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Les  lecteurs  soot  prdvenus  que  tous  les  mots  espac^  dans  le  iexte  courant  (par 
exemple  :  TranssubstantiatioQy  Immortaliti,  Cisar)  sont  Tobjet  d'articles 
sp^ckdi  dans  le  Dictidnnaire^  et  coosituent  d^s  lors  auUint  de  renvois  &  consdlter. 
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t'< 
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Die  TIONN  AIRE 


D£ 


LA  CONVERSATION 


ET  DE  LA  LECTURE. 


A,  lettrc  voyelle,  la  premiere  de  Talphabet  dans  la  plupart 
des  iangues  connues ,  n*occape  que  la  treizitoie  place  dans 
I'alphabet  ^Ihiopien.  Les  Komains  I'appelaient  la  lettre  sala- 
taire,  litlera  salutaris,  parce  que,  lorsqu'ils^agissait  de  pro- 
DODcer  gar  le  sort  d'un  accost ,  le  juge  qui  voulait  Tab- 
soudre  dcrivait  sur  sa  tablette  a,  premiere  lettre etabr^TJation 
du  mot  absolvo,  fabsoua.  Au  contra! re,  si  la  culpability  Ini 
^t  d^montr^,  II  y  inscrivait  la  lettre  c ,  premiere  lettre  et 
abr^Tiation  du  mot  condemno ,  je  condamne.  —  Employ^ 
comme  lettrc  num^rale ,  A  val&ft  1  cbez  les  Grecs,  et  50« 
cbaz  les  Roroains  avant  Tadoption  du  D. 

Pottidct  A  nomcros  quingcntos  ordine  redo. 

Mais  quand  cette  lettre  ^tait  surmont^  d'un  trait ,  elle  valait 

5,000.  —  En  Dumismatique,  TAqu'on  Toit  sur  quelques 

m^ailles  grecques  indique  qu'elles  furent  frapp^es  soit-  k 

Ath^oes,  soit  k  Argos.  Sur  les  m^daiiles  du  Bas-Empire  A 

indique  Aniioche,  Aquil^,  Aries,  etc.  Sur  des  monnaies 

fraogaises,  la  lettre  A  ddsigne  I'bdtel  des  monnaies  de  Paris ; 

AA  est  la  marque  de  Metz.  —  En  chronologic,  les  deax 

lettres  A.  D.  sont  Tabr^viation  des  mots  anno  Domini, 

fan  du  Seigneur;  A.  C,  celle  des  mots  anno  Christi,  I'an 

du  Christ;  A.  M.,  celle  de  anno  mundi,  an  du  monde;  A. 

K.,  celle  de  ante  calendas  ^  avant  les  calendes;A.  U.  C. 

s^emploient  pour  I'an  de  Rome  ( ab  urbe  condila ,  depuis 

la  fondation  de  la  Tiile) ;  A.  A.  C.  signifient  anno  ant& 

Ckmtum ,  ann^e  aTant  Ic  Christ,  avant  T^re  chr^lienne. 

—  A.,  chez  les  Latins,  s*employait  pour  Aulus,  Augustus; 

AA.,  pour  ilK^i/j^t ,  les  Augustes ;  Ap.,  pour  Appius;  Agr., 

pour  Agrippa.  Plus  tard,  A.  M.  s'est  mis  pour  artium  ma^ 

gister,  mattre  ks  arts.  —  En  musique,  chez  les  peuples  qui, 

comme  les  Anglais,  les  AUemands,  se  serrent  id  lettres 

ponr  solfier,  la  lettre  A  d^igne  le  sixi^me  ton  de  la  gamme, 

eelui  que  les  Francis  et  les  Italiens  appellent  la.  Ecrite  en 

l£(e  d*une  partic  de  musique ,  elle  indique  la  partie  de  la 

baute-contre  (Alto).  —  On  dit  d£  quelqu'unqui  n'a  rien 

hit,  rien  6crit,  quil  n*a  pas  fait  one  panse  d'a,  c*est*k-dire 

^moiU^  de  cette  lettre;  le  mot  panse  (^tant  synonyme  de 

mtre  et  d^tgnant  ici  la  partie  de  la  lettre  qui  avance.  On 

^  msi  d'un  ignorant  qn'il  ne  salt  ni  A  ni  B. 

t&cbimie,  Ag  signifie  argent ;  Al,  aluminium ;  As,  arsenic, 
Au  (abr^Tiation  d'atirum ) ,  or ;  Az,  azote. 

i^ans  les  prescriptions  m^icales ,  a  ou  aa  est  employ^ 
pour  ana,  et  signifie  de  (fiaque. 
A  A,  nom  commun  k  divers  conrs  d'eau  situ^  au  nord  de 
mcr.  DC  u  Go:iTERS.  —  t.  i. 


la  France,  en  HoUande,  en  AUemagne ,  en  Suisse,  en  Cour- 
lande,  et  que  les  ^tymologistes  d^rivent  du  vieil  allemaml 
Ahha,  Ach  on  Aach ,  synonyme  du  latin  aqua,  del'anglo- 
saxon  ea,  et  du  fran^ais  eau. 

AAH-HOTEP,  m^re  d'Aah-M^s,  fondateur  de  la  dix- 
huiti^me  dynastie  des  Pharaons  d'£gypte,  et  dont  M.  Ma- 
riette  a  troov^  la  roomie  h  Goumah ,  en  1859.  Elle  6(ait 
enferm^  dans  une  bolte  de  cMre  et  courerte  de  bijoux  de 
toute  esptee  valant  au  poids  seulement  environ  30,000  fr. 
Ces  objets,  fabriqu^  avant  Molse,  d'une  conservation  admi- 
rable, d'un  travail  fini  et  soign^ ,  riches,  de  bon  goAt,  ^1^- 
gants,  appartienoent  au  mns^e  du  vice-roi  d'^gypte.  On  y  fc- 
marque  un  diad^me,  un collier,  des  agrafes, un  pectoral  olTrant 
rimage  d'Aah-M^s,  une  chatne,  des  bracelets,  des  anneaux, 
on  miroir  en  m^tal,  deux  poignards,  one  hache  votive,  on 
^ventail,  un  bAton  de  commandement,  une  bagoe  repr<^sen- 
tant  des  personnages  qui  rappellent  le  voyage  de  i'Ame 
aprte  la  mort.  Presque  tons  sont  en  or  avec  des  incrusta- 
tions curieuses.  E.  D. 

AAH-MIlS  ou  AAH-MOS.  Voyez  Am asis. 

AALBORG,  ville  de  Danemark,  snr  la  rive  drolte  du 
Lymfiord,  chef-lieu  de  baiUiage ,  si^ge  d'un  ^vteh^ ,  compte 
11,953  Ames.  Elle  est  le  centre  d'un  commerce  Impor- 
tant, et  son  port,  od  r^ne  une  grande  activity,  emploie 
plus  de  100  navires  A  la  p^che.  Aalborg  a  ime  4coIe  de 
navigation,  une  biblioth^que  publique,  des  raffineries  de 
Sucre,  des  manufactures  de  tabac,  d'armes  k  feo,  etc. 

AALI-PACHA  (M^u^met-Ehin),  grand  vizir  turc,  est 
n^  k  Constantinople  en  1815.  £ntr6  en  1829  dans  les  bo- 
reaux  de  la  Porte,  11  s'y  fit  remarquer  par  son  aptitode  et 
fut  emmen^  comme  second  secretaire,  par  Ahmet-Fethi* 
Pacha,  ambassadeur  A  Yienne  en  1834.  De  retour  k  Cons- 
tantinople en  1837 ,  Aali  fut  nomm^  premier  drogman  at 
la  Porte.  II  accompagna  plus  tard  Rechid>Pacha  k  Londres, 
revint  avec  lui  et  remplil  sous  lui  les  fonctions  de  sous* 
secretaire  d*£tat  au  minist^re  des  affaires  etrangeres.  De 
1841  k  1844  il  r^sida  en  Angleterre  comme  ambaasadeur, 
Numm6  k  son  retour  membre  du  grand  conseil,  11  g^ra  le 
minist^re  des  aflaires  etrangeres  pendant  I'absence  de 
Chekib-Effendi.  Chancelier  du  divan,  il  prit  en  septcmbre 
1846  la  direction  du  minlst^re  des  affaires  etrangeres  qu*il 
conserva  jusqu*en  1848.  Ap|>eie  k* cette  epoque  k  la  presi- 
dence  du  grand  conseil,  il  reprit  bient6t  le  portefeuille  des 
affaires  etrangeres,  et  en  cetle  qoalite  il  eut  k  repondre 
an  ministre  aotrichien  k  propos  de  la  mise  en  liberte  de 
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3  AALl-PACHA 

Kossuth  etdes  internes  deKutaya.  En  1852  it  succ<k)a^  Rechid 
Pacha  com  me  grand  vizir.  Denx  moisaprte  il  renlraitdans 
la  vie  priv^ ;  puis  il  fut  successivement  nomm^  gonverneur 
g^o^ral  des  provinces  de  Smyme  en  1853,  de  Brousse  en 
i854  ,  prteident  da  conseil  du  tanzimat  lors  de  sa  cr^tion, 
et  encore  ministre  des  aflaires  ^trang^res  k  la  fln  de  1854. 
Au  commencement  de  1855  il  accompagna  Aarif-Effendi 
aux  conferences  de  Vienne,  et  au  mois  de  mai  il  re^ut  le 
hatti-cli^rif  qui  le  rappelait  au  grand  visirat.  En  1856  il 
vint  k  Paiis  comme  premier  pi^nipotentiaire  de  la  Porte  au 
congrti  qui  8*ouvrait  dans  cette  ville,  et  en  cetle  quality  il 
aigna  'ir  r^ix  le  30  mars.  Le  1*'  novembre  il  dut  quitter  le 
grand  yizirat,  le  20  il  accepta  le  miniature  des  affaires 
^tfangi^res  dont  il  se  ddmit  le  lendenudn ;  nommd  ministre 
sans  portefeuille,  il  redevint  ministre  des  affaires  ^tran- 
g^res  le  31  jniltet  1857,  et  la  mort  de  Recliid  lui  rendit  le 
grand  vizirat  en  Janvier  1858,  mais  il  dut  le  cdder  en  i860 
k  M^ih^met-Koprili.  Rappel^  plusieurs  fois  au  pouvoir,  sur- 
tout  dans  les  situations  difficiles,  il  ^tait  grand  vizir  au  mo- 
ment de  sa  mort  arrive  le  6  septembre  1871.  Laborieax, 
instruit,  il  ^tait  un  des  z^l^  propagateurs  de  la  r^forme. 

AAR,  Tune  des  prindpales  rivieres  de  la  Suisse ;  elle  a 
nomm^  le  canton  d'Argovie  et  la  ville  d*Aarau,  son  chef- 
lieu.  L^Aar  a  sa  source  au  Grimsei ,  d'oii  cette  riviere  des- 
cend avec  impetuosity,  formant  sur  son  passage  beaucoup 
de  cascades,  dont  la  plus  belle  est  la  Handeck.  L*Aar  baigne 
Meyringen,  traverse  les  d^licieux  lacs  de  Brientz  et  de  Thoun, 
iBTeloppe  la  roontagne  sur  laquelle  repose  Oeme ,  se  dirige 
sar  Aarborg,  Buren,  Soleure  et  Brougg,  et  se  jetledans  le  Rhin 
apris  avoir  accompli  une  course  d'environ  soiiante  lieues. 
Les  bords  de  cette  riviere  sont  fort  piltoresques  et  dignes  de 
I'admiration  dea  voyageurs.  De  Golb^rt. 

AARAU,  jolie  petite  ville  bAtie  sur  I'Aar,  et  clief-Iieu 
du  canton  d'Argovie,  est  le  sic^ge  du  grand  conseil,  du  petit 
oonseilet  d\in  tribunal  sup^rieur.  On  y  compteplus  de  4,000 
liabitants.  Un  chAteau-fort ,  construit  au  onzidme  sitele  par 
le  comte  de  Rolir,  est  Torigine  de  cette  ville,  qui  resta  sous 
la  domination  de  PAutriclie  jusqu'en  1315,  6poque  oil  les 
habitants  de  Berne  s*en  empar^rent.  Au  temps  de  IMnvasion 
fran^aiscy  pendant  les  guerres  de  la  revolution,  Aarau  fut 
on  instant  la  capitale  de  la  confederation. 

AARON  f  Irere  de  Moise,  etait  fils  d*Amram  et  de  Jo- 
chebed ,  de  la  tribu  de  Levi,  et  naquit  eji  £gypte  Fan  1578 
av.  J.-G.  Quand  Moise  re^ut  de  Dieu  la  mission  de  ddivrer 
son  peuple,  il  choisit  Aaron  pour  lui  servir  d*aide  dans  cette 
glorieuse  entreprise,  et  k  rerection  du  tabernacle  on  I'in- 
¥e8tit  des  fonctions  de  grand  pretre,  qui  furent  declares 
hereditaires  dans  sa  famille.  Moise  eprouvait  beaucoup  de 
difficult^  a  s*ex  primer,  et  Peioquence  facile  et  naturelle  de 
aon  frere  alne  lui  fut  sou  vent  utile.  Pendant  la  retraite  de 
Moise  au  mont  Sinai ,  Aaron  eut  la  faiblesse  de  o6der  aux 
clameurs  du  peuple,  qui  lui  demandait  le  veau  d'or,  sans 
pressentirque  le  peuple  s^en  ferait  une  idole.  11  ne  fut 
pourtant  pas  compris  dans  le  massacre  qu*ordonna  Moise 
des  25,000  coupables;  mais,  pour  avoir  doute  de  la  puis- 
sance de  Dieu ,  il  ne  lui  fut  pas  donne  d*entrer  dans  la 
terre  promise.  £tant  monte  sur  la  montage  de  Thor,  non 
loin  de  seia  en  Idnmee  (an  1456  av.  J.-C.),  il  y  fut 
puliUquement  de|)paill6  de  ses  habits  pontiticaux,  dont 
Moise  revetit  son  fils  £ieazar,  etexpiraou  disparutaussitOt, 
k  PAge  de  cent  vingt-trois  ans.  Les  traditions  juives  pos- 
terieures  le  representent  comme  ami  de  it  paix. 

AARflUUSy  ville  da  Danemarlc,  dans  le  Jutland,  et 
chef-lieu  du  district  de  ce  nom ,  possede  sur  le  Cattegat  an 
excellent  port.  II  y  a  une  belle  catliedrale  gothique  cons- 
truite  au  treizieme  siecle.  L*indastrie  y  est  tresactive.  La 
population  s'eievait,  en  1870,  ^  13,020  Ames. 

Le  district  d'Aarhuus  comprend  la  partie  orientale  da 
Jut.and  avec  140,000  habitants. 

ABA  ou  OWON,  beau-fr^  de  saint  fitieone,  premier 
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roi  Chretien  de  Hongrie.  £tienne  mort ,  Pierre  dit  VAlle* 
mand,  son  neven,  lui  succeda.  Aba  se  cr(^a  des  partisans, 
et  en  1041,  quoique  Pierre  TeOt  exile,  il  sc  fit  couronner. 
Mais  une  fois  sur  le  trdne  il  s*attira  la  liaine  des  Hongrois , 
qui  se  revolterent ,  et  implor^rent  Tassistance  de  Tempereor 
Henri  III.  Aba  ne  se  laissa  pas  intimider,  se  Jeta  k  I'impro- 
viste  sur  la  Baviereet  sur  I'Autriche,  etravagea  sans  piti^ 
ces  deux  pays.  S'il  fut  r^uit  k  indemniser  Pempereur  et  a 
restituer  le  butin  qu*il  avait  fait,  il  conserva  neaumoins  le 
pouvoir.  Sesdesordres  et  sa  cruaute  revolterent  de  nou- 
veau  ses  sujets.  Aba  soutint  pendant  trois  campagnes  les 
efTorts  des  mecontents ,  appuy^s  par  I'empereur  et  par  le 
margrave  de  Moravie.  yaincu,en  1044,  k  la  bataille  ^ 
Raab,  il  p<$rit  dans  la  meiee,  ou,  selon  d*autres,  ii  fut  livre 
k  Pierre,  qui  lui  fit  trancher  la  tete.  * 

ABAD  I-III ,  rois  de  Seville.  Voyez  AB^nrrES. 

ABAD  Y  QUEYPEO  (Manoel),  n6  vers  i775  dans 
les  Asturie^,  embrassa  retat  ecciesiastique  et  passa  au  Mexi- 
que,  oh  il  devint  juge  des  testaments,  puise?equede  Val- 
ladolid  de  Mechoacan.  Reduit  k  abandonjier  son  diocese  apris 
llnsurrection  de  la  Nouvelle-Espagne.il  sc  rdfugia  k  Mexico ; 
mais  rentre  a  Valladolid,  il  y  donna  des  preuves  de  modera- 
tion qui  lui  valurent  d^etre  prive  de  son  eTftclie  en  1814.  Le 
vice-roi  le  fit  emluirquer  de  vive  force  pour  TEspagne,  et  quand 
il  y  arriva,  il  fut  jete  dans  une  prison  k  Madrid,  sur  Tordre 
du  grand  inquisiteur.  L*insurrection  de  Tile  de  Lton  le  rendit 
k  la  liberte  en  1820,  et  il  fit  partie  de  la  junte  provisoire. 
AfRige  d'une  surdite  profonde,  il  ne  put  participer  au\ 
travaux  des  cortes,  et  fut  promu  k  revftche  de  Tortose. 
LUnquisition,  retablie  par  Ferdinand  VlT,  restaur^  par  Par- 
mee  fran^se  en  1823 ,  s^empara  d*Abad  y  Queypeo,  qui 
fut  condamne  k  six  ans  de  presides.  II  est  mort  apr^s  1830. 

ABADDON.  Koyes  Abbadon. 

ABADlOTESy  peuplades  de  Pile  de  Candle,  qui  ha- 
bile, au  sud  du  mont  Ida,  une  vingtaine  de  villager.  Elle 
compte  4,000  individus,  descendants  des  Arabes  ou  Sarra- 
sins  qui  s*emparerent  de  Tile  au  neuvieme  siecle. 

ABA  DIE  (Louis),  charmant  compositeur  de  romances, 
ne  vers  1814,  mortk  Plidpital  La  Riboisiere,  k  Paris,  au 
mois  de  decembre  1858.  Chaqueannee  11  publiait  uil  album 
vie  romances,  parmi  lesquelles  on  cite  les  Feuilles  rnortes, 
le  Braconnier,  Us  Jjolis  pantins,  Jeanne ,  Jeannetleet 
Jeanneton,  «  CVtait,  dit  M.  Fiorentino,  un  com(>08iteor 
plein  didees ,  de  ressources ,  de  talent.  La  nature  Pavtit 
done  d*une  imagination  vive,  d*un  esprit  diarmant ,  d'une 
graude  facilited'improvisatlon.  Chez  lui  la  meiodie  coulait 
de  source;  il  avait  mene  la  vie  nomade  des  chnnteurs 
de  province...  Ses  chants  jetes  k  tous  les  vents,  retenus 
par  les  orgues  de  Barbaric,  avait  conquis  la  popularite ,  en 
attendant  la  vraie  gloire. »  Frappe  d*apoplexie ,  il  fuL  tranfr- 
porte  k  rii6pital,  oh  il  mourut  dix  jours  apr^s.  Z. 

ABADIR  ou  ABADDIR.  C*est  le  nom  que  les  mytho- 
logies grecque  et  romaine  donnent  k  la  pierre  que  Cybeie 
ou  Ops,  femme  de  Satume,  fit  avaler  dans  des  langes  k  son 
man,  k  la  place  de  Teniknt  dont  elle  etait  accouch6e.  Des 
anciens  ont  cm  que  cette  pierre  etait  le  dieu  Terme.  Abadir, 
qui  en  phenicien  signifiait  pire  magnijiquef  etait  le  tilre 
que  les  CartliaKinois  donnalent  aux  dieux  du  premier  ordre. 

ABA  DITES,  nom  d^unedynastie  maure  qui,  au  onzieme 
siecle,  eul  pendant  quarante-huit  ans  sa  residence  k  Seville. 

Le  premier  prince  de'  cette  maison ,  auquel  certains  au- 
teurs  espagnoU,  Masden,  par  exemple,  donnent  le  litre  de 
rol,  fut  Abad  r'  ou  Mohammed-ben -Ismael ;  ses  ancetres, 
Syriens  d*£mes8e,  s'etaient  etablis,  du  temps  d*Abderame  I", 
k  Tocina ,  sur  le  Guadalquivir,  et  lui-meme  etait  un  des 
mnsulmans  les  plus  riclies  et  les  plus  considerds  de  Seville.  Son 
intelligence  el  ses  Uberalitea  lui  gagnerent  le  coeur  de  ses  con- 
citoyens;  fatfgute  des  discordes  intestines  qui  desolaient 
Cordoue,  ils  le  nommerentieuremiren  1043.  Mais  son  rival 
se  maintint  k  Cordoue,  et  ce  petit  £tat,  opprim^  par  dea 
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tfnns,  De  put  Hre  r6uiii  k  celui  de  S^TiUe  qa'en  Tann^e  1070 
it  Dotre  ^.  Parmi  tous  les  princes  de  ce  sitele,  Abad  l**" 
I'eut  point  d'^gal  dans  l*art  de  gouveraer  les  peuples ;  nul  ne 
■it  mieux  que  lui  temp^rer  la  s^v^rit^  par  la  douceur.  En 
lOSl  il  remit  les  rtoes  du  gouvemement  ^  son  iils  Arao  H  ou 
iboo-Amn>u4)en-Abad.  Cdul-d,  brave  et  Eloquent,  mais 
oikI  et  d^badch^,  ^tendit  les  limites  de  son  domaine,  et  le 
hmheor  et  la  victoire  signal^rent  son  r^gne.  Toutefois,  lors- 
qn*il  se  vit  attaqu^  par  Ferdinand  le  Grand ,  roi  de  Castillo 
H  de  L6on  ( c*6tait  la  glorieuse  ^poque  du  Cid ) ,  il  fot  rMuit 
a  demander  la  paix ,  qu*il  acheta  en  livrant  les  reliques  de 
aint  Isidore.  Jl  inourut  en  1069. 

Abad  III  (Mohammed-al-Motamed),  sonfils,  troisi^me  et 
dernier  roi  de  Seville,  et  le  vingt-cinqui^me  roi  de  TEs- 
pagne  mauresque,  ^tait  dou^  de  belles  quality  du  coeur 
ct  de  Tesprit,  juste  et  doux,  alm^  de  ses  sujets,  ami  des 
idences »  artiste  lui-m^me  et  poete.  11  fit  une  guerre  ion* 
gne  et  sanglante  aux  Chretiens,  et  appela  k  son  secours, 
eantre  le  roi  de  Castille ,  Alphonse  VI,  les  musulmans  d*Afri- 
ipie,  command^  par  Jussuf.  C'est  ainsi  que  le  fondateur  de 
Pemplre  des  Almoravidesde  Maroc,  Taudacieux  et  poli- 
tique Jussiii  Teschfyn,  ful  invito  h  passer  en  Espagne  avec  ses 
faajides.  Les  deux  arm^  r^unies  se  port^rent  au-devant  des 
dir^tiens.  Une  batailie  fut  Uvr6e  k  Z^ka ,  non  loin  de  Bada- 
joz.  Abad  fut  d*abord  repouss^,  mais  Jussuf  poussaen  avant. 
Abady  quoique  bless^,  niunit  de  nouveau  ses  troupes;  les 
dievaux ,  eOrayte  par  I'aspect  inaccoutumiS  des  ciiameaux 
bardds  de  ferjelferent  le  d^rdre  dans  i'arm^  d'Alphonse, 
qui  perdit  la  victoire,  dont  il  se  croyait  d^ja  sOr  (1087).  Jl 
at  k  pr^umer  que  oe  prince  traita  alors  secr^tement  avec 
Jussuf,  car  a  partir  de  cette  ^poque  les  Almoravides  tour- 
B^ot  leurs  armes  contre  les  Maures  d'Espagne.  Jussuf  ne 
tarda  pas  k  s*emparer  de  Seville,  mit  la  ville  au  pillage,  et  fit 
charger  de  chalnes  le  roi  Abad  avec  ses  fils  et  ses  fiUes  (II 
avait  cent  enfants).  Abad  fut  transports  en  Afrique  et  JetS 
dans  un  cachot ,  et  ses  fiUes  oblig<^  de  filer  et  de  broder  pour 
vivre;  elles  gagn^rent  assez  pour  adoudr  encore,  par  leurs 
lecours ,  la  captiviUS  de  leur  p^re.  Un  de  ses  fils  trouva  des 
moyens  d*existence  dans  son  talent  pour  la  musique  et  la  poS- 
sie.  —  On  a  conserve  d'Abad  des  Merits  en  prose  et  en  vers , 
qui  prouvent  la  culture  de  son  esprit.  Dans  sa  captivity  de 
six  ans ,  ce  nialheureux  prince  coniposa  des  poemes  destine 
a  consoler  ses  filles  et  k  donner  des  avis  aux  rois ,  en  leur  rap- 
pdant  les  vicissitudes  de  la  fortune.  En  lui  s*Steignit  la  dy- 
nastic des  Abadites,  qui  avait  r^6  quaranle-huit  ans  k  SS- 
ville.  Aug.  Savagner. 

ABAISSEMENT,  d'un  mot  de  la  basse  latinitS  signi- 
fiant  diminution  de  hauteur.  En  alg^bre,  Yabaissement 
(tune  Equation  est  sa  r^uction  k  la  forme  la  plus  simple  dont 
elle  soit  susceptible.  Voyez  ^uation . 

£a  gtomStrie,  Yabaissement  d'une  perpendiculaire  est 
Faction  de  mener  une  perpendiculaire  d*un  point  placS  hors 
d'une  ligne  sur  cette  iigne.  Voyez  Pcrpendiculaire. 

£n  astronomie  Yabaissement  de  V horizon  visibte  est  la 
quantity  dont  cet  horizon  est  abaissi  au-dessous  du  pOle  ho- 
rizontal qui  touche  la  terre.  On  entend  par  abaissement  du 
cerclecrdpuscutaire  la  quantity  dont  le  soleil  est  abalssS  au- 
dessous  de  rhorizon  lorsque  le  crSpuscuIedu  soir  est  totale- 
mentfini,  ou  lorsque  Taurore  commence,  c'est-^-direquand 
on  commence  k  voir  le  soir  les  plus  petites  Stoiles  aprte  le 
coudwr  du  soleil ,  et  qu*on  cesse  de  les  voir  le  matin  avant 
son  lever.  Vabaissement  d'une  itoile  sous  Vhorizon  est 
Tare  d'un  cerde  vertical  qui  se  trouve  au-dessous  de  Hio- 
rizoa,  entre  cette  Stoile  et  Thorizon.  Vabaissement  du  p6le 
est  la  quantity  de  degr^  dont  on  avance  du  pOle  vers  I'dqua- 
leur,  parce  qu'autact  on  fait  de  chemin  en  degr^  de  latitude, 
en  allant  du  p6le  vers  T^uateur,  autant  est  grand  le  nombre 
dedegn^dont  lepOle  s*abaisse.  Vabaissement  des  planktes 
par  Vrffet  de  la  parallaxe  est  la  quantity  dont  nous  les 
Toyons  plus  basses  qne  si  nous  Sllons  slac^  au  centre  de  la 


terre,  oil  il  faudrait  6tre  pour  vou*  les  mouvements  cdestes 
plus  uniformes.  On  ne  pent  faire  usage  d*aucune  esp6ce  d'ob- 
servallon  si  ou  ne  la  corrige  de  TefTet  de  cet  abaissement. 

En  marine  Yabaissement  de  I'horizon  est  synonyme  de 
dipression  de  Vhorizon  ou  courbure  sph^que  de  la  portion 
de  surface  de  mer  embrasste  par  le  regard.  On  con^it  que 
cet  abaissement  de  Vhorizon ,  rStrteissant  I'espace  qu*em- 
brassent  les  yeux ,  ne  permet  pas  k  Tobjet  placS  au  deU  du  ni- 
veau sensible  de  cet  espace  de  se  montrer  tout  entier  k  Tob- 
servateur.  Ses  parties  ^evto  restent  seules  visibles;  et  si 
I'objet  continue  de  s'doigner  sur  la  mer,  qui  s'abaiase  de  plus 
en  plus,  il  disparalt  proportionnelleroent  k  la  distance,  Jus- 
qu'&  cequ'il  s*eflace  complStement,  consequence  de  Tabais- 
sement.  Mais  que  I'observateur  s*^^ve  et  domine  rol»tacle 
qui  bomait  sa  vue,  Tobjet  reparaltra  aussitOt  sur  son  nouvd 
horizon  visible ,  qui  s'est  dargi  par  son  dSvation. 

ABAISSEUR.Cetadjectifn'estemploySqu'en  anatomie. 
11  s*applique  k  diff&^nts  musdes  dont  Taction  oonsiste  k  abats- 
ser  ou  il  entratner  en  has  les  parties  auzquelles  lis  sont  atta- 
ch^. Par  exemple ,  la  mAchoire  infuSrieure  est  abaissie  par 
les  musdes  digastriques  et  peauders.  L'oeii  est  abaiss6  par 
un  des  musdes  droits  qu'on  nomme  Y humble ,  ou  le  muscle 
inf&ieur  de  Toeil,  ou  sunplement  Yabaisseur,  II  y  a  en 
outre  un  abaisseur  de  Taile  du  nez ,  qu*on  nomme  myrti' 
forme  f  a  cause  de  sa  ressemblance  avec  une  feuille  de 
myrte. 

ABA JOUE.  Sorte  de  poche  que  divers  genres  de  mam- 
mif&res  portent  dans  TSpaisseur  des  Joues ,  des  deux  cOt^ 
de  la  bouche.  La  plupart  des  singes  de  Tancien  continent 
sont  ponrvus  d'abajoues  qui  s*ouvrent  k  rintSrieur  de  la  ca- 
vity buccale.  Elles  s*ouvrent  k  Text^ieur  chez  certains  ron- 
geurs d'AmSrique,  appel^  pour  cela  diplostomes  (k  double 
bouche  ).  Qiez  le  hamster^  autre  genre  de  rongeur,  les 
abajoues  repr^ntent  deux  sacs,  qui  se  prolongent  depuis 
Tangle  des  l^vres  Jusqu*au  devant  des  Spaules.  Ces  poches 
servent  k  mettre  en  reserve  pendant  qudque  temps  ou  a 
transporter  kune  certaine  distance  les  aliments  que  Tanimal 
ne  veut  pas  consommer  sui^le-champ.  M.  Geo(fh>y  Saint-Hi- 
laire  a  d^uvertdes  abajoues  fort  remarquables  sur  qudqnes 
chauves-souris  du  genre  nyct^re.  Au  fond  de  ces  cavitds  se 
trouve  une  ouverture  Stroite  par  ob  Tanimal  pent  introduire 
de  Tair  dans  le  tissu  cellulaire  trte-Ucbe  qui  unit  la  peau  aux 
musdes  sous-jaoents.  Dans  ce  but,  il  ferme  le  canal  nasal  au 
moyen  d'un  mScanisme  particulier,  et  il  pousse  sous  la 
peau  Tair  qu*il  expire.  L*animal  devient  ainsi  plus  voluml- 
neux ,  mais  plus  l^er  pour  le  vol.  —  On  nomme  encore 
abajoue  la  partie  latSrale  du  groin  de  cochon  ou  de  la  t^te  de 
veau  lorsquMls  sont  cuits.  —  Famili^ment  on  qualifie  d'a- 
bajoues les  joues  volumlneuses  et  pendantes. 

ABANA ,  fleuve  ou  plutOt  torrent  qui  prend  sa  source 
presqu*au  versant  oriental  du  Liban,  au  piedde  ce  mont.  fl 
coule  sous  les  murs  de  Damas,  et  dans  la  ville  ro6me,  se 
jette  dans  le  dtert,  et  va  perdre  ses  eaux  dans  un  marais  k 
quatre  ou  cinq  lieues  de  \k ,  au  midi  de  cette  ville.  Les  Sep- 
tante  le  nomment  Amana ,  les  GrecsChrysorrhoas  (torrent 
d*or ) ,  nom  que  d'antres  donnent  an  Pharphar ,  torrent  qui 
baigneaussi  les  murailles  de  Damas.  Cequi  confirmerait  que 
T  Abana  est  plutot  un  torrent  qu*un  fleuve ,  c'est  T^tymologie 
de  son  nom ,  eb4n  signifiant  pierre  en  langue  hd)raique.  En 
effet,  le  propre  des  torrents  est  de  rouler  des  cailloux  et 
des  rochers.  Quelques-uns  ont  donn^  k  ces  eaux  le  nom 
d*Oronte;  TOronte,  dItStrabon,  traverse  la  valine  des  deux 
Libans.  Est-ce  aux  rives  de  ce  fleuve  qu'au  rapport  d9 
Properce  les  Remains  recrutalcut  leurs  courtisanes  ? 

Dbnme-Baron. 

ABxVNGOURT  (Fran^ois^Jeaii  YILLEMAIN  d'),  po6te 
ro^iocre ,  n^  le  29  julllet  1743,  k  Paris ,  od  il  est  roort,  le 
lOjuin  1803.  «  Les  po<fsies  deoe  jeune  auteur,  disait  de  lui, 
«  en  1772,  Tabbd  Sabathier  dans  les  Sitcles  Mt^aires, 
«  n'annoncent  que  la  mMlocrit^,  ce  qui  ne  promet  pas  d« 
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•  grands  progrte.  »  Ce  pronostic  ne  fut  que  trop  Justifi^ :  ses 
fables,  ses  brides,  ses  contes  et  nouvelles  en  prose,  ses 
po^es  fugitives  insdr^  dans  difTi^rents  recueils,  tels  que  le 
Mercure  de  France,  V Almanack  des  Muses  et  le  Journal 
dcs  Dames,  sans  parler  de  quelques  oeuvrcs  dramatiques,  en 
«ont  les  tiistes  preuves.  Tous  ces  Merits  sont  compl^tement 
oiibli^.  II  a  traduit  aussi  ou  plut6t  maU  de  Klopstock  la 
Mort  d'Adam,  trag^ie  en  trois  actcs.  Amateur  passionn^  du 
th6&tre,ilayaitfait  unericbe  collection  de  pieces  dramatiques, 
ct  quand  elles  n*^taient  point  imprimte ,  il  ne  n^igeait  rien 
pour  se  les  procurer  en  manuscrit.  La  Harpe,  dans  sa  Cor- 
respondance,  s'est  wuvent  6gay^  surle  compte  de  Villemain 
d'Abancourt.  Ch.Du  Rozoib. 

ABANDON,  ABANDONXEMENT  (des  mots  laUns 
fandum  deserere,  quitter  ses  drapeaux },  ^tat  oil  se  trouve 
une  personne  ou  une  chose  d^aiss^.  —  En  droit ,  ces  mots 
s^api^liquent  plus  sp<k:ialement  k  la  cession  de  ses  biens  faite 
h  des  cr^anciers  par  un  ddbiteur  hors  d'etat  de  payer  ses 
dettes.  Voyez  Cessiozi  de  biens. 

Dansle  style  oratoire,  abandonnement  est  plus  fort  qu*a- 
handon  :  il  signifie  entier  dilaissement,  «  Ministres  du 
Dieu  des  armies,  apprenez-nous ,  ditMascaron,  quels  furent 
dans  ce  triste  abandonnement  les  sentiments  d'un  c(£ur,  etc. » 
Le  mot  abandonnement  sulvi  de  la  particule  de  cxprime 
aussi  Taction  d*abandonner.  «  Cti  abandonnement  de  sa 
propre  cause,  et  par  cons^uent  de  la  vie.  »  (Bourdaloue. ) 
Suivi  de  la  proposition  a,  il  exprime  Taction  de  ^abandon- 
ncr  k  qnelqne  chose;  Vabandonnement  aux  plaisirs,  aux 
passions.  Sans  r^ime,  il  signifie  aussi  d^^ement  excessif 
dans  les  mceurs,  dans  la  conduite  :  «  Tant  d*eroportements 
honteux,  tantde  faiblesse  et  d^abandonnements. »  (MassiUon.) 
Voltaire  s*en  est  servi  une  fois  en  podsie  dans  le  sens  de  oubli 
entier  de  soi-mdme  pour  une  personne  qu'on  aime. 

Je  voifl  coulcr  tcs  picurs;  taol  de  soins,  tant  dc  flamme, 
Tant  iVabandonnement  oat  p^Detr^  ton  ivae. 

En  littOrature  abandon  est  synonyme  de  naturel,  Ainsi, 
qnand  il  s*agit  d'appr^er  des  discours  et  des  ccuvres  de  Tes- 
prit,  on  appelIeo6ancfon  cette  mani6re  facile  et  naturelle  de 
s'expriraer  od  Tesprit  se  laisse  aller  au  mouvemeut  du  senti- 
ment et  de  la  pens^.  On  dit  encore  d'un  acteur  qui  rend  avec 
chaleur  et  naturel  les  endroits  passionn^  de  sou  rdle,  qu*il  a 
dObitO  telle  tirade  avec  abandon. 

ABANO,  ville  de  3,000  Ames,  situto  dans  |a  dddgation 
et  le  district  de  Padoue,  k  six  miUes  au  sud  de  Padoue,  au 
pied  du  mont  Euganei ,  dtait  dOj^  c^lebre  chez  les  Romains, 
^  cause  de  ses  mines  de  soufre,  et  connue  alors  sous  le  nom 
lie  Aqua!  Aponi  ou  de  Aqua  Patavlnce  ( Pline ).  Vers  la  fin 
du  dix-huiti^me  si^e  on  dOcouyrit  des  restes  de  bains  anti- 
ques k  Monte-Grotto  ( Mons  ^grotorum) ,  4San-PietroMon- 
tagnone  et  k  Casa-Nuora.  —  C'est  k  Abano  que  se  trouve  la 
source  sulfureuse  la  pluschaude  de  TEurope.  EUe  fait  partie 
des  sources  de  TEuganei,  qui  sorteut,  dans  un  rayon  de 
quelques  milles,  du  rerers  oriental  de  cette  montagne ,  et 
jaillit  du  fatte  du  Moutiron.  Le  sel  commun,  le  natron  sulfu- 
reux,  la  magn^ie  et  une  faible  partie  de  gaz  acide  sulfureux 
constituent  les  parties  essentielles  de  cette  eau ,  qui  atteint 
une  temperature  de  66  k  69°  R.  On  emploie  avec  beau- 
coup  de  succ6s  le  limon  qu^elle  depose  pour  dcs  bains  de 
boue  contreles  Eruptions  chroniques  de  la  peau,  des  syphilis 
Iny^i^T^  et  la  goutte.  Abano  n'est  pas  moins  cOl^bre  pour 
avoir  donnO  le  jour  a  Titc-Live  et  au  m^ecin  Pietro  d*Abano. 

ABANO  (  Pietro  d').  Petnis  de  Apono  et  Aponensis, 
Get  toivain,  nd  en  1246 ,  ct  qui  prit  son  nom  du  village  d'A- 
bano,  se  distingua  parmi  les  savants  en  philosophie  et  en  mO- 
decine,  et  cultiva  Tastroiogio.  avec  une  telle  predilection 
qu'il  fut  accuse  de  magie,  ensdite  d'heresio;  mals  il  en  fut 
absous.  II  put  d^  lors  se  livrcr  avec  liberie  a  ses  inclinations 
scientifiques,  ct  il  ecrivit  sur  les  nativites,  la  physiognoman- 
cie,  la  chiromancie,  la  geomancie,  la  Ddcromancie,  la  magie. 


Talchimie  ou  Yart,  selon  les  adeptes,  et  il  traduisit  du  grec 
ou  de  Tarabe  des  traites  varies  sdr  des  matieres  non  moins 
oiseuses ,  teUes  que  les  jugements  des  astres  et  ienrs  revolu- 
tions ,  Tinfluence  des  planetes,  les  choses  occultes  poor  les 
hommes,  les  colourations  paries  sept  jours  de  la  semaine,  etc. 
II  eut  de  metileurs  moments  dans  ses  travaux,  et  il  les  em- 
ploya  k  un  traite  des  fi^vres ,  k  la  traduction  des  probie- 
mes  d*Aristote,  du  traite  du  cholera  noir  de  Galien,  et  k  ses 
commentaires  sur  Dioscoride.  11  peignit  dans  le  palais  de  jus- 
tice k  Padoue  plus  de  quatre  cents  sujets  vari^  places  sous 
Tinfluence  des  plan^tes,  des  douze  signes  du  zodiaque  et  des 
mois,  ce  qui  n'empecha  pas  la  commune  de  Padoue  de  lui  de- 
ver  une  statue  pr^s  d'une  des  portes  du  pretoire,  et,  apr^  sa 
mort,  arrivee  en  1312,  un  grand  nombre  d'ecrivalns  ont  parie 
de  sa  vie  et  de  ses  onvrages.  Les  adeptes ,  etil  y  en  a  encore, 
honorent  son  nom  comme  celui  d'un  des  patriarclies  des 
sciences  occultes.  La  Bibliotlifequeimperialede  Paris  poss^de 
de  nombreux  manuscrits  des  ouvrages  de  Pierre  d* Abano  :  un 
exemplaire  de  son  traite  de  Venenis  est  remarquable,  pour 
avoir  ete  execute  pour  Charles  due  d*Orieans  et  de  Milan,  ct 
ecrit  par  Nicolas  Astezan,  celul  des  secretaires  du  prince  qui 
ecrivit  le  beau  manuscrit  de  ses  poesies  que  possede  la  biblio- 
theque  de  Grenoble.  Chavpollion-Figeac. 

ABAOUJVAR  (  Comitat  d'  ),  Tun  des  comiUts  du 
royaume  de  Hongrie,  comple  une  population  de  140,000 
Ames,  repartie  sur  une  superficie  d'environ  53  myr.  carr6s.  II 
est  subdivise  en  cinq  districts,  Cassovie,  Fuser,  Tzerhal, 
Szikr  et  Goutz.  Son  chef-lieu  est  Cassovie,  ville  libre  royale 
elfortifiee,  ayant  13.000  habitants,  residence  d'un  evSque, 
le  centre  d'un  commerce  aussi  actif  qu'important.  C'est 
dans  le  comitat  d'Abaoujvar  qu'est  situe  ie  ceK^bre  vignoble 
de  Tokay.  11  renferme  aussi  quelques  gttes  metallifbres  et 
des  mines  d'opale.  Son  principal  cours  d'eau  est  le  Hemad. 

ABAQUE.  Ce  mot ,  qui  paratt  derive  du  phenicien 
abak,  poudre,  poussi^re,  d^ignait  chez  les  anciens  mathe- 
maticiens  une  petite  table  couverte  depoussi^  et  sur  laqueQe 
ils  tra^aient  leurs  plans  et  leurs  figures.  Les  anciens  donnaient 
aussile  nom  d*abaque,  abacus,  k  une  esp^ce  dVmoire  ou  de 
buffet  desUne  k  difierents  usages.  Dans  le  magasin  d'un  mar- 
chand,  Tabaque  etait  le  comptoir;  dans  une  salle  k  manger, 
Tabaque,  ordinairement  en  marbre,soutenait  les  amphores 
ct  les  crateres.  C^etait  le  mcuble  que  les  Italiens  ont  appeie 
credenza,  —  On  donne  aussi  le  nom  d^abaque  k  un  instru- 
ment propre  k  faciliter  les  operations  de  Tarilhmetique ;  la 
forme  en  varie  beauconp ,  mais  celui  qui  est  le  plus  genera- 
lement  employe  en  Europe  consiste  en  un  cadre  long  et  divise 
par  plusieurs  lignes  paralldes,  eioignees  Tune  de  Tautre  d^au 
moins  deux  fois  le  diam^re  d*un  compteur  qui ,  place  sur  la 
ligne  inferieure,  signifie  1 ,  sur  la  ligne  qui  vient  ensuite  10, 
sur  la  troisi^me  100,  sur  la  quatri^me  1,000,  et  ainsi  de 
suite.  Un  autre  compteur,  place  dans  les  espaccs  qui  sepa- 
rent  les  lignes,  ne  represente  que  la  moitie  de  ce  quUl  vau- 
drait  place  sur  la  ligne  superieure  suivante.  —  En  arcliltec- 
ture,  Vabaque  est  le  couronnement  du  chapiteau  de  la 
colonne ,  ou  du  pilastre ,  et  sa  forme  varie  suivant  les  ordres 
d^arcliitecture.  Dansle  toscan,  ledorique,  Tionique,  il  est 
carre;  dans  le  corintliien  et  le  composite ,  il  est  echancre  sur 
les  faces.  On  donne  alors  k  ses  angles  lenom  de  comes, 

ABARBANEL.  Voyez  Abrabanel. 

ABAS ,  mesure  de  pesantenr  dont  on  se  sort  en  Perse 
pour  peser  les  perles.  Elle  equivaut  k  la  liuili^e  partie  d^un 
carat. 

ABASCAL  (  Jose-Fernando  ) ,  marquis  de  la  Concordia 
espaaola  del  Peru ,  ne  en  1743,  k  Oviedo ,  et  mort  k  Madrid 
en  1821.  Entre  de  bonne  heure  au  service  en  qualite  de  ca- 
det ,  il  restapr^  de  vingt  annees  dans  les  grades  inferieurs, 
nit  fait  colonel  en  1793,  k  la  suite  de  Texpedition  tentee  par 
les  Espagnols  contre  Sainlc-Catberine  ct  la  colonic  du  Sacre- 
ment.  Lieutenant  de  roi  k  Tile  de  Cuba  en  I7d6 ,  il  defendit 
la  llavane  contre  les  Anglais,  arcc  une  vigueur  qui  fit  jeter 
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les  yeoi  sur  ltd  poor  lui  confier  le  commaiidenient  g^n^ral 
et  llntendance  da  ro^aume  de  la  Nouvelle-Galice ,  dans  la 
NooTelle-Espagne ,  avec  la  pr^idence  de  la  coor  royale  de 
GoadaUxara ,  capitale  de  celte  pro\iiice.  Dans  ces  fonctions 
Abascai  d^loya  tant  d'activit^  et  de  talent  que  le  roi  d'Es- 
pfl^e  r^va,  en  1804 ,  au  grade  de  mar^chal  de  canip  et  le 
pODTvot  presque  aossilAt  de  la  Tice-royant^  du  P^rou.  En  se 
lendant  par  iner  k  son  noureau  poste ,  il  ftit  pris  par  des 
croiseurs  anglais  et  ccoduit  k  Lisbonne ,  d'oti  il  ne  tarda  iias 
a  s'^cfaapper.  Il  passa  alors  k  Janeiro,  et  fit  1300  lieues  par 
terrepour  gagner  Lima.  Les  ^v^nements  survenuf  en  Espagne 
ne  tard^nt  pas  k  proToquer  en  Am^rique  une  insurreclion 
qui  derail  changer  la  face  de  ce  pays,  aussi  pea  dispose  k  su- 
bir  le  joog  de  Napolton  que  le  despotisme  de  la  m^tropole. 
Par  la  douceur  et  Tesprit  de  Justice  de  son  administration , 
Ai»scal  retint  le  P^rou  dans  les  liens  du  devoir  envers  la 
m^tropole ;  il  ^tabht  des  fabriques  de  poudre  et  de  munitions , 
fit  constimire  des  magasins  et  fortifier  les  Tiiles  les  plus  im- 
portantes.  Rcconnaissantes  des  services  signal^  qu'il  rendit 
par  1^  ^  la  cause  de  Tind^pendance  nationale ,  les  cort^ ,  par 
im  ddcret  du  30  mai  1812 ,  lui  conf^r^rent  le  titre  de  mar- 
qais  de  la  Concordia ,  nom  du  raiment  de  Tolontaires  de 
Vunion  espagnole  du  P6rou  qui  avait  ^t^  cr^  par  lui  dans 
le  but  de  maintenir  Tunion  entre  les  crtoles  et  les  Espagnols. 
11  sot  inspirer  aux  divers  gouvemements  qui  se  succ^d^rent 
ensuite  dans  la  m^re-patrie  une  confiaiice  telle  qu^U  fot  main- 
tmu  par  tous  dans  son  administration ,  bien  au  dela  du 
terme  formellement  fixe  par  les  r^glements.  II  ne  r^igna  la 
fice-royaut^  do  P^u  qu^en  1816;  U  ^tait  alors  dg^  de 
soixante-tretze  ans. 

ABATARDISSEMENT  (du  vieuxmot  bastard, qui 
signifie  une  extraction  inf^rieure,  ou  basse  etnon  avou^). 
Ce  mot  s*entend  d^une  sorte  de  d^^^n^ration  des  races ,  d^al- 
ttetion  du  naturel.  II  s'emploie  en  parlant  de  Thonune ,  des 
aniinaQx,  desY^<^taux,  et  signifie  la  perte  ou  raltaiblisse- 
ment  de  quelques  qualitite  que  Ton  trouvait  a  Torigine ,  ou 
Papparence  de  quelques  vices  qui  ne  se  faisaient  pas  d'a- 
Iwrd  remarquer.  11  se  prend  du  reste  aussi  bien  au  physique 
qu^au  moral.  Une  tongue  servitude  abdtardit  le  courage ; 
les  jeunes  gens  s'abdtar dissent  dans  I'oisivetd,  dit  le 
Dietionnaire  de  V Academic. 

Lorsqu'on  fait  scrvlr  un  ^talon ,  un  taureau ,  un  holier  ou 
un  coq ,  et  tous  les  mJes  polygames  surtout,  k  une  f^cou- 
dation  plus  multipli^  que  ne  le  permet  la  iimite  de  leurs 
forces,  on  obticnt  des  produits  faibles ,  effiimin^ ,  vicux  de 
bonne  beure ,  ou  bien  Inches  et  ^ucrv^.  Si  Ton  connalt  les 
inconv^ents  pour  le  d<^veloppement  de  la  tailic  de  gt^u^ra- 
tions  trop  pr^coces,  les  productions  des  animaux  trop  Ag^ 
sont  souvent  languissantes.  Un  cheval  n^  d'un  vieil  ^talon , 
ns^  au  haras ,  montre ,  malgr^  sa  jeunesse ,  des  yeux  caves, 
foreiUe  basse  et  d'autres  signes  de  faiblesse  inn^c  :  il  n*a 
point  le  feu,  Timp^luosltd  de  cclui  qui  sort  de  parents 
phis  jeunes ;  il  se  casse  plus  tdt.  Comme  les  m^es  polygames 
se  partagent  entre  plusieors  femelles ,  cellcs-ci  dominent  sou- 
vent  dans  le  produitde  la  g^n^ration;  aussi  natt-il  un  plus 
grand  nombre  de  femelles  que  de  m&les  parmi  les  poules ,  les 
brebiset  lesch^vres,  les  g^sses,  etc.  n  en  r^ulte  encore 
qne  les  mdlcs  seront  moins  masculins ,  moins  ardents ,  s'ils 
naiflscnt  de  peres  trop  surcharges  de  fonctions  g^nitales,  ct  la 
race  continuera  de  s'abdtardir  par  cette  voie.  On  la  r^6' 
oi^rera  au  contratre  en  introdulsant  un  plus  grand  nombre  de 
niMes,  jeunes,  \igoureux,  parmi  les  femelles.  Quand  il  existe 
mdme  one  surabondance  de  ceux-ci,  ou  que  la  polyandrie 
s'<^tablit,  la  femelle  servie  par  plusieurs  m&les  ^tant  mascu- 
linise, eOe  engendre  un  plus  grand  nombre  de  produits  forts 
00  de  m&Ies  robustes.  Nous  poovons  donner  une  preuv^  de 
ces  &its  chcz  resp6ce  humainc  elle-m6nie.  Dans  les  contrto 
oil  la  polygamie  est  en  usage,  les  hommes  sont  ^nervds  de 
bonne  heure  paries  voluptds,  tandis  que  les  femmcs,  domi- 
nant dans  les  produits  de  la  g^ntotion,  donnent  naissance 


k  une  plus  grande  proportion  de  fiOes  que  de  gar^ons ;  aussi 
les  peuples  polygames  sont  e(f<^min<Ss,  lAches  la  plupart,  et 
toujours  soumis  k  des  gouvemements  despotiques.  An  con- 
traire,  en  Europe,  oil  la  monogamie  eit  seule  permise,!! 
natt  toujours  une  plus  grande  quantity  degar^ons  quede  filles 
(  un  1 6*  environ ) ;  la  race  y  est  plus  virile ,  parce  que  le  mtie 
domine  dans  la  reproduction.  Aussi  le  courage ,  rintclligence 
et  rindustrie  des  Europdens  surpassent  toutes  ces  in^mes 
quality  dies  les  nations  polygames. 

Fr^^ric-Guillaume  I"',  roi  de  Prusse,  qui  recherchait  les 
gardes  du  corps  d'une  haute  taille,  en  ayant  mari^  plusieurs 
k  Berlin ,  on  en  vit  naltre  des  enfants  d'une  stature  tr^^e- 
v^  pareillement.  On  a  voulu  marier  ensemble  des  nains, 
mais  il  n'ont  rien  produit.  Des  individus  de  courte  taiUe  n'ont 
souvent  que  des  enfants  rabougris.  Gepcndant  un  allaitement 
prolong^  et  de  bonnes  nourrilures  peuvent  donner  plus  de 
hauteur  k  la  taille,  de  m^me  que  la  disette  ou  le  dtfaut  d*ali- 
ments  sulBsants  pent  retenir ,  au  contraire,  les  enlants  et  les 
jeunes  anhnaux  au-dessous  d'une  stature  ordinaire. 

II  y  a  d'autres  moyens  d*obtenir  des  races  naines  de  chiens ; 
c*est,  par  exemple,  de  hAter  la  prdcocit^  de  la  g^^ration  ct 
de  TAge  ordinaire  de  la  puberty.  La  premiere  portde  d'une 
jeune  chienne  ne  donnera  que  des  individus  de  courte  taille, 
parce  que  n'ayant  pas  encore  atteint  toute  sa  croissance  ou 
son  complet  d^veloppement,  elle  nepossMe  qu'un  uterus  en- 
core ^troit;  les  foetus  ne  s'y  ^panouissent  pas  si  librement. 
D'ailleurs,  puisque  cette  g^dration  pr^maturde  6te  au  corps 
de  la  m^re  toute  la  nourriture  qui  est  destinde  k  sa  prog^- 
lure ,  ces  petits,  k  leur  tour,  parviennent  plus  promptement 
que  les  grandes  races  de  chiens  k  leur  complement  de  taille 
dans  cette  bri^ivete.  Que  Ton  continue  done  de  les  faire  accou- 
pler  de  plus  en  plus  jeunes,  alors  on  abdtardira  de  plus  en 
plus  leur  race :  on  en  formera  des  nains  (  pumitiones ) ;  on 
abr^gera  par  la  mfime  raison  la  dur^e  de  leur  vie ;  on  acc^- 
lerera  davantage  les  p^riodes  de  leurs  fonctions,  car  ces  pe- 
tites  cliiennes  portent  moins  de  temps  que  la  gestation  ordi- 
naire des  grandes  cluennes.  Parvenues  plus  rapidcmcnt  k  la 
puberte ,  ellcs  vieillissent  aussi  plus  t6t.  Ajoutez  k  ce  moycn  . 
d*aulres  moyens  indiqu^s ,  tels  que  des  nourritures  amoLi- 
dries,  vous  obtiendrez  alors  ces  menucs  races  de  bichons, 
de  roquets,  k  peine  gros  comme  le  poing,  compares  aux 
enormes  chiens  danois,  dogues  et  mfttuis.  Ceux-ci  sout  par- 
venus k  une  forte  taille  par  des  proc^dds  tout  opposes.  Ainsi, 
en  donnant  k  un  chicn  des  aliments  abondants ,  en  ne  le 
laissant  d'ailleurs  accoupler  que  lard,  dans  toute  la  plenitude 
de  sa  croissance  et  de  sa  vigueur,  et  en  poursuivant  la  m^me 
methode  pendant  plusieurs  generations,  la  races'agrandira, 
s'embellira  d'autant  plus  que  tous  les  animaux  recherchent 
naturellement  les  plus  beaux  et  les  plus  robustes  mdividusdc 
leur  esp^.  C'est  ainsi  que  Ton  voit  de  petites  chiennes  prd- 
ferer  k  leur  miUe  rabougri  et  cagneux  ou  rachitique  d*enor- 
mes  et  vigoureux  mfttms.  N'est-ce  pas  cet  instinct  naturel 
qui  dans  Tesp^ce  humaine  fait  egalemcnt  choisir  en  amoui 
par  chaque  sexe  les  plus  beaux  individus  ?  Ainsi ,  toujours  un 
beau  grenadier,  un  vigoureux  guerrier ,  auront  le  pas  sur  les 
autres  hommes  prte  du  beau  sexe.  Les  andens  Germauis,  si 
chastes ,  comme  raffirme  Tacite ,  etaient  de  grands  et  beaux 
corps  d*homme,  dont  I'aspect  seul  eflrayait  les  Romtiins,  de- 
venus  petits  et  corrompus.  Aussi  les  manages  etalcnt  autre- 
fois tardifs  dans  la  Germanic ,  et  c'est  k  leur  plus  grande 
precocite,depuis  que  la  civilisation  s'y  est  mtroduite,  que 
Hermann ,  Connngius  et  d'autres  savants  allemands  n*he- 
sitent  point  k  attribuer  la  taille  de  ces  nations  blondes  du 
nord  dc  I'Europe.  plus  courte  que  ceUe  de  leurs  ancCtres. 

On  pourrait  s'enquerir  aussi ,  par  la  meme  cause ,  bi  la  cor- 
ruption des  mcours  dansl'esp^  humaJne,  k  mesiite  que  la  d- 
vilisation  rapproche  lesdeux  sexes  ou  multlplie  leurs  relations, 
n'a  pomt  fail  degenerer  en  efTet  notre  race.  On  a  souvent 
depeuit  nos  aieux  sous  la  forme  de  grands  corps,  simples  de 
coiur,  robustes,  vivaces  et  grands  mangeors.  Us  n'etaient 


ABATARDISSEMENT  —  ABATTEMEiNT 


Snb^res  qa*h  un  ^e  fort  avanc^ :  en  se  mariant  tard ,  lorsqne 
i  coDstUution  ^tait  dans  toute  son  teergie  et  aTait  atteint 
son  entier  accroissement,  il  en  itSsnltait  des  6tres  bien  con- 
form^ et  de  haute  statore.  Aussi  est^ce  one  opinion  andenne 
que  tout  a  d^<$nM  sur le  globe,  et  que  nous  ne  sonunes 
plus  que  des  sTortons. 

Jam((iie  adeo  fracia  est  cUt ;  ifToetaqtie  tellus 
Yix  animalia  parra  creat,  qnc  eancta  creaTit 
Sccla ,  deditque  feraram  iogentia  corpora  parta. 

LucaiT.i  R«r,  Nai,  Ut.  II. 

On  peut  ajouter  que  presque  tous  les  d^ris  fossiles  des  ani- 
maux  perdus  de  Tanden  monde  attestent  leur  grandeur 
cokMsale,  diez  les  mastodontes,  les  megatherium,  roegalo- 
saurus,  etc.,  et  m^me  les  ours,  les  oerfs  gigantesques,  vivant 
des  Slides  en  s^curit^ ,  exempts  de  la  tyrannie  de  riiomme. 

Vabdtardissement  dans  les  produits  des  m&les,  soit  trop 
Tieux  OQ  trop  jeunes,  soit  6nenr^  par  trop  de  jouissances,  est 
tenement  marqu^ ,  qu*on  obtlent  surtout  par  cette  Toie  des 
indiYidus  alMnos  on  blafards.  Ces  6tres  abdtardis  manifes- 
tent  dte  leur  jeunesfw  noe  langueur  torpide  qui  les  dispose 
an  sommdl ,  k  la  paresse,  k  la  crainte.  On  obtient  ainsi  des 
indiTidus  sonpleset  ob^issants,  mais  Uiches  et  sans  nerf ;  leur 
teint  est  pAle  et  fade,  leur  vue  faible.  Tels  sont  les  chevaux , 
les  chiens,  les  lapins,  etc.,  k  poils  blancs.  En  Hongrie  la 
plupart  des  boeufs  deyiennent  cUbinos  apr^s  avoir  subi  la 
castration,  qui  les  dneire  encore  davantage. 

Ainsi,  Ton  agrandit ,  Ton  ennoblit  les  esp^ces  ou  les  races 
enretardantleurg^ndration,  endiminuant  la  quantit<$  deleurs 
productions.  LlndiTidu  consenrera  sa  Tigueur ,  sa  proc^ritd, 
d'autant  plusqu'il  prodigoera  moins  ses  faculty,  sa  vie.  Rien 
an  contraire  n'^puise,  nabdtardit  tant  les  races  que  ceite 
multiplidt^  de  reproductions ,  qui  ^nenre  les  iiidividus  pour 
multiplier  leur  nombre.  De  Ui  ees  racailles  d*6tres  qui  pullu- 
lent  sans  cesse  dans  la  nature,  et  Tont  d^^n^rant  de  plus  en 
plus, en  abr^eant  leur  vie  par  la  fr6quence  de  leurs  jouis- 
sances. Elles  finiraient,  dans  la  suite  des  si^cles,  par  r6- 
duire  toutes  les  esp^ces  cr^s  en  une  inGnitd  d*embryons 
imparfaits,  d^ad^,  rabougris,  qui  s*entremderaient  dans 
une  promiscuity  uniyerselle,  Jusqu*&  tout  confondre  et  tout 
an^ntir. 

Rarement  chez  les  animaux  sauvages  on  voit  des  indivldus 
d^prav6s  et  libertlns  rechercher  d*autres  esp^ces  pour  pro- 
duire  des  m^tis,  deshybrides,  des  mulcts.  Cbacun  pr^r^re , 
pour  Tordinaire,  le  sexe  de  sa  propre  esp6ce,  ce  qui  main- 
tient  des  limites  constantes,  m6me  entre  les  races  les  plus  voi- 
sines;  mais  la  domesticity,  rapprochant  des  races di verses, 
procr<^  des  alliances  h^t^rog^nes,  et  d*ailleurs  Tabondance 
de  nourritnre  augmente  les  besoins  de  reproduction. 

Si  par  rapport  h  nous  la  culture  du  jardinier  perrectionne 
les  fruits  d'un  arbre  ou  un  Idgume;  si  elle  produit  des  fleurs 
doubles ;  si  la  domesticity  et  T^lucation  favorisent  un  plus 
grand  d^vcloppement  physique  et  moral  du  chien  et  du  die- 
val,  nous  appellerons  perfectionnement  ce  qui  par  rapport 
k  Tordre  naturel,  ^rf^  pourtant  du  type  primordial,  est  de- 
venu  abdtardissement  et  digin^ration.  En  effet  une  fleur 
double  est  celle  dont  les  ^tamines  sont  transformdes  par  un  sur- 
crott  de  nourriture  en  p^tales  nombreux ;  mais  priv^  par 
cette  transformation  de  ses  organes  ro&les,  die  ne  peut  plus 
se  f(6conder  :  die  demeure  sterile.  Aussi  les  fleurs  doubles 
ne  donnent  presque  Jamais  de  graines  fScondes.  Pareille- 
ment  une  poule  grasse  ne  produit  plus  d'ceufs  :  toutes  ses 
faculty  vitales,  occupy  k  ^laborer  de  la  graisse,  laissent 
<^nerv^  les  fonciions,  plus  importantes,  de  U  reproduction. 
Sans  doute  ces  productions  ainsi  amollies  dans  nos  parterres, 
ces  roses  doubles,  ces  animaux  engraiss^  dans  les  basses- 
cours,  servent  aux  agr6ments  de  la  vie :  mais  ils  sont  sortis 
de  leur  et^t  nature!,  car  ils  ne  pcuvcnt  plus  se  reproduire.  Us 
|K)rtent  rcnipreinte  de  l*esclavage  et  de  Yabdtardissemenl. 
Qu'on  les  abaadonne  k  euxseuls,  et  bient6t  ces  races,  torches 
derentrer  dans  leur  dquUibre  primiUf,  reviendront  k  T^tat 


sauvage,  mais  fiteond.  La  pomme,  la  poire  fondante,  per* 
dant  leur  chair  savoureuse,  ne  seront  plus  que  de  maigres- 
fruits  tigneax ,  mais  reprendront  de  grosses  et  fortes  semen- 
ces  capables  de  donner  naissanoe  k  des  sauTa{ieon8  vigou* 
reux.  Le  chasselas  si  sucr6  deviendra  le  veijus  aigre  et  k  grot 
pcpins  de  la  lambrusque  ou  vigne  sauvage.  La  p6che  ddi- 
deuse  reprendra  son  tissu  fongueux  et  aride  comme  du  brou. 
Enfin  les  c6n6ales  m^mes,  abandonnte  dans  un  sol  roaigre- 
et  Inculte,  retoumeront  k  leur  ^tat  de  maigreur,  de  dureUS , 
de  solidity,  que  leur  restituera  toute  leur  toergie  ortginelle  : 

Yidi  lecta  dia  et  multo  speclata  labore 
Degenerare  tamen ,  ni  tb  hamkna  quotaonu 
Maiima  qacque  nana  legeret;  sic  omnia  falis 
Id  pejus  raere  ac  retro  sublapsa  refcrri. 

Yirgile  parle  ici  selon  Topinion  vulgaire ;  mais  dans  la  rea- 
lity c*est  la  culture  qui  produit  un  utOc  abdtardUsemeni  y 
pour  amollir,  attendrir,  engraisser,  ddvelopper  des  indivl- 
dus ,  tout  en  les  6nervant  dans  leurs  facult^s  les  plus  ^nergi- 
ques.  C*est  en  eflet  par  lAcastration,  par  T^visation 
qu'on  r^uit  les  animaux  et  plusieurs  plantes  (ainsi  abAtar- 
dies),  k  former  des  nourritures  tendres,  d^licates,  savou- 
reuses  pour  nos  tables.  C*est  par  ces  procM6s  qu*on  a  rendu 
les  animaux  plus  dodles,  plus  dvilisables  kT^tatde  domes* 
ticit^.  L'^t  de  vigueur,  d'6iergie  g^itale,  donne  la  fiert^ 
indomptable,  la  sauvagerie,  Tinstinct  ardent  de  Tind^pen- 
dance  k  tous  les6tres;  et  certains  philosophes  ont  consid^r^ 
notre  dvilisation  conune  un  veritable  abdtardissement. 

J.-J.  ViREV. 

ABAIVFOIIV9  ouverture  pratique  au  plancber  d'un 
grenier ,  au-dessus  d*une  ^curie  ou  d'une  stable ,  et  par  la- 
quelle  on  jette  le  foin  n^cessaire  k  la  oonsommation  du  Jour. 

ABAT-JOUR9  sorte  de  fendtre  en  forme  de  hotte,  ou 
le  jour  vient  d'en  haut,  et  qui  est  destine  k  dinger  la  lu- 
mi6re  sur  quelques  points  particuliers,  comme  dans  les 
ateliers,  les  roagasins;  ou  k  empteher  de  voir  en  has, 
comme  dans  les  prisons;  ou  bien  enfin  k  ^lairer  des  stages 
souterrains.  —  On  donne  le  m^e  nom  k  des  r^llecteurs 
coniques,  h6misph<^riques  ou  de  toute  autre  forme,  adapt<$s 
aux  divers  appardls  d'^clairage,  et  qui  ont  pour  eflet  de 
renvoyer  en  has  les  rayons  lumineux  et  de  Jeter  une  clart6 
plus  vive  dans  cette  direction.  On  fabrique  des  abat-jour  eo 
fer  blanc,  en  cuivre,  peints  ordinairement  en  blanc  iiar-de&- 
sous;  on  en  fait  aussi  en  carton,  en  papier,  en  parchemin, 
om^  de  jolis  dessins  et  m^me  de  charmantes  peintures. 
Presque  toutes  les  lampes  sont  munies  d*abat-jour;  on  en 
adapte  ^galement  aux  bougies  et  aux  chandelles,  au  moyen 
d^un  support  en  fil  de  fer  qui  suit  la  marche  de  la  flamme. 

ABATTEE.  Dans  la  marine  on  appdle  ainsi  le  mou- 
vemcnt  horizontal  de  rotation  que  fait ,  pour  ob^ir  au  vent , 
k  la  lame ,  ou  &  la  mar^ ,  Favant  d*un  navire  en  panne  ou  k 
la  cape.  L'abatt^  diflifere  de  Tarriv^  en  ce  qu'elle  est  tou- 
jours  un  mouvement  involontaire  ou  forc^. 

ABATTEMENT.  Ce  mot,  form^  du  verbe  abattre,  ne 
se  prend  plus  aujourd'hui  dans  son  acception  primitive ;  on^ 
nedit  plus  Vabattement  d*un  arbre,  on  dit  Vabattage,  et  11 
n'y  a  plusque  les  substantia a^a/^etir  eiabattolr  qui  se  soient 
conserve  au  sens  propre.  Abattement  ne  s'entcnd  plus  qu'au 
figure ;  mais  en  ce  sens  il  s'applique  au  physique  comme  au 
moral ,  aux  flicultds  du  corps  comme  k  celles  de  Vkmt.  11  in- 
diqiie  un  ^tat  d*affaiblissement  et  presque  d*an6antissement. 
Quand  il  s*agit  des  forces  du  corps,  on  le  remplace  souvent 
par  un  mot  plus  technique,  celui  de  prostration,  qui  ne  s*em- 
ploie  que  dans  la  termhiologle  m^dicale,  et  qui  ne  rend  pas^ 
aussi  bien  que  le  mot  abattement  V^i^i  qui  r^ulted'une  di- 
minution de  forces  k  la  fois  rdative  au  moral  et  au  physique. 
L'abaltement  moral  tient  k  toates  les  faculty  de  T^me ,  k 
celles  de  rintelligence  et  de  la  sensibility  comme  k  celles  de 
la  volontd ,  k  notre  ^tre  moral  tont  entier ;  et  II  est  toot  k  fait 
du  doniaine  de  la  morale  et  de  la  psychologic.  11  peut  temr 
plus  ill  run  des  trois  groupesde  facult6$p6ynhoIogir(ucsqu*aus> 
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^eoi  aolres;  mais  d'ordinaire  Us  y  sont  engage  tons  leBtroto 
k  im  degr<  qnekooque. 

Vabaitement  peot  se  rapprocher  da  d6couragemeni ; 
mak  ees  deux  mots  ne  sont  pas  synonymes ,  ne  diSsignent  pas 
to  mtaie  tet.  Le  dtoorageme&t  n'est  qu'iine  absence, 
qthmetelipse  plus  oa  moins  profonde  de  oourage,  et  oe  n^eal 
qua  to  ooeur  qui  y  manque.  II  peat  entrer  dans  l*abattement 
&  dteovragBment ,  one  telipse  de  courage ;  mato  U  y  entre  de 
pins  one  diminatioii  rtelto  de  faculty  morales  ou  phyriques. 
Ceto  peat  6tre  renda  d^une  mani^  trts-sensible.  Nos  facul- 
ty iMeUectoeUes,  par  exemplcs  sont  quelquefois  k  oe  point 
4ibattuet  que  ,  malgr6  tout  le  d^r  que  nous  avons  d*en  faire 
vsM^,  et  malgr^  tons  les  elTorts  que  nous  faisons ,  elies  sont 
iXMiiaie  an^anties.  Ce  n*est  plus  alors  le  courage  qui  nous 
fluuiqae ,  et  ce  n*est  pas  dans  un  ^tat  de  d^cooragement,  c*est 
daas  un  ^t  Vabaitement  que  nous  sommes.  n  en  est  de 
mtaie  des  tacalt^  du  sentiment  et  de  la  volont^.  Nous  atme- 
rtoni  A  aimer ,  nous  voudrions  vouloir ,  et  nous  ne  le  poa- 
vons.  Ce  n*est  pas  par  suite  de  dteburagement,  c'est  par  suite 
d*abatteroent. 

Comment  rem^er  an  mal?  En  bien  distinguant  oe  qui  est 
abattu  f  et  em  remontant  k  la  cause  qui  a  produit  ra6a/l0- 
ment,  Qnand  toutes  les  focult^  morales  et  physiques  sont 
affiubUep ,  le  remade  ne  saurait  tin  le  mdme  (pi^au  cas  od  il 
ii*y  a  dindnntion  que  dans  les  seules  faculty  de  TintelUgenoe, 
ou  de  la  sensibility ,  ou  de  la  volont4.  D'ordinaire  Vabatte* 
ment  n'est  completqu*autant  qu'U  embrasse  le  corps  et  KAme, 
dans  r^t  de  maladie,  par  exemple.  Or,  11  arrive  ais^ent 
que  les  excte  qui  ^puisent  les  forces  du  corps ,  les  commotions 
Tiolentes  qui  en  jettent  Torganisme  dansr^ranlement,  ^ui- 
sentaussi  les  faculty  de  Ykme ,  ^teignent  Timagination,  tuent 
to  sentiment ,  et  an^antissent  la  Tolont^.  Dte  que  les  excte 
do  corps  ont  amen^  le  mal ,  c'est  par  les  remMes  appliquds 
an  corps  qa*il  iaut  entreprendre  lagu^rison ,  cela  estentendu. 
Mais  cela  ne  sufBt  pas  dans  les  cas  od  11  y  a  complication,  et 
si  la  m^decine  de  Ttoie  ne  vient  au  secours  de  celle  du  corps, 
cdle-d  ne  saurait  aboutir.  Celie  de  I'&me  elle-m^e  doit 
prioenir  plutOt  que  suivre ;  et  il  appartient  k  la  morale  et  k 
la  phUooophie  de  donner  d*importantes  directions  k  cet  4gard. 
n  est  dans  la  vie  des  ^poques  oil  Vabattement  morale  qui 
n*a  rien  de  oommun  avec  le  d^uragement  politique  ou  so- 
cial, par  exemple,  n'est  que  le  redoutable  effet  de  cette  Ki- 
misU  que  la  science  des  choses  divines  et  ^temelles  appelle 
la  ProTidence.  11  appartient  k  Thygi^e  de  TAme  de  pnivenir 
cet  abattement  moral ,  comme  il  appartient  k  Thygitoe  du 
corps  de  pr^venir  I'abattement  physique.  Mattea. 

ABATTIS.  C'est,  en  termes  de  tactique ,  une  sorte  de 

retraocbement  qu'on  ^tablit  au  moyen  A'arbres  abatlus,  et 

dont  Tusage  remonte  incontestablement  k  la  plus  haute  anti- 

(joit^.  On  trouTO  dans  une  foule  d'auteurs  anciens  et  mo- 

denes  de  remarquables  exemples  du  parti  avantageuxqn'on 

an  en  tirer  dans  tous  les  temps  pour  assurer  un  poste  d'in- 

ftnterie,  retrancber  un  village,  un  d^fil^,  une  vallde,  et  tout 

antre  lieu  resserr^  oii  Ton  a  des  arbres  k  sa  portde.  Quand  on 

otpress^,  on  se  contente  d'abattre  les  arbres  etde  lesentasser 

lesuns  sur  lesautres.  Si  on  a  le  temps  d*appliquer  les  r^les 

^  Tart,  on  rangera  en  avant-  d'une  trandi6e  pr^ablemenl 

cceuste  les  arbres  tr^prte  Tun  del'autre,  le  tronc  en  dedans, 

ealesassujettissant  avec  de  fortes  brandies.  On  aura  solnque 

Itt  branches  soient  bien  entrelac^  les  unes  dans  les  autres , 

fa^initeet  ddbarrass<^des  plus  petites,  afinqu'embus- 

<N  dori^re  on  puisse  voir  Tennemi  sans  e^  ^tre  aperfu.  Ce 

Alt  i  Fajde  d*abattis  que  Mercy  put  lutter  avec  tant  d'a- 

▼aaUiei  et  si  longtemps  dans  les  affaires  de  Fribourg  (1644) 

et  dl^beim  (1674).  Dans  ce  dernier  combat  un  petit  bois 

qui  ooimait  la  gauche  des  alli^,  et  dans  lequel  ils  avaient 

pnUfiMfquelques  abattis,  fut  de  la  part  de  I'armte  fran^ise 

oommaodte  par  Turenne  le  but  d'efTorts  aclianu^ ,  et  coAta 

fteaocoap  de  sangetde  temps  aux  vainqueurs.  A  la  bataille  de 

Maiplaquet,  Yillars  avait  en  soin  de  fortifier  sa  droite  et  sa 


gauche  par  des  oto/fU;  s'il  fut  battu  par  llicureux  Maribo- 
rough ,  la  foate  i^eo  M  certes  pas  4  la  fidbiessedesesretran- 
chements. 

^  En  termea  d'art  cnlinaire,  on  entend  par  abattis  la 
t^te,  les  pattes,  les  ailerons,  le  foie  et  une  partte  des  en- 
trailles  d'une  dinde,  d'un  chapon,  d'une  oie,  et  autre  piteia 
de  volaille. 

ABATTOIR.  On  appelle  ainsi  le  lien  oii  I'on  abat ,  d^ 
pouille  et  d^ptee  les  animaux  qui  servent  k  la  nourriture  de 
I'homme.  Les  notions  les  plus  ^l^mentaires  d'hygi^ne  publlque 
indiquent  qu'il  y  a  insalubrity  et  danger  k  lalsser  des  tueries 
particuli^res  au  milieu  d'un  grand  centre  de  population. 
Attssi  dans  la  plupart  de  nosgrandes  villes  de  France  a-t-on 
k  cet  ^gard  imit^  I'exemple  de  la  capltale ,  dont  les  abattoirs 
m^itent  d'etre  dt^  comme  moddes.  La  pens^e  premiere 
en  est  due  k  Napol^n,  qui,  par  un  d6cret  du  10  novembra 
1807,  en  ordonna  la  construcUon.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'A 
la  flu  de  1818  que  les  boochers  de  Paris  dureot  cesser  d'a- 
battre  cbez  eux  les  animaux  destine  k  la  consommation  de 
leurs  pratiques  et  les  envoyer  aux  abattoirs  publics.  L*an- 
cienne  ville  de  Paris  compfait  cfaiq  ^tablissements  de  ce 
genre,  dens  sur  la  rive  gauche  et  trois  sur  la  rive  droite. 
Depuis  la  reunion  des  communes  de  la  banlieue  k  Paris,  la 
ville  a  acquis  des  terrains  k  la  Yillelte,  sur  les  bords  du 
canal,  pour  y  ^tablir  un  abattoir  unique  adjoint  k  un  mar- 
ch6  aux  bestiaox.  Ce  double  ^tablisseroent  sera  born^  au 
nordouest  par  la  pariie  sup^rieure  de  la  rue  de  Flandre, 
au  nord-est  et  k  Test  par  la  route  strat^que ,  au  sud  par 
la  fue  d'AUemagne,  et  au  couchant  par  I'impasse  do  D^poloir 
et  la  partie  inf(6rieure  du  canal  Saint* Denis;  il  sera  coup^ 
en  deux  par  le  canal  de  I'Ourcq.  Paris  possMe  en  outre  un 
abattoir  de  pores. 

Les  abattoirs  doivent  6tre  situ^  aux  extr^mit^  des  viUes. 
lis  doivent  6tre  isol^  des  habitations  et  recevoir  de  Peau 
en  abondance;  il  faot  en  outre  quMls  soient  plac^  auprte 
des  ^outs  ou  des  rivi^roii,  pour  que  les  eaux  s\  ^coulent 
sans  laisser  de  trace  dans  les  rues.  Les  cases  destine  k 
Tabatlage  doivent  6lre  dallies  et  construites,  jusqu'^  une 
certaine  hauteur,  en  pierres  de  taiile  dures,  pour  r^sister  aux 
lavages  conlinuels.  II  faut  de  plus  que  par  la  position  et 
r^paisseur  du  mur,  ainsi  que  par  la  disposition  du  toit, 
il  r^e  dans  Tint^rieur  uqe  fratclieur  n^cessaire  k  la  con- 
servation de  la  viande  et  k  T^Ioignement  des  roouches.  Un 
abreuToir  et  une  cour  dall^,  dile  voirte,  ob  Ton  |ette  les 
mali^res  que  Ton  trouve  dans  les  estomacs  et  dans  les  intes- 
tins  des  animaux ,  et  qui  doit  6tre  journellement  lavte  k  gran- 
des  eaux ,  sont  encore  dans  les  conditions  essentielles  q  u*exige 
un  abattoir.  Les  fonderies  de  suif  en  branche  qui  en  depen- 
dent, et  qui  ne  peuvent^tre  exploits  dans  Pint^rieur  des  vil- 
les, doivent  ^trer^unisk  Pabattoir,  ainsi  que  les  ^liaudoirs, 
endroits  oCi  sont  ^cliaudtes ,  lav6es  et  pr^par^  toutes 
les  issues  d 'animaux  qui  entrent  dans  le  commerce  de  la 
Irifterie.  Z. 

ABAT-VENT.  On  appelle  ainsi  un  assemblage  de  pe- 
tits  auvents  parallMes  et  indin^  de  dedans  en  dehors  que 
Ton  dtablit  dans  les  bales  des  tours,  des  clodiers  et  de 
certains  ^tablissements,  pour  garantir  Pint^rieur  du  vent  et 
de  la  pluie,  tout*  en  laissant  k  Pair  une  libre  drculation. 
Dans  les  tours  et  les  docliers  les  abat-vent  servent  encore  4 
abaltre  le  son  des  cloclies  et  k  le  diriger  en  has.  C*est  \k  ce 
qui  les  fait  nommer  aussl  abat-sons. 

ABAT^VOlXf  esptee  de  dais  dont  une  chaire  k  pr6- 
cher  est  surmontde,  et  qui  sert  k  rabattre  la  voix  do  pr^i- 
cateur  vers  Pauditoire,  f 

ABAUZlT(FiRMUf).  m  k  Uzte,en  1679,  d'une  famille 
protestante,  fut  bit»liothtoire  4  Geneve,  oii  ses  parents  s'd- 
taient  nifugi^  lors  de  la  revocation  de  I'ddit  de  Mantes.  II  y 
mouruten  1767,  laissant  plusieurs  tents,  dans  lesquels  Rous- 
seau, qui  le  compare  k  Socrate,  semble  avoir  puis^  sa  pro 
fession  defoi  du  Vicaire  Savoyard,  Ses  osuvres  se  com- 
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posent  demorceaux  dMiistoire,  de  critique  et  de  Ui^Iogie. 
L*^ition  publii^ii  Geneve  en  1770,  1  Toi.  in-S'^,  se  com- 
plete par  deux  autres  volumes  portanl  la  rubrique  de 
Londreft,  1770-1773.  Pendant  un  voyage  en  Hollande,  en 
1698,  il  se  lia  avec  Bayle ,  Basnage  et  Jurieu.  Newton  lui 
envoy  a  son  Commercivm  epistolicum,  avec  ces  mots  : 
«  Vous  6(es  Men  digne  de  juger  entre  Leibnitz  et  moi.  » 

ABAZ^ES)  rstesou  c^r^monies  c<^l^br<^e8  en  Tlionnear 
de  Racchu8,dontonattnbue  I'institotion^  un  rola^tiatiqueap- 
pel^  Dyonisios,  fils  de  Capruit,  et  dont  on  Tail  venir  le  nom 
du  grec  &€axeiv,  garder  le  silencf,  parce  que,  bien  difli6- 
renten  assur^mcnt  des  autres  f^tes  consacrdes  a  Bacchus, 
elles  se  c^Idbraient  sans  bruit. 

ABAZCSy  peoples  du  versant  nord-ouest  du  C  a u  ca se , 
qui  semblent  avoir  avec  les  Circasslens  une  grande  simi- 
litude d'origine,  de  moBurs  et  de  langage,  encore  bien  que, 
suivant  Pallas,  leur  langue  nc  ressemb!e  h  aucun  idiome 
connu.  Leur  terriloire  s'^tend  depuis  la  Mingr^liejusqu^aux 
fronll^res  de  la  Circassie  occidcntale.  Cest  an  pays  arrose 
par  une  multitude  de  petits  coors  d'eau,  d^une  grande  ferti- 
lity, bien  qu^il  soil  tr^-montneux  et  couvert  en  g^n^ral  de 
for^ts  oh  la  chaleur  et  IMuimidit^  entretlenncnt  one  v^g(^ta- 
tion  aussi  luxuriante  que  celle  de  PAm^rique  centrale. 

Les  Abazes  cultivent  assez  imparfaitement  leur  -sol,  se 
livrent  k  I'education  des  abeilles,  des  bestiaux,  et  ^l^vent  de^ 
chevaux  estimds.  Habiies  forgerons,  ilsfabriqu^tdesarmes 
qu'on  recherche  dans  les  divers  pays  du  Caucase.  Onpr<^sume 
m6me  qu'il  y  a  dans  leur  pays  des  mines  d*argf*nt ;  mais  \U  ne 
saventpas  plus  en  profiterque  de  leur  situation  g^ographi- 
que,  si  propre  h  la  navigation  et  k  la  ptehe;  lis  aiment  mieux 
ae  U  vrer  au  brigandage  dans  leu  rs  montagnes,  ou ,  nion  l^s  dans 
des  barques,  in  fester  les  cdl^s  de  la  mer  Koire.  Les  Grecs 
les  d^signaient  autrefois  sousle  uomd'Ackjsi,  et  ilsavaient 
d^jh  parmi  eux  la  reputation  de  pirates  rusds  et  redouta- 
bles.  A  une  ^poque  post^rieure,  lis  ^talent,  sousle  nom  dU- 
beisgif  e&tr^mementd^crid.^  paries  Byzanlins,  pour  leur  com- 
merce d^esclaves.  Aujourd*hui  encore  ils  se  rcndent  les  nns 
les  autres  aux  marchandsdVsclaves;  et  comme  leurs  fem- 
roes  sonLg(^neralement  belles,  on  les  faitais^ment  passer  pour 
Circassiennes  dans  les  harems  turcs ;  on  prdlend  m6me  que 
Tambition  la  plus  ch^re  des  jcunes  filles  abazrs  est  d^^tre 
admises  dans  I'un  dc  ces  gyndc^s  et  de  servir  aux  plaisirs 
des  riches  musulmans. 

L^empereur  Justinien  les  avail  convertisau  chrisUanisme; 
Bubjugnds  ensuile  par  les  Persans,  ils  embras-s^rent  I'is- 
lamisme.  Plus  tard,  en  1400,  conquis  par  Tamerlan,  ils  scr- 
virent  dans  son  arm(ie  contre  Bajazet.  Soumis  par  les  Turcs 
au  dix-huiti6me  si^cle,  ils  se  r<ivolt^rent  en  1771,  retourn^ 
rent  ^  leurs  anciennes  pratiques  superstitieuses,  ne  conservant 
ue  rislamisme  que  Tusage  de  s*aKstenir  de  la  cliair  de  pore. 
Aujourd'hui  ils  nesont,^  proprement  parler,  ni  chrt^tiens  ni 
roahom<^lans ;  on  trouve  pourtant  cliez  eux  dans  la  calibra- 
tion du  diraanche  une  faible  trace  de  christianisme.  On  dit 
rotoie  quUlreste  encore  dans  leur  pays  de  vieilles  (^.glises,  de- 
raeur6esen  grande  vdn4i:ation,et  que,  bien  qu'iis  aienlaban- 
donn^  depuis  des  si^cles  le  culte  auquel  elles  dtaient  consa- 
crdcs,  ils  n'ont  jamais  touchdsoit  aux  livres,  soil  aux  ome- 
ments  sacerdotaux  oa  aux  vases  sacr^  qu'elles  contiennent. 

Les  Abazes  ont  conserve  jusque  dans  ces  derniers  temps 
une  sorte  d'inddpendance,  et  ils  la  ddfendent  avec  acharne- 
ment  contre  la  Rusaie,  k  qui  la  Porte  les  a  c^6&  par  les 
derniers  traitt^s.  Les  Russet  ne  possMent  gu^re  dans  leur 
pays  que  le  fort  de  SockhoumKaleh,  situd  k  vingtquatre 
kilomMres  au  snd-est  d' Anapa. 

ABBA  DIE  (Jacques),  thdologien  rdformd,  nd,  en  1654, 
k  Nay  en  Bdarn,  re^it  k  Sedan  le  grade  de  docteur  en  tlito- 
logie,  fit  ensuite  un  voyage  en  llollande  eten  Allemagne,  et 
fut  nommd  pasteur  de  i'^lise  francaise  k  Berlin.  Apr^s  la 
mort  de  Telecteur  Frdddric-Guillaume,  qui  faisait  grand  cas 
dclui,  ilse  renditen  Anglcterreen  1688,  avec  le  mardchal  de 


Schomberg,  devint,  en  1690,  pasteur  de  r<^g1ise  de  Savoie  k 
Londres,  passa  ensuite  en  Irlande  avec  le  titre  de  doyen  de 
Kiilalow,  et  mourut^  Mary-le  Bone,  en  1727.  Son  ouvrage 
principal,  que  Bussy-Rabutin  disait  admirable,  est  le 
TraU(^  de  la  V^itide  la  Religion  chritienne.  La  pre- 
miere partie  est  dirig^  contre  les  athdes,  la  seconde  contre 
les  naturalistes,  la  troisiime  contre  les  sociniens.  On  a  encore 
de  hn'  :  VArt  de  se  connaitre  soi-m^me,  souvent  traduit  et 
souvent  rdimprimd ;  le  Triomphe  de  la  Providence  el  de  la 
Religion ,  ou  Pouverture  des  sept  sceaux  par  le  Fils  de 
Dieu.  On  comple  parmi  les  livres  rares  son  Histoiredela 
Conspiration  dernibre  d' Angleterre  {  Londre?,  1696). 

ABBADIE  (Antoine  et  ArnaudMiciirl  d*).  Ces  deux 
fr^res,  connuspar  leur  voyage  en  Abyssinfe^sontn^sk  Du- 
blin, le  premier  en  1810,  le  second  en  1815 ;  mais  ils  appar- 
tiennent  k  une  famllleoriginairedesBasses-ryri^nees,od  re- 
vint  leur  p^re  en  1818.  Kn  1835  rAcaddmie  des  sciences 
charged  M.  Antoine  d'Abbadie  d'une  mission  au  Brdsil. 
M.  Arnaudd*Abbadie,  quiavait  suivile  mardclial  Clauselen 
Algdiieen  1833,  s'embarqua  encore  en  1836  pour  TAfrique, 
et  apr6s  divers  incidents  se  rendit  k  Alexandrie,  od  il  ren- 
contra  sunfrdrc.  lis  entreprirent  alors  conjointement  Tex- 
ploration  de  r£thiopie,  et  rest^rent  dans  ce  pays  de  1837  k 
1845.  lis  s^journ^rent  longtemps  k  Axum  et  dans  le  pays 
des  Gallas.  M.  Arnaud  d'Abbadie  rctourna  en  Abyssinie  en 
1853  et  revint  au  bout  d*une  annde.  On  a  contesld  en  An* 
gleterrc  Inexactitude  des  renseignements  des  fr^res  d'Abba- 
die  sur  les  sources  du  Nil;  mais  leurs  observations  ethno- 
graphiques  et  iinguistiques  sont  pleines  d*iiit^r6t.  La  So- 
cidt^  de  g(^ographie  de  Paris ,  qui  avail  re^u  les  relations 
de  leurs  voyages,  les  a  r^com[)ensds.  lis  ont  <$te  nommds 
chevaliers  de  la  L^ion  dMionneur  en  1850,  et  i\f .  Antoine 
d'Abbadie,  qui  ^tait  all^  examiner  Peclipse  de  soleil  du  28 
juillet  1851  en  Norv^e^  est  correspondant  de  I'Acad^miedes 
sciences.  Ce  dernier  a  public  de  i860  k  1863  la  G6od4sie 
a'une  partie  de  la  Haute- Ethiopie  (in-4S  pi.). 

ABBA  DON  9  en  h^breu,  signifie  perdition^  mine, 
mort.  Ce&if  dans  i'Apocalypse,  I'ange  derAbyme,  le  chef  de 
cette  arm^e  de  sauterelles  dd{)einte  avec  de  si  horribles  couleurs 
parTinspir^dePathmos.  Lui-m6menous  donne,  chap.ix,  la 
d^linition  la  plus  exacte  de  ce  nom.  « Elles  avaient  pour  roi, 
dit-il,  range  de  TAbyme,  appel^en  h^breu  Abaddon,  ei  en 
grec  Apollyon,  c'esl-li-dire  I'Exterhinateur.  v  Aujourd'hui 
encore  les  ^crivains  rabbiniquesappellentit^&acfon  rabtme 
le  plus  profond  de  Tenfer. 

Peut-dtre  Klopstock,  dans  une  des  plus  belles  creations 
de  sa  Messiade,  creation  tout  kla  fois  sombre  et  pleinedeces 
gr&ces  dont  le  cliantre  allemand  n'est  pas  toujours  prodigue 
( soit  dit  en  passant ) ,  a-t-ilintempestivement  choisice  nom, 
dont  la  signification  est  terrible  et  digne  du  plusaffreux  na- 
turel,  pour  le  donner  k  son  ange  rebelle  ou  phiKJt  s^uit  et 
dechu,  Abbadona,  ami  etfr^redu  fiddle  AbdielAon^  deux 
d^s  le  principe  et  au  m^me  moment  cr^ds  deTessence  ^th^ 
r(^,  el  si  tendrement  unis  que  leurs  noms  s'embrassaient 
comme  les  gi^meaux.  DENNE-BARorv. 

ABBAS,  fils  d*Abdel-5Iothaleb,  et  oncle  de  Mahomet^ 
combatlit  d'abord  son  neveu,  qu*il  accusait  d'imposture ;  mais 
vaincu  et  fait  prisonnier  d^  la  seconde  ann^  de  Tht^gire,  en 
623,  k  la  bataille  de  Beder,  il  se  r^concilia  avec  lui,  et  devint 
bientot  I'un  de  ses  plus  entliousiastes  partisans.  Sans  sa  pr^ 
sence  d'esprit  et  son  intrepidity  la  puissance  de  Mahomet 
succombaitk  la  bataille  deHonain.  Telle  ^tait  la  v^n^ration 
des  seetateurs  du  prophMe  pour  son  oncle  Abbas,  qu'Othman 
et  Omar  eux-mdmes  ne  le.  rencontralent  jamais  sans  mettre 
aussitdt  pied  k  terre  pour  venir  le  saluer.  Abbas  mounit 
ran652  de  notredre.  Un  si^cle  plus  tard,  k  la  mftme^poque 
que  celle  oil  se  fondait  en  France  la  dynastie  des  Carlovin- 
giens,  an  arri6re-petit-fils  d'Abbas ,  Aboul-Abbas,  €UM  pro- 
clam^  khalife,  et  fondait  la  dynastie  des  khalifes  Abba$' 
sides. 
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ABBAS*  Norn  detroiA  chahs  oa'roisde  Pene  dela 
tlfoastie  des  Sofia. 

ABBAS  T',  dit  U  Grand  ^  si  U  grandeur  peut  se  oonci- 
Ker  ETec  la  bailNuie ,  dtait  le  septi^ine  cbab  ou  roi  de  Perse 
de  la  djnastie  des  Sofia.  11  dtait  gonvenieur  da  Khorassan 
quand  la  mort  de  Mobamed-Kliodabend^,  aon  p^,  donna 
la  ooaroDae  k  son  fr^  atn6  Hamreh,  et  il  avait  qaitM aa 
rdaideiioed'lltet  poor  Inirendrebommaee,  quand  ilapprit 
CO  route  qalaaiael ,  aon  second  ft^re,  a'^t  fait  rot  par  un 
fratricide.  Son  ikvoii  et  goaTemeor,  Murchid-Kouli-Khan, 
cut  pear  cpK  le  royal  asaassin  neae  d^barrasa&t  k  son  tour  de 
son  jenne  maltre;  il  le  fit  4igorger  par  son  iNirbier,  qui  (tat 
imin^dlitenient  ^ii61ai-m6roe  par  lea  oomplicea  de  Mur- 
chidfCt  Abbaa  1*'  montaainai  aor  le  trdne  de  Perse,  Tan  de 
lli^gire  994y  eC  de  1*^  chr^tienne  1586,  Tingt  moia  aprfea  la 
Bort  de  aon  pto.  Qodques  auteora  pr^tendent  qu'imm^dia- 
tement  aprte  cette  mort  il  s'^tait  d^ar^  aourerain  indd- 
pendant  Ila  fixeni  m^me  la  date  de  son  installation  k  H4ni 
ao  &  dteembre  1585;  et  c'eat  peut-Atre  U-dessua  que  le  doc- 
teor  Pooock  s'eat  fond6  pour  le  ftire  auccMer  sana  interm^ 
diaire  4  Mohamed-Khodabend6.  Maia  fl  eat  difficile  de  oond- 
lier  oelte  nanrpation  arec  iliommage  qn'Abbaa  allait  rendre 
k  Hamreh,  et  aon  Toyage  k  Kaawin  poor  a'aboucher  a^ec 
lamael.  Halheareasement  il  eat  un  crime  qu*on  ne  pent  lui 
calerer,  c'eat  le  meortre  du  gouremeur  qui  Tayait  mis  aur  le 
trtee.  Mnrchid  y  bomme  d'esprit  et  d4  courage,  ayait  pria 
llkabitode  de  traiter  le  prince  assez  cayali^ment;  il  youlut 
coBtinoer  sons  le  roi :  le  roi  le  fit  massacrer  par  un  palefre- 
nier,  qa'il  rtompensa  pai  le  gouyemement  d'H^rat ,  aprte 
fayoir  rey^ta  de  la  dignity  de  khan ;  et  le  lendeuudn  il  se 
mlt  k  I'abri  dea  yengeancea  de  la  fiimille  de  Murchid  en  or- 
donnant  la  mort  dea  parents  et  amis  de  ce  gouyemeur. 

Cit<»i8  dea  actions  plua  glorieusea.  Lea  Tartarea  Ouzbeka 
a'^taient  depnia  longtempa  empar^  des  plua  bellea  proyincea 
da  Khoraaaan;  fl  lea  reprit  aur  le  khan  Abdallah ,  aprte  trois 
ana  de  saccte  et  de  refers.  Maia  il  se  yengea  cruellement  de 
la  rMstance  deayaincaa,enftd8ant  trancher  la  t£tedu  khan, 
de  aon  irkre  et  de  ses  trds  fils.  C'est  au  retoor  de  cette  exp^- 
dftioB  qa*il  transporta  dans  I  spahan  le  si^e  de  I'empire, 
doDt  la  yille  de  Kaawin  ayait  ^t^  jusqu'k  lui  la  capitale.  11  en 
sortit  bient6t  poor  chasser  les  Turcs  des  proyinces  de  Tauris, 
de  Nakahiyan  et  d*£riyan.  La  paix ,  qu*il  ayait  condue  ayec 
la  Porte  OtUomane,  dte  la  premiere  ann^  de  aon  r^gne,  ayait 
(^  rompoe  par  le  saltan  Achmet,  et  ses  grands  yizirs  Mourad 
et  Nasaf  recul^rent  succeasiyement  deyant  Abbas.  Celui-ci 
ne  s'arrMa  un  moment  que  sous  les  murs  d'Ormeya,  yille 
sitote  snr  le  lac  Shaki ,  dans  TAderbijan.  Mais  sa  politique, 
qui  n*^tait,  comme  celle  de  tant  d^autrea,  qu*une  adroite 
fi>nrberie,  yintau  secours  de  son  armde.  Les  Kurdea,  peu- 
ples  pQIardaet  inddpendants,  yivaient  dans  le  yoisinage.  Abbas 
leor  promit  le  sac  de  la  yille ,  et  quand  ila  Teurent  priae,  il 
fit  toer  koracbefa  dansun  featin.  Toua  les  pays  situ^  entre 
la  riyl^re  de  Kur,  I'ancien Cyrus,  et  TAraxe,  se  soumirent  k 
sea  armes ;  la  capitale  du  Cliiryan  tomba  dans  ses  mains  aprte 
on  9a6gd  de  sept  seroaines.  Les  habitants  de  Derbent  lui  liyr^ 
rent  leor  yille  aprte  ayoir  massacre  la  gamisonturque;  la 
proyinoe  de  KHAn  rentra  en  1597  sous  Tob^isaance  de  la 
Perse,  dont  elle  s'dtait  d«tac1i6e  sous  le  r^e  de  Tbamasp  T', 
le  second  dea  Softs.  Lea  rebelles  du  Mazand^rAn  Airent  domp- 
tte  en  1598 ,  et  Theureux  Abbas  croyait  joulr  en  paix  de  sea 
toiquetea ;  mais  dnq  cent  mille  Turcs ,  nombre  fort  exag^r^ 
sansdoute ,  t^tant  reycnus  yers  les  murs  de  Tauris,  sous  lea 
ofdrcs  de  Chakal-Ogli,  qui  eatpeut-^tre  lekalender  Ogli  de 
rhistorien  Cantimir,  Abbas  counit  au-deyant  d*eux ,  les  d^fit 
dans  one  grande  bataille,  et  lea  repoussa  jusqu*&  la  montagne 
de  Saheod.  Une  nouyelle  incursion  luicoAta  plusde  peine  et 
de  sai^  Lea  Turca  ayaient  surpris  la  yille  de  Tauris,  et  Ab- 
bas ne  pot  la  reprendre  qu'aprte  ayoir  Ilyr6  dnq  batailles 
saoglanteay  oft  la  fortune  ayait  paru  Tabandonner. 

Cependant,  lea  Torca  a^^tant  aili^  ayec  lea  Tartarea  de  Cri- 
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mtey  reyinrent  encore,  sots  lea  ordread^Hali  oo  Kalil-Pa- 
cba,  nouyeau  grand  yizir  d^ Achmet;  maia  cette  foia  Abbaa 
ne  daigna  point  les  combattre  en  peraonne.  Son  g^n^ral,  Kar- 
cbuken  ou  Kurchiki,  auiyant  Herbert,  oo  Allah- Veyrdy-Kban, 
aoiyant  d'aotrea ,  (tat  diargi  de  lea  repouaser.  Il  lea  d^fit  dana 
plnaieara  combats ,  et  leor  prit  daox  khana  de  Tartaric,  ayec 
lea  pacbaa  d'fgypte ,  d*Alep,  d^Erzeroum  et  de  Van,  qu'Ab- 
baa  renyoya  comblte,  de  largeases.  Cantimir  ne  mentlonne 
point  cette  d^faite.  II  parle  settlement  des  appr^ta  d^Hali- 
Pacha  et  de  la  mort  d*Achmet,  qui  mit  un  terme  k  cetle 
goerre,  yera  Tan  1617.  Cea  exploita  d'Abbaa  ftarent  aouUMa 
encore  par  de  granda  Crimea,  et  le  plua  odieux  de  toua  (tat 
le  meurtre  de  son  fila  atn^,  Sefi-Mlna,  sous  le  faux  pr6texte 
d*une  conspiratkm  contre  sa  yie.  Les  seigneurs  gu^on  donnait 
k  Sefi  pour  complices  et  le  miserable  qui  ayait  ubriqu^  cetta 
accusation  Itarent  empoisonn^  plua  tard  dana  un  featin. 
Bebot-Bey,  Pex^coteor  du  meortre,  (tat  d'abord  laigement 
r6compens6 ;  mats  lea  remorda  a'emparferent  do  cceur  d*Ab- 
baa,  et  aa  yengeance  (tat  encore  on  nilfinement  de  fdrodt^. 
II  ordonna  k  Bebnt-Bey  de  loi  apporter  la  t£te  de  son  propre 
fils,  poor  qoe  le  sort  de  I'asaaasin  (tat  ^  k  cdoi  de  son 
maltre,  et  Beboteotia  lAchet^  d^obdir  k  cetordre  sangnlnaiie. 
Ce  rfeit  d'Olterius  n^est  pas  conforme  k  cdui  de  TAnglaia 
Herbert.  Cdni-ci  donne  quatre  fila  au  grand  Abbas,  et  lea 
loi  fait  toer  tooa  lea  qoatre  par  jalooaie,  ayec  dea  d^taila  qoi 
ne  permettent  pas  de  r^yoquer  ces  brimes  en  doute. 

La  conquftte  du  royaumede  Kur  aur  lea  Kurdea ,  cdle  de 
la  G4orgie ,  qued^fendirent  en  yain  Taymuraz,  roide  Caket, 
et  Enarzab,  roi  de  Cartlmd ;  la  priae  de  Bagdad,  et  la  d6- 
faite  de  troia  armte  torques,  que  le  aultan  Amurat  lY  ayait 
raasemblte  pour  reprendre  cette  capitale ,  (tarent  des  distrao- 
tiona  plua  dignea  de  ce  roi  conqudrant ;  maia  aa  yictoire  n^eo 
fut  paa  moina  ddahonortopar  de  nouyeaux  forfalta :  les  deux 
fila  de  Taymuraz  (tarent  fails  ennuquea,  Enarzab  (tat  aaaaa* 
sin^  dans  sa  prison  de  Chiras ,  et  le  gouyemeur  de  Bagdad, 
Behirbeka,  ou  3ik1rkichaya,  ftat  cousu  dans  une  peau  de 
bosuf,  qui,  en  se  r^trteissuit  au  soldi,  ^ouifo  le  malheureox 
dans  des  douleurs  atroces. 

Abbaa  1*'  eut  aussi  k  combattre  dea  Europ^ens-  Les  Por- 
tugais  ^taient  depuis  longtempa  en  possession  de  Bender- 
Abasai  et  de  l*lle  d'Ormuz;  Abbaa  ordonna  au  yice-roi  de 
Chiraa ,  Piman  Kooli-Khan,  de  lea  en  chaaser.  Lea  Anglais,  qua 
ces  deux  stations  portugalsea  g^naient  dans  leur  commerce 
ayec  Tlndoustan,  enyoy^rent  une  flotte  pour  seconder  lea 
op^rattona  dea  Persans.  Bender- Abassi  (at  rendu  en  janyier 
1622  parson  gouyemeur,  Ruy-Frera,  au  lieutenant  d'Abbaa. 
Ce  (tat  la  demi^re  de  ses  conqudtes.  Ce  monarque  monrat  k 
Kaswin,  en  1628,  dans  la  soixante-onzi^me  ann^  de  son  Age, 
et  aprte  quarante-trois  ana  de  t^e.  Sa  n^^moire  est  y^i^ 
rfe  en  Perse.  Les  pauyres  surtout  parlent  de  sa  justice,  tou- 
jours  m^l^  cependant  de  cruaut^.  11  fit  jeter  dans  un  four 
ardent  un  boulanger  qui  reltasait  de  leur  yendre  du  pain,  et 
pendre  k  Tun  des  crochets  de  aa  boutique  un  boucher  qui 
yendait  de  la  ylande  k  faux  poida.  Un  de  aea  oflSdera  ayait 
fut  tuer  quelquea  yoislna  dont  lea  terrasses  plongeaient  aor 
lea  Jardins  de  son  harem ;  Abbas  fit  forger  et  ]eter  p6le-m^ 
dans  une  fosse  rolBcier,  sea  femmea  et  sea  domeatiquea. 

Son  rftgne  (tat  signal^  par  des  trayaux  plus  utiles  k  la 
prosp^t^  de  aon  empire.  11  fonda  de  grandea  yillea,  qui  d»- 
yinrent  plus  tard  lea  centrea  d'un  grand  commerce ;  il  bAUt 
le  beau  palaia  d^fapahan ,  des  carayanstoila  et  dea  moequta, 
et  y  amena  une  grande  riyi^ ,  par  dea  souterrainaimmenaea» 
a  trayers  des  montagnea  qui  Ten  s^paraient ,  k  plus  de  trokte 
lieues  de  distance.  U  disstoiina  dans  son  royaume  yingt-deto 
mille  (kmilles  armihilennes  et  quatre-yingt  mille  autresde  la 
G^orgle ,  qui  apport6rent  aux  Persans  leur  Industrie  et  Tart 
du  n^oce.  La  culture  de  la  soie  (tat  propag^ ,  et  le  cliah 
Abbas  se  mit  en  communication  ayec  noire  Louis  XIH  et  autrea 
roia  de  TEurope.  Pour  retenir  dans  ses  £tats  le  grand  nombra 
de  pderina  qui  se  rendaient  k  la  Mecque,  11  fit  faire  de  granda 
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miracles  au  toinbeau  de  riman  Reza,  Tun  des  douze  grands 
saints  de  la  Perse ,  et  d^louma  les  p^lerios  vers  la  ville  de 
Mesched  ,  ou  6tait  situ^  ce  tombeau.  D^airtres  disent  que  le 
nouTeau  p^lerinage  se  dirigeait  vera  les  tombeaux  d*Ali  et 
de  ses  enrants ,  dans  I'lrak-Araby.  lis  attribuent  m^me  la 
guerre  de  Bagdad  au  d^ir  d'enlever  aux  Turcs,  comme  sun- 
nites  ce  qui  ne  devait  appartenir  qu*aux  cbiites  de  la  Perse. 
C'est  possible.  Je  ne  conteste,  pour  rooi ,  que  le  nom  de 
grand.  Je  dirai  seulement,  avec  Herbert,  que  ce  roi  de  pe- 
tite taille  Tut  on  g^nt  en  politique. 

ABBAS  U,  ABBAS-MIRZA,  ou  CHAH-ABBASH,  ar- 
ri^re-pelit-fils  du  prec^lent,  est  le  nenvi^me  de  la  dynastie 
des  Softs.  Son  p^re,  Sofi  I'^,  avaitordonnd  de  lui  crever  lea 
yeux  dans  son  enfance.  L^eunuque  charge  de  cetle  execution 
eutpitt6  de  lui,  Tinstrui^ltli  faire  Taveugle,  et,  voyaut  qu'au 
lit  de  mort  son  maltre  regrettait  d'avoir  donn6  cet  ordre 
barbare ,  feignit  d'aTojr  un  remade  pour  rendre  la  vue  au 
jeune  prince.  Lep^re,  enchants  de  celte  cure  merTeilleuse, 
commanda  aux  grands  du  royaume  de  le  reconnaltre  pour 
souTerain.  Abbas  H  monta  done  sur  le  trdne  de  Perse  k  Tftge 
de  treize  ans,  au  mois  de  mai  1642 ,  et  fit  son  eutr^  h  Is- 
pahan rann<te  suiyanle.  Peu  de  temps  apr^s  le  vieux  prince 
des  Ouzbeks ,  chass6  du  trdne  par  ses  cnfanls,  ^tanl  venu 
implorer  les  secours  du  rol  de  Perse ,  Abbas  lui  accorda 
quinze  roille  clievaux,  buit  mille  fantassins,  et  reyut  en 
6cliange  one  province  considerable.  La  reprise  de  Kandahar 
sur  les  troupes  du  Grand-Mogol  fut  le  coup  d'essai  d'Abbsji  II. 
II  fut  moins  heureux  dans  I'attaque  des  montagnes ,  0(1  r^ 
gfiait  le  prince  de  Jasques ,  entre  la  province  de  KermAn  et 

roc^n. 

Tavernier,  Cbardin  et  Ksempfer.  8*accprdent  k  raconfer 
qa*Abbas  liaimait  la  justice ;  ils  vantent  sa  gc^n^rosit^,  sa 
magnificence  avec  les  strangers.  Le  dernier  va  meuie  jus- 
q«i'a  dire  qu*il  ne  lui  manquait  aucune  vertu  Mais  il  est 
diflicile  de  concilier  cet  61oge  et  cette  pr^lendue  perrection 
avec  les  traits  de  cruaut^  qu'on  en  cite.  On  a  cru  le  jus- 
tifier  en  alK^guant  que  ces  ordres  sanguinaires  n'^taient 
donnas  par  lui  que  dans  Tivresse.  Mais  c'est  une  dtrange 
exjcuse  pour  un  roi  qu*unc  Wrognerie  perp^tuelle,  et  surtotit 
pour  un  prince  rousulman.  On  en  raconte  cependant  quel- 
ques  actes  dc  justice ;  mais  jusquedaps  ces  traits  de  justice 
il  portait  des  raffmements  d'une  cruaut^  que  n'onl  pu  dis- 
simulersescourtisans.  Tavernier  et  Chardinavaient  sou  vent 
I'honneur  de  s'enivrer  avec  lui ,  de  boire  son  vin  dc  Cliiras 
dans  des  coupes  d*or,  et  de  lui  chanter  des  chansons  gri- 
▼oises.  Ablias  avait  d^autres  passe- temps.  Deux  peintres 
bollandais  lui  avaient  appris  le  dessm,  et  il  s*amus&it&  des- 
siner  des  modules  de  coupes,  d'assiettes  et  de  ppignards, 
mais  on  pent  aimer  les  arts  et  les  artistes  sans  en  6tre  plus 
bumain.  Le  second  vice  d*Abbas  ^taitla  passion  des  femme% 
et  elle  lui  couta  la  vie.  Irrit^  par  les  cliarmes  d*une  danseuse 
infect^e  du  mal  v6n4rien ,  il  ne  tint  pas  compte  de  I'aveu 
que  cette  femme  lui  en  faisait ,  et  quelques  jours  apr^s  des 
symplftmes  terribles  Pavertirent  de  son  imprudence.  Un 
horrible  cancer  lui  rongea  le  palai^  et  le  nez  ,  et  la  mort  la 
plus  alfreuse  en  d^livra  son  peuple,  le  25  septembre  1660. 

ABBAS  111  termina  la  dynastie  des  Sofis,  Fiis  du  cliah 
Thamas  II,  d^pos^  par  les  mlrigues  du  fameux  Kouli- 
Khan  ivoy.  NAom) ,  il  avait  k  peine  huit  mois  quand,  dans 
Jes  premiers  jours  de  septembre  1731 ,  cet  ambitieux  g^ndral 
fit  placer  lacouronne  sur  son  berceau,  en  retenant  pour 
lui  la  r^ence  du  royaume.  Le  r^ne  de  eel  enfant  sembla 
d*abord  porter  malheur  k  son  toleur,  car  il  fut  battti  dans 
deux  grands  combats  centre  les  Turcs,  sous  les  murs  de 
Bagdad ;  mais  il  prit  sa  revanche  dans  une  troisi^e  Ini- 
taille ,  oil  les  Turcs  perdirent  quarante  mille  bommes  et  leur 
s^raskier.  Un  autre  s^raskier  d^fendit  vainement  la  G^rgie 
et  TArm^nie ,  et  p^rit  dans  une  bataille  livrde  dans  les  en- 
▼irons  d'^rivan.  Kouli-Khan  ne  voulut  plus  dte  ce  moment 
combattre  au  nom  d*un  fant^me  de  roi ;  et  le  jeune  Abbas  in. 


empoisonn^ ,  dit-on ,  par  son  tuteur,  k  Vkge  de  cinq  ans«  luf' 
laissa  la  couronne  de  Perse,  en  1736,  Tan  114»  de  i*li<fgire» 

ViEtnfET,  de  fAcademie  Fraucaite. 

ABBAS-MIRZA,  second  fils  de  F  e  t  h  •  Al  i  -  C  li  a  h,  roi 
de  Perse,  k  quiil  devaitsucc^ier,  naquitvers  1785.  Enfant 
d^une  m^re  issue  de  la  race  royale  des  Khadjnres,  il  Jouis- 
sait  de  la  predilection  de  Feth-Ali.  Son  caracl^re  diffdrait 
beaucoup  de  celui  deson  fr^re  alu^,  Mohammed-Ali-Mirza, 
lequel  mournt  douze  ans  avant  lui  et  eiait  fort  attache  aux 
anciens  usages  de  sa  nation.  Abbas-Mirza,  a'u  contraire , 
aecueillait  toujours  avec  empresseoient  et  faveur  qni- 
conque  pouvait  Tinitier  k  la  connaissance  des  sciences  eu* 
rop^snnes.  Un  penchant  naturel  Tattirait  vers  TAnglelerre. 
Par  le  traite  de  paix  de  Goulisi&n  (1814),  la  Russie  avait 
blen  garanti  le  trdne  de  Perse  au  prince  que  le  chah  desi- 
gnerait  comma  son  successeur ;  mais  cette  garantie ,  jointe- 
k  la  creation  d*une  mission  ra«se  particulidre  dans  la  vhle 
de  Tauris,  residence  du  prince,  pta^it  necessairement  Ab* 
bas-Mirza  dans  une  esp^ce  de  dependance  qui  devait  finir 
par  lui  etre  k  charge.  Les  interfits  anglais  avaient  d^ailleuis 
constamment  auprte  d*Abbas-Mirza  les  plus  chauds  defen* 
seurs  dans  la  personne  du  major  Hart  et  dans  celle  du  doc- 
teur  Cormick ,  mededn  attacbe  k  la  personne  du  prince. 
Guerrier  depuis  son  enfance,  il  avait  fait  instituer  le  nizam 
ou  troupes  reguli^res  en  1808,  et  souvent  commande  lesar« 
mees  de  son  p^re ,  surtout  dans  les  guerre^contre  la  Russie* 
Il  les  commanda  encore  lorsque  la  guerre  eclala  avec  cette 
puissance  en  1826.  Cette  campagne  fut  aussi  malheureose 
que  les  precedentes  pour  Abbas*Pacha  :  les  Russes  lui  ar* 
racherent  TArmenie  persane,  qui  faisait  partie  de  la  vioe-^ 
royaute  de  Tauriz,  et  entrant  dans  cette  ville  le25  octobre 
1827.  Un  Uaite  signeen  1828»  k  Tourkmantchai,  reublit  1& 
paix  en  imposant  de  grands  sacrifices  k  la  Perse.  BientOt 
la  cour  dc  Russie  envoya  une  nouvcl  le  ambassade  k  Teheran. 
L'annde  suivapte  la  populace  envahit  rb6tel  de  la  legation 
russe,  Griboiedof  fut  assassine  ainsi  que  plusieurs  per* 
sonnes  attachees  k  son  ambassade.  Le  citah,  pour  detoumer 
la  juste  coKre  de  la  Russie,  envoya  Khosref-Mirza,  lii% 
d 'Abbas-Mirza,  k  Saint-Peterbbourg ,  ^  TeffetdN  presenter 
dMtumbles  excuses.  L*empereur  de  Russie  re^ut  ce  jeune 
priuce  avec  distinction.  Le  prince  Dolgorouki  parUt  pour 
Teheran,  od  5atjsfaction  lui  fut  donnee  pour  le  meurtre  de 
ses  compatriotes.  Abbas-Mirza  mourul  vers  la  fin  de  1833, 
d*une  plithisie  pulmonaire,  et  en  1834  son  fils  aUie,  Mo* 
hammed-Mirza,  neen  1806 ,  succeda  k  Feth-Ali-Chah,  mala 
non  sans  avoir  k  triompher,  dans  de  sanglantes  batailM,  de 
Poppo^ition  de  ses  oncles  et  de  ses  cousins.  Z. 

ABBAS-PACIIA,  vice  roi  d'Egypfe,  fils  de  Tossoun- 
Paclia  el  petit-fils  deMehemet-Ali,  naquit  k Djedda ,  en 
1816,  iiendant  que  son  p^re,  engage  dans  une  lutte  contre  les 
Wahabites,  etait  en  Arabic.  Ramene  au  Caire,  il  ne  re^ut 
point  une  education  europeeune ;  musulman  ardent,  il  raaiii- 
festa  beaucoup  d'antipatbie pour  les  Chretiens  et  fit  plusieurs 
fois  le  p^lerlnage  de  la  Mecque ;  c^est  pendantun  deces  voyages 
qu*il  apprit,en  1848,  la  mortd*lbrahim-Pacha,  qui  lui  iivrait 
le  pouvoir,  etant  le  plus  &ge  de  sa  famille.  II  se  rendit  ausi- 
sitdt  k  Constantinople ,  et  re^ut  du  sultan  rinvestiture  de  la 
vice-royaute  d'£gypte.  Abbas-Paclia  n'accepta  pas  sans  dif- 
ficulte  les  mesures  que  lui  imposait  la  Porte.  II  retus* 
meme  d'abord  de  promutgner  la  hatU-cberif  de  Gulliane^ 
mais  il  ceda  enfin ,  et  obtint  le  droit  de  disposer  dc  la  vie 
de  ses  sujets  sans  recourir  au  divan.  II  renon^a  k  beaucoup 
d'entreprises de  Mehemel-Ali,reduisll  la  flotte  et  Tarme^ 
diminoalenombredes  employes  et  fonclionoaires ,  renvoya 
des  Fran^ais  au  service  de  r£gypte,  abaissa  les  imp6ls, 
etablit  des  maisons  bospitalieres  et  pourvut  largement  des 
fondations  mosulmanes.  U  abandonna  le  projet  de  barrage 
du  Nil,  etconceda^  des  Anglais  la  construction  d*un  chemin 
de  fer  k  travers  IMsthme  de  Suez ,  ce  qui  lui  occasionna 
egalement  des  discussions  avec  son  suzerain.  II  repoussa  le 
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projet  du  percement  de  cet  isthme  par  un  canal,  et  ^tablit 
Motemeot  one  ligne  t^l^raphique  entre  le  Caire  et  Suez. 
Ifnn  aolre  c6t^,  U  abolit  la  chasse  aax  n^res  que  fateait 
extenter  tons  lea  ans  M<$h6inet-Ali  sur  lea  limitea  de  sea 
tiMts.  En  1851  la  Torquie  lol  avait  enToy^  un  renfort  pour 
S9n  arm^e  da  He^ljas;  quelques  annto  aprte  fl  roornit  i 
aoo  tour  an  grand  Turc  un  coq)!  de  vingt-cinq  mille  horn- 
mes  qui  se  distingua  dana  la  guerre  oontre  la  Russie.  Abbaa- 
Pacba  ^tait  intpnip^rant  et  cupide,  eton  a  pu  lui  reprocher 
qpdques  actea  iiijustea.  II  se  plaisait  dans  le  d^rt  avec  les 
B61ouins  et  n'aimait  pas  Aleiandrie ,  envaliie  par  les  in- 
fid^.  Le  matin  du  14  juillet  1854  on  le  irouva  mort  sur 
9011  diTan ,  5  Qb^na.  Deux  roamelouks  Tavaient  ^trangl^, 
pOiffTenger  descamarades  qu^il  avait  faitpunir.  Said-Pacba 
Id  a  SQCcM^.  L.  LouvET. 

ABBASSIDES.  Nom  de  la  seconde  dynasUe  des  hba- 
Kfes  arabes  successenrs  de  Mahomet,  qui  r^^rent  k 
bagdad  de  l*an  749  k  Tan  1258 ,  el  dont  la  posti^rit^  subsist e 
encore  de  nos  jours ,  taut  en  Turquie  que  dans  les  Indes. 
Cette  dynastie,qui  ren versa  celledes  Ommiades,tiii 
food^  par  Aboul-Abttas-SafTah,  neveu  d'Abdallah,  et  a  fourni 
trentersept  khalifes,  qui  r^n^ent  de  Tan  de  I'h^gire  132  ^ 
«56. 

Les  AsBAsaiDEs  de  Perse  descendent  de  la  fanuUe  des 
Sofis,  qui  pr^endaient  faire  remonier  leur  origine  au  kha- 
life  All ;  famille  qui  s*eropara  de  la  puissance  supreme  en 
Perse,  Tan  1500  de  notre  ire,  et  qui  s^^teignit  en  1736. 
Le  plus  remarquable  des  princes  abbassides  persans  fut 
Abbas  1"'. 

ABB  ATE  (Niocolodel)  ou  ABBATT,nd  kModineen 
1509  ou  1512,  peintre  d'une  remarquable  facility,  rdussit 
snrtout  dans  la  peinture  k  fresque,  et  se  forma  k  la  pra- 
tique de  son  art  sous  ta  direction  de  Raphael  et  du  Cor- 
r^e.  En  confondant  les  principes  si  diffdrents  de  ces  deux 
maltres ,  il  pr^para  la  ddgdndrcscence  manidr^  de  Tart  qui 
pr^alut  versle  milieu  du  seiziimesi^le.  On  voitk  Modine 
des  toUes  exdcutdes  par  lui  dans  sa  jeunesse,  et  k  Bologne 
phis  particuliirement  celles  quMl  peignit  dans  la  maturity 
4t  son  talent.  Une  Adoration  des  bergers,  qui  se  trouve 
an  portico  de*  Leoni  de  cette  demiire  ville,  passe  g<^ndrale- 
ment  pour  son  chef-d^ocuvre.  Une  Naissance  du  Christ  et 
one  Conversation  musicaUt  qu*il  peignit  k  Bologne,  ddter- 
minirent  le  Primatice ,  en  1 552 ,  k  Temmener  avec  lui  en 
France ,  pour  travailler  k  la  decoration  du  palais  de  Fontai- 
nebleao.  II  y  peignit  notamment  la  galerie  d*U1ysse.  Les 
aventures  du  roi  d'ltbaque  dtaient  represents  dans  cette 
galerie  en  dnquante-huit  tableaux.  Tous  ses  ouvrages  de 
Pontaineblean,  k  Texception  des  tableaux  repr^ntant  Pliis- 
toire  d'Alexandre  le  Grand ,  furent  ddtrults  en  1738,  sur 
Paris  d'un  arcliitecte  qui  devait  agrandir  ce  chkteau.  Niccolo 
del  Abbate  moorut  en  France,  en  1371 .  Ses  fils  et  f^es  petits- 
fils  se  liTrferent  aussi  k  la  pratique  de  Tart  sans  Thaler.    * 

ABBATUCCI  (Famille).  Jacques- Pierre  AsBATuca, 
g^n^al  corse,  n6en  1726,  Rgura  d'abord  sur  la  seine  po- 
litique comme  antagonisle  de  Paoli,  dont  il  Imlan^  pen- 
dant quelque  temps  Vinfluence;  mais  le  p^ril  de  T^tat  le 
d^da  k  se  rallier  k  son  adversalrcu  Yictorieux  dans  leur 
hitte  conlre  Gines,  les  Corses  furent  moins  heureux  contre 
lea  armes  fran^^alses.  Abbatuccl  fut  un  des  demiers  k  se 
Mramettre.  Compris  dans  la  proc(fdure  que  fit  instruire  le 
eoDte  de  Marbceuf  contre  les  patriotes  corses,  il  fut  con- 
damn^  k  une  peine  infamante ;  mais  la  cour  de  France  r^- 
▼oqoa  la  sentence.  Louis  XVI  lui  rendit  le  grade  de  lieote- 
But-colooei ,  le  er^  chevalier  de  Saint-Louis ,  et  I'dleva  pen 
de  temps  aprds  au  rang  de  mardclial  de  camp.  G^est  en  cette 
quality  qaMl  d^fenditla  Cors^  em  1793,  contre  les  Anglais  et 
Paoli.  Contraint  de  s^dloigner,  il  rentra  en  France ;  trois  ans 
apr^  il  revint  en  Corse,  ou  il  mourut  en  1812.  Trois  de  ses 
His  trouv^rent  la  mort  sur  les  champs  de  bataille.  —  Charles 
hnk-nccM,  le  plus  c^ldbre,  i^talt  n^  en  Corse  en  1771.  En- 
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voyd  k  rkge  de  quinze  ans  k  P^cole  militaire  de  Melz,  il 
devint  lieutenant  d^artillerie  en  1789,  capitaineen  1792,  etil 
etaita  vingt  et  un  ans  lieutenant-colonel  k  Tarmde  du  Rhin. 
Charge  de  la  defense  de  la  ville  et  du  port  d'Huningue  dans 
la  unit  du  r^  au  2  d^cembre  1796,  il  venait,  k  la  tete  des 
grenadiers,  de  repousser  I'ennemi^et  le  poursuitait dans  la 
grande  tie  qui  est  en  face  de  la  ville,  lofvqull  tomba  frappe 
d*une  balle  :  il  expira  quelques  jours  aprks.  II  n'avait  pas 
encore  vingt-six  ans.  Moreau  ftt  ^riger  un  monument  k  la 
m^rooire  d*Abbatucci  au  lieu  mime  oil  11  avait  iti  bless^ 
D^truit  en  1815  par  les  allies  ,  ce  monumenfa  6\6  r^iabW 
depuis  la  revolution  de  1830.  Une  statue  a  616  ^lev^  au  g^ 
niral  Abbatucci  k  Ajaccio,  en  1854.  —  Son  frkre  atni,  filleul 
de  Paoli,  est  mort  en  Corse  en  1851 ,  k  Tkge  le  quatre- vingt- 
six  ans.  —  Le  fils  de  celui-ci ,  Jacques-Pierre-  Charles  Ab- 
BA'n;cci,ne  en  1792  k  Zicavo  (Corse),  fit  de  brillantes 
etudes  k  r£cole  de  Saint-Cyr  et  au  Prytanie  Napoleon.  En 
1808  il  alia  etudier  le  droit  k  Pise.  Nomm^  procureur  dn 
roi  k  Sart^ne,  en  1816*  il  passa  trois  ans  aprte  k  la  cour  royale 
de  Bastia  comme  conseiller.  £lu  depute  en  Corse  au  mois 
de  juin  1830,  il  fut,  apr^s  la  revolution  de  juillet,  nomme 
president  de  chantbre  k  la  cour  royale  d'Orieans.  Non  reeiu 
en  1831,  il  revint  de  nouveao  au  palais  Bourbon  en  1839, 
comme  depute  d*Orieans.  Siegeant  parmi  les  membres  de 
Topposition,  Abbatucci  s*as8ocia  au  mouvement  refor- 
miste  qui  amena  la  revolution  de  fevrier.  II  pronon^  un 
discoura  trks-vif  au  banquet  d*Orieans  et  maintint  la  neces- 
site  dialler,  en  depit  des  ordonnances  du  ministkre ,  au  ban- 
quet du  douzi^me  arrondissement.  «  Ne  pas  aller  au  banquet 
aprks  Tavoir  provoque,  disait-il,  c'est  commettre  une  insigne 
Ikchete ;  plotAt  que  de  ceder,  11  vaudrait  mieux  que  notre 
ennemi  passkt  sur  nos  cadavres.  »  Apr&s  la  revolution  de 
fevrier  il  fut  appeie  successivement  comme  conseiller  k  la 
cour  d'appel  de  Paris,  puis  k  la  Cour  de  cassation.  £lu  re- 
presentant  k  la  constituante  par  la  Corse  et  le  Loiret ,  il 
opta  pour  ce  dernier  departement.  R66\u  au  mois  de  mai 
1849,  il  quilta  la  magistrature ,  et  siegea  k  TAssembiee  le- 
gislative. Membrede  la  commission  consultative  en  decembre 
1851 ,  il  fut  nomme  minlstre  de  la  justice  le  22  Janvier  1852. 
«  II  accomplit  avec  bonheur,  a  dit  M.  de  Mamas,  la  deli- 
cate tkche  de  sceller  1  alliance  de  la  magistrature  avec  un 
ordre  politique  nouveau.  Homme  d'observation  et  de  pro- 
grks,  en  m^me  temps  qiradminislrateur  sagace ,  les  lois  de 
procedure  civile  et  criminelle  doiveut  k  son  initiative  d^utilen 
ameliorations. »  Unedouloureus«maladie  Tenleva,  k  Paris,  le 
11  novembre  1857.  II  avait  ete  cree  senateur  le  2  decembre 
1852.—  II  a  iaiase  trois  ^s ;  Charles,  ne  et\  1816,  avo- 
cat,  sul>stitut  du  procureur  dela  republiqueau  tribunal  de  la 
Seine  aprks  la  revolution  de  fevrier,  representantde  la  Corse 
k  I'Assemblee  legislative  en  1849,  chef  du  cabinet  de  son 
p^re  au  ministkre  de  la  justice,  mattre  des  requites  au  con- 
sell  d'£tat  en  1853,  et  conseiller  en  i85T  •  —  Antoine-Do^ 
miniquet  colonel  du  91*  de  ligne  k  Solferico,  et  pronm  gene- 
ral de  brigade  en  1868 ;  —  Paul-Sevetin,  ne  le  21  juiii  1 821 , 
qui  representa  la  Corse  de  1862  k  1870  au  Corps  legisiatif 
et  de  1871  k  fevrier  1872  k  TAssembiec  nationale. 

ABBAYE.  Communauie  monastique  regie  par  un  abbe 
ou  une  abbesse.  Teiles  furent  les  cei^bres  abbayes  du  Mont- 
Cassin ,  de  Fuida ,  de  Cluny,  de  Saint-Denis ,  de  Saint-Gall, 
de  CtleauY  ,  de  Ciairvaux^  etc.  —  £n  France ,  la  plus  an- 
cienne  abbaye  de  femmes  etait  celle  de  Sainte-Radegonde,  k 
Poitiers;  elle  avait  etefondee  par  cette  pieuse reine en 567. 
D*autres  souverains  et  de  puissants  seigneurs  imildrent  cet 
exemple.  —  Plusieurs  abbayes  furent,  par  la  suite  des  temps, 
erigees  en  evdches ;  par  exemple  celles  de  Pamiers ,  Con- 
dom, Lu^n ,  Aleth,  Vabres,  Tulle,  iCastres,  La  Rochelle,  etc. 
Avant  la  revolution  de  1789  la  France  possedait  un  grand 
nombre  de  ces  institutions  convenluelles.  Plusieurs  viiles 
n'ont  d^autre  origine  que  a*lle  de  ces  grandes  communantes, 
autour  desquclles  s*aggloroeraientpeu  k  pen  lea  populations, 
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sdres  de  tronyer  \k ,  outre  den  secours  spirituels,  la  security 
et  le  repos  qu'U  ^tait  si  difHcile  de  rencontrer  ailleors  dans 
lea  8i^cles  db  rooyen  ftge.  —  Les  offices  se  c^ldbraient  daos 
les  abbayes  avec  autant  d'^dification  que  de  pompe;  et  les 
fiddles  y  ^taient  admis.  Le  clerg^  Soulier  trouTait  dans  les 
religieux  des  abbayes  d^utlles  et  dignes  aaxiliaires  pour  la 
confession,  la pr^icatioo ,  le  soin  des  malades ,  le  soulage^ 
inent  des  pauvres  et  Tiostruction  des  enfants.  —  Sans  doatc 
k  cOt6  du  bien  se  gllssirent  aussi  d'^tranges  abus.  Le  p^re 
de  Hugues  Capet  n'^tait  ricbe  que  par  les  abbayes  qn'il 
posd<^dait :  cequi  lefaisait  appeler  Hugues  Vabbi.  On  donna 
quelquefois  des  abbayes  aux  reinespourleurs  menus  plalsirs. 
Ogine,  mfere  de  Louis  d'Outremer,  qnitta  son  fils  parce  qu'il 
Iuiavait6t^rabbaye  de  Salnte-Mape  de  Laon  pour  la  donner 
k  SA  Temme  Gerberge.  Balzac  parle  d'un  apiral  de  Joyeuse 
qui  donna  uneabbaye  pour  un  sonnet.  En  1575  on  proposa 
dans  le  consell  dc  Henri  III,  roi  de  France,  de  faire  ^riger 
en  commendes  steuli^res  toutes  les  abbayes  de  moines,  et 
de  donner  ces  commendes  aux  olTicierd  de  la  cour  et  de 
Tarm^e  de  ce  monarque.  Au  sitele  dernier,  le  comte  d*Ar- 
genson,  ministre  de  la  guerre,  Youlut  ^tablir  des  pensions 
sur  lesb^n^ices  en  fayeur  desclievaiiersde  Tordrede  Saint- 
Louis,  roal9  ce  projet  ne  put  se  r^llser.  Sous  Louis  XIV  la 
princesse  de  Conti  avait  poss^^  Tabbaye  de  Saint- Denis. 
Avant  le  r^e  de  ce  monarque  il  ^tait  common  devoir  des 
sdculiers  poss^der  des  b^n^fices;  le  due  de  Sully,  huguenot, 
avait  une  abbaye.  Les  abbayes  ^talent  presque  toujours  de 
grands  centres  d'instruction  religieuse  et  de  blenraisance.  Elles 
furent  longtempsles  seuis  d^pdU  dela  science ;  et  dans  leurs 
pieuses  solitudes  il  y  avait  toujours  un  asile  pour  rinforlune 
et  un  refuge  pour  le  repentir.  Ou  salt  de  quelle  maniere  g^ 
n<^reuse  eiles  exer^ient  lliospitalit^  envers  les  strangers, 
et  Ton  a  retenu  ces  vers  du  chantre  de  la  Gastronomie  : 

J*ai  loaveiit  regretl^  les  asiles  pieax 

Oa  tiTaieiit  noblement  cm  bons  religieui. 

Qui  dcpoii,  alTraDcbii  de  lears  r^les  aatt^rcs , 

Se  sont  TUB  depouilUs  par  dea  loii  trop  s^vires... 

Je  Tooa  ainaia  anrtont,  enfants  dc  Saiot-Benoit , 

De  Clan  J,  de  Saint- Maur,  heareux  propri^tures... 

Je  saia  qu'on  a  proufd  que  tods  avie<  grand  lort. 

Qoe  ne  proate-t-on  paa  qoand  on  est  le  plus  fort  t 

Retraite  dn  repos,  des  Tertus  soUtairea , 

Cloilres  majcstaeax ,  forton^  monastires, 

Je  Tous  ai  tub  tonber,  le  ccear  gros  de  souping 

Mais  je  vooa  ai  gard^  d*^lerneb  sonfenirs. 

COAMPAGNAC. 

'  a  L'imagiiiation,  dit  Chateaubriand,  s^est  repr^ent<^  les 
possessions  d*un  monast^re  comme  une  chose  sans  aucun 
rapport  avec  ce  qui  existoit  auparavant :  erreur  capitale. 
Une  abbaye  nMtoit  autre  chose  que  la  demcure  d^un  riche 
patriclen  romain,  avec  les  diverses  classes  d*esclaves  etd^ou- 
vriers  attadi^s  au  service  de  la  propri^t^  et  du  propria- 
taJre,  avec  les  villes  et  les  villages  de  leur  d^pendance.  Le 
pAre  abb6  ^toit  le  mattre;  les  moines,  comme  les  affranchis 
dece  maltre,  cultivoient  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 
Les  yeux  m6men*^toient  frapp^sd'aucunedin^rrace  dans  Tex- 
t^rieor  de  I'abbayeet  de  ses  habitants ;  un  monast^re  ^toit 
une  roiiison  romaine  pour  Tarcbitecture  :  le  portique  ou  le 
dottre  an  milieu,,  avec  les  petites  chambres  an  pourtour  du 
clottre...  L*abbaye,  pour  le  r^p^ter, n'^toit  doncqu*une  mai- 
son  romaine ;  mais  cette  maison  devint  bien  de  main  morte 
par  la  loi  ecd^siastique,  et  acquit  par  la  loi  f^dale  une 
Isorle  de  souverainet^  :  ellceut  sa  justice,  ses  chevaliers  et 
ses  soldats ;  petit  ^tat  complet  dans  toutes  ses  parties,  et  en 
m£me temps  ferme  exp^rimentale,  manufacture  (on  y  fai- 
suit  de  la  toile  et  des  draps)  et  6M)Ie.  » 

L*Aknanach  royal  de  1787  donne  la  liste  des  abbayes  en 
commendef  c'est-li-dire  donn^  non  h  de  v^tables  moines 
on  rdigieaxy  ayant  fait  les  voenx  et  portant  Thabit  d'un 
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ordre,  mais  a  des  steuliers  toasur^s.  On  en  compte  649. 
Les  moindres  sont  d'un  revenu  de  2,000  livres ,  et  c'est  le 
plus  petit  nombre.  La  moycnne  proportionnelle  est  de  16,000 
livresde  rente.  Le  revenu  dequelques-unes  sVl^Te  au  chilTre 
de  50,  60  ctm6me  100,000  livres  de  rente.  C^est  la  ce  qu*aii- 
trefois  on  appelait  un  b6n^fice,  Ces  abbayes  se  donnaient 
aux  cadets  des  families  nobles,  et  trop  souvent  devenaient 
la  r^comjiense  des  plus  honteux  services.  * 

ABBAYE  ( Prison  do  1*),  h  Paris.  Le  terrain  sur  lequel 
s*^levait  cette  prison,  h  Porigincde  la  rue  Sainte-Marguerite, 
faisait  autrefois  partie  de  Tenclosattenantau  clottre  de  Tab- 
baye  Saint-Germain  des  Pr^s.  Des  cachots,  coostruits  1^  plus 
tard ,  servirent  de  prison  abbatiale  k  Tancien  seigneur  abb6 
de  Saint-Germain  des  Pr6i,  qui  avait  aussl  fait  placer  au 
centre  du  carrefour  une  ^helle  patibulaire  et  un  pilori.  Pen- 
dant la  revolution  de  1789,  la  prison  de  TAbbaye  devint  le 
th^&tre  de  sangtants  ^v^nements*  On  y  entassa  les  royalistes 
arr6fe6s  apr^s le  to  aoOt  1792, et  c^est  ih  que  commenc^rent 
les  massacres  de  septembre  sous  la  direction  de  Mail- 
lard.  Charlotte  Corday,  M""*  RoIand,vM"*  de  Sombreuil 
et  d'autres  yfurent  ensuite  enfcrm^s.  Sous  TEmpire  TAbbaye 
devint  prison  militaire  pour  l&s  soldats  condamn^  par  let* 
conseils  de  guerre.  Sous  la  Refilaoration  plusieurs  g^n^raux 
pers^cut^i  i>ar  la  reaction  royaliste  y  r^sid^rent,  comme  lea 
g^n^raux  Thiard ,  Belliard,  et  Decaen ;  le  g^n^rai  Bonnaire 
y  mouput  de  d^sespoir  en  1816,  peu  de  temps  apr^  sa  de- 
gradation. Sous  le  gouvernement  de  juillet  TAbbaye  con. 
tinua  de  servir  de  prison  militaire  Jusqu*^  retablissement 
de  la  nouvelle  prison  des  conseils  de  guerre,  rue  du  Cherche- 
Midi.  Rest^e  sans  emploi,  ta  prison  de  TAbbaye  a  €l&  d^ 
molie  en  1855,  pour  agrandirla  place  qui  la  pr^c^dait.  L.  L. 

ABBAYE-AUX-BOIS,  abbaye  de  Giles  de  Tordre  de 
Clteaux,  fondi^  eii  1207  par  Jean  de  Kesles,  cli&telain  de 
Bruges,  an  milieu  des  bois,  k  Batiz,dans  le  dioc^  de 
Soissons.  Au  dix-septi^me  siicle,  les  religieuses ,  craignant 
les  horreurs  de  la  guerre,  vinrent  se  r^fugier  k  Paris.  Aid^ 
par  la  reine  Anne  d'Autriche,  elles  habit^rent  une  maison  de 
la  roe  de  Sevres,  occup<^  avant  elles  par  des  religieuses  an- 
nonciades,  el  k  iaquelle  elles  donndrent  leur  titre  d'Abbaye- 
aux-Bois,ainsi  quele  roi  les  y  aotorisa  en  1667.  L'^glise  ac- 
tuelle  ne  fut  coostruite  qu'en  1718.  Apr^s  la  Revolution  cette 
eglise,  quoique  petite  et  fort  simple,  fut  lou6e  par  la  ville  de 
Paris  et  erig^e  en  paroisse  succnrsalede  Saint-Thomas  d*A« 
quin.  En  1807  les  religieuses  de  la  congregation  de  Notre- 
Dameachet^rent  le  monast^rede  TAbbaye-aux-Bois  et  toutes 
ses  de|>cndances.  Elles  s*y  etablirent  et  y  fond^rent  un  pen- 
sionnat  dejeunesfilles  qui  prosp^ra.  De  plus,  elles  ouvrirent 
une  ecole  gratuite  pour  les  enfants  pauvres  du  quartier.  £b 
outre,  dies  lou^rent  les  bAtiments  exterieurs  k  des  dames 
desirant  vivredans  le  calme.  M™*R beamier  en  8*y  re- 
tirant  augmenta  beaucoup  la  reputation  de  cette  maison » 
od  elle  reunissait  une  societe  choisic ,  une  sorte  de  cinacle 
litteraire ,  dont  Chateaubriand  fut  Toracle.  L^ancienne 
eglise ,  devenue  chapelle  privee  des  religieuses, re^it  aussi 
les  fideies  depuis  la  fin  de  1858.  L.  L. 

ABBE)  deThebreu  ab^  qui  signifie  pire,  Dans  Porlgine  un 
abb^  etait  ie  superieur  d*un  monast^re  de  religieux  erige  en 
abbaye,  soil  qu'il  fOt  le  fondateur  de  ce  raonast^re,  soitqu*il 
eOtete  eiuchefdelacommunauteparies  moinesqui  lacompo- 
saient.  Les  actes  des  conciles  et  les  capitolaires  de  Charle- 
magne avaient  vouhj  que  tout  abbedependtt  deson  evdque ; 
mais  avec  le  temps  bon  nombre  d^abbes  reussirent  k  seconer  le 
joug  de  I'ordinaire.  Quelques-uns  ne  tard^rent  m^me  pas  k 
vouioir  marcher  les  egaux  deceuxqui  nagu fere  etaient  leurs 
superieurs,  etils  se  par^rent  des  dinerents  insignes  de  repis- 
coput.  C*est  de  la  sorte  que  certains  abbes  portaient  la  mttre 
et  d'autres  la  crosse,  et  que  tons  finirent  pars'arroger  le  droit 
de  conferer  la  tonsure  et  lesordres  mineurs.  Aucinqui^me 
allele ,  en  France  et  en  Italic,  les  rois  et  les  grands ,  tente& 
par  les  rlchesses  des  abbayes ,  s*empar6rent  de  cesetablisse- 
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mcBts  piei|x  >  et  8*ein  d^larferent  abMs ,  afin  de  jouir  de 
tears  r«T€nus.  Malgr6  les  eflbrts  de  Dagobert,  de  Pepin  et 
deChartemagne,  l^us  sc  perp^tuajasque  sous  les  rots  de 
la  troni^iiie  race.  Charies  Martel  surtoDt  fit  de  nombreuses 
distribatioiis  d'abbayes  h  ses  capitaines  et  k  ses  courtisans 
( vofez  Pb^caikb).  Des  femmes  mdme  furent  d^clar^ 
tUnlaires  d'abbayes  d*bommes ,  et  on  Tit  des  couvents  don- 
D^  en  dot ,  affects  en  apanage ,  en  doaaire.  Hugiies  Capet 
6(aH  abb4  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin  de  Tours.  Les 
rois  Pbflippe  I"  et  Louis  VI,  et  ensuite  les  dues  d'Orl^ans , 
sont  appel^  abb^  du  monastbre  de  Saint- Agnan  d^Or* 
Hans.  Les  dues  d*Aqaitaine  prenaient  le  titre  d*abb^  de,Sain  ^ 
HUairede  FoUiers;  les  comtes  d'Anjou  celui  d*nbb^  de 
Seint'Aubin ,  et  les  comtes  de  Yerroandois  celui  d'abb^ 
deSaint'Quentin.  Feu  &  peu  cependant  les  moines  secou^rent 
!e  jong  de  oes  protecteurs  pea  d^inl^ress^,  soit  en  rendant 
des  seirices  aux  princes,  soit  en  rachetant  leurs  abbayes ;  et 
plus  tard,  par  le  concordat  conclu  entre  Lton  X  et  Fran- 
cois I**,  le  droit  de  nommer  aax  abbayes  vacantes  fut  d^volu 
an  roi.  11  y  eat  cependant  quelques  exceptions  faites  en  &Tear 
des  moines  de  Ctteaax ,  des  Cbartreox  et  des  Prdmoni|r^. 

Anjoiird'hai  le  titre  d'abb^  n*a  plus  en  France  le  sens  qu*on 
Ini  donnait  autrefois  :  ce  n'est  plus  qu*une  appellation  hono- 
rifique  commune  h  tons  ceux  qui  sont  engage  dans  les  ordres, 
de  mfirne  qu'en  Italic  le  titre  d^abbate  se  donne  k  tout  ce  qui 
esttonsar^ 

ATant  la  revolution  de  1789  la  Tille  et  la  coar  pullulaient 
&abf>^,  qui  n^avaient  gu^re  d*eccl^iastique  que  Textdrieur. 
On  les  rencontrait  partout ,  au  bal ,  k  la  commie  :  un  petit 
chapeau  k comes ,  un  habit  noir,  brun  ou  violet,  les  cheveux 
ooup^  en  rond,  tel  ^tait  leur  costume.  C^^taient  le  plus  sou- 
vent  des  cadets  de  families  nobles  et  pauvres,  quelquefois 
anssi  de  riches  roturiers,  aspirant  les  uns  et  les  autres  k  de- 
venir  abb^  cummendataires. 

ABBESSE-  C'est  la  sup^rieure  d*un  monasl^re  de  reli- 
gieuses,  ou  d'une  commnnaut^.  Quoique  les  communaut^  de 
vierges  vouto  k  Dieu  soient  plus  anciennes  dans  r£glise  que 
celles  de  moines,  Tinstitution  des  abbesses  est  n^anmoins 
post^rieure  a  celle  des  abb6s.  Les  premieres  vierges  qui  se 
consacr^rent  k  Dieu  demeuraient  dans  la  maison  patemelle. 
Ao  sixitoe  st^e  elles  se.r^unirent  dans  des  monast^res; 
roais  dies  n'avaient  point  encore  alors  d'^ises  particuli^res. 
Ce  ne  fut  qu*aa  temps  de  saint  Gr^oire  qu'elles  commen- 
cerent  k  en  avoir  dans  leurs  convents. 

Les  abbesses  ^talent  autrefois  ^lues  par  leurs  communau- 
t^;  00  les  cboi&issait  parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus  ca- 
pables  de  goovemer ;  elles  recevaient  la  b^n^iction  de  1'^- 
v^ue,  et  leur  autorit^  ^tuit  perp^uelle.  Un  des  statuts  du 
coocile  de  Trenle  porte  que  celles  qu*on  ^lit  abbesses  doivent 
avoir  qoarante  ans  d'Age  e|  huit  ans  de  profession.  Le  p6re 
Martin ,  dans  son  TraiU  des  Riles  de  VEglise,  observe  que 
quelques  abbesses  oonfessaient  autrefois  leurs  religieuses; 
il  ajoote  qne  leur  excessiye  curiosK^  les  porta  si  loin  qu*on 
fut  obligi6  de  la  r^primer.  Les  confessions  dont  parle  ici  le 
p^  Martin  n^^taient  point  sacramentales,  et  devaient  se 
Caire  en  outre  au  prfttre. 

ABBEVILLE,  ville  industrieuse  da  d^partement  de  la 
Sorome,  clief-lieu  d'arrondiMfement,  compte  une  population 
de  18,042  habiUnts.  Ce  nWit  dans  ledixl^me  si^le  qu'une 
maison  de  campagne  appartenant  k  Tabb^  de  Saint-Riqoier, 
qne  Hogues  Capet  fit  fortifier  en  992  pour  la  preserver 
dcsiacarsions  des  Normands.  On  y  voit  beaucoup  de  vieilles 
naisoDS  en  bols  fort  curieuses.  Le  portail  de  T^ise  de 
SaintAVulfran,  construit  soas  le  r6gae  de  Louis  XII  par 
les  soios  du  cardinal  Georges  d'Amboise,  est  vraiment  magni- 
fique.  La  porte  en  bois  du  grand  portail  est  curieose  par  ses 
scoJptures.  On  lvalue  k  Ireize  millions  de  francs  les  produits 
de  nndostried'Abbeville,  qui  s'exerce  sur  nne  fouled^arllcles, 
St  qni  a  pour  objet  principal  la  Csbrication  des  draps  dits 
Van  RobaiSf  du  nom  d'un  fabricant  hollandais  que  les 


offres  de  Louis  XIV  atlir^rent  et  fixirenten  France  ao  dix- 
seplieme  si^cle.  Le  canal  de  la  Somme  met  Abbeville  en  com 
munication  avec  Amiens  et  avec  Saint- Valery,  et  permet  k  des 
b&Uments  de  100  tonneaux  de  venir  charger  sur  ses  quais. 
Le  chemln  de  fer  du  Nord  la  relie  d^un  cdt6  avec  Boulogne 
et  de  Tantre  avec  Amiens  et  Paris.  En  1852,  on  y  a  ^lev^  one 
statue  en  bronze  au  compositeur  Lesueur.  Z. 

ABBOT  (Charles).  Voyez  Colchester. 

ABBOTSFORD  (Doroaine  d'),  situ«  en  £cosse ,  dans  le 
comt^de  Selkirk,  k  peu  de  distance  de  la  ville  du  m^me  nom, 
sur  les  bords  de  la  Tweed.  Walter  Scott  Tacbetaen  181 1» 
et  transforma  peu  k  peu  ce  vieux  manoir,  ancienne  abbaye, 
en  une  charmante  r^idence,  plac^  aq  centre  d'un  beau 
pare,  avec  une  riche  biblioth^que  el  de  pr^deuses  collec- 
tions de  tableaux,  d^anliquit^s,  etc.  Le  titre  de  baronet  ac- 
cord6  k  sa  famille  reposait  sur  ce  domaine,  et  s*^teignit  d^ 
1847,  par  la  mortde  son  lils  unique. 

ABBT  (TuoMAs),  n6  le  25  novembre  1738,  k  Ulm,  fut 
nomm6  en  1760  professeur  de  philosophic  k  Francfort  sur  TO- 
der.  C^est  \k  qu^il  ^rivit  sa  c^l^bre  dissertation  De  la  mort 
pour  la  patrie.  L'aon^  suivante  il  accepta  une  chaire  de  ma- 
th^maliques  k  Rinteln.  Au  retourd'unetourn^en  Suisse  eten 
France,  il  publia  son  traits  Du  MSrite,  livre  odTon  trouve  des 
pens^  <ilev6es,  des  observations  pteines  de  finesse  et  une  ex- 
cellente  philosopliie  pratique.  Abbt  mourut  pr^matur^ment,  ep 
1766 ;  ce  qu'll  a  laiss^  le  fait  k  bon  droit  coosid^rer  comme 
Tun  des  conlemporainsde  Lessingqiii  ont  le  plus  contribu6  k 
la  r^g^n^ationde  lalangue  etdeialitt^raluredes  Allemands. 

ABCfeS  (dii  verbe  abscedere,  se  s^parcr,  s'^carler). 
C'est  ce  que  vulgairement  on  appelle  un  d^pdt,  un  apos^ 
tdme,  —  On  donne  le  nom  d*abcto  k  toute  collection  de  pus 
dans  les  substances  des  organes  :  les  collections  formdes 
dans  les  cavitds  naturelles  prennent  celui  d*4panchements. 

Les  abcte  se  forment  par  Tdcartement  successif  des  lames 
de  tissa  cellulaire  entre  lesquelles  le  pus  se  rassemble.  L'in- 
flammation  est  la  cause  premiere  de  tons  les  abc6s;  mais 
lorsque  cette  inflammation  est  vive,  I'abcte  qui  en  rteolte 
prend  le  nom  d*abc^  chaud;  si  rmflammation  est  obscure, 
il  en  r^ulte  Vabcdsfroid.  Enfin  lorsque  le  pus,  form^  dans 
un  point  dloignd ,  s'accumule  dans  un  tissu  primitivement 
sain,  il  constitue  I'adc^  par  congestion. 

On  trouve  des  abc^  dans  toutes  les  r^ions  du  corps , 
depuis  les  tissus  les  plus  sunples ,  le  tissu  cellulaire,  jusque 
dans  les  glandes,  les  parencliymes ,  et  m^me  dans  la  pulpe 
cdrdbrale.  Le  plus  sonvent  un  abc^  est  unique ,  mais  quel- 
quefois  des  abote  se  succMent  k  f  infini.  Leur  volume  est 
tantot  tr^s^irconscrit ,  comme  dans  quelques  abc^  sous- 
cutan^;  tant6t  Tabc^  produit  une  vaste  collection  qui  se 
place  entre  les  muscles,  les  dcarte,  d6place  les  vaisseaux,  d4- 
forme  les  parties ;  enfm  il  en  est.qui  ne  sont  circonscrits  que 
par  des  parois  osseuses. 

Dans  toute  esp^ce  d^abcte  il  se  prdsente  toujours  trois 
pdriodes  assez  distinctes  :  la  pdriode  d*accroissement,  la  pd- 
riode  d^itat,  et  la  |)driode  de  terminaison,  Le  diagnostic 
d*un  abc^  n^est  pas  toujours  facile  k  dtablir.  On  le  reconnait 
surtout  au  mouvement  de  fluctuation  de  la  tumeur.'Lesabc^ 
sont  d*autant  plus  graves  qu*ils  sont  moins  superficiels,  qu'ils 
atteignent  des  parties  plus  importantes  k  la  vie. 

Le  traitement  consiste  k  d^ivrer  la  partie  du  pus  qu*elle 
renferme,  a  favoriser  le  rapprochement  des  parois  de  la  poche 
et  leur  adherence.  On  peut  favoriser  la  r^rption  du  pus  au 
moyen  depuigatifs,  de  diurdtiques,  d^applications  astringeu- 
tcs,  de  (rictions  stiroulantes,  de  douches  salines,  sulfureuses 
employ^  conjoint  cment  aux  ddrivatifs  intdrieurs ;  mais  ces 
moyens  sont  quelquefois  dangereux.  La  m^thode  de  traite- 
ment la  plus  simple,  comme  la  plus  rationnelle, consiste  k 
combattre  la  formation  du  puAen  s'adressant  k  rinflanimation 
qui  en  est  la  cause.  Les  applications  dmollientcs,  les  sai- 
gntei  locales  sont  indiquifes,  ainsi  que  la  saignde  g^ni^rale, 
lorsquUI  y  a  pk^tliore  du  sujet.  Le  pus  une  fois  fonn^,  il  taut 
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avoir  recours ,  dans  la  plupart  des  cas ,  k  des  operations  clil- 
nirgicales ,  qui  toutes  peu?ent  6tre  raraente  h  rincision,  k  la 
ponction  du  foyer  purulent,  et  encore  k  Touverture  de  ses 
parois  par  la  cauterisation  avec  le  fer  rouge  ou  la  potasse 
caustique.  Dans  tous  les  cas  on  doit  soumettre  au  repos  la 
fArtie  malade,  favoriser  la  position  d^clive  en  formant  un 
plan  incline  vers  le  tronc,  et  recouvrir  le  point  enflamm^  de 
xataplasmes  Emollients  ou  de  compresses  tremp^  dans 
une  decoction  mucilagineuse.  On  se  gardera  de  Tusage  des 
onguents  ou  emplAtres  dits  roaturatifs,  dont  le  moindre  incon- 
T^nient  est  de  retarder  la  gu^rison. 

ABD ,  mot  arabe  qui  sijgnifie  serviteutf  esclave,  d^vouS, 
consacr6,  et  qui ,  adopts  sous  le  m6me  sens  dans  les  lan- 
ces persane  et  turque  modemes,  figure  en  t^te  d*un  grand 
aombre  de  noms  propres  suivi  de  Tarticle  al,el,  er,  oul, 
ou  ul,  qui  r^pond  h  nos  articles,  le,  la,dUf  des,dela^ et 
qui  ne  varie  que  par  la  diversite  de  la  prononciation.  Les 
musulmans  Tappliquent  surtout  au  nom  de  Dieu ,  ou  i  des 
attributs,  k  des  qualifications  quMls  donnent  k  la  Divinity. 
Ainsi  ils  disent :  Abd-Allah,  ou  Abd-Oullah,  ser?iteur  de 
Dieu,  Abdel'Kader,  Abd-oul-Kerim ,  Abd-al-Melek, 
Abd-el  ou  Abd-er-Rachidf  Abd-er* Rahman  {serviteur  ou 
esclave  du  puissant,  dug^nireux,  duroi,  du  Juste,  du 
misdricordieux ).  En  cela,  et  malgrE  la  defense  du  Coran , 
ils  imitent  les  anciens  peuples  idoldtres,  qui  donnaient  aussi 
k  leurs  enfants  des  noms  de  leurs  divinit^,  pr^cM^  du  mtoie 
article,  tels  que  Abdenago ,  Abdolonyme ,  etc. 

C'est  ainsi  ^alement  que  le  riom  (VAbdal  ou  Abd^lli  (con- 
sacr^  k  Dieu ) ,  qui  sert  en  Perse  a  d^igner  les  religieux ,  rE- 
pond  au  nom  de  derviche  cbcz  les  Turcs,  et  k  celui  de  moine 
chez  les  cbr^tlens.  On  comprend  sous  cette  denomination  les 
calenders,  les  bektacbis  et  les  cadiris,  qui,  menant  une  vie 
errante,  vagabondeet  souvenl  dissolue ,  sont  \mi  consider^s 
des  Otbomans,  parce  qu*ils  ne  descendent  pas  des  deux  pre- 
mieres congregations  etablies  du  vivant  de  Maliomet. 

Abd*allis  est  aussi  le  nom  d'une  tribu  d'Afglians,  qui  en- 
leva  la  province  deuerat  k  la  Perse,  en  1717,  et  la  conserva 
une  dizaine  d*annees;  c'est  k  cette  tribu  qu'appartenait  la 
dynastie  qui  a  regne^  Kaboul,  Kandahar  et  uerat,  depuis  1747 
jusqu'a  nos  jours.  Voy.  Afguamistan.      H.  Audiffuet. 

ABDAttLAII,  mot  k  mot  serviteur  de  Dieu.  Ainsi  s*ap- 
pelait  le  pere  de  Maliomet,  le  fondateurde  IMslamisme;  et  ce 
nom  a  depuis  lors  ete  porte  par  un  grand  nombre  de  parents 
et  de  compagnons  du  propUete.  U  n'a  pas  ete  moins  frequent 
parmi  les  khalifes  d'Asie  et  d^Espagne. 

ABD'ALLAlI-BEiV- YASIJV ,  run  des  fondateurs  de 
la  secte  des  Almoravides,  en  Afrique,  et  des  precurseurs  de 
leur  puissance ,  etait  un  simple  fakili  ou  docteur  du  royaume 
de  Fez.  Ayant  suivi,  dans  un  voyage  k  la  Mecque,  1* Arabe 
Djaiihar,  qui  voulalt  repandre  Pinstruction  dans  sa  tribu  de 
Goudala,  ils  y  furent  re^us  a  leur  retour  avec  entliousiasme , 
donnercnt  aux  Goudaliens  le  nom  de  Morabelhoum  (voues 
aux  exercices  de  la  religion ) ,  dont  sont  venus ,  par  altera- 
tion, ceuxd'AlmoravideseideJUaraboul.  Abd'Allali 
profita  de  ce  succ^s  pour  soumettre  plusieurs  autres  tribus 
berberes,  et  subjugua  la  Mauritanie.  U  perit  dansun  combat 
en  1058,  eteut  i>our  successeur  Abou-Bekr-ben-Omar,  qui 
recula  les  bornes  du  nouvel  ^tat.  H.  Audiffret. 

ABD'ALLATIIIF.  L'liistoire  arabe  presente  plusieurs 
persounages  ceiebres  de  ce  nom. 

ABD'ALLATHIF  (Mowaf/ek-Eddyn),  historien  arabe,  ne 
a  Bagdad,  Pan  1 161  de  J.-C,  etudia  plusieurs  sciences,  entre 
autres  la  medecine,  qu*il  professa  jusqu'en  1185;  il  quitta 
alors  sa  patrie,  et,  encourage  par  la  bienveillance  du  sultan 
Saladin,  il  eut  les  moyens  d'entreprendre  de  longs  et  penibles 
voyages,  et  d'en  piiblier  les  resultats.  Il  revenait  k  Bagdad, 
lorsqu^l  Alt  siirpris  par  la  mort,  en  1231 .  Les  deux  principaux 
ouvragcs  de  ce  savant  sont :  1*  ime  Description  de  Vigypte, 
dont  les  biographes  arabes  ne  nous  ont  conserve  (|ue  le  titre, 
et  oil  Pauteur,  rapportant  ce  qu*il  avait  vu  dans  ccttc  contree, 
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citait  aussi  les  ecrivains  remarquables  qui  en  avaient  parU 
avant  lui;  2^  un  autre  ouvrage  sur  Pl^gypte ,  qui ,  suivant  la 
preface,  n^est  qu^un  abrege  du  premier;  il  a  ete  publie  en 
arabe  et  en  latin  par  sir  Jos.  White  (Oxford,  1800) ;  et  Sil- 
vestre  de  Sacy  en  a  donne  une  traduction  frangalse  ( Paris, 
1810,  in-8*>). 

ABD'ALLATHIF,  arriere-petit-filsdeTamerlan,  conduisait 
k  Samarkand  les  restes  de  son  aieul  Cbah-Rokb  ..lorsqu'il  fut 
arrete ,  en  1446 ,  par  ordre  de  son  cousin  Ala-£ddaulah ,  qui 
venait  de  s*emparer  du  Khorassan,  od  avait  regne  le  monarque 
defunt.  11  fut  mis  en  liberie  par  les  negociations  de  son  p^re 
Oulough-Bey ,  Bouverain  de  Samarkand,  qui,  ayant chassd 
Pusurpateur  du  Khorassan,  y  laissa  pour  gouvemeur  Abd*- 
Allathif.  Mais  Pingrat  se  revotta  bient6t  contre  son  pire,  le 
fit  prisonnier,  le  livra  h  Ja  vengeance  d*un  bomme  dont  Ou- 
lough-fiey  avait  autreCois  fait  perir  le  p^re,  et  s'empara  du 
trdne  de  Samarkand ,  en  1449 ,  apr^s  avoir  aussi  sacrifie  son 
frere  Abd-el- Aziz  a  son  ambition.  11  avait  du  courage ,  de  Pes- 
prit,  des  talents,  et  sut  tenir  en  respect  les  Ouzbeks.  Mais 
boufreie  par  les  remords ,  et  repetant  sans  cesse  un  vers  per- 
sen  qui  dit  qu*un  parricide  est  indigne  du  tr6ne,  ou  ne  pent 
Poccuper  que  six  moia,  il  fut  fn  eflet  assassine  par  des  esclaves 
de  son  pdre ,  aprte  un  r^gne  de  six  mois ,  et  sa  tete  fut  placee 
sur  la  porte  d*un  coUege  fonde  par  Oulough-Bey,  k  Samar- 
kand. 

ABD'ALLATHIF,  fils  d'lbrahim ,  khan  de  Kasan ,  mort  en 
1468 ,  ne  monla  sur  le  IrOne  qu^en  1495 ,  apres  la  mort  d'un 
de  ses  fr^res  el  la  deposition  de  Pautre,  et  par  la  protection  des 
Busses,  dies  qui  ils'etait  ref^gie  avec  sa  mere.  Ce  royaume, 
demembre  de  Pemplre  mongol  du  Kaptchak,  etait  alors  vas- 
sal de  la  Russie,  dont  il  est  depuis  devenu  une  province.  Apr^s 
avoir  soutenu  Abd'Allathif  contre  les  factions ,  les  Busses  le 
deposerent  en  1 502,  et  ne  le  replacerent  sur  le  Ir^ne  qu*cn  1516, 
apr^b  la  mort  de  son  frere  Moliammed-Amin ,  qu*ils  y  avaient 
retabli.  II  mourut  lui-meme  en  t5i8. 

ABD'ALLATHIF,  khan  ouzbek  de  la  grande  Boukharie, 
succeda,  en  1 54 1 ,  k  son  pere  Abd* Allah,  fit  la  paix  avec  les  Per- 
sans  Pannee  suivante,  et  mourut  en  1542.     H.  Audiffret. 

ABDALONYAIE,  descendant  des  ruis  de  Sidon,  fut 
eieve  dans  une  leUe  obscurite  qu'il  cultivait  un  jardin  pour 
(oumir  aux  besoins  de  son  existence.  Quand  Alexandre  le 
Grand  prit  la  ville  de  Sidon ,  il  r^compensa  les  vertus  d'Ab^ 
dalonyme  en  le  repla^ant  sur  le  tr6ne  de  ses  |)eres  et  en  aug- 
mentant  ses  £tats  d*une  partie  des  deiMuilles  des  Perses. 

ABD-EL-KADER,  le  plus  redoutable  adversaire  que 
nos  armesaient  encore  rencontre  en  Algerie,  et  apr^s  Me  he- 
me t-Ali  Phomme  le  plus  remanniable  et  le  plus  unportant 
qui  ait  surgi  depuis  unsiecle  au  milieu  des  populations  faisant 
profession  de  Pislamisme,  est  ne  vers  la  fiu  de  1806  ou  au 
commencement  de  1807,  ^  la  gkctna  de  son  p§re,situee  a 
16  kilometres  ouest  de  Mascara,  sur  POued-el-Haman  ( ri- 
viire  des  bains).  Cette  ghetna  {lieu  de  ret raite,  hdtel- 
lerie,  university)  des  Ouled-Sidi-Kada-ben-Moklitar,  frac- 
tion de  la  grande  tribu  des  Hachems ,  etait  la  plus  riche 
de  la  contree,  et  y  avait  une  impoi'tance  immense  depuis  le 
seizieme  si^cle  de  notre  ere.  En  1830  elle  se  composait  en- 
core de  cinq  cents  maisons,  tentes  ou  cabanes,  renfermant 
cinq  cents  families,  servitcurs,>disciples  ou  infirmes  nourris 
ct  heberges  par  le  chef  de  I^  ghetna.  Tous  les  marabouts,  ta- 
lebs,  doctcui-s  ct  autres  gens  tniluents  de  la  province  d'O- 
ran ,  venaient  depuis  trois  siecles  y  faire  leur  education.  La 
pere  d*Abd-el-Kader,  Sidi-el-liadji-Mahiddine  ( le  seigneut 
pterin  vivificaleur  de  la  religion),  mort  en  1834,  jouis 
sait  comrae  marabout  d'liiic  grande  reputation  de  sainteteet, 
par  suite,  d*unc  grande  influence  parmi  les  gens  de  sa  tribu, 
et  il  transmit  Pnne  et  Tautre  k  son  fils.  Sidi-el-lladji-Mahid- 
dine  appartenait  k  une  famille  de  marabouts  qui  faisait  re- 
monler  son  origine  jns<iu'au\  khaUfes  fatliiiuidcs,  et  il  avait 
e|)ouse  Zoi-a ,  femiue  d^une  grande  eneigie  de  caracterc,  d*un 
esprit  cultive,  et  jouissant  aussi  dans  sa  tribu  d*uuc  grande 
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r^^KiUtion  de  sainteUS.  Abd-el-Kader  n^avait  que  kuit  ans 
lonqu'il  fit  avec  son  p^re  le  p^lerinage  de  la  Mecque,  et  c'est 
k  oette  drcoDStance  qu^il  est  redeTable  da  surnom  de  pterin 
(  Sidi-el-Hadji-Abd-el-Kader,  le  seigneur  pdlerin  serviieur 
dH  TnU' Puissant )  quipr^c^e  son  nom. 

En  IS27  Abd-d-Kader  accoropagoa  son  p^  en  ^pte,  et 
le  s^ur  qu*U  eot  alora  occasion  de  faire  au  Caire  et  h  Alexan- 
dria le  mit  pour  la  premiere  fois  en  contact  arec  ies  ^ toents 
de  la  ciTilisation  europtome.  An  reste,  son  esprit  est  bean- 
coup  plus  ciiltiT^  qn'on  ne  seralt  tent^  de  le  penser.  11  a  en 
effet  ttudi^  k  Fez  avec  succte  Ies  sciences  et  rhistoiie;  ses 
progrte  dans  Ies  lettres  ont  ^U^  grands  et  rapides ,  et  on  en  a 
la  preure  dans  un  recuefi  de  mdanges  historiques  et  po^ti- 
qnes  assez  remarqnable  dont  il  a  enrichi  la  lltt^rature  arabe. 
BeTcna  suspect  k  Huas^-Pacba,  I'ex-dey  d*Alger  dont  nos 
annes  bris^ent  la  puissance  en  1830.  pr^dstoient  k  cause  de 
ses  tents  et  des  bautes  faculty  Intellectuelles  qu*ils  annon- 
^aient ,  il  faillit  payer  de  la  Tie  sa  gloire  et  sa  n^pntation  nais- 
santes;  car  Huss^in-Pacba  cbargea  nn  beau  jour  le  bey  d'O- 
ran  de  lui  enToyer  latdte  d' Abd-el-Kader  et  ceile  de  son  p^re. 
Grioe  aui  avis  secrets  que  lai  firent  tenir  k  temps^leux  aghas 
da  bey ,  dont  Tun,  M  u  s  t  a  ph  a-b  e  n-l  s  m  a  e  1»  est  derenu  de- 
pois  notre  alli^  ^^le  et  TiMde  nos  plus  braves  g^ndraux , 
Sidi-el-Ha4ii-Mahiddin  et  son  fils  purent  dcbapper  k  ce  dan- 
ger et  se  oondamner  k  un  exil  volontaire  dans  Ies  oontrto 
de  Test.  Cest  k  cette  drconstance  que  se  rattache  le  s<your 
^'a  fait  Abd-d-Kaderen^gypte.  11  en  proiitapour  alier  une 
aeeonde  fois  visiter  le  tomben  du  Propli^tella  Mecque; 
pieax  p^erinage  qui  ajouta  encore  k  la  reputation  de  sain- 
Ui€  dont  il  jouissait  dbs  lors  et  qui  ne  pouvait  que  pr^ 
parer  sa  future  omnipotence  panni  ses  corapatriotes. 

Aa  retour  d'Abd-el-Kader  et  de  son  p6re  en  Alg^e,  Al- 
ger etait  pris  par  Ies  Francis  et  la  puissance  des  Turcs  sur 
la  contr^  k  jamais  d^truite.  Les  tribus  arabes  des  environs 
d'Oran  virent  dans  cette  revolution  si  pea  pr^vne  une  occa- 
sion favorable  pour  recouvrerleur  ind^pendance.  Mahiddine 
prficha  la  guerre  salnte  et  vit  accourir  sous  son  ffoum  (dra- 
peau )  one  masse  considerable  de  partisans  k  la  tete  desquels 
il  s^empara  de  Mascara ,  aprfes  avoir  battu  la  gamison  turque 
qui  occupait  cette  place.  Lesliabitants  de  Mascara  voulurent 
retire  poor  leur  souverain;  mats  Mafaiddine  declina  cet  hon- 
neor  poor  le  faire  offnr  k  son  fils  Abd-el-Kader,  qui  eftecti- 
vement  fut  alors  salue  da  titre  d'emir  par  toutes  les  popu- 
latioins  soulevees  au  nom  de  Tindependance  nationale.  Les 
tribus  voisines  devaient  acclamer  Tune  aprte  Tautre  le  cbef 
qne  I'islamisme  et  la  nationalite  arabes  venaient  de  se  don- 
ner;  et  le  jour  vinl  oil  de  proclie  en  proche  Tautorlte  d'Abd- 
el-Kader,  d*abord  limitee  aux  environs  de  Mascara,  fut  recon- 
Boe  jiKqu'anx  limites  du  Grand  Desert. 

La  premiere  tentative  de  quelque  portee  qu^essay^rent  les 

tribus  rangees  sous  les  ordres  d'Abd-el-Kader  fut  dirigeecontre 

Oran,  que  nos  troupes,  coramandees^alor^  par  le  general  Boyer , 

occupaient  ponr  la  deuxi^me  fois.  Pen  s'en  fallut  quele  fort 

Saint-PliUippe  ne  tombftt  au  pouvoir  de  ces  Arabes  fanatises 

( joumees  du  2  et  du  9  mai  1882  ).  Au|^lus  fort  de  la  m^ 

lee  Abd-el-Kader  eut  dans  cette  alTafre  an  cheval  tue  sons 

lui.  L'insucc^  des  Arabes,  qui,  vigoureusement  repousses, 

durent  finlr  par  battre  en  retraite,  fit  comprendre  aux  chefs 

des  diverses  tribus  ralliees  contre  la  domination  fran^ise  la 

ateessite  ^^orgamser  la  guerre  et  de  centraliser  les  efforts 

communs  sous  une  direction  unique.  On  songea  d^abord  k 

placer  nnd^)endance  najionale  sous  la  protection  et  le  nom 

de  fempereur  de  Maroc  Muley-Abd-el-Riiaman  ( esclave  du 

misihcordieux  },  en  luf  demandant  un  de  ses  lieutenants 

ponr  cbef.  Ben-Nouna  gmivema  done  a  Tlemcen  au  nom  de 

Tempereur  de  Maroc»  et  El-Clieri(T-el-Monati  k  Medeah,  centre 

dela  provuce  de  Tittery.  Hadji-Ahmed-Bey  govvemait 

d'afllenrs  toujoars  la  province  do  Constantine  an  nom  du 

sultan  de  Constantinople.  Mais  la  France  reclaina  contre 

ks  nsur|>alions  en  Al'^<^rie  dc  rcmporciir  dc  Maroc,  qui 
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finit  par  obeir  aux  injonctions  energiques  de  notre  envoye,. 
tout  en  substitnant  k  ses  lieutenants  Abd-el-Kader  avec 
le  titre  de  khalife.  Ceci  se  passait  en  novembre  1832.  Afin 
de  donner  plus  de  credit  ji  cette  nonvelle  hivestiture,  on 
fit  un  simulacre  d'eiection  k  Ersebia,  prto  de  Tlemcen.  L*or- 
ganisation   immediate  des   tribus  qui  Vavaient   reconna 
suivit  son  avenement;  et ,  agrandissant  pea  k  peu  le  cercle 
du  pays  assojetti  k  ses  lois ,  il  soumit  au  commencement 
de  I'annee  1 833  les  tribus  de  la  Mina  et  du  Cheiifl.  En  avril  et 
mai  enrent  lieu  nos  deux  expeditions  d'Arzew  et  de  Mos- 
taganem.  Quelques  affkires  sanglantes  contre  nos  troupes- 
commandees  par  le  general  Desmicbels  amenerent,  en. 
avril  1834,  la  conclusion  dutraite  connndans  Tliistoire  de 
notre  domination  en  Algerie  soas  le  nom  de  traite  Desmi- 
cbels. Cette  treve  passag^re  fournit  k  Abd-el-Kader  ies 
moyens  d*etaidre  de  plus  en  plus  son  autorite  sur  la  rive 
gauche  du  CheUfT  et  de  se  debarrasser  des  divers  competi- 
teurs  qui  essayaient  de  Ini  disputer  Tinfluence  supreme  sur 
les  tribus  du  desert,  notamment  son  vieil  adversaire  Musta- 
pha-Ben-lsmael,  ancien  agha  d'Oran,  et  Moussa-el-Darkoui, 
Tun  des  chefs  les  plus  importants  du  Sahara.  La  victoire 
qu'il  remporta  sur  ce  dernier  lui  ouvrit  les  portes  de  Milia- 
nah  et  de  Medeah,  ed  il  M  re^u  avec  enthousiasme.  Toutes 
les  villes  et  toutes  les  tribus  des  provinces  d'Oran  et  de  Tit- 
tery lui  donnerent  alors  le  titre  de  sultan,  et  les  pluseioignee»^ 
lui  envoyerent  des  deputations  avec  de  riches  presents.  Tout 
en  fondant  ainsi  pen  k  peu  on  empire  redontable  dans- 
Tinterieur  de  TAlgerie,  Abd-el-Kader  eut  Tart  de  persua- 
der pendant  quelque  temps  au  gouvemeur  general  comte 
Drouetd'Erlon  que  son  but  unique  etait  de  preparer 
ainsi  les  differentes  tribus  k  accepter  la  souverainete  de 
la  France  et  d'ouvrir  les  voies  k  la  civilisation  fran^aise. 
Les  fusils  dont  le  gouvemeur  general  lui  fit  present  lui 
servirent  k  armer  de  nouvelles  troupes,  qui  plus  tard  de- 
vaient former  le  noyau  de  son  armee ,  et  que  des  renegats  se 
charg^rent  de  dresser  k  la  tactlque  et  k  la  discipline  euro- 
peennes.  Les  operations  entreprises  bientdt  apr6s  par  le  ge- 
ner^  Trezel,  qui  avait  succede  au  general  Desmicbels  dans 
le  commandement  de  la  province  d'Oran,  et  qui  avait  k 
conir  de  detruire  les  inconvenients  produits  par  le  traite  au- 
quel  son  predecesseur  avait  donne  son  nom,  amen^rent  la 
reprise  des  hostilites  et  fonmirent  k  Abd-el-Kader  Toccasion 
d'appeler  tons  les  musulmans  ^  la  guerre  sainte,  Le  general 
Trezel  vient  aussitdt  prendre  position  sur  le  Tieiat.  Pendant 
la  nuit  des  coups  de  fusil  sont  tires  sur  nos  sentinelles.  Le 
lendemain  le  general  Trezel  marche  sur  Mascara;  mais  les 
difficnltes  qu'il  rencontre  k  chaque  pas  le  determinent  k  re- 
trograder.  Le  27.iuin  un  combat  achame  s'engage  dans  la^ 
roret  M  u  ley-1  s  m  a  el ;  nous  en  sortons  vainqueura,  mals  non 
sans  aToir  eproiive  de  grandes  pertes.  Le  lendemain  28 
notre  corps  expeditionndre,  fbrt  encore  de  1,800  hommes  et 
arrive  sur  les  rives  de  la  Macta,  y.re^it  le  dioc  de  toutes  les 
forces  disponibles  de  remir,  lequel  ne  comptait  pas  moins- 
de  20,000  cavaliers  sous  ses  ordres.  Nous  y  perdons  le  tiers 
de  nos  braves  soldats,  I'ambulance  et  tous  nos  bagages ;  et 
ce  desastre  deplorable,  exagere  encore  parr  la  renommee,  pro- 
duit  sur  I'esprit  des  populations  indigenes  un  effet  double- 
ment  fiineste  k  notre  puissance  et  au  prestige  de  nos  armes, 
en  meme  temps  qu'il  est  pour  les  Arabes  une  preuve  nou- 
velle  de  la  mission  divine  d*Abd-el-Kader. 

Aprte  I'afTaire  de  la  Macta,  le  but  de  tous  les  efforts  de 
remir  fut  de  provoquer  une  hisnrrection  generale  de  toutes 
les  tribus  habitant  les  deux  versantsde  1' Atlas,  depuisia  fron- 
ti^re  du  Maroc  jusqu'^  Alger,  contre  la  domination  fran^ise, 
et ,  par  rinterception  de  toutes  les  communications,  de  rendre 
impossible  I'approvisionnement  dc  nos  difTerents  corps  d'ar^ 
mee,  tactiqnequin*empecba  pouriantpas  Abd-el-Kader  d'a- 
dresser  de  nouvelles  propositions  de  paix  au  general  Drouet 
d*Erlon;  mais  la  France  voulail  ime  vengeance,  et  le  mare- 
chal  C 1  a  u  z  e  I,  nomme  sur  ces  entrcfaites  gouvemeur  general^ 
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rapondit  aux  avances  de  r^mir  par  rexpMition  de  Mascara, 
caitre  de  sa  puiflaance  et  sa  base  d*op^ratioits  ( 7  dtombre 
1835 ).  Cette expedition  porta  on  coap  terrible  k  sa  puissance, 
et  le  mit  k  deui  doigtsde  saperte.  Malheoreusenient  le  ma- 
r€chal  n*avait  pu  rentreprendre  qu'avec  un  corps  de  1 1 ,000 
hoDimes.  11  r^ussit  bien  k  s'emparer  de  Mascara  malgr^  la 
resistance  desesper^e  des  Arabes;  mais  il  comprit  qa*aTec  le 
faible  efTectif  qu*il  ayait  k  sa  disposition  il  ne  pouYait  songer 
iis*etablir  d*une  mani^redefinitiTe  dans  cette  importante  posi- 
tion. Aussi  se  dedda-t-il  a  re^acner  aprte  Favoir  pr^alable- 
mcnt  incendi^e.  Le  r^sultat  de  Texp^dition  de  Mascara  fut 
done  en  definitive  n^gatif,  et  Abd-d-Kader  eut  bient6t  ra- 
mene  sous  ses  drapeaux  les  difierentes  tribus  que  les  pre- 
miers succte  obtenus  par  le  marechal  Clauzel  avaient  deta- 
chees  de  ses  interets.  Alors  comment  uitre  nos  troupes  et 
celles  de  I'dmir  une  suite  incessante  de  combats,  d'escar- 
mouches  et  de  surprises ;  rencontres  toujours  meurtri6t'es 
dans  lesquelles  nos  troupes  finissaient  par  avoir  le  dessus, 
mais  qui  leur  imposaieut  des  marches  forcees  et  des  priva- 
tions sans  nombre,  sans  jamais  lasscr  leur  patiente  abnegation 
ni  leur  heroique  courage,  et  n*amenaientp.u^  d*aulre  resultat 
que  de  les  rendre  mattresses  du  champ  de  bataille,  toujours 
ch^rement  dispute.  Nousn'essayerons  pasdenarrer  icien  de- 
tail ccs  marches  et  contre-marches  si  compliquees,  et  nous 
nous  bomerons  k  mentionner  la  nouvelle  expedition  entre- 
prise  sur  Tlemcen  en  Janvier  1836  parle  marechal  Clauzel 
k  TetTet  d'aller  reconnattre  la  route  de  la  Tafiia;  expedition 
dans  laqueUe  tous  ses  eflbrts  pour  rompre  la  ligue  defensive 
d'Abd-el-Kader  furent  inutiles,  et  qui  eut  un  resultat  poli- 
tique vraiment  desastreux,  parce  qu*eUe  rehabilita  remir 
chez  les  Kabyles  de  la  province  de  Tlemcen.  Au  mois  d'avril 
suivant  le  general  d'Arlanges,  parti  d*Oran  k  la  tete  de 
trois  mille  hommes  pour  aller  installer  un  camp  sur  la  Tafna, 
se  trouva  le  25,  k  la  suite  d*une  reconnaissance  qu*U  avait 
tentee  du  cdte  de  la  mosquee  de  Sidi-Yagoub ,  place  dans 
la  position  la  plus  critique,  et  se  vit  contraint  de  se  replier 
avec  des  pertes  considerables  vers  le  camp  de  la  Tafna, 
qui  n'etait  encore  qu*une  vaste  plage  ouverte  et  dommee  de 
tous  c6tes.  Pendant  six  semaines  son  corps  d'arnjee,  reduit 
aux  abois,  lutta  avec  un  courage  iucroyable  coutre  des  forces 
superieures  en  nombre  et  dont  les  sucuis  accroissaient  Tau- 
dace,  ]usqu*au  moment  od  le  general  Bugeaud  vint  k  la  tete 
de  4,000  hommes  de  renfort  ^e  debloquer.  Un  combat  impor- 
tant livre,  le  7  juillet,  sur  la  S  i  k  a  k  et  dans  lequel  remir  perdit 
une  partie  de  ses  fantassins  reguliers,  donl  1600  rcsterent  en 
notre  pouvoir,  eut  pour  Abd-el-Kader  les  suites  les  plus  fk- 
cheuses,  parce  quele  charme  quis'attachaitnaguere  encored 
ses  arroes  se  trouva  rompu,  et  que  d^  lors  ses  soldats,  demo- 
ralises ,  n*oserent  plus  lenir  tete  k  nos  regiments ;  d*ou  il  re- 
sulta  que  femir  ne  put  plus,  dans  la  seconde  moitie  de  cette 
annee  1836,  deployer  dans  la  guerre  qu*il  soutenaitcontre  nous 
cette  energie  et  cette  audace  qui  en  avaient  marque  les  pre- 
mieres entreprises.  Abd-el-Kader  comprit  alors  combien  il 
lui  rmportait  de  donner  une  base  plus  solide  k  ses  operations 
en  organisant  un  sysieme  general  de  defense  et  d'attaque 
pour  les  tribus  rangees  sous  ses  ordres,  en  meme  temps 
qu'il  relevait  les  mines  de  Tagdempt  et  quMl  faisait  desormais 
de  cette  place  fortifiee  avec  soin  le  siege  de  son  gouveme- 
ment  et  le  grand  centre  de  ses  approvisionnemcnts  de  tout 
genre. 

C*est  sur  ces  entrefaites  que  le  gouvemement  fran^ais  se 
decida  k  entreprendre  Texpedition  de  Constantine.  Une  fois 
resolu  de  tenter  la  conquete  de  cette  ville  importante  et  la 
soumission  de  la  province  dont  elle  est  la  capiUle,  il  lui  im- 
portait  de  n'avoir  k  redouter  aucune  diversion  k  Touest  de 
la  regence.  Tel  fut  le  motif  qui  porta  la  France  k  n^ocier  et 
^  signer Je  3  mai  J 837,  le  traitede  la  Tafna,  qui  grandit 
considerablement  Timportance  d* Abd-el-Kader,  tout  en  Im' 
imposant  une  espece  de  reconnaissance  de  la  souveralnete 
nominale  de  la  France ,  parce  qu*il  lui  abandonnait  un  droit 


de  souveralnete  reelle  sur  toute  la  partie  de  territoire  quf 
n*etait  pas  Tobjet  de  reserves  expresses. 

Abd-el-Kader  sut  avec  one  habilete  extreme  mettrei  profit 
la  liberie  d'action  et  la  tranquillite  que  lui  assnrait  cette  pai\, 
pour  ameilorer  Porganisation  interieure  de  ses  tribus  et  se 
preparer  les  moyens  de  recommencer  la  lutte  avec  une  nou- 
velle energie  quand  le  moment  favorable  s'enpresenterait.  11 
s'attachasurtout^  rendre  plus  indissolubles  encore  les  liens 
qui  unissaient  les  diverses  tribus  &  sa  cause,  k  se  creerde  nou- 
veaux  partisans  parmi  les  Bedouins  du  Sahara,  k  nouer  de 
secretes  intelligences  avec  les  tribus  placees  immediatement 
sous  la  domination  fran^se,  k  reunir  de  grands  approvision- 
nements  de  vivres  et  de  munitions,  et  enfin  k  cr6sr  des  trou- 
pes regulieres;  t&che  dans  raccomplissement  de  laquelle  il 
fut  puissamment  seconde  par  un  grsmd  nombre  de  deserteurs, 
qui  se  chargerent  d'apprendre  k  son  monde  les  arts  et  Ics 
metiers  necessaires  podr  la  fabrication  des  armes  et  autres 
materiaux  de  guerre.  D'ailleurs  une  clause  formelle  du  traite 
de  la  Tafha  lui  concedait  formdlement  le  droit  de  se  procu- 
rer par  i'intermediau^  du  commerce  fhm^ais  tout  le  materief 
et  toutes  les  munitions  de  guerre  dont  il  aurait  besoin ;  et 
il  ne  se  fit  pas  faute  d'en  user  largement.  Non  content  de 
cela ,  il  en  fit  memeacheter  en  Attgleterre  par  la  vole  du  Ma- 
roc  ;  commerce  interlope  fii vorise  par  les  autorites  marocaines, 
avec  lesquelles  il  n'avait  Jamais  cesse  d'etre  en  bonne  intel- 
ligence. Pendant  ce  temps-l^  il  inondait  le  territoire  occupe 
par  les  Francis  d'espions  cbargte  de  rinstruire  exactement 
de  tout  ce  qui  s*y  passait,  oomme  aussi  de  donner  autant 
que  possibleaux  autorites  fran^ises  le  change  sur  ses  veri- 
tables  intentions  et  sur  ses  actions.  C'est  dans  ce  but  que 
vers  le  milieu  de  1838  il  envoya  k  Paris  Miloud-^ben-Aratch 
comme  son  representant. 

La  paix  signee  sur  les  rives  dela  Talna  dura  k  peu  prfes  deux 
ans.  EUe  stipulalt  que  Tancien  beyllk  de  Tittery  etait  reserve 
k  remir ;  mais  les  limites  precises  de  ce  territoire  n*avalent 
pas  encore  ete  bien  determinees.  Quand  on  recourut  k  la  no- 
toriete  pour  les  definir,  nous  pretcndlmes  que  le  BIban  faisait 
partie  de  la  province  de  Constantine,  tandis  que  remir  sou- 
tenait  qu*il  rentrait  dans  les  attributions  du  beylik  de  Tit- 
tery. On  ne  s'entendit  pas ,  et  la  guerre  recommend  pour 
durer  sept annees sans iuterniption,  el  fiuir  parle  seuievene- 
mentqui  pOt  amener  ce  resultat,  par  la  soumission  d'Abd-el- 
Kader.  L'expedition  entreprise  au  mois  d'octobre  1839,  de 
Constantine  au  defile  des  Portes  de  Fer,  parle  marechal  Yaiee 
et  le  due  d'Orieans,  loumit  k  remir ,  qui  pretendit  que  son 
territoire  avait  ete  vioie,  le  pretextede  la  reprise  des  hostiliies. 

De  part  et  d*autre  la  lutte  fut  vive  et  achamee ;  et  bon 
nombre  d'affaires  sanglantes  prouverent  combien  les  efforts 
d*  Abd-el-Kader  pourse  creerune  armee  reguiiere  avaient  ete 
btendiriges.  Nos  troupeslivrerent  d'admirables  combats  pour 
des  resultats  inediocres.  Apres  une  bataille  livree  an  col  de 
Mouzaia,  oil  la  victoire  fut  longtemps  disputee,  ellcss*em- 
parerent,  le  12  mai  1 840,  de  Medeali,  et  au  mois  de  juin  suivant 
de  Milianah.  Mais  Toccupation  deoesdeux  places  fut  Tunique 
resultat  de  cette  laborieuse  campagne  du  printemps  de  18  iO, 
et  les  gamisons  qu'on  y  laissa  s'y  trouveroit  bientOt  etroite- 
ment  bloquees.  Tous  les  points  occnpes  sur  la  c6te  etaient  k 
peu  pres  dans  la  meme  situation.  On  ne  pourait  alter  k  une 
deml-lieue  d* Alger  sans  exposer  sa  tete.  Les  habitants  de  cette 
ville  ne  communiiiuaient  plus  avec  ceux  de  B 1  i  da  h  qu'une 
fois  par  semaine,  et  encore  seulement  sons  Tescorte  d'nne 
colonne  de  1 ,500  k  2,000  hommes.  On  en  etait  venu  ^  la  fin  de 
1 840  k  croire  qu'il  n*etait  possible  de  dominer  le  pays  et 
d'assurer  les  communications  qu'en  muUipliant  partout  les 
camps,  les  redoutes ,  les  blockhaus. 

Avec  la  guerre  k  pas  de  tortue  falte  Jusqu'li  la  fin  de  1840 
en  Algesic  on  ne  pouvait  ni  detruire  les  forces  de  Tennemi 
ni  atteindre  les  interets  des  populations.  CeUes-cis'quvraient 
devant  nos  colonnes  expeditionnaires  :  les  iamilles,  les  trou- 
peaux,  etaient  reunis  sur  le  c6te  pendant  que  les  guerriers 
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(arcdaieiit  rarmte.  Les  vivrei  line  fois  ^puis^,  on  revenait 
8u  point  de  d^fMUt  par  la  m&mt  route ,  toujours  ayec  accom- 
pagnement  de  coups  de  ftisil.  Les  tribus  reprenaient  leur 
ptace;  Q  n*y  avait  rien  de  fait.  Cette  mani^re  d'op^rer  a  ^t^ 
oooiparfe  aTcc  raison  an  aillage  d'lin  Yaisseau  ,  qui  s'efTace 
bienUVt  par  le  mooYement  des  vagues  et  qui  ne  laisse  aucune 
fnoe. 

Tel  4^it  r^t  des  choees  lorsqne  le  g^^ral  B  u  g  e  a  u  d  fnt 

Domni^  goaTemeor  g^^al  en  remplac^ment  du  marshal 

Valte  (fifiTrier  lg41 ).  C'est  h lui  qu'^taitrterr^la  gloire  de 

nodiier  prolond6inent  un  systtoe  gr&ce  auqud  on  en  ^lait 

▼e&a  ^  aTooer  tadtement  qu'on  se  reconnaissait  impuissant 

ooDtre  ks  indigenes.  Sea  instructions  lui  imposaient  Tobliga- 

tion  de  consiruire  le  fomeox  obstacle  eontinu ,  pour  cou- 

Yrir  la  ptaine  de  la  M^tidja,  de  poursuiTre  en  avant  une 

guerre  actiye,  et  de  conunencer  la  colonisation.  Ce  sera  un 

Aemel  bonneor  pour  sa  m^moire  que  de  n'aToir  attach^ 

dimportanoe  qu'^  la  partie  des  instructions  minist^elles 

qai  fall  eiqoHpiaient  d*imprimer  une  grande  activitii  aux 

op^ratloiis  oflensiTes  de  la  guerre.  Tout  d'abord  ilsupprima 

presque  partout  les  camps  et  les  postes  retrancb^ ,  afin 

de  rendre  k  la  mobility  les  troupes  qui  les  occupaient. 

Dms  la  composition  des  colonnes ,  il  sopprima  les  canons  de 

campagne  et  tout^ipage  roulant.  II  n'y  admit  que  rartillerle 

de  moDtagne  4  dos  de  mulct ,  et  des  b6tes  de  somme  pour  le 

transportdes vivres,  des  malades  et  des  bless^.  Ces^uipages 

de  mvlets  de  bAt,  soccessivement  portds  iiuntr^haut  degr^ 

de  perfiBCtion ,  contribu^rent  puissamment  au\  succte  qui 

disormais  deraient  couronner  les  conrageux  efforts  de  nos 

troupes. 

CTest  en  elfet  k  dater  du  moment  oil  le  g^^ral  Bugeaud 
prit  le  commandement  en  chef  de  nos  forces  en  Afrique ,  et 
que  le  guerrier  put  r^parer  sur  les  champs  de  bataiUe  les 
loordesf antes  poUtiques  commises  parlendgociateur  du  traits 
de  la  Tafiia«  que  T^toile  d'Abd-d-KaderpMltdeJour  en  jour. 
Le  gte^ral  Bugeaud  recommanda  aux  diffi^rents  chels  sous 
aes  ordres  de  ne  se  Jamais  laisser  attaquer  impun^roent  par 
les  Arabes ,  et  de  prendre  toujours  sur  eux  au  contraire  une 
offcnsiTe  s^enseet  opiniAtre  qui  pti  les  d^oOterdu  combat. 
Des  ookmnes  plus  norobreuses,  augments  par  les  gamisons 
Rodiies  k  la  guerre  active ;  une  organisation  plus  l^g^re,  qui 
domiia  plus  de  rapidity  k  leurs  mouTcments  et  leur  permit 
de  passer  partout ;  enfin  Tart,  chaque  Jour  perfectionn^,  d'at- 
tciadre les indigtees par  des  razzias port^  jusqu'aux  points 
les  plus  6Ioign&  du  petit  dtert;  tel  fut  le  syst^me  adopts 
akxs  par  le  gte^al  Bugeaud ,  et  qui  en  trte-peu  de  temps 
cbaiigea  compl^tement  la  face  des  choses.  Aussi  chaque  fois 
mamtenant  qu'Abd-el-Kader  afTronte  nos  regiments ,  fl  est 
battn ;  ses  esearrooncbes  incessantes  ne  servent  qu'^  pr^ipi- 
ter  sa  mine;  ses soldats,  dtourag^,  soupirent  aprte  la  paix ; 
la  funiiie  r^ne  dans  ses  tribus;  la  mis^re,  la  maladie,  un 
commeneeoient  de  peste ,  dteiment  ses  alli^.  Le  g^n^ral  Bu- 
geaud a  parfaitement  compris  quec'estde  la  province  d'Oran, 
dn  ooBor  de  ses  £tats,  qu'il  fant  chasser  I'^mir,  et  les  prises  suc- 
cessms  de  Tagdemt  et  de  Mascarai'orcent  Abd-ei-Kader 
k  fair  (ddoembre  1841).  Dte  les  premiers  jours  de  juin  1842 
de  Tastes  ONitrdes  dans  les  proTinces  d' Alger  et  d*Oran  vien- 
Qeal  a  soumission ,  et  implorent  Vaman  de  la  France.  Tons 
les  postes  de  dtfense  ou  d'approvisionnement  de  Tdndr  sont 
snoceKfrement  enley^.  11  reconnatt  enfin  qu'il  lui  est  d^r- 
Impoasible  de  lutter  davantage  contre  nous ,  et  ii  orga- 
abre  sa  smala,  cette  Taste  Emigration  de  fiddles  qui 
irant  sous  sa  conduite  demander  au  desert  un  asile  sOr 
el  irapMliable.  II  fait  un  appel  supreme  k  tous  ses  servU 
fears  d^vouds  et  k  toates  les  tribus ,  oessant  de  s*inquiEter  de 
oe  qoe  deriendrcnt  celles  qui  Tabandonnent;  et  k  la  t^te 
de  soixante  mille  indiTidns ,  poss^atit  prte  de  deux  millions 
de  t^tes de b^il,  il  s'enfonce  dans  les grandes  solitudes.  Main- 
teuBt  il  ne  dierdie  plus  k  attaquer  les  Francis;  il  ne  songe 
'qpfk  pnMffT  Tarclie  sainte ,  cette  smala ,  cette  nonibreiise 
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famine  nnie  par  les  liens  du  malheur,  nation  errante  et  no* 
made  au  milieu  de  la  grande  nation.  Le  d^sastre  d'Am-Ta- 
guln  IttiTient  arracher  ce  dernier  lambeau  de  puissance  :  le 
due  d' Aom ale  lui  enl^e,  aTecses  chasseurs,  les  d^ris  de 
sa  fortune,  disperse  ou  fait  prisonniers  le  reste  de  ses  partisans, 
et  le  rMuit  k  se  r^fbgier  enfin ,  aTee  quelques  centaines  de  ca- 
Taliers  extdnu^,  sur  le  territoire  de  Maroc  (fi^Trier  1842). 

Si  TAlg^rie  Etait  ddliTrte  du  plus  implacdt>le  adTersaire  de 
la  puissance  firan^ise,  il  s'en  faut  qo'elle  fttt  encore  com- 
plEtement  soumlse  k  nos  armes;  et  la  lutte  se  poursuiTit  sur 
d'autres  points  contre  des  tribus  demeur^  fid^es  k  la  cause 
d'Abd-el-Kader  et  de  la  nationality  arabe.  L*enApereur  de  Ma- 
roc, a  son  tour,  c^ant  aux  obsessions  et  aux  representations 
des  ^nissaires  d'Abd-cl-Kader ,  se  d^de  k  prendre  en  mam 
la  dtfense  de  T^mir  Taincu  et  ddchu ,  et  fl  fait  attaquer,  en 
1844 ,  le  general  Lamorici^re ,  alors  en  obserration  sur  la 
fronti^re  del'ovest.  A  la  nouvelle  de  cetle  uiterTention  arm^ 
de  Muley-Abd-er-Rhaman,  le  gdn^ral  Bugeaud  accourt  stcc 
des  renforts  au  secours  de  son  lieutenant.  Apr^  quelques  en- 
gagements heureux,  il  gagne,  le  14  aoAt,  la  bataUle  d'Isly, 
qui ,  Jointe  k  Fattaque  des  c6tes  marocaines  par  le  prince  de 
JoiuTille,  amena  la  conclusion  du  traits deT anger,  aux 
termes  duquel  Tempereur  s'engageait  k  intemer  son  dangereux 
lidte  sur  qiielque  point  de  son  empire  sufBsamment  SoignE 
de  nos  fronti^res. 

Ce  traits  toutefois  ne  fut  pas  execute  avec  sinc^tE  du 
c6tEdu  Maroc.  Tout  au  contraire,  Abd-el-Kader,  accueflJi 
aTee  T^n^ration  par  les  populations  au  milieu  desqnellcs  il 
Etait  Tenu  planter  ses  tentes,  y  trouva  aprte  comma  aTant 
des  secours  en  hommes  et  en  arj^ent,  aTCc  lesquels  11  put,  k 
diTcrses  reprises,  envahir  de  notrreau  rAlg^rie,  notamment 
h  la  fin  de  septemhre  1 8i5 ,  Epoque  oil  &  sa  Toix  les  Arabes  se 
fcouleTdrent  depuis  la  fh)ntiere  du  Maroc  jusqn^k  Teniet-el- 
Haad.  Bientdt  V(m\T  euTaliit  la  province  de  Tittery,  et,  se  je- 
tant  brusqiiement  dans  la  Tall6e  de  I'Isser  avec  sa  caTalerie, 
qui  grossi&sait  toujours  en  aTan^ant,  il  mena^a  sdrieusement 
la  Maidja. 

La  lutte  quMl  nous  fkllut  soutenir  alors  contre  notreinfati- 
gable  ennemi  forme  la  pEriode  la  plus  difficile  et  aussi  la  plus 
glorieuse  de  nos  annales  militaires  en  AlgMe.  Le  g^ndral  Bu- 
geaud comprit  qu^il  ne  fallait  laisser  prendre  pied  k  Abd-el-Ka- 
der  nulle  part,  afin  quMl  ne  pQt  organiser  ni  ungouTemement, 
ni  IMmp^t,  ni  le  recrutement.  Jamais  nos  troupes  ne  firent 
des  marches  plus  longues,  plusp^bles.  Uy  eut  des  colonnes 
qui  rest^rent  huit  mois  en  campagne  sans  toucher  k  aucun  point 
de  station.  Le  succ^  derait  couronner  une  teUe  ceuTre,  ac- 
complie  sans  Eclat ,  mais  sans  repos ,  et  aTee  une  obstination 
hEroique.  Les  tribus,  dEcimEes  et  ruinEes,  abandonnErent 
successivement  la  cause  de  FEmir,  qui  au  mois  de  juillet  184€ 
fut  oblig6  de  se  Jeter  de  nouTeau  dans  le  Maroc  aTee  une 
poignEe  de  caTaliers ,  dont  la  plupart  tralnaient  leurs  che- 
Taux  par  la  bride. 

Alors,  n'espErant  plus  rien  de  llAlgErie,  mals  comptant  sur 
la  cooperation  des  montagnards  du  Rif ,  Abd-el-Kader  rEalisa 
les  projets  qu*on  lui  STalt  prEtEsdEs  qu'il  s^Etait  rEfbgiE  sur 
le  territoire  marocain ,  et  touma  ses  Tues  ambitieuses  contre 
Tempirede  Muley-Abd-er-Rhaman,  son  chef  religieux, 
qu'il  ne  craignit  pasd'attaquer  k  Tisage  ddcouTert  dans  ses 
droits  de  souTerain  indEpendant,  et  bient6t  iouteslescorres- 
pondances  du  Maroc  reprEsent^.rent  comme  possible  une 
r^Tolution  en  faTCur  de  I'ex-Emir. 

L'empereur  ds  Maroc,  EclairE  par  des  rapports  exacts , 
comprit  enfin  k  quels  perils  la  presence  de  cet  h6te  dange- 
reux sur  son  territoire  exposait  ses  £tats.  II  rEunit  un  corps 
d'armEe  considerable  aux  ordres  de  ses  fils,  et  se  decida 
k  agir  Tigoureusement  contre  Abd-el-Kader.  Cependant, 
aTant  d'en  Tenir  auxderni^res  extremites,  et  par  un  reste  de 
cette  sympalliie  excitee  sans  doute  parmi  tous  les  musul- 
maiis  iNir  la  lutte  acliarnee  soutenue  contre  les  Chretiens  par 
remir,  l'empereur  lui  manda,  en  reponse  k  des  propositions 
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de  conciliation,  qa'il  ne  pooTait  en  Pouter  auciine  tant 
qu*A)Kl>el'Kader  resterait  dans  le  pays  qu'il  occiipait ;  que 
s'il  voulait  venir  k  Fez,  (1  yserait  traits  faTorablement;  que 
ses  cavaliers  et  ses  fantassins  seraient  admis  dans  les 
troupes  marocaines ;  que  la  population  de  sa  d^ira  recevrait 
des  terres ;  que  s^il  reJosait  ces  conditions ,  le  clieroin  du 
d^rt  ^tait  Jibre,  et  qu'il  pouvait  le  prendre;  que  s'll  ne 
ae  d^cidatt  pooraacun  de  ces  deux  partis,  on  serait  oblige 
de  recourlr  k  Temploi  de  la  force  pour  assurer  Texteution 
des  trait6s  conclus  avec  la  France.  Abd-el-Kader  prit  im- 
m^atement  sa  r^lution.  II  renvoya  sans  reponse  les  ca- 
Taliers  inarocains  porteurs  des  derniires  propositions  de 
Muley-Abd-er-Rhaman,  et  r^unit  toute  la  population  de  sa 
d6ira  ainsi  que  ses  r^uliere.  U  leur  exposa  quelle  ^tait 
sa  situation ,  sans  en  rien  dissimuler,  et  leor  ddclara  qu'il 
^tait'  r^lu  i  tenter  de  noureau  la  fortune.  Avec  deux 
mille  liommes  d*^lite,  T^mir  tpmbe  k  TimproTiste,  pen- 
dant  la  nuit  du  11  d^cembre  1847,  sur  un  des  deux 
camps  marocains ,  et  s*en  empare.  Mais  le  lendemain  toute 
la  masse  de  ses  adversaires,  an  nombre  d^au  moins  trente 
mille  bommes,  se  rue  contns  lui.  II  est  obtig^  de  se  reti- 
rer  vers  la  Malouia ;  toutes  les  bauteurs  qui  TenTlronnent  se 
couvrent  d'ennemis;  il  faut  quMl  r^unisse  k  lui  la  d^ira, 
d6p6t  ambulant  compost  de  trois  miller  indiiridus,  femmes, 
enfanls,  serviteurs ,  avec  toutes  leurs  b^tes  de  somme  et 
leurs  bagages.  D^s  lors  Abd-el-Kader  ne  pouTait  plus  com- 
battre,  si  ce  n*est  pour  prot^er  pendantquelques  lieures  cette 
multitude  contre  le  massacre  et  le  pillage.  Quant  k  lui,  avec 
un  groupe  de  cavaliers  fiddles,  il  compte  s^^chapper  cnsuite  et 
se  r^fugier  dans  le  d^rt.  Pour  conduire  tons  ses  gens  sur 
le  territoire  fran^is,  oil  lis  feront  leur  soumission,  il  fallait 
flrancliir  la  Maloufa  par  un  gu^  difficile,  Aussitdt  la  masse 
des  Marocains  se  pr^cipite  sur  enx.  L'^mir  tieot  ferme  avec 
ses  r^uliers:  la  moiti^  de  ces  braves  succombe;  maU  la 
d^lra  est  sauv^  :  elle  traverse  la  riviere  sans  perdre  un 
seul  inulet.  On  a  franchi  le  Kiss,  ruisseau  qui  marque  la 
firontidre,  et  la  d^ira  fait  demander  Taman  au  gdn^ral  La- 
moricidre,  commandant  du  corps  d*observation  que  le  gou- 
vernement  frangais  avail  r^uni  sur  la  fronti6re  de  Maroc. 
Cependant  Abd-el-Kader  n'a  pas  encore  perdu  tout  espoir 
d'^cbapper  h  la  dure  n^cessit^  de  se  sonmeltre  h  la  France. 
Pour  sortir  du  territoire  alg^rien  et  gagner  le  sud,  il  faut 
qn*il  traverse  un  ^troit  passage  dans  les  montagnes.  Le  g^n^- 
ral  Laraorici&re,  pr^voit  la  route  que  prendra  I'^mfr,  et 
au  milieu  de  la  nuit  le  lieutenant  de  spaliis  indigtoes  qu'il 
a  d<^tacb^  en  telaireur  rencontre  I'escorte  de  IVmir.  La  ca- 
valerie  du  g^n^ral  Lamoricidre  avail  pris  position  dans  la 
plaine,  et  le  jour  une  fois  veno  I'^mlr  allait  6tre  traqud  sans 
relAclie.  Se  rappelant  les  odieux  massacres  qu'k  diverses 
reprises  il  a  fait  de  nos  malbeureox  prisonniers  de  guerre, 
la  perspective  d'etre  fait  prisonnler  intimide  son  courage ;  il 
profile  (lu  peu  dMiQures  qui  lui  resteot  encore  poor  s'assurer 
le  b^n^fice  d'une  reddition  volontaire  en  se  confiant  k  la 
gdndrosit^  franQai.<ie.  Yoici  comment  le  due  d'Aumale, 
qui  avail  succM^  au  mar^chal  Bugeaud  dans  le  gouver- 
nement  de  TAlg^rie,  avcc  un  titre  plus  ^levd,  raconte  cet 
Episode  daus  son  rapport  :  «  Abd-el-Kader,  apr^  avoir 
conduit  Iui-m6me  T^migration  sur  notre  territoire ,  et  Tavoir 
engag^e  dans  le  pays  des  Msirda,  la  quitte;  un  petit  nombre 
des  siens  se  decide  k  le  suivre.  II  vivait  chez  une  fraction 
des  Beni-Snassen,  qui  est  rest(^  fidfele  k  sa  cause.  C'est 
par  1^  qu'il  e^pdre  gagner  le  sud.  Mais  le  g^n^ral  de 
Lamorlcidre,  inform^  de  ce  qui  se  passait,  a  devin^  son 
projet.  Yingt  spabis,  commandos  par  unofRcier  intelligent 
et  s6r,  le  lieutenant  Ben-Khouia  „  avaient  616,  le  21  au 
soir,  envoy^s  en  observation  au  col  de  Kerbous ;  bientdl 
des  coups  de  fusil  signalent  un  engagement  de  ce  c6t^  : 
c*est  Abd-el  Kader  qui  rencontre  nos  spabis.  Le  g^n^ral 
de  Lamoricidre,  qui  dans  la  nuit  avail  fait  prendre  les  armet 
h  sa  colonncy  s'avance  rapidement  avec   sa  cavalerie. 
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V6m\r  a  pour  lui  robscorit^,  un  pays  difficile  sillonn^  d» 
tenliers  incoiinos  de  nos  ^claireurs;  la  fuite  lui  ^it  encore- 
facile.  Mais  bient^t  deux  de  ses  cavaliers,  amends  par  Ben* 
Kbouia  Iui-m6me,  viennent  annonrer  au  g^n^rai  qu*il  est 
d^cid^  k  se  rendre,  et  qull  demande  seulement  k  Mre  con^ 
duit  k  Alexandrie  on  k  SaintrJean-d'Acre.  La  convention^ 
imm^ialement  conclue  de  vive  voix,  est  bientdt  ratifi^ 
par  £crit  par  le  g^n^ral  de  Lamoricidce.  Aujourd'liui  mtoie, 
dans  Taprte-midi,   Abd-el-Kader  a  6\j6  re^u  an  marabout 
de  Sidi-Braliim  par  le  colonel  de  Montaubaii,  qni  fut  rejoint  '■ 
peu  aprds  par  le  g^n^ral  de  Lamoricidre  et  par  le  g^ntel  ! 
Cavaignac;  Sidi-Brahim,th^Atre  du  dernier  succte  de  I'^mir, 
et  que  la  Providence  semble  avoir  d^gn^  pour  6tre  \% 
tii^tre  du  dernier  et  du  plus  6clatant  de  ses  revers,  oomme    ' 
une  sorte  d'expiation  du  massacre  de  nos  infortun^  ca- 
marades.  Cue  beure  aprds  Abd-el-Kader  me  fut  amen4  k 
Nemonrs,  oh  j'^tais  arrive  le  matin  m^me.  Je  ratifiai  la. 
parole  donnde  par  le  g^n^ral  de  Lamoricidre,  et  j'ai  le 
ferme  espoir  que  le  gouvemement  du  roi  lui  donnera  sa 
sanction.  J'annon^ai  k  V6miT  que  je  le  ferais  embarquer 
d^  demain  pour  Oran,  avec  sa  famille ;  il  s*y  est  sounis 
non  sans  Amotion  et  sans   quelque  repugnance  :  c'est  la 
demise  gotitte  du  calice !  II  y  restera  quelques  jours  sous 
bonne  garde,  pour  y  etre  ralli^  par  quelques- nns  des  siens,. 
etentre  autres  par  ses  frdres,  doot  I'un,  Sidi-Mustapha,  k  qui 
j*avais  envoy6  Taman,  s'est  rendu  le  18  k  la  colonne  da 
g^n^ral  de  Lamoricidre,  et  a  ^t^  provisoiremeiit  condoit  k- 
TIemccn ;  cette  reunion  acliev^  je  les  enverrai  tons  k 
Marseille,  oh  ils  recevront  les  ordres  du  gouvemement  » 

La  nouvelle  de  cet  heureux  i^v^nement  parvint  en  France 
le  f  Janvier  1848  par  PAsmod^,  bateau  k  vapeur  de  \^ 
marine  royale  qui  avail  ^t^  charge  de  conduire  Abd-el-Kader 
et  sa  suite,  compose  de  qualre  -  vingt  -  donze  individus^ 
d*Oran  k  Toulon.  Avant  de  quitter  pour  toujours  le  sol  alH* 
cain ,  et  au  milieu  des  grandes  ^otiohs  qui  devaient  agiter 
soncoeur,  T^mir  avail  6crit  au  due  d'Aumale  unelettrede- 
remerdments  pour  tous  les  ^gards  dont  il  avail  6i6  I'objet. 
Cette  preuve  de  deference  pour  le  prince  /ran^is  n'^tait  pat 
la  premiere  quMl  lui  donnaitdepuis  ses  quelques  heures  de 
captivity,  car  d^jk  il  lui  avail  fait  cadeau  de  sa  famense  jument 
noire,comme  cbeval  de^atfaou  de  soumission.  Qutnd  Abd-el- 
Kader  lui  remit  ses  armes,  on  raconte  que  M.  le  due  d'Au- 
male prit  le  pistolet  de  I'^mir,  et  lui  dit :  «  Ceci  est  pour  le 
roi !  a  puis  qu'il  prit  le  sabre  du  chef  arabe,  et  qu'ii  le  donna 
au  g^n^ral  Lamoricifere,  en  lui  disant :  «  Ce  sabre  est  poor 
vous;  voos  Pavez  bien  gagn<^.l » 

[  Provisoirement  d(itenu  au  fort  Lamalgue  k  Toulon,  I'ez- 
^mir  re^ut  ensuite  pour  residence  le  cliAleau  de  Pan,  puis  le 
chAteau  d'Amboise.  Le  15  mars  1848,  ilterivit  au  gouver- 
nement  provisoire  pour  demander  d'etre  transports  k  la 
Mecque  et  k  MMine,  oh  il  voulait  (^tudier  et  adorer  Dieu 
jusqu'i  son  dernier  jour.  «  J'al  defendu  mon  pays  par 
tous  mes  moyens,  disait-il ;  j'al  la  conviction  que  poor  cette 
raison  vous  nrestimez.  Quand  J'al  ^1^  vaincu  et  que  Dieu  ne 
m*a  pas  donn^  I'a vantage,  j'ai  song6  k  tranquilliser  mon  Ame 
en  renon^ant  aux  choses  de  ce  monde,  et  quoiqu'il  me 
fnt  possible  de  me  rendre  dans  le  pays  des  Berabers  ou  dans- 
le  Sahara,  ]*ai  pT6t6r6  pour  mon  ftme  sa  remise  entre  les 
mains  des  Francis...  J'ai  demand^  au  g6a6Th\  deLamoricitee 
de  me  faire  transporter  k  Alexandrie  pour  de  \k  me  rendre 
k  la  Mecque  et  MSdine...  S'il  m'avait  dit :  Je  ne  puis  tous 
promettre  ce  que  vous  me  demandez,  je  ne  me  serais  point 
rendu...  Nous  ne  pouvonspas  vivre  dans  on  pays  dont  let 
T^tements,  le  langage,  la  nourriture  et  tout  en  g<'neral  dif* 
ffereut  ent^^rement  des  n6tres...  Je  n'ai  point  616  pris  les 
armes  k  la  main,  je  suis  venu  aux  Fran^ ais  volontairemeat 
et  parceque  je  Tai  bienvoulu...  Jecrains  quequelques-unsde 
vous  puisseni  penser  qu'en  retoumant  aux  choses  de  cenYonde 
et  en  revenant  en  Alg^rie,  j'y  ferais  renattre  des  troubles*. 
Cest  une  chose  impossible  et  qui  ne  pourra  jamais  arrival"  p 
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■*t7et  aiicun  doale  Mir  moi  h  cet  ^gard,  pas  plus  que  ?oas 
b'cb  auriei  en  pardlle  circonstance  de  ia  part  d^un  lioninie 
^■i  est  mort«  car  je  me  place  au  nombre  des  morts.  »  Depuis, 
laquestiaa  de  sa  d^^ivrance  fat  plusieurs  fois  port^  i  la 
trttmie  de  rAssembi^  nationale ;  od  i6tabUt  sans  peine  que 
rcnsKement  prisavec  Abd-el-Kader  ne  pouvait  ^tred^finilif; 
que  U  ratificatUm  du  gouTernemcnt  avail  da  6tre  r^servte ; 
que ,  oern^  de  toules  parts^  U  sTait  pea  de  diances  de  sV'chap- 
per  iiuand  il  s'^lail  rendu ;  qu'enfin  la  position  politique  de 
i'Alg^  et  lea  anl^c^denls  d' Abd-el-Kader  ne  permettaient 
pat  de  lui  accorder  la  libertti  qu*il  demandait. 

Eo  IS&l  lia  captivite  devint  moins  dure.  II  obttnt  la  per- 
missioa  de  fairp  des  promenades  aai  environs  d'Aniboise. 
Ao  nois  d'aoQt  18^2  cinq  families  arabes  qai  babitaient  avec 
Joi  i  Amboise  forent  rendiies  a  la  liberty  et  partirenf  pour  I'A- 
Aiqiie :  oo  y  complait  ses  quatre  fr^es,  Au  mois  d*octobre,  le 
prince  Loaift-?lapol^n,pr^ident  de  la  r^publique,  alia  visiter 
Viwirp  et  lui  annon^a  qu'il  pouvalt  quitter  la  France  k  la 
condition  de  se  retirer  k  Brousse.  Abd-el-Kader  jura  de  ne 
ptos  rien  entreprendre  centre  la  France,  et  se  rendit  k 
Paris.  Re^  a  Saint-Cloud  par  son  libera  tear,  11  demanda 
qudqoes  jours  aprte  a  voter  poar  Tempire  qu*un  s^atus- 
cottsnlte  r^tablissait.  Le  2i  d^mbre,  il  s'embarqua  k  Mar- 
aeiUe  sur  ie  Labrador ^  pour  alter  vivre  dans  la  retraite  k 
Broosae  avec  sa  famille.  En  18(»4  il  aclieta  une  ferme. 
Jl  ligMrait  alors  au  budget  de  la  France  pour  120,000  fr. 
Tnnquille  pendant  ia  guerre  d'Orient ,  il  se  contenta  de 
cemettre  6,000  piastres  au  sullan  pour  aider  auiL  frais  de  la 
gnerre  contre  la  Russie.  La  m^me  ann^e  il  envoya  trois 
cbeyanx  4  rempereor  des  Fran^ais  et  des  ch^vres  d* Angora 
an  ministre  de  la  guerre,  qui  les  donna  k  la  Soci^t^  d*ac- 
climatation.  L'ann^  suivante ,  Abd-el-Kader,  apr^  avoir 
acooopagn^  sa  m^e  et  sa  (emme  k  la  Mecque,  revint  en 
Fnnce  visiter  Teiposition  aniverselle  et  demander  un  cban- 
^enient  de  residence.  Malade  de  la  cholerine  k  Lyon ,  il 
vefosA  le  traitement  m^iiical,  disant  que  sMl  devalt  niourir, 
«'^Uit  toit.  II  assista  au  Te  Deum  du  15  aoQt  k  Notre- 
Oame,  et  obtint  la  permission  d^Uabiter  Danias.  C'est  \k 
qne  le  trouv^ent  les  ^vteements  de  I860.  Par  ses  d6- 
aarcliea  actives,  il  parvint  k  retarder  les  massacres.  Enfin,  le 
9  jaillet,  dans  Tapr^-midi ,  des  fanaliqaes  altaqu^rent  les 
chr^ena  dans  la  ville  de  Damas.  Le  soir  il  y  avait  d^ja  bon 
nombre  d'bommes  tu^  et  de  femmes  emmeodes  pour  £tre 
Teadoes  comma  esdaves  dans  les  liarems.  Abdel-Kader,  qui 
s'etait  oppose  de  toules  ses  forces  au  massacre  des  cbr^liens, 
en  recueilUt  beaucoup  dan^sa  maison.  Les  consulats  avalent 
^ti  brul^,  aauf  le  consulat  anglais ;  Abd-el-Kader  re^iit  cliez 
Ini  1^  consuls  francs,  russe  et  grec;  avec  quelques  arabes 
d'Alger,  il  ant  prot^ger  ses  b6tes,  et  sa  noble  couduite  en  cette 
diconstance  lai  valut  de  ia  part  de  Tempereur  des  Fran 
fais  le  grand  cordon  de  la  Legion  d'lionneur.  £a  18j5 
il  avait  adress^  k  la  Soci^l^  asiatique  un  teiit  desa  composi- 
tion, dont  le  manuscrit  a  M  d^pos^  k  la  Bibliolli^que 
imp^riale  par  M.  Reinaud,  lequel  a  ^td  tradait  par  M.  G.  Du- 
gaty  et  imprim^  sous  ce  tltre  :  Rappcl  d  V intelligent, 
ans  d  Vindi/J6rent  (  Paris ,  1868,  io-8*).  On  vante  aussi 
beaoconp  les  connaisaances  hippiqucs  de  I'cmir,  et  M.  Dau- 
nus  a  pu  profiler  de  ses  notes  sur  le  clieval  arabe.  L.  L.  ] 

Abd-el-Kadercstd*unefaillemoyenne.  11  fait  remoiiter  son 
origine  k  Abraham  par  Fatime,  fiUe  de  Mahomet.  Sa  figure 
eitdoQoey  d^une  expression  plus  mystique  que  guerri^re. 
Son  tdnt  n'a  pas  U  puret^  parfaite  de  celui  des  Arabes  de 
distiaclaon  :  il  est  marqii^  de  petites  taches  qui  semblent 
aire  des  traces  de  petite  v^ole.  Il  porte  au  milieu  du  front 
noe  l^gh'e  marque  de  tatouage.  Sa  barbo  e^t  irfes-noire 
et  pen  touffue,  et  son  costume  d'une  simplicity  qui  n*est 
peut-^Crepaa  exempte  d^affectation.  Tout  dans  I  altitude  de 
Tes-teur  indiqne  sa  complete  resignation  au  dogme  de  la 
.^llalit^,  baae  premiere  dot  croyances  orientales.  En  s'em- 
barqoantaiir  VAsmodie,  qui  devait  le  transporter  loin 


de  la  terre  d'Afrlque,  th^tre  de  sa  gloire  et  de  ses  revers, 
il  s*6tait  dcri^  :  «  Allali  \  Allah!  Dieu  n*abandonne  pas  son 
serviteart  »En  1826  il  a?ait  6pous^  Leila  Khera,  fille  de 
Sidi-Ali-Bou-Taleb,  frireconsanguin  de  son  pire  Mahiddine. 
De  ce  premier  mariage  11  a  eu  plusieurs  Giles  el  un  fils, 
Mahiddine,  mort  k  I'Age  de  quatre  ans,  en  octobre  J 837. 
Ddsesp^rant  d*avoir  de  nouveaux  enfants  de  sa  femroe 
Khera,  et  regretlant  suitout  de  ne  pas  iaisser  un  h^ritier 
de  sa  puissance,  11  avait  profltd  dela  toldrance  de  la  loimu- 
SUlinane  poor  ^pouser  one  esclave  g^rgfenne  de  sang  m6I^, 
qu*on  nomnie  Alcba,  laqaelle  ^tait  enceinte  lors  de  la  prise 
de  la  Smala,  k  Ain-Tagguin,  p&rM.  le  due  d*Aumale,  et  qui 
depuis  a  donn^  k  T^mir  plusieurs  h<5ritiers  males. 

ABI>-ELriIOUiIEN  (ADou-.MouAHHED),preroier  kha- 
lifa et  deuxi^me  iman  de  la  secte  et  dynastie  africaine  das 
Al  mo  hades.  Suivant  le  Livre  des  Princes,  la  mort  du 
fondateur  de  cette  secte,  Al-Mabadi,  rests  cach^e  k  tout 
le  monde  pendant  trois  ans;  Abd-el-Moumen,  pendant 
ce  temps,  gouverna  au  nora  du  prophite  comme  s*ii  Tivait 
encore.  Lorsque  enfinil  jugea  le  nionient  venu  (1130),  il 
fit  construire  hors  de  Tinamal  une  grande  salle,  et  y  r^unit 
tons  les  chefs  du  people.  Aprte  leur  avoir  rif6\€  la  mort 
du  Mabadi,  il  leur  dit :  «  Ne  pleorons  pas  le  vertoeux 
iman,  qui  joott  maintenant  d'on  sort  plus  beureux.  Son 
dernier  voeu  a  ^t^  qu^aprte  sa  mort  vous  vous  r^unissiet 
tons,  sans  cMer  ni  aux  passions  niaux  Int^rats  priv^,  pour 
lui  donner  on  successeur  digne  de  lui  :  bannissons  done 
d*entre  nous  les  rivalit^s  et  la  discorde,  et  occupons-nous 
de  ce  choix.  »  U  se  tut,  et  les  chefs  en  suspens  attendaient 
I'iiispiration  dVn  haut,  lorsqu*une  voix  qui  semblait  venlr 
du  del  prpnon^  distinclement  ces  paroles  :  «  Yictoire  et 
puissance  au  khalife  Abd-el-Moiimeo,  prince  des  croyants, 
le  rempart  et  Tappni  de  r£ta( !  »  En  mCme  temps,  un  lion 
parut  au  milieu  de  Tassemblce ,  en  monlrant  ses  dents 
mena^antes  et  en  se  fouettant  les  llancs  a^ec  sa  queue; 
Cbacun,  saisi  de  frayeur,  restalt  immobile  k  sa  place.  Aloia 
Abd-cl-Moumen  s'avanca  vers  le  lion,  mil  sMncllna  devant 
lui ,  en  lui  Icchanl  les  mains  comme  on  chieu  soumis.  A 
cette  vue,  les  Almohades  proclam&rent  tout  d^une  voix 
pour  khalife  cet  liomme  privil^i^  devant  lequel  s^apaisaSent 
les  lions  du  desert,  et  que  le  ciel  lui-m6me  d^sigoait  k  leur 
choix,  et  touslui  jur^cnt  fid^lit^.  Depuis  lors  ce  lion  mlra- 
Culeux  ne  quitla  plus  le  nouveau  khalife.  C'^tait  un  lion 
quMl  avait  apprivois^et  qu  il  avait  euferm^  sous  la  tribune. 
Quant  aux  paroles  venues  du  ciel,  elles  avaient  ^t^  pronon- 
c^es  par  an  oiseau  k  qui  il  les  avait  appri8es,.etqu'on  avait 
mis  dans  une  cage  au-dessus  d^one  coloune. 

Proclam^  khalife  dans  Tinamal,  sa  capitale,  Abd-e!* 
Moumen  fit  batlre  moonaie  en  son  nom.  Les  premieres 
ann^  de  son  r^gne  furent  consacr^  k  affermir  sa  domi* 
nation  en  Afrique,  tout  en  poursuivant  ses  victoires  dans  le 
Maroc.  En  1143  Ali-ben-Youssouf,  fils  du  fondateur  du 
puissant  empire  des  Almoravides,  ^lant  mort  de  chagrin, 
son  fils  Tadifin,  k  peine  mont^  sur  le  trAno,  recomroen^a 
la  guerre  centre  les  Almohades.  Vaiiicu  k  plusieurs  reprises^ 
il  fut  contraint  de  se  r^fugier  k  Tlemcen,  puis  k  Oran, 
oik,  traqu^  par  I'lnfatigable  Abd-el-Moumen ,  il  p^rit  d*une 
chute  de  cheval,  en  essayant  de  s'^chapper.  Le  cruel  vain- 
queur  fit  clouer  k  un  saule  le  tronc  de  son  ennemi ,  et  en- 
voya sa  t^te  k  Tinamal ,  en  gage  de  sa  victoire  (l  145).  Tout 
Tempire  almoravide  passa  success!  vemen I,  apr^s  la  mort 
de  Tachfin ,  sous  la  loi  ,do  conqn^rant  almohade.  Des  d^- 
put^s  andalous  le  conjuraient  de  veuir  en  Espagne  chasser 
les  ennerois  de  Tislam.  Abd  cl-Moumen  se  contenta  d'cn  voyer 
dans  la  Ptoinsule  une  arm^e  ( 1 1 5 1 ),  qui  en  peu  d'ann^es  s'em- 
para  du  vaste  empire  qu'avaient  poss^di  Ws  Almoravides 
dans  les  deux  basslns  du  X6nil  et  du  Guadalquifir  (1 156). 

Protecteur  desletlres  et  des  arts^qu^il  encourageall  notam- 
ment  dans  sa  cil^de  Maroc,  AbJ-el-Moomen  fondalt  partout 
des  collies  k  c6{€  des  mosqu^es.  En  1 1 54  r6mir,usant  pour  d^ 
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•igner  soa  saccesseur  au  Mae,  de  ronmipotence  qui  carac- 
t^rise  tous  les  d^egu^  du  Proph^,  fitreconnattre  pour  tel 
son  fils  Sid-Mohammed,  et  ordonna  que  son  nom  fOt  proclam<i 
apr^ste  sien  dans  la  Chotba  ou  pri^re  publique.  Ainsi,  T^mir, 
fid^e  k  ce  principe  tut^laire  d'unit^qui  est  la  sauvegarde  de 
IMslam,  se  garda  bien  dUmiter  les  monarques  Chretiens  de 
I^spagne  et  ieurs  funestes  partages,  et  Timmense  pouvoir 
qu^il  i^ait  k  €on  fils  resta  concentre  dans  une  seule  main. 

La  mort  d'AIonzo  YII,  en  1 157,  contribua,  plus  que  bien 
des  TicCoires,  k  afTermir  la  domination  des  Almohades  dans 
la  P^ninsule;  et  pourtant  pendant  plusieurs  ann^  encore 
Abd^el-Moumen,  occupi^de  ses  guerres  en  AlHque,ne  songea 
pas  a  Yisiter  sa  nouvdle  conqu^te.  En  1 158  il  entreprit  une 
expedition  contre  la  viUe  de  Mahadia,  conquise  en  1145  par 
les  Normands  de  Sicile.  La  chronique  arabe  nous  donne  sur 
la  marche  de  son  armde  de  curieux  details,  qui  font  connal- 
trek  la  fois  le  luxe  et  la  puissance  du  chef  dece  vaste  empire, 
^los  en  quelques  ann^  dans  les  sables  de  TAfrique ,  et  qui 
ne  devait  gu6re  plus  durer  que  celui  qu'il  avait  remplac^.  La 
Tille  succomba  enfin,  aprte  six  mois  de  si^e,  et  tous  les 
Chretiens  furent  massacre  sans  piti6  (l  1 60).  La  diute  de  Ma- 
badia  entratna  la  soumission  des  autres  viUes  de  la  cOte 
et  de  toutes  les  tribus  berb^res,  de  Tlemcen  k  Barca ;  et  Pem- 
pire  almohade  s^etendit  ainsi  depuis  TOc^anJusque  prides 
iTonti^res  de  TEgypte.  Cette  conqu£te  achevte,  Abd4l-Mou- 
men  se  remit  en  route  Ters  Tanger,  d^id^  cette  fois  k  pas- 
ser en  Andalousie ,  le  seul  de  ses  Tastes  Etats  oh  son  autorit^ 
fOt  encore  contest^.  Arrive  k  Oran ,  il  licencia  toutes  les  tri- 
bus du  d^rt,  pour  les  laisser  retoumer  dans  Ieurs  pays,  gar- 
dant  seulement  mille  hommes  de  chacune  d'elles ,  aTec  Ieurs 
fiuniUes,  pour  les  ^tablir  dans  une  ville  qu'il  fonda. 

ArriT^  k  Tanger,  Tdmir,  aprteaToir  fait  fortifier  Gibraltar, 
la  clef  du  d^troit,  se  d^cidaenfin  k  poser  au  moins  le  pied  dans 
sa  nouveUe  conqu^te.  II  resta  deux  mois  k  Gibraltar,  sans 
quitter  le  borddela  mer,  pour  se  tenir  pr^  k  repasser  en  Afiri- 
que  ill  la  premiere  r^volte ,  car  on  ne  saurait  autrement  expli- 
$uer  cette  insouciance  du  conqu^rant  pour  les  nobles  cit^ 
andalouses  qu^il  avaf t  ajout^  k  ses  £tats.  Tous  ses  lieute- 
nants dans  la  P^ninsule  et  les  principaux  de  cliaque  villevin- 
rent  lui  rendre  horamage ,  et  les  poetes  andalous  ne  numqu^ 
rent  pas  de  rimes  pour  encenser  leur  nouveau  maltre.  La 
presence  d*Abd-el-Moumen  donna  une  activity  nouveUe  k  la 
guerre  contre  les  Chretiens.  Le  roi  Alonzo  de  Portugal,  6tant 
accouru  avec  une  annde ,  se  fit  battre ,  et  laissa  six  mille  des 
siens  sur  le  champ  de  bataiUe.  Le  r^uUat  de  cette  victoire 
fut  la  prise  de  Badajoz  ,  de  Beja,  et  de  plusieurs  autres  pla- 
ces; et  Abd-el-Moumen ,  Jugeant  cette  guerre  de  fronti^res 
indigne  de  sa  presence,  s*en  retouma  en  Afrique  ( 1 16 1 ). 

Les  demi^res  anndes  de  la  Tie  d^ Abd-el-Moumen  furent 
consacr^es  k  Tadministration  int^rieure  de  ses  Tastes  £tats , 
oCi  U  ^blit  un  ordre  rarement  connu  du  capricieux  despo- 
tisme  des  souTerains  de  Fislam.  11  fit  mesurer  g^m^trique- 
nent  toutes  les  proTinces  de  ses  £tats,  depuis  Barca  jusqu^a 
Sous,  et  r^a  sur  cette  base  les  contributions  et  les  Ict^ 
d^hommes  que  deTait  foumirrchaqueproTince,  d'aprte  sa  po- 
pulation et  sa  richesse.  11  ^tablit  partout  des  manufactures 
d^armes,  qui  liTraient  par  jour  dix  quintaux  de  fleches,  sans 

Hnpter  les  lances,  les  dp6es  et  les  armes  d^ensiTes;  et  la 
**i'arine  africaine  prit  sous  son  r^gne  une  importance  quVUe 
ft^aTait  jamais  eue. 

La  guerre  continuait  cependant  en  Andalousie,  bien  que 
partout  heureuse  pour  les  armes  des  Almohades.  Fatigu^ 
de  ces  Tictoires  sans  r^ultat,  Abd-el-Moumen  Toulut  en  fi6ir 
aTec  les  rebelles  de  PAndalousie  comme  aTec  ceux  de  TAfri- 
que.  Malgr^  son  Age,  il  r^lut  de  se  mettre  k  la  t^  de  Tex- 
pMition ,  et  donna  k  toutes  les  tribus  du  Maglireble  signal  de 
Valgihed,  ou  de  la  guerre  sainte.  L^Afrique  tout  enti^re  s*^ 
branla  k  cet  appel :  trois  cent  mille  cheTaux,  quatre-Tingt 
mille  T^t^rans  d^^lite,  et  cent  mille  pii^tons  et  archers  se  r^u- 

■irent  autour  de  lui.  Le  d6sert  m6me,  disent  les  chroniques 


arabes,  semUait  trop  ^troit  pour  cette  innombrable  multitude, 
qui  s'^tendait  au  loin  sur  les  plaines  et  sur  les  monts.  L'oidre 
le  plus  admirable  r^ait  dans  cette  foule  immense,  joyeuse  de 
marcher,  sous  un  chef  toujours  Tictorieux,  k  de  noureHes  con^ 
quotes  sur  cette  race  abhomSe  des  chr^ens.  Mais  an  moment 
du  depart  V4mn  se  sentit  soudainement  atteint  d^une  graTe 
maladie :  frapp^  du  pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  11  chair- 
gea  aTant  sa  mort  Tordce  de  la  succession,  et  d^igna  pour  led 
succMer,  au  lieu  de  son  fils  Sid-Mohammed ,  son  fils  Sid^ 
Abou-Yacoub-Youssouf.  Cette  d<Hemiinationeut,dit-on,  poor 
cause,  la  d^couTcrte  d^un  complot  form^  par  Mohanuned  poor 
se  saisir  du  tr6ne  du  TiTant  mtoie  de  son  p^.  Aprfes  que 
r^mir  eut  fait  connattre  sa  Tolont^  k  toutes  ses  proTinces , 
son  mal  emptra,  et  il  mourut  k  Sal^,  le  10  de  dschumada  53S 
(an  de  J.-C.  1 162) ,  k  I'Age  de  soixanle-trois  ans,  et  apr^ 
trente-trois  ans  du  r^e  le  plus  prosp^.  Son  fils  Youssouf 
lui  succ^da  sans  opposition. 

L^^mir  Abd-el-Mouuien,lefondateur  politique  de  I'empire 
ahDobade,  eul  toutes  les  brillantes  quality  et  tous  les 
Tices  d^un  chef  de  dynastie.  On  nous  yante  son  courage,  sa 
liberality,  son  Eloquence,  son  instruction ,  son  esprit  d^^qnite, 
son  constant  bonheur ;  quant  k  sa  douceur,  T^loge  est  un  pen 
plus  suspect.  Aucon  des  aTantages  ext^rieurs  que  prisent  si 
haut  les  historiens  arabes  ne  lui  manqnait  d'aUleurs  :  sa  d6- 
nuurche  etait  empreinte  de  noblesse  et  de  dignity ,  et  son  Ame , 
Traimoitgrande ,  m^prisait  les  jouissances  sensuelles  et  les 
commodites  de  la  Tie.  Russeeuw-Saiht-Hilaibb. 

ABD^RAHHIE,  Tice-roi  sarrasin  en  Espagne ,  secoua 
le  joug  des  khalifes ,  et  fonda  k  Cordoue  une  souTerainete  in*- 
dependante.  11  eut  plusieurs  sucoesseurs  qui  poriferent  leni6nie 
nom.  L*un  d^eux  franchit  les  Pyrenees  k  la  tete  dNoie  arm^e 
nombreuse,  et  p^n^tra  jusqu^au  coeur  de  la  France,  en  portant 
partout  le  fer  et  le  feu.  Arrdte  enfin  dans  sa  marche  d^Tasta- 
trice,  prte  de  Tours,  par  Charies-Martel,  il  fut  conipiecement 
defait  dans  une  bataille  rang^e ,  liTr6e  Pan  732  de  notre  ^re , 
et  ou  p^rirent,  dit-on,  aTec  lui  370,000  Sarrasins,  cliiffre  sans 
doute  exag^re,  mais  qui  temoigne  du  danger  dont  cette  ioTa- 
sion  menagait  PEurope  chretienne. 

ABDEREy  Tillede Thrace,  situ^e  sur  leNessuA,  et  dont  la 
tradition  attribuait  la  fondation  A  Hercule,est  la  Tille  deRou- 
meiieappeiee  de  nos  jours  Polystilo.  Qiioiqu^lle  fut  la  patrie 
des  philosophes  D^mocrite ,  Protagoras ,  Anaxarque,  de  l*hls- 
torien  Htoitee  et  autres  hommes  c^l^bres  par  leur  merite,  ses 
habitants  eurent  de  toute  antiquity  une  fAcheuse  renonomee  de 
corruption  de  moeurs  ainsi  que  de  lourdeur  d'esprit.  Hippo- 
crate  Tattribue  A  Pair^pais  et  m^phytique  qii^on  y  respirait,  et 
qui  en  faTorisant  legerme  de  diTerses  maladies  endemiques 
s^opposait  A  tout  d^Teloppement  de  Pesprit  parmi  eux.  Dans 
les  premieres  pages  de  son  traits  sur  la  mani^re  d'lk^n're  Phis- 
toire,  Lucien  dterit  aTec  une  gaiety  de  bon  aloi  la  fi^Tre  A 
laqiielleles  At>dArites  ^talent  sujets ;  et  sous' ie  titre  de  Les 
A bderi  tes  Wieland  a  compost  un  roman  pi lilosopltique  d*une 
haute  portt^e. 
ABD-ER-RAHIIAN.  Voyez  Mulet-Abd-er  RuAiiAif. 

ABDERRAIlMAN-SOUFl,astronome  arabe,  n^  A 
R^i  en  903,  mort  en  986,  a  compost  diTers  ouTrages ,  dont  on 
pent  Toir  la  liste  dans  Casiri ;  mais  son  UranograpMe,  qui 
est  le  plus  connu ,  paratt  6tre  aussi  le  plus  important  de  tous. 
(Test  un  catalogue  raisonn^,  calqu^  sur  eelui  de  Ptoldm^e ; 
les  ^toiles  y  sont  class^  sous  le  m6me  ordre  et  sous  les 
m6mes  ast^rlsmes  que  dans  VAlmageste;  les  latitudes  sont 
lesm^mes,  et  par  Paddition  d^une  constante  (12**  42'),  Abder- 
ralunan  ram^ne  les  longitudes  AP^poque  du  f  octobre  964 ; 
c^est  en  cette  annte  qiril  composa  son  catalogue,  A  la  pri6re 
du  prince  bouide  Adhad-Eddaulat ,  alors  tout-puissant  dans 
la  Perse  et  Plrak  arabique;  on  y  trouTe  Puidicatiun  de  plu- 
sieurs Voiles  dont  Ptol<knto  n^a  pas  pari^,  ainsi  que  lieaucoup 
d'alignemcnts  et  de  figures  recttli^ies,  dont  l<*s  dimensions 
sont  donn^es  en  coudte,  A  la  manidre  d^Hipparque,  et  en 
sous-multiples  de  la  coud^;  il  y  a  sur  les  graiidettrs ,  qu^Ab- 
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^ernhman  dit  aToir  obsenr^  lui-mtoe  avec  le  phis  grand 
aoiDydes  remarques  aa  moins  curieuses,  qui  ont  conduit  Tau- 
teur  a  une  dassificaUon  nouTelle »  et  qui  peuvent  jeter  quel- 
que  jour  ftur  les  p^odes  des  ^oUes  changeantes.  11  serait  k 
d&irerqoe  r  CTrano^apAied^Abderrahman-Soufi  ttX  publi^e 
d'nnemani^  comply ,  ayec  tous  ks  oommeDtaires  que  r^ 
dame  T^tat  actod  de  la  science.         L.-Am.  S^dillot. 

ABDIAS9  le  quatrikne  des  douze  petits  proph^tes  de  la 
fiUe.  n  a  ]ai8s6  un  senl  cliapitre,  dans  lequel  il  pr^t  la 
raiiie  des  Idum^ens.  II  viTait ,  h  ce  qu^on  croit,  du  temps  de 
J4r&nie,  vers  Fan  626  avant  J.-C. 

ABDIAS9  dit  de  Babylone,  parce  qu^on  Ta  suppose  ^y^ 
que  de  cetle  viUe ,  et  pour  le  distinguar  des  personnages  bi- 
biiques  du  mtaie  nom,  est  un  auteur  ^Tideniment. suppose 
par  qodques  imposteurs  des  premiers  sl^es  de  T^re  yul- 
gure,  qui  lui  ont  attribu^  one  histoire  du  combat  de  Pa- 
p6tre  saint  Pierre  et  de  Simon  le  magicien.  Ce  Hvre,  que  Ton 
a  cit6  comme  ^crit  «i  h^reu  on  en  syrlaque ,  ne  nous  est 
eooBU  qu^en  latin  sons  le  titre  de  Bistoria  certamlnU  apos- 
Udki  .-c'est,  dit-on ,  nne  traduction  faite  par  Jules  Africain, 
vers  le  miliea  du  troisi^me  sitele.  Le  manuscrit  de  ce  texte 
(btdf^urertenCarinthie  dans  le  seizi^e  si^e,  par  Lazius, 
qui  en  donna  la  premiere  6Ution  k  B^e  (1 552,  in-f^ ).  Jacques 
Lefebvre  en  pabUa  unenouTelle  ^tion  k  Paris  (1 560,  in-8*). 
Ob  eneoonait  encore  qudques  autres  r6impressions.  An  sur- 
plus, ce  pr^tenda  tiTre  d*Abdias  est  un  tissu  d'impostures 
et  d^absordilfe  tellement  manifestes ,  que  le  pape  Paul  IV 
out  devoir  le  rejeter  comme  apocryphe.  Abdias  fut  long- 
temps  regard^  €<Nnme  ayant  y6cu  avec  J^us-Christ,  et  fait 
partie  des  disdpks  des  ap6tres ,  et  son  li?re  fut  souyent  cit^ 
dans  le  moyen  Age  comme  un  des  monuments  de  rhistoire  ec- 
eli^siastiqoe  do  premier  si^e. 

ABDIGATIQN,  ABDIQUER.  Ces  mots  s'appliquent 
plus  paiticali^rement  k  Pacte  Tolontaire  par  lequel  un  sou- 
Terain  renonoe  k  Texercice  de  son  autorit^  et  la  transmet  K 
son  SBCcesaeor  Mgitime,  ou  encore  appelle  la  nation  k  le  d^ 
sigBer.  Les  plus  cd^bres  abdications  dont  fasse  mention 
FUstoire  sont  celles  des  emperenrs  Diod^tien  et  Maximien 
(an  305);  de  Charies-Quint  ( 1 556) ;  de  Christine,  reine  de  SuMe 
(1654);  des  rots  d'Espagne  Philippe  V  (1724)  et  Charles  lY 
(1S08) ;  du  docde  Savoie  AnM6d  1"  (1434);  des  rois  de  Sar- 
daigiie  Victor-AmM^  II  (1750),  Charles-Emmanuel  IV  (1 802) 
et  Yidor-Enmumuel  1*'  ( 1 82 1 ) ;  du  roi  de  HoUande  Louis  Bo- 
Mparte(l808),  en  faveur  de  son  fils  aln^ ;  de  Napol^n  (1814 
et  1815)  ;du  roi  de  SuMe  Gostare  IV  (1810);  de  Chai^ 
ies  X,  roi  de  France,  et  de  son  fils  le  due  d^Angouldme, 
en  faveur  du  due  de  Bordeaux  (1830) ;  du  prince  Maximilien 
de  Saxe  en  laveur  de  son  nereu  FrM^ric-Aognste  II;  du 
roi  deir  Pays-Baa  Gnillaome  I«r(i840);  de  Louis-Phi- 
lippe I«r,  roi  dea  Francis,  en  favour  de  son  petit-fils  le 
onate  de  Paris ;  du  roi  de  BaviereL  o  u  i  s  I^r^  en  faveur  de  son 
fife  Haximjlien  II;  de  Tempereur  d'Autriche  Ferdinand  ler, 
en  faveur  de  son  neven  Francis- Joseph  (1848) ;  du  roi  de 
Sardaigoe  Ctiarles- Albert,  aprte  la  d^faite  de  Novare  (1849); 
delVrnpereur  d'Haiti  Soulouque  (1859);  de  la  rdne  d*£s- 
pagne  Isabelle  en  faveur  de  son  fils  (1871),  etc.         * 

Le  droit  d'abdlcation  de  la  part  d^un  prince  ne  saurail 
ttre  mis  en  question;  mais  jusqu'k  ce  jour  il  a  4St^  g^ 
nfralement  admis  que  cetle  abdication  ne  pouvait  6tre 
que  personneUe,  et  ne  derail  pr^jiidicier  en  rien  aux  droits 
^lon  soccesseur  natorel,  non  plus  que  contralndre  une  na- 
tion k  modifie:  sa  constitution  ou  adopter  une  nouvelie  dy- 
na^e.  C'est  ainsi  que  Charles  IV,  roi  d^Espagne,  ne  pouvait 
vilaUenient  abdiquer  qu^au  profit  de  son  hMtier  naturel,  le 
prince  des  Asturies,  et  non  en  iiivestissant  Napol^n  du  droit 
de  fonder  une  noiiTdle  dynastie  en  Espagne.  Quoique  le  sou- 
Terain  qui  abdiqiie  se  r^rve  qodquefois  les  droits  honorifi- 
qnes  exterienrs  de  la  souverainet^,  tds  que  les  litres  de  Site 
ot  de  Majesty » il  ne  peut  plus  exercer  aucun  droit  de  souto- 
rainet^  ni  jouir  ^  r^lningerdu  droit  de  juridiction  sur  les  gens 


ABD-UL-BAMID  21 

de  sa  suite.  Si  le  prince  en  faveur  de  qui  rabdication  a  6U 
faite  n^accepte  pas  rabdication,  Tabdiquant  reprend  tous 
ses  droits.  Philippe  V  d'Espagne  reprit  m6me  le  pouToir 
supreme  k  lamort  de  son  fils  Louis,  arrive  six  mois  apr^ 
son  abdication ;  mais  Christine  de  SoMe  6choua  dans  ses 
efforts  pour  faire  Taloir  les  siens. 

ABDOM5  village  de  TAfrique  c<mtrale,  sur  la  rive  orient 
ti^le  du  Nil,  qui  k  cet  endroit  fait  un  coude  et  se  dirige  vers 
le  sud-est  jusqu*ii  la  fronti^re  de  Dongola.  Selon  le  voya- 
geur  anglais  Taylor,  c'est  un  veritable  paradis,  entour^  de 
palmiers,  dedatUers,  de  oolonniers, d'arbres  aux  fleurs  bril- 
lantes  et  d'one  riclie  v^^tation.  En  face  est  Merawe,  an- 
denne  capitale  de  Dar-Sbyghera.  Z. 

ABDOMEN.  Voyez  Vbntre. 

ABDUCTION)  monvement  d*un  membre  on  de  tont 
autre  appendice  du  corps  d'un  animal,  pair  et  symdtrique, 
qui  se  troove  port^  en  dehors  et  sur  le  c6t^.  En  verto  de  ce 
monvement,  le  membre  ou  I'appendice  qui  se  troove  plus 
ou  moins  rapproch^  du  tronc  ou  de  son  semblable  est  doign^ 
dela  iigne  m^iane  du  corps,  et  fait  aveccette  ligne  un  angle 
plus  ou  moins  grand..  Les  puissances  musculaires  qui  exteu- 
tent  ces  mouvemeiits  sont  nomui^eo  muscles  abducteurs 

ABD-UIrAZlZ)  sultan  des  Ottomans,  second  fils  de 
Mahmond  II,  est  n^  le  9  f<ivrier  1830;  £ley^  par  un  Fran- 
cis, et  tr^s  yers^  dans  la  politique  moderne,  il  dait  ac- 
quis d'avance  et  par  son  ^ucation  et  par  le  penchant  de 
son  esprit  aux  projets  de  r^forme.  La  ferme  modde  qu*il 
avail  fopd^e  aux  environs  de  Scutari  en  ^tait  une  garantie. 
En  soccddant  k  son  frire  aln4  (25  juin  1861),  il  laissa  en 
place  tous  les  ministres  k  rexception  de  Riza-pacha,  ac- 
cuse d 'avoir  dilaptd^  les  finances,  r^uisit  sa  liste  civile 
de  1,680,000,000  k  240,000,000  fr.,  et  confinna  la  charte 
de  Gulhane.  II  fit  vendre  une  partie  des  diamauta ,  des  bi- 
)oux  et  des  meubles  du  palais  poor  payer  les  dettes  d'Abd- 
ul-Medjid;  lereste,  ainsi  qu'une  foule  d*objets  pr^ieux  en 
or  et  en  argent,  fut  mis  sous  les  scell^s,  apr^  un  inven- 
taire  tris-minutieux  et  vendu  plus  tarJ ,  pour  la  plupart  k 
Londres*  Une  amnistie  rendit  k  la  liberty  les  conjures  de 
septcmbre  1859.  Le  sultan  se  mit  k  visilerles^tablissements 
publics,  r^petant  partout :  «  II  faut  Imiter  les  perfectionne- 
ments  europ^ens  le  plus  promptement  possible  ».  Pour 
montrer  son  attachemeot  k  Tarm^  il  fit  inscrire  dans  les 
rangs  de  la  garde  itnp^riale  son  fi!s  Youssouf,  n^  en  1857, 
et  qu'il  ayait  fait  dever  aupr^s  de  lui  contrairement  aux 
usages  de  la  cour.  Tous  ces  fails  semblaient  annoncer  une 
^re  de  profp-te  poor  I'empire  ottoman. 

D*accord  avec  les  puissances  signataires  du  traits  de  Pa- 
ris, Ab-ul-Aziz  donna  un  firman  qui  autorisait  la  reunion 
temporaire  des  assemblees  Idgislatiyes  des  pruiclpaut^s  da- 
nubienoes;  puis  il  consentit  k  leur  reunion  sous  Tautorite 
du  prince  Couza.  La  guerre  continua  pourtant  entre  les 
Turcs  et  les  Chretiens  sur  les  confins  de  TAutriche  et  gagua 
mftme  le  Mont^o^ro,  qui  fut  r^duit  apr^  une  p^nible 
camfiagne.  Dans  un  yoyage  qu'il  fit  en  Asie  mioeure  en  1863, 
le  sultan  visita  TexposiUon  de  Brousse  et  decora  plusieurs 
Chretiens;  11  chargea  un  architecte  de  rt^parer  les  lieux 
saints.  A  son  retour  il  favorisa  T^tablissement  de  la  banqoe 
de  Constantinople  et  concha  des  lignes  de  cbemins  de  fer. 
II  profita  de  Tavi^nement  d'lsmaSl  en  £gypte  pour  se  rendre 
dans  cetle  contree;  et  il  d^ida  en  1867  que  la  succe  sion 
au  trOne  s*y  ferait  k  Tayenir  en  ligne  directe  et  non  plus  en 
ligne  coUat^rale ,  suivant  Tantique  usage  musulman.  Son 
voyage  en  France  fut  un  ev^nement  (1867) :  c*etait  la  pre- 
miere fois  qn^un  souverain  ottoman  visitait  un  pays  Chre- 
tien ;  aussi  fut-il  accudlli  k  Paris  comme  k  Londres  avec 
les  plus  grands  honneurs.  La  longue  insurrection  des  Cr^- 
tois,  qui  ne  fut  apais^  qu'en  1869  k  Vaide  de  concessions 
lib^raleSt  causa  de  grandes  difficultes  k  son  goovernemeut. 
Parmi  les  rdormes  qu^il  a  encore  introduiles  en  Turquie, 
signalons  le  droit  accord^  aux  strangers  de  poss^der  des 
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tmnaeubles;  la  criSation  diin  conseil  d'£(at  (mai  1868),  celle 
4i'un  lyc^  k  Galata-Serai  et  d'un  observatoire  m^t^rolo- 
^  lue,  et  la  publication,  faite  sous  ses  auspices,  de  la  pre- 
miere partie  du  code  civil  par  h  Cour  supreme. 

Abd-ul-Aziz  a  quatre  fiU  :  Youssot^f,  ii6  le  9  octobre 
1857,  et  quMl  destine  k  lui  sncci^der  au  trdne;  Biahnumd^ 
o^  en  1867;  M^Mmet-Silim,  n€  en  1866;  Abd^l-Med- 
jid,  n^  en  18C8;  et  une  flile,  SaM^  n^ele  18  avril  i863. 
ABD-UL-I1AMID»  le  dernier  des  cinq  fils  du  sultan 
Achmet'lll,  fr^re  et  successeur  de  Mustapha  III,  naquit  le 
-20  mai  1725  et  Cut  appel6  au  trOne  le  21  Janvier  1774.  Re- 
l^^f  d^s  TAge  de  six  ans ,  derri^re  les  mnrs  du  vieux  s^- 
rail,  c'est  la  qull  avait  langui  quarante-trois  ans  dans  une 
complete  ignorance  des  affaires ,  uniquement  occop<i  a  lire 
«t  k  transcrire  le  Coran  on  k  fabriquer  des  arcs  et  des 
ilechcs.  A  peine  libre,  11  mit  en  liberty ,  contre  Tusage  an- 
4ique  dont  il  avait  M  victime,  son  neveu  S^lim,  qui  de- 
Tait  lui  sneezer,  et  11  le  traita  en  fils.  En  outre,  il  cut  le 
-courage  d^economiser,  sur  un  tr^sor  ^puis6,  le  denier 
d'av^ement ,  que  nul  de  ses  prM^esseurs,  depuis  Ba- 
jazet,  n'avait  os^  refuser  au\  janissaires.  Eofin,  il  prit  sous 
«a  protection  les  ^tablissementa  militaires  fond^  par  le 
baron  de  Tott,  sous  le  r^gne  de  Musfapha  HI.  A  Tavdne- 
inent  d'Abd-ut-Hamid,  la  Russie  occupait  la  Crimea,  les  pro- 
vinces danubiennes  septentrionales,  et  les  frontiires  dela 
r^on  du  Caucase.  De  la  Mor^  aux  ties  de  TArchipel  croi- 
Mit  le  pavilion  russe ,  et  une  escadre  tenait  la  mer  Noire. 
Abd-ul-Hamid  envoya  sans  ddlai  une  armde  de  400»000  hom- 
ines sur  la  rive  droite  du  Danube.  Le  gdndral  russe  Roroan- 
2or  passa  le  fleuve,  et  des  manoeuvres  habiies  sdpar^rent 
Tarro^e  turque  de  Varna,  sa  base  d*operattons.  Ce  fut  le 
signal  d*une  ddbandade  complete  de  cette  immense  cohue 
^e  combatlantH.  Abd-ul-Hamid  se  rdsigna  sous  la  main  de 
Dicu,  et  le21  juiliet  1774, au  bout  de  six  mois  de  r^e, 
ceite  guerre  de  cinq  ans  se  terroinait,  sans  engagements 
sdrieux,  par  le  traits  fatal  de  Kutchuk-Kainardji. 

Abd-ul-Hamid  mit  du  moins  la  paix  k  profit  pour  rdta- 
blir  Tordre  intdrieur.  L^^gypte  rentra  dans  Tobdissance.  La 
rdbeUion  de  la  Mor^  fiil  eleinte  dans  des  Hots  de  sang. 
La  Crim^e,  livrte  k  son  ind<^peodance ,  dtait  devenue  le 
tlid&tre  des  intrigues  russes  et  torques.  Chaque  puissance 
4ivait  son  khan,  et  la  paix,  frdquemment  menac6e,  nefut 
renouveUe  que  par  la  mutation  officieuse  de  la  France, 
en  1779.  Grftce  k  cet  armistice  trompeur,  Catherine 
-envoya,  sous  les  ordres  de  Putemkin,  une  arm^  de 
70,000  hommes  prendre  possession  de  la  Crim6e,  qu'elle 
r^onit  a  ses  £tats  par  un  manlfeste  du  8  avril  1783.  La 
Porte  s*arma  k  grand  bruit,  et  (init  par  ratlfier  ce  ddmem- 
breinent  de  Vempire.  Une  telle  resignation  devaU  encon- 
rager  la  Russie.  En  1787  Tempereur  Joseph  II  et  Cathe- 
rine form^rcnt  contre  la  Porte  une  alliance  offensive  et  d^ 
fensive ,  et  la  m6me  annde  vit  dclater  la  guerre.  Les  Turcs 
ddfendirent  glorienscment  lenrs  fronli^res  contre  les  im- 
p^riaux ,  qui  agissaient  snr  une  vaste  dtendue  de  terrain  et 
par  corps  Isolds.  Sur  la  mer  Noii-e,  la  flotte  russe  lut 
r^duite  k  se  r^fugier  k  Sdbastopol;  mais  Dubicza,  Novi, 
Cotcbim,  tomb^rent  au  pouvoir  des  armies  coalisees;  Po- 
temkin  s'empara  d  Ockzakow ,  qui  couvrait  les  terriioires 
jK)uvelIement  annexe  k  la  Russie,  et  d<itrul<:it  la  Kotte 
turque,  qui  mena^nit  Kiuburo  et  Kerson.  Cette  victoire 
fut  souillde  par  le  massacre  de  25,000  hommes  ddsarm^. 

Abd-ul-Hamid  ne  survtout  point  k  ce  ddsastre.  Prince 
faible,  doux  et  paciflquc,  il  ne  suflisait  point  k  une  tAclie 
qui  edt  r^clarnd  le  bras  d'un  Soliman.  Sa  gloire  modeste 
-est  d'avoir  pr^part^  la  mission  rdformatrice  de  son  fils  par  le 
ih\e  av»:c  lequcl  il  patrona  les  importations  de  la  civilisa- 
tion europteone.  Son  successeur,  Sdlim,  recueillit  cet  heri- 
tage, qu*il  transmit  k  Bfahmoud,  et  ce  fut  en  priant  pour 
ISeiim  qu*Abd-ul  Hamid  expira  le  7  avril  1789. 

£.  Barrault. 


ABD-UL-MEDJID-KHAN,  sultan  des  Turcs,  trcnte- 
et-unieme  souvera^n  de  la  t'ge  d'Othman,  est  n^  le  19  avriJ 
1S23.  II  succ^da  k  son  p^re  Mahmoud  II,  le  l*'  juillel 
1839.  A  son  av^nement  la  bataiUe  de  N^zib  venalt  d^ouvrlr 
^Ibrahim-Pachale cheiuin de Constanlinople.  Toutes 
les  grandes  puissances  de  TEurope  garantirent  Pint^it^ 
de  rempire  Uirc;  mais  il  ^ait  difficile  de  s'entendre  sur  les 
nouveaux  liens  qui  devaient  unir  le  vassal  au  suzerain. 
Kosrew-Pacha,  que  Mahmoud  avait  d^slgni  pour  guide  4 
son  successeur,  fut  nomm^  grand  vizir.  Llnimitt^  qui  exts- 
tait  entro  cet  homme  et  M6h^met-Ali  n'elalt  paspropra 
il  rendre  la  paix  k  Tempire.  Le  14  Juiliet,  le  kapitan-paclia 
remit  la  flotte  imp^riale  au  vice-roi  d'£gypte.  Au  mois  de 
jujn  1840  Kosrew-Pacha,  accus6  de  complots  et  de  concus- 
sion, fut  condamn6  k  Pexil  dans  une  forteresse.  Enfin,  sans 
la  parUcipation  dela  France,  rAulriche,  la  Grande-Bre- 
tagne,  la  Prusse  et  la  Russie  d^id^rent,  par  le  traits  dn 
15  juiliet  1840,  qu'elles  feraient  rentrer  le  vice-roi dans 
Tob^issance  :  le  pacha  fut  heureux  d'obtenir  son  pardon  en 
se  soumettant  aux  conditions  du  sultan,  qui  de  son  c^U 
assurait  Th^rddit^  de  la  vice-royaut^  k  la  descendance  de 
M^h^met-Ali. 

Cependant,  en  montant  sur  le  tr6ne,  le  jeune  sultan  Abd- 
ul-Medjid  ne  s'etait  pas  enti^rement  livr^  k  Ko»rew*Paclia. 
II  avait  appel6  dans  ses  conseils  plusieurs  hommes  de  pit>- 
gr6s,commeRechid-Paclia,  ministre  des  affaires  ^trang^es, 
lequel  r^igea  le  projet  de  liattich^rif  de  Gulhan^,  proclam6 
solennellement  le  3  novembre  1839.  Par  ce  hatli-ch^rif  le 
sulUn  annoo^tt  k  ses  peuples  uoefouie  d'institutions  non- 
velles,  des  garanties  pour  la  vie,  i'lionneur,  les  biensdetous 
ses  sujets,  sans  distinction  de  religion,  et  contre  i'arbitraire 
des  impdts  et  du  recrutement  La  r^acUon  d'un  code  p^al 
marqua  bientdt  I'enlr^e  rfeUe  dans  la  voie  du  progrds.  Une 
loi  sur  le  recrutement  fut  proclamde  en  1843,  et  le  sultan 
montra  en  plusieurs  occasions  qu'il  voulait  tenir  une  juste 
balance  eotre  les  hommes  des  diff<6rents  cultes  qui  vi- 
vaienl  sous  sa  loi.  Bientdt  une  modification  importante  fut 
introduite  dans  les  tribunaux  criminels ;  les  populations 
clir^lienncsobtinrent  d'etre  representees  dans  des  tribunaux 
mixtes,  et  le  t^moignage  d'un  Chretien  contre  un  Turc  fut 
admis.  D'un  autre  cdte,  des  insurrections  dans  les  provinces 
danubiennes  amcn^rent  encore  les  reclamations  el  Tinter- 
vcnlion  de  la  Russie.  D'aulres  insurrections  furent  etotiffees 
dans  le  sang.  L*empire  othonuin  se  ressentit  pen  de  la 
commotion  qui  bouieversa  TEurope  aprfes  la  revolution  de 
fevrier.  Lesrefugies  de  tons  les  pays  furent  regus  avec  egard 
h  Constantinople,  et  lorsque  rmlervenlion  de  la  Rusae  mit 
fin  k la  guerre  nationale  de  la  Hongrie,  Kossuth  eties 
slens  trouverent encore  un  refuge  sur  le  territoire  turc.  Les 
puissances  interessees  redamerent  ces  prisonniers.  Abd-ui- 
Medjid  resistaavec  une  energie  qui  lui  fait  honneur. 

La  France'  ayant  obtenu  la  reparaUon  de  quelques  in- 
justices commises  contre  les  Latins  k  Jerusalem  dans  hi 
jouissancc  des  lieux  saints,  la  Russie  envoya  le  prince 
Mentschikoff  k  Constantinople  pour  exiger  un  droit  de 
protection  spdciale  sur  les  Grecs  sujets  du  sultan.  Abd-ul-Med- 
jid  repoussa  cette  pretention  et  rendit  seulemeot  un  iradd 
portant  qn'il  voulait  TenUere  execution  de  toutes  les  con- 
cessions accordees  k  ses  sujeU  de  tons  les  cultes.  La  guerre 
s'ensuivit.  La  Russie  envahit  I&s  principautes  danubiennes  • 
les  Turcs  resisterent  sur  le  Danube;  bientOt  les  forces  fran^ 
Raises  et  anglaises  vmrenl  s*unir  k  celles  des  Turcs  et 
en  apprcnant  la  destruction  de  la  flotte  othomane  par  la  floUc 
russe,  k  Sinope,  les  allies  entrirenl  dans  la  mer  Noire  Aprte 
un  court  «fJour  aux  bouchesdu  Danube  ils  debarque'rent  en 
Cnmee,  et  Sebastopol  fut  detruit  k  la  suite  dun  long 

lo.*^  ??;«««<*«€>  wn  pays,  Abd-uf-Medjid  etendit  encore 
les  droits  de  ses  sujets  non  musulmans ,  mais  les  musulmans 
nc  le  smvent  pas  partout  danscette  voie.  Des  complots  contre 
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je saltan  Aitentd^couTeriauaus  le  parti  retrograde.  Le  15  Jiiin 
ltS8  l« Tares  de  Djeddah  assassiadrenl  le  consul  anglais 
eC  tetonsttl  franfais;  en  i860  les  Dniseti  et  les  musulmans 
maancrtrent  les  Chretiens  en  Syrie,  k  Damas  et  k  Der-el- 
Kamiper,  sous  les  yeux  et  parfois  avec  Tappni  des  troupes 
torqaes.  Abd-uUMedjid  eiprima  IHiorreur  qo^il  ^prouvait 
de  ces  faiU  dans  nne  lettre  k  Tempereor  des  Francis,  en- 
ToyaFoad-Padia  pour  punir  les  coupables,  en  m^me  temps 
qoe  la  France  d^barquait  des  troupes  en  Syrie. 

Abd-nl-Medjid  est  anu  des  r^formes;  11  a  assort  et  ^tendu 
eellesde  son  pte.  Constantinople  lui  dolt  one  ^cole  de  md- 
deciiie.  H  a  proclamd  la  liberty  des  cultes,  dUbll  un  Ui^tre 
fraoc»  ^  f^ra,  fait  traduire  le  code  civil  Napot^n,  Interdit 
la  enltare  de  Popium,  aboli  la  chasse  aux  esclayes,  et  sop- 
prini^  les  ennuqaes;  11  a  aboli  le  monopole  du  commerce 
im  odreales,  et  dtelard  llbre  la  prolmion  de  boulanger.  II 
«eD  outre  modifid  le  s'yst^medes  imp^ts,  Tait  des  emprunts, 
iQais  il  n*a  pas  so  bomer  ses  ddpenses  et  rdtabllr  les  finances 
deson^ys^ 

Ce  prince  est  mort  le  35  join  1661 ,  et  a  en  pour  sac- 
oesseur  son  fr^re  Abd-ol-Azlz. 

ABECl^DAIRES  ou  AB£c£daRI£NS.  Sectateurv 
d*on.nomm^  Storck, disciple  de  Lutber,dansle  seizi^me  sib- 
c!e.  lis  prifendaient  qoe  pour falre  sonsalot  il  fallait  ignorer 
TAB  C^attenda  que  sansle  secours  de  Tdtude  on  recevait 
de  Dieo  5eal  rintelligencepoorcomprendre  l*£critore  sainte. 

ABEILLAGE,  droit  qu^ayait  le  seigneur  fiSodal '  de 
prendre  one  certaine  quantity  d^abeilles ,  de  cire  oa  de  miel 
dans  les  niches  de  ses  yassaux.  —  C^it  aussi  le  ^it  en 
yertn  daquel  les  essaims  d^abeilles  non  poursoiyis  apparte- 
naient  au  seigneur  jnsticier. 

ABEILLE  (6ASP4RD),  abb^delaMerci^membrederA- 
cadteie  Fran^se,  naqnit  k  Riez  en  Proyence,  en  1 648,  quitta 
sa  proyince  dans  sa  premiere  jeunesse ,  et  yint  k  Paris ,  oti  il 
ne  tarda  pas  k  se  fiiire  rechercher  par  Tenjouement  de  son  es- 
prit II  cnltiya  de  bonne  henre  la  po^ie,  quoiqu*i1  n'etktre^u 
qoTjt  on  tr^faiUe  degrd  cette  influence  secrhe  dont  parle 
Uesprteax.  Le  marshal  de  Luxembourg  se  Tattacha  en 
quaUt^  de  secretaire,  et  Temmena  ayec  lui  dans  ses  campa- 
gnes.  11  m^rita  et  obtint  la  confiance  du  hdros,  qui,  ayant  de 
moarir»  le  recommanda  particuli^rement  k  ses  bdritiers.  Le 
prince  de  Conti  et  le  due  de  ¥end6me  Tadmirent  dans  leur 
ftmtliarit^y  a  cause  des  agrdments  de  sa  conyersation  yiye  et 
S|Nritnelle. 

AbeiDe  ayait  un  talent  particulier  pour  faire  yaloir  ses  bons 
mots.  Ce  qui  n*eM  6td  que  yulgaire  dans  labouch^  d*un  autre 
devenait  piquant  et  original  dans  la  sienne,  et  par  le  tour 
qu'il  lui  donnait,  et  par  la  manite  dont  11  le'ddbitait.  II 
6tut  meryeiUeuaement  second^  par  un  yisage  fori  laid  et  cou- 
yert  de  rides,  dont  il  sayait  k  yolont^  se  &ire  difTi^rents  mas- 
ques. S*il  ayait  k  lire  un  conte  ou  une  comMil ,  cette  pliy- 
aoDomie  mobile  lui%sryaitd'une  majii^re  iTort  pfcisantek  faire 
distinguer  les  persvhnaget  diyers  de  la  pi^.Abeille,  dans 
W8  relations  ayec  lies  grands,  ayait  su  se  faire  respecter 
par  nn  heureux  melange  de  liberty  et  de  r^nre.  C*est  ce 
dont  il  se  f^licitait  |ui-mtoie,  en  ajoutant  qu'il  n*ayait  ja- 
nais  ^  r&luit  k  sl^rier  comme  le  bourgeois  de  Moli^re: 
ilA.'  George  Dandmloii  fes-tufourr^P  Abeille,  conune 
litt^r^ear,  est  d*aillfc|  depuis  longtemps  oubli^.  Ses  odes , 
tes  ipitres^  ses  irajio^t  Writes  d'un  style  faible,  Uche  et 
taognissant ,  n*offrent  ^Qcune  de  ces  quality  qui  font  yiyre 
lei  oenyres  litt^raires.  ^* 

Lots  de  la  premiere  representation  ( 1673]  de  sa  trag^die 
^Argdie,  reine  de  Thehalie,  qui  commen^it,  dit-on,  par 
one  8c£ne  entre  deux  princesses ,  dont  Tune  disait  k  Fautre : 

Ttu  tonTientHli'iiM  icear,  da  fca  roi  notrt  p^re? 

e 

ia  princesse  li^itant  k  rdpondre ,  un  plaisant  reprit  k  haute 

yoii:  "*        • 

« 

Ma  foi ,  t*il  oi*eo  loaTieol,  il  ne  m'ea  souTJcat  guire. 


Les  autres  tragedies  de  Tabb^  Abeille,  que  nous  ne  mentionne- 
rons  que  pour  memoire,  outpour  titre  Colon,  rortotoff,So/<< 
nuin  et  Hercule,  Sa  com6die  de  Crispin  bel  esprit  m^rite 
pourtant  de  ne  pas  Mre  oonfondue  ayec  ses  autres  productions 
dramatiques :  cile  est  gaie  et  sem^e  de  traits  yifo  et  ccnniques. 

L'abbe  Abeille  fiiisait  repr^senter  ses  pitoes  sous  le  nom  do 
comMlen  La  Thuillerie.  II  mourut  k  Paris,  le  32  mai  1718. 
L'AcaddmIe  Fran^aise  lui  ayait  onyertses  porfes  en  1704. 
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ABEILLE&  Ces  hisectes,  de  rordre  des  hym^nopt^reSy. 
si  remarquables  par  leur  indiBtrie,  leur  amour  de  Pordre  et 
du  trayail ,  ont  ^M  de  bonne  henre  rMuits  par  rhomme  k  1*^ 
tat  de  domesticity ;  cependant  on  les  rencontre  encore  kX(^MX 
sauyage  dans  difllSrentes  oontrees ,  par  exemple  en  Pologneet 
en  Russie,  od  lis  etaUissent  leur  demeure  dans  des  arbnes 
creux.  Les  abelDessauyages  sont  tonjours  plus  yigoureuseset 
plus  yelues  et  d'une  couleur  pins  fono^e  que  les  autres.  RIen 
de  plus  admirable  que  I'interienr  d'nne  ruche ;  mats  il  r^ne 
encore  beauooup  de  contradictions  entre  les  diyerses  obser* 
yations  dont  les  mceurs  desabdlles  ont  etei'objet.  Ces  insectes 
yiyent  reunisen  societds  nombreuses,  qu'on  appelle  essaims, 
et  oomposdes  chacuned'enyiron  20,000  abeilles  oommiiAef  ou 
oHvrih'es,  de  1 ,600  mAles  oafiMX'binirdons,  et  d'une  femdle 
qu'on  noDune  la  reine  ou  la  mire  des  abeilles.  Les  anciens 
donnaient  aux  femeOes  le  titre  de  rois ,  paroe  qu*autrefois 
on  n'ayait  pas  encore  pu  distinguer  leur  sexe,  k  regard  duquel 
des  obseryations  posterienres  etirrefragables  ne  laissent  plus 
depuis  longtemps  aucune  incertitude.  Les  abeilles  communes 
ou  ouyritees,  qu'on  appelle  aussi  neuires^  foment  la  nation, 
comtruisent  des  ceHuks  d'une  mantte  r^lite  et  sym^tri- 
que,  recueillent  hi  cire  et  le  mid ,  et  nourrissent  le  eouvain. 
Elles  sont  les  plus  petites  de  toutes  et  ponrvues  d'un  aiguiUon 
pour  leur  defense,  d'une  trompe  ayec  laquelle  elles  recueillent 
le  miel,et  de  deux  estomacs, qui, outre  les  functions  qu'Us 
remplissent  chez  tous  les  animaux,  leur  senrent  encore  k  la 
preparation  de  la  dre  et  du  miel.  C'est  ayec  la  cire  qu'elles 
bfttissent  les  cellules,  dont  le  principal  usage  est  de  contenir 
les  (Bufe  pondtts  par  la  ftmelle  ou  la  reine.  Ayec  les  brasses 
qui  gamissent  leurs  longues  pattes  post^rieures  elles  se  net- 
toient  et  ramassent  la  poussi^  des  fleurs  endeux  pelottes  ou 
petites  boules,  qu'ellesfontentrerde  force  dans  les  palettes 
on  cuillerons  strite  transyersalement  dont  sont  ext^eurement 
creus^  la  jambe  et  le  premier  article  des  tarses  post^eurs. 
C'est  alors  que ,  les  pattes  chargtes  de  ces  poussi^ras  rouges , 
jaunes,  yertcs  ou  blanches,  suiyant  la  nature  des  plantes 
dont  <^es  proyiennent,  les  abeilles  s'enyolent  yers  la  ruche. 
On  a  cm  longtemps  que  cette  poussi^re  s^minale  des  fleurs 
ainsi  recueillie  par  les  abeilles  au  moyen  de  leurs  pattes  de 
derri^re  ^tait  la  mati^re  de  la  cire.  Les  obsenrations  les  plus 
r^centes  ont  fait  yoir  au  contraire  qu'elle  seryait  k  composer 
I'esp^de  bouillie  dont  on  nourrit  les  laryes,  et  que  la  dre 
n'^tait  autre  chose  que  la  matito  sucrtfe,  alt^rfe  par  la  di- 
gestion dans  un  second  estomac  et  expulste  soit  par  les 
anneaux,  soit  m^e  par  la  bouche  des  insectes. 

Les  abeilles  se  nourrissent  de  liquides  y^^taux,  et  princi- 
palement  de  liqueurs  sucrtes.  CTest  du  nectar  des  plantes 
qu'elles  retirent,  au  moyen  de  leur  trompe,  un  sue  qui  sera 
bient6t  conyerti  en  mid ;  et  c'est  prindpalement  de  celiii  qui 
est  contenu  dans  certaines  glandes  des  fleurs ,  d^ignto  par 
les  botanistes  sous  le  nom  g^ndral  de  nectaire,  qu  elles  recueil- 
lent rimmeursncrde.  Elles  ayalent  d'abord  ce  liquide,  qui  pa- 
ralt  <^prouyerdans  leur  estomac  une  operation  particuli^re,  et 
6tre  ainsi  d^pouilk^  de  son  aWVme  et  de  la  mati^  yisqueuse 
k  laquelle  il  ^taituni ;  cequi  lui  donne  la  propri<^t6de  pouyoir 
6tre  expos<i  k  I'alr  sans  fermenter.  En  eflet,  lorsque  ra|>eiile 
d^orgcce  sue,  il  a  tout  k  fait  change  de  nature;  c'est  un  veri- 
table mid,  dont  les  femelles ,  les  mftles  et  les  neutres  se  nour- 
rissent suivant  leurs  besoins.  L'exo^ant  est  d^pos^  dans  les  al- 
veoles vtdes,  dont  les  parois  ne  permettent  pas  la  transsudation, 
et  qui  sont  formes  d'un  opercule  de  dre  fenu^  lienneti<iue- 


u 

ment,  pour  n*Mre  ourerts  que  lorsque  les  besoms  imp^eux  et 
rimpossibilit^  de  trourer  de  la  nourriture  aflleun  forceront 
d'aToir  reoours  k  ces  proyisions. 

Les  mAles  ou  feax-bourdons  sont  plus  grands  que  lesouvri^ 
res,  mals  Us  n'ont  point  d'aiguillon ,  ne  recueillent  ni  mid  ni 
poUen,  et  se  nourrissent  au  contraire  des  proTisions  amass<^ 
par  les  ouVri^res.  lis  sortent  le  matin  de  la  ruche,  et  n*y  ren- 
trent  que  pendant  les  heures  de  la  grande  chaleur ;  qudque- 
fois  m^me  ils  ne  s'y  retirent  que  pour  y  passer  la  nuit :  il  pa- 
Nilt  que  leur  unique  fonction  est  de  fl^nder  la  reine.  Cette 
op^tion  importante  une  fois  acherte,  ils  sont  impitoyable- 
mentmis  h  mort  paries  ourri^res;  c'est  en  g^n^ral  dans  les 
nois  de  juin,  de  juillet  et  d'aoOt  que  se  Cut  ce  grand  carnage ; 
et  on  a  remarqu^  qu'il  avait  ordinairement  lieu  aprte  une 
longue  pluie,  lorsque  le  Tent  froid  avait  souffle  pendant  quel- 
ques  jours,  et  que  le  del  6tait  rest^  longtemps  oouvert.  Apr^ 
cette  ^poque,  on  ne  trouye  plus  de  mftles  dans  les  ruches ;  et 
ee  n'est  qu'en  avril  et  en  mai  suivant  que ,  de  nouveaux  oeufs 
ayant  ^  pondus,  on  en  Toit  reparaltre ,  d'abord  en  petit  nom- 
bre ,  et  ensuite  en  grande  quantity.  lis  ^losent  dans  les  ru- 
ches arant  les  reines ,  lesquelles  ne  sont  pas  moins  impropres 
que  les  mAles  h  tout  trayaU,  et  n'ont  aussi  d*autre  fonction  que 
celle  de  perp^tuer  Tespto. 

La  reine  est  TAme  de  Tessaim ,  et  on  n'en  souffre  jamais 
deux  dans  la  mftme  ruche.  S'il  en  natt  plusieurs  dans  un  cou- 
▼ain,  ou  dies  forment  avec  lenrs  partisans  de  nouyeaux 
essaims,  ou  dies  sont  successiyement  mises  h  mort  par  celle 
qui  est  idote  la  premiere.  Le  premier  soin  d'une  reine-abeiUe 
en  naissant  est  en  effet  d'aller  aux  cdlules  royales  et  de  tuer 
les  laryes  qui  pourraient  deyenir  ses  riyales.  Deux  reines  sor- 
tent-dies  en  mAme  temps  de  Faly^le,  elles  se  liyrent  aussi- 
t6t  un  combat  k  outrance,  anqud  assistent  les  ouyri^res  en 
foimant  le  cerde  autour  d'eUes.  Si  la  plus  faible  essaye  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite ,  dies  I'obligent  h  reyenir  an 
combat,  dans  lequd  Fun  des  deux  adyersaires  doit  In&illible- 
menttrouyer  la  mort. 

II  se  forme  r^guli^rement  tons  les  ans  un  nouyd  essaim ; 
nuds  sMl  s'en  formait  deux  ou  trois,  cda  ne  serait  pas  ayanta- 
geux,  parce  que  alors  les  essaims  seraient  trop  faibles.  La  reine 
est  plus  grande  que  les  atftres  abeilles ,  et  die  a  tiAte  de  s'ac- 
quitter  de  ses  foiictions ;  aussi  ne  reste-t-dle  que  peu  de  temps 
dans  r^tat  deyirginit^.  En  gAn6ral,  cinqou  six  jours  aprte 
sa  naissanoe,  ou  un  jour  aprte  qu'dle  s^est  stabile  dans 
une  nouvdle  demeure  k  la  tftte  d*une  colonic  ( ce  qui  arriye 
dans  les  mois  de  mai ,  juin  et  juillet),  on  la  yoit  sortir  poor 
aller  It  la  recherdie  d'un  mAle.  Elle  reyient  k  la  ruche  or- 
dinairemant  Iteond^.  Les  ouyriires  le  reconnaissent  alors , 
a  ee  qu*il  paralt,  A  des  signes  non  dquiyoqoes;  car  la  reine  de- 
yient  tout  aussitAt  de  leur  part  I'objet  de  soins  et  dliom- 
mages  qu'on  ne  lul  ayait  pas  encore  rendus.  La  reine  pond 
dans  chaque  cdlule  un  oeuf ,  qui ,  lorsqu'il  est  ^os,  est  soi- 
gn6  par  les  ouyri^res.  Toutes  les  abeilles  montrent  un  grand 
attachement  pour  die ;  et  Tessaim  tout  entier  se  disperse  ou 
meort  si  qudque  aoddent  yient  k  la  faire  pMr. 

L'oBof  d^pos^  dans  les  odlules  y  6dot  par  la  seule  chaleur 
de  la  mche.  Un  petit  yer  Uanc  en  sort  qui  est  nourri  ayec  Fes- 
ptee  de  bouillie  dont  nous  ayons  fait  mention  plus  haut.  11 
file  one  ooque  soyeuse  dans  laqueOe  il  subit  la  transformation 
€■  chrysdide ,  puis  enfin ,  paryenu  k  r^tat  d'abeille ,  il  perce 
sa  prison  et  commence  son  existence  soclale. 

Quand  une  fois  un  grand  nombre  d'abeilles  sont  nies, 
nid)itation  commune  ne  peut  plus  contenir  tons  les  habi- 
tants. Une  Emigration  deyient  alors  n^cessaire;  die  ne  peut 
toutefois  s'effectuer  que  lorsqu'une  nouyelle  reine,  qui  rem- 
placera  celle  qui  yapartir  en  tAte  delacolonie,  est  sur  le  point 
4'More.  Qudles  que  soient  les  incommodit^  rteultant  de 
cette  nombreose  reunion ,  le  depart  est  toi:gours  retard^  jus- 
qpHk  cette  ^oqne.  A  peine  cet  ^y^nement  tant  attendu  est-il 
arriy6  qiTun  grand  nombre  d'abeilles,  ayant  k  leur  t^e  la 
viaille  reine,  abandonne  Iliabitation.  Cette  colonic  errante 
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prend  le  nom  d'etsaim;  les  insectes  qui  la  camposeai  netardeal 
pas  k  s'arr^ter  dans  un  endroit  qudconque ,  souyent  sur  une 
branche  d*arbre ;  lA  ils  forment  une  esp^  de  grappe  ou  de 
c6ne  en  se  cramponant  les  uns  aux  autres  au  moyen  de  leurs 
pattes.  Au  moment  od  ce  groupe  se  fixe,  la  femdle  restd  ordi- 
nairement dans  le  yoisinage ,  et  ne  se  r^unit  k  la  masse  que 
qudque  temps  aprte.  C*est  le  moment  que  doit  choisir  1*6- 
leyeur  d'abcilles  pour  s'emparer  de  I'essaim  etle  placer  dans 
une  demeure  conyenable. 

Le  depart  est  pr6cdd<^  de  ph^omenes  assez  singuliers,  el 
s^annonce  par  des  sign^  non  Equiyoques.  Les  mAles  qui 
yiennent  de  naltre  paralssent  alors  en  grand  nombre;  plu- 
sieurs milliers  d'babitants,  ne  trouyant  plus  de  place  dans 
la  ruche ,  se  groupent  par  tas  au  dehors.  Un  boordonnement 
particulier  se  fait  souyent  entendre  le  soir  et  la  nuit  dans 
rint6rieur  de  rhabftation ,  ou  bien  on  y  remarque  un  calme 
qui  n^est  pas  ordinaire.  Enfin,  dte  le  matin  du  jour  ou  la 
colonie  doit  s^expatrier ,  le  calme  est  encore  plus  parfait ;  et 
le  repos  succede  k  TactiyitE  g^n^rale  qu'on  remarquait  la 
ydlle.  Les  abeilles  qui  doivent  Emigrer  semblent  ainsi  prE- 
yoir  rheure  du  depart,  qui  a  ordinairement  lieu  yers  le 
milieu  du  jour,  par  un  temps  diaud  et  im  cid  pur.  11  paratt 
aussi  qu^eUes  jugent  dors  inutile  d*entreprendre  ou  d'ache- 
yer  des  trayaux  dont  dies  ne  doiyent  pas  jouir.  La7n6me 
inaction  a  lieu  lorsqu'un  essaim ,  apr^s  s*6tre  ^tabli  dans 
une  demeure  et  y  ayoir  commence  qudques  trayaux ,  se  de- 
cide k  Tabandonner.  Une  ruche  donne  g^n^rdemenl  pen* 
dant  le  printemps  trois  ou  quatre  essaims ;  qudque'fois  ce- 
pendant  die  n'en  foumit  aucftn.  (Test  lorsque  les  habitants 
en  sont  en  trop  petit  nombre.  L^usage  de  poursuiyre,  en 
frappant  sur  des  chaudrons,  des  casseroles,  ks  essaims  qui 
s^enyolent ,  s'est  perp^tuE  jiisqu'A  nos  jours.  On  en  fait 
remonter  Torigine  k  Thistoire  fabuleuse  de  Tenfance  de  Ju- 
piter, qui  placE  par  sa  mAre  Cybde  dans  la  grotte  Dictys  da 
mont  Ida,  en  Cr^te,  y  fut  nourri  par  des  abdlles,  tandis  que 
les  Coribantes  firappdent  sur  des  instruments  retentissants , 
afin  que  ses  cris  ne  fussent  pas  entendus  de  son  pAre  Sa- 
tume.  On  a  consdllA  d^arrAter  les  essaims  qui  s^enfuient  en 
leur  tirant  des  coups  de  fusil  charge  A  poudre;  mais  rien 
ne  prouye  Tefficadt^  de  ce  procMd.  Les  abdOes  redoutant 
beaucoup  la  ]duie ,  la  grde ,  on  cherche  aussi  A  forcer  les  ea- 
saims  A  suspendre  leur  fuite  en  leur  Jetant  de  la  poussiAre, 
du  sable  fin ,  etc. 

On  introduit  un  essaim  dans  la  ruche  qu^on  lui  destine  de 
plusieurs  maniAres :  on  suspend  la  ruche  au-dessus;  on  frotta 
son  intAriecr  ayec  des  plantes  odorantes,  du  mid ,  etc. ,  ce 
qui  dAtermibe  les  abdlles  A  aller  s*y  Atablir.  Qudqudbis  on 
attend  que  les  abeilles  soient  eagouidies  par  la  fratcheur  da 
soir  :  dors  An  peut  les  prendre  ayec  la  main  et  les  d^poser 
dans  la  raclf  renyeils^;  on  la  reconyte  d^un  drap,  on  la 
redresse  et  o^  la  iftet  ett  place.  Le  preqiier  trayail  d^un  es- 
saim c'est  d'4nduire  nntArieur  de  la  lUhe  d'une  matlAre 
glutineuse,  api>elife  propolis.  Les  abdllM  trayaillent  ensuite 
A  la  confection  des  gAteaux.  i 

Si  une  ouyribre  Atrangere  ose  pAnAtKr  dans  une  ruche, 
die  est  A  TinstAnt  mise  A  noort  par  cellAs  qui  font  la  garde. 
Les  abeilles  out  en  effet  de  nombreox  innemis,  contre  les 
attaques  et  les  en^ches  desqudsH.l4ir  laut  se  dAfendre. 
Ce  sont  notamment  les  frdons ,  lesj^gdl^pcs,  les  souris,  les 
teignes,  les  sphinx  tAte  de  mort ;  adymires  tons  plus  redou- 
tables  et  plus  perfides  les  uns  que  les  iQjires.  Tons  les  moyens 
sont  mis  en  usage  pour  s'opposer  A  leur  entrte  dans  la  ruche ; 
tons  les  efforts  sont  dirigAs  yers  ce  |]fbt,  car  une  fois  qu^iJd 
ont  r^ussi  A  y  entrer,  il  est  bien  difficile  auxabdnes  de  s'opposer 
A  leurs  dAyastations.  EUes  n'ont  plua  dore  d^autre  parti  A 
prendre  que  de  fuir  et  de  transporlAr-  aiUeurs  leur  Indus- 
trie. Les  ouTriAres,  on  Ta  devfaiA,  sont  les  seuls  combattants ; 
dies  yeillent  sans  cesse  A  la  .rocirey  el  font  une  reconnais- 
sance scrupuleuse  de  tons  les  indiyidus  qui  y  entrent ,  en  lea 
touchant  de  leurs  antennes. 
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Les  abdlles  sont  sujettes  k  diverges  maladies,  et  surtoiit 
knae  esp^ce  de  dysnenterie  qui  les  fait  promptement  pciir! 
On  combat  cetle  maladie  par  de  feau  sal^e ,  ou  mieux  par 
OB  m^laDge  de  Tin  Tieux ,  de  miel  et  de  sel.  On  a  proiiost^ 
difen  moyens  anesth^ques  pour  les  enJormir  au  lieu  de  les 
^loQlTer  quand  on  Teut  s'emparer  de  leurs  produits.  On  a 
ansi  imagpn^  de  conseirer  les  e^saims  I'liiYer  en  les  en- 
foaissant  en  terre  *  moyennant  cerlaines  prtoutions. 

La  piqAre  des  abeiUes  est  fort  douloureuse,  ct  fait  nallre  sur 
Ja  peau  des  boatons  qui  occaslonnent  une  cuisson  brOlante. 
Lorsqu'elles  sont  multipli^  ou  qu^eiies  atteignent  des  par- 
ties d^lie^tes,  elles  peofent  amener  la  fi^vre,  les  convulsions 
ct  mtaie  la  moft.  On  calme  les  soufTrances  qu'elles  produi- 
aentenextrayant  Taiguillon,  qui  demeure  souYent  dans  la 
plaie,ct  enfaisant  des  onctionshuileuses.Siune  abeilie  avail 
U6  avaite,  on  devrait  prendre  une  forte  dissolution  de  sel 
marin  qui  la  tuerait. 

Les  ruclies  d^atieilles  sont  oonsld^r^  comme  immeubles 
quand  elles  onl  €U  piscines  dans  un  fonds  par  le  propri^taire 
poor  le  liervice  et  Texploitation  du  fonds  in^me  ( art.  524  du 
Code  Napoleon) ;  aussi  le  propri^taire  d'un  essaim  d*abeilles 
»l-il  !e  droit  de  le  suivre  partput  et  de  le  reprendre  oil  11  se 
Ifouve  sans  ancune  permission  du  juge ;  mais  il  faut  que  le 
propri^taire  n'ait  pas  cess6  de  poursuivre  cet  essaim  pour 
constater  que  c^esl  bien  le  sien.  Si  cependant  les  abeillles  se 
sunt  retirfes  dans  les  ruclies  du  voisin,  le  propri^taire  ne 
pent  que  les  appeler  a  lui,  sanskvoir  le  droit  de  renverser  la 
loge  pour  les  y  prendre.  Lorsf  u'un  essaim  s'arr^te  sur  un 
bMtage  Aflerm^  sans  6tre  r^am^  en  temps  utile,  le  fermier 
a  le  droit  d*en  jouir  comme  de  cet  iM^ritage;  mais  k  la  fin  du 
bail  U  doit  le  laisser.  11  n*est  pas  permis  de  troubler  les 
abeillea  dans  leurs  courses  et  leurs  travaux ;  et  mtoie  en 
caa  de  aaisie  l^time,  une  ruche  ne  pent  dtre  ddplacte  que 
dans  les  moia  de  d^cembre,  Janvier  ou  fdvrier. 

ABEL,  en  hdbreuHtBEL,fOfij^e ,  nom  doon^  au  second 
IUid*Adam,peutr^re  k  eiuisedela  coorte  dur^de  sa  vie.  II 
toil tierger,  et  son  fr^re  atnS,  Cain,  labourenr.Cain  offrit  au 
Scigneor  ses  premiers  fmils ,  Abel  les  preiniers-n6s  de  son 
troupeau.  Dien,  en  foiaant  connaltre  que  TofTrande  d*Abel 
Ini  <tait  agrteble,  rejeta  eel lede  Cain  ;etcelut-ci  en  con^ut 
■nejaloaaie  telle  y  qu*0  tua  son  fr^re  dans  les  champs. 
Geasner  et  Byron  oot  pris  cette  antique  tradition  biblique 
pour  le  sujet  de  poeines  qu^liacun  connalt. 

ABEL  (Nicolas-Henri)  Jl^un  des  plus  profonds  math^ 
laaticiens  des  temps  modern^  n^  k  Findoe,  dans  le  bailliage 
de  Christiansand,  en  Norv^9>  le  5  aoAt  1802,  rKut  sa  pre- 
miere Education  sous  la  direction  de  son  p^re,  sttren-Geor- 
get  Abel ,  pasteur  de  Tendroif ,  et  alia  plus  taid  snivre  le 
omm  d^nstroction  sap^rieure  profess^  dans  vpe  6cole  de 
GhrisUania,  od  rexplication  qii'i]  entendit  fair<|de  quelques 
probttmes  de  matb^natiques  ^veilia  son<  g^nfe  pour  cette 
sdenoe.  II  6tait  encore  sur  lea  bancs  de  Vuniversit^  de  sa 
pntrie,  qoe  d^jk  il  publiait  quelques  opusculef  qui  sufiirent 
k  lui  crto*  une  place  importante  dans  le  monfle  savant.  Le 
gottTemement  wi^ois  loi  acoorda  alors  spontan^ment  un 
tnilemeot  destine  k  lui  faciliter  un  voyage  de  deux  ann^es  k 
r^tranger,  k  Teflet  de  completer  ses  etudes  et  ses  travaux. 
Abel  vinia  sucoessivement  Berlm,  Vienne  et  Paris,  puis  re- 
vint  se  fixer  pendant  quelque  temps  k  Berlin ,  ou  il  ne  tarda 
pasa  ftre  run  des  r^dacteurs  les  plus  assidus  du  Journal 
da  ifaih^matiques  pures  et  appliqu^es  de  Crelle.  Les 
travaux  dUbel  eorent  surtout  pour.objets  les  foncllons  el- 
liptiqiies;  et  dans  cette  voie  il  enrichit  la  science  des  plus 
raagnifiqnea  d^oonveKes.  De  retonr  en  Nurv6gc ,  il  fut  bien- 
tdt  flooun^  profesaeur  k  Pnniversit^  et  a  Tteole  des  ing^nieurs 
de  Christiania;  mais  Textrtoie  ardeur  avec  iaquelle  il  se  li- 
▼ra  an  travail  ne  tarda  pas  k  ^puiser  ses  forces ,  et  il  moui-ut 
le  6  avril  1829,  k Arendal.  Son  maltre,  le  professcur  Holmlxr, 
a  public  ses  divers  ouvragcs  en  langue  fran^aise  ( 2  vol.  in-4% 
Christiania,  1838). 
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ABEL  (Glarkl),  cbirurgien  et  naturaUste  anglais  qui 
accoinpagna  lord  Amberst  dans  son  ambassade  en  Chine, 
en  1816  et  1817 ,  publia  une  relation  de  ce  voyage  a  la  suite 
de  laqueQe  on  trouve  des  appendices  concemant  lliistoire 
naturelle ,  et  particuli^rement  un  travail  de  M.  R.  Brown  sur 
quelques  plantes  remarquablea  de  la  Chine.  Mattieureusement 
cette  partie  de  Tonvrage  d^Abel  n^est  pas  aussi  complete 
qu*on  devait  Tesp^rer,  la  plupart  des  collections  ayant  ^ 
perdues  dans  le  naufrage  du  navire  sur  lequel  Tautcnr  ^tait 
embarqu^.  La  mission  de  lord  Amherst  termin^e,  Abel  fut 
nomm^  cbirurgien  en  chef  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  est 
mort  k  Calcutta,  le  26  d^mbre  1826.  —  R.  Brown  a  d6di^ 
au  docteur  Abel  un  genre  de  plantes  dicotyl6dones,  origi- 
naire  de  la  Chine ,  qui  a  pris  le  nom  d^Abelia. 

ABEL  DE  PUJOL.  Voy.  Pujol. 

ABELrREMUSAT.  Voy.  R^musat. 

ABl^LARD  (Pierre),  pbilosophe  soolastique  et  tb^olo- 
gien,  non  moins  c^^re  par  son  g^ie  que  par  ses  malheurs, 
naquit  en  1079,  k  Palais,  bourg  voisin  de  Nantes  ct  dont  son 
p^re  ^tait  seigneur.  Une  irr^istible  vocation  Tentralna  vers  r^ 
tude  des  sciences ;  et  pour  s^y  livrer  en  toutc  liberty  il  renon^ 
k  la  carri^  des  armes  et  &  son  droit  d*atnesse  en  faveiir  de 
ses fr^res.  U  ^tudia  la  po^ie,  Teloquence ,  la  philosophie ,  la 
Jurisprudence  et  la  thiologie,  et  se  rendit  bient6t  famili^res 
les  langues  b^braique ,  grecque  et  latine.  La  dialectique  sco- 
lastique  resta  toutefois  le  siiyet  favori  et  principal  de  ses  tra- 
vaux. Quoique  la  Bretagne  poss^dAt  alors  des  savants  difr* 
tingu^,  Ab^lard  eut  bient6t  ^uis^  leur  science.  II  parcourut 
les  diverses  provinces  de  France,  oil  il  esp6ratt  trouver  des 
mattres  ou  des  rivaux,  et  vint  enfin  k  Paris,  dont  l^Universit^ 
attirait  de  nombreux  dcoliers  de  toutes  les  parties  de  TEu- 
rope.  Guillaume  de  Champeaux,  qui  y  professait,  6tait  le  plus 
habQe  dialecticien  de  son  si6cle.  Ab^rd  profita  si  bien  de 
ses  le^ns,  qu^il  embarrassa  souvent  son  maltre  par  la  subtilit^ 
de  son  esprit  et  la  force  de  ses  objections.  A  Pamiti^  que  son 
professeur  lui  avait  d^abord  vou^  succ^da  la  liaine  la  plus 
vive ,  baine  que  partag^rent  les  autres  ^collers  de  GuiUaume 
de  Champeaux. 

Aboard,  qui  n^avait  pds  encore  vingt-deux  ans,  se  vlt  con- 
traint,  pour  se  soustraire  k  Torage  qui  le  mena^it,  de  se 
retirer  a  Melun,  od  sa  renomm^e  attira  en  pen  de  temps  une 
foule  de  jeunes  gens  qui  d^rtaient  les  ^cdes  de  Paris  pour 
aller  Tentendre.  De  Melun ,  il  vint  k  Corbeil,  pliu  pr^  de 
Paris,  oil  il  fut  Tobjet  de  la  mtaie  admuration  et  des  m6- 
mes  haines.  Mais  il  lui  fallut  interrompre  ses  travaux ,  pour 
aller  r^tablir  dans  son  pays  natal  sa  sant^  ruin6e.  Deux  ans 
apr^  11  retourna  a  Paris,  et  y  ouvrit  une  icole  dont  T^clat 
laissa  bient^t  toutes  les  autres  sans  auditeurs.  II  y  enseigna 
la  philosophie  et  b  th^ologie,  et  forma  les  ^coliers  les  plus 
distlngu^ ,  parmi  lesqiiels  nous  citerons  celui  qui  plus  tard 
devait  occuper  la  chaire  de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  C6- 
lestin  II;  Pierre  Lombard ,  ^v6que  de  Paris;  B^renger,  qui 
par  la  suite  fut  Tun  de  ses  plus  intr^pldes  et  ^loquents  apo- 
logistes ;  Jean  de  Salisbury ;  et  enfbi  Amaud  de  Brescia. 

A  cette  ^poque  vivalt  k  Paris  (dans  une  maison  que  la  tra- 
dition place  dans  la  cit^ ,  non  loin  de  Notre-Dame)  una  jeone 
personne ,  nomm^  Louise  ou  Hdlo'ise ,  nitee  de  Fulbert ,  Tun 
des  chanoines  de  la  cathMrale ,  et  Ag^  seulement  de  dix- 
sept  ans.  Pen  de  femmes  la  surpassaient  en  beaut6,  aucune 
ne  r^galait  en  esprit  et  en  connaissances  de  tout  genre.  Ab^ 
lard  s'^prit  tellement  d*amour  pour  H^lo'ise,  qu'il  oublia  ses 
devoirs,  ses  lemons  et  mdme  la  gloire,  jusque  alors  unique 
objet  de  ses  desirs.  H^loise,  de  son  c6X6 ,  ne  fut  ixiint  insen- 
sible k  Tamour  d^un  liomme  c^l^re,  jeune  encore  ( il  n^avait 
que  trente-huit  ans) ,  d*une  assez  belle  dgure.  Sous  le  pr^texte 
d^achever  son  Education,  Abdard  re^t  de  Fulbert  la  per- 
mission de  la  voir  souvent;  et  pour  la  voir  plus  souvent  en- 
core il  vint  bientdt  se  mettre  en  pension  cliez  lui.  Uss  deux 
amants  v^ureni  ainsi  plusieurs  mois  aucomble  de  ia  felicity, 
et  plus  occup<3s  de  leurs  amours  que  de  leurs  etudes.  Mail 
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eette  fiaiaon  finitpar  6tre  connue  de  Fulbert,  qui  les  s^para. 
II  ^iait  trop  tard.  H^lolse  portait  dans  son  flein  le  fruit  de  leur 
cammune  faiUesse.  AMIard  I'enleTa,  et  la  conduidt  en  Bie- 
tagpe,  oa  elle  accoucha  d^unfils,  qui  embrana  l^^tat  ecclMaa- 
tique  et  qui  sunr^cut  It  son  p^.  Aboard  songea  alora  a  se 
marier  secr^tement  avec  elle ;  Fulbert  fut  oblige  de  donner 
son  asfientiment  a  ce  projet.  H^Ioise,  qui ,  par  un  d^voue- 
ment  extraordinaire,  edt  mieux  aim^  passer  toujoun  pour  sa 
mattresse ,  finlt  aussi  par  y  consentir.  Le  mariage  Tut  c^^br^ ; 
et  pour  le  tenir  secret ,  pour  quMl  ne  devtnt  point  un  obstacle 
dirimant  k  ce  qu'Ab^laid  parvtnt  k  quelque  haute  dignity 
eod^iastique ,  alors  le  but  constant  de  Tambition  des  plus 
grands  esprits,  Hdlolse  continua  k  habiter  ayec  son  oncle, 
pendant  qu^Abdard  occupait  son  ancien  logement ,  od  il  con- 
tinuait  toujours  ses  lemons  publiques.  lis  ne  se  Toyaient  que 
tr^rareuient. 

Fulbert  cependant,  croyant  que  le  secret  ne  pouvait  qu*£- 
tre  d^yantageux  k  llionneur  de  sa  nito,  le  divulgua. 
Hfloise»  de  son  cOt^ ,  qui  tenait  plus  k  lagloire  et  a  la  fortune 
d'Ab^lard  qu*4  son  propre  honneur,  nia  le  manage ,  m^me 
par  serment.  Fulbert  en  t^moigna  sa  ool^  k  sa  nito  par  de 
mauTais  traitements,  auxquels  Aboard  trouTa  moyen  de  la 
soustraire,  en  Tenlevant  une  seoonde  fois  et  en  la  pla^ant  dans 
rabbaye  d'Argcnteuil ,  oil  die  avait  dt4^ ^leT^.  Fulbert,  per- 
suade qu' Aboard  voulait  sacrilier  H^Ioise  k  son  ambition  en 
la  for^ant  k  prendre  le  voile,  s'en  vengea  en  TatUrant  dans 
un  guet-apens  od  U  le  fit  horriblement  mutiler.  Aprte  cette 
catastrophe,  qui » aux  termes  des  lois  canoniques ,  le  rendait 
dtermais  incapable  et  indigne  de  toute  dignity  ecck^ias* 
tique,  Abdaid  se  fit  moine  k  Tabbaye  de  Saint-Denis,  et  H^ 
lo!se  prit  le  roile  k  Argenteuil. 

Quand  le  temps  eut  apport^  quelque  adoucissement  k  sa 
douleur,  Ab^lard  reprit  a  Paris  ses  le^ns  publiques;  mais 
s^attira  par  cela  mtoe  de  nouYelles  pers^utions.  En  1 122 
ses  ennemis  le  traduisirent  deyant  le  concile  de  Soissons ,  k 
Toccasion  d^un  £crit  sur  la  Trinity  quails  panrinrent  k  faire 
declarer  entach^  d'h6r6sie.  Ab^lard ,  en  punitionde  sa  faute , 
ftit  condamni  a  br&ler  lui-m6me  son  ouvrage.  Les  pers^u- 
tions  continuelles  dont  il  ^tait  Toilet  le  forc^rent  enfin  k 
quitter  Tabbaye  de  Saint-Denis  et  k  se  retirer  dans  les  enyi- 
rons  de  Nogent-sur-Seine ,  oil  il  fit  b&tir  une  chapelle  qu^il 
consacra  au  Saint-Esprit,  et  qu^il  appela  le  Paraclet,  II  ra»- 
sembla  aytour  de  lui  dans  cette  solitude  un  grand  nombre 
de  disciples.  Nomm6  plus  tard  abb^  de  Saint-Gildas-de-Ruys, 
il  invita  H^loiseet-ses  religieuses  a  yenir  s^^tablir  au  Paraclet, 
et  les  y  regut.  Apres  une  si^paration  de  onze  ann6es,  les  deux 
amants  s^y  revirent  pour  la  premiere  fois. 

Ab^lard  y^utensuite  a  Saint-Gildas,  s^jour  rempli  pour 
luid^amertume  etdetrislesse,  car  il  ne  pouyait  y  oublier  ses 
amours;  et  ou  plus  que  jamais  il  fut  en  butte  k  la  liaine  des 
moines ,  qui  en  yinrent  jusqu'a  menacer  sa  yie.  Saint  Ber- 
nard, qui  ayait  pendant  longtemps  refuse  de  se  declarer 
contre  un  liomme  quMl  ne  pouyait  s^emp^her  d'admirer, 
c6da  enfin  aux  pressantes  instances  de  ses  amis ,  d^non^ 
les  doctrines  pliilosophiques  d^Ab^lard  au  concile  de  Sois- 
sons, les  fit  condamner  par  le  pape,  et  obtint  m^me  un  or- 
dre  dMncarc^ration.  Ab^lard  en  appela  au  saint  p^re  mieux 
telair^,  et  entreprit  le  yoyage  de  Rome.  En  passant  par 
Cluny,  il  yisita  Pierre  le  V^n^rable,  qui  en  ^iait  alors 
abbe.  Ce  th^ologien ,  non  moms  eclair^  que  yertueux,  le 
r^concilia  ayec  ses  ennemis;  mais  Ab^lard,  k  bout  de 
discussions  et  de  luttes  theologico-philosophiques,  r^solut 
de  finir  ses  jours  dans  la  solitude.  Les  mortifications  s6- 
y^res  quMl  sMmposait  par  esprit  de  penitence,  jointes  au  cha- 
grin profond  qui  jamais  ne  quiitait  son  C(Pur,  consum^reftt 
pen  a  peu  les  forces  de  son  corps;  et  en  1142  il  mourul 
tout  k  la  fuis  martyrel  moddledela  discipline  monacale,  dans 
Tabbaye  de  Saint-Marcel,  pr6s  de  Chaions-siir-SaOne,  li  TAge 
de  soixante-trois  ans.  iieidise,  qui  lui  sury^cut  pendant  vingt 
ans,  obtint  a  force  depridres  qu^on  lui  rendit  la  depouille  mor- 


telle  d*Abeiard ,  et  la  fit  enterrer  au  Paraclet,  pour  pouyoir 
un  jour  dormir  du  sommeil  etemel  auprte  de  lui.  En  1497 
les  deux  corps  fiirent  s^par^s,  et  places  dans  la  grande  dglise 
de  Pabbaye,  un  de  chaque  cM  du  choBur.  En  1630  les 
deux  tombeb  flirent  transferees  dans  la  chapelle  de  la  Tri  • 
nite.  En  1792 ,  le  Paraclet  etant  sur  le  point  d^etre  yendu , 
les  Testes  d^Abeiard  et  d^HeioKse  ftirent  portes  dans  regline 
de  Nogent-sur-Seine.  Sept  ans  aprte,  le  16  feyrier  isoo,  le 
ministre  de  Pinterieur,  Lucien  Bonaparte,  ordonna  leur 
translation  au  Musee  des  monuments  fhin^is.  Alexandre 
Lenoir  pla^  les  corps  des  deux  amants  dans  le  jardin  de 
son  musee ,  sous  le  oouyert  d'une  petite  chapelle  quMI  fit 
construire  dans  le  style  du  douxieme  si^cle,  ayec  des  debris 
de  pierres  architecturales  trouyes  k  Saint-Denis ,  au  Para- 
clet et  allleurs.  Les  figures  couchees  d^Heiolise  et  d^Abeiard 
forest  mouiees  par  le  statuaire  de  Seine  sur  les  ttim  des 
deux  amants.  Aprte  la  destruction  du  Musee  des  monu- 
ments francs  la  chapelle  d^Heioiseet  d^Abeiard  a  ete  trans- 
portee  au  cimetito  du  P^re-la-Chaise ,  ou  elle  est  encore 
tons  les  ans  Pobjet  du  p^lerinage  des  ftroes  tendres. 

Dans  sa  discussion  ayec  saint  Bernard,  Abeiard  ayait 
deyeloppe  et  soutenu  les  doctdoes  du  pur  rationalisme,  et 
on  peut  considerer  son  predeoesseur  Engine  et  lui  comme 
les  deux  plus  anciens  champions  de  ce  systeme  philoso- 
phique.  Abeiard  sootenait  qu^on  ne  doit  croireque  oe  que  Ton 
a  prealablement  compris ;  saint  Bernard  au  contraire ,  ayec 
PEglise,  quMI  faut  commenc^r  par  croire ,  sauf  &  compren- 
dre  ensuite  si  Ton  peut ,  et  (pie  Tesprit  dVxamen  est  incon- 
ciliable  ayec  Pesprit  de  la  religion.  Pour  bien  apprecicr 
Abeiard,  il  ne  sufllt  pas  de  le  jugerd^apr^s  sesouyrages,  il 
faut  encore  lui  tenir  compte  de  PinHuence  que  par  sa  dia- 
lectique  orale  il  exer^  sur  les  opinions  de  son  sii'cle.  Son 
caract^re  priye ,  de  m6me  que  ses  doctrines  pliilosophiques, 
fiit  de  la  part  de  ses  contemporains  Pobjet  des  accusations 
les  plus  passlonnees;  et  chose  etraoge  en  y^rite,  le  nom  du 
penseur  le  plus  liardi  qu^ait  produit  le  douzi^me  si6cle  a  ete 
derobe  k  Poubii  moins  par  ses  trayaux  et  ses  doctrines  que 
par  son  amour  et  les  mallieurs  quMl  lui  attira ;  malheurs 
qui  ont  transforme  pour  le  yulgaire  des  generations  sui- 
yantes  I'liomme  que  ses  contemporains  admiraient  comme 
un  profond  tbeologien  et  un  dialectioien  consomme ,  en  un 
heros  de  roman. 

Les  lettres  d*Heioise  et  d\\lieiard,  publiees  d^abord  dans 
le  texte  original,  ont  ete  par  U  suite  traduites  dans  toutes 
les  langues,  et  les  poctes  se  sottt  k  Penyi  efTorces  d*en  repro- 
duire  les  sentiments  brOlants  dans  des  yers  ou  Pexpression 
ne  repond  ^s  toujours  k  rintention,temoinColardeau.  Pope, 
ii  faut  bien  le  reconnattre ,  a  ete  plus  heureux. 

Francis  Ainboiseet  Duchesne  ont  publie  une  edition  com- 
plete en  latii\  des  ouvrages  et  des  lettres  d^ Abeiard  (Paris, 
1616 ,  in-4* ).  DanV  ces  demiers  temps  d*autres  ecrits  de  ce 
penseur,  resies  jusque  alors  intonnus,  comme  le  Sic  et  IS'on, 
recueil  de  contradictions  dograatiques  des  Peres  de  P£glise, 
ont  ete  retroiites  et  mis  en  lumiere ,  les  uns  par  M.  Cousin 
(Paris,  1836,  in-4*),  les  autres  par  Rlieinwald  (Berlin, 
1835).  Une  sayante ,  notice  de  M°^  Guizot,  temiinee  par 
M.  Guizot,  a  ete  imprimee  en  tete  de  la  traduction  des  Let^ 
ires  <FAMard  et  d*HHoUe  par  M.  Oddool  (1839,  2  yol. 
in-8* ).  M.  Cousin  a  fait  preceder  son  trayail  dVne  remar- 
quable  introduction.  Enfin  on  doit  k  M.  Yillenaye  piire  un 
yolume  intitule :  AMlard  et  Hilolse,  leurs  amours,  leurs 
malheurs  et  leurs  ouvrages  (1834,  in-8* ),  reimprime  en 
iAUi  d*une  traduction  nouyelle  des  Lettres  d*H6loise  et  d^A" 
b€lard,  par  le  bibliophile  Jacob  (Paris,  1840,  gr.  in-18}. 
.  ABELITES,  AB£LIENS,  ou  AB^LOMENS,  secte  chre- 
tienne  qui,  au  rapport  de  saint  Augustin,  existait  au  nordde 
PAfrique ,  dans  les  enyirons  dUlippone ,  yers  )a  fin  du  qua- 
tridme  siecte.  D^apr^s  Poplnion  commune ,  ces  sectaires  au- 
raientemprunteieiir  nomk  Abel,  filsd*Adam,qui  mouratsans 
ayoir  ete  marie ;  c'est  pourquoi  ils  s^ahstenaient  du  mariage, 
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ain  de  De  pas  propager  le  p^^  originel  en  engendrant  des 
OifuiU.  Leon  erreun  ae  rattachaient  ^Tidemment  k  oelles 
des  anciena  gnoatiquea;  et  comme  lea  cainites,  lea  s^thi- 
tes,  etc,  lis  appartenaioit  aax  abstinent  s,qaifk  partir  du 
detixiteie  ai^de,  se  aont  toujours  maintenus  en  Orient.  Soi- 
Taut  les  travaux  de  quelqaes  investigateurs  tout  r^centa ,  il 
ftndrait,  an  contraire,  d^river  la  denomination  de  cette  secte 
dn  mot  Eljon ,  le  plus  ancien  et  leplus  simple  des  noms  de 
0ieu.  Ce  nom  ^tait,  en  eflet,  au  quatritoie  et  au  cinquitoe 
fitele  ]e  shiboleth  de  divers  partis  qui,  m^contents  de  ce  qui 
eiistaity  OGnfessaient  une  foi  g^ndrale  en  Dieu ,  comme  les 
plus  andens  d^^istes.  Voy.  Htpsistaricns. 

ABEN^mot  commun  aux  langues  s^mitiques,  etqoi 
S]gmlie>S/«.  C'est  le  m^me  mot  que  Ben,  Elm  ou  Jbn.  On 
Ic  trovre  devant  une  fonle  de  noms  propres  orientaux  : 
oomme  Aben-Ezra ,  c*est-4-dire  fits  d^Ezra.  Les  personnages 
ainsi  d^aign^  ont  aussi  un  autre  nom ,  mais  comme  en 
Orient  (m  ne  connalt  pas  I'usage  des  noms  patronymiques, 
poor  Miet  de  confondre  plusieura  indiyidus  qui  se  nom- 
ment  de  m^me,  on  les  distingue  en  rappelant  leur  iiliation, 
et  c^est  souTent  le  suraom  qui  prdvaut. 

ADEXAKI9  ABENAQUIS,  ABENAKES,  peuplade  de 
7*Vm^rique  du  Nord ,  stabile  jadis  dans  cette  partie  du  Ca- 
r.;ula  qui  confinait  au  pays  autrefois  appeU  Nouyelle-An- 
r  '•**erre.  Les  KInnebeks  ou  Cannibas ,  aux  environs  de  Kini- 
{"^Iiit  y  formaient  une  branche  de  cette  peuplade,  ainsi  que 
ie$  Loups,  Mob^gans,  Mahikans  ou  Manhikans,  qui  habi- 
taient ,  an  commencement  du  dix-aeptifeme  sitele,  sur  la 
rive  orienfale  du  cours  sup^rieurdu  flenre  Hudson. 

ABENBERG  (Corot^  d*).  Ce  c'fdevanl  wmU  d*A11e- 
ntai^e  etait  situ6  dans  Tancien  cercle  de  Franconie,  sur  le 
R^zat ;  fl  tirait  son  nom  du  chAtean  d'Abenberg,  entre  Spalt 
etSchwabach,  et  faisait  partie  de  Tanden  Nordgau.  Une 
grande  obscurity  r^e  encore  sur  Torigine  et  sur  la  descen- 
dance des  oomtes  franconiens  d'Abenberg.  On  les  a  souvent 
ooafondus  avec  les  comtes  bavarois  d*Abensberg  et  avec  les 
eomtes  de  Babenberg  dans  le  Rednitzgau ,  et  il  reste  encore 
incertain  s'ils  de^^cendent  de  la  mtoie  souche  que  les  bur- 
graves  de  Nuremberg,  depuis  maigraves  de  Brandebourg, 
on  si,  conform^ment  k  Fopinion  commune,  la  sasur  ( dont 
on  ignore  le  nom )  du  dernier  comte  d'Abenbeig,  VMMc  II, 
Bmrten  1230,  atransmisaui  tils  qu*eUe  eutdeson  mari, 
FiM^c,  borgrave  de  Nuremberg, rii^ritage  paternel  de  ce 
comte  avec  Favouerie  du  monast^re  de  Heilsbronn.  Du  reste, 
la  vie  des  comtes  d'Abenberg,  mentionnds  dans  un  certam 
nombre  d*actes  et  dipl6mes  du  moyen  ftge ,  offre  k  peine 
qudque  int^r^t  aux  gendalogistes ,  et  encore  moins  aux  his- 
ioriens.  En  1296,  Conrad  jeune,  bourgrave  de  Nuremberg, 
veoditledomaine  d'Abenberg  iReimbotto,  dv^que  d'Eich- 
sfacdt ;  Q  appaHient  aujourd'hui  au  royanme  de  Bavidre. 

ABENCERRAGES  ET  Z^GRIS.  Les  Abencerra- 
gea,  ainai  a'appelait  une  des  premi^fes  et  des  plus  puissantes 
Cunilks  d^pagne ,  au  temps  de  la  domination  des  Arabes  k 
Grenade ,  c*est-&-dire  k  une  epoque  od  la  population  chrd- 
tiesne  de  lapeninsnle  avait  d^k  jur6  la  ruinede  I'isiamisme 
el^oJi  des  dissensions  interieures  h&taient  encore  la  chute  de 
remptre  musuhnan  de  Grenade.  Hostiles  en  secret  k  leur  sou- 
verain,  les  Abencerrages  pdrirent  mis6iiblement;  et  le  prin- 
cipal auteur  de  leurs  malheurs  et  de  leur  mine  fut  la  famille 
des  Ziigris,  laqnelle  occnpait  alorft  k  la  oour  des  rois  de 
Gmadetoutes  les  fonctions  les  plus  importantes  et  dtait  Ten- 
nemiela  |4as  d^darte  des  Abencerrages.  L'amour  d*un  Aben- 
cerngt  pour  la  sceur  du  roi  Abou-Hassan,  qui  r^nait  de- 
puKS  1465,  pr^ipita  la  perte  de  toute  cette  famille.  Au  milieu 
dusikooedela  nuit,  TAbcncerrage  escalada  TAlhambra,  pa- 
lais  de  son  souvcrain ,  afin  de  jouir  des  faveurs  de  son 
amante ;  mais  Taudadeux  fut  tralii.  Abou-Hassan ,  furieux 
de  cette  insulte^  attire  alors  sous  un  prdtexte  specicux  tons 
ks  Abenccmges  k  TAlliambra,  et  les  fait  impitoyablement 
massacrer  sons  aes  ycux. 


Cost  dans  Conde  (ffistoria  de  la  dominaeion  de  los 
Arabes  en  Espana  [3  vol.,  Madrid,  1820])  qu*on  trouvera  les 
details  les  plus  4^ndus  sur  Tbistoire  de  la  rivalit^  des  Ab«i- 
cerrages  et  des  Z^ris,  histoire  dont  la  po^sie  s'estempar6e 
si  souvent  pour  la  parer  de  ses  plus  brillantes  couleurs.  Gi- 
nez  Perez  de  Hita,  mademoiselle  de  Laroche-GuUbem,  la  ten- 
dre  mademoiselle  de  Scuddry,  et  mademoiselle  de  Lafoyette, 
qui  nousa  racont^  le  charmant  Episode  des  amours  de  Zayde 
et  de  la  belle  Zayda^  ont  successivement  traits- ce  supple- 
ment aux  romanceros  de  I'Espagne,  ce  drame  si  rempli  de 
haines  inexorables,  de  trabisons,  de  vengeances.  Une  autrt 
femme  de  lettres ,  le  chevalier  de  Florian,  8*empara  k  son 
tour  de  ce  sujet ;  et  qui  de  nous  ne  vott  parfois  encore  passer 
conmae  dans  un  rftve  oes  toumois ,  ces  banni^res ,  ces  cava- 
liers etincdants,  ces  femmes  gracieuses?  Enfin,  le  chantre 
d*Atala  et  de  Ren^  a  immortalise  cet  Episode  des  guerres  d- 
viles  de  Grenade  od  brillent  le  g^nie  et  les  passions  d'une 
race  glorieuse  eteinte  sans  retour.  Son  Hornier  Abencerrage 
est  bien  sans  doute  la  demidre  fleur  de  cette  po6tique  cou- 
ronne. 

Le  poeme  que  Perez  de  Hita  a  vulgaris^  parmi  nous  n'a 
aucune  valeur  s^rieuse  aux  yeux  des  bistoriens.  Les  histo- 
riens  ont  raison;  mais  rhistoh«  a  vralment  tort.  Cepen- 
dant  il  est  aussi  avec  elle  quelques  accommodements ;'  et  si 
die  conteste  k  la  po^sie  la  verity  des  scenes ,  die  lul  accorde 
du  moins  Texlstence  des  personnages.  C*est  die  qui  nous 
apprend  que  les  Abencerrages  etaient  une  tribu  vaillante,  qui 
joulssait  k  Grenade,  entre  autres  privileges,  de  cdui  de  four- 
nir  A  la  capitale  son  premier  kaid,  al  haid,  ce  qu'on  tppelle 
encore  en  Espagne  lalcayde  mayor.  lis  pretendaient  des- 
cendre  des  rois  de  Maroc  et  de  Fez  et  du  grand  Nirama- 
molin ,  ce  qui  prouve  que  le  grand  Miramamolin ,  les  rois 
de  Fez  et  de  Maroc  eux-m6mes  etaient  tout  simplement  des 
fils  de  sdlier,  ainsi  que  Tindique  le  nom  lui-meme  :  ebn* 
serrddj  ( fils  de  sdlier ). 

Quant  aux  Zdgris ,  qui  dans  le  poeme  remplissent  le  rOle 
des  traltres  de  nos  mdodraroes  modemes,  ils  descendaient 
des  rois  de  Gordoue,  et  leur  caract^  sauvage  se  rapporte 
parfaitement  k  retymologie  que  donne  de  leur  nom  un  sa- 
vant et  judicieux  historien,  M.  Romey :  sogkrours  (ratdier, 
et  par  extension  fronti^re).  Mohammed  I"*,  roi  de  Grenade, 
pour  assurer  ses  fronti^res ,  y  devait  des  places  fortes ,  qui 
dans  le  langage  image  des  Arabes  etaient  des  dents  pretes  a 
mordre  Tennemi.  Les  cavaliers  auxquds  il  en  confiait  la 
garde  prirent  le  nom  de  Sogrhis  ( defenseurs  des  frontieres), 
dont,  par  corruption,  on  a  fait  Z^gris.  Ces  cavaliers  durent 
bient^t  acquerir  de  rinfluence  et  conserver  ponrtant  au  sein 
meme  des  galanteries  de  la  cour  grenadine  cette  rudesse  des 
camps  qui  eflarouchait  les  regards  des  Daxara ,  des  Fatima , 
des  Zayda  et  de  toute  cette  adorable  pieiade  dont  les  cava- 
liers se  disputaient  Tamour.  «  Entre  ces  rudes  cavaliers  et 
«  les  Abencerrages  galants,  gentils-hommes,  beaux,  discrets, 
«  bien  eieves  f  nous  traduisons  textuellement  Perez  de 
«  Hita),  « la  hitte  devait  edater ;  les  Soghris,  fiers  de  Tim- 
portance  de  leurs  services ,  avaient  en  outre  Torgueilleuse 
Aprete  du  fimatisme  arabe,  et  k  leurs  yeux  les  Abencerrages, 
amis  des  Chretiens ,  comme  le  dit  souvent  Perez  de  Hita, 
(Etaient  presque  des  mfiddes.  Muza,  fr^re  du  roi ,  va  mdme 
jusqu'A  leur  reprocher  d'etre  les  descendants  des  clui^tiens, 
dans  une  violente  quereDe  survenue  entre  Abenhabet,  Aben- 
cerrage, et  Mohammed  zegri,  querelle  dont  la  belle  Daxara, 
la  fleur  de  Grenade,  etait  la  cause  involontaire.  Cda  etant, 
que  rbistoire  rabatte  tant  qu*il  lul  plaira  de  Texageration 
de  ces  influences  rivdes ,  d  chicane  la  redite  des  accidents 
de  la  division  de  ces  deux  tribus,  ponrquoi  ne  pas  admettre 
que  Tamour  ait  ete  pour  beaucoup  dans  leur  rivdite,  sous 
ce  del  ardent  et  dans  cette  epoque  dievaleresque?Le8  bis- 
toriens n'en  parient  pas ,  dit-on,  et  M.  Rosseeuw-Saint-Hi- 
laire ,  dans  son  Histoire  d^ Espagne ,  oppose  k  ces  heroiques 
inventions  du  genie  arabe  le  silence  de  Conde ,  historien  es- 
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{Mgnol ,  comme  fti  le  Bilence  ou  les  afBimations  de  Conde 
prouyaient  plus  que  les  fantaisies  de  Perez  de  Hita,  ou  This- 
toire  de  mademoiselle  de  la  Roche-Guilhem  et  ceOe  de  ma- 
dame  de  Gomez.  Conde  est  sans  contredit  le  moins  exact 
des  historiens ,  et  il  n*en  est  pas  sur  la  fo!  duqud  Q  soit 
moins  permis  de  se  hasarder.  D'ailleurs  l*bistoire  dit-elle 
tout?  £.  Barrault. 

ABEN-EZRA  ou  ABRAHAM,  fils  de M^ir,  fils  d*£zra, 
cdebre  et  savant  rabbin,  naquit  k  Tolede,  yers  Tan  1119. 
Astronome,  cabaliste,  m^decin,  philosophe,  graimmairien, 
po^te,  philologue,  conunentateur,  il  fut  Tomement  de 
r^cole  rabbinique,  etsumomm^  paries  juifs  le  sage,  le  grand, 
l*admirable,  titres  que  ses  ouTrages  ne  justifient  pas  tou- 
jours.  Brdlant  du  desir  de  s'instruire  et  de  perfectionner 
ses  connaissances,  il  parcourut  I'Angleterre,  la  France, 
ntalie,  la  Gr^ce,  et  Toi^  croit  qu'il  mourut  dans  Ttle  de 
Kbodes,  en  ii74,  ou  Tingt  ans  plus  tard.  Ce  fut  pendant 
le  cours  de  ses  longs  Toyages  qu*il  composa  la  plupart  de  ses 
outrages.  II  op^ra  une  sorte  de  revolution  dans  la  maniere 
d'intetpreter  la  Bible,  en  renon^ant  aux  all^ories  pour 
ne  s'attacher  qu*aii  sens  grammatical  des  mots  et  k  Texpli- 
cation  litt^rale  du  texte.  Aben-Ezra  a  toit  en  h^reu  cor- 
rompu  et  m^ang^ ,  tout  en  prouvant  que  Tusage  de  Tb^reu 
{ riqdib'f  ne  lui  ^tait  pas  stranger  dans  des  ^gmes,  pens^, 
irscriptions  et  autres  petites  pieces  de  po^e.  II  a  ^rit  aussi 
(n  arabe.  Son  style  est  d^ant,  mais  si  concts  qu'il  est 
fouvent  obscur.  Comme  astronome,  Aboi-Ezra  est  un  de 
ceuR  qui  ont  partag^  le  globe  terrestre  en  deux  parties  ^ales, 
au  moyen  de  T^quateur.  Son  Mechid-Chokmo  (Inilium 
sapientix),  ouvrage  relatif  k  Tastronomie,  et  en  partie 
traduU  de  Tarabe,  ^tendit  sa  n^putation ,  et  a  ^t^  tradoit  en 
latin.  Ses  Commentaires  sur  V^criture  $axnte  ont  ^t^ 
public  k  Venise,  par  Daniel  Bomberget  Buxtorf,  avec  des 
notes ,  1526.  On  cite  encore  ses  Commentaires  sur  le  Pen- 
taieuque,  sur  le  Talmud,  sur  le  Cantigue  des  Cantiques, 
sur  Abdias,  Jonas  eiSophronias;  sur  Joel,  Amos,  Nahum 
ct  Habacuc,  sur  les  Proverbes  de  Salomon,  etc. . 

ABENSBERG^  petite  Title  de  la  basse  Ba?i6re,  b&tie 
sur  TAbens,  l*un  des  affluents  du  Danube,  compte  envi- 
ron 1,200  habitants  et  est  o^l^bre  par  la  victoire  qu^  rem- 
porta  Napoleon,  le  20  avril  1809,  sur  Taile  gauche  de  Tarm^ 
de  Tarchlduc  Charles,  command^  par  Tarchiduc  Louis. 

ABEOKOUT Ay  chef-lieu  dela  provbioe  d*£gba  (royau- 
me  dTorouba) ,  est  sltu^  dans  la  Goin^  an  nord  du  La- 
gos. G^est  moins  une  capitale  qn^une  vaste  collection  de 
villes  et  de  villages,  occupant  tous  un  plateau  qui  s*eieve 
k  plus  de  500  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Burton  qui  Ta 
visiU^  en  1862  raconte  qu'elle  est  enceinte  d^une  forte 
muraiUe  de  terre,  mai  bAtie  et  irr^guli^rement  perc^e,  et 
que  le  traflc  y  consiste  en  haile  de  palmier  et  en  grains. 
On  y  compte  environ  150,000  habitants.  —  Les  principales 
▼files  de  ce  pays  sont  Bgga  et  Kakounda. 

ABERCROMBY  (Sir  Ralph),  lieutenant  g^n^ral  an- 
glais, naquit  en  1733,  d*uiie  famille  ^cossaise  ancienne  et 
considMe.  Apr^  avoir  fe^  une  ^xoellente  Mucation,  ii 
entra  en  1756 ,  en  quality  de  comette,  dans  un  r^ment  des 
dragons  tie  la  garde.  En  1760  Abercromby  fut  nomm^  lieu- 
tenant; puis  il  monta  de  grade  en  grade  dans  divers  Fo- 
ments de  cavalerie  et  d'infanterie.  De  1774  ^  1780,  il  repr^ 
senta  le  comt^  de  Kinross  dans  la  Chambre  des  communes. 
Apr^s  la  paix  de  1783  il  fut  mis  k  lademi-solde,  avec  le  grade 
de  colonel.  Mijor  gtedral  en  1787 ,  et  depuis  1797  lieu- 
tenant general  en  activity,  0  se  iit  la  r^utation  d'un  des 
meilleurs  ofliciers  de  Tarm^  britannique.  Sous  les  ordres  du 
due  d'York,  il  prit  part  aux  guerres  de  la  revolution  fran- 
^ise,  et  signala  sa  bravoure  k  I'attaque  du  camp  de  Fa- 
mars,  le  23  mai  1793,  et  dans  les  combats  sangUnts  de 
Dunkerque;  mais  il  ne  put  emp^cfaer  les  dchecs  successifs 
essuy^  par  les  troupes  brttanniques  dans  cette  campagne. 
Nomm^  gouvemeur  de  Hie  de  Wight,  on  lui  donna  bientdt 


le  commandement  en  chef  centre  fXilande  r^volt^,  fonctioni 
qu'il  remplit  avec  autant  de  moderation  que  de  prudence. 
Ayant  fait  entendre  des  plaintes  qui  bless^rent  lepouvoir,  il  fut 
remplac^  par  le  marquis  de  Comwallis.  Appel^  au  comman. 
dement  sup^rieur  des  troupes  de  TAngleterre  septentrionale , 
lord  Abercromby  fot  cr66  membre  du  conseU  priv^,  le  4 
Janvier  1799.  Bientdt  il  fut  charge,  sous  le  commandement 
en  chef  du  due  dTork,  de  repousser  les  Francis  de  la 
HoUande,  avec  une  arm^  anglo-russe.  La  bataille  de  Ber- 
ghen ,  livrte  contrairement  k  ses  avis ,  et  gagn^e  par  le  g^ 
n^al  Brune ,  rendit  inutiles  tous  les  efforts  des  coalis^.  Le 
due  d'York  conclut,  le  18  octobre,  un  armistice  avec  le 
g^i^ral  fran^ais.  Dans  son  indignation ,  Abercromby  donna 
sa  demission.  Charge,  en  1800,  d*une  tentative  contre  Cadix, 
il  ne  fut  pas  plus  heureux ,  et  la  mdme^  mauvaise  etoile  le 
suivit  en  ]^pte.  Apr^  s'^tre  d*abord  empar^  d^Aboukir, 
le  2  mars  1801 ,  il  marcha  contre  Tarm^  fran^ise,  com- 
mandde  par  le  g^^ral  Menou,  et  qui  s'^tait  repli^e  sar 
Alexandrie.  Le  21  mars ,  deux  heures  avantle  point  du  jour, 
son  arm^  se  vit  attaqu^  par.  rintr^pide  Menou ,  dout  les 
forces  etaient  de  beaucoup  infi6rieures.  Abercromby  re- 
poussa  deux  fois  Tattaque  de  nos  soldats ;  mais  ceux-ci , 
per^ant  les  deux  lignes  d'infanterie  anglaise,  p^^tr^rent 
Jusqu*k  sa  r^rve.  La  plupart  de  ses  officiers  fiirent  bless^ 
sous  ses  yeux ,  et  frapp^  morteOement  lui-m6me ,  il  mourut  a 
bord  d'un  b&time&t  qui  le  transportait  k  Malte ,  le  28  mars 
1801.  Le  gouvememoit  anglais  lui  a  fait  ^ever  un  monu- 
ment dans  r^ise  de  Saint-Paul ,  k  Londres. 

ABERCROMBY  (Jahes),  baron  de  Donferhuke, 
pair  d*Angletenre,  n6  le  7  novembre  1776,  ^tait  le  troisi^me 
filsdu  prudent.  Avocat  de  Lincoln*sInn,  ildevint  jugt 
avocat  general  en  1827,  chef  baron  de  r^chiquier  en  J^sse 
en  1830.  l^lu  depute  k  la  chambre  des  Communes  par  la 
viile  d'£dimbonrg  en  1832,  il  fit  partie  du  cabinet  Melbourne 
en  1831,  comme  mattre  de  la  monnaie.  En  1835  il  fut  nom* 
m<^  speaker  des  Communes,  honneur  qu'il  dut  k  ses  vertos 
modestes,  k  son  caracl^e  doux  et  affable,  et  li  ses  idees 
lib^rales ;  il  Temporta  de  dix  voix  sur  son  concurrent  tory,  sir 
Manners  Sutton.  A  Tavtoement  de  la  reine  Victoria  ( 1837) 
un  nouveau  parlement  ayant  6te  oonvoqu6,  sir  James  Aber- 
cromby y  obtint  encore  les  honneurs  de  la  pr^sidence, 
et  cette  fois  sans  opposition.  En  1839  il  se  d^mit  de  ces 
fonclions ,  et  fut  cr^  pair.  II  est  mort  prte  d'Edimbourg 
le  17  avril  1858.  Son  fils,  sir  Ralph  Abercromby,  n^ea 
1803,  a  €(€  ministre  d*Angleterre  k  Florence  et  &  La  Haye. 
ABERDEEN,  comt6  de  T^ooese  centrale  qui  an  nwd- 
ouest  s'avance  dans  la  mer  du  Nord  avec  le  cap  Kinnand, 
entre  Bauff  et  Inverness  au  nord-ouest,  et  Pertli,  Angus  ( Far> 
far)  et  Kinkardine  an  sud ,  comprend  une  superficie  d'en- 
viron  510  myr.  carr^,  avec  une  population  de  244,607  Ames. 
La  partie  sud-ouest,  dans  laquelle  se  trouve  le  moat 
Grampian ,  pr^sente  un  sol  montagneux,  convert  tant6t  d'6- 
pftisses  foi^,  tantAt  de  landes  parsem6es  de  rochers;  les 
points  cuhninants  de  cette  montagne  sont  le  Ben-na-Mnic- 
Dugh  ( 1,440  mMres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  le 
Caimtoul  (1,415  m. ),  le  Cairngorm  (1,365  m. )  ^  le  Benavon 
(1,321  m.)*  Au  nord-ouest,  lesol  s^abaisse  successivement 
pour  finir  par  ne  plus  former  qu*un  terraui  m61iocrement 
accidents  et  mtoie  plat.  Cependant  ses  c6tes  sont  g^n^rale- 
ment  bordto  de  rociiers  trj^evnte,  au  milieu  desquels  aboo- 
dent  les  grottes  naturefles.  Ses  prmcipaux  cours  d*eau  sont  le 
D^veron,  qui  le  s^pare  du  comt6  de  Bauff;  VUgie;  l^than, 
ojk  on  pratique  la  p^che  des  perles ;  le  Don,  avec  TUrie  et  la 
Dee.  Le  dimat  en  est  g^n^ralement  doux  et  temp^r^,  malgr^ 
Textr^me  inconstanoe  des  vents  qui  y  r^ent.  L'agriculture, 
r^^ve  des  bestiaux,  la  p^che  et  le  commerce  constituent  les 
principaux  moyens  d^existence  des  habitants. 

La  capitale  du  comt^  d*Aberdeen  est  la  ville  du  m^me 
nom,  que  la  Dee  partage  en  vieiUe  et  nouvelle  ville,  unif« 
entre  elles  par  un  pont  dHine  seule  arche  et  d^une  extreme 
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t;  ear  elte  ii*a  pas  inoins  de  44  mMres  de  d^veloppe- 
meat  La  population  d*Aberdeeo  est  ^?alu&  k  88,125  Ames. 
£lle  poss^de  one  university  ricliement  dol6i,  dite  colUge 
Marichaly  fond^en  1593,  avec  observatoire,  biblioth^ne 
et  mus^.  Old- Aberdeen  posside  aussi  une  university  dite 
colUge  du  Rai,  fondte  en  1494.  Cbacune  de  ces  universitds 
renfenne  trois  cent  cinquante  ^tudUnts.  Le  port  d'Aberdeen 
^tait  autrefois  pea  sOr ;  mats  il  est  aujourd'hoi  prot^4  par 
une  jet^  de  granit  de  300  mitres  de  longueur  et  ddfendu 
fv  deux  batteries.  Des  manufactures  considerables  dYtofTes 
delatne  et  decoton,  des  fonderies  importantes,  Texportation 
des  dalles  de  granit  et  de  meules  pour  les  moulins,  la  p^che 
an  Greenland  et  la  ptebe  du  saumon  dans  les  eaux  du  Don 
<t  de  la  Dee  fournissent  de  nombreux  ^Idments  d'actiTit^  et 
de  prosp^rit^  au  commerce  ^tendn  que  fait  Aberdeen. 

ABERD£EN(GEoiu;B8-H4iiiLTONGORDON,coraled*), 
pair  d'Angleterre,  n^  le28  Janvier  1784,  Ols  de  lord  Haddo, 
tell  issu  d*ane  vieille  famille  ^cossaise.  Aprte  avoir  voyag^ 
sor  le  continent  et  fait  on  s^jour  d*assez  longue  dur^e  en 
Grtea,  il  se  Rt  d'abord  connaltre  en  fondant  h  Londr<«,  en 
1804,  V Athenian  Society,  espice  de  club  od  Ton  ne  pouvait 
^re  adrois  que  lorsqu'on  avait  fait  un  voyage  en  Grice. 
En  1813  on  lui  confia  one  mission  importante  pr^  de  la 
ooar  de  Yiouie,  qu^il  parvint  k  detacher  de  I'aHtance  de 
b  France,  et  avec  laquelle  il  signa ,  k  cet  effet ,  k  Tteplitz, 
le  3  octobre  1813,  un  trait<$  contre  Napol^n.  Nomm^  alors 
offfciellertient  envoj^  extraordinaire  k  Vienne ,  ce  fut  lui 
qui  n^cia  Tailiance  du  roi  de  Naples ,  Mural,  avec  I'Au- 
triclie ;  mals  il  ne  put  privenir  la  rupture  amende  entre  les 
deox  parties  contractantes  en  1815.  Pair  dl^cossedepuls  1814, 
lord  Aberdeen  appartenait  dans  la  chambre  haute  au  parti 
t0ry.  En  1828  il  obtint,  dans  le  cabinet  dont  le  doc  de  Wei- 
Ragton  6tait  chef,  le  portefeuille  des  affaires  ^trangires. 
En  cette  quality  II  s'dcarta  de  la  ligne  politique  sol  vie  par 
too  prMtesseur  Canning ;  et,  ami  intime  de  Mettemicb,  11  se 
mootra  en  loutes  occasions  favorable  k  la  politique  autri- 
chienne.  C*est  ainsi  qu*il  dtepprouva  la  bataille  de  Na* 
▼ar  10,  qnll  qnalifia  dans  le  pariement  di'untoward event , 
encore  bten  qnll  eAt  sign^  avec  la  France  et  la  Russie  les 
prenuers  protocoles  relatifs  k  la  Grice.  C'est  ainsi  encore 
qn*il  D^octa  en  fkrenr  de  dom  Miguel ,  qu'il  avait  lui- 
fohne  pen  de  temps  anparavant  traits  en  plein  pariement 
de  monstre  d'une  nouvelle  espice,  L^agitation  produite 
en  Aogleterre  par  la  question  de  la  r^fonne  amena,  le  16 
novembre  1830,  la  dissolution  du  minisl^re  Wellington, 
dont  Tacte  politique  le  plus  important  avait  et6  la  recon- 
wssanee  immMiale  de  Louis-Philippe  en  quailhS  de  roi  des 
Fran^ais.  Adversaire  du  ministftre  wbig,  lord  Aberdeen  se 
mootra  le  d^fenseur  iM  de  dom  Miguel  et  de  don  Carlos. 
Dans  le  court  mioist^  tory  int^riroaire  Peel  et  Wdtlnglon, 
cM  le  14  novembre  1834  et  dissoos  le  8  avrll  suivant,  il  eut 
le  portefeoille  des  colonic ;  et  dans  le  minislire  Peel  form^ 
•o  IMiy  lors  de  la  chute  de  radministration  Melbourne ,  il 
reprit  oelui  des  affaires  ^trangires,  qu'il  garda  jusqu*en  1 846. 
RalH4  h  la  politique  commerclale  de  sir  Robert  Peel ,  lord 
Aberdeen  se  prooon^  sor  les  questions  de  la  liberty  reli- 
gjBostf,  do  libre^change  elde  la  r^forme  parlementaire  dans 
le  sens  de  ropinion  lib^rale.  En  1850  lord  Aberdeen  soutint 
la  metioo  de  lord  Stanley  centre  U  conduite  do  lord  Pal- 
■KntOB  en  Grtee.  Dans  une  crise  minist^rielle,  ameniSe  par 
lakH  cootre  regression  papale,  lord  Aberdeen,  qui  ^tait  pro- 
tcMant  presbyt^rien ,  reoonnut  qu'en  mali^re  de  conscience 
eldereKgioD  la  M^ation  ne  pent  rien,et  n'ayant  pu  tomber 

d'acoord  avec  sir  James  Graliam  sur  la  question  des  £v^- 
«b^  eatboliqoes ,  il  refuse  d*enfcrer  dans  un  nouveau  mlnis- 

ttn,  Cepeodanty  le  38  d^cembre  1852,  sur  la  d^ission  du 
«MDfe  Derby,  il  accepts  le  titre  de  premier  lord  de  la  Tr6- 
sorerie ,  dont  II  se  d^mit  le  30  Janvier  1855.  En  1853  il 
d6dara  que  le  minist^e  ne  prdsenterait  pas  de  noiivelles 
loiseontre  les  r^fugite.  Bientdt  la  guerre  delate  en  Orient, 


et  TAngleterre  prit  parti  avec  la  France  centre  la  Russia. 
Lord  Derby  lui  xeproclia  plus  tard  d*avoir  tromp^  Tempe- 
reur  Nicolas,  en  ne  lui  faisant  pas  assez  tdt  connaltre  les  v^ri- 
tables  sentiments  de  TAngleterre.  Du  reste,  lord  Aberdeen 
se  faisait  pen  d'illusion  sor  les  concessions  faites  par  la  Porte 
aux  Chretiens ,  et  il  disait  en  1856  que  sans  la  surveillance 
continuelle  des  puissances ,  le  firman  du  sultan  ne  vaudrait 
pas  m£me  le  papier  sur  lequel  il  a^t^  terit  Lord  Aberdeen 
est  mort  le  13  d^cembre  1860.  —  Ses  quatre  fils  ont  tons 
si<^g6  dans  la  Cbambre  des  Communes;  Georges ,  Tatn^, 
est  mort  en  1864 ,  apris  avoir  6i^  sous  le  nom  de  lord 
Haddo  Tun  des  orateurs  dn  parti  liberal. 

ABERLl  (JEAif-Looi8),desslnateurquimitlesVnesde 
la  Suisse  k  la  mode,  6tait  n6  en  1723,  k  Wintertliur.  Ei^ve  ' 
de  Jacques  Grimm,  de  Berne,  il  peignit  d'abord  le  portrait. 
Son  goOt  pour  le  pay  sage  Tayant  emport^,  II  vint  k  Paris 
en  1759.  Plus  tard  il  retourna  k  Berne,  oil  il  jouissait  d'une 
grande  consideration,  et od  ii mourut en  1 786. 

ABERNETHY  (John),  chimrgien  distingu^,  naqait 
en  1763,  k  Derby,  en  Irlande,  mais  vint  jeune  k  Londres. 
£l^ve  de  J.  Hunter,  il  s'attacba  surtout  k  T^tude  de  Tana- 
tomie.  Ses  succis  fnrent  tels  qu*on  le  nomma  bientdt  pro* 
fesseur  d*anatomie  et  de  chirorgie  auColl^g^  des  chirurgiens, 
puis  directeur  de  Tbdpital  de  Bertholomew,  qui  lui  est  rede- 
vable  de  son  excellent  enseignement  et  de  son  beau  mus^e 
patbologique.  Quoiqne  ses  mani^res  roides  avec  ses  con- 
freres dussent  naturellement  lui  aligner  de  plus  en  plus  leurs 
sympathies ,  il  obtint  cependant  de  nombrenses  distinctions. 
LorsquMl  mourut  k  Londres,  le  20  avril  1831 ,  sa  r^uta- 
tion  d'habile  et  de  savant  op^rateur  ^it  aussi  blen  ^blie 
k  r^ranger  qu*en  Angleterre.  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont 
obtenu  le  plus  de  succte  sunt  sa  ClaasifteatUm  des  tumeurs 
et  son  Traits  de  la  Pseudosyphilis.  On  les  tronve  dans 
ses  Surgical  and  Physiological  Works  (4  vol.,  Londres, 
1831 ). 

ABERRATION  (du  latin  ab,  de,  errare,  s*torter). 
On  appelle  ainsi,  en  astronomic,  un  changement  apparent 
dans  la  situation  des  ^toiles,  qui  nous  les  fait  paraitre  <loign4es 
du  lieu  qn*elles  occopent  vMtableroent.  L*aberration  est 
on  effet  do  moovement  annuel  de  U  terre  autour  du  so- 
ldi combing  avec  le  mouvement  progressif  de  la  lumiire. 
Si  l*on  se  reprdsente  la  terre  toumant  autour  du  soldi,  et 
une  ^toile  fi%e  laissant  tomber  des  rayons  tumineux  perpen- 
diculairement  k  la  direction  de  ce  mouvement,  Tfleil  de  Tob- 
servateur  et  les  rayons  de  Inmi^re  se  rencontrent,  et  celui- 
d,  qui  ne  s^aper^oit  pas  dn  mouvement  de  la  terre,  attribue 
k  la  lumi^re,  outre  son.  mouvement  perpendiculaire,  un  autre 
mouvement,  parallde  k  la  direction  de  celui  qu*ex^ute 
not  re  plan^.  La  Inmi^  emploie  8  minutes  13  secondes 
pour  dtoire  le  rayon  moyeo  de  r<ksliptiqne,  et  dans  cet 
intervene  de  temps  la  terre  parcourt  un  arc  de  son  orbite 
qui  est  ^gal  It  20"  35.  Toutes  les  fois  qu'il  s*agit  de  con- 
naltre la  veritable  situation  d'une  ^toile  fixe,  il  faut  done  se 
'  rappeler  que  sa  lumi^e  vient  frapper  notre  cell  dans  la  direc- 
tion de  ladiagonale  du  parall^logramme  dont  les  cOt^  sent 
fonnte  par  le  mouvement  r6d  de  la  lumi^re  et  par  son  mou« 
vement  apparent.  Nous  ne  voyons  les  <^toiles  fixes  dans  le 
lien  qn*elles  occupent  r^Uement  qu'autant  que  noos  nous 
en  ^loignons  on  que  nous  nous  en  approchons  en  ligne  di- 
recte.  Dans  toute  autre  situation  Fastre  nous  apparalt  nn 
pen  en  avant  de  sa  position  rfelle. 

Les  plenties  pr^sentent  aussi  ce  ph^nom^ne ,  qnoique  k 
un  degr^  moins  sensible.  Des  Eludes  auxquelles  il  a  donnd 
lieu  il  results  :  1^  que  les  Voiles  fixes  pUc^esdans  le  plan 
de  r^liptique  d^rlvent  pendant  le  laps  d*une  ann^  une 
ligne  droite  k  droite  et  k  gauche  de  leur  lieu  r^;  a**  que 
les  astresqui  se  trouvent  plac^  dans  les  p6les  de  T^iptique 
d^crivent  dans  lem6me  espacede  temps  un  cercle  autour  de 
leur  lieu  rM ;  y^  enfin  que  ceox  qui  sont  situ^  entre  le  plan 
et  les  p6les  de  Tddiptique  dterivent  cheque  ann^e  un^ 
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ellipse  autour  de  la  place  qoMls  occopent  r^eUement.  Des  cal- 
euls  faits  sur  les  aberrations  ont  serri  k  dresser  des  tables 
propres  h  abr^er  les  trayaux  astronomiques. 

La  d^couverte  de  raberration,  Tune  des  plas  remarquables 
qu*on  ait  faites  en  astronomie,  et  la  plus  int^ressanlede  celles 
qui  signal^rent  le  dix-huititoe  si^e,  est  due  k  Tastronome 
anglais  Bradley.  Avant^les  observations  faites  par  Picard  en 
1672 ,  on  6tait  convaincu  que  les  ^toiles  ne  changeaient  pas 
de  place  pendant  le  cours  d^ine  ann^.  Cet  astronome  remar- 
qua  que  F^toile  polaire  avait,  en  divers  temps  de  Tann^, 
des  variations  de  quelqnes  secondes.  Mais  les  savants ,  d^jk 
persuade  du  mouvement  de  la  terre ,  estimaient  que  ces 
variations  ^taient  le  r^sultat  de  la  parallaxe  annuelle  ou  de 
la  parallaxe  du  grand  orbe.  Cassini  et  Manfred!  soutenaient, 
eux,  quMl  n*y  avtut  pas  de  parallaxe  annuelle.  II  fallait  par 
consequent  des  observations  trfes-exactes  et  trfes-multipli^s 
pour  d^rminer  les  causes  des  variations  annuelles  que  Ton 
apercevait  dans  la  position  des  ^toiles.  Cest  ce  qu^entreprit 
Bradley ,  et  ce  qu^il  ex^nta  avec  le  secours  d\in  riche  par- 
ticulier  appeM  Samuel  Molinenx. 

ABERRATION  ( Optique),  dispersion  des  rayons  de  lu- 
mi^re  qui ,  partant  d^un  objet  et  traversant  le  verre  d^une 
lentille,  au  lieu  dialler  se  r6unir  au  m6me  point  du  foyer,  se 
r^pandent  sur  une  petite  etendue,  et  forment  par  consequent 
une  image  un  peu  confuse*  Cette  aberration  a  deux  causes : 
1<*  la  sphericity  des  verres  ou  des  miroirs;  7?  la  rtfrangibilite 
diverse  des  rayons.  La  premiere  de  ces  causes  vient  de  ce 
qu^un  verre  circulaire,  tels  que  ceux  dont  on  se  sert  pour 
les  lunettes  d^approche,  ne  pent  pas  rassembler  en  un  seul 
point  tons  les  rayons  de  lumi^re  qui  en  traversent  les  dif- 
f^rents  points;  la  seconde  provient  de  la  decomposition 
d'un  faisccau  des  rayons,  qui  en  traversant  un  milieu  dia- 
pliane,  tel  que  le  verre  d^une  lunette,  se  divise  en  differentes 
Gouleurs. 

ABERRATION  DE  L'ESPRIT  HUMAIN,  de- 
viation de  Tesprit  qui  base  des  inductions  sur  un  princIpe 
faux  ou  exagere.  Lliistoire  des  sciences,  surtoutdes  sciences 
morales,  n*est  trop  souvent  qu'une  longue  serie  d^aberra- 
tions.  Mais  les  aberrations  ont  quelquefois  longtemps  passe 
pour  des  verites.  La  marche  de  la  science,  le  travail  de  la  ci- 
vilisation, amenent^  reconnattre  comroe  faux  ce  qui  jusque 
\k  passait  pour  vrai.  Les  doctrines  absolues  conduisent  sur- 
tout  k  Fabsurde,  et  sont  cause  d^une  foiile  d*aberrations.  S*il 
fallait  citer  des  exemples,  nous  rappellerions  xenophane  d'^ 
lee,  et  aprte  lui  Pyrrhon,  niant  avec  les  sceptiques  Fexistence 
de  la  matiere ;  Epicure  ne  tenant  corapte,  dans  retude  de  la 
nature  humaine,  que  des  penchants  sensuels.  La  philosophic 
modeme  n^a  pas  ete  moins  feconde  en  aberrations  que  la 
pliilosophie  ancienne. 

ABGAR)  sumomme  Ouchomo,  c'est-^-dire  le  Noir^ 
souverain  de  l*empire  osrhoenien  d'^esse;  contemporain 
d^Augusteet  de  Tibdre,  le  quatorzieme des  Abgarides.  On 
pretend  qu*aniiged^unemaladie  grave  etayant  entenduparler 
des  cures  miraculeuses  du  fils  de  Dieti,  il  lui  ecrivit  pour  l*en- 
gager  k  venir  k  £desse  le  guerir.  Eus^be  a  traduit  du  syria- 
que  cette  lettre  auisi  que  la  reponse  qu'y  flt,  dit-on,  notre 
Sauveur.  n  affirme  les  avoir  tirees  toutes  deux  des  arcliives 
de  la  ville  d'^esse,  et  n*hesite  pas  k  les  regarder  comme 
autbentiques.  Une  circonstance,  toutefols,  qui  prouve  bien 
que  c'est  la  I'lruvre  d^un  faussaire  maladroit,  c'esl  que  dans 
la  lettre  de  Jesus-Clirist  se  trouvent  cites  des  passages  de 
r£vangile.  Au  rcsle  r£g1ise  de  Rome  les  a  dedarees  apo- 
cryphes ;  mais  c'est  peiit-^tre  la  le  motif  qui  a  engage  divers 
tlieologiens  protestants  k  soutenir  Topinion  contraire.  A  re- 
poque  du  schisme  souleve  par  les  iconoclastes,  il  fut  grande- 
ment  question  d'un  poitrait  de  jesu»^irist  que  celui-ci 
aurait  cnvoye  k  Abgar.  Les  yilles  de  Rome  et  de  Genes  s'en 
disputent  encore  aujourdliui  le  pretendu  original. 

ABGARIDES  9  nom  d'une  dynaslie  qui  a  regne  sur  la 
eontree  d^Edesse  en  Mesopotamie.  Vo^tz  Iuiesse  et  Abcar. 


ABIDA«  divintte  des  Kalmouks,  qui,  selon  la  croyance 
de  ce  peuple,  attire  k  elle,  d^une  maniere  mysterieuse,  le» 
Ames  des  morts,  au  moment  ou  elles  se  separent  du  corps; 
elle  permet  k  celles  qui  sont  pures  de  peche  d*error  libits 
ment  dans  les  airs ,  mais  chasse  loin  d*e11e,  par  son  soufHe, 
celles  que  le  peche  a  souiliees.  Elle  leur  donne  aussi  la  liberte- 
de  rentrer  dans  un  autre  corps,  d*bomme  ou  d^animal.  S» 
demeore  est  dans  le  ciel,  vers  le  point  ou  le  soleil  se  levc. 

ABIES.  FoytfsSAPUf. 

ABIGAIL  9  femme  Juive  d^une  grande  beaute ,  epouse 
de  Nabal ,  desarma  par  ses  cbarmes  David ,  irrite  contre  ce 
riche  particul'er,  qui  lui  avait  refuse  des  secours.  Apris  la 
mort  de  son  marl  Abigail  devint  repouse  de  David. 

ABILDGAARD  (prononceZil&^/(/^aur(f),  nom  d'une 
famille  danoise  dont  plusieurs  membres  se  sont  iOustres 
dans  les  sciences  et  les  arts.  Sccren  Abildcaard,  mort 
en  1791,  a  laisse  des  dessins  qui  reproduisent  avec  une  rar^ 
exactitude  difterents  monuments  de  Tantiquite  scandinave. 
Le  gouvemement  danois  Tavait  lait  voyager  pour  en  lever 
les  plans  et  en  prendre  les  vues.  —  Sou  fils  aine ,  Pierre- 
Christian  ABILDGAARD,  mort  en  1801 ,  fonda  PEcole  vete- 
rinaire  et  la  Societe  d^Histoire  Naturelle  de  Copenliague. 
Les  memoires  de  cette  societe  et  ceux  de  la  Societe  royale 
des  Sciences  de  Danemarii  contiennent  de  lui  diverses  dii»- 
sertations.  —  Nicolas-Abraham  Abildgaard,  frcre  du 
precedent,  ne  k  Copenhague  en  1744,  mort  dans  la  meme 
ville,  le  4  juin  1809,  avec  le  Utre  de  directeur  et  de  pro- 
fesseur  de  PAcademie  des  Beaux-Arts,  le  peintre  leplus 
remarquable  que  le  Danemark  ait  encore  produit,  etait  no 
artiste  done  des  plus  heureuses  facultes.  Ses  ingenieuses 
compositions  deceient  des  etudes  profondes,  un  riche  fonds^ 
d'idees,  et  une  remarquable  vigueurde  pinceau.  Un  sejour 
de  cinq  ans  en  Italie  perfectionna  ses  etudes  premieres  et 
son  talent.  Dans  les  creations  de  sa  feconde  imagination,  on 
remarque  un  caractere  souvent  meiancolique ,  mais  tovyours 
grandiose  et  imposant.  Le  style  de  ses  tableaux  historiquesest 
noble ,  pur,  en  meme  temps  que  d'un  coloris  dont  peu  dV- 
tistes  modemes  ont  su  ^aler  la  vivacite ,  surtout  dans  le 
nu.  La  m^ueure  partie  de  ses  grandes  toiles  historiques  de- 
coraient  les  appartements  du  chflteau  de  Cluistiansboi^ ; 
rincendie  qui  devora  cette  belle  residence  royale,  en  1794^ 
les  detruisit  presque  toutes.  Parmi  les  norabreux  eieves  de 
ce  peintre  nous  citerons  PiUustre  scolpteur  Thorwaldsen. 

ABIME*  VoyezABYME, 

ABIMl^LECH*  Nom  des  rois  plrlistins  de  cerare.  La 
Bible  en  mentionne  deux  :  Pun  contemporain  d'Abraliam , 
dont  il  voulut  enlever  la  femme ,  Sara ,  la  croyant  sa  soeur ; 
Tautre  contemporain  dlsaac,  k  qui  il  voulait  de  meme  en- 
lever  Rebecca.  Tons  deux  contracterent  alliance  avec  les 
patriarches.  ~~  L^icriture  cite  un  autre  Abimeiech,  fils  de 
cedeon ,  qui  fut  juge  d'lsrael ,  et  mourut  en  faisant  la  guerre 
aux  Sichemites ,  revoltes  contre  lui. 

ABINGER  (Sir  James  SCARLETT,  lord),  premier 
baron  de  P^iiquier  et  un  des  quinze  juges  de  PAngle- 
terre,  etait  ne,  en  1769,  k  la  Jamaique ,  ou  sa  famiile  avait 
reside  longtemps ,  et  ou  elle  possedait  de  grands  biens. 
Sous  le  nom  de  Scariett ,  il  acquit  une  tres-grande  renommee 
dans  le  barreau  anglais ,  ou  il  fut  longtemps  k  peu  pris  sans 
rival.  Ilparutpour  la  premiere  foisau  parlement  en  1819. 
Nomme  solliciteur  general  en  1829,  sous  le  ministere  du 
due  de  Wellington ,  il  fut  fait  premier  baron  de  P^hiquier 
et  cree  pair,  sous  le  titrede  baron  Abinger,  lors  de  la  forma- 
Uon  du  ministere  Peel-Wellington  en  l83'i.  II  est  mort  kLon- 
dres,  le  7  avril  1844,  i  la  suite  d*une  attaque  d'apoplexte  dont 
il  avait  ete  frappe  en  remplissant  ses  fonctions  judiciaires. 

AB  INTESTAT.  Voyez  Lntestat. 

ABIIVZI ;» nom  russe  d^une  peuplade  tatare  de  race  sibe- 
rienne,  qui  s'appeP.e  elle-meme  Abalar,  c*est-k-dlre  p^es; 
elle  vit  errante  sur  le  Tom  superieurdu  gouvemement  russe 
de  Kolywan ,  au  sud  de  la  ville  dc  Kusnetzk.  Ces  hordes 


ABINZI  —  ABJURATION 

«|ipirt{enDeDt  aux  Tatares  Tomsky  sur  le  Tom ;  mais,  comme 
torn  les  Tatares  sib^riens,  eOes  empruntent  h  leursdemeu- 
mleiir  Bom  particulier.  Lesprincipaux  moyensd'existenoe 
d»  Abinzi  soot  la  chasse  et  la  p^che ;  pourtant  ils  se  Uyrent 
anssi  k  la  fonte  du  fer  et  aux  travaux  de  la  forge ,  et  en 
partie  h  ragriculture.  En  hiver  Us  se  font  des  huttes  h  moi- 
ti^  creus^  dans  le  sol ;  mais  en  6t4  ils  se  tiennent  sous 
del  tentes,  quMls  dressent  tantdt  dans  un  endroit,  tantdt 
dans  on  autre.  Dans  les  pays  ou  ces  hordes  circonscriyent 
leor  Tie  nomade ,  on  trouTe  de  nombreux  monnmeots  d^une 
dfilisation  ant^rieure,  tela  que  des  vases,  des  armes,  des 
m^daiQes ,  etc. 

ABIPONS,  tribu  indlenne  compost  d^environ  5,000  in- 
dlTidos,  et  fix^  sur  les  rives  de  la  Plata,  entre  28  et  30*  de 
btitode  sud.  Les  hommes,  g^n^ralement  dou&  d^une  stature 
Sef6tf  nagent  avec  une  merveiUeuse  adresse,  se  tatouent 
eC  oat  presque  fous  le  nez  aquilin.  Leurs  juges  pendant  la 
palx  deriennent  leurs  chefs  en  temps  de  guerre.  La  pdche 
<C  la  chasse  constituent  k  peu  prds  leur  unique  ressource; 
de  longues  lances  et  des  fleches  k  pointes  de  fer  compo- 
sent  leur  armure.  Pendant  les  cinq  mois  de  pluie  de  la 
saBOD  d^hirer  ils  se  r^fugient  dans  les  nombreuses  ties  qui 
emburassent  le  cours  de  la  Plata,  ou  bien  ils  se  constniisent 
des  huttes  au  sommet  des  arbres. 

AB  IRATO9  mots  latins  qui  s^appliquent  k  ce  qui  est 
6it  ou  dit  par  un  homme  en  colore. 

En  droit  remain  certaines  lib^ralit^  faites  par  haine  ou 
€oI^  6taient  dites  ab  irato,  L*action  ab  irato  ^tait  la  de- 
maode  fidte  par  Fh^ritier  l^time  du  testateur  de  la  nulUtd 
de  eette  dispo6ition.Cette  action  n^existait  pas  dans  Tancienne 
legislation ,  prteis^ment  k  cause  de  Tetendue  extraordinaire 
que  la  loi  des  Douze  Tables  avait  reconnue  k  la  puissance 
patemeDe.  Quand  I'organisation  de  la  famille  comment  k  se 
modifier,  le  droit  pr^torien  admit  la  pUunte  dHnofficiosiU, 
Ou  6tablit  que,  dans  tons  les  cas,  une  certaine  quoUt^  des  biens 
dndtfont,  appelte  legitime,  serait  r^serrteaux  enfants,  et  que 
k  p^  ne  pourrait  les  en  priver  que  pour  certains  motifs  d6- 
terinin6s.  Dans  les  pays  fran^ais  de  droit  coutumier  Taction 
eb  irato  6tait  ^alement  permise  aux  descendants  et  aux  as- 
eodants  du  d^funt.  La  coutume  de  Bretagne  la  donnait 
ntaie  aux  collat^raux.  Le  l^gislateur  modeme,  sans  ad- 
foettre  ni  rejeter  express^ment  cette  action  en  nullitd,  en  a 
hias6  Tenti^  appr^iation  k  Tarbitrage  du  jnge,  qui  doit 
dMder  si  les  faits  qui  lui  sont  d^nonc^s  sont  d'une  telle 
natnre  que  le  donateur  ou  le  testateur  puisse  ^tre  r^put^  nV 
▼<nrpaseu  iors  de  sa  disposition  le  libre  exercice  de  sa  raison. 

ABJURATION.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en  fran^is  : 
on  pent  abjurer  une  erreur,  des  sentiments  de  haine ;  mais 
c^estsurtouten  mati^rede  religion  quMltrouve  son  application. 
Le  plus  souvent  il  s^entend  du  passage  d*une  confession 
cfan^enne  k  une  autre  communion  chr^tlenne.  L^accession 
a  la  religion  dir^tienne  d*un  juif,  d*un  rausulman,  etc., 
prend  le  nom  de  conversion, \e  renoncement  au  culte 
chr^en  est  souvent  traits  d^apostasie, 

Lorsqu'elle  est  dict^  par  une  sincere  conviction,  et  qu^elle 
a  re^  Paveu  d'une  conscience  ^lair^ ,  Tabjuration  est 
oa  acte  louable.  Nous  croyons  seulement  qu'alors  elle  doit 
avoir  un  caract^  de  fermet6  modeste,  surtout  si  celui  qui 
RcoDoatt  son  erreur  a  laiss^  des  traces  apparentes  dans  une 
^tnioQ  contraire,  ou  occupy  une  position  ^lev^  dans  Tordre 
floctd.Tout  au  moins  faut-il,  dans  ce  cas,  que  Tabjuration  ne 
poisse  Mre  entaclite  d*aucun  motif  d*inU^r6t  personnel ;  au- 
tremeot,  on  serait  autoris^  k  n^y  voir  qu^une  sp<k^ulation, 
d'autani  plus  digne  de  mdpris  que  d^un  cdt^  la  conscience 
da  D6)phyte  convert!  n^y  aurait  aucune  part ,  et  que  de 
raotre  le  del  aurait  6ii  pris  k  t^moin  d'un  engagement  sans 
sinc^rit^^;  car  11  y  a  quclqne  chose  de  sacramcntel  dans  Vab- 
juraiion.  On  ne  passe  pas  dUmc  religion  dans  une  religion 
dissidente  sans  qu*au^  yetix  de  tons  la  Divinity  nintcrviennc 
dans  ce  nouvcan  contrat ;  le  mot  lui-m^^iue  rindicyie  :  il 
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renferme  un  Jurement  dans  son  etymologic ;  et  par  le  jure* 
ment  celui  qui  le  prononce  se  place  en  presence  de  Dieu ; 
or,  il  n'y  a  pas  de  code  religieux  ou  civil  qui  ne  statue  des 
peines  contre  le  parjure.  Le  mensonge  devant  Tautcl  sera 
toujours  le  pire  de  tons. 

£n  remontant  vers  le  berceau  de  la  monarchic  fran^ise , 
on  trouve  plusieurs  abjurations  c^^res.  Celle  de  Clovis,  la 
premiire  en  date,  fut  plutdt  une  concession  par  laquelle  ce 
tier  Sicambre  quitta  le  paganisme  pour  la  religion  du  Chri&t, 
et  moins  une  conversion  veritable  qu^un  traits  conditionnel 
pass^  entre  le  ciel  et  lui  contre  les  Allemands  quil  s'apprS- 
tait  k  combattre.  A  bien  dire,  ce  fiit  le  Dieu  de  Clotilde  qui 
obtint  le  prix  de  la  victoire.  Ainsi,  vers  la  fin  du  cinqui^me 
siMe,  le  christianisme,  d^jk  implants  dans  les  Gaules  par 
un  elTet  tout  provident  id,  re^ut  du  roi  des  Francs  sa  pre- 
miere cons^ration;  ce  fut  en  m6me  temps  une  conqu^te  de 
la  communion  romaine  sur  rarianisme,  dont  Finvasion  ^tait 
devenue  menagante  en  Europe. 

Une  abjuration  plus  importante  k  tons  ^ards  est  celle  que 
le  roi  de  Navarre  pronon^  en  1593,  c'est-^-dire  onze  si6- 
des  aprte  celle  de  Clovis.  On  a  pr^tendu  que  la  soumission 
de  Henri  IV  k  r£glise  de  Rome  eut  un  motif  politique  :  on 
Pa  cm  parce  qu^effectivement  cette  conversion  pouvait  6tre 
trte-utile  k  T^tablissement  du  pouvoir  royal  dans  la  per- 
sonnede  ce  prince;  ce  qui,  pour  6tre  vrai,  n*att&querait  pas 
essentidlement  la  sincerity  de  cet  acte  religieux,  du  moins 
si  nous  tenons  compte  de  la  parole  du  due  de  SuDy  lui-m£me, 
dont  le  t^moignage  tr^s-explicite  ne  saurait  tire  n&voqu^  en 
doute  en  pareille  mati^re.  Ici  Tint^rftt  de  I'^tat  et  la  bonne 
foi  de  Henri  ont  bien  pu  se  trouver  d*accord,  ct  celle  coin- 
cidence n^a  ii&  d^mentie  par  aucun  ^vdnement  subs^ient, 
k  moins  qu*on  n'attache  une  Importance  exag^r^  au  bon 
mot  tehapp^  a  la  verve  parfois  joviale  du  Bourbon  b^amais : 
Ventre  saint  Grist  le  royaume  de  France  vaut  bien  une 
messe.  Qui  salt  si  cette  saillie  d^plac^,  mais  probablement 
inhoccnte,  ne  mit  pas  le  couteau  dans  la  main  d'un  exe- 
crable'fanatique  ?  Ob  que  dit  sur  Tabjuration  de  son  maltre 
et  ami  Taust^re  Bethunej  dans  la  cinquieme  partie  de  ses 
M&noires  (on  en  doit,  il  est  vrai,  la  reaction  k  un  homme 
d*£glise,  rabb6  de  r£cluse;  mais  les  originaux  sur  lesquels 
il  a  travain^  ont  pu  6tre  consults  par  le  public  :  ils  exis- 
tent encore  en  partie  k  la  Blblioth^ue  nationale),  proure 
que  ce  fut  Ik  uue  abjuration  sincere.  Les  abjurations  d*Au« 
gustell,  roi  de  Pologoe  (1706),  de  rimperatrice  Catherine  II 
(I7d2),de  Bernadotte  (1810)  n'eurent  qu'un  motif  politique. 

Les  pers^utions  cdntre  les  protestants ,  arracli^  k  la 
vieillcsse  d'un  grand  roi,  les  violences  physiques  et  morales 
exerc^  contre  les  p^res  et'  les  enfants,  les  spoliations  dont 
ils  furent  victimes,  les  jeunes  filles  passant  des  bras  de  leurs 
m^res  dans  des  dottres,  oil  on  leur  apprenait  k  maudire  ce 
que  leurs  parents  avaient  honor^ ,  les  jeunes  gar^ns  jeU^ 
dans  des  s^iminaires,  oil  une  foi  ^trangfere  leur  6tait  impost, 
ofl/iraient  un  tableau  trop  lugubre,  si  nous  avions  accept^  la 
tAche  d*en  retracer  seulement  quelques  Episodes.  Ce  qui  ajou- 
terait,  suivant  nous,  beaucoup  k  sa  couleur  sombre,  c*est  que 
tes  violences  qui  y  figuraient  ^talent  un  r^l  anacbronisme 
par  rapport  k  I'^tat  des  meeurs  et  k  I'^poque  0(1  dies  aflli- 
geaient  le  pays.  On  6tait  en  efTet  ddja  loin  de  la  Saint-Bar- 
thdlemy,  de  hideuse  m^moire ;  Topinion  ^tait  form^e  sur 
celle  journ(^ :  et  pourtant  on  pent  dire  que  les  dragonnades 
et  les  proscriptions  qui  eurent  lieu  vers  la  (in  du  r^e  de 
Louis  XIV  furent  une  seconde  Saint-Barlli^Iemy,  moins  les 
assassinals  dans  la  rue.  II  est  p^nible  de  se  souvenir  que 
nombre  de  families  nobles  se  sont  eividiies  k  cette  ^poque 
de  la  d^pouille  des  mallieureux  religionnaires  :  on  pipscri- 
vait  alors  moins  par  haine  que  par  calcul.  Les  abjurations 
obtenues  par  la  crainte  ou  aclielecs  k  prix  d'argent  dans  ces 
jours  n^faste^,  n'ayaut  aucun  caracl^re  de  morality,  n^en 
mlfritenl  pas  ie  nom.  Dieu  ct  le  pacte  serial  dont  il  est  I'dme 
y  ftirenl  egalement  outrage. 
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Noiis  D^entrerons  dans  auoun  detail  sur  rabjuration  de  la 

reine  de  Su^de,  qui  en  1664  passa  assez  fastueusement  du 

luth^rianisme  k  la  catholicity  Nous  nous  disiienserons  mfime 

de  i'examen  de  cet  acte,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  ^  sa 

sinc^rit^.  Christine,  dont  lUntention  ^it  de  voir  ses  jours 

couler  k  Rome,  non  sans  ^clat,  au  milieu  des  chefs-d'ceuvre 

I  de  Tart  ancien  et  des  philosophes  de  son  temps,  avait  trop 

le  d^ir  que  Ton  s^occupAt  d'elle  en  ce  has  monde  pour  qu'a- 

I  prte '  son  abdication  son  abjuration  ne  fDt  pas  encore  une 

'[  mani^  de  faire  du  bruit.  11  est  r^Uement  assez  difficile  de 

croire  k  la  foi  religieuse  de  cette  femme. 

L*abjuration  doit  6lre  on  acte  rare.  On  ne  saurait  passer 
d^une  religion  dans  une  autre  sans  y  avoir  mOrement  r^n^bi, 
ainsi  que  paratt  TaToir  fait  Turenne,  dont  aucun  motif  hur 
main  ne  d<itermina  le  changement  de  culte. 

Nous  n'aurons  garde  de  voir  une  abjuration  proprement 
dite  dans  Tappel  k  la  foi  cbr^tienne  des  hordes  barbares  on 
sauvages,  soustraites  par  de  respectables  missionnaires  an 
fetichisme.  Ce  sent  1^  de  r^ritables  conversions,  ce  sont  ik 
des  actes  de  haute  civilisation,  entrepris  aux  risques  et  pe- 
rils des  successeurs  des  apOtres ;  et  nous  en  rapportons  Thon- 
neur  k  un  zele  qui  n^attend  point  ses  pahnes  de  la  g^n^ro6it<& 
des  hommes.  Ker  4Tr  y  * 

ABLANCOURT  (Nicolas.  PERROT  d'),  traducteur 
assez  m^iocred*un  grand  nombre  d^auteurs  classiques,  grecs 
ou  latins,  naqoit  k  ChdIons-sur-Mame,  le  5  avril  1606.  Son 
p^re,  qui  ^tait  protestant,  aprte  lui  avoir  donn^  une  Vacation 
premiere ,  Tenvoya  finir  ses  iftudes  k  Sedan ,  oil  il  re^ut  les 
legons  et  adopta  les  principes  du  fameui  Roussel ,  ce  ministre 
r^form^  qui  fut  plusieurs  fois  ambassadeur.  De  Sedan  Perrot 
d'Ablanoourt  vint  k  Paris,  oil,  aprte  avoir  ^tudi6  le  droit,  il 
fut  re^ u  avocat  au  parlement.  La  mort  de  son  p^re  Payant 
rappelii  k  Ch&lons ,  il  fut  sur  le  point  de  se  marier  avantageu- 
sement ;  mais  des  obstacles  ayant  retard^  cette  union ,  elie  se 
trouva  rompue  par  le  changoment  de  creyance  de  Perrot 
d*Ablaneourt.  11  avait  c^^  k  cet  ^ard  aux.  obsessions  de  sa 
famille ,  et  surtout  de  Cyprien  Perrot ,  son  oncle ,  conseiller 
k  la  grand^chambre ,  qui  promettait  au  jeune  avocat  de  lul 
r^igner  sa  charge.  Cepcndant  Perrot  d'Abiancourt  regrettait 
les  croyances  religieuses  au  sein  desquelles  il  avait  €i€  ^ev6; 
deox  ans  aprte  les  avoir  quitti^,  il  prit  la  resolution  d^^tu- 
dler  s^rieusement  les  deux  religions,  et  son  retour  au  protes- 
tantisme  fut  le  r^ultat  d*un  long  examen.  Pour  se  soustraire 
aux  clameurs  qo^exdta  dans  sa  famille  c^  retour  aux  doc- 
trines de  son  p^re ,  il  alia  vivre  deux  ann6es  en  Holiande  et 
en  Angleterre.  Perrot  d^Ablancourt  revint  ensuite  k  Paris, 
demeura  quelque  temps  chez  son  ami  Patru ,  puis  fixa  $a 
r^ldence  prte  du  Luxembourg ,  loin  du  bruit  de  la  grande 
Tille.  A  partir  de  ce  moment  il  se  livra  sans  partage  k  la  cul- 
ture des  belles-lettres. 

Conrart  et  Patru  furent  ses  amis  particuliers ,  et  Ton  doit 
k  ce  dernier  une  notice  dans  laquelle  on  trouve  sur  la  per- 
Sonne ,  la  vie  et  les  ouvrages  de  Perrot  d^Ablancourt,  des 
details  curieux  et  piquants. 

Au  mois  de  septembre  1637  il  fut  re^  membre  de  TAca- 
d<^mie  Fran^ite ;  il  a^occupait  d*une  traduction  de  Tacite  au 
moment  oil  les  guerres  de  la  Fronde  ayant  ruin^  une  partie 
de  son  patrimoine ,  il  se  vit  contraint-d'aller  vivre  dans  sa 
terre  d'Ablancourt ,  dont  il  ne  sortait  qu^assez  rarement  pour 
venir  a  Paris  faire  imprimer  ses  ouvrages.  Une  maladie  de 
▼essie  qui  le  tourmcntait  Pempficha  bient6t  non  seulement  de 
marcher,  mais  encore  dialler  en  voiture.  Enfln,  cette  maladie 
Pemporta  le  17  Dovembre  1664,  Ag^  de  cinquante-huit  ans. 

Perrot  d'Ablancourt  avait  traduit  successivement :  VOcta- 
vius  4e  Minutius  F^lix;  quatre  harangues  de  Cio&roUy  pro 
Qttintio,  pro  lege  Manilla,  pro  Lkgario,pro  Marcello; 
les  ORUvres  de  Tacite;  la  Retraile  des  Dix  mille,  de  X6ao- 
phon ;  les  guerres  <r Alexandre,  d^Arrien;  les  Commentai- 
res  de  C^r ;  VUisiolre  de  Thucydide;  les  Apophlhegmes 
des  anciens;  les  Slratag^mes  de  Frontin ;  Lucicn ,  avec  des 
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remarques;  VAJrique  de  Louis  de  Marmol,  etc.  Si  ces  tra- 
ductions ont  joui  autrefois  d^une  certaine  cel^brit^,  due  a 
P^l^ance  du  style ,  elles  sont  k  juste  titre  tomb^es  de  nos 
Jours  dans  Poubli ,  k  cause  des  alt^tions  continuelles  qu'on 
y  rencontre,  et  qui  faisaient  que  les  amis  de  Pauteur  le 
nommaientle  hardi  d*Ablancourt,  et  appelaientsesoeuvres 
de  belles  infidHes,  Par  exemple,  on  lui  reproche  avec 
raison  d^avoir  alt^r^  le  texte  de  Tacite ,  au  point  de  n*avoir 
pas  traduit  les  noms  propres ,  et  de  8^6tre  contents  de  les 
rendre  par  des  termes  vagues,  comme  deux  sinateurs, 
un  officier,  De  m^me  Lucien ,  dans  la  version  de  Perrot 
d'Ablancourt ,  a  plut6t  Pesprit  frangais  du  dix-septi6nM 
siMe  que  celui  de  son  temps.  Le  Roux  de  Li)(cy. 

ABLATIF.  Voyez  Cas. 

ABLj^CJUIiOF  (Alexandre),  officier  d'^^tat-msjor  russe, 
mortkMoscouen  1784,  dut  la  d^couverte  et  la  direction  de 
son  talent  au  hasard  qui  Pavait  plac4  prto  du  poete  Alexan- 
dre Soumarokof ,  dont  i^  fut  pendant  quelque  temps  le  secr^ 
taire.  II  a  <k:rit  des  comddies ,  des  contes ,  des  ^l^ies ,  des 
^pigrammes ;  mais  son  oeuvre  capitale  est  un  opdra-comique 
intitule  Le  Meunier^  qu^on  repr^sente  encore  quelquefois 
aujourd'hui ,  et  qui  a  conserve  jusquMci  le  privilege  de  plaire 
k  un  peuple  dont  il  peint  avec  esprit  et  v^rit^  les  mocurs 
originates^. 

ABL^GAT,  du  latin  ablegatus,  envoyiS,  d^signait  au- 
trefois un  agent  diplomatique  de  second  ordre,  et  designe 
encore  a  la  cour  de  Romeun  officier  commis  par  Ic  pape  pour 
faire  en  quelque  circonstance  particuli^re,  comme  lorsqu'il 
s*agit  de  remettre  la  barretle  aux  cardlnaux  nouvellement 
nomm^  en  pays  strangers,  les  fonctions  d^envoy^  du  saint- 
si^e.  H  est  rare  que  les  abMgats  soient  prStres :  ce  ne  sont 
le  plus  sou  vent  que  dc  trte-jeunes  gens,  choisis  parmi  les 
membres  des  families  les  plus  illustres  de  Rome  ou  de  r£tat 
romain,  et  ayant  tout  au  plus  les  ordres  inf^rieurs.  Cepen- 
dant  en  quittant  Rome  ils  prennent  Phabit  eccldsiastique,  les 
has  violets  et  la  mantelelta  des  pr^lats.  On  leur  donne  alors 
le  Utre  de  Monsignor,  On  les  appelle  aussi  internonces. 

ABLEGATIOrV  (Droit  romain),  es])^ce  debannisse- 
ment  que  les  p^res  pouvaient,  aux  termes  des  lois  romaines, 
qui  leur  confdraient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  eo- 
fants,  prononcer  contre  ceux  de  leurs  fils  de  la  conduite  des- 
quels  ils  avaient  lieu  d*dtre  m^ntents. 

ABL£TTEs»  petit  poisson  type  du  genre  able,  iamiUe 
des  cyprinoides  de  Cuvier.  L'ablette  a  de  14  k  21  centimetres 
de  longueur.  Son  corps  est  ^troit,  son  front  droit  et  samA- 
choire  inf^rieure  un  pen  plus  longue  que  la  sup^rieure.  Ses 
ecailles  muices,  pen  adh^rentes,  d'un  vert  jaun^tre  sur  le 
haut  du  dos,  pr6sentent  un  dclat  argents  sur  les  cdt^  et  sur 
Tabdomen.  Cet  ^lat  mdtalUque  tient  k  la  presence  d*une 
substance  nacree  quientoure  la  base  des  Ecailles ;  les  infestins 
sont  ^alcment  recouverts  par  celte  raati^re  briUante,  qui 
porle  dans  le  commerce  le  nom  d'e55e;ice  d'Orient,  Pour 
Tobtenir,  on  toille  le  poisson,  et  on  malaxe  les  Ecailles  dans 
Teau;  la  substance  nacr^  tombe  au  fond  du  liquide  quand 
on  le  laisse  reposer.  On  ddcante  alors,  puis  on  lave  de  nou- 
veau  jusqu*k  ce  qu*il  ne  reste  plus  d'impurel^.  Le  tout  est 
jet^  ensuite  sur  un  tamis,  qui  laisse  passer  la  substance  nacrde 
et  retient  les  Ecailles.  On  dccante  encore  une  fois,  et  Ion 
reUie  une  mati^re  visqueuse,  qui  est  Tesscnce  d'Orient,  avec 
laquelle  on  fabrlque  les  perles  artificielles.  Lorsqu'elle  est 
bicn  pr^}uir^,  elle  pr^sente  Taspect  et  les  reflets  des  perles 
vdritables  ou  de  la  nacre  de  perle  la  plus  line.  Cette  sub- 
stance se  putr^fic  facilement  k  ThumidiU^,  mais  on  pent  rem6- 
dier  k  cet  inconvenient  au  moyen  de  Tammoniaque  liquide. 

ABLUTION  ( du  laXln  abluere,  laver,  nettoyer).  L'an- 
cienne  loi  fait  une  mention  fr^uente  des  ablutions  ou 
purifications ;  elles  jouaient  en  effet  un  r6Ie  fort  important 
dans  le  culle  juda'ique.  11  est  a  remarquer  que  le  paganisme, 
de  mdmc  que  la  religion  de  Brahma,  recommandait  vivement 
I  des  ablutions.  Ne  semble-t-il  pas  que  le  sentiment  d^une  im- 
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ptirei^  inli^rente  k  la  nature  hiunaine  soil,  pour  ainsi  dire , 
ioB^  au  ooeor  de  rhomme,  et  qu*il  doive  se  retrouTer  dans 
tons  les  coltes? 

11  7  a  plasieun  sortes  <Pabltitions  dans  la  Utuiigie  catho- 
liqae :  le  bapttme,  raspersion,  le  lavement  des  pieds  et  celui 
des  autels  dans  la  semaine  sainte,  le  layement  des  mains 
i  la  messe,  enlin  les  ablutions  aprte  la  communion.      Z. 

Des  ablutions  chez  les  Orientaux.  Vablution  est  une 
cMmonie  institu^  par  presque  toutes  les  religions  de  TO- 
rient,  et  consistant  k  enlerer  par  Teau  certaines  souillures 
spirituelles  on  matdrielles.  CTest  Tacte  d*ane  bygi^ne  k  la 
fois  physique  et  morale ,  dont  le  christianisme  a  conserve 
qaelqnes  traces  symboliques.  On  con^it  que  sous  des 
dimats  briUants  la  loi  ait  dO  opposer  wn  promptes  altto- 
tions  de  la  chaleur  les  prescriptions  s^veres  de  la  propret^ 
corporelle.  £n  Orient,  ou  la  religion  n'a  jamais  s^par6  la 
chair  de  Tesprit  avec  autant  de  rigueur  que  le  dogme  Chre- 
tien, leurs  relations  ont  ^  natureUement  consacrte ;  Tana- 
logie  s*e5t  itabUe  enlre  la  puret^  du  corps  et  la  nettet^  de 
rime.  £tre  propre,  c'^tait  tire  pur.  L*ablution,  comma 
preparation  k  la  pri^re  ou  comme  expiation ,  est  Tune  des 
plus  importantes  devotions  des  cultes  orientaux ,  et  souyent 
la  loi  en  a  minutieusement  present  les  cas,  les  heures,  le 
Dombre,  en  penetrant  dans  les  plus  myst^rieux  d^ils  de  la 
Tie  domestique. 

Selon  I'antique  religion  de  I'lnde,  Tablution  ouTre  chaque 
joumte,  pr^c^e  la  priere  et  devance  le  repas.  Le  mode 
▼arie  k  cbaque  degr^  de  T^helle  hi^rarchique  des  castes. 
Le  Bnhmane  est  purili^  par  Teau  qui  descend  jusqu'k  sa 
fioitriD'' ,  le  Kchatrya  par  celle  qui  va  dans  son  gosier,  le 
Yaisya  iat  celle  qu'il  prend  dans  sa  bouche,  le  Soudra  par 
oelle  qu*il  touclie  du  bout  des  lerres.  Aujourd*hui,  comme 
dans  les  temps  d^une  antiquity  recul^,  les  Indous  deman- 
dent  aux  eaux  sacrto  du  Gange  une  double  puriiication. 

Le  Idgislatenr  des  Il^breux ,  fidele  sans  doute  aux  pra- 
tiques institu^  sur  les  bords  du  Nil ,  arait  consacr^  VablU" 
(ion;  mais  sans  y  assujettir  son  pcuple  k  des  heures  d^ler- 
rointa  du  jour.  Cel  acte  ^tait  principalement  present  dans 
le  cas  ou  Ton  avait  touch^  ou  mang^  quclque  animal  frappd 
d*impurete  l^ak  et  dans  le  cas  de  16pre  ou  d*autres  infirmitds 
coiporeUes. 

Mahomet ,  qui  fit  tant  d'emprunts  au  judaisme,  assigna  k 
cette  institution  une  origine  sacree.  Le  Koran  et  TaMution 
loi  furenty  dit-il,  r^vi^I^  le  m^me  jour,  par  I'ange  Gabriel, 
qui  joignit  Texemple  an  pr^pte,  en  faisant  jaillir  dans 
one  caverne  aride  une  source  dont  les  llots  miraculeux 
serrirent  a  la  double  ablution  de  Tenvoyii  du  del  et  du 
proph^te.  On  peut  dte  lors  juger  de  la  fr^uence  de  cette 
pratique  dans  Tislamisme.  Le  musulman  est  tenu  a  cinq 
pri^res  par  jour  et  &  un  nombre  6gal  d^ablutions  prdimi- 
naires,  accomplies  selon  un  rite  obligalotre.  Ces  ablutions 
consistent  k  se  laver  le  Tisage,  une  partie  de  la  t^te,  la 
barfoe ,  les  mains ,  les  bras  jusqu^au  coude ,  et  les  pieds  jus- 
qu*4  la  cherille.  Tout  accident  qui  entralne  une  souillure 
du  corps  appelle  des  lotions  parUelles  rdp^tdes ,  et  le  cha- 
pitre  IV  du  Koran,  intitule  :  les  Femmes,  d^tcnnine  iinp^- 
rieusement  de  nouveaux  cas  d'ablution.  Enfm,  chaque 
\fndredi,  joar  du  sabbat  des  musultnans,  le  bain  complet 
da  corps  est  d^obligation  religicuse.  Le  l<^islateur  arabe 
semble  aroir  entrepris  de  discipliner  ses  sectateurs  k  la 
propret^;  et  il  s^est  montre  si  jatonx  de  robservalion  (id^e 
de  sa  loi,  qu'il  a  61^  tout  pr^texte  k  la  n^igence  et  k  Tinler- 
niption  de  t^abitude  sainte ,  en  ordounant  de  se  frottcr  avec 
dela  nienue  poussi^re  k  d<ifaut  dVau.  Les  peuples  musul- 
mans  se  conrorment  encore  aujourd*hui  aux  salutalres  pres- 
criptioDi  de  Mahomet.  11  n'est  pas  une  roosqu^  aupr^  de 
bqueUe  yous  n^aperceviez  la  fontaine  destinde  aux  ablutions. 
Si  k  rentrte  de  I'dglise  se  trouve  la  coquille  d*eau  bdnlle  oil 
le  Chretien  roouille  Ic  bout  de  ses  doigts  pour  en  porter  une 
gootte  k  son  front,  la  mosqu^e  verse  abondammcnt  autour 
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d'eliel'eau  toujoursmurmurante,  qui  est  une  condition  mfime 
du  culte.  II  n^est  pas  d'^tablissements  plus  mnltipU^  dans 
une  ville  musulmane  que  les  ^tablissements  de  bains  : 
chaque  village  a  le  sien ,  et  U  population  mis^able  a  ^t^ 
doti^  de  bains  par  la  munificence  des  sultans,  des  princes  et 
des  riches.  B&tir  une  fontaine  ou  fonder  des  bains,  c'ast 
faire  un  acte  de  pi^t^.  On  oon^it  que  sous  un  del  ardent 
ce.qui  est  un  devoir  soit  en  m^e  temps  un  plaisir.  Le  bain 
est  devenu ,  pour  les  femmes  surtout ,  Tune  des  plus  grandes 
joies  de  la  vie  orientale  :  c^est  au  bain  qu^elles  ^happent 
a  la  servitude  et  k  Tisolement  du  harem;  c*est  \k  que, 
loin  des  regards  de  leurs  maltres ,  elles  jouissenl  de  la  li- 
berty et  des  d^lices  de  la  vie  commune.  Pour  elles  le  bain 
c*est  le  salon ,  moms  les  hommes  pourtant. 

II  est  (Evident  que  ces  usages ,  consacr^  par  la  religion , 
out  profits  k  lliygiene  g^n^rale  des  peuples  musulmans ,  et 
que  sous  cet  aspect  la  civilisation  orientale  est  sup^rieure 
pour  les  masses  k  la  civilisation  de  TEurope.  Le  christia- 
nisme, plus  jaloux  de  U  puret^  spirituelle  que  de  la  pro- 
pret6  physique,  n'a  jamais  impost  au  corps,  qn'il  traitait 
comme  une  souillure  permanente ,  le  soin  de  se  purifier;  il 
a  en  qudque  sorte  autoris^  la  chair,  ce  sale  v^tement  de 
r^e,  k  pers^v^rcr  dans  une  esp^  dMmp^nitence  finale  sous 
le  rapport  de  la  propret^.  L^eau  ne  figure  dans  ses  ceremo- 
nies que  comme  un  symbole,  et  n^y  a  persists  que  par  ana- 
logic. Ainsi,  le  baptdme,  elAislon  de  quelques  gouttes  d'eau 
sur  le  front  du  neophyte,  est  une  commemoration  du  bap- 
t6ine  que  saint  Jean  donnait  aux  Hebreux  dans  le  lit  du 
Jourdain  avant  la  venne  du  Messie.  Le  lavement  des  pieds , 
le  jeudi  saint,  est  une  autre  repetition  de  Tune  des  scenes 
de  la  vie  du  Christ ,  et  reveque  qui ,  en  signe  d'humilite, 
lave  les  pieds  de  douze  pauvres  se  borne  k  les  toucher  du 
bout  d*une  eponge  unbibee  dans  une  aigui^re  d'or.  Pendant 
la  celebration  de  la  messe,  Tablution  du  pr6tre  consiste  a 
humecter  Textremite  du  pouce  et  de  Tindex.  Telles  sont , 
avec  Teau  benite,  les  seules  traces  de  Teau  dans  le  culte 
chreiien. 

O^est  done  k  la  civilisation  et  k  rinfluenoe  des  femmes 
qu*est  dtk  dans  les  classes  eievees  le  developpement  du 
goOt  de  la  proprete.  II  y  aura  un  progris  veritable  lorsque 
ces  habitudes  hygieniques  et  eiegautes  se  seront  propagees 
parmi  les  classes  inferieurcs ;  ce  que  la  religion  a  obtenu 
pour  les  peuples  musulmans,  la  civilisation  le  popularisera 
parmi  nous ,  il  faut  bien  Tesperer,  puisque  le  pieux  arche- 
veque  de  Cambrai  a  ecrit  avec  plus  de  deiicatcsse  que  d*or- 
thodoxie  :  La propreU  est  presque  une  vertu, 

ABNER,  fils  de  Ner  ,  commandait  les  armees  de  Saiil. 
A  la  mort  de  ce  prince,  Isboseth,  son  fils,  fut  proclame  roi  par 
Tarmee  soumise  aux  volontes  d'Abner.  Alors  le  royaume  se 
trouva  scindeen  deux  parties  :  la  seule  tribu  de  Juda  obeit 
a  David,  etabli  k  Hebron  en  Juda,  et  les  autres  tribus  re- 
connurent  pour  leur  souverain  Isboseth ,  qui  fixa  sa  resi- 
dence k  Mahanaim,  au  dda  du  Jourdain.  La  sixi^me  annee 
du  regne  d^Isboseth ,  ses  troupes,  commandees  par  Abner, 
et  celles  de  David  par  Joab ,  s^etant  rencontrees  pr^s  de 
retang  de  Gabaon,  restaient  en  presence,  sans  en  venir  aux 
mains,  lorsque ,  sur  la  proposition  d^Abner,  acceptee  par 
Joab,  douze  fienjamites  s'avancerent  centre  douze  guerriei*s 
de  Juda,  se  prirent  d^une  main  aux  clieveux,  et  de  fautre 
plongerent  chactm  son  poignard  dans  le  sein  de  son  anta- 
goniste,  et  pedrent  tous  sur  le  coup.  A  la  suite  de  ce 
combat  singulier,  le  meme  joiir,  s'engagea  une  bataille  ge- 
nerate, dans  laquelle  les  troupes  dUsboseth  furent  mines  en 
une  dereute  complete.  Apres  sa  defaite,  Abner  etait  re- 
tourne  a  Mahanaim ;  il  s*y  brouilla  bientOt  avec  Isboseth, 
au  sujet  de  Ritspa,  fiUe  d^Aia,  ancienne  concubine  de  Satil. 
A  la  suite  de  cette  quereUe,  Abner  proposau  David  de  ranger 
sons  son  obeissance  tout  Israel.  David  refusa  d'entendre 
aucune  proposition  avant  qu'on  lui  eOt  rendu  i^on  epous^ 
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Michol,  fille  de  Saiil,  que  celu«ci  avaitenleree  u  son  gendre 
pour  la  donner  a  Plialtiel.  La  condition  exig^  par  David 
dtant  remplie,  Abner  parconnit  toutes  left  tribus  souraises 
k  Isboseth,  et,  par  ses  exhortations ,  les  amena  sous  le 
sceptre  de  son  noaveaa  souverain.  Abner  jouTssait  de  son 
triomplie  au  milieu  des  marques  de  la  reconnaissance  de 
David,  lorsque  Joab,  Jaloux  de  la  Taveur  dont  il  voyait  en- 
Tironner  son  rival,  Tassassina  (an  du  roonde  2956).  N^o- 
sant  pas  punir  le  menrtrier  d* Abner,  mais  ne  voulant  pas 
n^anmoins  qu^on  pOt  le  soup^nner  d^avoir  particip<^  a  cette 
trahison,  David  ordonna  k  tous  les  grands  de  sa  cour  et  k 
Joab  lui-m6me  de  d6chirer  leurs  habits ,  de  se  revAtir  de 
sacs,  etde  marcher  en  pleurant  devant  le  convoi  d* Abner. 
Deplus  il  accompagna  lui-mAme  le  cort^. 

ABNOBA  (Mont).  Les  Romains  d^ignaient  sonsce 
nom  les  montagnes  de  la  for6t  Noire  od  le  Danube  prend  sa 
Fource.  Les  savants  modemes  ont  ^lev^  de  longues  dis- 
cussions sur  ses  limites  et  sur  sa  veritable  position .  et  les 
opinions  des  g^raphes  les  plus  r^cents  sont  encore  singu- 
li^rement  partag^acet  ^ard.  Lemoni  Abnoba,  que  les 
gensdu  pays  nomment  au]ourd*hui  Abnove,  estsitud  dans 
le  Wurtemberg ;  a  ses  pieds  sont  les  sources  du  Danube  et 
du  Necker. 

ABO  (on  prononce  Obo),  en  langue  finnoise  Tourkou, 
clief-lieu  dn  bailllage  du  m^me  nom  dans  le  gouvemement  de 
Finlande,  bdti  sur  les  deux  rives  de  TAurayocki,  qui,  a  peu  de 
distance  de  U,  se  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie  et  forme  un 
beau  port,  fut  fond^  en  1157  par  les  Su^dois,  et  demeura 
jusqu'en  1819  la  capitale  de  toutc  la  Finlande.  En  1817  Td- 
vteli^  dont  cette  ville  ^tait  le  si^ge,  qui  relevait  de  Tarche- 
v^ch^  d'Upsal ,  et  dont  la  creation  remontait  au  quinzitoe 
si^e,  a  dt6  transform^  en  archev^chd  protestant  par  le 
gouvemement  msse.  Un  violent  incendie  qui  6clala  dans 
I'automne  de  1827  k  Abo  d^truisit  une  grande  partie  de 
cette  ville,  et  notanmient  les  bfttiroents  de  runiversitd 
qu'y  avait  fond^  en  1640  la  reine  Christine,  et  qui  poss^ 
dait  une  biblioth^e  de  plus  de  40,000  volumes ;  ti-^^or 
scientifique  qu'on  essaya  vainement  de  ddrobear  k  la  fureur 
<les  flammes.  A  la  suite  de  ce  sinistre ,  Tuniversit^  a  M 
transfi^r^dans  la  nouvelle  capitale  de  la  province,  H  el  s  i  n  g- 
f  0  r 8 ;  et  la  ville  d^Abo  a  ^t^  reconstruite  d'aprb  un  plan  r6- 
gutter.  Ses  rues  sont  laiiges  et  bien  pav6es.  On  lvalue  sa  po- 
pulation k  14,000  Ames;  son  commerce,  appuy^  sur. une 
banquequi  d^vdoppe  son  cr^it,  est  assez  important;  et  dans 
les  chantiers  du  port  on  construit  chaque  ann^  de  nom- 
breux  navires. 

La  paix  conclue,  le  17  aoOt  1743 ,  ^  Abo ,  entre  la  SuMe 
et  la  Russie,  mit  fin  aux  boslilit6s  qui  avaient  ^clat^  entre 
ces deux  puissances  en  1741 ,  ^  Tinstigation  deb  France,  qui 
avait  voulu  par  Ju  emp^bcr  la  Russie  de  prendre  part  a  la 
guerre  de  la  succession  d*Autriche,  dont  fAllemagne  ^tait  le 
th6&(re.  Les  Russcs,  aprte  la  victoire  remportte  par  Lacy, 
prte  de  Wilmanstrand ,  le  3  septembre  1741,  conquirent 
toute  la  Finlande ,  grftce  a  rimpiritie  des  g^n^raux  suMois 
Loewenliaupt  et  Buddenbrock ,  qui  tous  deux  pay^nt  leurs 
fautes  de  lenr  t6te.  L'imp^trice  Elisabeth  s^engagea  ce- 
pendant  k  rendre  une  grande  partie  de  ses  conqu^tes  si  la 
SuMe ,  au  Keu  du  prince  royal  de  Danemark ,  appelait  k 
succMer  au  trOne  le  prince  Adolphe-FrM^ric  de  Holstein- 
Gottorp ,  ev^ue  de  Lnbeck ,  dont  T^lection  eut  effcctive- 
ment  lieu  le  4  juillet  1743.  Ce  fut  ainsi  que  la  maison  de 
Hoistein-Gottorp  monta  en  1757  sur  le  trOne  de  SuMe, 
qn'elle  perdit  en  1809,  k  la  suite  des  6v6nements  qui  don- 
n^rent  k  ce  pays  ime  dynastie  nouvelle.  Aprte  T^^Iection 
d'Adolphe-Fr^l^ric ,  la  paix  definitive  fut  sign^  k  Abo. 
La  Sudde  c^a  a  la  Rus.sie  la  province  finlandaise  de  Ky- 
roenegonl,  avec  les  villes  et  les  forteresses  de  Fr<kl6rlkshamm 
et  de  Wilmanstrand ,  de  mdme  que  la  ville  et  la  fortei^esse 
de  Nyslot.  Le  25  juin  1745  nouvean  trail<i ,  conclii  h  Saint- 
I'elersbourg ,  entre  la  Su^  et  la  Russie ,  par  suite  duquel 


le  fieuve  Kym^ne  servit  de  fronti^re  aux  deux  puissances 
jusqu*en  1809,  ^poque  oh  la  Russie  obtint  de  sa  rivale  Ta- 
bandon  total  de  la  Finlande,  par  la  paix  de  Frederiksholm. 
ABOIS,  terme  dc  v^nerie,  d^riv^  du  latin  ad  baubare, 
qui  a  aufisi  produit  les  mots  aboyement,  aboyer,  aboyeur. 
Quand  on  dit  que  le  cer/est  aux  abois,  cela  veut  dire  que 
Tanimal,  exc^dd  de  fatigue,  hors  d'dtat  ddsormais  de  courir 
da  vantage ,  s'accule  dans  Tendroit  le  plus  avantageux  qu'il 
peut  trouver;  la  il  attend  les  chiens  lancds  k  sa  poursuite 
et  qui  dans  quelques  instants  lemettront  k  mort.  II  y  soufTre 
les  abois f  il  s^y  rend  auxa6oif .  Quand  la  b^te  tombe  morte, 
onditqu'elle  tient  les  demiers  abois. 

ABOLITION«C'<^tait,endroilromain,rannulationd*une 
procedure.  £lfedifT(£rait  de  Pamnistie,  en  ce  que,  roalgr^  une 
pr^Mente abolition,  uneaccusation  pouvaittonjours  etre  re- 
prise, tandis  qu^uncamnistie  en  ddtruisait  le  corps  mdme  a  ja- 
mais. Dans  notreandenne  jurisprudence,  r abolition  dtaitime 
des  formes  dans lesquel les  le  prince  exer^it  son  droit  de  gr&ce. 
Elle  supposait  toujours  ^existence  do  crime.  S*il  y  avait  arr^t, 
les  lettres  d* abolition  n^tortaient  que  la  peine :  rinfamie  sub- 
sistait  toujours.  Si  Tobtention  des  lettres  d^abolition  avait  lieu 
avant  le  jugement,  elle  mettait  Tinstance  pendante  au  ndant. 
ABOLITIOIVISTES.  On  appelait  ainsi,  aux  £tats- 
Unis,  les  partisans  de  Tabolition  de  Tesclavage,  et  par 
contrc  anti-abolitionistes  ceux  qui  en  d^slraient  le  main- 
ticn.  Les  efforts  des  premiers  parurent  d^abord  aggraver 
plut6t  qu^ameliorer  la  condition  des  esdaves ;  mais  en  18C0 
un  abolitioniste ,  A.  Lincoln,  fut  ^In  president.  La  guerre 
civile  ^data  aussitOt,  et  apr^s  une  lutte  des  plus  acliarnees 
aboutit  k  la  d^faite  complete  des  esclavagistes.  La  liberation 
des  noirs  ayant  et($  proclam^  dte  1862,  le  parti  des  abo- 
litionistes  se  fondit  dans  cetui  des  r^publicains. 

ABOMEY^  capitale  de  I'J^tat  de  Dahomey  (Afrique  oc- 
cidentale),  est  sito^  entre  T*"  30^  latit  N.  et  i°  40'  long.  £. 
Comme  toutes  les  grandes  dt^  africaines  c^est  uu  vaste 
amas  de  maisons  petites  et  basses,  de  fermes,  de  champs 
et  de  Jardlns.  On  y  volt  deux  marches  publics  et  trois  pa- 
lais  royaux  qui  se  distinguent  par  lenrs  dimensions  et  Td^ 
valion  des  toits.  Abomey  compte  environ  30,000  ^es. 

ABOMINATION  est  <^alement  synonyme  ^^ex^cra- 
Hon  et  de  detestation.  On  dlt  avoir  en  abomination.  —  Ce 
mot  signifie  aussi  une  action  abominable :  commettre  des 
abominations;  malgr^  les  d^rdrcs  et  les  abominations  de 
toute  sa  vie.  «  Quand  les  abominations  de  Sodome  furent 
«  mont^  k  leur  comble  » ,  a  dit  Masslllon.  —  QuelquefoLs 
aussi  il  est  synonyme  (Vidoldtrie ,  sans  doute  parce  que  les 
c^r^monies  des  idolAtres  ^taient  presque  toujours  accompa- 
gn^  de  dissolutions,  d*actions  honteuses,  abominables. 
Vabomination  du  veau  d'or.  n  Au  temps  d^lsaac  et  de 
«  Jacob,  ra^omi/ia^ton  s'dtait  h^pandue  sur  toute  la  terre  » , 
a  dit  Pascal.  —  Vabomination  de  la  d6solat%on  est  une 
expression  employ^  par  Vlscriture  pour  d^igner  les  plus 
grands  exc^  de  Pimpidt^  et  la  plus  grande  profanation. 
«  Quand  vous  verrez  Vabomination  de  la  ddsolation  que 
«  Danid  a  proph^tis^.  »  Cette  abomination  de  la  desola- 
tion prddite  par  Danid  marque ,  suivant  qiielques  interpr6- 
tes ,  Fidole  de  Jupiter  Olympien  qu*Antiochus  £piphane  fit 
placer  dans  le  temple  de  J<^rusalem. 

ABONDANGE  (en  latin  abundantia ,  fait  de  ae>,  de , 
undare,  cooler  k  (lots).  Ample  possession  de  ce  dont  on 
a  besoin.  L'abondance  difl^rede  la  richesse,  en  ce  que  celle-ci 
emporte  Fid^  de  luxe,  de  superfiu,  tandis  que  Tabondance 
se  rapporte  plutot  k  Pnllle,  au  n^cessaire.  L^abondaace  s*en- 
tend  particuli^rement  de  la  jouissance  pleine  et  enti6re  des 
objcts  n^cessaires  k  la  vie,  et  sp^dalemcnt  des  subsistances. 
C^est  ainsi  qiren  parlant  d^me  r^colte,  d^m  march^ ,  on  dit 
quMl  y  a  eu  abondance. 

L^abondance  est  certaincment  une  source  de  bonheur  pour 
un  l^tat ;  c^est  k  la  faire  r^er  constamment  que  doit  s^appli* 
quer  nn  t>on  gouvemement.  L'economie  politique  a  rour  but 
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de  ]ui  en  indiqner  les  moycns.  On  peut  dire  queFabondance 
r^  la  ou  leg  sobsistances  affluent  el  oil  les  salaires  per- 
meltent  d*atteindre  sans  trop  de  peine  aux  prix  des  denrto. 

Pouriju'ily  ait  abondance  dans  un  pays,  les  lois  et  les 
oHCursdoiTent  tendre  ci  faToriser  lemoinsdMn^allt^  possible 
dans  la  repartition  des  biens  d^un  usage  coramun.  Ainsi ,  il  n*y 
aorait  point  abondance  r^e  cbez  un  peuple  donties  ricbesses 
et  le  luxe  <itonnenuait  le  monde,  si  k  c6\j6  des  prodigalit^s 
de  Topulence  se  trouvait  une  multitude  aflamee,  inqui^te 
du  lendemain.  (Test  la  malbeureusement  la  situation  die  nos 
soci^t6$  moderaes.  Aussi,  est-ce  k  recbercber  les  moyens  de 
FUDeocr  Tabondance  sur  la  terre ,  que  s^occupent  les  ^no- 
mistes  novateurs  :  les  uns  croioit  les  trouTer  dans  le  libre 
echange  des  produits  de  tons  les  pays,  et  dans  cette  Toie 
TAagieterre  fait  des  menreilles;  d'autres  les  demandent  au 
renTersement  des  relations  du  capital  et  du  trayail;  d'au- 
(res  Youdraient  seulementune  circulation  plus  active.  Xous 
ont  du  moins  le  m&me  but ,  I'augmentation  de  la  production. 
Malthus  cbercliait  le  salut  dan^  un  principe  oppose,  il  vou- 
lait  sortoot  limiter  Taccroissement  de  la  population,  afin  que 
ks  produits  de  la  terre  restassent  toujours  suCfisants. 

Lesanciens  a?aient  fait  de  TAbondance  une  divinity,  quMls 
repr^sentaient  sous  la  figure  d^une  belle  lemme,  couronn^ 
de  fleurs et  ayant  dans  sa maindroite une  come remplie  de 
flears  et  de  fruits ,  et  connue  sous  le  nom  de  come  d* abon- 
dance, Les  poetes  disent  que  c^^tait  celle  qu'Hercule  enleva 
so  fleuve  Acbeloiis.  D'apr6s  une  autre  rersion,  ce  serait 
cdle  de  la  chevre  Amalth^e,  nourrice  de  Jupiter. 

«  Dans  le  style  il  y  a,  ditMarmontel,  une  abondance  qui  en 
lait  la  rickesse :  c'est  une  affluence  de  mots  etde  tours  pour  ex- 
primer  les  nuances  des  idees,  des  sentiments  et  des  images.  1 1 
y  a  aussi  une  abondance  vaine,  qui  nc  fait  que  d^uiser  la 
ttMiU  de  Tesprit  et  la  diseUe  des  pens^  par  Tostenia- 
Uqd  des  paroles.  »  Cbapelain  emploie  a  decrire  les  cbarmes 
et  la  parure  d'Agn^  Sorel  quarante  vers  dans  le  godt  de 
ceux-ci: 

Oa  voit  hon  des  dciuubouU  de  tos  deux  courtea  manvhes 
Sortir  a  decottvert  deux  maios  looguec  et  biaocljcs , 
Doot  let  doigts  incgaux ,  nm»  tous  roods  et  nieDus, 
Imileot  I'emboopo'int  des  bras  longs  ct  charnus. 

>'est-ce  pas  le  cas  de  s'^crier  avec  Boileau  : 

Soarcui  trop  d'aboodancc  appauyrit  la  malierc. 

Le  vice  de  style  opposii  a  Tabondance  est  la  secheresse  et 
la  stmlite  :  on  s*en  aper^it  ais^ment  lorsque  sur  un  sujet 
qui  dcmande  k  ^tre  approfondi  et  d6vclopp<^  T^crivain  de- 
lueore,  oomme  Tantale  an  milieu  d'un  lleuve,  Ualctant  apres 
Fexpression  vive,  ^nergique  ettouchante,  qui  semble  lui 
ectiapper  au  moment  quUl  croil  la  saisir. 

ABONDANT  (Nombre).  Voyez  Nombre. 

ABOKNEMEJNT.  (On  disait  autrefois  adottrneme/t^ ) 
Ce  mot  vient  de  bonne,  signifiant  jadis  limite ,  dont  on  a  fait 
par  corruption  borne,  et  qui  est  d^riv^  du  grec  powo;,  ^i- 
ocnce  de  terre ,  parce  que  ces  sortes  d'^minences  servaient 
socnent  it  delimiter  les  beritages.  De  Ikon  a  form^le  verbe 
abonner,qtai  stgnifie  liniiler  ou  borner  a  uncertain  prix  la 
valeur  d'une  cliose,tx)mme  lorsqu'on  dit  abonner  ou  s'abon^ 
net  a  un  journal,  etc.  Un  abonnement  est  done  une  sortc 
de  marcb^  qu'oa  fait  en  composant  avec  quelqu'un,  k  un  cer- 
tain prix ,  pour  toujours  ou  ix>ur  un  temps  limits.  Ou  |)ense 
ixeii  qu^il  ne  peut  £tfe  question  ici  de  ce  mot  que  dans  ses 
rapports  avoc  le  droit  administratif.  La  l^islation  qui  nous 
r^tautorise,  en  elfet,  dans  certains  cas,  ces  sorles  de 
marelies,  dont  le  but  est  surtout  de  simplifier  la  pcrce|v 
tion  de  certaines  taxes.  Kous  aliens  successivement  passer 
en  revue  les  examples  qu*elle  nous  o(Tre. 

Abonnement  des  communes  pour  les  Iroupes  en  garni- 
urn.  La  solde  et  les  siibsistances  des  gens  de  guerre  dtaient 
autrefois  foumies  par  TEtal ,  le  cascrneinent  par  les  pro- 
visoes, quisouvent  s'acqulttaient  par  des  contributions  mu- 


nicipales.  Get  ^tat  de  choses  fut  modifid  par  les  lois  de  U 
revolution  et  par  la  legislation  de  Tempire  et  de  la  restaura- 
tion,  prescrivant,  relativement  aux  divef]ses  d^penses  db 
casemement  dont  les  viltes  ^taient  cliai'g^,  des  dispositions 
qui  r^ulsent  les  cotisations  pour  cet  objet  k  un  simple  pre- 
l^vement  au  profit  du  tr^r.  Ce  prdl^vement  constitue  un 
abonnement.  Aumoyende  cet  abonnement,  les  reparations 
et  loyers  des  casernes  et  autres  bAtimentsou  etablissements, 
ainsi  que  Tentretlen  de  la  literie  et  Foccupation  des  lits 
militaires,  sont  k  la  charge  du  gouvemement.  Les  rapports 
de  r^tat  avec  les  communes  pour  les  abonnements  dont 
nous  parlous  sont  principalement  determm^s  par  la  loi  du  1 5 
mai  1818  et  Tordonnance  du  5  aoAtsuivant. 

Abonnement  pour  les  contributions  indirectes.  La  le- 
gislation etablit  trois  modes  d'abonnements :  Tabonnement 
individuel ,  d^ja  en  usage  avant  la  revolution,  Tabonnement 
general  par  conunune ,  et  Tabonnement  par  corporation. 

L'abonnement  individuel  est  requivalent  du  droit  de  de- 
tail dont  on  est  prdsume  passible.  Cest  une  sorte  de  con- 
vention entre  un  debitant  et  la  regie ,  au  moyen  de  laquelle 
ce  debitant  est  affrancbi  des  exerdcesdes  employes  et  des 
obligations  qui  lui  sont  imposees  relativement  aux  prix  de 
vente.  Ces  abonnements  ne  peuvent  etre  faits  que  pour  un 
an ,  et  sont  revoques  de  plein  droit  en  cas  de  fraude  et  de 
contravention.  ( Voir  la  loi  du  28  avril  1816,  art.  70  et  suiv. ) 

L^abonnement  general  par  commune  consiste  dans  le  droit 
qu^a  Je  conseil  municipal  de  redamer  un  abonnement  ge- 
neral pour  le  montant  du  droit  de  detail  et  de  circulation 
dans  rinterieur  des  villes,  moyenuant  le  versement  que  la 
conunune  s'engage  k  faire ,  dans  la  caisse  de  la  regie ,  par 
vingt-quatriemes,  de  quinzaine  en  quinzaine,  d'one  somme 
convenue,  sauf  k  s'imposer  elle-m^me  pour  le  recouvrement 
de  cette  somme,  commeelle  est  autorisee  k  le  faire  pour  les 
depenses  communales.  (Loidu  21  avril  1832.) 

Sur  la  demande  des  deux  tiers  au  moins  des  debitants 
d*une  commune,  approuvee  par  le  conseil  municipal  et 
notifiee  par  le  maire,  la  regie  doit  consentir  pour  une  annee, 
etsauf  renouveUement,  k  remplacer  la  perception  du  droit 
de  detail  par  exercice,  au  moyen  d^une  repartition,  sur  la  to- 
talite  des  redevables ,  de  requivalent  dudit  droit :  c'est  I'a- 
bonnemenl  par  corporation.  (Loi  du  28  avril  1816,  art  7i .) 

Abonnement  du  droit  de/abrication  des  biires.  Cette 
roeme  loi  autorise  la  regie  k  consentir  de  gre  k  gre  avec  les 
brasseurs  de  la  ville  de  Paris  et  des  villes  au-dessus  de 
30,000  &mes  un  abonnement  general  pour  le  montant  du 
droit  de  fabrication  dont  lis  sont  presumes  passibles. 

Abonnement  des  voitures  publiques,  L'article  1 19  de  la 
loi  du  25  mars  1817  permet  les  abonnements  pour  les  voi- 
tures de  terre  et  d'eau,  k  service  regulier.  Ces  abonnements 
sont  fixes  porportionnellement  aux  benefices  presumes  du 
transport  des  voyageurs  et  des  marcbandises. 

La  loi  admet  aussi  des  abonnements  en  mati^  de  timbre. 
C^est  ainsi  que  les  elfets  de  la  Banque  de  France,  les  obliga- 
tions de  la  ville ,  etCj  sont  dispenses  du  timbre.  Les  com- 
pagnies  d 'assurances  peuvent  contracler  im  abonnement 
avec  r£iat  pour  le  timbre  de  leurs  polices. 

Un  decret  du  4  ao&t  1860  r^Ie  les  conditions  de  IV 
bonnement  des  fabricants  de  sucre. 

ABON^^ii)S.  Ce  terme  designait,  au  moyen  dge,  les  serfe 
qui,  par  privilege  ou  par  acliat,  avaient  obtenu  que  leurs  pres- 
tations, tailleset  servitudes  fussent  changeesen  une  redevance 
d^aigent.  lis  cessaient  de  cette  fa^n  d'etre  les  horomes  de 
corps  de  leurs  seigneurs.  Les  abonnements  en  se  multipiiant 
prei>ardi'cnt  lemancipatlon  generale des  serfs;  car  lis  les  fai- 
saient  sortir  du  regime  du  hon  plaisir  pour  entrer  dansoelui 
d*un  contrat  t-eciproque. 

ABOKD.4GE.  On  nomme  ainsi  le  choc  de  deux  Tais- 
seaux  qui  se  heurtcnt,  soit  |»ar  accident,  .soit  (tour  se  livrcr 
une  soriu  de  comliat  corfis  k  corps.  Voyez  Cowbat  n4val. 

Avant  rinvention  de  la  poudre,  cVHait  prcsqoe  la  seuk 
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fa^on  de  combattre  sur  mer.  Les  anciens  dbordaient  un  na- 
Yire  et  allaient  sur  lui  k  toutes  Toiles  ou  k  force  de  rames,  et 
tAcbaieDt  de  lai  enfunccr  dans  le  c6t^  one  forte  pointe  de 
m^tal,  fix4e  k  cet  effct  k  la  proue  da  b&timent,  que  les  La- 
tins appelaient  rostrum.  La  construction  actuelle  des  gros 
Ttisseaux,  auxqoels  on  donne  beaucoup  de  rentrfe,  rend  les 
abordages  djfliciles  et  dangerenx ;  ils  n*ont  plus  ga^re  lieu 
qu*entre  de  petits  bAtiments,  ou  par  surprise  de  la  part  d^un 
petit  b&timent  contre  un  autre  d*une  force  sup^rieure. 

Lorsqu^un  capitaine ,  confiant  dans  la  yaleur  de  son  pi- 
page, esp6rant  neutraliser  par  la  bravoure  et  Tadresse  Tha- 
bilet^  supiirieure  de  Tennemi  dans  les  manoeuTres  et  Tagilit^ 
de  son  bAtiment,  se  ddterroine  k  tenter  Tabordage,  il  cboisit 
pour  Tattaque  des  hommes  experiments.  Ces  hommes 
ft^arment  promptement  de  sabres,  de  pistolets  et  de  hacbes 
d'armes.  Si  Pennemi  refuse  Vabordage  et  manopuvre  pour 
r^viter,  on  sXTorce  de  le  Joindre.  On  court  k  Tabordage  en 
dirigeant  son  yaisseau  de  maniire  k  op^rer  Fabordage  de 
franc  stable,  c^cst-4-dire  de  nianiire  k  atteindre  le  bAtiment 
ennemi  par  le  devant  en  droiture;  ou  bien  on  cherche  A  ex^- 
cuter  Tabordage  en  belle,  en  enfon^ant  F^peron  de  son  na- 
vire  dans  le  flanc  du  vaisseau  abord^.  Souvent  le  ch«e  suffit 
a  couler  un  bAtiment  de  moindre  capacity  que  celle  du  vais- 
seau  abordeur. 

Quoi  quMl  en  solt,  d^  qn'on  est  parvenu  k  joindre  le  yats- 
seau  ennemi,  on  cherche  k  Taccrocber  en  jetant  dans  son 
gr^ment  les  grappins  d^abordage.  Ces  grappins  sont  de  forts 
crochets  de  fer  A  plusieurs  branches  attach^  k  une  chalne 
tenue  par  un  gros  cordage,  et  suspendus  au  bout  des  basses 
yergues,  d*o6  on  les  lance  sur  le  yaisseaa  ennemi.  Si  celui-ci 
ne  parvient  pas  k  se  d^ager,  les  deux  bAtiments  restent  ao- 
croch^s :  Tabordage  devient  exteutable ;  les  assaillants  jettent 
encore  du  gaillaM  ou  des  passavants  des  grappins  plus  1^ 
^ers,  dits  grappins  k  main,  sur  le  Taisseau  abordd.  On  vide 
les  canons  par  une  demi^re  d<^harge,  on  ferme  les  sabords 
de  crainte  que  Tennemi  n*y  p^etre,  et  on  s^^lance  sur  le 
Taisseau  abord^.  Mais  difli^rents  obstacles  arrfttent  Tardeur 
des  assaillants.  L*espace  plus  on  moins  large  qui  s^pare  le 
haut  des  deux  bAtiments,  le  roulis,  le  dan;^  d'Atre  to'as^  en 
torn  bant  entre  les  deux  bords,  enfin  les  etTorts  do  T^quipage 
abord^,  qui  defend  Vdbordage  avec  le  fusil,  la  baionnettc, 
des  piques ,  des  sabres,  etc.,  retardent  toujours  Tinvasion 
du  pont  du  navire  abordA,  et  r^ussissent  quelquefois  k  Tern- 
pAcher.  II  faut  done  commencer  par  nettoyer  le  pont  du 
bcHiment  attaquA  a  I'aide  de  la  mousqueterie  et  des  grenades 
qu'on  y  lance. 

Lorsqu'on  a  pu  chasser  Fenneroi  du  pont,  on  s^y  prAcipite, 
et  on  le  poursuit,  soit  sur  Tautre  gaillard  et  sur  les  passa- 
▼ants,  soit  dans  le»  entreponts  oil  il  s'est  rAfugiA ;  dans  ce  der- 
nier cas,  la  rAsistance  ne  peat  guAre  Atre  longue ;  dans  Tautre, 
an  contraire,  le  combat  corps  k  corps  derient  sanglant,  Ta- 
rantage  pent  Atre  longtemps  disputA,  et  les  assaillants  peu- 
▼ent  encore  Atre  repoussAs  sur  leur  bord  avec  perte.  Les  peu- 
ples  renommAs  parleur  intrApidltA,  lesFran^ais  par  exemple, 
ont  souvent  clierchA  dans  ralx>rdage  le  moyen  de  compenser 
rinfArioritA  du  nombre  ou  celle  de  I'art  et  de  TexpArience. 
La  marine  fVan^'se  compte  de  fameux  combats  k  Tabor- 
dage. 

On  appelle  encore  abordage  le  choc  de  deox  vaisseaux 
non  ennemis,  qui  a  lieu  sons  voiles  on  sons  vapeur,  par 
la  mauvaise  manosovre  de  Pun  d*eax ;  et  quelquefois  aussi, 
dans  un  calme  parfait,  par  le  simple  effet  des  courants, 
sans  qu'il  y  ait  fante  de  part  nt  d'autre.  De  pareils  acci- 
dents entralnent  souvent  de  graves  avaries.  Le  Code  de 
Commerce  distingue  :  1®  si  Tabordage  est  le  rAsultat  d*un 
cas  forfoit,  et  il  n*entratne  aucun  droit  de  rApAtition  p^iir 
le  navire  qui  Ta  AprouvA;  2®  s'il  a  eu  lieu  par  la  faute  de 
Tun  des  capitaines,  et  en  ce  cas  c'est  k  celni-lk  k  le  rAparer ; 
3**  enfm  •  sMI  y  a  incertitude  sur  la  cause  de  Tabordage  : 
alors  les  avaries  doi?ent  Atre  rAparAes  k  frais  commans. 


Pour  Aviter  les  abordages,  on  ordre  de  PamiraotA,  da  i^ 
mar4  t8Sa,  en  Angleterre,  un  dAcret  prAsidentiel  du  17  aodt 
1862  et  nn  dAcret  impArial  du  28  mat  1858,  en  France,  oot 
preserit  Pemploi,  pendant  la  nuit,  et  le  jour  en  temps  de 
brume,  de  feax  sor  les  navires,  hiancs  en  tAte  do  mAt  de 
misaine,  verts  k  tribord,  rouges  k  babord.  L*adoption  de  ce 
syslAme  par  toutes  les  marine»  Avitera  bien  des  malheurs. 
.  ABORlGi^NES.  On  appelle  ainsi  les  plus  anciens  ha- 
bitants d'un  pays,  ceux  qai  s*y  sont  les  premiers  flxAs. 
C'eat  ce  que  les  Grecs  appelaient  des  autochthones.  Les 
anciens  historiens  romains  donnent  aussi  le  nom  d*atori- 
gknes  k  une  peuplade  qui  avant  ParrivAe  des  Troyens  ba- 
bitait  le  territonre  occupA  depois  par  la  viile  de  Rome.  Cette 
peuplade,  dAsignAe  quelquefois  sons  lenom  de  Casd  et  de 
Sacrani,  babitait  primitivement  les  environs  de  Reata ,  le 
Bieti  de  nos  jours,  et  en  fat  expnlsAe  par  les  Sablns.  A  son 
tour,  aidAe  par  les  PAIasges,  elle  cbassa  les  Sicnli ,  flxAs  sur 
tes  rives  da  Xibre  infArieor.  C*est  des  AborigAnes  que  des- 
cendaient  les  Latins,  et  par  suite  les  Romains. 

ABORNEMENT.  Vwftz  Borrage. 

ABORTIFS.  (  du  latin  aborior,  naltre  avant  le  terme), 
Fubstances  dont  Paction  Anergique ,  $e  portant  spAdaiement 
sur  IHitArus ,  est  r^utAe  propre  k  procurer  Pexpulsion  dii 
produit  de  la  oonceptjon.  A  toutes  les  Apoqaes  on  en  a  fait 
un  criminel  abus.  Le  snccAs  toutefois  rApond  rarement  k 
Pattente  des  coupables.  En  eflet,  les  abortib  demandentk  ACre 
pris  k  fortes  doses,  de  sorte qu'en  y  recourant  on  compro- 
met  sa  santA  et  sa  vie.  Dans  les  campagnes,  la  vengeance 
s^en  est  fait  trop  souvent  une  anne.  C*est  a  des  poadres 
abortives  semAes  k  dessein  dans  les  Atables  des  vaches,  aux 
endroits  oil  elles  pasaent  ou  dans  les  prairies  qn'eHes  frA- 
quentent,  que  Pon  attribue,  k  tort  sans  doule,  oes  avorte- 
ments  continuels  qui  roinent  certains  cultivateors.  La  m^ 
decine  emploie  quelquefois  ces  substances  avec  avantage 
pour  faciliter  PAruption  diflicile  des  rAgles,  pour  reniAdier  k 
PamAnorrbAe  et  k  la  dysmAnorrhAe ,  pour  hAter  la  dAliviance 
dans  les  cas  d^accouchements  laborieux.  Les  plus  renom- 
mAes  sont :  la  sabine  et  la  rue  fAtide,  le  seigle  eigotA,  doot 
la  rAputation  est  d'origine  rAcente ,  et  enfin  les  cantharides. 

ABOU.  Mot  analogue  k  Aben ,  et  qui  signifie  en  arabe 
pAre.  Beaucoup  de  noms  propres  orientaux  commencent  par 
ce  mot ,  que  Pon  trouve  aussi  sous  la  forme  JBou,  La  pateiv 
nitA  a  tant  de  prix  pour  ies  Orientaux,  que  lorsqu^U  leur  nalt 
un  fils,  ils  joignent  k  leur  nom  oelui  de  leur  nouveau-nA ,  et 
quelquefois  ce  nouveau  nom  leur  reste.  Souvent  aussi  ces 
sumoms  sont  de  simples  sobriquets :  ainsi  Aboulfaradge  si- 

gnifle  lep^ede  lajoie.  Boa*Maia  (pbre  de  la  ehtvre)  tirait 
ce  nom  d'une  chAvre  qui  le  suivait  oartont. 

ABOU-ABDALLAIl.  Voyez  Roabdil. 

ABOU-BEKR,  le  premier  des  khaUfes  suecesseurs  im- 
mAdiats  de  Mahomet,  Atait  nA  k  la  Mecque  dans  la  tribu  de 
Teim ,  et  fut  le  premier  des  KoraSschites  qui  reoonnut  la 
puissance  et  la  mission  de  Mahomet.  Son  pAre,  Othman,  son 
fils  et  son  petit-fils  suivirent  son  exemple,  etfurent  qnalitiAs 
du  titre  de  compagnons  et  disciples  du  propliAte.  11  se  nom- 
mait  d^abord  Abd^-Caaba ,  qui  signifie  serviteur  de  la 
Caaba,  Mahomet  lui  imposa  le  nom  d'Abd'Allah  on  servi- 
teur de  Dieu,  et  le  sumom  de  Seddik,  c'est^-dire  t^moin 
fiddle,  pour  le  rAoompenser  d'avoir  attestA  son  voyage  noo- 
tume  appelA  ascension.  Si  Mahomet  eOt  AtA  vaincu,  Abon- 
Bekr  aurait  AtA  AtrangIA  comma  faux  tAmoin.  Le  propliAte 
vainqueur  prit  soin  de  son  AlAvation,  le  traita  de  prAdestlnA, 
et  Paccepta  pour  beau-pAre  en  Apousant  sa  fille  Aichali.  G*est 
ce  mariage  qui  lui  fit  donner  enfin  le  nom  d*Abou-Bekr, 
qni  voul  dire  pire  de  la  vlerge  fei  c'est  sous  ce  nom  que 
Pliistoire  I'a  reconnu.  Mais  dans  ses  ordres  et  proclamations 
il  s^est  toujours  appelA  hd-mAme  Abd-Allah-£bn-Abou-Ko- 
naffas. 

La  mort  du  prophAte  faillit  ruiner  son  ouvrage ;  les  MA- 
dinois  votdaient  Altre  un  «ti3  leurs  compatriolesj  nomroA 
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Saab,  fans  la  participation  des  Mecquois,  et  ceux-ci  <^taient 
pr^  a  rerendiqaer  ce  droit  les  armes  k  la  main.  Abou- 
Bekr  apaisa  cette  dispute  en  les  faisant  consentir  k  faire  1*4- 
ledion  en  commun ;  et  grftce  k  Tentremise  d'Omar,  il  fbt 
^la  loi-m^e,  1e  jour  de  la  mort  du  prophMe,  au  mois  de 
Reby  1,  Tan  li  deTh^fre,  632der6re  chr^tienne.  Ali  n'a- 
Tait  point  pris  part  a  cette  Election ;  et  comme  gendre  et  cou- 
sin do  prophMe  il  fit  ^clater  son  m^contentement  de  n*a- 
Toirpas^  ehoisi  Im-mftme.  Omar  se  rendit  clfez  Ali,  et, 
sfds  avoir  essay^  Tainement  de  le  convaincre,  il  mena^ 
de  mettre  le  feu  k  la  mafson,  de  Ty  brQler  avec  ses  amis, 
s1l  ne  eonsentait  k  reconnattre  le  khalife.  Ali  se  rendit  k  ces 
raisons,  et  Tint  porter  son  hommage  k  Abou-Bekr.  Mais  les 
partisans  du  gendre  de  Mahomet ,  connus  sous  le  nom  dV 
tides  et  de  c  h  i  i  t  es ,  nient  encore  cet  aoquiescenfient  du  chef 
de  feorsecte,  et  persistent  k  oonsid^rer  Ali  comme  Th^iitier 
l<^gfUme  du  prophite. 

Des  r^Toltes  pins  sdrieuses  troubl^rent  les  premieres  an- 
il^ de  ce  khalifat.  Qudques  Arabes  refns^rent  de  payer 
les  tribnts  impost  par  Mahomet.  Le  poete  Malek,  ills  de 
Ifoweirah,  4tait  k  la  t^  d'un  de  ces  partis.  D^autrcs,  ayant 
ab|or£  nslamisme,  avaient  rt^ris  la  religion  de  Moise  ou 
celle  de  J^ns^^hrist ;  enfin  le  rebelle  Moseilama  avait  re- 
DOQvel^  sea  predications,  et  persistait  k  se  condaire  en  pro- 
pMte;  la  terrible  6p^  de  Khaled,  fils  de  Walid,  dissipa  et 
cUtia  ces  T€w6tie&.  Malek  eut  la  t^e  tranche,  et  Moseilama 
pdrit  k  la  batajlle  d^Akrebab,  avec  dix  mille  des  siens.  La 
«ede  des  b^rites  fat  Element  extermin^e  dans  la  proTince 
de  Bahreim  par  nn  autre  g^n^l  nomm^  A-lola. 

IMUtt^  de  ses  comp^teurs  et  des  guerres  intestines, 
AboQ-Bekr  touma  les  yenx  vers  les  Chretiens,  et,  ayant  pro- 
dam^  la  guerre  sainte ,  il  dirigea  une  de  ses  arm<^  vers 
rink  ou  rmcienne  Babylonie ,  sons  les  ordres  de  Khaled ; 
line  autre  marcha  svr  la  Syrie,  sous  le  commandement 
d*Y^»d,  fits  d'Abou-Sofian.  Celle-ci  battit  qnelqnes  troupes 
derempereur  H^raclius,  et  se  replia  vers  TArabie  avec  un 
bolin  inmieiise;  vne  antre  arro^  partit  pour  la  soutenir.  Elle 
^(ait  command^  par  Amrou-£bn-Abbas,  et  Abou-Obeidah  la 
smvitdepres  poor  prendre  la  direction  supreme  de  cette 
guerre.  Mais  avant  Tarriv^  dUrorou  les  l^ions  de  Tem- 
pirearaient  change  laretraite  d'Y^id  en  d^route;  et  Abou- 
Obeidah  n*osa  s^aventnrer  dans  un  pays  convert  des  troupes 
d*H#aelius.  Abou-Bekr  sMndigna  de  cette  Idcbet^.  Khaled, 
qm  pendant  ce  temps  avait  sonmis  la  province  d^Irak  au 
khalife,  re^t  Tordre  de  se  rabattre  sur  la  Syrie  et  de  prendre 
le  commandement  des  trois  armies.  Les  affaires  chang^rent 
toot  k  coup  de  face.  Khaled  rejoignit  Tavant-garde  d'Obei- 
dah  sons  les  mnrsde  Bostra,  au  moment  ot  Serjabil  et  cette 
avant-garde  ^talent  battus  par  les  Grecs;  il  repoussa  vigou- 
reosement  cette  sortie,  et  la  ville,  enlev^e  par  une  lieureuse 
surprise,  fbt  noy^dans  le  sang  de  ses  habitants.  Khaled 
ft  hita  de  marcher  sur  Damas  k  la  t£te  de  quarante-cinq 
mille  hommes,  et  mlt  le  si^e  devant  cette  capitale.  Cent 
mile  chrttiens  qa'Heraclins  envoyait  k  son  secours  furent 
taitlfs  en  plecej^  dans  plusienrs  rencontres,  et  surtout  k  la 
bataille  d*Aiinadin,  od,  suivant  Al-AVakedi,  cinquante  mille 
perdirent  la  vie ,  tandis  que  dans  sa  lettre  au  khalife  le  vic- 
torifox  Khaled  se  vante  de  n'avoir  perdu  que  quatre  cent 
sotunte-qnatorze  Arabes.  L'art  des  bulletins  n'est  pas  une 
invention  modeme.  Le  si^e  de  Damas  en  devint  plus  actif 
et  plus  sanglant ,  et  cette  ville  se  rendit  enfm ,  apr^s  une 
Hitte  de  six  mois ,  la  13'  ann^e  de  IMi^gife  et  la  634*  ann^e 
de  Pere  ckr6tienne. 

La  vie  et  le  r^gne  d'Abon-Bckr  finirent  le  mfime  jour, 
apr&s  (pill  eut  ddsignd  Omar  pour  son  succe<%seur,  dans  un 
lesf anient  ecrit  sous  sa  dic(6e  par  ce  mCme  Otliman  qui  plus 
tard  rempla^a  Omar  dans  le  khalifat.  Apr6s  la  mort  (V\- 
bou-Bekr,  un  esclave  s^i^lant  pr<^nt6  au  nouveau  souveralu 
avec  on  diameau  et  un  habit,  en  lui  disant  t  «  Voici  tout 
ceqne  possi^ait  monmaUre,  >»  Omar  s^dcria  en  versant  des 


larmes :  «  Dieu  fasse  mis^ricorde  k  Abou-Bekr ;  mais  il  a  v^cu 
de  maniere  que  ceux  qui  viendront  apres  lui  auront  bien  de 
la  peine  k  Timiter.  »  Le  premier  des  khalifes  fut  en  effet  un 
module  de  chastet^,  de  temperance  et  de  modestif .  Ses  roo- 
diques  dpargnes  furent  distributes  aux  pauvres  par  la  veuve 
de  Mahomet,  sa  (iUe.  Ces  dpargnes  venaient  uniquement  de 
son  patrimoine ,  car  pendant  ses  deux  ans  et  demi  de  re- 
gno il  n^avait  pris  que  trois  drachmes  dans  le  tr^sor  public. 
Aussi  est-il  r^v^r^  comme  un  saint  par  les  sunnites ;  mais 
les  chiites,  partisans  d^Ali,  le  maudissent  comme  un  usur- 
pateur.  L^esprit  de  secte  est  partout  le  m^me.  Les  deux 
partis  devraient  toutefois  lui  savoir  gr^  d'avoir  recueiUi  les 
feuilles  ^parses  du  Koran ,  qui  renferme  les  prtoptes  com- 
muns  aux  deux  croyances  rivales.  Abou-Bekr  y  employa 
tout  son  r^e ;  11  le  fit  lire  en  presence  de  tous  les  chefs,  qui 
en  reconnurent  rauthenticit^,  et  Texemplaire  original  fut 
depose  dans  les  mains  d*Hafsa,  Tune  des  veuves  de  Maho- 
met, jusqn^au  moment  oil  le  khalife  Othman  le  fit  pablier 

dans  tout  Tempire.  VienneT  ,  de  TAcad^mie  Fraocaise. 

ABOUGHEHR.  Voyez  AaoLscHEim. 

ABOU-HANIFAH-IBN-THABER,  sumommeAL- 
NOUMAN  (le  docteur ),  et  chef  de  la  premiere  des  sectes  or- 
thodoxes  mahometanes  ( voyez  Han^fites),  naquit  k  Kou- 
fah,  dans  Tlrak,  Tan  699  de  J.-C.  Tisserand  dans  sa  jeunesse, 
puis  etudiant  en  droit ,  11  refusa  la  place  de  cadi  ou  juge,  et 
devint  un  des  principanx  docteurs  musulmans;  il  recueillit 
le  premier  les  traditions  ( sunnah )  que  Mahomet  avait 
transmises  k  ses  disciples ,  et  ses  prescriptions  sont  encore 
suivies  dans  le  culte  public  par  les  Turcs  et  les  Tartares. 
Abou-Hanifah  ne  sedistingua  pas  moinspar  ses  Merits  que  par 
sa  douceur,  sa  moderation,  sa  haute  raison  et  sa  vie  exem- 
plaire.  Partisan  et  defenseur  ardent  des  droits  de  la  famille 
d'Ali  et  de  Mahomet  centre  Pusurpation  des  Abbassides,  il 
fut  persecute  par  Abd^Allah  11  al-Mansour,  deuxieme  khalife 
de  cette  dynastie ,  d*abord  pour  avoir  refuse  de  souscrire  au 
dogme  de  la  predestination  absolue ,  puis  pour  avoir  fait  k 
ce  prince  des  remontrances  sur  ses  projets  de  vengeance 
centre  les  habitants  de  Mossoul.  Renferme  dans  les  prisons 
de  Bagdad,  il  y  mourut  empoisonne,  en  767.  Mais  plus 
de  trois  cents  ans  apr^  le  sultan  seldjoukide  Malek-Abah  Ini 
fit  eriger  dans  cette  ville  un  superbe  mausoiee.  Dej^  sa  doc- 
trine avait  ete  appreciec  sous  le  khalifat  de  Haroun-al-Ra- 
chid,  et  un  college  fonde  pour  ses  disciples. 

Les  principanx  ouvrages  d^Abou-Hanifah  sont :  le  Sened 
(appui),ou  il  expose  sa  doctrine  sur  Pautorite  du  Koran 
ct  de  la  tradition;  le  Fikkclam,  petit  traite  de  theologie 
scolastique ,  et  le  Modllem  (mattre ),  esp^ce  de  catechisme 
musulman. 

Un  autre  ABOU-HANIFAH  (AnMED-lBN-DAOun),  natif  de 
Deina^cr,  en  Perse,  et  mort  en  895 ,  a  ecrit  une  ffistoire 
des  Plantes,  un  TraiU  sur  VAlgibre,^\\tn  ouvrages  de 
philologie,  et  snriout  une  Chronique  gdndrale,  qu'lbn-Co- 
tai'bah  a  fait  entrer  k  peu  pr^s  tout  enti6re  dans  la  sienne. 

H.   AUDfFFRET. 

ABOUKIR,  la  Canope  des  anciens ,  aujourd*hui  bourg 
instgnifiant  de  la  c6te  septentrionale  de  r£gypte,  situe  a 
quatre  myriamctres  environ  au  nord-ouest  d^Alexandrie ,  et 
(lefendu  par  un  chateau  du  c6te  de  la  mer ,  ou  une  langiie 
de  terre  et  quelques  petites  lies  forment  une  rade  ofTrant  un 
assez  bon  mouillagc.  Cette  rade  restera  k  jamais  fameuse  par 
rimmense  desastre  que  Tamiral  anglais  Nelson  y  tit  essuyci 
k  la  flotte  fVan^ise  commandee  par  Tamiral  Bnieys  dans 
une  bataille  qui  se  protongea  pendant  les  joumees  des  l**^,  2 
et  3  aoftt  1798 ,  el  ou  la  fortune  fit  pour  la  premiere  fois  sen- 
lir  son  inconstance  k  Bonaparte.  Le  debarqucnient  de  Tar- 
mee  expdditionnaire  avait  eie  opere,  le  1*' juiilet  1798 ,  avec 
un  bonheur  inoui.  Alexandrie,  prise  d'^assaul  en  quelques 
heures,  etait  un  point  d'appui  qui  permett ait  k  Bonaparte  de 
marcher  rapidement  k  son  hut.  11  ne  perdit  pas  de  temps , 
et  en  moins  de  vingl  jours ,  presquc  tous  marques  par  d'in- 
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g^m&tres,  il  a  (rooT<(  rdcerament  encore  descontradicteu re. 

L.-Am.  S^DiLtjOT. 

ABOU-IIAN A  et  SOUHAM A ,  lieiix  de  la  haute  £gypte 
pr&s  desquels  le  g^n^ral  Friant  battit  le  cb^rir  Hassan,  ie  3 
mars  1799. 

ABOU-MASCHAR,  plus  connu  sous  le  nom  d'A/d»- 
mazar,  naquit  k  Balkh,  yers  la  fin  du  huiti^me  sitele  de 
nntre  ^re,  ou,selon  qnelques  auteurs,  en  805.  Livr^ii 
toutes  les  rAveries  de  rastrologiejudiciaire,  Abou-Mascliar, 
que  d^Herbelot  appelle  le  prince  des  astronomes  de  son 
temps,  composa  plus  dequarante  ouvrages ,  parmi  lesqnels 
nous  citerons  le  Medkhal,  ou  Introduction  k  rastronomie , 
imprim^  ea  1489 ;  V Eeteran-al-Kouahib  ( De  la  coQJonction 
des  plan^tes) ;  et  son  traits  des  Olouf,  ou  MiHiers  d'annte, 
dans  lequel  il  s'occupe  de  la  dur^  et  de  la  fin  da  monde : 
il  fait  remonter  la  creation  a  P^poqueou  les  sept  plan^tes  se 
trouvaient  en  conjonction  au  premier  degr6  du  B^lier,  ce 
qui  est  une  id6e  grecque,  et  suppose  que  le  monde  p^rira 
lorsqu'elles  seront  u^unies  au  dernier  degr^  des  Poissons;  il 
marque  aussi  dans  ce  m6me  ll?re  les  principales  ^poques 
et  la  fin  des  empires  et  des  religions ,  et  il  est  r^ult^  des 
rapprochements  auxquels  il  se  livre  que  quelques  auteurs 
ont  era  qu'il  florissait  au  douzi^e  sitele.  Obserrateur  lAX^., 
il  avait  compost  des  tables  astronomiqnes  selon  la  m^thode 
des  Persans  et  selon  leur  calcul  des  ann^  du  monde.  On 
a  imprim^i  Augsbourg,  en  1489,  huit  traitds  astrologiques 
d'Abou-Maschar,  et.en  1488,  son  Traciatus  Florum  As- 
trologisB.  II  mourut  k  Wasilli,  en  885.    L.-Am.  S^dillot. 
ABOUSGHEUR,  ou  BENDER- BOUSHEH,  ABOUSH, 
ou  encore  BOUCHIR  ( c^est-li-dire  Ville  du  Pire) ,  portdc 
mer  de  la  c6te  septentrionale  du  golfe  Persique ,  dans  la 
province  persane  du  Farslstan,  par  29^  de  latitude  nord  et 
68^  de  longitude  occidentale,  est  situ^  a  Pextr^mit^  septen- 
trionale d*une  presquUle  que  Tancien  g^ographe  N^rquc 
appelle  Mdsambria.  Quoique  oette  contr^e   soit  expose 
aux  ravages  des  tremblements  de  terre,  du  simoun  et  des 
sauterelles,  Tadmirable  position  de  ce  point  central  en  a 
bient6t  eu  fait  une  impdrtanle  place  de  commerce  de  douze 
k  qainze  mille  habitants,  oil  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales  a  ^tabli  un  comptoir.  Cette  ville  doit  sa 
fondation  k  Oucoun-Hacan-Khan,  en  1472.  Abbas  le  Grand 
fit  creuser  le  port  int^rieur  d^Abouschehr,  y  construisit  des 
forts  el  y  6tabh't  des  chantiers  maritimes.  Aprte  Nadir-Cbab , 
la  Tille  d'Abouschebr  d^lina  pen  k  pen.  En  1837  les  An- 
glais prirent  possession  de  Pile  de  Kharak,  situ^  k  pen  de 
distance;  mais  ils  T^vacu^rent en  1840.  A  la  fin  de  18&6,  ils 
r^occup^rent  Kharak  et  s'empar^rent  d'Abouschebr.      Z. 

ABOUT  (EoMONo-FRANgois- Valentin),  romaocier,  est 
»^  k  Dieuze(Meurlhe),  le  14  fi^vrier  1828.  Jl  a  fait  ses 
etudes  au  coUdge  Charlemagne;  il  remporta  en  1848  ie 
prix  d'honneur  de  philosophie  au  concours  g^n^ral,  entra 
k  r£cole  normals  et  passa,  en  1851,  k  I'^cole  franpaise 
d^Atb^nes.  Deretour  k  Paris  en  1S&3,  il  publia  Vile  d?£gine 
(16&4)  et  la  Grice  eontemporaine  ( 1855,  in- 16) ;  «  ro- 
manpar  la  fantal&ie,  dit  M.  Cuvilier-FIeury,  pamphlet  par 
rintention ,  chronique  tr^samusante  et  au  demeurant  tr^ 
instructive.  »  La  Heme  des  Deux  Mondes  ins^ra  aussitdt 
Tolla,  roman  intime,  qui  fut  vivement  attaqu^  comme  re* 
produisant  quelques  d^ils  d'un  hvre  anU^ieur  pen  connn. 
La  mfime  annexe  parut  le  Voyage  d  travers  V Exposition  des 
beaux-arts,  et  le  Moniteur  Comment  Les  Mariages  de 
Paris y  qui  furent  suivis  dans  ce  journal  du  Rol  des  moil' 
^a^ne5(1856),  de  Germaine  ( 1857)  et  6eLes  £chassesde 
maUre  Pierre  (1857).  Le  Moniteur  accueillit  encore  une 
revue  derExposition,  qui  fut  r^imprim^e  sous  ce  litre :  Nos 
Artistes  au  salon  de  1857,  une  autre  s6rie  de  nouvelles 
tei^mt  aux  Mariages  de  Paris,  et  Vltalie  eontemporaine, 
r^imprim^e  en  1860  sous  le  litre  de  Borne  eontemporaine 
(in-8*).  Aux  jours  gras  de  185C,M.  About  fit  jouerau  Tbo&tre- 
Francis  Guillery,  ou  VEffronti^  farce  au  gros  sel  qui  ne 
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fut  pas  goAt^e;  en  1859  il  donna  avec  sliced  AiseiU  aa 
Gymnase;  mais  son  drame  de  Ga6tana  (1862)  excita  & 
rod6on  le  plus  violent  orage.  On  a  arrange  pour  le  th^tm 
GermcUne  et  le  Capitaine  BiUerlin ,  d'api^s  ses  romaat». 
M.  About  a  fait  de  la  critique  dans  le  Figaro  sous  le  nom 
de  Qu^villy,  puis  de  la  politique  dans  V Opinion  nationale. 
le  ConstUuiionnel  et  le  GauMs.  En  m6me  temps  il  ro- 
venait  au  roman  et  publiait  I* Homme  d  roreitle  eau^ 
(iS(M),  Madelon  (1863),  la  VieilleAoche(iMb),  le  Turco 
(1866),  I'Infdme  (1867),  les  Mariages  de  province  (1868). 
le  Fellah  (1870),  etc.  Depnis  la  chute  de  Tempire  il  a 
pris  une  part  active  k  la  reaction  du  Jonrnal  le  Soir, 
Homme  d'esprit  avant  tout,  M.  About  a  pea  de  sensi- 
bility, et  ne  oonnalt  eu^re  la  cordc  tendre,  comme  on  le 
lui  a  raproch^.  II  rend  rotenx  raroour  (dial,  le  d^vooement 
conjugal  que  Tamour  passionn^;  il  aime  les  b^s  ranges 
et  adroits ;  notre  soci^t^  industrieuse  active ,  positive ,  recon- 
strulsante ,  lui  plait.  II  ddcrit  peu.  Ses  romans  sont  pleans 
de  verve  au  commencement  et  kalelants  k  la  fin.  Son  style 
est  pur  et  pourtant  sem<§  de  figures  malbeureuses.  Son  etUi6- 
tique  porte  qu'il  faut  proc^er  par  masse,  et  ne  pas  s'io- 
qui^ter  des  details;  que  le  dessin,  les  grands  contours,  sont 
tout ,  la  couleiir  rien.  Par  bonbeur,  il  n'est  pas  toujours 
d'accord  avec  ses  principes.-  L.  Loovet. 

ABO  VILLE  (  Francois-Marie,  comten'),  g^n^ral  d'ar- 
tilierie,  ^tait  n6  k  Brest,  le  23  Janvier  1730.  Aprto  avoir 
servi  dans  la  guerre  de  Sept  ans  et  dans  celle  d^Am^rique , 
il  deviot  mar^chal  de  camp  et  membre  du  comity  roilitaire. 
Gc&ce  k  ses  connaissances  sp^aies  et  ^  la  chaleur  avec 
laquelle  il  avail  embrass^  la  cause  de  la  revolution,  il  eut 
beaocoup  d*autoril6  dans  cette  position  nouvelle.  11  cr^ 
en  Frauce  Tartillerie  16g6re,  se  vit  appel^  au  grade  de  lieu- 
tenant general  d^  les  premiers  jours  de  la  r^publique.  II 
etait,  k  Valmy,  commandant  Tartillerie,  dont  le  secours  ne 
contribua  pas  peu  au  gain  de  la  bataille.  Lors^ue  Dumou- 
riez  passa  aux  Autrichiens,  d'Aboville  fl^trit  cette  trahison 
dans  un  ordre  du  jour  qui  fit  pr^coniser  son  civisme.  Toute- 
fois,  il  fut  emprisonn^  a  Soissons  pendant  la  terreur.  Bona- 
parte  le  nomma,  aprte  le  18  brumaire,  inspecteur  gto^ral 
de  rarlillerie,  puis  siinateur  en  1802.  En  I8i4  les  Bourbons 
le  firent  pair  de  France.  L^annde  suivante  il  adhere  it  la 
restauration du  pouvoir  imperial,  et  conservason  litre  de 
pair;  aussi,  au  retour  de  Louis  XVIIf,  fut-il  exclu  de  la 
chaubrepar  Tordonnance  du  24  juillet  1815.  II  y  rentra  au 
mois  d*aoDt,  parce  qu'il  n^avait  pas  si^ge  pendant  les  cent 
jours,  et  mourut  le  f  novembre  1817. 

Son  fils  aln^ ,  Augustin-Gabriel,  comte  o^Abovillb  ,  n6 
a  La  F^re,  le  20  mars  1774,  succ^da  dans  ses  litres.  II  avail 
de  mfime  que  son  p^rc,  servi  la  r^publique  et  I'empire,  et 
mourut  le  15  aoAt  1820,  laissant  deux  fils,  dont  Fatn^, 
Alphonse  Gabriel,  comte  d*Aboville,  n6  k  Paris,  le  28 
juin  1818,  lui  succidda  dans  la  pairie. 

Augustin-Marie,  baron  u^Abovillc,  fils  cadet  de  Francis- 
Marie  d'Aboville,  n^  en  1776,  gdn^al  de  brigade,  ampul^ 
d'un  bras  k  Wagram,  fut  I'un  de  ceax  qui  contribudrent  le 
plus  k  la  defense  de  Paris  en  1814.  Commandant  de  I'^cole 
dVtillerie  de  La  F^re,  il  fit  ^chouer,  en  mars  1815,  la 
tentative  du  g^n^ral  Lefeb  vre-Desnouettes  et  des 
fr^res  La  1 1  e m  a  n  d.  11  mourut  en  1843. 

AB  OVO.  Commencer  un  r^cit  ab  ovo,  c'est  remonter 
k  roriginem^me  du  fait  qu'on  vent  evposer.  Chez  les  Latins, 
ab  ovo  usque  ad  mala  (depiisl'oDuf  Jusqu'aux  pomroes ) 
eiait  une  fa^n  proverbiale  de  s'exprimer  pour  dire  depuis 
le  commencement  jusqu*  A  la  fin.  Elle  provenait  de  Tusage 
oil  eiaieut  les  Remains  de  commencer  ordinairement  leurs 
repas  par  des  oeufs  et  dc  les  terminer  par  des  pommes. 

ABRABAN£L( Isaac),  savant  rabbin,  n^  k  Lisbonne, 
d*une  lamillequi  sevantaitde  remonter  jusqu'au  roi  David 
fut  le  docteur  le  plus  c^6bre  de  la  seconde  6cole  rabbi- 
nique.  Alphonse  Y  lui  ayant  confix  la  direction  de  se^  finau- 
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•ei»  1  opinioo  publique  fut  bless^e  de  cette  ^M?ation  d^nn 
jnif,  el  A  la  mort  de^ce  prince  Abrabanel ,  accuse  de  com- 
pUdtd  dans  une  consplfation  qui  avait,  disait-on,  poor  but 
deUvrer  le  Portogal  it  TEspagne,  dat  s'enfuir  en  Castille,  oil 
il  fotparfuteraeDt  accoeilli  par  Ferdinand  le  Catboliqae,  qui 
fitanssi  ((e  ltd  son  minislre  dee  finances.  Cette  faveur  ne  pat 
loutefois  le  sonstraire  a  la  proscription  gto^rale  qui  vint 
Trapper  tons  tes  juifo  en  1492.  Abrabanel  se  retira  done  k  Na- 
ples, o6  il  ne  fut  pasmqins  bien  reg n  par  le  roi  Ferdinand  I**^. 
LliiTasion  do  royaame  de  Naples  par  Charles  YIII  le  for^ 
k  passer  en  Sidle,  pais  iiCorfou,  et  successivement  dans 
d'antree  villes  on  ses  coreligionnaires  ^talent  tol^r^.  II  rooa- 
rat  en  1508,  k  Vkge  de  soiiiante-onzeans,  k  Venise,  oii  il  s'^- 
tait  coDdli^  la  lavear  publiqne  en  terminant  diff^rentes 
ceofesUtioDS  sunrennes  entre  les  V^nitiens  et  les  Portugais 
auimj^  dn  commerce  des  ^pices^  II  fut  enterr^  k  Padoue. 

Les  juifs  regardent  Abratianel  comme  an  de  leurs  ^ri- 
xains  les  plas  ^rndits  :  au  milieu  des  inquietudes  et  des 
soucia  d'une  existence  agttde ,  il  sut  troaver  le  temps  n^- 
eessaire  pour  se  llfrer  k  I'^de  de  r£critare  et  composer  de 
nombreoi  toits,qaj  ont  presque  tous  pour  objet  Tinter- 
pr^tion  de  la  Bible ,  lliistoire  du  people  joif  et  Tapologie 
de  sea  eroyances  religieases.  11  laissa  deax  fils ,  dont  Pun  se 
eonrertit  k  la  religion  chr<itienne ;  I'autre  fut  un  m^decin 
disthigiJ^ 

ABRACADABRA ,  mot  magiqne,  anquel  on  sup- 
posait  jadis  la  Tertu  de  gudrir  la  fi^Tre.  D'aprte  Serenas  Sa- 
monicus ,  m^ecin  dn  denxi^me  si^de ,  qui  partagea  VM- 
riih  de  Basilide,  ce  mot,  pour  avoir  sa  vertu,  devait  Atre 
toit  de  mani^re  k  former  un  triangle  et  k  pouvoir  £tre  In 
dans  tons  les  sens ,  comme  ceci : 

ABRACADABRA  oa  Abracadabra 
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Ce  mot,  line  fois  ^crit  d'une  de  ces  deux  fa(;ons  sur  un  mor- 
ceau  de  papier  carre,  il  fallait  le  plier  de  mani^re  k  cacher 
r^criiure,  et  le  piquer  en  croix  avec  un  fil  bianc ;  puis  atta- 
Cher  k  cet  amulette  un  ruban  de  liu,  au  moyen  duquel  on 
le  siispendait  k  son  cou,  de  maniere  quMt  descendtt  j us- 
que dans  le  creux  de  la  poitrine.  On  le  portait  ainsi  pendant 
neuf  jours ;  ensuile  on  se  rendait  en  silence,  de  grand  matin, 
avant  le  lever  du  soleil,  sur  les  bords  d'une  riviere  ou  d*un 
fleiive  qui  coulait  vers  TOrient;  on  d^tachait  du  cou  le  billet 
magique,  puis  on  le  jetait  derri^re  soi,  sans  Touvrir  ni  oser 
le  lire.  Scaliger,  Saumaise,  et  d^autres,  se  sont  donn^  bien 
des  pdnes  inutiles  pour  cliercher  le  vrai  sens  de  ce  mot,  qui 
D^est  ni  ^gyptien ,  ni  b^breu,  ni  grec,  comme  ont  voulu  le 
fatre  certains  ^tymologistes,  mais  persan,  langue  dans  la- 
quelle  il  d^igne  Mitlira,  le  Dien  du  soleil. 

ABRAHAM,  fils  dc  Th^rach  et  descendant  de  Sem,  fds 
de  No6,  est  la  souche  commune  k  laquelle  les  Israelites  et 
les  Isma<^lites  ( Arabes )  rattaclient  leur  origine.  II  est  le  point 
de  depart  de  riiistoire  du  |)euple  d^Israel,  et  c*est  avec  lui 
que  commence  Valliance  conclue  entre  Dieu  et  cette  nation. 
N^  vers  Tan  2040  avant  J^us-Christ ,  d'un  ])6re  idolMre,  it 
sat  se  pr^rver  de  TidoUtiie,  connul  le  vrai  Dieu  et  mcna 
one  Tie  pure.  Ob^issant  au\  ordres  de  Dieu,  il  abandonna 
son  pays,  Ulir  en  Clialdt^,  emmenant  avec  lui  Sarab ,  sa 
femiae,  et  Loth,  leiils  de  son  fr^re ,  pour  se  rcndre  k  Haram 
en  M^sopotaimie,  et  de  1^  k  Canaan  ( Palestine),  oii  il  s'etablit. 

MCT.   DB  LA  CONVERSATION.  —  T.  I. 


II  v^cut  d^abord  avec  ses  troupeaux  dans  la  contr^e  de  B^ 
tel  et  de  G6rar  ( au  sud  de  la  Jud^e),  et  plus  tard  dans  les  bois 
de  Mamre.  A  la  suite  de  discussions  survenues  entre  les  ber- 
gers  de  Loth  et  les  siens,  celui-ci  alia  s'^tablir  k  Sodome. 
Les  habitants  de  cette  ville  ayant  ^t^  battus  par  leurs  enne- 
mis,  qui  eromen^rent  Element  prisonniers  Loth  et  sa  famUle, 
Abraham  les  poursuivit  avec  ses  serviteurs,  et  delivra  non^ 
seulement  Loth,  mais  encore  le  roi  de  Sodome,  sans  accepter 
cependant  la  moindre  part  du  butin.  II  avait  atteint  un  Age 
tr^-avanc^,  lorsquMl  lui  naquit  un  Ills,  Isaac,  que,  toujours 
ob^issant  aux  irgonctions  du  Seigneur,  il  se  disposait  k  lui 
offriren  sacrifice,  lorsqu^un  angearr^ta  son  bras,  et  substi- 
tua  un  holier  k  ce  fils  ch^ri.  A  la  mort  de  Sarah ,  Abraham 
^pousa  C^thura,  dont  il  eut  encore  six  enfants.  II  mourut 
ftg^  de  cent  soixante-quinze  ans,  et  futcnterr^  k  H6bron.  Les 
Juifs  ont  de  tout  temps  yinM  sa  mc^moire.  C'cst  k  leurs  yeux  • 
le  premier  des  fiddles,  le  docteur  de  la  sagesse,  et  m^e  de 
la  doctrine  secrete;  ils  I'appellent  Tami  de  Dieu.  Cest  aussi 
le  nom  que  lui  donnent  les  Arabes,  et  quelques-uns  de  leurs 
^crivains  vont  jusqu*^  pr^tendre  que  c'est  lui  qui  a  construit 
la  Kaaba  k  la  Mecque. 

ABRAHAM  A  SANGTA  CLARA.  Ce  pr^cateur 
famcux  naquit  le  4  juin  1642,  k  Kra^en-Heimstetten,  prks  de 
Mcnskircb,  en  Souabe :  son  vrai  nom  ^tait  Ulrich  Megerie.  II 
entra,  Tan  1662,  dans  Tordre  desaugustins  d^chauss^,  et 
acquit  en  pen  de  temps  une  telle  reputation  qu^il  fut  appel^ 
k  Vienne,  en  1669 ,  avec  le  titre  de  pr^icateur  de  la  cour 
imp^riale.  11  y  mourut  le  l***  d^cembre  1709.  Ses  sermons 
se  distinguent  par  une  originality  souTent  bin>lesque,  et  aboii- 
dent  en  id^  comiques.  Ces  quality,  en  harmonie  avec  le 
goQt'de  repoque ,  lui  attiraient  de  nombreux  auditeurs.  On 
pent  juger  du  ton  de  ses  ouvrages  par  leurs  titres  :  Tun 
est  intitule  Nid  de  fous  ricemment  iclos,  ou  Atelier  de 
beaucoup  de/ous  et  de  folles,  un  autre  est  intitule  Judas 
Varchicoquin.  D^autres  ont  des  titres  plus  singuliers  encore 
et  entierement  intraduisibles.  Dans  Tun,  par  exemple,  11 
cherche  k  imiter  le  cri  de  la  poule  qui  pond.' Mais  sous  ce 
style  bizarre  on  trouve  cachd  un  sens  solide,  une  profonde 
connaissance  du  coeur  humain  et  un  grand  amour  de  la  r^- 
rite.  C^est  d^ailleurs  avec  une  franchise  pleine  de  hardiesse 
qu^ Abraham  s^emporte  centre  les  d^sordres  de  son  temps, 
et  son  style  bigarre ,  mais  vif  et  energique,  contraste  dMne 
maniere  frappante  avec  le  froid  mystidsme  et  la  subtilit^ 
pretentieuse  de  la  plupart  des  pr^dicateurs  de  sonsi6cle« 

ABRAHAM  ECHELLENSIS,  sarant  maronite,  pro- 
fessa  le  syriaque  et  Parabe  d^abord  k  Rome,  puis  au  College 
de  France,  oil  Le  Jay  Tavait  appeie  pour  diriger  Timpression 
de  sa  Bible  polyglotte.  11  mourut  en  1664  It  Rome.  On  a  de  lui  *. 
InstUutio  LingwB  Syriacx  (Rome,  1626,  in-12) ;  Synopsis 
Philosophic  Orientalium  (Paris,  1641,  in-4<*);  C^ron icon 
Orientcde  (Paris,  typ.  reg.,  16&1,  in-fol. ),  etc. 

ABRAHAM  P  AUTSIIVE,  moine  russe,  etait  d'extrac- 
tion  noble,  et  Tun  de  ses  aieux,  Jean  Mikoulaievitch,  qui  s'etait 
distingue  au  service  du  grand-prince  Dimittri-Donskoi,  avait 
re^u  le  surnom  de  Palilsine ,  d*un  enorme  b&ton  (en  russe , 
palitsa )  qu*il  avait  coutume  de  porter  dans  les  combats. 
Abraham  rendit  de  grands  services  k  sapatrie  pendant  Tin- 
terr^e  qui  precc^da  reiection  de  Michel  Romanof,  et  qui 
fut  signaie  par  I'invasion  Oes  Polonais  et  des  SuedoLs.  Ce 
lut  m^ie  a  son  instigation  que  la  Russiedut  Theroique  dd- 
voueraentde  Minine  et  de  Pojarsky,  qui  la  sauva  du  joug  de 
retranger.  II  alaisse  la  relation  de  ces  eveneraents  sous  le 
litre  de  :  R6c%l  du  sidge  de  Saint-Serge  de  la  Trinitd  par 
les  Polonais  et  les  Lithuaniens,  et  des  troubles  qui  dclatd- 
rent  ensuite  en  Russie  (Moscou,  1784).  II  mourut  vers  1620. 

ABRAHAMITES  ou  ABRAHAMIENS^beretiques 
du  neuvieinesi^le.  llsavaicnl  pourchef  un  certain  Abraham 
ou  Ibrahim  d'Antioche,  qui,  renouvelant  les  erreurs  des 
paulianistes,  niait  la  divinite  de  jesus^^irist.  Le  patriarche 
ortliodoxe  de  cette  cite,  Cyprien,  combattit  dnergiquement 
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cette  secfe  naissante ,  et  Tint  h  boot  de  la  disaiper.  —  On  a 
encore  donn^  ce  nom  k  des  moines  qui  soufTrirent  le  mar- 
tyre  poiir  ie  CDlte  des  images  sous  Tli6opliile  au  neuvi^me 
st^le.  ^  C*est  aiissi  le  nom  d'une  secte  de  daisies  boli^mcs 
qni  se  montra  en  1782.  A  cette  ^poqoe,  des  paysans  da  co- 
rn i  tat  de  Pardubitz ,  se  confiant  dans  I'^dit  de  tolerance  de 
Pempereur,  (irent  en  effel  profession  publique  de  la  foi  que 
suivait  Abraham  avant  la  circoncision.  lis  ne  prirent  de  la 
Bihle  que  le  dogroe  de  Tunit^  de  Dieu,  et  n^adroirent  comme 
pri^re  que  I'Oraison  dominicalc.  Comme  ils  ne  voulaient 
appartenir  Qi  k  la  religion  juiveni  k  aucune  des  conressions 
dir^tiennes  roconnues,  on  refusa  de  leur  accorder  le  Itbre 
exercice  de  leur  culte.  L*empereur  Joseph  fit  chasser  de 
teurs  propri^tds,  en  1783 ,  ces  hommes  paisibles,  et  les  fit 
transporter  militairement  dans  di verses  places  frontl^res  de 
Uopgrie  et  de  Transylvanie ,  o6  les  liommes  furent  incor- 
por^  anx  balaillons  charge  de  la  garde  des  fronti^res.  Un 
certain  nombre  d'entre  eux  se  convertirent  alors  ayec  leurs 
femines  k  la  religion  catholique,  dans  le  bannal  de  Teines- 
war. 

ABRAHAMSON  ( WBRNER-HAKS-Fit^DigAic) ,  littera- 
teur danoiSy  n^  en  1744 ,  mort  en  1812 ,  a  laiss^  un  nom 
durable  dans  Pliistofre  litt^raire  de  son  pays  par  sesrecher- 
clies  snr  les  antiqult^s  scandinaves  et  par  scs  travaux  cri- 
tiques. D^abord  capitained'artiUerie,  il  qnilta  le  service  en 
1787  poor  se  livrer  sans  partage  k  son  goOt  pour  les  leltres. 
On  a  de  lui  d*excellents  trait^s  sp^ciaux  k  I'usage  des  ^coles 
mililaires  y  ainsi  que  des  chants  poputaires  et  guerriers.  II 
fot,  avec  Nyerup  et  Rahbeck,  P^^iteur  du  pr^deux  recueil 
intitule :  Vdvalgte  danske  Viserfra  MiUetaderen  ( 5  vol., 
1812-14). 

Son  M&fJostph*NicolaS' Benjamin  ADBAnAMsoN,  n^  en 
1789 ,  Tenu  en  France  en  1815  avec  le  corps  d'occupation 
danois ,  dans  lequel  il  etait  capitaine  d*etat-major,  prolita 
de  son  s^jour  daus  notre  pays  pour  y  etudier  la  m^tliode 
d*enseignement  d\\Aenseignement  mutuelf  que  les  amis  des 
luroiires  et  du  progr^  s!errorfaient  alors  de  propager 
parroi  nous.  De  retour  en  Danemark,  il  r^sohit  de  faire 
participer  ses  compatriotes  aux  bienfaits  de  cette  m^thode , 
k  la  propagation  de  laquelle  il  se  livra  avec  autant  d'ardeur 
que  de  z^le.  Longtemps  direeteur  de  T^cole  militaire  de 
Copenliague,  il  perdit  cet  eroplof  en  1836,  tout  en  con- 
servant  le  litre  lionorifique  de  commissaire  general  des 
gnerres.  llest^mort,  Ie6janTier  1847,  JLOdeiis^^e. 

ABRANTES  (Andoche  JUNOT,  ducn*),  naquil  de 
parents  ais^s ,  k  Bussy-leiy-Forges  (C6te-d*0r ),  le  23  octobre 
1771.  Son  p^re  le  desUnait  an  barreao;  mais  alors  ^clata 
le  grand  mouvement  de  1789.  L'enthousiasme  qui  se  raa- 
nifesta  k  cette  epoqoe  dans  tons  les  rangs  de  la  society  fran- 
^se  entralna  le  jeune  Junot  aax  fronti^rcs  poor  y  d^fendre 
rind^pendance  aatlonale,  menac^e  par  les  armies  de  la 
coalition.  Simple  grenadier  dans  un  bataitlon  de  volonlaires 
leve  dans  son  departement,  il  oe  tarda  pas  i  se  faire  re- 
marquer  par  son  courage. 

Au  sidge  de  Toulon  (1796),  Bonaparte,  charge  de  la  di- 
rection de  I'artillerie ,  a  besoin  d*un  aous-officier  capable 
de  lui  servir  de  secretaire.  II  en  fait  la  demande  a  un  chef 
de  corps,  et  Jnnot  est  designe  pour  remplir  ces  fonctions. 
Ses  services  eiaientdejlijustement  apprecies  par  Bonaparte, 
lorsqu'une  circonstance  forlulte  vint  encore  ajouter  ao  vif 
interM  qnMl  lui  portal t.  L^oflicler  snperieur  d*artillerie  dic- 
tait  une  depedie  k  son  secretaire;  tout  k  coup  une  bombe 
lancee  par  les  Anglais  edate  k  c6te  de  Junot ,  et  convre  de 
terre  ses  habits  et  son  papier  au  moment  ot  il  tournait  le 
feuillet :  ■  Parbleu!  s*eciie  le  jeune  soos-offlcier,  roiU  une 
bombe  qui  vient  fort  k  propos  pour  secher  mon  ecritore!  » 
Ce  sangfroid ,  au  milieu  d'un  grand  danger,  frappa  Bona- 
parte ,  qui  s^attaclia  bient6t  apr^  Jnnot  en  qualiie  d'aide  de 
camp.  Telle  fut  Torigloe  de  la  fortone  d'on  des  hommes 
qui  etaient  destines  k  joner  on  des  rOles  principaux  de  la 


grande  epopee  napoieonienne.  Apr^  le  9  thermidor,  Junot 
partagea  la  mauvalse  fortune  de  son  chef,  et  mit  sa  petite 
Iwurse  k  sa  disposition. 

Bonaparte  Temmena  avec  lui  en  Italie :  Jnnot  sedistingua 
k  Millesimo  et  k  Lonato,  od  il  Tut  blesse,et  parvint  au  grade 
de  colonel.  II  suivlt  Bonaparte  en  £gypte ,  oil  il  devint  ge- 
neral de  brigade,  et  ^e  fit  particnli^ement  remarquer  an 
combat  de  Naiareth ,  oil ,  k  la  tete  de  300  cavaliers  sen- 
leinent ,  il  mit  en  deroute  un  corps  de  10,000  Turcs,  aprte 
une  resistance  qui  duraqnatorze  heures.  Dans  cette  action, 
le  neveu  de  Mourad-Bey  fonditsur  Junot  le  sabre  A  la  main; 
mais  celui-^i ,  reconnaissant  son  redoutable  adversaire^  I'a- 
battitd^un  coup  de  pistolet.  Blessedansun  duel,  Jnnot  He  put 
s'embarquer  avec  Bonaparte ;  il  partit  qoelque  temps  apr6>, 
et  fut  fail  prisonnier  par  les  croisenrs  anglais.  II  obtint  enfin 
sa  liberie  et  debarqua  a  Marseille  le  Jour  meme  de  ia  vie- 
toire  de  Marengo.  Un  mois  plus  tard,  le  9  thermidor  an  Tin , 
il  fut  nomme  commandant  de  Paris.  Bient^t  il  epoma 
M'**  Pennon,  que  le  premier  consul  dota,  et  fut  eieve  aa 
grade  de  general  de  division.  Une  afTaire  f&cheose  le  fit  en- 
Toyer  k  Arras  ayec  le  commandement  des  grenadiers  de  Tar- 
meedited'Angleterre,  etMuratlui  sncceda,  i  la  fin  de  1803, 
dans  le  commandement  de  Paris.  £n  1804  Junot  fut  cree 
grand  olficier  de  la  Legion  d'honneur,  ct  obtint  le  litre  de 
colonel  general  des  hussards.  Envoye  en  Portugal  en  qnalite 
d'ambassadeur,  dans  le  courant  de  Janvier  1805»  il  fit  une 
entree  soleniielle  k  Usbonne  et  se  presenta  avec  hauteor  k 
la  cour  du  prince  regent.  Rappele  d^  la  memo  annee  poar 
alter  servir  dans  son  grade  k  Tarmee  d*Altemagne ,  il  se 
distingua  par  sa  bravoure  k  la  bataillo  d'Austerlltz.  Aprte 
cette  campagoe  il  partit  comme  gouvemeur  general  dans 
les  £tats  de  Parmeetde  PUIsance.  Il  revint  k  Paris  au  mois 
de  juillet  1806  etfut  nomme  gouvemeur  de  la  capitate,  com- 
mandaot  la  premiere  division  militaire.  A  la  fin  de  1807 
Napoleon  lui  confialt  le  commandement  de  Tarmee  expedi- 
tionnllre  reunlesous  les  miirs  de  Bayonne ,  qui  devait,aveo. 
la  cooperation  de  TEspagne,  envaliir  le  Portugal ,  k  I'cfUit 
de  determiner  la  cour  de  List)onne  a  abandonner  Talliance 
anglaise.   On  ne  saurait  nier  que  Junot  s*acquitta  avec 
bonbenr  de  la  lAche  que  lui  avail  confiee  Tempereur.  Le 
10  novembre  1807  11  enira  dans  Li&bonne,   n'ayant  eu 
k  soolenir  dans  sa  course  rapide  k  travers  le  Portugal 
que  des  combats  insignifiants,  et  sans  laisser  ao  gouver- 
noment  non  plus  qu'k  la  nation  le  lemps  de  se  reconnaUre. 
Le  r'  fevrier  snivant  il  prit  le  litre  de  gouvemeur  general 
du  royaume  de  Portugal  an  nom  de  Napoleon;  et  Tempe- 
reur,  |)our  recompenser  son  beureux  lientenaut,  lui  accorda 
le  litre  de  due  d'Abrantes ,  du  nom  d^une  petite  ville  de 
TEstremadure.,  sur  les  bords  du  Tage ,  oil  s^etalt  terminee 
la  niarche  aussi  glorieuse  que  perilleuse  quMl  avail  executive 
avec  son  corps  d^armee.  Mais  quand  les  premiers  moments 
de  la  paniqueet  de  la  surprise  furent  passes,  quands  ils  se 
compt^ent,  et  vlrent  qofls  n'avaient  aflaire  qu'^  une  poignee 
d*hommes  extenues  par  les  fatigues  d'une  si  lointaine  expe- 
dition, les  Portugais  prirent  uiie  attitude  mena^ote,  et 
blent(^t  le  debarquement  de  forces  angtaises  importantes 
Tint  placer  Tarmee  fran^ise  et  son  chef  dans  la  position  la 
pIiM  critique.  Junot ,  homme  d'action  et  d*execution,  n'avait 
aucune  des  qnalites  qui  font  le  general  en  chef.  Une  accu- 
sation bien  autrement  grave  qu*encourut  Junot ,  ce  fut  d*a- 
voir  mis  k  profit  son  commandement  et  son  esp^ce  de  vice- 
royaute  pour  sVnrichir  des  depouilles  dn  pays  conquis^  oil 
il  se  livra  anx  plus  odieuses  exactions.  Reduit  bient6t  ^ 
evacuer  Lisbonne ,  il  dut  signer,  le  30  aoAt  1808 ,  k  la  sntta 
de  la   malheureuse  affaire  de  Yimeiro ,  la  capitulation  de 
Cintra,  qui  mit  fin  a  Texpedition  de  Portugal.  Quelqoe  ho- 
norable qu^ait  ete  cette  convention  pour  Tarmee  fran^aise , 
qui  eut  la  liberie  de  s'embarquer  pour  la  France  avec  ses 
armes  et  ses  bagages, aux  frais  de  l^Angleterre ,  le  due  d'A- 
brants ,  k  son  retour,  re^it  de  son  mattre  Facciieil  le  plus 
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frotd.  C«p«Ddaot  il  l*enimena  avec  lui  en  tspagne  et  lui 
conlia  la  coonnanderoent  dii  corps  eliarg6  <la  «i^e  de  Sara- 
gosse;  roais  bienMt,  fattgu^  de  sa  lenteur,  il  le  renipla^  par 
le  marfebal  Lannes.  Dans  la  guerre  d*Autriche,  de  1809,  Na- 
pol^  lui  coafia  encore  le  commanderoent  d*un  des  corps 
de  la  graode  arm^e ;  et  il  le  nomma  ensuite  gouvemeur  des 
profiDCtt  lUyriennes.  En  1810  innot  obtiut  le  coimnande- 
meot  du  hnititeae  corps  de  Taring  d'Espagne.  Bless^  &  I'af- 
falre  de  Rio-Hayor,  pendant  la  deuxi^me  campagne  de  Por. 
tugal,  oil  il  commandait  un corps  sous  les  ordres  de  Mass^na, 
il  rentra  en  France  apr^  la  retraite  op<^r^e  par  ce  marshal. 
Ea  1812,  ctiarg^  du  conimandement  du  huiti^me  corps  de 
U  griode  arm^ ,  il  fit  pretive ,  pendant  la  campagne  de 
Russie,  de  beaucoap  de  mollesse  et  d*iod6cision,  et  s'attira 
par  son  manque  d^^ergie  la  disgrAce  complete  de  Napoleon, 
qui  oetrouva  rien  de  mieux  \  faire  de  lui  que  de  le  renvoyer 
eo  lllyrte.  Vers  le  milieu  de  1813  sa  raison  sMgara ,  et  force 
fut  de  le  ramener  dans  la  maisoo  paternelle,  a  Montbard , 
oil,  deux  heures  apr^  son  arrive,  dans  un  acc6a  de  fi^vre 
rliaude,  il  se  Jeta  par  la  fenfire;  il  raounit,  le  28  juiltet 
1813,  des  suites  de  cette  chute.  Apr^  avoir  ^\&  cpmbl^ 
de&  hieoraits  de  reropereur,  aprte  avoir  rempli  les  plus  lu- 
cratives  fonctions,  Junot ,  toujonrs  dissipateur,  lalssait  sa  fa- 
iiiille  presque  sans  ressources. 

ABRANTi^  (Jos^mNE  ouLaore  PERMON,duclie.sseD'), 
fenimedu  pr6c^ent,  naquitle  enovembre  178i,  a  Montpel- 
lier.  Sa  m^re;  pr^tendait  descendre  des  Comn^ne.  Son  p^re, 
rommis  aux  vivres ,  obtint  par  Vergennes  Tentreprise  des 
Tivres  de  rarmte  de  Rochambeau  en  Am^rique ,  ce  qui  lui 
procura  one  graude  fortune.  La  revolution  le  ruiua.  Aprte 
le  9  tliermidor,  M°ic  Permon  ouvrit  ^  Paris  un  salon  que  le 
g^^ral  Bonaparte  Tr^quentait  ainsi  que  Junot.  Lorsque 
M<M  Pennon  eut  perdu  sou  mari ,  k  T^poque  du  13  vend^- 
niiaire,  Bonaparte  pcnsa ,  dit-on ,  la  demaoder  en  niariage, 
mais  son  dge  lui  fit  regarder  cette  proposition  coinme  une 
plaisanterie*  et  un  refroidissement  s'ensuivit.  A  son  retour 
d'tgypte  Jonat  ^pousa  MUe  pcmion.  Aussi  prodigue  que  son 
mariy  elled^pensait  ^norm^ment;  elle  ^tait  d'ailleurs  de  la  so- 
vJAk,  de  la  Maimaison,  etsi  on  Ten  croit,  elle  attira  assex  Tat- 
teniiondo  premier  consul  pour  donnerquelquejalousiek  Jo- 
sephine. A  la  fin  de  Tempire  elle  recevait  nine  society  qui 
(kfplaisait  a  Napoleon ,  et  elle  accueillit  avec  faveur  la  Res^ 
taoration.  Apr^s  avoir  partag^la  brillante  fortune  de  Junot, 
die  mourut  4  Paris ,  le  7  juin  1838 ,  dans  un  etat  voisin  de 
llndigence,  mais  laissant  la  reputation  d^une  femme  d'esprit 
etde  talent,  grAce  aux  norobreuses  productions  litteraires 
dont  la  publication,  dans  les  derni^resannees  de  sa  vie,  avail 
seole  foumi  anx  besoins  de  son  existence.  C^etait  assur^- 
neot  un  noble  spectacle  que  celui  de  cette  grande  dame 
demandant ao  travail  les  moyens  de  conserver  un  salon  dont 
elle  fateait  les  honneurs  avec  cette  gr&ce  et  cette  liberie 
d*espritqoeconservent  bien  rarcraent  r«ux  quiontk  lutter 
cootre  les  necessites  de  la  vie.  Le  premier  ouvrage  qu^elle 
ait  fait  parattre,  et  aussi  celui  dont  le  succ^  fiit  le  plus  le- 
{;ilime  et  le  plus  Inconteste,  a  pour  litre  :  AUmoires  ou 
Souvenirs  historiques  sur  IS'apol^on,  la  itdvolution,  le 
Dtreetoire^  te  Consulate  V Empire  et  la  Restauration 
(18  vol.,  Paris,  1831-1835;  deuxi^me  edit.,  12  vol.,  1835), 
Un  style  Cacile ,  Une  exposition  amosante ,  mals  touchant 
trop  souveot  au  bavardage,  dureste  une  foule  d'anecdotes 
(-urieuses  et  de  portraiU  piquants ,  attir^rent  bien  vlte  Tat- 
(ention  da  poblic  sur  I'anteur,  k  qui  d^s  lors  les  entrepre- 
Mffft  de  revues  et  de  recueils  litteraires  denoand^rent  k 
^*eB^  des  souvenirs f  des  r^cits  r^irospecti/s ,  dont  Napo- 
lien  et  les  hommes  de  Tempire  devaient  faire  tous  les  frais. 
ISxA  n*etait  mieux  en  position  que  madame  d^Abrant^s  pour 
rtmplir  lies  Tues  de  ces  speculateurs;  car  les  rapports  de 
M)n  mari  pendant  pr^  de  dix-boit  ans  avec  iVmpereur  lui 
avaient  permls  d^amassel'  d*inepui!>ables  tresorsen  ce  genie. 
Tuirent  ensotte  et  soccessivement  les  Memoir es  sur  la 


Reslauraliwi ,  la  Revolution  de  1830  et  Us  premitres 
ann^es  du  rhgne  de  Louis- Philippe  ( 6  vol^  1830 ) ;  puis 
les  Souvenirs  d'une  ambassade  en  Espagne,  el  une  His- 
loire  des  Salons  de  Paris,  Dans  ces  dilTerents  ouvrages 
on  sent  que  I'auteur  est  sur  son  veritable  terrain.  La  du- 
ctiesse  raconte  ce  qu'elle  a  vu ,  ce  qu'elle  a  entendu  dire ; 
elle  nous  presenle  Phistoire  en  deshabille,  et  elle  nous  iote- 
resse  parce  qu*«lle  est  presque  toujours  veridique.  Elle  ne  t 
reussit  pas  rooins  quand  elle  decrit  les  cercles  aristocra- 
tiques;  et&  ses  descriptions  on  reconnalt  bien  viteqoece 
monde  except ionnel  n^a  pas  de  secrets  pour  elle.  Mais 
quand  elle  s'essaya  dans  le  roman ,  elle  nclioua  coinpie- 
tement.  Dans  sa  Catherine  II  ( 1835),  son  Amirante  de 
Castille  ( 1832 ),  ses  Seiner  de  la  vie  espagnote  ( 1836) , 
on  ne  trouve  ni  imagination  n!  poesie. 

Junot  laissa  quatre  enfauts  :  Paine,  NapoUon-Andoche. 
JoMOT,  due  d'ABRANT^,  ne  a  Paris  en  1807 ,  fut  tenu  sur 
les  fonts  de  bapteme  par  Napoleon  et  Josephine.  En  jnn- 
vier  1815  Louis  XVllI  le  continna  dans  le  litre  que  .son 
p(^reteuait  de  reiupercur.  Ailache  pendant quelqiie  temps  an 
corps  diplomatique ,  il  diit  renoncer  a  cette  carri^re  par 
suite  du  fAcheux  e^ial  que  re^ut  dans  dc  nombreiix  proc^«i 
retat  de  ses  aflaires  privees.  II  s^ocrupa  alors  de  litte- 
rature,  frequentant  surtout  les  petits  tlieAtres,  et  mou- 
rut h  Paris  en  mars  I85t.  —  Son  fr/^re  cadet,  Adolphe- 
Alfred  Michel  Junot,  ne  a  Ciudad  Roiirigo  le  25  no- 
veinbre  1810,  lui  succeda  dans  le  litre  de  due  d'Abrant6<. 
Parvenu  au  grade  de  capitaine  d^etat-iuajur,  et  attache  en 
qualite  d'aide  de  camp  au  general  Mac-Mahon  en  1848,  il 
fit  plusieurs  campagnes  en  Afiique.  £leve  au  grade  de  chef 
d'escadron  en  1852,  il  devint  en  1854  aide  de  camp  du 
prince  Jer6me-Napoleoo.  II  fit  la  cam|)agne  d'llalie^  comme 
lieutenant  colonel  et  fut  mortellement  frappe  a  la  bataille  de 
SoUerino,  le  24  juin  1859.  >^ /os^^pAi/ie  Junot  n'ABHA.NT^, 
nee  il  Paris  le  5  jauvier  18U2,  se  fit  admcttre  eu  1825  dans 
la  congregation  des  SGeurs  de  la  cliariti^ ,  rentru  dans  le 
monde  en  l8:(7,et  epousa  eu  t8U  M.  Jaines  Amet,  com- 
missionnaire  de  roulage.  Elle  aecril  divers  ouvrages  de  mo- 
rale et  d'edificatiou.  —  Constance  Junot  d^Abkakt^s,  060 
h  Paris  le  12  mai  1803,  epousa  M.  Louis  Aubf.rt,  anrien 
garde  du  corps,  plus  tard  redacteur  du  National  el  pn^fetde 
la  Corse  en  1848.  M^ie  Constance  Auberl  a  participe  a  la 
redaction  de  divers  recueils  litteraires,  et  publie  des  ar- 
ticles de  modes  et  de  varietes  dans  differenls  journaux. 
Elle  a  fonde  les  Apeilles  parisiennes  en  1843.  Z. 

ABRAXAS  (Pierres  d*).  On  donne  ce  nom  kdes  es- 
p^ces  de  pierres  tailiees ,  dont  la  forme  varie  k  Tinfini ,  et 
sur  lesquelles  se  trouve  grave,  au  milieu  de  figures  fantas* 
tiques ,  la  plupart  du  temps  composees  d^un  tronc  etde  bras 
humains ,  d^une  t6te  de  coq,  d^un  corps  de  serpent  et  autres 
symboles  h  doubles  sens,  la  mot  grec  Abraxas  ou  Abrcuax, 
On  pretend  qu'elles  proviennent  de  Syrle,  dl^ypte  et  d'Es- 
pagne ,  et  elles  sont  tres-nombreuses  dans  tons  les  cabinets 
La  secte  gnostique  des  basilidiens  fut  la  premiere  et  la  seule 
qui  se  servit  du  mot  Abraxas;  et  il  est  assez  probable  que 
ce  mot  designe  (en  tenant  compte  de  la  valeur  numerale 
des  lettres  de  Talphabet  grec)  le  nombre  365 ,  qui  est  celui 
des  jours  de  la  revolution  annuelle  du  soleil.  Or,  ce  n'etait 
pas  au  Dieu  supreme,  mais  k  Teosemble  des  esprits  qui  pre- 
sident aux  deslinees  de  Punivers ,  qu^on  donnait  ce  nom 
parmi  les  basilidiens.  Les  doctrines  et  les  mmurs  de  ces  sec- 
taires  furent  plus  tard  transferees  par  les  p  r  1  s  c  i  1 1  i  e  n  s  en 
Espagne,  oil  Ton  a  effectivement  trouve  un  grand  nombre 
de  ces  series  de  pierres.  Les  symboles  du  gnosticlsme  ftrent 
ensuite  adopies  par  toutes  les  sectes  k  tendances  magiques 
et  alchimiates,  el  ces  pierres  furent  confectionnees  a  I'e- 
poque  du  moyen  &ge  pour  servir  de  talismans.  L^amatgame 
grossieret  bizarre  des  figures  qu'elles  repre.sentent  est  dejii 
une  preuve  que  les  graveurs,  en  les  tra^nt,  n*avaient  pas  de 
pensee  precise,  et  qu'ils  les  composaient  soil  d*imaginatlon| 
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soit  d'aprte  difi(&«iits  tfymboles  coniiaft.  (Test  le  Jugement  que 
porte  Kopp  dans  le  troisifeme  Tolume  de  sa  Palxographia 
critica.  Nous  reuTerrons  le  lecteur  a  ressai  de  Bellermanii 
Sur  Us  gemmes  antiques  qui  portent  la  figure  d*  Abraxas 
( S  vol.,  Berlin ,  1817-19 ) ,  et  i  VHUtoire  critique  du  Gnos- 
ticisme  de  M.  Matter  (Paris,  183ft,  2  vol. ). 

ABR£G£.  (Test  la  reduction  d'un  plus  grand  ouvrage  a 
iin  moindre  volume ;  et ,  sHl  est  bien  fait ,  il  peut  qudquefois 
faire  oublier  roriginal  :  c^est  ainsi  que  Thistoire  de  Justin  a 
fait  oublier  celle  de  Trogue-Poinpto.  V4pitonU  est,  comme 
Vabr6g6,  un  ouvrage  r^duit,  mais  plus  succinct  encore ;  et 
ce  mot,  pur^nent  grec ,  quoiqu^il  ait  paaai  dans  notre  Ian- 
gue,  n^est  gu^re  employ^  que  pour  le  tilre  de  certains  petits 
ouvrages  latins  que  dans  les  colleges  on  met  entre  les  mains 
des  ^^ves  des  basses  classes.  L*on  ne  peut  gu^re  traiter 
Thistoire  g^n^rale  qu'en  abr6g6.  VAbrig4  chronologique 
de  FHistoire  de  France,  par  le  prudent  H^nault,  est  un 
chef-d*(Buvre  du  genre;  et ,  comme  Pa  dit  avec  raison  Tabbd 
Girard,  il  n*e8t  peutp^tre  pas  d^^pitomS  mieux  fait  que  YHis- 
toire  Romaine  par  Eutrope.  Les  abr^g^s  qui  furent  falls 
dans  le  sitele  dernier  h.  Tusage  de  T^cole  militaire  ont  eu  leur 
utility,  quelques-uns  m^e  leur  reputation.  I>epuis  une 
Irentaine  d^anndes  les  instituteurs  de  la  jeimesse  ne  d^ai- 
gnent  pas  de  recourir  aux  sources  pour  composer  leurs  abr6- 
g^,  et  depuis  vingt  ans  surtoul  on  pourrait  citer  pour  This- 
Soire,  pour  les  sciences  exactes ,  pour  les  sciences  naturelles , 
comme  pour  la  granunaire ,  un  nombre  assez  notable  d^a- 
brdg^  qui ,  sous  ce  titre  ancien  comme  sous  celui  dtpricis 
ou  de  manuels,  font  un  honneur  infini  a  leurs  auteurs,  parce 
que  m^me  pour  instruire  la  plus  tendre  jeunesse  ils  ont 
pens6  que  le  premier  devoir  6tait  de  se  montrer  k  la  hauteur 
des  progrte  fails  par  la  science. 

ABREUVOIR9  lieu  dispose  pour  faire  boire  et  baigner 
les  animaux  domestiques.  Tant6t  Tabreuvoir  est  tout  sim- 
plement  une  pente  douce  choisie  ou  pr^paree  sur  le  bord 
d^une  riviere ,  d'un  etang  ou  d*une  pi6ce  d'eau ;  tantdt  c*est 
une  esp^  de  bassin  dont  le  fond  est  pave,  dont  les  parois 
sont  construiles  au  ciment  et  dans  lequel  on  rassemble  les 
eanx  de  la  phne  ou  celle  d'une  source.  Les  abreuvoirs  nalu- 
rels  doivent  etre  munis  d^un  barrage  qui  emp^che  les  ani- 
maux d^avanoer  lit  ou  il  y  aurait  du  danger,  soit  par  la  pro- 
fondeur  de  I'eau,  soil  par  la  rapidite  du  courant.  Les 
abreuvoirs  artificiels  doivent  etre  fr6quemment  cures,  on  ne 
doit  ni  y  laver  du  linge,  ni  y  laisser  rouir  du  cbanvre,  ni 
meme  y  laisser  arriYer  des  eaux  sales  et  malsaines.  —  Les 
chasseurs  donnent  le  nom  d^abreuvoir  au  lieu  oil  le  gibier  a 
coutume  de  se  rendre  pour  se  disalterer. 

ABR£ VIATEURS ,  litre  officiel  des  scribes  intimes 
de  la  chancellerie  pontiilade  charges  de  rediger  et  de  trans- 
crire  le  lexte  des  brefs  et  des  autres  aates  emanant  des  papes, 
de  les  comparer  aTec  I'original  quand  ils  ont  ete  mis  au  net 
et  d'en  faire  les  expeditions  avec  les  di/rerentes  abrevialions 
en  usage  au  Dataire,  od  on  y  appose  aussi  la  date.  II  est  pour 
la  premiere  fds  fait  mention  d^abrMateurs  au  commence- 
ment du  quatorzieme  siecle.  Le  pape  Paul  II  abolit  ces  char- 
ges, k  cause  des  abus  de  comiption  auxquels  elles  donnaient 
lieu ;  mais  on  les  retablit  plus  lard.  Le  nombre  des  litulaires 
fut  porte  jusqu'isoixante-douze,  dont  douze  avaient  le  rang  et 
portaicnt  le  costume  des  prdlats,  vingt-deux  etaient  des  eccie- 
siastiquesde  rang  inferieur,  et  le  restedes  laiques.  Ai^ourd^hui 
le  nombre  en  a  eie  beaucoup  reduit ;  et  il  en  est  de  meme 
des  trailements  considerables  attaches  jadis  h  ces  emplois. 

AIIRI^ VIATIONS.  Les  abrevialions  sont  presque  aussi 
anciennes  que  recriture.  £n  effet,  le  besoin  d^^conomiser  le 
temps  et  la  place,  rutilite  d*un  langage  ecrit  qui  ne  fQt  pas 
connu  de  tout  le  monde,  conduisirent  d6s  le  principe  ceux 
qui  ont  exerce  Tart  d^ecrire  k  Tinvenlion  d'une  ecriture 
abregee.  (Vest  dans  ce  but  que  Ton  eut  recours  aux  sigles, 
auxmonogrammes,  auxcoi\jonctions,  auxchiffres,aux 
Botes  tyroniennes.  Nous  parlerons  ici  seulement  des  abre- 
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viations  proprement  dites ,  et  specialemeat  de  celles  que 
Ton  rencontre  dans  les  manuscrits  et  les  actes. 

D'abord  on  omettait  une  partie  des  lettres  qui  composaient 
les  mots.  Ceux-ci  n*etaient  separes  entre  eux  que  par  des 
points.  Tant6t  on  ne  laissaitsubsister  que  la  premiere  lettre 
du  mot,  tanl6t  on  n*en  relranchait  que  les  demieres ,  lantAt 
on  en  retrancliait  au  milieu.  Quelquefois  on  ecrivait  au- 
dessus  du  mot  les  lettres  omises ;  puis  on  imagina  certains 
signes  abreviatifs  pour  remplacer  das  syllabes,  des  con- 
Bonnes  doubles,  des  diphthongues.  La  derniere  syllabe  d'un 
mot  est  souvent  representee  par  la  premiere  lettre  accom- 
pagnee  d'lm  signe  particulier.  On  rencontre  en  grec  dea 
mots  entiers  flgures  par  une  abreviatien. 

On  Irouve  assez  peu  d'abreviations  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits ,  en  sorte  que  Ton  peut  poser  en  principe ,  que  si 
recriture  capitale  ou  onciale  est  belle,  et  qu'il  n^  ait  qu'uii 
petit  nombre  d*abreviations,  c*est  un  signe  de  la  plus  liaute 
anliquite.'Les  abrevialions  devinrent  moins  rares  peu  apres 
le  sixieme  siecle;  leur  nombre  augmenla  considerablement 
au  huitieme ;  elles  se  multlpliereni  encore  bien  davautage 
au  neuvieme;  au  dixieme  et  au  onzieme,  il  n'y  a  pas  de 
lignes  dans  les  chartes  et  manuscrits  oii  Ton  n'en  trouve 
plusieurs ;  enfin ,  dans  les  quatre  siecles  suivants  on  fit  un 
veritable  abus  des  abrevialions ;  recriture  en  fut  remplie , 
meme  dans  les  ouvrages  en  langue  vulgaire  et  dans  lea 
premiers  exemplaires  de  Timprimerie. 

Get  abus  des  abrevialions  fit  ouvrir  les  yeux,  au  commen- 
cement du  quatorzieme  siede,  sur  les  inconvenients  qui  en 
resultaient;  et  en  1304  Philippe  le  Bel  renditune  ordon- 
nance  qui  proscrivail  dans  les  actes  Juridiques,  etspecia- 
lement  dans  les  minutes  des  notaires ,  toules  les  abrevia- 
lions qui  exposent  les  actes  k  eire  mal  entendus  ou  falsifies. 
En  1552  le  pariement  bannit  egalement  des  lettres  royanx 
les  el  caster  a,  qui  jusquealors  avaient  eted'usage,  et  qui  en- 
Iralnaienl  egalement  de  graves  inconvenients.  Toutes  oes 
abrevialions  des  hreizieme,  qualorzieme  et  quinzieme  siedes, 
el  une  multitude  d'aulres  inlroduiles  pendant  la  barbarie 
des  temps  scolasliques,  rendent  la  lecture  des  manuscrits  et 
des  anciens  actes  Ires-difRcUe,  el  exigent  une  etude  speciale. 
Pour  aider  k  les  dechifTrer,  un  erudit  du  siede  dernier, 
Lacumede  Sainle-Palaye,  avail  recueilli  un  alphabet  des  an- 
ciennes abrevialions  latines  et  des  abrevialions  |ilus  recentes 
employees  dans  les  litres  et  les  manuscrits.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  k  cette  table  savanle ,  qui  se  trouve  dans  les 
traites  des  benediclins  sur  la  diplomatique.  VEncyclop^die 
de  Diderot  et  d'Alemberl  donne  aussi  une  de  ces  tables. 

ABRI  ( du  latin  apricus,  dont  les  Espagnols  ont  fait 
abrigo  et  les  habitants  du  midi  de  la  France  abrie ),  lieu  oh 
Ton  se  peut  mellre  a  convert  du  vent,  de  la  pluie,  etc.  Nous 
n'examinerons  ici  ce  mot  qu'au  point  de  vue  de  Thorticul- 
lure;  car  on  sail  que  les  abris  jouenl  un  rdie  important  dans 
celle  science ,  indispensables  qu*ils  sont  pour  la  multiplica- 
tion et  la  conservation  d'une  foule  de  vegeiauxexoliques, 
pouroblenlr  des  productions  precoces  ou  tardives,  pour  ame- 
liorer  la  qualite  et  augmenter  la  quanlite  des  fruits.  —  Les 
horliculteurs  appellent  abri  lout  ce  qui  sert  k  garantir  les 
vegetaux  du  vent,  du  froid  ou  de  la  chaleur.  Ainsi ,  les  clo- 
tures,  les  murailles ,  les  hales  sechcs,  les  hales  vives,  les 
brise-vent,  les  palissades,  les  lisieres  des  hois,  les  bordures 
des  jardins,  ou  encadremenls  qui  ont  pour  but  d^eiablir  une 
separation  entre  les  parties  cullivees  et  les  sentiers  ou  aliees, 
les  serres,  les  baches,  les  ch&ssis,  les  cloches,  les  couver- 
tures,  les  ecrans,  les  nattes,  les  paillassons ,  les  simples  ca- 
nevas ,  doivent  etre  compris  sous  cette  denomination  g^ne- 
rlque.  On  a  recours  k  ces  dilTerents  moyens  tant61  pour 
former  des  abris  ariiiiciels  contre  le  vent ,  lanl6t  pour  pro- 
leger  contre  les  secheresses  de  rete  qnelques  semis  d'arbrcs 
deiicals  pendant  leur  jeunesse,  lantOl  pour  defendre  diverges 
cultures  contre  les  pluies  d*averse,ou  bien  contre  le  froid 
et  centre  la  chaleur. 
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AKRIAL  (ANDR^-JosEPd,  coiiite),n^  a  Annonay,  en  1750, 
fata?0Gat  ao  pariementde  Paris,  puis  deTint  adininistra- 
tetir  d*!!!!  de  nos  comptoirs  ao  S^^al  lorsqoe  Maupeou 
bodeTersa  rordre  judiciaire.  Nomm^  en  1791  commlssaire 
du  roi  ao  tribunal  du  sixi^e  arrondissement,  il  obtiut  peu 
aprts  le  si^  laiss^  Tacant  par  H^ult  de  S^helles  au  par- 
quet do  tribunal  de  cassation.  En  1800  II  fut  envoys  en 
Itaiie  poor  organiser  la  n^publique  Parth^nop<^nne,  et  k  son 
retoor  il  re^t  du  premier  consul  le  portefenille  de  la  jus- 
tice, qo^  quitla  en  1802.  Il  prit  une  part  importante  k  Ja  r^- 
dactioi  du  Ck>de  CiTil.  Detenu  s^nateur  en  1804,  il  obtint  la 
s^natorerie  de  Grenoble,  le  titre  de  comte,  le  cordon  de  grand 
offider  de  la  L^on  d'Honneur  et  mille  autres  faveurs,  qu'U 
oobiia  tropTite  lorsque  tomba  Napoleon.  Pair  de  France  sous 
ia  rstaoration ,  il  se  montra  ultra-royaliste  k  la  chambre.  A 
la  finde  1819  Abrial  devint  presque  aveugle  :  il.recouvra 
laToe  en  1828 ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  bon- 
beur.  U  moomt  le  14  novembre  de  la  m(^me  ann^e.  II  a 
tafss^  qnelques  mtoioires  sur  le  gaWanisme  et  sur  le  sys- 
teoie  deMesnler.  —  Son  fils,  Andr^'Pierre-Etienne,  comte 
AaauL,  uA  k  Paris,  le  5  d^cembre  1783,  b^rita  de  son  titre  de 
pair.  Ayant  pris  s^ce  en  1829,  il  prfita  serment  au  gouver- 
neawnt  issu  de  la  revolution  de  juiUet,  et  mourut  k  Paris 
Ie26dtombre  1840. 

ABRICOTIER9  arbre  appartenant  au  genre  prunier 
(pmnus  armcniaca,  L.),  dont  il  difli&repar  son  noyau  ar- 
nodi  comprim^ ,  muni  sur  les  c6t4s  de  deux  saiilies.  Tune 
obtuse,  Taotre  aigue.  L*abricotier  est  un  arbre  de  moyenne 
grandenr.  Son  ^corce  est  brune ,  ses  rameaux  ^tendus ,  ses 
feoOles  grandes,  presque  en  cceur  a  leur  base ;  les  fleurs  sont 
blanches,  sessiles,  dispos^es  par  bouquets,  quelquefois 
solitaires.  Les  fruits,  nommds  abricots,  sont  assez  gros,  un 
peoaplatis  siir  les  cOtte,  couyerts  d'une  peau  jaune,  1^- 
gj^rement  colore  en  rouge  ao  point  toum^  vers  le  soleil. 
Uur  diair,  jaane  aussi ,  est  tendre ,  p&teuse ,  d'une  saveor 
agr^le.  On  lait  avec  Pabricot  des  confitures ,  des  com- 
potes; on  conscrre  aussi  ce  fruit  dans  Peau-de-Tie.  Avec  les 
•nandes  on  felt  on  excellent  ratafia.  Les  noyaux  serrent  k 
fairela  liqueur  nomm^  eau  de  noyau. 

L'abricotier  est  originaire  d'Arm^nie.  On  croit  qu'il  fut 
apporte  d'abord  k  Rome;  depuis  il  a  ^t^  cultiv6  dans  une 
graode  partie  de  I'Europe,  on  en  a  obtenu  des  vari^tes  tr^s- 
ioleressantes ,  comme  Valberge  et  VaJbrxcot-piche ,  dont  la 
dwr  est  tondaote,  parfum^,  d'un  goOt  exquis.  L^alberge 
i  la  chair  d'un  jaune  rouge&tre,  d'une  sayeur  vineuse;  I'a- 
brioot-ptehe  est  on  des  plus  gros  que  Ton  connaisse  :  son 
noyaaest  perc^  k  Fune  des  extr^mit^. 

L'abricotier  se  plait  dans  les  terres  Idg^es ;  il  demande  k 
^tre  expose  au  midi  et  abrite  centre  les  vents  du  nord.  On 
leoittive  en  plein  vent  ou  en  espalier :  on  le  tient  aussi  en 
boiisoadans  les  parterres  et  dans  les  jardins  de  peu  d^eten- 
due.  II  se  ipielle  sar  le  prunier  ou  sur  des  individus  pro- 
vepos  de  ses  semences.  Le  bois  de  l'abricotier  est  jaunfttre  et 
veiD^;  mais  il  a  peu  d'emploi  :  les  toumeurs  en  font  cepen- 
dantqoelqoes  oavrages.  Ild^coule  des  abricotiers  une  gomme 
qa^on  peut  substitiier  k  la  gomme  arabique. 

ABROGATION.  C'est  I'acte  par  lequel  une  lol ,  un 
usage,  nne  ooiitume  sont  annul^s.  L'abrogation  peut  6ti« 
ctpreise  on  tacite  :  expresse,  elle  r^sulte  d*une  disposition 
positive  d'une  loi  posterienre;  tacite  ou  virtuelle,  de  la  com- 
Iwaiaon  ou  de  Tensemble  de  dispositions  nouvelles  et  con- 
traires  k  celles  d'une  loi  anterieure. 

ABROUTISSEMENT.  Ce  mot  ddsigne  le  dommage 
qa^^pronve  un  bois  lorsque  dans  les  premieres  ann^es  de  sa 
cnHssance  il  a  €\Jk  parcouni  par  les  bestiaux ,  qui  en  ont 
n)ai]g6  les  jeones  pousses.  Le  prejudice  tr^s-grave  que 
cause  rabroutissementdonne  Ic  droit  de  r^clamer  des  dom- 
Uttges-int^fte.  On  le  regie  d'apres  les  proc^verbaux  di-ess(^s 
pv  les  garden  foresticrs,  plus  particuli^rement  responsables 
de  ces  dtiits  que  de  tous  autres.  En  efTet  les  abroutissemeuts 


causent  bien  plus  de  tort  dans  les  bois  et  for^ts  que  la 
hache.  On  attendrait  inutilement  du  temps  le  complet  nUa- 
blissement  des  bois  abroutis,  pour  lesquels  il  faut  recourir 
au  plus  vite  k  I'op^ation  du  rec^ijage. 

ABRUPTO,  AB  ABRUPTO,  EX  ABRUPTO.  Mote em- 
prunt^  du  latin  et  formes  du  verbe  abrumpere,  qui  signifie 
rompre,  casser  tout  h  coup.  On  se  sert  ordinairement  de 
cette  expression  pour  designer  un  discours  fait  sans  prepa- 
ration, entrant  rapidement  en  mati^re. 

ABRUTISSEMEXT.  L'abrutissement  n'est  pas  I'^tat 
de  ia  brute,  c*est  r<itat  de  Pbomme  abaiss^  Jusqu'^  la  brute ; 
c'est  la  situation  morale  et  intellectuelle  ou  tombe  Pindivldu 
de  notre  esp^  qui  a  renonc^  volontairement  an  privil^e 
de  son  6tre,  ou  qui  en  a  ^ik  privd  par  une  puiss^ce ,  par  des 
circonstances  inddpendantes  de  sa  volenti.  L'abrutiseement 
n'est  ni  PdUt  primitif  de  I'homme,  ni  Tdtatde  barbaric,  ni 
retatsauvage  :  c'est  une  condition  inferienre,  qui  impli- 
que  I'idde  d'une  d^^ndration  profonde ,  et  dont  les  causes 
sont  diverses.  L'ignoranoe  et  les  erreurs  qu'elle  fait  com- 
roettre ,  la  mis6re  et  les  vices  ou  elle  jette,  I'immoralitd  et 
les  exck  auxquels  elle  conduit,  sont  les  raisons  ordinaiies 
de  Tabnitissement,  auquel  se  rattache  presque  toujours  la 
pens6e  de  fautes  graves  et  volontaires.  Ainsi,  la  stupidity 
native  ou  I'idiotisme,  quelque  forme  qu'elle  prenne,  fOt-ce 
celle  du  critinisme,  n*est  pas  qnalifi^e  d^abi'utissement,  ou 
du  moins  ne  doit  pas  T^tre,  vu  qu'dle  est  un  dtat  primitif 
qui  exclut  toute  idde  de  faute  personnelle,  d'aberration  re- 
sultant d'une  volenti  humaine.  Pour  qu'il  y  ait  lieu  d'ap- 
pliquer  la  qualification  d'a&ru^tj^emen^^  il  faut  I'id^  d'une 
d^^ndration  amento  par  unes^rie  de  fautes  personnel  les  ou 
d'aberrations  voolues.  C'est  dans  cette  demi6re  cat^orie 
que  rentre  Pabnitissement  calculi  qu'on  reproche  aux  an- 
ciens  gouvemements  d'Asie  et  d'AlKque ,  et  sur  lequel  il  est 
plus  aisd  de  trouver  d6  vagues  d^amations  que  des  Aiite 
prdcis.  Je  vois  dans  I'antiquit^  des  habitudes  d'un  intold- 
rable  despotisme ,  impost  avec  audace ,  souffert  avec  igno- 
minie;  je  n'y  vois  pas  ^de  systtoie  d'abrutissement  dlrtg<i 
contre  des  nations  enti^res.  J'y  vois  des  institutions  de  cas- 
tes, des  aberrations  cruelles  et  coupables,  qui  eussent  fini 
par  abrutir  les  populations  en  les  privant  de  leurs  priviMges 
les  plus  inviolables ;  mais  je  n'y  vois  pas  Pintention  d'a^ru- 
tir.  La  politique  la  plus  grossi^re  veut  des  hommes,  elle  ne 
veut  pas  de  brutes.  Plus  elle  est  grossi^re,  et  mieux  die 
salt  que  les  hommes  seuls  payent  et  combattent.  La  brule 
n'est  pour  la  politique  qu^un  fardeau,  qu'un  p6ril,  et,  si 
pen  ^airto  qu'elle  solt,  elle  sait  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
crto  le  p6il,  ^e  procurer  le  fardeau.  Ce  qu'on  appelle  k  tort 
systim^  d^abrutissement,  dans  la  politique  ancienne,  c'est 
cette  opinion,  qui  n'est  pas  encore  bannie  tout  k  fait  de  la 
politique  modeme,  que  la  sdence  raisonne ,  tandis  que  I'l- 
gnorance  ob^it  sans  raisonner,  et  qu'il  est  bon  d'avoir  dans 
un  £tat  plus  de  gens  qui  ne  raisonnent  pas  que  de  gens  qui 
raisonnent,  comme  s'il^tail  possible  de  semerun  champ  ou  de 
planter  un  arbre  sans  user  de  cette  faculty  si  noble  et  si  pure 
dont  Dieu  a  fait  don  k  toute  cr<^ature  humaine.  Cette  opinion 
est  bien  alfligeante,  et  elle  a  r^nd  sans  doute  dans  Panti- 
quitd,  mais  nulle  part  elle  n'y  a  conduit  n  nn  systcme  aiT6l<^ 
d'abrutissement ;  nulle  ])art  un  pareil  systdme  ne  peut  Hre 
conC'U.  Done,  au  lieu  de  combaltre  plus  longtemps  cette 
chim^re,  il  importe  qu'on  examine  sans  aucune  pr^cupa- 
tion  sp<^ciale  les  vdritables  causes  de  Pabrutissement  et  les 
moyens  de  les  faire  disparaltre.  Nous  avons  indiqu^  ces  cau- 
ses. Elles  se  trouvent  dans  I'ordra  des  choses  morales ;  c'est 
Ik  qu'il  faut  en  chercher  les  remedes.  Donnons  k  chaque  dlie 
humain  des  lumieres,  non  certes  completes,  mais  suflisanles 
pour  I'cRuvre  k  laquelle  il  est  appel^ ;  et  veillons  a  ce  que 
I)ar  (le  fortes  habitudes  d*ordre  et  d'dconomie  il  use  avec 
raison  el  temperance  de  tontes  ses  lumieies :  alors  disparat- 
tra  du  milieu  de  la  society  civilisee  ce  d^goOtaot  spectade  de 
I'abrulissement,  amend  par  des  fautes  personndles  ou  def 
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Lt^rratioDS  ^man^  d'ane  Tolont4  humaine.  Comment  r^ 
soudre  ce  probl^me  ?  C^est  h  la  morale  publique,  a  la  charity 
priT^,  k  la  l^slation  de  r£tat  et  aux  lumi^res  de  la  reli- 
gion, qu^il  appartient  de  r^pondre.  Matter. 

A'BRUZZES.  Cr^tait  la  partie  de  Tex-royaume  de 
Ma|ilei»,  boru^e  k  Toucst  par  les  anciens  Stats  de  l'£- 
glise,  au  nord-est  par  la  mer  Adriatiqne,  au  snd-est  par 
la  Pouille ,  et  au  sud  par  la  Terre  de  Laboar.  La  super- 
ficie  totale  des  Abruzzes  est  de  12,686  kilometres  carres, 
avec  une  population  de  900,000  Ames;  on  les  divisait  en 
Abruzze  ult^rieure,  premiere  et  deuxi^e,  an  nord-ouest,  et 
en  Abruzze  clt^rieure,  au  sud-est.  Les  montagnes  des 
Abruzzes  forraent  la  partie  la  plus  haute  et  la  plus  sauvage 
de  toutle  syst6me  des  Apennins.  L*Altemo  et  le  Gizio,  qui 
confondent  leurs  eaux  a  Pescara,  arrosent  la  longue  et 
^trolte  Tall^  que  resserre  la  chatne  des  Appennins,  dunt  les 
pics  les  plus  ^eT^s  sont  an  grand  Sasso  dltalla  (2,961  me- 
tres) et,  sur  la  cbalne  occidentale,  k  Montevelino  (2,558  m. ), 
tandis  que  Aquila  est  situ^  k751  m.  an-dessus  de  la  mer. 

Le  climat  des  Abruzzes  e^t  rude;  les  montagnes  v  restent 
couvertes  de  ncige  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois 
d^avril.  D^<$palsscs  fOi^&ts  en  couronnent  les  crates.  Les  Tal- 
1^  seules  sont  fertiles.  Les  amaodiers ,  les  noyers  et  autres 
arbres  frultiers  y  r^ussissent  partout ,  mais  les  oliviers  seu- 
lement  an  fond  des  valines.  Les  plus  magnifiques  trou- 
pexuiL  paissent  sur  les  hauteurs  et  dans  les  Valioits.  De- 
puis leur  rt^union  au  royaume  d*ltalie  les  trois  Abruzzes 
oiit  re^n  les  noms  de  provinces  de  Teramo,  d'Aqnila  et 
de  Chieti  (i860) ,  tir^  des  villes  qui  ont  6U  choUies  pour . 
leur  servir  de  chefs-lteux.  C'est  surtout  en  raison  de  leur 
]>ositfon  militafre  que  les  Abruzzes  mdritent  de  fixer  Tatten- 
tion ;  elles  forment  en  effet  comme  une  esp^  de  boule- 
vard avanc^  p^^trant  k  une  distance  de  quinze  milles  gck)- 
graphiquesdans  les  £tats  de  r£glise ;  et  ce  qui  ajoute  encore 
k  rimportanoe  de  eette  posit;on,c^est  que  pour  p^ndtrer  dans 
rint^rieur  du  royaume  on  n^y  trouve  quHme  seule  route  stra- 
t^gique  (et  encore  est-elle  d^une  difficult^  extreme  pour  une 
armte);tandisqu'aucune  route  de  la  m^me  esp^ce  ne conduit 
k  travers  les  montagnes,  des  rives  de  la  M<^iterran(^  k 
celles  de  TAdriatique.  Le  royaume  de  Naples ,  s^'l  est  bien 
ddfendu ,  n^a  par  cons^uent  d^attaques  6<^rieuses  k  redouter 
que  par  deux  routes  :  celle  qui ,  longeant  la  M^iterrande  et 
les  marais  Pontins,  va  de  Rome  k  Naples,  par  Terracine  et 
])ar  Capoue ,  ou  bien  eelle  qui ,  longeant  PAdriatique,  part 
d'AncAne  et  conduit  dans  Pint^rteur  du  royaume  par  Petri, 
Pescara,  etc.  La  possession  des  Abruzzes  est  done  tout  k  fait 
indispensable  k  qiu  veut  attaquer  Naples;  et  il  est  aussi  dif- 
ficile de  s*en  rendre  maltre  que  de  s*y  maintenir ,  p^rce  que 
dVtiaisses  for^ts  et  de  profonds  ravins  y  entrecoupent  le 
soXk  cliaque  pas  et  se  pr^tent  merveilleusement  kune  guerre 
de  guerillas  falte  sur  les  derriires  de  Tennemi.  Mais  la  po- 
pulation est  d<ipourvue  de  courage  et  d^<§nergie,  encore  bien 
que  ce  soit  une  race  dliommes  vigoureuse,  parfaitement 
apte  au  service  militaire ,  et  notamment  au  service  de  la 
cavalerie.  Kile  avait  autrefois  la  plus  deplorable  reputation,  k 
cause  des  nombreuses  troupes  de  liandits  qui  serecrutaient 
dans  son  sein  et  qui  infestaient  toutes  ces  montagnes;  mais 
le  mal  est  bien  diminud  aujourd^mi ,  et  ce  n^est  que  fort 
rarement  qu^oo  y  entend  parler  d^accidents.  Les  habitants 
des  Abruzzes  sont  un  peiiple  pasteur,  d^une  simplicity  et 
d^une  rudesse  toutes  patriarcales,  superstltieux,  passionnds 
pour  la  musique  et  hospitaliers.  II  est  vrai  quil  est  impos- 
sible de  rcconnaltre  en  eux  les  descendants  de  ces  Sainni- 
tes ,  de  ces  Marses  et  de  ces  Sabins  qui  avaient  su  se  rendre 
St  redoutables  aux  Remains.  Jamais  ils  n^ont  essayd  d'empd- 
cher  Vennemi  de  pdndtrer  dans  Tintdrieur  du  royaume ,  pas 
plus  les  impdriaux  que  le;  Francis  ou  les  Kspagnols.  Une 
seule  fois,  en  1798,  ils  rdsist^renl  avec  quelqnc  sneers  k 
rinvaston  desFrancais;  ils  tu^rent  le  gdndral  Ililarion  Point, 
firent  prisonnier  le  gdndral  Rusca,  et  nuisirent  beaucoup  k 


Tennemi,  notamment  k  la  colonne  du  general  Duhesme. 
Mais  oomme  Parmde  napolitaine  s^dtait  dijk  fait  battrc  dans 
les  ^ts  dePEglise,  et  que  partout  oik  se  montraient  les  Fran- 
cis elle  se  conduisait  avec  la  plus  grande  lAchetd ,  ces  in- 
surrections momentandes  des  Abruzzes  demeur6rent  sans 
rdsultats ;  et  celles  qui  dclat^rent  partiellement  plus  tard , 
comme  en  1806,  n^eurent  gu^re  que  le  caract^re  des  pluft 
vulgaires  brigandages. 

En  1815,  quand  Murat  marcha  contre  TAutrjche  et  sou- 
gea ,  apr^s  la  bataille  de  Tolentino,  a  organiser  une  guerre 
uationale ,  non-seiilement  il  dchoua  dans  octte  tentative ; 
mais  les  soldats  nds  dans  les  Abruzzes  se  ddband^rent  d^ 
qii^iis  se  trouv^rent  pr6s  de  leurs  foyers ,  et  la  marche  rapide 
de  Tarmde  autricliienne  amena  en  peu  de  temps  la  corapl^ta 
dissolution  de  Parmde  napolitaine. 

A  repoque  de  la  revolution  de  1821 ,  Ic  parti  national  de 
Naples  esjM^ra  trouver  dans  les  Abruzzes  les  plus  grandea 
ressburoes  pour  une  guerre  defensive ;  et  dans  les  ventes 
de  carbonari ,  dans  les  assembldes  populalres ,  voire  mAtiim 
k  la  chambre  des  deputes  de  France,  on  vanta  sans  me- 
sure  les  avantages  de  cette  admirable  position  strategique, 
le  rcveil  gendreux  de  la  population  qui  allait  enfin  se  mon- 
trer  digne  de  ses  braves  ancetres.  Les  evenements  de  la 
conrte  campagne  qui  suQlt  a  Tarmee  autricliienne  du  general 
Frimont  pour  retablir  le  pouvoir  absolu  a  Naples  ne  tard^ 
rent  pas  k  tromper  compieteroent  ces  belles  esperances  et  4 
prouver  que  le  defile  des  Thennupvks  Iui-m6me  n'est  un  rem* 
part  que  lorsquUl  est  ddfendu  par  des  Spartiates.  II  en  a  encoro 
ete  de  merae  en  1848 ;  et  les  Abru/.:ies,  apr^s  avoir  ete  alors 
le  the&tre  de  troubles  graves,  n*ont  pas  resiste  da  vantage  a 
la  contre-revolution.  En  1860-1861,  il  y  eut  un  mouvement 
reactionnalre  contre  les  troupes  Sardes  dans  les  Ahnizzes. 

ABSALON,  fils  du  roi  David  et  de  Maacha,  t^tait  le  [ihts 
beau  des  homroes  de  son  temps.  11  assassina  Aminon ,  un  de 
ses  freres,  souleva  le  peuple  contre  David,  qu'il  cliassa  de 
Jerusalem,  et  tint  publiquement  une  conduite  abominable 
k  r^rd  de  toutes  ses  femmes,  qu'il  avait  reunles  dan« 
luie  tente  sur  la  terrasse  de  son  psdais.  De  teilcs  enormites 
mei'itaient  une  punltion  exemplaire.  Absalon  ne  taixia 
pas  k  reprouver.  David  leva  une  armee  qui ,  sous  le  cou*- 
mandement  de  Joab,  tailla  en  pieces  les  troupes  du  fils  rc- 
bcUe  dans  repaisse  forfit  d'Ephraim.  Absalon  ayant  pris  la 
fuite ,  sa  iongne  et  magnifique  chevclure  s'embarrassa  daus 
les  branches  d'un  chene ;  il  y  rcsta  suspendu,  et  Joab  le  ])erca 
de  sa  lance,  malgreia  defense  expresse  du  roi,  qui  plenni 
am^rement  la  perte  de  cet  enrant  si  criminei.  C*<etait  Van 
1023  avant  J.-C.  On  montre  son  toinbeau  k  Jerusalem. 

ABSALON  ou  AXEL,  archevequc  de  Limd  et  eveque 
de  RoDskilde,  et  en  roeme  temps  ministre  et  general  d'armee 
du  roi  de  Danemark  Waldemar  1^%  ne  en  1128,  morten 
1201,  descendait  d'une  famille  tres-consideree  et  etait  venu 
pendant  sa  jeunesse  etudier  k  Punivcrsite  de  Paris.  Avant 
meme  de  monter  sur  le  trdne ,  Waldemar  lui  avait  dejji 
donne  toote  sa  confiance  et  son  amitie.  11  les  lui  continna 
jusqu'k  sa  mort;  et  Canut  IV ,  son  fils,  qu* Absalon  servit 
avec  le  m6me  zele  et  la  m6me  fideiite,  herila  des  sen- 
timents de  son  pere  k  son  egard.  Absalon  ne  sedistingua 
pas  moins  pendant  les  temps  de  paix  par  sa  sagesse  et  son 
equite  que  dans  les  temps  de  guerre  par  son  courage  et  sa 
prudence.  Grflce  k  lui  non-seuleinent  les  c6tes  danoises  furent 
purgees  des  pirates  wendes  qui  les  infestaient,  mais  il 
parvint  encore  k  les  vaincre  et  a  les  domptcr  dans  leurpropre 
pays,  li  battit  le  prince  de  Pomeranie  Bogislas,  et  le  con- 
traignit  a  se  recomialtre  vassal  de  la  couronne  de  Daneouirk. 
Absalon  prtt  en  outre  la  part  la  plus  grande  k  la  confection 
des  sages  lois  rendues  par  Waldemar  le  Grand  et  par  soa 
fils.  Ami  et  protecieur  eclaire  des  sciences  et  des  lettres, 
c^est  aux  nobles  encouragements  .qu^ilscplaisaitkaccorder 
auK  savants  qu*on  est  redevablc  de  la  premiere  liistoire 
complete  qn^ait  eue  Ic  Danemnrk,  ccllc  do  Saxo  Gramma- 
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ticiis  (Saxon  le  Grammairien)  et  aussi  de  celle  de  Svcnd 
Aagesen.  Ud  autre  titre  d'Absalon  k  sa  juste  cdl^bril^  histo- 
riqae,  c*e$t  qu1l  fonda  Copeniiague,  aujourd^hui  capitals 
du  royaome,  et  qui  n'^taitde  son  temps  qu^un  miserable  ha- 
mean  compo6<$  de  qnelques  hottes  de  p^beurs.  II  y  fit  cons^- 
trvire,  sor  l^emplacement  m6rae  qu^occupe  maintenantle  pa- 
iais  do  roi ,  un  cli4teau-fort,  destine  a  prot^^er  cctte  partie 
de  la  S^lande  contre  les  d^barquements  des  pirates ;  et  c^est 
SODS  Tabri  de  cette  forteresse  que  se  groupa  successlvement 
one  population  active  et  industrieuse,  qui  par  reconnais- 
sance nomma  d'abord  cette  cit^  Axelhuus.  Absalon  fut  in- 
bum^  &  Sorod,  dans  un  couvent  quMl  avait  fondd.  En  \^71 
on  ouTrit  sa  tombe,  et  dirTi^rents  recueils  ont  d^crit  les  di- 
vers objets  qn'oxi  y  trouTa,  notamment  sa  crosse  et  son  an- 
neaa  d'^T^ue ,  ainsi  que  F^p^e  dont  il  faisait  usage. 
ABSCISSE  (du  latm  ab,  de,  scindere,  s^parer).  Voyez 

COOBDOriN^ES. 

ABSCISSION.  Mot  quelquefois  employ^  en  cbirurgie, 
ponrsignifier  le  retrancbement,  qu'on  fait  avec  un  mstru- 
ment  ooupant,  d^une  partie  du  corps  gdt^e,  corrompue.  Tl  ne 
s^appliqiie  gu^re  qu*au  retrancbement  des  parties  molles ; 
celni  des  os  s*appdle  amputation, 

ABSENCE*  Dans  son  acception  ordinaire  ce  mot  s'en- 
tend  dtt  simple  ^oignement  d^un  Hen.  En  certains  cas  cet 
Angnement  n^cessite  des  mesures  l^ales,  autant  dans  Tin- 
t^  del'absentque  dansTint^rfit  des  tiers.  Ainsi,  lorsquHme 
succession  rient  as^ouTrir,la]oi  veut  qu^un  notaire  soitnom- 
tot  poor  repr^senter  tout  h^ritier  int6rcss6  dans  cette  suc- 
cession et  qui  est  doign^  du  lieu  od  elle  s'ouvre. 

On  appelle  eneore  absence  la  non-comparution  h  une  assi- 
gnation donnde.  Cest  ce  qui  a  lieu ,  par  exemple,  lorsque 
dans  on  prooes  ciTil  I'nne  des  parties  ne  se  pr^nte  pas  h 
Faodience ,  oa  lorsque  dans  un  proccs  criminel  Taccusd  ne 
coRiparalt  pas.  Votjez  Defalt  et  CoimjHAce. 

Mais  dans  le  droit  civil  le  mot  absence  s^entend  plus  par- 
ticoli^rement  d*un  dloignement  tel  qu^on  ignore  6i\  est 
l^abceat  et  m^me  sMI  existe.  A  Rome  les  biens  de  Tabsent 
ilttCBt  remis  an  fisc,  qui  les  administrait  jusqu'&.son  rctour 
OQ  jQfqu^k  sa  inort  constat6e  :  dans  ces  deux  cas  on  les 
rendait,  ou  a  lui-m^me  on  k  ses  b^ritiers.  Ceux-ci  pouvaient 
amsi  obtenir  du  fisc  la  remise  sous  caution  des  bicns  dc 
leorauteur  avant  sa  mort,  et  Fadmintstration  leur  en  <^tait 
oonfiee.  Arant  Justinien,  apr^s  un  certain  laps  de  temps  la 
femtne  de  Tabsent  pouvait  se  remarier.  Depuis  cet  empereur 
cfie  ne  le  pot  jamais  tant  que  la  mort  a^tait  pas  ccrtaine. 

Le  Code  Civil  fran^is  admet  plusieurs  degr^s  dans 
Fabsence.  D'^abord  Tabsence  est  seulement  pr^um^c,  et  les 
personnes  qui  ont  des  int^rfits  k  d^battre  avec  Tabsent  pr^- 
some  sont  obligdcs  de  s*adresser  au  tribunal  dc  premiere 
instance  de  son  domicile,  qui,  apr6s  avoir  reconnu  la 
pr4sompf'ton  d'absence ,  nomme  un  administrateur  pour 
▼eillcr  sur  ses  biens,  et  commet  un  notaire  pour  le  reprd- 
senter  dans  Ics  inventaires ,  comptes  et  partages  auxquels 
il  peut(lre  intcressd.  Lorsque  quatre  ann^es  se  sont  ^coii- 
1^  depots  que  Tabsent  a  disparu  de  son  domicile  et  n*a 
point  donmi  de  ses  nouvelles,  les  parties  int^rcss(^es  peuvent 
(aire  d^larer  Tabscnce  par  le  tribunal  competent.  Quand 
TalKent  a  laissd  en  partant  une  procuration  qui  prouve 
qn^il  avait  Pintention  de  s^^loigner  pour  longf  emps ,  le  tri- 
bunal ne  ])eut  faire  la  declaration  d^absence  que  dtx  ans 
aprM  le  depart  de  Vabscnt.  Le  tribunal  pent  toujours  rejeler 
ladonande;  mais  s*il  Tadmet,  il  ne  doit  pas  prononcer  sur- 
le-champ  la  declaration  d^absence.  II  ordonnc  seulement  par 
SOB  jiigement  qu'une  enqu6te  soit  faite.  Ce  jog>»ment  est 
envoys  au  ministre  de  la  justice ,  qui  le  fait  insurer  an 
Honitenr,  el  c'cst  nn  an  seulement  aprte  ce  premier  juge- 
oient  qoc  pent  atre  prononcee  la  ddclaratkon  d'absence,  sMi 
n*est  pa^snrvenn  de  nouveHes^Ce  second  jugement  est  aussi 
envoT^  aa  ministre  de  la  justice,  qui  le  rend  public  comme 
le  premier. 
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L*absencc,  lorsqu'elle  est  d^dar^e,  produit  certains  ofiets, 
tant  relativement  aux  biens  que  Fabsentposs^dait  au  jour  de 
sa  disparition  que  relativement  aux  droits  ^ventuels  qui 
peuvent  s'ouvrir  en  sa  faveur.  Quant  aux  biens  que  Fabsent 
poss^dait  au  jour  de  sa  disparition,  ses  b^ritiers  pr^somptifs 
a  cette  ^poque  ou  k  Fepoque  de  ses  demi^res  nouvelles 
peuvent  en  obtenir  la  possession  provisoire ,  k  la  charge  de 
foumir  caution.  Le  testament,  si  Fabsent  en  a  laiss^  un ,  est 
alors  ouvert ,  et  les  l^gataires  peuvent  exercer  provisoire- 
ment  les  droits  que  cet  acte  leur  conlt;re.  L^^poux  conunun 
en  biens  pent  demander  la  dissolution  de  la  communaute  et 
la  liquidation  de  tons  ses  droits  l^gaux  et  conventionnels. 
Nonobstant  la  declaration  d'absence,  le  contrat  de  manage 
continue  de  subsister.  Selon  que  F^poux  present  opte  pour 
la  continuation  ou  pour  la  dissolution  de  la  communaut<6,  il 
arrete  ou  provoque  Fenvoi  en  possession  provisoire.  Dans  Cf: 
dernier  cas ,  si  Fabsent  reparaltou  reclame,  la  communaute 
est  a  Finstant  meme  retablie  pour  Favenir,  ou  plutdt  elln 
est  censde  n^avoir  jamais  ete  dissoute. 

La  possession  provisoire  des  biens  de  Fabsent  n'est  qu^un 
dep^t  entre  les  mains  de  ceux  qui  Font  obtenue;  lis  en  sont 
comptables  envers  Fabsent ,  mais  leur  obligation  k  cet  ^gard 
varic  suivant  la  dur^e  de  Fabsence.  Ainsi  Fabsent  ne  pent 
r^clamer  que  le  cinqui^me  des  revcnus  de  ses  biens,  s^ii 
reparatt  avant  quinzc  ans  r6volus  depuis  le  jour  de  sa  dis- 
parition; et  le  dixi^me  seulement,  s^il  reparalt  apr6s  les 
quinze  ans.  Si  Fabsence  a  dure  trente  annees,  les  envoyes  en 
possession  provisoire  conservent  la  totalite  des  revenus  a 
cette  epoque. 

Quand  11  s^est  ecouie  trente  ans  depuis  Fabsence  ou  cent 
annees  depuis  la  naissance  de  Fabsent ,  la  possession  pro- 
visoire de  ses  biens  est  convertie  en  possession  defmitivc , 
et  le  partage  s*op6re  entre  tous  les  ayant-droit.  Cest  la 
troisieme  periode  de  Fabsence. 

Si  Fabsent  reparalt  apr^  Fenvoi  en  possession  defipitif, 
ses  biens  lul  sont  remis  dans  Fetat  oil  ils  se  trouvent,  et  il 
recouvre  le  prix  de  ses  biens  alien^s.  Ses  enrants  ainsi  que 
ses  descendants  directs  peuvent  invoquer  la  mftme  dispo- 
sition de  la  loi  pendant  les  trente  annees  qui  suivent  Fenvoi 
definitif. 

Apr^  le  jugement  qui  a  declan^  Fabsence,  les  actions  qui 
pouvaient  etre  exercees  contre  Fabsent  doivent  etre  dirigees 
contre  ceux  qui  poss^dent  ses  biens. 

En  ce  qui  conceme  les  droits  eventuels  qui  peuvent  com- 
petcr  a  Fabsent,  nul  ne  peut  exercer,  au  nom  de  Fabsent 
un  droit  de  cette  nature,  s'il  ne  prouve  prealablement 
Fexistenc^  de  Fabsent  au  jour  ou  le  droit  a  ete  ouvert,  sans 
prejudice  toutefois  de  Faction  en  petition  d'heredite,  qui 
appariient  k  Fabsent  s^il  s^agit  d'une  succession  qui  lui 
est  devolue. 

Si  Fabsent  a  disparu  laissant  des  enrants  mineurs,  la  m6re 
est  cbargee  de  les  eiever  et  d^administrer  leurs  biens.  Le 
conjoint  d'un  absent  ne  peut  conlracter  une  nouvelle  union, 
par  la  raison  qu'il  n'est  pas  certain  que  Fabsent  soit  mort. 
I'outefois,  si  un  nouveau  mariage  a  ete  contracte ,  Fabsent 
est  seul  admis  k  attaquer  la  nouvelle  union. 

ABSENTEISMC.  Cest  le  nom  que  les  publlcisle* 
anglais  ont  donne  k  Taction  de  quelques-uns  de  leurs  com- 
patriotes,  qui  viennent  consommer  sur  le  continent  tout 
on  partie  de  leurs  revenus.  Cette  maladie,  car  c*cn  est  une, 
est  encore  plus  iriandaise  qu'anglaise;  elle  scrait  nisse  aussi, 
si  Fautocrate  n'y  mettail  bon  ordre.  Plusieurs  Anglais  fuient 
Fes  brouillards,  ils  fuient  aussi  le  cher-vivre  de  la  Grande- 
Dretagnc,  et  vont  dans  les  cllmats  temperes  de  FEurope 
jouir  des  avantages  d*une  fortune  qui  souvent,  qiioique 
assez  ronde,  seralt  comparativement  inferieure  en  de^  de  la 
Manche.  Les  grands  seigneurs  iriandals,  qui  sont  les  maltres 
do  sol,  mettent  k  peine  le  pied  sur  cette  malbeurcuse  lerre, 
oh  le  spectacle  de  la  plus  grande  misferequ*il  y  ait  en  Europe 
troublerait  leur  repos  ,•  et  restent  en  Angletcrre  pour  con- 
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sommer  les  re^i^^^qae  lenr  payent  les  cottagers^  rermiers- 
valets  des  lambeaux  de  leurs  domaines.  Les  nobles  russes 
qui  ne  sont  pas  niin^s  se  trouyent  anssi  natnrellement  atti- 
r6n  vers  le  del  du  midi,  et  cela  fit  prendre  dans  un  temps  des 
niesiires  peur  g^ner  la  sortie  des  sujets  russes  de  Tempire. 

Les  r^ultats  ^onomiques  de  cette  maladie  politique 
sont  faciles  h  apprecier  :  ceini  qui  s'absente  pour  alter  con- 
Fommer  k  I'^tranger  ne  tarde  pas  k  emporter,  outre  ses  rc- 
Tenus,  nne  partie  de  son  capital,  et  suppriroe  h  son  pays  une 
partie  das  profits  que  les  travaiileurs  trouTcnt  dans  Temploi 
d'un  capital  ou  d'un  revenu  quelconque.  M.  Lowe  esti- 
mait,  il  y  a  d^j&  longtemps,  les  revcnus  anglais  d^pens^s  k  {'6- 
tranger  k  la  somme  de  cent  vingt-cinq  millions  de  irsncs. 

ABSIDE.  On  comprend  sous  cette  designation  la  partie 
(Kune  6glise  ou  se  trouvcnt  le  cliceur,  le  maltre-autet ,  la 
Iribime,  qui  autrefois  y  ^tait  adoss<^e  et  oh  I'dTfique  rendait 
sen  jugcments,  puis  enfin  la  chapelle  ordinairement  consa- 
crte  k  la  Vicrge,  et  qui  forme  un  h(^micycle  moins  ^levd 
que  le  reste  de  r^difice  et  saillant  en  dehors. 

Ducange  et  d^autres  auteurs  pensent  que  le  mot  abside 
vient  dn  grec  &4'tc,quisignirierot2^«,  partie  circulaire ;  en 
effet,  une  partie  de  Pabside  est  souvent  nomm4e  le  rond^ 
point ;  mais  on  a  dit  au&si  que  le  mot  abside  pourrait  bien 
venir  d^abscidere ,  sdparer,  cacher.  C'est,  II  est  vrai,  dans 
Tabside  que  se  trouvent  toujours  les  ^lises  souterraines  oh 
se  c6l6braient  les  saints  myst^res  dans  les  premiers  slides 
de  ritglise,  partie  sdpar^,  c^ch^,  oil  toutie  monden^^tait 
pas  admis  ordinairement.  Ce  mot  i^tait  pen  en  usage  au- 
trefois ,  et  il  s'employait  au  f^minin ;  devenu  d'un  usage 
plus  frequent  depuis  le  commencement  de  ce  si^cle,  on 
Temploie  maintenant  au  masculin. 

Les  absides  les  plus  remarquabtes  se  trourent  en  Italic, 
dans  les^lisesde  Saint- Jean-de*Latran,  deSainte-Mariedu 
Transt^T^re,  et  de  Saint-Nicolas  k  Romp,  et  dans  IVglise 
de  Saint-Marc  k  Venise;  en  Sicile.dans  iVgiise  de  Montreal, 
dans  ta  cath^drale  dePalerme;  en  France,  dans  les^glises 
de  Motre-Dame,  de  I'abbaye  Saint-Gcrmain-des-Prds  et  de 
Saint-]^tienDe-du-Mont  k  Paris,  danscelles  de  Saint-Denis  et 
de  Deuil,  pr6s  de  Montmorency,  dans  celle  de  Saint- Menotix 
en  Bourbonnais,  et  dans  celle  de  Notre-Damc-du-Port,  .\ 
Clermont-Ferrand.'  Duchesne  alnd. 

ABSIMARE  (Tiberius  Absiuarus  Augustus  ),  d^me 
naissance  obscure,  mais  dou<^  de  grands  talents  militaires  , 
^.tait  parvenu,  Hous  Tern pereur  Ldonce,  k  la  dignity  dedron- 
galre.  L'arm^e  que  commandait  le  patrice  Jean,  ddcouragi^e 
par  de  nombreux  revere,  crut  qu^Absimare  pouvait  seul  les 
r^parer,  et  le  proclama  empereur  ( 698).  Absimare  marcha 
aussitdt  contre  les  Sarrasins,  les  ddfit  compl^tement,  puis 
se  rendit  k  Constantinople,  et  y  entra  en  vainqueur,  malgrd 
la  r^istance  de  Ldonce,  qu*il  fit  enfermer  dans  un  monas- 
t^re  apr^  lui  avoir  fait  couper  le  nez.  II  se  trouvail  alors 
inaltre  de  rempire;mais,  craignaut  pour  son  autoritd  tant 
que  vivrait  Justinien  n,  que  Ldonceavaitdepossddd  de  Tem- 
pire,  il  envoja  des  sicaires  pour  Tassassiner.  Justinien 
fie  r^fugia  chez  les  Bulgares,  et  bienl6t  aprds  on  le  vit 
parallre  sous  les  murs  de  Constantinople,  avec  une  arm^e 
que  ces  barbares  lui  avaicnt  fournie.  Absimare  ^lait  liors 
d^dtat  de  lui  rdsister  :  Justinien,  mattre  de  sa  personne, 
lui  fit  trancher  la  t6te,  ainsi  qu'^  L<ionce  (707  ). 

ABSINTHE,  plan te  vivace,  qui  croft  spontandmentsor 
les  montagnesetdans  les  lieux  incuUes  et  rocailleux.  Sa  tige 
est  haute  d'un  m^tre  environ ;  ses  feuilles,  profond<imentd(^- 
coupdes,  sont  couvertes  d*un  duvet  cotonneux  ;  ses  fleurs, 
jaunes,  sont  disposdes  en  panicule  au  sommet  des  tiges.  Celte 
plante  exhale  une  odenr  aromatique  tr^s-forte;  elle  a  une 
saveurchaude  etam^re.  L'absintlie  agit  d*une  maniere  tr&<t- 
acUve  sur  T^conomie  animate.  Elle  a  joui  longteraps  d'unc 
grande  rdpntation,  et  on  Temploie  avec  succte  dans  les  ma- 
ladies odTusage  des  exdtants  estindiqud.  Onadministre  Vin- 
fusum  aqueux  et  vineux  d'absiotbecomme  tonique  et  sto- 


mach ique,commediuretiqne,  vermifuge,  emradnagogue,  etc. 

On  prepare  avec  Tabsinthe  une  liqueur  de  table  estimte, 
^pj^\^extrait  d'hbsinthe Suisse,  ousimpleroent  absinthe, 
et  que  Ton  boit  avant  le  repas,  aOn  de  s'aiguiser  Papp^t. 
On  obtient  cette  liqueur  en  distillant  de  I'eau -de-vie  sur  le!« 
sommets  d'absintlie,  le  calamus  aromaticus,  la  iMdiane, 
la  racine  d'ang^lique.  Cette  liqueur,  devenue  k  la  mode, 
produit  des  effets  pemicieux  par  Pusage  trop  frequent,  et 
des  m^decins  luiattribuent  Paccroissementdes  morts  subites 
que  Pon  remarque  depuis  quelques  ann^es. 

L'absinthe  chasse    lea  charan^ons  et  let  artisons  dn  bM; 

on  conseillo  d*en  suspendre  des  branches  dans  les  greniers, 

I  dans  les  armoires  od  il  y  a  des  ^toffes  de  laine  ou  des 

I  pellcteries,  et  aussi  d'en  poser  sur  les  tablettes  de  bois  que 

les  insectes  ponrraient  attaquer. 

ABSINTHINE^  principe  particulier  d^couvert  dans 
Pabsintlie. 

A  BSOLU.  Qu'est-ce  que  Vabsolu  ?  Afin  de  rassurer  cenx 
de  no«  lecteurs  qui  n'ont  point  de  goQt  prononci^  pour  les 
abstractions  de  la  m^taphysique,  et  k  qui  Ptoonc^  de  cette 
question  pourrait  inspirer  quelque  frayeur,  disons  sunte- 
cliamp  que  Vabsolu  c'est  Dieu  Ini-mftrae,  oonsid^r^  dans  un 
de  ses  attributs,  Tind^pendance.  Absolutus,  solutus  ab 
omni  re,  veut  dire  litt^ralement  d^ag6  de  toat  lien,  libre 
de  toute  suj^tion,  ind^pendant.  Or,  cette  quality  ne  peat 
r^ellemcnt  s'entendre  que  de  Dieu,  k  qui  seul,  pour  parler 
comme  Bossuet,  appartient  Pind^pendance.  Envis^q^eons 
les  difl^rents  aspects  sous  lesquels  la  Divinity  se  r^T^le^Tes- 
prit  luimain,  et  partout  nous  rencontrerons  Vabsolu.  II  y 
a  un  ^tre  n6c«ssaire,  qui  ne  peut  d^pendre  d'aucim  autre, 
tandis  que  tons  les  autres  sont  sort  is  de  son  scin.  Qiiand 
on  supposeraittousles^tres  an6antis  ou  non  cr^,  la  raison 
serait  forc^e  d*admettre  celui-la  commc  ayant  toujonrs 
exists  par  lui-m^me  et  ne  pouvant  pas  ne  pas  exister.  Cot 
^tre  qui  ne  reconnattdc  cause  d'exister  que  lui-m6me,  ou 
ptut6t  qui  n'en  reconnatt  pas,  cet  <^tre  qui  d^lie  tontes  les 
tcntatives  de  la  raison  humainc.  qui  survit  k  toate^  les  sup- 
positions, c^est  r£;tre  absolu  ,  c'est  Diea. 

L'a65o/t/ s*applique  aussi  a  Tespace,  paroe  quel'espace 
est  re  qui  contient  tout  et  n'est  contenu  dans  rien ,  qui  ne 
soufTre  point  de  limites,  qui  ne  cesserait  pas  d*ex inter  quand 
totites  les  (^tendoes  relatives  qu'il  contient  serait  ddtruites, 
qui  ne  depend  done  d'aucune  condition.  Or,  qu*est-ceque 
Pespace  absolu,  sinon  Dieu  consid^r^  dans  son  immensity? 

On  entcnd  de  m^me  par  duree  absolue  celle  qui  s'^tend 
k  Pinfini  en  de^etau  delh  des  limites  de  notre  existence, 
qui  volt  passer  dans  son  sein  tous  les  ^^v^nements,  c^est-^ 
dire  les  dur^s  relatives,  qui  les  voit  toutea  comraenceret 
finirsans  avoir  commence  et  sans  Hnir  Jamais.  Or,  qu'est- 
ce  encore  que  cette  dor^  sans  bornes,  indestructible,  ab- 
solue en  an  mot,  sinon  Dieu  considc^r^  dans  son  ^temit^.' 
Un  grand  po£te  a  produit  cette  v^rit^  sous  nne  admirable 
formule,  quand  il  a  dit : 

rimroensite,  le  temps, 
Deson  ^Ircinfioi  soot  lespnni  iXemtnU, 
L'etpace  est  son  lejoor,  I'etemile  ton  age. 

Dieu  est  la  grande  et  la  scale  unit^  ct  sous  ce  rapport  il 
est  encore  absolu.  En  elTet,  il  est  la  seule  unit^  k  laquelle 
on  ne  puisse  ajouter  ni  retranclier  rien.  Comment  ajouter 
quelque  chose  k  P6tre  qui  poss^e  toutes  les  perfections  ? 
comment  en  rienretrancher,  puisque  ces  perfections  distent 
nteessaircment  en  lui?  L^unit^  absolue,  c'est  done  Dieu. 
Dieu  est  absolu  en  tant  qu*immaable  et  en  tant  que  tent- 
puissant,  puisquMl  n'exisle  aucune  puissance  capable  de 
limiter  la  sienne  ou  d'apportcr  k  son  ^tre  quelque  change- 
raeni. 

On  dit  le  vrai  absolu,  le  beau  absolu,  le  bien  absolu.  Et 
d'abord  par  vrai  absolu  on  entend  oes  v6rit^  indesiruc' 
tibleSfimmuables,  qui  ne  dependent  d'aucun  temps,  d'aacnn 
lieu,  d'aucune  drconstance,  comme  celles-d  :  tout  ce  qui 
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teaaaokce  t  iiiie  cause  d*existettce;  tout  corps  est  sHu^  dans 
Tespaoey  etc.  Or»  ces  abstractions,  qu'on  appelle  viritis  ab- 
jo/nef ,  doiTeat,  en  tant  qn'abstractions,  se  rapporter  k  un 
Mfe,  iiimefliibstaiice.  Sera-ce  k  resprit  humain  ?  Maisquand 
allesseraient  partie  int^grante  de  la  pens^  humaine,  lliomme 
sait  qo^eUes  ne  soolpaa  n4^  avec  lui ,  et  qu*eUes  l^ont  n^cessai- 
remeDt  prMd^,  piusqu'eUes  sont  ^teraelles.  Or,  si  eUes  sont 
^topettes,  k  qooi  les  rapporteroo&-nous,  si  ce  n^est  k  la  pen8<^ 
dhrine,  an  sein  de  laqoeUe  dies  ont  toujours  exists  et  dont  elles 
eompoaent  Fenence,  tandis  que  chez  rhomme  elles  nesont  que 
desmanilestatioiis  de  la  pens^  ^temelle  ?  Le  Trai  absolu,  c^est 
done  la  penile  deDieu,  Diea  lui-m6ine.  On  reconnalt  cepen- 
dantdesT^rit^  relatires :  aussi  ce  point  demande  explication. 
Us  T^rit^  relatiTes  sont  Pexpression  des  rapports  que  nous 
coooeroiis  pouToir  changer  ou  cesser  d^dtre.  Ainsi ,  cliaque 
priatemps  les  arbres  se  couvrent  de  feuilles ,  le  fer  attire 
raimant,  etc.  :  Toil^  des  Tdrit^  contingentes  ou  relatives. 
Ga  T^rit^,  dira-t-on,  existent  aussi  dans  la  pens^  divine. 
Ooi,  sans  doute,  elles  y  existent ;  mals  comme  les  rapports 
doDt  elles  sont  Pexpression  existent  enlre  des  fitres  finis, 
chaogeanlB,  p^rissaUes,  on  oon^it  que  ces  rapports  puissent 
aussi  cesser  d^exister,  c'est-li-dire  quMls  soient  relatirs,  et 
d^  lors  ies  T^rit^  qui  en  sont  Texpression  dans  Tesprit 
humain  doirent  aussi  6tre  appel^es  relatives.  Mais  c*est  seu- 
lement  comme  maniilestation  ou  r^isation  ext^rieure  de  la 
penste  divine  qu'elles  peuvent  changer  et  p^rir;  car,  si  on 
les  envisage  dans  la  pens^  divine,  ind^pendamment  de  leur 
realisation  ext^rieure,  elles  existent  de  toute  6temit«i,  elles 
•ontatoo/ties.  Cest  pour  cela  que  Platon  dit  que  les  id^ 
gtedrales  sont  absolues,  envisagdes  comme  types  existant 
etemeUement  dans  la  pens^  de  Dieu,  et  que  les  realisations 
de  ees  Mes ,  c^est-4-dire  les  individus  cr6^  sur  ces  types 
^(emels,  ahisi  que  IMd^e  que  nous  en  acqu^rons,  sont  quel- 
que  chose  de  contingent,  de  p^rissable ,  de  relatif.  Ainsi , 
•  loattt  les  v^t^  sont  absolues  en  tant  qu^on  les  consid^re 
dan  la  pens^e  divine,  oil  elles  existent  ndcessairement  et 
aenHUement.   L^objet  de  la  pens^  divine,  voilk  le  vrai 

n  enest  du  beau  comme  du  vrai.  Le  beau  absolu  n^existe 
pis  diBB  les  creatures ,  r^Iisations  ext^rieures  de  la  pens^ 
divine.  De  mteie  quMl  n^xiste  pas  dans  la  r6altt£  un  cerde 
pirfiyt,  absolu ,  qnoique  la  raison  en  connive  un ,  de  m^me 
il  a'existe  pas  de  cr&tnres  absolument  belles ,  quoique  Tar- 
tfste  connive  Vid6e  de  beauts  absolue  quMl  poursuit  dans 
MS  cnvres ,  et  qui  Ini  en  fait  produire  de  sup^rieures  en 
beiiit6  k  tout  ce  qa'ont  renoontr6  ses  regards.  Or,  cette  id^ 
de  beau  absolu,  oh  Tartiste  IVt-il  puisne?  Dans  son  obser- 
TationP  Mais  la  nature  ne  lui  pr^sente  oue  Timparfait,  le 
rdaHf.  Dans  son  imagination  ?  Mais  elle  ne  fait  qu&  com- 
biner les  fiteents  que  lui  foumit  la  nature.  Ce  ne  pent  6tre 
que  dans  sa  raison,  qui  seuleluisugg^re  Tid^  d*un  ensemble 
conpMtementharmonienx,  dont  toutes  les  parties  sont  entre 
elks  et  avec  Funite  qui  les  relie  dans  le  plus  parfait  ac- 
cord. Or,  cette  idte  d'ordre  parfait,  d^harmonie  supreme, 
qui  constitoe  le  beau  id^  ou  absolu ,  od  peut-elle  r^sider 
STant  de  se  manifester  dans  Thomme,  si  cen'est  dans  la 
pais6e  divine ,  dont  elle  compose  Tessence? 

Qo^entend-on  en  noorale  par  bien  absolu,  sinon  ces  prin- 
ctpes  fixes  et  immuables  auxquels  nous  sommes  moralement 
obligte  de  oonformer  nos  actions?  Or,  quels  que  soient  nos 
clBDris,no6  actions  ne  pourront  jamais  6tre  une  application 
cnapMIe  de  ces  principes.  Nous  ferons  le  bien,  mais  tou- 
ioaa  imparfkitement,  et  jamais  nous  ne  r^liserons  le  bien 
ilKQia  dont  notre  raison  nous  r^v^e  Texistence.  Cependant , 
qaoiqaenoas  ne  voyioos  en  nous  et  autour  de  nous^quMm- 
perfedion ,  que  relatif,  nous  n^en  reconnaissons  pas  molns 
TexisteMe  d^un  code  invariable  de  iustlce,  de  lois  ^terncUes, 
que  leur  violation  ici-bas  n^emptehe  pas  d^exister  en  Dieu 
dans  toute  leur  plenitude  et  leur  gloire.  Or,  qu^est-ce  que 
ces  lois  absolues ,  si  ce  n*est  Dieu  lui-m^mc ,  d^retant  de 
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toute  eternity  les  lois  auxquelles  doivent  ob^ir  des  cr^atuies 
raisonnables  et  libres? 

£st-il  ndcessaire,  apr^s  ce  que  nous  venons  de  dire,  d'in- 
diquer  la  voie  par  laquelle  Tliomme  s'c^l^ve  k  Tid^  d'ab- 
solu ,  et  de  signaler  la  raison  comme  source  de  cette  id4e? 
La  raison  en  efTet  est  dans  Thomme  la  manifestation  de 
r^tre  divin;  c*estel1e  qui,  k  Toccasion  du  relatif,  nous  le 
r^vMe  aussit^t,  sans  que  nous  puissions  nous  expliquer  cette 
etonnante  r^v^lation,  mais  aussi  saas  que  nous  puissions  en 
nier  Tobjet.  On  a  dit  avant  nous ,  et  k  bon  droit,  que  la  n^ 
gation  de  Tabsolu  est  la  negation  de  toute  science,  de  toute 
morale.  Cette  id6e  est  le  lien  qui  r^unit  comme  en  un  fais- 
ceau  toutes  lesautres,  et  leur  sertdesoutien  etde  vie,  comme 
Dieu  lui-m6me  est  le  souUen  et  la  vie  de  Tunivers.  On  a 
compris  de  bonne  heure  Timportance  de  cette  id4e ,  mais 
quelques  esprits  sont  tomlxb  k  cet  dgard  dans  un  exc^  dan- 
gereux.  Oubliant  que  Thomme  est  r^duit  k  reconnaltre 
Texistence  de  Tabsolu  sans  pouvoir  jamais  en  comprendre 
la  nature ,  qu'il  doit  prendre  le  relalif  pour  point  de  depart , 
et  qu'il  doit  chercher  k  s't^lever  sans  cesse  k  Tabsolu  par  le 
relatif,  sans  esp^rer  pouvoir  jamais  connattre  Tabsolu  dans 
son  essence,  ils  ont  cm  devoir  s*en  pr^occuper  exclusi- 
vement,  pouvoir  p^niitrer  jusqu'^  sa  native;  que  dispje?  Fa- 
percevoir  par  une  intuition  immolate,  le  contempler  face  k 
face  dans  Textase.  On  alia  mfime  jusqu^k  croire  qu'on  pour- 
rait,  k  Taide  de  certains  procM^  mat^els,  d<icouvrir  rabsolu 
et  s'en  emparer.  Cette  croyance ,  moins  dangereuse  peut- 
dtre  quel'ath^sme,  son  contraire,  mais  qui  ne  doit  pas  moins 
•^tre  regard^  conune  une  veritable  folic ,  s'est  reproduite  a 
plusieurs  ^poques  ( voyez  Mysticishe  ).  Il  est  pourtant  aussi 
extravagant  de  vouloir  atteindre  directement  Pabsohi  qu'U  le 
serait  d^en  nier  Texistence.  C.-M.  Paffk. 

ABSOLUTION,  remission  des  p^h^s,  faite  par  le 
prfitre ,  au  nom  de  J^us-Christ,  dans  le  saciement  de  la  pe- 
nitence, k  celui  qui  est  dans  les  dispositions  n^cessaires  pour 
la  recevoir.  Quelques  autcurs  ont  pr^tendu  que  dans  Tan- 
cienne  £glise  on  n^accordait  Tabsolution  aux  penitents 
qu*apr^  une  satisfaction  publique ;  mais  c*est  une  erreur :  il 
n'y  avait  qu*un  petit  nombre  de  crimes  formes  et  publics, 
tels  que  TidoUtrie,  riiomicidc  et  Padult^  que  T^glise  sou- 
mit  k  la  penitence  publique.  Voyez  P^itcnce  ,  Confession. 

Pour  les  protestants  I'absolution  est  simplement  d^ara 
toire.  Le  ministre  est  autoris^  a  Tannoncer  avec  confiance 
aux  penitents.  Admettant  en  eflet  en  principe  que  la  remis- 
sion des  p^clu^s  est  acquise  k  Thomme  cruyant  et  repentant 
par  le  fait  de  la  mort  expiatoire  du  Christ ,  Tl^lise  r^formte 
m'e  qu*il  soit  besoin  d'autre  chose  pour  se  r^concilier  avec 
Dieu,  lorsqu^on  est  tomb^  dans  le  p^cb^ ,  que  la  rtelpiscence 
et  la  sincere  rteolution  d'obdlr  aux  commandements  de  Dieu« 
L^£glise  catholique,  conune  r£glise  d*Orient,  exige  I'inter- 
venlion  du  pr6tre ,  en  se  fondant  sur  cette  parole  de  J^sua- 
Christ :  «  Les  p<k:h^sseront  remis  k  ceux  k  qui  vous  les  reraet- 
trez  •  (Jean,  XX,  21*24). 

Dans  le  droit  canonique  Vabsolulion  des  censures  est  on 
acte  judiciaire  par  lequel  un  juge  eccl^iastique  ou  son  dei6- 
gu<^  remet  dans  la  possession  de  certains  biens  spirituels  dont 
on  avait  ^t^  priv^  par  rexcommunication ,  la  suspense  on 
rinterdit.  II  y  a  encore  dans  r£glise  Tabsolution  d  cauUle 
(ad  cautelam),  acte  par  lequel  le  pr6tre  d^liedes  censures 
dont  on  pouvait  6tre  li^  sans  le  savoir;  Tabsolution  avec  re- 
chute  (cum reincidentia),  ou  celle  qui  se  donned  un  honune 
M  des  censures,  avec  modification  ou  limitation. 

En  termes  de  liturgie  Vabsolulion  est  une  courte  pri^re 
que  dit  celui  qui  officie,  k  chaque  nocturne  des  matines,  avant 
les  b^n^ictions  et  les  le^ns.  Enfin ,  on  appelle  absolutions 
les  encensements  et  aspersions  d'eau  Ixinite  qu^on  fait  sur 
les  corps  des  princes  et  des  pr^lats  qu^on  enterre  avec  grande 
cdr6monie.  Koyes  Absoute. 

Dans  le  droit  cnniinel  Vabsolulion  est  le  renvoi  d*une 
accusation.  Elle  est  :  1®  entire  quand  elle  ddciare  que 
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Taccus^  ii*est  pas  coupable ,  et  qu*il  n*a  encouru  aucune 
peine;  ^* provisionnelle ,  quand  il  n*est  pas  clair  queTac- 
Ctts6  soit  coupable  ou  quMl  soit  innocent.  Dans  ce  dernier 
C9A  renqo^y  s!  plus  tard  il  se  pr^sente  de  nouvelles  prcu- 
^"65,  pent  ^Ire  contlnu6e.  La  procMure  criminelle  en  France 
et  en  Angleterre  ne  reconnatt  pas  d*abso1ution  provisionnclle ; 
la  sentence  doTt  prononcer  la  culpability  ou  la  non-culpa- 
biHt^y  et  cette  demi^re  an^ntit  toujours  Taccusation.  £n 
£co8se  on  distingue ,  fl  est  vrai,  la  non-culpability  et  la  non- 
conviction  ( not  proved ) ;  mais  TefTet  de  la  sentence  est  le 
meme  dans  les  deux  cas.  foyc-  Acqdittement. 

ABSOLUnSBIE.  Dans  les  pays  constltiitionnels  la 
loi  fondamentale,  si  elle  ne  consacre  pas  le  droit  do  peuple  a 
se  gouTemerlui-m^me  par  des  d^dgu(^,  fondds  de  scs  pou- 
voirs,  et  par  consequent  essentiellement  responsables,  li- 
mite  dn  moins  Pautorit^  du  prince,  et  la  nation  prend  une 
part  plus  on  moins  grande  k  Tadminlstration  de  la  chose 
publique,  en  m^me  temps  que  l6s  ministres,  par  suite  de 
IMnTiolabUit^  du  souverain,  sont  seuls  responsables,  de 
tous  les  actes  du  gouvemement.  Mais  dans  quelques  pays , 
au  oontraire ,  le  souverain  n^est  bxrH6  par  aucun  frein  dans 
Texercice  de  sa  puissance ;  il  est  ^  la  fois  le  l^islateur  et 
rex^cuteur  de  la  loi  quM  a  faite  lui-raOmd,  et  ne  doit 
compte  de  ses  actions  qu^^  sa  conscience.  Cette  puissance 
illimit^  du  souverain ,  par  opposition  k  celle  qui  est  attri- 
bute au  prince  par  les  institutions  constitutionnelles ,  se 
nomme  absoluHsme.  Ce  priuclpe  n'admet  pas  qu^une  na- 
tion pufsse  6tre  r6g^'e  par  un  contrat  comme  nne  associa- 
tion particuli^re.  V\d6e  que  la  puissance  supreme  est  un 
droit  qui  procMe  directement  de  Dieu  est  prise  par  Vab- 
sottttisme  dans  son  sens  le  plus  strict,  et  par  consequent 
toute  participation  aux  affaires  de  T^tat  accordde  soit  au 
peuple,  soit  2k  une  caste,  est  considdrde  comme  une  grdce 
octroy^e  par  le  prince ,  et  non  comme  Texercice  d*un  droit. 

Ce  qui  difrerencie  Vabsolutlsme  do  despotisme,  c^est  que 
celui-ci  dans  tous  ses  actes  ne  consulte  que  son  bon  plaisir 
ou  ses  caprices ,  tandis  que  celui-l&  a  la  pretention  de  ne 
prendre  jtonais  qpe  le  bien  des  peuples  pour  guide  et  de 
se  regarder  comme  U6  pair  les  lois  qu'il  se  fait  h  lui-mdme. 
Mais  comme  11  n*y  a  pas  plu^  de  garantie  avecTun  qu^avec 
Pautre ,  c'est  avec  raison  qu^on  a  dit  que  le  pouvoir  absolu 
etait  dangeteux  pour  les  princes  et  av ilissant  pour  les  peuples. 

Oii  ne  pent  attribuer  qu^au  plus  profond  aveuglement  Topi- 
niondecenx  qui  pretendent  encore  aujourd'hui  qu^unsyst(ime 
de  gouvemement  si  coAtraire  k  la  raison  puisse  subsister 
plus  longtemps,  et  qui  pensentqu*on  pent  resister  avecsucc^ 
aux  exigences  imperieuses  et  k  la  voix  puissante  des  inte- 
r^ts  populaires.  Cette  resistance  est  desormais  inutile.  La  ne- 
cessity d^appeler  le  peuple  k  prendre  part  k  radminis^tratfon 
des  'intMtS  nationaux  devient  de  jour  en  jour  plus  pal- 
pable en  tous  pays.  Une  fois  admis  k  cette  participation ,  le 
people ,  loin  de  la  negliger,  cherchera  toujours  k  retcndre 
davantage;  car  les  progrds  de  son  education  politique  lui 
auront  appris  que  ce  desir  est  un  droit.  Plus  on  verra  se 
ddvelopper  cliez  les  peoples  cette  tendance  k  se  garantir, 
par  un  pactd  fondamental,  contre  les  tentatives  de  Parbi- 
traire,  plus  il  deviendra  dangcreux  de  chercher  a  s^opposer 
per  la  force  k  cette  direction  de  Pesprit  humain. 

ABSORB  ANTS  ( dtt  lathi  absorbere,  boire,  pomper). 
£n  raedecine  on  designe  ainsi  toutes  les  substances  ca- 
pables  d'absorber,  de  neutralfser  un  liquide  nulslble  k  Peco- 
nomie;  dans  une  acception  plus  rigoureuse  les  absorhanls 
sont  des  meilicaments  destines  k  se  combiner  ch'mlque- 
roent  avec  des  acides  developpes  dans  les  voies  digestives. 
Ix>rsq»*on  attribuait  toutes  les  maladies  k  des  alterations 
acides  on  alcalines  das  humeurs ,  les  medecins  faisaient  un 
usage  tr^-etendtt  des  iabsorbantt.  On  employait  comme  tels 
une  foule  de  i»reparations  ayant  pour  base  la  magnesie,  la 
cliaux  ou  leurs  carbonates,  cetaient  des  yeux  dYcrevisses, 
des  OS  de  poissons ,  des  ecailles  d'luiUres ,  des  terres  bolaires , 


des  coquilles  d^ocufs.  Les  progr^  dela  chimie,  en  permettant 
de  substituer  les  substances  simples  aux  composees,  font 
preferer  aujourd^hui  la  magnesie  pure  ou  son  carbonate,  on 
Lien  la  solution  aqi^euse  de  cUaux.  Les  btcarbonates  de 
potasse  ou  de  soude  possMent  les  m^es  proprMtes.  Poor 
administrerces  medicaments,  il  suflit  siroplement  de  les  faire 
dissoudre dans  un  pen  d^eau,  ou,  si  Poa  veut  en  rendre  Pu- 
sage  plus  agreable,  on  pcut  en  faire  des  pastilles  en  ^  in- 
corporant  dans  une  quantite  suffisante  de  Sucre  blanc  et  de 
mucilage  de  gomme  adragante,  le  tout  aromattse  avec  Pes- 
sence  de  mentlie ,  de  roses ,  et  le  b^nme  de  Tolu.  Telle  est 
la  composition  des  tablettes  de  magnesie ,  des  pastilles  de 
Vichy  ou  de  d*Arcet,  soovent  employees  cbex  tes  enfinnts, 
les  lilies  chlorotiques  et  les  femmes  enceintes,  dont  la  di- 
gestion est  frequemment  troubiee  par  Pacciimulalaonde  sub- 
stances acides  dans  I'estomac.  Les  absorbants  sont  encore 
indiques  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  les  acides  con* 
centres  :  alors  la  magnesie  est  preferable,  puisquVUe  peut 
etre  prise  k  forte  dose  sans  inconvenient. 

Dans  la  chirurgie  on  designe  sous  le  nom  d^absorbahis 
les  poudres  et  les  substances  molles  et  spongieuses  desti- 
nees  k  absorber  les  Pquidcs  epanches  dans  une  cavite  na- 
turelle  ou  k  la  surface  d^une  plaie.  Se  trouvant  continoelle- 
ment  en  contact  avec  les  chairs  vivos ,  les  absorbants  doi- 
vent  etre  depourvus  de  toutes  proprietes  irritantes,  sons 
peine  de  provoquer  de  nombreux  accidents.  La  charpie  est 
Pabsorbant  le  plus  usite  par  presque  tous  les  chiraigieits 
francais.  M.  Mayor,  de  Lausanne,  lui  a  substitue  avec  avan- 
tage  le  coton  carde.  Lorsqull  s^agtt  d'arreter  une  bemorr*- 
gie ,  Pabsorbant  prefere  generalement  est  Pagaric  ou  Paina- 
dou.  Les  toiles  d'ara^gnee  peuvcnt  aussi  remplir  cet  emploi. 
ABSORPTION.  Ce  mot  designe,  quant  aux  oi^nes. 
Paction  de  puiser  ou  d'aspirer  les  substances  fluides  ou  so- 
lldes  du  dedans  ou  du  dehors.  Cet  acte  pbysiologique  a 
pour  instruments  des  vaisseaux  ou  des  membranes.  L'ab-  * 
sorption,  sans etre  evidente,  est  neanmoins  certaine :  eli« 
est  demontree  par  les  faits ,  et  est  le  fondemeot  de  plnsienrs 
phenom6nes  vitaux.  La  plante  ne  vit  et  ne  s^accrott  que  parce 
qu'elle  absorbe  par  ses  racines  et  par  ses  feuilles  Pean  et 
Pengrais  du  sol ,  ct  le  carbone  de  Pair  en  decomposant  le  gaz 
acide  carbonique.  Nous  ne  nous  uourrissons  nous-memes 
que  parce  que  les  vaisseaux  lympbatiques  absorbent  dans  les 
intcstins  le  chyle  qui  provient  des  aliments  digeres.  La  res- 
piration n'est  eflicace  qu^autant  que  d'autres  vaisseaux  ni- 
pandus  dans  les  poumons  absorbent  le  gaz  oxyg^ne  de  Pair 
respire.  Portion  de  cet  oxyg^ne  se  combine  avec  Pbydrog^ne 
du  sang  veineux ,  et  com()ose  ces  vapeurs  aqu^uses  qui  se 
in^lent  k  Phaleine ;  une  autre  portion  s'unit  au  carbone  du 
nouveau  sang  pour  composer  du  gaz  acide  carbonique. 
Enfin ,  les  plantes  et  les  animaux  absorbent  quelque  chose 
dePair;  seulement  cette  absorption  se  fait  dans  les  deux 
regnes  en  sens  inverse  :  ce'qui  provient  de  Pun ,  lautre  sen 
empare ,  de  maniere  k  ce  qu'un  juste  equilibre  se  trouv6 
toujours  maintenu ,  du  moins  au  printemps  et  en  ete.  Les 
fleurs,  contrairement  k  ce  qu'on  voit  dans  les  feuilles,  ab- 
sorbent de  Poxygene  comme  les  animaux,  et  rendent  du 
gaz  acide  carbonique  au  lieu  d'en  absorber.  Voil^  ce  qui 
fait  le  danger  des  bouquets  places  dans  les  appartements , 
principalement  la  nuit  et  h  oil  Pon  dort.  Si  Pon  place  une 
rose  sous  une  cloche  bien  close,  on  voit  le  lendemain  matin 
que  Pair  de  cette  cloche  ne  renfcrme  plus  la  memo  quantite 
d*oxygene,  et  la  prcuve,  c'est  qu'une  bougie  alluroee  s'y 
eteint.  Cet  air  en  revanche  renf«rme  beaucoup  de  gaz 
acide  carbonique  :  Peau  de  chaux  y  blanch  it  sous  forme 
de  craie ;  enfin ,  la  fieur  a  altere  l*air  k  la  niamere  d'un  oi- 
seau.  Ohacnn  de  nous  absorbe  par  les  poumons  on  pied 
cubede  gaz  oxyg^ne  par  heure;  c'cst  un  fait  que  Lavoisier 
a  prouve  ily  a  dej^  longtemps.  Deccntcinquanteprisonniers 
qui  s'etaient  trouves  rcnfcrmes  dans  une  aire  d^enviroa  vingt 
pieds  Carres,  cinquantc  au  bout  de  six  heures  avaient  d^ii 


perdo  U  Tie ,  tant  I^absorpfion  de  Toxyg^ne  par  ces  trois  cent 
poBmoos  avait  ^16  abondante  et  rapide. 

AiBsi  done ,  rien  n^est  mieux  d^montr^  que  Tabsorplion 
txetcit  par  les  corps  TiYants.  (Test  en  Vertu  de  ce  m^me 
ade  qne  Fod^r^  a  frapp6  de  mort  des  animaux  en  leur  injec- 
Untdu  gaz  hydrog^ne  sulfur^  dans  les  inteslins,  et  que 
Cbaussier  en  a  asphyxia  d'autres  e^  leur  plongeant  la 
corps  enUer  dans  le  m^me  gaz,  bien.que  la  respiration 
continu&t  de  s'accomplir  a?ec  de  Tair  pur.  L'absorptlon  se 
retrouTe  en  toutes  nos  parties.  Quand  elle  8*exerce  aux 
d^pens  de  la  graisse  accumul^,  nous  maigrissons ;  M.  c^cst 
au  prejudice  du  tissu  mt(ae  des  organes,  ceuvci  s^atro- 
]ihiait.  Si  Tabsorption  ne  s'efTectue  pas  k  la  surface  humide 
des  membranes  s^renses,  qui  ne  cessent  de  transpirer, 
tl  exhaler,  alors  il  sunrient  des  hydropisies.  Ce  sonf  |es  deux 
IKMots  lacrymaux  qui  absorbent  les  larmes  ;  st  un  de  ces. 
petits  pores  visiblcs  an  bord  des  paupt^es  se  trou\e  d^toum^ 
on  engorge,  aussitdt  les  larmes  coulent  sur  les  joues;  en 
sepincant  le  bord  libre  de  lapaupi^re  d^en  bas,  pn  se  fait 
pleorer  k  Tolont<(. 

C'est  a  la  fareur  de  Tabsorption  qu*Qn  fait  dlsparaltre 
certaines  tumeurs ,  des  glandes  engorg^ ,  des  squirrhes ; 
ressentiel  est  de  mettre  en  action  des  substances  qui  exci- 
tent  Tabsorption.  Maintenir  ou  augmenter  la  clialeur  locale 
en  Dk^me  temps  qn*on  affame  les  organes  par  ]a  di^te  et 


les 

tioo.  Les  purgatifs  ont  un  efCet  analogue,  de  m^me  que 
node  f  le  mercure  et  les  diuretiques.  Le  d^placement  dn 
cristallin  ne  gu6rit  souTent  la  cataracte  qu'en  vertu  de 
Tabsorptioiiy  laqneUe  va  quelquefois  jusqu*^  iaire  dispa- 
raltre  ce  corps  sph^rique,  devenu  opaque  et  partiellement 
bruy^  par  raiguUle  qui  Va  d^plac^. 

Le  lait  est  la  seule  de  nos  huraeqrs  que  Tabsorption  ne 
IHiisse  dpaissir :  k  rinverse  de  la  bile ,  plus  11  Si^joume  dans 
ks  maroelles ,  plus  il  est  aqueux  ,.moins  il  estnourrissant;. 
Toila  d'oii  vient  que  le  lait  le  dernier  trait  est  le  meiileur, 
et  qae  Tenfant  qui  tette  le  plus  &-4quemment  profite  davan- 
Cage,  k  conditions  ^ales.  La  sagesse  et  la  sant^  des  c^liba- 
taires  repose  sur  Fabsorption.  Voyez  ComtinencK. 

Si  les  OS  longs  des  animaux  se  creusent  avec  Tdge  pour 
ivnfermer  la  moelle ,  c'est  encore  un  des  eflets  de  Tabsorp-. 
tion,  qui  ra  jusqu*i  faire  dlsparaltre  des  organes  entiers. 
Leris  da  vean,  le  thymus  de  Tenfant,  finissent  par  6tre. 
totaiement  absorb^ ,  par  disparaltre.  La  vaccine ,  Tinocu- 
lab'oOy  la  contagion  de  certaines  maladies,  la  disparitioa 
spontam^  de  certains  ddpOts,  sont  autant  d'elfets  de  Fabsorp- 
lion.  On  a  Tu  des  personnes  8*enivrer  uniquement  pour 
avoir  tremp6  leurs  mains  dans  du  vin ,  ou  sV.n  6tre  lav^  ]a 
ligore ,  on  qnelquefois  pour  avoir  s^joum6  dans  des  caves 
on  des  pressoirs.  Tons  nos  organes  absorbent,  la  peau 
comme  i'estomac,  comme  les  poumons ,  Text^rieur  comme 
nnt^rieur ;  de  Tarsenic  plac^  sur  la  peau.  d^nml^e  ou  sous 
la  peau ,  dans  le  tissu  cellulaire  et  entre  cuir  et  chair^ 
empotsonne  et  disparalt  par  absorption  de  ses  mol^ules, 
comme  s*fl  avait  €16  introduit  dans  Testomac.  On  peut.em- 
pofsonner  avec  des  frictions  ou  des  emplStres  comme  par 
des  breovages.  Sainte-Croix ,  le  digne  acolyte  de  la  Brin- 
TilKerSy  rnonrut  empoisonn^  dans  son  laboratoire,  pour  avoir 
brisi  le  masque  de  verre  et  le  tube  prolong^  qui  preservait 
ses  poomons  dn  contact  dd^t^  des  poudres  qu'il  pr^pa- 
rait.  1m  urines  deviennent  alcalines  apr^  un  bain  d'eau 
de  Viefay,  conune  si  cette  eau  avait  ^t^  bue.  U  sufBt  d^une 
gontte  (Tadde  prassique  introduite  dans  Toeil ,  sur  la  cor- 
n^,  poor  fiure  p^rir  soudainement  de  petits  animaux. 
L*extrattde  belladone  appliqud  de  la  mdme  mani^reet  sur 
le  m^roeorgane  fattdiltiterlapnpillc  comme  celles  des  myo- 
pes oo  des  gens  naturellement  faibl&«. 

Cede  propri^t^  absorlianto  de  tous  les  organes  a  ^  uti- 
lisce  par  les  m<klecins.  On  a  qnelquefois  essays  de  nourrir 
par  la  pean  des  individus  dont  Tcslomac  ne  |>onvait  recevoir 
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aucune  nourriture  :  on  leur  administrail  des  bains  de  lait,, 
des  cly^lfcres  de  bouillon,  On  a  pugu6rir  la  fi^vre  en  inlro- 
duisant  le  quinquina  sous  la  forme  de  bains  ou  de  cataplas- 
mes.  On  a  pui^^  des  individus  en  leur  frottant  la  peau  d  .une 
hulle  purgative.  On  a  produit  des  boMloosressepiblaot  k 
ceux  dn  vaccin  en  frictionnant  certaines  parties  du  corps 
avec  une  pommade  (Jradtis^e ,  etc.  Tar  cette  m^tbode  ^  qu'oij. 
nomme  endermique ,  on  a  souvent  gu^ri  des  in^laiUes  in-! 
ternes  au  moyen  de  frictions  m^dicanifnteuses  fiui  ne  £fan-; 
cbissaient  pas  ostensiblcment  r^piderroe,  .  /    . 

Mais  cet  acte  d^absorption  dont  t^mo^e^  d()s  foits  si 
nonibreux,  et  qui  s^exerce  en  tous  nos  organes,  quels  en 
sont  les  instniments  essentiels?  II  est  hors  de  doute  aujour- 
d*hui  que  les  veines  et  les  vaisseaux  lympbatiques  absorbent^ 
comme  ^.peu  pr6s  tous  Ics  tissus.  Mais  ces  vaisseaux;,  mais, 
ces  tissus  absorbent-ils  ^galement  et  sans  cboix  tous  les. 
fluides  et  tous  les  mat^riaux de  la  vie,  quelles  qii'en  soient 
la  forme  et  la  nature?  Cela  ne  paralt  pas  ^tre^  II  y  a  parti- 
culi^rement  pour  cliaque  classe  des  vaisseaux  absorbfuils, 
certains  fluides  et  certains  prin(^'pesau  puisage  desquels  les 
ont  predestines  leur  situation,  leur, porosity,  leur  capUla*^ 
rite ,  la  densite  de  leurs  parois  ou  de  leur  conlenu  ( en  raison, 
des  lois  de  Vendosmose,  poshes  parM.  P.utrochet);.ot 
peut-^tre  y  a-t-Q  aussi  une  esp^ce  d'attraction  vitale,  d'ahi* 
nite  elective  ou  d'aveugie  preference  qui,  pour  etre  cacbee, 


,  voila  les  meilleurs  moyens  de  UMer  I'absorp-  r  n'en  serait  pasmoins  reelle.  II  estbicn certain, par exempie. 


qu'il  est  des  fluides  irritants  qui  provoquent  plus  specialsr 
ment  les  vaisseanx  lympbatiques,  ainsi  qu*on  pent  en  juger, 
par  le  prompt  engorgement  des  glandes  associ^  k  ces  v^s- 
seaux,  engoiigement  qui  succ^e  Aoujours  k  de  certalnes^ 
inoculations  ou  blessures.  Je  dirai  ensuite  que  parmi  les 
experiences  qui  ont  ete  tentees  dans  le  but  d'etabUr  eni 
quelles  circonstances  les  veines  absorbent,  et  dans  quels 
cas  les  lympbatiques  cessent  d'absorber,  il  en  est  beauco^p 
qui  ne  soutiendraient  pas  un  examen  rigoureux, 

De  ce  qu*un  organc  a  pu  suppieer  un  autre  organe  absent, 
ou  liors  d'action ,  ou  bien  de  ce  qu'il  aura  pu  le  secx»ndcr( 
alors  qu*U  etait  insuilisant  pour  un  surcrott  de  besogn^,. 
serait-il  judicieux  d*en  inferer  que  ce  siippieant  oii  cet  auxi- 
llaire  eventuel  est  naturellement  le  fonctionnaire  unique, 
ou  du  moins  Tesscntiel?  Parce  que  des  vaisseaux  lympba- 
tiques oesseront  d^absorber  quand  on  les  aura  isoies  de  tout, 
vaisseau  sanguin ,  cela  prouvo-t-il  quails  n'absorbent  point, 
ordinairement ,  ou  qu'ils  n^absorbent  jainais?  Le  calibre  en 
est  si  eiroit ,  sait-on  si  le  contact  de  Tair^  si  le  refroidis^- 
ment  provenant  de  ce  contact  ne  sufBt  pas  P9ur  resseirer. 
Toriflcede  ces  vaisseaux  jusqu*^  le  rendre  incapable  d*ab-. 
sorber?  De  ce  que  les  veines  absorbent  alors  qu^on  les  a 
Isoldes  des  vaisseaux  lympbatiques  et  <iuVn  a  detmit  ceux- 
ci ,  en  conciurai-je  que  les  veines  absorbent  toute^  les  sub-, 
stances  et  qu^elles  absorbent  toujour?  Je  m*en  garderai 
bien.  On  saiten  elTet  que  certains  organes  n^agissent  que 
parce  que  d^autres  organes  se  reposeut  ou  opt  ete  mis  bors 
d'etat  d'agir.  Toute  bonne  experience  de.pbysiologie,  touto 
experience  alieguable  et  probante  doit  pUcer  les  organes  dans 
les  conditions  de  concours  et  de  solidarite  dontl^  vie  nor-, 
male  requiert  le  maintien.  Mos  objections,  apr^s  tout,  ne 
sont  pas  nouvelles  :  jeles  al  fprpiulues  des  1328,  etj'ai  \lea, 
de  penscr  qu^elles  seront  entendues.  Tpujouii^  estril  que  Tab- 
sorption  s^effectue  avec  d^autant  plus  d^enecgie  qvi'il  y  & 
dans  Fetre  qui  absorbe  plus  de  cbaleur  vitale  et  moins  de 
sang ,  plus  de  lluidcs  dissipes  par  les  exjialations  ei  moins 
de  reparation  nutritive,  les  poumons  consjervant  (FalHeursi 
leur  ampleur  el  leur  liberie. 

II  s^est  rencontre  des  physiologisfcs  qui  ont  fait  dependre 
toute  absorption  d^une  sorte  de  i^uccion  qu*exerceraient  soit 
les  vais.seaux  memes,  k  ja  mani^re  deceriains  versk  ven- 
touse  i-etractilc,  soit,  ct  immedialeinent ^  raf^piration  inter* 
mittente  ct  cenlralc  des  poumuns ;  niais  ces  causes  sont  k 
peu  yres  ;ilu8oires.  La  preiivc  quMI  y  a  succion ,  disait-on 
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vers  1825  y  alors  que  M.  Barry  publia  ses  experiences  sp^ 
cieuses ,  c^est  qu^il  suffit  d*appiiquer  une  ventouse  sur  une 
piqi^re  tr^rdcente  de  Taccin  pour  emp^cher  TefTet  de  cette 
inoculation ,  ou  mfime  sur  une  morsure  venimeuse  de  vi- 
p^ ,  pour  pr^venir  Tuitroduction  du  venin.  Mais  je  v^rifiai 
alors ,  en  prince  de  mes  collies ,  m^ecins  du  premier 
dispensaire  philanthropique ,  la  fauftS4Fte  de  cette  assertion, 
au  moins  en  ce  qui  regaMe  le  vaccin.  II  n^y  a  pas  plus  de 
fiuccion  pour  Tabsorption  de&  animaux  que  pour  celle  qu^ef- 
fectuentles  plantes.  L^absorption  depend,  dans  les deux  cas 
et  dans  les  deux  r^es,  principalement  d^une  endosmose 
Titale  et  de  la  capillarity.  11  y  a  de  plus ,  quant  aux  plantes , 
le  puissant  efTet  de  TexhalaUon  des  feuilles ,  ainsi  que  Ta 
prouT^  Hales  autrefois.  M.  Boucherie  a  demontr^  depuis 
la  m^roe  influence  de  Texiialation  sur  le  pouToir  absorbant , 
dans  les  belles  experiences  oil  il  abreuTe  des  y^getaux  frals 
et  feuinesi  de  gros  arbres  encore  sur  pied,  comme  des 
plantes  fragiles,  de  differents  liquides  qui  les  colorent ,  les 
conservent,  les  presenrent  des  insectes,  et  qui  les  rendent 
dnrs  ou  flexibles. 

L^absorption  interienre  derient  tr^s-^nergique  apr^  la 
mort ,  au  moment  od  la  chaleur  vitale  se  disperse ,  en  raison 
du  Tide  qui  s^etablit  alors  dans  les  poumons  et  dans  les  ar- 
t^res  par  suite  des  progr6s  du  refroidissement  qui  amoindrit 
le  volume  de  Tair  et  du  sang.  C*est  alors  que  disparaissent, 
jusqu^k  ne  plus  laisser  de  traces ,  des  dep6ts ,  des  abc^ ,  des 
infiltrations,  des  rongeurs  inflammatoires »  des  ^panche- 
ments,  etc.  Get  efTet  est  plus  marqu^  que  jamais  quand  la 
mort  a  M  pr^c^d^e  d^une  di^te  absolue  et  de  saign^es  r^i- 
threes.  Souvent ,  au  contraire ,  il  devient  nul  dans  cette  mort 
Tiolente  oil  peut  conduire  diversement  la  piethore ,  principa- 
lement si  la  temperature  de  Pappartement  mortuaire  de- 
meure  trfes-eievee.  D**  Isidore  Bourdon. 

ABSOUTE  ( LUurgie),  C^est  le  nom  qu'on  donne  k  la 
ceremonie  qui  a  lieu  le  jeudi  saint,  avant  la  messe,  et  dans 
laquelle  le  ceiebrant  recite  sur  le  peuple  une  formule  qui , 
dans  sa  teneur,  ressemble  beaucoup  4  Tabsolution  sacra- 
mentelle  de  la  penitence.  Depuis  que  la  penitence  publique 
est  abolie,  11  n^  a  plus  d'absolution  publique,  telle  qu'on 
Tadministrait  aux  penitents  le  jeudi  saint;  maisT^gllse, 
Toulant  conserver  le  souvenir  de  ce  rite  antique,  on  a  donne  a 
oette  absolution,  qui  nW  plus  sacramentelle  et  n^op^re  point 
la  remission  des  peches,  le  nom  d'absolta  ou  absoute,  pour  la 
distinguer  essentiellement  de  la  premise.  La  ceremonie  de 
Tabsoute  n^est  done  qu'un  vestige  de  Tancienne  absolution. 

On  donne  pareillement  le  nom  d'absoute  aux  pri^res  qui 
se  font  pour  un  ou  plusieurs  defunts ,  dans  la  ceremonie  des 
obs^ques ,  immediatement  apr^  la  messe  ou  les  vepres  et 
avant  rinhumation  proprement  dite.  11  y  a  egalement  absoute 
aprte  les  services  fun^res.  Jl  est  facile  de  voir  que  le  nom 
donne  4  cet  ensemble  de  prieres  lui  vient  de  la  demiere 
oraison  qui  les  termine  :  Absolve,  quxsumus,  Domine, 
animam,  etc.;  Absolve/,  nous  vous  prions;  6  Seigneur, 
TAme ,  etc.  Le  Pontifical  romain  donne  le  nom  d^absolution 
on  d^absoute  4  la  ceremonie  qui  a  lieu  apr^  la  messe  ceie- 
bree  aux  obs^ues  d*un  pape,  d'un  cardinal,  d'un  prince 
couronne  ou  d*un  seigneur  de  paroisse.  —  L'£glise  grecque 
ne  pratique  pas  le  ceremonial  de  Tabsoute  aux  entcrrements. 
EUe  reconnalt  pourtant  que  Pexcommunication  dont  on  a  etc 
frappe  pendant  la  vie  et  sous  le  poids  de  laquelle  on  est  mott 
peut  etre  levee. 

ABSTEMIUS  (Lauhrnt),  fabuliste  Italien,  dont  le  vrai 
nom  etait  Astemio ,  naqiiit  dans  la  province  d'Anc6ne,au 
commencement  du  selzi^ne  si^cle.  II  se  Hxa  4  Urbin,  y  de- 
Vint  professeiir  de  litterature  et  directenr  de  la  biblioth^que 
ducale.  n  alaissedeux  recueilsde  fables,  intitules  Hecatomy- 
thium,  ainsi  qu'une  traduction  d'J^sojHs.  La  Fontaine  lui  a 
emprunte  quelques  sujets. 

ABSTErVTIOIV  (du  latin  abstinere,  f^'eioigner;  dea^^j, 
liurs,  tenere,  tenir),  refiis  de  prendre  part  4  une  chose.  Le 


juge  peut  8*al)stenir  dc  connattre  une  affiiire  par  les  motifs 
qui  permettent  aux  parties  de  lerecuser.  Voyez  R^usation. 

Apres  le  coup  d'etat  de  1851  le  parti  republicain  s^abstint 
pendant  plusieurs  annees  de  prendre  part  aux  elections,  et 
oette  conduite  impolitiqne  a  ete  plus  d*une  fois  suivie  par 
les  conservateurs  eux-meroes. 

ABSTENTION  (Beneficed').  On  appelle  ainsi  dans 
le  droit  romain  la  faveur  que  la  legislation  pretoriennc 
avait  accordee  aux  heritiers  siens  et  n^essaires  da  defunt 
pere  de  famille  {hxredes  sui  et  necessarii)^ de  rester  etran- 
gers  4  Tberedtte ,  pour  ne  pas  en  supporter  les  charges  et 
les  dettes.  Dans  Tancien  droit ,  c^etait  seulement  Hieritier 
etranger  k  la  famille  ( extranms )  qui  pouvait  ainsi  repudier 
une  succession  onereuse.  Voye%  B£n£fice  d'iiivemtairb. 

ABSTENTION  DE  LIEU.  On  appelle  ainsi  en  droit 
criminel  le  droit  qu'a  le  gouvemement  ou  un  tribunal  d'in- 
terdire  4  un  condamne  le  s^our  de  certaines  localites.  Le 
Code  penal  en  ofTre  deux  exemples  :  le  premier  resolte  de 
Tart.  44 ,  qui  decide  que  VefTet  du  renvoi  sous  la«urveillance 
de  la  haute  police  sera,  faute  de  foumir  caution  solvable  de 
bonne  conduite,  de  donner  au  gouvemement  le  droit,  soit 
de  determiner  certains  lieux  dans  lesquels  il  sera  Interdit 
au  condamne  de  paraltre  apr^s  qu'il  aura  subi  sa  peine,  soit 
d'ordonner  sa  residence  continue  dans  telle  localite.  Le  se- 
cond exemple  se  trouve  dans  Tart.  229  du  meme  Code,  qui 
donne  au  tribunal  le  droit  de  condamner  celui  qui  aurait 
frappe  un  magistrat  dans  Texercioe  ou  4  Toccasion  de  Texer- 
cice  de  ses  fonctions ,  4  s'eioigner,  pendant  cinq  4  dix  ans, 
du  lieu  ou  siege  le  magistrat  et  d'un  rayon  de  deux  my- 
riametres. 

ABSTERGENTS.  On  appelle  ainsi ,  en  medecine ,  des 
medicaments  d  une  nature  savonneuse  pouvant  dissoudre 
les  concretions  resineuses  et  celles  qui  sont  formees  d'huile 
et  de  terre. 

ABSTINENCE  (du  latin a6  5e;f^nere,tenh:  loin  de  soi), 
privation  volontaire  ou  involontaire  d'une  chose  quelcon- 
que.  Lorsque  I'abstinence  est  volontaire,  et  qu'elle  a  un  but 
moral,  elle  devient  une  vertu  recommandee  par  les  sages  de 
tons  les  temps.  Quand  elle  est  continue,  elle  prend  le  nom 
de  continence,  Elle  nedoit  pourtant  pas  etre  portee4rexces. 

Presque  toutes  les  religions  prescrivent  Tabstinence  de 
certains  aliments  4  certains  jours  ou  dans  certaines  saisons. 
Tant6t  c'est  un  moyen  d*hygiene ,  tant6t  c'est  un  devoir  de 
mollification.  Voyez  JeOne  et  Maigrc. 

Quoique  le  mot  abstinence  puisse  s^appliquer  aux  priva- 
tions de  tous  plaisirs  des  sens,  nous  ne  parlerons  id  que  de  la 
privation  complete  ou  incomplete  des  aliments  solides  ou 
liquides.  Le  premier  efTet  de  la  privation  prolongee  des  ali^ 
ments  est  la  sensation  de  la/aim  et  de  la  soif.  Ces  hesoins 
non  satisfaits  degen^rent  en  douleur,  avec  faiblesse  de  toutes 
les  fonctions  organiques ,  labsorption  excei>tee,  faiblesse  qui 
se  manifesto  par  la  langueur  des  mouvements  et  de  rintelU- 
gence.  Plus  tard,  les  douleurs  d*estomac  deviennent  atroces, 
la  houche  est  artde  et  bnMante,  la  peau  seche;  les  urines 
sont  rares  et  cuisantes ,  les  yeux  rouges  et  sees ;  4  Pabatte- 
ment  universel  succMe  un  deiire  variable ,  avec  exaltation 
des  forces  :  les  naufrages  de  la  3t6duse  out  oflert  des  exem- 
ples de  ce  deiire,  alTectant  les  caracteres  d'une  horrible  fero- 
cite.  Cette  reaction  est  plus  ou  moins  promptement  suivie 
d'un  nouvel  affaisseroent ,  qui  per<(iste  jusqir4  la  mort,  la- 
quelle arrive  4  une  epoque  indeterminee ,  au  milieu  des 
convulsions  ou  par  evanoiiissement.  L'ins|)ection  du  cadavre 
presente  un  amaigrissement  plus  ou  moins  prononce;  les 
vaisseaux  contiennent  pen  de  sang;  Testomac  est  contnir4e, 
revenu  sur  lui-mSme,  et  presente  quelquefois  des  appa- 
rences  d^inflammation ,  le  cerveau  pent  unVir  aussi  des  traces 
de  congestion  sanguine.  La  duree  possible  de  fabstinence 
est  extremement  variable;  mais  il  ne  faut  pas  ajouter  foi 
h  ces  histoires  d*abstinence  de  plusieurs  luois ,  si  ce  n^est  en 
cas  de  maladie.  Certains  animaax ,  tels  que  la  marmotte, 
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nesCent,  il  est  vrai,  toote  iine  saison  sans  prendre  d'aliments ; 
mais  celte  lacolt^  est  particuli^re  aux  animaux  hibernants, 
Daos  Tespice  kumaine ,  les  indlvidus  jeunfe  et  Yigoureux 
sQOOomlieat  en  g^n^ral  plus  promptement  que  les  yieillards 
et  les  sujets  d^iles  :  riiistoire  d'Ug  oli  n  surnyant  h  scs  en- 
foots  est  un  fait  yraisemblable.  L'abstinence  des  aliments 
iotides  est  mieax  supports  sous  Tinfluence  de  la  chaleur 
que  sous  oelle  du  froid ;  c^est  Tinverse  pour  les  aliments 
liqoides,  Les  elfets  de  Fabstinence  incomplete  ne  difl^rent 
d»  prdoddents  que  par  moins  d'intensit^.  L^abstinence  est 
un  moyen  doiit  la  mddecine  ttixn  de  pr^cieux  avantages. 
Fqr»  Diirs.  i>'  Forget. 

ABSTINENTS,  h^^tiques  qui ,  sur  la  Gn  du  troisi^me 
sj^de,  se  raontrerent  en  Gaule  et  en  Espagne.  t'^tait  une  es- 
fkt  de  manicb^ens  qui ,  sans  adopter  toutes  les  erreurs 
df  Man^,  lui  empnintaient  seulement  Vhorreur  du  manage 
el  de  la  chair.  lis  condamnaient  Tusage  de  la  yiande ,  et 
soutcnaient  que  le  Saint-Esprit  avait  6i^  cr^ ,  tandis  que 
Man^  se  contentait  delui  assigner  lair  pour  r^idence. 

ABSTRACTION,  ABSTRAIT.  Tout  ce  qui  existe 
daos  ia  nature  est  complexe.  Les  plus  simples  dldments 
aiixquels  puisse  parvenir  Tanalyse  chimique  sont  encore 
divisibles  par  la  pens4^.  Us  sont  dtendus,  figuri^s,  impend- 
trebles,  pesantSy  color^s,  sapides,  etc.  Aucune  quality  ne 
peutexister  seule ;  on  en  trouve  toujours  un  certain  nombre 
rtoi^  ensemble ,  et  toutes  supposent  un  sujet  dans  lequel 
dies  existent  Cependant  nous  pouTons  penser  h  une  seule 
quality  sans  penser  k  celles  au  milieu  desquelles  elle  existe, 
ni  an  sujet  qui  les  r^nit  toutes.  Nous  parlons  de  la  beauts, 
de  la  laideur,  de  la  chaleur,  du  froid,  sans  parler  des  etres 
qui  contiennent  ces  quality.  On  ^ppelle  abstraits  tout  objet 
didfe  que  notre  esprit  sdpare  et  isole  ainsi  du  tout  dont 
il  fait  partle  et  aoquel  11  est  invinciblement  \i6  dans  la  na- 
ture. Cette  definition  pourrait  ^tre,  au  besoin,  Justifi^  par 
r^tymologie  du  mot,  qui  est  bien  fait.  Abstractus  signifie 
en  elTet  retire,  s6par6  de.  Le  concret  est  le  contraire  de 
rabitrait  YQyez  Concret. 

On  Domme  abstraction  la  faculty  qui  permet  k  Tesprit 
de  dfigager  ainsi  du  tout  un  de  ses  61<^ments,  et  Ton  donne 
aossi  le  m^iue  nom  k  Tobjet  que  la  pensde  a  enlevd,  pour 
auisi  dire ,  au  tout  aiiquel  il  appartieiit.  II  y  a  bien  des 
sortes d'abstracUons,  et  chaque science  ales  siennes;  mais 
oneo  distingue  deuxsortes  principales,  les  abstractions  des 
sens  et  les  abstractions  de  Vesprit.  Les  abstractions  des 
sens  sont  toutes  les  qualitds  de  la  mati6re,  dont  Tanalyse 
coDstitue  les  sciences  physiques.  Les  abstractions  de  Vesprit 
soot,  par  exemple,  les  diflV^rents  faits  du  moi,  fails  aflcctifs, 
fails  inteUectuels,  faits  volontaires,  qui  constituent  la  psy- 
diologie,  ou  bien  les  iddes  que  fournit  la  raisoq,  comme  Tid^ 
d'absolu,  de  relatif,  de  ndcessaire,  de  contingent,  d*etre,  de 
caase,  de  substance;  Icsquelles  id<^  constituent  I'ontolo- 
gie,  ou  bien  les  ra^^orts  de  toute  sorte  qui  se  retrouvent 
dans  toutes  les  sciences. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  c*est  un  Td- 
ritaUe  prdjug^  que  de  confondre  Tabstrait  avec  ce  qui  est 
obacor  ou  difficile  k  comprendre.  Le  professeur  qui  expose 
lesdiffdrentes  propridtds  d^un  corps  simple  (ait  passer  Vesprit 
par  nae  sdrie  d*abstractions ;  car  qu^est-ce  autre  chose  que 
oesproprietdsqu^il  ddcrit?  Or,  qu*y  a-t-il  de  plus  saisissable 
qoede  pareiUcs  theories?  11  y  a  encore  un  autre  prdjugd qui 
eoisiste  k  croire  que  la  philosophic  s*occupe  d^abstractions 
^  qDe  tout  autre  science ;  ainsi ,  Ton  entend  dire  tous  les 
joun :  les  thtories  abstraites,  le  langage  abstrait  de  la  phi- 
ksophie.  lei  on  confond  dvidemment  Fabstrait  avec  Tiutel- 
iectoel,et  Ton  donne  exclusivement  la  ddnominalion  d^abs- 
traU  a  ce  qui  ne  tombe  point  sous  les  sens.  La  philosophie 
ne  s'oGCttped 'abstractions  ni  plus  ni  moins  que  la  physique; 
sealement  elle  s'occupe  de  faits  immaU^riels  que  la  con- 
fidence seule  i^eut  atteindre,et  qui  ne  sont  point  du  domaine 
du  nmide  exitoeor.  Mais  s^ils  sont  d*une  etude  plus  diffi- 


cile, ce  dont  nous  con  venons  sans  peine,  ce  n'est  pas  quails 
soient  plus  abstraits  que  ceux  dont  s^occupent  les  sciences 
physiques,  c*est  quails  font  partie  de  ce  roonde  iuTisible  qui 
ne  pent  se  roesurer  ou  s^anjdyser  k  Taide  de  proc^d^s  matd- 
riels,  et  dont  les  parties  ne  peuTent  yenir  se  ranger  dans 
une  galerie  diustoire  naturelle. 

L^abstraction  est  un  des  ])ouYoirs  les  plus  admirables  et 
les  plus  pr6cienx  de  Tesprit  humain ;  car  sans  elle  point  de 
sciences,  point  de  langage.  Si  Tesprit  humain  etait  borne  au 
concret,  I'humanite  serait  impossible.  Sans  Tabstraction , 
rhomme  n'aurait  pu  d^gager  un  fait  du  milieu  concret  ou  il 
existe,  pour  le  considerer  k  part,  en  demeier  les  elements , 
en  etudier  les  rapports  avec  d^autres  faits,  et  s'eiever  k  Tidee 
de  sa  loi.  En  un  mot,  sans  abstraction  point  dWalyse,  sans 
analyse  point  de  connaissance  proprement  dite,  point  de 
science.  Sans  Tabstraction,  que  seraient  les  sciences  mathe- 
matiques,les  senles  qui,  k  proprement  parler,  ne  rivent  que 
d-idees  abstraites  ?  Car  qu'est-ce  que  le  nombre,  qu*est-ce 
que  retendue,  le  point,  la  ligne,  la  surface ,  sinon  des  abs- 
tractions? Sans  Tabstraction,  oCi  en  serait  le  langage?  En 
supposant  meme  que  Fhomme  edt  pu  attacher  un  signe  aux 
idees  des  objets  concrets  qui  Fentourent,  que  sei^it-cequ^un 
langage  compose  uniqnement  de  pareils  mots,  si  Thomroe 
ne  pouvait  conceToir  et  exprimer  par  des  signes  distincts 
les  rapports  qu^il  permit  entre  ses  idees  ?  II  n^y  aurait  pas 
de  propositions,  c^est-^-dire  pas  de  sens  possible  dans  un 
tel  langage ;  car  parler,  c'est  exprimer  un  jugement  Or,  tout 
jugement,  comme  on  salt,  se  compose  de  trois  abstractions. 
Mais  si  Ton  n^avait  pu  faire  ces  abstractions ,  c'est-k-dire 
concevoir  separement  le  sujet,  la  qualite  et  le  rapport  de  la 
qualite  au  sujet,  k  plus  forte  raison  n'aurait-on  pu  les  ex- 
primer separement.  En  un  mot,  puisque  parler,  c^est  ana- 
lyser des  abstractions,  retirer  k  Thomme  le  pouToir  d*abs- 
traire,  c*est  lui  interdire  le  langage.  II  est  Yrai  que  le  lan- 
gage est  lui-meme  indispensable  pour  que  les  abstractions 
se  maintiennent  dans  Tesprit;  car  si  Tesprit  ne  les  fixait 
par  des  signes,  ces  idees  abstraites  retoumeraient  bientot 
au  concret  d^od  elles  ont  ete  tirees.  Mais  si  le  langage  de- 
Tient  une  condition  du  maintien  des  idees  abstraites  dans 
Tesprit,  il  n^est  pas  moins  vrai  que  Tabstraction  a  ete  pri- 
mitiyement  une  condition  d'existence  pour  le  langage.  En 
effet,  comment  Thomme  aurait- il  pu  imposer  aux  ide^  abs- 
traites les  signes  qui  les  repreaentent,  s'il  n^ayait  pas  eu 
dMdees  abstraites?  C.-M.  Paffe. 

ABSURDITE,  ABSURDE,  mots  deriyes  de  ab  et  de 
surdtis,  au  propre  ce  qui  yient  d^un  sourd.  Comme  les  sourds 
courent  facilement  le  lisque  de  dire  quelque  chose  qui 
n'a  pas  de  rapport  k  la  question  qu^on  agite,  on  donne  la 
qualification  d^absurde  et  d*absurdit6  k  ce  qui  n*a  pas 
le  sens  commun,  k  ce  qui  est  ridicule. 

Dans  le  langage  rigoureusement  scientifique  de  la  philoso- 
pliie  et  des  mathematiques  on  n^appelle  absurde  que  ce  qui 
contient  en  soi-meme  une  contradiction  ( twyex  Paradoxe;, 
ou  bien  qui  est  contraire  k  une  yerite  eyidente  par  elle- 
meme.  Parmi  les  yerites  scientifiques,  les  unes  sont  eyi- 
dentes  par  ellcs-mdmes,  ce  sont  les  principes,  les  autres  re- 
foiyent  leur  eyidence  de  celle  des  principes  k  Taide  du  rai- 
sonnement ,  ce  sont  les  consequences.  Ce  qui  est  contraire 
aux  principes  est  absurde  ;  ce  qui  est  contraire  aux  conse- 
quences est  seulement /at/ j:. 

Dans  les  sciences  exactes  la  demonstration  par  V absurde 
consiste  k  snpposer  d'abord  le  contraire  de  ce  qui  est  yrai 
et  k  faire  yoir  que  de  cette  hypoth^  resulte  une  conse- 
quence contraire  k  un  principe  prealaUe.  En  dehors  d<« 
mathematiques,  cette  demonstration  sVmplole  de  U  meme 
mani^re  pour  faire  ressortir  d'une  hypothese  contraire  k  la 
yerite  une  consequence  contraire  au  sens  common. 
ABSYRTE.  Voijes  Abgonautes. 
ABUS.  Le  Dictionnaire  de  VAcadimie  definit  ainsi 
ce  root :  «  Usage  mauyais,  excessir  ou  injuste  de  quelque 
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«  chose...  llsedit  aussi  absolument  pour  signifier  D6sordre, 
«  usage  pernicieux.  »  La  d^fintlioo  de  Voltaire  n^cst  pas 
rooins  bonne  :  «  Vice  attach^  k  tous  les  usages,  k  tontes  les 
«  lois,  h  toutes  les  institutions  dea  lioniines  :  le  d<{lail  n'en 
«  pourrait  6tre  conlenu  dans  aucnne  biblioth^que.  »  ^  Je 
n^eutreprendrai  pas  de  moissonner  dans  un  champ  si  vaste, 
j*y  Tais  seulement  glaner  auelques  traits. 

Lesabosgouvernent  lesEtais,  a-t-on  dit  depuislongtemps; 
on  peut  ajouter  qii'ils  dirigent  toutes  les  professions,  et 
quMIs  sont  le  mobile  de  la  piupart  des  actions  privees.  Quel 
abus*  n'a-t-on  pas  fait  de  la  religion? quel  abus  n'en  fait-on 
pas  encore?  Lton  X  faisait  vendre  des  indulgences,  des  por- 
tions du  del,  par  les  moines  aogustins.  Un  moine  d^one 
autre  robe  troura  mauvais  que  son  oouTent  n'eCtt  pas  ^t^ 
pr&fM  pour  le  monopole  de  cet  abtu  sacrilege.  Ce  moine 
aTail  de  la  vdh6raence,  de  T^nergie,  de  la  l^naciie;  i!  eut 
aussi  le  bonheur  de  natire  k  propo.^,  dans  un  temps  oil  la 
naive  el  morale  Gormanie  6tait  lasse  des  scandales  de  Rome, 
et  grAce  k  Luther  one  miserable  querelle  entre  deux  ordres 
mendiant«,  une  rivalit6  d'atfus  amena'  la  grande  riforme 
religieuse  de  TAllemagne  et  da  nord  de  I'Europe.  Mais  Cal- 
vin raisant  brftler  Michel  Scrvet,  n'^lait-ce  pas  \k  aussi  un 
etranj^e  abus  ? 

Nagu^re  en  France,  bien  qu^on  nVp^rftt  pas  nous  rendre 
les  antiques  croyaoces  de  nos  p^res,  on  avail  ramen^  une 
parlie  des  alms  de  I'figlise  et  du  saoerdoce.  Poor  cela  il  n'<S 
lait  pas  besoin  de  foi,  mais  seulement  de  mati^re  imposable 
et  de  consents,  dont  on  faisait  des  pretres.  Ce  dernier  bap- 
teme  d'or,  dMntrigue  el  d'odtt*,  a  M  pour  le  vieux  catlioli- 
cisme  une  persecution  cent  fois  pire  que  tous  les  massacres 
de  la  revolution.  , 

En  fait  de  feligion,  les  ahu$  tout  neufs  sont  peu  dan^^e- 
reux  :  its  sautenttrop  k  Toeil;  ce  sont  seulement  les  vieilles 
superstitions,  les  vieux  abus  qui  sont  dangereux  : 

Plus  Tabui  est  aDtlqne  ct  plus  il  est  sacrc. 

(VoLTAiaE,  Us  Guebres^  tragcdic.) 

Et  les  abus  en  politique!  la  carri^re  est  immense.  IJcu- 
reux  r£tat  qui  est  le  moins  infects  de  cette  contagion  ! 

..«...••  Optimos  illc  est 
Qui  minimis  urgetur.... 

(Horace,  Sat,) 

Maxima  sage  et  vraie;  mais  on  s*en  est  empar^,  ct  Voltaire 
tout  le  premier,  pour  d^fendre  les  vieux  abus  de  certains 
£tat8.  ie  doute  qu*aujourdliui  il  opposAt  le  gouvernement 
des  Chinois  et  des  Japonals  aux  riformaleurs  poiitiques. 
Notre  si^cle,  qui  lie  croit  rien  sur  paroI<*,  et  qui,  grftce  k 
Voltaire  Iui-m6me,  est  sous  ce  rapport  en  etat  de  battre  sa 
nourrice,  commencerait  par  lui  demander :  Connaissez-vous 
quelque  chose  k  ces  gouvernements,  k  cet  dtat  social,  que 
vous  nous  citpi  |)our  module  et  prototype  d'un  bon  re* 
gime  politique.  Je  doute  qu*aajourd'liui  Voltaire  III  sooner 
si  haul  rexcellence  du  gouvemeiiient  d^Angleterre.  Le  secret 
d^etre  encore  mieux  que  les  autres  avec  des  abus  eiiormes 
n'est  plus  un  secret  de  stabtlite  pour  aucuo  gouvernement. 
Dans  un  gouvernement  absoln,  la  royaute  couvre  tous  les 
abuSt  ou  pour  mieux  dire,  elle  est  le  grand  abus  d'oti  tons 
les  aulres  d^ri  vent.  Tanl  qa*elle  est  assex  forte  pour  les  mat- 
tiiser,  tout  va  fort  bien  pour  elle,  et  passablement  pour  les 
peuples.  Mais  le  moment  vient  06,  r^duite  k  n^etre  plus  que 
ia  complice  des  abus  secondaires,  elle  tombe ;  et  c'est  notre 
histoire  au  temps  od  un  poete  disait  de  Lonis  XVI  sur  le 
lr6ne  : 

Se  crojADt  UD  abas,  il  se  voudra  plus  Tdtre. 

Dans  un  gouvernement  mixte,  ob  trois  pouvoirn,  royaut^, 
arisiocratie,  dt^mocratle,  sont  en  presence,  si  c^e^^t  Taris- 
locraliequi  a<fonde  cette  fiction  politique,  si  c*est  Taris- 
tocratie  qui  Temporte,  comme  en  Angleterre,  la  royaiite 
se  soumet  d*assez  bonne  gr&ce  k  n'etre  que  la  seconde.  Si, 
comme  en  France,  c*e£t  la  democratic  qui  a  cooquis  uno 


des  trois  places,  la  royaute,  .tant6t  flatteuse,  taut6t  cour- 
roucee,  s'attaclie  k  diviser,  et  veut  k  toule  force  usurper  la 
premiere.  La  chose  n'est  pas  difficile  avec  la  gloire  mili- 
taire  d'un  Napoleon  :  ici  les  abus  se  cachent  sous  les  lau- 
riers.  Le  peuple  pent  bien  se  resigner.  La  chose  est  une  in- 
solence de  la  part  de  tout  autre  :  alors  le  gouvernement 
tout  entier  devient  un  abus,  £0  presence  d'un  sysieme  re- 
preseutatif  eieve  stir  les  bras  du  peuple  en  178d  et  isso, 
on  parlait  encore  de  systeme  hereditaire,  abus,  decepliou 
que  ce  mot  1^. 

En  1814,  a  la  suite  d'un  de^potisme  militalre  donf  on  a 
(rop  oublie  insupportable  intensite,  il  y  avail  de  la  finesse 
k  se  dire  k  \\  fois  legitime  et  octroyeur  de  charte  :  c'Olait 
une  plaisanterie  de  bon  goQt.  Nombre  d*hommes  dlion- 
neur  el  d'esprit  la  prirent  au  serieux ;  mais  les  sollises  de 
M.  de  Blacas,  la  bascule  de  M.  Decazes,  les  finasserfes  de 
Af .  de  Vilieie,  et  rilluminisme  despotique  de  M.  de  Polt< 
gnac,  les  ont  desabuses  un  peu  plus  tOt  un  peu  plus  lard. 
Louis  XVllI,  roi  par  la  grdce  de  Diet/,  en  accordant  aux 
besoins  du  siecle  une.  charte  de  progres,  comptait  bien  se 
re^erver  k  la  fois  les  avantages  de  rahsoliitisme  et  la  bonne 
grdce  des  concessions  genereuses.  Sans  doute  il  avail  trop 
d'esprit  pour  esperer  que  cela  tiendrait  longtem|)s  aprds 
lui;  mais  il  est  mort  aux  Tuileries ;  il  repose  aujourd'hui  a 
Saint  Denis,  sur  la  mfime  marche  oil  pourrissait  Louis  XV. 
C'est  ce  qu'il  voulait.  Oh !  le  bon  temps  que  le  regne  dc 
Louis  XV]  11  pour  les  abus  modifies,  alienues,  mais  piil> 
hjlant,  multipliaot  partout «  grdce  k  ces  majorites  aristo 
crates,  qui  selon  un  grand  eniiemi  des  abus,  «  ont  Tart 
d'arracher  les  vetcments  el  le  pain  k  ceux  qui  s^menl  le  hie 
ct  preparcnt  la  laine;  I'art  d*accumuler  tous  les  Iresors 
d'nne  nation  entiere  dans  les  coffres  de  cinq  k  six  cents 
persoiineji.  »  (Voltaire.) 

Apres  la  revolution  de  juillet  c^est  une  charte  qui  octroya 
un  roi  :  le  peuple  n'eut  rien  k  voir  dans  cette  affaire.  Mo- 
narchic meilleure  des  rdpubliques,  mots  eiounes  dc  se 
Irouver  ensemble,  mensonges  qui  se  combattaieol ;  enfin, 
abus  de  mots. 

On  nous  a  prouv^  en  politique  que,  par  un  eirange  abus 
de  la  chose  et  du  mot ,  cet  adage  do  la  sngessc,  medium 
tene,  c'estk-dire,  teuez iiu  jusCe  milieu,  pouvait devenir  le 
grand  cheval  de  bataille  d'uu  machiavelisine  presque  tou- 
jonrs  risible.  Malheur  au  nouveau  gouvernement  qui  n'en 
finit  pas  tout  d*un  coup  avec  les  abus  de  celui  qui  I'a  pre- 
cede. Ces  vieux  abus  etaient  peutetre  tolerable^  quand 
lis  emanaieut  d'un  \ieux  princijie ;  mais  que  dire  d'lm  gou- 
vernement qui  affectipnne  de  preference  les  abus  en  oppo- 
sition manifeste  avec  le  priucipe  de  son  existence? 

Administration,  faut-il  le  dire,  presque  toujours  syno- 
nyme  il'abus,  el  cela  ne  peut  gu^re  etre  autrement.  L'ad- 
ministration  u'est  autre  chose  qu'une  delegation  du  poii- 
voir,  embarras^e  par  i*exlreme  etendue  de  ses  attributions 
et  de  ses  rapports.  Des  abus  daus  radministratton  soul 
I'effet  inherent  k  la  cause  mdme  de  sa  creation ,  qui  ef.t 
rimpuissance  et  reioignement  du  souverain;  puis  U  n.a- 
nie  que  les  gouvernants  et  les  commis  ont  de  oonfondre  le 
gouvernement  avec  radministration.  De  radminlstralion 
sont  nees  la  bureaucratic  et  la  centralisation,  qni  soul  au- 
jourd'hui  pour  la  France  deux  fleaux  bien  tenaces ;  car 
elles  ont  survecu  depuis  1789  k  toutes  les  revolutions ;  que 
dis-je!  elles  se  sont  eiendues,  multipliees,  et  pour  em- 
prunter  les  eiiergiques  expressions  de  M.  Umontey,  «  elles 
ont  eparpiiie  leur  ntonopole,  engendre  des  myriades  de 
commis,  devore  le  domaine  public,  comme  cette  armee  de 
Xerxes,  dotit  le  passage  tarissait  les  eanx.  »  Sans  doute  il 
est  des  abus  auxquels  11  ne  faut  opposer  que  la  tolerance 
pliilosophique.  Jamais  vous  ne  rendrez  certains  administra- 
teurs  moins  brusques  en  vers  les  contribuables,  plus  polis, 
moins  dedaigneux.  II  faut  bien  prendre  son  pHrti  sur 
une  foole  d'irregularites  et  de  negligences  administratives 
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dont  rhomiiie  priv^  lui-mdme  se  rend  coupable  dans  la 
gestios  de  ses  propres  aflafres ;  mais ,  si  tous  voyez  un 
foodioiiBairein^oonnaltre  U  loi ,  aUer  au  deih  de  ses  attr:- 
botionsy  aotoriser  de  sa  signature  des  march6s  on^reux  k 
r£lat,cnei  k  Vaults,  et  tous  ailrez  rempli  la  tdctie  d^un  bon 
citoyen.  n  est  aiissi  dans  les  administrations  des  abus  de 
bmiOe  etd*int^teur,  dans  le  d^il  desqnels  je  ne  dafgne- 
rai  pasdesoendve ;  lis  me  eonduiraient  au  mot  abus  de  con- 
fancef  que  le  Code  P61111I  caract^rise  beaucoup  mieux  que 
jeBepotinais  le  faire.  ToHatre  parie  quelqne  part  des 
abus  qui  r^aient  de  son  temps  a  rHdtd-Dieu  de 
Paris,  abus  dont  une  bonne  partie  a  heureusement  dis- 
para,  n  rappeUe  que  les  admfntstratenrs  de  rildtel- 
Dl€0  portaient  en  compte  la  valcur  de  cinquante  livres 
pour  chaqne  malade,  ou  mort  on  gu^ri.  Unecompagnie  pro- 
po»  de  g^rer  pour  cinquante  livres  seulement  par  gu(S- 
rsoO)  oflrant  de  prendre  les  morts  k  sa  charge.  Une  pro- 
posifc'oD  si  .belle  nefut  point  accept^e,  et  Voltaire  ajoute  : 
a  Tout  abus  quV>n  Teut  reformer  est  le  patrimolne  de  ceux 
qni  ont  plus  de  cr^it  que  les  r^rormateui's.  » 

Cet  axiome  contient  tout  le  secret  de  la  perp^tuit^  des 
abus.  Taiit  de  families  bonnfttes  en  Tivent ,  et  d^pensent 
utilement,  bonorablemeiit,  Targent  que  leur  procurent  les 
obust  D'aiBeurs,  on  aime  asscz  peu  les  r^formateurs  : 
presque  loos  conmiencent  par  demander  une  place  pour 
(tre  a  m&ne  d'op^rer  leurs  r^formes ,  et  cette  demande 
pf^able  Tient  ddcrMiter  leurs  beaux  projets.  Le  r^orma- 
tan-  obtient-^l  d^arriver  au  pouvoir,  il  ^choue  comme  Tur- 
ffit  :  il  deYient  la*  b^  noire  des  couTtisans,des  princes , 
d'ooe  reine  00  devote  ou  avide  de  plaisirs  et  de  ddpenses. 
L^it'^,  toujours  flottante,  du  prince  ne  tarde  pas  a  aban- 
donoer  leministre  philosophe.  Le  r^formateur  fait-il  comme 
tant  d^autres  :  une  fois  nanti  d'un  bon  poste  ,  trouve-t-il 
toot  poor  le  mieux  dans  Tadministration  ou  dans  le  gou- 
Ternement,  le  peu  pie  le  siffle ;  mais  lui  s^applaodiC  en  sup- 
potant  son  or,  eo  comptant  les  courtisans  qui  riiraplisseut 
ses  salons ,  en  s'eniTrant  de  ces  Jouissances  si  propres  a 
eodannir  la  conscience  d^un  parvenu. 

Et  ks  demagogues  done !  croyez-vous  que  cbez  eux  il 
■*j  ait  pas  abus  des  choses  et  den  mots  ?  Partisan  dn  pou- 
fwryiidiacon  de  tes  dtscours  tlalteurs  est  une  pcitition  k  la 
dttiobre,  i'apercofs  sons  ton  masque ,  fobgueux  tribun  du 
peoplf  y  que  tu  ne  tonnes  centre  les  abus  que  parce  que  tu 
veoi  te  mettre  h  la  place  de  ceux  qui  les  exploitent  pour 
les  exploiter  k  too  tour.  Faut-il  done  d6^»p^rer  et  du  pays 
et  de  rbomanit^  ?  ^'on  pas ;  il  est  bon  que  les  mdchants  se 
rocnbittenteDtrecax.  Dans  les  attaqucs,  dans  les  rdpliques,  il 
sedit  des  choses  dont  Popinion  fait  son  profit,  desvdrit^  qui 
instmisentle  people,  et  dont  le  peuple  s^amiera  plus  tard  pour 
^Kgner  aussi  blea  les  faux  amis  qui  Vont  abusi  que  les  gau- 
remants  qui  atntseni  ouvertement  de  lui  et  de  son  argent. 
Ob  pent  dire  d''un  courtisan  qui  trouve  k  bien  vivre  et 
i fiiire son  cliemtn  sons  tous  lesrdgimes  :  «  II  vit  des  abus, 
mais  il  iCalmse  pns  de  son  crddit.  » 

Dans  le  temple  des  lois  que  d'abus !  Je  ne  parle  pas  des 
Jiiges  cupidBS  qui  vendent  la  justice ,  qui  tendent  la  main 
au\  plaideun.  Cet  afms,  que  dls-je !  ce  crime  est  plus  rare 
<toe  jamais ,  grftce  a  la  publicity  des  d^bats ;  mais  sM  existe 
eviKe  aojouid^bui  des  juges ,  tr6s-probes  comme  hommcs 
priT^,qiii  metlent  leurs  passions  politiqucs  dans  la  ba- 
lance de  la  justice,  il  7  a  abus,  abus  criminel  I  —  Autre 
tibus  du  temple  de  Tli^mis  :  ce  p^antisme  judiciaire  qui 
porte  iei  juges  et  les  hommes  du  parquet  a  voir  pailout 
des  conpaUes ,  k  ootrer  les  rigueurs  de  la  loi.  Voyez  ces 
mtoies  juges  hors  de  leurs  fonctions ,  tous  les  trouverez 
donv,  complatsants,  agrdables.  Kt  la  faconde  indpuisable 
des  arorats ;  et  leur  (ausse  logique ,  ah\u^,  abus !  £1  ces 
procuieure  qui,  sous  le  nom  d^avoue<;,  vivent  aiijourdMmi  si 
nohlonent,  si  grandement  aux  ddpens  des  plaideur:; ,  abus, 
abus,  toujours  abus ! 


£t  oes  dodeurs  fameui,  dont  le  scalpel  aventureux  semble 
avoir  sond^  toutes  les  mines  du  Potose !  et  ce  m<kiecin  d 
parapfuie,  qui  ne  vous  donne  jamais  que  Tadresse  de  son 
apotUicah'e!  Etce  Galien  en  cabriolet,  qui  vous&itdix 
visiles  pour  une !  £t  ce  malade  pour  qui  le  mMecin  est  un 
dieu  quand  il  souffre ,  et  devient  un  cr^ancier  qu^on  salue 
a  peine  quand  la  sant^  est  revenue!  Et  ce  libratre  qui  vous 
vend  le  nom  des  auteurs  et  non  pas  leurs  ouvrages !  £t 
ces  aristarques  qui  ^l^vent  aux  nues  ou  abtment  un  livre 
sans  Favoir  ouvert!  £t  ces  auteurs  qui  re^oivent  tout 
faits  des  Merits  qu^on  leur  paye !  £t  ces  d^put^  qni  ont  de 
rdoquence  quails  payent  tant  la  feuille  a  un  publiciste 
ignord I  Abus,  abus!  —  £t  ces  instituteurs  qui  montrent  ce 
quails  ne  savent  pas!  Ces  conunis  universitaires  qui  osent 
substituer  leur  monopole  aux  droits  imprescriptibles  des 
p6res  de  famille!  abus  que  tout  celaS  Dans  la  philosophie 
que  d^abus  I  Tel  se  dit  philosophe,  parce  qiiMl  ^crit  sur  la 
morale ,  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  les  tartufes  de  religion. 
Si  plus  d^un  grand  d^vot  a  ^t^  un  grand  miserable ,  j^ai 
connu  et  dans  Vhistoire  et  dans  le  monde  plus  d^un  grand 
philosophe  qui  n^avait  rien  a  lui  envier  sous  ce  rapport. 
Nous  consolerons-nous  d^un  abus  par  FautreP  Non,  dans 
notre  sage  impartiality ,  bltoions  ^galement  Fabns  de  la  re- 
ligion et  Fabus  de  la  philosoph'e.  Ch.  Do  Rozora. 

ABUS  (Appel  comme  d^).  On  nonune  ainsi  le  droit  que 
la  loi  accorde  de  poursuivre  devant  le  Conseil  d*£tat  les  su- 
p^rieurs  et  autres  personnes  eccldsiastiques,  dans  certaines 
circonstances.  Selon  la  loi  du  18  genninal  an  X,  les  cas  d^a- 
bus  sent  «  Fusurpation  ou  Fexcte  de  pouvoir,  la  contraven- 
tiou  aux  lois  et  r^leuaents  de  la  r^publique,  Finfraction  des 
regies  consacrto  par  les  canons  re^s  en  France,  Fattentat 
aux  libeil^^,  franchises  et  coutumes  de  F£glise  gallicane, 
et  toute  entreprise  ou  tout  proc^^  qui,  dans  Fexercice  du 
culte,  pent  compromettre  Fbonneur  des  citoyens,  troubler 
arbitrairement  leur  conscience,  d^^n^rer  centre  eux  en  op- 
pression, ouen  injure,  ou  en  scandale  public.  »  L^article  7  de 
la  m^meloi  porte  qu^il  y  aura  pareillement  recours  au  Con- 
seil d'etat  sMI  est  port^  atteinte  k  Fexercice  public  du  culte 
et  k  la  liberty  que  les  lois  et  les  r^glements  garantissent  a 
ses  ministres.  L^acticle  8,  apr6s  avoh-  dispose  que  le  recours 
comp^tera  a  toute  personne  int^esste ,  et  qu^^  d^faut  de 
plainte  particuU^e,  il  sera  exerc6  d'oflice  par  lesprdfets, 
ajoute,  pour  r^ler  la  forme  du  recours  et  fixer  IMtendue  des 
pouvoirs  du  Conseil  d^£tat:  nLefonctionnaire public,  Fec^^ 
siasUque  ou  la  personne  qui  voudra  exercer  ce  recours  adres- 
sera  un  m^moire  d^taill^  et  sign^  au  conseiller  diktat  charge 
de  toutes  les  afbires  concemant  les  cultes  (anjourdUmi  au 
ministre  des  cultes  ) ,  lequel  sera  tenu  de  prendre  dans  le 
plus  court  d^lai  tons  les  renseignements  convenables;  et,  sur 
son  rapport,  FalTaire  sera  suivre  et  d^finitivement  termini 
dans  la  forme  administrative,  ou  renvoy^e  suivant  Fexigence 
des  cas  aux  autorii^s  comp^ntes. » 

L^appel  comme  d^abus  D*est  pas  seulement  ouvert  centre 
les  ministres  du  culte  catboFque.  11  est  Evident  qu'il  doit 
s^appliquer  aussi  bien  aux  ministres  du  culte  protestant  et 
aux  ministres  du  culte  juif. 

L^appel  comme  d*abus  est  done  k  la  fois  une  garantie 
pour  les  infi6rieurs  etles  partieuliers  contre  les  empidlements 
du  clergd,  et  surtout  un  frein  remis  au  poiivoir  civil  pour 
arr^ter  Faccroissement  de  la  puissance  cidricale.  Cepcndant 
dans  ses  air^ts  le  Conseil  d^Etat  se  borne  ^  declarer  qu'i/  y  a 
abus,  mais  sans  ajouter  aucune  sanction  p^nale.  Dans  ses 
QttesHons  de  Dt'oil  AdminlHraiif,  M.  de  Cormenin  etablit 
que  sMl  s'agil  dc  crimes  ou  d^llts  commis  par  des  ecclcsias- 
tiqiiesenvers  des  partieuliers  dans  Fexercice  du  culte,  c'est 
aux  tribunanx  k  statuer,  apr^  autorisation  pn^alable  du 
Conseil  d*£(at.  D*aulres  pensent  que  le  pr(^tre  n'est  pas  un 
fonctionnalre  public,  et  que  cette  autorisation  n'est  pas  n6- 
cessaire.  S'll  f>'agit  defautes  contre  la  disdplme  de  l^l^gliseou 
ded^lits  purement  spirituels,  c*est  aus  officialiti^  dioc6>ainea 


5A 


ABUS  —  ABUSER 


ik  appUqner  les  peines  di^liiiies  par  les  canons,  sauf  le  recours 
aux  officiersm^tropoIitains.S^il  s^agitd^usurpation  oud'exc^ 
de  pouToir,  ou  de  contfaTentions  aux  lois  et  r^glementa  de 
I'empire  par  voie  de  mandements,  sermons,  lettres  pastora- 
les, etc.,  le  Conseil  d*£tat  pent,  sur  la  delation  de  Vaiitoiit^, 
d^larer  Tabns  de  cesactes  et  prononcer  leur  suppression.  S^il 
Skagit  des  r^lamations  d'un  eccl^iasUque  contre  Tacte  de 
son  sup^rieur  qui  tendrait  h  le  priver  de  ses  traitements, 
fonctionset  avantages  ciyilset  temporels,  le  recours  comme 
d^abus  serait  ouvert  au  second  degr^  devant  le  m6me  tri- 
bunal. Mais  s'il  s^agit  de  reftisde  sepulture  et  de  sacrements, 
Tautorit^ciTile  n*a,selonM.  deCormenin,aucunejuridiction 
k  exercer.  Cette  demi^re  opinion  est  tr^-controvers^ ,  et 
le  Ck>nseil  d*£tat  a  d^cid6  le  contraire  en  1838 ,  en  d^arant 
abusif  le  refus  de  sepulture  fait  au  comte  de  Montlosier. 
Quoi  quMl  en  soit,  les  appels  comme  d^abus  ont  pris  une  cer- 
taine  importance  dans  les  demiers  temps  de  la  monarchie  par 
les  d^kurations  que  le  Conseil  d'£tat  fit  contre  diff^rents 
mandements  d^^V^ques  qui  attaquaient  les  institutions  k 
propos  de  la  lutte  pour  la  liberty  de  I'enseignement.  Le  26 
octobre  1820  le  Conseil  d'£tat  avaitsupprim^un  mandement 
de  r^\6que  de  Poitiers  publiant  dans  les  <^gUses  paroissiales 
de  son  dioc^  un  bref  du  pape  sans  Tautorisation  pn^alable. 
On  fait  remonter  Torigine  du  recours  k  Tautorit^  des  prin- 
ces contre  les  aLos  de  pouvoir  des  juges  eccldsiastiques  au 
r^gne  de  Con^fantin.  Saint  Atbanase  demandant  k  cet  em- 
pereur  chn'tien  de  reformer  la  condamnation  prononc^e 
contre  loi  par  le  concile  de  Tyr  en  foumit  le  premier  exem- 
pie.  Sous  nos  rois,  saint  Louis,  accordant  aux  ^T^ques  de 
faire  roursuiTre  ceux  qui  vivaient  excommuni^s,  r^serva 
express^ment  k\a  puissance  civile  le  droit  d^examiner  les  sen- 
tences prononote  par  Tautorit^  eccl^iastlque ;  de  ]k  la  pro- 
c^Iure  qui  f  ut  appel^e  d*abord  plainle  au  roi,  puis  appel 
r^gulier  au  parlement,  et  enfin  appel  comme  d*alms» 
LMiistolre  fournit  one  foule  d^applications  de  cette  l^islation 
qui  bridait  sans  scandale,  selon  Texprcssion  de  Pasquier,  la 
puissance  des  pr^Iats.  Le  cler;:6  demanda  plusieurs  fois  que 
les  cas  ou  I'appel  conune  d^abus  pou^  ait  6tre  exerc^  fussent 
fix^  d^une  manidre  precise j  mais  la  legislation  dut  toujours 
rcslervagueendcsmati^res  aussi  subtiles.  En  1813  und^cret 
attribua  aux  cours  imp<iriales  la  connaissance  des  affaires 
connues  sous  le  nom  d*appels  comme  d'abus ;  mais  depuis  la 
restauration  la  jurisprudence  regarda  ce  d<k:ret  comme  nul. 
ABUS  D'AUTORITE.  Cest  Pacte  d'un  foncUonnaire 
qui  m^connait  ou  outre-passe  son  pouroir.  —  Sous  la  rd- 
pubtique  romaine  les  abus  d^aulorit^  4taient  r^prim^  avec  la 
plusgrandes^v^rit^.  Quelquesordonnances  desrois  de  France 
ont  aussi  prdcis^  les  cas  d'abus  d'autorit^  et  indiqu^  la  mar- 
che  a  suiTre  pour  attaquer  les  fonctionnaires.  Aux  termes 
du  Code  P^nal  les  abus  d'autorit^  se  diyisent  en  deux  classes : 
Ahtis  (TauioriU  contre  les  partieuliers,  abus  (VautorxU 
contre  la  chose  publique.  11  y  a  abus  d'autorit^  contre  les 
[)er8onnes :  1'  quand  un  fonctionnaire  s*introdiiit  daais  le  do- 
micile d*un  citoyen  hors  les  cas  pr^vus  par  la  loi  et  sans  les 
formalit^s  qu*elle  a  prescrites ;  2^  quand  il  refuse  de  rendre  la 
justice  {voyez  D^ni  ob  Justice);  3^  quand  sans  motifs  legiti- 
mes il  use  de  violence  envers  les  personnes  dans  Texercice  de 
ses  fonctions ;  4**  quand  il  commet  ou  facilite  la  suppression 
ou  Vouverture  de  lettres  confix  k  la  poste.  II  y  a  abus  d^au- 
torili  contre  la  chose  publique  quand  un  fonctionnaire  pu- 
blic, agent  ou  pr^pos^  du  gouveraement,  de  quelque  ^tat  ou 
grade  qu^il  soit,  requiertou  ordonne,  faitrequ^rir  ou  ordonner 
Taction  ou  I'emploi  de  la  force  publique  contre  lexccution 
d*une  loi  ou  contre  la  perception  d'une  contribution  legale 
ou  contre  Tex^cution  soit  d^une  ordonnance  ou  mandat  de 
justice,  soit  de  tout  autre  ordre  ^manj6  de  Tautorit^  legi- 
time. 

ABUS  DE  CONFIANGE.  11  y  a  abus  de  confiance, 
aux  termes  du  Code  Pdnal  (art.  40U  et  suivants)  :  1°  lors- 
qu^on  abuse  des  besoins,  des  faiblesses  ou  des  passions  d'un 


mineur  pour  lui  faire  souscrire  k  son  prejudice  des  oMigA^ 
tions,  quittances  ou  d^charges  [lour  prM  d'argent,  de  choses 
mobili^res,  etc.,  sous  quelque  forme  que  cette  n^ociation  ait 
et^  ddguis^e  :  la  peine  est  de  deux  mois  k  deux  ans;  2**  loxs- 
qu'abusant  d'un  blanc-seing  on  a  frauduleusement  ^crit 
au-dessus  une  obligation  ou  d^cbarge ,  ou  tout  autre  acte 
pouvant  compromettre  la  personne  du  signataire;  il  y  a  de 
plus  crime  de  faux;  3**  lorsqu^on  a  d^um^  ou  dissipe 
au  prejudice  des  propri^taires ,  possesseurs  et  d^tenteurs , 
des  eflets ,  deniers ,  marchandises ,  billets,  quittances  ou 
tons  autres  Merits  contenant  ou  operant  obligation  ou  d^- 
charge ,  s*ils  n'avaient  ^t^  remis  qu'4  titre  de  louage ,  de 
d^pdt ,  de  mandat ,  ou  pour  un  travail  salari^  ou  non  sa- 
lari6,  k  la  charge  de  les  rendre  ou  de  les  repr^senter,  ou 
d'en  faire  un  usage  ou  un  emploi  determine  :  la  peine  est  de 
deux  mois  k  deux  an&d^emprisonnement ;  el  si  le  coupable 
est  homme  de  service  k  gages ,  ^l^ve,  clerc ,  commis ,  ou- 
vrier,  compagnon  on  apprenti  de  la  personne  k  F^ard  de 
qui  Tabus  a  ^t^  commis,  la  peine  est  la  r^clusion; 
4°  lorsqu'aprte  avoir  produit  dans  une  contestation  judi- 
ciaire  une  pi^ce  quelconque,  on  Taurait  soustraite  ensuite 
de  quelque  mani^re  que  ce  soit :  la  peine  est  d*une  amende 
de  vingt-cinq  a  trois  cents  francs. 

ABUS  DES  MOTS,  fausse  application  qu*on  en  fait, 
en  les  d<^tournant  de  leur  vrai  sens.  «  Les  livres,  comme 
les  conversations,  dit  Voltaire,  nous  donnent  rarement  des 
id^  precises.  Hien  n'est  si  commun  que  de  lire  et  de  conver- 
scr  inutilemeut.  »  C*est  pour  cela  que  Locke  a  tant  recom- 
mand6  de  d^finir  les  termes.  En  efTet  que  de  disputes  pour 
des  mots  qu*oii  n*entend  pas  mieux  souvent  d'un  c6t6  que 
de  Tautrc !  «  Dans  toutes  les  disputes  sur  la  liberty,  dit  en- 
core Voltaire ,  un  argumentant  entend  presque  toujours  une 
chose  et  son  adversaire  une  autre.  Un  troisi^me  survient 
qui  n*entend  le  premier  ni  le  second ,  et  qui  n*en  est  pas 
entendu.  Dans  les  disputes  sur  la  liberty ,  Tun  a  dans  la  t6te 
la  puissance  d'agir,  Tautre  la  puissance  de  vouloir,  le  dernier 
le  d^ir  d*ex6cuter ;  il^  courent  ^tous  trois ,  cbacun  dans  son 
cercle,  et  ne  se  rencontrcnt  jamais.  II  en  est  de  mtoie  des 
querelles  sur  la  grdce.  Qui  pent  comprendresa  nature,  ses 
operations,  et  la  suflisante  qui  ne  suflit  pas,  et  Tefficace  itla- 
quelle  on  r^siste?  »  L*abus  des  mots  repose  presque  toujours 
surl'^quivoque.  Mais  c*est  surtout  une  Equivoque  volon- 
taire.  II  est  done  du  plus  grand  int^ret  de  donner  des  mots 
des  definitions  rigoureiises.  Malheureusement  quand  les  id^es 
ne  sont  pas  claires,  les  expressions  ne  peuvent  pas  P^tre, 
et  de  \k  des  querelles ,  des  combats  pour  des  mots  que  per- 
sonne ne  comprend  ,  mais  qui  cachent  souvent  des  passions 
et  des  interets. 

ABUSER*  Comme  verbe  neutre ,  ce  mot  signifie  user 
avec  exc^,  faire  mauvais  usage ,  faire  tourner  k  son  profit 
Abuser  de  sa  fortune,  d*un  droit,  d*une  permission,  de  La  pa- 
tience, de  la  bonte de  quelqu^un.  r  Ma  fiUe,  fabusede  vous, 
ecrit  madame  de  S^vigne,  voyez  quels  fagots  je  vous  conte.  » 
«  L'homme  abuse  egalement  et  des  animaux  et  des  hom- 
mes,  »  dit  Buffon.  L'Acaddmie ,  d*accord  avec  le  Code, 
ddfinit  la  propriety  «  le  droit  d^usa*  et  d^abuser.  »  Abuser 
d*une/emme,  d^une  fille ,  c'esi  en  jouir  sans  Tavoir  epou- 
s^e.  R  II  faut  etre  bien  malhonnete  homme,  dit  le  Dictum' 
naire  de  Tr6voux,  pour  abuser  de  la  femme  de  son  ami  et 
de  la  fiUe  de  son  hdte.  »  —  A  i'actif  le  verbe  abuser  signifie 
trompcr,  en  se  servant  de  Tinfluence  ou  de  Tempire  que 
donnent  JMgnorance,  la  simplicity ,'  la  confiance  d^autrui. 
«  II  vous  promet  cela,  il  vous  abuse,  »  dit  TAcademie.  Les 
faux  prophetes,  les  charlatans  abusent  les  peuples, »  «joute 
Trevoux.  Les  passions ,  Timaginatlon ,  Tamour-propre  nous 
abusent.  —  Abuser  une  ft  lie,  c'esl  la  tromper  par  de 
faiisses  promesses.  On  s*abuse  par  prevention  ou  par 
defaut  de  jugement.  La  jeunesse  et  la  vieillesse  s'abttsent 
souvent,  parce  que  chaque  Age  a  ses  passions,  ses  illusions. 
I  Abuser  de  sot-mime,  c'est  sc  livrer  a  la  funeste  pratique 
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de  )a  masturbaticii.  —  Bu  Terbe  abuser  on  a  fait  le  sub- 
ftaB!6iabusevr,  pour  qualifier  celui  qui  trompe,  qui  abuse. 
ABYDOS.  Nom  que  portent  deux  villes  de  l^antiquil^. 
L^ine,  situ^  dans  TAsie  Mineure,  k  Vendroit  le  plus  res- 
serr6  de  rHeDespont,  vis-^-vis  de  Sestos  en  Europe,  est  c<^' 
Kbre  paries  amours  d*H^ro  etdeL^andre  etparlepont 
de  bateaux  que  Xerxte  y  fit  jeter.  Elle  porte  aiuourd'hui  le 
nom  de  Nagara  Baroun,  et,  comme  toute  la  cdte,  elle  est 
b^riss^  de  batteries  qui  dominent  les  Dardanelles. 
—  L*tatre  Abjdos,  aujourd*hui  Madfouneh  ( c*est'^-dire  la 
vilU  enterrie ),  se  tronve  en  £gypte,  sur  la  riye  gaucbe  du 
Kit,  ao  sod  de  Ptoltoais.  Elle  fut  autrefois  la  premiere  Tille 
dellgypte  aprte  Thebes; mais  d^j^  du  temps  de  Strabon  ce 
D*^t  plus  qa*un  Tillage.  Ce  n^est  plus  maintenant  qu^une 
ruine,  od  Ton  Toit  encore  des  peintures  et  des  bi^roglyphes 
ronarquables.  Cest  ]h  que  fut  trouTte,  en  1818 ,  la  fameuse 
laUe  ehronologique  dite  Table  des pr^noms  d'Abydos,oh 
lesandens  pharaons  sont  d^ign^  par  leurs  noms  royaux. 
ABYMEy  que  le  Dictionnaire  de  VAcad&mie  ^rit 
ahime,  bieo  que  ce  mot  Tienne  du  grec  dE6uaffo; ,  ce  qui  n'a 
point  de  fond,  ce  qu^on  ne  pent  p^n^trer,  s*entend  g^ndrale- 
nleBtd^ul  goofire  trte-profond,  od  Ton  se  perd,  d'od  Ton  ne 
pent  sortir.  Au  physique  conune  au  moral,  ce  mot  emporte 
avec  lui  nd6e  d^une  profondeur  inunense  jusqu^od  Ton  ne 
siurait  panrenir. 

La  Gente  ( VII  ,11)  mentionne  Tabyme  comme  un  Taste 
goaflre  qui ,  toutes  aes  sources  ayant  €XA  rompues,  r^pandit 
a  la  face  de  la  terre  une  moiti^  des  eaux  du  ddluge ,  dont 
rantre  moiti^  r^sulta  des  cataractes  du  ciel ,  ouTertes  en 
mteie  temps.  L* Apocalypse  ( IX,  6,  10 )  fait  de  Tabyme  un 
pnits  dont  la  clef  fut  donn^  k  une  ^toile  tomb^  du  ciel, 
et  qui  TouTrit.  H  s*^eTa  de  ce  puits  ime  fumte  comme  celle 
dW  foumaisCy  d^od  proTinrent  des  esp^ces  de  sauterelles 
lemblables  k  des  chcTaux  de  combat ,  aTec  des  couronnes 
d'ar,  des  Tisages  d^homme ,  des  cheTecx  de  femme  ,  des 
cnitisses  de  fer  et  une  queue  de  scorpion.  II  est  cons^quem- 
meat  indubitable  que  Tabyme  du  commencement  de  la 
WtU ,  od  les  flots  ^urateurs  de  Tesp^ce  humaine  rentr^- 
rent  apr^  que  les  m^cbants  furent  noyes ,  est  demeure  le 
pud  r6serToir  dont  nos  puits  art^iens  d^ontrent  Texis* 
teaoe,  tandis  que  celni  que  d^aigne  la  fin  de  la  m6me  Bible, 
^taot  au  contraire  un  foyer  d^embrasement ,  ne  peut  6tre 
<lQ*im  soupirail  de  cette  r^ion  incandescente  aTou6e  par 
in  plus  saTants  g^logues ,  qui  sMtend  a  Tingt  on  trente 
lieoes  d^^paiaaeur  sous  nos  pas ,  et  dont  les  Eruptions  toI- 
caniqoes  sont  ^alement  d^^Tidents  tteoignages.  —  Quant 
aax  sauterelles  sorties  de  la  fnm^e  de  Tabyme  ,  de  graves 
dodeun  de  l^fglise,  k  qui  nous  dcTons  de  si  lucides  com- 
nentaires  sor  des  liTres  qu^on  doit  rdv^rer  d'autant  plus 
qu'on  les  comprend  moins ,  de  grands  docteurs ,  disons- 
nous,  y  reconnaissent  les  b^r^tiques.  Pour  eux,  T^toile  qui 
do&na  k  proprement  parler  la  clef  des  champs  a  de  si  ^tran- 
6K  b^tes  fut  la  figure  palpable  de  Luther. 

Un  aaturaliste  qui  a  traits  sous  un  autre  point  de  Tue  le 
root  abyme  dans  un  dictionnaire  special  le  ddfinit  de  la  sorte : 
Goaffre  profond ,  dont  Timagination  se  platt  a  exag^rer 
rimmensit^ ,  et  qui  pour  le  Tulgaire  communique  aux 
eolraittes  de  notre  plan^te ,  parce  que  certatne  roytho- 
logie  iait  mention  dVn  puits  t^ibreux  d^ou  sortirent 
tour  k  tour  des  masses  d'eau  et  d'^paisses  fumdes.  Ces 
pr^te&dus  abymes  ne  sont  gu^re  que  des  grottes  obscures, 
da  trous  plus  ou  moins  consid^ables  dans  lesquels  on 
n'ose  p^n^trer,  d'antiques  excavations  s'enfon^nt  dans 
le  8ol  d^une  focon  plus  ou  moins  Terticale ,  des  crat^res 
de  voleans  feints,  des  lacs  enfonc^  dans  quelque  ^troite 
et  rade  vaOte  que  la  sonde  aurait  inutilement  inten'ogds; 
de  tela  accidents  de  terrain ,  gdn^ralement  superficiels , 
Mint  trop  peu  importants  dans  Thistoire  physique  du  globe 
poor  mMter  Tattention  du  saTant  et  que  nous  perdions 
du  temps  a  les  examiner  ici ,  les  r^cits  exag^r^  de  cer- 
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«  tains  voyageurs  et  la  crddulit^  des  ignorants  leur  ayant 
«  donn^  toute  leur  c^l^brit^.  »  On  voit  par  ce  passage  que 
Tabyme  n^avait  pas  la  m^me  importance  aux  yeux  de  celui 
k  qui  nous  venons  d'emprunter  quelques  lignes ,  qu^a  ceux 
des  Calmet  ou  des  Lacbetardie. 

BORT  DB  SaINT-VimCERT  ,  de  rAcademie  des  Sciences. 

—  Le  mot  abyme  s^mploie  aussi  figur^ment  en  parlant 
des  choses  imp^n^trables  a  Tesprit  humain.  C^estainsi 
qu^on  dit  que  les  jugements  de  Dieu  sont  des  abymes. 

En  termes  de  blason ,  on  dit  d*une  pi^ce  qui  est  au  milieu 
de  IMcu  et  ne  charge  nl  ne  touche  aucune  autre  pi^ce , 
quelle  est  en  abyme.  Exemple  :  II  porte  d^azur  k  trois 
^toiles  d*or,  un  croissant  d^argent  mis  en  abyme.  Un  petit 
^u  an  milieu  d*un  grand  est  en  abyme, 

ABYSSINIE  ou  H ABESGII.  (Test ,  dans  le  sens  le 
plus  large ,  le  territoire  du  grand  plateau  oriental  de  TAfri- 
que  centrsde,  qui  s*<U^e  en  terrasses,  au  nord-«st  de  la  mer 
Rouge,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  qui  s^abaisse  au  nord 
dans  les  basses  terres  mardcageuses  et  bois^es  de  la  KoHa 
ou  Mazaga,  et  k  Touest  dans  les  plaines  de  Sennaar  et  de 
Kordofan ;  qui  est  bom6  k  Test  par  les  c6tes  sablonneuses  de 
la  Samhara,  sur  la  mer  Rouge,  et  par  le  pays  d^Adel,  sur  le 
golfe  d^Aden,  mais  qui  au  sud  est  demeui^  en  partie  encore 
k  peu  pr^  inconnu.  Cette  contr^  se  compose  d*une  succes- 
sion de  plateaux,  avec  de  profondes  fondri^res,  du  milieu  des- 
quelles  s^^l^vent  k  pic  des  terrasses  de  gr^  ddsign^es  sous  le 
nom  d'Ambas.  Les  plateaux  sont  traverse  par  de  nombreu- 
seschalnes  de  montagnes,  le  plus  ordinairement  d'origine 
Tolcanique,  qui  afteignent  leur  plus  haut  degr^  de  hauteur 
dans  les  provinces  de  Simen  et  de  Godjam,  od  elles  s*d^ent 
jusqu'^  3,700  metres.  C*est  en  Abyssinie  que  le  Nil  prend 
sa  source.  Dans  la  direction  du  sud  coule  le  Hawascb , 
fleuve  k  peu  prte  inconnu.  Le  .grand  plateau  renferme  aussi 
divers  lacs  dont  le  plus  considerable  est  le  lac  de  Tzana,  que 
traverse  le  Nil  Bleu.  Dans  la  r^ion  des  montagnes  le  di- 
mat  est  sain  et  temped;  sur  les  cOtes  sablonneuses  de  Test, 
de  mftme  que  dans  les  "mar^cages  du  nord  et  du  nord-ouest, 
od  la  chaleur  est  dtouflknte ,  il  est  malsain.  La  r^ion  des 
montagnes  n^offre  pas ,  au  point  de  vue  des  productions  du 
r^e  animal  et  du  r^e  T^dtal,  une  difl^rence  moins  frap- 
pante  aTec  la  contr^  des  basses  terres  que  sous  le  rapport  du 
climat.  La  grande  masse  de  la  population  se  compose  d^Abys- 
sins,  descendants  des  anciens£thiopiensqui  peupl^nt  Vtr 
gypte  en  passant  par  Mdroe  et  en  descendant  le  Nil.  Quoique 
ce  soit  Ik  une  antique  race  aborigine,  les  Abyssins  n^appar- 
tiennent  cependant  pas  &  la  race  n^re.  Si  en  effet  ils  prd- 
sentent  toutes  les  Tari^t^s  et  toutes  les  nuances  de  la  cou- 
leur  brune,  leurs  longs  cheTeux ,  le  type  de  leur  visage,  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  TArabe ,  leur  belle  con- 
formation physique  et  leur  langue ,  qui  ofRre  beaucoup  d*a- 
nalogie  avec  les  Ungues  s^nitiques,  prouvent*  quails  appar- 
tiennent  a  la  race  caucasienne,  et  spddalement  k  la  fomille 
s^mitique ,  formant  le  point  de  transition  k  la  race  n&gre 
d^Afrique. 

Les  productions  du  sol  de  T Abyssinie  sont  varito  et  abon- 
dantes.  Elle  donne  du  froment,  de  Torge ,  du  millet  et  sur- 
tout  une  esp^ce  de  c^rdale  noinmde  t(^  par  les  habitants, 
dont  elle  est  la  nourriture  principale.  Dans  les  parties  les  plus 
basses,  od  le  tefT  m6me  ne  peut  plus  fttre  cultiv^,  le  cousso, 
autre  esp6ce  particuUdre  de  gr|in,  foomit  un  pain  noir  dont 
se  nourrit  la  classe  infi^rieure  des  habitants.  Toutes  les  r^- 
r^les  donnent  au  moins  deux  r^coltes  par  an.  Parmi  les 
autres  produits  v^Maux  de  TAbyssinie  on  cite  le  colon, 
Parbre  ^  myrrhe,  le  figuier,  le  citronnier,  Toranger  et  la 
canne  k  sucre;  dans  quelques  parties  on  trouve  Ic  datticr  et 
la  vigne ;  le  paiiynis  crotf  dans  les  lacs  et  rivieres.  La  tige 
d^une  esp^  de  palmier,  nommd  ensUi,  qui  crott  en  tr6s- 
grande  abondance,  donne  la  nourriture  v^dtalo  la  plus  es- 
tim^  des  habitants.  Les  animaux  domestiques  sont  le  die- 
val ,  le  mulct ,  TAne  et  le  b(euf ,  dlev<^  en  grand  nembre. 

6 


5S 


ABYSSINIE 


P«nni  les  graodM  esptos  d'aiiimaux  aauTages,  I'dl^phant, 
>e  rliinoc^ros^  i'aoUlope,  k  buflle,  la  bytoe,  i*hippopotame  et 
*e  crocodile  sont  lea  plus  r^pandues ;  dans  cerlaines  parties 
on  rencontre  lejion  et  le  Itepard.  Las  abeilles  roumissent  un 
produit  Irte-important  au  commerce  et  k  la  coqsommatioo. 
Le  produit  mfndral  )e  plus  remarqua^le  est  le  sel»  que  Ton 
expjoite  au  sud-est  de  Tigr^,  dans  une.Tftste  plaine  ou  il 
forme  uoe  coucbe  de  plusde  deux  pieds  d'^paisseur. 

Si  les  documents  qu*on  poss^de  sur  riilstoire  primitive  de 
TAbyssinie  soot  remplis  de  fables,  ils  n'en  ^tabUssent  pas 
moius  d'one  mani^re  irrefragable  que  see  babitanU  appar- 
tienncnt  aux  peuples  dc  la  terre  qui  ont  le  plus  t6t  ^t^  civi- 
lisds.  Les  Abyssins  apparaissent  pour  la  premiere  fois  dans 
rhistoire  k  propos  deTempire d'  A x um .  Le  cbristtanismefut 
introduH  cliezeux  vers  le  milieu  du  quatriime  si^cle,  il  se 
rdpandil  bient6t  dans  tonte  TAbyssinie.  Sous  la  domination 
des  Axumites,  Tempire  d'Abyssinie  attetgnit  Tapog^e  de  sa 
grandeur  et  de  sa  prosp^ril^,  auxquelles  les  progres  toiijoura 
croissants  de  rislamismenetard^reutpas^metlre  pn  terme. 
Dte  lots  commenc^ent  eatre  les  Abyssins  etri^lamisme  des 
lottes  qui  durent  encore  aujourd'bHiy  et  qui  eurent  pour  r^- 
fiultat  de  rdduire  de  plus  en  plus  le  territoire  de  TAhyssi^ 
nie.  C*est  ainsi  que  les  populations  de  la  c6lc  de  Sam- 
hara  et  du  pays  d'Adel  erabrass^rent  le  roabomdtisine.  A 
t)artir  du  seizi^me  ni^de,  ^poqoeoti  TAbyssiniene  se  com- 
|K>sail  6i\k  pHis  que  de  la  region  des  plateaux ..c(immenc6- 
rent  les  irruptions  des  Qallas,  peuple  sauvage  ort^inairedes 
c«ntr4es  du  sudet  offrant  beaucoup  de  resscniblance  avec 
la  race  n^gre,  qui  arracba  k  cet  empire  un  iambeau  de  terri- 
toire aprte  raolre,  qui  y  commit  les  plus  horribles  devasta- 
tions et  le  pr^cipitaainst  dans  une  barbaric  de  plus  en  plus 
grande.  Au  moyen  Age,  les  souveraios  abyssins,  qui  portaient 
le  titre  de  niguSf  avalent  constammeut  cutrctenu,  depuis 
repoquedes  croiiades,  qnelques  rapports  avec  TEurope;  et 
k  partir  de  la  tin  du  qoinxi6me  si6cle  ils  eurent  des  rela- 
tions plus  directes  surtoot  avec  le  Portugal,  Cette  zircons- 
Unce  (it  concevoir  k  la  cour  de  Rome  le  projet  de  coover- 
tir  les  Abyssins  au  cUtholicisme.  L'activit^  combin^e  des. 
Portugais  et  des  j^suites  r^ussit  effectivement,  dans  la  se- 
conde  moiti^  du  seiziiroc  Steele,  k  exercer  en  Abyssinie  nne 
influence  notable,  et  qui  s'explique  par  les  services  signal^s 
que  les  premiers  eurent  occasion  de  rendre  aox  sonverains 
il'Abyssinie  dans  leors  guerres  cootre  lesmabom^tans  et  les 
Gallas.  Celte  influence  ful  telle,  qu'en  1603  la  famille  royale 
tout  enti^re  embrassa  le  catliolicisme,  et  I'antique  ^glise 
clir^ienne  d'Abyssinie  s'unit  k  Ttglise  de  Roose  et  reconnut 
sa  supr^malie.  II  en  r^nlta  des  Inttes  int^rieures,  parce 
que  le  peuple  persista  k  demeurer  fiddle  k  son  ancienne  11- 
turgie;  et  le  calme  ne  se  r^tablit  dans  le  pays  que  lorsque 
le  roi  Socinius  eut  abjur6  les  dogmes  de  I'tglise  de  Rome  et 
expols6  de  ses  Ittots  ou  fait  p^rir  en  1632  les  pr^tres  ca- 
Iholiques.  Depuis  lors  la  cour  4e  Rome  n'a  pas  cessd  de 
lUre  des  tentatives  ponr  reconvrer  son  ancienne  influence 
w  Abyssinie;  et  ses  efforts  ont  surtout  ^t^  grands  dans  |ces 
derniers  tempa,  lorsqu'elle  vitdes  mlssionnaires  allemands 
el  anglais  cliercher  k  gagner  les  Abyssins  au  protesUntbme. 
A  ces  rivalit^  religienses  se  sont  Jointes  les  rivalit^  poll- 
liquc*  «lc  la  France  el  de  I'Angleterrc;  aussl  TAbysainie 
a-t-ell*?  ettt  le  th^tro  d'ono  latte  des  plus  achamdes  enlre 
]t6  fanissaires  et  missionnaires  franco-catholiques  el  anglo- 

protestants. 

A  la  suite  des  devastations  commises  par  les  Gallas  et  de 
I'aoarcliie  compldle  dans  laquelle  les  discordes  religicuses 
jet^renllepays,  leroiou  nfcgosneconserva  phis  que Pombre 
dc  la  puissance,  tandis  que  les  ras  ou  gouverneurs  de  pro- 
vinces se  rendaicnt  en  &it  souverttins  independents,  chacun 
dans  son  gouvemement.  II  en  rteulta  que  1' Abyssinie  forma 
trois  l&taU  principanx,  ind6pendanU  Fun  de  Tautre :  celui 
de  TiffT^y  qui  comprend  la  pariie  nord-est  du  plateau,  enlre 
W  Tacazz6  et  le  moint  Simen  d'un  cMy  et  la  Samhara  de 


rautre,  avec  les  villes  d*Antalow  et  d'Adana;  celni  de  Gon^ 
dar  ou  dUmara,  qui  oomprend  le  territoire  situ^  k  Toaest 
du  Tacazz6  et  du  mont  Simen,  avec  Gondar  pour  capitate; 
enfin  celui  de  Choa  <A  Efdty  sa£a6  an  sad  des  deux  autres, 
avec  Ankobar  pour  caipitale.  On  compta  en  eutre  plnaieurs 
petils  princes  abyssins  k  peu  prte  iad6pendants.  ^  1952, 
le  ras  de  Gondar  fat  ddpoes^i  par  un  dief  de  province, 
nomm6  KasaaS,  qui  6tait  vk,  vers  1818,  dHiae  andenne  fit- 
miiie' noble,  mais  8i'compl6tement  niinde  que  sa  m^re  a'e- 
tait  Tue  rMulte  A  vendre  du  kousso.  Mattro  de  r£tat  de 
Gondar,  Kassal  txninia  ses  armes  contre  le  ras  de  Tlgr^ 
puift  oontre  celiii  de  Choa,  les  Tainquit  fnn  aprto  Taatre, 
et  riunit  ainal  sous  ton  sceptre  rAbyssinie  enti^re.  Le  ne- 
gus6tant  mort,  sar  ces  entrefaites,  dans  sen  palaia  de  Gon- 
dar, o<]i  irv^g^tiiit  rel^u6,  Kalssal  se  fit  courooner  n6gus, 
sons  le  nom  de  TAdocforM,  le  5  fdvrier  1855,  par  Taboora 
ou  patriarche  abyssin.  £n  1858  et  1859,  il  Ait  attaqa6  par 
Negtt8i6  Nikas,  aewn  da  raa  de  Tigre ,  qui  reoenquit  plu- 
aiears  provinces,  inais  dont  ii  floit  par  enrelopper  rarmto 
de  facon  k  lui  faire  metire  bas  les  armes,  au  mois  d'octobre 
1860.  Negasie,  trait6  en  rebelle,  eut  la  mat?  droile  et  le 
pied  droit  coap6s,  et  ne  sarvicut  que  trois  Jours  k  ce  sap- 
ptice.  D'autres  insurrections  6dat6rent  encore  k  plusiears 
reprises.  Theodores ,  se  faisant  sarnbmmer  «  le  fleau  de 
Dieu  »,  les  reprimait  avec  une  riguenr  qui  allait  jusqa'i  la 
cruaute.  II  ne  craignait  pas ,  en  meroe  temps ,  de  porter  la 
main  sur  les  privileges  du  clerge,  et  s'emparait  d'une  par. 
tie  des  proprietes  ecclesiastiqoes.  Cependant  U  condut  an 
concordat  avec  le  Saint-Siege,  en  reconnat  la  suprematie. 
et  voulut  meme  obliger  tons  ses  sajets  A  embraaser  le  ca- 
thoUcisme  (1867). 

La  fervour  religiease  de  Theodores  s'adressait  surtout  k 
la  vierge  Marie,  pour  laquelle  il  professail  un  culte  presqoe 
idolAtrique.  Dans  son  zeie,  il  fit  arreter  plusiears  mission^ 
naires  protestants.  En  1865,  le  capitaine  Cameron ,  consul 
anglais,  fut  egalement  retenu  prisonnier,  mais  pour  un  tout 
autre' motif.  II  etait  accuse  d'avoir  tenu  une  condnite  favo* 
rable  au  goavemement  egypUen  et  contraive  anx  intereis 
du  negus,  dont  Tintention,  paratt-il,  etait  de  revendiquer 
les anciens  territoires  de  r£thiopie,  ear  le  haot  Nil,  ddnt 
ri^ypte  s'etait  emparee.  Sir  J:  Rassam,  eovoyepar  I'An- 
gleterre,  en  1866,  aupres  de  Theodoros,  pour  obtenir  la 
deiivrance  des  prisonniers,  non-seulemeiiC  ne  reussit  pas 
dans  sa  mission,  mais  fut  lui-meme  reduil  en  captivite.  Le 
mtnistere«anglais  resolut  alors  d'avoir  recours  A  la  force. 
Sir  Robert  Mapier  fut  place  A  la  tete  d*un  corps  expedition- 
naire,  compose  de  8,000  Hindous  et  de  4,000  Earopeens, 
avec  cinq  batteries  d'artiUerie.  II  ariva,  Je  29  fsvrier  1868, 
A  Antalow,  dans  le  Tigre.  La  desertion  ayant  considerable- 
ment  diminu6  les  forces  du  negus,  celui-d  ne  put  songer 
qu'A  se  fortifier  dans  Hagdala.  D'an  autre  c6te,  plusieurs 
chefs  abyssins,  restes  independants,  favoriserent  la  marche 
des  Anglais  qui,  malgre  les  difficultes  et  les  perils  de  mon- 
tagnes  presque  inaccessibles,  arriverent  le  10  avril  en  vue 
de  la  forteresae.  Les  soldats  do  negos  se  predpiterent  pour 
les  altaquer;  mais,  avec  de  mauvais  fusils  et  de  mauvais 
canons  V  contre  des  carabines  Snider  et  une  artillerie  de 
choix.  Us  ne  purent  longtemps  soutenir  la  lulte ;  une  pariie 
d^entre  eux  retouma  A  la  forleresse,  les  autres  ee  disper- 
serent  dans  diverses  directions.  Le  lendemain  matin^  Theo- 
doros  demanda  A  trailer;  sir  R.  Napier  exigea  une  soamia- 
sion  absolue.  Alors  le  n<^us  deUvra  les  prisonniers  earo- 
peens et  les  envoya  au  camp  anglais,  puis  permit  A  ses 
troapes  de  se  retirer,  et  altendit  Tassaot,  n'ayant  aupres 
de  lui  qu*nn  tre&-petit  nombre  de  guerriers  et  d'amis.  Quand 
Tassautfut  donne,  le  13  avril,  il  deponilla  ses  vetements  de 
sole ,  pour  n^eire  pas  reoonnu,  et  se  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet  dans  la  bouche.  Cette  mort  mit  An  A  Tesperance  qu*on 
avail  pu  former  de  voir  sous  son  gouTernement,  despollt^ue 
mais  vigoureux,  rAbyssinie  rendneA  runile.  Les  fiis^de 
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TbMsxos  ayant  ii/k  Auts  prisonniers  et  Magdala  d^truite, 
le  pays  se  troava  de  nouveau  morcele  enire  les  petits  princes 
abjBBBs  el  plus  qae  Jamais  expos6  aux  entrepiiaes  des 
Gallas. 

Le$  Abyaaiaaoiit  one  iUUiature  parlicuU^re,  qai  remonte 
&  one  haate  antiqiiHd  et  oonsiste  en  ouTrages  et  en  chroni- 
qoca  eeel6aiastkiues,  doat  lea  plus  iroporlants  sont  la  tra- 
dadion  dela  BiMe  et  telle  du  Tarek-Negushii,  ou  Chro- 
niqiie  des  roia.  Deox  dialectea  principaux  sont  aujourd'bui 
en  Tignear  en  Abyssinie:  la  langue  tigrd,  dans  le  royauroe 
do  mAme  nom,  provenant  de  Tancienne  g^es,  et  la  langue 
amharay  en  usage -aussi  dans  le  royaome  do  m^nie  nom 
alBaqoe  dans  le  aud  de  TAbyssime,  qui  se  rattaehe  k  la 
fiunine  des  laogues  s^itiques;  toutes  deux  cependant  dif- 
ftranl  beaucoup  Tune  de  Tautre,  ce  qui  semblerait  mdiquer 
que  les  Abyssins  se  icomposent  de  deux  races  diffdrentes 
quoiqne  ▼oisines. 

Le  comiDeroe  ayec  PAbyssinie  se  borne  anjourdMiui  encore 
ll  resporlalion  de  For,  de  nToire.  des  comes  de  rhinoceros 
ct4  la  Tente  des  esclaves;  il  a  lien  surlont  par  Arlilio  et 
Massoaah  pour  le  Tigr6,  et  par  Z^ila  ponr  \p.  Clioa  et  l*EfAt. 
Llndastrifr  des  Abyssins  eonsiste  snrtout  dans  la  fahrica- 
lion  des  ^tofliBs  de  colon ,  des  ciiirs  et  dii  fpr.  Consiiltez  tes 
difR^nts  ouvrages  de  Ludoif  relatifs  k  r£lhiopie  et  k  la 
langoe^tlitopianne;  Verdadeira  informaeion  das  toras 
do  presie  Iwan ,  par  le  P.  Ahrarez ;  la  Kelachn  do  Em' 
baixo  da,  etc.,  par  Bermitdex,  ainsfr  que  les  relations  de 
voyages  de  Broce,  Salt,  Pearce,  Rnppel,  Gobat,  Scliimper, 
Atibadle,  Combes  et  Tamisfer,  etc. 

ABYSSINIE  C^glise  d*).  Us  chr^tfens  trAbytsinie  pro- 
fessent  des  doctrines  mono phyitites.  Celte  iLglise  raltache 
•on  origine  k  Tapdlre  saint  Matbieti ;  mais  die  ne  remonte 
pas  an  del^  de  Conslantin  le  Grand.  Depuis  cette  ^qiie  Vt- 
glise  d*Abyasinie  demeura  SQborddnn<$e  k  ceHe  d'Alexan- 
drie.  Aojonrd'htii  elle  se  rapproche  par  ses  rits  et  sa  disd- 
pliiie  de  I'ltglise  grecqne « tout  en  conserrant  qiielques  pra- 
tiques julTes ,  comma  la  circoncision  y  \b  cboix  des  viandes, 
lea  purifieations ,  robserralion  du  Mmedi^  etc.  Elle  a  de 
plus eonserrd  des  premiers  temps  du  clirlstianisme  lesaga- 
pes  et  le  baptdme  des  adultes.  Le  bapt^me  y  est  ordinaire* 
tnent auiTi  dela  commnnion, k  laquelle personne n*est  admts 
avant  TAge  de  vingt-cinq  ans,  les  Abyssins  pensani  qu'avant 
ret  dge  le  fiddle  ne  coromet  pas  de  vdrilables  piSc1i^«  Ce  qui 
distingue  1*^1  ise  d'Abyssfnie  de  TEglise  calbeliqne,  c'est 
principalement  le  dogme'd^me  seule  nature,  c*est-i-dire  une 
lorte  de  fiision  de  la  nature  homaihe  et  de  la  nature  divine 
m  J^sus-Chnst.  L*l^lise  abyssinicnne  a  ponr  chef  nominal 
le  nigus;  elle  est  gonvem^  par  nn  mdtropolitain  appeld 
Papa  on  Abouna  (o'esl-Mire  notre  pkre),  que  noname 
loujours  le  palriarclie  copted'Alexandrie.  Lenrs  ^isies  sont 
nombraoses.  Les  plus  anciennes  sont  tailli^s  dans  le  roo  vil. 
Celles  dont  la  const  ruction  «iit  plus  moderne  sont  en  gdntol 
plus  petltea,  rendes  eteoniq^ics,  avec  des  toits  enclMume, 
sitn^  sur  des  Eminences,  dans  le  voisinage  d^une  eau  con-* 
note,  qni'strt  a»  Impt^e,  et  entouri^es  de  cMres«  Dans  la 
saBdnaire  eat  plae^  fautely  dont  la  forme  est  celle  de  I'arelie 
d'alBance  de  PAocien  Testament.  Its  n^  toldrent  ni  statues 
ai  bas-rdiefs,  mats  on  y  vait  force  tableaux.  Le  service  dmn 
eoBsisto  pHaclpalement  dans  la  lecture  de  passage  de  la  Bi' 
hie,  dans  laqiieUe  lis  admettent  aussi  des  livr^s  apocryplies, 
et  dana  Padmlnialratlon  des  saeroments.  Lenrs  prMrea  sont 
an  total  Crftfl^fgnorants.  lU  penvent  se  marier,.et  sont  divis^s 
ea  komosarSf  ou  prMrea s^euliers,  en  abbas,  ou  doeteur& 
M  ^eritnre,  H  en  mbines.  Parmi  ces  derniers,  qnise  ratta- 
cfaeaCi  la  eongrdgation  de  Saint* A'ntoine ,  il  eiista  deux 
dassea,  dMt  i'nne  garde  le  cdlibat  et  vit  dans  des  clottres, 
observant  one  rfegle  trfts^^?^,  et  dont  Tautre  se  marie,  et 
se  ffvre  k  la  pratique  de  ragricolture  et  de  toute  eap&ce 
dMmtrie.  Obe  oircDBstance  remarquaUe,  e'est  que  Vt- 
fi9B  d'AbfSA^niB  permet  au  souverain  la  polygamic. 


A.'.C.'.  (Tribunal  de  T).  On  n*e$l  |>as  dVeoni  sur  la  sM- 
table  signilication  de  ce  nom  que  porte  un  tribuD&l  de<i  £;tats 
ponliiicaux.  Suivant  les  uns,  ces  lettres  A.  C.  (que  Ton  pro- 
nonce  en  itallen  a-tchi),  venlentdire  augwta  consuUa^ 
selon  le  plus  grand  nombre,  dies  sont  Tabr^viation  des  mots 
aitdUoris  curia,  ou  bien  auditor  catnene.  Cette  cour  est 
en  etret  prdsiddc  par  un  dv6que,  auditeur  de  la  cliambre  apos- 
toliqiie;  c*est  Tun  des  quatre  prdats  qui  sont  promus  de  droit 
au  cardinalal  apr^  la  cessation  de  leurs  fonctions.  11  a  trois 
assesseurs  eccldsiastlques,  le  tr^orier  papal,  le  gouverneur 
de  Rome  et  un  autre  sup^rieur  eccl^siastique.  On  los  appelle 
prelaU  di  fiocchiio,  parce  qu'iia  portent  k  leur  toque  une 
liouppe  distinctive,  et  cette  m(^me  liouppe  est  ajout^e  k  la 
livrde  de  ieurs  gens.  Les  assesseurs  laiques  sont  au  nombre 
de  cinq;  lis  doivent  avoir  did  re^us  avocats.  —  Jadis,  le 
tribunal  de  TA.*.  C  \  n*dtait  composd  que  de  trois  prelats; 
il  jouissalt  de  grandea  prdrogatives.  Cette  chambre  reprd- 
seutait  en  quelque  (^r(e  le  pouvoir  temporel  du  pape;  die 
avait  dans  ses  attributions  le  trdsor,  la  fiscalitd  et  la  liaute 
administration  de  la  justice.  On  pouvait  de  tous  les  tribu- 
naux  de  province  appeler  k  I'A.'.  C*.  II  dtait  mCme  libre  k 
tout  plaideur  de  province  de  ddcliner  la  juridiction  locale 
et  de  faire  porter  le  proems  k  Roma.  C'dtait  une  source  de 
(ortsdraoKimenls  pour  les  avocats  immatricul^s^  TA.*.  C.*., 
mais  une  source  de  mine  pour  les  plaideurs^  —  Cet  dtat  de 
cliosefe  a  snbi  depuis  Tddit  de  1881  des  cliangements  notables. 
Les  juges  de  PA.-.  C.'.  n*ont  plus  de  pouvoir  qne  sur  la  ville 
de  Rome  et  son  arrondissement  territorial  (cotnarcha).  Deux 
des  juges  laiques,  prdsidds  par  le  pr^Jat  auditeur  ou  son 
ddl^ud,  ddeident  sans  appd  les  causes  dont  Pimportance 
n*excide  pas  cinq  cents  dcus  remains.  Trois  prdlats  el  trois 
juges  laiques  composent,  ponr  les  affaires  plus  graves,  ce 
qu'on  appdie  la  cdngrdgation  civile  de  TA.*.  C*.  La  con- 
grdt^ation  se  snbdivise  eu  deux  chambres.  L'appel  des  dd- 
cisions  de  I'une  est  portd  k  Tautre.  La  rota  romana,  com. 
posde  enti^rement  de  prdlats,  qu*on  appelle  auditettrs  de 
rote,  forme  le  tribunal  d*appel  du  trcisi^me  degrd.  Au- 
(lessus  encore  on  tronve  la  cour  de  la  signaiura, 

ACACIA  (de  &xi),  poinle;  ou,  suifant  d'autres,  d*^- 
Kttxia,  sans  malice,  parce  que  la  piqftro  des  (Opines  de 
ce  vdgdtal  n'est  suivie  d'aucun  accident  fdcheux).  II  y  a 
deux  sortes  d'acadas ,  t'acacia  du  vulgaire  et  Tacacia  dea 
savants.  Le  premier,  on  faux  acacia,  porte  dans  la  science 
la  nom  de  robin  ler.  C*est  sous  oe  nom  que  nous  en  trai- 
terons.  L'acacia  de  la  science,  dont  nous  dcvons  nous 
occuper  ici,  ei^t  un  genve  de  plantes  de  la  famllle  des 
Idgumineoses.  Dans  Ic  syst^nie  de  Linne  acacia  est  sy- 
nonyme  de  mimeus,e,  Quoi  qu*il  en  soit,  le  genre  acacia 
comprend  environ  trois  cents  espdces,  dont  la  plupart 
croissent  dans  les  conlrdes  tropicales  de  Tancien  et  du 
nouveaii  monde.  En  gdndral  dies  sont  remarquables  pat 
la  dureld  de  leur  bois  et  le^  produils  qu^dles  fmiroissent 
Il  la  thdrapeutiqun.  Nous  citerons  Vacacia  catechu,  orl- 
jinaire  de  I'lnde,  dont  on  tire  un  sue  tr6s-astiingent  qui, 
^vapord  a  siccild,  constilue  ce  qu'on  appelle  la  terre  de 
lapon  et  lecachou;  Vacacia  inga,  dont  Tdcorce  est  prd- 
conisde  par  les  Amdricaius  comme  un  mddicament  tonique  et 
aslrini^ent.  Vacacia  d' Ehrenberg,  Vacacia  Segal,  Vacacia 
vrai,  V acacia -d' Arabic  fournisspnt  lagomm^arabiqne. 
l4"acacia  vereh,  et  Vacacia  6'Adamon,  arbres  qui  crois* 
sent  «ur  la  rive  septentrionale  de  la  Gambia ,  fournissent  la 
gomme  du  Sdndgal.  Dans  nos  pays  on  mulliplie  les  acacias 
par  Ieurs  graines,  qu^il  faut  semer,  au  oommenceiuent  du 
printemps,  sur  une  bonne  coudie  cbaude;  on  les  traos- 
plante  ensuite  pli^sieurs  fois  et  on  les  traite  comme  les 
plantes  des  pays  Iropicaux.  Les  espices  vivaces  subsistent 
en  liiver  dans  les  serres  cliatides.  Les  feuilles  des  acacias 
prdsentent  des  plidnom^nes  ^tonnants  de  sensibilitd. 

ACACIUSydrdque  de  Cdsarde  en  340,  adopta  I'bdrdsie 
d'AriuSy  en  la  modiliant  sur  quelques  pointSi  et  fut  le  chat 
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de  la  secte  des  Aeaciens.  n  usa  <!e  son  influence  sur  Tem- 
pereiir  Constance  pour  pers<U^uter  T^lise  orthodoxe.  CTest  i^ 
son  instigation  que  saint  Cyrille  fut  d^pos^  et  que  le  pape 
Libiare  dut  se  rteigner  k  Texil. 

ACADI^MIE  (HUtaire  philosaphique).  C^tait  un 
emplacement  situ^  dans  un  des  faubouiigs  d*Athfenes,  sur  la 
route  de  T^ia,  k  un  mille  enyiron  de  la  Tille.  Son  nom  lui 
Tenaity  dit-on,d*Acad^mus,  contemporain  de  Tb^sf^,  qui 
Tavait  Idgu^  a  la  r^publique  pour  en  faire  un  gymnase.  Le 
terrain  mar^cageux  sur  lequel  le  gymnase  fut  en  efTet  bdti 
se  convertit  insensibleroent  en  un  beau  jardin.  Cimon  le  fit 
dess^cher  an  moyen  d^nn  aqueduc,Vorna  de  fontaines,  Tem- 
bellit  de  statues,  et  y  fit  planter  des  platanes.  Platon  pos- 
s^ait  une  propri^t^  non  loin  de  ce  gymnase;  ses disciples 
s'y  r^unissaient,  et  cbaque  jour  Platon  venait  leur  exposer 
ses  doctrines  k  Tombre  des  beaux  arbres  qui  omaient  ce 
lieu  :  dela  les  noms  d^acaddmie  et  ^acad^micieits,  donn^ 
a  son  dcole  et  4  ses  sectateurs.  Les  yariations  qui  modifi^ 
rent  les  doctrines  de  Tacad^mie  font  diviser  son  histoire  en 
trois  ^poques  prfncipales  :  oelle  de  Vancienne  acadimie, 
dont  Platon  est  le  cbef;  celle  de  la  moyenne  acad^mie 
dont  le  fondateur  est  Arc ^si  las ;  celle  de  la  nouvelle  oca-' 
d&mJke,  due  k  Carn^ade. 

Entan^  dans  la  Toie  nouTelle  oil  Socrate  avait  conduit 
la  pbilosophie^  Platon  devint  le  fondateur  du  ratio- 
nal is  me.  Tonm^  vers  le  monde  moral,  il  dirigea  toutes 
ses  rechercbes  de  ce  c6t^ ;  sans  nier  Vexistence  de  la  ma- 
tite,  11  reconnut  la  sup^orit^  de  Tintelligence  sur  elle; 
il  Tit  que  les  idte ,  quoique  pouTant  nous  renir  k  Toc- 
casion  de  Faction  de  la  mati^e  sur  nos  organes,  sent 
par  leur  nature  ind^pendantes  de  la  roati6re,  et  que 
par  leur  origine  elles  se  rattachent  k  un  principe  di- 
▼in,  la  ralson,  que  le  premier  il  d^lgna  par  ces  mots 
6  naXat6c  Xiyoc*  Soivant  lui  le  monde  mat^el  est  Timage 
du  monde  naoral,  od  sont  les  idtes  ^temelles.  Chaque  ^tre 
a  €\i^  eM  k  Fimage  d^un  type  id^al  dont  la  copie  exacte 
est  la  r^isalion  du  beau.  De  la  yue  du  beau  nalt  Tamour, 
comme  de  la  conscience  du  bien  nalt  la  vertu ,  qui  pour 
6tre  pratique  a  besoin  de  la  libert<^.  Tds  sont  les  dogmes 
gtofraux  da  rationalisme  de  Platon.  Aristote,  disciple  de 
Platon,  s*6carta  des  principesde  sonmattre;et,portant  dans 
r^ude  des  id^  une  analyse  plus  savante  et  plus  pre- 
cise, il  fonda  la  doctrine  du  sensualisme.  C*est  done  du 
sein  de  Tacadteie  que  sont  sorties  les  deux  doctrines  qui 
depuis  Foriglne  de  la  philosopbie  jusqu'4  nos  jours  se  par- 
tageat  rempire  de  TinteUigence. 

Les  princlpaax  ti^Tcs  de  Fancienne  acad^mie,  apr^ 
Arisiote ,  Airent  Speusippe  d^Ath^nes ,  X^nocrate  de  dial- 
cMoine,  Poison  d'O^te,  Grantor  de  Soles,  et  Cratte  d*A- 
th^nes ,  qui  en  d^elopp^nt  surtout  les  principes  moraux 
et  politiques.  Cic^n,  parmi  les  Remains,  peut  Mre  compt^ 
au  norabre  des  acad^miciens,  quoiqu*il  n^ait  emprunt^  k 
F6coIe  de  Platon  qu^une  partie  de  ses  doctrines,  qu*il  STait 
puisnes  a  difl^ntes  sources  et  arr6t<^  suivant  ses  propres 
convictions. 

Le  rationalisme  de  Platon  ^tait  destin<^  k  tomber  dans 
les exag^rations presque  mystiques dun^oplatonisme, 
qui  attribue  toutes  les  notions  propres  k  Fintelligence  hu- 
maine  non  plus  k  son  activity,  mats  k  une  intuition  in- 
t^rieure ,  A  la  lumiire  divine  qui  Ftelaire.  Cependant 
Arc^ilas  de  Pitane  ( 244  av.  J.  C. )  eutreprit  de  reformer 
Fancienne  acaddmie,  et  devint  lui-m^me  le  chef  de  la 
moyenne.  Voulant  combattre  le  dogmatisme  des  stoiciens , 
il  soumit  les  principes  de  lenr  enseignement  k  un  examen 
sceptiqoe,  et  les  conclusions  de  ses  rechercbes  furent  que  la 
nature  ne  nous  a  donn^  tfiicuue  rdgle  de  v^rit6 ,  que  les 
sens  et  Fentendement  liumatn  ne  peuvent  rien  comprendi« 
de  vrai;  qu*en  toutes  clioses  il  se  trouvedesraisonscontrai- 
res  d^une  force  ^ale,  et  que  par  cons(5quent  il  faut  tou jours 
Buspendre  son  jugement.  Lacyde  Tut  le  seul  qui  d^fendit  la 


doctrine  d'Arc^ilas ;  U  la  transmit  A  £ v  a  ndre  >  qui  (bt  sod 
disciple  avec  beaucoup  d^autres.  ^vandre  la  fit  passer  k 
H6g^ime ,  et  Hdgesiroe  k  Cam^de.  Les  correctifs  qoe  ce 
philosophe  fit  subir  k  la  doctrine  d*Arc^ilas,  quoique  trte* 
l^ers,  ont  n^anmoins  suffi  pour  qu^on  le  regardAt  eonome 
le  fondateur  de  la  nouvelle  ou  troUi^e  acad<toie.  Philon , 
disciple  de  Clitomaque ,  qui  Favait  6t^  de  Cam^ade,  et  An- 
tioclms,  disciple  de  Philon,  furent  les  cliefe  d^une  quatritoe 
et  d^une  cinqui^me  acad<^mie,  et  ne  firent  que  varier  le 
fond  des  doctrines  sceptiqoes  de  leurs  mattres. 

Cic6ron  avalt  donn^  le  nom  ^AeadHnie  k  une  maison  de 
campagne,  oh  il  avait  coutume  de  converser  avec  ses  amis 
qui  avaient  da  goOt  pour  les  entretiens  philosophiques. 

ACADEMIE  ( Histoire  littiraire ).  Ce  mot  a  m  on- 
prunt6  aux  Grecs ,  chez  qui  il  d^ignait  an  vaste  empla- 
cement qu^un  citoyen  nomm^  Acad6mus  avait  autrefois 
possM6.  Void  conmient  Fabb4  Barthdlemy  d6crit  La  m^- 
morpliose  de  ce  lieu ,  au  temps  du  voyage  de  son  jeone 
Anacharsis  :  «  On  y  voit  maintenant  un  gymnase  et  un 
jardin  entour^  de  murs ,  om^  de  promenades  convertes 
et  chaimantes ,  embelli  par  des  eaux  qui  content  a  Fombre 
des  platanes  et  de  plasieurs  autres  espjces  d^arbres.  A  Fen- 
trte  est  Fautel  de  I'Amour  et  la  statue  de  ce  dieu ;  dans 
Finti^rieur  sont  les  statues  de  plusieurs  autres  divinity.  Non 
loin  de  \k  Platon  a  fix^  sa  rteidence  auprte  d*an  petit 
temple  qu^il  a  consacr^  aux  Muses.  »  Les  demiers  traits 
de  cette  description ,  k  laquelle  U  manqne  le  gronpe  des 
Graces  k  tA\6  dies  vierges  du  Pamasse ,  semblent  expliquer 
d^avance  cette  philosopbie  r^veose ,  passionate,  qodqaefois 
sublime ,  qui  se  composait  dUmagination ,  d^amonr,  de  culte 
pour  les  dieux,  de  po^ie,  et  prdtait  k  la  science  le  charme 
de  la  plus  suave  Eloquence.  L^teole  de  Platoo  prit  le  nonn 
d^Academie ,  du  lieu  o6  des  disciples  entbousiastes  F^cou- 
talent,  suspendus  k  cbacune  des  paroles  d^or  qui  sortaient 
de  ses  l&vres. 

Plusieurs  autres  acad^ies  s*Aev6rent  k  Atbines ,  mais 
aucune  d^elles  ne  put  balancer  la  renonmite  de  celle  du 
mattre ,  sur  qui  se^^tehissait  un  rayon  de  la  gloire  et  de 
la  vertu^de  Fimmortel  Socrate.  Mais  peut-^tre  le  mas4e  d'A* 
thtoes  repr^nte-i-il  mieux  Fidte  que  nous  avons  con^e 
d^une  academic.  Ce  muste  6tait  un  temple  consacr^  aux 
Muses,  bftti  au  pied  d'une  colline  situte  dans  Fancienne  en- 
ceinte de  la  ville ,  en  face  de  la  citadelle.  L&  se  r^unissaient 
les  savants ,  les  poetes ,  les  philosophes ,  pour  faire  eotre 
eux  Ftehange  des  lumi^res. 

Ptoldm6e,  le  premier  des  Soter  ou*  dieux  sauveursde 
F£gypte,  Fun  des  plus  babiles  capitaines  d' Alexandre,  et 
presque  digne  de  lui  succMer,  si  quelqu^un  avait  pu  sac- 
cMcr  k  la  f5rtune  et  k  Fempire  du  plus  grand  des  rois, 
fonda  le  muste  devenu  si  c^^re  dans  Fhistoire  sous  le 
nom  d^^le  d^Alexandrie.  Ce  prince  prit  un  soin  parti- 
culier  d^y  rassembler  lui-m6me  tons  les-bonunes  distingue 
de  son  si^e,  en  leur  eonfiant  la  mission  de  s^appliquer  k  la 
recherche  des.v^it^s  philosophiques,  et  d'^tendre  le  do* 
maine  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Le  perfectionue- 
ment  social  ^tait  le  but  de  cette  acad^nie;  con^oe  sur  un 
plan  plus  vaste  et  plus  utile  que  ceUe  de  Platon,  elle  servit 
longtemps  de  foyer  dUnstruction  et  de  pobit  de  centre  a 
tous  les  savants,  k  tous  les  poetes  de  la  terre,  qui  s^asso- 
ciaient  k  ses  travaux  par  la  correspondance,  ou  venaient 
en  personne  d^poser  leurs  tributs  dans  son  sein.  Tli^oerite, 
Fun  des  sept  pontes  qui ,  comme  autant  d'^toiles ,  compo- 
saient  La  fameuse  pl^iade  d^Alexandrie,  a  c^l^br6  dans  une 
esptee  d*bymne  la  g6n6reuse  et  noble  protection  accordte 
aux  lettres  par  le  fits  de  Lagus ;  mais  comment  son  entiiotf- 
siasme  d^artiste  et  sa  reconnaissance  ^lairfe  ont-ils  pu  lui 
permettre  de  garder  le  silence  sur  une  creation  si  belle  et 
si  favorable  au  culte  de  toutes  les  Muses  P  Quel  sujet  pour 
un  poete  que  d^avohr  a  peindre  et  k  pr6dire  les  bienfaits  et 
la  gloire  d^une  institution  destinde  a  rassembler  ct  k  aug- 
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mcaUr  left  lumiires  des  peuples !  Tous  les  rois  de  Vtgypie 
se  moatrferait  Tidies  aux  Tues  du  fondateur  de  T^cole  d^A- 
leundrie,  qiii,  prot^^  ensuite  par  les  Romains,  entre 
aiitrH  par  rempereiir  Claude ,  continua  pendant  des  siteles 
de  reoqilir  lagrande  destination.  Si  oette  £cole  ne  fit  pas  ce 
que  la  nature  seule  pent  fairey  des  liommes  de  gi^e,  die  rendit 
im  pins  grand  service  peat-6tre»  en  contribuant  k  instruire 
le  monde,  et  surtoui  en  conservant  les  connaissances  hu- 
amines  an  milieu  de  Finvasion  des  barhares ,  comme  Tarche 
de  No^  eonserra ,  dit-on ,  an  miUea  du  dduge ,  le  type  des 
dtflSfirentes  noes  qui  deraient  repeupler  la  terre  veuve  de 
ses  habitants. 

Borne,  placte  sousk  protection  du  dieu  Mars,  et  non , 
eonune  Ath^nes ,  sous  F^de  de  Minerve »  choix  qui  seul 
expiiqaenit  la  diR<6rence  du  g^e  des  deux  peuples,  Rome 
B^evt  point  d^acad^mie.  Sousle  r^ime  aust^,  et  m^me  un 
peasaiivage,  de  Tancienne  r^pnblique  cette  institution  ne 
poovaittroaver  de  place.  La  pr^Knce  des  Grecs  a  Rome, 
et  le  crMit  de  lenrs  rhdteurs,  nc  donna  pas  nalssance  k  une 
acad^mie  romaine ;  et  les  guerres  civiles  ne  purent  que  d^ 
tooraer  les  esprits  d*une  telle  cr^tion.  Cdsar,  aflermi  an 
poovoir,  ne  raui»it  sans  doute  pas  redouts ;  car  U  6tait 
aaseigiand  pour  ne  pas  craindre  et  pour  souRrir  auprte 
de  loi  one  rfiunion  d^bomroes  occupy  k  Cteonder  ensemble 
le  vsste  doraaine  des  connaissances ;  et  comme  il  avait  aussi 
bpaniott  du  savoir,  comme  il  ^tait  <^rivain  habile  et  ora- 
lev  floqnent ,  il  n^anrait  pas  dMaign^  de  prendre  part  a 
destnvaox  qu*il  pouvait  ^lairer.  Auguste,  plus  timide, 
pbfi6d'aillenrB  au  milieu  des  fr^misseroents  dii  parti  vaincu, 
Biis  non  d^tmit »  et  des  baines  profondes  que  Pamour  de 
Is  liberty  avail  inspire  centre  Ibi ,  favorisa  volontiers  le 
coHe  des  iettres;  aans  doute  elles  lui  paralssaient  propres  k 
amoDir  des  caract^res  de  Cer  et  k  calmer  des  passions  (6- 
roees,  que  ses  propres  hireurs  n^avaient  que  trop  enflam- 
ntes,  en  leur  donnantime  horrible  p&ture;  mais  il  au- 
nit  trbuv^  plus  d'un  inconvtoient  et  plus  d'un  danger  k 
DKttre  en  contact  joumalier  tous  les  bonunes  nonrris  de 
Mttteients  gto^reux  et  occupy  de  hautes  mutations. 
Qnanl  on  people  encore  tout  chand  de  guerre  civile  ne  fait 
que  refenir  k  la  paix  sociale ,  on  parte  politique  partout 
oib  il  le  trouve  des  bommes  r^unis;  vainement  eont-ils  con- 
voqafe  poor  s'entretenir  de  poMe ,  d^faistoire  ou  d^astro- 
nonie,  la  politiqae  entre  par  un  cOt^  quelconque  dans  la 
cooboverse  acadtoique :  les  esprits  se  frottent  les  uns 
entre  les  autres,  les  passions  s^allument,  et  le  gouveme- 
mot  est  hiealAt  mis  en  cause.  L'acad^ie  d^Auguste  6tait 
dans  aa  ooor^  conopoe^  de  tous  les  beaux  esprits  du  temps ; 
il  7  avait  ine  petite  acadtoiie  a  cAt/6  de  la  grande,  dans 
lea  salons  de  UMne »  oil  Ton  pouvait  prendre  quelques 
liberty  timftdes,  de  ceUes  qui  ^talent  possibles  avec  un 
adroit  sddncteuTy  qui  mettait  les  ceeurs  4  leur  aise  pour 
Bueox  les  conqu^rir  k  C^sar,  secr^tement  d^accoixi  avec 
soa  miaistre  habile  dans  Fart  d^assouplir  les  courages  et  de 
gagner  les  eoeors.  Anguste  se  faisait  beaucoup  d'bonneur, 
et  De  eoorait  ancon  risque,  en  accueiUant  avec  une  bont^ 
pkuM  d'cstame  et  d^^gards  le  simple  et  grand  Vugile;  nul 
iDcottv^nient  poor  le  maltre  du  monde  k  donner  le  nom  de 
aoB  ami  a  cat  Horace,  qui  se  croyait  independent  parce 
qaH  aimait  pea  la  coor  et  qu^il  jouissait  en  paix  des  char- 
nwa  de  la  vie  ^icorienne  dans  sa  maison  de  Tibur.  Au- 
fnste  aarait  bien  qo'Horace  ^tait  k  lui ,  et  s'il  en  avait 
doiM ,  M^ctee  loi  anrait  dit : «  Jele  tiens ,  je  Fai  fait  v6tre ; 
11  neae  d^harxaasen  jamais  de  vosclialnes.  »  Auguste  r^gnait 
<fe  Dtee  sor  toutes  les  anties  iUustraUons  de  F^poque ;  sa 
l^veor  i^^tait  qa*une  amorce  et  un  moyen  d^illusion  que 
les  PoUion ,  les  Tucca,  les  Varius,  les  Ovide  et  les  Gallus 
cmbrassaieat  peol-^tre  avec  plaisu*;  car  si  les  bommes  ne 
coQient  pas  tous  avec  empressement  ao-devant  de  la  servi- 
tude, il  eiiste  roftme  parmi  les  bons,  miftme  parmi  les  g^- 
^inox  y  nn  merreQleax  penchant  k  se  tromper  eux-m6mes, 
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et  leur  roolle  r^istance  ne  seconde  que  trop  bien  les  en- 
treprises  d'un  poo  voir  adroit  centre  leur  ind^pendance.  Ces 
consid^tions ,  tir^  de  la  nature  du  sujet,  disent  assez 
qu' Auguste  ne  dut  pas  vooloir  d'acad^mie  autour  de  lui ,  et 
surtout  d^acad^mie  comme  F^cole  d^Alexandrie ,  qui  culti>^ 
vait  k  la  fois  toutes  les  connaissances  humaines. 

Charlemagne  n*avait  re^u  aucune  Education  :  lors  de  son 
premier  voyage  en  Italie,  il  rougit  de  son  ignorance,  et 
prit  de  premieres  le^ns  de  Pierre  de  Pise ;  plus  tard ,  il 
puisa  Famour  des  Iettres  dans  le  conunerce  du  cd&bre  An- 
glais Alcuin.  Les  Italiens  aitriboent  k  ces  deux  maltres  U 
pens^  conf  ne  par  leur  royal  d^ve  d^iitablir  dans  son  palais 
la  premi^  acad^ie ;  cette  soci^t^ ,  fond^  sur  les  prin- 
cipes  de  la  plus  pariaite  ^alit6  entre  ses  membres ,  et 
composde  d'^gilbert,  de  Farchev6que  deMayence,  d'Alr 
cuin ,  d'^mard ,  de  Th^odulphe ,  et  de  Charlemagne  lui- 
m6me ,  jeta  les  premiers  fondements  de  la  langue  fran^ise, 
qu'elle  soumit  k  des  principes,  en  lui  donnant  nne  forme 
r^uli^re.  Charlemagne ,  plus  avanc^  que  son  si^e  en  beau- 
coup  de  choses,  vouUdt  faire  r^diger  les  hynmes,  les  pri^res 
et  les  lois  dans  cette  Ungue ,  afin  que  les  peuples  pussent 
comprendre  ce  quails  adressaient^  hi  Divinity,  et  con- 
naltre  en  m^me  temps  les  volenti ,  les  bienlaits  et  les  me- 
naces des  lois  qui  disposaient  de  la  fortune ,  de  la  liberty , 
de  la  vie  de  cliacun  d'eux.  Le  clerg^  s^opposa  de  tout  son 
pouvou:  k  cette  sage  r^forme.  Les  pr^jog(is  poussent  des 
racines  si  profondes  et  sent  si  vivaces  de  leur  nature  qu^ao- 
jourd'hui ,  aprte  buit  siMes  toul^  depuis  le  r^e  du  chef 
do  Fempire  d'Occident ,  le  gouvemement  tronverait  encore 
une  Vive  r^istance  s'il  voiihiit  d^fendre  dans  les  c^rtoonles 
de  F£glise  Fusage  de  toote  autre  langue  que  la  langue  na- 
iionale. 

L'onvrage  de  Charlemagne  allait  p^rir  tout  entier  aprte 
lui,  eonune  son  vaste  empire;  FItalie,  pleme  de  troubles  et 
de  malheurs,  ne  faisait  rien  poor  les  sciences  et  les  Iettres, 
qui ,  au  contraire ,  florissaient  k  Constantinople,  an  milieu 
des  s^Utions,  des  fureurs  et  du  schisme.  La  France  rede- 
venalt  barbare,  les  ^coles  stabiles  par  le  puissant  empereiir 
se  fermaient :  un  seul  homme  empdcha  la  ruuie  totale  des 
Iettres  en  Occident.  Cet  homme  est  Alfred,  i£lfred,  oi| 
Alfride  le  Grand ,  roi  d^Angleterre ,  de  la  dyinastie  saxonne  : 
a  la  fois  podte ,  mosicien ,  guerrier,  savant  et  l^ialateur, 
ce  prince  forma  la  fameuse  Acad^ie  d'Oxford ,  Fencoura- 
gea  par  cette  protection  a  U  fois  judicieuse  et  bienveil- 
lante  qui  donne  une  si  vive  impulsion  aux  travaux  d*une 
sociite  d^hommes  qui  se  sentrat  appn^ler  par  un  grand 
homme.  Un  si^le  s^parait  Charlemagne  d* Alfred ;  mais  il 
y  avait  plus  d*un  sitele  de  distance  entre  les  lumi^res  des 
deux  princes  :  aussi  le  premier  s'obstinait-il  a  convertir 
avec  le  glaive  exterminateur,  tandis  que  Fautre  instruisait 
les  esprits  pour  gagner  les  cflpurs  a  la  loi  du  Christ  comme 
k  une  loi  d*amour  et  d*humanite.  Yoila  les  services  que  Fins- 
tmction  des  princes  rend  aux  peuples  :  donnez  k  Louis  XIV 
la  haute  raison  et  la  religion  ^laur^e  d' Alfred ,  et  vous 
n'aurez  ni  Finfluence  de  la  devote  Maintenon ,  ni  les  dra- 
gonnades ,  ni  la  ni  vocation  de  F^t  de  Nantes. 

Tout  le  monde  se  rappelle  les  brillantes  academies  de 
Grenade  et  de  Cordoue,  sous  le  r^e  des  Maures  d'£spagne, 
c^l^res  par  leur  galanlerie ,  leurs  ma>urs  chevaleresques  et 
leur  goOt  pour  la  po^sie ,  la  musique  et  les  Iettres.  Pour- 
quoi  faut-il  que  U  belle  patrie  du  Cid ,  aprte  ^oir  njet^ 
de  son  sein  les  strangers  qui  lui  donnaient  la  loi ,  n'ait  pas 
mieux  conserv(&  leur  magiquf^  civilisation  ?  II  y  avait  dans 
les  lumi^res  une  source  in^puisable  de  richesses  poor  FEs- 
pagne ;  les  mines  d'or  du  nouveau  monde  Font  appauvrie  et 
d^ad^. 

Au  quatoni^me  si^cle ,  une  femme  justement  c^l^re, 
G^epce  Isaure,  de  Toulouse,  ranima,  par  une  fonda- 
tion  magnifique ,  le  college  du  gai  savoir  ou  de  la  gaie 
science,  qui  rc^ui  le  iioin  iVAcaiU'mie  des  J  tux  Flo* 
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raux,ti  consenre  encore  de  la  riftutation »  aprte  ayofr 
jet^  bcAucoup  d'^clal  pendant  one  longue  suite  d^ann^es; 
Les  lettres  ak>rs  ^taient  en  grand  honneur ;  elles  tenaient 
dans  la  Tie  des  mdridionaux  de  France  la  ni^e  place  que 
la  musiqne  et  les  arts  dans  Ja  vie  des  ItaUens. 

A  la  renaissance  des  lettres  Tltalie  se  coorrit  d^acad^les, 
qui,  sous  des  noms  aasez  bizarres,  propagirent  le  goOt  de  la 
belle  antiquity,  et  prodoisirent  une  Emulation  g^n^rate. 
Dans  aocun  pays  peut-6tre  les  academies  n^ont  rendu  an- 
tant  de  serrices.  Jamais  elles  ne  s^empar^rent  ainsi  de  tout 
un  peuple,  pour  conununiquer  une  activity  nourelle  k  toutes 
les  intelligences;  jamais  elles  ne  travaill^rent  avee  autant 
d^ardeur  k  satlsraire  le  besoin  immense  d^instmction  qu^eUes 
ayaient  faitnattre  parleur  exemple,  leurs  traraax  etl'^at 
de  leurs  solennit^,  vdritables  DHe^  de  Tesprit  qui  passion^ 
naientaussi  les  conirs.  La  plus  cti^bre  et  peut-itre  aussi 
la  plus  utile  de  ces  academies  est  celle  de  la  Cms ca ,  k  la- 
quelle  la  patrie do  Dante  etde  P^trarque doit ce  grand to- 
cabulaire  que  Ginguen^  caract^se  dans  les  termes  suivants : 
«  Code  d*une  antorit6  irrefragable,  k  laquelle  depuis  qu^il  a 
paru  tons  les  bons  6criTains  se  sont  soumis ;  barri^  forte 
et  soUde ,  contre  laquelle  se  sont  heureuaement  bris^  tons 
leseflbrts  du  ntologisme  modeme;  mod^e  si  parfait  enfin 
de  ce  que  doit  6tre  un  ouvrage  de  cette  nature,  qu^l  a  faliu 
que  toutes  les  nations  lettr^es  qui  ont  Toola  aroir  des  die- 
tionnaires  de  leur  propre  laiigue  se  r^assent  sur  eelui  de 
FAcad^ie  de  la  Crusca. «  * 

Ronsard,  constamment  prot^^pardnq  rois,  entre  les- 
quels  il  faut  remarquer  Cbaries  IX ,  tyran  aussi  cruel ,  mais 
moins  mauvais  poete,  que  N^ron ,  Ronsard ,  dou^  d'un  Trai 
g^nie,  ayait  oon^u  le  projet  de  rendre  notre  langue  plus  capable 
de  lutter  ayec  les  langues  d^Athtoes  et  de  Rome,  et  de  nous 
donner  une  po^le  nouyelle,  ri6be  de  tea  larcins  k  Fantiquite. 
La  pens4te  ^tait  belte  et  bardie;  mais,  ootre  le  don  sup^rieur 
du  g^nie,  quelle  reunion  de  quality  ne  demandait-elle  pas 
dansle  r^formateurl  La  connaissanoe  parfalte  du  caract^re 
de  notre  idiome ,  Fappr^ation  Judideuse  de  ce  qu^il  pouyalt 
accepter,  de  ce  qu41  ne  pouyait  receyoir,  une  ordfle  sayante 
et  an  goQt  exquis.  Malheureosement  presque  toutes  ces 
choses  manquaient  k  RonSard  et  aux  poetes  de  la  pl^iade 
quMl  ayait  compos<$e,  k  Pinstar  de  celle  qui  ayatt  ^t^  cr^ 
sous  le  r^e  de  Ptol6n^  Philadelpbe.  Cette  pl^iade  se  r^u- 
nissait  k  Saint-Yictor,  et  formait,  sous  la  prisidence  de 
Ronsard,  et  m^me  quelquefoisde  Cliarles  IX,  une  esp^  d^a- 
cad<^mie  charge  d'une  mission  assez^ey^e,  comme  on  vient 
de  le  yolr.  Si  elle  n*a  pas  attaint  le  but  du  fondateur,  elle  a 
rendu  de  y^ri  tables  seryices  aux  lettres ,  et  ses  productions 
agr^ables,  dont  quelques-unes  restent  encore  comme  des 
modules  dans  leur  genre,  yalent  Inieux  que  les  imprudentes 
r^fonnes  tent^es  par  son  chef,  qui  lui-m^roe  a  laiss<^  des 
yers  pleins  de  grftce  et  de  la  plus  douce  m^lodie. 

«  Quelques  gens  de  lettres,  plus  ou  rooins  esttm6(  de  leor 
tem])s,  ditCliamrort,s'assembiaientllbrement  et  par  goAtcbez 
un  de  leurs  amis  quails  ^lurent  leur  6eer6taire.  Cette  society, 
composde  seulement  de  neuf  ou  dix  hommes ,  subslsta  in- 
connue  pendant  quatre  qu  cinq  ans ,  et  serVit  k  faire  nalti^ 
difTi^rents  ouyrages  que  plusieurs  d*entre  eux  donnh'ent  au 
public.  Richelieu .  alors  tout-puissant,  eut  connaissance  de 
cette  association ;  il  lui  ofTHt  sa  protection,  et  lui  proposa  de 
la  constitner  en  socidt^  publiqne.  Ces  olTres ,  qui  afllig^nt 
les  associds,  dtafent  a  peu  pr^  des  ordres,  il  faUot  fldchir. » 
Telle  fut Forigine  de  FAcad^ie Fran^alse.  Nou^ lui  con- 
sacrerons  un  article  particulier. 

P.-F.  TrsSOT,  (ic  i*Ac«deiDie  Fr«ncaise. 

Tl  y  a  maintenant  des  acaddmies  dans  tons  les  pays ;  et 
m^me  cliez  les  petq>les  les  plus  ayancds  en  ciyilisation  cha- 
que  centre  important  de  population  possMe  au  moins  une 
socidtd  de  ce  genre.  Comme  vient  de  le  dire  notre  sayant 
collaborateur,  membre  lui-mtfme  d*une  des  plus  illuslres  de 
ces  compagnies ,  les  acaddmies  Henri  rent  surtout  &la  reoais- 
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sance  des  lettres  en  Italie ,  ou  cfaaque  yiHe  ayait  la  tksuie, 
Elles  se  rdpandirent  ensuite  en  France,  oa  Anglelerre  et  dans 
tons  les  pays  de  FEnrope ,  d^oil  elles  pass^rent  en  Asie  et  ao 
nouyeau  monde.  Nous  citeions  r^pideroent  Id  les  acaddmiei 
dont  le  nom  a  eu  quelqae  ddat  dans  le  monde  sayant : 

L^acaddmle  Secretorum  Naturm  UA  fondde  k  Naples , 
en  1S60,  pour  les  sdences  physiques  et  matlidmatlqaes;  elle 
Alt  obligde  de  se  dissoudre  par  suite  d*un  interdit  dn  pape. 
—  Quelqaes  anndea^aprte,  yers  la  (in  du  sl^cle,  le  prince 
Ceci  fonda  k  RoroeFacaddmie  efei  Lincei  :  Galilde  eompta 
parmi  ses  membres.  —  L^acaddmie  dtl  Cimento  se  forma 
k  Florence,  au  commencement  du  dix-septi^e  sitele, 
sous  la  protection  dn  prince  Ldopold ,  depnis  cardinal  de 
Mddicis  :  on  y  yit  sidger  des  bonunes  do  plus  grand  mdrite, 
parmi  lesqueb  nous  dterons  Paolo  dit  Buono,  Boielli ,  Vi- 

yani ,  Red!  et  Magalotti L^acaddmie  degV  Inquieii ,  de 

Bologne ,  inoorporde  phis  tard  k  Facaddmie  delta  Tracea,  a 
publid  dVxceUentes  dissertations  sons  le  titre  de  Pensieri 
fisicO'-matenuUiei ,  1^7.  Elles  furent ,  en  1714,  rdmiies  k 
Finstitut  de  Bologne,  qui  s'appda  Acaddmie  de  Ffnrtitut  ou 
Acaddmie  Cldmentine  (du  pape  Cldment  XI).  £Ue  posa^ 
one  nombrettse  bibliothdque  et  une  riche  collection  d^his- 
toirenaturelle. 

En  1540  on  fonda  k  Roasano,  dans  le  royaume  de  Na- 
l^es ,  une  acaddmie  qui  s^inlitula  :  Societti  Scienfifica  Mot- 
sanese  degt  Ineuriasi.  Jiisqu'en  less  elle  ne  s'occupa 
qiie  de  beaux-^arts,  mais  depots  die  est  deyenuesdentifiqae. 
L* Acaddmie  royale  de  Naiples  exists  depuis  1779 ;  ses  dcrits 
renferment  d*excdlentes  lechercbes  eur  les  math&natiques. 

Parmi  les  acaddmies  italieaned  on  remarque  encore  odies 
de  Turin,  de  Padoue,  de  Gdnes,  de  Milan,  de  Sienne,  de  Yd- 
rone,  qui  toutes  ont  composd  de  bons  ouyrages.  En  gdndrd, 
FItalie  doit  dtre  conslddrde  dans  les  temps  inodemes  oomme 
le  berceaa  des  acaddmies ;  die  en  eut,  selon  le  catalogue 
qiFen  a  dressd  Jarcklus,  dnq  cent  cinquante. 

VAead^ie  des  Sciences  de  Paris ,  fondde  en  1666 , 
par  Colbert ;  ne  re^ ut  Fapprobation  du  roi  qu^en  1699.  £Ue 
aura  un  article  dans  notre  ouyrage. 

En  1700  Frdddric  1*^  fonda  k  Berlin  une  acaddmie  pour 
les  sciences  et  les  arts ;  en  1710  elle  sobit  qudques  modi- 
fications ;  die  est  diyisde  en  quatre  dasaes :  i®  physique , 
mddedne  etchimie;  2®  mathdmatiqoes,  astronomie  et  m^- 
canique ;  %^  histoireet  langue  aUenunde ;  V*  drqditlon  orien- 
tale ,  en  rapport  ayec  les  missions.  Cheque  dasse  nommalt 
son  dtrecteur ,  qui  Fdtait  k  yie  :  le  premier  fut  le  cdl^bre 
L  e  i  b  n  i  tx.  Sous  Frdddric  II  cette  institntion  atteignit  un 
haut  degrdde  splendour,  par  la  rdunion  de  sayants  dtraogers 
qui  furent  attirds  k  Berlin  par  la  gdndrositd  du  roi  :  c'est 
alors  que  Maupertois  en  deyint  directeor.  Elle  tenait 
chaqoe  annde  deAx  sdancea  sotenneUes ,  eC  dlstribuait  des 
encouragements  aux  mdUeiirs  mdmoires  qui  lui  ^talent 
adressds  sur  des  questions  qu'dle  .indiquait  EUe  a  publie 
plusieurs  yolumes  de  mdmoires  sous  le  titre  de  :  M^oires 
de  V Acaddmie  rayaU  des  Sciences  et  Belles'-Letires  de 
Berlin,  EUe  a  re^n  en  1798  une  nouyelle  oiganisatioa. 

Le  prinoe  Charles-Thdodore  fonda,  en  1756,  une  acaddmie 
des  scienras  k  Manheim,  sur  on  plan  donnd  par  Schcppllin. 
Divisde  d'abord  en  deux  classes ,  celle  dea  sdences  histori- 
ques,  etcdle  des  sciences  physiques,  cette  demi^  futsub- 
diyisde,  en  1780,  en  physique  proprement  dite,  et  mdldoro- 
logie.  Ses  mdmoires  bi^toriques  et  physiques  ont  dtd  poblids 
sous  le  litre  de  i  Acta  Aeademiss  Theodoro-PcUatinx,  et 
les  mdmoires  mdtdorolcigiques  sons  le  titze  de  Ephemerides 
Sodetatis  Metearolofficm  PalMnx. 

L'Acaddroie  de  Munich  existe  depuis  1759 ;  mais  elle  fut 
organisde  sur  im  plan  phis  dfendu  quand  la  Bayi^  fut  drt- 
gdeen  royaume,  et  elle  eut  poor  president  Jacob i.  Ses 
trayaux  ont  dtd  pubiida  sons  le  titra  de :  TraU6$  de  l^ Aca- 
ddmie de  Raviire. 

Ce  fut  Pieire  le  Grand  tai««idnie  qui  tn^a  le  plan  de  FA- 
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cadteie  de  Saint-P^tenbourg ,  d^apr^  les  consetls  de  Wolf 
et  de  Leibnitz<  I]  mounit  araat  sa  complete  organisation ; 
nais  Catherine  V*  marcha  sur  ses  traces,  et  FAcad^mie  tint 
m  prani^  stance  le  2&d^oeiiibre  1725.  LMmp^trice 
farraa  une  dotation  annuelle  de  trente  mille  roubles  k  cette 
acadteie ;  et  quinze  savants  distinga^ ,  qui  en  faisaient 
partie  eomine  acaddmidens ,  recevaient  en  outre  des  dmo- 
iomaits  k  titre  de  professeun ;  on  remarque  parmi  ces 
daauen  Nioolle  et  Daniel  Bernoulli ,  les  deux  Delisle,  Bul- 
fioger  et  Wolf.  Sous  Pierre  II  cette  acad^e  tomba  en 
ddndence ;  sous  Tiinp^ratrice  Anne  eUe  se  ranima  un  peu, 
Tctomba  de  nouveau,  et  enfin  rederint  florissante  sous  £ii- 
s^beth.  En  17&S  son  organisation  subit  quelques  chan- 
gemeats,  et  on  y  a^joignit  une  dasse  des  beaux-arts ,  qui 
ei  fetd^tadite  en  1764.  La  dotation  annuelle  fut  port^ 
I  e0,0O9  roubles.  Cette  acad^mie  s^occupe  snrtout  de  la  con- 
naissttice  int^rieure  de  la  Russie ;  eUe  a  fait  faire  dans  les 
provinces  pen  comiues  dlnportants  voyages ,  par  Pallas, 
Gndin,  Stdbo^,  Guktonstadt  et  Klaprotb.  Le  nombre  de 
les  membres  esl  de  qoinxe,  non  compris  le  pr^ident  et  le 
dircGteur;  quatre  sanwm^raires  y  sont  adiioints,  et  assistent 
a  toutes  les  stances ;  ellepossideiine  nombreuse  collection 
^  boos  ounages  et  de  manuscrits,  ainsi  qu^un  ridie  cabinet 
clem61aUles  et  une  gakried'histoire  natoreUe.  Ceux  de  sea 
toito  qui  parment  de  1726  k  1747  ferment  quatorze  vo- 
iBoes,  sous  le  titre  de  Commmtarii  Academix  Sdentiarwn 
Imperialis  PetropolUaiuD ;  ceux  qui  parorent  de  1747  & 
1777  fonaent  TiJigt  volumes,  qu'oa  distingue  par  le  titre  de  : 
Mwi  Commentarii,  etc. ;  nnetniisi^mes^rie  se  nomma  Ada 
Aeaicmix ;  eten  1826  on  a  public  les  Nova  Acta,  en  dix  to- 
ham.  Les  Commentarii  sont  Merits  en  latin ;  les  Acta  sont 
paitie  ea  ITaacKs,  partie  en  latin. 

L*Acadtoue  royale  des  Sciences  de  Stockholm  ^taitprimi- 
tncDWot  une  soci^t^  particull^,  compost  de  six  savants , 
an  nombre  desqu^  on  comptaitle  o^^bre  Linn^;  die 
tiatsapremi^  stance  le  23  juia  1739,  et  publia  peu  apr^ 
Stfm  nM^oires ,  qui  attirferent  Fatlention  pnblique.  I^  81 
nm  1741  die  regut  du  roi  le  titre  d'Acadiknie  Royale  de 
SaUe,  mais  eUe  est  sans  dotation,  et  s^entretient  k  ses  pro- 
pro  fiiis ;  des  fondations  particuli^nss  out  eependant  pourvu 
am  ^noiiuDents  de  ses  deux  secretaires  et  d^un  professeur 
de  pbysiqae  exp^rimentale.  Le  prteident  est  renouvd^  tons 
Itt  trois  mois,  parmi  les  membres  r<^idant  k  Stockholm ,  et 
\»  travaax  sont  pubK^  par  triraestre.  Les  m^noires  public 
depms  la  fondation  jHsqu^en  1779  forment  quarante  vohi- 
mes,  et  s^appettent  les  Ancieru ;  ce  qui  a  paru  depnis  forme 
la  Nuuvelle  s^rie.  11  j  a  une  s^ie  particuli^  intitulde 
(Economica  Acta,  Cette  acad^ie  distribne  diaqne  ann^e 
^.prix  et  des  m6dai11es  d^enconragement*  £n  1799  die  fut 
diriaiSe  en  six  classes  :  ^conomie  politique  et  iiirale,  quinze 
membres;  commerce  et  arts  ra^niques,  quinze  j  physique 
ct  histoire  naturdle  nationale ,  quinze;  pliysique  et  histoire 
latoreUe  des  pays  strangers ,  quinse ;  math^atiques,  dix- 
boit;  beaox-arts,  histoire  et  langue,  douze.  Cette  acad^mfe  a 
ie  mooopole  de  la  veote  des  cdendriers. 

VAdifymt  de  Copenbagoe  n^^it  prioritivenMnt  qu^nne 
rtestoD  priv^  de  six  savants. '  Cluistian  Yl ,  en  1743 ,  les 
cbar^ea  d*arranger  son  cabinet  de  m^dailles ;  et  c^est  ak>rs 
t^'Qs  Boag^rent  a  convertir  leur  sod4t^  en  academic  r6gu^ 
li^raMBt  constitute.  Un  des  monbres,  le  comte  de  Holstein, 
ei^isn  Cbristian,  en  1743 ,  k  s'en  declarer  protecteur  et  k 
lai  asagner  un  revenn ;  dte  lors  die  ^tendit  ses  travaux  k  la 
pbysiqne,  k  riiistofare  naturdle  et  aux  math^matiques.  Elle  a 
pobK  quime  volumes  de  mteooires,  dont  qudques-uns  ont 
^  tndoits  en  ktin. 

L'Aead^ie  d*£dimbouig  date  de  1783,  et  se  composa^ 
^  prindpanx  membres  de  lhmiversit<$;  die  se  rdunit  ime 
feis  chaqiie  semaine,  et  depuis  1788  elle  pul)lie  r<igiiHiie- 
ttCBl  8rs  m^moires.  Vis  J683  11  y  cut  une  acadi^mie  a  Dii- 
^)Ct  ea  1740,  one  aockl^  physico-historique  j  on  a  deux 


volumes  de  leurs  travaux :  l^me  et  Tautre  p6rirent  au  milieu 
des  malheurs  politiqncs  qui  aocablerent  ce  pays. 

Lisbonne  poss6de  une  academic  des  sciences  qui  s^occupc 
d^agriculture ,  d'arts  mteaniques,  de  conunerce  et  d'^cono- 
mie  politique  :  composte  de  soixante  membres ,  die  est  dl- 
viste  en  dasse  d'histoire  natoreUe,  dasse  demathdmatiques, 
et  dasse  de  litt^ature  nationale ;  die  a  public  de  nombreu- 
ses  dissertations ,  ainsi  que  les  collections  suivantes  :  Me^ 
tnorias  de  Mteratura  portugue:ia,  Memorias  economi- 
cos,  etc. 

L^Acad^mie  aqi^icaine  des  Sciences  de  Boston  date  de 
1780  :  le  but  de  ses  travaux  est  la  connaissance  des  antiqui- 
ty etde  Thistoire  naturdle  des  £tats-Unis,  Tusage  et  la  culture 
des  produits  du  sol ,  les  perfectionnements  et  observations 
en  mMedne ,  matb<^matiques ,  philosophie ,  astronomic  et 
m^t^rologie,  les  inventions  agricoles,  etc.,  etc.  Le  nombre 
de  ses  membres  ne  peut  ^tre  au-dessoas  de  quarante ,  ni 
excMer  deux  cents.  Le  premier  volume  de  ses  travaux  pa- 
rut  en  1786. 

L^aead^ie  Naturx  CurUaorum  de  Vienne ,  ou  TAcad^- 
mie  Ltepoldine,  Ait  iondte  en  16&2',  par  J.-L.  Bausdiius 
(Bausch).  Elle  publia  d*abord  ses  travaux  par  mdmdres  s^- 
par^ ;  mais  depuis  1684  die  les  a  r^unisea  volumes.  Sous 
L<iopokl  1^' ,  qui  la  protegee  beaucoup ,  die  sMntitula  Cx- 
sareo-Leopoldina  J^aturas  Curiasorum,  A  son  inatar ,  de 
semUables  ^tablissements  furentiitahlis  a  Palermo  en  1645, 
en  Espagne  en  1652,  k  Venise  en  1701,  et&  Geneve  en  1715. 

L^Aeaddmie  de  Chirurgie  de  Paris  fut  fondde  en  1731  : 
chaque  annte  die  indiquait  un  sojet  k  trailer,  et  le  meilleur 
mdmoire  reoevait  un  prix  de  500  francs.  Cette  institution  a 
disparu,  comme  tant  d^autres,  dans  latourmente  revolution- 
naire.  Une  ordonnance  du  29  d6cembre  1820  a  fondd  k  Paris 
une  Acaddmie  de  M^decine,  qu^on  peut  oonsid^rer  comme 
la  suite  de  la  prdcddente,  et  k  laqudle  nous  consacrerons  un 
artide  sp^id. 

A  Vienne  il  y  a  une  academic  semblable;  elle  date 
de  1783 ,  ei  dteeme  das  m^aiUes  aux  d^es  les  plus 
distingue. 

.  II  existe  une  seule  acadteie  de  thtologie.  iiiUe  fut  fondde 
k  Bolc^ne,  en  1687. 

Au  oonunencement  du  dix-huiti^me  si^e,  Corondli 
fonda  k  Venise  une  Academic  des  Aigonautes ,  dont  le  but 
dtait  U  publication  de  bonnes  cartes  gdograplitques  avec 
description. 

Jean  V,  roi  de  Portagal,  fonda  k  Lisbonne,  en  1720,  une 
acaddmie  royde  pour  Thistoire  nationale,  coroposde  de 
cinquante  mraibres,  d%n  recteur,  d^un  censeur  et  d'un 
secrdaire. 

A  Madrid  une  socidd  fbnd^  pour  la  recherdie  d  Tex- 
plication  des  monnments  historiques  en  Espagne  fut 
dev6e  au  rang  d*acad6mie  par  Pliilippe  V,  en  1738.  Elle 
oompte  vingt-quatre  membres,  et  a  public  phideurs  ouvrages 
iMStoriques. 

LUcad<toie  de  I'Histoire  de  Souabe,  form^  k  Tubingue, 
a  pour  but  de  publier  les  ouvrages  historiques  les  phis  re- 
marquables,  et  de  donner  des  notices  biographiques  sur  leurs 
auteurs;  die  se  livre  aussi  aux  redierches  les  phis  exactes 
sur  les  points  historiques  qui  offrent  qudque  obscurity, 

Une  acad(^jniearch<k)logique  hitdablie^Cortone  en  Itdie 
pour  rdude  des  antiquity  <^trusques ;  une  autre  existe  k 
Upsd  (SuMe)  i  qui  a  pour  but  des  recherebes  sur  les  an- 
tiquity et  la  langue  des  contrto  septentrionales^  L^une  et 
Tautre  ont  public  des  mdmoires  estinMte.  Deux  acadteies  du 
mi^me  genre  furent  dablies  k  Rome  par  Paul  11  et  L^n  X  : 
dies  n'eurent  qu^une  existence  de  courte  durte.  II  s^en 
fonna  d^autres  de  leurs  debris;  mais  aocune  n'arriva  au  de- 
gr6  d^mportance  de  FAcaddnie  des  Inscriptions  el 
Bal  les- Lett  res  de  Paris,  Cdle-d  aura  encore  un  artide 
sp<k:tal  dans  notre  oiivrage. 

A  Naples  le  ministre  Tanucci  fonda,  en  177&,  rAcidtoie 
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d'HerculaRum^  qui  a  public  Antichitd  di  Ercolano,  En 
1807  une  Acad^iA  d'hUtoire  et  d'antiquit6i  fut  labile  h 
Naples  et  uno  autre  k  Florence. 

En  1802  fut  fondtek  Paris  une  Acad^mie  Celti que,  dont 
)e  but  6tait  la  recherche  des  monuments  des  Celtes,  les  mceurs 
decette  ancienne  nation ,  Texamen  des  langues  qui  se  soot 
form^  du  celte,  etc.  En  1814  cette  Academic  prit  le litre  de 
Soci^t^  des  A  nt iq  qa  ires  de  France. 

L*Acadtoie  delta  Cruse  a  on  Academia  furfuraiorum 
date  de  1583.  Celie  des  Arcadesfut  fondde  kRome  en  1690. 

Le  due  d'Escalona  fonda  k  Madrid,  en  1714,  une  Acade- 
mic pour  leperfectionnement  de  la  langue  espagnole;  elle  fut 
approuTte  par  le  roi  et  gratifi^e  dlionorables  pr^rogatlTes 
en  1715.  Son  dictionnaire  et  tous  ses  IraTauxsontestim^s. 
L'Acad^mie  royale  espagnole  a  6(6  r^organiste  en  1859. 

SaintrP^tersbourg  ent  aussi,  en  1783,  une  Academic  qui 
dot  8*occuper  du  perfecUonnement  de  la  langue  nisse; 
elle  est  mainttoant  rtonie  a  TAcadteie  des  Sciences. 

Une  Acaddmie  du  m^ine  genre  existeenSuMedepuis  1789. 

La  France  possftde  encore,  dans  son  I  n  s  t  i  tut ,  one  Aca* 
d^mie  des  Beaux- Arts  et  une  Academic  des  Sciences 
morales  et  poll  1 1  que  s.  Madrid  a  une  Acad^mie  des 
sciences  morales  depuis  1857. 

Sans  remonter  k  T Academic  des  Jenx  Flora  ux,  anx 
chambresde  rh6toriquedela  Flandre,  aux  paii- 
nods  oupuys  des  Tilles  normandes,  aux  coursd'amour 
du  moyen  8ge,  on  volt,  au  dix-huiti6me  sitele,  one  foole 
d'associationslitt^raires nattre dans  Ick  proyinces  de  France; 
citons  celles  de  Lyon ,  de  Caen ,  de  Marseille ,  d*Arras,  de 
Dijon ,  de  Rouen ,  de  Besan^n ,  de  Nancy,  de  Meii ,  de 
Bordeaux,  etc.  Elles  s^occop^reot  successivement  de  po6sie, 
de  langage,  de  science,  diiistoire  et  d^archiologie.  Elles 
succomb^rent  k  la  Revolution,  et  reparorent  ensuite ;  mals 
elles  prirent  surtoot  quelqne  importance  aprte  la  revolution 
de  Jttillet.  Aucunlien  ueles  unissait  pourtanl  et  leors  travaux 
re^taient  isol^s  et  inconnus,  malgre  lescongr^s  scien- 
ti  fi  q  ue  s.  On  avail  en  vain  voulu  les  rattacher  k  rinstitut. 
M.  Rooland,  mioistre  de  rinstruction  poblique ,  les  a  reliees 
au  moyen  d*nn  comite  des  travaux  historiqucs  et  dessocietes 
sivantes,  qui  a  dO  passer  en  I860  dans  les  attributions  do  mi- 
nislre  diktat.  Ce  comite  public  depuis  lors  une  Remie  des 
socieUs  savantes. 

On  compte  encore  un  grand  nombre  de  societ^s  savantes, 
qui  ne different  des  Academies  que  par  leur  nom ;  telles  sont : 
la  Societe  royale  des  Sciences  de  GoBtttngue,  fondle  en  1750 ; 
les  Societes  royales  de  Londres,  qui  date  de  1645 ;  de  Dublin, 
fondeeen  1730,  et  d'£dimbourg ;  la  Society  des  Archeoiogues 
de  Londres,  fondle  en  1751 ;  la  S6ciete  litteraire  et  philoso- 
phique  de  Manchester,  fondee  en  1781 ;  les  Societes  savantes 
de  Harlem,  de  Flessingue,  de  Rotterdam,  de  Bruxelles, 
d'Arosterdam,  de  Copenhague,  d'Upsal,  etc. 

De  TEurope  les  Academies  s'etendlrent  dans  les  autres 
parlies  do  monde :  en  Asie,  il  y  a  &  Batavia,  depuis  1778, 
une  Societe  des  Sciences  et  des  Arts;  au  Bengale,  k  Cal-, 
cutta(1784)et  &  Bombay  on  trouved'autressocietes  savantes 
auxquelfes  on  doit  d'importantes  et  precieuses'  recherches 
sur  lea  Indea  et  I'Orient  en  general. 

Outre  TAcademie  de  Boston ,  TAmerique  possMe  depuis 
1769  la  Societe  philosopbique  de  Philadelphie ,  etc. 

L'ulilite  des  Academies  a  qnelquefois  etecontestee.  L*esprit 
de  coterie  8*y  faittrop  soovent  sentir  en  efTet.  Des  hommes 
bien  plus  recommandes  par  leurs  opinions  ou  leurs  relations 
que  par  lenrs  travaux  se  voiont  parfois  preferes  ^  ceux  qtfin- 
diquent  Topinion  publique.  On  se  souvient  encore  de  la 
lulte  des  academidens  centre  les  novateurs.  memo  d'un 
talent  remarquable,  dans  la  litterature  et  les  beaux-arts.  Et 
puis  on  rappelle  avec  raison  la  lenteur  des  travaux  acade- 
miques  ;  ces  dictionnaires,  ces  memoires,  qui  ne  paraissent 
que  de  loin  en  loin  et  que  presqne  personne  ne  lit.  Mals 
ces  travaux  ti  rares  ont  cependant  leur  prix.  Fruits  des  re- 


cherches dliommes  soperieurs  en  definitive,  ehacnn  eat 
oblige  d'en  tenir  compte  lorsquMl  s'occupe  d^un  toje(  ana- 
logue, et  de  Iji  une  source  d'instructlon  utile.  «  Les  Aca* 
demies  ,  disait  Voltaire,  sont  aux  universites  ce  que  I'Age 
mOr  est  k  I'enfance,  ce  que  Tart  de  bien  parler  est  4  la 
grammaire,  ce  que  la  politesse  et  aux  premieres  lemons 
de  la  civilite.  »Mais  il  voulaitque  les  Academies,  non  mer- 
cenaires,  fussent  absolument  libres. «  Souveot,  dlt  M.  Naudet, 
les  Academies,  commetoutce  quiexereennpouvoirqaelcoD- 
qne  dans  ce  monde,  ont  en  leurs  adversaires,  qui  nelesavaient 
pas  cependant  prises  si  fort  enhainequ*iisne  Toulassem  plo^ 
tard  entrer  enx-memes  dans  leurs  rangs.  11  est  arrive  aussi 
que  le  pobHc  a  Infirme  quelques-uns  de  leurs  arrets ;  mats 
il  finit  par  accepter  en  somrae  leur  jurisprudence,  j'allais 
presque  dire  leur  legislation.  Au  reste,  cene  serai t  pas 
dans  des  temps  oti  les  esprits,  agites  d'une  ardeur  de  reno- 
ration  et  d'une  aspiration  vague  et  ioquiete  4  Tindependance, 
tendraient  le  plus  a  secouer  toute  discipline  et  4  se  fatre 
chacun  sa  regie  et  sa  loi,  que  Texislence  des  Academies  de- 
vrait  le  moins  etre  jugee  necessaire.  A  la  republiqoe  des 
lettres,  comme  aux  societes  politiques,  il  font  des  senats 
qui  temperent  les  emportements  des  passions  roeme  gene  • 
reu8e<t,  qui  garden!  les  traditions  et  les  principes ,  et  asao< 
rent  les  ameliorations  reelles  en  emptehant  le  brusque  di- 
vorce du  present  avec  le  passe.  Qu^on  ne  s'y  meprenne 
pas ;  en  revendiquant  one  part  d*utilite,  il  ne  s'agit  pas  d*a(- 
fecter  un  orgueil  de  domination.  Dans  cette  immense  ae- 
tivite  des  ressorts  innombrables  du  corps  social,  nul,  qooi 
qu'il  fasse,  n^est  tout-puissant  k  lui  seul,  et  ne  saurait  pre- 
tend re  k  une  preponderance  souveraine ;  mais  chacun  tient 
sa  place  et  fait  son  oeuvre.  Gelle  des  Academies  est  d^eire 
moderatrices  par  leur  influence,  pnissantea  par  leur  exem- 
pie ;  d'opposer  aux  theories  qui  s*egarent  des  directions  v^ 
ritables  qu^eiles  impriment  k  la  marche  des  intelligences, 
k  condition  tootefois  de  se  metlre  elles-memes  en  aTant 
avec  one  energie  laborieuse  et  de  B*y  tenir  ferme  par  Tas- 
cendant  de  la  raison.  »  * 

AGAD^MIE  (Acceptions  diverses  }.  Dans  la  langne 
des  beaux-arts,  ce  mot  est  consacre  pour  designer  nne  etude 
peinte  ou  dessinee  d^apr^s  le  modeie  nu  et  vivant  et  pose 
de  maniere  k  developper  surtout  les  mouvements  corporels 
et  les  formes. 

En  Alleroagne  et  dans  les  pays  du  Nord  le  mot  acadimie 
est  quelquefois  employe  pour  designer  les  universites.  On 
Tapplique  aussi  k  divers  etablissements  de  haut  enseigno- 
ment,  surtout  dans  une  branche  speciale. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom  d'acad^ie  de 
peinture  k  des  etablissements  formes  pour  retude  des  arts 
dudessin. 

Les  academies  de  chant  ou  acad^iesphilharmoniques 
sont  des  societes  d'amateurs  qui  se  reunissent  pourTex^ 
cution  de  morceaux  de  musique.  Gelle  de  Berlin  estceiebre 
cntretoutes.  Eliese  compose  de  plusienra  centainea  d'ama- 
teurs  tenant  des  seances  mensoelles  ou  hebdomadairea  dans 
im  superbe  local  construit  k  cet  effet.  Differentes  viUes  d'Ai- 
lemagne  ont  voulu  avoir  leur  academic  de  diant,  et  il  s'ea 
est  forme  une  k  Strasbourg  en  1829. 

On  1  donne  aussi  le  nom  d*aead4mie  au  lieu  oil  Ton  ap- 
prend  k  mooter  k  cheval,  k  faire  desarmes,  k  danser.  Tenir 
acadimie,  c*est  enseigner  requitation,  la  gymnastique,  Tes- 
cnme,  la  danse,  etc.  Ce  nom  a  de  plus  ete  donne  k  d«s 
maisons  de  jeox,  et  c*est  meme  le  titre  ordinaire  des  oo'* 
vrages  qui  contiennent  les  regies  des  difTerents  jeux  k  la 
mode.  On  pnblie  continuellement  des  Academies  des  jeux, 

ACADlSmiE   {Instruction  publique),  Voffez   Ins- 

TRPCriOn  PUBLIQUE  Ct  UfftVERStTjg. 

AGAD^MIE  DE  FRANCE  A  ROME.  Cet  eublis- 
seraedt,  destine  k  recevoir  et  k  entretenir  aux  Trais  de  T^tat 
des  jeunes  gens  qui  se  dcstinent  au«  beaux-arts  et  qui  vont 
completer  leors  etudes  au  milieu  des  cbefs-d'csuvra  de  ritalie^ 
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M  fond^  en  1666  par  Colbert,  h  rinstigation  de  Leb  run . 
L'Aeauimie  de  France  occnpa  d'abord  un  palais  voisin  du 
lli«Atie  de  riU^enttne.  En  1700  elie  Tut  transf^te  dant  un 
palais  fltu^en  face  da  palaU  Doria.  Depois  1803  elleest^ta- 
bJieli  U  vOlaMMlds.  Elle  re^ut  d'abord  quelquea  d^ves  d^- 
iigp^  par  PAcadtoiie  de  Peinlore  et  de  Sculpture.  En  1676 
Louis  XIV  permit  de  joindre  a? ec  I'Acad^mie  de  France  I'A- 
cadMe  romaiae  de  Saint*Luc,  cr^to  par  la  Mutian,  pftintre 
oUdire,  et  confirm^  par  les  brefs  des  papesGr^oire  XIII  et 
Si&teY.  Leroide  France  fonda  an  revenu  poor  ie  directeur 
tl  poor  I'enlretien  de  douze  penMonnaires  ajant  rempoit^ 
las  praniers  prix  de  peinture »  de  sculpture  et  d*archit«:c- 
tuie.  Eo  1684  LouTois  r^uUrisa  les  rfeglements  de  TAca- 
d^ie. 

Le>  rdTolntions  n'ont  point  all^r6  cette  institution.  Clia- 
qoe  aaotef  k  la  suite  d^un  concours  auquel  sont  adniis  les 
Fraofsis  de  niolns  de  trente  aiis  jugto  les  plus  capabies 
ptfni  oenx  qui  se  prtsentent,  et  sur  des  morceaux  extojt^ 
CB  logs,  d'aprte  un  programme  fourni  par  TAcad^roie  des 
Beaux-Art 89  cette  Acadtoile  distribue  des  grands  prix 
de  peiiitnrey  de  sculpture,  d'architecture  et  de  composition 
nofticate;  le  grand  prix  de  gravure  en  taille-doiice,  fond^ 
ea  1804,  est  donn^  tons  les  deux  ans;  le  prix  de  gravure  en 
m^iailles  et  pierras  fines,  fond^  en  180d,  etceluide  pay  sage 
Iwlorique,  crM  CD  1816  ,  fiont  donn^  tons  les  qastre  ans 
KiilemeBt.  Les  premiers  grands  prix  donnent  seols  droit 
i  la  pension ,  en  retoar  de  laquelle  les  ^l^ves  doiTent  en- 
Tojer  cbaqoe ano^  des  copies,  des 6tudes  on  des  eomposi- 
tiont.  Und^arelda  13novembre  1863  &  supprime  le  grapd 
prii  de  paysage,  fix^  lalimite  d'Age  h  viiigt-cinq  ans  pour 
leseoocoors,  rMuit  k  quatre  ann^es  la  pension  accord^e 
aox  laareats,  dont  les  deux  derni^res  en  voyages,  et  enfin 
remis  k  un  jury  ap^al  le  jugement  des  concours.  L^Aca- 
d^mie,  froisste  de  cette  demi^re  inesure ,  reclama  devaot 
le  Gooseil  d'Etat  qui  n'accneiHit  pas  »a  demande.  Les  el^ves 
oat  i Rome  cbacun  un  atelier  particuller,  et  il  y  a  des  salles 
poor  r^tude  eo  commun.  Le  gouvemement  fran<^is  fait 
&eal  ks  frais  de  ce  grand  ^tablissement,  od  des  Remains 
et  de«  itrangera  sont  admis  k  profiter  des  modules. 

Voiq  la  liate  des  directeors  successifa  de  PAcad^mie  de 
FVuiee  ^  Rome  :  Erard ,  1666;  Coy  pel,  1672;  l^rard, 
deooQfeau,  1675  ;de  1689^  1699  il  n^y  eutpas  de  direc- 
teus;  Uooasse,  1690;  Pueraon  ,  1704;  WleugUels,  1724; 
De  Troy,  i738;  Natoire,  1751;  Halld,  par  interim, 
1774;  Yien,  1774;' De  Lagren6  atn^,  1781;  M^nageot, 
1787;SaT^e,  1792;  P^ria,  architecte,  1807;  Letlii^re, 
l808;Th£Tenin,  18i7;Gu6rin,  1822;  Horace  Verne t, 
IMS;  Ingres,  1834  ;Sclinetz,  I8'il;  Alaux,  1847, 
Schoetz,  1853;  Robert-Flenry,  1865;  Ht^bert,  1866. 

ACAD£M1E    IMPl^RIALE     DE    MUSIQUE. 

ACADJ^MIQUES,  titre  d'un  outrage  de  Cic^ron  ot 
A  expose  et  discole  la  doctrine  de  PAcad^mie  sur  la  certitude. 
Un  diestrait^s  de  saint  August! n  porte  le  m6me  titre. 

AGADIE*  Voyez  Noutelle-Ecosse. 

ACAJOU.  Pour  T^b^niste  ainsr  que  pour  les  Parisians 
posaesseun  de  moblliers  soroplueux  Vacajou  est  un  bois 
compacte,  pesant,  fortdur,  susceptible  d'un  beau  poli, 
^Toae  ridie  coulenr  toute  particuli6re,  tirant  au  rouge  brun, 
dereaant  de  plus  en  plus  fonc^e  en  vieillissant,  et  r^put^  k 
P«Q  pr^  incorruptible,  parce  que  depuis  le  temps  qu'on 
I'utiliae  chci  nous  on  ne  I'y  a  pas  encore  vu  se  d6l6riorer. 
<>  bois  est  connn  seulement  depuis  le  commencement  du 
m'^  dernier  en  Europe,  oil  il  fut  apport^  par  le  fr^re  du 
c^^bre  docteur  Gibbons,  qui  en  avail  lesU^  un  b&Ument  em- 
ploy£  dans  le  commerce  des  Indes  occidentales. 

On  a  ^endu  le  nom  6'acajou  k  plusieurs  autres  sortes  de 
bois  exotiques,  servant  ^aleraent  dans  la  confection  des 
aeuUea  de  luxe,  mais  cntre  lesquels  pas  un  ne  provicnl 
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des  arbres  nomm^s  acajous  par  les  habitants  des  regions 
intertropicales.  C*est  le  mabogani ,  appartenant  an  genre 
^wietenia  des  botanistes ,  qui  fournit  le  veritable  acajou , 
c*est-li*dire  celui  qu'on  emploie  le  pins  oommuBdment  et 
sans  ^pithdte  dans  le  commerce.  Ce  mabogani  crott  dans  les 
parties  les  plus  cbandes  des  Arodriqoes,  ainsi  que  dans  les 
grandee  Antilles. 

Les  arbres  appel^s  acajous  par  les  habitants  dc»  pays 
tropicaux  appartiennent  k  deux  genres  de  tMbinthactes, 
nommds  scientifiquement  anacardium  et  ea$$uoium,  plus 
ooonns  par  leurs  fruits  que  par  leors  parties  ligneuses,  qui 
sont  blanchMres ,  tirant  tout  an  plus  au  gris,  et  de  qnaiitds 
mMlocres.  La  vieille  droguerie  employait  fr^uerament  Pa- 
nacarde,  qni  provient  du  premier  de  ces  acajous.  La  noix 
du  second  demeiire  seule  en  usage,  et  sesingulari.se  parsa  forme 
en  rein ,  la  causticity  de  son  p<6ricarque,  la  douceur  dc  son 
amende,  fort  bonne  k  manger,  et  le  volume  qn'acqulert  son- 
p^onrule,  lequel  derient  chamu ,  jaunMre,  semblable  par 
sa  forme  au  fruit  exquis  du  mangiier,  mais  d'un  goAt  pen 
agr^ble,  encore  qu^on  en  compose  uoe  sorte  de  limonade 
qu*on  assure  6tre  trte-rafratcliissante. 

60RT  DE  SainToYincent,  dc  rAead^nie  des  Seiences. 

ACALEPIIES  (du  grec &xa>Vi9V),  ortle  de  mer,  ciasse 
d'animaox  sans  vert^bres,  divis^s  par  Cnvier  en  deux  or- 
dres :  lesuca/^pAes  simples  et  les  acaUphts  hydrosiaiigueS' 
Cette  classe  a  ^i^  ainsi  nommee  k  cause  de  la  propri^t^  que 
possMent  quelqnes-nns  des  zoophytes  qui  la  composent  d« 
causer  un  sentiment  d*urtication  k  la  peau  qoand  on  les 
toncbe.  Plusieurs  acal^phes  sont  phosphorescents  et  offrent 
au  voyageur  un  spectacle  magnifique  pendant  la  nuit  en 
rendantla  mer  semblable  ^un  ciel  etoil^.  Voyei  Zoofhttes. 

ACAIMTHAClSES(da  grec  dxavOa,  ^pine),  famillede 
phmtes  monoeotyl^dones,  dont  le  type  est  le  genre  aean^ 
the,  Presque  toirtes  les  acanihac^  sont  exotiques,  et  pro- 
viennent  des  contr^s  situ^es  entre  les  tropiqoes.  Leurs 
feuiiles  sont  opposes  et  leurs  fleurs  ferment  des  6pis  munis 
de  bract^es. 

AGANTIIE  ( en  latin  acanthus,  et  en  grec  dxavOoc , 
faitd^dxavOa,  6pine ).  Le  genre  desacanthes  a  ie  calice  divis^, 
ordinairement  avec  bract^s,  la  corolle  le  plus  souvent  ir- 
rdguli^re,  deux  dtamines,  ou  quatre,  dont  deux  plus  gran- 
des,  un  style  k  stigmate  simple  ou  bilolid,  une  capsule  k 
deuK  valves  ^lastiques. 

Vacanthe  sans  ipines^  ou  hranche^rsine  d^italie, 
acanthus  mollis,  commune  enGr^,  en  Italie,  en  Espagne 
et  dans  la  France m^ridionale,  est  vivace,  a  les  feuiiles  trte- 
grandes,  liases,  agr^ablement  d^coop^ ;  sa  tige  est  simple 
et  a  deux  k  trois  pieds;  ses  fleurs,  anilabi^  sont  asses 
grandes,  aplaties,  laviSes  de  rose ,  n'ayant  qu'une  l^vre  infi^ 
rietire  triloba.  C'est  cette  derni^re  esp^ce  d'acantho  dont 
les  feuiiles  sont  imil^es  dans  'omeroent  du  chapitean  de 
Vordrecorinthien,  Voici  comment  Vitrnve  raoonte  Torigine 
de  cette  imitation :  n  Une  jeune  Corintliienne  ^tant  morie  pcu 
de  Jours  avant  un  heureux  mariage,  sa  nourrnce ,  ddsol^e , 
mit  dans  une  corbeille  divers  objets  que  la  jeune  fille  avail 
aJm^,  la  pla^  sur  son  tombeau  et  la  couvrit  d*une  largo 
tujie  pour  pr6>erver  ce  qu'ellecontenait.  Le  liasard  vouiut 
qu^un  pied  d'acanthe  sO  trouvAt  sous  la  corbeille.  Au  prin- 
temps  suivantt  racantlie  poussa ;  ses  larges  feuiiles  entou- 
rirent  la  corbeille,  mais,  arr^t^  par  les  rebords  de  la  tuile, 
elles  se  courb6rent  et  s'arrdndirent  vers  leurs  extrdmitds. 
CalUmaque  passant  prks  de  Ik  admira  cette  decoration 
champ^tre,  et  r^solut  d'ajouteri  lacolonneoorintbiennela 
belle  forme  que  le  hasard  lui  ofTrail. » 

ACANTHOPTISRYGIENS.  Voyet  Poisso!!. 

A  OAPELLA.  Voyez  Alla  Breve. 

ACAPULCO  ( en  espagnol  Los  Reges).  Lemeilleur  port 
du  Mextque  sur  la  mer  da  Sud,  k  280  kilometres  snd-sud- 
ouest  de  Mexico,  par  16**  50' de  latitude  septentrionale,  et 
10 1 "  6'  de  longitude  occidentale.  Le  portet  U  rade^nt  tr^s* 
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pit>fonds  offrent  un  ancrage  excellent  aux  pliifi  gros  yais- 
leauxy  qui  peuvent  Tenir  jusqne  aupr^s  des  rochers  de  gra- 
nit  qui  bordent  la  c6te,  et  y  trouvent  nn  abri  certain  contre 
les  mauTaia  temps.  Au  nord-ouest  est  situde  laville,  d^fendae 
par  le  fort  Di^o,  ato^  sur  un  rocher  tr6s-deT^.  Elle  corapte 
4,000  habitants.  Acapulco  avait  acquis  une  certaine  impor- 
tance par  le  d^art  annuel  du  galion  qui  portait  k  ManiUe 
Targent  et  les  autres  produits  pr^ieux  des  possessions  es- 
pagnoles.  Pen  de  places  de  commerce  sont  situ^  dans  une 
position  plus  malsaine.  La  temperature  s'y  ^kye  ordinaire- 
ment,  dans  les  cbaleurs  de  V6i^,  de  45°  k  50^  c.  Les  rayons 
brAlants  d^un  soleil  d'airain,  r^fl^chis  par  les  rochers  blancs 
et  nus  qui  environnent  la  viUe,  la  rendent  presque  inhabi- 
table, et  le  Mosquitos  est  le  seul  endroit  od  Ton  puisse 
respirer.  Les  strangers  y  sont  conslamment  d^m^  par  le 
cbol^ra-morbus.  Acapulco  est  devenu,  depuis  la  d^couTerte 
de  Tor  en  Californie,  un  port  de  transit  d'une  grande  im- 
portance. Lors  de  rexp^dition  francaise  au  Mexique  il  fut 
bombard^  par  Tescadre  du  contre-amiral  Bouet  (10  jan- 
Tier  1862)  et  mia  en  ^tat  de  blocus ;  mals  la  garnison  qui 
»'y  installa  fut  obligee  de  I'^vacuer  (decern bre  1864)  k  cause 
de  IMnsatubrite  dn  climat. 

AGAR]VANIE«  L^Acamanie  ^tait  une  province  de  Fan- 
cienne  Gr6ce ,  situ^  k  Toccident  de  T^tolie ,  dont  elle  ^tait 
s^par^  parTAch^loite ,  aujourd'bui  Aspro-Potamo,  etren- 
ferm^  au  nord  et  au  sud-ouest  par  le  golfe  d^Ambracie  Ou 
d'Arta ,  et  par  la  mer  lonicnne.  La  p<^ninsule  de  Leucade 
avait  appartenu  k  TAcarnanie ;  mais  les  Corinthiens ,  qui 
s^en  etaient  rendus  maltres ,  ayant  fait  couper  Tisthme  qui 
existait  pr6s  de  la  forteresse  actuelle  de  Sainte-Maure ,  en 
firent  une  lie.  L'Acamanie  comprenait  aussi  le  canton  appel^ 
Amphilochie ,  moins  la  ville  d^Ambracia ,  aujourd'hui  Arta, 
dont  lesroisd^pires^empar^renlpoury  ^tablirleur  r^idence. 

Les  plus  anciens  habitants  de  rAcamanfe  dtaient  des  P6- 
lasges ,  appartenant  aux  tribus  des  lAUges  ct  des  Curates. 
Le  nom  d!Acamanes  lenr  fut  donn^  parce  quails  portaient 
une  longue  chevelure.  Alcmton ,  fils  d^Amphiaratis ,  s^dtant 
ligud  avec  DiomMe  etles  autres  Epigones,  fit  la  conquete  de 
r£tolie  et  de  rAcamanie ;  mais  il  cMa  la  premiere  k  Dio- 
mMe ,  et  conserva  pour  lui  rAcarnanie ,  od  il  r^gna.  Ale- 
roton  ayant  refuse  de  se  joindre  k  rexp6dition  des  Hellenes 
contre  Troie ,  emp^cha  les  Acamanes  d'y  prendre  part.  Peu 
avant  la  deuxi^me  guerre  Punique,  lorsque  les  Remains 
firent  la  guerre  aux  lUyriens,  les  Acamanes  et  les  £toliens 
avaient  suspendu  leurs  querelles  de  Toisinage ,  et  s'<itaicot 
ligu^  avec  les  autres  Grecs  riverains  de  la  mer  lonicnne 
contre  ces  m^mes  lllyriens ,  que  leurs  pirateries  et  leurs  de- 
vastations rendaient  un  ennemi  commun.  Ce  l\it  sans  doute 
kcette  occasion  quMls  entr6rent  en  contact  avec  les  Ro- 
raains ,  et  quails  se  pr^vahirent  de  ce  que  Icurs  ancCtres 
n^avaient  point  pris  part  a  la  destruction  de  Troie ,  berceau 
putatif  des  fondateurs  de  Rome.  Ayant  envoys  une  ambas- 
sade  au  s^nat  remain ,  ils  en  obtinrent  une  invitation  aux 
J^toliens  de  respecter  le  territoire  d'un  peuple  auque)  les 
Remains  sMnteressaient.  Bientdt  cependant  celte  situation 
changca.  Pendant  la  durde  de  la  deuxi^me  guerre  Piinique, 
Philippe ,  roi  de  Mac^doine ,  ayant  declare  la  guerre  aux 
Romains ,  les  Acamanes  rest^rcut  allids  des  Maccdonicns. 
D^un  autre  cOtd,  les  Romains  firent  passer  la  mer  Adriatique 
^une  flotte  el  a  une  petite armdc,  afin  d'empCehcr  Philijjpe  de 
venir  en  Italic.  Leur  amiral.  Valerius  Levinus,  elait  parvenu 
k  contracter  une  alliance  active  avec  les  £toliens.  Ces  der- 
niers,  reprenant  leurs  projets  contre  PAcarnanie,  ne  tardei*ent 
pas  a  se  preparer  k  Tenvahir  avec  toutes  Icui-s  forces.  Phi- 
lippe de  Mac^doine  se  trouvail  alers  en  Thrace,  trop  eioignd 
poui  poiivoir  les  secourir,  et  les  Acarnanes ,  trop  faibles 
pour  hitter  avec  espoir  de  succ^s  centre  les  fooliens ,  pri- 
i-ent  une  resohition  hdroique  dont  le  souvenir  doit  Atre 
conserve  dans  riiistoire.  lis  envoycreut  en  £pire,  en  les 
eonfiant  k riiospitalite  publiqne,  leurs  femmes, leurs enfants 


et  les  vieinards  au-dessus  de  soixante  ans ;  ils  iirent  prater 
4  tous  leurs  citoyens  de  quinze  a  soixante  ans  le  serment, 
sous  les  plus  affreuses  imprecations ,  de  ne  quitter  le  champ 
de  bataille  que  vainquem's ,  et  ils  pri^nt  les  ^pirotes  de 
faire  ensevelir  dans  une  tombe  commune  tous  ceux  qui 
auraient  succombe,  en  couvrant  leurs  cendres  de  Pepitaphe 
suivante  :  Ci-gisent  les  Acarnanes  qui  ont  trouvi  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille,  en  combattant pour  rf^- 
/endre  leur  patrie  contre  Vinjustice  el  la  violence  des 
J^toliens.  Cette  resolution  extreme  imposa  aux  Etoliens , 
qui  renoncerent  k  leur  expedition. 

Aujourd^hui  VAcarnanie ,  qui  a  repris  son  nom ,  forme 
une  des  quatre  eparchies  du  n6me  d'£tolie  et  Acamanie , 
dans  le  nouveau  reyaume  de  Gr^ce.  Le  pays ,  boise  et  he- 
risse  de  montagnes ,  est  peu  fertile  et  encore  moins  peupie. 
A  peine  treis  bourgades  meritent-elles  d^etre  citees.  Ce  sont 
Vonitza  et  Loutrahi  (Pancienne  Xtmnea),  sur  le  golfe 
dUrta;  et  Trigardon,  autrefois  CEniades,  a  Tembou- 
chiu-e  de  PAspro-Potamo ;  Actium,  Anactorium,  Argos- 
Maphilocicum ,  n^exist^t  plus.  Quelques  mines  indiquent 
k  peine  la  place  qu'occupaient  les  autres  villes  de  Pinte- 
rieur.  G*'  G.  de  Vaudoncocrt. 

AG ARUS  et  ACARIDES  ( du  grec  dxotpi ,  ciron ).  Le 
ciren  ou  sarcopte  de  la  ^  a  /  e  est  un  insecte  connu  sous 
le  noiA  di'acarus  scabiei.  Sen  existence  etait  dejk  admise 
par  Avenzoar  et  les  medecins  arabes.  Degeer  en  avait  donne 
une  bonne  figure.  Gales  n'etait  point  arrive  a  en  demontrer 
la  presence  dans  les  vesicules  de  la  gale,  et  il  a  fallu  que 
M.  Renucci,  s^occupant  de  nouveau  de  Pexistence  contestee 
de  ce  mystei'icux  animal ,  fOt  assez  lieureux,  en  1834,  pour 
la  demontrer  compietement. 

Acarus  est  le  nom  d'un  genre  de  la  tribu  des  acarides, 
famiile  des  arachnides  hoietres.  Les  caracteres  des  animaux 
de  ce  genre  sont :  un  corps  tr^s-mou,  des  cheiiceres  didac- 
tyles  et  des  palpes  ties-courts ;  huit  pattes  terminees  par 
une  pelotte  vesiculeuse ,  susceptibles  de  prendre  toutes  les 
formes,  selen  le  besoin  de  fanimal. 

Les  acarides  forment  une  famiile  composee  de  plusicurs 
genres  distribues  par  Latreille  en  quatre  divisions,  saveir  : 
les  acarides  propres,  les  tiques,  les  hydrachnelles  et  les  mi- 
crophlhires.  Ces  derniers  seul  les  seuls  qui  n^ont  que  six 
pieds.  Tous  les  autres  acarides  en  ont  huit  dans  leur  &ge 
adulte  en  general,  et  quelquefois  six  seulement  au  moment 
de  la  naissance ;  une  quatrieme  paire  de  pieds  se  developpe 
quelque  temps  apres.  On  pourrait  done  placer  cette  fa- 
miile entre  la  classe  des  insectes  qui  ont  six  pieds  et  celle 
des  araclmides,  qui  en  ont  huit.  Les  acarides  sont  des  aui- 
maux  presque  microscopiques,  qui  vivent  soils  les  pierrcs, 
les  ecorces  d-arbres,  dans  la  terre,  sur  les  animaux  vivantji; 
ou  merts,  et  sur  un  grand  nombrc  de  nos  substances  ali- 
mentaires  deteriorces.  On  les  a  lonp^temps  designes  sous  les 
noms  de  mites,  de  cirons  et  de  tiques.      L.  Laurent. 

ACATALEPSIE  (du  grec  axaTa).r,4*ia ,  fonne  de  d 
privalil,  et  xaToXYi^j^i^ ,  comprehension).  Les  anciens  appe- 
iaicnt  de  ce  nom  la  doctrine  des  pyTrhoniens,  qui  faisaienl 
proression  de  douter  de  tout.  Ces  philesophes  prctendaicul 
que  nos  sens  sont  trop  pres  (ie,nous  pour  nous  permeltre 
d'avoir  sur  aucun  objet  des  iddes  justes  et  invariablcs.  Ar- 
cesilas  est,  dit-on,  le  premier  qui  soutint  Vacatalepsie, 

Par  analogic,  en  a  donne  en  medecine  la  mdme  denomi- 
nation a  une  maladie  du  cerveau  qui  Ote  a  celui  qui  en  est 
frappe  la  faculie  de  comprendre  une  chose,  de  suivre  uu 
raisonnement,  de  mettre  de  la  suite  dans  ses  idees. 

ACAULE  ( du  grec  &  privatif,  el  xav/.o;,  tige).  Ku  bo- 
tanique  on  ap))elle  planles  acaules  celles  qui  u^ont  |>as  de 
lige  inanifesle,  et  dent  toutes  les  feuilles,  lorsqu'elles  en  ont, 
sont  ramassees  pres  de  terre.  On  donne  aussi  le  meme  nom 
^des  ])lantesqui  ont  une  tige  tres-courie,  comparativenienta 
celle  des  autres  esp^ces  du  roeme  genre,  le  defaut  absolu  de 
tige  etant  tre.s-rare. 
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ACCA  LAURENTIA,  nourrice  de  Bomuhis,  fut  mise 
au  rang  des  diTinit^  de  Rome;  on  Tlionorait  d^une  fSte,  ap- 
pel^  les  Accalies  oa  les  Laurentales,  qui  se  c^l^brait  au 
inois  de  dtembre.  —  Une  autre  Acca  Laurentia  fut  une  c6- 
I^iM  eourtisane  de  Rome  sous  le  i^gne  d^Ancus  Martius. 
Cette  femme,  une  des  plus  belles  de  son  temps,  ayant  ren- 
cootr^  nn  homme  puissant  et  riche,  nomm^  Tarutius,  en 
sortant  du  temple  d^Hercule,  lui  causa  une  telle  impression 
qoeoelni-ci,  ^rddment  amoureux,  T^pousa  aussit6t.  £tant 
ffioit  quelque  temps  aprte,  il  lui  laissa  toutes  ses  ricbesses. 
£Ilel»  augmenta  encore  par  le  metier  qu'elle  continaa 
d'eieroer  pendant  plusieurs  annto;  et  a  sa  mort  elle 
donna  tous  ses  biens  au  peuple  romain  :  en  reconnaissance, 
fm  DOffl  fut  inscrit  dans  les  lastes  de  l^tat,  et  Ton  institua  des 
IStes  eo  son  honneur  sous  le  nom  de  Flore.  Voyez  Floraux. 

ACCALIES*  Voyez  Acck  Laurentia. 

ACCALMIE,  GALMIE  ou  ACCALI^IEE*  Dans  la 
inarine  on  dopne  ce  nom  k  une  diminution  sensible  et  ins- 
taatan^  du  vent,  qui  am^ne  le  retour  du  calme  de  la  mer ; 
a  la  cessation  momentan^  d*un  grand  vent  qui  apporte 
use  embellie  passag^re. 

ACCAPAAEMENT,  spdculalion  qui  consiste  a  acbe- 
ter  sur  on  march^  toutes  les  denr^  de  la  m^me  esp^,  pour 
les  revendre  a  un  prix  plus  ^lev^,  et  r^aliser  ainst  un  b^d- 
fice  considerable  aa  diriment  du  consommateur.  L^accapa- 
roaent  vise  au  monopole :  si  je  suis  seul  ddtenteur  d^une 
narchandise  dont  le  besoin  se  (bsse  sentir,  il  me  sera  bien 
bak  dMmposer  ma  loi  a  Tacbeteur* 

De  nos  Jours  la  liberty  du  commerce  a  rendu  les  acca- 
parements  plus  rares  :  il  serait  en  effet  assez  difTicile  de 
pupposer  que  tous  les  diitenteurs  d^une  esp^  de  marclian- 
•tisae,  qui  se  regardent  comme  ennemis,  s'entendissent  entre 
eai  poor  en  fiiine  bausser  la  valeur.  Par  suite  de  la  co  n  - 
Gurrence ,  ce  n^«st  plus  entre  le  ddtenteur  et  le  consom- 
vaakm  qoe  la'  guerre  se  manifeste,  c*est  de  spdculateur  a 
t^p^colateur.  Cest  k  qui  attirera  les  chalands  par  la  m^- 
(iiocrit^  de  ses  prix. 

D'ordinaire  Faccaparement  porte  sur  des  ob]ets  de  pre- 
miere adeessitd ;  aussl,  quand  il  se  manifeste,  a-t-il  pour 
resolut  d*ameneir  des  conunotions  populaires.  Cest  le  re- 
(oor  de  ce  phdnomtoe  que  tous  les  l(^gislateurs  out  voiilu 
preTCBir,  en  faisant  des  lois  contre  les  accaparements.  Un 
resome  de  cette  l^slation  ne  sera  point  sans  intdr^t  ici ,  et 
oxntrera  que  les  r^ements  sur  les  subststances  tiennent 
t&seotieUement  a  la  sOretd  et  ^  la  tranquillity  publiques. 

L'aecaparement  paralt  surtont  avoir  exercd  une  influence 

nuisiUe  cbex  les  peuples  de  I'antiquiU^,  parmi  lesquels  la 

J-fScaltd  des  communications  et  Timprdvoyance  devaient 

ramener  pModiqueoient  le  fl&iu  de  la  famine.  A  Atli^nes  il 

etait  d^fendu ,  sous  peine  de  mort,  d'acbeter  a  la  fois  plus 

lie  cioqnante  mesures  de  bl<^,  et,  en  cas  de  rcvente,  d'y  ga* 

gner  plus  d'une  obole.  L'exportation  des  c^rdales  dtait  s^t^- 

naneat  interdite  :  toute  cargaison  qui  touchait  au  Piri^e  de- 

Tsit  rester  anx  deux  tiers  pour  Papprovisionnement  de  la 

liUe.  II  etait  aussi  defendu  au  propridtaire,  sous  peine  de 

inort,  de  vendre  ses  cdrdales  ailleurs  que  sur  lo  marche. 

Toutes  ces  precautions  s^expliquent  par  la  situation  excep- 

lid&Bdle  de  TAttique  :  le  pen  d'dtendne  de  son  terriloire, 

1a  maovaise  culture,  les  vicissitudes  des  saisons,  ^talent  des 

<3ttses  Mqnentes  de  disette.  Malgrd  ces  rigueurs,  Lysias 

nous  apprend  qu^ll  existait  des  accapareurs.  «  Lorsque  le 

« besoin  de  bid  se  fait  sentir,  dit  cet  dcrivain,  ces  homroes 

"  s*en  emparent,  et  ne  veulent  plus  en  revendre,  afin  que 

<  ooos  ne  disputions  plus  sur  le  prix,  et  que  nous  nous 

«  tronrions  beiirenx  d'en  obtenir  pour  celui  qu'ils  y  mettent.  » 

Rome,  si  sage  dans  ses  r^ements  d'administration  intd- 
rieore,  avait  su,  en  rdprimant  Taviditd  des  spikuiateurs, 
p^eoir  la  disette.  Vannona  dtait  cliargde  de  pourvoir  k 
i'approTisionnement  <le  la  ville  :  le  gonvemement  avait  le 
GDooopole  des  cdrdales,  non  pour  spdculer  sur  la  faim  du 


peuple;  car  souvent  il  donnait  les  grains  a  vil  prix,  mai9 
dans  le  but  d'assurer  la  tranquillity  de  r£tat.  De  bonne 
heure,  cette  partie  de  la  legislation  s'dtait  ddveloppde.  On 
trouve  au  Digeste  (1.  xlvui,  tit.  12,  1.  2)  un  fragment 
dXlpien  qui  nous  a  conserve  les  dispositions  de  la  loi 
Julia  de  annona,  par  laquelle  celui  qui  aurait  tent^  de 
faire  hausser  les  prix  des  c^r^ales  ^tait  passible  d^une 
amende  de  vingt  ^cus  d^or.  II  existe  aussi  au  Code,  1.  iv, 
tit.'  59,  de  Monopolis ,  une  constitution  de  Tempereur  Z^- 
non,  qui  frappe  de  la  confiscation  et  du  bannissement  tout 
bomme  qui  aurait  cherchd  a  monopoliser  les  objets  de  pre- 
miere n^cessit^,  victum  et  vestitum, 

Les  malbeurs  qui  furent  la  cons^uence  de  Finvasion  des 
barbares  ramen^rent  sans  doute  les  accaparements  plus  fre- 
quents et  plus  funestes.  Leur  influence  dut  principaleroent 
se  faire  sentir  dans  la  Gaule,  qui  ^tait  devenue  le  rendez- 
vous des  barbares  et  ou  le  territoire  avait  cess^  d^£tre  cul- 
tiv^.  Vanarchie  s*y  perp^tua  jusqu*4  ce  que  la  main  puis- 
sante  de  Cbarlemagne  vint  mettre  quelque  ordre  dans  ce 
chaos.  Les  Capitulaires  de  ce  prince  d^fendirent  aux  ac- 
capareurs d'acheter  les  bles  en  vert  (I.  iv,  append.  2, 
nn.  l^Set  26). 

£n  Angleterre,  £douard  YI  ^tablit  contre  celui  qui  aurait 
acbete  du  bl6  pour  le  revendre  la  peine  de  Tamende,  de 
Temprisonnement  et  de  la  confiscation. 

Les  suecesseurs  de  Charlemagne  rendirent  plusieurs  or- 
donnances  concemant  le  commerce  des  c^r^es.  £n  1304 
le  prix  des  grains  est  fix^  par  un  <^t  £n  1343  Philippe  YI 
fait  un  rdglement  par  lequel  il  probibe  les  accaparements, 
et  enjoint  k  tout  propri^taire  de  bl^  de  ne  les  vendre  que 
sur  le  marchd.  Le  prd^bule  de  ce  r^ement  m^rite  d'etre 
cite  :  «  Nous  avons  entendu,  y  est-il  dit,  par  la  grief 
«  complainte  du  commun  peuple  de  la  baillie  d^Auvergne, 
«  que  plusieurs  personnes  mues  de  convoitise  ont,  par  leur 
•  malice,  achate  et  achatent,  ou  font  acbater  de  jour  en 
n  jour,  grant  quantity  de  bies,  et  mettent  en  grenier  plus 
«  assez  que  il  ne  leur  en  faut  pour  la  gamison  de  leurs  bos- 
«  tieux  ou  maisons ,  dont  grant  chierte  en  est  venQe  audit 
«  bailliage,  et  plusieurs  inconveniens  en  pourroient  ensuir 
«  au  temps  a  venir  se  sur  ce  nVstoit  pourveu  de  remMe, 
«  si  comme  on  dit.  »  Le  recueil  des  anciennes  ordonnances 
de  nos  rois  fourmille  d'edits  et  de  r^lements  port^s  sur 
cette  matierc.  II  nous  suffira  de  citer  Tordonnance  du  mois 
dejuillet  1482,  celle  du  28  octobre  1491,  celles  de  Char- 
les IX  en  1569,  de  Henri  III  en  1577,  celle  de  Louis  XIll 
en  1629,  la  declaration  do  22  juin  169i,  enfin  celle  du 
3  avril  1736,  qui  a  donne  la  premiere  idee  des  greniers 
d'abondance ;  ce  qui  n^empedia  pas  le  pactH  de  famine* 

La  revolution  de  1789,  en  abolissant  les  monopoles,  laissa 
le  conunerce  des  cereales  parfaitement  libre,  ce  qui  ne  tarda 
pas  k  reveiller  Tavidite  des  accapareurs;  et  les  d^sordres 
qui  suivirent  la  premiere  annee  de  la  revolution  furent 
tels,  que  TAssembiee  nationale  dut  s'occuper  des  subsis- 
tances  de  la  capitate.  La  disette  rendit  les  accapareurs  tel- 
lement  odieux,  qu'il  suflisait  alors,  pour  suscitcr  contre 
quelqu'un  la  haine  populaire  et  le  perdrc,  de  crier  A  /'oc- 
capareur!  Ce  cri  etait  aussi  funeste  que  celui  de  d  Varis- 
tocrale !  La  Convention  employa  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses  pour  prevenir  les  accaparements ;  elle  fit  sa  fameuse 
loi  du  maximum,  qui  eut  sur  Tagriculture  influence  la  plus 
funesle.  Un  decrctdu  26  juilletl793  porte:  Vaccaparement 
est  un  crime  capital.  Sont  d^claris  coupables  d'accapa-^ 
rement  ceux  qui  dirohent  ii  la  circulation  des  marchan^ 
discs  ou  des  denrdes  depremi^'e  n^essiti,  qui  les  acha- 
tent ou  tiennent  renfermies  dans  un  lieu  quelconque, 
sans  les  mettre  en  vente  joumellement  et  publiquement. 
Ce  deci-ct  enjoint  k  lout  d^tcnlcur  d'objft.*  de  consoni- 
mation  d'en  faire  la  declaration  dans  Icn  uuil  jours,  sons 
[mne  de  mort,  promet  une  prime  au  denonciateui ,  sup- 
prime  Tappel  des  jugements  en  cette  matii^re. 

0. 
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Les  princlpes  qui  nous  r^issent  aujourd^ui  sont  ren- 
fermds  dans  les  art.  419  et  420  du  Code  P^nal  :  liberty 
pour  le  producteur,  concurrence  pour  le  consommateur, 
telle  est  riconomie  de  la  loi ;  mais  la  liberty  conduit  sou- 
vent  au  monopole.  Ce  que  la  loi  r^prouve  seulement,  c^est 
le  monopole  par  coalition  :  celui-lk  est  regard^  comme 
contraire  k  Tordre,  comme  illicite;  il  est  frapp^  d'une 
sanction  p^nale.  Que  des  fabricants  se  r^unissent  pour  em- 
p^cher  la  Ubre  concurrence,  que  les  principaux  detenteurs 
d^une  m^me  marchandise  s^entendent  pour  ne  pas  la  Tendre, 
ou  pour  ne  la  vendre  qu*^  un  certain  prix,  il  y  a  coalition ; 
application  dMne  peine  qui  pourra  £tre  d'une  ann^e  dVm- 
prisonnement  et  de  dix  mille  francs  d^amende.  Si  la  denree 
qui  fait  le  sujet  de  la  coalition  consiste  en  grains,  gre- 
nailles ,  farines ,  substances  farineuses,  pain,  vin,  ou 
toute  autre  boisson,  Temprisonnement  pourra  s^elever  h 
deux  ans  et  Tamende  k  Tingt  mille  francs. 

11  y  a  un  certain  genre  de  speculations  qu'on  appelle 
commerce  de  reserve,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Taccaparement.  Le  commerce  de  reserve  est  toujours  fort 
utile;  il  empeche  ravilissement  des  c^r^ales  dans  les  ann^es 
d^abondance,  et  prepare  un  remMe  contre  les  disettes  : 
en  arr^tant  le  gaspiliage  des  r^coltes ,  il  empdche  la  mine 
des  culUvateurs;  en  mettant  en  r^rve  le  superflu,  il  pri- 
vient  tous  les  d^sordres  qui  sont  Tapanage  de  la  famine. 
Aujourd*hui  cependant  le  commerce  de  reserve  est  moins 
utile  :  on  y  supplto  par  le  commerce  de  circulation.  Dte 
que  les  subsistances  deriennent  rares  dans  une  contrte, 
Tequilibre  est  bient6t  r^tabli  au  moyen  des  arriyages.  La 
faciiil6  des  communications  est  tr^propre  k  favoriser  cet 
etat  de  choses  :  lorsque  l'£urope  ser^  couverte  de  chemins 
de  fer,  nous  n^aurons  plus  rien  k  craindre  des  hon'eurs  de 
la  disette.  Paul-Jacqves. 

AGGASTILLAGE.  En  marine  on  dteigne  ainsi  quel- 
quefois  toute  la  partie  du  b&timent  qui  est  hors  de  leau ; 
mais  plus  ordinairement  on  comprend  sous  ce  nom  les  deux 
gaillards,  et  par  extension  la  coursi^e  qui  les  joint. 

ACCELERATION  (du  latin  acceleratio,  fait  de 
ad,  vers,  celerare,  se  h&ter).  C^est  en  m^canique  Taug- 
mentation  de  vitesse  que  re^oit  un  corps  en  mouvement. 
^insl ,  un  corps  qui  tombe  librement  par  Teflet  de  sa  pe- 
lanteur  propre  re^it  inoessamment  une  acclimation  de 
Vitesse,  tandis  qu^un  projectile,  qu^un  boulet,  par  exemple, 
qui  se  meut  dans  un  milieu  resistant,  <^rouTe  une  retar- 
dation de  Vitesse  qui  denature  la  courbe  qu^il  d^crirait  en 
vertu  de  la  force  d^impulsion  initiale  et  des  lois  de  la  pesan- 
teur.  Galilee ,  le  premier,  expliqua  d'une  mani^i-e  satisfai- 
&ante  les  causes,  longtemps  inconnues,  de  Tacc^I^ration. 

£n  astronorote  on  appelle  acclimation  diume  des 
Hoiles  la  quantity  dont  leur  lever  et  leur  couclier  avancent 
I'liaque  jour,  ainsi  que  leur  passage  au  ro^ridien  :  elle  est 
de  3'  &6".  Cette  acceleration  vient  du  retardement  elTecHf 
du  soleil.  Le  mouvement  propre  de  cet  aslre  vers  Torient, 
qui  est  de  69'  8"de  degre  tous  les  jours,  fait  que  Tetoile 
qui  passait  hier  au  meridien  en  mdme  temps  que  le  soleil 
est  aujourd'hui  plus  occidentale  de  59'  hh"  de  degre,  ou 
de  3"*  66*  de  temps ,  dont  elle  passera  plus  tdt  qu'liier.  — 
Vacc^imation  des  planites  est  le  mouvement  propre  des 
planetes  d'occident  en  orient ,  suivant  Tordre  des  signes , 
mais  qui,  relativement  k  la  lerre,  paratt  plus  grand  qu'il 
n^est  reeUement.  Cette  acceleration  a  pour  cause  le  mouve- 
ment de  la  terre  combine  avec  celui  de  la  planete.  Kile  a 
lieu  pour  les  planetes  inferieures,  Mercure  et  venus,  quelque 
temps  apris  leur  conjonclion  inferieure ,  et  pour  les  pla- 
netes superieures,  Mars,  Jupiter,  Satume,  HerscheU,  apres 
leur  conjonction  ao  soleil. 

Le  mot  acclimation  est  encore  employe  en  physiologie 
et  en  pathologie  pour  exprimer  retat  de  Teconomie  animale 
dans  lequel  certaints  fonctions  se  trouvenl  avoir  pris  un 
degre  d'activite  plus  grand  que  celui  qui  leur  est  liabitucl. 


Cet  etat  pent  etre  accidentel  ou  permanent,  c^est-it-dire 
quMI  provient  de  T^ercice  force  de  quelque  fonction  ani- 
male ,  ou  bien  quMl  est  la  cause  ou  le  r^sultat  de  quelque 
maladie. 

ACCENSE,  AOCENS£M£NT  (du  fnn^dcens).  On 
appelait  ainsi,  dans  notre  ancien  droit  fran^,  un  bail,  soit 
qu^fl  fOt  bail  ik  ferme,  bail  A  cens  ou  bail  it  rente.  Les 
deux  premiers  laissaient  la  propriete  k  celui  qui  donnait  k 
bail,  c*est-k-dire  au  baiUeor,  mais  Tun  etait  toujours  k 
temps,  tandis  que  Pautre  pouvait  etre  perpetuel.  Par  le  der- 
nier, au  contraire,  le  bailleur  alienait  son  heritage,  moyen- 
nant  une  rente  perpetuelle  ou  seulement  vii^^ere  ( voyes 
Bail).  Dans  quelques  coutumes,  les  accenses  etaient  le  prix 
du  fermage,  et  les  fermiers  etaient  appeies  accenseurs. 

ACCENT  (du  latin  accentus,  de  ad,  pour ,  cantus, 
chant),  elevation  ou  abaissement  de  la  voix  sur  certaines 
syllabes,  toute  modification  de  la  voix  dans  la  duree  ou  dans 
le  ton  des  syllabes  ou  des  mots.  L*aocent  temporel  ou 
quantity  syllabique  est  Taccent  qui  indique  que  la  voyelle 
sur  laquelle  il  tombe  est  plus  ou  moins  longue.  La  pronon- 
ciation  fhin^ise  allonge  constamment  la  demiere  syllabe 
des  mots  masculins  et  la  penultieme  des  mots  feminins.  n 
en  resulte  que  toutes  les  autres  syllabes  de  nos  mots  sont 
breves.  Les  Normands  deplacent  Taccent  temporel,  et  c*est 
la  le  vice  de  leur  prononciation.  L'accent  Umique  ou  proso- 
dique,  est  celui  qui  porte  sur  la  syllabe  d^un  mot  polysylla- 
bique  oi^  la  voix  s^eieve.  L'accent  tonique  existe  dans  toutes 
les  langues;  chaque  mot  a  le  sien  et  n^en  a  qu^un.  L^accent 
tonique  se  distingue  de  l*accent  temporel  en  ce  que  celui-ci 
n'a  rapport  qu'^  la  quantite  des  syllabes,  tandis  que  Faccent 
tonique  a  pour  caractere  propre  de  faire  saillir  spedale- 
ment  une  syllabe  parmi  les  syllabes  environnantes.  £n 
fran^is  Taccent  tonique  se  tix>uve,  comme  Taccent  tempo- 
rel, sur  la  demiere  syllabe  quand  elle  n'est  pas  muette,  et 
dans  ce  dernier  cas  sur  la  penultieme.  Dans  toutes  les  Ijib- 
gues,  certains  mots,  comme  les  monosyllabes,  perdent  leur 
accent  dans  la  suite  du  discours ,  parce  quMls  se  lient  au 
mot  suivant  ou  au  mot  precedent  dans  la  prononciaticm;  L*ac- 
cent  logique  ou  rationnel  est  celui  qui  &it  sentir  le  rapport, 
la  connexion  plus  ou  moins  grande  que  les  propositions  et 
les  idees  ont  entre  elles  et  indique  k  Tintelligence  Tidee  que 
Ton  veut  rendre ;  11  se  marque  en  partie  par  la  ponctuation. 
L^accent  oratoire  marque,  nuance  un  mot  parmi  les  autres 
mots,  absolument  de  la  meme  maniere  que  Taccent  tonique 
reieve  une  syllabe  parmi  les  autres  syllabes.  L'accent  pa- 
thUique  est  celui  qui ,  par  diverses  inflexions  de  voix,  par 
un  ton  plus  ou  moins  eievd,  exprime  les  affections  dont 
celui  qtii  parle  est  agite  et  les  communique  k  ceux  qui  Te- 
coutent  —  On  donne  le  nom  d^accent  national  aux  in- 
flexions de  voix  parliculieres  k  une  nation,  comme  on  qua- 
lifie  d'accent  provincial  la  maniere  d'articuler  et  de  pro- 
noncer  propre  a  certaines  provinces.  L'accent  popu/atre  est 
une  prononciation  tralnante  et  commune.  —  Accent  se  dit 
encore  de  Texpression  meme,  abstraction  faite  des  paroles, 
puis  du  cliant  des  oiseaux,  du  son  des  instruments  :  Tiie- 
cent  du  ddsespoir;  les  accents  de  la  douleur;  I* accent 
plaintifdes  cris  de  la  pie;  du  luth  harmonieux  les  s6- 
duisants  accents ,  etc. 

Dans  la  musique  Vaccent  est  une  modulation  de  la  voix 
allant  du  grave  k  Taigu  ou  de  Taigu  au  grave,  enflant  ie  ton 
ou  le  diminuant,  abregeant  ou  ailongeant  la  duree  da  son 
et  donnant  au  cliant  une  couleur  tant6t  naive  et  simple, 
tant6t  fougueuse  et  passionnee.  LYtude  des  divers  accents 
et  de  leiirs  elfets  dans  la  langue  doit  etre  la  grande  affaire 
du  musiden.  Denis  d^Haiicamasse  regarde  avec  raison  Tac- 
cent  en  gdneral  comme  la  semence  de  toute  nrosique.  Les 
langues  sont  done  plus  ou  moins  musicales,  suivant  qu^elles 
ont  plus  ou  moins  d^accents.  Moins  une  langue  a  d^acoents, 
plus  la  meiodie  doit  etre  monotone,  languissante  et  fade.  Le 
premier  et  principal  objet  de  la  musique  etant  de  |»laire  k 
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roreiHe,  on  doit  aTant  tout  consul ter  la  m^odie  et  Taccent 
iDuskal  dans  le  dessin  d^un  air  qudconque;  ensuite,  s^il  est 
question  d\in  chant  dramatique  et  imitalif,  il  faut  cbercher 
Taccent  patb^tiqne,  qui  donne  de  Texpression  au  senti- 
meat,  eC  racoentrationnd,  par  lequel  le  inusicien  rend  avec 
jostesse  les  id6»  du  pogte.  11  y  a  dans  la  musique,  comme 
dans  la  p8xx>le,  un  acrent*national.  Ainsi  l^accent  italien  dif- 
foe  de  Taccent  fran^is.  La  mnsique  instrumentale  a  de 
mtee  son  accent.  L^instrumentiste  execute  avec  plus  on 
moins  de  s<kret6  d'intonation,  avec  plos  ou  moins  de  vdrit4 
et  de  passion ;  il  met  dh»  lors  plus  ou  moins  d^accent.  Dans 

cbant  ecci^iastiqoe  Taccent  est  une  inflexion  de  voix 
qui  se  fiiit  en  psalmodiant.  On  le  classe  en  immuable, 
no^en,  grave,  aigu,  mod&r6,  interrogatif,  selon  qu'il  est 
pin  <m  moins  plein  et  dlev^.  On  con^it  en  eflet  que  c'e^t 
Htrtooten  s^adressant  ^  la  Divinity  que  riiomme  doit  cher- 
clier  dans  les  intonations  les  plus  diverses  a  rendre  les 
moofements  si  Tari^  de  son  Ame. . 

En  grammaire  on  appelle  accents  certains  signes  que 
Too  emploie  dans  I'^riture  et  dans  Timpression  et  que 
Ton  met  sur  les  Toyelles ,  soit  pour  en  faire  connaltre  la 
prooondation,  soit  pour  distinguer  le  sens  d'un  mot  d'avec 
cehii  d'un  antre  mot  qui  s'toit  de  mdme,  soit  pour  marquer 
la  suppression  dhine  consonne  ou  la  contraction  de  deux 
ToyeUes.  On  fait  usage  en  francs  de  trois  accents  :  Taccent 
oj^ii,  Tacoent  grace,  et  Taccent  circonflexe,  L'accent 
mgu  (')  sert  k  marquer  le  son  de  V^/erm^ :  chasteU,  aim^. 
L'accent  grave  ( ^)  se  met  sur  les  voyelles  a,e,u,  dans 
certains  cas  d^rmin^.  Plac^  sur  Ve  il  indique  que  cet  e 
est  ooTCft,  et  qu^il  doit  se  prononcer  comme  dans  accds, 
tucees :  on  met  en  general  un  accent  grave  sur  Ve  qui  pr^ 
cede  use  syllabe  muette ,  comme  alg^bre,  sHcle,  rdgle,  etc. 
Toutefois  TAcad^mie  a  remplac^  par  un  e  aigu  Ve  grave 
qu'on  employAit  autrefois  dasis  ce  cas  pour  une  foule  de 
nets  :  coliige,  4v6nement,  etc.  Plac6  snr  a,  e,u,  Tac- 
cent  grave  sert  h  distinguer  certains  mots  qui  s'^crivent 
delamtaie  mani^re  sans  avoir  le  mtoie  sens;  ainsi  on 
le  met  sor  d,  proposition,  pour  le  distinguer  de  a,  troi- 
sinepersonne  du  present  de  Tindicatifdu  verbe  at;oir; 
sur  id,  adverbe ,  pour  le  distinguer  de  la,  article;  sur  oit, 
adrerbe,  pour  le  distinguer  de  on,  conjonction;  sur  dis, 
pr^KHition ,  pour  le  distinguer  de  des,  contraction  de  de 
le$;  sur  0,  adverbe  et  interjection,  pour  le  distinguer  de 
{vemployOquelciuefois  pour  ce/a.  L^accent  circonflexe  n^est 
aatre  chose  danft  le  fran^ais  modeme  que  le  signe  repr^- 
ceotatif  d\ine  lettre  retranchOe,  soit  voyelle,  soit  consonne, 
et  particuli^rement  de  Vs,  On  ^crivait  anciennement  aage, 
nole,  prestre,  remerciement,  apostre,  denouement,  qu^on 
^rit  a  present  dge,  r6le,prStre,  remerdment,  apdtre,  di- 
nvdment.  Cet  accent  se  place  encore  sur  Vi  des  verbes  en 
aitreoa  en  oUre,  partout  o6  cette  lettre  est  suivie  d'un  t; 
aax  premieres  et  deuxi^es  personnes  du  pluriel  du  pass^ 
defini  de  tons  les  verbes,  sur  la  voyelle  qui  pN^de  mes  et 
fe$ :  nous  ettmes,  vous  aimdtes;  sur  la  voyelle  qui  prdcMe 
le  1 0na]de1atroisi6me  personne  du  singulier  de  fimparfait 
da  sidtjoBetif  de  tous  les  verbes  :  qaHXJttt,  qu*il  aimdt,  Au 
seizt^  siMe  les  mots  que  nous  ^crivons  dH,  crii,  tH, 
ttitr,  siir,  sVcrivaient  deu,  creu,  teu,  meur,  seur,  quoi- 
ffneleorpfononciationne  difTdrftt  pas  de  celle  d^aojonrd'hui; 
«n  fiupprifflant  Ve  dans  ces  mots,  on  Fa  remplac^  par  Fac- 
oat  circonflexe,  qui  les  distingue  de  leurs  liomonymes  du, 
nil,  tu,  mtir,  sur,  qui  ont  un  autre  sens.  Notre  prasodie 
■e  soafl^t  pas  deiix  e  muets  de  suite  dans  le  m^me  mot 
ninple,on  a  mis*  par  analogic,  un  accent  grave  ou  aigu  sur 
Ve  ffaal  des  verbes  qui,  dans  les  phrases  en  forme  interroga- 
tive, font  joints  par  un  trait  d'union  avec  le  pronom  je  : 
atn4-je,  duss^je,  veHU^je. 

L'usage  deft  accents  remonte  k  une  haute  anliqiiltd ;  il 
panlt  qii'iH  fiirent  introihiits  cliex  les  Grecs  par  Arislo- 
pbaae  de  Byzanre ,  vers  la  l4o«  olynipiade  (deux  fti^cles 


avant  J^sus-Christ).  Les  accents  ^taient  en  usage  dans  V^ 
criture  latine  dte  le  temps  d'Auguste ;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  marbres  et  les  plus  anciens  grammairiens.  An  temps 
du  Bas-Empire  on  n^gligea  enti^rement  les  accents  et  la 
ponctuation ;  lour  absence  totale  est  m^me  un  des  signes 
caract^ristiques  des  monuments  Merits  de  cette  ^poque.  lis 
ne  recommenc^ent  h  6tre  d\in  usage  g^n<^ral  que  vers  le 
onzi^me  si^Ie. 

ACCENTUATIOIV.  C'est  Faction,  la  maniere  d'accen- 
tuer,  d'imprimer  au  son  de  la  voix  humaine  les  diverses  mo- 
difications connnes soui( le  nom  d^accents. 

ACCEPTATION  (en  latin  acceptatio,  d'accipere, 
recevoir),  consentemcnt  de  celui  auquel  on  fait  une  offre, 
et  qui  Tagr^.  Voyez  Donation,  Legs,  Succession. 

£n  mati^re  commercial  Tacceptation  est  Facte  par  lequel 
one  personne  s'engage  k  payer  une  lettre  de  change  k  son 
6ch^ance.  Voyez  Lettre  de  chance. 

ACCEPTILATION.  C^tait,  en  droit  romain,  le  nom 
d'nn  contrat  qui  se  faisait  dans  la  forme  de  la  stipulation 
par  lequel  on  cr^ncier  supposait  avoir  re^u  de  son  dcbi- 
teur  la  chose  promise  et  le  d^liatt  ainsi  de  son  obligation. 

ACCEPTION  DE  PERSONNES.  On  appelle  ainsi 
la  pr^fi6rence  injuste  qu^on  donne  k  une  personne  sur  une 
autre.  Les  li^islations  de  tous  les  peuples  ordonnent  aux 
magistrats  de  rendre  la  justice  sans  acception  de  person- 
nes, sans  plus  d'^gards  pour  le  richa  et  le  puissant  que  pour 
le  })auvre  et  le  faible,  k  peine  de  se  rendre  coupables  de 
pr6varjl  cation. 

ACCES  (du  latin  accedere,  venir  vers).  On  appelle 
ainsi  tout  trouble  fonctionnel  plus  ou  moins  violent,  plus 
ou  moins  prolong^,  et  snjet  lirevenir  par  intervalles.  Di- 
verses n^vroses,  Fhyst6rie,  F^pilepsie,  la  catalepsie,  Fd- 
clanipsie,  etc.,  s^annoncent  par  des  acc^.  Cependant, 
quoique  cette  d^ignation  soit  consacr^e  dans  la  science  k 
la  r6apparition  des  symptAmes  de  ces  affections ,  on  a  cm 
convenable  de  leur  r^rver  celle  &attaques,  plus  con- 
forme  k  la  brusque  rapidity  avec  laquelle  les  malades  sont 
frapp^.  La  rage,  la  folie,  ont  aussi  des  accis.  II  en  est 
de  ra6me  de  certalnes  passions ,  comme  la  colore ,  le  d^ses- 
poir,  etc.  —  Au  moral ,  on  a  pu  dire  de  la  manifestation 
inaccoutnm^  de  quelque  qualit<^ ,  un  acc^  de  bienveil- 
lancc ,  de  lib^ralit^ ,  etc.  —  Qui  n'a  encore  entendn  parlcr 
des  acc^  de  goutte,  d^astlime,  de  suffocation?  Mais  c^est 
surtout  aux  accidents  des  fi^vres  intermittentes  que  le  nom 
d'acr^  oonvient  d*une  manifere  toute  particuli^re.  On  dis- 
tingue dans  les  acc^  fdbriles  trois  p^riodes  ou  stades,  la 
premiere  de  fVisson,  la  seconde  de  chaleur,  la  troisi^e  de 
sueur.  L^intervalle  qui  s^pare  ces  accfes  les  uns  des  autres 
s'appelle  apgrexie  ou  intermission.  Cet  intervalle  e8t 
plus  ou  moins  long ,  suivant  la  dur^  des  accks  ou  la  fre- 
quence de  leur  retour,  qui  affecte  difTdrents  types,  quotidien, 
tierce ,  quarte,  etc.  Les  trois  stades  peuvcnt  fttre  6gaux  ou 
in6gaux ;  quelquefois  Fun  d^enx  manque ,  ou  m^me  il  n*en 
existe  qu^un  seul ;  Facc^  alors  est  dit  incomplet. 

D'  Delasiacve. 

ACCESSION  ( Droit).  On  exprime  par  ce  mot ,  d^^riv^ 
du  latin  accedere,  la  reunion  d'line  chose  ^  une  autre ;  etFon 
appelle (/roj^d'accf55io7i  le  droit  qu'a  tout  pr6pri<^taire  d^une 
chose  mobilidre  ou  immobili^re  sur  tout  ce  qu'dle  produit 
et  sur  tout  ce  qui  s^y  unit  .accessoirement ,  soit  naturelle- 
ment,  soit  artificiellement.  (Code  Civil,  art.  546.)  De  \k 
une  double  division,  l^'  de  Faccession  relativement  aux  im- 
meubles ,  V  de  Faccession  rehitivement  aux  menbles. 

1^  En  ce  qui  touche  les  inmieubles,  ce  droit  s^applique  aux 
alluvions  et  atterrissements,  aux  ties  qui  se  forment  dans 
les  fleiives  et  rivieres,  aux  constructions  et  plantation.^, 
aux  travaiix  ftiits  dans  les  mines ,  aux  animaux  dont  paile 
Fart.  564  dii Code  Civil.  —  On  ne  s'occnpera ict  ni  des  al- 
luvions, ni  {\es^mines,mA^atterrissement%,q\u 
feront  Pobjet  d'articles  spdciaux.  Les  lies  et  Hots  qui  se  for- 
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ment  dans  les  riyieres  appartiennent  a  T^tat ,  s^il  s^agit  de 
rivieres  navigables  on  flottabies ,  et  aux  propri^taires  rive- 
rajna,  sMl  s'agit  de  rivi^es  non  navigables  ni  flottabies.  A  cet 
^ard ,  les  riyerains  sont  cens^  avoir  droit  sur  la  moiti^  du 
lit  de  la  rivi^ ,  au  moyen  d'une  ligne  fictivement  trac^ 
au  milieu.  II  n^  a  d^aecession  qu^autant  que  les  terrains 
ont  ^t^  form^  d^une  mani^e  insensible ;  la  tenre  subite- 
ment  environn^  par  les  eaux  d^nne  riviere  ne  changerait 
pas  de  mattre.  —  Le  propri^taire  du  fonds  06  les  constructions 
et  plantations  se  trouvent  en  est  cens6  Tauteur ;  la  preuve 
contrau-e  peut  seule  faire  cesser  cette  pr^omption  et  le  droit 
qui  en  derive.  Mais  il  peut  arriver  que  ee  propri^taire  ait 
employ^  des  mat^riaux  appartenant  k  un  tiers ;  ce  dernier 
ne  peut  les  revendiquer  :  iJ  h*a  qu'une  action  en  dommages- 
int^r6tSy  k  moins  que  T^difice  n^ait  M  d^truit,  et  dans  ce 
cas  ils  peuveni  ^tre  r^am^s  en  nature.  Si ,  au  contraire , 
un  tiers  vient  k  construire  sur  le  fonds  d^autrui,  le  propri^- 
taire  a  le  droit  de  retenir  les  ouvrages  en  remboursant  la 
valeur  des  mat^riaux  employ^  et  le  prix  de  la  maln-d^oeu- 
vre,  ou  d'en  exiger  la  demolition.  (C.  Civ.,  art  553  a  555. ) 
—  A  la  difliSrence  des  animaux  domestiques ,  les  pigeons , 
lapins  ou  poissons,  changentde  maltre  en  quittant  leur  co- 
lombier,  garenne  ou  ^tang  :  ils  ne  nous  appartiennent  done 
que  par  droit  d'accession.  Si  cependant  ces  animaux 
avaient  ^t^  attir<^  par  fraude »  il  ponrrait  y  avoir  lieu  k 
une  demande  en  rerendication.  (C.  Civ.,  art.  564.) 

2**  En  oe  qui  touche  Faccession  par  rapport  aux  meubles, 
les  r^les  trac^  par  le  Cknle  se  rangent  sous  trois  classes, 
qui  n^pondent  aux  trois  esp^ces  d^accessions  artificielles 
indiqn^  par  les  auteurs.  Savoir :  Yadjonciion,  la  specifi- 
cation, le  melange;  mais  comme  en  fait  de  meubles  la 
possession  vaut  titre,  ces  r^gles  ont  ndcessairement  une  ap- 
plication fort  limits.  —  Vadjonction  a  lieu  par  Tunion  de 
deux  ou  plusieurs  choses  appartenant  k  difl^rents  maltres. 
Dans  ce  cas ,  lorsqu^elles  sont  encore  s^parables ,  en  sorte 
que  Tune  puisse  subsister  sans  Tautre,  par  exemple  le 
diamant  enchdssd  dans  un  anneau ,  les  galons  d^un  v^te- 
ment ,  etc. ,  le  tout  appartient  au  propric^taire  de  la  chose 
principale,  k  la  charge  de  payer  la  valeur  de  la  chose  unie ; 
et  Ton  entend  ainsi  celle  k  laquelle  Tautre  n^a  ^t^  unie  que 
pour  Tusage ,  Tomement  ou  le  complement  de  la  premiere. 
Or,  pour  que  le  proprietaire  de  Taccessoire  soit  fonde  k  le 
reprendre,  il  faut  la  reunion  de  ces  trois  conditions  :  que 
les  choses  puissent  se  s^parer,  que  Tadjonction  ait  eu  lieu 
sans  Vaveu  et  k  Tinsu  du  proprietaire  de  Taccessoire,  que 
cet  accessoire  ait  une  valeur  superieure  k  celle  du  princi- 
pal. —  La  specification  est  la  formation  d^une  nouvellc  es- 
p^ce  d^objet  avec  une  mati^  appartenant  k  autrui.  Voici 
k  cet  egard  la  distinction  que  fait  la  loi.  Si  la  roati^re  ap- 
partient entidrement  k  autrui ,  soit  quelle  puisse  ou  non 
reprendre  sa  premiere  forme,  le  proprietalre  a  le  droit  de 
r^clamer  la  nouvelle  espdce  en  remboursant  la  main-d'oeu- 
vre;  si  Partisan  est  propridtaire  d^une  partie  de  la  mati^re 
et  que  la  separation  ne  puisse  se  iaire  sans  inconvenient ,  il 
y  a  communaute  entre  lui  et  le  proprietaire  de  Tautre  partie, 
en  raison ,  quant  k  ce  dernier,  de  la  partie  de  matiere  qu'il 
a  fournie,  et  quant  k  Tartisan,  en  raison  du  prix  de  sa  ma- 
tiere  et  de  sa  main-d^oeuvre.  II  peut  se  faire  cependant  que 
la  main-d'cBuvre  Pemporte  de  beaucoup  sur  la  mati6re, 
comme ,  par  exemple,  la  sculpture  d^un  bloc  de  marbre , 
le  travail  du  peintre  sur  une  toile.  Dans  ce  cas,  Tartiste 
demeure  en  possession  moyennant  indemnite.  £n  cas  de 
mauvaise  foi  de  la  part  de  celui  qui  a  employe  la  mat(6re 
d^autrui ,  le  proprietaire  est  en  dj*oit  d^ex*ger  des  domma- 
ges-interftU^  (C.  Civ.,  art.  571,  572  et  577.)  —  Le  melange 
a  lien  lorsqu^une  cliose  a  ete  formee  de  matiires  apparte- 
nant ii  difrerents  maltres,  et  dont  aucune  ne  peut  etre  re- 
gardee  comme  principale;  si  elles  peuvent  etre  sepai-ees, 
celui  k  rinsu  duquel  elles  ont  ete  meiangees  peut  en  de- 
mander  la  division,  et  sMl  ne  vent  pas  user  de  cette  faciiUe, 
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il  peut^demander  le  prix  de  ses  mati^es.  Si  elles  ne  pen- 
vent  plus  etre  separees  sans  inconvenients ,  la  propriete 
devient  commune  dans  la  proportion  de  la  quantite,  de  la 
qualite  et  de  la  valeur  appartenant  k  chacun.  Mais  si  la 
matiere  appartenant  k  Tun  des  proprietaires  etait  de  beau- 
coup  superieure  k  Tautre,  par  la  quantite  et  le  prix,  en  ce 
cas  le  proprietaure  de  la  matidre  superieure  ponrrait  r^ 
clamer  le  melange  entier,  en  remboursant  k  Tautre  la  va- 
leur de  sa  matiere,  k  moins  toutefois  que  le  melange  n^eOt 
ete  fait  du  consentement  des  dUrerents  proprietaires  :  il  7 
aurait  alors  entre  eux  communaute  et  necessite  de  liciler 
la  chose  au  profit  commun.  ( C.  Civ.,  art  573  k  575. ) 

E.  DE  CHABaOL. 

ACCESSION  {Droit  international). C'est  TacceptaUon 
par  un  ou  plusieurs  £tats  d'un  traite  deja  condu  entre  deux 
ou  plusieurs  autres.  Comme  un  des  plus  recents  exemples 
d'accession  on  peut  citer  Taccession  du  roi  des  Beiges  et 
du  roi  des  Pays-Bas  au  traite  conclu  entre  les  gouverne- 
ments  de  France,  d^Angleterre,  d^Autriche,  de  Prusse  et  de 
Russie  k  la  suite  des  conferences  deLondres. 

ACCESSIT  ( litteralement  il  s'est  approchi ),  terme 
usite  dans  les  universites,  academies,  colleges,  etc.  On  ap- 
peile  accessit  la  mention  honorable  accordee  ^  la  personne 
qui,  ayant  concouru  pour  un  prix,  a  obtenu  le  plus  de  suf- 
frages apres  celui  qui  Ta  nemporte. 

ACCESSOIRE.  On  appelle  &insi  dans  les  arts  du  des- 
sin  les  objets  qu*on  fait  entrer  dans  une  composition,  el 
qui,  sans  y  etre  absolument  necessaires,  servent  beaucoup 
k  rembellir.  Le  grand  talent  de  Tartiste  est  de  bien  choisir 
Taccessoire ,  de  le  coordonner  k  Tensemble  de  son  (puvre, 
de  ne  jamais  sacrifier  Pun  k  Tautre,  et  de  Tintroduire  avec 
tant  d^adresse  dans  sa  composition  que  sa  presence  y  pa- 
raisse  necessaire.  Dans  I^  langage  ordinaire ,  accessoire  se 
dit  de  ce  qui  n^est  pas  forcement  lie  k  ime  chose,  mais 
qui  y  sert  d^accompagnement  et  de  suite.  Exemple  :  la  md- 
decine  a  pour  sciences  accessoires  la  chimie,  la  botanique, 
la  physique,  etc. 

ACCIACCATURA.  Ce  mot  italien  est  employe  en 
mnsique  pourd^igner  unagrementd^exdcntion  sur  la  nature 
duquel  les  divers  auteurs  ne  sont  pas  d^accord.  Les  una 
veulent  qu^il  consiste  k  ft*apper  successivement  et  d^une 
mani6re  tres-rapide  toutes  les  notes  d^un  accord.  Les  autres 
le  font  consister  k  frapper  dans  un  accord  une  ou  plusieurs 
notes  qui  ne  Ini  appartiennent  pas.  Enfin ,  il  y  en  a  qui 
disent  que  c^est  la  meme  chose  qu'une  appogiature; 
mais  que  Ton  frappe  presque  simultanement  avec  la  note 
principale. 

ACCIAJOL)  ou  ACCIAJXJOLI,  ancienne  et  cei^bre  fa- 
miUe  de  Florence,  dont  la  fortune  eut  pour  point  de  depart 
le  commerce  (celui  de  Tacier,  dit-on,  en  italien  acciajo),  a 
donne  des  hommes  remarquables  a  r£tat,  k  T^ise,  k  la 
science,  et  des  souverains  k  Corinthe,  k  Thebes  et  k  Atlie- 
nes.  —  Nicolas  Acciajoli,  ne  en  13 10 ,  et  general  renomme, 
rendit  particulierement  k  Robert ,  roi  de  Naples ,  les  ser- 
vices les  plus  importants ,  fit  de  nombreuses  conquetes  en 
Moree,  en  Sicile  et  en  Italic,  et  s'eieva  aux  plus  hautes  di- 
gnites ;  la  relne  Jeanne  le  nomma  grand  senechal  du  royaume 
de  Naples,  et  plus  tard  il  devmt  gouvemeur  de  Bologne  et 
de  toute  la  Romagne.  Outre  ses  talents  militants  ^  il  avait 
ome  son  esprit  de  connaissances  litteraires  et  scientifiques , 
et  compta  parmi  ses  amis  les  plus  intimes  petrarque  et 
Boccace;  on  nous  a  conserve  plusieurs  lettres  de  ces  deux 
grands  hommes,  adressees  k  Nicolas  Accisjoli,  qui  fut  encore 
vice-roi  de  la  Pouille,  et  mounit  k  Naples  en  1366.  —  Donat 
AcciAJOu,  ne  k  Florence  en  1428,  remplit  dans  sa  patrie 
plusieurs  fonctions  importantes  :  en  1473  il  fut  gonfalonier 
de  la  republique,  dont  il  defendit  avec  le  patriotisme  le  plua 
pur  les  intcrCLs  aiiprds  des  cours  de  France  et  de  Rome,  et 
mounit  k  Milan,  le  2S  aoDt  1478,  au  moment  oil  il  se  ren- 
dait  en  France  comme  ambasf^adeur.  Sa  patrie  reconnais- 
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ttflte  dot  a  les  deux  fiUes  4e  ce  g^n^reux  citoyen ,  qill  avait 
d(<daign^  tous  les  moyens  de  s^enrichir,  et  donna  ie  fameux 
Laurent  de  Mddicis  pour  tuteur  aux  trois  fils  qu^il  laissait 
en  bis  ^e.  Malgr^  Ie  temps  que  lui  enlev^ent  les  affaires 
pobliqoes,  ii  s^appliqua  constamment  aux  sciences,  en  fa- 
▼orisa!es  progrte ,  et  sedisUngua  lui-m^me  comme  dcrivain 
Sod  Commentarius  de  Vitd  Caroli  Magni,  ^crit  en  latin 
tr^s-d^gant,  m6rite  encore  d^6tre  lu.  —  Zenobvus  Accia- 
lou ,  n6  a  Florence,  en  1461,  entra  en  1494  dans  Tordre  des 
dominicains,  fut  bibliolhdcaire  du  Vatican  sous  Ie  pape 
L6on  X,  et  mourut  en  1520.  Ses  connaissances  dans  la  lit- 
tMore  andenne  hil  m^rit^rent  Testime  et  Tamiti^  de  Mar- 
sile  Fkin  et  d'Ange  Politien ,  dont  il  publia  les  Epigram* 
fMta  graxa  ( Florence ,  1 495 ,  in-4° ).  II  6tait  lui-m6me  bon 
poete latin,  mais  on  n^a  conserrci  qu*un  petit  nombre  de  ses 
po^'es  bUines.  —  Philippe  AcciAiOLi ,  chevalier  de  Malte, 
n^  i  Florence  en  1657 ,  voyagea  dans  lea  quatre  parties  du 
iDODde ,  fit  imprimer  quelques  oeuvres  dramatiques ,  et  niou- 
ml  i  Rome  en  1700.  —  Au  dix-huiti^me  siMe ,  deax  mem- 
bres  de  cette  famille  re^urent  Ie  diapeau  de  cardinal :  ce 
sontA'tco^,  n6  h  Florence,  en  1631 ,  mort  en  1719,  et 
Philippe,  son  neTeu ,  b^  k  Rome,  en  1700 ,  mort  en  1766. 
Cdni-d  fut  nonce  en  Suisse  et  en  Portugal.  Son  d^vouement 
aux  j^soites  lui  snscita  de  grandes  difficulties  dans  oe  der- 
Bier  pays. 

ACCIDENT.  Les  qualiti^  fortuites  et  non  essentielles 
(Taneperaonne  ou  d^une  chose,  comme  6treriche,  beau,  etc. 

Cn  mosique,  on  nomme  accidents  les  dieses,  b^mols  et 
btores,  parce  que  ces  signes  plac^  devant  les  notes,  les 
alt^Qt  momentan^ment  en  1^  baussant  ou  les  baissant 
d'on  demi-ton. 

Dans  la  philosopbie,  Ie  mot  accident,  dans  son  accep- 
tionla  [das  g^^rale,  d^igne  tous  les  modes  ou  les  mani^res 
d*to  d^one  cliose,  par  opposition  a  la  substance  consid^r6e 
afastradlTement. 

Gemot  exprime,  en  outre,  tout  ce  qui  peut  arriver  ino- 
pinAnent  de  Acheux.  Mais  dans  Ie  langage  mimical ,  oii  il 
est  tr^usit6 ,  il  re^oit  diverses  deceptions.  Tantdt  il  d^i- 
pe Ie mal  lui-m^me  :  congestion,  tipoplexie,  fracture, 
eniorse,  bHklure,  etc. ;  tant6t  les  ph6nomenes  non  intime- 
meot  11^  aux  afl^ions  dans  lesquelles  ces  ph^nom^nes  se 
nMniCe&tent  On  dit  d^une  maladie  qu^elle  se  complique 
(^acddenls  du  cdt6  du  cervean,  de  la  poitrine,  des  voies 
digestires,  et  vice  versd.  Dans  quelques  cas  on  donne  k  ce 
cienuer  genre  d*accidents  Ie  nom  d^dpiph^nom^nes.  Tr6s- 
sooreat,  eniin,  il  est  synonyme  de  symptdme,  comme, 
par  exemple,  dans  ces  locutions  :  les  accidents  sont  graves 
00  Mgers,  persistants  ou  fugaces,  continus  ou  p^riodiqnes; 
ib  aogmentent  ou  diminuent  dUntensit6 ,  etc. 

AccmEKTs  DC  LumiRB.  En  pelnture  on  donne  ce  nom 
aox  espaces  lumineux  ^lairds  par  Ie  soleil  lan^ant  ses 
rayons  dans  IMnterralle  laiss^  par  les  nuagcs ;  aux  clairs  pro- 
dttits  dans  un  tableau  par  des  circonslances  (^trang^res  k  la 
lomi^  g^n^rale  de  la  composition.  Ainsi  les  rayons  lumi- 
ML  qui  p<^Mrent  par  nne  porte,  une  fenfitre  ouvertes,  ou 
to  encore  cenx  que  projette  un  flambeau ,  sont  des  acci- 
dents de  lumih-e.  —  Si  les  n^ultats  ordlnairement  produits 
i  DOS  yeux  par  la  lum16re  ne  nous  causent  point  de  sur- 
prise, c'cst  que  nos  regards  y  sont  accoulum^.  Au  contraire, 
<|iK,  par  quelques  dispositions  ou  circonstances  particuli^res 
la  lomi^  lance  des  rayons  plus  6clatants  qu'&  Tordinaire 
et  fomutnt  par  leiir  contraste  avec  Tombre  des  oppositions 
^rancb^es,  ces  elTets,  qui  frapperont  vivement  les  artistes, 
Mront  appelds  par  eux  accidents  de  lumitre.  On  dira  done 
d'lQi  tableau  dans  lequel  ces.  elTets  seront  bien  rend  us  que 
Ie  pemtre  y  a  repr&«nl<$  dlieureux  accidents  de  lumiere, 
quMI  s*y  trouTe  de  frdquents  accidents  de  lumidre,  etc. 

ACCIDENTEL.  Ce  mot  s*applique  k  toutes  les  rlio<ies 
qui  arriTent  sans  que  la  caiLse  nous  en  soil  connue.  Qnand 
on  dtt  qn'un  ph^om^nc  est  accidenfel,  qu'il  est  dQ  au 


basard,  on  ne  veut  pas  dire  qu^il  n^a  pas  de  cause,  mais  sen- 
lement  quMl  n'a  pas  de  cause  connue. 

Dans  la  musique  on  appelle  signes  accidentels  les  dieses ^ 
b^ols  et  bdcarres  qui  n'^tant  point  k  la  clet  se  rencontrent 
dans  Ie  courant  d'un  morceau  de  musique. 

ACGISE  ( du  bas-latin  aceisia,  fait  de  accidere,  tailler, 
couper) ,  imp6t,  taxe  qui  se  16ve  sur  les  boissons  et  auties 
objets  de  consommation,  dans  plu^ieurs  l^tats.  L^accise  r^- 
pond  a  peu  prte  aux  contributions  indirectes  en  France. 
£lle  existe  en  Angleterre  sous  Ie  nom  d'excise. 

AGGIUS  ou  ATTIUS  (Lucius),  un  des  plus  anclens 
auteurs  tragiques  des  Remains,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments,  ^tait  fiis  d^un  aflranchi.  11  naquit  Ters  Tan  160 
avant  J.-C.,  eit  mourut  dans  un  Age  tr^avanc^ ;  car  Cic^ron, 
qui  Ie  cite  tr^-fn^uemment,  paralt  Tavoir  connu,  et  Ci- 
o6ron  dtait  n^Tan  106.  D^un  passage  du  Brutus  de  Cic^ron , 
ch.  64 ,  il  ri^ulte  qu^Accius  avait  trente  ans  lorsque  Pacu* 
yius  en  avait  quatre-vingts.  11  ^tait  contemporain  de  Luci- 
lius,  et  florissait  Ters  Tan  11&.  Si  Ton  ajoute  foi  k  Val^e 
Maxime  ( Til,  7,11),  Acdus  anrait  mdme connu  Jules  C^sar : 
il  rapporle  que,  dans  une  reunion  de  poetes,  Ie  vieil  Acdus 
ne  se  levait  pk$  en  presence  de  C^sar,  non  par  aucune  in- 
tention de  lui  manquer  de  respect,  mais  k  raison  de  sa 
superiority  conmie  poete.  ]£n  admettant  Texactitude  de  Ta- 
necdote,  elle  ne  pourrait  se  rapporter  qu'a  la  jeunesse  'de 
Cdsar;  car  on  sait  qu'il  fut  nomm^  gouvemeur  des  Gaules 
en  Tan  58 ;  il  y  passa  dix  ans,  et  les  quatre  demises  ann^ 
de  sa  vie  furent  remplies  par  les  guerres  civiles  et  sa  dicta- 
ture.  Accius  devait  6tre  mort  depuis  longtemps.  Celles  de 
ses  tragddies  dont  il  nous  reste  des  fragments  ont  pour 
titres  :  les  Agamemnonides ,  les  Argonautes,  Annorum 
Judiciiun  (que  nous  sommes  forc6  de  Iradulre  par  cette  p6> 
riphrase  :  Jugement  du  diSbat  ^ev^  entre  Ajax  et  Ulysse  sur 
les  armes  d^AchiUe),  Atrde,  Eurysaets,  les  Myrmidons, 
Philoctite  it  Lemnos,  PromitfUe,  les  Trachiniennes,  11 
nous  reste  de  ces  deux  dernicres  deux  beaux  et  longs  frag- 
ments conserve  par  Cic^ron.  Les  sujets  de  toutes  ces  pieces 
avaient  ^t^  d<ij^  trailds  par  les  tragiques  grecs.  On  cite  aussi 
parmi  les  ouvrages  d'Acdus  une  tragMie  de  Brutus,  dont 
Ie  sujet  etait  Texpulsion  des  rois  de  Rome.  La  perte  en  est 
d'autant  plus  regrettable  que  les  drames  sur  des  sujets  na- 
tionaux  sont  plus  rares  dans  la  littdrature  romaine.  Neukircii 
(De  fabuld  togatd  Bofnanorum)  conjecture  qu^ Accius 
composa  cette  pitee  sur  Ie  conseil  de  Dedmos  Brutus ,  avec 
lequd  il  ^tait  li^.  II  paralt  avoir  <kuit  aussi  des  Annates  en 
vers  qui  sont  dtte  par  Festns,  Nonius,  Macrobe  el  Pris- 
cian.  EnJin  on  lui  attribue  encore  trois  ouvrages  en  prose , 
intitulds  Didascalica,  Parerga,  qui  traitaient  de  divers 
sujets  d'histoire  litt^raire,  et  particuli^rement  de  Thistoire 
du  thditre.  Les  fragments  d^Accius  ont  6U  recudllis  plu- 
sieurs  fois.  Le  recueille  plus  recent  setrouve  dans  Fouvrage 
public  par  M.  Egger,  sous  ce  titre  :  JMtini  semionis  vetus- 
iioris  Beliguix  selectx  ( Paris ,  1843).  Artaud. 

ACCLAMATION  (du  latin  acclamatio ,  fait  de  ad , 
vers,  clamOfie  crie) ,  cri  par  lequd  on  marque  la  joiequ'on 
^prouve  de  quelque  chose  ou  bien  Festime  que  Ton  a  pour 
quelqu^un.  II  se  dit  sortout  des  manines  sponbmces  de  joie 
par  lesquelles  une  reunion  d'hommes  temoigne  de  son  en- 
thousiasme.  Le  kosannah  des  Il^breux ,  Y&^ct.^  vjyr^  des 
Grecs ,  les  viva^  et  les  hourrah  modernes ,  sont  des  ter- 
mes  d^acdamation.  Chez  les  Romains ,  Tarm^e  victorieuse 
saluait  son  chef  ou  son  empereur  par  une  acclamation.  Le 
s^nat  faisait  des  acclamations  au  nonvel  empereur.  Alors 
Vacclamation  devint  un  art,  qui  eutdes  formules  differentcs 
suivant  les  circonstances  ou  les  personnages.  —  De  nos 
joure,  Pexpi^ssion  dlire  par  acclatnation  signifie  Tac- 
cord  bruyant  des  opinions  qui  se  manlleste  qudquefois  et 
dispense  en  quelque  sorte  de  recueillir  les  sufl rages.  On  dit 
aussi,  dans  le  langage  parlementaire ,  qu'une  mesure, 
qu'une  loi ,  a  6i&  re^e  par  acclamation ,  loi-squ'elle  a  6\^ 
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roQue  ans8il6t  que  propo6<te.  Ati  tli^&trc ,  que  de  pi^^s  re- 
vues par  acclamation,  et  qui  n^en  vatent  pas  mieux ! 

ACCLIM ATATION  et  ACCL1MATEMENT.  Vac- 
climaialion  a  pour  objet  de  faire  vivre  les  animaux  et  les 
v^g^taiix  dans  des  climats  diffi^rents  de  cetix  qui  leiir  sont 
habttuels,  et  dans  lesquels  ils  trouTent  les  influences  extd- 
rjeures  les  plus  favorables  k  leur  d^veloppementcomplet. 
Les  influences  ext^rfeures  qui  conHerrent,  modifipnt,  altft- 
rent  et  di^trvfsent  la  vie  et  la  sant^  des  6tres  yivants  sont  les 
(grands  agents  physiques  connus  o^uellement  sous  les  noros 
de  lumi^re  et  d'obscuriU^,  de  temperature,  des^beresse, 
d^hnmiditd  et  d'^manations  diversesdUin  ncl  m\  on  recoo- 
vert  de  debris  organiques.  C^est  Tensemble  de  oes  influences 
qui  constitue  toutes  les  variety  de  cUmats  favorables  ou 
nuisibles  ao  d^velopperoent  normal  des  animaux  et  des  v6- 
g^taux.  L'exp^rieoce  a  conduit  naturellement  les  observe* 
teurs  k  ramener  tontes  ces  varif^t^  climat^riques  k  trois 
principaux  chefs,  savoir  :  les  climats  ckauds^  les  climats 
temp&Ss,  et  ie.s  climats  frdds ,  et  k  distinguer  les  corps 
organises,  animaux  ou  plantes ,  selon  quMIa  sont  destin<^ 
par  |a  nature  k  vivre  et  k  jouir  d'one  sant6  plus  vigoureuse 
dans  I'line  de  ces  trois  cathodes  de  climats. 

Lorsque  des  circonstanres  ^ventuelles  transportent  bru»- 
quemcnt  un  corps  organist  dans  un  clinxit  insolite »  cc 
corps  sotifTre,  languit  et  meurt.  Un  animal  ou  un  vdg^lal 
<(pronve  seulement  des  modifications  dans  sa  coDstitulion 
organiqoe,  lorsqu'on  le  fait  passer  lui-m6me  on  ses  g^n(^- 
rations  graduellement  d'un  climat  dans  un  autre,  en  pre- 
nant  quelques  precautions  que  prescrivent  Fart  de  la  culture 
des  vi^etaux  et  Tart  d'^lever  les  animaux.  L^ensembie  des 
modifications  que  snbit  une  plante  uu  un  etre  anim^  vivant 
dans  un  climat  insolite  constitue  Vacclimatement.  L^^tude 
des  di verses  modifications  compatibles  avec  ta  sante  pour* 
rait  etre  faite  dans  toute  la  s^rie  des  ^res  organises.  Mais 
on  n*a  gu^e  etodi6  experiraentalement  que  les  effeU  de 
racclimatemeni  sur  i^homme,  sur  les  animaux  domestiquos 
et  sur  les  plantes  cuttivecs.  L*acclimatement  ou  Taptitude 
acquise  par  un  corps  organic^  k  vivre  sous  un  autre  climat 
tr^H-difrerent  de  celui  qui  lui  est  le  plus  favorable  ne  doit 
pas  eire  con  fond  u  avec  Taptitude  k  vivre  et  k  fructifier 
produite  par  Tart  de  ct:eer  en  quelque  sorte ,  ou  mieux  d'i- 
miler  dans  des  serres,  dans  des  menageries,  les  localites, 
c'est-a-dire  le  sol  et  les  climats  favorables  k  la  vie  et  k  la 
sante  des  animaux  et  des  v^getaux  exotiques.  L'art  parvient 
alors  k  produire  des  dimats  artificiels  qui  sont  des  imita*- 
Uom  de  lenrs  viviers  naturels.  Mais  les  v^getaux  et  les  ani- 
maux exotiques  que  nous  parvenons  ainsi  k  faire d6velopper 
rpmplotement  ne  sont  pas  pour  ceta  acclimates,  et  meurent 
lursque  la  nature  ou  Tart  ne  leur  fournit  pas  les  influences 
exterieures  favorables. 

Lorsque  des  circonstances  naturelles  ( vents,  cours  d*eau» 
etc.)  qui  disseminent  les  corps  reproducteurs  des  etres  or- 
ganises les  trausportent  graduellement  dans  des  climats 
diferents,  cette  translation  gradual  le  est  sou  vent  sulvie 
dNme  aeclimatation  naturelle  des  esp^ces  aniraales  ou  ve- 
getales.  Cetle  premiere  sorte  d'accliroatation  est  en  realite 
une  operation  que  la  nature  semble  pratiquer  en  grand  pour 
produire  les  modifications  d^espdces  connues  sous  lesnoms 
de  varlitis  et  de  races.  L*acclimatation  est  alors  I'ouvrage 
de  la  nature,  et  I'art,  qui  Timite  avec  sucoes,  produit  ainsi 
les  arclirnatations  artificielles ,  qui  sont  des  experiences 
dont  le  pliysiologiste  et  le  nature liste  doivcnt  suivre  le 
cours,  le.  progrte  et  les  contre-epreuves,  pour  les  appli- 
quer  ensuite  aux  besoins  de  Pindustrie  et  surtout  k  ccux 
de  la  science.  L'acclimatation  est  done  une  exi>ertence  na* 
turelle  ou  artificielle  qui  consiste  dans  la  translation  gra- 
duee  d'un  climat  dans  un  autre  plus  ou  n>oius  different, 
qu^on  fait  subir  ides  vegetaux  ou  a  des  animaux,  et  dang 
Paction  egalement  graduelle  des  influences  exterienres  qui 
modibent  la  constitution  de  ces  corps  organises  sansalterer 


feur  e(at  de  sante,  qui  pent  offrir  divers  degres  d*energlo 
ou  de  vigueur.  L.  Laubert. 

La  plupart  de  nos  plantes  et  de  nos  animaux  les  p!u< 
utiles  nous  vieiinent  d'acclimatation.  Tels  sontle  clieval, 
r&ne,  la  brebis,  la  cbevre,  le  dindon,  la  poale,  le  ver  a 
soie ,  le  merinos,  la  vigne,  le  cerisier,  le  pommier,  le  cbA- 
taignier,  le  peclier,  rabricotier,  le  mOrier,  teligiiier,  roHvier, 
Toranger,  le  citronnier,  Pamandier,  lenoyer,  legroseillery  ie 
noise  tier,  le  hetre,  Paccacia ,  le  cedre,  le  rosier,  la  pomrae 
de  terre,  elc. 

Une  SociStS  xoologigue  d*acclimatation  a  ete  fondee  k 
Paris ,  le  10  fevrier  1854 ,  «  dans  le  biit^  a  dit  M.  Isidore 
GeolTroy  Saint-Hilaire,  de  peopler  nos  champs,  nos  forMs, 
nos  rivieres,d'h6tes  nouveaux ;  d'augmenter  le  nombre  de 
nos  animaux  domestiques , .  cette  ricliesse  premiere  du 
cultivateur;  d*accroUre  etde  varier  les  ressources  alimen- 
taires  si  inftoffisantes  dont  nous  disposons  aujourd*hvi; 
decreer  d'autres  produits  economiques  on  iodostrids,  et 
par  Ik  raeme  de  doter  notre  agrioalture  si  longtemps  Ian- 
guissante,  notre  indostrie,  notre  commerce  el  la  soci^te 
tout  entiere  de  biens  jusqu*4  present  inconnus  on  negli- 
ges, non  moins  precieux  un  jour  que  ceux  dont  les  generar 
tions  anterieures  nous  ont  legne  le  bienfliit.  »  Cette  sfv- 
ciete  coropte  dans  son  sein  des  naturalistes  eminents  K 
des  agricolteurs  praticiens.  Elte  se  divfse  en  memfores  fon- 
dateors ,  membres  bonoraires  et  memi»ras  titnlaires.  Elle 
pubtie  depais  son  origine  un  Bulletin  oil  sont  resumes  ses 
travaux.  £lle  s^est  affiUe  bon  nombre  desocietes  regionale<( 
d*acclimatation.  Elle  a  iufstittie  des  deiegues  speciaux  qni 
la  representent  dans  les  difrerentes  parties  du  monde.  Recon- 
nue  commeetab!issementd*uli1ite  publique,  le  26  fevrier  1S&5, 
elle  decerne  cheque  aonee  des  recompenses  aox  services  ren- 
dus  dans  le  but  qu*elle  .^e  p'  opose.  Elle  a  realise  le  projel 
d*un  grand  de))4t  de  reproducteurs  et  cree  r^tablissement 
d*une  sorte  de  museum  dMiistoire  naturelle  appliquee. 

Un  terrain  de  vingt  hectares  au  bois  de  Bontogne  fiit  cede 
en  1S&7,  par  la  viile  de  Pans,  5  une  socidte  derive&de  la  So- 
ciete  zoologique  d'accUmatation ,  pour  y  etablir  un  jardin 
zoologique  qui  a  ete  ouvert  le  9  octobre  1300,  et  ou  le  pn* 
blic  est  admis  moyennant  une  faible  retribution.  On  y  voi 
une  serre  splendide,  un  aquarium  curieux,  des  pares  il'aai- 
maux  utiles,  des  etables,  des  eeuries,  des  volieres,  uua 
basse»cour,  un  poulailler,  une  magnanerie,  des  arbres  et 
des  fleurs  rares,  etc  Ce  magnifique  etablissement ,  sue- 
cursale  du  Jardin  des  plantes,  a  ete  devaste  pendant  ie 
siege  de  Paris;  mats  il  s'est  rouvert  en  1872 

AC-COINLU  ou  AK-KOYUNLU,  dynastie  de  Turco* 
mans,  qui  a  regne  dans  PArmenie  Mineure  depuisTan  1376 
jusqu*^  Pan  1615  de  P^re  chretienne.  Sonnomlui  vientde 
ce  qu*elle  portait  un  mouton  blaocdans  ses  enseigo«s ,  tan* 
die  que  oeile  de  Kai a-Coinlu  portait  un  mouton  noir. 

Lliislorien  AI<Jaonabi  etaatres  oommencent  cetie  dynas- 
tie  par  TOr-AlhBeg ;  son  fils  Fahr'EddinlUtlion-KotlU'Beg 
lui  succeda,et  eui  poor  beritier  son  fiis  Kara^Itug-Qthman, 
qui  se  soumit  k  Tamerlaa  et  Paccompagna  avec  ses  troupes 
dans  PAsie  Mineure ;  il  en  re^ut  pour  recompense  a  gouver^ 
neinentde  quelques  villesde  Mesopotamieu  Fier  de  cet  appui, 
11  voulut  cliasser  la  dynastie  du  Mouton  noir.de  PAnneaia 
ou  Diarbekir,  et  fut  tue  dans  une  bataille  que  lui  lirre  Kara- 
Yusef,  second  prince  de  cette  dyoasUe ,  Pan  de  Plieg(re809r 
ou  823  suivant  Mirkhond.  Son  fils  Harozah-Beg  lui  suoceda, 
et  mourut  Pan  848  ;  il  eut  pour  sucoesseur  son  neveu  Ge- 
hangUir,  petit*fils  de  Kara*ltug-Otliman,  qui  fioit  ses  Jours 
Pan  872,  aprds  avoir  ete  prive  d^ooe  graude  partie  de  ses 
£tats  par  son  frere  Hassan-^Beg.  Celul*ci  herita  du  reste. 

Cesi  ce  prince  que  Iqs  Arabesnomment  Hassan-AlthaouiU 
les  Turcs  Usum-Uassan  ou  Hassan  le  Long,  et  les  Occiden* 
taux  Usum-Cassan.  Usum-Cassan  <^tait  d6jik  coonu  pour 
avoir  venge  sonaieul  par  la  mort  de  Jehan-Chah,  fiis  et 
successeur  de  Kara- Yusef,  Pan  872  dc  PUegire.  Le  fils  de . 
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Idiaii-Cliah  Kjwai  demand^  Tengeance  au  sultan  Abenzaid* 
Mifza  f  ce  socoesseur  de  Tamerlan  Tint  dans  la  province 
d'Airan  k  la  Uie  d^une  arm^e ;  mais  il  y  fiit  aJTam^  par 
rhabiletd  dUsum-Cassan ,  qni  dissipa  ainsi  toutes  ses  trou- 
pes, le  prit  lui-m6me ,  et  le  fit  mourir,  Tan  873  (1468  de 
Tire  chr^tiemie ).  Le  meurtre  dllassan-Ali ,  quatri^ine  et 
dernier  prince  de  la  dynastie  du  Mouton  noir,  et  la  con- 
qo^  de  ses  £tats  furent  le  second  de  ses  exploits ;  il  pour- 
ffllTtt  JQsque  dans  Chiras  Mirxa-Yusef ,  fr^  du  vaincu ,  et 
le  fit  mettre  h  mort  comnse  son  atn6.  La  conqu^te  du  Ker- 
idAb  ,  telle  de  la  TiUe  de  Bagdad  et  de  Tlrak  arabique ,  ter- 
iMBiRnt  cette  briUante  exp^tion.  Son  orgueil  s*en  accrut 
an  poiot  d*aUer  se  heurter,  ?er$  Tan  1461  de  J.-C. ,  oontre 
la  pulsNttice  de  Mahomet  H.  11  s^avan^  jusqu^k  la  Tille  de 
Tolol,  dans  la  proTince  de  Geneh ,  qui  est  Tancienne  Cap- 
psdoee.  Le  sultan  1^  joignit,  k  la  t£te  d^une  puissante  armte, 
et  lemitend^route  k  la  bataille  de  Gialderoun.  Usum-Cassan 
V  podit  Faln^  de  ses  fils ,  Zeynel  ou  Zeynoddin ;  et ,  trop 
banem  de  n^^tre  pas  ponrsnivi,  il  se  r^fugia  dans  sa  capi- 
ttde,  08  la  mort  le  surprit  six  ans  aprto,  dans  la  onzi^me 
aBo^  de  son  r^e.  Sa  femme  ^tait  la  fiUe  de  Calojean, 
eatperanr  de  Tribizonde;  elle  lui  donna  sept  fils  :  les  deux 
aln^  monnirent  avant  leur  vire,  et  Klia)il-Beg,  le  troi- 
akmey  Ait  le  septitee  prince  de  celte  dynastie,  en  1479.  Son 
yv^  ne  ftit  que  de  six  mois  et  demi,  et  sa  mort  est  diver- 
sGDKntricoiitte.  Les  uns  le  font  assassiner  dans  une  ^meute 
9«dl6e  per  ses  vices  et  sa  cruaul^ ;  les  autres  le  font  tuer 
par  SOB  propie  fitre,  Yakub  ou  Jacob-ikg,  dans  une  ba- 
laifie  qu%  se  livr^nt  dans  les  environs  de  Tauris. 

Qooiqall  en  soit,  Jacob  re^t  la  couronne  comme  le  prix 
desoBfiatricide,  quoiqu^il  nefOt  quele  puind  dcssurvivants. 
Mais  rhistoire  ne  dit  point  ce  qu'c^tait  devenu  Maksud-Beg, 
cMactael  de  la  ramfUe^  et  qui  avait  pris  part  k  la  r^volle  de 
SOB  Mtt.  Jacob,  huiti^me  prince  des  Ac-Coinlu,  eut  k  rdpri- 
mera  son  tour  la  r^volte  d^une  parlie  de  son  arm^e.  II  joignit 
les  RbeUes  a  Javah,  prtede  Kom,  les  d^t,  et  tua  le  g6n6ral 
Byaader-Beg,  cbef  de  cette  s^tion.  Jacob  aimait  les  lettres, 
il  biwt  des  vers  en  turc  et  en  persan,  et  entretint  un  com- 
BWRC  ipbtolaire  avec  le  sultan  fiajazet  11.  Le  poison  ter- 
BBBS,  ^-on,  son  r^e  de  douze  ans  et  huit  mois,  dans 
bTiBgt-neavi^me  annie  de  son  Hge,  Fan  de  Th^gire  896,  et 
de  J.-O.  1490.  Son  heritage  fut  dispute  par  le  glaive. 

Bay-Sanker-Mifza,  fib  de  Jacob,  que  Mirkbond  appeDe 
Busanoor,  fut  ilev^sur  le  tr6ne  par  un  gdn^ral  de  son  p^re, 
B0Mn6Safi-Khalil-Musnlu,  tandis  que  son  oncle  Massib-Beg 
edit  oonronn^  par  un  aolre  parti.  Celui-ci  fut  vaincu  et  tui 
daes  QDe  bataiHe.  Le  victorieux  Khalil  p6rit  k  son  tour  dans 
an  antre  combat,  qne  Int  livra  une  troisi^me  faction,  et  son 
popiHe  s^enfiiit  dans  le  fond  de  TArm^nie.  De  1^  vient  qne 
MifkboBd  regarde  Baisancor  comme  le  souverain  de  cette 
^poque,  tandis  que  At-Jannabi  maintient  Massib-Beg  dans 
a  nomenclature.  Mais  ils  s'accordent  tons  deux  sur  leur 
saeeeBseor  Rostam-Mlrza,  fils  de  Maksud-Beg,  le  mfime  qui 
avvt  abattn  la  puissance  de  Klialil-Musulu.  Cette  liistoire 
B^est  qv'une  s^rie  de  fratricides.  Bay-Sanker  revint  se  faire 
tuer  dans  une  baitaille,  entre  Ganjek  et  Bardaa.  Ahmed-Beg, 
fib  dX)gnsh]-Mohammed ,  fils  aini  d'Usnm-Cassan ,  reven- 
dlfftt  k  son  tour  cette  couronne,  suivant  le  droit  de  sa  nais* 
anee.  11  attaqua  Kosfam  pr^  de  Tauris,  et  le  for^  de  se 
i^fosfer  dans  le  Gurjestan ,  o6  le  prince  vaincu  perdit  la 
^  ct  h  couronne,  en  1498,  aprk  cinq  ans  et  demi  de 
f^^it.  Afamed-Beg  on  Mirza,  son  vainqueur,  fut  le  onzi^me 
d^  b  dynastie,  et  p^rit  Tannic  snivante  dans  nne  bataille 
<rw  hil  Rvrirent  pr^  d^spalian  deux  de  ses  g^niraux,  pour 
le  potfr  d*avoir  voain  retablir  la  discipline  parmi  ses 
troupes. 

n  ne  restait  qne  Irois  petits-fils  dUsom-Cassan ,  Al- 
vori-Mtna,  fits  dTnsef-Beg;  Mohammed,  son  frere,  et 
Morad,  fii%  de  Jacob.  CesX  an  nom  dn  dernier  qu'avait 
^rlat^  la  r6voUe;  ntais  les  g^niranx  vainqiieurs  le  livrdrcnt 
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aprfes  la  victoire  au  prince  Alvend-Mu^,  qui  cette  fois  se 
contenta  de  Tenfermer  dans  une  lorteresse.  Mohammed  4tait 
proclam^  en  m6me  temps  dans  Ispahan.  Les  deox  frtees 
marcli^rent  Tun  centre  Tautre;  Alvend  perdit  une  piemitee 
bataille,  et  se  r^fugia  dans  Tauris;  il  en  risqua  une  seconde, 
et  s'enfuit  dans  les  montagnes  du  Dlarb^kir.  Mohanuned  fut 
tu^  k  son  tour  pr^  dUspahan ,  par  le  prince  Morad,  son 
cousin,  qu'un  gouvemeur  du  KermAn  avait  d^livr^  de  sa 
prison.  C^tte  mort  ranima  le  courage  d'Alvend;  les  peuples 
de  TAderbi^jAn  lui  ob^issaient  encore,  tandis  que  Morad 
regnalt  sur  Tlrak  et  le  pays  de  Chiras.  lis  se  garantirent 
mutuellement  leurs  possessions.  Tan  906  de  Tli^re  et 
de  r^e  cbr^lienne  1500.  Mais  r^traager  profita  de  cette 
longue  anarcbie.  Ismael-Sofi,  roi  de  PerM,  attaqua  Alvend 
Tannic  suivante,  et  lui  enleva  ses  £tat8.  Morad  voulut 
lutter  centre  cenouvel  adversaire,  et  perdit  la  bataille  d*lii* 
madan,  avec  dix  mille  hommes  de.ses  troupes,  en  1502.  II 
c6da,  un  an  aprfes,  ses  deux  provinces  a  Ismael,  et  se  retin 
dans  la  ville  de  Bagdad.  Mats  le  roi  de  Perse  ne  Ty  laissa 
point  tranquille.  Morad,  traqui  par  ses  ennemis,  alia  se 
faire  assassiner  dans  le  Diarbikir,  et  avec  lui  Unit  la  dynas- 
tie d^Ac-Coiniu  ou  du  Mouton  blanc,  vers  Tan  1508  de  r^ra 

Chr6tienne.  VibnnET,  de  TAcadcmie  Fran^aiae. 

ACCOLADE ,  c^r^onie  nsitde  dans  la  rtopt'on  d*un 
chevalier,  et  qui  consistalt  k  Temurasser  en  lui  passant 
les  deux  bras  autour  du  cou  (ad  coUum ).  II  est  encore  d'u- 
sage  de  donner  Taccolade  aux  nouveaux  chevaliers  de  la 
L^on  d'Uonneur. 

l>ans  r^criture  et  dans  Timprunerie  on  nonune  accolade 
un  petit  trait  en  deux  parties  ( ■  -  .-  • )  qui  sert  k  riunur 
plusieurs  choses  sous  un  seul  litre  g<^n^rsd. 

Dans  la  musique,  on  se  sert  du  m6me  trait  pour  em- 
brasser  autant  de  parties  de  la  partitian  qu*il  y  a 
de  parties  d^instrumenU  et  de  voix  concourant  k  Textoi- 
tion.  Dans  la  musique  pour  le  piano,  par  exemple,  la  portee 
sop^etire  est  consacrte  k  la  partie  de  la  main  droite ,  et 
la  porUie  inf^xieure  k  la  partie  de  la  main  gauche.  Or,  ces 
deux  portto  sout  riunies  par  une  accolade,  Ainsi ,  quel 
que  soit  le  nombre  des  portte  dans  une  partition ,  on  ne 
compte  les  lignes  que  par  le  nombre  des  accolades,'  jpuis- 
que  toutes  les  parties  que  chaque  accolade  embrasse  doi- 
vent  marcher  ensemble. 

ACCOLAGE.  Accoler  la  vigne,  c'est  attadier  les  non- 
veaux  bourgeons  de  Tann^  k  un  mur,  a  un  treillage  ou  a 
un  6cbalas,  avec  des  liens  qu^on  nomine  accolures,  Ces 
liens  sont  dWer,  ou  de  drap  lorsqii'on  attadie  la  vigne 
centre  un  mur ;  pour  accoler  aprte  les  ichalas,  on  se  sert 
tout  simplement  de  brins  de  psUlle  tremp^  dans  Teau  pour 
la  rendre  plus  flexible.  L^accolage  ajoute  beauooup  k  la 
quality  du  vin,  en  soutenant  les  ceps  contre  le  vent,  en 
maintenant  entre  eux  la  libre  circulation  de  Tair  et  en  don- 
nant  accte  aux  rayons  du  soleil.  La  mani^  d^accoler  la 
vigne  varie  du  reste  selon  les  pays. 

ACCOLTI.  Famille  de  Florence  qui  a  produit  des  ju- 
risconsultes  di&tingute.  —  Benoit  Accolti,  vA  k  Areczo, 
en  14 1 5,  professa  le  droit  k  Florence,  et  devint  chancelier  de 
lar^publique.  II  mourut  en  1466,  laissant,  en  latin,  une 
Hist4tire  des  Croisades  et  un  traits  De  Vexcellence  des 
hommes  de  son  temps,  —  Francois  Accolti  ,  son  fr^re , 
jurisconsulte,  litterateur  et  pocte,  n€  k  Arezzo,  en  1418,  pro- 
fessa le  droit  k  Bologne  et  k  Ferrare,  et  mourut  en  1483. 
On  lui  doit,  outre  plusieurs  recueils  de  jurisprudence,  qui 
le  plac^rent  au  premier  rang,  une  traduction  latine  de 
saint  Jean  ChrysostCme,  une  Edition  avec  traduction  latine 
des  Lettres  dePhalaris,  etc  —  Bernard  Accolti  ,  fils  de 
Benott ,  n<  k  Arezzo,  vers  1440 ,  v^t  k  la  oour  des papes 
Urbain  et  L6oik  X ,  et  il  jouit  de  son  vivant  d'une  idle  repu- 
tation que  ses  contemporains  le  nomm^nt  VUnico  Are^ 
tlno.  La  posterity  n^a  pas  confirm^  ce  jugement.  Ses  po^ 
sies  sont  peu  lues  aujourdMiui.  Ses  ceuvres  ont  ^16  publiees, 
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parlie  k  florcnce,  en  1513,  partie  h  Venise,  en  1519.  — 
Pierre  Accolti,  ir^re-du  pr^c^ent,  n^  h  Florence,  en  1455, 
.profesM  d^abord  le  droit,  puis  entra  dans  les  ordres ,  et  de- 
Tint  cardinal,  n  eat  mort  k  Rome,  en  15S2.. CTest  lui  qui , 
comme  cardinal  yicaire ,  rMigea  la  buUe  contra  Lotlier , 
en  IS  19.  n  arait  ^t^  mari^,  et  laissa  deux  fits  et  une  fille. 
—  BenoU  AccoLTr,80ii deuxitaie  fits,  fi^^tant^nfs,  en  1564, 
k  la  t^te  d^ime  conspiration  dea  Florentins  oontre  Pie  IV , 
ftit  pris  et  pendu,  avec  plusieurs  de  ses  complices.  *~  Un 
autre  BenoU  Accolti,  neveu  de  Piefre ,  n^  h  Florence,  en 
1497,  fut  TiTement  prot^^  par  son  onde,  qui  le  fit  nommer 
cardinal  k  I'Age  de  trente  ans  par  Clement  VII.  n  mourut 
en  1549.  n  est  plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Ra- 
venne.  On  lui  doit  plusieurs  ouTrages  latins  et  quelques 
poMes.  —  Pierre  Agcolti  ,  arri^re-petit-fils  dn  cardinal 
Pierre,  docteur  et  profeaseur  de  droit  canon  k  Pise,  membre 
de  TAcad^mfe  Florentine,  a  laiss^  deux  Merits  en  itafien  : 
Tun  est  un  pan6gyrique  de  C&me  IF,  due  de  Florence; 
Tautre  un  TraiU  de  Perspective.  A^ec  son  frfere,  I/onard 
Accolti  ,  chancelier  des  archiTes  publiqnes  de  Florence ,  il 
mit  au  jour,  en  1623,  rouyrage  de  leur  trisaieul  sur  les  Croi- 
sades.  —  Jacopo  AbcoLn ,  issn  du  mariage  de  Pierre  aree 
L^nore  Spini ,  fut  le  dernier  membre  de  cette  famiHe  !1- 
lustre ,  qui  s'^teignit  avec  lui  k  Florence,  en  1699. 

ACCOMMODEMENT  (dv  latin  aceommodare,  con- 
Tenir,  adapter,  arranger)  signifle,  k  propremeiit  parier, 
Taction  de  coordonner  entre  elles  deux  choses  de  nature  dir- 
r<6ren^ ,  ou  Tarrangement  d^une  de  ces  choses  dans  an  cer- 
tain but.  Dans  lea  rapports  sociaux  on  s^aecommode  k  Vhn- 
meur,  aux  goQts,  aax  bizarrerlea  des  autres;  dans  Fensei- 
gnement  on  s^ccommode  aux  idto,  aux  opinions,  aax 
pr^jug^,  k  rignorance  mdme  des  auditeors,  des  disciples  ou 
du  grand  nombre. 

En  philosophie  et  en  th^logie ,  on  se  sert  aussi  du  not 
accommodeUion  pour  d^igner  un  systtoe  dMnterpr^tation 
suiyant  lequel  certains  points  dfr  doctrine  s'expliquent  par 
la  n^cessit^  od  les  fondateurs  deyaient  se  trouyer  de  s*ac- 
commoder  aux  id^  de  leur  temps.  On  sait  que  Socrate 
paya  de  sa  yie  I'essai  quMl  fit  de  corobattre  les  erreurs  de 
son  siMe.  Platon  ftit  plus  prudent.  Quelques  doeteurs  dl- 
sent  que  c^est  par  cuxommodement  que  J^sns-Ohrist  et 
ses  ap6tres  ne  se  sont  pas  toujours  expUqa^  clairement 
sur  certains  points  de  doctrine  dont  la  discussion  a  pn  leur 
paraltredangereuse  ou  inotile.  lis  ajoutentque  ces  nooyeaux 
l^isUteurs  ont  dO  garder  le  silence  sur  oertaines  questions, 
et  m^e  professor  parfois  une  doctrine  pent  Mre  moins  ^e- 
y^e  que  la  leiu>,  mais  plus  susceptible  de  frapper  les  esprits 
grossiers  de  leurs  contemporalns ,  ct  d'etre  promptement 
accueiUie  par  des  hommes  pleins  d*ignorance  et  de  pr^ 
jugfo.  D^autres  th^ologiens ,  au  contraire,  aflirmenft  qu'un 
pareil  accommodement  ne  serait  paa  seulement ,  de  la  part 
de  J^s  et  de  ses  ap6tres ,  une  condescendance  enyers  Tes- 
prit  de  leur  si^e ,  mais  deyrait  ^tre  consid6r6  comme  une 
d^ption  indigne  de  leur  caract^. 

ACCOMPAGNATEUR.  Ce  terme,  pris  indiyidaelle- 
ment,  indique  tout  sympboniste  executant  un  accompa- 
gnement  sur  un  instrument  quelconque;  pris  collectiye- 
ment,il  d^igne*un  corps  d'artistesde  cegenre  formantceque 
Ton  nonuneun  orchestre  d'acoompagnement.  L^art  de 
Paccompagnateur  (ce  nom  pris  dans  son  sens  indiyidoel) 
comprend  deux  parties  bien  dlstinctes  :  les  connaissances 
musicales  n^cessaires  k  Fexerclce  de  cet  art  et  le  talent 
d'cx6cution  de  raccompagn^roent.  Les  connaissances  musi- 
cales n^cessaires  k  tout  aceompagnateur  sont  de  sayoir  lire 
parfaitement  la  musiqne  sur  toutes  les  clefs  en  parties  soit 
s<^I)ardes ,  soit  r<iunies;  et  d*6tre  en  ^t  de  Pex^aiter  k  yne, 
aussi  bien  que  possible,  sur  I'inslmment  dont  il  doit  accom- 
pagner;  cela  pos^,  il  /ant  distinguer  deux  cas  :  celui  ou 
I'accorapagnement  est  (k^rit,  et  cehit  ou  il  ne  Test  pas.  L*ac- 
compagnement  i^crit  pent  se  pn^nter  sous  deux  formes  : 


celle  ou  la  composition  est  ce  que  Ton  appeOe  arrange 
pour  Vinstrument,  c^esl-k-dire  celle  ou  la  partie  principaie 
et  Faccompagnement  sont  dcrits  et  disposes  de  mani^  a 
ce  quMl  n*y  ait  qn"*^  ex^cuter  conform^ent  i  ce  qui  est 
^crit.  L^autre  forme  dans  laquelle  peut  se  presenter  un  ae^ 
compagnement  toil  est  celle  oil  la  partie  pnncipaleet 
son  accoropagnement  sont  engages  dans  la  partition  g^n^ 
rale.  Cette  disposition  exige  de  la  part  de  raccompagoateur 
Thabitude  de  discerner,  parmi  toutes  les  parties,  la  partie 
principale  et  les  parties  significatiyes  pour  en  former  I'ao* 
compagnement. 

Lorsque  Vaccompagnement  n^est  point  ^crit,  il  (aut  ref» 
fectuer  d'apr^s  la  basse  ou  d^apr^s  la  partie  principalOf  ^pii 
peut  6tre  la  basse  elle-m^me,  ou  une  des  parties  sop^rieit- 
res.  L^accompagnement  sur  la  basse  se  fait,  soit  d'aprte  b 
connaissance  des  r^les  qui  d^termihent  rbarmooie  due  k 
ebacune  des  notes  de  cette  partie,  selon  son  caractire  om*- 
dal  et  la  marche  qirelle  arfecte,  soit  d^aprte  les  duffins 
qu^ndique  cette  harmonle.  Vaccompagaement  sur  ia  partie 
principale,  lorsque  cette  partie  di0^re  de  la  basse,  exige  iKm- 
seolement  que  Taccompagnateur  sacbe  placer  rharmonie 
sur  la  basse,  mais  encore  qu'il  sache  placer  la  basae  eUe- 
mdme  sous  le  chant ;  ce  qui  se  rattacUe  k  la  compositiojRh 
[^^accompagnement  arrangd  s^empioie  pour  toutes  aort« 
dMnstruments;  c^est  le  plus  g^n^ralement  usit^  aujour- 
d*hui,  non,  comme  le  croient  beaucoup  de  personnea,  a 
cause  de  la  complication  de  la  musique,  oiais  plut^yt « 
raison  de  \k  direction  donn^e  k  Fdtude  des  instrumeats, 
qui  tend  presque  exctusiyement  yers  Tex^cution  des  piteetv 
tandis  qn'autrefois  elle  ayait  essentiellement  en  vue  Fac* 
compagnement  du  chant  oii^  des  sonates  'iftninufntaiwi 
L'accompagnement  d^aprte  la  partition  et  TaccompagnemflBt 
Bon  ^crit,  d*apr^  la  basse  cbiffr^e  ou  non  cbilTrde,  oa  la 
partie  principale,  sont  r^nr^s  aux  instruments  k  towahe, 
le  forte-piano  et  Forgue«  ou  au  yioloncelle. 

£n  supposant  que  Fartiste  possMe  toutea  \/^  conaaia* 
sances  que  nous  yenons  d^indiquer,  comme  formant  la 
science  de  Faccompagnateur,  il  ne  peut  les  appUipier  iitiie* 
ment  sll  ne  possMe  le  talent  d'ex^cution  'd'accDmpagD»> 
ment  Ge  talent,  ind^pendamment  de  Tex^cutioo  iaslnb' 
mentale,  consiste  dans  la  faculty  de  sMdentifier  aveo  Fex^ 
cutant  charge  de  la  partie  principale,  de  s'unir  k  lui  de  la 
mani^re  la  plus  intime ,  la  plus  naturelle,  sans  aocune  ap- 
parence  d*enbrt,  de  le  dinger  tant6t,  et  tantdt  de  le  aaiyie^ 
selon  que  Tindiquent  un  sentiment  d^licat  des  coayeMoeca 
et  I'inspiration  du  moment.  (Test  de  cette,  union  pariaite  do 
concertant  et  de  Taccompagnateur  que  natt  tout  ee  <id« 
Fex^utionade  plus  rayissant;  mais  die  est  le  rtoltat 
d*une  organisation  particnli6re  et  tout  a  fait  ind^peodante 
dn  talent  g^n^ralement  dit  d'exdcution.  JL'obsery^iioa  des 
fails  donne  lieu  de  reconnattre  que  de  trte-grands  yutooses 
sont  de  d<^testables  accompagnateurs,  tandis  que  des  wjm* 
phonistes des  plus  m^diocres  accompagnent dune  maoite 
d6licieuse.  Cette  remarque  s'applique  aux  prchestcea. 

A.  Cmommi. 
AGCOMPAGNEMENT.  Par  ce  terme  les  musldens 
entendent  toute  partie  ou  syst^me  de  parties  seoond^ires 
plac^es  autour  d*une  ou  de  plusieurs  parties  coasid<^r^ 
Comme  principales,  ou  Iliarmonie  qui  enydoppe  et  rea-* 
ferme  toutes  ces  parties.  C^est  en  ce  sens  que  Fon  dit  t4ft 
cAr,  duo,  trio,  etc.,  de  chant,  ou  de  quelque  ioatnuneni 
que  ce  soit,  avec  accompagnement  de  violoH,Jlute,fiirle' 
piano,  orgue,  etc.  On  appelle  done  accompagnement  toui^ 
partie  d*une  composition  qui  a  pour  objet  de  soutenir  la  m^ 
Iodic  principale,  soit  au  moyen  d'un  seul  instniment,  soit 
de  plusieurs,  soit  d*une  mani^re  simple,  soit  d^une  mani^ 
compliqude. 

l^accompagnement  est  aussi  Taction  de  soutenir  ia  me- 
lodic d^une  yoix  ou  d^un  inslnmient  par  Fliarmonie  qu^on 
execute  sur  un  autre  instrument,  notamment  sur  Torguei 
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Ib  fiiaBO,  la  harpe,  le  vlotoncetlei  etc.  M.  F^tts  divise  Fac* 
•oMpagBement  des  instruments  a  clavier  en  plusieurs  es- 
ptees  :  la  premiere  est  raccompagnement  plaquS,  on  Tex^ 
cndaii  de  Vbarmonie,  abstraction  faite  de  toute  Torme  m^- 
M^iie;  la  seconde  est  I'aecompagnement  figur6,  ou  la 
r^mioii  dea  ibrmes  da  chant  avec  rharmonie ;  la  troisieme 
est  raccompagnement  de  la  partition,  ou  Tart  de  traduire 
aur  le  daf^Ser  lea  diTen  effets  dMnstrumentation  imaging 
par  fe  compositeur.  L^accompagnement  plaqu^  n^est  en  usage  - 
qo^ea  France;  les  Italiena  et  lea  Allemands  se  servent  de 
VacoompagpiemeBt  iigor^;  raccompagnement  de  la  partition 
cat  en  usage  dans  toute  l^urope.  L*accompagDement  plaqu^ 
eoDslste  k  ex6cuier  avec  la  main  gaucbe,  sur  te  piano  ou 
snr  rorgae,  la  basse  d^un  morceau  de  musiqoe,  et  k  jouer 
de  la  main  droite  les  accords  qui  sont  indiqu^  par  des  chif* 
Ires  placte  au-d^us  des  notes  de  cette  basse.  L'accompa- 
pmtai  figur6  se  compose  non-seul^ment  de  Textoition  de 
rharmonie  ^ar  la  main  droite  ^  mais  aussi  des  formes  m^ 
lodi<piea  desdiflRirentes  voix  que  Taccompagnateur  doitindl- 
qner.  Dana  Paceompagnement  de  la  partition  Taccompagna- 
tcor  doit  lire  avec  promptitude  ce  qui  est  ^rit  dans  une 
partition  pour  divers  instruments,  et  choisir  avec  intelli- 
igeaot  tt  qui  est  de  nature  k  6tre  traduit  avec  avantage  sur 
ie  piano. 

L^histoire  de  Tacconqiagnement  est  assez  obscure,  quoi- 
%De  rorigiiie  de  cet  art  ne  remonte  pas  au  deU  du  com- 
■aKement  du  dix-septi^me  sitele;  on  en  attribue  Pinven- 
liat  6  Louis  Tiadana,  maltre  de  cbapelle  de  la  catli^drale 
delfaiitDiie,  qui  naquit  k  Lodi,  vers  1 5S0.  Jusqiie  alors  labasse 
^tait  aoomise  \  des  repos  plus  ou  moins  longs,  comme  les 
;  die  dtait  toujours  ^crite  pour  les  voix,  et  la 

de  Tlole  on  la  oontre-basse  jouait  k  Tunisson  de  ces 
foix.  I/iaventioB  de  Viadana,  si  c^est  k  lui  qn^on  la  doit 
iaolefiMi,  eoBfiista  4  foire  une  basse  instrumentale  diOi^rente 
de  la  baose  voeale ,  en  ce  qu^eDe  n^dtait  point  interrompue 
camiap  eefle-ei,  d'oii  lui  est  venu  son  nom  de  basse  co  n- 
tiiitte.  IMvelopp6e  par  Galeazzo  Sabbatini  de  Pesaro,  Tin- 
de  la  basse  eonttnne  devint  plus  utile,  par  la  d^cou- 

de  la  rfegle  de  1* octave.  En  1703  Francis  Gasparini 
ttvre  oti  il  exposa  les  premieres  notions  de  Tac* 
eooipignemeiit  figure.  Bameau,  peu  d'annte  aprte,  appeia 
MfCDtioB  des  musictens  sur  la  consideration  du  renverse- 
max  dea  accords;  il  ]eta  ainsi  une  vive  lumi^re  sur  la  tbdo- 
riedfri^aceoDEipagnemeiit,  et  donna  le  premier  exemple  d'un 
m6Cbodique  des  harmonies  generatrices  et  en- 
r;  per  malbeur,  en  consid^rant  les  accords  isoiement 
fcite  de  leur  succession,  U  s^egara  en  errant 
Baa  ayaltee  de  la  basse  fondamentale.  Kimberger  decouvrit 
li  lot  des  prolongations  deconsonnances,  dontCatel  s^est 
acfvf  pour  dtoser  les  accords  en  naturels  et  artiftciels. 
Vrtgdnte  aosu  la  consideration  des  alterations  d'in- 
>,  et  fit  Voir  TefTet  de  leur  mecanisme  dans  les  ac- 
EBin,  M.  Fetid  a  complete  le  systeme  de  rharmonie 
et  de  l^aecompagnement  en  1S24,  par  la  decouverte  du  me- 
eantaae  de  b  aubatitntion  daas  lea  accords  disaonnauts. 

ACOOPf  9  espto  de  bateau  dont  le  fond,  les  cAtes,  Ta- 
vuU  et  farriere  sont  plans.  On  eraploie  les  accons,  notam- 
mast  ans  Antilles,  k  transporter  le  chargement  des  navires 
deTeddrolt  oh  ils  sont  roouilies  au  debarcadere,  et  recipro- 
qoeoieBt  On  les  fiilt  remorquer  par  des  chaloupes.  Certains 
accataa  eat  mi  mAt  au  milieu  avec  une  voile  carree. 

A€G0RAMllOm(J£R0HE)f^t  Pun  des  plushabUes 
flMedas  de  son  temps.  Ne  k  Gubio  (duche  d'Urbin  ) ,  en 
14^7,  il  ikroffBSsa  la  medecine  A  Perouse  et  k  Padoue ,  fut 
nededtt  de  pltisfeurs  papes,  et  moorut  en  1636.  —  Fabio 
AeeoftiXBOivt,  sarattt  juriscoDftulte,  fils  du  precedent,  ne  en 
1S02,  k  Goliio,  professa  le  droit,  devint  avocat  consistoilal, 
piiis  aodfteirf  de  rote,  et  mourut  en  1559.  —  Fillx  Acco- 
«&tnro?n,  peHt-tilsde  J6rdme,  s'adonna  h  la  medecine,  et  s^y 
fit  anegrjnde  renntaf  ion.  —  ]^lloria  Accorambon  a,  epouse 
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de  Francois  Peretti,  neveu  de  Sixte-Quint,  fut  accusee  cie 
la  mort  de  son  epoux  ct  enfermee  au  cliAteau  Saint-Ange. 
Reconnue  innocente,  elle  se  remaria  avec  Paul  Orsini,  dont 
elle  devint  veuve,  et  fut  assassinee  par  un  parent  de  son 
mart. 

ACCORD*  Si  Ton  prend  ce  mot  dans  le  sens  indique 
par  son  etymologie  latine  {chorda  ad  chordam),  il  signifie 
la  progression  harmonique  des  sons  de  differentes  cordes ; 
c'est-li-dire  que  si  la  distance  du  son  de  la  .deuxieme  corde 
d^un  instrument  au  son  de  la  premiere  est  d'une  quinte  par 
exemple,  la  distance  du  son  de  la  troisieme  an  son  de  la  se- 
conde sera  aussi  d^une  quinte  :  c'est  amsi  que  se  monte  le 
violon,  l'alto,le«violoncelle,  la  con^-basse.  D^apr^s  ce  prin- 
cipe,  on  entend  par  oes  mots,  donner  ou  prendre  Vatcord, 
Paction  de  mettre  it  IHinisson  deux  cordes  correspondantes 
de  deux  instruments,  dont  le  premier,  monte  sur  ses  bases 
ordinaires,  sert  de  modeie  k  la  gamme  du  second.  Le  mot 
corde  re^oit  id  une  grande  extension;  car  il  s^applique  aussi 
bien  k  telle  note  d*un  instrument  k  vent  On  donne  ou  Pon 
prend  le  plus  communement  le  la  pour  base  de  Paccord. 
Quand  il  s'agit  de  deux  memes  instruments,  devant  etre 
montes  IHm  comme  Pautre,  alors,  pour  se  donner  Paccord, 
Us  peuvent  se  donner  le  ton  k  chaque  note  progressive. 
Ainsi ,  pour  deux  violoncelles  qui  se  donnent  le  la,  le  ton 
est  bien  donne,  k  la  verite,  mais  en  v^tu  de  Pegalite  des 
deux  instruments,  non-seulement  le  to  sera  le  mtoie  daus 
tons  deux,  mais  le  r4,  le  sol,  Vut  du  premier  seront  les 
menes  dans  le  second.  On  voit  par  Vk  que  la  maniere  de 
prendre  Paccord  vane  selon  les  instruments  divers,  quoique 
Pon  ait  adopte  le  la  pour  base  premiere  de  Pegalite  des 
ganunes  dans  tons  ces  instruments  ensemble.  La  ilOte,  par 
exemple,  n'accorde  quhine  de  ses  notes  pour  que  toutes  les 
antrea  soient  d^accord. 

On  donne  au  mot  a^icord  un  deuxieme  sens.  II  designc 
alors  plusieurs  sons  qui  se  font  entendre  sfimiltanement  et 
dont  hi  reunion  est  plus  ou  moins  agreable  k  Poreille.  L'ao- 
cord  qui  se  forme  de  la  reunion  de  la  tierce,  de  la  quinte  et 
de  Poctave  s^appelle  par  excellence  Vaccord  par/ait,  parce 
que  c^est  celui  qui  satisfaitle  plus  Poreille,  le  seul  qui 
puisse  servir  de  conclusion  k  toute  espece  de  periode  harmo- 
nique et  qui  donne  Pidee  de  repos.  Tons  les  autres  se  desi- 
gnent  par  Pintervalle  le  plus  caracteristique  de  leur  compo- 
sition. Ainsi  un  accord  ibime  de  la  tierce,  de  la  sixte  et  de 
Poctave  s^appelle  accord  de  sixte,  parce  que  cet  intervalle 
etablit  la  diil^rence  qui  existe  entre  cet  accord  et  le  parfait. 
On  donne  le  nom  d^accord  de-septiime  k  un  accord  disson- 
nant  qui  est  c^impose  de  la  tierce,  de  la  quinte  et  de  la  sep- 
tieme ,  parce  que  cet  intervalle  est  celui  dont  PefTet  est  le 
plus  remarquable. 

C^est  dans  ce  sens  du  mot  accord  que  Pon  dit :  une  suite 
^accords,  des  accords  bien  pleins,  une  musique  chargee 
disaccords ,  des  accords  frappis,  plaques  ou  aip4g6s,  se- 
lon que  toutes  leurs  cordes  parlent  dhm  seul  coup  ou(.omrae 
par  effort  Pune  apres  Pautre. 

Du  reste,  en  cette  matiere  importante,  laissons  parler  un 
mattre,  dont  bien  des  maltres  actuels  ont  re^u  les  le^ns. 

[Pour  nous  Paccorcf  est  Passemblage  simultane  de  sons 
divers,  formant  un  element  de  Pharmonie  consideree  en  Pun 
des  instants  de  sa  duree.  La  connaissance  des  accords  ^t  de 
leur  emploi  constitue  cette  partie  de  la  theotie  k  laquelle 
les  modemes  ont  donne  le  nom  d*harmonie,  et  qui  a  ac- 
quis dans  ces  demiers  temps  une  etendue  extraordinaire, 
par  les  nombreuz  developpements  qu*a  re^s  la  considera- 
tion des  accords  proprement  dits,  c^esti-dire  de  ceux  de 
ces  elements  qui  sont  composes  die  trois  ou  d^un  plus  grand 
nombre  de  sons. 

£n  effet,  les  compositeurs  du  moyen  ^e,  qui  n'ecrivaient 
que  pour  les  voix,  reduisaient  toute  Piiarmonie  k  la  conside- 
ration des  intervalies,  et  raemc des seuk  intervalles natu* 
rels.  Ih  enseignaient  d'abord  a  en  former  le  duo,  dans  tous 
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les  genres  et  les  esp^ces  du  contre-point,  ei  prescmaient 
ensuite  ce  qu^l  failalt  y  ajouter  pour  former  d^d)ord  le  trio, 
pois  le  quatuor,  enfin  la  composition  k  tel  nombre  que  ce 
8oit  de  parties ;  et  par  ce  proc^^  ils  donnaient  indirectement 
naissance  k  tous  les  alUages  imaginables  de  sons  simultan^. 
L^usage  introduit  vers  la  fin  du  seizi^me  et  le  commence- 
ment 4u  dix-septi^me  sitele  d^accompagner  le  chant  par 
les  instrumen(ts»  et  surtout  par  les  instruments  a  touches, 
le  clavecin  et  Torgue,  porta  d^abord  les  accompagnateurs  et 
forga  depuis  les  compositeurs,  lorsque  cet  usage  se  tut  g^ 
ntelis^  et  qu^il  fut  devenu  en  quelque  sorte  le  premier 
degr^  de  Tart  de  la  composition,  k  dinger  leur  attention 
sur  oes  alllages,  et  les  accoutuma  k  consid^rer  conmae  for- 
mte  de  leurs  successions  rharmonie  qui  jusque  alors  avait 
M  regard^  eoDune  le  r6sultat  du  eoncours  de  plusieurs 
melodies. 

If ous  ne  discuterons  point  ici  le  m^rite  des  deux  m^o- 
du ;  nous  ne  chercherons  point  laquelle  des  deux  fournit^a 
Tart  les  procM^  les  plus  avantageux.  Conyaincu  que  d^a- 
pr^  importance  qu^a  acqutse  la  thtorie  des  accords,  il  de- 
▼ient  indispensable  d'en  donner  une  notion  exacte ,  nous 
ferons  remarquer  avant  tout  que  d^apres  le  seul  procM^  de  leur 
formation ,  que  nous  venons  d^indiquer,  ces  ^l^ments  doi- 
yent  6tre  ind^^finiment  multipli^  et  oflHr  dans  leur  succes- 
sion une  foule  innombrable  de  combinaisons.  CTest  oe  que 
dtoiontrent,  en  ei/M,  le  raisonnementet  rexp6rienGe.  II  n^est 
point  d'allfages  de  sons  ni  de  succession  de  ces  aliiages  que 
la  marche  bien  entendoe  des  parties  ne  puisse  r^uli^rement 
amener;  et  comme  il  n'y  a  point  de  raison  l^itime  pour 
recevoir  et  reconnaltre  les  uns,  ignoreron  rejeter  les  autres, 
la  consequence  que  Ton  doit  en  tirer  est  qu*il  faut  les  ^tu- 
dier  tous  ^galement.  Mais,  outre  que  cette  ^tude  est  imprati- 
cable ,  il  faut  encore  remarquer  qu'elle  tendrait  k  ^rter 
oelui  qui  voudrait  Tembrasser  dans  toute  son  ^tendue  du 
but  veritable  que  Ton  doit  se  proposer  dans  toute  I'dtudede 
Tart,  n  faut  done  r^dulre  celle  des  accords  k  ce  qu^elle  a 
d'utile  et  de  possible,  c^est-^-dire  indiquer  la  marche  que 
I'on  doit  suivre  pour  avancer  dans  cette  connaissance  aussi 
loin  qu^on  pent  le  ddsirer,  et  s'arr^ter  k  ce  qu'efle  a  de  plus 
usud  et  de  Temploi  le  plus  jouinalier. 

Les  accords  doirent  se  consid6rer  sous  deux  points  de 
vue  principaux  :  celui  de  leur  structure,  et  celni  de  leur 
Ttature.  Par  la  structure  des  accords ,  J'entends  le  nombre 
et  Tarrangement  des  sons  dont  ils  sont  compost ,  et  qui 
foumissent  les  bases  de  leur  classilication ;  par  leur  nature 
f  entends  leur  quality  harmonique ,  qui  r^e  les  lois  de  leur 
empioi. 

La  stracture  et  la  nature  des  accords  sont  deux  propridtds 
totaiementdistinctes  et  totalement  inddpendantes ;  car,  auisi 
que  Tapprend  Texamen  le  plus  superficiel ,  des  accords  de 
m6me  nature  sont  d'une  structure  tout  k  fait  dirr^rente,  et 
rteiproquement.  II  convient  done  d^dtudier,  au  raoins  en 
premier  lieu,  s^par^ment  les  accords  sous  chacun  de  ces 
points  de  vue,  sauf  k  les  consld^rer  ensuite ,  sMl  y  a  lieu , 
sous  les  deux  aspects  k  la  fois. 

Structure  des  accords.  Consid^i-ds  par  rapport  au  nom- 
bre et  a  la  d1$|)osition  de  leurs  sons ,  les  accords  se  distin- 
guent  d*abord  en  accords  de  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  six, 
sept  et  peut-^tre  mSme  un  plus  grand  nombre  de  sons 
difl^rents. 

Les  accords  de  deux  sons  ne  sont  autre  chose  que  les  in- 
tervalles  musicaux ,  qui ,  par  Tunion  simultan(^e  de  leiirs 
lermcs ,  foumissent  k  rharmonie  ses  premiers  comme  s^es 
plus  simples  di$ments. 

Les  accords  de  trois  ou  d\m  plus  grand  nombre  de  sons , 
qui  5^ont  ce  que  Ton  nomme  proprement  accords ,  doivent 
fire  consldercs  comme  la  somme  de  deux  ou  d\m  plus 
grand  nombre  d'intervalles  harmoniques  superposes.  Knvl- 
M'^^s  quant  k  Toitlre  de  leutfe  sons ,  ils  se  distinguent  en 
directs  et  indirects,  Les  accords  directs  sont  ceux  dont  ies 


sons  superposes  of&ent  une  s^e  de  tierces  en  procMiutdli 
grave  k  Taigu.  Excmple  : 

ui    mi    sol   si,    etc. 


kca 


Les  accords  indirects  sont  ceax  qui  ofTrent  toute  autre 
disposition. 

Cette  distinction  est  fond^  sur  ces  considerations  qu^o- 
rigufiairement  on  n^a  dQ  employer  que  des  accords  conson- 
nants )  que  la  tierce ,  qui  est  la  molndre  des  oonsonnances 
naturelles,  est  la  seule  dont  la  reduplication  produise  mi  ac- 
cord consonnant  en  intervalles  naturels;  qu^elle  6tablit 
entre  les  sons  Tordonnance  la  plus  simple,  la  plus  facile  a 
saisir,  celle  des  accords  les  plus  usites ;  qu^on  a  dO  s^accou- 
tumer  en  consequence  k  regarder  cette  ordonnance  comme 
la  plus  legitime ,  et  toute  autre  disposition  comme  un  ren- 
versement  de  celle-ct  :  ce  qui  est  vrai  de  foit ;  car  tous  les 
sons' du  systeme  appartenant  k  une  serie  de  tierces  continue 
ou  discontinue,  onpeuttoujours  parun  renversement  conve- 
nablement  opere,  faire  rentrer  dans  une  s^rie  de  cette  es- 
pice  toutes  les  dispositions  qui  s*en  ecartent. 

D*aprte  toutes  ces  considerations ,  on  regarde  comme  ac- 
cords directs, 

1**  L^accord  consonnant  de  tierce  et  quarte ; 

2**  Le  m6me  accord  surcharge  d^un  ou  de  plusieurs  autres 
sons  pris  dans  la  serie  des  tierces  prolongees  jusqu^k  la 
treizi^me  indusivement  conformement  k  Tordre  suivant  : 


1 

ut 


3ce 
mi 


5»« 
sol 


-• 


9« 
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la 


si    rd    /a 

En  executant  cette  operation ,  on  formera  cinq  class» 
d'accords  directs  distingnes  par  le  nombre  et  le  rang  de 
leurs  sons.  £n  tout  seize  accords  directs,  qui  par  leurs  ren- 
versentents  donneront  tous  ies  accords  indireets  imagina- 
bles.  On  trouvera  tous  ces  renversements  en  prenuil  sac- 
cessivement  pour  base  chaoane  des  notes  de  diacan  de  ces 
accords.  Dans  cette  operation  chaqne  genre  d'accord  direct 
donnera  autant  de  formes ,  lant  directes  qu^indirectes,  que 
Taccord  contiendra  de  sons ;  c^estri^dire  quatre-vingts  formes 
generiques  ou  esp^ces  d'accords ,  tant  directs  qu'indirects. 
A  present  chacone  de  ces  formes  oo  esp^ces  comprendA 
une  quantlte  plus  oo  moins  considerable  de  8ortes«t  de  va- 
rietds  resultant  de  la  cfiversited'esp^eesdesnitervaQesqiil 
entrant  dans  hi  composition  de  chacune  d*eUes.  Pour  en  d^ 
terminer  le  nombre  on  observera  que  chacune  des  esptees 
de  Chacon  de  ces  intervalles  est  susceptible  de  se  oombiner 
ou  de  s*alller  avec  chacune  des  espfeces  des  tutres  inter* 
valles.  Or,  chaque  intervalle  ayant  quatre  esp^ces,  deux  na- 
turelles. Tune  mlneure,  Tautre  nMjeura,  et  deux  att^rees, 
Tune  diminuee,  etVautre  angmeniee,  il  s^ensutt  que  chaque 
forme  oflrira  on  nombre  d'accords  ^al  k  la  puissance  da 
nombre  4 ,  indiqnee  par  celui  des  intervaltes  dont  elle  est 
composee ;  en  faisant  le  calcul  sur  eette  base ,  on  trouvera 
que  le  nombre  des  soiies  et  varietes  vanfermeea  dans  les 
quatre-vingts  formes  ci-dessus  enumer6es  pent  mooter  a 
soixante-dP4ix  mille,sans  compter  les  modifications  que  peut 
y  introduiie  Toctave  alteree,  que  nous  n^avnns  poiut  rangee 
parmi  les  elements  de  nos  operations  et  de  notre  calcul. 
A  la  verite  un  grand  nombre  de  ces  esp^ces  sont  imprati- 
cables ;  mais  il  est  ti'^s^iifliciki  de  faire  le  depart  de  celles 
qui  sont  adoilssibles  et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Peux 
prooedes  se  presenteot  pour  arriver  ^  ce  but :  cckii  de  Te- 
limination,  et  celui  de  ia  generation  des  accords.  L^un  «l 
Tautre  sont  penibles ;  ils  ne  peiivent  produire  qn^un  resultat 
iiicomplet,  et  leur  exposition  nous  ealralnerail  hicn  au  dela 
des  Umiles  dans  lescfuelles  la  nature  de  cet  ouvrage  nous 
oblige  de  nous  renfeimer.  Nous  nous  bomerons  a  cette 
scule  observation ,  que  tons  ces  accords  n^etant  autre  chose 
que  celui  de  tierce  et  qulnte  surcharge,  comme  noos  Pavons 
dil,  d'un  ou  de  plusieurs  sons  addiiioDoels ,  toosees  ac* 


ACCORD  — 

eonb  Unot  ol&v  ea  Mibstaiice  cet  accord  et  ses  d^ves, 
ptes  ks  interrattes  qae  ccs  accords  rprrment  contre  les  sons 

idditMMUldB. 

Get  aper^o  est  soffisant  pour  prouTer  ce  que  nous  avons 
araood  en  premier  lien  sur  la  maltiplidt^  ind^nie  et  en 
<|oelqiie  sorte  inappreciable  des  accords ,  et  sur  rinconTii- 
■ieiit  qa*il  y  a  de  s'engager  trop  avant  dans  cette  recherche, 
siirloiit  au  commencement  des  etudes.  Henreiiseroent,  ainsi 
qat  nous  Tavons  fait  Yoir  ^alement ,  la  connaissance  minu- 
tiease  de  cette  dasse  d^^^ments  n*est  pas  n^cessaire  au 
compositeur,  non  plus  que  celle  des  muscles  et  des  vais- 
leaux  dn  corps  humatn  ne  Pest  k  Vop^rateur,  ni  celle  des 
astres  dn  dernier  ordre  &  Tobservateur.  Le  compositeur 
panient  k  son  but  par  d^autres  moyens,  et  Taccompagna- 
teor  mtaie ,  k  qui  cette  connaissance  semble  le  plus  n^ces- 
sake,  ]i*a  besoin  que  de  connaltre  les  accords  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  ttsitb.  Cest  1^  o&  conduit  directement  T^ude 
de  la  nature  de  ces  figments. 

Nature  des  accords.  La  nature  ou  quality  harmonique 
des  accords  d^ve  de  celle  des  interralles  qui  entrent  dans 
lenr  compostion.  On  peut  ^tablir  conune  principe  fonda- 
mental  de  cette  th^rie  que  tout  accord  est  caract^ns6  har- 
moniquement  par  Tintervalle  de  plus  intense  harmonie 
qn*il  renferme.  D'aprte  ce  principe ,  quMl  nous  est  impos- 
sible de  d^Telopper  ici ,  les  accords  se  diyiseront  d*abord  en 
deux  grandes  classes ,  les  accords  consonnants  et  les  ac- 
cords dissonnants,  Les  premiers  sont  ceux  qui  ne  renfer- 
■ent  que  des  tnterralles  agr&ihles  a  roreille,  et  capables  de 
s^employer  sans  preparation;  lesautres  sqnt  ceux  quirenfer- 
nent  des  intenralles  desagrdables  et  sonraisi  la  preparation. 

Jj»  premiers  se  divisent  en  deux  genres  :  les  accords 
eauoMnanis  proprement  dlts ,  ou  consonnants  absolus, 
H  lea  accords  quasi^consonnanis  ou  consonnants  re- 
ialifs.  Les  accords  consonnants  absolus  sont  ceux  qui  sont 
coasoBMots  dans  quelques  positions  quails  soient  places ; 
ks  aeooida  consonnants  relatiis  sont  ceux  qui ,  sous  une 
feme  geiieral«m:nt  dissonnante,  devlennent  consonnants 
par  p06itk>o  et  jonissent  du  principal  privilege  des  accords 
rawannrtntSy  cdai  de  pouToir  etre  amenes  sans  preparation. 

I^s  accords  consonaaBts  absolus  se  divisent  de  nouveau 
ea  aecoids  consonnants  lityres,  et  en  accords  consonnants 
oUi^  on  appelUU\fs.  Les  premiers  sont  ceux  dont  aucun 
A^appelle  aucua  autre  son ,  et  qui  peuvent  en  conse- 
marclter  librement ;  les  autres  sont  ceux  dont  quel- 
qa^uB  des  tenaoes  appelle  generalement ,  et  saur  exception^ 
qaalqae  autre  son » et  ont  en  consequence  une  marche  ohii- 
ibb ,  que  Tea  nomme  risolution, 

Tooft  ks  accords  consonnants  relalifs  ou  accords  quasi- 
oQBMoaants  sont  generalement  appellatils. 

D^aprte  ces  bases,  et  en  reglant  tout  le  denombrement 
daces  accords,  d^apr^  leur  structure,  on  formera  des  ac- 
eoids  CQOSonaants  ou  quasi-consonnants  tant  directs  que 
dMrea  fc  tableau  -suiTant : 

Accords  de  trots  sons. 

Accord  de  3'*  majeure  et  5*'  majeure. 
Acooid  de  3^*  mineore  et  5^'  majeure. 
Accord  de  3*"*"  mineure  et  &'*  mincnre. 
Accord  de  3"  diminnee  et  h^*  mineure. 

Accords  de  quatre  sons. 

7*  de  doinlnante,  S**  maj.,  &**  roaj.,  7*  min. 

7*  de  domioante,  3"  maj.,  i^^  min.,  7*  niin. 

7*  mineure  de  sensible. 

7*  dlmiBuee  arec  3**  mineure. 

7*  diroinuee  avec  3**  diniinune. 

Accords  de  cinq  sons, 

9^  mti,  de  dominaate  avec  3"^*  et  &*'  maj. 
0®  min.  de  dominante  avec  3"  et  &**  m^. 
9*  mia.  de  domiaaate  avec  3^*  et  &*'  min. 


Aeeaid  de 
Accord  de 
Accord  4ie 
Accord  de 
Aecord  de 

Acooid  de 
Accord  de 
Accord  de 
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Autrement ,  douze  accords  directs  sutceptibles  de  se  re- 
duire  k  six,  mftme  k  trois,  mtoie  k  deux;  savoir,  en  pre- 
mier lieu  immedlatement  : 

Deux  accords  de  quinte  majeure  avec  tleroe,  Fun  avec 
tierce  majeure,  Pautre  avec  tierce  mineure,  seloa 
le  degre  de  recbelle  qui  les  supporte ,  ci 2 

Deux  de  quinte  mineure  avec  tierce,  Vun  avec  tierce 
mineure,  I'autre  avec  tiercedimtnuee  selon  lemode,  ci.    2 

Deux  de  7"  mineure  ( de  dominante )  avec  tierce  ma- 
jeure et  quinte,  Tun  avec  quinte  mineure,  Tautre 
avec  quinte  mineure,  selon  le  mode,  ci ?. 

Total ~ 

£n  second  lieu,  par  substitution  : 

Trois  de  7'  de  sensible,  mineure,  ou  dimlnuee,  selon 
le  mode,  par  substitution  operee  sur  la  sixte  du 
premier  derive  de  la  7*^  de  dominante,  ci.  .  .  .  .    3 

Enfin  trois  de  9^  de  dominante  miyeure  ou  mineure, 
sdon  le  mode,  par  substitution  operee  sur  I'octave 
dan$  I'accord  direct,  d % 

Ensemble .    « 

Total T2 

Tels  sont,  saofies  observations  relatives  k  leur  disposi- 
tion et  teur  collocation,  les  accords  que  Ton  peut  regardiT 
comma  consonnants  ou  quasi-consonnants,  soit  libres,  soit 
appellatifs ,  ceux  qui  ferment  la  base  de  Tharmonie ,  ceux 
dont  U  bnporte  de  connaltre  I'essence,  le  regime  et  Tem- 
ploi ;  tous  les  autres  sont  accidentels ,  et  sont  le  resultat  de 
la  marche  des  parties ,  objet  le  seul  veritablement  impor- 
tant et  le  seul  digne  de  toute  Tattention  et  de  toute  I'appli- 
cation  du  compositeur.  a.  CbobonJ. 

AGCORDEON.  Ce  petit  instrument  de  musique ,  in- 
vente  en  Allemagne ,  a  obtenu  depois  quelques  annees  une 
certaine  vogue.  II  se  compose  de  petits  soulllets  d^orgue  su- 
perposes ;  en  les  tirant  ou  en  les  poussant ,  on  produit  al- 
ternativemeAt  les  diverses  notes.  Dans  cet  instrument ,  les 
sons  resultent  des  vibrations  de  petites  lames  metalliques 
fixees  par  une  de  leurs  extremites  devant  des  ouvertiires 
qu^elles  recouvrent  interieurement.  Ces  vibrations  sont  pro- 
duites  par  ie  passage  de  Pair  u  travers  ces  ouverlures  lors- 
qu^on  les  decouvre  au  moyen  de  touches ,  et  que  Ton  tire 
ou  que  Ton  pousse  le  soufflet,  de  fa^on  que  Pair  entre  ou 
sorte  en  agitant  les  lames.  Pour  joucr  do  cet  instrument  on 
le  tient  du  cdte  du  soufllet  de  la  main  gauclie ,  tandis  que 
la  droite  agit  stir  les  touches  en  amenant  ou  repoussant  en 
memo  temps  la  caisse  sur  le  soufllet,  c*est-a-dire  en  s^e- 
loignant  ou  se  rapprochant  de  la  main  gauche.  On  construit 
suivant  le  meme  syst^me  des  instruments  plus  grands ,  ou 
le  soufllet  est  manoeuvre  k  Paide  d*une  pedale ,  et  dont  le 
clavier  ressemble  k  celui  du  piano :  ceux-ci  preiment  le  nom 
d'orques  expressives, 

ACCORJOEURy  celui  qui  s^occupe  d*accorder  ceriains 
instruments ,  con'me  le  piano ,  Torgue ,  etc.  Les  accordeurs 
sont  presque  toujours  des  facteurs  d'instruments ;  du  moins 
la  structure  et  le  mecantsme  des  instruments  doivent-iU 
leur  etre  aussi  familiers  que  les  princii)es  de  Pacoustique. 
Comme  la  justesse  de  Porgane  est  la  condition  prindpale 
d*un  bon  accordage ,  il  n^est  pas  rare  de  voir  des  accor- 
deius  diez  qui  cette  qualite ,  par  son  liaut  degre  de  perfec- 
tion,  tient  lieu  de  toute  methode  et  de  toute  science.  On  a 
imagine  difTerents  instruments  pour  remplacer  les  aocor- 
deurs.  L'un,  qui  porte  le  meme  nom,  est  qompose  de  douze 
diapasons  d'acier  disposes  sur  une  pianche  sonore,  ct 
donnant  avec  justesse  les  douze  demi-tons  de  la  gamnie. 
Un  autre  instrument,  plus  simple,  est  le  monocorde,  plan- 
chette  de  sapin  sur  laquelle  sont  fixes  aux  deux  bouts  deux 
sillets  egaux  portant  une  corde  sonore  et  tendue  parallcle- 
ment  a  la  planchette ,  avec  un  chevalet  mobile  qui  allonge 
et  accourcit  la  coide  a  volonte.  Des  lignes  transversales « 


7S 


ACCORDEUR  —  ACCOUCHEMENT 


calculi  de  mani^  k  Taire  prodirire  k  la  corde  les  douse 
demi-tons  de  la  gamme,  sont  trac^es  sor  la  planchette.  On 
amtoe  dessus  le  cheralet  mobile ,  et  en  faisant  r^onner  la 
corde  on  pent  mettre  son  piano  d*accord.  —  On  sait  que 
pour  acoorder  un  piano  il  faut ,  k  I'aide  d'une  der  carrte , 
noinmte  aeeordoir,  agissant  snr  une  cheriHe  sur  laqueUe  la 
corde  est  enroul^,  donner  li  la  corde  le  degr^  de  tension  con- 
venable.  Les  accordeurs  remplacent  aussi  les  cordes  que 
roKjdation  on  une  trop  grande  tension  Tiennent  k  faire 
casser  dans  rinstrament. 

ACCOilDS  (l^TiEimETABOUROT,  dit  leSeiffneur  des) 
est  Tauteur  d^un  livre  singolier,  qui  prouve  k  quel  point  r^ 
gnait  de  son  temps  non  pa^  la  liberty,  mais  rextr^me  li- 
cence de  la  presae.  N6  k  Dyon,  en  1547 »  repu  ayocat  aa 
parlement  crM  dans  cette  Tilie  lore  de  la  reunion  du  ducb^ 
de  Bouigogne  k  la  France ,  il  hit  ensuite  nonun^  procureur 
du  roi  prte  le  bailliage.  II  n'avait  encore  que  dii<-buit  ans 
lorsqu'il  composa  cet  ouTrage,  cbarg^  des  gravelures  les  plus 
ind^eentesr  11  y  ajouta,  vers  TAge  de  trente-dnq  ans.  des  dia- 
pHies  plus  s^rieuK ,  et  le  fit  parattre  sous  ce  titreS  BtQar^ 
rures  et  touches  du  seigneur  des  Accords,  suivies  des 
ApopMkegmesdu  sieur  Pierre  Goulard  et  desEscraignes 
mjonnaises.  On  a  joint  an  texte  des  gravures  en  bois  plus 
obsc^nes  encore,  et  dont  nous  ne  pourrions  pas  mftme  citer 
Tintitiild  bizarre.  On  remarque  dans  celiwe  dea^bantillons 
curieux  de  la  Utt^ture  CsTorite  du  temps,  des  anagrsmmeSy 
des  acrosticbea,  des  r^us  de  Picardle,  des  antistrophes,  des 
Ters  k  ^cbo,  des  yers  retrogrades,  lettrisis ,  cappoit^,  etc. 
Beaucoup  de  nos  anteors  moderaes  ont  emprunM,  sans  au- 
cunement  s^en  yanter,  plusieun  lko6ties  du  seigneur  des  Ac- 
cords. Les  Sscraignes  D\jonnttis€s  sont  un  recuetl  de  amies 
fort  gaiSy  mais  d^eents  pour  la  plapart,  raoootte  dans  les 
TeiU^y  sous  les  andennescabanes  ou  cbaumidres  du  pays, 
qu^on  appelait  escraignes.  Les  jeunes  garfons ,  les  jeunes 
filies,  la  tante  Jeanne  et  la  petite  Jeanneton,  sa  ni^ce,  y  d^ 
bitent  k  Yeari  des  histoires  £ako6tieuses,  et  quelquefois  des 
anecdotes  touchantes.  •—  Les  pr^tendus  Apophthegmes  de 
Pierre  Gaulard  ont  pu  foamir  quelqoea  donnte  a  la  c^l^re 
ebanson  de  M.  de  la  Palisse ,  si  tootefois  cette  cbanson  n'a 
pas  l*ant6riorit6  dedate«  ^tieane  Tabourot  mourut  en  1690, 
A  VAge  de  quarante-cinq  ans,  apr6s  avoir  tenu,  comma  avocat 
et  comme  magistrat,  uneconduite  plus  r6guli6re  et  plus  digae 
qn'on  ne  serait  tent^  de  le  supposer  k  la  lecture  des  oeuvres 
du  seigneur  des  Accords.  BnEToif . 

AGGORES9  pitees  de  bois  qui  servent  k  stayer  les  na- 
vires  en  const^ction.  -*-  On  appelle  aussi,  en  marine ,  c6te 
aecore  ou  icore  une  c6te  escarp^  taillte  k  pic.  L«s  acco^ 
res  d'un  banc  sont  les  approdies  de  ce  banc,  les  endroiU 
ou  il  commence  k  s^^lever. 

ACCOUCHEAIENT.  Cest  ainsi  que  Ton  d6signe  ba- 
bitneilement  Tacte  par  leqnel  un  eniant  est  mis  au  monde.  On 
distingue  I'aocoucbement  en  naturel,  qoand  il  eat  opM 
par  les  seules  forces  de  la  nature,  et  en  art^fidclp  quand 
il  ne  pent  se  terminer  que  par  le  seconrs  de  Fart  L*aQcou-> 
chement  pr^maiur^  est  celut  quia  lieu  du  sixi^me  au  neu< 
viime  mois  de  la  grossesse ;  raccoucbcment  tard^eeX  celut 
qui  s'effeetue  k  un  terme  plus  ^loigmi  que  la  fin  du  neu- 
vidmeroois.  £nfin  on  appelle  avortemeni  la  nalssanoe 
d'un  enfant  ftg6  de  moins  de  six  mois.  L'accouoliement  na- 
tui^el  est  le  pbiafh^uent.  D'aprte  des  relev6»  faits  k  Ja  Ma- 
ternity de  Paris  el  autres  lienx,  il  r^sulte  qua  sur  qualre- 
^ingt-trois  accoticliements  environ ,  un  seul  rtelame  i^inter- 
vention  de  ta  cliiniiigie. 

La  parturition  ne  s^of)^  commun^ment  qu'au  neuvi^me 
mois  r^olu  de  la  grossesse;  mals  ce  n*est  point  une  loi 
k  qui  la  nature  soit  si  invariablement  soumise  qu'elie  ne 
piiisse  s*en  ^carter  quelqnerois.  11  n^est  pas  trte-rare,  en 
elTet,  de  voir  des  enfiints  parraitemenl  bien  conronnds  venir 
au  monde  nalurellement,  sans  le  moindie  acddenl ,  tantot 
avant  la  fin  du  p^uvi^me  mois,  tant6t  apres.  Ces  cas 


exceptionnels  ne  d^truisent  pas  le  principe.  Dans  les  caa  tas 
pins  ordinaires,  lorsque  aucun  accident  ne  vient  trouUer  la 
marcbe  de  la  grossesse,  le  fetus  n'est  expula^  de  la  maftricc 
que  lorsque  son  organisation  est  asses  avancte  pour  qu'il 
puisse  vivre  de  aa  vie  propre,  ind^ndamment  de  oelle  de 
lam6re;or  ceLa  a  lieu  presque  toujours  ^ la  fin  du  neavitee 
mois. 

Les  andens  avaient  singuliferement  multipli^  le  nombie  des 
positions  dans  lesquelles  Tenlant  peut  se  printer  au  d^« 
troit  sup^eur  du  bassin ;  mais  TexpMence  a  dteonti^  que 
beancoup  d'entie  dies,  bien  que  posdbles,  ne  se  sont  poor- 
tant  jamais  rencontres  dans  la  pratique.  Sur  un  total  «le 
21,723  accoudiements  observe  k  la  Maternity,  M*  Bugte 
a  constats  que  Tenfimt  s'est  pr^sent^ ,  par  le  vertex  ,  20,698* 
fois;  par  le  sl^ ,  804  fois  ;  par  la  iikce,  10)  fois ;  par  r6- 
panle  droite,  66  fois ;  par  T^paule  gaucbe,  h^  fois.  11  est 
fort  remarquable  que  ce  tableau  ne  renlerme  aucune  pr6acn-> 
tation  des  pieds  ni  des  genottx,  dont  rexisteace  rfeUe  aepeul 
oependant  ^tre  douteuse  :  ce  fait  prouve  seulement  kur  ex*- 
trfimeraret^ 

Avant  d^aborder  la  description  du  traveU  de  reiiftmte^ 
ment  lui*m6me ,  observoiis  que  dans  le  dernier  mois  de  Ja 
grossesse  lamatrioe,  qui  occupdt  d^j^  r^pigastra,  s'absisBfi 
au-dessous  de  cette  region.  Les  iemmes  diseot  alors  que  leiv 
ventre  est  tomM.  J>h  ce  moment  dies  se  senteat  pins  M* 
g^rcs,  leurs  fonctions  digestives  et  respiratoires  devienBent 
en  mtoie  temps  plus  ladles.  Assex  souvent  dies  dprouvent 
un  sentiment  de  pesanteur  vers  le  rectum  et  la  vessie,  des 
envies  fr^quentes  d'uriner  el  qudquefois  une  constipatmn 
opini&tre.  Les  organes  g^nitaux  commencentA6tre  plna  hu- 
niides;  enfin  arrive  le  terme  de  la  station,  et  le  travail  se 
d6:lare.  A  son  ddMit  la  femme  n^^rouve^  en  g^ntol, 
qu'une  sorte  de  malaise  accompagn^  de  douleucs  sonrdea 
presque  inaper^ues ,  trte-courtes  et  ^loignte  les  unes  des 
autn»,  vulgairement  appel^  tnoucAes.  Maia  lea  douleors 
deviennent  de  plus  en  plus  seasides,  plus  longues  et  plus 
rapprod)4es ;  en  m^me  temps  dies  ae  manifeslent  d  We 
roaniftre  telleraent  caract^ristique,  qu'il  nHt  plus  permia  de 
mdconnaltre  leur  nature.  L^abdomen  se  resserre  et  rut^nis  se 
durcit ;  Torifico  de  la  matrice,  ddJA  un  pen  entr'ouvert,  se  r^ 
tr^cit,  pendant  que  sa  droonfi6rence ,  auparavant  tite»ra- 
mollie^  acquiert  une  roideur  trte-notable;  les  membranes, 
fortement  tendues,  appuient  contra  cet  orito;,  peuvent  m6me 
commencer  k  s^  enga^  et  contribuer  ainsi  k  sa  dilatation 
d'une  mani^re  toute  passive  k  la  v^t^,  mds  incontestable. 
Aprte  une  courts  durfe ,  Tabdomen  et  Tut^s  reprennent 
cliacun  leur  volume  et  leur  consistance  ordinaires;  les  boids 
de  Torifice  redeviennent  souples  j  a  la  tension  des  membra- 
nes succMe  leur  rel&chement  primitif ;  la  douleur  est  iiass^ 
Cdle-ci  ^t  suivie  d*un  calrae  plus  ou  moius  parfait  jusqu'A 
ce  qu'une  nouvelle  douleur  vienne  reprodulre  les  m£mes 
pli^omtoes.  A  force  de  se  r^ter,  ces  douleurs  finissent  par 
opdrer  gradndlement  la  dilatation  complete  de  l^orifice 
ut^in.  C'est  la  que  se  termine  ce  qu'on  nomme  dans  les 
<icoles  le  pi'emter  temps  du  travtnl,  et  que  commence  Ten- 
semble  despli^omtoes  qui  constituent  le  deuxikme  i^anps. 

lei  tous  les  sympi6mes  que  nous  venons  de  faire  coo- 
nattre  s*d^vent  k  un  plus  baut  degr6  d'intensit^ ;  ragitatioa  re- 
double, le  pouls  devient  plus  frdquent,  la  dialeur  augmente, 
la  soir  se  d^lare,  le  visage  s'anime ;  il  survient  qudquefois 
des  yomissements ;  des  glaires  sanguinolentes  s'^ulent  par 
la  vulve,  on  dil  alore  que  la  femme  marque.  Nous  devons 
faire  observer  que  cet  ^couleroent  peut  sun'enir  bien 
plus  t6t.  Unesueur  abondante  a  lieu,  prindiialement  vers  Iss 
parties  sup^'ieures  du  corps ;  car  pendant  que  sa  figure  ^  sa 
poitrine  sont  pour  dnsi  dire  inond^,  la  m^re  se  plaint  sou- 
vent  d'avoir  H'Oid  aux  extr^ruiti^  iafi^rieures.  Dans  Tinter- 
vaile  desdouleun>,  elleetirouveuneproiiensi^on  iiv^stibleau 
sommdl ;  mais  i  pdne  commenco-t-eUe  k  goOter  les  douceurs 
du  repos,  qii^uue  nouvelle  c^ouleur  lui  ramdne  scs  angoisses. 
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Cesf  snrtont  k  cette  ^poque  du  travail  que  Ton  observe  a1- 
terottlrenieot  nne  doutenr  plus  forte  et  une  plus  feible.  Des 
oatBfK  pareourent  souvent  les  cirisses,  les  fesses,  etc. 
HeBtM  Itt  membranes  qui  insmsiblement  s'^taient  enga- 
ge dans  roriflee  k  travers  loqnel  elles  formaient  une  saillie 
i|o*ooappeUejpocA0  des  eaux,  ees  membranes,  disons-nous, 
ne  peavent  r^sister  i4ns  loojtemps  aut  efforts  des  contrac- 
tloBS  ut^nes,  se  rompent  brusquement  pendant  une  don- 
tear,  et  le  UqaMe  qa'eUes  renfierment  s'Sanoe  au  dehors 
nee  imp^too^,  qnelquefois  m^me  avec  une  esp^ce  de 
bRBSBeneBt  La  t6te  de  I'enftnt  s'appliqne  aussitdt  snr  To* 
Tiiee  derenit  eoti^wment  libre  par  la  rupture  des  membra- 
IBS ;  cAe  s^arance  par  degr^  h,  cbaque  nouvelle  dooleur ; 
eBe  imchit  Is  d^troit  supiirieur,  pIongB  dans  rexcavation 
^nenne,  et  se  tronTe  enfin  tout  entf^re  dans  le  vagin, 
qvi  a  subi  pour  eela  one  dilatation  considerable.  Panrenue 
4  ce  point,  la  t^,  pendant  la  douleur,  poosse  au-derant 
dUe,  sous  forme  d\ine  grosse  tumeur  anvondie,  le  plancher 
iaifirieiir  do  baasiii,  plus  comra  sous  le  nom  de  pirinSe. 
Aprh  b  ooDtnetfon,  ee  dernier,  en  vertn  de  son  ^lastioit^, 
reprend  sa  position  habituelle  et  se  rapproche  do  d^troit  su- 
pMnr  t  one  auftre  oontrattion  vlent  encore  le  repousser ;  de 
Idle  sorte  que  pendant  un  temps  variable  le  p<$rin6e  se 
tnmve  sooads  k  nne  y^rftable  osettiation.  Mais  ia  fin  dn 
toatail  approche;  la  wire  se  dflate  gradn^ement;  les 
gnndes  tewes  seuJement,  et  non  les  petites,  s'efTacent  en 
ettitr;  le  p6rtnte  est  tit^oaminci  et  distendn ;  si  lo  reetnm 
(oafient  des  matltoes  Mcales,  elles  sont  rendues  inroloDtaire* 
OMDt ;  les  eontraetions  redooblent  de  fr^uenoe  et  d*^- 
logie,  la  fenune,  saisissant  de  ses  mains  tout  ce  qui  peut 
M  framir  on  appul,  se  livre  k  des  efforts  inouts,  et  pousse 
to  cris  d^cbirants;  enfin  une  demifere  doaleur,  la  phn 
poJginEte  de  tontes,  op^e  la  sortie  de  la  t6te.  Quel  soula-* 
gemoit  poor  la  m^ !  et  pourtant  eile  ^rouve  encore  de 
finxJM :  le  trone  n^est  pas  d^gag^ ;  mais  tont  k  coup  une 
MUe  dooleur  snrrient,  qui  chasse  Tenfant  en  totality. 
LWoQctanent  est  termini.  La  femme  jouit  ordinai- 
leant  dHm  Men^tre  dtiicieox,  qni  d#j&  lui  tkli  oublier 
tovlnM  sonfTrajices ;  dix,  Tingt,  trente  minutes,  plus  on 
Bofiu,  aprte  la  «ortie  de  Tenfant,  apparaissent  qnelques 
nanvdles  eontraetions,  pen  Tlolentes,  qnid^terminent  Tex- 
piriaioB  de  t^arr^e-faix ;  la  femme  est  d^livrde, 

Milileat  ne  va  pastonjonrs  anssi  bien :  qnelques  fois  Fen- 
teitse  prfeentedans  une  position  ddfiivorable;  d*autres  Ibis 
11  y  t  ene  disproportion  flagrante  entre  le  volume  de  Tenfint 
et  les  parties  qu*!!  doit  traverser.  Alors^  Tart  vient  an  secoure 
dek  nature :  tanMt  on  change  la  direction  yicieuse ;  tantdt,  k 
PiMe  drfnstraments  appropriikt,  on  am^ne  au  dehors  le 
fcetos  entier  {wyet  Fosceps),  ou  mteie,  dans  qudques  cas, 
devmus  plus  rares  aiqonrdlml,  on  Fextratt  par  portidhs  des 
oilnBles  de  la  m^re;  tant6t  on  agrandit  le  chemfn  par  des 
laeishNis  m^ho^Bqoes ,  qui  ^'tent  des  dilac^^tions  danger 
KQses;  tant6teniln  on  ouvre  k  Tenfant  une  Issue  9an0antek 
tnven  les  flancsmatemels.  Voyez  C^AittENNB  ( OpiSration). 

Dei  doolears  p^rfodiqnes,  appd^es  tranchies,  penvent 
fie  ooBtimier  pendant  un  ou  deux  jours ,  et  m^me  au  del^. 
Umatrioe,  qui  immMfatement  aprte  raccouchement  ^talt 
toeendue  sous  f<nine  d^un  globe  dor  dans  la  region  hypogas- 
If^e,  dinrinue  saccessivement  devohime,  et  enfin  s^n- 
i<NKe  loot  enti^  dans  rexcavation  du  bassin;  les  patx>is 
aMoaiiBales,  que  fa  grossesse  avait  fort  distendneiB,  revien- 
wat  sor  dl«-mtaies ,  en  eonservant  toutefois  une  eertaine 
Oscdffil^;  presque  toi^ours  il  reste  anssi  sur  cette  partie 
^  corps  des  vergetures  on  irailhtrei  blanchdtres.  Pen- 
diat  pfairienrs  Jours  il  s'6cofde  par  les  organes  ^xuds  des 
fflati^  Ifqttides,  qu'on  nomme  lochies  ou  vidanges;  (fest 
(Tabord  dn  sang  pur  et  sans  odenr,  mais  ces  mati^res  ne 
tardent  pas  i  devenlr  d*nn  f%tidit6  reponssante.  Get  ^ule- 
iM9t  dhnlnue  pen  k  peu ,  et  disparalt  onltnairement  dans 
^  premie  qninzafne;  qudquefOls  11  ne  cesse  qu^au  re- 


tour  des  r^es ,  qui ,  eonrjne  on  salt ,  u^apparaissent  guire 
qn'un  mois  ou  six  semaines  aprte  Tacoouchement  Chez  les 
femmes  qui  nourrissent  les  lochies  sont  toi^jours  moins 
abondantes;  le  pins  souvent  ausd  ces  demi^res  ne  sont 
pas  Mglte  pendant  tout  le  oours  de  la  lactation.  Quarante-* 
huit  heures  environ  aprte  raccouchement  surviennent  lea 
symptAmes  de  la^S^e  de  laii;  chaleur,  s^eheresse  de  la 
peau ,  soif  vive ,  plenitude  et  fr^enee  du  pools ;  V^cou' 
lement  des  lochies  devient  nid  ou  presque  nul ;  les  mamdle^ 
se  gonflenty  se  durcissent  et  sont  le  si^e  d^ine  trte-grande 
sensibility.  Aprte  nne  dur^  de  vingt^quatre  heures,  cetle 
fi^vre  se  termine  asset  ordinairement  par  des  flotars  abon- 
dantes ;  les  lochies  reparaissent,  nne  mati^  laiteuse  s'4- 
coule  par  les  mamdons,  et  les  seins  so  d6gorgent  Lorsqna 
la  ra^re  allaite  son  enfant,  les  symptdmes  de  la  ftdvre  de  latt 
sont  tottjours  moins  intenses  que  lorsqu'elle  se  dispense  de 
cette  noble  fonction. 

Au  commencement  du  travail  on  doit  prescrire  k  la 
femme  nn  repos  et  une  di^te  mod^nSs ;  de  Teau  socrte  et 
des  boaiUons  sufftront  au  besoin.  On  se  gardera  bien  de  Ini 
permettre  I'usage  du  vin  «haud,  de  Peau-de-vie  «t  antres 
boissons  stimulantes,  trop  souvent  employ^  par  un  vul« 
gaire  Ignorant.  Dans  sa  chambre  il  ne  faudra  retenir  que 
les  gens  essentieUement  ndoessaires ;  tons  les  inutUes  seront 
pri^  de  se  retirer.  II  importe  que  parmi  les  personnes  qui 
entourent  la  femme  en  conche  il  n^y  en  ait  aucone  qui  lul 
d^laise;  car  cette  circonstance  peut  infloencer  le  travail. 
On  ne  doit  pas  n^gliger  de  (aire  admii^strer  un  lavement 
pour  vider  le  rectum.  Le  moment  est  venu  de  preparer  ce 
qu*on  appelle  le  lit  de  mls^.  En  France  on  se  sert  g^n4* 
ralement  d*uii  lit  de  sangle,  dont  on  appnie  Tune  des  extr^ 
mit^  contre  le  mur,  c'est  ceHe  oil  doit  oorrespondre  la  t^* 
A  Tautre  extr^it^,  on  fixe  souvent  une  traverse  de  bois» 
sur  laquelle  les  pieds  trotivent  an  besoin  un  point  d'appjui 
trte-utile;  les  cdt^  doivent  dtre  libres ,  de  manito  qu'on 
puisse  circuler  tout  antour.  On  le  garnit  d*un  matdas  nn 
peu  dur  qui,  par  prtointion,  est  oouvert  d^nne  telle  cir^i 
Comme  il  f^ut  absolnment  que  le  bassin  soit  dev^  k  une 
eertaine  hauteur,  afin  que  Vaooendieur  puisse  agir  libra* 
ment  sur  la  vuIto  et  snr  le  p^rin^ ,  on  est  dans  Tusage  de 
faire  au  mateUis  nn  pli  transversal ;  par  cemoyen  on  obtient 
un  bonrrelet  sur  lequd  le  si^e  de  la  femme  doit  reposer* 
Ce  lit  est  garni  en  outre  de  piosienrs  oreiters  pour  main'*' 
tenir  la  tete  et  la  poitrine  conTeaablemeoC  devi^,  d'une 
paire  de  draps  et  de  couvertures  soivant  la  saison.  II  ne  faut 
pas  oublier  de  tenir  prets  d'avaneede  bonsdseami  ponr  oou- 
per  le  cordon,  du  fil  cv6  ponr  faire  la  ligeture,  de  Thuile  on 
du  beurre  flrais  pour  pratiquer  le  toudier,eto.  Si  lesdouleurs 
sont  faibles,  il  convient  de  fUctionner  mod^rtoent  le  ventre 
au  d^but  de  cheque  contraction ;  on  pourre  aussi  ordonner 
k  la  mahide  de  faue  qudques  tours  dais  rappaitemeat,  si 
ses  forces  le  permdtent.  Qudquefois  die  (^proave  de  vio* 
lents  maux  de  tete,  la  face  est  rouge,  des  mouvements 
convnlsifs  so  d^arent :  en  pareil  cas,  il  faut  pratiquer  une 
saign^,  surtout  lorsqu^on  a  affaire  k  une  oonsUtution  forte 
et  pl^thorique.  Si  I'on  observe  nne  grande  rigidity  au  col  de  la 
matrice,  ou  aux  parties  extemes  de  la  g^n^ration,  les  bains 
entiers,  les  doni-bains,  les  fumigations  de  vapeur  aqueuse  di- 
rigfeversla  yulve,  peuvent^tretrteHitilca.  L'h^morra- 
gle  utdrine<  perte )  qui  survfent  qudquefois  pendant  le 
travail  exige  des  soins  particuUen.  Aiissttet  que  les  eaux  de 
r  am  n  i  0  s  se  sont  ddiappte ,  par  suite  de  la  nipture  des 
membranes,  il  faut  pratiqner  le  toudier  pour  s'assurer  de  la 
position  de  Penfant ;  c^est  sans  contredtt  le  moment  le  plus 
fovorable  pour  la  reconnattre.  Aprte  avoir  acquis  la  certitude 
qu^il  se  pr^nte  bien,  qnelques  acoouclieurs  consdllent  a  la 
femme  d^aider  ses  douhnirs  par  des  efforts  vohmtaires ;  mais 
die  est  si  naturdlement  excit6e  k  pmtsser^  qu^dle  pousse  en 
quelque  sorte  malgre  die.  On  sdt  d'aiUeurs  d*une  maniire 
Men  positive  que  la  matriee,  ainsi  que  le  cceor,  le  fole  et 
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1  eaacoup  d*autres  organes,  se  trou?e  tout  k  fait  hors  de  Tin- 
fliience  de  la  Tolont^  :  par  consequent  de  tels  conseils  de- 
\iennent  au  moins  superdus.  U  arrive  trop  souvent  quV 
prte  avoir  luarch^  r^guli^rement,  les  douleurs  fi^aflaiblissent 
ou  mdme  s^arrfitent  compMtement;  c'est  sartout  dans  ce  cas 
que  Ton  conseille  Tusage  du  seigle  ergoU,  dans  Tintention 
de  les  ranimer.  L'action  da  seigle  ergots  sur  la  matrices 
contest4$e  par  qnelques-iuis,  est  pour  nous  une  \6n\6  d6- 
montr^ ;  mais  nous  avons  bien  remarqu^  que  les  douleurs 
ainsi  obtenues  diffiferent  essentieUement  de  celled  que  la  na- 
ture seule  produit :  au  lieu  d'etre  p^riodiques  comme  celles- 
ci,  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  continues;  rut^ros  se  tronve 
dans  une  contraction  permanentCy  qui  ne  laisse  aucun  re- 
pos  It  la  fenune.  II  n^est  pas  douteux  qu'un  td  ^tat  de  cho- 
res ne  ^uisse  devenir  ti^s-dangereux  pour  Venfant.  Quoi 
quMI  en  soit,  on  administre  cette  substance  en  poudre,  k  la 
dose  de  quinzeltvingt  grains,  qu'onddaye dans  un  peu 
d'eau  sucrte ;  si  une  premiere  dose  ne  r^veiJle  pas  les  dou- 
leurs, on  pent  la  rdp^ter  jusqu'k  deux  ou  trois  fois,  au  plus, 
en  mettant  un  quart  d^heure  dMnterralle  entre  cliaque  prise. 
D6s  que  la  t£te  commence  k  faire  bomber  le  p6rinte  et  k 
le  distendre,  il  est  indispensable,  pour  pr^yenirsa  d6chirure, 
de  soutenir  cette  |>artle  avec  la  paume  de  la  main,  que  Ton 
glisse  sous  la  cuisse  de  Ja  m^re.  Lorsqu^elle  est  sortie ,  si  le 
tronc  de  Tenfant  tarde  k  se  d^er,  il  sera  facile  d'en 
op^rer  Textraction  en  introduisant  un  on  deux  doigts 
i»n  crochet  dans  le  creux  des  aisselles.  La  ruptnre  des  mem- 
branes a  lieu  qftelquefois  de  trto-bonne  heure,  bien  avant 
la  dilatation  complete  de  Torifice  ut^rin;  c'est  toi]Uoiu^  QD^ 
circonstance  f^lcheuse,  en  ce  qu'elle  prolonge  la  dur^  du 
travail.  Lorsque- le  <i^/ivre  se  fait  trop  longtemps  attendre, 
on  doit  Textnure  artiiiciellement  Si  des  tractions  mod^- 
rte,  pratique  sur  le  cordon,  ne  peuvent  point  I'amener 
an  dehors,  H  0iut  les  cesser  et  attendre.  La  d^livrance 
termini ,  on  doit  remplacer  aussitdt  par  des  linges  sees 
ceux  sur  lesquels  la  femme  repose,  et  que  le  sang  a  salis. 
Aprte  lui  avoir  laiss^quelques  moments  de  repos,  on  foit  sa 
toilette,  et  on  la  transporte  dans  son  lit  ordinaire;  on  lave 
les  organes  gtoitaux  extemes  avec  une  Sponge  fine  ou  avec 
un  linge  imbibe  d'eau  tiMe ;  une  bande  de  ventre  doit  ^tre 
appliqu^  et  mMiocrement  serrto ;  elle  se  compose  ordi- 
nairement  d*une  serviette  pli^  en  trois. 
'  A  Paris  on  prescrit  d'liabitude  a  la  nouvelle  accouche 
nnel^^reinfiisiondetllleul  et  de  fcuilles  d^oranger  pour  bois- 
son.  On  ponrrait,  aveclemOme  avautage,  prescriretoutc  autre 
tisane ,  ceUe  d^orge ,  par  exemple.  Quand  la  m^re  n^allaite 
point ,  elle  doit  se  contenter  le  premier  jour  de  quelqiics 
bouillons*  pour  toute  nourriture;  le  lendemain  on  pent  lui 
acrorder  des  crimes  de  riz,  des  potages;  mais  aussitdt  que 
la  fi^vre  de  lait  se  declare ,  il  faut  la  tenlr  a  une  di^te  ab- 
solue.  En  ce  moment  aussi  on  cesse  la  premiere  tisane , 
qui  est  remplao^,  d*unemani^re  tout^Tait  banale,  par 
Tinfusion  de  pervenche  et  de  racine  de  canne.  Les  femmes 
croient  que  celle-ci  a  la  propriety  de /aire  passer  le  lait. 
Mais  cette  propriety  n^appartient  pas  plus  k  la  pervenche  et 
a  la  canne  qu^k  la  bourracbe  ou  a  la  violette ,  et  tant  d'au- 
tres  encore,  que  Von  pent  administrer  tout  aussi  bien  qiOelles 
et  avec  les  mdmes  i^ultats.  On  couvre  les  seins  avec  un 
linge  ouate ,  on  simplement  avec  une  serviette  pli^  en  plu- 
sieurs  doubles,  1^6rement  diaufif^e,  et  qu^il  convient  de 
renouveler  de  temps  en  temps.  Apr^  la  disparition  de  la 
fi^vre,  ou  permet  k  Taccouch^  de  se  lever,  d^abord  unique- 
ment  pour  faire  son  lit ;  le  lendemain  elle  pourra  rester 
quelques  lieures  assise  sur  un  fauteuil.  Successivement  on 
aiigmente  la  quantity  de  sa  nourriture;  enun  mot,  elle 
doit  6tre  trait^e  de  telle  mani^re  que  vers  le  huiti^me  ou  le 
ncnvitoie  jour,  elle  «^>it  k  peu  prte  revenue  a  son  r^ime 
habituel.  Quand  la  femme  nourrit,  elle  a  besoin  d'^une  ali- 
mentation plus  forte.  Pendant  les  suites  de  couclies ,  il  faut 
tenir  la  m^  chaudemcnt;  car  le  froid  est  un  de  ses  plus  dan- 


gereux  ennemis;  mais  ce  n*est  pas  une  raison  de  r^craser, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  poids  des  couvertures;  il  est  m^me  in* 
dispensable,  surtout  en  ^t^,  de  renouveler  Tair  de  sa  cham- 
bre,  au  moins  une  ou  deux  fois  par  jour,  en  ayaiit  d^ailleurs  U 
precaution  de  fermer  les  rideaux  du  lit  pendant  que  les 
fenetres  resteront  ouvertes.  Beauconp  de  femmes  sont  dans 
Tusage  pour  leur  premiere  sortie  d'aller  a  Tdglise,  ofTrir  a 
Dieu  leurs  remerciements ;  malbeureuscmcnt  la  fratcheur  et 
riuimidite  qui  r^guent  dans  ces  temples  peuvent  etre  trte- 
pr^judiciables  aux  nouvelles  accouchies. 

A  peine  au  dehors,  Tenfant  agite  ses  membres,  pousse 
des  cris,  et  le  premier  soin  quMl  exige  c^est  la  section  et  la 
ligature  du  cordon  ombilical.  On  pratique  gdneralement 
cette  demi^re  a  un  ou  deux  travers  de  doigt  du  nombril 
avec  nn  fil  cir^.  Presque  toujours  on  se  contente  de  le  lier 
par  le  bout  qui  tient  a  Tenfant ;  mais  s*il  existait  encore 
un  deuxi^me  foetus  dans  la  matrice,  il  serait  prudent  de 
lier  aussi  le  cordon  du  c6te  de  la  m^re.  Quelquefais  It;  foptns 
vient  au  monde  enveloppe  dans  les  membranes.  On  dit  alors 
qu'il  est  n6  coifU.  En  pareil  cas ,  il  est  Evident  quMtant 
dans  rimpossibilite  de  respirer,  sa  vie  serait  fortement 
compromise  si  un  tel  etat  se  prolongeait ;  on  se  hAtera  done 
de  ddchirer  ces  enveloppes  a  Taide  des  ongles  ou  de  ct- 
seanx.  On  lavele  nouveau-n^  a  Teau  tf^de  en  hiver,  k  Tean 
froide  enete,afin  d^enlever  la  matl^regrasse  dont  son 
corps  est  presque  toujours  reconvert.  Pour  enlever  plus 
fkdlement  cette  mati^re ,  on  pent  oindre  la  peau  avec  du 
beurre  frais  et  frotter  ensuite  leg^rement  avec  nn  linge  on 
une  Sponge.  Cette  operation  termin^e,  on  essuie  Tenfiint; 
on  enveloppe  le  cordon  d^une  petite  compresse,  et  ao 
moyen  d*un  bandage  de  corps,  on  le  maintient  relevd  et 
applique  sur  le  cM  gauche  du  ventre.  On  nVabliera  pas 
d*examiner  si  Tenfant  ne  prdsente  aucun  vice  de  confor- 
mation; c^est  surtout  Tanus,  les  organes  g^nifaux  et  la 
bouche  qu^il  importe  de  verifier  avec  la  plus  rigoureuse  at- 
tention. Apr6s  cela  on  proc6de  k  VemmailloUement ,  dont 
les  details  sont  trop  connus  pour  nous  y  arretcr.  Enfin,  on 
coudie  le  nouveau-nd  sur  le  c6U ,  pour  qu'il  puisse  rendre 
plus  aisement  les  glaires  qu^il  a  dans  la  bouche  :  sans  oela 
elles  pourraient  tomber  dans  le  larynx,  et  determiner  quel- 
ques accidents.  Tels  sont  les  premiers  soins  que  reclame 
Tenfiuit  quand  il  arrive  en  bonne  sante;  malheureusement 
les  dioses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi :  il  natt  qnel- 
quefois  dans  nn  etat  de  pAleur,  de  falblesse  et  de  ilaocidit^ 
extreme;  il  est  presque  froid,  il  ne  crie  pas;  il  respire  k 
peine  ou  pas  dn  tout.  On  doit  alors  chercher  k  le  rappeier 
k  la  vie  par  des  frictions  seclies,  ou  animees  avec  du  vin 
chaud ,  de  Teau  de  vie  ,  pratiquees  sur  la  poitrine ,  sur  le 
dos,  k  la  plante  des  pieds  ou  k  la  paume  des  mains  et  de- 
vant  un  bon  feu ;  on  pourra  le  plonger  dans  un  bain  d'eau 
chaude  meiee  de  vin  ou  d^eau  de  vie,  approcher  de  son  nez 
un  linge  imbibe  de  vinaigre ,  un  flacon  d^ether,  etc.  L^ac- 
coucheur  examinera  la  bouche  de  Tenfant;  si  elle  contient 
des  glaires,  il  les  retirera  promptement  avec  le  doigt  ou 
mieux  avec  la  barbe  d^une  plume.  Enfm  on  soufllera  sur  la 
bouche.  Dans  d'autres  drconstancesrenDiuit  vient  au  monde 
avec  des  sympt6mes  tout  dilTerents :  le  corps  est  rouge»  la 
face  boursouiiee  et  d^une  teinte  violacee;  ses  membres 
peuvent  etre  roides  ou  convulses.  Dans  cet  etat  il  ne  crie 
pas,  non  plus  que  dans  le  premier.  La  respiration  est  egale- 
ment  faible  ou  nulle.  En  pareil  cas  il  convient  de  coiiper 
promptement  le  cordon  et  de  laisser  s^ecouler  la  quantiie 
du  sang  que  Ton  jugera  necessaire  pour  remedier  k  cet  ac- 
cident pieihorique.  Nous  avons  dit  que  la  tete  etant  au 
dehors  dei  parties  genitales  il  pouvait  se  f^ire  que  le  Irone 
fOt  encore  au  dedans.  La  premiere  chose  que  doit  laire  id 
raccoticheur,  c*est  de  s'assurer  si  le  cordon  n^est  pas  en- 
tortilie  autour  du  cou ;  si  oela  a  lieu,  il  s'empressera  de  le 
cou|)cr,  surtout  lorsqu'il  serre  le  cou  assez  fortement  pour 
enrayer  la  circulation  velneuse;  cette  espece  d'etrangle- 
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llail,  til  n^^il   pFomplement  ddtruit^  entretoerait  la 

niort  de  reofaot,  qui  succomberait  avcc  tons  les  symptdmes 
lie  Papoplexie ;  mais  lorsqu«  le  cordon »  quoiqne  entortill6 
autour  du  cou,  ne  le  compriroe  pas  asaez  poor  g^ner  la 
circuJalioD,  il  e^t  inutile  dVn  faire  laiectiOD,  a  moins  que 
le  oouTeau-ndn'apparaiftse  avecdes  signes  ^vidents  do  con- 
ge«ljuii  c^ebrale.  Apr^  la  chute  du  cordon,  on  lave  la 
jictite  ulceration  superficielle  qui  en  r^uUe,  et  on  ia  coovre 
il'uo  lioge  Idg^rement  enduit  da  c^rat.  Cette  cimte  a  lieu 
d*ordinatre  du  qualri^me  au  kuiti^oae  jour« 

Qiielqnes  heures  aprto  Taccouchement,  lorsqu^elle  est 
d^  UD  peu  repos^  de  sea  fatiguea,  la  m^re  doit  pri^seoter 
te  Kin  i  Penfant,  sans  atlendre  pour  cela  que  la  fi^vre  de 
Uii  soit  venue,  comme  le  font  tr^-naal  a  pro|)os  beaocoup 
de  femmes.  Le  premier  iait,  appd6  coio  5  Hum,  est  s^reux 
et  qaelquefois  d'un  goAl  assez  di^sagr^akle  pour  que  le  nou- 
Tcau-n^  refose  de  le  prendre  ;  mais  ii  ne  larde  past  h  de- 
renir  plus  consistant  et  plus  sucr^.  Le  coloi^truiu  a  d'ail- 
learsune  propri^t^  incontestable ,  c'e&t  de  fa vori&er  Tissue 
des  matiires  renferm^es  dans  les  intcstins.  Ces  derni^res, 
qui.  parleur  conleur  et  leur  consistance,  unt  quelque  ana- 
logieatec  de  la  gelte  de  grosciile  fonc^e, constituent ce  qu*on 
nomme  le  m^con  i  tt  m.  Nous  aurions  encore  ii  parler  de 
Yallaiiement,  du  choix  cTune  notirrice;  inaisces 
denx  {questions  seront  trait^es  chacune  dans  un  article 
sp^al. 

Pour  ritistoire  de  Tart  des  accouchement s,  voyez  Obst^- 
niQce.  D^  B\DARoux. 

ACGOUCHeUR,  ACCOUCUEUSE.  On  dunne  ce 
Moiaox  personnes  qui  se  llvrent  a  Tait  des  accoucheinents. 
Ed  Fftoce  cet  art  est  exerc^  par  des  midedns  accoucheurs 
«t des  sages'ifemmes.  Ces  dernf^res  sent  pr^fi^rees  par 
lei  personnes  peu  aisf^es,  parcc  qu'elles  se  contenlent  dMio- 
Doraires  moins  considerables.  Nul  ne  peut  pratiquer  Tart  des 
aeeottdiemeBts  sans  avoir  ^t^  examine  et  rc^u  dans  les 
fonaes  d^termin^eft  par  la  lot  du  19  venI6se  an  XI,  ni  sans 
Un  porteur  d*un  dipldme  et  inscrit  sur  les  listcs  dress^es  en 
voIb  des  arciclet  25,  26  et  34  de  cette  loi,  a  peine  d*une 
MMsde  da  t, 000  fr.  poor  csnx  qui  prennent  le  titre  de  doc- 
katf  de  500  fr.  pour  oeux  qui  se  qualiHent  officiers  de  sant^, 
dt  iOo  fr.  poor  les  pretend ues  sages-lemmes.  Cette  amende 
at  pty^  au  profit  des  hospices. 

f«^  des  accoucheroents  exige  des  connaissances  parti- 
wberes,  que  Ton  peut  acqu^rir  surtout  dans  les  dcoles  d*ac- 
owdMinent,  parnii  lesqaelles  nons  citcrons  I'hospice  de  la 
NateraiKS^  Paris.  Outre  les  connafssances  n^cessaires, 
me  discr^on  ^  toote  ^reuve ,  une  grande  purely  de 
monrs,  de  la  d^eenee  et  de  ram£nit<$  dans  les  mani^res , 
de  la  ien«ibitit6,  de  la  patience,  sent  des  quality  indispcn- 
•afajtei  aoi  peffsonmes  qui  se  livrent  ^  la  pratique  des  acoou- 
ehenents;  nne  fermet^  in^branlablc,  nne  probity  sdv^re  et 
one  grMide  sagadt^  leor  sont  n^cessalres  dans  les  cas  oh 
Vim  cherelieratt  ^  obteoir  d^elles  des  choses  que  le  devoir  et 
rhotaenr  ieinr  dtfendont  d'accorder,  et  dans  ceux  ob  elles 
•oil  sppelte  k  fairer  la  jssltce;  La  pitipart  du  temps,  le  rdle 
dc  faecoiidieor  est  e^ui  d*nn  siiectaleur  dont  la  pr&cnce 
'iHpIre  la  eonfiance  et  le  courage  h  la  patiente,  et  qui  est 
capable  de  porter  seoonrs  au  moment  du  b&^oin.  Son  vent 
iafehittercostfe  d«8  erfeurs  et  des  prt^jug^s  plusou  moins 
dagtraaxy  plus  ou  moins  ridftnle^;  mais  il  saura  exercer 
•Ii  fanctioos  sans  trouble,  sans  bruit  et  san^  chartalanisme. 
ta^yaat  sveDditcernement  les  inoyens  ipie  Tart  met  k  sa 
dapeiiUon,  tlattendra  paar  en  venrr  a  des  rcssourees  extrfi* 
BHiiiiecaUes  dela  saturasoieaivdritableincnt  insaffisantes. 

La  ioi  impose  h  TaccourJiear  ou  k  IS  sag^femme  de  faire 
iadMaration'  de  la-  nabsance  de  Tenfant  qu'ils  ont  re^u 
dsas  ies  cas  •«.  leptee  esl  absent  ou  noa  d^elar^. 

AGCOUKR.  C*est,  k  la  diasse,  cooper  un  jarret  de  der- 
ri^au  cer(aift&  aboisou  Vesjarretert  afui  de  lemettre  bas. 
Si  ses  aodooilters  soat  d^]^  durs,  on  ne  doit  pas  Tacconer, 
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mais  lejeroir,  cV^t-^^dire  lui  envoyer  une  baileavec  le  fusil. 

AC€OCPLEMENT(du  latin  ad,  k,  copulare,  ioln- 
dre),  onion  deux  k  deux.  Ce  mot  est  furtoutemploy^  pour 
designer  la  jonctipn  du  mflle  et  de  la  femelle  dans  Tacte 
de  la  g^n^ration.  L'acconplement  est  particulier  aux  ani- 
maox,  sans  6tre  commun  k  tous,  plusienrs  de  ceux  qui 
sent  situ^s  aux  demiers  degr^s  de  T^chelle  zoologlque 
offrant  un  autre  mode  de  reproduction.  L^attrait  d'une  vo- 
hipt^  irrfeistible  invite  k  Texercice  de  la  fonction  g^nltale. 
L*tiomrae  a  cet  avantage  sur  les  animanx,  que  non-seole- 
meat  le  plaisir  de  Tamoor  paratt  pour  lui  plus  vif  et  plus 
durable,  mais  que  seul  il  a  la  prr^rogative  de  poovoir  s'ap- 
procher  en  tout  temps  de  sa  compagne,  et  de  la  f^conder 
sous  tootes  les  latitndea  et  dans  toutes  les  saisons,  tandis 
que  les  animaux  ne  s*acconplent  qa*k  eertainea  ^poqnes  de 
Pann^,  et  perdent  souvent  dans  des  climats  qui  leor 
sent  strangers  la  facult<^  de  se  reproduire.  La  dur^e  de  I'ac- 
couplement  est  tr^s- variable.  Spallanzani,  dans  ses  belles 
experiences  sur  la  g(^n^ration,  a  vu  ie  m&le  de  la  grenouille 
resler  sur  sa  femelle  quatre,  huit  et  dix  jours  oons^cutifo. 
L*exemple  de  cea  fdcondatlons  prouve  aossi  que  Tintro* 
mission  n'a  pas  toujoors  lieu.  G'est  an  dehors,  et  k  mesarA 
quits  sortent  des  organes  sexoels  de  la  femelle,  que  le 
mkle  r^pand  sur  les  oeufs  la  liqueur  s^minale.  En  g^n^ral, 
Tacoouplement  ne  s'op^e  qn'entre  individus  de  mdme  es- 
ptee,  ciroonstance  pr^cieuse  aux  nataraltstes  pour  distinguer 
des  races  6<^par^es  seulement  par  descaract^ras  ^uivoqoes. 
Quand  le  contraire  arrive,  on  la  copulation  est  inf^conde , 
ou  le  produit,  comrae  on  Tobaerve  pour  les  roolets,  est 
condemn^  k  la  st^rilit^.  D'  Delasiautb. 

ACCOURSE.  On  appelle  amsi  les  trois  passages  qu'on 
laisse  k  fondde  cale  dans  un  vaiaseaa,  et  qui  sunt  distribu^ 
dans  toute  la  longueur,  un  au  milieu  et  un  sur  cheque  cOt^, 
de  mani&re  k  ce  qu'on  puisse  se  transporter  d^une  extr^it6 
k  Tautre,  de  la  poupe^la  proue,  et  parcourir  tout  le  bor* 
dage  int^rieur.  •— En  ardiitecture  le  mot  aecotiri e  s'entend 
d'une  galerie  ext^rieure  qui  sert  k  ^blir  des  oommunica- 
tlons  entre  plusienrs  appartements. 

ACCRA  ou  ANKRAM,  petit  royaume  de  la  Nigritie 
maritime  sur  la  C6 to  d' Or.  II  est  divis^  en  trois  distriota 
gouvern^s  par  des  chefs  diff^rents  qui  reconnaissent  Tauto- 
ritd  du  roi  dUquapim,  lui-m6metril>utaire  des  A  s  chan  tis. 
Le  royaume  d' Accra  est  fertile;  il  renferme  des  mines.  Ses 
habitants  sent  industrieux  et  port^s  au  commerce.  Sa  capi- 
tale,  Accra,  est  une  place  maritime  oil  se  trouvent  plusieurs 
maisons  europ^eones.  Son  port  est  situ^  au  fond  d*une 
bale  sOre.  On  trouve  sur  la  c6te  d* Accra  le  fort  anglais  de 
Janit^s,  le  fort  hollandais  de  Cr^vecoeur  et  le  fort  de  Chris- 
tian l)org,  chef-lieu  des  ^tablisseraents  danois  sur  la  cOte 
occidentale^cPAfrique.  L>  L. 

ACCREDITER  (du  latin  accredere,  croire,  se  fier  k), 
Les  Etats  strangers  d^livrent  aux  ambassadeurs  qu'ils  veu- 
lent  faire  admettre  aupr^  d^un  autre  £tatou  d'une  autre  cour 
des  leltresde  cr^nce  :  c^estce  que  Ton  nomme  accretfi/er. 
—  Cette  expression  est  employee  aussi  dans  le  commerce 
lorsqu'nn  n^gociant  offre  sa  garantie  pour  nne  somme,  d^ter- 
minde  ou  non,  en  faveur  d^une  personne,  d*une  maison  de 
commerce  et  de  toute  autre  entreprise.  On  accridite  un 
commissionnaire  aupr6s  d*une  maison  de  banque  pour  une 
somme  ^uivalente  aux  marchandises  quMl  est  charge  d'a- 
cheter. 

ACCRI5TI0N.  Vnyez  Croissxtce. 

ACCROISSEMENT  ( du  latin  accrementtm,  fait  de 
ad  auginentatif,  et  crescercy  croltre).  En  alg^bre  on  entend 
par  ca/cii^  des  aecroissetnents  celui  oil  Ton  consid^e  les  rap- 
ports des  quantities  aprte  qu^lles  sonl  form^,  c'est-A«dire 
des  quantit^s  finies,  au  lieu  des  quantity  fnfiniment  petites. 

Dans  le  laogage  de  la  jurispnidence  on  apprlle  droit 
d^aceroissemeni  la  devolution  faite  par  la  loi,  a  un 
hdritier  ou  16gataire,  de  la  portion  de  son  coh^ritier  ou 
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L'ol^ataire  qui  y  renonce  on  ne  pent  la  recueiUir.  Comme 
le  droU  (Vaccroissement  u*est  applicable  que  dans  le  cas  oil 
le  legs  a  6t^  fait  k  plusieurs  conjoiniement,  les  diflicult^ 
qui  s'dl^vent  consistent  h  savoir  si  les  legs  ont  ^t^  faits  dans 
ces  conditions,  c'est-k-dire  conjointement.  Les  articles  1044 
et  1045,  qui  relent  cetle  mati^re,  donnent  lieu ,  par  leur  r^ 
daction  peu  claire,  a  uhe  foule  de  difflcultib  dans  )*application. 

En  histoire  naturelle  Vaccroissernent  repr^sente  Y'uUe 
d^une  augmentation  de  masse  dans  une  mati^re  quelconque; 
et  il  s  op^re  de  deux  mani6res  g^n^rales  dans  la  nature  : 
par  Yoie  d^assimilation,  ou  par  yoie  d'agr^gation.  Vaccrois- 
sement  par  assimilation  est  celui  qui  a  lieu  dans  les  ma- 
ti6res  organis<^es.  Un  jeune  animal,  une  plante  qui  yient  de 
naltre,  en  prenant  ult^rieuremenl  une  nouniture  abon- 
dante  ,  ou  en  absorbant  par  des  vaisseaux  s<^reux  les  sues 
nourriciers  de  laterre,  s'accroissent  par  une  force  int^rieure 
qui  dilate,  agrandit  et  grossit  tous  leurs  organes,  dans  toutes 
leurs  dimensions,  jusqu'h  un  point  d^termin^  quMls  ne  peu- 
vent  outrepasser.  Sans  qu*i]  y  ait  anomalie ,  cet  accroisse- 
raent  peut  arriver  h  son  point  le  plus  baut,  ou  s*arr6ter  tr6s- 
bas;  il  en  rdsulte  les  yari<it^  appcl^es  gdants  etnains. 
1/accroissement  par  agr6gation  est  celui  qui  a  lieu  dans 
les  mati^res  brutes  et  inorganiques,  par  Tadhdrence  a  Tex- 
t^rieur  de  diverses  mol^ules  Tenant  s'attacher  autour  d'un 
noyauy  d'une  molecule  primitive. 

ACGUM  (Fr^o^c),  n^  k  Buckebourg  (Westplialie 
prussienne),  en  1769,  Tint  ji  Londresen  1793,  et  y  ouviit  des 
cours  de  chiiuie  et  de  piiysique  exp^rimentale.  En  1801  il 
devint  professeur  de  cliimie  etde  mini^ralogie  k  riuslitution 
Surrey.  II  s*associa  un  ricbe  marcband  d'estampes  allemand, 
etabli  ItLondres,  Rodolphe  Ackermann,  pour Tentreprise 
de  Pdclairage  g^n^ral  par  le  gaz,  et  c^est  a  son  grand  ouTrage 
sur  cettemati6re( A proc/tco/  Treatise  on  Gas-lights)^  qui 
cut  quatre  ^itions  successives,  que  Ton  doit  surtout  attribuer 
la  rapide  extension  de  T^ciairage  au  gaz  k  Londres  et  dans 
loutes  les  grandes  viUes  d'Angleten-e.  Plus  tard  il  publia  un 
traitd  de  cbimie  pratique  fort  estim6  ea  Angleterre.  Plac^ 
comme  consenrateur  a  la  bibliolb^que  de  Tlnstitut-Royal, 
il  dut  renoncer  a  cet  emploi  par  suite  d'un  proems  en  de- 
toumemcnt  dc  plans,  cartes  etgravures  quilui  fut  intents  par 
les  chefs  de  cct(^tablissement,bienqu'aucune  preuvc  It'galc 
ncpOt<itre  fournieconlre  lui.  Accum  v<Jcut  depuis  a  Berlin, 
oil  il  obtintd'aiilrcs  emplois,  el  oil  il  moiirulen  1838. 

ACCUMULATION.  On  accumule  lorsqu'on  ajoute 
Tune  a  Tautre  plusieurs  6pargnes  pour  en  former  ua  ca- 
pital, ou  pour  augmenter  un  capital  qui  existe  d(^ji.  Aussi 
longtemps  que  les  accumulations  ne  sont  pas  employees  a 
la  production,  ce  ne  sont  encore  que  des  <^pargnes; 
lorsqu'on  a  commenc<^  h.  les  employer  k  la  production ,  ou  k 
les  placer  en  des  mains  qui  les  emploient ,  elles  deviennent 
des  capitaux,  et  peuTent  procurer  les  profits  qu'on  retire 
d'un  capital  productif.  Les  produits  ^pargn^s  et  acciimul6s 
sont  n6cessairement  consomm6s  du  moment  qu*on  les  cm- 
ploie  k  la  production.  L'accnroulation  ne  nuit  done  pas  k  la 
consommation ;  elle  cbange  seulement  une  consommation 
Improductive  en  une  consommation  reproductive.  Quoique 
les  produits  immat6riels  ne  paraissent  pas  susceptibles 
d'6tre  6paiign^,  puisqu'ils  sont  n^cessairemeiit  consommes 
en  mdme  temps  que  produits,  cependanl,  comme  ils  i)euvcnt 
6tre  consoinm^  reproductiTement,  comme  ils  peuvcnt,  au 
moment  de  leur  consommation,  donner  naissance  it  une  autre 
valeur,  iLs  sont  susceptibles  d'accumulation.  La  le^ou  quo 
re^it  un  ^6ve  en  mcklecine  est  un  produit  immat^riel ;  mais 
la  consommation  qui  en  est  faite  va  grossir  la  capacity  de 
I'^lfeTe,  et  celte  capacite  t)ei'sonnelle  est  un/onds  productif, 
une  esp^  de  capital  donl  T^I^tc  tirera  un  profit.  La  valeur 
des  lemons  a  done  M  accumulee  et  transform^e  en  capital. 

J.-B.  S\Y, 

ACCURSE  ou  ACCORSO.  Famille  de  juriscon^ultes 
bolonais.  FrangoU  AccintsE,  professeur  de  droit  k  Bulognc, 
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naqiiit  k  Bagnuola,  pr6s  de  Florence,  en  1 182. 11  fut  le  pre- 
mier qui  r^uniten  an  corps  d'ouvrage,  sous  le  litre  de  Glossa 
ordinaria,  toutes  les  discussions  et  d<^cisions  dparses  des 
jurisconsultes  ses  pr^(5cesseurs.  Dolleau  n*a  pas  rendu  jus- 
tice a  son  m<$rite  quand  il  s'est  ^ay^  dans  le  lutrin  k 
d^pens,  endisant : 


A  rinstaot  il  saisit  un  vieui  in>fortiat 
Groisi  dc8  visioDS  d'Accuree  el  d'Alciat. 

Accurse  mourut  k  Bologne,  entre  1259  et  1263.  Toute  sa 
famille  se  livra  k  r<^tude  des  lois.  Sa  fille  elle-m6me,  remar- 
quable  par  une  grande  Erudition,  fit  des  cours  de  droit  romain 
k  Tuniversit^  de  Bologne.  —  Frangois  Accurse  ,  fils  alii<^ 
du  pr^c^ent,  n6  en  1 225,  professa  le  droit  k  Bologne,  avec 
une  reputation  si  extraordinaire,  qu*£douard  l^*",  roi  d*An- 
gleterre ,  Tattira  dans  ses  £tats.  Francois  quitta  sa  patrie, 
malgrd  la  defense  du  gouvernement  de  Bologne,  qui,  fier  dc 
possi^der  un  savant  si  distingud,  voulait  le  reteiiir.  II  alia 
enseigner  le  droit  k  Toulouse,  puis  a  Oxford.  Mais  il  revint 
a  Bologne  vers  1280,  et  on  Ini  rendit  sa  cliaire  et  ses  biens , 
qui  avaient  6i(S  conftsqui^.  11  mourut  en  1293.  —  Cervot 
Accurse,  fr^sre  du  pr(5c(^(lent,  cut,  comme  son  p6re,  la  passion 
de  Ti^tude ;  docteur  avant  dix-sept  ans,  il  enseigna  le  droit ; 
mais  ses  gloscs,  connues  sous  le  nom  de  Glossx  Cervotianx, 
font  peu  estim^es. 

Un  autre  Accorso  ( Marie- Ange),  favori  de   Charles- 
Quint,  musicien,  pocte,  critique  et  antiquaire,  ^tait  nek 
Aquila  dans  le  seizi^me  sitele.  Ses  diatribes  sur  les  auleurs 
anciens  (Rome,  1524,  in-fol.)  donn^rent  une  preuve  de  son 
savoir.  On  Taccusa  ndanmoins  de  s*6tre  appropri^  le  travail 
de  Fabricio  Varano  sur  Ausone.  Accorso  publia  a  Augsbourg, 
en  1533,  un  Ammien  Marcellin  plus  ample  de  dnq  Uvres. 
On  lul  doit  aussi  la  premiere  Edition  des  oeuvres  de  Cassio- 
dore.  —  Pendant  la  revolution  romaine  de  1849,  un  Michel 
AccuRst  fut  sous- secretaire  d'£tat  au  minist^re  de  Piute- 
rieursous  Ictriumvirat.  Arreteiors  de  Tentreedes  Fran^ais, 
il  a  H^  remis  pn  libprfc^   pt  vpmt  ^  Pan^. 

ACCUSATEUR  PURLIC.  Nom  donne  en  Fraacc, 
sous  la  premiere  republique,  aux  magistrals  chaises  du 
m  i  n  i  s  t  e  r  e  public  pr^s  des  tribunaux.  Suivant  la  consti- 
tution de  1791 ,  le  pouvoir  judiciaire  dut  etre  exerce  par  des 
juges  eius  a  temps  par  le  peupleet  institues  par  le  roi ;  Vaccu- 
sateur  public  seul  etait  nomme  par  le  roi.  Le  code  de  1795 
fit  nommer  Taccusateur  public  par  I'assembiee  electorate. 
Apres  la  constitution  de  1799,  les  fonctions  d*accusateur 
public  pr6>  d'un  tribunal  criminel  furent  rcmplies  par  des 
commissai: e.;  du  gouvernement,  qui  prirent  bientdt  le  litre 
de  procure  urn  inipdriaux. 

ACCUSATIF.  Voyez  Cas. 

ACCUSATION,  ACCUSE.  Dans  son  sens  le  pins 
general ,  le  mot  accusation  signilie  toute  imputation  d'un 
crime  ou  d'un  deiit. 

Cbez  presque  tous  les  peuplcs  de  Tanliquite,  Taccusation 
etait  publique,  c*est-^-dire  que  tout  citoyen  avait  le  droit 
d'en  accuser  un  autre.  A  Atlienes ,  cliaque  citoyen  avait  le 
droit  d'accuser  un  criminel;  mais  le  denonciateur  etait  se* 
vferement  puni  s'il  succombait  dans  son  accusation;  sMl 
triompbait,  au  contraire ,  11  avait  le  tiers  des  biens  oonfis- 
ques  au  coupable.  A  Rome  le  droit  d'accusation  pouvait  tin 
egalemeut  exerce  par  chaque  citoyen ;  on  le  refusait  cepen 
dant  aux  femmes,  aux  impubdres,  aux  soldats,  aux  gent 
notes  d'infamie  et  aux  alTrancbis,  a  moins  que  ces  individas 
n*eussent  un  inter<}t  pei'sonnci  a  se  porter  acaisateiire, 
comme,  par  exerople,  lorsciu^il  s'agissait  de  iwursuivre  en 
justice  le  meuilrier  d*un  de  leurs  parents.  Sous  les  em|)e- 
reurs,  le  r61e  d*accusateur  devint  si  inf^e  par  ses  exc^s,  que 
les  Antonins  furent  obliges  de  decider  i\ii*k  Tavenir  cc  mi- 
nisl6re  serait  exclusivement  attribue  <lans  cliaque  proc^  k 
une  pcrsonne  nommee  tl'onice  par  remiiereiir  ou  |)ar  le 
scnat.  Telle  est  Torigine  du  princii>e  d*apr6s  ItHpiel  nous 
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eoBsid^os  le  droit  d'accos«r  comme  une  magistraturc  pu- 
blk|D6.  Ce  principe,  bien  que  constammenl  suivi  par  le  droit 
canooiqM,  ne  tut  cependant  admis  que  fort  tard  en  France 
par  la  jurisprodeoce  des  tribunaux  laiques. 

Sous  les  roU  des  deux  premieres  races,  le  rdle  d'accusa- 
teof  appartenait  aa  sent  ofTens^,  on  h  ses  parents  s'il  ^tait 
dans  limpossibilit^  de  porter  lui-in6me  sa  plainte.  Mais  peu 
ipea  oette  legislation  se  modifia ,  et  elle  r^erva  exclusive- 
neot auoiinist^republicle droit de poursuifre un  cri- 
miael.  La  partie  civile  pouvait  seulement  conclure  h  des 
doDiBages-iDtl^ta.  II  ne  resta  done  plus  aux  particuliers 
que  le  droit  de  d^noneiation,  simple  r^v^lation  d'un 
oineoa  du  nom  d^un  coupable.  Mais  Taccusateur  est  par- 
tie,aii  nom  de  la  soci^t^,  dans  Taccusation,  tandis  que 
le  plaignant  n'j  figure  tout  au  plus  qae  comme  t^moin  ou 
eoDBe partie  civile. 

L^Mcaiation  est  done  aujourdliui  Taction  intent^e  et  sui- 
TJe,  aa  nom  de  la  soci^t^,  par  le  minist^re  public  devant 
BBS  cour  d'assisea,  pour  Tapplication  de  la  peine  contre  un 
oopliiiiearsindtvidnsincrimin^s.  Dans  les  premiers  temps  dc 
riulnietion,  comme  lorsque  les  faits  ^chappent  k  la  juridic- 
lioo  de  la  cour  d'assises,  l*accusation  re^oit  les  noms  (Vin- 
cnipation  et  depr^t;en^ion.  Dans  le  sens  l^gal  il  y 
a  eeolcment  aeeusaiion  qnand  les  circonstances  paraissent 
soffisantes  poor  faire  pr^sumer  un  crime ,  et  qu^en  cons^- 
qocDce  le  renvoi  devant  la  cour  d*assises  est  prononc^  par 
h  eoor  d*appel.  Nous  allons  exposer  la  marcbe  qu'a  trac^e 
k  Code  dlnstmction  criminelle  : 

Sorle rapport  du  juged'inslruction.  les  magistrats 
cbargfede  Tinstriiction  premiere  examinent  dans  la  c  ham* 
bre  du  conse i  I ,  au  nombre  de  trois  juges  au  moins ,  si 
le  foil  incrimin^  est  de  nature  k  6tre  puni  de  peines  afflic- 
lives  ou  inramanlcs,  et  si  la  prevention  contre  la  personne 
poQTsiiitie  est  snlTisamment  stabile.  Lorsque  les  juges  ou 
seulement  Ton  d*eux  sont  de  cet  avis,  ils  d^cernent  une  or- 
doooance  de  prise  de  corps.  Les  pieces  sont  alors  envoy^es 
anprocoreiirg^n^ral  pr^s  laconr  imp^riale.  Celoi-ci  esttenu 
demettre  Taffiire  en  6tat  dans  les  cinq  jours  de  la  reception 
des  pitees ,  et  de  faire  son  rapport  dans  les  cinq  jours  sui- 
Tails  ao  pins  tard.  Pendant  ce  temps  la  parlie  civile  ou  le 
pr^Tenu  peavent  fournir  tcis  m^moires  quMIs  estimeut  con- 
veaables :  un^.  section  de  la  cour  impdriale ,  sp^cialeraent  for- 
nix i  cet  effet,  et  que  Ton  d^signe  ordinairement  sous  le 
Domde  chambred' accusation  ou  desmUesen  accusation  y 
tst  tenne  de  ae  r^noir  au  moins  une  fois  par  semalne ,  h  la 
ehambre  du  conseil ,  pour  entendre  le  rapport  du  procureur 
sMral,  et  slataer  sar  ses  requisitions.  Le  greffier  donne 
lectare  de  tootea  les  piicesen  presence  du  procureurg^neral. 
Le  procoreur  general  depose  son  r^quisitoire  ^crit  et  sign^, 
et  le  retire  ainsi  que  le  greffier  -  la  cour  prononce  sans  en- 
tendre les  parties  ni  les  t^moins.  Si  elle  n'aper^it  aucune 
trace  d*un  dilit  prdvu  par  la  loi  ou  si  elle  ne  trouve  pas  des 
Mces  saffisants  de  colpabilite,  elle  ordonne  la  mise  en  li- 
Iwrtedu  prevent!.  Dans  ce  cas  il  ne  pent  plus  6tre  reclier- 
cl)6  i  raison  du  m6me  fait ,  k  moins  qu^il  ne  survienne  de 
poavelles  charges.  Alors  on  proc^de  de  nouveau  contre  le 
pr^veDa,  et  Ton  remet  en  question  s'il  y  a  lieu  de  pronon- 
cer  Taccasation.  Les  juges  peuvenl  ordonner,  s'ils  le  jugent 
convenable,  des  informations  nouvelies  ou  Tapport  des  pie- 
ces de  conviction.  La  ehambre  dermises  en  accusation  statue 
esalement  sor  les  oppositions  k  la  mise  en  libertd  du  pr^venu 
prawBceepar  lea  premiers  juges.  Si  elte  estlme  que  le  pr6- 
▼an  doit  6tre  renvoy^  devant  un  tribunal  de  simple  police 
00  de  police  correctionnelle,  etie  prononce  ce  renvoi,  et  indi- 
qne  le  ttibnnal  qui  doit  en  connatlre.  Si  le  fait  est  qualifie 
crime  par  la  loi,  et  que  la  cour  trouve  des  charges  sufAsaD* 
(es  poor  motiver  la  mise  en  accusation,  elle  ordonne  le  ren- 
voi da  prdveno  k  la  cour  d'assises.  Varrit  de  mise  en  ac- 
cusation doit  Mre  si^ne  par  chacun  des  Juges,  au  nombre  de 
ooqao  moins.  II  jr  est  fait  mention,  k  peine  de  mVM,  tant 


de  la  requisition  du  minist&re  public  que  dn  nom  des  juges; 
rordoniiance  de  prise  de  corps  s'y  trouve  jointe. 

Dans  tous  les  cas  oh  le  pr^venu  est  renvoye  k  la  cour  d'as- 
sises,  le  procureur  gi^neral  est  teno  de  rediger  un  acte  d'aC' 
cusation,  oil  il  expose  :  1**  la  nature  du  deiit  qui  forme  la 
base  de  I'accusation ;  2^  le  fiiit  et  toutes  lea  circonstances 
qui  peuvent  aggraver  on  diminoer  la  peine.  Le  pr^venu 
doit  y  etre  d^nommd  et  clairement  ddsigne.  L'acte  d'accusa- 
tion  se  termine  ainsi :  En  consequence  iV...  est  accusi  d^ch 
voir  commis  tel  crime^  avec  telle  et  telle  eirconstance. 
L*arret  de  renvoi  et  l'acte  d'accusation  doivent  6tre  signi- 
Oes  k  I'accose;  il  lui  en  est  laiss^  copie.  L'accuseest  imm^- 
diatement  transfer^  de  la  maiaon  d'arret  dans  la  maison  de 
justice  etablie  prto  la  cour'  o6  il  dolt  6tre  juge,  et  Ton  en- 
voie  les  pieces  au  greffo  de  ladite  cour. 

Dans  les  vingt-quatre  lieures  de  Parrivee  de  I'accuse  k  la 
maison  de  justice,  le  president  ou  le  juge  d^iegue  interroge 
Taccuse,  et  Tinterpelle  de  declarer  le  choix  qoMl  a  fait  d'un 
conseil  pour  Taider  dans  sa  defense.  S'il  n'a  pas  fait  choix 
d^un  defonseur,  le  president  lui  en  d^signe  un  d^office  sur- 
le-champ,  k  peine  de  nuliite  de  tout  ce  qui  suivrait.  Cette  d6^ 
signatioo  est  comme  non  avenue,  et  la  nullite  ne  peut  pas  Aire 
prononcee  si  Taccuse  fait  ensuite  choix  d'un  conseil.  Le  con- 
seil doit  eire  pris  parmi  les  avocats  ou  avouds  de  la  cour  im- 
periale  ou  de  son  ressort,  k  moins  que  I'accusen'obtieune  du 
president  de  la  cour  d'assises  la  permission  de  prendre  poor 
conseil  un  de  ses  parents  ou  amis.  Le  jnge  avertit  en  outre 
Taccuse  que,  dans  le  cas  oti  il  se  croirait  fonde  k  former  one 
demande  en  noUitd,  il  doit  faire  sa  declaration  dans  les  cinq 
jours  suivants,  et  qu'apres  Texpiration  de  ce  ddlai  il  n^y  se- 
rait  plus  recevable.  Lc  conseil  peut  communiquer  avec  Tac- 
cuseapres  son  interrogatoire.  11  peutaussi  prendre  communi- 
cation de  toutes  les  pieces  sans  deplacement  et  sansretarder 
rinstruction.  La  loi  du  29  juillet  1849  defend  la  publication 
des  actes  d'une  procedure  criminelle  en  cours  dMnstruction. 
Le  prevenu  et  le  minisl^ra  public  peuvent,  dans  les  cinq 
joursqui  suivenl  Tinterrogatoire,  se  pourvoiren  cassation  con* 
treTarretd'accosalion,  mais seulement  pour  cause  de  nullite 
ou  d'incompetence.  Pour  nullite*.  i°  lorsque  le  fait  impute 
n'cst  pas  qualifle  crime  par  la  loi ;  2''  lorsque  le  minist^re 
public  n'a  pas  ete  entendu ;  3°  lorsque  Tarret  n'a  pas  etd  rendu 
par  lc  nombre  de  juges  ftxe  par  la  loi.  Pour  incompetence  : 
t"  lorsqu'un  renvoi  aux  cours  d'assises  a  mal  k  propos  ete 
ordonne;  2°  lorsque,  sans  apprecier les  indices  des  preuves 
k  la  charge  4^  Taccuse,  ou  se  fondant  uniquement  sur  co 
que,  suivant  eux,  le  fait  impute  n'est  pas  un  crime,  ou 
bien  sur  ce  que  le  crime  impute  est  convert  par  la  prescrip- 
tion, par  la  chose  jugee,  les  juges  declarent  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  k  suivre.  La  demande  en  nullite  doitetrefaite  au  greffe. 
I^  cour  de  cassation  prononce,  toutes  affaires  cessantes,  sitdt 
les  actes  reQus. 

I/accuse  re^it  copie  de  la  liste  des  temoins  que  le  pro- 
cureur general  veut  faire  entendre  contre  lui;  il  fait  de 
meme  deiivrer  au  procureur  general  copie  de  la  liste  des  te- 
moins qu'il  veut  produire  pour  appoyer  sa  defense.  Enfm  on 
lui  notifie  la  liste  des  jures.  En  cet  etat  il  coroparaft  libre  et 
sans  fers  devant  la  cour  d'assises,  d'abord  pour  concou- 
rir  k  la  formation  du  tableau  des  douze  jures  qui  le  jugeront, 
et  pour  etre  procede  dc  suite  avec  lui  k  I'examen  et  au  juge- 
ment  des  differents  chefs  de  I'accusation. 

Lorsque  Taccosd  ne  peut  etre  saisi,  on  procMe  contre  lui 
de  la  meme  maniereparcontumace. 

Au  commencement  de  la  revolution,  la  premiere  consti- 
tution de  la  France  admit  un  Jury  d'accusation.  L^art.  9 
du  chap.  V  de  la  constitution  de  1791  porteque  «  en  mati^re 
criminelle,  nul  citoyen  ne  peut  etre  jugd  que  sur  une  accu- 
sation re^ue  par  des  jures,  ou  decretee  parte  corps  legislatif, 
dans  lei  cas  on  il  lui  appartient  de  poursuivre  I'accusation. 
Apr^  Taccusation  admise,  le  fait  sera  reconnu  et  declare  par 
des  jures. »  Ce  second  jury  prenait  le  nom  de  jury  dejuge* 
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menl,  Cette  institution  resta  en  vigueur  tout  le  temps  de  la 
r6publique ,  et  la  constitution  de  Tan  YIII  porte  encore  que 
«  en  mati^reded61its  einportant  peine  afflictive  ou  infamante, 
un  premier  jury  admdt  ou  rejette  Taccusation ;  si  elle  est  ad- 
inise,  un  second  jury  reconnatt  le  fait,  et  les  jugcs  formant  un 
tribunal  criminel  appliquent  la  peine.  »  £n  Angletcrre,  le 
grand  jury  fait  encore  Ics  fonctions  de  jury  d'accusation. 
Voijez  Jonr. 

ACEPIIALE  (du  grec  ixt^aX-fi,  sans  t^tc,  sans  chef; 
fonne  de  d  privatif,  et  de  xe9aXin>  tdte).  On  qualifia  ainsi 
plusieurs  sectes  de  T^lise  clir^tienne  qui  se  r^volterent 
contre  leurs  chefs  ou  sup6rieurs,  ou  qui  refus^rent  de  s'en 
donner  :  tels  fnrent  les  moines  monophysites  et  les  prdtres 
d*£gypte,  qui  ne  voulurent  plus,  reconnattre  le  patriarche 
Pierre  Mongus,  parce  qu^en  483  il  s'^tait  soumis  aux  d6ci- 
sions  du  concile  de  Chalc^oine.  lis  se  divis^rent  bientdt 
en  trois  sectes,  qui  se  confondirent  parmi  les  autres  mono- 
physites. Les  flagellants  6taient  aussi  acepliales,  car, 
comme  secte,  ils  refusaient  Je  reconnaltre  un  chef. 

Lnhistoire  naturcUe,  Lamarck  airait  d^abord  donn^  le  nom 
iTacSphales  k  nne  d^sse  d'animaux  sans  vert^brcs,  compre- 
nant  tous  les  moliusques  priy^s  de  tSte  ou  sans  t^te  appa- 
rente.  Plus  tard  ce  naturaliste  s^para  de  cette  classe  les 
cirrhip^es  et  les  tuniciers.  Knfin ,  il  abandonna  la  denomi- 
nation d^ac^phales  pour  celle  de  conchifbres.  Cuvier,  dans 
la  deuxi^me  edition  du  H^gne  Animal,  conserve  la  deno- 
mination d'acdphales  k  la  qualri^me  classe  des  moliusques, 
quMl  divise  en  deux  ordres  :  les  acdphales  (esCacds  et  les 
ac^hales  sam  coquillcs.  Le  premier  de  ces  ordres  est  com- 
|)Ose  de  tous  les  moliusques  bivalves,  jusques  et  y  compris 
I'arrosoir;  le  second  renfcrme  les  bipliores,  les  ascidies,  les 
pyrosomes  et  genres  voisins. 

Dans  la  teratologic  on  d6signe  sous  le  nom  d'actiphales 
les  monstres  qui  viennent  au  monde  sans  t6te.  L^acephalie 
est  beaucoup  plus  fr^quente  chez  riiomme  que  chcz  les  ani- 
maux.  Pline  et  les  naturalistes  anciens  pretendaient  quMI  y 
avait  une  nation  acephalc ,  qu^on  nonmiait  Blemmve. 

ACEPIIALOCYSTES  (dei  privalif,  xi^aU,  i^te, 
et  xuoTt; ,  vessie ) ,  entozoaires  ou  helminthes  parasites , 
souvent  d6sign^s  sous  le  nom  vague  dMiydatides.  Ce  sont 
des  v^sicules  de  mati^re  albumineuse ,  transparentes ,  rem- 
plies  d^une  eau  tr6s-claire ,  ddpourvnes  de  lout  orifice  na- 
turel ,  se  reprodnisant  par  gemmes ,  et  se  d^veloppant  au 
milieu  des  tissus  auimaux,  avec  lesquels  elles  n^ont  aucnne 
adherence.  Une  question  fort  controversde  est  de  savoir  si 
les  aoiphalocystes  sont  des  produits  morbides  ou  des  6tres 
circonscrits  jouissant  d'une  individuality  propre.  M.Lcblond 
admet  sans  restriction  que  les  ac<^plialocystes  sont  des 
dtres  organist,  dont  la  nature  animate  est  ddmontr^; 
c'est  Topinionde  Laennec,deM.  Cruveilhier, de M.  Kuhn. 
Les  causes  inunddiates  qui  d^terminent  le  d^veloppement  des 
ac4^phaloc)'stes  sont  inconnues ;  mais  on  a  reconnu  que  les 
temperaments  lymphatiques ,  les  constitutions  afTaiblies, 
certains  metiers  d^bilitants ,  des  demeures  humidcs  et  mal 
tu&r6e&t  disposaient  k  Tenvahissement  de  ces  parasites  dan- 
gereux ,  et  favorisaient  leur  multiplication.  C'est  surtout 
dans  le  fote  que  se  d^veloppent  les  ac<^phalocystes,  qui  g6- 
nent  alors  tantM  la  digestion,  tantdt  la  respiration.  Lors- 
qu'^ils  existent  dans  un  organe  peu  important ,  Temploi  du 
bistouri  en  fera  justice.  Pour  tuer  les  ac^phalocystes  on  a 
prteonis^  surtout  le  calomel  k  hautes  doses ,  pris  int^- 
rieurement  et  sous  forme  de  frictions  locales. 

ACERBE  (du  latin  acer,  Acre),  saveur  que  produisent 
certains  v6g^taux  amers  et  astringents;  elle  est  ordinaire- 
ment  determine  par  la  presence  du  tannin  et  de  Tacide 
gallique.  Ce  goCit  tientle  milieu  enlre  Taigre,  Tacidc  et 
Tamer.  II  appartient  surtout  aux  fruits  qui  ne  sont  pas  par- 
venus k  leur  dernier  degri  de  mafurite. 

ACERBI  (A.-Giuseppe),  savant  voyageur  italien, 
etait  n6  k  Caslel-Gofrodo,  pr6s  dc  Mantouc.  11  passa  une 
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partic  de  sa  jeuncsse  k  Mantouc ,  et  y  apprit  la  langiie  an* 
glaise.  Lors  de  Tinvasion  des  Francis  dans  la  Lombardie , 
en  179S,  il  quittasa  patrie,  et  accompagna  H.  Bellotti,  de 
Brescia,  en  AUemagne.  En  1799  il  se  mit  a  parcourir  le 
Danemark,  la  Su^de  et  la  Finlande.  A  Tom^o  il  rencontra 
le  colonel  Skiceldcbrand,  pelntre  de  paysage  distingu^,  avec 
qui  il  arrfita  le  projet  d*un  voyage  au  cap  Nord.  11  fut  aiiui 
Ic  premier  Italieu  qui  et!it  pi^n^tr^  si  avant  dans  les  n^ons 
poiaires.  A  son  rctour  il  visita  TAngletcrre,  et  y  publia, 
en  1802 ,  une  relation  de  son  voyage.  Ce  livre  fut  traduit 
a  Paris  par  Petit-Radel,  et  parut  sous  ce  titre  :  Voyage  au 
cap  Aord,  par  la  Sudde,  la  Finlande  et  la  Laponie, 
Iraduction  d*aprh  Voriginal  anglais,  revue,  sous  les  yeax 
de  Vautexir,  par  Joseph  Vallte;  Paris,  1804 ,  3  vol.  L'au- 
teur  Vavait  revu  en  effet ,  et  en  avait  efface  quelques-ims 
des  passages  qui  lui  avaient  valu  une  critique  amdre  de 
Thompson.  Saiut-Morrys  Tattaqua  aussi  viveinent.  II  paralt 
crfectivenient  que  pour  la  Laponie  Acerbi  avait  largement 
puis^  dans  les  travaux  du  missionnaire  suddois  Canut  Leem. 
En  1818  Acerbi  fonda  k  Milan  la  Biblioteca  lialiana. 
Par  sa  critique ,  a  la  fois  profonde  et  spiritucUe ,  ce  jour- 
nal exer^  une  certaine  influence  sur  les  ^rivains  italiena 
conteniporains.  Acerbi  y  combattit  vivement  les  pretentions 
vieillies  de  racad^niie  de  la  Crusca  et  le  privilege  usurps 
du  dialecte  (lorentin.  Ses  Consid&ations  sur  la  nouvelle  lit" 
tdrature  italienne  obtinrent  beaucoup  de  succte.  —  Nommd 
consul  g^ni^ral  d*Autriche  en  £gypte  en  1826,  Acerbi  dut 
laisser  la  Biblioteca  Italiana  a  Gironi ,  biblioth^caire  de 
la  Brera,  ainsi  qu'aux  astronomes  Carlini  et  Fumagalli. 
Toutefois,  il  continua  encore  plus  tard  a  foumir  k  ce  recueil 
quelques  articles  relatifs  k  TEgypte.  La  pn^cieuse  coUection 
d'objets  d*histoire  naturelle  qu*il  recueillit  dans  ses  excursions 
jusqu'k  FayoOm,  a  travers  la  basse  et  la  moyenne  l^gypte, 
et  aussi  vers  la  mer  Rouge,  lui  permit  non-seulement  d*enri- 
chir  son  inus^  particulier ,  mais  encore  de  prouver,  par 
les  dons  importants  quUl  fit  aux  collections  scientlfiques  de 
Vienne,  de  Pavie,  de  Milan  et  de  Padoue  ( 1836),  quMl  pre- 
nait  toujours  vivement  a  cauir  lesint^r^ts  de  son  pays.  Acerbi 
est  mort  dans  sa  ville  natale,  au  mois  de  septembre  1846. 

ACERBI  (Enrico),  c616bre  comma  professeur  de  cli- 
nique  et  comme  toi  vain  politique,  ^tait  n^le  27  octobre  1785 
a  Castano,  dans  le  Milaiiais;  U  mounit  le  5  d^mbre  1827, 
m^ecin  de  Tlidpital  de  Milan.  Son  coup  d^oeil  lucide  au 
lit  du  malade  et  son  Eloquent  euseiguement ,  rempli  d'dtin- 
celles  dWiginalite  et  d'observations  ingi^nieuses,  et  toute 
ramabilite  de  sa  personne,  attiraient  tellement  les  ^tudiants, 
que  les  salles  de  malades  se  trouvaient  d'elles-m^es 
transformdes  en  une  ^cole  de  cliuique.  Son  principal  ou- 
vrage  a  pour  titre  :  Dottrina  teorico-pratica  del  morbo 
petecchiale  e  d^  contagj  in  genere.  Ses  Annotazioni  di 
medicina  pratica,  qui  Tenlratn^rent  dans  une  savante  pol^ 
mique  avec  Locatelli ,  joulssent  aussi  d'une  grande  reputa- 
tion en  Italic.  On  a  encore  de  lui  une  biographic  du  chirur- 
gien  Monteggia  et  une  autre  d'Angelo  Poliziano.  D^s  sa 
jeunesse  il  s'^lait  ^galement  livrd  k  retude  de  la  podsie.et  il 
fut  Tun  des  r^dacteurs  de  la  Biblioteca  Italiana. 

ACESCENSE  (du  latin  acescere,  devenlr  aigre ;  fait  de 
acer,  aigre ),  aigreur  spontan^e ,  disposition  k  s'aigrir,  k 
devenir  acide.  Les  m^decins  humorisles  donnaient  ce  nom 
a  une  sorte  d'alt^ratton  que  subissent  les  Itquides  coutenus 
dans  le  corps  vivant,  et  qui  se  reconnalt  extdrieurement  a 
Todeur  acide  de  Tair  expire ,  de  la  sueur  et  de  Turine. 

ACETABULE  (en  latin  acetabulum),  vase  a  mettre 
le  vinaigre ,  et  par  extension  toute  sorte  de  petils  vases , 
puis  Ic  gobelet  de  Tescamotcur.  Chez  les  Rouiains  une 
mesure  de  ca|)acite ,  valant  le  quart  de  rhemine  (0.068  dc 
litre),  portait  aussi  ce  nom.  —  Eu  anatomic  ou  donne  lenom 
^^acitabule.k  une  cavite  arliculaire  profonde,  qui  re^it  la 
tCte  d'un  OS  pour  former  une  c/iflW^  row.  Gemot,  peu 
usite  aujoui-dMiui  dans  ce  sens ,  a  Ctc  remplace  par  le  nom 
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de  cavity  coiyloide,  —  Quelques  auteurs  ont  appel6  ac^la- 
buks  )es  lobes  oa  cotyl^ons  du  placenta  des  animaux 
niminanU.  —  On  a  encore  donnii  le  nono  (X'acHabule  ou 
ac^iabulaire  4  un  genre  de  cryptogames  ou  algiics  marines 
cbss^  k  tort  parmi  ies  xoophytes ,  inais  rapports  au  r^ne 
T^tal  par  M.  Rafleneau-Delille,  qui  a  pa  ^tudier  ces  6tres 
^nivoques  li  T^tat  Tivant.  L'ac^tabule  ressemble  h.  un  petit 
agaric  Tfrt ,  demi-transparent ,  compost  d'un  stipe  creux 
et  d^nn  disque  eo  onibelle  un  peu  concave  ou  en  soncoupe. 

ACETAL  ou  £TII£R  OXYGENE.  Compost  d'd- 
titer  et  d^adde  ac^tique,  qui  est  liquide,  incolore,  tr^- 
Auide,  el  dont  l^odeur  rappelle  celle  du  Tin  de  Tokay.  On 
confood  souYent  Faoital  avec  Vald6hyde. 

ACETATE9  ^  r^ultant  de  la  combinaison  de  Tacide 
acHfqae  avec  Ies  bases.  Les  acetates  sont  gdndralement 
.«oltibtes  dans  Teau ;  une  cbaleur  un  pea  intense  les  decom- 
pose; tons  cedent  leur  base  a  Tacide  sulfurique.  Le  plus 
soavent  on  prepare  les  aci^tates  en  faisant  agir  Tacide  ac^- 
liqoe  directement  sur  les  bases  ou  les  carbonates.  Qnelques- 
uns  s^obtjennent  par  double  decomposition.  II  y  en  a  encore 
que  Ton  forme  en  traitant  les  m^taax  eux-m^mes  par  Tacide 
4c^i({oe.  Parmi  les  acetates  nous  citerons  seiilement  les 
siiiTantSy  comme  m^ritant  une  mention  particuli'ere  :  VtK^- 
tale  de  polasse,  autrefois  nomm^  terrefolUe  de  tartre,  est 
MB  sel  d'une  saveur  piquante,  qui  existe  sous  la  forme  de 
retitis  paillettes  blancbes  et  briUantes.  Ti*6s-deli(iuesccnt , 
aucim  autre  sel  peut-6tre  n^atUrc  plus  fortemenl  Tluimidite. 
II  est  employe  en  medecino  coumie  diurdtique,  laxatif  et 
ItiRdaot.  —  Vac^tate  de  sonde  est  un  sel  d'une  saveur 
UDcre  et  piquante,  qui  crtstailise  en  longs  prismes  stiies.  II 
«t  inalterable  k  Tair.  L>au  n'en  dissout  que  le  tiers  de  son 
poids.  On  Temploie  k  la  preparation  de  Tacide  acetique.  — 
Vmeiate  d^ammomaque,  ou  esprit  de  Mindererus,  se  ren- 
a>ntre  ordinairenient  k  retat  liqiiide.  U  est  incolore,  inodore, 
d'unesareurtr^piquante.  Chauffe,  Use  volatilise.  On  Tem- 
Vbif  ea  medectna  comme  sudorilique,  stimulant,  aiitispas- 
iiMniiqne,  etc.  L^acetate  d^ammom'aque  existe  dans  Tu- 
rine  poorrio  et  les  liquides  charges  de  substances  aulmaJes 
en  potrifaction.  —  Vac6tate  d'alumine  est  employe  conutie 
niofdaot  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes.  C^est  un  si'l 
Kfjoide,  incristaUlsable ,  d'une  saveur  astringenle  et  styp- 
lique.  Lorsqu'on  le  fait  evaporer,  il  perd  une  parlie  de  son 
adde,  et  se  convertit  en  sous-acetate.  —  VacdCate  de  per- 
oxide defer  est  liquide,  incrislallisable,  de  couleur  brune. 
Par  r^vaporation  11  se  change  en  sous-acetate  insoluble, 
»sreptible  d'abandonner  tout  son  acide  k  Teau  bouillanle. 
On  I  emploie  comme  mordant  et  comme  mati^re  colorante 
dans  la  fabrication  des  indiennes.  —  Vacdtate  de  plomb 
neulre,  ou  sel  de  saiurne,  a  une  saveur  sucree,  puis  astrin- 
geote.  II  est  tr^soluble  dans  Teau  et  s^eflleurit  k  Tair,  peut 
disfoodre  one  grande  quantite  de  protoxyde  de  plomb ,  et 
former  amsi  des  sous-acetates.  L^acetate  de  plomb  sert  a  la 
proration  de  Tacetate  d'alumine,  k  la  fabrication  du  blanc 
de  ceruse.  En  medecine  il  est  employe  comme  resolutif  et 
astringent.  -^  Le  sous-acilate  de  plomb  se  presenle  sous 
forme  de  lames  blanches,  d^une  saveur  sucree ;  doue  de  la 
f<6actioo  alcaline,  il  est  moins  soluble  dans  Teau  que  Pace- 
tale.  Tous  les  sets  neutres  le  precipitent  de  ses  dissolutions, 
ea  fonnant  des  sous-scls  insolubles.  La  gomme,  le  lannm  et 
la  ptnpait  des  malicres  ani males  le  decomposent  egalement. 
!^di<iM}lution  ooncentree  portelenoin  d''extraU  desatttrne. 
UeadiK  d'eau  commune,  elle  devient  blanclie,et  forme  Veau 
tegelthminerale,  Veau  de  Goulard,  Veau  blanche,  em- 
pfo}^  eo  medecine  comme  astringcnte,  resolutive  el  dessic- 
cative.  Dans  Teau  disliliee  aeree,  sa  dissolution  donne  un 
ptedpite  de  cartwnate  de  plomb.  —  Vac6tate  neulre  de 
cvivre,  on  vtrdet  crislallisi,  est  un  sel  qui  se  presente  en 
onstaui  rttoniboiclaux  d^un  vert  bleufttre,  d'une  saveur  styp- 
lil<^  I^g&rement  eCOorescents ,  et  solubles  dans  cinq  fois 
leur  poids  d'eau  bouillanle.  L'aceiate  de  cuivrc  seii  a  la  pre- 
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paration  du  vinaigre  radical ;  il  est  usite  en  peinture  et  en 
teinturc.  11  sert  k  donner  aux  objets  de  bronze  ou  de  laiton 
la  couleur  du  bronze  antique.  L'acetate  de  cuivre  est  tr^- 
veneneux.  On  le  prepare  en  grand  k  Montpellier.  —  Le  smiS' 
acitate  de  cuivre  ou  vert-de-<fris ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec  le  vert-de-gris  ou  carbonate  de  cuivre  qui  se 
forme  sur  les  vases  de  cuivre  exposes  k  Thumidite,  est  pul- 
verulent, d'un  vert  pAle  tirant  sur  le  Ueu.  II  se  dissout  fa- 
cilement  dans  Tacide  aceUque ,  et  se  transforme  en  acetate 
neutre.  II  est  employe  dans  la  peinture,  et  on  le  fait  entrer 
dans  une  foiile  de  preparations  medicinales  usitees  k  Text^- 
ricur.  On  le  fahrique  en  interposanl  des  couches  de  moat  de 
raisin  entre  des  lames  de  cuivre. 

AGETIFICATIOX,  transformaUon  de  Talcool  en  vi- 
naigre  ou  acide  acetique.  EUe  est  le  resultat  de  la  fermen|a- 
tion  acide. 

AGETIMETRE9  instrument  destine  k  mesurer  la  force 
du  vinaigre. 

AC£T|QU£  (Acide),  du  lalin  acetumf  vinaigre.  Adde 
liii  I'xi.vte  dans  le  vinaigre,  et  auquel  celui-ci  doit  ses 
proprietes.  L'acide  acetique  est  tr^repandu  dans  la  nature : 
on  le  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  fruiU ;  il  existe,  k 
reiat  libre  ou  k  celui  de  combinaison,  dans  la  seve  des  vege- 
taux ;  il  se  trojave  aiissi  dans  la  plupart  des  humeurs  ani- 
uiales,  dans  le  lait,  dans  la  sueur,  dans  Tur  ne,  etc.;  la 
Itrmentation  acide  et  la  fermentation  pulride  lui  donnent 
naissance.  II  se  proidiiit  enfin  toutes  les  fois  qu'on  decompose 
par  la  chaleur  une  mali^re  vegetale  ou  animale, 

L'acide  acetique  piir  et  concentre  est  d'une  odeur  adde 
specialtt,  forte  et  piquante;  sa  saveur  est  Acre  et  brOlante, 
niais  elle  devirnt  aigrelette  et  agreable  lorsqu'on  etend  Ta- 
cide  avec  de  Teau.  Solide  jusqu'a  +  W  cent.,  il  entre  en 
rusioii  a  cetle  temperature  et  forme  un  liquide  blanc,  d*une 
densite  de  1.06.  II  bout  ^  +  ll^°  ce°t-  ^^  ^aiteur  prend  feu 
par  le  contact  de  la  flammc.  Expose  k  Pair,  Tacide  acetique 
se  volatilise  en  s'affaiblissant,  parce  que  la  partie  eucore 
liquide  attire  rhumidite  aniospherique.  11  s'unit  k  Peau  en 
toute  profMirtion,  en  produisant  une  chaleur  sensible.  L'acide 
acetique  uni  k  Peau  est  moins  susceptible  de  se  soliditier  par 
Pabaissemeut  de  la  temperature,  et  le  melange  peut  restet 
liquide  k  quelques  degres  au-desaous  de  0.  On  peut  se  servir 
de  la  congelation  pour  augmenterla  concentration  de  Pacide, 
parce  que  les  parties  aqueuses  se  congeient  les  premieres. 

Selon  Beiielius,  Pacide  acetique  le  plus  concentre  est 
compose  de  85, 11  d'adde  etde  14,89  d'eau,  ce  qui  donne 
pour  Pacide  auhydre  5,822  d'hydrogene,  46,642  d'oxygene, 
el  47,536  de  carlwne,  ou  6  volumes  iPliydrogenc,  3  d'oxy- 
gene  et  4  de  carbone,  d'oii  sa  formule  C^H^O'. 

Gerhard!  est  paivenu  a  isoler  Pacide  acetique  k  Petal 
anhydre.  Cet  acide  conserve  alors  la  forme  d*Un  liquide  in- 
colore  tr6s-OT0bile,  tres-refringent,  rl  doue  d'une  odeur 
rapf)elant  celle  de  Pacide  concnnlre  el  celle  des  fleurs 
d'aubepine.  Sa  densilf*  reste  la  mfirae  que  celle  de  Pacide 
hydraie ,  son  point  d'ebullilion  moole  k  I37°5j  il  tonibe  au 
fond  de  Peau  sans  s'y  meier,  comme  une  huile  pesante,  et 
ne  8>  dissout  que  par  une  vive  agitation  ou  par  Paction 
de  la  chaleur.  Son  equivalent  represenle  deux  volumes  de 

vapeur. 

En  distillant  le  vinaigre  ordinaire  dans  des  alambics  etames 
ou  dans  des  cornues  de  verre  on  de  platlne,  on  oblient  de  Pa- 
ciilft  acetique  Iri^etendu  d*eau ;  quand  on  vent  avoir  de  Pacide 
concentre  il  vaut  mieux  decomposer  par  le  fen  un  aceute. 
L'acide  acetique  reclilieou  vinaigre  radical^  est  usite  en 
medecine  k  Pexterieur,  car  il  est  trop  irritant  pour  qu'on 
Pemploie  k  PInterieur.  Son  administration  k  trop  forte  dose 
ponrrait  causer  la  mort.  Comme  II  est  tres-volatil,  on  en 
fail  respirer  la  va|)eur  aux  i>ersonnes  lumlH^en  defaillanre 
ou  en  syncope ;  mais  il  faut  agir  avec  precaution,  parce  qiPil 
peut  enilannner  la  membrane  piluilaire.  Aiissi,  pour  prevenir 
tout  accident,  on  en  iuiprognc  sculenicut  des  crislaux  de 
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suJfale  depotasse  que  Ton  conserve  dans  des  (lacons  et  qu^on 
vend  sous  le  noni  de  sel  de  vinaigre  ou  sel  d* Angleterre . 
Appliqu^  sur  la  peau,  Tactde  ac^tique  en  determine  la  nib^- 
faction ;  il  cause  m^me  le  souldvement  de  r^pidcrme.  On 
obtient  encore  Tacideac^tiqueen  grand  par  la  distillation  du 
hois.  £tendn  de  huit  fois  son  poids  d'eau,  on  pent  en  Tomier 
du  Yinalgre,  qu'on  aromatise  avec  un  peu  d'^tlicr  aoitique. 

ACI^TO-DOLCE  (enitalien,  litt(^ralement ,  t? inat^re 
doux)y  conserve  de  certains  fruits  ct  de  petits  16gumes 
confits  d*abord  dans  le  Tinaigre,  et  auxqnels  on  ajoute  un 
r^idu  de  vin  nouveau  qu'on  a  fait  bouillir  jusqu^k  sa  r^uc^ 
tion  en  consistance  de  sirop.  On  cite  celoi  qui  est  Tail  avec 
des  quartiers  de  cotng  et  du  nioAt  de  raisin  muscat  auquel 
on  lyonte  un  peu  de  roiel  de  Ck)rse. 

ACfiTONE,  ALCOOL  M^SITIQUE,  ESPRIT  ou 
£tHER  PYR0-AC£TIQUE  ,  produit  de  Tart  qui  sc  forme 
lorsqu'on  dteompose  par  le  feu  un  certain  nombre  d'a es- 
tates. L'ac^tone  est  liqutde,  incolore  et  tr6s-]impide ;  sa 
saveur,  d^abord  ftcre  et  brillante ,  devient  ensuite  fratcbe  «t 
urineuse ;  son  odeur  se  rapproche  de  celle  de  la  mentbe  poi- 
vn^ ,  m6l^  k  celle  des  amandes  am^res.  Son  poids  sp^i- 
fique  est  de  0,70.  II  bout  k  55**,6  cent.,  et  il  conserve  sa  li- 
quidity k  —  15*.  L'eau ,  Talcool  et  Tether  le  dissolvent  en 
toutes  proportions.  L'ac^tone  est  form^  de  62,5!t  de  car- 
bone,  de  10,27  d'hydrogfene,  ct  de  27,21  d'oxygtoe;  ce 
qui  correspond  k  la  formule  (?H'0.  Pour  obtenir  TaoStone, 
on  distiUe  k  sec  de  Tac^tate  de  chaux  ou  de  baryte ,  dont 
Ics  bases  retiennent  Facide  carbonique ,  et  il  en  r^ultc  une 
liqueur  mdang^  d^ac^lone,  de  quelques  produits  pyrog6n^ 
et  quelquefois  d^un  peu  d'acide  ac^tique ;  on  purifie  en  di- 
stiliant  de  nouveau  sur  un  peu  de  chaux  yive. 

ACI5TYL£NE,  compost  direct  du  carbone  et  de  I'hy- 
drog^ne,  decouvert  en  1863  par  M.  Berlhelot.  C'est  un  gaz 
incolore,  d*une  odeur  d«<sagr(*ah!o,  trfes-soloble  dans  Teau, 
ct  qui  brOle  avec  une  flamme  fiiligincuse.  II  a  pour  for- 
mule C*  H*.  Le  mcilleur  moyen  dc  Tobtenir  consisle  k  di- 
ri^erlentement  du  gaz  d'^clairape  dans  untube  6troit,  sil- 
lonn*  par  un  courant  d'^lincelles  clectriques.  L'ac^tyl6ne  est 
le  prototype  d'une  classe  nouvelle  dhydrocarburejj,  tels 
que  Vallylhte,  le  crotonyUneM  val6ryUne,  etc.  L'hydro- 
p^ne  s'unil  krac6tylfenc  sous  rinfloence  de  la  chaleur  rouge ; 
il  se  forme  de  Tethylfene  et  d'autres  carbures,  comme  la 

benzine. 

ACEVEDO  (F^ux-ALTAufes),  g^niral  espagnol,  naquit 
vers  la  fin  du  dix-huiti^me  sifecle,  k  Otero,  dans  le  royaume 
«le  Uon.  Lors  de  Tinvasion  de  sa  patrie  en  180»,  il  ^tait 
i\c}k  colonel :  il  se  mit  alors  k  la  tftte  d'un  ri'giment  dc  vo- 
lootaires,  el  se  distingtia  par  son  z^le  patriotique  non  moins 
que  parsabravoiire.  L*in«urrection  de  Tile  de  Won  compta 
enloi  on  de  ses  plus  fermes  soutiens.  II  se  trouvait  alors 
en  Galice,  en  quality  de  colonel  en  second  du  rtgimcnt  de 
Cenade;  nomm6  par  les  insurg4s  de  la  Corogne  au  com- 
mandement  g^n^ral  de  la  province,  il  accepla  ces  fonclions 
sur  le  refus  d^Espinosa,  et  fit  proclamer  la  conslitulion  des 
corlesa  Santiago.  11  ne  tarda  pas  k  chasser  les  troupes  en- 
core fidMes  k  la  cause  de  Ferdinand  de  loute  la  rive  gauche 
du  Minho,  puis  fut  tud  k  ses  avant-postcs,  k  Zadornelo, 
le  8  mars  1820,  ao  moment  oii  il  essayait  de  faire  embrasser 
par  la  seole  force  de  la  persuasion  la  cause  populaire  aux 
tronpes  royales  commandoes  par  le  comte  de  Torrejon. 

ACII AB ,  roi  dlsrael ,  6ucc<kla  k  son  p6re  Amri ,  vers 
Tan  918  avant  J.-C,  et  r^na  Tingt  ans.  A  Tinstigation  de 
J  6zabel ,  sa  femme,  11  Oleva  un  temple  k  Baal , et  ))ersdcula 
cruellement  les  prophdtes.  £lie  dut  phiMeurs  fois  Ic  me- 
nacer  de  la  coldre  cdleste.  Adad,  roi  de  Syrie,  dtant  venu 
assidger  Samaric,  Achab  consentit  d'abord  k  traiter ;  mats 
Adad  ayant  OlcvO  ses  pretentions,  les  anciens  du  pcupic 
dcciddrent  Acliab  k  rejeter  les  propositions  du  roi  syrien  : 
un  combat  fut  fivr(^,  et  les  Israelites  ren)port<^rent  la  vic- 
toirc.  Plusieiirs  fois  Achab  tailla  en  pi(;ca6  rarmdesyrienne, 
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et  enfin  il  fit  Adad  prisonnier ;  mais  il  le  rOtablit  dans  i^es 
^tats.  Quelques  annOes  apr^s,  Achab  s'empara  de  la  vf;jn<*  de 
Naboth,  qu'il  fit  mettre  k  mort.  Plus  tard  il  se  lia  avec  Jo- 
saphat,  roi  de  Juda,  et  tons  deux  all6rent  ensemble  faire  le 
siege  de  Ramoth  de  Galaad ;  c'est  \k  qu'une  fleche  vijit  le 
percer  au  dOfaut  de  sa  cuirassc.  II  mourut  le  soir  m^nie. 
Achab  avail  fait  61eTer  k  Samarie  un  i)alais  superbe,  qu'on 
appelait  la  maison  d'ivoire. 

ACHiCUS ,  fils  de  Xuthus  et  de  CrOuse  et  petit-fils 
d'Hellcn ,  ayant  commis  un  meurtre,  se  rctira  de  Thessalic 
en  Argolide  aycc  une  pcuplade  d'Hell^ncs ,  qui  prirent  de 
lui  le  nom  d'AchOcns. 

AdlAIE.  On  nomroa  d*abord  ainsi  une  portion  de  la 
Phthiotide ,  en  Tliessalie ,  dont  le  chef-lieu  etait  Alos ,  oii 
rOgna  Achaeus,  et  d^oji  sortirent  les  Achdens.  Ensuite  ce 
nom  fut  celui  d'une  region  du  Pdoponn^,  qui  avail  pour 
homes  T^ide ,  PArcadie,  la  Sicyonie,  le  golfe  de  Corinthe  et 
la  mer  lonienne.  Cette  contrOe  s'appelait  primilivement 
Egial6  (Maritime)  :  conquise  par  les  loniens  vers  Pan  1430 
avant  J.-C.,  elle  prit  le  nom  d'lonie.  Elle  re^ut  celui  d^A- 
chaie  vers  1184,  lorsque  les  Achdens  Phlhiotes  eurent 
expulse  les  lonlens.  L^Achaie  se  divisait  en  douzc  petits 
£tats ,  dont  les  capitales  etaient :  Dyme ,  Olenos,  Egire , 
Hdlice,  Busa,  iEgium,  cerinde,  Leontinm,  Patras,  Ph^rcs, 
TritOe  et  Pell^ne.  Ces  douze  villes  formaient  une  federa- 
tion qui  fut  le  noyau  de  la  cei^bre  ligue  acheenne.  Sous 
les  Remains,  apr^  la  prise  de  Corinthe,  Pan  146  avant  J.-C, 
on  comprit  sous  la  denomination  generique  d'Achaie  loute  la 
Grece,  k  Pexception  de  la  Thessalie.  ~~  A  Pepoque  des  croi- 
sades,  il  y  eut  la  principaute  d'Achaie.  Nous  lui  consacrons  un 
article  particulier.  —  Dans  le  nouveau  royaume  de  Gr^ce 
I^AchaTe  forme,  avec  T^Iide,  une  province  situee  an  nord- 
ouest  de  la  Moree,  et  est  bornee  au  nord  par  le  golfe  de 
Lepante,  au  sud  par  Corinthe  et  par  P£lide,  et  compte 
113,719  habitants.  La  cdte,  qui  est  plate  k  Ponest,  monta- 
gneuse  a  Pest,  sYieve  avec  le  cap  Papa  (PAraxps  des  an- 
ciens )  dans  la  direction  du  nord-ouest ,  et  au  loin  dans 
ccUe  du  nord  avec  le  cap  Drepanon.  Le  mont  Kalavryta 
remplit  le  sud  et  Pest  avec  ses  prolongements  en  ter- 
rasses  dans  la  direction  du  nord-ouest ,  olTrant  de  temps 
k  autre  quelques  plateaux  remarquables,  par  exemple,  ao 
nord,  le  Voida  (Panaclieikon),liaut  de  1,997  mMres,  tik  la 
fronti6re  meridionale  P01ocros(le  pic  le  plus  eieve  des  monts 
Erymanthes  des  anciens ),  haul  de  2,280  moires,  dans  les 
flancs  duqud  prennent  leur  source  une  foule  de  petits  cours 
d'eau  allant  se  jeter  dans  la  mer,  entre  autres  la  Kameiiiza 
( Peiros )  k.Pouest  et  la  Vostitza  ( Selinus )  k  Test.  A  Pexcep- 
tion du  chef-lieu ,  P  a  t  r  a  s,  on  n'y  trouve  que  des  bour,;ade8 
sans  importance ,  telles  que  Epano-Achaia,  Kato-Achaia, 
le  ch&teau  de  Mon^  (Rhion) ,  Vostitza  et  Diakopto.  Le  sol 
en  est  tr6s-fertile ,  a  Pexception  des  districts  de  Pouest,  et 
les  habitants  s'y  livrent  avec  profit  k  la  culture  de  la  vigne, 
de  Polivier,  des  cereales  et  des  legumes  de  tout  genre.  Mais 
leur  commerce  maritime  est  singuli6rement  dechu. 

AGHAIE  ( Principaute  d*).  On  coroprenait  sous  ce  nom , 
pendant  les  treizi&me,  quatorzi^me  et  quinzi^roe  sidles, 
cette  partie  de  Tempire  byzantin  situee  au  midi  des  Ther- 
mopyles  et  s*etendant  jusqu'k  Pextremite  du  cap  Maieedans 
le  Peioponn^,  en  y  joignant  plusienrs  ties  de  la  mer  £gee  et 
de  la  mer  lonienne ,  et  qui ,  apr6s  la  seconde  conqufite  de 
Con.stantinople  par  les  Francs,  fut  laissee  en  partage,  k  litre 
de  souveraincte  relevant  de  Tempire  latin ,  k  la  famille  des 
Ville-IIardoin  de  Champagne.  Le  jeune  Geoffroi  de  ViUe* 
Haixloin,  ncveu  de  noire  vieux  chroniqueur  le  mareclial 
hercditaire  dc  Champagne  ct  de  Romanic,  Geoffroi  de  Ville- 
IIardoin,  avail  ete  Ic  premier  conquerant  dcce  pays.  A  son 
rctour  d'un  p61crinage  a  Jcnisalcm,  jcte  \v\t  les  vents  dans 
Ic  port  de  Modon  en  Morec,  il  y  avail  appris  la  conquete  de 
Constantinople  parscsconcitoycns,  ets'ctaitcntendu  avec  \m 
i  seigneur  grec  ctabli  en  Moree  pour  se  partager  Ics  lambeaux 
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de  lempire  gree  dcroul^.  Pcudant  qu*il  8*6(ablissait  de  son 
c5t^.  fijant  su  que  rann^  trionipliante  des  Francs  arrivait 
aussi  en  Mor^e  par  le  nord  pour  en  prendre  possession,  il  se 
rendit  an  camp  des  crois^s  francs,  y  retrouva  ses  amis,  ob- 
tint  de  Boniface  de  Montferrat,  roi  de  Salonique  ct  de  Thes- 
salie,  tous  les  pajs  qae  lai  et  ses  amis  pouvaieut  conquerir 
de  ce  cdle.  et  commen^a  sur-le-cliamp,  avec  son  ami  Guil- 
home  de  Champ-Litte  le  Franc-Comtois,  la  conquAte  com- 
pile et  l*^tablisseroent  fdodal  du  pays.  Bient6t  Guillaume 
de  Cbamp-Litte,  recomni  comme  prince  du  pays,  le  lui  laissa 
a  lai  sen!  poor  retourner,  en  1209,  prendre  possession  deson 
fief  defamille  deFranche-Comt^,  devena  vacant  par  la  mort 
de  MB  bttt  atn^.  Le  jeune  Geoffroi  prit  alors  h  son  tour  le 
title  de  prince  d* Achate,  distribua  tout  le  pays  en  ilefs, 
Tofigaiiisa  nulitairenient,  et  y  introduisit  la  f^odaUte,  en  res- 
pectast  toutefois  les  usages  locaux.  On  poarvirt  k  la  dd- 
ren««  militaire  du  pays  par  la  creation  de  hautes  baronnits, 
dool  les  titulaires  avaient  le  droit  de  guerre  privde  et  le  droit 
de  haote  et  basse  justice.  Tous  firent  b&tir  des  forteresses 
dans  riflU^rieur  et  sur  les  liraitcs  de  leurs  barounies,  et  quel- 
qiies-uns  firent  frapper  monnaie. 

La  plus  considerable  de  ces  hautes  baronnies  ^tait  la  sei- 
gneorte,  depnis  ducb^,  d^Ath^nes,  poss^^  successivement 
par  les  maisons  fran^aises  de  La  Roche  et  de  Brienne,  et 
pfais  tard  par  la  maison  floreutine  d.s  Acciajuoli ;  puis  le 
dadi^  des  Cyclades,  appel^  atissi  de  la  Dod^can^se,  de  la 
Bier  Egee  ou  des  Cyclades  ou  de  Naxie ;  puis  le  comt^  de 
Colonic  et  aotres  ties  loniennea,  moins  Corfou ,  appar- 
tenant  alors  aux  rois  de  Naples  et  k  leurs  descendants,  les 
princes  d'Anjou-Tarente,  desiH)tes  d'une  partie  de  TEpirc; 
puis  le  marquisat  de  B u do  ni  t  z  a ,  dans  les  Thermopyles ; 
poistrois  baronnies  dans  Tile  d^Jiubec,  eten  Mor^  la  baronnie 
de  Caritena,  donn6e  k  la  maison  de  Br!6re,  alli^  aux  Ville- 
Hanioin ;  puis  celles  d*Argos  et  de  Nauplie,  donn^es  k  la 
maison  d'Eoghien;  celle  de  Passava  dans  le  Magne,  donnce 
a  la  mason  de  Neuilly ;  celic  de  Vostitza,  Tantique  iEgiuni, 
OQ  se  rassemblerent  les  chefs  grecs  pour  decider  de  Tentrc- 
prisedeTroie,  donnce  a  la  maison  de  Charpigny  \  celle  d\\- 
kova,  doimee  aux  Ronch^res ;  celle  de  Chaiaiidrilz^i,  dounde 
k  la  maison  de  La  Trdmouille ;  celle  de  Clarentza,  donn6c 
k  uoe  fille  cadette  <le  la  maison  de  Yille-Hardoin,  avec  le 
titre  de  duch^,  qui  devint  ensuite,  k  dater  d^un  (lis  d'E- 
douard  lU,  un  des  titres  des  princes  royaux  d'Angleterre ; 
celle  d'Arcadia  en  Mess(^nle,  donn(^e  a  la  maison  des  cliAfc- 
Jains  de  Saint-Omer  ;  celle  de  Calamala,  aussi  en  Mcsst^nie, 
doDD^  en  apanage  k  la  maison  de  Villc-IIardoin ;  puis  vin- 
reot  Inen  d'autres  seigneuries,  conc6decs  k  des  chefs  fran- 
(ais,  et  qui  eorent  plus  ou  mo'ns  d^mportance,  selon  les 
affiances  et  la  valeur  personnelle  des  seigneurs  titulaires,  a 
b  t£te  desquelssi^eait  GeofTroi,  moins  comme  le  souverain 
que  comme  le  chef  de  ses  ^aux.  Geoffroi  fut  a  la  fois  poete 
et  guerrier,  et  un  des  cheyaliers  les  plus  brillants  de  cette 
^ne  dievaleresque.  11  mourut  Ters  1220,  laissant  deux 
fii&i  qui  possM^rent  successivement  la  principaut^  d^Achaie. 

GeoXfroi  Jl,  Taln^,  ^pousa  Agn^,  fdle  de  Tempereur 
Pierre  de  Courtenai  et  d^Volande  de  Flandre,  et  so^ur  des 
cmperenrs  Robert  et  Baudoin  11  de  Constantinople.  Sous  le 
T^  de  GeofTroi  1^*^  s'^taient  i^lev^  quelques  discussions 
avec  le  derg^  latin,  qui,  apr^s  avoir  re^u  des  fiefs  k  titre  de 
Mnice  militaire  personnel,  refusait  parfois  de  prater  les  ser- 
vices dus.  Geoffroi  II  prit  le  parti  de  saisir  leurs  reveuus, 
k  Taide  dcsquels  il  fit  bdllr  la  forteresse  de  Kidemoutzi  ou 
Castd-Tom^,  qui  existe  encore.  II  fut  pour  cela  excom- 
munj^  par  le  pape ;  mais  Pafridre  s^arrangea  apres  quelques 
ann^,  et  il  se  reconcUia  enfin  avec  TEglise,  ainsi  que  les 
••utres  seigneurs  ses  vassaux,  qui  Tavaient  appuyd  dans  sa 
resistance.  £n  tdmoignage  de  Icur  reconciliation,  ils  firent 
bihr  k  Athtees  une  fort  jolie  ^lise,  appel<^e  aujourdUnii  le 
Calliolicon,  sur  les  murs  extc^rieurs  de  laquelle  on  distingue 
quelques  armoiries  des  families  franques. 
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Guillaume  P^  de  Ville-Hardoin ,  sou  fVfcre,  iui  suo- 
c^a,  vers  1246.  II  aclieva  la  conqu^tc  des  forteresses  dii 
pays,  et  fit  bdlir  lui-mdme  des  forteresses  importantes,  telles 
que  celle  de  Mistia,  a  une  lieue  de  la  Sparte  antique  et  k 
une  lieue  et  demie  de  la  Lacdd^mone  byzantice.  On  voit  en- 
core k  Mistra  les  ruines  du  cliilteau-fort  bdli  par  Guillaume 
de  Viile-Hardoin.  Fait  prisonnier  en  Tan  1259,  dans  nne 
grande  i)ataille  livrde  pr^  du  lac  de  Gastoria  aux  troupes 
de  Micliel  Paleologuc,  il  fut  transports  en  Asie ;  et  lorsqu'en 
1261  Constantinople  retomba  entre  les  mains  des  Grecs,  il 
fut  oblig<i  de  donner  pour  sa  rauQon  k  Michel  Pal^ologue, 
en  1263,  la  forteresse  de  Mistra  et  deux  autres  forteresses, 
Fune  dans  la  Tzaconie  et  I'autre  dans  le  Magne,  qui  devin- 
rent  ensuite  la  base  du  despotat  de  Mistra,  possSdS  par  les 
empcreurs  grecs.  Pour  se  donner  un  appui  contre  les  nou- 
veaux  mattres  de  Constantinople,  Guillaume  de  Ville-Har- 
doin  maria  sa  fille  k  un  fils  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Na- 
ples, auquel  avait  M  sobstitud  par  I'emperear  Baudoin  II 
I'hommage  dO  par  les  princes  d'Achaie  aux  empereurs  de 
Constantinople.  II  mourut  vers  1278,  ne  laissant  que  deux 
fiUes,  et  il  fut  enternS  k  Andravida,  idnsi  que  son  (thre  alnS 
et  son  p^re. 

L'atnde  des  filles  de  Guillaume  de  Ville-Hardoin ,  Isa- 
belle,  qui,  du  vivant  de  son  p6re,  avait  SpousS,  a  Tdge  do 
deux  ans,  J/mis-Philippe  d*Anjou,  fils  de  Charles  dUnjou, 
perdit  son  mart  cette  m^uie  ann^  1278.  Elle  porta  en  1290 
la  prindpautS  d'Acha'ic  a  Florent  de  Hainaut ,  arri6re- 
petil-fils  de  Peiupereur  Baudoin  l^*".  Florent  de  Hainaut,  qui 
<^tait  aussi  connStable  de  Naples  ,  ne  v^ut  que  peu  d*an- 
n6es.  Isabelle  Spousa ,  a  Rome ,  en  1300,  Philippe  de  Sa- 
voie ,  seigneur  de  Piemont ,  souche  des  princes  de  Savoie- 
Achaie,  qui  se  rendit  avec  elle  en  Achaie.  Mais  les  soins  a 
donner  k  la  seignenrie  de  PiSraont  ayant  rappelS  Philippe  et 
sa  femme  Isabelle  de  Ville-Hardoin  en  Savoie,  ils  lai^rent 
le  gouvemement  de  TAchaie  a  Mathilde  de  Hainaut,  fiik) 
du  second  manage  d'Isabelle  avec  Florent  de  Hainaut ;  ct 
comme  elle  Stait  encore  mineure,  ils  la  mari^rent  k  un  sei- 
gneur puissant,  Gui  de  la  Roche,  due  d'Atli^nes,  intSressij 
plus  que  personne  au  maintien  du  pays.  La  mort  de  Gui, 
en  1309,  amena  Mathilde  de  Hainaut  en  France,  etle  roi  de 
France,  le  pape  et  le  due  Eudes  de  Bourgogne  s*entendia'nt 
pour  la  maricr  avec  Louis  de  Bourgogne,  devenu  ainsi 
prince  d' Achaie.  Tous  deux  partirent  en  1314  pour  la  prlu- 
cipautS,  ou  ils  trouv6rent  de  grands  troubles.  Margueiite 
de  ViUe-lIardoin ,  fille  cadette  de  Guillaume  P',  damede 
Clarentza  et  de  Mata-Grifon,  avait  marid  sa  fille  unique , 
nommSe  aussi  Isabelle,  a  Ferdinand  de  Majorque,  fils  du 
roi  Jacques  Ild'Aragon,  qui,  fort  des  succ^  remport^  dans 
le  duch^  d*Ath^cs  par  la  grande  compagnie  catalane,  vou- 
lait  s^emparer  de  la  principaut^  et  qui  se  rendit  en  m£me 
temps  que  Louis  de  Bourgogne  en  Mor^.  Tous  deux  mou- 
rurenten  1315.  La  main  de  Mathilde  de  Hainaut,  deveuue 
veuve,  tenta  Tambitionde  Jean  de  Gravina,  fils  de  Charles  II. 
En  vain  Mathilde  voulut-elle  alldguer  un  mariage  secret 
avec  le  seigneur  de  la  Palisse ,  Jean  Famena  devant  le  pape 
a  Avignon,  fit  proclainer  son  mariage  avec  elle,  puis  cn- 
ferma  sa  femme  au  ch&leau  de  TCEul  k  Naples,  en  sVmpa- 
rant  du  titre  de  prince.  La  seigneurie  de  la  priucipaulS  Stait 
alors  r^clam^  par  CeUherine  de  Valois,  impSratrice  de 
Constantinople,  fille  de  Charles  de  Valois  et  de  Catherine  ^e 
Constantinople,  et  femme  de  Philippe  de  Tarente.  Les  pre- 
tentions de  Jean  de  Gravina  furcnt  apalsdes  moyenuant  la 
cession  qu^on  lui  fit  du  duchS  de  Duras  en  1334,  et  a  |>ar- 
tir  de  ce  jour  Catherine  de  Valois,  inip<^ratrice  de  Constan- 
tinople, devint  aussi  princesse  rdclle  d^Achaic.  Kite  alia  s'ela- 
blir  en  personne  dans  le  pays.  Apr6s  elle ,  son  fils  Robert 
continna  a  poss61er  de  titre  et  d'efTet  la  principautS  d'Achaie, 
oil  il  rilsida  quelque  temps ,  ainsi  que  sa  femme  Marie  de 
Bourbon,  a  laquelle  il  laissa  la  principaulii  (rAchaie  par 
testament.  Marie  de  Bourbon  gouverna  persouncllemeut  la 
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prindpaut^  d^Achaiey  ou  elle  rdsida  fr^emment,  et  sut  faire 
respecter  son  aotorit^  par  les  armes.  Kn  mourant ,  en  1387, 
a  Naples,  eUe  laissa  l*h^itage  de  la  principaut^  d'AchaHe  a 
Louis,  due  de  Bourbon,  son  neveu. 

Leu  troubles  inl^rienrs  de  la  France  emp^h^rent  toujours 
Louis  de  Bourbon  de  se  rendre  dans  sa  principaut^  de  Mo- 
t^;  il  7  euYoya  cependant  &  deux  reprises  un  de  ses  che- 
valier*, nomro^  Chastel-Morant,  et  re^t  rhommage  d'al- 
l^geance  des  seigneurs  d*Acliale.  Mais  aprte  sa  mort ,  i;n 
lilO,  les  troubles  de  France,  augments  bien16t  par  les  dd- 
siistres  de  la  bataille  d'Azlncourt,  emp6ch^rent  les  h^ritiers 
de  Louis  de  Bourbon  de  songer  k  la  Mor^.  Pendant  ce  temps 
les  d^Aordres  augmentaient  dans  ce  pays.  Les  desi)otes  grecs 
de  Mistra  avaient  cherch6  k  ^tendre  leurs  possessions,  tanldt 
par  des  alliances  avec  les  seigneurs  francs,  et  tantOt  par  la 
C4)nquMe.  Les  seigneurs  francs  ne  receyaient  aucune  nou- 
Telle  recrue  de  France.  Le  r^e  de  la  maison  de  Tarente 
a?ait  amend  des  families  napolitaines  et  florenlines,  telles 
que  les  Tocco  k  Cdphalonie,  et  les  Acciajuoli  a  Atb^nes. 
Les  G^ois  et  les  Vdnitiens  avaient  cherchi^  a  y  prendre  pied 
auft»i,  dans  Tint^rfit  k  la  fois  de  leurs  rivalit^  de  commerce 
et  de  supnimatie  politique ;  et  aucune  main  u'dtait  assez  forte 
pour  faire  courber  toutes  ces  volont^  devant  une  seule,  afm 
de  faire  succ^er  un  gouvemement  rdgulier  a  cette  anar- 
chie  f(6odale.  Le  peuple,  de  son  cAtd,  avait  ^16  plongd  dans 
une  trop  grande  mis^re,  et  4taitr6parti  entre  trop  de  mattres 
pour  pouvotr  constituer  une  unitd  puissante.  Les  Turcs  ce- 
(>endant  devenaient  cliaque  jour  plus  mena^ants.  Mattres 
de  l^Asie  Mineure,  ils  avaient  fini  par  passer  la  nier,  et  s'd- 
taient  empar^  de  Salonique.  Constantinople  fut  bientdt  cer- 
n6o  par  les  forces  turques ,  qui  sVan^aient  de  Gallipoli 
par  terre  et  de  TAsie  par  mer. 

L^Europe  chrdtienne  dtait  trop  agit^  de  ses  propres 
quenelles  pour  alter  au  secours  des  clir<itieiis  de  Grece.  Le 
due  Philippe  de  Bourgogne  seul  avait  manifeste  des  vel- 
l^it^  cbevaleresques  et  chrdtiennes ;  mais,  apres  quelques 
briilantes  demonstrations,  il  dtait  res16  chez  lui.  Constan- 
tinople succomba  en  1453.  Les  provinces  grecques  situdes 
au  midi  de  la  Thessalie  et  des  Tliermopyles,  la  Mor^  et  les 
Cydades,  ne  pouvaient  se  ddfendre  plus  longtemps.  Tous 
les  cliefs  francs  furent  obliges  de  quitter  le  piiys,  et  leurs 
demiers  d<ibris  se  rdf^gi^rent  k  Corfou  et  a  ^'aples.  Les 
fr^res  du  dernier  des  Constantins,  mort  Iui-m6roe  en  com- 
battant  Itravement  sur  les  mines  de  sa  capitate  conquise, 
clierch6rent  a  se  d^fendre  quelque  temps;  mais  leurs  propres 
dissensions  fratemelles  les  avaient  arrail)Hs,  et  tous  furent 
oblige  de  se  sonroettre  ou  de  s'enfuir.  Thomas  Paltologue, 
desitote  de  Mistra,  se  rdfugia,  en  1461,  a  Corfou,  etde  \k  en 
Italic.  Mahomet  II  poursuivit  ses  conqu6tes  en  Gr^ce  et  en 
Mor^,  et  d^  1468  le  croissant  s^devait  triomphaot  sur  les 
debris  des  villes  grecques  et  des  forteresses  franques ,  et  la 
principaut^  fran^aise  d*Achaie  n^dtait  plus  qu^un  souvenir 
liistorique.  Blchon. 

ACUAINTRE  (Nicolas -Louis),  philologue  de  pre- 
mier ordre,  qui ,  sans  ses  habitudes  modestes,  serait  parvenu 
aux  lionneurs  litt6raires ,  se  conlenta  de  travailler  pour  les 
libraires  et  d*enrichir  des  prdcieuses  elucubrations  de  sa 
plume  savante  les  ouvrages  de  certains  6diteurs ,  qu^il  laissa 
avec  une  g^n^reuse  abnegation  jooir  de  leur  gluire  em- 
pruBtee.  II  naquit  k  Paris,  le  17  novembre  1771,  et  fit 
ses  etudes  au  college  d^Harcourt,  par  les  soinsetaux  frais  de 
Tabbe  Asseline,  depuis  ev6que  de  Boulogne-nn-Mer.  Une 
vocation  tmperieuse  Tenlralnait  dans  la  carri^re  de  Tins- 
traction,  lorsqne  les  evenements  de  la  revolution  Tnppe- 
lerent  sous  les  drapeaux.  Soldat  depuis  1793,  il  fut  fait  pri- 
sonnier  en  1790  et  conduit  en  llongrie.  De  retour  en 
France,  il  ohttnt  de  Toccupnlion  dans  une  linprimerie,  et 
devint  le  correcleur  d'^preuves  le  plus  habile.  II  congut 
alors  ridee  de  puhlier  des  auteiirs  grecs  et  latins  avec  des 
liotiiS  latlnes,  ct  de  leur  donner  un  degre  de  cori-ection  ca- 


pable de  ranlmer  le  goAt  des  bonnes  editions  en  tnnci 
Les  travaux  de  M.  Achaintre,  apprecies  des  sarant^t,  mi 
rendu  sa  reputation  europeenne.  Sans  vouloir  parier  ici  da 
ses  dilTerentes  editions,  dont  on  |)eut  trouver  renonce  dans 
la  France  Littiraire  de  Querard,  qui  n'apprecie  son  Ho- 
race, son  Juvenal  et  son  Perse?  On  lui  doit  aussi  une 
edition  du  Dictionnaire  de  buudut  et  des  synonymes  latins 
de  Gardin-Dumesnil,  un  Cours  d' humanity  en  tieize 
volumes,  et  enfm  la  premiere  edition  qui  ait  ete  publiee  de 
r^M^oire  de  la  Guerre  de  Troie  attribuee  k  Dyctis  de 
Crete.  M.  Achaintre,  mort  vers  1840,  s^occupait  beauconp 
d'inscriptions,  et  Ton  Irouve  dans  le  Journal  des  Jkha/t 
un  assez  grand  nombre  de  lettres  de  lui  sur  ce  sojeL 

ACIIA^TI.  Voyez  AscuAims. 

ACIlAHyhors-d'cpuvre  compose  de  divers  fruits  des 
Indes  confits  dans  le  jus  de  citron  ou  le  vinaigre  avec  de  la 
moutarde  et  du  piment.  Ceux  de  Batavia  et  de  Maurice 
sent  renommes. 

ACIIARD  (FRA^goisCnARLEs),  naturaliste  etchiniiste 
de  merite,  ne  le  28  avril  17&4,  k  Berlin,  s'est  surtout  fait 
un  nom  par  ses  travaux  relatifs  au  perfectionnement  de  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave.  I|  reprit  en  elTet  les  expe- 
riences de  Marggraf,  en  eiargit  le  cerde,  et  fonda  plus  tani 
une  fabrique  complete  de  sucre  de  betterave,  klaquelle  etaii 
jointe  une  ecole  speciale.  11  fut  particulidrement  seconde 
dans  ses  eflbrts  par  Tinteret  que  le  roi  de  Prusse  prit  k  ce 
genre  dMndustrie.  Ce  monarque  mit  meme  k  sa  disposition 
le  laboratoire  de  PAcademie  des  Sciences  pour  qu*il  pOt  y 
continuer  ses  recherches.  Quoique  le  gouvernement  eAt  tail 
puhlier  le  resultat  de  ses  experiences  en  1799  et  1800,  on 
nVn  fit  pas  Tapplication  dans  la  pratique.  Le  roi  lui  con- 
ceda  en  C'Onsequence  la  terre  de  Cunem,  en  basse  Lusaoe,  a 
la  charge  d'y  etablir  une  fabrique  modeie.  Le  medecin  can- 
tonal Neubeck  fut  charge  de  suivre  toules  les  recherches  et 
experiences.  Acluird  putde  la  sorte,  grkce  k  la  protection  du 
roi,  continuer  encore  pendant  six  laborieuses  annees ,  a? ec 
Neul>eck ,  ses  efforts  poor  trouver  la  veritable  methode  de 
rextractlon  du  sucre,  et  bient6t  il  ne  fut  bruit  que  de  la  fa- 
brique de  sucre  diehard,  qui  des  lors  eut  de  nombreux 
imitateurs.  En  1812 ,  par  suite  de  la  prosp^rite  dont  le  bio- 
cus  continental  etait  la  cause  pour  la  fabrique  de  Cu- 
nem ,  le  roi  de  Prusse  y  fonda  une  ecole  spedale  pour  U 
fabrication  du  sucre  de  betterave.  Appeie  k  TAcadeniie  des 
Sciences  de  Berlin  en  qualite  de  directeur  de  la  dasse  de^ 
sciences  physiques,  Achard  mourat  dans  cette  capitate,  le 
20  avril  1821.  Parmi  ses  ecrits,  la  plupart  rdatifs  k  la  bet- 
terave et  k  son  application  Industrielle,  nous  citerons :  De  la 
Fabrication  du  sucre  d* Europe  avec  la  betterave,  et  de 
celle  de  Veau-de-vie,  du  vinaigre  et  de  la  chiconfe  qu'on 
obtient  de  ses  debris  (3  vol. ;  Leipzig,  1809 ;  nouv.  edit.  1812) 
ACIIARD  (Fb^d^ric)  ,  acleur  et  chanteur  coiuiqiie, 
naquit  a  Lyon  en  1810.  —  Jeune  encore  et  ouvricr  (issenr 
aans  sa  viUe  natale ,  ou ,  malgre  la  defense  de  ses  parents, 
il  frequentait  plus  les  spectacles  que  la  fabrique  et  les  come- 
diens  que  les  canuts,  il  eut  un  soir,  au  theAtre  des  Ceies- 
tins,  Toccasion  de  remplacer  inopineroent  un  ade'ur  qui  n'a- 
vait  pu  Jouer.  II  fut  fort  applaudi,  et  cette  drconstance, 
jointe  k  une  vocation  naturelle,  dedda  de  son  sort.  II  s'en- 
gagea  soccesslvement  dans  les  troupes  de  Lons-le-Saulnier, 
de  Grenoble ,  dc  Lyon ,  et  il  etait  k  Bordeaux  lorsque  ma- 
demoiselle Doja/et  vint  donner  quelques  representations  dans 
cette  ville.  Elle  lut  frappee  de  toutes  les  qualitds  du  jeune 
Achard ,  et  lui  facilita  un  engagement  au  theatre  du  Palais- 
Royal  a  Paris.  11  y  debuta  le  10  juillet  1834,  avec  un  grand 
succ^,  dans  les  rdles  de  Lionnel  et  du  Commis  et  la  Gri- 
selte.  Doue  d^me  voix  fratche,  claire,  mordante  daiisle 
couplet  de  verve ,  expressive  dans  la  romance ,  Achani,  sans 
quitter  le  theatre,  cntra  comme  (iievc  au  Conservatoire,  et 
obtint ,  apres  quelques  annees  tretude,  le  premier  piix  dc 
cbant.  -*  Par  la  frandike  et  la  gaieie  sentiiucntalc  de  fiov 
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Jea,  9  se  pU^  au  premier  rang  parmi  left  comiques  des 
]ietiU  th^Atrefl  de  Taudeviile.  li  excellait  dans  la  chan- 
floonette  mim^.  Actiard  mourut  subiteoienta  Paris  ao  mois 
d*aa<kt  1856.  A.  Delaforest. 

AGHARD  ( Lotis-AMto^E-EccfeNE),  romaucier  fran^ais, 
estn^ji  Marseille  en  avril  1814.  Destine d'abord  au  commerce, 
il  partit  en  1834  par  TAlg^rie  oil  il  concourut  k  la  fondation 
d^aneentrepriseagricole;  en  1S35  lepr^fet  derHdrault  ra[>- 
pela  prfes  de  Ini  com  roe  chef  de  cabinet.  Apr^  avoir  donti^ 
quelques  articles  ao  Semaphore  de  Marseille,  M.  Aciiard 
Tint  en  1838  a  Paris,  oil  il  travailla  au  Vert'  Vert,  k  V  Entr'acte 
el  an  Charivari.  Plus  tard ,  il  publia  des  Lettres  parisieti' 
lies ,  sigD^s  Grimm,  dans  le  journal  I'Spogue,  £n  1846  il 
accompagna  le  due  de  Montpensier   en  Kspagne  comine 
Iiistoriograplie  des  ffttes    du  mariage  de  re   prince  avec 
lloCuite,  soeur  de  la  reine  Isabelle.  En  mai  1S4S  M.  Am^d^e 
Acbard  Tonda  le  Pamphlet ,  journal  qui  cessa  de  paraltre 
•pfte  llnsurrection  de  juin.  Pendant  ces  tristes  journde.s, 
M.  Achard  eut  son  fr^re  Xu€  k  ses  cdtes,  et  lui-mdme  fiit 
fiiit  prtsonnier  par  lea  insurgda.  Capitaine  d'^tat-major  de  la 
garde  naUonale,  il  donna  sa  demission  lorsque  le  g^n^ral 
Cbangamier  perdit  son  commandement.  M.  Achard  tia- 
Tailla  ensuite^  P Assemble nationale.  Vn  article  dn  Cor- 
satrt  lui  attira  un  duel  avec  M.  Fiorentino ,  qui  le  blessa 
grieYciueat.  En  1857,  le  Spectateur  eut  un  avertissement 
pour  uDdeses  feuilletons.  Pendant  la  guerre  d^llalie  il  suivit 
left  DMMi Yemenis  de  rarm^efran^iseelenvoyaau  Journaldes 
Mbats  dea  leltres  int^ressantes  qui  ont  paru  s^par^ment  sous 
ce  litre :  Montebello,  Magenta^  Marignan,  lettres  d' Italic 
(1859).  Parmi  ses  remans  etnouYelles  on  cite  Vne  Arabesque 
(1840;;  Belle-Rose  (1 847);  Les  Petits-Fils  de  Lovelace  ( 1 854); 
Le$  Chdteauxen  f^pa^ne  (1854);  La  Robede  Nessus  (1854); 
Manriee  de  Treuil  ( 1857 } ;  Madame  Rose  (  1857 ) ;  Le 
Ctos  Pommier  (1857) ;  Parisiennes  et  Provinciates  (1857) ; 
Brunts  et  Blondes  {\fib%)i  Les  dernitres  Marquises  (1857); 
Ija  Femmes honnifes  (1857);  L' Ombre  de  Ludovic(\SbS) ; 
Les  Vocaiions  ( 18&9) ;  La  Saboti^re  ( 1 859) ;  to  Famille 
Guillemot  (I86O1;  les  Mis^resd^un  mii/toiinaire(i861); 
It  Roman  du  mari  (1861) ;  Histoire  d*un  homme  (1863); 
leDuede  CarleponHlS^^)',  Us  Fourches  caiuiines  {iS66); 
Us  Chaines  de  jer  (1867);  Marcelle  (1868);  Olympe  de 
MizUres  (1871);  etc.  Le  thedtre  lui  doit  quelques  Jolies 
remedies.  Enfin  il  a  donn^  des  itin^raires ,  Une  saison  it 
Ais-leS'Bain*  (1851);  Bade  et  ses  environs  (1858). 

ACUARIUS  (Erik),  naturaliste  su^dois,  n^  le  10  oc- 
NiUie  1757,  a  Gelle,  morl  le  13  aoOt  I8i9,  h  Wadstena,  fit 
se&  eludes  a  UpsaU  oil  il  suivit  les  lemons  de  Linnd.  iMus 
fard  il  ae  rendit  ^  Stockholm,  oil  TAcademie  des  Sciences 
Ic  cbargea  de  dessiner  divers  objels  d'liisloirc  naturelle. 
Regu  doctear  en  medecine  It  Lund,  en  1782,  il  pratiqua  son 
art  en  Scaiiie  jusqu*en  1789.  Momm^  alors  m^decin  pro- 
vinciat  k  Wadstena,  il  conserva  jusqu'^  sa  morl  cet  einploi, 
auqoel  ^tait  attiu:b^  le  litre  de  profe^seur.  Les  lichens 
fareat  sptoialement  Tobjet  de  ses  recherches.  On  cite  en- 
core aa  Lichenographia  universalis  (GcBllingue,  1810) 
et  aa  Synopsis  melhodica  lichenum  (  Lund,  1813 ).  Son 
Dom  a  ete  donne  par  les  botauistes  h  phisieurs  plantes.  II 
lats«a  uD  berbier  compost  de  plus  de  onze  mille  esp^ces ; 
runiverjiit<^  d*llelsingfors  acheta  sa  collection  de  lichens. 
ACHATE.  Compaguon  iTtnie,  dont  Tamilic  lid^Ie  a 
pa>s^  en  proverbe. 

ACHAZ,  roi  de  Juda,  fils  de  Jonathan,  monta  sur  le 
tr6oe  a  TAge  ilevingt  ans,  Tan  du  monde  3162,  avant 
J.-C.  738.  Suivant  Texemple  des  rois  d'lsrael,  il  ^rigea 
des  statues  au  dieu  Baal  et  aux  autres  divinit^s  des  Ca- 
nan^ens;  il  leur  consacra  m^me  son  propre  (lis.  Pendant 
SOB  r^ne,  Rasin ,  rui  de  Syrie,  et  Phacee ,  roi  dlsrael, 
vtnrenl  asai^ger  Jerusalem,  sans  pouvoir  la  prendre;  iiiais 
pendant  deux  ans  ils  ravag^ent  le  royaume.  Achat  appela 
^  son  aecours  T^glatpbalasar,  roi  d^Assyrie,  qui  accourut 
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avec  une  forte  arm^ ,  prit  Damas ,  (ua  Rasin ,  et  enleva 
les  tribus  de  Gad,  de  Ruben  et  la  demi-tribu  de  Manass^. 
Achaz,  jugeani  que  les  dicux  de  Syrie  lui  ^talent  plus 
favorables  que  le  Dieu  d^Israel,  se  mit  k  piller  la  nfaison  du 
Seigneur,  qu^il  ferina  ensuite;  puis  il  fit  dresser  des  aulels 
profanes  sur  toules  les  places  de  Jerusalem  et  dans 
toutes  les  autres  villes  de  Juda.  II  mourut  apr^  seize  ans 
de  r^gne.  L'£crilure  rapporte  k  son  temps  T^rection  d*un 
cadran  solaire  ou  gnomon. 

ACHE,  plante  de  la  famille  naturelle  des  ombellififeres. 
Anacr^ou  et  Horace  Tout  cel6br6e  comme  T&me  des  festins, 
et  les  Grecs  s'en  servaient  pour  faire  les  couronnes  donntes 
aux  vainqueurs  dans  les  jeux  n^m^ens  et  isthmiques.  Oe- 
pendant  Suidas  nous  apprend  qu'elle  ^tait  aussi  employ^ 
dans  les  c6r6mouies  fun^bres,  probablement  k  cause  de  la 
sombre  teinte  de  sonfeuillage.  Modifi^e  par  la  culture,  Vache 
odorants  est  devenue  le  c^teri,  AlVtat  sauvage,  roc^^e 
odorante  contient  une  forte  quantity  d^acide  volatil ;  elle 
est  emplo^^  en  mMecine  comme  excitant. 

ACHEENNE  ( Ligue).  On  a  donn^  ce  nom  k  la  conf^ 
deration  form^e  par  quelques  villes  de  Ta  c  hai  e ,  et  dans  la- 
quelle  entrerent  les  principales  villes  du  P^loponn^e,  lors- 
que, ran284av.  J.-C.,lesAcb^ens  tent^rentdesecouerle 
joug  sous  lequel  ils  vivaient  depuis  la  conqufile  de  la  Gr^ce 
par  les  rois  de  Mac^doine.  Pendant  cent  trente-huit  ans  la 
ligue  ach6enne,  dirigde  par  Aratus  et  Philopcpmcn,  se 
rendit  redoulable  et  conserva  Tindependance  de  son  pays. 
Elle  combattit  longtemps  centre  les  Remains  pour  la  liberty 
de  la  Gr^;  mais  elle  fut  andantie  par  le  consul  Mum- 
mius  apr^s  la  prise  de  Corinthe,  Tan  146.  Voy,  Gr^e. 

ACHEENS ,  nom  d'une  peuplade  grecque  qu'llomftre 
confond  sous  fa  denomination  commune  de  Grecs  avec  les 
Argiviens  et  les  Danaens.  Eiletirait  son  engine  d'A  ch  ae  ft  s , 
et  semble  avoir  abandonn^  la  Thessalie  pour  venir  s^dtablir 
dans  le  P^loponn^e,  oil  elle  fonda,  notamment  en  Argolide 
et  en  Lacouie ,  des  £;tats  qui  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie  6taient  les  pluA  puissants  qu'il  y  eflt  en  Gr^ce,  Ex- 
pulsi^s  de  leur  territoire  par  les  Doriens,  vers  Tan  1104, 
les  Ach^ens  se  dirigferent  d'abord  vers  la  cdte  septentrionale 
de  la  presqu'Ue,  en  chass^rent  k  leur  tour  les  loniens,  qui 
riiabitaient,  el  donn^rent  le  nomd*A  chaie  ii  ce  pays.  Sans 
avoir  beaucoup  de  relations  avec  les  autres  peuplades 
grecques,  ilsy  ^laient  r^partis  endouze  villes,  oil  kla  forme 
monarchique  avail  bient6t  8ucc<^6  une  constitution  ddmo- 
cratique,  et  unies  entre  elles  par  une  esp^ce  de  conf^d^ra- 
lion,  qui  ne  fut  dissoute  qu\i  re|)oque  des  invasions  d^^  U^- 
m(itrius,  de  Cassandre  el  d'Antigone.  Elle  fut  renouvelde, 
\trA  Tan  280  avant  Tcre  chri^tienne,  par  la  reunion  da 
quatredes  anciennes  villes,  devenues  le  noyau  de  cequ'on 
appela  la^  ligue  ach^enne. 

ACIIELOUS  9  appele  autrefois  Thoas,  et  aujourdMmi 
Aspropotamo,  le  plus  grand  des  fleuves  de  la  Gr^ce,  prend 
sa  source  dansle  Pinde,  traverse  le  territoire  des  Dolopes, 
si^pare  ensuite  I'^tolie  de  I'Acarnanie,  conlr^e  oil  se  lix^- 
rent  d'abord  les  Hellenes,  et  se  jelte  dans  la  mer  lonienne, 
k  Pendroit  oil  commence  le  golfe  de  Corinthe.  Les  rives  de 
ce  fleuve  sont  la  seule  contr^e  de  Gr^cc  et  d'Europe  oti  it 
y  ait  eu  jadis  des  lions.  Dans  la  fable  grecque,  Ach^lofts 
apparalt  comme  un  c61^bre  dien  marin,  p^re  des  Sir^nes, 
et  tils,  suivant  H^siode,  de  I'Oc^an  et  de  Thetis,  et,  suivant 
d'autres,  d'H^lios  et  de  G^.Il  disputa  k Hercule  D ^  ja  n  i  re» 
se  m^tamorphosa  pendant  le  combat  en  horrible  serpent, 
puis  en  taureaii.  H.itcule  lui  ayant  brisd  Tune  de  ses  cornea, 
AcheloQs,  tout  bonteux,  se  r<^fugia  dans  les  ondes  da  son 
fleuve ;  c*est  de  cette  come  brisde  que  les  nymphes  firent, 
dit-on,  la  corne  de  TA  bondance. 

ACHEiyi  ou  ACHIM,  royaume  inddpendant  de  llle  de 
Sumatra,  qui  comprend  Tex tr^mit^  septentrionale  de  cette  lie 
et  s'etend  sur  la  c6te  orientale  depuis  le  cap  ilcAent  jusqu'au 
cap  Diamant.  Au  sud-est  il  confine  au  pays  des  Battas.  Il 
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produtt  {!ei*or,  du  poivre,  du  D6lel,  du  xoufre,  du  cam- 
phre,  dti  benjoin  et  de  la  sole.  II  a  pour  capitate  Achem, 
ville  b&tie  sur  ]a  rivifere  du  mftrae  nom ,  h  peu  de  distance 
de  la  mer,  et  qui  contient  huit  mille  maisons  en  bambous, 
construitcs  Rur  pilotis  pour  lea  d^fendre  centre  les  inon- 
dalions  subifes.  Avant  Tarrivde  des  Europ^na  aux  Indes, 
la  va.«(tc  rade  form^e  par  rembouchure  de  la  riviere  d*Achem 
dans  la  mer  ^lait  tr^-fr^nentto  par  let  marcbands  arabea ; 
et  vers  la  fin  dn  seizifeme  allele  les  babitants  du  pays  d*A- 
chem  <^taicnt  encore  le  |)euple  le  plus  puissant  de  la  Ma- 
lalsie.  Leur  territoire  conoprenait  la  plus  graode  partie  de 
la  presquMle  de  Malacca  et  prte  de  la  moiti^  de  Hie  de 
Sumatra.  Leur  preponderance  s^afTaiblit  vers  le  milieu 
du  dix-septiime  si^cle.  Les  Portugais  el  les  nations  euro- 
p^ennes  qui  ont  herite  apr^s  eux  du  commerce  de  TAsie 
essay^rentii  di verses  reprises  de  s*etablir  dans  leroyaume 
d^Acliem,  dont  la  t>elliqueu8e  population  reussittoujours^  re- 
pousser  la  domination  etrang^re.  —  Les  Acbemais  ob^tssent  k 
un  sultan,  dont  Tautorite  esthereditaire ;  il  leur  arrive  cepen- 
dant  assez  souvent  de  meconnattre  dans  la  transmission  du 
pouvoir  supreme  les  droits  de  Tordre  de  primogeniture  en 
faveur  de  celui  des  fils  du  sultan  qui  paralt  le  plus  capable  de 
gouverner;  mais  de  Ik  aussi  de  fr^qucntes  et  ddsastreuses 
guerres  civiles.  —  La  langue  du  pays  d^Acliem  est  un  me- 
lange de  malaiSy  de  batta,  d'indoustanietdetalmoul.Lemabo- 
raetisme,  observe  avec  une  severe  exactilade,  est  la  religion 
des  babitants,  q^ii  se  distinguent  du  rcste  de  la  population 
de  Sumatra  par  une  taille  plus  eievee,  un  teint  plus  basane, 
une  activite  et  nne  Industrie  plus  grandes,  une  intelligence 
plus  developpee.  lis  ont  des  manuractures  de  sole  et  de 
coton,  ct  jusqu*k  des  fonderies  de  canons;  leur  sol  estd'une 
grande  fertilite ,  mais  le  commerce  avec  les  etrangers  est 
r^te  parmi  eux  un  monopole  en  Taveur  du  sultan.  Le  pays 
d'Acbem  est  di vise  en  un  grand  nombre  de  principautes 
gouvern'Ses  par  des  radjahs;  les  plus  importantM  sent 
P^dir  et  SuU(el,  La  population  n'est  pas  exactement  oon« 
nue;  on  la  pnrte  de  500.000  a  2,000,000  d^babitants. 

ACHEMENES,  ACHEM^NIDES.  Acliemdnes  est,  se- 
lon  quelques  erudits,  le  nom  grec  du  grand  Djemjid  du 
Zend-Avesta.  Fondateur  d^m  vaste  royaume,  qui  com- 
prenait  I'Asie  anterieure,  rAs8yrie,la  Syrie,  la  Medie,  la  Bac- 
Iriane  et  la  Perse,  il  donna  son  nom  k  TAclUDmenia,  contree 
de  la  Perse  selon  les  uns,  simple  tribu  suivant  lesautres, 
dont  les  families  s*appel^rent  Ach6m6nides,  Dans  la  suite, 
les  rois  de  Perse  port^rent  ce  nom  avec  orgueil.  Ache- 
m^nes ,  premier  deapote  des  Perses ,  ne  fut  pas  raoins 
ceiebre  dans  Tantiquite  par  sa  puissance  que  par  ses  im- 
menses  tresors,  centre  lesquels  le  ben  Horace,  k  ce  qu*il 
dit  dans  une  de  ses  odes,  n^eOt  point  ecliange  un  seui  des 
cheveux  de  Licymnie.  , 

ACIlEllll£!\IDE,  CU  d^Adamastus ,  pauvre  habitant 
dltbaqne,  suivit  Ulysse  au  siege  de  Troie.  Le  heros,  Tuyant 
sur  ses  vaisseaux  la  rage  de  Polyph^e>  n*abandonna  pas 
son  compagnen  dans  Tantre  du  cyclope ,  selon  Texpression 
de  Virgile,  auquel  on  doit  cette  teuchante  creation  {^niide^ 
livre  111),  mais  Toublia.  Achemenide  est  le  myllie  des  mi- 
^^res  bumaines;«on  nom  signifie  douleur  de  Vdme*  Tout 
decharne,  c*etatt  un  epouvantement,  nne  forme  inconnue 
d'bomroe,  dit  le  sublime  po^te,  qu'eaveloppaient  des  lam- 
beaux  rattacbes  avec  des  epioes.  Ce  fut  sous  cet  horrible 
aspect  qu*il  se  presenta  k  £nee,  debarque  en  Sicile.£nee,  le 
pieux£nee,  Tami  de  Jupiter  hospitaller,  ne  putretenir  se» 
farmes  k  la  vue  de  cet  infortune,  qui  le  suppliait  de  lui  don- 
ner  un  coin  obscur  dans  Tun  des  vaisseaux  de  sa  flette :  il 
le  recueillit,  quoique  Grec,  nagn^re  soldat  du  perflde  Ulysse, 
et  I'un  des  derniers  restes  sur  le  cap  Sigee ,  avec  le  ills  de 
LAerte,  k  contempler  la  fumee  de  Troie  en  cendrcs. 

ACIIENBACH  (Amdr£),  paysagiste  allemand,  ne  k 
Cassel,  le  29septembre  1815,  etudia  lapeinture  k  Dussel- 
(lorf  sons  Scliirmer.  II  a  obtenu  on  1855  une  medaille  de 


premiere  clas&e  k  rexposition  universelle  de  Paris  ponri 
tableaux  :  Maree  haute  d.  Oslende ;  Vue  de  Corleone  en 
Sidle;  Merorageuse  sur  la  cdte  de  Sidle;  Kermesse  en 
HoUande  par  un  clair  de  lune;  Pay  sage,  Ses  peinture* 
d'architecture  ont  aussi  du  merite ,  et  ses  caricatures  ont 
de  la  vogue.  —  Oswald  AcuEhBACH,  fr^re  et  eieve  dn  pre- 
cedent, ne  k  Dusseldorf  en  1827,  peint  aussi  la  nature.  Il  a 
expose  k  Paris,  en  1855  :  Solr6e  d^automne  et  PHerins  se 
rendant  a  Home;  en  1859  :  le  Mdlede  Naples.    L.  L. 

ACHEIV WALL  (  Gottfried  ),  le  createur  de  la  statis- 
tique,  ne  k  Elbingcn  Prusse,  Ic  20  octobre  1 719,  fit  ses  etudes 
k  lena,  k  Halle  et  a  Leipxig,  else  fitrecevoir  docteur  en  1746 
k  Marbourg,  oOi  il  donna,  entre  antres,  des  lemons  publiques 
sur  la  stati sti  q  u  e,  quoiqull  n^cOt  alors  encore  qu'une  id^ 
tres-confuse  de  cette  science.  En  1748  il  se  rendit^Gcetlin- 
gue,  ou  il  ne  tarda  pas  a  etrenomme  agrege.  En  1753  U  y  de- 
vint  titulaire  de  la  chaire  de  philosopliie,  et  en  1761  pro- 
fesseur  titulaire  de  droit.  En  1751  et  1759  il  parcourut  avec 
une  subvention  du  gouvernement  la  Suisse,  la  France,  la 
HoUande  et  TAngleterre.  II  mourut  le  l*''4nai  1772.  Onlai 
doit,  en  allemand  :  J^Uments  de  statistique  des  princi^ 
paux  ^tats  de  V Europe  (1749) ;  Esquisses  de  la  diplomaeie 
europdenne  (1756) ;  Prindpes  d*^conomie  politique  (1761). 
—  Sa  femme ,  Sophie-EUonoret  nee  Waltbeb  ,  etait  una 
personne  d'une  rare  instruction.  Ses  poesies,  imprimees  en 
1750  sans  son  aveu,  la  firent  admettre  dans  les  society 
litteraires  diena ,  d'Helmstiedt  et  de  Gcettingue.  Elle  prit 
aussi  une  part  importante  k  la  publication  des  Che/s-d'au- 
vre  des  Moralistes  anglais  et  allemands^b  vol.,  Goeltin- 
gue,  I751J. 

ACHERON)  nom  common  k  divers  conrs  d*eau  de 
Tancien  monde,  par  exemple  de  la  Thesprotie,  de  T^lideet 
de  la  Grande  Gr^ce.  Plusiears  ffleuves  de  ce  nom  avaient 
une  eau  noir&tre  et  saumAIre;  circonstance  qui,  suivant 
toute  apparence,  donna  lieu  de  croire  quelle  venait  di- 
rectement  du  sombre  empire  de  Pluton.  Suivant  Paiisa- 
nias,  ce  serait  k  TAcheron  de  la  Thesprotie  quHomke  ao- 
rait  einprunte  le  nom  de  son  fleuve  des  enfers,  06  viennent 
se  Jeter  le  Pyriphiegeton  et  le  Oocyte.  II  y  avait  aussi  en 
l^ypte  divers  fleuves  couduisant,  comme  ce!ui-la,  dans  le 
monde  souterrain. 

Dans  la  mytbologie  grecque,  Acheron  etait  un  OU  du  So- 
leil  et  de  la  Terre,  que  Jupiter  precipita  aux  enfers  pour 
avoir  fourni  de  Teaa  aux  Tilans,  et  changea  en  un  fleuve  qui 
conserva  son  nom.  Les  eaux  de  ce  fleuve  deviurent  bour- 
beuses  et  ameres.  Cetait  un  des  fleuves  que  les  ombres 
passaient  sans  retour.  Caron  faisait  passer  TAclieron  dans 
une  barque  aux  Ames  des  morts  moyennant  un  droit  de 
passage,  pour  Tacquittemeot  duquel  on  pla^ait  une  obole 
sous  la  langue  du  mort.  II  n^y  avait  que  les  Ames  dont  les 
corps  avaient  re^ u  la  sepulture  dans  ce  monde ,  ou  avaient 
ete  au  moins  reconverts  d'un  peu  de  terre,  qui  pussent  etre 
transportees  de  Tantre  cdte  de  TAcheron ;  sans  cela  elles 
etaient  forcees  d'errer  pendant  un  sidcle  sur  ses  rives.  Les 
uns  font  venir  le  nom  de  ce  fleuve  de  regyptien  achon  Cha- 
ron ,  marais  de  Caron ;  d*autres  Tinterpretent  par  fleuve  de 
la  Tristesse  ou  dela  Douleur  (de&  privalif,  et  x«^P<d>  j^  me 
rejouis;  ou  d'ayoQ,  douleur,  et  pt^,  fleuve). 

ACH]£R0NT1ENS  (Livres).  Lesfitrusquesappelaient 
ainsi  quinze  volumes  vraisemblablement  ecrits  en  vers 
et  formes  des  paroles  recueillies  du  devin  Tag^s.  Ces 
livres,  appeies  encore  livres  /a^^/<9ti05,en6eignaient  Partde 
tirer  des  predictions  de  loules  sortes  d^venements,  et 
valurent  aux  augures  d'l&trurie  une  gratade  reputation.  I.es 
£tro<^ues  les  gardaient  avec  autant  de  soin  que  les 
Remains  les  livres  Sibyllins,  attribues  k  la  sibylle  de  Cumes. 
Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  livres  de  disdpline 
dont  parle  Ciceron,  et  qui  etaient  beaucoup  moins  anciens* 

AGHl^ROSEouLAGACHlgRONTIQUE.Nomdedivers 
lacs  ou  marais  situes  en  Thesprotie,  en  Argolide,  en  Campa- 
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tie,  pr^  de  Vk ch^ ro  n,  el  tous  considdr^s  comme ^tant  en 

eomffiiioication  avec  les  enTers.  Un  lac  d*£g.ypte,  au  sud 
de  Meoiphis,  portait  aoBsi  ce  Dom.  Dans  nne  tic  de  cc 
Jac  ^tait  une  n^cropole  ou  tes  morts  n'^laient  admis  qu'a« 
pr^  one  socie  de  jagement. 

ACHEBY  (Dom  JeanLcc  d'),  n^  en  1609,  ^  Saint- 
Quenlii>,  entra  k  Tdge  de  vingt-troU  ans  dans  la  congrdga- 
tioD  de  Saint-Maur,  et  niourut  ii  Paris  en  1685,  biblioth^- 
aire  de  I'abbaye  de  Saint-Germaln-des-Pr^.  Parmi  ses 
Dombreox  ooTrages,  noos  citerons  son  c^l^bre  Spicilegiuntf 
ott  Recoeii  d*anr.iennes  places  in^dites,  publi(i  en  13  volu- 
mes in-4°,  de  1653  h  1677  :  on  y  trou?e  une  foule  d'his- 
to'tresetdechroniques  incites  d^abbayes,  do  vies  de  saints, 
ie  testaments  de  papes,  dereines  et  aiitres  personnages 
lUastrps.  Chaqiie  Tolume  est  accompagn^  de  notes  aussi 
avantes  que  puremest  (Rentes ,  et  relatives  aux  dirr^rents 
traits  et  documents  qu^ll  contient.  CetouYrage,  T^ritabie 
tr^sor  pour  Tantiquaire ,  a  ^1^  r^imprim^  par  Delabarre  en 
1733 ,  en  3  vol.  in-folio. 

ACHILLE  ,  Gl8  de  P^l^e,  roi  de  la  Phtbiotide  en  Tbes- 
salie,  et  de  Thetis,  Olie  de  Ndr^e,  6tait  pelit-fils  d*^que, 
roi  d'^ioe.  A  sa  naissance  sa  mfere  le  plongea  dans  lea 
eaox  du  Styx,  ce  qui  le  rendit  invaln^rable  dans  toutes  lea 
parties  du  corps,  eicepf^  au  talon,  par  oil  elle  le  tenait.  Ii 
fut  tief€  par  le  ccntaure  Chiron,  qui  lui  donna  I'^ducation 
la  plus  mile,  et  de  bonne  lieure  Aohille  monlra  son  ardcur 
bdliqueuse.  Comme  on  avait  pr^dit  quMl  acquerrait  uue 
gloire  immortelle  devant  Troie ,  mais  quMl  y  trouverait  la 
iDort,  Tli^tis  le  conduisit,  k  Tftge  de  neuf  ans ,  babiI16  en 
lille  et  sons  le  nom  de  Pyrrha,  k  la  cour  de  LycomMe ,  roi 
deScyros,  qui  le  fit  Clever  avec  ses  filles.  Ledevin  Calcbas 
a;aot  aononc^  aux  Grecs  que  sans  Achille  ils  ne  pour- 
raient  jamais  8*emparer  de  Troie,  on  cliercha  longtemps  le 
lieu  de  sa  retraite;  Ulysse  r^us<tit  k  le  d^couvrir  :  ddguis4 
en  marchand ,  il  se  pr^senta  k  la  cour  de  Lycom^de,  avec 
des  marcliandises  de  tous  genres ,  parmi  lesquelies  ^talent 
desarmes.  Lea  princesses  choisirent  des  objets  de  parure, 
et  AcitiJIe  les  armes.  D^  lors  il  ne  fut  pas  difficile  de  66- 
temuoer  ce  jeune  litres  k  s'unir  aux  autres  princes  grccs 
poor  assidger  Troie. 

Acliille,  le  h^ros  de  Vlliade,  y  est  repr<^sent6  non-seule- 
meat  comme  le  plus  brave ,  mais  encore  comme  le  plus 
bean  des  Grecs.  II  conduisit  k  Troie  cinquante  vaisseaux 
moQi^  par  des  Myrmidons,  des  AcU^ens  et  des  HeII6nes ;  il 
tidtruislt  douze  viJles  avec  le  seconrs  de  sa  flolte,  et  onze 
aotres  avec  son  arm^e.  Junon  et  Minerve,  dont  il  ^tait  le 
fa|ori,  le  prot^eaient.  Irritd  contre  Agamemnon,  que 
les  princes  %re(^  avaient  ^lu  pour  leur  chef  et  qui  lui  avait 
eolev^  Bristo,  il  se  retira  dans  sa  tente,  et  laissa  Hector, 
k  la  t^te  de  ses  Troyens,  ponrsuivre  les  Grecs  et  les  tailler 
eo  pieces.  Ni  les  dangers  des  Grecs,  ni  les  offres  et  les  pri^res 
d'Agaroeranon  ne  purent  fl^chir  la  colore  du  fils  de  P^ldc; 
cependant  il  permit  k  Patrocle  de  prendre  son  armure  et  de 
marcher  au  combat  avec  ses  troupes.  Patrocle  tomba 
^004  les  coups  d'Hector.  AcUille ,  pour  venger  la  mort  de 
^ami,  reparut  dans  les  combats.  AussitCt  les  Troyens 
fai«nt;  une  partie  se  pr^cipitent  dans  le  Xantlie,  oil  Acliille 
les  Miit.  Les  cadavres  amoncel^s  arrfttent  bient6t  les  eaux 
da  fleove;  le  Xanthe  sout^ve  ses  flots  bouillonnants.  Le 
h^  se  retire  d'abord ;  puis  il  r^iste  au  Xanthe ,  qui  ap- 
pelle  a  son  secours  le  Simois  et  ses  fleuves  tributaires. 
Alors  Janon  envoie  Yulcain  et  les  vents  Z^pbire  et  Notus, 
qui  tbrcent  le  Oeuve  k  rentrer  dans  son  lit.  Acliille  con- 
tiooe  A  pounnivre  les  Troyens  vers  leur  ville,  qu*il  aurait 
Prised'assaut  s'il  n*en  eOt  6t6emp^ch6  par  Apollon.  Hector, 
Ttsti  sent  devant  la  porta  de  Sc^ ,  fait  trois  fois  le  tour  de 
la  ville,  poursuivi  par  Acliille,  qu'il  se  r^out  enfin  k  combat- 
tre.  n  succombe.  Acbille  tratne  son  cadavreautour  des  rem* 
parts/et  lerend  aux  pri^resdu  vieux  Priam,  qui  lui  apporte 
ne  nu^Q.  ici  8*air6te  la  narration  d'Hom^re.  La  suite  de 
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riiistoired* Acliille  est  racont^e  de  la  manike  suivante.  l^pris 
des  ebarroes  de  Polyx^ne,  fille  de  Priam,  il  la  demanda  et 
I'obtlnt  pour  femnie,  et  s'engagea  alors  k  defcndre  Troie; 
mais,  s*6tant  rendu  dans  le  temple  d*Apollon  pour  y  c6\^ 
brercette  alliance,  il  fut  frapp^  par  PAris,  qui  rattoignit 
d^une  fltebe  au  talon.  Pendant  son  s^jour  k  la  cour  dc  Ly- 
comMe,  Achille  avait  4pous^  secritement  D^idamie,  fille  du 
roi,  dont  il  eut  un  fils,  ttomm6  Pyrrhiis  ou  N^oplol^me. 

ACHILLE  (Tendon  d'},  gros  tendon  aplati  B\Ux6k  la 
partie  post^rleure  et  inf^rieure  de  la  jambe,  ainsi  nommd 
parce  qu'il  s'implante  au  talon ,  seul  endroit  o6 ,  dit-on, 
Achille  ^tait  vulnerable  et  oil  il  tiit  bless^  morteliement 
par  PAris.  L'action  du  tendon  d'Achille  est  de  tirer  lo  talon 
vers  le  gras  de  la  jambe,  et  d*^tendre  ainsi  le  pled.  On  a 
pendant  longtemps  regard^  k  tort  les  blessurcs  da  tendon 
d'Achille  comme  incurables. 

ACHILLI^E,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  synan* 
tb^rac^s,  dont  une  section  formait  autrefois  lesradi^  ou 
ast^r^s.  Vachillie  mille-'/euiiles ,  ou  simplement mt/Ze- 
feuiUes,  vulgairement  herbe  aux  charpentiers ,  est  em« 
ployte  comme  vuln^raire.  VachUUe  stemutatoire  tient  ce 
nora  de  la  propriety  qu'ont  ses  feaillea  de  provoquer  I'^ier* 
nOment  lorsqu^on  les  iniroduit  dans  le  nez.  Quand  on  les 
inAche,  ellesexcitent  la  salivation.  Sa  racine,  qui  a  les  memes 
propri^tes,  est  employee  contre  les  douleurs  de  dents.  On 
encultiveune  varidt6  sous  lenomde  bouton  d'argenl, 

ACHILLI^ESf  faes  inRtitu^esen  I'honneur  d* Achille. 
Plusieurs  peuples  honorirent  Achille  comme  un  litres,  et  lui 
rendirent  mtoie  des  honneura  diviiis.  Les  Lac^ddmoniens 
lui  avaient  dievd  un  temple  i  Brasie,  ou  Ton  cdli^brait  .^a 
ll&te  tous  les  ans.  It  avait  prte  de  Sparte  un  autre  temple, 
qui  restait  toujours  ierm^i  c'dtait  Paax,  un  deses  descen- 
dants, qui  le  lui  avait  consacrd.  Les  jeunes  Spariiates 
adressaient  leurs  voeux  k  Acliille,  comme  au  dieu  de  la  va- 
lenr.  Un  passage  curieux  de  Zoslme  prouve  que  ce  hdros  fut 
honors  jusqu'aux  derniers  temps  du  paganisme. 

ACHILLES  TATIUS,  professeur  d'dloquence  k 
Alexandrie,  sa  patrio,  oil  on  prteume  qu'il  v^ut  vers  la 
findu  trotsi^me  ou  le  commencement  du  quatri^me  si^le, 
tat  un  des  romanciers  grecs  dteignds  sous  le  nom  de  pontes 
drotiques.  Dans  un  Age  avanc^  il  embrassa  le  christianisme, 
et  parvint  a  la  dignity  d'^v^que.  Outre  quelques  fragments 
d'un  ouvrage  sur  la  sphere,  qui  nous  sout  parvenus,  nous 
poss^dons  de  lui  un  roman  en  huit  livres ,  intituK^  :  les 
Amours  de  Clitophon  et  de  Leucippe^  qui,  sous  le  rappqrt 
du  sujet  et  des  descriptions,  est  loin  d'etre  sans  mdrite ,  et 
contient  m6me  quelques  passages  d*ane  grande  beauts.  Le 
style  en  est  cliargd  d'ornements  de  rli^toriqne  et  se  perd 
aouvent  dans  des  arguties  sophistiques.  Quant  au  reproclie 
d*ob8c6nild  qui  pourrait  Mre  fait  k  cet  ouvrage ,  une  dpi- 
gramme  grecqne  dit  avec  raison  qu'il  faut  auparavant  en 
considdrer  le  but.  Or,  ce  roman  n'en  a  pas  d'autre  que  d'en- 
seigner  k  mod^rer  ses  ddsirs ,  en  montrant  la  puuition  des 
passions  effrdndes  et  la  r^ompense  de  la  cbastetd.  Les 
meilleures  Editions  qui  en  aient  did  faites  sont  celte  de 
Leyde,  1650,  avec  les  notes  de  Saumaise,  et  celle  de  Fr. 
Jacobs  (Leipzig,  1821).  Cet  ouvrage  a  €ifi  plusieurs  (ois  tra- 
duit  en  fran^ais,  et  en  dernier  Ueu  par  Cldment  de  Dijon , 
1806,  in-12. 

ACniLLlNI  (Alexandre),  mddecin  et  philosopbe, 
naquit  k  Bologne,  en  1463,  professa  la  philosophie  d'abord 
dans  sa  ville  natale,  puis  k  Padouc,  et  re^ut  le  surnom  de 
second  Aristole.  Acbillini  adopta  les  opinions  d'Averrlioto. 
II  mourutA  Bologue,  en  1512.  Grand  anatomiste,  on  lui 
doit  la  d6couverte  du  marteau  et  de  Tenclume  dans  Tappa- 
reil  audif.  L'un  des  premiers  il  diss^qua  des  cadavres  liu- 
mains.  On  a  de  lui  un  traits  De  Universaiibus  ( Bologne , 
1501,  in-(oI.)  et  beaucoup  d'ouvrages  de  m^decine  et  d*ana- 
tomie.  —  Jean-Philothie  Acbillini  ,  fr^re  d'Alexandre , 
n^  k  Bologne,  en  1466, et  mort  dans  la^mdme  ville,  en  1538^ 
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est  connu  par  till  poSme  intiti]l<$ :  tl  Viridario,  —  Claude 
AcriiLLim,  petit-fllfl  (O  Jean-Philoth^,  n6  k  Bologne,  en 
1574,  m^iccin,  juri^consuUe,  tlitologien  et  poete,  professa 
a?ec  line  grande  distinction,  et  mourut  en  1640. 

ACHMED.  Trois  sultans  othomansont  portd  ce  nom. 
AcHMED  1^'  n'avait  encore  que  qiiatorze  ans  lorsque ,  en 
1603,  il  succ^a  h  son  p^re  Mahomet  III.  11  Tit  la  guerre 
en  Hongrie  et  en  Perse.  Le  traits  de  paix  qu'il  signa  k  Sit- 
vatorek,  le  11  novembre  1606,  Tut  le  premier  que  la  Porte 
Othomane  conclut  avec  une  puissance  europ^nne  sur  le 
'picd  d'une  complete  dgalit^.  Par  ce  traitd,  I'Autriche  se 
troiiva  ddcliar^^e,  moyennant  une  somme  uneloispayte, 
du  trihut  aiiqnel  elle  avait  jnsque  alors  M  assojettie. 
Achmed  1^^  conclut  en  1613  avec  la  Perse  une  paix  qui 
termina  Ics  longues  discussions  qui  aTaient  eiist^  entre  les 
deux  empires  au  sojet  de  la  demarcation  de  leurs  fronti^res 
respectives.  Achmet  mourut  le  22  novembre  1017.  — 
AcnvED  n.  sultan  qui  r^na  de  1691  h  1695 ,  eut  k  sou- 
tenir  des  lutfescontinuelies  tant  k  Tinl^rieur  qu^h  Text^rieur. 
C'^tait,  dn  restc,  un  prince  de  la  capacity  la  plus  born^e, 
dcnu6  de  toute  vigueur  et  de  lonte  ^nergie.  —  Acumed  III, 
sultan  qui  rdgna  de  1703  k  1730,  6tait  le  tils  de  Maho- 
met YI,  rt  succ^da  k  Mustapha  n,  renvers^  du  trOne.  C'est 
dang  ses  £tats  que  Charles  XII,  aprte  avoir  perdu  la  ha- 
taille  de  Pultawa,  vint  chercher  refuge.  En  lui  accordant 
un  asile ,  Achmed  III  se  trouva  entrain^  dans  une  guerre 
contre  le  tzar  P  ie  r  re  I^r,  qu'ii  battit d'abord  sur  le  Pnilh. 
Achmed  conquit  encore  la  Mor^  sur  les  Vdniliens ;  mais 
il  fut  valncu  par  les  Imp^riaiix  k  Peterwaradin.  Une  r^volte 
de  janissaires  en  1730  le  jeta  dans  ie  cacbot  ou  il  d^ 
tenait  Mahmoud  l^r,  qui  devint  son  successeur.  II  mourut 
en  1736.  Ce  fut  lui  qui  en  1727  ^tablit  la  premiere  impri- 
merie  qu*il  y  ait  eu  k  Constantinople. 

ACHiMGTy  bey  de  Conslantine.  Voyez  Hadji-Ahmbd. 

ACHMET  GlEDICKy  par  corruption  Acomat,  grand 
vizir^  de  Mahomet  II  et  son  meilleur  lieutenant ,  porta 
d^abordlenom  d*£tienne.  Son  pfere,  Chdy^chiusou  Chersecb, 
prince  de  Montevera,  ayant  pris  pour  lui-m6mo  la  fille  du 
souverain  de  Servie,  qo'£ltiennedevaUepouser,celui*ci  passa 
Chez  les  Turcs,  dont  11  embrassa  la  religion.  Achmet  cliansa 
les  G6uois  de.  la  Crim^e,  et  repoussa  une  invasion  des 
Persans.  II  tenia  aussi  une  descente  dans  Tltalie  ra^ridiouale. 
Cependant  ses  talents  militaires  ne  trouv^rent  pas  grAce  de- 
vant  Tombrageuse  et  farouche  politique  de  Bajazet  II,  fils 
d^  Mahomet,  dont  Achmet  6tait  devenu  le  gendre.  Ce  prince 
ie  fit  etrangler  en  1482. 

ACHORES  (du  grec  &x^P)*  ^^^  employ^  par  les 
andens  auteurs  pour  d^igner  les  croHtes  de  laU  ( voyez 
DiRTRBs)  on  les  petites  ulcerations  superficielles  qui  se 
forment  a  la  peau  da  visage  et  de  la  tete.  Alibert  d^crit 
sous  ce  nom  I'esp^ce  de  teigne  quMl  nomme  muqueuse. 

ACHOUR,  village  deTAlgerie,  section  de  Dely-Ibra- 
lum»  k  9  kilometres  d'Alger,  fonde  en  1842,  provient  en 
parlie  de  terres  d^pendantes  d*une  ancienne  ferme  du  Bey- 
lick.  II  offre  des  prairies  artilicieliesd*une  grande  beauts. 

ACHOURA  (c*est-d-dire  dizaine),  fi&te  que  les  mu- 
sulmans  c^^brent  dans  les  dix  premiers  jours  du  mois  de 
mobarrem,  qui  est  le  premier  de  leurann^e ,  et  auquel  elle 
donne  aussti  son  nom.  On  lui  asslgnc  diverses  origines.  Sui- 
vant  les  uns  c'est  la  continuation  d'un  jeQne  antt^rieur  k  I'is- 
lamisme ;  d'autres  pr^tendent  qu^on  c^l^bre  ainsi  le  jour  od 
Nod  sortit  de  Tarche;  d*autres  veulent  que  ce  soit  pendant 
une  des  dix  nuits  de  I'achoura  que  le  Coran  fut  ddtachd  du 
ciel  et  communique  aux  hommes.  M.  Garcin  de  Tassy  la 
croit  consacrde^  la  m^moire  de  Hu^ain  et  Hassan,  (ils  d'A  I  i 
et  petits-fils  de  Mahomet,  qui  furent  massacres  k  Kerbela 
par  Tordre  du  khalife  Y^id.  Dans  PIndeon  porte  en  pro- 
cession, le  dixi^me  jour  de  la  f6te ,  les  c^notaphes  de  ces 
personnages,  regard^s  corame  martyrs;  des  divots  suiveut 
le  cortege  et  se  livrent  k  des  actes  extra  ordinaires  de  peni- 


tence. It  y  a*  souYent  anssi  de  grossl^res  mascarades.  Vt 
soir  on  se  rdunit  dans  les  mosqu^es,  ou  1  on  cbante  et  recite 
des  pri^res.  A  Alger,  les  mosqudes  sont  ce  jour-tt  splendide- 
ment  illumin^es.  z. 

ACHROM  ATlSMECdu  gTec&  privatif,etxp£|jLa,  cou- 
leur),  correction ,  dans  les  instruments  d'optique,  des  effets 
de  I'a  b  e  r  r  a  t  i  o  n  de  la  luiVii^re,  de  la  dispersion  des  rayons 
lomineux,  en  les  faisant  passer  k  travers  des  corps  de  r^fran- 
gibilite  diverse.  Le  rayon  de  lumi^e ,  qui  nous  paratt  blanc 
k  la  vue,  est  compost ,  comme  on  salt,  de  plusieurs  rayons 
de  couleurs  difl^rentes  et  de  refractions  inegales.  Lorsque  ce 
rayon  vient  k  frapper  sur  une  lentiUe  d^nne  c«rtaine  puis- 
sance, il  y  forme  des  cercles  colords,  et  Pimage  devient  dif- 
fuse. Dollond  est  parvenu  k  corriger  cedefauten  formant 
des  lentilles  de  deux  roorceaux  de  verre  superposes.  Tun  de 
crown-glass  etPaulrede  flint-glass,  dont  les  degr^s 
de  refrangibilite  sont  dUferents.  Dollond  fils,  Ramsde^, 
Reichentmch  s^occup^rent  ensuite  de  cetle  fabrication. 

ACIIRO.\lATOPSIE  (du  grec  &  privatif,  XP<^(^«»  coa- 
leur,  6^;,  vue).  Voyez  Daltonisme. 

ACIDE.  En  chimie>  on  comprend,  sous  la  denomina- 
tion generate  d'acides ,  des  corps  qui  ont  la  propriete  de  se 
combiner  avec  un  autre  coqts  jouant  le  rOle  debrase  pour 
former  un  set.  En  soumettant  le  resultat  de  cette  comb*- 
oaison  k  Paction  de  la  pile,  Tacide  se  porte  au  p6le  eiec- 
tro-posilif,  et  la  base  au  p6\e  eiectro-negatif.  On  donne 
encore  pour  caracteres  generaux  des  acides  leur  saveiir  parti* 
culiere,  plus  on  moms  analogue  k  celle  du  vinaigre,  et  la 
propriete  qu'iis  ont  de  rougir  la  teinture  bleue  de  tournesol. 
Mais  ces  demiers  caracteres  ne  sont  pas  toujours  faciles 
k  reconnattre,  car  il  y  a  des  acides  insolubles.  C*est  done 
dans  raffinite  pour  les  bases  que  consiste  le  caractire  es-* 
sentiel  d*un  acide.  Sous  ce  rapport ,  les  divers  acides  offrent 
de  grandes  differences  :  aussi  les  uns  sont  dits  acides /ar/f, 
les  autres  acides /ai6/e5. 

Les  acides  sont  divises  en  deux  grandes  classes  :  1**  Ics 
acides  miniraux,  on  anorganiques ;  T  les  acides  organi* 
ques,  qui  proviennent  de  substances  vegetales  ou  animales. 

Acides  min^raux.  La  plupart  des  acides  mineraux  re- 
sultent  de  la  combinaison  de  Toxygdne  avec  un  metal  loide 
ou  un  metal.  On  a  cru  longtemps,  »ur  Pautorite  de  Lavoi- 
sier, que  Poxyg.ene  etait  le  seul  prIncIpe  generateur  des 
acides ;  mais  on  a  reconnu  depuis  qull  y  avait  des  acides 
exclnsivement  composes  d'hydrogfene  et  d*un  roetalloide  : 
par  exemple,lesacidps  chlorhydrique,sulfbydrique,  Ouorhy- 
drique,  iodhydrique,  etc.  On  en  forma  la  classe  des  hydra* 
cides ,  tandis  que  les  acides  oxygenes  rec^vaient  le  nem 
d^oxacides;  mais  cette  denomination  mftme  dMiydracides  se 
trouve  impropre  d'apr^s  les  principes  de  nomenclature  de. 
la  theorie  eiectro-chimique,  qui  veut  que  dans  toute  deno- 
mination d^un  compose  le  corps  eieftH>-negatif  (nom  ge- 
nerique)  soit  place  le  premier,  et  le  corps  eiectro-positif 
(nom  specifique)  le  dernier.  Or,  dans  les  hydracides  Pby- 
drogene,  corps  electro- positif  par  rapport  k  tous  les  metal- 
lojkies,  ne  correspond  pas  k  Poxygftne,  corps  eiectro-negatif 
dans  les  oxacides ;  mais  il  correspond  au  chlore,  au  sou- 
Ire,  au  lluor,  k  PiodCf  etc.  Aux  oxacides  il  faudra  done  op- 
poser  les  chloracides,  les  sulfaddes,  etc. 

Quoi  qu*ii  en  soit,  lorsqu*un  corps  simple  ne  se  coni-* 
bine  avec  Poxyg^ne  qu*eii  une  seule  proportion  pour  former 
un  oxacide,  le  nom  decet  acide  se  compose  du  nom  du 
corps  simple  et  de  la  terminaison  ique;  quand  il  se  vjom- 
bine  en  deux  proportions  et  forme  deux  acides,  celui  qui* 
contient  le  molns  d^oxygtee  prend  la  terminaison  eux;  le 
plus  oxygene  garde  la  terminaison  ique.  Quand  il  se  com- 
bine enfin  en  un  plus  grand  nombre  de  proportions,  on 
place  la  preposition  hypo  ( au-dessous )  devant  le  nom  de 
Pacide  en  eux  ou  en  ique;  cette  preposition  exprime 
toujours  une  quantite  d'oxyg^ne  plus  faible  que  celle  con- 
tenue  dans  Pacide  en  eux  ou  en  ique,  S'il  existe  enfin  uo 
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ui^  encore  i^loft  oxy^ini  que  Tacide  en  ique,  on  le  fait 
prMder  de  la  proposition  per  ou  hyper, 

t  est  k  remarqner  que  Jes  derniers  degres  d'oxyJation 
il'uo    mOtal    constituent  presque  toujoiirs  de    v^ritables 
adJet.  Tel^  sont  les  acides  manganique  et  perinanganiqiie, 
Jes  acides  ferriqoe,  antimoniqiie,  atannique,  etc.  Plus  la 
proportion  d'oxyj^^ne  augmente  dans  un  oxyde  basique, 
plos  celui-ct  perd  sa  propridlO  de  base  et  tend  k  devenir 
aciile,  de  t«rlle  fa^o  que  \fs  compost  les  plus  oxyg^n^s 
sont  K^^raleinent  ari<lt>s ,  tandis  que  les  moins  oxygOnOs 
sont  basiques.  Cette  loi ,  vraie  pour  Toxygfene,  Test  ^ale- 
ment  pourle  chlore,  Tiode,  le  soufre,  etc.  En  effet,  pres- 
que  tousles  perciiloruresi  p«nodures,  persulfures,  etc.,  sont 
der^ritabies  chloracides,  iodacides,  su{facidfs,  lesqoels 
se  cofDbfoent  avec  les  protocldorures,  les  protosulfures,  qui 
par  rapport  k  eux  poorraient  s^appeler  Morobases,  sul/o^ 
teses,  po<ir  donner  naissance  k  des  chlorosels,  sulfosels,  elc. 
£ofiD,  dans  quelques  cas,  les  acides  contienneiit  trois  corps 
simples  :  tels  sont  les  acides  cliloroxycarbonique,  nilro- 
soiroriqiie.  On  admet  alors  gOnOraiement  dans  ocs  acides 
Texislenoe  d*un  radical  compost  jouant  le  rdle  d'un  corps 
simple.  Ainsi  M.  Dumas  regarde  Toxyde  de  carbone  com  me 
le  radical  deTacide  cloroxycarbonique,  etrepr^sente  de  cette 
sorte  :»a  composition :  CO + CL,  CO  ^tant  I'oxyde  de  carbone. 
En  general,  les  acides  contiennent  npe  certaine  quantity 
d*eai],  qai  est  loin  denuire  k  leur  action  :  ils  portent  alors  le 
Dom  cracides  hydratis  ou  aqueux ;  quand  ils  sont  simplement 
m^lang^ji  avec  elle,  on  les  (lit  ^tendus,  ComplOtement  Isolds 
de  feau,   ils  sont  dits  ankydres,    M.  Bussy  e<t  parvenu 
a  feoler  Tactde  su{furique;  M.  Deville  en  a  Tait  autant 
pour  Tacide  ni/rJ^ue,  et  Gerhardt  a  obtenu  le  in^me  rOsultat 
pour  les  addesorganiques.  Tousces  acides  anhydres  difP^rent 
plus  ou  moins  de  leur  acide  normal  et  se  ressemblent  par 
I'abfence  de  ruction  acide,  ainsi  que  par  leur  indifrOrence 
poor  TeauquMls  ont  perdue.  Ces  acides  anhydres  t^moignent 
aussid'nne  singuli^re  aptitude k  se  combiner  et  donnentnais- 
saoce  i  de  nouveaux  composes.  M.  Millon  avail  dOjkreconnu» 
en  dodiant  Taction  de  Tacide  sulfurique  sur  Pacide  iodique, 
que  les  acides  n'ont  pas  rooins  de  tendance  k  se  combiner 
les  ons  arec  les  autres  qn'avec  les  bases. 

Acides  organiques.  Tandis  que  les  OlOments  d'un  acide 
mineral  sont  gOn^ralement  an  nombre  de  deux,  ceux  d*un 
adde  organiqne  sont  d'ordiuaire  plus  nombreux;  mais  ils 
Be  dOpassent  pas  le  nombre  de  quatre,  qui  sont  toujonrs 
Toxygtae,  le  carbone,  Thydrogine  et  Tazote ;  encore ce  dernier 
ne  se  reneontre-t-il  guire  que  dans  la  compositioin  des  acides 
cyanogOnte.  La  conibinaison  de  ces  OlOments  paratt  d*ail- 
loirsp  comme  dans  toutes  les  substances  organiques,  as- 
Hijettie  k  des  lois  spteiales ,  en  sorte  que  la  constitution 
de»  composes  qui  en  r^uitent  dill^re  essentiellement  dc 
cdle  des  composes  analogues  de  nature  inorganique.  La 
pinpart  des  acides  organiques  ren ferment  de  Teau  que  les 
procMes  onlinaires  de  dessication  ne  peuTent  en  sOparer ; 
mahGerluirdt  atrouT^iemoyen  de  les  isoler.  L^hydrate  d^un 
addeestlacomblnaison  de  1,2,  3  Equivalents  d'eau  avec  cet 
acide.  On  a  divis^  les  acides  organiques  en  acides  untbtniques, 
hibasiques  et  tribasiques,  selon  la  quantity  d'^qtiivalents  de 
base  qu'iU  peuvent  neutraliser.  £n  se  combinant  avec  un 
^qdvalent  de  base,  les  acides  unibasiques  constituent  les 
9dsneutres,  En  se  combinant  avec  d*autres  sels,  ils  forment 
les  leCf  doubles,  Tous  les  acides  organiques  capables  de 
satofcr  deux  ou  plusieurs  ^uivalents  de  base  sont  appelEs 
addes  po^^osf^tief .  Ces  acides  donnent  par  la  distillation 
sMe  des  acides  pyrog^n^.  M.  Dumns  appelle  conjuguis , 
i^fupiiSt  trijuguPA,  les  acides  organiques  qui  semblent 
iteNer  de  Punion  de  deux  ou  plusieurs  acides. 

Poor  Etablir ,  une  nomenclature  gdnerale  des  acide**,  on 
pent  les  distingiier  en  quatrc  genres  :  les  oxacides^  et  les 
addes  m^Callo^iqiies  les  oxacides  m^lalliques,  et  les  acides 
organiques. 
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Les  oxacides  m^talloidiqdes  sont  form^  par  lacombinai-^ 
son  de  I'oxygdne  avec  les  m^tallofdes.  Ils  sont  au  nombre  de 
Tingt:  les  acides  borique,  silicique,  carbonique,  pliosphorenx, 
phosphorique,  liypophosphorique,  bypophosplioreux,  sulfu- 
renx,8ururique,  hyposnlfureux,  liyposulfurtque,  sEIEnieux, 
sEl^nique,  chlorique,  chlorique  oxyg^n^,  bromique,  iodiquct 
azoteux,  azotique,  hypoazotiqne. 

Les  acides  m^talloidiques  sont  exclusivement  form(fs  de 
m6tallo)des  combines  denx  k  deux.  De  ces  Elements  l*un 
est  n^gatifet  jone  le  r6le  de  Toxyg^ne,  Tautre  est  positifet 
sert  de  radical :  ce  sont  les  acides  fluorliydrique,  cblorliy- 
drique,  brombydrique,  iodhydrique,  sulfbydrique,  S4^l6nhy- 
driqiie,  fluoboriqiie,  chloroborlque,  fluosilicique,  chloro- 
silicifjue.  Les  acides  m^talloides  ont  pour  caract^re  remar- 
qiiable  de  ne  pouvoir  se  combiner  avec  les  bases.  Mis  en 
contact  avec  elles,  ils  se  dc^composent  de  telle  sorte  que 
lour  Element  positif  se  combine  avec  Toxygtoe  du  m^tal, 
tandis  que  T^l^ment  n^atif  s'unit  au  m^lal  lui-m^e. 
Ainf^i  Pacide  chlorliydrique  forme  de  IVau  et  des  chlorures ; 
Tacide  bromhydriqui^  de  I'eau  et  des  bromures;  Tacide 
nuosiiicique,  de  Teau,  de  lasiliee  et  des  lluonires,  etc. 

Les  oxacides  m^talliques  sont  produits  par  Toxygtoe  qui 
s'unit  k  certains  m^taux ;  ils  sont  au  nombre  de  douze :  les 
acides  arsdnieux,  ars^nique,  cbromiqoe,  roolybdique,  va- 
nadique,  tuugstique,  ^ntimonieux,  antimonique,  colom- 
bique,  titanique,  manganique  et  bypermanganique. 

II  y  a  trois  grandes  divisions  des  acides  organiques  : 
1^  les  ocides  composes  de  carbone  et  d*hydrogine  :  ce 
sont  Tacide  oxalique,  I'aclde  mellitique,  etc.  lis  sont  vo« 
latils.  2^  La  acides  formes  de  carbone,  d*oxygineetd'hy' 
drogkne;  on  les  distingue  en  acides  gras,  et  en  acides  qui 
ne  sont  pas  gras.  Les  acides  qui  ne  sont  pas  gras  se  divl- 
sent  eux-m£mes  en  trois  groupes  :  d  abord  les  acides  lixes 
solides,  solubles  dans -Peau,  cristallisables,  qui,  lorsqu'on  les 
distille,  se  transforment  en  acides  volatits  appel^  pyrog^' 
n^s,  en  eau  et  en  acide  carbonique,  comme  les  acides  tar- 
trique,  citriqoe,  malique,  tanniqne,  gallique,  mucique, 
qninique,  etc. ;  ensuite  en  acides  fixes  qui  ne  donnent  pas 
de  pyrog^n^,  comme  Pacide  oxalliydrique,  etc. ;  enfin  en 
acides  volatils  de  leur  nature,  qui  par  consequent  ue  don- 
nent pas  de  pyrogen^  :  acide  ac^tique,  forroiqne,  lactique, 
carophorlque,  etc.  Les  acides  gras  ont  Paspect  de  la  graisse 
ou  de  la  cire  quand  ils  sont  soiides,  ressemblent  &«de  Pbuile 
quand  ils  sont  liquides,  sont  plus  l^ers  que  Peau  et  se 
dissolvent  dans  I'alcool,  Pother  et  les  huiles  grasses  et  yo- 
latiles.  lis  se  distinguent  en  deux  groupes  :  d^abord  les 
acides  gras  plds  au  moins  solubles  dans  Peau  et  qui  peovent 
Mre  distillEs  sous  la  pression  de  Pair,  comme  Pacide  ca- 
priqoe,  crotonique,  etc.,  elc. ;  ensuite  les  acides  gras  tout  k 
fait  insolnbles  dans  Peau  et  qui  ne  peuvent  £tre  distill^  que 
dans  le  Tide,  comme  Pacide  st^arique,  ol^iqoe,  ricinique,  etc. 
3**  Les  acides  azotis*  II  y  en  a  trois  grou()e8 :  les  acides 
azot^  k  radical  de  cyanogine,  comme  les  acides  cyanlqne, 
cyanbydrique,  etc.,  etc.  i  les  acides  azot^  ni  gras  ni  k  radical 
de  cyanogtoe,  comme  les  acides  urique,  purpurique,  indl* 
gotique,  etc. ;  les  acides  azot^  gras,  comme  Pacide  cboles- 
t^rique,  elc.  L.  Louvet. 

ACIDIT£ .quality  de  ce  qni  est  acide.  Est  dou^  d*a- 
cidit6  tout  corps  compost,  solide,  liquide  on  gazeux,  qui 
poss^de  une  savenr  acide,  ou  qui  est  capable  de  s^inir  a  plu- 
sieurs autres  corps  pour  former  des  compost)  que  Pon  nomme 
sels,  Le  vioaigre,  les  groseilies,  le  citron,  ct  d'antres  fruits 
non  encore  mOrs  donnent  Pidce  d'lme  saveur  acide. 

ACIDULE.  En  mddecine,  on  appelle  6o<«Jon  acidufe, 
ou  simplement  acidule^  une  boisson  temp^rante  et  ra- 
fralchissante.  Les  acidules  doivent  leurs  proprieties  et  leur 
nom  k  la  presence  d'un  acide  vegetal  ou  mineral.  On  dis- 
tingue les  acidules  vdgetaux  et  les  acidules  mindrauxi  Les 
premiers  sont  plus  nombreux  et  plus  usit^  que  les  seconds. 
Une  foule  de  fruits,  tels  que  les  cerises,  les  fraiaesy  lei 
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pom  nes ,  Ics  oranges ,  ies  citrous ,  les  mitres ,  les  grenades, 
les  groseilles ,  ainsi  que  boaucoup  d'autres  substiuces  v^- 
giStales,  contlennent  un  principe  acideque  la  thdrapeutique 
a  sii  mettre  k  profit.  On  emploie  d^aiUeurs  commun^ment 
ces  siibstaoctis  sous  la  forme  de  geldes,  de  sirops  et  de  li- 
mon.ides.  Les  acid  u  les  min(^raux  on  limonades  miu6rales 
sont  de  Teau  ddulcor<^  que  Ton  aiguise  avec  quelques 
gouttes(5  k  25  parlivred^eau)  d^acide  sulfurique ,  nitilque 
ou  chiorhydrique.  On  range  encore  parmi  les  acidules  min6- 
raux  les  eaux  salines  charge  d*adde  carbonique  ,  comme 
Teau  de  Seltz.  Ces  boissons  produisent  gcn^ralement  une 
sensation  agrdable  de  fralcheur  dans  le  lube  digestif.  Elles 
apaisent  la  soif ,  diminuent  la  chaleur  et  Tacc^^ration  du 
pouls.  Leur  usage  continu  rdveilie  Tappet.  Souvent  aussi 
elles  agissent,  dans  certaines  cotuli lions  du  tube  digestif, 
comme  l^ers  laxatifs.  Quelque  simple  et  innocente  que 
paraisse  radministration  des  acidules ,  il  ne  faut  pas  dans 
le  cas  de  maladie  les  employer  indiscreteinent.  Quant  k  leur 
usage  extdrieur,  reconunandd  dans  quelques  affections 
cutan(^Sy  il  a  souvent  des  inconvdnients  graves,  et  c'est 
k  la  science  k  determiner  les  cas  oil  cette  mMcation  peut 
£tre  avantageuse. 

ACIER  (du  latin  acies,  tranchant).  CTcst  du  fer  qui 
contient  de  cinq  k  sept  miUi^mes  de  carbone.  La  combi- 
naison  de  la  silica,  du  manganese  et  de  ralominium  avec  Ic 
fer  produit  ^alement  de  Tacier.  A  Tdtat  naturel ,  Fader 
nous  prdsente  k  peu  prte  les  propridtds  pbysiques  du  fer ; 
il  a ,  ou  pen  s'en  faut ,  le  m^me  aspect ,  la  mtoie  duretd , 
le  m6me  poids  sp^ilique ;  sa  malldabilit^,  sa  ductility  sont 
dgales;  comme  le  fer,  11  peut  se  souder  sur  lui-m6me  ct 
n'entre  en  fusion  qu'^  une  liaute  temperature.  Gependant 
il  y  a  plusieurs  moyens  de  les  distinguer :  d'abord  Tanalyse, 
qui  est  plus  facile  que  dddsive  :  on  lime  un  endroit  du  bar- 
reau  qu'on  veut  interroger ;  on  y  verse  une  goutte  d*adde 
nitrique,  qui  decompose  le  fer  en  Toxydant  prompte- 
ment :  si  le  barreau  est  en  fer,  la  tacbe  qui  en  r^ulte  est 
rouss&lre ;  s'il  est  en  acier,  la  tache  est  noire,  p&rce  que  Ta- 
cide  ay  ant  ddtruit  le  fer  laisse  k  nu  le  charbon.  Mais  cette 
dpreuve  pourrait  encore  laisser  des  doulcs;  celle  de  la 
trempe  est  inMlUbie.  On  salt  que  la  trempe  consiste  k  re- 
froidir  subitement  Tacier  a  la  temperature  rouge  en  le  plon- 
geant  dans  de  Teau  ou  du  mercure.  Ses  eflets  sont  de  rendre 
racier  plus  dur,  plus  eiastiquc,  plus  cassant,  moins  malleable, 
moins  ductile  et  moins  dense ,  d^une  couleur  generalemcnt 
plus  daire,et  de  lui  faire  conservcr  la  polarite  magne- 
tique  beaucoup  mieux  que  le  fer.  Or,  si  Ton  avait  trempe 
du  fer,  il  serait  devenu  bleu ,  et  resterait  mou ,  flexible  et 
ductile  comme  avant  la  trempe. 

Si  Ton  fait  chauffer  au  rouge  de  Tader  trempe  et  qu'on 
le  laisse  refroidir  lentement,  il  perd  sa  trempe  et  revlent  k 
son  etat  primitif.  Cette  operation  inverse  se  nomme  re- 
cuU,  et  ses  effets,  comme  ceux  de  b  trempe,  variant  avec  la 
temperature  k  laquelle  on  porte  Tacier  lorsqu*on  le  re- 
chaufle.  On  tire  parti  de  cette  propneie  pour  donner  k  I'a- 
der  le  degre  de  durete  qu'exige  Tusage  auquel  on  le  des- 
tine. L'ader  chaufle  sur  des  charbons  ardents  passe 
auccessivement  au  jaunc  p&le,  au  jaune  fonce,  au  rouge 
pourpre,  au  violet,  au  bleu  fonce,  et  enfin  au  bleu  clair. 
Le  jaune  indique  que  Pacier  est  encore  tr6s-dur,  tandis  que 
le  bleu  clair  annonce  le  minimum  de  duret6  :  c*est  dans  ce 
dernier  etat  qu*on  emploie  Tacier  pour  la  fabrication  des 
ressorts  de  montres. 

LMiistoire  ne  nous  dit  rien  sur  Pepoque  oil  les  bunimes 
ont  conunenae  k  fabriquer  Pader;  mats  on  est  porte  & 
croire  que  cette  epoque  remonte  k  Porigine  de  toute  civi- 
lisation ,  puisque  Pemploi  de  Pacier  paralt  necessaire  'au.x 
premiers  travaux  des  hommes  en  societe.  Aristote  et  Dio- 
dore  font  connattre  les  r^les  fixes  que  Pexi)ericnce  avait 
dejii  transmises  de  leur  temps.  Dcpuis  cu\  Part  a  fait  dc;» 
progits  importants.  Les  differenls  proced6s  en  usage  pour 


la  fabrication  de  Pacier  peuvent  se  rattacher  k  trois  modes 
principaux  :  P*  PacJcr  obtenu  directenient  des  ininerais,  ou 
acier  naturel;  2**  Pacier  obtenu  avec  le  fer  dpure,  ou  ackr 
de  cdmeniaiion ;  3°  Pacier  obtenu  par  la  fonte  de  Pacier 
de  cementation,  ou  acier  fondu.  —  On  oblient  Pacier  nn- 
turel  ou  ader  de  forge  en  aflinant  la  fonte  au  feu  de  forge 
sous  le  vent  d'un  soufllet  qui  brQie  une  partie  de  leur  car- 
bone.  La  fonte  est,  comme  on  sait,  un  carbure  de  fer  qui 
contient  plus  de  carbone  que  Pacier.  On  con^it  done 
qu*une  decarburation  partidle  de  la  fonte  peut  fournir  Pa- 
cier ( voyez  Apfinage  }.  Cet  acier  est  ensuite  forge  et  mis 
en  barres ,  mais  il  presente  gcneralement  des  tadies  et  des 
inegalites  d'acieration  qui  nuisent  a  son  poli.  Les  aders 
naturels  sont  propres  k  la  fabrication  de  la  taillanderie, 
aux  outils  trancbants,  etc. 

Vacier  de  cementation  s^obtient  du  fer  auqnd  on  com- 
bine une  quantite  convenable  de  carbone.  L'alPinite  du  fer 
pour  le  carbone  est  telle  que ,  lorsqu'on  slratifie  des  barres 
de  fer  avec  du  cbarbon  en  poudre ,  de  mani^re  k  pouvoir 
les  maintenir  k  une  chaleur  rouge-blanc  sans  que  Pair  y  ait 
acces,  11  se  combine  avec  lui,  et  Ic  carbone,  apr^  aToir 
penetre  la  surface,  tend  k  se  mettre  en  equilibre  en  se  pcr- 
tant  au  centre.  De  cette  maniere  le  fer  sa  combine  iniegra- 
lement  avec  le  carbone  apr^  un  espace  de  quelques  joui^, 
qui  vane  suivant  Pepaisseur  des  barres  de  fer  ( voyez  Cl- 
HENTATioN ).  L*acier  ainsi  prepare  n^est  pas  parfaiteroeot 
bomog^ne;  sa  surface  est  indgale  et  boursouflee,  drcoos- 
tanoe  qui  lui  a  valu  le  nom  ^" acier  poule ,  qui  vient  du 
mot  a)n{)oiile.  Pour  remedier  k  ces  inconveiiients  et  rendre 
la  carburation  plus  egale,  il  est  necessaire  de  le  rechauffer 
et  de  le  forger  en  leuuissant  plusieurs  barres  ensemble ,  de 
mani^re  k  former  ce  qu*on  appelle  des  trousses,  Les  barren 
qui  en  resultent  sont  coupees  et  reforgees  de  la  m^me  ma- 
niere  une  deuxieme  et  une  troisi^me  fois.  Leader  est  dit  dc 
premiere,  deuxi^me  ou  troisieme  marque,  suivant  qu'il  a  ete 
forge  ainsi  luie,  deux  ou  trois  fois.  L'ader  de  cemeutatiou  est 
employe  a  la  fabrication  des  limes ,  des  marteaux,  des  en- 
clumes ,  d*un  grand  nombre  d^outils  et  d'objels  de  quia- 
caUlerie. 

Vacier  fondu  s'obtieut  de  Pacier  de  cementation ,  que 
Pon  met  simplement  en  fa^on  dans  un  creuset ,  sous  une 
coudie  dc  luatiere  vitrifiable,  pour  emp^cher  Pair  de  pe- 
netrer.  Les  lingois  ainsi  pi^pares  pr^enteut  dans  leor 
masse  des  cavites  dues  au  retrait  que  preud  le  metal  en  se 
solidifiant;  en  outre,  ils  ne  sont  pas  malieables.  On  ne  peut 
done  les  employer  qu*apres  les  avoir  etires  et  rechaufTfe 
convenablemeut.  Quand  Pacier  fondu  a  £ubi  ces  diverses 
preparations,  il  est  plus  dur,  plus  homog6ne  que  les  autres 
aders  et  pituid  un  supcrbe  poli.  Aussi  le  pref6re-t-on  pear 
la  coutdlerie  fine.  L^art  de  fondre  Pader  est  dil  k  un  simple 
ouvrier  du  Yorkshire,  Benjamin  liuntsmann,  qui  etablit 
son  premier  atelier  pr^s  de  Shellield,  en  1740.  £n  France, 
les  usines  de  Saint-]!:tienne  fabriquent  s|iecialeinent  de  Pa- 
cier fondu. 

L'ocier  damassi  est  un  acier  fondu  qui  jouit  de  la  fa- 
cnlte  remarquable  de  laisser  |}araltre  une  sorte  de  mM 
quand  on  attaque  sa  surface  avec  un  acide.  Ce  moire  pro- 
vient  d'nne  cristallisation  que  produit  au  milieu  de  Pacier 
la  presence  d'une  minime  quantite  d*alumiiiium ;  et  comme 
ces  ci'istaux  sont  ducUles,  ils  s'allongent  avec  le  reste 
lorsqiPon  Petire.  On  Pimite  en  Europe  en  fondant  ensemble 
du  fer  et  de  l'ader  qu'on  etire ,  pile ,  brasse  et  etire  k  pin- 
sicui-s  reprises,  jusqu'k  ce  que  cliaque  couclie  d*acier  et  de 
fer  soit  de  la  tenuite  requise.  Mais  cette  imitation  reste 
encotie  bien  au-dessous  des  produits  de  POrient.  Les  lames 
des  sabres  asiatiques  presentent  le  phenomAne  de  se  laisser 
plier  sans  traces  d'eiastidte,  et  avec  cela  elles  ont  un  trao' 
ciiant  tcl  qiPelles  coupent  Pacier  trempe.  Cela  provient,  sui- 
vant Ber/eliiis,  de  ce  que  lo  trancliant  ayant  seuiete  trem()e, 
ic  reste  de  la  lame  conserve  toute  sa  ductilite;  et  ces  lanes 
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ttp  soot  (MS  sojettes  k  se  briser  dans  le  combat  ainsi  quUl 
ariif  e  aas  lames  comptt^iemeDt  trempdes.  —  Quant  k  i*acier 
indiennommd  troo^z,  c'est  an  acier  Tondu  tr^s-fin  :  il  con- 
IJcstjojqu'^  2  poor  100  d*aliimintum.  Unalliage  d  'al  u  mi- 
fliom  et  de  fer  donne,  dil-on,  no  acier  qui  vaul  celui  de 
Damas.  L'addition  dn  tungst^ne  au  fer,  dans  la  propor- 
tion de  4 1 5  pour  100 ,  donne  aussi  iin  acier  d*une  grande 
doretft. 

PIiBieors  procM^  nouveaux  ont  ^t^  proposes  avec  plus 
ou  moias  de  socc^  dans  ce^  derniers  temps  pour  converlir 
ia  fosle  ou  le  fer  en  acier  par  MM.  Cbcnot,  Ucliatius, 
TabM  Paurert,  Bessemer  et  Knipp.  MM.  de  Ruolzet  Fon- 
ictia;  (^iennent  directement  Tiicier  fondu  k  Taide  des  ma- 
licmo^anis^es  sans  passer  par  la  commentation. 

Oo  amtitore  I'acter  de  mauvaise  quality  en  ralliant  k  des 
proportioits  trte-petitea  (enTiron  f/400)  de  m^taux  ^tran* 
grn,ttlsqne  Fargeot  et  le  plattne.  L'Angleterre  fabrique  son 
meSkm  acier  d'oD  fer  qu'oo  retire  des  minerals  de  la  mine 
•ie  Danneroora  en  Su^de.  Cet  acier  conlient  une  petite 
qaantil^  demangan^  et  d'arsenic :  on  a  en  vain  essays  de 
fabriquer  artificiellement  un  fer  capable  de  le  remplacer. 

Eo  1813  TAngleterre  produisait  203,000  quintaux  m^- 
friqott  d*acier;  rAutriche,  130,000;  la  France,  93,400; 
rassodatioD  allemande,  80,000 ,  les  autres  £tats  de  TEurope 
nsemble,  66,600  :  d'od  11  suit  que  la  production  euro- 
|«aiDe  s'tievait  k  575,000  quintaux  mdtriques,  dans  les- 
qoels  rAngleterrecomptait  pour  35  1/2  pour  100 ;  PAutriche, 
(WW  22  1^2  poor  100;  la  France,  pour  16  1/2  pour  100; 
lasaociation  atlemande,  pour  14  pour  100,  et  le  reste  de 
PEHfope  pour  12  pour  100. 

Eo  1831  la  France  ne  produisait  encore  que  53,795  quin- 
tsDx  m6trtqaei  d'acier;  en  1843  elle  a  atteint  le  chiffre  de 
S3,394;  en  1852,C€luide  180,981  quintaux  m^triques,  doitt 
4p,3Sl  d*a€ier  de  forge  et  98,084  d'acier  de  cementation. 

La  production  de  I'acier  fondu  en  France  ne  s'de?aiten 
tS34qa'^  2,659  quintaux  ro^lriques;  en  1843  elle  amont^ 
i  16,211  qaintaux  ro^trtques,  et  en  1852  k  43,516,  dont 
42,033  pour  le  seul  departeinent  dc  la  Loire;  en  i860  ce 
diiiTres'y  ^levait  k  83,137  q.  m. 

AORIilALE  ,  ville  de  Sicile,  dans  la  province  de  Ca- 
fane,  est  situ^  au  pied  da  rnont  Etna  ,  pr^s  de  la  c6te  et  k 
reroboochore  de  I'Aci  B&tie  en  lave  et  dt^fendne  par  un 
f»n,  eile  a  des  rues  r^gnli^res  et  de  t)eaux  i^ifices.  On  y 
iabrique des  toiles  et  des  dtoffes  de  sole;  ses  exportations 
^•iilin  Hen  bl^  5ont  considerables.  Sa  population,  quia 
dooU^  depuis  trente  ans  t  s'^l^ve  k  35,447  Ames. 

ACKERMAlV^f  (ComtAD-ERNEST),  com^dien  c^]6bre, 
ne  k  Schwerin,  en  1710.  Engage  en  1740  dans  la  troupe  de 
^ctKEnemann,  il  deyint  directeur  lui-m6me  en  1753.  Le 
tii6Ure  allemand  lui  est  redevable  d'une  fonle  d'am^liora- 
tioBS,  el  constamment  on  le  vit  lutter  contre   le  goOt  du 
pablic  et  s*eirorcer  de  maintenir  au  repertoire  les  produc- 
tion* dignes  d'y  figurer.   En  1756  il  construisit  un  th^Atre 
a  lespropres  (rais  k  Koenigsberg;  il  jona  de  1760  A  17G3  k 
Mayeace.  Enliii,  en  1766  il  ouvrit  k  Hambourg  une  nou- 
vdle  salle,  qa*il  inangara  avec  Tune  des  plus  remarquables 
troQpes  qu*on  eti  encore  vacs  en  Allemagne.  C'est  poor 
cdta  troupe  que  Lessing  composa  la  plupart  dc  ses  ou- 
'figes.  Ea  1769  Ackermann,  aprfes  one  conrte  interrup- 
two,  reprit  encore  une  fois  la  direction  du  theatre  de  Hara- 
oom^;  puis  il  se  roit  k  courir  les  provinces,  mais  pour 
refenirmoarir  hHambourg  en  1771.  Dans sajeuncsse  Acker- 
nwaii  airectionnait  les  rOlcs  tragiques.  Dans  les  derniercs 
Mne«  de  sa  vie  il  touIuI  aborder  indifferemraent  tons  les 
rttoi;  mais  la  nature  Tavait  cree  comique,  etil  excellaitdans 
ort  emplor.  11  aTait  epouse  en  1749,  k  Moscou,  la  veuve  de 
rorganiste  Schnrder,  de   Berlin  ,  et    mere   do    ceifcbre 
Sebr  Ader.  En  1740  elle  entra  dans  la  troupe  de  Sclloj- 
Mnwnn,  qni  donoait  alors  des  representations  k  Lune- 
Wwrg.  Pins  tard  elle  obtint  de  brillanls  success  k  Hambourg ; 


et  en  1767  elle  prtt  avec  son  second  mart  la  direction  da 
nouveau  theatre  fonde  dans  cetle  vllle.  —  Sn  fille,  Char* 
/o//0  Ackermann,  nee  en  1758,  annon^ait  les  plus  remar- 
quables dispositions  pour  le  lh(^Atre.  lor<qu*une  mort  pre- 
maluree  vint  I'enlever,  le  8  mai  1775,  h  i\idmiration  des 
amis  de  Part  IheAtral.  La  corrc^pondance  entre  Charlotte 
Ackermann  et  son  amie  la  con$eill6re  Sophie  IJnzer,  publiee 
en  1776,  et  les  lettres  du  major  danois  Sylbourg,  qui  re- 
sidait  k  cette  epoqne  k  Hambourg,  montrent  que  Charlotte 
etait  eprise  de  cet  oflicier,  bet  et  habile  homme,  mais  d'une 
Ame  basse  et  de  mauvaises  mosurs,  et  que  cette  charmante 
artiste  rauumtdu  chagrin  d^avoir  si  mal  place  ses  affections. 
C*est  sur  cette  donnee  que  M.  Otto  Muller  a  ecrit  son  ro- 
man  Charlotte  Ackermann ,  souvenirs  du  thidtre  de 
Uamhourtj  au  dix-huititme  sUcle,  Z. 

ACKERMANN  (Rodolphe),  ne  le  20  avril  17C4.  a 
Stollberg,  dans  I'Erzgebirge  saxon,  oO  son  pdre  etait  sellier, 
fut  eieve  au  college  de  sa  ville  natale,  mais  n*en  apprit  pas 
moins  le  metier  de  son  pere.  Son  apprentissage  termine,  il 
s*en  alia  faire  son  tour  dTurope.  Apris  avoir  travailie  k 
Paris  et  k  Bruxelle<(,et  y  avoir  acquis  une  habilete  toute  par- 
ticuliere  dans  Tart  dc  la  carrosserie,  il  se  rendit  k  Londres. 
II  se  lia  avec  un  Allemand  qui  y  publiait  un  journal  de 
modes,  et  parvint  a  exciter  Tattention  par  le  tiracieux  et  le 
bon  goOt  de  ses  dessins.  bientOt  il  put  fonder  dans  le  Strand 
un  magasin  de  gravtires  et  de  productions  artistiques  qui 
devint  la  premiere  raaison  de  Londres  en  ce  genre.  C^est  k 
lui  que  TAngleterre  est  redevable  de  Ttntroduction  de  la 
lithographie.  II  fut  le  create  ur  des  AnnuatSttioni  le  For^ 
get  me  not  ouvrit  la  serie  en  1823.  L^eiegant  journal  de 
modes  quMl  publia  sous  le  litre  de  Repository  of  Art s^  Li' 
terature,  Fashions ,  rendit  compte,  k  partir  de  1814,  des 
productions  neaveJIes  en  tons  genres.  II  entreprit  auss^  une 
suite  d*oavrages  topograpbiques  ornes  de  remarquables  gra- 
vures  k  Vaqua-tinta,comme  le  Microcosm  of  London ^  les 
Histories  of  Westminster  Abbey,  \e^  Universities  of  OX' 
ford  and  Cambridge  et  les  Public  Schools.  II  fburnit  egale- 
raent  k  la  gravuro  sur  bois  I'occasion  de  se  produire.  II  fut 
Tun  des  premiers,  au  commencement  de  ce  siede,  qui 
reussirent  k  rendre  impermeables  les  etoffes  de  laine,  le 
feutre,  le  cuir,  le  papier.  Le  premier  a  Londres  il  employe 
le  gaz  h.redairage  de  ses  magasins  (voyez  Accum  ),  et  cher- 
cha  k  en  vulgariser  partout  I'usage.  II  fit  traduire  par  des 
Espagnols  emigres ,  notamment  par  Blanco-White,  d'ins- 
tructifs  ouvrages  anglais  et  les  expedia  en  Amerique,  oil  son 
fils  atne  avail  cree  k  Mexico  un  commerce  de  librairie  et  do 
gravures.  En  1813,  il  avail  ete  membre  d'une  association 
formee  k  Londres  pour  secourir  les  victimes  de  la  guerre  en 
Allemagne.  II  mourutle  30  mars  1834,  peu  de  temps  apr^ 
avoir  cede  son  etablissement  k  ses  fils. 

ACN£.  Mot  emprunte  du  grec  ixvin,  viguenr,  jcunesse, 
et  dont  se  servail  Aetius  pour  designer  une  maladie  de  la 
peau,  quMl  nommait  ainsi  parce  qu'elle  se  montre  specia- 
Jement  depnis  vingt  ans  jusqu\^  trcnle.  L'acne  est  une  nia- 
ladie  des  follicules  de  la  peau;  on  en  distingue  plusieurs 
especes.  Lorsqu*elIe  existe  au  visage,  on  la  nomme  con* 
perosc. 

ACLIDE.  Voyez  Dard. 

ACOLYTE  ( du  latin  acolytus,  forme  du  grec  dx6).u. 
to;,  suivant).  On  nommait  ainsi,  aprfes  le  troisieme  sifecle 
dans  rfiglise  lallne,  et  aprfes  le  cinquiemc  dans  I'feglise  grec- 
que,  les  serviteurs  employes  au  luminaire  {accensores ),  et 
ceux  qui  portaient  les  cierg*»s  dans  les  processions  solen- 
nelles  (ceroferani) .  lU  presentaient  aussi  le  vin  et  Teau  k 
la  communion,  ct  aidalent  les*  evfiques  el  les  prfitres  dans 
leurs  fonctions  ct  dans  toules  les  ceremonies,  lis  faisaicnt 
partie  du  clerge,  ct  prenaienl  rang  aprfe*  les  soiis-diacres. 
Leur  consecration  consistait  dans  le  premier  ordre  mi- 
nenrde  rordinalion.  Les  acolytes,  depuis  le  septifcme  sifecle, 
n*existcnt  gu^re  que  de  nom,  car  Icurt  fowlions  sont  ac- 
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tuellement  remplies  par  des  sacristains  et  |)ar  de  jeunes  lai- 
que9  au\quels  on  donne  le  nom  d^enfants  de  choHir.  L^l^lise 
'  grecque,  comine  T^glise  latine,  n^d  conserve  des  acolytes 
quale  nom. 

ACOMAT.  Voyez  AcnvET-OiEDiCR. 

AGON  IT  9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  renoncu- 
lao^,  tribu  des  hell^bor^es.  La  fleor  se  compose  d'lme 
enveloppe  form^de  cinq  pieces  principales;  la  sup6rieure, 
arrondie  en  casque,  en  renferme  deux  autres,  en  forme  de 
marteau.  Les  diamines  sont  nombreuses ,  le  Truit  capsalaire. 
Toutes  les  esp^ces  d*aconit  sont  vdndneuses  ou  suspectes; 
leurs  propriety  latent  d6ik  comiues  des  anciens.  On  en 
connatt  en  tout  vinglrdeux  esp^ces,  qui  appartiennent  toutes 
aux  pays  froids  on  aux  hautes  montagnes  des  pays  tempdr^. 
Les  deux  plus  remarqnaliles  par  leurs  propridlds  maifai- 
santes  sont  Vaconii  tue^loup  et  Vaconit  napel.  Les  in- 
diens  du  Nepaul  empoisonnent  leurs  armes  avec  le  sue  d^une 
espece  d'aconit  quails  noaunent  bikh, 

Vaconit  pyrcanidal  a  une  belle  apparence.  II  s^dl^e 
h  plus  d^un  m^tre  de  liauteur.  Ses  dpis  de  fleurs  ont  pins 
de  sotxante-dix  centimetres  de  long.  Une  des  plus  belles 
esp^ces  qu^on  cuitlve  comme  plante  d'omement,  c^est  Ta- 
conii  de  CandoUe,  aux  fleurs  d'un  bleu  p&le  intdrieurement 
et  d^un  bleu  vif  sur  les  bords.  La  cliimie  a  ddmontrd  que 
toutes  les  propridtte  de  oe  Tdgdtal  dtaient  dues  h  un  principe 
qu^on  a  appeli  aconitine,  et  dontlamddecine,  qui  asouvent 
trou\d  des  remMes  salntaires  dans  les  poisons  les  plus  dner- 
giques,  fait  usage  dans  quelques  nnaladies,  entre  autres  le 
rliumattsme  articulaire,  la  n<^vralgie. 

AZORES  9  archiiiel  de  Vocian  Atlantique,  a  1300  ktlom. 
de  la  cdte  de  Portug<il ,  par  36"*  Stf*  et  39°  44"  dc  lutilude 
nord,  27**  35'  et  33<^  27'  de  longitude  oue&l.  11  se  compose 
de  neuf  Ilea  qui  forment  trois  groupes.  Saint-Michel  est  la 
plus  grande.  Tereeira  a  re^u  quelque  c6\6bT\tA  de  la  r^ence 
portugaise  qui  8*y  6tait  stabile  en  opposition  au  gou?emeraent 
de  don  Miguel.  On  peut  encore  citer  Pico,  oil  se  trouve  le 
Pic ,  tiaut  de  plus  de  2,500  metres.  L'aspect  gdndral  des 
A^res  indiqiie  une  origine  volcaniqoe ;  elles  sont  siijettes 
aux  treinbiements  de  terre  et  k  de  violents  coups  de  vent. 
Le  climat  est  trte-salubre  et  rarratchi  par  les  brises  de  la 
nier.  Le  sol  est  fertile  et  bien  arros<i.  On  y  r^colte  un  vin  d^ 
licieux,  dont  la  quality  ^le  presque  celle  des  vins  de  Ma- 
d^re.  Les  rruits  et  le  grain  y  viennent  en  abondance  ;Ie6  boeufs, 
les  moiilons,  les  pores  ct  la  volaillc  Tout  i'objet  d^m  com- 
merce d'eximrtiition.  On  cxporte  aussi  plus  do  20,000  pieces 
dp  vin  et  d*eau-de-vie  ainsi  que  200,000  caisses  d*orauges 
<'e premiere  quaiiii^.  La  niere^it  trev|)oissnnneu$e.  La  popu- 
lation<itait.  en  1  ses,  di^  25 1,894  Ames.  Los  Azores  appartien- 
nent au  Portugal,  Le  gouvemeur  gto^ral  reside  k  Angra, 
ville  principile  de  Tcrc^ira.  Les  habitants  sont  presque  tons 
blancs,  il  y  a  peu  de  M^res.  Le  clerg^  y  est  tres-nom- 
breux ,  fort  ignorant,  ct  vit  dans  Tabondance;  I'instxuction 
gdndrale  s*en  ressent. 

L'histoire  dc  la  d<k»u?ertc  des  Azores  est  restee  euve- 
lopp6)  de  beauooup  d'obscuritd ;  on  les  voit  figurdes  sur  des 
cartes  nianuscrites  du  qtiatorzi^me  si^cle.  Gonzalo-Velbo 
Cal>ral  ddcouvrit  la  plus  mdridioiiale  en  1432.  Mais  ce  n'est 
gu6re  qu'en  1450  qu'elles  furent  toutes  reconnues.  Les  Por- 
tugais  leur  donn^rent  le  nom  de  Tdpervier  daus  leur  langue. 
Of  or,  k  cause  de  la  multitude  des  oiseaux  de  proie  qu'ils  y 
troov^nt.  La  duchesse  de  Bourgogne ,  scrur  d*Alplionse  V , 
m  1466,  y  envoya  une  colonic  de  Vlamauds,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  dHles  Flamandes;  les  Anglais  les  noinuient 
Western  Islands  (lies  ocddentales).  On  ^rit  et  on  r^pj^te 
que  les  premit;rs  colons  des  Azores  y  trouv6rent  une  statue 
6{uestre,  qui,  le  doigt  tendu  vers  Touest,  seinl)lait  indiqucr 
aux  nouveaux  venus  le  chemtn  a  siiivre ;  ce  fiit,  ajoutet-on, 
la  viie  de  cet  oracle  mystdrieux  qui  d<icida  Cliristophe  Co- 
lomli  a  tenter  I'immense  ddconvcrle  qui  devalt  immortaliser 
son  nuin  :  il  n'cst  pas  bcsoin  dc  dire  (pill  faut  rejeter  cctte. 
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histoire  parmi  les  fictions  podtiques  oo  all^oriquea ;  la  focme 
bizarre  d^un  rocher  de  la  c6te  lui  a  donnd  naissanoe. 

ACOST A  (Gabriel  ),  gentilbonime  portugais,  issud'uiie 
famiile  d'origine  juive,  naquiten  1587,  k  Oporto,  et  fnt 
soigneusement  ^lev^  et  instruit  dans  les  doctrines  de  I'^gUse 
roniaine  par  un  p^re  qui  avait  tr^sinc^rcmcnt  embraai^ 
la  foi  catbolique.  Des  doutes  ne  tard^rent  pourtant  pas  k 
assaillir  son  kme ;  et,  trouvant  alors  dans  sa  raison  roille  ob- 
jections oontre  la  divinity  du  Christ,  il  en  vint  k  nier  en- 
tiferement  la  v6rit6  du  cliristianisme.  Aprte  avoir  b^t^  un 
instant  entre  le  naturalisme  pur  et  simple  et  le  judaisme , 
il  se  d^ctda  pour  cette  religion ,  pcut^tre  parce  que  c'^lajt 
oelle  de  ses  p^res ,  et  s^enfuU  du  Portugal,  pour  aUer  dc- 
mander  a  la  Hollande  cette  liberty  de  conscience  dont  la  r^ 
publique  batave  avait  alors  le  privil^e.  11  s'^tablit  a  Ams- 
terdam ,  oil  il  changea  son  nom  de  baptome  contre  oelui 
d* Uriel,  apr^  s*6tre  soumisa  la  douloureuse  optSraliond? 
la  circoncision.  Cependant  il  fut  bient6t  m^ontent  des  nou- 
veaux coreligionnaires  qu'il  s'^tait  donn^  et  publia  divers 
ouvrages  dans  lesquels  U  combattit  les  principes  des  riil)- 
bins ,  ainsi  que  Timmortalit^  de  T^e.  Ses  adversaires  pro- 
fit^rent  de  la  publication  d*un  de  ses  llvrcs,  intitule  Examtn 
de  tradicoens  pharisoas  cof{feridas  con  a  ley  escripia 
( 1624 ) ,  pour  Taccuser  d*atb^sme  auprcs  des  niagistr<ils 
Chretiens  d'Amsterdam.  Cette  dc^nouciation  soleunelle  lui 
valut  la  confiscation  de  ses  biens  et  un  emprisonnemcnt  asset 
long.  Fattgud  par  toutes  ces  persecutions,  il  demanda  grice 
et  merci  pour  ses  opinions  philosophiques  ,  et  se  souinit  i 
faire  amende  honorable  dans  la  synagogue,  oil  il  regut  treate* 
neuf  coups  de  fouet  sur  son  dos  mis  k  nu.  Puis  on  le  fit 
^tendrc  k  terre  sur  le  scull  de  la  porte  priucipale ,  oil  tout 
les  fideles  lui  pass6rcnt  sur  le  corps  pendant  que  le  rabbin 
pnonon^it  son  absolution.  Ce  systi^me  de  pers^utions  et 
d'outrages  le  poussa  k  sc  briller  la  cervelle  ( 1640 ) ,  apr^ 
avoir  tent^  vainement  d'Oter  la  vie  k  Tun  de  ses  cousins, 
qui  s'^itsignaie  par  le  z^le  aciiamd  qu*il  avail  mis  k  com- 
battre  ses  opinions  et  k  le  signaler  k  la  haine  de  ses  core- 
ligionnaires. Les  tortures  morales  ^prouvdes  par  Acosta  dam 
ses  luttes  religieuses  et  philosophiques  ont  ^t^  d^crites  par 
un  ^rivain  allemand  d'un  grand  talent ,  M.  Gutzkow ,  dans 
un  livre  qui  a  pour  litre :  le  Sadduc^en  d* Amsterdam  (1834). 

ACOTYL^DONES  ( du  grec  d  privatif ,  jwrniXg^civ, 
petite  feuiBe).  Jussieu,  en  fondant  sa  classification  des  v^ 
getaux  sur  I'absence,  la  presence  et  lo  nombre  des  cotyle- 
dons, avait  donn4  le  nom  d^acolyl^don^s  au  premier  em- 
brauchement  du  r^e  v6g^tal ,  compreuant  \e^  plantes  de- 
pourvues  de  ces  organes ,  ou  plutdt  chez  lesquelles  ou  ne  lei 
avait  pas  encore  reconnus.  Ces  plantes  seraient  mieux  ap- 
pel^  inembryonees ,  parce  que  les  plantes  qui  iiianquent 
de  cotyledons  manquent  dgalement  d*embryons,  fandis 
qu'au  contraire  certams  v^g^taux  embryon6s  n'ont  pas  dc 
cotylddon.  Dans  cctte  sdrie  dc  v6gdtaux  on  voit  lorganisa- 
tion  passer  par  tous  les  degr^s,  depuis  la  fonne  la  plus 
simple ,  Tutricule  sphdrique,  jusqu*a  celles  que  nous  troo- 
vons  dans  les  veg^taux  pourvus  d\m  embryon.  £n  raison  de 
la  simplicity  de  leur  texture ,  de  Candoile  les  avait  appelto 
plantes  cellulaires.  Cet  embranchement  renfenne  la  classe 
cnli^re  des  cryptogames  dc  Linn^.  Les  acotylMon^  com- 
prenncnt  six  faniilles  :  les  mmisses,  les  h/patigueSy  les 
lichens ,  les  Injpoxylons ,  les  champignons,  les  algnes, 

ACOUCni  ou  ACOini.  Voyez  Acotrri. 

A'COURT  (Sir  Willum).  Voyet  Hcttesbwhy. 

ACOUSTIQUE  (du  grec  Axouw,  jHatends),  partiede 
la  physique  qui  Iraite  de  la  throne  du  son,  et  qui  recherclie 
les  lois  d^apres  lesquelles  il  se  forme,  se  presage  ct  se  trans- 
met.  L'acx)ustique  did^re  de  la  musique  eit  ce-qu'elle  n'a 
pas  de  rapport  aux  lois  de  la  succession  de^^ouR,  d*oii  r6- 
sulte  la  m^otiie,  ni  k  celles  de  leur  simultaieite,  qui  lor- 
ment  riiarmonie.  Elle  a  seulement  pour  objeti  I'examen  des 
plK^nomdne^  qui  se  manifestent  dans  la  idioniiance  des 
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ttRfg  ioMt«s  ^  raode  d^  eCfeU  produits  par  ees  phtoo- 
■teei  sor  IVHde.  Ainsi  raoonstiqae  envisage  tea  sons  ; 
I*  dans  lean  modes  degte^ration,  sehm  les  divers  corps  so- 
lons;  3*  dans  kors  rapports  num^ques;  8^  dans  leiir 
propigitkiii;  4*  enfin  dans  la  sensation  quails  produisent 
«ar  Poide.  La  gte^ration,  la  propagation  et  les  rapports 
nm^rkpies  des  sons  fonnent  la  partle  math^matique  de 
raeottstiqoe;  Toole  est  Tobjet  de  sa  partie  physiologique. 
Ob  dhise  encore  racoostique  en  aeoustique  expirimentale, 
qd  est  Ja  partie  de  cette  science  relative  anx  phdnomtoes 
qui  ie  manifestent  dans  la  r^nnance  des  corps  sonores,  et 
ea  acoustifue  ariifmUtique  on  cancnique,  qui  se  com- 
powte  ealcnls  ayant  pour  objet  de  determiner  les  rapports 
dtt  soas  entre  eox. 

Le  son  a  poor  cause  im  mouvement  particidier  des 
coqii  appeie  vibratoire,  qui  consiste  dans  les  oscillations 
dekors  rndtodes  antour  d'nn  centre.  Tontes  les  fois  qu*il  y 
a  MB,  il  7  a  vibration ;  mais  fl  n'y  a  pas  son  toutes  les 
tm  quH  J  a  vibration  :  il  faut  que  ces  vibrations  satisfas- 
sent  i  certaines  conditions  relatives  k  leur  amplitude,  h  leur 
raiMil^  et  an  milieu  dans  lequel  elles  s*exercent.  Pour  que 
les  fibrations  d^tm  corps  produisent  un  son ,  11  faut  que 
tear  nombre  soit  au  moins  de  trente-denx  par  seconde,  et 
qu^  ne  d^passe  pas  une  certaine  limite  au  deU  de  laqueUe 
le  son  feh^ipe  k  Vomt  humaine.  Cette  limite  ne  paratt  pas 
Hpuaet  soixante-trdze  miOe  vibrations  par  seconde;  die 
est  d^aifleurs  variable  avec  Tamplitude  des  vibrations  et 
«fee  I'^ptitude  de  Torgane  sur  lequd  dies  agissent  II  est 
en  outre  ntossaire,  pour  que  le  son  soit  produit,  que  les  vi- 
Inlions  s^exeroent  dans  un  milieu  solide,  Hquide  ou  gaieux. 
Si  les  vibrations  ont  lieu  dans  le  vide,  dies  ne  produisent 
p»de  SOB. 

Dans  tous  les  corps  sonores ,  Vdasttdt^  des  molecules  est 
la  cause  des  vibrations.  Un  corps  peut  6tre  ^lastiqne, 
1**  par  tension,  comme  le  sont  les  cordes  et  les  tambours; 
^  par  Hmpulsion  de  Vair,  c^est  le  cas  des  instruments  k 
^ttt,  dans  lesquels  la  colonne  d^dr  s^^tend  et  se  resserre 
plas  OQ  moins  suivant  la  longueur  du  tube,  et  qui  peut  £tre 
raecoorcie  ou  prolongde  par  Touvertnre  et  la  cldture  des 
traos  lat^raux;  3"*  par  la  tendon  int^rieure  :  tdles  sont  les 
fttgesde  m^tal  ou  de  verre,  les  vitres,les  clocbes,  les 
▼ases,etc. 

Les  diverses  quality  du  son  sont  au  nombre  de  trois, 
qm  sont:  l^^Hntensit^,  ^''leton,  S""  le  timbre.  L'intensit^tient 
aTamplitude  des  mouvements  vfbratoires;  le  ton  depend  du 
nombre  de  vibrations  dans  un  temps  donn^,  et  non  de  leur 
uapKtode;  on  ne  connalt  pas  bien  les  circonstances  qui 
iflfloent  sur  le  timbre. 

La  connaissance  des  lois  de  racoustique  est  d*un  grand 
«isage;  dies  int^ressent  le  musiden  en  lui  faisant  d^couvrir 
les  formules  math^matiques  de  lliarmonie  que  per^t  son 
oreflle;  dies  sont  consults  par  Tarcliitecte  dans  la  con- 
struction dK  Edifices  destine  k  recevoir  et  k  rendre  la  parole ; 
efles  sont  utiles  au  m^ecin  pour  la  gu^rison  des  ddrange- 
oMBts  qoi  emptehent  Torgane  de  Pouie  de  percevoir  le  son ; 
cUtt  guident  les  facteurs  des  instruments  de  physique  et  de 
diirurgie  rdatifs  k  cette  partie ,  etc. 

Les  anciens  d6j^  s'dtaient  eflbrc^  d^dlever  Tacoustique 
^  proportions  d'une  science.  Pytliagore  d  Aristote  savaient 
<^  quelle  mani^re  sWectue  la  transmission  du  son  par 
Tair;  isais  il  est  exact  de  dire  que,  comme  science  propre- 
Beotdite,  ind^pendante  des  applications  qu^on  en  peut  faire 
a  la  mosiqae,  Tacoustique  est  une  sdence  k  peu  pr^  toute 
<BoderBe.  Bacon  et  Gdilte  pos^rent  les  bases  de  cette  sdence 
aiqoBrdliui  mathdmatique,  et  Newton  d^montra  par  le  calcul 
c<Kiiment  la  transmission  du  son  depend  de  Tdastictte  de 
Tair  ou  dn  corps  conductetir.  II  remarqua  que  Teflet  d'nn 
covps  soBore  consiste  dans  la  condensation  des  molecules 
d^irqd  entourent  ce  corps  imro^iatement  et  plac^^  dnns  la 
(lirectioB  de  rimpiiUion  donndc.  Ces  molecules  d*air,  poas- 
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ste  en  avant  par  Timpulsion  du  eorps  sonore,  rebcmdis- 
sent  en  arrito  par  un  eCfet  de  leur  dastidt^ ,  et  doignent  en 
m^me  temps  du  corps  sonore  les  molecules  d^air  dtuto 
en  avant,  de  sorte  que  le  son  fait  subir  k  diaque  moitole 
d'air  un  mouvement  en  avant  et  un  mouvement  en  arrite; 
c^estr^Hlire,  en  d^autres  termes,  qu^il  s^op^  autour  du  corps 
sonore  une  condensation  et  une  pression  alternatives  de  Tair, 
ou  bien,  si  Ton  dme  mieux,  qu^il  se  forme  une  s^e  d^on- 
dulations  sonores.  Newton,  Lagrange  et  Euler  s^^taient 
trompte  dans  leurs  cdculs  pour  ddorminer  la  vitesse  da 
son;  et  c^est^  Laplace  qu^on  est  redevable  des  recherchea 
les  plus  exactes  et  des  notions  les  plus  pr^dses  sur  cette 
mati^.  II  ^tait  r^serv^  k  C hi adni  de  faire  de  Tacoustique 
une  science  proprement  dite.  Dans  ces  denilers  temps, 
cette  brancbe  de  la  physique  n'a  fdt  comparativement  que 
peu  de  progrte.  Cependant  Savart  a  pr^ds^  d*une  mani^re 
plus  exacte  le  nombre  de  vibrations  n^oesaaire  pour  pix>* 
duire  un  son  perceptible,  eta  fait  des  rechercbes  sur  les  vi- 
brations des  peaux  tendues.  Cagnard  de  Latour  a  invents  oe 
qu^il  a  appdi  la  syrtne,  et  exabun6  de  plus  prte  beaucoup 
des  conditions  auxqudles  les  corps  liquides  ou  solides  sont 
sonores.  Trevdyan,  Leslie  et  Faraday  ont  expliqu^  la  sono- 
rity des  corps  mdaUiques  soumis  k  la  cbaleur,  quand  on  los 
place  sur  des  ooucbes  m^talliques  froides.  Faraday  d  Marx 
se  sont  occupy  desfignres  sonores ;  l^eastone,  des  adoords; 
Willis  de  la  formation  des  sons  devte  de  la  Yoix  humaine; 
M.  Lissajous  de  rinterfdrence  des  sons.  La  thtorie  du  son 
a  d6  d^vdoppte  par  W.  Weber,  Pdlisof,  Ampere  et  Strehlke. 

On  donne  la  qualification  6!acoustiquu  aux  clivers  im- 
truments  qui  servent  k  propager  la  voix ,  tds  que  les  cor- 
nets, les  porte-voix,  etc.;  k  certaines  voltes,  comme  cdle  de 
la  saOe  du  Conservatoire  des  Arts  d  Metiers,  construites  de 
fa^on  k  transmcUie  la  voix  d'un  point  k  un  autre  aussi  dis- 
tinctcment  que  si  la  distance  dait  nuUe;  aux  arises, 
veines,  nerfs  appartenant  k  Touie;  enfin  aux  renUdes  qui 
servent  k  la  gudison  des  mdadies  de  cet  organe. 

ACQUAPENDENTE,  petite  ville  du  royaume  dt- 
tdie,  k  ao  kilometres  d'OrvlMe,  utute  sur  le  penchant  d'une 
montagne  bien  bois^.  Elle  est  961d>re  par  une  chute  d'eau 
considerable  et  d*un  effet  tdlement  pittoreaque  qu'elle  in- 
t^ressetous  les  voyageurs,  et  qn'U  est  peu  d'artistes  qui 
ne  se  soient  empcesaite  d*en  conserver  un  souvenir  dans 
leur  album. 

ACQUAVIVA,  fomille  iUnstre  du  royaume  de  Na- 
ples ,  qui  a  produit  un  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gue. -^  Parmi  les  plus  connus ,  on  compte  Andri-Mat- 
thieu  n'AcQDAviVA ,  due  d'Atri ,  prince  de  Teramo ,  n&  en 
1456  et  moft  en  1528,  k  Naples,  lorsque  Tarmde  fran- 
(aise ,  coromandde  par  Lautrec ,  ravageait  la  Pouille.  Son 
p^re  dait  lui-m^me  un  capitaine  trte-renomm^,  qui 
mourut  en  1480,  k  la  defense  d'OtranlOt  assi^te  |iar  les 
Turcs.  Le  fils ,  aprte  avoir  suivi  la  carridie  des  armes ,  se 
livra  k  la  culture  des  tettres ,  et  protdgea  les  savanto.  Quand 
le  roi  de  France  Cliarles  VIII  envahit  le  royaume  de  ^aples, 
Acquaviva  prit  parti  pour  lui ,  d  plus  tard  il  combattil  la 
domination  espagnole  II  fut  fait  prisonnier  par  Gonzdve 
de  Cordoue;  mais  Ferdinand,  roi  d^Aragon,  lui  rendil  la 
liberty.  De  rdour  dans  sa  patriB,  il  trouva  dans  Tdude 
une  consolation  aux  revers  de  la  guerre.  —  Son  fr^re  B^- 
lisaire  d'Acquaviva  publia  plusieurs  traits :  de  Venatione, 
de  Aucupio ,  de  Re  Militari,  de  Singulari  Certamine. 
—  Enfin  il  y  eiit  un  Claude  d'AcQUAViVA ,  gdi6ral  des  j^- 
suites;  n6  en  1542 ,  11  mourut  en  1615.  II  fiit  accuse  d'a- 
voir  approuv^  le  livre  dans  lequel  Mariana  soutenait  la 
doctrine  qui  permet  d'attenter  k  la  vie  des  rois.  Mais  lors- 
que ^clatferent  les  dd>ats  auxquds  le  livre  de  Mariana 
donna  lieu ,  les  d^fenscurs  d'Acquaviva  citdrent  des  pas- 
sages de  lettres  dans  lesqudles  il  t^moignail  le  regret  de 
Papprobation  donn6e  k  cd  ouvrage  par  le  censeur  comints 
pour  lexaminer.  Artaud. 
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ACQUETS.  Dtoominatioii  que  prand  rimmeuble  qui 
est  I'objet  d^ime  rente  ou  dCmie  donatioii ,  tntre  les  mains 
de  Taequ^ear  oo  da  donataire.  —  Dans  Fancien  droit ,  la 
distinotion  entre  les  acquets  et  les  antres  biens^tait  de  la 
plus  grande  importance ,  iHoree  qne  les  immeuMes  se  par- 
tageaient  entre  les  h^ritiers  suivant  lew  origine,  et  qu^aiasi 
Ton  distiBguait  dans  le  partage  les  Mens  de  fomille  pioYe- 
nant  de  successions  antdrieurement  onTertes,  qui  forroaient 
les  propres  paternels  et  les  propies  mateniels»  de  ceux  que 
le  d^ftmt  atait  iui-m^me  acquis  ;ices  derniers  composaient 
les  acqu^  ou  propres  personnds.  —  Aajouidlitti ,  que 
toutes  ees  distinctions  out  M  abolies  par  le  partage  ^gal 
de  toua  les  biens  entre  les  deux  lignes  paterndle  et  mater- 
nelie,  quelle  que  soit  leur  origine,  cette  evpressioB  ne  s'ap- 
pUque  plus  qu^aux  immeubles  acquis  pendant  le  mariage 
par  la  communant^  ooDJogale ,  et  la  r^  en  cette  mati^ 
est  qne  tout  immeuble  dent  l^origine  anl^rieureau  mariage 
n'est  point' justifi^  doit  6tre  r^put^  un  acquit  de  commu- 
naut^  k  moins  qu*il  ne  proTienne  d*une  succession  ouveriey 
9u  d'une  donation  faite  durant  le  mariage. 
'  AGQUI  (Combat  et  prise  d^ ).  Peu  de  temps  aprte  la 
prise  de  possession  du  Pidmont  par  le  g6iAral  Joubert , 
une  r^rolte  popnlaire  ^lata  dans  la  pitnrince  d^Acqni  et 
dans  le  Montferrat  Le  g6n^ral  Grouchy,  s^^tant  aussitAt 
dirig^  Ters  Acquiyarriya  derant  cette  pisce  le  17  mars  1799, 
et  prit  dliabiles  dispositions  pour  paralyser  ce  mouTement 
insurrectionnel.  Le  meme  jour  il  cema  la  Tille ,  attaqna  les 
insurg^s,  les  battit  compl^tement  et  les  disperse.  Ac*iui 
est  une  ville  forte  du  Pi^mont ,  sur  la  Bormida ,  avec 
8,000  Ames.  EUe  est  tr^ancienne,  et  tire  son  uom  de  ses 
eaux  Sttlfureuses.  II  y  a  das  fabriques  de  soie. 

AGQUIESGEMENT,  conseniement  h  faire  une  chose 
k  laquelle  on  n'i^tait  pas  obh'g^ ,  k  executor  un  acta  ou  un 
Jogement  auquel  on  aurait  pu  s'opposer.  L'acquiescement  a 
une  grande  analogie  ayec  la  transaction  et  le  ddsistement; 
il  en  difTi^re  cq>eBdant  sous  plusieurs  rapports  :  ainsi ,  la 
transaction  ne  nteulte  que  d^une  couTention  formelle ,  Tao- 
quiescement  peut  6tre  tacile;  le  dfeistement  n'emporte 
que  la  renonGiation'li  la  procedure,  racquiescement  ^teint 
Paction.  L^acquiesoement  est  une  y^ritable  alienation ;  il 
ne  p^ut  done  aroir  lieu  qu'entre  personnes  capables  :  ne 
senit  done  pas  vaUble  celui  qui  aurait  ^16  donn^  par  un 
mineur,  un  interdit ,  un  tutenr,  s*ils  n^^taient  pas  autoris^ , 
surtottt  en  matitee  immobill^re.  11  en  est  de  m^me  des  ad- 
ministrateurs  d*un  ^tabUssement  public ,  d'un  maire  rela- 
tlTement  aux  biens  de  sa  commune,  d^un  mari  relative- 
mentaux  biens  de  sa  femme,  etc.  Toute  mat|6re  n'est  pas 
indistinctement  susceptible  d'acquiescement ;  on  ne  peut 
acquiescer  qu^k  des  choses  qui  peuvent  etre  Tobjet  d'une 
transaction ;  il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  int^resse  Tordre 
public  et  les  bonnes  mceurs. 

L*acquiescement  est  exprh  on  tacite  :  eapris  lorsquHl 
est  (kit  par  acte  authentique  ou  sous  seing  priT^ ,  par  ad* 
iidsion  mise  k  la  suite  dhin  jugement ,  ou  m6me  par  lettre 
missiTe;  iadte  lorsqn'il  r^uite  du  silence  de  la  partie 
ou  d'actes  Amanda  d'elle  qui  excluent  Ttntention  de  se 
pourvoir  oontre  une  procMuhs  on  un  jugement.  C*est  ainsi, 
par  exemple,  qu^on  est  censd  acquiescer  k  un  jugement 
par  ddfaut  centre  arou^,  si  Ton  nV  a  fait  opposition  dans 
le  ddat  de  huitaine ,  et  it  un  jugement  contradictoire ,  si 
ron«  n^interjette  appel  dans  le  ildlai  de  trois  mois.  L^ac- 
quiescement  tacite  doit  6tre  volontaire ;  s'il  n^^tait  que  le 
ri§sultat  de  manoeuvres  frauduleuses ,  il  serait  sans  effet : 
en  un  mot ,  il  nalt  du  consentement  donnd  k  Tex^cution 
sans  r^rve  de  protestations. 

I^s  effeta  deTaoquiescement  sent  considerables  :  il  rend 
la  partie  qui  Pa  consenti  non  recevable  k  altaquer  les  actes 
ou  jugements  qui  en  ont  fait  I'objet ;  il  lui  impose  Tobliga- 
tion  d'accomplir  le  dispositif  de  ces  jugements,  ainsi  que 
de  payer  tons  les  frais ;  il  emporte  abandon  de  Pobjet  r^- 
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dame,  opte  une  traaBaotbn  qui  eteint  compietfimAat  || 
irteTOcaUement  Paction;  le  jugement  obtilnt  FanleriU 
de  la  chose  jugde,  et  ne  pent  plasttre  attaqu^  k  ravesir. 
Remarquons  toutefois  que  daaa  un  jngement  qui  rea* 
fenne  plnaieura  chefs  diatiiicts ,  on  peiit  en  ex^cuier  m  el 
conserrer  le  droit  d'appeier  des  aulrea.  La  jurispnideace 
est  unanime  sur  ce  point.  —  L'acquieacemeot  simple  eit 
passible  d*un  droit  fixe  de  deux  franea  a'il  eat  fait  par  acts 
eatnludiciairB,  et  de  trois  franca  si  Pacta  est  pase6  an  ^efle. 
11  n'est  dA  qu*vn  aeul  diolt  lersque  phttieora  personnel 
acquiescent  sfanoltantoient  1^  une  opetatioa  qpi  interosse 
chacune  d'ellea.  II  n^  est  pas  aiosi  lonque  le  mftme  acte 
contient  acqnieecement  de  la  part  de  plusieurs  personnes 
k  plusieurs  operations,  parce  qu'en  r^aUM  il  y  a  alors  phu 
d'un  aoquiescemeDt.  PAoWAGqcss. 

ACQUISITION.  Ge  Biot  ae  prend  dans  dea  accepiiou 
dUlR^reates  t  M  aigpifie  devenlr  proprietaire  d^use  choie,  ob- 
tenir  un  droit  qoeloenque  $  il  exprime  anssi  la  chose  aoquise 
eUe-mdme. 

L^acquiattion  peut  porter  aur  dea  biena  qui  a'appartienneot 
k  personne;  elle  piend  alera  le  nom  particnlier  d'occtf jio^ioa, 
et  s'opdre  par  le  seul  foit  de  celui  qui  acquiert  —  £Ue  peut 
porter  sur  des  biena  qui  ont  d^k  un  maltre,  et  alors  le  niode 
de  transmission  est  r^gie  par  la  loi,  comma  en  roati^ie  de 
svccessUnu,  de  donaiUms  et  testaments,  di'obligationst 
et  autrea  mani^res  d'aoquerir  enumMea  an  livre  111  du  Code 
CItU.  —  On  acquiert  ^  f  tire  universel  lorsque ,  par  wo- 
cession  ab  intestai  ou  par  testament ,  op  lucoMe  aux  droits 
et  actions  d*une  personne  pour  une  part  indetenninee.  On 
acquiert  A  tUre  particulier  quand  il  s'agit  d'une  ou  plu- 
sieurs chosea  deCermlnees  t  par  exemple ,  Tenfiiat  qui  h^rite 
de  son  p^  est  un  snccesseur  k  titre  nniyersel ;  rachetenr 
ne  prend  qu'li  titre  particnlier.  On  acquiert  h  tiire  enireux, 
lorsqu'on  donne  I'equiTalent  de  ce  qu'on  re^it :  par  exempie» 
la  T^te;  ^  tiire  gratuit,  lorsque  Ton  prend  sans  rien  d<^ 
bonrser :  par  exemple,  la  donation.  —  On  divise  encore  Isi 
moyens  d'acqnisition  en  originaires  et  d^ivSs  :  originairts 
lorsqu'on  acquiert  U  propriety  d*nne  chose  sans  matire :  lei 
epavea,  le  gibier,  le  polsson,  le  butin  pris  sur  Pennemi ;  di- 
riv^,  qui  embrassent  toua  les  cas  de  la  diTision  prdoe- 
dente.  —  Malgre  sa  generality,  cette  classification  des  ma- 
ni&res  d'acquerir  n'embrasse  pas  tousles  erenements qui 
peuTent  donner  naisaance  k  la  propriete.  La  prescrifh 
tion,  \9i  specification,  Vaccessionindustrielle, 
sont  encore  autant  de  moyens  d*acquisition. 

ACQUIT.  Le  mot  acquit  est  synonyme  de  quittance, 
mais  on  le  restreuit  d*ordinaire  aux  dediargea  mises  an  bas 
des  billets  k  ordre ,  lettres  de  citange  ou  autres  elTets  n^o- 
ciables.  Cenx-lk  sont  seuU  exceptes  de  la  formaiite  de  Ten- 
registrement 

Ep  terroes  de  douanes ,  c'est  la  quittance  impriroee  sor 
papier  timbre  qui  est  expediee  et  deiivree  aux  roituriers, 
commissionnaires  ou  n^ociants,  par  les  comrais ,  recerean 
et  contr61eurs  des  bureaux  des  impositions  indirectes ,  des 
octrois  et  des  douanes,  etabUs  aux  entrees  et  aux  sorties 
des  Tilles  et  sur  les  frontieres  du  royaume.  On  distingue  troii 
sortes  d*acquits :  VacquiC  de  payement,  Vacquit  A  caution, 
et  Vacquit  &  caution  de  transit.  VacqUit  de  payement 
porte  rindication  de  la  qnantite ,  de  la  qualite ,  du  poids  et 
de  la  valeur  des  marchandises ,  du  nombre  des  cafsses,  des 
(lalles  et  des  ballots  od  elles  sont  renfermees ,  de  lenrs  mar- 
ques et^numeros,  des  plombs  qui  y  sont  apposes,  de  la  soromc 
qui  a  ete  payee  pour  les  droits  d'entree  ou  de  sortie,  du  nom 
de  Pexpediteur  et  du  destinataire ,  du  Men  de  la  desti- 
nation ct  de  la  routed  suivre par  le  vofturier.  —  Vacquit  a 
caution  ou  de  precaution  est  deilvre  par  la  regie  k  odui 
qui  se  rend  caution  que  des  marchandises  seront  visildcs  an 
bureau  de  leur  destination,  et  que  les  droits  y  seroot  ac^ 
quittes.  Ces  marchandises  sont  mises  sous  balle  cordee, 
(icciee  el  plombee,  an  bureau  o(^  Paoquit  est  deilvre.  Am^ 
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fk»kkm  toUDAtion ,  elles  sont  v^rifito;  Tacquit  esi  d6- 
dMrs^  «i  ks  droits  out  M  iAMgraletDent  payte ,  et  renvoyd 
I  b  caotioDi  aliB  que,  sur  sod  exhibition,  elle  en  soit  dteUar- 
gfeaai  ycttx  de  la  r^gie.  ■—  Vacquit  d  cautUm  de  transit 
ie  ddiTre  pour  rimportation  ou  Tesportation  des  marclian- 
diKS  qui  sont  afihuichies  da  payement  des  droits*  L'acquit 
at  T^rifiA  an  dernier  bureau  qui  s'y  trooTe  indiqu^ ;  et,  sur 
ia  Y^rificaUon  de  i*esactitude  de  la  d^aration  faite  par  le 
profindaire^  racqultestreDVoy6d6charg6  ^celui  qui  s'etalt 
reada  caution  da  transit. 

ACQUITTEJUEMT.  En  jurisprudence  ce  mot  exprime 

la  raiToi  d*une  accusation  ou  d*uoe  poursuite.  On  oe  doit 

pai  ooaicodre  aequUtement  STec  absolution ,  quoique  le 

codesrimiBelBe  fasae  ordioairement  aucune  distinction  entre 

ceidMx  mols  el  !es  emploie  indiff^renunenl.  11  y  a  acquit- 

tmaU  lorH|ae,sur  la  declaration  de  non-culpability,  le  pr^- 

skiMtd^argeraGcns6  des  fins  de  poarsuites.  II  y  a  abso- 

Iwtkm  lorsque  le  tribunal  ne  IrouTc  aucune  peine  applicable 

k  raeeas6  dteiar^  coopable  d*un  fait  qui  n'est  pas  d^fendu 

pirlaloi.  'L'aequitteineBt  doit  avoir  lieu  si  i^accosalion 

■aaiioe  de  preuree ,  si  Taccus^  n*a  pas  agi  arec  discerne- 

■enti  s^il  se  trouTO  dans  un  cas  d'excuse  legale ,  s'ii  y  a 

partage  parini  lee  juges  :  11  est  prononc^  par  le  president 

icbI,  en  forme  d'ordoonance.  Si,  an  contraire,  le  jury  a  re- 

oMiu  i'existcpce  d'un  fait  non  r^prim^  par  la  loi,  Tabsolu- 

tioa  da  Taccus^  doit  ^^tre  rendue  en  forme  d'arr^t.  —  Une 

kb  aoqaitte  oo  absous ,  nul  ne  peut  ^tre  repris  et  accuse 

laisofl  do  mtoe  fait ,  encore  bien  qu^apr^  le  jugement  11 

Tieooe  i  sorgir  de  nouTolles  preuTes.  L'acquiltenient  pro- 

Booed,  PaoGos^,  sll  est  detenu,  dolt  6tre  relax^,  h  molns  qu'il 

as  teitreteoo  pour  autre  cause.  —  Dans  le  noaveauCode  de 

jattice  militaire  et  maritime  on  a  fait  une  distinction  entre 

ranpntieroent  et  i^&bsolution.  Dans  le  premier  cas  Paccos^ 

srtiiBrfdiatement  rendu  &  la  liberty,  dans  le  second  il  n'est 

SbraqQ*aprfe8 1'appel  ou  Texptration  du  d^lAi  d'appel  en  r4« 

Tia8i,eiil  peut  repasser  en  jugement  si  le  conseil  de  t^tI- 

■oiLtrooTaqa*uDe  peine  estapplicableau  fait  constats.    Z. 

ACRE,  ACRET^y  sorte  de  saveur  qui  donne  un 

salfaaent  de  Inralure  et  de  dialeur  dans  la  gorge.  On  a  d6- 

offni  Mas  le  nom  d'4crei  un  certain  ordre  de  poisons.  Les 

nrideoDs  cntendent  par  chaleur  &cre  celle  qui  ao  doigt 

doane  one  sensation  de  s^beresse  et  de  picotement.  --> 

Ltt  andens  m^ecins  admettaient  I'&cret^  des  buraeurs 

(poycsAcaiMome). 

ACHEs  ancienne  mesure  agralre  qui  diffiSrait  suivant 
ks  pays  et  mtoe  les  provinces.  £n  France  elle  approcbait 
gMaieaent  de  50 ares ;  Tacre  d*Angleterre  vaut  40  arcs  46 ; 
celai  de  Cas6el,23  ares  86;  celui  de  Weimar,  28  ares  49. 
ACRE  ou SAt^TJEAN-D'ACRE,  en arabe  Akka,  cbef- 
lien  do  pacfaalick  de  ce  nom ,  ville  de  Syrie,  situ^  sur 
ks  berds  de  la  mer  M^iterran^e ,  k  trois  lieues  du  mont 
Canuel,  par  32""  64'  lat.  N.  et  33MV  long.  E.  Son  port  est 
pmqaeremplide  sable,  et  l^ancrage  y  est  dangereux.  Lecom- 
neite  nes*y  fait  que  par  petits  navires.  Jl  exportedu  colon 
dda  rii  r^It^  dans  ses  environs.  Sa  population  estd'en- 
^iroB  26,000  ftmes;  leclimatest  insalubre.  Parmi  les  mo- 
wuBSBts  de  Saint-Jean-d*Acre  on  peut  citer  le  palais  du 
pKba,  la  mosqn^,  et  les  bains  publics ,  qui  pa&sent  pour 
ks  plM  beaox  de  TOrient. 

Siial4ean-d'Acre  remonte  ^  une  tr^-baute  antiquitd; 
ks  PWDideu  ravaient  appel^  ^oco ;  sous  la  domination 
des  Ptoltete  il  re^t  le  nom  de  PtoUmais.  Coaquiso 
pv  lei  Parses,  et  pies  tatd  par  les  Romains,  cette  ville 
deriflt  aifin  la  prme  des  musulmans.  Los  premiers  croiste 
g'eaenqpar^rent  sans  r^istance  en  UOO.  Saiadin  y  entra 
deuiteie  CR  1167,  aprte  ia  victolre  de  Tib^riade,  et 
i\»pliqtia  &  la  rendl-e  extrdmement  forte.  C'est  de  ce  mo- 
tttcat  que  commence  son  importance  dans  I'histoire.  Detix 
>Jji  aprtt,  an  mols  de  septcmbre  1 1 89,  e«e  ful  investie  par 
ks  croiMs,  Pfos  de  cent  combats  et  neuf  graudes  batailles 
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I  furentlivr^  sons  ses  murs;enGn  Philippe-Auguste  et 
Richard  Ccenr  de  Lion  s'eo  emparftrent  en  ifai. 
Instruits  par  Texp^rience,  lea  chr^tleos  r^lurent  de  la 
rendre  imprenable.  Aux  travaux  de  Saladin  on  en  ajouta  de 
nouveaox ;  et  comme  Jerusalem  dtait  rest^e  au  pouvoir  den 
infid^les ,  elle  devint  la  capitate  des  debris  des  colonies  clir6- 
tiennes.  Le  roi  de  Jerusalem  y  flxa  sa  residence;  les  die* 
valiers  de  Saint-Jean  vinrent  s'y  6tablir,  et  Ini  donn^rent 
leur  nom.  Elle  atteigm't  en  pea  de  temps  un  baut  degr6  de 
prosp^rit^,  et  devint  le  marcli^  de  TOrient  et  de  TOccident. 
Mais  cette  splendeur  ne  devait  pas  avoir  one  longue  dur6e; 
la  d^union  se  mit  parmi  les  d^fenseurs  de  la  croix,  et 
Chain,  septi^me  sultan  d'£gypte  et  de  Syria,  sumomm^ 
Melil(-al-Aschraf  ( le  roi  illuslre) ,  la  prit  d'assaut ,  le  4  maf 
1291,  malgr6  la  ddfense  h^rolquedes  chevaliers  hospitallers 
et  teutoniques  et  des  Templiers.  Les  mosulmaos  ras^rent 
les  fortifications,  ddtroisirent  la  ville  et  combl^rent  le  port^' 
Saint- Jean-d'Acre  restaau  pouvoir  der£gypte  jnsqu'eo  1 517, 
^poque  oh  le  sultan  S 411m  1"'  aaaervit  lesMamelouks. 
Le  cb^k  Daher,  toir  arabe  qui  domlnait  sur  I'anclenne 
Gallic,  s'en  empara  sur  les  Tares  vers  le  milieu  du  dix-huii 
tl^me  sitele,  et  y  ramena  un  pea  decommerce  et  de  prosp^rit^. 

Le  nom  d'Acre  vint  de  nouveaa  occoper  le  monde  lorsque 
en  1799,  sous  le  cruel  Djezzar-Pacha,  elle  8oatint,avec 
Tassistance des  Anglais,  command^  par  Sidney  Smith,  un 
si^ge  de  soixante  jours  contre  lesFrangais.  Le27  mai  1832, 
elle  fut  prise  d'assaut  par  Ibrahim-Pacha,  filsdn  vice* 
roi  d'£gypte.  Abdoullah-Pacha,  qui  Tavaitddfendae  pendant 
six  mofs ,  fut  conduit  prisonnier  de  guerre  en  figypte,  ob 
on  le  traita  avec  dgards.  A  partir  de  1833 ,  MdMmet->A]| 
exer^  le  pouvoir  sooverain  en  Syrfe ,  et  Ibrahim-Pacha 
Vint  rdsider  k  Saint*Jean-d*Acre  eomme  gouvemeur.  Lors- 
qu*en  1839  le  sultan  Malimond  II  eoi  d^ard  Mdfa^met-Ati 
rebelle ,  Ibrahim-Pacha  r^pondit  par  le  gain  de  la  bataille 
de  N^b.  Le  traitddn  15  j  ui  1  let  1840n*aGC0frdait&  M^toet- 
AH  que  la  possession  de  la  partle  sud  de  Id  Syrie  soua  la  dd« 
nomination  de  pachaliok  d'Acre.  Le  vleax  pacha  ayant  re« 
Aisd  d'obtempdrer  aax  prescriptioBS  do  tf  altd,  les  puissances 
signataires  ordonn^rent  le  blocns  des  cOtes  de  la  Syrie  par 
une  flotle  anglo-aostro-turque,  sons  les  ordrea  de  Tamlral 
Stopford.  Beyrouth,  Said,  Jaffa,  Soor,  Djebel  et  Botroon 
tomb^rent  bient6taux  mains  des  oonfdddrte,  et  Sabit-Jean* 
d'Acre,  k  son  tour,  succomba  aprte  donx  jean  d'un  bombar* 
dement  dirig^  par  le  commodore  Napier.  Force  fut  alors  k 
Ibrabim-Pachade  se  d^der  k  abandonner  la  Syrie.  Par  la 
conrention  qui  mit  fin  aux  discussions  du  aultan  areo 
M^toiet-AJl,  eelul-ci  dut  renonoer  an  pachalick  de  fialat* 
Jean-d'Acie,  qui  fut  replace  sous  Pautoritd  da  sultan. 

ACREL  (Olof),  on  des  pins  grands  ehirui|pena  da 
dix-buiti^me  si^e,  naquit  en  1717,  dans  an  vtilage  des  en* 
virons  de  Stockholm.  Aprte  avoir  termini  aea  blades  k  Up- 
sal,  il  fit  plusieurs  voyages  a  I'dtranger,  etservit,  en  1744 , 
en  qualitii  de  chirargien  dans  Tarmde  fran^tse  en  Alie- 
magne.  Plus  tard,  il  fut  nonund  cbirargiea  g^ndral  de  l*dtat- 
mi^or  de  I'armde  Bu6doise,  professeor  k  Stockholm,  oom- 
mandeur  de  I'ordre  de  Gustavo  Wasa,  el  mourat,  dans  un 
Age  fort  avanc^,  en  1807.  Son  onvrage  sur  les  Cat  ohirur^ 
gieaum  est  resi6  classiqne.  U  est  peu  d'opdratious  qui  D*aieBl 
6ti&  pecfectionnte  par  Acrel. 

AGRIOOPHAGE  (da  grec  daptc,  dLxp(iec»  aaiito- 
relle ,  et  fayc^,  je  mange) ,  qui  mange,  qui  so  nourrit  de 
sauterelles.  On  a  donnS^  ce  nom,  dans  l^tiquttii,  k  un 
people  fabuleux  que  Ton  pte^ait  dans  I'Etbiople,  an  delk  da 
Nil.  ^  Dans  rhistoire  naturelle,  ce  nom  a'applique  k  des 
anlmaax  qui  man^int  des  sauterelles,  les  d^truisent. 

ACIUMONIE ,  synoayme  d'derv^d,  ikis  au  figurd.  <— 
Dans  Tancienne  m^edne ,  on  d^signatt  sous  ce  nom  une 
alteration  des  bumeors,  k  laqaelle  on  altribuait  la  praduo* 
tion  de  diverses  maladies,  prindpalemcnt  cclles  de  la  pcau. 
fiOngtempa  rocrimoiite  ftit  un  sujet  tic  Uiscusftion  paruii 
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les  m^decms  :  les  uns ,  en  effet ,  Ja  niaient  d'one  mani^ 
abaolue ;  les  autres  la  Toyaient  en  tout  et  partout  On  alia 
mtaie  juaqu^k  en  distinguer  de  pludeun  sortea :  ainsi,  0  y 
aTait  Tacrimonie  m^laniquef  saline,  huUeuse,  ou  encore 
arthritique,  scorbuiigue,  dartreuse,  caxidrtme,  etc. 
Aujoard^bui  un  di8cr6dtt  eomplet  s^est  attach^  )k  cea  di- 
▼erses  opinions ,  et  penonne  ne  A^occupe  plus  de  Vacri- 
monie, 

AGRISIUS.  Les  iMts  et  les  g^n^ogiea  que  Ton  est 
Gonvenu  d^admettre  k  la  place  que  ttendrait  Thistoire ,  si 
elle  avait  pu  6tre  conserve,  font  r^er  Acrisius  kArgos 
1861  ans  avant  J.-C.  Dans  la  mythologie,  il  est  p^re  de 
Dana^  et  grand^p^re  dePers^e.  Une  prediction  porUit 
qu'Acrisius  p^rirait  de  la  main  du  fils  que  sa  fi^le  mettrait 
au  monde.  11  flt  done  toot  oe  qui  d^pendait  de  lui  pour  em- 
p^cber  qu'elle  ne  pOt  devenir  m^ ,  et  k  oet  eflet  il  Ten- 
ferma.  Mais  on  saii  comment  s^  prit  Jupiter ;  d'auties 
dtaent  qu*eUe  flit  f^condite  par  Prstoa,  firfere  d^ Acrisius. 
Celui-ci  fit  mettre  dans  un  oofTre  la  m^  et  TenCant, 
et  les  jeta  k  la  mer ;  mais ,  poit^  dans  Ttte  de  Sisypbe , 
Pers^  y  (tit  ^ev6,  Toyagea,  et  fit  beaucoup  de  belles  ac- 
tions »  oe  qui  Inspire  ii  Acrisius  le  d^sir  de  le  Toir.  Ven- 
trevue  eut  lieu  k  Larisse  od  ie  destin  s^accomplit ,  Pers^ 
ayant  tu6  son  aieul  sans  le  Touloir  en  lan^ant  un  disqiie 
pour  falre  preuve  d'adresse.  Strabon  dit  qu^Acrisius  a  or- 
ganise les  Ampbictyons;  mais  Tbtopompe,  Uenys 
d'Halicamasse ,  Pausanias ,  font  bonneor  de  oette  institu- 
lion  k  Amphictyon »  roi  d'Atbtoea  :  d^oii  Ton  a  conclu 
qu'Acrisius  n^ayait  foit  que  restaurer,  etendre  et  consoUder 
ce  quMl  avait  trour^  etabli. 

AGROBATE  (du  grec  fixpoc,  extremity;  ^xetv, 
marclier  sor  la  pointe  do  pied).  €e  mot  n^eit  point  nou- 
▼eaii  parmi  nous.  Un  grave  perBonnage,C.-F.-F.  Boulenger, 
seigneur  de  Rivevy»  de  racadiSmie  d'Amiens,  lieutenant  civil 
au  bailKag0  de  cette  tiUe,  dlyiseies  acrobates  en  quatre 
dassea ,  dans  sea  Rwkerekes  hi$ioriques  el  critiques  sur 
quelques  aneiens  spedaelei ,  parliculiiremenl  sur  les 
mimes  ei  pantomimes,  Ayant  fioulenger,  Manlius  Mc^tas, 
dans  sa  Vie  de  Carisnts;  Symposius,  dans  ses  Antiquilis 
grecques  et  remaines;  Dempster,  dans  ses  Paralipo* 
m^es ,  d^signent  les  sauteurs ,  les  danseurs  de  corde  et 
les  acteurs  de  pantomime  sous  le  nom  d^acrobates.  Mor^ri 
et  les  auteura  du  JHctionnaire  de  Ti^iwmx  ont  enregistr^ 
ce  mot  dans  leurs  sayantes  compilations.  Madame  Saqui , 
la  cei6bre  acrobate  de  notre  ^poque ,  ayait  appeie  de  ce 
nom  le  tb^Atre  qu'eUe  ayait  fonde  sur  le  bouleyard  du  Temple. 
Forioso  faisait  les  d^lioes  du  premier  empire.  Blondin 
4^onne  les  AmeHcains  en  trayersaotle  Niagara  sur  la  corde 
lendue.  Vbyes  Dansbuks  m  ooidb. 

AGR0€£RAUNI£NS  ( Monts ) ,  ti^-longue  clialne 
de  montagnes  qui  eOloyait  T^pire  et  la  Cliaonie  jusqu'au 
pays  des  Molosses.  Strabon,  Pomponius  Mdla ,  Pausanias  ^ 
les  appellent  C6rauniens,  Le  dernier  dit  que  la  flotte  des 
Grecs  ayant  M  disperaee  au  retour  de  Troie,  les  Locriens 
fondant  Thronium  sur  le  fleuve  Boagrius.  Les  Abantes 
d'Eub^e  nommirent  Abtmtide  le  pays  qu'ils  occup^rent : 
les  uns  et  les  autres  perpetuirent  ainsi  le  souyenir  de  leur 
patrie.  Le  nom  mteM  de  cette  cbalne  de  montagnes  indi- 
que  rel^ation  de  sommets  toi]gours  frepp^s  on  menaces  de 
la  foudre  ( dbipo; ,  sommet;  xipenivoc ,  foudre). 

AGROGORINTUfi.  Foyes  CoiuirraE. 

AGROLITHfi  (du  grec  d>pov,  exti^mite,  et  X(6qc, 
l^erre)  ae  disait  d'une  eaptee  de  statue  de  bojs  ou  de 
brome,  dont  lea  eitrtaiitea  eeules  6taient  en  marbre  ou  en 
pierre.  Oe  genre  de  figorea  ae  prfttait  ayec  feciliie  k  Fu- 
sage  de  plusleurt  ttteaqu'on  igustait  sur  les  corps  des  sla- 
tties  et  des  Hermte.  Par  ees  echanges ,  on  variait  au  be- 
aoin  les  personnagea.  Le  roi  Mausole  ayait  placd  sur  le 
sommet  du  temple  de  Mars  k  Uaiicamasse  un  cektbre  acro- 
Utlie,  attribue  k  Tiniotliec. 


—  ACnOTfeRE 

ACROMIOB^  (du  grecaxpo;,  sommet;  d(i6c,  ^leDle), 
prolongement  osseux  qui  termine  sup^rieurementTomoplate 
et  qui  s'articiile  ayec  la  clavicule.  —  On  a  donne  le  nom 
d'art^re  et  de  yeine  acromiates  k  deux  yaisseaux  qui  se 
distribuent  aux  muscles  yoisins  de  cette  eminence  osseuss. 

ACROIVYQUE  (de  dxpov,  extremlte;  vu(,  autt). 
Voyez  LEycR  et  coucber  des  astres. 

ACROPOLE  (du  grec  4xpov, sommet, €tir6Xtc,yaie). 
Ce  mot  grec  est  necessaire  k  notre  langue,  car  la  trsdnetioD 
qu'on  en  a  faite  par  le  mot  dtadelle  est  des  plus  malheoreu- 
ses.  Acrqpole  signifie  villedu  sommet.  EHen'est  pas  neoessai- 
rement  fortifiee  par  des  otiyrages,  elle  Test  par  la  nature, 
par  rescari)ement  des  rochers,  et  n*a  de  murailles  que  du 
c^te  accessible.  Niebuhr  a  dt^  beaucoup  de  Mts  k  rappui 
de  cette  opinion.  —  Jusqu'lci  on  a  plus  hp^datement  ap 
plique  ce  nom  ^  la  dtadelle  d' A  thanes,  dont  Pausanias  a 
iul  une  int^ressantc  description.  1>r  Got^b^t. 

ACROPOLITE  (GcoRCB)  naquit  en  ino,i  Cons- 
tantinople, qui  etaSt  alors  au  pounroir  des  Latins.  A  di\n 
sept  ans ,  il  se  rendit  k  Nicee,  od  les  Lascaria  et  lesDucas 
ayaient  transporte  le  siege  de  I'empire  grec ,  et  fut  flete 
par  Jean  Ducas  k  la  dignite  de  grand  lo^itb^.  II  fut  en 
inttne  temps  charge  de  dlriger  reducatioa  du  fils  de  ce 
prince,  Theodore,  qui  monta  sor  le  tr6ne  en  1255.  Sou 
le  nouyeau  r^e,  Acropolite,  derenu  gonvemenr  de  la 
Macedoine ,  fut  fait  prisonnier  par  Miclid-Ange ,  prince  de 
Larisse,  et  ne  recouvra  la  Ilberte  que  sous  le  i^^ie  de 
Michd  Paieologue.  Cdni-d  Tenyoya,  en  1260,  en  ambas- 
sade  auprte  de  Constantin ,  prince  des Bulgares;  puis,  apris 
la  reprise  de  Constantinople  sur  les  Latina,  il  le  noBuna 
riieteur  de  l*£glise,  et  I'enyoya,  en  1274,  au  conctle  de 
Lyon,  oil  George  abjura ,  au  nom  de  son  maltrei  leschisme 
de  r£glise  grecque.  George  ftat  encore  envpy^,  en  1282, 
en  ambassade  aupres  de  Jean,  roi  de  Bulgarie,  pour  lai 
offrir  la  main  d'Eudoxie,'  tralsltoie  liUe  de  i'enipereur.  II 
mourut  la  meme  annee.  On  a  de  lui  troia  ouyrages  likto- 
riques ,  dont  le  plus  important ,  qui  conUcnt  Thistoire  de 
Tempire  grec  depuis  la  prlae  de  Gonstanlinople  par  lesLa- 
tins ,  en  1204 ,  Jusqu'^  la  rq)rise  de  oette  yliie  par  les 
Grecs ,  en  1261 ,  se  trouye  dans  le  XU^  yolurae  de  la  col- 
lection byzantine  du  Louyre.  Ce  yolume  a  et^  reimpnme 
dans  la  collection  de  Niebuhr,  par  les  soina  d'lmm.  fiec- 
ker.  —  Constantin  Acropolitb,  lib  du  precedent,  et  sod 
successenr  duns  la  charge  de  grand  logoth^te ,  fut  disgraci^ 
par  Mlcbd  Paieologue  pour  s'6tre  oppose  k  la  reunion  des 
£glises  grecque  et  romaine,  tentee  par  oe  prince;  mais  il 
rentra  en  fayeor  sous  Andronic.  On  a  de  lui  quelques  r tes  i 
de  saints ,  qui  se  trouyent  dans  le  reoueil  des  boUandistes. 

ACROSTICHE  (du  grec  &xpov,  extremite;  <mxo$, 
rang,  ordfe ),  petit  morceau  de  poeaie  dont  les  yers  soot 
disposes  de  mani^re  que  les  premieres  lettres  format  im 
nom ,  un  sens,  une  devise,  qui  presque  toi^ouca  est  le  sujei 
du  podme.  Quelquefois  ce  sont  lea  lettres  du  milieu ,  oa 
m6me  celles  de  la  fin ,  qui  sont  disposees  de  mani^  k  of- 
frir un  sens  ou  un  nom. 

£n  yoid  un  exemple  : 

Portrait  de  Laure. 

r*e  cM ,  qui  la  laat a  de  mo  propre  peocbant » 
>  la  beaule  du  oorpa  ao«t  cdle  dc  Taiae ; 
Cnieul  de  set  rc^rds,  par  no  pouvoir  touebaat, 
aeendul  k  la  vcrtu  >«  cieur  de  sua  amant. 
ccile  cwbcUit  raooour  eo  cpuraot  ta  flamiDe. 

On  a  lait  aussi  des  sonnets  en  acrosticlie. 

AGROTERE  ( du  grec  dixpcDtTOf  tov ,  pointe ).  On  nonuue 
ainsi,  en  architecture,  des  assises  qui  s*^l^ent  au-dessos  de 
Tentablement  ou  du  fronton  d*un  edifice;  dies  serrent  en 
general  de  piedestaux  k  des  statues.  TantOt  les  acrotto 
sont  isoies ,  conmie  lorsqulls  >ont  places  vers  les  bases 
ou  au  sommet  des  flrontons ;  tantdt  ils  font  partie  de  la  ba- 
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lostnide  qni  comooAe  le  monament :  alon  ib  sont  recou- 
vcft»  d'iiiie4ablette  en  pierre.  H  7  a  des  acrotires  au  fronton 
de  Moftre-Dame  de  Lorette  a  Paris. 

ACTA  ERUDITORUM.  (Test  le  titre  da  premier 
jounial  UU6raiFe  qui  ait  paru  en  Allemagne,  de  celui  qui 
pcBdbnt  longtampa  fat  Tun  des  plus  lus  et  des  plus  r^ 
pandos.  D6tennin^.par  Texemple  du  Journal  des  Savants 
i  1C65)  el  da  Giomaie  d^ Zetterati  ( 1668 },  en  m^mrCemps 
qoe  par  FactiTit^et  Tin^rtance  to«j||ours  pins  grandes  que 
le  oommeffoe  de  la  librairie  prenait  alors  en  Allemagne,  le 
ijcefiesieur  O.  Menckey  de  Leipzig,  fonda ce  recueil  critique 
1680.  ApT^6^£in,  au  moyen  d^un  voyage  en  HoUande  et 
An^derve,  cM  lea  relations  ndcessaires,  11  commen^a 
l€S2>  en  aoci^  ayec  les  sayants  les  plus  distingn^  de 
lemagiw,  la4Miblieation  de  ce  journal,  dont  il  sut  €largir 
ennte  daTantage  le  cerde  de  lecteurs.  H  compta 
panni  aes  ooDaborateurs  F.-B.  CaipzoT,  (Leibnitz,  Thoroa* 
ahtt,  BaBaa^etc.  lie  plan  du  journal  n^admettait  que  des 
compteaHrewlBi  complete  et  exacte;  et  la  redaction  resta 
fidtte  4  oette-iendanoe,  alors  m£me  que  les  joumaux  fran- 
fais  publife  en  HuUande  eurent  introduit  plus  de  Tlvacitd  et 
dind^pendanoe  dans  les  discussions  litt^aires  rendues  pu- 
bliquet  par  la  Toie  de  la  presse.  A  partir  de  1732  il  parut 
loiis  le  titre  de  Nova  Acta  Eruditorum.  Le  pen  de  soin 
qof^on  apporta  k  i^ndre  anx  exigences  de  T^poque,  ensulte 
les  tramliiea  de  h  guerre  de  Sept  Ans,  mais  surtout  la  n^Ii- 
genee  de  plus  en  plus  marqute  de  la  redaction,  dont  le  pro- 
fesseor  Pel  fnt  chaig^  A  partu:  de  1754,  flrent  perdre 
dafrantage  an  jounial  chaqnewm^  en  richesse  de  maUiriaux 
«l  en  drculalMML  L*ann^  1776,  par  laqueUe  il  se  lermine. 
Be  fot  public  qu'en  1782.  Avec  ses  diffiferents  suppkmente 
et  lea  tables,  il  ooinpraiid  117  Yolumes  in-4*. 

ACTA  SANGTORUM*  Sons  cette  denomination  on 
d^signe  en  g^n^nl  tous  les  recueils  contenant  les  rensei- 
gMBiente  qui  nons  sont  parvenus  sur  les  saints  et  les  mar- 
tyrs der£^iaecathoIiqiie  etdellSiglisegrecquejmaisc'est 
phB  particiili^TCaient  le  titre  d'un  ouvrage  de  oe  genre 
dont  le  jteilte  BoUand,  d^Anyers,  commen^a  la  publica- 
fkM ,  snr  Tordre  de  ses  sap^rieors ,  en  1643.  D^autres  J^ 
suites »  Bomni^,  d^aprte  hii,  lea  bollandistes,  conti- 
Btt^feat  cette  coUeetion,  dont  les  demises  livraisons  out 
para  en  1794.  Quoique  TouTrage  forme  cinquante-tmis 
Tohimes  in-^oiio ,  il  n'est  pas  termini  ]>te  le  deuxi^me  et 
le  troisitee  siideen  comment  k  recueilUr  des  notices  sur 
les  personnes  qui  sMtaient  ftit  remarquer  par  la  saintet^de 
leor  Tie  on  par  le  courage  qu'eUes  a^aient  oppos<$  aux  per- 
sAcotenrs  de  l'£glise.  Les  premieres  biographies  completes 
dateot  du  quatritaie  siMe.  A  la  fin  du  moyen  Age  lenom- 
fare  s*eii  Mit  accru  d'une  manito  prodigieuse.  A  partir 
da  sixitoe  siMe ,  on  rMigea ,  d'apr^  ces  biographies ,  des 
Brres  de  pi^t^.  La  premiere  collection  de  l^endes  origi- 
nales  est  due  k  Boidnius  Mombritius;  elle  date  de  1474. 
L^oorrage  desbollandisiesest  de  beaucoup  sup^eur  &  tons 
ces  recoeOa ;  c'eat  le  plus  complet  et  le  mieux  ^t.  Lliomme 
Impertial  qui  apportera  k  T^de  de  ces  monumente  t^u^- 
raMes  de  Fantiquite  chrdtienne  une  connatssance  parfaite 
des  moBorB ,  des  usages  et  des  opinions  du  temps ,  qui  ne 
se  auira  pas  fond6  k  rejeter  un  fait  par  cela  seul  qu^  ne 
s*aeoofde  pas  avec  lesid^  etlesopiidonsdu  jour,  trouvera 
dans  rourrage  des  bollandistes  les  documente  les  plus  pr6- 
denx  pour  llustofa^  du  moyen  dge. 

ACTE  9  dans  Fart  dramatique ,  signifie  une  division  du 
dnme  qui  sert  ii  reposer  Tattention  du  spectateur,  ou  qui 
termine  la  pito.  LMntenraRe  entre  deux  actes  s'appelle 
€ntr*acte* 

laJorlsprBdence  ce  mot  a  une  double  acception :  tant6t  il 
«9t  prie  poor  l^terit  constatant  un  Tait  quelconque,  tantOt 
U  est  pris  poor  le  fait  lui-m6me.  C'est  dans  ce  dernier  sens 
qtt*oa  Mfakre  acte  d^hirUier,  Les  actes,  pris  dan^la  ye- 
riiable  signification  du  mot,  se  divisent  en  deiix  cat<^ories 


bien  distlnctes;  Us  sont  publics  ou  privds.  ^  Les  actes  pu- 
blics sont  :  l<»1es  actes  administraa/s,  c'est-lnlire  ceux  qui 
toanent  du  pouvoir  administratif ,  et  qui  ont  pour  objet  un 
serviced'utilitepublique ;  2"*  les  actes Judieiaires,  c'est4i-dire 
ceux,  qui  ^manent  directement  du  juge  ou  qui  tendent  k 
obtenirdujuge  une  solution.  Ainsi  unjugement  est  unacte 
judiciaire,  de  mtaie  que  les  actes  de  proc^ure  faite  pour 
obtenir  ce  jugement ,  tels  que  les  actes  dVou^  et  d*huis$ier; 
3^  les  actes  extra-Judiciaires ,  c'est-^-dire  ceux  qui,  faits 
par  le  minist^  d'un  offider  minist6iiel,  sont  sIgm'Gds 
aux  parties  en  dehors  dHme  instance ;  4**  les  actes  authenti- 
ques ,  c*esl4Hlire  ceux  qui  ont  lieu  devant  des  ofSciers  insti- 
tute pour  les  reoeroir,  dans  le  ressort  pour  lequel  ces  ofliciers 
ont  ^t^  ^tablis,  et  avec  la  solennit^  prescrite  par  la  lot. 
Cette  denomination  comprend  surtout  les  actes  notaries, 
c'esV^-dire  regos  derant  Tofficier  public  ai^6  notaire. 
Les  actes  prirte  sont  ceux  qui  n'ont  aucun  caract^  public 
et  sont  uniquement  Fonivre  des  parties 

Uti  6t6  longtemps  d^usage  en  France  de  rddiger  les  actes 
en  langue  latine,  qui  ^tait  alors  la  Triable  langue  des 
dercs  et  des  sayants.  (Test  seulement  It  Tordonnance  de  i  539, 
rendue  par  Francois  l*\  que  remonte  Tintroduction  du 
fran^ais  dans  la  reaction  des  actes  et  des  jugements. 

On  divise  encore  les  aetes  en  origimmx  et  copies,  Vo- 
riginal  d'un  acte  aulhentique  est  la  minute  qui  en  a  ^t^ 
dress^  ou  le  brevet  qui  en  a  ^^  ddivr^.  L'original  d'un 
acte  sous  seing  privd  est  Facte  sign^  par  les  parties.  Enfin  les 
actes  sont  soiftflis  aux  iormalitte  du  timbre  ei  de  Fenregis- 
trement ,  k  moins  quMls  n'en  soient  formeUement  dispense 
par  la  lot. 

11  nous  reste  k  ^um^rer  encore  quelques  acceptions  par- 
ticuli^es  du  mot  acte.  Vade  d  ooiue  de  mort  est  une  sorte 
de  donation  faite  au  moment  de  mourir ;  Yacte  d' accu- 
sation est  FexpoB6  du  fidt  d'un  crime  et  des  circonstances 
qui  rendent  un  individn.  oriminel ;  les  actes  conservatoires 
sont  ceux  qui  <mt  pour  objet  de  conserver  nos  droito  et 
de  nous  en  assurer  Fexercice  (voyez  Sceul^,  Irscriptioiv 

HTPOTD^IRB,      IRVEMTAIBB,    OpFOSmOM);     leS    UC^ef    dC 

commerce  sont  des  n^ociations  laites  dans  un  but  de  tra- 
fie  :  Us  se  dlrisent  en  actes  commerdaux  par  leur  nature 
et  en  actes  commerdaux  par  la  quality  des  personnes; 
les  actes  de  Vital  civil  sont  destinte  k  constater  les 
naiflsances,  adoptions,  manages,  dMs;  Vacte  de  nolo- 
riit6  est  une  attestation  d'un  Cut  notoire  et  constant,  rd- 
dig6  par  un  notaire  ou  un  juge  de  paix.  On  nomme  acte 
ricognit\f  celui  par  lequel  un  d^biteur  reconnalt  de  nou- 
veau  sa  dette  pour  emp^cfaer  la  prescription ;  Vacte  con- 
firmflt\f  a  poor  but  de  donner  de  la  force  a  un  acte  pr<^- 
cedent  qui  n'en  auratt  pas  eu  sans  cela.  On  appelle  acte 
respectueux  une  d-marche  que  font  auprte  de  leurs  pa- 
rents les  enfante  de  famille  pour  obtenir  leur  consentement 
au  mariage.  Vacte  sous  seing  privi  est  celui  qui  a  ^ 
r6dlg6  sans  rinterrention  d*nn  offider  public;  Vacte  de 
suscription  est  Facte  r^gd  par  un  notaire  pour  consta- 
ter le  d^p6t  qui  Ini  est  (kit  d*un  testament  mystique. 

Acte  se  dit  anssi  en  parlant  des  d^larations  foites  devant 
un  tribunal ,  soit  spontan6ment ,  soit  d'aprte  Fordre  de  la 
justice,  et  dont  on  a  constats  Fexistence;  c^est  dans  ce  sens 
qu^on  dit  demander  acte ,  donner  acte.  Prendre  acte  de 
sa  eomparution.  ^- 

£n  Angleterre  acte  signifie  arriU.  On  appdle  acte  de 
parlemenl  un  arr^  du  parlement  qni  a  6iA  sancUonn^  par 
le  roi.  'L'ensemble  des  arr^tds  toante  du  parlement  dans 
le  cours  d^une  session  a^appelle  ttaiut ;  les  arrdtte  en  for- 
ment  les  sections  ou  les  diapitres ;  en  les  dtant ,  on  in- 
dique  toujour^  le  nom  du  monarque  et  Fannte  de  son  r^e 
de  laqudle  datent  ces  arrdtte.  Ainsi ,  l^acte  de  V Habeas 
corpus  est  le  deuxi^me  diapitre  du  statut  de  Fannie  1680 , 
le  trente-uni^e  du  r6gne  de  Cbarles  II ,  et  on  le  d^signe 
ainsi  par  abr^viation :  31.  chap.  2.  C.  TI. 
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ACTE  ADDITIONNliX.  Pendant  les  dix  mois  quV 
Tail  dor^  la  prenu^  Restauration ,  V^fat  des  esprits  8'6tail 
consid^ablement  niodifi^  ert  France.  Bleh  qu^octroyde,  la 
fharte  de  18 14  n*en  renfermait  pas  moins  des  garanties  de 
llberU  dont  on  n^a^ait  Jamais  joui  sous  Tempire  :  aussi  en 
quUtant  Ttle  dTlbe  Napol^n  comprit-il  qu'il  lai  faudrait 
trailer  avec  la  liberty.  II  ne  suffisait  pas  que  Taigle  imp^- 
riale  Tolit  de  docher  en  clocher  jusqu^aax  tours  de  Notre- 
Dame  pour  assurer  la  dur^  de  son  retotar ;  11  fallait  donncr 
an  peuple,  et  surtout  aux  Ixiurgeois,  des  prenves  certalnes 
que  le  regime  gibrieux,  mais  despotique,  de  Tempire  aTalt 
enti^rement  cessd.  Aussi  d^ara-t-il  dans  foutes  ses  procla- 
mations ,  depuis  le  golfe  Juan  jnsqu*^  Paris ,  qu^il  ne  reve- 
nait  que  pour  rendre  la  France  libre,  heu reuse  et  ind^pen- 
dante.  Des  le  13  mats ,  par  un  d^ret  dat^  de  Lyon ,  il 
pronon^a  la  dissolution  des  chambres ,  et  convoqua  extraor- 
dijiairement  ious  les  collides  ^lectoraux  de  Vempire  k  Paris, 
pour  y  former  one  assemble  duchamp  de  mai,  et  s^  oc- 
cuper  de  la  r^Tision  des  constitutions  imp^riales.     \^ 

Mais ,  k  mesure  que  la  coniiance  pubHqoe  rerint  k  \di , 
k  mesure  quil  vit  s*accrottre  sa  force » il  sentit  dlmf nuer  son 
d^ir  de  donner  la  liberty  qu^ll  avait  promise ;  Vempereur 
et  Phomme  de  guerre  reprenaient  le  dessus.  Les  soldats  ^tant 
tout  pour  hii ,  quand  il  en  Tit  un  certain  nombre ,  11  chit 
qu^fl  pourrait  se  passer  du  concours  de  toutes  les  forces  na- 
tionafesy  qo'il  aurait  ramen^  infaillibleroeiit  autoor  de  sa 
personne  par  des  concessions  lib^rales.  II  ne  crut  pas  cepen- 
dant  pouToir  so  dispenser  de  tenir,  du  moins  en  partie,  sa 
promesse  de  donner  une  constitution ;  roais,  dit  Thibaudeau , 
il  se  r^Toltait  contre  la  tyrannie  de  Toplnion,  k  laquclle  i) 
6tait  forc6  de  c^er,  et  il  le  faisait  de  manvaise  gr&ce,  seutant 
quil  agissait  contre  sa  nature  et  sa  conviction.  On  voulait 
le  d^tacbei'  du  pass^ ,  et  qu'il  mt  un  homme  liouveau  : 
c'^tait  impossible;  il  s'y  cramponnait  de  toutes  ses  forces  : 
«  Vous  m'dtez  mon  pass^ ,  disalt-ll ;  Je  veux  le  conseryer. 
«  Mes  onze  ann^  de  rtgne !  TEurope  sait  si  J'y  ai  des 
«  droits.  Il  f^ut  qne  la  nonTdle  constitution  se  rattache  k 
a  Tanciehne ;  elle  aura  la  sanction  de  pluslcurs  ann^es  de 
«  gloire.  Les  constitutions  impi^riales  ont  ^i6  accepts  par 
•  le  peupte.  » 

La  nouvelle  constitution  dontparlall  Xapol^n,  celle  qui, 
selon  lut,  devait  satlsfaire  tous  les  esprits  et  donner  an  peupio 
la  liberty  qu'il  ^tait  en  droit  de  rdctamer,  parut  dans  le 
Moniieur  du  23  avril  1815 ,  sous  le  titre  d'Acte  additionncl 
aux  constitutioni  dt  Vempin,  Elle  ^tonna  et  d^plut  k  la 
fois ;  Napoleon  y  reparaissait  comme  le  mandatai^e  dn  peuple 
fran^is ,  et  d6clarait  en  son  nom  ce  qui  lui  conTenait.  Or, 
le  peuple  franfals  avalt  espdrb  tout  antre  chose  :  11  avail 
compt^,  d*aprte  les  proinesses  de  Temperenr,  sur  une 
constitntiot  librement  dlscut^  par  ses  repr^sentants;  il  s'6- 
tait  attendu  k  voir  une  noavelle  Assemble  constituante , 
quelque  chose  de  national  et  de  grand  :  on  ne  lui  donnait 
qu'un  d^cret.  Napot^n ,  que  Tenthousiastne  gt^n^ral  avait 
replace  k  la  t^te  du  peuple ,  avait  repris,  sans  dotite  k  son 
lAso,  les  traditions  de  Tempire.  LUc^e  additionnel  nMtait 
qu'une  esp^  de  charte  octroy^e ,  au*on  autre  acte  addi- 
tionnel pouvait  d^truire  quand  il  plairait  k  IVmpereur.  11 
n'ofn-ait  done  aucune  garantie  de  stability ,  merae  dans  sa 
doMe.  Quoiqu'il  renfermAt  des  dispositions  favorables  k  la  li- 
berty ,  il  ^tait  vicienx  dans  sa  baise ,  en  ce  sens  que  U  vo- 
lontd  nationale  exprimite  par  la  cbambre  des  repr^ntants 
y  ^laK  tenne  en  ^chec  pa^  ia  ctiambre  des  pairs ,  reoonnue 
li^r^dltafre.  Napolton  retombait  vls-i-vis  de  la  liberty  dans 
les  faulesde  la  Restauration ;  il  revenait  iu  despotisme,  el 
siibstltuait  sa  snpr6me  volont^  k  la  volont^  da  petiple.  II  avail 
M  amen^  k  ceia  par  son  pen  de  confiance  dans  la  classe 
raiionneuse  de  la  nation.  II  sentaitqne  ponr  se  retrouver 
dans  son  Element ,  la  guerre,  il  devall  s^appuyer  sw  rarm<^, 
fprl  hri  6tait  obC'lssanf e  ct  d^voii^ ;  If  ne  f  odldt  pas  dn 
secours  que  jni  amcnait  In  |ibert6  :  ce  ful  lii  son  i<H  et 


une  des  foutes  capitales  de  sa  politique  pendant  les  cent  jonrs. 
Cependant  lUc^e  addiiionnel,  qnoiquene  sattsfoisaul  ul 
les  besoins  ni  les  esp^rances  de  la  nation ,  Cut  soumis  k  1^* 
ceptation  du  peuple;  et  tous  ceox  qui  ^talent  opposte  de 
sentiment  aux  Bourbons,  tods  ceux  qui  ne  vonlaient  poiiit 
de  r^tranger,  s'empress^rent  de  le  signer.  Grand  nombre  de 
,  lib^raux  et  de  r^publioains,  qui  regardaient  Napol6ob  comme 
Hiomme  de  la  nation ,  le  seal  qui  pot  la  sauver  dans  le 
moment  critique  oii  elle  se  trouvait,  y  adhdr^rent  de  cceur. 
A  la  f&tede  laF^^ation ,  le  1***  juin ,  les  tiectenrs  charge 
du  ddpouillement  des  votes  d^ardrent  que  treize  millions 
de  citoyens  Tavaient  accept4& ,  et  que  quaire  miile  seulement 
l*avaient  rejetd.  Apr^s  les  cent  jours ,  ce  ftit  pour  beau-> 
coup  un  titre  k  la  faveur  des  Bombons  que  de  n^avoir  pas 
signd  lUc^e  additionnel;  et,  soil  lAcheti^,  soil  dMr  de 
rdparer  une  faute  qui  pouvait  les  compromettre ,  grand 
nombre  de  ceux  qui  dans  d'autres  temps  se  seraient  firit 
gloire  de  leur  dgnature  ddclar^nt  publiquement  qn'Us  ne 
Tavaient  point  donnde.  Db  Fribss-Colonita. 

ACTJblOX  (en  grec  *AxTaiov,  riverain),  flls  d'Autono^, 
une  desquatre  filles  de  Cadmus  et  d*Arist6e,  naquit  k  Tlidbes, 
nn  616ve  de  Cliiron,  et  devint  cdl^re  par  sa  passion  ponr  la 
chasse  et  par  son  infortune.  Un  Jour  il  surprit  Diane  qui  ee 
baignait  dans  la  vallte  de  Gargaphie.  Pour  le  punir  de  son 
indAscrdtion ,  la  ddesse  le  changea  en  cerf.  Gette  m^tatoOT'- 
phose,  dont  les  pontes  ont  varl^  les  details,  est  racont^  pet 
Ovide  avec  tont  le  charme  et  toute  la  tristesse  qne  devait 
dveiller  dans  son  kme  V\66e  d'un  malheur  semblable  an 
sien.  On  sait  qu'Ovide  mourut  en  exil  pour  avoir  vu  Julie 
aux  bras  d'Auguste. 

ACTION  et  ACT^OrV  {Zoologie),  Ces  deux  nome 
ont  6i&  donn^  k  deux  genres  de  mollusques.  Le  premier  a 
M  forrod  par  Montfort  de  la  voluta  iomatilis  de  Llnnd  et 
des  esp6ces  analogues,  dont  Lamarck  a  fait  ensuite  son  genra 
tomatelte.  Le  deuxi^me,  on  le  genre  actmon^  a  M  Insti- 
tud  par  Oken ,  d'apr6s  Tanimal  ddcrit  par  Montagu  dans  le 
tome  Till  des  Transactions  linndennes.  D*abord  plAe6 
entre  Torchidie  de  Ihichanan  et  le  giinre  limaoe,  parce  qu*on 
le  croyalt  pnlmond,  il  a  did  rang6  dans  Tordre  des  tecti- 
branches,  pr^  des  apiysles,  ensnite  dans  la  famille  des 
placobranclies.  De  nouvelles  reclierchcs  ont  Qxi6  de  nouveau 
Inattention  des  zooiogistes  sur  cct  animal. 

ACTt:S  DES  AIK)Tll£S.  Les  Actes  des  Apoti^ 
sont  un  livre  du  Nouveau-Testament ,  qui  forme  la  conti- 
miatlon  de  l^vangile  de  saint  Luc ;  car  Tauleur  s^expttoie 
ajnsi  d6s  le  ddbut  :  «  i^a\  parld  dans  mon  premier  livre 
« de  toutes  les  choses  que  J6susa  faites  et  enseignte.  •  L^on. 
vrage  est  aussi  adressd  k  TlidopliUe,  ainsi  que  l%vangiie.  II 
est  dcrlt  en  grec ,  et  contient  Tbistoire  des  premiers  temps 
de  i*£glise  clirdtienne,  depuis  Tascension  de  Jdsus-Christ,  en 
I'an  83,  jusqu*4  la  deuxi^me  ann^  de  la  captivity  de  saint 
Paul  k  Rome,  Tan  65.  C^est  1^  que  se  trouve  consign^  This- 
tolre  de  saint  Paul,  de  sa  conversion,  de  ses  ndmbreux  veya- 
ges  et  deses  predications  en  Asie  et  en  Europe;  4'egl  tii 
aussi  qu*on  trouve  le  plus  de  lu mitres  pour  ^clatrcir  les  £pU 
Ires  de  saint  t'aul,  pour  en  determiner  Tordre  el  la  date,  et 
pouf  reconnatlre  le  but  que  se  proposal t  TapOtre. 

Dans  ieur  division  actuelle,  les  i4cie^  se  composent  de  vfngt- 
liuit  chapitres ;  dn  pent  y  distinguer  trois  parties.  La  premifel-e, 
comprenant  les  douze  premiers  cliapitres,  raconte  retublis- 
sement  du  christlanlsme  en  Palestine  et  la  fondatiota  des 
premieres  ^ses,  jusqu^k  la  moK  d^ll^rode  et  le  relaiir  de 
saint  Paul  et  de  Barnab^  k  Antioctie.  La  seconde  partle 
embrtisse  depuis  le  13*  Jusqu^au  21*  ehapitre,  et  contient 
les  missions  de  saint  Paul  dans  les  pays  des  gentils,  solt  en 
Asie,  soil  en  Europe.  EnTm,  la  troisi^e  partie,  dii  clia- 
pitre  21  an  cliapttre  2S,  pr^sente  Phlstoire  de  la  captivlt4& 
de  saint  Paul,  et  son  Voyage  k  Rome  avec  saihl  Luc. 

La  premiere  partie  des  Actes  des  Apdtres  est  la  pliis  66* 
veloppee  ;  Tauteur  y  purfe  on  fer^^■f1  onTlnln*:  il  nwmtre 
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tuie  telle  connaissance  de  niUtoire  de  l^£glise  de  Jerusalem 
(pi  doit  en  avoir  €16  memhre  d^  l\>rigiiie.  La  seconde 
yartia  est  coasacrte  d*aboTd  k  P^glide  d^Antioche  :  elle  ex- 
poH  aon  origine  et  ses  premiers  progrte,  puis  on  Toyage 
desdat  Paul  et  de  BamaM  dans  nie  de  Cliypre  et  dans  TA- 
M  Mineure.  II  nVst  (piestion  de  ntgUsc  de  J^msalem  qne 
qoaiid  dea  eoToyte  d'Antiecbe  Tont  la  consnlter  on  la  se- 
eooilr  (in,  Utb ;  tr,  4-30).  II  est  done  Traisemblable  que, 
la  noarelle  doctrine  ayaiit  pris  racloe  k  Antioche,  saint 
Lot  foitta  J€ntttkm  ponr  retoomer  4  Antioche,  sa  tille 
aatale. 

iViteiir  paratt  n^aToir  touIu  rapporter  que  les  foils  qa'il 
ewmalasaft  par  hii'^mftme,  on  d^apr^  des  t^oins  oculaires. 
Aittd  fe  r^  est-fl  bien  plus  d<^te]opp<<  lorsque  saint  Luc  se 
troofe  aoprte  de  saint  Paul  :  tel  est,  par  exemple,  leur  s^- 
Jtar  ea  MaeMoine  et  it  Atli^nes  (ch.  xri  et  xvii).  Saint  Paul 
m  s^pare-t-il  de  lliistorien,  le  r^dt  se  resserre,  et  un  s^our 
d^n  an  ct  donl  k  Corinlhe  n'occupe  que  dix-sepl  verscts 
(sfitt,  1*17) ;  puis  le  rdcit  d*nn  voyage  d^pb^  k  J6rusa- 
km  est  ranferm^  en  deux  versets.  Pius  tard,  saint  Lue  re- 
trooTe  saint  Paul,  et  le  r^cit  redevient  aboudant  et  anliu^. 
Saial  Panl  arrfra  k  Borne  la  huiti^nie  ann^  du  r^Ae  de 
N^on ;  U  7  pr^dia  denx  ans.  11  est  fort  k  regretter  que  saint 
Lac  B^ait  pas  raoontd  les  d^lls  de  ces  deux  ans  de  s^^our  k 
Rcme,  et  qne  les  Aetes  setaiscnt  sur  ia  suite  de  niistoire  de 
uiat  PavL  Qod  qnMl  en  soit,  le  Hrre  des  Actes  est  pr6- 
HsQX  par  les  renseignements  quil  nous  a  conserve  aur  T^- 
tat  des  sectes  jnires  a  cette  ^poque,  sur  les  supersUtiona 
eoalre  kaqneDes  la  noirrelle  doctrine  avait  k  lutter,  sur  les 
piireBlions  que  saint  Paul  rencontra  dans  le  scin  du  Ju- 
dabme,  et  qui  le  (oroerent  de  s^adresser  aux  geuUls. 

— Sous  cetitre.  Acres  nes  ArlVrHES,  Peltier  publia  en  1789 

npimphlet  pModlque  contre  FAsscrobl^  constituante.  Cet 

oorrage  ent  an  grand  succds.  C'^tait  le  Charivari  de  ce 

teiB|is-tt«  La  satire  personnelle  en  faisait  surtout  les  frais; 

OB  y  tromre  plus  d^esprit  que  de  raison ,  et  plus  de  gaiety 

qwd'tosprit;  eependant,  on  distingualt  parfois  des  crlti- 

qns  stsei  tees  et  des  id^  originales ,  au  milieu  d^une 

Mt  de  sarcasnies ,  de  calemboars  et  de  mauvaises  plal- 

Mrferiei  de  tons  genres.  Par  exempie,  k  propos  des  dis- 

cnsrisus  de  PAssemblte  sur  la  question  de  savoir  k  qui 

appirticadiait  le  droit  de  feire  la  paix  et  la  guerre ,  i*au- 

tear  met  en  sc^ne  le  d^putd  Coclion,  qui,  asscz  embar- 

nsB^  de  motirer  son  ayis,  se  tire  tonjours  d'afTalre  par  un 

km  km  spiritael ;  et  Ton  Unit  par  d^ider  qne  la  pafx  et 

la  gucne  te  feront  d'elles-ro6mes.  AiDeurs ,  les  r^actcin^ 

de  la  nonTeHe  eonstitutlon  sent  trayeslis  en  danseurs  de 

corde,  Msant  Icnrs  exereiees  snr  le  fil  de  fer  tendu.  Target 

(oa  dn  prindpaax  anteors  de  cette  constitution )  s*61ance, 

^Hn  ea  raatelot  blanc  bord^  de  bleu ,  appuy^  sur  l*orteil 

do  pied  droit ,  la  jambe  gancl.e  en  Tair,  et  les  coudes  ar- 

rondls;  PidM  Sl^te  lul  pr^nte  nne  pyramide  colossale 

ct  raivende,  en  avertissant  I'assembi^  que  M.  Target  al- 

Ittt  la  mettre  en  dqmlibre  sur  la  pointe.  Target  essaye  en 

cffel  de  nettre  la  pyramide  en  ^qtiilibre  sur  le  boot  de 

na  doigt,  pendant  que  Talllen ,  habiil^  en  arlequin ,  chante 

fiir  de  Hote  et  Colas :  Ah !  comme  il  y  vienara  t  Target 

vaataat  r^ndre ,  J'ai  plus  que  vmis  U  poignet  ferme, 

bit  IB  ftox  mouTement ;  ia  pyramide  Tentratne ,  tl  ronle 

Kdiipiralt.  Dans  un  autre  endroit,  il  produit  un  fragment 

de  StlhnCe ,  retronrd  It  VMcennes ,  dans  la  chambre  qu'a- 

▼at  octnpfe  Hiirabeau ,  et  ce  fragment  est  une  g^<^logie 

de  Catnina ,  dont  Mirabeau  descend  en  droite  ligne.  Cea 

ittdicafiotts  snffiscnt  potrr  jnger  la  verre  caustique  qui  ani- 

aiait  ce  recoeil.  Quant  k  fesprit  qui  pr^idait  k  sa  redac- 

liaojliest  franclieroent  eontre-r^olutlonnaire ;  11  attaque 

tootei  les  id  to  nouTefles,  d^nfgre  toutes  les  r^formes;  en 

IB  mot ,  e'^tait  un  des  organcs  les  plus  bardis  du  parti  aris- 

locntiqiic.  Les  Atrtes  des  Apdlres  de  Peltier  ferment  neuf 

voiunei,  qni  pendant  longtemps  ont  M  trte-recbercb^  des 


amateurs  de  collections,  et  qui  ae  tendaient  trfes-eber  tant 
qu'a  T^cn  la  g&i^ration  qui  a  conna  les  personnages  anx- 
quels  s^adressaient  ces  personnaUtds.  Abtauii. 

AGTEUR  (du  verbe  agtre^  ag^r,  qui  agit).  L'ancfen 
Apparat  royal,6^i.  de  1703,  donnede  ce  mot  1b  definition 
snivante  :  «  Qui  dit  en  public,  sor  le  tb<SAtre  on  dans  le  bar- 
rean.  •  An]onrd*hal,  nos  avocats,  m6me  les  moins  c416bres, 
seraient  peut^^tre  pen  Hattys  d*^tre  appel^  acUurs: 
ce  mot  ne  s^appiique  qu^aux  personnea  qui  montent  sur  le 
tbdfltre  poor  concourir  k  la  reprtentation  d^une  oenvre  sc^^- 
nique.  Cest  le  nom  g6i6ral  donn^  par  le  public  k  cette  pro- 
fession, depuis  le  premier  tragiqne  Jusqn^aux  danseors  et  anx 
modestes  comparses.  Le  titre  de  comidien  ou  de  trag^dien 
Sonne  eependant  mieux  aux  oreOlesde  ees  messieurs,  et 
la  plnpart  eroient  devoir  prendre  la  qualitd  d*arti$ie  dra- 
matique, 

Chez  les  nations  grecques,  doiito  d^uiie  intelligenoe  vive 
et  d'une  exquise  sensibUit^,  la  proression  d^adeur,  qui  se 
tie  k  celle  d^^rivain  dramatique  par  des  rapports  si  intimes, 
exerc^  d'aUleurs  par  des  citoyens  dans  les  (i&tes  solennelles 
et  aux  reunions  olympiqnes,  dut  nteessairement  ^tre  bono- 
rable  et  bonor^.  11  n^en  fut  pas  de  mtae  cliez  les  Romains, 
peuple  de  moeurs  ^nergiques,  mais  grossi^res,  plus  fut  pour 
la  guerre  que  pour  les  Jeux  de  Tesprit.  L^,  les  premiers  ac- 
teurs,  sortis  de  la  dasse  des  escIaYcs,  ou  tout  au  molns  des 
afDrancbis,  on  venua  des  provinces  conquisae,  se  trouvftrent 
en  concurrence  avec  des  gladiateurs  et  des  entrepreneurs  de 
combats  d^aninu^ux^  comme  plus  tard  Shakespeare  le  fut  a 
la  cour  d^lisabeth  avec  les  gardiens  dWrs.  Llnfifirioril^  de 
position  de  ceux  qui  exere^rent  les  premiers  la  profession 
inilua  sur  le  degr^  d^estime  que  le  sitoat  jngea  devoir  ac- 
corder  k  leors  sucoesseurs.  Tadie  nous  apprend  que,  dV 
pr^  des  ordonnances  sp^iales,  un  sdnateur  ne  pouvait  les 
visiter  chex  eux,  ni  un  chevalier  romain  les  ^ooompaguer 
dans  la  rue.  U  fallut  les  reclamations  d'un  tribun  du  peuple 
et  le  bon  sens  de  Tib^  pour  maintenir  une  ordonnance 
d^Auguste  qui  les  d^darait  exempts  du  fonet  et  empteber 
le  s^nat  de  livrer  leurs  epaulea  k  Tarbitraire  d'un  pr^teur. 

En  France,  places  entre  la  noblesse,  qm  les  nourrissait 
sur  le  pied  de  domesticity,  et  la  Jix>urgeoisie,  qui,  ne  les 
rencpntrant  dans  aucune  vUle  ou  corporation  de  qudque 
importance  ou  de  quelque  utUite,  onbtia  de  1e$  adn^tre  k 
cette  confraternity  d^estime  que  les  arts  et  metiers  s^accor- 
daient  mutuellement,  leor  condition  etait  d^^  fort  pr^caire : 
la  jalousie  du  derg^  devait  Fempirer  encore.  Non  content 
de  monopoUser,  en  faveur  des  fr^res  de  la  Passion,  la  repre- 
sentation des  nysttresg  il  travailla  k  entraver  la  represen- 
tation des  soties  et  Duces,  au  profit  de  concurrents  plus 
gals  et  plus  courus,  et  dans  ce  but  recbaufifa  les  anathemes 
que  les  puritains  de  la  primitive  ^lise  avalent  Jadis  fou- 
drpyes  contre  les  drques  o6  Ton  avait  martyrise  les  chre- 
tleas,  et  par  extension  contre  les  comedlens  et  les  mimes. 
Ce  tut  pour  les  acteurs  le  comble  de  la  mis^.  Dans  fan- 
clenne  Rome,  fouettes,  mais  grassement  payes  pendant  leur 
vie,  lis  avaient  en  monrant  la  certitude  qne  ienrs  os  iraient, 
comme  ceux  de  tout  le  toioBde,  se  caldner  sur  nn  bOcber,  et 
Tespoir,  si  Minos  n^etait  pas  trop  ser^'re,  que  les  Champs 
Elyseens  s'ouvriralent  pour  leurs  taies.  En  France,  mai- 
gres  pendant  leur  vie  (le  pain  d^umdne  nonrrtt  mal),  leur 
corps,  au  moment  de  son  divorce  d*avec  nune,  fut  con- 
damne  k  pourrir  sans  priMvs,  et  leur  ime  jetee  aux  ftarames 
pour  retemite.  Ifotre  etat  social  a  fiiit  enfln  jastice  d^un 
prejuge  ridicule  et  odieux  centre  one  profession  qni  de- 
mande  une  reunion  rare  de  qn&Iltes  briilantes.  Pour  reiiabi- 
Bter  rhonneur  de  la  nation  fhincaise,  empressons-nous 
d'lqonter  que  les  gens  d^esprft  et  de  goAt  n*avaient  point 
attendu  cette  epoque.  Baron  et  Lekain ,  longtemps  avant 
Tahna ,  avaient  compte  non  des  protecteurs ,  mais  des  amiK 
ilTimtres,  dans  la  noblesse,  les  sciences  et  les  arts.  Preville 
tultialt  anx  secrets  de  son  art  des  notabilltes  de  la  cour  au 
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demander  nn  Jtige  sans  consignation  pr^lable.  Enfiu  la  loi 
Siliaf  qn'on  suppose  rendue  Tan  510  de  Rome,  restreignit  en- 
core les  limites  de  I'antique  et  solennelle  procedure,  an 
oioyen  de  Taction  per  condictionem,  lAC(ndictto  6\\imi 
tootecorapenition  premiere  devant  le  magistrat,  ainflf  que  les 
forti\alit^s  qui  en  6taient  la  suite.  On  autorisa  le  deman- 
deur  h  d^oncer  extrajudiciairement  en  termes  solennels  an 
d^fendeur  Tobjet  de  la  r^lamation,  en  le  sommant  de  se  pr^ 
senter  le  trentt^me  jour  deyant  le  magistrat  poor  retevoir 
un  juge.  lA  condictio  nes*appliquaitd*abord  qu*aux  actions 
qui  avatent  pour  objet  une  somme  d^termin^e;  ensuite  elle 
M  6tendoe  par  la  loi  Calpumia  au&  obligations  de  toute 
chose  certaine. 

Les  trots  actions  de  la  loi  que  nous  yenons  d^^urodrer 
avaient  pour  but  d'arriver  a  la  d^ision  d*un  proc^ ;  mais 
il  y  avait  en  outre  deux  autres  actions  de  la  loi,  qui  n^^talent 
que  de  simples  voies  d*ex^ution  des  jugements.  Ce  sont 
d'abord  Taction  per  manus  injectionem,  qui  r6daisait  k 
l^esclayage  le  d^biteur  qui  n'ayait  pas  pay^  sa  dette  aprfes  un 
ddlai  de  trentc  jours;  et  Taction  perpignoris  captionem, 
qui  autorisait  le  cr6ancier  k  s'emparer  lul-m6me  comme  gage 
d*une  chose  appartenant  k  son  d^biteur. 

La  subtilit^  des  actions  de  la  loi,  tear  rigorisme  extreme, 
amen^rent  leur  suppression,  et  les  deux  lots  Julia  ainsi  que 
la  loi  ^6t^/ia  leu  rsubstitu^rent  lesyst^medes/ormu/es.Le 
demandeur  expose  maintenant  ses  pretentions  au  pr^teur 
en  langage  ordinaire,  sans  gestes  et  paroles  consacr^;  et  s^il 
y  a  lieu  de  renyoyer  devant  le  juge  ou  jur6,  le  magistrat  d^- 
Mvreau  demandeur  une  formulequi  indlquela  question  de  fait 
,|uc  le  juge  doit  examiner  et  la  sentence  qu^il  doit  rendre.  On 
yoit  que  Taction  maintenant  n^est  plus  Tensemble  des  actes 
pour  obtenir  le  recours,  mais  simplement  le  droit  accord^ 
par  le  prdteur  de  poursuiyre  en  justice.  La  formule  contient 
d*ordinaire  trois  parties :  la  demonsiratio,  exposd  da  d^bat ; 
Vintentio,  quiindique  le  point  k examiner,  et  la  condemna" 
tio,  quidonne  au  juge  ordre  etpouyotr  de  condamner  ou 
d'absoudre  le  d^fraideur  selon  que  la  pretention  du  deman- 
deur sera  ou  ne  sera  pas  constat^e. 

On  a  yu  que  sous  le  syst6me  des  actions  de  la  loi ,  et  sous 
la  procedure  formulaire,  le  magistrat  retenait  quelquerois  la 
cause  p<)ur  la  juger  sans  rcnyoi :  c^etait  Ui  ce  qu^on  nommaft 
jugement  extraordinaire.  Ces  jugements  s'^taient  multi- 
plies sous  les  emperenrs,  et  Diocietien  les  erigea  en  r6gle 
generate.  Ici  Taction  n*est  plus  qu'nn  droit  purement  prive , 
elle  ne  proyient  plus  du  magistrat. 

II  nous  reste  k  indiquer  les  principatcs  diyisfons  des  ac- 
tions romaines.  On  les  classe  en  actions  rdelles  et  en  actions 
personnelles.  Les  premieres  sont  celles  par  lesquelles  on  re- 
clame judiciaircment  un  droit  absdu  surune  chose,  indepen- 
darament  de  tout  contrat,  de  loute  obligation  parliculi^re; 
cette  action  est  dirigee  contre  la  chose ,  quel  que  puisse  Mre 
sondetenteur.  L'actionpersonnclle,aucontraire,estc€!le  par 
laquelle  on  reclame  Texecution  d'un  contrat,  etc. ;  elle  e^t 
dirigee  contre  la  personne.  Jamais  contre  la  chose,  sur  laquelle 
on  n^a  jusque  alors  aucun  droit. 

On  divisait  encore  les  actions  en  civiles,  c*est4i-dire  creees 
par  le  droit  civil,  lois,  senatusconsultes,  plebiscites,  consti- 
tutions imperiales,  reponses  des  prudents;  et  en  pr^lo- 
ricnnes,  c'est-i-dire  creees  par  lepreteur  enyertu  de  sa  juri- 
diction.  II  y  ay  ait  aussi  des  actions  directes  et  des  actions 
utiles,  suiyant  qu^elles  etaient  accordees  dans  les  cas  speciaux 
pour  lesquels  on  les  ayait  etablies,  ou  bien  qii^on  s*en  ser- 
yaitindircctcment  dans  des  cas  analogues.  EnOn,  elles  etaient 
distinguees  en  actions  de  droit  strict  et  en  actions  de  bonne 
foi.  Dans  les  premieres,  si  le  Juge  admettait  les  pretentions  dn 
demandeur,  fl  deyait  condamner  le  defendeur  k  payer  la 
somme  demandee,  sans  pouvoir  prendre  aucunement  en  con- 
sideration quclque  motif  etrangerau  droit  civil ;  les  actions  de 
bonne  foi  etaient  ccllesofi  Icjuge  etaitautoriseii  fixer  lemon- 
tanl  do  la  condamnalion  d'apr^s  les  sim pies  regies  de  Tequlte. 


Dans  notre  droit  cItiI  ,  le  magistrat  Juge  seul  sans  Untir- 
vention  du  jury;  la  procedure  n*a  rien  de  commun  aree 
les  andens  syst^mes  romains.  11  n'existe  point  chez  noui 
d*a6Uons  de  droit  strict  et  d'actlons  de  bonne  foi :  a  les  coa- 
yentions,  porte  Tarticle  11 35  da  Code  Oltil,  obligettt  non-seo- 
lement  ^  ce  qui  y  est  exprime,  mais  encore  k  toutes  les  soHd 
que  Tusage,  requite  ou  la  loi  donnent  k  Tobligation  d*apr^ 
sa  nature.  »  Mais,  quant  aux  divisions  que  les  Romains 
avaient  puisees  dans  la  nature  et  Tessence  meme  des  chos^ 
elles  ont  continue  d*6tre  admlses :  nous  avons  les  actions 
reeUes  et  les  actions  personnelles,  et  dans  le  meme  sens  ab- 
solument.  Quant  k  Taction  mobiliire  H  k  Taction  immobi^ 
litre,  elles  prennent  ces  noms  selon  qu*elles  ont  pour  but 
d'obtenir  utf  meuble  ou  nn  immeuble.  L'acUon  est  dite/nu- 
sessoire  quand  on  reclame  la  posseosion d*une  chox, p^tU 
toire  quand  on  en  reclame  la  propriete.  L'action  enfin  est 
hypoth6caire  lorsqu'on  reclame  un  droit  d*bypoth^ue;  et 
si  c'est  une  heredi^  qu'on  yeot  se  faire  attribuer,  TacUoa 
prend  le  nom  dep^^t^ton  d^lUrMiti.  L'action  civile  en  re- 
paration du  dommage  cause  par  nn  crime  ou  un  deUt  ap- 
partient  k  tons  ceax  qui  en  ont  souffert  (voyez  pARtis  ci- 
vile) ;  la  ponrsuite  de  Taction  pubUque  n'appartient  qu'aux 
magistrats  institues  k  cet  effet  (vogez  Mtrdsn^RE  pcbuc). 

Dans  quelques  parties  de  TAUemagne  on  a  conserve  leg 
divi^ons  et  lelt  qualifications  des  actions  romaines.  En  An- 
gleterre  Taction  publique  appartient  k  tons  qnand  il  8*agil  de 
la  violation  d^une  loi  penate. 

ACTION  (Commerce).  C'est  la  part  d'interet  qu'ont 
les  membres  ie  certaines  societes  conunerciales  dans  le 
fonds  et  les  benefices  de  ces  societes.  On  donne  egalemcnt 
ce  nom  au  titre  qui  etablit  cette  part  dMnter^t.  L'action  de 
commerce  est  dite  nominative  qnand  elle  porte  le  nom  (le 
celui  qui  a  depose  le  prix  de  sa  valeur,  et  ne  pent  Stre  traas- 
mise  qu'au  moyen  d^un  Iransfert  et  de  Vinscription  do  noa- 
Yean  proprietaire  sur  le  fegfstre  de  la  societe  dont  elle  emanc. 
Elle  est  au  porteur  quand  elle  se  negode  de  la  main  k  la 
main ,  ou  qu'on  n'exige  que  la  signature  du  cddant  pour  pas- 
ser ^  un  nouvean  proprietaire.  On  nomme  action  indus- 
trielle,  action  de  Jouissance,  coupon  de/ondalion,  une 
action  qui  ne  represente  pas  un  apport  t^t  en  e^p^ces,  mais 
seulement  nne  participation  speciale  k  la  societe,  comme  fon- 
datear,  administrateur,  etc.  Les  actions  de  Jouissance  sotii 
aussi  parfois  des  litres  speciaux  adjoints  aux  actions  primi- 
tives, dont  elles  peuvent  etre  separees,  et  qui  conf^rent  & 
lenrs  proprietaires  le  droit  de  partager  dans  les  benefices  don- 
nes  par  Teotreprise  aprfts  Tamortissement  du  capital  verse. 

Le  montant  d'one  action,  une  fofs  Terse,  ne  pourant  plus 
etre  retire  de  la  societe  dont  fl  a  seryi  k  constituer  le  capi- 
tal, les  actions  ont  dt  devenir  un  objet  de  commerce.  Elies 
sont  susceptibles  de  hausse  et  de  baisse,  selon  les  resultals 
plus  ou  moins  ftivorables  de  Toperation.  Le  capital  des  so- 
cietes anonymes  est  necessairement  di  vise  par  actions.  Le  ca- 
pital des  societes  en  commandite  pent  aussi  £tre  divise  par 
actions.  Celui  qui  sotiscrit  une  action  d'une  societe  anonyme 
on  d'une  soci<fie  en  commandite,  comme  simple  commandi- 
taire,  n'est  passible  des  peites  que  jusqu*^  concurrence  du 
fonds  qn'il  amis  ouxia  mettre  dans  la  societe.  Il^'ensuit, 
d'rni  autre  cdte,  qu'il  est  tenn  de  Verser  tonic  la  yalenrde 
Taction,  quel  que  soit  le  pen  de  succ^s  de  TafTaire;  mais  on 
discute  encore  la  question  de  savoir  sll  doit  y  etre  oblige 
par  corps,  comme  ayanl  fiiit  acte  de  commerce. 

Les  actions  de  commerce  et  des  compagnfes  de  fiiianoe  et 
d^indnstrie  sont  declarees  menbles  par  la  loi,  quand  bien 
m^me  des  immeubles  dependant  de  ces  entreprises  appar- 
tiendraient  aux  compagnies.  Il  suit  de  \k  que  cbaque  ac- 
tionnaire  n'a  que  le  droit  de  ceder  son  action,  saiis pouvoir 
engager  liypothecairement  Timmeuble  qui  appartient  k  ia 
societe ;  la  societe  seulc  a  ce  droit  pour  les  obligations  qu'cUe 
contracte  comme  Mre  coltectif  et  dans  Tinterdt  genei^  des 
actionnaires.  De  meme,  les  creanciers  de  Tassocie  n'aiiraienl 
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f^i  k  drit  de  Ure  labir  l^immeable  de  U  soci^l^  pour  se 
^  piy«r  de  ce  qoe  leur  doit  cet  associ^,  Undis  que  k 
amikr  de  la  soci^U  aurait  ^▼idemment  ce  droit.  Les  ac- 
itow  de  )a  Baoque  de  France  peoTent  ^re  reoduoa  immo- 
bSitnif  I U  yoionU  det  posaesseari. 

Li  kM  du  17  joiUet  1856  defend  aux  aod^t^^  en  com* 
naodite  par  actions  de  divUer  leur  capital  en  actions  ou 
coupons  de  moins  de  100  fr.  lorsque  ce  capital  n'excide 
pai  }OQyOOO  rr.»  et  de  moins  de  &00  tr.  lorsqu*i|  est  sup^ 
lieur.  EUes  ne  penvent  6tre  d^finitivement  constitutes 
qu'aprh  la  aouicription  de  la  totality  du  capital  sodal  et 
fe  TcrscDWRt  da  quart  de  cbaque  action,  le  tout  constats 
ptrpflscte  notari^.  Les  actions  des sodden  cbmmandile 
soat  DoolnatiTes  josqu'^  leur  entire  liberation.  Les  sous- 
ojptean  aont  responsables  de  la  totality  des  actions  qu*ils 
(Mil  iooKrites ,  Jesqoelles  ne  sent  ni^gociilbles  qu*apris  le 
venenent  des  deux  cinquitoies.  Tout  apport  qui  ne  con- 
tMepasea  nom^raire,  ou  tout  arantage  particulier  stlpuld 
ao  profit  d^nn  assodd  doit  €tre  Terifie  et  approuv^  par  une 
Msenbte  gtetele.  Un  conseil  de  survdllance,  dont  la  loi 
riglela  composition  et  les  devoirs,  peut  encourir  unecertaine 
respoatabUit^  lorsqne  la  society  n'est  pas  constituite  confor- 
D^ment  k  la  loi ,  lorsque  scieniment  11  a  laiss^  commettre 
dans  lei  inventaires  des  ioexactiludes  graves,  ou  lorsqu^l 
s  conseati  4  la  distribution  de  dividendes  non  jostifi^.  La 
loi  panit  d'on  emprisonnement  de  bult  Jours  k  six  rools  et 
iuat  amende  de  500  fr.  h  10,000  fr.,  ou  de  Tone  de  ces  denx 
p^iaes,  Tteiiasioo  d'actions  non  conformes  4  eelles  qu'elle 
pRserit,  et  le  girant  qui  oonnmence  les  op^tions  socialea 
sfaatrenlrfeen  fonction  du  conseil  de  surveiilance.  Elle 
pDBttaosrila  n^odation  d'actions  conlraires  k  ses  prescript 
iioni,1essimulation&  de  souscription,  les  difclarations  de 
box  adionnairca,  les  faux  InTentalres,  etc. 
'  Abx  termes  de  la  loi  du  16  Juin  1850 ,  cbaque  titre  ou  cer- 
tlficat  d^actkm  dans  une  society ,  compagnie  ou  entreprise 
qndcoaqoe,  finand^re,  commerclale,  Industrielle  ou  civile, 
cA  aMjelti  an  timbre  proportlonnel  du  capital  nominal , 
€V  rM  ifion  d^ant,  de  iO  centimes  pour  100  fr.  quand  les 
sod^  ddvent  avofar  uue  durfe  de  moins  de  dix  aus ,  et 
^  1  fr.ponr  100  fr.  quand  la  durte  des  sod^t^  doit  d^passer 
da  US.  Au  moyen  de  ce  droit,  Jes  cessions  de  titre  ou 
de  eertificat  d'actions  aont  exemptes  de  tout  droit  et  de 
Me  formalit6  d'enrogSstrement.  Les  sod^t^s  peuvent  s'af- 
t<VMhir  de  ces  obligations  en  contractant  avec  T^tat  un 
•Jwnoameut  de  5  cent,  pour  100  fr.  par  an  du  capital  de 
^oe  adioa.  En  1857  le  gouvemement  avait  propose 
d^^erce  droit  de  5  c.  4  15  c.  par  100  fr.  do  capital  r^l 
^V^  sor  le  cours  moyen  des  actions;  le  corps  l^islatif 
H^Sra  un  anlre  sjrslkme  accepts  par  le  conadl  d'Etat,  sys- 
^teqqi  consiatek  frapper  d*an  ImpOt  annuel  les  coupons 
an  poftear  et  d^iiii  droit  de  mutation  la  conyerslon  d'un 
ttre  loninatifan  porteur,  et  r^dproqnement. 

Us  cotreprisea  commerdales  qui  se  font  k  Taide  d'^mis- 
^9  d'adions  soot  d'abord  cdles  qui  exigeraient  des  ea- 
pitaux  trap  cQoaid^rablespour  que  la  fortune  et  les  ressources 
des  plus  riches  capitalistrs  possent  y  suifire.  Elles  ont  IMm- 
*^  avanlage  de  permettre  des  operations  que  I'mdustrie 
^>*^  ne  sanrait  faire  sans  elles;  elles  permetlent  aussl 
^cttfcr  des  operations  utiles  maJs  douteuses,  en  nlpartis- 
*^1m  partes  posaibles  sur  on  grand  nombre  d'aetlonnaires 
ct  ca  ktr  doanant  la  garaotie  que  leur  perte  n'exc^dera  pas 
■M  Qataioe  aomnQe.  Les  aotions  foumissent  an  eroplol 
*»wllfiai  pour  les  plus  petits  capHanx  en  leur  permettant 
de  partidper  anx  plus  grandes  afbiree.  Elles  mobilisent 
"^  psrtie  4e  b  ricbesae  nationale,  et  Ini  donnent  une  cer- 
1^  valeorde  drculation.  Poor  4tre  n^gociables  en  France, 
■«  acliens  at  obligations  des  eompagnies  etrangires  aont 
^"■^  k  des  conditions  de  constitution «  de  4imbre  et 
nmpetiBaloguea  4  eelles  qui  frappent  les  valeiirs  fran^ses. 
'  ittacUooa  aoot  une  invention  des  temps  modemes.  L'an- 
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n^e  1720  fut  aurtout  memorable  par  rimmense  commerce 
d'adions  qm  se  fit  en  France  et  pre$qoe  simultanement  en 
Angleterre ;  commerce  qui  conoentra  des  millions  enlre  les 
mains  dliommes  qui  quelquea  jours  auparavant.n'avaient 
rien,  en  meroe  temps  qu'il  an^antit  les  plus  anciennes  et  les 
plus  soUdes  fortunes.  On  sait  que  depuis  la  France  retomba 
plusieurs  fols  dans  une  ardeur  d*agiotage  qui  rappelait  Jus- 
qu*^  un  certain  point  les  fameuses  actions  de  la  banque 
de  Law. 

ACTION  (JHclamation),  expression  des  mouvemenla 
de  I'Ame  par  les  mouvements  et  TatUtude  du  corps.  Pe  nos 
jours,  on  ne  se  sert  de  ce  terme  que  pour  la  pantomime  et 
Tart  du  comMien.  L'action  oratoire  est  toute  subjective, 
se  resfreint  aux  gestes  et  k  I'expression  de  la  pliysionomie. 
Le  com^dien,  le  pantomime,  repr^sentant  des  personnages 
Strangers,  I'expression  entiire  de  leur  corps  est  du  domaine 
de  Part.  Le  pantomime  ne  parte  qu'aux  yeux,  tandis  que  le 
com^dien  y  Joint  la  dtelamation  ou  le  diant ;  Paction  du 
cbanteur,  determinde  par  la  musique,  diff^re  de  raclion  du 
com^dien  qui  d^clame.  L'aclion  embrasse  :  l^  le  maintien , 
la  posedu  corps,  en  un  mot  rattltude;  2°  les  moovements 
des  difT^rentes  parties  du  corps,  telles  que  la  t^te,  les 
mains,  les  pieds;  les  plus  expressives  de  ces  parties  sont 
les  ycux  et  les  muscles  du  visage  ,  les  mains  et  les  doigts , 
les  mouvements  des  pieds  sont  du  domaine  de  la  dense. 
Chez  les  orateurs  anclens  Taction  etait  v^li^mente;  elle 
est  encore  tr^-Tive  d  quelquefois  p^tulante  cliez  les  Ita- 
liens ;  en  France  elle  est  anim^c ;  elle  est  souYent  s^iie  et 
froide  chez  les  peuples  septentrionaux.      ^•^ 

ACTION  {LHUraturt),  CesX  le  d6veloppemeot,  sui- 
vant  les  regies  de  Part ,  de  P6v£nement  qui  fait  le  sujet 
d*une  oeuvre  litt^raire.  Trois  parties  composent  Paction  : 
I'exposition ,  le  ncBud ,  le  d^noOment.  L'action  Jolt  6(re 
nne,  vraisemblable,  complete.  II  fant  surtout  tenir  Paction 
Inoertaine  jusqu'au  d^noOment.  L*ln(^r6t  poorrnit-il  sub- 
sister  si  le  d^noOroent  dait  pr^vu?  LVtion  de  la  trag^die 
doit  6tre  noble ;  Paction  6pique ,  magniOque  et  vaste;  le 
mervdHeux  y  ajonte  an  grand  cbarme.  La  com^die  et  le 
roman  ne  ddvent  pas  non  plus  6tre  d^pourvus  d*action. 

ACTION,  QUANTITY  D'ACTIOJI  (Micanique), 
Voyez  MotrvEMEFiT. 

ACTION  D'ECLAT.  C'est  nn  acte  individud  de  cou- 
rage ou  de  presence  d'esprft  accompli  sur  le  champ  de  ba« 
taille.  Le  oonn^table  dait  autrefois  le  juge  et  le  r^mun^ra- 
teiir  des  adlons  d'^lat.  Quand  la  diarge  de  conn^table  fut 
supprim^e  par  Louis  Xm ,  le  privit^e  de  rtompenser  ces 
adions  d*telat  apparlint  au  cbef  de  P£tat ,  par  Pentremise 
du  roinistre  de  la  guerre.  Sous  la  r^publique ,  c'^taicnt  les 
g^n^nx  en  dief  qui ,  sur  le  rapport  des  g^n^raux  de  di- 
vision, r^compensaient  les  actions  d'ddat  ^r  an  fusil  ou 
un  sabre  d'bonneur.  Bonaparte,  detenu  premier  consul , 
oonfot  la  penate  d'une  institution  qui  r^unissait  le  m^rite 
dvilaum^itemilitaire^etilcrte  la  Legion  dMionneur, 
dont  tons  les  soldats  et  ofRders  qui  avaient  obtenu  des 
armead'hon'neur  devinrent  membres  de  droit. 

ACTIUM,  promontoire  sur  la  cOle  occidentale  de  la 
Grtee,  dans  Pancienne  £pire ,  formant  Pextr^mit^  septen- 
trionale  de  PAcarnanie,  k  Pentrte  du  golfe  d'Amhracie  ( au- 
jourd'hui  Capo  de  Figolo  ou  Azio ,  aur  le  golfe  d'Arta , 
dansPAlbanle).  Ce  cap  donna  eon  nom  k  la  odl^bre  ba- 
taille  dans  laqnelle  An t nine  fut  d^fait  par  Octave  ( voyez 
AuGusTB ) ,  le  2  septembre  de  la  3i*ann^  avant  J.-C.  Les  ar- 
mies des  deux  chdsdaient  campto  sur  Jes  deux  rives  op- 
pos^es  du  golfe ;  Parm^  d'Octave  comptait  80,000  liommes 
k  pied ,  12,000  hommes  de  cavalerie  et  260  vaias^anx ;  edie 
d*Antoine  italt  compos^e  de  100,000  hommes  k  pied ,  d¥ 
12,000  cavaliers  et  de  220  vaisseaux.  Contre  Pavis  de  ses 
gto^aux  les  plus  exp^ment^,  Antoine  se  dteida  k  coorir 
les  chances  d'un  combat  sur  mer.  Ses  vaisseaux,  rlchement 
om^s,  se  falsaient  remarquer  par  leur  grandeur ;  les  Tals« 

14. 


108 


ACTlUM  ~  ACrtVltE 


seaux  de  la  flotte  d'Octavd  ^talent  plus  petite ,  mais  ils 
inanceavraient  avec  plus  d'adresse  et  de  cfl^rit^.  Les  deux 
flottes  ^taient  monX^es  par  des  soldate  tirte  des  Idgious  ro- 
maineSy  qui  regardaient  Taffaire  comme  un  combat  sur 
terre,  et  les  yaisseaux  comme  des  forteresses  qu^Us  deraient 
prendre  d'assaut.  Les  troupes  d^Antoine  lan^ent,  aa 
moyen  de  catapultes ,  des  tordies  allumte  et  des  fl^dies , 
tandis  que  les  soldats  d'Auguste  accrocbaient  les  vaisseaux 
enuemis  avec  des  grappins ;  aprte  quoi  ils  s^dancaient  k 
Tabordage.  Dte  le  commencement  de  la  bataille ,  le  centre 
de  la  flotte  d'Antoine  ayant  ^prouv^  un  i^er  tehee,  CUo- 
pi^tre,  effrayte,  prit  Uchement  la  fuite  avec  soixante 
vaisseaux  ^gyptiens ;  Antoine  la  suiTit  de  prte.  Le  reste  de 
sa  flotte  se  d<ifendit  qudqne  temps  avec  un  courage  b4- 
roique ;  ^  la  fin ,  c^dant  k  la  Bup^orit6  du  nombre  et  aux 
exhortations  d^Oclave ,  qui  lui  apprit  la  fuite  ignominieuse 
de  son  gdn^ral ,  elle  abandonna  une  cause  qu^il  ayait  si 
mal  d^fendue.  Sept  jours  apr^ ,  Texemple  qu^avait  donn^ 
la  flotte  d'Antoine  Ait  suivi  par  Tarmte  de  terre,  qui,  ran- 
gde  en  bataille  sur  le  rivage ,  ainsi  que  celle  d'Octaye,  ayait 
et^  tranquille  spectatrice  du  combat.  Pour  t^oigner  sa 
reconnaissance  aux  dieux ,  Octaye  fit  suspendre  dans  le 
temple  d*Apollon  k  Actium  des  trophies  consacr6s  k  Mars 
et  k  Neptune ;  il  ordonna  de  plus  que  tons  les  cinq  ans 
on  y  c^^brerait  des  jeux  en  mtoeire  de  cette  joumte ,  qui 
lui  donna  I'empire  du  monde  ( voycz  jeux  Actiaqles  ).  A 
Tendroit  ou  son  armte  ayait  camp^,  ;il  fit  en  outre  cons- 
hruire  la  yille  de  Nicopolis ,  aujourd^hui  Pr6v^. 

ACTIVIT]^.  L'actiyit^  est  le  sympt&me  le  pKis  appa- 
rent de  la  yie  dans  les  espdces  animtes ;  mais  c'est  dans 
Thomme  qu'elle  se  montre  ayec  tons  ses  d^ydoppements 
et  toutes  ses  nuances ,  depub  Tinstinct  ayeugle ,  qui  au 
d^but  de  la  yie  met  nos  facult^s  en  mouyement ,  jusqu'ii 
la  Ubert^y  qui  les  dirige  ayec  reflexion ,  pour  ^tendre  leur 
empire  sur  toute  la  cr^tion.  II  y  a  en  nous  un  prin- 
cipe  essentiellement  actif ,  une  force  qui  tend  k  se  projeter 
au  dbhors ,  et  qui  prend  successiyement  des  formes  di- 
yerses.  InsUnctiye  chez  Tenfant,  die  deyient  spontante 
dans  Tadolescenty  puis  rdlteliie  dans  Thomme  fait,  c'est- 
&-dire  yolontaire  et  libre.  Le  caract^  de  Tinstinct ,  c'est 
le  d^ydoppement  d'une  force  ayeugle  qui  sMgnore ;  le  ca* 
ractire  de  la  spontandt6,  c'est  le  d^yeloppement  d^une 
foree  qui  se  connalt ;  le  caractto  de  la  liberty ,  c'est  le  d6- 
yd<9pement  d'une  force  qui  se  possMe  et  se  maltrise. 
Entre  tons  ces  modes  de  Tactiyit^  humaine ,  la  liberty  est 
le  plus  dey^  et  le  plus  pur.  La  premiere  manifestation  de 
cette  force  actiye  en  nous  est  d^termin^e  par  Tinstinct.  Le 
mouyement  par  lequel  Tenfant  qui  yient  de  naltre  saisit 
le  seinde  sa m^e, les  app^tits  naturdsqui  donneot  T^yeil 
aux  liacaltte  dont  nous  sommes  pouryus  pour  satisfaire 
aux  besoins  inh^rento  k  notre  nature ,  sont  autant  dWels 
de  Factiyit^  instinctiye.  Elle  deyient  spontante  lorsqu'dle 
prend  consdenoe  d'elle-mtoie  et  commence  k  se  connattre : 
alors  les  simples  app^tits  se  transforroent  en  d^rs,  en 
passions.  Enfin ,  lorsque  Tintelligence  interyient  dans  les 
actes  du  moi,  lorsqu'dle  ddib^re,  qu'elle  p^  des  motifs 
contraires  ayant  de  prendre  une  ddermination ,  les  actes 
prennent  le  nom  de  volitions ;  Tactivit^  est  deyenue  yolon- 
taire et  libre. 

La  Ubert<^  suppose  done  un  d^veloppement  intellectuel 
asset  &&v4y  qu'on  appelle  rat  son.  Aussi  n'exisie-t-eUe  pas 
totfjours  dans  Tliomme;  elle  a,  comme  toutes  les  faculty 
humauies ,  son  apprentissage  k  faire.  Son  Evolution  est  gra- 
iluelle  :  imperceptible  dans  les  premiers  moments  de  Texis- 
lence ,  die  reste  obscure  et  enydopp6e  dans  Tenfant ,  taut 
que  la  sensibility  prMomine  :  alors ,  les  insUncU ,  les  ai)- 
li^to  sensuels ,  les  pendiants  passionnt^ ,  sont  plus  forte 
que  la  raison.  11  est  impossible  de  nier  qu*a  son  origine 
l^acUvit^  de  riiomroe  ne  soil  instinctive  et  mue  par  une 
Lnpulsion  ayeugle.  D^  que  les  premieres  Uieurs  d'mielii- 


gence  commencent  k  poindre ,  mon  aUssi  apparattsent  IM 
premieres  manifestations  de  la  yolont6.  D'abord  fiuUe  et 
indteise,  tant  qu'dle  n'est  pas  suffisamment  dcl^frte,  die 
h^te,  die  tAtonne,  elle  chancdle;  guidte  par  une  intd- 
h'gence  lumineuse,  die  s'afTermit  peu  k  pen ,  die  acqoiert 
la  conscience  d'dle-mdme ,  die  agit  ayec  plus  d'assurance 
quand  die  yoit  dairement  son  but. 

En  d^finitiye,  Tactiyit^  est  Tattribut  fondamental  do 
mot.  Jamais  die  ne  repose.  M^me  dans  les  6tate  de  VAmt  od 
elle  paralt  assoupie,  tds  que  le  sommeil,  la  d^faillance,  on 
les  actes  habituels,  U  y  a  un  certain  degr^  d'actiyit^  qui  en- 
tretient  la  yie  continue  du  tnoi,  Dans  le  sommeil,  k  qudqoe 
instant  qu^il  soil  interrompu,  si  nous  nous  obseryons  nous- 
m6mes  ayec  attention,  nous  trouyerons  que  notre  Ame ^tait 
occup6e  dHm  certain  objet,  d'une  certaine  penste;  et  c^est 
ce  qui  expUque  certains  phtoomdnes  de  la  m^oire ,  tels 
que  cdui  de  Tteolier  qui,  ayant  lu  sa  legon  une  fois  ayaat 
de  s'endormir,  la  retrouve  presque  sue  le  lendemam  matin; 
c'est  encore  ce  trayail  secret,  myst^rieux,  quieiplique 
comment,  au  bout  d'un  certam  temps,  on  se  trouye  on 
beau  jour  avoir  telairci  qudque  probl^e  obscur  et  difiicile, 
qu'on  croyait  avoir  enti^rement  perdu  de  vue.  Dans  la  d6- 
faiUance,  il  reste  toujours  un  certain  degr^  de  consdence 
vague,  confuse,  mais  rtelle,  oil  les  choses  ne  nous  apparais* 
sent  plus  qu'envdopptes  de  brouillards,  et  oil  le  fil  de  li 
vie  du  mot  n'est  pas  compl^tement  rompu.  Enfin,  qoi  ne 
sait  que  l^iabitude  nous  rend  insensibles  et  inaper^  des 
actes  qui  dans  Toriginenous  ont  codt^  de  p^nibles  eflbrts, 
et  par  consequent  ont  6X6  volontaires?  CTest  ce  qui  arnre 
dans  la  lecture  :  quelle  longue  application  ne  nous  a-t-il 
pas  fallu  pour  apprendre  k  distinguer  les  lettres,  k  les  as- 
sembler, et  k  reconnaltre  la  valeur  des  mots,  opdrations 
dont  aii^ourd'hui  nous  n^avons  plus  consdenoe?  Ainsi,  k 
musicien  qui  execute  sur  son  instrument  des  variations 
compliqu^  a  dd  fdre  un  laborieux  apprentissage  pour  en 
venir  k  enchalner  ces  longues  series  de  mouvemente  qu^il 
accomplit  k  present  presque  sans  le  moindre  effort  d'atten- 
tion.  Toutes  ces  operations,  machinales  en  apparenoe,  cot 
done  ete  d'abord  roeuvre  d'une  volonte  opini&tre. 

Reste  maintenant  k  reconnaltre  quels  sont  les  rapports  de 
Tactivite  avec  les  autresd^mente  essentiels  de  notre  nature, 
c^est^-dire  avec  la  sensibility  et  Tintelligence.  D^une  part, 
les  phenom^nes  de  la  sensibility  et  ceux  de  rintdligeoce 
exercent  sur  Tactivite  une  influence  n^cessaire  et  Inevitable, 
comme  mobiles  et  comme  motifs  qui  la  determinent  a  se 
mettre  en  mouvement.  Les  sensations  et  tous  les  pb^no- 
m^nes  affectils  qui  en  ddrivent  sont  autant  de  ressorte  qui  la 
mettent  en  jeu,  par  Tattrait  du  plaisir  et  par  la  crainte  de  la 
douleur.  Comme  ils  sont  purement  instinctiis  et  aveogles, 
et  qu*ils  n^ont  rien  de  rationnd,  on  les  appelle  des  mobiles; 
le  nom  de  motifs  est  reserve  pour  les  id^es ,  les  principes 
moraux  qui  sont  la  loi  de  la  volonie  humaine.  D^un  autre 
cdte,  Tactivite  reagit  a  son  tour  sur  la  sensibility  et  sur  Tin- 
telligence.  11  y  a  plus,  son  ooncours  est  indispensable  poor 
donner  naissance  aux  pbenomenes  de  Tune  et  de  Taulre  (a- 
culte,  tout  passils  quMls  sont  En  eflet,  pour  qu*une  sensa- 
tion soit  sentie,  il  faut  que  le  mot  en  ait  conscience;  d  U 
od  il  y  a  conscience,  il  y  a  ndcessairement  un  degre  qud- 
conque  d^activite.  Quant  aux  phenomenes  de  Tintelligence, 
sans  doute,  envisages  d^un  certain  point  de  vue,  ils  nous  ap- 
paraissent  marques  d'un  caractere  non  moins  fatal  que  ceux 
de  la  sensibilite;  il  ne  depend  pas  de  nous  de  laire  que  les 
verites  qui  flrappent  notre  esprit  soient  autres  qu'elles  ne 
sont ,  ou  ne  forcent  pas  notre  assentiment.  Mais  dans  la 
perception  de  la  verite  rintervention  de  notre  activite  per- 
sonndle  n^est  pas  moins  evidente.  Porter  un  jugement,  c^est 
afiirmer  ou  nier;  et  cda  nous  est-il  possible  sans  comparer, 
sans  abstraire,  saas  generaliser?  Or,  il  n'est  aucune  de  ofs 
operations  qui  ne  suppose  le  moi  actif.  Et  cd  eflort  de  Tes- 
prit  qu'on  appelle  aUen  tion,  cette  condition  oremiere  de  toute 
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fg^  dure,  ctflte  otmcaiiratioii  de  nos  forces  intellectuel- 
lasor  QB  seal  point,  n^esUse  pM  rceuvre  de  la  Tolont6? 

La  dignity  de  tai  creature  bamaine  consiste  prteis^ment 
liiBs  oet  empire  qa'eDe  prend  sur  eUe-mteiey  dans  le  pou- 
Toir  qo*elle  a  de  dinger  sea  propres  fiBiciilt6s.  Plus  oe  pou- 
voir  directeor  est  d^velopp^  dans  im  6tre,  plus  aussi  cet  ^re 
Cft  one  personne.  Ainsi ,  l^omme  a  snr  lui-mftme  et  sur 
ki  bcMs  dont  il  est  pounm  un  empire  plus  grand  que 
les  animanx.  S'il  abdique  ce  pouToir,  all  le  laisse  ddp^r, 
ii  le  raTale  au  rang  des  cboses.  Mais  ce  pouToir  persoonel, 
da&i  leqod  r^de  le  gouremement  de  noua-mdmOy  est  sujet 
k  dn  ialennittences.  Rien  ne  se  lasse  plus  Tite  en  nous  que  la 
totoat^ :  c'est  que  cet  eflbrt  qu'exige  la  direction  de  nos  fe- 
cott^cstptoible,  etcette  extrtaie  tension  amtoe  bientM 
k  btigiie.  La  Toionttf  ou  Ttoergie  personnelle  ^proure  done 
pir  intcnrafles  le  besoin  de  se  reposer  :  et  c^est  elle  en  effet 
qn  fe  repose  dans  lesommeil  ou  dans  la  r^yerie;  c'est- 
i^lirequ'alors  TactiTit^,  soutenue  k  ce  degr6  dHntensit^  oil 
eflederient  la  Tolont^,  se  d^tend,  se  relAche,  et  laisse les 
idto,  ks  sensations  9  les  impressions  de  tout  genre  passer 
derant  die  sans  prendre  la  peine  de  les  fixer ;  mais  Facti- 
Tjt^  aesobdste  pas  moins,  quoiqu'^  un  degr^  beaucoup 
plus  bibley  etc'est  one  6chelle  dont  il  est  possible  de  remon- 
kr  Ums  ks  degr^  au  moment  du  r^veil.  Artaud. 

AGTIVITJ^  DE  SERVICE,  NON-ACTIVITE.  On 
cHtoid  par  acUvit^  de  serrice  la  position  de  tout  individu 
qui  compte  dans  la  force  num^que  d'une  arm^  par  Texer- 
dce  d*iui  emplot  de  son  grade  s^il  est  officier  on  sous  offi- 
ckr,  et  par  le  fait  de  conscription  ou  d^engagement  aMl  n'est 
que  simple  soldat.  La  durfe  de  TactiYit^  de  service  sert  k 
determiner  ie  cbitTre  de  la  pension  miUtaire.  Elle  s*<^teint 
pirks  congas  de  libation,  la  r^forme,  la  retraite, 
k  dteiission  et  la  desertion;  s'interrompt  par  les  congte 
iDiniitts,  la  disponibilit^,  et  par  la  non-activity.  Au 
oontnire ,  un  cong^  temporaire ,  un  service  sp^ial ,  une 
mKaoB,  la  captivity  ^Tennemi,  n'interrompent  jamais 

Parooatre ,  k  non-activity  est  la  position  de  rofficier  hors 
cadre  el  sans  emploi.  Un  officier  ne  pent  £tre  mis  en  non- 
adiTit^  qoe  dans  les  cas  siuvants  :  licenciement  du  coips  ^ 
suppression  d'emploi,  infirmity  temporaires,  rentrte  de 
captivity  k  rennemi  (si  Tofiicier  prisonnier  de  guerre  a  6U 
Roi|dae^  dans  son  emploi) ,  retrait  ou  suspension  d'emploi. 
L^offider  en  non-activity  est  appel^  k  remplir  la  moiti^  des 
cmplois  de  son  grade  vacant  dans  Tarme  k  laquelle  0  appar- 
tie&t,  et  le  temps  qu'il  passe  en  non-activiid  est  compte 
ooiome  sovice  efTectif  pour  les  droits  k  Tavancement ,  au 
oommandement,  k  la  retraite. 

ACTON  ( Joseph),  premier  ministre  du  rojaome  de 
Rapks,  naquit  ii  Besan^n,  en  1737,  de  parents  irlandais, 
qui  ^taient  venus  s^  ^tabUr.  Aprte  avoir  achev6  ses  ^udes, 
11  entra  dans  la  marine  ft'an^ise,  quMl  quitta  bient6t  pour 
passer  au  service  du  grand-due  de  Toscane,  oii  il  trouva 
I'occasion  de  sedistinguer  centre  les  Barbaresqoes.  Le  roi  de 
Naples  hii  ofbit  du  service;  et  blentdt,  grftoe  k  la  foveur  de 
k nine  Caroline,  il  obtint  successivement  lea  portefeuilles 
de  k  marine,  de  la  guerre,  des  finances,  et  enfin  devint 
pcmier  ministre.  Pouss^  par  sa  haine  implacable  centre 
ksFrao^,  il  se  ligua  avee  Hamilton,  ministre  d'Angle- 
tove,  et  se  porta aux  mesures  les  pins  insenste,  qui  prtei- 
pittnat  la  famille  royale  dans  les  phis  grands  embarras,  et 
Mfiirent  de  plus  en  plus  le  parti  fran^is.  Les  bommes  de 
tt  parts  formirent  plus  tard  rassodation  des  CarlDonari.  11 
accompagna  le  roi,  en  17d8,  dans  rexpidition  de  Mack. 
Cest  ini  qui  dirigea  la  junta  d^enqu^te  que  ses  cniaut^ 
oat  resdue  si  ftmeuse.  Aprte  Tissue  malheureuse  de  l*exp6- 
ditiondeMack,  Acton  fut  dloign^  des  alTaires  en  1803.  II 
BMnmt  en  f  809,  en  Sidle,  liai  et  m^prls^  de  tons  les  partis. 

ACrrUALITl^^ntologisme,  se  prend  pour  ce  qui  a 
opportaox  faits  e*  anx  clioses  qui  occupent  les  esprits  dans 


les  drconstances  actuelles.  Ce  met  a  fiut  forttme.  Pour- 
quoi  ne  passerait-il  pas  d^finitivement  dans  la  langne, 
puisqne  Hdte  qn'il  exprime  est  si  bien  passte  dans  nos 
moeors  quMI  nons  ftnt  de  Tacfaid  k  tout  prix,  que  le  pam- 
plilet,  la  caricature,  la  chanson,  le  vaudeville-revue,  lui 
sent  redevables  de  k»r  mMte  et  deleors  succte?  Le  jour- 
nalisme  lui-mtoie  ne  vit  que  d*actnalit6  et  ne  B*en  cache 
pas.  Tout  le  monde  connalt  oette  critique  ntivement  judi* 
deuse  du  directeur  d*une  revue  en  vogue,  qui,  demandant 
un  artide  ii  un  philosophe  humanitaire,  et  cdui-d  lui  en 
offlrant  un  aur  JHeu,  lui  rtpondit  vivement :  «  Cda  manque- 
rait  &aetualiU  / »  —  On  dit  ii  cheque  instant  dans  la  con- 
versation :  CTest  une  question  pa/pi^on/e  d^actwUUi.  Cette 
expression  absurde  est  un  dm  plus  flrappants  exemples  de 
Talt^ation  que  subit  la  langue  de  MoUke  et  de  Radne. 
M.  de  Talleyrand  ne  pouvait  pas  Tentendre  sans  bondir 
dUndignation.  Un  jour  il  aposlropba  tr^rudement  certain 
secretaire  d^ambassade  qui  avait  en  IMmprudence,  en  faisant 
le  bel  esprit,  d^offenser  TordUe  et  le  goOt  dn  deinier  de  nos 
grands  seigneurs  par  cette  ampbigourique  et  pr^tentieuse 
mikaphore. 

AGTUARIUS(Jean),  c^^e  mttecin  grec  dutrdzi^me 
sitele,  auteur  d'un  traits  De  achonibus  et  tUfectibus  spiri- 
tU8  animalis,  dterivit  et  employa  le  premier  les  pmgatils 
doux,  tds  que  la  casse,  la  manne,  le  a^n^,  etc. 

ACUNHA  (Don  Antonio  OSORiO  n'),  ^vdque  espa- 
gnol,  Cameux  par  le  rOle  qu^il  joua  dans  les  hittes  qui  sui- 
virent  Tav^nement  de  Charles-Quint  11  occupait  le  al^e  de 
Zamora  en  1519,  lorsque  comment  oette  insurrection  po- 
pulaire,  d  oonnue  sons  le  nom  de  Sainte  Ligue,  et  dont  Tun 
des  chefs  Ait  le  cdd>re  Jean  de  Padi  11a.  La  population  de 
Zamora  ^tdt  alors  partagte  en  deux  Mictions,  qui  avaient  k 
leur  tfite  le  comte  d*Alba  de  la  Ida  et  d'Acunha.  Cdui-ci, 
force  de  s'doigner  de  son  si^ge  par  suite  des  tracasseries  de 
son  rival,  se  jeta  dans  le  parti  des  communeros,  et  y  Ait 
re^  avee  enthousiasme.  Les  deputes  etdent  dors  r6unis  k 
Tordesillas;  on  lui  donna  des  canons,  des  soldats,  et  II  de- 
vint bientOt  pour  son  ennemi  un  redoutable  adversaire. 
D'Alba,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  soutenir  la  lutte,  se 
joignit  an  cardinal  Adrian,  qui  commanddt  les  troupes 
roydes  en  Tabaence  de  Tempereur.  D*Acunha  appda  autour 
de  lui  tons  lea  bommes  de  bonne  volontd,  et  bieniOt  il  se 
vit  k  la  tftte  de  dnq  mille  soldats,  parml  lesquels  on  re- 
marqudt  cinq  cents  pr^tres.  Guerrier  consomme,  intrepide, 
actif,  infSatigal>le,  indgr6sea  soixante  ans,  il  les  menait  sou^ 
vent  k  la  victoire.  Au  moment  ou  il  s^dan^t  sur  les  batdU 
Ions  ennemis,  on  entendait  toujours  retentir  ce  cri  :  ^1  mi 
mis  clerigos!  (k  moi  mes  prMresl ),  adresse  k  la  phdange 
sacree  qui  se  pressait  autour  de  lui.  La  rdne-m^re,  Jeanne 
la  Folle,  etant  tombee  aux  mains  des  r^voltes,  Tordesillas 
devint  lenr  place  d^armes ;  les  destinees  de  l^Eq>agne  allaient 
peut-etre  cluu^er.  Mais  Thabilete  du  comte  de  Haro  r^para 
tout  :  la  prise  de  Tordesillas  porta  aux  ligueurs  un  coup 
terrible;  le  bataillon  des  prdtres  r^sista  seul,  et  soutint  avee 
une  rare  intrepidit6  le  choc  de  toutes  les  troupes  imperides. 
Mais  d'Acnnha  n'ddt  pas  homme  k  Idblir  en  presence  des 
evenements  les  plus  desastreux.  Ak>rs  qu'une  partie  des 
generaux  deienseurs  du  peuple  etdent  disperses,  lui  cou- 
vrdt  TEspagne  de  ses  emissdres,  d  fonientdt  partout  le 
souievement  La  prise  de  Tordesillas  le  jeta  dans  Toledo,  oii 
le  peuple,  de  sa  propre  autorite,  le  fit  archeveque  primat  de 
toutes  lea  Espagnes.  C*etdt  lui  donner  de  nouvdles  forces. 
II  dispose  des  richesses  des  eglises,  leva  des  troupes,  et 
courut  dd>loquer  AvOa,  o(i  il  ent  pour  anlagoniste  un  au- 
tre pretre  comme  lui,  un  de  ses  ennemis  personnds,  don 
Antonio  de  Toledo,  place  k  la  tete  des  troupes  roydes.  La 
deidte  de  PadiUa  a  VlUalar  vint  tenniner  ce  drame  terri- 
ble, ou  te  monarchie  de  Ferdinand  et  dlsabdle  avdt  conm 
taut  de  dangers.  C^en  etait  fini  du  rOle  de  d'Acimha;  il  le 
sentit,  et  voulutse  sauver  en  France;  mais  il  (ht  decouvert 
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et  enfermd  aa  cbitefta  de  Simattcas,  dont  il.tua  le  gouTer- 
nciir.  Cbarles-Qaint,  armd  d^un  href  papal  qui  le  Uvrait  an 
bras  s^culier,  fit  instniire  son  proc^.  Le  sort  Toulut  que 
rhomme  api^^  k  le  juger  tCX  ce  mhxnt  alcade  RonqnUlo, 
quiy  par  tea  exactions,  avaii  aouler^  lea  oomnmneros.  11  n^ 
a?ait  rieo  k  attendre  pour  hii  dhin  tel  Juge.  Ancai  nn  joor 
le  peuple  pat  Toir  pendn  aux  crdneain  de  la  vietUe  iorte* 
resse  le  carpi  sans  tfite  de  eeiui  qui  Tatrait  si  vigoareuae- 
ment  ddfendu. 

Plusieurs  autres  penonnages  historiques  ont  port^  le  nem 
dUcuniia.  Nous  citerons  :  don  iiocfri^tfe  D^AcinrnA ,  arche- 
▼Aque  de  Lisbonne,  l*un  des  chefs  les  plus  dner^ques  de  la 
conspiration  qui ,  en  1640,  remit  aur  le  tr6ne  la  maison  ilc 
Braganoe.  Ce  fut  lui  qui  fixa  le  clwix  des  coiyurds  sur 
D.  Jean  IV.  II  mourut  chdri  des  Portugais  et  dii  souve- 
rain.  .—  Chrislophe  d^Acunba  ,  missionnaire  cspagnol  qui 
parcourut  le  Pdrbo  etle  Chili,  llpublia  ii  sonreCour,  en  1641, 
une  relation  de  la  dicouverte  de  la  rivitre  det  Amaso- 
nes,  —  Femand  d'Accixra,  n€  k  Madrid ,  mort  en  1580, 
se  distingua  ^element  k  la  cour  de  Charles-Quint  comme 
militaire  et  comme  poete.  11  Iraduisit  avec  succte  TouTrage 
intitule  U  Chevalier  D6liMr€,  d'OUvier  de  laMarche.  — 
Triitan  n'AcuNBA,  capitaine  portugais,  qui  ftit  envoys 
en  1506  par  le  roi  Emmanuel  dans  llnde,  au  secours  de 
Francis  d'Almeyda.  II  conduisit  en  i&os  dans  oe  pays  le 
Tice-roi  Albuquerque,  et  ae  signala  par  son  courage.  11  fut 
en  1514  ambassadeur^  Rome.  Ildto>u?riten  iM>6  les  Ues 
qui  portent  son  nom.  —  Don  Alphonse  Cavillo  D^AcimHA, 
arcbev6que  de  TolMe,  parrint  au  ministto  sous  Henri  lY, 
roi  de  Caslille.  Disgracid  poor  s^^tre  vendu  au  roi  d^Ara- 
gon,  il  s^arma  centre  son  sooTerain,  et  lui  livra  en  1464, 
£ous  les  murs  de  M^dina-dd-Campo,  une  bataille  dont  le 
guccte  rests  incertain.  II  contribua  puissamment  k  fisire 
placer  sur  le  trdne  Isabelle,  aoeur  de  Henri,  et  devint  tout- 
puissant  k  Tavtoement  de  cetle  princesse.  Mais  bient^t,  ja- 
loux  du  cr^t  du  cardinal  Mend<NEa,  il  se  rdvolta  de  nouvean ; 
il  (ut  enlin  (otcA  de  ae  sonmettre  en  1478.  IsabeUe  lui  fit 
grikcc,  et  il  se  retira  dans  un  monastfere,  ou  il  mounit  en  1482. 

ACDMIA  (lie  Tristan  d').  Voyes  Tsistah  d'Aconba. 

ACUPilfyCTOHE  (du laliA  acus,  aiguille;  puncture, 
piqOre),  traitement  par  lequel  on  a  c)ierch6  k  gui^r  les 
maladies  aigu^,  les  inflammations  et  les  paralysies,  et  qui 
consiste  k  enfoncer  des  aiguilles  dans  la  partie  soullranie. 
Cetle  operation  est  eonnue  depuis  un  temps  immemorial  en 
Asie.  Ten-Rliyne  Tintroduisit  en  Europe  il  y  a  plus  d^un 
Steele.  II  y  a  quelques  ann^,  des  mdd«:itts  employirent  ce 
moyen  avec  succ6s  dans  des  cas  dedoukurs  rhumalismaks. 
fiddard  d6moalra  par  un  grand  nombre  d^expMenoes  que 
la  plqare  des  vaissc^ux  n^est  presque  jamais  suivie  d*aucun 
accident ;  il  constata  rinnocuit^  de  la  piqOre  des  nerfs  et  de 
(ous  les  visG^iies.  Le  meilleur  ouvrage  sur  ce  si^et  est  dQ 
a  Jules  Cloquet.  —  On  a  propose  un  node  parUoilier 
d'acupuBcture,  qui  consiste  a  mettre  Taigttille  une  fois  en- 
trde  dans  les  tissus  en  contact  avec  un  ooufimt  ^ectrique 
pour  exciter  plus  directeaientles  filets  nerveux.  Ce  proc^^, 
qu\»n  a  ^[>peie  UeUropunciure,  est  ainsi  que  racupuncture 
|iresque  entidrement^abandonn^  aigoordliui. 

ADA€£.  Tous  les  diotionnaices,  sans  m^me  en  excq»- 
ler  celni  de  TAcaddmie  Fran^aise,  donnent  ce  not  comme 
6tant  le  synonyme  A^proverbe;  et  c'est  k  tort  c^pendant. 
11  y  a  entre  ces  deux  vocables,  comme  evssent  dU  nos 
|>liiloIogues  du  seizi^me  si&de,  une  difi^renoe  qui  a  416 
paifaitement  expliquee  par  ^rasme ,  auteur,  comme  chacun 
aait ,  du  recueil  d'adages  anciens  le  plus  complet  Deux  ca- 
ract^res'  appartieunent  k  la  nature  du  provedie,  dtt-il,  la 
Yulgaritd,  Temploi  ir^uent,  rabsenoe  de  toute  ambiguity, 
qui  le  Isit  reconnaltre  de  ohacun.  Au  oontraiiie,  Tadage  est 
erapruntd  aux  oracles  des  dieux ,  aux  toits  des  sages ,  aux 
vers  du  pofite ;  enfin,  il  est  mains  r^pandu  pamu  le  peu{de 
que  lepro¥eibe,  et  Temporte  sur  ce  dernier  par  r^l^vation 
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autant  que  par  le  choix  de  la  petts^.  Apr^  celts  expticalkM 
facile  k  saisir,  ^asme  donne  un  recueil  tr^-ample  des  ada- 
ges qu^il  a  trouviis  dans  Platon,  Hom^,  Tbucydide,  d- 
c^n,  Horace,  Virgile,  et  dans  les  autres  po£lea  ou  prosa- 
teurs  grecs  et  latins.  Jean  Lebon,  qui  a  poblid  vers  ia  fin 
da  seizi6me  si^cle  une  collection  de  proverbes ,  de  sentences 
et  d*adages,  sons  le  litre  singulier  de  :  Adagte  et  prover- 
bes  de  Solon  de  Voiges,  par  FMropolUain,  1  toI.  in-si, 
fait  k  pen  prte  la  mtoe  ^tffirenoe  qu^^rasme,  dont  11  con- 
naissait  sans  doote  le  travail.  Le  proverbe ,  dit-ll ,  est  «xe 
voix  de  ville,  c'est-^-dire  connn  de  chacun.  L^adage,  qu*il 
compare  au  couteau  ddphique,  pentMre  einpnratd  k  m 
objets  de  nature  diffdrente :  ce  sent  les  ehoses  semblaMes, 
les  animaux,  les  personnes  fid)uleuses  de  cooo^ie,  d*lij$< 
toire,  les  nations,  les  £tatfi.  Suivant  Labon,  Tadage  est 
toujours  une  comparaison  :  plus  grave  que  Caton,  phu 
riche  que  Crisus,  phis  envimx  que  Moile,  plus  inku- 
main  que  Timon.  Cest  seulement  avec  le  sebi^Die  sikle 
que  le  mot  latin  adagium  s'est  introdwt  dans  notre  langoe. 
Le  sieur  de  la  Porte,  qui  pubfiait  en  1602  un  livre  sur  leg 
^tb^tes  de  la  langue  tran^aise,  citait  le  mot  adage,  et  de 
plus  Tadjectif  adagieux;  mais  ce  grossier  bariwrisme  ae 
s*est  pas  conserve.  Loioux  de  Linct. 

ADAGIO*  Mot  itdien  qui  signifie  proprement  d  Fake, 
et  que  les  musiciens  appliquent  k  Tex^tioo  des  moroesui 
d*une  expression  lente.  Cette  lenteor  se  raodifie  sekm  la 
situation  dramatique  ou  la  penste  mnsicale.  Dans  les  moa- 
vements  adagio  les  plus  graves,  o6  ia  lentevr  ne  desooid 
pourtant  pas  Jusqu^au  largo,  on  trouve  de  cea  phrsscs 
pralixes,  de  ces  interraptioBs  de  mesure^  comme  rooli- 
des,  traits,  cadences,  points  d*orgue,  et  autres  raepoes  fa- 
oenoes  nousicales,  qui  jusUfient  admirablemettt  Temploi  do 
BuA  adagio, 

ADMAERT,  OB  AI^LBERT,  et  encore  ALDEBERT, 
Gaulois  qui  vers  Pan  744  prtehalt  ll^vangile  dans  les  oon- 
tr6»  du  Mein.  II  fiit  le  premier  qui  s^opposa  k  rintroduc- 
tion  en  Allemagne  des  canons  et  des  rites  de  liaise  n»- 
maine.  Comme  il  attaqitait  leculte  des  saints  et  des  reiiqoes 
•Insi  que  Tnsage  de  la  confession ,  il  ftit  accuse  k  Bcroe 
dHi^r^sie  par  Boniface,  oondamnd  surce  chef  aux  synodes 
tenns  en  744  It  Soissons  et  en  745  &  Rome,  et emprtsoim^ 
ensuite  dans  Tabbaye  de  Fulde.  Par  la  suite  il  sMchappa 
de  sa  prison,  et  ftit,  dit-on,  tu^  par  des  bergers  sur  les 
bords  de  la  Fulde.  Ses  adherents,  qui  le  consid^fraient  I 
i'<^  d^un  apMre,  k  cause  d'une  lettre  qull  pr^endait  loi 
6tre  tomb6e  du  del  et  qu^il  donnait  pour  base  k  sob  aolo- 
ni^t  professaient  une  devotion  extrtaoe  poor  ses  chevetn 
et  ses  ongles ;  ils  prenaient  la  qualification  4Paldeber(im. 

ADALBERT  (Saint),  de  Prague,  apdbe  de  la  Pnisse,  fib 
d*un  riche  seig^ur  boli6me,  fut  ^ev^  k  l^abbaye  de  Saiot- 
Maurice  k  Magdebourg,  revint  en  Bohtoie  en  981,  et  ftit  ^u 
^vdquede  Pra^ie  en  983.  L^extrtoie  s^v^it^  qu*il  di^ya 
mal  k  propos  A  T^arddes  Bohteies  nouveUement  eonveitis, 
provoqua  oontre  hii  parmi  eux  les  haines  les  plus  vives;  et 
en  988,  kfit^  du  pen  de  rdsultat  de  ses  efforts,  il  ahio- 
deBoa  son  dioctee  pour  se  retirer  dans  Tabbaye  du  Mont- 
Cassin,  et  ensuite  dans  celle  de  Safatt-Alexis  k  Borne,  o6  Q 
v4out  Jusqu^en  988  dans  la  plus  comply  solitude.  I^ 
Jloh^mes  le  rappeliretft  riors  dans  son  diocese;  mais  deox 
ans  apits  il  Tabandonnail  encore  une  feis,  par  suite  du 
cliagrin  qu'il  4prouvait  en  voyant  la  fiirocitd  toute  pajenne 
que  ses  ouaiiles  avaient  eenserv^  dans  leurs  mlMrs.  En 
s^en  retournast  dans  son  ceuvent ,  Adalbert ,  passant  par  la 
liongrie,  baptisa^n  Tan  995,  k  GrAn,  en  presence  de  l^em- 
pepeur  Otlionill,  le  prince  ^tienne,  devenu  ensuite  roi, 
et  plus  t»d  canonist.  £b  996,  11  alia  de  Rome  rehourer 
Tempereur  k  Mayenoe ,  viaita  en  route  les  abbayes  de  Tours 
et  de  Fleury ,  et  se  rendtt  ensuite  aoprfes  du  due  Boleslaf,  ea 
Pologne,  oh  «  «it  It  «x^CHtioB  le  prqjet  qu'il  avail  depuis 
loBgtemps  form^  d'ailer  pr6cher  la  foi  chr^tienne  aux  peo* 
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plesptidis,  ei  d'abord  aux  Prussiens.  Atec  ses  fiddles 
ooHtpagDOOs,  Gaodcntiuset  B^iddict,  Q  descenditla  VisUile 
jusqa'k  Dantiig,  od  il  pr6cba  et  baptisa,  etcontinua  ensuite 
m  route  rers  la  Pniase.  II  aborda  dans  une  petite  tie  vrai- 
femblablCBMnt  dlote  k  I'embouchure  de  la  Pr^el.  It  paya 
wi  pr6dieatioii<  de  sa  vie.  Le  23  a?ril  997  un  pr£(re  paien 
loi  eofenfa  aa  javelot  dans  la  poitrine.  Le  dac  Bolesiaf. 
ndiHaion  eorps  et  le  rapporta  k  Gnesenj  d'oh  il  fut  trans- 
ports ^  Pragne  par  le  due  Brzelislaf. 

AMLBERTf  Bomini  archev^que  de  Br^roe  et  de 
Ilanboorg  en  1043,  ^Uitisso  de  la  maison  des  eomtcs  pala- 
tins  deSaie.  Le  pape  L^n  IX  le  nomma,  en  1050,  son  l^at 
dans  kNord.  Pendant  la  minority  de  Tempereur  Henri  IV, 
ilMfitsttribner  la  tutelle  et  radministration  de  rbrapire. 
Ea  mi  tl  fit  dMarer  majeor  ce  prince,  alors  Ag6  de  qua- 
toneaaSk  et  s'enipara,  sous  son  nom,  du  pouToir  le  plus 
MmM.  L'annte  sairante  les  princes  allemands  employ6- 
raatli  fiolenee  pour  t'^loigner  de  Henri;  mais,  apr^  une 
hrttedseourte  durte,  it  te  relroava»  en  1069,  en  possessio  n 
del'soferit^  soareraiiie  comme  auparavant^  sous  le  nom  de 
Henri.  II  HMorut  46oslar,  le  17  mara  1072. 

ADALBERT  (ll£nM-6iHiXiioiiE)i  prince  de  Prusse, 
fib  do  pfincfe  Fr^d^no^aiUannie-Charles,  et  cousin  ger- 
onin  dn  roi  Guillaiinie,  est  n^  i  Berlin  le  29  octobre  181 1. 
Ileatnde  bonne  beiiredans  TartiUerie,  Tisita,  de  1326  k 
tM3,la  Hellaade^  rAngleterre,  l'£;eoese,  Saint-paersbourg, 
MoMMiy  la  fUiaaie  n^idtonale^  la  Turquie,  la  Gr^ce  ct  les 
Iteslomeaaes,  Gibraltar,  Tanger,  Mad^re,  T^6ri(Te,  et  les 
oMoi  da  BrM.  £a  1847  il  at  paraltre  4  BerUn  le  Journal  de 
tm  deniisr  ▼oyage  sonsoa  litre :  Au9  meinem  Keisaiagebu- 
ekt^  184M843.  Le  11  jutllet  1843  le  prince  Adalbert  avait 
^  ooauBSinapecteor  gto^ralde  l'artillerie;apr^  1848  11  lut 
diarg^  de  TorganisaUon  d^uoe  marine  allemande  centrale  et 
crttamiraL  A  ce  oioment  il  tit  paraltre  un  Mimoire  sur  /a 
kfrnMrntPune  fMte  aUemmde  ( Poksdam,  1848 ).  L'Al- 
kuiae  ayant  renoaoA  k  runH^,  le  prince  Adalbert  est  rest<S 
yakaumX  le  chef  dv  la  marine  prussienne.  Cn  1831  il  fit  un 
Tsyii^  sn  Su^de,  et  en  1856  il  ae  pr^ola  arec  une  petile 
eiGadritte  lar  les  eAles  de  Maroc.  AttaquS  par  les  ptrafes  An 
Mt  dais  one  deacente  k  lerre,  il  les  niilrailla  pendant  deux 
Icares  el  iear  fit  subir  des  perles,  puis  il  reprit  la  mer.  II 
4fiit  ppb  de  lai  see  deiii  fr^res,  ei  fut  gravement  blessd  k  la 
janbe  dans  oet  eogagement.  II  revint  ensuite  en  Prusse  en 
pana&tparrAngletcrre.  £n  1858  il  eat  venu  visiter  Breal. 
Le  prince  Adalbert  a  ^pous^  Rwrganaliqeement  en  1851 
U^  Th^rte  £l aster,  cr^^e  comlesse  de  Barnim. 

ADAM,  cVet-^^dire  riMen.ie>  et  fiVE ,  eH»Ni«dife  te 
iNiMe,eoiftfeinPMner  couple  bdnmiik  em'  la  terre  dont 
It  VjftqiMlhm  dna  la  Oewiiie.  AMm  nooret  4  i'Age  de 
Haf  e6ifl%ciife  en,  fit,  snimt  ene  nntlqae  IvndHion  jeHe, 
fl  Alt  eeterrt  Ana  11fdbf0ii»  A  cAt^^es  fMibfarohes.  on 
cmyalt  tttMrer  ocAte  tradllioii  eoBfirm^  dans  ia  JN^fe, 
dliprte  VB passage  nri  iiiterpr^ de  Josii6  ( 14 ¥t  15)danB 
la  Volpite,  tandia  qa'tone  adlre  traAKkm  ohrdtlenne  le  fidt 
icposer  inr  le  vKnit  GtMgothe.  On  cnnaft  le  nk^  de  la 
Gnise.  I)^prte  eeifrre,  le  pdie  da^genre  h«nni&<iit  fomi^ 
detoffele  sattme  jour  de  la  cr6ation.  IMea  eMDplfta  son 
<»me  par  fhomme,  qu^fl  forma  d^prte  son  image  et  qn^il 
<l^  nattre  de  tons  les  Mres  piiv^  de  raiS(m.  11  Ini  donna 
pour  oompagne  tire,  fomte  de  sn  diair,  «nii  que  de  leur 
uaioaiAi^  uneliemense  post^il6qfri  -penpnt  la  terre. 
Bbn  bs  pla^  dans  l^en ,  Jardtn  rempli  d'arbres  It  ft-trits , 
on  ibtieuTalent  toot  ce  qui  ponvait  saftisflMre  \mn  besoins 
«tsenrirlleurs  plaisirs.  Mais  an  mfliea  du  jardin  ^ait 
Taibrede  k  science  du  bten  et  du  mat,  dont  le  Of^ateur 
kar  avait  interdit  le  (Vnit.^re  86  lats^  s6dufre  ttar  le  ser- 
pent; eOe cuefllit  de  ce  fruit,  et  en  mangea  avec  son  mari. 
Ga  crime  d^tmlsit  leor  1x)nUeur.  Tdut  cbang^  atis^dt  «te 
beedevantleiirs  yeux;  fh;  s^per^irenl  db  lein-  nndit#,  et 
le  cooTrirent  avcc  des  fenilles.  Kn  rain  Adam  dicrcha  li  se 
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d^ober  di  la  vue  de  Dieu ;  en  Tain  il  s'eifor^  de  rejeter  sa 
faute  sur  sa  compagne  :  ranath^me  ftit  lanc^  contre  eux  et 
contre  la  nature  enti&re.  D^hu  ddsonuals  de  IMlat  d^in- 
nocence  dans  lequel  il  arait  ^t^  cr^^,  Adam  se  vlt  con- 
daron<i  k  soutenir  son  existence  k  la  sueur  de  son  ft-ont. 
Toules  les  misferes  de  la  yic  et  les  terreurs  dela  mort  Tattci- 
gnirent.!!  euttroisfi1s,Calin,  Abel  et  Seth.  —  Selonles 
r6:its  po^tiques  des  Juifs,  Dieu  cr^  Adam  comme  bomme 
el  femme  tout  &  la  fois  avec  de  la  poussiire  de  la  terre.  Sa  t^te 
atteignaitle  ciel,et  T^clat  de  ses  yeux  efTacail  celui  du  so- 
leil.-Xes  anges  du  del  eux-m6mes  le  redoutaient,  et  tons 
les  6lres  de  la  cr^tion  s'empressaient  de  Tadorer.  Alors  le 
Seigneur,  pour  montrer  sa  puissance  aux  anges ,  endorroit 
Adam,  et,  pendant  son  sommeil,  enleva  quelque  chose  de 
cbacun  de  ses  membres.  A  son  r^veil ,  0  lui  ordonna  de  dis- 
perser  sur  la  terre  les  parties  quit  lui  avait  prises,  adn 
que  toute  la  terre  fAt  habits  par  sa  semence.  Adam  perdit 
aussl  sa  grandeur;  mais  il  nVn  conserve  pas  moins  sa  per- 
fection. Dieu  crda  ensuite  k  Adam  une  femme,  Lililb; 
mais  elle  s^enfuit  dans  les  airs,  et  alors  le  Seigneur  lui  fit 
£lve,  de  Tune  de  ses  cOtes.  Dieu  la  conduisit  magnilique- 
ment  par^  k  Adam;  et  les  anges  descendirent  du  ciel,  en 
jouant  des  instruments  celestes,  et  le  soleil,  la  lune  et  toutes 
les  ^toiles  dans^rent  ensemble.  Dieu  b^nit  le  couple,  et  lui 
oflrit  un  repas  sur  une  table  en  diamant,  tandis  que  les 
anges  pr^paraient  les  mets  les  plus  d^icieux.  La  beauts 
d'Adam  provoqua  la  jalousie,  et  le  s^raphin  Sammael  rdus 
sit  ^  le  tenter.  Llieureux  couple  fut  alors  cliass^  du  paradis 
dans  le  lieu  des  t^nebres ,  et  erra  ensuite  successivemcnt 
aur  les  terres  jusqu'ii  la  septi^e,  Tebhel ,  qui  est  celle  que 
nous  habitons.  —  Suivant  le  Koran ,  Dieu  cr^  le  corps  de 
son  representant  sur  la  terre  avec  de  Targile  sdche,  et  Tes- 
prit  avecdu  feu  pur.  —  D'apr^  les  Idgendaircs  |>ersan«».  Hmmi 
cr^  le  premier  bomme  d*une  p&te  compos6e  des  sept  cou- 
cbesde  latere,  etdouason  corps  des  plus  merveiBeuscs 
perfections.  Tous  les  anges  t6moign6rent  leur  respect  an 
nouvel  £tre  cr^  k  Texception  d^Eblis,  qui,  en  cons^uence, 
fut  chass^  du  paradls,  assign^  d^s  lorspour  demeure  k  Adam. 
Eve  fut  crM  dans  le  paradls.  Par  esprit  de  vengeance  ellc 
tetita  les  premiers  liomraes,  qui  furent  alors  precipit^  du 
ciel  sur  la  terre.  Dieu  eut  piti6  d^Adaro  repentant,  et  lui  fit 
enseigner  ses  divins  commanderaents  par  Tarchange  Ga- 
briel, U  oil  plus  tard  hit  construit  le  temple  de  la  Mecque.  11 
s*y  eonforma  poBctaeUement,et  retrouva  alors  Zooafris,  son 
dpoose,  sur  le  mont  Araiat.  A  sa  mort  il  fut  enterr^  sur  Is 
laont  Abonnis,  prtede  la  Mecque^  ou,  suivani  une  autre 
vernon,  recneilll  d^abord  par  Nod  dans  Tarche,  ce  serai  t 
Melcbisddech  qui  Taurait  enterrd  \k  ou  plus  tard  s*^leva  la  viUt" 
de  i^saiem.  On  trouvetsa  exposto  dans  les  plus  grands 
details  tea  traditions  poatihieiires  des  juifs  et  des  maboffid- 
tans  dans  ie  Krre  d^EisenmeDger  intituld :  le  JudtUsme  44^ 
voiU  (en  lAeMand,  Fnmcfort,  1700 ). 

ADAM  OB  Br  fine,  clianotee  de  oette  vtUe,  arrival 
Brdme  en  \*vh  1067,  vraisemUablement  appeid  de  la  baute 
Saxe  par  t^uttiev^que  Adalbert,  et  y  mourut  vers  Tan  1076. 1 1 
y  6crivit,8oiis  le  titre  de  Cfes^a  Hammtnburgetms  Ecclesm 
pontiftevm  ou  de  Historia  £cclesiastica,  le  plus  g^n^rale- 
ment  d*apr^  des  documents  et  d^anciennes  inscriptions, 
une  histoire  de  rarchev^i^  de  Hambouig  depnis  Tan  7H8 
jttsqn^lilainertderarclieveque  Adalbert,  arrivde  enPaiilD72. 
Get  onvrege  eontieot  de  pr^denses  mdications  pour  Hiis- 
loifTe  des  ^ts  du  Nord,  et  phis  inrtictttikemeDt  des  peoples 
stares,  et  Tairteur  les  recuellKt  de  la  boaehe  m^me  du  roi 
danois  Svend  Estrithson,  c(u11  aHa  visiter  tout  anssitftt  apr^ 
son  arrive  kHrtoie.  Le  Uvre  d*Adam,  dMid  4  rarchev^que 
Liemar  (1072-1101),  ^i  b  seule  source  de  qoelque  videer 
oh  f  on  pm'sse  puiser  pour  ntistoire  dee  pays  da  Noid  k 
cette  dpoqne;  ansst  est'll  d*ttkie  importance  extreme  pour 
les  liistoriens.  II se  recommanded'Mllems.iiir  la  sagesfe de 
son  \i\m ,  par  IVtacfttnde  atec  taqiirtif  y  soift  recueillts 
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tons  les  iIocDmenU  toriU  oa  oraai  ,  par  line  exposition 
claire,  el  par  im  style  anez  heureosement  imlt6  des  an- 
cient. Vedelpoblia  ie  premier  i'i7ix/oired* Adam  de  Breme 
( Copenhague^  1S79,  in-4*)  d'aprte  on  manuscrit  troard 
dans  I'abbaye  de  Soroe  par  Bartiiolin.^PoaUriearementon 
en  a  trouv^  d'autres  copies,  non  moins  prteieuses,  k  Copen- 
liagoe,  &  Leyde  et  A  Vienne. 

ADAM  de  la  HdUe^  somomni6  U  Bo^  (PArras^  fron- 
T^re  da  treizi&me  si6cle,  ^tait  fils  d^an  bourgeois  d^Arras. 
V^  yers  1240,  il  fit  ses  i^tudes  dans  I'abbaye  de  Yaazcelles 
tt  embrassa  I'^tat  ecclteiastiqne.  En  1282  U  sniTit  Ro- 
bert n,  Gomte  d'Artois,  h  Naples.  C'est  dans  cette  yille 
qull  compose,  pour  ies  diTertissements  dela  cour,  Li  Jeu  de 
Bohin  et  de  Afarion  ( Paris,  1822,  in-8^).  II  rooumt  k  Na- 
ples vers  1286.  On  a  en  outre  de  loi :  lAJeu  d^Adam,  ou 
du  Mariage  (Paris,  1828,  \jh%^)\  JA  CongU  d^Adam 
d* Arras  (Paris ,  1808 );  C*est  du  Roy  de  Sisile^  poSme 
(Paris,  1828);  qnelques  chansons,  rondeaox,  motets,  pu- 
blic par  Roquefort,  dont  il  composait  lul-mdme  la  rousi- 
que  qu*il  notait  d^aprte  le  syst^me  de  Gut  d'Areno.     Z. 

ADAM  (Jean),  prMicatenr  fran^is,  n6  k  Limoges,  en 
1008«  detint  sup^rieur  de  la  maison  des  j^suiles  de  Bor- 
deaux, et  moumtle  12  mai  1684.  II  appelait  saint  Augus- 
tln  VAfrieain  ichauffi  et  le  Docteur  bouillantf  compa- 
rait  Mazarin  k  saint  Jean-^ptiste,  et  Anne  d*Autriche  k  la 
sainte  Yierge.  En  1656  il  pr6cha  le  careme  k  Paris ;  un  sei- 
gneur de  lacourdH  alorsi  lareine  : «  YoiU  on  disconrsqui 
m'a  fortement  convaincn  que  le  p^re  Adam  n'est  pas  le 
premier  homme  dn  roonde.  »  Z. 

ADAM.  Trois  fr^res  de  ce  nom  exerc^rent  avec  tolat  I'art 
de  la  sculpturesque  pratiqualt  lenr  p^re.  L'atn^  Lamberi'Si" 
gisbert,  n6  en  1700,  &  Nancy,  Tint  k  Paris,  oh  il  remporta  le 
premier  pris  a  PAcadiimie,  el  alia,  oomme  pensionnaire  dn 
roi ,  k  Rome.  Le  cardinal  de  Polignac  lui  fit  restanrer  Ies 
douze  statues  de  marbre  connues  sous  le  nom  de  la  famllle 
de  Lycomide ;  qo'on  venait  de  ddconyrir  dans  le  palais  de 
Marius.  Adam  s*acqtutta  de  ce  travail  avee  beaucoup  de 
talent.  En  1737  Adam  fot  iflu  membre  de  I'Acad^mie,  et 
dans  le  suite  il  y  fot  attach^  en  qualil^  6%  professeur.  On 
lui  doit  le  groupe  de  Neptune  et  Ampkitrite  pour  le  bassin 
de  Neptnne  It  Yersailtes.  II  y  a  aussi  de  lui,  k  Berlin,  devx 
groupes  en  bronze,  la  Chasse  et  la  Piche.  11  moomt  le 
18  mai  1759.  —  Son  fr^re,  Nieola^-^Hbastien^  nA  k  Nancy, 
en  1705,  ^todia  Tart  de  la  sculpture  sous  la  direction  de 
son  p^re ;  puis  il  retint  k  Parig,  travallla  dans  on  chateau 
prte  de  Montpellier,  et  alia,  en  1726,  k  Rome.  II  y  gagna  an 
boot  de  deux  ana  un  prix  de  I'Acadimie  de  Saint-Luc.  Re^ n 
k  rAcad<$mie  de  Paris  en  1762, 11  scolpta ,  comma  pi^ 
d^essai,  PromitMe  dichM  par  le  vautour^  quil  ne  finit 
que  plus  tard.  Son  morceau  principal  est  le  mansolfe  de  la 
relne  de  Pologne,  Spouse  de  Stanislas.  II  monrut  le  27  join 
1778.  —  Le  troisitoie  ir^re,  Fran^oie-Oeupard^  n6  k 
Nancy,  en  1710,  fot  de  meroe  d^ve  de  son  p^.  En  1728 
il  serendit  k  Rome,  auprte  de  ses  fr^res.  II  revint  ensuite, 
oomme  eux,  k  Paris,  y  remporta  le  premier  prix  de  I'Acad^ 
mie,  et  retouma  k  Rome,  oil  il  achoTa  ses  ^udes.  Plus  tard 
il  alia  k  Berlin ,  an  lieu  de  aon  fr^re  Nlcolas-S^bastien ,  qui 
y  ayait  6t6  appeld  par  le  grand  Fiid^ric,  y  travailla  plu- 
sienrs  ann^ ,  et  mourut  k  Paris,  en  1759. 

ADAM  (Robbrt)  ,  arehitecte,  tt6  prte  d'Edimboorgen 
1728 ,  ae  forma  par  des  voyages  sur  le  continent  et  par  un 
assez  long  s^jour  en  Italie.  Lorsqn'ii  f ut  de  retoor  k  Londres , 
le  roi  d'Angleterre  le  nomma  son  arehitecte.  II  a  fonmi 
lea  plans  d'un  grand  nombre  de  monuments  remarquables, 
et  mit  pins  de  goOt  dans  Ies  omements  des  Mifiees.  En 
1764,  le  eemt^  de  Kinross  TenToya  ao  parlement,  et  il  moo- 
rot  en  1792.  On  cite  sa  Description  des  ruines  du  palais 
de  DiocUtien  it  Spalatro  ( Londres,  1764,  in-fol.)*  Z. 
ADAM  ( Mattre).  Yoyei  Billaot. 
ADAM  ( ^UAED ) ,  inventa^  au  eommencement  dodlx- 


neariime'sitele,  nn  appareil  poor  la  distillation  des  rins  qni 
derail  eorichir  le  midi  de  ia  France.' La  routine  d^Iarad*a. 
bord  que  son  iuTention  6tait  impraticable ;  plus  tard,  qoand 
on  en  recoonot  Ies  ayantages,  on  contesta  que  ce  fat  une 
invention.  II  perdit  ses  proems.  Apr^  sa  mort  on  lui  rendit 
plosde  Jostice.  La  ville  de  Rouen  donna  son  nom  k  une  rue, 
et  le  d^partement  de  TH^ranlt  loi  a  vot^  une  statue.  M.  J.  Gi* 
rardin ,  de  Rouen,  a  public  une  notice  sur  Ed.  Adam.    z. 

ADAM  (  Adolphe-Charlbs  ) ,  nn  de  nos  plus  fiooads 
compositeurs  dramatiques,  naqoltk  Paris,  le  24  juillet  1803. 
II  <tait  fils  do  c^l^re  professeur  de  piano  Louis  Adam,ii6 
en  1759  k  Mieitersholtz,  en  Alsace,  mort  en  1840,  qui  a  4t6 
pendant  quarante-qnatre  ans  professeur  an  Conservaloire, 
etqui  a  form6nn  grand  nonlbre  de  nos  plus  habfles  pianlstes. 
Adolphe  Adam  ^tait  bien  Jeone  eocore  lorsqne  son  p^ 
le  mitenlreles  mains  d'nne  madame  Dnhan,  invenleor  d'oae 
m^thodedeaolfi^e  an  moyen  de  cartes  destinte^enadgnsr 
aux  enfants  Ies  principes  de  eel  art;  maia  il fut  fanpossible 
au  jeune  Adolpbe  de  rien  apprendre  par  oe  moyen.  A  PSge 
de  sept  ans  11  antra  dans  la  pension  deM.  Hix,  et  en  1S14 
il  alia  k  Belleville,  dans  cello  de  M.  Gerain,  pire  de  ma- 
dame Beninoori.  Madame  Benincori  donnait  des  lemons  de 
piano  au  jeune  ^l^e;  mais,  emporte  par  son  ardeur  de  ooBh 
position,  il  improTisait  plus  qu*il  n'^tudiait.  Pendant  son 
s^jour  k  Belleville,  le  Jeune  Adolpbe  s'^prit  d'une  belle  pas> 
sion  pour  I'orgiie.  Ayant  fait  iaconnaissance  dn  souffleurde 
la  paroisse,  il  parvint  k  remplacer  souvent  rorganiste  titulairs. 
Adoiphe  Adam  quitta  Belleville  pour  suivre  eomme  ex- 
leme  le  conrs  du  ooll^  Bourbon ,  oh  il  ne  poorsoirit 
ses  ^des  qoejnsqu'it  la  classe  de  seconde.  Son  p^re  loi 
donna  nn  mattre  d*harmonie,  M.  Widerker;  el  lepro- 
fesseor  d*harmonie,  qni  sMnqni^tait  pen  des  progr^s  de  ton 
61^veen  homanit^s,  ^tait  tooioors  satisfiiit. 

Une  circonstance  partlcnliire  oontribua  beaocoop  il  dooner 
de  r^mulation  k  Adolphe  Adam  el  k  d^velopperclMzlui  le 
sentiment  mnsical.  Herold ,  qui  avail  M  r<96ve  de  prMiieo- 
lion  d*Adam  p^re  pour  le  piano,  et  qui  de  plus  6lait  saa 
filleul,  revenail  alors  dltalie.  L*intimitd  qvi  s'4tablit  nata> 
rdlement  entre  Harold  et  Adophe  Adam  fut  trte-profitable 
k  ce  dernier.  Adolphe  Adam  ^it  entr6  dana  la  claaaed'or- 
gue  de  Benott,  professeur  au  Conservatoire.  II  ^tait  par- 
venn  k  se  fisire  accepter  en  qoalitd  de  commis  par  un  vieox 
organiste,  nomm6  Baron,  qni  tenait  k  ia  fois  lea  orgues  de 
Saint-NicoIas-dn-Chardonnet,  de  Saint-£tienne-do-Mont  et 
de  Saint-Louis-d'Antin.  Un  jour,  k  i'offertoire,  Adolphe 
Adam  sebasarda  li  joner  la  Aigne  en/ade  Hsmdel.  Comme 
le  vieox  Baron  n^avait  pas  habito61ea  oreilies  de  ses  an- 
ditenrs  k  un  style  pareil,  le  cur6  de  la  paroisse  se  scanda- 
lisa  fort,  et  *  lan^  verlement  rimpmdent  oommis.  Le  brave 
homme  s'toiait ;  J I  vient  nousjouer  de  la  musique  de 
VAneien  Testament  I  Adolphe  Adam  demanda  encore  des 
avis  k  Stijan,  dontil  se  trouva  fort  bien.  S^an  et  Benott  pea 
k  pen  se  firent  remplacer  par  lui  k  la  chapelledo  roi;  il  ea- 
lendait  ]k  Ies  chefs-d'convre  de  Lesuenr  et  de  Cherublni. 

Ce  ftaten  1822  qne  fut  formde  an  Conservatoire  la  classe 
de  composition  de  Boieldieu.  Adoiphe  Adam  entra  daos 
cette  classe avec  MM.  Th^dore  Labarre,  Claudel  etTariot. 
Un  bean  matin,  V^kie  pr^sente  k  son  mattre  une  cantate 
intitule  Ctrcd.  Cellecantateseressenlaitdu  goAt  dominant 
de  la  ptopart  des  Olives  pour  Ies  formes  scolasliqoes,  las 
modulations  brusques  et  recherchdes,  k  Texdusion  de  tonte 
idte  mdlodiqoe.  Boieldieo  examinafroidement  eel  oovrage, 
et  dit  k  rdl^ve  de  loi  apporter  le  lendemain  une  aimple  vo- 
calise dans  le  tond'tif,  de  vingt-cinq  k  trente  mesores  seo- 
lement,  avec  defense  de  sortir  du  ton  d'ut  et  d'aller  en  sol. 
Le  mattre  tint  I'^ve  pendant  deux  ans  sur  cette  sorts 
d'exercioe;  apria  quoi  il  I'envoya  composer  k  nnsHtut,  oA 
il  obtint  une  mention  honorable.  L'annte  soivante »  183&r 
Adolphe  Adam  obtint  le  second  grand  prix.  Le  pto  d'A- 
dolphe  Adam,  m^content  de  ce  qn'iJ^voulait  ^re  exdnsi- 
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fHMDt  mosicien,  Ini  retire  toat  subside.  Adam  pftrvint  k 
slatrodaire  dans  I'orchestre  da  Gymnase,  et  oomposa 
ijudqiMS  airs  poor  diff^reotes  pitees,  enlre  autres  La  Ba» 
teliire  de  Brienls,  Valeniine  ou  la  Chute  des  feuilles, 
UBttssard  de  Felsheim,  Caleb ,  etc  AT^poque  od  la 
Ikme  blanche  4t9\i  en  i^p^titioD,Bo!eldtea  setroava  press^ 
par  le  temps ;  on  ^tai  t  k  la  Teille  do  Jourde  la  r^p^tiUon  gte^rale, 
et  rooTertare  de  cet  op^ra  n'^ait  pas  pr6te.  II  en  fallait  une 
poorlant.  Boleldieu  prit  axee  Ini  ses  deax  ^l^ves,  Adolphe 
Adam  et  Labarre,  les  mena  diner  chei  hii,  aprte  qnoi  les  trois 
mosicieQS  se  partagirent  ronyertore.  Boleldieu  se  chargea 
derandaote,  Labarre  da  eommencement  de  Pallegro ,  qo*il 
lira  d'BD  air  anglais  (c*^tait  Labarre  qui  axait  fournik 
I'toleor  de  la  Dame  blanche  les  airs  Assets  qui  font  par- 
tie  de  eetouTrage) ;  Adolphe  Adam  eut  I'id^  de  la  eaba- 
ktU  cmpruntde  ao  trio  deroix  et  du  crescendo,  L'oaTerture 
M  tenninte  pendant  la  nait,  et  joote  on  salt  axec  quel  saccte. 

Ce  tot  en  1829  qii*Adam  donna  son  premier  ounage  k 
rOp6«-Comiqae ;  c'^tait  nn  acta  intital^  :  Pierre  et  Ca- 
ikerine^  qui  eut  prte  de  cent  reprtontations.  En  1830  il 
fitjooer  Danilhova,  en  trols  actes,  qui  eutbeancoap  de 
SDcc^.  Le  28  joillet  t830on  reprtenta  la  C hat te  blanche, 
pantomime  anglaise,  jou<te  par  les  acteurs  anglais,  et  dont 
Adolphe  Adam  et  Gide  6taient  les  auteors.  Aprte  la  r^vo- 
Ivtioo  de  jniilety  Adam  fit,  avec  M.  RomagnesI,  poor  la 
T^oofertare  da  th^tre  des  NooTeant^i  Trois  Jours  en  une 
heure.  De  plus,  il  STait  fait  an  morceaa  symphonique  com- 
post de  to  Marseillaise,  d'ane  bataille,  et  de  Pair :  la  ViC' 
Mn  est  d  nous,  II  donna  socoessivement :  Josiphine  ou 
It  Retour  de  Wagram,  on  acte,  1830,  k  I'Op^re-Comique; 
mmtfle  Morceau  cTeniemMe, un  acta,  au  mdme  thMtre ; 
Caslmtr,  nn  acte,  anx  NouTeaut^;  le  Grand  Prix,  en 
trois  ades,  k  POp^lra-Gomiqae. 

Kd  1832,  Adam  se  rendit  k  Londres,  oh  il  donna  an  th^ 
tre  deCorent-Garden ,  Sa  premiere  Campagne  (His  first 
Cioipaign),  en  deux  acles,  qui  eut  an  grand  soccis,  et  le 
Ukauat  noir  (tliedark  Diamond),  en  trois actes^  qui  tomba. 
nil833  le  KingVTheatre  Joua  un  l>allet  en  trois  actes, 
intitaK  Faust.  De  retour  k  Paris,  Adam  donna  le  Pros- 
crity  ei  trois  actes,  qui  nVot  qoe  quinze  representations , 
oiis  doDt  la  muaique  fbt  gotktde;  en  1834,  Une  Bonne  For- 
Ante,  op^-oomique  fait  en  cinq  jonrs,  pour  Cliollet^  et 
qui  lilt  represents  plus  de  cent  fois;  le  charmant  op^ra  dn 
Chnlet,  en  un  acta,  pour  les  debuts  d*Inchlndi ;  en  1835, 
le  Marquise,  un  acta ;  Micheline,  nn  acta;  en  1836,  la 
F\lle  du  Danube^  ballet  en  deax  actes ,  pour  le  grand  Op^re ; 
U  Postilion  de  Lonjumeau,  pour  l^Opera-Comique ;  en 
i>37,  les  MoMeans,  ballet  en  deax  actes ,  pour  l*Opera; 
le  POile  BergeTf  k  i'Open-Comiqoe,  en  trois  actes,  dont 
la  chate  fat  eclatante,  mais  qui  fiit  goi^t6  k  Berlin ;  en 
issa,  le  Brasseur  de  Preston,  trois  actes ;  en  1839,  M- 
gine,  a  deux  actes,  et  la  Reine  d^un  Jour,  trois  actes , 
poor  les  debuts  de  Masset.  t^^ 

En  1839  M.  Adam  part  pour  la  Russia;  ii  donna  Tan- 
ate  foiTante  k  Saint-Petersboorg  on  ballet  en  deux  actes, 
ponrlfDeTagliooiyintitald:  VBeumeurdemer;  pendantson 
i^r,  il  ecrit  ses  Lettres  sur  Vitat  de  la  musique  en 
husle,  Ne  poarant  s'habitoer  k  la  rigueur  du  climat,  il 
Insbe  grarement  malade.  An  mois  de  mars  1840  il  arrive 
k  Mm  pour  y  passer  settlement  hnit  jours.  Mais  le  roi,  k 
^ilarait  dedie  le  PostUlon  de  Lonfumeau,  lui  demande 
QiiriinnMe.  CetintermMe  devient  an  opera  en  deux  actes, 
Its  Bemadryades  ( Die  Hamadriaden ),  qu>  fut  compose, 
c<V^t  rtpete  ft  joue  en  deux  mois,  quoiqu'on  fOt  oblige  de 
loi  iradrire  lee  paroles  de  la  pi^ce  en  fran^is  poor  les  re- 
tradoire  ensuite  en  allemand,  langue  qn'Adam  ignorait.  Re- 
Tcaa  \  Paris,  Adam  donna  k  TOpera-Gomique  la  Rose  de 
P^onne,  en  trols  actes ;  en  1841 ,  le  deiicieux  ballet  de  Gi- 
«We,  iropera;  Richard  Cceur  de  Lion,  de  Gretry,  avec 
me  oouTelie  instrumentation  k  rOpera-Comique ;  la  Main 
Mcr.  DE  LA  commas.  —  t.  i. 


de  fer,  trois  actes ;  en  1842 ,  /a  Jolie  Fille  de  Gand,  ballet 
en  deux  actes,  k  TOpera ;  et  k  TOpera-Comique,  le  Roi  (f  Yve- 
tot;  en  1843,  Lambert  Simnel,  opera  de  Monpon,  reste  in- 
acheve;  le  DSserteur,  de  Mousigny,  avec  unenouvelle  ins- 
trumentation, et  enfln,  en  1844,  Cagliostro,  en  trob  actes. 

Adolphe  Adam  a  ecrit  encore,  outre  une  iofiniie  de  fan- 
taisies  el  d*airs  varies  pour  le  piano,  ouyrages  de  sa  jeunesse, 
une  Messe  solennelle  ( 1837 ),  avec  orgae  oblige,  Tioloncel- 
le^,  cootre-basses  et  cuivres ,  et  on  0  salvUaris,  II  comp- 
tait  presque  antant  de  soccte  que  d'ouvrages.  Les  compo- 
siteuvs  iuliens  ont  seuls  donod  Texemple  d'une  pareiile 
feoondite.  II  ayait  Tentente  de  la  sctoe  lyrique.  Sa  musique 
est  parfaitement  bien  posee  pour  Je  theatre.  II  excel  le  dans 
la  disposition  des  Toix.  Son  orchestre  est  toujours  clair  et 
Interessant.  On  desfrerait  seulement  parfois  pins  de  distinc- 
tion et  d'eievation  dans  les  idees.  J. .  d^Orticue, 

Le  22  juin  1844  Adam  fateiu  membre  de  rAcaddmie  des 
Beaux-Arts,  ^  la  place  de  Berton.  L'anneesuivante,  il  donna 
Richard  en  Palestine,  opera  en  trois  actes,  k  TOpera ;  en 
1846,  le  Diable  d  quatre,  ballet  en  deux  actes,  au  mdme 
theAtre;  en  1847,  la  Bouquetitre,  opera  en  un  acta,  k 
ropera.  Nomme  directeur  d*un  troisi^me  theatre  lyrique  k 
Paris,  il  en  fit  Touverture  dans  la  salle  du  Cirque,  le  15 
novembre  1847.  Ony  jooa  le  Gastibel%a  d^e  M.  Maillart, 
et  le  succte  de  Tentreprise  paraissait  assure  lorsque 
eclata  la  revolution  de  levrier  1848.  Deux  mois  plus  tard 
ropdra  national  dtait  oblige  de  former  ses  portes.  Adam  per- 
dait  toutes  ses  economies  et  etait  oblige  de  prendre  des 
engagements  pour  lesqoels  il  se  remit  k  travailler  avec  une 
nouTelleardeur.  II  donna,  en  1848,  Griselidis ,  ou  Its  Cinq 
Sens,  ballet  en  quatre  actes  k  TOpdra;  en  1849,  le  To- 
reador, opdre  comique  en  deux  actes,  k  TOpere-Comique; 
la  FiUeule  des  /fes,  ballet  en  trois  actes,  k  l*Opera ;  le 
Fanal,  opdra  en  deux  actes,  aa  memetbdAtre;  en  1850,  Cii- 
ro/tfo,  trois  actes,^ropera-Comique;en  1862, 51  jVfais  roi, 
le  Roi  deshalles,  le  Byou  perdu,  en  trois  actes,  au  Theatre 
Lyriqae;  en  1 853,  la  Poup6e  de  Nuremberg,  Clichy,  au  meme 
tbeAtre;  en  1854, /a  Muletier  de  ToUde,  trois  actes,  ao  Thea- 
tre Lyriqae;  en  1855,/e  Houuard  deBerchini,  deux  actes, 
k  rOpdra-Comique ;  en  1858,  Falstt^ff,  un  acta,  ao  TbdAtre 
Lyrique ;  le  Corsaire,  ballet  en  trois  actes,  k  TOpdra ; 
Mam'ielle  Genevitve,  deux  actes,  aa  TiidAtre  Lyrique ;  la 
F^ridondaine ,  drame  lyrique,  k  la  Porte-Saint-Marfin ; 
les  Pantins  de  VioUtte,  anx  Bouffes  Parisiens.En  1850, 
il  aTait  compose  la  messe  de  Sainte-Cdcile,  pour  Tassoda- 
tion  dea  artistes  musiciens ;  en  1851,  il  fit  en  six  Jours 
la  musique  d^n  interm^de,  intitule  Us  Nations ,  chantd  k 
ana  representation  donnde  k  Paris  devant  les  deiegues  de 
rexposition  universelle  de  Londres.  La  mtaie  annde,  le 
Fid^U  Berger  fot  reprisavec  succte  k  rOpera-Comique; 
en  1854,  il  fit  de  la  musique  pour  le  mois  de  Marie;  en 
1856,  il  rajeunit  la  vieille  comddie  do  Soured,  en  la  mettant 
en  musique  pour  le  Thd&tre  Lyrique,  et  compose  la  musi- 
que d'une  cantata  poor  la  naissance  du  prince  imperial. 
Le  3  mai  1856,  on  le  troova  le  matin  mort  dans  son  lit.  II 
laissait  ii  rOperaComi^e  la  partition  d'une  pito  intiluiee 
Josepha,  ou  le  Dernier  Bah  A  parUr  de  1848,  il  adonnd 
des  feuilietons  decritiquemiusicale  au  Constilutionnel  et  k 
VAssembUe  nationale,  Au  mois  d'octobre  1848,  il  avait 
ete  nommd  professeur  de  composition  au  Conservatoire  de 
mosiqoe.On  a  imprimden  1857 :  Souvenirs  d'un  Musicien, 
par  Adolphe  Adam,  prdcedds  denotes  biographiques  ecrites 
par  lui-meme  (in-18).  M.  Haldvy  a  lu  2t  TAcademie  dea 
Beaux- Arts,  en  1859,  one  Notice  bistorique  sur  la  vie  et  les 
travaux  d' Adolphe  Adam.  L.L. 

ADAM  (ALBEaT),  peintre  de  balailles  et  d'animaux,ne 
en  1 786,  k  Nmrdlingen.  Son  p^d,  qui  etait  confisenr,  le destina 
au  memedtat;  mals  de  bonne  heure  Adam  montra  des  dis- 
positions pour  le  dessin.  En  1803,  il  Tint  etndier  la  pein- 
ture  k  Nuremberg, et ^ partir  de  1807  n  s*eubUt  k  Munich, 
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oil  fl  (rouva  des  protectenrs.  En  i809,il  accompagna  le  cornte 
de  Fro'iberg-Moatjois  dans  la  campagne  contre  les  Autri- 
chiena.  Les  scioes  militaires  quMI  eut  occaiion  de  re- 
pr6ienter  obtinrent  an  succ^s  qui  d^termina  Eugene  de 
Beaaharnafs  it  se  Tattaclier.  Adam  passa  quelque  temps  en 
Itaiie,  toat  entierk  IVtude.  En  1812  il  accompagna  le  ?ice- 
rol  en  Russie,  d'o6  il  revint  k  la  fin  de  Tann^e,  non  sans  avoir 
couni  de  grands  dangers.  11  resta  en  Italic  jasqu*en  1615, 
et  retouma  k  cette  dpoque  h  Manlch ,  od  le  roi  Maximilien 
le  prit  sons  sa  protection.  II  a  enrich!  la  galerie  de  ce  prince 
d*an  grand  nombre  d'oeoTres  remarquables.  Ses  souvenirs 
de  la  campagne  de  Rassie  Ini  ont  fourni  la  mati^re  d^un 
grand  ouvrage  lithographic  intitule  :  Voyage  piUoresque 
militaire.  En  1850,  il  a  fait  paraltre  h  Munich  an  autre 
album  ayant  pour  titre  :  Souvenirs  de  la  campagne  de 
VarnUe  autrichienne  en  Halie  dans  les  ann^es  1848, 
1849.  On  cite  encore  d'Albert  Adam  la  BataUlt  de  la  Mos- 
kowa,  II  est  mort  k  Munich  le  27  aoi^t  1862. 

ADAM  (Pic  d*),  en  anglais  Adanfs  peak,  montagne 
appelte  par  les  indigenes  Himaleh,  mot  qui  veat  dire 
demeure  de  la  neige,  C'est  la  montagne  la  plus  Clerte 
qa*il  y  ait  dans  Tile  de  Geylan.  Elle  a  2,227  metres  d*CI6va- 
tion  et  est  extrdmemenl  escarpde  dans  beaucoup  d^endroits. 
A  son  sommet  on  montre  Tempreinte,  snr  une  pierre  plate, 
d*on  pi^  colossal ;  on  dit  que  cette  empreinte  fut  laisste 
Ik  par  Bonddha ,  fondateur  de  la  doctrine  des  Singalais, 
lorsqu'il  monta  ao  ciel.  An  nom  de  Bouddha  les  roahomC- 
tans  substitoent  celui  d'Adam,  et  c^est  h  cette  circonstance 
que  ta  montagne  doit  la  denomination  sous  laquelle  elle  est 
( onnue.  L'empreinte  du  pied  est  prot^<ie  par  nn  comparti- 
timent  en  cuirre  omC  de  quatre  rangCes  de  prCtendus  dia- 
mants.  Des  arbres  T^nCrables  par  leur  vieillesse,  notam- 
ment  des  rhododendrons,  entoarent  le  lieu  saint.  Les 
sectateurs  de  Bouddha  y  parviennent  k  Talde  de  chatnes  de 
fer  scellCes  dans  les  rochers. 

ADAMBERGER  (Mxrie-Asnb  JAQUET),  actrice  al- 
lemande^nCe  en  l752,.k  Vienne,  ob  elle  monrut  en  1804, 
etait  filie  de  Tacteur  de  la  cour  Jaquet.  Elle  entra  au 
thC&tre  dki  son  enfance,  avec  sa  soeur  Catherine,  qu*ane 
mort  prCmatarte  ravit  aux  espCrances  les  pins  flatteoses. 
Aprte  s^^re  essay^e  dans  le  tragique,  Marie-Anne  Jaquet 
s^exerga  dans  un.  genre  plus  simple,  et  en  remplit  les  r^ies 
avecun  naturel,  une  vdritC  et  une  perfection  admirables. 
EUe  8*Ctait  raari^  en  1781,  avec  le  chanteur  Adamberger. 
—  Sa  fiUe  Antoinette,  non  moins  remarquable  par  ses  ta- 
lents, avait  6i6  fiancee  k  Theodore  Kmrner,  et  TAIIe- 
magne  doit  k  cette  liaison  pUisieurs  chansons  dCticieoses  de 
oe  poilte  cdl^bre.  Antoinette  Adamberger  se  maria  en  1817, 
et  quitta  le  th^tre ,  oh  elle  s'Ctait  dijk  acquis^l'aCTectiOD  et 
radmiration  du  public. 

AD  AMIENS,  sobriquet  donnd  k  une  secte  chrCtienne 
du  deuxifeme  sitele  qui  partagealt  lea  doctrines  d*Harpocrate 
et  de  Prodicns.  Les  adamlens  prCtendaient  que,  le  Christ 
ayant  eflacC  les  souillures  du  pMi€  originel,  les  hommes 
T^g&al^T^s  devaient  rejeter  tout  vfitement  et  vivre  nus 
comme  Adam  avant  sa  chute.  lis  se  rCunfssaient  dans  an 
etat  oomplet  de  nudity,  condamnaicnt  le  raariage,  etc. 

ADAMIQUE  (Race).  L'hofnanil^  est-elle  issue  d'an 
seal  couple,  placi  par  I>ieu  dans  un  Jardin  d^lideuxf 
Faut-il  admeltre  ce  rCcit  de  la  Gen^  dans  son  sens  mat^ 
riel  et  luteal  ?  C*est  ce  que  la  science  conteste  depuis  long- 
temps.  En  1655,  un  moine,  appeld  La  Peyr^re,  poblla  un 
livre  intitule  :  les  Priadamites ,  c'est-it-dire  les  hommes 
cr^  avant  Adam.  L*auteur  cherche  k  pronver,  d^aprte  des 
passages  de  la  Bible  et  de  saint  Paul,  qu'Adam  ne  fut  pas  la 
source  du  genre  humain,  mais  seulement  d*une  race  par- 
ticuli6re,  la  race  adamique,  H  faut  observer  que  suivant 
la  Gen^e  elle-m6me,'le  nionde  ^lait  A€\k  peupl^  k  I'^poque 
de  la  mort  d'Abel.  Cain ,  fugitif,  est  maudit  par  tons  les 
kon%mes  comme  un  assassin;  il  bAtit  une  vllle,  tootes 


choses  qui  snpposent  nne  population  nombreuse,  ^trang^ 
k  la  famine  d*Adam.  Le  livre  de  La  Peyr^re  fut  condama^* 
mais  sa  th6se  fut  reprise  an  dehors  du  cloltre  par  la  science 
laique,  plus  libre  dans  ses  allures.  La  diversity  des  couti- 
nents  et  des  races  montre  que  Tunit^  du  genre  humain  est 
toate  morale,  toote  religieuse,  et  quelle  ne  oonsistepss 
dans  nne  filiation  commune.  —  Les  savants  donnent  quel- 
quefois  T^pith^te  d'adamique  k  la  race  caacasienne*  la  plus 
belie  de  toutes,  parce  qu'elle  paratt  avoir  trouv^  son  bercesa 
prto  des  lieax  od  Molse  semble  avoir  plac^  le  paradis  ter* 
restre.  Victor  Hennequtn. 

ADAMITES  on  PlCARDS.nom  d'un  parti  fanatique 
du  quinziime  sitele,  qui  repooss^  par  les  taborites,  parce 
qu'il  enseignait  que  dans  la  communion  le  vin  et  le  pain 
sont  de  simples  embltoies,  finit  par  embrasser  les  erreurs 
de  la  secte  de  Tesprit  libre.  lis  vivaient  en  complete  cooi- 
moAautd  des  femmes  dans  Tune  des  ties  du  Lusinitz.  C'est 
Ui  qu'en  1421  Ziska  les  sarprit.  lis  n'^taient  pas  moins 
odieux  aux  hossites  qu'aax  catholiques.  Ziska  en  fit  brAlfl* 
des  milliers,  mais  sans  pouvoir  r^ussir  compl^tement  i 
extirper  cette  secte.  Les  taburiles  furent  aussi  Irait^s  qael- 
quefois  par  leurs  adversaires  de  picards,  —  On  appela  ^• 
lement  adamites  \4s  sectateurs  de  deux  inabapttstes,  Schno- 
der  et  Schuster  d'Amsterdam,  qui  an  setzi^me  sitele  es- 
sayftrent  d'ailer  nus  comme  Adam. 

ADAMS  (John),  second  pr^ident  des  ^tats-Unis  de 
i*Am^rique  du  Nord ,  ^tait  issn  d'une  famille  de  poritaias 
ancienne  et  distingu^e,  qui  ^migra  d*Angleterre  en  1630,  et 
fit  partie  des  premiers  colons  veous  s*6tablir  dans  la  baie 
de  Massacbusets.  II  y  naquit,  &  Braintrie,  le  19  octobre  1735. 
Avant  la  revolution  qui  ^eva  son  pays  an  rang  d'£tat  in- 
dependant ,  John  Adam  avait  acquis  la  reputation  de  juris- 
consulte  habile,  D^s  1765  il  poblla  dans  an  Journal  de  Boston 
nn  essai  sur  le  droit  canoniqne  et  sur  le  droit  f(todal,  qu*on 
r6imprima  k  Londres  en  1768,  et  qui  parut  sous  son  nom 
k  Pbiladelphie  en  1783.  En  composant  cet  ouvrage,  Adam 
paralt  avoir  eu  surtout  en  vue  d'affaiblir  le  respect 
presque  soperstitieux  de  ses  condtoyens  pour  les  institu- 
tions publiques  de  la  m^re-patrie,  en  leur  faisant  connatlre 
les  principes  odieux  dn  droit  aujouid'hal  encore  en  vigueur 
en  Angleterre.  Si  Adams  contribaa  ainsi  k  exciter  cliez  ses 
compatriotes  une  agitation  dangereuse,  il  saisit  volontiers 
les  cccasions  favorables  de  la  reprimer;et,  en  1770,  an  at* 
tronpement  ayant  attaqu^  k  Boston  un  detachement  de  (a 
gainison  qui  pour  sa  defense  fit  usage  de  ses  armes  et  toa 
plusieura  individns,  il  d^fendit  rolBcier  et  les  soldats  arec 
tant  de  chaleur  ^devant  la  justice,  que ,  malgre  rexasp^ra- 
tion  de  la  foule,  tons  les  pr^venos  furent  acquitt^s.  En  1774 
Adams  fut  On  par  le  Mtssaehusets  membre  de  Tassembiee 
qui  Vint  singer  la  m^me  ann^e  k  Pbiladelphie.  L'idted'one 
separation  d'avecla  mirei>atrie  n*avait  point  encore  germ^ 
dans  les  masses,  mais  Adams  pr^vtt  qu*une  rupture  etait 
inevitable  : «  Je  sals,  ecrivait-il  k  un  de  ses  amis,  que  TAn- 
gleterre  est  determinee  k  ne  point  changer  de  syst^me; 
c*est  cette  determination  qui  fait  la  mienne.  Le  sort  eo  eit 
jete,  Aleajaeta  est!  Coaler  k  fond  ou  surnager,  vivre  on 
perir  avec  mon  pays,  telle  est  mon  inebranlable  resolu- 
tion 1 »  II  prit  la  part  la  pins  active  aux  deliberations  de9 
assemblees,  et  i'annee  suivaute,  an  moment  ok  la  guerre 
avait  dejk  commence,  ce  fut  lol  qui,  par  son  energique  de- 
termination,  triompha  de  toates  les  oppositions  et  fit  nom- 
mer  Washington  general  en  chef  de  Parmee  des  ^tats-Unis. 

D^accord  avec  Lee  et  Thomas  JefTerson,  il  reassit  k  po- 
pulariser  toujoors  davanlage  IMdee  d*une  separation  d'a- 
vec  la  m^e-patrie.  Dte  le  mois  de  mai  1776  il  proposait 
an  congr^s  d*adopt&r  la  forme  du  gouvernement  qui,  de 
Tavis  des  representants  du  peuple ,  serait  la  plus  propre 
k  assurer  le  bonheur  et  la  prosperite  de  TAmeriqoe.  H  n'y 
eut  alors  que  la  Pensylvanie  qui  hesita ,  parce  que  Dicker* 
son ,  ie  plus  influent  des  representants  de  cet  £tat,  croyait 
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(oojoan  k  la  possibility  d^iine  r^condUalion  avec  TAngle- 

leire.  C'est  ainsi  que  les  Toies  se  trour^rent  pr^par^  pour 
la  proposition  que  derait  faire  Lee  d^une  declaration  de 
s^paratioa  d*avec  TAngleterre.  La  motion ,  vot^  le  4  juil- 
let  1776,  ouTiit  r^re  de  Tind^pendance  am^ricaine.  Adams 
et  Jefl'erson  Itarent  d^gn^  par  les  membres  du  comity 
spdeial  nomm^  k  cet  effet  et  cbargte  de  r^iger  le  projet 
de  d^aration  d^ind^pendance ;  mais  il  est  aujoard'hui 
proDT^  que  Thomas  JeiTerson  seul  en  fut  I'auteur.  Rien 
que  le  style  et  les  mots  par  lesquels  commence  cette  d^- 
clantiM,  et  qal  r^pondent  si  bien  aux  idto  particuU6res 
de  ccthomme  d'Etat  :  «  Nous  regardons  comme  uneT^rit^ 
^Tidente  en  soi  que  tous  les  hommes  sont  n^  libres  et 
^1,  >  soffirait  pour  prouver  que  ce  fut  Jefferson  qui  la 
T^igBit  qoand  blen  m6me  on  n'en  aurait  pas  trouy6  plus 
tard  im  ses  papiers  le  brouillon  6crii  tout  entier  de  sa 
nek,  drconstance  qui  met  k  n^ant  les  pretentions  des 
/^ddnlistes  pour  attribuer  la  patemite  de  cette  oeuvre  im- 
mortdle  k  John  Adams. 

£q  1777  Jolm  Adams  fut  envoys  en  France ,  oil  il  trouva 
le  traite  d^alliance  arec  cette  puissance  d^Jii  tout  conclu 
par  les  soins  de  Franklin ,  avec  qui  d*ailleurs ,  comme  on 
peat  le  roir  dans  la  Correspondance  de  Franklin,  publi^e 
par  Jared  Spakes,  il  n'^tait  pas  precis^ment  en  de  fort 
boss  termes.  A  son  retour  dans  son  pays,  Adams  fut  de- 
Sffuk  par  r£tat  de  Massacliusets  pour  faire  partie  du  comite 
cbarge  de  rediger  on  projet  de  constitution  nouvelle,  et 
ce  projet  fut  en  grande  partie  son  ceuvre  particuli^re.  Peu 
de  temps  aprte,  le  congrto  Tenroya  de  nouveau  en  Europe 
ifeOiet  d^  nouer  des  negociations  de  paix  avec  I'Angle- 
terre;  et  en  1780  il  arriva  k  Paris,  oil  les  defiances  du  ca- 
binet de  Versailles ,  IMnimitie  notoire  du  negociateur  contre 
la  France  et  la  jalousie  qa*il  entretenait  contre  Franklin,  cou- 
palde  de  Favoir  compietement  eclipse  dans  I'estime  du 
public  francs ,  ne  laiss^nt  pas  que  de  lui  susciter  de 
vaabreuses  difficultes.  Dans  le  cours  de  la  meme  annee , 
il  serendit  encore  avec  le  titre  d'ambassadeur  en  HoUande, 
<A  f  pir  d*adroites  Degociatlcns  et  par  des  ecrits  ingenienx 
das  ksqnels  il  rectifiait  les  idees  du  public  relativement 
a  Ja  qootion  am^ricaine,  il  reussit  k  gagner  compiete- 
nwol  le  gouvemement  et  Topinion  aux  interets  die  son 
pijs.  11  resta  en  Hollande  jusqu'en  17S2 ,  epoque  oil  il 
lerint  k  Paris  pour,  d^accorJ  avec  Franklin,  Jay,  JefTer- 
sooet  Laurent,  y  conclnre  la  paix  avec  TAngleterre.  En 
178»  II  se  rendit  h  Londres  avec  le  caract^re  d^ambassa- 
deur;  I]  etait  le  premier  agent  diplomatique  que  le  nouvel 
£Ul  eftt  encore  accredite  aupr^s  du  gouvemement  anglais. 
Georges  III,  qui  le  savait  mal  dispose  k  regard  de  la  France 
et  cordkdement  hostile  aux  doctrines  de  ses  philosophes , 
lai  dit,  km  de  sa  presentation  k  la  cour,  quMl  se  rejouissait 
de  recevoir  un  enivoye  qui  n*etait  point  imbu  de  prejuges 
lavoratles  k  la  France,  rennemi  naturd  de  sa  couronne. 
<  Je  n^ai  de  prejuges  qu*en  faveur  de  roon  pays  » ,  repon- 
dit  Adams.  A  Londres  il  publia  sa  Defence  of  the  cons- 
tUulUms  and  government  of  the  United  States  ( 3  vol., 
17«7). 

Rereou  en  1787  aux  ittats-Unis ,  il  appuya  de  toute  son 
iafinence,  avec  Alexandre  Hamilton  et  autres  partisans  du 
^^^^sme,  les  modifications  au  pacte  federal  propres  k  con- 
<<*fidir  la  suprematie  du  congrte  sur  les  difTerents  £tats. 
Aprb  le  Tote  d'une  nouvelle  loi  fondamentale ,  il  fut  eiu 
Tice-pr6»dent ,  puis  president  en  1797,  quand  Washington 
ie  retin  dans  la  vie  privee.  Si  dejii  auiMiravant  il  s'etait 
^■t  des  ennemis  dans  le  parti  democratique ,  il  devint 
cQcore  bien  autrement  impopulaire  en  raisou  des  mesures 
ainqoeOes  il  eut  recours  pour  sauvegarder  la  dignite  na- 
tioaale  contre  les  pretentions  de  la  France ,  et  surtout  par 
^  opinions  notoirement  fkvorables  k  Texistence  d^une 
iKMesseliereditaire,  quil  essaya  dMntroduIre  en  Amerique 
MKB  la  forme  d*un  ordrc  dit  de  Cincinnatus,  par 


ses  tendances  aristocratiques  franchement  exposees  <!«■!• 
le  livre  dont  nous  avons  cite  le  titre  plus  haut ;  et  il  do- 
vait  naturdlement  en  etre  ainsi  k  une  epoque  oik  la  repu- 
blique  frangaise  complait  tant  d'admirateurs  parmi  les  Ame- 
ricains.  Pendant  qu*il  presida  aux  destmees  de  son  pays,  il 
deploya  le  plus  grand  z^e  pour  lui  creer  une  marine  mili- 
talre,  tandis  qu^avant  lui  c'est  k  peine  si  on  avait  encore 
vu  un  vaisseau  de  guerre  americain  dans  les  eaux  de  TO- 
cean.  Quand  arriva,  en  1801 ,  le  terme  de  sa  presidcnce, 
Je  f  f e rso n  ne  Femporta  sur  lui  dans  ks  elections  pour  la 
nouvelle  presidence  qu'k  la  m^orite  d'une  seule  voix. 

Adams  avait  deplu  aux  deux  grands  partis  qui  divisent 
son  pays ;  ses  mesures  avaient  paru  trop  aristocratiques  au 
parti  democratique,  et  les  federallstes  les  avaient  jugees 
trop  liberales.  11  se  rctira  alors  dans  son  domainede  Quuicy, 
ot  il  s^occupa  activement  de  travaux  Utteralres ;  et  depuis 
cette  epoque  il  lui  arriva  k  diverses  reprises  de  recevoir 
dMionorablcs  temoignages  de  la  confiance  de  ses  concitoyens. 
II  avait  quatre-vingt-qumze  ans  lorsqu*ll  ftit  appeie,  en  1820, 
k  faire  partie  du  coinite  charge  de  reviser  la  constitution 
particuli^re  de  r£tat  de  Massachusets.  Le  4  juiUet  1826 , 
cinquantieme  anniversaire  du  jour  ob  il  avait  pousse  dans  la 
salle  du  congr^s  le  cri  de :  vive  Vind^petidance!  il  se  i^veille 
k  New-York  au  bruit  des  cloches  et  des  salves  d'artillerie. 
Son  domestique  lui  ayant  demande  s'il  se  rappelait  quel 
jour  c'etait :  «  Oh,  ouil  repondit-il,  c*est  la  belle  jooruee 
du  4  juiilet !  Dieu  benisse  cet  anniversaire !  Que  le  Seigneur 
vous  benisse  tous  1  >»  Le  soir  meme  il  rendait  le  dernier 
soupir.  Quelques  instants  auparavant ,  il  avait  encore  dit  : 
«  La  grande  et  belle  joumee !  JefTerson  y  survit  I  «  Mais  Jef- 
ferson, son  heureux  rival,  etait  mort  le  mime  jour.  Daniel 
Webster  et  Edouard  Everett  ont  trace  et  publie  dMngenieux 
paralieies  entre  ces  deux  premiers  hommes  d^£tat  qu'ait 
comptes  rUnion  americaine ,  k  Toocasion  de  leurs  obs^ques, 
ceiebrees  simultanement. 

ADAMS  ( JoHM-QuiNCY ) ,  sixi^me  president  des  £tats- 
Unis  de  TAmerique  du  Mord  ( de  1825  k  1829 ),  fils  du  pt^ 
cedent,  naquit  dans  le  Massachusets,  le  11  juiilet  1767. 
Encore  enfant,  il  suivit  son  p^re  en  Europe ,  od  celui-d  avait 
ete  charge  d'importantes  missions  diplomatiques ,  peu  de 
temps  apres  la  involution  americaine ;  et'une  grande  partie 
de  sa  jeunesse  s^ecoula  d^abord  k  Paris,  puis  k  La  Haye,  et 
enfin  en  Angleterre,  oh  son  pere  remplit  les  fonctions  d^am- 
bassadeur.  A  Pepoque  oh  son  pere  devint  president  de 
PUnion ,  J.-Q.  Adams  fut  accredite  k  Berlin  comme  minis- 
tre  pienlpotentiaire.  Cette  mission  lui  foumlt  Poccasion  de 
parcourir  la  Siiesie;  et  il  publia  sous  forme  de  lettres ,  dans 
le  Por(/b/io,  journal  de  Philaddphie ,  une  description  de 
cette  contree,  qui  ne  reussit  que  mediocrement  en  Ame- 
rique; cependant  elie  fut  traduite  en  allemand  et  en  fran^is. 
Jolm-Qulncy  Adams  partageait  toutes  les  idees  de  son  p^re; 
il  aunait  peu  les  FranQais,  et  voulait  maintenir  k  tout  prix  la 
paix  avec  TAngleterre;  n'envisageant  qu'avec  eflroi  les 
nombroux  elements  democratiques  que  contient  la  constitu- 
tion americaine ,  il  estimait  qu*il  fallait  s'eflbrcer  d*y  op- 
poser  une  digue  en  constituant  une  puissanle  aristocratie. 
Aussi  Thomas  JefTerson ,  chef  du  parti  democratique ,  ne 
fut  pas  plus  tot  eiu,  en  1801,  president  des  £uts-Unis ,  qu'U 
le  rappela  de  Berlm.  J.-Q.  Adams  fut  alors  nomme  professeur 
d'eioquence  k  Tuniversite  d'Harvard ,  dans  le  Massachusets , 
grand  centre  d'actlon  du  parti  federalists  Mais  il  ne  tarda 
pas  k  reutrer  dans  la  carriere  politique ,  et  fut  ensuite  en- 
voye  comme  senatcur  de  cet  Etat  k  Washington.  II  s'y 
montra  Tun  des  defenseurs  les  plus  zeies  du  parti  federa- 
liste,  quoique,  une  fois  que  la  guerre  eut  edate,  il  ait  su 
avec  beaucoup  dMiabllete  iKiraltre  changer  de  rOle  et  se  rap- 
procher  du  parti  de  James  Madison.  Cependant,  il  est  dd- 
montre  quMI  etait  au  fait  des  intrigues  de  la  convention 
d'Hartford,  dont  les  membres  ne  se  proposaient  rien 
moins,  dit-on,  que  de  conclure  une  paix  particuliere  avec 
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I'Angleterre  et  de  detacher  de  lUnion  les  sii  £tats  de  la 
NouTelle-Angleterre,  k  savoir  :  le  Maine,  Massachusets, 
Vermont,  New-Hampshire,  Rhode-Island  et  Connecticnt. 
Madison  Tenvoya  avec  le  titre  de  pl^nipotentiaire  en  Rus- 
sie,  et  ensuite  en  Angleterre.  En  cette  quality  il  prit  part, 
en  1814 ,  avec  les  commissaires  envoys  k  Gand  par  le  gou- 
Yeniement  am^caln,  aux  n^ociations  poor  la  paix  avec  la 
Grande-Bretagne.  Monroe,  qui  sut  si  bien  dompter  Tesprit 
de  parti  qa'k  rexplration  des  quatre  premieres  vm6e&  de 
sa  prudence  il  fut  r^^lu  sans  opposition ,  rappela  Adams 
k  Washington ,  et  le  nomma  ministre  secrtitaire  d*£tat.  En 
cette  quality,  Adams  noua  atec  Castlereagh ,  et  plus  tard 
ayec  Canning,  les  premieres  n^ociations  relatives  au  droit 
de  visite;  et  elies  eussent  amen6  la  conclusion  d*un  traits 
en  vertu  duquel  les  Anglais  auraient  pu  exercer  le  droit 
de  '^isite  Jusque  sur  les  cdtes  de  TUnion  si  le  s^nat  ne 
s^^tait  pas  refuse  k  le  ratifier  et  n^y  avait  pas  (yout^  de 
nouveUes  conditions  auxquelles  il  ^tait  impossible  que 
PAngleterre  donn&t  son  assentiment.  Apr^  Monroe ,  Craw- 
ford ,  Clay,  Adams  et  Jaclcson  furent  les  candidats  qui  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  la  prdsidence.  Jackson  avait  le 
plus  grand  nombre  de  voix ;  mais  comma  11  n^avait  pas  la 
majority  absolue,  aux  termes  de  la  constitution  des  £tats- 
Unis  ce  (ht  2i  la  cliambre  des  repr^sentants  que  se  trouva 
d^volu  le  droit  dMlection.  Henry  Clay  et  Adams  s'enten- 
dirent  alors  pour  que  le  premier  report&t  ses  voix  oomme 
aussi  celles  de  Crawford  sur  Adams,  mais  k  la  condition 
d^^tre  nomm^  par  celui-ci  secretaire  d^itat,  et  avec  promesse 
d^appui  pour  sa  candidature  personnelle  aux  prochaines  flec- 
tions. Gr^kre  k  cette  manoeuvre ,  Adams  fut  61u  pr6sident ; 
mais  dte  la  premiere  ann^e  de  son  administration  T^difice 
ainsi  artificiellement  ^lev^  s^tooula.  Pendant  les  quatre 
ann^  qu*il  exer^  le  pouvoir,  Adams  eut  constamment  k 
Intter  centre  des  mtjorit^  d^mocratiqqes;  il  n>  avait  pas 
six  mois  qu*il  ^tait  prfoident,  que  d&ik  11  avait  perdu  tout 
espoir  d^6tre  jamais  r^u.  11  finit  parse  r^udre  k  sacriiier 
k  la  marte  montante  de  la  d^mocratie  les  amis  qui  Tavaient 
jusqu'^  ce  moment  toujours  appuy^  et  d^fendu.  En  gage 
de  la  sincerity  de  sa  conversion  r^cente  k  la  democratic, 
il  publia  les  noms  des  membres  de  cette  convention  d^ Hart- 
ford dont  il  a  ete  question  plus  haut ,  signalant  les  projets 
de  haute  trahison  qu'iis  avaient  congus  et  compromettant 
par  \k  les  premieres  families  de  Boston.  Une  telle  conduite 
Itti  flt  perdre  Testime  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis ,  et 
Jackson  fut  eiu  president  k  nne'^norme  nugorite. 

Adams  se  retira  alors  dans  son  domaine  de  Quincy ,  aux 
environs  de  Boston ;  mais  au  bout  de  deux  ans  il  se  portait 
deji  candidal  aux  flections  pour  la  place  de  repr^sentant  de 
son  district.  Le  syst^me  qu^il  sulvit  k  regard  des  societ^s 
secrMes  en  gfli^ial ,  et  plus  particuli^rement  k  regard  des 
francs-ma^ns ,  de  mtoie  que  les  theories  sur  Tabolitlon 
de  Fesclavage  devfloppees  par  lui  pendant  les  deux  annees 
qu*U  passa  ainsi  loin  des  aflaires  publiqnes ,  assur^rent  son 
flection.  Depuis  lors  on  le  vit  se  presenter  chaque  annee  au 
oongrte  sans  y  exciter  de  sympatiiie,  sans  y  avoir  d'amis  ni  de 
parti,  tenant  dans  sa  main  tremblante  une  petition  abolition- 
niste  et  la  recommandant  k  Tattention  de  la  chambre,  non 
pas  avec  Pespoir  de  fidre  prononcer  la  suppression  de  Fes- 
clavage, mais  uniquement  pour  constater  et  maintenir  le 
droit  de  petition.  Quand  en  1841  la  diambre  des  represen- 
tants  decida  une  fois  pour  toutes  qu*&  favenir  on  se  bor- 
nerait  k  deposer  sur  le  bureau  toutes  les  petitions  de  ce 
genre  sans  en  donner  lecture,  Adams,  Tannee  suivante,  alia 
jusqu*&  presenter  une  petition  dans  laquelle  on  osait  de- 
mander  la  dissolution  de  FUnlon  americaine.  \\  eftt  imman- 
quablement  ete  pour  ce  fait  expulse  du  corps  legislatif ,  8*il 
n^avait  eu  la  precaution  de  declarer  qu^il  etait  personnelle- 
mentcontraireauxideesdeveloppeesdansla  petition,  etqu'il 
ne  B^etait  charge  dela  remettre  k  la  cliambre  que  pour  assurer 
in  abstracto  Texistcnce  du  droit  de  petition ,  et  encore  s^il 
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n*edt  pas  ete  desbonorant  pour  la  nation  dle-meme  d*M- 
cuser  de  haute  trahison  k  la  face  du  monde  entier  un  homme 
qui  avait  et^  rev6tu  des  plus  hautes  fonctions  de  son  pays. 
—  Dans  la  discussion  sur  Tannexiondu  Texas ,  John-Qiiincy 
Adams  pronon^  un  discours  profondement  pense.  11  est 
mort  k  Washington  le  17  f^vrier  1 848. 

S<m  histmctlon  etait  tr^variee.  Ses  harangues  fourmil- 
lent  d*allu8ions  classiques ,  et  aucun  sujet  n*etait  etranger  i 
sa  plume.  Auteur  dWe  foute  de  discours  dMnanguration 
pour  les  societes  savantes ,  d*un  floge  de  Lafayette  et  de 
beancoup  de  harangues  anniversaires ,  on  trou?e  dans  U 
collection  de  Willison  son  discours  d^inauguration  comme 
president  et  celui  qu^il  pronon^a  k  Plymouth,  dans  la  Nod- 
vdie-Angleterre,  en  1822,  en  commemoration  du  debarque- 
ment  des  premiers  colons. 

ADAMS  (  Samhel  ) ,  ne  le  27  septembre  1722,  k  Boston, 
etudia  d'abord  la  theologie ,  puis  entreprit  un  petit  com- 
merce, et  devint  ensuite  coUecteur  d'irap6ts.  A  I'universite 
d*Harvard  il  avait ,  en  prenant  ses  degres ,  soutenu  et  d^ 
veloppe  cette  th^  :  «  U  est  permis  de  resister  k  Tautorit^ 
superieure ,  quand  il  n^  a  P^  d^autre  moyen  de  sauTer 
t^tat ,  »  et  elle  demeura  le  principe  politique  de  toute  sa 
vie.  £lu  en  1765  par  le  Massachusets  membre  de  Tassembl^ 
legislative,  dont  plus  tard  il  devint  secretaire ,  il  fut  jusqo'a 
la  fin  de  la  guerre  de  Findependance  Tun  des  plus  intr^ 
pides  defenseurs  de  la  cause  populaire ,  et  il  combattit  de  la 
mani^re  la  plus  energique  les  mesures  oppressives  ordonnto 
par  la  m^re-patrie.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  donna  Vid^ 
de  fonder  des  societes  populaires  correspondant  entre  dies 
et  ayant  leur  centre  d'action  k  Boston ;  et  Texecution  de  ce 
plan  foumit  k  la  revolution  Tun  de  ses  plus  puissants  ap- 
puis.  Envoye  au  congr^s  en  qualite  de  depute  des  colomes, 
il  n*eut  pas  la  patience  d^attendre  que  les  hostilites  eussent 
eclate  entre  TAngleterre  et  ses  colonies ;  et  dej^  il  insistait 
pour  une  declaration  dMndependance  absolue,  alors  que  les 
partisans  les  plus  chauds  de  la  cause  coloniale  ne  songeaient 
encore  qu*au  sunple  redressement  des  legitimes  griefs  de  la 
population  americaine.  La  glorieuse  joumee  de  Leangton 
combla  son  voeu  le  plus  ardent,  et  lui  sauva  en  meme  temps 
la  liberie.  Dans  le  sein  du  congr^  il  prit  une  pari  impor- 
tante  aux  deliberations  qui  aboutirent  k  la  declaration  din- 
dependance ,  et  dirigea  ensuite  les  deliberations  relatives 
k  la  constitution  du  Massachusets.  II .  n'aimait  pas  Wa- 
shington, dont  la  prudence  et  la  calme  presence  d^esprit  (ai- 
saient  un  trop  saillant  contraste  avec  son  caract6re  mquiet  et 
emporte.  llentradonc  en  1778  dans  Tintrigue  qui  avait  pour 
but  de  lui  enlever  le  commandement  en  chef  pour  le  donner 
k  Gates.  En  1794  il  fut  nomme  gouvemeur  du  Massachusets. 
Trois  ans  aprte  il  renon^a  aux  affaires  publiques,  et  mouiiit 
pauvre,  conune  il  avait  vecu ,  k  Boston ,  le  2  octobre  1803. 
Son  exterieur  ne  repondait  pas  k  Taudace  de  son  esprit. 

ADAMS  (John),  dont  le  vrai  nom  etait  Alexandre 
Smith,  matelot  anglais,  avait  pris  part  k  la  revolte  de  Tequi- 
page  du  vaisseau  Bounty,  et  fut  un  des  colons  dellle  Pit- 
cairn,  dont  il  devint  le  patriardie  apr^s  la  mort  du  dernier 
de  ses  compagnons.  Ce  simple  marin  realisa  sur  un  Hot  de 
la  mer'du  Sud  Tided  des  republiques.  II  fut  k  la  fois  le  le- 
gislateur,  le  pr^tre,  le  juge  et  Tinstituteur  de  la  plus  Inno- 
cenie  des  populations;  les  capitaines  Kotzfl)ue  et  Beecbey 
ont  revfle  au  monde  Texistence  de  cette  mteressante  colonie 
et  le  nom  de  son  digne  fondateur.  Adams  mourut  en  1829. 

ADAMSPEAK.  Voyez  Adam  (Pic  d'). 

ADANA)  chef-lieu  de  la  province  turque  du  menfle  nom, 
au  sud-ouest  de  TAsie  Mineure,  limitrophe  de  la  fronti^re 
nord-onest  de  la  Syrie;  sa  population  est  de  26,000  Ames. 
Cette  viile,  bAtie  sur  le  Se'ihoun,  grande,  assez  reguli^ 
rement  constniite  et  peupiee  d*environ  trente  milie  ftmes, 
commando  au  nord  les  dfliies  du  Taurus,  auquel  elle  est 
adossee,  et  au  sud  une  vaste  plage  baignee  par  le  golfe  da 
Scanderoun.  Son  commerce  est  fort  aclif ,  consequence  na- 
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(areOe  de  »  position  g^ograpliique ,  qui  en  fait  un  poste  in- 
UfiD^diaiiedes  rdations  entrelaSyrie  et  TAsie  Mineure.  Elle 
occupe  fenqiiacement  de  I'ancienne  Bathnx,  c^l^re  jadis 
parlesagr^nents  de  son  site.  Poxttp^  la  peapla  avec  des  pi- 
rates. Plus  tard,  les  rois  de  Syrie  F^lev^rent  an  rang  de 
Tilie.  sous  le  nom  d'Antiochia  ad  Sarum,  Dans  les  difli^- 
reads  qui  ^clat&rent  entre  le  Tice-roi  d^Cgypte,  M^h^met- 
Ali  et  la  Porte,  Adana  acquit  uue  grande  importance,  parce 
qa'eUe  est  la  def  du  nord-ouest  de  la  Syrie.  Aussi ,  apr^  la 
\ictotie  remport^k  Konieh,  le  2i  ddcembre  1832,  par 
Ibnhim-Pacba,  M^h^met-Ali  s'empressa-t-il  de  s^emparer 
d^Adaaa.  Mais  le  traits  du  15  juillet  1S40  lui  imposa  Tobli- 
gatioii  de  r^yacaer ;  et  cette  ^yacoation ,  en  h&tant  la  chute 
des  TiUes  de  la  c6te  de  Syrie  od  les  £gyptiens  aTaient  gar- 
nisoD,  permit  aux  Turcsde  Tenir  reprendre  possession  d'Orla 
et  dUdaoa,  qui  leur  assurent  les  d^fil^  du  Taurus. 

ADANSON  (  Miguel),  c^l6bre  naturaliste,  nt^  k  Aix  en 
ProTOKe,  le  7  aYril  1727,  d*une  famille  d*origine  ^ssaise, 
apres  aToir  lait  de  brillantes  ^udes  k  Paris,  fut  entrain^  par 
on  penchant  d^d^  rers  T^tude  de  llidstoire  naturdle. 
R^timur  el  Bernard  de  Jussieu  furent  ses  principaux  guides. 
En  Tain  ses  parents,  le  destinant  k  P^at  eccl^iastique,  lui 
araieot  fait  donner  un  canonical;  Adanson  le  refusa,  et,  ja- 
kxu  d'apporter  k  la  science  son  tribut  de  d^couTertes,  11 
r^solnt  d'explorer  le  S^n^gal ,  dont  le  dimat  insalubre  ayait 
JHsqoe  1^  doign^  les  naturalistes.  Ag6  seulement  de  vingt  et 
no  ans,  Os'embarqua  k  ses  frais,  donnant  ainsi  Vexemple  d'un 
rare  d^int^ressementet  d^un  d<^Y0uement  entier  ^  la  science. 
IlpoorsaiTit  ses  recbercbes  pendant  cinq  ann^  avec  une  ar- 
deor  inlatigable;  dressa  une  carte  dufleuveS^^al,  que  Ton 
aVaitpas  encore  reconnu,  etrassembla  des  Yocabulaires  des 
laagues  des  diverses  peuplades  n^gres  quMl  avail  tt6qii&ii6t&, 
A  son  retour  en  France  ses  ressources  ^taient  ^puis^;  11 
n'aorait  pa  faire  connaltre  ses  pr^euses  d^couvertes  sans 
Tassistance  de  M.  de  Bombarde.  Ce  ful  en  1757  qu^il  donna 
SOB  Histoire  naturelle  du  Sin^al  {Coquillages) ,  avec  la 
rdatm  abrigie  d'un  Voyage  fait  en  ce  pays  pendant  les 
amiti  i;4M753,  un  vol.  in-4'*.  D^  1756  il  avail  vivement 
excite  Tattention  par  son  Mdmoire  sur  le  Baobab,  II  fit 
coflaaltre  les  causes  de  Taccroissement  progressif  de  cet  arbre 
extraordinaire.  11  donna  ensuite  Phistoire  des  arbres  qui 
produisent  la  gomme  dite  d^ Arable,  branche  importante  du 
coBunerce  du  S6i^al.  A  la  suite  de  ces  divers  travaux  il  fut 
Domm^  membre  titulaire  de  PAcad^ie  des  Sciences  et  cen- 
sor royal.  II  publia  en  1763  ses  Families  des  Plantes 
(2  ToL  in-s**).  Dans  ce  livre  Adanson  combattait  les  id^ 
de  Lioji6,  et ,  attribuant  les  vices  de  son  syst^me  k  ce  qu^il 
^tait  foBd^  sur  robservation  d^un  petit  nombre  de  caracllres 
seulement,  il  cherchait  k  fonder  une  m^thode  sur  Tobser- 
Talion  deroisemble  des  parties  et  de  leurs  rapports.  Bient6t, 
ealraln^  par  la  logique  cons^piente  de  son  sysl^me,  il  voulut 
en  poorsuivre  PappUcation  non  plus  seulement  aux  plantes, 
naisa  toos  les  t\xe&  ou,  suivant  son  expression,  k  toutes  les 
existences.  £n  1775  il  pr^nta  k  PAcad^le  le  plan  de 
rentreprise  ^gantesque  qu^il  pr^parait  depuis  longtemps;  la 
Pfemi^e  partie  aurait  form^  k  die  seule  27  vol.  in-8*  :  elle 
^t  intitule :  Ordre  universel  de  la  nature,  ou  nUthode 
^QtwrtUe  comprenant  tous  les  4lres  connus,  leurs  quality 
noUrielles  et  leurs  faculty  spii'ituelles ,  suivant  leur 
'^ie  naturelle,  indiqu6e  par  Vensemble  de  leurs  rap- 
|x>r^i.  EUe  devait  Ctre  accompagn^  de  six  autres  parties, 
^  en  formaient  en  quelque  sorte  le  compli^ment.  Mais  ce 
flu  fut  jQg6  an-dessus  des  forces  d'un  seul  lionime,  et 
Adansoo  ne  trouva  pas  aupr^  du  gouvemement  les  encou- 
ragements sur  lesquels  il  comptait  pour  cette  ocuvre  iin- 
iiKnse.  II  ne  se  d^uragea  pourtant  pas,  et  il  continuail  k 
veoi^ir  des  mat^riaux  quand  ^clata  la  r^rolulion  fran- 
chise. Adanson  perdit  alors  le  peu  de  fortune  qui  lui  restait, 
^  Tit  m^e  d^vaster  sous  ses  yeux  son  bien  le  plus  pr^- 
cieux,  un  jardtn  dans  lequel  il  suivait  depuis  plusieurs  an- 


n^  des  experiences  multipli^  sur  la  v^^tation,  et  notaui« 
ment  sur  la  culture  des  miiriers. 

A  P^poque  de  sa  cr^tion,  PInstitut  s'empressa  d^inviter 
Pillustre  vieiUard  k  venir  prendre  place  parmi  ses  membres, 
Adanson  r^pondit  qu'il  ne  pourrait  se  rendre  k  cette  invita- 
tion, parce  qu^il  n^avait  pas  de  souKers;  ce  fut  par  1^  seule- 
ment qu^on  apprit  sa  d^tresse.  Le  nunistre  de  Pint^eur  lui 
accorda  une  pension.  Adanson  est  mort  le  3  aoAt  1806.  II  a 
foumi  de  safants  mdmoires  k  la  collection  de  PAcad^mie. 
II  a  fait  en  outre,  pour  le  suppl<$ment  de  VSncyclop4die  de 
Diderot  des  articles  sur  les  plantes  exotiques. 

Cuvier  a  compost  un  £loge  historique  d* Adanson,  dont 
M.  £tex  a  fait  la  statue  pour  le  Jardin  des  plantes.  Bernard 
de  Jussieu  lui  a  d^id  un  genre  de  la  famille  des  malvacto 
qui  coroprend  le  baobab(£«2aiiJonJa). 

ADDA  9  riviere  d'ltalie,  qui  prend  sa  source  dans  la 
Yaltdine,  qu^elle  arrose  dans  toutesa  longueur.  £lle  traverse 
ensuite  le  lac  de  Cdme ,  parcourt  le  Milanais  du  nord  au 
sud,  et  va  se  perdre  dans  le  Pd,  au-dessus  de  Cr^one. 
Ses  rives  furent  t^oins  de  plusieurs  batailles  ou  combats 
c^l^bres.  L^an  223  avant  J.-C.,  une  nombreuse  arm^  de 
Gaulois  insubriens  ravageait  lltalie,  lorsque  le  consul  Fla- 
minius ,  k  la  t^  des  l^ions  romaines  sous  ses  ordres ,  vient 
Tattaquer  sur  les  bords  de  PAdda ,  la  disperse,  lui  tue  huit 
mlUe  bonuses,  lui  fait  seize  mille  prisonniers,  et  s^empare 
d'un  inunense  butin.  —  Lorsqu'en  490  Tb^odoric  et  Odoacre 
se  disputaient  la  possession  de  lltalie,  leurs  arm^  se  ren- 
contr&rent  dans  les  plaines  arrosto  par  TAdda.  Apr^  un 
combat  opiniAtre  et  le  plus  affreux  carnage,  Odoacre, 
vaincu  par  son  comp^titeur,  prend  la  fuite  et  laisse  au  roi 
des  Gotbs  la  victoire  et  le  litre  de  roi  dltalie.  Pendant  les 
mdmorables  campagnes  de  Bonaparte  en  Italie,  les  rives  de 
TAdda  furent  t^oins,  en  1795  et  1796,  de  plusieurs  com- 
bats partiels  entre  nos  troupes  et  Tennemi.  —  Sous  la  domi- 
nallon  fran^aise,  PAdda  donna  son  nom  k  un  ddpartement. 
ADDINGTON  (  Henri  ).  Voyez  Sidmouth. 
ADDISON  ( JosEPn ),  n^  le  1*'  mai  1672,  k  Milston, 
dans  le  Wiltsbire ,  ou  son  p^re  remplissait  les  fonctions  du 
minist^re  sacr^,  terroina  ses  etudes  k  Oxford.  Avant  de 
quitter  Puniversit^  il  composa  des  po^es  latines  remplies 
de  goOt  et  d'ddgance ,  qui  commenc&rent  k  le  faire  remar* 
quer.  Un  poeme  latin  sur  la  paix  de  Ryswick,  dddie  au  roi 
Guillaume,  lui  valut,  gr&ce  k  Congr^ve,  la  protection  de 
lord  Sommers  et  de  lord  Montague,  devenu  depuis  marquis 
dilalifax,  ainsi  qu'une  pension  de  300  livres  sterling  qui 
lui  donna  le  moyen  de  voyager.  Apr^  avoir  passd  un  an  ^ 
Blois  pour  apprendre  le  fran^is ,  il  parcounit  Pltalie,  ou  il 
dcrivit  ses  plus  d^antes  productions,  sa  lettre  k  lord  Ha- 
lifax et  quatre  actes  de  sa  tragedie  de  Caton,  Sur  ces  en- 
trefaites  le  ministfere  vint  k  changer,  et  sa  pension  lui  fut 
retirde;  il  revint  presque  sans  ressources  k  Londres,  et  pu- 
blia son  Voyage,  dont  Thistoire  de  la  petite  rdpublique  de 
Saint-Marin  est  le  morceau  le  plus  int^rcssant.  II  fit  pa- 
raltre  k  la  m^me  ^poque  ses  Dialogues  sur  les  M6dailles, 
La  bataille  d'Hochstffilt  (1704)  excita  alors  la  joie  la  plus 
vive  dans  toute  TAngleterre.  Lord  Godolphin,dfeirant  qu*un 
po^te  cd^brAt  cet  dv^nement  national ,  en  cliargea  Addison , 
sur  la  recommandation  de  lord  Halifax.  A?ant  d*avoir 
m6me  termind  son  poeme ,  Addison  re^ut  la  place  de  com- 
missaire  des  appels,  dont  Locke  s'dtait  ddmis. 

£n  1705  Addison  accompagna  lord  Halifax  en  Hanovre, 
et  fut  Pannde  suivante  nonund  sous-secrdtaire  d'etat.  A 
cette  dpoque  il  dddia  k  la  ducbesse  de  Marlborough  son 
opdra  de  Rosemonde,  premier  essai  de  drame  musical  en 
anglais ,  fait  k  Pimitation  des  opdras  italiens.  Le  comte  de 
Wharton  ayant  did  nonmid  vice-roi  dlrlande ,  Addison  Ty 
accomiiagna  en  qualitd  de  secrdtaire,  et  rdunit  k  cette 
charge  la  sindcure  dVchiviste  du  chAteau  de  Birmingham. 
Ce  fut  alors  que  sir  Richard  Steele,  Tun  de  ses  amis  d'en- 
fance,  fonda  la  feullle  pdriodique  intitulde  the  Taller  ( le 
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Babillard ).  II  publia  ensuite  It  Spectator  et  le  Guardian. 
Addison  <^criTit  beaucoup  dans  ces  diffi^rents  recueils ,  et  en 
a  seul  retire  la  gloire.  Le  Spectateur  surtout,  publication 
d*un  genre  tout  nouTeau ,  obtint  un  immense  succ^.  Ad- 
dison y  pr^sente  le  tableau  des  mceurs  de  son  si^cle,  es- 
quissant  les  caracl^res,  corrigeant  les  moeurs,  flagellant  les 
ridicules  et  les  Tices  k  la  mode ,  tant^t  avec  le  langage  s^- 
yihre  de  la  raison ,  tant6t  arec  le  ton  piquant  de  rironie  la 
plus  spirituelle  et  de  la  satire  la  plus  Yire,  et  prouvant, 
par  la  mani^  adroile  dont  il  maniait  ces  armes  tran- 
chantesy  combien  il  y  aTait  d*^l^Yation  dans  son  talent, 
combien  il  y  aTait,  sinon  de  profondeur,  du  moins  de 
sens,  dans  ses  jugements  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 
On  pent  reconnattre  les  articles  d^Addison  dans  le  Spec-' 
tateur.  lis  sont  sign^  d*une  des  lettres  du  mot  Clio, 

En  1713,  Addison  flt  jouer  sa  trag^e  de  Caton,  qui 
eut  trente-cinq  representations ,  et  obtint  k  Londres  et  daios 
les  proTinces  un  succte  immense ,  dA  moins  au  m^rite  in- 
irins^e  de  cette  pi^,  faible  et  essentiellement  froide, 
dans  laquelle  Addison  prouya  qull  ^tait  plus  bd  esprit  que 
poete,  qu^aux  allusions  politiques  qu^elle  of  frail :  whigset 
lories  Tapplaudirent  de  concert.  Deux  ans  aprte ,  il  fit  re- 
pr^senter  une  com^e  que  Ton  connalt  moins ,  le  Tambour; 
en  mdme  temps  il  r^geait  des  pamphlets  et  des  joumaux 
politiques ,  tels  que  le  WMg  Examiner,  le  Free  Holder 
I  Franc  Tenancier ).  D^Ton^  au  ministtee ,  il  retouma  pour 
la  seconde  fois  en  Irlande  comme  secretaire  de  lord  Sun- 
derland, nonune  Tice-roi,  et  rerint  aprte  la  mort  de  la 
reine  Anne  pour  etre  nomm^  secretaire  de  la  r^gence  ayant 
rarriyde  du  roi  Georges.  Quelques  ann^es  aprte ,  il  fut 
nomme  ministre.  Mais  on  s^aperQut  bientdt  de  son  incapa- 
city pour  un  poste  si  eiere.  II  ne  sayait  ni  parler  en  public 
ni  defendre  les  mesures  du  gouyemement.  Les  difTerentes 
mortifications  qu^il  essuya  en  cette  quality  et  raffaiblisse- 
ment  graduel  de  sa  sante  le  decid^rent  k  se  demettre  de  cet 
emploi.  II  re^ut  une  pension  de  1,500  liyres  sterling,  et  re- 
solut  de  consacrer  le  restant  de  sa  yie  uniquement  k  la  cul- 
ture des  lettres.  Une  tragedie  sur  la  Mort  de  Socrate,  une 
traduction  en  yersdesP^afimes^nne  Defense  de  la  religion 
chr4tienne  Toccup^rent  tour  k  tour  sans  quMl  edi  le  temps 
de  terminer  aucun  de  ces  ouvrages.  II  a?ait  Spouse  la  com- 
tesse  douairi^re  de  Warwick ;  mais  cette  alliance,  qu*il  ayait 
tant  ambitionnee ,  ne  le  rendit  pas  heureux.  II  mourut  en 
1719,^  HoUandhouse ,  pr6s  de  Kensington ,  et  son  corps  Cut 
depose  k  I'abbaye  de  'Westminster. 

Addison  est  considere  en  Angleterre  comme  un  poete 
spirituel ,  eiegant,  harmonieux.  On  le  compare  souyent  k 
Pope  et  k  Dryden.  Sans  souscrire  k  ce  jugement,  on  ne  pent 
contester  qu' Addison  brille  au  premier  rang  parmi  les  pro- 
sateurs.  l^  Spectateur  et  le  Voyage  en  Italic  sont  peut- 
^tre  les  ouyiBges  les  plus  remarquables  de  la  litterature  an- 
glaise.  Sa  prose  est  sous  tons  les  rapports  classique,  et  me- 
rite  d^etre  etudiee,  k  cause  de  sa  purete  et  de  sa  noble  sim- 
plicite.  C'est  lui  qui  contiibua  le  plus  k  faire  apprdcier  le 
genie  de  Milton,  que  TAngleterre  ayait  longtemps  meconnu. 
-—  Honune  religieux,  graye  et  reserve,  Addison  etait  embar- 
rasse  dans  le  monde.  Lord  Chesterfield  a  dit  de  lui  quMl  n'a- 
vait  jamais  rencontre  d'homme  plus  modeste  et  plus  gauche. 
Cependanl  dans  le  cercle  de  Tintimite  sa  conyersation  etait 
facile  et  agreable. 

Les  ocuvres  d* Addison  ont  eie  publiees  en  1761  par  Bas- 
keryille  (Birmingham,  in-4");  en  1815,  ayec  des  notes  par 
Richard  Hurd  (Londres,  6  vol.  in-S**;  Oxford,  1830,  4  vol. 
in-8^ ).  Presquetous  ses  ecrits  ont  ete  traduits  en  francs :  le 
Babillard,  par  A.  de  Lachapelle  (1734,  2  yol.  in- 12);  le 
Spectateur,  par  J.-D.  Moei(l  754,  gros  in-8'') ;  le  Guardian, 
sous  le  litre  de  Mentor  modeme ,  parVanEffen  (1725, 
3  yol.  in- 12);  le  Free  /folder,  sous  le  litre  de  V Anglais 
jaloux  de  sn  liberty  (1727, 1  yol.  in-12).  Le  Caton  a  ete 
tradult  siiccessivement  |mr  Dubos,  Guillemard,  Deschanips 


et  Dampmartin.  On  a  imprime  k  Yyerdun,  oi  1777,  3  yoL : 
V Esprit  d^ Addison,  ou  les  Beautis  du  Spectateur,  du  Ba- 
billard et  du  Gardien.  Samuel  Johnson  a  ecrit  dans  la  rie 
des  poetes  cellede  J.  Addison,  que  M.  Boulard  a  traduiteea 
fran^is,en  1805. 

ADDITION  (MatMmatiques).  Operation  qui  a  poor 
but  de  reunir  plusieurs  quantites  en  une  seule.  Le  signe  qai 
represente  cette  operation  est  le  signe -}-,  qui  yeutdire  j)fta. 
Ainsi ,  pour  indiquer  Faddition  des  nombres  6,  2,  9,  5,  on 
ecrira  6-t-2+9-(-5,etle  produit  de  ces  nombres  ajout^ 
les  uns  aux  autres  prend  le  nom  de  somme  ou  total,  L'ad- 
dition  de  deux  ou  plusi^rs  nombres  d*un  seul  chiffre  se 
fait  en  reportant  successiyement  sur  Tun  de  ces  nombres  les 
unites  dont  secomposent  les  autres :  par  exemple,  8*il  s'agit 
d'additionner  7 + 9 + 3 ,  on  epuise  les  nenf  unites  du  second 
nombre  en  les  ajoutant  une  par  une  au  premier,  et  on  ajoute 
ensuite  les  trois  unites  que  contient  le  dernier.  De  cette  fa^ 
on  arrive  k  savoir  que  le  nombre  19  renferme  en  lui  mdI 
toutes  les  unites  que  contenaient  separement  7, 9  et  3.  Cette 
operation  est  si  simple,  que  Tesprit  acquiert  bien  vite  I1ia- 
bitude  de  la  faire  inunediatement.  Mais  quand  il  s'agit  d'ad- 
ditionner  des  nombres  de  plusieurs  chifTres,  la  grandeur 
des  nombres  proposes  s^oppose  k  ce  que  Ton  puisse  troaver 
le  resultat  sans  hesitation ;  on  s'y  prend  alors  de  la  roani^ 
suivante  :  on  ecrit  les  noinbres  que  Ton  a  k  additionner  les 
uns  au-dessous  des  autres,  en  ayant  soin  que  leurs  unites  de 
memeordre  correspondent  dans  une  mtoie  colonneverticak; 
puis,  s'appuyant  surce  prindpe  que  pour  ajouter  deux  nom- 
bres on  pent  additionner  separement  les  unites,  dizaioes, 
centaines  dont  ils  se  composent,  on  commence  par  la  co- 
lonne  des  unites;  on  en  fait  la  somme;  si  cette  somme  est 
moindre  que  10 ,  on  recrit  au-dessous ;  si  elle  est  egale  ou 
depasse  10,  on  n^ecrit  au-dessous  que  Vexcedant  du  nombre 
des  dizaines ,  et  Ton  retient  ces  demieres  pour  les  jyoufer 
Il  la  colonne  des  dizaines ;  on  opere  sur  celle-ci  de  mtaie 
que  sur  celle  des  unites  et  ainsi  de  suite. 

L*addition  des  fractions  decimales  n'entratne  aucune  dlf- 
ficulte,  puisque  les  fhtctions  decimales  peuyent  etre  regar- 
dees  conune  des  unites  d*un  ordre  inferieur,  se  comportant, 
les  dixi^mes  k  regard  des  unites  absolument  comme  les  uni- 
tes k  regard  des  dizaines,  les  centiemes  k  regard  des  dixi^ 
mes  conune  les  dizaines  k  regard  des  centaines,  et  ainsi 
de  suite  :  d'oii  .il  suit  que  tout  se  reduit  k  la  position  des 
ChifTres  et  du  signe  mdicateur  de  Tunite,  point  ou  virgule. 
Dans  ce  cas,  on  commence  par  additionner  I'unite  de  I'ordre 
le  plus  faible,  et  on  reporte  d^une^colonne  k  Tautre  les  cen- 
tieroes,  lesdixiemes,  les  unites,  de  lam^me  fa^n  qu'on  ^^ 
porte  ensuite  les  dizaines,  les  centaines,  les  mille,  etc. 

Nous  parlerons  de  Taddition  des  flractions  ordln^res  i 
Tarticle  Fraction. 

Quant  k  Taddition  des  nombres  complexes,  il  suffirad'ea 
dire  un  mot  ici,  ces  fractions  etant  hors  d'usage  aujourd^tmi. 
On  place  exactement  les  unes  au-dessous  des  autres  les  frac- 
tions du  meme  ordre,  par  exemple  les  pouces  sous  les  ponces, 
les  Ugnes  sous  les  lignes,  les  onces  sous  les  onces,  les  gros 
sous  les  gros,  les  secondes  sous  les  secondes,  les  minutes  sous 
les  minutes,  etc. ;  puis  on  additionne  ensemble  ces  fractions 
d^un  meme  ordre,  et  Ton  divise  le  total  par  le  nonibre  d'u- 
nites  quil  en  faut  pour  constituer  une  unite  superieure;  le 
quotient  est  k  reporter,  le  reste  doit  figurer  au  total  geoerat 
Ainsi ,  que  Taddition  des  lignes  donne  13,  il  y  aura  un  pouce 
k  reporter  aux  pouces,  et  il  restera  une  ligne  au  total. 

En  alg^bre,  oti  la  valour  des  quantites  est  indeterminee 
Taddition  se  borne  k  ecrire  k  la  suite  les  unes  dw  autres 
toutes  les  quantites  k  igonter,  en  leur  conservant  te  signe  qni 
les  precede  et  en  pla^ant  le  signe  +  devant  ccllcs  qui  n'en 
ont  pas,  et  i  reduire  ensuite  les  termes  semblables  «'il  y 
en  a.  On  appelle  termes  semblables ,  en  alg^bre,  les  quanliie^ 
qui  sont  les  memos,  exception  failede  leurs  signesctde  le"'* 
coefficients,  soitnumeriqaes,  soil  litteruux ;  -|-7fl^6*ctf* « 
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^  [i^n)a^b^cd*  sont  des  termes  semblabies.  Ainsi  pour 
^ter  les  quantity  3a'R— 2ac^,— a'64^7o»j»^— 6a»d^, 
9fle*,  on^crira+3a*6^— 2<ic^— a*&*+7a'ft*— 6a"6^+9ac® ; 
puis  on  op^  la  rMuction  en  s^Joutant  ou  retranchant  les 
coefficients  sdon  qae  le  signe  qui  affecte  ces  termes  est  sem- 
bkble  on  diflR^rent  Le  r^ultat  se  trouTe  ainsi  amen^  k  latfi 
-4o>^7a3ft». 

Eo  g^om^trie  Paddition  de  deux  lignes  droites  se  fait  en 
pb^t  ces  deux  lignes  bout  k  bout,  de  mani^re  k  ne  former 
qa'one  seule  ligne  droite. 

L^addition  est  d*un  usage  continue!  dans  le  calcul;  il 
n'est  pas  ane  question  num^rique  dans  la  solution  de  1a- 
qocQe  Taddition  n^intenrienne;  on  la  retrouve  danstoutes 
ks  aotres  operations  d*arithm<^tique,  qui  k  la  rigueur  pour- 
nient  to  ramen^  k  de  simples  additions. 

ABDUGTEUR  (du  latin  adducere,  conduire  Ters). 
On  doone  ce  nom  aux  muscles  qui  rapprochent  line  partie 
00  DU  membre  de  Taxe  du  corps.  II  y  a  un  adducteur  de 
rcBil;  trois  de  la  cuisse,  un  du  pouce,  du  petit  doigt  et  du 
gros  ortdl.  —  Vadduction  est  le  mou^ement  determine  par 
oes  muscles;  il  est  oppose  kVabduction,  qui  est  la  fa- 
calt^  d*eloigner.  On  a  remarqu^  que  les  muscles  adducteurs 
sQDt  beaucoop  plus  puissants  que  les  abducteurs,  Ce  sont 
eux  qui  contribuent  k  embrasser  Qt  retenir  plus  ou  moins 
fortemcBt  les  corps  dont  les  animaux  ont  besoin. 

ADEL  ou  ADIL ,  mot  arabe  qui  signifie  juste,  ct  qui  a 
^  le  sumom  on  titre,  soutent  non  m^rit^,  de  plusieurs 
princes  musulmans,  tels  que  Malek-Adel  ( le  roi  juste ), 
Sdf-Eddin  Abou-Bekr,  sultan  d^^gypte  et  de  Syrie,  mort 
en  1210.  —  La  plupart  des  rois  de  Yisapour  ont  port^  aussi 
le  litre  ^Adel-Chah,  depuis  Tan  1491  jusqu^k  la  conqu6te 
de  ce  royaume  par  les  empereurs  mogols,  en  1670 ,  et  c'est 
i  Vm  d'eui ,  et  non  pas  k  Malek- Adel ,  qu^Abou-Talek  al- 
Hoc^iny  a  d^i^  sa  traduction  persane  des  Institutes  de 
Taoierlan,  mort  en  1405.  —  Adel-Chah  est  encore  le  titre 
qoe  pnt  Aly-KouH-Kban ,  lorsque  Tassassinat  de  son  oncle, 
iefameox  Nadir-Chali,  en  1747,  le  mit  en  possession  du 
trtae  de  Perse,  dont  il  fut  renrers^  au  bout  d^un  an,  par 
SOD  propre  ft^e  Ibrahim ,  qui  lui  fit  creTer  les  yeux. 

ADELy  Taste  ^tendue  de  pays  sur  la  c6te  orientale 
d'Afriqae,  le  long  de  la  mer  Rouge,  depuis  la  fronti^re  de 
PAbyssinie  josqu^au  cap  Guardahii.  Ce  pays ,  peu  connu  et 
peo  fr^uenl^  par  les  strangers,  est  habits  par  des  tribus 
anbes  qui  subsbtent  de  leurs  troupeaux  et  qui  font  com- 
merce de  p'udre  d'or,  dlToire,  de  miel,  de  cire.  Sa  ca- 
pitale,  Zf  ila,  oil  reside  un  roi  mahom^tan,  et  Berbera»  port 
demrr,  dont  les  Anglais  ont  pris  possessiou,  sont  les  seules 
^lles  qae  Ton  connaisse  sur  cettecdte. 

ADELAAR.  Voyez  Sivertsen. 

ADl^LAlDE  (Madame  de  I^ntBcc),  fille  atn^  de 
Louis  XV  et  tante  de  Louis  XVI ,  naquit  k  Versailles ,  le 
%  mai  1732.  Au  milieu  d^une  cour  corrompue,  elle  sut  con- 
serrer  une  puret^  de  mflcurs  irr^prochable  et  se  concilier 
loos  les  cctuts  par  ses  vertus  et  son  afTabilit^.  Sous  Louis  XV 
etle  resta  compl^tement  ^trang^re  k  toutes  les  intrigues  qui 
s'agitaient  sous  ses  yeux.  Sous  le  r^e  de  son  neveu  elle 
ae  crut  pas  davantage  devoir  se  m£ler  d'alYaires  polltiques. 
^^cpendaot,  dou^  d'un  jugement  sain,  d*un  esprit  droit, 
<iui  K  la  trompait  jamais ,  elle  ne  put  se  laisser  abuser  par 
lesiQttsions  de  Calonne,  et  pour  une  fois  elle  fit  c^er  sa 
lunidSt6  natiirelle  au  besoin  de  combattre  les  plans  de  ce 
ministre,  qui  trompait  le  roi  en  se  trompant  Iui-m6me,  et 
P<Missait  la  monarchie  vers  sa  ruine.  Ses  sages  conseils  ne 
fon»t  point  Moulds,  et  bientdt  la  revolution  ^clata.  Effrayde 
<^  troubles  qui  agi talent  le  royaume,  elle  obtint  du  roi  la 
pennission  de  se  rendre  k  Rome  avec  sa  soMir,  madame 
Victoire,  et  toutes  deux  qultl6rent  Paris  le  19  fivrier  1791. 
Qtes  furent  an^lees  k  Morel;  mats,  a])r6s  quelques  hdsita- 
tlOQs,  TAssemblde  nationale,  qui  commen^it  k  devenir 
teoto-puissante ,  donna  les  ordres  n^essalres  ()our  qu'on 


leur  rendit  la  liberty.  Arrive  k  Rome,  elles  y  re^ureot 
Taccueil  le  plus  honorable,  et  pendant  quelques  ann^es  elles 
purent  goiiter  dans  cette  ville  le  bonheur  d'etre  k  Tabri  de 
la  proscription  qui  frappait  leur  famille.  Mais  en  1799  l!ap- 
proche  des  armte  fran^ises  les  contraignit  de  quitter  TI- 
talie.  Elles  se  r^fugi^rent  successivement  dans  le  royaume 
de  Naples,  dans  Tile  de  Corfou,  et  enfin  k  Trieste.  Cette  vie 
errante,  pleine  de  dangers  et  de  fatigues,  ne  pouvait  qu^^tre 
funeste  k  deux  femmes  accabl^  d^k  par  tant  de  chagrins. 
Madame  Victoire  succomba  la  premiere;  madame  Adelaide 
ne  surv(k^ut  que  neuf  mois  k  une  soeur  qu^elle  avait  toujours 
tendrement  ch^rie.  Elle  mourut  dans  les  premiers  mois  de 
Tannte  1800,  k  Vk%t  de  soixante-sept  ans. 

ADELAIDE  (Madame),  princesse  d*0rl6ans.  £cGi;2«E» 
Louise-Adelaide,  fille  de  Louis-Pbilippe-Joseph,  due  d^ Or- 
igan s,  et  de  Louise-Marie- Adelaide  de  Bourbon-Penthi^vre, 
naquit  k  Paris,  le  23  aotit  1777.  Comme  son  fr^re,  elle  fut 
^lev6e  par  madame  de  Gen  I  is.  La  revolution  saisit,  pour 
ainsi  dire,  cette  princesse  au  sortir  de  Tenfance;  mais  son 
caract^e  ^nergique  W  r^solu  devait  Taider  k  supporter  avec 
courage  les  vicissitudes  que  la  fortune  lui  r^servait.  Sortie 
de  France  en  1791  pour  se  rendre  en  Angleterre,  elle  en 
revint  trop  tard  pour  ne  pas  6tre  portto  sur  les  listes  de 
r^migration.  Son  p^re  Tenvoya  alors  k  Toumai,  pour  satis- 
faire  k  la  loi,  auprte  du  due  de  Cliartres,  son  frere  atn^,  qui 
commandait  alors  une  des  divisions  de  Tarmte  rdpubli- 
caine.  Forc^  de  fuir  par  suite  d'un  d^cret  d^arrestation  qui 
venait  d*6tre  porU^  centre  lui ,  le  due  fit  conduire  sa  soeur 
aux  avant-postes  autrichiens,  ou  ils  se  s^par^rent.  Made- 
moiselle d^Orl^ans  rejoignit  son  fr^re  k  SchafThouse,  oil  elle 
se  vit  en  butte  k  une  tentative  d*assassinat  de  la  part  de 
certains  ^migr^.  Elle  se  retira  alors  avec  madame  de  Gen- 
lis  au  convent  de  Sainte-Claire,  qu^elle  quitta  bient6t  pour  se 
rendre  k  Fribourg,  quMiabitait  la  princesse  de  Conti ;  mais  le 
nom  d^Orldans  ^tait  alors  Tobjet  de  tant  d^aversion  dans 
r^migration  que  la  princesse  n'osa  point  recevoir  sa  ni^ce 
Chez  elle ;  elle  la  fit  entrer  dans  un  convent,  jusqu'au  jour  ou 
elles  partirent  ensemble  pour  la  Bavi^e.  Mademoiselle 
d^Orl^s  resta  huit  ans  avec  sa  tante ,  et  se  rendit  en  1802 
auprte  de  sa  mdre,  qui  habitait  Figui^res  en  Catalogue.  Au 
bombardement  de  cette  ville  par  les  Francis,  la  ducbesse 
et  sa  fille  s'embarqu^rent  pour  Malte,  ou  elles  comptaient 
retrouver  le  due  d'Orl^ans.  Mais  le  prince  venait  de  partir 
lorsqu^elles  arriv^rent,  et  ce  ne  fut  que  Tann^  suivanfe,  k 
Portsmouth ,  qu'ils  purent  se  rejoindre.  Mademoiselle  Ad<^ 
Uude  se  fixa  ensuite  k  Palerme,  apr^s  le  manage  de  son  fr^re 
avec  la  fille  du  roi  des  Deux-Siciles.  Depuis  lors  elle  ne 
quitta  plus  son  fr^ ;  elle  v6cut  auprisde  lui  en  Sicilejusqu^au 
retour  de  Louis  XVIII,  ^poque  ou  elle  revint  en  France  avec 
toute  sa  famille.  Pendant  les  Cent-jours  elle  le  suivit  ^ale- 
ment  k  Twickenham,  oti  il  se  tint  tout  k  fait  <^loigne  des  af- 
faires; enfin  elle  rentra  en  France  en  1817. 

Mademoiselle  d'Orl^ans  prit  une  part  active  aux  ^v^e- 
ments  qu  i  prdpar^rent  r<nevation  du  roi  Louis-Philippe 
au  trAne.  Durantles  demi^res  annto  du  r^e  de  Charles  X, 
ses  opinions  bien  arrfit^  sur  les  projets  contre-r^volution- 
naires  de  la  cour  n*6taient  un  myst^re  pour  personne.  LMn- 
Huence  incontestable  qu'el]e*ne  cessa  d'exercer  sur  Tesprit 
de  son  fr^re  a  fait  souvent  m^er  son  nom  k  lliistoire  de  cette 
^poque.  Le  29  juillet  1830  elle  regut  a  Neuilly  la  visite  de 
M.  Thiers,  qui  venait  olTrir  le  pouvoir  au  prince;  elle  se 
chargea  de  vaincre  les  r<^pugnances  du  ducd^Orl^ans,  et  pro- 
mit  d'user  de  son  credit  pour  le  decider  k  une  prompte  ac- 
ceptation. Depuis  ces  livdnements  aucun  fait  memorable 
ne  marqua  dans  la  vie  de  madame  Ad^aide;  mais  la  voix 
publique  lui  attribuait  une  grande  et  salutaire  influence 
sur  Tesprit  du  vieux  roi,  dont  elle  semhlait  seule  pouvoir 
tem|)4rer  Tobstination ,  et  qui  la  consuUait  souvent.  Tou- 
jours est-il  que,  par  une  coincidence  strange ,  k  peine  s'^tait- 
il  ecould  deux  mois  depuis  que  la  mort  Tavail  eulcv^  aux 
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conseils  du  roi,  que  TopiniAtret^  de  Loui^-Philippe  dans  une 
question  de  r^fonne  parlementaire  lui  coAtait  un  trdne,  et  le 
reoToyait  sur  la  terred'exilpour  y  mourir  bientdt  aprte.  Ma- 
dame Adelaide  ^tait  morte  le  31  d^cembre  1847»  dHine  hy- 
pertropllie  du  coeur,  iaissant  sa  grande  fortune  h  ses  neveux. 
Le  d^cret  de  Janvier  1852  a  da  respecter  cette  donation. 
Suivant  Jouy,  t  la  nature  avail  dou6  cette  princesse  d'une 
force  d'^me,  d'une  ^oergie  de  caract^re  h  I'^reuve  de  Tune 
el  Tautre  fortune,  et  d*une  extreme  modestie  qui  la  d^robait 
h  racial  des  quality  brillantes  dont  die  ^tait  pourvue. »   Z. 

ADELAIDE  (LouiSE-Tn^R^E-CAROUNE-Aii^iB),  reine 
d'Angleterre,  fiUe  de  Georges-Fr^d^riCFCharles,  due  de  Saxe- 
Meiningen,  et  de  la  princesse  Louise-^^onore  dHohenlohe- 
Langenburg,  naqult  le  13  aoM  1792.  EUe  montra  d^s  son 
enfance  un  caract^re  studieux  et  reserve  et  donna  tout  son 
temps  k  des  oeuvres  de  bienfaisance.  Ses  estimables  qualit^s 
attir^rent  l*attention  de  la  reine  Charlotte,  femme  de 
Georges  III ,  et  Iorsqu*il  fut  question  de  marier  le  due  de 
Clarence,  troisl6me  fils  du  roi,  elle  proposa  la  princesse 
Adelaide  comme  digne  de  cette  alliance.  Leur  union  fut 
c^Mbree  k  Kew,  le  11  juillet  1813.  Deux  fausses  couches 
affaibllrent  la  princesse;  enfin  eUe  donna  le  jour  k  une  fille, 
qui  mourut  subitement  trois  mois  apr^s.  Le  26  juin  1830 
elle  devint  reine  d*Angleterre.  Dans  cette  haute  position, 
elle  s'attacha  k  reformer  le  personnel  de  la  cour,  et  elle  y 
parvint  en  partie.  Lors  de  Tagitation  pour  la  r^fonne  par- 
lementaire, Topinion  publique  Taccusa  de  couvrir  de  son 
influence  les  resistances  au  voeu  populaire.  Sa  conduite 
priv^  fut  to u jours  du  moins  exempte  de  tout  reproche. 
Apr^  un  r^gne  de  sept  ans  elle  rentra  dans  sa  retraite 
de  Bushy-Park ,  qu*cl1e  n'avait  quitt^e  qu'^  r.  gret  :  Guil- 
laume  IV  ^tait  mort  Le  parlement  avait  vot^  d6s  1831  un 
douaire  de  cent  mille  livres  sterling  k  sa  veuTe.  Elle  est 
morte  le  2  d^cembre  1849. 

ADISLAIDE^  Tille  de  TAustralie,  sur  le  golfe  de 
Saint- Vincent,  chef- lieu  de  la  colonic  anglaise  de  TAustralie 
ro^ridionale.  Elle  a  pris  son  nom  de  la  reine  Adelaide, 
femme  de  Guillaume  IV.  La  contr^  oil  elle  est  situte  est 
montagneuse  et  bois^.  En  1817  des  deportes  ^yad^s  y  fon- 
d^rent  une  sorfe  de  campement  qui  n'eOt  qu*une  court e 
dur^e.  Une  tentative  s^rieuse  de  colonisation  eut  lieu  vingt 
ans  plus  tard;  m?is  les  Emigrants,  debarqu^s  le  27  juillet 
1836,  ne  s*^tablirent  d^finitivement  k  Adelaide  qu'au  mois 
de  mars  1837.  La  deoouverte  des  mines  d^or,  de  cuivre, 
de  plomb  et  d*^tain  donna  en  pen  de  temps  k  la  ville  nais- 
sante  une  extension  considerable.  Aujourd'hui  c^est  une 
des  grandes  cit^s  de  I'Australie ;  elle  est  bien  b&tie ,  perc^e 
de  rues  larges  et  droites,  ^clair^es  au  gaz,  et  pourvue  de 
jardins  publics ,  d'^gouts  et  de  fontaines.  Sa  population  d^- 
passe  60,000  &mes.  La  riviere  Torrens  la  divise  en  deux 
parties,  dont  la  plus  commer^ante  est  celle  du  sud.  Situ^ 
k  10  kilometres  de  la  mer  elle  communique  par  un  che- 
min  de  fer  avec  son  port ,  qui  a  6X6  d^clar^  franc  en  1845. 
Adelaide  est  I'entrepdt  des  mines  qu*on  exploite  dans  le 
pays,  et  d'un  commerce  de  laine,  cuir,  bestiaux ,  salai* 
^ons,  etc.  —  Le  comtd  cf  Adelaide  renfermait,  en  1871 , 
<i5,593  habitants.  P.  Louist. 

ADELIE,  terre  inabordafile,  d^couverte  dans  la  mer 
Australe,  pr^s  du  p6le  antarctique,  par  D  u  m  o  n  t  d^U  r  v  i  1 1  e, 
en  1840 ,  vers  66*  de  latitude  m^ridionale  et  ISS""  de  longi- 
tude orientale ,  et  sur  laquelle  cet  amiral  pla^ait  le  pdle 
magn^tique.  n  la  nomma  ainsi  du  pr^nom  de  madame 
Dumont  d'Urville. 

ADELON  (Nicolas-Pbilibert),  professeur  k  la  Faculty 
de  M6decine  de  Paris,  membre  de  la  Ldgion  d^honneur,  est 
u6  a  Dijon,  le  20  aoOt  1782.  II  avait  d^ji  publid  une  Analyse 
d*un  cours  du  docteur  Gall,  ou  Anatomie  physiologique 
du  cerveau  d'aprts  son  systdme  (1  vol.  in-8**,  sans  nom 
d^auteur),  lorsquMl  fiit  recu  docteur  en  m6decine,  en  1809, 
aprte  avoir  sonlcnn  une  th^se  sur  lesfonctions  de  lapeau. 
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Ensuite  M.  Adelon  d^veloppa ,  dans  un  cours  de  physio- 
logic, la  doctrine  de  Chaussier,  dont  il  ^tait  T^l^ve  et  Tami, 
et  avec  lequel  il  coopdra  k  la  Biographie  universelle, 
an  IHctionnaire  des  Sciences  mSdicales  et  au  grand  Die- 
tionnaire  de  M^decinede  Panckoucke.  En  1823  M.  Adelon 
donna,  sous  le  titre  de  Physiologic  de  l* Homme,  un  grand 
ouvrage ,  dont  hi  seconde  Mition  a  pam  en  1829,  et  dans  le- 
quel il  a  rduni  tout  ce  qu*on  possMe  sur  cette  brancbe  io- 
tdressante  de  Tart  de  gu^rir.  La  ro6me  ann^,  la  Faculty  de 
M^ecine  ayant  6\j6  constitu^  surde  nouvelles  bases,  M.  Ade- 
lon y  fut  admis  comme  agr^d ;  la  mort  de  Royer-Collard,  en 
1826,  lui  fit  avoir  la  chaire  de  mddecine  legale.  Ces  fonc- 
tions  s^dcartaient  de  la  ligne  ordinaire  de  ses  travaux ;  noais, 
honune  instruit  et  laborieux ,  M.  Adelon  n*eut  pas  de  peine 
k  se  mettre  au  niveau  de  sa  position.  Db&  la  cr^tion  de  TA- 
caddmie  de  M6decine,  il  y  fiit  appeld  comme  membre  titu- 
laire  par  les  suffrages  de  ses  confreres.  H  (it  aussi  partie  do 
conseil  de  salubrity.  M.  Adelon  a  concouru  avec  Chaussier  a 
une  Mtion  latine  de  Morgagni ,  De  Sedibus  el  Causis,  etc. 
II  est  un  des  fondateurs  des  Annales  d^Hygikne  publique 
el  de  MMedne  I4gale.  Savant  estimable,  M.  Adelon  est  pen 
connu  comme  praticien ;  mais  il  doit  6tre  placd  au  nombre 
des  bons  professeurs.  et  on  pent  dire  quMl  a  toujours  ex- 
pose avec  fiddlitd  Tdtat* de  la  science.  Apr^s  avoir  public  le 
Programme  de  son  cours  de  m^decine  Idgde,  il  prit  sa 
retraite,  et  mourut  k  Paris  le  20  juillet  1862. 

ADELUNG  (Jean-Curistophe).  Ce  savant  philologoe 
naquit  le  8  aoOt  1732,  Il  Spantekof,  en  Pomdranie,  oil  son 
p^re  dtait  pr(^icateur.  11  comment  ses  etudes  k  Andam  et 
k  Closterberg,  pr^  de  Magdebourg ,  et  les  termina  k  Halle. 
En  1759  il  fut  nommd  pasteur  au  gymnase  dvang^qoe 
d'Erfurt',  qu'il  quitta  deux  ans  apr^s ,  k  la  suite  de  quelqoes 
controverses  eccl^astiques ,  pour  aller  a  Ldpzig ;  c*est  li 
qu'il  se  livra  aux  plus  Tastes  travaux  ayec  une  ardeur 
infatigable,  et  qu'il  m^rita  si  bien  de  la  langue  et  de  la  h'tt^- 
ture  allemande ,  surtout  par  la  publication  de  son  Diction- 
naire  grammatical  el  critique  du  haul  allemand  (Leip- 
zig, 1774-1786).  En  1787  il  obtint  de  T^lecteur  de  Saxela 
place  de  premier  conservateur  de  la  biblioth^e  publique 
de  Dresde,  avec  le  titre  de  conseiller.  II  rempht  cet  emploi 
jusqu^^  sa  mort ,  qui  eut  lieu  le  10  septembre  1806. 

Adelung,  seul,  a  fait  pour  la  langne  allemande  ce  que  des 
academies  enti^res  ont  fait  pour  d'autres.  Son  Dictionru^e 
grammatical  et  critique  I'emporte  sur  le  Dictionnaire  an- 
gUas  de  Johnson,  pour  tout  ce  qui  a  rai^rt  k  la  determina- 
tion des  id^  comprises  dans  les  roots  et  k  r^tymologie  de 
ces  demiers ;  mais  il  est  au-dessous  de  Tauteur  anglais  poor  le 
choix  des  ^crivains  dassiques  cit^  conune  exemples,  pan:e 
que  sa  partiality  envers  les  ^rivains  de  U  haute  Saxe  et  de 
la  Misnie  le  rendait  injuste  ettlui  faisait  n^iger  ceux  dont 
la  patrie  ou  le  style  ne  lui  plaisait  pas.  L^esprit  m^tbodlque 
d^Adelung  reculait  devant  le  deluge  de  mots  nouveauxdont 
il  voyait  la  langue  allemande  menac6e  ind^finiment ,  et 
alors  il  m<$connaissait  Tadmirable  privil^^  de  flexibility  et 
de  richesse  que  cette  langue  seule  partage  avec  le  grec 
Dans  la  seconde  Mition  11  a  fait  k  son  travail  primiUf  de 
nombreuses  additions,  prteieuses  sans  doute  en  elles-mtoies, 
mais  qui  ne  sont  pas  k  la  hauteur  du  progrte  fait  depuis  lois 
par  la  langue,  et  qui  ne  prouvent  que  trop  qu'une  infatigable 
activity  est  impuissante  k  d^truire  les  vices  inh^rents  an 
plan  mtoie  d*un  ouvrage.  Noas  citerons  encore  de  luL: 
Glossarium  medias  et  infimss  Latinitaiis  (6  vol.,  Halle, 
1772-1784);  Grammaire  Allemande  (Berlin,  1781 );  De  VOr- 
thographe  ( Leipzig,  1788 ;  5*  ^t.,  1825 );  Du  Style  rll^ 
mand(Z  vol.,  1785 ;  4»  ^t.,  2  vol.,  1800);  Magasin  de  la 
Langue  allemande  (2  vol.,  1782 );  Catalogue  critique  des 
Cartes  geogi  aphiques  de  la  Saxe  ( Meissen ,  1796 );  le  IH- 
rectorium  (Meissen,  1802-1804),  guide  important  poor 
la  connaissancc  des  antiquity  de  la  Saxe  m^ridionale; 
Bistoire  ancienne des  Allemmids  (Leipzig,  l806),etJ/^ 
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fkridate  (tome  T',  Berlin,  1806),  ouvrage  dans  lequel 
O  se  proposait  de  disposer  le  r^oltat  de  ses  difli^rentes 
jfiTestigatiotts  philologiques.  La  mort  Temp^ha  de  le  ter- 
DJncr;  mais  la  pubLcation  en  ftit  continuee  par  Vater,  h 
BaOe.  Sa  collection  de  cartes  g^raphiques  et  ses  nom- 
bmn  docnments  mannscrits  relatifs  k  Thistoire  de  Saxe 
ftnroit  acquis  en  1819  ponr  la  biblloth^e  royale  de  SuMe. 

ADELUNG  (FRto^Bicn'),  sarant  philologae  et  ar- 
iMoiogae,  conseiUer  d^tat  au  serrice  de  Russie  et  pnSsi- 
deat  de  TAcad^mie  asiatiqne  de  Saint-P^tersbourg,  neveu  du 
pr^cMent,  naqoit  en  1768,  k  Stettin,  oti  il  fit  de  bonnes 
etudes.  11  oitra  jeone  encore  comnie  gouTemenr  dans  une 
vakok  particnli^.  Un  voyage  qnMI  fit  k  Rome  lui  foumit 
foccasioD  d^examiner  dans  la  biblioth^ue  dn  Vatican  les 
nuunismts  de  Tieux  poSmes  allemands  qui  avaient  fait 
partie  de  la  cdl^bre  btbliotb^ue  Palatine  k  Heidelberg.  II 
poUia  i  Kcmigsberg,  en  1796  et  1799,  d*int^ressantes  notices 
sor  ces  Tienx  po&nes.  Derenn  secretaire  particulier  du 
rooite  de  Palden  ,  Adelnng  le  suivit  de  Riga  k  Saint-Peters- 
fcodrg,  oit  il  Ait  attach^  pendant  quelque  temps  &  la  dtrec- 
tfon  duth^tre  altemand.  En  1803  il  fut  charge  par  Marie 
Feodorowna  de  donner  des  le^ns  k  ses  deux  plus  jeunes  fils, 
Ks  grandvducs  If icolas  et  Micbd ,  et  il  fut  anobli  en  qna- 
M  d'assesseor  de  coU^e.  Le  z^le  et  rintelligence  qu^il  d^- 
ploya  dans  ces  fonctions  le  placireht  tr^haut  dans  la  con- 
5anee  de  Hmp^ratrice  et  de  ses  eifeves,  dont  Tun  a  oc- 
esp^  depois  le  trdne  de  Russie.  Adelung  obtint  encore  une, 
fbttle  de  distinctions,  et  en  1825  il  fut  appd^  k  la  pr^i* 
icnce  de  TAcad^mie  Asiatique.  Les  collections  du  biblioth^- 
eaire  Backmdster  lui  fiirent  d^un  grand  secours  pour  ses 
reclierches  sur  la  philologie.  Parmi  les  ouvrages  qu^on  a  de 
hii,  nous  citerons  :  Rapports  entre  la  langue  sanscrite 
tt  la  langne  russe  ( Saint-P^tersbourg ,  1815 );  la  biogra- 
pbie  da  baron  Sigismond  d'Herberstein  (1817);  le  qna- 
tritoe  Tolume  lyoutd  corome  supplement  au  Mithridate, 
commence  par  son  onde,  et  achere  par  Yater  (Berlin,  1817); 
U  description  des  remarquables  portes  en  metal  de  reglise 
de  SttDt»Soplue  k  Nowogorod ,  qu'on  dit  avoir  ete  fondues 
au  OBxiinie  sitele  i^  Magdebourg.  Cet  ouvrage  ftit  compose 
k  h  demande  du  protecteiir  de  Tauteur,  le  comte  Romant- 
zoT,  chinoelier  de  Tempire,  qui  fit  les  IVais  des  dessins 
nagniUqoes  dont  il  est  ome  (Berlin,  1823).  On  a  encore 
d'Adeioog  :  Voyage  du  baron  de  Meyerberg  ( 1661 )  en 
i'icsfte(PetersboaTg,  1817),  et  un  Essai  sur  la  LUt&ature 
tt  la  Lanyue  Sanscrite  ( Petersbourg,  1830),  compilation 
Mwrieose ,  mais  denuee  de  critique,  qui  a  paru  en  seconde 
^ditioD  (1837)  sous  le  titre  de  Bibliotheca  Sanscrita. 
FrM.  d'Adelung  est  mort  le  2  feirier  1843. 

ADEN,  tltat  de  la  c6te  sud-ouest'de  la  presqu'tle  d^A- 
nMe ,  place  autrefois  sous  la  souverainete  de  Timan  d^e- 
DMo.— La\illeda  meme  nom,  Aden,  situee  par  12*  43' de 
btilode  eeptentrionale  et  62**  52  de  longitude  orientale , 
a  eoTiron  30  myriam^tres  du  detroit  de  Bab-el-Mandeb , 
snr  le  versant  occidental  dn  promontoire  d^Aden,  montagne 
cscarpee  et  berissee  de  rochen ,  possMe  un  port  excellent 
ct  pro(^ ,  en  raison  mtoie  de  sa  situation ,  contre  les 
moassotts  de  Test,  et  le  plus  sOr  qu^on  rencontre  dans  ces 
\»n^  sur  une  grande  etendne  de  c^tes.  Au  seizi^me  siccle 
te  commerce  de  Hnde  et  de  TAbyssinie  fit  parvenir  cette 
viBek  on  baut  degre  de  prospente.  En  Pannee  1513  Albi> 
<)oaipie  y  vInt  mettre  inutilement  le  siege.  En  1537 
crtte  Tine  fut  prise  par  les  troupes  dn  sultan  Soliman  I*' ; 
fliAu  efle  ne  demenra  pas  longtemps  sous  la  domination 
olhomane.  Soumise  depuis  longtemps  a  Timan  d^Yemen,  elle 
'CBvoTi  son  goiiTemeur  vers  1730,  se  cboisit  un  cheik  et  se 
ntiBtiot  depuis  dans  son  independance.  Une  (bis  d'ailleurs 
<iae  le  commerce  se  fut  \iabitue  k  prendre  la  route  du  caj) 
deBoone-Esperance,Aden  tomha  dans  une  decadence  telle, 
<|u11  y  a  peu  d'aanees  on  n'y  comptait  pas  plus  de  huit  cents 
babilant«,  parmi  le^uelssetroiive  une  vieUle  commune  Jul  ve 
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dedeux  cent  cinquante  a  trois  cents  individus.  Aujounl^hui  la 
population  fi'ocnipe  pre<sq\ie  exclusivement  du  commerce  de 
•la  gomme  et  do  cafl?.  Le  souTerafn  de  eel  etaf,  sultan  des 
Abdallls,  reside  ordinairement  k  Labadsch,  k  enriron  cinq 
myriametresau  oord-est  d*Aden.  En  1837  la  compagnie  an- 
glatse  des  Indes  orientates  entra  en  negoclations  avec  lui, 
d'abord  k  Teflet  de  redamer  une  indemnlte  pour  le  pillage 
d'un  bailment  anglais  echoue  sur  ses  o6tes,  et  ensnite  pour 
obtenir  la  cession  d'Aden  k  TAnglelerre.  Les  ne^xiatfons 
echon^rent ;  la  compagnie  fit  bloqner  le  port ;  et  le  1 1  Janvier 
1839  la  vllle  fut  prise  d'asaaut  par  les  forces  britannlques. 
La  possession  d'Aden  n'est  pas  moins  importante  pour  TAd- 
gleterre  sous  le  rapport  politique  qne  sous  le  rapport  com- 
mercial. Celte  place  en  effet  est  entre  ses  mains  comme  un 
autre  Gibraltar,  situe  entre  TAfriqueet  TAsie.  D^  1845  la 
populatiqns'eievait^  25,000  Ames.  Elle  doit  etre  aujourd*hui 
de  plus  de  30,000.  L'Angleterre  a  releve  et  augmentd  les 
fortifications  4' Aden,  deblaye  ses  immensesciternes  et  fait  de 
son  port  ime  esptee  de  port  franc,  avec  un  entrepot  de 
cbarbon  pour  les  steamers  de  I'fnde.  * 

ADENES  on  ADANS,  poete  francais  du  treixi^me 
sitele,  naquit  en  Brabant,  vers  Fan  1240,  et  Ait  eieve  k  la 
cour  dn  due  de  Brabant  Henri  III,  qui  etait  grand  amateur 
de  poesic  et  poete  lui-meme.  11  lui  temolgne  ainsi  sa  recon- 
naissance T 

Meoestret  aa  bon  due  Henri 

Fui,  cil  m^aleTi  et  Dorri, 

Et  oie  fist  taoa  mestJer  aprcDdre. 

Aprte  la  mort  de  son  protecteur ,  Adente  suivit  k  la  cour 
de  Pbilippe  le  Hardi  la  princesse  Marie,  sa  fille,  devenue 
reine  de  France.  II  reste  de  lui  plusieurs  poemes  :  Guil- 
laume  d* Orange  au  court  nez,  Ogier  le  Danois,  Berte  aus 
grans  pids,  Buevon  de  Cormarchis  et  Cl6omadh,  Berte  aus 
grans  pids  a  ete  publie  en  1832  par  M.  Paulin  PAris.  La 
fable  sur  laquelle  Aden^s  a  compose  son  poeme  n'oflVe  que 
peu  de  rapports  avec  Thistoire  de  la  femme  de  Pepin  le 
Bref.  Cest  plutdt  une  allegoric  aux  evenements  contempo- 
rains  et  Ala  vie  de  sa  protectrice ,  la  reine  Marie. 

ADl^NITE  ( du  grec  aSviv ,  glande ).  Cest  en  pathologie 
rinflammation  d*une  glande. 

AD^NOLOGIE  (du  grec  £Sy)v ,  glande ;  Xcyoc ,  dis- 
cours).  Cest  la  partie  de  Tanatomie  qui  traite  des  glandes. 

ADI^PHAGIE  (du  grec  &5i^v,  abondanunent ;  f^dyta, 
je  mange).  Voyez  Boulimie. 

ADEPTS  (en  latin  adeptus,  participe  d*adipiscor, 
)*obtiens ;  Utieralement,  qui  a  obtenu ).  Les  alchimistes  appe- 
laient  ainsi  ceux  d'entre  eux  quUls  supposaient  sur  la  vole 
de  la  decouverte  de  la  pierre  pliilosophale ,  ou ,  comme  lis 
disaient  dans  leur  langage ,  de  parvenfr  au  grand  onivre. 
—  On  emploie  encore  aujourd^hui  cette  expression  pour 
designer  ceux  qui  se  sont  fait  initier  aux  mysteres  d^une 
secte  religieuse ,  philosopbique  ou  politique.  On  TappHqne 
egalement  aux  hommes  verses  dans  une  science  ou  un  art 
quelconque. 

AD£QUAT  (du  latin  adxquatus,  egal  A) ,  terme  de 
philosopbie  scolastique ,  synonyme  de  entier,  total,  —  On 
entend  par  idde  adequate  celle  qui  renferme  tous  les  ca- 
racteres  essentiels  de  son  objet ,  qui  convient  a  tout  le  defini 
et  rien  qu'au  defini,  toti  efsoli  definito.  Les  matbematiques, 
par  exemple,  sont  la  seule  science  dans  laquelle  il  puisse 
y  avoir  des  notions  addquates.  On  dit  encore  d'une  defini- 
tion ou  explication  d'idee  generale,  lorsqu'elle  exprime 
exactement  le  contenu  essentiel  et  les  limites  de  cette  idee, 
qu'elle  est  adequate. 

ADER  (Guillause),  ceidbre  medecin,  ne  A  Gimont 
(Gers),  vers  1550,  fiit  I'un  dece^  pontes  qui  ont  continue 
depuis  les  temps  des  troulKidours,  dans  lemidi  de  Id  France, 
la  culture  de  la  langue  roroane.  11  a  publie  une iTenriode,  en 
vers  gaseous  ( Tolose ,  IGIO ,  in-S'> ).  Ce  n'est  point,  comme 
Tont  dit  quelques  Inbliograplies,  un  poeme  burlesque  et  ma- 
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caronique ;  c^est  un  ouTrage  s^ea\,  dans  lequel  on  trouve 
des  morceaux  trte-remaniuables.  On  a  encore  de  ce  m^- 
decin  po^te  un  ouvrage  trte-corieox  et  tr^recherch^ ,  dans 
lequel  il  cherche  k  montrer  que  les  maladies  que  gu^iasait 
J^us-Gbrist  ^taient  des  infinnitte  incurables ,  oil  Fart  de  la 
m^ecine  ne  pouyait  absolument  rien.  On  lui  doit  en  outre 
un  traits  sur  la  peste :  De  Pestis  Cognitione,  prxvisione  ei 
remediis  (Tolosae,  1628,  in-8®).  Ader  exer^  pendant 
longtemps  la  m^ecine  k  Toulouse,  oil  il  mourut  fort  Ag6. 
ADERBIDJAN  on  ADZERBAIDJAN  (paysde  fea), 
ainsi  nomm6  h  cause  des  Options  Tolcaniques  de  ses  mon- 
tagnes,  foil  partie  de  Tancienne  M6die.  (Test  une  des  prin-- 
cipales  provinces  de  Perse,  dans  sa  partie nord-ouest.  Elle 
est  situ^  entre  TAnn^nie,  le  Kourdistan  et  Tlrak,  et  s^^tend 
depuis  le  36**  jusqu'au  39®  de  latitude  septentrionale.  Elle 
contient  pr^  de  quatre  mille  lieues  carr^  et  deux  mil- 
lions d*habitants,  Persans,  Arm^uiens,  Turcs.  Kourdes  on 
Juifs.  CouTerte  de  bautes  montagnes  et  entrecoup^  de 
Tall^  fertiles  et  bien  cultiydes,  elle  est  arroste  au  nord  par 
TAras,  qui  la  s^pare  de  TArm^nie  russe,  et  k  Vest  par  le  S^fi- 
Roud,  on  Kizil-0uz6in  des  Kourdes.  Elle  a  en  outre  deax 
cent  soixante-dix  lieues  carries  couyertes  par  le  lac  d*Our- 
miah  ou  Cbahi ,  le  plus  grand  de  la  Perse,  dont  les  eaux, 
presque  aussi  salto  que  la  mer,  ne  nourrissent  aucun  poi»- 
son.  Riche  en  mbies  d^argent,  de  cuiyre  et  de  fer,  I'Ader- 
bi^jan  ne  pent  turer  parti  que  des  demi^res ,  k  cause  de  la 
p^nurie  du  bois,  d*autantplus  flicheuseque  sonclimat,  quoi- 
que  tr6ft-sain ,  est  tr^froid  pendant  plus  de  la  moiti^  de 
Tannte.  On  s^y  chauffe  ayec  la  bouse  de  yacbe  et  de  chameau. 
Cette  province  a  pour  capitale  Tauriz  ou  Tebriz,  la  deuxitoie 
c!t^  de  Perse,  et  ses  autres  principales  yiUes  sont  Ardebyl , 
llaragha,  Kboi  et  Ourmiah.  Elle  a  yu  naltre  Zoroastre  ou 
Zerdoucht,  le  fondateur  du  culte  du  feu.  (Test  aussi  dans 
cette  province  que  Kaioumaralh  fonda  la  plus  ancienne  dy- 
nastie  de  la  Perse.  Soui^iis  successivement  aux  divers  souve- 
rains  des  autres  dynasties,  puis  au  joug  de  Tislamisme,  k 
Tempire  des  califes  et  k  la  domination  des  Turcs  sel^joultides, 
j'AderbidUan  forma  un  £tat  inddpendant  sous  les  Atabeks, 
de  1136  k  1225 ;  alors  il  fut  conquis  par  les  Mongols  gengis- 
khanides ,  et  soumis  ensuite  aux  Mongols  ilkhanides  en  1336. 
R^uni  k  Tempire  de  Tamerlan ,  il  en  fut  d^tach^  apr^  sa 
roort ,  et  appartint  aux  deux  dynasties  turcomanes  du  Mou- 
ton-?(oir  et  du  Mouton-Blanc  ( voyez  Ac-Coiiftu ) ,  jusqu^i 
oe  qu*il  fut  incorpor^,  an  commencement  du  seizitoie  sitele, 
dans  la  monarchic  des  Sofys,  puis  dans  celle  des  Afchars, 
des  Zends,  enfin  dans  celle  des  Ka^jars ,  dynastie  r^gnante 
en  Perse,  et  dont  un  prince  gouveme  toujours  cette  pro- 
vince. H.  AUDIFFRET. 

ADERSBACn,  village  de  Bobtoe,  cercle  de  Koenig- 
graetz,  dans  une  vallte,  an  pied  de  la  montagne  des  G^nts, 
k  deux  milles  et  demi  de  Landshut  et  k  deux  milles  envi- 
ron k  Test  de  Schatzlar,  cA^bre  par  des  groupes  de  rocbers 
d^une  disposition  singulis.  Ces  rocbers  commencent  prte 
da  village ,  et  s^^tendent ,  avec  quelque  interruption ,  il  est 
vrai,  jusquedans  le  comt^de  Glatz.  lis  s*616vent  debout  les 
uns  k  c6i&  des  autres ,  s^par^  par  des  ablmes  plus  on 
moins  profonds,  et  pr^ntent  k  Toeil  Taspect  d^une  gigan- 
tesque  for6t  de  pierres.  La  plupart  ont  cent  pieds  et  plus 
de  baut;  leur  forme  est  varite.  Les  uns  ressemblent  a  des 
piliers  et  i  des  toun; ,  les  autres  k  des  murs  enti^rement 
plats  et  talllds  perpendiculairement ;  d^autres  se  recourbent 
en  lignes  bris6es,  portant  leur  sommet  en  saillie,  comme 
sMls  ^talent  prte  de  s'toouler.  On  remarque  particuli^re- 
ment  celui  que  Ton  appelle  le  Pain  de  Sucre,  qui  se  trouve 
en  dehors  de  la  for6t  de  pierres  proprement  diie ,  haut  de 
cinquante  pieds,  plus  large  k  sa  partie  sup6rieure,  s^dtendant 
en  pointe  k  sa  partie  infdrieure.  II  est,  2i  sa  pointe,  entour^ 
d'une  mare  d^eau,  de  sorte  que  cette  masse  semble  manquer 
absolument  de  point  d^appui.  Une  porte  ferme  la  forCt  de 
rocbers  elle-ni£me.  Une  cliute  d*eaii,  et,  plus  avant  encore 


dans  rint^ieur,  les  mines  d'un  ch&teau  qoi  servait  de  it* 
paure  aux  brigands  durant  les  guerres  civiles  de  BohiiDe, 
sont  le  rendex-vous  ordinaire  des  curieux. 

ADE^S^AIRESy  h^r^tiques  du  seixi^ine  sitele.  Us 
admettaient  la  presence  rtelle  de  J^us-Christ  dans  Vea- 
charisUe,  mais  lis  Tevtendaient  autrement  que  T^lise;  ili 
^taient  mtoie  dixiUi  en  quatre  sectes  :  lei  premien  pr6- 
tendaieot  que  le  corps  ^it  dans  le  pain;  le8seeoiid%  m. 
tour  du  pain;  les  troisifemes,  sous  lepaio;  les  qoatritaMi, 
sur  le  pain. 

ADH^MAR  DE  MONTEIL  (AnAi),  ^^que  da 
Puy  en  Velay,  solvit  d'abord  la  carri^re  mllitairs  et  M 
saci^  6y6que  le  3  mai  1061.  Au  condle  de  Clermont,  taon  pu 
Urbain  II  en  1095,  il  deinanda  le  premier  la  croix  et  ratflk 
Raymond,  comtede Toulouse,  en  Terre  Sabite,  oorome  Mgtf 
du  pape.  II  y  rendit  de  grands  services ;  se  distingna  daw 
plusieurs  combats  contre  les  Sarrasins,  qu'il  for^a  k  abn. 
donner  le  si^e  d*Antiocbe.  II  mourut  peu  de  temps  aprii^ 
de  la  peste,  le  l*'  aoikt  1098.  II  pr^tendait  avoir  retroav6  U 
lance  avec  laquelle  on  avait  perc^  le  c6t^  de  J^sus-Cbrist 
Le  Tasse,  dans  sa  HnuaUm  dilicr^e^  le  fait  p^rir,  parsna. 
chronisme,  k  Jerusalem  d'un  coiip  de  Atobe  lancde  par  Clo- 

rinde.  ^ 

ADHERBALf  fils  aln^  de  Micipsa,  roi  de  Numidic 
aprte  le  meurlre  de  son  fr^re  Hiempsal ,  assassin^  par 
Jugurtba,  implora  le  secours  des  Romains.  Mais  Ies6^> 
nateurs,  corrompuspar  Torde  Jugurtba,  rendirent on d^ 
cret  qui  parlageait  entre  les  deux  princes  les  £taU  de 
Micipsa.  Jugurtba,  sOr  de  Timpuoit^,  envabit  bient6l  les  pro- 
vinces tehues  k  Adherbal.  Ce  prince,  d^fait  daos  deui  ren- 
contres, se  livra  k  son  ennemi,  et  p6rit  dans  les  tonrmenU, 
Tan  li2avant  J.-C. 

ADIIEREKCE  (du  latin  adhxrentia,  iait  de  ad,  i, 
harere,  6tre  attach^),  union  intime  de  deux  corps  parlenrs 
faces.  La  physique  nous  apprend  que  les  molecules  de  mteis 
nature  sont  plus  ou  moins  ^troitement  unies  entre  eUei  ci 
vertu  de  d^ux  forces  dltes  de  cohesion  et  d^agriga- 
/ 1 0  n,  et  que  les  molteules  Auides,  gazeoses  ou  liquides,  <pri 
restent  appliquto  aux  surfaces  des  corps  solides,  y  soat 
maintenues  dans  un  contact  immMiat;  ce  qui  constitoe  le 
ph^nom^ne  deVadh4sion, 

En  pbysiologie  et  en  patbologie  on  entend  par  adMrenee 
Tunion  des  smfaces  correspondantes  d^organes  limits  par 
des  membranes  qui  pr^minairement  permettaient  leoreoa- 
tigu'it^  et  leur  glissement  Les  membranes  s^reoses  et  syoo- 
viales  pr^sentent  fr^enmient  cette  adherence,  qui  n^a  Ilea 
que  sur  quelques  points,  ou  qui  s'efiectue  dans  toute  P^tea* 
due  de  leur  p^pb^rie.  Cest  par  des  adh^rences  que  se  pro- 
duisent  les  r^tr^cissements  et  les  obliterations  normales  on 
anormales  de  certains  organes  qui  ont  des  formes  canaUcn- 
laires.  Ces  sortes  d^adbirences  sont  completes  dans  les 
vaisseaux  sanguins  qui  se  convertissent  en  Ugaments,  in- 
completes et  sous  f6rme  de  brides  plus  ou  moins  fortes 
lorsqu^elles  ont  lieu  aux  surfaces'prfliminairement  d^udto 
des  membranes  muqueuses  et  de  la  peaa. 

ADHJ^SION  (en  latin  adhxsio;  actkm  d'adhArer), 
union ,  jonction ;  en  droit  et  en  morale ,  consentement 

On  entend  par  adhdsion  en  physique  une  simple  adb^ 
rence  des  corps  les  uns  aux  autres,  tant  des  corps  solides 
que  des  corps  liquides  ou  gaieux;  la  co  A ^5 ion  otlaforee 
qui  tient  unies  les  molecules  constituantes  d'un  mteie  corps. 
Pour  les  corps  solides  Tadh^on  s'exeroe  en  raison  diiede 
de  reiendue  et  du  poll  des  surfaces  en  contact.  La  foree 
d^adli^ion  entre  deux  surfaces  queloonques  peut  se  mesoier 
an  moyen  du  poids  n^oessaire  pour  s^parer  les  corps  en 
contact.  L^adb^ion  s'exerce  de  rotoie  entre  les  solides  et 
les  liquides.  II  y  a  cependant  dans  ce  cas  des  exceptions : 
ainsi  le  mercure  ne  s'attacbe  pas  au  verre  et  s^attadie  tr^ 
bien  k  Tor,  k  Targent  et  au  plomb.  L'eau  adli6re  k  la  phiput 
des  corps,  k  condition  que  leur  surface  n^ait  pas  ^t^  recoa* 


ADHlSSION  —  ABIYE 


^eife  d*iiM  graistt  od  d*aii  yemis.  L^adh^on  de  Teau  aox 
corps  nr  lesqnds  elle  passe  rend  compte  de  son  momre- 
jBMt  diBS  les  lits  des  rivieres,  et  en  g^n^ral  sur  les  plans 
mdbh,  car  la  Titesse  de  Tean  conrante  est  toujonrs  moindre 
4ffdk  De  denait  I'^tre  d^aprts  les  lois  de  la  chute  des  corps. 
L^Moeasion  des  liqnides  dans  les  tubes  capUlaires  ou  entre 
4m  plaques  trte-rapprochte  est  caus^,  en  partiedu  moins, 
par radMuon  (voffez  Capillarity).  L^adh^ion  se  manifeste 
^grianent  entre  les  fluides  ^lastiques.  Quelqnes  physiciens 
ngtrdeDt  Tadh^slon  comma  le  premier  degr^  de  Taffinit^ 
duffikpe.  —  Cest  sur  cette  propria  que  sont  fond^ 
pbiiean  op^tions  importantes  et  usuelles  dann  les  arts  : 
Idles  soat  les  dlverses  esp^ces  de  collage,  de  soudure, 
f Homage  da  glace$,  la  dorure  sur  bois  et  sur  m^taux,  et 
intaie  U  ftbrication  des  pierres  ariificielles, 

AD  HOG  9  mots  latins  dont  la  signification  litt^rale  est 
powr  cela,  et  qui  serrent  dans  notre  langue  h  exprimer  un 
npport  apr^  et  special.  (Test  une  r^ponse  ad  hoc.  On 
fliToys  DO  homme  ad  hoc. 

'  AD  HOIIINEM,  locution  latine,  admise  depuis  long- 
temps  duis  le  langage,  et  qui  caract^se  tr^-bien  Targu- 
weA  personnel ,  Vun  des  plus  pnissants  que  puisse  em- 
ployer r^loquence  lorsquMl  s^appuie  sur  la  y^rit^.  L'argument 
ad  kaminem  est  une  espto  d^enthym^e  au  moyen  duquel 
ronteor  se  sert  des  propres  armes  de  son  adyersaire  pour 
leTaiacre,  de  ses  propres  idte  ou  de  ses  propres  paroles 
poar  le  confondre.  Ainsi ,  Ugarius  ^tant  acais^  par  Tub^ron 
4e  s'Mre  battn  contre  C6sar  en  Afrique ,  Cic^ron,  qui  plaida 
tt  cause,  se  seryit  centre  Taccusatebr  d^un  terrible  argument 
ad  kominem.  Void  la  traduction  de  ce  passage  sans  r^pli- 
qne : «  Mais,  je  le  demande,  qui  done  a  foit  un  crime  h 
Ugarios  d'ayoir  ^i6  en  AlHque?  CTest  un  homme  qui  lut- 
mime  a  youln  Mre  en  Afrique,qui  se  plaint  que  Ligarius 
I'en  a  cmpteh^,  qui ,  enfin ,  a  combattu  contre  C^r  lui- 
mteM.  £n  effet ,  Tub^n ,  que  faisiez-yous ,  le  fer  h  la  main, 
dns  les  champs  de  Pbarsale?  Quel  sang  youliez-yous  r6- 
psodreT  Dans  quel  flanc  yos  armes  youlaient-elles  se  plon- 
ger?  Contre  qui  s^emportait  Fardeur  de  yotre  courage?  Vos 
nisins,yosyeux,  quel  ennemi  poursuiyaient-ils?  Que  d^i- 
nes-TODs?  Que  souhaitiez-yous?  »  Plutarque  rapporte  qu^ii 
ces  mols  C6sar  laLssa  tomber  en  ft-toiissant  les  papiers  quMi 
teoalt  i  la  main,  el  qui  renfermaient  Facte  de  condamna- 
te :  fdoqnence  ayait  triomph^,  grAce  k  Theureux  emploi 
de  raigoment  ad  hominem.  Champagnac. 

AftHONORES)  expression  latine  qui  a  <^t^  transpor- 
Ue  daas  la  langue  fran^se,  od  elle  signifie  gratuitement, 
poor  llioDneur  seul.  £tre  amant  ou  ^poux  ad  honores,  par 
eicnple,  signifie  en  ayoir  le  titre  sans  les  pr^gatiyes.  Un 
titat  sans  fonctions  et  sans  Emoluments  est  une  place  ad 
hawres. 

ADIABENE  9  riche  proyince  d'Assyrie,  k  Test  du  Tigre, 
^  se  rendit  Ind^pendante  k  la  fin  du  r^e  des  SEleucides, 
el  fisnna  on  foyaume  jusqu^k  TEpoque  ou  elle  fut  conquise 
per  les  Remains,  sous  Trajan.  Actuellement  elle  fait  partie 
do  Koordistan.  Arb^les  Etait  sa  capitale. 

ADIANTE  {Botanique),  Voyez  Capillaire. 

ADIAPHORISTES  (du  grec  a  priyatif,  et  aidLfopo;, 
^flifirent :  indiCR^rent).  On  d^gnait  ainsi  au  seizi^me  sitele 
Itt  Inth^riens  qui ,  tout  en  approuyant  les  doctrines  de  Lu- 
te, contittuaient  n^mmoins  k  reconnaltre  TautoriU^  de  Vtr 
glise  otbolique.  —  En  thtologie  on  appelle  adiaphora 
des  asaiK  on  formes  du  culte  qui,  n'^tant  ni  ordonn^  ni 
^^Mb  par  l^^criture,  peuyent  6tre  consenr^t  ou  rejet^ 
oas  iaeony^nient  pour  la  puretE  de  la  foi,  et  sans  danger 
poor  la  tranquniitE  de  la  conscience.  Les  thtologiens  alle- 
>n»ds  le  seryent  particuli^ment  de  ce  mot  pour  d^^igner 
<<Oes  des  cd^monies  du  culte  catliolique  que  le^i  r^rorma- 
tosafaientd'abord  consenr^.  Flacius,  tli^logien  dM^na, 
s'deva  le  premier  oonlre  cetle  tolerance ,  et  attaqiia  avec 
^<*WM»nie,  k  ce  sujet,  MElandilhou,  de  *qui  elle  6uanait,  et 


qui,  dans  la  longne  et  yiye  discussion  qui  s^ensuivit ,  re^t 
le  premier  P^ith^  d*adiaphoriste ,  regard^  k  celte 
Epoque  comme  tr^-injurieuse. 

ADI-BOUDDH  A.  La  secte  des  bouddhistes  Ais'Varika 
donne  ce  nom,  qui  signifie  en  Sanscrit  le  premier  Bouddhn 
ou  le  premier  sage,  au  dieu  primiUf,  k  T^tre  primiUf, 
pr^xistant,  appelE  aussi  pour  cette  raison  Svayambhou,  ce 
qui  signifie  existani  par  soi-mime.  Adi-Bpuddha,  principe 
essentiel  de  toutes  choses  ,  puissance  supreme,  qui  domine 
tout  ce  systime  th^ologique,  si^jonme  dans  VAgtUchta  bouh- 
vana,  ou  r^on  du  feu,  la  plus  fley^  de  toutes  celles  dont 
Fensemble  compose  Funiyers.  Ayant  ^rouy^  le  d^tr  de 
romprelHmitd  dont  il  em1)rassaitFimmensitE,ce  d^ir,  appelE 
Pradjna,  ou  manifestation  de  sa  toute-puissante  intelligence, 
deyint  la  cause  de  Fexistencede  toutes  choses,  et  commenca 
par  former  cinq  autres  Bouddhjis ,  ou  dieux  tr^puissants, 
quoique  subordonnds  k  Adi-Bouddha.  Ce  ftirent  Vairot- 
chana,  Akchobhja,  Ratnasambhava,  Amitabha  et  Amogka 
Siddha,  lesquels,  k  leur  tour,  produisirent  chacun,  par  une 
sorte  de  force  intuitiye  ou  de  mdditation  celeste  {Dhydn ) , 
on  dieu  subalteme ,  un  fils  spirituel ,  ou  Bodhisatva,  Le 
Bodhisatya  d' Amitabha  fut  Padma  panni,  de  qui  Eman^rent 
les  trois  puissances  de  la  nature,  Brahma,  Vichnou  et  Siya. 

ADIGE  ,  VAthesis  des  anciens,  lleuye  d^Italie,  sort  des 
Alpes  hely^tiques ,  trayerse  le  Tyrol  sous  le  nom  d'Etsch  et 
leroyaume  Lombaid-VEnitien,  arrose  Glums,  Meran,  Trente, 
Royeredo,  Riyoli,  VErone,  Legnano ;  revolt  FEisach,  FAyisio, 
FAlpore  et  le  Hose,  et  se  jette  dans  FAdriatique  k  Porto- 
Fossone,  au  nord  des  bouches  du  P6.  Sans  Mre  un  affluent 
du  Pd ,  il  est  uni  k  ce  fleuye  par  diyerses  branches.  Son 
cours  est  de  trois  cent  quarante-deux  kilometres ;  il  est  na- 
yigable  depuis  Fembouchure  de  FEisach,  etpour  les  gros  ba- 
teaux depuis  Tyrone.  Ce  fleuye  ^prouye  k  la  fonte  des 
neiges  des  crues  extraordinaires,  contre  lesquelles  on  a  ^ 
oblige  de  se  mettre  k  Fabri  par  de  fortes  digues.  L'Adige  a 
€i6  pass^  trois  fois  par  les  armto  fran^ises  :  la  premiere 
par  Bonaparte  (voyez  Caldiero  et  Arcolr)  ;  la  seconde  par 
le  marshal  Brane,le  I**"  Janvier  i80f  {voyez  V^ronb);  la 
troisi^me  par  Mass^na  en  iSOS  {voyez  CALniBRo  ). 

ADIP^UX  (en  latin  adiposus,  iVadeps,  graisse),  qui 
est  de  la  nature  de  la  graisse,  qui  en  contient.  Le  tissu 
adipeux  est  une  yari^t^  du  tissu  cellulaire,  ayec  lequel  on 
Fa  g^i^ralement  confondu,  et  dont  les  lamdles  contiennenf 
la  graisse.  Les  yfeicules  adipeuses  sont  cdles  qui  renfer- 
ment  la  graisse ;  dies  tiennent  au  tissu  lamineux  par  un 
p^iculeyasculaire,  et  yarient  beaucouppour  le  yolume. 
La  membrane  adipeuse  est  le  tissu  cellulaire  sous-cutan^. 
Enfin,  on  a  donn^  improprement  le  nom  de  ligament  adi- 
peux k  un  repli  de  la  membrane  synoyiale  de  Farticulation 
du  genou.  —  Dans  Fichthyologie  on  nomme  nageoires  adi- 
peuses des  nageoires  qui  sont  remplies  de  graisse,  d^pour- 
yues  des  rayons  osseux  int^rieurs,  et  plac^  au  yoisinage  de 
la  queue  chez  certains  poissons,  comme  les  sihtres,  les 
saumons ,  qui  pour  ce  fait  sont  ainsi  appel^  adipeux. 
ADIPEUX  (Temperament).  Voyez  Temperament. 
ADIPOCIRE  (dii  latin  adeps,  graisse,  combing  ayec 
le  mot  fran^is  aire).  Fourcroy  ayait  donn^ce  nom  k  trois 
substances  qne  Fanalyse  a  trouT^  6tre  bien  distinctes,  mais 
qu'il  regardait  comme  identiqiies,  k  sayoir  :  le  blane  de 
baleineo»  citinCt  le  gras  des  eadavres  ou  des  e*- 
tne/i^res,  et  la  choleit^.rine. 
ADITION  D»H16R^DIT^.  Voyez  H^R^orri. 

ADrVE  ( canis  aureus ).  Quadruple  un  peu  phis  pe- 
tit que  le  renard ,  mleux  fait  et  beaucoup  plus  lestc.  Sui- 
yant  nos  chroniqueurs ,  les  dames  de  la  cour  de  Charles  IX 
ayaient  des  adiyes  au  lieu  de  petits  cbiens.  Cdte  fantaisie 
n'a  rien  d'donnant ,  dit  le  sayant  professeur  Virey ,  Fadiye 
etant  Fun  des  plus  Jolis ,  des  plus  yifk  et  des  plus  propres 
entre  les  quadruples ;  mais  cette  mode  de  cour  n^a  pas 
dure ,  parce  que  ce  petit  animal  est  en  m^me  Icmp5>  hm  des 
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plus  fourbes ,  des  plus  adroits  et  des  plus  fripons ,  et  que 
ses  talents  naturals  pour  6pier,  sorprendre  et  saisir  une 
proie ,  en  font  un  h6te  qui  appdle  sans  cesse  la  defiance. 

ADJACENT  ( du  latin  ad ,  auprto ;  Jacere ,  6tre  cou- 
ch^ y  situ^ ).  £n  g^om^trie ,  on  appeUe  angle  adjacent 
Tangle  imm^ij^tement  contigu  \  un  autre  angle ,  de  sorte 
que  les  deux  angles  ont  un  cdt^  commun.  On  se  sert  mtoe 
plus  particuli^rement  de  ce  mot  lorsque  les  angles  ont  non- 
seulement  un  c6t^  conunnn ,  roais  encore  lorsque  les  deux 
autres  c^tds  forment  une  m^me  ligne  droite.  Une  des  propo- 
sitions les  plus  importantes  de  la  g^oro^trie ,  c^est  que  deux 
angles  adjacents  Talent  deux  angles  droits ;  en  efTet ,  ils 
occupent  toujours  Tespace  d^un  demi-cercle ,  ou  180®.  —  En 
physique,  en  g^ographie,  on  appelle  parties  adjacentes , 
pays  adjacents ,  des  parties  contiguds  k  d'autres  parties , 
des  pays  contigus  k  d^antres  pays. 

ADJECTIF  (du  latin  adjectus,  ajout^).  L'adjectif, 
commc  son  nom  Pindique,  exprime  une  mani^re  d^6tre  du 
sujet  auquel  il  se  rapporte.  On  Fappelait  autrefois  nom  ad- 
jectif,  etTAcaddmie  le  d^nit  encore  :  un  nom  que  Ton  joint 
aux  substantifs  pour  en  modifier  Tid^.  II  arriTe  qudque- 
fois  que  le  nom  substantif  joue  le  rAle  de  Tadjectif,  et  i^ci- 
proquement  Tadjectif  se  prend  souyent  comme  nom  sob- 
stanlif.  Cependant  Tadjectif  forme  ^videnunent  une  dasse 
cssentidlement  distincte  du  nom  ou  substantif;  car  le  nom 
d^gne  des  idto  d*6tres  con^us  comme  existants  par  eux- 
mftmes ,  et  I'adjectif  ne  d^igne  qu'un  dtat  de  ces  ^tres , 
c*est-k-dire  une  abstraction.  II  y  a  plusieurs  espdces  d*ad- 
jectifs  :  nous  concevons  les  6tres  comme  possddant  telle  ou 
telle  quality ,  c^est  Tadjectif  qualificatif  ( que  Beauz<^  ap- 
pelle physique) ;  il  compre&d  tous  les  adjectifs  proprement 
dits.  Nous  c4>ncevons  ensuite  les  ^res  comme  ^tant  un  ou 
plusieurs,  Isolds  on  r^unis;  ce  sont  les  atjyedife  ditermi- 
nati/s,  que  Besai^e  uomme  m^taphysiques ,  parce  quHls 
expriment  certaines  Tues  de  Vesprit,  et  que  M.  de  Sacy  ap- 
pelle circonstanciels,  parce  quMls  expriment  des  qualit6»  ex- 
t^rieures.  Us  comprennent  les  articles,  les  noms  de  nombre , 
les  pronoms  possessif,  d^monstratif,  ind^fini.  Une  quality 
peut  6tre  port^  dans  une  substance  k  un  plus  haut  degr^  que 
dans  une  autre  ou  que  dans  toutes  les  autres.  L^adjectif  qua- 
lificatif est  done  susceptible  de  trois  degrds  de  comparaison, 
que  Ton  ippelle  lepo5i/i/,  le  comparatifet  le  superlatif, 
—  En  francs  et  dans  plusieurs  langues ,  Tallemand ,  Tes- 
pagnol ,  etc. ,  Tadjectif  s*accorde  ordinairement  ayec  son 
substantif.  Dans  quelques  autres,  au  contraire,  il  resle  inva- 
riable, comme  dans  Tanglais,  le  turc,  le  persan.  —  En 
francs  Ta^jectif  se  place  IndifD^remment  avant  ou  apr^  le 
substAntif.  II  y  a  cependant  des  cas  oil  sa  place  est  ndces- 
saireiiaent  ddtermin^  par  le  sens. 

AltJEM.  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  stranger,  barbare, 
grossior,  sert  k  designer  particuli^rement  les  Persans ,  et  en 
gtodral  tous  les  autres  peuples  de  la  terre ,  par  opposition 
oux  Arabes.  Depuis  la  conqu^te  de  Constantinople  par  S^- 
lim  l«r,  les  chefs  de  la  dynastie  otbomane  ajoutent  k  leurs 
litres  celui  de  sultan-el-Arab  u  el-Adjem.  Dans  cette 
qiialification,  employ^  par  la  chancellerie  turque,  le  mot 
Arab  d^signe  les  Musulmans  en  g^ndral,  dont  la  religion 
est  originaire  d*Arabie,  et  le  mot  Adjem  s'applique  aux 
I»eijples  d'une  autre  reUgion  places  sous  leur  autorit^. 

ADJEMIR  9  province  de  Tinde  anglaise,  au  nord-ouest, 
occupant  un  vaste  plateau  dont  l'^16vation  en  rend  le  cli- 
mat  assez  rigoureux  en  hiver.  Elle  n'est  arros<^e  que  parun 
seul  cours  d'eau.  Sa  population,  qui  s'ilkve  k  250,000  Ames, 
se  compose  en  g^ndral  de  laboureurs  et  d'artisans.  Au  dou- 
xi^me  si^cle,  lors  de  Tinvasion  des  Musulmans,  c'etait  un 
£tat  puissant  et  prospire ;  Akbar  Tacquit  en  1559 ;  puis  il 
passa  sous  la  domination  des  Mahrattes,  qui  le  c^d^rent  en 
1817  aux  Anglais.  —  Son  chef-lieu,  Adjemirj  est  une  an- 
cienne  ville  situee  kVouest  d'Agra  et  qui  compte  35,000  lia- 
bit  ;nts.  On  y  tient  tous  les  ans  une  foire  en  Thonneor  d^un 


saint  musulman ,  dont  la  tombe  est  visit^e  par  une  foule  de 
devots  p^lerlns.  —  Aux  environs  de  la  ville  est  un  lac  qui 
fournil  les  habitants  d*eau  potable  .et  de  poisson. 

ANOINT^  fonctionnaire  charge  d'en  aider  un  autre 
ou  detravaiiler  sons  ses  ordres.  L'adjoint  au  ma  ire  est  an 
officier  municipal  institu^  pour  remplacer  le  maire  en  cis 
d' absence  ou  d'emp6chement  et  pour  remplir  les  foncUons 
que  celui-ci  juge  k  propos  de  lui  dd^guer.  Aux  termes  de 
la  loi  du  5  mai  1855,  les  adjoints  sont  sonmis  aux  ro^mes 
conditions  que  les  maires  piour  leur  nomination.  Lears 
fonctions  sont  Element  gratuites.  II  y  a  un  adjoint  dans 
les  communes  de  2,500  habitants  et  au-dessous,  deux  dans 
celles  de  2,501  a  10,000  habitants.  Dans  les  commuDes 
d'une  population  sup^rieure ,  il  peut  6tre  nomm^  on  ad- 
joint de  plus  par  chaque  excMant  de  20,000  habitants, 
Lorsque  la  mer  ou  quelque  autre  obstacle  rend  diffidles , 
dangereuses  ou  momentan^ment  impossibles  les  commnni- 
cations  entre  le  chef-lieu  et  une  fraction  de  commune,  un 
adjoint  sp^al ,  pris  parmi  les  habitants  de  cette  fraction, 
est  nommd  en  sus  du  nombre  ordinaire :  cet  adjoint  sp^ 
cial  remplit  les  foncllons  d'officier  de  T^tat  dvil,  et  peat 
£tie  charge  de  Texdcution  des  lois  et  r^lements  de  police 
dans  cette  partie  de  la  commune.  Z. 

Les  adjoints  d^itat-major^  cMs  en  1791,  pour  njder  les 
adjudantsgto^raux,  furentpris  depuis  le  grade  desoas-Ue»- 
tenanl  jusqu'li  celui  de  colonel.  lis  cess^rent  d*exlster  eo 
1818,  date  de  la  cr^tion  du  corps  d*^tat-ma}or. 

ANONGTION  \Droit).  Voyez  Aoci^oh. 

AMUDANT  (du  latin  adjuvans,  de  afi,  aupr^§,/M. 
vare,  aider).  II  existe  dansTarm^  francaise  plusieurs  em- 
plois  de  ce  nom  :  Vadjudant  sous-q^fider^  qui  Iransmet 
les  ordres  du  cher  aux  sous-offiders  du  bataillon  ou  de 
Pescadron.  L^ordonnance  de  1776  encr^  un  par  r^gimenty 
et  celle  de  1784  deux.  On  en  compte  aujourd*bul  un  par 
chaque  bataillon  d'infanterle,  et  un  pour  deux  escadrona 
(le  ca Valerie.  Les  tilulaires  sontk  la  nomination  du  colonel. 
—  L'emploi  d'adjudant -major ^  cr^  en  1790,  pour  rem- 
placer les  aides  et  |es  sons-aides-majors,  est  confi^  k  on  of* 
ficier  du  grade  de  capitaine  ou  de  lieutenant :  il  transipet 
les  ordres  du  colonel  k  tous  les  capitaines,  ainsi  qa*aux  of- 
ficiers  de  semaine,  et  survdlle  la  police  et  la  disdph'ne  da 
regiment.— Les  adjudants  de  place  suQC^^ent,  en  179t » 
aux  aides  d  sous-aides-majors  de  place,  qr^  en  1558  :  ila 
aident  le  major  de  place  dans  Texerdce  de  ses  fonctions, 
sont  charges  de  la  police  de  la  place,  du  service  des  rondes 
de  jour  et  de  nuit,  de  Touverture  et  de  la  fermeture  des  por- 
tes.—Le grade dW;tf<iall^9dll^a;  fut  Institu^  en  17^0, 
pour  aider  les  offiriers  gdn^raux  :  ils  dtaient  sp^dalement 
eharg6s  des  reconnaissances  militaires,  de  la  direction  des 
travaux  topographiquef.desm^moiresrelatifs  aux  pUnsdes 
operations  de  la  guerre  ofTensive  et  defensive ;  de  la  trans- 
mission aux  difTi^rents  corps  des  ordres  verbaux  ou  par  ^crit 
des  g^Ji^raux,  du  mouvement  des  troupes,  de  Tassiette  de$; 
camps  et  du  logement,  etc.  lis  prirent  en  1800  la  d^omi- 
nationd'acfJiKfan^  commandant^  qu*ils  changferent  en  181S 
pour  celle  de  colonel  d*6tat-major. 

Dans  les  palais  natiouaux  il  y  a  des  adjudants  de  plusieurs 
classes,  charges  de  la  surveillance  Int^eure  et  ext^rieure 
des  chateaux  etjardins.  Sicard. 

ADJUDICATION,  ADJUDICATAIRE.  On  entend  par 
abjudication  un  march^  fait  aux  ench^res  publiques  et 
avec  concurrence.  Les  adjudications  sont  volontaires,  ou 
judiciaires,  ou  administratives. 

L^a^judication  volontaire  est  la  vente  que  fait  aux  ench^ 
res  un  individu,  soit  de  ses  immeubles,  soit  de  ses  meubles, 
sans  y  Mre  contraint  par  les  ponrsuites  de  ses  cr^anders. 
Pour  les  immeubles ,  ces  sortes  de  venles  ne  peuvent  se 
faire  que  devant  notaires ;  mais  quant  aux  meubles ,  aux 
r^coltes  ou  marchandises,  Tadjudication  pent  6tre  faite  par 
les  huissiers,  les  commissaires-priseurs  d  les  courtiers  de 
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eoaioiflt«;  ei  c^est  ime  question  tres-controvers^e  entre  ces 
direrses  corporations  que  de  savoir  quels  sont  les  objets 
qu'elles  ont  le  droit  de  vendre  exc1usi?en)ent  ou  concur- 
reoiffleot,  la  l^islation  acluelle  n^ayant  rien  de  bien  pr^is 
surce  point 

TadjndiGation /orc^0  <m  judiciaire ,  ainsi  que  le  mot 
riodiqne,  est  celle  qui  a  lieu  par  suite  d*une  decision  de  la 
justice;  elle  a  lien  dans  le  cas  dVxpropriatlon  forc^,  en 
qvand  il  s'agit  de  biens  appartenant  k  des  incapables,  tels  que 
tes  minenrs,  les  absents,  les  interdits,  ou  dependant  de 
successions  vacantes,  en  d^h^rence,  ou  de  faillites.  Ellecom- 
prend  ene-m(^me  deux  adjudications,  l^ine  que  Ton  nomme 
jrriparatoire,  et  Fautre  qui  est  definitive,  L^adjudication 
pr4arat(HFe  a  pour  objet  principal  d^accorder  un  nouveau 
dM  ao  dd}iteur,  et  d'appeler  Tattention  de  toutes  les  par- 
ties int^ress^  sur  la  T^ritable  Taleur  de  Tinuneuble;  cette 
adjudication  transporte  cependant  k  Tadjudicataire  la  pro- 
pria, mais  sons  une  condition  r^solutoire;  car  si  avant 
fadljadicatioA  definitive  le  d^biteur  parrient  k  se  lib^rer,  ou 
Kf  par  Teffet  de  cette  adjudication,  un  autre  adjudicataire 
est  d^sign^,  le  droit  r^ltant  de  Tadjudication  pr^paratoire 
est  i  rinstant  m^me  r^lu. 

Les  adjadications  administratiTas  sont  cellesqoe  fait  Tad- 
Buolstration  eHe-in^me;  elles  ont  pour  objet  :  l^Ia  vente 
d^immeobles  appartenant  k  l^tat,  aux  d^partements  et  aux 
commones;  2*^  les  yentes  de  coupes  de  bois  de  l^tat  et  com- 
nmnanx;  3®  les  Tentes  d^objets  appartenant  au  domalnede 
Ittat;  4*  les  foumiiures,  transports,  travaux  publics,  et  les 
traTaox  des  commnnes  et  ^tablissements  publics;  5°  les  yen- 
tes  de  fruits  et  les  baux  de  fermage  et  de  loyer  des  pro- 
pridt^  conunnnales.  On  reconnalt  trois  esp^ces  d^adjudica- 
tioQs  adminfstratiTes  :  Tune  aux  encli^res,  qui  se  fait  dans 
lamlrae  forme  qne  les  adjudications  judiciaires;  Tautre 
an  rabais  et  a  Textlnction  des  feux ;  la  troisi^me  par  soumis- 
sioDs.  On  entend  par  souroissions  les  conditions  ofTertes  par 
Ves  entrepreneurs  qoi  se  pr^ntent  pour  6tre  adjndicataires 
destraTanx  et  foumitures  qui  fontTobjet  de  Ta^udication. 
Anxtennes  de  Tordonnance  dn  4  d^cembre  1836,  portant 
r^glement  pour  les  marchfe  k  passer  au  nom  de  Ixtat ,  le 
president  de  Tadjadication,  an  jour  et  k  Theure  indiqu^  par 
les  joomanx  et  les  altiches,  procMe  publiquement,  en  pr6- 
sencedes  concurrents,  et  prononce  imm^diatement  sur  leur 
TaHdit^  ou  leur  acceptation.  La  concession  est  accord^ 
ordioairement  k  celui  qui  fait  le  plus  fort  rabais  -,  si  deux 
omcorrents  o/frent  les  m6mes  conditions,  un  nouveau  con- 
conn  est  tnun^iatement  ouvcrt  entre  eux,etlepr^ident  en 
dresseproc^-Terbal.  Le  cahier  des  charges  doit  determiner 
la  nature  et  Timportance  des  garanties  que  les  foumisseurs 
00  entrepreneurs  anront  k  produire ,  soit  pour  etre  admis 
aoi  a4Jiidications,  soit  pour  r^pondre  de  Tex^cution  de  leurs 
engaj;ements.  Lorsqu^un  maximum  de  prix  ou  un  minimum 
de  rabais  aura  AU  arr6te  d^avance  par  le  fonctionnaire 
ebarg^  de  radjodication,  ce  maximum  ou  ce  minimum  deyra 
Hre  depose  cacbete  sur  le  bureau  k  TouTerture  de  la  stance. 
Cest  aiosi  que  pli&sieurs  fois  ont  €U  adjugds  les  eraprunts 
el  le$  chcmiDs  de  fer. 

l^our  se  rendre  adjudicataire,  outre  la  capacity  civile,  il 
M  avoir  la  capacity  de  contractor ,  remplir  les  conditions 
de  solTabiliie  et  poss^der  les  connaissances  sp^ciales  que  le 
^ier  des  charges  exige  en  certains  cas.  Ne  peuvent  se  rendre 
B^jodicaUires :  1**  les  tuteurs,  des  biens  dont  lis  ont  la  tutelle ; 
3*  les  nandataireSy  des  biens  qu'iLssont  charges  de  vendre; 
3^  ks  administrateurs ,  des  biens  confies  k  leur  surveillante ; 
4*^  lefs  magistrats  de  Tordre  judiciaire,  des  biens  contentieux 
qnl  5*adjogent  dansT^tendue  de  leur  ressort;  5°  les  offi- 
cers ]  ablics ,  des  biens  qui  s^adjugent  par  leur  minist^re. 

ADJURATION  (en  latin  adjuraiio,  d6nT6(X'a4jurare, 
hver,  prier  avec  instance),  action  de  sommer  qnelquUm  de 
d^larerou  de  faire  quelque  chose.  Dans  le  langage  de  la 
IMogie  catlioliqne,  c^est  le  nom  qu^on  donne  au  comman- 


dement  fait  au  d^mon ,  de  la  part  de  Dieu ,  de  sortir  du 
corps  d'un  poss6de  ou  de  declarer  quelque  chose ,  ainsi  qu*u 
la  formule  dont  liaise  se  sert  dans  les  exorcismes.  L^adju- 
ration  est  imperative  ou  dipricatoire,  selon  que  Ton 
emploie  une  formule  de  commandement  ou  de  pri^re ;  ex- 
presse  on  implicite,  suivant  qu'on  se  sert  du  nom  de  DIeu 
ou  qu'on  invoqne  seulement  celui  de  quelqu^une  de  ses  oeu- 
vres.  Voyez  Exorcisue. 

ADJU  VANTS9  nom  pharmaceutique  d^un  des  61^ents 
accessoires  d^une  fbrmule  plus  ou  moins  complcxe,  dans 
laquelle  la  base  joue  le  r61e  principal.  Les  adjuvants  sont 
choisis  parmi  les  agents  Jouissant  de  propri^t^  analogues  k 
celles  de  cette  base  elle-mtoie,  dont  ilsdeviennent  les  auxi- 
liaires.  En  cela ,  lis  difi%rent  des  correctifs ,  qui ,  au  con- 
traire,  destine  k  modifier  son  action ,  appartiennent  habi- 
tuellement  k  une  autre  cat^orie.  Comme  pour  ces  demiers, 
on  pent  faure  entrer  un  ou  plusieurs  a(]ljuvants  dans  une 
preparation.  Souvent  ce  qu'on  appelle  Vexcipient  ou  le 
vihicule  est  adjuvant  lui-m6me.  Certauies  eaux  distilldes , 
la  plupart  des  sirops,  quelques  extraits  vdg^taux,  etc., 
sont  de  pr^HSrence  affect^  k  cet  nsage.  Ajoutons ,  toute- 
fois ,  que  tel  medicament  employ^  comme  adjuvant  dans 
un  cas  sert  de  base  dans  toute  autre  circonstance. 

ADLERSPARRE  (  Gboages,  comte  d'  ),  Tun  des  prin- 
cipaux  auteurs  de  la  revolution  qui  precipita  du  tr6ne 
le  roi  de  SuMe  Gustavo  IV,  naquit  dains  la  province  de 
Jaemtland,  en  1760.  n  servit  en  1778  dans  la  guerre  contre 
la  Russie,  fiit  ensuite  envoys  par  Gustavo  in  en  Norv^e, 
pour  entralner  le  peuple  k  se  r^volter  contre  les  Danois ; 
mais  il  echoua  dans  cette  tentative.  Apr^  la  mort  de  ce 
prince,  Adlersparre  se  retira  du  service,  et  se  voua  exclusive- 
ment  k  la  culture  des  lettres  pendant  plusieurs  ann^es.  De 
1797  k  1800  il  publia  un  journal  politique  et  litteraire,  dont 
le  succ^  cbagrina  le  gouvemement.  Rappeie  au  service 
dans  la  guerre  contre  le  Danemail,  il  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel. Quelque  temps  aprte  il  entra  dans  la  cons- 
piration qui  se  forma  contre  Gustavo  I V,  et  le  premier 
il  conduisit  les  troupes  r^voltees  sur  Stockhohn.  Le  faible 
et  irr^solu  Gustavo  contribua  par  son  inaction   a  faire 
reussir  le  projet  des  coojur^s.  II  tomba  au  pouvoir  du  ge* 
neral  Adlercreutz ;  et  lorsque  Adlersparre  entra  a  Stockholm, 
la  revolution  etait  consommee.  Le  due  de  Sudermanie  fut 
eiu  roi ,  et  les  graces  et  les  favours  plurent  des  lors  sur 
Adlersparre.  II  fut  coup  sur  coup  nomme  conseiller  d^^tat^ 
colonel,  adjudant  general,  commandeur  de  Pordre  du  Glaive, 
et  enfin  cree  baron.  En  meme  temps  ce  fut  k  lui  qu^echut 
la   mission  dialler  annoncer  au  prince  Christian-Auguste 
de  Schleswig-Holstein-Augustenbourg  que  la  diete  Tavait 
choisi  pour  heritier  du  tr6ne.  II  fut  en  outre  appeie  au  com- 
mandement en  chef  de  Tarmee.  Malgre  toutes  les  distinc- 
tions dont  il  avait  ete  combie ,  Adlersparre  etait  mecon- 
tent,  vraisemblablemenl  parce  qne  son  influence  n^etait  pas 
aussi  grande  quMl  Tavait  espere ;  et  quand ,  apris  la  mort 
si  subite  du  prince  royal ,  cette  influence  se  trouva  encore 
amoindrie,  il  sortit  du  conseil  d*£tat  pour  se  retirer  au 
fond  d^une  province  eioignee,  comme  gouvemeur  mllitaire 
du  bailliage  de  Skaraborg.  Le  roi  continua  cependant  k  Tac- 
cabler  de  grftces  et  de  distinctions  de  tout  genre.  En  181 1  il 
fut  cree  grand*croix  de  Tordre  du  Glaive  et  eieve  k  la  di* 
gnite  de  comte ;  en  1817  il  fut  nomme  senateur  du  royaume, 
et  k  pen  de  temps  de  la  chevalier  de  Pordre  des  Seraphins, 
avec  le  titre  d^Excellence.  Ck>mme  adnunlstrateur,  il  merita 
la  reconnaissance  de  la  province  conflee  k  ses  soins ;  mais 
plus  tard  il  renon^  egalement  k  ces  fonctions.  Un  livre 
quMl  publia  sous  le  titre  de  Documents  o/ficiels  pour  servir 
d  rhisioire  ancienne,  moderne  et  ricente  de  la  SuMe,  lui 
valut  en  1831  un  proems  de  presse.  Condamne  pour  ce  ftiit 
k  une  amende,  11  s^acqnitta  vis-^-vis  du  flsc ,  et,  apr^s  avoir 
publiquement  dedard  que  le  jngement  qui  Tavait  frapp6 
etait  moralement  injnste,  il  continua  sa  publication.  II 
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incurut  le  23  septembre  1835,  dans  sa  terre  de  GastaCsrik; 
province  de  Wermland.  —  L^ato6  de  ses  fils,  CharleS'Au- 
guste^  s'est  fait  ayantageusement  connattre  comme  poete. 

AD  LIBITUM  9  mots  latins  qui  signifient  h  volonU. 
En  musique,  on  les  emploie  indifT^remment  avec  les  mots 
italiens  a  piacere,  qui  ont  le  m6me  sens,  pour  designer  les 
passages  d*un  solo  qui  exigent  ou  permeltent  une  execution 
plus  libre,  et  relallvement  k  la  mesure,  et  relativement  aux 
•ornfiments  dont  Tex^ution  peut  6tre  susceptible.  Le  com- 
positeur laisse  alors  au  godt  et  an  tact  de  Texteutant  kjnger 
jusqu'k  quel  point  il  peut  donner  carri^re  aux  ipspiraUons 
de  son  imagination.  —  Dans  les  partitions  et  snr  les  titres 
d*opnvret  mnsicales,  les  mots  ad  libitum  sont  trfts-^nvent 
employ^  pour  d^igner  une  partie  qui  n'est  pas  essentielle- 
ment  n^cessalre  au  tout,  et  qu'on  peut  supprimer.  Cecl  ne 
VappI  que  d^ailleurs  jamais  qu*^  des  voix  ou  k  des  instru- 
ments servant  k  completer  IMiarmonle.  Par  exemple,  eorno 
4id  libitum,  violoncello  ad  libitum. 

ADM^TE  9  roi  de  Pb^res,  en  Thessalie ,  et  parent  de 
Jason,  Tut  nn  des  Argonautes  et  un  des  chasseurs  du  san- 
glier  de  Calydon.  Apollon,  cliass^  du  cid,  se  mit  an  service 
de  ce  prince ,  et  garda  ses  troupeaux.  Par  reconnaissance 
Apolion  devint  son  diea  tut^alre.  AdmMe  ayant  demand^ 
la  main  d*At ceste  k  P^lias,  celui-ci  s'engagea  k  la  lui don- 
ner s*il  r^ussissait  k  atteler  un  lion  et  un  sanglier  k  un  char : 
second^  par  ApoUon,  il  y  r^ussit;  mais  ayant  oubll^  Diane 
^ans  le  sacrifice  qirU  ofTrit  aux  dieux  k  Tuccasion  de  son 
roariage,  la  d^esse  lui  envoya  one  ^nohne  quantity  de  ser- 
pents dans  la  chambre  nuptiale.  Apolion  vint  encore  k  son 
aide,  et  le  r^concitia  avec  Diane.  Adm^te  ^tant  tombd  ma- 
iade,  les  Parqnes  consentirent  k  prolonger  le  fll  de  ses  jours 
si  quelqu^un  des  slens  consentait  k  mourir  pour  lui.  Ce  fnt 
Alceste  qui  acoomplit  ce  sacrifice. 

ADMINISTRATION.  C*eslla  gestion  desaflaires  d'an 
particulier  ou  dVne  communaut^  :  au  sens  le  plus  g^^aK 
«e  mot  signifie  la  gestion  des  affaires  de  T^tat. 

Suivant  les  uns ,  « I'administraUon  est  Taction  vitale  du 
gouvernement;  |e  gouvemement  est  la  tdte  de  la  soci^t^, 
Padroinistration  en  est  le  bras.  (Test  mtoie  le  v6riUblegoa- 
vemeipenl,  moins  la  confection  des  lois  et  Taction  de  la  Jus- 
tice. 9  Suivant  les  aotres,  «  Tadministration  est  la  plaie  da 
pays,  sept  fois  plus  ruineuse  et  d^vastatrice  que  les  sept 
plaies  d^£gypte.  Sans  parler  des  insolences delabureau- 
«ratie,  Tadministration  en  France  n^existe  que  par  Tar- 
bitraire  et  ne  vit  que  de  monopole.  Elle  coAte  k  la  France 
plusieurs  milliards  qui  servent  k  perp^tuer  et  k  faire  pul* 
luler  la  race  innombrable  et  inutile  des  foncti on n aires 
publics.  L*administration  est  Tennemie  irr^conciliable  de  la 
liberty.  Napoldon,  qui  I'a  cr^^,  Ta  fuite  pour  son  despo- 
tisme. «  Une  administration  est  poartant  chose  ntossaire 
pour  une  nation ;  sa  force  doit  faire  la  force  du  pays.  Mais 
elle  doit  ^tre  non-seulement  contr6l^,  elle  doit  6tre  Juste, 
impartiale ,  servlable ,  toote  k  tons.  La  centralisation,  qui 
augmente  la  force  del  £tat  par  la  concentration  du  pouvoir, 
peut  aussi  servir  k  exag^rer  cette  force  centrale ;  elle  peut 
grossir  la  t6te  au  detriment  des  membres.  «  Nous  avons , 
dit  M.  £d,  Laboulaye,  la  triste  experience  des  revolu- 
tions; le  premier  jonr  tout  semble  perdu,  le  chef  de 
TEtat  renverse,  les  ministres  en  fuite,  Tautoriie  ab- 
sente ;  d^s  le  lendemain  tout  est  prfit  k  fonctionner  oomme 
devant :  le  nouveau  commandement  va,  comme  Tancien, 
de  Paris  aux  fronti^res;  le  pays,  un  moment  ebranie, 
serasseoit,  I'ordre  materiel  se  retablit  comme  par  miracle, 
reste  seulement  le  d^sordre  moral.  Quel  est  cet  element 
d'ordre,  que  rien  n^atteint  et  qui  sauve  periodiquement 
la  France?  C^est  Tadministration.  Bien  des  gens  lui  ont 
fait  un  reproche  de  son^  merite  m^me ,  et  on  lui  a  su 
mauvais  gre  de  cette  faciliie  de  gouvemement  qu'elle  oWre 
k  tons  les  pouvoirs.  De  ce  qu*elle  n*est  pas  une  garantie 
de  liberty,  on  en  a  fait  un  instrument  de  despotisme ;  on 


n'l  pas  Toubi  voir  qu'elle  est  au  dedans  ce  que  Tarm^e  est 
au  dehors,  noo  pas  la  t6te,  mais  le  bras  de  la  France;  one 
force  et  non  pas  une  volonte.  Combien  11  eftt  ete  plus  juste 
de  reconnattro  que  c*est  grftce  k  cette  puissante  organisa- 
tion que  nous  avons  pu  traverser  deux  invasions  et  des  r^ 
volutions  qu^on  ne  compte  plus,  nous  relevant  de  ces  rudea 
epreuves  avec  une  vivacity  qui  a  toujours  surpris  Petran- 
ger...  D'od  vient  cet  instrument  magtque?  qui  a  fonde  cetie 
centralisation  qui  fait  la  force  de  la  France  au  dehors 
plus  encore  qu^au  dedans?  D*ordinaire,  c*est  au  premier 
consul  qu*on  fait  remonter  la  pens^e  de  Tinstitution ;  c^esl 
lui,dlt-on,  quia  cr^^  Tadministration  fran^ise.  (Test Ik 
une  idee  fausse  par  son  exageration...  S*il  eftt  improvisd 
Tadministration  francaise,  II  est  probable  qu*elle  ne  Imeftl 
pas  survecu ;  elle  a  dure  parce  qu'elle  est  Tceuvre  des  sikles, 
et  qu'il  n'est  pas  un  de  nos  services  publics  qui  ne  date  de 
la  monarchic.  Ce  que  fit  Bonaparte ,  avec  la  sagadte  d*iui 
hommed*£tat  qui  saitle  danger  des  inventions  politiques, 
ce  fut  de  relever  I'admlnlstration  ancienne ,  laissant  k  terre, 
parmi  la  poodre  et  les  debris,  ce  reste  de  feodalite  qui  en- 
travait  k  chaque  pas  le  gonvemement  de  nos  rois  et  les 
emp6chait  d'achever  cette  unite  qui  fut  toujours  dans  le 
voeu  de  la  France.  Tons  les  privileges  de  naissance,  de 
classe,  de  provinces,  supprimes  par  la  Constituante ,  aui 
applaudissements  du  pays,  restaient  k  tout  jamais  efface ; 
mais  la  justice,  mais  I'impdt,  mais  la  poUce,  mais  la  comp- 
tabllite,  mais  les  rapports  de  TEglise  et  de  T^tat,  en  no 
mot  Tadministration  tout  enti^re  fut  empruntee  k  Tancienne 
monarchie  et  perfectionnee  par  le  genie  du  premier  consul... 
II  est  aise  de  comprendre  pourquoi  la  maison  de  Bourbon 
g'accommoda  de  Torganisation  imperiale :  c'etait  son  eea- 
vre  ameiioree.  Quant  k  la  monarchie  de  juiliet,  elle  lim 
Tadministration  k  la  tribune  et  k  la  presse ;  mais  le  grand 
Jour  de  la  discussion  en  disslpant  les  prejiiges,  fortifia  les 
services  publics,  en  montrant  combien  cette  administratioo 
si  decriee  etait  la  chose  et  TinterM  de  tons.  Aussi  en  184S 
ne  fut-elle  pas  serieusemeqt  attaquee;  personne  ne  dis- 
puta  an  gouvemetnent  la  diplomatic,  Tarm^e,  la  marine, 
les  Gttltes,  la  police,  Tadministration  superieure;  tout  ce 
qu^on  attaqua,  et  avec  raison,  ce  fut  Texageration  du  pria* 
dpe  de  la  centralisation;  mais  le  principe  meme  sortit  vic- 
torieux  dela  discussion,  car  sous  un  autre  nom  c'esl  Tunit^ 
de  la  France.  «  Le  gouvemement  qui  a  succede  k  la  republi- 
que  a  commence  des  essaisde  decentralisation  enaugmenlant 
le  pouvoir  des  autorites  locales. 

Sous  la  domination  romaine,  notre  pays  jouissait  dW 
administration  trte-developpee.  Les  invasions  des  bar- 
iMires  ne  laiss^rent  subslster  que  pen  de  chose  de  cette  ad- 
ministration romaine.  En  vain  les  quelques  princes  remar- 
quables  que  produisit  la  race  de  Merovee  voulurent  rem^ 
dier  k  ce  chaos.  Charlemagne  voulant  doter  Tempire  qull 
avail  forme  d'une  administratioq  reguliere  et  generate,  iof 
titua  les  missi  dominici;  mais  cet  essai  de  goovememek* 
central  ne  put  resister  aux  tendances  de  morcellement 
flu'on  voyait  eclater  partont.  La  feodalite  reduisit  alors 
Tadministration  aux  proportions  des  fiefs.  Enfin,  grAceaux 
progr^s  de  Tautoriie  royale,  Tadministration  se  crea  insea- 
siblement.  A  Tepoque  de  saint  Louis  la  France  etait  encore 
divisee  en  pays  d^ob^issance  le  roy  et  pays  hors  Vob^is- 
sance  le  roy*  Cependant  le  pouvoir  royal  empietait  cliaque 
Jonr  sur  les  fiefs  independents  en  mullipliant  les  cos  royauM, 
oh  un  proc^  pouvait  6tre  porte  en  la  oour  du  roi.  Phi* 
lippe-Auguste  divisa  les  pays  de  son  obeissance  en  soisaote- 
diX'huit  prevdtes,  dont  les  chefs  etaient  places  sons  la 
surveillance  des  ba  i  Ills  ou  senechaux  et  sous  le  contrAle 
des  prud*hommes,  conseillers  municipaux;  enfin  rinstila- 
tion  des  missi  dominici  de  Charlemagne  fut  renouveiee, 
et  des  enquesteurs  parconmrent  les  provinces  au  nom  du 
souverain.  Sous  Philippe  le  Bel,  nous  voyons  autour  du  roi 
le  grand  conseil,  qui  eiisalt  les  senechaux,  les  baillis,  les 
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logaty  les  girdes  des  foires  de  ChampagDe,  les  gtrdes  des 
eaox  et  Tordts ;  c*6tait  le  centre  de  rimpulsion  gonverne- 
neaUle.  Ao-dcssoas  da  grand  oonseil  se  trouTait  It  par » 
lementt  prfncipalement  charge  des  fonclions  judidalres ; 
poor  lea  finances,  \aichamb.re  deseompteSy  tribunal 
k  la  Jbisadministratiret  jodicialre,  qd  v^riflait  les  recettp«, 
eontr6lait  les  di^nses, eiamlnaitU^oondolte  de  tousles 
geas  de  finance  et  procMait  centre  eox  s'tt  y  avait  Uen. 
Pen  k  peo  radminlstration  se  r^larlsa.  Aprte  la  bataille 
de  PoitSerSy  la  eour  des  a  i  des  fnt  crMe  aux  d^pens  de  la 
ooor  des  oonsptes,  pour  les  aides,  tallies  et  gabelles  et  autres 
droits  de  subsides  qui  se  levaient  par  autorit^  do  rol. 

£n  1789  on  troutait  le  eonseil  d^iiai  du  roi>  06  se 
Iraitaient  les  affaires  g^n^rales,  la  paix,  la  guerre,  etc.;  U 
eonseil  des  d^piches;  oft  se  traitaient  les  aflaires  des  pro- 
Tiaces;  le  eonseil  royal  des  finances^  qui  connaissait  g^n4- 
raJement  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  retenus  et  aux 
d^penses  dn  roi ;  le  eonseil  royal  de  eommeree;  le  eonseil 
iTJttei  priv^oa  des  parties ;  h  grande  ehaneellerie  de 
France.  La  Justice  pour  les  affaires  ordinaires  6(ait  adroi- 
■istrfe  par  des  tribunaux  infirieurs,  nu)yens  on  supMeurs. 
Les  premiers  ^talent  les  ehdtellenies^  privdtis^  vigueries^  et 
antnsiuridietlons  royales  et  seigneuriales,  qui  ressortissaient 
par  appel  aux  bailliages  on  sto^chanss^s,  et  de  \k  aux  pri' 
sUtlaux,  rormantlesjusUcesinoyennesou  interm^diaires.  Les 
prMdlaui  jiigeaient  d^finitiTement  et  sans  appel  de  toutes 
matitres  cWiles  qui  kl'estimalion  n'exo6daient  pas  deux  mille 
liTies.  Les  affaires  d'one  plus  grande  importance  pouTsient 
se  porter  aux  parlements  ou  conseils  souverains  et  autres 
tribonaux  snp^ienrs  ^tablis  pour  les  juger  en  dernier  ressort. 
Outre  ces  diTers  tribunaux  de  justice ,  il  y  en  aTait  encore 
entrance  4^1  x  autres,  dont  la  Juridiction ,  unique  dans 
le  royaume,  n^^talLpas  born^,  comme  celle  des  premiers,  k 
uDe  ^tendue  particuii^re  du  territoire  :  c*^aient  le  grand 
eomseil^  sorte  decoar  supreme,  ef  la  pr^vdt^  de  rh6tel  du  rol 
qnf  jogeait  en  dernier  ressort  de  toutes  actions  crimlnelles 
el  de  police  qui  pouraient  concemer  des  personnes  de  la  cour. 

Pour  faciliter  la  perception  des  impdts  on  avait  dlvis^  le 
Toyavme  en  un  certain  nombre  dHnlendanees  ou  ginirali' 
tis.  En  1789  on  en  comptalt  trente^eux,  la  plupart  en  pays 
iT^ieetlon,  quelques  autres  en  pays  d'itats  ou  proTinces 
ayaat  eonsenr^  le  priTil^e  de  rl^partir  elles-m^mes  les 
eoDtribotions  qu'elles  devalent  foomir  pour  soutenir  les 
charges  de  I'^tat  II  y  avail  dans  la  plapart  des  g^n^ralitds 
m  bureau  de  finance  ou  tribunal  des  trisoriers  de  France 
el  dcsfiecesetirs  gin^aux  des  finances^  qui  faisalcnt  alter- 
■atiTMDent  le  service  d'une  ann^. 

A  ceite  machine  si  compliqu^,  la  revolution  substi- 

tna  one  organisation  plus  simple,  basde  sur  Tunltd  de  la 

nation,  qu'eile  parvlnt  k  ^tablir,  organbatlon  quiasurv^cu 

k  tons  les  changements  de  gouvernement.  On  peat  dire  en 

efTetqoe  si  le  gouvernement  a  change  vingt  fois  en  France 

depan  1791,  Tadministration  est  2i  pen  prto  rest^immua- 

ble.  La  France,  divis^  administrativeroenten  d^partements, 

arrondfssements  et  communes ,  eut  toujours  k  la  t^te  de 

cbacmie  de  ces  divisions  un  fonctlonnaire  qui  reprtente  le 

povTotr  central ,  avec  lequel  0  est  en  communication  cons- 

tante.  Cboisi  d*abord  par  P^lection,  ce  fonctionnaire  devint 

bieotot  rhomme  du  pouvoir  central ;  pour  temp^rer  cette 

softe  di*tntromiuUm  de  Tautorit^  da.ns  les  affaires  locales , 

OB  organise  anprte  de  diacun  des  fonctionnaires  dont  nous 

venoM  de  parler  des  conseils,  d*abord  au  choix  du  chef  de 

rttil,  puts  ^luf  par  eertahis  ^lectenrs  et  par  toos  maintenant. 

Gbb  eonseUs  eurent  des  poavoirs  plus  on  molns  ^tendus,  plus 

oa  ffloins  consnltatffs ;  mats  Jamais  radminlstration  cen- 

trale  ae  se  d^partit  du  droit  de  contr61er,  de  dissoudre,  de 

reviser.  Cependant ,  pour  ^ viler  tout  arbitraire,  un  eonseil 

d*£lat  fat  JDstitu^  prte  du  gouvernement  pour  juger  ad- 

mintstraHvement  les  actes  des  fonctionnaires  de  tons  rangs. 

A  la  f8fe  da  gouvememenl,  et  par  consonant  de  Tadminis- 


tratloo ,  se  trouvent  des  ndnistres.  diarg^  do  pouvoir  ex^ 
culif,  Us  velllent  k  Tex^cution  des  lois,  en  m4me  temps, 
qu'ils  admini&trent  I'Etat  chaeun  dans  la  partie  qui  est  de 
son  ressort.  Tous  communiqnent  direetement  avec  les  pr^- 
fets,  plac^  sp^alement  sous  le  pouvoir  du  min'stre  de 
llnt^rlear,  et  en  mteae  temps  lis  font  mouvoir  tous  les  roua- 
gesde  radminlstration  sp^iale  dont  ils  ont  la  direction. Une 
cour  descomptes  examine  la  gestion  fiaandtee  des  em- 
ployte  de  toutes  les  administrations. 

L'Assembl^  constiluante  prit  soin  de  s^parer  les  fbne- 
tions  jndlciaires  des  fonclions  adminislrallves ,  et  dicid 
que  les  juges  ne  pourraient,  k  peine  de  forfallore,  trouble 
les  op^atfons  des  corps  adminislratifs  nl  dter  devant  eu 
les  admlnistrateurs  pour  raison  de  leurs  functions.  Rien  d 
plus  sage  lorsqull  s'agit  des  r^lements  g^n^ranx  et  de 
I'action  do  gouvernement;  mais  eu  est-il  de  mteoe  lorsqu^iir 
particulier  se  croit  IM  par  quelque  acta  d*adminlstration ; 
et  n*est-il  passurprenant  qu*onne  puisse  en  obtenir  le  redres- 
sement  que  devant  I'autorit^  administrative?  Et  en  admet-- 
taut  pour  les  affaires  contentieuses  un  tribunal  adminls- 
tratif  sp^ial,  ne  serait*on  pas  en  droit  de  demander  pour 
lui  les  garanties  d'ind^ndance  les  plus  fortes  vis-^-vis  de 
radministrationproprement  dite?  Z. 

ADMINISTRATION  MILITAIRE.  On  a  donn<  oe 
nom  k  Torganisation  sp^ciale  qui  pourvoil  k  Tentretien  du 
personnel  et  du  materiel  d*une  anp^.  L'adminiskation^ 
milllaire  est  charge  du  service  des  funds,  de  ceux  de  la 
soldo,  des  subslstances,  du  chauffage,  de  rbabitlement,  do 
campement,  des  romonles,  du  logement,  des  marcb^, 
des  frais  de  recrulement,  des  prisons  militalres,  des  frais 
de  justice  mllitaire,  des  b^pitaux  mllilaires,  des  d^penses- 
du  materiel  de  rartillerie  et  do  g^le,  et  de  celles  de  la 
direction  g^^ale  des  poodres  et  salpftlres.  Cbaque  ann^ 
I'administrallon  ^tablitle  budget  pour  Tann^  suivante.  Le- 
ministre  de  la  guerre,  ayanl  oblenu  le  crMit  l^slaiif,  ouvre 
des  cr^its  minlst^iels  qu'il  met  It  la  disposition  des  in- 
tend an  Is  militalres  pour  subvenir  aux  besoins de  I'a^- 
mde.  II  ordonoance  par  des  ordres  nomm^s  ordonnances 
de  payement;  les  intendants  ordonnanceut  par  des  ordres 
nomm^  tnandat  de  payement  ;un  payeur  dans  cheque 
d^partement  est  charge  de  solder  tous  les  services.  —  Les 
details  de  radmiidstration  des  corps  sont  confix  k  an  eon- 
seil sp^ial.  Ce  conseQ  dirige  Teroploi  des  fonds  destine 
k  la  soldo  et  k  renlretien  de  la  troupe ;  il  procure  aux  ml- 
lilaires du  corps  la  perception  des  prestations  de  toute  es^ 
pto  qui  leur  soul  dues ;  peut  passer,  avec  rautorisation  du 
ministre,  des  march^  pour  I'achat  des  effets  principaux  et 
accessoires  d*habiliement,  de  grand  et  petit  ^uipement, 
des  abonnementspour  les  reparations  ou  d^penses  aucompte 
des  masses  d'entrelien ;  r^le  et  aulorise  les  d^penses  ^ven- 
tuelles,  et  doit  jostifier  de  Temploi  des  manures  et  denr^s 
foumics  par  r£tal.  Dans  les  regiments  une  commission  de 
trois  capitaines  est  cliargte  de  passer  des  marcb^  pour  IV 
chat  des  effets  de  linge  et  de  chaussure;  elie  subit  leoon- 
trMe  du  eonseil  d'administration.  —  Les  registres  de  Tad- 
miuislration  g^drale  des  corps  et  de  la  gestion  des  deniers 
sont  tenus  par  le  trterier;  les  registres  de  la  gestion  des 
manures,  par  Tofficier  d'habillement;  ceux  relalifs  aux  r6> 
paralions  d'armes,  par  I'officier  d'armement.  —  Les  regis- 
tres des  compagnies,  des  escadrons  et  des  batteries  sont 
tenus  par  les  sergents-majors  oomar^chaux-des-Iogis  chefs,, 
sous  la  surveillance  immediate  et  conlinuelle  des  capitaines. 
Toutes  les  opiSrations  adminlstratives  des  corps  aiasi  que 
celles  des  entrepreneurs  et  des  foumisseurs  soul  soumises 
au  contrdie  de  Tintendance.  Les  membres  de  ce  corps  sont 
charge  de  la  venficalion  des  revues  de  liquidation,  des  dtats^ 
des  bordereaux  et  des  comples,  qu*tlsadressenl  cheque  tri- 
mestre,  avec  les  places  h  Tappui,  au  ministers  de  la  guerre. 

ADMtlRAL  (Henri  l*),  n^  k  Auzelot  (Puy-de-D6me)» 
en  1744,  tents,  dans  la  null  du  22  mai  1794  (22  pndria^ 


128 


ADMIRAL  —  ADONIS 


an  II),  d^assassiner  ColIot-d^Herboia  en  tirant  sur  lui  den\ 
coups  de  pistolet,  qui  ne  Patteignirent  pas.  Presqu^au  mime 
moment,  on  arait  arrets,  an  domicile  de  Robespierre,  une 
jeune  fiUe  de  Tlngt  ans,  C^le  Renauldy  qui  s'^tait  pr^sen- 
t^  ctiez  lui  pour  voir,  disait-eUe,  comment  ^l  fait  un  tyran. 
On  eut  soin  de  presenter  cette  comddenoe  comme  le  rteultat 
d^une  conspiration  dirigte  contre  la  r^ubliqoeet  les  repr^- 
sentants  du  penple  par  les  agents  de  Pitt  et  de  Cobourg.  En 
Tain  L^Admiral  aifinna  qu*il  n^avait  pas  de  complices ;  cin- 
quante^ieux  Ttctimes  p^rirent  en  mtoie  temps  que  lui  et  la 
fille  Renauld,  comme  fauteurs  de  la  pr^tendue  conspiration. 
Dans  ce  nombre ,  on  remarqua  un  Rohan ,  un  Montmorency, 
deux  ou  trois  Sombreuil,  M.  de  Sartines,  madame  de 
Saint^-Amarantfae ,  celle  que  dans  les  salons  on  appelait, 
quelques  anndes  auparayant,  la  belle  madame  de  Sainte- 
Amaranthe,  et  madame  d'^pr^nesnil,  tous  strangers  les  uns 
aux  autres.  A  la  lecture  de  Facte  d'accusation,  faite  devant 
le  tribunal  r^volutionnaire  par  le  greffier,  et  ob  tous  ces 
malheureux  ^talent  accuse  de  complicity  dans  la  cause, 
L^Admiral^  s^adressant  k  Fouquier-TinTille,  Taccusateur  pu- 
blic ,  s'^cria  :  «  £st-ce  que  tous  aTez  le  diable  au  corps 
d^accuser  tout  ce  monde-1^  d^6tre  mes  complices?  Je  ne  les 
ai  jamais  tusI  »  II  mourut  aTec  courage,  aprte  aToir  tu 
ex<^cuter  aTant  lui  ses  pr^tendus  dnquante-deux  compli- 
ces. Ce  supplice,  plus  cruel  cent  fois  que  la  mort,  aTait  dur6 
trente-huit  minutes.  Ancien  domestique  du  ministre  Bertin , 
puis  honmie  de  peine  dans  les  bureaux  de  la  loterie,  la  r6- 
Tolution  aTait  enleT^  k  L'Admiral  sesressourceset  sesmoyens 
d^existence,  et  lui  aTait  inspire  un  Tif  ressentiment  contre 
les  honunes  qui,  comme  Robespierre  et  ColIot-d^Berbois, 
pouTaient  k  bon  droit  passer  pour  les  prindpaux  auteurs 
des  maux  que  la  France  souffrait  alors.  II  paralt,  au  reste, 
qu^il  aTait  longtemps  b^it^  dans  le  choix  de  sa  Tictime,  et 
que  la  difficult^  de  parTenir  jusqu^au  premier  Tengagea  k 
donner  la  pr^f6rence  au  second. 

ADMONITION  (du  latin  admonitio,  avertissement). 
En  mati^e  ecxl^iastique ,  admonition  est  le  synonyme  de 
monition,  aTcrtissement  juridique  donn^ ,  en  certains  cas , 
en  Tcrtu  de  Pautorite  Episcopate,  aTant  que  Ton  procMe  k 
rexcommunication.  —  Dans  Tancien  droit  franfais ,  Vad- 
monition  Etait  une  peine  qui  consistait  k  receToir  debout , 
derri^re  le  barreau,  en  presence  du  tribunal  assemble,  mais 
k  huis  clos ,  un  aTertissement ,  de  la  part  du  pr^ident ,  de 
ne  plus  commettre  le  dEUt  ou  la  faute  dont  on  Tenait  d'6tre 
dtelarE  coupable ,  et  d^agir  k  TaTcnir  aTec  plus  de  circons- 
pection.  Ce  genre  de  punition ,  moins  s^^re  que  le  hlime , 
nVntratnait  pas  dMdde  fl^trissantc. 

ADOLESCENCE  (du  latin  adolescere,  crottre),  p^ 
node  de  la  Tie  humaine  comprise  entre  Tenfance  et  Tdge 
adulte ,  c'est-^-dire  entre  TEpoque  od  se  manifestent  les  pre- 
miers signes  de  la  puberty  et  celle  o(k  le  corps  a  acxiuis  en 
hauteur  tout  son  d^Telcppement ,  commen^ant  par  conse- 
quent, dans  nos  climats  temp6r^,  k  onze  ou  douze  ans  diez 
tes  jeunes  filles ,  k  quatorze  ou  quinze  ans  chez  les  jeunes 
gar^ns,  et  se  terminant  Ters  la  Tingt  et  unitoe  ann^  en- 
Tiron  chez  celles-li,  et  Ters  la  Tingt-cinqui^me  cliez  ceux-cf . 
C*est  ordinairement  pendant  le  cours  de  cette  p^ode  que  la 
constitution  de  TindiTidn  se  perfectionne  ou  se  d^tdriore 
pour  toujours  :  aussi  doit-dle  attirer  toute  Tattention  du 
mddecin.  Le  grand  air,  les  distractions  ft^entes,  les  bains, 
Tabstinence  ou  Tusage  tr6s-modErE  des  boissons  spiritueuses , 
une  nourriture  substantielle  et  en  m^me  temps  de  facile  di- 
gestion, constituent  ler^imeleplus  salutairek  I'adolescence. 

ADOLPHE-FR^DERIC ,  due  de  Holstein-Eutin , 
puis  roi  de  SuMe,  n^en  1710,  mort  en  1771.  n  fut  d'abord, 
depuis  1727,  prince-^T^ue  de  Lubeck;  ensuite,  a  partir 
de  1789,  administrateur  du  durhE  de  Holstein-Gottoip.  ^ 
En  1741,  Ior$queapr6slamortd'Ulrique-£lEonone,  reinede 
Su^de,  le  mart  de  cette  princesse,  Frdd^ric  de  Hesse-Cassel , 
eut  pris  les  rCnes  du  gouTemement,  la  di^le  dut  choisir 


un  nouTeau  §uccesseur  au  trdne,  parce  que  les  deux  ^potix 
n'aTaient  pas  d*enfants.  Les  partis  ne  manqu^rent  pas  de  s'a- 
giter;  mais  influence  de  la  maison  impEriale  de  Russie, 
k  laquelle  le  due  de  Holstein  Etait  alUE,  fit  porter  sur  lui  les 
suflVages.  Adolphe-Fr^d^ric  fut  done  unanimeraent  reconnu 
pour  successeur  au  tr6ne  de  SuMe ,  lui  et  sa  descendance 
mAle,  le  3  juiUet  1743 ;  et  en  1751  il  re^ut  la  couronne.  11  fit 
fleurir  les  arts  et  les  lettres ;  mais,  prince  faible ,  il  ne  sut 
pas  maintenir  TautoritE  royale.  C'est  en  effet  sous  son  rfegne 
que  se  form^rent  les  lanieuses  factions  des  chapeaux  et 
des  bonnets.  Son  fils  GustaTelll  lui  succ6da. 

ADOLPHE  DE  NASSAU.  Voyez  Nassau. 

ADONAI9  c*est-&-dire  Seigneur,  forme  du  pluriel  en  hi 
breu ,  donnant  plus  de  force  k  la  signification  du  mot  pri- 
mitif ,  et  qui  s*emploie  exdusivement  en  parlant  de  Diea. 
Pour  ne  pas  prononcer  le  nom  de  Dieu  ( Jdhovah },  les  Juifi 
Itsent,  partoutoti  il  se  rencontre,  Adonai. 

ADONIDE.  Genre  de  la  polyandrie  polygym'e  de  Liim^, 
et  de  lafamille  des  renonculac6esde  Jussieu.  Cette  plante  est 
pen  recherche  par  les  amateurs.  Cependant  la  ddlicatesse  de 
ses  feuilles,  V^li^ance,  laTiTacit^  et  VMai  de  ses  fleurs,  d'un 
rouge  cramoisi,  lui  assignent  une  place  dans  les  parterres. 
L^esp^ce  la  plus  commune  brille  au  milieu  des  c^^es  avec 
ses  Tari^t^s,  pendant  les  beaux  jours  de  V^  et  jusque  dans 
Tautomne.  CesXVadonide  d*6titi  Vadonide  d*automne de 
Linn^,  r^unies  sous  le  nom  d'adonide  annuelle.  Dans  les 
jardins  elle  prend  le  nom  de  goutte  de  sang.  On  a  poidaot 
longtemps  pris  Vadonide  du  printemps  pour  YelUbore 
noir  ou  elUbore  d*Hippocrate.  Cette  esp^ce  d^adonide  crott 
dans  les  hautes  Alpes,  Ters  la  region  des  neiges,  et  quelques 
Tari^t^  se  trouTcnt  dans  nos  jardins.  Ses  fleurs  sont  d'ua 
jaune  p&le  un  peu  verd&tre ;  ses  feuilles  sont  toufTues ;  sa  »• 
cine  ^paisse,  noir&tre  et  fibreuse. 

ADONIES.  F6tes  en  Thonneur  d^Adonis,  qui  se  cd^ 
braient  k  Alexandrie,  k  Ath6nes ,  k  Byblos  et  dans  d'auties 
contr6es.  Elles  se  composaient  essentiellement  d'une  partie 
lugubre,  consacrte  au  deuil  etauxlarmes,  portantle  nom  d'o- 
phanisme  (disparition)  :  on  y  d^plorait  la  mort  du  dieu;  et 
d*une  seconde  partie,  consacrte  aux  rejouissances,  qui  s^ap- 
pelait  hdntse  (d^uverte)  :  on  y  c^l^brait  le  retour  et  la 
r^urrection  d^Adonis. — Ce  culte  prit  naissance  enPh^nicie^ 
et  passa  de  \k  en  Gr^;  les  Juifs,  enclins  k  ridoUtrie,  Fa- 
doptdrent  aussi. 

ADONIQUE  (Vers).  11  est  compost  d*un  dactyle,  dun 
spondde  ou  troch^  (Territtt  urbem  —  Nomin  I  mdg6?), 
et  couTient  par  sa  marche  TiTeet  rapide  k  des  chants  joyeox 
et  plaisants.  L^emploi  de  ces  Ters  dans  un  morcean  d'ane 
certaine  ^ndue  lui  donnerait  une  uniformity  monotone; 
aussi  s^en  sert-on  rarement  sans  le  mCler  k  d^autres  Ten.  II 
est  principalement  usit^  pour  terminer  la  strophe  sapliiqoe. 
—  On  croit  que  son  nom  lui  Tient  des  Adonies,  ou  Toa 
faisait  usage  de  ce  rhythme. 

ADONIS,  fils  de Myrrha,  qui  Teut  de  son  propre  pere 
Ginyras.  II  ftit  dev^  par  les  Dryades,  nympbes  des  boI« ,  et 
sa  beauts  dcTint  si  ranssante  que  V^us  le  choisit  pour  son 
faTori.  La  d6esse ,  dans  sa  tendre  sollidlude,  accompagnait 
le  jeune  chasseur  k  traTcrs  les  bois,  lui  montrant  les  dangers 
auxquels  il  s'exposait.  Adonis,  m^prisant  ses  aTertissements, 
n^en  poursuiTait  qu^aTec  une  passion  toujours  plus  ardenta 
les  betes  Ti^roces,  et  les  tuait  k  coups  de  fl^hes  ou  de  mas- 
sue.  Mais  ayant  un  jour  manqu^  un  sangUer,  celui-ci  se  jeia 
sur  lui  et  le  blessa  mortdlement.  Bien  que  la  d^esse  edt 
presque  aussit6t  appris  ce  malheur,  bien  que,  poor  courir 
au  secours  du  bel  Adonis,  elle  n*edt  pas  craint  d'ensangianter 
ses  pieds  ddicats  aux  dpines  des  rosiers,  dont  les  fleurs, 
jadis  blandies,  devinrent  dt&  lors  de  la  couleur  de  son  sang, 
elle  le  trouTa  ^tendu  sans  Tie  sur  Therbe.  Pour  adoucir  ses 
regrets ,  elle  ne  put  que  le  changer  en  anemone ,  fleur  qui 
dure  si  peu,  et  obtenir  de  Jupiter  que,  partageant  la  jouis- 
sance  du  jeime  homme  entre  elle  et  Proserpine,  il  lui  per- 
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odtnit  de  passer  »i  mois  de  Vaiin^  dans  I'Enfer,  et  les 
gx  lotres  daiis  roijmpe. 

ADOPTANTS,  h4r^ti<iaes  quipr^tendaient  que  comme 

IMeo  J^sos-Christ  ^tait  de  sa  nature  fils  deDiea,  mais  que 

eomme  bomme  il  ne  Tdtait  que  par  adoption  au  moyen  du 

bipUme  et  de  la  resurrection,  yoies  par  lesqaeUes  Dieu  dans 

sa  pdce  adopte  aossi  d'autres  hommes  ponr  fils.  lis  trou- 

faient  inconyenant  d'appder  on  6tre  humain  fils  de  Dieu 

dans  la  stride  acception  de  ce  tenne.  ^lipandns,  archeT^- 

que  de  TolMe,  et  F61ix ,  ^v^e  d^Irgel ,  en  EsJMigne,  in- 

trodnisiient  cette  h6r6sie  en  783 ,  et  lui  firent  de  nombreux 

paitisans  tant  en  France  qu^en  Espagne.  Charlemagne,  dans 

on  sjiiode  tenu  h  Ratisbonne,  fit  condamner  oette  Mr^ie 

et  dfpofier  F^lix ,  son  Tassal.  Ce  jngement  fut  r^t^  k 

Frasdbrt-siir*le-Mein  en  794,  k  Rome  et  k  Aix-la-CliapeDe 

ea  799,  par  saite  de  robstination  de  F^lix,  qui ,  aprte  deox 

r^lnctalioni  successiTes,  persista  dans  ton  h^r^ie;  on  y 

ajoola  mteienne  danseadditioonelle  qui  condamnait  rhdr6- 

abrqoe  k  rester  Jusqu'k  sa  mort  (qui  arriva  en  818)  sous 

b  nnreillance  de  T^Tdque  de  Lyon.  Quand  £lipandus  mou- 

rvt,  cdte  discossion  tomba  dans  I'oubli. 

ADOPTION  (  da  latin  ad,  et  optare,  choisir).  L'adoption 
art  on  contrat  qui,  sancUonn6  par  Pautorit^  judiciaire ,  cr^e 
dcs  rapports  de  paterni(6  et  de  filiation  entre  des  personnes 
qui  D'6taieflt  point  onies  par  les  doub'les  liens  de  la  parents 
Ditorelie  et  dvile.  Une  lol  du  18  Janvier  1792  avait  d^cr^t^ 
fidoption ,  mais  sans  Forganiser ;  dirers  actes  Idgislatifs 
iralcBt  appliqa^  ce  princIpe  au  nom  de  la  nation  dans  des 
oecaiions  solennelles.  Le  Code  ciTil  admit  cette  institution 
aprte  one  longue  discnssion,  k  laqndle  le  premier  consul 
pritlaprincipalepart.  Aux  termes  du  CodeNapolton,  I'adop- 
lioiiast  on  contrat  qui  ne  pent  6tre  pass^  qu^entre  majeurs. 
L'adoptant  doit  ttre  kgi  de  plus  de  cinquante  ans,  et  sans  en- 
ftots  MpUmts ;  ear  celui  qui  a  d^jk  des  enfants,  ou  qui  est  en- 
con  dus  on  ^e  qui  Inipermet  d'en  esp^rer,  n'a  pas  besoin 
d*adopter  cenx  d'autrui ;  et  0  doit  aroir  au  moins  qninze  ans 
de  plos  que  fadopt^ ,  parce  que  VefTet  du  contrat  est  d*eta- 
Kfir  entre  eux  les  relations  de  p^re  k  fils.  Le  l^islateur  yeut, 
oi  ontre,  que  le  contrat  ait  616  motivd  par  six  annto  de 
soins-doWs  par  Padoptant  k  Vadopt^  pendant  sa  minority. 
->  L^adopt^  n^est  soumis  k  ancnne  autre  condition  que  celle 
de  npporter  le  consentement  de  ses  pire  et  m^re,  s'il  n^a 
point  Tingt-cinq  ans ;  et  s*il  a  d^pass^  cd  ftge ,  il  ne  doit  pas 
prooMer  k  on  acte  qui  op^  pour  lui  un  changement  d^^tat 
nas  afoirrequis  leur  conseil.  —  Cependant,  si  Tadoption 
estfteon^toirey  si  die  est  fond^  sur  la  reconnaissance 
dhmserrice  renda  dans  le  p^rO  le  plus  imminent,  lorsque 
Tadopt^  a  sauT^  la  Tie  k  Tadoptant,  soit  dans  un  combat, 
Mjt  en  le  retirant  des  flammes  ou  des  flots,  il  suffit  dors  que 
Tadoptant  soit  majeur  sans  enfants  d  plus  kg6  que  Tadopt^. 
Si  Tadoptant  est  mari^,  FadopUon  nepeut  aToir  lieu,  dans 
anom  ^,  sans  le  consentement  du  second  ^poux ,  qui  a  le 
droit  d'iBterrenir  au  contrat,  encore  bien  qu^il  ne  soit  pas 
penais  k  plusieurs  d^adopter  la  mtoe  personne;  mais  il  s^a- 
gHid  de  deux  ^poux  constituant  une  m^me  famille.  Les  tri- 
Inaanx  sont  appd^  k  T^rifier  si  les  conditions  exig6es  se 
tnorait  remplies,  d  k  recbercher  sMl  n^existe  aucune  cause 
dlunnfttd^  publique  qui  d^fende  I'adoption.  Le  cas  ^i^ant, 
fOBom  alors  ils  ne  rendent  pas  la  justice,  il  leur  est  interdit 
demotiTer  tear  d^ision;  toutefois  cette  decision  ne  suflit 
pas  pour  conf<$rer  Tadoption,  qui  n^est  complete  que  par 
l*^iKcription  fiiite  sur  les  registres  de  T^tat  dTil.  II  est  un  cas 
oft  FadopUon  peut  dre  confdrte  par  testament,  k  la  suite  de 
la  fdeOe  officiense.  —  Par  Fadoption,  Fadopt^  acquiert  k 
l*^pn!de  Fadoptant  tons  les  droits  d'un  enfant  legitime, 
tat  fl  prend  le  nom ;  mais  il  n'entre  pas  pour  cela  dans  la 
teiOe  de  Fadoptant,  et  les  liens  qui  Fattachaient  k  sa  propre 
teillene  sont  pas  rompus.  Ainsi,  Fadopt^  iM^rite  de  Fadop- 
ttfit,  mab  non  pas  des  parents  de  Fadoptant.  Ce&i  un  point 
de  oontrorerse  de  satoir  si  on  peut  adopter  son  tnfant  na- 
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turd  l^gdement  reconnu ;  la  conr  de  cassation  eUe-mtow 
n^a  pas  de  jurispmdenoe  bien  dablie  k  cd  6gard. 

L^adoption  remonte  aux  temps  les  plus  recul^ :  la  fille  de 
Pbaraon  adopta'  Moise  sany^  des  eanx.  L^adoption  existait 
k  Sparte,  k  Athtoes.  Chez  les  Remains  surtout,  Fadoption 
^tait  organist  dHme  fii^n  toute  particuli^. 

n  y  ayait  deux  esp^ces  d^adoption  :  Fadoption  propre- 
tnen^  dite,  qui  faisait  passer  un  ills  defimiille  de  la  puissanca 
d*un  p^  sous  oelle  d*un  autre ;  d  VadrogcUion,  par  laqudk 
un  p4re  de  fiunUle  se  soumettait  k  la  puissance  d*un  autre. 
L*adoption  proprement  dite  s'op^rait  par  la  yente  solenneUe, 
appel^  mancipationf  que  siyyait  la  cession  en  Justice, 
La  mancipation,  qui  deydt  dre  r6p^t^  trois  tois  pour  un 
enfant  mAle  du  premier  degr^,  le  lib^rait  de  la  puissance  pa- 
temdle,  mais  ne  lui  attribuait  pas  la  quality  de  fils  de  fiunflle 
de  Facbetenr ;  c^^talt  la  cession  en  justice  qui  ayait  ce  r^sul- 
tat.  Justinien  abrogea  ces  formalit^s  surann^,  et  Fadoption 
s^op^ra  par  la  simple  declaration  du  p^re  naturel  faite  derant 
le  magistrat  competent,  en  presence  et  sans  contradiction  de 
Fadoptant  d  de  Fadopt^.  Quant  k  Fadrogation,  die  s^op^rait 
autrdbis  par  une  loi  que  rempla^  plus  lard  un  rescrit  du 
prince.  Ille  faisait  entrer  sous  la  puissance  de  Fadrogeant, 
non-seulement  Fadrog^,  mais  encore  tons  ses  enfknts  Idgiti* 
mes  ou  adopts,  qu*il  ayait  en  sa  puissance,  abisi  que  ses 
biens.  Dans  Fancien  droit ,  les  femmes  d  les  impub^res,  qui 
ont  toujours  pu  6tre  adopts,  ne  pouyaient  pas  6tre  adro- 
g^;  mais  Antonin  le  Pienx  Fayait  permis  pour  les  impu- 
btes,  ayec  des  r^les  tontes  particuli^res.  Justinien  le  per- 
mit foment  pour  les  femmes.  II  deydt  exister  entre  Fa- 
doptant dFadopte  une  difTiirence  de  puberty  pleine,  dix-huit 
ans  pour  un  fils,  trente-six  ans  pour  un  petit-fils;  car  on 
pouydt  adopter  k  titre  de  fils  on  de  petit-fils,  qu^on  eftt  ou 
qu^on  n*eAt  pas  d^enf ants.  Dans  Fancien  droit  les  femmes  ne 
pouyaient  pas  adopter;  mds  on  le  leur  permit  ult^rieurement. 
ADOPTIONMILITAIRE.ChezlesanciensScandina- 
yes,  lorsque  deux  guerriers  s^^taient  li^  d'amitid  et  d'estlme, 
ils  creusdent  en  terre  un  trou  ayec  le  fer  de  leur  lance,  y 
r^panddent  de  leur  sang,  qulls  mddent  k  la  terre  fhilchement 
remu^ ;  puis  lis  s^embrassaient,  d  pla^aient  sur  le  trou  une 
pieire  qui  portdt  leurs  chiflfres  entrelac^.  Cette  adoption  r6- 
ciproque  s'appddt  association  du  sang.  Elle  liait  non-seu- 
lement un  guerrier  k  un  autre  ponr  la  yie,  mds  assoddt  en- 
core sa  fkmille  d  jusqu'li  ses  amis  k  la  fortune  du  suryiyant. 
—  Cette  institution  a  6iA  Fun  des  prindpaux  d^ents  de 
la  force  militaire  de  ces  peuples.  ~  On  retrouye  Fadoption 
militaire  chez  les  Grecs  des  premiers  dteles  de  Vkre  yulgaire 
d  dans  la  cheyalerie  du  moyen  Age ,  sous  le  nom  de  fra- 
ternity d^armes, 

ADORATION.  La  faculty  d'adorer  constitue  le  pre- 
mier caract^re  distinctif  4e  notre  esp^ ,  et  est  en  mtoie 
temps  Facte  le  plus  sublime  auqud  puisse  s'deyer  lln- 
tdligence  humaine.  A  die  seule  en  appartient  le  pouyoir; 
car  la  plupart  des  yoyageurs  se  sont  m^pris  quand ,  sur  le 
rapport  d'iElien  et  de  Strabon,  ne  se  bomant  pas  k  accorder 
presque  des  yertus  k  Fd^phant ,  i|s  ont  pr^tendu  qu^il  ado- 
rait  le  soldi  levant.  On  est  reyenu  de  ces  exagdrations.  II  est 
tel  animd  sur  la  terre ,  mdne  k  eM6  de  nous ,  dont  les  qua- 
lit^  instinctives  ou  perspicaees  sont  beaucoup  sup^rieures 
k  cdles  de  cd  diorme  quadruple.  Le  chien  et  le  cheyd 
nous  sont  soumls ;  mais  chea  eux  la  soumission  n^est  pas 
de  Fadoration.  £tres  fdbles  d  p^rissables ,  sujets  que  nous 
sommes  k  une  fouledMnfirmit^s ,  il  n'y  a  rien  qui ,  dliomme 
k  homme ,  justifie  Fadoration.  Si  Ixcriture ,  dans  la  Vul- 
gate ,  use  de  cdte  locution  en  nous  racontant  comment  la 
timide  Ruth  se  prodema  devant  Booz ,  Fun  des  anciens  de 
Juda ,  et  Abigail  devant  David ,  irrit^  de  Fingratitnde  de  son 
mari ,  die  n^entend  que  nous  rendre  presents  des  ades  de 
profonde  v^n^ration ,  peut-^tre  m^l^  de  crainte.  Autrement 
elle  serait  infid^le  au  commandement  inscrit  en  {die  du  De- 
calogue ,  ce  qui  ne  se  peut  pas. 
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'  Plus  d^un  tyran ,  plus  d^in'empereur  romain ,  aprte  s^^tre 
fitit  dresser  des  statues  et  des  temples ,  aprte  y  avoir  mtoie 
institu^  des  colldges  de  pontifes ,  ont  impost  radoration  de 
leor  personne  k  des  nations  enti^res.  G'^tait  k  la  fois  one 
grande  audace  de  TorgueO  en  d^re ,  et  la  honte  des  peuples 
qui  s^  soumettaient ;  honte  dont  Yespasien  ayait  le  senti- 
ment ,  lorsqu^au  moment  d^eibaler  son  dernier  souffle ,  il 
disait  arec  one  ironie  amdre :  «  Je  sens  que  je  Tais  derenir 
dieu.  » 

Qui,  radoration  n^est  due  qa'k  Dieu.  En  s'abaissant  vers 
rhomme  elle  se  degrade,  en  s^^levant  vers  la  Divinity 
elle  s'ennoblit.  Les  martyrs  Chretiens  ont  scell^  oette  Tdrit^ 
de  leur  sang.  Mais  combien  de  fois  ce  sentiment  ne  s*est-il 
pas  ^gar^ ,  lorsqu^il  s^est  attach^  aux  oeuvres  d^une  nature 
Tariable  dans  ses  ^Tolutions ,  au  lieu  de  remonter  k  son  au- 
teur !  Notre  deroir  est  de  d^nir  ici  Tadoration ,  telle  que 
la  raison  bumaine  en  a  adopts  les  fonnes  et  r^l^  Tusage 
depnis  qu*il  a  plu  k  Tarbitre  des  mondes  de  placer  des  cr£- 
tnres  intelligentes  sur  notre  terre. 

L*adoration  implique  un  double  sentiment,  mais  dans  des 
proportions  diverses ,  de  respect  et  d^amour.  Le  respect , 
auquel  s'a^joint  une  sorte  de  crainte ,  nalt  de  Tid^  d'un 
grand  pouvoir  dans  la  d^pendance  duquel  on  se  place;  Ta- 
monr,  m616  d*espdrance ,  reut  s'attacber  k  qudque  chose  de 
bon  et  de  fort ;  car,  m^me  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
prosp^t^ ,  I'honmie  aura  to^jours  le  sentiment  de  sa  fki- 
blesse.  C*est  un  Alexandre  atteint  d*une  fluxion  de  poitrine 
la  Teille  on  le  lendemain  d*une  Yictoire.  Aussi  combien  n'est- 
il  pas  miserable  de  Toir  le  jeune  yainqueur  de  Darius  sV 
venturer  avec  son  arm^e  dans  les  d^rts  de  la  Libye  pour 
se  Taire  predamer,  par  Poracle  de  Jupiter-Ammon  /  comme 
Gls  de  ce  dieu!  N'^tait-ce  pas  mendier  Vadoration  &  la  fa- 
Teur  d'un  mensonge? 

Ce  besoin  de  notre  nature  s'est  en  effet  plus  d^une  fois 
dgar^.  y^tablissement  du  polyth^isroe  ancien ,  et ,  aujour- 
d*huiy  du  panth^isme  allemand ,  encore  plus  dangereux, 
pourrait  remonter  k  une  pareille  origine.  Dans  sa  gratitude 
rhomme  versa  sur  ce  qui  Tentourait  une  portion  de  la  douce 
Amotion  qui  d^bordait  de  son  ooeur,  et  le  bienfait  fit  oublier 
la  source  dont  il  ^anait.  Heureux  de  rencontrer  dans  sa 
fatigue  le  toit  hospitaller  d*un  chfine ,  le  voyageur  en  s'^- 
loignant  renferma  sous  T^rce  une  dryade  charge  de 
Tentretien  de  cet  ombrage.  Enrichi  par  le  ruisseau  qui 
abreuvait  sa  prairie ,  le  villageois  crut  voir  k  travers  les 
roseaux  une  nymphe  ^pandier  son  ume  bienfaisante.  Le 
sauvage  lui-m£me  attache  aux  meubles  utiles  des  esprits 
amis  de  celui  qui  les  possMe.  Tant  nous  sentons  la  n^ces- 
sit£  de  fkire  intervenir  ime  puissance  sumaturelle  dans  les 
accidents  dont  se  compose  la  vie  humaine ! 

On  a  dit  que  la  cramte  a  Tait  les  premiers  dienx :  il  y  a  1& 
certainement  quelque  chose  de  vrai ,  mais  non  dans  un  sens 
absolu.  Le  culte  des  deux  principes  a  ^ti  assez  nouvellement 
rencontrdchez  les  insulaires  de  TOc^anie ,  ddcouverte  par  le 
navigateur  Wallis ,  qui  lui  a  donn6  son  nom.  Partout  oh  la 
r^  relation  n'avait  pas  parl^ ,  il  ^tait  pr^umable  que  Thomme 
se  croirait  doming  par  un  bras  invisible ,  au  milieu  des 
grandes  circonstances  od  sa  vie  6tait  menace.  Les  fl<^ux 
impr^vus  qui  Tondent  sur  une  contr^ ,  les  contagions ,  le 
bruit  solennel  et  imposant  du  tonnerre ,  et  les  signes  pr6- 
eurseurs  des  temp6tes ,  conduisirent  k  chercher  des  moteurs 
dans  une  sphere  plus  ^evte  que  la  nOtre ;  car  on  sentait 
bien  que  la  nature  ^tait  soumise  k  des  lois  qu'elle  ne  s^dtait 
pas  donn^ ;  on  reconnaissait  m^me  son  6tat  de  ddpen- 
dance,  manifesto  jusque  par  les  aberrations  d'un  ordre  g^- 
ndral  et  primitir.  Guid^  d^abord  par  un  avis  plus  qu^ins- 
tinctif,  bientdt  dgardes  par  les  surprises  d^une  raison  qui 
pr<$tendait  se  rendre  compte  de  tout  sans  moyens  d*y  par- 
venir,  les  premieres  reunions  des  horomes  ont  pu  sacrifier 
sun  deux  autels.  Arlmane  et  Oromazc  ont  cu  leurs  ffttcs , 
tour  k  tour  terribles  et  joyeuscs.  Plus  tard,  la  socidl^  ne  se 


sera  pas  moins  eflfray^  de  ses  propres  vices  que  des  plus 
redoutables  ph^nom^nes ;  il  aura  fallu  apaiser  Teutat^ ;  la 
peur  et  les  furies  vengeresses  auront  eu  un  culte ,  et  le  teok- 
pie  de  Mars  sanguinaire  se  sera  devi  k  Rome  auprte  de 
celui  de  hi  Paix  et  de  hi  Goncorde. 

Ainsi ,  de  deux  impressions  diverses  sont  sorties  deux 
adorations  quhm  sentiment  mieux  <Sclair6  a  ramente  a  une 
seule.  Gependant  ces  fables,  plus  ou  moms  ing^ieuses,  se- 
ront  k  la  fois  un  objet  de  piti6  et  de  respect  pour  le  philoso- 
phe,  pais^ue  si  d'une  part  elles  nous  afOigent  par  le 
triste  spectacle  de  la  faiblesse  humaine  abandonnde  k  elle- 
m^e ,  de  rautie  elles  s'ofCrent  k  nos  yeux  comme  autent 
de  ttooignages  iirdcusables  d^une  adoration  permanente 
sur  hi  terre ,  et  qui  n'attendait ,  pour  se  rdgnlariser,  qu^une 
meiUeure  direction. 

II  n*en  est  pas  moins  apparent  que  dans  les  anciens  ilges 
les  hommes  dont  le  g^ie  a  brilld  d'une  vive  lupi^re  entire 
leurs  semblables,  loui  de  partager  Terreur  commune,  con- 
serv^enty^L  Tinstar  du  feu  sacrd  de  Vesta,  la  pens^  du  Dieu 
unique,  pourhiquelle  mourut  Socrate.  Gertainement  Homdre, 
qui  a  peint  k  si  grands  traits  hi  sagesse,  la  puissance  et  la 
justice  du  chef  de  son  Olympe,  n^a  pas  cm  ^  cette  fouie  de 
divinity  col^ques,  Jalouaes  et  incestueuses,  dont  il  fut  pn>- 
bablement  le  pto.  Tandis  que  FAurore,  fralche  et  veimeilk, 
laissait  tomber  ses  fleurs  devant  le  berger  matinal  ^u  mont 
Hymette  et  que  le  paysan  de  hi  Galabre  pla^t  la  foudre 
dans  hi  main  de  Jupiter  irritd,  PlaUm  rendait  grftce  ^  cette 
Providence  qui  cbaque  matm  repla^it  les  campagnes  de 
TAttique  sous  les  rayons  dhm  beau  soleil ,  et  Gic^ron,  par  de 
belles  pages,  honorait  k  Tusculum  qudques-uns  desaitributs 
de  l^temel.  Plus  tard,  S^^ue  terivait  ses  admimbles 
lettres  k  Lucilius,  lettres  ou  non-seulement  la  haute  sagesse 
du  Tout-Puissant  a  trouv6  plus  d^une  fois  un  noble  inter- 
pr^te,  mais  ou  sont  encore  pressentis  quelques-uns  des  se- 
crets de  la  nature  destinte  k  Mre  ddoouverts  aprte  dix-hnit 
sidles  d'dtudes  et  de  tAtonnements. 

Amsi,  pareille  k  ces  flambeaux  que  Ton  se  passait  de  nuin 
en  main  dans  les  f^Hes  d'^leusis,  Vadoration  d'un  pooToir 
suprtoie,  conservateur  et  providentiel,  a  traverse  les  Ageset 
est  arrive  jusqu^k  nous,  nudntenne  par  les  mutations  des 
philosophes,  les  travaux  des  artistes,  les  diants  des  pontes ,. 
et,  k  quelques  exceptions  pr6s  (quHl  faudrait  encore  son- 
mettre  k  une  saine  critique),  par  la  profession  de  foi  de  tons 
les  honn^tes  gens  de  toutes  les  conditions  sociales  et  de 
toutes  les  contr6es  de  ce  globe  terrestre. 

En  s^enfon^ant  dans  Tantiquit^  la  plus  reculte,  on  troa- 
vera  bien  des  erreurs  auxquelles  nous  en  avons  substitn^ 
quelques  autres ,  mais  peu  d^irrdigion  absolue.  On  senft 
tentd  de  dire  que,  trop  rapprochte  de  leur  point  de  depart, 
les  hommes  u^<itaient  pas  encore  assez  hardis  pour  flever 
des  doutes  sur  leur  propre  origine.  Serait-ce  plutAt  quH 
dtait  r^ervd  aux  passions  de  ddfigurer,  au  fond  des  ooeors, 
rimage  de  la  Divinity,  avant  de  songer  k  Tandantir?  Qooi 
quMl  en  soit,  il  n*est  pas  d*dpoque  dans  les  annales  des  peo- 
ples od  II  n^ait  exists  presque  autant  de  temples  que  de  ha- 
meaux  sur  la  terre.  Lisez  Pausanlas  :  il  vous  montrera  la 
Gr^  couverte  d'ddifices  religieux.  Sons  des  formes,  sous  des 
denominations  dilTdrentes,  la  Divinity  y  6tait  partout  adoree. 
La  llmide  Innocence,  qui  abaisse  timidement  ses  paupi^res 
sur  Torbe  d^un  ocil  d^azur,  et  le  g<$nie,  qui,  dans  sa  contem- 
plation,  tient  sa  vue  ferme  et  arr^t^  vers  le  ciel,  lui  appor- 
taient  (^ement  leiu*  hommage.  Oil  la  simple  paysanne  de 
Samos  deiK)sait,  dans  sa  gratitude,  une  corbeille  de  fruits, 
Pythagore ,  le  plus  religieux  des  hommes,  ofTrait  un  tau- 
robole. 

Gertes,  c'est  quclquc  chose  que  cette  ctialne  d^adoration 
an'iv<^  de  si  loin  jusqu^k  nous,  et  qui,  dans  des  temps  mo- 
demes,  a  comptd,  comme  des  anneaux  encore  phis  brillants^ 
des  Glarke,  des  Leibnitz,  des  Bossuet,  des  F(3nelon,  qui  dV 
talent  |)as  non  plus  de  trop  fa'ibles  esprits ;  et  ne  fiiut-U  pas 
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leuf  iv<Miter  le  brillant  analyste  de  la  iumi^,  le  profond  his- 
toneBdttmondesToyageuridaiis  rimmense  espace,  enfin 
le  grand  Newton,  qui,  lonqne  le  nom  de  Dieu  ^tait  prononc^- 
^  Ini  oa  Tenait  k  frapper  ses  oreiUes,  se  d^couTrait  la  t^te 
en  sgne  de  respect?  C'^t  1^  aussi  un  genre  d^adoration, 
im  T<^ritable  hommage  rendu  h  une  proyidence,  et  nous 
plaiadrions  le  penple  chez  lequel  de  pareUs  actes  ne  seraient 
accodUis  que  par  un  munnure  ironique. 

Nous  crafgnons  plus,  en  effet,  ralbdiame  que  la  supersti- 
tkm.  C^t  un  ada^e  regu  chez  les  anciens :  qaHl  ne  faut 
pas  naviguer  avec  les  impies.  La  superstition  peut  oon- 
daife  k  de  grands  crimes,  nous  en  conyenons ;  Thistoire  en 
offire  ded^lorables  exemples;  mais,  apr6s  tout,  comme  di- 
ractioo  d^toumde  d'un  sentiment  irrai,  elle  n'est  que  la  ma- 
ladie  des  sod^t^,  tandis  que  Tath^isme  en  serait  la  mort. 
Ama  ooQs  sommea  surpris  que  le  chanceliei  Bacon,  qui 
dusiaseole  croyance  en  Dieu  aru  le  fondementdu  sys- 
Uat  de  la  science ,  ait  pr^(ir6  la  n^ation  des  id6es  reli- 
gfBoaa  k  leor  aberration.  Le  superstUieux  tremblera  au 
ooiis  deyant  quelque  chose ,  on  aura  prise  sur  lui  en  de- 
hors de  son  ist/Mi  du  moment ;  Tath^,  au  contnure,  que 
ndootera-t-iJ,  sll  peut  ranger  la  force  de  son  c6t^,  ou  s'en- 
tflopper  det^^bres?  Je  serais  un  sot  deconfier  ^icet  homme 
Dtfemme,  ma  fille,  ou  le  soin  de  ma  fortune;  il  sendt  un 
sot  lai-m£me  sil  n'abusait  de  ma  confiance,  aprte  aroir 
pris  ses  sftret^,  fussent-elles  attentatoires  k  ma  Tie.  Sa  con- 
Toltise  secrete  ne  m Vt-elle  pas  tu6  d^jk  dans  ce  que  j'ai  de 
phis  cherF  Adores  le  boeuf  Apis,  si  tods  le  Youlez;  mais 
adores  on  ^ire  quelconque  qui  me  r^ponde  de  tous!  Dieu 
a'est  pas  si  difficile  k  trouper,  pour  qu^ayec  un  peu  de  r^- 
laion  Totre  hommage  n^aille  Jusqu^k  lui. 

Use  analyse  psychologique  d^tierait  encore  dans  Vado- 
rahon  on  ^t  de  F&me  qui,  francbissant  les  limites  ou  Var- 
r&te&t  trop  souTent  des  entrayes  importunes,  chercherait  k 
remoDter  Ten  une  perfection  dont  elle  a  le  sentiment,  et  vers 
laqudle,  mtoie  h  son  insu,  elle  essaye  sans  cesse  de  graviter. 
Cet  eflbrt  hu  eoikie  peu,  parce  qu'il  est  dans  sa  nature.  S^ll 
ne  r^pondaitli  des  besoins  dont  elle  n'a  pas  encore  tout  le 
secret  J  s^fl  n^attestait  une  sorte  de  droit  sur  un  avenir  in- 
eoDOQ,  mais  impUcitement  promis,  elle  ne  s*y  porterait  pas 
ao  m^pris  des  obstacles  qui  Fenvironnent;  elle  a  entendu  la 
Toixdudirin  maJtie  quirappelle,quand  toutes  les  appa- 
races  la  repoussent.  Tout  absorb^  qu^elle  est,  elle  sent 
qo'eile  marcbe  au  but ;  elle.frissonne  de  crainte  devant  la  ma- 
jest^  sopr£me,  mais  elle  se  confie,  elle  baisse  ses  paupi^res 
Ters  la  terre;  mais,  dans  son  immobility  silencieuse  et  sous 
te  Toile  dont  elle  s^enyeloppe,  eUe  contemple  ce  qu^il  y  a  de 
pfan  grand  dans  les  cieux.  Son  eOTroi  detient  de  I'amour  : 
«o  adoranty  die  est  d^j^  heureuse ,  car  elle  esp^e ;  dAjk  elle 
s*est  identifite  arec  one  bont^  snprtee,  et  Tan^antissement 
dans  lequd  die  se  plonge,  et  auquel  elle  s^est  soumise  sans 
'egret,  devient  pour  elle  le  prdude  d'une  fusion  dans  le 
sein  deson  Crdateur.  K^ratry. 

ADORATION  PERPETUELLE^terme  asc^tique 
qu  d^gne  la  d^Totion  singulis  de  quelques  congr^- 
tbns  de  femmes,  laquelle  constste  k  adresser,  soit  au  saint- 
sacrement,  soit  au  sacr^-conir  de  J^us,  des  pri^res  non  in- 
torompaes  r^tte  k  torn  do  r61e  par  chaque  membre  de 
^  eoogr^gation.  Ges  pratiques  sont  r^rettables,  car  elles 
scmblot  tenir  de  la  superstition,  et  sont  bien  doign^ 
de  Pesprit  de  I'^yangile.  L*£criture  n^a-t-elle  pas  dit  : 
•  Qoaad  Tous  priez,  n^usez  pas  de  vaines  redites  cooame 
les  paKDs,  car  ils  croient  quMls  seront  exauc^  quand  lis 
auroBt  beaucoop  pari^.  Ne  les  imitez  point;  car  Totre  P^re 
salt  oe  dont  Tous.aTez  besoin  ayant  que  yous  le  lui  deman- 
dicz.  t 

ADORNO9  f^ndWe  pli^b^ienne  de  G^es ,  du  parti  gi- 
Min ,  qui  lotta  pendant  prte  de  deux  sidles  centre  la  &- 
Biflle  Fulgoao,  etqui  a  foumi  plusieuro^oges  k  son  pays. 
^ofesGtes. 


ADOS*  On  appelle  ainsi  en  horticulture  une  dispositia 
particuli^re  donnCe  k  un  terrain ,  en  Tinclinant  de  ma- 
ni^  qu^il  re^iTe  les  rayons  soliiires  le  moins  obliquement 
possible,  vers  le  leyant  00  le  midi ,  et  en  Vadossant  a  une 
muraille  ou  &  un  abri  fait  ayec  des  paillassons.  CTest  un 
moyen  employ^  surtout  pour  obtenir  des  primeurs.  En  cela 
les  jardiniers  ne  font  qu^imiler  la  nature ;  car  c^est  sur  des 
pentes  abritdes  du  nord  que  naissent  et  croissent  tout  natu- 
rellement  les  plantes  pour  lesquelles  la  chaleur  est  une  con- 
dition principale  d'eiisience. 

ADOUCISSANTS.  Ces  m^caments  ne  ferment  plus 
anjourd'hui  une  dasse  sp6ciale  dans  les  trait^s  de  mati^ 
m^icale.  lis  font  partie  des  Emollients.  On  leur  suppo- 
sait  le  pouyoir  de  mod^rer  la  chaleur  iateme  et  de  corriger 
certaines  Acret^  des  humeurs.  Les  substances  mudlagi- 
neuses,  celles  surtout  qui  contiennent  un  principe  mucoso- 
sucr6,  ou  m^me  settlement  du  sucre,  sont  particuli^rement 
adoudssantes :  les  fleurs  de  guimauye,  de  violette,  de  tussi- 
lage,  les  daltes,  les  jujubes,  les  raisins,  les  laits  de  yache  et 
de  ch^yre,.  etc.  Les  huiles  d'amandes  douces,  d'oliyes,  etc., 
sont  des  adoudssants  externes. 

ADOULIS,  raadenne  Adul6,  point  de  la  cOte  d*Abys- 
sinie  sur  la  mer  Rouge,  pr^  duquel  le  capitaine  Russel  a 
obtenu  en  1860  une  cession  de  territoire  pour  la  France, 
avec  le  protectorat  de  la  c6te  au  sud  jusqu'au  yoisinage  du 
d^lroit  de  Bab-el-Maodeb. 

ADOUR,  fleuve  de  France,  prend  sa  source  dans  les 
Pyrenees  au  Tourmafet,  baigne  Campao^  Bagu^res  de  Bi- 
gorre,  Tarbes,  Aire,  Saint-Sever,  oil  il  commence  k  ^tre 
navigable,  Dax  et  Bayonne,  et  se  jette  dans  TAtlantique  un 
peu  au-dessous  de  cette  derni^re  ville.  Ses  principaux  af- 
fluents sont  I'Arros ,  la  Midouze ,  le  gave  de  Pau  et  la  Nive. 
L'Adour  a  un  cours  de  280  kil.  C'est  VAtur  des  Remains. 

ADOWA,  capitde  du  Tigrd,  en  Abyssinie,  a  233  kil. 
nord-ouest  de  Gon  ar,  est  situE  sur  le  vcrsant  d*une  mon- 
tagne  et  arrosE  par  un  des  allluents  du  Nil.  Sa  population 
s'd&ve  de  8  ^  10,000  Ames.  On  y  fait  uo  commerce  de 
transit  qui  consiste  en  poudre  d'or,  en  ivoire  et  surtout  en 
esclaves ,  et  on  y  fabrique  des  Etoffes  de  coton  alnsi  que 
des  ustensiles  de  fer. 

AD  PATRES.  C*est  une  locution  latine  qui  sfgniCe 
lilt^ralement  vers  ses  p^res.  On  Temploie  en  fran^ais  dans 
quelques  phrases  famili^res.  Aller  ad  patres^  c'est  mourir. 

ADRAGANT  (Gooune),  sue  gommeux  trte-Epais, 
foumi  par  divers  arbustes  de  TOrient  appartenant  aux  as* 
tragales.  Ce  produit  apparait  sons  forme  de  lani^res  ou 
de  fils  minces,  contoum^  et  vermicul^s ,  blancs  on  rous- 
sAttes,  et  opaques.  La  gomme  adragant  nous  arrive  en 
caisses  de  120  A 130  kilogranunes.  Gemot  adragant  estdE- 
rivE  du  nom  grec  d^une  espto  d^astragale ,  fort  conunune 
aux  environs  de  Marseille,  la  tragaganthe,  form^  de  Tpayo;, 
bouc,  et  de  dlxavOa,  ^pine,  parce  que  cet  animal  aime  k  la 
bcouter.  D^une  saveur  douce  et  mudlagineuse,  la  gomme 
adragant  est  insoluble  dans  Talcool ,  soluble  en  partie  dans 
Teau  froide  et  en  totality  dans  Teau  bouillante.  Dans  Teau 
elle  se  gonfle  beaucoup,  et  forme  un  mucilage  visqueux  et 
6pais.  Les  pharmadens  et  les  conflseurs  Temploient  pour 
faire  les  diverses  p&tes  et  tablettes,  le  nougat  blanc,  etc.  On 
s'en  sert  aussi  pour  donner  de  Tapprfit  k  diverses  ^toffes; 
enfin  die  entredans  la  composition  des  tabldtes  de  couleurs 
destinto  k  pehidre  la  miniature  et  Taquarelle. 

ADRASTE9  roi  d'Argos,  fils  de  TalaOs  et  d^Eurynome. 
Pour  obdr  k  Torade  qui  lui  ordonnait  de  donner  ses 
deux  fiUes,  Argia  et  Ddphyle,  &  un  lion  et  k  un  sanglier,  il 
ofTrit  Tune  k  Polynice,  banni  de  Thebes  par  son  fr^re 
Et^ocle,  qui  vint  k  lui  envdoppd  dans  une  peau  de  lion,  et 
rantie  k  Tydte,  qui  se  pr^senta  k  ses  regards  v^tu  d^une 
poau  de  sanglier.  Pour  sontenir  les  droits  de  son  gendie,  il 
marcha  oontre  Thebes  avec  une  armde  qu^avaient  r^unle  six 
princes  grecs  ses  allids.  Cette  guerre  est  cdd)re  sous  la 
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nom  de  guerre  des  Sept  Chefs.  Tous  ces  princes  y  p6- 
rirent,  k  Texception  d'Adraste,  qui  se  r^gia  k  Atbtoes  avec 
un  petit  nombre  des  siens,  el,  par  le  secours  de  Th^s^,  re- 
tduma  dans  ses  £tats.  Dix  ans  aprfes,  Adraste  forma  une 
nouTelle  arm^,  command^  par  les  fils  des  princes  qui 
aTaient  p^  dans  la  premiere,  connus  sous  Je  nom  d^£pi- 
gifnes  (descendants) ;  mais  Adraste  perdit  dans  le  combat 
son  fils^gial^,  et  en  mourut  de  douleor.  Son  cheval  Anon, 
fruit  des  amou«  de  Neptuie  et  de  C^te,  qui  sMtaient  meta- 
morphose IHm  en  ^talon,  Fautre  en  cavale,  ayait  le  don  de 
la  parole,  et  pr^disait  rayenir. 

ADRAST^E  9  sumom  de  N^feis.  Voyez  ce  nom. 

AD  REM.  Voici  encore  une  locution  latine  que  l^usage 
a  fait  naturaliser  dans  le  langage  parl^  comme  dans  le  Ian- 
gage  ^crit  Cest  que  cette  expression  adyerfoiale  est  un  ex- 
cellent et  rapide  synonyme  des  mots  convenablement,  ea- 
Ugoriquement.  Elle  s^appUque  trte-bien  k  tout  orateur  ou 
toriyain  qui  ne  ciaint  pas  d^embrasser  une  question  dans  son 
ensemble,  de  p^n^er  jusque  dans  ses  entraiUes  lin  visce- 
rUms  rei),  et  d^en  arracher  tout  ce  qu'il  importe  de  con- 
nattre.  On  dit  alors  d'un  tel  orateur  ou  d^un  tel  6criyain 
quHl  parle,  qu'il  toit  ad  rem.  On  sent  quMl  ne  saurait  en 
Mre  de  mdme  de  ces  bourdonnants  discoureurs  qui  parlent 
toujours  pour  ne  rien  dire,  qui  sMtadient  k  polir  acaddmi- 
quement  de  pompeuses  et  insignifiantes  p^odes,  et  restent 
totgours  ea  dehors  de  la  question.  De  par  le  bon  sens ,  il 
est  dtfendu  k  ces  gens-l&  de  dire  jamais  qu'ils  parlent  ou 
qu'ils  toiyent  ad  rem.  Champagrac. 

ADRESSE.  Dans  la  langue  politique ,  on  entend  par  ce 
mot  une  lettre  de  respect ,  de  felicitation ,  d'adh^sion  ou  de 
demande,  adressde  au  souyerain  par  un  corps  politique ,  ou 
par  une  i^union  de  citoyens.  L'usage  des  adresses  est  ortgi- 
naii«  d'Angleterre,  oik  le  parlement  est  dans  I*habitude  de 
j^pondre  par  une  adresse  au  disoours  d'ouyerture  ou  de  eld- 
Cure  de  la  session  que  prononce  le  souyerain.  Cet  usage  a 
passe  dans  les  moeurs  politiques  de  la  plupart  des  Etats 
oonstitutionnels.  En  France,  on  salt  quelle  importance  prit 
la  discussion  de  I'adresse  sons  la  monarchic  constitution- 
nelle,  et  notamment  dans  les  demi&res  anndes  du  r^ne  de 
Louis-Philippe.  Le  republique  de  1848  ayait  aboli  les  adres- 
ses; aucune  rdponse  n*etait  faite  au  manifesto  dn  president. 
L'empire  ne  lesa  retablies,  pourlesenat  et  le  corps  legislatif, 
que  par  le  dtoretdu  34  noyembre  1880 ;  mais  elles  doivent  se 
bomer  k  remission  de  yceux,  ces  corps  n'ayant  aucune  action 
sur  les  ministres.  A  la  fin  da  r^meparlementairei  la  discus- 
sion de  radressOi  k  la  chambre  des  deput6i,  etait  deyenue 
une  lutte-  oratoire  animee,  qui  remplissait  les  premiers 
mois  de  la   session,  an  detriment  de  la  discussion  du 
budget,  repoussee  ^  la  fin  de  la  session.  Aucune  discussion 
n'etait  d*aillenr8  entamee  que  I'adresse  ne  fOit  yotee ;  car 
JQsque  alors  les  ministres  n*etaient  pas  certains  de  garder 
leors  portefeaiJles.  Dans  cette  discussion  de  Tadresse,  les 
ministres  en  expectaUyo  attaquaient  ies  ministres  titulaires 
sur  tous  les  points :  affaires  biterieures,  affaires  etrang&res, 
toutes  les  questions  etdent  paaaecs  en  reyue,  et  le  ministere 
ayait  k  defendre  sa  politique  entitle.  Aussi,  une  foisPadresse 
Totee,  rioteret  de  la  session  allait  luDguissalit;  le  mfaiistere 
etait  sOr  de  sa  miyorite,  il  ne  pouyait  plus  y  ayoir  que  des 
escarmouches ;  la  grande  bataille  etait  gagnde.  Ainsi  que  le 
disait  M.  Odilon  Barrot  dans  la  premiere  edition  de  notre 
ouyrage ,  «  ce  droit  des  chambres  d'exprimer  leurs  yoeux 
dans  une  adresse  k  la  couronne  etait  d^autant  plus  redou* 
table  quMl  etait  moins  limite  dans  son  objet;  oe  n'etait  pas 
sur  telle  ou  telle  loi ,  telle  ou  telle  mesure  speciale  du  gou- 
yemement,  que  les  chambres  ayaient  le  droit  de  fiiire  porter 
leun  adresses  k  la  couronne » cMtait  sur  tous  les  ofajets  qud- 
conques  qui  pouyaient  mteresser  le  pays,  snr  la  marche 
geaerale  du  gouyeroement  conune  sur  ses  actes  speciaux, 
sur  le  personnel  de  ses  agents^comme  sur  lenrs  mesures,  sur 
les  griefs  du  prfeent  comme  sur  les  apprehensions  de  I'a- 


yenir.  Aussl  pouvait-on  dire  ayec  raison  que  Tadresse  etait 
la  plus  haute  comme  la  demi^  et  la  {flus  decisiye  expres- 
sion du  pouyoir  parlementaire ,  Vultimatum  en  quelque 
sorte  de  la  representation  nationale.  » 

L'adresse  des  deux  cent  yingt-un  au  roi  Char- 
les X,  yotee  en  1830  par  la  chambre  des  deputes  de  Frvice, 
et  ainsi  appeiee  du  nombre  qui  formait  la  majorite  dont  elle 
formuhiit  Topinion ,  est  sans  contredit  Tune  des  plus  me- 
morables  qu'aient  encore  offertes  les  annales  parlemeatai* 
res  des  nations  constitutionnelles,  en  raison  des  eyenements 
extraordinaires  qu*elle  a  amenes  en  France  ( voyez  Reyo- 
lution  de  Jcillbt).  La  reyolution  deFeyrier  fut  aussi  le 
resultat  d*une  discussion  de  Tadresse.  Le  roi  ayait  qualifie 
dans  son  discours  de  passions  aveugles  ou  ennemies  Tagi- 
tation  produite  par  les  banquets.  La  chambre  ayait  adopte 
cette  eipression;  mala  Popposition  ayait  porte  le  defi  d'em- 
pecher  les  banquets,  et  des  deputes  de  toutes  les  nuances 
ayaient  accepte  Pinyitation  de  se  trouyer  au  banquet  du 
douzieme  arrondissement.  Le  minist^re  ayait  rdeye  ce  deii 
dans  la  discussion  de  I'adresse,  et  il  youlait  saisir  le  pou- 
yoir Judiciaire  de  la  question  de  legalite.  Les  eyenements  en 
deciderent  autrement.  Cest  encore  dans  une  discussicm 
d'adresse  que  la  chambre  des  deputes  mtroduisit  des  expres- 
sions fletrissantes  pour  ceux  de  ses  membres  qui  ayaient 
fait  le  yoyage  de  Belgraye-Square.  Par  un  autre  yote  elle 
empecha  une  fois  ce  gouyemement  de  ratifler  un  traite  con- 
du  ayec  I'Angleterre  k  propos  de  la  traite  des  n^gres,  et 
qui  oonsacrait  le  droit  de  yisite.  Ce  fut  encore  une  dis- 
cussion de  Tadresse  qui  interdit  Texpedition  projetee  contre 
Madagascar. 

En  Angleterre,  Padresse  des  chambres  excite  k  un  moins 
haut  degre  I'interet  public,  parce  qu'elle  y  a  en  effet  moins 
d'imporianoe.  Tout  membre  a  le  droit  de  proposer  directe- 
ment ,  k  la  chambre  dont  il  fait  partie ,  une  adresse,^  la  cou- 
ronne. Lorsqu'il  s'agitderepondreaudiapursd'ouyerturedu 
parlement,  le  projet  de  r(^ponse  estUnmediatement  propose 
par  un  membre  de  la  majorite,  et  ce  projet  n'est  le  plus 
ordmairement  qu'une  paraphrase  du  discours  lui-meme. 
L*oppositton  a  le  droit  de  proposer  un  autre  projet  d*a- 
dresse,  mais  elle  use  rarement  de  ce  droit,  et  elle  en  use 
d'autant  plus  rarement  qu'elle  est  plus  libre  dans  le  cours 
de  la  session,  sans  aucune  entraye  ni  restriction,  de  pro- 
poser une  adresse  speciale  k  la  couronne.  —  En  outre,  et 
comme  en  Angleterre  les  moeurs  politiques  sont  assez  ayan- 
cees  pour  quMl  paraisse  non-seulement  tres-licite,  mais 
tres-naturel,  lorsqu'un  ministre  n*a  plus  dans  les  chambres 
une  majorite  assez  forte  et  assez  sympathique  pour  Iklre 
ayec  fermete  et  loyaute  les  affaires  du  pays ,  de  formoler 
nettement  et  directement  le  yoeu  de  son  renyoi  dans  une 
adresse  speciale,  tout  moyen  detoume  d'arriyer  au  meme 
resultat  paraltrait  pueril  et  pen  digne  du  parlement.  Aussi 
en  Angleterre  ne  yoit-on  pas,  comme  on  l*a  yu  longtemps 
chez  nous,  de  ces  debate  prolonges  surun  mot,  sur  une 
phrase  souyent  equiyoque  de  Tadresse,  debats  qui  n^etaient 
si  achames  que  parce  quMls  couvraient  une  question  minis- 
terielle  que  nos  moeurs  ne  permettaient  pas  de  poser  direc- 
tement. 

Quant  aux  adresses  de  felicitation,  d'adhesion,  etc.,  ema- 
nant  des  autorites  ctmstituees  d'un  pays ,  11  y  a  longtemps 
qu'eUes  ont  perdu  toute  importance  politique.  Pour  que  oes 
documents  seryissent  reellemeot  k  oonstater  l*etat  £  Popi- 
nion  publique,  II  fiuidrait  qu'ils  fussent  deilberes  et  yotes 
par  des  hommes  autres  que  ceux  auxquels  les  gouyerae- 
meots  oonfient  predsement  une  part  dans  Fexereioe  de  leur 
antorite.  £manant,  au  contraire,  d'assembiees  represe&tant 
yeritablement  les  uiterets  des  locsUtes,  les  adresses  seraienl 
d'une  incontestable  utQite  pour  (Ure  connattre  la  yerlte  aux 
gouyemements.  Sous  oe  rapport,  il  semUe  qu*on  ne  saurait 
trop  reoommander  rimitatlon  de  Pusage  qui  exisle  depuis 
un  temps  hnmemorial  en  Angleterre,  et  qui  permet  k  plu- 
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lieuB  ceotaines  de  milliers  de  citoyens  de  se  r^unir  ^  jour 
ine  dms  on  lieu  donn^,  k  Teffet  de  d^lib^rer  soit  sur  la  si- 
tuatkndes  aftaires  du  pays,  soit  sur  ies  griefs  particuliers  que 
Ics  iocaiit^  \is6es  dans  leurs  int^r^  peuTcnt  ayoir  k  faire 
coDiuItre  ao  souyerain  ou  k  la  l^slature.  Ces  Tastes  i^u- 
ni'oDsd'hoiDmes,  dans  lesquelles  des  orateurs  populaires 
aposoit  dans  un  langage  ferme  et  incisif ,  tant6t  Ies  grands 
ptmcipesdu  droit  politique,  tant6t  Ies  erreurs  des  gouver- 
Bants,peaTeDtd^sulleurs,dansune  machine  constitutionnelle, 
£tre  consid^i^es  comme  autant  de  soupapes  de  sOret^  par 
ktqaeDes  s^fehappe  le  trop-plein  du  m^contentement  po- 
poUire.  Les  peuples,  comme  Ies  enfants,  demandent  moins 
qn'oales  soolage  qn*on  ne  paraisse  ^uter  leurs  dol^ances. 

ADRESSE  DES  S2i.  Quand  Theore  iatale  des  em- 
pires a  soim^,  il  faut  qn^ls  tombent.  Leurs  pr^utions  leur 
soot  on  pi^ge,  et  leur  r^istance  ne  feit  que  b&ter  leur  cbute. 
Poor  gouremer  dans  la  temp6te  qui  s^^lera  sur  la  fin  du 
r^  de  Charles  X,  il  eQt  fallu  prendre  un  timonier  aussi 
firme  qnliabile,  et  ce  fot  un  pilote  ignorant  et  faible  qu^on 
dni^it  La  revolution  de  1830  date  chronologiquemoit  de 
Joilkl,  mais  eUe  ^tait  d^j&  renfermte  dans  Tadressedes  deux 
eent  ringt  et  un.  Sous  les  embl^es  les  plus  respectueux, 
sons  one  phrastologie  qui  poussait  la  servility  jusqu^^  Tem- 
pbase  et  qui  se  prosternait  k  terre,  il  ^tait  facile  d'entendre 
les  (^rondonents  soords  de  Topposition,  et  de  lire  le  fond  de 
tts  pens^.  Elles  ^talent  sombres  et  mena^tes.  Les  der- 
lien  presUges  du  droit  diyin  s'^yanouissaient,  et  la  souto- 
laneie  nationale  apparaissait  dans  le  lointain.  Cest  dans  oe 
teas  qnH  faut  lire,  qu'il  fiiut  ^tudier  le  proph6tique  arertis- 
nmentconnu  sous  le  nom  d^Adresse  des  deux  cent  vingt 
dun,  (pa  restera  coname  le  monument  le  plus  remarquable 
peutrfilre  des  r^Toliitions  parlanentaires. 

Oo  se  tromperait  si  Ton  croyait  que  les  deux  cent  Tingt 
d  m  depots  de  la  coalition  ont  tous  Tot^  la  fameuse  adresse 
par  Ies  m^es  motifs.  —  Les  hommes  de  la  gai^che  Tot^rent 
par  haine  contre  M.  de  Polignac,  de  m6me  que  MM.  de 
Conny ,  de  Laboulaye  et  de  Formont  eussent  Yot^  par  haine 
contre  MM.  de  Lafayette,  Baroux  et  B.  Constant,  si  ces  der- 
niers  eussent  ^t^  ministres.  CTest  Ui,  au  surplus,  l^histoire  de 
tous  Ies  partis  et  de  tous  les  tonps  :  il  y  a  dans  toutes  les  as- 
lemNdes  politiques  une  invindble  repugnance  qui  nalt  de 
rmcompatibilite  radicale  des  doctrines ;  et  qui  ne  salt  que 
de  la  haine  des  doctrines  on  passe  fadlement  k  la  haine 
despersonnes  ?  —  Pour  les  deputes  de  la  gauche,  M.  de  Poli- 
gnac etait  rincamation  de  la  contre-r^volution ;  c'^tait  la 
nstanration  d^une  aristocratic  hebet^e ;  c^etait  Tancien  re- 
gime aiec  ses  toorelles,  ses  cr^neaux,  son  Tasselage  et  sa 
CSodaiite;  c^^tait  la  censure;  c^^tait  le  renversement  yiolent 
de  la  diarte.  —  Les  hommes  du  centre  gauche  n  Vaient 
pas  contre  la  personne  mtoie  de  M.  de  Polignac  un  si 
apre  ressentiment ;  j'^coutais  leurs  entretiens.  lis  se  disaient 
entre  eox  :  On  ne  peut  nier  que  ce  soit  on  honune  oourtois, 
af&Ue  et  de  mani^res  cheraleresques  et  polies.  Sa  fid^lite 
an  roi  a  eu  quelqne  chose  d^h^roique  et  d'admirable.  II  ne 
pent  pas  avoir  y6cu  ai  longtemps  en  Angleterre  sans  y  aToir 
^KdilM  Fabsolutisme  primitif  de  ses  id^es ,  et  le  spectacle 
dte  nation  heoreuse  et  libre  n^a  pas  dA  6tre  sans  influence 
av  sw  Ime.  Nona  eroyons  qu^l  ne  manque  pas  d'une  oer- 
taine  moderation  natnreUe ,  et  que  lea  coups  d*£tat  ne  sur- 
l^r^ent  pas  de  ses  propres  inspirations.  Enfln ,  k  tout 
praidre,  il  vant  hi&k ,  il  yaut  mioix  que  tant  de  ministres, 
c*nei6ons  politiques ,  qui  ne  se  sont  parte  de  beaux  senk- 
li^Dta  de  constitutionnalite  que  pour  capter  nos  suffrages , 
tt  ooonir  dlionnenrs  et  dV,  et  trahir  la  cause  sacr^e  de 
la  pafrie.  —  Maia  M.  de  Polignac  est  faible  parce  qu'il  est 
>>^diooe;  fl  n*a  pas  de  Yolonti  k  lui,  pas  de  systtoie  arrftt^. 
li  est  la  jooet  d^une  faction  perrerse,  qui  consent  que  tout 
P^nsse  ensoite,  peuple  et  monarchie,  pounru  d^abord  qtrelle 
I^Sne.  n  a  plants  son  drapeaa  dans  Textr^me  droite ,  avec 
"Vidie  tout  homme  ndsoniibto  tt  ami  de  son  pays  recon- 


nalt  quMl  est  impossible  de  marcher.  II  s*est  mis  khl^ 
d^un  minist^  que  tout  annonce  n^aroir  ^  cr6&  que  pour 
empecher  retablissement  de  Torganisation  municipale  et 
ddpartementale,  et  pour  nous  ravir  les  deux  lois  de  la  pressc 
et  des  elections.  £n  Totant  Tadresse,  nous  remplirons  notre 
devoir  de  loyaux  deputes ;  nous  reproduirons  le  voeu  de  nos 
departements ;  nous  dirons  au  pouToir  ce  qui  fllU^he,  mais  ce 
qui  edaire ,  ce  qui  blesse,  mais  ce  qui  guerit ,  la  Terite. 
Nous  ne  nous  targuons  pas ,  pour  fiiire  un  td  acte ,  ni  dW 
grand  merite  ni  d^un  grand  courage ;  nous  Toulons  tout  sim- 
plement  etre  conformes  k  nons-mtoes.  Les  medailles  cons- 
titutlonndles ,  les  diners  dyiques ,  les  disconrs ,  les  remer- 
clments,  les  serenades,  k  nos  yeux,  ne  signifient  rien.  Que, 
d*un  cdte,  les  courtisans  inondent  les  antichambres  de 
M.  de  Polignac ,  quails  le  pressent ,  qu'ils  retouOent  dans 
rempressement  de  leurs  felicitations  ridicules;  de  Tautre, 
que  les  toasts  circulent  avec  le  vin  ou  la  biire  dans  les 
banquets  de  la  gauche ;  nous  ne  Toyons  en  tout  cda  que  des 
parades  de  the&tre  et  que  le  triomphe  pueril  d*une  coterie. 
C'est  k  la  France  calme  et  rassise ,  c'est  k  la  conscience  indi- 
vidudle  de  tous  les  bons  citoyens,  que  nous  allons  nous 
adresser.  —  Tels  etaient  leurs  discours. 

Chaque  parti  etait  pris  d  Vance,  et  les  orateurs  du  oomite 
secret  nVancteent  pas  la  question.  On  etait  plus  avide  de 
la  solution  que  de  leurs  disconrs.  Void  I'impression  exacte 
qu'ils  ont  produite  sur  Tassembiee.  —  M.  Faure  a  para  rai- 
sonnable ;  M.  Gulzot,  dogmatique  et  pen  entralnant ;  M.  Du- 
ptn ,  Tif  d  preasant;  M.  Gnemon  de  Ranville ,  aigre  et  hu- 
moriste ;  M.  de  Chantdauze,  verbeux  et  monotone ;  M.  Pas 
de  Baulleu ,  dedamateur  oonsdendeux ;  M.  Berryer,  elo- 
quent, nerveux,  passionne;  —  mais  M.  de  Cordoue,  avec 
son  accent  d*honn6te  homme  d  sa  parole  convaincue ,  rem- 
porta  une  reritable  victoire ;  car  il  emut  presque  jusqu^aux 
larmes  cette  portion  de  Tassembiee  od  le  centre  gauche  se 
confondait  avec  le  centre  droit.  On  ponrrait  affiimer  que 
sans  le  discours  chaleurenx  et  persnasif  de  M.  de  Cordoue , 
la  m^orite  n^eflt  pas  ete  tout  k  fait  aussi  forte.  —  Pent-etre 
eOt-dle  diminue  ^core  un  pen  si  M.  de  Polignac  eOt  su 
dire  qudques  paroles  de  moderation ,  d  sMl  eAt  so  expliquer 
avec  qudque  mesure  et  qudque  darte  le  systtoie  de  son 
administration.  En  verite,  Von^souffrait  pour  lui,  comme  ces 
spectateurs  assis  au  the&tre ,  qui  sentent  du  malaise  k  voir 
un  adeur  se  troubier,  balbntier  d  pAlir.  Ce  paurre  minis- 
tdre,  done  sur  son  banc,  sans  yoIx,  sans  oouleur,  accabie 
de  sarcasmes  et  de  mepris ,  faisdt  etonnamment  pitie  I 

La  salle  dait  mal  eddrte ,  d  de  sourds  fk'emissements 
paroouraient  t«us  les  rangs  de  I'oppodtlon :  on  se  cherchait 
des  yeux ,  on  se  pressait  les  mains  et  Ton  s^enoourageait  k  hi 
Yidobe ,  car  on  semblait  comprendre  que  cette  joumee 
aUait  decider  du  sort  de  hi  France.  —  La  gauche  et  le  centre 
gauche  se  levirent  pour  Vadresse  tous  k  la  fois,  coup  sur 
coup,  sans  division  et  comme  un  seul  homme.  —  L^extrtoie 
droite  Yota  hardiment  contre  Vadresse,  et  comme  il  conve- 
ndt  k  des  gens  de  coeur.  —  Mds  le  spectacle  du  centre  droit 
etait  risible  :  ]k  se  trouvaient  ranges  cette  foule  de  prefets , 
d'avocats  gtoeraux ,  militaires  en  activite ,  procureurs  du 
roi ,  gentils-hommes  de  la  chambre  d  autres  fondionnaires 
amoYibles ,  dont  la  plupart  etaient  passabiement  constitu- 
tionnds  au  fond  de  TAme ,  qui  pestaient  contre  le  maudit 
usage  de  Yoter  ostensiblement  par  assis  et  leve ,  et  qui  ne 
savaient  comment  faire  pour  accorder  la  consdence  avec 
rinter^t,  d  le  depute  ayec  le  fondionnaire.  —  Plusieurs 
hommes  timides  etindeds,  k  la  fayeur  du  demi-jour,  se  gtis- 
s^rent  derri^  les  draperies,  et  disparurent  Roydistes  de 
forme ,  liberaux  au  fond ,  exdtes  par  leur  patriotisme,  rete- 
nus  par  rinterfit,  ils  echappaient  au  Yote,  croyant  amsi 
ediapper  k  leur  consdence. 

La  situation  deyenait  critique.  Je  yoyals  notre  mi^orite 
decrottre  de  paragraphe  en  paragraphe ,  juaqu'au  fameux 
membre  de  phrase  :  «  Entre  yos  ministres  et  nous ,  que 
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Voire  Mojest^  prononce !  «  L^  ^datait  le  refus  de  concoun ; 
Ik,  trte-certaiD6ment  aussi ,  c^est  tout  au  plos  si  huit  ou  dix 
membres  da  centre  droit  se  sont  lev^s  aVte  noua.  —  Ck>m- 
ment  done  ee  fait-il  alon  que  la  majority  sur  i^ensemble  de 
Vadresse  ait  M  de  quarante?  Cest  qu'aprte  aroir  satiafait 
k  IMnt^rfit  de  leur  place,  les  quarante  membres  ont  obdi  k  la 
Toix  de  leur  conscience.  lis  ont  done  Yot^  k  la  fois  centre  et 
pour :  centre,  k  Tassis  et  lev^ ;  pour,  au  scrutin.  Cest  ainsi 
que  la  yiolence  du  minist^re  engendrait  rhypocrisie  des 
fonctionnaires,  eUui  faisait  des  ennemis  morteo  de  tous  ces 
gens  peureux,  mais  honn6tes,  qu^il  for^t  k  se  composer, 
pour  le  m£me  objet,  un  double  Tote ,  et  k  rouglr  en  secret 
dVux-m^es.  — ^"Mais  quels  6taient  ces  d^ut^?  Le  mystto 
de  leurs  noms  est  rest^  cach6  dans  Tume. 

S'attacbant  k  ce  chifTre  de  quarante,  leminist^  Polignac 
Toulut  fairo  prendre  le  change  k  Topinion  et  donner  k  croire 
que  la  nu^orit^  anti-minist^elle  n^avait  pas  ^t^  au  deU.  — 
Rien  n^^tait  plus  faux  que  ce  calcul.  En  effet ,  plus  de  trente 
d^put^  avaient  vot^  centre  Tadresse,  qui  euasent  yoU^  pour 
ramendement  Lorgeril.  Or,  Tamendemeat  Lorgeril  ne  mo- 
difiait  que  Tenyeloppe  de  la  penste  intime  de  la  chambre, 
niaia  il  ne  changeait  rien  au  fond  m^e  de  cette  pens^e.  U 
rqioussait  tout  autant  que  la  commission  le  miniitto  Poli- 
gnac ,  mais  ayec  des  formes  plus  adoucies.  Yoilk  ce  qu^U  est 
impossible  de  nier.  Aussi  M.  Berryer,  qui  a  ddploy^  autant 
d'habiletd  que  d^dnergie  dans  cette  discussion,  s'estril  derd 
ayec  la  mtoie  force  centre  Tamendement  Lorg^  que  centre 
Tadiesse ,  et  Textrfime  droite,  qui  sentait  toute  la  jnstease  de 
son  argumentation,  le  seconda  de  ses  applandissements.  — 
De  son  c6\A ,  le  centre  gauche ,  plus  exigeant  k  mesure  qu^ii 
obtenait  dayantage,  ne  cnit  pas  deyoir  abandonner  la  redac- 
tion de  sa  commission ,  pour  lui  substituer  un  amendement 
dte(4ore,  qui  au  fond  signifiait  exactement  la  mtoe  diose. 

II  faut  conclure  de  tout  ceci  que  la  majority  d*alors  se 
composait  de  quarante  membres ,  auxquels  il  faut  ijouter 
yingt  k  trente  d^put^  qui  sidgeaient  au  centre  droit,  et  qui 
^talent  k  peu  prte  aussi  antipathiques  k  Textrtoe  droite  qu'k 
Textr^e  gauche.  -^  Le  parti  Polignac  pur,  tel  que  les  scru- 
tins  de  la  prfeidence  et  de  la  yice-pr^'dence  Tout,  k  difTi- 
rentes  ^preuyes,  signal^,  ^tait  de  cent  seixe  k  cent  yingt  mem- 
bres tout  au  plus.  YoiUi  son  chiflire  et  yollk  sa  force  r6elle. 
N^etait-ce  pas  une  r^lution  insens^e,  ddsesp^r^e,  de  you- 
loir  gouyemer  ayec  une  si  faible  migorit67  Timon. 

ADRETS  (FBAitgois  de  Beaumont,  baron  des),  Le 
paysan  du  Dauphin^  ne  prononce  aujourd^hui  ce  nom  qu^en 
frtoiissant :  aprte  deux  sidles  et  demi ,  on  se  souyient  en* 
core  dans  cette  proyince  du  chef  de  bandes ,  tour  k  tour 
bourreau  protestant  et  bourreau  catholique ,  qui ,  selon  le 
yariable  instinct  de  sa  yengeance,  fkisait  tomber  son  glaiye 
sur  Tun  et  Tautre  parti.  Le  baron  des  Adrets  n'eut  de  pas- 
sion que  la  liaine ;  il  usa  pour  la  satisfaire  de  toutes  les 
quality  du  guerrier  :  intrepidity,  pr^yoyance,  sagacity, 
actiyite,  m^pris  du  danger  et  de  la  mort.  La  France  du 
selzi^me  si^cle  parodiait  Tltalie ,  k  qui  elle  empmntait  tous 
ses  crimes  comme  toutes  ses  yolupt^s.  EUe  yit  en  lui  ayec 
effroi  le  repr^sentant  de  cette  yengeance  italienne,  dont 
Ezzelin  fut  le  module  et  Dante  le  poSte.  Une  fureur  si  etran- 
g^re  k  nos  'moeurs  frappa  yiyement  les  esprits,  et  des 
Adrets  deyint  un  type.  Bientdt  sa  Idgende  se  chargea  de 
tous  les  actes  de  ferocity  que  put  inyenter  Timagination 
populaire,  et  Thistorien,  force  apjourd'hui  de  decouyrir 
sous  un  amas  de  mensonges  la  r^alite  des  faits ,  s^pare 
ayec  difficult^  la  y^rite  de  la  fiction. 

Get  homme  odieux  appartenait  k  une  branche  puln^e  de 
la  maison  de  Beaumont,  qui  subsiste  toujours  dans  les  bran- 
ches de  Beaumont,  d^Autichamp  et  de  Saint-Quentin.  Ne 
an  chAteau  de  la  Frette,  en  1513 ,  il  entra  dans  une  com- 
pagnie  de  gentils-hommes  yolontaires  du  Dauphine,  partit 
k  quin  zc  ans  poor  Tltalie,  y  fit  sa  premiere  education  guer- 
tikn,  et  fut  nomme  k  dix-neuf  ans  I'lm  des  cent  g^- 


tils-hommes  ordinaires  de  Francois  V.  Promu,  apc^  ii 
mort  de  ce  roi ,  au  grade  de  colonel,  il  s'etait  dejk  signal^ 
par  Texcte  de  son  intrepidite  et  la  yiolence  dhm  orgueil  qoi 
ne  souffrait  et  ne  pardonnait  aucune  offense.  D^AiUy  de 
Pecquigny ,  gouyemeur  du  Hontferrat ,  ayant  livre  wx 
Espagnols  cette  place,  le  jenne  des  Adrets  Tinsnlta  parnse 
proyocatlon  publique ;  il  ottrait  de  prouyer  en  champ  clos, 
selon  les  anciennes  lois  du  royaume,  que  d^Ailly  avait  for- 
fait  k  llkonneur  en  n^opposant  k  Tennemi  aucune  i^sis- 
tance.  D'Ailly  repondit  k  cette  proyocation  par  une  d^ion- 
ciation  que  les  princes  de  Lorraine  soutinrent;  il  fut  d^ 
fendu  au  baron  des  Adrets  de  renouyeler  son  accasation, 
dont  le  gouyemeur  Ait  decharge  solennellement.  O^clar^ 
calomniateur  par  jugement  solennel  et  authentique,  il  con- 
9ut  une  rage  profonde  centre  les  Guises,  qu^il  ne  oesn 
plus  de  poursuiyre  de  sa  hame.  Catherine  de  Medicis  les 
craignait  et  youlait  les  detruire,  le  baron  des  Adrets  ^t 
un  instrument  propre  k  seryir  ses  yues  :  dans  one  lettre 
qui  s'est  consenree,  elle  Tengagea  yiyement  k  la  serrir  ca 
senrant  sa  propre  yengeance,  k  leyer  des  troupes,  protes- 
tantes  ou  catholiques ,  peu  importait ,  et  k  ruiner  oeU« 
maison  de  Lorraine,  ennemie  de  r£tat.  Rayi  de  troiiTeraae 
occasion  commode  de  yengeance,  des  Adrets  embrasse  ai» 
sitdt  le  parti  de  Conde,  et,  dirigeant  ayec  une  acfiyit^ et 
une  yigueur  hicroyables  le  fanatisme  des  protestants,  en- 
yahit  anccessiyement  Valence,  Lyon,  Grenoble,  Vieniie, 
Orange,  Monteiimart,  Pierrdatte,  le  Bourg,  Bol^e,  etc. 
Signalant  son  passage  par  le  meurtre  et  la  cruante  froide, 
et  semant  repouyante  sur  sa  route ,  tantdt  il  pendait  one 
gamison  qui  se  rendait ,  tant6t  il  decapitait  en  riant  tons 
ses  prisonniers.  Les  chefs  de  la  cause  protestante  recall 
rent  deyant  les  succ^  souilies  que  le  baron  leur  apportail 
Soubise  fut  nomme,  k  Texclusion  de  des  Adrets,  lieutenaot 
general  du  prince  de  Conde.  Alors  ce  catholique ,  clief  de 
protestants ,  s^apergut  que  la  liame  Tayait  jete  dans  une 
position  fausse ,  et  que  jamais  il  n^obtiendrait ,  mtoie  eo 
le  foisant  triompher,  la  confiance  du  parti  qu^il  serrait 
Des  negociationa  entamees  entre  lui  et  le  due  de  Nemonrs, 
tendant  k  sa  reconciliation  ayec  les  catholiques ,  parria- 
rent  k  la  connaissance  de  Conde ,  qui  le  fit  arreter  par  te 
andens  lieutenants  du  baron  lui-meme,  Montbmn  et  Mou- 
yans.  Les  deux  partis  pouyaient  le  faire  pendre ,  il  STait 
trahi  l^m  et  Tautre;  mais  la  fermete  de  sa  defense  et  la 
terreur  qu^il  inspirait  Temporterent  sur  la  haine  de  ses  en- 
nemis. Apres  redit  de  pacification  de  1563 ,  il  Tut  rd&cb(i, 
sans  etre  ni  condamne  ni  absous ,  comme  un  tigre  qui  au- 
rait  embarrasse  ceux  qui  Tayaient  pris.  Bientet  deyenu  I'ias* 
trument  du  roi  centre  les  protestants  et  Conde ,  comme  Q 
ayait  ete  Tinstrument  de  Catherine  contre  les  Guises ,  il 
s'occupa,  c'est  le  mot  dont  il  se  seryit,  k  d^/aire  les  hu- 
guenots qu*il  ayait /ai/5.  Mais  cet  homme,  qui  n^ayaitpour 
mobiles  que  sa  passion  et  sa  yengeance,  ne  pouyait  conqaerir 
la  confiance  d^aucun  parti ;  le  roi  le  fit  arreter  et  enfermer  a 
Pierre-Encise.  Rendu  k  la  liberie  en  1671 ,  apr^s  la  paix ,  il 
yint  de  lui-meme  affronter  k  la  cour  ses  ennemis,  etdeman- 
der  jugement  de  sa  conduite.  Son  audace  fut  encore  ricto- 
rieuse,  et  le  rot,  par  acte  authentique,  le  declara  exempt  de 
tout  bl&me ,  en  le  chaigeant  dialler,  dans  le  marquisat  de 
Saluces,  reprimer  les  tentatiyes  du  due  de  Sayoie.  ok  qoHl  j 
parut ,  tout  fut  tranquille  :  ce  fiit  Ik  qu^ii  apprit  la  mort  de 
ses  fils ,  Talne  tue  pendant  la  nuit  de  la  Saint-Bartbeiemy , 
Tautre  pendant  le  siege  de  la  Rochelle ;  juste  punilion  du 
cid,  qui  laissait  seul  et  sans  posterite  ce  yieillard  qui  arait 
fait  tant  d*orphdins.  Une  profonde  douleur  lui  saisit  le  cffur, 
et  il  se  retira  dans  son  ch&teau ,  oh  il  mourut  le  2  (^ 
yrier  1586,  maudit  de  tous,  sans  que  nul  le  regretlAt,  etc^v 
lomnie  par  la  haine  publique ,  qui  poursuiyait  en  lui  Y^.' 
goisme  et  la  cruaute  de  toute  une  yie.  Sans  fanatisme  de  nv 
ligion  ni  de  patrie ,  il  n'ayait  pense  qu'&  se  yenger  person- 
pdlement.  II  s'etait  rejoui  dSns  le  sang  de  ses  ennemis. 
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di^nitdpargn^  ponrle  Terser  ni  traliisons  ni  infainies.  On 
eooiilt  ee  mot  du  soldat  forc6  par  loi  de  se  pr^piter  k  son 
loor,  el  eomme  tonte  la  gamison ,  des  crdneaax  d'une  tonr 
derfc : «  Tn  Vy  reprends  k  deux  fois ;  aOons,  je  n^ai  pas  de 
c  tanps  k  perdre.  —  Baron ,  lui  r^pondit  le  malheureux , 
c  que  cette  repartie  sanra,  Je  toos  le  donne  en  qnatre.  » 
(Test  peot-Mre  le  sen!  bomme  aaq[nel  des  AdreU  ait  accord^ 
b  vie.  —  Deox  biograpbes  ont  torit  lliSstoire  de  des  Adret» : 
AIM  (1675  f  Grenoble )  et  J.  C.  Martin  (1803).  La  plapart 
de  em  qui  ont  pari^  de  ce  monstre  ont  n6g\\^  le  trait  spa- 
tial de  son  existence  et  de  son  caraetire.  Ce  n^^tait  point 
me  taw  ambitieose  ni  un  esprit  fanatiqne ;  c^^tait  une  Tin- 
dide  iieiorabley  une  Vacation  italienne  du  seizi^e  sitele, 
JMole  k  la  braTome  fran^aise ,  k  nn  orgueil  d^mesur^ ,  k  un 
<9NSDe  Infini.  w-  Pbilarite  Chasles. 

ADRIANI  (Villa).  Vofez  Tibur. 

ADRIANIES9  ^M  ra  Tbonneor  de  remperenr  Adrien. 
Le  treile^oatriime  marbre  d'Oxford  proote  qn*il  y  avait 
Aw  CCS  tkn  des  concours  de  mnsiqoe,  et  qo'on  les  c^ld- 
MtlRome,  k  Tbibesetit  ^btea. 

ADRIATIQUE  (Bier),  ou  Go{fe  de  Venise,  (Test  la 
partiede  la  M^diterran^e  qui  baigne  les  o6tes  orientales 
de  ntalie  et  VlWjne,  la  DnUnatie  et  PAlbanie.  EUe  s'^end 
da  cap  d^Otrante  aa  sud-est,  au  fond  du  golfe  de  Trieste,  au 
Boid-ooest,  entre  40<'5'  et  45'SS'  de  latitude ,  sur  une  lon- 
gncor  d^euTiron  750  kilometres.  Le  littoral  est  sans  sinuo- 
siUs  profondes ;  ks  senls  golfes  qn'on  y  rencontre  sent 
tax  de  Manfredonia,  de  Trieste  et  de  Quamero.  Les  c6tes 
Qceidentales  sont  basses  et  sans  ports,  les  c6tes  orientates  sont 
cMarpte  et  forment  de  bons  ports.  La  marde  ne  s*y  Aiit 
satir  qoe  faiblement,  k  part  quelques  localit^s,  comme  Ve- 
nise, 06  die  s^d^Te  k  un  mMre  et  demi ;  mats  Teau  y  est  plus 
saUe  qoe  dans  toot  le  reste  de  la  MMiterran^  :  c*est  que 
PAdrijOique  recoit  pen  de  fleures.  Le  P^et  I'Adige  sont 
KS  seals  affluents  considerables.  Les  principaux  ports  de 
la  mer  Adriatiqne  sont  Trieste,  Venise,  Ancdne  et 
fiame.  EUe  doit  son  ncMU  k  la  rllle  d'Adria,  prte  de 
rcBbondmredn  Pd,  qui  tai  trfes-cfl^re  dans  Tantiquit^,  par 
MO  eoouneroe.  Ce  ftit ,  comme  on  satt ,  k  la  r^publique  de 
Teniae  qn'Miut  ensuite  la  domination  sur  cette  mer. 

ADRIEN  ( PcBLiDs  iELiDs  Admarus  ou  Hadbianus  ) , 
cmperear  romain ,  naquit  k  Rome  le  24  Janvier  76.  Son 
P^t  jEUus  Adrianus  4/er,  ^tait  connu  de  Trajan;  sa 
infere,Domitiia  Paulina,  appartenait  k  une  illnstre  famille  de 
CWBx.  Tnjan  fut  son  tuteur.  Dans  sa  Jeunesse  11  ^tudia 
leslettres  avec  tant  d'ardeur  qo^on  Fappelait  Graculus  (le 
jcne  Grec).  II  serrit  de  bonne  beuie  dans  Varm^,  et  ^t 
Iribim  d'one  kgion  avant  la  mort  de  Domitien.  L^arm^e  de 
b  basse  Mcesie  le  cboisit  pour  complimenter  Trajan ,  adopts 
Pir  Tempereur  Kenra ,  et  ce  ftit  encore  lui  qui  apporta  k  ce 
fwinee  la  premiere  nouvelle  de  la  mort  de  Nerva.  Adrien 
ragagaa  par  ses  talents  et  son  courage  les  bonnes  grflces  de 
Tnti*n,  qoll  avait  perdues  par  ses  ^arts  et  sa  prodigality,  et 
^^rasa  sa  petite-ni^.  11  ^tait  gooTemeur  de  Syrie  quand 
il  apprit  que  Trajan  Tavait  adopts  en  mourant.  II  se  fit 
ttssitdt  prodamer  k  Antioclie  (117).  On  a  pr^ndu  que  c^ 
61  PMine ,  T^pouse  de  Trajan ,  qui  suppose  cette  adop- 
t)OD;iiuus  ce  fait  n'est  rien  moins  que  prouT^. 

Ucmpire  romain  4taitarriTd  sous  Trajan  k  sa  plus 
Snade  extension ;  mats  Textr^e  diyersit^  des  races  et  des 
^^awBls  qui  s*y  trouvaient  rassembl^  ainsi  que  les  empi4> 
taneais  continuels  et  progressifs  des  barbares  y  apportaient 
^  semes  puissants  de  dissolution.  Adrien  comprit  la  si- 
toilioB  et  le  r6le  qn*il  ayait  k  jouer.  D006  de  quality  guer- 
riinseCde  talents  roilitaires,  il  ne  se  laissa  pas  s^duire  par 
hgletre  des  armes  qui  airait  entrain^  Trajan.  II  comprit  que 
fe  temps  ^it  veno  d^arrfiter  la  crue  du  colosse  romain ;  et, 
poor  mieux  assurer  la  prosp^rit^  de  TEtat,  il  se  r<isigna 
k  abandomier  une  partie  des  conquAtes  de  son  prM6ces- 
>car.  II  linita  Tempire  k  rEoplirate  et  fit  m^me  abattre 


un  magnifique  pont  Aer^  sur  le  Danube  par  Fordre  de 
Trajan ,  dans  la  crainte  qu^il  ne  senit  anx  barbares.  Le^ 
guerres  quMl  ftit  contraint  de  fajre  lurent  des  guerres  de 
conservation.  TeDes  sont  celles  quMl  entreprit  contre  les 
Alains,  les  Sannates  et  les  Daces,  qui  faisaient  des  incur- 
sions dans  rempire ,  et  contre  les  Juife ,  qui,  bless^  dan» 
leur  croyance  par  la  construction  dhin  temple  de  Jupiter  k 
J^salem,  s^^taient  r^volt^soosun  pr^tendu  messie,  nommo 
Barkok^bas.  Adrien  employ  a  treize  annte  de  son  r^e, 
de  Tan  119  k  Pan  133,  k  visiter  son  empire,  marchant  pour 
Tordinairek  pied  et  la  tftled^oonverte.  li  lalssait  partoiil  des 
traces  de  sa  munificence  et  de  sa  lib^ralit^ ,  en  mftme  temps 
que  sa  vigilance  6tait  le  plus  sAr  garant  de  la  paix.  Ainsi  en 
Angleterre  il  fit  construire  une  muruUe  de  trente  lieues  de 
longueur  pour  mettre  le  pays  k  Tabri  des  invasions  des  Cal^ 
doniens.  A  soixante  ans  il  adopta  Lucius  V^rus,  et,  cdui-d 
4tant  mort,  il  adopta  Antonius ,  k  la  condition  qu'Antonius 
adopterait  Man>Aur^le  et  le  filsd*i£lius  V^rus,  donnant  ainsi 
de  dignes  b^ritiers  pr^mptifs  k  Tempire.  Dans  les  der- 
nitres  ann^es  de  son  r^e  tl  laissa  son  successear  s'essayer 
k  rempire,  et  se  retire  k  T ibur ,  dans  un  magnifique  palais, 
qu^il  fit  construire  d'aprte  ses  propres  plans.  En  outre ,  il 
avail  convert  Pempire  de  monuments  :  il  avail  reb&ti  J^- 
salem,  nomm^  en  son  honneur  jSlia  Dans  les  Gaules,  TA- 
rtoe  de  Ntmes  et  le  pont  du  Gard ;  en  Espagne ,  le  lon^)eatt 
de  Pompte  sont  un  tdmoignage  de  son  amour  des  arts  et 
de  sa  munificence.  II  adoudt  la  condition  des  esdaves,  et 
retire  aux  mattres  le  droit  absohi  de  vie  et  de  mort  quMls 
posstiaient  sur  eux.  n  ne  persecute  point  les  Chretiens 
aprte  qu^Arlstide  et  Quadratus,  4v^e  d'Alhtoes,  lui  eurent 
d^roonlrd  la  fousset^  des  accusations  portte  contre  eux. 
On  pretend  mtoequ'U  forma  le  dessein  de  bitir  un  temple 
an  DIen  des  cbr^ens  et  de  I'admettre  parmi  les  antres 
dieux.  II  probiba  les  sacrifices  humains,  qui  se  i^'saienl 
encore  dans  certaines  parties  de  Tempire,  et  publia  V^dif 
perpStuel,  vasfe corps  deloisqui  r^t  Pempire  Jusqu*au 
temps  de  Justinien.  Adrien  mourut  k  Bales,  Tan  138,  k 
l*Age  de  soixanle-deox  ans.  Les  vere  qu^il  fit  dans  ses  der- 
niere  moments  proovent  qn'il  vit  sans  s*^mouvoir  sa  fin 
prociiaine.  Comme  rev^rs  de  si  brillantes  quality  et  d'un 
r^e  aossi  sage,  riiisloire  reproche  k  Adrien  sa  bonteose 
passion  pour  lebelAntinofts,  une  superstition  ridicule 
et  qui  semble'inconciliable  avec  Ttidvation  de  son  esprit, 
et  quelques  eruaut^  sur  la  fin  de  sa  vie. 

ADRIEN.  On  compte  six  papes  de  ce  nom. 

ADRIEN  V%  n^  k  Rome,  t^sl  de  773  k  795,  et  fill  Pami 
de  Charlemagne,  qui ,  pour  le  rtompenser  du  z^e  avec  le- 
quel  il  avail  d^fendu  ses  droits  k  la  couronne ,  le  prol^ea  de 
ses  armes  contre  Didier,  roi  des  Lombards  (774),  et  confirma 
le  don  de  P^pin.  En  confinnant  les  r^lutions  prises  en  786 , 
au  ooncilede  Nic^e,  rdativement  an  culte  des  images, 
Adrien  m^contenta  fortemenl  Pempereur,  qui  fit  rejeter  ces 
r^lutions  parle  synode  tenu  k  Francfort-sur-le-Meinen704. 
Adrien  combattit  cependant  avec  tant  d'habilet^  les  motife 
de  la  d^i^ion  de  ce  synode,  que  Charlemagne  n*en  resta  pas 
moins  son  ami ;  et  2i  la  mort  du  pontife,  arrive  en  795,  Pem- 
pereur compose  lul-m^me  son  ^pitaphe ,  qu^on  voit  encore 
aujourd^hui  au  Vatican. 

ADRIEN  n,  cent  cinqui^mepape,  n^  k  Rome,  fils  de 
Talan,  ^v6que,  et  dela  famille  d^Etienne  IV  et  de  Sergius  n, 
^tait  d^jk  kg6  de  soixante^iuinze  ans  quand  il  (bt  saln^  pape. 
n  succMa  k  Nicolas  I*%  en  867.  II  communia  de  sa  main 
Lothaire  II,  roi  de  Lorraine,  qui  avail  fail  le  voyage  du  Mont- 
Cassin  pour  faire  lever  Pexcommnnication  dont  Pavait  frepp6 
Nicolas  I*',  k  cause  de  son  divorce  avec  Theutberge.  Son 
intervention  dans  la  querelle  de  succession  qui  telata  k  la 
mort  de  Lothaire,  entre  Cliaries  le  Chauve  el  Pempereur 
Louis,  lui  attire  Pinimiti^  du  roi  de  France.  Dans  ce 
royanme  ilsoulint  avec  pen  de  succ6s  tmelutte  cngag^  contre 
son  autorit^.  On  d^posa,  malgr^  lui,  Hinkmar,  ^v6que  de 
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Laoiiy  et  a  6choua  dans  one  tentatiTe  faite  h  Ck)nstaiiti- 
nople  contrele  patriarche  Pbotius,  qa'il  excommunia,  mats 
dont  l^^^se  n^en  oontinoa  pas  moins  k  se  consid^rer  comme 
ind^pendante  da  si^  de  tlome.  n  mourut  en  872. 

ADRIEN  in,  cent  huiti^epape  romain,  fut  du  en  8S4,  sac- 
cMa  k  Bf  arm,  et  ne  r^gna  qa^on  an  et  six  mois.  n  s'opposa 
k  rinfloence  des  emperears  sur  T^lection  des  papes,  et 
oon^t  le  projet  de  rdonir  Tltalie  en  ane  seale  monarchie 
goayemte  par  on  roi ,  dans  le  cas  od  Charles  le  Gros  serait 
Tenu  k  moarir  sans  hitlers.  Cest.le  premier  pape  qui  ait 
€hang^  de  nom ;  il  s^appelait  Agapet  avant  son  flection. 

ADRIEN  IV,  cent  soixante-sixi^e  pape.  Nicolas  Brears- 
PBARE  f  le  seal  pape  anglais ,  n^  k  Abbots-Langley,  dans  le 
flertfordshire,  ^tait  fils  dhm  mendiant,  et  fut  pendant  quel- 
que  temps  r^uit  lui-mtoie  k  mendier.  Etant  rena  en  France, 
il  se  fit  recevoir  domestiqae  des  chanoines  de  Saint-Rulf, 
prte  d^Tignon,  et  devint  ensuite  rellgieux  dans  ce  courent, 
dont  il  fut  bient6t  sap^eur.  Le  pape  Eug^e  in  le  fit  car- 
dinal d^Albano,  et  PenToya  comme  l^at  en  Danemark  et  en 
Norv^.  n  fonda  k  Drontbeim  le  premier  archey^cb^  quMl 
J  ait  ea  en  Norr^e,  et  drigea  T^vteh^  dUpsal  en  ar cheTteb^. 
tin  pape  en  1 154 ,  il  lan^a  on  interdit  sur  la  Tille  de  Rome , 
parce  que  des  sectateurs  d*Amaud  de  Brescia  araient  bless^ 
le  carduial  Gerard,  n  fit  sans  succte  la  guerre  k  Guillaume 
de  Sicile ,  qui ,  en  1 156 ,  le  for^  k  faire  la  paix.  L'empereur 
Fr6d^c  I"  Barberoosse,  qui  avait  ^t^  couronnd  par  lui  le 
18  Jmn  1 155,  le  blAma  de  la  condescendance  qu*ll  ayait  mon- 
ti^  dans  cette  occasion.  Adrien  igouta  au  m^contentement 
de  Tempereur  par  le  langage  bautain  dont  il  se  seryit  dans 
des  lettres  qu'il  lui  adressa,  et  en  excitant  les  Lombards 
contre  lui.  De  son  c6t^ »  Fr^ric  agit  dans  les  Etats  de  Vt- 
glise  comme  sMl  n^eiit  pas  exists  de  pape.  Adrien  mourut  k 
Agnani,  ayant  que  cette  querelle  fot  apaisde,  le  11  sep- 
tembre  1159.  Son  pontificat  est  surtout  remarquable  par  la 
permission  qu^il  donna  k  Henri  U,  roi  d'Anglcterre,  d^enyahir 
VIrlande,  k  la  condition  que  chaqne  maison  de  cette  lie  paye- 
rait  an  saint-sl^  one  rente  annuelle  d'un  denier,  attendu 
que  toutes  les  lies  falsaientpartie  du  domaine  de  saint  Pierre. 

ADRIEN  V,  cent  quatre-Tingt  et  uni^me  pape ,  6\u  le  1 1 
juiilet  1276,  se  nommait,  ayant  son  exaltation,  Ottohoni  db 
FiESQOB.  II  6tait  G6iois  et  neyeu  d'Innocent  IV.  En  quality 
de  l^at ,  il  ayail  heureusement  termini  la  querelle  du  roi 
Henri  III  d'Angleterre  ayec  les  grands  de  son  royaume. 
II  moumt  eo  1276 ,  pea  de  temps   aprte  son  Election. 

ADRIEN  VI,  deux  cent  qubizi^e  pape,  Adrien  Flo- 
RENT,  n^  le  2  mars  1459,  ^  Utrecbt,  ^tait  (lis  d*un  ouyrier 
de  cette  yille.  D'abord  professeur  de  th^logie  k  Louyain , 
U  fut  nomm6 ,  en  1507,  bistitatear  de  Cliarles-Quint.  Am- 
bassadeur,  en  1515,  de  Tempereur  Maximllien  auprte  de 
Ferdinand  le  Catholiqae,  il  r^ussit  k  determiner  ce  mo- 
narqne  k  choisir  Charles-Quint  pour  successeur;  ce  qui  lui 
yalut,  en  1516,  sa  nomination  k  T^yteb^  de  Tortose  et  k  la 
r^gence  d'Espagne ,  et,  en  1517,  sa  promotion  au  cardi- 
nalai  Les  Espagnols,  m^contents  de  la  s^^t^  de  son  ad- 
ministration ,  se  r^joulrent  quand,  par  Pinflnence  de  I'em- 
pereur,  il  fut  flu  pape,  le  9  Janyier  1522.  Les  r^formes  qu'il 
op^ra  dans  les  £tats  du  saint-si^ge,  sa  haine  actiye  centre  les 
yieux  abus,  la*prodigalite  et  la  yente  bonteuse  des  indulgen- 
ces, le  firent  mal  yoir  k  Rome.  Les  cardinaux  surent  rendre 
ses  eflbrts  inutiles.  II  estdouteax,  au  reste,  que  la  r^forme 
entreprise  par  ce  pontife  eAt  arrftt^  les  progrte  de  ce  mou- 
yement  r^formateur  qui  ayait  MM  en  AUemagne ,  et  qui 
porta  un  coup  si  terrible  k  la  toute-puissance  de  la  papaut^. 
Adrien  yit  ayec  douleur  s'op^rer  cette  grande  r6yolution;  il 
s'effor^  d*exciter  Zwingle  et  Erasme  contre  Luther,  sans  y 
r^ussir.  On  doit  aussi  bUmer  les  mesures  politiques  au\- 
quelles  il  eiit  recours  contre  la  France,  malg^  la  droiture  et 
la  purete  de  ses  intentions.  Adrien ,  en  expirant ,  ne  fut 
point  regrctte.  II  mourut  Iel4  septembre  1523,  endisant 
<Iiie  le  plus  grand  malheurqu^il  eOt  6prouy6  dans  le  monde. 


o^flait  d'ayoir  dX/i  oblige  de  commander.  On  a  de  lui  Qt(<»- 
tiones  quodlibeticx,  et  un  commentaire  sur  le  quatrito 
llvre  des  Sentences,  qu^il  fit  rflmprimer  ^tant  pape,  sans 
changer  ce  qu'il  y  ayait  dit,  que  le  pape  pent  ener,  mto 
dans  ce  qui  appartient  a  la  foi. 

ADROGATION.  Voyez  Adoption. 

ADULJ^  (Marbres  d').  Adul^,  port  dl^thiopie,  cU^  par 
lea  anciens  toiyains  comme  la  plu^  importante  place  de 
commerce  des  Troglodytes  et  des  £thiopiens ,  paralt  itre 
VArWso  d*aujourd'iiui,  qui  est  situ6  par  15*^32'  de  latitude 
nord,  et  37*^25'  de  longitude  orientale,  sur  le  golfe  Arabiqne 
et  la  bale  de  Massouah.  Adul^  est  cflfl>re  dans  l*histoire 
par  Pinscription  trouy^  dans  cette  yille  au  sixi^e  si^e, 
du  temps  de  Tempereur  Justinien,  sur  un  si^e  de  marbre, 
par  le  yogayeur  Cosmas  Indicopleustes,  qui  Ta  rapports  tout 
au  long  dans  sa  Topographia  Christiana.  Cette  inscriptiba 
contient,  outre  la  gfli^Iogie  de  Ptol^m^  £yetgfete,  une  s^ 
conde  partie,  que  Ton  croit  ^crite  dans  un  dialecte  abyssinien, 
et  qui  est  une  liste  des  peuples  qu*un  roi  ( inconnu )  se  Tante 
d^ayoir  soumis.  On  en  a  contests  Tauthenticit^. 

ADULTE  (du  latin  adultus).  L'Age  adulte  est  la  p^ 
node  de  la  yie  humaine  comprise  entre  la  fin  de  Tadoles- 
cence  et  le  commencement  dela  yieillesse,  c*est-^-dire  depms 
yingt-cinq  ans  chez  Thomme  et  yingt  ans  chez  la  femme 
jusqu^k  soixante  ans  enyiron  chez  les  deux  sexes  (voyex 
Homme  et  ViRiuTi).  L'Age  adulte  est  celui  pendant  la  dar6e 
duquel  se  manifestent  plus  yiyement  les  eflats  produits  par 
I'exercice  des  diyerses  professions.  Ainsi,  chez  les  gens  de 
lettres  le  syst^me  nenreux  se  montre  plus  particuU^remeot 
dispose  aux  irritations  de  tout  genre;  les  apoplexies  seront 
communes  chez  les  personnes  dont  le  ceireau  aura  beaucoop 
fatigue.  L'abondance  de  la  nutrition  ne  pouyant  plus  serrir 
k  Taccroissement,  il  en  r6sultera  chez  lesuns  une  grande 
quantity  de  sang  qui  disposera  aux  congestions  foudroyantes, 
chez  les  autres  une  tendance  marqute  k  Pob^sit^.  Aussi  oe 
sera-t-il  pas  rare  de  yoir  8*^tabUr  des  expectoraUons  habi- 
tuelles,  des  ^yacuations  pituiteuses  joumali^res,  servant  i 
d^barrasser  de  cet  exc^ant  de  sues  nutritiiis.  Les  regies 
d*hygi6ne  k  Tusagedes  adultes  doiyent  yarier,  on  le  con(oit| 
suiyant  les  indiyidus ;  il  en  est  une  cependant  qui  est  com- 
mune k  toutes  les  organisations,  k  tons  les  temperaments : 
c*est  denser  ayec  moderation  de  ce  qui  est  agr^able  et  utile. 

ADULH^RATION.  on  entend  par  ce  mot  ractioD 
coupable.de  d^naturer  un  medicament  par  le  mdlaoge  frau- 
duleux  d^une  substance  de  pen  de  yaleur  ou  d^un  medica- 
ment de  quaJite  inferieure.  On  dit  encore  sophistication, 

ADULTE^RE  (du  latin  ad,  ycrs ;  alter,  autre),  yiolatioo 
de  la  foi  coi^ugale.  On  applique  aussi  ce  nom,  par  extension, 
k  celui  ou  k  celle  qui  commet  cette  yiolation.  L^adult^ 
attaque  le  principe  social,  ou  Tintegrite  de  la  fiimille  et  le  droit 
de  propriete,  en  introduisant  dans  la  famille,  d'une  fSft^on 
subreptice,  des  indiyidus  etrangers  qui  sont  appeies  par  la 
loi  k  partager  ayec  les  enfants  le^times  les  biens  et  Theritage 
du  chef. 

L'adult^re  cesse  d^etre  reprehensible  par  la  loi,  parce  qu'U 
cesse  d'exister  k  ses  yeuz,  dans  les  pays  od  la  communaut^ 
des  femmes  est  permise,  comme  Platon  youlait  Vadmettre 
dans  sa  ripublique,  et  comme  Lycurgue  Tayait  introdoite^ 
Lacedemone,  o6  les  eufants  appartenaient  k  Tl^lat,  qui  les 
eieyait  et  les  dotait  k  ses  frais.  A  Texception  de  ce  seul  people 
ciyilise  de  Tantiquite,  on  ne  trouye  Tadultto  toiere  parTu* 
sage  ou  par  la  loi  que  chez  les  peuples  barbares  ou  dont  la 
civilisation  fc<t  encore  dans  Tenfance.  £t  memc,  n'est-ce  pas 
une  r^e  tellement  generate  que  Ton  ne  puisse  citer  plusieurs 
exemples  du  contraurej usque  chez  ceux  oh  la  polygamie  est 
en  yigueur,  et  qui,  par  cette  raison,  paraltraient  devoir  etre 
moins  sevires  que  d'autres  sur  le  chapitre  de  la  fideiitecoB- 
jugate? 

II  existe,  en  efTet,  quelques  peuples  k  demi  sauvages,  tels 
que  les  Lapons,  les  Samo'iedes,  les  habitants  le  cerlainestlciii 
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Bonrellement  d^ouTerles,  qui  sont  moins  scnipuleux  sur  la 
fiddit^  de  leurs  femmes,  el  qui  regardent  comme  un  devoir 
d*ho^Ualit^  de  liTrer  leurs  filles  et  leun  compagnes  au 
TDjrajgeur  que  leur  toit  abrite. 

C'est  la  difTt^rence  des  r^sultats  de  Tadult^re,  relatiyenient 

aax  deux  sexes,  qui  a  foil  6tablir  chez  tous  !es  peuples  po- 

\ki§  ceHe  de  la  plSnalit^  appliqu^e  k  Vhomme  ou  k  sa  com- 

pagne.  Un  mari  infid^le  manque  &  sa  promesse,  k  ses  ser- 

ments,  k  la  morale  naturelle ;  mais  sa  faute  ne  &it  k  la  per- 

Sonne  qui  est  associ^  k  son  sort  qu^un  tort  passager  et  b«cn 

tuble,  surtout  quand  eUe  Tignore.  11  n^cn  est  pas  de  m^me 

i  son  ^gard  de  la  foute  que  pent  commettre  sa  femm&  L^  - 

gnor&t-il,  son  amour-propre ,  sa  sensibility,  seraient  seuls 

^pargn^;  mais  ks  r^sultats  de  cette  faute  pourraient  le 

blesser  non-seulement  dans  son  bonneur,  mais  encore  dans 

ses  affections  et  dans  ses  biens,  en  appelant,  comme  nous 

f aroDs  dit,  au  partage  de  ses  caresses  et  de  sa  fortune  des 

eniants  totalement  strangers,  ou  qui  seraient  le  produit  d*un 

double  commerce.  Le  soup^n  seul,  en  pareQ  cas,  est  dejk 

one  tacbe  pour  la  femme ,  et  le  doute  un  tourment  pour  le 

mari. 

Nous  Tenons  de  dire  que  les  pays  oil  la  polygamie  est  en 
usage  ne  sont  pas  toujoors  ceux  oh  Ton  se  montrc  le  moms 
:a6j^re  k  regard  de  I'infid^lit^  des  femmes.  Ainsi ,  par  exem- 
pie,  si  Tadult^re  n'est  poni  que  d^une  amende  k  Siam,  il  est 
fr«pp6  de  mort  cbez  les  Tucopiens,  les  Rotoumayens,  les 
Ifubiens,  les  babitants  de  Bornou,  etc.,  et  r^prim^  plus  ou 
noiDs  s^Y^rement  par  les  lYouTeaux-Zdlandais,  les  Hotten- 
tots. Cbez  les  Battas,  peuple  de  cai^ibales  b2d>itant  Pint^- 
rfear  de  Sumatra,  le  complice  d'une  femme  adult^re  subit* 
la  lot  du  Taincu  et  sert  de  proie  vivante  k  la  vengeance  et  k 
r^ypdtit  carnassier  de  TofTens^  et  de  ses  parents. 

A  Atb^es  on  pourait  impunement  injurier  et  maltraitor 
pohliquement  les  femmes  adult^^es.  £o  J^^gypte  on  coupalt 
le  nez  k  la  femme  et  Ton  fustigeait  le  complice ;  cbez  d'autres 
peoples  on  Ini  crevait  les  yeux.  Les  Sarmates  attacbaient  le 
ooupable  par  les  organes  de  la  gto^ralion ,  en  lui  donnant 
on  couteaa  pour  se  dfliyrer  par  Tamputation  s^il  ne  pr^fi^rait 
mourir  sur  la  place.  Cbez  les  Juifs  ou  lapidait  les  deux  cou- 
paUes.  Chez  les  anciens  Saxons  la  femme  ^tait  brtiilte  vive 
el  Ton  pendait  son  complice.  A  Rome  la  femme  adult^re 
Hut  ju^  par  son  mari  en  prince  de  ses  propres  parents, 
et  tout  dtoyen  pouvait  se  porter  accnsateiir.  La  peine,  biiss^ 
k  Parbitraire  du  mari  ofTens^,  ^taitordinairement  tris^^v^ : 
e'dtait  souyent  la  mort.  Sons  les  empereurs  la  loi  Julia  ^ta- 
but  pour  Tadult&re  une  peme  que  ne  rapporte  point  le  Di- 
geste,  mais  que  Ton  suppose  n*ayoir  6i6  que  la  relegation, 
puisque  cdle  de  Tinceste  n^tait  que  la  deportation.  Au- 
gnste,  presse  de  faire  des  r^glements  plus  s^yerea  sur  les 
ddportements  des  femmes,  eiuda  la  demande  des  s^nateurs, 
en  leur  disant  de  corriger  leurs  femmes  comme  il  corrigeait 
la  siemie,  sans  toutefois  leur  donner  et  sans  quails  osassent 
loi  demander  son  secret  k  cet  ^gard.  Tib^re,  qui  ayait  moins 
en  Tue  de  corriger  les  moeurs  g^n^rales  que  d'apporter  un 
finon  aux  hearts  de  sa  propre  famille  et  de  punir  ce  quMl 
legardait  eonune  un  crime  dMmpiete  ou  del^sMnijeste,  es- 
saya  de  faire  reyivre  les  anciennes  lots  romaines,  c^est^rdire 
le  tribunal  domestique,  institution  qui  datait  du  temps  de 
Romulus,  et  dont  les  dispositions  ne  regardaient  du  reste 
que  les  finnmes  des  sdnateurs,  et  non  celles  du  peuple ;  k  la 
diifiirence  des  Grecs  et  m^me  des  barbares,  qui  ayaient  des 
magistrxts  sp^ialementcbarg^s  de  yeillersur  les  moeursdes 
femmes,  esp^ce  de  tutelle,  que  les  premiers  Germains  appe- 
laient  mundelnirdium,  Cette  loi  romaine,  qui  youlatt  que 
I^CGusation  dePadultere  fOt  publique,  etait  admirable,  dit 
Montesquieu,  pour  maintenir  la  paretd  des  moeurs,  en  ce 
quelle  etait  k  la  fots  un  frein  pour  les  femmes  et  un  aiguil- 
km  pour  ceux  qui  etaient  obliges  de  yeiller  sur  elles.  Anto- 
ttin,  endi^rissant  encore  sur  les  intentions  bien  ^videntes 
premiers  ldgislateurs,ayait  ordonn^  par  un  edit  qu^avant 
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d^admettre  Taccuaation  d^adnlt^re  de  la  part  dhm  mari 
contre  sa  fenune,  on  examinAt  bien  sa  conduite  k  hii-meme, 
et  qu^on  le  punlt  seyerement  sll  ayait  des  reproches  k  se 
fafare. 

Constantin  pronon^a  la  peine  de  mort  oontro  la  femme 
adultere  et  son  sedudeur;  sous  Fempereur  Justboden  la 
femme  etait  seulement  fouettee  en  pla^  publique  et  subis- 
sait  la  peine  de  la  r^dusion  dans  un  monaat^re.  L'empereur 
Lfon  aI)olit  la  peine  de  mort,  et  prescriyit  Tamputation  du 
nez.  Cbez  les  Tlircs  la  femms  coupable  est  encore  lapidfe; 
en  Espagne  on  punissait  le  complice  dela  castration.  Char- 
lemagne, dans  ses  CapiiulaireSf  pronon^a  la  peine  de  mort 
contre  Tadultere ;  mais  le  coapable  pouvait  se  racheter  par 
l*abandon  de  sesbiens.  Plus  tard,  les  descendants  de  Hugues 
Capet  ordonnerent  pour  cb^timent  des  courses  ^  nu  dans  la 
yilleetdesamendes  plus  oa  moins  fortes :  ainsi  dans  certaines 
yilles  la  femme  adult^re  etait  rooiee  nue  dans  des  plumes, 
apr^s  qu^on  ayait  enduit  son  corps  de  miel ,  et  conduite  dans 
cet  etat  par  toutes  les  rues.  En  Daupbine  et  en  Provence 
on  battait,  en  le  tralnant  nn  par  les  rues  de  la  yille,  Thomme 
qui  s'etait  rendu  coupabled^adult^;  aiUeurs  les  deux  cou- 
pables  etuent  promen^s  par  la  ville  months  sur  un  &ne , 
le  visage  toume  vers  la  quoie  de  Tanhna]. 

£n  examinant  la  legisbition  des  peuples  civilises  modemes 
sur  Tadultere ,  nous  voyons ,  d^une  part ,  la  publicity  de 
Taccusation ,  comme  en  Angleterre ,  et ,  de  Tautre ,  ceQe  de 
la  punition ,  comme  autrefois  en  France ,.  porter  quelque- 
fois  une  atteinte  k  la  pudeur  qu'on  voulait  venger,  et  sub- 
stituer  un  mal  k  un  autre.  Tout  le  monde  avouera  que  le 
scandale  des  debats  et  de  leur  publication  chez  nos  voisins 
k  regard  du  deiit  que ,  par  une  esp^ce  de  contradiction  et  de 
pruderie  de  la  langue,  ils  qualifient  seulement  de  criminal 
conversation ,  e^t  une  chose  fort  pen  edifiante ,  ainsi  que 
Tindecence  des  peines  portees  jadis  chez  nous  contre  les 
ooupables. 

Avant  la  revolution  une  femme  adultere  etait  le  plus  sou- 
vent  oondamnee ,  en  France ,  k  etre  enfermee  dans  un  con- 
vent, pour  y  demeurer  en  habit  seculier  pendant  deux  an- 
nees;  c'etait  ce  qu^on  appelait  une  femme  atUhentiqu6e , 
paroe  qu*elle  subissait  cette  correction  en  vertu  d'ime  no- 
velle  de  Justboden,  et  ces  novelles  prenaient  le  nom  d'authen- 
tiques.  Si  le  mari  ne  la  reprenait  point,  elle  devait  etre  rasee, 
voiiee  et  vetne  comme  les  autres  religienses,  et  y  rester  toute 
sa  vie.  Si  le  mari  etait  panvre,  la  femme  pouvait  etre  en- 
fermee dans  un  bdpital  et  traitee  k  Tinstar  des  femmes  de- 
bauchees ,  comme  si  la  diiiSrence  des  fortunes  devait  en- 
trainer  des  nuances  dans  les  pehies.  La  jurisprudence  de 
tous  les  parlements  sur  Padultere  n^etait  point ,  du  reste , 
entierement  hi  memo  dans  toute  la  France.  Le  code  penal 
de  1791  avait  garde  le  silence  sur  ce  deiit ;  les  dispositions 
du  nouveau  code  ont  rempli  cette  lacune  et  compris  Tadul* 
tere  au  rang  des  attentats  aux  mceurs.  Aujourdliui  la  femme 
adultere  pent  etre  condamnee  k  la  peine  de  Femprisonne- 
ment  pour  trois  mols  au  moins,  et  deux  ans  au  plus  ,*  le  mari 
reste  le  maltre  d^arreter  reffet  de  cette  condamnation  en 
consentant  k  reprendre  sa  femme.  La  plainte  pour  le  meme 
deiit  n'est  reoevable  contre  le  mari  que  quand  k  I'adultere 
il  a  joint  le  fait  d^entretenir  sa  concubine  dans  la  maison 
coigugale,  et  la  punition  portee  contre  lui  est  une  amende 
de  100  fr.  k  2,000  fir.  Sur  la  proposition  de  M.  Pierre  Le- 
roux,  lea  condamnes  pour  deiit  d'adultere  furent  en  outre 
privte  de  leur  droit  d^eiecieur  par  la  loi  du  31  mai  1850.  Le 
mari  seul  peut  porter -plainte  contre  sa  femme,  et  la  femme 
seule  contre  son  mari  :  il  eAt  ete  trop  dangereux,  en  effet, 
de  conferer  k  des  tiers  ou  au  minigtere  public  la  fecnlte  de 
sMmmiscer  ainsi  dans  un  menage.  La  loi  defend  en  outre 
que  la  plainte  du  mari  soit  re^ue  s'fl  se  trouve  lui-^neme 
dans  le  cas  d'adultere  pnnissable.  Le  complice  de  la  femme 
adultere  est  puni  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  k  deux 
I  ans  etdhine  amende  de  100  fir.  k  2,000  fr.Le  deiit  d'adultere 
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et  la  complicity  se  prourent  par  le  fla{;rant  ddit,des  lettres 
ou  autres  papien  ^rits  de  ia  main  des  coapables,  ainsi  que 
par  radmiuion  da  d^Yeu  de  la  paternity.  L'artide  324  du 
Code  Pdnal  declare  que  dans  le  cas  d'adultto  de  la  femme , 
le  meurtre  commis  par  son  man  sur  eile  et  sur  son  complice 
k  rinstant  od  il  les  surprend  en  flagrant  d^t  dans  la  mai- 
son  conjugate  est  excusable.  En  mati^re  civile,  Tadult^re  6tait 
autrefois,  aux  termes  des  articles  228  et  230  du  Code  Civil, 
une  cause  de  divorce;  il  donne  encore  lieu  aujourdliui  aux 
actions  en  separation  de  corps  et  en  d^veu. 

£n  r^um^,  Tadult^,  chez  les  diffdrents  peuples  de  TEu- 
rope,  est  consider^  de  nos  jours,  en  qudque  sorte,  moins 
oomme  un  ddit  oontre  la  society  que  contre  T^poux,  et  n'en- 
tratne  gdn^ralement  qa'une  rtelusion  momentanie  ou  des 
condamnations  pteuniaires.  La  jurisprudeoce  anglaise  per- 
met  d*enlever  au  complice  d'une  femme  adult^re  une  partie 
de  sa  fortune,  et  elle  emporte  pour  celui  qui  ne  pent  payer 
la  perte  complete  de  la  libertd :  il  peut  m£me  dans  ce  cas 
6tre  envoys  k  Botany- Bay.  La  loi  anglaise  prononce  d'aM- 
leurs  aujourd'hui  contre  Tadullire  les  peines  de  I'amende 
et  dela  prison.  Mais,  d'un  autre  cOt^,  la  l^islation  anglaise 
exige  que  le  raari  qui  se  plaint  soit  irr^procbable  dans  sa 
conduite  personnelle  et  dans  le  soin  qu^ii  a  dCk  prendre  de 
surveiller  sa  femme. 

Cette  tendance  vers  la  raison  naturelle,  qui  perce  plus  ou 
moins  dans  toutes  les  dispositions  legislatives  des  peuples 
civilises,  anciens  et  modernes,  que  nous  avons  rappel^es,  ex- 
plique  les  adoucissements  successifs  qui  ont  6U  apport^s 
dans  la  penality  sur  Tadult^re,  penality  qui,  sans  cette  con- 
sideration de  morale  et  de  Justice  distributive,  ne  saurait  ja- 
mais etre  assez  severe,  eu  egard  au  mal  et  au  d^sordre  qu'un 
pareil  crime  cause  dans  la  society.  Dans  quelques  pays,  et 
surtouten  France,  Topinion,  injuste  en  apparence,  qui  semble 
excuser  ce  que  la  loi  condamne,  vient  encore  frapper  et 
punir  par  te  ridicule  celui  que  Ton  devrait  plaindre  sans 
doute  comme  Toflense,  mais  qui,  k  peu  d^exceptions  pr^s, 
est  bien  souvent  aussi  le  premier  auteur  de  sa  honte  et  de 
la  faute  de  sa  femme.  M.  Droz  dit  avec  raison  :  «  L^infide- 
lite  des  honunes  est  une  cause  frequente  de  la  desunion  des 
epoux.  En  voyantcombien  peu  de  maris  sont  fideies,  on  est 
tente  de  croire  que  le  seul  parti  quMl  j  aurait  k  prendre  serait 
depremunir  lesfenunes  contre  la  jalousie  et  deleur  persuader 
que  nos  plaisirs  n'excedent  jamais  nos  droits.  »  Le  systeme 
d^education  et  de  dependance  dans  lequel  nous  retenons  les 
fenunes  doit  aussi  peser  dans  la  consideration  du  sujet  qui 
nous  occupe.  Nous  elevens  ce  sexe  dans  le  desir  immodere 
de  plaire ;  nous  provoquons,  nous  excitons  chez  lui  cet  ins- 
tinct naturel,  ce  penchant  k  la  coquetterie,  quMl  faudralt 
chercher  au  contraire  k  moderer  et  k  combattrc.  Nous  vou- 
lons  que  les  femmes  soient  des  objets  de  seduction  pour  les 
gens  blen  plus  que  pour  Tesprit  et  pour  le  coeur.  Puis  nous 
ctierchotts  ensuite  k  les  seduire  k  notre  tour;  nousemployons  • 
tons  les  moyens  pour  y  arriver;  nous  appliquons  notre 
ainour-propre  k  surprendre  leur  vanite ;  nous  tirons  parti 
contre  elles  et  contra  nous-mimes  des  faiblesses  que  nous 
avons  autorisees,  encouragecs,  el  nous  nous  plaigaons  apr^s 
cela  d'avoir  trop  bien  reussil  Que  diriez-vous ,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  Voltaire,  «  que  diriez-vous  d'un 
maltre  k  danser  qui  aurait  appris  son  metier  k  un  ecoiier 
pendant  dix  ans,  et  qui  voudrait  lui  casser  les  jambes  parce 
qu'il  Ta  trouve  dansant  avec  un  autre  ?  »  C*est  done  d^abord 
dans  une  meilleure,  dans  une  tout  autre  direction  meme  de 
reducation  des  femmes,  qu'il  faut  chercher  un  remMe  k  Ta- 
dult^re,  k  cette  plaie  honteuseet  devorante  de  notre  civilisa- 
tion, et  peut-6tre  aussi  dans  une  loi  de  divorce  bien  regiee 
et  temperee  par  toutes  les  restrictions  necessaires. 

Napoleon,  qui  tenait  compte  sans  doute  de  retat  des 
mceurs,  parlait  de  Tadult^re  assez  legerement.  «  L'adultere, 
disait-il,  qui  dans  un  code  civil  est  un  mot  immense,  n*est 
dans  le  fait  qu'une  galanterie,  une  affaire  de  bal  masque... 


L'adultere  n*est  pas  un  phenom^ne ,  c*est  une  affaire  de  ca* 
nape ;  il  est  trte-coounun. »  D^uis  en  eflet  que  les  fenunei 
avaient  ete  attirees  k  la  cour  pour  devemr  des  instromeoti 
de  politique,  la  galanterie  avait  amene  Fadult^  k  la  mode. 
Plus  tard  le  libertinage  ehonte  de  la  cour  de  Louis  XV  le 
rendit  plus  commun  et  en  fit  presque  un  commerce.  La  bour- 
geoisie n^avait  pas  attendu  ce  r^pie  pour  suivre  Texemple 
de  la  noblesse.  La  revolution  epura  d^abord  les  moeurs;  mait 
avec  le  retour  du  caUne  les  moeurs  redevinrent  faciles,  at  avec 
la  reconstitution  des  cours,  Padult^  put  encore  one  fois 
s^alficher,  mais  non  sans  honte.  Quelques  r^novateurs  out 
cherche  un  remMe  k  la  dissolution  des  moeurs,  et  plusienrs 
ont  propose  une  liberie  enti^re  dans  les  liens  du  manage, 
pretendant  que  U  contnunte  etait  le  plus  grand  stunulant  de 
rinfiraction.  Nos  legislateurs  se  sont  constamment  montr^ 
contraires  k  cette  theories  et  le  divorce,  meme  entour^  des 
plus  grandes  precautions,  n*a  pu  reparaltre  dans  nos  codes. 

La  religion,  plus  severe  que  la  loi,  poursuitdesa  repro- 
bation Tadult^e,  et  r£glise  porte  la  peine  de  rexcommo- 
nication  contre  les  ooupables.  L^^gUse  cathoUque  n'adm^ 
pas  toutefois  que  ce  crime  soit  un  motif  de  divorce;  mais 
r^ised^Orient,  comme  les  consistoiresprotestants,  autorise 
hi  nouvelle  union  que  la  partie  lesee  voudrait  contracter. 

ADUSTION.  Cest,  en  termes  de  clururgie,  la  briUure 
ou  la  cauterisation  d^une  partie  par  le  feu. 

ADVEITAAf,  nom  d*une  secte  de  philosophes  in- 
dlens,  qui  nient  Texistence  du  monde,  en  la  traitant  de  (an- 
tastique,  et  qui  ne  croient  d*etre  reellement  existant  que 
Dleu.  Une  secte  opposee  admet  les  deux  existences,  mais 
entierement  separees  :  elle  se  nonmie  DvHtam,  Une  troi- 
sieme  est  une  espece  de  juste-milieu  entre  les  deux,  et 
prend  le  nom  d'Adv^ta-Vichista-Dv^itam, 

ADVERBE  (du  latin  od,  aupr^s;  verimm,  verbe). 
L^adverbe  n'est  pas  un  des  elements  essentiels  du  langage 
conmne  le  substantif ,  Tacljectif  et  te  verbe ;  c'est  un  mot 
abrege  et  mixte,  qui  remplace  une  preposition  sulvie  de  son 
complement  {sagement ,  avec  sagesse).  Faut-il  dire, 
conune  son  nom  porte  a  le  croire,  que  Tadverbe  modifie 
le  verbe?  Ce  serait  une  erreur.  L^adverbe  ne  modifie  que 
Tadjectif ,  vis-h-vis  duquel  il  remplit  la  mdme  fonction  que 
celul-ci  vis-^L-vis  du  substantif ;  c'est  une  abstraction  fom^ 
elle-raeme  sur  une  abstraction.  Lorsque  Ton  dit  je  chanU 
heaucoup ,  qu^on  fasse  Tanalyse ,  on  aura  je  suis  chan- 
tant  beaucoup;  il  est  clair  que  la  modification  porte  sur 
Tattribut  seul,  car  il  n*y  a  pas  de  plus^ou  de  moins  dans 
ridee  d'etre.  Par  sa  nature  meme,  Tadverbe  est  invariable, 
car  une  qualite ,  un  temps,  etc.,  ne  changent  pas,  quels  que 
soient  te  genre  et  le  nombre  des  personnes.  On  distingue 
quatre  classes  d'adverl)es :  les  adverbes  de  qualiU,  de  quan- 
tiU,  de  temps  et  de  lieu.  —  Les  locutions  adverbiala 
sont  des  expressions  composees  modifiant  Pidee  de  Tattribut, 
veri tables  adverbes  exprimes  d'une  maniere  complexe. 

ADVERSITE.  Voyez  Malbeur. 

ADYNAMIE,  ADYNA^^QU£  (du  grec  &  privatif, 
20va(ii; ,  force).  Les  medecms  donnent  le  nom  ^adynamk 
k  un  etat  particulier  de  debilite  generale,  de  prostration 
complete  des  forces,  caracterise  surtout  par  un  affaiblisse- 
mentde  Taction  musculaire,  et  dans  lequel  la  vie  semble 
s^eteindre  sans  que  les  organes  presentent  de  lesions  capa- 
bles  d*expliquer  une  si  profonde  alteration  des  fonctions.  Le 
resultat  n'en  est  pas  toujours  inevitablement  funeste,  le 
traitement.tonique  reussitquelquefois  k  en  triompher;  mais 
retat  odj^naml^ueetant  presque  constamment  accompagn^ 
dUnflammaUons  locales,  le  praticien  ne  manquera  pas  de 
les  prendre  en  mCire  consideration  lorsqu'il  aura  k  se  deci- 
der sur  le  choix  des  moyens  curatifs.  S'ils  demeurent  im- 
puissants,  Vadynamie  ne  tardera  pas  k  atteindre  son  demiei 
periode,  que  signalentdes  phenomenes  presque  cadaveri- 
ques  constituant  dans  leur  ensemble  la  putridity,  qui  en 
est  le  dernier  terme. 
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ADZEIIBAIBJAN.  Voyes  ADERBiixjAif. 
iflGILE,  TUle  de  Laconic,  od  C^rte  arait  un  tenaple. 
007  c^lArait  des  mystires  od  les  femines  seoles  ^ient  ad- 
mises.  Aristomtoe  de  Mess^ne,  k  la  Utede  quelques  trou- 
pes f  Toolut  un  jour  les  enlerer.  Mais  eOes  se  dtfendirent  si 
bien  srte  les  instruments ,  les  broches  et  les  torches  du  sa- 
crifice, que  non-seulement  elles  repoussirent  cette  attaque, 
mais  qu*  dies  tu^rent  une  partie  des  soldats  d'Aristom^ne 
e(  le  lirent  lui-mtaie  prisonnier.  Archidamie ,  qui  pr^idait 
^  la  f^y  ^pnse  de  son  captif ,  lui  procura  les  moyens  de 
B^^chapper. 

iEGOS-POTAMOS ,  c'est-^-dir^  J7etipe  de  la  Chi- 
rre ,  pdite  riri^  de  la  Cherson^  de  thrace ,  nomm^  au- 
jooriliiii  IndlfMimen,  tombaitdans  THellesponl,  k  quelque 
distaaee  au  nord  de  Sestoa.  Cest  pres  de  U  que  le  Spartiate 
LjssDdre  gagna  sur  les  AtMniens,  Tan  405  avant  J.-C, 
one  iMlaille  naTale  qui  mit  fin  ii  la  guerre  du  P61oponn^. 
Li  prise  d*At]i6nes  suiyit  de  prte  cette  Tictoire. 

iENEAS  SYLVIUS.  Vf^ei  Pie  n. 

iENOBARBUSou  AHENOBARBUS.  Voyez  Domitius. 

iCPINUS  (  FRAIigOIS-MARlE-UlJIlCH-TBtoDORB  )  ,   C^l^ 

bre  physiden,  n^  en  1724,  kRostock,  niorten  180>,  h.  Dorpat , 
en  LiTonle,  s*est  surtout  occupy  d*^lectricit^,  et  a  beaucoup 
aranc^  cette  partie  de  la  physique  en  y  appliquant  le  calcul 
arec  un  grand  sncc^.  On  doit  ^  iEpinus  plusieurs  d<icou- 
Tortes  sdentifiqaes,  et  on  lui  attribue  rinyention  du  con- 
densateur  ^lectriqueet  deT^lectrophore.  Uavaft 
d*abord  4tudi^  la  m^ecine;  et  11  ^tait  membre  de  TAcadd- 
mle  des  Sciences  de  Berlin,  lorsque  en  1757  il  lut  appeld  k 
Sttnt-P^tersboarg  corome  membre  de  TAcaddmie  imp^riale 
f^  professeur  de  physique.  Catlierine  lui  confia  la  direc- 
tioo  da  corps  des  cadets  nobles ,  le  chargea  d^enseigner  la 
physique  et  les  mathdmatiques  k  son  fils  Paul  Petrowitch , 
et  le  nomma  inspecteor  gdndral  des  dcoles  normales  dont 
dles^oocnpait  de  doter  Fempire.  On  a  d^iEpinus  Tentamen 
TheorixElectricitatiset  Magnetismi  ( Pdtersboorg ,  1759 , 
1  Tol.  in-4^),  dont  Hatty  a  donnd  un  abr^d  en  fran^ais  en 
1787 ,  in-8** ;  Reflexions  sur  la  JHstrilmlion  de  la  Cha- 
leur  sur  la  surface  de  la  terre,  traduites  du  latin  en 
fran^  par  Raoult  de  Rouen ;  Recherches  sur  la  Tour- 
maline ( P^ersbourg,  1762 ,  in-S*^ ),  et  plusieurs  mdmoires 
int^ressants  roarnis  h  TAcad^ie  de  Saint-Pdtersbourg. 

AERATION  (du  latin  aer,  air).  CTest  Taction  d'a^rer, 
c'est-Mire  d*exposer  an  'contact  imm^iat  d^un  air  plus  ou 
moins  sec  et  frd^piemment  renouTeld  des  substances  ou  des 
oprps  qui,  ayant  s<youm^  plus  ou  moins  longtemps  dans  un 
air  humide  et  stagnant,  ou  ayant  6i&  pm6&  de  tout  contact 
dePair  atmosph^rique,  sont  expose  k  s'alt^rer,  2l  se  d^ 
composer  et  k  se  corrompre.  L'adration  pent  6tre  faite  dans 
DO  air  tranquiUe  et  non  agit^  ou  sous  Tinfluence  d^un  Tent 
plus  on  moins  sec  :  dans  ce  dernier  cas,  elle  prend  le  nom 
itventilation .  —  L'eau  des mers,  celle  des  fleuTes,  des 
lacs,  des  Clangs  et  m^me  des  mares,  est  naturellement  adr^, 
et  tient  en  dissolution  de  Vair  atmosphdriqoe  plus  riclie  en 
oxygtee;  ce  qui  donne  au  milieu  aqueux  dans  lequel  yiyent 
tOQs  les  animaax  pourrus  de  branchies  ou  respirant  par  la 
pcan  les  conditions  faTorables  k  leur  respiration  aquatique. 
L'air  impr^e  et  ptoMre  aussl  les  difr(Srentes  parties  du 
corps  des  animaux  qui  Tolent,  et  leur  donne  ainsi  les  con- 
^ilions  a^ostatiqoes  sans  lesqnelles  la  locomotion  adrienne 
vpourrait  avoir  lieu. 

AflUENTVES  (Visions ),  genre  de  spectacle  ofTert  au 
Ckriiteau  des  Fleurs,  k  Paris,  en  1850,  et  qui  se  composait  de 
tableaux  viTants  ^ler^  en  Fair,  danslesquels  plusieurs 
^ma  groups  en  diff^rentes  attitudes  et  suspend  ues  par 
des  annatures  en  fer  liabilement  cacli^es ,  simulalent  quel- 
<pies  gradeux  sujels  mytlK>logiques  ou  fteriques,  conmie  la 
ffaiisance  de  V^nus,  la  Fde  aux  Roses,  etc. 

AERIENSysectateurs  d*A^rius,  moine  arien  qui,  en  Fan 
WO,  fat  expulfUi  de  S^basle  en  Armdnie,  comme  scliisma- 


tique.  n  niait  qu*il  existAtnnedifKrence  qudconque  entre  les 
^Y^ques  et  les  simples  pr^tres,  et  pr^tendait  que  les  pri^res 
pour  les  morts  leur  ^taient  plut6t  nuisibles  qu'utiles.  n  con- 
damnait  en  outre  les  JeCnes  ^tablis  par  F^ltlise  et  la  ei\^ 
bration  de  la  PAque. 

A^ODYNAlllQUE  (du  grec  &^,  <Upoc,  air; 
dvva|uc,  puissance),  partie  de  la  mtonique  qui  traite  des 
forces  et  du  mourement  des  fluides  ^lastiques.  ya^rodyna- 
mique  est,  en  g^n6^,  traits  en  mftme  temps  que  Fhydro- 
dynarafque. 

AEROLITHE  (de  &V|p,  air,  et  de  XiOoc,  pierre).  On 
donne  ce  nom  k  des  pierres  tombte  de  Fatmosph^,  et  que 
Ton  d^igne  encore  quelquefois  par  ceux  de  bolides,  de  fn& 
thorites,  de  e&aunites,  de  pierres  dej&udre,  de  pierres 
tombies  du  del,  de  pierres  de  la  lune,  dt  pierres  mit^ 
riques,  d*uranolithes ,  de  botilies ,  etc.  La  chute  de  ces 
pierres,  presque  toujours  accompagn^  d'un  m^t^re  lumi- 
neux,  ou  globe  de  feu,  qui  dispaivdt  aprte  aroir  ftdt  une  yIo- 
lente  explosion,  a  ^e  longtemps  r^Toqu^  en  doute,  en  rai- 
son  de  la  singularity  que  pr^nte  un  pareil  ph^nom^ne  et 
de  Fimpossibilit^  06  nous  sommes  d'endonner  une  explica- 
tion satisfoisante.  Mais  aujourd'hui  des  exemples  nombreux 
et  rer^tus  de  tons  lea  caractftres  de  Fautiienticit^  ne  per- 
metlent  plus  d*h^iter  k  en  admettre  la  r^lit^.  L'analyse 
chimique  Tient  d^ailleurs  k  Fappui  de  cette  opinion ,  en  d^ 
montrant  Fidentit^  de  composition  des  diTerses  pierres  de 
cette  nature  qui  ont  ^t^  recueillies  k  des  ^poques  plus  ou 
moins  ^loign^  et  dans  des  contrto  tr^s-distantes  les  unes 
des  autres. 

Les  a^rolithes  arriTent  dans  notre  atmosph^  sous  forme 
d*une  masse  d*an  Tolume  peo  considerable  en  g^n^al.  Ce 
corps  s^enflamme  brusquement ;  il  paralt  alors  comme  un 
globe  lumineux  qui  se  meut  aTec  une  extreme  rapidity ,  et 
dont  la  grandeur  apparente  est  souTont  cximparte  k  e^le 
de  la  lone ;  dans  sa  course  il  lance  des  ^tincelles ,  laisse 
aprte  lui  une  trace  brillante,  qui  paralt  6tre  la  flamme 
retenue  en  arri^re  par  la  rfeistance  de  Fair ;  la  dart^  tr^ 
TiTe  qu'il  r^pand  se  soutient  pendant  une  ou  deux  minu- 
tes euTiron ;  en  disparaissant  il  forme  un  petit  nuage  blan- 
chAtre  qui,  semblable  a  de  la  ftimde ,  se  dissipe  quelques 
instants  aprte.  Aussitdt  la  lumiire  dteinte,  deux  ou  ti^ts 
detonations  pareilles  k  celle  d'un  canon  de  gros  calibre  se 
font  entendre;  puis  elles  sont  sniTies  d'un  roulement  sourd. 
Ces  faits  se  prolongent  suiTant  la  direction  que  prend  Fa^- 
rolitbe;  \k  ou  il  passe,  on  entend  dans  Fair  un  sifHedlent 
proTenant  de  la  rapidity  de  sa  chute.  Les  aerolithes,  dont  le 
nombre  et  la  grosseur  Tarient,  sont  brdlants  k  Finstant  de 
leur  chute,  et  rdpandent  une  odeur  de  soufre  et  de  poudre 
k  canon.  Ces  ph^nomtoes  ont  lieu  dans  toutes  les  latitudes, 
mtoie  en  mer  *.  on  est  (hipp^  surtout  de  Fair  de  fiunille 
que  pr^sentent  ces  pierres,  tant  par  leur  aspect  que  par  leur 
composition  intime.  Leur  forme  est  irrdguli^re ;  leur  sur- 
face souTent  pleined'asperites,  dont  les  angles  sont  emous- 
s^s  par  la  fiision.  Une  sorte  d'^mail  noir  les  recouTre 
Jusqu'^  un  millim^e  seulemeikt  deprofondeur;  la  cassure 
est  grisMre,  d'un  aspect  terreux  et  grenu.  Elles  sont  tant6t 
dures,  tant6t  friables  *,  leur  density  moyenne  est  3,50,  celle 
de  l^eau  etant  prise  pour  unite.  Les  substances  qu*on  a  ren- 
contrdes  dans  les  aerolithes  sont  le  fer,  le  nicltel,  le  cobalt , 
lemangan^,  le  chr6me,  le  cuiTre,  Farsenic,  Fetain,]a 
silice,  la  magnesie,  la  polasse,  la  sonde,  la  chaux,  l*a]n- 
mine ,  le  soufre ,  le  phosphore ,  et  le  carbone.  Le  fer  et  la 
silice  ne  manquent  dans  aucun. 

On  diTise  les  aerolithes  en  trois  classes :  1*>  les  airolithes 
mdalliques,  composes  de  fer  pur  et  qui  tombent  rarement; 
2**  les  airoUthes  pierreux,  qui  ne  renferment  que  des  par- 
celles  de  fer  dissemindes  dans  une  pdte  pierreuse;  3°  les 
airolithes  charbonneux,  dont  on  n'a  encore  qu'un  exeinple 
constate. 

Qoatrc  theories  ont  ete  proposecs  pour  expliquer  la  for- 
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mation  des  a^rolitUes.  La  premiere,  due  h,  Laplace,  lea 
oonsid^e  comme  des  corps  lanc^  par  les  Tolcans  de  la  lune 
]u8que  dans  la  sph^e  d'activit^  de  rattraction  terrestre.  La 
seconde  sOppose  les  dtoents  qui  les  composent  existant 
k  IMtat  de  gas  et  dissAninfe  dans  Fatmosph^  Jusqu'k  ce 
qu'ils  ^prouTcnt  une  condensation  subite  sous  Tinfluence  de 
certalnes  causes  ignorto  de  nous.  Suivant  la  troisitoie,  ces 
pierres  se  trouTent  toutes  formte  dans  les  espaces  c^estes,  oil 
elles  se  nieuTent  aTCC  une  Titesse  considerable  en  yertu  des 
actions  plan^taires ,  et  Tinstant  od  elles  tombent  sur  la  terre 
est  celui  od  son  action  sur  elles  Tient  h  prMominer.  Enfin  la 
quatri^e  les  prdsente  oomme  des  fragments  de  roche  lanc^ 
k  une  trte-grande  hauteur  par  nos  Tolcans,  et  qui,  aprte 
avoir  dtoit  plusieurs  revolutions  autour  de  notre  globe,  ii- 
nissent  par  retomber.  Quelque  ingenieuses  que  soient  ces 
theories,  elles  ne  sont  cependant  que  des  hypothtees  :  aussi 
devons-nous  ayouermodestement  que  Torigine  des  a^lithes 
est  un  myst^  rest6  JusquMci  impenetrable  pour  nous.  Nous 
reviendrons  sur  ce  si^et  k  Tartide  Etoiles  filartes. 

Le  clilmiste  an^ais  Howard  a  dressd  une  liste  chronolo- 
gique  des  pierres  tomb^es  du  del  depuis  les  temps  les  plus 
recuies  ju^ques  et  y  comprisrannec  1818  :  Cetie  liste  a  ete 
coBtinuee  jusqu'en  1824  par  Chladni.  Depuis,  beaucoup 
d'autres  chutes  d'aeroiithes  ont  ete  constat^es.  Nousdterons 
seulemenl  quelques-unes  de  ces  pierres. 

Du  temps  d'Anaxagore  une  pierre  noir&tre,  de  la  di- 
mension d*un  char,  tomba  prte  du  Beuve  .£gos-Potamos  en 
Thrace.  Cette  pierre  se  Toyait  encore  en  ce  lieu  kPepoque  de 
Tempereur  Vespasten.  II  y  avait  des  pierres  meteoriques  dans 
le  gymnase  d^Abydos,  et  dans  la  ville  de  Cassandre  en  Ma- 
cedoine.  Pline  dit  avoir  vu  lui-m6me  une  de  ces  pierres 
tomber  dans  la  campagne  des  Vocontiens,  dans  la  Gaule 
narbonnaise.  Le  7  novembre  1492  une  pierre  pesant  deux 
cent  soixante  livres  tomba  k  Ensisheim ,  en  Alsace;  elle  se 
trouve  maintenant  dans  la  biblioth6que  de  Colmar,  mats  eUe 
est  reduite  au  poids  de  cent  cinquante  livres,  probablement 
en  raison  du  grand  nombre  de  fragments  qu*on  en  a  successi- 
vement  detaches.  Le  26  mai  1751  deux  masses  de  fer  tom- 
b^rent4.llradschina,  prte  d*Agram,  capitate  de  la  Croatie. 
De  ces  deux  masses ,  Tune  pesait  soixante-onie  livres ,  et 
Tautre  seize  livres  seulemcnt :  la  plus  grosse  est  actuelle- 
ment  k  Vienne.  La  pierre  qui  tomba  pr^  de  Luce,  le  13  sep* 
tembre  1768 ,  fut  analysee  par  Lavoisier.  Les  douze  pierres 
quiiomb^rent  aux  environs  de  Sienne,  le  16  juin  1794,  furent 
analysees  par  Howard  et  Klaproth.  Le  26  avrii  1803  une 
pluie  de  pierres  tomba  en  plein  jour  sur  la  petite  viUe  de 
L'Aigle  en  Normandie.  L'autorite  locale  dressa  procte- verbal 
de  revenement,  qui  ne  peut  tire  mis  en  doute.  On  ramassa 
plus  de  deux  mille  aerolithes  sur  un  espac^  de  deux  lienes 
et  demie  au-dessus  duquel  le  meteore  avait  passe.  Le  23  no- 
vembre 1810  il  y  eut  encore  une  pluie  de  pierres  k  Charson- 
viUe,  pr^sd'Orieans.  II  y  en  avait  plusieurs  du  poids  de  vingt 
livres  etune  du  poids  de  quarante.  Le  10  aoOt  1818  une 
pierre  tomba  k  Slobodka',  dans  la  province  de  Smolensk , 
en  Russia,  et  penetra  d'environ  seize  pouces  dans  le  sol; 
elle  pesait  sept  livres,  et  avait  une  crodte  brune  parsemee 
de  taches  plus  foncees.  Le  5juin  1821  il  tomba  k  Privas  un 
aerolithe  qui  pesait  92  kilogrammes,  et  qui  s'enfon^  de  2  de- 
cimetres en  terre.  On  le  conserve  aujourd^bui  dans  la  galerie 
roineralogiquedu  Museum  d^Histoire  Naturelle  k  Paris.  Vers 
la  (In  de  Janvier  1824  il  y  eut  une  chute  d'un  grand  nombre 
dc  pierres  pres  d'Arenazzo,  dans  le  territoire  de  Bologne.  Une 
de  ces  pierres,  pesant  douze  livres,  est  conscrvee  dans  Tob- 
servatoire  de  Bologne.  Le  14  octobre  1824  il  tomba  prfes 
de  zebrack,  cercle  de  Beraun,  en  Boheme,  une  pierre 
qui  est  conservee  au  museum  national  de  Prague.  11  existe 
aussl  dans  diflerentes  collections  des  masses  de  fer  auxquelles 
on  peut  attribuer  une  origine  raeteorologique  :  tds  sont  la 
masse  vue  par  Pallas  k  Krasnoiark ,  en  Siberie ;  un  fragment 
existant  dans  le  cabinet  imperial  de  Vienne,  et  venant  peut- 


etre  de  la  Norv^e;  une  petite  masse,  du  poids  de  quatre 
livres,  conservee  actuellement  k  Gotha.  La  seule  chute coo- 
nue  de  masses  solides  dans  lesqueUes  le  fer  existe  en  rhom- 
boides  ou  en  octaMres,  et  composees  de  couches  ou  feuiUes 
paralldes,  est  celle  qui  eut  lieu  k  Agram  en  l7Si.  Qudqnes 
autres  masses  semblables  ont  ete  trouvees  sur  la  rive  droits 
du  Senegal,  au  cap  de  Bonne-Esperance,  dans  dKrerentci 
localites  du  Mexique.  Dans  la  province  de  Bahia ,  au  Bn^l, 
il  y  a  une  masse  de  sept  pieds  de  long,  quatre  de  large ,  el 
deux  d*epaisseur  :  son  poids  est  d'environ  quatorze  mille  li- 
vres. Aux  environs  de  Bitbourg,  non  loin  de  Treves,  on  a 
trouve  une  masse  qui  p^se  trois  mille  trois  cents  livres.  Dans 
la  partie  orientate  de  PAsie,  non  loin  de  la  source  de  la  ri- 
viere Jaune ,  on  dit  avoir  rencontre  une  masse  d^envirou 
quarante  pieds  de  hauteur;  et  les  Mongols,  qui  Pappelleat 
khadasut  filao^  c^est-^-dire  roche  du  pole,  pretendent 
qu'elle  tomba  k  la  suite  d*un  meteore  de  feu.  Une  masse  ne 
contenant  pas  de  nickel ,  mais  de  Tarsenic,  a  ete  trouvee  a 
Aix-la-Chapelle;  une  autre,  sur  la  colline  de  Brianza,  dans 
le  Milanais;  une  autre,  k  Groskamsdorf.  Cette  masse,  qui, 
d*apres  Klaproth,  contenait  un  pen  de  plomb  et  de  cuivre, 
a  ete  fondue,  suivant  toutes  les  apparcnces,  de  maniere  que 
les  morceaux  conserves  k  Freyberg  et  k  Dresde  ne  sont 
que  de  racier  fondu ,  qu*on  a  substitue  k  la  masse  primitive. 

AEROMANCIE  (du grec &:^ip,  air;  {ixvreCa, divination), 
art  pretendu  de  predire  Tavenir  par  les  phenomenes  qui  oat 
lieu  dans  Tair. 

A^ROMETRE  ( du  grec  &f,p,  air,  et  (lerpov,  mesuie), 
instrument  qui  fait  connattre  la  densite  ou  la  rarefaction  de 
Tair.  M.  Hall  a  donne  ce  nom  k  un  instrument  ingenieux  de 
son  invention,  destme  k  (aire  les  corrections  necessairesquand 
on  vent  determiner  le  volume  moyen  des  gaz. 

A^ROMETRIE,  science  qui  a  pour  objet  la  constitu- 
tion physique  de  Tatr  et  qui  en  mesure  et  calcule  les  eflets 
mecaniques.  C'est  la  partie  de  la  physique  qui  s^occupe  de  la 
densite  ou  de  Texpansion  de  Tair  en  general,  et  des  moyens 
de  les  mesurer. 

AERONAUTE,  AfiRONAUTIQUE  (du  grec  ai^p,  air; 
varmi;,  navigateur ;  vauxtxi^,  navigation) .  L^aeronaute  est  celui 
qui  s'eieve  dans  les  airs  au  moyen  d'un  aerostat,  qui  voyage 
en  aerostat.  L*aeronautique  est  Tart  de  naviguer  en  I'air  an 
moyen  d*un  ballon.  Voyez  A^ostat. 

AEROSTAT  (du  tetm  aer,  ei  stare,  se  tenir),  appa- 
reil  au  moyen  duquel  on  s^eteve  dans  Tatmosphere,  k  Paide 
d^un  air  plus  leger  qu'il  contient.  En  general,  les  aerostats 
sont  rempUs  de  gaz  hydrogene.  Ceux  qui  sMievent  en  vertu 
de  la  dilatation  de  Pair  echauire  prennent  spedalement  te 
nom  de  montgolfi^res.  Communement  on  appelle  les  uns  et 
les  autres  ballons, 

(Test  un  magnifique  spectade  que  cdul  dc  Phomme  s*e- 
lan^ant  dans  Pespace,  dont  Tacc^s  lui  semblait  interdit  par  la 
nature,  et  porte  par  reiement  qu*il  a  dompte.  Qui  n*a  senti  son 
cceur  battre  au  depart  de  ces  hardis  voyageurs,  qu*un  rien 
peut  precipiter  brises  sur  la  terre,  et  qui  vont  gaiement 
afDronter  lamort,  tantdt  pour  donner  un  spectacle,  tant6tpour 
avancer  la  sdence ,  tantdt  pour  decouvrir  les  moyens  de  di- 
nger leur  machme?  Pour  Paeronaute,  c^est  aussi  une  grandi 
jouissance  que  la  vue  de  cette  multitude  curieuse  accourut 
pour  le  contempler  k  son  depart ,  et  qui  se  rassemble  avec 
enthousiasme  sur  le  chemin  de  son  esquif  adrien. 

Ordinairement  Taerostat  est  compose  dHin  ballon  ou  en- 
veloppe  spherique  en  etoffe  rendue  impermdable  au  moyen 
du  caoutchouc  et  contenant  le  gaz  hydrog^ne.  Un  reseau  ou 
filet  recouvre  le  ballon  et  se  ratta.clie  k  un  cercle  de  bois 
nomme  ^quateur ;  de  Pequateur  descendent  des  cordes  qui 
soutlennent  un  grand  panier  d^osier  ou  nacelle,  dans  laqudle 
se  place  Taeronaute.  La  nacelle  contient  en  outre :  du  sable 
ou  lest ,  dont  Taeronaute  se  debarrasse  lorsquMl  veut  le- 
monter;des  instruments  de  physique,  qui  lui  indiquent  f^a 
direction »  la  hauteur  k  laquelle  il  se  trouve ,  la  tempera- 
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,  tiire,  ete.;  de  la  noorriture,  pour  r^parer  ses  forces,  des 
T^temeots  poor  Mltse  le  froid  des  hautes  r^ons  de  Tat- 
nMKpURy  un  grappin  ou  petite  ancre  poor  s'accrocher  k  la 
terre  Jorsqnll  est  sur  le  point  de  qnitter  sa  naceUe.  Enfin 
une  eorde  loi  permet  d'oiiTrir  une  soupape  sitote  ao  som- 
met  dn  ballon ,  poor  laisser  ^chapper  le  gaz ,  lorsqu'il  veut 
iloeeodre  Ten  la  terre.  Par  oe  moyen ,  si  Pa^ronaute  ne 
pent  se  dinger  contre  le  Tent ,  il  peut  du  moins  monter  et 
descndre  k  Tokmt^  dans  Vatmosph^re. 

Tout  le  monde  salt  qn'un  corps  plough  dans  Teau  perd 
one  qoaotit^  de  son  poids  ^ale  k  ceUe  dn  Yolume  de  liquide 
([a'H  d^lace.  Cest  m  rertu  de  ce  principe,  d^urert  par 
ArchlmMe,  qu*un  morcean  de  li^  tend  k  flotter  sur  Teau , 
parte  que  le  Tolume  d*ean  qn'il  d^place ,  ^gal  k  son  propre 
Tolame,  pise  plus  que  lui-mtaie.  Or,  cette  loi  de  rhydro- 
statiqoe  est  par&itemeiit  applicable  k  Tadrostatique,  et  ce  qui 
est  rni  poor  Tean  et  les  autres  liquides  est  ^^ement  Trai 
poor  les  flnides  gazeox.  C^est  done  aussi  sur  cette  loi  que  re- 
pofiCDf  h  th^rie  de  Ta^rostation  et  la  construction  des  aeros- 
tats. Un  ballon  s'ti^e  parce  qn^il  d^place  un  Tolume  d'air 
doDt  le  poids  est  supMeur  au  sien.  Mais  la  pesanteur  de  Tair 
est  one  d^mrerte  tonte  modeme,  et  c^est  seuleroent  dans  la 
seconds  moitie  da  dtx-huiti^e  sitele  que  la  science  a  re- 
conno  que  les  dirers  fluides  a^formes  possMent  des  pe- 
santeurs  sp^flqoes  diffdrentes.  .^si  tout  gaz  dont  la  pe- 
santeur spta'fique  serait  notablement  moindre  que  celle  de 
lair,  pourrait  serrir  k  gonfler  un  ballon.  Les  premiers 
aerostats  que  Ton  ait  construits  ^taient  tout  simplement 
reinpBsd'airrar^e ;  et  si  Ton  donne  la  prdf^rence  k  Tbydro- 
KQK,  c'est  qo^est  beaucoup  plus  l^er  que  Pair,  puisque  sa 
pesanteur  sp^diique ,  lorsqull  est  pur,  est  k  celle  de  Pair 
coDUDe69  est^  lOOO. 

Appliqate  k  I'air,  la  cbaleur  le  rar^fie,  le  dilate  et  en  dimi- 
noe  par  consequent  la  pesanteur  sp^cifique.  Cette  diminution 
de  pesanteur  s'effectue  en  proportion  du  degr^  dMntensite 
de  la  chakur.  Pour  cbaque  degr^  du  thermometre  de  Fab- 
renhdl,la  cbaleur  paralt  dilater  Fair  d'euTiron  tzt  i  &uisi  400° 
de  cbaleur,  ou  plus  exactement  435 ,  doubleront  juste  le 
Tolnme  d'une  masse  d'air.  Si  done  I'air  renferm^  dans  un 
appareil  queloonque  est  modifie  par  la  cbaleur  et  se  trouTe 
dilate  an  point  que  sa  pesanteur  soit  moins  considerable 
({tt'ime  masse  d^air  6gale ,  cet  appareil  doit  s'eieTer  dans 
ratmosphire  josqu'^  ce  que  I'air  qu'O  contient  dcTienne  plus 
froid  et  se  condense  daTantage,  oubien  que,  Fair  enTironnant 
derenant  moms  dense ,  ces  deux  espl^ces  d'air  aient  atteint 
une  pesanteur  spedfique  egale ,  le  tout  en  tenant  compte  du 
poids  de  Pappareil.  En  tout  etat  de  cause ,  Tappareil  redes- 
codra  gnduellement  si  la  clialeur  n'est  pas  renouTciee  et 
oe  dinunue  de  nouyeau  sa  pesanteur.  Telle  est  la  theorie 
des  montgolfi^res.  Bf ais  si ,  au  lieu  d*aToir  recours  k  ce 
moyen,  dont  les  procedes  ne  sont  pas  sans  danger,  on 
rempUssaitrappareil  d'un  fluide  eiastique  plus  leger  que  Pair 
stmosph^riqoe,  Q  continuerait  k  s'eicTcr  jusqu*^  une  hauteus 
oil  les  oouebes  d^air  euTironnantes  auraient  le  meme  degre 
de  pesaatenr  spedfique.  Td  est  le  systtoie  des  aerostats  in- 
Tealis  par  Charles. 

CoBiuiissant  les  pesanteurs  spedfiques  relatiTes  de  Tair 
etdngaz,  ainsi  que  le  poids  de  TeuTeloppe  dans  laquelle  on 
"nniteniiermer  ce  dernier,  il  est  facile  de  calculer  les  dimen- 
&ioBs  que  doit  aToir  le  ballon  pour  s'eieTer  dans  Fair  atmo- 
^rique  et  emporter  aTec  lui  un  poids  donne>  une  bauteur 
donn^  Un  miiti-e  cube  dVur,  au  niTeau  de  la  mer  et  sous 
la  pressloQ  atmosplierique  ordinaire,  p^se  1,299  grammes; 
dans  les  mteies  conditions,  une  sphere  d'air  d'un  m^tre  de 
diam^  p^sera  683  grammes  euTiron.  Si  Ton  admet  que 
legazhydrog^ne  employe  k  gonfler  le  ballon  soit  seulement 
^x  fob  plus  leger  que  Fair,  k  cause  de  Flmpnrete  de  Fbydro- 
S^  obtenn  par  les  procedes  ordinaires,  il  en  resultera 
que  la  force  aTec  laquelle  une  sphere  dliydrogdne  de  memo 
diametretendra  ^s'eiever  dans  les  airs  sera  de  615  grammes. 
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Pour  des  spberes  dedifferentes  grandeurs,  la  force  ascension- 
nelle  sera  proportionnelle  k  leur  volume,  ou  autrement 
au  cube  de  leur  diametre.  Ainsi  une  sphere  de  6  metres  s'e- 
IcTora  aTec  une  force  egale  k  deux  cent  sdze  fois  la  pre- 
miere, c'est-4-dire  une  force  de  133  kilogr.,  et  une  sphere  de 
12  metres  ayec  une  force  de  1,062  kil.;  maisil  faut  deduire 
des  cbilfres  ci-dessus  le  poids  de  FeuTeloppe.  Si  le  tissu  dont 
on  se  sert  pese  220  granmies  par  metre  supo^del,  c'est  enyi- 
ron  691  grammes  pour  Fenyeloppe  entiere  d'un  ballon  d'un 
metre  de  diametre.  Or,  pour  un  globe  plus  grand,  la  quantite 
necessaire  augmentant  comme  le  can-e  du  diametre,  le  poids 
de  FeuTdoppe  sera  d'euTiron  25  kil.  pour  un  ballon  de  6  me- 
tres de  diametre ,  et  de  100  kilogr.  pour  un  ballon  de  12  me- 
tres. Par  consequent  un  ballon  de  6  metres  s'eiancera  du  sol 
arec  une  force  ascensionnelle  d'^  pen  pres  108  kilogr.,  et  la 
force  ascensionnelle  dhm  ballon  de  12  metres  s'eicTera  k 
962  kil.  On  trouTe ,  par  le  meme  procede ,  qu'un  ballon  de 
20  metres  enlcTerait  un  poids  egal  k  4,640  kilogr.  euTlron, 
tandis  qu'un  petit  ballon  d'un  metre  de  diametre  ne  pourrait 
que  flotter  k  la  surface  du  sol,  le  poids  du  tissu  etant  presque 
egal  k  la  force  ascensionnelle  resultant  de  la  difference  entre 
la  pesanteur  speciflque  de  Fair  et  cdle  du  gaz  emprisonne. 

La  hauteur  k  laquelle  un  aerostat  peut  s'eicTcr  est  deier- 
minee  par  la  loi  qui  regie  la  diminution  de  densite  des 
couches  atmospberiques  k  mesure  qu'on  s'eioigne  de  la 
terre.  La  force  eiastique  diminue  aTec  la  densite ,  et  lors- 
qu'elle  se  trouve  reduite  k  une  quantite  seulement  egale  au 
poids  du  ballon  et  de  ses  appendices,  il  est  impossible  que 
I'appareil  s'deTe  plus  baut.  Une  autre  circonstance  Tient  en- 
core restreindre  la  possibilite  de  s'eieTer  au  deU  de  certaines 
limites.  A  mesure  que  la  presslon  de  Fair  exterieur  diminue, 
la  force  expansiye  du  gaz  enferme  Ta  en  augmentant,  et  k 
la  fin  cette  demiere  raincrait  la  resistance  que  pourrait  lui 
offrir  toute  euTdoppe,  quelque  solide  qu'dle  fOt.  Un  ballon 
exactement  rempli  d'hydrogene  serait  mis  en  pieces  par  le 
gaz  aussitdt  qu'U  serait  parrenu  k  une  faible  bauteur  dans 
Fatmosphere,  si  Faeronaute  n'aTait  la  precaution  de  laisser 
echapper,  en  ouTrant  la  soupape  du  ballon,  une  partie  du 
fluide  emprisonne.  Pour  eTiter  cela  on  ne  remplit  pas  exac- 
tement le  ballon,  qui  se  distend  k  une  certaine  hauteur. 

Dans  la  plopart  des  ascensions  aerostatlques  on  se  sert 
aujoord'hui  de  Fhydrogene  carbure  de  Fedairage ;  autrefois 
on  demandait  Fhydrogene  dont  on  remplissait  les  ballons  k 
la  decomposition  de  Feau  par  Faction  du  fer  ou  du  zinc  et 
de  Facide  salfurique.  L'appareil  dont  on  se  serTait  pour  cela 
est  des  plus  simples.  On  place  debout  des  tonneaux  ordi- 
naires; on  perce  deux  trous  aufond  superieur :  de  Fun  part 
un  tuyaa  qui  se  rend  dans  un  plus  grand  tonneau  qui  revolt 
le  gaz  de  tons  les  autres  et  FeuTole  dans  le  ballon.  Par  le 
second  trou  on  introduit  de  Feau,  de  la  limaille,  ou  mieox 
de  latoumureou  desrogoures  defer,etde  Facide  sulfuriqne, 
dans  les  proportions  de  :  fer,  56;  acide  sulfurique  concen- 
tre, 100;eau,  400.  Ces  nombres,  exprimes  en  kilogrammes, 
produlsent  2,287  metres  cubes  de  gaz  hydrogene.  On  peut, 
d*apres  ces  proportions,  calculer  lenombre  de  tonneaux  dont 
on  a  besoio  pour  remplir  un  ballon  de  dimension  connue. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  dans  le  cboix  des 
etoffes  dont  se  compose  Fenveloppe  d'un  aerostat.  On  doit 
aussi  essayer  les  cordages  qui  composent  le  filet ,  s'^urer 
du  jeu  de  la  soupape ,  etc.  Dans  Fespoir  de  diminuer  les 
dangers  d'explosion  par  FefTet  de  la  distension  du  gaz,  on  a 
Toulu  essayer  de  construire  des  ballons  ayec  des  lames  me- 
talliques.  M.  Dopnis-Delcourt  fit  construire  11  y  a  qudques 
annees  un  ballon  aTec  des  lames  de  cuiTre  tres-minces ;  mais 
le  defaut  d'homogeneite  du  metal  et  plusieurs  autres  cir- 
constances  Font  empeche  de  reussir. 

Quant  k  la  forme  du  ballon ,  la  forme  spherique  est  la 
plus  usitee,  et  paralt  la  meilleure  lorsquUl  s'agit  de  s'aban- 
donner  au  Tent,  comme  on  le  fait  dans  la  plupartdes  cas. 
Plusieurs  de  ceux  qui  ont  essaye  de  diriger  les  aerostata 
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ont  adopts  la  fonne  eUipsoide,  qui  le  rapproolie  de  celle  du 
poisson. 

La  penste  dMnyenter  un  appareil  k  Faide  duquel  on  pAt 
s^61eTer  dans  Tair  paratt  aToir  dte  la  plus  haute  antitftnt^ 
occupy  Tesprit  humain.  On  en  chercha  d'abord  le  moyen 
dans  quelque  m^nisme  se  rapprochant  des  ailes  des  olseaux. 
Aulu-Gelle,  en  pariantde  la  oolombe  de  bois  d*Archytas,  dit 
qu'dle  se  soutenait  sans  donte  par  des  moyens  d*^uilibre, 
et  que  Timpulsion  lui  ^talt  donnte  par  Vair  qu^elle  rec^lait 
int^riearement.  (Test  bien  k  tort,  suiyant  nous,  que  Ton  Toit 
^  V\d6e  d*un  gaz  plus  l^er;  car  celui-ci  n^aurait  pu  en- 
lever  une  colombe  de  bois.  Roger  Bacon,  yers  1292,  s*^tait 
aussi  ing^n!4  k  oonstruire  one  machine  pour  att^uer  le 
poids  d^un  bomme  et  lui  donner  la  focilit^  de  se  dinger  dans 
Fair  commc  les  oiseaux.  En  1670  le  P.  Lana  s^^tait  propose 
de  construire  un  nayire  adrien  soutenu  par  qnatre  grands 
bollons  en  cuivre  yides  d*air.  Le  P.  Gali^n  publia  en  1755, 
k  Ayignon,  un  liyre  intitul6  Art  de  naviguer  dans  les  airs, 
dans  lequel  il  propose  de  i^ire  un  inunense  ballon  rempli 
d^air  pris  dans  la  region  de  la  gr61e »  afin  que  ce  ballon  Cut 
plus  l^e  et  plus  apte  k  s'^lever.  Dante  de  P^rouse  se  cassa 
une  cnisse  en  yolant  ayec  des  ailes.  Bemoio  k  Francfort  et 
le  marquis  de  Bacqueville  k  Paris  ne  furent  pas  plus  ben- 
reux.  Besnier  iroag^a  aussi  on  appareil  pour  yoler  en  Tair. 
Les  Anglais  ont  reyendiqud  rioyenlion  des  aerostats.  Jh 
est  vrai  que  Cayendish  ayant  dicouyerlla  14g^ret6  de  I'hy- 
drog^ne,  Black  reroplit  des  yessies  de  ce  gaz,  mais  elles  ne 
purent  s'^lever  k  cause  deleur  poids.  lyun  autre  c6U,  le  pa- 
pier ne  gardait  pas  le  gaz.  Plus  tard,  Cayatio  r^p^ta  ces  expe- 
riences en  gonJlant  des  bulles  de  sayon  a?ec  I'hydrog^ne  : 
alors  les  holies  monterent  au  plafond ,  oh  elles  crevdrent. 
Mais  lous  ces  ^rits,  tootes  ces  experiences  de  laboratoire 
ne  laissaient  entreyoir  aucune  application  ulile ,  lorsque 
Montgolfierfitsa  belle  d^u?erte.  On  dit  que,  brOlant 
un  jour  de  yienx  papiers,  il  s'apercut  qu*un  sac  enflamme 
par  son  orifice  sMle?ait  rapidement  dans  Tair,  et  s*y  main* 
tenalt  tant  que  Torifice  pouyait  etre  chaufTe.  11  rip^ta  plo- 
sieurs  fois  cetle  experience,  et  toojoors  a?ecsucces;  cequi 
lui  fit  conceyoir  le  plan  d'une  montgoifiere.  D'autres  disent 
qu'£lienne  Montgolfier,  apressToicIo  attentiyement  lesoeo- 
yres  de  Priestley  sur  les  densit^s  dif rerentes  des  gaz,  fut  frappe 
d'une  idee  subiteen  montant  une  c6te  :  en  emprisonnant, 
le  dit-il,  dans  une  enyeloppe  un  nuage ,  un  gaz  plus  leger  que 
Fair,  on  doit  pouyoir  enleyer  des  fardeaux,  des  hommes 
peut-etre.  Cette  pensee  communiquee  k  son  fr^re  Joseph  fut 
aussit6t  discutee,  eiaboree,  edaircie,  mise  en  pratique  ayec 
de  petits  sacs  de  papier  ou  de  taffetas  remplis  d^hydro- 
gene.  Quelle  que  soit  la  yraie  des  deux  yersions,  ce  qu'il  y 
a  de  sOr,  c'est  que  Joseph  Montgolfier  continua  k  Avignon , 
en  1782,  uneserie  d*experiences ;  mats  riiydrog6ne  traver- 
sant  trop  fadlement  les  enveloppes,  on  chercha  un  autre  gaz. 
On  pensa  k  la  fumee  produite  par  la  paille  et  la  laine ,  et 
one  experience  reussit  pres  d*Annonay.  Les  etats  du  Vivarais 
etaient  alors  assembles;  les  fr^res  Montgolfier  les   prient 
d^assister  k  une  experience  quails  doivent  hire  sur  la  place 
de  la  yille ,  et  le  5  juin  1783,  devant  le  corps  entier  des 
etats,  un  gros  ballon  de  110  pieds  de  circonference  en  toile 
couverte  de  papier  est  rempli  par  les  inventeurs  d'un  gaz 
quHls  pritendent  savoir  /aire ;  dix  honunes  suflisent  k 
fdne  k  le  retenir;  puis  on  le  laisse  aller :  en  dix  minutes  il 
setrouvek  1000  toises  d'eievation;  ensuiteTaerostat  descend 
doucement  dans  les  yignes  yoisines. 

AussitOt  le  bruit  de  cette  experience  se  repand  partout. 
Tons  les  physiciens  repetent  Tessai ;  mais  comme  le  gaz  des 
Montgolfier  etait  inconnn,  onse  servit  d'hydrog^ne,  connu 
alors  souslenom  d^air  infiammable.  Au  lieu  de  papier,  Charles 
imagina  d*employer  du  taffetas  gomme,  qui  retenait  mieux 
le  gaz.  Une  souscription  nationale  s^onvrit  pour  faire  un 
essai,  et  elle  Tut  bient6t  couvcrie.  Ce  ne  Tut  pas  sans  peine 
(|u*on  paryint  \  gonfier  ce  premier  ballon ,  etabli  dans  U 


cour  de  la  maison  ob  demeurait  Charies,  place  des  YicMrea. 
A  force  de  soin,  et  moyennant  1000  livres  de  fer  et  498 
d*aeide  soUurique,  ou  parvint  en  qnatre  jours  k  gonfler  mi 
ballon  de  4  metres  de  diametre,  qui  pouvait  enlever  k  pdoe 
dix-huit  livres.  Le  26ao0t  1783,  le  ballon  etait  pret.  On  It 
porta  dans  la  unit  au  Champ  de  Mars;  \k  on  acheva  de  le 
gonfler,  et  le  27,  k  dnq  heores  du  soir,  le  ballon  partit,  au 
bruit  du  canon ,  devant  la  foule  acoourue  de  toutes  parts,  n 
s'eieva  avec  une  telle  vitesse  qu'en  deux  minutes  il  diapamt 
dans  un  nuage.  Trois  quarts  d'heure  aprte,  raeroatat  tombaiC 
k  c6U  d'£conen. 

Quelques  Joart  plus  tard,  Montgolfier  arrivait  k  Paris  et 
reeevaitd^  PAcademie  des  Sciences  rinvitation  de  faire  oons- 
truire une  madiine  aux  frais  de  ce  corps  savant.  11  se  mit 
k  roeuvre,  et  fit  un  ballon  de  70  pieds  de  haut  sur  40  de 
diametre.  Le  12  septembre,  devant  les  commissaires  de  PAc*- 
demie,  ce  ballon  fdt  gonfle  en  10  minutes  au  moyan  d*Do 
grand  feu  de  paille  et  de  laine  hachee;  mais  il  suryint  nne 
pluie  battante  et  un  vent  epouvantable,  qui  detruisirent  la 
machine. 

Le  19  nne  autre  experience  eut  lieu  devant  le  roi  k  Ver- 
sailles. En  dnq  jours  on  avait  monte  une  montgolftere  es 
toile,  couverte  de  papier  point  et  decoree  avec  soin.  A  one 
heure  la  machine  se  gonfle ;  et,  bien  qu'nn  coup  de  vent  l*ait 
iendu  vers  le  somroet,  le  ballon  s*elance  rapidement,  empor- 
tan^vec  lui  une  cage  qui  renfermaiton  mouton,  uncoq  et/in 
canard.  Arrive  k  240  toises  de  hauteur,  Paerostat  s^arreiar 
et,  aprte  avoir  plane  quelques  instants,  il  s^abattit  dans  le 
bois  de  Vaucresson.  Dans  la  descente,  la  corde  qui  retenait 
la  jcage  fut  coupee  par  une  pile  de  bois;  les  animaax  fa- 
rent  detaches  et  tomberent  sans  accident  grave. 

Cette  experience  fit  naltre  k  Tesprit  de  quelques  hommes 
la  pensee  de  se  livrer  aux  hasards  de  Tascension  en  aerostat. 
Montgolfier  construisit  une  enorme  machine  de  70  pieds  de 
haut  et  de  46  de  diametre,  richement  omee,  et  sous  laqueOe 
etait  disposee  une  galerie  de  25  pieds  de  diametre.  An  inilieo 
etait  une  ouverture  oil  pendait  avec  des  chabies  de  fer  ira 
recliaud  de  memo  metal ,  dans  lequel  on  pouvait  entretenir 
un  feu  de  paille  et  de  laine;  car  les  freres  Montgolfier 
croyaient  toujours  que  Tascension  etait  due  au  gaz  produit 
par  la  combustion  de  la  laine.  Pil&tre  de  Rozier  fit  trois 
ascensions  dans  cet  appareil,  le  ballon  maintenu  par  des 
cordes  :  il  put  parfaitement  monter  et  descendre  k  volonie 
en  rallumant  ou  en  laissant  eteindre  le  feu.  Dans  une  des 
experiences,  Taerostat  s^embarrassa  dans  desarbres,  et  raie- 
ronaute  le  tira  parfaitement  de  danger.  Enfin,  une  autre  per- 
Sonne,  Giroud  de  Villette,  osa  Taccompagner,  puis  apres  loi 
le  marquis  d^Ariandes.  Ces  essais  avaient  lieu  dans  la  conr 
de  Reveillon.  Quelques  mois  plus  tard  des  femmes,  des  mar- 
quises, des  comtesses,  faisaient  des  ascensions  en  b^oa 
captif. 

Mais  tout  cela  nMtait  qu*un  jeu.  Le  21  novembre  1783 
PiUtre  de  Rozier  et  d'Arlandes  s'enleverent  k  une  heore  dn- 
quante-quatre  minutes,  du  jardin  de  laMuette,  dans  une  moot- 
golfiere  Ubre,  .sons  laquelle  brtiilait  de  la  paille.  Lesaeronaotes 
coururent  les  plus  grands  dangers,  le  feu  ayant  pris  k  rapp»- 
reil;  mais,  par  I'application  d^eponges  mouiliees,  ils  par- 
vinrent  k  reteindre  et  descendirent  sains  et  sauB  dans  la 
plaine  de  Gentilly. 

Le  second  voyage  aerien  s^accomplit  le  1*^  decembre  t7S3, 
avec  un  globe  de  20  pieds  de  diametre  en  taffetas  enduit  de 
gomme  eiastique  et  rempli  de  gaz  hydrogene,  roontc  par 
Charies  et  Robert.  A  une  heure  quarante  minutes,  les  aero- 
nautes  pariirent  du  jardin  des  Tuileries  pour  aller  descendre 
dans  la  prairie  de  Nesle ;  Robert  descendit  le  premier,  et 
Charles  s^enleva  de  nouveau  pour  retomber  un  pen  plus  loio. 

Cette  ascension  causa  une  vive  sensation  dans  Paris.  VA- 
cademie  des  Sciences  decema  le  titre  d'associe  sumum^ 
raire  k  Montgolfier,  k  Cliaries,  k  Robert,  k  PiUtre  de  Rozier 
et  au  marquis  d'Arlandes.  Montgolfier  re^ut  des  lettres  <lc 


AEROSTAT  —  AfiROSTlERS 


■obleGie  poor  son  pire ;  Charles  eui  une  pension  de  3,000  li- 
nes,  Robert  une  pension  de  100  pistoles.  Pil&tre  de  Rozier 
B*eotqn'iuiepension  de  1 000  liTies,  qu^il  trouTa  trop  modique. 
la  troisi^aie  ascension  eut  lieu  k  Lyon,  le  19  janyier  1784. 
Moalgolfier  Taln^,  PiUtre  de  Rozier,  Fontaine,  le  prince  de 
Ljgpe  et  trois  autres  penonnes  de  quality  forent  enlev^ 
k  MOtoises  environ  par  une  dnorme  montgolfidre,  de 
136  pieds  de  bant  snr  lOO  de  diam^tre,  et  transports  k  une 
lieK  de  la  TiUe  sans  acddent. 

D^  Iocs  on  se  mit  k  imiter  partout  les  hardis  Toyageurs. 
Le  2S  ttvrier  don  Paul  AndrSni  et  les  deux  frires  Gerll 
i^entenieit  dans  une  grande  montgolfi^re  k  Milan.  Parmi  les 
asceiiiou  corieuses,  nous  citerons  celle  de  Blanchard ,  qui 
IrsTenali  Mancbe,  le  7  Janvier  1785,  avec  le  docteur  Jef- 
feriei  Partis  de  DouTres  k  une  heure,  ils  descendirent  vers 
trois  bents  trois  quarts  entre  Boulogne  et  Calais.  Le  16  Juin 
de  la  iiitoe  annte  tai  marquA  par  une  catastrophe.  PilAtre 
de  Booer  simagina  de  construire  un  a^ostat  dans  lequel  une 
mootgolfi^  cyiindrique  ^tait  surmontte  d'un  ballon  reoipli 
de  gtt  inflammable.  C^talt,  conune  Favait  dit  Charles,  mettre 
dn  fen  sons  la  poudre.  L^explosion  oit  lieu  en  effet,  et  Pilitre 
tonbt  bris^  ainsi  que  son  oompagnon  Romain.  Ce  malbeur 
oe  nleatit  pourtant  pas  le  courage  des  a^ronautes.  On  cn^ 
iDteie,  k  qudqne  temps  de  Ui,  un  corps  d^a^rostiers  mi- 
iitaiies  et  une  6cole  d^afrostation  k  Meudon.  Blanchard 
adapts  onparachuteli  son  ballon,  et  fit  descendre  ainsi  des 
aaimaDx.  Jacques  Gamerin  tenta  enfin,  le  i*''  bnunaire  an  YI, 
b  premi^  descente  d^un  homme  en  parachute  dans  la 
plahiede  Monoeaux.  MademoiseUe  £lisa  Gamerin  renouvela 
depois  cette  pdrilleuse  experience,  et  M.  Louis  Godard 
fa  encore  ei6cutfedan&ces  d^rniers  temps. 

Pami  la  ai6rooautes  qui  sutvirent,  nous  devons  citer  ma- 
dame  Blanchard,  qui  p^t  k  Paris,  en  1819,  parTexplosion 
deson  baQon,  aUum^  par  des  pieces  d^artifice  qu^elle  tirait 
ea  fair;  le  comte  de  Zambeccari ,  qui  p^rit  dans  une  expe- 
rience dangereuse  sur  une  montgoUi6re;  Arban,  qui  est  a\\6 
te  perdre  en  Espagne  :  il  avait  fait  peu  de  temps  auparavant 
un  merreiUeux  voyage  de  Marseille  k  Turin ,  par-dessus  les 
Alpes  i  Gale,  qui  se  tua  le  8  septembre  1860  pr6s  de  Bordeaux ; 
M.  Green,  qni  a  traverse  la  Mancbe,  de  Londres  k  Nassau; 
ks  Mns  Godaid,  qui  montrent  k  cbaque  instant  leur  intre- 
pditi  auz  Parisiens ;  enfm,  M.  Poitevin,  qui  renoovelant  une 
esp^rimce  de  Testu-Brissy  et  de  Margat,  s*est  enleve  sur 
on  cbeval,  avec  un  taureau,  une  caltehe  atteiee,  etc.,  etc. 
D'antres  voyages  aeriens  eurent  lieu  dans  Tinterdt  de  la 
tdeaoe.  Onse  rappeUe  les  ascensions  qu^entreprit  Gay- 
ittttaccn  1804,  d^abord  avecM.  Biot,  puis  seul.  Ce  savant 
s'flen  k  la  plus  grande  hauteur  k  laquelle  aucun  homme 
aoit  encore  parvenu,  c*est-k-dire  k  prte  de  7,000  metres  au- 
desRis  da  niveau  de  la  mer.  Depuis,  d'autres  physicians 
icoonuneaoferent  cet  essai ,  mais  sans  r^sultats  nouveaux. 
Plnsieorstiillirent  en  etre  victimes. 

Mais  la  navigation  a^rienne  manquerait  en  grande  partie 
•on  bat  a  tNm  ne  parvenait  k  dinger  les  aerostats.  Dhs  le 
coBmenoemenl,  des  esprits  ingenieux  se  mirent  k  cbercher 
les  moyeas  de  les  faire  marcher  k  rolonte.  Le  premier  qui 
CKapdediriger  les  ballons  dans  Fair  est  Blanchard.  11  avail 
d*abord  r^e  un  bateau  volant  m^canique;  il  se  rallia  de 
smteaax  aerostats.  11  partit,  en  effet,  du  Cliamp  de  Mars,  le 
4  mm  17S4 ,  et,  k  I'aide  d*un  gouvemail ,  fit  quelques  evo- 
htiens;  3  descendit  vers  deux  heures  sur  le  chemin  de  Ver- 
saiQes,  pite  de  la  verrerie  de  Sevres.  A  quelque  temps  de 
tt  Gvjtonde  Morveau  construisit,  avec  Taide  de  I'Academie 
de  Dyon,  un  aerostat  garni  d'une  sorte  de  proue  en  toiie  en 
avant,  et  d'one  esp^  de  gouvemail  en  arri^re;  k  droite  et 
k  gaocbe  il  y  avait  de  bngues  rames ,  et  d^autres  rames 
teienl  attachees  k  la  gondole.  Cesi  sur  cette  machme  qu*il 
fit,  avec  d^autres  personnes,  deux  ascensions,  le  35  fevrier 
tt  le  11  juin  1784.  Dans  la  premiere  le  vent  cassa  les  agrte; 
iassla  leconde  les  aeronautes  parvinreut  quelquefois  k  lutter 
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contre  le  vent.  Robert  construisit  ensuite  un  aerostat  cyUn- 
drique  dans  lequel  il  enferma  un  globe  rempli  d^air  qu'un 
soufflet  devait  remplir.  II  devait  conduire  cette  madJne  a 
Paide  de  rames  de  douze  pieds  de  surface,  II  s^enleva  de 
Saint-Cloud  avec  le  due  de  Chartres,  p^e  de  Louis-Phi- 
Uppe.  Dans  une  occasion ,  une  rame  leur  servit  k  dompter 
le  vent;  mais  une  dilatation  inattendne  du  gaz  les  for^  k 
dechirer  leur  ballon,  et  ils  descendirent  prteipitamment. 
Le  18  Juillet  1784,  Blanchard  tenta  une  nourelle  experience 
k  Rouen,  et  obtint  un  bon  effet  de  ses  ailes  pour  monter  et 
descendre.  L'annee  suivante,  M5f.  Alban  et  Vallet,  direc- 
teurs  de  la  fabrique  de  Javel,  tent^rent  des  voyages  dans  les> 
quels  ils  se  teiiciterent  du  Jeu  des  alles  adaptees  k  leur  ballon. 
Le  17  juin  1786,  Testu-Brissy  s^enleva  sur  une  sorte  de 
char  garni  de  roues  k  ailes  et  suspendu  par  un  aerostat.  11 
attribua  une  de  ses  descentes  k  ses  rames.  Meunier,  offider 
du  genie,  membre  de  r  Academic  des  Sciences,  rechercha  ma- 
Ihematiquement  les  conditions  d^equilibre  des  aerostats  dans 
un  memoue  tres-remarquable,  et  proposa  d*entourer  les  bal- 
lons d^une  seconde  enveloppe  deforce,  entre  laquelle  une 
pompe  enverrait  on  retirerait  de  Talr.  Loui  de  vouloir  resis- 
ter  au  vent,  Meunier  cherchait  k  a'en  faire  un auxiliaire.  Le 
principal  but  qu'il  paraissait  se  proposer  c'etait  d'attdndre 
les  courants  d'air  qui  entratneraient  Taerostat  dans  la  direc- 
tion desuree.  Pour  arriver  k  ce  resultat ,  il  joigiiait  k  son  en- 
veloppe de  force  des  roues  k  palettes  nuuueuvrees  par  les 
aeronauies.  M.  Lennox  construisit  plus  tard,  dans  le  meme 
espoir,  un  enorme  ballon  avec  un  gouTemail  en  avant  et  un 
en  arriere  de  la  nacelle ,  et  de  cheque  cOte  des  roues  en  toile 
analogues  aux  roues  des  bateaux  k  vapeur.  Pour  imiter  la 
vessie  natatoire  des  poissons,  M.  Lennox  imagine  d^intro- 
duire  dans  son  grand  ballon  un  ballon  particulier  qni,  selon 
la  quantite  d'air  exterieur  qu*on  y  introduirait ,  devait  pro- 
duire  sur  la  pesanteur  du  ballon  prindpal  une  difference  de 
trente  livres  en  plus  ou  en  moins.  D'autres  unaginerent  d*ap- 
pliquer  la  vis  d'Archlmede  k  leur  ballon.  Tout  cela  est  reste 
sans  resultats  appredables.  On  doit  k  M.  Transonun  systeme 
de  ballons  conjuguis ,  c*est-b-dire  reunis  deux  k  deux  au 
moycn  d^une  corde,  et  de  force  ascensionnelle  differente, 
qu'il  noname  a^on0,  k  Faide  desquels  il  esperait  pouvoir 
atteindre  les  courants  favorables  k  la  direction  Toulue.  II 
proposa  aussi  d*ijouter  aux  ballons  des  voiles  qni  rappellent 
les  fonctions  des  cerft  Tolants.  Depuis  M.  Petin  a  donne  le 
plan  d'une  grande  machine  armee  de  voiles ,  de  parachutes, 
de  paramontes,  etc.  M.  P.  Jnllien  a  obtenu  quelques  rdsul- 
tats  d'heiices  mues  par  on  ressort  etappliquees  k  un  aerostat 
ayant  la  Corme  d*un  poisson.  M.  Terzuolo  a  imagine  de  pla- 
cer dans  un  aerostat  k  gaz  une  sorte  de  vessie  natatoire  pou- 
vant  s^mplir  k  volonte  d'air  ou  de  gaz  tenu  dans  une  boHe 
de  reserve,  et  qui  permettratt  de  monter  ou  descendre  sans 
perte  de  gaz  ni  de  lest.  D'autres  systtoies  ont  ete  proposes 
par  MM.  Sanson ,  Carlingford ,  Vert,  Low  s  t  tc.  Enfin  i  *  a  - 
In  mi  n  i  um  pourra  donner  des  machines  leg^res. 

On  demandait  k  Franklin  ce  quM  pensait  de  IMnvention 
des  aerostats :  «  C'est  Penfant  qui  vient  de  naltre ,  »  repon- 
dit-il.  Depuis,  Tenfant  a  grandi.  Rien  ne  laisse  pourtant 
encore  eotrevoir  le  moment  oil  cette  grande  decouverte 
dotera  Thomme  d*une  nouvelle  puissance.     L.  Locvet. 

AJ^ROSTATIQUE ysdence de  lequiiibre de I'air,  ou 
des  corps  avecTair;  partie  de  la  physique  qui  recherche  les 
lols  de  requilibre  de  I'air  et  de  tons  les  fluides  expansibles. 

A£R0STIERS.  Sous  la  Convention,  Guyton-Morveau 
proposa  au  comite  de  salut  public  d'employer  les  aerostats 
dans  Tart  militaire,  comme  moyen  d'observer  les  mouve- 
ments  de  Tarmee  ennemie.  Cette  proposition  fut  accueillie 
par  le  gouvemement,  sous  la  condition  de  ne  pas  employer 
I'acidc  sulftirique,  le  soufre  etant  necessaire  k  la  fabrication 
de  la  poudre.  Coutelle  fut  charge  des  experiences  neces- 
saires,  et  le  chftteau  de  Meudon  fut  mis  2l  sa  disposition.  II 
s'associa  Conte,  inventa  une  sorte  de  fourneau  pour  decoiu- 
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poser  Veau ,  et  imagina  one  foule  d*appareils  transportables 
aux  armdes.  4prto  qnelques  mois  de  tratail,  tout  r^ossit; 
on  aerostat  fut  rempli,  et  Coutelle  s'^leTa  en  Fair.  Son 
ballon  ^tait  tenu  par  deax  cordes ,  longnes  de  270  toises. 
*  A  cette  hauteur,  il  Toyait  arec  une  lunette  h  une  grande 
distance,  et  pour  faire  des  signaux  il  faisait  couler  le  long 
dhine  corde  des  petits  sacs  de  sable  portenrs  de  flammes 
dJTerses.  Les  expMences  ayant  i^ussi,  Coutelle  obtint  le 
brevet  de  capitaine  commandant  les  a^Srostiers  dans  Tarme 
de  Tartillerie,  attach^  h  r^tat-msjor  g^n^ral.  En  mtoie  temps 
fl  re^ut  I'ordre  d^organiser  nne  compagnie  de  trente  hommes 
et  de  se  rendre  h  Maubenge,  dont  les  Autrichiens  faisaient  le 
si^e.  Coutelle  suivit  Tarm^  pendant  toute  la  campagne, 
operant  une  foule  de  reconnaissances  au  moyen  de  son 
ballon ,  retenu  par  de  longues  cordes  quermanopuYraient  ses 
soldats.  Cette  singulis  machine  de  guerre  fut  employee 
d'abord  en  1794,  comme  nonsFaTons  dit,  au  sidged^fensif  de 
Maubeuge,  et  ensuite  au  si^e  ofTensff  de  Cliarleroi.  Lors  de 
la  bataiUe  de  Flenrus,  qui  fut  gagn^e  par  Jourdan,  le  26 
juin  1794,  Coutelle  resta  pendant  plus  de  neuf  henres  en 
observation;  et  malgr^  les  oscillations  continuelles  de  la 
nacelle,  il  put  distingner  tons  les  mouvements  de  Fennemi. 
«  Certainement,  a-t-il  dit,  ce  n^est  pas  Ta^rostat  qui  nous  a 
Cut  gagner  la  bataOle;  cependant  je  dois*avouer  quil  gtoait 
beaucoup  les  Autrichiens,  qui  croyaient  ne  pouvoir  faire  un 
pas  sans  £tre  aper^ns ,  et  que,  de  notre  c6i6 ,  Tarm^  voyait 
avee  plaislr  cette  arme  inconnue  qui  lui  donnait  confiance 
et  gaiety.  »  L'a^rostat  fut  conduit  aprte  cela  au  si^e  de 
Mayence.  Coutelle  put  observer  la  place;  mais  le  temps  ^tait 
si  alfreux  que  plusienrs  fois  son  ballon  vint  heurter  la  terre. 
Le  14  brumaire  an  IV  une  seconde  compagnie  d'a^rostiers  fut 
a66e  par  lui ,  et  envoys  k  Tarm^  du  Rhin.  Ses  travaux  lui 
valurent  le  grade  de  chef  d*escadron.  On  se  servit  encore 
pendant  quelque  temps  de  la  troupe  des  a^rostiers.  Cont^ , 
directeur  de  T^taMlssement  de  Meudon ,  passa  avec  Bona- 
parte en  ^igypte.  On  y  enleva  aussi  des  ballons ,  ce  qui  6ton- 
nait  beancoup  les  musulmans  et  leur  inspirait  une  certaine 
terrenr.  Cependuit  la  difficult^  de  faire  des  observations  au 
milieu  du  balanoement  produit  par  la  marche  contre  le  vent, 
Tembarras  de  Tappareil ,  le  temps  niScessaire  pour  gon- 
fler  le  ballon,  tout  cela  fit  renoncer  k  Templot  des  aerostats 
k  I'armte.  On  en  emmena  poartant  un  lors  de  I'expidiUon 
d'Alger;  et  M.  Godard  fit  plusienrs  ascensions  pendaut  la 
campagne  dlUlie,  en  1859. 

ACTITE  (da  grec  6Ltx6q,  aigle),  vari^t^  de  fer  gto- 
dique  hydroxyd^ ,  renfermant  un  noyau  mobile,  et  que  Ton 
nonrnie  vulgairement  pierre  ^aigle,  parce  que  les  anciens 
supposaient  qu^on  la  trouvalt  dans  Faire  des  aigles.  lis  Id  at- 
tribuaient  plusienrs  propri^t^  merveiUeuses ,  cOmme  de 
pr^venir  les  fausses  couches ,  de  favoriser  les  accouche- 
roents,  d'aider  k  d^uvrir  les  voleurs,  etc.  On  en  ren- 
contre assez  commnn^ment  en  France,  prte  de  Tr^voux  et 
aux  environs  d^Alals. 

AETIUSyg^^ral  romain,  n^  k  Borostore,  dans  laMoesle, 
<lait  fils  d'un  Scythe,  nonun^  Gaudence,  mort  au  service  de 
Fempire,  aprte  avoir  rempli  les  premiers  emplois  mililaires. 
^ev^  k  la  cour  d'Alaric,  auquel  il  avait  6{&  dom6  m  otage, 
il  apprit  Fart  dela  guerre  sous  ce  redoutable  conqu^rant,  et 
profitadulongs^jour  qu'il  fit  chez  les  barbares  pour  prendre 
BUT  ces  peuples  une  grande  influence.  En  424  il  amena  jusqu'li 
60,000  Huns  en  italic  pour  soutenir  les  pretentions  de  Jean 
contre  les  descendants  de  Th^odose.  Jean  ayant  succomb^, 
A^tlus  vint  faire  sa  soumission  k  Placidie,  mdre  de  Valen- 
tinien  III,  qui  gouvemait  FOccident  comme  tutrice  de  son 
fils.  La  r^ente  reconnut  dans  Actios  les  talents  dun  grand 
gte^ral :  elle  r^lut  de  se  Fattacher,  et  lui  donna  le  comman- 
dement  deFItalie  etde  la  Gaule,  tandis  qu'elle  confialtli 
Boniface  le  gouvemement  de  FAfrique.  Pouss^  par  A^tius, 
Boniface  leva  F^tendardde  la  r^volte;  et  tandis  que  celui-ci, 
repentant,  faisait  de  vains  eObrts  pour  disputer  FAfrique  aux 
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Yandales,  A^tius  afTermissait  son  pouvoir  dans  les  Gsole) 
par  des  victoires  sur  les  Francs  et  les  Bourguignoos.  Placidie 
ayant  accord^  de  nouvelles  dignity  k  BonUace,  Aitios 
passa  les  Alpes,  attaqua  Boniface,  fut  vaincu ;  mais  il  bleisa 
de  sa  main  son  rival,  qui  mourut  peu  de  temps  aprte.  PU- 
cidie  voulut  en  vain  venger  la  mort  de  son  lieutenant ;  A^tiu 
revint  bientdt,li  la  t^te  de  60,000  barbares,  exiger  son  pardon. 
II  mit  d^  lors  son  ambition  k  relever  la  paisssnce  romaine 
et  k  comprimer  les  barbares,  qu'il  savait  bien  ne  pas  poo- 
voir  chasser  de  Fempire.  Lorsqu'une  armte  innombrable  de 
Huns  passa  le  Rhin,  pr^  de  Strasbourg,  sous  la  coodoite 
d^Attila,  A^ttus  fut  assez  habile  pour  r6unir  eontre  ses  aneieDs 
alli^,  alors  devenus  Fennemi  commun,  tons  les  peoples  de 
race  germanlque  ^tablisdans  les  Gaules.  Oependaatlanur* 
che  d^Attila  fut  si  rapide,  qu*A6tiusne  put  empMerlaplo- 
part  des  viUes  de  la  Gaule-Belgique  d^6tre  d^vast^es  etlivrte 
aux  flanmies.  Le  roides  Huns  ^itmtoesur  le  point  de  s'eo- 
parerd^Orl^ans,  lorsque  A6tius  parut  enfin  k  la  t^  des  Vi- 
sigoths, des  Francs,  des  Bourguignons,  des  milices  armori- 
caines,  et  de  quelques  mis^n^les  cobortes  romaines  qu'O 
avait  tirto  dltalie.  Les  Huns ,  surpris ,  abandonn^rcni  lev 
proie,  mais  A^tius  les  poursuivit  vivement;  il  les  atteignit 
dans  les  champs  Catalauniques,  entre  ChAlons^or-Manieet 
M6ry-sur-Seine.  Ce  fut  \k  que,  vers  la  fin  de  Fann^  451,  se 
livra  la  bataiUe  m^orable  dont  le  sucete  sauvala  Gaule, 
et  prolongea  de  quelques  annto  la  dnr6e  de  Fempire  ro- 
main. Attila  ^vacua  les  Gaules;  mais  ce  fut  poor  aUer  n- 
vager  FItalie.  Tant  qu'il  eut  k  craindre  cet  ennemi  redoa- 
table,  Valentinien  III  flatta  basseme&t  le  vauiqneur  de  Chi- 
Ions ;  mais  en  453 ,  Attila  ^tant  mort  dans  Fivresse  d'on 
festin,  son  empire  s'tooula  avec  lui,  et  le  ttche  emperenr 
ne  songea  plus  qn'^i  perdre  un  homme  qui  lui  portait  om- 
brage,  et  dont  il  ne  croyait  plus  avoir  besoin.  II  fit  veoir 
A^tius  au  palais ,  et  s*arma  pour  la  premiere  fois  de  sa  Tie 
d'une  ^p^  :  Valentinien  en  frappa  Fbonmie  qni  avait  saoT^ 
Fempire.  Ses  eunuques  et  ses  courtisans  Facfaev^rent.  Quel- 
ques mois  apr^,  Valentinien  III  expia  son  crime  en  ton^t 
sous  les'coups  de  Petronius  Maximus. 

A£TIUS,  h^r^siarque  du  quatritoe  siicle,  ^iait  d^  I 
Antioche.  Apr6s  avoir  ^  valet  d'nn  maltre  de  gramnaire,  0 
fut  ordonn6  diacre  et  ensuite  6v6que  par  Eudoxe,  patriar- 
che  de  Constantinople.  H  enseignait  que  le  Fils  de  Dienn*esl 
pas  semblable  au  P^re,  et  faisait  conuster  toute  la  rdigior 

^^^    la  foi,  ne  pariant  jamais  k  ses  disciples  de  jefioe  ni  de 
penitence.  Condamn^dans  plusienrs  conciles  ilfuteiil^par 
Constance.  Jolien  le  rappela.  A^tius  mourut  k  ConttaQtiDO* 
pie  en  366.  Ses  partisans  s'appelaient  A^tiens  wi  AnonUens. 
iOTlOLOGIE.  Voyez  ^tiologib. 
A£TIUS  d'Amida,  en  M^potamie,  m^ecin  grec  dela 
fin  du  cinqui^me  sitele,  est  auteur  de  Tetrabiblos,  en  seize 
livres,  vaste  compilation  ou  il  avait  mis  k  contribution  les 
plus  grands  m^ecins  des  Ages  ant^rieurs.  Cet  ouvrage  est 
remarquable  surtout  en  ce  qu'il  renferme beaucoup  defrag- 
ments d'ouvrages  perdus.  Les  huit  premiers]  livres  seole- 
ment  ont  6i6  public  k  Venise  en  1534,  in-fol.  II  en  a  pan 
plusienrs  traductions  latines. 

AFER  (DoMiTTCs),  c^l^re  orateur,  naqoit  k  ^mest  ^^ 
Fan  15  avant  J.-C.  —  A  qudle  ^poque  quitta-t-il  les  Gaoles 
pour  FItalie?  On  Fignore;  mais  sous  Tib^  on  le  Toit  pi^- 
teur,  et  bientdt,  an  sortir  de  la  picture,  cherdiant  par s& 
delations  k  se  faire  un  noro  et  une  fortune.  Devinant  la 
pens6e  qu'a  form^e  Tib^re  de  perdre  Agrippine,  il  8*y  as- 
socie  et  y  aide  en  accusant  d*impudiclt^,  d'adult^  avec  un 
certain  Fumius,  Claudia  Pulclira,cousined*Agrippine.Pol- 
chra  et  Fumius  furent  condamn^.  Le  g<^nie  d'Afer  poar  U 
delation  s*^tait  r^v^4;  il  obtint  les  applaudissements  deH- 
b^re,  qui  d^  lors  Fappela  Fhomme  de  sa  justice.  Une  fois 
dans  cette  voie  du  mal,  oh  il  s'^tait  engage,  Afer  ne  s'arr^U 
point.  II  avait  fo't  condamner  Claudia  Pulchra;  bienlOt  il 
se  porta  comme  «ccusateur  du  fils  de  cette  cd^bre  Be- 
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iniiw,  Varus  QBinctilins ,  personnage  ricbe  et  parent  de 
Cisv,  JiMigtemps  plong^  dans  la  misto,  Afer  deman- 
dait  ilDsi  k  des  dflations  une  fortune  qu'il  dissipait  aTec  au- 
tet  de  CKflit^  qn*!!  Tacqutoit  avec  honte ;  mais ,  d^gradd 
^aamb  hemine,  Afer  se  rdeTait  eomme  orateur.  La  r^pu- 
tafloB  ie  MB  floquenoey  dit  Tacite,  ibt  plus  pure  que  ceOe 
desca  DMeura.  <Mntillen,  dont  il  aTait  M  le  maltre,  cite 
toaveBt  de  loi  des  mots  heureux  ou  piquants,  d'habttes  ou 
Tim  repaitiesy  qui  t6noignent  de  la  presence  d'esprit  et 
denwsourcesoratoifesd'Afer ;  il  le  place  au  premier  rang  des 
aalCBn;  n  ne  craint  mtaie  pas  de  le  ranger  parmi  les  an- 
taoB,  cfesti-dire  les  modttes,  presque  k  ciO/tA  des  Horten- 
m  et  des  Ctoten.  Tacite,  plus  s^vto ,  et  qui  dans  Afer 
Donitini  ne  pent  oublier  le  Mateur,  alors  mtoie  qu'il  y  re- 
eonatt  Fbomme  floquent,  dit  que  dans  son  dernier  Age 
Aftr  Mint  beaucoup  de  son  talent,  et  que,  son  g^es'^ 
tntifiibU,  il  n^ent  pas  (quel  orateur  Teut  jamaisP)  la  sa- 
gem  de  se  taire.  Afer  aTait  €iA  fait  consul  sous  Caligula, 
li  HMnrat  dans  on  Age  fort  aTanc^,  au  milieu  d*un  repas 
<m  il  iTait  mang6  aTec  excte,  dit  la  chroniqne  d^Eus^be  : 
in  ecaia,  ex  nimia  eibi  repletione.  De  Moquence  d^Afer 
il  Be  BOBS  reste  absolument  rien ,  et  nous  n*aTons  pour  la 
jogflr  que  Fadndration  de  Quintilien  et  le  t^oignage  tela- 
taaty  qnoique  s^Tire  d^aiUeurs,  de  Tadte,  qui  reconnatt 
MB  gteie.  AjontonSy  moins  k  la  justiOcation  d*Afer  qo*en 
riiomienr  de  TAoquence  mtoe,  qu*Afer  ne  se  serTit  pas  de 
cette  armeterrible  et  biillante,  que  la  naturelui  ayait  donnte, 
■aiquement  pour  accuser  et  perdre ,  mais  que  souvent  aussi 
ilen  fit  nn  noble  usage  :  il  d^fendit  des  accuse.  Ubistoire 
^PAfer  ert  dn  reste,  et  malheurensement,  Thistoke  de  presque 
toos  ksorateors  c6l^bres  sous  la  tyrannie  des  empereurs  : 
oBse  Cusait  bourreau  souTent  pour  n*6tre  pas  Tictime,  et 
la  iaiblesse  antant  que  la  m^hancet^  poussait  k  ces  d^- 
tioBf,  qd  phis  d*une  fois  retombaient  snr  leurs  auteurs, 
1m  empereurs  ne  demandant  pas  mieux  que  de  trouyer 
des  ooopables  dans  les  accusateurs  eux-m6mes,  c^est-&-dire 
des  df^oiUes  k  prendre  des  deux  cAi6a.  La  bassesse  des 
saielsdeTenait  atnsi  k  elle-m^me  son  chfttiment,  et,  par  une 
mobMlle  expiation,  Tengeait  Fbumanit^. 

CflASPERTfER.  prof,  k  la  Farnlt^  des  Lettrea  de  Paris. 
AFFABIL1T'i£.  A/fabiUs  s^gnlfie,  au  propre.  d  qui  Vofi 
feut/aeilement  parler.  Le  sens  du  mot  fran^aia  e>t  d'ac- 
cord  arec  son  ^ymologie.  L'afrabilit^  en  effet  est  cette 
^\i6  qui  consiste  k  £tre  d*un  acc^s  facile  pour  ses  inf^- 
Tieurs  et  ^  les  4couter  avec  bienTeiUance.  Cette  definition 
Mie  comme  tuule  di^finition,  ferait  peu  connattre  par 
eilcnieine  ce  qu*est  l^affabiltt^,  si  nous  n^gligions  de  signa- 
N  les  difT&rents  caract^rea  qn*elle  pr^sente  k  l^obserTation. 
L'iflblNliU  ne  consiste  pas  dans  les  deliors  d'uoe  vaioe  po- 
liiesae,  dans  raffectation  d'une  bonhomie  emprunt^e  ou 
rt'aoe  btenreillance  mensong^re ;  mais ,  comme  le  dit  Mas- 
s=lioB,  c  elle  prend  sa  source  dans  I'humanit^ ;  c*est  un  sen- 
Vmeot  qui  nalt  de  la  tendresse  et  de  la  beauts  do  cneur  ». 
L  l)7pocrisie  porte  mal  le  masque  de  I'afTahilite.  Ses  paroles 
&^root  doocereoses,  si^duisantes,  dories,  mais  jamais  affa- 
bles,  paree  qa'elles  ne  partent  point  du  coeur,  dont  le  lan- 
P^  nefsaurait  tromper.  La  sinc^rit^  dans  Texpression  de 
U  bicBTallance  sera  done  le  premier  caract^re  de  rafTabilit^. 
CoiDDie  rhomme  affable  est  nalurellement  bon,  ses  traits, 
seroBt  empreints  d'une  douceur  aimable;  sa  parole  sera, 
nulg^  loi,  caressante,  ses  maniires  simplement  affecttieu- 
Ms,  presque  famili^res,  sans  rien  perdre  de  leur  dignity.  La 
d^fiaiUon  m£me  de  I'affabilit^  suppose  qn'tl  existe  one  dis- 
faaoe  calre  celoi  qui  accueille  et  celui  qui  est  accueiili  : 
<*esl  pr^s^ent  cftte  distance  que  I'bomme  affable  s*ef- 
ibrcera  de  faire  disparattre.  II  sera  beaucoup  moins  pr^oc- 
(op^de  la  sup^rioriti  de  son  rang  et  do  respect  qui  lui  est 
^t  que  de  la  g^'ne  et  de  Temharras  de  celui  qui  l^aborde,  de 
l«  confianGe  qti'il  cherclie  k  lui  inspirer.  Son  entretien  n'aura 
rcnde  la  roiileur  giaciaie  d'une  audience,  il  saara  lui  donner 
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le  tour  d'une  aimable  conTersatlon;  loin  de  faire  sentir  ^son 
infdrieur  rinterralle  qui  les  s^pare,  il  lui  tendra  doucement 
la  main  pour  I'approdier  de  lui,  et  la  simplicity  naturelle  de 
son  accueil  ne  fera  Toir  en  lui  qu'un  bomme  parlant  ^  un 
autre  bomme,  ou  T^coutant  ayec  int6r6t  pour  sayoir  s*il  lui 
sera  possible  de  Fobliger. 

L'afTabilit^  est  plus  qu'une  henreuse  disposition  de  Ftoe, 
plus  que  Texpression  d'une  bienTeHlance  T^ritable;  et  Ton  t 
pu  dire  aTec  raison  qu'elle  est  une  Tertu,  car  elle  oblige  el 
rend  serrice  par  eUe-m6me  :  un  bon  accueil  est  d^j^  une 
bonne  action.  On  reprochait  ^  Titus  d'accueillir  trop  bien 
les  Golliciteurs,  et  de  se  bilsser  entratner  ^  leur  promettre 
plus  peut-6tre  qu*Q  ne  pouTait  tenir :  «  Taurais ,  r^pondit* 
fl,  k  mi  leprocber  une  mauTaise  action  si  qudqifun  sortait 
m^ntent  de  I'audience  du  prince  :  et  n'est-ce  d^^  pas  ac- 
corder  unbienfait  que  de  laisser  Tesp^rance?  »  Consid^ons 
en  effet  ce  qu*a  de  p^nible  la  position  d'un  honune  en  pre- 
sence de  son  sup^rieur;  repr6sentons-nous  sa  oontrainte, 
son  embarras,  sa  m^fiance  de  lui-m6me,  son  amour-propre 
secr^tement  firoiss^  par  ce  rdle  de  protdg^  et  dMnf^eur,  et 
BTouons  que  c'est  fure  une  bonne  action  de  le  d^lirrer  de 
cette  gtoe  cruelle,  de  remplacer  son  trouble  craintif  par  la 
conOance  et  Pespoir,  de  rendre  k  son  esprit  toute  sa  libertd, 
et  d^^pargner  k  son  amour-propre  des  blessures  tot^ours  U 
cuisantes! 

L'afiTabilite  est  une  rertu  des  anciens  ]ours.  EOe  se  re« 
trouTe  encore  dans  qudques  bommes  qui  ont  conserrd  les 
traditions  de  noble  simplicity  et  de  g^^reuse  franchise  qui 
leur  ont  16gute  nos  aieux.  Mais  elle  semble  disparattre  pet 
k  pen,  et  n'fitre  plus  qu^une  Tertu  surann^dont  nous  par« 
Ions  ici  seulement  pour  m6noire.  Quelle  est  la  cause  de 
Toubli  ou  elle  est  tomb^?  Serait-ce  que  les  institutions  mo- 
domes  auraient  niTel6  les  rangs  ?  seraitce  qu'elle  aurait  suItI 
les  grands  seigneurs  dont  elle  ^tait  I'apanage?  Cependant,  si 
nous  jetons  les  yenx  sur  la  sod^td  actuelle ,  nous  y  retrou- 
Tons  une  hi^rarcbie  dont  les  degr^  sont  plus  nombreux  peot- 
£tre  qu'autrefois,  et  par  consilient  bien  des  gens  qui  troo* 
Teraient  Toccasion  d'fitre  afTables  s^ils  ssTaient  Tdtre.  Ce  qui 
fait,  selon  nous,  que  raffabilit^  n'a  plus  cours  parmi  Taris- 
tocratie  modeme,  c^est  que  les  positions  deT<^  ne  sont 
plus  inftoddes  ^  la  naissance,  mais  qu'elles  sont  presque 
toutes  occupy  par  des  bommes  nouTeanx,  qualiG^  autre- 
fois de  parvenus,  Maintenant,  en  effet,  gi^ce  k  nos  instU 
tutions,  une  fortune  rapilemeat  acquise,  une  heureuse  or- 
ganisation intellectuelle,  on  m^me  encore  la  seule  habilet^  de 
riutrigue,  sufQsent  pour  tirer  bien  des  gens  de  leur  obscu* 
rite  et  les  transformer  en  sommites  sociales.  Or,  cette  d6« 
Tation  soudaine  est  pour  leur  raison  un  dangereux  ecueil : 
leurs  yeux  n^ont  paseu  le  temps  de  s^habituer  k  la  hauteur 

de  cette  situation.  £blouis  de  leur  nourelle  fortune,  lis  eri 
con^lTent  d'autant  plus  d*orgueil  qu'ils  croient  ne  la  de-  • 
Toir  qn*k  euxm6mes,  et  la  pens^e  exclusive  de  leur  supe- 
riority les  entratne  bien  loin  du  sentiment  de  Tegalite,  pour 
laquelle  on  a  tant  combatto,  et  qu'ils  ont  si  vite  oubliee. 
De  \k  chex  eux  cette  fierte  inabordable,  cette  morgue  dtf- 
daigneuse,  ces  airs  protecteurs  dontlesourire  est  une  insulte ; 
en  un  mot,  celle  hauteur  de  caract^re  et  cette  petitesse  de 
sentiments,  antipodes  de  raffabilite.  A  cela  joigne/  I'egoisme, 
cette  plaie  de  la  societe  actuelle,  qui  doit  k  i'absence  des 
croy ances  morales  ses  rapides  el  eiTrayanls  ravages;  I'egoismp, 
p^re  de  I'orgueil  et  de  la  durete,  qui  empecbe  de  comprendre 
les  menagements,  les  egards  dus  k  des  fr^res  moins  heu- 
reux, et  qui  fait  qu'en  leur  presence  on  leur  paiie  de  sol 
beaucoup  plus  que  d'eux-mfimes,  et  qu'on  pense  beaucoup 
moins  k  leur  Tenir  en  aide  qu'^  les  maintenir  k  distance  du 
piedestal  oil  I'on  s*est  pose.  Voil^  pourquoi  ralfabilite  est  en 
ce  moment  presque  bannie  de  oos  roocurs.  Et  en  effet  cette 
Tertu  est  le  propre  des  grandes  Ames,  et  nous  n'avons  maia- 
tonant  que  de  hautes  intelligences,  des  gens  de  merite  en 
grand  DombrOi  si  l*on  Teut,  mais  doat  ie  merite  est  au  moins 
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inoomplet;  car  il  lenr  m&nqoe  oe  qui  fiait  la  grandeur  ve- 
ritable, on  ooeur  simplei  humaln  et  g^n^reux. 

C.-M.  Paffe. 

AFFAIRES  jfiTRANGfeRES  (Miniet&re  dfcs).  Cc 
d^partement  minisldriel,  charge  des  int^rfets  du  pays  k  I'^tran- 
ger,  de  la  prtlparation  et  de  la  conclusion  dea  traits  poli- 
tlques  et  commerciaux,  de  la  gurreillance  el  de  la  protecticm 
des  natlonaux  au  dehors,  se  divise  en  deux  parties  princi- 
pides  :  radministratjon  centrale  k  Paris,  et  le  coips  diplo- 
matique fA  consulaire  h  T^tranger. 

L^dministration  centrale  du  minislfere  des  aff^res  ^tran- 
g^^es  se  compose :  1*  du  cabinet  du  ministre  et  secretariat ; 
2*  de  la  direction  politique ;  3»  de  la  direction  commerciale ; 
4'  de  la  direction  des  archiycs  et  de  la  cbanceUerie;  5*  enfm 
de  la  direction  des  fonds,  de  la  comptabilit^  et  du  con(en- 
tieux.  II  y  a  en  outre  trois  secretaires  interpr^tes  pour  les 
[angues  orientales,  attaches  au  minist^re,  un  comite  consul- 
tatif  dn  contentieux,  et  un  conseil  judiciairei  —  Le  bureau 
de  la  cbanceUerie  est  seul  ouvert  au  public.  Ce  bureau  a 
dans  son  ressort  les  passeports  autres  que  les  passeports 
de  cabinet;  les  legalisations,  les  visas  ei  la  perception  des 
droits  qid  en  resultent;  la  transmission  des  acles  judiciaires 
et  des  commissions  rogaloires;  la  discussion  des  queslious 
tonchant  k  vetat  civil ,  et  rinstruction  des  reclamations  re- 
latives k  des  matieres  d'lnterftt  prive,  tellcs  que  les  siicc4?s- 
sions  ouvertes  en.  pays  etranger^  les  recouyrcmeDts  sur 
partlciiliers ,  etc. 

A  rexterfeOr  la  l^rahce  est  representee  par  des  ambas- 
fiadeuTS,  des  envoyes  extraordinaires  ,  niinistres  pienipo- 
tentiaires.  D*autres  po.^tes  soot  remplis  par  des  mintslres 
pienfpOtentiaires,  ou  residents,  ouc!urgeid'a(Taires  (voyez 
rarlicle  Agskt).  Anpres  de  chaque  legation  11  y  a  un  ou 
deux  secretaires,  des  aspirants  dipiomatiques  et  un  chan- 
celier.  La  France  entretient  en  outre  k  retranger  des  agents 
consulaires,  ayant  les  tftres  de  consuts  generaux,  consuls 
cliai-Res  d'alTaireli,  ori  d'agents  commenMaux. 

Faire  I'htstonre  du  mfntot^re  des  afTabres  etrang^res,  ce 
fterait  tenter  lliistoire  diplomatique  de  la  France.  Disons  sen- 
Icment  Id  que  ce  departement  dans  notre  pays  fut  long- 
temps  du  ressort  du  principal  ministre,  et  qoMl  but  arriver 
nu  regne  de  Henri  II  pour  trouver  un  secretaire  d'lilat 
charge  specialement  de  quelques  relations  exterieurcs ;  car 
pendant  bien  dn  temps  encore  Taction  du  minis  %'e  des 
afTaires  etrangeres  etait  bomee  aux  relations  avec  quelques 
pays  determines,  n  y  eut  m6me  dans  un  moment  jusqu'k 
trois  ministres  des  affaires  etrang^res  k  la  fois ,  ayant  cha- 
cun  un  departement  particulier.  Depnis  la  revolution  ce 
rainisKire,  qui  prit  pendant  le  Directoire  et  PEmpire  le  titre 
de  ministere  des  relations  extirieures,  n'a  cesse.de  former 
un  departement  distinct.  Parml  les  bommes  eminents  qui 
ont  dirige  cette  administration ,  il  nous  suflira  de  citer  : 
Claude  de  I'Aubespine  ( 1 5C7 ) ,  le  seigneur  de  Villeroi  ( 1 594 ), 
le  seigneur  dela  Vriliere  ( 1G24 ),  de  Lomenie^Brienne  ( 1648 ), 
Hugues  de  Lionne  (1653),  le  marquis  de  Pomponne  (1671 ), 
Charles  Colbert  (1679),  le  marechal  d'Uxelles  (1715),  le 
cardinal  Dubois  ( 1718) ,  le  comte  de  Morville  ( 1728 ),  Ame- 
lotde  Chaillou  (1787),  le  marquis  d'Argenson  (1744),  le 
marquis  de  Pnisieux  ( 1747),  le  cardinal  de  Bemis  (1757), 
le  due  de  Choiseul-Stainville  (175S),  le  due  de  la  Vril- 
I^re  ( 1770 )  ,le  due  d'AiguiIlon(1771),deVergenne8  (1774), 
dc  Mcffitmorin  Saint-Herem  (1787),  Valdec  de  Lessart  ( 1791 ), 
Dumouriez,  de  Chambonas,  Bigot  de  Sainte>Croix ,  Lebrun 
( 1 702 ) ,  de  Forgnes  (1793 ) ,  Herman ,  Buchot,  Mangourit  et 
Jliot  ( 1794) ,  Lacroix  (1795),  TaUeyrand  ( 1797, 1799, 1814 
et  1815),  Reinhardt(  1799) ,  le  comte deCliampagny  (1807), 
le  due  de  Bassano  (1809),  de  Caulaincourt  ( 1813 ),  le  comte 
lie  Jancourt  ( 1815),  le  due  de  Richelieu  ( 1815) ,  le  marquis 
Dessoles  (1818),  le  baron  Pasquier  (1819),  le  due  Mat- 
Iliieu  de  Montmorency  ( 1621 ) ,  le  vicomte  de  Ch&teaubriand 
ii8.!2),  le  baron  de  Damas  (1824),  le  due  de  Larenrou- 


nays  (1828),  le  prince  de  Polignac  (1829).  Sous  Louis* 
Philippe  ce  minist^  a  ete  occupe  tour  k  tour  par  MM.  Moie, 
Je  marechal  Maison,  le  comte  sebastiani,  d'Argoat,  ledne  de 
Broglie,  ramirtl  de  Rigny,  le  marechal  Sault,  Thiers  et 
Guizot  Depuia  la  revolution  de  fevrier,  nous  y  awns 
^  MM.  de Lamartiiie»  Bastidev  deXocqiieviMe,  de  LeUtto 
Drouyn  de  I'Huys,  Baroehe,  Brenier  et  Turgot.  Sous  leae- 
cond  empire,  MM.  Turgot,  Drouyn  de  rflaya.  Walew&kl, 
Thouvenel ,  de  Muu^tier,  de  la  Yalette,  de  Oraiaant  et  d» 
la  Tour  d'Auvergne,  s^yeont  sucoede^.  Le  fOuvcmeiiMat 
de  la  Defense  nationale  Va  ,confie  k  M.  Mdea  Ftfm,  qu» 
M.  Thiers  a  rempiace  en  aoOt  1871  par  M.  de  nemiisat, 

AFFAISSEMEIVT.  C*est  en  architeeliiie  i'eifet  qui 
a  lieu  dans  uiie  construction  lorsque  lesfondatkNiseoiil  Imp^ 
foibles,  ou  lorsque  des  rets,  portant  a  faux,  ooeatloniient 
par  leur  poids,  inegalenient  reparti,  des  tatsemeats  partiela. 
En  geologic,  Vc^Jaissement  d^  sol,  qui  prodoK  tmp  wm* 
Vent  de  terribles  catastrophes,  et  qui  d'antres  iois i  fidtr 
gltsser  sans  secousse  des  champs  cullives  et  eouverta  d4tti»^ 
tations,  est  encore  trop  frequent  dans  lea  contrees  volcadii-> 
ques  et  dans  les  pays  de  (lautes  montagHes,  et  devait  Tetre 
encore  plus  k  repoque  voisine  de  la  formation  de  kutis 
chatnes.  Les  geologues  attribuent  les  affaiasements  da  so^ 
k  plusieurs  causes,  qu^on  pent  reduire  k  deux  {kriaGtiiaiesv  sa* 
voir:  Fadion  des  eaux,  qui  mine  leatement'ou  raplde^ 
ment  des  couches  meLbles,  et  celle  da  feu,  qui  fiiit  <inel- 
queiois  ai:;paraltre  desvoicans,et  les  remplaee  per  ides  Vacs 
AFFAITAGE.  Voyez  f  adconkeaw 
AFF  ALER«  En  tenne  de  marine  a^a^ffaier  e^est  tomber 
sous  le  vent  faute  de  marche,  ou  par  on  diangeraeot  de  vent . 
Cest  ainsi  qu^on  s'aiTale  sur  one  cdte,  dans  une  bale ,  sode^ 
le  vent  de  sa  route.  Un  vaiaseau  affaie  sur  une  Me  pevt  y 
oourir  le  danger  du  naufrage.  AffaMi  aoos  le  vent  de  eA 
route,  il  en  prend  sou  vent  pretexte  poor  reiftcher;  oela  pent 
fournir  malLH'e  ^  des  discussions  avec  les  assareafs. 

AFF^AGEANT.  Dans  la  langue  de  ranclen  droit 
fran^is,  on  designait  par  le  terme  d'€^6ageant  le  vassal 
qui  alienait  une  partie  de  son  lief  avec  retention  de  devohv- 
annuels ,  soit  que  Tobjet  de  la  vente  ddt  etre  tenu  en  arri^r^ 
lief,  soit  qu*il  dQt  6tre  tenu  en  roture. 

AFF^AGEMENT.  Dans  rancienne  jurisprudence,  ce 
mot  etait  synonyme  de  bail  k  cens.  Ln  Rretagne  il  se  di* 
sait  d^une  sorte  de  diminution  ou  d^empirement  du  fief, 
par  laqueile  le  vassal  alienait  avec  retention  de  foi  une  partie 
de  son  domaine,  que  Talienation  eOt  ete  faite  k  titre  de  sous- 
inreodation ,  ou  bien  k  titre  de  bail  k  cens. 

AFFECTATION.  L'alTectation  est-elle  un  simple 
travers  et  un  ridicule,  ou  bien  un  defaut,  un  vice.'  En 
d^autres  termes,  est-elle  justiciable  de  Topinion  et  du 
goOt  seulemcnt,  ou  de  la  morale?  EUe  Test  de  ces  trois  tribu- 
naux,  ou  plutdt  de  Tun  ou  de  Tautre  des  trois,  suivant  son 
but ,  son  origioe  et  ses  caractercs.  En  elTet ,  on  peut  tomber 
dBusVc^fectaiion  par  simple  ignorance  des  bonnes  mani^res  et 
du  bon  langage,  et  avec  le  seul  desir  de  bien  fkire  ou  de  bien 
dire.  Dans  ce  cas,  ra//'ec^a^ton,sipeniblequ'ellefioit  pour  les 
temoins,  ne  doit  inspirer  qu^une  indulgence  sans  persiflage,  et 
ne  s'attlrer  que  dee  le^ns  sans  critique.  On  pent  aussi  tomber 
dans  raffectation  par^une  simple  absence  de  goOt.  Dans  ce  cas 
encore  la  faute ,  si  ^ave  qu*elle  soit,  n^est  que  du  ressort  de 
ropinion ,  du  tribunal  du  bon  goOt.  11  est  meme  dans  This- 
toire  de  la  civilisation  et  de  la  lilterature  des  epoques  oCi  il 
est  II  ce  point  difficile  de  passer  de  la  barbarie  au  godl 
eclaire ,  que  Vqffectation  de  style  nalt  quclquefois  des  pre- 
miers efforts  de  reforme.  Toutefois,  Hen  ne  saurait  etre^ 
aussi  coopableque  raffectation  qui  louche  aux  moears.  Celle- 
la  a  pour  but  de  nous  faire  parattre  ou  plus  tiers  ou  plua 
modestes ,  plus  humbles  ou  plus  orgueiUcux ,  plus  riches  oa 
plus  panvres,  plus  charitables  ou  plus  economes  que  nooa 
ne  le  sommes.  Qu*eile  ait  pour  objet  de  nous  attribuer  des 
qualites  plus;  eclatantes  ou  plus  obscures  que  celles  qui  sent 
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r^Hement  les  nAtres ,  elle  est  4galeineiit  roauTaise.  —  On  dit 
quelqberais  cJS^^  ct  affiU  pour  affecter  et  aJfecU;  mm 
je  crob  qu^fl  y  a  on  pea  d!c^f6terie  k  le  faire.       Matter. 

AFFfiCTIF.  £n  phOosopbie,  ce  mot  Bert  de  qualifica- 
tioB  gWrique  h  toitt  lee  laits  qoi  composent  le  domaine  de  la 
seMifailitA,  et  tact  ^galement  ^  quafijier  le  principe  m^me 
^£Ki  lOBOitiAsent  ces  &its.  Ainsi,  une  sensation,  un  senti* 
jDSBt,  nunafur,  la  haiiie,  tootas  left  toiotionsi  tons  les  d^rs, 
toules les paflaioas-xpii peavent agiter  le coenrbumain,  sont 
4eB  faitB  aliecli& ;  et  le  principe  en  Tertu  duquel  tons  ces 
pbteiataes  aippaimisfient  dans  le  moi ,  c*e$t-k-dire  la  sen- 
tibifitt  I  se  nMMne  anssi  principe  affect\fi  af/eetiviU ,  par 
eppoDtion  an  priD«ipe  intellectuel  ou  entendement.  AlTectif 
TJentdi  Bol  <|^[]f8oere,afrecter.  AinsM*on  dira  en  philosophie 
fne  rime  est  alfieetto  en  bien  on  en  mal ,  affects  d'un  sen- 
tiMBt  de  plaisiT'OB  de  peine,  etc.  Voyes  Sem8ibiut£,  Sen- 

SAlfOfl  9  SiMliniBJff. 

AFFECTION.  Ce  mot  prend  au  pluriel  one  autre  ae- 
eqitioB  qu%a  singalier.  11  enabrasse,  au  pluriel ,  tons  ceux 
de  MS  sentiments  qui  nous  toocbent  avec  on  pen  de  ylva^ 
€iU  et  de  profondeur,  c*est4-4lire  qui  pr^occupent  un  peu 
Mement  Vimt  tH  lui  font  4prouver  un  certain  degr6  de 
plaisir  on  de  peinft.  Le  mot  affection  marque  done ,  an 
ploritl,  me  toiotkm  qneleonque,  un  sentiment  agr^able  ou 
ddsagnteble.  Au  singuUer  ce  root  ne  d^igne,  au  contraire, 
qo'ime  scale  espte  de  sentiment,  cehii  de  la  tendresse. 
Cek  f St  special  k  notre  tongue ,  avec  laquello  ni  le  latin ,  ni 
legne,  nl  les  idionies  modemes,  ne  sont  d'accord  l^-dessus. 
Ls  verbs  t^feoiionner  a  le  m6me  sens  restreint.  11  n'eiprirae 
que  Tamoar.  Nos  affections  jouent  en  gdn^nd  un  grand  r61e 
ds»  It  fie  et  dans  la  penste.  Elles  dependent  non  seuie- 
oenl  de  nee  id6es ,  maisr  encore  de  notre  organisation,  et 
cUcs cscreent  unegrande  influence sur  nos  habitudes.  Quand 
sHa  sont  profendes  et  permanentes,  elles  deriennent  des 
peuiMS.  On  l«s  appelle  et  on  les  croit  sourent  de  simples 
ceprieef  *  Mais  il  n*y  a  rien  de  capricieux  dans  la  nature 
bnMiDe  t  toot  y  a  ses  causes  et  ses  efTets,  ses  motifs  et 
scs  ttftes,  mtase  les  affections  d6r4gUeSf  qni  francbissent 
les  kiii  aaxquelles  elles  sont  assujelties.        MAtna. 

AFFETERIE)  mani^re  de  paiier  w  d'agir  afl'ect^  it 
pp6leBtieuse,  dans  ledesseinexag^r^depUire.  L'affectation 
ert  une  (isfoa  ernpmnt^  pea  naturelle  de  manlfester  ses 
psKte,  ses  goAtsi  ses  sentiments ;  raff^terie  est  une  re- 
dMrehe  ridieale  dans  les  mani^res  ejit^rieures,  comme  les 
gBites,  la  d-marche,  le  maintien.  On  a  dit  ATec  raison  que 
•PaflKleite  marque  de  la  friTolil^,  de  lacoquetteiie  et  un  pe- 
tit esprit;  •  et  que  «  il  n'y  a  rien  de  plus  insupportable  que 
Isiafliteiesd'oneeoquette  oud'one  prdcieuse.*  On  a  aussi 
ippliqn6  ce  mot  an  «tyle  et  aux  arts  du  dessin.         Z. 

AFFETTUOSO,  tenne  de  musique.  Get  adjectif  mis 
en  t£te  d'un  morcean  de  musique  indique  que  Texpression 
•doit  en  ^tre  doace ,  tendre  et  l^^reroent  passionn^.  Ce  ca- 
nctere  n*est  compatible  qn'avec  un  mouvemcnt  lent. 

AFFICHES.  L'osage  de  faire  connaltre  au  people  par 
desaflidies  la  Tolont^  des  cliefs  de  ri^tat  ou  les  lots  nouvel- 
taoit  promolgute  remonte  h  une  antiquity  assez  haute. 
Les  Crecs  les  ^criyalent  sur  des  rouleaux  en  bois  qui  se 
tmornaient  dans  des  tableaux  plus  longs  que  larges,  et  les 
<etposaient  k  tous  les  r^ards  au  milieu  de  la  place  publique. 
Ccst  ainsi  que  leslois  de  Solon  fiirent  expos^es  dans  AtU&nes 
-es  Ireize  rouleaux  8<^par^.  Cliez  les  Remains ,  quand 
oisloi  sTait  ikk  admise  par  les  comices,  elle  ^tait  grav^, 
<aiTiiit  rimportance  de  la  matiire,  sur  des  tables  ou  sur  des 
^^olonnesd'airain ,  et  restait  expos^  k  tous  les  regards  pen- 
dant quelqoes  jdurs  avant  d'6tre  enfermto  dans  le  tr(^sor 
pQblie.  Get  Xisa%t  ^tait  reganld  comme  si  n^cessaire,  qu^il 
donna  lieu  k  une  loi  par  laquelle  des  peines  tr6s-s^v^res  fu- 
reat  inflif^to  k  cenx  qui ,  frauduleusement  et  par  ma- 
£ce,  auraient  giit<^  le  tableau  que  les  magistrals  de  cliaqne 
▼Ole  fiisaient  afliclier  torts  les  ins,  et  que  sa  couleur  faisait 


nommer  Album  prxtoris.  Quelques  liistoriens  ont  pr^tondu, 
mats  sans  en*donner  aucune  preu^e,  que  cet  usage  avaitpass^ 
dans  la  Gaule  avec  le  gouTernement  des  Rom'ains,  et  qu'Q 
Alt  suiTi  par  nos  rois  des  deux  premieres  races.  Au  moyen 
Age,  cet  usage  semble  avoir  M  remplac^  par  le  cri  &  son  de 
trompe,  par  la  yoix  du  h^ut  d^armes  quand  Tordonnance 
^tait  promulgu^  par  un  seigneur  suzerain,  et  dans  les  villes 
par  des  crieurs  jur^,  auxquels  cet  office  avait  ^t4  conoMd. 
D'aprte  les  usages  de  la  legislation  romaine ,  c'est  aux  ma* 
gistrats  munictpaux  qu*appartenait  le  droit  de  Taire  crier  les 
ordonnances  ou  m^me  les  4v6nements  qui  devaient  £tre 
connus  de  tous ,  et  nous  voyons  h  la  fin  du  treizi^me  siMe 
le  roi  de  France  et  T^v^e  de  Paris  vendre  k  la  juridiclion 
du  Parloir-aux-Bourgeois  le  criage  de  Paris.  Le  pn^ydt  de 
cette  yiUe  ayant  dans  ses  attributions  le  droit  de  promnlguer 
les  ordonnances  royales  et  celles  des  cours  soureraines,  les 
registres  qui  ^talent  conserve  au  Chfttelet,  si^e  de  la  Juri- 
diction  de  ce  magistrat,  se  nommalent  registre-bannUre, 
c'esti-direr^Tstre  de  publication. 

La  Toix  du  crieur  a  done,  pendant  plusieurs  sidles,  rem- 
place  Pancienne  table  de  bois  ou  d^airain  du  magistrat  de 
Rome,  etil  faut  venir  jusqn^k  la  premiere  moitid  du  seizi^me 
s\bc\e  pour  retrouVer  avec  la  promulgation  k  son  de  trompe 
Texposition  de  laloi  dans  les  places  et  carrefours  de  la  yille. 
Par  un  ^t  du  mois  de  noTembre  1539,  Francis  I*'  decide 
«  que  ses  ordonnances  seront  attach^  k  un  tableau,  dcrites 
«  sur  du  parchemin,  en  grosses  lettres,  dans  les  seize  quar* 
a  tiers  de  la  Tille  de  Paris,  et  dans  les  faubourgs,  aux 
«  Ileux  les  plus  ^minents,  afin  quechacun  les  connust,  et 
«  entendist;  fait  d^enses  de  les  oster,  k  peine  de  punition 
«  corporelle ;  et  ordonne  aux  commlssaires  de  quartier  de 
«  les  prendre  sous  leur  garde  et  d^y  veiller.  »  Pendant  le 
cours  du  quinzi^me  si6cle  les  factieux  ayaient  employd  le 
moyen  des  affiches  pour  faire  appel  aux  passions  populaires. 
Des  lettres-patentes  de  Charles  YI,  du  6  ayril  1407,  sont 
adressto  au  pr^ydt  de  Paris  «  pour  faire  le  procte  k  ceux 
ff  qui  ayoient  affich^  des  placards  excitant  le  peuple  k  ^ 
«  dition  et  i  se  souleyer  centre  Tautorit^  du  roy  ».  Par  une 
ordonnance  du  9  d^cembre  1417,  rendue  sur  la  requite  du 
prev6t  des  marchands,  le  pr^ybt  de  Paris  enjoignait  k  tous 
de  lui  d^oncer  les  gens  qui  ataicntiafGch^  des  libelles  dif- 
famatoires  contre  le  roi ,  les  princes  et  les  of Aciers  de  sa 
maison, «  k  peine  contre  ceux  qui  seroient  trouvez  en  avoir 
«  eu  connoissance  d^estre  trailed  comme  complices  ».  Mais 
ce  fbrent  principalement  les  partisans  de  la  religion  re- 
form^ qui  us^rent  des  affiches  et  placards  manuscrits  pour 
r^pandre  les  nouvelles  doctrines  quails  professaient.  Quel- 
ques^nsd^entre  eux  poussirentraudacejusqu*^  mettre  dans 
Talcdve  du  roi  Francois  V  un  quatrain  contre  la  messe. 
Cette  insulte  grossi^re  irrita  ce  prince  k  un  tel  point  qu^il 
rendit  cet  arrfit  trop  c^lfebre  et  si  diversement  jug^,  contre 
la  liberty  de  la  presse.  Pendant  les  gbc.  ^-es  de  religion  qui 
ont  signal^  la  seconde  moiti^  du  seizi^e  <i^cle,  cet  usage 
des  aiTlches  k  la  main  ou  clandestinement  imprim^  fut 
adopts  par  les  deux  partis.  Les  m^moires  du  temps,  et  sur- 
tout  le  Journal  de  TEstoile,  sont  remplis  de  curieuseset  mor* 
dantes  satires  ainsi  recueillies.  —  Les  frondeurs  se  gar- 
d^rent  de  renoncer  a  une  arme  qui  convenait  si  bien  a  leur 
fa^on  d^agir  et  k  la  toumure  de  leur  esprit.  Les  afficlies  sa- 
tiriques  inond^nt  tout  Paris ;  on  fut  oblig^  de  s^yir  contre 
un  pareil  d^rdre,  et  un  arret  du  parlement,  du  5  f^vrier 
1652,  portequ'ilsera  inform^  contre  les  auteurs  et  afficbeurs 
de  placards  tendant  ^  s^ition.  «  II  est  ordonn^  auxofficiers 
«  du  Cli&telet  tenant  la  police  de  condanmer  au  fouet  et 
«  au  carcan  ceux  qui  seront  trouvez  imprimant,  afQcliant, 
«  criant,  publiant  ou  d^itant  placards  contre  Tautorit^  du 
«  roi.  n 

Les  libraires  paraissent  avoir  ^t6  les  premiers  k  employer 
le  moyen  des  adiclies  pour  faire  connaltre  les  ouvrages  nou<» 
veaux  quHls  voulaient  mettre  en  vente.  V^M  du  roi  da 
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1686,  portant  r^ement  pour  ics  libraires  et  iinprimeurK, 
defend  k  toute  autre  personne  qu^aux  Ubraires  de  liBdre  aCQ- 
Cher  des  ouYrages  nouveaux,  soU  qu'ils  s'endisent  les  au- 
teurs  ou  autrement,  —  Le  nombre  de  ceax  qui  Toulaient 
faire  connaltre  par  le  moyen  des  affiches  les  productions 
quails  d^iraient  Tendre  augmentant  toujours,  il  faUnt  r^ 
gulariser  Temploi  de  ce  moyen  de  publicity  et  soumettre  h 
un  r^lemeat  ceox  qui  Texercaient.  Un  arrftt  da  conseil , 
du  13  septembre  1722,  fixa  les  deToirs  el  la  quantity  des 
colporteurs  et  affichcnrs.  Ces  demiers  ne  durent  jamais  d^- 
passer  le  nombre  de  quarante,  et  longtemps  encore  la  com- 
pagnie  des  afficbeure  ne  compta  pas  plus  de  membres  que 
TAcad^mie  Fran^i8e,ain8i  querobserTaitd^t^de  son  temps 
Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris,  Us  ^talent  oblige  de 
sayoir  lire  et  toire,  et,  aprte  aToir  6t6  re^us  par  le  lieute- 
nant de  police,  de  declarer  leur  nom  et  leur  adresse  au  syn- 
dic de  la  librairie.  H  leur  fut  prohib6  de  placarder  aucune 
alficlie  qui  ne  porterait  pas  Tautorisation  on  le  privil^e , 
ou  qui  annoncerait  la  Yente  d*un  ouvrage  aiUeurs  que  cbez 
unlibraire;  ils  dtaient  tenns  de  porter  ^  la  cbambre  syn- 
dicale  une  copie  des  a£Gches  quMls  posaient,  avec  tear  nom 
au  bas,  el  de  ne  jamais  rien  afQcher  pour  les  particuliers 
sans  la  permis6i(m  dn  lieutenant  de  police,  lis  ne  deraient, 
sous  aucun  pritexte,  mettre  auprte  d'une  ^lise  Pannonce 
d'un  llvre  profane.  Ce  riglement  fut  lenoareliplusieDrs  fois, 
notaroment  en  1779.  Lb  Roox  db  LiiHnr. 

L*aQiche,  un  des  modes  de  publicity  l^ale,  estsonmise  par 
la  loi  k  certaines  dispositions  particuliires  et  fiscales. 

Les  adiches  des  acles  de  I'autorit^  publique  aont  seules 
imprimdes  sur  papier  blanc,  tandis  que  les  afBches  appose 
dans  rint^rdt  des  particuliers  ne  peuTent  Tfitre  que  sur  du 
papier  de  couleur  (loi  da  28  juillct  1791 }.  Une  loi  de  la  m^me 
ann^  porte  que  dans  les  Tilles  et  municipality  il  sera  d^- 
6ign6,  par  les  offiders  municipaux,  des  lieox  exdnsiTement 
destines  h  recevoir  les  afBches  des  lois  et  ades  del'autorit^ 
publique,  et  qu'aucun  dtoyen  ne  pourra  faire  poser  des  af- 
ficbes  dans  lesdits  lieux,  sous  peine  d*une  amende  de  loo 
francs.  En  extotion  decette  loi,  deux  ordonnances  du  pr^fet 
de  police,  en  date  du  8  thermidor  an  IX  et  du  5  fnictidor 
an  X,  prescrivirent  pour  la  viUe  de  Paris  I'^tablissement  de 
lables  en  marbre  noir  sur  lesquelles  seraient  grav^  ces 
mots :  Lois  et  actes  de  Vautoriti  ptdflique,  et  au-dessous 
desqueUes  seraient  posds  les  placards  oflQdek. 

La  loi  da  5  niT6se  an  V,  celle  da  9  Tendtoiaire  an  VI 
assujetUssent  au  timbre  toute  afliche  appos^e  par  les  parti- 
culiers, sous  peine  d^une  amendcde  25  francs  pour  la  premise 
fois ,  de  50  francs  pour  la  seconde,  et  de  100  francs  pour 
cUacune  des  autres  r^cidives.  Les  aTfiches  apiios^es  k  i'inl6« 
I  ieurdesmaisons  ou  ^lablissements  soot  ezemptesdu  timbre, 
»iiisi  que  certams  petits  avis^crits  ^  la  main  etles  ^criteaux 
lie  localion  sur  la  porte  mfime  de  la  maison.  Le  corps  1^- 
f^i.^latif,  regiant  le  budget  de  1853  a*  sur  la  proposition  de 
M.  Ytt  0  n,  accepts  par  la  commission  et  par  le  Conseil 
d'li:tat,  stipule  qu*^  partir  du  i^  aoftt  l8d2|  il  serait  per^u 
un  droit  d'afficbage  de  50  centimes  ou  de  1  fr.  sur  tout  aTii 
inscril  directement  sur  les  murs  au  moyen  de  la  peintura 
ou  autrement ,  suivant  que  cet  avis  occuperait  i  m6tro 
•carr^  ou  pins  en  espace. 

On  distingue  poor  les  affidies  deux  sortes  de  timbres : 
I'un  s^applique  aux  aflfiches  sign^es  d*onnotaire,  d'un  liuis- 
sier  ou  d'un  autre  ofGcier  public,  et  aox  amches  relatives 
tux  ventes  judiciaires.  EUes  sont  sur  papier  blanc  timbr^, 
comme  celui  des  actes,  suivant  la  dimension.  Toutes  celies 
qui  ne  rentrent  pas  dans  celle  classe  sontsoumisesk  un  tim- 
bre, dont  le  prix  est  de  5  centimes  par  demi-feuille  de  papier 
dit  carr^  f  et  de  10  ceatimes  pour  toute  feuille  exc^dant 
cette  dimension,  quelle  qu'elle  soil  d*ailleurs ;  c*est  ainsi 
que  les  affiches  monstres  ne  payent  pas  plus  de  timbre 
qu*une  feuille  de  10  d6cim6tres  carr^s.  Avant  1857,  les 
qffiehes  ou  avis  d  la  main  ^talent,  comme  les  prospectus 


de  commerce,  etc.,  soumises  ^  un  timbre  qui  variait  sulvant 
la  grandeur  du  papier.  —  Les  imprimeurs  qui  font  lirer 
des  afGebes  non  limbr^es  pr^alablement  sont  passibles  d'une 
amende  de  500  francs.  Les  affiches  de  radministratioa  on 
da  gouTemement  sont  exempts  da  timbrt. 

On  nomme  affiches  Ugales  celies  qui  sont  prescrites  par 
notre  legislation  pour  faire  panremr  k  tons  les  dtoyens  1» 
oonnaissance  de  certains  actes.  C'est  Mnsi  qu^on  affichea  la 
porte  des  mairies  ou  des  palais  de  justice,  k  la  Bourse,  etc, 
les  manages,  les  separations  de  biens,  les  actes  de  sodeie, 
les  interdictions,  etc.  Les  ojfiches  judiciaires  sont  celle» 
qui  sont  appos^es  en  yertu  d'lm  jugement,  comme  les  venles 
de  biens  saisls,  les  enyois  en  possession,  les  arrets  d^adop- 
tion,  etc.  DWtres  sont  billigees  comme  une  juste  reparation 
envers  une  partie  les^e  :  par  exemple,  lorsque,  dans  les  cas 
de  contrefa^on  on  usurpation  de  litres,  de  diffamatioa,  etc., 
les  juges  ordonnent  d^afficber  an  extrait  de  leur  jugement  ^ 
un  certain  nombre  d'exemplaires. 

Qudques  actes  administratif^,  comme  les  rentes  de  biens 
de  r£tat,  les  a4]|}udications  de  trayaux  publics ,  les  baux  de 
propriety  communales,  doivent  6tre  afficbes,  pour  que  1» 
publidte  la  plus  etendue  possible  ait  lieu.  Les  arrtts  criminds 
sont  anssi  alficbespa^  extraits.  Une  loi  plus  douce  a  remplacd 
la  honteuse  exposition  par  une  simple  afliche  de  rarrftt. 
Enfin  les  r^ements  de  police  doiyent  etre  egalement  affi- 
ches, et  lorsque  le  gouyemement  juge  cony^able  de  biter 
rexecution  d^une  loi,  d*un  decret  ou  d^un  arrftte,  sansatlendre 
les  deiais  ordinaires,  il  en  ordonne  Timpression  et  rallicbe,  et 
la  loi,  le  deciet  ou  Pairfite  est  executoire  du  jour  de  cette 
afliche.  Voytz  Pbohvlcation. 

Le  dechbrement  des  affiches  apposees  par  ordre  de  Tadmi- 
nistration  est  puni  d'une  amende  de  11  &  15  francs  (Coda 
penal,  art.  479). 

La  loi  du  18  mai  1791  defend  k  tout  citoyen  et  k  toute 
reunion  de  citoyens  de  rien  ^fficbersous  le  litre  d*arret,  de 
deliberation,  ni  sous  aucune  forme  obligatuireou  imperatlTe* 
Une  autre  loi,  du  13  noyembre  1791,  prokibe  Tappositioa 
d^une  afficlie  sans  rautorisalion  des  maires.  Ces  deux  lois 
out  etecompietees  et  developpees  par  leCode  penal  et  par 
la  loi  du  10  decemhre  1830.  Une  ordonnance  de  police  du 
18  mai  1853  a  rappeie  qu'il  n*estpermis  d^apposer  aucune 
afQcbe  sans  que  sa  redaction  ait  ete  approuyee.  L*article 
283  du  Code  penal  punit  d^un  emprisonncment  de  six  joun» 
k  six  mois  toute  apposition  faite  sciemment  d^affiebes  dans 
lesquelles  ne  se  trooTepasrindication  yraie  des  noms,  pro- 
fessions et  demeares  de  I'auteur  et  de  Timprimeur ;  et  dans 
tons  les  cas,  aux  termes  de  Tarticle  286,  les  adficbes  sai- 
sies  sont  confisquees.  La  loi  du  10  decembre  1830  defend 
vl^aflicher  aucun  ecrit  manuscrit,  imprime,  litbograpbie  oa 
grave,  contenant  des  nouvelles  politiques  ou  traitant  d*ob- 
jets  politiques,  sous  peine  d^un  emprisonnementde  six  Jours 
k  un  mois  et  d*une  amende  de  25  k  500  francs.  Celui  qui 
s'est  servi  d'une  affiche  pour  proyoquer  au  crime  ou  au  de- 
lit,  on  pour  injurier  des  agents  de  rautorite  ou  des  particu- 
liers, est  passible  des  peines  prononcdes  par  les  lois  sur 
les  deiits  de  la  presse. 

Apris  la  revolution  de  1848,  comme  apies  celle  de  1870,. 
Taffidiagejooit  d'une  liberie  iliimitee.  Le  timbre  fut  d'abord 
retire,  et  toute  afliche  traitant  de  matiferes  politiques  en 
fut  exemptee,  sous  le  pretexte  de  ne  pas  Imposer  la  pensee 
humaine.  A  la  suite  des  journees  de  juin,  les  alfiches  poli- 
tiques furent  interdites  en  tout  autre  temps  que  dans  les 
periodes  eiectorales  :  alors  elles  reprenaient  une  partie  de 
leur  liberte.  On  a  publie  un  curieux  recudi  des  aflidies  ap^ 
posees  k  Paris  apr^s  1848,  sous  ce  litre  :  Les  Murailles 
r6volu(ionnaires.  En  1830  on  affichait  les  journaux.  On 
afliche  encore  le  Journal  officiel  aujourdliui. 

L^enregistrement  n*e8t  impose  qu'aux  afliches  legates  ei 
judiciaires;  encore  ne  sont-ellcs  soumises  h  cette  formality 
qu*autant  qirelles    sont   relatives  k  un  inter^t  prive,  ott 


AFFICHES  — 

ttLitui  sign^  des  parties  on  de  leurs  mandataires,  elles 
|ieoTCBt  Mre  consid^r^es  comme  des  act4». 

AiqoQRrbni  les  afiSches  imprimdes  sont  en  partie  rempla- 
etepv  on  autre  mode  d'affichage.  Beauconp  d*  anno  nee  s 
iBdostrieOes  et  comma-dales  sont  peintes  sur  les  murs  en 
lettKs  qudqueTois  gigantesques.  Ces  affiches  ont  IVantage 
de  lFq)p«  les  y eoK  de  trte-loin  et,  en  dnrant  plos  longtemps, 
de  derenir  plos  ^conomiqaes ;  mais  elles  comportent  diffi- 
dlenent  de  grands  details.  D'autres  industriels  se  sont 
msib  de  (^  promener  des  hommes  habiU^  d^affiches ,  ou 
portant  un  ^criteau  au  bout  d'un  b&ton.  On  en  met  aussi  snr 
les  TOitares,  dans  les  omnibos,  dans  des  boutiques,  etc.  On  fait 
nusinaiAtenant  degrandes  arfiches  co/ori^s  et  illustr^s. 

Qadques  aRiches  bizarres  m^riteraicnt  ici  une  mention 
historiqoe.  Le  satoir-faire  en  ce  genre  consiste  surtoot  k 
aaisir  on  fien  entre  son  induslrie  et  quelquo  circonstance 
poGtiqae.  Chacnn  sVr6te,  et  qaoique  trorop^  lit  enti^re- 
neot,  de  peor  d*6tre  pris  pour  un  niais.  On  se  rappeUe. 
I'affidie  do  ckromo^uro'phane^  dont  Tauteur  profitait  de 
ce  qn'one  Election  deTaitatoir  lieu  leSjuillet  pour  indiqner 
celiedate  en  grosses  lettres,  et  dire  que,  ce  jour  6tant  celui 
doddmteagement,  onavait  besoin  de  sa  marchandise  pour 
nettre  les  appartements  en  couleur .  On  se  souviendra  aussi 
derafficbe  dn  Chdleau  de  Vigalii^  ^qux  annon^ait  des 
batrits  ^  d  bon  roaxch^,  que  personne  ne  mettrait  plus  de 
blooses,  qooiquMl  en  Tendlt  aussi,  probablement. 

Les  afBches  de  th^tre,  destinies  k  faire  foi  en  cas  de 
discQSsion  entre  ledirecteur  et  le  public,  doi  vent  £tre  l*expres- 
siooeiade  et  fid^e  de  promesses  qui  seront  tenues.  Tout 
diaogementdans  le  programme  ofGciel  doit  £tre  annonc^  sur 
I'afliclie  priffiitiTe  par  une  bande  de  couleur  difTi^rente ;  et 
si  iedttDgement  arriTe  trop  tard  pour  que  cette  formality 
poisse  ttre  remplie.  cbaque  spectateur  a  le  droit  de  se  faire 
restiloerleprix  de  sa  place. 

Une  ordoDiiance  de  police  du  8  roars  1852  r^le  ce  qui 
ooDcerDc  les  affiches  de  tb^tres,  spectacles,  concerts  et 
bals  dans  le  ressort  de  la  prefecture.  Les  administrations  des 
diff^rents  tli^tres  de  Paris  ont  imaging ,  pour  ^conomiser 
lesfrais,  d^inprimer  ensemble  leurs  affiches  sur  une  mdme 
feuille  de  papier.  On  peut  Toir  k  pr^nt  tons  les  specta- 
cles iononcfe  dans  les  petifes  cases  d'une  afficiie  ordinaire. 

Ce  n'est  gofere  quedepuis  la  premiere  revolution  que  tons 
les  tbestres  aflichenl  leur  spectacle  a vec  le  nom  des  acteurs. 
Autiefois,  comme  encore  dans  les  Toires  et  dans  quelques 
▼ills,  00  y  suppl^ait  par  une  pancarte  eollte  k  la  porte, 
par  rasDooee  k  son  de  trompe  dans  les  rues,  par  Tannonce 
sur  les  tr^eaux  k  la  suite  de  parades ,  par  des  tableaux 
peinte  indiqnant  le  sujet  du  spectacle,  etc.  A  la  fin  du  spec- 
tacle on  aeteur  annon^it  le  spectacle  du  lendemain.  Au 
dii-*epUteae  si^e  on  comment  4  colter  des  afliches  de 
lii^lre  k  Paris.  Tous  les  ih^Atres  en  font  usage  aujourd'Imi, 
ct  il  a  fallo  asslgner  k  cliacun  le  rang  quHl  doit  occoper. 

Quant  k  rindnstrie  d'afificheur  ^  elle  est  libre  anjonrd^hni , 
uof  quelques  mesures  de  precaution  et  de  surveillance. 
Ainsi  toutafficheur  est  tenu  de  faire  connaltre  son  domicile 
a  la  polioe,  qui  lui  deiivre  une  medaille. 

Avant  la  revolution  de  Juillet,  Tafficbage  de  Paris  avait  ete 
<n  partie  aflerme  k  xand  compagnie,  qui  ayait  fait  etablir  k  ses 
frab  one  foule  de  plaques  en  tb\e  sur  les  murs  de  la  ville  : 
le  soir  on  fermait  ces  plaques,  et  les  afliches  ediappaient 
3^  i  la  foreor  des  chifTonniers  et  des  gamins,  qui.  leur  font 
une  ggerre  achamee.  On  traitait  alors  aTec  la  compagnie 
pouron  temps  determine  pendant  lequel  Taffiche  devait  rester 
^posee  aox  yeax  du  public  Aujourd^hni  rien  ne  promet 
que  le  lendemain  die  sera  encore  Yisible,  d'autant  plus 
Sve  les  afficfaeurs  se  font  un  maiin  plaisir  de^recouvrir  les 
affiches  posees  par  un  concurrent  :  aussi  raffichage  est-fl  nn 
des  modes  de  pablicite  les  plus  coOteux  qu^  y  ait  &  Paris. 

AFFlLlATlON^etablissemcnt  de  liens  et  de  rapports 
cnlredeux  S4)c^etes,  deux  corporations  politiques,  religieuses 
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et  autres,  pour  les  sonmettre  k  un  prinape  identique  on  k 
une  direction  commune.  L'affiliation  n'entratne  souYent  aussi 
qu^me  simple  comhmaison  d^efibrts  et  on  rapprochement 
de  tendances  philosophiques  ou  litteraires  :  oeci  est  vrai 
surtoat  des  aifiliations  academiques.  Le  lien  est  plus  etroit^ 
la  force  de  cohesion  plus  intense  dans  Falliance  ou  la  fusion 
des  corps  religieux  ou  politiques.  —  Dans  les  commence- 
ments de  la  revolution  firan^aise,  les  clubs  s'affili^rent;  les 
sodetes  populaires  des  departements  shmurent  k  ceUes  de 
lacapitale^etcorrespondirent,  suivantla  diversitede  leurs 
nuances,  ayec  les  FeuiUants,  les  Cordeliers  ou  les  Jacobins. 
Les  affiliations  de  la*xnetropole>dn  jacobinisme  furentles  plus 
nombreuses,  et  ne  contribuerent  pas  pen  &  faire  de  cette  la- 
meuse  assembiee  lariTale  de^la  Convention  et  renh>i  de  TEu- 
rope.  —  En  1815,  et  pendant  les  Cent  Jours,  les  federations 
departementales  furent  appdees  sur  plusieurs  points  de  la 
France,  par  des  missionnaires  politiques,  k  s^affilier  aux  fede- 
rations de  qudques  yilles  prmcipales,  et  particuUerement  k 
la  federation  parisienne.  —  SouslaRestauration,  des  loges 
ma^nniques  furent  affiUees  aux  sodetes  secretes  du  libera- 
lisine,  et  devinrent  les  succursales  des  yentes  dn  carbona- 
risme.  Telle  fut  la  loge  des  Amis  de  la  V4riU,  placee  sons 
rinfluence  de  MM*  Bazard,  Buchez,  etc.,  et  dont  &isaient 
partie  les  sergents  de  la  Rochdle,  immol^  en  1822. 

L^aMliation  peut  aussi  6tre  consideree  comme  Tadhesinn 
et  la  soumisdon  individudle  d^une  personne  isoiee  aux  pnn- 
dpes,  aux  statuts  et,&  lahierarchie  d^une  assembiee,  d'un 
oi^e,  d'une^conmiunaute.  Cest  cet  acte  que  la  loi  fran^aise 
punit'de  la  perte  des  droits  ciyils,  quand  il  n'est  pas  autoris^ 
par  le  gouYemement,  et  qu*il  a  pour  objet  Tadmisdon  d*un 
regnicole  dans  une  institiAioa<militaire  etrang^.  —  L'affi* 
liation  indiyidueUefut  pratiqude  dans  Tantiquite.  Les  sages 
et  les  legidateurs  de  Tandenne  Gr^ce  eurent  besoin  d'y  re- 
courir  pour  obtenir  d^etre  iniUes  k  fei  science  occulte  des  pre- 
tres  de  r£gypte  et  de  Flnde.  Solon,  Pythagore  et  Platon  ne 
parvinrent  pas  autranent  ^  pe«etrer  dans  les  profondeurs  de 
risoterisme  oriental,  lis  s^affilierent  aux  colleges  sacerdo- 
taux  de  Thebes  et  de  Memphis,  comme  plus  tard  les  penseuc» 
et  les  litterateurs  de  Tltalie  yinrent  s^affilier  aux  instituts 
philosophiques  du  Lycee,  de  TAcademie  et  du  Portiquc,pour 
ller  la  dyilisation  grecque  k  la  dvilisation  latine. 

Au  moyen  Age  raffiUation  aux  ordres  de  cheyalerie  con- 
tribua  puissamment  au  maintien  et  k  Fexaltation  des  vertus 
guerrieres,  en  meme  temps  qu^dle  senrit  k  entretenir  la  foi 
religieuse  et  la  grandeur  morale.  Dans  les  temps  modemes, 
la  science,  suspecte  d^heresie,  fut  souvent  obligee  de  se  ca- 
cher  aux  yeux  de  Pintoierance  ombrageuse.  On  explora  la 
nature  en  secret,  de  peur  que  la  persecution  ne  suivit  de 
pres  la  decouyerte.  Les  sayants,  reduits  k  yiyre  sous  la  me- 
nace du  bdcher,  durent  se  recliercher  en  silence,  s^entourer 
de  mystere  et  de  garanties  pour  la  sftrete  de  leurs  personnes 
et  pour  la  conserration  de  leurs  richesses  intellectuelles.  II  y 
eut  des  affiliations  scientifiques  et  philosophiques  en  face  des 
Institutions  monacales,  auxiliaires  de  Tinquisition,  et  qui  ne 
se  flrent  pas  faute  de  brftler  les  affilies  comme  sorciers,  sous 
pretexte  qu'ils  etaient  lies  par  un  pacte  mysterieux  k  I'esprit 
infemaL 

Au  dix-huitieme  siede  on  s'affilia  aux  reunions  ma^nni- 
qoes  et  aux  comites  philosophftpies,  pour  renyerser  le  vieU 
ordre  de*choses.  Sous  la  republique  les  aifiUatiops  continu6- 
rent ;  outre  cdles  des  clubs,  il  y  eut  des  associations  occulte&. 
Babeuf,  dans  sa  conspiration  centre  la  propriete,  fonda  une 
veritable  societd  secr^e ,  qui  a  donne  naissance  a  tout  ce 
qu*a  produit  depuis  le  commnnisme.  L^cmpire  eut  ses  phi- 
ladelplies,  qu*il  tenait  de  la  republique,  et  auxquels  Moreau 
ayait  ete  aflilie.  Quant  k  la  restauration,  elle  fut  plus  riche 
qu'aucun  des  gouyemements  precedents  en  affiliations  de 
toutes  sortes :  affiliations  publiques  pour  la  liberie  de  la  presse 
et  pour  le  succ^s  des  elections  liberales,  affiliallons  secretes^ 
pour  la  revolution  et  pour  la  contre-rdrolution ,  clubs  claa- 
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dentins  <ruDe  part,  congregations  t^n^reuses  de  Tautre.  En 
1834  ces  associations  ou  celles  qui  les  ayaient  remplac^ 
inqui^t^rent  assez  yiyement  Tautorite  pour  provoquer  une 
lol  prohibitive.  En  r^sum^,  les  affiliations,  bien  que  ies  gar- 
diens  des  Tieilles  doctrines  en  aient  us6  largement  de  nos 
jours,  ont  ^t^  employees  le  plus  souTent  par  ies  novateurs 
poor  propager  leurs  iddes  et  avancer  leur  oeuyre  k  I'encontre 
des  masses  ignorantes  ou  de^  pouYoirs  conserrateurs. 
.  ,  Ijldrekt  (de  i'Ardccne). 

'  AFFILOIR,  instrument  destine  k  faire  disparattre  le 
morjil  qui  emptehe  les  instruments  tranchants  de  couper 
les  objets  qu'on  soumet  k  leur  action,  lorsqu'ils  yiennent 
d^dtre  aiguis^  k  la  meule;  ou  bien  k  leur  rendre  le  fil,  lors- 
que  Tusage  le  leur  a  enleT^.  Les  qffiloirs  yarient  suivant 
resptod*instrumentdont  ilsdoivent  aviter,  dresser  ou  en- 
lever  le  morfll.  Pour  ceux  dont  le  trancbant  doit  Mre  tr6s- 
d<i]icat,  tds  que  les  rasoirs  ou  les  instruments  de  chirurgie, 
en  emploie  une  pierre  schisteuse  jaune,  sur  la  surfoce  de  la- 
quelle  qudques  gouttes  d^huile  pr^ilablement  r6pandues  fa- 
vorisent  le  glissement  des  lames  qu^on  y  prom^e.  Les  ins- 
truments plus  grossiers,  tels  que  les  couteaux,  les  ciseaux, 
A'afTilent  ii  sec,  sur  des  pierres  k  gros  grain.  Pour  les  faux, 
on  promtoe  la  pierre  sur  toute  la  longueur  de  la  lame.  Les 
boucbers  affilent  leurs  outils  trancbants  sur  un  morceau  d'a- 
cier  cylindrique  nomm4  fusil.  Les  cuirs  sur  lesquels  on 
prom^e  les  rasoirs  sont  aus^  des  esp^ces  d*e^(oir5. 

AFFINAGE.  Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  gdn6- 
rale,  d^igno  Paction  de  purifier  une  substance  qudconque. 
Les  expressions  affinage  et  rafjinage  s'emploient  souvent 
indific^emment  pour  d4igner  cette  operation.  Toutefois  la 
premiere  paratt  mieux  s*appliquer  an  cas  od  il  se  pro- 
duit  un  changement  capital  dans  les  propriety  et  les  va- 
lours de  la  si&stance ;  c*est  ainsi  qu*on  dit  plus  sp^ciale- 
ment :  afOnage  des  alliages  d*or  et  d'argent ,  de  la  fonte  de 
fer,  de  plomb  argenlif^,  etc.  Le  nom  de  raffinage  au 
contraire  est  p1u$  Ir^quemment  employ^  pour  d^igner 
une  simple  purification ;  c'est  dans  ce  sens  que  Ton  dit  com- 
mun^ent :  raffinage  du  sucre ,  du  salp^tre,  de  Tantimoine. 

L*afllnage  du  fer  a  pour  but  de  s^itarer  le  fer  des  ma- 
tiitres  itrang^res  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  combi- 
naison  dans  la  fonte,  pour  le  convertir  en  fer  forg^,  et  dans 
certains  cas  en  acier  naturel.  Le  princIpe  de  c«tte  opera- 
tion oonsiste  k  enlever  le  carbone  et  le  siiicium  de  la  fonte 
pt^sque  en  totality  ou  seulement  en  partie,  par  le  moyen  de 
Voxydation.  Voyez  Fer,  Fomtb  et  Forges. 

L'affinage  de  Targent  s'opere  par  la  coupellation  pour 
le  s^parerdu  plomb  ;mals  11  peutaussi  contenlr  de  Tor,  dont 
on  le  s^pare  au  moyen  du  depart.  —  L'afi&nage  de  Tor  se 
fait  an  moyen  de  1'  amalgamation  dans  les  mines ;  quant 
a  Tor  qui  est  combing  avec  Fargent,  le  culvre  on  le  plomb, 
on  Ten  s^pare  par  la  liquation^  la  coupellation  et  le 
depart.  —  L'affinage  du  cuivre  comprend  desproced^s  assez 
varies,  qui  ont  en  general  pour  but  d'enlever  k  ce  metal,  par 
Toie  d'oxydation,  les  substances  etrangeres,  teUes  que  le 
soufVe,  le  fer,  etc.,  qui  en  alt^rent  la  purete.  (Test  par  la  li- 
quation qu*on  retire  du  cuivre  Targent  ou  For  quMlcontient. 

Dans  un  autre  sens,  le  mot  qffinage  se  prend  pour  Tac- 
tion de  rendre  plus  fin,  plus  deue.  C'est  ainsi  que  Taffinage 
du  lin,  du  chanvre,  consiste  k  le  faire  passer  successive- 
ment  par  plusieurs  peignes  de'fer  dont  les  dents  vont  ton- 
jours  en  augmentant  de  finesse.  —  On  nomme  drop  dTqffi' 
nage  celui  qui  a  re^u  la  meilleure  et  derni^e  foclure  a,vant 
d*aller  k  la  teinture. 

AFFINEUR,  celui  qui  affine  Tor  et  rai|;ent.  Pendant 
longtcmps  Tart  de  Taffinage  des  meiaux  precieux  ne  se  fit 
<ia'k  la  coup  el  1  e.  Les  premieres  experiences  faltes  ^Paris 
pour  affiner  Tor  par  la  voie  du  depart  h  Facide  nitrique 
datent  de  1518 ,  sous  Francois  I*'.  Le  titre  des  ouvrages 
d'or  fut  alors  porte  k  21  carats  de  fin  aa  lieu  de  19  1/5 
quMl  etalt  aupai'avant.  II  y  avait  pourtant  plus  d'un  siecle 


que  les  acldes  mineraux  etaient  connua  et  qu'on  s'ea  m» 
vait  k  Venise  pour  Foperation  du  depart.  Dans  ces  dflraien 
temps ,  M.  Dize  a  eu  Fidee  de  substituer  Fadde  suUn- 
rique  k  Factde  nitrique.  Par  ce  moyen  on  est  parveaa  4i«. 
1  jrer  encore  de  Fargent  deji  affine  un  miUi^me  de  son  poiik 
d'or;  ce  qui  a  procure  de  grands  benefices  aux  affineoa, 
qui  ont  pu  operer  meme  sur  lea  pitos  de  monnaie. 

Les  ateliers  d'affinage  figiirent  parmi  les  etabUsiaiifolB 
que  la  loi  declare  insalubres  et  incommodes,  et  qui  paroo- 
sequentne  peuvent  etce  formes  sans  autorisation.  D'apcisk 
loi  du  19  brumaire  an  VI,  quiconque  veut  departir  et  ilte 
For  ou  Fargent  est  tenu  d'en  faire  la  declaration  k  Fadn- 
nistration  municipale,  k  celle  du  departement  et  k  ceOedes 
monnaies.  II  ne  pent  reoev^ir  que  des  mati^res  qui  onl^ 
essayees  ou  tirees  par  un  easayeur  public.  II  doHteur  ngit- 
tre  des  operations  qu'il  fait ,  et  il  doit  insculper  son  noma 
toutes  lettres  sur  les  lingots  par  lui  alfines.  II  ne  peat  le 
rendre  au  proprietaire  sans  les  avoir  portes  au  buieaads|»- 
rantie  pour  y  etre  essay es,  marques,  et  le  droit  BS/^aaOi 
Voyea  EssiLVEon,  Buiuuu  ns  CAAAKto,  lUaQoa,  Coi- 
trOle  etc. 

AFFmrrt  ou  alliance  (DtoU  ).  Cest  le  lien  quivt 
Fun  des  epoux  aux  parents  de  Fautre.  Ainsi  Ies  pararts  do 
mari  sont  les  ollids,  ou»  selon  Fexpression  de  I'aBcieB  droit, 
les  coffins  de  sa  femme,  et  reciproquement.  Une  belieHote 
est  done  Falliee  de  sa  belle-fiUe ;  deux  beaux-fr^res  goal  al- 
lies entre  eux ;  Foncle  de  la  femme  eat  alUe  du  mari,  c^M- 
dire  son  oncle  par  alliance,  etc  —  On  volt,  d*apr^  ceUe 
definition  et  les  examples  que  nous  en  donoons,  qall  n*y  t 
point  affinite  ou  aUianoe  entre  lea  parents  d'un  epoox  et  lei 
parents  de  Fautre  epoux :  par  exemple,  entre  le  f^  de  h 
femme  et  le  fr^re  du  mari,  entre  Fonole  du  mari  et  litute 
de  la  femme,  etc.  Aucun  lien  dvil  n'exiate  entre  oes  per- 
sonnes,  qui,  bien  que  tapprochees  aodalement  par  le  £ul 
d*un  mariage,  demeurent  neamnoins^  selon  le  droit,  pvfaite- 
ment  eirangeres  les  unes  aux  autres.  —  L^afSnite  ou  aDiaiitt 
est  une  parents  civile;  elle  produit  des  effels  semblables  a 
ceux  qui  sont  attaches  k  la  parente  natureUe.  Le  plus  Impor- 
tant de  ces  effets  consiste  dans  les  prohibitions  de  manage 
qu'elle  entratne  (C.  Giv.,161  etsulv.).  Auisi, en  Fraaoe,  k 
mariage  est  prohibe  entre  tons  les  ascendants  et  desoeodaate 
k  Finfini  et  les  Mi^  dans  la  m6me  b'gne,  entre  lea  fibres 
et.  soenrs  et  les  allUs  an  meme  degnS,  sauf  les  dl^ieoso 
qu'ilest  loisibleau  chef  de  F£tatd'accorder,  poor  des  causes 
graves,  aux  allies  collateraux,  c*est-2t-dire  aux  beaux-fiins 
et  bdles-soBurs  ( Loi  du  16  avril  1832 }. 

II  y  a  encore  assimilation  de  FafBnite  et  de  la  pareni^  na- 
tureUe dans  beaucoup  d'autres  cas  :  ainsi,  pour  citer8efIl^ 
meht  les  principaux,  les  gendres  et  les  belles-filles  doireBt 
des  aliments  k  leurs  beau-p^re  et  belle-mere  qui  coat  6w 
le  besoin.  —  Les  notaires  ne  peuvent  recevoir  des  actesdaas 
lesquels  leurs  parents  ou  allUs  en  Hgne  direotei  toua  to 
defies,  et  en  l^e  collaterale  Jusqu*&  cdti  d^ooole  oe  de 
neveu  indusivement,  seraient  parties,  ou  qui  coBtteBdniw 
quelque  disposition  en  leur  f&veur.  —  Parefllement^ 
huissier  ne  peut  instrumenter  poor  ses  allies  en  ligne  direcle 
k  FmfinI,  et  en  ligne  coUaterale  jusqu'au  degre  ^,^^ 
issa  de  germain  inchisivement;  —  les  parents  et  aOia  Ji^ 
qu'au  degre  d'onde  el  de  neved  IndusivemeBt  ne  pwiw 
sieger  ensemble  conmie  membres  d^un  meme  triboaal  w 
d'une  meme  cour,  suit  comme  Juges  ou  <»''^^"'!-^ 
comme  officiers  du  nUnlsl^re  public,  on  comme  &^2 
sauf  dispense.  —  Enfin,  en  matiere  crimineUe,  1«  ^* 
tions  des  p^re,  mftre,  fils,  pelit-fils,  etc. ,  et  des  fl//«»  !" 
meme  degre  de  Faccuse ;  cdles  de  ses  frtrcs,  scDort  et  au» 
au  meme  degre,  ne  peuvent  eire  revues  en  justice,  s 
de  temoignages.  Le  president  appdie  qoelqucfois ,  ear^w 
de  son  pouvoir  discretionnaire,  ces  personnes  k  ^^^^ 
renseignements;  mais  alors  elles  ne  sont  pas  coosw 
comme  temoins  et  ne  pretent  pas  serment 
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LViiiiH^  r^enltaiit  dn  manage  oesse-t-elle  ayec  le  ma- 
riige  qoand  il  se  trooTe  dissous  par  la  mort  de  Tun  des 
^pouf  Oei  ea  prindpe ;  npn,  qoand  11  existe  encore  des  ea- 
60(116  de  oe  mmBgiSy  qm  sont  comme  le  t^oignage  vi- 
nal  da  lien  oon}agal.  —  Nous  disons  que  Tallianoe  finit 
ancle mariage  doot  il  ne  sarrit  point  d'enfant :  cela  est 
podtif ;  et  cependant  il  est  remarqiiable  que  oe  n'est  quV 
prisladisBoIation  da  ibariagequi  Taprodoite  qu'dle  com- 
QCBoe  vniiiKBt  h  former  mr  obstacle  particolier  k  une  nou- 
Tdle  imioo :  iet  Teffet  surriten  qudque  sorte-k  la  cause,  et 
r«  pent  dire  qua  c'est  le  respect  de  TalUance  qui  n'existe 
plos,  plutdtqiie  Talliance  eUe-mfime,  qui  produit  certaines 
prol^bitions  de  manage.  —  Dans  Vancien  droit  romain,  le 
manage  n*^(aitancimement  interdii  entre  personnes  qui  ne 
setoadMioitqaepar.une  affinity  colljat^e  :  Tempereur 
Ceoslaaee  Alt  le  premier  qui  dtfendit,  comme  inoestueux,  le 
nari^ttln  beaux-Cr^res  et  beUes-soeurs,  et  cette  loi  fut 
rmmdie  et  con^nn^  par  Jb^dose  et  par  Justinlcn ; 
mai»dee  iTant  la  dtfense  imp^riale  I'figUse  avaii  r^rouvd 
ces  manages,  oooune  coniraires  k  la  loi  du  L^yitique.  Hie 
a]la  epsoHe  jusqu'^  prohiber  le  manage  entre  coffins,  k  tous 
les  degr^  ou  il  ^tait  alors  prohib^  entre  parents  naturels, 
c'est-lhdire  josqu^au  septi^me  degr6.  Ces  interdictions  abu- 
sifK  et  d'aatres  encore  forent  abrogte,  an  treizi^me  si^e, 
par  le  ooncile  g^ndral  de  Latran,  qui  ^tablit  la  discipline 
QbGerr^e  depois  dans  F^glise. 

Daaele  droit  romain  il  7  avait  en  outre  une  affinity  Hid- 
gi^m,ipi  existait  entre  deux  personnes  dont  Tune  viyait 
afecoD  parent  de  Tautre  k  Tetat  de  concubinat .  Comme 
la  loi  RooimaissiK  cette  sorte  de  manage ,  faffinit^  qui  en 
resnUait  <tait  aussi  une  cause  de  prohibition  de  manage 
ealre  ksalfi^  en  ligne  dtrecte  k  VinRnXf  et  Jusqu'au  deuxi^me 
dugr^enligne  coUat^rale. 

AFFINIT]^  ( Chimie ).  Un  tr^-grand  nombre  de  corps 
penreDt  se  combiner  ensemble  pour  former  cne  fonle  de 
eoiDposfe,qai  constituent  soit  la  masse  da  gtol>e,  soit  les  vd- 
S^tani  <m  ies  animaux.  Le  nom  d'c^finiid  a  €i&  employ<^ 
pour  d^sipier  leur  tendance  k  s'unir.  AInsi ,  quand  du 
charbon  birftle,  que  du  fer  se  rouille  k  Tair,  que  du  plomb 
fonda  le  reeoorre  d'one  crasse  ^paisse ,  il  y  a  combinaison 
de  I\m  des  principes  composants  de  Tair,  Voxyghne  p  avec 
lednilioDy  le  fer  ou  le  plomb.  Comme  dans  un  grand 
Bombcede  drconstances  on  voit  certains  corps*  en  chasser 
d'aatres  de  lenrs  combinaisons ,  ou  s^emparer  de  prdfi^rence 
a  eox  d'aotres  corps  arec  Icsquels  ils  sent  en  contact ,  on 
a  admis  autrefois  des  (tfjinit^  dlectives,  et  par  suite  des  q/"- 
fn^f^  dmllfntes  et  quiescenies :  les  premieres  tendaient 
^  rtourles  corps  y  les  seoondes  k  les  s^parer,  et  de  Texc^s 
de  ruoe  flor  Fanfare  de  ces  forces  ddpendaient  alors  les  ac- 
tk»s  ea  tens  oppose  que  Ton  obsenrait;  mais  en  dtudiant 
plei  k  fond  oette  question  importante,  on  a  tu  que  dans 
ceHaias  oas  un  mtaie  corps  pouvait  en  cliasser  un  autre 
eaCdechass^  par  lui :  d^od  il  r^ulte  ndcessairement  que 
^^o/^MU  iirie  sous  certaines'  influences ,  et  qu'elle  ne  pent 
^  9mmdMe  comme  absolue.  Ainsi ,  de  Tacide  sulfurique 
TeTs6  dans  one  dissolution  de  borax  formd  d'acide  borique 
et  de  soade»  s^empare  de  celle-ci  pour  former  du  sulfate  de 
sonde,  ets^reTacide  borique ,  qui  se  prdcipite  sous  forme 
de  hmes  briliantes.  Si  on  m61e  de  Pacide  borique  avec  du 
*^d&te  de  soade,  c^est-li-dire  les  corps  qui  Tiennent  de  se 
former,  et  qu'on  cbanffe  jusqu^ik  une  temperature  rouge , 
Fadde  borique  s'unit  k  la  sonde  et  chasse  Tacide  sulfurique. 
Cette  fiingid]^  anomalie  s*explique  facilement  quand  on 
^oiBidire  retat  des  corps  employes.  Ainsi,  dans  le  pro- 
>ii^  cas,  le  sulfate  de  soude  qui  se  forme  est  soluble  dans 
Feao  qui  le  retient,  tandis  que  Tacide  borique,  tr^peu 
^Me,  se  prteipite ;  dans  le  deuxi^e  cas,  le  borax  de  soude 
9fA  G(  produit  est  fixe,  et  Fadde  sulfurique  Tolatil  ou  trans- 
Iwn^ble  en  produtts  volalils,  d'oii  rfeultc  qu'il  doit  se  d<5- 
©gcf-.ce  quia  lieu,  en  effct.  Nous  pourrionsmuUiplia-  bcau- 


coup  les  exemples  de  ce  genre  de  r&ictioiis,  mala  celui  qu« 
nous  aTons  cit^  nous  paratt  sufiOsant  pour  prouver  que  st 
certains  corps  ont  plus  de  tendance  que  certains  autres  a 
former  des  combinaisons,  Fdtat  des  compost  qui  peuvent 
se  former  influe  teUement  sur  leur  mani^  d'agir,  qu^  cette 
cause  peut  alt^rer  ou  intervertir  compl^tement  leun  actions 
r^proques.  Quand  des  con^wsds  fixes  et  TolatUs,  solubles- 
et  insolubles,  peuvent  se  fonner,  il  y  a  toujpurs  ruction  pio^ 
duite.  Dans  ce  sens,  nous  citerons  seulement  encoie  un 
exemple  en  terminant  On  verse  de  Facide  ac^qoe  sur.un 
carbonate;  Facjde  ac^tique  s^empare  de  la  base  pour  former 
un  achate  et  chasse  Facide  carbonique  :  c'est  ce  qui.arrire 
quand  qn  laisse  tomber  du  vinaigre  sur  du  marbre.  Si,  au 
contraire,  Fap^tate.^tant  soluble  dans  Falcool,  par  exemple 
cdui  de  potasse,  on  fait  traverser  cette  dissolution  par  un 
courant  de  gaz  caibonique ,  il  se  pr^cipite  du  carbonate  de 
potasse,  et  Facide  ac^tique  reste  dissous  dans  la  liqueur 
alcoolique.  U.  Gadltier  de  Ci;adbry. 

AFFIRMATION  {Philo^ophie).  Ce  mot,  dans  son- 
sens  le  plus  g^i^ral ,  signifie  Fexpression  de  Vassentim^nt 
donn^  par  I'espnt  &  ce  qui  lui  paralt  une  y^nt^.  Quand 
Fesprit  a  aper^u  un  rapport  de  convenance  ou  de  dis- 
convenance  entre  deux  idto ,  il  ne  reste  pas  indifferent  en 
face  de  la  y^rit^  qui  yie^t  de  se  r^y^ler  jk  lui,,  il  ne  se 
contente  pas  de  la  reflediir  comme  le  ierait  un  miroir  de 
Fc^jet  dont  il  re^it  Fimage.  Non-seulement  il  connait  ce. 
rapport  qu'il  a  pergu ,  mais  de  plus  il  eroU  k  son  existence, 
il  y  acqmesce,  et  par  la  parole  il  le  proclan^,  il  en  te- 
rooigne,  il  Vq/Jirme.  Leverbe  estle-motquisert  k  exprimer 
cette  croyance ,  cet  acquiescement  de  Fespnt  k  Fexistence- 
du  rapport  per^u :  le  yerbe  est  done  le  signede  Falfirmation. 
—  Si  raflirmation  est  la  manifestation  par  la  parole  de- 
Fassenti/nent  de  Fe^rit  1^  Fexistence  de  teUe  ou  telle  y^ritd, 
on  a  eu  raison  de  dire  que  chaque  proposition  est,  de  la 
part  de  Fhomme ,  un  acte  de  foi,  un  bommage  de  la  raison 
humaine  k  la  ydrite  devant  laquelle  elle  s'incline.  —  Tonte 
proposition  est  affirmatiye ,  eu  ce  sens  qu'elle  exprime  oet 
assentiment  de  Fesprit  k  Fexistence  d'un  fait  ou  d'une  y^rit^ 
qudconqne.  Comment  concilier  avec  cette  assertion  Fexis- 
tence des  propositions  ndgctiyes?  Aussi,  grande  quereile 
dans  F^cole  ^  ce  sujet,  les  uns  soutenant  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  propositions  n^atives;  les  autres,  qu^on  ne  saurait 
les  nier  sans  absurdity.  Comment  contester  en  effei  ^  cette 
proposition,  les  homines  ne  sontpaa  par/aUs ,  la  quality 
de  n^ative  ?  Essayons  d'arranger  ce  di£r<£rettd  ^  la  satisfaction 
des  deux  parties.  II  sufSra,  je  croie,  pour  cela ,  de  montrer 
que  c'est  une  dispute  de  mots,  et  que  cbacon  a  raison,  selon 
le  sens  qu'il  attache  au  mot  affirmaJ^^  Assurtoient  si  Fon 
entend  par  q^rnuUion  Fexpression  de  Fassentiment  donnd 
k  ime  v^it^  par  Fesprit  qui  juge ,  toute  proposition  est  af- 
firmative ;  Fhonmie  ne  peut  ouvrir  la  bouche  sans  affirmer 
quelque  chose;  rodme s'il  veut  exprimer  un  doute,  11  affirms 
encore ,  car  il  afQrme  qa*il  doute.  Mais  si  Fon  entend  par 
afiirmative  une  proposition  exprimant  un  rapport  de  con* 
venance  entre  deux  idtes ,  et  par  native  celle  qui  exprime 
un  rapport  de  disconvenance ,  et  qui  Fexprime  au  moyen 
d^un  adverbe  n^tif,  alors  on  aura  des  propositions  des  deux 
espies.  Mais  on  voit  que  les  propositions  ne  sent  jamais 
natives  que  dans  la  forme;  car  si,  au  lieu  de  dire  : 
L'homme  iCest  paspcarfaiL  je  disais :  L'homme  est  impart 
fait,  ma  proposition  ne  serait  plus  ndgatiye,et  pourtant  elle- 
serait  identique  k  la  premiere.  Concluons  de  \k  que  la  pau- 
vret^  de  la  langue  est  une  des  grandes  misires  de  la  pbilo«- 
sophie.  C-K.  Papfb. 

AFFIRMATION  (  Droit ).  Cest  Fassnranca^donn^^ 
sous  la  foi  du  serment,  de  la  v^td  00  de  la  faussetd  d\in  fait 
ou  d'un  acte.  En  g^n^al,  dans  notre  i^slation  civile  et  cri- 
minelle  Va/firmathn  n^est  pas  disttncte  du  serment  pro- 
prement  dit ;  il  est  cependant  a  remarquer.que  la  loi  emploie 
de  pr^ft^rence  cedemier  terme  lorsqu'elle present  le  senneut 
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^aus  deft  circonfttaiices  grayes,  capitales,  ou  en  Yue  de  r6- 
sultats  dteUifiB.  Ainsi,  dans  les  en<iu6tes  qui  prMdent  les 
procte  ciTils  ou  criminels ;  ainsi ,  dans  les  d^bats  publics  et 
oraox  des  tribonanx  correcUonnels  et  des  cours  d'assises; 
oinsi ,  dans  les  expertises  ordonntes  par  la  justice,  la  loi 
present  le  servient  aux  t^noins  et  aux  experts,  afin  sans 
doute  d'^viter  toute  ^iToque  et  de  bien  p^ndtrer  ceux  qui 
le  pr^tent  de  la  solennit^  et  de  la  saintet6  de  leur  action. 

L*aj9frma<ion>ou  declaration  ayec  serment,  est  sp^clale- 
meat  prescrite  dans  une  foule  de  cas  determine  par  les  Codes 
CiTil ,  do  ProcMure  et  de  Commerce.  Ainsi ,  la  veuTe  doit 
jtTfirmer  sinc^  et  y^ritable,  devant  notaire^  rinventaire 
^h^ss^  par  die  de  tous  les  biens  de  la  conununaut^,  si  elle 
Traut  consenrer  la  faculty  d'y  renoncer  (C.  Cir.,  art.  1496); 
ie  mattre  actionn6  en  justice  par  ses  ouyriers  ou  domes- 
tiques  pourle  payement  ou  la  quotit^  de  leurs  gages  ou  sa- 
laires  est  cm  sur  son  affirmation  ( id, ,  art.  1781 ).  Pareille- 
mentyVaffirmation  de  Tassur^,  en  casde  naiifrage^suflit 
pour  lui  faire  allouer  les  firais  de  recourrement  (C.  Comm., 
art  381).  On  aCQrme  de  m^e  une  usance,  une  dette  saisie, 
un  Toyage,  un  compte,  un  proc^yerbal,  etc.  Cependant, 
il  ne  faut  pas  croire  que  le  serment  soil  toiijours  et  absolu- 
ment  n^cesssaire  pour  yalider  ralfirmation.  Dans  plusieurs 
•cas  la  loi,  sinon  dans  son  texte,  du  moins  dans  son  es- 
prit interpr^te  par  une  saine  jurisprudence,  n^entend  pres- 
crire  qu*une  alfirmation  pure  et  simple.  Tel  est  le  sens  y^- 
ritable  de  Tarticle  534  du  Code  de  Proc61ure  Ciyile,  aux 
termes  duquel  le  comptable  commis  par  justice  doit  pre- 
senter et  (i)^rmer 'son  compte,  en  presence  du  juge-com- 
missaire.  Le  l^gislateur,  en  elTet,  n'a  pas  din  youloir  pros- 
tituer  en  quelque  sorte  le  serment  dans  Faccompliss^ent 
d^une  foule  de  menues  formalites. 

En  matito  de  proc^yerbaux  judlciaires,  VafBrmation, 
qui  est  le  serment  pr^te  par  Fofficier  public  sur  la  sincerity 
de  son  proc^yerbal ,  a  une  grande  importance ;  car  son 
defaut  yicie  et  annule  tous  les  proc^yerbaux  pour  les- 
quels la  loi  asp^cialement  prescrit  cette  formality; et  mdme 
il  importe,  k  peine  de  nulliie ,  que  Tacte  constatant  le  ser- 
ment soit  signe  par  le  foncUonnaire  qui  Ta  prete.  Moyen- 
nant  cette  formality  accomplie  dans  le  d61ai  youlu,  les 
procte-yerbaux  font  foi  en  justice,  les  uns  jusqu'd  ins- 
cription de  faux,  comme  ceux  des  gardes  et  agents 
Ibrestiers,  des  employed  des  contribations  indirectes  et  des 
douanes;  les  autres ,  seuXemeni jusqu*&  preuve  contraire, 
comme  ceux  des  gardes  champfitres ,  des  maires ,  juges  de 
paix,  commissaires  de  police,  etc.  Sont  ndanmoins  affran- 
chis  de  Taflirmation  les  proc^yerbaux  dresses  pour  simples 
eontrayentions  de  police  par  les  maires,  a^joints  et  commis- 
saires, et  ceux  qui  ^manent,  k  quelque  litre  que  ce  soit,  des 
ofliciers  de  gendarmerie,  sous-officiers  et  simples  gendar- 
mes. Quant  aux  proc^-yerbaux  des  gardes  champ^fres  et 
ferestiers ,  institues  pour  constater  les  eontrayentions  et 
deiits  ruraux ,  notamment  les  deiits  de  cbasse,  ils  doiyent 
toujours  Mre  oSjirnUs  dans  les  yingt-quatre  beures  entre 
les  mains  d' une  oflicier  municipal.  Foj^ez  Serment  et  Proc^- 

TOUIAL.  Aug.  HUSSON. 

AFFIXES  ( du  latin  affixuSy  joint  k ).  On  donne  ce  nom 
kxertaines  lettres  ou  syllabes  qui  dans  les  langues  s^mitiques 
ont  la  yaleur  des  pronoms  de  la  premiere,  de  la  deuxi^me  ou 
de  la  troisi^e  personne ,  et  qui  s*ajou(ent  &  la  fin  des 
substantia  et  des  yerbes  de  mani6re  k  ne  faire  plus  qu*un 
avec  enx, 

AFFLEUREIklEXT.  En  g^ologie  on  d^signe  sous  ce 
nom  rextr^mite  d*une  couche,  d*un  sillon  ou  d*un  dike  qui 
se  montre  k  la  surface  du  sol.  La  connaissance  des  affleure- 
nents  des  couches ,  qu*on  distingue  en  perm^ables  et  en 
impermeables,  est  surtout  n^oessaire  lorsqu*on  se  propose  de 
pratiquer  des  puits  artdsiens,  dans  les  divers  lienx  compris 
<dans  r^tendue  d'un  bassin  gdologique.  II  faut  un  coup  d'ail 
Ke&erc^  pour  bien  estimer  la  direction  des  couches  i  ar  les 


afOeurements  qu'elles  ne  pr^sentent  que  c&  et  1^,  et  (jqM 
ne  faut  pas  confondre  ayec  les  affleurements  des  blocs  di 
roches  ^boul^  et  enfouis  depuis  longtemps  k  h  sor&oi 
du  sol. 

AFFLEURER.  Bans  les  arts  du  bAtiment,  e^dis- 
poser  plusieurs  corps  de  maniire  k  oe  qn*aucim  d^eiix  oe 
yienne  k  en  d^passer  un  autre,  et  quails  forment  ainsi  ne 
m^me  surface. 

AFFLICTION.  Ce  mot  d^igne  nn  ^tat  de  Vkm,  et  im* 
plique  lld^  d^me  peine  assez  profonde  pour  etre  bfenseBtie, 
assez  prolongde  pour  n*6tre  pas  une  simple  atteinte  transitoiR. 
Cependant,  si  les  afFlictions  impliquent  I'id^e  d*ime  peine  plm 
profonde  et  d\uie  dur^  phis  constante  que  les  douleorS)  eiki 
n'ont  pas  tous  les  m£mes  caractires  de  gravity  que  le> 
chagrins  et  les  soncis.  Les  afflictions  ddrangent  et  tSMi- 
sent  TAme,  les  soucis  la  rongent,  et  les  chagrins  la  d^Torait 
Les  afflictions  d'ailleurs  sont  diyerses  dans  leurs  effets  comou 
dans  leurs  causes,  et  pour  en  appr^er  les  cons^qoaoes, 
en  pr^yenir  les  suites  f^cheuses,  en  temp^rer  la  yiradt^  et 
en  assurer  les  r^ultats  utiles,  c^est  toujours  aux  causes  qa'il 
faut  remonter.  Ces  causes  tiennent  toutes  k  la  nature  monJe 
et  physique  de  Thomme.  Cela  est  Evident ;  car  cela  ^Taoti 
dire  que  nous  serious  inaccessibles  k  Taffliction  si  antre  6Uit 
notre  organisation.  Mats  s'il  est  des  afnicHonsyooloespirlfl 
Cr^teur  de  notre  (ftre  et  le  gouyemeur  de  nos  destin^,  fl 
en  est  austn,  et  c^est  \k  le  grand  nombre,  qui  n'ont  lenr  cause 
qae  dans  notre  arbitre  et  dans  Tnsage  que  nous  en  faisons. 
La  religion  nous  enseigne  k  nous  r^signer  aux  premi^, 
elle  en  console  Tamertume :  elle  en  fait  non-seulement  jaiUV 
toute  une  s6rie  de  le^ns  et  m6me  une  s^rie  d'esp^ances, 
mais  encore  il  en  est  qui  A  ses  yeux  sont  de  grandes  giices. 
La  morale  doit  nous  apprendre  k  diminuer  le  nombre  des 
autres,  et  k  tirer  de  celies-lk  m£me  qu^elle  ne  noas  faltpu 
6yiter  des  ayertissements  salutaires.  Toutes  les  afdictioittqai 
naissent  de  la  fragility  de  notre  6tre,  de  la  puret^  de  nos  affec- 
tions, de  I'accomplissement  de  nos  deyoirs,  la  religion  ca 
fait  des  sources  de  bonheur.  La  morale  doit  faire  des  Iccou 
de  sagesse  de  toutes  celles  qui  yiennent  des  ^arements  de 
notre  amom-propre  et  de  la  seduction  de  nos  passions. 

Mattes. 

AFFLUENT  ( du  latin  ad,  yers,  ttfluens,  qui  coolc ). 
On  donne  ce  nom ,  en  g^graphie,  ^  tout  cours  d'ean  qui  se 
d^harge  dans  un  autre  cours  d*eau ,  ordmairement  d'ine 
^tendue  et  d'une  masse  plus  considerables.  On  a  fait  oae 
distinction  entre  ce  root  et  celui  de  confluent,  qu^onTou* 
drait  appliquer  k  la  reunion  de  deux  fleuyes  se  confondaBt 
en  un  seul.  Cest  \k ,  il  faut  Tayouer,  une  distinction  assex 
difGcile  k  saisir.  —  En  pathologic  on  donne  cette  ^pitbMeaoi 
humeurs  en  g^n^ral  lorsqu*elles  se  portent  dans  nn  certain 
sens  determine,  soit  qu*elles  se  dirigent  yers  un  organe plo- 
t6t  que  yers  un  autre ,  soit  qu^elles  y  arriyent  en  granla 
abondance;  c^est  ainsi  qu^ondit  :  sang  affluent,  flwde 
a/fluent,  s6rosit6  affluente,  salive  affluente,  —  Dans  la 
physique  ce  mot  se  dit  d'un  flnide  qui  se  porte  daos  nn  sens 
determine,  et  surtout  de  la  mati^re  ^ectrique  qui  alOne  ao 
corps  eiectris^. 

AFFORAGE  ou  AFFERAGE.  Dans  ranciai  droit 
fran^ais  ce  mot  slgnifiait  le  droit  seigneurial  d'oti  d<fpeDdait 
la  permission  de  yendre  du  yin  on  toute  autre  boisson  dam 
le  fief  d*un  seigneur  et  suiyant  la  taxe  ^tabliepar  ses  of- 
ficiers.  Plus  tard ,  cette  expression  se  g^i^ralisa,  et  d^sigoa 
le  prix  fix^  par  rautorit^  administratiye  k  une  chose  tM«. 

AFFOUAGE,  droit  accord^  k  Tusager  de  prendre 
dans  une  forCt  le  bois  n^cessaire  k  son  chaufTage.  -^  Au- 
trefois ,  et  surtout  dans  le  nord  de  la  France ,  oil  le  bois  6tait 
considir^  comme  objet  de  premiere  n^cessit^,  chaquc  com- 
munaute  d'habitants  ayait  ses  affouages  dans  les  for^ts  sei- 
gneurialcs  qui  se  trouyaient  prte  de  son  territoire,  etdaoi 
la  plupart  des  coutumes  il  cxistait  des  dispositions  poor 
r<5gler  Texcrcice  de  cc  droit ;  aujourd'Iiui  le  droit  tfa«fou3S« 
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•e  coofond  enti^rement  avec  left  autreft  droits  d^usage,  qui 
Be  peofeat  s'^taljlir  que  par  titrcs  ou  par  une  prescrlptioii 
^iiJTalant  k  titre« 

AFFOUAGEMENT.  Voyez  Fouage. 

AFFOURCHEE.  En  tennea  de  marine,  qffourcher 
no  vaiflBeao,  c*est  mooiller  one  aeconde  ancre,  de  telle 
toite  que  ks  deux  cftblea  forment  une  esptee  de  fourche, 
afin  de  mieux  retenir  le  vaiasean.  U  est  de  t^e'd^qffour^ 
Cher  suifaDt  la  diredioB  du  vent  ou  da  coorant ,  c*est-ii-dire 
de  pbcer  les  deux  ancres  sur  une  ligne  perpendiculaire  au 
teat  tiaTflnier  de  la  c6te » et  dans  une  rade  dont  la  mar6e 
est  forte,  de  placer  one  ancre  aur  le  cdt^  de  la  mar^e 
looatante ,  et  I'antre  du  c6U  de  la  muie  deacendante. 

AFFRANCHI.  CT^tait  le  nom  que  les  Romains  don- 
nakotl  cdni  qui  ayait  ^  d^yr^  Idgalement  de  TesdaTage, 
par  opposition  aux  inginus^  qui,  n^  libres,  n'avaient 
jamais  oess^  de  T^lre.  Les  aflhmchis  se  nommaient  en  latin 
likrti,  libertini,  par  contraction  de  liberati,  d^Ktrrte. 
L'airranchi,  ^  Tinstant  ok  il  recerait  la  liberie,  se  faisalt  ra- 
ser  la  t£te  dans  un  temple  et  la  couYrait  du  bonnet  phrygieo, 
dereaa  an  syubole  de  la  liberty. 

AFFRANCHISSEMENT.  A  cdt«  de  Tesdavage  on 
troure,chexpreftque  tous  les  peuples  qui  Pont  admis ,  VhM- 
iade,r4lte  pv  1^  coatumes  et  les  lois,  de  rendre  la  liberty 
a  ceux  qui  out  m^t^  cette  fayeur.  Cependant,  raffranchis- 
sement  des  esdayes  ne  fiit  point  oonnu  de  Fancienne  La- 
c^d^mone.  D^aprte  ses  lois  de  fer,  la  servitude  s^imposait  k 
peqi^tuiti ;  C'^tait  la  torture  sans  fin ,  la  privation  k  jamais 
des  droits  de  Tesptee  humaine.  Chez  les  H^breux,  les  Ath6-. 
niens,  ainsi  qu^a  Borne,  resclave  pouvait  se  racheter  par  son 
pteole. 

Cbez  les  Romains  raflranchissement  s^appdait  manu- 
missto,  oe  qui  veut  dire  mise  hors  de  main ,  mise  liors  de 
pmasance.  11  s^op^rait  de  diverses  mani^es.  Tant  que  le  ti- 
tre  de  dtoyen  romain  eut  une  haute  valeur,  raflranchis- 
sement,  ayant  pour  but  Fadmission  d^un  nouveau  membre 
dans  la  cit^,  ftit  un  acte  public,  dans  lequd  comparaissaient 
atec  solennil^  les  trois  parties  Int^ressto  k  ce  cbangement 
dT^t, resclave ,  le  mattre,  et  la  dt6  qui  allait  recevoir  un 
noQfeaii  dtoyen  et  approuvait  la  demande  qui  lui  6tajt  faite 
par  reatremise  des  magistrals.  —  A  dater  du  r^e  de 
Semos  Tallius,  les  aflranchissements  se  firent  par  le  cens. 
Aumoyen  du  recensement  quinquennal  des  dtoyens,  le  chef 
(ie  £uiulle  iaisait  inscrire  sur  les  livres  pubUcs,  comme 
Itmne  libre,  Fesclave  qu^il  voulait  affiranchir,  et  du  jour 
des  c^rdmonies  lustrales  Finscrit  devenait  dtoyen.  —  Mais 
k  ceos  ne  se  Caisait  que  tous  les  cinq  ans ,  et  k  mesure  que 
Home  s^agrandissait  par  les  conqu6tes ,  le  nombre  des  es- 
dayes aogmentait  ainsi  que  Foccasion  et  Fhabitude  d^accor- 
tlerraf&anchissement  k  ceux  qui  avaientbien  mdrit^  de  leur 
laaitre.  Pour  remddier  k  cet  inconvenient,  un  proc^  sym- 
bdiqoe  fut  le  moyen  qu^on  employa.  Quand  un  homme  li- 
Ive  ^tait  iiyostement  retenu  comme  esclave,  tout  ciloyen 
poorait  se  porter  son  champion  etintenter  un  proc^  a  celui 
qai  8^en  pr^tendail  maltre.  On  se  senit  de  ce  moyen  pour 
irriTer  k  Faflranchissement  d*un  veritable  esclave.  Un  ami 
00  le  licteur  soutenait  devant  le  magistrat  que  Fesclave  ^tait 
libre;  le  mattre,  jouant  le  rOle  de  d^fcndeur,  ne  contredisait 
pdnt  tette  assertion,  et  le  magistrat,  donnant  gain  de  cause 
au  demandeor,  prodamait  Fesdave  en  liberty  :  «  Aio  ie  li- 
(cnon  more  Qulritium.  »  Tout  cda  se  foisait  avec  des 
Cestesetdes  paroles  consacr^,  et  en  employ  ant  une  baguette 
imdkta)  dont  le  demandeur  ^tait  arm^,  et  qui,  lance  sym- 
Iwlique,  ^tait  le  glorieux  signe  de  la  propri^US  cliez  les  Ro- 
^D^Di :  c^est  ce  qui  fit  donner  k  eel  afl'ranchissement  le  nom 
de  vindiete.  —  LWrandiissement  se  donnait  aussi,  et  tr6s- 
Ir^aemment,  par  acte  de  derni^re  volont6.  Ce  fut  mtoie  une 
habitude  admise  par  la  vanity  des  riches  de  donner  la  liberty 
k  un  grand  nombre  d'esdaves  k  F^poque  de  leur  d^c^,  afin 
qu'uue  foule  nombreuse  assist&t  a  leurs  runt^rallles.  —  Dans 
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ces  trois  modes  primitiDi  et  solennds,  la  cit^  est  repr^sent^ 
par  le  censeur  dians  le  cens,  par  le  pr^teur  dans  la  vindiete^ 
enfin  par  le  peuple  lui-mtoe  dans  le  testament,  qui  se  faisalt 
devant  les  comioes  en  forme  de  loi. 

Pen  k  pen  l^isage  s^^tablit  d'accoider  la  liberty  aux  escla- 
ves  par  une  d^aration  faite  verfoalement,  an  mtlien  d^amia 
ou  par  toit,  enfin  par  plusieurs  autres  modes  qu'uitrodui- 
sirent  les  constitutions  des  emperenrs,  tels  que  de  donner 
dans  un  acte  public  le  nom  de  fils  &  son  esclave,  de  remettre 
ou  ddchirer  en  presence  de  cinq  t^noins  les  titres  de  servi. 
tode.  Ces  divers  modes  de  confiSrer  la  liberty,  que  nous  ap-  . 
pellerons  privds,  ne  pouvaient  pas  donner  k  Fesclave  la  liberty 
pleine;  il  n^avait  qu^une  libat^  de  fait,  qui  le  dispensait 
du  service,  mais  qui  n^empfichait  pas  tous  lea  autres  effets  de 
la  servitude :  ainsi  tout  ce  quMl  acqu^rait  appartenait  k  son 
maltre,  qui  s^en  emparait  aprte  sa  mort  par  droit  de  pro- 
priety. 

Dans  les  premiers  siteles  de  Rome ,  la  liberty  etait  une  et 
hidivisible,  et  ki  consequence  de  Faffiranchiasement  etait  de 
faire  passer  Fesdave  dans  la  dasse  des  dtoyens  avec  tous 
les  privileges  de  ce  Utre.  Mais  on  ne  reconnaissait  poor  lega- 
lement  affranchis  que  ceux  qui  Favaient  ete  dans  les  condi- 
tions suivantes  :  il  fallait  que  le  maltre  eQt  sur  Fesdave  qu'a 
voulait  afDranchur  le  domaine  quiritaire,  propriete  de  ^it 
civil,  et  non  pas  la  simple  possession,  qu^avait  introdnite  le 
droit  pretorien  (voyez  Propri£t£),  et  qull eOt  employe  en 
outre  un  des  trois  modes  d^aflranchissement  reconnus  par 
le  droit  dvil.  Si  ces  conditions  n^etaient  pas  remplies,  Fafftan- 
chissement  etait  nul  de  droit;  mais  le  preteur ,  interpr^te 
de  Fequite  et  des  moeurs,  qui  Cavorisaient  de  plus  en  plus  les 
afDranchissements,  maintenait  Fesclave  en  liberte  de  fait. 

Td  etait  Fetat  des  affranchis  &  la  fin  de  ki  republique. 
A  cette  epoque  les  aflranchissements  s^etaient  multipli/W 
d^une  tdle  fa^n  qu^une  foule  d^ommes  vils  et  corrompus 
obtenaient  par  ce  moyen  la  qualite  de  dtoyens.  Ainsi  Ui  loi 
Fwia  Caninia,  pour  mettre  un  obstaele  k  ces  affiranchis* 
sement  fails  par  vanite  dans  les  riches  fiunilles  le  Jour  des 
funeraiUes,  ordonna  qu*on  ne  pourrait  Jamais  aflhindiir  au 
plus  que  la  moitie  de  ses  esclaves,  sans  Jamais  depasser  le 
nombre  de  cent.  Qudque  temps  auparavant,  la  loi  jElia 
Sentia,  rendue  sous  Auguste,  igonta  plusieurs  conditions 
neuvelles  k  celles  exigees  dans  Fancien  droit  pour  la  vali- 
dite  des  aCOranchissements.  EUe  defendait  d^atfranchir  un 
esclave  Age  de  moins  de  trente  ans,  k  moins  qu'on  ne  Faf- 
franchlt  par  la  vindiete,  apr^s  avoir  fait  approuver  les  causes 
de  Faffranchissement  par  un  conseil  special.  Deux  autres 
chefs 'de  la  meme  loi  emp^chaient  les  maitras  d'alfiranchir 
soit  en  fraude  de  leurs  creanciers,  soit  avant  Fdge  de  vingt 
ans.  De  plus,  die  dedda  que  les  esdaves  qui,  aprte  avoir 
subi  qudque  supplice  infamant,  viendraient  k  etre  affran- 
chis, n^acquerraient  en  aucun  cas  le  titre  de  dtoyen ,  mais 
seraient  seulement  assimiies  pour  les  droits  aux  dMitices. 
On  nommait  ainsi  les  peuples  qui,  ayant  pris  les  armes 
contre  les  Romains,  avaient  ete  vaincus  et  s'etaient  rendus 
^  discretion.  Us  avaient  parmi  les  sujets  de  Fempire  la 
demi^re  condition.  Quant  aux  esdaves  qui  etaient  seule- 
ment maintenos  en  liberie  par  la  protection  do  preteur, sans 
etre  veritablement  affranchis,  la  loi  Junia  Norbona,  rendue 
sous  Tib^re,  regularisa  leur  position  en  leur  accordant  les 
droits  qu^avaient  autrefois  les  habitants  des  andennes 
colonies  du  Latium  :  de  \ki\s  furent  appdes  Latins  ju- 
niens :  Latins,  fOLtce qu'ils  jouissaient  du  droit  de  latlnite ; 
juniens,  parce  que  c^est  k  la  loi  Junia  quails  devaient  ce 
bienfait.  —  Plus  tard  ces  lois,  devenues  inutiles ,  puisqne 
les  distinctions  sur  lesqudles  dies  reposaient  n^existaient 
plus,  furent  abrogees  par  Justinten.  Tous  les  modes  d*af- 
franchissement  procurerent  la  liberte  pldne  et  le  titre  de 
dtoyen.  Tous  les  affhmchis  obtinrent  Fanneau  dV  et  la 
regeneration,  ce  qui  lesassimila  compietement  aux  ingenus. 

L^aqi-anchissement  faisait  naltr^  des  rapports  nouveaux 
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eotre  rancien  mattre  et  rafflranchi.  lis  consistaient  en 
deroirs  respectiieui ,  que  rallhinchi  deyait  k  son  patron 
oomme  nn  fils  k  son  ptee*  II  ne  pouTait  par  cons^ent 
le  tradaire  en  justice  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
magistrate  ni  Uitenter  oontre  lui  une  action  infamante,  L'af- 
franchi  derait  des  aliments  ^  son  anden  maltre  si  celui-ci 
tombait  dans  Findigence;  il  lui  derail  en  outre  des  serrices 
s*il  s*y  ^tait  engage  par  stipulation  ou  par  serment  lors  de 
son  alfranchissement.  Le  patron  ou  sa  fiuniUe  avaieut  de 
pins  des  droits  de  succession  sur  les  biens  de  PafTranchi 
pM^oM^.  Les  lols  qui  r^girent  le  droit  de  successibilit^ 
des  patrons  sur  les  biens  des  affranchis  suivirent  les  m^mes 
regies  g6n6rales  que  les  lois  qui  statuaient  sur  rafTranchis- 
sement  lui-m4me :  fovorables  k  raffranclii  dans  le  prindpe, 
eHes  lui  impos^rent  des  obligations  nombreuses  au  com- 
mencement de  Fempire,  et  redcTinrent  sous  Justinien  ca 
qu*elles  ^talent  aux  premiers  temps  de  Rome.  D^abord  le 
patron  ne  sucoMait  h  ratfi-anchi,  par  one  quality  symbolique 
d'agnat,  qvi'k  d^faut  dli^tiers  siens;  mais  conime  Taf- 
franchi  pouTait  tester^  il  lui  suffisait  d'instituer  on  hdritier 
testamentaire  ou  d'adopter  un  Granger  pour  enleyer  sa 
propre  fortune  k  son  ancien  maltre.  Plus  tard,  lorsque 
raffhrnchi  nelafssait  pas  d'enfimt,  mals  un  h^ritierpar 
testament  ou  par  adoption  ^  le  pr^ur  bitonrenait  pour 
assurer  au  patron  la  possession  de  la  moiti6  des  biens  k 
moins  que  Tinstitu^  ne  (ttt  un  enfant  naturel  du  testateur. 
Ensuite  la  loi  accorda  an  patron  le  droit  de  concourir  avec 
les  enfants  natureis  dans  certaines  oondilions  de  .(brtune  du 
ddAmt.  —  Les  regies  de  Tancien  droit  ne  s^appliquaient 
qu^aux  alTrandiis  ciloyens  romains.  Les  Latins  juniens  nV 
Talent  point  d'h^itiers,  parce  qo^li  leur  mort  lis  ^talent 
oens^s  n^sToir  jamais  M  libres. 

On  salt  que  les  aflhmchis  consenraient  le  nom  de  leor 
mattre*  C^est  ainsi  que  le  po^te  Andronicns,  alfranchi  de 
M.  LiYins  Salinator,  Ait  app^MM.  Livius  Andranieus.  Qud- 
quefols  aussi  lis  prenaient  le  nom  de  la  personne  k  la  recom- 
mandation  de  lacpidle  ils  ayaient  obtenu  la  liberty.  11  leur  dtait 
d^fendu  d^^user  la  mte,  la  veuve  ou  la  fille  d^in  patron. 
Cette  condition  de  rafDnnchi  se  perp^tnait  en  parUe  jusque 
chei  sea  enCants.  Le  flls  de  Paflhmchi  portait  encore  la  trace 
de  I'esdavage  de  son  ptea ,  et  ce  n^^tait  qu*k  la  troisitane  g6- 
n^ration  que  eette  orlgine  s^eflTa^t  compkitement  La  m^e 
inSMoiiU  devait  natureUement  se  montrer  relativement  aux 
droits  politiquesy  et  c*esteequi  eut  lieu  en  effet  L'afA-anchi, 
avec  la  t^te  ras^,  Toreille  perofe  et  un  bonnet  pour  marque 
de  son  ^tat,  n*tett  pas  rfeUement  T^l  d^un  dtoyen.  Aussi 
oee atlhuicliis  ne  joulrent41s  d!abord  d'aucun droit  politique; 
ce  ne  Alt  que  sous  Servius  Tulliua  qu^on  les  dassa  dans  les 
tribos.  Ils  devfnrent  ensoite  de  qoelque  poids  dans  la  lutte 
des  partis.  Lenr  condition  les  liait  Mdemment  aux  intMts 
des  patridens.  Appias  Claudius  pendant  sa  censure  les 
introduisit  dans  les  tribus  de  la  campagne ,  ce  qui  exdta  la 
col^  des  dtojens.  Aussr,  neuf  ans  aprfes,  un  autre  censeur 
les  fit  rentrer  dans  les  tribos  de  la  ville.  Enfin,  Tiberius 
GraeeiiuSy  qui  exerca  la  eensure  en  585,  entreprit  de 
chasser  les  afXkinchis  de  tooles  les  tribus ;  mais  ayant  ren- 
oontr<  de  Topposition  de  la  part  de  son  coU^e^  il  se  r^ 
dttisit  il  les  renfermer  tous  dans  b  tribn  Esquilina. 

Tant  que  la  r^ublique  subsista,  on  ne  trouve  point 
d'exemple  d'aflVanchi  ni  de  ills  d^alfrandii  qui  ait  4i6  s^ 
natenr  o«  cbevalier;  une  fols  settlement  le  flls  d*nn  afHran- 
cbl  Alt  aomm6  Mile  cunile  par  le  people.  Mais  lorsque  vin- 
rent  les  gnerres  dviles  et  rempire,  11  s*opto  une  confusion 
dans  les  rangs  qui  cbangea  la  position  des  ainranchis ;  on  en 
vit  p^n^trer  dans  le  s^nat  Beaneoup,  par  le  commerce 
quails  avaient  appris  6tant  esclaves  et  quMls  conlinuaient 
aprte  leur  affrancbissementy  avaient  acquis  de  grandes  for- 
tunes, reciieillani  ainsI  les  h6tMces  que  d^aignaient  les 
citoyensde  Rome.  Entin,  sous  les  successeurs  d*Augiiste, 
les  aflranchis,  k  |)eine  aortisde  TesclaTage,  I'^viurent  les  ar- 


bitres  et  les  ministres  de  Templre.  La  vidlle  r^bUque,  q«f 
avait  tant  m^ris^  les  esdaves  mtaie  quVlle  consentait  k 
affhoichir,  devint  tont  ^  coup  la  prole  de  qudques  affran- 
chis. On  salt  de  quels  traits  floquents  Tacite  a  marqnd  la 
servility  des  Romains  prostem^  devant  les  aCTranchls  des 
empereurs,  le  s^nat  offrant  la  pr^ture  k  Pallas,  qui  ne 
daigna  pas  m^me  la  briguer;  le  censeur  Soranos  proposant 
de  dteerner  une  recompense  nationale  de  400,000  6cus  k 
oet  affranchl,  riche  dAjk  de  150  millions ;  et  nn  descendant 
des  Cornelius,  L.  Sdplon,  voulant  qn'on  remerdtt  les 
dieux  de  ce  que  cet  aflkincbl  ne  d^dalgnait  pas  d^4tre  to 
ministre  de  Tempereur  et  le  second  tyran  do  monde.  La 
grande  puissance  des  aiTranchis ,  qui  du  reste  ne  Ait  jamais 
que  la  puissance  de  certains  indlvidus  et  ne  cbangea  rien  k 
la  condition  gto^rale  des  esdaves ,  ent  lieu  prindpalement 
depuis  Tibte  jusqu^^  Adrien.  Ce  prince  introduisit  sur  oe 
point  une  ntforme.  H  renferma  ses  aftrandiis  dans  les  bomes 
du  service  de  sa  maison.  U  ne  sonflhdt  point  quMis  se  m6- 
lassent  d*intrigues  politiques;  11  en  punit  plusieors  pour 
s!6tre  vant4s  de  leur  cr^t  auprte  de  lui.  Jusquli  lui  les 
emperenrs  s'^taient  servis  ^e  leurs  aKranchis  comma  de  se- 
cretaires, et  les  avaient  aussi  charges  de  reo^oir  les  re- 
quites des  citoyens  :  il  leur  enleva  ces  fonctioid|  pour  les 
oonfier  k  dM  chevaliers. 

La  contume  romdne  de  rafArSnchlssement  se  proloogea 
josque  aprte  la  diute  de  Tempire  et  la  complete  invasion  des 
barbares.  Le  dnquiime  Uvre  de  la  lot  des  Visigoths,  inti- 
tule De  HbertatUfus  et  lAbertis,  est  nn  curieux  monument  k 
cet  eittrd.  Tuutes  les  dispositions  des  lois  romaines  poor 
maintJenir  la  d4pendanee  des  -  affranchis  envers  leura  patrons 
y  sottt  rappeiees  et  aggravees,  et  cette  dependence  est  m£me 
etendue  k  leurs  enfants.  Tout  marfage  avec  la  posterite  de 
leurs  patrons  leur  est  interdit.  La  molndre  insolence  envers 
leurs  andens  maltres  les  met  dans  le  cas  de  retomber  dans 
resdavage.  II  leur  est  defcndu  de  s'eioigner  pour  echapper 
an  patronage.  £n  un  mot,  ils  ont  encore  4  endurer  plus 
qu'une  demi-eervitude.  Une  autre  disposition  ordonne  dere- 
mettre  dans  Vesdavage  un  aifranchi  quitiurait  I'audace  de 
t&noigner  centre  son  patron  ou  to  flls  de  son  patron.  Mais 
redit  de  Theodoric,  rol  d'ltalfe^  est  encore  plus  expres- 
sif  sur  ce  point :  11  portetextuellement  que :  <^  si  un  affrandii 
s^avisait  de  deposer  centre  son  patron  ou  les  enfuits  de 
son  patron ,  fl  fiiudralt  Faireter  an  premier  mot,  et  lid  coo- 
per to  parote  k  coops  d*epee.  « 

Lorsque  les  barbares  s'emparirent  des  Gaules,  ib  trouvi- 
rent  toute  to  popototion  mrale  reduite  k  l*etat  de  colons 
00  de  serfs ;  et  cdte  dasse  continue  4  subsister  sous  les  rois 
gennains  dans  les  m^mes  conditions  que  sons  les  empe- 
reurs  de  Home.  Les  esdaves  proprement  dits,  qui  ne  diffe- 
raient  des  colons  que  par  certains  avantages  dvito  que  la 
lol  accordait  4  ces  demiers ,  dment  se  fondre  dans  la  dasse 
des  colons,  et  tous  tomb4rent  dn  regime  de  to  loi  romaine 
sous  le  joug  dn  conquerant  germain  dans  Fallen  on  fief 
duquel  ils  haltftaient.  Les  formes  du  gonvemement  varii- 
rent;  mato  to  conation  des  seri^  resta  to  memts  do  dn- 
qui4me  an  douzi4me  si4cto.  Cependant,  depuis  to  dixi^me 
sitele,  de  nombreuses  revolted  revei4rent  on  changement 
inevitabfe  et  prochain.  Ces  mouvemento  preced4rent  de  fort 
peu  rinsorredion  des  Communes. 

Au  trdzi4me  sitele  to  distinction  entre  les  esdaves  pro- 
prement dits  et  les  colons  S^etait  l>ien  conservee  dans  les 
lois,  mato  dans  to  realite  die  n*exlstait  plus,  to  fyrannie 
des  seigneurs  fiSodaux  avait  tout  confondu. 

Bient^  retablissement  de  communes  poissantes  et  fibres, 
les  crolsades,  et  les  rapporto  qui  s'etablirent  entre  la  France^ 
et  les  republiques  italiennes ,  les  progrte  de  Tesprit  hnmain 
avaient  ebranto  les  bases  de  to  societe  feodale.  La  masse  des 
serft,  jusque  alors  soumise  aux  rois,  princes,  barons,  abbes 
ou  ev^ues,  exigea  to  fiberte ,  et  d6s  cette  epoque  les  aflVan- 
chissementsdevimentnombreux.  Le  bcs«)in  d*argent  pouc 


\ 


AEFRANCmSSEME?rr 


iU 


^Unle  pMerinag^  en  Teire-Samto  oUi^aa  on  certain nombre 

4t  ietgneort  k  Tendre  U  liberty  ii  leun  serfo. 
[All  moyen  Age^  la  pratique  de  rafTranehUfiemeDt  6tail 

trMrtfqoeote ;  mais  la  plupart  des  alTrantbis  n'obteoaient 

qn'ooe  Ubflrii  iaoampl^te.  Oo  aper^it  dana  lea  in^iip- 

jnenti  troia  claaiea  d*affranchia  :  1*  lea  denariales,  qui 

tiraient  leojr  nom  de  la  cMmooie  mtoe  da  raffranclila* 

MOMot :  le  roaltre  ameoait  aon  ea€la?e  decant  le  roi ;  Tes* 

dare  tenait  daas  -aa  main  uq  denier ;  le  roi,  en  |ui  Trappant 

la  nulii«»  lui  faiaait  aauter  le  denier  an  Tiaage  et  le  dtela'* 

nit  fibre.  La  plapart  de^saTanta  ont  affirm^  qne  dfts  lora  aa 

libedA  Aait  entiire  et  quif  de?enait  en  tout  T^al  dea 

Ihacs  :  c'est  en  efiet  ce  qu  Vdonne  etpr^ment  la  lot 

desBipuaires;  maia  lamdme  lot  porte  que  silQ  dinarii 

noiit  sans  enrants ,  aes  biena  aeront  d^volus  an  fisc;  n  ne 

pottTiit  done  tester  k  aon  gr<.  Un  capitulaire  de  Cbarlema* 

{M  ordonne  que  le  wehrgeld  dt  pour  le  meortre  d'un 

ddMrf ^  lera  payd  non  It  aa  Amllle,  niais  au  roi;un  autre 

cqNtalaire  fntei^it  ^xdinarUi  le  droit  dli^riter  de  lenra 

parents  aox  preuDier,  second  et  trolsitaae  degrte  t  autaat  de 

restrictions  ^  la  plenitude  de  la  liberty.  2*  Lea  tabtilarii,  Mt- 

fraachia  davant  PBglise  ;  le  maltre  se  prteentait  k  r^llse, 

reoettait  son  esclave  k  T^veque  en  prince'  dn  cterg^  et 

da  people,  et  demandait  ^u*on  rMlgeftt  selon  la  loi  romalne 

Tacte d'aJTrancbiasement  (tabula).  LNttctaTe  deTenait  li« 

bre;  mais  a*il  moorait  aans  enfanta  r£gliae  h^rttait  de  aes 

Mens;  H  ne ponvait  porter  tdmoignage  dana  lea  caoaea  qui 

iattaaaieBt  dea  liommea   llbrea;  aes  descendanta  ii  ia 

troMteie  gMration  y  6taient  aeols  admis.  H  lot  ^talt  in- 

Icrdit  de  a'tie? er  au  rang  de  dinariS  par  nn  noovel  affran- 

ddisenient  deTant  le  roi.  Enfin  c'etalt'  auroi ,  et  non  k  aa 

famille,  qn'^tait  pay<  aon  wehrgeld.  f  Lea  ckortukarU, 

doDt  rafftanchiaaenoent  ^aecompHssait  par  on  acta  isoU 

da  ttaltre ,  et  aana  linter? ention  d'aucun  magfatrat  laiqne 

ou  eecMsiastlqoes  la  fomie  et  lea  eUleta  en  ^talent  lrte*Ta« 

Ti^.  Qoelques  romnolea  indiqneaf  la  ooneesaion  de  la  llbertd 

la  phis>entlte;  cependant  oelle  des  ehartularii  eat  ausal 

lioiitte  par  d»  lots.  Un  eapitolaire  de  Charlemagne  lenr 

Intttdit  le  droit  d^heriler  de  lenra  parenta  Jaaqu*an  troisitae 

degrt;  na  aotre  ordonne  qne  a'iia  ne  sont  plac^  aona  la 

pcotodlOB  d*aocaa  patron  d^tennind ,  leur  wehrgeld  eera 

pBf6  an  loi.  Aiaaiy  dana  la  daasedea  alfraDehiay  on  obserre 

Is  Htaie  phteoutee  qne  dana  celle  dea  bommea  llbrea  par 

tear  origiae :  oi  entrant  dana  la  libertiila  tombaieot  sous  la 

d^pfndanee  d'on  patron,  lea  dinariiieom  oelle  do  roi,  lea 

faMorfti  aooa  celle  del*Aglise.  Les  ehartularU  poufaient 

diaisir  le  lenr;  maia  a'ila  n^en  eboiaiasaient  pobit,  le  roi 

a*attriboaitaorc«x  dea  droita  ap^ciaax.  Oea  diveraea  aortea 

dlaftanduaaemeatconf^fnient  divert  degrte  dolibertd ;  maia 

ea  aocnn  cu  raflrandii  ne  s'^cvait  k  cetle  eondition  de 

citofen  oil  I'tiomme-  nd  libre  pouvait  ae  roaintenir.  Una 

pratoetian  individnelle  pouvait  aeule  le  prteerverde  reCom- 

ber  dans  la  aerritude;  ella  Ini  6tait  le  plua  aonvent  impost 

par  la  loi  mtoie ;  c'ttait  celle  de  I'autoritd  qui  avaft  aanc- 

lioni^  aon  aff raocbiascment  En  proie  4  la  lutte  dea  ftNreea 

ladividnellea  et  k  sescbaaees^  laiibertd  neirouvait  de  refuge 

qaedaBslaTaaaalild  :du  cinqoitoia  an  dixitaMsitelaello 

fut  ceostamment  en  ddcadeace;  tout  tendit  ii  U  formation 

de  cette  ariatocraUe  hiterebiqve  de  propridtairea  et  ii  U 

lerribide  de  la  population.  L'hiatoiredea  inaUtntiona  aooa 

i^te  clairament  las  mtewa  tendaneea.  P.  Goiiot.  ] 

La  royautdtraila  en  gdn^ral  lea  seriisde  aeadomaiaea  avoe 
tnodMioB«  Ea  12U  Louia  VIU  alTrancliit  tooa  lea  aerft  do 
fief  dllimpea ;  la  reine  Blancbe,  aa  femme,  pendant  la  mi- 
Aoril^  de  aoa  file,  adoocit  autant  qu'elle  put  la  eondition  dea 
«erjs.  Ce  fut  la  royaot^  qui  donna  en  1316  le  grand  spe^ 
Ude  de  r^mandpation  en  masee  de  toua  lea  aerft  de  aea 
<!oiQainea.  Cette  ordonnance  de  Looia  X  engageait  lea  ael- 
fmuiino^  k  imiter  aon  eaemple;  maia  les  teniblea 
V^srfcs  d^  la  Ja  cq  u  er  i  e  atteatent  qo'ils  rdpondirent  pen  k 


aon  appel.  Ndanmoins  le  nombre  dea  alSrancblssementa  par 
Uculiers  alia  sans  cesse  en  aogmeotant.  Le  droit  de  m  a  t  n- 
mo  r  te  rempla^a  le  serrage.  On  entend  aoua  oe  nom  tootes 
les  cbarg^a  quale  seigneur imposait  aux  serfs  ei^ ies  ainraii- 
ebissant  ^e  la  serritode  personnelle.  Cea  oliarges  rariaient 
aoivant  les  drcoostan^ea ;  void  cependant  les  plus  gen^ra- 
lement  fanposdes.s  le  serf  afTranchi  no  pouvait  se  marier  k 
una  personne  d*une  autre  condition,  aoua  peine  d*amende  el 
de  confiscation  d*nn  tiers  de  ses  biensj  ii  ne  devait  point 
alidner  ses  terres  sans  Tapprobation  duaeJgneur,n|  diaposer 
de  ses  blens  par  testament^  ni  faire  bdritier  par  contrat  de 
mariage.  Cependant  cette  aojj^tion  nouvelle  di^lona  pen  k 
pen.  Afaisi  le  mainmortable  a^affrandiissalt  dans'  plosteura 
protincea  par  one  prescription  de  vb^  ana;  la  femme  de- 
Tenait francbe  en  ^poosant  on  bonmiA  franc  JPluaieiirB 
Titles  Jouissaleol  do  priviMge  d*aflirandilrceox  qui  ? enaient 
demeurerdans  leur  enceinte.  La  Jurisprudence  et  lesordoB- 
nances  denos  rois  adouclrentaucceaaiTement  la  position  das 
gens  de  malnmorte;  les  conditions  Imposdesaux  serfs  fureat 
r^glto  pen  i^  peo  et  senslblement  amdliordes  par  les  parle- 
menta.  Les  co rvdes  auxqnelles  talent  aatreints  les  gens  de 
rotorei  dernier  Testige  de  lenr  andenne  condition  senrile, 
fnrent  abolles  par  Loula  XYI  le  12  mars  1776|  et  dana  la  nuit 
du  4  aofit  1789,  la  Constituante  aupprlma  lea  droita  lltodaux* 

Quand  TesdaTage^  r^pronvd  paries  morars  dana  les  aod^Cda 
europdennes^trouTa  on  relbge  dans  ki  colonies  do  ICouveaa 
Monde,  il  y  conserra  du  molna  to  aeule  Institution  qui 
poisse  en  temp^  to  barberies  rafflrancbissement.  L*Mltde 
1685  reconnatt  formellement  ce  droit,  et,toot  ea  comman- 
dant anx  affiranehis  mi  respect  aingoller  poor  leors  ancieaa 
mattrea,  II  ledr  accorde  lea  droits  dvUa.  Maia  to  couleur 
de  to  peao  do  nigre  aUhmcfal  a'*opposalt  k  one  parfaite 
dgalitd;  on  trouVe  dana  lea  derita  et  ksordonnances  tontes 
les  distinctions  Texatoirea  oonsaerant  to  soprdmatie  de  to 
race  blanche.  Les  aflfiranehto  dtaientdeartds  des  eroplois  pu- 
bliea;  on  lenr  avait  Interdlt  I'exerdce  de  la-  mMedne  on  do 
la  oblmrgie.  Las  mftmea  pr^ugte  existent  encore  aux  £tota- 
Unis  contra  les  esdaTea  alTranchia,  qne  lea  mouira  repoua- 
seat  partent  deto  soddtd.  La  premtore  r^bliqae  abolit  I'es- 
davage.  Haiti  r^nrndit  k  oe  bientoit  en  ae  adparant  de  U 
lodtropoto,  et  r^uasH  depnis  k  former  nn  litot  inddpendant. 
Le  premier  empire  rdtablitresetoTageaoxeolonlea.  Pliideora 
Etota  de  I'Amdrique  dmandpteent  leors  esdaTea.  Aprte  to 
r^ToluUon  de  1830  on  reoonnntanx  alTranchU  llbrea  de  nos 
colonies  to  jooissanceentite  dea  droito  dvUa.  Les  formalit^s 
de  raffrancbiasement  roQnrent  dgatemeat  d*benreuses  mo- 
dificaUona.  Suivant  lea  andennea  lois  eoloaiales,  le  maltre 
ne  ponvait  affrancbir  aon  esdave  qo^ea  lul  aasnrant  dea 
rooyens  d'existenceeten  payant  poor  to  ddHTranee  de  l*acte 
noe  taxequi  dans  oertolns  cas  a'dtoTait  jnsqtt'A2,<H)o  francs. 
Toole  toxe  aur  les  afliandilssemeoU  fut  abolie  en  1831. 
L'dmandpation  dea  a^ea  dana  les  colonies  angtaises  eot 
lien  par  un  bill  de  1833  qui  mainOnt  lea  esdavea  en  dtot 
d*apprentto  travailleurs  pendant  alx  ans  2t  to  campagne,  ou 
qoatre  ana  dans  les  TiUeai  aprte  quo!  iU  forent  llbrea  do 
plda  droit.  Una  aomme  de  30  millions  do  liTrea  alerltng 
indemnlaa  lea  propri^toiroad'eada?ea.  A  la  fin  du  r^e  do 
Lonia*Pbilippe^  on  affrandiit  Idgalement  tons  lesosdaves  du 
domaine  dans  les  colonies,  et  on  esaaya  de  former  des  ato- 
liera  librea.  On  permit  k  TesctoTe  dose  racbeter  au  moyen 
do  pScule^  qn*il  ponvdt  acqndrir  par  le  tratail  du  samedi, 
par  iM&ritage,  donation  ou  antrement;  e*est-4-dire  qn^on  lui 
reeonnut  le  droit  de  famtlto  etde  proprlit^.  La  rdvolution 
defdTrier  mit  fin  ii  cos  attermdemenU.  Un  ddcret  du  gou- 
Tomement  proviaoire  affrancbit  tone  les  esdaves,  sauf 
faidemnitd  par  rftat^toqueile  fut  r^de  par  nn  ddcrd  du 
ao  avril  1849. 

EnPologne  la  constitution  de  1791  avail  dterdld  Paffran- 
cbissemeot  total  et  Inmiddtot  de  tons  les  serfs ;  mais  on  eat 
revenn  easoite  sur  cette  mesnre.  En  Livonie,  en  Conrlanda 
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et  en  Estlionie,  ou  rarnrandiissement  a  eii  lieo  par  lots  dans 
le  conrantd^nn  certain  nombre  d'annte,  il  a  prodult  de  bnns 
eflets.  En  Rnssie  Tempereor  a  prononce  raffranchUsement 
dea  serfs  de  la  cooronne ,  et  plnsiears  seignenrs  ont  £gale- 
nient  donn^  la  Hbert6  k  ceox  qui  d^pendalent  de  lenrs 
terres.  Knfln  l*a(franchissement  gdndral  a  ^^  6Md6  en  1861, 
poor  la  Rnssie  el  la  Pologne.  Les  ^Tfoements  de  1848 
^ODt  bit  disparaltre  de  beaaconp  d*antTe8  pays  europ^ens. 

AFFIIE  (Denis-Accuste),  arcbev6qne  de  Paris,  na- 
quit  le  17  septembre  1793,  k  Saint-Rome  deTarn  (Aveyron). 
Dte  rn  ftge  tendre  son  pire  le  pla^a  an  coUdge  de  Saint- 
Aflric.ne;  il  y  fit  avec  succ^  ses  premieres  todes,  et  en 
sortant  dis  rhkorique  0  Tint  h  Issy  suiTre  le  conrs  de  philo- 
sopliie.  Pins  tard  U  alia  oontinuer  ses  etudes  ii  Clermont. 
ReTenn  k  Salnt-Snlpice  i^rte  la  Restanration ,  Q  y  ftit  or- 
donn^  prfttre  en  1818,  k  I'^ige  de  Tlngt-dnq  ans.  L*abb^  Alftie 
professa  d*abord  la  phllosopbie  an  steinaire  de  Nantes ,  et 
^bangea  qudque  temps  aprte  ces  Tonctions  contre  celles  de 
grand  Ticaire,  d^abord  h  Lo^n,  puis  aprte  k  Amiens.  11^ 
administra  ce  dernier  diocte  pendant  dix  ans  sous  la  di- 
rection d'nn  prOat,  M.  de  Chdwns,  que  la  Tieillesse  et  des 
inflrmitds  mettaient  dans  l*impossibilit6  de  suffire  anx  de- 
voirs de  sa  charge. 

A  r^e  de  Tingt-sept  ans,  M.  AfTre  publia  nn  Tralti  de 
r Administration  temporelle  des  Paroisses.  Ce  livre  re- 
marqnaUe  s'occnpe  des  conseilsde  fabrique,  des  attributions 
de  ^acnn  de  ses  menJ)res,  de  la  gestion  des  biens ,  de  la 
nature  des  charges  relatives  aux  constructions  et  repara- 
tions, etc.,  puis  de  h  police  des  ^gUses,  des  processions 
«xt£rieures,  du  traitement  des  cur^s,  de  la  c^ld)ration  des 
mariages,  des  quotes,  des  conft'^ries,  des  pompes  ftm^- 
brre ,  des  refbs  de  sepulture ,  des  crimes  et  d<ilits  commis 
par  des  eccl^siasUques,  etc.  En  tfite  du  traits  se  trouve 
l^stoire  des  f)Ed)riques ,  et  2t  la  fin  sent  cit^  les  arrets  de 
cassation,  lois,  dtoets,  ordonnances  et  avis  du  conseil 
d'£tat  surla  mati^re,  enfin  toutes  les  pieces  Justificatives.  Ce 
tnut^  donna  k  M.  Feutrier  Tid^  d^appeler  M.  AfTre  an  secre- 
tariat des  aCDdres  ecd^astiques ,  et  k  M.  de  Montbd  celle 
^e  le  &ire  maltre  des  requites.  L^abb^  Afflne  n*accepta  pas 
oes  bonneurs.  En  1829  11  publia  une  brochure  dans  laquelle 
Jl  attaqnait  fortement  Tultramontanisme  de  M.  de  la  Mennais. 
On  aaussidebii  une  dissertation  sur  les  bidrogly  phes  d'^gypte. 

En  18^1 ,  Louis-Philippe  passant  par  Amiens  dans  une 
tonmte  k  travers  nos  d^partements  du  nord,  M.  AfTre,  en 
sa  quality  de  grand  vlcalre  et  pendant  l^sence  de  son  ^ve- 
que,  toi  charge  d^adresser,  au  nom  du  clerg^  dioc^in ,  au 
Toi  issn  des  barricades  les  compliments  d'osage;  et  il  s'ac- 
quitta  de  cette  mission  de  mani^e  k  singuli^ment  flatter 
les  rancones  du  parti  vabicu  en  juiUet.  M.  Affre  afTecta  en 
«fret  de  ne  donner  k  Louis-Philippe  ni  le  titre  de  Sire,  ni 
la  qualification  de  Votre  Majesty  :  il  Tappda  prince /titre 
▼ague,  qui  lalssalt  r^rv^ ,  comme  on  voit ,  la  question  de 
I^timiii.  Le  succte  du  discours  de  Ma  Afflre  fut  tel  dans  le 
Itobonig  Saint-Germain,  que  M.  de  Quflen  s^empressa  de 
rteompenser  le  hardi  harangueur  en  le  nommant  son  vicaire 
^/Saa^nl ,  ainsi  que  membre  titulaire  de  son  chapitre.  Dans 
ses  nonveDes  fonctions,  les  nombreux  points  de  contact 
quV  eat  avec  le  pouvoir  amen^rent  sans  donte  M.  AfTre 
A  reconnaltre  Texag^ration  de  ses  regrets  et  k  modifier 
acs  tendances  poUtiques.  En  1839  il  fbt  nomm6  coadjn- 
ienr  de  Strasbonrg,  avec  le  titre  d*^£que  de  Pompelo- 
polis.  M.  de  Qu^en  4tant  venu  k  mourir  sur  ces  entre- 
lUtes,  le  sl^e  de  Paris  resta  quelque  temps  vacant;  et 
au  l^**  mai  1840,  k  Toccasion  de  la  fftte  du  rol,  ce  fut  encore 
k  M.  AfTre  qn'^nt  le  soin  de  prononcer,  au  nom  du 
clerg^  du  dioc^,  les  f<&lidtations  d'usage.  Cette  fois  le  dis- 
eonrs  de  M.  Aifire  ne  ressembla  gu^re  k  celni  d'Amlens  : 
anssi  qnelques  Jours  aprte  lavacance  dn  si^avait  cess^, 
•f .  Aillre  dtait  nomm^  ardievfique  de  Paris.  Sa  leltre  pasto- 
rale k  roccasioB  de  son  av^iement  au  si6ge  de  Paris  re^t 
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Tapprobation  g^^rale.  Le  pr^at  s^  attachalt  k  pr6cher  la 
pail  et  la  Concorde,  la  fusion  des  opinions  divis^es,  et  mon- 
trait  le  n^ant  des  ambitiona  de  la  terre. 

M.  Attire  ne  resta  pas  toijoors  anssi  bleu  avec  la  oour.  n 
prit  part  anx  discaasions  do  dergd  avec  raniversit^  k  pro- 
pos  du  monopole  de  Penseignement,  et  adressa  an  garde  des 
sceaux  une  lettre  signte  de  hil  et  de  ses  quatre  suffragants  k 
ce  sqjet.  Le  ndnistre  de  la  Justice  refnsa  de  recevoir  cette 
adresse,  eomme  oontraireanx lois,  qui  ddfendaient,  selon 
Ini,  anx  ^6qnes  de  dAibdrer  en  commnn  sans  y  6tre  ap- 
pelte  par  le  gonvenienient.  Bient6t  M.  AfTre,  flSidtant  le 
roi  k  Toccasion  de  sa  ftte,  en  prit  occasion  de  In!  demasdef 
robservatien  dn  dimanobe.  Louis-Philippe  n^ndit  d*one 
mani6re  aasei  verte  an  discoars  dn  pr^t,  qui  ne parut  pas 
au  Moniieur,  Le  roi  n^en  ftit  ensnlte  que  plus  aimiahle  dans 
ses  rinses  anx  presidents  des  consistoires  protestants  qui 
le  flOicitdrent  aprte,  et  Parcbeveque  de  Paris  Ait  qoelqoe 
temps  k  retronver  nne  rfeoncittation  dont  une  cdrtoonie 
religieuse  de  fiuniUe  ne  tarda  pas  k  lui  ofiHrir  le  moyen.  Dans 
le  but  de  sonlager  les  prMres  panvres,  M.  AfHre  oidonna 
une  nonvelle  repartition  du  caanel;  mais  ce  projet,  lance 
sans  preparation,  souleva  tont  le  haut  derge  paroissial  contre 
lui ,  et Fordonnance de  M. Affine add  £tre  rapportee depois. 
Lorsque  Pie  IX  s*annon^  au  monde  comme  le  regeneia- 
teur  de  la  peninsule  italique,  M.  AfAre  publia  nn  mandement 
ordonnant  des  pri^res  pour  le  pape;  Pesprit  liberal  de  ce 
mandement  fit  grande  sensation. 

Pen  de  temps  aprte  edata  la  revohition  de  Usma.  La 
haute  intelligence  de  M.  Affre  ne  se  refiisa  pas  k  reconnaltre 
le  doigt  de  Dien  dans  renchatnement  prodlgienx  des  eve- 
nements.  Le  derge  se  jeta d'aillenrsdans  le mouvement  : 
on  vit  des  prMres  sollldter  les  suflhiges  de  leurs  condtojens, 
se  fhire  nommer  representants  du  peuple.  M.  Affire  ne  fut 
done  pas  hostile  au  nonvd  etat  de  choses.  Mais  un  jour 
une  insurrection  eponvantalde  vient  ensanglanter  Paris. 
M.  Affre,  il  la  vne  de  cette  boudierie,  pense  ^  s'inteiposer  eii- 
tre  ses  breUs  qui  8*eg<»gQit.  Le  25  juin  1848  il  va  diez  le 
general  Cavaignac  pour  obtenir  un  sanf-conduit,  et  il  se 
rend  k  la  place  de  la  Bastille  avee  ses  deux  grands  Ticaires. 
Le  feubonrg  Saint-Antoine  etait  encore  anx  insurgea.  A 
Tarrivee  de  rarchevdque  la  troupe  cesse  le  feu.  Une  branche 
d^arbre  est  eneillie  et  portee  en  avant  par  un  jenne  homme 
en  signe  de  paU.  Les  insnrges,  avertis  de  ce  qui  se  passe, 
cessent  aussi  de  tirer.  M^  Afflne  Iranchit  la  premise  bsfri- 
cade.  II  va  parier  k  ces  hommes  armes.  Tout  k  oonp  nn 
mouvement  se  manifeste  dans  les  nngi  de  la  gaide  mobile. 
Des  coops  de  fen  partent  on  ne  salt  comment;  le  pr(9at 
tombe  blesse  d*une  balle  dans  les  reins.  Les  insu^^ea  le  rel^ 
vent,  Temportent,  et  se  defendent  avec  achamement ;  o^en- 
dant  le  coup  de  feu  n'estpas  parti  de  leurs  rangs,  les  gnads 
vicaires  Pattestent.  On  porte  Pareheveque  cbei  le  cure  des 
Quinze-Vingts,  od  il  re^it  les  seoonrs  empresses  mals  inn* 
tiles  de  Part ;  et  le  lendemain  matin  M.  Affre  est  port^  sur  nn 
brancard  k  son  h6td,  oil  il  ne  tarde  pas  k  rendre  le  dernier 
soupir,  en  repetant  ces  paroles  de  PfivangQe  : «  Le  bon  pas- 
teur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  »  et  en  formaBt  le  voea 
que  son  sang  flit  le  dernier  versd. 

Cette  bdle  mort  excita  des  regrets  nniversels.  Des  ob- 
s^ies  magnifiques  fiirent  fiutes  ii  ce  martyr  Chretien  de  nos 
discordesdvlies,  et  un  monument  Ini  a  eteeieve  par  l*£tat 
dans  Peglisemetropolitainesnrlesdessins  de  M.  Aug.  Debay^ 

AFFRES.  Ce  mot nesedit guto  qu*an  pluriel, et  exprima 
admirablement  un  grand efftoi ,  une  emotion  extreme,  cau- 
see  par  la  vne  de  qudqne  objet  terrible.  Aucun  tenne  ne 
rendrait  avec  autant  d^energie  le  (bemissement  qu'exdtent 
repouvante  et  lliorrenr.  Ce  mot  se  rencontre  qudquefois 
dans  les  beaux  vers  de  Comdlle.  Toltaire  regrette  qu'U  ne 
soit  pas  employe  plus  freqnemment  Les  €^es  de  la  mort 
representent  assurement  mieux  que  tout  autre  tenne  les 
convulsions  et  les  frissons  de  Pagonie. 


AFFRfiTEMENT 

AFFRJSTEMENT,  coDtrat  par  lequel  on  looe  un 
navire  pour  le  transport  de  narcbandtses ,  de  troupes  ou 
d'effitmiiliUires.  II  est  synoDyme  de  nolUsemeni,  tenne 
tmploy^  dans  la  MMiterrante.  On  nooime  fret  on  nolU  le 
prix  de  la  location ;  il  est  Tig\6  par  les  conventions  des 
parties  et  constats  par  la  charie^partie^  ouparle 
connaissement.  -»  L*affr^tement  pent  se  faire  ou  do 
navire  entier  oa  d'une  partie;  cdai  d'ane  partie  se  fait  an 
quialal  oa  ao  tonneao.  An  quintal,  on  le  lone  pour  y  charger 
tantde  cent  kilogrammes  pesant,  an  tooneau,  pour  y 
meltre  dcs  marchandises  remplissant  un  espace  de  tant  de 
toDUBsn.  Le  looage  ao  quintal  ou  an  tonneau  se  fait  pure- 
meat  ctamplement,  on  sous  la  condition  que  dans  on  tempe 
dAeraioftlsniattra  do  bAtiment  trouTera  d'autres  affr^tenrs 
poorcoBiiMer  le  ehargement :  e'est  raffr^tement  d  la  cudl- 
ietU.  La  eonditioii  est  remplie  dte  qa'il  se  trouve  assez  de 
mardMBdiies  pour  charger  le  Taisseaa  aux  trols  quarts. 
LWrtewntse  foil  encore  au  voyage  ou  au  mots.  —  Le 
friUm^tA  celui  qui  lone  le  navire;  VaffrHeur^  celui 
qoi  ie  preod  k  bail.  Les  articles  27$  ii  310  du  Code  de 
eoouBerce  riglent  les  conditions  de  Taffr^tement. 

AFFREVILLE,  annexe  de  Miliaoah,  h  8  kilometres 
de  cetle  vUle,  oootient  treate  ^tablissements  agricoles.  Le  sol 
y  est  riehe  et  fertile. 

AFFRONT.  KoyexATionB. 

AFFROUN  (£1).  section  de  Mouzalaville  en  Alg^rii^ 

AFFRY  (Loun-AoGUSTiiT-PBiLippB,  comte  D'),  pre> 
iBier  hndamman  de  la  Suisse,  mort  le  16  juin  1810,  ^it 
Be  i  Fribourg,  en  1743.  Entr6  (te  bonne  heure  au  service  de 
Fraaee ,  il  devint  capitaine  des  gardes  suisses,  et  fut  promu 
en  17S4  an  grade  de  mar^hal-de-camp.  Aprte  avoir  obtenu 
fioneoDg6,il  revintdanssapatrie,  y  ftit  nomm^  membre 
dn  grand-conseil,  el  prit  en  1798,  lorsque  les  Fran^  enva- 
bireat  la  Suisse,  le  cemmandement  en  chef  des  troupes  canto- 
nales.  Qnand ,  k  la  suite  de  la  con&ision  g^^rale  survenue 
dans  les  affoires  de  la  Suisse ,  Bonaparte  olfrit  sa  m^ia- 
tiua,  et  i^pela  h  Paris  des  d^put^  chaig^  de  r^iger  un 
projetde  eoDsUtution  nouvelle  pour  la  conf(6d^ration ,  le 
eomte  ifAffiy  fiit  de  tous  ceux  ^  qui  on  confia  cette  mission 
cdd  qui  ilttra  le  plus  Tattention  du  dief  du  gouvemement 
frsDfsis.  En  1803  il  eot  mission  dialler  porter  k  ses  conci- 
toycm  Facte  si  important  de  la  m^ation.  Bonaparte  le 
aonuaa  en  outre  premier  landamman,  et  II  exer^lt  encore 
ess  foaetioos  an  moment  de  sa  mort. 

AFFUSION  9  moyen  th^peutique ,  qui  consiste  4  r^- 
paadie  on  liquide  sur  une  ou  plusieurs  parties  du  corps.  Ce 
iiquide  ert  le  plus  eouvent  de  Teau  froide  ou  k  diffiSrents  de- 
gr^  Oette  eau  pent  6tre  simple ,  saline  ou  charg^e  de  sub- 
stances sromatiques.  Les  affusions  d*eau  de  mer  ont  paru 
*  ^  trts-eflicaoee  dans  certains  cas.  Quand  on  vent  donner 
«ae  alfosion  entite'e,  on  plaoe  le  malade  dans  une  baignoire, 
et  oD  fan  verse  sur  la  t^e  un ,  deux  ou  trols  seaux  d'eau. 
On  le  met,  au  contraire,  dans  un  demi-bain,  si  Taffusion  ne 
<loita[tteiodre  que  la  moiti^  sup^rieure  du  corps.  La  d  o  u  ch  e 
^  une  vari^6  d^afibsion.  Les  aflusi<»i8  et  les  douches  sont 
tTMnployte  dans  le  traitement  des  maladies  mentales, 
et  notanunent  dans  les  excitations  maniaques  et  la  stupi- 
-diU :  leor  effel  primitif  est  un  frisson  plus  ou  moins  pro- 
to>g&,  cuivi  de  reaction  et  d^une  sueor  qui  coincide  avec  un 
bcnia  de  ngos  et  de  sommeil.  On  a  encore  eu  recours  aux 
^flomi  dans  qndques  affections  nerveuses ,  telles  que  le 
t^l>Mi«  la  choric,  et  contre  r^puiaement  onanique  et  di- 
venetantresdAillt^  Qoelques  praticiens  ont  recommand^ 
ce  iBojea  pour  li&ter  T^ruption  tardive  de  certaines  rou- 
-CNfct  et  scarlatlnes.  Cest  k  Taide  d^alTuslons  locales  qu*on 
P^cvioit  qodquefois  k  arrfiter  les  h^orrbagies.  Tout  le 
fMDde  connalt  enfin  Tbeureux  emploi  qu'on  fait  de  nos 
jjy^  irrigations  froides  pour  pr^venir  ou  mod^er  les 
msnttsies  qui  comj^qoent  si  Hcbeusement  les  plates  trau- 
•afiqjies,  jy  Deiasuove. 
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AFFUT.  Chariot  sur  lequel  sont  port^s  les  pieces 
d'artillerie.  Voyez  CA^oif. 

En  termes  de  chasse  on  appelle  afWt  un  endroit  retire  oii 
le  chasseur  se  place,  aprte  le  coucher  du  soleil,  souvent 
m6me  dans  hi  nuit,  pour  attendre  le  gibier  au  passage. 

AFGHANISTAIVy  vaste  contrte  ao  nord-est  du  pla- 
teau dePIran,  appel^  autrefois  Drangiane,  maintenant 
habits  par  les  Afghans ,  et  sito^  par  les  28"*  et  36*  de  la- 
tiiude  septentrionale  et  les  62®  ft  73*  de  fonetinde  orientale 
qui  est  bom^  an  nord  par  les  khanats  tniiestans  de  Balkh 
et  de  Badijan ,  k  Test  par  Lahore,  le  pays  des  Sikhs  et  le 
territoire  do  Sindh,  au  midi  par  le  B^oudjistan,  et  4  Touest 
par  la  Perse,  Elle  comprend  k  pen  prte  7,000  kilome- 
tres carr^  ,  et  compte  environ  14,000,000  d*habitants. 

Si  an  nord-est  la  region  sauvage  et  ^evto  de  rHindou- 
Koub,  entrecoupte  de  vall^  profondes,  forme  une  gorge 
moDtagneuse  dont  les  pkteaux  successifs  finissent  par  at- 
teindre  la  r^on  des  glaces  ^temelles,  et  oppose  les  plus 
grands  obstacles  k  tout  systime  de  communications  faciles 
entre  les  vall^  de  TOnis  et  de  Tlndus,  les  chatnes  Iraral- 
l^les  du  mont  Soleyman,  ainsi  que  les  chalnes  salines  de 
Kalla-Bagh,  situ^  au  nord,  et  ceDes  des  Khyber,  consti- 
tuent k  Test  une  separation  aussi  abrupt^  qu*escaipte  vers 
la  r^on  plate  et  basse  du  Pen4iab.  Deux  passages  seule- 
ment  conduisent  des  bants  plateaux  de  PAfghanistan  k  Un- 
due. Ce  sont :  au  nord,  entre  le  syst^me  de  mindon-Kouh  et 
celui  des  chatnes  du  Soleyman,  la  profonde  vall^  du  Ka- 
boul.  dont  les  parois  6tag^es  s^nclment  oomme  une  espace 
d*escaliernaturel,  ohDjellalabadet  P^haouer,  non  loin  des 
importants  d^fil^  des  Khyber  ou  Kheyber,  forment  de 
grandes  stapes ,  et  qui  d^bouche  dans  Tlndns  k  Attok ;  au 
sud-est  des  d^^  de  Bolan,  une  passe  montagneuse  de  la 
cbatne  m^dionale  du  mont  Soleyman ,  servant  de  point  de 
communication  avec  le  Sindh ;  le  labyrinthe  de  vaU^  et  do 
montagnes  du  Paropamisus,  habits  par  les  Ehnaks  et  les  H^- ' 
zar^s,  n^est  pas  encore  bien  connu ,  pas  phis  dans  la  partie 
orientale,  8^pel6e  Ghorat,  que  dans  le  Khora^an,  pays  mon- 
tagneux,  limitrophe  dela  Perse.  Les  plateaux  les  plus  ^e- 
v&  des  contr^es  orientales  du  Kaboul  et  de  Ghazna  ou 
Ghiznehs^abaissent  doucement ,  poor  s'efTacer  et  disparaltre 
dans  les  deserts  de  sable  du  Sedjestan,  au  milieu  du  grand 
steppe  de  llran,  ou  viennoit  se  perdre,  sur  les  Ih>nti6re8 
de  TAfghanistan  et  de  la  Perse,  dans  le  lac  de  Zar&,  les 
eaux  de  FHilmend  ( quelquefois  nommd  Hirmend  ou  ffind- 
mend),  riviere  au  cours  lent  et  uni.  De  cet  aper^u  g^^ral, 
de  la  disposition  m^me  de  son  sol,  il  r^ulte  que  TAfghanis-, 
tan  est  naturdlement  appel6  k  servir  de  point  de  communi- 
cation entre  TAsie  orientale  et  TAsie  occidentale. 

En  general,  le  climat  de  PAfghanistan  est  tout  k  fait  con- 
tinental, mais  11  ne  saurait  cependant  6tre  temped,  en  raison 
m6me  des  nombreux  cours  ^eau  et  des  brusques  ^l^vations 
qui  entrecoupent  lesol.  Sans  doute,  dans  les  oasis  qu^on  ren- 
contre au  milieu  des  deserts  sablonneux  dusud-onest,  crols- 
sentnaturellement  le  dattier  et  le  palmier,  et  dans  les  pro- 
fondes vall^  de  Test,  si  parfaitement  abrit^  de  tous  *cdt^8, 
une  nature  d^une  richesse  tout  indienne  permet  la  culture 
de  la  canne  k  sucre  et  du  cot  on ;  mats  sur  les  plateaux  de 
Kaboul  et  de  Ghazna,  6lev^  de  huit  k  neuf  mille  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  lamer,  Huver  esttoujoursd'une  rigueur 
extreme  et  accompagn^  de  la  chute  de  masses  ^normes  de 
neige.  Cependant  la  temperature  moyenne  de  toute  Tann^e 
est  encore  dk  7<*  Reaumur;  et  en  ete il  y  rigne  une  chaleiir 
assez  forte  et  assez  constante  pour  mflrlr  des  raisins  ddli- 
deux.  La  vigney  croH  done  kc6t&  du  pommier,  du  pnmier 
et  de  Tabricotier,  au  milieu  de  champs  oil  sont  cultivees 
toutesjes  esp^oes  de  c^reales  connues  en  Europe ,  en  m^me 
temps  que  le  tabac,  les  plus  admirables  tulipes,  les  plantes 
aromatiques,  Tassa-foftida  et  la  rhubarbe  des  regions  monta- 
gneuses;  t^ndis  que  dans  les  valines,  toutes  riches  en  cours 
d*eau,  le  grenadier  et  Toranger  s^ei^vent  au  milieu  de  forOta 
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de  rosiers  au  suave  parfum,  et  annoncent  le  d^licieux  dimat 
<1e  rinde  avec  toute  sa  luxuriante  ficondit^.  La  diversity 
du  i^e  animal  y  r^pood  d^alUeim  k  ceUe  da  dimat  et  de 
la  T^^tation.  Ainsi » dans  les  oontrto  saarages  des  monta- 
^^  Yiyebt  Fours  y  leloop  el  le  renard,  tandia  que  dans 
lea  talltey  ou  r&gne  la  dialeur  des  tropiques^  on  rencontre 
re  Iion»  le  tigre ,  k  kk>pard,  le  diacal  et  Iliy  toe;  des  prairies 
de-la  plus  magnifiqoe  T^talion  favorisent  V4^e  des  di^ 
ranx  et  des  bdles  k  comes,  et  le  cbamean  tranne  le  desert 
'  Ind^pendamment  delariebessede  eon  aol,  TAfghanistan 
est  dhme  baiile  importance  poor  le  commei^  de  rfiuiope, 
parte  qu'il  est  la  route  nalurellB  da  commerce  de  Tlnde, 
route  OQiferte  de  Teat  1^  roiest  anx  eara^anes,  et  parcounie 
depoisun  tempa  imm6norlal  par  deapeoplea  ^trangera  les 
BUS  MIX  aolres  soos  le  nppoirt  des  moBivs,  dea  langoea  et 
des  rdiglona;  Cost  4  cette- nmte, dite  route  dea  Rois,  qpoe 
Xaboul,  Gfhatti,  Kandahar  et  H4ni,  les  ipiatre  Tilles  prin- 
cipales  da  pafs^  doireat  leur  praep6rit6.  Kaboal  est  la  ca- 
pitale  aetueile ;  mree  Djdlalabad,  eette  vlile  oanunanderen- 
fr6e  dellndeau  Bord,  demtaieqaoKaadabnr  an  midi, 
landie  qu^ii  i^ertrteiit^  ooeidentale  H^rat  prde  la  frontite, 
de  Persf^  compt^tetneol  oufBcttf  de  ce  c4t^ 

On  retrouTe dana  le  eanct^re  dea  pepolationade  rAfgha* 
nistan  la  mAme  direnit^  que  dana  la  nature  de  son  sol ; 
toDtefoiSy  11  est  utt  ientioKnt  commun  k  toutes  ces  pea- 
plades :  c'est  Ftamoar  de  Pind^wDdaiiee  et  de  l\Sgalit6,  joint 
k  des  nHKon  d*une  grande  aimpUcftd,  k  une  liospitalit6  sans 
Ix^mea  et  kon  eapiitesaentlellement  guenier.  L'Aiglian  est 
Tigonrcuaement  constitn^;  si  en  gtetel  sea  traits,  forte- 
ment  accasds^  manqneni  de  beauts  j  da  moins  ils  expri- 
iiienllafranchiBe,la  grarH^  et  la  dteision  de  caract^re.  Mo- 
dM  dans  sea  goAts  et  d'bmneur  gale  et  enjoa^  Hionneur 
de  son  pays  passe  k  ses  yeux  avant  tout;  mala  fl  est  na- 
turdlemeni  endin  k  tJrer  Tengeance  des  ollteses  person- 
ndles  dont  il  oroit  aToir  ^  se  plaindre.  La  langue  des  Afghans, 
le  pouchtoH ,  contient  one  foole  de  mot9  d'origine  liAral- 
.que,  oirconstance  qui  semblerait  donner  quelque  Traisero- 
.  blanoe  aux  traditions  antiques  qui  font  descendre  ce  people 
deadix  tribua  dlarad,  exiltedans  le  pays  &Arzareth  ou 
Hasareh ,  mot  qui,  en  koorde  et  en  chaldtoi,  langue  as- 
aez  rapprodi^  du  pootchoo,  aigniAe  des  Mbu$;  et  qui  est 
encore  aujourd'bui  le  nom  de  Ton  des  cantons  de  TAfj^ania- 
.  tan.  Suhrant  M.  Bumes,  les  Algbana  se  nomment  enx-m£mes 
.  Btni  Ifrael  <enfanta  d'Israd).  Ila  pr6tendent,  dit-fl,  que 
Mabudiodonosor,  aprte  le  sac  de  Jerusalem,  les  transporta 
.  dans  la  Tillt  de  Gbore,  et  qu'on  les  appda  Afghans,  du  nom 
de  leur  dief  Afghctna;  qu'ils  aaivirent  la  lot  de  Moiae  jus- 
qu^au  neuTl^me  siMe,  et  qu'ils  Avent  alors  sub|ugu^  par 
.  Mahmoud  de  Ghizndi.  lis  ont  an  surplus  tout  k  lait  ras- 
ped des  Jnift,  et  mtaie  ils  en  ont  plusieors  coutumes  :  chez 
enx  les  jeunes  frferes  ^ponsent  la  Teuve  de  leur  a!n^,  sul- 
rant  la  loi  de  Bfolse.  Ce  qui  porteralt  peut-^tre  k  croire  que 
cette  origine  b^aique  que  s^attriboent  les  Afghans  est  bas^ 
BUT  un  fond  de  T^rit^,  c^est  quails  out  centre  les  Joift  une 
foule  de  pr^ug^  fortonent  cnracbi^s  :  ce  ne  saurait  done 
£tre  par  engouement  pour  les  IsraOites  quails  pr^ndent 
appartenir  k  la  mfime  sooche,  et  il  semble  dte  lors  naturd 
dc  penser  qu'en  cda  ils  ne  font  que  r^p^ter  d'antiques  tra- 
ditions nationales.  Quo!  qo*il  en  puisse  dire,  au  reste,  de 
cette  origine,  plus  ou  moins  controTcrsable,  noua  ^jouterons 
que  les  Afghans  sent  mahom^tans  sumu'tes ;  quMs  observent 
rigoureusement  les  pr^ceptes  de  leur  religion,  et  qu'ils  ont 
en  ^ale  horreur  le  Persan  en  sa  quality  de  cbiite,  et  le 
fAVXk  comme  professant  le  d^iame  pur.  L*amiti^  est  k  lenrs 
yeux  un  sentiment  aahit  et  8acr6;  mais  ce  qui  les  distingue 
cssentidlement  des  autres]  peuples  de  TOrient,  c'est  le  rea- 
ped pour  la  femme,  uni  aux  sentiments  ddicats  de  Tamour 
le  plus  tendre  et  le  plus  passionn6.  Les  populations  du  Kho- 
ra^an  aont  nomades,  tandis  que,  par  la  feriilfti  naturdle  de 
leur  soil  Jes  contrta  montai^eoses  de  Test  semblcnt  inviter 


Icurs  liabitants  a  y  dablir  des  demeures  fixes.  Les  habitttti 
des  profondes  Tallte  de  Test,  comme  les  Kbybers  op  Kbq. 
hers,  les  Vousiris,  les  Kakers^  etc.  j  doni  les  hordes  piUardes 
infestent  tous  les  ddil^  de  ces  n^ontagnes,  demeureatci 
ddiors  de  Taction  dvillsatrice  des  Tilleai  de  mtote  que  ki 
hordes  qui  enent  dans  lea  steppes  du  aud-ouest  ou  ks  as. 
tages  peoplades  do  nord.  11  est  probable  que  Jadis  ki 
Afghans,  partag^  en  deux  grandes  races ,  lea  Gidl^is  etia 
Donranihs,  ^cscendirent  des  r^ions  montagneuses  de  rffis- 
dou-Kooh  et  du  Paropamisus ,  pour  aoumetire  les  habi- 
tants aborigines  de  rAfgbanistan,  k  roaestlesHindldid 
k  Test  les  Tadjiks,  et  y  fond^«nt  un  grand  empiie,  tout  ei 
conservant  les  formes  de  leurs  institutions  patriarcalei.  La 
Ta^yiks  ferment  encore  av^ourd'bui  une  paitle  unj^ortnk 
de  la  population;  lis  composent  la  dasse  des  seniteui, 
des  laboureurs;  oeaont  euxqui  par  leors  trarauxnogiiii' 
sent  les  habitants  des  viUes,  tandis  que  par  aqite  deiianri- 
grationa  et  des  conqoHes  le  reste  de  la  popdlatkm  oflkan 
mdange  conAis  des  races  orientalea  lea  ploa  diTerss^  inrai 
lesqudles  les  JoKs  et  sortout  les  Arm^iyens  onteo  qoelqae 
sorte  le  monopde  dn  conuneioe.  La  communaut6  politiqqe 
se  compose  de  Paasemblage  d'une,  moltitade  de  MW) 
ayant  toutes  leur  adminis!trati<m  particoli^ ,  et  k  la  tMe  dtt- 
quelles  Tdection  place  un  khan.  Lea  Aff^ians  necooaainal 
gu^  d'autres  armes  que  le  aabre ,  quails  mantat  avec  aoe 
grande  habUet^.  lis  combattent  presque  toqf ours  k  chenL 
L'histoire  des  4poqnes  antMeurea   nous  moBtn  to 
armte  afghanes  guerroyant  tantdt  sor  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  tantdt  au  fond  des  Tallica  de  Tlnde,  qodqnefbii 
diviste  en  autant  de  corps  a^Murda  qu^dlea  se  composikot 
de  tribus  di£r(6rentes,  qudquefoia  rtuhles  en  un  tooteoB- 
pacte ;  mais  on  ne  volt  gu^  apparaltre  la  forme  r^guiito 
d'un  empb«  afghan  que  vers  le  milieu  du  dix-bnititeiestek, 
^poque  k  laqudle  Achmed-Chah ,  de  la  race  des  AbdaHibs, 
profita  des  troubles  qoe  la  mort  de  Madir-Chah  amesi  es 
Perse  en  1747  pour  afliranchir  les  Afehans  de  la  dondoatioD 
persane ,  se  constiloer  sourcrain  d*uii  empire  alj^ian  isd^ 
pendant,  et  fonder  la  dynastle  desDouranhis  ou  des  AbdaK 
llhs.  Son  ills  Tdmour  moorut  en  1793,  sans  avoir  d^ 
entre  ses  enfimts  la  question  de  succession  an  trftne;  et  Si- 
man,  son  second  fils,  a^empara  de  Tautorit^  suprtme.  Aprk 
avoir  expulsd  son  fr^re  aln6  du  Kandahar  d  TaToir  esanl^ 
r^duit  k  rimpnissance  en  lui  faisant  crerer  les  yeax,il 
triompha  k  trois  reprises  successirea  des  tentatrrei  fiHe 
par  un  autre  die  ses  finferes,  appd^  Mahmoud,  qui  i^odaili 
Htot ,  et  le  contraignit  k  se  r^fugjer  aur  le  territoireperaaB. 
Haia  Foutteh-Khan ,  chef  de  la  puisaante  famlUe  des  Barak- 
ais,  ne  tarda  pas  k  prendre  fait  et  cause  pour  le  ft^i 
et  tous  deux  Jur^rent  sur  le  Koran  une  alliance  oflMre 
d  defensive  centre  Siman.  Aprte  a^^tre  d*abord  enpar^ 
du  Kandahar,  ils  prteipitireiit  du  tr6ne  Siman ,  gui  i  son 
tour  eat  les  yeux  crevds,  et  trouva  ensnite  asile  1 1^- 
diana ,  sous  la  protection  de  la  compagnie  anglaise  deslndea 
orieniAles,  qui  lui  assure  une  pension  annuelle.  Mais  Bbb- 
moud,  lui  non  plus,  ne  der^t  pas  longtemps  Jooir  de 
CO  retour  de  fortune,  car  le  d^sordre  de  son  admiidtbitMB 
amena  une  r^volte  qui  eut  pour  r^ultat  sa  diutedo  tr6iie» 
sur  lequel  le  rerapla^  son  fr^  Soud|iah ,  gouveneor  de 
P^diaooer.  Soudjali  se  contenta  d'empteher  Mahmoodde 
pouToir  d^rmais  lui  nuire  en  le  retenant  en  prison,  oiia 
sans  lui  faire  crever  les  yeux ;  et  au  commencement  do 
sitele  adud  une  nouvdle  hit  sembla  luire  pour  rAvH' 
nistan ,  d'autant  plus  que  Kamran ,  fils  de  Mahmoud,  pi- 
rut,  ainsi  que  Foutteli-Khan ,  compWlcment  s'ciaccr  den 
sctoe  politique.  Ce  dernier  toutefois  ne  s'^tait  teno  k  Via^ 
que  pour  mieux  preparer  one  lev^  de  boocUeis ,  qui  vA 
comprimte  en  1 805.  ^tevd  de  nouvean  k  la  dignity  de  gi^ 
vizir  par  la  gdndrosit^  de  Son^jah,  Foutteb-Kliao  se  sernt 
de  Malimoud,  qui  s^<^tait6vad<i  de  sa  prison  en  iSOOtCsmn^ 
d'instrument  pour  une  nouvelle  a^voltc.  Cetle  <«).'*  ^'^^'^ 
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Soodjah  a  triompha ;  maiSy  prteiptM  du  trAne  ^te  Vann^ 
saifiale  ptr  one  complicatioii  d%trigaes  qui  amen^rent  de 
aa^liBte eiMiflits,  oe  prince  fut  A  son  tour  obUg^  de  se  r6- 
f^ier  i  Loodjaim  el  de  8*y  placer  sous  la  protection  dea 
Alibis.  MabmoDd  poor  la  seoonde  fois  monta  sur  le  lr6ney 
do0t  il  songea,  dans  son  orgoeil»  k  r^aosser  V^clat  par  dee 
e^^tiooB  gocrri^raa  dans  Test.  Mais  le  sourerain  de  La- 
taie,Biiii4|et-Siii«»  fit  en  1819  la  concpiftte  de  Kachenur^ 
^ibs^ttre  aoparaTant  rendu  maitre  d'Attock,  de  Moul- 
lan,  ct,  k  la  suite  d^one  s^rie  de  Tictoires  qu^il  loi  &Uut 
qidi|fRfoiB  cb^rement  acbeter,  rdussit  k  reporter  snr  la 
lire  droMede  l^Indos  les  frontiires  de  rAfghanistan. 

En  fiiinatpMr  dans  les  sopplices  Foutteh-Khan^son 
aociea  allit,  Mabmood  s*atUra  h  tel  point  ranimadTersidn 
dcs  BvaUii  paranfs  daFootteb-Kban,  qn*en  1823  a  fut 
M^  psor  to  seoonde  foTs  de  renoocer  k  VMaX  de  la  sou- 
TsniDS  poissance,  d  il  moumt  h  Hirat  en  1829,  auprte 
dasflB  fls  Kasiran,  apite  ayolr  depuis  longtemps  perdu 
lonte  importance  politique.  Afec  Inidisparut  la  menarcbie 
duDMBinbits  elte  avaitdnr^soixante-seixe  ans,  et,  k  Vex- 
eipta  dUtat,  tool  rAlghanistanpassa  alors  sons  la  do- 
flUMliott  doi  Baraksif,  de  sorte  que  Dost-Mobamme4 
f^AKabonly  Kohoun-DiU  Kandahar,  et  le  sultan  Moha< 
aed  k  P^cbaouer^  L*aln6  de  oes  trois  fr^res ,  Dost-Moliam- 
OMd,  ^tie  plus  puissant  deces  princes,  en  sa  quality  de 
flporenia  de  Kabonl,  le  plus  riche  des  trois  l^tats.  Mais  les 
fWTiaces  de  FAfehanistan  ne  doTaient  point  encore  Jooir  des 
iMobits  de  b  paix.  A  Vest,  Dost-Mobammed  eut  k  lutter 
^■iR  le  souTerain  de  Labore;  k  Touest,  H^rat  fut  attaqud 
par  uaearm^  penane.  £n  elT^  Kamran  aTait  fait  plusieurs 
imptioM  en  Perae  ,  d*oii  11  ayait  enlev^  douze  mille  indi- 
fidiis  qn^il  Tendit  ensuite  comme  esciaTes^  et  il  y  ayait 
laafiooB^  plusieurs  Tilles  (h>nti^re8. 11  ayait  en  outre  fait 
prifoaaicfs  un  gmnd  sombre  de  Persans  de  distinction ,  et 
n*init  accord^  k  la  Perse  pour  ces  actes  de  violence  au- 
conedes  latisibctions  qu'elle  avait  exjgte.  Bien  qu^en  1819 
rAng^Une  eQt  promis  de  ne.point  interrenir  dans  les  af- 
fairei  de  rA%battistan  ni  dans  cellea  de  ia  Perse ,  k  moins 
dVa  ^trereqnise,  le  gouTemeor  g^n^ral  de  Tlnde,  lord 
AneUand,  d6dara»  le  1*'  octobre  1838,  la  guerre  ii  TAf- 
^MoiBtaa,  sous  le  pr^xte  que  Dost-Mobammed  avait  il- 
MgalaneBtattaqod  Rnn^jei-Siiag,  alUd  de  TAngleterre,  que 
ie  reAn  obslin^  de  barrer  la  navigation  de  Tlndus  et  des 
pr^pantift  de  guerre  ouvertement  &its  indiquaient  suffi- 
ttmmeotdesa  part  des  intentions  hoetUes  centre  ia  s^curit^ 
dfls  ftabHwcmcnti  britanniqoes  dans  I'lnde^  et  enfin  qu'en 
sa  qoajil^  de  aooTerain  l^time  de  rAfgbanistan,  le  chah 
SMk(jifa  avail  inT«qn6 1'appul  de  TAngleterre.  Tout  cela  ^taii 
fiai,  iansdonte;  mais  depuis  1832  Soudjah  appelait  Pinter- 
veotknanglaise  sanspooToir  I'obtenir.  Cequi  ddcidait  PAn- 
cMerce,  c^itaitsarividit^avecla  Russie.  Cettepnissance  avail 
fomU  le  cbab  de  Perse  k  foire  meltre  le  si^e  devant  H^rat. 
Letsecoonamen^par  le  nujor  Pottinger  sauv^nt  H^rat,  et 
ectte  ville  lepoussa  les  Persans,  qui  I'assi^ealent  depuis  dix 
mois.  Les  Angjtois  cbercb^renl  alors  k  former  avec  quelques 
peoples  de  P Asie  centrale  une  confi§d6ration  contraire  k  celle 
qee  h  Russie  el  la  Perse  projetaient  entre  PAfglianlstan,  le 
Sindhctle  Pendjab.  La  balne  de  Dost-Mobammed  et  des  Sikhs 
s*oppQsai  la  rtasite  desprojets  des  Anglais.  D^  lors  ils  r^ 
sotoreotdelerenveieeret  de  r^tablir  Cliali-Sou4JahkKabool. 
D^  le  13  septembre  1838  le  chah  Soudjah  fut  done  solen- 
neUeneotproclam^  roide  Kaboulk  Loudiana;  on  lui  foumit 
•HEitM  on  corps  de  six  mille  liommes,  command^  par  le 
colond  Simpson  et  par  des  offiders  etirop^ns;  puis  on 
forma  nne  arrofe  de  VIndus  avec  des  raiments  pris  dans  le 
corps  dVmte  du  Ben^e  et  dans  celui  de  Bombay,  de  sorte 
qo'one  force  totale  de  vingt-six  mille  liomroes  fut  deslinte 
41a  cainpagnede  TAfglianistan.  Oh  marcliad*ahordstir  Kan- 
dakar.  A 1  eflct  d*oblenir  un  libre  passage  k  travers  les  districts 
du  Siodh,  tut  ind^penilant,  et  d'assiia^r  k  Tarmee  pendant 


sa  marcbe  tons  ks  vivres  dont  elle  aurait  besoin ,  on  avail 
pr^alablement  fait  des  traits  avec  tons  les  ^mirs  comp^* 
tents.  Mais  ceux-ci  a^rent  avec  tant  de  mauvaise  foi  que  Tar- 
mde  anglaise  se  vit  d'abord  obUg6ed'agbr  centre  le  Sindh,  qui 
fut  ray^  de  la  lisle  des  £tats  independents,  el  qui  devint  tri- 
butaire.  Aprte  une  marcbe  k  travels  les  montagnes,  qui  of- 
frit  des  difficult^  dont  il  serail  impossible  de  donner  une 
idte,  les  dn^peaux  anglais  flott^nl  enfin,  vers  la  fin  d'avril 
1839,  sur  le  plateau  de  Kandahar,  que  Ton  ocoupa  sans  coup 
f(6rir,  attendu  que  Parmte  diai^ ^e  de  le  d^fendre  avail  pris 
la  fuite.  Le  chah  Soudiab  Ait  accueilli  k  bras  ouverts,  et  y 
reyut  le  8  mai  les  honunages  du  peuple.  Apr&s  avoir  laiss!^ 
quekpie  temps  ses  troupes  se  reposer,  sir  John  Keane« 
commandant  en  chef  de  Texp^dition,  roarcha  sur  Ghazna, 
qui,  dneigiquemenl  difendne,  ne  put  6tre  enlev^  que  par 
un  vigoureux  coup  de  oolUer.  Le  30  juillet  le  corps  d'ar- 
m^  anglais  se  mil  en  marcbe  sur  Kaboul,  que  Dost-Mo- 
bammed avail  rintention  de  dtfendre ;  mats  ce  prince , 
abandonn^  par  son  arm^  >  dnt  se  r^fugier  vers  les  conbr^ 
de  PHindoa-Koub.  Le  7  aoet  1839  le  cbab  Soudjah  fit  son 
entrte  solennelle  k  Kaboul,  aocompagn^  par  sir  John  Keane, 
par  Tenvoy^  Mac'-Nagten ,  par  r^tat-m^or  et  par  quelques 
d<^tachemcnts  de  troupes  angtaises.  L'un  des  fils  de  Dost- 
Mohammed ,  Heydev-Kban ,  fut  arrftt^  comma  prisonnier 
d'^t;  mais  les  g^ntaux  anglais  ne  permuent  point  que 
les  cmaut^  qui  aooompagnaient  toiqonrs  jadis  les  chan- 
goments  de  sooTefains  euasent  lien  cette  fois.  Tandis  que 
Dost-Mobammed  errail  fiigitil,  sir  Alexandre  Bumes  vinl 
s*etablir  comma  r^ndenl  k  Kandahar,  et  le  major  Todd 
fill  envoys  k  lUrat ,  qui  s*etail  htoiquement  d^fendu  pen- 
dant ploBieurs  mois  contie  les  Persans,  k  Tellel  de  relever 
les  fortifications  d^trnites  de  oette  place.  ^. 

La  tranquillity  se  trouvanl  r^taUie  dans  PAfghanisttti,  te 
corps  d^armto  exp^ditionnaire  oommeaca  son  mouvemeut 
de  retraite  vers  la  fin  de  Pann^  1839 ,  el  on  ne  laissa  qu  a 
Djellabibad  un  d^tachemenl  de  troupes  a  k  disposition  du 
chah  Soudjah.  Cette  retraite  fut  signalize  par  un  briliant 
coup  de  main,  la  prise  de  K^lal,  capltale  d'un  des  dis- 
tricts du  Beloudjislan;  el  par  oette  noovelle  operation  im- 
portante  sur  la  cete  de  Mekran ,  Pinfluence  anglaise  sur  ce.< 
contrte,  boulevards  de  Hnde  vers  le  nord-ouest,  panit 
encore  saflermlr.  Toutefois,  des  insurrections  r^it^rto  ne 
tanl^rent  pas  k  obligor  de  nonveaux  renforts  de  troupes 
britanniques  k  rentrer  dans  l^Alighanistan.  Le  khan  do 
Boukhara  avait  par  trahisen  fait  prisonnier.  Dost-Mobam- 
med, qui,  aprto  s'^tre  ^ad^,  souJeva  dans  PA^banistan 
tous  ses  partisans  centre  les  Anglais;  mais  il  lot  battti  le 
18  scptcmbre  1840  k  Raniam,  et  le  2  novembre  suivant  4i 
Poorwour.  11  invoqua  alors  la  protection  de  Penvoy^  anglais 
k  Kaboul ,  Mae-Nagten,  qui  lui  assigna  d'abord  pour  r^i- 
denoe  Loudiana ,  et  ensuite  Kownoiil.  Mais  la  tranquillif e 
r^tabb'e  ainsi  dans  PAfghanlstan  n'^ait  qu'apparente,  car 
les  motttagnards  de  Pest,  et  parmi  eox  surtoul  la  puis- 
sante  tribu  des  Guildjls ,  inqui^taient  constamme^t  la  roulo 
de  rinde ,  et  jusqu^aux  environs  m6mo  de  Kaboul.  En  da 
pareilles  circonstances,  on  ne  fafsait  quVbeter  la  paix  ai;\ 
diversestribus,  et  Por  de  TAngleterre  procorait  aux  cara* 
vanes  bien  plus  de  s^uriUS  que  la  crainte  de  ses  armes. 
En  octobre  1841  Mac-Nagfen  ayant  envoye  aux  Guildjis  dc 
l*est,  dans  les  d^fil^  des  Keybers,  une  somme  moindre  quo 
celle  qui  avail  ^t^  oonvenue,  ce  manquemenl  k  la  parole 
donnde  amena  une  nouvelle  insurrection.  Le  g^n^ral  sir 
Robert  Sale  ne  put  que  difficilemcnt  et  en  sontenant  de 
continoelles  escarmouehes  atteindre  Djellaiabad,  tandi:^ 
qu*^  Kaboul  aussi  <Sclatait  si  inopindment  une  insurrection, 
que  le  chah  Soudjah  el  les  troupes  anglaises  aux  ordres  du 
gdn^ral  Elphinston  etirent  k  peine  le  temps  dc  fe  r^fugier 
dans  la  citadelle  de  VaUi-HIssar  et  dans  leur  camp  retran- 
ch6.  Alexandre  Burnes  fut  tu6  d'un  conpde  feu  dte  lo 
oommencemenl  de  la  r^volle,  et  bcaucoup  d'autres  ofQciera 
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eurent  le  mtoe  sort.  Ub  Anglais  esrayire&t  ^ement  de 
grandes  pertes  Ik  Kobistan  et  dans  les  monUgnes  Toisines. 
Les  troupes  stationnte  k  Ghaxna  et  k  Kandahar  se  tron- 
Taient  cernte  de  toutes  parts  dans  leors  positions ;  l*^norme 
quantity  de  neige  qui  ooavr^t  les  campagnes  emptehait  de 
soDger  k  tenter  le  moindre  monTement  ofiensif ,  et  snr  tons 
les  points  Ttoergle  et  le  nombro  toojours  croissant  des 
Afghans  roena^aient  les  troupes  anglaises  d'une  deslruction 
lotaie.  Leur  position  k  Kaboul  deTenait  d*alUeurs  de  plus 
en  plus  critique;  car  tootes  les  n^odations  entam^es  arec 
les  Afglians,  k  la  t6te  desquels  B*«tait  mis  Akbar-Rban,  Tun 
des  fils  de  Dost-Mohammed,  aTaient  6ehou6.  La  iport  de 
Mac-NagteUy  assassin^  Ters  la  fin  de  dteembre,  k  V'ubw 
d'une  conference  qa*il  Tenait  d*aTolr  avec  Akbar-Khan ,  k 
reflet  de  n^gocler  le  libre  depart  des  troupes  britanniques , 
fut  un  nouTeau  signs  de  I'lrritation  toujours  plus  grande  des 
populations  centre  le  nom  anglais.  Le  major  Pollinger,  suc- 
cesseur  de  M ac-Nagten>  r^ussit  cependant  enfin  k  oonclure 
vn  traits  qui ,  moyennant  l*abandon  d*un  certain  nom^re 
d'otagesy  promettait  aux  troupes  anglaises  stationote  k 
Kaboul  toute  Ubert^  et  toute  steurit^  pour  op^rer  leur 
mouvement  de  retralte.  Le  e  JauTier  1842  Akbar-Kban 
escorta  en  personne  dans  sa  premise  marcbe  Tarmte  an* 
glaise,  qui  aTidt  encore  enTiron  13  myriamfetres  a  faire 
avant  d^atteindreDjellalabad.  Cependant ,  malgr^  le  traits, 
elle  fut  si  constamment  barcel^  dans  le  long  et  diflicile 
passage  des  nombreux  d^fil^  qu'elle  ayait  k  franchir,  qu^elle 
7  p^rit  en  d^lall ,  et  qu*aa  commencement  de  I'ann^e  1842 
on  put  regarder  Tarmde  anglaise  qui  ayait  enyabi  le  Ka- 
boulistan  comme  compl^tement  an^antie. 

Le  nouyeau  gouyemear  gfo^ral  des  Indes,  lord  EUenbo- 
Tougb,  enyoya  deux  divldons  pour  rayager  le  pays.  Le 
10  aoOt  1842  les  Anglais  ^yacutent  Kandahar.  Le  gto^ral 
Holt  se  dirigea  sur  Ghaxna  et  Kaboul,  tandis  que  le  gdn^ 
ral  England  marcba  sur  Quettab,  ob  11  entra  le  20.  Le  gto^ 
ral  Pollock  |  attaqo^  dans  sa  marche  de  Djellalabad  sur 
Giendamouck,  d^fit  les  Afghans,  et  leO  septembrela  yille  de 
Ghazan  se  rendlt  aux  Anglais.  Le  13  du  mtoie  mols  le  g^- 
n^ral  Pollock  baltit  Akbar-Khan  ayec  seize  mille  Afghans; 
le  10  il  occupa  le  fort  de  Balar-Hissar,  prte  de  Kaboul,  et 
cette  yille  tomba  auasitdt  en  son  pouvoir.  Le  1*'  octobre 
le  gouyemeur  g^n^al  des  Indes  fit  savoir,  par  une  proclama- 
tion datte  de  Simlab,  que  Tintention  de  TAngleterre  n*^talt 
pas  d'intervenir  dans  les  affaires  du  gouyemement  des  Af- 
ghans, et  que  cetie  puissance  reconnaltrait  celui  qu'ils 
clioisirai  nt,  pouryu  qu*il  pOt  maintenii  .a  paix  ayec  les 
^tats  yoisins.  Le  15  octobre  Tarmte  anglaise  quitta  Kaboul 
aprte  Tayoir  d^moUe.  Les  Anghiis  abandonnirent  ^galeiueot 
toutes  les  autres  positions  del' Afghanistan,  et  sur  leur  pas- 
sage Us  d^uisirent  Djellalabad.  Enfin ,  le  20  noyembre , 
aprto  quelques  combats  dans  les  d^lte  de  Keyber,  les  trou- 
pes anglaises,  commandoes  par  les  gtodraux  Pollock  et  Nott, 
arriv^rent  k  Firouzpour,  Ihnite  de  leur  retraite. 

L'Afgbanislan  resta  dte  lors  en  prole  k  Tanarchie  la  plus 
cruelle.  En  1844,  sous  rinfluence  de  la  Russie,  on  en  re- 
Tiot  k  ridte  de  former  une  esptee  de  conf^Oration  avec  la 
Ferse.  La  mOme  annOe  lord  Ellenborough  dut  c^er  le  gou- 
Ternement  des  Indes  k  lord  Dalhousie.  L'annte  1847  vit 
mourlr  Akbar-Khan.  A  ses  demiers  moments  il  exhortait 
son  |)^re  et  ses  fr^res  k  ne  jamais  s'allier  aux  infid^les. 
Bient6t  U«  Afghans  s*unirent  aux  Sikhs  contre  les  Anglais; 
mais,  apr^s  plusieurs  sangiantes  afTaircs,  la  bataiJle  de  Gou- 
djerat  ( 21  fOvrier  1849}  mil  fin  k  cette  insurrection.  Dost- 
Mohammed  se  porta  sur  Tlndus  avec  16,000  bommes.  Les 
Anglais  pass^rent  de  nouveau  le  dOAlO  de  Keyber  et  com- 
mencirent  rassujOtissement  sOparO  des  diverses  tribus  af* 
ghanes.  En  18S6  les  chefs  afgbans  se  liyraient  encore  entre 
ui\  des  combats  meurtriers ,  et  en  1857,  TAngleterre,  dans 
son  traits  avec  la  Perse,  fit  reconnaltre  k  cette  puissance 
Wd^pendance  de  TAfghaoistan.  Z. 


—  AFRICANUS 

A  FLOT.  En  termes  de  marine,  ilre  hfict^^ttk  flotlcr, 
£tre  port6  par  le  fluide  sans  toucher  le  fond.  Un  yalaseas  Ik 
flol  pent  se  nsouyolr  et  se  transporter. 

AFEANGESADO&  On  appela  ainsi  les  Espagools 
qui  en  1808  jurftrent  d'observer  et  de  maintenir  la  consti- 
tution que  le  rol  Joseph  Bonaparte  leur  avait  donnte;  oo 
les  appelait  aussi  Josefinos,  Apr^  la  chute  du  roi  Joseph 
un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  oblige  de  se  rtfugier  a 
France.  Ferdinand  VII,  k  son  retour  en  1814 ,  pounafvit 
^alement  et  les  josefinos  et  les  cortte,  quolqoe  cesdeffuiot 
eussent  hAtO  la  diute  du  roi  Joseph.  Le30mail8l4  1erol 
ddfendit  k  tons  ceux  des  afraneesados  qui  avaient  6migr6 
de  rentrer  dans  leur  patrie ,  et  surtout  k  ceux  qui  ayaieot 
obtenu  des  places,  des  litres,  des  dignity  sous  le  prfc^dcot 
gouyemement,  ou  qui  avaient  servi  dans  Tarmte.  Cette  d^ 
fense  s'appliquait  Element  am  femmes  qui  araient  suivr 
leurs  maris.  Le  nombre  de  oes  r^fugi^  montait  k  seize  mille. 
Ceiixd^ntre  eux  qui  obtenalent  la  permission  de  rentrer  en 
Espagne  ^talent  placet  sous  la  surveillance  de  la  police,  ci 
oblige  de  r6sider  k  une  distance  de  yingt  lieues  de  Madrid. 
L^amnistie  publi6e  le  20  septembre  1816,  et  reUr6e  en  1817, 
ne  changea  en  rien  le  sort  des  qfirancesados  bannis.  Ls 
gouyemement  poussa  la  rigueur  ju^qo'k  interdire  le  retoor 
dans  la  patrie  k  ceux  qui  avaient  M  prisonniers  en  France, 
parce  qu*ils  ayalent  do  y  puiser  des  fdto  et  des  prindpes 
r^volutionnaires.  Ce  ne  fut  que  lorsqoe  Ferdinand  eut  accepts 
la  constitution  des  cortte  quit  se  d^da,  le  8  mars  1820, 1  ae- 
corder  une  amnistie  aux  josefinos,  qui  purent  s'^tablir  daor 
toute  PEspagne^  k  rexoeption  de  Madrid.  Le  3 1  septembre  de 
la  mtoie  annte  les  cortto  leur  rendireot  la  jouissanoe  de  leon 
biens,  maisnon  oellede  leurs  dignity,  litres  et  penskMu. 

AFRANIUS  (Lucius),  Tun  des  partisans  de  Pompte', 
qu*il  accompagoa  dans  ses  campagnes  contre  Sertorins  el 
Mithridate,  et  k  Tinfiuence  dnquel  II  fut  redevable  de  son  d^ 
vation  an  consulatavecC.  MetellusCeler,  Pan  60  avant  J. -C. 
Pendant  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  C^ar  et  Pompte,  Ln- 
cius  Afranius  essaya  vainement ,  avec  M.  Petr<$lus ,  de  se 
maintenir  contre  le  premier  en  Espagne ;  lis  furent  toos  deox 
contrahitsdeserendre  k  discretion  dans  le  courant  d'aofttde 
Pan  49  ayant  J.-C,  et  obtinrent  leur  grftce  de  l*beuTeos 
vainqueur,  k  la  condition  de  ne  plus  porter  les  armes  contre 
lui.  L*annde  suivante,  Lucius  Afranius  n*en  alia  pas  moias 
rejoindre  Pompte  en  Epire.  Aprto  la  d^route  de  rhaisale,  fl 
s*enfuit  en  Alrique,  oik  il  se  yit  liyrer  k  dsn  k  la  aoite  de 
la  bataille  de  Thapsus,  Pan  46  avant  J.-G.  Quelques  jours 
plus  tard,  il  p^rissait  ^orgd  dans  une  s^tion. 

AFRANIUS  (Lucros) ,  poSte  comique  romain ,  yivstt 
vers  Pan  95  avant  J.-G.  II  fht  le  y^ritable  crtotear  de  la 
Ctim6d\t  natlonale  appel^  fabula  togata,  oppose  k  la 
fabula  iabemaria,  qui  est  une  pehiture  des  usages  el 
des  habitudes  du  bas  peuple.  II  n^empronta  aux  Grecs  que 
la  forme  ext^rieurey  pour  I'adapter  k  la  vie  du  people  ro- 
main; ce  qui  a  fait  dire  que  la  toge  d* Afranius  allait  biea  i 
M6nandre :  la  rudesse  et  la  licence  de  ce  podte  sont  blAm6es 
par  les  critk]ues ,  mais  (fs  reconnaissent  en  mtaie  temps 
que  ses  pieces  p^tilient  d'esprit  et  de  gaiety.  11  ne  nous  rests 
plus  que  quelques  fragmenla  de  ses  nombreux  ouyrages. 

AFRE  ( Sainte) ,  sous  rinyocatjon  de  laquelle  est  plac^ 
r^cole  comroonale  de  Meissen ,  naquit,  soivant  la  l^ende,. 
k  Augusta  Vindelicorum  (Augsbourg).  Sa  mkn  la  desti* 
naitr  au  culte  de  V^nus.  L*4y6que  Narcisse,  yenu  d*£spagBe 
k  Augsbourg  pendant  la  pers^ution  de  Diocl^tten,  paryint 
k  la  con vertir,  ainsi  quesa  m^  ettroisjeunesfiUes  paiennes^ 
Cajus  Payant  appris  fit  yenir  Afre,  et  ne  pouvant  la  ramenec 
au  culte  des  dieus  la  condamna  k  mourir.  Elle  subit  le  roar- 
tyre  par  le  feu  le  7  aoflt  804.  Cependant  son  corps  resta 
entier,  ses  reliques  se  trouvent  k  P^Use  Saint-Uliick 
d'Augsbourg. 

AFRICAllV  (L^oN  l').  Voyei  Ltm  (Jean). 

AFRI C A\  US  (S Exws  Joucs).  Voyez  J ules l'Afrjca  uw 


AFRIQUE 

AFRIQUE,  run  des  trois  continents  qni  fonnent  Tan- 
oeomoBde. 

Deteription  giographique*  L'Afrique  est  unegrande  p^ 
iiiBmIe  comprise  entre  I'Earope  au  nord,  I'Asie  k  Test  et 
YhsabAxpt  a  Toaest;  qui  se  rattache  k  TAsie  par  Tisthme 
de  Saei,  et  que  baignent  au  nord  la  mer  M^terran^,  k 
Fooest  et  au  sod  Toc^an  Atlantique,  k  Test  la  mer  des  Indes 
et  la  mer  Rouge.  Elle  s'^tend  du  19®  de  longitude  occiden- 
tale  n  51°  de  longitude  orientale,  et  da  37°  de  latitude 
nord  sa  34°  de  latitude  sud.  Sa  plus  grande  longueur  est 
de  8)110  kilometres,  sa  plus  grande  largeur  est  de  7,470  ki- 
kmMres;  sa  superficie  totale  est  6Talu^  k  plus  de  80  mil- 
Uons  de  kilom^es  carrte.  La  population  est  diyersement 
Msak  de  60  4  100  millions ;  mais  il  faut  avouer  qu'on  a 
pea  de  notions  exactes  pour  faire  un  semblable  calcul. 

le  littoral  de  I'Afrique  n^offre  point  de  ces  profondes 
dtopures  qui  ouyrent  au  commerce  et  k  la  ciyilisation 
raec^  de  Tint^eur.  Au  nord  la  M^terran^  y  forme  deux 
golfes  qce  les  andens  appelaient  les  Syrtes  et  que  la  g^o- 
grapkie  modeme  a  nomm^  goUes  de  Cabto,  de  Sidre  et  de 
Toais;  k  Touest,  Toc^an  Atlantique  s'^largit  entre  le  cap  dc 
Palmes  etlecap  Lopez,  et  prend  le  nom  de  golfe  ou  plut6t  de 
mer  de  Guinte ;  le  golfe  de  Guin^  forme  lui-m^ie  k  gau- 
che le  golfe  de  B<§nin  et  k  droite  le  golfe  de  Biafra,  s^par^  par 
k  cap  Pormose.  Quant  k  la  mer  Rouge,  ce  n^est  k  propre- 
meatparler  qu^un  golfe,  qa*on  nomrae  golfe  Arabique,  et 
doat  le  golfe  de  Suez  est  une  subdivision.  II  faut  encore 
mentionner  le  golfe  d*Aden,  entre  TArabie,  TAbyssinie  et  le 
pays  des  Somaulis.  Mais  si  TAfrique  a  pen  de  golfes,  elle 
o(Ere  plosiears  Tastes  bales,  entre  autres  celle  de  Saldanba, 
im  des  plus  beaux  ports  de  TAfrique  australe ;  la  False- 
Bay,  k  Test  do  cap  de  Bonne-Esp^rance ;  la  bale  de  Sofala  et 
celle  de  Lagoa  sur  la  c6te  orientale.  —  Les  caps  les  plus  re- 
marquables  sont,  au  nord,  le  cap  Spartel  en  tSslce  de  Gibral- 
tar, les  caps  Matifou  et  Boudjaroni  en  Alg^rie ,  le  cap  Blanc 
OQ  de  Bixerte  dans  la  r^ence  de  Tunis,  le  plus  septentrio- 
nal defAfrique;  k  Touest,  le  cap  Noun,  le  cap  Bojador,  le 
eapBhne,  le  cap  Yert,  le  cap  Rouge,  le  cap  Tagrin,  les  caps 
Veip,  Mesorado,  des  Palmes,  Formose  et  Lopez  en  Guin6e : 
kscapslf^o  et  Frio  au  Congo,  le.cap  de  Bonne-Esp^ance 
et  le  cap  des  Aiguilles ,  qui  est  le  point  le  plus  austral  de 
toQte  f  Afrique.  Sur  Foc^  Indien  se  trouTent  les  caps 
Corrie&tes,  Delgado,  les  caps  d^Orfui  et  de  Gardafui ;  etsur 
la  mer  Rouge  le  cap  Calmez,  dans  la  Nubie.  —  L'Afrique  ne 
compte  que  deux  dStroits :  cdui  dc  Gibraltar,  qui  s^pare  TA- 
friquede  FEurope,  et  celui  de  Bab-el-Mandeb,  qui  fait  com- 
mmiqiier  le  golfe  Arabique  ayec  le  golfe  d*Aden.  Quant  au 
canal  de  Mozambique,  c'est  un  T^ritable  bras  de  mer. 

Le  contour  des  cOti»  de  I'Afrique  ofTre  moins  d'lles  que 
les  astres  grandes  divisions  du  globe.  Yoici  les  principales, 
dasa^es  dan%  les  cinq  mers  oil  eUes  sont  situ^.Dans  la  mer 
Ii6diterran6e  on  trouve  TUe  Gerbi,  dans  le  golfe  de  Cab^s, 
qoi  q>partient  k  Tunis.  Vient  ensuite  Tabarca,  que  le  bey 
de  Tunis  a  cdd^  k  la  France,  et  od  se  fait  la  pkhe  du  co- 
lail.  Dans  Toc^n  Atlantique  les  principales  Ues  sont  le 
groupede  Mad^re  et  Tarchipel  du  cap  Vert,  possession 
portDgaise;  TarchipeVdes  Canaries,  auxEspagnols;  Tile 
Oor^e,  k  la  France;  Pardiipel  des  Bissagos,  vis-k-vis  Tern- 
Wndiure  du  Geba  et  du  Rio-Grande ;  les  |les  de  Boulama  et 
deChobro^lesilesd'Annobon,  do  Prince,  Saint-Thomas  et 
f  eraando-Po;  k  une  plus  grande  distance  du  littoral,  les 
lies  de  TAscension  et  Sainte-H^lkne,  appartenant, 
aiBsi<|iie  Tile  Tristan-d'Acunha,  aux  Anglais;  rlans  la 
mer  Anstrale,  les  tlesCrozat,  du  Prince-£douard,  Bouvet, 
aifld  quepluskrest  les  lies  Saint-Paul,  Amsterdam  et  Kergue- 
Icn.  Dans  Voc^an  Indien  se  trouve  un  vaste  assemblage  duties 
qoe  Balbi  nomme  avec  raison  archipel  de  Madagascar :  il 
comprend,  outre  Hie  de  Madagascar,  d'une  ^lendue  de 
plusde  20,000  lieues  carries,  les  ties  Comoro,  Mayotte; 
kslles  Arides ;  les  ties  Mascareignes,  formto  des  ties  de  U 

WCT.  DE  LA  CON  VERS.  —  T.        1. 


161 

Reunion,  Maurice,  Rodrigue;  l2s  lies  Providence,  Alba- 
bra,  Saint-Laurent  et  Galega;  legroupe  des  S^chelles 
form^  des  lies  Amirantes  et  Mah6 ,  et  aussi  le  groupe  defr 
Sept-Ff^res.  On  pent  encore  rattacher  k  cet  ardiipel  les  ties 
Quiloa ,  Monfia,  Zanzibar  et  Pemba,  le  long  de  la  cOte  de 
Zanguebar.  Vis-k-vis  le  cap  Gardaftii  se  trouve  I'lle  de  So- 
cotora,  et  parmi  les  lies  assez  nombreuses  du  golfe  Ara- 
bique nous  nousbomerons  k  citer  llle  Dahlac.  iadis  trka- 
flonssante. 

Depuis  plus  de  trois  sikcles  les  Europ^ensont  reconnu  et 
d^rit  successivement  les  c6tes  de  TAfrique ;  mais  Us  n'ont 
pu  parvenir  k  une  grande  distance  dans  son  int^rieur.  On 
est  douc  rWuit  k  de  pures  conjectures  sur  un  grand  nombre 
de  points  rdatife  k  sa  gdographie.  Dans  Tdtat  imparfait  de 
nos  connaissances,  le  relief  du  continent  africain  semble  so 
divisor  en  trois  massifs  principaux  :  le  plateau  meridional ; 
le  syst^e  des  montagnes  de  Kong,  dont  les  Europ^ens  n^ont 
vu  que  les  extr^mit^  est  et  ouest ,  et  qui  paralt  avoir  son 
nceud  principal  sur  les  limites  de  la  S^^gambie,  et  le  syst^e 
de  TAtlas.  —  A  Texception  d'une  zone  ^troite  de  terres  basses 
ou  de  rampes  inclin^es  le  long  des  cOtes,  le  plateau  m^dional 
de  r Afrique  couvre  le  continept  de  son  extr^mit^  sud  jusqu^au 
10*  degr^  de  latitude  nord  environ.  L'int^rieur  nous  en  est 
tout  k  (kit  inconnu ;  les  chalnes  de  montagnes  qui  le  ceignent 
sont :  au  sud,  les  monts  du  Nieuweveld ,  dans  la  colonic  du 
Cap ;  au  nord,  une  cbalne  considerable,  celle  des  monts  de  la 
Lune,  couunen^ant  k  Touest  aux  monts  Camerones,  sur  le 
golfe  de  Biafra,  et  se  rattacbant  k  I'ouest  au  syst^e  des 
montagnes  abyssiniennes  qui  dominent  le  golfe  d'Aden.  La. 
rampe  orientale  de  ce  plateau  nous  est  inccMmue  dans  la  plus- 
grande  partie  de  son  etendue;  elle  est  abrupte,  et  sur  plu* 
sieurs  points  elle  domine  directement  la  cOte.  A  Touest  y 
entre  Tembouchure  de  I'Orange  et  le  4°  de  latitude  sud,  le 
plateau  s'abaisse  gradnellement  de  Tinterieur  vers  la  cOte; 
ailleurs,  ses  demi^res  terrasses  s^avancent  Jusqu'k  roc^an. 
Un  prolongement  de  cet  inunense  plateau  se  d^tache  des 
montagnes  de  TAbyssinie,  et  suit  jusqu'k  son  extrdmite  nord 
la  cdte  de  la  mer  Rouge.  Sur  le  limbe  occidental  de  ce  pro- 
longement est  creuse  le  sillon ,  la  valine  etroite  oik  coule  le 
Nil,  et  la  cbalne  qui  encaisse  cette  valine  k  Fouest,  se  conti- 
nuant jusqu^k  la  Mediterranee,  va  se  terminer  au  plateai^ 
de  Barka.  —  Le  syst^me  des  montagnes  de  Kong  occupe 
rintervalle  situ^  entre  le  S^i^gal  et  le  Niger ;  la  vaS^e  de  c& 
dernier  Heuve  le  sdpare  du  plateau  meridional.  —  Quant  an 
massif  de  T Atlas ,  il  suit  la  direction  gen^rale  de  la  cOte  nord 
du  continent  pr^do  laquelle  il  est  situe,  et  s'etend  de  I'ouest 
k  Test,  du  cap  Noun  au  golfe  de  Sidre. 

Au  centre  de  ces  trois  massifs  principaux ,  enf re  Toceaia 
Atlantique  et  la  cbalne  qui  borne  k  Touest  la  vaUee  du  Nil, 
s'etend  une  plaine  immense,  eHrayanted'etendueet  denudite^ 
une  mer  de  sable  et  de  gravier,  ondulant  quelquefois  en  seches 
collines,  couples  rarementde  quelques  rang^esde  rochers, 
n'oflrant  que  de  languissants  arbustes  clair-semes  et  rabou- 
grls;  nulle  verdure,  nulle  eau  courante,  et  seulement  k  de- 
grands  intervalles,  qudques  depressions  du  sol  oil  Tbumidit^ 
permet  une  vegetation  moins  appauvrie  :  c'est  le  desert,  le 
grand  Desert,  que  les  Arabes  out  nomme  Sahara-Belama  , 
c^est-k-dire  desert  sans  eau.  II  s'etend  de  Vest  k  Touest,  entre 
15®  et  30**  de  latitude  nord ,  dans  une  longueur  de  deux  cents 
milles  geographiques ,  et  quelquefois  plus.  Sa  superGde  est  de 
plus  de  cinquante  milles  carres.  Une  de  ses  exCremiies^ 
au  nord-est,  n'est  qu'k  deux  joumees  du  Caire  et  prend  le 
nom  de  d^ert  Libyque,  II  se  distingue  du  Sahara  par  quel- 
ques debris  de  vegetation  et  des  fragments  dc  rocliers ,  qoi 
contrastent  avec  rafTreuse  uniformiie  des  plainos  brOlantes 
du  Saliara.  Une  partlcularite  rcmarquabledu  desert  Libyque  > 
c^est  la  grande  quantite  de  bois  petrifie  que  Ton  y  trouve  ^ 
depuis  les  brancbes  les  plus  minces  jusqu^aux  troncs  d'ar- 
bres  les  plus  gros  \  ce  qui  lui  donne  Faspect  d^un  fond  de 
merdessecbe,  et  convert  de  debris  de  vaisseaux  nMifragest 
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Le  Sahara  atteint  la  c6tede  laMediterrante,  ^lalongi- 
tade  da  Fezian,  k  Tooest  da  plateau  de  Barka.  Sa  largear 
Tarie  de  1,000  k  1,500  kilometrw.  Une  ligne  d'oasis,  v^i- 
tables  ilea  da  T«rdiire  aa  milieo  de  eei  oc^an  de  sables  mou- 
Taoto,  lite  entreellei  par  des  obalnes  de  rocben  ,le  traverse 

au  sod  da  fiecEaii  et  le  dhrise  eo  deux  parties,  dont  Tocd- 
dentale  porte  le  nom  de  Sahel. 

Les  pkiscemarquables  de  ees  oa^  sont :  la  Orandt  Oasis 
ou  oasis  du  Sud,  ea  arabe  el-  Wdh-elrKMr,  nominee  aossi 
Voasis  de  Thkbes,  qui  a  vingt-quatre  Ueoes  de  longaear  sor 
uii6  lai^ur  de  trois  k  quatre,  etest  habits  par  des  Arabes 
BOOS  rautorit^  d*aii  chHck.  —  La  PetiU  Oasis ,  prhs  dii  lac 
Moeris,  renfermant  plusieurs  sources  cbaudcs  et  froides.  — 
L'oasis  de  Four,  qoi  n^t  autre  cbose  que  le  pays  de  Four 
(en  andbe  Jkar-Four ),  eompostfe  de  piusiears  oasis  gronpte 
ea  terde  allom^ ,  que  le  souyerain,  dteor^du  litre  de  sultan, 
Tisite  BUCcesslTeioent.  Elle  a  trois  entrte  principales  : 
SwHni  au  uord,  Ril  an  sud-est,  et  Kubhabia  h  Tonest. 
Kobb«,  la  capitale,  est  au  centre.  —  El-Kassar^  qui  forme 
une  viffl^e  fertile ,  estourte  de  rocheis,  dont  les  Tcrsants  inl^ 
rieurs  «e  terminenten  celKnes  oourertes  de  bois  de  pal- 
uiiers,  et  arroste  par  des  sonrees  nombreuses.  —  El-Hair, 
dont  ks  plaines,  ombragte  de  cerisierB,  produisent  d'abon- 
dantes  i^eoltes  de  liz  «t  de  U^.  —  Tokel,  k  Fouest  d'0- 
Khareg ,  et  foasis  Fare{/r<j ,  arroste  desources  nombreuses , 
maistrotMes.— 5fo«ilA,lao^l^i<e  oasis  de  JupHer- Amnion, 
situfesoos  2e»  IS"  de  Utilade  aord  et  44**  64'  de  latitude  est , 
it-vingt-qaatre  Jours  de  marohe  ea  ligne  droite  d^Alexandrie. 
An  milieu  deoetteaasis,  couverte  de  ra^ssons  etde  riches 
prairies  ombrag6es  par  des  bois  d*oraagers  et  de  palmiers, 
sWve ,  sur  le  sommet  d'un  rocher,  semblable  k  une  forte- 
rease ,  la  capitale  ,>Bioutii ,  entoorfe ,  dans  un  rayon  d'une 
demi-lieue,  de  cinq  villages  habil^  par  une  tribu  d'Arabes 
remnants  et  avides  de  oondnts.  Les  pierres  des  maisons  pro- 
viennent  desdti^is  du  temple,  dont  les  ruines iroposantcs 
t^moignent  encore  de  mn  antique  splendeur.  On  y  rencontre 
de  nombreuses  cataoombes  remplies  de  debris  de  momics. 

—  Agably,  k  trcnte-treis  jours  de  marche  de  Tripoli,  et 
aux  trois  septitees  du  ebemin  de  cette  viHe  k  Torobouctou. 

—  ToHOt ,  sur  la  mtoe  route.  —  L'oaais  d'Xtf^to,  k  treiie 
jours  de  marciie,au  sud-est  de  Bemyq  (Bdrinice)et  de  la 
raer,  qui  eompte  quatve  viHages ,  et  produit  des  daltiers  c^ 
Itines  dte  le  temps  d*H6rodote  par  la  saveur  de  leurs  fruits. 

—  Le  Ptz%an ,  dfeigni  par  H^rodot«  sons  le  nom  de  grande 
Oasis  du  pap  des  Garamantes,  qui  est  entour^.  de 
Todienet  de  sables ,  «t  qui ,  d'apres  Horaemaan,  oompte, 
en  outre  desa  capitale,  Munouk,  cent  autres  villages.  Sa 
longueur,  du  nerd  ausud,  est  de  swxante  milles  e^o&Si- 
phlques ,  et  sa  largeur,  de  Test  k  Touest,  de  quarante.  — 
Qadames,  sHute  k  TeiLtrteH^  n6ridionale  dePAUas,  dans  le 
BAud-'d'Didrid  (pays  des  dattes) ,  et  qui  confine  aux  mon- 
tagnes  des  Berb^.  Oes  deux  chahnes  d'oasis ,  Fune  k  Test, 
€t  rautre  k  Fouest  du  dtert  Ltbyqne ,  partent  ^galement  de 
IW^rieur  de  rAfrique ,  et  ferment  les  deux  giandes  votes 
qne  la  nature  a  ouvertes  an  comnieroe  de  ces  peaces ,  et 
que  ndstoire  nous  aignale  comma  oenstamroent  suivies  dans 
r«ntt(]^;  de  nosjaun,  eUes  soat ies  posies  od  viennent 
se  reposer  les  caravanes  qui  traversent  le  dtert. 

L*AfHque  eompte  «noofe  d^antses  d^aerts;  toute  la  cdte 
d*Aian  et  eette  des  Chnb^basnesont  qu'un  vastedtert  ainsi 
quedns  la  sabon  stehe  les  Kanrous  des  flottantots. 

L'altilnde  appraxtanatlve  des  poinis  cuhainaBts  de  TA- 
fHqne  est  ^valufe  dans  la  cbalne  du  N|euwe\^eki  k  3,000 
inMns;  dans  las  Camemies,  sur  legolfede  BiarM,iiplcsde 
4,000  mMres;  dans  les  mottlagnes  Abyuiniennes  4  4,600 
metres;  dans  les  montagnes  de  Keng  k  1,000  raMres,  et 
dans  FAtlas  k  4,000  metres.  Les  demiers  voyageurs ,  et 
surtmit  MM.  Rappel,d*Abbadie,  Ruasegger,  et  Beke,  ont  rec* 
tifi6  beaucoup  dVrreuia  au  anjet  des  principaux  plateaux 
Ue  rAfiriaue.  Les  plus  ^ev6s  sont  ceux  du  Semen,  dans  la 


chalne  abyssinienne,  qui  vont  de  2,600  It  3,000  metres;  le 
plateau  abyssinien  m^dional,  de  2,000  k  2,400  mitres; 
enfin  le  plateau  de  Gondar,  de  2,000  k  2,200  metres, taodis 
que  Taltitude  du  S^ara  n'attdat  pas  200  mMres.  Ce  d^ut 
d*^l^v8tion  est  cause  de  la  raret^  des  sources,  de  TaridiK^  do 
sol  et  du  manque  de  v^^tation. 

L'hydrographie  de  rAfrique  est  tr^s-incompl^,  et  Ton  ne 
Goanait  encore  le  oours  entier  d'aucun  de  ses  grands  fleures. 
Le  Nil,  si  oll^bre  dans  I'antiquit^  et  de  nos  Jours,  a  ses  em- 
bouchures k  Textr^mit^  nord-est  de  FAfrique,  diins  la  Sl^- 
terrante,  par  31®  25' de  latitude;  ses  deux  bras  les  pHis^cart^ 
s^parent  de  la  terre  ierme  une  grande  fle  triangulaire  que  lei 
Giees  nommaieat  Delta,  en  la  comparant  k  cette  lettre  de 
lenr  alphabet.  De  oe  point  jusqu'au  IB**  il  ofCrelepb^om^ 
singuKer  de  ae  reeevoir  aucun  affluent.  Le  Taocaz^  est  le 
premier  qui  lui  apporle  k  droite  le  tribut  de  ses  eatn ;  le 
Bahp-d-Azrek  ( fleuvehleu )  est  le  second :  tons  deux  vienoeot 
de  FAbyssinie.  Le  Tacca26  a  ^t6  pris  k  fort  par  quelques 
voyageurs  pour  le  bras  principal  du  Nil  des  anciens,  on 
Bahr-el*Abiad  (fleuve  blanc).  Dans  ces  deroiers  temps  oa 
s'est  beaucoup  occupy  de  I'exploralion  des  sources  du  Nil. 
Les  dlverses  expMitions  que  Fon  a  faites  et  4es  r^soltati 
que  Fon  a  obtenus  trouveront  leur  place  k  Farticle  Nil.  Le 
long  de  la  c6te  septentrionale  on  ne  rencontre  que  des  ooun 
d'eau  peu  oonsid^ables  qui  viennent  de  F Atlas,  tels  qie  le 
Ch^Uf  et  le  Malouia.  II  en  est  de  m^me  de  la  c6te  oecideD* 
tale,  oil  Fon  ne  rencontre  guto  cpie  le  Sdwu  et  le  Tensif  jos- 
qu*au  1^"  de  latitude  nord ;  Ik  on  trouve  le  6^n^,  et  sucoes- 
sivement,  en  allant  au  sud,  la  Gsunbie,  le  Rie-Gnmdect 
quelques  witres  moins  importants.  Dans  le  goUie  de  Guinfe  on 
trouve  un  grand  nombre  de  fleuves  dont  les  cours  au  deU  d^ime 
petite  distance  sont  inoonnus.  Du  reste,  la  noasse  d'ean  de  leor 
embouchure  n^est  pas  tric-considtoble,  exc^t^  pour  le  Rio 
Formoso  ou  Djoliba,  dans  lequel  les  (rhte&  Lander  ont  recouitt 
le  myst6rieux  Niger,  que  Ren^  Caill'i^  avait  descendu  dans  h 
paKie  sup^eure  de  son  oours  ( voyez  Niger  ).  Sur  les  c6\a 
du  Congo,  le  Galbar,  le  Gabon,  le  Coanza,  le  Zaire  et  FAvongp 
apportent  k  FOo^an  un  si  grand  volume  d^eao,  que  Fon  a 
suppose  que  leur  parcours  devait  dtre  oonsid<6ralrie.  Le  rests 
de  la  c6te  a  M6  tits-peu  expk>r6  jnsqu'an  27*  degr6  de  lati- 
tude, o^  se  frouventie  Vis-Revier  et  te  nujeatneux  Orange  on 
Gariep,  d^uvert  par  Gordon  en  1777 ,  et  qui  paralt  avoir 
sa  sooroe  dans  les  monts  Nieuwevold.  Sur  la  cOte  orientate, 
les  grands  fleuves  sont  encore  moinsnombieux.  Les  plusooih 
6id<^rables  sont  le  Zamb^  ou  Couama ,  qui  se  jette  dansle 
canal  de  Mozambique,  la  Livouma,  le  Lotfili,  FOiy,  le  Pan- 
gany  et  le  Jnbo.  Plus  au  nord  on  trouve  encore  le  Coaro,  le 
M^inde  et  le  Magadchon. 

Les  lacs  sont  rares  en  Afrique ;  parmi  les  amas  d'eaoi 

dont  Fexistenoe  est  incontestable,  il  faut  cHer  le  lac  Tchad, 

dans  la  Nigritie  oeatrale,  dtouvert  en  1824 ,  dont  les  eaai 

sont  douces;  il  est  rempli  defies  habits  par  les  f^roces  61- 

doumas,  que  Fon  dit  de  terribles  pirates;  le  lac  Dibbi,  qoe 

traverse  le  Niger:  ie  Kaloonga  Koulbna,  k  Vest  du  Congo; 

le  lac  Zambre  ouMaravl,  au  snd-est  au  delk  de  F^quateur; 

le  Itc  Ngami,  le  pkis  grand  de  FAfrique ;  le  lac  Derobet  ca 

Abyssinie ,  ainus  du  Nil  bleu ;  les  lacs  Albert  et  Victoria 

Nyanza,  et  le  lac  Kerona  en  £gypte. 

On  oomatt  trop  peu  P Afrique  pour  qu*i1  soil  possiUe 
d*indiquer  la  distribution  g^ognostique  de  ses  terrains.  Dias 
toutes  les  chalnes  de  montagnes  qui  ont  M  visits,  on  a  ob- 
servi6  le  granit  dans  les  r^ions  supdrieures ,  quelquefois  p^ 
B^trant  par  veines  dans  le  schiste  qui  hn  est  superpose, 
oamme  une  formation  Ignte  qui  anrait  soolev^  et  d^hir6  une 
eavekyppe  ant^rieure.  Lescalcaires  se  montrent  surtout  dans 
FAfrique  septentrionale;  les  grte  abondent  i  peu  prte  par- 
tout,  lantdt  reposant  inun^iatement  sur  le  granit,  tant6t 
sur  le  sdiiste.  Le  sel ,  soil  ea  couches,  soil  dissous  dans  I'eao 
de  quelques  lacs,  se  trouve  en  diverses  parties  du  continent, 
oaais  paiticuliiraneBt  au  nord.  Des  formations  basaltHpies  ci 
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in  rodm  (rap^emies  sont  indiqato  dans  presque  tooies 
ks  graodes  chalnes.  n  eiuste  ^galement,  dit-on,  des  toI- 
ens  ea  actiTit^  dans  le«  montagnes  dn  Congo,  dans  celles  de 
Mwamhigne  et  mdme  en  Abyssinie;  mais  la  plupart  de 
ees  iadications  aniaient  besoln  d'dtre  T^fi^es.  Si  le  conli- 
oer  t  africain  a  pea  de  voloansy  en  rerandie  les  lies  qui  en 
dtfpendeit  en  ont  de  nombreox.  Qoant  anx  sables  du  Sahara, 
soDi-Us  on  terrain  d'aHuyion  on  bien  ie  r^sultat  d'one  d^ 
campositiott  spontan^  de  rocbes  prtoistantes?  Cest  ime 
qoe^n  sor  laqveUe  las  notions  acquises  jnsqaMci  ne  per- 
ffletteat  pas  de  prononoer,  tuen  que  la  nature  (Habla  des 
gtis  do  Feaoan  semblc  CiToriaer  cette  demise  supposition. 

L^Afriqne  poasMe  en  abondance  des  mines  de  flbr,  de 
€niTTeetd*or;  ces demiires se  Irouvent  surtovt  dans  le  Ban- 
book  et  le  Board,  dans  ToHest ,  et  le  patys  de  Sofela  h  Test. 
Lei  Aiabes  donnentik  ees  deux  demi^res  contrte  le  nom  de 
Fajs  de  POr  et  de  la  Poudre  d*Or.  Les  Portogiais  appellent 
ansa  CAte-d'Or  one  partie  du  Congo.  Des  pierres  pr^- 
deoses  existent,  dit-on,  en  abondance  dans  certaina  can- 
tODS,  surtoot  dans  les  pays  qui  avoianent  le  IliL 

La  temptetune  de  rAfiriqiie  n*est  gi^ntolement  pas  aussi 
briilante  qua  sa  situation  climatMque  le  ferait  pr^sumer. 
L*dihration  des  teirasses  qui  se  sncc^nt  par  ^ges  jus- 
4|a'a  des  hauteurs  considerables  procnre ,  jusque  sous  Td- 
qoateur,  on  air  fkals  et  doux,  quielqucfois  m^me  vif  et  pi- 
<piaiit;  les  c^^tes  seules  subissent  tonte  Tardeur  da  soleil 
steithal.  Des  ploics  diluviales  reviennent  cbaque  annte  groe- 
lir  toates  les  riTi^res  sUu^ea  entre  les  tropiqaes,  et  les  d^bor- 
ikmeots  de  oes  Oeuves  Toot  porter  an  k>in  la  f^teondit^.  Les 
cniesdo  Nil  sont  surtout  fiuneuses.  LYpoque  qui  suit  imm^- 
diatemeot  la  saisoo  des  pluies  est  dangereuse,  par  les  fi^vres 
^dWques  qu'engendre  un  air  trop  homide  et  trop  cbaud, 
jmqa'k  ce  qne  ks  Tents  aient  dessdch^  et  assaini  Tatmo- 
spb^re.  Cast  de  rint^rieur  de  TAAique  qoe  sort  ce  Tent  qui, 
aprte  SYoir  traTers^  les  inunenses  ddserts  qn'elle  renferme, 
apporte  stcc  lui  ees  yapeurs  briUantes  et  qnelquefois  mor- 
t^,qui  Font  bit  nommer  fixnoicn  (enarabe,  paiaoa).Quoi- 
qoetrifraflaibli,  iJ  p^n^e  jusqu'en  £spagne  sous  le  nom  de 
solano,den  Italie  soas  le  nom  de  sirocco.  Lorsqu'U  arriTe 
eo  Swm  sous  le  nom  de/oAn,  il  est  beaucoup  raftatcbi  per 
les  wflntagnes  de  aeige  qu^il  a  frandiies,  mais  il  esttoujoors 
pesaoty  ^ais  et  naalsain.  C^est  dans  le  Saliaf  a  que  la  ehaleur 
est  le  plus  intense;  eUe  s*^Te  juaqu'k  phis  de  45°  du 
VbeaoMDi^rt  de  B^aumur;  cUe  est  fort  nwddrte  dans  la 
Bariarie  et  oonstarament  fratche  dans  la  r6^on  mdridionale. 

Ges  difKrences  bien  trancbics  de  temperature  dtterminent 
me  grande  diversite  dans  Paspect  gtodral  de  la  Ye^itatioa. 
Ob  peut  neamnoias  dlTiser  la  flora  gteteie  en  trois  flores 
^liciales.  La  (lore  scptenirionale,  c'est-b-dire  eelle  de  la 
Ibi^  de  la  M^diterranAe,  pi^fiente  une  grande  analogie  de 
prodocticiis  arec  let  parties  m^ridionales  de  l^rope ;  Mi 
croisseBt  le  chAne,  le  pia,  le  eyprte,  le  myrte,  le  laurier ,  Tar- 
boosicr,  la  brayire  arborescente ;  ToUTier,  I'oranger,  le  jufa- 
liier,  le  daltier,  la  Tigpe,  le  ignier,  le  p^cber,  Pabrieotier, 
lemelon,  les  past^ques ;  Forge,  te  mais,  le  finoment,  le  riz,  lo 
tabae,  l*indjgt4ier,  le  coton ,  la  eamie  k  .sncre.  Ab  rewtrs 
de  fitlas  on  troiire  le  dattier  en  aboBdanee,  mais  desaeefae 
par  le  Teat  brAlant  du  Sahara. 

Puis  vient  le  desert  qui  sepai«  la  (lore  seplentrioaale  de 
h  flore  equinoxiale ;  des  boissons  de  gonnniefs  ea  mimosas, 
PtffMil  ou  lierbe  du  peierk,  quelqnes  poacte  eft  penio6es, 
catieaiitres  le  kaschya  au  calioe  piquant,  nne  cappvidee  ap- 
pd^  umag ,  et  oi  petit  nombre  d'aotres  pfauites  cfaetrres  et 
giaoqaes  sont  la  trisic  parure  T^giHahs  de  ees  toUtudes  un- 
DWBses. 

La  zoneequinexiale  ferine  an  immense  trianf^  dont  le 
flonnnet  est  an  fokk  Persiqne ,  et  dent  la  base  se  d^elopfe 
Iv  long  de  Peodan  Allantiqcie.  On  doit  m^me  y  eempranh^ 
PArabie,  que  mh  elimat  et  sa  proximity  de  PAfrifpie  assfani- 
^eat  a  ce  conlmem.  Sous  le  rapport  de  la  r^giHaftion,  cetle 


r^n  pbytograpUquepourrait  6tre  k  son  tour  paria^ie  en 
baades  succecsiTes,  chaeune  ayant  sa  flore  spddale.  La  bande 
Innitrophe  du  desert  offine  le  pahnier  doom  et  leaoomp  on  be- 
Unite ;  puia  Tiennent  Pimposant  baebab,  les  fromafgara,  lepal- 
mier  ^lais,  le  khair,  le  ni^,  les  aifores  b  benrre,  le  bete  ou 
gourou,  les  cypdracta.  Outra  les  Traita  et  les  autras  prodnits 
que  rUidigtee  retve  deees  arbres,  tels  que  levin  et  Phuiie 
de  pafane,  le  beune  Y^g^,  ete.,  U  recueitie  pour  sanemni- 
turele  Bdl,  le  riz,  leaaftByle  Manioc,  ksignMncs>  qne&^ms 
UgBBiea,labanane,lag0yave,  Poiange,leliBMNi,  lesfindts 
du  papayer,  du  tamarin,  ete.;  il  cultivo  auaai  le  eeten, 
Pindigo  et  le  tabac.  La  vaUde  du  NU  prtente  a  la  fo^  la 
Tdgi^tioa  de  la  lisaAre  ieptenfarioBale  et  celle  de  le  i^gaon 
^moaiale. 

La  zone  aastnHwiantale,  comprise  entre  le  fleuve  Orange 
et  Mascate,  ofire  descaraet^Ne  Ms-remarquablea :  on  y  ran- 
eonlre  en  noBabrenaeatribas  lea  stapeliaa,  lea  mesembryan- 
tiiimes,  lea  alote,  lea  pdargoniums,  lea protdes ,  tea  inias, 
les  eupborfaes,  les  broy^ies,  sans  parlor  de  la  vigne,  des  od- 
rdales  et  des  arbres  fruitkn  qne  Phomme  cultife  pear  sas 
besoins.  M .  de  CandoUe  a  M  finppd  de  Panalogie  qn'oOK 
oette  Tdgdtatien  ayec  celle  de  la  Didmidnie. 

Les  ties  de  PAAriqae  ae  nttacbent  naiufeUement  par  lenr 
Tdgiitation  anx  rdgiona  dont  ellea  sont  le  phis  Toisinesw  n 
estiiemarquertotttelbisquelesespteeseuroptoineB  domi- 
nentdans  les  UesdePonest,  notanament  anx  Canaries  et  mime 
k  Sakte-Hditee ;  Madagaecar,  la  Rdnnkm ,  Maurice  fenomnt 
upe  soite  de  liaison  interrnddieiie  entre  la  flore  afincatne 
et  cdle  de  Parcbipd  Indian,  et  prdsentent  ea  outre  qad- 
ques  Tdg^taux  qui  leur  sent  propres:  ea  y  feroarquesarteat 
une  profuaioa  d'orchiddes  et  de  fbugires. 

Sons  le  point  de  Tue  aoologiqne  PAlHque  prdsente  un 
aspect  tout  particuMer.  Parmi  ses  nombreux  aoophyies,  le 
plus  renarquable  est  le  eorail  rouge,  dont  les  Enropdeaa  font 
des  ptehcs  rdgldes;  Pdpooga,  qui  Gait  dgalemeat  Pofaiet  d*an 
coamieroe  conaiderible.  Les  eorafiines,  lesmadrdporea,  les 
gorgones,  lea  alcyoncs,  let  peiypes  de  teutesformes  abondent 
sur  Je  liltond ,  de  mtee  qne  tes  dctunodenaes  el  lea  aeall- 
phes.  Parmi  ks  hefaainlfaes,  oa  doit  mentieaner  le  verde 
Guinde ,  filaire  qui  s'inebMie  seas  la  peau  hwnaine  et  canae 
ks  plus  Tives  doukure.  — Qnaataax  mottusqucsmaritimas, 
Us  appariiennent  aux  mers  adjaeentes,  phit6t  qn'aux  cdtes. 
^L'Atlantique  am^ne  sor  le  Ktteral  dee  seiches  ooiossalea;  la 
spirakn'est  pas  rare  daasks  parages  du  Sdndgal;  k  aaatik 
se  montre  en  flottiUes  nembreuaes  dans  ks  ennronsda  cap 
de  Bonne-Espdrance;  k  Jaatliine  ponrpr^  aboade  sar  In 
rivages  barbtfesqoes ;  les  deris  et  les  aplysies  peopknt  k 
mer  Rouge.  Parmi  ka  flwriatiks,  M.  Caililaud  a  ddcritks 
dthdries  du  Nil;  ka  moUasques  tenrestres  scat  k  peiae  eaa- 
nua.  ~  Entre  ks  anndUdea,  il  taut  citer  U  sangHie  du  Sdndgal, 
qu'oB  avoulunaturaliseranx  Aatilks  et  k  Cayenne. — Le  pias 
voraoe  dea  inseetes  afiricaina  est  k  sautereik  veyagease ,  fldMi 
plus  terrible  que  Pincendie ,  qui  andantit  ks  rdcoites  etdoat 
ks  eBsairas  immenses  obscarcisBeai  k  jour;  les  feurmM,  les 
termites  font  aussi  de  grands  ravages;  les  moaqaites,  ks 
abeilka,  ka  seolopeadrea  k  k  piqdredooioareose,  k  taen  du 
Seaaar  sont  de  redootahks€Baeads  peur  llKMmne.  —  Panri 
ks  arachnides,  en  remarque  k  tarentuk,  qui  abonde  en  Bv- 
barie,  k  lendaraman  ou  aratgnde  yenimease  de  Maroe,  k 
mygak  b  k  robe  TekMlde  de  k  Sdadgamhk,  el  Paraii^de  du 
cap  de  Bonne-Espdrance,  loatesfiartdaagNwases,  ainslqae 
k  scorpion  et  k  ^dopede.  Les  crastncdrsant  a  pcu  prds 
ks  mtees  quecenx  de  PEorepe  aidridaaoak,  des  liomards, 
des  laagaiistes,  descrabes,  descbeTreHes,  ele.  Les  poksens 
aaarjtiaies  qu*mi  pdehe  air\  attefrages  d'Afrique  sont  oeax 
des  BKrs  qid  baisBeat  ees  edftes;  et  qinmt  anx  poksens  de 
fleiives,  onn>n  conaaft  qiiNm  aenbre  Tort  restreint :  Gesf- 
froy  Setnt-Hikiie  a  dderit  eeax  du  Nil,  parnri  ksqaek  en 
remarqae  Pdnorme  bidiir,  des  silnres  ot  des  pinMHodcs,  dant 
le^  anaiegncs  ont  €i&  retroards  au  Congo.  Les  rMttn  ecel- 
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•dentales  ont  foumi  de  curieux  acanthopodes ,  des  gynmar- 
qaes ,  des  seizes ,  etc.  Les  reptiles  sent  tr^nombreux ; 
mais  le  nombre  des  esp^ces  parait  assez  born^.  Les  plus 
raoiarquables  sont,  parml  les  l^rds,  les  crocodiles  f  les 
cajtauuis  ou  alMgators,  qui  peuplent  les  grands  fleuTCs;  les 
monitors  ou  ouarans  du  Nil  et  du  Congo ;  les  salamandres 
«tle8  iguanas  de  Guin^,  les  cerdyles  du  Cap,  les  geckos 
immondes  du  Caire  et  de  Madagascar,  les  scinques  du  Fez- 
aan  et  des  r^ons  du  Hant-Nil,  si  prompts  k  disparattre  sous 
le  sol,  etles  camdl^ns,  dont  les  di  verses  affections  sensitiyes 
86  peignent  snr  la  peau  en  coulenrs  changeantes.  On  a  ob- 
urr6  peu  de  batraciens,  mais  parmi  eux  des  crapauds  d'une 
iaflle  toorme.  Les  fleuves  et  les  rlTi^res  ofl^t  quelques  tor- 
toes;  la  tortue  terrestre  est  tr6s-commune  en  Barbaiie.  Les 
grands  serpents  d'Afriqne  paraissent  appartenir  au  genre  py- 
thon ;  le  c^raste  comn  et  d'autres  esp^ces  yenimeuses  ont  6i& 
signal^  au  Cap;  des  yip^res  d*une  esp^  nouyelle  ont  ^t6 
recneillies  an  S^n^al.  —  Sur  six  cent  cinquante  esp^ces 
d'oiseaux  qui  se  trouyent  en  Afrique,  pr^  de  cinq  cent 
floixante  lui  appartiennent  en  propre.  Les  plus  nombreuses 
«ont :  dansTordre  des  promeneurs,  lespassereaux,  si  yari6s, 
les  hoche-queue ,  les  gobe-mouches,  les  merles,  les  loriots, 
les  ToUiers,  les  troupiales,  les  pique-lxBufs,  les  calaos  au 
bee  monstruenx ,  les  hirondelles ,  les  soui-mangas ,  les  gat- 
piers,  les  martins  pteheurs,  les  pies  gri^ches,  les  mdsanges, 
les  alouettes ,  le  crinon ,  dont  le  bee  est  accompagn^  a  sa 
basede  soies  longnes  et  nides.  Puis,  parmi  les  oiseaux  de 
proie  on  compte  les  yautours ,  les  griffons ,  les  percnopt&res , 
les  aigles,  les  pygargues,  les  ^penriers,  les  buses,  les  faucons, 
les  messagers  et  la  plupart  des  rapaces  nocturnes.  Les  grim- 
peurs  foumissent  beancoup  de  perroquets  et  de  perruches,  des 
touracos,  des  couroucous,  des  coucons.  Entre  les  gallioa- 
•c^,  on  remarque  des  pigeons  yari^s,  tels  que  la  tourterelle 
k  collier  duSdn^al  et  de  TAfrique  australe,  et  le  pigeon  yert 
4*Abyssinie  etde  Quince,  des  perdrix,  des  cailles,  dest^tras, 
«t  la  pintade,  qui  appartient  spdcialement  It  rAfrique;le 
dronte,  qu'on  yoyait  jadis  k  I'tle  de  France  et  dans  quelques 
parties  du  continent,  ne  se  rencontre  plus,  et  peut-^tre  a-t-il 
«nti^rement  disparu  du  globe.  Les  ^hassiers  ofTrent  des 
falcinelles,  des  plnyiers,  des  yanneaux,  des  grues,  des 
h6rons,  des  cigognes,  entre  autres  la  cigogne  k  sac  de  la 
c6te  orieniale;  des  ombrettes ,  des  flamants,  des  spatules, 
ribis,  oiseau  sacr6  de  Tancienne  £gypte,  le  marabou  qui 
donne  un  duyet  si  ^^gant ;  des  courlis,  des  b^casses,  des  rdles, 
•despoulesd*eau  ;1e  secretaire,  qui  scmbler6unirlescaract6rcs 
4es  ^chassiers  et  des  oiseaux  de  proie.  Dans  les  palmipMes 
on  trouye  le  canard  et  Toie ,  le  pelican ,  le  cormoran ,  la  fri- 
gate, Tanhinga,  le  fou ,  le  manchot ;  on  yoit  de  plus  sur  les 
€6tes  des  go^lands ,  des  p^rels ,  des  albatros.  Mais  le  plus  re- 
marquable  des  oiseaux  de  cette  partie  du  monde,  c^est  Tau- 
imche,  compagne  habitueUe  du  z^bre,  et  qui  y it  en  troupe 
dans  le  Sahara;  plusieurs  esp^ces  d'outardes  m^tent  ^ga- 
kment  d'etre  mentionn^. 

Quant  aux  mammif^res,  rAfriquepossMe  un  qna\4  k  peu 
pr^s  des  esp^ces  connues.  Les  ruminants  y  sont  dans  une 
proportion  tr^forte ;  le  genre  antilope  y  est  particuli^rement 
d^yelopp^ ;  les  plus  remajrquables  sont  le  canna,  ou  ^an  du 
Cap ;  le  genou  de  la  Gufn^e  et  du  Sud ;  le  mouflon,  k  la  queue 
^orme  et  pesante ;  le  boeuf  k  bosse,  qui  sert  de  monture,  de 
bMe  de  somme  et  de  trait  dans  toute  la  Nigritie;  le  bcpuf 
galla,  aux  comes  immenses ;  le  buflle  sauyage  du  Cap ;  la  gi- 
rafe ,  et  le  dromadaire  ou  chameau  k  une  bosse,  si  bien 
nomm^  le  nayire  du  desert.  L'ordre  des  pacliydcrmes  non 
ruminants  appartient  aussi  sp(5clalement  pour  deux  cin- 
qui^mes  k  TAfrique ;  I'^ldphant  s*y  rencontre  depuis  lalimite 
du  Sahara  jusqu'au  cap  de  Bonne-Esp^rance,  il  est  d\me  es- 
p^ce  dIfnSrente  de  celui  d^Asie;  le  rhinoceros  k  deux  comes  a 
c\6  Xrox\\6  en  Abyssinie  comme  au  Cap ;  I'liippopotame,  qui  a 
•dispani  depuis  longtemps  des  eaux  du  Nil ,  se  montre  dans 
ions  les  grands  fleuycs  de  la  region  australe;  le  phacocli^re  a 
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defenses  enormes  a  M  trouye  ao  cap  Vert  et  au  sud ,  o&  se 
rencontre  aussi  le  sanglier  k  masque ,  different  du  sang^er  da 
Senegal.  Le  z^re  et  le  couagga  se  trouyent  au  centre  et  aa 
sud;  le  cheyal  et  I'ftne,  princtpalement  dans  le  nord.  Let 
quadramanes  sont  ensuite  Tordre  le  plus  nombreux;  le  plot 
remarquable  de  tous  est  le  chimpanze,  grand  singe  sans 
queue,  dont  les  bras  sont  mouis  longs  que  ceux  de  roiang- 
ontang  de  Borneo,  et  qui  offre  ainsi  plus  de  ressemWance 
ayec  Tbonmie;  le  genre  cynocephale  est  represente  par  det 
especes  yariees,  presque  toutis  grandes,  fortes  et  ooe- 
chantes;  les  guenons  sont  aussi  fort  multipUees;  les  ma- 
kis  et  les  galagos  sont  nombreux  en  Nigritie,  rindri  k  Mada- 
gascar. L'ours  n^habite  que  les  cayemes  de  PAtlas;  les  cap- 
nassiers  sont  tr^repandus  sur  le  continent :  le  lion,  la  pan* 
th^e,  le  leopard ,  la  hytee,  le  loup  et  le  chacal  ainsi  que  la 
chien,  redeyenu  sauyage  au  Congo ;  le  lynx ;  le  fennec  d*A* 
byssinie  semble  deyoir  etre  rapporte  au  meme  genre,  H 
est  caracterise  par  ses  longues  oreilles  de  li^yre.  La  dyette 
se  rencontre  presque  partout,  ainsi  que  IMchneumon,  Jadis 
adore*  en  £gypte  pour  la  guerre  achamee  qu'il  fait  anx  rep- 
tiles. — 11  faut  dter  encore  plusieurs  esp^ces  de  heriasons,  la 
musaraigne  et  la  chysochlore  du  Cap,  a  robe  doree,  le  tenrec 
de  Madagascar  et  diyerses  taupes.  —  Parmi  les  cbdroptferes, 
I'Afrique  possMe  differentes  esp^ces  de  chauyes-sooris,  dont 
la  plus  grosse  est  la  roussette,  recherchee  k  Madagascar  et 
k  Maurice  k  regal  du  faisan  et  de  la  perdrix.  —  Dans  les 
rongeurs  on  remarque  plusieurs  esp^cesd^ecureuUs,  lager- 
boise  du  desert,  Taye-aye  de  Madagascar,  le  rat-taupe,  eC 
le  rat-sauteur  du  Cap,  la  souris  du  Caire  armee  de  piquants, 
le  pore-epic  k  Crete ,  le  lieyre  et  le  lapm.  —  Enfin  les  eden- 
tes  sont  les  manmiiC^res  les  plus  rares  en  Afrique :  on  n'y  a 
encore  yu  que  Porycteropadu  Cap,  le  kouaggelo  ou  pangolin 
k  longue  queue ,  k  ecailles  mobiles  et  tranchantes,  qui  babite 
au  Senegal  et  en  Gninee.  On  rencontre  sur  les  cdtes  quelques 
amphibies,  du  molns  lephoqne  et  le  lion  de  mer.  A  Fembouo 
chure  des  fleuyes  on  trouye  le  lamenUn.  Parmi  les  cetaoes 
proprement  dits,  les  yoyageurs  mentionnent  surtout,  comme 
frequents  sur  les  c6tes  d* Afrique ,  les  dauphins  aouiilears  et 
les  marsouins. 

Ethnographie.  L^etlmographie  de  FAfrique,  que  rons'est 
itiutilement  eflbrce  d^etablir  d'apr^s  les  idiomes  qui  s^ 
parlent,  a  ete  parfaitement  determinee  par  la  comparaison 
des  types.  La  couleur  de  la  peau  et  la  nature  des  dieyeox^ 
que  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  prises  pour  base  de  sa  daa- 
sificatlondu  genre  humain,  sont  des  caract^res  trop  superfi- 
ciels  et  trop  peu  tranches.  Les  formes  du  crAne  et  de  la 
face  sont,  au  contraire,  un  guide  inlaillible  et  certain.  En 
prenant  done  Tangle  facial  pour  base,  on  pent  reduirek  deux 
types  gdneraux  toutes  les  races  indigenes  afrlcaines,  dont 
chacune  aun  grand  nombre  de  yarietes  resultant  de  croise- 
ments.  La  race  k  yisage  oyale,  k  angle  facial  tres-ouyerty 
au  nez  aquilin,  aux  membres  bien  conformes,  aux  doigts 
effiiesy  aux  cheyeux  longs  et  noirs,  aux  leyres  minces,  of- 
fre les  traits  caracteristiques  des  andens  l^igyptiens  tels 
qu^on  les  yoit  sculptes  et  pdnts  sur  les  monuments  et  tds 
que  nous  les  presentent  la  plupart  des  momies.  Cette  race  a 
tous  les  caracteres  de  la  race  caucasienne;  elle  ne  se  dis- 
tingue des  peuples  europeens  que  par  le  tdnt  plus  fonoe,  la 
leyre  superieure  leg^rement  plus  grosse  que  rinferieure,  et 
surtout  par  la  position  des  oreilles  placees  plus  haut,  en 
sorte  que  le  lobe  superleur  depasse  la  ligne  des  yeux ;  dies 
sont  aussi  un  peu  plus  grandes  et  plus  ecartees  du  cr&ne. 
Les  Berb6res,  qui  se  donnept  le  nom  d^Amazigs  (nobles); 
les  Copies  au  teint  jaune  fonce ,  au  nez  court  et  droit ,  au 
yisage  boiifri,  et  les  Abyssins,  les  Nubiens  au  teint  noir,  au 
nez  presque  aquilin,  composent  cette  race.  Le  second  type 
africain,  indubitablement  origlnaire  de  cette  contrde,  est  la 
racedite  ntgre,  aux  cheyeux  crdpus,  aux  grosses  Idvres,  aux 
pommettes  saillantes,  au  front  etroit,  au  menton  plus  ou 
molns  pomtu,  au  cr^e  tr^s-epais,  tr6s-dur  et  ti'^-blanC| 
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siDsi  fHtouB  les  autres  06,  an  pieds  longs ,  aax  doigts 
^paisei  bod  eflfiMs.  Quant  an  t^nt,  il  Tarie  depnis  le  noir 
k  pios  tmtA  jiisqn*aa  eaiyr6.  H  est  mtoe  It  remarquer  que 
oeaeMot  pas  les  plus  noirs  qol  oflBrent  les  formes  et  la  face 
let  pioB  npproehds  da  singe  :  ainsi  le  Montchicongo,  dont 
le  tdnt  at  pea  fone6,  a  le  nei  presque  plat  et  des  I^Tres 
teBMB,  taadis  qoe  le  Yolof,  le  plus  nofr  de  tons  les  N^gres, 
Ml  aoHi  cefau  qui  a  le  nei  le  moins  dpat^.  Cette  race  se 
datiBgne  par  one  grande  perfection  dans  tout  ce  qui  a  rap- 
port m  foOGiions  animates.  On  7  rencontre  moins  de  dif- 
f&nSik  que  dans  toutes  les  autres  races  hnmaines ;  les 
fiBmmtt  aceoocfaent  aree  fadlitd  et  sont  d^exoellentes  nour- 
rices.  Cba  ees  peoples  Possification  dn  crine  est  trte-ra- 
pide;  ks  aftnts  dte  leur  naissance  prtentent  k  peine  les 
fooimeflesy  les  sotnrea  disparaissent  de  bonne  heore,  et  to 
dMoppement  da  erftne  est  termini  dte  Tadolescence, 
tiadis  q»  eehii  des  os  de  la  fiu»  se  poursuit  jusqu'li  PAge 
sdolte.  Cette  race  est  trte-roboste;  on  7  Toit  beancoup 
dlodifidosdhme  hante  taiUe;  il  est  fir^ent  d'y  trouVer  d^ 
kmmesiPmi  Age  trte-aTano6.  Les  Peuis ,  les  Cafres  en  sont 
deseipiees  partiealidres;  les  Hottentots  oo  Bojesmans  en 
fonnoit  encore  one  T&ii^,  Inffirieure  en  inteOfgence,  k  Tan^ 
gis  kcial  encore  plus  d^primd.  Lear  taiUe  est  plus  petite, 
leoriigiue  lodease.  Cliez  la  fenune  hottentote,  un  trait  re- 
■arquable  est  le  d^reloppement  des  nymphes,  qui  couvre 
les  psrties  gteitales  d*ane  sorte  de  tablier  nalurel,  et  1'^ 
lormesailliedesfesses. 

QoantaBx  races  qui  ne  sontpas  autocbthones,  il  fhut  comp- 
ter :  b  race  arabe,  n^pandue  snr  les  c^tes  orientales  Jusqu*^ 
VadigMear,  sor  cdle  de  te  M^terrande,  sur  le  Uttoral 
AUntiqiie  jnsqo^aa  S^^gal»  s'^ndant  jusqn^k  une  assez 
grude  profdndeur  dans  le  desert;  la  race  torque,  rare  et 
dair-fODD^  sur  les  cO(es  septentrionales ;  les  races  euro- 
ptaffies,  qui  ont  forro6  des  colonies  sur  toute  la  p^iph^e; 
ofia,  Mdement  sur  la  plage  trientaie  de  Madagascar,  des 
cflioBtts  de  race  malaise. 

La  distnlmtioa  ethnograpbfque  que  nous  Tenons  d'Indi- 
qwr  tfok  qo'une  ^bauche  grossi^re,  que  F^t  imparfait  de 
DOS  coooaUsances  emp^che  de  tracer  avec  une  plus  exacte 
F'^MiflP*  Qoant  aux  langues  de  I'Afrique ,  sans  avoir  la 
prdiaitioB  d'en  donner  un  catalogue  complet ,  ni  mftme  une 
|><te  biea  ^tmdae ,  nons  essayerons  de  rapporter  id  les  plus 
^Kstaates,  en  indiquant  les  nombreux  dialectes  qui  en 
^^oit  reqieetlTement.  Nous  dterons  d'abord  la  langue 
M^iie,  qui  ram^e  k  une  souche  unique  de  nombreux  dia- 
lectes fispers^s  sur  one  immense  6tendue  depuis  TAtlas  jus- 
^%  Vtffpte^  en  englobant  le  Sahara ;  la  langue  arabe  d^une 
V^  aiee  toutes  ses  Tari^t^s;  la  langue  copte,  qui  n'est  plus 
^  Mge  ea  £gypte  que  pour  les  liTres ,  mais  qui  est  encore 
PvMe,  ditHm ,  an  sod  du  golfe  de  Cab^;  la  langue  peule  ou 
^^^,  doDt  les  innombrables  dialectes  se  parlentdans  tout 
f<nat  et  le  sod :  toutes  les  tribus  hottentotes  ainsi  que  les 
^'te  caftes  ont  on  systtoie  de  langage  qui  en  derive  M- 
^jWient;  ridiomemandingue,  que  parlent  une  grande  quan- 
tittdepeoplades;  la  langue  yolofe,  tr^r^pandue  foment, 
^  <|Be  la  luigne  des  Achantis ;  la  langue  nubienne ,  la  lan- 
IDSdaGaHas,  eties  idiomes  bounda  etbomba,  qui  se  parlent 
aa  Congo.  Nous  n*indiquons  point  ici  le  turc,  domloateor 
pr^eaire  sor  la  c6te  septentrionale,  ni  les  idiomes  apport^s 
parlnookms  earop^ns. 

^gWral,  il  nV  a  pas  de  dyilisation  en  Afrique ;  aussi 
la  cre^Bce^  rdlgieuse  n'y  a  acquis  nulle  part  un  degr6  de 
P?^*«ti«i  qui  tteicigne  de  quelque  pro^^,  Le  christia- 
JJ®»*p«Mdcrdcs  Coptes  et  des  Abyssins,  celoi  que  les  mis- 
wnaaires  s^efforcent  dMmplanter  chez  les  n^grcs,  les  Cafres 
•*  tea  Hottentots ,  n'est  pour  tons  qu*un  culle  sans  intelli- 
pttdes  pr^ceptes  et  des  dogmes.  Le  judalsme  a  de  nom- 
»aix  adlM^ents ;  Fislamisme  est  la  religion  du  nord  de 
•jJtHqoe  €i  despcuplades  n^esles  plus  avanc^es.  Le  feti- 
*™e  le  plus  grossier  est  le  culte  le  plus  g^n^ralement 


165 
r^andu  dans  toute  TAfrique.  Quel  que  soit  son  culte,  du 
reste,  PAAricain  est  polygame.  Quant,  k  Torganisation  poli- 
tique, patriarcale  chez  les  tribus  nomades,  elle  passe  gdn^rale- 
roent  k  la  monarchie  chez  les  peaplades  fixes.  II  y  a  cepen- 
dant  quelques  peuplades  on  dominent  les  formes  dtoocra- 
tiques,  dans  le  Fouta  par  exemple.  Une  sorte  de  f(Malit4 
existe  chez  les  Tolofe.  Le  despotisme  absoluparait,  du  reste^ 
le  regime  le  plus  flr^quent. 

Soumis  ^  moins  de  besoins  que  les  habitants  des  r^onff 
temp6r^  et  froides ,  ceux  de  rAfrique  ont  bieil  moins  d'in- 
dustrie ;  elle  se  borne  k  preparer  et  k  colorer  des  cuirs ,  k 
filer  le  colon,  dont  ils  fabriqu^t  des  tissus  d^une  petite  lar« 
gear,  et  k  les  teindre.  lis  fa^onnent  les  m^taux  ayec  une 
certaine  adresse ;  mais  les  mines  sont  exploits  peu  ayan- 
tageusement  Us  taiOent  et  percent  les  pierres  dures ,  ils 
font  diyers  ustensiles  en  terre  et  en  bois ,  enfin  des  armes 
de  plusieurs  genres  et  m6me  des  fusils;  ils  fabriquent  de  la 
poudre  et  fondent  les  balles.  Voilit  le  terme  od  sont  panrenus 
les  plus  habiles.  Les  habitations  sont  en  terre ,  basses  et 
presque  toutes  rondes,  couyertes  en  chaume,  et  n^ont  d'autre 
oarerture  que  la  porta.  Le  commerce  entre  les  indigenes 
consiste  dans  les  productions  du  sol  et  de  I'industrie,  et  n^a 
lieu  que  par  6:hange.  Des  pieces  de  toile  de  colon,  des  mor- 
ceaux  de  fer  ou  mdme  des  coquillages  sont  le  plus  souyent 
les  signes  repr^sentatifs  de  la  yaleur  des  objets. 

Les  objets  d'importation  sont  les  tissus  de  colon  et  de 
laine ,  la  poudre ,  les  armes,  la  yerroterie ,  la  quincaOlerie, 
le  sel.  Les  entrepots  de  ce  commerce  sont ,  apr^  les  ports 
d'£gypte  et  des  £tats  Barbaresques,  ceux  des  ^tabUsse- 
ments  europ^ens. 

L*anarchie  d^sole'continuellement  I'Alrique ;  du  reste,  les 
guerres  entre  indigtoes  ne  sont  pas  gdn^alement  meur- 
tri^res,  on  cherche  plut6t  k  faire  des  esclayes  qu'i  tuer  s<^a 
ennemi.  Le  commerce  des  esclayes  a  de  tout  temps  et6 
trfes-actif  en  Afrique  :  le  monarque  vend  ses  sujets  ou  en* 
l^ye  ceux  des  yoisins  pour  en  faire  le  trafic.  Les  nations 
europ^ennes  qui  faisaient  autrefois  la  trai  te  des  N^grea 
se  sont  interdit  cetodieux  commerce;  et  s'il  a  encore  lieu, 
ce  n'est  que  clandestinement. 

Divisions  politiques.  Balbi  partage  TAfrique  en  r^ons 
qu'il  nomme :  1*"  to  r^^ion  du  Nil;  2**  le  Maghreb ;  3«  la  Nigri' 
tie  centrale,  occidentale,  maritime  et  m^rtdionale;  4^  vJ/ri- 
que  australe ;  5°  VAftique  orientale ;  6"  les  possessions  des 
puissances  dtrangires,  —  La  r^on  du  Nil  comprend  r£- 
gypte,  les  deux  Nubies,  puis  d^une  part  PAbyssinie,  et  de  Tau- 
tre  le  pays  inconnu  qu'arrose  le  Nil-Blanc  et  qu'on  croit  ha- 
bits par  les  n^es  Schilouks.  II  fiiut  y  rattacher  encore  la 
Kordo&n,  que  sa  position  g^raphique  et  ses  relations  po- 
litiques  unissent  ^troitement  k  la  Nubie,  et  m£me  le  Dar- 
four,  que  les  Europdens  n^ont  encore  abord6  que  par  la  yoie 
de  r£gypte.  —  Le  Maghreb>  'd^omination  emprunt^  aux 
Arabes,  comprend  tous  les  pays  habits  par  les  musubnans 
occidentaux,  c*est-ft-dire  les  contrte  de  TAtlas,  le  Maroc , 
TAlg^rie,  Tunis ,  Tripoli ,  le  B3ud-el-Djerid,  le  Fezzan  et  le 
Sahara.  —  La  troisi^me  diyision ,  celld  qui  embrasse  le  plus 
de  territoire,  se  compose  de  la  Nigritie  centrale,  form^  eUe- 
m^e  du  Bour^y  du  Bambarra,  du  royaume  de  Tombouctou^. 
de  la  confederation  de  Borgou ,  des  royaumes  de  Yaouri , 
Yarriba,  Founda,  Benin,  des  empires  de  Bomou  et  des  Fd- 
latahs ;  de  la  Nigritie  ocddentale,  qui  comprend  les  £tats  yo- 
lofe, peuls  et  mandingues;  de  la  Nigritie  maritimei  form^edes 
royaumes  de  Soulimana,  de  Cap  Monte,  de  Danomey  et  de 
Tempire  d^Achanti ;  enfin  de  la  Nigritie  meridionale,  qui  com- 
prend les  royaumes  de  Loango,  de  Congo,  de  Bomba,  de 
Sala,  des  Malouas,  et  de  Cassange,  outre  les  pays  soumis  aux 
Portugais.  M.  d^Ayezac  a  propose  les  denominations  gene- 
rales  de  Ouankarah  et  de  Takrour  pour  Tinterieur  des  terres. 
—  L' Afrique  australe,  outre  la  colonie  du  Cap  et  ses  depen- 
dances,  se  coiuposede  la  Cimbebasie,  du  pays  des  Cafres  et 
de  celui  des  Hottentots.  L'Afrique  orientale  embrasse  deux 
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Hciooi :  la  pE«iBiir«,4taliUe  duii  le  basun  du  ZanabMy 
compread  rempire  du  Mopomotapay  «i;yourd*lMii  ddmamM, 
Sobla,  Hoiamhiqne  etZangu^bar ;  Faulie  noua  eit  pvesqiie 
totalement  ipconnne^  k  peiaua  lait-^m  les  noma  da  qiielqiie»* 
uQg  dei  peupies  qui  habitant  ce  bant  pUtaan ,  talaque  las 
Caienb^seileaMoilTaa.  On zattache comma aanaM  lioetta 
diviaon  le  restant  da  la  cAta  orientalet  la  paya  dea  Somanlia, 
la  cAte  d'Ajan  et  Magadchou.  -~  Toutea  ces  aobdiYiiions  out 
dfiaarticlea  sp^cianx  dana  nolieouTrage, 

La  France,  rAnglatena.  le  Poctugal » IHCapagna,  le  Da* 
nemarkf  lea  Paya-Baa,  lea  EtaU-Unia  d'Amffriqua,  poasMent 
en  Aflrique  dea  ^tabliaaementa  colenianT,  Lea  poeieaaiona 
de  la  France  comprennaai  lea  tfoia  gcmyeaiementad'Al- 
gdrie,  deS^n^gambie  at  de  laRAuaion.  Celleade 
I'Angleterre  aont,  «ir  le  onntinent,  lea  gooTemementa  du 
Cap,deSierra-Laona;  dana  lea  tlei»  le  gonTemeinent 
de  Sa  inte-H^Una^  dont  dependent  les  Ilea  Fernando-Po 
et  de  PAacension;  le  gouTemement  deMaurice»  dont 
d^p^idrarchipeldeftSeycbellea;  etles  ^tabllwementi  de 
laCOte^'Or  etdela  C^tedeaKaclaTas.Las  ^tablisse- 
mento  portugaia  ibrment  l»gouTeniament  de  Mad^re  et 
celui  dea  Ilea  du  Cap  Vert  avec  aes  dipendancea»  aur 
la  c6te  de  la  S^n^gambiey  Angola  et  Banguela;  celui  da 
Saint-Thomd  etdaPrince,  et  cehii  de  Mozambi- 
que. L'£m»agne  poai^  en  Aflrique  Varcbipel  des  Cana- 
riea,  qui  forme  nonun  ^tabliasement  colonial,  mais  une 
des  provincea  administrativea  du  royaume  ;  lea  places  de 
deportation  ou  prteidioa  de  Ceuta,  Penon  de  Vetez,  Aibu- 
cemas  et  VelUla,  sur  la  c6ta  da  Maroc,  PUe  d^Annobon  et 
quelques  tlots  dans  le  golfe  de  Guinte.  Les  possessions  da- 
noises  ,  composte  de  petits  territMrea  et  de  quelquea  ports 
aur  la  C6te  d'Or,  forment  le  gouTemement  de  Chris- 
tiansborg;  les  ^tablisaements  des  Pays-Baa,  phis  impor- 
tants  que  ceux  du  Danemark ,  fonnent  le  gouvemement 
d'Eiminai  aussi  sur  la  C6te  d*Or.  Enfin  11  y  a  trois  r^pu- 
bliqoes  ind^peadantes  d^origine  toutericente,  la  premiere 
sur  la cdta  de  Guiute,  Liberia;  leaautrea  an  nord-est  du 
Cap,  Orange  et  XransTaaL 

Sistoire.  L'AfKqne  n'a  pas  d^histoire  gdn^rale,  Certaines 
de  ses  parties,  ii  est  Trai,  surtout  l*£gypte  et  toute  la  cAte 
baign^  par  la  M^terrante ,  occupent  une  grande  place 
dana  rhistoire  du  monde;  mais  on  ne  saurait  raitacher 
sous  ce  rapport  cea  contrtes  aux  continents  qu^elles  bor- 
dent.  Nous  ne  suiTrons  done  pas  les  merreilleuaea  Ticissi- 
tudes  de  PAfrique ;  Tantique  citilisation  ^gyptienne,  sortie 
de  la  Nubie  pour  finlr  aux  Ptoldmte ;  Tempire  de  Carthage, 
an^anti  par  une  riYalit^  Catale,  aprte  avoir  produitde  grands 
hommes  et  fait  de  grandes  choses;  la  domination  romaine, 
ciTilisatrice  du  pays,  qu^elle  itonne  encore  par  ses  mines 
gigantesques,  renrentek  son  tour  par  rinTaaion  gotliique 
et  Tandale;  puis  le  grand  mouvement  islamique,  qui  sem- 
blaitdeyoir  emporter  la  monde  et  qui  fit  de  PAliique 
comme  son  quartiec  g^n^ral;  enfin,  dana  des  temps  plus 
modernes,  les  cooqu^tes  des  Turca  et  dea  Europtoia*  Cha- 
cune  de  ces  phases  de  Fhistoira  sera  traits  k  sa  place; 
nous  ne  nous  occuperona  id  que  dea  d^uTeites  soccessiTes 
des  andens  etdes  moilemes^ 

Les  Grecs  n'aTaient  qae  dea  domte  tite-imparibitea 
sur  oe  continent  meridional  qulls  nommaient  Libya.  Vtr 
gypte,  suiTant  eux,  n'en  iaisait  paa  partie.  Homte  cioyait 
que  les  Colonnes  d'Uercule  ( ddtroit  de  Gibraltar)  etaient 
les  limites  du  monde,  et  que  lea  piiiers  qui  deraient  soute- 
nir  le  del  et  la  terra  dtaient  gard^a  par  Atlas  dans  una  region 
oil  Ton  ne  pouTait  ptoetrer.  Cependant  les  Toyages  de  dd- 
couTertes  remontant  A  une  haute  antiquity ;  les  Tyrienaet  les 
Cartliaginois,  maltces  dn  commerce  de  la  Meditefianee  et 
de  la  mer  Rouge,  durent  aToir  sur  PAfrique  des  connais- 
sances  beaucoup  plus  Vendues;  mais  Us  ne  lee  diYul- 
guaieat  point  aux  peuplea  strangers,  et  U  n'est  reste  d'eux 
que  le  sourenir  d^une  expeditioa  de  dccnmnaTigation  ac- 


conpUe  par  dea  marine  phenidens, 
raon  Necho,  et  le  rteit  d*un  autre royage maritaniemln. 
pria  par  le  Carthaginois  Uannon  pour  aller  fonder  d» 
ooloniea  aur  lea  dMes  oeddentalea.  On  rapporte  auMi  qoi 
Xerxte  envoya  le  Persan  Satasp^  poar  renouveler  d'oeci- 
dent  en  orient  le  Toyage  que  lea  pUotea  ph^nidens  iTiiait 
tait  d'orient  en  ocddent.  Plus  tard,  Scyiax  deohit,  oo^v. 
moment  A  lanangation  d*Hannon,  una  partie  de  la  oHa  oc(i> 
dentale  jiiBqu*A  I'endroit  oil  la  mer  est  couTerte  de  laigMNi 
epaissea,  qai  la  randent  impraticable.  Entbymtee  panit 
jusqu^i  un  grand  OeuTe  soumts,  eonnne  le  181,  It  dei  ooa 
periodiipiea  (sans  douie  le  Senegal}.  Polybe  ne  (Upam 
pas  les  caps  od  Tiennent  aboutir  les  granda  raflMBox  k 
I'Atlaa.  Eudoxe  de  Cyzique  Toulut  accomplir  le  toarcalin 
de  rAfrique  I  niaia  ua  naufitage  fit  ecfaooer  aon  projet  *-i« 
notions  que  I'on  possedait  sur  le  littoral  d'orieat  ^twit 
plus  Taguea  encore;  Marin  de  Tyr  y  indlque  un  cap  to- 
sum,  qui  paratt  6tre  le  cap  Delgado.  —  Quant  a  Piatttnr 
de  PAfrique ,  les  Toyagea  des  Grace  ne  depnihwt  p» 
Poasis  d'Ammon  (SiouAh).  Udrodote  cependant  apprit  ds 
libyena  ritineraire  dea  carayanes  juaqu'A  I'Atlas  pM  le 
Feuaa;  U  eut  ausai  connaissance  d^un  fleuveeoolaBkde 
Toneat  A  Test,  que  le  major  RenneU  reconaatt  pow  k 
Niger.  Les  ^gypUena  lui  dirent  encore  que  le  Nil,  am 
loin  de  sa  source,'  coukit  de  Toueit  A  Teat;  ca  (pn  hi 
explomtiona  modernes  ont  confirm^  pour  lea  souroesdaKi- 
Blanc,  trouT^es  dix  degr^  plus  loiu  qu^on  neraiaitap- 
posd. 

Lea  Romaiaa  contribu^rent  par  quelquea  eip^itisM  «b 
progrte  de  la  g6ogFapbie  africaine^  Suetonius  Pailiaas 
traTorsa  le  premier  dana  Touest  le  gieuid  Atlaa,  et  anivaa 
dix  stapes  A  nn  ileuye  que  sur  une  dmple  consoooaDa  m 
a  Toulu  retrouTer  dana  le  Niger.  Corn^os  BaUns  pots 
les  armes  romaines  dana  le  Fezxan.  Julius  Maternal  oa- 
ploya  quatre  mois  A  se  rendre  dans  un  pays  (A  il  troofi  la 
rhinoceros,  et  Septimius  FUccus  ¥oyagea  trois  iDAiica 
Ethiopia.  Ces  deux  demiAres  exp^tions  ne  seat  d^ailicuft 
connuea  que  par  une  simple  mentioa  de  Ptotote.  A  c» 
▼oyages,  aux  obsanr ations  recueillies  par  des  saTaatseonM 
Strabon,  PtoMmde,  Pline  et  leurs  abr^Tiateurs  Dsaji  li 
P^^te,  Pomponius  Mda,  Julius  Solintts,  fi  faatjoUt 
deux  documcnta  officiels  du  plus  haut  intdiit :  lepmaNt 
est  la  notice  des  grandes  routes  militairas  de  renpin  ra- 
mdn  ;leaeeondeat  17^iitf--7ire,  r^digAaateropad'Akaaadi^ 
S^yAre.  Lea  routes  qui  y  sent  d^aillte  ne  d^kaasmt  pv 
r Atlaa,  mala  constituent  tootefois,  pour  lea  pays  qu^cliv 
comprennent,  le  r^seau  g^od^siquele  plus  pariait  qua  DMi 
poss^ions  encore. 

Malgri  toutes  ces  dtourertes,  nous  t^obs  an  siitei 
si^de  le  mouie  ^gyptien  Cosmas  Indieopleustte  coofld^ 
PAftique  comme  une  hnmense  plaine  carrde ,  deux  foisaaid 
longue  que  large,  entourde  de  tous  c6tds  par  TOcto,  etah 
tour  delaquelle  s'dlevait  un  grand  mur  qui  supportait  la  vsMi 
du  firmament,  sous  laquelle  le  soldi  et  la  hme  toonM 
autour  d^une  montagne  en  forme  dequUle.  Strabon  arait» 
pendant  d^A  donnd  A  TAfrique  la  forme  d*un  lectaagla,  dnd 
les  cAtes  septentrionales  formaient  la  base,  le  Nil  etles eflto 
de  la  mer  d*£thiopie  Tangle  droit,  et  la  c^  oocidcatali 
lliypotbdnuse. 

De  tous  les  peupies  andens  et  modernes  aucon  a's  « 
sur  rintdrieur  de  PAfrique  des  notions  ausd  exactesque  lei 
Ara&s.  D^ledixiteie  dAde,  MassodeKothbeddinpoUift 
dana  ses  ouTrages  ( la  PUUne  dor4e  et  la  JUUu  de  J^ 
nuuUs)  une  description  de  oetle  contrfo.  Ebn-Aoukaldi 
Bagdad  dcrifit  dgalement  au  dixiime  siAde  son  Uvn  dm 
Routes  et  des  Royaumes,  et  parcourut,  diton,  toutei  l0 
possessions  musulmanes  en  Afrique ,  ausd  bien  qu*ea£p- 
rope  a  en  Asie.  Un  dkle  aprte,  Abou-Obdid-el-BckR 
compose  ausd  un  Livre  des  Routes  el  RoyaumeSpOix)^^!^ 
les  plus  reculds  de  T Afrique  sont  ddcriU  d*aprte  le  tdod- 


AFRIQUE 


gM^nrtnl  dn  fokir  Toyageiir  Alxl-el-Malek.  Pins  tard,  Ebn- 
el-Wardi,  dans  sa  Perle  merveitlmtse,  donna  des  rensetgne- 
neflltite-oomplets  sur  r^fHqae.  A  un  antra  tnhde  de  dis- 
tiiMeleschMEi-Edrisi,natirdeCeiitaet  eourtlsan  de 
Bo^de  Sidle ,  ^ten^  plus  loin  que  lea  prMdenta  aes  in- 
dJoiioBB  g6ognqplii<[iie8.  fl  nomme  lea  montagnes  de  la  Lime 
ct  rneme  laeMe  de  Sofola.  Aboul  F^da  reproduiait,  an 
^  4fMUMifeaeaifecle,  tea  Merita  de  sea  deranetera.  Pen  aprte 
Towages  pendant  trente  ann^es  eons^cntires  Ebn^Betouta  de 
Tofer,  ^  a  le  premier  mentienn^  TondMmcloa;  il  Tiefta 
odteiflleeB  1353.  Nona  pasaons  aoasailenoe  d*aiitrea  voya- 
geofs  foar  arriver  an  c61iibre  Sl-fiassan  de  Grenade,  ai 
oo&aasoQilenem  de  L^on  f Africain,  qui  Tisfta  denx  foia 
TonboadoQ  e(  nona  a  laissd  nne  description  dtendoe  de 
fAftiqae,  r^6e  par  im-m^e  en  itaKen.  fSe  n^^lend  paa 
beurnqtie  o»de  des  oonnaissances  g^ographiqaea ,  mats 
00  ytmnt  des  ddtaika  int^resaanta.  Quant  k  Mannol,  U 
iM  le  phB  senrent  qne  le  oopiste  de  lAon  FAIKcaln, 
qooiqD'a  ait  pafcooru  lni>in6me  phnleura  dea  paya  qu^  a 

UBUBB. 

iai  A6eomper(ea  des  Europtois  ont  M  bien  tardives.  H 
panlt  pP0QT6  qtt*en  1864  des  mardiands  de  Dieppe  et  de 
BoBQi  mwyfeieiit  des  eip^ifions  jnsqa*an  de&k  de  Sierra- 
lMBe,etlbod^reBftiIViiiboodinredttflio-dos<3estoaleco(np- 
Mir  da  Pdit-Dieppe ;  Taon^e  aairante  iia  poaea^reni  leurs 
«i|iOfitieBs  josqu^^  la  GOle  d'Or,  et  tfehdonn^renl  sQcceaai- 
veant  leura  ^tablisaementa  depuia  le  cap  Vert  jiiaqu*& 
la  Km,  ed  ils  bttirent  une  ^iae  en  1383.  En  1846  un  Ga- 
tdin,  «mim6  Ferrer,  enroya  de  Majorque  une  galte  k  la  Ri- 
viftmtfOr,  figorfo  an  and  do  cap  Bqjador  aor  un  portidan 
de  1S75|  qui  existe  k  la  Biblioth^e  Rationale  de  Paris.  Ha- 
(ttfe et  ks  Canaries  y  aont  ^ement  trachea  en  detail;  ce 
qd^liBge  k  les  retrancher  du  nombre  des  d^couvertes  por- 
tagKM,  pnisqne  Joao  Gomatta  ne  ftxt  ponsa^  par  la  t^- 
pMe  IFoctD-Santo  qu*en  1418 ,  et  que  ces  lies  araient  M 
^tteadte  1841  par  le  Florenthn  Angelino  del  Tegha  de 
Ooritei  et  laG^ioia  Ifioolaso  Recco.  G3  Janez  ne  donbla 
le  cap  Bojafler  qu*en  1434,  et  Antonio  Gonzalte  ne  panrint 
k  la  WMinitOr  qnPen  1442.  Diniz  Fernandez  arriva  an  S6- 
ntg^mi  1446.  (funo  Tristao ,  apris  avoir  tu  le  Rio  Grande, 
adejgnit  ea  1447  le  fleure  qni  porle  son  nom,  et  oh  il  re^ut 
lanort;  le  Y^nitien  Ca-da-Mosto  et  leGdnois  Antonio  di 
Mtiril^rent  les  lies  dn  Cap  Vert  en  1455.  Pedro  de  Cintra 
s^afan^a  en  1462  jnsqu*4  la  cOte  de  Gufai^,  et  rapporta  de 
la  poadre  d*or  et  qndques  N^res,  qni  firent  naltre  P  id<ie  de 
llaiBne  Irate  auqud  on  ne  tarda  pas  &  ae  I'lTrer  (  voyes 
Tuunaes  Kteasa).  ^ao  de  Santarem  en  1471  parrint  k 
^  ONedKyr,  oh  Ton  fafttit  le  fort  Saint-Georges  de  la  Mine 
a  1482,  nn  n^e  depuls  que  les  F^ran^ats  y  aTaient  4Aey6' 
te  d^tt  Oeox  ana  apr^,  Alonzo  d*ATerio  abordait  au 
Ma  etDi^  Cam  an  Congo;  on  longea  rapidement  en- 
ate  la  flftle  australe ,  et  BarUidlemi  Diaz  atteignit  le  cap  des 
l^BttUKutes,  que  le  roi  Jean  de  Portugal  aima  mieux  appeler 
le  op  de  Bonne-Esptonce.  Vasco  de  Gam  a  le  doubla 
ca  1497,  tonctia  k  la  c6te  de  Natal,  Tisita  Mozambique,  Me- 
Hide.  Pedro  Alvarez  Cabral  Tint  en  1500  k  Quiloa,  Albu- 
^vqaeen  1503  ^Zanzibar,  et  Pedro  de  Anaya  en  1506  k  So- 
tta,oei]lb6tn  nnfort. 

1a  contoura  de  FAfrique  une  Ibis  ddcouverts,  on  yonlnt 
fximtot  nnt6ieor.  Alors  commence  celte  magnilique 
sine  de  tentativcs  et  d'eflbrts  tent^  par  les  Europdens ,  et 
«wlWi  arec  une  admirable  perseverance  pendant  plus  de 
^oasSbHtB  et  deml.  En  1588  Thompson  pdndtra  jusqn^ii 
l^oda,  en  remontant  la  Gamble.  En  1620  Robert  Jobson 
arrire  aoasi  k  Tenda  par  le  m6me  lleuve.  En  1670  Paul 
Inliert,  des  Sables^^Olonne,  parti  de  Maroc,  atteignit  Tom- 
inactoq.  En  i698  de  Bruc  allajusqu*^  Galam  parSaint- 
l^tta,^  Bambouc  par  la  c6te  de  Noun.  £n  1711  Uough- 
^Ittrriot  4  Aud-Amar  par  la  Garabie.  En  1715  Compagnon 
^rnra  k  Bambouc  par  Sainl-Loiiis.  Eniin,  en  1723  Stibbs 


vkita  denouveaa  lea  mtaiea  llenx  en  remoaitaiit  la  Gambia* 
Quelqnea^ns  des  voyagenrs  que  nous  Tenons  de  rappeler 
furent  lea  agenta  d*Qne  Soei^^/ranfaise  d^Afrtque  au  Sdn6- 
gai,  qui  existait  dte  le  milieu  da  dix^aeptftoie  slMe.  En  1729 
on  publia  k  Paris  la  N&uveile  Reiatitm  de  FAfirique  occiden' 
tale  du  P.  Labat,  qui  rdpandlt  beaueoup  de  lumiftreB  aur 
eettepartie  de  la  geographic.  En  1781  Moore,  et  Deflandre 
en  1742,  pendtrferent  encore  ii  Bambouc  par  le  mfime  ohe-^ 
min,  aiiui  qu'Adanaon  en  1740.  —  De  Lisle, et  piva  tard 
d^An  villa ,  profit^rent  avec  intelligenee  de  oes  voyages  mu1« 
tipK^s  pour  les  cartes  qnib  publlh^t  k  oette  ^poque.  Vers  la 
fin  du  dix-fauHiftme  altele  I'ardeur  des  explorateurs  aembla 
redoubler.  En  1784  FolUer,  et  Tannee  snivante  Brlsson,  re- 
connurent  encore  Bambouc;  fis  etaient  vcnus  par  la  c^te 
de  Noun.  A  pen  pr^s  en  mfime  temps  Gr^gorio  Mendez  par- 
conrait  llnterieur  des  terres  au  sud  de  Bcnguda  jusqu*an 
cap  Negro.  Roubaud  en  1786,  en  dierchant  le  Niger,  fhiya  la 
route  de  Galam  par  terre ,  et  Pann6e  snivante  PicaM ,  parti 
de  Saint-Louis,  s'avan^  Jnsqu^k  Fouta-Toro.  Enfin^  en  1788 
se  (bnda  la  SocUti  Africaine  de  Londres,  qui  donna  k  ces 
entreprises  une  tendance  plus  uniforme  et  plus  suivie.  Ce- 
pendant  les  premiers  voyages  fUts  an  nom  de  cette  association 
eurent  peu  de  succte  :  John  Ledyard  et  Lucas  en  1788,  le 
mijor  Houghton  en  1791,  qui  atteignit  Aud-Amar  par  la  Gam- 
ble et  mourat  avant  de  parvenir  k  Bambouc ;  Watt  et  Win- 
terbottom  en  1794,  qui  s*avanc^rent  jusqu'li  Umbo  sur  le 
Rio  Nunez,  ne  virent  pasleurs  tentatlves  couronndes  de  succ^s. 
Le  premier  voyage  de  l^iUustre  Mungo-Park,  en  1795,  lui 
attira  une  captivit6  ligonreuse.  II  avaft  remonteia  Gambie 
et  pdnetre  jusqu'&  Sllla  sans  attelndre  le  DjoUba.  II  retourna 
en  AfHque  en  1805,  et  y  resta  six  anndes  omsecutives;  il 
atteignit  le  Niger  k  Bamakou,  s'embarqua  k  Sansanding,  et 
suivit  le  flmive  Jusqu*&  Cabra,  Houssa  et  Boussa,  sc  diri- 
geant  vraisemUablement  vers  Tombouctou;  mais  vers  le 
commencement  de  Janvier  1806,  entraln^par  la  rapidity  du 
courant,  U  fit  naofrage,  et  se  noya  non  loin  do  Boussa.  Sa 
relation  finit  an  16  septembre  1805,  k  Sansanding.  La  der- 
ni^re  nouvefie  certame  qu*on  en  ait  cue  depuis  est  une  iettre 
de  lui  k  sa  femme,  dat^e  du  19  novembre.  Roentgen  de 
Neuwield  p^rit  dgalement  en  se  rendant  k  Tombouctou  en 
1809.  L'ordre  des  dates  nous  conduit  ensoite  au  matdot 
am^ricahi  Robert  Adams,  nomm6  ausai  Benjamin  Rose, 
dont  les  rteits,  faux  on  vrais*  sont  tellement  pleins  d*exa- 
g^ration,  que  ses  compatriotes  m^me  ne  voolurent  pas  y 
ajouter  foi.  L^Am^cain  Biley,  qui  naufragea  sur  la  cdte 
ouest  de  TAfriquc,  et  devint  esdave  du  prince  inaure  Sidi- 
Hamet,  obtint  de  lui  d*important8  rensdgnements  sur  la 
villa  deTombonctou.  Les  Anglais  Peddle  et  Campbell,  aux- 
quels  s'toit  joint  le  Saxon  Adofphe  Knmmer,  snivirent  le 
Rio-Nunez  pour  pdndtrer  dans  f  intdrieur.  Le  second  r^usslt 
k  arriver  assez  prte  de  Timbo ;  mats  tons  trois  vfairent  aug- 
menter  le  nombre  des  martyrs  de  famour  de  la  science, 
et  pMrent  victimes  du  climat,  au  mflien  des  sables.  Le  ca- 
pitaineTuckey,  en  1816,  et  ses  dix-sept  compagnons  fini- 
rent  tons  misitoiblemettt  en  trois  mols  sur  les  rives  du 
Congo.  Le  mtjor  Gray  fnt  oontraint ,  en  1618 ,  de  renoncer 
k  son  exp^tion  paries  pr^paratifs  hostiles  des  populations, 
lUnsiqoe  P.  Rouzey.  Belzoni  et  Bodwlch  furent  victhnes  de 
leur  ddvouement.  Dupuis  et  Hutton,  en  1820,  ne  ddpasairent 
paslacapltale  dea  Achantis ;  en  revanche,  la  dtfconwrte  dea 
sources  du  Sto^  et  de  la  Gambie  fut  obtenne  par  Mollien, 
qui  dte  1818  avail  remonttf  le  cours  de  oes  flenves  et  du 
Rio-Grande,  Jusque  non  loin  deTimbo.  Blen  que  ses  voyages 
manquebt  entidrement  d*observations  sur  la  g6ographie  ma- 
thdmatique  des  lieux  qu*Qa  visft6s,  on  ne  lui  est  pas  moins 
redevable  de  raisdgnementset  de  fails  prdcleux  sur  plusienra 
portions  de  la  Sdn^arobie  et  le  plateau  de  Futadjallon,  oon- 
tnSes  entl^rement  inconnues  avant  lui.  En  1822  Laing, 
parti  de  Sierra-Leone,  essaya  en  vain  de  difeoovrir  les-sovrces 
du  Niger.  Clap  pert  on,  Oudney  et  Denhain  en  18^  p6n^« . 
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Mrent  daoA  Tempire  Bomou  par  le  Fenan;  arriTirent  k 
Xoaka,  Tille  sltnte  sur  le  lac  Tchad ,  et  attdgnirent  Sakatou, 
capitale  do  Soudan.  En  1827  Laing  entreprit  on  second 
Toyage;  ^yitani  la  nmte  de-Bornou,  il  ae  dirigea  de  Tripoli 
sur  roasis  d'Aglaby,  traTena  le  Sahara  dans  son  milieu, 
et  arriTa  k  son  but,  k  cette  Tille  de  Tombouctou,  dont  on 
aTait  oui  raomter  tant  de  menreilles.  Malhenreusement  ce 
voyageur  ne  reyit  point  r£urope;  car,  s*6tant  ayanc^  au 
8ud  Ters  S^ou,  il  fiit  assassin^  par  un  marfJiand  maure 
<iu'il  ayait  engage  conune  guide. 

La  oonnaiBsance  positiye  de  Tombouctoo,  cette  grande  la- 
Gune  de  la  gdographie  si  sonyent  signalte,  fiit  enfin  obtenue 
par  Rend  Call  116,  qui,  parti  du  Kakondi  sur  le  Rio-Nunes , 
arriya  k  TmA  et  gagna  Djennd,  d*oti  il  suiyift  le  coors  du 
Kiger  Jusqu^ii  ce  mystdrieux  Tombouctou,  qu^il  put  le  pre- 
mier d^ciire  k  TEurope.  En  1827  Cla|M>^rton  et  Lander 
atteignirent  Sakatou  par  le  golfe  de  Bdnin,  en  trayersant  les 
royaumes  juaque  A  inconnus  de  Jarriba  et  de  Borgou.  Clap- 
perton,  mal  re^u  par  le  sultan  des  Fellahs,  sur  I'amiUd  duqiiel 
il  croyait  pouyoir  compter,  et  d^uragd,  mourut  k  Sakatou. 
La  gloire  lui  reste  d^ayoir  trouy^  le  premier  que  le  Niger 
oourait  au  sud  k  partir  de  TombouctoUi  d*aboitl*  dans  une 
direction  un  peu  orientale  yers  NyfT^,  mais  dont  il  se  dd- 
touine  ensuite  dans  le  pays  de  Funda  pour  se  jeter  k  Touest 
dans  le  golfe  de  Guinte.  n  ddtermina  aussi  la  position  de 
Boussa  et  dTaouri.  (Test  aux  firires  Lander  que  fut  rdsenrte, 
en  1830,  la  gloire  de  constater  irr^yocablement  le  fait  pr^yu 
par  Clapperton  de  remboucbure  du  Niger  sur  le  golfe  Atlan- 
tique.  Us  descendirent  ce  fleuye  depuis  Yabury  jusqu'au  cap 
Formose,  ayant  parcouru  neuf  cents  miUes  anglais.  Depuis  la 
mort  de  Lander,  une  compagnie  commercialese  forma  k  Glas- 
cow  pour  dtablir  par  le  Niger  des  relations  ayec  les  natutfels 
de  rintirieur.  Le  colonel  Nichols  ftit  cbargdde  cette  mission. 
£nfin,  en  1840  une  socidte  anglaise,  formde  pour  Teitinction 
de  la  traite  des  esdayes  et  la  ciyilisation  de  TAfrique,  et 
plac^  sous  le  patronage  do  prince  Albert,  confia  k  des  of- 
ficiers  de  la  marine  britannique  la  mission  de  remonter  le 
Niger  ayectrois  bateaux  k  yapeor.  Mais  cette  exp^tion  n'a 
pas  donnd  de  grands  r^ultats. 

Dans  la  r^ion  du  Nil,  les  magnifiques  trayaux  de  Texp^di- 
tion  d*£gypte  ont  Jet6  sur  ce  pays  de  yiyes  lumi^res.  11  serait 
]ngrat  d^omettre  Norden  et  Pockoke  (1737 ),  Hamilton,  qui 
arriya  jusqu'^  Sy^ne  en  1801,  ainsi  que  Legh  et  Liglit 
en  1814,  et  Waddington  en  1820;  mais  les  notions  les  plus 
ixactes  et  les  plus  dtendoes  que  nous  possMions  sur  ces 
eontr^  sont  incontestablement  dues  k  rinfaUgable  et  con- 
iciencieux'Suisse  Burckhardt,  qui  rdunissait  k  une  Erudition 
rare  un  esprit  d*obseryation  remarquable.  11  partit  sous  les 
auspices  de  la  compagnie  Anglo-Africaine,  et ,  apres  plu- 
sieurs  ann^  de  yoyages  p^nibles  en  Syrie  et  en  £gypte , 
pcindlra  jusqu'au  Dongolali;  trayersant  ensuite  le  d^rt 
Libyque,  il  passa  k  Berber  et  Schendy,  et  paryint  k  la 
mer  Rouge  par  le  Soudan;  de  Ut  il  s*embarqua  pour  la  Mec- 
que  et  partit  de  cette  yille  pour  yisiter  le  mont  Arafat  (Ara- 
rat). La  mort  le  surprit  au  Cairo  en  1815 ,  au  moment  oti 
il  se  prdparait  k  p^itrer  dans  IMntdrieur  de  TAfrique  ayec 
une  carayane  du  Fezzan ,  par  le  diemin  qu*ayait  ddja  suiyi 
ilornemann.  Celui-ci,  Allemand  de  naissance,  mais 
Toyageur  deV  African  AssociaCion,  partit  en  1798,  du  Cairo, 
gagna  le  Fezzan  *k  trayers  les  oasis  de  Siouali ;  arrive  k 
Mourzouk,  il  y  recueillit  de  nombreuses  informations  sur 
les  populations  du  d^rt  et  sur  le  pays  de  Bomou,  pour  le- 
quel  il  se  mit  en  route  en  1806.  On  n^a  plus  eu  de  ses  nou- 
Telles,  L' Anglais  Lead  nous  a  laiss^  une  description  aussi 
exacte  qu'intdressante  du  pays  de  Daliomd ,  que  Dazel  et 
Norris  ne  nous  ayaient  lait  connaltre  que  tri»-superficielle- 
ment.  Lyon ,  accompagnd  de  son  ami  Ritchie  (qui  mourut 
k  Mourzouk  le  20  noyembre  1819),  du  naturaliste  Depoul  et 
du  sayant  Anglais  Belfort,  partit  de  Tripoli,  p^ndtra, 
€0  1819,  jusqu*au  d^rt  de  Bilmu,  k  rextremitii  m^idio- 


nale  du  Fezzan ,  et  yint ,  par  une  relation  consetendaiaede 
son  yoyage,  public  k  Londres  en  1821 ,  augmenter  les  so- 
tions  que  Ton  possddait  sur  ces  pays. 

En  1820  Caillaud  remonta  le  Nil  plus  loin  que  toos  lei 
deyanciers.  Sniyant  one  aotre  direction,  Adolpbe  Uniit 
parcooroten  1818  les  riyes  do  Nil  sup^rieor.  Valentiad 
Salt  pouss^rent  plus  loin  les  d^uyertes  en  Abyssinie  aiMi 
que  Droyetta  dans  les  oasis.  11  iaut  encore  citer  Gobah^ 
Edouard  Riippel ,  Mmutoli,  Heimprich ,  Galinier  et  Fetret, 
Ehrenberg,  d'Amaud  et  Sabatier,  et  tout  r^cenuneol 
MM.  Combes  et  Tamisier  et  MM.  d'Abbadie. 

Quant  au  Sahara,  il  n'a  gu^  6t^  yu  que  par  les  yoya^Biiif 
qui  de  la  c6te  bariwresque  se  rendaient  dans  le  Mdy  oak 
Takrour,  ou  bien  par  quelques  naufrag^s  dont  aocoa  m 
m^te  une  mention  particuli^ ;  le  littoral  middftemBtes 
a^t^  explore  par  della  Cella  (1817),  Bechey  (1822),  Packo(( 
MUller  (1825).  Le  Maroc  a  ^t^  yisitd  par  le  g^n^  Bidia^ 
connu  sons  le  nom  d'Ali-Be^,  en  1 805 ;  par  le  Ueuteoaat  de  ti 
marine  anglaise  Washmgton,  en  1829. 

Dans  la  r^on  de  Mozambique  et  des  c6tes  orieatalei,  lei 
yoyages  se  sont  concentrte  sur  le  fleuye  Zambezi ;  Se  jjin 
ancien  est  cdni  de  Francisco  Barreto,  enyoy6  pour  dteoimir 
des  mines  d*or.  Nous  yoyons  en  1796  le  Portogais  Paeiia 
pdn^trer  k  la  eour  du  roi  de  Cazenb^  sur  le  Zambezi  n^ 
rieur,  k  trois  mois  de  marche  d^Angola,  et  en  1798  le  ookad 
du  g^e  La  Cerda  surpris  par  la  mort  dans  cette  mte»  Tille 
de  Cazenb^.  Enfin,  en  1823  les  officiers  anglais  Browi^ 
Forbes  et  Kilpatrik ,  attach^  k  rexpMition  bydrograpfaiqoe 
du  capitaine  Owen,  remont^rent  le  Zambezi  jusqu*4  Sana,  et 
re^uitot  d*un  colon  portugais,  une  notice  tri^-remarqubk 
sur  le  pays,  qui  fut  publi^ 

Si  nous  sommes  en  d^ut  sur  cette  partie  de  TAfriqae, 
pour  la  r^on  du  Cap  les  relations  abondent  A  ne'  citer 
que  les  plus  remarquables,  nous  indiquerons  ceDe  de  L^ 
yaillknt,  dont  on  a  contests  parfois  La  ydracit^;  celle  d& 
Jolm  Barrow,  qui  a  yoyag^  en  1797  et  1798  danstouteh 
colonic,  et  au  del^  chez  les  Cafres  et  les  Bojesmans;  celle 
de  Trutter  et  Somenrille,  qui  en  1801  et  1802  se  eoBt 
ayanc^  jusqu^k  Litacou,  capitale  des  Be^jouanas;  ceDede 
Lichtcnstein,  qui  se  rapporte  k  Tann^  1803 ;  ceUes  de 
W.  Burchell,  1811  et  1812 ;  de  Campbell,  en  1812  et  im; 
de  Thompson,  de  1821  k  1824;  de  PbeUps,en  1825;  de  Cooper 
Rose,  en  1824  et  1828 ;  Titin^raire  du  missionnaire  RoDaai 
Jusqu^li  Mosika,  et  celui  du  marchand  ambulant  Home,  ea 
1833,  qui  alia  jusqu^k  yingt-six  ]oum6es  au  nord-est  de  M«- 
sika,  chez  des  peuplesqui  paraissentayoir  des  rapports  coo 
merciaux  ayec  Mozambique.  Le  capitaine  James  Edrnrd 
Alexander  a  trayers^  le  fleuye  Orange ,  le  Kaisip  oa  RiTi^ 
Rouge,  et  pouss^  josqu^li  la  baie  de  \Valwis1i,  par  22**  de  laL 
sud.  MM.  Arbousset  et  Daumas ,  missionnaires  protestaDtir 
dans  un  yoyage  d'exploration  entrepris  en  1836 ,  an  nordr 
est  du  cap  de  Bonne-Esp^rance,  dont  la  relation  a  hi  public 
k  Paris  en  1842,  ont  trouy^  la  source  des  principaux  fleafes 
de  TAfrique  m^ridionale  dans  une  montagne  qui  temiDS 
au  nord  la  chalne  des  montagnes  Bleues :  TOraoge,  le  Ct* 
14don ,  le  Namagari,  le  L^ton^6  et  le  Mononi^on  ont  toos 
une  commune  originc,  et  descendent  dans  diyerses  directioBS, 
au  sud-ouest ,  au  sud ,  au  nord  et  au  nord-est,  d^une  m^ 
montagne  que  ces  yoyageurs  ont  oomm^  le  Mont«Di- 
Sources. 

De  hardis  yoyageurs  ont  encore  explore  I'Afriqae  dias 
ces  derniers  temps ;  parml  eux  nous  citerons  MM .  Ba  r  t  h,  B  i- 
chardson,Oyerweg,DavidLiying8tone,EdoaardVo- 

gel,  Anderson,  Albert  Roscher,  Rebmann,  Bayard  Tayior, 
Delegorgue,  Laird,  R.  Burton  et  J.  Speke,  etc,  etc  Pls- 
sieurs  ont  pay6  de  leur  yfe  lenr  g^n^reuse  enlreprise. 

Consulter  H^rodote,  Strabon,  Ptol^m^e,  Edrisi,  Uon  I'A- 
fricain,  Shaw,  VA/rique  de  Marmot,  les  Recherches  str 
Vint^rieur  de  rAfrique  teptentrionale ,  par  Walckenaer* 
VBittoire  g^nirale des  Voyages,  ou  Tfouvelle  ColUciitr 
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tftf  MtfiMu  de  Voffoges  par  mer  el  par  terre  (Paris, 
fS37,  14  Tol.);  Rttter,  GSographie  ginirale  compart 
(Aflnque);  d'ATezae,  BsquiSiegMtaledtVAJrique  (Paris, 
tSS7);  EmA  iur  Us  Progris  de  la  G4ographie  de  Fin- 
Uhmr  de  FJ^firique,  par  la  Renandi^  (Paris,  1S26);  les 
MimoUts  de  MM.  Jomard',  d^ATezac  et  Freeman;  le  Bul^ 
kttn  de$  Sciences  G4ograph\ques ,  les  Nouvelles  Annates 
dm  VofogeSp  et  les  rdiitioiis  des  Toyageors  que  nous 

ITODI  CmfiS. 

AFZELIUSy  nom  d\me  cA^bre  ftmille  de  sayants 
loidolt.  —  Adata  Apz&ics,  n^  k  Larf ,  en  Westgothland , 
le  Sodriire  1750 ,  mort  l€  26  janrier  1837,  dernier  repr^ 
MBtentde  r^eole  fondle  par  Linn^,  fut  nomm^  en  1777 
profeMeoragr^  de  littdratnre  orlentale,  et  en  1785  d^- 
BMNutnteor  de  botantque  k  runiyersHi  d^psal.  En  1792 
il  sereDdit  en  quality  denatnrallste  dans  la  colonie  anglaise 
deSfern-Ltone  en  Afriqne,  et  fl  ^tait  de  retour  de  cette 
BiisRioB  sdentifiqne  dte  1794.  Denx  ans  aprte  il  fat  nomm^ 
secretaire  d'ambassade  k  Londres ;  mais  en  1799  fl  reprit 
MtfoBCtioiis^Upsal,  ofi  en  1812  il  deviut  professeur  de 
mHHn  mddicale.  n  s^est  foit  connattre  corome  ^rivain 
parphuieiirs  on^rages  rdatift  h  llilstotre  natarelle  et  par 
ta  pobUcation  de  rautobiographle  de  Lfnn^.  On  a  donn^ 
Ml  nom  k  la  famille  de  pbmtes  Afadlia  ainsi  qn'^  dlverses 
esp^ees  de  rfg^tanx.  Sa  collection  de  plantes  fat  achet(5e 
poor  le  compte  de  ronirersit^  d'Upsal.  —  Son  fttre ,  Jean 
Ar&its,  n^  en  1753,  professeor  de  chimie  h  Upsal  de- 
fm  1784,  mort  le  20  mai  1837 ,  apr^  avoir  M  admis  k 
la  retraite  en  1820 ,  contribna  beanconp  aui  progrte  de  la 
diifflie  sans  avoir  cependant  Jamais  rien  6crit  sor  cette 
KieDce.  —  Pehr  Arz^ius,  fir^re  des  prdc^ents,  n6  en 
1760 ,  professeur  de  m^dedne  k  Upsal  depuis  isoi,  md- 
dedn  ordinaire  du  roi  de  SuMe  k  partir  de  1812 ,  et  anobli 
ea  1816,  admis  Element  en  1820  ^  faire  valoir  ses  droits  k 
b  retrahe,  caltiva  avec  ardeur  les  sciences  pendant  les 
pranito  ann^es  de  sa  carri^re ,  et  Tut  longtemps  Fun  des 
m^dedns  praticiens  les  plus  c^l^bres  de  la  Su^e.  II  est 
mf»tte2dteembre  1839. —  ilnders-friAAni^rcs,  parent  des 
prfe^iieoU,n61e23avr!l  1779,  futde  1818  k  1821  professeur 
de  jiirispradence  a  Abo.  Devenu  suspect  au  gonvemement 
nBieeartiton  de  ses  sentiment^  politiques,  il  re^tit  en  1831 
rordre  d*abandonner  le  pays,  et,  ayant  diff^r^  d'ob^ir,  il 
firteiil^  ^  Wiatka.  Mais  en  1835  it  oblint  Tautorisation  de 
reveair  en  Finlaude,  sefiia  k  Willmanslrand  et  plus  lard 
i  Ri|i.  —  Arvid-Augtute  Afz^uds,  n^  en  1785,  pasteur 
k  UoBpiog  depuis  1821,  s'est  fait  an  nom  glorienx  par 
tesrttliercties  sur  I'antiqae  litt^raturedn  Nordet  aussi  par 
lei  productions  po6Uques.  II  s^etait  de  bonne  beure  occupy 
d'ooefafon  toute  sp^^iale  des  anciens  chants  populaires  de 
*M  P>78»  et  avalt  essays  de  composer  quelques  poemes 
originaQx  dans  Tancien  dialecte  populaire.  11  a  6i6  le  colla- 
bontear  de  Geijer  pour  la  publication  des  Svenska  Folk- 
titor  ( diants  populaires  su^dois,  3  vol. ),  avec  les  anciennes 
nMies  objets  des  travaux  de  Haeffner  k  Upsal  et  de 
GroDland  k  Copenhagne.  On  a  de  lul  une  excelleutetraduc- 
^  de  la  Sxniundar  Edda  et  de  la  BerwaraSaga,  Sa  tra- 
8^  Den  siita  Folkungen  n*est  remarquable  qn^an  point 
de  Toe  Ijrlque.  On  a  en  outre  de  lui  uue  kistoire  de  SuMe 
1^*^  sor  les  traditions  nalionales,  Svenska  folkets  sa- 
9ohgfder,  vaste  travail  qui  parut  de  1839  k  1843. 

AG4  ou  AGHA.  Ce  root,  qui  signifie5et(7n6t/r,  est  donn^ 
Pv  In  Tores  anx  commandants  des  troupes,  aux  ofliclers 
<hi  palaisde  Tempereur,  aux  chefs  des  eunuques,  enfm  k 
toot  indiTidu  cliarg6  d'un  comrr.andement  sp^ial.  (Test  en 
ootre  un  litre  de  politesse,  de  deference,  que  Ton  donne  aux 
l^noanes  de  distinction.  —  Vaga  des  sllihdar  est  le  chef 
de  llafanterie ,  Vaga  des  spahts  est  le  chef  de  la  cavalerie , 
ffljo  des  (opidchis  est  le  chef  de  TartiUerie.  Le  chef  des 
ttinaqnes  noirs  se  nomme  kizlar-aga,  et  le  chef  des  eunu- 
*Pw  blancs  kapou-aga.  Vaga  des  janissaires  ^tait  le  gd- 
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n^ral  de  cette  troupe  redoutable,  et  avaH  presque  autant  da 
ponvoir  que  Je  grand  vizir. 

Sons  Padmiidstration  tnrque  k  Alger  il  y  avail  aussi  un 
aga,  ou  commandant  des  troupes.  II  avail  dans  set  attri- 
butions les  aiftires  des  authans  on  districts  de  la  plaine,  et 
son  autorit^  s'^endait  sor  la  provfaice  d' Alger  tout  enti^, 
mais  pas  an  del^.  n  avail  sous  ses  ordres  les  kaMt  et  let' 
kadis;  fl  disposait  de  tootes  les  mflices  in^^iires,  spahis, 
ablds,  etc. ,  pour  peroevoir  les  impOts  et  maintenir  les  po- 
pulations dains  Tob^issance. — Sous  Fadministration  fran^aise 
on  a  donn^  le  mtaie  titre  k  qnelqa*un  d#  nos  ofiiciers  doat 
le  pouvobr  administratif  et  militabre  s'dteadait  sur  les  tribus 
qui  d^ndent  d' Alger. 

AGAGElfENTy  ^tat  nervenx  qui  se  manifesto  sonvent 
aux  dents ,  loraqu^on  mAcbe  des  fruits  trop  acides  ou  d'autres 
substances  aceibes.  Ce  phtoomtoe  r^ulte  de  Taction  sp6- 
piale  de  Padde,  qui ,  s'inainuant  k  travers  les  interstioes  de 
r^mail,  ptoMre  jnsqn'au  noyan  ossenx  int^rieur  de  la  dent, 
dans  lequd  se  distribue  le  rameaa  dn  nerf  qui  la  vivifie. 
Ce  nerf  acqniert  alors  une  senabilit^  plus  delicate  aux  moin- 
dres  impressions.  II  en  est  de  mtaie  dans  Tagacement  cans6 
par  des  cris  per^ants  on  rftcbes  et  ^gus,  qui  ^meuvent  la 
portion  dure  de  la  septi^me  paire  (acoustique),  laquelle  se 
r^partit  aussi  aux  gencives  et  aux  dents. 

Mais  Vagacement  ne  se  borne  pas  &  ces  foits,  fl  offre  un 
^ranlement  plus  g<in6ral  dans  Tappareil  nerveux;  plus  que 
le  chatouiflement,  il  est  cette  excitation ,  cet  6veil  particu- 
lier,  caus^  par  quelque  ^onstfllement  ou  m6me  par  des 
titfllations  locales  d^organes  chez  lesquels  s*^panouissent  des 
houppes  nervenses  abondantes,  comma  aux  orifices  (la 
bouche,  les  narines,  ToreUle,  les  parties  sexueUes,  le  ma- 
melon ,  Tanus,  etc.).  Les  in(Uvidus  tendres  et  d^icats ,  les 
fenunes^  les  jeunes  gens,  ayant  beaucoup  de  vibrattlit^  dans 
leurs  tissus,  sont  plus  dispose  k  ces  agacements  que  la 
vietUesse,  racomie ,  s^che,  demi-morte.  Les  personnes  trop 
blaste  par  les  jouissances  sont  plutOt  ^moussto  qu^agac^ 
par  ces  soUicitations  et  frictions  1^6res  sur  certaines  r^ons 
de  la  peau,  puisque  les  cbatodUements  m^e  de  la  planle 
des  pieds  et  des  aisseUes  ne  les  ihneuvent  plus  gn^re. 

Au  moral ,  Vagacemenl  des  ner/s  peut  etre  d^termin^  par 
certaines  contrariety  dans  les  volont^,  les  d^irs,  les  es- 
p^rances  (ou  d^sappointements),  et  surtout  aussi  par  des 
d^pits ,  des  picoteries  d*amour-propre  froiss^.  II  en  peut  r6- 
sulter  des  roouvements  spasmodiques  d'ennui ,  avec  pandi- 
culations, b&illements,  disposition  k  rirascibiiit^,  suscepti- 
bility Vive  poor  les  moindres  occasions  de  mauvaise  humeur. 
II  y  a  des  caract&res  tenement  agamies ,  comme  les  per- 
sonnes k  fibres  gr61es  et  mobiles,  qu*alors  ils  partent  avec 
explosion ,  sans  pouvoir  se  contraindre.  Tels  sont  aussi  del 
jeunes  gens  excite  par  le  vin,  Tamour  ou  les  passions  se- 
cretes, etc. ;  ils  se  disent  tout  en  feu.  Les  femmes  au  mo- 
ment de  la  menstruation  sont  particuli^rement  agacdes  par 
les  moindres  causes.  • 

Quant  aux  agaceries^ce  terme  ne  doit  pas  £tre  oubli^, 
car  il  y  a  bien  v^tablement  des  solllcitatlons  capables 
d'amorcer  les  esprits  comme  les  corps,  surtout  entre  les 
sexes.  Le  plus  laible  est  m6me  d*ordinalre  le  plus  coupablt^ 
puisque  Taction  directe  lui  est  interdite  par  la  pudeur.  Mais 
qui  ne  sail  combien  la  coquetterie ,  Tart  charmant  d'enlacer 
un  jeune  coeur  par  un  coup  deceit  ddtoum^ ,  par  cette  Aiite 
entratnante,  par  ces  voiles  k  demi  entfou verts,  sont  miile 
fois  plus  piquants  que  de  Teffronterie  d^hontde  et  sans  ver- 
gogne?  Rien,  au  contnure,  ner^pugnerait,  ne  d^nchanterait 
davantage.  La  saturation  d^truit  riilusioa  qui  fait  le  charme 
de  cet  agacement  moral.  Toute  agacerie  et  Vexcitation  qui 
en  r&ulte  ne  peuvent  done  s'op^rer  que  sur  un  syst^e 
nerveux  non  ^puisiS  et  par  Ui  m^me  susceptible  de  quelque 
d^r6  d'cxaltation  physique  et  morale.  J.-J.  Virey. 

AGACERIES 9  signes,  mots,  actions  propres  k  dvctUer 
rattention  des  gens  avec  lesquels  on  se  trouve ,  et  les  obligee 
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k  s^oocuper  de  soi.  La  nature ,  qui  met  let  enfants  dans  une 
d^pendance  si  abaolae ,  pour  des  besoins  multipli^  k  YiaSm 
sous  le  rapport  physique  et  moral ,  leur  inspire  mille  petites 
agaceriesy  afin  quails  se  rendeot  Fobjet  de  soins  asaidus.  Get 
io^tinct  dtt  premier  6ge  d^^o^  aouyent  en  exigences  ca- 
pxicieusesy  el  deyient  unie  tyrannie  insupportable,  comme 
toute  domfaiation  qui  n'a  pas  tm  but  uUle.  Si  Ton  finit  par 
^  Ia8ser,de8  agaoeries  d'un  fttrci  innocent  et  fidbie,  motirte 
par  des  beaoios  tofljoun  renaissants,  que  sera-ce  des  aga- 
oeries que  fant  de  femmes  croient  deroir  employer  dans  le 
mteM  but?  Afin  d'atUrer  les  n^gards,  afin d'eidter  un int^ 
tH  queloonque »  eiies  prodiguent  les  coups  d^oeil  furtifi,  les 
sourires  qui  laissent  aperceroir  des  dents  Uanebes,  les 
mines  bot^enaes  qui  dessinent  arec  tant  d^avantage  la  forme 
d'nne  bdle  boocfae.  Le  pied,  all-  est  joU,  ne  demeore  pas 
sans  actiTit^;  il  est  montr^  ou  AMM  k  la  tue,  selon  la 
cuiont^  qu^  excite.  Pendant  ces  manasuvres  toutes  ma- 
t^elies  f  l^esprit  n^agit  pas  moins  que  le  corps;  il  cberche 
et  dicte  des^loges  ironiques,  des  reproches  non  mdriti§s, 
des  exclamations  de  surprise ,  d^inqui6tude ,  de  idger  d^dain, 
le  lout  exprim^  bridvement  et  avec  toute  la  finesse  dont  on 
pent  ^tre  capable.  Qnelquefois  m£me  ( c*est  selon  la  position 
aociale  des  indiyidus),  les  agaceries  consistent  k  btHller  quel- 
gues  t<Uoche$,  k  retirer  un  escabecmei  kfaire  choir 
tout  de  son  long  d  terre  celni  qui  8*en  senrait,  lonsi  que 
nous  Tapprend  Moli^  dans  Don  Juan,  Mais  quelle  que  soft 
la  marche  sulTie  par  les  femmes  aga^antes,  elles  s^en  pro- 
inettent  toutes  le  mtoie  r^sultat  :  produire  de  I'effet  et  ne 
point  demeuFcr  inaper^ues.  Les  agaceries  sont  k  l*usage  des 
coquettes,  et  Tarient  selon  leur  rang,  leur  habllet^,  leur 
^ucation.  Excepts  aux  yeux  de  Phonune  qui  se  croit  agac^, 
les  agaceries  d'une  femme  d^Toilent  un  caract^  yaniteux , 
ISaux  et  immoral.  On  s^amuse  dans  le  monde  des  femmes 
aga^antes ,  on  ne  leur  acoorde  aucune  estime ;  et  il  n*est  point 
d'homme  qui  ne  redoute  pour  son  Spouse  oo  ses  filles  cette 
ddsignation  que  tant  de  femmes  ambitionnent,  bien  qu^elie 
les  prfte  de  Festime  du  monde  pendant  la  Jennesse  et  de 
son  respect  quand  TAge  augmente  encore,  par  le  ridicule,  la 
laideur  de  tous  les  difouts.  On  ne  saurait  done  ^tre  trop 
sobre  d^agaceries,  et  les  fenunes  qui  tiennent  k  leur  repu- 
tation doiyent  absolnment  se  les  interdire. 

Comlesse  de  BnADi. 

AGALLOGHE  ou  BOIS  D'ALO£:S,  BOIS  D'AIGLE, 
CALAMBAC  ,  substance  balsamique  nomra6e  ayalou^in 
par  ks  Orientaux,  qui  Pestiment  depuis  un  temps  immemo- 
rial comme  parfom.  Cette  substance  odorante  est ,  &  ce  quMi 
paratt,  une  huiie  essentieUe  contenue  dans  des  yeines  d'nne 
couleur  foncte  ^parses  dans  le  corps  du  vieux  bois  d^un 
arbre  nomm6  aquiUdre  agalloche,  dont  on  Textrait  en 
fidsant  bouiUir  ce  bois  dans  de  Teau. 

AGAME  (Histoire  naiurelU),  voyez  Agamib.  — On 
donne  aussi  le  nom  d^a^ame  4  un  genre  de  reptiles  sau- 
riens  qui  fiiit  partie  de  la  famille  des  ignamiens  di  GuTier; 
o*est  le  type  de  la  premi^  des  deux  sections  qui  compo- 
•ent  cette  famille,  c^estrii-dire  des  agamiens,  lesquels  se 
distingnent  des  ignamiens  proprement  dits  en  ce  quMls 
n'ont  pas  le  palais  arm^  de  dents.  On  en  connatt  mainte- 
nant  plus  dedix  esptos ,  qui  sont  r^pandues  dans  plusieurs 
conti^  de  TAsIe ,  en  Afirique  et  dans  TOcdanie.  La  plus 
remarquable  est  Vagame  ocelli,  qui  doit  ce  nom  aux  laches 
jaunAtres  cercl^  de  noir  r^pandues  sur  son  ventre. 

AGAMEMNON,  r«i  de  Myotoe  et  d'Argos,  fds  de 
PlisUi^ne,  neyeu  d'Atr6e,  fr^re  de  Mto^las  et  d^Anaxibie.  Sa 
m^re  s^appelait  £ripbyle  suiyant  les  uns,  et  A<^ppe  suiyant 
d'autres.  Selon  Topinion  gAn^rale  et  celle  d'Hom6re,  il  dtait 
fib  d'Atrte ;  du  moins  Homire  appelle  presqoe  toujouis  les 
deux  fr&res  les  Afrides.  Une  destinte  ennemie  ne  cessa  de 
poursuiyre  cette  race  li^lque,  depuis  Tantale  jusqu^ii  Aga- 
memnon et  ses  enftmts  (voyez  Taktale,  P6x>ps,  Atr^e, 
TuYBs^}.  Agamemnon  r^gnait  sur  Myctoe,  el  son  empire 


s^dtendait  sur  une  partie  de  TA^ale,  sur  TArgolide,  et  lor 
les  lies  Toisines.  II  ayait  en  de  Qytonnestre,  son  ^ose 
Iphig^nie ,  l^ectre,  Chrysoth^mis  et  Oreste.  Lonqoe  <^cUte 
la  guerre  de  Troie,  dont  il  ftit  un  des  instigateun,  il  anna 
cent  yaisseaux  et  en  c6da  soixanle  aux  Anantiens.  Sod  anite 
seraasemblaen  Aulide.  Agamemnon  en  pritleconunaiideme&l 
g6n6rBl,  ce  qui  le  fit  sumommer  le  roi  des  rois,  Diane  ayaat 
suspendu  le  depart  de  la  flotte  grecque  en  arrAtant  les  yeab, 
Foigueil  d^ Agamemnon  le  poussa  k  sacrifier  sa  ifile  IplA- 
g^fl  ie  pour  apaiser  la  dtesse,  qui  ayait d'abord  demand^ ce 
sacrifice  en  reparation  d*un  outrage;  oifin  rarmee  greoiQe 
put  partir  et  arriyer  deyant  Troie.  Pendant  le  long  tatgt 
de  cette  yfile,  Agamemnon  se  distingna  toijours  des  watu 
princes,  et  se  montm  digue  de  son  rang  dans  lesconsdlsit 
surle  champ  de  bataiUe.  Sa  querelle  ayec  Achille  est  le 
fond  de  toute  Vlliade,  A  son  retour  dans  ses  foyers,  spth 
la  prise  de  Troie,  Egis  the,  fils  de  Tby«te,  kqoiiianit 
paidonn6  le  meurtre  d'Atrfe ,  et  it  qui  il  ayait  confix  sa^ 
femme  et  ses  enfknts ,  le  surprit  pendant  son  repas,  et  I'ai- 
sassina,  de  complicity  ayec  Clytemnestre.  Ce  monstte  a^ 
sassina  Element  Cassandre,  fille  de  Priam ,  ainsi  <pie«s 
enfants.  Tel  est  le  r^t  d'Homdre.  Selon  d'autres,  ce  senft 
Clytemnestre  eUenn^me  qui  aorait  ^oig^  son  ^ponx  an  bain ; 
les  uns  attribuent  la  cause  de  son  crime  k  Tadultftie,  les 
autres  k  la  jalousie  que  lui  donnatt  Casaandre.  —  L'liifitoire 
d^Agamemnon  a  souyent  insplr6  les  poeteset  les  artistes.  Ovtre 
Vlliade,  toutlemonde  connatt  Vlphig^ie  en  Aulide  ^fik- 
cine  fXVEgisthe  et  Clytemneslredt  Le  m  e  r  cier ,  ainstque^ 
le  tableau  de  G  u  ^  r  i  n  repr^sentant  la  Mort  d^ Agamemnon. 

AG  AMI,  ou^OISEAU-TROBIPETTE,  genre  d'dseani 
de  Tordre  des  dchassiers ,  que  Cuyier  place  en  t^e  de  sa 
tribu  des  gnies.  L^agami-trompette,  yulg^rement  oonuo^ 
poule  poetise,  a  6t6  ainsi  appel^  parce  que,  outre  eon  cri 
ordinaire ,  il  a  la  faculty  d^teettre,  sans  onyrir  le  bee,  im 
son  int^eor  qui  paralt  dc^  k  une  oonfonnation  particoJi^ 
de  la  trach6e-artte,  et  que  Ton  a  cm  longtemps  sortir  par 
Tanus.  A  T^tsauyage,  cet  oiseau  yiten  troupis  nombrei- 
ses  dans  les  for6ts  de  la  Guyana;  mais  on  le  r^diiit  fiadb- 
ment  en  domesticity ,  et  alors  son  intelligence ,  ses  qoaliUs 
lui  assignent  le  premier  rang  parmi  les  oiseaux  de  basse- 
cour.  U  s^attache  a  Thonune,  et  deyient  nn  guide  et  un  d6- 
fenseur  intr6pide  pour  les  autres  oiseanx  domestiqncs.  A 
Cayenne  on  lui  donne  k  garder  des  troupes  de  canards  et  de 
dindons ;  11  s*en  aoquitte  k  meryeille.  A  l^eure  habilneDeil 
fait  rentrer  les  oiseaux  qui  lui  smit  confiis ;  puis  il  ya  se 
percher  sur  le  toit  ou  sur  quelque  arbre  yoiin,  Fldtaient 
attachd  a  cdni  qui  le  soigne,  Pagami  yient  ao-defa&t  de 
son  maltre,  le  suit  ou  le  prteMe,  ayec  les  masques  deb 
plus  yiye  satisfaction.  Sensible  aux  caresses,  il  prtentesa 
t6te  et  son  cou  pour  6tre  gratU.  Cliaque  fois  qu^on  se  met 
k  table,  il  arrlye  sans  ^e  appdd  et  chasse  les  chals  ct  lis 
chiens,  qui  n'osent  lui  rfeister.  11  ponrsuit  ^;alement  k  onfs 
de  bee  les  personnes  qui  lui  ddplaisent.  L^agami  a  six  d^ 
clm^tresenyiron  de  hauteur,  et  sept  dddnafetres  de  loogoeor. 
Son  bee  conique  est  d'un  yert  sale ;  ses  y«nx,  dont  Tirisert 
jaune  bmn,  sont  entourfe  d^un  cercle  nu  et  rougefttre*  Do 
plumes  courtes  et  firista  lui  recouyrent  li  t£te  et  les  deux 
tiers  sopirieurs  du  coo,  dont  le  tiers  inf(6iieor est  ganu 
de  plumes  plus  grandes ,  non  friste  et  d^in  violet  noir.  U 
goi^e  et  le  haut  de  la  poitrine  prdsentent  une  sorte  de  plas- 
tron brillant  des  plus  riches  reflets  mdtailiques ;  le  ieste  de 
la  poitrine ,  le  yentre ,  les  flancs  et  les  culsses  sont  noirs.  U 
dos est  noir  yers  le  liaut,  d'un  roux  brOld  au  milieu,  et 
gris  sur  le  reste  de  son  dtendue.  La  queue,  qui  ne  d^passe 
pas  les  ailes  plides ,  est  noire  comme  celles-ci.  Les  jambes 
sont  yerdfitres,  comme  les  pieds;  oeux-ci  sont  robusieset 
arm^  d'ongles  courts  et  pointus.  La  chair  de  Pagami  csi 
ddiicate  et  redierctide. 

AGAMIE  {Histoire  naturelle).  Ce  mot,  d^y^  <>» 
grec,  a  priyatif,  et  de  t^;>  noces,  signifie  absence  de  ma- 
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rtage  ca  priTation  de  sexe.  11  est  employ^  pour  d^igner 
ttf  T<g6taax  eC  les  animanx  chex  lesquds  robsenration  mi- 
enxcopique  n*a  pa  encore  jusqn'k  ce  jour  permettre  de 
eoostater  Texistence  d^organev  sp^anx  de  reproduction. 
Les  botaaistes  raogent  dans  le  groupe  des  T^^tanx  agames 
Jes  algoes,  les  conflerTes ,  les  hypoxylto ,  1^  muc^cUnto, 
kflyoopadacto,  ks  champignons  et  les  lichens.  Quoique 
Jes  loologistes  n'alent  point  cm  deroir  instituer  un  groupe 
^animaux  agames,  ila  ont  cependant  signal^  comme  tela : 
t*  tons  les  Ters  ou  behninthes,  d^ponnrua  de  sexe ;  2*  un 
Mrtaia  lombre  d'esp^ces  de  moUu8(iues  infl6rieurs  oo  ani- 
mm.  tscidlfonnes ,  qu'on  ayait  d*abord  pris  pour  des  poly- 
pes; }*  les  demiers  animaux  du  groupe  des  zoophytes, 
pvoi  leeqaela  sent  les  hydres ,  les  aniniaux  hif^^eurs  mi- 
cracopfqnes  homog^nes  et  les  spongiaires.  II  ne  faot  pas 
coB/bndre  ragamie,  ou  la  priyatton  comply  de  sexe,  ayec 
It^ryp^o^amie,  dans  laqnelle  on  a  rang6  les  y^^taux 
dost  1m  organes  reproducteurs  existent,  quoique  cach^. 

AGA-MOHAMED,  chah  de  Perse,  fondateur  de  la 
dyaastie  qui  rigoe  actuellement  sur  cet  empire,  naquit  yers 
1734,  dans  la  puissante  tribu  des  Ka^ars.  Son  p^fe,  devenu 
nalbe  de  quelques  proyinces ,  fat  mis  k  mort  par  K^rim , 
loa  comp^teur  an  tr^ne.  Tomb^  an  pouyoir  des  ennemts 
de  sa  bmiUe,  le  jenne  Mohammed  fut  fiut  eunuque  :  d^oii 
tot  Thit  le  sumom  d*Aga,  Tl  snt  cependant  gagner  les  bonnes 
Srteesde  KMm,  eik  la  mortde  ce  prince,  en  1779,  il 
8*enipara  du  trAne*  Sous  son  r^e,  la  Perse  s'agrandit  et 
tt forlifia.  Pour mleuxsuiyeiller  les moinrements des Russes 
«tdes  Oozbeks,  il  ^tablit  sa  r^idenoe  k  T^h^ran,  qui  dc- 
▼iat  la  capitale  de  I'empire.  II  fut  assassin^  en  1797 ,  par 
deox  esclayes  dont  il  ayait  ordonn^  la  mort  Son  neyeu , 
ftiba-Khan,  lui  socc^da  sous  lenom  de  Feth-Ali^Chah. 
AGANIPPE  ,  source  ayant  la  m^me  origine  que  TH  i  p- 
pocr^ne,  et  qui  sortait  6galement  du  mont  Helicon.  La 
6ble  dit  que  le  cheyal  P^gase,  en  frappant  la  terre  du 
pied,  fit  JaUlir  ces  deux  fontaines,  qui  ayaient  la  yertu  d^ins- 
pRV  tes  pontes.  Elles  lurent  consaate  k  Apollon  et  aux 
Moses,  4*06  celles-ci  prirent  le  sumom  ^Aganippides. 

AGAPANl^BE  (du  grec  iyoLicri^  amour,  et  Moc, 
Oeor),  genre  de  Uliacte  de  la  tribu  des  h^n^rocallidte , 
^<^'  par  Lb6ritier  pour  une  beUe  plante  ori^naire  du  rap 
de  fiomie-Esp^raiice,  commune  anuourd^hui  dans  nos  par- 
terres, ou  on  la  coltiye  sous  le  nom  de  tiMreuse  bleue. 
Ses  feoilieB  longoesi,  planes,  se  conchent  k  terre ;  sa  tige,  haute 
<f oifiron  on  mHre,  est  lisse,  yerte,  on  peu  oomprimte.  LV 
gppalhe  produit  an  mois  de  juiUet  une  belle  ombelle,  d*une 
iwnatainedejolies  fleors  bleues  inodores,  assei  semblables 
k  cales  de  U  tub^reuse,  d'oti  lui  est  yenu  son  nom  yulgaire. 
OicHedeux  r^^tSSjVagapanthe  it  petiies  feuUies ,  ti 
fagtfanihe  ruban^p  dont  les  feuittes  sont  rayta  de  yert 
H  ds  blanc. 

AGAPES  (du  grec  ^oncVi,  amour).  On  appelait  ainsi 
dm  la  primitiye  E^se  les  repas  en  common  qui  prMdaient 
la  sainte  communion.  Des  hommes  de  tons  1^  rangs  y  man- 
9BaicBt  ensemble,  en  signe  de  Tamour  fratemel  qui  doit  unir 
In  duMens.  Chacun  y  contrlbualt  selon  sa  fortune ,  et  le 
>rithe  dtfrayait  le  panyre.  Quelques  riclies  Caisaient  mtoie 
des  ag^es  dans  le  but  de  nourrir  les  malheureuz.  Mais  les 
^gaponetard^rent point  k  se  corrompre.  Saint  Paul,  dans 
^«B  ipUre  aux  Corintliiefu,  se  plaint  dece  que  les  agapes 
tt  ta  lottt  plus  en  oonmian ,  mais  qne  chacun  apporte  ce 
^B^B  dolt  manger,  et  qu*ainsi  les  uns  s*en  yont  rassasi^ 
fondles  antres  ^pronyent  encore  les  touiments  de  la  Mm. 
Us  paite  ne  maaquirent  pas  d^attaqner  ces  rtonlons  :  le 
Mer  da  paxx  qae  s*y  donnaient  les  conyiyes,  d*abofrd  eotre 
hadcBx  aeies  indiflitamiient,  ainsl  qneFasagede  se  placer 
«v  des  nis  pendant  le  temps  du  repas,  lenr  foumirent  ma* 
ttna  k  Inotaifnation.  H  paratt  da  reste  que  lenrs  accusa* 
tintt  a'ftalent  pas  toot  k  tali  sans  fondement ,  pulsque  saint 
(tare,  CB  parlantdes  agapes,  dit  de  quelques  faux  docteurs 
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quails  n*aiment  que  leurs  p]ai»irs  et  que  leurs  festins  sont  d^ 
pures  ddbaudies.  On  ordonna  done  que  le  baiser  de  paix  no 
se  donnerait  plus  q^'entre  les  personnes  du  mteoe  sexe,  et 
on  interdit  Fusage  des  Uts  dans  le  lieu  des  agape^.  Les  abus 
n^en  persist^rent  pas  moins,  k  ce  qu'il  paralt,  et  le  ooncQe  d^ 
Carthage  les  abolit  en  397.  On  pense  que  les  agapes  ayaient 
€t6  institute  en  conundmoration  de  la  sainte  Ctoe ;  d'antres 
prdtendent  que  cettc  coutume  ^talt  empruntte  au  paganisme, 
De  nos  jours,  les  fr^res  Morayes  ont  renouyeid  Pusage  des 
a^pes,  qu'ils  cfl^rent  dans  des  occasions  solenneiles,  aa 
miliea  de  cantiques  et  de  pri^res,  par  une  consommation 
mod^r^  de  th^  et  de  pain  blanc. 

AG APET.  Deux  papes  ont  portd  ce  nom. — Agapet  I*% 
flu  piqM  en  &35,  fut  le  successeur  de  Jean  n.  II  sut  roister 
k  Pempereur  Justinien  qui  youlait  le  forcer  k  communiquet 
ayec  Antbyme,  patriarche  de  Constantinople  et  eutychden. 
Agapet  roourut  pauyre  en  536.  —  AcAprr  II ,  flu  pape  eil 
946 ,  fbt  le  successeur  de  Marin  ou  Martin  III.  11  opposa 
Tempereur  Othon  k  fi^renger  n,  qui  aspirait  k  la  couronne 
d'ltalie ,  et  mourut  en  956. 

AGAPET,  diacre  de  Constantinople,  an  siti^e  si^de, 
adressa  k  Justinien ,  lorsque  ce  prince  monta  sur  le  trdne, 
une  lettre  intitule  Scheda  regia ,  live  de  officio  regis,  et 
qui  contient  des  conseils  sur  les  deyoirs  d*un  prmce  chn^- 
tien.  Cet  ouyrage ,  imprim^  en  grec  et  en  latin  k  Venise, 
en  1509,  a  6ii  plusieurs  fois  traduit,  et  entre  autres  par 
Lonis  Xin  dans  sa  jeunesse ,  Paris ,  1612 ,  in-8^ 

AGAPETES.  La  primitiye  £glise  donnait  ce  nom,  qui 
si^nifie  Men  aim^es,  aux  yierges  qui  se  oonsacraient  an 
seryice  des  ecd^astiques.  La  puretd  des  moeurs  autorisait 
ces  associations  pieuses,  et  les  femmes  des  pr^tres  tol^raient 
leur  presence  dans  le  foyer  domestique.  Mais  on  sait  ayec 
quelle  rapidltd  les  mcpurs  des  Chretiens  se  copt>mpirent. 
Les  agapMes  donnirent  Ueu  k  de  grayes  d^rdres,  contre 
lesquels  s^fleykent  saint  Cyprien ,  saint  Jdrdme  et  diyers 
conciles.  Un  certain  nombre  de  ces  femmes,  soit  fana* 
tisme,  soit  hypocrisie,  adopt&rent  s^rieusemetntpour  maxima 
qu'il  n'y  ayait  rien  d^impur  pour  les  consdences  pures. 
Cette  secte,  renouydde  des  gnpstiques,  gardait  le  silence  lo 
plus  inyiolable  sur  ses  myst^res ,  ou  plut6t  sur  ses  dflMtu- 
ches.  Ces  confiratemit^  dur^nt  longtemps.  Le ,  concile  da 
Latran ,  de  Tan  1139 ,  attesta  lenr  existence  en  pronongani 
lour  interdiction. 

AGAR,  femnie  ^gyptienne  qu^Abraham  et  Sara  rame* 
n^rent  de  Memphis ,  oh  la  fiirofaie  les  ayait  contraints  dB 
chercher  un  asile.  D!ea  ayait  promis  un  lils  k  Abraham ; 
Sara,  doutant  de  pouyoir  jamais  lui  en'donner,  k  cause  d6 
son  grand  ftge,  amena  elle-mtoie  sa  seryante  k  son  marf, 
et  la  pla^  dans  son  IH.  I  s  mael  fht  le  fruit  de  cette  union. 
Cependant  peu  de  temps  aprte  Sara  deyint  nAn  k  son  tour , 
et  eDe  ne  put  supporter  nl  rfyale  pour  elle  ni  coh^ritiei^ 
pour  son  fib.  Usant  de  tout  son  ascendant  sur  Abraham  1 
elle  fit  renyoyer  Agar  ayec  Ismad.  Abraham  eut  m£il9o  la 
cruautd  de  ne  lui  donner  qu'un  morceau  de  pain  et  une 
outre  d*ean.  Agar,  dit  la  Gente ,  erra  longtemps  dans  id 
dtert  de  Barsabte ;  et  elle  y  serait  morte  ayec  son  fils  I 
qu^eOe  yoyait  pdrir,  sur  le  sable,  de  fatigue  et  de  besoin  ^ 
si  un  ange  ne  PeAt  sepourne  daos  sa  miatrt  et  ses  larmes. 
Toudi^  de  son  amour  matemel ,  cet  ange  ne  rabandonna 
point,  et  la  consola.  bmad  graiidit  sons  les  yeux  de  sa 
mte,  ^  ce  61s  r^pudid  deyint  la  souche  d*ane  nombreusq 
llamltte,  qui  deyalt  on  joor  pr6yak>fr  snr  la  race  I^timo 
dlsaac  et  de  Jacob. 

AGAR  (JEAM-Ai6TOiiii-MiaiBL),comtepEUOSBOUBG, 
naquit  le  IS  d^oemlwe  1771,  ^  Mercues  (  Lot ).  II  exer^ait 
la  profession  d'ayocat,  lorsqull  fnt  flo  d^putd  de  Caliors  eii 
Pan  IX.  11  sulyft  son  compatrlote  Mnrat  dans  la  Toscane , 
qn^il  comment  k  organiser  ayant  rabdicalion  du  roi  d^« 
truHe,  et  ooopdra  aax  ndgoclations  de^consulia  k  Lyon  eC 
k  Milan.  Mont  le  nomma  ensaite  son  premier  ministm 
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dans  le  grend-dacb^  de  Berg,  od  ses  talenis  et  ses  lumi^res 
lui  gagnteent  Testlme  pubtique.  En  1807  il  ^usa  irne 
niice  de  Mural ,  et  celd-ci  lai  donna  k  cette  occasion  le 
comt6  de  Moabourg ,  cM  de  difi<6rent8  domainea  da  dncb6 
de  Berg.  Mmat,  deTena  roi  de  Naples  sons  le  nom  de  Joa- 
chim, confia  au  comtedeMosboorg  lepoitefeuflle  des  finan- 
ces de  ce  royaume.  Le  comte  de  Mosbouig  est  Tauteur  de 
la  ConstUtUUm  octroy6e  par  Marat  aox  Napolitains,  et 
pobli^e  le  Joor  mtoe  oil  Marat  fot  contraint  de  ftiir  de  ce 
pays.  Aprte  la  catastrophe  de  1815,  le  comte  de  Mosboarg 
passa  en  Angleterre,  puis  revint  en  France.  Le  gouTemement 
prossien,  qui  arait  s^estr6  le  domaine  deMosbourg,  leren- 
dit  m^e  en  1816.  £lu  d^at^  en  1830 ,  le  comte  Agar  fat 
appel^  k  la  pairie  le  3  octobre  1837.  II  est  mort  k  Paris  le 
8  novembre  1844. 

AGARDH  ( CHARLES-AnoLPHE ) ,  6y6qae  de  Kaiistad 
en  SuMe,  naturaliste,  qui  s*est  rendu  cfl^bre  parses  recher- 
ches  sur  les  algues,  naquit  le  23  janyier  1785,  k  Bccstad, 
en  Scanie,  o6  son  p^  ^tait  conuner^ant.  H  fit  ses  etudes , 
^  parUr  de  Fannte  1799 ,  k  runlTersit^  de  Lund,  ou  fl  Ait 
nomrn^  professeur  de  mathdmatiques  en  1807.  Mais  il  ne 
tarda  pas  k  reTenir  k  V^tude  de  la  science  qui  arait  d*abord 
^t^  I'oljet  de  ses  predilections,  lliistoire  naturelle.  n  se 
consacra  avec  une  ardeur  toute  particali^  k  des  recher- 
cbes  sur  les  plantes  cryptogames.  Sans  doute  les  travanx 
antdrieors  de  Turner,  de  Dillwyn,  deYaucher,etc.,lairarent 
d*un  grand  secours;  mais  il  n'y  avait  point  encore  de  clas- 
sification scientifique  de  ces  corleux  y^^taux.  Agardh 
publia  d'abord  sa  DisposilU  Algarwn  Stfed«,dan8  laquelle 
il  suivait  encore  presque  en  tons  points  le  systtoe  de  Linn^; 
puis  la  Synopsis  Algarum  SeandinaviMf  poor  laquelle  11 
mtt  k  profit  i'ouyrage  de  Lamonroux,  et  qull  classa  avec 
la  plus  grande  exactitude,  et  ensuite  sa  Species  Algarum 
(tomes  V  et  n%  premiere  partie,  Greifsiiald,  1820-1823) , 
quesuivirent  les  Icones  Algarum  (Lund\  1820-1823);  et 
enfin  son  grand  ouyrage,  \eSi/stema  Algarum  ( Lund,  1824 ), 
dans  lequel  ii  r^somait  toutes  les  d^couyertes  faites  avant 
lui  dans  T^tude  des  algnes,  notamment  eelles  du  Danois 
Lyngbye,  et  qiiMl  enricliissait  d*une  immense  quantil^  d*ob- 
8eryationsparticali^resetd*id^originales.Il  fit  ensuite  pa- 
raltre  ses  Jeones  Algarum  Kuropx  (4  livralsons,  Leipiig, 
:1828->1834);  puis  wnEssai  de  riduire  la  phgsiologie  v6* 
gHale  d  des  prindpesfbndamtntaux  (Lund,  1828) ;  son 
Mssai  sur  le  dioeloppement  int^ieur  des  plantes  ( Lund, 
iB29),  et  enfin  le  Lwrobok  i  Boianikf  ou  Traiti  de  Bota* 
nique{2  yol.,  MalmoBy  1829-31 ) ,  dont  la  premie  parlie, 
VOrganographie  des  Plantes,  ^M  traduite  en  ailemand  par 
Ii.  de  Meyer  (Copenhagae,  1831),  et  laseconde,  dans  la 
u^roe  langue,  par  Creplin,soasletitrede  Biologie  univer- 
selle  des  Plantes  (Greifewald,  1832).  On  a  en  outre 
d^Agardh  diyers  ouyrages  sur  les  math^matiques ,  T^luca- 
tion  publique ,  la  pr^j^ration  k  la  th^ologie ,  ainsi  qu^une 
critiqae  des  principes  de  r^oonomie  politique  et  un  ^loge 
de  Linnd.  Son  style  est  yif,  agr^able  et  souyent  brillant 
Ses  idfes  sunt  ^bjouissantes ;  maia  quand  il  quitte  le  do- 
maine des  cryptogames,  ses  idte  ne  soutiennent  pas 
totqours  on  examen  attcntif ,  et  il  a  oonunis  plus  d'une 
erreur  dans  son  Manuel  de  Botanique.  Aprte  ayoir  ^,  k 
partir  de  1812,  attach^  k  runiyersit6  de  Lund  en  quality 
de  professeur  de  botanique  et  d'^oonomie  pratique,  il  fut 
ordonn^  prfitre  en  1816,  et  obtint  en  mtee  temps  une  pri* 
bende.  H  liit  depute  de  son  bailliage  aux  di^tes  de  1817 , 
1823  et  1834.  A  trois  reprises  dlfl<6raites  U  a  parcoum 
la  plus  grande  partie  de  I'Enrope.  11  est  nnembre  d^un 
grand  nombre  d'acad^mies  et  d^  sod^tte  sayantes,  de 
TAcadAnie  des  Sciences  de  Stockholm,  et  Tua  des  seize  de 
TAcad^ie  sutioise.  En  1834  il  ftit  proom  k  V&rMi6  de 
Karistad,  et  depub  lors  il  s*est  surtout  occupy  de  tlifo- 
logie  et  de  littdratare  orientale.  H  a  <^ement  ^1^  membre 
de  la  diMe  pendant  la  session  de  1839  k  1840,  06  il  a  fait 
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preuye  d*nne  grande  aetiyll<  et  d*un  certain  lib^Ksme. 
II  est  mort  k  Karistad ,  le  28  janyter  1859.  •*  Son  flis,. 
Jacques-Georges  Acardb,  auteur  de  la  Synopsis  generis 
Lupini  (Lund,  1835 )  et  de  la  Reeensio  spedenim  generis- 
Pteridis  (Lund,  1839),  a  suiyi  gloriensement  les  traces  d» 
son  p^re. 

AGAR^NIENS)  secte  de  efardtiens  aposfds  qid,  yen 
le  milieu  du  septifeme  sitele,  embrassftrent  la  rdigkm  mosal- 
mane  apr^  ayoir  ni^  laTrinit^^  all^ant  qaeDiea  ne  pooystt 
point  ayoir  de  fils ,  pnisqu^U  nVait  pas  de  lemme;  on  ks 
nomma  ainsi  du  nom  d'Agar,  mire  d^Ismael,  le  p^  dei 
mabom^tans. 

AGARIC  9  genre  de  plantes  appartenant  k  la  fnniUe  dts 
champignons.  Dans  le  commerce  on  donneoe  nom  licer>» 
taines  esj^ces  de  champignons  parasites  qui  sont  employ^ 
dans  la  chimrgle  on  dans  les  arts  :  Ids  sont  f  agaric  dia 
chine  ou  agaric  proprement  dit,  et  Yagariedu  tniUts  on 
agaric  hUme.  Mais  les  botanistes  modenies  rangent  ces  es- 
pices  dansle  genre  quails  appellent  bo  let. 

D^aprte  Fries  et  Persoon,  on  earact^rise  afaiu  les  agarics: 
champignons  sans  yoile,  sans  coiffe  membraneuse  qui  les  eft- 
yeloppe  en  entier  dans  leur  jeunesse;  chapean  distincl, 
sessile  ou  p^culi ,  et  garni  inf^rieurement  de  lames  sim- 
ples, toutes  d*^gale  longueur,  ou  entremdte  yers  laaroon- 
firence  de  lamdles  plus  courtes.  On  doit  ^uter  que  ces  la- 
melles  sont  form^  par  one  membrane  repli6e  sur  eile- 
m6me  ct  portant  entre  ses  replis,  sur  des  lames  on  dans  des 
capsules  particuliires  dont  la  r^anion  forme  Vkymaniwn , 
un  seul  rang  ou  quatre  rangs  de  sporules  on  corps  repro« 
ducteurs. 

Parmi  les  espices  d*agarics ,  nous  citerons  Vagarie  eo- 
mesHble,  champignon  de  couche  (agaricus  sedilis,  oom* 
pestris ).  C'est  le  plus  recherche  comme  aliment.  Son  p^ 
dicule  est  blanc,  court  et  chamu ;  il  sootient  un  chapean  dt 
couleur  fauye,  couyert  d*une  pdlicule  qui  s*enl^e  fod- 
lement.  Ses  lames  sont  rouge&tres  k  la  naissanoe,  puis  poor- 
pres  ou  noir&tres ,  sa  chair  ferme  et  cassante ;  c'est  la  seole 
espto  qu'il  soit  permis  de  yendre  sur  le  march^  de  Paris 
( voyez  Culture  des  Cbampignons  ).  Vagarie  mmtsseron 
(agarictu  albellus)  est  d^un  blanc  jaun&tre  k  sa  surface; 
son  chapeau  est  presque  sphdrique  et  lazge  de  quatre  cen- 
timetres. II  est  trts-commun  au  printemps  et  pendant  une 
partieder^t^danslesboisd^nyerts,  les  friches,  lespr^  sees. 
On  le  pr^firejeune  et  frais ;  il  entre  dans  les  ragoOts  cooune 
assaisonnement  Pour  le  consenrer  on  Tenfile  par  le  pied  et 
on  le  laisse  dess^cher.  Jusqu^a  present  on  a  essay^  inutile- 
ment  de  le  cultiyer.  Vagarie  faux  mousseron  ( agaricus 
pseudo-mousseron)  se  reconnalt  k  sa  couleur  d^un  jaone 
pAIe,  tirant  sur  le  ronx,  k  son  pMicule  tris-gr^le,  i  son 
diapeau  conyexe,  mamelonn^  au  centre,  large  de  qoatre  k 
cinq  centimetres.  Sa  cliadr  est  dure,  mais  assez  sayoureuse» 
etd^uneodeur  agr6able.  Voronge  {agaricus  aurantiaeus) 
est  d^un  goftt  et  d*une  odeur  tres^igr6ables ;  malbeureusement 
on  peuttrte-facilement  la  confondre  ayec  Vagarie  mtmeheU 
ou  fausse  oronge,  qui  est  extr^mement  y^^ux.  E^  Alle- 
magne  ce  dernier  sert  k  tuer  les  mouches.  Vagarie  du  hous 
{agaricus  aqu\fblius)f  qui  crott  en  M  sous  les  bolssoos  da 
boux,  est,  suiyant  Persoon,  un  de  nos  melUeurs champignons. 
—  Vagarie  ilevi  {agaric  procerus,  colubrinus)  est  Fes* 
pice  la  plus  6ley6e  du  genre;  son  piMicuIe  est  trte-long,. 
son  chapeau  rouss&tre  un  pen  panacli^;  ii  crott  en  €16  daiis 
les  bois  et  les  cliamps  sablonneux ;  on  le  mange  en  bean- 
coup  d^endroits.  ^D^autres  agarics  serrent  encore  k  U  nour- 
riture  de  Tiiomme  dans  nos  contrdes ;  mais  ils  sont  trop  dif- 
ficiles  k  distinguer  des  mauyaises  espices  ou  pea  sayoureux. 

Parmi  les  agarics  y^toeux,  on  distingue  :  Vagarie 
meurtrier  ( agaricus  necator ) ;  11  en  d^coule  un  sue  lai- 
teux ,  Acre  et  caustique.  Dans  le  cas  d'empolsonnement,  le 
remMe  le  plus  ositi  est  rhuQe  d^ofiye ,  prise  en  layement  et 
en  boisson ;  on  administre  aussi  le  yinaigre  comme  antfc* 


dote.  Vagaric  anutique  (agarkus  pf/rogallus)^  qoi  crott 
datf  ks  bob ;  sa  couleur  est  dhin  jaune  liTide,  terreux .  L  'a- 
gvk  iert  (agarieus  oerU ),blaiic,  4  lames  jaan&tres  oa 
ffft^itMij  dMillant  an  sue  laiteox  trte-ftcre,  ce  qui  D'em- 
pfcte  pis  qaH  soit  souTeot  rongA  par  les  liirres  et  les  la- 
pte,  ete.yetc 

()■  distingue  paimi  les  agarics  on  groupe  assez  remar- 
quUe  par  la  propri^t^  de  se  f<»dre  en  une  eau  noire  k  V^- 
poqac  dasa  destradion.  La  plnpartde  ces  champignons  crois- 
sort  daw  des  Ikenx  infects,  sor  les  substances  putrides ;  lear 
eiirteMe  est  d'oidinaire  de  coorte  dur6e :  par  exemple,  To- 
yorie  ipkimire,  qui  ne  dure  qu^in  jour,  etc. 

ncAcBin  des  agarics  caraddrisds  par  des  quality  par- 
fieoliim.  Vagarie  styptique  lorsqn'on  le  mAclte  produit 
an  boot  ds  quelqiies  tnttants  un  ^tranglement  analogue  & 
eefad  do  vitiioL  La  aaveor  de  Vagarie  fitide  est  poiyr^,  etc. 

Vagarie  miniral  est  la  dianx  carbonate  spongiense 
dWkj;  fPtsX  one  substance  terreuae,  Idancbe,  l^^e,  friable 
ctaoaiogoe  4  la  craie. 

AGARIC  DES  CHIRURGIENS.  Vogez  Ahadoc. 

AGA8SIZ  ( Louis ),  naturaliste,  est  n^  en  1807,  k  Orbe 
(paTS  de  Vaud ),  ot  son  p6re  ^tait  paste ur.  II  alia  en  1522 
terminer  k  Lausanne  son  ddncation,  commenc^e  au  collie 
de  Bial.  II  dtudia  ensoite  la  roMecine  k  Zurich,  k  Heidelberg, 
ct  enfia  k  Monieb«  ou  il  fut  re^a  doctenr  en  (830.  Dte  sa 
jeoaesse  IVtude  de  la  nature  arait  eu  pour  lui  un  attrait 
tout  particnlier.  A  Heidelberg  et  k  Munich  il  s'occupa  surtout 
d'analomie  comparde,  et  se  lia  dans  la  seconde  de  ces 
TiUes  arec  Martius  et  Spix.  Spix  dtant  Tenu  k  mourir  en 
1836,  Hartias  lui  confia  le  soin  de  pnblier  la  description  de 
ccotaene  esptees  de  potssons  qne,celnl-ci  avait  recueilliei 
au  Brfsil,  k  au  nombre  desquelles  ti  s*en  trouvait  un 
graad  nombre  de  eompldtement  Inconnues  Jusque  alors.  A 
celte  occasion  Agassii  dlTulguasesid^  sur  la  classiflcation 
des  poissoDs.  L'ouTrage  pariit  sous  ce  titre  :  Pisces,  etc., 
quos  eoUegit  etpingendos  euravitSpix,  descripsU  Agas- 
its  (Miiiiicb,  1829-1831,  STec  91  planches  in-folio  litho- 
gnpbite).  Conduit  par  ce  traTail  k  foire  une  dtude  toute 
sp6cia!le  de  Hchthyologie ,  Agassiz  puhlia  une  Histoire  no" 
turelUda  Poissons  d*eau  douce  de  ¥  Europe  cenirale, 
(Nsofbhttd,  1839  et  suiv.,  in-fol.,  arec  pi.),  qu*il  dasse 
systjmafiqiiement,  en  mettant  au  jour  une  foule  de  choses 
DooreDes  sor  les  moenrs,  le  mode  de  reproduction  et  Tana- 
tomie  des  poissons  qui  habitent  les  lacs  des  Alpes  et  les 
teres  de  rEurope  centrale  jusqu*&  leur  emboucliare  dans 
la  mer.  n  fit  paraitre  ensuite  ses  Recherches  sur  les  Pois- 
iwfusites  (NeufcliAtd ,  1833  et  sniv.,  in-4'*,  avec  pi.  h'tb. 
ia^},  traTail  ayant  pour  base  des  mat^riaux  d'une  ri- 
dMSM  infinie,  poisds  par  Tauteur  dans  direrses  collections 
pavticottres  et  publiqnes,  notamment  k  Paris,  oti  11  passa 
lesaaodes  1831  et  1832,  et  qui  combla  une  importante  la- 
ome  dans  fhistofre  naturelle,  en  traitant  une  partie  de  la 
nologie  qui  n'aTait  encore  did  Jusque  alors  Pobjet  que  de  tr6s- 
iasoibantes  recherches.  L*dtude  des  ddbris  de  poissons  an- 
ttd'iknieas  pousaa  Agassis  k  s*occuper  ensuite  d'autres  ani- 
inaox  foisilesy  et  d'abord  des  dcbinodennes  {Description  des 
^chinodermee  fossiles  de  la  Suisse  ( Neulbhdtd,  1889  et 
ndT.,aYeepl.  in-l6L  lith.),  travail  qu'fl  a  oompldtd  depuis, 
CB  agrandissani  le  champ  de  ses  inyestigations,  dans  sa  Mo- 
xofn^Ale  diehinodermes  vivants  et/ossiles,  dans  ses 
Jitwdts  critiques  tut  les  Mollusques  fusiles  (NeufdiA- 
^  1840),  et  dans  son  M^mMre  sur  les  Moules  de  Mollus- 
9»et0l9an(i  etJbssUes  (Renfch8tel,  1840,  in-4S  avec  pi. 
lith. ).  MaSs  de  tons  ses  ouTrages  celui  qui  produit  le  plus 
deacBiafioD  Ait  celui  qui  a  pour  litre  Etudessur  les  Gla- 
«<en(NeuCdiAtel,  1840,  avec  pi.  lith.  in-fol.),  et  qui  a  en 
<Pielqge  sorte  partiellement  transformd  la  gdologfie.  L'objet 
dcce  traTail  ronarquable  est  rdtude  des  blocs  err  at  iques, 
•M  masses  daonnes  de  roclies  dispersdes  entous  lieux,  dont 
la  composition  intrins^ue  prooTequ'elles  n^appaftiennent 
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pas  originairement  anx  terrains  dans  lesqnds  aOes  se  trou- 


Tent  aiqourd'bui.  D'autres  ayaient  ddjk  pensd  que  les  bloca 
emitiques  delaTalldeduBbOnedeTaientleurtranspoitanliea- 
de  leur  gisement  actuel  an  ddplacement  d*dnormn  monceaur 
de  glaces  qui  les  auraient  poussds  en  aTant.  M.  Agassiz  dten- 
dit  et  gdndralisa  cette  thtorie.  Cet  onyrage  fiit  suItI  d*un 
traTail  pluscomplet  intituld  SysUme  glaciaire,  ou  Reeken 
ehes  sur  les  glaciers,  par  L.  Ag9ssiz,  A.  Guyot  et  E.  Desor 
(Paris,  1847,  aTec  atlas).  M.  Agassiz  avait  dtd  nommd 
professenr  de  zoologie  k  Nenfdifttel.  Pendant  un  court  s^our 
Il  Paris  il  poblia,  en  1846,  un  Nomenelator  Zoologicus^ 
(en  10  liTraisons,  STec  index  alphabdtique) ,  dans  leqoel- 
ii  dnum^re  trente  et  un  mille  noms  de  genres  et  de  families 
dont  il  donne  rdtjmologie,  la  date  et  la  citation  la  plus 
anclenne.  Sor  ce  nombre,  il  n^  en  a  pas  moiiis  de  treize 
mille  qoi  font  double  emploi  et  deTraient  dire  changds,  dix 
mille  sont  fautifs  dans  leur  composition  grammaticale.  La 
mdme  annde  M.  Agassiz  accepta  one  place  de  professeur 
k  PuniTersild  de  HarTard,  k  New-Cambridge,  pr6s  Boston. 
II  a  fait  paraitre  aux  £tats-Unis :  Principles  of  Zoology 
(Boston,  1848);  Lake  superior  (Boston,  1850);  The  na- 
tural  history  of  the  acalepJus  of  north  America  ( Cam- 
bridge, (855);  Contributions  to  the  natural  history  ofther 
United  States  (Boston,  1857  et  suiV.) :  ce  dernier  ooyrage 
aura  10  Tol.  in-4<';  Journey  in  Brazil  (1808,  in-8*^).  En- 
1857,  le  gouTernement  fran^is  offrit  k  Bf .  Agassiz  la  diaire 
de  paltentotogie  au  Mnsdom  d*lii8toire  naturelle  de  Paris, 
Tacante  par  la  roortde  d*Orbtgny.  M.  Agassiz  la  refuse  poor- 
ne  pas  rompre,  disaM-il,  les  liens  qui  Pattachent  anx  £lat8- 
Unis.  En  1859  I'empereor  loi  a  enToyd  la  crolx  d'honneur. 
M.  Agassiz  est  membre  correspondent  de  l*Acaddmie  dm 
sciences,  qui  lui  a  accordd  an  de  ses  grands  prix. 

AGATE  (Hin^olo^),  da  fleoTe  Achates  en  Sidle. 
Nom  sons  lequd  on  ddsigne  coimnvndment  plusiears  Tarid 
tds  de  quarts ,  qne  Ton  distingue  des  sOex  ordinaires  k  ieot 
demi-transparence ,  k  leur  cassure  dreuse,  k  la  diTorsitd  de 
leurs  couleurs,  ordinauement  fort  yiTcs.  Susceptibles  de 
receroir  un  bean  poll ,  elles  sont  emplojdes  comme  objet 
d*omement  dans  la  grosse  bgouterie,  et  plus  on  mollis  r»- 
cherchdes  sdon  les  accidents  de  coloration  qu'elles  offrent. 
On  les  trouTC  dans  toutes  les  contrdes  du  globe ,  en  rognons, 
en  masses  concrdtionndes,  dans  les  caTitds  qu^oflrent  cer* 
taines  roches  primitiTCS.  Oberstein,  surle  Rldn,  dst  un  dea 
gisements  les  plus  cdl^bres.  —  La  distribution  et  Toppodtioa 
des  couleurs  ou  de  la  lumiire  dans  les  diffdrentes  coadiet 
dont  elles  sont  composdes  en  ont  fait  distinguer  plusiears 
yaridtds :  telles  sont  les  agates  onyx  ou  ruhanies,  iooudies 
concentriques,  nettement  tranchdes  et  de  nuances  diverses; 
les  agates  mousseuses,  arborisies,  dans  Fintdrieur  desqueUes 
on  aper^it  de  peUts  cristaux  simulant  par  leur  arrangement 
des  mousses,  des  arbrisseaux;  les  agates /wnc/tf^e,  irieie,. 
ailUct  les  enhydres,  renfermant  de  petites  cayitds  rem- 
plies  de  gonttes  d*eau  qui  s'y  consenrent  souyent  sans  aJtd- 
ration.  On  yoit  aussi  du  bols  pdtrifid  et  passdit  Tdtat  d^agate. 
—  On  pent  encore  ntiacher  aux  agates  plusieurs  yaridtSi  de 
pierres  fines  qui  portent  diifdrents  noms  dans  le  conuneroe : 
telles  sont :  les  chrysoprases,  d^un  beau  yert-pomme ;  les 
sardoines,  d'un  jaune  orange;  les  cornollnes,  rouges;  les 
calddoineSf  d'un  blanc  bleu&tre;  les  h^iotropes,  d'un* 
yert  sombre ,  ordinairement  pointiUd  de  rouge,  hejaspe  ne 
diff^  des  yaridtds  prdcddcntes  que  par  son  ddlant  absolu- 
de  transparence  et  par  sa  cassure  teme,  caract&res  qui  dis- 
tingnent  suffisamment  aussi  le  silex  des  agates  proprement 
dites.  D^  Saqcerottb. 

L'agate  se  taille,  se  scie,  se  polit  et  se  graye  en  gdndra^ 
ayec  assez  de  facilitd.  On  en  (kit  des  yases,  des  bagues,, 
des  cadiets,  des  diapdets,  des  bottes,  des  salKires,  des^ 
mandies  de  oouteaux  d  de  fourchettes,  etc  On  est  paryeno. 
k  ooiorer  et  k  ddcolorer  ii  yolontd  les  yeines  de  ces  pierres. 
On  &it  aussi  des  agates  artiiiclelles. 
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AGATHE  (Samt6),Tierge  de  Palerme,  martyre,  morte 
dans  le8  tortures  en  SicUe»  Tan  251  de  J.-C.  Sa  £&te  est  c^ 
l^brifte  le  5  f(6¥r!er. 

AQATHIAJS9  sumomm^  le  ScoUutique,  k  cause  de  la 
rare  ^tendse  de  sea  connalssances  en  jurisprudence,  natif 
de  Myrina,  en  £tolie,  florissait  rers  le  miliea  da  sixi^me 
sik^  de  notre  toe.  tief6  k  Atexandrie,  11  s'^tablit  k  Cons- 
tantinople Ten  ran  554,  eC  se  lit  plus  tard  nn  nom  oomme 
podte  et  turtoot  coinme  bistorien.  Nous  ne  poes^lons  plus 
•que  qoatie-Ttegt-dix  de  sespoftnes  et  qnelques  ^pigrammes 
qa*on  a  recueillies  dans  VAnthoiogie  grecque.  La  riche  col- 
lection  de  ponies  des  six  premiers  siteles  qu'il  avait  i^unie 
sous  le  nom  de  Kyklos,  a  p^ri.  Mais  rouyragehistorique  en 
dnq  yvres  quHl  avait  compost  sur  le  r^e  de  Justinien 
pendant  les  ann^  553  ii559,et  qu'on  peat  oonsid^rer 
eomme  la  continuation  de  Procope ,  est  Tenu  en  entier  jos- 
ipx^k  nous.  Le  style  en  est  inoonecty  Texposition  pleine  d'en- 
flure  est  surchairg^  d^expresdons  po^tiqnes.  La  premise 
Edition  de  cette  lustoire  fut  donn^  par  Vulcanius  (Leyde, 
in-4%  1594);  la  plus  r^nte  est  ceUe  de  Niebuhr  (Bonn, 
1828)9  ^  ^  texte  en  a  ^  singolitoement  corrig6  et  am6- 

AGATHOCLE9  an  desplus  hardis  aventnriers  de  Tan- 
1iquit6.  Son  ptoe  lui  fit  apprendre  le  metier  de  potter  It  Sy- 
racuse, La  beauts  d^Agatbode  lui  ayant  gagn^  les  bonnes 
gr&ces  d^un  riche  Syracusain,  il  ne  tarda  pas  k  sortir  de  son 
obscuriifi,  et  on  lui  coniia  mdme  le  commandement  d'une 
annte  en^oyte  contre  Agrigenie.  Agathocle  ^pousa  la  TeuTe 
de  son  bienfaiieor,  et  devint^par  ce  manage,  un  des  plas 
riches  dtoyens  de  Syracuse.  Sous  la  tyrannie  de  Sosistrate, 
il  fut  oblige  de  se  r^rugier  k  Tarente;  mais  k  la  mort  de  ce 
prince  H  revint  k  Syracuse ,  s*empara  du  pouvoir  supreme, 
quMl  affermit  entre  ses  mains,  en  ne  recolant  pas  derant  le 
aacriOce  de  la  Tie  de  plusieurs  imlliers  de  citoyens  apparte- 
nant  aax  classes  les  plus  dlstingudes,  et  par  la  conqu^te  de 
presque  toute  la  Sicile  (an  Si 7  avant  J.-C. ).  2^  se  maintint 
an  pouToir  pendant  ringt-huit  ans.  Pour  occoper  Tesprit  du 
peuple,  il  poursuivit  Tex^tion  du  projet  form^  par  les 
Denys  d'expulser  les  Cartha^nois  de  la  Sicile.  Vaincu  par 
ees  demiers,  et  mtoie  assi^  dans  Syracuse,  il  forma  le 
plan  hard!  die  passer  en  Afirique  vrec  le  reste  de  son  arro^. 
II  y  fit  la  guerre  pendant  quatre  ans ,  et  presque  tonjours 
^aTec  succte.  Des  troubles  qui  ^clattoent  en  Sicile  le  forc^rent 
•deux  fois  k  quitter  son  armde  pour  venir  les  r^primer.  Mais 
son  armte  fut  battue  par  les  Cartiiaginois.  n  pacifia  ensuite 
la  Sicile,  et  condut  la  paix  arec  Carthage,  Tan  306  avant 
^.-C.  II  employa  alors  ses  forces  k  attaquer  Tltalie,  oil  il 
Tainquit  les  Brutiens,  et  pilla  Crotone.  II  ayait  le  projet  de 
femettre  la  couronne  k  son  dernier  fib  Agatbode;  mais  son 
petit^fils  Ardiagathe,  s^^tant  r^Tolt^,  assassiaa  rhdrilierpnS- 
somptif ,  et  fit  empoisonner  Agathocle. 

AGATHODEMON  (da  grec  dh[ae6c,  bon,  daC|u»v, 
.ftoie),  gymbole  do  Nil,  ador^  par  TEgypte  ao  temps  des 
Lagides.  11  est  regr^aealA  par  le  serpent  inoffSonaif ,  le  corps 
replS4  en  nombreux  anneaux ,  an  diadfime  royal  sor  la  tfite , 
<et  la  queue  terming  en  fieurs  de  lotos  on  des  ^is  qui  figii- 
fent  rabondanee  et  la  y^g^tlon  amento  par  les  sinnosit^ 
4t  ce  fleore.  —  Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  ampe  d* A- 
ifothod^on  k  une  coupe  eonsacrte  k  Baccha»  qne  l*bn  bf- 
sait  drooler  dans  les  rq>as  pour  qoe Chacon  ybAt  on  pea. 
Par  allusion  k  la  trte-petlte  qoantitA  de  Tin  que  boTait  alors 
diaqae  oouTire,  Hdsydilat  appeOe  agatkod^monisiei  les 
gen4  mod4r^  dans  la  boisson. 

AG ATHON  9  Ath^iden  eonCiamporafn  et  ami  de  Platon 
«t  d^Eoripide,  c^^bre  par  sa  beauts ,  par  ses  richesses,  par 
r^dgance  de  ses  mocars  et  par  ses  talents  po4tiqiies.  n  STait 
eompose  des  tragedies  dans  lesquelles  il  s'^lait  6euU  de  la 
ToJe  snfffe  par  les  tragiqoes  prMdents,  mais  qui  out 
pM.  II  eat  rinsigne  honnenr  d^Stre  an  Jonr  coaroim^  aax 
]ett\  Olympiqoes  comme  poOte  tragfque.  La  fdte  c<^l^brde 


k  cette  occasion  par  Agalhon  a  serri  de  cadre  k  PUtos 
pour  cdui  de  ses  dialogues  qui  est  intitnU  SympoHon  ( le 
Repas).  Widand  a  pris  Agathon  pourhdros  dWnMnia 
philosophique  dans  rintrodnctioa  duoud  il  a  rduai  ton 
les  docomenta  hiatoriquet  qa'on  possede  sor  ce  penoa- 
nage. 

AGAVE  9  genre  de  plantes  nonocotyMdondes  (tsaSk 
des  liliacta )  tobli  par  Linn^,  et  qo'oa  a  loagtemps  coa- 
fondtt  aTec  les  alote.  EUes  se  dlstingaent  pu  karp^igoqi 
on  enTeloppe  florale  en  forme  d*entomMir  qui  sonxiBli 
d^me  part  I'oTaire  anqud  sa  base  adh^,  et  de ranfaeol 
surmont^  par  les  staminas  qui  s>  inskent  et  le  dAordeit 
Do  reste,  k  Tinstar  des  alote,  dies  d^TeatdamHieQ  d^M 
rosace  de  feoilles  longoes  et  ^paisses  leor  t^  cylindriqae 
et  dcailleose  oomme  odle  d^one  grosse  asperge.  Lew  Ab- 
raison  n*a  fa'ea  qu*ane  fois  pendant  toute  lenr  Tie;  dm 
les  pays  dunds^  die  anriTe  an  boot  de  sept  on  hdtaaii 
mais  dans  nos  dimats  tempdr^  oa  froids  die  peat  Hn 
retard^  josqa'ii  la  qoarantMma  aan^e.  Pendant  toot  €e 
temps  la  ptainte  reste  basse  et  ne  s'alloqge^pie  fort  pen; 
mais  lorsqoe  le  moment  de  fleorir  est  aniTd,  oa  UtoI 
grandir  rapidement  et  attemdre  one  haateor  de  Thi0,  tnite 
et  qoarante  pieds  en  on  mois.  II  y  aTait  1^  cartes  de  qua 
mettre  en  TerTe  les  amis  dn  merreiUeox  :  ansd  s^est^i 
pla  k  dire  qoe  la  floraison  des  agayes  n*aTait  lien  qe'in 
bout  de  cent  ans,  et  qa^elle  ^tait  accompagnde  d'one  explo- 
sion semblable  k  celled*nncoap  de  canon. 

Les  espiees  les  plus  inttessantes  sont  :  Vagave  (f  isi^ 
rique  ( ag<xte americana),  Cette  plante  ftit apport^ ea Ea- 
rope  Ters  le  miliea  do  seiziime  si^e ;  on  la  trouTe  aujoa^ 
d'hui  en  Portugal ,  en  Espagne ,  en  Sicile,  sur  leie6tes  de 
Barbarfe,  aox environs  deMarsdIle,  ea  RoosaiUoaetmteK 
dans  qudqoes  eantons  de  la  Solsse.  On  en  possMe  \m 
Tari6t4  k  feuiUea  panachto  de  blane  et  de  ]aone,  doot  lis 
grands  booqoets  de  fleors  disposes  le  long  de  la  hampe, 
comme  on  g^ntesqoe  canddabre,  prodoisent  le  plos  IkI 
effet  L*agaTe  d*Am4riqo6  donne  aox  campagnes  oft  0  ert 
coltiT^  on  aspect  tout  eiotiqoe.  E^  Eqiagne  on  ea  kmt 
des  haies,  imp6n^trables.  Les  fibres  des  feuilles  de  ragam 
•sont  longoes,  fortes  et  ddite ;  on  en  fobriquedes  cords, 
des  filets  de  pteheurs,  des  tapis,  des  toiles  d^^mbdlage,  des 
pantonfles ,  du  papier,  et  diTors  autres  ooTrages.  Oa  d^ 
les  fibres  en  faisant  rouir  les  feoifles  oomme  du  chum 
dans  une  eao  stagnante  on  dans  da  Ibmier;  on  lesfoase 
entre  deox  cyllndres;  on  les  laTe,  on  les  bat,  dooI« 
pdgne  k  plosleors  reprises  poor  les  nettoyer  d  leor  doDser 
de  la  sonplesse.  —  On  retire  encore  des  feoilles  de  Vtffin, 
par  la  trituration,  on  soc  que  Ton  passe  k  la  diaasM  flt 
qne  Ton  foit  ^paissir  par  rdTaporation  aprte  y  avoir  ^oatt 
one  oertame  quantity  de  cendres.  Cost  one  sorte  de  niM 
qu^on  emploie  poor  lessiTer  le  lingo. 

Vagave  piUe  {agave  fatida)  crolt  dans  les  iiitotft»> 
rains  que  Tesptee  prte6dlenle ;  oa  la  pr6C^  poor  fiiMqaer 
des  tissos  plos  fins.  On  foit  macdrer  les  fibres  pendnt 
trois  00  quatre  heores  dans  la  saomure,  puis  on  leshfB 
et  on  les  assoopllt  sTec  de  lliuile,  conune  eda  sepistiqoe 
pour  le  lin.  Atoc  le  ffl  ahui  prdpar6 ,  on  foit  dans  les  f» 
de  la  M4diterrante  da  has,  des gants  et  mftme  des dtoAi', 
i4>peMes  sapparoM. 

Vagave  du  Mexifue  (agave  cubemii)  estle  maifnii, 
des  Blexicains.  Lorscpi'on  enlire  les  Jeones  poo^^  pUo^ 
an  centre  de  la  touffe  dea  fouiUe»,  on  forme  dans  ce  poid 
one  carit^,  one  sorte  de  coTdte,  dans  laqndio  s'snxae 
proraptemat  et  ea  abondance  un.  sue  Bmpide  socr^  4Bi 
Ton  enl^e  etqu*on  laiue  fermenter,  en  y  ajoiitaat  loe 
radne  que  lea  Mexlcains  nomment  oqfatiU  c*est  lii  oe^ 
a  Tdo  4  odte  plante  le  nom  de  vigne  du  Mexiqnt  w 
ce  Tin,  pen  agr^le  ao  goAt,  donne  one  odeiir  Mide^  fbi- 
leine  de  ceux  qui  en  bolTent  immod6r6ment. 

AGDE.  Togez  IKrault  (D^partementdeP}< 


AGE  — 

'Age  (P^ysMogis).  La  vfe  de  ntomnie,  depuit  tanab- 
MM]«M|fl^«  sa  mort,  fonne  dilMrentes  ^poques  btan  dia- 
ibelii  <|aVm«ppeile  Hges.  Gesm^tamorpboaca  dellioainia  ae 
aaoeUfeflt  avee  dea  transitioDa  ploa  on  moina  aeoaiblaa,  uaii 
te^ovn  facilea  h  reconnaltre.  La  divUioB  de  la  vie  la  ptva 
fteMemant  adoplteeat  laamante  :  1*  refinance, qui 
daft  dcpoia  VII  aa  jeaqu'i  qoatone.  Cetle  ^poque  ae  aob- 
•dhiie  an  dent  partica  r  la  pramitee  oomprand  I'oifaiioa 
fropfaanBt  dKe,  iiiAui/to,  qui  oommciioe  ao  mooMmt  de 
lasaiMaBoaetdfireitnqtt^aa  aeptiteMmoia;  |mia  irient  ia 
imiaiba  pdriod«  de  la  dentition,  qoi  comaoenea  an  aep« 
mnavMiiv  etdore  Jnaqn^  la  deuxlteie  ano^  et  anflD  la 
iwada  firfode  ^le  la  dentition,  qui  dam  depnU  deux  ana 
inqnlkiapt  Ln  neconde pnrtie  de  l^enfimoa  eat ia  pu6ri- 
Jil^k  qui  coownence  4  aept  ana,  et  dure  cImx  lea  gar^ona 
pafBlqoatom  on  qnime,  et  ehes  lea  fillea  jnaqnit  onae 
on  doaa^  c'eaM-dire  juaqa'au  d^veloppement  de  la  pu« 
^rl^  V  Vadmi€$C€nte,  on  Ige  de  p«bert^,qui  eom- 
BMaaa  iTdpoqne  06  finit  renfaaee.  Dana  ie^  dimaU  lem- 
pMi  cMga  dare  cIms  lea  bonunea  juaqn'A  ? lagt-cinq  ana  et 
cbalea  femmea  juaqu'i  Tingt.  3*  La  tnisltoie  grande  divi* 
Mn de  la ffe  conuaence  alora,  e'eat  I'Age  de  la  wirilite. 
La  natora  ata^e  i  ce  moment,  et  paralt  reater  station- 
■aira  pendant  one  longue  aulle  d'annte.  Celte  troifiiteie 
difiiioa  comprend.  cependant  troia  aubdiriaiona  bien  fa- 
dies  k  ^tablir :  dana  la  premise,  rbomme  ert  encore  ]enne; 
danfi  la  seoonde,  il  est  d*kgd  moyen;  dana  U  troiaitote,  U 
ae  ttl  Tienx.  4*  A  aoinnte  ana  enfin,  commence  le  qna- 
triteeAgedet'bomme,  la  rlei/lei^e.-*  II  eat  probable 
qaa  renlant  ne  re^oit  d'abord  d'autrea  impreasiona  que 
cillai  dea  aena.  Lea  facultte  de  FAme  ne  ae  forment  que 
pina  tard.  La  jeoneaae  eatTAga  deTamour,  source  deji  plus 
dtfaeaa  aentimciita  et  dea  pefausalea  plua  am^rca,  mobile 
des  acUoaa  lea  fklua  nobles,  dea  Agaremenia  les  plua  ter- 
libles.  L'Agevifii  eat  cehiide  la  maturltd  et  de  la  prudence. 
Cestdana  Tlge  Avancd  que  la  raiaon  ae  mootre  aoua  aon 
iwr  Ve  pbtt  par  :  on  ilirait  qn'i  mesnre  que  le  coqis  se 
pcodia  wn  la  leoe,  Teaprit  a*^l^e  vera  le  ciel.  Dana  Ten- 
livfie  b  aatore  ddveloppe  lea  appareila  de  la  nutrition; 
radojcsottfia  ae  distingue  par  revoiution  de  I'appareii  g6- 
nilaL  Tons  les  organea  acqui^reot  leurs  proporijouii  d^fini- 
lifca.  Eq  perptoant  son  esptee  dans  TAge  adulte ,  Tbomme 
raapltt  Tofaiet  pour  lequel  il  a  ^td  Ibrmd;  ensuite  arrivent 
U  d^crobsance  de  la  vaeillesse  etja  mort 

[M,  Floorcna  prolooge  ia  dor^  des  Ages  bnmains.  11  les 
dim  en  quatre  adriea*  subdiTiste  cbacuue  en  deux  pd- 
liste,  avoir :  Venfance,  premiere,  de  la  naiasance  A  dix  ans ; 
deaiikae  ( adoleacence ) ,  de  dix  A  vingt  aas ;  Jeunesse » 
piantke,  de  tingt  k  trente  ana;  deuxitoie,  de  treote  k 
^parsate  ans ;  virilUi^  premiere ,  de  quarante  k  cinquaote- 
coq  IBS;  deuxitoie,  de  cioqosnte-cinq  k  soixante-dix  ans ; 
9itilteu€,  premito ,  de  aoixonte-dix  a  quatre- vingt-cinq 
aas;  deuxi^e,  de  quatre-vingt-cioq  ans  kia,  mort.  Ce  sa- 
nal  physiologiste  prolonge  I'adolescence  jusqQ*4  vingt  ans, 
parce  qn'alors  sealeroent  se  termbie  le  d^veloppement  des 
^  t  el  par  suite  l*accroissement  du  corps  en  longueur ;  U 
proloogp  la  jeunesse  jusqu*A  quarante  ans,  parce  qo*alors 
as  If  rmiae  r»ccroissement  du  corps  en  grosseur  :  ce  qai 
peal  tanr enir  apr^  cela  n'est  qu'nne  accumulation  de  graisae. 
Josqu*^  cinquante-cinq  ans  se  fait  un  traTail  d'intH^ora^ion 
qoi  Tad  (ootes  les  parties  du  corpa  plus  fermes ,  plus  aclie- 
%te,et  Torganisme  entier  plus  complet.  Ce  trayail  ae  maio- 
tieat  esuiite  jnaqu'a  soixante-dix  ans  on  k  pen  prte.  La 
^ictlleiie  alors  commence.  Pour  M.  Flourens,  le  signe  do 
^  ^  c^est  la  perte  de  la  torce  en  riserve  qui  existe  pour 
loiu  les  autres  :  le  vieillard  n*a  plus  que  la  force  agissaole, 
eellc  du  moment  L.L.] 

Age  ilAgUlation).  £poqoe  de  la  Yie  ob  Ton  devfent 
ca(«ble  d*exercer  certains  droits  civils  ou  politiques.  Atnsi 
Is  loi  a  fix^  un  Age  auquel  elle  suppose  que  les  indivMus 
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aant  apleaaumariage;  on  Age  pour  Tadoptant  et  I'aJopt^ 
dana  I'ad o  pt  i  on ;  un  Age  poor  refuser  la  t  a  telle,  on  s'eii  • 
fcire  dtiobarger;  on  Age  pour  la  majoritd;  un  A^je  pour 
le  testament  du  mineur,  pour  P^m  a  n  ci  p a  t  i on ,  poor  Ten- 
rdlement  volontaire;  na  Age  pour  Aire  re^n  en  teinoignage ; 
na  Age  ponr  Tappel  aona  les  dcapeaux ;  on  Age  poor  le  aer 
vice  de  la  garde  nationale,  etc.;  un  Age  qui  idTrancbit  le. 
ddbiteur  non stellionatabt) de  fai  contra Inte  par  eorpa; 
elle  dtablit  une  pr^mption  de  surrle  loraqoe  piusieunt- 
personnea  lidriti^ea  Tone  de  I'antre  p^risaent  ensemble  daaa^ 
on  mAme  dTdnement,  soivant  TAge  et  le  sexe,  ele. 

Lliomme  accusd  d'un  crime  ou  d^un  dAlit,  e^il  n'a  petal 
atlefakt  sa  seiiiAme  ann^,  sur  la  declaration  du  jury  qu'ii^ 
n'a  point  agi  avec discemement ,  est  acquUtd, sanl  A  subir 
a'il  y  a  Ilea ,  une  detention  limits  dans  une  malson  de 
correalon.  S*il  est  ddcidd,  ao  contraire,  qu'il  a  agi  avec 
discernement,  la  peine  qu'il  subit  est  toujoora  eorrectioo- 
nolle ;  nuds  elle  peut  6tre  de  Tmgt  ans.  A  aoixaute-dix  ana^ 
rindividu  dana  le  cas  d'Atre  condaninA  aux  travauxCiNroAa- 
ou  k  la  deportation  ne  Test  qo'a  la  rdclusion.  S'il  sobiaaait 
dejA  une  de  ces  peincs,  ii  est  an  mAme  Age  renfermd  dana 
une  maison  de  force  pour  le  temps  A  expirer  de  aa  peine. 

La  loi  exige  vingt  et  on  ans  pour  Atre  Alecteur,  t iogUeinq 
poor  Atre  d^potA  ao  corps  l^gisiatif,  ainsi  que  membre  d'u» 
conseil  mnnicipal ,  maire ,  etc;  trente  poor  Atre  jurd* 

L'Age  se  prouve  en  gAn^ral  par  Tacte  de  naissence  extrait 
dea  registrea  de  TAtat  citII,  oo  A  sondefautpar  d'autrea 
actea  autbentiques  ou  de  notorietA  publique.  Z. 

Age  (Moyen).  Voyez  Moyes  Age.  * 

AOEDX>R,D'ARG£KT»etc.  Voy.  AcEa(LesQuatrl^. 

AG£B1X£S.  Voyez  Aciabitsb. 

AG£M.  Fo^es  Adjeo. 

AGEN  )  autrefois  capitate  du  comtd  d*Agdnois ,  aujour- 
d'bui  cbef  li^  du  ddpartemeot  deLot-et- Garonne.  SituA 
sur  la  ri?e  droite  de  la  Garoune ,  Agea  est  une  ville  d*ori- 
gine  gauloise ;  Ptol^mee  la  mentionne  comme  la  capilale  dea^ 
Kitiobriges ;  die  futembellie  sous  la  domination  romaine,. 
cut  beaucoop  k  sbufTrir  des  invasions  des  barbares,  Visi- 
gotbs,  Huns  et  Vandalea,  fot  prise  par  les  l^iormands  au 
neuviAme  sitele » et  passa  ensuite  tour  k  tour  sous  le  pou- 
voir  des  rois  de  France ,  des  dues  d*Aquitaiue ,  des  rois 
d*Augleterre  et  des  comtes  de  Toulouse.  £n  1323  lea  Fran* 
^ais  6*en  emparAreut,  mais  la  rcndirentaux  Anglais  buit 
ans  aprA^.  Cependaot  ell«  secoua  bientAt  le  joug  de  r  Atranger^ 
et  les  Anglais  ne  purent  la  reprendre.  Le  traits  de  BrAUgny 
la  leur  reudit  encore  une  fois ;  mais  lis  la  perdirent  presquo 
aussitAt  et  pour  toojotira.  En  1418  elle  fut  saccag^  par  les^ 
troupes  du  comte  d*Armagnac.  Les  proteslanta  a^en  empa- 
rArent  en  1562 ,  maia  elle  se  dAcIara  pour  la  Llgoe  en  1584. 
Le  comte  de  la  Roche,  fils  du  niarAchal  de  Matii;non,  la 
prit  en  1591 ;  enCn  die  se  rendit  Tann^e  suiTsnte  A  Henri  lY. 
Avant.1789,  Agen  Atait  le  sIAge  d*un  prAaidial ,  d*un  gou- 
Temement  particulier,.  d*une  »inAcliaussAe  et  d*one  AlecUon. 
C*e&t  maiutenanl  celui  d^uue  cour  d'appel,  detribunaux  de 
premiAre  instance  et  de  commerce ,  d'un  AvAcliAi  fondA» 
auivant  la  tradition,  en  350.  Cette  ville  possAde  on  grand  el 
on  petit  sAminaire,  un  lycee,  one  Acole  norinale  primaire» 
une  bibliotbAque  publique  de  15,030  volumes,  de  belles  pro- 
menades, une  manufacture  de  loiles  A  Tolles,  des  filatures 
de  colon, des  manufactures  dMndicnnes,  de  molletonsy  de 
serges,  de  cotonoades,  etc.  II  s'y  f^U  un  grand  commerce 
de  blA  et  de  farine  pour  lea  colonies,  d'eaux-de-vie,  d& 
cbanvre,  de  pruneaux,etc.  EatrepAt  du  commerce  entro 
Toulouse  et  Bordeaux ,  Agen  se  relie  A  ces  deux  vllles  par 
un  cbemin  de  fer,  et  depuis  1863  k  Limoges.  Sa  population. 
e&tde  18,332  Ames. 

AGENDA  9  exprcasion  latlne  quiaiguifiecAose  d/aire, 
et  qui  a  Ate  transports  dansnotre  langue  pour  dAsigner  ua 
l^etit  Uvret  portatif,  composA  de  tablettes  pour  cliaque  jour,, 
oil  cbacun  peut  Acrire  des  notes ,  marquer  d*avance  ses  afo 
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rairesy  sea  projeU,  les  lieures  et  les  iieux  de  sea  rendcK* 
V0U8,  les  emplois  qu'il  se  propose  de  (aire  de  son  temps. 

AGENT  (da  latin  agere,  agir,  se  mouToir).  Ce  mot 
exprime  toute  esp^ce  d^action  au  propre  ou  au  fignr^.  11 
«st  mis  par  opposition  k  patient :  ainsi ,  Ton  dit  Vagent  et 
le  patient,  pour  signifier  la  cause  qui  op^e  et  le  si^et 
passif  qui  en  souifre. 

Dans  la  physique  et  dans  la  clumie»  on  nomme  agent 
toute  force  naturelle  ou  toute  substance  ^nergique  qui  pro- 
dait  un  eflet,  soit  sur  Tbomme,  soit  sur  des  corps  inertes. 

En  Economic  politique ,  J.-B.  Say  appelle  agents  de  la 
production  ce  qui  agit  pour  produire;  les  industrieiuc  et 
leurs  instruments;  ou,  si  on  rent  personnifier  Industrie » 
«^est  Industrie  ayec  ses  instruments.  De  leurs  services 
product\fs  r6unis  naissent  tons  lesproduits.  Le  m£me  ^co- 
nomiste  appelle  la  monnaie  Vagent  de  la  circulation. 

On  donne  encore  le  nom  ^^ agent  k  la  personne  qui  agit, 
qui  se  donne  du  mouTement  dans  Tintdrfit  d^une  autre ;  k 
certains  employ^  ou  commis  de  quelques  administrations, 
ou  enfin  k  celui  qui  g^  les  aflaires  d'autrui  ou  une  entro- 
prise  quelconque. 

Agent  d'intrigues,  celui  qui  se  mftle,  par  goi^t  ou  par  ca- 
ract^re ,  de  faire  naltre  des  intrigues ,  des  embarras ,  des  dif- 
ficult^, des  brooilleries,  etc.,  entre  les  personnes.  On 
donne  aussi  ce  nom  k  celui  qui  fait  profession  de  faire  ob- 
tenir  aux  autres  des  emplois ,  des  faveurs ,  des  bonneurs , 
par  la  cabale,  les  soUicitations,  des  manges  secrets,  etc.; 
ou  de  ddtruire  le  cr^t  d'une  personne ,  de  renyerser  une 
cntreprise,  etc. 

Agent  d! affaires.  (Test  une  esp^ce  de  negotiorum  gestor 
qui  se  charge  des  affaires  d'autrui.  Ces  agents ,  en  g^n^ral 
peu  estim^ ,  sans  doute  parce  que  leur  intrusion  dans  les 
afXaires  est  presque  toujours  fatale  k  ceux  qui  lesemploient, 
se  consacrent  ordinairement  kxme  sp^alit^  :  les  uns  pour- 
suivent  les  affaires  contentieuses  prte  les  administrations 
publiques  ou  les  tribunaux ,  les  autres  g&rent  la  fortune 
des  particuliers ,  recouTrent  les  capitaux ,  font  des  place- 
ments, des  ventes,  etc. 

Agent  defaillite.  On  donnait  ce  nom  k  celui  qui  g^rait 
les  aifaires  d^une  faillite  avant  la  loi  du  28  mai  1838.  Ces 
agents  sontremp]ac<^s  aujourd'hui  par  des  syndics  proTisoires. 

Agent  comptable.  On  appcUe  ainsi  certains  employ^ 
qui  dans  les  administrations  sent  chai^^  du  maniement 
des  fonds. 

Agent  judiciaire  du  trdsor,  employ^  supi^rieur  des  fi- 
nances charge  de  representor  le  trc^r  pubUc  dans  toutes 
les  affaires  judiciaires  qui  le  concement. 

Agent  de  la  force  puhlique  se  dit  de  tons  ceux  qui  sont 
charges  de  Teiller  k  rex^cution  des  lois ,  des  jugements  et 
actes  :  tels  sont  les  procureurs  g^nc^raux  et  imp^riaux, 
lea  huissiers,  les  gardes  du  commerce,  les  gendarmes, 
ceux  qui  sont  charge  tfe  veiller  k  la  tranquillity  puhlique 
onpr^pos^  &la  police  municipale  et  rurale,  commeles 
commissaires  de  police  et  leurs  agents ,  les  maires  et  leurs 
adjoints ,  les  gardes  cliamp^trcs  et  les  gardes  forestiers,  etc. 
«  Les  violences  dirig^es  centre  un  agent  de  la  force  pu- 
blique,  dit  le  Code  P^nal,  si  elles  ont  eu  lieu  pendant  Texer- 
cice  de  son  niinist^re ,  seront  pum'es  d^un  emprisonnement 
d*un  mois  k  six  mois.  » 

Agent  de  police,  pr<^pos^  ou  sunreillant  nommd  par  Tau- 
torit6  locale  pour  maintenir  Fordre  dans  une  TiUe,  une 
commune,  etc. 

Agent  provocateur,  celui  qui  excite  quelqu^un  k  faire 
qnelque  chose,  et  surtont  k  commettre  un  crime,  un  d^lit. 
On  d^gne  particu]i6rement  sous  ce  nom  d^agent  provoca- 
teur celui  qui,  dans  un  moment  d^effervescence  puhlique, 
pousse  les  citoyens  k  la  r^volte ,  ourdit  des  complots,  pro- 
▼oque  k  Tdmeute  et  fait  tomber  ses  imprudents  complices 
dans  les  mains  de  la  justice. 

Agent  municipal,  nom  que  Ton  donnait  sous  la  pre- 
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miire  r^publiqne  k  roffidernomm^  par  lescommuuBdoiit 
la  population  ne  s^dlevait  pas  k  dnq  miJle  4mes  poor  eunxc 
lesfonctions  nmnicipales.  La^rtonionde  tons  les  agents  nu- 
nicipaux  des  communes  formait  la  municipality  da  cantou 

Agent  'diplomatique,  fonctionnaire  qn'un  goovemanent 
envoie  et  accr^dite  prte  d'un  autre  gouvemement  poor  faii 
senrir  d'intermWaire,  et  poor  prot^ger  en  pays  ^binger 
les  Sleets  de  la  nation  qa^il  rqntente.  n  y  a  quatre  daaes 
d*agent8  diplomatiqaes  offidels,  suivant  rordonnanoe  da 
16  dteonbre  1832  :  les  ambassadeurs ,  lea  nUnistres]^ 
nipotentiaires,  les  residents,  et  les  ehargis  d^u^okm. 
Quant  anx  consuls  gin&aux  et  anx  consuls,  Us  fonnat 
un  ordie^  part  dans  la  diplomatie,  et  ne  sont  en  gteM  qae 
des  agents  purement  conunerciaux.  Aprte  la  r6vofaili<m  de 
F  Jvrier,  le  gooTemement  provisoire  avait  d^cid^ ,  par  me- 
sure  d'tonomie,  et  a  Texemple  de  la  Prusse,  que  la  Fhaoe 
ne  serait  repr^Mnt^  k  T^tranger  tout  au  phis  que  par  det 
envoys  extraordinaires,  mmistres  pl^'potentiaires;  depoii 
i'empire  on  a  nomm^  plusieurs  arabassadears.  Les  ambis- 
sadeurs  du  Saint-Si^e  prennent  les  noms  de  Ugatt  etde 
nonces  apostoliques. 

On  nomroa  agent  secret  celui  qui  est  charge  d'lrae  uiih 
slon  secrete,  inconnue  aouvent  k  I'envoy^  officiel. 

Agent  voger,  agent  cliarg^  de  diriger  les  travaai  de 
voirie  dans  one  dMrioD  administrative.  * 

AGENT  DE  CHANGE.  Agent  interm^diaire  poor  lei 
actes  de  conunerce,  offider  public  ay  ant  seul  quality  pourae- 
goder,  soit  les  ellets  publics  et  strangers,  soit  tout  antie  tSd 
susceptible  d'etre  cot^ ;  de  faire  pour  le  compte  d^autrm  les 
n^odations  de  lettres  de  change  ou  de  billets  et  de  toutes 
sortes  de  papiera  commer^ables,  et  d'en  oonstater  le  ooors, 
ainsi  que  cdui  des  matikes  m^talliques  dont  il  fait  ansa  les 
n^odations  et  le  courtage  de  vente  on  d*acbat,  ooncoiRm> 
ment  avec  les  courtiers  de  marchandises ;  mais  seuls  lesagenti 
de  change  ont  le  droit  d'en  constater  le  oours. 

Jusqu'^  Charies  IX  le  commerce  de  Tor,  de  Taigent,  de 
billets  ou  de  marchandises  se  faisait  librement,  et  11  n'y  anit 
aucune  diffi^rence  entre  les  courtiers  de  marcfaandlMi  et 
les  agents  de  change,  litres  nouveaux  que  ces  demien  ne 
commenc^rent  4  porter  qu*en  1689.  Louis  XIV,  en  170S,  sab- 
stitua  aux  andens  agents  de  change  ^tablis  dans  toute  I'e- 
tendue  du  royaume  cent  seize  nouveaux  offiders  avec  U 
quality  de  conseillers  du  roi,  agents  de  banque,  change, 
commerce  et  finances.  On  supprima  encore  ou  on  cr6ade 
nouveaux  offices  de  ces  agents;  enfin  un  ^t  de  1723  r^ 
leur  nombre,  leurs  attributions  et  leurs  droits.  La  Id  da  17 
mars  1791 ,  qui  proclama  la  liberty  iliimit^e  de  toutes  les  pro* 
fessions ,  supprima  les  agents  de  change,  qui  furent  r^ts 
par  la  Convention  le  28  ventdse  an  IX.  Leur  existeoce  e^t 
consacr^  par  le  Code  de  Commerce. 

Aujourd'hui  il  y  a  des  agents  de  change  dans  toutes  ks 
villes  qui  ont  une  Bourse.  lis  sont  nomm^  par  le  chef  dv 
pouvoir.  lis  doivent  fournir  un  rautionnement  qui  variede 
4,000  k  2S0,000  francs.  Depuis  1862  il  ne  leur  est  plusia- 
terdit  de  mettre  leur  charge  en  soci^t^.  Le  nombre  dee 
agents  de  change  est  ^x^  k  soixante  pour  la  Bourse  de  Pa- 
ris. La  compagoie  nomme  tous  les  ana  une  chambre  syodi- 
cale,  compost  d*un  syndic  et  de  six  adjoints.  Cette  cbun- 
bre  doit  vdller  4  ce  que  tout  agent  de  change  se  renferme 
dans  les  limites  de  ses  fooctions  :  die  pent  le  sospendre, 
et  elle  pent  provoquer  sa  destitution  auprte  du  ministre 
competent. 

r^ul  nepeut  6tre  nommd  agent  de  change  s*il  ne  Jouit  d& 
droits  de  dtoyen  fran^ais ,  s^il  a  fait  faillite,  abandon  de  biees 
on  altermoiement  sans  avoir  <^t^  r^^bilit^.  Tout  individu 
qui  empi^terait  sur  les  fondions  qui '  sont  attriboto  anx 
agents  de  change  serait  passible  d^une  amende  du  douzi^ 
au  sixi^e  du  cautionnement  de  ces  olTiciers  publics. 

Les  agents  de  change  sont  obliges  d*avoir  des  livres  co\(ft 
parar(6s  et  vis6s,  soit  par  .un  des  jugcs  du  tribunal  da 
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if  soil  par  le  maire  on  un  adjoint  dans  la  fonne  or- 
dnaire  et  sans  frais.  lis  sont  tenus  de  oonsigner  dans  ces 
fims  jour  par  jour  et  par  ordre  de  dates,  sans  ratures  y  in- 
terllgnes  ni  transpositions ,  sans  abr6v1ations  jii  chiflres , 
tootcs  ks  conditions  des  Tentes ,  achats ,  assurances ,  et  en 
fliaM  de  toates  les  operations  faites  par  leur  mlnist^re. 
lis  ne  peurent  dans  aucun  cas  et  sous  aucun  pr^teite  faire 
desop^tions  de  commerce  ou  de  banque  pour  leur  compte. 
Ill  oe  peorent  s'lnt^resser  diredement  ni  indirectement,  sous 
leur  nom  on  sons  nn  nom  suppose,  dans  aucune  entreprise 
oommerciale.  La  lot  leur  defend  de  signer  des  effets  de 
change,  et  des  arrdt^s  les  rendent  responsables  de  la  der- 
Di^sigDature  des^effets  qu'ils  n^godent.  Us  ne  peuTent 
reeerdr  ni  payer  pour  le  compte  de  lenrs  oommettants ,  ni 
M  raidie  gaianta  des  marcbte  dans  lesqneb  lis  s'entremet- 
tcot.  Toate  contraTenlion  k  ces  dispositions  entratne  la  des- 
titutioa  et  la  condamnation  4  une  amende  qui  ne  peut 
aeMer  trois  mille  francs,  sans  prejudice  de  Taction  des  par- 
ties en  dommaget-intdr^ts.  ^  Tout  agent  de  change  des- 
titD<^  ne  peut  6tre  n^intilgre  dans  ses  fonotions.  En  cas  de 
faiilite  ^  Tagent  de  change  doit  tire  poorsuiTi  comme  ban- 
qoeroutier. 

Les  agents  de  change  doiyent  le  secret  le  plus  inylolable 
a  leors  dients  lorsque  ceux-d  ne  consentent  pas  k  6tre  nom- 
m^;  ils  ne  peuvent  se  faire  repr^senter  que  par  un  de  leurs 
collies  charge  de  leur  procuration ,  et  dont  ils  sont  res- 
ponsables. A  Paris  11  leur  est  permis,  pour  oertaines  de 
leurs  fonctions,  de  se  faire  remplacer  par  un  oommis  re^u 
par  la  compagnie,  et  r^Tocable  au  gr6  de  son  patron  ou  de 
eette  conpagnfe.  Leurs  droits  sont  fixds  d'un  hniti^me  h  un 
flQart  poor  cent  poor  ctiaqoe  operation,  dont  its  font  d'ail- 
lenrs  personodlement  responsables.  La  oour  d*appel  de 
Paris  a  refuse  aux  agents  de  change  le  droit  de  poursuiyre 
lenrs  clients  pour  les  differences  proTenant  des  j  eux  de 
bourse.  —  Lee  agents  de  change,  leurs  Teures,  enfants  ou 
biritiers  peurent  presenter  des  successeurs,  pounru  qu*ils 
rtenisent  les  conditions  exigees;  cette  fliculte  n'a  pas  lieu 
poor  cem  qui  ont  encouru  la  destitution. 

Ages  (Lcs  quatre).  Uidee  qu*il  y  a  eu  autrefois  une 
epoqne  de  bonbeur  parfait  poor  le  genre  humain ,  epoque 
que  la  eorruption  toujours  croissanfe  des  hommes  a  fiiit 
cesser,  a ,  malgre  la  sensation  penible  qu*elle  fait  eprourer, 
quelqoe  chose  de  trop  attrayant,  et  pour  Thomme  pensant 
sons  Timpression  des  circonstances  qui  renvironnent ,  et 
ponr  Umagmation  des  poetes ,  pour  que  ceux-ci  n^aient  pas 
dt  fort  bonne  heure  essaye  la  description  de  cette  epoque 
id^.  Hesiode  et  Ovide  sont  les  premiers  poetes  qui  nous 
aieot  laisse  une  description  k  peu  pi^  compl^  et  attrayante 
de  cette  epoque  et  de  sa  degen^rescence.  D^apr^s  la  tradi- 
lioD  e![po6ee  par  le  dernier,  dans  ses  Metamorphoses, 
Qoalre  4ges  dilferents  se  sont  soccede  depuis  Torigine  du 
inoode,  k  saroir  :  1**  Vdge  d'or,  sous  le  r^ne  de  Satume. 
Les  hommes  Tivaient  ators  libres ,  sans  lois ,  sans  juges , 
sans  anneSy  sans  guerriers,  sans  guerres.  Leurs  champs  pro- 
dnisaient  spontanement  les  fruits  les  plus  ddicieux,  et  ils 
jouissaient  d'un  etemel  printemps.  2*  Sous  le  r^e  de  Ju- 
piter, sdvitr^e  (TargenL  Jupiter  partageaTannee  en  quatre 
ttisoDs.  Les  honunes,  qui  auparavant  avaient  habite  les 
diampset  les  bois,  commenc^rent  k  construire  des  maisons  et 
i  CDltiTer  la  terre.  3*  Vint  ensuite  Vdge  (Tairain ,  dans  le- 
<pel  se  manifesta  dej&  le  caract^re  farouche  de  lliomme  et 
SOD  soOtpour  la  guerre,  mals  dans  lequd  la  race  humaine  ne 
M  nodit  cependant  coupable  d*aocim  crime.  4°  Parut  enfin  le 
f^M/tdB/er.  La  fideiite,  la  probite  et  la  sincerite  disparurent 
tlorsde  la  terre;  la  cuptdite,  la  Tiolence,  le  mensonge  et  la 
mte  prirent  leur  place.  On  comment  k  construire  des  vais- 
ttaoi,  k  demarquer  les  proprietes ;  on  rechercha  avec  aviditd 
^  richesses  cacheesdans  lesentrailles  de  laten-e ;  on  decou- 
^tle  fer,  on  en  forgea  des  armes ;  le  brigandage,  le  meurtre 
(t  la  goerre  eoTahirent  la  terre,  et  Ast^ee  remonta  aux 
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deux.  Cest  dors  que  les  Geants  tenterent  d^escalader  le 
del.  —  Les  poetes  d  les  philosoplies  ont  sourent  imite  et 
dirersement  traite  cette  exposition  des  .quatre  Ages  d'Ovide. 
Hesiode  intercale,  en  outre,  entre  Tftge  d'drain  et  Tdge  de 
fer  Vkge  herolque,  qui  comprend  les  siedes  herdiqnes  de  la 
Gr^e. 

L  archeologie  a  aussi  ses  ftges  qui  correspondent  k  de 
grandes  pliases  du  ddveloppement  de  la  civilisation.  Elle  a 
applique  les  noms  d'd^e  de  bronze  et  d'dge  de  fer  aux 
epoques  oil  Too  a  connu  et  employe  ces  metaux.  L'dge  des 
roetaox  aurait  ete  precede  par  Vdge  de  pierre,  pendant 
lequel  les  hommes ,  encore  peu  nombreux  et  tout  k  fait  sau- 
vages ,  se  serraient  de  pierres  tailiees  pour  fabriquer  leurs 
armes,  leurs  outils,  leurs  usteosiles,  Cette  division  a  ete 
trouvee  deft  ctuensR. 

AG£SILA$  ,  roi  de  Sparte  de  Tan  390  k  I'an  360  avant 
J.-C.  Aprte  la  mortde  son  ffi^  A  g  i  s,  L  y  s  a  n  d r  e  le  fit  monter 
sur  le  trdne ,  arec  Thitention  de  Fen  predpiter  plus  tard ; 
mais  les  projets  de  Lysandre  furent  decoiiverts  et  dejoues. 
Appde  par  les  loniens  pour  les  secourir  centre  Artaxerx^s, 
11  commen^a  fea  glorieuse  carriere  en  Asie  par  une  vidoire 
quMl  remporta  sur  les  Perses.  U  fut  oblige  par  la  suite  de 
toumer  ses  armes  contre  Thebes  d  Coriiithe ,  qui  s'etaient 
liguees  contre  Sparte,  et  de  combattre  contre  £pami- 
nondaset  Peiopidas,  les  deux  plus  grands  capitaines 
de  repoque.  Agesilas  panrint  par  sa  prudence  d  son  habi- 
lete  k  sauver  Sparte,  en  evitant  une  bataille  rangee.  Quoi- 
que  odogenaire,  il  triompha  d*£paminondas,  et  sauva  la 
TiUe ,  qui  etait  dej^  tombee  au  pouToir  de  ce  general.  Au 
retour  de  la  demiere  campagne  qu*il  fit  en  l^pte ,  sa  flotte 
ftit  jetee  sur  les  cdtes  de  la  Libye  :  U  y  mourut,  k  Vk%e  de 
quatre-Tingt-quatre  ans,  couTcrt  de  gloire,  d  regrette  de 
tons  ses  concitoyens. 

AGlSSIPOLIS  I-III 9  rois  de  Sparte,  de  la  dynastie  des 
A g ides.  Le  premier,  fils  de  Pausanias,  lui  succeda,  Tan  397 
ayant  J.-C.  II  remporta  une  grande  victoire  sur  les  Manti- 
neens,  d  mourut  Tan  380.  Le  deuxieme,  fils  de  Cieombrote,  ne 
regna  qu'un  an,  37  i  ayant  J.-C.  Le  troisieme,  etant  encore  tris- 
jeune  au  moment  de^n  arenement.  Tan  219  aTiint  J.-C., 
fut  mis  sous  la  tuteUe  de  Cieom^ne  d  de  Lycurgue.  Ce 
dernier  lui  ravit  la  couronne.  Voyez  Spabte. 

AG^TORIE,  flftte  en  llionneur  de  Mercure  Ag^tor 
ou  conducteur.  —  Apollon  etait  aussi  nomme  Agetor  chez  les 
Argiens ,  parce  qu*il  passait  pour  avoir  ete  le  conducteur 
des  Heradides  chez  les  Lacedemoniens.— Ces  flHes  portaient 
le  nom  de  Cam^es. 

AGG£E  9  un  des  dodze  petits  prophetes.  On  ignore  d 
sa  naissance  et  IVpoque  de  sa  mort  Sa  prophetie,  qui 
forme  deux  chapitres  seulement ,  nous  apprend  que  la  pa- 
role du  Seigneur  se  reyeia  k  lui  dans  la  seconde  annee  du 
regno  de  Darius;  ce  qui  permet  de  placer  sa  vie  ^  la  fin  du 
sixieme  siede  avant  J.-C. ,  peu  de  temps  apris  le  retour  des 
Hebreux  de  la  captiyite  de  Babylone.  Aggte  exdta  ses  com- 
patriotes  k  rebAtir  le  temple  de  Jerusalem ;  une  annee  de 
sterilite  Tint  k  frapper  les  Juifs ,  d  ils  se  mirent  plus  vigou- 
reusement  k  ToeuTre.  Comme  la  mediocrite  du  nouTd  edi- 
fice arrachait  des  larmes  k  ceux  qui  se  souTcnaient  de  la 
magnificence  du  temple  bAU  par  Salomon ,  Aggee  leur  rendit 
le  courage  en  annon^nt  que  la  gloire  de  cette  demiere 
mdson  serait  encore  plus  grande  que  celle  de  la  premiere. 
Les  theologiens  ont  applique  cette  prophetic  k  la  yenue  du 
Christ ,  4u>  honora  ce  temple  de  sa  presence. 

AGGERHUUS.  Voyes  NoavfccE. 

AGGLOMERAT.  On  appelle  ainsi,  en  mineralogie  et 
en  geologic ,  des  masses  composees  de  substances  dissem- 
blables,  formees  k  diverses  epoques  apr^s  ayoir  ete  long- 
temps  &eparees. 

AGGLOMI^RATION.  Dans  les  sciences  naturelles, 
on  se  sert  frequemment  de  ce  nom,  qui  signifie  r^nion  en 
amas.  On  TappUque  en  geologic  au  mode  de  formation  des 
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roclies  qui  n'ont  pas  une  origine  instantan^ ,  comme  les 
roches  agr^<^ ,  et  qui  sont  compost  de  fragments  de 
roches  d'une  ^poque  ant^ricure ,  agglom^r6s  par  un  dment 
quelconque.  Les  roches  fonnte  par  agglomeration  prennent 
le  nom  iagglomirats  ou  de  conglonUrats,  —  On  dit  ^a- 
lement  quMl  y  a  agglomeration  d^indiTidas  r^unis  par  une 
partie  commune  Yiyante,  lorsqu^il  s^agit  de  determiner 
le  genre  dMndividualite  propre  aux  T^getaux  dont  la  tige 
represente  la  souche  ou  la  partie  commune  Yivante ,  et 
dont  les  divers  organes  appendiculaires,  depuis  la  feuille 
eotyiedonaire  jusqu^^  la  feuille  carpellaire,  sont  alors 
consider^s  comme  autant  dMndividus  qui  fonctionnent,  les 
nns  comme  agents  de  nutrition ,  et  les  autres  comme  or- 
ganes de  reproduction.  Certains  animaux  zoophytes ,  qui 
forment  le  groupe  des  pennatulaires ,  sont  egalement  com- 
poses d'une  partie  commune  TiTante ,  sur  laquelle  sont  ag- 
glomeres  un  grand  nombre  dMndividus. 

AGGLUTINATIFS,  empUtres  colfants  qu*on  etend 
sur  du  papier,  du  linge  et  du  cuir.  Conune  ils  ont  la  pro- 
priete  d'adherer  fortement  k  la  peau ,  on  s*en  sert ,  sous  le 
nom  de  sparadraps,  pour  maintenir  reunies  les  parties 
dirisees.  L'usage  des  bandelettes  agglutinatives  est  jour- 
nalier  en  chinirgie.  Les  principaux  agglutinatifs  sont  les 
empl&tres  de  diapalme  et  diachylon  gomme.  Le  taffetas  d^An- 
gleterre  jouit  d^un  grand  credit  dans  le  peuple ,  comme  des- 
siccatif  des  plaies.  Un  grand  nombre  d'agglutinatifs ,  surtout 
sMls  sont  mal  prepares,  ont  rinconvenient  dHrriter  les  tis- 
BUS  sur  lesqueis  on  les  applique.  Aussi  a-t-on  yarie  k  Tin- 
fini  les  formules  de  leur  composition ,  pour  t&cher  d'eviter 
cet  inconvenient. 

AGGRAV ANTES  (Circonstances).  Dans  la  legislation 
criminelle,  on  appelle  ainsi  les  faits  accessoires  qui,  en  Te- 
nant s^ajouter  k  un  fait  princi(lal,  Teievent  graduellement  sur 
recheUe  du  crime,  et  le  rendent  proportionnellement  pas- 
sible d^une  penalite  plus  forte.  Ainsi  le  meurtre  devient  as- 
sassinat  par  la  circonstance  aggravante  de  la  premeditation, 
et  la  peine  de  mort  est  susceptible  elle-meme  d^etre  aggra- 
veesi  le  meurtrier  a  pris  pour  victime  Pun  de  ses  ascendants 
legitimes,  ou  ses  pere  et  m^re  legitimes,  naturels  ou  adop- 
tift.  Ainsi  le  vol  simple,  qui  est  rangd  dans  la  categoric  des 
deiits,  et  qui  est  de  la  competence  des  tribunaux  correc- 
tionnels ,  se  change  en  crime  et  tombe  dans  la  juridiction 
des  cours  d^assises  par  le  concours  de  Tune  des  circons- 
tances aggravantes  qui  suivent  :  refTraction ,  I'escalade ,  la 
nuit,  la  maison  habitee ,  le  chemin  public ,  la  pluralite  des 
ooupables,  le  port  d^armes ,  la  violence  ou  la  menace  des 
armes,  les  fausses  cle(S|  les  faux  titres  et  les  faux  ordres. 
Suivant  que  ces  circonstances  se  rencontrent  en  plus  ou. 
moins  grand  nombre  dans  une  accusation  de  vol ,  la  peine 
applicable  s*eieve  de  la  reclusion  aux  travaux  forces  k  temps, 
aux  travaux  forces  k  perpetuite  et  Jusqu^a  la  mort.  Le  faux, 
les  attentats  k  la  pudeur,  et  generalement  tons  les  deiits  et 
tons  les  crimes  prevus  etpunis  par  leCk)de  penal,  soit  quails 
aient  ete  diriges  centre  la  sQrete  de  Ti^tat,  soit  qu'ils  aient 
porte  attelnte  aux  personnesou  aux  proprietes,  peuvent 
etre  accompagnes  de  circonstances  aggravantes.  —  L'accu- 
sation  doit  toujours  specifier  et  preciser  ces  circonstances, 
et  le  jury  doit  etre  appeie  k  repondre  distinctement  sur  cha- 
cune  d^dles.  Mais  s^il  y  a  nec^ite  de  determiner  et  de  dis- 
tinguer  les  faits  d^aggravation ,  consideres  en  eux-mCmes  et 
dans  leur  rapport  avec  Paccusation ,  cette  distinction  est-elle 
egalcment  mdispensable  k  regard  de  cliacun  des  accuses?  La 
cour  de  cassation  Ta  decide  negativement  par  arret  du  10 
f^vrier  1844.  Laorbot  ( de  TArddclie). 

AGHA.  Voyez  Aga. 

AGHHIDAGH.  Voyez  Arabat. 

AGIDES.  Lorsqueles  Heraciidescliasserentde  Sparte 
Uss  descendants  de  Peiops,  Eurysthene  et  Proclds,  fils  d'A- 
ristodeme,  mort  pendant  Texpedition  (1178  avant  J.-C), 
furent  les  pii^miers  rois  de  la  race  d'Hercule  qui  regn^rent 
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en  Laconic.  Les  descendants  de  ces  deux  princes  cooser* 
verent  Tautoriie  supreme,  de  maniere  que rfetat  fut  toqioon 
gouveme  en  commun  par  deux  rois  tires  de  chaeone  de  oes 
branches.  Eurysthene  cut  pour  fils  Agls ,  d'oii  les  princes  de 
sa  lignee  furent  appeies  Agides  ou  Eiirysthinides.  Prod^ 
transmit  son  nom  aux  Proclides,  ses  descendants.  U 
branche  des  Agides  donna  trente  rois^d'Euryslhenc  k  Cl6o- 
mene  III,  qui  mourut  en  £gypte.  Cette  race  fidt  avec  Ag6- 
sipolis  HI ;  mais  on  ne  salt  comment,  ce  prince  termina  ses 
jours.  Voyez  Spartb. 

AGIER  (Pdilipp&Jeaiv),  president  de  chambre  \  h 
cour  royale  de  Paris,  mort  doyen  d^dge  de  cette  cour  en  1823, 
etait  ne  le  28  decembre  1748.  Fils  d^un  procurenr  au  parie- 
ment ,  il  exer^it  la  profession  d^avocat  consultant,  lorsqne 
la  revolution  eclata.  II  fut  nomme  en  1789  depute  sop- 
pieant  de  Paris  aux  etats  generaux  et  membre  de  la  GORunnoe 
formee  au  14  juillet,  oil  il  fit  partie  du  fameux  Comity  des 
recherches.  Cependant  on  n^eut  aucun  exces  k  lui  reproclier, 
et  PAssembiee  constituante  le  designa  parmi  les  candidats  poar 
la  place  de  gouvemeur  du  dauphin.  11  etait  en  aoOt  1791 
president  du  tribunal  du  dnquieme  arrondissement,  s^t 
aux  Petits-Peres ;  mais  ayant  ete  appeie  k  la  commune, 
avec  ses  coUegues,  pour  y  preter  le  serment  de  liberty  et 
d*egalite,  Agier  s'y  refusa ;  ce  qui  le  fit  mettre  k  la  retraite. 
Stranger  aux  affaires  publiques  pendant  la  Terreur,  il  fot 
nonune  en  1793  president  du  tribunal  revolutionnaire  r6- 
geoere.  Ses  nonvelles  fbncttons  cesserent  compietenent 
au  bout  de  trois  mois.  Designe  en  i796  jure  pr^s  la  hurie 
cour  nationale  devant  laquelle  etaient  traduits  Babenf  et  ses 
complices,  Agier  se  recusa,  comme  ayant  ete  inscrit  par  les 
prevenus  sur  une  liste  de  proscription.  Sa  recusation  ne  fut 
point  admise ;  mais  U  s^abstint  de  voter  dans  les  defib6ra- 
tions  du  Jury.  Vers  le  meme  temps ,  il  devlnt  membre  dn 
comite  du  contentieux  de  la  dette  publique,  et  enfin,  aprte 
retabUssement  du  gouvemement  consulaire ,  il  fut  nomin^ 
juge,  puis  bientOt  apres  vice-president  au  tribunal  d'appd 
de  Paris.  En  1816  il  fht  confirme  par  Louis  XVin  dans  <xs 
honorables  fonctions.  Done  d^une  rare  activite  d^espiit,  il  a 
pubUe  plusieurs  ouvrages  estimes  en  matiere  de  diroit  dvil 
et  politique ,  entre  autres  le  Jurisconsulte  national,  o* 
Principes  sur  les  droits  les  plus  importants  de  la  naiion 
(1789,  in-8»);  Vues  sur  la  rtformation  des  lots  civUes 
(1793,  m-8") ;  Du  Mariage  dans  ses  rapports  avec  la  re- 
ligion  et  avec  les  loisjfiouvelles  de  France  ( 1801 ,  2  toI. 
in-8").  Ses  ecrits  religieux  deceient  un  zeie  tellement  exag^ 
pour  les  liberies  de  T^lise  gallicane  qu'on  Ta  accost  de 
jansenisme  outre.  Son  travail  sur  les  psaumes,  quit  a  tra- 
duits et  mis  dans  leur  ordre  naiurel,  avec  des  explications  el 
des  notes  critiques ,  est  fort  estime.  Son  commentaire  sor 
y Apocalypse  et  son  ouvrage  sur  le  second  av^nement  de 
Jdstis -Christ  prouvent  que  cet  excellent  esprit  etait  tomW 
dans  les  erreurs  des  milienaires. 

AGIER  (Charles -Gov -Francois),  cousin  du  pr^ 
dent,  ne  en  1753,  k  Niort,  etait  avant  la  revolution  lieu- 
tenant-<^riminel  au  siege  royal  de  Saint-Mai^^ent.  Depute  do 
tiers  etat  aux  etats  generaux ,  il  se  fit  remarquer  par  sa  mo- 
deration et  par  son  utile  cooperation  aux  travaux  des  oo- 
mites.  II  fut  incarcere  sous  le  regime  de  la  Terreur.  Nomm^ 
en  1800,  par  le  gouvemement  consulaire ,  conomissaire  pr^ 
le  tribunal  civil  de  Niort,  il  fut  sous  la  Bestanration  eier^ 
aux  fonctions  de  procureur  general  pr^s  la  cour  rcyale  do 
ressort,  et  mourut  en  fonctions  en  1828; 

AGIER  (FRAxNgois-MARiE),  fils  du  precedent,  aTsit 
debute  au  barreau,  k  TAge  de  vingt-deux  ans,  comme  d^ 
fenseur  de  deux  complices  de  Mofeau  (1804).  Quoiqn'il 
eOt  rempli  pendant  cinq  ans  des  fonctions  judiciaires  sous 
Napoleon,  il  sepronon^  vigoureusemcnt  enfaveurdela 
Restauration ,  et  refusa  sous  les  Cent- Joiirs  de  signer  TActe 
additionnel.  A  la  tete  d'une  compagnie  de  volontaires  roya- 
listes,  il  apporta  k  la  chambre  des  representants  de  181& 
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«M  potion  imprim^e  oa  Vtm  demandait  le  r^tablissement 

da  fiombcMis.  Sous  la  Restaurafion,  Agier  deTint  prudent 

dHme  socAM  ultra-royaliate  dite  det  Francs  r^iniris,  ce 

qui  hri  Taint  la  dis^Ace  do  goureiiiement,  et  m^me  line 

destitalion  en  1818.  II  coop^ra  ensuite  k  la  redaction  du 

Conservateur,  et  h  rarriyte  de  M.  de  ViU^e  au  miniature 

il  fbt  rappd^  dans  la  magistrature.  £lu  pajr  le  d^partement 

des  Deos-S^res  k  la  chambre  des  d^putite  dite  septennale, 

Agier  7  prit  place  an  centre  droit.  II  contribua  avec  trente 

d^pntte  Totant  sons  son  influence,  et  que  pour  cela  on  appda 

la  defectum  Agier,  k  corroborer  cette  miyorit^  des  221 , 

qui  eot  en  1830  nne  si  puissante  influence  sur  les  destinte  du 

pays.  R6Au  aprte  la  dissolution  prononcte  par  le  minist^re 

PoHgnaCy  il  acoourut  prendre  part  au\  deliberations  qui  con- 

senambnat  la  r^volutton  de  1830  en  appelant  Louis-Philippe 

au  trtee.  Agier  ne  fut  pas  r^^lu  en  1831 ;  mais  il  rcTlnt  k  la 

chambre  en  1834,  pour  ^chouer  de  noureau  en  1836.  £n  1842 

le  icooTemement  le  nomma  president  de  chambre  k  la  cour 

royak  de  Paris ;  il  dut  prendre  sa  retraite  aprte  la  revolution 

de  fifirricry  et  roourut  pen  de  temps  aprte ,  le  16  mai  1848. 

AGULES  (Raymond  d*),  chanoine  du  Puy,  accompagna 

Adb^mar  de  Monteil  k  U  premi^  croisade ,  et  fut  promu  au 

saoerdooe  pendant  le  saint  Toyage.  Raymond  IV  le  distin- 

gna  parmi  ses  vassaux;  il  fut  nomme  cbapdain  de  ce  prince, 

qui  avail  remarque  son  esprit  et  ses  connaissances,  et  qui 

radmit  dans  ses  conseils  et  dans  son  intimite.  Au  nombre  de 

oeux  qui  avaient  accompagne  en  Orient  le  cei^bre  comte  de 

TookHiae  el  de  Saint-GiUes ,  le  chapelain  distingua  surtout 

Poos  de  Babazun ,  qui  i  la  valeur  du  guerrier  joignait  les 

talents  de  rbomme  de  lettres ;  tons  deux  form^rent  le  projet 

d*toire  riiistoire  de  la  croisade,  surtout  en  ce  qui  avait 

rapporl  A  rev^e  Adbemar  et  k  Raymond  IV;  niais  Pons 

de  Babazun  mourut  au  si^ge  d'Archas ,  en  1099,  et  Raymond 

d^AgUcs,  rerenu  en  Languedoc  aprte  la  prise  de  Jerusalem, 

s'occupa,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  devoirs  de 

chanoine,  du  soin  d^ecrire  les  fails  d'armes  des  crosses  en 

Orient  jusqu'au  depart  de  Jerusalem  et  an  passage  du  Jour- 

daln  par  rarmee  toulousaine.  Le  latin  de  Raymond  d'Agiles 

est  assezpnr,  et  meme  assez  eiegant,  selon  M.  Michaud, 

qui  le  critique  cependanl,  parce  que,  devoue  k  son  prince,  il 

a  raeoate  les  mefaits  et  les  erreurs  des  crotses  du  nord  de 

la  Fiance.  Guillaume  de  Tyr  a  presque  enti^rement  adopte 

Ves  redtsde  Raymond  d^AgUes,  et  cette  estime  marquee  pour 

rbistorien  du  comte  de  Toulouse  est>in  eioge  de  la  veracite 

de  oet  ecrivain. 

AGILOLFINGES,  dynastie  ducale  de  Bavi^re.  Vers 
le  mifieo  du  sixitoie  siede,  les  Souabes,  ainsi  que  les  Ba- 
varois,  paraissent  s'etre  unis  par  des  traites  k  Fempire  des 
Francs ,  qui  s'etendait  sur  toute  rAllemagne  meridionale. 
CfesI  oe  que  Luden  etablit  parfaitement  dans  son  H'tstoire 
dupeupleAllemand.  Les  rois  francs  laisserent  aux  Bavarois 
tann  docs  particuliers,  quails  confirmaient  dans  leur  digiiite 
aprts  reiedion ,  laquelle  portait  toujours  sur  un  prince  de 
la  lamiCe  d'Agilolf.  L*bistoire  n'en  connalt  pas  d'anterieurs 
4  Gaiibald,  qui  est  appeie  due  par  Gregoire  de  Tours.  La 
kN  des  Bavarois  (litre  II,  chap.  20,  3 )  dit :  Diuc  riU  sem- 
per de  genere  AgilolfingorumfuU  et  debet  esse,  quia  sic 
reges  antecessores  nostri  concesserunt  eis.  On  ne  salt  pas 
rorigine  des  Agilolfmges,  ni  quel  etait  Agilolf,  mats  sans 
aacon  doute  II  etait  an  nombre  des  anc^i-es  de  Garibald.  II 
est  vraisemblable  anssi  que  le  traite  qui  unit  les  Bavarois 
aox  Francs  stipulait  des  avantages  particuliers  pour  les 
membRS  non  regnants  de  la  famille  ducale.  Cinq  races  sont 
Bomoiees  dans  la  loi  des  Bavarois.  De  Golb^rt. 

AGINCOURT.  Vog,  Serocx  d'Aciscourt. 

AGIO  (d*un  root  ilalien  qui  signifie  aider),  terme  de 
banqne,  qui  expriroe  la  somme  necessaire  pour  couvrir  la 
«iifl'erence  de  la  valeur  nominale  et  de  la  valeur  reeUe  des 
moonaics.  Cinq  pieces  de  20  francs,  au  tit  re  et  au  poid^de 
kur  creation,  valent  100  francs.  Mais  si,  defuis  qu*eUes  soot 


en  circulation,  le  frottement  ou  la  main  du  faussaire  a  re- 
duit  leur  poids  de  5  pour  100,  il  est  evident  que  leur  valeur 
reelle  n'est  plus  que  de  95  francs,  quoique  leur  valeur  no- 
minale soil  toujours  de  100  francs.  La  somme  de  5  francs » 
necessaire  pour  egaler  la  valeur  reelle  k  la  valeur  nominale, 
est  ce  qui  oonstitue  Tagio. 

II  fant  cependant  remarquer  qu^on  ne  I'exige  pas  dans  les 
relations  conmierdales  d^un  pays.  Chacun  donne  la  mon- 
naie  comme  il  la  re^it,  et  la  valeur  reelle  ne  se  distingue 
pas  de  la  valeur  nominale.  L*agio  n*a  lieu  que  lorsque  la 
monnaie  se  degrade  sensiblement  et  s^eioigne  beaucoup  de 
sa  valeur.  Mais  dans  les  relations  commerdales  de  people  k 
peuple,  celui  qui  accepterait  des  monnaies  digradees  sans 
retablir  le  prix  par  Tagio  eprouverait  un  grand  dt>mmage. 
Afin  de  prevenir  eel  inconvenient,  les  penples  qui  tSsisaient 
un  grand  conunerce,  comme  les  Hollandais,  les  venitiens, 
etablireni  des  banques  de  dep6t,  qui  ne  recevaient  et  ne 
donnaientla  monnaie  qu'au  litre  et  au  poids  legaux.  Cette 
premito  mesure  fut  suivie  d*une  seconde  plus  efficace  en- 
core :  on  obligea  tons  ceux  qui  donnaient  k  retranger  des 
lettres  de  change  sur  Ic  pays,  de  les  stipuler  payables  en 
monnaie  de  la  banque  de  depdt.  Ce  fut  un  moyen  de  se  sous- 
traire  au  desastreux  agio. 

On  se  sert  aussi  du  mot  agio  pour  exprimer  le  profit  que 
Ton  fait  sur  le  change  des  monnaies  d*un  metal  different. 
Ainsi ,  lorsque  Tor  etait  rare,  comme  il  etait  recherche  par 
moments,  k  cause  de  sa  filus  grande  valeur  sous  un  moiodre 
poids ,  II  fallait  donner  une  certaine  somme  en  prime  poor 
converlir  Targent  en  or  :  c'est  cette  prime  que  Ton  norome 
agio,  Aprte  la  revolution  de  fevrier,  nous  avons  vu  Tagio 
de  Tor  mooter  k  95  fr.  pour  1 ,000  fr. :  aujourd'hui  ce  metal  est 
au  pair  avec  Targent ,  ou  plat6t  Tagio  serait  en  faveur 
de  Targent.  —  II  y  a  encore  lieu  k  un  payement  d*une  diffe- 
rence qnand  on  echange  du  papier  contre  des  valenrs  metal- 
liques  :  le  benefice  que  realise  le  banquier  se  nomme  agio^ 
et  la  perte  que  supporte  la  personne  qui  echange  les  va- 
leursprend  le  nom  d'escompte  {voyez  Chance).      Z. 

AGIOTAGE.  On  designait  autrefois  par  le  terme  d'n- 
giotage  tout  ce  qui  cbncemait  le  commerce  des  especes  me- 
talUques  ou  du  papier,  conunerce  qui  constitue  aujourd'hui 
la  profession  de  banquier.  Cette  Industrie  importante  fut  d V 
bord  exercee  a  Venise,  puis  dans  d^autres  cites  commer^an- 
tes  de  ritalie,  et  de  Ik  eUe  ne  tarda  pas  A  se  repandre  dans 
les  principales  villes  de  TEurope.  L^agiotage ,  ainsi  que  son 
nom  Hndique,  consistait  k  preiever  Tag  to,  k  litre  de  remu- 
neration des  fitis  de  transport,  de  compensations  des  ris- 
ques,  etc.,  que  necessite  le  cliange  d'une  valeur  contre  une 
autre  valeur.  Ce  terme  fut  bientM  detoume  de  son  sens  pri- 
mitif,  et  on  s^en  servit  pour  de»gner  la  speculation  sur  les 
actions ,  effets  publics ,  etc.  Ctsi  k  repoqne  du  fameux  sys- 
teroe  de  Law  que  Tagiotage  prit  en  France  pour  la  pre- 
miere fois  un  developpement  scandaleux.  II  en  fut  de  meme 
pendant  les  orages  de  la  revolution  fran^ise.  Aujourd^bni 
I'agiotage  designe  done  surtout  les  speculations  dont  la  d«Ue 
publiquc  et  autres  valeurs  mobiUeres  sont  le  pretexle. 
Agioter,  c'est  acheter  des  rentes,  des  actions,  lorsqn'eiles 
son  til  l)as  prix  pour  les  revendre  lorsquMUes  auront  hausse, 
et  reall<er  ainsi  un  benefice.  On  compreud  toot  de  suite 
pourqnoi  I'agiotage  est  voue  k  la  reprot>ation  publique,  c'est 
que  par  lui  il  n*y  a  pas  de  prodnction,  pas  d'accroissement 
reel  de  produits;  11  n*y  a  qu'un  deplacement  de  valeurs, 
enrirhissement  de  i*nn  par  la  mine  de  Tautre.  Les  negocia- 
tions  serieuses  ont  presque  disparu  pou;:  t\ire  place  k  des 
ventes  ou  acliats  fictifs ,  que  Ton  connal*  ^us  le  nom  de 
marches  h  terme  et  de  marchis  d  primes  {voyez  Bourse). 

L'agiotage  ne  s*exeroepas  seulement  surl»«  valeurs  pnbli- 
ques,  etc:,  mais  aussi  sur  les  objets  de  production  reelle, 
les  vins,  les  eaux-de-vie,  les  Imiles,  les  cafes,  les  colons. 
Danf%  ces  marches  on  s'engage  d^une  part  k  livrer,  d^aiitr^ 
part  a  recevoir  telia  qnantite  d'une  niarchandlse  k  'certaioe 
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^poque  moyeimaiit  un  prix  eonvenu.  Non  que  Ton  veuille 
vendre  ou  acheter  r^eUement;  c^est  encore  un  pari  de  la  na- 
ture de  celui  qui  se  fait  sur  les  rentes.  Au  terme  marqu^ ,  le 
march^  se  r^ut  par  le  payement  de  la-  diffi^rence  entre  le 
cours  au  jour  de  r^cb^ance  etle  prii  eonvenu. 

Ces  operations  sont  une  source  de  d^sordres,  une  cause 
de  mines  que  la  loi  fl^trit ;  mais  en  voulant  les  emp^cher,  eUe 
terait  expos^  k  interdire  une  foule  d^op^rations  sinenses 
et  utiles.  L^agioteur  prend  tons  les  moyens  pour  £tre  an 
courant  des  nouvelles;  il  spicule  m^ine  quelquefois  sur 
rhonneur  du  pays;  s'il  a  des  accointances  auprte  des  hom- 
ines poUtiques ,  U  pent  jouer  k  coup  sAr;  avec  de  grosses 
sommeSy  il  est  mattre  de  la  place ,  et  il  a  ^t^  un  moment  ou 
uneseule  maison  de  banque  k  Paris  jouait  sur  la  rente;  au- 
cune  autre  n^osait  lutter  ayec  elle. 

AG1$«  Plusieurs  rois  de  Sparte  ont  port^  ce  nom.  — 
Agis  I*',  fils  d^Eurysthtoe,  r^a  vers  Tan  1060  avant  J.-C. 
Ce  fut  lui,  suivant  Strabon ,  qui  prit  la  Tille  d^H^los,  et  en 
r^uisit  les  habitants  ( voyez  Ilotes)  en  esclavage.  Ses  des- 
cendants ,  qui  rdgn^rent  k  Sparte  concurremroent  avec  ceux 
de  Procl^,  sononcle,  prirentde  lui  leuom(V Agides.  ^ 
Agis  II,  filsd^ArchidamusII,  de  la  race  des  Pi'oclides,  r^na 
de  427  a  399  ayant  J.-C.  U  se  distingua  dans  la  guerre  du 
P^loponn^,  remporta  en  418,  k  Mantin^e,  une  impor- 
tante  victoire  sur  les  Argiens  et  leurs  allife ,  fit  ensuite  m- 
vasion  dans  FAttique,  et  y  fortifia  D^lie;  ce  qui,  sniTont 
Plutarque,  contriboa  plus  que  toutes  les  victoires  de  Lac^- 
d^mone  k  la  mine  de  la  puissance  ath^nienne.  Alcibiade, 
r^ugi^  k  Sparte,  s6daisitla  femme  d*Agis,  et  en  eut  un  fils, 
L^tychide,  que  ce  prmce  d^Toua  d^abord,  et  qu*il  recon- 
nut  dans  la  suite ;  ce  qui  n'erop^cha  pas  les  Spartiates  de 
Texclure  du  trdne,  pour  y  placer  Ag^silas.  — •  Acts  III, 
fils  d'Archidamus  III  et  petit-fils  d^Ag^las,  rdgna  de  347  k 
338  avant  J.-C.  Quoique  oppose  au  parti  macMonien,  il 
attendit  pour  se  d^clar^r  contre  Alexandre  que  ce  prince 
eOt  pass^  en  Asie  et  se  fQt  engage  dans  son  expi^ition  contre 
Darius.  Ce  dernier  lui  foumit  alors  des  subsides  conside- 
rables, dont  il  se  servit  pour  enrdler  huit  mille  mercenaires 
dchapp^  &la  bataille  dMssus,  et  pour  ^uiper  une  flotte  avec 
laquelle  il  se  rendit  maltre  de  la  plus  grande  partie  de  Tile 
de  Cr^te.  II  revint  ensuite  dans  le  P^loponn^,  dont  la  plus 
grande  partie  fut  bientdt  soulev^  contre  les  Mac^doniensr, 
et  il  alia,  avec  20,000  hommes  de  pied  et  2,000  chevaux , 
mettre  le  si^e  devant  Megalopolis.  Mais  Antipat^r,  qui 
commandait  en  Mac^doine,  se  h&ta  d'accourir  au  secours  de 
cetle  viUe.  Son  arm<^  s^^levait  k  40,000  hommes ;  Agis 
nli^ita  cependant  pas  k  lui  livrer  bataille,  et  il  eut  rem- 
porta la  victoire  sans  la  defection  d'une  partie  de  ses  alli^. 
Les  Lac^6moniens,  aprte  des  prodiges  de  valeur,  avaient 
t{/k  enfin  obUg^  de  c^er  au  nombre ;  quatre  guerriers  em- 
portaient  Agisgri^vement  bless^.  Celui-ci,  les  voyant  sur  le 
point  d^6trc  envelopp^  par  Tennemi,  leur  onlonna  de  le  d^- 
poser  k  terre  et  de  pourvoir  li  leur  sfiret^ ;  puis,  se  mettant  k 
genoux,  il  attendit  dans  cette  position  les  Mac^oniens,  en  tua 
encore  plusieurs,  et  tomba  enfin,  perc4  de  part  en  part  d'un 
javelot  lanc^  de  loin  contre  lui.  C^est  en  apprenant  cette  vic- 
toire dc  son  lieutenant  qu^Alexandre  dit  k  ses  amis,  avec  un 
sourire  de  piti^  :  «  Tandis  que  nous  chassions  TAsie  devant 
K  nous,  il  y  avait  en  Gr^ce  un  combat  de  souris !  » — Agis  IV, 
fils  d*£udamidas  II,  de  la  race  des  Proclides,  monta  sur  le 
tr6ne  en  232  avant  J.-C.  Sparte  ^tait  alors  bien  d6chue  : 
c^^tait  k  peine ,  dit  Plutarque,  si  Von  y  comptait  encore 
sept  cents  citoyens;  et  sur  ce  nombre  il  y  en  avait  six  cents 
qui  neposs^daient  rien ;  tout  leterritoireappartenattauxcent 
autres,  qui  .passaient  leur  vie  dans  la  mollesse  et  la  ddbau- 
clie ,  et  semblaient  avoir  mis  dans  un  onbli  compiet  les 
lois  de  Lycurgite.  Agis  voulut  op^rer  une  rdforme  politique, 
et,  aidd  deLysandre,le  plus  consid<ir6  de  tons  les  Spar- 
tiates, qu*il  ^tait  parvenu  k  faire  nommer  dphore,  de  Man- 
droclidas,  qui  passait  pour  le  plus  habile  des  Grecs  dans  la 


conduite  des  afTaires ,  de  son  oncle  Agesilas,  et  enfin  de  u 
m6re  Ag^sistrate,  a  qui  son  immense  fortune  donnaitdans 
la  viUe  une  grande  influence,  il  essay  a  de  faire  adopter  deui 
mesures  qui  devaient  amener  le  retour  de  U  r^obliqne  \ 
cette  l^islation  k  laquelle  elle  avait  dfl  sa  grandeur  :  Tabih 
lition  de  toutes  les  dettes,  et  un  nouveau  partage  des  terres. 
La  premiere  fut  seule  d^cr^t^;  Ag^ilas,  dont  les  biess 
etaient  considerables,  mais  qui  devait  encore  plus  qull  ne 
poss^ait,  essaya  d^arrftter  111  la  r^forme,  et  abandonna  sod 
'  neveu  quand  celui-d  voulut  aller  plus  loin.  Agis  fut  alois 
charge  de  conduire  aux  Ach^ens,  en  guerre  avec  les  £lo- 
liens,  le  secours  que  Sparte  devait  leur  fournir  comme  lear 
alliee.  Pendant  son  absence,  ses  ennemi^  reprirent  le  dessos; 
son  collie  L^onidas,  qui  s^etait  d^clard  le  chef  du  parti 
oppose  aux  reformes ,  et  que  Lysandre  avait  fait  exiler  ct 
remplacer  par  Cieombrote,  fut  rappeie,  et  remonla  sar  le 
trtoe;  ie  peuple,  qui  n*avait  rien  gagne  k  rabolltion  des 
dettes,  s*en  prit^  Agis  de  Tajouroement  du  partage  des 
terres,  et  ce  malheureux  prince,  accueiUi,  a  son  retour,  paf 
une  emeute  terrible,  ne  put  ^chapper  k  la  fureur  de  ses  en- 
nemis  qu^en  se  r^fugiant  dans  le  temple  de  Mtnerve  Chalda- 
que.  II  n^y  fht  pas  longtemps  en  sOret^  :  les  ephores  I'ea 
arrach^rent  pour  le  livrer  aux  bourreaux;  Son  aieule  Archi- 
damie  et  sa  m^re  Ag^sistrate  furent  ensuite  mises  k  mort; 
puis  L^onidas  for^  la  veuve  de  son  collie  k  epouser  son 
petit-fils  Cieom^ne,  qui  alors  etait  k  peine  nubile,  mais  qui, 
devenu  roi  k  son  tour,  renouvela  les  efforts  d^Agis  pour  k 
retablissement  des  lois  de  Lycurgue,  et  ne  r^ussit  pas  mieoi 
que  lui.  Plutarque  a  dent  les  Vies  d'Agis  et  de  Cl^mmt, 
et  ce  ne  sont  pas  les  moins  intdressantes  de  ses  admirabtes 
biographies.  L^on  Rekier. 

AGITAT£UR(du  Utin  agito,  frequentatifd'ayo,  agir), 
celui  qui  excite  les  passions  du  peuple  et  occasionoe  des 
troubles  dansT^tat.  O*  Connell  avait  re^  le  surnomde 
grand  agitateur  de  Flrlande.  On  se  rappelle  en  eflel  avec 
quelle  facility  ce  roi  sans  couronne  souievait  et  apaisaitdes 
flots  de  peuple  dans  son  pays.  £n  1847  nous  avons  Tueii 
France  de  petits  agitateurs  cbercher  k  peser  sur  le  goom- 
uement  au  moyen  de  Tagitation  des  banquets ,  et  prodoire 
la  revolution  de  f^vrier.  —  Les  ofTiciers  que  Tarmeeaoglaise 
eiut  en  1643,  pendant  les  troubles  politiques  de  cetle 
epoque,  pour  veiller  aux  interets  de  PLtat,  avaient  aossi 
rcQu  le  nom  di''agitateurs, 

AGITATION.  Ob  appeUe  ainsi ,  en  pathologie,  une 
sor(e  de  mouvement  continuel  et  fatigant  du  corps,  accom- 
pagne  de  malaise ,  que  Ton  observe  en  general  au  debut  des 
maladies ,  et  quelquefois  k  la  suite  d'une  simple  indisposi' 
tion.  Une  mauvaise  digestion,  les  excitants ,  le  cafe,  les  li- 
queurs alcooliques  peuvent  egalement  produire  de  Tagita- 
tion.  L^agitation  morale  determine  aussi  souvent  TagitatioD 
piiysique.  Ce  sympt6me  a  ordinairement  peu  de  gravite  aa 
debut  des  maladies ,  mais  il  en  acquiert  lorsquMl  se  pro* 
longe  ou  lorsqu^il  se  manifeste  au  milieu  d'une  alTectHNi 
qui  suivait  un  cours  regulier. 

AGITATO  9  terme  de  musique,  mdique  le  trouble  et 
Tagitation.  Son  expression  reclame  un  mouvement  rapide  *. 
aussi  le  mot  agitato  se  rencontre-t-il  ie  plus  souvent  a  la 
suite  du  mot  allegro, 

AGLABITES  ou  AG^BITES ,  dynastie  qui  agquvero^ 
une  partie  de  TAfrique  septentrionale  pendant  cent  doine 
ans,  depuisran.de  Theglre  184  jusqu'^  Tan  296  ( 800-909  de 
r^re  chret|enne).  lis  descendaient  dlbrahim,  fits  d'Agiab, 
general  du  khalife  Haroun-al-Raschid,  qui  Tenvoya  gon- 
vemeur  en  £gypte  vers  Tan  800.  Ibrahim  conquit  pour 
son  compte  tout  le  littoral  africain  jusqu^a  Tunis,  et  M 
rele^'a  plus  du  khalife  de  Bagdad  que  pour  la  forme.  Ce- 
pendant, comme  on  peut  suivre  dans  I'liistoire  des  klialifes 
la  serie  des  gouverneurs  dTgypte ,  il  est  evident  que  les  fib 
dMbrahim  ne  furent  souverains  independants  que  de  cette 
contree  derAfrique  que  les  anciens  appelaient  la  Penlapoleet 
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li  C!ltha/fit,ei  qoe  le  kliaUle  Omar  ayait  d^ih  (ait  occuper 
par  sei  gtedraux.  lit  se  trouTent  lea  Tillea  de  Barca ,  de 
TnfoH  etde  Cairwan.  Cette  derail  ^latt  Tantique  Cyrtoe; 
et  qooiqiie  certains  Orientaax  aient  ^crit  qu^elle  ne  fut  r6ta- 
hlieqae  par  k  chef  de  la  dynastie  des  Fathimites,  rers  910  de 
Tkt  tbMeoDe ,  qadqnes  notions  ^parses  dans  Fhistoire  des 
kbaiifes  pnmTent  que  les  Aglabites  en  a^aient  d^j^  fait  leur 
eapttak,  poisqne  cette  m^me  histoire  les  appelle  partout  kha* 
lifes  00  teiirs  de  Cairwan.  AbdaUah  fut  le  second  prince  de 
eettedynastie.  C*est  lui,  qui,  Tan  212  de  Tb^e  (828),  6*em- 
pait  d'nae  partie  de  la  SicUe ,  sous  le  khalifot  de  Mamon. 
MalMmet  1*',  son  flls » lui  succ^ ,  soumit  les  YiUes  de  Mes- 
sine,  de  !i|Mri  et  de  Palerme ,  et  prit  le  titre  d^^mSr  de  Si- 
dle ca  ran  338  de  lli^gire  (843),  sous  le  klialifot  de  Wathek . 
Mahomet  r^gna  neuf  ans,  et  son  Gls  Abou-Ibrahim-Ahmed 
lui  suce^.  11  paralt  qu*&  cette  ^poque  les  Aglabites  de  Sidle 
B'etaioit  d^darte  ind^pendants  du  khalife  de  Cairwan,  dont 
ib  tt  bomsient  h  denouinder  rinvestiture.  Le  premier  de  ces 
^flriis  pirUcttliers  se  nommait  Al-Abl>as ,  le  second  Abdbal- 
Iih;  c'est  Al-Abbas  qui  s'empara  de  Raguse ,  sur  la  terre 
fenDe.Aa  second  succ^da  son  (Us,  Ebn-Sofian;  k  celui-d 
SfahometrEbn-Kliatajnb,  dont  Tdection  fut  confirm^  par 
Mahomet  II,  kbalUe  de  Cairwan ,  Fan  255  de  Tb^re  (869  de 
Fife  chf^emie),*et  c'est  ainsi  que  I'bistoure  nous  r^yde  le 
Booi  dn  dnquitoie  des  Aglabites.  Mahomet  r^gna  yingt  ans, 
etmcarut  Tan  262,  ou  875  de  J.-C.  Ibrahim,  son  fr^re,  Ait 
leiUiteie.  II  enroya  des  troupes  en  SicUe,  s*7  transports 
hnriDlme,  y  reu^rta  quelques  yictoires,  et  mourut  en  903 
(191  de  rh^re).  Son  Gls  et  snccesseur,  Abou-Nasser-Zia- 
dat-ABah ,  fut  le  dernier  de  cette  dynastie ,  que  le  khalife  de 
Bagdad  (it  d^6ner  par  un  de  ses  gin^raux ,  en  909.  Obdd- 
Aflahfdt  mis  k  sa  place,  et  comment  la  dynastie  des  Fa- 
thimites. Le  dernier  des  Aglabites  alia  mourir  k  Ramla , 

dais  la  Palestine.  Tierret  ,  de  TAcademie  Fran^aise. 

AGLAES  {Aglaia),  une  des  trois  Gr&ces,  fille  de 
Jopiter  el  d'Eurinome.  —  On  a  nomm^  Agla4  une  petite 
pWte  de  Dotre  syst^me  solaire,  d^couTerte  en  1857  et  qui 
fait  sa  r^olution  en  1 ,788  jours. 

AGXADEL  ( Bataille  d' ).  U  pape  Jules  II  ^tant  par- 
TeoD  k  /aire  condnre  la  ligue  de  Cambrai,  Louis  XII  se 
disposa  k  marcher  contre  Yenise.  Les  Y^nitiens  ne  furent 
aTertis  du  complot  qui  se  tramait  contre  eux  qu^au  com- 
meacement  de  1509,  peu  de  mois  avant  le  terme  fix^  pour 
kur  dklarer  la  guerre ;  mais  lis  press^rent  tellement  leurs 
pT^pantife  que  d^  les  premiers  jours  d^avril  ils  r^unirent 
I  Pooterioo,  sur  TOgUo,  une  arm6e  de  trente  mille  horn- 
roes  dlofaoterie  et  sept  mille  chevaux,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Piligliano  et  de  Bartbdemi  U'Alviane.  L'arm^ 
fraafaise,  qui  s'assemblait  k  Milan ,  n^^tait  que  de  dix-huit 
miDe  bommes  d^inianterie  et  deux  mille  gendarmes  d^or- 
daoDSDce.  Le  15  aTril  les  hostility  commenctont,  en 
inbK  temps  que  Louis  XII  faisait  d^larer  la  guerre  k  Ye- 
nise. L'srmte  T^nitiennese  porta  alors  enayant  sur  Triviglio, 
qo'eUe  prit,  et  Tint  camper  vers  Arsago,  derri^re  le  canal 
de  la  Roya  Commune,  ayant  RiYolta  devant  sa  droite,  et 
tt  gauche  s'^tendant  dans  la  direction  de  Yailate.  Louis  Xll , 
ijant  appris  la  prise  de  Triyiglio,  se  hAta  de  marcher  arec 
SOB  matt  sur  Capario ,  pour  y  passer  TAdda.  On  s'atten- 
dait  que  les  Y^nitiens  auraient  occupy  Tile  que  forme  k 
Textiimit^  du  pont  le  canal  appel^  Ritardo.  Le  marshal 
Tmaizi  avait  annonc^  qu^on  les  y  trouYerait  retranch^s. 
Mais  le  comte  de  Pitigliano,  qui  commandait  en  chef  les 
V^aitieas,  Toulant  k  tout  prix  ^Titer  un  engagement,  avait 
■i^g^  oette  position  importante.  L'arm^  fran^aise  passa 
^  rxdda  sans  obstacle,  et  Tint  se  deploy er  dcTant  les 
.  Veoitieos,  qui  resterent  sur  les  hauteurs  quMls  occupaient, 
^  nfoserent  la  bataiUe.  Louis  XII ,  pour  les  y  contraindre, 
fit  le  lendemain  attaqner  Rivolta;  Pitigliano  latssa  em- 
pvtcr  la  place  d'assaut  sans  la  secourir.  Alors  le  roi  de 
fnace  fonna  le  projet  de  se  rendre  maltre  de  Yailate,  afin 


de  couper  aux  Y^itiens  la  communication  de  leurs  maga- 
sins,  4tablis  Ters  Crema  et  Crdmone.  Pour  y  arriver,  U  fal- 
lait  faire  un  detour  par  Boldrina  et  Agnadd  ou  AgnadeUo, 
tandis  que  les  Y^tiens,  plus  prte  de  Yailate,  pouTaient 
s*y  rendre  directement  par  le  chonin  de  Crema.  D*un  autre 
c6t^,  Tarm^e  fran^aise,  dans  sa  marcheau  traTersd'un 
pays  coup6  de  canaux ,  pr^tait  le  flanc  k  Tennemi.  Mais 
Louis  XII  comptait  pr^cis^ment  sur  PsTantage  qu*il  leur 
offrait  pour  amener  les  Y^tiens  k  une  iMtaille  qu^i] 
d^sirait. 

Le  14  mai  Tarm^  fran^aise  se  mit  en  marche.  Dis  que 
ce  mouTement  fut  aper^ ,  Tannte  T^tienne  se  mit  ^ale- 
ment  en  mouTement  pour  se  rendre  k  Yailate;  TAlTiane 
en  commandait  rarri^re-garde,  et  on  croyait  toujours  pou- 
Toir  dTiter  le  combat.  Mais  TaTant-garde  fran^ aise ,  com- 
mandde  par  Chaumont  et  TriTulzi,  ayait  fait  une  telle  di- 
ligence, que  rAlyiane  f^t  attaqu^  entre  Agnaddlo  et  Yai- 
late. U  fit  d'abord  occuper  par  son  iniantorie  des  Tignes  et 
une  digue  qui  couTraient  les  ddbouch^  de  la  plaine,  et  fit 
aTertir  Pitigliano  d^acoourir  arec  le  reste  de  Tarm^,  une 
bataille  dtant  in^Titable.  L'attaque  des  Fran^  fut  imp^ 
tueuse ,  et  la  resistance  de  TAlTiane  digne  de  ses  talents  ef 
de  son  courage.  Mais  Pitigliano  ayant  mis  qudque  peu  de 
lenteur  dans  son  mouTement ,  le  reste  de  Tarm^  firan^se 
eut  le  temps  d^arriTer  au  secours  de  son  ayant-garde.  Alors 
le  roi  fit  attaquer  les  Tignes  par  i^infanterie  gasconne,  et 
la  digue  par  les  Sutsses,  malgr^  le  consell  qu'on  lui  donnait 
de  cesser  le  combat ,  puisqu'U  STait  ^td  {ur^Tenu  k  Yailate 
par  Tennemi.  II  sentait  bien  qu*il  tenait  Tarmde  Tdnltienne, 
et  qu'en  ddx>uGhant  dans  la  plaine,  tout  TaTantage  de  la 
bataille  dtait  pour  sa  caTalerie.  Les  Suisses ,  d*abord  rompus 
par  rartillerie  qui  ddfendait  la  digue,  finirent  par  I'em- 
porter  aprte  un  combat  sanglant.  Les  Gascons ,  fort  mal- 
traitds,  commen^ient  k  plier,  iorsque  le  roi  arriTa  prte 
d^eux.  Sa  prince  ranima  le  combat ,  et  les  Tignes  furent 
dgalement  occupdes.  Alors  la  gendarmerie  flran^aise  put 
dd)oucher  dans  la  plaine,  et  les  armdes  se  trouT^rent  en 
prdsoice.  La  caTalerie  ennemie ,  ayant  dtd  rompue  au  pre- 
mier choc ,  jeta  le  d^sordre  dans  Tarmde  Tdnitienne ,  qui  fut 
facilement  mise  en  ddroute.  Elle  perdit  k  cette  joumde 
huit  mille  morts,  quinze  mille  prisonniers,  trente^x  ca- 
nons et  ses  bagages.  L^Alviane ,  blessd ,  fut  fait  prisonnier, 
combattant  toujours  et  couTert  de  sang.  Pitigliano  ne  put 
rallier  les  debris  de  son  annde  qu*k  Bresda. 

Gdndrai  G.  de  YAcnoMcouRT. 

AGNALIES.  Voyez  Agohales. 

AGN  ANO  (Lac  d'),  lac  du  royaume  de  Naples,  k  8  kilom. 
sud-ouest  de  lacapitale,  formd  par  le  crat^e  d^un  andea 
Tolcan.  II  a  enTiron  8  kilom.  de  circonfdrence.  Prte  de  Ik  se 
trouTent  la  fkmeuse  grotte  du  C  hi  en ,  cdl^bre  par  ses  exha- 
laisons  mdphitiques,  et ,  dans  la  Tallde  de  la  Solfatara,  les 
eaux  thermales  de  San-GermanO|  renommdes  par  leur  Tertu 
contre  la  syphilis ,  la  goutte  et  les  rhumatismes.  De  temps 
en  temps  les  eaux  du  lac,  quoique  firoides,  semblent  dtre 
en  dbullition.  —  Agnamo  est  encore  le  nom  d*une  petite  yille 
de  Toscane  qui  poss^de  des  eaux  thermales  acidules. 

AGNAI*,  agnation.  Les  Romains  distinguaient  deux 
sortes  de  parentd,  la  parentd  naturdle  qu'Us  appelaient 
cognation,  ti\A  parentd  dTile  quails  nommaient  agna- 
tion. Le  titre  de  cognats  dtait  gdndriqbe,  cdui  d'agnats 
dtait  8iidcial*et  n'appartenait  qu'k  certains  parents ,  k  ceux 
que  le  droit  ciyil  rdunissait  dans  une  seule  et  mdme  fa- 
mine, sous  la  puissance  d*un  mdme  p^re  de  famille,  chef 
et  propridtaire  de  la  famille.  Cependant  Tagnation  subsis- 
tait  encore  Iorsque  le  lien  de  fiimille  dtait  brisd  par  la  mort 
du  p^re,  et  les  nouTdles  families  qui  en  rdsultaient  ne  ces- 
saient  pas  de  former  la  famille  gdndrale ;  cliaque  membre 
aTait  le  titre  oommun  d^agnat.  Mais  si  Tun  des  membres  de 
la  famille  Tenait  k  en  sortir  d*une  autre  mani^e,  par  Fd- 
mancipation,  Tadoption  par  exemple,  Tagnation 
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salt.  II  nerestait  plus  alors  de  la  communaut^  d*origioe  que 
la  simple  parents  natureUe  ou  cognation,  qui  ne  pouvait 
changer. 

Les  enfants  n'l^taient  jamais  agnate  de  leur  m^re  quand 
elle  n^avait  pas  pass^  dans  la  famille  de  son  mari;  ils  ne 
r^taient  jamais  de  ses  parents,  parce  qn'appartenant  h  la 
famiUe  de  leor  pto,  ils  ne  laisaient  jamais  partie  de  eelle  de 
leurmto. 

La  fomille  ne  se  continuant  que  par  les  mAles ,  cMtait 
done  uniquement  dans  leur  descendance  qu*il  pourait  se 
trouTer  des  agnate :  anssi  a-t-on  ddfini  les  agnate  :  des  pa- 
rente  par  le  sexe  masculin.  Dtstinctiott  inexacte ;  car  outre 
que  des  parente  par  mAles  penTcnt  avoir  perdu  Tagnation,  IV 
dopt^  acqu^rait  tous  les  dnute  d*agnat  dans  la  famiUe  oil  il 
entrait :  c^est  Tonit^  de  fimodUe  qui  la  oonstitue. 

Les  agnate  seuls  composant  k  Rome  la  fimiille*  l<Sgale, 
eux  seuls,  d^aprfes  la  lot  des  Dooie  Tables,  ^talent  appel^  k 
la  tutelle  quand  le  p^re  de  famille  n^avait  point  Cait  de  tes- 
tament, ou  n'y  arait  pas.nonim6  de  tuteur  k  ses  enfante;  eux 
seute  aTaient  le  droit  de  Tenir  en  second  ordre  k  Th^r^dit^ , 
k  dtfaut  de  ceux  qui  recneillaient  la  succession  de  prdfi&rence 
k  tous,  et  qu^on  appelail  h&itiers  siens,  St  plustard  les  co- 
gnate furent  aussi  appel^  k  Tb^'^dit^,  ce  ne  fut  que  par  le 
droit  pr^torien. 

Dans  le  droit  primitif,  la  femme  passait  entiirement  sous 
la  puissance  et  dans  la  famille  de  son  mari ;  eUe  y  prenait 
mieplaced*enfimty  defille  :  die  derait  done  6tre  compt^ 
au  nombre  des  agnate.  Le  titre  d'agnat  appartenait  ^ale- 
ment  k  toutes  les  fenunes  de  la  temille ,  tant  qu'dles  n^en 
^taient  pas  sorties.  Mais  plus  tard,  par  une  interpretation  de 
la  loi  Voconia,  pour  conserrer  les  biens  dans  chaque  fa- 
nuUe,  on  d^da  que  les  fenunes  ne  devaient  pas  participer 
au  droit  d^agnation,  auqnel  les  mAles  seals  furent  admte. 

Sous  Justinien,  Pagnation  disparut ;  le  lien  du  sang  fut  d6- 
finitivement  reconnu  comme  donnant  droit  k  succ^er.  La 
cognation  I'emporta  alors  sur  le  lien  de  parents  dTile. 
Trois  dassesd'b^ritiers  furent  institute,  les  descendante,  les 
ascendante  et  les  coUat^raux.  Cette  division  simple,  et  fon* 
d^  sur  les  affections  pr^snmte  du  d^funt,  passa  en  France 
dans  les  coatumes  du  droit  toit,  et  les  rMadeurs  du  Code 
CUtiI  Tadopt^rent  conmie  base  du  droit  de  succession  qui 
r^tla  France. 

Les  dispositions  de  la  loi  sal i que  suivie  pour  la  succes- 
sion de  la  couronne  de  France  rtppdaient  assezla  l^dation 
romaine  sur  les  agnate. 

L'agnation  est  encore  de  la  plus  grande  importance  dans  les 
pays  oil  Ton  suit  le  droit  fitodal,  en  AUemagne  et  en  Italic. 
Le  plus  prodiain  des  agnate  est  toujours  appd^  k  la  suc- 
cession des  fiefo  par  une  esptee  de  substitution  perp^tuelle; 
ii  pent  (aire  r^Toquer  Tali^nation  du  fief  iaite  par  le  pr6c^- 
dent  possesseur,  s*il  n'y  apr^t^son  consentement.  Enfin,  IV 
gnation  r^glait  la  succession  de  nos  andens  duch^s-pairies, 
et  die  r^gle  encore  aujonrd^hui  la  transmission  hdnSditaire 
des  biens  ^rig^s  en  majorats. 

AGIVEAU.  Vayez  Modton. 

AGNEAU  PASCAL.  Cbez  les  Juifs  la  manducation 
de  Vagneau  pascal  ^tait  une  des  c^r^monles  les  plusimpor- 
tanles  de  la  loi.  Longtemps  cbez  les  Chretiens  les  fiddes  Ah 
rent  dans  Tusage  de  pratiquer  une  c^rtoionie  identiqiie  et 
de  manger  un  agneau  b^nit  le  jour  de  P&ques.  Walafride- 
Strabon  bUme  fort  oette  ooutume,  comme  empreinte  de  ju- 
daisme.  Mate  le  savant  cardinal  Bona  Ta  justifite;  il  dit 
qu^eUe  subsistait  encore  de  son  temps.  A  Marseille  le  jour 
de  PAques  on  mangeait  autrefois  un  agneau  r6ti.  Cette  c6r6- 
monie  avail  lieu  aprte  Tlieure  de  tierce,  et  pendant  ce  temps 
on  lisait  le  livre  de  la  CHide  Dkeu,  de  saint  Augustin. 
U  y  a  longtemps  que  cette  ooutume  est  abolie.  On  retrouve 
la  m6me  cMmonie  diez  les  Armdniens.  L*6v^iie,  les  pr&- 
tres  et  les  fiddes  prenaient  part  k  ce  festin  syml)olique,  qui 
avait  lieu  ii  Tdglise.  SuiTaat  le  onzidme  ordre  romain ,  c^etait 
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le  souverain  pontife  qui  btoissait  TagBean  pascal;  etron 
voit  dans  le  douzi^me  ordre  romain  que  cet  agaeao  ^ 
b^ni  par  le  plus  jeune  des  cardinaux.  U  serait  assez  diffidie 
d^expliquer  la  cause  de  ce  changement  de  personne.  U 
pape  Benolt  XIV,  dans  son  TraiU  des  Fites,  ne  teit  anciBe 
meotipn  it  Vt^pnhu.  pascd  pour  le  jour  de  P%ies. 

AuNBLET  ou  AIGNEL ,  nom  d'une  ancienne  mmat 
d'or,  fabriqu^  pour  la  prenii^  fois,  en  France,  son  le 
r^e  de  LouU  VII,  au  titre  de  24  carate  et  du  pdds  de  16 
gros.  Elle  porteit  pour  effigie  ua  agneau,  et  tiraitson  bod 
de  cdte  emprdnte.  Antour  de  Fagneau  on  lisait :  i^attf 
Dei,  qui  tollis  peccata  mundi,  miserere  nobis;  d,der- 
ri&re,  une  croix  fleurddis^e  avecla  l^ende  XPS  (Cbriitoi) 
vincit,  XPS  regnat,  XPS  imperai.  Sdot  Louis  en  fit  &. 
briquer  de  la  vdeur  de*12  sous  d^argent  d  6  deders,  n- 
pr^sentant  environ  13  francs  de  notre  monnde.  Les  agneleU 
du  roi  Jean,  au  titre  1^1  de  990,  repr^senteieot  uaeTileDr 
actudlede  16  francs  50  centimes.  —  Presque  tons  lesnis 
de  France,  jusqu*^  Cbarles  Vlf,  firent  frapperde  oesesptees, 
tris-recherdi^  dans  les  transactions,  et  qo*on  Dommailaa«i 
assex  common(5ment  moutons  d'or  d  la  grande  laiM  oq 
d,la  petite  laine.  A  I'imitetionde  nos  rois,  diffiireDte  princes 
drangers  firent  fabriquer  des  pieces  d'or  du  mtaie  poids, 
du  m^me  titre  et  ^  la  mdne  empreinte. 

AGNlfeS  ( Sainte ),  jeune  vierge  d'une  beauts  remarqsa- 
ble  et  d*une  vertu  ^prouv^,  appartenait  k  une  iOustre  b- 
mUhe  romaine.  Soup^nn^  d'avoir  embrass^  le  christii- 
niame,  Agnte  fut  envdopp^  dans  la  perstoition  qa'or- 
donna  Dlocl^tien.  La  l^ende  rapporte  qu*un  mirade  pri- 
serva  sa  chastet^  d^un  attentat  odienx ;  le  soldat  charge  de 
lui  enlever  sa  virginity  fut  frapp^  de  c6dU;  mais  la  salute 
lui  rendit  la  vue.  Elle  subit  le  martyro  Tan  303  aTsnt  J.-C. 
L'^gUse  cdd)re  sa  ftte  le  21  Janvier. 

AGNES  ( ROle  d* ).  CTest ,  au  th^tre ,  celui  d*uDe  jane 
personne  ndye  ft  dmple,  sans  exp^.rience.  Ce  nom  eltd^ 
venu  synonyme  d*ing6nue  depuis  que  Moii^re  I'a  donai  i 
la  jeune  fille  de  V^cole  des  Femmes;\i  la  earad^riteaiaii: 

Dans  «es  simpljcil^N  k  toos  coups  je  radmire ; 
Kt  parfois  elle  en  dit  dont  je  pSme  de  rire. 
L*aotre  jonr  ( poarrait»oii  le  le  pemader  ?  ) 
Elle  ^lait  fort  en  peine,  et  me  viot  demandcr, 
Avec  une  innocenee  k  nolle  autre  parcillc, 
Si  let  eofauu  qu*oo  fait  ae  faisoient  par  rordlle. 

Destouches  a  donn^  une  Fausse  Agnh  au  th^tre. 

AGNES  DE  MJ^RANIE.  Voyez  PuruppE  Ii. 

AGNES  SOREL,  maltresse  du  roi  de  France  Cbar- 
les VII,  dait  la  fille  d*un  gentilbomme  attach^  k  la  maiwB 
de  Clermont,  et  naquit  en  1409,  k  Fromenteau,  en  Tomaiiie. 
Elle  perfectionna  d  bien  les  dons  qu'elle  avdt  re^  deia 
nature,  qu^elle  fut  du  nombre  des  femmes  les  plus  disfia- 
guto  de  cette  ^poque,  tant  par  ses  charmes  personneb  qa« 
par  son  esprit  et  son  instruction.  Dame  d'honneor  de  b 
duchesse  d*Anjou  Isabdle  de  Lorraine ,  elle  vmt  k  la  oonr 
de  France ,  en  1431 ,  avec  cette  princesse.  Sa  rare  beautt 
captive  le  coeiur  du  roi;  pour  I'attacber  k  sa  coor  ce 
prince  la  nomma  dame  d'bonneur  de  la  rdne.  Aprte  qod- 
que  rteistance ,  Agnte  c^a  aux  imp^tueux  d^irs  du  me- 
narque;  cependant  leur  lidson  resta  qudque  temps  secrMe. 
Les  Anglais  <Staient  aiors  maltres  de  la  moiti^  du  royanme; 
Charles  VII ,  naturellement  brave ,  mais  inr§riear  i  b 
crise  dans  laqudle  il  se  trouvdt,  6tdt  tomb^  dansb 
plus  fatale  apathie.  Agnhs  Sord ,  d*aprte  BrantOoie,  r^aiait 
k  Ten  faire  sortir,  et  k  lui  rappder  ce  qtt*il  devalt  h  sa  ghare. 
Le  succ^  qui  s'aUacha  dto  lore  aux  armes  do  roi  1« 
rendit  sa  maltresse  encore  plus  cbd«;  die  n'abosa  iw 
tefuis  jaoids  de  sa  laveor,  et  se  retire  m^nae  dte  Tan  144) 
k  liOdies,  ob  le  roi  lui  avait  fiiit  construire  un  diAleao. 
Charles  Vll  lui  donna  en  outre  le  comt^  de  Pentbi^vre  en 
Dretagne,  les  ckitdlenies  de  la  Rodie-Serviire  et  d'lsfloo- 
dun  dans  le  Berri ,  et  le  cli&teau  de  Beauts  sur  les  bords  di 
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{aMaiMfd^oh  elle  prit  le  nom  de  dame  de  Beauts.  Elle  y 
htbiliit  deimis  dnq  ans ,  toiuours  en  relation  inUme  avec 
le  ni,  qa  lai  rendait  de  fr^entes  Tisites,  lorsqu'en  1449 
la  raiie  FinTita  k  rerenir  a  la  cour.  Agnte  Sorel  se  rendit  k 
cette  iQTitation ,  et ,  pour  se  rapprocher  davantage  du  roi , 
fiat  habiter  le  cb&teau  du  Mesnil,  k  un  quart  de  lieue  de 
JmnUg^,  oik  elle  mourot,  le  9  f^^mer  1449,  si  subitement 
qa^oD  soupQoiuia  a^ec  raison  qu'eDe  avait  6ii  empoisonn^. 
Pfaneors  lustoriena  pr^tendent  que  le  crime  fut  commis  par 
Pordredo  daophin,  depuis  Louis  XI ,  qui  ne  Taimait  point, 
pane  que  son  pire  raimait  trop ;  mais  c^est  une  conjecture 
qui  ne  repose  que  sur  le  caract^re  cruel  et  Tindicatif  de  ce 
pniM».  Agate  Sorel  laissa  troisfiUes,  qui,  reconnues parle  roi, 
fiifent^tablies  aux  firais  de  la  couronne. 

AGNESI  (Mabie-Gaetane),  Tune  des  gloires  de  son 
sat,  naquit  4  Milan ,  le  16  mai  1718.  EUe  ^tait  fille  de  don 
PedTD  di  Agnesi,  seigneur  de  Montereglia,  professeur  de  ma- 
thtotiqnes  k  Bologne.  Dhs  Vkge  de  neuf  ans  elle  parlait 
JelatiaaTecla plus  grande  facility,  et  elle  pronon^  un  dis- 
cooR,  qui  hit  imprim^  plus  tard  k  Milan,  en  1727,  dans  le- 
qod  die  s^effor^t  de  d^ontrer  que  les  femmes  ne  doivent 
pas  demeurer  ^trang^es  k  VHnde  des  langues  classiques. 
On  assure  qu'a  r^  de  onze  ans  elle  parlait  le  grec  ayec 
aslant  de  facility  que  sa  langue  matemelle.  Elle  mit  autant 
d'anieur  a  etudier  les  langues  fran^aise ,  espagnole  et  alle- 
mmde,  ainsi  que  la  g^m^trie  et  la  pbilosophie  speculative. 
Soo  p^  {avorisa  encore  ses  rares  dispositions  p«ur  les 
sdences  en  nhmissant  dans  sa  maison  un  cerde  de  lilt^ra- 
tenn  et  de  savants  au  milieu  desquels  sa  fille,  riche  de  beauts 
etde  talents,  dirigeait  la  conversation,  exposant  et  defen- 
dant ses  idfes  particuU^res  en  philosophic,  qui  ont  M  en 
p^  rendues  publiques  par  son  p^re  dans  les  Proposi- 
imes  phiUaophiae  publides  k  Milan  en  1734.  A  partir  de 
rige  de  ?ingt  ans  Marie-Gaetane  Agnesi  se  livra  avec  une  ar- 
dent toote  particuli^re  k  T^tude  des  matb^matiques.  EUe 
teivU  une  dissertation  des  plus  reroarquables  sur  les  sec- 
tions toniques,  nuds  qui  n*a  point  €iA  imprimee,  et  publia 
kilnsmuzionianalitiche,  2  vol.,  Milan,  1748,  in-4«»  (tra- 
doites  en  francs  par  d'Antelmy,  sous  le  titre  de  Traits  6U' 
meniaires  du  calcul  diffirentiel  et  du  calcul  integral, 
avec  des  notes  de  Bossut ,  Paris ,  1775 ) ;  ouvrage  qui  accrut 
k  ce  point  sa  reputation  que  le  pape  Benott  XIV  n^h^sita 
pas  k  la  Hammer  professeur  titulaire  de  matberaatiques  k 
rumvositede  Bologne,  en  remplaccment  de  son  p^re,  affaibli 
par  rige  et  par  la  malaudie.  Elle  n^avait  alors  que  trente-deux 
ans.  Mais  Teiode  des  matbematiques  eut  pour  r^sultat  de  lui 
fidie  perdre  la  gaiete  de  caracUre  qui  lui  etait  naturelle. 
Bieouit  eQe  renonga  k  tout  commerce  avec  le  monde,  enlra 
dans  uae  s^v^  congregation  religieuse,  pour  se  consacrer 
exdnsivement  au  soulagement  des  malades  et  des  pauvres. 
EDe  mourut  en  1799.  —  Sa  sceur  Marie-Th&^e  AGNEsi^est 
mteor  de  plusieurs  cantates  et  de  la  musique  de  trois  operas, 
S<^isbe,  Ciro  in  Armenia  et  Mtocri ,  qui  eurent  du 
snec^ 

AGNOETF4S  (du  grec  ar^oetv,  ignorer),  lieretlques 
qni  soutenaient  avec  Theophrone  de  Cappadoce  que  la  pres- 
cience de  Dieu  n*est  pas  la  m^me  que  sa  connaissance  du 
Vt^teal  et  du  passe.  lis  cbang^rent  aussi  dans  la  formule  du 
baptteie  le  nom  de  la  Trinite  pour  celui  de  jesus-Christ.  Ce 
'Ibeophrooe  se  fit  cbef  de  secte  quand  les  Eunomiens,  en 
^isadcBce  avec  lui,  Teurent  cliasse  de  leur  communion,  sous 
Valens,  vers  370.  —  Une  autre  secte  porte  encore  ce  nom. 
I^^ad^eedecelledesEutycbiens  au  sixi&me  siecle,  elle  avail 
poor  chef  Thenustia«,  et  pretendait  que  jesus-Clu'ist  comme 
tKMnme  a  ignore  plusieurs  cboses,  et  entre  autres  le  jour  du 
jngemeot;  qu'il  a  paru  tunide,  faible  et  abattu  dans  le  temps 
de  la  Passion. 

AGNUS  CASTUS.  Voyez  Gattilier. 

AG^US  DEI  (agneau  de  Dieu).  On  appelle  ainsi  une 
T*i^  de  U  liturgie  cathoUque  romaine  qui  commence  par 


ces  mots,  et  que  Ton  cbante  avant  la  communion.  Suivant 
une  buUe  du  pape  Sergius  I*',  de  688 ,  elle  doit  terminer 
la  messe.  —  Cest  aussi  un  morcean  de  cire  rond  et  plat 
sur  lequel  est  imprime  Timage  de  Pagneau  pascal  avec  le 
labarum ,  ou  la  figure  de  saint  Jean ,  et  portant  pour  exer- 
gue Tannee  et  le  nom  du  pape.  Les  papes  benissent  ces 
morceaux  de  cire^  et  en  donnent  un  tr^-grand  nombre  en 
present.  OrighuuYement  c'etait  le  bout  des  cierges  de  PAqnes 
que  Ton  distribuait  an  peuple  dans  les  eglises  de  Rome,  et 
que  les  fiddes  achevaient  de  brC^ler  chez  eux  pour  s^attirer 
les  faveurs  celestes.  Quand  le  nombre  des  demandeurs  dU- 
gnus  Dei  devint  trop' grand,  onimagina  Tezpedient  de  cette 
esp^  de  medaiUe  en  cire  actuelle  pour  satisfkire  tout  le 
monde.  —  On  appelle  encore  Agnus  Dei  le  morceau  d*une 
messe  en  musique  qui  se  cbante  sur  la  pri^re  de  ce  nom  an 
moment  de  la  communion. 

AGOBARD,  arcbeveque  de  Lyon,  naquit  en  779.  11 
fut  un  des  soutiens  de  la  revolte  des  fils  de  Tempereur  Louis 
le  Debonnaire;  et  quand  la  fortune  eut  trabi  ce  monarque, 
il  le  d^[X)sa  dans  reglise  Notre-Dame  de  Soissons.  Mais 
lorsque  Tannee  suivante  Lotban«  fut  defait  k  son  tour  et 
que  Louis  reprit  le  pouvoir,  Agobard  fiit  prive  de  son  si<^. 
Quelquesanneesapres,  Louis,  toqjours  dement,  lui  permit  de 
le  reprendre;  et  en  840,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Aqui- 
taine,  il  lui  confia  le  soin  des  affoires  de  ce  royaume.  Ago- 
bard mourut  cette  m^me  annee  k  Saintes.  II  fiit  canonise 
sous  le  nom  de  saint  Agebaud.  Agobard  est  mie  des  plus 
grandes  figures  de  ces  temps  demi-barbares.  Homme  ins- 
truit  et  eclaire,  il  combattit  la  doctrine  de  Felix  d'tli-g el 
sur  jesus-Cbrist,  ecrivit  un  traite  contre  la  loi  Gombette 
et  les  combats  singuUers.  II  condamna  aussi  lesjugements 
de  Dieu ,  c^est-k-dire  les  epreuves  par  Peau  et  par  le  feu. 
II  se  pronon^  contre  le  culte  des  images,  qu^il  ne  veut 
pas  m6me  appeler  saintes.  Lesoeuvres  d^ Agobard,  si  interes-^ 
santes  pour  Hiistoire  et  la  connaissance  de  ce  qn*etait  il 
y  a  mille  ans  Tesprit  humain ,  ftirent  retrouvees,  par  Pa- 
pyre  Masson,  chez  un  rdieur  qui  allait  mettre  en  pieces, 
pour  en  couvrir  des  livres,  le  manuscrit  en  parcbemin  qui 
les  contenait.  Une  premiere  edition  parut  k  Paris  en  I6O6 
in-8°.  Baluze  en  1666  en  fit  paraftre  une  seconde. 

AGON,  mot  grec  qui  signifie  lutte ,  en  general  toute 
esp^ce  de  combat :  deUle  mot  agonie.  On  appelait  aussi 
de  \k  agones  les  jeux  que  les  anciens  Grecs  ceiebraient  k 
certaines  fHes ,  et  qui  consistaient  non-seulement  en  luttes 
gymnastiques ,  mais  encore  en  combats  de  musique,  de 
poesie  et  de  danse ;  des  juges ,  nommes  agonarques,  y 
maintenaient  les  r^ements  et  les  lois  instituees ,  deci- 
daient  les  differends  entre  les  concurrents,  et  decemaient 
les  prix.  Voyez  Jeux. 

AGONALES9  HHes  instituees  par  Numa  en  l^onneur 
de  Janus.  On  les  ceiebrait  le  9  de  Janvier ;  elles  furent  nom- 
mees  d^abord.  Agonies.  Ovide  rapporte  plusieurs  etymolo- 
gies sur  Torlgine  et  le  nom  de  ces  fetes ;  mais  il  donne  la 
preference  k  celle  qui  tirait  son  nom  de  celui  d'agonie 
qu'on  donnait  au  betail  dans  les  premiers  temps ,  proba 
blement  parce  qu'on  le  chasse  devant  soi.  On  avail  mdme 
conserve  dans  ces  f(&tes  l^isage  de  conduire  de  force  k  Tautel 
le  beiier  qu^on  devait  immoler.  D^autres  croyaient  que  les 
Agonales  etaient  d^origine  grecque ,  et  qu'elles  rappelaient 
les  jeux,  agones,  qui  en  avaient  fait  partie.  Ce  mot,  sui- 
vant d'autres ,  pouvait  venir  Magnus,  agneau ;  car  ces  (l&tes 
furent  d'abord  appeiees  agnalies.  On  a  aussi  regarde 
comme  une  des  etymologies  des  Agonales  la  formule  agone, 
par  laquelle  le  victimaire  demandait  au  pr^tre  la  permission 
d*egorger  la  victime  :  c'est  le  sentiment  de  Yarron;  mais 
cette  formule  etant  usitee  dans  les  sacrifices ,  elle  n^aurait 
donne  son  nom  k  ces  fetes  qu^cn  admettant  qn'elles  furent 
les  premieres  (car  elles  etaient  fort  anciennes)  oil  Ton  s*en 
servit.  II  y  avait  aussi  des  agonales  le  21  mai  et  le  U  de- 
cembre  :  ces  jours  etaient  reputes  malbeureux. 


t9f 

AGONIE  (da  grec  &YWV,  lutte).  On  appelle  ainsi r^tat 
qui  pr^c^e  imm^diatement  la  mort,  moment  oil  elle  lutte 
avec  la  vie,  dont  die  Onit  par  triompher.  Selon  la  diversity  des 
causes  qui  amtoent  la  mort ,  Tagonie  est  environn^  de  ph6- 
nom^nes  difiiirents.  Tant6t  le  malade  <^prouTe  une  complete 
prostration  de  forces ,  tant6t  il  y  a  en  lui  une  lutte  effroya- 
ble  de  tons  ks  principes  Titaux  au  milieu  de  la  plus  Tiolente 
agitation ,  qui  se  termine,  apr^  un  ddai  plus  ou  moins  long, 
par  la  mort.  SouTent  le  moribond^  longtemps  avant  d'expi- 
rer,  a  perdu  toute  esp^ce  de  coinaissance ;  parfois ,  au  con- 
traire ,  il  conserve  Tusage  entier  de  toutes  ses  faculty  intel- 
ectuelles  jusqu'au  dernier  moment  Llionune  qui  lutte  ainsi 
contre  la  mort  est  d6}k  k  moiti^  cadavre ;  son  Tisage  est  p&le, 
jaunAtre,  ses  yeux  temes  et  cares,  sa  peau  rid^,  son  nez  con- 
tracts et  blanc ,  ses  oreilles  et  ses  tempes  abattues ;  une  sueur 
froide  et  fi6brile  ddcoule  de  son  front  et  de  ses  membres ;  les 
Evacuations  du  si^e  et  de  Turine  sont  involontaires;  la  res- 
piration devient  rauque,  de  plus  en  plus  embarrassSe ,  puis 
ftnit  par  s*arr6ter :  c'est  Tinstant  de  la  mort.  La  durSe  de  cet 
^t  est  trto-variable  :  tant6t  elle  n^est  que  de  quelques 
minutes,  tant6t  elle  se  prolonge  pendant  piusieurs  jours. 
Qnand  une  fois  I'agonie  a  vSritablement  commence,  il  n'est 
plus  d*espoir  de  sauver  le  patient.  Cet  instant  ne  pent  plus 
fitreadouci  que  par  les  pri^res,  la  soUidtude,  les  consola- 
tions de  ceux  qui  entourent  le  morlbond,  et  qui  ne  doivent 
pas  s'en  abstenir,  alors  m6me  qu^il  paralt  avoir  perdu  toute 
espdce  de  connaissance.  Qui  pourrait,  en  effet,  assurer  qu^il 
ne  conserve  pas  jusqu'au  dernier  moment  la  conscience  de 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui?  Tant  que  le  moribond  pent 
encore  avaler,  on  doit  lui  donner  de  temps  k  autre  un  pen  de 
vin  ou  de  quelque  boisson  fortifiante.  Les  medicaments  sont 
alors inutiles,odieux  au  patient,  et  ne  doivent  6tre  employ^ 
que  dans  le  cas  seulemdnt  oti  Tagonie  n'est  pas  biend^dde, 
et  ou  le  malade  ne  se  trouve  que  dans  une  prostration  dont  on 
pent  espSrer  de  le  faire  sortir.  Nous  ne  terminerons  pas  cet 
article  sans  signaler  id ,  pour  le  flStrir,  Tusage  vraiment  bar- 
bare  qui  existe  dans  certaines  locality,  d^dter  au  moribond 
Toreiiler  qui  soutenait  sa  t6te,  on  de  couvrir  sa  figure  d*un 
drap.  Un  soin  rdigieux  doit  garantir  les  derniers  instants  de 
Iliomme.  Si  le  m^ecin  n*a  plus  rien  k  faire  dans  ce  moment, 
le  prStre  doit  venir  m^ler  ses  consolations  k  celles  de  la  famiUe 
et  soutenir  le  courag6  de  Thomme  qui  va  mourir.  L*£glise;| 
catholiqae  administre  au  moribond  le  dernier  des  sacre- 
ments,  Textrtoie-onction ,  avant  de  le  munir  du  saint  via- 
tique ,  et  r^te  k  son  lit  de  mort  des  pridres  qui  ont  pris  Ic 
nom  de  priires  des  agonisants. 

AGOIVISTIQUES.  Les  donatistes  donnaient  ce  nom  k 
ceux  de  leur  secte  qui  se  rSpandaient  dans  les  provinces  pour 
combattre  les  erreurs  des  catholiques  et  propager  leur  doc- 
trine. Ce  nom  veut  dire  combattants,  et  les  violences  aux- 
quelles  se  Uvraient  ces  missionnaires  doivent  les  faire  con- 
fondre  avec  ceux  que  les  m^mes  hSrStiques  appelaient 
circoncellions.  Voyez  Donatistbs. 

AGOSTINI(NicoLo),  poSte  vtoitiendu  seizi^me  si^ 
de,  continuale  cdd)re  po^me  de  Roland  amoureux,  que 
Bolardo  avail  laissS  inacbev^  Les  trois  derniers  livres,  qui 
sont  Toeuvre  d*Agostini ,  sont  loin  de  valoir  le  commence- 
ment. —  Un  autre  Agostini  ( Leonardo),  n6  k  Sienne,  dans 
le  dix-septi6me  si^cle ,  a  public  un  recueil  estimS,  intitule 
Gtmme  antichefigurate, 

AGOUB  (JosEpn),  orientaliste  distinguS,  naquit  au  Caire, 
en  1795,  fit  ses  Etudes  k  Marseille,  et  fut  nommS  professeur 
d^arabe  au  collie  Louis-le-Grand  en  1820.  11  mourut 
en  1832,  ^  Marseille.  II  a coUaborS k  la  Revue  Encyclopd- 
digue,  au  Journal  de  la  SocUti  Asiatigue,  au  Bulletin 
universel  des  Sciences,  ei  a  laissE  en  outre  piusieurs  po^roes, 
contes  et  discours  relatlfs  k  TOrient,  tradiiits  ou  imit^  de 
Tarabe. 

AGOULT  (Famine  d*).  U  maison  d*Agoult,  dont  cel- 
les de  Simiane  et  de  Pontev&s  ne  sont  que  des  branches,  est 
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une  des  plus  andennes  et  des  plus  Ulustres  de  la  Vrwmt 
ChSrin ,  gSndalogiste  des  ordres  du  roi ,  ne  craint  vaKm  us 
de  la  placer  la  premi^  et  de  la  rilettre  hors  de  oompanisoiL 
HospitaliU  et  bonti  d*Agoult,  vieil  adage  du  roi  Reo6,  qo 
a  si  ing^ieusement  caractSrisE  toutes  tea  grandes  fomilles 
de  sa  cour,  est  rests  en  proverbe  dans  le  pays,  et  attateb 
vertus  de  cette  maison.  Les  seigneurs  d^Agoult  Aiiait(fa- 
bord  princes  souverains  ^*Apt  et  barons  de  Saalty^ 
£tats  qu*ils  dStacb^ent  du  comtS  de  Provence,  et  dont  ik 
assur^rent  TindSpendance ,  k  la  favour  de  la  faiUessete 
rois  d^Arles  et  de  la  lutte  contre  les  Sarrasins. 

AGOULT  ( Charles  -  Constance  -  Ciiar'  Louis  •  Joieph- 
Matthieu  n'),  nS  it  Grenoble  en  1747 ,  mort  k  Paris  a 
1824,  (ut  sacr^  ev6qoe  de  Pamiers  en  1787,  ^migra  et  reotn 
en  France  en  1801,>prte  avoir  donn6  sa  demission.  II  i^toit 
siir  les  finances,  les  imp^ts  et  la  politique. 

AGOULT  iAfitoine-Jean,  vicomte  n*),  pair  de  France, 
n^  k  Grenoble  le  22  novembre  1750,  ^tait  mestre  de  cinp 
en  1791,  ^poque  oil  il  qoitta  la  France  pour  se  rendre  i  Tir- 
in^  des  princes.  II  rejoignit  ensuite  Louis  XVIII  i  Vdrooe, 
racoompagna  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  Angle(erre,et 
ne  voidut  rentrer  en  France  qu*k  sa  suite.  Ce  prince  le  noffloa 
en  1814  lieutenant  gto^ral  et  goavemeur  da  (Mm  de 
Saint-Cloud.  En  1822  il  re^ut  la  grand'  croix  de  Tordre  de 
Saint-Louis ;  et  fut  ^Iev6  k  la  pairie  le  28  ddcembre  1813. 
Dernier  rejeton  de  sa  branche ,  il  mourut  le  10  avril  i8}s. 

AGOULT  I  Hector- Philippe,  comte  n*),  de  labrancbede 
Voreppe,  naquit  k  Grenoble,  le  16  septembre  1782,  futnoffln^ 
secretaire  d^ambassade  en  Espagne  en  18 14,  miuistre  pK- 
nipotentiaire  en  Hanovre  en  1819,  k  Stockholm  rannieui- 
vante,^  La  Haye  en  1823,  et  plus  tard  k  Berlin.  H^tkr 
de  la  pairie  du  vicomte  d^Agoult,  son  cousin,  apris  18)011 
se  retire  k  Voreppe  (Is6re),  od  il  mourut  en  18S6. 

AGOULT  {Marie  ns  FLAViciiT,  comtesse  d*},  femme  do 
precedent,  nee  en  1805  k  Francfort,  fut  ^levte  i  Paris  et 
se  maria  en  1827.  Apr^  avoir  voyag^  en  Suisse,  enltalie 
et  en  Allemagne,  elle  c6A&  aux  sollidtations  de  ses  amis  en 
faisant  Ins^nr  dans  le  journal  la  Presse  (1841-1843)  deox 
nouvelles,  puis  une  revue  critique  des  salons,  qui  fireut 
sensation.  Elle  adopta  le  pseudonyme  de  Daniel  Slen, 
et  collabora  sous  ce  nom  a  la  Revue  des  Deux-Mondcs, 
k  la  Revue  indipendanle,  au  Courrier  franiois^  ^o 
Temps,  etc.  Son  meillenr  roman  est  NeMa  (1845).  5ous 
dterons  encore  d'elle  :  Lettres  rSpublicaines  (1848),  Ei- 
guisses  morales  et  poUtigues  (1849),  Bistoire  de  la  revo- 
lution de  1848  (1850,  2  vol.),  qui  est  justement  estimee; 
Florence  et  Turin  (1862),  Dante  et  Gathe  (1866). 

AGOUTI ,  genre  de  mammiiibres  rongeurs,  qui  oat  I^ 
jambes  de  derri^re  notablement  plus  tongues  que  cellef  de 
devant.  —  L*espice  la  plus  connoe  est  VagouH  ordi- 
naire; sa  taille  estcelle  du  i^pin.  Son  pelage  est  bnm,on  pea 
m616  de  roux  en  dessus,  jaunAtre  en  dessous,  et  sa  qoeoe 
est  rMuite  k  un  simple  tubercule.  Cet  animal  habite  de  pr^ 
ISrence  les  collines  boisto,  et  se  logo  dans  les  feotes  des 
rocbers.  Piusieurs  naturallstes  affirment  cependant  qui!  se 
creuse  des  terriers  comme  le  lapin.  C*est  surtout  le  soir  qn  d 
sort  de  sa  demeure;  car  il  y  volt  fort  bien  la  nuit,  et  parail 
redouter  Pdclat  du  soleil.  L'agouti  est  dans  les  Antilles  et  les 
parties  chaudes  de  PAm^ique  le  repr^sentant  de  nos  lajHOS. 
Les  chasseurs  le  poursuivent  constamment,  et  des  1789 
Pesp^  en  ^ait  d^k  d^truite  k  Saint-Domingue.  Sa  chair  se 
mange ,  mais  les  Europdens  Pestiment  assez  pen.  II  s'appn- 
voise  trte-ais^ment,  et  il  est  trte-fodle  k  flever,  car  il  ej 
omnlvore  —  Les  autres  esp^ces  connues  de  ce  genre  son 
au  nombre  de  quatrc.  —  Le  cotia  on  acouti  de d'Aiara; s* 
taille  ddpasse  celle  des  plus  grands  li&vres,  et  sa  queue  a  dis- 
huit  millimfetres  de  longueur.  Le  poll  de  ses  flancs  est  un  dk- 
lange  de  bran  fauve  el  de  jaune  verdAtre,  d'oii  lui  >ient  le  m 
de  chloromys  ( en  grec  yltago^,  vert,  et  |iw:,  rat),  doniK* 
genre  agouti  par  Cuvier.  —  Vacouchi  est  unpeu  plosp*" 
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(laefagouti.  Sa  queue  est  du  doable  plus  longoe  qne  ceUe 
de  ce  <ieniier.  —  V agouti  huppi  pi^sente  sur  Tocdput, 
dqnib  nntenralle  des  yeux,  une  sorte  de  crite  form^  de 
poOs  trts-allongte  et  an  pea  rder^.  —  Enfin  le  mora,  oa 
agouti  des  Pai€tgons ,  est  one  esp^  d^agouti  a  plus  Ion- 
goes  occflles.  Le  man  est  plos  grand  que  le  cotia,  et  dilfbre 
de  torn  In  autres  agoatts  en  ce  qu*il  a  cinq  molalres  de  cba- 
qneeM^  aax  deax  mAchoiret.  D^Azara  lui  a  donn6  le  nom 
de  lUere  des  Pampas.  Ces  qaatre  esptos  ne  se  trouTent 
que  dans  TAoidriqae  m^dionale. 

AGRA ,  chef-lieu  d'ane  province  de  la  pr^idence  de 
Calcutta,  dans  Tlnde  anglalse ,  b&tie  sor  le  Djoumna,  af- 
flaentda  Gange,  jadis  capitale  et  residence  du  puissant  Ak- 
bar,  grand  mogol,  ^tait  alors  une  d^  plos  brillantes  yilles  de 
TAiie.  Oo  n'y  eomptait  pas  moins  de  bait  cent  mille  Ames ; 
die  B'ea  poss^aU  gu^  que  sobunte  mille  k  T^poque  de  lln- 
stirredion  de  1857.  En  1829  on  j  Yoyait  prte  de  trente  mille 
msiwDi,  cent  cinquante-trois  temples  Indoos ,  cent  sept 
moiqato ,  et  deux  ^lises  cbr^tiennes.  La  fabrication  et 
le  conunerce  des  ^tofTes  de  eoton  et  de  soiey  prirent  d'in- 
ffleneB  proportions.  Do  milieu  de  mines  colossales,  de  cons- 
traetioos  magnifiques,  s*^l^Te  le  fort  Akbarabad  avec  le 
Mouti-Medjid^  ou  mosqa^e  des  perles.  Tun  des  plus 
beaux  temples  musnlmans  de  toute  I'Asie.  A  peu  de  dis- 
tance d'Agra  f  on  trouTe  le  c^^bre  mausol^e  Taaehe-Maal 
00  Tadje-itahel^  constroit  par  Tempereur  Ciiab-Djelian  en 
llwnDeor  de  la  suUane  Noor-Djeban ,  et  que  Ton  pent  re- 
gariier  comme  un  des  plus  beaux  et  des  plus  magniiiques 
monoments  qull  y  ait  sur  la  terre.  Agra  n*dtait  d^abord 
qa^uo  Tillage,  sur  Templacement  dnquel  Sekunder-Lody 
knda,  en  1501,  Badulghur^  qui  devint  la  capitale  de  ses' 
£tat5.  Dans  le  seizi^me  sitele,  son  nom  fut  change  par 
Akbsr  en  celui  dMMaradad ,  et  en  1647  en  celni  d'Agra , 
qn'elle  a  conserve.  En  receyant  le  nom  d'Agra,  cette  Title 
perdit  en  grande  partie  son  ancienne  splendeur,  parce  qu'li 
la  rapine  ^poque  (1647)  le  sidge  de  Tempire  fut  transfird 
k Delhi.  Agra,  environn^e d'une  forte  muraille,  d'un  fossd 
de  cent  pieds  de  large,  et  d^fendue  par  une  forteresse  im- 
portante,  fut  prise  par  les  Mongols  en  1784,  et  par  les  An- 
giaisen  1803.Ceux-cl  la  r^nirentk  leurs  Tastes  possessions. 
Agra  fut  avec  Delhi  le  principal  si^e  de  Tinsurrection  dans 
les  In  des  en  1857.  Les  troupes  anglaises  durent  se  retirer 
dansle  fort  le  5  juillet,  mats  le  lOoctobre,  le  colonel  Great- 
bed  battit  les  insurgte  pres  d'Agra,  leur  tua  deux  mille 
hommes  et  leur  prit  tons  leurs  canons. 

AGRAFE.  En  serrurerie  on  nomme  ainsi  un  morcean 
de  fier  plat,  recourbd  aux  deax  extr^it^  et  que  Ton  fixe 
par  on  des  bouts  dans  une  pierre ,  dans  une  pi^ce  de  cbam- 
branle,  ou  dans  ane  pitee  de  bois,  et  par  Tautre  h  la  pike 
arec  laqoelle  on  Teut  I'ajuster,  en  les  liaot  solidement  en- 
semble. On  appelte  aussi  agrafe  l*esp^  de  boucle  dans 
laqnelle  passe  le  panneton  d'une  espagnolette. 

Bans  Parchitecture,  on  d^core  do  nom  ^agrafe  tout  or- 
nementqui  sembleunirplusieurs  membres  d  Vchitecture  les 
ans  STec  les  autres :  tels  sont  les  omements  en  forme  de 
console  qui  sont  plac^  k  la  t^ie  des  arcs,  et  paraissent  re- 
lief les  moulures  de  rarchiTolte  avec  la  clef  de  Tare;  telle 
est  encore  la  decoration  du  parement  dela  def  d*une  crois^. 

U  nom  ^agrqfe  s^applique  tout  particuli^rement  k  une 
Borte  de  petit  crochet  m^tallique  qui  en  s'ajustant  dans  une 
porfe  sert  k  tenir  ferm^  les  habits,  les  robes,  lesmanteaux, 
^  THements  de  toute  nature.  On  fait  le  plus  g^n^ralement 
les  agrafes  en  fil  de  laiton  <itame,  ou  bien  on  les  blancliit  en 
les  faisant  bouillir  dans  un  bain  d^dtain  et  de  cr6me  de  tar- 
tre,  00  bien  encore  on  les  recouTre  d*une  sorte  de  Temis 
aoir.  Autrefois,  la  fabrication  des  agrafes  <$tait  en  quelque 
lortele  privilege  des  pompiers  k  Paris,  qui  pour  la  plupart 
a^aTiient  d*autre  occupation  dans  leurs  corps-de-garde,  en 
attendant  les  alertes,  que  de  contoumer  du  fil  de  fer  ou  de 
Hton  en  mflliers  d^i^rafes  aTec  Taide  seulement  de  la 
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pinoe  It  bee  de  corMn.  Vers  1826,  un  mdcanicien,  nonund 
Hoyau,  leur  enleTa  cette  petite  Industrie  en  imaginant  une 
machine  qui  permet  k  un  seul  ouTrier  de  fabriquer  aujour-* 
d'hui  trois  cent  dnquante-deux  mille  huit  cents  pories  ou 
crochets  par  jour  de  douze  heures.  Dix  opdrations  ont  lieu 
successiTement  dans  cette  curieuse  machine  par  chacun  des 
tours  de  la  manlTelle  qui  lul  donne  le  mouvement.  Ainsi  le 
fil  est  prisj  dress4,  arrftt^  k  la  longueur  Toulue,  coupd  par 
une  cisaille  qui  fait  les  deux  temps  de  se  IcTer  et  de  couper; 
puis  il  est  ddgagd  par  un  guide ,  et  conduit  pour  etre  oourbd 
par  le  milieu ;  ensuite  11  est  replid  aux  deax  bouts  pour  faire 
les  yeux,  et  Tagrafe  est  cfaassde  au  dehors,  en  m6me  temps 
que  par  un  autre  mouTement  toutes  les  pieces  rentrent  a 
leur  premie  position.  L'agrafe  est  alors  reprise  et  portde  k 
la  main  sous  une  machine  qui  Taplatit;  puis  enfin  elle  est 
courbde  en  crochet  dgalement  k  la  mam.  Dans  ces  derniers 
temps  on  a  proposd  des  agrafes  k  Terrou,  qui  permettent  de 
serrer  plus  ou  moins  le  TMement. 

Les  bgoutiers  font  aussi  des  agrafes  en  or  et  en  argent, 
de  formes  dlTerses,  et  aTec  des  omements  plus  ou  moins 
riches,  dont  Tusage  est  toujours  de  senir  d*attaches  factles  k 
promptement  accrocher  et  ouTrir. 

AGRAIRES  ( Lois),  C'a  dtd  une  erreur  g^n^alement 
admise  que  les  lois  agrahes  chez  les  Remains  aTaient  pour 
but  rabolition  de  la  propriety  ou  tout  au  moins  le  partage 
des  terres.  Mably,  Montesquieu  aTaient  profess^  cette  fausse 
opmion.  La  Ck>nTention  la  partageait  igalement,  quand 
elle  pronon^a  dans  sa  loi  da  17  mars  1793  la  peine  de  mort 
centre  quiconque  proposerait  une  loi  agraire,  c'est-li-dire 
tendant  au  paxlage  ^al  des  terres  entre  tons  les  citoyens. 
UsAUemands  Heyne,  SaTigny,  Niebuhr  r^lamtont  In 
premiers  en  faveur  de  b  T^rit^  historique.  Leurs  magni- 
fiques  traTaux  ont  prouT^  que  les  lois  agraires  ne  pouTaient 
pas  aToir  pour  but,  soit  la  nation  de  la  propriety,  soit 
une  limite  impost  k  Texercice  de  ce  droit,  soit  I'abolition 
d^  rhdritage,  soit  enfin  le  partage  ^  des  terres  entre  tous 
les  citoyens  de  la  r^publique.  On  salt  de  quel  respect  les 
Bomains  entouraient  la  propriety.  Esprits  essentieliement 
pratiques  et  positi&  ,  les  Remains  ne  pouTaient  songer  k 
mettre  en  lois  des  speculations  impossibles  k  rdaliser.  Pluta^ 
que,  bien  qu^il  connOt  parlaitement  la  nature  des  lob 
agraires  a  Rome,  a  peut-6tre  contribue  au  malentendu  que 
nous  signalons  ici  par  son  parallile  entre  Agis,  Cieom^ne 
et  les  Gracques.  On  salt,  en  effet,  que  Lycuigue  fit  a  Sparta 
un  partage  indiTiduel  des  propridt^  priT^,  que  voulurent 
renouTder  plus  tard  Agis  et  Cltomtoe. 

On  appelait  loi  agraire  k  Rome  toute  disposition  que 
faisait  la  rdpublique  des  terres  qui  lui  appartenaient  en 
propre.  II  dtait  de  droit  public  que  la  conqu6te  emportait 
la  confiscation  du  territohe  ennemi ;  la  rdpublique  ne  s'ap- 
propriait  que  rarementle  tout,  si  ce  n^est  dans  le  cas  de  trahi- 
son  flagrante.  Telle  est  Torigine  dudomaine  pufoh'c,  que  vin- 
rent  agrandir  plus  tard,  outre  les  additions  Tolontau^s  de 
peuples  allies,  les.  testaments  de  rois,  Altaic,  Nicom^e,  etc., 
les  confiscations  des  biens  des  condanm^  ou  des  pr^venus, 
la  succession  des  biens  Tacants ,  etc.  Sur  ce  territoire  les 
Romains  fondaient  des  Titles  ou  bien  enToyaient  des  colons. 
Ces  colonies  leur  serTaient  de  defense.  De  ce  domaine, 
fruit  de  la  conqu6te ,  la  partie  cultiT^e  ^tait  toujours  ad- 
jug^e  aux  nouTeaux  colons,  soit  k  titre  gratuit,  soit  par 
Tcnte ,  soit  par  bail  k  redcTance.  Quant  k  la  partie  inculte, 
presque  toujours  la  plus  considerable,  on  n'aTait  pas  cou- 
tume  de  la  mettre  en  distribution,  mais  on  en  abandounait 
la  jouissance  k  qui  Toulait  la  d^fricber  et  la  cultiTer,  en 
r^serrant  au  .domaine  la  dixitoe  partie  des  moissons  et  la 
dnqut^me  partie  des  fruits  per^us.  On  mettait  ^alement  un 
impdt  sur  ceux  qui  ^loTaient  du  grand  et  du  petit  b^tall. 

Les  riclies  s*empar6rent  peu  a  peu  de  cette  portion  de  ter- 
res non  partag^  et  liTr^es  an  premier  occupant ;  puis ,  se 
confiant  dans  la  durte  de  leur  possession.  Us  achet^rent  de 
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gr6  ^  gr^  ou  enleT^rent  par  la  force  aux  petite  propri^teires 
Toisins  leurs  modestes  heritages,  formant  ainsi  ces  Tastes 
domaines  qui ,  soiyant  P^oquente  expression  de  Pline,  ont 
perdu  ritalie.  Le  plus  souTent  mtoie  c*dtaient  des  compa- 
gnies  industrieUes  qui  se  rendaient  adjudicataires ;  le  plus 
aouTent  eiles  ^taient  oompostede  chevaliers  que  Mon- 
tesquieu appelle  les  traitants  de  la  r^blique.  On  com- 
prend  facilement  que  les  fermiers  de  PEtat  dans  ses  domai- 
nes, s'ils  ^taient  riches  et  puissante,  nVaient  qu'un  pas  ^ 
Aire  pour  se  considirer  comme  j>ropri^toires  de  btens  dont 
ils  n'^taient  (^t  possesseurt, 

De  1^  les  plaintes  des  tribuns ,  de  Ui  les  lois  agraires. 

SuiTant  Savigny  et  Niebuhr,  le  domaine  public  lui-m^me 
se  dirisait  en  deux  parties  distinctes.  Yager  publicus  pro- 
prement  dit  et  Yager  vectigaliSm  Vager  publicus  parait 
avoir  ^t^ ,  soit  celui  dont  TEtat  se  r^servait  nettement  la 
propri^t^  en  le  laissant  sans  disposition  precise  et  comme 
ressource  ^ventuelle,  soit  celui  ou  Ton  fondait  des  colonies 
et  que  Ton  partageait  au  peuple.  Vager  vectigalis ,  objet  de 
nombreuses  dispositions  dans  le  droit  imperial,  4tait  celui 
que  frappaient  des  redevances  par  suite  de  ces  abjudications 
faites  par  les  censeurs  au  nom  de  la  n^publique,  ou  des  sous- 
concessions  faites  par  les  a^iudlcataires  primitifs ,  les  villes, 
les  coU^es  de  prMres,  les  vestales,  etc. 

Quoi  quHl  en  soit ,  Tusucapion  n'^tait  pas  admise  sur  le 
domaine  public ;  r£tat  avait  un  droit  permanent  de  ressaisir 
les  tefres  usurp^  ou  conc^dtes.  Ce  iait  est  maintenant  hors 
de  doute.. 

Heyne  a  distingu^  trois  esp^ces  de  lois  agraires  :  1°  ceDes 
qui  eurent  pour  objet  la  division  ou  le  partage  entre  les  ple- 
b^iens  des  terres  du  domaine  public  usurps  par  les  grands ; 
2°  celles  qui  eurent  pour  objet  de  divisor  des  terres  ou  r6- 
cemment  conquises  ou  laissto  depuis  plus  ou  moins  long- 
temps  dans  le  domaine  de  r£tat,  pour  y  fonder  des  colonies ; 
3®  enftn,  dans  les  demiers  temps  de  la  r^publique,  sous  Ma- 
rius,  Sylla,  Pomp^e,  C^sar,  Antoiue  et  m6me  Octave,  les 
usurpations  violentes  de  terres  publiques  et  souvent  m£me 
4e  propri^t^s  particuli^res  distributo  aux  l6gioa<i,  anx  soldate 
ilesg^n^raux  qui  avaient  combattu  et  triomph^  dans  les  guer* 
res  civiles.  Les  deux  premieres  esp^ces  sont  de  v^ritables  lois 
agraires.  Mais  Tune,  mesure  g<hi6rale ,  difficile,  souleva  une 
foule  der^amations,  et  ne  fut  jamais  entierement  exdcut^e, 
tandis  que  Tautre ,  mesure  partielle ,  d^une  exdcotion  facile, 
utile  k  toutes  les  classes  de  YtXai,  ne  vit  jamais  son  principe 
contests,  alors  m^me  qu*on  contestait  son  opportunity.  La 
troisiOme  esp^ce  eut  pour  r^ultat  la  fondation  de  colonies 
d*un nouveau  genre,  exclusivement  militaires,  qui  accrurent 
la  puissance  d&jk  excessive  des  soldate  dans  les  demiers 
temps  de  la  r^publique. 

Lois  agraires  ayant  pour  but  le  partage  du  domaine 
public  entre  les  plib^iens.  Les  lois  agraires  sont  aussi  an- 
dennes  que  Rome;  on  en  trouve  sous  les  rois.  Romulus, 
Numa,  Servius  TuUiusen  ont  port6;  etcc  dernier  pent  m6me 
£tre  consid^r^  comme  la  premiere  vicUme  des  lois  agraires. 
Aprte  Texpulsion  des  rois,  revolution  tonte  aristocratique,  la 
question  prend  une  nouvelle  face.  On  trouve  enpore  quelques 
concessions  individuelles,  mais  extrfimement  rares.  L*aristo- 
cratie  agit  alors  sur  les  terres  du  domaine  public  comme  si 
elles  lui  appartenaient;  elle  cessa  de  payer  la  redevance,  le 
vecUgal  qui  augmentait  les  revenus  de  TEtat  et  ^tait  em- 
ployd  aux  services  publics,  elle  vendit  et  elle  ali^a.  Ces 
progr^  du  mal  et  de  Tii^usttce  furent  si  rapides,  que  vingt- 
tCinq  ans  aprte  la  fondation  de  la  r^pnblique,  le  consul  Spu- 
rius  Cassius  proposa  une  loi  agraire  dans  un  double  but :  il 
exigeait  que  la  redevance  M  r^llement  versde  dans  le  tr^- 
sor  public  par  les  fermiers  de  Yagri  publici  et  employee  h 
donner  la  paye  aux  soldate ;  et  comme  un  traits  condu  avec 
les  Hemiques  venait  de  leur  enlever  les  deux  tiers  du  terri- 
lolre,  Cassius  proposait  de  partager  ces  terres  entre  les  Ro- 
loains  et  les  Latins,  avec  celles  que  Taristocratie  d^tenait 


k  tort.  Les  patridens,  menace  dans  leurs  usurpations  eiK 
rent  Tadresse  de  gagner  le  collie  de  Cassius,  Prooiloi 
Viiginius,  qui  s*opposa  k  cette  loi.  Ds  accus^rent  Cassius 
d'aspirer  k  la  tyrannic,  et  les  tribuns  du  peuple  eux-mdmes, 
jalonx  de  la  popularity  dHm  aristocrate ,  prirent  parti  coobe 
lui.  II  fut  imMk  mort  k  la  sortie  de  son  oonsulat. 

Cest  k  tort  que  Denys  attribue  a  Appius  Claudius,  lefoo- 
gueux  patricien,  si  attach^  aux  prerogatives  de  son  oidre 
I'initiative  d'une  loi  agraire.  En  484  le  peuple  s*agita  de 
nouveau  pour  obtenir  une  loi  agraire,  que  le  s^nat  persisti 
k  refuser.  Dans  les  annto  qui  suivirent  immediatement ,  ks 
m^mes  propositions  furent  reprises  parMenius,  SpuriiK,lei- 
lius  et  Pontifidns.  En  477  Fabius  Coeson,  personnage  conso- 
laire,  reoonnut  formellement  le  prindpe  et  le  caract^  dei 
lois  agraires ;  mais  11  ne  put  vainoe  tos  refus  des  palrictcos. 
Q.  Considius,  T.  et  Cn.  Genudus  ne  furent  pas  plus  heurnn 
dans  leurs  motions.  Appius  Claudius  r^sista  k  toutes  les  feo- 
tatives  des  tribuns,  malgr6  les  instances  des  consuls  Yaleriii& 
et  iEmilius.  Cependant  Fabius  trouva  un  moyen  teraie,  <|Qi 
consistait  k  envoyer  une  colonie  k  Antium ;  mais  les  pl^ 
beiens,  qui  ne  voulurent  pas  perdre  leurs  droito  poIitiqiMs, 
refus^rent  d'y  aJler  habiter. 

Enfin,  en  454,  est  port6e  la  lo  >  Icilia,  la  premie  loi 
agraire  qui  ait  M  adoptee  et  ex^a  t^e  depuis  la  repobliqaei 
Le  mont  Aventin,  qui  jusque  alors  ne  (aisiait  pas  partiedeli 
viile,  fut  partage  entre  les  piebi&iens. 

Cependant  la  lutte  continua  entre  les  deux  ordres.  Peti* 
lius  et  le  fils  de  Spurins  Mdius,  ce  chevalier  romain  qui  doK 
un  temps  de  disette  avait  employe  ses  immenses  rereDosi 
distribuer  gratuitement  du  bie  au  peuple  et  que  raristocratie, 
inquiete,  avait  mis  k  mort  sans  jugement  comme  aspirant  i 
la  royaute,  se  consum^rent  en  vaines  tentatives  poor  ^' 
raliser  la  loi  Icilia.  En  41 1  le  tribun  L.  Sextius  proposa 
de  partager  le  territoire  de  Boles.  En  390  le  torritoife  de 
veies  fut  partage  entre  les  piebeiens ,  et  sept  arpents  foreol 
assignes  4  cfaaque  personne  libre  dans  une  famille.  En  379  it 
en  fut  de  meme  pour  le  territoire  de  Pomptinum.  A  pea 
prte  k  cette  epoque,  Manlius  Capitolinus  proposa  une  bi 
agraire  sur  laquelle  on  manque  compietement  de  renseigae- 
mente.  Les  patriciens  recoururent  cette  fois  encore  an  ika\ 
moyen  qui  leur  reussissait  toujours  :  ils  accuserent  ManJios 
d^ambitionner  la  royaute,  et  Thomme  qui  avait  sauvd  Roox 
des  Gaulois  fut  predpite  de  la  roche  Tarpeienne. 

Pendant  le  si^de  qui  separe  Spurius  Cassius  de  Liciaiiis 
Stolon  le  mal  s^accrut  avec  une  rapidite  eflVayante.  L'aris- 
tocratie  sail  eiuder  toutes  les  propositions  de  lots  agraires : 
toutes  les  fois  qu^dle  en  est  menacee,  elle  propose  I'enrot 
de  colonies  dains  les  terres  d^acquisition  recenle,  gagnaat 
ainsi  de  la  popularite,  se  fortifiant  dans  les  domaines  tKor- 
pes,  et  profitant  de  Texpulsion  de  la  partie  la  plus  toriMi- 
lente  de  Rome  qu^dle  envoie  habiter  ces  colonies.  Enfia, 
Tan  de  Rome  377 ,  Licinius  Stolon,  piebeien,  gendre  du  pa- 
tricien Fabius  Ambustus,  aide  de  son  beau-pere  et  du  tri- 
bun du  peuple  Ludus  Sextius,  jeune  hommede  c(Ei]r,^qai 
il  ne  manquait  qu^une  naissance  patricienne ,  proposa  k  la 
fois  trois  lois,  dont  la  premiere  admettait  les  piebeiens  k  roae 
des  deux  places  de  consul ;  la  seconde  etatt  une  noarelle 
loi  agraire,  et  la  troisieme  reglait  le  payement  des  dettes  i 
Tavantage  des  debiteurs.  Void  les  dispositions  de  sa  loi 
agraire  :  Personne  nepourra  posseder  plusde  cinq  cents  ar- 
pente  de  terres  publiques.  Sur  cette  etenduo  de  terres  oa 
ne  pourra  pas  faire  paltre  plus  de  cent  tetes  de  gros  beuil, 
plusde  cinqcente  de  petit;  on  sera  tenu  d>'  entreteair 
un  certain  nombre  dUiommes  libres,  surtout  pour  sunreiller 
les  travaux.  Une  amende  f^appera  tons  les  violateurs  d( 
cette  lei.  La  partie  des  terres  publiques  retiree  it  tous  ceox 
qui  en  possederont  plus  de  cinq  cents  arpents  sera  distri- 
buee  aux  pauvres  k  des  conditions  equiUMes.  —  Le  senat  ne 
se  resigna  pas  sur-le-cliamp  k  acoorder  cette  juste  satislac* 
tion.  Mais  Licinius  Stolon  persevera  pendant  dix  ans,  luf* 
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taat  arec  habilei^  et  sagesse  conlre  le  pai^  pris  des  patri- 
ciois;  fl  finit  par  triompher. 

oke  kMy  oeinrre  admirable  de  mod^tion ,  eut  les  plus 
heoreBses  consequences.  EDe  arr6ta  Tabsorption  de  la  petite 
pit)pri^  par  la  grande,  dont  les  oons^qnenoes  d^plorables 
je£usaient  d^j^  sentir;  elle  empteha  cette  m&le  et  rude  po- 
pulation de  laboureurs  qui  qoittaient  la  chamie  pour  com- 
battre  de  disparaltre  deyant  la  culture  moins  dispendiense 
des  euIaTes.  Quoi  qn'on  en  ait  dit,  la  r^ublique  dut  aux  lots 
fidnieaaes  un  calme  profond,  la  pratique  des  vertus  priv^ 
et  poUiqpes  et  les  oonqu^tes  rapides  qu^elle  fit  jusqu^aux 
GracffDCS.  Udnius  Stolon  doit  done  6tre  compt^  au  nombre 
da  graads  dtoyens  de  la  r^publique;  et  pourtant  (6  na- 
tore  hnmaine  t )  il  fut  oondamn^  par  sa  propre  loi,  qu*i| 
avail  AM^e  en  ^andpant  son  fils  et  en  faisant  passer  sur 
sa  t^  dnq  cents  arpents. 

Daoi  naterralle  de  deux  cents  ans  qui  s^pare  Licinius 
Sloloa  des  Gracqaes,  le  s6nat  fit  plusteurs  distributions 
spootaa^.  Flaminius  porta  une  loi  agraire  qui  distribuait 
k  territoire  gallo-romain  entre  Rimini  et  le  Pic^num ,  et 
Sdpion ,  de  retoar  de  Carthage,  fit  la  premiere  distribution 
de  tenes  aux  soldats  que  lliistoire  mentionne. 

Aq  moment  oCiles  Gracques  panirent  sur  la  sc^ne 
poUtique,  Rome  n'6tait  plus  cette  ville  des  Quirites  au 
g^iie  farouche ,  anx  moeurs  austdres.'  Elle  s^^tait  ^tendue 
d*abord  sur  le  Latium,  puis  sur  toute  PItalie.  Elle  avait 
niin^  Carthage ,  conquis  les  lies  de  la  MMiterran^,  I'Afri- 
qoe ,  FEspagne ,  la  Gr^ ,  une  partte  de  TAsie.  Mais  h  cba- 
qneooaqu^y  k  chaqoe  assimilation  de  peuples  Taincus, 
die  ayait  perdu  quelqne  trait  de  son  caract^re  national.  A 
rint^eor,  par  suite  des  courageux  efforts  des  tribuns  du 
people,  del  pl^b^ens  ^talent  entrfe  k  plusieurs  reprises  au 
i^t ;  mais  ces  parvenus,  reniant  leur  origine,  s^efTor^aient, 
4  force  de  complaisances  pour  raristocratie,  de  lui  faire  ou- 
blier  leur  pass6.  Le  peuple,  an  lieu  de  trouver  en  eux  des 
sootiens  ferrents,  n^arait  pas  de  plus  acbam^s  adversaires. 
Le  noureau  patridat  ^tait  d^ailleurs  corrompu  par  les  riches- 
ses  qui  affio^ent  de  toutes  parts  h  Rome.  L'ordre  des  che- 
valios  aTait  surtout  acquis  une  influence  considerable ;  les 
honunes  d'aigent  etaient  tout-pulssants.  Les  abus  dtaient  si 
Srands,  qu^on  aTait  6i&  oblige  d'instituer  un  tribunal  per- 
maacot  pour  faire  rendre  gorge  aux  publicains  quand  leurs 
euctioDs  depassaient  toute  mesure.  Les  fortunes  s^etaient 
acemes  dans  une  proportion  enorme,  ainsi  que  les  proprie- 
ty territoriales.  L'agriculture  disparaissait  peu  h  peu  de  TI- 
Mtt;  k  la  culture  economique  des  prairies,  qui  rempla^it 
<lqttis  longtemps  cdle  du  bte,  les  proprietaires  de  ces  ma- 
gn^fiqiMSTillas,  qui  couvraientdejk  Tltalie,  avaient  substitiie, 
cooasa  phis  tucratiTe,  reiere  des  poissons  les  plus  deUcats 
OB  des  oiseaux  les  plus  rares.  D*ailleurs ,  le  grand  nombre 
del  esda?es  rendait  toute  agriculture  bnpossible  pour  le 
pniile.  Aussi ,  b  populace  romaine ,  sans  moyens  d^exis- 
teaee,  nVait-dle  d'antres  ressources  que  les  distributions 
grabiites ,  les  lois  frumentaires  et  le  trafic  des  votes.  Joi- 
gaoBs  ice  tableau  Tinfluence  toujours  croissante  et  demora- 
Ivatrioe  des  affranchis,  et  Ton  aura  une  idee  de  la  haute 
ttsopetbe  mission  que  les  Gracques  Toulurent  accomplir. 

An  rapport  de  Plutarque ,  ce  fut  au  retour  d^un  voyage 
ea  Italic  qu*efiraye  et  desoie  par  le  spectacle  aflligeant  qu'il 
>nit  CO  sous  les  yeux ,  Tiberius  Gracchus  ,  tribun  du  peu- 
ple,  porta  sa  fameuse  loi  Semproniaf  dont  les  dispositions 
w  bmkai  que  rmouveler  celles  des  lois  Liciniennes.  Seu- 
|yt,  tenant  compte  de  la  difference  des  temps  et  des 
DMEon,  aux  dnq  cents  arpents  de  terres  publiques  il  en 
ajoutait  deux  cent  dnquante  pour  chaque  enfant.  Pour  dter 
^  pretexte  au  mauvais  vouloir  des  patriciens ,  II  avait 
i>>^  pousse  la  moderation  jusqu'^  stipuler  une  indemnite 
pay6e  anx  Orals  du  tresor  public  pour  le  surplus  des  terres 
^Buvpto  du  domame  public  qui  serait  enleve  k  leurs  deten- 
tAn.  En  outre,  comme  11  connai^^it  blen  ce  peuple  cor- 


rompu quMl  voukiit  regenerer,  il  avait  eu  la  precaution  d*lB« 
terdire  Talienation  de  la  portion  concedee,  qui  du  reste  retail 
k  perpetuite. 

La  loi  agraire  fut  adoptee,  malgre  Topposition  d^Octavius, 
son  collie,  que  Tiberius  eut  le  tort  de  faire  deposer,  don- 
nant  ainsi  Texerople  de  violer  Hnviolabilite  tribimitienne 
qui  Taurait  peut-etre  sauvegarde  plus  tard  lui-meme. 

Sur  ces  entrefaites ,  eut  lieu  le  testament  d*  At  tale,  en 
faveur  de  la  republique  romaine.  Tiberius  Gracchus  com- 
mit alors  la  faute  de  proposer  le  partage  de  ce  nouveau 
territoire  en  y  admettant  les  Italiens ;  motion  impolitiqua 
pour  sa  popularite ,  mais  qui  temoigne  du  moins  de  I'eie- 
vation  de  son  esprit.  Ayant  mecontente  k  la  fois  les  Italiens 
par  sa  loi  agraire,  et  les  Romains  par  sa  motion  en  faveur  des 
Italiens,  il  voulut  s'appuyer  sur  les  chevaliers,  et  proposa  de 
retirer  au  senat  le  i^uvoir  Judiciaire  pour  le  donner  k  ces 
hommes  d*argent  si  frequenunent  justiciables  des  tribunaux. 
Ces  fautes  accumuiees  le  perdirent,  et  bientdt  les  patriciens 
se  debarrass^rent  de  ce  grand  homme  par  un  odieux  assas- 
sinat. 

Malgre  la  reaction  aiistocratique  qui  s^ensuivit,  la  loi 
agraire  ne  fut  pas  abandonnee;  de  zeies  dtoyens,  parent<i 
ou  amis  de  Tiberius ,  essay erent  de  la  mettre  en  pratique. 
Son  frere  Caius,  une  fois  arrive  auiribunat,  renouvela  sa  loi, 
et  realisa  les  autres  projets  de  son  frdre.  Caius  accorda  le 
droit  de  dte  aux  allies  de  Rome  en  Italie;  aux  chevaliers,  le 
privilege  dont  jouissaient  les  senateurs  de  rendre  la  justice 
dans  les  tribunaux  permanents,  etablis  qudque  temps  aupa- 
ravant.  Mais  le  senat  gagna  son  coliegue  Livius  Drusus,  qui, 
en  exagerant  ses  motions,  parvint  k  lui  enlever  toute  sa  po- 
pularite, qu'avait  dej4  compromise  son  sejour  a  Carthage, 
oil  il  avait  ete  fonder  une  colonic.  Enfin  le  consul  Opimius 
fit  abolir  les  lois  des  Gracques ;  une  insurrection  edata  dans 
Rome ,  et  Caius  Gracchus  y  trouva  la  mort. 

Dans  la  periode  qui  suivit  la  mort  de  Caius  Gracchus,  jus- 
qu^au  tribunat  de  Satuminus,  c'est-^-dire  entre  les  annees 
121  et  100,  on  porta  encore  trois  lois  agraires;  mais  cette 
fois  dies  fhrent  Touvrage  de  Taristocratte  victorieuse,  et 
leur  resultat  fut  deplorable.  La  premiere,  derogeant  k  la 
loi  Seropronia,  permettait  de  vendre  la  portion  concedee  des 
terres  publiques.  La  seconde  defendait  de  partager  a  Ta- 
venir  le  domaine  public ,  qui  devait  rester  aux  possesseurs 
moyennant  une  redevance  que  Ton  distribueraitaux  dtoyens. 
L*aristocratie  ne  s'arreta  pas  dans  cette  voie.  Une  loi  qu'on 
a  lieu  de  croire  emanee  de  Spurius  Thorius ,  tribun  du  peu- 
ple, vint  affranchu*  les  possesseurs  de  cette  redevance.  Puis 
vinrent  les  lois  agraires  de  Marcius  Philippus  et  de  Satumi- 
nus, dont  les  dispositions  prindpales  tendaient  k  faire  dis- 
tribuer  au  peuple  les  terres  recemment  conquises  sur  les 
Cimbres  et  qui  nagu^re  appartenaient  aux  Gaulois ;  celle  de 
Titius  et  de  Livius  Drusus ,  qui  demandait  le  droit  de  cite 
pour  les  Italiens,  retablissement  de  colonies  en  Sicile  et  en 
Ifah'e,  ou  les  pauvres  de  Rome  iraient  habiter ;  mesure  depuis 
longtemps  decretee,  mais  toujours  diCferee  par  le  mauvais 
vouloir  tant  des  patriciens  que  du  peuple  lui-meme,  auqud 
le  sejour  de  Rome  convenait  beaucoup  mieux.  De  plus,  elle 
adjoignait  cent  nouveaux  membres  piebdens  au  senat ,  et 
revenant  sur  la  iScheuse  loi  des  Gracques,  lui  rendait  la 
justice.  Ces  lois  (brent  adoptees,  mais  dudees,  surtout  quant 
aux  droits  des  peuples  itaUens ;  droits  incontestables  et  sa* 
cres  pourtant,  car  k  qui  Rome  etait-dle  redevable  da  ses  im- 
menses  conquetes,  si  ce  n^est  k  ces  Italiens  qu'eUe  repouasait 
de  son  sein?  Cette  mauvaise  et  u^juste  politique  du  senat 
causa  la  guerre  sociale. 

Cinquante-sept  ans  apr^s  la  mort  du  dernier  des  Grac- 
ques, Servilius  RuUus,  tribun  du  peuple,  imaginaun  nouveau 
projet  de  loi  agraire,  dont  void  les  prindpales  dispositions : 
on  aurait  commence  par  vendre  Ics  terres  conquises  recem- 
ment, ainsi  que  quelques  autres  domaines  peu  productifs 
pour  J*£tat  ou  impossibles  k  partager  entre  les  ciloyens,  et, 
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avec  I'argcnt  qui  proviendrait  de  ces  ventes,  on  aurait 
achet^  dcs  terres  que  Ton  aurait  distributes  ensuite  anx  ci- 
toyens  pauvres.  Dcs  d^ceniTlrs  iiiTestis  d'un  pouToir  absolu, 
chai^^s  dc  Tex^cutioa  de  cette  loi,  ^taient  autoris^  k  ^tablir 
de  nouveUes  colonies.  Ici  Bullus  commettait  une  premiere 
faute  :  c*^tait  de  ne  pas  designer  avec  prfeision  les  lieux 
oil  Ton  fonderait  ces  colonies.  II  commit  une  faute  plus  grave 
encore  en  demandant  que  ces  dtemvirs  ne  fussent  pas 
oomm^  par  les  trente-cinq  tribus,  mais  dans  une  assemble 
de  dix-sept  tribus  seulement,  iesqueUes  ^liraient  par  con^ 
sequent  k  la  simple  majorite  de  neuf  d'entre  elles.  En  outre, 
celte  Election  n*aurait  pas  ^t^  ratiii^e  dans  une  assemble  par 
centuries,  mais  dans  les  cornices  par  curies,  qui  n*exis- 
taient  plus  quede  nom.Bienplus,  si,  par  impossible,  les  cu- 
ries rofusaient  de  sanctionner,  on  derait  passer  outre.  Enfin 
Pompte  ^tait  exciu  du  d^cemvirat,  sons  pr^texte  de  ne  pas 
interrompre  le  cours  de  ses  Tictoires ;  mais  en  revanche  Tau- 
teur  du  projet,  Rullus,  en  fiusait  partie  de  droit.  On  com- 
prend  fkcilement  tout  ce  que  ces  exagtotions  ridicules  et 
ces  Tucs  personnelles  inspir^rent  d^amertume  et  d^autorit<^  k 
r^loqnence  de  Cicdron  :  il  fit  njeter  la  loi,  dont  le  principe 
gto^ral  ^taitpourtant  excellent.  Une  particularity  trte-remar- 
quable  des  discours  qu^O  pronon^  k  cette  occasion ,  et  qui 
vient  confirmer  Tid^  plus  juste  que  Ton  se  fait  maintenant 
des  lois  agraires,  c^est  le  respect  singulier  que  Cic^ron,  par- 
tisan de  rajistocratie,  professa  pour  la  m^oire  des  Gracques 
et  la  justice  qu^il  rendit  k  la  loi  Sempronia. 

Qudquesannto  plus  tard ,  Flayius  proposa  une  loi  agraire 
en  faveur  des  t^t^rans  de  Pomp^,  et  Ton  Toit  mtoie  Cic^ 
ron  s'associer  k  ce  projet  par  les  modifications  qu^il  propose. 

Enfin  C^sar  est  consul.  11  fait  passer  une  loi  agraire  qui 
partage  la  Campanie ,  jusque  alors  afierm^e  au  profit  de  Vt- 
tat,  entre  ceux  des  citoyens  qui  ont  trois  enfants.  On  devait 
supple  k  rinsuffisance  possible  de  ce  domaine  par  Tachat 
de  propri^s  particuli^res  avec  Targent  que  Pomp^  a  retird 
de  ses  conqudtes.  En  outre,  C^sar  fit  remise  aux  publicains 
du  tiers  de  ieurs  fermages.  Cette  loi  eut  des  r^sultats  admi- 
rables  :  Tingt  mille  p^res  de  famille  en  profit^rent,  et  cent 
mille  personnes  au  moins  en  Italie  eorent  des  terres  k  cul- 
tiver ;  Rome  fut  ddliTr6e  d'une  populace  insonmise  et  avilie; 
yitalie  se  repeupla  d^hommes  fibres;  la  r^publique  put 
esp^rer  des  recrues  pour  ses  armies.  Cic^ron,  qui  ayait,  il  est 
▼rai,  combattu  une  loi  agrdre,  mais  qui  s^^tait  d^j^  conyerti 
pour  ceDe  de  Flayius,  se  d^da  k  payer  k  la  loi  de  C^sar  un 
pompeux  tribut  d^^loges. 

Avec  la  r^publique  finirent  les  lois  agraires  d*un  ini^r6t 
g^n^ral.  La  cause  en  est  simple :  le  penple,  d^un  c6i6,  nourri 
aux  d^pens  du  maltre,  ne  demande  plus  que  du  pain  et  des 
spectacles ;  et,  de  Fautre^  il  n'y  a  plus  k  proprement  parier 
do  domaine  public,  les  empereurs  Tabsorbent  dans  leur 
domaine  priy^. 

Des  colonies.  Les  distributions  de  terres  pour  la  fonda- 
tion  des  colonies  forment  la  seconde  espto  de  lois  agraires, 
puisque,  oomme  les  lois  agraires  gto^rales,  elles  partent  du 
prindpe  que  l^tat  ponyait  disposer  de  ses  domaines  et  que 
les  terres  distribu^  aux  colons  6taient  prises  sur  le  do- 
maine public.  Voyez  Colonies  rovaines. 

Distributions  de  terres  mix  soldats.  Cest  la  troisi^me 
espto  de  lois  agraires ;  encore  quelquefois  ces  distribu- 
tions de  terres  atteignirent  la  propri^t<^  priy^,  respect^ejus- 
qu'aux  guerres  dyiles,  et  amen^rent  des  d^possessions  yio- 
lentes.  Les  l^ons  romaines  ayaient  perdu  leur  antique  dis- 
cipline depuis  Marius  et  Sylla;  les  soldats  s'attacbaient  k  un 
homme ,  leur  clief,  dont  ils  suivaient  la  fortune,  et  les  plus 
grayes  d^sordres  ^talent  le  r^sultat  de  ce  nouyel  ^tat  de  cho- 
ses.  Les  proscriptions  de  Sylla  et  de  Marius  oflHrent  natu- 
rellement  Toccasion  de  distrUmer  aux  vdtdrans  les  terres  con- 
fisqufes.  Cdsar  suivit  egalement  oet  exemple ;  il  distribua  des 
terres  aux  soldats  qui  Tavaient  fait  triompher  dans  les  guer- 
res dyiles.  Apr^s  la  mort  de  Ctor,  les  soldats  se  trouy^rent 


iout-puissants ;  cbaque  ambilieux  qui  prdtendait  k  la  incees- 
sion  du  grand  homme  leur  faisalt  des  ayances  et  des  flatte- 
ries. Antoine,  Octaye,  Cloton  et  le  s^nat  mnlttpli^fent  ces 
distributions,  Octaye  surtout,  aprte  la  guerre  de  Modtoe,  la 
bataille  de  Phflippes,  la  guerre  de  Ptouse,  oelle  contre 
Sextus  Pompde  et  la  bataille  d'AcUum.  Mais  une  fois  empe- 
reur,  Augnste  orgai^sa  les  cohortes  urbaines  et  les  cohortei 
pr^torienneSy  qui  finirent  plus  tard  par  rempkcer  Finfloeoce 
des  l^ons.  Les  pr^toriens  aimaient  beanooup  mieox  le  d^ 
sordre  des  camps  et  d^une  grande  yille  comme  Rome  que 
la  yie  s6dentaire  d*une  colonie.  Anssi  le  donativum,  lar- 
gesse que  faisait  Femperear  k  son  ay^ement,  rempla^apoor 
toujours  les  distributions  de  terres. 

En  r^um^,  les  lois  agraires,  siFaristocratieayaiteaniH 
ielligence  de  les  ex6cuter,  auraient  empftch^  tons  les  man 
qui  k  la  longue  d^truisirent  la  r^publique  romaine.  II  y  au- 
rait eu  k  Rome  des  classes  moyennes,  intiressto  k  Fordre 
et  au  maintien  de  la  r^pubfique,  et  des  classes  popnlairesla- 
borieuses  et  paisibles.  La  populace  ne  se  serait  pas  STilie  et 
abrutie  en  yendant  ses  y6tes  et  en  yiyant  sans  travalDer  am 
d^pens  du  tr^r  public.  L*Italie  aurait  yu  se  repeupler  ses 
solitudes ;  la  P<^nittsule,  qui  exportait  jadis  des  bl^,  n^anralt 
pas  ^t^  rMuite  k  receyoir  sa  snbsistance  de  la  SicQe,  de 
FAfrique  et  de  F£gypte ;  la  r^bfique  aurait  eu  des  sol- 
dats, et  n'aurait  pas  ^t^  oblig^  de  les  recruter  parmi  le> 
esdayes  et  les  peuples  strangers.  Le  grand  argninent  de^ 
patriciens  6tait  d*emp4cher  la  dilapidation  du  domaine  pa- 
bfic;  mais  ib  le  dilapid^rent  bien  dayantage  eux-m^ 
par  Ieurs  distributions  aux  soldats.  Un  seul  moyen  de  salat 
^tait  offert  kla  r^pubUqueet  k  Faristocratie  eUe-mdme;eUe 
mit  tout  en  oeuyre pour  le  repousser,  le  courage,  la  rase,  le 
crime  et  ^iloquence.  Le  monde  romain  fut  perdu. 

On  pent  consulted  sur  les  lois  agraires  Heyne,  Opuscuk 
Academica,  t.  IV;  Niebuhr,  ffistolre  Romaine,  t.  II; 
Sayigny,  Droit  Romain;  et  le  remarquable  trayail  de M.  A. 
Mac^,  Des  Lois  agraires  chez  les  Romains  (Paris,  1S46): 
c^est  k  ce  dernier  ouyrage  que  nous  ayons  empnint6  les 
maU^riaux  de  notre  artide.  W.-A.  Dockett. 

AGRAM  ( Comitat  d' },  en  Croatie,  a,  sur  5,920  kiloiD^ 
tres  carr^,  une  population  de  350,000  habitants,  presqne  tous 
Croates  et  catboliques.  C^est  un  pays  riche  en  bois  et  fertile 
dans  les  yall^ ;  on  y  r^colte  des  grains  en  quantity  a  peine 
suf fisante ;  mats  on  y  cultiye  aussi  le  tabac ,  la  yigne  et  diP 
(^renis  fruits,  la  prune,  la  chAtaigne.  Les  prindpales  riri^re 
sont :  la  Saye ,  la  Ix>nya  et  la  Krapina.  Le  comitat  d^Agram 
contient  deux  districts ,  celui  d^Agram  et  celui  de  Saint- 
Istyany,  et  renferme  deux  yilles  fibres,  Agram  et  Karlstadt, 
douze  bourgs  et  neuf  cent  soixante-quatre  yfilages  et  ha- 
meaux. 

La  yille  &* Agram  ^  en  croate  Zagor,  sur  la  SaTe,  i 
14,800  habitants;  eile  est  non-seulement  la  capitale  du  co- 
mitat, mais  on  la  consid^re  aussi  comme  oelle  de  la  Croatie. 
Le  ban,  ou  gouyemeur  de  Croatie,  F^y^e,  la  chanoellerie, 
la  di^te  et  les  commandants  miUtaires  des  deux  prorioces 
de  la  Croatie  et  de  la  Slayonie,  ont  k  Agram  leur  rto'dence. 
La  yille  a  une  haute  ^cole  acad^mique,  ayec  dix  professeoi^, 
une  biblioth^e  publiquOi  un  s^minaire,  un  gymnaseetmie 
^le  normale.  La  haute  cour  de  justice  de  Croatie  et  Sla- 
yonie, la  cour  d^appel  de  ces  deux  diyisions  de  Fempire  y 
ont  aussi  leur  si<^ge.  Parmi  les  ^fices  fl  faut  dter  le  p»* 
lais  Episcopal,  le  i^ais  des  £tats  de  Croatie,  le  pont  sur  la 
Saye ,  et  surtout  F^lise  cath^drale,  b&tie  par  saint  Ladis- 
las.  Agram  se  compose  de  trois  parlies,  dont  chacuneasa 
propre  juridiction ,  de  la  yiUe  fibre ,  de  la  yille  de  F^t^, 
et  de  la  yiUe  appartenant  k  la  juridiction  des  chaDoines. 
Agram  a  des  manufactures  de  tabac  et  une  fabrique  de  cire. 
Elle  exp^e  pour  Fiurae  et  pour  les  cOtes  de  la  Dalmalie, 
beaucoiip  de  sd,  de  tabac  et  de  yins.  A  trois  lieues  d'A* 
gram,  sur  la  Gradna,  un  martinet  appartenant  au  Tillage  de 
Szamborfoiunit  dedeux  k  cinq  mille  quintauxdecuivre  ^ 
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n,dl  onq  lieues  d^Agram  les  malades  prennent  les  eaux 

theoMles  de  Stndza. 

A6RAMANT  (Camp  d*).  Cette  po^que  ci^tion  de 
PAitote  est  Forigiae  du  proTerbe :  La  discorde  est  au  camp 
iPJgramant.  —  L*<^pisode  qui  sert  en  quelque  sorte  de  base 
fo  podae  de  Roland  furieux  est  le  pr^tendu  si^ge  de  Paris 
pir  les  Sarrasins.  Agramant ,  et  les  autres  chefs ,  Rodomont , 
Sicripant,  dont  les  noms  soot  aussi  devenas  des  types  pro- 
Tertiianx,  sent  ao  momeiit  de  s^emparer  de  cette  capitale , 
qoe  d^feodent  arec  intrepidity  Charlemagne  et  ses  preux. 
Cen  est  tait  de  Tempire  des  CarioTingiens,  et  peut-^tre  dn 
christianisme  lui-m^e!  Mais  r£terael  vellle  du  haut  des 
deux  sar  la  Yille  fid^.  L'archange  saint  Michel  re^it  I'or- 
dre  dialler  chercher  le  SQence  et  la  Discorde.  Le  SOence 
eoTrioppen  Farmfe  de  Renaud  dans  un  nuage,  et  Ini  per- 
mettra  (TarriTer  sans  6tre  aper^e  sur  les  bords  de  la  Seine. 
La  Dtseorde  troublera  et  dispersera  les  assi^eants.  L'ar- 
chaqge  Michel,  en  chercfaantle  Silence  dansle  centre  des  clot- 
tres,  y  rencontre  seulement  la  Discorde;  il  est  oblige  d'aller 
rdancer  la  tadtume  divinity  au  fond  de  FArabie.  L*armte 
de  seeonrs  arriye,  en  efifet,  aux  bords  de  la  Seine.  D^jli  la 
Discorde  arait  accompli  nne  partie  de  sa  mission ,  mais  eUe 
sea  lasse  bientdt :  les  diefe  sarrasins  ne  Id  foumissent  pas 
assez  d'occopation ,  die  pr6f^  retoumer  chez  ses  moines. 
Saint  Michel  Ta  gonnnander  la  Discorde  dans  la  retraite  od 
il  Tavait  traur^e  d^abord,  et  la  ramtoe  par  les  cherenx.  La 
seooode  entree  de  la  Discorde  au  camp  d* Agramant  produit 
beaacoup  plus  d'effet  qoe  la  premie.  Mandricard  querelle 
Roger  an  sujet  de  Taigle  blanche  qn^il  a  fait  peindre  sur  la 
Dwrandale,  oflebre  et  redoutable  ^p^e  de  Roland,  qui  devient 
leprix  d*an  oonflit  sanglant.  Sacripant,  le  roi  de  Circassie,  se 
plaint  k  Agramant  de  la  mani^  dont  le  perfide  Brunei  lui 
a  dM)6  son  cheval  Frontin,  pendant  son  sonmiea,  en  le 
laissant  sur  la  selle,  quH  aTait  appuyte  sur  quatre  pieux. 
Agramant,  au  lieu  de  fiiire  pendre  Brunei,  Tarait  cr^^  roi 
deTingitane.  Cette  injustice  excite  le  courroux  de  Tamazone 
Marphise.  Celle-d  marche  centre  ie  nouveau  roi  de  Tingi- 
tane,  Teniae  d''une  seule  mdn,  et  le  porte  tout  prte  d*A- 
gramant,  £gant  qu^eDe  Teut  pendre  Brund  de  ses  mains , 
paroe  qnH  Im  a  d^rob^  son  ^p^e.  Le  sage  roi  Sobrino  arriva 
i  propos  pour  calmer  la  fiireur  d'Agramant ;  mais  les  affai- 
res des  Sarrasins  9  des  Circassiens  et  des  S^ricassiens  n^en 
aSerent  pas  mieux.  La  Dbcorde,  jugeant  alors  qu^elle  ayait 
bit  d^assez  bonne  besogne,  sauta  de  joie  et  dera  yers  le  dd 
un  cri  per^ant ,  afin  d*annoncer  k  Farchange  Michel  le  succte 
de  son  entreprise.  Cependant  les  exhortations  d'Agramant 
eoreotenfin  leur  effet.  Rodomont,  le  roi  d'Alger,  consent 
I  s'^Io^er,  et  ya  ooucher  dans  une  auberge,  dont  llidte, 
poor  charmer  ses  ennuis,  s'amuse  k  lui  raconter  l*histoire 
de  Joconde.  Grftce  a  tout  ce  fracas,  la  capitale  de  la  France 
est  d^rr^ ;  mais  le  podte  retarde  le  plus  qo'il  pent  le  d^ 
Qoftment.  C'est  k  ses  incessantes  et  hig^nieuses  digressions 
qne  nous  deyons  le  tableau  meryetlleux  des  amours  d'An- 
l^que  et  NMor,  disabelle  et  de  Zerbino,  et  enfin  la  folic 
de  Roland,  qui  est  le  motif,  on  pour  mieux  dire  le  pretexts 
de  toot  le  poSme.  Bretozi. 

AGRANIES,  AGRIANIES,  AGRIOmES,  fdtes  d'Ar- 
p»  en  Thonneur  d*une  fille  de  Praetus.  On  les  c^l^brait  la 
ttrit  et  on  s'y  couronnait  de  lierre.  Les  femmes  faisaient 
aemblant  ds  chercher  Bacchus  Agrionos,  (ISroce;  ne  le  trou- 
^aat  point,  dies  disaient  quMl  8*^tait  retire  chez  les  Muses. 
EUes  soupaient  ensemble ,  et  se  pr(^>osaient  des  ^nigmes.  II 
se  conmettait ,  dit-on,  de  grands  exc6s  dans  ces  f6tes ;  elles 
ayaient  lieu  tons  les  deux  ans  k  Orchomtoe.  Les  femmes 
^^scendant  de  Minyas  en  ^taient  exclues ;  le  pr^tre  de  Bac- 
chus ,  r^p4e  k  la  main ,  les  emptehait  d'approcher ;  s'il  en 
rencontrait  une,  11  pouyait  impun^ment  la  tuer.  Yoici  le 
iDotir  de  cette  exclusion  :  les  fillcs  de  Minya^,  dans  leur 
eathoosiasme  bachique,  ayaient  ^orgd  HIpp&sus,  iilsde 
I^dppe,  et  ayaient  iait  un  horrible  festin  de  ses  membres. 


Lenom  d'ocoZie^,  ou  cruelles,  ^tait  rest6aux  Minyennes. 
La  poursuite  de  leur  crime  6tait  encore  dans  sa  yigueur  an 
temps  de  Plutarque.  Cet  auteur  dte  un  pr^tre  nomm^  Zoilus 
qui  en  tua  une,  mais  il  ajoute  qu'il  mourut  mis^rablement 
d'un  ulc^.  Les  Orchomteiens,  ayant  ^t^  ensuiteafllig^  de 
plusieurs  fldaux,  les  regard^rent  comme  une  punition  du  dd, 
et  Ot^rent  la  pr^triselt  la  famille  de  ZoUus.  —  Bacchus  ^tait 
sumonun^  Agrionos,  6auyage,soit  k  canse  desexc^  oir 
porte  le  yin ,  soit  parce  qu'il  ^t  sans  cesse  enyironn^  de 
panth^res  et  d*antres  b6tes  camassl^res.  On  Fappdalt  m6me 
Omasth,  mangeur  de  chair  crue. 

AGRARIENS.  Cest  le  nom  que  s'est  donni  lui-m^e 
aux  £tats-Unis  un  parti  nombreux  et  puissant  qui  youlait 
ressusciter,  seloo  sa  propre  expression ,  Feaprit  des  Grao- 
qoes.  II  y  a,  en  efTet,  une  analogic  Incontestable  entre  le» 
questions  que  soulev^rent  k  Rome  les  lois  a  gra  ire  s  et  lea 
agitations  qui  se  sent  produites  k  un  moment  dans  les  fitats- 
Unis.  LtJnion  poss^de  un  milliard  quatre  cents  millions 
d'acres  de  terres  pnbliques,  dix  fois  F^tendue  de  la  France. 
Pour  tirer  parti  de  ces  immenses  richesses,  I'^tat  ayait  ob- 
tenn  une  loi  qui  permettait  de  les  yendre  pour  payer  les 
firais  des  guerres  quMl  ayait  k  soutenir.  Depuis  longtemps  la 
dette  est  acqultt^e,  et  cependant  la  yente  continue  k  raison 
de  un  dollar  Facre,  ce  qui  ramtoe  le  prix  de  Fhectare^ 
douze  francs  dnquante  centimes  k  peu  prte.  D  semblerait 
que  ce  bon  mardi^  incroyable  dikt  permetire  k  tout  le 
monde  d'acqu^r.  II  n'en  est  rien  pourtant.  Des  soci^t^s 
d'accaparement  se  sont  tonn^en  qui  rendent  la  concur- 
rence tdlement  fanpossible ,  que  d^j&  en  1832  le  prfeident 
Jackson  r^clamait  centre  cet  ^tat  de  choses  dans  son  mes- 
sage au  congrte.  D^ailleurs ,  ces  terres  sont  incultes ;  les  sp^ 
cnlateurs  peuyent  seuls  faure  le  yoyage ,  d^fricher,  ayancer 
ou  hasarder  des  funds ,  acheter  les  instruments  de  culture. 
Void  done  ce  que  dtoandent  les  Agrariens  :  tout  en  res- 
pectant  la  propri^t^  priy^ ,  Us  youdraient  qu^on  abollt  la 
yente  des  terres  pnbliques,  et  qu'on  les  diyisftt  en  lots  de 
cent  soixante  acres.  Lxtat  garderait  un  droit  permanent 
sur  ces  terres,  dont  il  consenrerait  la  propri^t^,  et  dont  11 
ne  pourrait  abandonner  que  la  jouissance  ou  la  possession 
moyennant  nne  redeyanoe.  D'un  autre  cOt^ ,  tout  chef  de 
fiamille  aurait  droit  k  une  ferme  de  cent  soixante  acres,  k  la 
condition  de  la  cnltiyer  et  de  Fexploiter  par  lui-mtoie  ou 
par  ses  enfants  ;  nul  ne  pourrait  d^ailleurs  possMer  plus 
de  cent  soixante  acres.  Ne  se  croiraiton  pas  k  Rome  au 
temps  de  Lidnius  Stolon?  Pour  nn  instant  poirtant,  les 
agrariens  parurent  youloir  sMcarter  du  respect  quHls  pro- 
fessaientpour  la  propri^t^  priy^,  et  adopter  des  tendances 
commnnistes.  Cette  exag^ration  regrettable  pourrait  com- 
promettre  une  cause  Juste  et  des  rtolamations  fond^. 

W.-A.  DUCXKTT. 

AGRAIJLE9  fille  de  Ctoops  et  d^Agranle  on  Agraure , 
fille  d^Act^.  Voye:i  AcnAVLiEs.  —  C^tait  aussi  le  nom  d*un 
boorg  de  FAttique ,  prte  d^Athtoes ,  de  la  tribu  itrechthdde. 

AGRAULUBSy  f&te  ath^nienne  en  Fhonneur  de  Mi- 
nerye  et  d'Agraule  ou  Aglaure ,  fille  de  C^crops,  qui  se  d^ 
youa  pour  sa  patrie  en  se  pi^pitant  de  Facropole,  et  k 
laquelle  on  ayait  dey^  un  temple  et  consacr^  des  myst^res 
et  des  initiations.  Les  Athdniens,  k  Fftge  de  yingt  ans,  pr6- 
talent  sur  son  autd  serment  de  d^youement  k  leur  patrie. 
On  cd^brait dans nie de Chypre,au mois aphrodisius,  des 
agraulies,  et  Fon  y  sacrifiait  un  homme  k  Agraule :  cet  usage 
subsists  jusqu^h  DiomMe. 

AGRAVIADOS  9  mot  espagnol  qui  signifie  pers^eutis, 
nUcontents,  On  d^jignalt  autrefois  en  Espagne  par  la  qua- 
lification d'agraviados  ou  agreviados  une  dasse  de  seigneurs 
auxquds  les  rois  issus  de  la  maison  de  Bouibon  n'ayaient 
pas  youhi  reconnattre  on  conf<£rer  la  dignitd  de  grand  d^ Es- 
pagne (voyez  Grandbsse),  parce  qn^on  lessopposait  d^yoo^ 
aux  int^r6ts  autrichiens  et  partisans  des  pr<^lenUons  da 
Farchiduc,  par  consequent  opposes  aux  pretentions  du  prince 
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peAit-filfl  de  Louis  XIV ,  appel^  k  succMer  k  Charles  n.  Au- 
jourd*hai  encore  on  trouTe  en  Catalogne  des  famiiles  nobles 
qu^on  d^gne  sous  le  noni  ^agraviados,  parce  qa*on  7  a 
conseiT^  intactes ,  de  p^  en  fills ,  les  preoccupations  poU- 
tiques  des  premieres  ann^es  du  dix-huitiime  si^e,  et  qu^on 
J  regrette  encore  la  maison  d'Antriche.  La  plus  grande  par- 
tie  de  ces  seigneurs  agraviados  descendant,  comme  les 
grands  d^Espagne,  des  ricas  kombres,  les  grands  d*Espa- 
gne  se  sbnt  toujours  fait  un  point  d'honneur  de  les  regarder 
et  de  les  trailer  en  toute  occasion  comme  leurs  ^aux. 

AGREDA  (Marib  d*),  visionnaire  espagnole,  n^ 
en  1602,  dans  la  Tille  d^Agreda  ( Yieille-Castille )  d*une 
fiunille  pieuse  qui  portait  le  nom  de  Ck>ronel.  Ses  parents 
ayantfond^,  en  1619,  un  convent  de  VImmacuUe  Cotir 
ception  dans  leur  propre  maison ,  pour  oMir  h  une  r^y^Iar 
tton  particuli^re ,  la  jeune  Marie  7  prit  Thabit  de  religieuse 
le  mtoie  jour  que  sa  m^e  et  sa  soeur ;  elle  y  pronon^a  ses 
Tceux  le  2  fi^yrier  1620 ,  avec  sa  m^  -.  la  profession  de  sa 
soeur  fut  dittMe,  parce  qu^elle  n^avait  pas  TAge  touIu.  En 
1627,  elle  devint  abbesse  du  courent.  Depuis  lors,  jus- 
qu^en  1637 ,  elle  re^ut,  k  plusienrs  raprises ,  de  Dieu  et  de 
la  Vierge  Marie ,  I'ordre  d'^crire  la  Tie  de  la  sainte  Yierge. 
Apr^  aToir  r^^sHA  k  ces  ordres  pendant  dix  ans ,  elle  se 
mit  enfin  en  deToir  d'ob^ir.  Mais  lorsqu'elle^  eut  achcT^ 
cette  vie ,  elle  la  brOla  ayec  plusieurs  autres  Merits ,  par  le 
conseil  d'un  conCesseur  qui  la  dirigeait  en  Tabsence  de  son 
confesseur  ordinaire.  Ses  sup^rieurs  et  le  premier  confes- 
senr  Ten  reprirent  aigrement,  et  lui  command^rent  d^^rire 
une  seconde  fois  la  vie  de  la  mire  de  Dieu.  Le  mtoie  com- 
mandement  ayant  M  renourd^  par  Dieu  et  la  Vierge,  elle  se 
mit  de  nouveau  k  Fouyrage,  et  publia ,  en  1655 ,  le  recueil 
des  visions  qu^elle  avait  eues  k  ce  sujet.  Elle  monrut  en  1665. 
Son  livre  a  €i6  traduit  en  francs  par  le  p^e  Thomas 
Crozet,  rtoUet,  sous  le  titre :  La  mystique  CiU  de  Dieu,  etc. 
(Marseille,  1696,  3  voL  in-4°).  — Ce  livre  est  un  tissu  de 
visions  ridicules ,  qui  vont  parfois  jusqu'k  Tind^cence.  Les 
folies  y  abondent  tellement ,  que  la  (acuity  de  thfologie  de 
Paris  crut  devoir  en  faire  la  censure  dans  le  temps  m^me 
od  Ton  travaillait  k  Rome  k  faire  canomser  Marie  d^Agreda. 
On  y  trouve  le  r^it  de  ce  qui  arriva  k  la  sainte  Vierge  pen- 
dant les  neof  mois  qu^elle  fut  dans  le  sein  de  sa  mire, 
Minte  Anne.  Entre  autres  extravagances ,  il  y  est  dit  que  la 
laainte  Vierge,  avant  TAge  de  trois  ans ,  balayait  la  maison  , 
et  que  les  anges  Taidaient.  —  On  pent  dter  ce  livre  conune 
un  des  produits  de  la  devotion  outr6e  pour  la  sainte  Vierge, 
etdu  culte  supersUtieux  qu^on  en  est  venuli  lui  rendre.  En 
1855  M.  G.  de  la  Vfgne  a  publii  une  partle  de  la  correspon- 
dance  de  Marie  d'Agreda  avec  Pliilippe  IV.  Arta  vd. 

AGR]^£,  jurisGonsulte  qui  postule  devant  certains 
tribunaux  de  commerce ,  avec  Tautorisation  et  Fagriment 
de  ces  tribunaux.  Pour  donner  plus  de  simpUdt^ ,  d*ico- 
nomie  et  de  promptitude  a  la  procMure  devant  les  tribu- 
naux de  commerce,  la  loi  aflranchit  les  plaideurs  de  Tobli- 
gation  de  comparaltre  assists  d^avoui  ou  d'avocat.  Mais 
dans  les  grandes  villes  I'absence  d'oflficiers  publics  pou- 
vait  avoir  ses  dangers.  On  forma  done  un  corps  d^agr^is, 
qui  reprisentent  les  parties  sans  que  leur  ministire  solt 
forci.  Les  agrd^  ne  sont  pas  des  ofliciers  ministiriels  ins- 
titu^  par  la  loi ;  leur  existence  a  pour  base  non  les  dispo- 
sitions de  la  loi ,  mais  uniquement  son  silence.  11  r^ulte,  en 
elTet,  de  la  discussion  du  projet  du  Code  de  Commerce  au 
conseil  d*£tat  imp^al,  que  Ton  a  €y\\&  de  s'expliquer  sur 
les  agrto  pr6cis6nent  pour  laisser  k  diaque  tribunal  con- 
sulaire  la  faculty  de  eonserver  ses  usages,  Ainsiles  tribu- 
naux de  commerce  peuvent  instituer  des  agrdfe  et  (aire  des 
riglements  sur  Fexerdce  de  cette  profession.  Le  21  di- 
ceinbre  1809  le  tribunal  de  commerce  de  Paris  r^la  I'or- 
ganisation  des  agrdis,  itablit  une  diambre  disciplinaire ,  et 
ditermina  sa  composition  et  ses  fonctions.  Quelques  ann^s 
plus  tard,  le  10  juin  1813,  le  mime  tribunal  de  commerce, 
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reconnaissant  que  le  nombre  des  agriis ,  qui  itait  don  (W 
vingt  et  un,  itait  au-dessus  de  celui  que  pouvaient  comporto 
les  afhires  et  les  besoins  du  service ,  le  rdduisit  k  quine 
en  faisant  disintiresser  et  iteindre  les  six  cabinebfe 
moins  occupis^  au  moyen  d^une  indemnity  de  225,000  fr. 
que  les  agriia  restants  payirent  en  proportion  des  affaires 
quails  feisaient.  11  en  est  r^ulti  une  sorte  de  propria  poor 
ces  cabinets,  qui  depuis  se  sont  vendus  comme  des  offices 
ministiriels. 

AGR^GAT.  On  appdle  ainsi.,  en  miniralogie  et  ea 
giologie,  la  reunion  de  plusieurs  matik-es  pierreuses,  pliB 
ou  moins  considerables  et  plus  ou  moins  homogioes,  agglo- 
tinies  ensemble  k  Tipoque  de  leur  formation.  Ainsi  le  mar- 
bre  est  un  agrigat,  —  Les  chimistes  donnent  ce  nom  i  Xi- 
tat  d^un  corps  dont  toutes  les  molicules  sont  r^inies  entre 
eUes  de  maniire  k  former  une  seule  masse.  —  Dans  la  langoe 
desmatfaimatiques,  oj^^^o/ s^entend  d*un  assemblage  de 
plusieurs  termes  positifs  ou  n^atifs  :  il  exprime  les  somiMs 
et  les  diffd^rences. 

AGRl^GATION  (ffistoire  naturelle),  Ond^igne  a 
giologie  sous  ce  nom ,  qui  signifie  reunion  en  troupe,  k 
mode  de  formation  des  roches,  considiries  minMogiqiK- 
mcnt,  qui  se  sont  constitutes  instantaniment  et  k  la  latee 
^poque,  telles  que  le  granit,  le  porphyre,  le  schistemicae^, 
le  calcaire.  Ces  roches  sont  nommies  agrigats  ou  roches 
agr^gies,  pour  les  distinguer  des  agglom6rats  ou  rocbes 
agglomiries  {voyez  Agglomeration).  — On  connait  aassieB 
zoologie  des  esptees  animales  dont  un  certain  nombre  (Ha- 
dividussont  naturellement  r^unis,  soit  sous  une  mtaie  peao 
commune,  depuis  leur  origine  ou  leur  formation  dans  roeof 
(alcyonelle,  cristalette ,  etc.) ,  soit  soud^  ou  grefKs  sen* 
lement  par  des  parties  adjacentes  de  leurs  corps  (botryHes, 
pyrosomes)  aprte  qu'ils  sont  sortis  de  Tamf.  Ces  groopesiii- 
turels  d'animaux  sont  des  agr^tions  d^dividus  que  Ton 
prenait,  dans  les  premiers  temps  de  la  sdence,  pour  un  seal 
animal.  Le  caract^re  des  agr^ations  animales  est  Punieo 
des  individus  sons  une  peau  commune ,  ou  la  soudore  oa  \l 
greffe  des  individus  sur  les  pohits  adtjacents  de  la  pean. 
C^est  ce  qui  distingue  les  agr^ations  des  agglom&atiotu  d 
des  associations,  L.  Lacke^t. 

AGR^GATION  (Chimie),  Toutes  les  substances 
compost  de  la  nature  sont  formes  par  la  reunion  d'on 
certain  nombre  de  corps  simples  unis  deux  k  deux  on  en  plus 
grand  nombre;  la  force  qid  les  unit  est  d^sign^e  sons  k 
nom  d''c(ffinit6.  Elle  est  de  nature  chimique ,  et  ne  peot 
£tre  detruite  que  par  des  forces  chimiques;  mais  la  masse 
des  corps  shnples  ou  compost  est  form^  par  la  r^onioa  de 
petites  parties  toutes  semblablesaux  mo/dcu^es  maintenixs 
par  une  force  qui  porte  le  nom  d^agrSgation  on  cohision. 
Cette  force  est  de  nature  physique ,  et  pent  6tre  sunnonUe 
.  par  des  actions  de  cette  m6me  nature.  Ainsi,  dans  le  soufrei 
i'aiigent.  Tor,  etc.,  qui  sont  des  corps  simples,  les  mol^coki 
sont  rtonies  entre  dies  de  la  m^me  mani6re  que  les  mo)^ 
cules  de  craie,  dW  et  de  cuivre  dans  une  monoaie,  etc., 
sont  r^unies  pour  former  une  masse  plus  ou  moins  conside- 
rable ;  on  volt  d^aprfes  cela  que  dans  un  corps  simple  il 
n^existe  qu^une  seule  force,  Yagr^gation,  tandis  que  dans 
les  corps  compost  il  s*en  trouve  deux ,  puisque  VaffiniU 
est  n^cessaire  pour  produire  des  combinaisons.  Ainsi,  dans 
la  craie,  la  chaux  et  I'acide  carbonique  sont  unis  chimiqo^ 
ment,  comme  Tor  et  Pargent  dans  la  monnaie.  —  Une  action 
physique,  comme  leclioc,  la  percussion,  la  traction,  rompt 
la  masse  des  corps  et  en  s6pare  des  parties,  mais  qui  resteot 
toujours  avec  leur  m6me  nature;  le  fragment  de  soaftt  est 
toujours  un  corps  simple,  comme  le  flragment  de  craie  est  too- 
Jours  un  compost  diimique.     H.  Gaultier  de  Cuubbt. 

AGRJ^GE.  Pour  arriver  au  professorat  dans  les  lycto 
et  dans  les  colleges  fran^is,  outre  le  grade  de  lioenciiS  ^ 
lettres  obligatoire  pour  les  dasses  supdrieures  des  lettres,  dc 
licenci^  te-sciences  <^lement  obligatoire  pour  ceBes  de 
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inilh^iialiqoes  A^^moit^res  et  sp^ciales ,  de  sciences  phy- 
nques^natureUes  et  de  chimie,  il  y  a  de  plus  robligation 
^obicflir  an  coocours  le  titre  spddal  d'agr^g^. 

PanOdement  k  YtctM  Nor  male,  dont  elle  re^oit  Tim- 
paHsM  et  qo'elle  exette  par  la  concurrence,  Tagr^gation 
cstdesfin^e  k  assurer  le  renouTellement  et  la  force  de  Tins- 
(fodioD  secondaire.  Emprunt^  h  un  r^ement  du  dernier 
nkdt  qoi  crteit  dans  llJniTersit^  de  Paris  soixante  places 
dedocteors  agr^^,  nomm^  au  concours,  pour  la  philoso- 
phie,  les  lettres  et  la  granunaire ,  cette  institution  fat  sta- 
bile en  piincipe  pour  toute  la  France  par  le  dtoet  du 
17  rouB  1808,  sous  la  rterre  du  mode  d'examen  que  de- 
Tait  filer  le  conseil  de  rUniyersit^. 

Par  divers  moti& ,  llnstitntion  tarda  k  6tre  mise  en  pra- 
tsfBC  Le  fitre  d'agi^  fut  mtoie  pendant  quelque  temps 
domi^  par  smple  collation,  comme  I'^taient  ausst  les  di- 
pMoies  de  grade.  Les  premiers  concours  n^eurent  lieu 
qu*eD  1821  pour  les  lettres,  la  grammaire  et  les  sciences. 
Denoatelles  agr^tions  furent  ^tablies  ensuite,  d^abord 
pourlliutolre ,  tnpprimte  en  1853,  r^tablie  en  1860;  puis 
poorly  mathdmatiques,  les  sciences  physiques  et  naturelles, 
Itt  laagaes  TiTaates ;  et  en  1888  Tenseignement  special. 

Le  aipirants  doivent  dire  ftg^  de  Tingt-cinq  ans ,  avoii 
lait  laelaue  pendant  cinq  ans  dans  un  ^tablissement  public 
OQ  daos  on  iftablissement  libre,  8lre  pourvus  du  dtpldme 
de  ficeocid  hi  lettres  ou  de  deux  au  moins  des  trois  <fipl8mes 
de  liceoci^  ks  sciences ,  suivant  l*agr^ation  k  laquelle  ils 
•spireat  Des  at anlages  sp^aux  sont  accord^s  aux  Olives 
de  r£cole  normale.  Le  dipl8me  de  docteur  ^  lettres  on  de 
dodeur  h  sciences  coropte  pour  deux  anniSes  de  classe. 
Les  greaves  sont  de  deux  sortes  :  les  ^preuves  pr^piffa* 
loins,  qui  consistent  en  compositions  (Writes,  et  les  ^preuves 
d^fimtiTes,  qui  sont  orales  et  publiques. 

U  y  a  encore  dee  agr^^  poor  renseignement  sup^rieor 
daas  les  focoll^ :  ils  se  divisent  en  agr^te  en  activity  et  en 
9pi%iA  fibres.  II  y  a  des  agr^^  pr^  cbaque  faculty  de 
droit,  de  mMedne,  des  sciences ,  et  des  lettres.  II  y  en  a 
enfin  poor  les  teoles  sop^rieures  de  pbarmacie. 

Dans  ks  ttcaM&s  de  m^edne  les  agr4gis  sont  cbarg^ 
d'aider  tt  de  suppler  les  professeurs.  Les  ^I^yos  en 
ffitieclDe  oot,  en  elTet,  besoin  k  cbaque  instant  de  secoors 
poqr  poiser  dans  les  collections ,  pour  s*instruire  aux  pr^- 
piratiooi,  aox  appareils,  aux  dissections,  pour  r^pdter  les 
oonrs  des  professeurs,  pour  completer  par  des  cours  acces* 
sotreslesle^nso(ficielles  obligatoires.  Le  corps  des  agr^^s 
Roplit  eel  objet.  L*agr^ation  se  donne  au  concours.  An 
bootd\iQ  temps  d^exercice,  si  lesagr^^s  n'ont  pas  obtenii 
ope  diaire  de  professeor,  ils  deviennent  agrigis  libres. 
LHnstltotioQ  des  agr^g^  en  mddecine  aTait  eu  pour  but 
daas  le  priocipe  de  former  une  pdpintdre  de  professeurs ; 
die  perdu  en  partie  cet  effet  par  suite  de  Tadmission  de 
Imb  les  docteurs  au  concours  pour  le  professorat.  Elle  a 
abmqpins  prodoit  d^heqreux  r^uKats  en  plaint  dans  les 
Ma  de  m^ecine  nn  ^idment  mobile  et  jeone  qui  ne 
panel  pas  k  I'enseignement  de  rester  stationnaire.  II  y  a 
diss  le^  faculty  de  roddecine  des  agr^^pour  les  sciences 
natomiqaes  et  pbysiologiques,  pour  b»  sciences  physiques, 
poor  la  m^ecine  proprement  dite  et  la  mddedne  l^le , 
ponr  la  diirurgie  et  les  accouchements.  * 

^AGR£M£NT,  AGR]g;MENTS.  11  y  a  dimportanles  dis- 
bnctioDs  k  faire  dans  Temploi  de  ces  mots.  Le  mot  agriment 
s^eoploie  fr^emment  comme  synonyme  ^''approbation 
ou  iconsentement;  11  se  rapporte,  comme  eux,  aux  actes 
^ISTolonti  d'uneper8onne,et  s'applique  dgalement  au 
prteot,  au  passd,  k  Tayenir.  Au  premier  coup  d^ceil  la 
^>icur  de  ces  termes  parait  la  mtoe ;  mais  la  reflexion  y 
^^coime  quelqnes  difi^rences.  Ainsi,  le  consentement  se 
^onande  aux  personnes  intdress<^  dans  une  affaire;  mais 
tnnt  de  foire  certaines  d-marches  il  est  bon  d^avoir  Vagr4^ 
wen/  deceux  qui  out  quelque  autorit^,  c^est-h-dife  ^^  l<^ur 


agrier,  de  ne  pas  leurd^plaire.  On  n^acquiert  point  d'emplof , 
m6me  subalteme,  dans  une  grande  maison,  sans  Vagr^ment 
du  maltre.  —  Agriment  au  singulier  se  dit  aussid'une  chose 
qui  est  agr^able,  qui  procure  quelque  avantage  ou  quelque 
plaisir.  —  Mais  en  passant  au  plurid  ce  mot  sert  exdusiTe- 
ment  k  designer  un  assemblage  de  traits,  soit  an  physique, 
soil  au  moral,  qui  I'emportent  souvent  sur  ce  qui  est  r^- 
li^ment  beau.  Cependant  il  s^applique  plus  oidinairement 
aux  dons  de  Tesprit  Ainsi  Ton  dit  trte-bien  d^une  personne 
que  sa  conyersation  est  pleine  d'o^men^.  Le  mot  o^^- 
mentf  en  pailant  des  arts  conserve  la  m8me  signification. 
La  proportion,  la  beauts,  penrent  n'dtre  point  agrtobles,  ne 
point  ofTrir  d^agriments,  Un  onvrage  pent  ^tre  sans  agrS- 
ments,  sans  que  cet  ouvrage  ait  le  uioinare  (iebagremeiU 
(voyei  Grace).  Champacnac. 

Les  passementlers  nomment  agr^ments  des  ornements  en 
or,  en  argent,  en  sole  ou  en  laine,  destui^  k  Mre  appliques 
sur  les  robes  de  femmes,  sur  les  manteaux,  ou  sur  les 
meubles. 

Dans  la  musique  on  appelle  notes  d^agriment  des  notes 
qui  s'ajoutent  dans  le  cours  d'un  morceau,  et  que  Tex^utant 
peutomettre  ou  rendre  et  m6me  Tarier  k  volont^.  Ces  notes 
ne  sont  pas  indispensables  k  la  contexture  de  la  phrase  mu- 
sicale.  On  ne  les  compte  pas  dans  la  mesure,  et  on  les  terit 
ordinairement  en  caract^rto  plus  petits.  Si  Temploi  mod^r4 
de  ces  notes  lyoute  parfois  k  Pagrdment  du  morceau,  leur 
abus  dcTlent  fatigant  et  nuit  k  TelTet  du  morceau,  dont  elles  li- 
nissent  par  dcraser  le  motif. 

AGRE&  On  d^igne  par  ce  mot  tons  les  objets  nioes- 
saires  k  la  m&ture  d^un  yaisseau ,  les  mAts ,  les  ToUes,  k» 
vergues,  les  poulies,  etc.,  enfin  tout  ce  qui  n'est  pas  coque , 
Yiyres  ou  chargement.  La  coque,  les  agi^  et  apparaux  sont 
hypoth^ue  de  T^quipage  ( Cod.  CiT.,  art.  271 ).  L*annateur 
ne  doit  pas  oublier  de  s'assurer  sur  coque,  quille,  agrteet 
apparaux ;  sans  quoi  lesassureurs  refhseraient  de  payer  les 
c8bles,  mAts  ou  Toiles  perdues,  etc.  —  On  ne  doit  pas  con> 
fondre  le  mot  agrte  ayec  celui  de  griement ,  qui  a  une  si- 
gnification toute  diff^rente. 

AGRESSEUR,  AGRESSION  ( du  latin  aggredi,  at- 
taquer ).  L'agresseur  est  celui  qui  fait  naltre  une  querelle,. 
soit  en  injuriant,  soit  en  mena^ant ,  soit  en  attaquant.  Le- 
rdle  d'agresseur  est  toujours  mal  tu  par  la  justice;  il  im- 
porte  par  cons^ent  de  saToir  celui  qui  a  cdmmenc^  la 
querelle.  Cest  nn  principe  de  droit  naturel  que  I'homme 
attaqu^  a  le  droit  de  se  d^fendre.  Les  lois  liumaines  ne  por- 
tent pas  de  peine  contre  le  meurtre  commis  en  cas  de  I<5gi«- 
time  defense.  Cependant,  si  cet  lioDune  a  fidt  plus  que  ne 
lui  commandait  sa  defense,  la  loi  ne  consid^re  regression 
que  comme  un  simple  cas  d^excuse,  dont  TefTet  est  de  di- 
minuer  la  peine  enconrue. 

AGRIGOLA  (Cm^os-Jclivs},  g^n^ral  et  consul  ro- 
main,  beau-p^re  de  Tadte,  naquit  k  Fr^jus,  I'an  37  de  J.-C. 
Yesp&sien  TeuToya,  Pan  77,  dans  la  Grande-Bretagne,  qu^il 
soumit  k  la  domination  romaine  et  qu'il  gonvema  jusqu'^ 
Tan  85.  A  la  mort  de  Titus ,  le  nouTel  empereur  Domi- 
tien ,  jaloux  des  succte  d'Agricola,  rappela  ce  grand  g^n^al 
de  son  gouTernemect,  od  il  s'^tait  foit  cb^r  par  la  dou- 
ceur de  son  administration.  Agricola  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite,  et  il  mourut  k  TAge  de  cinquante-six 
ans,  empoisonn^  peut-^tre  par  Domltien.  Tacite  a  ^crit 
sayie. 

AGRIGOLA  (  Jean).  Son  Triable  nom  ^ait  Schnei- 
der ou  Schnitter  ( molssonnevr ).  Fils  d'un  simple  jouma- 
lier,  il  naquit  k  Eislebeu ,  en  1492 ,  et  est  nomm^  dans 
qiielques  ouvrages  Magister  Islehitu ,  d^autres  fois  aussi 
Jean  Eisleben.  II  fut  uo  des  plus  z^l^  propagateurs  de  la 
doctrine  de  Luther.  Aprte  avoir  termini  ses  6tudes  avec 
beaucoup  desuccte k Leipzig  et  k  Wittemberg ,  il  fut  nomm^ 
recteur  et  prddicateur  de  sa  Title  nataie,  ensuite  prMica- 
teur  k  Francfort-sur-le-Mein,  et  remplit  en  1527 ,  k  la  di6te' 
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de  Spire ,  les  foactions  de  pr^cateur  de  la  cour  de  Jean , 
^lecteur  de  Saxe.  Par  la  suite,  il  devint  pr^dicateur  de  la 
«our  du  comte  Albert  de  Mansfeld ,  prit  part  k  la  confes- 
sion d^Augsbourg,  et  signales  articles  de  Smalkalde. 
£n  1537  il  se  rendit,  en  quality  de  professeur,  k  Wlttem- 
berg,  od  il  comment  la  controTerse  de  Tantinomisme 
eontre  Luther  et  Mdlanchtbon ,  en  soutenant  que  la  loi 
^vangdique  n^^tait  pas  n^cessaire  pour  6tre  sauT^.  Les 
querelles  qui  en  r^sult^rent  le  forewent  k  se  r^fugier  k  Ber- 
lin ,  oti  il  6criTlt  une  retractation.  H  fut  alors  nomm^  pr6- 
dicateur  de  la  cour  de  I'^lecteur  de  Brandebourg ,  et  mon- 
rutdans  cette  r^idence,  en  1566,  aprte  s^^tre  attir^  de 
Bouvelles  discussions  par  la  part  qu'il  prit  k  la  ruction  du 
fameux  Interim,  Nous  passons  sous  silence  les  nombreux 
Merits  th^logtques  et  pol^miques  d'Agricola ,  et  nous  ne 
citerons  que  Touvrage  yMtablement  national  qu*il  publia 
en  bas-aliemand  sous  le  litre  de  Proverbes  usuels  alle- 
viands,  avec  leur  explication  ( Magdebourg,  1528 ).  L'^ 
dition  en  haut-aUemand  parut  en  1 529 ,  k  Haguenau ,  2  toI, 
et  une  r^impression  corrig^  en  1592,  k  Wittemberg.  Les 
principes  patriotiques,  la  morale  pure  et  le  langage  franc 
qui  r^ent  dans  ce  litre  Ini  assignent ,  apr^  la  traduc- 
tion de  la  Bible  par  Luther,  la  premiere  place  parmi  les 
ouvrages  en  prose  allemande  de  cette  6poque. 

On  a  quelquefois  confondu  Agricola  Islebius  atec  Etienne 
AcRicoLA,  mort  en  1547,  qui  fut  aussi  un  des  premiers 
soutiens  de  la  r^forme  de  Luther,  —  et  avec  Jean  AcHicoLii 
de  Spremberg,  aussi  son  contemporain,  comme  lui  th^- 
logien  saxon  et  poSte  sacr^,  et  qui  fut  pendant  quelque  temps 
secretaire  de  Luther. 

Un  autre  th6ologien  protestant  du  nom  d'AcRicoLA.  ( Michel ) 
a  traduit  le  Noureau  Testament  dans  la  langue  Tulgaire  de 
la  Finlande.  II  est  mort  en  1557. 

AGRICOLA  (Rodolphe),  dontlenom  Teritable,qu^illa- 
tinisa  lui-m^me,  suiTant  Tusage  du  temps,  dtait  Rolef  Ouys- 
mann  ou  HausTnann,  appeie  aussi,  du  lieu  de  sa  naissance, 
Frisius  ou  Rodolphe  de  Groningue,  et  encore,  d'apr^ 
Tabbaye  de  Silo,  od  il  s^Jouma  pendant  quelque  temps,  /7o- 
dolphe  de  Ziloha,  itait  n^  en  aoUt  1443,  au  Tillage  de 
Baflo ,  pres  de  Groningue.  D^abord  disciple  de  Thomas  de 
Kempen  a  Zwoll ,  il  alia  k  LouTain ,  puis  k  Paris,  et  de  1^ 
en  Italic,  o6,  dans  les  anuses  1476  et  1477  ,  il  suivit  k  Fer- 
rare  et  k  Pavie  les  le^ns  des  savants  les  plus  cdl^bres  de 
son  sitele.  U  s^y  lia  d^une  etroite  amitie  avec  Dalberg,  de- 
venu  plus  tard  ^v^que  de  Worms.  II  fut  le  premier  AUe- 
mand  qui,  conune  professeur,  se  distingua  en  Italic,  non- 
seulement  par  son  Erudition ,  mais  encore  par  la  beauts  du 
langage  et  par  la  finesse  de  la  prouonciation.  Il  se  fit  en 
outre  une  grande  reputation  conune  musiden  consomme,  ct 
quelqucs-unes  de  ses  compositions  eurent  une  grande  vogue 
en  Italic.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  s^efibrQa  avec  plu- 
sieurs  de  ses  anclens  condisciples  et  amis,  notamment 
Alexandre  Hegius  et  Rodolphe  Lange ,  d^y  propager  Tamour 
des  lettres  et  la  culture  de  reioquence.  Plusieurs  villes  de 
HoUande  rivaliserent  vainement  cntre  elles  pour  le  fixer 
dans  leurs  murs  au  moyen  de  fonctions  publiques ;  et  les 
oiTres  brillantes  qui  lui  furent  faites  k  la  cour  de  Tempereur 
Maxiroilien  1^%  oU  il  s^etait  rendu  dans  les  interets  de  la 
Tille  de  Groningue,  ne  purent  non  plus  le  determiner  k  re- 
noncer  k  son  independance.  En  1483  il  finit  par  se  rendre 
aux  sollidtations  de  Dalberg,  devenu  chanceller  de  reieo- 
leur  palatin  etevdque  de  Worms,  et  vint  s*etablir  dans 
le  Palatinat,  oil  il  sejourna  altemativement  k  Heidelberg  et 
k  Worms,  |>artageant  son  temps  entre  ses  etudes  particu- 
lidres  et  des  cours  publics ,  et  jouissant  d^une  unmense  con- 
sideration. II  se  distingua  aussi  comme  peintre ;  et  pour 
pouvoir  etudier  la  theologie  il  apprit  encore  avec  ardeur 
en  1484  la  langue  hebraique.  La  mCme  annee  il  fit  un 
voyage  en  Italic  avec  Dalberg,  et  mourut  le  28  octobrc  1485, 
peu  de  temps  apr6s  son  retour  en  Allemagne.  La  reputation 


dont  il  jouit  de  son  vivant  reposait  plutdt  sur  son  actioe 
personneUe  que  sur  ses  ouvrages,  tons  ecrits  en  latin,  moiiis 
nombreux  d^ailleurs  et  aussi  moins  importants  que  la  pla- 
part  de  ceux  des  savants  de  son  epoque.  La  premiere  editian 
a  peu  pres  complete  qui  en  ait  ete  donnee  est  celle  d^AlaiU 
(Ck>logne,  1539,  1  vol.  in-4*').  EUe  porte  le  litre  de  £«cif- 
brationes.  On^dte  parmi  ces  ecrits  le  discours  In  laudem 
philosophiaB  et  le  traite  De  Inventione  dialectica* 

AGRICOLA  (  Georges  ),  dont  le  veritable  nom  ^tail 
Bauer^  naquit  le  24  mars  1490  k  Glauchau ,  et  mourut  k 
Chenmitzle2l  novembre  1555.  Apr^s  avoir  ete  de  1518^  1522 
recteur  de  recole  de  Zwickau ,  U  alia  etudier  la  medeoine  k 
Leipzig,  puis  il  se  rendit  en  Italic.  A  son  retour,  en  1527,  tl 
s^etabUt  comme  medecin  praticien  k  Joadiimsthalen  Bobeme, 
et  en  1531  &  Chemnitz,  oU  il  se  livra  desormais  tout  entier  k 
la  mineralogie.  Ck>nvainca  que  la  Saxe  receiaitdans  ses  mon* 
tagnes  d^inmienses  richesses  minerales ,  il  fit  d'inutiies  ef- 
forts pour  faire  partager  ses  convictions  aux  di(fi^«iiti 
princes  saxons.  L^decteur  Maurice  le  recompensa  de  ces 
travaux  en  lui  accordant  une  pension  et  un  logement  gratuit 
k  Chenmitz,  od  plus  tard  il  devint  mededn  communal  eC 
bourgmestre.  En  rentrant  dans  le  giron  de  T^glise  catho- 
lique  il  provoqua  des  haines  si  ardentes  qu*^  sa  mort  on 
refiisa  les  honneurs  de  la  sepulture  k  sa  depouille  morlelk, 
et  qu^il  fallut  le  transferer  k  Zdtz.  Les  plus  importants  de 
ses  ouvrages  sont  intitules  :  De  Ortu  et  cattsis  Subterra- 
naBorum,  etc.  (B^e,  1546  et  l558,in-fol.};i>6  Re  Metal- 
lica  (B&le,  1561,  in-fol.);  et  De  Mensuris  et  Ponderiinu 
Romanorum  atque  Grascorum  (Bftle,  1533  et  1550  ,in-fQl.). 
Schmidt  a  pubUe  son  Bergmannus^  ou  Dialogues  sur  Vex- 
plAtation  des  mines  ( Fribourg ,  1806).  Agricola  fut  le 
premier  qui  fit  en  Allemagne  de  la  mmeralogie  raisonnee. 
II  rendit  de  grands  services  k  cette  sdence,  bien  qu^ilne  f&t 
pas  exempt  des  prejuges  de  son  temps  :  c^est  ainsi  qu^ 
avoue  franchement  croure  k  Tinfluence  hostile  des  gndmes  da 
monde  souterrain.  II  a  aussi  ecrit  un  traite  De  Lapide 
Philosophico  (Cologne,  1531). 

AGRICOLA  (Martin),  Tun  des  premiers  qui  en  Alle- 
magne substituerent  k  la  tablature  les  notes  aujourd^hui  en 
usage ,  ne  k  Sorau  en  i486 ,  mort  le  10  juin  1556,  fui,  apres 
la  reformation ,  premier  chantre  et  directeur  de  musique  4 
Magdebourg.  n  avait  acquis  des  connaissances  etendues,  Boa 
pas  seulemcnt  en  musique,  mais  encore  dans  les  langues  an- 
ciennes.  Ses  difterents  ouvrages  sont  d^un  grand  prix  poor 
qui  veut  bien  connaltre  Petal  de  la  musique  au  seizi^ne 
siecle,  et  notamment  sa  Afi^ica  instrumentalis  (Witten- 
berg, 1529,  2*  edit.,  1545)  pour  Thistoire  des  instruments^ 
attendu  que  les  dessins  qu*on  y  a  jomts  sont  de  beaucoup 
preferables  k  ceux  qui  accompagnent  Fouvrage  de  Prae- 
torius  sur  le  m^me  sujct. 

AGRICOLA  (Jean-Fr£d£ric),  Tun  des  plus  grands  or- 
ganistes  etdes  plushabilesmusiciens  du  dix-huitieme  siede, 
ne  le  4  Janvier  1720,  k  Dobitschen,  dans  le  pays  d^Altenbourg, 
etudia  d*abord  le  droit  k  Leipzig,  puis  la  musique  sous 
sebastien  Bach.  Son  intermede  Filosofo  convinto  lui  valut, 
en  1750,  une  place  au  the&tre  de  Potsdam ,  ou  il  epousa  la 
ceiebre  cantatrice  Benedetta  £milia  Molteni.  A  la  mort  de 
Graun,  en  1759,  il  fut  nomme  directeur  de  la  chapelle  de 
Frederic  II,  fonctions  honorablcs,  mais  diiTiciles,  qu'il  con- 
scrva  jusqu'^  sa  mort,  arrivee  en  1774.  II  a  compose  plu- 
sieurs operas,  Achille  d  Scyros,  IphigMe  en  Tauride,  etc 
Sa  traduction  de  ^Introduction  d  VArt  du  Chant  par  Tosi 
(Berlin,  1757,  in-^"*),  k  laquelle  il  ajouta  de  precieuses  an- 
notations, eipliqueclairementrandenne  solmisation. 

AGRICOLE  (Systeme).  Voyez-  Physiocratique. 

AGRICULTURE.  Obtenir  Qar  le  travail  le  plus  de 
produits  possibles  de  la  terre,  sans  toutefois  repuiser ,  tel 
est  le  but  et  Tobjet  de  Tagriculture.  La  Iheorie  de  Tagri- 
culture  se  compose  :  l°  de  la  physique  et  de  la  chimie 
agricoles ,  sciences  des  elements  favorables  ou  nuisibles  ^ 


la  T^tation ,  des  diverses  nalures  de  terrain  et  de  leurs 
proprii^t^;  2^  de  la  connaissance  des  principes  g^n^raux 
de  la  culture  des  terres,  ce  qui  comprend  tous  les  details 
relatib  aux  instruments  aratoires,  nstensiles  et  outils,  et  la 
Uidoriedes  engrais  et  des  amendements,  ainsi  que 
dessemiset  plantations;  3**  deTar^  v6t6rinaire\ 
4"  de  I'ttrchitecture  rurale,  ponr  construire  avec  salu- 
brity les  habitations  des  cultiTateurs  et  les  logements  des 
tnimaax,  les  caTes,  greniers,  meules,  granges,  etc. 

D'aatres  sciences,  comme  la  g<k)ni^trie,  la  m^canique,  la 
m^t^orologiey  labotanique,rhydraulique,  rhygitoe,la  g^lo- 
^e,  la  statistique  et  m6nie  le  droit  civil  peuTent  contribuer 
beaueoup  h  teiairer  sa  marche  et  k  assurer  ses  pas. 

Eo  oe  considdrant  que  Tagriculture  pratique,  on  peut  la 
diTiser  en  graiide  et  petite  culture.  La  grande  culture  a 
lieo  dans  les  grands  domaines  :  son  objet  principal  et  pres- 
que  unique  est  la  culture  des  c^r^es.  Elle  appelle  k  son 
secoofs  les  grandes  machines  aratoires ;  elle  se  sert  des  che- 
mii,  parce  qu'ils  ont  Tallure  pins  Tive  que  les  boeufs ;  ceux- 
d  ne  sent  employ^  que  rarement,  sauf  en  plaine.  Les  con- 
ditions  de  sa  prosp^rit^  sont :  le  Toisinage  des  grandes  yilles, 
des  grands  march^  pour  Tdcoulonent  des  produits,  et  sur- 
tout  les  quaUtcfs  essentielles  que  doit  possMer  le  fermier 
qui  la  dirige  :  rintelligence  et  FactiTit^,  une  grande  exp^- 
nence  de  la  culture  des  terres,  des  connaissances  positives 
sur  leurs  principes  constituUls  et  sur  les  melanges  qui  pen- 
fent  les  am6iiorer,  V^nomie  de  temps  et  de  moyens.  II 
&nt  de  plus,  pour  la  grande  culture,  des  capitaux  conside- 
rables, afin  de  pouvoirconfectionner  les  instruments  d^exploi- 
tation  et  parer  aux  pertes  qu'occasionnent  les  saisons  dd- 
dvorables. 

Le  fermier,  &isant  Tavance  d*un  certain  capital  et  de  son 
ijidiistrie,  dispose  pour  lui-mdme  des  produits  du  domaine 
fiioyennantla  redevance  annuelle  quMl  paye,  sous  le  nom  de 
fermage,  k  un  r^giaseur  on  intendsmt,  qui  administre  la  pro- 
pria pour  un  salaire  lixe.  La  m^thode  d'exploitation  par 
r^gisseor  est  fort  commune  en  Allemagne,  et  tend  k  se  g^- 
Q^raliser  en  France.  II  Taut  aussi  mentionner  le  mode  d^ex- 
pkitation  par  colons  partiaires,  mdtayers,  ou  grangers,  les 
assodatioik  en  commandite,  enfin  les  colonisations  dirig^ 
9oii  park  gouTemement,  soit  par  des  society  particuli^res. 
La  petite  culture,  ainsi  nommte  par  opposition  k  la 
grande,  pent,' &  la  quantity  pfte,  comprendre  et  les 
i^r^tles,  objet  principad  de  celle-ci,  et  tous  les  autres  pro- 
duits, sdon  les  locality,  les  dimats,  la  nature  du  sol  et  ses 
Toisinages.  Les  petites  fermes  et  les  m^tairies  sont  par  con- 
s6]uent  comprises  dans  cette  classe.  Ses  moyens  d^ex^cution 
fiootles  cbevaux ,  les  boeufs,  les  ftnes  mtoie ,  selon  la  posi- 
tioo  du  sol.  Elle  a  pour  objet :  les  pftturages,  les  prairies 
naturelles  et  artificielles ,  les  pommiers  k  cidre,  mdriers, 
vignes,  oliviers,  tons  les  arbres  fhiitiers,  plantes  ol^agi- 
neuses  et  tinctoriales,  Pentretien  et  T^ucation  des  bestiaux. 
EOe  se  pratique  sur  un  sol  vari^,  plaines,  colli nes,  monta- 
goes.  Elle  exige  moins  de  capitaux  que  la  pr^cMente.  Le 
ferauer  doit  avoir  un  sens  droit,  du  discemement,  des  con- 
nuasances  g^n^ralessnr  la  nature  des  v^^taux,  et  positives 
sor  la  mani^  de  les  cultiver.  Cette  classe  de  cultivateurs, 
moins  riche  que  les  grands  proprii^taires,  mais  p^ut-^tre 
ploslaborieuse,  m^ritetoute  la  sollicitude  du  gouvernement. 
Cest  d'ailleurs  le  plus  souvent  le  propri^taire  qui  exploite 
bii-mtoe  son  patrimoine.  Dans  la  petite  culture  il  Taut  aussi 
comprendre  celle  qui  se  pratique  k  bras  d*iiomme.  Son  objet 
principal  est  la  culture  des  l^umes,  des  plantes  alimentaires, 
ol^neuses,  tinctoriales,  arbres  Truitiers,  etc.  Cette  der- 
niere  classe  est  pauvre ;  k  Vordinaire  elle  ne  rtolte  que  pour 
s^  besoms ;  k  peine  lui  reste-t-il  assez  pour  payer  les  imp6ts 
et  les  droits.  Qooique  inHiiienre  aux  autres,  la  petite  culture 
B*en  est  pas  moins  ntOe ;  c'est  d'ailleurs  de  fa  reunion  de 
toales  treis  qoe  r^uHe  cet  ensemble  de  productions  varides, 
qui  charme  la  vue,  suffit  aux  besoins  g^ndranx,  et  qui  donne 
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rid^la  plusvraie  de  la  fertility  du  sol,  de  ractivitd  des 
cultivateurs,  et  de  I'^tat  prosp6re  oil  se  trouve  Tart  agiicole 
dans  un  pays. 

Relativement  aux  produits  que  Ton  veut  relirer  de  la 
terre,  Tagriculture  re^it  encore  diverses  denominations. 
Vagriculture  proprement  dite  est  celle  qui  s'applique  ex- 
clusivement  aux  c^r^ales.  Vhorticulture  ne  demande 
pour  ses  operations  que  d^etroits  espaces  et  le  travail  ma- 
nuel  de  Thonmie,  et  se  divise  elle-mdme  en  plusieuis  rft- 
meaux,  tels  que  la  pomologie,  la  floriculture,  I'art  du  ma« 
ralcher,  etc.  Vient  ensuite  la5i/t7icu;^tire,ou  agricultura 
foresti^re,  qui  a  trait  k  tout  ce  qui  conceme  les  forets,  Ten- 
tretien  des  arbres,  la  taille  et  Tamenagement ;  la  viticulture, 
qui  s'occupe  specialement  de  la  vigne,  de  Tart  de  (aire  da 
vin  et  de  le  conserver.  —  On  a  aussi  donne  le  nom  de 
zoop4die  k  la  partie  de  Tagriculture  qui  conceme  reidve 
des  bestiaux  et  des  autres  animaux  domestiques.  On  peut 
y  joindre  Vapiculture,  ou  Part  d'eiever  les  abeilles ;  la  5^- 
riciculture ,  ou  Fart  de  produire  la  sole ;  Vaviculture,  ou 
art  dMlever  les  oiseaux,  et  la  pisciculture,  art  de  peupler 
nos  viviers.  On  reserve  I'expression  d'^conomie  rurale  k 
cette  partie  de  la  science  agricole  qui  apprend  k  dinger 
les  moyens  dont  dispose  le  cultivateur,  et  k  les  combiner 
entre  eux  de  la  mani^re  la  plus  favorable  au  succ^s  de  I'en- 
treprise. 

Le  probieme  de  Tagriculture  se  resout  par  differents  pro- 
cedes.  L^homme  a  plusieurs  moyens  de  reparer  repulse- 
ment  du  sol  cause  par  les  recoltes  quil  en  tire,  entre  autres 
les  engrais,  qm  renouvellent  les  matieres  propres  k  la  nu*> 
tdtion  des  plantes;  les  differents  labours,  qui  font  absor- 
ber an  sol  les  principes  vivifiants  de  Tatmosphere;  la  com- 
binaison  des  recoltes,  que  nous  donne  la  theorie  des 
assolements,  c^est4-dlre  la  succession  altemante  de 
plantes  qui,  ne  sc  nourrissant  pas  des  memes  substances , 
permettent  au  sol  de  reparer  successivement  ses  pertes.  Les 
irrigations  sgoutent  encore  k  la  fertilite  du  sol  par  la  for- 
mation de  prairies  artificielles. 

Un  savant praticien  enumerera,  k  Particle  Agronomie, 
les  connaissances  indispensables  k  Pagriculteur. 

L^origine  de  Pagriculture  est  sans  doute  contemporaine 
du  faitde  Pappropriation  du  sol  ou  de  la  constitution  de  la 
propriete.  Dans  cet  etat  hypotbetique  de  lliumanite  auquel 
on  donne  le  nom  de  socieie  primitive ,  la  richesse  agricole 
consistait  uniquement  en  bestiaux  que  Pon  faisait  voyager 
dHin  lieu  k  un  autre  pour  chercher  de  nouveaux  p&turages 
et  des  eanx  vives;  mais  k  mesure  que  le  genre  humain  s^ac- 
crut,  la  population  se  fixa.  Pour  cela  il  fallut  executer  sur 
le  sol  certains  travaux  qui  fussent,  pour  ainsi  dire ,  le  prix 
de  son  appropriation  k  un  seul  possesseur.  C*est  seulement 
k  partir  de  ce  moment  que  put  nattre  Pagriculture  propre- 
ment dite.  Jusque  alors  Phomme  s^etait  contente  de  con- 
sommer  les  produits  naturels  qu'il  rencontrait;  de$  ce 
moment  il  chercba  k  les  multiplier  par  la  culture. 

L'agriculture  depend  principalement  du  climat,  de  Pag- 
glomeration  plus  ou  moins  grande  de  la  population  sur  un 
territoire,  et  du  degre  de  civilisation  auquel  cette  population 
est  parvenue.  Dans  les  ^imats  chauds,  od  la  nature  produit 
une  enorme  abondance  de  fruits  pour  la  subsistance  de 
Phomme  et  des  animaux',  oil  il  n^est  pas  necessaire  de  se 
livrer  k  nn  travail  incessant  pour  satisfaire  aux  differents 
besoins  de  la  vie ,  Pagriculture  en  general  fait  pen  de  progr^s. 
II  en  est  de  mdme  dans  les  contrees  od  r^e  constanunent 
.un  froid  rigoureux ;  mais  ici  ce  sont  les  obstacles  naturels 
qui  s*opposent  au  developpement  de  la  culture.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  le  Greenland  et  le  Kamtschatka ,  o&  la  terre 
est  couverte  de  neige  pendant  neuf  mois  de  Pannee,  on  ne 
peut  cultiver  qu*une  on  deux  espaces  de  cereales ,  et  les 
habitants  se  nourrissent  principalement  du  produit  de  leur 
cliasse  et  surtout  de  leur  pdche.  Au  contraire,  dans  Ics  regions 
temperees,  Phomme  peut  travailler  pendant  presque  toote 
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Tann^  le  sol  qai  1e  nonrrit ,  et  il  en  peut  tirer  une  extrtoie 
Tari^t^  de  prodactions. 

II  suffit  de  snivre  la  chronologie  de  Thistoire  gin^rale 
pour  constater  ce  fait,  que  les  peuples  s'adoiment  naturelle- 
menl  k  Tagriculture  sous  certaius  cllmats  qui  lui  sent  favo- 
rabies.  Lorsqu^on  ouvre  les  liyres  des  Juife,  on  voit  qu'elle 
^tait  Toccupation  principale  des  patriarches,  et  que  dte  les 
temps  les  plus  recul^  die  ^tait  pratiqu^e  dans  la  M6sopo- 
famie  et  la  Palestine.  Osias,  roi  de  Juda,  dirigeait  lui-mtoie , 
8ur  les  montagnes  du  Carmel ,  les  traTanx  de  ses  cultiya- 
tenrs,  et  11  ^tendait  sa  sollidtude  d*une  mani^re  toute  pa- 
terneUe  sur  ceux  de  ses  si^ets  qui  s*occupaient  exclustye- 
ment  de  la  culture  des  diamps  et  du  soin  des  troupeaux. 
On  salt  que  I'agriculture  ^tait  florissante  diez  les  Assyriens, 
les  MMes  et  les  Perses.  Selon  fibrose,  eUe  6tait  si  andenne 
diez  \m  Babyloniens,  qu'dle  remontait  au  premier  si^e  de 
Vexistence  de  ce  peuple.  Les  ^gyptiens  lui  attribuaient  une 
origine  cdeste  :  suivant  leurs  traditions ,  la  d^esse  Isis  avait 
diScouTert  le  bl^ ,  et  le  dieu  Osiris  aTalt  invents  la  charrue  et 
la  culture  de  la  Tigne.  Au  reste,  les  travaux  que  les  ^igyptiens 
ont  ex^ut^  pour  fertiliser  T^gypte  sont  les  plus  ^loquents 
t^oignages  de  I'importance  quails  attachaient  k  Tindustrie 
agricole.  A  leur  exemple,  les  Grecs  attribu^rent  ^alement 
aux  dieux  les  premieres  notions  qui  leur  furent  r^Tdte  sur 
cet  art.  La  mythologie  nous  montre  C^rte,  d^essedes  mois- 
sons,  enseignant  aux  premiers  habitants  de  PAttlque  I'art 
d^ensemencer  les  terres,  de  recadllir  le  bl^  et  de  fiSiire  le  pain. 
EDe  attribue  k  Bacchus  la  culture  de  la  Tigne  et  la  fabrica- 
tion du  Tin.  Le  poeme  d'H^siode  intitule  Les  Travaux  et 
les  Jours  nous  donne  qudques  notions  sur  ce  qu'^tait  IV 
griculture  k  cette  haute  antiquity.  II  y  est  fait  mention  de 
la  charme,  du  soc,  de  la  fltehe,  du  mancbe ,  du  rateau,  de 
la  fauciUe,  de  Faigiiillon  du  bouTier,  et  d^une  Toiture  k  roues 
trte-basses  qui  aTait  sept  pieds  et  demi  de  largeur.  On  Toit 
dans  ce  poeme  que  le  sol  reccTait  trois  labours ,  le  premier 
en  antomnCy  le  second  au  printemps  et  le  dernier  imm^a- 
tement  apr^  les  semaiUes.  A  une  ^poque  molns  recul^, 
Th^phraste  parle  des  engrais,  d^couTerte  d^Augias,  sulTant 
Pline,  des  d^tquages  des  grains  par  les  pieds  des  dieraux, 
de9  soins  donnas  k  la  multiplication  des  bestiaux  ainsi  qu^au 
nourrissage  des  pores  et  des  ch^Tres ,  et  enfin  de  TMuca- 
tion  des  cbeTaux  de  labour  et  de  luxe.  Ces  r^ultats  in- 
contestables  d*une  culture  aTanc^  font  assez  Toir  les  progrte 
que  les  Grecs  aTaient  acoomplis  dans  Tart  de  cultiTer  le  sol  et 
en  qud  honneur  lis  le  tenalent. 

Les  Romains ,  k  leur  tour,  regard^rent  cet  art  conmie  le 
plus  utile  k  une  nation,  et  les  productions  de  la  terre  comme 
les  biens  les  plus  justes  et  les  plus  l^times  qu^il  soit  donn^  k 
I'honmie  d^acqu^r.  U  fallait  dans  les  premiers  temps  pos- 
s^ler  un  champ ,  si  modique  qu^il  fOt,  et  le  cuUiTer  soi-m^me 
pour  tin  admis  au  nombre  des  d^fenseurs  de  la  patrie.  Les 
tribus  rustiques  <Haient  les  plus  honorto.  Le  propri^taire 
cnltiTait  son  domaine  k  la  btehe,  mode  de  culture  qui  <^tait 
jug<^  plus  faTorable  k  la  production.  £n  outre,  des  lois  s^T^res 
TC^aient  au  respect  des  moissons  sur  pied  et  des  limites  des 
champs,  et,  grftce  k  la  r^nre  d'un  domaine  public  consi- 
derable, dont  une  partie  6tait  aiTerm^e  au  profit  de  r£tat,  les 
parttcuUers  n^ayaient  pas  k  gdmir  sous  le  poids  des  imp6ts. 
Le  droit  deparcours  ^tait  inconnu ;  on  multipliait  les  mar* 
ch^s  et  les  foires,  tout  en  laissant  chacnn  libre  d*y  porter  ses 
denr^;  on  ouTrail  et  Ton  entretenait  arec  soin  des  Toies 
de  communication  pour  fodliter  les  transports.  Mais  lorsque 
les  usurpations  patriciennes  sur  le  domaine  public  d^abord , 
sur  la  propriety  priT^e  ensuite,  eurent  absorb^  le  sol  jusque 
alors  si  fertile  de  Pltalie,  et  que,  malgr6  les  lots  a  g r  a  i  r  es,  les 
mdes  traTaux  de  Pagriculture  furent  abandonn^  aux  es- 
daTes,  les  campagnes,  n^gligdes,  ne  fournirent  plus  le  bl^ 
ntossaire  k  la  subsistance  du  peuple  romain,  qui  dut  s'ap- 
proTisionner  ailleurs ,  et  Ton  ne  s'occupa  plus  guire  que  des 
pAturogps  et  de  Fd^Te  des  bestiaux.  Le  revenu  foncier  n^^ait 


plus  que  d'enTlron  soixante  litres  par  hectare  sous  rem- 
pereiu*  Claude ,  tandis  qu'il  ^tait  encore  de  deux  cent  dft- 
quante  litres  li  I'^poqueoCiTiTait  Cic^ron.  — Caton  le  Censet**, 
Varron,  Ck)lumdle,  YirgQe ,  Pline  et  Palladius  nous  ont  laiss^ 
des  documents  int^ressants  sur  la  situation  et  les  progr^  de 
Pagriculture  aux  diTcrses  ^poques  dela  grandeur  des  Romains 
et  de  leur  decadence.  On  connaissait  parCutement,  do 
moins  dans  Torigine ,  toute  I'importance  du  trayail  et  de 
Tmspection  personneUe ;  mais  quand,  par  les  causes  ra^ 
port^es  plus  haut,  les  propri^tdres  ne  cultiT^rent  plus  par 
eux-m6mes,  ils  confi^r»it  d'abord  Texploitation  a  des  ptsr^ 
tuarii ,  qui  n'aydent  tout  au  plus  qu'un  dnqui^e  du  pro- 
duit,  mds  ne  foumissdent  ni  les  semences,^  ua  les  bes- 
tiaux, ni  les  instruments.  II  y  eut  ensuite  des  coloni,  sorte 
de  fermiers  qui  payaient  une  redeTance  en  argent  pour  la 
jouissance  dSme  partie  ou  de  la  totality  des  prodults.  Da 
temps  de  Caton  le  fonds  qui  aTdt  le  plus  de  Tdenr  6taii 
celui  qui  6tait  plants  en  Tigne,  quoique  les  Tins  de  Tltalie  fus- 
sent  pen  estim^..  En  seconde  ligne  Tendent  les  jaidins ,  les 
saussdes,  les  Tergers  d'oliTiers,  les  prairies,  les  terres  k  bli,  les- 
hois  taillis,  les  pitees  oouTertes  d'arbres  destine  k  soutenir 
les  ceps  de  Tigne ,  enfin  les  forfits  k  glands.  On  mettait  le 
plus  grand  soin  k  Tarier  les  cultures  d'aprte  les  teitains  qui 
leur  sont  propres,  et  Ton  suiTdt  diffi^rents  syst^es  ou  oonrB 
de  culture  sur  ces  diTcrses  esp^ces  de  sol ;  mais  la  rotalion 
la  plus  ordindre  ^tait  une  r^colte  de  c^r^es  smTie  d'une 
jach^,  ou  le  syst^e  biennd.  Qudquefois  encore  on  roni- 
pdt  les  Tieilles  praises  pour  les  mettre  en  culture  pendant 
trois  ans  de  suite;  an  bout  dece  temps  on  r^tablissdt  T^tat 
primitlf  Les  Romains  poss^ddent  un  giand  nombre  dins- 
truments  aratoires,  entre  autres  I'ir^ex,  r^quiTaknt  de 
I'instrument  que  nous  appdons  cultiTateur ;  le  crates,  soite 
de  herse;  le  rateau,  le  hoyau,  la  b6che,  le  sarculum,   la 
marsa,  etc.  lis  ne  connurent  la  charrue  k  roues  qu'4  la  fin 
dela  r^publique.  Parmi  les  meiUeurs  engrais,  ils  comptaieni 
ceux  que  foumissaient  les  doaques ,  les  basses-cours ;  ils  sa* 
Tdent  ^gdement  fumer  les  terres,  soit  en  reuTersant  les 
plantes  l^gumineuses  au  moment  de  leur  flordson  pour  les^ 
faire  pourrir  dans  les  sillons ,  soit  en  brfllant  sur  j^ace  les 
chaumes,  soit  en  faisant  parquer  les  bestiaux  en  plein  air. 

Les  Romains  pratiquaient  le  labour  l^ger  que  nous  nom* 
mons  binage,  le  butlage  et  le  sardage.  On  ne  lidt  pas  le  bM 
en  gerbe ;  dtdt  qu'il  ^tdt  coup^  on  FeuTOydt^  Pdre  pour  ^tre 
battu.  On  foisdt  brouter  aux  moutons  Ters  le  printemps 
cdui  qui  poussait  aTec  trop  de  Tigueur.  Leur  syst^e  d'irri- 
gation  et  de  dess^chement  6tdt  admirablement  entendo. 
lis  cultiTdent  presque  toutes  les  c6r6des ,  les  l^mes  et  les 
fourrages  que  nous  poss^ons ,  notanunent  notre  froment 
ordindre,  qu'ils  nommdent  robiu,  notre  froment  blanc,  qu'ils 
nommaient  siligo,  et  le/ar,  que  Ton  croit  £tre  le  mais.  Us 
aTaient  port^  k  un  tr^liaut  d^r^  Tart  de  former  des  prairies 
artificieUes  de  plantes  fourrag^res,  comme  la  luzeme,  ainsi 
que  la  culture  de  la  Tigne  et  des  oliTiers. 

QueUe  ^tdt  Tagriculturedes  autres  peuples  de  Tantiquit^? 
Cest  ce  que  nous  ne  saTons  qu'imparfdtement.  L'Espagne 
et  le  midi  de  la  Ganle,  ayant  ^t^  dVilis^  par  les  Grecs  et  les 
Cartliaginois ,  aTaient  dD  Hre  initios  de  bonne  heure  k  la 
culture  des  terres.  Dans  le  nord  m6me  de  la  Gaule,  et  dans 
nie  des  Bretons,  les  nations  cdtiques  aTaient  une  agricol- 
ture  passablement  aTanc^,puisqu'ellesemploydentla  mame 
pour  amender  les  terres  et  qu'dles  cultiTaient  une  assez 
grande  quantity  de  T^^taux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  <iue 
'  la  population  de  ce  pays  ^tdt  tr^nombrense,  fdt  qni 
t^moigne  d'une  agriculture  aTanc^.  Sous  la  domination 
romaine ,  les  Gaulois  firent  de  rapides  progrte  dans  la  citI- 
llsation,  et  ragricnlture  participa  k  ce  mouTement  g^n^ral. 
Mais  TinTasion  des  tribus  germaniques,  que  I'amour  seul 
du  pillage  rassemblait  autour  d'un  chef,  couTrit  le  pays  de 
mines,  et  y  tarit  toutes  les  sources  de  la  production.  La 
rdgime  politique  qui  suiTit  I'^tablissement  des  Francs  dan» 
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Is  Gaule  ^tait  loin  de  pouvoir  releTer  Tagrieulture  da  triste 
•^tat  dans  lequel  elle  itait  tomb^.  "En  efTet,  les  Gaulois, 
plough  dans  la  servitude ,  ^talent  soumis  h  la  domination 
ariiitnire  des  Francs,  possesseurs  d*alleux  ou  de  Mn^fioes. 
Or»  enire  les  mains  d^esclaves  paresseiix  et  craintifs  les  fer- 
les  les  meiUenres  deriennent  blent6t  infertiles. 

Ge  ne  fat  qoe  sous  les  rois  de  la  seconde  race  que  Tagri- 
cottare  coalmen^  h  se  relerer,  gr&ce  k  Tinteliigence  et  k 
racthrit^  des  moines,  qui  se  Uvrferent  avec  zMe  au  d^ftiche- 
meat  des  terres.  Qui  ne  salt,  en  effet,  que  les  prfoiontrte, 
les  bte^dictins ,  etc.,  ont  d^fricM  dans  toute  la  France  bien 
>de8  fovtts  et  des  Umdes  que  remplacent  avjourdliui  des 
YignoUes  oa  des  moissons?  Le  progrte  de  Tagriculture  dut 
beancoup  aussi  au  capitulaire  de  Charlemagne  sur  Tentretien 
<le  ses  fermes  {de  Viilis );  mais,  aprte  la  mort  de  ce  prince, 
il  Alt  bient6t  arrftt^  par  les  Incursions  des  Normands,  des 
Sarrasins  et  des  Hongrois  am  neuTitoe  et  diiutoie  sidles, 
et  smtont  par  le  systtoie  fitodal .  Ck>mment,  en  efTet,  Tagri- 
coltnre  aurait-elle  pu  fieurir  k  une  dpoque  od  le  serf  6tait 
aibitrairement  tax6,  taill^,  soumis  k  des  conr^  et  tratn^  k 
des  goerres  perp^eBes  ?  Cest  ce  qui  explique  ces  funfnes 
si  fr^qoentes  et  si  longues,  ces  pestes  meurtri^res  et  multi- 
pli6es,  la  depopulation  des  campagnes,  la  mis^re  et  Hgno- 
rance  g^n^rales.  Aussi  est-ce  parmi  les  Maures  d^Espagne 
qu^  faot  cbercher  de  bons  modMes  de  culture  pendant 
le  moyen  Age  :  FouTrage  de  FArabe  Ebn-£1-Aram  en  est 
un  monument  curieux.  Un  auteur  Chretien  du  m£me  pays, 
saiBt  Isidore  de  S^lle,  a  aussi  laiss6  un  traits  trts- 
complet  sur  Fagriculture  dans  le  lirre  dix-septitee  de  ses 
Origtnes,  intitule  :  De  Rebus  Rtutieis, 

Au  treizitaie  sitele,  k  F^poque  des  croisades,  beaucoap  de 
seigneprs  Tendirent  la  liberty  k  leurs  serfs,  afm  de  se  pro- 
curer les  sommes  n^ceSsaires  aux  exp^tions  d^outre-mer. 
De  nouTcIies  plantes  furent  introduites  en  Europe  par  les 
<aoisfe  qui  rerenaient  de  FOrient,  notammentle  mais  oubid 
de  Turquie,  envoys  en  France  par  Boniface  de  Montferrat 
■apt^  la  prise  de  Constantinople ,  les  pruniers  de  Damas , 
les  ^chalotes ,  etc.  Dte  lors  Finfluence  du  travdl  libre  ne 
tarda  pas  4  se  feire  sentir  dans  la  production  agricole.  Vat- 
frandiissement  des  communes  Tint  encore  fayoriser  ce 
moorement ;  toutefois  ce  ne  fut  gu^re  qu'au  seizi^me  si^cle 
que  Fagriculture  re^t  une  impulsion  toute  nouTelle.  Elle 
derait  natnrellement  se  ressentir,  comme  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts,  des  grandes  ddcouTertes  de  Fesprit  humain 
k  cette  epoque.  La  plnpart  des  onyrages  de  Fantiquit^  sur 
Fagriculture  furent  traduits  dans  les  dlTerses  langues  mo>* 
denies ;  puis  panirent  k  de  courts  intenralles,  en  Italic,  les 
Vlnti  Giornate  delV  Agricoltura,  par  Gallo,  et  le  Ricordo 
^Agricoltura  par  CamiQe  Tarello,  de  Venise,  qui  proposa 
le  premier  d'altemer  les  cultures ;  en  Espagne,  Fouvrage  de 
Herrera ;  en  Allemagne,  celui  de  Heresbacb ;  en  Angleterre,  le 
traits  de  FitE  Herbert,  intttoM :  the  Book  of  Husbandry ,  od 
nous  Toyons  qu*^  cette  ^poque  les  Anglais  se  distinguaient 
d^ji  dans  FMucation  des  animaux  domestiques;  en  France, 
ie  Th^dtred^ Agriculture  et  le  mSnagedes  champs,  dans  le- 
quel est  reprisenti  tout  ce  qui  est  requis  et  n^cessaire  pour 
bien  dresser  et  gouvemer,  enriehir  et  embellir  la  maison 
rustique,  par  Olivier  de  Serres,  seigneur  de  Pradel,  qui  a 
iB^nte  d*6tre  sumomm^  \epire  de  V agriculture fran^ise, 
Ihi  lui  doitlapremi^  notice  d^taill^  sur  la  pomme  de  terre, 
liors  r^reomient  imports  d^Am^rique ,  ainsi  que  Textension 
ct  le  perfectionnement  de  la  culture  du  mdrier. 

A  partir  du  dix-septi^me  si^le  le  progrte  est  g^n^ral  dans 
fxresque  tous  les  £tats  de  llEurope,  od  il  s'efTectue  plus  ou 
moins  rapidement.  Entre  les  promoteurs  de  Fart  agricole  en 
Angleterre,  on  doit  citer  un  r6fugi6  polonais,  nomm^ 
Hartliby  qui,  dans  son  Discourse  of  Flander's  Husbandry, 
id  connattre  k  sa  nouvelle  patrie  la  culture  si  soigneuse  des 
Bulges;  Tall ,  qui  le  premier,  dans  son  ItTre  Horse-hoeing 
Husbandry,  recommandala  culture  en  lignes,  mais  cut 


le  tort  de  se  d^larer  Fennemi  des  engrais  et  de  Touknr 
y  supplier  par  des  labours  multipli^.  BakeweU,  qui  fa^on- 
nait ,  pour  ainsi  dire ,  &  son  gr6  les  races  d^animaux ,  en 
appariant  de  gen<$ration  en  generation  les  individns  dou^s 
des  qualites  qu*il  s'agissait  de  fixer  ou  de  ddvelopper  encore 
dayantage;  Arthur  Young  ,  Marshal  et  Sir  John  Sinclair,  k 
qui  Fon  doit  tant  d^ouyrages  excellents  et  de  si  notables 
ameliorations ;  aifin  Loudon,  qui  a  piybUeune  Encyclopidie 
de  V Agriculture.  En  somme,  I'Angleterre  a  porte  son  agri- 
culture k  la  meme  perfection  que  les  produits  de  ses  manu- 
fiictures.  Elle  n*a  pas  de  riyale  pour  la  culture  en  lignes ,  la 
rotation  des  r^coltes ,  et  principalement  pour  Fameiioration 
des  animaux  domestiques.  L'^cosse,  encore  barbare,  il  y  a  cent 
ans  k  peme,  Joint  k  sestitresd'honneur  cduid'ayoirrepandu 
plus  d^instruction  parmi  les  habitants  de  ses  campagnes. 
Mais  en  reyanche  Plrlande  yoit  son  sol  si  fertile  appauvri  par 
la  culture  des  pommes  de  terre,  FimpAt  et  Fabsent  eisme. 
La  France,  que  la  nature  a  dou^e  d^un  climat  plus  fayo- 
rable  que  sa  yoislne  d^outre-Manche,  est  un  pays  essentielle- 
ment  agricole.  Sully  yoyait  dans  le  pAturage  et  le  labourage 
les  mamdlesde  F£tat.  Le  rhffie  de  Louis  XIY  Iht  peu  fayo- 
rable  au  deyeloppement  de  Tagriculture ;  le  commerce  et 
Industrie ,  les  arts  et  la  guerre,  attirferent  toute  rattention 
de  ce  prince ,  et  Colbert  subordonna  toujours  Fagriculture  k 
rindustrie.  Cependant  les  routes  et  les  canaux  qu*ils  firent 
construire  multipli^rent  les  relations,  et  senrirent  autant  les 
laboureurs  que  les  artisans.  Sous  le  rfegne  suiyant,  le  sys- 
time  de  Law  et  la  fureur  d'agiotage  qui  8*empara  de  tous 
les  esprits ,  surtout  durant  la  regence,  accabl^rent  ragricul* 
ture,  qui  ne  se  releya  que  yers  le  milieu  du  dix-huiUeme 
sitcle.  Les  trayaux  de  Quesnay ,  Tuiigot ,  Duhamd ,  Rosier, 
Raynal,  Trud&ine,  Condorcet,  Mbrabeau,  Dupont  de  Ne- 
mours ,  appeierent  I'attention  du  gouyemement  sur  Tagri- 
culture ,  et  amen^rent  d*utiles  r^formes.  D^s  1754  un  edit 
fut  publie  qui  permettait  le  libre  commerce  des  grains  dans 
Finterieur  de  la  France  et  en  autorisait  Fexportatlon  dans 
de  certaines  Umites.  I>es  ecoles  yeterinaires  iUrent  fondees& 
Lyon  et  k  Alfort.  En  17S6  on  exempta  d^unpositions  les 
terres  nouyellement  defrichees ;  en  1776  on  supprima  les 
coryees;  de  nombreuses  societes  d^agriculture  se  form^rent, 
et  s^occupdrent  des  moyens  de  perfectionner  et  la  theorie  et 
les  instruments.  Mais  pour  que  Fagriculture  re^dt  une  im- 
pulsion puissante,  il  ne  fallait  rien  moins  qu*une  renoyation 
politique  qui  changeftt  les  conditions  memes  de  la  propriet6 
territoriale  et  la  rendlt  moins  onereuse,  plus  libre,  plus  acces- 
sible k  tous.  Cest  done  k  la  destruction  des  demi^res  lois 
feodales,  de  celles  sur  la  chasse  par  exemple,  k  la  suppression 
des  dimes ,  k  Falienation  des  immenses  proprietes  du  clerge 
et  de  la  noblesse ,  k  Fegal  partage  des  biens  entre  les  en- 
fants,  au  morcellement  qui  en  resulta,  k  notre  reyolution,  en 
un  mot,  malgre  les  reciuisitions  etle  maximum  de  la  Con- 
yention,  que  la  France  doit  les  immenses  progrte  de  son  agri- 
culture, depuis  que  la  fin  des  guerres  de  la  Republique  et 
de  I'Empire  a  permis  au  nouyei  etat  de  choses  de  porter  ses 
fhiits.  Trois  contributions  fonderes ,  triste  necessite  d*un 
gouyemement  militaire,  furent  successiyement  etablies  par 
Tadministration  fiscale.  Toutefois,  n^oublions  pas  que  nous 
sommes  redeyables  k  Napoleon  de  la  culture  en  grand  de  la 
betteraye,  et  que  des  Louis  XVI  notre  pays  ayait  acquis 
par  les  trayaux  de  Parmentier  la  culture  de  la  pomme  da 
terre.  Malgre  le  mauyats  youloir  de  la  Restauration ,  qui 
tendait  k  Fagglopfieration  des  terres  dans  la  main  des  ci-de- 
yant  seigneurs,  et  celui  du  gouyemement  de  Jnillet,  qui 
resenrait  surtout  sa  sollidtude  pour  le  commerce  et  rin- 
dustrie, il  faut  reconnaltre  que  depuis  1815  on  s^est  occupe 
sans  cesse  de  perfectionner  les  theories  et  les  instraments 
agricoles ;  on  a  cree  k  Royille  et  k  Grignon,  au  Vemeutl,  des 
ferroes-modeies  od  de  nombreux  jeunes  gens  sont  inities  aux 
meilleurestheoriesatnsiqu'kFapplicationdetouteslessdences 
k  Ffl^culture.  Les  proprietaires,  en  fixant  leur  residence  sur 
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leurs  terres  et  en  dirigeant  par  eux-m^es  les  travaux,  ont  con- 
tribu^  k  faire  adopter  des  procM^  que  repoassait  la  routine. 
La  substitution  du  syst^e  des  assoleroents  k  celui  des  jach^ 
res,  la  multipiication  des  races  d^animaux  domestiqueSy  de 
nombreux  percements  de  routes  et  de  chemins,  ont  relev^ 
Tagriculture^  qui  semble  devoir  bientdt  trouver  on  appui 
dans  de  nouyeltes  machines,  ooinme  les  f  a  u  c  h  e  u  s  e  s ,  les 
moissonneuses,  les  batteuses,  etc.,  etdemander  le  se- 
Gours  de  la  vapeur  pour  remplacer  le  travail  des  hommes  et  des  • 
anirnaux  par  des  locomobiles.  Certes,  Tagriculture  n'apas  dit 
son  dernier  mot.  Apr^  la  revolution  de  f^vrier,  une  certaine 
ruction  se  produisit  en  France  en  faveur  de  Tagriculture  : 
un  institut  agroDomlqoe  fut  fond^  ii  Versailles ,  mais  il  n*a 
l»as  surv^cu  aux  ^vdnements  de  1851 ;  des  ^les  r^ionales 
ont  ^i€  institut  k  Grjgnon  ( Seine-et-Oise),  h  Grand- Jonan 
(Loire-Inf^rieure),  h  la  Saulsaye '( Ain )  etk  Saint-Angeau 
(Cantal).  Les  trois  premieres  eiistent  encore.  Trois  bergeries 
el  une  vacherie  furent  acliet6es  par  l^tat;  des  fermes-^les 
ont  ^t^  cr^^  dans  un  grand  nombre  de  d^partements ; 
en6n  des  concours  r^gionaux  et  g(Sn6raux  distribuent  de.« 
recompenses  k  tons  les  progr^.  D^s  encouragements  ont 
iU  donnas  au  d rial  nag e  et  au  dess^chement  des  marais 
On  s^est  encore  occupy  des  Ian  des  et  des  biens  com- 
mon a  u  x.  Presque  tons  les  d^parlements  possMent  des  so 
ciet^s  d'agriculture  et  des  comices  agrlcoles;  mais  ce 
qui  manque  surtout  k  Tagricnlture  ce  sont  les  bras  el  le  cr^it. 
Chaque  contr^e  de  l^urope  a  one  agriculture  pratique 
toute  particuli^re.  £n  Toscane  on  cultive  les  coUines  en 
terrasses,  on  pratique  des  d^foncements  k  la  bfiche;  les 
marenunes  et  les  m^tairies  s'y  transmettent  h^reditairement. 
£n  Suisse  on  trouve  une  culture  pastorale,  et  d^une  sim- 
plicity primitive,  k laquelle ^^harmonient  mervelUeusement 
les  gracieux  chalets  au  milieu  des  glaciers.  Les  HoUandais 
ont  conqulsleura  champs  sur  rOc^an.  Les  Flamands,  de  tout 
temps  peuple  agriculteur,  ont  d^couvert  plusieurs  esp^ces 
d'engrais  et  d^amendements.  lis  n^ont  pourtant  presque  rien 
^crit  sur  cette  science,  dont  ils  sont  assur^ment  les  maltres; 
Il  peine  peut-on  citer  V Agriculture  pratique  de  la  Flandre, 
par  M.  Van  Aelbrceck,  livre  du  reste  tr^-complet  et  bien 
con^.  La  Pologne,  un  des  pays  les  plus  fertiles  de  l^rope, 
proddt  les  c^r^ales  en  abondance,  presque  sans  soin  et  sans 
culture.  Le  Danemark  et  surtout  les  duch^s  allemands  de 
Schleswig-Holstein  sent  admirablement  cultiv^s.  On  y  suit 
les  proc^d^s  de  Thaer ,  le  plus  c^l^bre  des  agronomes  mo- 
demes ,  qui  recommande  surtout  Tanalyse  chimique  du  sol 
pour  calculer  ses  degr^s  de  chaleur  et  de  fertility  naturelle, 
et  ^valuer  ce  que  la  fermentation  des  engrais  de  toute  es- 
p^ce  pent  y  sjouter.  En  Saxe  et  en  Sil^sie,  on  a  cr^e  la  race 
des  brebis  eiectorales,  qui  ont  une  laine  si  fine.  Le  Mecklem- 
liourg  est  fier  de  sa  magnifique  race  de  chevaux,  qu*il  doit  k 
retat  avance  de  son  agriculture.  £n  Bavi^re,  les  enfants  des 
paysans  apprennent  Tagriculture  dans  des  cat^chismes,  abso- 
lument  comme  la  religion.  L'Espagne  restera  n^cessairement 
tn  arri^re  des  autres  £tats  tant  que  le  tiers  de  son  territoire 
•ppartiendra  aux  moines.  La  Russie,  dontle  sol  est  admirable- 
ment fertile,  surtout  dans  ses  provinces  m^ridionales,  a  tout 
k  gagner  a  r^mancipation  prochaine  des  serfs.  En  dehors  do 
l^rope,  il  ne  faut  pas  omettre  la  Clone,  oil  la  condition 
d'agriculteur  est  si  fort  estim^e,  qu'elle  vient  immddiate- 
ment  aprte  celle  des  lettrds  et  des  officiers  d'£tat,  et  que 
Tempereiir  lui-mtoie  se  rend  une  fois  par  an  aux  champs, 
avec  un  nombreux  cortege,  et,  prenant  la  charrue,  trace  un 
sillon,  afin  dUionorerle  travail  des  champs  etde  donnerainsi 
Texemplekses  sujets.  (Test  peut-etrele  peuple  le  plus  avancd 
du  globe  sous  ce  rapport,  ainsi  que  semblent  le  prouver 
les  proc6d6s  intelligents  quMl  emploie  pour  les  engrais  et 
la  multiplicitd  des  operations  manuelles.  En  Am^rique,  les 
anciens  habitants  du  Mexique  et  du  Perou  avalent  porte 
Tagriculture  it  un  tr^s-liaut  degrd  de  perfectionnement,  et 
de  nos  jours  les  infatigables  ddfricheiurs  des  £tals-Unis 


meritent  bien  de  Thumanite  en  conqnerant  k  la  production 
les  inmienses  solitudes  des  prairies  et  des  forets  vierges.  De 
retat  actuel  de  Tagricultore  chez  tons  les  peoples  dvilis^ 
il  resulte  dairement  qu^elle  est  en  rapport  dhect  avec  le& 
progr^s  des  socieUs,  et  qu'il  importe  de  plus  en  plus  d'd- 
clairer  la  classe  agricole.  La  loi  sur  Vinstruction  primaire. 
celle  sur  les  chemins  vicinaux  en  France,  ont  deja  fait  bean- 
coup  amsi  que  les  fermes-modeies  et  les  comicei 
agricoles. 

Parmi  les  instituts  et  sodet^s  d^agrieulture,  il  fant  citer 
particuli^rement  la  Sod^t^  Centrale  de  Paris,  VAcadimk 
des  G^orgophiles  de  Florence,  la  Socidt^  des  Montagnu 
d*£cosse,  VAcad^ie  de  Moeglin,  etc. 

Quantklalitteratureagricole,eUen^estpasmoinsencombr^ 
que  toutes  les  autres  branches  de  litterature;  elle  a  ses  preten- 
tions, ses  repetitions,  ses  fatras.  Les  bies,  les  vlns,ies  vers  k 
sole,  lescolombiers,les  betes  k  laine  ou  k  comes,  lamededoe 
veterinaire,  ont  ete  traites  dans  plusieurs  mUliers  de  vdiunes. 
Chaque  plante  ciiltivee,  diaque  bete  de  labour  appartenanl  i 
Texploitation  rurale,  a  ses  traites  particuliers.  U  faot  sod- 
lever  toute  cette  masse  de  livres  pour  tropver  ce  qu^l  j  a 
de  vrai,  de  raisonnable  et  d^appUcable  an  pays,  et  hniter  ces 
habitants  des  rives  du  Rh6ne  qui  souievent  des  montagnes 
de  sable  pour  eueillur  qudques  paillettes.  Quand  nous  les 
aurons  recueillies,  ouvrons  nos  slllons,  cultivons  parnoos- 
memes,  oonsultons  sans  cesse  les  hiboureurs  du  voisioage^ 
et  nous  verrons  jusqu^^  qud  point  les  theories  sont  appli- 
cables  k  notre  sol.  On  pent  citer  cependant  les  Princ^ 
raisonn^  d' Agriculture,  par  Thaer,  traduits  par  Cmd ;  VA- 
griculture  pratique  et  raisonn^,  de  sir  John  Sindair;les 
Annoles  Agricoles  de  Roville,  par  Mathieu  de  Dombask, 
1830 ;  le  Calendrier  du  bon  Cultivateur,  par  le  meme;  ks 
Annates  de  VAcadimie  de  Mcsglin;  le  Dictionnaire  (fi- 
griculture  pratique,  par  Francis  de  NeufchAteau,Dopelit* 
Thouars,  etc.  (1827),  2  vol.  in-8°;  le  Manuel  pratique  du 
JLaboureur,  par  Chabouilie  du  Petit-Mont,  7  vol.  vU'll; 
les  £l6ments  de  Chimie  agricole,  par  sir  Humphry-Davy, 
traduits  enftran^is,  2  vol.,  in-8'';  la  Chimie  appliquiea 
V Agriculture,  par  Chaptal,  2  vol.,  in-8°;  le  Cows  deCul* 
ture  et  de  naturalisation  des  Vdg^tau^,  par  Thouin;  la 
Mttison  Rustique  du  dix-neuvihne  siicle,  par  une  reonioa 
de  savants  et  de  praticiens^  le  Nouveau  Cours  compkt 
d' Agriculture  tMorique  et  pratique,  sur  le  plan  de  celui  de 
Tabbe  Rozier,  par  les  membres  de  la  section  d^agricoltore  de 
rinstitut ;  le  Cours  d* Agriculture  de  M.  de  Gasparin  j  P^n- 
cyclcpidie  de  V Agriculteur^  par  M.  Moll,  etc. 

AGRICULTURE  ( Minidtere de  T),  DU  COMMERCE 
£T  DES  TRAVAUX  PUBLICS,  ministere  de  rormation  r^- 
cente,  tour  k  tour  demembre  et  reuni  au  ministere  de  rio- 
terieur  et  k  d^autres,  scinde,  dtvise ,  detruil  et  reforroe.  Ka 
1812  Napoleon  avail  cree  un  ministere  du  commerce  etdes 
manufactures;  mais  c*etait  moins  pour  proteger  les  rda- 
tlons  commerciales  que  pour  veiller  k  Tobservation  rigou- 
reuse  du  blocus  continental.  Ce  ministere  ne  survecut  pas  i 
Tempire.  Sous  la  Restauration  il  fut  remplace  par  un  bu- 
reau du  commerce,  et  le  4  Janvier  1828  une  ordonnaoce 
royale  nomma  un  secretaire  d'Etat  president  du  conscii  ^u- 
perieur  du  commerce  et  des  colonies.  Le  20  du  meme  mois 
ce  secretaire  d^tat  prit  le  litre  de  ministre  au  departement 
du  commerce  et  des  manufactures.  Cette  institution  ne  se 
soutint  pas  longtemps ;  et  lors  de  la  formation  du  miai^ 
'tere  du  8  aoOt  1829,  radniinistration  du  commerce  retomba 
dans  leslimites  etroitesd^un  bureau.  Apresla  revolution  de/ 
Juillet  un  minist(^re  du  commerce  et  de  Tindustrie  fut  r6- 
tabll  par  radministration  du  13  mars  1831 ;  mais  on  y  jol- 
gnlt  les  travaux  publics,  qui  en  furent  separes  en  1834,  pour 
former  un  ministere  spedal.  Le  ministdre  dont  nous  nous 
occupons  prit  alors  le  nom  de  ministere  du  commerce. « U 
doit  concentrer,  disait-on  dans  le  rap|K>ri  au  roi  sur  les  at- 
tributions de  ce  ministere ,  toute  Taction  du  gouvememeol 
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tur  les  ioi^i^U  mal^riels  et  ^conomiques  de  la  soci^t^. 
Agrieiiifaire,  manafactures,  commerce,  ToiU  le  triple  objet 
de  ees  Iravaax.  C'est  en  quelque  sorte  le  minist^  de  la 
prododioo  et  de  la  circulation  des  ricbesses  pobliqaes.  v 
U  i9  septembre  1836 ,  on  miniature  de  ragricalture,  da 
commerce  et  des  travaax  publica  eat  institu^  pour  M.  Martin 
(do  Nord).  Le  12  mai  1839,  un  miniature  special  de  I'a- 
gricoltare  et  du  commerce  est  confix  k  M.  Conin-Gridaine. 
Danii  le  cabinet  du  1^  mars  1840,  M.  Gooin  prend  seule- 
meot  le  litre  de  ministre  du  commerce.  M.  Cunin-<7rUtaine 
lai  cuccMe  le  29  octobre  de  la  m^me  annte.  Apr^  la  r^ 
volaUon  de  fi^Trier  nous  voyons  M.  Betlimont  ministre  de 
ragricaltnre  et  du  commerce,  M.  F.  Flocon  lui  succide  le 
11  mai  1848,  et  M.  Tourret  remplace  ce  dernier  le  28  juin; 
M.  Biuo  remplace  M.  Tourret  le  20  d^cembre,  et  est  rem- 
plac^  lui-m^me  par  M.  Buffet  le  29  du  m6me  mois.  M.  J.-B. 
Domas  preod  ce  ministere  le  31  octobre  1849  et  le  c^e 
^M.  fioDjean  le  9  jan?ier  1851.  M.  Scbneider  Toccupe  le 
34  jaoTier  suivant  et  le  rend  k  M.  Buffet  le  iO  avril  de  la 
mtaie  annte.  he  26  octobre,  M.  Casablanca  prend  le  litre 
de  mioistre  du  commerce.  Le  23  join  18&S,  le  minist^re 
relabli  est  occupy  par  M.  Magne;  le  5  fi^yrier  1855,  par 
M.  Roober;  le  23  juin  1863,  |tar  M.  B^hic;  et  le  20  jan- 
Tier  ]867,  par  M.  4e  Forcade  la  Roquette.  Scind^  de  uou- 
TesQ  par  le  cabinet  OlliTier  (2  Janvier  1870),  il  a  ^t^  oc- 
cupy pour  ragriculture  et  le  commerce  par  MM.  LouTet, 
DuTemois  (9  ao6t},  Magoin  (4  septembre  1870),  Lambrccht 
(iSl^vrier  1871),  V.  Lefranc,  de  Gonlard  (5  fevrier  1872) 
ctTdsserenc  (23  aTril  1872);  et  poor  les  travaoi  publics 
iini  mtoies  dates  de  1870  par  MM.  de  Talhouet,  J^r6me 
ItoTid,  Dorian  et  par  M.  de  Larcy  (18  fevrier  1871). 

rorganisation  de  ce  miniature  comprend  le  secretariat 
g£D^ral,la  division  du  personnel  et  la  division  de  la  compta* 
bilH^.  La  premise  section  comprend  le  bureau  de  la  sta- 
tistiqae  g^^rale  de  la  France,  ragriculture,  le  commerce 
ial^rieinr  et  eit^rieor  et  les  baras.  Le  section  deschemins 
de  fer  reoferme  la  division  des  etudes  et  travaux,  et  celle 
de  Vexploitation.  La  troisi^me  section  est  dite  des  ponts  et 
ebaoss^;  la  quatri^me,  des  mines  et  asines.  Cest  du 
bnreaa  de  la  statiatiqne  qu^^maneut  ces  grosses  publications 
eoDDoessoDt  le  nom  de  $tatistiques  offlcielles,  et  qui  se 
npportent  surtout  au  mouvement  de  la  production  et  de  la 
popuUUoo  de  la  France.  La  division  du  commerce  ext^- 
rieor  comprend  lefi  bureaux  de  la  legislation  et  des  tarifs  de 
dottsaes  en  France,  et  k  Titranger,  et  le  bureau  du  mou- 
vement g^n^raldu  commerce  et  de  la  navigation.  Elle  publie 
les  AnnaUs  du  commerce  exUrieur,  bulletin  mensuel  od 
les  D^ociants  peoTent  trouver  quelques  renseignements. 

II  existe  pr^  de  ce  roinist^re  nn  conseil  supiirieur  du 
commerce,  de  Tagrlcnlture  et  de  Tindustrie,  un  conseil  g^ 
n^l  de  ragriculture,  nne  commission  pour  la  fixation  anr 
Buelle  des  valeurs  de  douanes,  one  commission  du  registre 
matricule  pour  rinscription  des  animaux  de  race  pure  de 
Tespke  bovine,  etc.  Les  services  ext^rieurs  comprennent 
les^les  imp^rialesd^agricultore,  les  fermes-^coles ,  les 
^es  T^terinaires,  les  ^oles  imp^riales  des  ponts  et  chaus- 
s^  et  des  mines,  T^cole  des  mineurs  de  Saint-ttienne , 
r^le  pratique  des  maltres  ouvriers  mineurs  d'Alais,  etc. 
Us  eolonies  et  asiles  agricoles,  les  associations  et  cornices 
<^9icoles,  les  missions  agronomiqoes ,  les  concours  d*ani- 
^oxai  et  de  produits  agricoles ,  les  encouragements  k  I'agri- 
callvre,  les  dess^Itements  et  assainissements,  le  drainage, 
les  irrigstions,  la  police  rurale,  la  mise  en  culture  des  lan- 
^,  le  reboisement,  les  secours  pour  Epizootic ,  inonda- 
iMMis,  grtie ,uicendies, les  mercuriales  des  grains,  les  foirea 
el  mard)^,  les  r^lementsde  la  boucherie,  boulangerie, 
les  abattoirs,  etc.,  ressortissent  ^galementli  ce  miniature, 
dasi  qse  les  cliambres  do  commerce,  les  bourses,  les  agents 
de  change,  les  courtiers,  les  soci^t^  anonymea,  les  caisses 
^'^pttgne,  led  caisses  de  retraite  poor  la  vieillesse ,  les  assu- 


rances, les  tontines,  les  soci^t^  d'eoconragement,  les  soei^t^ 
de  crMit  fonder,  le  comity  consultatifet  les  chambres  consol- 
tatives  des  artset  manufactures;  le  Conservatoire  des  Arts 
et  Metiers,  les^lesimp^rialesdes  arts  et  metiers  dc  Cb&lons, 
d'Angers  et  d'Aix ,  r£cole  centrale  des  arts  et  manufactures, 
les  teolesindustrielles,  lesconseilsdepmdliommes,  les  bre^ 
vets  d'invention,  les  dessins  et  marques  de  fabrique,  les  li- 
▼rets  d^ouvriera ,  le  travail  des  enfants  dans  les  manufac- 
tures, lea  expositions  dea  produits  de  rindustrie,  les  conditlona 
publiquesdes  soies,  les  encouragements  k  Tindustrie,  le  co- 
mity consultatif  dUiygidne  poblique,  les  commissions  et 
agences  sanltaires ,  lea  lazarets,  lea  quarantaines,  les  ^pi- 
demies,  les  encouragements  poor  la  propagation  de  la  yac- 
cine,  la  police  m^icale,  les  rem^des  secrets,  les  eaox  mi- 
n^rales,  les  dtablissements  dangereux ,  insalubres  oo  in- 
commodes, la  verification  des  poids  et  mesures,  la  pdclie 
maritime,  les  mesures  relatives  k  T^migration,  etc.  Outre 
les  cbemins  de  fer,  il  s'occnpe  encore  dea  ports  de  com- 
merce ,  dee  canaux,  des  phares,  de  la  navigation  des  ileu* 
ves  et  rivieres,  dea  barrages ,  ^closes ,  qoais,  bas-ports,  du 
flottage,  des  travaux  de  defense  centre  le  d^bordement  des 
cours  d*ean,  des  bacs,  ponts, etc,  des  concessions  des  mines, 
de  la  surveillance  des  mines,  carri^res  et  tourbi^res,  de  Ta- 
m^nagement  et  de  la  conservation  des  sources  d'eaux  mi- 
n^rales,  des  macliines  et  bateaux  k  vapeur,  de  la  police  des 
usines,  etc.  Z. 

•  AGRJ  GENTEf  en  grec  AcragaSf  nomm^  ainsi  k  cause 
du  fleuve  qui  coulait  le  long  de  ses  mora :  telle  est  du  moins 
Topinion  d'^tienne  de  Byzance .  Agrigente  est  situ^e  non 
loin  de  la  cdte  m^ridionale  de  la  Sicile;  elle  fut  fondle,  selon 
les  uns  par  une  eolonie  dloniens,  selon  les  autres  par  les 
h%bitants  de  Gela,  604  ans  avant  J.-C.  Une  troisidme  opi- 
nion lui  accorde  une  antiquity  moins  recul^,  et  Gxe  k  Tan 
572  seulement  la  fondation  de  cetle  ville.  La  fertility  de  son 
sol  etait  g^n^ralement  appr^ci^,  et  Ton  croit  m^rae  en  re- 
trouTcr  rindication  dans  son  nom.  Le  commerce  d^ Agrigente 
avec  Carthage  porta  la  premiere  de  ces  villes  knn  haul  degr^ 
de  prosp^te^  elle  s*enrichit  de  monuments  remarquables  : 
on  vante  surtout  la  magnlGcence  du  temple  de  Jupiter,  le 
plus  grand  de  tous  ceux  de  la  Sicile.  On  rapporte  que  ses 
colonnes  avaient  cent  vingt  pieds  de  baut,  et  qu*un  homme 
poovait  se  cacher  dans  cbacone  de  leurs  cannelures.  II  y 
avait  hors  de  la  ville  un  lac  creus^  de  main  dMiomme  et 
peupl^  de  poissons  pour  le  luxe  des  festins.  En  la  troisl^me 
SLnn6e  dela  quatre-vingt-trelzitoieolymplade,  Ex^n^te  d*A- 
grigente,  ayant  ^t^  vainqueur  k  la  course  do  stade,  fit  son 
entrde  dans  la  ville,  et  Ton  vit  k  sa  suite  trois  cents  chara 
attel^s  Chacon  de  deux  cheva&x  blancs,  que  Ton  dit  avoir 
iU  tir^  d^Agrigente.  On  raconte  ausai  des  choses  merveil- 
leuses  sur  rbospitalit^  exerc^e  par  les  riches  envers  les 
strangers,  et,  pour  en  citer  unexemple,  cinq  cents  cavaliera 
de  G^la  ayant  pass^  par  Agrigente,  Gellias  les  re^ut  tous 
dans  sa  maison,  et^fit  present  &  chacund'une  tuniqueet  d*une 
robe.  On  cite  encore  Antisth^nc,  qui  tralta  tous  les  citoyens 
k  Toccasion  des  noces  de  sa  fille.  —  Sa  population  au  tempa 
de  sa  prosp^riie  ^Uit  de  800,000  &mes.  —  Assidg^s  par  lea 
Carthaginois  (405  av.J.-C),  les  habitants  sortireut  de  leur 
ville  escortds  par  leur  milice  lusqu'k  Gdia,  et  Syracuse  leur 
doona  la  ville  des  Ltontins  pour  habitation. Les  Carthaginois 
arrach^rent  des  temples  tous  ceux  qui  s'y  dlaient  rdfugl^, 
eties  massacr^rent;  Gellias  dtait  dans  celui  de  Minerve, 
qu'il  brtkla  pour  teliapper  k  la  fureur  des  barbares;  les 
autres  Edifices  furent  pill^.  Beaocoup  d*objets  d'aK  furent 
envoys  k'  Carthage,  entre  autres  un  taureau  de  Plialaris, 
qui  dtait  d'un  prix  inestimable.  Agrigente  se  rdtablit;  mala 
jamais  elle  ne  put  arriver  k  son  antique  splendour.  —  Au- 
jourdlmi  celte  ville  s^appelle  Girgenti.    De  Golb£rt. 

AGRIONICS.  Voyez  Agranibs. 

AGRIPPA  (Marcus ViPS\OTDs),contemporain  et  gendre 
d'Auguste,  sous  le  r6gne  duquel  n  ful  deux  fois  consul,  dtait 
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n&  Tan  64  avant  J.-C.  Quoique  d^tme  basse  extraction ,  11 
8^6IeTa  par  ses  talents  aux  plos  lianies  dignity.  11  se  distin- 
guacomme  gdn^ral,  et  commanda  la  flotte  d^OctaTe  k  la  ba- 
taille  d' Actiam.  Agrippa  ^poosa  Julie,  fille  d'Auguste,  et 
fut  d^ign^  pour  succMer  k  Pempire;  mais  il  moumt  ayant 
Fempereur,  Tan  12  arant  J.-C,  au  retour  d*une  exp^tion 
eontre  lea  Pannoniens.  (Test  Ini  qui  fit  construire  k  Rome  le 
Panth^n,  atyourd'hui  Notre-Dame  de  la  Rotonde.  Agrippa 
laissa  trois  fils,  qui  forent  adopts  par  Tempereur,  mais  qui 
tons  parent  d^une  mani^  tragique.  Sa  fille  Agrippine 
-^usa  Germanicus. 

AGRIPPA  (Mekbnios).  Voyez  Menenics. 

AGRIPPA  (HiRODB).  Voyez  H^rodb. 

AGRIPPA  (HENai-CoRNCiLLE)  'de  Nettesheim,  savant 
remarquable  conune  teriTain ,  comme  m^edn  et  comme 
philosophe,  homme  qui  unissait  de  grands  talents  et  de  Tastes 
connaissances  k  beaucoup  de  forianterie,  d^enTie  de  falre 
parler  de  soi  et  de  cbarlatanisme,  ^tait  n^  2i  Cologne,  en 
1486.  Sa  vie  fut  aussi  agit^  qu'aventureuse.  Plac^  k  Ddle 
en  quality  de  proressenr  de  th^logie,  il  fit  d^abord  une  vive 
sensation  par  son  ensdgnement;  mais  ses  mordantes  satires 
ameut^ient  eontre  Ini  le  parti  monacal ,  et,  accuse  d^h^r^e, 
il  dut  bientM  abandonner  cette  ville.  II  enseigna  ensuite  pen- 
•dant  quelque  temps  la  thtologle  k  Cologne,  s'occupant  en 
mtoe  temps  d'alchimie ;  puis  il  fit  un  Toyage  en  Italie,  od  il 
prit  du  service  dans  Parm^  de  Maximilien  I'*',  panrint  au 
grade  de  capitaine,'  et  re^t  Taccolade  de  cheyalier.  Plus  tard 
il  se  fit  recevoir  doctcur  en  droit  et  en  m^ecine,  et  fit 
des  cours  k  Paris  jusqu'au  moment  oil,  accabl^  de  dettes,  il 
4ut  s'enfuir  k  Casale.  Au  bout  de  quelque  temps,  fl  accepta 
les  fonctions  de  syndic  k  Metz ;  mais  d^  Tann^  1520  on  le 
retrouTe  k  Cologne,  parce  qu'en  prenant  la  defense  d^une 
sorci^  il  s^^tait  mis  &  dos  et  Tinquisition  et  les  moines  de 
Metz.  Les  rancunes  de  oenx-ci  Tayant  poursuivi  k  Cologne, 
il  se  rendit  k  Fribourg  en  Suisse,  et  s^y  ^tablit  comme  m^e- 
cin  pratiden.  En  1524  cependant  il  revint  k  Metz,  et  s'y  fit 
une  si  grande  r^utation,  que  la  m^re  du  roi  Francis  I''  le 
prit  pour  m6dedn  particuUer.  S'^tant  refasA  k  pronostiqoer 
le  r^ultat  de  la  campagne  entreprise  en  1 525  par  Francois  I^ 
«n  Italie,  il  perdit  sa  charge,  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas. 
Marguerite  d*Autriche,  gouvemante  des  Pays-Bas,  lui  fit 
donner  le  titre  d'historiographe  de  Tempereur  son  fr^re.  C'est 
alors  quHI  composa  son  liyre  intitule :  Dtclamatio  de  NoblH- 
tote  et  Prxcellentia  Feminei  Sexus,  ainsi  que  son  c^I^bre 
ouvrage  De  Incertitudine  et  Vanitate  Scientiarum  (Colo- 
gne, 1527 ) ,  satire  mordante  de  IMtat  od  se  trouvaient  alors 
les  sciences.  II  y  soutient  ce  paradoxe,  qu^il  n^y  a  rien  de  plus 
pemicieux  et  de  plus  dangereux  pour  la  vie  des  hommes  et  pour 
le  salut  de  leur  &me  que  les  sciences  et  les  arts.  Accuse  pour 
ce  Uvre  anprte  de  Obarles-Qoint,  il  dut  fuir  encore^  et  se  re* 
lira  k  Lyon.  La  haine  de  ses  ennemis  Vy  poursuivitet  I'y  fit 
arr6ter;  mais  ses  amis  panrinrent  k  le  reodre  k  la  liberty, 
et  il  se  retica  k  Grenoble,  od  il  monrut  en  1535.  C'^tait  une 
bdle  intelligence.  II  eut  le  m^rite  de  combattre  bon  nombre 
des  id^  fausses  et  des  prdjug^  de  son  si^e.  Son  ouvrage 
qui  a  pour  titre :  De  Occulta  Philasophia  (Cologne,  1533), 
contient  le  vrai  syst^me  de  la  cabbale.  La  collection  la  plus 
complete  de  ses  oeuvres  est  celle  qui  a  paru  k  Lyon  en  deux 
volumes,  sans  indication  de  date  (vers  1550). 

AGRIPPINE*  Trois  femmes  romaines  ont  port6  ce 
nom  cil^bre. 

AGRIPPINE,  petite-fille  de  Pomponius  Atticus,  femme 
de  rempereur  Tib^,  fut  r^pudi^  par  lui,  malgr^  Ta- 
mour  qu^il  lui  portait,  lorsqu^il  ipousa  Julie,  fille  d^Auguste. 
Agrippine  se  maria  ensuite  k  Asinius  Gallus ,  qui  fut  con- 
<lanm^  k  une  prison  perp^tuelle  par  Tib^re,  tou jours  ipris 
de  sa  premiere  fenmie. 

AGRIPPINE,  femme  de  Germanicus  et  fille  d^Agrippa 
•et  de  Julie ,  se  distingua  par  de  grandes  vertus  et  par  son 
•rare  patnotisme.  Elle  acoompagna  Germanicus  dans  toutes 


ses  campagnes;  apr^  sa  mort,  elle  rapporta  ses  oendres  ea 
Italie,  et  accusa  efie-mtoie  devant  les  tribunaux  les  meur- 
triers  de  son  ^poux.  Le  tyran ,  qui  la  redoutait  k  cause  de 
ses  vertus'  et  des  nombreux  partisans  qu^elle  oomptait  parrat 
le  peuple,  Texila  dans  Tile  Pandataria ,  od  elle  moamt  de 
fiiim  Fan  33  de  J.-C.  EDe  donna  le  jour  k  Caligula  et  i  mie 
autre  Agrippine,  miiede  N6ron. 

AGRIPPINE,  fille  de  Germanicus  et  de  la  pr6c6deiite, 
naquit  ^  Cologne ,  qu^elle  fit  agrandir  plus  tard  et  qa^elle 
nonuna  Colonia  Agrippina.  Elleipousa  en  prend^res  noces 
Domitius  iEnobarbus ,  dont  elle  eut  N  £  r  o  n.  Devenue  Tenve^ 
Claude,  son  oncle,  T^pousa  en  troisitoes  noces,  apr^ 
Messaline.  EUeavan^a  la  mortde  son  deuxitoie  ^ux,  afin 
d'assurer  k  son  fils  le  trdne  qui  appartenait  de  droit  k  Bri- 
tannicus.  Parvenu  k Tempire ,  N^ron ,  que  sa  mto  impor- 
tunait  de  ses  reproches ,  r^lut  de  s'en  d^barrasser  par  h 
mort  Un  vaisseau  qu^eDe  montalt  devait  6tre  submeig^  ea 
mer ;  mais  elle  ^bappa  k  ce  danger :  son  fils  la  fit  alors  assas- 
siner  par  un  affranchi ,  Tan  59  de  J.-C.  Ponrsuivie  par  son 
meurtiier,  die  lui  dit  en  se  retouinant,  et  par  une  sorfe  dV 
ronie  sublime :  «  Frappe  au  ventre. »  Cette  princessejoignait 
k  une  grande  beaut6  un  esprit  artificieux ,  un  caractere 
violent,  imp^eux ,  une  dissolution  de  moeurs  inouie  et  h 
plus  froide  cruaut^. 

AGRONOMIE  (du  grec  dcypo^,  champ,  et  v6(to$,  loi), 
th^rie  de  r  agriculture. 

Toute  plante  provient  d'un  oeuf  qu^on  nonune  graine  oa 
semence.  Cet  ceuf,  arrive ^  teime,  brise  le  placenta,  se  d^ 
tache  de  sa  m^re,  soit  par  une  force  ^lastique  qui  lui  est 
particuli^re,  soit  en  vertu  des  lois  g^n^rales  de  la  gravita- 
tion, et  vient  demander  aux  ^^ments  une  cooveose  etune 
nourrice.  ~~  Le  soleil,  qui  est  le  grand  incubateur  du  moode, 
rechauffe  de  ses  rayons ;  la  terre  le  nourrit  de  ses  sds,  et 
d^veloppe  en  lui  deux  mamelles,  nomm^  cotyUdons^  qoi 
Tabreuveront  d*un  lait  ddicat  dans  les  jours  de  sa  faiblesse, 
et  qui  disparaltront  aussitdt  que  ses  organes  pourront  sup- 
porter une  nourriture  plus  substantielle.  —  Comme  T^tre 
anim^  qui  sort  de  cet  embryon  est  d'une  nature  amphibie,  fl 
se  d^veloppe  en  lui  deux  organes  manducateurs  :  Tun,  sons 
le  nom  de  radiculey  s*enfonce  dans  la  terre  pour  en  p<Nnpa 
les  parties  solubles;  Tautre,  sous  le  nom  de  plumule,  s'^ 
I^ve  dans  les  airs  pour  en  sdcr^ter  les  fluides  et  pour  exci^ter 
les  parties  qu*il  n'a  pu  s'assimiler.  —  De  Ui  Tindispensabie 
n^cessite  pour  tous  ceux  qui  s^occupent  de  TMucatioa  de 
ces  ^tres  anim^ ,  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  terre  et 
dans  les  airs  durant  les  diverses  p^riodes  de  leur  existence, 
rincubation,  la  germination,  la  floraison,  la  tructificati(m,  U 
maturity,  et  de  les  aider  de  tous  les  moyens  que  PinteOi- 
gence  huniaine  pent  sugg^rer  pour  leur  falre  accompUr  bea- 
reusement  leurs  destine.  —  Dans  le  sein  de  la  terre  I's- 
gronome  doit  rechercher  et  ^tudler  toutes  les  mati^es  assi- 
milables,  et  qui  sont  susceptibles  d'etre  saisies  par  les  sa- 
folrs  v^g^taux ;  et  comme  les  plantes  sont  essentiellemeBt 
salivores,  11  a  d'abord  k  s'occuper  des  sels.  II  doit  apprendre 
comment  ces  sels  s*attirent  ou  se  repoussent ,  se  composent, 
se  m^tamorpbosent  les  uns  dans  les  autres,  et  reprennent  leur 
nature  propre,  et  comment ,  dans  leurs  caract^res  primitils 
ou  cond)inds,  ils  agissent  sur  les  plantes,  soit  comme  irri- 
tants ou  excitants,  soit  cooune  alimentaues  ou  nomrideis, 
soit  comme  principes  d^^t^res  ou  morbifiques.  —  Dans  Tat- 
mosph^re ,  qui  est  le  chapiteau  de  ce  grand  alambic  dont 
le  foyer  est  la  terre,  Tagronome  reconnalt  comme  partie 
principale  et  constituante  I'azote,  qui  en  forme  presqus 
les  trois  quarts,  et  qui  encbalne  Tactivit^  de  I'oxyg^ne,  le- 
qud  sans  I'azote  acidifierait  et  brdlerait  tout ,  tandis  qoe 
I'azote  priv^  del'oxyg^ne  alcaliserait  etstupdierait  tout.  — 
Au  sein  de  ces  deux  itemels  ennemis'  vient  se  placer  le  gu 
liydrogjine,  qui  est  plus  l^er;  le  gaz  acide  carbonique, 
qui  est  plus  pesant,  et  plusieurs  autres  gaz,  dont  quelques- 
uns ,  impond^^les  et  insaisissables,  forment  la  nourriturs 


AGRONOMIE 


19» 


da  plantes,  et  satitfont  Tapp^tit  de  cet  organe 
UfBt  dont  b  partie  infiSrieore  pompe  tout  cequi  lai  est  as- 
iiiiiikbli,  et  la  partie  snp^rieure  aqpire  ce  qnin'a  pa  lui  6tre 

VtffODOuM  est  done  <ri>lig6  d'^todier  la  m^tdorologie  dans 
Ions  sa  rapports  aTec  le  f^gne  Y^^tal,  la  formation  des 
iiagn,  des  brouillardSy  des  rosto,  de  la  j^oie,  de  la  gr^e,  de 
k  Beige,  la  throne  des  Tents  ou  le  dUmi  d^^qoilibre  de  Tair . 
CaMtnaA  ensoite  les  plantes  en  elle&4n^es,  Tagronome 
arrire  k  ^bufier  tear  organSsationy  ce  qne  la  science  appeQe  la 
physiologle  y^^tale,  cause  de  qncarelles  pour  les  saTants, 
qui  unt  loio  d'Mre  d'accord  sur  le  jeu  des  organes  des  plantes. 
— Oa  pent  juger  combien  des  ^tres  aussi  compliqu^  que  le 
soot  ks  TJ^Stanx,  en  point  de  contact  avec  tant  d'^^ments 
si  taiiaUes,  sont  sojets  k  Mre  alTed^s  ou  alt^r^,  soit  par 
la  quntitd,  Tabsence  ou  Vexcte  des  aliments ,  soit  par  les 
nriitioos  d*une  atmosph^  dont  tootes  les  parties  discor- 
daates  ne  peuTent,  d^aprte  leur  nature  mtoie,  demeurer  nn 
iaslut  en  repos.  —  De  1^  rfoulte  pour  on  agriculteur  la  n^ 
cenit^  d^^tndier  lliygi^ne  et  la  pathologie  T^^tales,  ou  les 
Dojeas  coratifs  et  pn^senratifr  de  tant  de  maladies,  qui  Ta- 
rint  tnirant  les  diverses  esp^ces.  —  Pour  les  odr^es  senles, 
ces  maladies  sont  la  nielle,  la  coolure,  la  ronille,  le  charbon, 
it  carieet  fergot;  pour  les  plantes  ligneuses,  la  geliTure,  la 
dtoirUtioD,  Texfoliation,  les  exostoses,  panacfaures,  doques, 
mousses,  Uancs  on  meuniers,  brAIures,  excroissanoes,  h^- 
Dorriiagies,  et  pour  tons  les  y^^tanx  la  chlorose,  la  pl^- 
fliore,  la  ebamplurey  Tid^  on  jaunisse,  Tanasarqne,  la 
gssgriae,  la  fl^trissare ,  la  pbthiriasis,  qui  est  aux  T^^taux 
oe  qne  la  maladie  p6diculaire  est  aux  animaux.  —  Le  be- 
nb  d'administrer  aTec  discemement  des  remMes  puis^ 
diBsles  trois  r^gnes  k  des  6tres  sujets  k  tant  de  d^range- 
BKBls  ramtee  Vagronome  k  ^tudier  d^une  mani^re  plus  par- 
ficali^  la  sensibility,  ou  si  Ton  Teut  HrritabiUt^  Y^^tale, 
la  dnnlation,  ou  si  Ton  Teat  rosdllation  de  la  s^to,  et 
tout  ee  qui  a  rapport  k  la  nutritioq,  digestion,  excretion  et 
ivpfodactton. 

Conune  U  plupart  des  espdces  T^^tales,  semblables  k  des 
peoples  aomades  qui  ne  sont  pas  encore  taa^s,  TiTent  entre 
elles  dans  on  tet  de  guerre  permanent,  et  se  disputent  sans 
eesse  le  terrain  et  la  nourriture,  Tagronome  doit  connaltre 
riastfnct,  les  moeurs,  les  habitudes  de  oes  families,  afin 
d*Aabfir  entre  dies  une  sorte  de  police,  et  de  prot^er  la 
T^gtlation  dTQiate  contre  les  iUTasions  de  la  population 
bntare.  Ced  le  conduit  k  V^tude  de  la  botanique,  c'est- 
a-^re  i  la  connaissance  des  classes,  des  ordres,  des  sec- 
ti(M»,  des  genres,  des  espices,  des  Tari^t^.  Comme  le  r^e 
UBoaal  lediTise  natoreUement  en  deux  parties,  Ihme  TiTant 
isrloi-iDteie,  Tantre  TiTant  sur  le  r^e  T^tal,  Tagronome 
est  B^cessaiiement  obligd  d'^dier  cette  moiti^  qui  Tit  du 
V^  et  de  la  dilapidation  des  produits  agricoles.— Prenant 
la aoologie 4soa  sommet,  il  s'attacbe  d*abord  k  la  dasse des 
nwuBDi^res  TertA>r^,  TiTipares,  ^  sang  chaud  et  k  double 
cjsUme  nenrenx,  et  11  y  trouTe  les  quadruples  rongeurs  k 
denb  iadBires,  tes  glirins,  les  loirs,  les  campagnols,  rats, 
tupes,  les  l^poriens,  les  bystriciens,  les  onguicul^,  et  cenx 
qdoBtdesmolairessansindsiTeSyOudes  onglessansindsiTcs 
Bi  a»laires.£t  passant  aux  Tcrt^rte  sans  mameiles,  il  trouTe 
pmu  ks  oiseaux  d^pr^ateurs  les  pico'ides,  les  rapaces, 
ks  pimpeors,  les  piqueurs,  suceurs,  mftcbeurs  et  grigno- 
^fiR-  — Passant  deTomitbologie  aux  anndides,  il  doit^tu- 
^  les  esptees  de  Ters  T^tues  de  fourreaux,  et  celles  qui  en 
Mflt  dtpoonrues.  Dans  te  premier  genre  Q  rencontre  les 
^v^^dooks,  les  furies  et  les  planaires,  et  dans  le  dernier  les 
^IcB^les,  les  serpules,  les  Tagindles,  comme  les  fl^ux  de 
Pagricdtare.  —  Dans  IMtude  des  mollusques  il  distingue 
c<a^  qui  marcUent  nus  d  ceux  qui  marchent  dans  des  mai- 
iw  qo%  tratnent  apr^  eux,  et  desquelles  Us  sortent  k  to- 
l^-  ^  11  trouTe  en  premiere  ligne  dans  les  c^ipiial^  te 
l*>tt^,  ann£  d'un  croissant  aTec  leqiid  il  tond  les  jeunes 


poasses  et  fait  disparaltre  qudquefois  en  une  seule  nuit ,  par 
un  temps  bumide,  une  rtedte  naissante,  qui  la  Teille  en- 
core donnait  les  plus  bdles  eqttonces.  —  Passant  de  lA 
aux  insectes,  il  dudie  Tinstind  d  les  moeurs  de  ces  des- 
tradeurs  ^temds  de  la  T^tation;  il  trouTe  dans  les  n^ 
TTopt^res  les  demoiselles  et  les  libellules,  les  termites,  les 
doportes,  les  scorpions,  les  aradmides  ou  araign^,  parmi 
lesqnelles  il  faut  soigneusement  distinguer  les  tapisd^res, 
les  filandi^res,  les  tondeuses,  les  sauteuses,  ies  chercheuses, 
et  les  Toyageuses,  qui  aiment  k  se  reposer  des  fotigues  de 
leurs  Toyages  sur  les  arbres  k  plein  Tent  et  sur  les  espaliers. 
—  Faut-il  parler  des  diTorses  esp^ces  de  mantes,  de  Ters, 
de  dienilles,  de  fourmis,  de  puces,  de  poux,  de  punaises^ 
iuTisibles  armto  qui  enCrent  en  campagne  au  premier  souffle 
du  printemps,  d  qui,  aTec  leurs  crochets  et  leurs  jtenta- 
cules,  leurs  dents  d  leurs  pinces,  leurs  lances,  leurs  trompes,. 
leurs  aiguillons,  leurs  TrUles,  leurs  lancettes  d  leurs  su- 
foirs,  d^Torent  les  semences  aussit^t  qu^on  les  a  Jette  en 
terre,  les  cotylMons  qui  s^  forment  ou  la  plumule  qui  com- 
meooe  k  genner ;  sintrodutsent  dans  le  chcTdu  des  racines, 
dans  le  parenchymedes  ieuilles,  dans  le  r^seau  des  ^ooroes, 
dans  te  tissn  Tasculaire  des  tiges,  dans  les  anth^res  et  calices 
des  Hears  (dont  dies  empoisonnent  aind  riiymtote),  dans 
TintMeur  des  fruits,  des  tubercules  d  des  bulbes,  y  di^posent 
une  fiuniUe  qui,  k  pdne  Tidble,  se  d^doppe  suceesdTement,. 
d  finit  par'  ddTorer  la  maison  entito  dans  laqudle  die  est 
logte?—  Plusieurs  de  ces  esptees  oonsomment  dans  un  seuf 
jour  on  Tolume  T^^td  dx  fois  plus  condd^rable  que  ce- 
lui  de  leur  corps,  surtont  dans  les  moments  qui  prteMent 
leurs  diTerses  metamorphoses  en  Ters,  larTes,  nymphes, 
chrysalides,  papillons,  mouches,  phd^es;  crises  par  les- 
quelles  se  r^^rent  ces  Tilaines  b6tes,  transformations  tou- 
jours  pr^cMto  d'une  consommation  d'aatant  plus  dispen- 
dieuse  qu'efle  est  plus  prodiaine,  d  n^cessairement  accom- 
pagn^  d'une  abstinence  aprte  laqudle  oes  n^phytes  se 
liTreot,  sous  d*autres  formes,  aux  plus  coupables  ddprMa- 
tions.  L'agronome  doit  chercher  dans  la  nature  des  engids, 
dans  des  preparations  chimiques,  dans  le  choix  des  ^poques 
de  labour  d  de  semage,  danscdui  des  graineset  des  terres 
moins  sujdtes  k  I'invasion  de  ces  insectes,  des  rooyens  de 
les  pr^serTer  de  ce  fl^u,  qui  r^unit  contre  les  esp^ces  t4- 
g^tales  tout  ce  que  peuTent  d^vdopper  de  plus  odieux  contre 
Tesptee  humaine  la  guerre,  la  pede  d  la  fomine. 

Enexammant  ensuite  lesT^^taux  cultiTite  sous  le  rapport 
de  la  quantity  de  substance  nutritiye  que  cbaque  esp^  con- 
tient ,  on  Toit  que ,  parmi  les  cMdes ,  le  froment  donne  en 
gluten  ou  alburoine  (celle  detoutes  lessubdances  T^^tales* 
quiapproche  le  plusdessubstances  animdes)  dix-huitk  Tingt 
pour  cent  de  sonpoids;  Torge,  de  cinq  k  huit  pour  cent; 
i'sToine,  de  deux  k  deux  d  demi  pour  cent ;  le  seigle,  de 
deux  k  deux  et  demi  pour  cent ;  et  parmi  les  tubercoleuses 
et  bulbeuses,  la  ponune  de  terre  rend,  en  mati^  soluble 
d  nutritiTe,  deux  cents  parties  sur  mille,  k  peu  prte  le 
quart  de  ce  que  rapporte  le  froment.  —  La  bdteraTe  rouge» 
le  tumeps  et  la  carotte  rendent  cent  k  cent  cinquante  par- 
ties sur  mille.  —  Quoique  les  T^^taux  foumissent ,  par 
leur  decomposition,  le  mudlage,  la  gomme,  I'amidon,  le 
sdcxtj  ralbumine,  le  gluten,  les  gaz  dastiques ,  Pextrait, 
le  tannin,  rindigOyleprincipenarcotique,  le  prindpe  amer, 
la  dre,  la  r^sine,  le  camphre,  les  huiles  fixe  et  TQlatile, 
Ics  acides,  les  alcalis,  les  oxydes  m^tdUques,  et  g<teera- 
lement  tous  les  composes  sdins,  tout  cda,  r^duit  aux 
prindpes  les  plus  simples,  n'offre  plus  que  Foxygtoe,  I'a- 
zote,  Fliydrogtee  d  le  carbone ,  d  c'est  aTec  ce  petit  nom- 
bre  d'ddments  dabor^s  dans  des  monies  dont  la  nature 
sdt  le  secret,  qu*dle  produit  et  Tarie  jusqu'i^  rinfuii  en 
couleurs,  en  formes,  en  ssTeurs  d  en  parfums,  tous  les 
ouTrages  qu*eile  nous  ofTre  stcc  une  abondance  qui  ressem- 
ble  souTent  k  la  prodigdite. 

Aprte  s*etre  assure  que  les  terres  les  plus  fecondes  (on  m 
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d^aatres  termes,  les  terres  qui  possMent  an  plus  baut  degr^ 
la  faculty  d^absorption)  se  composent  de  silice,  d'aluihine, 
de  chau\  et  de  magn^e,  combinte  dans  de  justes  propor- 
tions entre  elles,  et  avec  la  profondeur,  la  couleur  et  Texpo- 
flition  du  sol ,  TagroDome  doit  s^occuper  des  engrais  destine 
4  donner  de  TactlTit^  aux  mati^res  terreuses.  On  les  distin- 
gue en  engrais  stimulants  (et  tela  sont  principalement  les 
min^raux )  et  en  engrais  nutritife ,  qui  se  composent  de  par- 
ties salines  et  solubles  que  les  fluides  aquenx  portent  et  d^ 
posent  avec  leur  oxygtee  dans  les  divers  T^dtaux.  —  Plu- 
sieurs  esp^ces  de  sds  de  la  mtoie  nature ,  quoique  dans  des 
proportions  difMrentes,  se  tronvent  dans  les  deux  esp^ces 
d*engrais ;  mais  ce  qui  distingue  les  engrais  animaux  des 
engrais  T^g^taux ,  c^est  la  graisse ,  1»  mucus ,  Tnr^ ,  les  aci- 
des  uriqueet  pbosphorique,  ou,  pour  s'exprimer  avec  plus 
de  precision ,  la  fibrine ,  Falbumine ,  le  cas^um ,  la  g^tine, 
qui  k  Tanalyse  donnent  de  quarante-sept  k  soixante  par- 
ties de  carbone,  de  douze  k  vingt-qualre  parties  d*oxygtoe, 
de  sept  a  buit  parties  d'bydrog^ne ,  et  de  quinze  a  Tingt 
parties  d^azote.  —  Les  os  brisks  contiennent  moiti^  phos- 
phate ,  moiti^  g61atine ,  et  ils  sont  par  consequent  stimulants 
et  nutritifs.  —  Les  comes ,  les  ongles ,  les  rognures  et  r&clu- 
res  des  comes  employ  to  dans  les  arts,  les  polls ,  les  plumes, 
les  lalnes  et  la  mati^re  savonneuse  appel^  suint,  les  excre- 
ments des  oiseaux ,  toujours  pr^f^rables  k  ceux  des  quadru- 
ples ,  sont  d'excellents  engrais ,  k  la  t^te  desquels  il  faut 
eq)endant  placer  les  larves  ammoniacales  du  bombyx.  — 
Parmi  tous  les  y^getaux ,  celui  qui  ofTre  le  plus  de  parties 
salines  et  solubles  doit  etre  pr^tM  pour  former  des  en- 
grais. —  La  paille  du  froment ,  ne  foumissant  de  mati^re 
soluble  que  deux  ou  trois  pour  cent  de  son  poids,  ne  dgit 
etre  consider^e  que  comme  excipient  d^engrais.  —  Les 
plantes  k  large  feuiUage,  arrachdes  lors  de  leur  floraison, 
foumissant  Tingt  pour  cent ,  sont  infiniment  pref^rables. 
'  Ses  terres  arables  etant  suffisamment  amenddes ,  labou- 
f ees  et  fum^es ,  fagronome  doit  s^appliquer  k  former  un 
bon  assolemen  t,  ou ,  ce  qui  est  la  mtoie  chose,  une  suc- 
-cession  bien  entendue  de  r^coltes  de  nature  diverse,  •i'  Les 
plantes  se  nourrissant  de  sels  divers ,  et  les  cherchant  k 
diverses  profondeurs ,  le  soleil  ne  cli6mant  point ,  la  terre 
continuant  de  travailler  et  de  produire  toujours,  il  semble 
qve  les  regies  de  Tart  doivent  se  conformer  aux  r^les  de 
la  nature :  cons^quemment,  on  pent  consid^rer  les  jach^res 
comme  un  contre-sens.  —  Les  cer6a]es  epuisent  la  terre 
moins  par  les  sels  qu'absorbent  leurs  tigcs  que  par  la  nourri- 
ture  et  I'eiaboration  qu'exigent  leurs  graines ,  et  par  la  quan- 
tity dlierbes  parasites  que  la  t^nuite  des  paUles  laisse  pous- 
ser.  —  Lorsqu^en  ^change  des  graines  que  vous  foumit  une 
terre,  vous  ne  lui  restttuez  que  la  paille,  c'est  comme  si 
vous  preniez  cent  et  que  vous  rendbsiez  un.  Le  meiUeur 
sol  ne  saurait  supporter  longtemps  un  tel  regime  :  aussi 
fait-on  succ^der  k  une  r^colte  de  cirdales  des  plantes  k  laiige 
leuiUage,  telles  que  des  turaeps  et  des  tuberculeuses ,  qui 
demandent  beaucoup  k  la  terre ,  mais  qui  lui  rendent  beau- 
coup  plus  encore.  —  A  oette  r^colte  on  fait  succ6der  des. 
plantes  fourragaises,  que  Ton  fait  oouper  en  vert,  et  que 
fon  fait  enfouir  en  terre;  ce  <iui  produit  un  engrais  abon- 
dant  pour  le  froment  qui  vient  fanmediatement  apr^s. 

Comme  les  terres  ont  besoin  d^etre  souvent  remuto,  afin 
d'etre  saturees  de  gaz  aeriens ,  purgees  de  toute  vegetation 
parasite,  et  reduites  en  parties  tellement  tenues  qu'eiles  ne 
genent  point,,  mais  qu'elles  facilitent,  au  contraire,  la  germi- 
natiop,  I'agronome  doit  s'occuper  des  labours,  de  leurs 
modes  divers ,  et  se  proposer  k  lui-meme  la  solution  du 
probieme  suivant :  «  Produire  sur  le  fonds  de  terre  propre 
k  la  vegetation  le  plus  d'eftet  possible  avec  le  moins  de  force 
possible.  »  De  Ui  resulte  le  besoin  de  calculer  la  puissance 
motrice  des  attelages  suivant  I'espece  des  animaux  qu'on  y 
emploie,  et  la  forme  qu*on  doit  donner  aux  divers  leviers, 
icls  qii*  Taraire,  la  binette,  la  charrae  avec  ou  sans  chariot, 


avec  une  ou  plusieurs  oreilles ,  avec  un  ou  plusieurs  soei 
le  sarclou*,  le  butoir  k  cheval ,  le  scarificateur  (t  le  triton! 
teur  employes  en  Angleterre  et  en  Belgiqoe ,  la  lierae  a  deoli 
de  bois  ou  de  fer,  le  cylindre  ou  rouleau  en  bois  on  eo  piem, 
et,  parmi  les  instruments  manuels,  la  beche,  le  loacbet,  b 
pioclie,  la  houe,  le  crochet,  suivant  la  nature  do  temiaet 
I'espdce  de  culture  qu'on  y  pratique.  —  A  cette  etude  doit 
necessairement  succeder  celle  des  instruments  de  traospoit 
les  plus  convenables  au  pays,  depuis  le  chariot  soutenn  pit 
des  roues  k  jantes  de  buit  pouces ,  jusqu'lt  la  simple  brouette. 

Une  etude  non  moins  importante  est  celle  de  rarchitedsre 
nirale,  ou  de  la  forme  la  plus  salubre ,  la  plus  commode  et 
la  moins  dispendieuse  k  donner  a  rhabitation,  k  la  bergen, 
aux  ecuries,  aux  etables,  aux  granges,  aux  coure,  loi 
pressoirs,  aux  greniers,  aux  colombiers  et  aui  poobta; 
et  le  probieme  qui  consiste  k  reunir  la  plus  graade  salobiiU 
animate  k  la  plus  grande  fecondite  vegetaie  est  diffidk  i 
resoudre,  car  les  animaux  ont  besoin  de  respirer  unair  vital 
compose  de  six  septiemes  d'azote  et  d*un  septi^me  d'oiy- 
gene ,  et  les  vegetaux  ont  surtout  besoin  d'hydrogke  et  de 
carbone,  elements  deieteres  pour  les  etres  vivaats.  —  Lt 
prosperite  d'une  ferme  exige  cependant  la  sante  deshonomes 
et  des  betes,  et  la  force  d'une  vigoureuse  vegetation.  Poor 
resoudre  approximativement  le  probieme,  11  fauttenirle 
fumier  et  les  vegetaux  en  dissolution  dans  des  lieux  couTerts 
et  ecartes  de  Thabitation ,  curer  et  dessecber  les  mares  qui 
en  sont  trop  voisines ,  passer  k  Teau  de  chaux  les  ^tabloet 
les  ecuries,  et  donner  k  leur  pave  la  pente  n<k;essaire  poor 
recoulement  des  urines ,  changer  frequemmerit  les  lili^; 
car  toute  bete,  et  meme  celle  qui  a  entre  toutes  la  repotatioD 
d'etre  la  plus  sale ,  veut  etre  tenue  proprement. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  soins  qu'exigeat  ks  di* 
vers  animaux  d'une  ferme ,  consideres  comme  laboureim, 
comme  foumisseurs  d'engrais,  d*aliments,  efe'. ,  et  r^doca* 
tion  propre  k  chacune  des  esp^ces ;  comment  on  entretiot 
leur  sante ,  comment  on  previent  ou  guerit  leurs  maladies, 
et  comment  on  en  tire  le  meilleur  parti  possible,  ea  fonnut 
des  eieves  el  en  les  vendant  apres  les  avoir  engraiss^;dB 
parti  que  Ton  doit  tirer  des  soies,  des  laines,  et  de  toutes  les 
manipulations  qu'exigent  une  laiterie,  une  magnanerie,  m 
rucher,  un  pigeopnier,  et  du  benefice  que  Ton  doit  retirerdH 
tout;  car  Fagriculture  n'est  pas  une  affaire  de  luxe  oude 
curiosite,  une  speculation  scientifique  ou  philosophiqae. 
Dans  la  tiieorie ,  elle  doit  etre  consideree  comme  use  b» 
nufacture  dans  laqnelle  les  fabricants  s'occupeot  sans  cm 
k  convertir,  au  moyen  de  moules  oiiganiques,  Toiygtet 
Tazote,  Thydrogene  et  le  carbone  en  produits  T^e^  ct 
animaux  de  toute  espece. . 

La  depense  doit  done  etre  regiee  comme  ceUe  d'une  br 
brique.  —  Avant  de  se  livrer  k  une  exploitation  de  ce  gesi^ 
il  faut  connalb'e  le  prix  des  mati^res  premieres  qu'on  y  em- 
ploie, celui  des  mains-d'oeuvre ,  le  salaiie  des  serritausi 
gages ,  les  impositions  de  toute  nature ,  la  depense  qoe  i^ 
cessitent  Tentretien  des  b&timents  etdes  instruments  agrj- 
coles ,  le  charronnage ,  le  ferrage ,  le  chauf&ge  et  i'^* 
rage.  Quant  k  la  recette,  11  Ikut  tous  les  jours  etre  an  ooo- 
rant  du  prix  des  denrees  et  des  bestiaux ,  de  celui  des  tnas- 
ports  et  des  voitures ,  des  lieux  de  marche,  des  fiuniers  et 
des  deiais  de  recouvrement ,  et  generalement  des  lois  fo 
reglent  les  transactions  commerciales. 

La  connaissance  dont  un  agronome  peot  le  moins  sepis- 
ser,  c'est  la  connaissance  des  hommes  et  Part  de  les  du^s 
dans  une  exploitation  rurale.  —  Le  gouvernement  patettei 
est  le  seul  qu^un  agricultcur  doive  adopter  envers  ses  sern- 
teurs  k  gages  et  ses  ouvriers.  —  II  doit  toujours  les  co^ 
derer  conrnnedescompagnonsde  voyage,  destines  atrarerser 
peniblement  avec  lui  le  desert  de  la  vie.  Charge  de  b  ^ 
rection  et  des  frais  du  peierinage ,  il  est  de  son  devoir^ 
leur  en  adoucir  les  fatigues  jusqu^k  son  arrivee  h,  cent 
destination  oil  Ton  ne  connatt  plus  les  categories  de  pi^ 
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prMnres  et  de  salari^ ,  de  matties  et  de  valets ,  et  oil  les 
arriTiifs  ne  sont  distingu^  que  comme  bons  ou  mauvais , 
dins  00  bien&isants.  Lorsque  les  serviteurs  d^un  domaine 
montreot  duz61e,  de  TactivU^  etde  la  Tertu,  le  mattredoit 
f'jinootrer  toojours  sensible;  maU  lorsquMls  en  manquent, 
its  ne  doirentessayer  aucun  maavais  traitement  de  sa  part. 
II  Toit  leors  Tices  avec  mis^ricorde  et  leurs  mis^res  ayec 
me  compassion  sympathiqde.  II  doit  consid^rerrhomme  en 
Boei^t^  comme  un  excipient  oblige  de  toutes  les  Sanations 
de  ratmosph^  dans  laquelle  il  respire.  —  Son  caract6re 
moral  est  le  r^oltat  d^une  organisation  qu^il  n'a  pas  ^i€ 
fibre  dese  donner,  d^DUle  Education  quHl  n'a  pas  pu  dinger, 
dlostitofioDS  qu'il  n'a  pu  ni  cr6er  ni  modifier,  des  hasards, 
et  d^me  fortune  qu^il  n*a  pu  ni  calculer  ni  mattriser.  Pour 
ftre  juste  enyers  chacun ,  il  f audrait  savoir  ce  qui  Tient  de 
M  et  ce  que  les  autres  7  ont  mis ,  connattre  la  force  de  ses 
ofgsnes,  appr^ier  le  degr6  de  r^istance  dont  il  a  pu  6tre 
capable ,  et  ce  qui  lui  est  rest^  de  liberty  morale.  —  Si  Ton 
ae  liyrait  a  de  tels  calculs ,  on  verrait  que  la  part  des  cir- 
eoostaoces  et  des  positions  est  fort  grande,  et  celle  de  la 
Totont^  personneUe  fort  petite.  On  porterait  avec  moins 
delegket^  des  jugements  absolus  sur  des  cr^tures  si  fai- 
bleset  si  compUqu^.  LMnfection  desgrandes  soci^t^s  ur- 
baines  et  Tt^oisme  sauvage  des  populations  rustiques  sont 
des  effets  aussi  n^cessaires  que  le  sont  les  exbalaisons  alca- 
ksceotes  des  mati^res  animales  on  Thydrog^ne  des  marais. 
Slniter,  s'emporter  avec  violence  contre  de  tels  effets  est 
pQ^  f  se  venger  est  dur  et  injuste ;  mais  pr^venir,  sur- 
wller,  se  preserver,  diriger  sans  cesse,  r^primander  sou- 
Tent  pour  tt'avoir  jamais  ik  punir,  ce  doit  dtre  la  maxime 
do  8a(^.  ^  Le  comte  Fram^ais  ( de  Mantes ). 

AGTELEK  ( Caveme  d* ),  en  bongrois  Baradlo  ,  ce  qui 
agnilie  lieu  suffocant;  Tune  des  plus  vastes  et  des  plus  re- 
marquaUes  cavemes  de  la  terre,  prte  du  village  d'Agt^lck, 
d'oik  die  tire  son  nom,  2l  Textr^t^  do  comitat  de  Gomor 
en  HoDjprie ,  non  loin  de  la  route  conduisant  de  Bude  k  Kas- 
chao.  Cctte  caveme ,  dont  rooverture/situ^  au  pied  d^une 
montagne,  n^apas  plus  de  trois  pieds  et  demi  d^dl^vation  sur 
cinq  delargeor,  se  compose  d^une  suite  de  grottes  et  de  ca- 
tit^  GOfflmuniquant  les  unes  avec  les  autres ,  qu^il  est  fati- 
gant  et  dangereux  de  visiter,  et  dans  lesqueUes  on  ne  sau- 
rait  souvent  mftme  pen^trer,  k  cause  de  Tfl^vation  de  la 
mi^  souterraine  qui  y  coule.  La  partie  sup^rieure  et  les 
parois  de  chacune  de  ces  grottes  et  cavity  sont  couvertes 
des  pins  magnifiqoes  stalactites  qu'on  puisse  voir,  affectant 
les  foimes  les  plus  diverses ;  d^ou  ces  grottes  ont  re^u  les 
diO^reates  denominations  sous  lesquelles  elles  sont  c^l^bres, 
comme  la  Grande  Eglise,  VAuitl  mosalque,  \&SainteM6re 
it  Iheu,  etc  La  plus  grande,  celle  dont  Teffet  est  le  plus  im- 
posant  et  le  plus  admirable ,  situ^  a  environ  deux  cents  pas 
de  rouverture  de  la  caveme ,  est  appel^  le  Jardin  des 
PUaUes,  parce  que  le  sol  en  est  enti^rement  bord^  par  un 
cntreoolonnement  de  stalactites  d^une  d^deuse  ddicatesse, 
aifectant  les  foimes  des  treillagcs  architectoniques  tels  qu^on 
en  Yoyttt  autrefois  dans  les  jardins  dessin^  dans  le  genre 
tnn^.  EUe  a  environ  trente  m^res  d^iil^vation  sur  trente 
mitres  de  largeur  et  trois  cents  de  profondeur.  La  voQte  de 
cette  immense  salle  est  enti^ment  en  stalactites ,  et  le  sol, 
presqoe  plane  dans  toule  son  ^tendue  et  traverse  par  un  pe- 
tit firisseau,  y  est  reconvert  d^une  couche  de  molle  argile 
d^aOutioD.  —  (Test  en  Pann^  1785  que  la  caveme  d'Agt^lek 
fat  poor  b  premi^  fois  scientifiquement  explorde  par  une 
eoDunission  de  sarvants  envoy^s  k  cet  eflet  par  la  Soci<it^ 
royale  de  Londres. 

AGUADO  (Alcxakdre-Marie),  marquis  de  LAS  MA- 
mSMAS  D£L  GUADALQtnviR ,  Tun  des  plus  riches  ban- 
(pisers  des  temps  moderoes,  n^  i  S<iville,  le  29  juin  1784 , 
dcsce&dait  d'une  famille  juive  de  Portugal.  Soldat  dans  sa 
Jeunesse,  il  parvtnt  h  d^assez  hauts  grades  tant  au  service 
^'Eipagne  qo*a  celui  de  France,  et  k  Ti^poque  de  Tocca- 
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pation  de  PEspagne  par  le  mardcbal  Soult  il  remplit  aupits 
de  lui  les  fonctlons  d^aide  de  camp.  Mis  k  la  retraite  en  1815 
avec  le  grade  de  colonel,  il  se  retira  k  Paris,  od  il  demanda 
au  commerce  des  moyens  de  subsistance,  et  fit  pendant 
longtemps  la  commission  des  vins  d'Espagne  et  des  cigares 
de  la  Havane  introduitsen  contrebande.  Acfif  et  intelligent,  le 
cerde  de  ses  relations  et  de  ses  operations  alia  ioujours  en 
s'dlargissant,  et  bientdt  il  put  £  la  commission  a(]yoindre 
quelques  operations  de  banque.  Presque  constamment  heu- 
reux  dans  ces  speculations ,  sa  fortune  s^accroissait  d^annee 
en  annee,  et  vint  enfin  le  moment  od  la  haute  banque  dut 
Tadmettre  dans  son  cenacle,  ct  lui  faire  sa  part  dans  toutes 
les  grandes  operations  financieres  de  repoque.  Cependsnt 
les  plus  fructueuses  qu^il  fit  jamais  furent  les  emprunts 
qu^il  conclut  au  nom  de  TEspagne.  U  est  avere  aujourd'bui 
que  ces  difrerentes  negociattons  eurent  lieu  de  compte  a 
demi  entre  lui  et  le  roi  Ferdinand  VII.  Le  premier  empnint 
ainsi  emis  eut  lieu  en  1823 ,  au  moment  du  retablissement 
de  la  monarchic  absolue,  par  suite  de  Tinvasion  de  la  penin- 
sule  par  unearmee  fran^se  aux  ordres  du  due  d'Angou- 
leme.  11  etait  de  cinq  cent  miile  piastres  fortes,  et  fut  place 
au  taux  de  soixante  et  demi  pour  cent,  avec  deux  et  demi  pour 
cent  de  commission.  Quand,  en  1828,  la  France  etFAngleterre 
insist&rent  toutes  deux  pour  obtenir  du  cabinet  de  Madrid  le 
payement  des  sommes  considerables  qui  leur  etaient  dues 
par  la  tresorerie  espagnole,  la  France  ayant  menace  de  ne 
point  evacuer  TEspagne  tant  qu'il  n'aurait  pas  ete  fait  compie- 
tement  droit  k  ses  reclamations,  s^eievant  ^92,000,000  francs, 
un  echange  des  notes  les  plus  vives  eut  lieu  entre  les  deux  ca- 
binets. A  ce  moment  critique,  Aguado  vint  encore  une  fois 
au  secours  de  Tlieritier  de  la  monarchic  de  PbiUppe  II ;  ou, 
pour  mieux  dire,  ces  exigences  si  pressantes  des  puissances 
etrangeres  pour  faire  liquider  leurs  creances  respectiYes  servi- 
rent  admirablenient  les  operations  finandbres  de  Ferdi- 
nand Vli ,  dont  les  enormes  emissions  de  bons  royaux  sc  trou- 
vaient  ainsi  justifiees  aux  yeux  du  vulgaire  des  agioteurs.  L'art 
du  courtier  qui  en  opera  le  placement  consista  k  faire  recher- 
cher  d'autant  plus  vivement  ces  valeurs  &ntastiques  qu'elles 
etaient  de  la  part  de  la  presse  independante  Fobjet  des  jdus 
vives  critiques.  II  y  a  tout  lieu  de  croire,  en  eflet,  que  le  ban- 
quier  n^etdt  pas  etranger  aux  articles  imprimesparlesjour- 
naux,  dans  I^quels  on  attaquait  avec  la  plus  grande  energie 
les  scandaleux  tripotages  de  bourse  auxquels  donnait  lieu  sur 
les  differentes  places  de  TEurope  la  negociation  des  certi- 
ficats  des  emprants  royaux  d'Espagne;  car  leur  correspon- 
dance  etait  cidcuiee  de  maniere  k  ne  pas  nuire  au  credit 
des  valeurs  emises,  et,  tout  au  contraire,  k  exciter  la  specu- 
lation k  se  disputer  des  titres  dans  la  negociation  desquels 
on  faisait  rapidement  fortune.  La  revolution  de  juiUet  1830 
vint  mettre  un  terme  k  ce  fmctueux  commerce.  Le  tresor 
de  Madrid  cessa  alors  de  payer  toute  esp^  dMnterets ,  et 
ce  ne  fut  plus  un  myst^re  pour  personne  qu'il  n'avait  ete  si 
exact  de  1824  k  1830  k  servir  Pinteret  de  ses  differents  em- 
prunts ,  qu'en  jetant  incessamment  de  nouveaux  titres  sur 
les  diverses  places  de  PEurope.  La  reaction  fut  rapide,  et 
des  valeurs  cotees  nagu^re  k  soixante*seize,  et  meme  k  qua- 
tre-vingts,  ne  se  plac^rent  plus  qu'k  seize  ou  dix-huit.  Mais 
le  tour  etait  fait.  Le  roi  Ferdinand  Vll  avait  acquis  une 
fortune  privee  evaluee  k  plus  de  quatre-vingts  millions  de 
francs,  et  Aguado,  son  entremetteur,  ne  s'etait  point  oublie 
dans  le  partage  du  g&teau.  Aussi  bien  le  roi  catholique  recon- 
naissant  non-seulement  Tavait  decore  du  titre  de  banquier  de 
sa  coiir  et  de  la  croix  de  divers  ordres ,  mais  Tavait  en  outre 
cree  marquis  de  las  Marismas  del  Guadalquivir,  L'octroi 
de  cette  savonnelte  k  vilain  foumit  dans  le  temps  au  Chari- 
vari une  de  ses  bonnes  plaisanteries ;  il  ne  designa  plus  dks 
lors  Topulent  banquier  que  sous  le  nom  de  Blaguado  de  las 
Macairismas,  Aguado  eut  kce  moment  le  bon  esprit  derenon- 
cer  aux  afTaires ,  et  de  ne  plus  s'occupcr  que  de  la  liquida- 
tion de  sa  fortune;  on  revaluait  k  plus  de  dnquante  millions 
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4e  franco  II  en  faisait  d^ailleurs  an  assez  noble  usage.  Les 
heaui-arts  avaienttrouY^eoIai  an  protecteur  plus  g^n^reux 
Deut-dtrequ'^lair^;  etla  galerie  de  tableaux  qu*il  avail  r^u- 
nis  daus  son  bel  lidtel  de  la  rue  Grange- Bateli^  possMalt 
queiques  toiles  dignes  de  figurer  dans  les  grands  muste. 
Agaado  fut  en  outre  pendant  longtemps  le  commanditairede 
rop^ra,  c*e8t-k-dire  de  Tentrepreneur  privil^i^  et  subven- 
tionn^  de  cette  grande  scdne  nationale. 

Naturalist  Fran^  en  1828,  Aguado  devint  maire  de  Pe- 
tit-Bourg,  et  fit  oonstruirek  ses  Irais  un  jolt  pont  suspendu 
sur  la  Seine.  II  s'entremit  encore  dans  la  n^ociation  de  Tem- 
pruntgrec,que  garantirent  les  trois  grandes  puissances  pro- 
tectricesy  et  k  cette  occasion  il  re^ut  du  roi  Othon  Tordre 
du  Sauveurde  Grto.  Dans  I'hiver  do  1841  it  1842  il  par- 
tit  pour  les  Asturies,  od  il  avail  de  grandes  exploitations  de 
bouilles  h  organiser.  En  allant  d'Ovi^o  k  Gijoo,  il  fut 
surpris  par  la  neige,  au  milieu  d'une  route  qu'il  avail  fait 
construire  dans  les  montagnes.  Forc^  d*abandonner  ses 
voitures,  il  vonlut  poursuivre  sa  route  k  pied ;  mais  il  risqua 
de  se  perdre  plusieurs  fois,  et,  aprto  quelques  lieures  d^une 
marcbe  p^nible,  accabl^  de  fatigue  et  de  froid,  il  p^rit  dans 
une  miserable  posada^  foumissant  un  nouvel  et  bien  frappanl 
exemple  de  I'inanit^  des  biens  de  ce  monde.  Son  corp9 , 
rapports  en  France,  a  €16  inliam6  au  cimeli^re  da  P^e-la- 
Chaise,  api6s  des  obs^ues  magnifiques  k  T^ise  Notre- 
Dame-de-Lorette.  Aguado  a  laiss^  une  veuve  et  trois  fils, 
dont  Taln^  a  616  atlacb6  k  la  diplomatie  Tran^ise. 

AGUESSEAIKd*).  Voyex  Dagcessbau. 

A  GUI  L'AN  NCUF.  LocuUon  relative  aux  fttes  drui- 
diques  qui  se  o^l^braient  lors  du  renouvellement  de  Tann^e 
ebez  les  Gaulois ,  pendant  lesquelles  on  coupait  le  gni  sacr^ 
dans  les  forfits  de  clidaes  consacris  k  leurs  divinilds,  et  dont 
Lucain  nous  a  donn^  une  id<^  bien  po^que  par  sa  descrip- 
tion de  celle  de  Marseille.  Des  vestiges  de  ces  antiques 
usages  du  paganisme  ont  longtemps  subsists  en  France, 
particuli^rement  en  Brelagne  et  en  Picardie,  od  la  veilie  de  la 
noovelle  ann^  les  pauvres  allaient  qufitant  leurs  ^Irennes 
an  cri  de  d  gui  Van  neuf.  A  cette  occasion  on  fit  long- 
temps aossi  des  quotes  poor  les  cierges  de  r<^lise;  et  ces 
quotes,  laites  par  les  jeunes  gens  de  chaque  endroit,  que 
guidait  un  dief  noinme  foUet,  avaient  lieu  au  cri  de  d  gui 
fan  neuf,  resl^  jnsqu*^  nos  jours  dans  quelques  campa- 
gnes  un  cri  de  r^joutssance  parttculier  aux  demiers  jours 
de  Tann^e.  dc  Reiffembeag. 

AHArV^  AHANER.  Voici  encore  de  ces  vieux  mots  pit- 
toresques  et  expressifs  qui  ont  disparu  de  notre  langue  sans 
*'re  remplac^.  II  n'est  pas  de  tenne  qui,  aussi  bien  que 
mhan,  repr^sente  un  grand  effort,  dtant  presque  la  faculty  de 
respirer.C'est  Texpression  du  bOclieroo,  du  cbarpentier,  des 
maneeuvres  pour  reprendre  leur  souffle  et  se  donner  la  force 
B^cessaire  pour  bien  porter  leur  coup.  Ce  mot  ^tait  tr^- 
familier  k  nos  vieux  <k:rivains. Rabelais,  Montaigne,  Amyot, 
Temploient  avec  une  sorte  d^affecUon.  On  en  a  fait  a^aner, 
travailler  avec  peine,  avec  ahan,  Ahan  ^tait aussi  pass^ 
dans  le  style  figure,  pour  ex  primer  de  p^nibles  travaux  d'es* 
prit  et  ie  tourmeut  d'une  personue  a^tde  par  rincertilude. 

AHASVERUS  on  ABBASUERUS.  Voyez  Jcip  ehaakt. 

AHMED.  Voyei  Agbmet. 

AHMED,  bey  de  Conslantine.  .Voyei  Hadji-Ahiuo. 

AHMED,  bey  de  Tunic.  Voyez  Toris. 

AHMED-ABAD,  ville  de  VHindouston  angUis,  sita^ 
snr  la  riviere  navigable  de  Sabermate,  dans  la  pr^sidenoe  de 
Bombay,  et  chef- lieu  du  district  qui  porte  son  nom.  Cette 
vllle  est  bien  d(^cbue  deson  importance  primitive.  Elle  fut  au 
quinzitoie  si^cle  la  capitate  d*un  £ut  ind^pendant,  et  IrMm- 
portante  par  son  commerce  et  son  Industrie.  Sa  population 
est  encore  ^valu^  k  130,000  Ames.  On  y  trouve  de  belies  et 
Bombreuses  mines. 

AHMED-FETHI-PACHA,  grand  mattre  de  lartll. 
lerie  ottom&ne,  u^  ven  1800,  d'une  ricbe  famille  deTlie 


de  Rbodes,  re^ut  une  Education  distlngu^e,  et  se  fit  remar- 
quer  k  la  guerre  par  une  action  d'^at  qui  lui  valut  \% 
surnom  de  Fethi  (Yiclorieux).  Mahmoud  II  le  fit  successiTe- 
ment  grand  mar^chal  du  palais,  gouverneur  g^^rai  d'Aidia, 
ambassadeur  k  Yienne  en  1834  etk  Paris  en  1838.  De  retoori 
Constantinople  en  1840,  \i  prit  la  direction  du  minist^re  da 
commerce  et  ^pousa  une  fille  du  suHan.  Pr^ident  da  eoo 
sell  d'etat  en  1844 ,  it  devint  bientdt  directeur  du  mat^iiel 
de  la  guerre  et  grand  mattre  de  rartillerie,  place  compre- 
nant  k  la  fois  le  g^ie  militalre,  les  fortifications  et  le&  qoa- 
rantaines.  II  remplissait  encore  ces  fonctions  lorsqu'iJ  moo- 
rut  en  f^vrier  1858.  La  Turqule  lui  doit  en  graode  partie 
{'organisation  de  ses  quarantaines.  L.  L. 

AHMED-PACHA,  fiU  aln^d'Ibrahim-Pacha,  na- 
quitauCaireen  1825.  Usulvitson  p^re  dans  plusieurs  Toya- 
ges  et  dans  sa  campagne  de  Syrie.  Eavoyd  ensuile  k  Paris 
pour  y  completer  son  Education,  il  retouma  en  l^pte  en 
1848,  et  se  fit  remarquer  par  les  r^formes  quMI  introduisit 
dans  radministration  des  grands  biens  que  lui  laissa  son 
pto.  Les  m^ntents  de  sa  famille  cherch^ent  k  le  mettre  k 
la  t6te  de  leur  opposition  contre  Abbas-Pacba.  If  partit 
en  1851  pour  Constantinople,  y  re^ut  letitre  de  pacba  et  de 
gt^n^ral  de  division,  et  revint  en  Egyple.  H^ritler  pr^somp- 
lif  de  la  vice-royaut^  d'£gypte  sous  Sa!d-Pacba,  il  ^lait 
depuis  1856  president  da  conseil  d^lihirant  de  ce  pays 
lorsqu'un  accident  fit  tomber  le  wagon  qui  le  portait  dans 
leNll,  oil  ilsenoya  ie  14  mai  1858,  k  Kafr-Lte.  II  6Uit  tr^- 
aim^  au  Cairo.  L.  L. 

AHRJMANE*  C^est  dans  Tantique  religion  des  Parses 
le  nom  de  Pun  des  deux  principes  qui  gouvernent  roni- 
vers.  Ahrimane,  principedu  mal  et  des  tdn^bres,  est  en  lafle 
continuelle  avec  Ormuzd,  principe  du  bien  etde  la  lumidre;  el 
c'est  de  cet  antagonisme  que  r^ulte  ralternative  de  bien  ci 
de  mal  que  pr^senle  ronifffrs.  Suivaut  la  croyance  ortho- 
doxe  des  mages,  Ormuxd  seul  ^tait  iacr66 ;  selon  quelques- 
uns  m^me,  ce  fut  lui  qui  cr^  Alirimane,  pour  se  d<Miner  Ie 
plaisir  detriomplier  d'un  rival  redoutable,  dont  Pabaissemeot 
servirait  un  jour  k  relever  Ttelat  de  sa  gloire  et  de  sa  pois- 

sance Le  mauvaii  g^nie  inspirait  aux  Parses  une  profonde 

horreur ;  jamais  ils  n'terivaient  son  nom  qu'en  reoTersantles 
lettres.  Les  pob(sons,les  reptiles  et  d'autres  animaux  impars 
ou  ennemis  de  la  lumitee  lui  ^talent  consacr^,  et  Tunc  des 
pratiques  religleuses  de  son  culte  consistait,  dit  Plntarqoe,  a 
lui  offrir  une  pAte  compost  d*une  planle  appelte  omomi  eC 
de  san^  de  loup.  Cette  oblation  sed^posait  dans  des  caveroes 
profondes  oulejour  nep^n^trait jamais. 

AHUM  ADA  (Due  h').  Voyez  Gmoii. 

AI  {Bistoire  na^relie),  Fojres  Bbaoype. 

AI  ou  AY  (G^o^rapAie),  jolie  petite  ville,  de  3,573  liabi- 
tants ,  dans  le  d^partement  de  la  Mame ,  chef-lieu  de  can- 
ton, k  20  kilometres  de  Reims  et  k  140  de  Paris,  renonunte 
pour  ses  excellents  vios  mousseux ,  auxqoels  eUe  a  dcmai 
son  nom.  Foyex  Champagne  (Vinsde). 

AIGHA  on  AIESCHAH.  Voyez  Artcnx. 

AIDE*  On  a  donn^  ce  nom  aux  personnes  chai^gte 
d^alder  le  cbirurgien  dans  une  op^ation  ou  dans  un  pansfr- 
ment.  —  Dans  Part  militaire,  il  y  avail  Vaide-mqjor,  qui 
^tait  un  officier  plac^  sous  la  direction  imm^ale  du  ma- 
jor et  le  rempla^it  en  son  absence.  Les  adjuda  nts-ma- 
jors  remplissent  maintenant  ces  fonctions.  Vaide^major 
de  place  est  remplac^  anjourd'bui  par  I'adjudant  de  place. 
Vaide-major  g^n&al  ^tait  un  officier  qui  exer^ait  aopr^ 
des  d^tacbements  les  fonctions  de  major  gto6ral ;  c'est  en- 
core un  officier  g^n^ral  sous  les  ordres  directs  du  naajor 
gin^ral.  Le  chirurgien  aide-major  est  un  cbirurgieo  mili- 
taire d'un  grade  inf^rieur  k  celui  de  cbirurgien-major.  11  y 
en  a  plusieurs  par  raiment.  D'autres  sont  attach^  aux 
bOpitaux  militaires,  ils  ont  le  rang  de  lieutenants.  ^  Daas 
la  marine  il  y  a  Vaide-charpeniier,  VaUte-canomnUr, 
Vaide-timonier,  etc.  —  Enfin  le  bourreau  a  aussi  ses  ai</es. 
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Dios  on  autre  sens,  on  appelle  aides  toutes  les  pieces  de 
d^gagement  menag^es  aiipi^  des  pitees  de  seirice  dans  un 
annrtaoeDt.  —  En  tenne  de  man^e  aides  se  dit  des  se- 
coors  et  soutiens  que  Ton  tire  dea  eflets  moddr^  de  la 
liridey  de  r^peron,  de  ia  Toix,  du  mouvement  des jambes, 
des  cuisses,  et  du  talon.  (Test  ainsi  que  Ton  dit  qu'on  cheyal 
connait  les  aides ,  r^pond  tle/r  oux  aides.  * 

AIDE  DE  CAMP.  On  appelle  ainsi  rofiicier  attacb(6  k 
on  statri\,  et  chaiig^  de  transmeltre  ses  ordres  partout  ou  le 
senice  les  rend  n^cessaires ,  et  particulidrement  sur  les 
champs  de  bataille.  Ces  fonctions  paraissent  aussi  an* 
deniKs  que  Torganisation  rdguli^re  des  troupes.  Beaucoup 
de  jeooesgentils-homines  les  remplissaient  gratuitement  au- 
trefois oomine  volontaires ;  aujourd'hui  c^est  seulement  dans 
le  corps  d'ftat-m^or  que  se  recrutent  les  aides  de  camp  en 
France.  Au  sdzitoe  et  au  dix-septi^e  sitele  ils  avaient 
la  ddDomination  d^aides  des  marichaux  de  camp  des  or- 
vUe$  duTfii,  pane  qu'ils  ^talent  attach^  particulierement 
an  mardchal  de  camp  poor  le  seconder  dans  la  distribution 
des  quartiers  de  Tannte.  Le  due  d^Engbien  en  avait  vingt- 
den  lorsqu^il  fit  le  si^e  de  Tbionyille ,  en  1643.  Louis  XIV 
allouait  ^  cbaqoe  aide  de  camp  300  francs  par  roots  de 
traitement.  II  en  donna  quatre  k  chaque  mar^chal  ou  com- 
mandant d'arm^,  deux  k  chaque  lieutenant  g^n^ral ,  et  un 
i  cbaqoe  mar^ctud  de  camp  en  campagne.  Le  nombre  et 
le  grade  des  aides  de  camp  yarient  encore  en  raison  de  1*^ 
l^ation  du  grade  de  Temploi  du  g^n^ral.  Les  souverains 
attacbent  k  leur  personne  un  certain  nombre   d^aides  de 
camp  et  en  accordeot  de  m6me  aux  membres  de  leur  fo- 
miOe.  Ces  aides  de  camp  sont  presque  toujours  des  officiers 
gtoeraux  ou  au  moius  sup^rieurs.  Napoleon  III  avait  at-* 
iMb^  a  sa  personne  15  aides  de  camp,  tous  g^neraux  de 
division  ou  de  brigade,  et  12  officiers  d'ordonnance. 

AIDESy  sorte  d'assiatanoe  p^cunlalre  qne  le  Tassal  de- 
nit  k  SOB  sdgnear.  Les  principales  ^taient  Vaide  de  relief, 
taxedne  par  les  Tassaox  k  la  mort  de  leur  seigneur,  et 
dcsi'mte  k  aider  ses  hitlers  k  relerer  le  fief  b^r^taire ; 
roide-cftci^e/,  qui  ae  subdiyisait  ainsi :' Vaide  de  mariage, 
qiiaod  le  legneur  mariait  ou  dotait  sa  fiUe ;  Yaide  de  che- 
Valerie,  fpxoA  il  youlait  armer  cheyalierson  fils  atn6 ;  Vaide 
(fer<m^ji,quand,  prisonnier,  il  ayait  k  seracheter.  On  nom- 
mait  encore  les  aides-ciicyels  droits  de  complaisance,  ai- 
de* de  noblesse,  aides  coutumitres  et  communes,  baux, 
decom  et  loyaux  aides, 

n  yiyait,  en  outre,  les  aides  libres  et  gracieuses,  que  le 
vassal  oflrait  yolontairement  k  son  seigneur  dans  les  cas  ex- 
tnndioaires  et  impr^yus;  les  aides  raisonnables,  qui 
^taieot  tax^  k  raison  des  facolt^s  de  chacun ;  les  ai- 
des  de  fkostet  de  chevauclUe,  autrement  dites  subsides  de 
9^urre,  Hmni  celles  dont  le  yassal  €tait  tenu  enyers  son  sei- 
gBcor,  kvsque,  par  un  motif  quelconque,  il  se  trouyait  dis- 
pCKi  en  peraonne  du  serrice  militaire. 

0  7  ayait  aussi ,  an  profit  des  ^yfiques ,  des  aides,  autre- 
nent  dites  coutumes  Episcopates  ou  synodales,  ou  bien 
ouore  denier  de  Pdques.  Ces  aides  ayaient  lieu  k  I'occa- 
m  deleor  ay^ement  ou  de  leur  sacre,  lorsqu'ils  ^talent 
appeUs  au  Vatican  ou  k  un  concile,  etmdme  lorsque  le  roi 
v'nait  les  yisiter  dans  leur  palais. 

Sons  les  premieres  races,  les  rois,  possesseivs  de  reye- 
DOS  considMiiles,  ne  frappaient  de  contributions  sur  leurs 
ftojels  qne  dans  les  temps  de  grandes  crises ;  ces  sories  de 
QODtribotions ,  essentiellement  temporaires,  disparaissaient 
ayec  ces  crises  mtoies.  Plus  tard  on  ^tablit  des  impositions 
amiKiles;  puis  les  besoins  de  ll^tat  augmentant  sans  cesse, 
OB  en  dtablit  d*antres  pour  plusieurs  annto,  et  ces  derni6- 
ns  Gnireni  m^me  par  deyenlr  permanentes  et  perpdtuelles. 
1a aides  proprement  dites,  ou  impositions  sur  les  denrdes 
ct  marchandises  qui  se  yendaient  et  se  transportaient  dans 
f Vendue  du  royaume,  furent  stabiles,  dit-on,  sous  Phi- 
lippe le  Bel  ou  Jean  I^';  d'autres  assurent  que  ce  ne  fut 


que  sous  Charles  Y .  En  tout  cas ,  elles  ne  deyaient  se  perce- 
yoir.que  du  consentement  des  dtats. 

Sous  Philippe  le  Bel  les  aides  s'accrurent  au  point  de  ne- 
cessiter  la  creation  de  commissaires  sp^iaux ;  et  sous  le  ih- 
gne  de  Jean  cet  accroissement  fut  tel  que  les  ^ts  du  pays 
de  la  Langue  d^O'il  n^accord^rent  de  nouyeaux  subsides  qu  V 
prte  ayoir  insUtu^  des  receveursparticuliers,  charge  exclu- 
siyement  de  leur  perception,  lis  institu^rent  en  outre,  d'ao- 
cordayecle  roi,  neufcojnmi<5aires^^^atia;,'dits  superin- 
tendants,  chojsis,  en  nombre  ^al,  parmi  les  trois  ordres 
du  tiers  6tat,  du  derg^  et  de  la  noblesse.  Ces  agents  ^talent 
charges  de  y^rifier  les  operations  des  receyeuss  particuliers 
ainsi  queTemploi  des  deniers,  et,  en  outre,  de  statuer  sou- 
yerainement  sur  tous  les  proete  ciyils  ou  criminels  anxquels 
donnait  lieu  la  perception  des  subsides.  Aprte  cela,  ils  ^talent 
tenus  de  rendre  compte  aux  ^tats  du  r^sultat  deleur  inspec- 
tion. Quant  k  la  ley^  des  aides  fdodales  et  couiumi^res, 
le  roi  en  chargeait  directement  ses  officiers  :  c^est  ce  que 
fit  Jean  11,  le  Bon,  prisonnler  des  Anglais,  pour  la  percep- 
tion du  montant  de  sa  rancon. 

Le  mot  aides  fut  jusqu*k  Louis  XIV  appliqu^,  comme 
terme  g^n^rique,  k  tous  les  genres  d'imp6Ls,  gabelles ,  d^ 
cimes  ou  autres;  mais  sous  son  r5gne  une  ligne  de  demar- 
cation s'etant  etablie  entre  les  \mp6is  directs  et  les  impAts 
indirects,  le  mot  aides  d^signa  exclusiyement  ces  demiers. 
Nos  imp^ts  Indirects  et  nos  octrois  d^aujourd*hui  n^ont  pas 
d'autre  origine. 

Dans  quclques  proyinces  les  habitants  paryinrent,  aa 
moyen  d*equiyalents ,  k  se  rddimer  des  droits  d'aides;  cer- 
tams  pays  d^etats  obtinrent  mfime  du  roi  le  priyildgu  de  s^im- 
poser  directement.  Sous  le  dernier  regime  la  perception 
des  aides  se  faisait  non  par  des  agents  directs  de  TEtat, 
mais  par  les  fermiers  gdndraux ,  ayec  lesquels  I'^tat  Iraitait 
k  forfait. 

AIDES  (Cour  des),  cour  sonyeraine  etablie  sous  le 
rdgne  du  roi  Jean ,  pour  juger  en  dernier  ressort  et  toute 
souverainet6  tous  les  proems  ciyils  et  criminels  en  matieres 
fiscales,  aides,  gabelles ,  tallies  et  aotres  imp6ts.  Les  etats 
gdndraux  de  1355  ayaient  decide  que  les  nouyeaux  impdts 
quHls  yenaient  de  yoter  ne  seraient  point  per^us  par  les 
proposes  du  ministre,  et ,  pour  pr^yenir  de  nouydles  dilapi- 
dations ,  il  fut  rdsolu  que  des  cenunissaires  sp^daux ,  choisis 
par  Tassemblde,  se  rendraient  dans  les  proyinces  pour  y 
diriger  Ui  perception  et  Temploi  des  contributions.  Une  com- 
mission centrale  ayait  €{i  dtablie  k  Paris ;  les  dddgu^s  dans 
les  proyinces  correspondalent  ayec  elle  et  receyaient  ses 
instructions.  L'assemblde  comprit  qu^elle  excddait  les  lunites 
de  ses  attributions  constitutionnelles ,  et ,  pour  concilier  ce 
qu'elle  deyail  aux  interdts  de  ses  conomettants  et  aux  exi- 
gences de  la  prdrogatiye  royale,  les  dei^guds  re^urent  une 
commission  spddale  du  foi.  La  commission  centrale  des 
etats  gdn^raux  fiit  ainsi  conyertie  en  commission  royale. 
Ce  qui  n*etalt  que  proyisolre  et  de  circonstance  deyint  ddfi- 
nltif.  Telle  fut  Torigine  de  la  cour  des  aides ,  dont  les  pou- 
yoirs  deyinrent  aussi  judlciaires,  en  yertu  de  deux  ordon- 
nances  royales ,  attribuant  aux  resolutions  de  la  cour  des 
gdneraux  des  aides  la  m6me  autorite  qu*aux  arrets  du  par- 
lement. 

Dans  les  premiers  temps  du  r^gne  de  Charles  VI  les 
aides  et  la  cour  des  aides  furent  abolies  k  la  suite  d*une 
r^yolte  populaire.  Mais  le  nouyeau  monarque,  apr^s  ayoir 
longtemps  soUicite  en  yain  des  etats  le  retablissement  de 
cette  cour,  prit  enfin  le  parti  de  la  rappeler  lui-m^me  en 
yertu  de  sa  propre  prSrogatiye.  On  conyoqna  bien  encore , 
il  est  yrai,  de  loin  en  lorn  les  etats  gen^raux,  mais  c^gtait 
toujours  k  la  demiere  extremity,  uniquement  pour  la  fonne 
et  en  yue  d'cn  obtenir  de  nouyellcs  augmentations  d'impdtb. 
Charles  VII ,  essayant  la  yoie  des  rdformes  fiscales ,  s^para 
compietement  les  attributions  des  officiers  des  aides;  il  en 
forma  deux  classes :  Tune  chargee  de  la  ley^e  des  subsides, 
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et  Tautre,  de  rapplication  de  la  justice  aux  mati^res  pure- 
ment  fiscales.  Louis  XII  di^finit  nettement  la  competence  de 
ces  nouveaux  ofOciers  judiciaires,  et  Henri  n  leur  attribua  le 
titre  proprement  dit  de  cour  des  aides,  titre  qui  leur  est 
reste  depuis.  Au  temps  de  la  Ligue,  Henri  III ,  ayant  trans- 
f6r^  Ic  parlement  de  Paris  k  Tours,  essaya  de  transfi^rer  ^a- 
lement  dans  cette  demi^re  ville  la  cour  des  aides.  Les  li- 
gueurs  s'dtant  opposes,  par  tons  les  moyens,  a  Tex^cuiion 
de  cette  mesure,  Henri  III  trancha  la  diflicult^  en  trans- 
portant  au  parlement  la  juridiction  de  cette  cour.  Plus  heu- 
reux  que  son  pr6d<Scesseur,  Henri  lY  parvint  k  transferer  k 
Chartres  d'abord,  h  Tours  ensuite,  la  cour  des  aides,  quMl 
rappela  enfin  k  Paris ,  lors  de  sa  rentr^e  victorieuse  dans 
cette  capitale.  En  1635,  Louis  XIII  ajouta  une  troisi^me 
chambre  aux  deux  qui  existaient  d^j^. 

Ind^pendamment  des  mati^res  fiscales,  cette  cour  con- 
naissait  encore,  en  premier  comroe  en  dernier  ressort ,  du 
contentieux  en  ce  qui  concemait  les  revenus  royaux,  des 
ddbats  des  comptcs-rendus  de  la  chambre  des  coroptes,  de 
la  discussion  des  biens  des  agents  comptables,  des  affaires 
litigieuses  concernant  les  privileges  de  Thdtel-Dieu  et  de 
rhOpital  general,  de  celles  relatives  au  payement  des  rentes 
assignees  sur  les  contributions,  des  marches  entre  fermiers 
generaux,  sous-fermiers,  munitionnaires  ou  traitants,  en  un 
mot  de  tous  les  dlflferends  nes  du  fait  de  la  levee  des  sub- 
ft'des.  Comme,  dansTancien  regime,  la  noblesse  et  le  clerge 
avaient,  entre  autres  privileges,  celui  d^etre  exempts  de  cer- 
tains imp6ts,  la  cour  des  aides  connaissait  encore,  exclusi- 
vement  k  toutes  autres  cours,  des  contestations  qui  nais- 
saient  k  cbaque  instant  de  Tobtention  soit  des  titres  de 
noblesse,  soit  mfime  des  titres  de  rehabilitation.  Enfin,  la 
cour  des  aides  statuait  souverainemenV  sur  les  appels  des 
sentences  des  elections,  greniers  k  sel,  juges  des  dep6ts  des 
sels,  juges  des  traites  ou  niaitres  des  ports,  et  de  celles 
rendues  en  matiere  d^octroi.  —  Les  charges  de  la  cour  des 
aides  de  Paris  conferaient  la  noblesse  aux  titulaires. 

Les  attributions  et  le  nombre  de  ces  cours  se  sent  suc- 
cessivement  augmentes.  La  premiere  etait  celle  de  Paris  : 
elle  se  cottposait ,  lors  de  sa  suppression  definitive ,  d*un 
premier  president,  de  neuf  presidents,  de  cmquante^eux 
conseillcrs,  d'un  procureur  general  et  de  trois  avocats  ge- 
neraux. Elle  avait  le  droit  d^adresser  des  reniontrances  au 
roi ,  et  chacun  de  ses  membres  n^etait  justiciable  que  de 
ses  propres  pairs.  Dans  Torigine  la  cour  des  aides  de  Paris 
existait  seule ,  et  son  ressort  s^etendait  k  tout  le  royauroe. 
Dans  la  suite,  d^autres  cours  des  aides  furent  successive- 
ment  etablies  *.  les  principales  avaient  leur  siege  k  Lyon, 
Bordeaux,  Nantes,  Rouen,  Metz,  Rennes,  Montpellier,  Aix, 
Dijon,  Caen,  Agen,  Clermont,  Chftlons,  Perigueux,  Gre- 
noble, Montauban,  Pau,  Cahors,  D61e,  Montferrand,  etc. 
Ces  cours  furent,  en  grande  partie,  successivement  reunies 
k  des  parlements,  k  des  chambres  des  comptes  ou  meme  k 
d^autres  cours  des  aides.  £n  1789  les  trois  cours  de  Bor- 
deaux, Montauban  et  Clermont-Ferrand  avaient  seules  con- 
serve une  existence  propre. 

Souverames  dans  leurs  attributions ,  exclusivement  judi- 
ciaires,  les  cours  des  aides  n^avaient  point  Tinfluence  poli- 
tique des  parlements;  plus  dependantes  des  ministres ,  elles 
subirent  de  frequentes  mutations  de  sieges,  et  meme  de 
titres  et  d'attributions ;  celle  de  Paris  ne  put  echapper  au 
sortcommun.  L'abbe  Terray,  contrdleur  general  depuis  1769, 
fit  supprimer  en  1771  la  cour  des  aides  de  Paris.  A  Tavene- 
inent  de  Louis  XYI  la  cour  des  aides  reprit  son  titre  et  ses 
fonctions.  Les  cours  des  aides  s^associerent  k  Topposition 
parlementaire  centre  les  edits  bursaux.  Le  comte  d'Artois 
fut  cliarge  d'ailer  k  la  cour  des  aides  exiger  Tenregistrement 
des  nouveaux  edits.  Le  premier  president,  Barantin,  flt  en- 
tendre au  prince  des  paroles  sev^res.  La  cour  des  aides  avait 
commence  la  procedure  centre  les  auteurs  presumes  de  Tin- 
cendie  des  barrieres  de  Paris.  Cette  procedure  fut  annutee 


,  LE  CIEL  T'AIDERA 

par  une  lot  du  l''^  juillet  1790,  et  la  cour  fut  supprim^i  Is 
7  septembre  suivant  par  une  loi  qui  transiera  ses  altributioos 
soit  aux  tribunaux  civils  ou  cruninels,  soit  aux  corps  admi. 
nistratifs.  Cependant,  les  droits  connus  sous  le  nom  d'aidet 
ne  furent  detinitivement  abolis  que  le  2  mars  I79i 

AIDE-TOI,  LE  CIEL  TAIDERA.  Cette  morality 
de  bon  sens,  qui  termine  une  des  plus  jolies  fables  de  La  Fon- 
taine, devint  le  titre  d^une  societe  politique  nee  sous  la  Re&tau- 
ration,  continuee  jusqu^aux  lois  de  septembre,  et  qui,  dans  ses 
phases  diverses,  rend^t  assez  de  services  pour  attirer  Fattea- 
tion  generale  et  meriter  une  certaine  renonmiee.  Le  titre  da 
reste ,  s^appliquait  avec  ^-propos  et  au  but  qu^on  se  propo- 
salt  et  aux  drconstances  au  milieu  desquelles  on  fondait  cette 
association.  Le  ministere  Vilieie ,  appuye  k  la  chambre  des 
deputes  par  une  nugorite  docile,  tenait  dans  sa  main  toutes 
les  forces  publiques  et  les  faisait  mouvour  k  son  gre;  le  corps 
electoral  paraissait  confisque;  la  chambre  des  pairs,  od 
quelqnes  mecontents  essayaient  d^une  oppusilion  ti^-mo* 
deree,  deUberait  k  huis  dos;  la  presse,  avertie  de  temps  en 
temps,  par  le  retour  de  la  censure,  que  la  liberie  ^tait4 
peine  toieree,  se  voyait  encore  atteinte  par  les  proc^de 
tendance;  le  Jury  lui  avait  ete  ravi;  la  loi  d'ahiesse  avait 
succede  k  la  loi  du  sacrilege,  la  grande  propriete  se  recons* 
tituait  peu  k  pen ;  le  milliard  d%denmite  etait  acoorde  aoi 
emigres;  Veducation  etait  tout  entiere  sous  la  direction  des 
pretres;  les  missionnaires  inondaient  les  provmces,  lesj^ 
suites  de  toutes  les  robes  envahissaient  radministrationi 
Panden  regime  enfin,  qui,  d^infiltration  en  infiltration,  aTatl 
engorge  toutes  les  arteres  du  corps  politique,  attaquait  le 
coeur  meme  de  la  societe ,  et  cette  societe  paraissait  s^aban- 
donner  elle-meme.  Une  apathie  uuiverselle  semhlait  tout 
permettre  k  la  reaction.  Au  dehors,  les  insurrections  dela 
Calabre  et  de  la  Romagne  avaient  ete  etouQees,  TEspagne 
etait  rentree  sous  le  regime  de  Fabsolutisme ,  le  congr^  de 
verone  avait  dmente  la  Sainte  Alliance,  le  silence  des  ^v6- 
nements  etait  complet. 

Cest  au  moment  oii  le  char  de  la  Revolution  paraissait 
tomber  dans  ces  profondes  ornieres,  que  quelques  ecrivaiss 
crierent  k  la  dasse  moyenne  :  Aide-toi,  le  ciel  faidera! 
lis  voulurent  donner  un  centre  aux  idees,  exciter  remula- 
tion ,  diriger  les  efforts,  et  rester  dans  la  legalite  poor  echap- 
per k  la  police,  et  k  la  justice,  sa  fideie  auxiliaire.  lis  cons- 
tituerent  done  la  societe  Aide-tot,  dont  le  but  etait  d'agjr 
sur  le  corps  electoral  par  des  correspondances  et  des  publi- 
cations. La  plupart  des  fondateurs  appartenaient  au  parti 
doctrinaire,  et  ite  avaient  le  Globe  pour  chef-lieu ;  c^^taiest 
MM.  Guizot,  Duch&td,  Duvergier  de  Hauranne,  Dubois, 
Lherminier,  Paravey,  etc.  L^association  reunit  bientdt  en- 
viron line  centaine  de  membres;  la  direction  fiit  confix  a 
un  comite  eiu  au  scrutin,  tous  les  trois  mois ,  en  assemblee 
generale;  tout  membre  residant  ou  correspondant  devait 
v^rser  une  cotisation  mensuelle.  Le  comite  choisissait  enfia 
un  secretaire,  qui  etait  spedalement  chaise  de  Temploi  des 
fonds,  et  de  la  mise  en  ei^uvre  des  resolutions  du  comity  di- 
recteur.  Ce  secretaire,  dont  rintelligence,  Pinfatigable  acti- 
vite,  la  precision  dans  la  memoire,  Pexactitude  dans  Tex^ 
cution,  contribuirent  puissamroent  k  Tex  tension  et  i  I'in- 
fluence  de  la  societe  Aide-toif  fut  Andre  Marchais.L8 
comite  se  modifia,  le  secretaire  demeura  inaoiovibte ,  noo 
pas  que  les  reglements  Teussent  determine,  mats  parce  qu'on 
avait  reconnu  dans  M.  Andre  Marchais  les  quaUtes  les  plus 
propres  k  remplir  les  fonctions  qui  lui  etaient  attribu^. 
On  s^aperQut  bient6t  dans  le  monde  politique  du  mouvement 
imprime  par  la  societe  nouvdle.  Des  petitions  arrivaient  en 
nombre  considerable  k  la  chambre ,  et  foumissaient  a  la  tr^ 
vigoureuse  opposition  dealers  un  texte  souvent  heureax  de 
discussions  eievees ;  les  brochures  se  succedaient  rapidenient ; 
Taction  de  la  presse  etait  plus  hardie;  cliaque  jour  amaiut, 
du  campop]K)$e,  des  deseilions  considerables,  et  ks  joor- 
naux  du  pouvoir  denon^aient  aussi  diaque  jour  ce  tecrible 
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oomit^  diftcieur  que  Ton  faisait  se  rassembler  dans  des 
cares  poor  conspirer  le  )>ouleversement  uniyersel ,  comme 
oes  anges  de  Un^res  du  poSte  anglais  qui  s^agitent  dans 
le  PudteoniuiD.  La  socii^t^  Aide-toi  serenfor^t  incessain- 
meety  et  dans  les  publications  sorties  de  son  sein  on  voyait  k 
M  d'tm  4crit  sign^  Un  Jeune  pair  de  France  ( M.  de  Mon- 
taiiTet),  d'autres  Merits  s^enx  ou  badins,  parmi  lesquels  on 
peat  se  rappder  les  Lettres  d  la  Gircife,  de  M.  de  Salvandy. 

Gepeodant  U  restait  k  c6t^  de  cette  soci^t^  on  grand  nombre 
de  Jeanes  hommes  actiis,  ^nergiqnes,  pleins  de  foi  et  d V- 
6eat,  qui  dej&  s^^taient  enr61te  dans  une  association  plus 
p^rineoaeetplus  r^solue.  Ilsavaient  des  doctrines  plus  fer- 
mes,  des  id^  motns  vagues,  un  but  plus  d^termin^.  Mo- 
teurs  prifldpan  da  carbonarisme ,  ils  ne  voulaient  point 
pactiser  aTee  la  contre-r^rolution ,  mais  Tattaquer  corps  k 
corps  et  la  d^tmire.  lb  n^^taient  ni  des  b6tards  ni  des  colla- 
Mraox  de  la  revolution,  mais  ses  h^ritiers  directs  et  legitimes, 
lis  en  acceptaient  la  succession ,  ils  Youlaient  en  continuer  le 
trarafl;  et  oe  qui  se  passait  sous  leurs  yeux,  les  confessions 
mtaies  des  hommes  qui  6taient  yenus  r^lamer  le  prix  de 
leor  trahison,  les  ayaient  avertis  combien  rceuyre  de  leurs 
pte  aTait  6t^  calomni^.  Purs  de  souillure,  plac^  loin  des 
^T^nements,  ils  en  avaient  itudi^  Thistoire,  et  la  reaction 
qo'iis  sobissaient  leur  rendait  plus  admirable  et  plus  cherce 
moorement  immense  de  tout  un  peuple  qui,  en  changeant 
toates  les  zones  de  sa  sphere  sociale,  ayait  pr^par^,  amen^ 
le  commencement  d^une  saison  nouvelle  pour  Thumanit^. 
Lnir  cceur  ^tait  haat  comme  leurs  principes,  et  au  milieu 
de  ces  opinions  languissantes  ou  irr^lues  qui  attaquaient 
le  minisl^  en  se  prostenoant  devant  la  l^gitimit^,  eux  pro- 
damaient  sans  detour  quMls  youlaient  r^aliser  dans  les  fails 
les  idto  ddmocratiques  dont  ils  avaient  ressoudd  la  chaine. 
De  paretis  auxiliaires  parurent  utiles  a  des  m^ontents 
pouss^  k  boot;  et  yers  la  fin  du  minist^re  Yill61e,  il  fut  d^ 
cide  que  le  comity,  compost  de  douze  personnes,  aurait 
la  focuH^  de  choisir  lui-m^e  et  de  s^adjoindre  quatre  mem- 
bres  strangers.  Les  nouyeaux  ^lus  Airent  MM.  Jules  Bas- 
tide,BouiTiUier$,  Joubert  et  un  quatritoie,  appartenant  tons 
a  ropinion  r^ublicaine.  Ceux-ci,  qui  ayaient  d^j^  pratique 
le  pros^l jtiime  dans  les  yentes  de  carbonari,  firent  tons  leurs 
effoiis  pour  amener  k  la  soci^t^  Aide-toi  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  anois.  Ils  y  r^ussirent  si  vite  et  si  bien  qu^aux 
Sections  trimestridles  suiyantes,  ils  eurent  une  migorit^ 
considerable  :  Fdl^ment  doctrinaire  fut  d^pass^,  et  il  ne  fut 
represents  au  comity  que  par  trois  ou  quatre  noms.  L'action 
dela  sodete  re^t  alors  toute  la  yigu^r  de  Timpulsion  de- 
Rwcratique;  et  Ton  put  s'en  apercevoir  lorsqu^^  quelque 
temps  de  til  les  Sections  gSn^rales  agit^rent  le  pays.  Tous 
lescorrespondants  de  la  soci6te,  presents  partout,  remu^rent 
josqn^aux  couches  les  plus  inertes  du  sol  electoral.  On  r6- 
TeiUa  la  letbargie,  on  r^chauffa  la  ti6deur,  on  dirigea  le  uble 
ale  stimulant;  desjeunes  gens  non  ^ecteurs  devinrent  les 
agents  les  plus  actife  de  T^ection ;  les  fils  conduisalent  et 
fortiftaieDt  les  p^res ;  les  anciens  carbonari,  ayocats,  mede- 
cins,  Dotaires,  paroouraient  les  campagnes  et  ramenaient  au 
chef-4ieu  quelque  nouvean  yotant  pour  Topposition.  Le  pou- 
Toir,  de  son  cM,  reunit  tous  ses  eflorts ;  mais  il  succomba 
dans  la  bataille,  et  le  minist^re  Martignac  rempla^  bientOt 
le  cabinet  YiUMe. 

cretaitrayenementd^une  politique  semi-liberale,  quiallait 
parlutement  au  temperament  des  premiers  fondateursde  la 
sodeie  Aide-toi,  lis  se  ralli^rent  pour  la  plupart  k  ce  pavil- 
ion d^mi  fond  blanc  trte-mat,  sur  lequel  le  vent  de  Topinlon 
avait  jete  une  tr^-ieg^re  poussi^redMndigo  bourgeois  que  le 
noindre  souffle  aurait  du  reste  emport^.  II  n^en  fallut  pas 
daTaniagB  pour  que  les  doctrinaires  se  dedarassent  satisfaits. 
Us  firent  halte,etyoulareilt  m^me  la  dissolution  de  la  society. 
tJe  fut  un  moment  de  crise ;  mais  les  ddmocrates  la  trave^ 
s^renl  victorieusement.  A  leurs  yeux  rien  nMtaitdiangd;  le 
Bt^  esprit  animaitle  pouvoir,  qui  avait  adooci  ses  formes 
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et  prts  des  instniments  moins  us^s.  Le  mal  n*etait  pas  au 
minist^re,  mais  k  la  cour ;  cMtait  jusque  \k  quMl  fallait  aUer, 
et  ils  ^talent  de^des  k  laisser  en  route  ceux  qui  manque- 
raient  de  jarret.  Cette  discussion,  qui  avait  ^te  tr6s-vive  au 
comity  des  Seize ,  se  renouvela  k  Tassembl^  generale  du 
trimestre.  Toute  la  phalange  doctrinaire  donna.  Le  parti 
oppose  soutint  vigoureusement  la  lutte,  et  la  majorite  lui 
fut  acquise.  Alors  la  plupart  des  fondateurs  s^eioign^rent; 
presque  toute  la  faction  doctrinaire  ^migra,  y  compris 
M.  Barthe,  qui,  aprte  avoir  combattu  la  dissolution  devant 
Tassembiee,  crut  prudent  toutefois  desuivre  les  hommes  qui 
se  rapprochaient  du  pouvoir.  Au  nombre  de  ceux  qui  ne  don- 
n^rent  pas  leur  d^ission  etait  M.  Guizot,  qui  se  tint  sans 
doute  k  r^cart  du  comity,  mais  qui,  par  une  clairvoyance 
particuli^re,  voulut  demeurer  membre  de  la  sodeti^  Aide-toi, 
Celle-ci  prit  alors  une  allure  compUtement  ddmocratique : 
ses  correspondants  devinrent  plus  nombreux ;  eUe  multiplia 
ses  circulaires,  emit  son  avis  dans  la  plupart  des  discussions, 
et  son  influence  s^accrut  d*une  mani^re  considerable.  Le  co- 
mity, directeur  avait  pour  principaux  membres  MM.  Odilon 
Barrot,  Lamy,  Boinvilliers,  Guinard,  Cavaignac,  Joubert, 
Bastide ,  Thomas ,  Chevallon,  Aylies,  Andr^  Marchais,  etc. 
La  soci^t^  n^avait  pas  alors  d^organe  special,  comme  an 
moment  oil  elle  disposait  du  Globe;  celui-ci  m^me  la  bou- 
dait  un  peu,  et  plus  d^un  article  porta  Tempreinte  de  sa  mau<r 
vaise  humeur.  Mais  la  presse  quotidienne  venait  en  aide 
au  nouveau  comitS  :  tous  les  joumaux  independants  rece- 
vaient  ses  communications,  en  sorte  qu*au  lieu  d^agir  seu- 
lement  sur  les  lecteurs  de  la  famille  doctrinaire,  elle  entrait 
par  tous  les  joumaux  lib^raux  dans  toutes  les  couches  de 
l^opposition.  La  situation  ^tait  done  exceUente,  et  son  in- 
fluence tr^s-developp^au  moment  oil  leminist^re  Polignac 
vint  renverser  violemment  le  cabinet  pr6sid^  par  M.  Marti- 
gnac. n  y  a  des  noms  qui  sont  des  principes ;  k  c6i6  de  M.  de 
Polignac  se  trouvaient  Bourmont,  Labourdonnaye,  bient(^t 
remplac^  par  M.  de  Peyronnet.  CT^tait  la  contre-revolution 
toute  nue,  mais  arm^e  et  inflexible  :  le  defi  etait  formel ;  il 
fallait  d^rmais  la  tuer  ou  6tre  tn^  par  elle.  Le  minisi^re 
nouveau,  cependant,  ne  se  montra  pas  violent  dks  la  pre- 
miere heure,  et  il  criait  k  ses  ennemis  :  «  Attendez  nos 
actes.  u  Yos  noms  sont  des  actes,  lui  repondait  Topinion  in- 
dignee.  Ce  retour  si  subit  et  si  vif  de  la  Restauration  aux 
hommes  sdon  son  coeur  d^montre  combien  les  democrates 
de  la  soci^te  Aide-toi  avaient  eu  ralson  de  ne  pas  desarmer. 
Ils  redoubl^rent  d^activite  et  d'energie.  Restes  toujours  dans 
les  voles  l^ales,  ils  agirent  k  Paris  sur  les  deputes,  quMls 
influen^ent  par  les  Elections;  dans  les  provinces,  sur  les 
eiecteurs,  qu*ils  pr^paraient  k  une  nouvelle  lutte.  Elle  se 
pr^nta  bienti^t,  et  li  ce  moment  M.  Guizot  se  rendit  k  une 
assembiee  trimestrielle,  avec  Tarri^re-pensee  de  se  faire  re- 
comnumder  aux  dlecteurs  de  Lisieux.  Sa  presence  causa 
une  agitation  qui  lui  fut  peu  favorable :  il  s'entendit  repro- 
cher  avec  qudque  amertume  et  une  viv&cite  fort  peu  sou- 
cieuse  des  termes  dont  elle  se  servait,  et  son  voyage  k  Gand, 
et  sa  justification  de  la  censure,  et  sa  participation  k  la  loi 
des  cours  prevdtales,  et  sacomplicite  en  un  mot  dans  toutes 
les  mesures  d'un  minist^re  reactionnaire  oil  il  remplissait, 
en  1815,  les  fonctions  de  secretaire  general.  M.  Gmzot  put 
avoir  le  pressentiment  de  ce  qui  Tattendait  sur  une  autre 
sc^ne  et  sur  un  plus  grand  th^tre;  et  il  dut  se  convaincre 
que  dans  ce  pays,  qui  semble  si  oublieux ,  il  arrive  un  jour 
oil  Ton  se  souvient  de  tout,  et  06  le  cliAtiment  atteint  et 
frappe  sans  pili^  toutes  les  fautes  et  les  crimes  dont  un  re- 
pentir  public  n'a  pas  fait  rexpiation.  Le  desagrement  arrive 
k  M.  Guizot  rcmpCclia  de  revenir,  soit  aux  reunions  tri- 
mestrielles,  soit  au  siege  du  comiUi ;  mais  il  prit  son  parti 
en  philosophe,  et  il  se  garda  bien  de  renoncer  pour  cela  k 
Tappui  de  ce  comite  auprte  des  eiecteurs  de  Lisieux.  II  s*6- 
tait  produit  k  la  demi^re  assembiee  sous  le  chaperon  de 
M.  Odilon  Barrot ;  ce  fut  k  lui  qu'il  s'adressa  pour  <^tre  re- 
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command^  aux  suffrages  des  Bas-Norroands.  II  fallait  ayoir 
surtoat  la  signature  du  secretaire.  Andr6  Marchais  se  laissa 
entratner,  et  il  la  donna.  Tout  celase  fit  k  Tinsu  da  comity, 
et  aassitdt  que  le  fait  lul  fat  oonna ,  une  protestation  fut 
adres»to  k  Lisieax  dans  laquelle  on  refaisait  la  biographie 
de  M.  Guizot,  en  conseillant  un  tout  autre  choix.  Mais  il  ^tait 
trop  tard ;  la  candidature  ^tait  lancde ,  la  noaydle  lettre  ne 
portait  le  nom  d^aucun  autre  candidat ;  et,  grAce  k  un  sub- 
terfuge, M.  Guizot  remit  le  pied  sur  T^lielle  politique,  an 
haut  de  laquelle  nous  Tavons  tu  se  cramponner  comme  un 
pilote  au  bout  du  mflt  du  navire  heurt^,  presque  bris^  par 
les  vagues  d^un  trte-gros  temps  (1). 

La  society  Aide-toi  exer^a  une  influence  d^cisiTe  sur  la 
resolution  des  221 ,  et  la  revolution  de  Juillet  en  sortit.  — 
Ceux  qui  Tavaient  prdrue  et  souhaitee  ne  farent  pas  des 
demiers  k  descendre  dans  la  rue ;  ils  prirent  au  combat  une 
part  importante ,  mais  individueUe ,  et  ils  firent  partie  plus 
tard  de  la  conmiission  des  recompenses  nationales.  Aprte 
le  triomphe  dn  peuple,  la  society  Aide^oi  oontinna  d^exister ; 
roais  I'ancien  comite  s'etait  dissous  sous  la  pression  des 
evenements  (2) ;  M.  Gamler-Pagte  le  r^suma,  et  deyint  seul  le 
directeur  de  la  correspondance  electorate.  11  publia  cepen- 
dant  aussi  plusieuii  brochures ,  et  en  particulier  des  bio- 
graphies rapides  de  deputes ,  oti  il  releyait  leurs  Totes.  Ce 
sont  des  recueils  utUes  k  consulter  pour  Thistoire  des  Taria 
tions  si  nombrcuses  dont  nous  avons  eu  le  f riste  spectacle. 

La  societe  Aide-ioi  dura  ainsi  jusqu'en  1834;  elle  ne  fut 
pas  Tioleroment  emportee,  mais  indirectement  atleinte  par 
ce  torrent  de  reaction  qui  deborda  sur  le  pays  et  finit  par 
r^  resumer  dans  les  lots  de  septembre.  H  n'en  resta  plus 
que  d'anciens  registres  portant  ces  noms  d'affiUes,  de  fon- 
dateurs  ou  d'acteurs,  unis  jadls,  separes  plus  tard ,  et  que 
Ton  retrouve,  les  uns  au  ministere,  aux  assembiees,  aa 
conseil  d*£tat,  dans  les  administralions;  lesautres  dans  les 
bureaux  des  feuilles  d'opposition ,  sur  les  lirres  d'ecrou  de 
la  prison  ou  sar  le  Kvre  plus  triste  encore  de  I'exil  (3). 

Armand  Marrast, 
aocicD  preddent  de  rAuembiee  constituanle. 

(I)  En  apprenant  que  nous  remettions  loai  preiM  eet  artlcl«, 
M.  Andri  Mnrehals ,  cecr^aire  de  la  aocMxh  dont  il  t'agit  lei ,  noat  a 
adrctsi  one  petite  rectiflcatioa  k  laqnelle  notre  impartialili  nout 
eommaade  de  donner  place.  U  dlt  qae ,  milgri  le  rnde  aceaeil  qui , 
•elon  M.  Marrast,  Ait  fiit  k  M.  Gaisot  dans  rette  trance,  ee  pnbli- 
cifte  n'eo  Ikt  pa«  moins  ela  membre  da  eomit^  M.  Goiiot  demanda 
natarellement  le  cooeoan  de  tes  colUgnes  poor  ia  eaodldatore  de 
LUieaz.  Le  joar  odi  la  qaestioo  fat  poaie  le  comiti  ^taU  pea  nom- 
breax.  On  remit  k  la  procbaine  t^aaee,  en  d^ldant  qne  la  eonvo- 
catlon  indiqaerait  le  bat  de  la  rianion.  Deni  conTOcations  con«^- 
catires  furent  ainai  faites,  et  let  membrfj  qn'on  poarait  crolre 
oppot^f  k  la  candidatare  de  M.  Galiot  n'y  parnrent  paa.  Let  einq 
membrct  qni  te  pr^ntirent  furent  d'aris  d'appnyer  M.  Galsot.  Le 
secretaire  eat  done  non-senlement  le  droit,  malt  ce  fut  nn  doToir 
poor  lui  de  donner  ta  fignatnre.  Qaant  k  la  protestation  dont  parle 
M.  Marrast,  elle  n'itait  signfe  qne  par  trois  membres  de  Tasiocla- 
tion  :  JTales  Bastlde,  Hubert,  ancien  notaire,  et  Ch.  Teste.  Le  pre« 
mier  seol  Atalt  membre  dn  comlt^. 

(9)  M.  Andri  Marebais  nons  ktrW  encore  qne  ce  n'est  pas  pricis^- 
meat  sons  la  pression  des  itinements  qne  le  comit6  existant 
en  1830  s'ett  di«oas ,  mais  blen  fare€  71M  la  ModiU  as  lui  /oamis- 
9aH  paa  lea  atoyens  ttauurer  au  pettpU  tea  eona^quaneea  de  aa 
vlctoin  da  1830,  aiasi  qa'il  le  dlt  dans  sa  dimlssion,  ea  date  du 
2  d^cembre  1830. 

(3)  Nons  tenons  de  robligeaneede  M.  Marebais  la  llste  des  membres 
de  I'association  et  de  set  correspondants.  On  noussaara  gti  sans  donte 
d'en  eztraire  les  noms  qni  nons  ont  frapp^ :  on  fetrouvera  nnegrande 
partie  de  ces  noms  dans  notre  ouTrage,  k  lear  ordre  alpbab^tiqae. 

Membrea  de  la  aoeUti  jide-M,U  elel  t'aldera  :  AUcgre,  Allier, 
Ambert,  Andriosty,  ti,  Arago,  Andiat,  Aadry  de  Pujrayeaa , 
Aylies,  Rarillon,  Ferdinand  Barrot,  Odllon  Barrot,  Bartbe,  Bastide, 
Batonx  Sis,  B^ranger  ( le  poete),  Jb.  Bernard,  Jules  Bernard,  BerrlUe, 
Aug.  Blanqui,  Bocage ,  Bobain ,  Bolnrilllers ,  Bonnarie ,  Borrego , 
Douebeoi^Lefer,  Bontron-Cbarlard ,  Brice,  Cabet,  Carnot  (Sidi), 
Armand  Carrel,  Casena?e,  God.  Ca?aignac,  Cavi,  Chambolle, 
CbcTsllier,  Cherallon,  Cbodzko,  Cb.  Comte,  O^Connor,  Corcclles  flls, 
Conlombier,  Damiron,  d'Argenton,  Deealsne,  Decrnxy,  F.  Degeorges, 
B.  Dejean,  gte^ral  Demarfay,  Desdoaeanx,  Drolling,  Dubocbet,  Dn* 
bols,  TannegnyDnebAtel ,  Cbristian  Pumas,  Dapont  (de  Bnssac), 
Dupont'^Wbite ,  Dassart ,  Maurice  DuTal ,  Davergler  de  Hauranne , 
Penct,  Floeon,  Korel,  Frayninand,  Fronssard,  Fulcblroa,  Gar- 


AIEUX,  ANC£;TR£S.  Ceux  de  qui  I'on  descend.  Ces 
mots  s*emploient  sonvent  indifferequnent  Tun  pour  Tautn* 
cependant  quelques  traitds  de  synonymes  font  des  distin^ 
tions  :  les  ons  disent  que  les  ance^es  sont  les  aieox  Im 
plus  recoies,  tandis  que  les  aieux  sont  les  interm^diaiiei 
entre  les  p^res  et  les  ano6tres;  d'autres  disent  que  ^  aom 
d^aietue  est  restreint  k  la  famiUe, tandis  que  TacceptioQ  dn 
mot  des  ancUres  s'etend  aux  peuples.  Les  Gaulots  et  la 
Francs  ont  ete  nos  aneHres.  Un  gentQhomme  paiiait  de 
ses  aieux ,  un  piebeien  de  ses  p^es,  Le  mot  aieox  doit 
toujours  s^entendre  de  tons  les  ancetres  qui  pr^cMeat  le 
grand-p^re;  autrement,  il  faut  dire  mes  aieuls  lorsqu'oi 
designe  precisement  son  grand-pere  et  sa  grand'm^. 

AIGLE  (HisMre  naturelle),  du  latin  o^tii/a.  Get  oi- 
seau  de  proieest  le  type  d'un  genre  de  Tordre  des  rapaoes,de 
la  famille  des  faucons ,  dont  les  caract^res  principaox  soot 
un  bee  tr^fr-fort,  courbe  seulement  yers  sa  pointe,  etdoatU 
base  est  gamie  d'une  cire  poilue ;  des  tarses  robostes,  oonrts 
on  moyens,  emplumes  jusqu'aux  doigts ;  des  doigts  TqiIs, 
peu  allonges;  des  ongles  puissants,  tres^^irques,  creof^ 
en  dessous  en  goutuere ,  dont  les  boi^  forment  des  lames 
tranchantes  ( celui  du  milieu  a  trois  lames ) ;  des  ailes  longoes, 
obtuses ,  dont  les  pennes  sont  inegaleis ,  la  quatri^me  ^tant 
ordinairement  la  plus  longue  de  toutes. 

L'aigle  n'a  pas  dans  la  forme  de  ses  doigts  de  grands 
moyens  de  prehension;  mais  ce  qui  lui  manque  sous  ce  rap- 
port est  bien  compense  par  la  force  de  ses  ongles,  dontle 
grand  developpement  et  les  lames  inferieures  comprimfo 
font  de  ses  serres  des  poignardsaceres,  k  plusieurstranchants, 

nier-Pagis,  Ganja,  Gerrais  (de  Caen),  Gisqoet,  Gniaard,Gainrd, 
Guitot,  Baussman,  Ilingray,  Hubert ,  Romann ,  Isamberl ,  itabert, 
Joubert,  Alexis  de  Jussieu ,  Klein,  Lacase  de  Montaubaa,  LahptU 
phrt ,  Lafisyette  flls,  L.  Lagarde,  Lamy,  Lanjnlnais,  Lsprte,  U« 
rabit,  Las-Cases,  J.  Lasteyrie,  Lavalette,  Lavoeat,  Leboa,  Uptp, 
Lerminler,  Cancbois-Lemaire ,  Lerassenr,  Liadi^s,  Uttr^*  Lom< 
Veimar,  Mabran,  Manuel,  Marebais,  Marebal,  Merilbon  alsl, 
Montibello,  Morbiry,  Pag^  (de  I'Arl^e),  Pauca ,  ParsTsy,  Perits* 
net.  Lion  Pillet,  Qainette,  Rarean,  Becurt,  Cb.  de  Rimoist,  Ch. 
Renouard,  Rienblane,  B.  SalTcrte,  Sarrans,  Savoye,  J.-B.  Ssy, 
Scboelcber,  Sibire,  Sentis,  Suberric,  Taillandier,  TaschcNts, 
Ternanx,  Cb.  Teste,  Tbiars,  Tbomas,  Tonnet,de  Tracy,  Trilai, 
Unls  Viardot ,  Vlsinet,  Vltet .  J.  de  Wailly,  AValferdia,  WUleeq. 

Correaponddhta  da  la  aoeUii  :  Allemaa ,  Annex,  C^Iettit  Bsi- 
cbart ,  C.  Baadin,  Base,  Bertbomieuz,  H.  Blane,  Boucbotte,  BrsgUc, 
Casldkir  Captier,  Cbanay,  Cbarassin,  Clogenson,  Cretoa,  DtTerac, 
Daniel  alni,  Demadiires,  DeriUe,  Domes,  Drault,  lioa  Dseoi,  Dt- 
iong,  Sil?ain  Damon,  Dupont  (del'Eure),  Estaacelin ,  Filnm ,  HesfT 
FonfrMe ,  Ginle,  Gallos,  Filix  Gillon ,  Angustln  Girand ,  Glclse  OH* 
relli ,  Paul  Gulcbenni,  Aristlde  Gnilbem,  Gaiter,  Onyonaet,  Hsasrd, 
Hello,  Hcmoax,  His,  Jacqueminot,  Jollivet,  Julien,  ioaiea,  Lsens 
de  Montaaban,  Lafontalne,  Lallemand ,  Landrin ,  LarereiUere-li* 
panx,  Laurence,  Lebon,  Lefebrre-Darafli,  Ucebtemberger,  Lsrict, 
Madler  de  Montjeau  pire,  Victor  Mangio,  Maricbal  flls,  A.  Mam, 
Alfred  Marquiset.  Aeh.  Marrast,  Augusta  Martell ,  Martin j  Ku- 
son,  Miebrl  (de  Boorges),  Moocbons,  Sripion  Mourgoes,  D^mos* 
thene  OlHvier,  A.  Pirier,  de  Podenas ,  Poirel ,  A.  Reynaod,Ftiii 
Robert ,  Romiguiires,  SalTeton,  gioiral  Simeli,  Senart,  Victor  Sals, 
Terne,  Teuton,  gfniral  Tbiars,  Vmlsstires,  Vialard,  Visinet 

La  reunion  oil  la  formation  de  la  sociiti  a  iih  d^id^  a'est  itw» 
obex  M.  Cb.  Pararey,  qui  ftat  depuis  eonsdllcr  d'fiUt :  M.  Gaiist 
prisidalt  eette  rionlon,  N.  deMontallTet  y  aaslsUit.  La  raises  is- 
ciale  ou  derise  fut  propoaie  par  M.  ViteU 

Le  premier  comite  etait  compose  de  BIM.  Damiron,  Dcseloseav^. 
Desloges,  Dubois  (de  la  Lolre-lnffcrtenre) ,  T.  Dncbitel,  Dsversicr 
de  Hanranne,  Joubert,  Lerminler,  Marebais ,  ParaTcy,  Riaiswt, 
Cb.  Renouard ,  Sautelet ,  Vitct. 

Le  seeond  comiti  itait  compost  de  MM.  Bastide,  BoinrilUerf, 
B.  Dejean,  Dubois  (de  la  Loire-lnflbleare  ),  T.  Dncbitel,  DaTcrgicr  de 
Hanranne,  Gulxot,  Joubert,  Marebais,  Paratcy,  Rimusat,  Vitct. 

Le  eomiti  nommi  k  ravinement  dn  minist^e  Martigaac,  apret  la 
retralte  des  doctrinaires,  ftit  compost  de  MM.  Odilon  Barrot,  Baa- 
tide,  BoinTllliers,  CaTalgoac,  Cberallon ,  Decrnxy,  Gnlaard ,  Un7> 
Lanjuinais ,  Marchais ,  Taseherean ,  Tbomas. 

Le  eomiti  qui  se  trouTait  en  exercice  an  moment  des  Joarnto  dc 
Juillet  1830  se  composait  de  »1M.  Odilon  Barrot ,  Bastide,  J.  Ber- 
nard, Berrille,  BoiBTiUiers,  G.  Caraignac,  CberaUon,  CorccHei* 
Decmsy,  Gassleonrt,  Guisot,  Lamy,  Lanjuinais,  Marebais,  E.  Sal* 
▼arte .  Taseherean,  Tbomas. 

Enfln  an  cioquieme  comiti,qai  fbtnommi  enaoAt  1830,se  eompA- 
salt  de  MM.  0.  Barrot,  Bastide,  BoinTllliers, God.  CaTaigoac,  Qeval- 
Ion,  Decrnxy,  Gulnard,  Lamy,  Lanjuinais,  Las-Cases,  E.  Ubretos, 
Blarchals,  B.  Salverle,  Taseherean  ,  Cb.  Teste,  Tbomas ,  Toaart. 
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anmofendesquds  il  saisit  et  lac^e  sa  proie.  Ce  n^est  qu*a- 
pris  doq  OQ  5ix  miies ,  c'est-k-dirc  cinq  ou  six  anodes ,  que 
le  plumage  des  aigles  a  atteint  sa  perfection  et  Tdtat  inva- 
riibla  qui  distingue  les  esp^ces.  Les  grandes  pennes  des  ailes 
c(  de  U  queue  sont  les  derniires  parlies  qui  changent  de 
oonkur.  IXus  le  coura  de  ces  difl^rentes  mues  non-seule- 
meot  fes  coulenrs  dn  plumage  varient,  mais  la  longueur 
proportiomieQe  de  la  queue  et  des  attes  prdsente  des  difr(^ 
raiccs  trts-marqute.  Ainsi,  chez  le  jeune  aigle  la  queue  est 
biea  plus  longue  que  chez  Tadulte.  La  femelle,  plus  grande 
qnele  DUe,  atteint  quelquefois  liuit  pieds  d^envergure. 

Lb  aigles  surpassent  en  courage  tons  les  autres  oi- 
sesnx;  tonr  regard  est  dtincelant ;  leurs  yeux ,  per^nts,  dis- 
tiBgoeot  do  haut  des  airs  rhmnble  animal  rampant  sur 
rberiw;  leur  d-marche  est  bardie,  tous  leurs  mouvements 
trtg-6iagk]Qes;  dans  le  repos  ils  tiennetit  la  t6te  haute,  et 
restest  fi^onent  dress^  sur  leurs  membres. 

Les  aigies  habiteDt  particuli^rement,  comme  les  Yautours, 
les  grandes  cbalnes  de  montagnes,  oil  ils  chassient  les  oi- 
aeam  et  les  mammil^rcs ;  parmi  ceux-ci  ce  sont  pour  la  plu- 
part  les  liiTres,  les  agneaux,  les  chevreaux,  les  jeunes  daims 
01  oerft  qu*ik  pn^f^rent.  Ils  ne  se  nourrissent  en  gdudral  que 
de  proie  TiTante;  cependant ,  quand  ceUe-ci  leur  manque , 
iis  se  rabattent  sur  les  cadayres. 

Ds  TIT ent  en  monogamie,  et  ii  est  tr^rare  d*en  truuver 
phis  dHine  paire  dans  la  mtoie  portion  de  montagne.  lis  se 
constmisent  dans  un  lieu  inaccessible,  entre  deux  rochers 
00  rar  on  arbre  61eT^ ,  un  nid  qu^on  appelle  aire,  et  quails 
oooserrent  ordinairement  toute  leur  vie.  Ce  nid  est  tout  plat, 
et  a  poor  abri  des  branchages  ou  une  avance  de  rocber. 
Cest  one  espioe  de  plancher  large  de  plosieurs  pieds,  formd 
de  perches  appuy^  par  leurs  deux  bouts,  traversto  par 
d'aitres  branches  flexibles ,  et  recouvertea  de  plusieurs  lits 
de  joocs  et  debruy feres.  (Test  lik  que  Taigle  et  sa  femelle  trans- 
portent  leor  proie,  quand  ils  ne  la  d^Torent  pas  sur  place, 
el  qa%  d^posent  chaque  annde  deux  ou  trois  oeufs  au  plus, 
dont  linctdMtiQn  dure  trente  jours.  Lorsque  leurs  aiglons 
sont  asaei  forts  pour  Toler,  ils  les  chassent  au  loin ,  et  les 
emptehent  de  reTenir.  —  La  vie  de  Taigle  est  fort  longue, 
etpeot,  as6ore-t-on,  ddpasser  cent  ans;  s^il  fkut  mtoe  en 
croire  Kleio,  leor  existeince  s'dtendrait  k  plusieurs  stfecles. 

Le  genre  aigle  renferme  plusieurs  esp^ces ;  nous  ne  cite- 
rons  (pw  les  principales. 

Vmgh  ro^cU  ou  aigie  commun  est  re£p6ce  la  plus  rd- 
paodoe  dans  toutes  les  grandes  contrdes  montagucuses  <!e 
riurope.  n  est  long  de  trois  pieds  el  demi  environ,  d'un  brun 
plot  00  moins  foncd ;  les  plumes  de  la  t^te  effildes,  d^un 
foox  dor6;  la  queue  noirAtre,  marqude  de  bandes  irrdgu- 
lite  et  cendrfes.  Dans  la  jeunesse ,  il  a  hi  queue  blanche 
dans  la  moitid  supdrieure,  noure  dans  Tautre. 

Vaigle  imperial,  long  de  trois  pieds  pour  hi  femelle  et 
dedeu  pieds  et  demi  pour  le  m41e ,  a  les  ailes  plus  lon- 
goei proportionneUement  que  Taigle  royal,  lesommet  de 
ia  t6te  et  Tocciput  tout  gsu-nis  de  plumes  acummdes,  rous- 
sitres,  borddes  de  roux,  la  poitrine  noirfttre,  le  ventre 
rooxy  lemanteau  brun  avec  quelques  plumes  blandies, 
U  qaeoe  cendrde  avec  des  bandes  noires.  La  femelle  est  d^un 
(vat  tacbd  de  brun.  L^aigle  imperial  se  trouve  dans  les 
gnmdes  for^  montagneuses  de  Test  et  du  midi  de  TEurope; 
il  est  his-eommun  en  Cgypte.  11  surpasse  en  force  Tesp^ 
pv^c^deote ,  et  est  plus  redoutable  qu'elle  pour  les  autres 
oisean.  Son  cri  est  sonore ,  terrible.  11  donne  la  chasse  aux 
<iaio»  et  aux  chevreuils,  dont  il  emporte  dans  son  aire  des 
^^naheaoi  dnormes. 

Vaigle  criard,  ahisi  nommd^  cause  du  cri  plaintif  quMl 
rip^  Irdquemment ,  est  d'un  tiers  environ  plus  petit  que 
^  pr^c^ents.  11  est  aussi  beaucoup  moins  hardi,  et  ne  se 
noorrit  que  d'animaux  faibles.  II  habile  les  fordts  monta- 
SMoses  de  TAllemagne ,  de  la  Russie,  du  midi  de  TEurooe 
^  de  FAfrique  orientale. 


AIGLE  (S^&o/i5me).L'aigle  est  d'un  frequent  usage 
dans  Talldgorie.  Amsi  dans  la  mythologie  antique,  Taigle, 
comme  roi  des  oiseaux,  dtait  I'oiseau  par  excellence  de  Ju- 
piter et  portait  la  foudre  d^  ses  serres.  Get  oiseau  est  con- 
siddrd  comme  Temblfeme  de  la  toute-puissance.  (Test  pris 
dans  ce  sens  que  nous  le  voyons  servir  de  symbole  k  des 
peuples,  k  des  princes,  k  dtt  armdes. 

Chez  les  Grecs  Faigle  avail  donnd  son  nom  au  fronton , 
soil  que  cette  partie  des  monuments  rappeUt  la  forme  de  cet 
oiseau ,  les  ailes  dploydes,  soil  que  Taigle  en  fOt  romement 
ordinaire,  ou  qu'il  la  dominftt  seulement. 

Les  anciens  peuples  avaient  d^a  reconnu  la  ndcessitd 
d'avour  k  la  guerre  des  signes  de  ralliement;  on  croit  gdnd- 
ralement  que  les  Perses  Airent  le  premier  penple  de  Tanti- 
quitd  qui  adopta  Taigle  pour  enseigne.  Parmi  les  attributs 
de  la  royautd  que  les  £tnisques  envoyferent  en  signe  d'a- 
milid  aux  Romains,  se  trouvait  un  sceptre  surmontd  d'un 
aigle  en  ivoire;  c'est  dq»uis  cette  dpoque  que  Vaigle  devint 
un  des  principaux  attributs  de  la  rdpublique  romaine,  at- 
tribut  que  les  empereurs  conservferent  religieusemenl.  Les 
Romains  eurent  bien  encore,  pendant  les  cinq  premiers 
Slides  qui  suivirent  la  fondation  de  Rome,  d'autres  en- 
seignes  pour  conduire  leurs  Idgions  k  la  conqu6te  du  monde ; 
mais,  en  Tan  de  Rome  6^0,  Marius  les  supprima  toutes  sans 
exception,  et  flt  de  Taigle  renseigne  principale  et  unique 
des  armdes  de  la  rdpubhque.  On  voit  encore  figorer  Paigle 
romaine  dans  les  armdes  de  YalenUnien  II,  de  Justmien,  de 
leurs  successeurs,  jusqu*^  la  fin  de  Tempire  grec.  L'aigle 
portte  en  Idle  des  arm^  perses  ^tait  d'or,  aux  ailes  ^ploy^. 
Chez  les  Romains  les  aigles  fureot  d'abord  en  bois,  accom- 
pagnto  plus  lard  de  couronnes,  puis  en  argent  avec  des 
Eclairs  d'or  entre  leurs  serres.  Sous  Cter  et  ses  successeurs 
elles  furent  d'or  massif,  mais  sans  foudre.  L'ai^^e  ^tait  fixte 
au  haul  d'une  lance  et  servait  de  guide  aux  l^ons. 

A  la  chute  de  Tempire  d'Occident  on  vit  disparattre 
aussi  les  aigles  romaines.  Napol6on  adopta  Taigle  pour  I'em- 
blfeme  de  la  France  impdriale.  On  vit  l'aigle  romaine  figurer 
non-seulement  sur  la  bampe  des  drapeaux  fJran^s,  mais 
sur  les  armes  de  i'empure,  surtesceau  de  r£tat,  sur  le  revers 
de  la  L^on  d'Honneur,  dont  le  plus  haut  grade  ^tait  celui 
de  grand  aigle,  avec  un  aigle  d'or  pour  atlribut,  etc.,  etc. 
En  1830  la  France  repudia  Taigle  belliqueux  pour  le  coq; 
elle  ie  reprit  sous  lo  second  empire. 

Vaigle  d  deux  Utes  fut  d'abord  en  usage  chez  les  empe- 
reurs d'Orient,  qui,  dit-on,  par  ce  symbole  d&ignaient 
leurs  droits  a  l'empu«  d'Orient  et  k  celui  d'Occident.  Les 
empereurs  d'Occident  empruntferent  plus  lard  ce  symbole  k 
rorient  Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  premier  qui  se  servit 
de  ce  signe :  les  uns  nomment  Olhon  IV,  les  autres  Sigismond. 
L'aigle  k  deux  t6tes  se  trouve  encore  dans  les  armoiries 
d'Autriche  et  de  Russie.  La  Prusse  a  adopts  pour  annoirie 
l'aigle  noir,  et  la  Pologne  avail  de  m^me  l'aigle  Wane.  La 
Sidle  et  U  Sardaigne,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  princes, 
de  comtes  et  de  barons  de  Tempire  d'Allemagne,  ont  adopts 
des  emblfemes  ou  se  trouve  figur6  ce  roi  des  oiseaux.  L'aigle 
devint  aussi  Temblfeme  de  beaucoup  d'ordrcs  de  chevalerie, 
tels  que  I'ordre  Teutonique,  de  Jerusalem,  I'ordre  de 
r  Aigle  Blanc  de  Pologne,  les  deux  ordres  de  I'Aigle  Rouge 
et  de  I'AigleNoir  de  Prusse,  les  ordres  russcsde  Saint-An- 
dr6  et  de  Saint-Alexandre  Newski.  L'aigle  figure  sur 
les  ^te^dards  des  puissances  qui  I'ont  dans  fturs  armes. 

Dans  la  guerre  de  Tlndipendance ,  les  ttatsrUnis  prirenl 

pour  drapeau  une  aigle  sur  champ  d'azur  sem^  d'6toile$. 

Lorsque  Tordre  de  Cincinnatus  fut  fond^  en  Am^rique, 

raigle  en  fut  la  decoration.  Cet  oiseau  figure  en  outre  sur  les 

monnaies  am^ricaines.  De  \k  vienl  qu'on  nomme  aigle  aux 

£tats-Unis  une  monnaie  d'or  qui  valut  d'abord  27  fr.  60  c.. 

el depuis  1837  51  fr.  82  c.  II  y  a  aussi  des  demiaigles  et 

des  quarts  d'aigle.  . 

Consid<3r<^  coiiune  embl6me,  le  mot  aigle  est  ordmaire- 
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ment  f^minin ;  cependant  on  fait  exception  dans  le  blason 
ipomVaigle  noir,  Vaigle  blanc,  etc.,  et  plusieurs  poetes  ont 
gard^  le  masculin  m^nie  pour  les  aigles  romaines;  nous 
ne  citerons  que  Delille  et  Boileau  qui  ont  donn^  ce  genre , 
le  premier  k  Faigle  romain,  le  second  h  Taigle  gennanique. 

On  a  encore  donn^  le  nom  di'aigle  au  pupitre  des  ^ises 
qui  repr^sente  cet  oiseau  les  aites  ^tendues  et  qui  re^it  les 
livres  places  devant  les  chantres. 

Enfin  les  alchimistes  employaient  ce  nom  ayec  un  adjectif 
pour  di^signer  diverses  substances  chimiques,  et  dans  Tas- 
tronomie  c^est  le  nom  d^une  constellation  bohiale. 

AIGLE(Bois  d').  Voyez  Agalloche. 

AIGLE  (Pierre  d').  Voyez  A^tite. 

AIGLE-AUTOUR,  genre  d'oiseaux  de  proie  de  la 
familte  des  falconld^^  qui  offrent  des  rapports  ^vidents 
avec  les  aigles  et  les  autours ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  leur 
nom.  A  la  forme  du  bee,  aux  tarses  emplum^  des  aigles, 
lis  joignentla  hauteur  despattes,  la  bri^vet^  des  r^miges  et 
la  longueur  de  queue  des  autours.  Us  ont  les  doigts  courts , 
les  ongles  tr^-arqu^;  les  plus  longues  plumes  de  leurs 
ailes  atteignent  k  peine  dans  le  repos  le  tiers  de  la  queue , 
qui  est  ordinairement  fort  tongue  et  termini  carr^ment.  La 
plupart  des  espices  sont  om6es  d'une  huppe  occipKale  tom- 
bante.  Les  aigles-autours  habitent  Tancien  et  le  nouTeau 
continent.  L'Am^que  en  offire  entre  autres  une  esp^  re- 
marquable  par  la  beauts  de  son  plumage.  Ces  oiseaux  ont 
en  partie  les  mceurs  des  aigles  et  des  autours. 

AIGLE  BLANC  (Ordre  de  T),  ordre  polonais,  cr^ 
en  1325,  par  Yladlslas  V,  lors  du  mariage  de  son  fils  Ca- 
simir  avec  la  fiUe  du  grand-due  de  Lithuanie.  Les  chevaliers 
portaient  une  chalne  d^or,  d*o(i  pendait  sur  la  poitrine  un 
aigle  d'argent  couronn^.  L^ordre  de  VAigle  Blanc  fut  renou- 
Yel^,  en  1703,  par  Frddi&ic-Auguste,  ^ecteur  de  Saxe,  roi 
de  Pologne  sous  le  nom  d^Auguste  II.  Les  insignes  de  cet 
ordre  sont  une  croix  d^argent  k  huit  pohites  dmaill^es  de 
gneules,  avec  quatre  flammes  de  m6me  aux  angles  :  au 
milieu  de  la  croix  figure  un  aigle  couronn^  d^argent,  por- 
tant  sur  Testomac  une  croix  om^  tout  autour  des  trophies 
de  r^ectorat  de  Saxe.  Le  collier  est  une  chalne  om^  d^ai- 
gles  couronn^y  le  tout  d'argent;  la  croix  est  fix^  au  coQier 
par  un  chafnon  qui  joint  une  couronne  royale,  enrichie  de 
diamants.  Les  chevaliers  de  VAigle  Blanc  portent  sur  T^- 
paule  gauche  un  ruban  bleu.  Depuis  1831  Vordre  de  PAigle 
Blanc  de  Pologne  est  r^uni  aux  ordres  imp^riaux  de  Russie. 

AIGLE  D'OR  (Ordre de  T), en  Wurtemberg,  fond^ en 
1702;  il  ft  re^  de  nouveaux  statuts  en  1S09  de  Fr^61c  I*', 
premier  roi  de  Wurtemberg. 

AIGLE  NOIB  (Ordreder).Ilfut  fond^,  enl701,parle 
premier  roi  de  Prusse,  Frdd6ric  I*'',  le  jour  qui  prdcdda  son 
couronnement,  sous  le  nom  d'ordre  de  la  Fid^liU.  Les 
insignes  de  cet  ordre  sont  une  croix  d'or  k  huit  pointes, 
^aill^e  d^azur  et  om^  aux  angles  de  quatre  aigles  de  sable. 
Au  centre  de  la  croix  sont  entrelac^es  les  deux  lettres  F.  R., 
qui  signifient  Fredericus  rex,  Cette  croix  est  atlachde  k 
un  ruban  orange,  port^  en  ^harpe,  de  Tdpaule  gauche  k 
la  hanche  droite,  par-dessus  I'habit.  On  prdtend  que  cette 
coulenr  fut  choisie  en  m^moire  de  la  princesse  d^Orange, 
m^re  de  Fr6d6ric.  Les  chevaliers  portent  aussi  sur  le  cM^ 
gauche  de  leur  habit  une  croix  d'argent  brodde  en  forme 
d^^toile,  an  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  aigle  en  broderie 
d'or  sur  un  fond  orange.  L'oiseau  ticnt  dans  Pune  de  ses 
serres  une  couronne  de  laurier,  et  dans  Vautre  un  foudre  avec 
cette  inscription  :  Suum  cuique,  Cest  Tordre  le  plus  dis- 
tingue qu*il  y  ait  en  Prusse.  II  se  conf^re  aux  princes  de  la 
familleroyale  etaux  membres  des  malsons  souveraines  6tran- 
g^res,  de  m6me  qu'aux  grands  foncttonnaires  de  r£tal,  pour 
qui  il  constitue  la  plus  liaiite  distinction  dont  ils  pnissent 
6tre  Tohjet.  II  conf^re  la  noblesse  personnelle,  et  donne  droit 
k  la  qualification  d'excellence. 

AIGLE  ROUGE  (Ordre  de  V),  Fond^  k  Tongine, 


en  1712,  sous  la  denomination  d'ordre  de  la  Sinciriti,  par 
le  margrave  Georges-Guillaume  de  Baireuth,  il  futtrau- 
mis  k  la  Prusse,  en  1792,  en  mtoie  temps  que  la  successbo 
aux  principautes  de  Franconie,  Anspach  et  Baireuth.  Fre* 
deric-Guillaume  II  d^cida  k  cette  occasion  qu^n  fonnerait 
ddsormais  le  second  ordre  de  son  royaume.  Fr^^^^. 
laume  III  en  eiargit  encore  les  bases  en  le  divisant  en  qiiatre 
classes.  Les  chevaliers  de  la  troisi^me  classe  se  distiagDent 
k  la  rosette;  les  chev^iers  de  la  seconde,  k  r^tofle,  oogoir. 
lande  de  ch^ne ;  ceux  de  la  premiere,  eniin ,  portent  (fgaI^ 
ment  la  guirlande  de  ch^ne,  mats  en  diamants.  La  ddcoratioo 
commune  aux  quatre  classes  consiste  en  une  m^iUe  d'ar- 
gent avec  cette  inscription :  Pour  services  rendm  h  VEtot^ 
qu'on  suspend  k  la  boutonni^re  avec  le  ruban  de  I'Aigle  Ron^. 

AIGNAN  (^tienne),  de  PAcademie  Fran^ise,  naquita 
Beaugency-sur-Loire,  en  1773.  II  a  fait  des  traductioDs  qui 
ne  sont  pas  sans  mdrite  :  celle  de  Vlliade  en  vers  a  obteno 
du  succ6s;  celle  de  VOdyssie  n'a  pas  et6  imprim^  On  Id 
doit  aussi  la  traduction  de  VEssai  sur  la  critique  de  Pope, 
et  de  quelques  romans  anglais,  parmi lesquels on  remanpe 
le  Vicaire  de  Wakefield.  Aignan  a  fait  pourle  th^treies 
tragedies  de  Brunehaut,  d' Arthur  de  Bretagne,  etdeA)- 
lyxtne,  et  Popdra  de  Nephtali  (musique  de  BIangiju),(iDi 
n'eurent  qu'un  petit  nombre  de  repr^sientations.  Panoi  ses 
Merits  politiques  nous  citerons  les  brochures  intitule  :St(r 
le  Jury;de  VitcU  des  Protestants  en.  France  depuis  It 
qulnzitme  si^lejusqu*d  nos  jours;  et  Des  Coups cPitat. 
Enfin  Aignan  futPundes  rddactcursde  laMinervefranfttitt. 
Lorsque  ce  journal  cessa  de  paraitre ,  Aignan  se  retira  k  ia 
campagne ,  oil  il  composa  sa  Biblioth^que  historique,  n- 
cueil  de  morceaux  in^dits  relatifs  k  Phistoire  nationale.  li 
avait  succedd ,  dans  PAcad^mie  Frangaise ,  a  Bernardio  de 
Saint-Pierre ,  dont  il  pronon^  Peioge  dans  son  discoun  de 
reception  en  1815,  pendant  les  Cent  Jours.  Un  style  pur,  one 
pensde  forte  et  inddpendante,  et  cependant  toujoais  mode- 
rde ,  distinguent  cet  ^crivain ,  qui  montra  en  1793  u&  grand 
courage  en  publiant  la  trag^die  de  la  Mort  de  Louis  X?l 
quelques  semaines  apr^s  Pex^cution  de  ce  prince.  Qaoiqne 
bien  jeune  encore,  il  tenta  en  1793  de  s^opposer  aax eicfe 
de  cette  ^poque  :  11  fht  mis  en  captivity  pour  prix  de  ses 
efforts.  Sous  Pempire  il  dut  k  Pamiti^  de  M.  de  Lu^ay  b 
place  de  secretaire  du  palais  imperial ,  et  en  180S  Napolto 
le  nomma  aide  des  c^r^monies  et  secretaire  da  caboiet  de 
Pintroduction  des  ambassadeurs.  Aignan  est  mort  i  Pads 
le  21  juin  1824. 

A1GNEL.  Voy.  Agnelet. 

AIGOMANCIE  ( du  grec  aU,  aly6<i ,  cli^vre ;  (ucvrsis, 
divination},  art  de  prddire  Pavenir  par  les  mouvementsoo 
le  b^lement  d'une  chivre. 

AIGRE  (du  latin  acer,  acris,  acide,  piquant  aiigodt), 
saveur  acide,  piquante,  que  presentent  surtontles sabstia- 
ces  qui  subissent  la  fermentation  acide.  Le  vin  devieotoi^^ 
lorsquUl  est  expose  a  Pair.  Le  lait,  le  bouillon  qui  se  g&teot, 
deviennent  aigres^  tournent  &  Vaigre.  Des  fraises  toun^ 
^ont  aigres.  On  donne  encore  le  nom  d^aigres  a  certains 
fruits  qui  ont  quelque  chose  de  piquant,  d^Apre  au  godt : 
cerise  aigre,  pomme  aigre.  —  On  appetle  cidre  aigre  cetai 
qui,  ayant  acquis  ce  defaut  en  vieillissant,  a  perda  son  k^ 
en  passant  sur  du  marc  nouveau.  —  L'odeur  aigre  est  celle 
qui  8*exhale  de  quelques  substances  alter^es.  —  Les  pliar- 
maciens  et  les  parfiimeursdonnentle  nom  d^aigrede  cidre, 
de  limon,  de  bigarade ,  h\x\  sues  de  c^drat,  de  limon  de 
bigarade,  qui  viennent  surtout  des  environs  de  G^nes,<^ 
que  Pon  meie  avec  de  Peau  pour  oblenir  une  boisson  n- 
fhitchlssante  tr^agreahle.  —  On  dit  encore  quel'air,  (jwfe 
vent  est  aigre,  lorsqu'il  estfroid.  —  An  figure,  ce  mots'ap- 
plique  aux  personnes  qui  ont  de  Taigreur  dans  le  carac* 
tere,  dans  I'humeur.  On  dit  d'une  personne  revfiche,  aca- 
riaire,  qu^elle  est  aigre comme  citron  vert,  commeverjus. 
—  Un  son  aigre  est  un  son  rude  k  Toreille,  un  bruit  aigQ* 
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to  et  per^ant.  On  le  dit  aiissl  d^uiie  Toix  d^sagr^eble  et 
rude.  —  Dans  la  mi^taUargle,  ce  nom  s'applique  am  mor- 
etrni  de  m^tal  qni  manqnent  de  ductility ,  qui  sont  cassants, 
pane  que  lenrs  parties,  roal  liies,  se  apparent  focilement  les 
uses  des  antres.  Da  fer,  dn  cniTre  aigre, — Un  terrain  aigre 
8*enteiid  d*nn  terrain  difficile  h  cultiver,  paroe  que  les  pluies 
le  translbrnient  en  marais,  et  que  les  s^beresses  en  rendent 
b  sorfiue  dure  comme  de  la  pierre.  —  Enfin ,  en  peinture 
on  dit  que  les  couleors  d*un  tableau  sont  aigres  qnand  elles 
Be  tout  pas  tt^  par  des  degradations  qui  les  fondent,  les 
ioeorde&t,  les  harroonisent. 

AIGREFEUILLE  ( Fulcbaio),  marquis  d'),  cd^ 

bre  dans  les  annales  de  la  gastronomie,  n^  yers  Tannde  1745, 
^t  STiot  la  r^Yolution  cbevalier  de  Malte  et  procureur 
g^M  a  la  cour  des  aides  de  Montpellier.  n  tenait  dans 
cede  TiDe  table  ouTerte ,  et  cAmptait  quelquefois  parmi  ses 
oooTJTes  un  bomme  qui  plus  tard  lui  rendit  k  usure  ses 
boBi  repas  :  c^^tait  Cambac^rtey  conseiller  k  cette  m6me 
eoor  des  aides,  qui ,  derenu  depute  k  la  Convention  natio- 
aale,  nsa  de  son  cr^it  pour  prot^er  d'Aigrefeuille  contre 
In  eflets  de  la  Terreur.  Mais  \k  ne  s^arr6ta  pas  la  fortune  de 
Ouubae^ris  :  second  consul  aprto  le  18  brumaire,  il  admit 
soo  aaeien  procureur  gin^ral  dans  sa  society  intime.  D*Ai- 
gnfeuiUe  devint  en  quelque  sorte  le  maltre  des  c^r^onies 
de  eette  petite  cour,  ou  Ton  se  piquait  de  rappeler  la  graTit^ 
del  ottniires  parlementaires  de  Tancien  regime,  et  surtout 
de  saroorer  ayec  une  savante  rechercbe  les  plaisirs  de  la 
table.  Ce  qd  perp^tua  le  cr^it  de  d^Aigrefeuille  aupr^  de 
Gteibao^rte,  c^est  que  jamais  il  ne  parut  se  souvenir  qii'au- 
faeiob  il  avait  ^16  dans  une  poution  bien  plus  ^lev^e  que 
UB  patron.  Puis,  quand  avec  r^ablissemeoit  imperial  re- 
TiBicBt  les  qualifications  de  Tancienne  etiquette,  jamais, 
Biteie  dans  le  t6te-&-t6te ,  il  ne  manqua  de  qualifier  d'altesse 
iMiiseinie  Cambacer^s ,  devenu  prince  arcliichancelier.  On 
neoote  k  ce  ^ropw  qu*un  jour,  dans  une  naivete  d^orgueil 
qni  atait  un  air  de  modesUe,  le  patron  lui  dit :  «  Mon  clier 
«  d'JjgreCeuille,  dans  Tintimite,  pas  d^altesse  serenissime; 
«  estre  boos,  appelez-moi  tout  bonnement  Monseigneur.  >* 
Cest  i^d^Aigrefeuille  que  Grimod  de  la  Reyniere  a  dedie  la 
premi^  anB6e  de  son  Almanach  des  Gourmands.  D*Ai- 
grefeuille  aimalt  la  bonne  di^re ,  mais  il  Taimait  en  convive 
ddieat;  il  decoupait  k  merveiUe,  et  possedait  surtout,  dit-on, 
ie  talmt  de  laiiser  tomber  comme  involontairement,  dans 
UB  eolB  du  plat,  le  meilleur  morceau  de  la  piece  qu'il  s'etait 
dax^  de  depecer.  11  avait  de  Tesprit,  Tusage  du  monde, 
one  politesse  exquise,  des  reparties  lieureuses  et  de  Tins- 
traction.  II  etalt  petit  et  dHine  rotondite  remarquable;  sa 
figare,  passablement  enluminee, 

ScabkU  d'ortolans  leab  «t  de  bisques  noorrie. 

Bportait  mie  petite  epee,  se  dandinait  en  marchant  comme 
SOB  ilhistre  patron ,  et  formait  un  contraste  parialt  avec  un 
aotre  commensal  du  prince,  le  marquis  de  la  Villevieiile, 
pemnnagB  long,  sec  et  pAle.  Sous  Tempire,  les  longues 
pronenadea  que  (laisait  r^lierement  au  Palais-Royal  ce 
trio,  bien  propre  k  inspirer  le  genie  de  la  caricature,  avaicnt 
fe  pri^ege  de  faire  sourire  les  peasants  et  d^attirer  les  eu- 
rienx.  Qui^  parml  les  contemporains,  ne  se  rappelle  encore 
anjonrd'hui  ce  burlesque  cortege  de  badauds  suivant  k  dis- 
taace  respectueuse,  sous  les  galeries  de  pierre  et  dans  le 
jaidin,  le  prince  archichancdier,  convert  de  rubans  et  de 
cracbats,  fianque  de  ses  deux  acolytes  toujours  en  babit  k 
la  friB^aJse,  le  claque  sous  le  bras  et  rep^  au  c6te?  Mais 
avec  le  retour  de  Louis  XVllI,  Gambaceres  reforma  sa  cui- 
MBe;  il  eut  fntaie  quelques  raisons  d^eioigner  de  lui  d^Aigre- 
fealde,  qni  roourut  en  1818,  assnrement  bien  mafgri,  et 
^ant  k  pdne  d^une  indemnite  de  cent  louis  par  an  que  lui 
&isait  le  ministre  de  la  police  generale.    Cli.  no  Rozoir. 

AIGREFIN.  Voyez  Ecrefin. 

AJGRETTE*  On  appelle  ainsl  en  botanique  '\n  or- 
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gane  appendiculaire  Compose  d^nne  petite  touffe  de  poiis 
soyeux,  qui  snrmonte  quelquefois  le  pericarpe.  L*aigrette  est 
dite  sessile  lorsqu'eUe  est  immediatement  appli<)uee  sur  le 
sommetde  Tovaire,  sans  aucun  corps  interme^aire;  die  est 
appeiee  stipiUe  lorsqu^elle  est  portee,  au  oontraire,  sur  une 
espece  de  petit  pivot  ou  support  particulier  nomme  stipe » 
Quand  les  poils qui  composent  VaigreUc  sont  simples,  Vaigrette 
est  appeiee  simple  ou  poilue;  on  la  nomme  plumeuse  lors- 
que  les  poils  offrent  sur  leurs  parties  laterales  d^autres  petits 
poils  plus  fins,  plus  deues  et  plus  courts,  qui  lui  donnent 
I'apparence  d^une  plume.  II  y  a  en  outre  des  aigrettes  mem- 
braneuses ,  squameuses  ou  soyeuses,  suivant  Tapparence 
de  leur  tissu.  —  En  ornithologie  on  appelle  aigrette  un 
faiscean  de  plumes  effiiees  qui  ome  le  dessus  de  la  tete  de 
certains  oiseaux,  comme  lepaon,  lagrue  couronnee,  etc.  — 
Cest  aussi  le  nom  d'un  oiseau  du  genre  beron,  qui  portesur 
le  dos  de  longues  plumes  blanches,  droites  et  soyeuses.  Ces 
plumes  gardent  le  meme  nom  lorsqu*elles  passent  dans  la 
toilette  des  dames,  qui  les  emploient  pour  omer  et  relever 
leur  coiffure.  Par  extension  on  a  encore  donne  ce  nom  k  tout 
ce  qui  rappelle  la  forme  de  cet  omement.  —  Ainsi,  dans  la 
joailierie  on  appelle  aigrettes  certains  bouquets  de  pierres 
precieuses  disposees  en  aigrette.  —  Dans  la  pyrotechnie  on 
designe  par  ce  nom  une  piece  d^artifice  qui  fail  jaillir  des 
etincelles  imitant  les  aigrettes.  —  Aigrettes  se  dit  aussi  du 
faisceau  de  rayons  lumiupiix,  divergents  entre  eux ,  qu'on 
aper^oit  aux  extr6mites  et  aux  angles  des  corps  electrises.  — 
Une  espece  de  singe  poile  le  nom  d^aigrette,  a  cause  d'une 
touffe  de  poils  quMl  porte  au  milieu  du  front.  —  Plusieurs  co* 
quilles  ont  aussi  ce  nom.  —  Enfin,  dans  Pentomologie  on  de- 
signe par  U  des  faisceaux  de  poils  qui  se  trouvent  sur  une 
partie  quelconque  du  corps  des  in>ectes,  et  qui  sont  tautOt 
simples  et  tanl6t  en  fbrme  de  plumet. 

Dans  le  costume  militaire,  Taigretle  a  ete  tongtemps  la 
paruredu  casque :  le  sultan  en  porte  une  comme  orneincnt 
a  son  fez,  et  ie>{^iauJ>  ui^iiu.iiies  luro  en  out  cgak'^HuiL 
Au  conuiienceiuenl  de  ce  siecle  ellt^  fut  adaptee  au  clia|)eaa 
k  cornes,  puis  au  sclialindes  officiers  generaux  et  des  dlTiciers 
superieurs  de  not  re  aimee.  Ces  demiers  la  portent  encore, 
ainsi  que  les  officiers  su|)eneurs  de  la  garde  nationale.  Sous 
I'empire  Taigrette  passa  des  generaux  auxsoldats;  en  ihi2 
les  grenadiers  et  les  voltigeurs  de  Tarmee  porierenl  k  leur 
scbiikoune  aigrette,  rouge  pour  les  premiers,  jaune  pour  les 
seconds.  Abandonnee  par  la  Restauration,  Paigrette  repanit 
en  1821.  Elle  fut  definitivement  supprimee  en  1832. 

AJGREUR,  au  propre  qualite  de  ce  qui  est  aigre, 
et  au  figure  disposition  d^esprit  et  d'humeur  qui  porte  k  ot- 
fenser  les  autres  par  des  paroles  piq^antes,  blessantes. 

Je  n'emporte  pent-etre,  et  na  muse  eii  fureor 
Verse  dins  its  disGoars  trop  de  liel  ct  d*aigreur, 

(  BOILBAU.  ) 

En  pathologic  on  appelle  aigreurs  les  rapports  de  gaz  <ra 
de  Uquides  aigres  qui  accompagnent  les  digestions  laborieuses, 
et  qui  meme  dans  certaines  affections  ne  sont  pas  necessaird- 
ment  le  resultat  d'altments  prealablement  ingeres.  Dans  tons 
les  cas,  ce  pUenomene  indique  un  etat  maladif  de  I'estomac, 
que  cet  etat  soit  constant  ou  bien  seulement  accidentel.  Pour 
combattre  cette  indisposition  les  medecins  recommandent 
Temploi  de  substances  propres ,  conune  la  magnesie,  par 
exemple,  k  s^emparer  des  Uquides  que  la  science  considere 
comme  en  etant  la  source.  Voyez  Absorbarts. 

Dans  les  arts  plastiques,  particulierement  dans  la  gravure 
k  Teau-forte,  on  se  sert  du  mot  aigreurs  pour  designer  cer- 
tains traits,  certaines  telntes,des  touches  noireset  trop  enfon- 
cees,  causees  parrinegalite  des  tallies  06 1'acide  a  trop  mordu. 

AIGU9  adjectif  dont  le  sens  propre  represente  k  Tes- 
prit  quelque  chose  de  termine  en  pointe  ou  en  trancbant, 
et  propre  k  percer  ou  k  fendre;  et  qui  se  dit  aussi  au  figure 
iz  sons  dairs  et  pcr^nts ,  ou  encore  d^une  douleur  vive  et 
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piquante.  Appliqu^  au  <  o  n ,  Q  est  alors  foppos^  de  grave. 
Plus  ies  vibrations  des  corps  sonores  sont  fr^entes,  et 
plus  le  son  devient  aigu.  En  pathologie  on  appeHe  mala- 
dies aigt^s  celles  qui  se  ddclarent  avec  Tiolence  et  se 
terminent  en  peu  de  temps.  On  Ies  distingue  ainsi  des  ma- 
ladies chroniques,qm  s*annoncent  avec  moins de  rapi- 
dity et  ayancent  plus  lentement  h  leur  terme.  —  Poor  Tangle 
aigu,  voyez  Angle;  pour  Vaccent  aigu,  voyez  AccEirr. 

AIGUADE9  b'eu  oik  Ton  ya  prendre  et  entbarqoer  de 
Peau  douce  pour  le  service  des  vaisseaux  k  la  mer.  Le  be- 
soin  de  faire  aiguade  est  un  motif  de  rd&che. 

AIGUE-HLVRIlVE  9  de  deux  mots  latins ,  aqua  ma- 
rina ,  signiflant  eau  de  mer.  On  appelle  ainsi  en  min^ra- 
logie  une  pierre  pr^ciense  form^d*aIumine,  de  silice,  de 
glucyne ,  de  chaux  et  d^oxyde  de  fer,  dont  la  cbuleur  est 
assez  semblable  h  celle  de  Teau  de  mer,  et  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  IMmeraude.  Ce  qui  l^  diffdrende ,  c^est 
que  r^meraude  est  un  silicate  d^alumine  et  de  glucyne  co- 
lor^ en  vert  par  de  Toxyde  de  chrome ,  tandis  que  c*est 
Toxyde  de  fer  qui  produit  la  coloration  en  vert  de  Taigue- 
marine.  On  la  trouve  en  diverses  contr^es ,  mais  surtout  en 
Russie.  Cette  pierre ,  m^iocrement  recherche ,  et  qui  u^est 
gu6re  employ^  que  pour  la  bijouterie  commune  ( on  en  cite 
cependant  un  ^hantillon  qu^on  a  trouv^  assez  beau  pour 
en  former  le  globe  qui  surmonte  la  couronne  des  rois  d*An- 
gleterre),  est  une  esp^  de  b4ryl;  elle  jouit  de  la 
proprl^te  de  causer  anx  rayons  de  lumiere  une  double  re- 
fraction. 

AIGUES-MORTES,  petite  rille  du  d^partement  du 

Gnrd,  arrondissement  de  Ntmes,  chef-lieu  de  canton,  pos- 
s6dp3,932  habitants.Cettc  ville,en  formcde  paralUlogramme 
carr^,  est  enceinte  d^une  muraAle  crdnel^e  et  flanqu^  de 
grosses  tours.  Elle  doit  son  nom  aux  marais  qui  Fentouraient 
et  en  rendaiont  le  s<$jour  malsain.  On  est  parvenu ,  U  y  a 
quelques  ann^,  kles  dess^her.  Les  immenses  salines  du 
Peccais ,  terrain  aride  et  sablonneux ,  dont  le  produit  est 
incalculable ,  lut  donnent  aujourd'hui  une  grande  impor- 
tance. Aigues-Mortes  possMe  un  port  sur  la  Grau  du  Roi.  On 
salt  que  c^est  k  Aigues-Mortcs  que  saint  Louis  s'embarqua 
en  1248  pour  son  expedition  de  la  Palestine,  n  r^e  encore 
une  grande  incei  titude  lilstoriquc  sur  le  point  de  savoir  si 
cette  ville  etait  alors  baign^e  par  la  M6diterran4e ,  ou  bien 
si  elle  s'en  trouvait,  comme  aujourd'hui,  eioign6e  de  pr^  de 
cinq  kilcmMres.  En  1538,  Francis  1^'  eut  &  Aigues-Mortes 
une  entrevue  avec  Charles-Quint.  Napoleon  avait  con^u  le 
projet  de  (kire  creuser,  h.  Aigues-Mortes ,  un  large  bassin , 
bord<S  de  quais,  oil  viendraient  afRuer,  surtout  k  rei)oque  des 
foires  de  Bcaucaire,  tons  les  navires  de  long  cours,  jusque 
alors  priv^s  d^abri  dans  ces  parages. 

AIGUILLE  (du  latin  acicula,  diminutif  d'octis,  pointe), 
petite  verge  m^talKque  peintue  par  un  bout  et  perc^e  par  Pau- 
tre  pour  y  passer  du  fil ,  de  la  sole,  etc.,  et  dont  on  se  sert 
pour  coudre,  pour  broder,  pour  faire  de  la  tapisserie,  etc. 

11  est  fort  vraisemblable  que  les  premieres  aiguilles  a  cou- 
dre ont  ete  d^abord  des  Opines  ou  des  aretes  de  poisson  per- 
ches vers  le  bout  le  plus  gros ;  il  est  constant  que  les  anciens 
faisaient  usage  d'aiguilles  en  m^tal ,  travaill^es  assez  gros- 
si6rement,  sMl  faut  en  juger  par  celles  qui  se  voient  dans 
les  cabinets  d^antiquit^s ;  mais  diez  les  modemes  ce  petit 
instrument  a  acquis  une  tr^grande  perfection.  -^  L^aiguUle 
k  coudre,  qui  a  donn^  son  nom  k  toutes  les  autres  especes , 
se  fobrique  de  la  mani^re  suivante :  on  prend  du  fil  d'acier  de 
la  grosseur  que  Taiguilledoit  avoir,  et  onle  coupe,  au  moyen 
de  cisailles ,  en  bouts  d^une  longueur  suffisante  pour  faire 
deux  aiguilles;  on  aiguise  les  deux  extr^mit6s  de  ces  bouts 
deader  sur  une  meule  de  gr^,  et  Ton  termine  les  deux  poin- 
tes  sur  une  rouede  noyer,  appelde  ordinairementpofi55ofre, 
sur  laquelle  on  r^pand  de  r^tncri  en  poudre  delayd  dans  de 
riuiile.  Aprte  cette  operation,  on  coupe  les  morceaux  d^acier 
par  le  milieu ,  et  on  les  paime»  Palmer  les  aiguilles ,  c^'^t 


les  prendre  par  petites  poigndes  de  quatre  ou  cinq„  plus  00 
moins ,  et  les  tenir  par  la  pointe  entre  Tindex  et  le  pouce ,  de 
roani^re  qu'elles  repr^entent  les  c6tes  d*un  ^ventail  d^ve- 
lopp^  I  et  aplatir  le  gros  bout  sur  un  tas  :  c^est  dans  ce  bout 
aplati  que  doit  6tre  perc^  le  trou  ou  chas  de  raiguille.  Lors- 
que  les  aiguilles  sont  palm^es,  on  les  fait  recuire  pour  amol- 
lir  le  bout,  que  le  palmage  a  dt  n^essairement  durdr  en 
rdcrouissant.  On  a  pu  observer  one  les  t6tes  des  aiguilles  k 
coudre  ne  sont  pas  parfaitement  plates ,  mais  qu^elles  portent 
deux  petites  goutti^res  ou  cannelures.  Autrefois  ces  gout- 
tiires  se  faisaient  k  la  lime;  aujourd^hui  on  les  pratique  an 
moyen  d'un  petit  balancier  qui  fait  jouer  deux  poii^^ns  k  la 
fois, lesquels  agissent  sur  raiguUle ,  que  Ton  a  plac^ entre 
eux  de  la  m(^me  mani&re  que  deux  de  nos  dents  incisives, 
dont  Tune  sup<^rleure  et  Tavtre  inf6rieure,  formeraient  une 
empreinte  sur  un  crayon,  pat;  exemple,  que  nous  presserions 
entre  eUes;  en  imprimant  les  cannelures ,  on  ^crouit  la  ma- 
ti^re:  voilkpourquoiil  faut  recuire  de  nouveau  raiguille  avant 
de  la  percer. 

Le  trou  de  Paiguille  se  fait  en  trois  fois :  Pouvrier,  muni  d'un 
poiuQon  de  grosseur  convenable,  pose  Paiguille  sur  une  masse 
de  plorab,  appHque  K  pofn^n  sur  une  des  faces  aplaties  de 
raiguille,  et  frappeun  coup  de  marteau  dessus;  puis  il  re- 
tourne  Taiguille  pour  en  faire  autant  du  cdt^  oppose  :  le  trou 
est  ^bauch^  des  deux  cdt6s ,  mais  il  n^est  pas  encore  ouvett. 
Un  autre  ouvrier,  charge  de  terminer  cette  operation,  portc  les 
aiguQles  sur  un  bloc  de  plomb,  et,  k  Paide  d'un  autre  poincon, 
il  d^tache  le  petit  morceau  deader  qui  <Stait  rest^  dans  Paul  de 
raiguille,  et  qui  le  tenait  bouch^.  Cette  operation  s'appcUo 
troquer  les  aiguilles.  Les  ouvriers  qui  percent  les  aiguilles 
sont  ordinairement  des  enfants;  ils  ont  tant  de  justesse  dans 
le  coup  d^oeil  quMl  s'en  est  vu  qui  perQaient  up  cheveu  d^un  coup 
depoin^n,  etquMLsen  passaient  un  autre  dans  le  trou,  comme 
on  passe  un  fil  dans  une  aiguille.  —  Une  aiguille  mal  perc<^ 
coupe  le  fil;  cela  provient  de  ce  que  les  aretes  de  son  chas 
sont  trop  vives ,  ou  qu^elles  ont  des  bavures  trancbantes. 
Pour  Caire  disparattre  cet  inconvenient  autant  que  possible, 
on  ibarbe  les  trous  aprte  le  per^agc,  au  moyen  d^instruments 
dont  on  pent  ads^ment  se  faire  une  id^e ;  on  arrondit  ausst  le 
bout  aplati,  ce  qui  8^appeUe/air«  le  chapeau  de  V aiguille. 

Apr&  ces  diverses  mancBuvres,  Paiguille  est  k  peu  prte  ter- 
minde ;  il  reste  encore  k  la  tremper  et  h  la  polir.  Pour  tremper 
les  aiguilles,  on  les  range  sur  un  fer  plat,  ^troit  et  un  peu 
reconrb^  par  un  bout ;  on  le  tient  par  Tautre  au  moyen  de 
pinces,  et  on  le  pose  sur  un  feu  de  cbarbon ;  lorsque  les  ai- 
guilles ont  re^u  le  degr^  de  chaleur  que  Ton  Juge  convenable, 
on  Ies  fait  tomber  dans  un  bassin  d'eau  froide.  L^op^tion 
de  la  trempe  est  fort  delicate  et  une  des  plus  importantes;  si 
la  trempe  est  trop  dure,  Faiguille  estcassanfe;  dans  le  cos 
contraire,  eUe  est  molle  et  ddponnnie  de  ressort.  On  recti  fie 
rop^ration  de  la  trempe  par  le  recnif;  pour  recuire  les  aiguil- 
les, on  les^tcnd  dans  une  po^e  de  fer  plac<^  sur  un  rdchaud, 
06  elles  prennent  un  degr<^  de  chaleur  que  Tcdl  de  Pouvrier 
e\i>eriment($  peut  seul  juger  satisfaisant.  Le  recuit  rend  les 
aiguilles  moins  cassantes,  sans  rien  leur  faire  perdre  de  leur 
diasticit^.  —  Tout  le  roondesait  qu^une  pi6cedVierqui  est  im 
peu  longue,  relattvement  k  b  grosseur,  se  courbe  et  se  tour- 
mente  plus  ou  moins  quand  on  lui  donne  une  trempe  un  peu 
forte  :  cela  arrive  k  la  plupart  des  aiguilles  que  Von  trempe; 
aussi  est-on  obligd  de  les  dresser  les  uncs  apr^  les  autres  an 
marteau  apr^  le  recuit,  apr^  quoi  il  ne  reste  plus  qu^^  les 
polir. 

Le  polissage  des  aiguilles  se  pratique  de  cette  mani^re :  on 
en  prend  douze  h  quinze  mille,  que  Ton  arrange  par  petits 
paquets  places  les  uns  k  c^t<3  des  autres  sur  ui  morceau  de 
treillis  neuf,  convert  de  poudre  d'<5meri;  cda  iait,  on  r^and 
sur  les  aiguilles  une  autre  couche  d'^merl ,  que  Ton  arrose 
dliulle ;  on  roule  le  treillis,  dont  on  forme  une  esp6ce  de  sac 
eft  le  liant  par  les  deux  bouts ;  on  le  scire  ^galement  dans 
toute  sa  longueur  avec  des  cordes ;  on  porte  ensuile  ce  rou- 
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lean  on  ce  boudin  sur  la  tabic  k  polir.  La  macUine  ^  polir  se 
compose  d*UBe  table  ordinaine,  de  figure  rectangulaire,un  pea 
fbrte,  et  d^im  plateau  aussi  rectangulaire,  muni  de  manches 
ou  pdgn^es  yers  aes  deux  bouts;  les  rouleaux  contenant  les 
aiguilles  sont  places  entre  la  table  et  le  plateau ;  ce  dernier 
est  charg6d^un  poids;  un  ou  deux  ouvriers  font  aller  et  venir 
\e  plateau  ainsi  cWg^  pendant  un  jour  et  demi  ou  deux  jours ; 
les  paquetft  roulant  continuellement  sur  eux-m£mes,  le  poids 
qui  p^  dessus  oblige  les  aiguilles  h  se  frotter  les  unes  contre 
les  autreSy  et  k  se  polir  rdciproquement  par  Teffet  de  T^meri 
interpose  cntre  elles.  Bans  les  grandes  fabriques  les  machi- 
nes h  polir  sont  nuses  en  mouvement  par  la  Tapeur,  des  cbo- 
tes  d^ean ,  etc. 

Lorsque  les  aiguilles  sont  polies ,  on  les  tire  de  la  bourse, 
ct  on  les  jette  dans  une  lessivc  d'eau  cliaude  et  de  savon, 
pour  les  ddbarrasser  du  cambouis  form^  par  rhuile,  T^- 
meri  et  les  particules  d^acier  que  Ic  polissage  a  d^tach^es. 
Pour  achever  de  neltoyer  les  aiguilles,  apr^s  les  avoir  lessi- 
v^es ,  on  les  enfertnc  avec  du  son  dans  une  bolte  carrte, 
porli^e  horizontalement  sur  un  arbre,  que  Ton  fait  toumer 
an  moyen  de  la  manivelle  dont  il  est  muni.  Cette  opdration 
s^appelle  vanner  les  aiguilles.  On  renouvelle  le  son  plusieurs 
fois,  on  tire  les  aiguilles  du  van ,  et  Ton  proc^e  au  triage; 
c«ir  bon  nombre  d^entre  elles  ont  dO  perdre  leur  pointe  ou  leur 
clias,  soil  dans  Top^iration  violente  du  polissage,  soit  dans 
Te  van ;  on  met  done  k  part  toutes  celles  qui  n^ont  perdu  que 
la  pointe.  Un  oiivrier  en  prcnd  plusieurs  entre  le  pouce  et 
Hndex,  dont  il  rcfait  la  poinle  en  les  faisant  rouler  sur  une  pe- 
tite meule  h  polir,  quMl  entretient  en  mouveroentau  moyen 
d^ln  rouet  quHl  fait  toumer  deTautre  main.  Voilii  ladcini^re 
operation  de  la  fabrication  des  aiguilles;  elle  a  re^u  le  nom 
A''afflnage.  Lorsquc  les  aiguilles  sont  afGn^es,  on  les  essuie 
avec  des  lingea  gras  et  builds,  et  on  les  distribue  par  pa- 
q.jels  sur  des  papiers. 

Dans  la  plopart  des  roanceuvres  qui  viennent  d'etre  dd- 
crites,  \\  est  ndccssaire  que  les  aiguilles  soient  toutes  ranges 
dans  le  m^me  sens ;  les  ouTriers  habitu^  k  ces  manicments 
ont  acquis  une  telle  dextdritd,  que,  prenant  une  poign^ 
d'aiguilles  dans  cbaque  main ,  Us  leur  impriment,  en  les  ba- 
lan^ant,  un  raourement  tel  que  toutes  leurs  pointes  se  tour- 
nent  du  mdne  cdt^.  Tetss^drb. 

On  ne  fixe  pas  pour  TinTention  des  aiguilles  telles  que 
nous  les  connaissons,  une  date  plus  reculdeque  1545.  LMiis- 
totre  n*a  pas  m^e  gardd  le  nom  de  Tinventeur,  qu.^on  dit 
Aire  an  Indien,  qui  aurait  import^  son  procddd  en  Augleterre. 
On  essaya  aussi  d^en  fabriquer  en  France,  mais  avec  moins 
de  sncc^,  et  avant  la  revolution  il  y  avatt  h  Paris  une  coni- 
munautd  (Vaiguillers,  Les  aiguilles  de  Paris  avaient  quelque 
renomm^e ,  et  !e  nom  d*aiguilles  de  Paris  est  rest^  k  une 
esptee  d^afguiQes  choisies  et  de  bonne  quality.  Les  aiguilles 
de  premier  cboix  sont  marquees  d^un  Y.  La  France  compte 
encore  plusieurs  fabriques  d^aiguilles  k  Paris,  k  Lyon,  k  Be- 
san^tt,  k  Metz,  k  L'Aigle,  k  Bugles,  elc.  £n  Prusse,  on  en 
fhbriqne  k  Beriin,  k  Aix-la-Cliapelle,  k  Stolberg,  k  Bor- 
cette,  etc.  On  en  fkbriquc  aussi  k  Lidge,  k  Vienne  en  Autri- 
clie,  k  Nuremberg,  etc. ;  mais  les  aiguilles  d^Allemagne  sont 
moins  reclierchdes  que  les  aiguilles  d'Angleterre,  parce  que 
cenes-d  sont  en  gdn^ral  d^un  acier  plus  dur  et  moins  flexi- 
ble, ce  qu!  permet  de  leur  donner  plus  de  longueur  lelative- 
ment  Kleur  grossear,  et  parce  que  leur  poll  est  plus  parfait. 

Le  Horn  d^ai^illle  se  donne  encore  k  diffdrentes  petites 
rerges  defer  on  d^autre  mdtal  qui  servent  k  diifdj-ents  usage<(. 
(Test  ainsi  que  les  aiguilles  h  trlcoter  sont  tout  bonnemcnt 
des  tiges  m^taDiques  sans  pointe  ni  chas.  Les  aiguilles  du 
m^ler  k  bas'  sont  de  pcAlts  crochets  ench&ss(5$  dans  du 
plonib  \  tes  aiguilles  k  broder  sont  analogues  aux  aiguilles 
k  coodm ;  tes  brocheuses  emploient  des  aiguilles  un  pen 
ooOfMes.  Les  gross»  aiguilles  d^smbanage,  les  carrelels  des 
cardeun  de  raatel8s,de8  taplsslers,  sont  die  grandes  aiguilles 
gswsMnei.  Oki  MmmeansM  aifaMtes  h  Inx^rtes  des  pointes 


de  metal  dont  on  se  sert  poor  garder  des  insectes  dans  les 
collections. 

Dans  la  cliirurgie  on  a  donnd  le  nom  d^aiguilles  k  des 
Instruments  qui  se  rapproclient  plus  ou  moins  de  PaigniUo 
k  ooudre.  Pour  pratiquer  les  sutures  de  plaies  qu  on  vent 
rdunir,  on  se  sert  d^aiguilles  droites  ou  courbes,  rondes.oa 
plates.  Les  aiguilles  employees  dans  Tacu puncture  sont 
tout  simplement  de  petites  tiges  d*acier  pointues  par  un  bout. 
VaiguiUe  d  sUon  est  plate  et  de  forme  lancdol^  yers  la 
pointe  :  on  en  fait  pen  usage.  L^aiguiUe  k  cataractie  est  une 
petite  lance  k  pointe  droite  ou  un  pen  court>e  sur  le  plat,  et 
^ustde  k  un  manche  Idger  sur  lequel  un  petit  point  de  cou- 
leur  indique  la  face  qui  correspond  au  plat  de  PaiguiUe. 
Vaiguille  de  Deschamps  est  un  mstrument  invents  par 
un  chirurgien  de  ce  nom  pour  passer  les  ligatures  sous  les 
▼aisseanx  profonds.  Toutes  ces  aiguilles  peuvent  6tre  en  ar- 
gent, en  or,  ou  en  acier;  celles  qui  sont  destinies 4  demeurer 
longtemps  dans  les  tissus  doivent  6tre  en  m^tal  non  oxyda- 
ble.  Leur  force,  leur  dpaisseur,  leur  courbure  yarient  selon 
Kusage  auquel  elles  sont  destiodes.  II  y  en  a  d'an  ddoimitre 
de  longueur;  d'autres  k  peine  de  quelques  millimetres, 
comme  celles  de  Diffenbach  pour  la  suture  da  voile  du 
palais. 

On  appelle  aussi  aiguilles  les  lames  mdtaliiques  mobiles 
qui  indiquent  les  heores  sur  les  cadrans.  Un  petit  barreau 
d*acier  aimantd  forme  Taiguille  de  la  bo  us  sole. 

Dans  Tarchitecture  on  qualifie  di^c^uilles  des  espies  de 
pyrainides  en  pierres  ou  en  charpente ,  comme  les  cloelters 
des  dgUses ,  lorsqu^elles  sont  extrdmement  pointues.  Les 
ob^lisqnes  prennent  aussi  ce  nom.  —  Dans  Thydrau- 
liqueles  aiguilles  sont  des  esp^ces  de  vannes  avec  lesquelies 
on  ferme  les  pertuis.  —  Dans  les  cliemtns  de  fer  on  nomme 
aiguille  on  instrament  qui  rapproclie  ou  Soigne  des  parlies 
de  rails  de  mani^re  k  faire  changer  de  yoie.  * 

AIGUILLE  AIMANT£E.  Vbyes  Aimant. 
AIGUILLES  (Cap  des),  dans  la  colonie  anglaise  du  cap 
de  Bonne-Espdrance;  c'est  le  pomt  le  plus  m^dional  du 
continent  afirlcain.  II  est  8itu6  sur  Poc^an  Antarctique,  k  130 
kilometres  sud-est  du  cap  de  Bonne>£sp6imoe,  par  34*  51' 
de  latitude  sud ,  et  17*>  36'  de  longitude  est. 

AIGUILLETTE  ,  tresse  ou  lacet  form^  d'antissu  d'or, 
d^argent,  de  sole  ou  de  laine,  dont  les  bouts  sont  en^pointe  de 
m^tal.  Dans  le  moyen  Age,  et  dcpais  Pusage  des  Armures 
completes,  on  donna  le  nom  d'aiguilletle  aux  cordons  qui 
en  liaient  les  diirerentes  parties. 

Lorsque  chacun  avait  le  costume  present  par  les  r^gle- 
ments  pour  la  classe  k  laquelle  11  appartenait,  et  quand  sou- 
yent  m^me  on  portait  les  insignes  de  sa  profession,  les  gardes 
proposes  k  la  police  avaient  sur  P^paule  an  trousseau  de  pe- 
tites cordes  destinies  k  attacber  tes  malfaiteurs  quails  arr^- 
taient  Dans  la  suite,  on  en  fit  nne  espece  d'omement  pour 
la  mar^chauss^,  dont  la  gendarmerie  de  nos  jours  est  Ph^- 
tiere  directe.  Ces  petites  cordes  ou  aiguilleiles,  tant6t  ron- 
dos, tant6t  plates ,  servirent  ensuite  k  distinguer  les  differentos 
armes  et  les  difR^rents  grades.  On  les  pla^it  indifKremment 
sur  Pune  ou  Pautre  des  deux  <^)aules ;  on  les  fixait  k  un  bou- 
ton  attadie  pr^s  le  collet  de  Tliabit,  et  elles  s*y  adaptaient  au 
moyen  d^une ganse posde  k  lextr^mite  de Pe|»ule.  —  Qnei- 
ques  raiments  de  dragons,  les  cbevau-l^gers,  les  gardes  de 
la  marine,  les  cadets-gentils-liorames  et  la  mank^auss^  poc- 
talent  des  aiguilleltes.  Elles  furent  r^rvte  plus  tard  aux 
armes  spdclales  et  &qudques  troupes  dMlite,  telles  que  la 
garde  imp^ale  et  la  garde  royale.  —  Les  ofliciers  do 
corps  d'^tat-major  et  de  la  garde  imp^riale,  quelques  corp^ 
de  cette  garde,  la  garde  de  Paris  et  la  gendarmerie  en  sont 
J  (Scores.  —  Elle  est  la  marque  distiociive  du  grade  poor  les 
aspirants  de  marine.  —  Les  pages  des  sooverafns  en 
Pi  ance  porierent  VaiguilUlte  toot  le  temps  de  lenr  existence. 
—  Les  doraestiques  des  grandes  maisons  la  portent  encore. 
—  L'expression  famOiere  nouer  VaiguilleUe,  qu'on  rcn- 
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conf  re  as8ef  souTent  dans  nos  contenn  dn  «M^n»  si^e , 
poor  d^igner  rimpossibOit^  momentande  od  m  trooYalt  on 
jeime  luarl^  de  utisftdre  aa  devoir  conjugal ,  proYcnait  do  oe 
qne  dn  temps  des  bragnes  et  des  bragnettoa  cette  dendtee 
paitM  da  T^tement  se  fermait  au  moyen  ^aiguillettes.  Le 
phis  aoinrent  cette  mipossibttit^  physique  ^tait  attribote  k  on 
mal^fioe,  eC  alors  on  eiprimaH  d^oenmieiit  lidte  atlacbte  k 
cet  ^tat  d^knpuisaaDoe  da  inari6  en  diaant  qne  ton  aigui^ 
Mte  Aait  nouie. 

—  On  donne  ansBi  le  nom  d'cAguUUite  k  une  tranche  de 
chair  eflilde  prise  le  long  du  do«  d^on  oisean  de  rivitee  aenrt 
sar  table.  * 

AIGUILLON.  En  termes  de  botanique,  PaiguiUon  est  lui 
piquant  qui  prend  naissanoe  dans  P^cone ,  et  n'a  aucune 
liaison  avec  le  bois,  ce  qui  le  distingue  de  rapine.  L*ai- 
guillon  se  d^tsche  facOement  de  la  plante,  cemme  on  pent  le 
Toir  dans  le  rosier. 

— En  soologie  on  appdle  aigoillon  one  anne  commune  k 
quelqnes  ii^sectes  et  qui  est  placte  k  rextrtoiit^  de  Vabdo* 
men.  II  y  en  a  de  deux  sortes,  celui  qui  est  cach^  et  qui 
sort  k  Tolont^  de  ranimal ,  oomme  dans  lea  abdUes,  les  gd^ 
pes,  etc.,  et  celui  qui  reste  toujours  apparent,  et  ne  pent  ja- 
mais rentrer  en  entier  dans  Tabdomen,  oonmiedans  les  mou- 
ches  k  sde,  etc. ;  cette  demi^re  esp^ce  porte  particuH^rement 
le  nom  de  tariire.  Le  pla^t  ordlnairement,  les  femelles  et  les 
neutres  seiileroent  sont  pourrus  d'un  aigiiillon ,  et  les  mfties 
en  sont  prirte.  Cette  arme,  dit  M.  Hippolyta  Cloquet,  est  en 
g^n^ral  compost  de  plusieurs  parties  cartilagineuses  eiTe- 
loppte  par  des  muscles,  et  aii-desras  desqiielles  s^^teve  an 
^tui  de  mfme  nature,  od  glissent  deux  lames,  entre  lesquel- 
les  existe  une  goutti^re.  C*est  dans  cette  ratnure  que  ooule 
une  liqueur  venimeuse,  pr^panV  par  des  cananx  torttieiix , 
qui  vienn<»nt  se  rendre  k  une  petite  vMcule,  doot  le  conduit 
aboutit  k  la  base  de  raigiiilton,  liqueur  qui  prtidiiit  tons  les 
accidents  des  pfqures  des  hymi^nnpf^res.  Vn  grand  nom'- 
bre  de  re/nMes  ont  ^t^  indiqn^^  pour  apaiser  la  douleur  pro- 
duite  par  les  ptqilres  d^abeilles  ou  de  lout  autre  insecte  poirte- 
aigiiillon.  On  a  pr(*cnnf.<^  tour  k  tour  Pammooiaque,  riiulie 
d*oltYe,  Teaii-de-vie,  Is  i^Kve;  mats  aiicun  de  ces  remaps 
n^est  bien  certain.  I^e  moyen  qui  r^iissll  le  miaix,  c>st  de 
surer  Tendroit  piqu«  pendant  un  quart  d'heure  enTtron. 
Lor^^qiic  raiguilion  est  reste  dans  la  plaie,  il  Tauten  couper  la 
ba*«e  le  plus  pr^  poitsible  de  la  peau ,  ou  l*arraclier  avec  de^ 
pincpfl,  en  ^vitant  de  preswr  la  base,  06  se  trouve  la  T^icule 
qui  renfenne  !♦»  ven'n. 

AIGUiU  M\^  (Famine  n*).  Afginllon  est  une  petite 
ville  du  (i<^|>aM fluent  de  Lot-et-Oamnne ,  prto  d'Agen, 
d'ortgine  ancienne,  que  Henri  IV  i^rigea  en  ducti^-pairie 
en  Taveur  du  ducde  Mayenne.  [4>uis  XlTl  donne  eiisuHe 
ce  duch^  au  seigneur  de  Paylaurem>,  et  en  163S  k  Made- 
leine de  Vignerod ,  fille  de  Ren4  de  Vignerod  et  de  Fran- 
^tse  I>np!e8sis,  sonir  du  cardinal  de  Riebelieo,  dame  d^bon- 
neur  de  la  reine,  qui  jouissait  d*mie  grande  faveur  k  la  cour. 
En  167.0  elle^ponsa  Antoine  du  Roure  de  Combalet,  qni  la 
laissa  veuve  quelque  temps  aprte ,  et  elle  mounit  en  1675. 
—  Son  petit-neveu ,  Armand-Louis  de  Vignerod,  due  n'Ai- 
ouiLLON ,  n^en  1683,  connu  d*abord  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  Richelieu ,  moomt  en  1750.  II  a  laiss^  quelques 
compositions  obsc^nes ,  faites  en  soci^^  avec  Pabb^  Gr^ 
court,  le  p^re  Vinot  et  la  princesse  de  Gonti. 

Annand  Vignerod  Duplessis  de  Richelieu,  doc  d* Ai- 
goillon, ministre  des  aflbires  ^trang^res  soos  Louis  XV, 
^tait  le  fib  du  prMdent.  M  en  I720»  II  oblint  dks  qu'il 
parut  k  la  eour  les  bonnes  grtees  de  la  docbesse  de  ChA- 
teauroux;  et,  dans  la  cralntede  trouver  en  lui  un  rival  au- 
pr^s  de  aa  bvorite,  le  rol  Penvoya  k  Veno^  d^Italie.  Nomm^ 
gouvemeur  d^Alsace,  puis  de  Bretagno  en  1756,  il  souleva 
le  parlement  de  oette  province  par  ses  aetes  arbitraires.  Les 
Anglais  ayant  fait  une  desoente  sur  les  c6tes  de  Bretagne, 
en  1758,  furent  repouss^avec  perte;  mats  d*AiguiUon  sV 


tait  tena,  k  oe  qa'il  paralt,  durant  Paction  dans  un  mouUn , 
ce  qui  fit  dire  k  ses  ennemis  que  «  sll  ne  s*^tait  pas  cou- 
vert  de  glofare,  il  sMtait  do  moiiis  convert  de  fiuine  ».  Le 
parlement  de  Bretagne,  gnidA  par  La  Chalotais,  sin  pio- 
cureur  g^n^ral,  accosa  le  gouvemeor  d'exactiona  et  de 
crimes  Gnomes.  Une  enqoMe  fut  commence  eontre  le  doc ; 
maisd^Algnillon  ntonma  PaccosiAion  contra  ses  advcrsaires. 
et  La  Chalotals,  accnsi  par  lui,  auprte  de  la  coar^  d'an 
complot  tendant  k  mveraer  lea  lots  de  la  monarcbie,  fut 
arrM^  et  conduit  avec  son  fils  et  trois  oonseiOen  dans  la  d- 
tadelle  de  Saint-Malo.  Les  aocus^  Airent  aoostrails  k  leur 
juges  natnrels  et  renvoy^  devant  one  commission.  Le  par- 
lement de  Paris  prit  la  dtfense  de  La  Ohalotais,  et,  grtee  au 
due  de  Choisenl,  le  procte  Ait  arr6t^;  mais  nn  ^t  con- 
damaa  les  aecaste  k  Paxil.  CT^tait  un  triompbe  poor  d'Ai- 
gnflloa,  ifiA  tenta  dks  lors  de  ddtrvire  oa  da  moins  d'an- 
nuler  le  paileraent  de  sa  province,  &  qui  il  voulait  aalever  le 
droit  de  fixer  et  de  lever  llnpdt.  Des  plaintes  norvelles  s'£- 
lev^rent  ;le  doe  M  rq>pel^» et  son  procte  reprls.  Maislecban- 
celler  Maupeon  ^oqua  Paflaire  k  la  cour  des  pairs;  et  en 
1770  le  roi  vint  dans  mi  lit  de  Justice  jusUfler  loi^mteie  son 
lieutenant  Pea  aprte ,  te  due  de  Cboiseul  ftit  disgrad^ ,  et  le 
due  d^AiguiHon,  que  i^on  regardait  comma  un  des  plus  fer- 
mes  soutiens  de  Pauiorit6  royale,  fut  nommA  en  1/71  mi- 
nistre des  aMaires  ^trang^res.  O  forma  done  aveo  M  au- 
peoD  et  Pabb^  Terray  ce  trop  fameux  minist^re  qui 
d^tniisit  les  andens  partements,  rMalsit  les  rentes,  et  laissa 
oonsommer  le  partage  de  b  Pologne  par  lea  oonrs  do  Nord. 
D*Afguillon  se  vantait  aussi  d'avoir  pr^par^  la  r^olutioa 
qui  s'op^ra  en  SaMe  en  1772.  A  Pavtaement  de  Loub  XVI 
le  due  d^Aigiiilion  fiit  rempbc^  au  miniate  par  le  comte 
de  Ver«ennes.  II  retouma  dans  son  ancien  gouvemement 
de  Bretagne,  ob  il  mourut  en  1780. 

Son  Ills  Armand  Vignerod^  duo  D'AfGUiLLmi,  solvit  une 
conduite  oppose.  Pair  de  France,  oolond  du  regiment  de 
Royal- Pologne,  conuuandant  des  clievau4^ers  du  roi, 
d^pul6  de  la  noblesse  d'Agen  aax  ^lato  g^n^raox  en  1789, 
ii  se  montra  nA4  partisan  des  idte  nouvelles.  II  fut  aa 
iioinbre  des  membres  de  la  minority  de  U  noUesae  qui  se 
r^mirent  au  tiers  etat  le  25  juin,  et  le  4  ao  0 1  il  fnt  le  second 
de  son  ordre  k  renoncer  k  ses  privileges  Ctodaux.  La  guerre 
ayant  ^  dtebrto  k  PAulriche ,  le  due  d^AigulUon  pril  ie 
commandement  des  troupes  qui  occupaient  bs  gorges  de 
Porentruy ;  mais  ayant  accost  PAssembl^  d'usiApation  de 
pouvoir  dans  one  lettre  qu^Q  ^crivait  k  Bamave  aprfe  le  10 
aodt,  et  qui  fut  biteroeptte,  il  fht  dto^  d*accusation,  et  il 
n'eut  que  le  temps  de  passer  la  fronti^re.  Ii  se  retira  k 
Londres,  et  mounit  4  Hambourg  en  1800. 

AIGUISERIE  9  usine  dans  laqueUe  on  donne  la  pointe 
oulepoli  aox  annesblandies  etaux  autres  instruments  tran- 
chants,  k  Paide  de  meules  de  grte  ou  de  bois  de  tout  dia- 
mHre,  et  mues  par  diff<6rents  moteurs,  suivant  les  locality. 
Les  metcies  d  d^rossir,  ordinairement  en  grte,  ont  de 
2  4  3  dteimMres  d'^paisseor,  sur  14  k  24  d^dm^tres  de  dia- 
m^tre  (de  7  4  11  pouoes,  sur  4  4  7  pieds),  et  font  par  minute 
de  250  k  boo  tours  de  rotation  sur  dlefr-mAmes.  On  ne  les 
mouille  point  Les  polissoirs  ou  meules  it  polir  sont  en 
bob,  etb  grandeur  en  varie  de  1  i  9  dteim^trea  de  dia- 
mMre.  On  les  enduit  d'toeri  dday^  dans  Phuile  de  navette 
on  bien  da  cluirbon  l^er  dont  on  frotte  b  droonftenoe.  — 
Le  travail  dee  aiguiaeries  est  en  g^n^ral  latal  a  la  santtf  des 
onvriers,  k  cause  de  la  poussi^re  m^talUque  etpierreuae  que 
produisent  le  mouvement  lapide  et  le  cboe  dea  pienes  k 
aigaiser.  Ainsi,  ba  aigoiaears  d^aiguiUea  meurent  to  phis 
aouvent  fort  jennes ,  et  ceux  qui  font  b  pointe  dea  jingles 
^rouvent  en  outre  la  pemideaae  infloenoe  de  Poxyde  de 
cuivre,  qui  finit  bient6t  par  fliire  prendre  k  lear  cbevelare 
une  tdnte  TerdAfare ,  et  qui  rend  leur  teoqpdrament  racfaiti- 
que.  Un  Anglais ,  Prior,  a  cependant  Imaging  dans  ces  der- 
niers  tempa  on  mtonisme  ing^nbnx  propre  k  prdveoir  ces 
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Cklieox  r^suliafs  :  c^ert  im  ventilateur  garni  de  soaflleU 
CBtnteant  la  pooasite  dans  vne  directi<m  oppose  k  la  res- 
piration da  raigoiaenr,  qd  doit  avoir  en  ontro  la  figure 
compMtem€Bit  wA4e  de  la  menle  par  une  espto  d*toan  en 
Terra  y  ne  noisantd'ailleors  en  rien  h  la  vue  non  plus  qa^k 
Taction  dea  mains.  Cea  trafaiUeBrs  sent  en  ootre  expose  k 
Mre  {dus  on  moins  gri^ement  biesa^  par  dea  ^data  que  la 
rapidity  extreme  dn  mouYement  de  rotation  d^tacbe  trop 
sonTent  dea  meoles,  et  quelquefoia  mhat  par  leur  expio* 
aion  et  lenr  mptnr^  ayeo  violence. 

AIKIN  (John),  Uttteteor  anglala,  n^  en  1747»  k  Kel- 
woth»  exer^f  era  17M  la  m^decine  k  Yannouthy  od  U  ae 
fit  remarquer  par  I'exaltation  d*idta  orec  iaqudle  il  em- 
braasa  la  dtfenae  dea  prindpea  de  la  r^volntion  fran^aise. 
La  violence  de  quelquea  tolts  qu'il  pnbUa  pour  expoaer  sea 
doctrines  politlfnies  hii  ayant  bit  de  nombieux  ennemis  dans 
cette  pelitB  vUie,  U  se  d^da,  en  1792,  k  venir  a'^tahlir  k 
Londnn,  oil  ii  ne  tarda  pas  k  renonoer  k  la  pratique  de  son 
art  pour  ne  plua  se  fivrer  qn'4  F^nde  des  lettrea.  11  est  mort 
en  1S23.  -•-  Aikin  est  anteur  d'ane  Biographie  universeUe 
en  10  volumes  in-i"*,  pnUite  de  1799  k  1815 ;  d^one  G^ 
grapMe  de  VAngUttrre,  fort  estim^;  d*nne  HUtoIre  du 
rigne  de  George  HI,  et  de  dtverses  OBUvres  da  litl^tura 
et  de  morale,  qui  toutes  out  eu  les  honneurs  de  nombren- 
aes  Mitiona  et  ont  ^  tradnites  en  diverses  langoes  ^trang^ 
res.  *•  On  doit  k  aa  fille,  miss  Lueg  Aiauf ,  de  cnrieox  m6- 
moiressur  la  cour  de  la  reine  £llsabetb.  Cette  dame  a  aussi 
pabti^  une  intdresaante  biograpbie  de  son  pkn ,  oil  elle  nous 
le  montre  liA  de  I'amitid  la  plua  intlme  avec ,  entre  autres 
boffimes  c^brea,  Priestley,  Rosooe  et  le  vertuenx  Ho- 
ward, dont  il  a  teit  la  vie. 

AIL  {Allium),  au  plurld  aolx.  Genre  de  plantea  de  la 
famiUe  des  asphod^des,  dont  Tall  eommun  est  Tesp^oe 
prindpale,  et  qui  raiferme  plua  de  cent  soixante  esp^oes 
dilTiftrentes,  rdpanduea  dans  presque  toutes  lea  contrte  du 
globe ,  mais  plua  particuttdrement  dans  les  r^ons  temp^- 
rte,  oil  on  les  troove  dans  les  champs,  les  bois ,  les  vi- 
gnes.  On  cultive  plusieura  esp^ces  oomme  plantea  potagdres 
et  quelqye»unes  commeplantes  d^omement.  Les  plus  com- 
munes sent  Vail  eommun ,  la  rocambole,  le  poireau,  etc, 
qui  (mt  lea  feuilles  planes;  Voignon  eommun,  V^chaiotte, 
la  ciboule,  la  eiveUe,  etc.,  qui  out  lea  feuilles  cyiindri- 
ques  el  creuses.  Nous  ne  nous  oecuperons  id  que  de  Vail 
eommun  et  des  esp^ces  qui  portent  vulgairement  le  m^me 
nom.  Les  autres  auront  des  articles  particuliers. 

Le  bulbede  Tai/  estarrondi.  II  rontieiit  depuiasix  jusqu'^ 
dix  petits  bulbes  oblongs,  connus  sous  le  nom  de  gousses 
ou  caieux,  qui  adherent  Mg^rement  an  petit  disque  d'ob 
aortent  lea  raeinea,  et  sent  reconverts  par  des  membranes 
minces,  Uanches  et  s^cbes,  qui  sent  les  bases  de  la  tige 
feuiUne  de  la  piante.  Ces  gousses  sent  renferm^  dans  plu- 
deurs  envdoppes  gdn^rales  trte-minces,  decouleur  blan- 
che ou  violac^  Lenr  rtonion  est  oe  qu^on  appeDe  une  tSle 
d^aiL  Entre  les  p^oules  des  fleurs  U  se  forme  qudquefois 
de  petita  bulbes  ou  sobola,  semblables  aux  caieux  de  la 
radne,  maia  plus  petits  et  plus  sees,  k  raison  de  lenr  doi- 
gnement  de  la  terre. 

Les  gousses  ont  une  saveur  ikcreet  une  odeur  piquante, 
qui  de  tout  temps  ont  donnd  lien  k  de  grandes  diiT^rences 
d'opinions.  Les  anciens  ^gypticns  faisaient  de  Fail  un  dieu ; 
fl  dtait  en  horreur  anx  Grecs.  Chez  les  Romains  il  ftisait 
paitie  de  famonrriture  ordhiaire  des  soldats :  Horace  a  lanod 
centre  lui  des  imprecations.  Chez  nous  il  excite,  dans  1<^ 
Nord,  mie  r^ugnanoe  presque  gdn^rale,  et  n^  est  gu^ 
en  usage  que  comme  condiment,  pour  rdever  la  fadenr  de 
certains  dbnenta;  pour  la  gdntolltd  des  babitanta  du  Midi, 
an  contraire,  c^est  un  mats  ddideux.  Disons  ici,  en  pessant, 
anx  pecsonnes  qui  airaant  le  goilt  de  Tail  se  privent  d'en 
manger  k  cause  de  rodeur  dtegrdaUe  qu'il  communique  k 
rbaleine»  qu'il  suffit  pour  laire  di^araltre  cette  odeur  de 


manger  de  la  betterave  rouge  cuite  sous  la  cendre,  oudes 
i%vea  crues,  on  du  perdl. 

L'aU  est,  du  reste,  un  stimulant  tr^actif ;  sous  ce  rap- 
port il  joubsaii  ddjk  chez  les  andens  d^une  grande  reputa- 
tion. On  pretend  que  les  soldats  romains  en  mangeaient 
pour  a'exdter  au  combat  Virgile  parle,  dans  sea  iglogues, 
d*un  mdange  forro^  de  serpolet  et  d'ail  qu'on  servait  aux 
moissonneurs  accabies  par  la  cbdeur  du  jour ;  encore  aujour- 
d^hui  on  le  donne  aux  coqs  et  aux  dievanx,  dans  le  but 
d^augmenter  leurardenr  pour  les  combats  ou  pour  la  course. 
Ea  mededne  les  usages  de  TaQ  sont  trte-vari4.  II  pent  dtre 
utile  k  certains  estomacs  et  nuisible  k  d^autres.  Les  estomacs 
vigoureux  peuvent  le  supporter  en  certaine  quahtite;  chez 
les  personnes  dont  Vestomac  est  faible  il  trouble  la  diges- 
tion et  oocasionne  des  renvois  feUdes.  Applique  sur  la  peau, 
il  agit  k  la  la^en  des  vesicatoires,  et  determine  d'abord  la 
rubefaction  ^  puis  la  vesication ;  cette  action  est  aecompa- 
gnee  d'un  mouvement  fd>rile.  11  est  regarde  depuis  la  plus 
bante  antiquite  comme  anti-pestilentiel ;  ceux  qui  craigneni 
de  contracter  des  maladies  par  contagion  portent  sur  eux 
qudques  gousses  d*ail.  L*ail  a  des  proprietds  vermiAiges 
reeUes,  surtout  centre  les  vers  dits  ascarides,  lombricoides, 
ou  vers  ronds.  On  le  donne  k  manger  aux  enfants  afTectds 
de  ces  vers,  soit  cru,  soit  mde  k  du  beurrc,  ou  infuse  dans 
du  lait  ehand,  k  la  dose  de  deux  ou  trois  gousses;  mais  il 
pent  occasionner  des  accidents.  L^ail  doit  les  propridtes 
dont  none  venona  de  parlor  k  une  huile  volatile  tris-dcre 
renfermee  dans  ses  bulbes ,  qu^on  extrait  par  Tesprit  de 
vin  et  le  vinatgre  tres-concentre.  La  chaleur  la  fait  evaporer. 

L^ail,  originaire  des  contrees  meridionales  de  TEurope, 
se  propage  par  ses  graines  ou  ses  caieux.  Ceux-ci  font  leur 
piante  dans  Tannee  meme,  tandis  que  la  graine  ne  donne 
la  recolle  qu*^  la  seconde  ou  ii  la  troisitoe  annee.  —  La 
l^us  grande  culture  de  Tail  a  lieu  dans  le  midi  de  la 
France,  oil  des  champs  entiers  d^one  grande  etendue  sont 
annudlement  converts  de  cette  piante.  Elle  donne  lieu  k  un 
commerce  considerable. 

Vail  dor4,  qui  crolt  naturellement  dans  les  montagnes 
des  partiea  meridionales  de  TEurope ,  est  cultive  dans  les 
Jardins  pour  la  brlUante  couleur  Jaune  de  ses  fleurs,  qui  se 
devdoppent  au  milieu  de  rete.  —  Vail  A  trois  coques,  qui 
vient  de  TAmerique  septentrionale;  Vail  velu,  qui  habite 
le  midi  de  la  France;  Vail  mu$qu6,  indigene  aussi  dans  nos 
contrees  meridionales,  et  dont  les  fleurs  ont  une  odeur  de 
muse  tr^s-agreable ,  sont  egalement  cultives  comme  plantes 
d'agrement.  —  L'ai^  des  vignes  a  la  tige  cylindrique,  les 
fleurs  rouge^tres ,  et  porte  presque  toujours  des  soboles.  II 
est  propre  k  TEurope,  et  crott  dans  les  vignes,  dans  les 
champs  et  dans  les  liaies.  Son  abondance  devient  souvent 
un  fl^u  pour  les  cuUivateurs,  qui  parviennent  diffidlement  k 
Textirper  de  leurs  terres.  Les  soboles ,  qui  ont  la  grosscur 
d*nn  grain  de  froment ,  restent  dans  le  bie ,  et  communiquent 
leur  odeur  k  la  ferine  qui  en  provient.  Les  vaches  qui  en 
mangent  donnent  un  lait  desagreable.  —  Mentionnons  aussi 
I'oi^  noir.  Vail  in  feuilles  de  plantain,  qui  croissant  natu- 
rdlement  dans  nos  departements  meridionaox ,  et  dont  les 
bulbes  ont  une  saveur  plus  douce  que  celle  de  Tail  commnn. 

All  ANTE.  Fov«s   \Yr.*'«iT.. 

AILE*  Ce  mot  designe  dans  les  oiseaux,  et  dans  qudques 
autres  animaux,  les  parties  quMls  mettent  en  mouvement 
pour  se  diriger  dans  Fair.  Les  dies  des  oueaux  sont  formeea 
de  plumes  fortes  et  superposees  de  mani^re  ^  frapper  Fair 
avec  vigueur.  L^aile  des  oiseaux  est  composee  d'un  appareil 
solide  autour  doqud  viennent  se  reunir  les  tendons ,  les 
muscles  et  les  teguments  destines  k  fixer  et  k  rassembler 
lea  phunes  qui  la  reconvrent.  L^aile  est  une  soile  de  bras, 
aveo  nn  avant-bras  et  une  espece  tie  main.  On  y  trouve 
llinmenis,  qui  eat  attache  k  une  omoptate,  ainsi  que  la  da  • 
vicule,  nn  radtna  et  un  cubitus,  enfin  un  veritable  carpe, 
ctle  metacaipe;  cea  demiers  oa  difl^ent  surtout  desos  ana 
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logues  chei  les  mammif^res ;  soavent  mteM  il  est  diflicUe  de 
les  reconnaltre.  Les  plumes  qui  garnisseiit  les  ailes  Tarient 
suivant  les  oiseaax  el  sdoo  lear  position  sur  Taiie.  On  ap- 
pelle  r^iges  ou  pennes  oelles  qui  coinposelkt  Taile  propre- 
ment  dite ;  les  din  extMeures,  dont  qnatre  ganiissent  la  lon- 
gueur des  doigts,  sont  les  rimiffes  primairts ;  les  secondai- 
res,  m  plus  grand  nombre  ordinairenient,  ont  leur  attacUe 
le  long  de  Tavant-bras ;  on  aper^oit  en  outre  tron  on  dnq 
plumes  beaucoup  plus  petites  e(  plus  Voltes  que  les  r6mi- 
ges,  qui  sontins^des  au  poignet  le  tong  du  pottce;  elies  for* 
ment  Vaileron  ou  Xefouet  de  Voile,  Les  pluibes  molles  qui 
recouvrent  les  rdmiges  sont  appeK^  tectrices. 

lies  ailes  des  diauTes-souris  sont  des  membranes  de  pean 
soutenues  et  ^\ia&  par  des  os ;  les  ailes  de  quelques  insectes 
sont  im  rdseau  tr^&-d(^lid  et  transparent;  les  scarabdes,  lors- 
quails  sont  dans  Tinactlon;  oat  letirs  ailes  replito  et  courer- 
tcs  par  des  ailes oorn^ts qui  leur  senrent  d*6tui;  les  ailes  des 
pat)tUons  sont  aussi  un  n^seau  fort  ddid,  recouyert  de  plu- 
mes yarides  de  couleurs  et  si  roenoes  qu'on  les  prend  pour 
de  la  poussi^;  la  simple  pression  des  doigts  soffit  pour  les 
euleyer.  La  forme  des  aites  chez  les  ihsectes  sert  k  dasser 
CCS  animaux. 

On  dit  qn*un  oiseau  itend  ses  ailes,  deploie  ses  ailes, 
vole  d  tire  d'ailes,  bat  des  ailes;  un  oiseau  bless^  ne  bat 
qtie  d*une  mle;  une  poule  rassemble  ses  poussins  sous  ses 
ailes.  La  fauoonnerie  ^tant  une  diasse  (%odale,  il  est  natu- 
re! de  trouYer  des  ailes  parmi  les  pieces  du  Mason ;  mais 
les  termes  dont  on  se  sert  dans  ce  cas  sont  ceus  de  vol 
ou  demi-vol,  suiyant  qn'H  se  tronye  deux  ailes  ou  une 
seule  aile. 

La  Bible  parle  des  ailes  des  anges,  de  ceDes  des  chdni- 
bins.  Lamythologie  donnedes  ailes  k  FAmour,  k  la  Victoire, 
a  la  Renonmute,  au  Temps,  aux  Henres,  an  cheval  P^ase; 
Mcrcure  en  a  qudquefots  aux  talons;  quelqucfois  aussi  on 
en  donne  a  la  Mort ,  mais  ce  sont  des  cAles  de  chauve-sou- 
ris;  les  pontes  parlcnt  des  ailes  du  Vent,  de  cdles  de  tA- 
pliire.  On  a  aussi  donnd  des  ailts  aux  harpies,  aux  dragon<, 
au<  diim^res. 

Dans  certatnes  plantes  altemes  et  dans  quelqnes  arbrcs , 
on  a  donM^  le  nora  d*at/e5  aux  brandies  principdes  qui  ac- 
compagnent  la  tige.  On  dit  aussi  les  ailes  dVn  artidiatit , 
IHnur  d(^signer  les  pommes  qui  yiennent  sur  les  cdt^s  et  ne 
sont  jamais  aussi  grosses  que  celle  du  milieu;  on  donne  le 
nom  d^aiUroms  aux  pommes  qui  quelquefois  accompagnent 
les  ailes  et  sont  encore  plus  petHes.  On  donne  aussi  le  nom 
d^ai/e5  anx  deux  p^tales  latdraux  des  ileurs  de  la  dasse  des 
Idgumineuses  et  aux  feuillets  membraneux  qni  accompagnent 
la  tige  de  qudques  plantes.  L^drable,  le  sycomore,  le  frfinc 
et  d^autres  arbresont  des  greines  ail^,  cW-^-dire  que  leur 
semence  est  accompagn^  de  denx  parties  l^^res  qui  don- 
nent  au  yent  la  fadlitd  de  les  porter  au  loin.  —  Les  parties 
chamues  qui  forment  les  narlnes  sont  qudquefois  nomm<5es 
ailes  du  nez.  On  dit  aoBsi  Vaile  de  Torellle,  c^est  le  pavil- 
ion; et  Taile  d'une  coquilte»  c^est  alors  la  partie  prolongdc 
d^une  des  ]6vres. 

On  donne  le  nom  (Vailts  aux  parties  latiSrales  d^un  bMiment , 
soit  qu^elles  s'dtendent  snrlamtoie  ligne  qtie  la  fa^e,  soit 
qu^elles  se  trouvent  en  retour  d^^uerre  :  ce  b&timent  est 
tmparCiit,  il  n*a  au^une  aile;  les  ailes  du  palais  de  Versail- 
les ont  beaucoup  trap  d*dtendue  rdatlvement  tfu  coqis  piin- 
cipal.  —  On  donne  aussi  le  nom  A'ailes  aux  deux  brasde  la 
croisde  d'une  ^ise  :  le  portall  de  Vaile  gauche  est  plus 
roodeine  et  dUme  ardiltecture  bien  diiT^nte  de  cdui  de 
Vaile  droite,  —  Dans  un  tliMtre,  on  donne  le  nom  d*af/es 
aux  deux  c6l6s  liors  de  la  so^ne  o(i  se  meuvent  les  chassis 
des  ddcorations  et  od  se  tiennent  les  acteurs  et  les  figurants 
avant  d'entrer  ensotee.  —  Les  ailu  d^ua  pout  sont  les  ^va- 
sures  qu'on  pratique  sur  lea  culto  pow  rendre  les  issues 
plus  commodes. 

Les  allw  d'tto  meulin  k  yent  sont  les  diAseis  ganits  de 


toile  qni  donnent  prise  au  yent  pour  Ihiie  tmrner  Faxe  par 
le  moyenduqud  \k  meides  sont  mises  en  mouyement.  Ot- 
dinalredient  les  ailes  sont  au  nombre  de  qua^ ,  mais  qud- 
quefois fl  n*y  en  aqne  denx(  dans  tous  les  cas,  les  ailes  ont 
une  leg^e  tnclinaison,  et  ne  sont  pas  plaofes  directement 
an  bont  Tune  de  TanUe,  mais  un  pen  de  oMd,  ce  qn*on 
nonune  ptesci  en  ailes  d%  motiZfn. 

Le  mot  axle  est  encore  employ<i  dans  plusieurs  aits  bl 
m^iers :  ainsi  le  charpentier  nomme  atles  on  jonfs  les  denx 
cdtds  d'une  lucame ;  le  ma^'On  nomme  ailes  Bes  deux  patties 
plates  on  indin^es  d^ue  grande  dieminide  qni  en  rilr^s- 
sent  Tfttre ;  leserrurier donne  oe  Mdme  nom  d'oifes  anx  deux 
parties  mobiles  des  cliami&rea,  des  couplets  on  des  iirhes ; 
le  Titrier  de  son  cdt6  le  donne  aux  deux  parties  minces  de  la 
lame  de  plomb  qn'O  emploie  pour  former  les  panneauxdana 
les  grandes  ycrri^res. 

Les  deux  extrdmitfe  d'nne  arro^  rangde  en  bataille  sont 
d^tgm^  sous  les  noms  d*ai/e  droite  et  d*ai/e  gauche,  C'est 
aux  ailes  que  se  place  la  cayalerie  qtiand  die  n*est  pas  en 
rtserye. 

Le  mot  axle  s*emp1oie  sonyeat  dans  le  style  figure ;  ainsi 
on  dit :  Cette  Jeune  personne  n'a  pas  qoittd  VMe  de  sa 
mtre;  cet  homme  ne  bat  plus  que  d'une  aile;  il  en  a 
dans  Voile,  ce  qui  yeut  dire  aussi  qu'il  a  passd  cinquante 
ans ,  nombre  que  Ton  marque  ayec  une  L ;  on  lui  a  tiriune 
plume  de  Vaile;  on  hit  a  rogn4  les  ailes'j  il  a  voulu  vo- 
ler  avant  ^avoir  des  ailes;  voler  it  tire  (Failes;  la  peur 
lui  a  donni  des  ailes, 

AILERON 9  partie  extrfimede  I'aile  des  oiseanx.  — 
Dans  rentomologle  on  appelle  aileron  on  eueilleron  une 
pelite  dcaille  membraneuse  convexe ,  plac^  au*dessous  du 
point  oji  naissent  les  ailes  des  dipt^res.  —  Dans  la  marine  on 
nomme  aileron  une  plandie  que  Ton  doue  proyisoirement 
Fur  les  deux  c6t<$s  du  safran  do  gooyemail ,  plus  has  que  le 
niveau  de  l*eau «  et  avec  on  pen  d'iuclinaison.  —  En  ar- 
diltecture les  ailerons  sont  de  petites  consoles  renTersiSes. 
Uans  Pardiilecture  liydraulique  les  ailerons  sont  des  plan* 
dies  qui  resolvent  le  cliee  de  Teau  dans  la  rone  des  mou- 
lifls  et  serrent  k  la  iftire  tourner.  On  donne  aussi  ce  nom 
aux  rebocds  minces  des  petites  lames  en  plomb  qui  re^i- 
vent  dans  leurs  rainures  des  yitres  de  di(r<^«ntes  grandeurs, 
comme  oelles  des  ^ises  gotliiques.  * 

AILIIAUD  (J.),  diarlatan  habile,  qui  yivait  au  si^de 
dernier  et  qui  mourut  on  Tann^  1756.  II  se  fit  une  grande 
fortune  par  la  yente  d'un  spMfiqne  propre  k  gu^ir  toutes 
les  maladies,  conou  sous  le  nom  de  poudre  ili/Aautf,  la* 
quelle  ^tait  coroposde  de  scammon^,  de  rteine  et  de  snie. 

AILLY  (  PiBKRE  D^ ) ,  Tun  des  honunes  les  plus  remar- 
quables  qu'ait  produits  TUniyersit^  de  Paris,  surnomm^  le 
Marteau  des  Mr^liques,  VAigle  des  docteurs  de  France, 
naquit  k  Compile,  en  U^,  dans  une  condition  obscure , 
el  si  pauvre,  dit-on,  qu'^tant  yenu  k  Paris  pour  faire  ses 
6tudcs  au  college  de  Navarre,  II  fut  oblige  de  seryir  le  por- 
tier  de  ce  college.  LorsquMl  eut  termini  son  cours  de  thdo- 
iogie  et  obtenu  le  doctorai,  il  dcvint ,  en  i$8 1 ,  grand-maltre 
du  college  de  Nayarre,  oil  il  avalt  fait  ses  Eludes.  D6ja, 
en  1372,  il  avail  6i6  procureur  de  la  nation  de  France.  En 
1383  il  6tail  aumdnier  du  roi  Charles  VT ,  qui  fenvoya  k 
Avignon  ndgocier  des  aRait^s  importantes  aupr^  du  papo 
Cldment  Vil.  11  avail  de  la  fermet^  et  les  quality  n^cessaires 
nour  mener  une  aflaire  It  bonne  fin.  En  1385  Jean  de  Tr6- 
ijon,  qui  avail  ^U  recteur  dix-neuf  ans  anparayant,  ayant 
tenu  sur  lui  des  propos  d<^b|igeants,  Pierre  d^Ailly  en  obtiht 
reparation  en  pidne  assembly,  de  la  ntcultii  des  arts  k  Saint- 
Julien  le  Pauvre,  et»  dans  la  qiierdlede  rUniversH^  conlre 
le  dianoelier  Blankaerl ,  il  sonttni  avec  yigueur  les  droits 
et  la  libertd  de  la  oompagnie.  En  K8S  il  Cut  cheTde  b  dd- 
pntation  que  ItJnivnrsitd  ettvoya  an  pape  CIdment  VI) , 
pour  d^foadre ,  contre  Jean  de  Monlsnn ,  le  dogme  de  fim- 
macuMe  coacaption  de  la  Vferge.  L*antt(^  suivante  H  sue- 
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oU^  dsM  la  place  de  chaacetier  de  VUoi  veirsit^  ^  Jeao  4fi 
Guvs^eeoiirt.  Dm^  U  m&oae  amite  oti  U  fwl  nooiiiB^  cban- 
cetier  U  fit  aocon  imi  Toyage  ^  Avignon,  pour  eoIUdter,  an 
oom  du  roi,  de  rUiMTenit^  et  da  cierg6 de  Pai^is,  la  b^tifi- 
catioa  dan  caidinai  Piorre  de  Luxeaiboarg»  parent  du  ni, 
^Te  de  rUniTenit^  et  ehanoine  de  T^m  de  Paris;  maia 
il  ne  r^nssit  pas.  (Test  loi  qui  foumity  atec  GiUea  des 
Cttamps ,  lea  matdriaus^  da  lameux  m^moire  que  TUnivef- 
siUS  pr68cnta»  en  1394 ,  sor  Ics  moyens  de  finir  le  sebisme, 
rt  qi]^  r^digea  Cl^engis. 

CUarles  VI  TeuYoya  auprte  de  Pierre  de  Lune  pour  en- 
gager cet  anfjpape  k  c^der  volontairemept  ^  IkmiCitce  IX  la 
tiare  qull  lui  dispotait.  Mais  le  rus^  pontife  sut  atiirer  d^Ailly 
dans  ses  IntMts,  si  bien  que  celui-ci  fit  reconnaltre  Be- 
BOlt  XIII  comme  pape  legitime  par  leconseilduroi.  Succes- 
sivement  promu  aux  ev6cU^  du  Puy  et  de  Camhrai,  d*AiUy 
n'aecepta  que  ce  dernier  en  1398 ,  et  en  m£me  te^ips  il  se 
d^mit  des  fonctions  de  cbancelier,  qui  pass^rei\t  dans  les  mains 
de  son  disciple  Gerson.  l.orsqu'on  sivit  k  Paris  centre 
certains  messagers  ou  partisans  de  Benott,  TUniTersile  tou- 
lut  ioipliqiiier  dans  celte  affaire  VdT^ue  de  Cambrat,  Pierre 
d'Aiily ;  elle  avait  m6me  obtenu  du  roi  un  ordre  de  Tarrfiter 
et  de  Tamener  k  Paris.  Mais  Pierre  d'AiUy  obtint  du  roi  un 
sauf-conduit  et  des  lettres  pour  n'^tre  jug6  que  par  le  roi 
en  son  conseil. 

En  1409  d'AHly  assista  an  concile  de  Pise,  ou,  pour  met- 
tre  fin  au  scliisme,  il  fit  declarer  la  destitution  des  trois 
contendants  qui  se  diftputaient  le  si^e  pontifical.  Il  Ibt 
cr€6  cardinal  par  le  pape  Jean  XXIII,  qui  le  nomma  ensuite 
son  I^at  en  Allemagne.  C'est  commc  Mgat  que  d*AiIly 
figure  au  (ameux  concile  de  Constance.  11  y  soutinl  avec 
v^enr  la  superiority  des  oonciles  snr  les  papes  et  la  ntos- 
sit^  de  reformer  l*£glise.  D'autre  part,  il  fit  partie  de  la 
commission  charg^  de  Textirpation  des  b^r^ies,  et  U  cut 
une  grande  part  au  supplice  du  r^formateur  bohfime  Jean 
Huss.  Nous  n'aTons  pas  k  letraoer  id  Phistoire  du  concile 
de  Constance ;  un  article  sp^dal  lui  sera  cons9cr^. 

Dte  1411  d'Ailly  s'itait  d^mis  de  P^vteh^  de  Cambrai , 
et  le  pape  Martin  V  le  nomma  son  l^t^  Avignon,  ou  il 
restajusqu^k  sa  mort,  arrive  de  1419  k  1425;  car  on  est 
incerfain  sur  IMpoque  praise. 

D'Ailly  futPun  des  plus  habiles  tlidologiens  de  son  temps. 
II  ^tait  aossi  babile  astronome ,  asses  du  moins  pour  re- 
niarqueret  prouver  les  d^auts  du  caicndrier  Julien,  et  pom- 
en  assigner  le  remMe.  II  propose  d'omettre  un  jour  bis- 
sextile k  cbaque  rdvolotion  de  130  ans  :  ce  qui  revient  au 
mdme  pour  le  fond  que  la  rtforme  gr^orienne,  que  nous 
tuiTons  aujoordliuf.  Malbeureusement,  d^Ailly  donna  aussi 
dans  qoelques  erreurs  de  Vastrologie.  Du  reste,  son  style  est 
meiileor  que  cdui  des  aulrea  tb^ologiens  de  son  temps,  et 
ses  toils,  tous  s^rieux  par  leur  ob]et,  «  sont  (dit  un  lus- 
torien)  de  temps  en  temps  sem^  de  qndques  flcurs  qu*il 
prend  sola  de  cueiUir  dans  les  bons  modules  de  Tantiquit^.  » 
II  fill  oonstamment  attach^  k  la  secte  des  nominaux,  et 
la  sympatliie  que  montra  trte-formellement  Jean  Huss  k  la 
secte  des  r^istes  ne  fiit  peutr^tre  pas  ^trangere  k  U  part 
active  que  d'Ailly  prit  l^la  condamnation  de  cet  bMtique.  — 
On  a  conserve  de  d*AiUy  un  grand  nombre  d^ouvrages  pu- 
blic, soil  s^partoent ,  soil  dans  des  recueils. 

Aug.  SAYAGNCa. 

AIMACOUIllESyri^fe  du  P^oponn^,  danslaqueUeon 
fouettait  des  enfants  jusqu^au  sang  sur  letombeau  de  P<3op9. 
On  ne  voit  pas  dans  l^istoire  de  Pdlopsce  qui  aYait  pu  enga- 
ger les  P^lopomMteiens  k  lui  rendre  des  honneurs  si  barbares. 

AIMANT.  On  donne  ce  nom  k  une  esp^ce  de  mme  d$ 
fer  qui  a  la  propri^t<^  d^atlirer  le  fer ,  Pacier,  le  cobalt  et  le 
nickel.  Prasque  toutes  les  mines  de  fer  qui  ne  sont  pas  enli^ 
ranenC  satiuto  d'oxygbne  jonissent  de  celte  propri^l^ 

On  distingue  deux  sortes  d^aimants,  les  almoBls  ncUureU 
et  ksaimanU  ariifiekeU. 


VainMWt  Mtwel  ei^  d^uoe  textttr»  eampaele  et  gnnn- 
Veiwe,  dHuie  ceulieiur  gria  d'aeiev,  wa  pen  pilus  €»no6et  limit 
sur  le  9oir  q^and  il  eat  iMuit  ep  ppqAre.  Saaamre,  smh 
vent  in^gale,  est  UmeUaire»  toiUenae,  oancboida  angranie. 
i'aimant  est  luie  substawee  trtt-aboadammettt  r^pnndne  k 
la  surface  de  la  terre.  U  forme  mie  ■wntunp  entite  dans 
le  Smoland,  en  Su^;  il  se  tvouve  dans  on  gnad  nombie 
delocaHt^  dm  m4ma  royaume^  daaaUNoiv^,  laPiteioBt, 
et  aux  £tats-lbua  d'AiaMque,  intercal^  en  eenehea  pun- 
santesd^ns  diveises  rocbea  andeanea  stratlita.  Ia  gisement 
le  pKts  remarquahle  esl  cdiH  de  Danenora,  en  Sn^de,  oil 
le  bane  d^aimant  a  plustara  centaines  da  pieda  d'^^aisseur. 
On  le  tronve  aussi  en  vebus,  en  nida,  en  rognoos,  et  en  par- 
ticttles  trte-fines. 

Lorsqu'on  route  un  aunant  daaa  de  ka  Kmaille  de  fer,  on 
observe  que  cette  linaitte  a'aecun^ula  el  a*aftlacbe  prindpa- 
lament  vers  deux  poiala  oppose  de  sa  suriaee.  Oes  deox 
points  ont  re^u  les  aoroa  de  pdlet  dt  PtAmani.  Le  fer  est 
attirii  ^galement  par  l^la  el  PaXttre  p&le;  mais  ee  qui  est  fort 
singulier,  c^est  que  deux  aimanta  s^attirent  par  deux  de 
leurs  p^ies,  et  se  reponssent  par  les  deux  aiitrea.  Msignons 
les  pdlea  du  premier  aimant  par  A  et  B,  et  cenx  de  Pautre 
aimant,  qui  aont  analoguca  k  cesdemiers,  par  a  el  *.  Si  Fon 
pr^seate  le  pOle  aan  pdle  A, les  aimanta  se  reponsserent ;  Us 
se  repousseront  encore  si  Von  pr^senie  le  p61e  6anp4IeB;  lis 
s^attireront,  au  contralre,  si  Ton  pi^anla  le  pdle  a  au  pMe  B 
et  Iep6fe6  au  pOle  A.  C*eslpourquoirond^aigMlea  propri^tis 
des  aimants  en  disant  que  les  pSiet  de  mim^nomserepons- 
icnt  et  que  lesfdies  de  nomctmtraire  fatiireMt.  faction 
des  aimants  s^exeroe  k  une  oertaine  distance :  si  Pen  suspend 
une  petite  aiguille  de  for  4  un  fii  de  sole  non  tovdo,  et  qn^on 
)ui  pr^sente  un  des  pOks  d*un  aimant  4  distanee,  on  observe 
qu*elle  est  attirte  par  cet  aimant.  Aocune  substance  inter- 
pose entre  une  aiguille  ainai  suapendae  lUMemanl  et  un  ai- 
mant ne  pent  neulraliaer  ou  dimuiuer  raetien  da  cebu-ci,  qui 
a  lieu  aussi  bien  dansle  vide  qu'k  Tair.  Si  Ton  met  an  aimant 
sous  un  plateau  de  verre,  de  carton,  ou  da  toute  autre  ma- 
ti^re  noa  attiraUe  par  raiaiant,  et  si  Pea  i^paad  enauite  de 
la  UmaiUe  de  fer  sur  le  plateaa,  les  grains  ae  dispoaenl  en  ordre 
et  formeat  dea  ligoea  eouiftiea  qui  abaaliaaeni  4  deux  points 
du  plateau,  sous  lesqnels  r6poadeat  lea  pAlea  de  IViimant. 
D'aprte  cette  singuU^re  prapri^  quVmt  lea  aioMata  d'agir  k 
Iravers  les  substances  ^trangteea,  ik  est  Irte-focUe  de  lea  ca- 
cber,  ainsi  que  le  fer  que  Ton  Yeul  somnettre  k  leur  action. 
Cost  sur  oe  prindpe  que  aont  conslruitea  tea  petitaa  machines 
magn^tiquea  dont  on  se  aert  pour  foire  des  loora  d'iadiesse. 
Entre  lea  pOles  d'un  aimant,  se  troove  una  licpe  on  Hmtto 
fanaginaire  sur  laqudle  la  limaille  de  fer  ae  a'attacbe  poiat ; 
cette  ygne  s*appdle  lignemoytxne,  U^e  n9Mtr9  ou  i^ua- 
$eur,  En  ooupant  Pabnant  par  cette  li|^  on  poarraitcroire 
d^abord  qu'il  n^a  phis  qu^un  pOle;  il  n*en  est  pas  al»5;i. 
Cluicune  des  deux  portions  de  raimaal  acquiert  un  nouveau 
p&le  de  nom  oontraure  k  cehii  quelle  avail  d^jli,  e'eal-Mire 
que  la  portion  qui  aTait,  par  exemple,  le  pOle  B  qnaad  Pai- 
mant^ail  entier,  acquiert  to  pOle  A  aprte  le  parlage. 

Noua  ignorons  eompl^tement  to  nature  de  la  subslaaoe 
qui  produit  lea  pb^aoudnes  maga^tiques,  comme  nous  igno- 
rons ceito  de  to  cbaleur,  de  to  kami^ro,  de  Ptieelridt^.  Fom 
expliquer  les  ph^nomtoea  magn^tiquea,  lea  physideaa  oat 
reoouialiuBe  bypotbtee  fort  aimpto,  tomteaeqa^oal 
adopts  poar  leadre  ratsoa  dea  pb^Muatoea  tiectriqoea;  ik 
supfKKent  qu'il  exisle  daaa  lea  alaMato  deax  flatdes  diifo- 
fenta,  que  noua  d^gnerona.  Pan  par  A ,  et  l*autre  par  B,  et 
Us  diseal  que  les  mnUoutoa  da  fhiide  A  se  lepousaent  mu- 
lueUement,  el  qu'eltes  oat  de  to  sympathto,  de  I^Cfeelion 
pour  celleo  du  fluide  B,  lesqueUes  se  repoacaaat  ainal  ma- 
tuellement  Le  fluide  A  ae  porta  vers  IHm  dea  pOtos,  et  to 
fluide  B  vers  le  pOte  contraire.  Suivanl  la  mftme  bypethtee, 
tous  les  barreaux  de  fer,  de  niekel ,  etc.,  peasMeat  tea  deux 
fluldes  magn^tiques ;  et  6%  B\wt  pas  to  fiicult^  d*attiier  to 
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limaUle  de  fer,  cda  vient  de  ce  ({ue  les  deux  fluides  A  et  B 
8ont  combing  entre  eux  dans  cesbarreaux,  et  que  leun 
forces  se  nentralisent  rteiproquement.  Mais  si,  par  un  moyen 
quelconque,  on  parvient  k  s^parer  les  deux  fluides,  le  bar- 
reau  manifesle  les  yertus  magn^tiques.  Ces  principes  ^tant 
admis,  il  est  tr^s-facile  d'expliquerpourquoi  tin  aimant,  sans 
rien  perdre  de  ses  vertus,  peut  les  communiquer  h  un  bar- 
reau  de  fer  mis  en  contact  ^vec  Tun  de  ses  pdles.  Le  fluide 
qui  se  trouve  yers  le  p61e  de  Taimant  avec  lequd  on  toudie 
le  barrean  repousse  le  fluide  qui  est  de  ni6nie  esp^  que 
lui,  et  il  attire  I'autre  fluide  qui  est  de  nature  diff<6rente,  de 
mani^re  que  les  deux  fluides,  qui  ^taient  comUn^  entre  eux 
dans  le  barreau ,  se  s^parent  et  se  portent  yers  ses  extr^mi-> 
t^s,  Tun  d^un  cdt^,  et  Tautre  de  Tautre.  Le  barrean  se  trouye 
dou6  de  deux  p^^les  comme  I'aimant,  et  il  a,  oomme  lui,  la 
propri^t^  d^attirer  le  fer ;  mais  si  ce  barreau  est  de  fer  doux 
et  bien  pur,  il  perd  ses  propri^t^s  magn^tiques  aussiUVt  qu*on 
Tdoigne  de  Taimant,  par  la  raison  que  les  deux  fluides,  se 
retrouyant  en  liberty,  se  combinent  entre  eux  conune  aopa- 
rayant. 

Le  barraau  de  fer  qui  est  suspendn  k  INin  des  p61es  d^un 
aimant  a  Ja  propri^t^  d^en  soutenir  un  second,  celui-ci  nn 
troisi^e,  et  ainsi  de  suite ,  taut  que  le  poids  total  de  ces 
barreaux  n^excMe  pas  la  force  d^attraction  dont  jouit  Pai- 
mant.  Cela  se  con^tt  facUement  :  Taimant  ayant  disjoint 
les  fluides  du  premier  barreau ,  celui-d  decompose  k  son 
tour  les  fluides  combing  du  second  barreau,  lequel  agit  de 
la  mtme  mani^re  sur  le  troisi^me ,  etc. 

Le  fer  est  k  Taimant  ce  que  les  corps  pesants  sont  k  la 
surface  de  notre  globe.  Comme  pour  Tattraction  de  la  terre, 
la  force  attractiye  de  Taimant  dterott  k  mesure  que  la  dis- 
tance augmente.  Du  reste  Tattraction  est  r^iproque ,  et  le 
fer  attire  autant  Talmant  quMi  estattir^  par  odui-d.  Comme 
nous  Tayonsdit,  la  force  attractiye  n*est  pas^gale  dans 
toutes  les  parties  de  Taimant ;  elle  est  &  pen  prte  nulle  k  la 
ligne  moyenfiB. 

Aimant  art\ficiel ;  tnanibrt  d'aimanter,  —  Pour  com- 
muniquer les  yertus  magn^tiques  k  un  barreau  de  fer,  il  faut 
le  frotter  k  plusieurs  reprises  ayec  Tun  des  p61es  d*un  ai- 
mant.  Voici  la  meilleure  mani^  de  procMer  lorsqu'on  n'a 
qu*un  seul  aimant  k  sa  disposition  :  on  pose  on  des  p6le8  de 
Taimant,  que  Ton  tient  un  peu  indind,  sur  le  milieu  du  bar- 
reau; on  lepresse  un  peu  fortement  sur  ce  dernier,  et  on  le 
pousse  jusqu^^  une  de  ses  extr^mit^ ;  aprte  quoi,  on  reporte 
de  nonyean  Taimant  snr  le  milieu  du  barreau  en  le  tenant 
de  la  mdme  mani^,  puis  on  le  pousse  comme  anparayant 
jusqn^^  la  mtoie  exlr^mlt^.  On  r6p^te  cette  manceuyre  un 
certain  nombre  de  fois;  on  retoaine  ensuite  Taimant,  et,  le 
tenant  Incline,  on  le  pose  sur  le  milieu  du  barreau,  et  on  le 
pousse  jusqu'4  Tautre  extr^it^  de  ce  dernier ,  operation  que 
Ton  r^p^te  autant  de  fois  que  Ton  a  d^jk  feit  pour  Taiman- 
tation  de  Tantre  moitid  du  barrean.  Le  succte  de  cette  ma- 
ni^re  diopter  s^explique  aisdment :  le  p6le  de  Taimant,  que 
Ton  promtee  yers  une  des  extr^mit^  du  barrean,  attire  de  ce 
c6t^  le  fluide  de  nature  contraire  k  cdui  quMl  contient,  et  il 
repousse  yers  Tautre  extr^mit^  du  barrean  le  fluide  de  m^me 
nom  que  le  sien.  Pareille  dioae  arriye  quand  on  frotte  Tautre 
moitii  du  barrean  avec  Tautre  pOle  de  Taimant.  Cette  se- 
conde  operation  ne  feit  que  compl^r  la  premie.  L^ai- 
mantation  n^aundt  pas  lieu ,  on  elle  serait  du  moins  trte- 
imparfaite,  si  Ton  n^ayait  pas  Tattention  de  ne  frotter  le  bar- 
reau qu^en  allant  toujours  dans  le  mdme  sens ;  en  retoumant 
en  arri^re ,  Taimant  d^truirait  Tefl'et  quMl  aurait  produit  en 
allant.  Cette  mani^  d^aimanter  s^appdle  la  m^lliode  de 
la  simple  touche.  La  m^thodedela  double  ^oucAe  a  plus  dW- 
ficadt^,  mals  il  faut  op^rer  ayec  deux  aimants.  On  les  pose 
Tun  et  Tautre  k  la  fois  sur  le  milieu  du' barreau,  en  les  tenant 
Incline,  l^in  d'un  cA\A  et  Tautre  de  Tautre,  vers  les  extr6- 
mit<^  du  barreau,  et  Ton  fait  en  sorte  que  Tim  d^eux  touclie 
ce  dernier  par  le  pOle  B,  et  Taulre  par  le  p61e  A;  puis  on 


pousse  led  deux  aimants  k  la  fois  yers  les  extrteit^  du  bar- 
reau, en  ^cartant  les  mains ;  on  les  retire,  on  les  reporte  sur 
le  milieu  du  barreau  pour  r^p^ter  la  mtoie  operation  autant 
de  fois  qu'on  le  Juge  n^cessaire.  Les  extrdmit^  du  barreau 
ainsi  aimantto  prennent  des  pdles  de  noms  diffi&rents  de  oeux 
des  aimants  qui  les  ont  fh>tt^ ;  c'est-^-dire  que  la  moiti6  du 
barreau  qui  a  ^t^  frotte  par  le  p6Ie  B  acquiert  le  pdle  A ;  et 
Tautre  moiti^ ,  qui  a  ^t^  frotte  par  le  pOle  A ,  acquiert  le 
piyie  B.  On  fUt  encore  usage  d^autres  mani^res  d'aimanter 
plus  compliqu^,  qull  serait  trop  long  d*exposer  id.  Les  ai- 
mants dont  on  se  sert  pour  communiquer  les  propri^t^  ma- 
gn^tiques  ne  perdent  que  peu  ou  point  de  leurs  forces,  lora- 
qu^on  op^  comme  il  yient  d'etre  dit ,  sans  jamais  ramener 
Paimant  sur  lui-m6me  en  sens  contraire;  de  fa^on  qu^ayec 
un  seul  aimant  on  peut  communiquer  le  pouvoir  magn^ 
tique  k  un  nombre  inddtermin^  de  barreaux  de  fer,  lesquds, 
r^unis  en  faisceau,  ferment  un  aimant  d^une  trfes-grande  force ; 
cet  appareil  s^appelle  tnagasin  magnitique. 

Le  fer  deyient  magn^que  quand  on  le  bat  k  firoid  ou 
qu'on  le  tord ,  et  aussi  lorsqu'fl  est  soumis  k  un  courant 
^lectrique.  Le  fer  doux  s'aimante  facflement ,  mais  il  con- 
senre  peu  de  temps  les  propn^t^  magn^tiques.  L'ader 
tremp^ ,  au  contraire ,  acquiert  plus  lentement  et  conser\'e 
plus  longtemps  les  yertus  magn^iques  que  le  fer  doux.  On 
donne  pour  raison  de  cette  diffiirence  la  petite  quantity  de 
carbone  que  contient  I'acier.  Cette  substance ,  n^^tant  pas 
de  m6me  nature  que  le  fer,  s'oppose  d'abord  k  la  disjonc- 
tion  des  fluides  magn^tiques  qui  sont  combing  dans  le 
barreau  d'acier  ayant  qu^on  Taimante;  le  nifime  carbono 
contrarie  la  tendance  qu^ont  les  deux  fluides  k  ise  r^unlr  de 
nouyeau  quand  Taction  d*un  aimant  cesse  d'agir  sur  eux. 
L'aimantation  ne  change  point  le  volume  des  corps.  Le  fer 
rougi  k  blanc  perd  toutes  les  propridt^  magn^liques  dont  il 
pouvait  jouir  auparavant.  Lorsque  l*a!mantation ,  par  une 
cause  qiudconque ,  n*est  pas  bien  faite ,  il  se  forme  des 
points  consiquents.  On  appelle  de  ce  nom  les  p6les  qui  se 
ferment  entre  les  deux  p6les  extremes.  Les  points  conse- 
quents contrarient  plus  ou  moins  Tadion  des  p61es  de  Tai- 
manl.  On  pirut  parvenir  k  faire  disparattre  cet  Incoovdnient 
d'un  aimant  artiflciei  en  le  flrottant  avec  deux  autres  k  plu- 
sieurs reprises,  partant  toujours  du  milieu  du  barreau. 

Des  armatures,  —  L'exp^rience  a  d^montr^  que  les 
aimants  conservent  plus  longtemps  leurs  propri^USs  et  qua 
m6me  ils  acqui^rent  plus  de  force  lorsqu'ilssont  envdopp^ 
de  limaille  de  fer.  Cette  observation  a  fkit  nattre  rid6e  des 
armatures.  On  nomme  ainsi  des  lames  de  fer  doux  que 
Ton  applique  sur  les  pdles  d'un  aimant,  et  que  Ton  con- 
toume  de  mani^  que  deux  de  leurs  extr^mit^s  se  termi- 
nent  sur  un  m6me  plan,  de  sorte  que  Taimant  ainsi  annd 
semble  avoir  deux  pieds;  le  tout  est  convert  d'une  enve- 
loppe  de  cuivre  et  suspendu  au  moyen  d*un  anneau.  dia- 
cune  des  extr^mit^  des  bandes  de  fer  doux ,  qui  sert 
comme  de  pied  k  Taimant ,  a  les  propriety  du  p6le  de  Tai- 
mant  qui  est  en  contact  avec  la  bande  dont  die  fait  parlie ; 
une  pi^  de  fer,  qn*on  appelle  ancre,  s^applique  sur  les 
nouveaux  p61es  de  Tappareil ,  et  c'est  k  Tancre  qu*on  sus- 
pend les  mati^res  dont  on  charge  Taimant.  Quand  Taimant 
est  artiflcid ,  on  le  contoume  en  fer  k  cheval ,  afin  que  ses 
p61es  pulssent  s'appliquer  k  la  fois  sur  un  mtoie  barreau; 
de  cette  maniire ,  i'aimant  peut  supporter  un  poids  double. 
La  force  des  aimants  n^est  point  proiK>iiionnelle  a  leur  vo- 
lume :  il  se  rencontre  de  gros  aimants  qui  ont  peu  de  force; 
en  g^ndral ,  les  petits  aimants  artificiels  ont  proportionnd- 
lement  plus  de  force  que  les  grands ,  soit  naturels ,  soft 
artifldds;  on  en  a  fait  qui  soutenaient  cent  fois  leur  propre 
poids.  Si  on  augmente  progressivement  la  cliarge  d'un  ai- 
mant ,  ses  forces  s'accroissent  pour  la  soutenir  justpi'^  un 
certain  point,  au  dd&  duqud  la  charge  tombe  et  Talmant 
perd  toute  sa  force. 

Aiguilles  magnitiques.  —  Si  une  aiguille  d'acier  non 
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aimantte  est  plaote  nir  une  poinfe  aigad  et  dispose  en 
dquUibre^  eUe ne  peocliera  pas  plaa d^on  cM qae  de  Taa- 
tre;  mais  «i  on  la  place  de  la  meme  mapito  apcte  Tavoir 
aunanltey  on  obwnrera ,  dans  nos  cliinatB ,  que  celle  de  ses 
pointes  qui  sera  touni6e  yen  le  nord  s'indinera  yers  la 
terre ;  et  si  Ton  parte  la  mftme  aiguille  de  I'autre  c6i6  de  V^* 
quatevy  llnchnaison  de  raiguiUe  se  (era  en  sens  contraire, 
ee  sera  In  pointe  tounide  yers  le  sud  qui  s^abaissera.  La 
meiUeore  mani&re  de  disposer  les  aiguilles  aimant^  pour 
faire  des  obsenrations,  cW  de  les  suspendre  par  leur  cen- 
tre de  gcayit^  k  un  fil  de  sole  tel  qu^U  sort  du  cocon.  Une 
aigniOe  ainsi  suspendue  dans  nos  dimats  s'inclinera  yers  la 
terre  da  cM  du  nord ;  mais  encore,  si  on  la  d^toume  a  droite 
ou ^gauche  de  la  direction  qu'elle  aura  prise  d^elle-m6mey 
elie  y  reviendra  en  faisant  piusieurs  oscillations ,  k  la  ma- 
niac des  pendules  que  Ton  tourte  de  la  perpendiculaire :  de 
1^  la  distioction  des  aiguilles  aimanUes  en  aiguilles  de 
diclinaiion  et  aiguilles  d^nc^inauon.  L^aiguille  de  d^cli- 
naison  conserve  toii^ours  sa  position  borizontale ,  parce  que 
Ton  flut  Textrdmit^  de  cette  aiguille  qui  se  trouye  yers  le 
nord  plus  1^^  que  rextr6mit6  qui  se  dirige  yers  le  sud, 
de  f^^n  qu'elle  ne  pent  plus  s'incUner  yers  la  terre  du  cOUi 
du  nonL  La  direction  de  Taiguille  de  d^dinaison  est  tr^- 
yariable,  suiyant  les  Ueux  ou  on  la  porte»  et  suivant  les 
temps.  A  Paris ,  par  exemple,  tXLt  s^^carte  de  la  m^'dienne 
de  cette  yiUe  d'envlron  19^  42'  yers  I'ouest.  En  1678  son 
teartement  n'^ait  que  d'nn  degrd  ud  tiers;  on  pr^nd 
qo^aujourd'hoi  elle  se  rapproche  de  nouveau  du  m^ridien. 
On  trouvesur  ie  globe  terreslre  piusieurs  lignescourbessor 
lesquelles  la  decUnaison  de  Taiguille  est  nuUe  \  c'est-^-dtre 
qn'^tant  portte  sur  un  point  quelconque  de  ces  courbes, 
die  se  dirige  exactement  yers  le  nord.  La  direction  de 
Taiguille  de  d^linaison  yarie  anssi  de  quelque  chose  h  cer- 
taines  beures  de  la  journite.  Le  maximum  de  d(6clinaison  a 
lieu  de  midi  k  trois  beures  du  soir;  TaiguiUe  a  repris  sa 
premi&re  position  a  buit  beures,  puis  elle  demeure  station- 
nalre  toute  la  nuit  C'est  entre  les  deux  ^luinoxes  de  prin- 
temps  et  d'automne  qu'ont  lieu  les  pbis  grandes  yariations 
diyerses.  Ces  yariations  ne  sont  pas  les  m^mes  dans  tons  les 
pays.  L'aigttiOe  aimantto  est  encore  sujette  k  des^yaria- 
tions  brusques  etaccidentelles,  qui  se  n^nifestent  surtout 
k  Tapparition  des  anrores  bor^ales  ^  les  tremblements  de 
terre  la  ddtonrnent ,  et  la  foudre  lorsqu^elle  tombe  auprte 
renyerse  quelquefois  totalement  ses  pOles ,  c*est-li-dire  que 
la  pomte  qui  se  dirigeait  yers  le  nord  se  toume.  brusque- 
ment  yers  le  sud.  On  dit  alors  qu^elle  afjole,  L^bous^ 
sole  est  une  application  des  propri^tds  de  Taiguille  de 
dddinaison. 

L^aiguiUe  d'indinaison  se  construit  ayec  une  lame  dVier 
mince,  suspendue  par  son  centre  de  gravity  sur  un  petit  ar- 
bre  horiaontal,  qui  tourne  sur  ses  deux  extr^mitd^  comme 
une  roue  de  montre  sur  ses  pivots.  Quand  cette  aiguille 
n*est  pas  aimant^e,  elle  pcend  une  position  borizontale; 
mais  lorsqu^on  hii  a  communiqud  les  propridt^  maga^- 
tlques,  elle  sMndine  vers  la  tene  du  c6i&  du  nord,  ou  du 
c6i6  du  midi,  suiyant  qu^elle  est  port^  en  de^  ou  au  delk 
d'un  cerde  qui  se  trouye  dans  le  yolsinage  de  F^ateur 
terrestre,  et  qu'on  appelle  tquateur  magniiique,  parce 
que  Taiguille  d^inclinatson,  ^tant  portte  sur  un  point  qud- 
conque  de  ce  cerde,  prend  une  position  parfaitement  bori- 
zontale ;  dans  tout  autre  lieu  de  la  terre  die  sMncline  plus 
on  moins;  11  exists  k  coop  sAr  des  p6lei  magniiiqueip  ob 
ellesetienflraityerticalement  L'^uateur  msffn^tiqiieeRtfort 
irrt^iilier :  il  forme  piusieurs  coudes,  pulsqu^il  coupe  T^a- 
tear  terrestre  en  quatre  cndroits  difli^rents.  Pour  que  Taiguille 
d'incUnaison  agtsse  en  toute  liberty,  11  but  la  diriger  suivant 
le  m^dien  magn^tique,  dont  U  direction  est  indiqute  par 
Talguille  de  dddinaison;  nous  youlons  dire  que  Taxe  qui  la 
porte  dolt  Taire  quatre  angles  droits  ayec  la  direction  qui 
est  indiqu^  par  raigutlle  de  dMinalson.  L'aiguille  d'incli-  | 
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naison,  anssi  yariable  que  raiguiUe  de  d^clinaison,  n*est  pas 
k  beancoup  pi^  d^une  aussi  grande  utility,  parce  que  ses 
yariations  ne  sont  ni  r^gull^res  ni  constantes.  Deux  aiguilles 
s'indinent  difliiremment  dans  le  m6me  temps  et  dans  le 
m&me  lieu.  On  dyaluail  rinclinaison  magn^lique  k  Paris  en 
1831  k  e?"*  40';  en  1858,  k  66"*  16' ;  en  1859,  k  ee*"  IV. 

L^indinaison  de  raiguiUe  aimantte  augmente  ayec  la  la- 
titude. Les  yoyageurs  qui  out  pdn^d  dans  les  r^ons  polai- 
res  out  trouvd  di^  inclinaisons  yoisines  de  90°,  c*est-k-dlre 
presque  vei  ticales,  mais  jusqu'k  present  on  n^a  pas  renoontrd 
le  lieu  oil  raiguiUe  aimant^  coindderait  ayec  le  fil  k  plomb. 

Aciion  du  globe  terreslre  sur  les  aimants,  —  Les  ph^ 
nom^nes  que  les  aiguiUes  aimant^  indiquent  sont  attri- 
bn^  k  Taction  du  globe  terrestre.  En  eflet,  les  physiciens 
admettent  ou  snpposent  que  les  diyerses  masses  de  fer  qui 
sont  enseyeUes  dans  les  entraiUes  de  la  terre  jouissent  des 
propridt^  magn6tiques;  que  leurs  actions  s'ajoutant,U  en 
r^ulte  que  le  globe  agit  comme  un  gros  aimant  ayant  ses 
pOles,  Tun  yers  le  nord,  I'autre  yers  le  sud ;  qu'enfin  U  agit 
sur  les  autres  aimants  suiyant  les  lois  qui  r^gissent  les  flui- 
des  magn^ques.  Ainsl  done,  une  aiguUleaimantte  qui  pent 
toumer  librement  sor  un  pivot  prendra  forcemeat  une  di- 
rection qui  s'<3cartera  peu  ou  point  de  la  mdridienne  du  lieu 
od  on  la  placera.  Appdons  A  le  p61e  de  Taunant  terrestre  qui 
est  du  cOtd  du  nord,  et  B  le  pOle  qui  est  du  cOtd  du  sud,  et 
d^ignons  par  a  et  6  les  pOles  de  TaiguiUe  aimantee.  Le 
Uuide  contenu  vers  le  p61e  a  dtant  de  mtoie  esp6ce  que  cdui 
du  p61e  A  de  la  terre,  ce  p61e  a  sera  repoussd  par  le  p61e 
A,  et  il  sera  attird  par  le  p61e  B ;  et  par  la  m^e  raison , 
comme  nous  Tavons  dit  plus  baut,  le  p6Ie  b  sera  attir^  par 
le  p61e  A ,  tenement  que  la  pomte  deTaiguiUe  vers  laqudle 
sera  le  p61e  b  se  dirigera  vers  le  nord ,  et  Tautre  pointe  vers 
le  sud  :  d'od  il  suit  que  si  Ton  appelle  les  pOles  de  Taimant 
repr^sentd  par  la  terre  austral  et  boreal,  et  que ,  par  ana- 
logie,  on  donne  les  mAmes  noms  k  ceux  de  I'aiguiUe  aiman- 
ts, U  est  Evident  que  ceUe  de  ces  pointes  qui  se  toumera 
vers  le  nord  porters  le  nom  de  p6le  austral ,  et  que  le  pdle 
bor^  de  la  mtoie  aiguiUe  se  toumera  vers  le  sud. 

Cest  encore,  ditron ,  k  rinfluence  du  globe  terrestre  qu'U 
tint  attribner  tes  vertus  magn6tiques  qu'acqui^rent  avec  le 
temps,  ainsi  que  Gassendi  Ta  remarqu6  le  premier,  les  croix 
des  docbers  et  des  barres  de  fer  disposdes  verticalement 
pendant  un  certain  temps.  Dans  nos  climats  le  fluide  du 
p61e  bor^  de  bi  terre  attire  vers  ceUe-d  le  fluide  de  nom 
contraire  de  la  barre  de  fer,  et  il  repousse  Tautre  qui  est 
de  mdme  nature  que  lui ,  do  fo^on  qu'k  la  tongue  la  barre 
acquiert  les  propridtds  d'un  aunant. 

l.es  propridt^  de  Taimant  sont  d'une  grande  ntQit6  pour 
se  diriger  avec  certitude  en  tout  temps,  U  nuit  comme  le 
jour,  sur  terre,  sur  mer  et  dans  les  souterrains.  Sans  le 
secours  de  la  boussole,  les  longs  voyages  nuiriftimes  aeraient 
impossibles  ou  tr^s^langereux. 

Les  £gyptiens  et  les  Grecs  employaient  Taimant  en  m^e- 
dne  sous  forme  d'eropl&tre  ou  de  poudre  anxquds  Us  attri- 
buaioit  des  propridt^  mervdUeuses.  Ces  preparations  sont 
eompldtement  abaadcHmte  aujourd'hui.  On  a  imaging  de- 
puis  I'usage  de  plaquei  aimanttos,  qui,  par  les  courants  dec- 
triques  qu'eUes  deternunent  au  travers  des  organes  dans  le 
voisinage  deaquds  eUes  sont  appliqndes,  peuvent  apporter 
un  soulagement  rfel  dans  une  fonle  de  maladies  nerveuses. 
Quant  aux  bagues  aimants,  que  quelques  personnes  portent 
au  doigt  pour  pr^venir  la  migrame ,  eUes  n'ont  sans  doute 
d'action  que  sur  Timagination  des  malades.       L.  L. 

AIMOIN)  chroniqueur  fran^,  naquit  vers  Tannee  950, 
k  YiUefrancbe,  en  P£rigord,,et  mourut  en  Tan  1008.  Entrd 
au  cloltre  des  Bdn^ictins  de  Fleury-sur-Loire,  il  devint  un 
des  disciples  de  Tabb^  Abbon.  11  a  laiss^  une  Histpire  des 
Frangais,  qui  comprend  dnq  Uvres.  Les  trds  premiers  em- 
brassent  une  p^riode  qui  se  termine  k  la  sebutoe  annte  du 
r^ne  de  Clovis  IL  Quant  aux  Uvres  quatritoeet  dnquidme, 
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ou  a  Heu  de  supposer  qii'Us  u*out  pas  M  compost  par 
Aiiuoin. 

AIMON  (Les  qnatre  fils).  Voy^z  Atmor. 

AIN  (D^partement  de  r}.Conipo86  de  Tanclenne  Bresse, 
du  Bugev ,  du  Yalroroey,  du  territoire  de  Gex  et  de  la  prin- 
cipaiiti  de  DombeSy  il  est  born^  an  iiord  par  ie  d^partement 
da  .lara ,  4  Test  par  la  Suisse  et  les  d^pArt^ments  de  la 
Haate-Savoie  et  de  la  Savoie,  au  sud  par  le  RhOnequi  le  86- 
pare  du  d^parteraent  de  Tls^e,  et  k  i'ouest  par  la  Sa6de  qui 
le  s^pare  des  d^partetnents  du  Rhdne  et  de  SaOHe-et-Loire. 

DiYis6  en  cinq  arrondlssements,  dont  les  ciiefs-lieox  sont 
JBourg,  Belley,  Gex ,  Kantua  et  Tr^roux ,  il  compte  35  can- 
tons et  460  communes.  U  envoie  sept  d^put^  a  TAssem- 
blee;  forme  arec  le  Rhdne  et  Sadne-et-Loire  la  17"  conser- 
vation forestiire;  constitue  la  4"  subdivision  de  la  8*  divi- 
sion militaire,  dont  le  quarlier  general  est  4  Lyon;  res- 
sortit  k  la  cour  d'appel  de  la  mfime  ville ,  et  compose  le 
dioc«se  de  Belley,  sufTragant  de  rarchev^che  de  Lyon.  Son 
acad^mie  comprend  1  lyc^e,  1  college  communal,  5  insti- 
tutions secondaires,  8  pensionnats,  821  ^coles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  580,660  hectares »  dont  243,383  en 
terres  labourables,  119,863  en  bois,  12,139  en  Tor^ts  et  do- 
maines  non  produotifs,  38,923  en  pr^s»  14,955  en  vignes, 
2,102  en  vergers ,  p^pini6res  et  jardins,  19,834  en  Clangs, 
mares,  canaux  d'irrigation,  4,119  en  rivieres,  lacs  et  ruis- 
seaux,  68,638  en  landes  et  bray^res,  4,198  en  propri^t^s 
bMies,  etc.  Sa  populatien  est  de  371,643  habitants.  L'an- 
cienne  principaut^  de  Dombes ,  formant  Tarrondissemeat 
deTi'^voux,  est  oouverte  d'^tangsaa  nombre  de  16,000,  sur 
18,000  hectares,  alternativement  remplis  d^eau  et  cultiv^s : 
une  loi  de  1857  en  r^le  et  facilite  Tass^chement. 

Ce  d^partement  est  arros^  par  TAin,  qui  lui  doone  son 
nom,  par  la  Bienne,  la  Reyssouse,  la  Valserhie,  la  Yeyle,  la 
Chalaronne  et  le  Furan.  L^Ain,  qui  prend  sa  source  dans  le 
d^partement  du  Jura,  et  va  se  jeter  dans  le  Rhdne  k  28  kilom. 
au-dessus  de  Lyon,  traverse  le  d^partement  da  nord  au  sud, 
et  le  divise  en  deux  regions.  La  partie  orientale,  sur  sa  droite, 
Ibrme  un  vaste  plateau  ondul^,  convert  de  terrains  argileux 
H  mardcageux ;  la  partie  occidiieatale ,  sur  sa  gauche,  est  h^- 
riss6e  de  monlagnes  de  1,400  4 1,800  metres  d^^vation,  qui 
se  rattachent  aux  Alpes  par  le  Jura,  et  sillonii^e  de  valldes 
profondes ,  presqne  tout^  dlHg^  du  nord  au  sud,  et  tra- 
vers^es  par  des  torrents  rapides.  Dans  la  r^on  orientale, 
Tagriculture,  qui  forme  la  principale  occupation  des  habi- 
tants, leur  fournit  des  rdc<^tes  sufGsantes  pour  leur  con- 
sommation;  le  sol  leur  donne  de  la  tourbe  et  quelques 
bancs  de  houille.  Dans  la  region  occidentale,  on  cultive 
des  terres  fertiles,  on  d^ve  des  bceols,  des  moutons  et  des 
cbevaux ;  on  exploite  du  lier  et  d'excellents  mattfriaux  poor 
les  constructions. 

Dans  ce  d^partement,  les  rivieres  sont  poissonneuses;  les 
aloses  et  les  truites  qu'on  y  p6che  somt  parlicQli^remeDt  re- 
nomm^es.  Les  essences  dominantes  dans  les  for6ts  sont  le 
ch6ne,  le  hdtreet  le  sapin.  La  trufiiB  noire  est  asses  com- 
mune. La  mine  de  fer  de  ViHeboifr'Soas-Belley  est  la  seule 
exploitation  m^tallnrgique  de  TAin  j  mais  les  earri6res  de 
raarbre,  de  pierresde  taille,  de  mame,  d*argile  k  potjer,  de 
gypse,  y  sont  nombreuses  et  importantes.  On  y  tronve  de 
TalbilLtre,  des  stalactites  en  grandes  masses,  qui  pr^sentent 
des  formes  et  des  nuances  curieuses.  Les  pierres  litliogra- 
pliiques  de  Tarrondissement  de  Belley  sont  les  meiUeures  de 
France.  Plusieurs  locality  possMent  des  tourbi^res,  et  les 
mines  de  bitume  de  Seyssel  et  de  Pyrimond  sont  Tobjet 
d'une  exploitation  avantageuse. 

L^industrteagricole  y  est  florissante.  On  y  cnltive  ia  vigne, 
le  froment,  le  seigle,  To^ge,  Tavoine,  le  mais,  le  millet,  le 
cbanvre,  la  ponirae  de  terre.  L^^6ve  dc^  clievaux  et  des  bes* 
tiaux  occupe  un  grand  nombre  de  cottivateun;  les  fiorcs 
gras,  la  volaillede  Bresse,  les  poissons  des  ^angssont  Tobjet 
d^une  grande  exf^oftation.  I>epms  qndqttes  mndes  on  s'y 


livre  k  r^docation  des  vers  k  sole,  qui  doiioe  6^k  de  ti^s- 
boos  r^SuUats.  11  existe  k  Nax»  pr^  Gex,  im  dtablisaeikleni 
pour  r^ve  des  b6tes  k  laine  superfiae. 

L'ifldustrie  roanufactaritee  consiste  ea  papiers,  penix  m^ 
gissta ,  fils  de  chanVre  et  beiles  toUes  de  Saint-Lambert  ^ 
draps  moyens,  tissus  de  soie  unls  falMiqnte  dabs  les  cam- 
paghes,  beaux  chapeaux  de  pailie  de  Lagi^eu,  ptamehes  de 
sapin,  chaux  hydiraolique ,  plAtre,  poterie  de  terra  et  do 
gr^s,  taUlanderie,  boUseUerie,  toumerie,  tabietterie,  Iro- 
mages  tr&s-estimds,  eaux-de-vie  de  mare. 

Les  voies  de  communication  oomptent  6  lignes  fierr^es« 
6 grandes  routes,  84  routes  d^partemtotales  et  4,816  ciie- 
mins  vicinanx  outre  les  chemins  dits  agriooU$. 

11  ne  renfenne  que  des  villea  pea  imfiortantea.  Bout 9, 
8urnomm6  en  Sressey  du  nom  d^  Tancienne  province  dont 
11  itait  la  capitate  y  est  aujourd'hni  le  chef-lieu  etia  prm- 
dpale  ville  du  d^ftartement.  —  Belley  ^tait  la  capitate  da 
£ugey ,  pays  riclie  en  sites  pittoresques ,  en  souvenirs  an- 
tiques, et  dont  le  territoire  forme  actudlement  les  arrondiaso> 
ments  de  Belley  et  de  Nantua.  —  Le  petit  village  de  Fr^lmge, 
pr^  de  Nantua,  est  le  Forum  Sebusianum,  dt^  principale 
des  Sebiaianu  —  Dans  une  gorge  entoor6e  par  d^  rocs  es- 
carp6s,  paralt  N ant ua,  qui  re^ut ce  nom  des  aaciens  Nan- 
tuates.  EUe  renferme  des  filatures,  des  fobriques  de  pa|»iers 
et  de  peignes  de  corae.  —  La  ville  de  Geo:,  mal  bfttie  eft 
d'ua  acc^  difficile,  est  renomm6e  pour  sea  iromagos.  — 
Dans  un  joli  vallon  se  trouve  Ferney  00  Fenuuf,  c^l6bra 
par  le  s^jour  de  Voltaire.  —  Tr4vo  ux  eat  bAti  en  an|ihith6ft- 
tre,  sur  la  rive  gauche  de  la  Satoe. — A  Montluel  on  fabrique 
du  drap  pourTarm^  — Pont'de-Vaux,  sur  la  rivedroUe 
de  la  Reyssouse,  et  pr6s  de  la  rive  gauche  de  la  SaOne, 
possMe  une  fontaine  d'eaux  mUi^rales,  fabrlque  du  cotoh, 
de  la  faience,  de  la  tannene  et  de  la  Qhaaioiserie.  —  Seyt- 
sel,  sur  le  Rh6ne,  est  conaa  pour  son  asphalted  -*  Thoissey, 
sur  la  Chalaronne,  a  des  fabriques  de  bongies,  devuinerie, 
de  tannerie,  etc.  * 

AINE  (du  latin  infuen;  on  a  dit  autrefois  oln^ne,  et 
plus  tard  aigne,  puis  aisne,  et  enfin  nine).  On  appelle  ainsl, 
en  aiiatomie,  Pespace  qai  s^pare  Tabdomen  on  bae-ventre 
du  haut  de  ia  cuiase,  et  qui  8*^nd  oMiquement  de  la  aaillie 
formant  T^ine  da  pubis  k  Texlr^miM  ant^rieore  de  i'os  de 
la  hanche ,  cest-A-dire  les  deux  parties  lat^rales  de  la  n^n 
hypogastrique  uifiirieare  de  l^abdomen.  Limiide  intMetrc- 
ment  par  lea  organes  de  la  gtototion,  Taiae  ae  troave  en 
contact  inun^tat  avec  les  viac^res  reafenn^  dans  la  cavity 
abdominale,  et  contient  dans  T^paassear  de  son  tiaso  Irols 
canaux,  Vinguinalf  le  crural  et  le  iOus^puMen,  par  le^ 
quels  ces  visc^res  penvent,  a  la  suite  dim  effort  exagM, 
trouver  issue  et  coasUtuer  uae  hernie.  C^est  aussi  le  plus 
souvent  dans  cette  paitie  du  corps ,  qu'ii  la  saite  des  hemfes 
on  voit  s*6taMir  la  d^goAtaate  ii^rmit6  qa^on  appelle  anus 
anormaL  Les  contusions ,  les  tumeors  et  lea  plaieB ,  dans 
cette  partie  du  coips  fanmaia,  peoveat  avoir  lea  plus  gravea 
cons^uences ,  et  exigent  de  la  part  du  pratlden  one  vigi* 

Aii\E8SE(  Droit  d').  Le  btzanre  et  Mque  privfl^  qui 
domiait  autrefois  k  ratn<  d^nefamfllenoble  le  droit  de  prendre 
dans  la  succession  de  sea  ptet  et  m^  une  portion  pins  eoa- 
sid^rable  que  cette  de  cliaeoa  de  aes  frferes  et  soeare  en  par^ 
ticuiier,  est  d'origine  toute  Dtodale ,  et  a^appelait  tAiei  nous 
droit  d^a(nes9e  oa  de  primogdnUure, 

L'histoire  d*£aaifc»  daas  PAndea  Testament,  nausiadiqae 
bien  qn^tl  existait  dwx  lea  H^bsreax  qudque  chose  de  aem- 
blable  an  droit  d'alnesse^  maia  nous  ignorons  en  quoi  il 
coBsiatait ,  et  nous  poavons  tent  an  phis  coadure  de  la  ces- 
sion que  fit  EsaA  da  siea  |KKir  on  plat  de  leBtMes  cidtes  k 
point,  que  oe  privil^en^avait  vraAsemftriaMenittit  pas  grande 
importance. — Des  pubiKdstes,  Domoalfa,  par  exemple,  dakii 
son  TraU^des  Firfs,  ortt  vainement  esaay^  dedAnontrer  (fat 
ie  droit  d^alacsse  avail  toojoiuv  sdbeisl^  vlepnis  lea  palmar- 
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die4,  qui  e|i  Mraloit  les  l^islatenrs.  On  ne  trooTe  de  oe 
&it  411CII1I6  trfM», pas  pins  ehes  lea  Grecs  qae  chex  les  Ro- 
luauia ;  et  toqs  les  docuiqenta  historiques  aont  d'aocord  pour 
nous  apprendre  que  sous  les  deux  premieres  races  de  nos 
roia  raln^  partagea  toiyoare  ^gaiement  avee  ses  fibres  et 
sfipurs.  Les  exceptioBS  k  cette  r^e ,  si  tant  est  qu^on  en 
pQJsse  citer  de  bfen  authentiquement  pronvto,  ne  se  rap- 
porteraient  jamais  qn^aux  rignes  des  derniers  Gariovingicns. 
—  Ceat  done  k  la  r^olntion  qui  porta  les  Cap^ens  au  trCue 
qu'il  fout  rq)orter  rorigine  premiere  de  cette  institution 
dans  notie  pays.  A  oette  dpoque,  en  effet,  tons  les  seigneurs 
▼oularent  donner  de  Textension  k  leors  droits,  et  mdme  s*en 
cr6er  de  nooveaux.  Plus  tard,  il  fallut  bien  r^unir  dans  une 
seulfi  et  m^e  main  toate  la  puissance ,  tons  les  moyens 
d'ex6cution  dont  avait  dispose  le  pire,  poursootenir  Toeuvre 
de  son  injustice  et  de  ses  violoices ;  de  \k  aussi  sans  doute 
rinsUtution  dn  droit  d^cdnesse. 

Ce  droit  oomp^kait  k  Taln^  mftle  habOe  k  h^riter,  alors 
mdme  qi^il  <^t  le  pnln^  des  fbmnies.  Quand  il  ^tait  inba- 
bile  k  succdder,  c'est-^-dire  lorsquMl  ^it  oo  mort  civile- 
qfienly  ou  exh^rM^,  ou  religieux  prof^,  son  droit  passait 
au  plus  dg6  des  putn^s.  Quand  il  n'y  arait  pas  d'autres  h^- 
ritiers  que  des  filles,  aucune  de  celles-d  n'^talt  adinise  k 
inroquer  le  droit  (iPatnesse ,  et  elles  partageaient  toutes 
^alement.  £n  effei ,  comme  le  droit  d*atnesse  n^avait  ^t^ 
institu^  que  pour  conserver  le  nom  et  la  splendeur  des  fkmW' 
ies ,  il  ne  pouvait  produire  ses  elTets  dans  la  personne  des 
Ijiles ,  dont  le  oom  se  perd  quand  elles  se  naarient ,  et  ne 
pourait  pas  ^tre  iuToqu^  comme  lorsquMl  7  avait  un  h^ritier 
m^j  propre  dte  lors  k  perp^er  le  nom  de  la  race. 

La  r^Tolulion  de-  1789  raya  enfln  de  notre  Illation 
cetta^agrante  insulted  Tespritd'^gallt^,  qui  depuls un  si6cle 
dtoit  la  fonds  m^me  de  nos  rooBors  publiques.  Les  lois  des 
1 5  mars  1790  et  8  avril  1791  abolirent  toute  espto  de  droit 
de  primogSniture,  et  ne  firent  d'exeeption  k  la  r^e  g^n^rale 
que  pour  la  transniisftion  du  tr6ne  —  Quand,  en  1815,  les 
biipnpettes  ^trang^es  noue  ramen^r^t  les  Bourbons,  on 
dut  s^attcpdre  a  voir  cette  Tamille  de  princes,  qui  n'aYaient 
ricn  appris  ni  nenoubli^,  s^efVorcer  de  ressusclter  toutes  les 
TieiUerips  ff^odales  que  la  tourmente  r^voiutionnalre  avait  k 
jamais  balayto  du  sol  franf^is.  En  1826  une  loi  Ait  pr^sen- 
t^  a  la  chambre  des  pairs ,  non  pas  pr^stoent  pour  r6ta- 
btir  rb^r^t^t^Ue  qu'elle  existait  autrefois,  mais  pour  at- 
tribner  k  Taip^  des  enfents  mAles,  k  titre  de  pr^put  I6gal, 
toute  la  quotit^  l^enient  disponible  dans  la  succisssion  d'un 
p^  payant  3iN)  francs  d'imp^t  foneier,  sauf  k  oelni-ci  k  or-* 
donner  par  testament  le  paitage  1^.  On  Toulait  ainai  ren- 
Terser  coropl^fiemeiit  les  dispositions  du  Code  qui  avaient  fait 
de  r<^ttt6  le  principe  de  la  lot  des  successions  en  faisant 
Tin^galit^  facultative.  Le  cbilTre  de  800  francs,  qui  ^it  celni 
du  cens  des  ^ecteurs,  montrait  clalrement  d*ailleurs  qu'il 
s^a^ssaitde  constitiier  b^<^tairement  le  droit  i^iectoral  dans 
certaines  families.  La  loi  succomba  devant  la  reprobation 
^^rale ,  et  la  cbambre  des  pairs  la  r^^  I0  8  avril  1826. 
Le  droit  d^ainesse  ^tait  pourtant  aussi  IVdre  de  successi- 
bilit^  de  la  pairie  spus  la  Bestauralion.  ^Napolfon,  lui  aussi, 
avait  cm  trouver  une  (brce  et  un  appui  dans  la  quasi-rter* 
recUon  du  djnolt  d^atnesse  :  il  avait  done  autoris6  sa  noblesse 
k  se  consUtuer  des  majorats.  On  salt  oombien  les  ^v^ne- 
ments  de  1813  et  I8U  lui  prouvtoent  qa^k  cet  ^gard  il  s*^- 
tait  tromp^,  et  au'en  s^ppnyant  sur  des  privil^es  et  des 
exceptions,  il  n^avait  fa|t  que  construire  sur  le  sable.  — 
L'opinion  publiqiie  for^  le  pouToir  issu  des  ^vdnements  de 
Juillet  k  rejeter  U'abord  Vh^r^td  de  la  pairie,  et  plus  tard 
k  proposer  aux  chambres  des  mesures  b^islalires  tendant  k 
limiter  et  k  drconscrire  le  nial  q:^  par  les  fausses  mesures 
de  Tempereur  et  par  Tesprit  rf&trograde  d«  Ia  Restauratlon 
dans  la  question  des  majpr^tts. 

LUngleterre^  on  le  salt,  est  la  lerre  classiqiie  du  droU 
^ainesse,  success! vemcnl  enac6  des  codes  des  difTiSreiiies 
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nations  germanlques;  ei  c^est  gr^ce  k  ce  partage  in4gal  et 
inique  des  heritages ,  qui  attribue  tout  k  ValM  et  rien  aux 
putn^,  que  rarlstocratie  anglaise  se  maintient  en  jouissance 
de  ces  immenses  propri^t^ ,  de  ces  fortunes  colossales,  dont 
plusieurs  sont  trofs  et  quatre  fois  plus  considerables  que  la 
liste  civile  de  certains  rois  du  continent. 

AINESSE  DE  NORMANDIE.  Par  le  root  afnesse 
on  d^ignait  en  Normandle  un  tenement  diTisd  entre  plu- 
sieurs personnes,  et  charge  de  redevances  qui  ^taient  payc^es 
au  seigneur  par  un  tenancier  principal,  ^^1^  ait}^,  et 
auxquelles  les  putn^,  autrement  dits  ses  co-teneurs,  con- 
tribuaient  solidairementpour  leur  part  et  portion :  Vainesse 
de  Normandie  ayait  assez  d'analogie  arec  ce  qu'op  d^si- 
gnait  dans  le  Lyonnais  et  TAuyergne  par  le  mot  pagdsie , 
et  par  celui  de  frScke  dans  le  Maine  et  TAnjou. 

AIN-MADHY,  yille  dn  desert  alg^rien,  ii  33o  kilome- 
tres au  Rud  de  Mascara,  el  k  260  snd-sud-ouest  de  Tagdcmpt. 
Cette  yille  est  bAtie  sur  un  rochcr  au  milieu  d'une.  plaine 
aride;  die  est  entourto  de  jardins  tr^-bois^,  et  forme  ainsi 
une  oasis  k  six  joum^  de  marche  dans  le  desert.  Au  nord- 
ooest  de  la  ville  coole  un  petit  ruisseau  nomm<5  Oued-Ain- 
Madhy ,  qui  prend  sa  source  dans  le  Djebel  Amour,  et  qui  se 
perd  dans  les  sables  k  quelqueslieues  de  la  ville.  Ain-Madhy 
ne  compte  gu^re,  dit-on ,  que  deux  cents  maisons  et  deux 
mille  habitants;  une  muraille  ^paissc,  flanquf^e  de  douze 
forts,  Pentoure.  Cette  yille  a  trois  portes  fortifides.  Elle  est 
perc^  de  deux  rues  principales.  La  Kasba  est  la  residence 
habituelle  du  marabout  qui  rfegne  sur  ces  contr^es.  Elle  est 
entourde  de  muraiUes  crdneI6es  etrenferme  un  puits  et  des 
magasins.  Les  Arabes  comparent  la  forme  d'Ain-Madhy  k 
celle  d'un  oeuf  d'autruche,  dont  la  pointe  est  dirig^  yers 
la  porte  du  sud.  —  La  fimaille  des  Tedjini,  qui  rfegne  sur 
cette  yiUe,  est  originaire  de  Maroc,  oil  elle  jouissait  d'une 
grande  reputation  de  saintete,  qu'elle  a  conservee.  Un  des 
ancetres  des  Tedjini  yint  k  la  tfile  d'nn  parti  nombreux  at- 
taquer  Am-Madhy,  qui  dtait  au  pouvoir  des  Oulad-Sidy-Ma- 
homed-t>en-Aly ;  il  s^en  empara  :  depiii»,  riulhience  des 
Tedjini  s'dtablit,  et  sVtendit  m^me  par  un  gouverncmcnt 
moddr^  et  par  l*autoritd  religieuse  qu'ils  surent  prendre  sur 
les  esprits.  On  attribue  h  leurs  priferes  une  grande  e(Iicacit(^. 
—'  L'imporlance  de  oette  ville  est  bien  moins  dans  les  forces 
dont  elle  dispose  que  dans  sa  situation  au  mUieu  d^immeuses 
espaces  oCi  les  points  de  station  sont  rares.  L^oasis  ou  elle  est 
situte  est  le  passage  obligd  des  carayanes  et  sert  de  liaison 
entre  des  points  nombreux  de  rintdrieur.  Les  habitants  ne 
yiyent  que  de  commerce  et  n'ont  pas  d'industrie ;  chaque 
maison  est  une  sorte  d'entrepdt  oil  les  Arabes  du  dehors 
mettent  en  sfkretd  leurs  r^oltes,  quMU  dchangent  ensuite.  A 
quelque  distance  an  delk  d'Am-Madhy ,  il  n'y  a  plus  de 
tenre  habitable  jusqu'^  Ouerkelah ,  yille  k  quinze  jours  de 
marche.  Trois  routes  conduisent  k  Ain-Madhy,  de  Mascara, 
de  Tagderopt  ou  de  Frendah.  —  La  domination  des  Turcs 
sur  Ain-Madhy  dtait  plutOt  nominate  que  r^lle.  Cepcndant 
die  ^tait  soumise  k  un  tribut,  et  chaque  fois  qu''ene  essaya 
de  s*y  d^rober,  des  expeditions  rapides  la  forc^rent  k  recon- 
nattre  la  souverainet^  turque.  —  Apr^  le  traits  de  la  T  a  f n  a 
Abd-d-Kader  d^clara  la  guerre  k  Tedjini,  youlant  sans  doute 
consacrer  par  la  soumission  d'Ain-Madhy  sa  prise  de  pos- 
session des  parties  ayanc^  du  Sahara  de  Fooest,  et  peut- 
tXre  aussi  se^m^nager  un  point  d'appni  centre  I'atteinte  des 
Fran^ais  en  cas  de  rupture.  Le  marabout  Tedjini  repoiissa 
les  pretentions  de  FdAir.  Celui-ci  partit  de  Tagdempt,  le 
II  juin  18S8,  avec  deux  mille  fantassins,  trois  cents  che- 
yaux  et  deux  obusiers  servis  par  yingt-qiiatre  canonniers  : 
qmnze  cents  chevaux  portaient  ses  bagages  et  ses  vivres.  La 
population  d' Ain-Madhy  se  composait  alors  d'Arabes  attaches 
a  Tedjini,  ou  par  la  parents,  ou  par  le  prestige ,  ou  par  des 
liens  de  d^pendance  et  de  domesticity;  d'un  grand  nombre 
de  n^gres,  presque  tons  esdaves  de  Tedjini,  et  de  qiidques 
families  juives.  Un  bon  nombre  d' Arabes  des  tribus  yoisines 
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vinrent  86  joindre  aux  ddfenseiirs  de  la  place.  L^^mir  croyait 
g^ffimparer  d^Ain-Madhy  ea  moins  d'un  moiB ;  mais  il  fut 
tromp^  dans  sea  esp^rances.  II  fit  encore  yenir  do  canon , 
des  Tivres,  et  le  2  d^cembre  1838  il  obtint  de  Te4iini  une 
capitulation  par  laqaeUe  cdui-d  s*engageait  k  quitter  la  yille 
avec  sa  famllle  dans  quarante  jours.  Tedjini  profita  sans 
doute  de  cette  trftye  pour  ravitailler  la  Tille  et  y  introduire 
de  nouveaux  dtfenseurs.  Ce  qu^il  y  a  de  certain,  c^est  qu^en 
juin  1839  Abd-el-Kader  n*y  avait  pas  encore  pto^tr^.  II  finit 
par  en  lerer  le  si^e.  Alors  il  recommen^a  la  guerre  contre 
les  Chretiens,  et  le  canon  ne  tarda  pas  h  d^diirer  le  traits 
de  la  Tafna.  L.  Loutet. 

AINOS  ou  AINOUS  (c'est-k-dire  homines)  ^  nom  des 
habitants  primitifs  de  File  deJessoetdela  partie  m^- 
ridionale  de  Sakhalin,  refonl^  par  les  Japonais.  Krusenstem 
et  Langsdorfles  repr^sententeomme  petits  de  tail]e,presque 
noirs  de  peau ,  ayant  la  barbe  noire  et  forte ,  les  dieveux 
h6iss^,  ayant  pourtant  des  traits  assez  rollers  et  un  ca- 
ract^re  tr^s-doux.  Ce  penple  est  du  reste  peu  nombreux. 

AIXSWORTIl  (WiLUAH-H4niu80?c),  romander  an- 
glais, n^  k  Manchester  le  4  f^vrier  1805,  est  le  fiis  d'up 
avou6.  11  renon^a  k  P^tude  du  droit  pour  s'adonner  k  la 
litt^rature.  Son  premier  roman,  intitule  sir  John  Chiverton, 
date  de  1825.  Apr6s  avoir  voyage  sur  le  continent  il  revint 
€n  Angleterre  et  publia  Rookwood  (1834),  qui  re^ut  un  ac- 
cueil  favorable.  Puis  vinrent  Cfichton  (1837)  et  Jack 
Sheppard  (1839) ,  ceuvres  inalsaiaes  qui  jouirent  d'une 
vogue  immense.  Depuis  cet  auteur  traita  les  genres  les 
plus  opposes  et  il  s'est  lalss^  aller  k  flatter  le  goat  du  pu- 
blic pour  les  livres  k  sensatioUi  il  y  a  d^ploye  beaucoup  de 
talent,  de  vari^te  et  d^magination.  Nous  citerons  de  lui  : 
Guy  Fawkes  (1840),  the  Miser's  daughter  et  Windsor 
Castle  (1843),  Saint-James  (1844),  the  Tower  of  London 
(1846),  the  Lancashire  witches  (1848),  the  Flitch  of  bacon 
(1854),  etc.  Iladirig^  aussi  y\M^ie\xr6  magazines. 

Un  de  ses  cousins,  William  Francis  Aussworth,  n^ 
en  1807  k  Exeter,  est  un  m^decin  distingue  qui  a  ^rit 
plusieurs  ouvrages  scientiiiques. 

AIR  (du  latin  aer),  Toute  la  surface  do  notre  globe  ter- 
rcstre  est  envelopp^  d^uoe  masse  gazeuse  qu^on  appelle 
atmosphere.  L'air  est  legaz  qui  constitue  cette  atmo- 
sphere; et  par  consequent  c*est  le  milieu  dans  lequel  se  d<§- 
veloppent  la  plupart  des  corps  organises  et  se  produlsent 
presquetous  les  phenom^nes  que  Thomme  pent  oV server. 

L^aur  est  un  gaz  permanent,  c'est-k-dire  qu'il  ne  se  laisse 
ni  llqu^fler  ni  solidificr;  il  nous  paralt  £tre  sans  odeur  et 
sans  saveur,  quoique  plusieurs  faits  semblent  prouver  le 
contraire,  par  exemple  le  godt  fade  de  Teau  que  T^buUition 
a  pri?^e  de  Tair  qu^elle  contenait.  Pris  en  petite  quantity, 
Tair  est  parfaitement  incolore  et  transparent;  mab  en  grande 
jnasse  il  prdsente  une  couleur  bleue,  due  k  rin^alitd  d^ac- 
tion  avec  laquclle  il  transmet  les  difTcirentes  parties  des 
rayons  lummcux  qui  le  traversent  L^air  est  un  corps  pe- 
sant;  cette  v6rit^  fut  entrevue  par  Aristote,  maisn^a  €16  dd- 
montr^  qu^en  1644  par  Torricelli.  L*appareil  quUl  em- 
])Ioya  k  cet  eflet,  apr^s  plusieurs  modifications  ing^nieuses, 
cstdevenu  lebarometre.  Par  sa  pression.  Pair  fait  dqui- 
libre  k  une  colonne  d*eau  de  10  metres  40  centimetres  et  ^ 
une  colonne  de  mercure  de  76  ccnUm6lres. 

Une  experience  fort  simple  fait  connattre  la  pesanteur  de 
Tair  :  on  prend  un  vase  de  verre  muni  d'un  robinet,  dont 
la  capacity  est  de  quelques  litres,  on  le  p^se  rempli  d'au-  k 
la  temperature  de  la  glace  fondante,  apr^s  quo!  on  le  porte 
sur  le  plateau  de  la  machine  pneumatlque;  on  adaple  le 
goulot  k  Textremite  du  tuyau  de  la  pompe,  on  ouvre  le  ro- 
binet et  Ton  extrait  Fair  du  vase.  Quand  le  vide  est  aussi 
Iiarfait  que  possible,  on  ferme  le  robinet  et  Ton  p^se  le 
vase;  on  trouve  que  son  poids  est  plus  faible  que  lorsquMl 
eiait  plein  d*air,  la  diirdrence  est  de  1  gr.  2,986  par  litre 
tl'air  extrait;  d  ou  Ton  conclut  que  le  poids  d*un  Utre  d'air 


4  la  temperature  de  la  glace  fondante  est  de  1  gr.  2,9S6.  Un 
litre  d^eau  pesant  mille  grammes,  il  s'ensuit  que  le  poids  de 
Fair  est  k  celui  de  Teau  cmnme  1,3  est  k  1,000 ,  ou  cooune 

I  est  k  770. 

L^air  est  on  corps  dminemment  flastique,  comme  tons  les 
gaz;  il  a  hi  propriety  de  ponvoir  Atre  comprime  inddfini- 
mentet  de  reprendre  exactement  son  volume  primitif  quand 
on  a  cesse  de  le  presser.  La  compressibility  et  reiasticiti  de 
Tair  sent  ladles  k  reconnaltre.  Le  briquet  k  air  met  ces 
proprietds  en  Evidence,  et ,  sans  avoir  recours  k  cet  appareil, 

II  snffit  de  presser  une  ve^e  pleine  d^air  pour  s^assurer  que 
oe  gaz  se  oomprime  sous  sa  pression,  diminue  de  volume,  et 
le  rq>rend  exactement  snssitdt  que  sa  presaion  cease.  Quand 
il  est  enferme  dans  un  vase  parfaitement  dos,  il  exerce  une 
pression  dgale  sur  toutes  les  parties  des  parois  de  ce  vase ;  en 
sorte  que  d  on  y  adapte  un  manom^tre,  la  hauteur  i^Ia- 
quelle  le  liquide  a'ddve  dans  cet  instrument  mesure  la  ten- 
don ou,  d  Ton  veut,  la  force  eiastiqne  de  Tdr  renfenne  dans 
le  vase.  Mar  iotte  d^coovrit  le  premier  que  Fair  se  comprima 
sous  les  poids  dont  on  le  charge  d'une  mani^re  proportion- 
nelle  k  ces  poids :  cette  loi  n'avdt  d^abord  ete  verifiee  que 
sons  de  petites  charges.  MM.  Dulong  et  Arago  Font  confir- 
mee depuis  Jusqu'k  hi  charge  dnorme  d'une  colonne  de  mer- 
cure de  20  m.  499,  ce  qui  correspond  a  une  pression  de  vingt- 
sept  atmospheres.  L^eiastidtede  Tairetant^alek  sa  pression, 
il  s'ensuit  qu^un  tres-petit  volume  d'dr  pent  (aire  equilibre  k 
un  poids  ^gal^  cdui  de  Tatmosphere.  CTest  oe  qui  explique 
comment  une  eprouvette  remplie  d'aur  et  maintenue  an- 
desstts  d^une  surface  d*eau  ne  pennet  pas  k  Teau  de  roonter 
dans  rinterieurde  cette  eprouvette,  quoiqu'elle  soil  pressee 
exterieurement  sur  toute  sa  surfac4>)ar  tout  le  poids  de 
Talmosphere.  C^est  krehisticite  de  Tahr  qu'est  due  la  propa- 
gation des  sons.  La  chaleur  dilate  Pair  des  0.00367  de  son 
volume  par  chaque  degre  du  thermometre  centigrade.  La 
plupart  des  gaz  permanents  sont  soumis  a  cette  loi ,  quelle 
que  soit  la  pression ,  pourvu  qu'elle  reste  constante  pendant 
toute  la  diu^  de  rexp^rienoe.  €k>mme  le  volume  de  tons 
les  corps,  mais  surtout  des  corps  gazeux,  augmente  ou  di- 
minue suivant  le  degre  d*eievaUon  ou  d'abaissement  de  ia 
temperature,  il  est  important  de  tenir  compte  de  Tindica- 
tion  thermometrique  dans  les  analyses,  et  surtout  dans  la 
determination  des  poids  specifiques. 

(Test  ^  la  densite  de  Tair  prise  comme  unite  que  Ton 
compare  celle  des  dif ferents  gaz.  Sa  puissance  refractive  est 
cgalement  prise  pour  unite  quand  on  veut  evaluer  celle  des 
autres  gaz.  L^air  est  mauvais  conducteur  du  calorique  et  de 
reiectridte,  k  moins  qu^il  ne  soit  humide. 

Les  andens  regardaient  Tair  comme  un  element.  Ce  ne 
fut  meme  qu'^  la  fin  du  siecle  dernier  que  Ton  decouviit 
sa  composition.  Dejk  en  1630  Jean  Key,  ayant  verifie  Texpe- 
rience  de  Brun  sur  Faugmentation  de  poids  de  Fetain  quand 
il  se  transforme  en  chaux  (oxyde),  expUqua  ce  phenomene 
en  dlsant  que  Fau*  avail  ete  absorbe  par  le  metal.  Mais  les 
idees  de  Jean  Rey  resterent  ensevdies  dans  Foubli.  En  .t774 
Priestley,  en  soumettant  de  ladiaux  de  mercure  placee  sous 
une  dodie  remplie  de  ce  metal  k  Faction  des  rayons  solaires 
concentres  par  une  forte  lentille,  obsenra  que  la  cloche  se 
remplissait  d*un  gaz  eminemment  propre  k  entretenir  hi  com- 
bustion et  la  respiration,  cequil  attribua  k  Fabsence  du 
phlogistique,  80up9onnant  toutefois  que  Fdr  etait  le 
produitde  ce  gaz  et  d'un  air  phlogistique,  et  ebranlant  auisi 
le  principe  de  la  simplicite  de  composition  de  Fdr.  Baycn,  de 
son  cdte,  prouva  par  des  experiences  dedsives  que  tous  les 
oorps  qu*on  designait  sous  le  nom  de  chaux  metalliques 
doivent  leur  exces  de  poids  et  tous  les  caracteres  qui  les 
distinguent  du  metal  qui  s*y  trouve,  k  Fabsorption  d*un  des 
dements  de  Fair  atmospherique.  Lavoisier  k  son  tour  s'ein- 
pare  des  idees  de  Priestley  et  de  Bayen;  il  les  feconde  par 
son  geme ,  et  ses  recherches  sur  Fair  diangent  la  face  de  la 
sdencc.  Les  Iravault  des  chhnistes  modemcs  n'ont  fait  que 
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tehrinner  les  points  fondameniaux  des  d^couyertes  de  La- 
voisier rdativeinent  h  la  composition  de  l*air ;  seulement  les 
proportions  des  principes  constituants  sont  aujourdliui  con- 
nuesd^me  mani^re  beaucoap  plus  exacte.  Cent  volumes  d*air 
renferinent,  tenne  moyen,  vingt  et  nn  volumes  d'oxyg^ne 
et  soixante-dix-neuf  volumes  d^azote.  yacide  carboni<iue 
et  la  vapenr  d^eau  s'y  trouvent  dans  la  proportion  de  (piel- 
ques  millitoes.  L^air  contient  en  outre  des  particules  tr^s- 
petites  de  substances  animales  et  v^^tales  dont  les  quantity 
varient  suivant  les  locality.  On  peut  facilement  d^montrer 
la  presence  de  ces  difli^rents  corps  dans  Tair.  Pour  prouver 
la  presence  de  Toxyg^e  et  de  Tazote,  on  chauffe  pendant 
plusiears  jours  du  mercure  m^tallique  i  un  degr^  voisin  de 
son  ^kmllition,  en  le  tenant  en  contact  avec  une  masse  d^air 
renferro^  dans  un  appareil.  Au  bout  de  ce  temps  presque 
tout  Toxygine  a  ^t^  absorb^  par  le  mercure  et  a  formd  un 
oxyde  rouge.  Que  si  on  calcine  au  rouge  cet  oxyde,  on  r^^ 
n^  d*une  part  le  mercure  et  de  Tautre  Toxyg^e  qui  avait 
^t6  absoib^,  et  ce  dernier  gaz,  mflang^  avec  le  gaz  azote  qui 
en  avait  ^t^  s^pard,  forme  de  nouveau  un  corps  gazeux  en- 
ti^rement  identique  avec  Tair  atmosph^rique.  Pour  d^mon- 
trer  la  prince  de  Tacide  carbonique,  on  expose  k  Fair  de 
Tean  de  cbaux  parHdtement  limpide :  la  surface  du  liquide  se 
recouvre  imm^iatement  d^une  pellicule  trte-l^^re  de  carbo- 
nate de  diaux ;  et  si  on  Tagite  de  temps  en  temps ,  on  obtient 
en  quelques  jours  un  d^pOtdont  on  peut  extraire  une  quantity 
tr^notable  d'acide  carbonique.  La  prince  de  la  vapour 
d^eau  dans  Tair  se  d^montre  directement  de  la  mani^re  sui- 
vante  :  lorsqu'on  tient  un  vase  rempli  d^eau  froide  dans  une 
chambre  chaude,  les  parois  ext^rieures  se  recouvrent  d'une 
rosee.  Or,  cette  ros^  est  produite  en  vertu  des  propri^t^  des 
gaz  non  permanents ,  par  la  precipitation  de  la  vapeur,  qui 
vient  se  condenser  sur  la  surface  refh>idie  avec  laquelle  die 
se  trouve  en  contact  Enfm,  pour  les  molecules  organiqnes, 
lorsqn'on  lafsse  par  une  petite  onverture  pto^trer  dans  une 
pi^ce  obscure  un  rayon  direct  du  soleil ,  on  remarque  au 
milieu  de  ce  rayon  une  foule  de  petits  corpuscules  semblables 
k  de  la  poussi^re  qui  s^agitent  en  sens  divers. 

L^analyse  exacte  des  proportions  relatives  de  ces  divers 
principes  constitue  une  s^rie  d^op^rations  tr^-ddicates. 
L^analyse  par  Veudiom^tre  consiste  k  introduire  un  me- 
lange d^air  et  dliydrog^ne  dans  un  tube  de  verre  gradu^  et  k 
parois  ^paisses  et  ^  y  faire  passer  une  ^tincelle  dectrique. 
La  combinaison  de.lliydrog^ne  et  de  Toxyg^ne  de  Tair  a  lieu 
instantandment;  il  se  forme  de  Teau,  ce  qui  permet  de  trou- 
ver  la  proportion  d'azote,  par  suite  celle  de  Toxyg^ne.  La 
quantity  d^acide  carbonique  contenue  dans  Tair  est  si  faible 
que,  pour  en  doser  une  quantity  notable ,  11  faut  n^cessaire- 
ment  op^rer  sur  une  quantity  considerable.  On  prend  un 
grand  ballon  de  verre  dont  on  connatt  la  capacity ,  on  y  in- 
trodoit  de  Teau  debaryte;  on  ferme  le  robinet,  et  on  agite ; 
au  bout  de  quelques  minutes  Tacide  carbonique  est  absorb^. 
On  feit  ensuite  le  vide,  et  on  introduit  une  nouvelle  quantity 
d*air.  On  recommence  la  m^me  operation  k  dix  reprises , 
jusqu^k  ce  qu^on  ait  un  d^p^t  sufTisant  de  carbonate  de 
baryte.  Le  poids  de  ce  corps  etant  connu ,  on  en  d^duit  la 
quantity  d^adde  carbonique  contenue  dans  le  volume  d^air 
sur  lequel  on  a  op^rd.  La  quantity  de  vapeur  d'eau  contenue 
dans  fair  est  tr6s-variable.  Aprte  avoir  recueilli  les  indica- 
tions de  Thygromitre  et  du  tbermom6tre  dans  Tair  quMl 
s*agit  d^analyser,  on  cbercbe  d*une  part  dans  les  tables  dMiy- 
grometrie  la  fraction  de  saturation  correspondante  au  degrd 
de  rhygrom^tre,  et  d'autre  part  la  quantity  d*cau  contenue 
dans  Fair  satur^  k  la  temperature  quMndiquele  therroomotre : 
le  produit  de  ce  nombre  par  la  fraction  de  saturation  donnc 
la  quantity  d*eau  clierdide. 

Quelques  chimistes  ont  pense  que  Fair  n^etait  pas  un  md- 
lange ,  mais  bien  une  combinaison ,  en  se  fondant  prin- 
dp^eibent  sur  les  rapports  constitutifs  de  Toxyg^ne  et  de 
Fazote,  quils  regardent  comrae  cimples,  c'est-k-dire  entiers 


(1  k  4).  Mais  Tanalyse  demontre  rigonreusenient  en  vo- 
lume 20.8  d'oxyg^ne  et  79.2  d'azote  :  done  le  rapport  n^est 
pas  simple;  en  outre,  79  volumes  d^azote  waiik  21  d^ozy- 
gtoe  n^am^nent  aucun  changement  de  temperature  et  ne  don- 
nent  lieu  k  aucune  condensation  de  volume ;  d*autre  part, 
les  phenomtoes  de  refraction  de  la  lumiere  se  comportent 
Gomme  si  Tajr  etait  un  melange.  Enfin ,  la  preuve  la  plus 
conduante  est  celle-d  :  Tair  est  soluble  dans  Teau,  qui  en 
dissout  dans  les  drconstances  ordinaires  environ  la  tren- 
ti6me  partie  de  son  volume;  lorsquMl  est  en  dissolution,  il 
n^offre  plus  la  mftme  composition ;  n  renferroe  alors  0.32 
d'oxyg^e  a  pen  pris  pour  0.68  d'azote,  parce  que  la  solubilite 
de  Toxygene  est  superieure  k  cdle  de  Tazote. 

On  sait  que  Tair  est  indispensable  au  devdoppement  et  au 
maintien  de  la  vie  chez  tous  les  eties  organises,  tant  animaux 
que  vegetaux.  Voye&  RESpmAnoN ,  V^^ation. 

Un  agent  d'une  si  grande  importance  m'erite  que  Ton  s^oc- 
cupe  des  variations  qu'il  peut  subir.  Les  proportions  des 
elements  de  Fair  ne  varient  que  dans  des  limites  excessive- 
ment  etroites.  L^analyse  de  Fair  recueilli  i  toutesles  bauteurs 
a  donne,  contrairement  aFhypotb^  deDalton,  absolument 
les  memos  quantites  d^azote  et  d^oxyg^ne.  Mais  dans  les  lieux 
oil  se  trouvent  rassembiees  un  grand  nombre  de  personnes, 
et  dans  une  foule  d^autres  circonstances,  il  s^op^re  un  dega- 
gement  d^acide  carbonique  tel  qu^il  augmente  notablement  la 
proportion  de  ce  gaz  (voyez  Asphtxie  ).  Dans  les  orages  il  se 
forme  accidentellement  dans  Fair  de  Facide  nitrique  et  de 
Fammoniaque;  ce  fiiit  s'explique  fadlement,  attendu  que  les 
divers  dements  iiecessaires  k  la  production  de  ces  gaz, 
oxyg^ne ,  liydrog^ne ,  azote ,  se  trouvent,  sous  llnfloence 
des  decharges  eiectriques,  dans  les  conditions  voulues  pour 
que  ces  combinaisons  aient  lieu.  —  Dans  les  environs  des 
volcans  Fair  renferme  babituel)ementdugaz  acide  sulfuieux 
et  du  gaz  adde  chlorliydrique;  et  dans  le  voisinage  des  fa- 
briques  on  peut  trouver  une  foule  de  gaz  et  de  vapeurs  plus 
ou  moins  compliques,  qui  alt^rent  la  purete  de  Fair  au  point 
de  le  rendee  nuisible  non-senlement  k  la  sante  des  individus, 
mais  encore  k  la  vegetation.  Du  reste.  Faction  de  ces  causes 
ne  se  fait  en  general  sentir  que  dans  un  rayon  peu  etendu. 
Au  contraire,  une  cause  dont  influence  est  extremement  per- 
nicieuse ,  c^est  le  degagement  des  m  i as  m  e s  qui  se  develop- 
pent  en  abondance  dans  tous  les  lieux  ou  des  matieres  ve- 
getates privees  de  vie  sont  exposees  k  Faction  de  la  chaleur 
et  de  Fkumidite.  Quant  k  certains  endroits  dont  Finsalubrite 
est  bien  reconnue,  oonune  les  amphitheatres  d'anatomie,  la 
presence  dans  Fair  de  particules  en  decomposition  est  suf- 
fisamment  prouvee  par  Fodeiur  infecte  qu'ils  exhalent. 

L^influence  de  Fair  sur  Feconomie  animale  est  variable 
suivant  les  differents  degresde  pesanteur,  de  temperature  et 
d^humidite.  L*air  condense  ralentit  la  circulation  et  deter- 
mine une  sensation  g^nerale  de  Aroid.  Les  ouvriers  places 
sous  la  cloche  k  plongeur  ressententuniroid  disproportionne 
k  la  temperature  du  milieu  oh  lis  sont  places.  II  diminue 
rapidement  Feiat  inflammatoire  et  Fetat  febrile;  il  semhie 
etre  efficace  dans  les  maladies  des  voies  respiratoires.  Les 
individus  qui  passent  leur  vie  dans  les  mines  ont  gendrale- 
ment  une  sante  languissante;  mais  ils  sont  environnes  de 
tant  de  causes  dMnsalubrite  quHl  est  presque  impossible  de 
distinguer  Finlluence  de  Faugmentation  de  la  pesanteur  de 
Fair.  On  connalt  davantage  les  eficts  d^un  air  rarefie. 

Nous  nous  occuperons  ailleurs  des  effets  que  produit  le 
manque  d'air,  ou  le  vide,  tel  qu^on  Fobtient  au  moyen 
de  la  machine  pneumatique. 

Outre  que  Fair  est  le  princii)al  agent  debeaucoup  d'opera- 
tions,  de  la  combustion,  de  la  fermentation,  etc.,  les  arts 
el  Findustrieontmis  k  profit  toutes  ses  proprietes.  Son  ex- 
treme mobilite  constitue  les  vents.  La  resistance  de  Fair 
forme  le  principe  essentid  de  la  cloche  k  plongeur.  On 
peut  s*en  faire  une  idee  en  faisaut  penetrer  un  verre  dans 
Feau,  les  bordsles  premiers  :  non-seulement  le  verre  sumage, 
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mais  TeaU  ne  pdn^tre  pas  jusqu^aa  fond  du  vase;  et  si  une 
force  qudoonqaey  an  poids,  fof  exeniple,  fkU  dcscendre  le 
▼erre  di^l*  lo  liqoide ,  celui-ei  ne  mouille  Jamais  le  fond ,  k 
mollis  que  Fair  n'en  soit  tir^.  Une  autre  preove  de  la  rdsis- 
lanoe  de  VtXt  se  tronve encore  dans  Texp^rienoe  des  he- 
mispheres de  Magdebonrg.  Puisqne  Tair  est  pesant,  il 
dolt  tendft  k  fairefiever  les  corps  plus  l^ers  que  lul,  comme 
Tean  diit  sumager  le H^.  C*est  le  principe  des  aerostats. 
lA  chaleur  le  dilate  et  le  rend  plus  l^er,  de  tii  i'origine  des 
montgDlii^res^  elle  augmente  son  elasticity,  de  Ik  son  emploi 
conune  rooteur  dans  les  machines  k  air  et  k  fen  ou  pyro- 
pneumatiqnea.  G^est  encore  sur  le  principe  de  reiasticltd  de 
Tair  que  sont  faits  les  fusils  k  yent ,  les  machines  de  com- 
pression pour  eiererreaUy  comme  la  fontaine  de  Il^ron, 
la  pompe  foulante,  dont  derive  la  presse  hydrau- 
11  que.  La  presaioo  que  Fair  exerce  sur  tons  les  corps  produit 
Pascenston  de  Tean  dans  les  pompes  aspirantes;  et 
^ans  les  machines  k  yapeur  k  simple  effet  elle  fait  re- 
descendre  le  piston  et  entretient  le  mouvement  altematif. 

fi'air  Gomprime  a  ete  encore  employe  k  de  nombreux 
usages.  MM.  Prayax  et  Tessie  dn  Motey  en  ont  compose  des 
bains  d^upe  nouyelle  esp^;  et  ces  bains,  ils  s^en  ser- 
vent  contre  les  douleurs  riinmatismalesy  les  gonflements 
et  les  nevralgies.  M.  E.  Guillanmet  a  de  meme  tire  parti  de 
Tair  condense  pour  etablir  une  machine  de  submersion  qui 
puisse  permettre  de  sejourner  sous  les  eaux ,  au  fond  de  la 
mer,  soit  pour  la  p^che  des  perles  et  du  corail,  soit  pour 
des  operations  de  sauvetage,  pour  yisiter  et  radouber  des 
navires,  ou  pour  porter  secours  k  des  incendies.  M.  Triger 
8*en  est  servi  k  son  tour  pour  evacuer  les  eaux  de  la  Loire 
d*nn  puits  de  honille  dont  Texploitation  aurait  dO  6tre  in- 
terrompue  pendant  la  crue  des  eaux.  II  a  propose  le  meme 
moyen  pour  etablir  des  piles  de  pont  sans  barrage  prealable. 
Gnfin  M.  Leiellier,  avec  le  concours  de  Pair  comprime  et 
d*une  yis  d'ArchbnMe,  a  compose  une  pompe  beaucoup  plus 
seryiable  et  d^un  Jeu  infiniment  plus  doux  que  les  pompes 
yulgaires. 

faction  chimique  de  Talr  est  delaphis haute  importance : 
on  lui  doit  la  plupart  des  phenomtoes  d*oxydation,  de  colo- 
ration, de  blanchiment ,  d^efRorescenoe  et  de  deliquescence 
des  sels,  etc.,  etc.  L*action  de  Fair  est  toute-pulssante  sur 
la  vegetation;  la  terre  elle-mdroe  a  besoin  d'air  connne 
les  vegetaux ,  et  les  mames ,  les  chaux  qui  en  absorbent  le 
plus  sont  les  plus  fecondantes.  W.-A.  Dcckett. 

De  tinfluence  de  Fair  dans  la  vie  organique,  Les  plan- 
tes,  les  animaux,  lliomme,  renferment  de  la  mati^re.  D'oti 
yient-elle?  Que  fait-elle  dans  leurs  tissus  et  dans  les  liqui- 
des  qui  les  baignent?  Oh  va-t-elle  quand  la  mort  brise  les 
liens  par  lesquels  ses  diverses  parties  etaient  si  etroitement 
unies?  Voiik  les  questions  que  nous  devons  aborder  ici.  Nous 
avons  reconnu  qu^aux  nombreux  elements  de  la  chimie  mo- 
deme,  la  nature  organiquen^en  empnmte  que  trois  ou 
quatre;  qu'k  ces  roati^res  vegetales  ou  aniraalesy  maintenant 
multipliees  k  Tinfini,  la  physiologic  generate  nVmpninte  pas 
plus  de  dix  k  douze  esp^ces ,  et  que  tous  ces  phenom^nes 
de  la  vie,  si  compliques  en  appareace,  se  rattadient,  en  ce 
quMls  out  d^essentid,  k  une  formule  generale  si  simple 
qu'en  quelques  mots  on  a  pour  alnsi  dire  tout  enonce,  tout 
rappeie,  toutprevu. 

Kotts  avons  ccmstatei  en  effet,  par  une  fonle  de  resul- 
tats,  que  les  animaux  constituent,  an  point  de  vue  chimique, 
de  veritables  appardls  de  combustion  au  moyen  desquels 
dn  cari)oue  brilie  sans  cesse  retoume  k  Tatmospliere  sous 
forme  d^adde  carbonique;  dans  lesquels  de  Thydrogine 
brAie  sans  cesse,  de  son  c6te ,  engendre  oontimiellement  de 
Teau ;  d^ofl  enfin  s^exlialent  sans  cesse  de  Pazote  libre  par 
la  respiration ,  de  Fazote  k  Fetat  d^oxyde  d^ammonium  par 
les  urines.  Ainsl ,  du  r^e  animal  considere  dans  son 
ensemble  s^ediappent  constamment  de  Facide  carbonique, 
de  la  yapeur  d'eau,  de  Fazote  et  de  Foxyde  d'ammonium 


mati^res  simples  et  (>eu  nombrenses  dont  la  formation  i€ 
r^ttache  etroitement  k  Fhistoire  de  Fair  lui-roeme. 

Nous  avons  constate  d*autre  part  que  les  plantes ,  dans 
leurvie  normale,  decomposent  Facide  carbonique  pour  en 
fixer  le  carbone  et  en  degsger  Foxyg^ne ;  ({u^elles  decompq- 
sent  Feau  pour  s^emparer  de  son  hydrog^ne  et  pour  en  de- 
gager  aussi  Foxygtee ;  qu^enfin  elles  empruntent  Umtdt  di- 
rectement  de  Fazote  k  Fair,  tant6t  indirectement  de  Fazole 
k  Foxyde  d*am^ionium,  ou  k  Facide  nitrique,  fonctionnant 
de  tout  point  ainsi  d^nne  manl^re  inverse  de  celle  <{ui  ap- 
partlent  aux animaux?  Si  le  r^gne  animal  constitue  un  im- 
mense appareil  de  combustion,  le  r^e  vegetal,  k  son  tour, 
constitue  done  un  Immense  appareil  de  reduction  06  Facide 
carbonique  reduit  laisse  son  charbon,  ob  Feau  reduite  laisse 
son  hsvlrogfene,  oil  Foxyde  d^ammonium  et  Facide  azottqne 
rednits  laissent  leur  ammonium  ou  leur  azote. 

Si  les  animaux  produisent  sans  cesse  de  Facide  carboni- 
que, de  Feau,  de  Fazote,  de  Foxyde  d^am^oniuro,  les  plantes 
consomment  done  sans  cesse  de  Foxyde  d'ammonium ,  de 
Fazote,  de  Feau,  de  Facide  carbonique.  Ce  que  les  uns  don- 
nent  k  Fair,  les  autres  le  reprennent  k  Fair,  de  sorte  quVi 
prendre  ces  faits  au  point  de  vue  le  plus  eieve  de  la  phy- 
sique du  globe ,  il  faudrait  dire  ou^eii  ce  qui  touche  leurs 
elements  vraiment  organiques,  les  plantes.  les  animaux 
derivent  de  Fair,  ne  sont  que  de  Fair  condense,  et  que,  pour 
ae  faire  une  idee  juste  et  vraie  de  la  constitution  de  Faf- 
mosph^re  aux  epoques  qui  ont  precede  la  naissance  des  pre- 
miers etres  organises  k  la  surface  du  globe,  il  faudrait  rendre 
k  Fair,  par  le  calcul,  Facide  carbonique  ei  Fazote  dont  les 
plantes  et  les  anunaux  se  sont  approprie  les  elements. 

Les  plantes  et  les  animaux  viennent  done  de  Fair  et  y  re- 
toument  done;  ce  sont  ^e  veritables  dependances  de  Fat- 
mosph^e.  Les  plantes  reprennent  done  sans  cesse  k  Fair  ce 
que  les  animaux  lui  founiissent,  c^est-5-iMre  du  charlKm,  de 
Fhydrogene  et  de  Fazote,  ou  plutdt  de  Facide  carbonique,  de 
Feau  et  de  I'ammoqiaque.  Reste  k  preciser  maintenant  com- 
ment k  leur  tour  les  animaux  se  procurent  ces  elements 
quMls  resUtnent  k  Fatmosphdre,  et  Fon  ne  pent  voir  sans 
admiration  pour  la  simplicite  sublime  de  toutes  ces  lois  de 
la  nature,  que  lesanimanx  empruntent  toujours  ces  elements 
aux  plantes  elles-memes. 

Nous  avons  reconnu ,  en  effet,  par  des  resultats  de  toufc 
evidence,  que  les  animaux  ne  creent  pas  de  yerltables  ma- 
tieres  organiques,  mais  quMlsles  detruisent ;  que  les  plantes, 
au  contraire,  creent  liabituellement  ces  m^mes  mati^res  et 
qu^elles  n*en  detruisent  que  peu  et  pour  des  conditions  par- 
ticuli^res  et  determinees. 

Ainsi,  c^est  dans  le  r^ne  vegetal  que  reside  le  grand  labo- 
ratoire  de  la  vie  oi^anique ;  c^est  \k  que  les  mati^res  vege- 
tales et  animales  se  ferment,  et  elles  s'y  format  aux 
depens  de  Fair.  Des  yegetaux ,  ces  mati^res  passent  toutes 
formees  dans  les  animaux  herbivores,  qui  en  detruisent  une 
partie  et  qui  accumulent  le  reste  dans  leurs  tissus;  des 
animaux  herbivores ,  elles  passent  toutes  formees  dans  les 
animaux  carnivores,  qui  en  detruisent  ou  en  conservent 
selon  leurs  besoins ;  enfin  pendant  la  vie  de  ces  animaux  ou 
apr^  leur  mort  ces  matidres  organiques,  k  niesure  qu*elles  se 
detruisent,  retonrnent  k  Fatmosphere,  d^od  dies  proviennent. 

Ainsi  se  ferme  ce  cerde  mysterfeux  de  la  vie  organique  k 
la  surface  du  globe.  L^air  contient  ou  engendre  des  produits 
oxydes,  acide  carbonique,  eau ,  adde azotiqiie,  oxyue  d^am- 
monium.  Les  plantes,  veritables  appardls  reducleurs,  s'ein- 
parent  de  leurs  radicaux,  carbone,  hydrogine,  azote,  ammo- 
nium. Avec  ces  radicaux  elles  fa^onnent  toutes  les  matieres 
organiques  on  organisables ,  qu^dles  cMent  aux  animaux. 
Ceux-ci  k  leur  tour,  veritables  appareils  de  combustion , 
reproduisent  ^  leur  aide  Facide  carbonique ,  Feau ,  Foxydp 
d^ammonium  et  Facide  azotique,  qtil  retoiunent  k  Fair  pqur 
reproduire  de  nonveau  et  dans  Fimraenslte  des  siicles  les 
^emes  phenoTnirncft. 
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£t  fii  I'oE  ijoute  k  oe  Ubteauy  d^^  ii  firappaat  par  m  sim- 
plidtt  et  sa  grandeur,  le  rOte  iBContest^  ite  la  losiito  ao- 
laire ,  qui  teule  a  le  pouvoir  de  pettre  ea  momreoieDl  oet 
kauuease  appareilt  oet  appaiei  iaioM  juaqne  id,  que  le  rt- 
gne  T^g^Ui  oonatitue  et  oil  Tteat  a'aeoompUr  lartduction  des 
prodoiti  oiyd^  de  Fair,  en  aera  frappt  da  aena  de  ces  pa- 
lolea  de  Lavoiaier : 

«  L'organisatioa,  le  aentimeat,  le  mouvemcnt  apoatan^, 
« la  Tie  nVxistent  qtt*i  la  aarfoce  de  la  tcrre  et  daaa  left 
•  lieux  expea^  k  la  luaiite.  Oa  dinil  que  la  feMe  dn  flam- 
«  beaa  de  PremMlite  ^tait  l^expreaaum  d'uae  y6rit6  philoso^ 
«  pbique  qui  u^ayatt  poiat  6shapp^  aax  aaciena.  Sana  la  hi* 
«  mite  la  nature  teit  sans  vie,  eUe  ^tait  morteet  inanimde : 
«  nn  Dlea  bienfaiaanl^  en  apportant  la  Inmitee,  a  rtpanda 
«  sur  la  anr&ce  de  la  terre  reiganiaation,  le  aentiawnt  et  la 
«  pena^  • 

Ceft  paroiea  vmX  anaai  vralet  qu'dlea  eoat  belles.  Si  le 
sentimeat  et  la  penste,  si  lea  pina  nobles  feoolt^  de  l^ftne 
et  lie  rinlettigenee  ont  beaoin  pour  ae  maaifesler  d'une  en- 
Teloppe  mat^eUe»  ce  aont  lea  pbmtea  qui  son!  charge 
d'en  ourdir  la  tranae  aTec  des  dements  qu'dles  emprantent 
a  Tatr  et  aoua  llnflueaee  de  la  luniite  que  le  aoleil,  ou  cd 
est  la  source  in^pvisaUe,  Terse  oeastamnnnt  et  par  torreata 
k  la  aurfiioe  du  globe*  Et  oomme  ai  dans  ces  grands  pli4no-> 
ratees  tout  dendt  ae  rattadier  aux  canaea  qui  en  pandasenl 
le  moina  procbea,  il  but  remarquer  eocare  ooBHnent  Toxyde 
d'amaaomum,  Tacide  aaotique,  auxqueis  lea  piaatea  empmn* 
tent  une  paitie  de  leur  aaote,  d^iiTent  eax-mdmea  presque 
(oujours  de  I'aelloa  des  grandee  ^tlnceMea  dectriquea  qui 
^latent  dans  les  nuto  oragenses  et  qui,  dilonnaat  Pair  sur 
one  grende  ^tendue,  y  prodniaent  Taiotate  d*anmMirfaqiie 
qoe  I'analyae  y  dtede. 

Aindy  des  boudies  de  oes  Tolcaaa  dont  lea  eoattiMons 
ftgitent  ai  aouvent  la  croOte  du  globe  s'^diappe  aans  cesse  la 
priadpale  Boarriture  des  piantea,  I'adde  oarbonlqne;  de 
ratmoepbbre  enflammte  par  lea  ^oldrs  et  du  aein  mSme  de 
la  lempMe  desoeud  sur  la  terre  cette  autre  neorriture  non 
Biofns  faidlspeasable  dea  ptantes,  cdie  d*o<l  Tient  presque 
tout  leur  azote,  le  nitrate  d'anunoniaque,  que  renftnnent  les 
pluies  d^orage.  I^e  dirait-on  pas  conune  un  aottTenir  de  ce 
diaos  doot  paiie  la  Bible,  de  eea  tnnps  de  d^sordne  et  de 
luraaHe  des  dements  qui  ont  prto6d^  Tapparition  des  Atres 
orgaais^  sur  la  tcnre? 

Mais  k  peine  Tacide  earbonique  el  l\uu>tate  d^iammonlaque 
sont-ils  fonn^,  qu^une  force  plus  calme,  qnoique  non  moins 
dneigiqiie,  vient  les  mettre  en  )eo :  c^eat  la  lumf^re.  Par  die 
l*acide  earbonique  cMe  son  caiiMne,  l^n  son  bydrog^ne, 
razotate  d'anmoniaque  son  azote.  Ces  ddnents  s'asao- 
cient,  les  mati^res  oiiganiste  se  forment,  et  la  teire  rev€t  sen 
ridw  tapis  de  Terdore. 

C^est  done  en  absorbani  sans  eesse  une  T^ritdile  force,  la 
turnip  et  la  dialeur  dnante  du  sddl ,  que  les  plantes 
ronclfomient,  et  qn'dles  produisenl  cette  immense  quantity 
de  mati^e  organfate  ou  organiqtie,  pAture  destfaMie  h  fa  con- 
sommatioa  du  r^gne  animal,  tit  si  nous  luevtons  que  les 
admanx  produisent  de  lenr  cM6  de  la  ohaleur  et  de  la  force 
en  consommant  oe  que  le  r^gne  T^^Ud  a  produft  et  a  leu- 
tetnent  accumul^,  ne  semblM-a  pas  que  la  fin  demi6fe  de 
tons  ces  ph^aomtees,  que  leur  formule  la  plus  gdi^rade  se 
r^^lc  k  nos  yenx?  L'atmospMre  nous  appoiatt  co^nme  ren* 
Termant  lea  matitees  premieres  de  toule  Toiganisation;  lea 
Tdcans  d  les  orages,  connne  lea  laborafedrea  ok  ae  sent  fk'- 
(oanes  d*abord  Vacide  earbonique  et  I'azotate  d^anrnieiiiaqne 
dont  la  We  avail  besofn  pour  se  tnanifoder  on  ae  multiplier. 
A  leur  aide,  la  lumi^re  vient  d^vdopper  le  r^e  vi^^ld, 
producteur  immense  de  mati^  organique ;  les  plantes  sb» 
sorbenl  la  force  cblmique  qnileur  vient  dn  soldi  pom*  decom- 
poser Tadde  earbonique,  Peau  et  Tazotate  d^mmonlaqtie, 
eenmie  d  les  plantes  HMisaient  on  sppareil  T6duc6r  8Up6- 
rieur  k  tous  ceux  que  nous  connaissons;  car  aucun  d^eux 


ne  d^oomposerdl  fadde  earbonique  k  frdd.  Viennent  ea« 
suite  les  animaux,  consommateun  de  matito  et  prodne- 
teurs  de  ohaleur  d  de  force,  TMtables  appareiis  de  coanbua- 
tlon.  Cost  en  eux  que  la  mati^  organist  nrH  sa  phia 
faaute  expression  saas  doute ,  mais  oe  n*ed  paa  aans  en  aou(* 
frir  qu^eUe  devient  rinstrument  du  aentiment  d  de  la  pen* 
s^e ;  sous  cette  influence  la  matidv  organist  ae  br<de,  d  en 
produisant  cette  chdeur,  cette  dectricit^  qui  font  notia 
force  d  qui  en  mesurent  le  pouvoir,  ces  matiires  oigani- 
s^  ou  organique^  s^andmtiasent  pour  retouner  k  Tatino- 
8ph^  d^od  elles  sortent. 

L^atmosphte  constltae  done  le  ciialnon  mystdieux  qui  lie 
le  r^e  v^dd  au  rlgne  aaimd.  Les  v^taux  absorbent 
done  de  la  chdeur  d  accamolent  done  de  la  matide  qu'ila 
savent  organiser.  Les  animaux,  par  lesquels  cdte  mati^  o^ 
ganls^  ne  fdt  que  passer,  la  brOlent  ou  la  ooasorament 
pour  produtre  ^  son  dde  la  ohaleur  d  les  divenea  foraes 
que  leurs  mouvements  mettent  k  profit.  Qu^il  nous  soit  done 
permis,  empruntant  aux  adences  modemes  une  image  assez 
grande  pour  supporter  la  comparaison  avec  ces  grands  ph6- 
nomdies,  d'assimlier  la  v^dation  actueUe,  T^ritable  maga- 
sln  oti  s'alimente  la  vie  animale,  k  cd  aatre  magasin  de 
charbon  que  constituent  les  andens  depots  de  bouiile,  d 
qui ,  hrtli  par  le  g6nie  de  Papin  et  de  ^att,  vient  produii-e 
aussi  de  Tacide  earbonique,  de  Teau,  de  la  chdeur^  du  mou- 
vcment,  on  dirdt  presque  de  la  vie  d  de  rintelligeaoe.  Pour 
nous  le  r^e  v^^td  constituera  done  un  immense  d^t  de 
combustible  desttn/6  k  dre  consomm^  par  le  r£gne  animd, 
et  oti  ce  dernier  trouve  la  source  de  la  obaleur  d  des  forcea 
locomotives  qu^il  md  k  proAt. 

Ainsi  un  lien  commun  entre  lea  deax  rigaes,  Tdnios- 
phdie ;  quatre  ddnents  dans  les  plantes  d  dana  les  ani- 
maux, le  carbone,  Thydrogdie,  Tazote  d  Toxygdie ;  an  ti^ 
petit  nombre  de  formes  sous  lesqndles  les  v^etaux  les  ac- 
cumulent,  sons  lesqndles  les  animaux  les  oonsommeat; 
qndques  lois  trto-dmples,  que  leur  encbatnement  simplilia 
encore  :  td  serait  ie  tableau  de  Pdat  de  la  chlmie  orga*- 
nique  la  plus  devte. 

Puisque  tous  les  phdmm6nes  de  la  vie  s^exerceirt  aw  dea 
matides  qui  ont  poor  base  le  carbone,  riiydrog6ne,  Tazole, 
Toxygdie;  puisque  ces  matides  passent  du  r^e  animal  au 
r6^ne  v^6td  par  des  formes  intermddiaires,  Tacide  earbo- 
nique, Peau  d  foxyde  d'ammonium ;  puisqu^eafin  Pair  est  la 
source  oh  le  r^ne  v^gdd  s^alimente ,  qu'il  est  ie  r6ser- 
voir  dans  leqnd  le  r^e  animal  vient  s^aiu^antir,  noua  som» 
roes  conduits  k  6tttdier  rapidement  ces  divers  corps  au  point 
de  vue  particidier  de  la  pliysiologie  gdi6rale. 

L*eau  se  forme  d  se  d^mpose  sans  cesse  dans  les  ani- 
maux et  les  plantes ;  pour  appr^cier  ce  qui  en  rteulte,  voyoos 
d'abord  qudle  ed  sa  composition.  Des  expdiences  fonddes 
sur  la  conibndion  directe  de  Thydrogdie,  d  oh  j^at  produit 
plus  d^un  kQogramme  d*ean  artifideHe;  experiences  trte- 
difDdles,  trfe^dicates,  H  est  vrai,  mats  dont  les  erreors  se- 
raient,  dn  reste ,  sans  importance  poor  les  circonstances  qui 
nous  occupent ,  rendent  tr^robaMe  que  i^eau  est  formee, 
enpoids, 

de  1  partie  dliydrogdie 
d  8  parties  d'oxygftne , 
d  que  ces  nombres  enliers  d  simples  expriment  le  vditable 
rapport  suivaift  lequel  se  combf nent  ces  deux  ddnenis  pour 
cofistHoerreau.  Commeles  matiferes  se  rept-esenteattoiqouA 
aux  yeux  du  diittiste  par  des  molecules,  comme  il  cherclie 
torifoors  k  rattadier  dans  sa  pens^e  au  nom  mtoie  de  dia- 
que  maiide  le  poids  de  sa  moI6cu1e,  la  dmplidt6  de  oe 
raiiport  n^est  pas  sans  qodqne  importance.  En  effd,  diaque 
moh^eiile  d^eau  se  trouvant  fotmde  d^one  molecule  dliydro- 
g^ne  d  dhmettiol^Otile  d*oxygdie,  on  arrive  k  oes  nombres 
sjmi^  qd  ne  s^oublient  plus :  une  moMcule  dliydrogdie 
pise  1 ,  tmemofdnle  d*oxygdiB  pte  8,  d  nne  mddHile  d'eao 
p^  9. 
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L*adde  carbonique  se  produi;  aans  oesse  dans  let  animanx, 
et  se  decompose  sans  cesse  dans  les  plantes;  sa  composition 
oidrite  done  one  attention  spddale  k  son  tour.  Or,  Tadde 
carbonique  y  oomme  I'aau,  se  repr^sente  par  les  nombres  les 
plus  simples.  Des  exp^ences  fondles  sar  la  combustion  di- 
recte  du  diamant  el  sur  sa  conversion  en  acide  carlwniqne 
m^ont  prouY^  que  cet  acide  se  forme  de  la  combinaison  de 
6  parties  en  poids  de  carbone  pour  16  parties  en  poids  d^oxy- 
g^ne.  On  est  done  conduit  k  se  repr^senter  Tacide  carbo- 
nique conune  6tant  form^  d'une  molecule  de  carbone  pesant  6 
poor  deux  molteules  d^oxygtoe  pesant  16,  ce  qui  constitue- 
rait  une  molecule  d*acide  carbonique  pesant  22; 

Knfin  Tammoniaqne,  k  son  tour,  semble  fonn^  en  nombres 
entiers  de  Z  parties  dliydrog^ne  pour  14  d^azote,  ce  qui  peut 
ae  repr^senter  par  Z  molecules  d'hydrogtoe  pesant  3  et  par 
une  molecule  d*azote  pesant  14.  Ainsi,  comme  pour  montrer 
mieux  toute  sa  puissance,  la  nature  n^op^re,  quand  il  s*agit 
de  Torganisation,  que  sur  un  tr^petit  nombre  d'd^meots 
combing  dans  les  rapports  les  plus  simples. 

Tout  le  systtoe  atomique  du  physiologiste  route  sur  ces 
quatre  nombres  :  1,  6,  7»  8. 

1 ,  c'est  la  molecule  d'kydrog^ne ; 

6,  oelledu  carbone; 

7 ,  ou  deux  fois  7 ,  c'est-A-dire  14 ,  cello  de  Tazote ; 

8,  oellO'de  Toxyg^ne. 

Qu'il  rattache  toujours  ces  nombres  k  ces  noms;  car  pour 
le  chimiste  il  ne  saurait  exi^ter  ni  liydrog^e,  ni  carbone, 
ni  SM^ltB ,  ni  oxygine  abstraits.  Ce  sent  des  Ctres  dans  leur 
r^ali(6  quMl  a  toujours  en  Yue ;  c*est  de  leurs  molecules  qu'il 
parle  f  oqjours ,  et  pour  lui  le  root  hydrogtoe  point  une  mo- 
l^uie  qui  p6se  1 ,  le  mot  carbone  une  molteule  qui  p^  6, 
et  le  mot  oxygdne  une  mol^ule  qui  p^se  8. 

L^air  atmosph<^rique,  (jui  joue  un  si  grand  rAle  dons  la 
nature  organique,  posskle-t-il  aussi  une  composition  simple, 
comme  Teau,  Tacide  carbonique  et  Tammoniaque  ?  Telle  est 
la  question  que  nous  avons  nicemment  ^tudi6e ,  M.  Bous- 
singault  et  moi.  Or,  nous  avons  trouv^,  comme  le  pensalent 
le  plus  grand  nombre  des  chimistes,  et  contrairement  k  To- 
pinion  du  docteur  Prout,  k  qui  la  chimiedoit  tant  de  viies 
ing^ieuses,  que  i^air  est  un  melange,  un  ve/itable  m^augc. 

En  poids,  ralrrenferme  2,300  d^oxygdne  poor  7,700  d'a- 
zote;  en  volume,  208  du  premier  pour  792  du  second.  L'air 
renferme  en  outre  de4  &  6/10,000*^*  d^acide  carbonique  en 
volume,  soit  qu'on  le  prenne^  Paris,  soit  qu*on  le  prenne  a  la 
campagne.  Ordinairement,  il  en  renferme  4/1 0,000*"*.  De  pins, 
il  contient  une  quantity  presque  insensible  de  ce  gaz  hydro- 
g^ne  carbon^,  qu'on  nomme  gaz  des  marais,  et  que  les  eaux 
stagnantes  laissent  d<^ager  k  cliaque  instant.  Nous  ne  parlous 
pas  de  la  vapeur  aqueuse,  si  variable,  de  rozyded*ammon{um 
et  de  Pacide  azotique,  qui  ne  peuvent  avoir  dans  Pair  qu^me 
existence  momentan^B,  k  raison  deleur  solubility  dansTeau. 

L^air  constitue  done  un  melange  d^oxygtoe,  d'azote,  dV 
cide  carbonique  et  de  gaz  des  marais. 

L^acide  carbonique  y  varie,  et  m^me  beaucoup,  pnisqne 
les  dirr<^rences  y  vont  du  simple  au  double,  de  4  a  6/10,000. 
Ne  serait-ce  pas  la  preuve  que  les  plantes  lui  enl^vent  cet 
acide  carbonique  et  que  les  animaux  lui  en  reprennent?  ne 
serait-ce  pas ,  en  un  mot,  la  preuve  de  cet  ^uilibre  des  ^1^- 
ments  de  Pair  attribu^  aux  actions  inverses  que  les  animaux 
et  les  plantes  produisent  sur  lui  ?  II  y  a  longtemps,  en  eflet , 
qo^on  Pa  remarqu^,  les  animaux  empruntent  k.Pair  son  oxy- 
gtoe  et  lui  rendent  de  Pacide  carbonique ;  les  plantes  k  leur 
tour  dtomposent  c^t  acide  carbonique  pour  en  fixer  le  car- 
bone, et  restiloent  son  oxygtoe  k  Pair.  Comme  les  animaux 
respirent  toujours ,  comme  les  plantes  ne  respirent  que  sous 
IMnfluence  solaire ;  comme  en  liiver  la  terre  est  d^uill^ , 
tandis  qu*en  ^t^  elle  est  couverte  de  verdure ,  on  a  cm  que 
Pair  devait  traduire  tontes  ces  influences  dans  sa  consti- 
tution. L^adde  carbonique  devait  augmenter  la  nuit  et  di- 
minuer  le  }onr.  L'oxygtoe  k  son  lour  devait  suivre  une  mar- 


che  inverse.  ».*acide  carbonique  devait  aussi  suivre  le  cours 
des  saisoDs,  et  Poxygtee  subir  le  m6me  sort.  Tout  cela  est 
vrai ,  sans  doute ,  et  trte-sensible  pour  une  portion  d'air  ii- 
mitte  et  confine  sous  une  cloche;  mais  dans  la  masse  de 
Patmo^b^  toutes  ces  variations  locales  se  confondent  et 
disparaissent.  H  faut  des  siteles  accumulte  pour  que  cette 
balance  des  deux  rfegnes  au  si^et  de  la  composition  de  Pair 
puisse  6tre  mise  en  jeu  d*une  mani^  eflicaoe  et  n^oessaire ; 
nous  sommes  done  bien  loin  de  ces  variations  Jonmaliires 
on  annuelles  qu*on  6talt  dispose  k  regarder  conune  aussi  fa- 
eiles  k  observer  qu'k  pr^voir.  Relativement  a  Poxygtoe ,  le 
calcul  montre  qu*en  exag^rant  toutes  les  donnto,  il  ne  fau- 
drait  pas  moins  de  800,000  ann^es  aux  animaux  vivants  a 
la  surface  de  la  terre  pour  le  fiiire  disparaltre  en  entier. 
Par  cons^ent,  si  Pon  suppoaait  que  Panalyse  de  Pair  eOt 
€t&  laite  en  1800,  et  que  pendant  tout  le  si^le  les  plantes 
eussent  cessd  de  fonctionner  a  la  surface  du  globe  entier, 
lous  les  animaux  continuant  d'ailleurs  k  vivre,  les  analystes 
en  1900  trouveraient  Poxyg^ne  de  Pair  diminu6  de  1/8,000 
de  son  poids,  quantity  qui  est  inaccessible  k  nos  m^tbodes 
d'observation  les  plus  ddlicates,  et  qui  ii  coup  sOr  nlnflue- 
rait  en  rien  sur  la  vie  des  animaux  ou  des  plantes. 

Ainsi  nous  ne  nous  y  tromperons  pas,  Poxygdne  de  Pair 
est  consomme  par  ies  animaux,  qui  le  couTertissent  en  eau 
et  en  acide  carbonique;  il  est  restitu^  par  les  plantes,  qui 
d^mposent  ces  deux  corpa.  Mais  la  nature  a  tout  di^wsi^ 
pour  que  le  magasin  d^air  fOt  tel  relativement  k  la  ddpense 
des  animaux  que  la  n^cessit^  de  Pintervention  des  plantes 
pour  la  purification  de  Pair  ne  se  lit  sentir  qu^au  bout  de 
quelques  siteles.  L^air  qm  nous  entoure  p^  autant  que 
581,000  cubes  de  cuivre  d*un  kilometre  de  cOt^ ;  son  oxygtoe 
p6se  autant  que  134,000  de  ces  mtoies  cubes.  £n  supposant 
la  terre  peuplde  de  mille  millions  d'hommes ,  et  en  portant 
la  population  animale  k  une  quantity  6quivalente  k  trois 
mille  millions  d'bommes ,  on  trouverait  que  ces  quantity 
r^unies  ne  consomment  en  un  siecle  qu'un  poids  d'oxygtoe 
^gal  a  15  ou  16  kilometres  cubes  de  cuivre,  tandis  que  Pair 
en  jpenferme  134,000.  II  faudrait  dix  mille  anuses  pour  que 
tons  ces  hommes  pussent  produire  sur  Pair  un  elTet  sensible 
k  reudiom^tre  deVolta,  mtoie  en  supposant  la  vie  v^tale 
an<^tie  pendant  tout  ce  temps. 

En  ce  qui  conceme  la  permanence  de  la  composition  de 
Pair,  nous  pouvons  dire  en  toute  assurance  que  la  proportion 
d'oxygtoe  qu^il  renferme  est  garantie  pour  bien  des  siteles, 
rodroe  en  supposant  nolle  Pinfluence  des  v^^taux ,  et  que 
n^nmoins  ceux-ci  lui  restituent  sans  cesse  de  Poxygtoe  en 
quantity  an  moins  ^le  k  celle  qu^il  perd  et  peut-^tre  8up<i- 
rleure ;  car  les  v^^taux  vivent  tout  aussi  bien  aux  d^pens 
de  Pacide  carbonique  foumi  par  les  volcans  qu'aux  d^pensde 
Pacide  carbonique  (oumi  par  les  animaux  eux-m6mes. 

Ce  n^est  done  pas  pour  purifier  Pair  que  oeux-ci  respirent 
que  les  v^taux  sont  surtout  n^cessaires  aux  animaux , 
mais  bien  pour  leur  foumir,  et  pour  leur  fournir  incessam- 
ment,  de  la  mati^  organique  toute  pr6te  k  Passimilation , 
de  la  mati^  organique  quails  puissent  bri^ler  a  leur  profit 

II  y  a  done  un  service  n^cessaire  sans  doute ,  mais  si 
^loign^  que  notre  reconnaissance  en  est  bien  petite,  que  les 
vdg^taux  nous  rendent  en  purifiant  Pair  que  nous  consom- 
mons.  II  en  est  un  autre  tellement  procliain ,  que  si  pendant 
une  seule  ann^e  il  nous  faisait  ddfaut ,  la  terre  en  serait 
d^peupl^  :  c^est  celui  que  oes  m6mes  vdg^ux  nous  ren- 
dent en  pn^parant  notre  nourriture  et  celle  de  tout  le  r6gne 
animal.  C^est  en  cela  aurtout  que  r^ide  cet  encbatnement 
des  deux  r^es.  Supprimez  les  plantes,  et  dte  lors  les  ani- 
maux p^rissent  tons  d^une  aiAreuse  disette ,  et  la  nature  or- 
ganique elle-m6me  disparatt  tout  enti^re  avec  eux  en  quel- 
ques saisons. 

Cependant ,  avons-nous  dit ,  Pacide  carbonique  de  Pair 
varie  de  4  It  6/10,000.  Ces  variations  sont  tr^<(-l)iciles  k 
observer  et  trte-fr<k|uente$.  N'est-ce  pas  lii  un  plM^nomdne 
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<|iil  accuse  Finfluenoe  des  antmauxqui  introduisent  cet  adde 
dans  Tair  et  ceUe  des  v^^taux  qui  le  lai  enl^Tent? 

Non ,  ee  phtoom6ne  est  on  simple  ph^nomtoe  m^t^orolo- 
^que.  n  en  est  de  Facide  carboniqne  comme  de  la  ?apear 
aqnense,  qui  se  forme  k  la  smface  des  mers ,  poor  se  con- 
denser siUeors  »  retomber  en  pliiie  et  se  reproduire  encore 
sous  forme  de  vapeur.  Cette  eau  qui  se  condense  et  tombe 
dissont  et  entralne  Tacide  caiitonique;  cette  eau  qui  s'^va- 
pore  abandonne  ce  m^me  gaz  k  Tair.  II  j  aurait  done  un 
grand  int^rftt  m^t^rologique  k  mettre  en  regard  lesTariations 
de  Tbygrom^tre'et  celles  des  saisons  ou  de  T^tat  du  cid 
ayec  les  Tariations  de  I'acide  carbonique  de  Fair;  mais  jus- 
qu'ici  tout  tend  k  montrer  que  ces  Tariations  rapides  cons- 
tituent un  simple  ^T^ement  m^ttorologique ,  et  non  pas , 
comme  on  Favait  pens^,  un  ^v^nement  physiologique,  qui , 
conaidM  ]sol6ment,  produirait  k  coup  sdr  des  Tariations 
infiniment  pbis  lentes  que  celles  qu^on  obsenre  en  r^t^ 
tant  dans  les  Tilles  qu^^  laeampagne  elle-mtoie. 

Ainsi  Fair  est  un  immense  r^rroir,  oil  les  plantes  peu- 
▼ent  longtemps  puiser  tout  Facide  carbonique  ndcessaire  k 
leurs  besoins ;  oil  les  animaux ,  pendant  bien  plus  long- 
ieraps  encore,  trouTeront  tout  Foxygtoequ'ils  peuTent  con- 
sommer.  C'est  aussi'dans  Fatmosph^re  que  les  plantes  puisent 
leur  azote,  soit  directanent,  soit  indirectement ;  c^est  1^  que 
les  animaux  le  reslituent  en  d^finitiTe.  L^atmospb^re  est 
done  un  nnSange  qui  recoit  et  foumit  sans  cesse  de  Foxygtee, 
de  Fazote  ou  de  Fadde  carbonique,  par  miUe  6cbanges  dont 
il  est  maintenant  facile  de  se  fdrmer  une  juste  id6e,  et  dont 
une  analyse  rapide  Ta  nous  permettre  d*appr6cier  les  details. 

Que  Ton  jette  une  semence  en  terre,  et  qn'on  la  laisse 
germer  et  se  d^Tdopper,  qu'on  suiTe  la  nouTdle  plante  jus- 
qa'k  oe  qu^eUe  alt  port^  fleurs  et  graines  k  son  tour,  et  Ton 
Terra  par  des  analyses  couTenables  que  la  semence  primi- 
tiTe  en  produisant  le  nouTd  6tre  a  fix^  du  carbone,  de  lliy- 
drogtoe,  de  Foxyg^e ,  de  Fazote  et  des  cendres. 

Le  carbone  proTient  essentieUement  de  Fadde  carbo- 
nique ,  SMt'  qu'il  ait  ^  emprunt^  k  Fadde  carbonique  de 
Fair ,  soit  quM  proTienne  de  cette  autre  partie  d'adde  car- 
bonique que  la  decomposition  spontan^  des  engrais  d^- 
Tdoppe  sans  cesse  au  contact  des  racines.  Mais  c^est  dans 
Fair  surtout  que  leplus  souTent  les  plantes  puisent  leur 
carbone.  €k>niinent  en  serait-il  antrement  quand  on  Toit  F6- 
norme  quantity  de  carbone  qu'ont  su  s^approprier  des  arbres 
fi^culaires  par  exemple,  et  Fespacesi  Itmit^  pourtant  dans 
lequel  leurs  racines  peuTent  s'6tendre?  A  coup  sftr,  quand  a 
germ^  le  gland  qui  a  produit  il  y'a  cent  ans  le  cb^ne  qui  (kit 
notre admiration  maintenant,  le  terrain  sur  lequel  il  ^tait 
tomb^  ne  renfermait  pas  la  millionitoie  partie  du  cbarbon 
que  le  cbtoe  lui-m6me  renferme  aujourd^hui.  Cest  Facide 
carbonique  de  Fair  qui  a  foumi  le  reste,  c^est-^-dire  la  masse 
k  peu  prte  enti^re.  Mais  quoi  de  plus  clair  et  de  plus  con- 
cbiant  d^ailleurs  que  cdte  experience  de  M.  Boussingault  ou 
des  poifi  semds  dans  du  sable,  arros^s  d^eau  distiiiee  et  ali- 
ment^s  d'air  seulement ,  ont  trouT^"  dans  cet  air  tout  le  car- 
bone n^cessaire  pour  se  d^Telopper,  fleurir  et  fructifier? 

Toutes  les  pUmtes  fixent  du  carbone,  toutes  Fempruntent 
k  Facide  carbonique,  soit  que  cdui-ci  soit  pris  directement 
k  Fair  par  les  feuilles,  soit  que  les  racines  puisent  dans  la 
terre  les  eaux  pluTiales  imprdgnees  d^acide  carbonique,  soit 
que  les  engrais,  en  se  ddcomposant  dans  le  sol ,  foumissent 
de  Fadde  carbonique  dont  les  racines  s'emparent  aussi  pour 
le  transporter  aux  feuilles. 

Tons  ces  r^snltats  se  constafent  sans  peine.  M.  Boussin- 
gault a  Tu  des  feuilles  de  Tigne  enfermees  dans  un  ballon 
prendre  tout  Fadde  carbonique  de  Fair  qu^on  dirigeait  au 
traTers  de  ce  Tase,  quelqne  rapide  que  fQt  le  courant. 
H.  Boueberie  a  tu  ^  son  tour  s^^cbapper  du  tronc  coupe 
des  arbres  en  pleine  s^tc,  des  quanlites  enormes  d^acide 
carbonique  eTidemment  asptrd  du  sol  par  les  racines. 
Mats  si  les  racines  puisent  dans  le  sol  cet  acide  carbonique, 
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si  cdui-ci  passe  dans  la  tige  et  de  \h  dans  les  feuilles,  II  finlfc 
par  s^exhaler  dans  Fatmosphere  sans  alteration,  quand 
ancune  force  nouvelle  n^inlerVient.  Tel  est  le  cas  des.  plantes 
Tegetant  k  Fombre  ou  dans  la  nuit.  yacide  carbonique  da 
sol  filtre  au  traTers  de  leurs  tissus  et  se  repand  dans  Fair. 
On  dit  que  les  plantes  produisent  de  Facide  carbonique  pen- 
dant la  nuit ;  il  faut  dire  que  les  plantes  en  pardi  cas  lais- 
sent  passer  de  Fadde  carbonique  emprunte.aa  sol.  Mais  que 
cet  adde  carbonique  Tenant  du  sol  ou  pris  k  Fatmospb^re  se 
trouTeen  contact  aTCC  les  feuilles  ou  les  parties  Tertes,  que 
la  lumi^re  solaire  intervienne  d^ailleors,  et  alors  la  seine 
change  tout  k  coup  :  Facide  carbonique  disparalt;  des  buUef 
ddie^  d^oxyg^ne  se  deTdoppent  sur  tons  les  points  de  la 
feuille,  et  le  carbone  se  &iie  dans  les  tissus  de  la  plante. 

Chose  bien  digne  d^interfit,  ces  parties  Tertes  des  plantes , 
les  seules  qui  jusquUci  puissent  manifester  cet  admirable  phe- 
nom^ne  de  la  decomposition  de  Facide  carbonique,  sont 
aussi  donees  d'une  autre  propriete  non  moins  speciale,  non 
moins  mysterieuse.  En  efiet,Tient-on  k  transporter jeur  image 
dans  Fappardl  de  M.  Daguerre,  ces  parties  Tertes  ne  s*y  trou- 
Tent  pas  reproduites ,  comme  si  tons  les  rayons  chimiques 
essentids  auxphenomtoes  daguerriens  aTaient  disparu  dans 
la  feuille,  absorbes  et  retenus  par  die.  Les  rayons  chimi- 
ques de  la  lumi^e  disparaissent  done  en  entier  dans  les 
parties  Tertes  des  plantes;  absorption  extraordinaire  sans 
doute,  mais  qu^explique  sans  peine  la  depense  enorme  de 
force  cliimique  nece^aire  k  la  decomposition  d'un  corps 
aussi  stable  que  Fadde  carbom'que^ 

Qud  est  d^aiUeursle  r61e  de  ce  corbone  fixe  dans  \k  plante  f 
A  quoi  est-il  destine?  Pour  la  majeure  partie  sans  doute,  Q 
se  combine  k  Feau  ou  ^  ses  elements,  donnant  ainsi  naissance 
k  des  matieres  de  la  plus  haute  importance  pour  le  Tegetal^ 
Que  12  molecules  d'adde  carbonique  se  decoroposent  et 
abandonnent  leur  oxyg^e,  et  il  en  resultera  12  molecules 
de  carbone,  qui  ayec  10  molecules  d^eau  pourront  consti- 
tuer  soit  le  tissu  cdlulaire  des  plantes ,  soit  leur  tissu 
lignenx,  soit  Famidon  et  la  dextrine  qui  en  deriTe.  Ainsi^ 
dans  une  plante  qudconque,  la  masse  presque  enti^re  de 
la  charpente  formee  comme  die  Fest  par  du  tissu  cdlulaire, 
du  tissu  ligneux ,  de  Famidon  ou  des  mati^res  gommeuses, 
se  representera  par  12  molecules  de  cbarbon  unies  kio  mo- 
lecules d^eau.  Le  ligneux ,  insoluble  dans  Feau;  Famidon, 
qui  fait  empois  dans  Feau  bouiUante,  etj^  dextiine,  qui  se 
dissout  si  bien  dans  Feau  k  froid  ou  k  chaud ,  constituent 
done ,  comme  Fa  si  bien  prouTe  M*.  Payen,  trois  corps  doues 
OKactement  de  la  meme  composition,  mais  diTersifi^  par  un 
arrangement  moieculaire  diiierent.  Ainsi ,  aTec  les  memes 
dements,  dans  les  memes  proportions,  la  nature  Tegetale 
produit  ou  bien  les  parols  insolnbles  des  cellules  du  tissu 
cdlulaire  et  des  Taisseaux ,  ou  bien  Famidon  qu^elle  accu- 
mule  comme  aliment  autour  des  bourgeons  et  des  embryons, 
ou  bien  la  dextrine  soluble  que  la  seTC  peut  transporter  d'une 
place  k  Fautre  pour  les  besoins  de  la  plante.  Admirable  fe- 
condite,  qui  salt  du  mfime  corps  en  faire  trois  differents  et 
qui  permet  de  les  transmuter  Fun  en  Fautre  aTec  la  plus 
faible  depense  de  force  toutes  les  fois  que  Foccasion  Fexige* 
Cest  encore  au  moyen  du  cbarbon  uni  k  Feau  que  se  pro- 
duisent les  mati^res  sucrees  si  frequemment  deposees  dans 
les  organes  des  plantes  pour  des  besoins  spedaux  que  nous 
rappellerons  bientdt ;  12  molecules  de  carbone  et  1 1  mole- 
cules d'eau  forment  le  sucre  de  canne;  12  molecules  de  car- 
bone et  14:  molecules  d*eau  font  le  sucre  de  raisin. 

Ces  mati^res  ligneuses ,  aroylacees,  gommeuses  et  sucrees, 
que  le  charbon ,  pris  k  Fdat  naissant,  peut  produire  en  s'u- 
nissant  kFeau,  jouent  un  r61e  si  large  dans  la  vie  des  plantes, 
quMl  n'est  plus  difTicile  de  s'expliquer,  quand  on  les  prend 
en  consideration,  le  r6Ie  Important  que  joue  dans  les  plantes 
la  decomposition  de  Facide  carbonique. 

De  m^me  que  les  plantes  decomposent  Fadde  carbonk|ue 
pour  s'approprier  son  carbone  et  pour  former  avec  celui-ci 
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tons  les  corps  neufres  qui  composent  leur  masse  presque 
enti^re ;  de  mtoie,  et  pour  certains  produits  qu^elles  forment 
en  moindre  abondance,  les  plantes  d^composent  Teau  et  en 
lixent  I'hydrog^ne.  Cest  ce  qui  ressort  clairement  des  expe- 
riences de  M.  Boussingault  sur  la  T^^tation  des  pois  en 
vaisseaux  dos.  CTest  ce  qui  ressort  plus  clairement  encore 
de  la  production  deshniles  grasses  ou  Tolatiles,  si  firdquentes 
dans  certaines  parties  des  plantes  et  toDJours  si  ridies  en 
'hydrog^ne.  Cdui-ci  ne  pent  venir  que  de  Teau^  car  la  plante 
ne  re^it  pas  d^autre  produit  hydrog^n^  que  Teau  elle-m^e« 

Ces  corps  hydrog^^,  auxquels  donne  naissance  la  fixa- 
tion de  rhydrog^  emprunt^  k  Veaxx,  sont  employ^  par  les 
plantes  k  des  usages  accessoires,  lis  constituent  en  eflfetles 
huiles  Tolatiles,  qui  servent  de  d^ense  contre  les  ravages 
des  insectes;  des  huiles  grasses  ou  des  graisses  dont  la 
graine  a'cntoure,  et  qui  servent  k  d^velopper  de  la  clialeur 
en  se  brfilant  au  moment  de  la  germination ;  des  cires,  dont 
i»  fenQles  ou  les  fruits  se  rev^tent  pour  devenir  imperm^- 
hles  k  VesLU.  Mais  tous  ces  usages  ne  constituent  que  des 
accidents  de  la  vie  des  plantes  -.  aussi  les  produits  hydrog^nds 
sont-ils  bien  moins  ndcessaires,  bien  moins  communs  dans 
le  r^gne  v^^tal  que  les  produits  neutres  form^  de  cbarbon 
et  d'eau. 

Pendant  sa  vie,  toute  plante  fixe  de  iWote,  soit  qii*elle 
emprunte  de  Tazote  k  Tatmosplifcre,  soit  qu'elle  le  pi-enne 
aux  engrais.  Dans  les  debx  cas  il  est  probable  que  Vazote 
n'arrive  dans  la  plante  et  ne  s^y  utilise  que  sous  forme  d^am- 
moniaque  ou  d^acide  azotique. 

Les  experiences  de  M.  Boussingault  ont  prouv^  que  cer- 
taines plantes,  comme  les  topinambours,  empruntent  k  Tair 
line  grande  quantity  d^azote;  que  d'autres,  comme  le  firo- 
ment,  ont,  au  contraire,  besoin  de  tirer  tout  leur  azote  des 
engrais;  distinction  pr^cieuse  pour  Tagriculture,  car  il  fout 
evidemment  dans  toute  culture  commencer  par  produire 
les  v^getaux  qui  s^assimilent  Tazote  de  Vair,  Clever  k  leur 
aide  les  bestlaux  qui  foumiront  des  engrais,  et  tirer  parti 
de  ces  demiers  pour  la  culture  de  certaines  plantes  qui  ne 
saverit  prendre  Tazote  que  dails  les  engrais  eux-mtoies. 

L*un  des  plus  beaux  probl^mes  de  Tagrlculture  reside 
done  dans  Tart  de  se  procurer  de  Tazote  k  bon  mardi^.  Pour 
le  carbone,  il  nY  a  pas  k  s^en  inquietei*;  la  nature  y  a 
pourvu;  Fair  et  Teau  pluviale  y  suffis^nt.  Mais  Tazote  de 
Vair,  celul  que  Teau  dissout  et  entratne,  les  sds  ammonia- 
caux  queVeau  pluviale  rec^le  e11e-m6me,  ne  sont  pas  tou- 
jours  suffisants.  Pour  la  plupart  des  plantes  de  culture  im- 
portante  il  faut  encore  entourer  leurs  racines  d'un  engrais 
jtzote,  source  pernianente  d^ammoniaque  on  d^acide  azo- 
tique, dont  la  plante  s^mpare  k  mesure  de  leur  production. 
C^est  1^,  comme  on  salt,  une  des  grandes  d^penses  de  Ta- 
gricttlture,  un  de  ses  grands  obstacles;  car  elle  ne  retrouve 
que  Tengrais  qu^elle  produit  elle-m^me.  Mais  la  chimle  est 
asaez  avanc^e  sur  ce  point  pour  que  le  probl^me  de  la  pro- 
duction d*un  engrais  azote  purement  chimique  ne  puisse 
tarder  k  etre  r^solu. 

Mais  k  quoi  sert  done  cet  azote  dont  les  plantes  semblent 
avoir  un  besoin  si  imperieux?  Les  recherchcs  de  M.  Payen 
nous  Tapprennent  en  parHe;  car  elles  ont  prouve  que  tous 
ks  organes  de  la  plante,  sans  exception,  commencent  par 
Atre  forme^-d*une  mati6re  azot6e  analogue  k  la  fibrine ,  k 
laquelle  viennent  s'associer  plus  tard  le  tissu  ceUulaire,  le 
tissu  ligneux,  le  tissu  amylace  hii-m^me.  Cette  roati^re 
azotee,  veritable  origine  de  toutes  les  parties  de  la  plante, 
ne  se  detruft  jamais;  on  la  retrouve  toujours,  quelque  abon- 
dante  que  aoit  la  matiire  non  azotee  qui  est  venue  sinter- 
poser  entre  ses  propres  particules. 

Cet  azote  fixe  par  les  plantes  sert  done  k  produire  une 
Mibstance  flbrincuse  ooncr6te,  qui  fait  le  rudiment  de  tous 
les  organes  du  vegetal.  II  sert  k  produire  en  outre  I'albu- 
mine  liquide,que  les  sues  coagulables  de  toutes  les  plantes 
rA5i1cnt,  ct  te  caseum,  si  souYcnlconfondu.avec  I'albu- 


mine,  mais  si  facile  k  reconnaitre  dans  beaucoup  de  plantes.' 

La  fibrine,  Talbumine,  le  caseum  existent  done  dans 
les  plantes.  Ces  trols  produits,  identiques  d'ailleurs  dans 
leur  composition,  ainsi  que  M.  Yogeira  prouve  depuis 
longtemps,  presentent  une  a&alogie  singulifere  av«c  le  U» 
gneux,  ramidon  et  la  dextrine.  £n  eSet,  la  fibrine  est  inso* 
luble  comme  la  matiese  ligneuse;  ralbumine  se  coagule  k 
chaud  comme  Tamidon;  le  caseum  est  soluble  comme  la 
dextrine.  .Ces  mati^res  azotees  sont  neutres  d'aillenrs  aussi 
bien  quo  les  trois  matinees  non  azotees  paraU^les,  et  nous^ 
verrons  qu^eUes  jouent,  par  leur  abondance  dans  le  r^gne- 
animal ,  le  m^me  r6le  que  ces  demises  nous  ont  oflert  dans 
le  rigne  vegetal.  En  outre,  de  meme  qu^ii  suffit  pour  former 
les  matieres  non  azotees  neutres  d'nnir  du  carbone  k  Teau 
bu  ^  ses  elements,  de  memo,  pour  former  ces  mati^res^ 
azotees  neutres  11  suffit  d^nnir  le  carbone  et  rammoninm 
aux  elements  de  Teau.  Quarante-^uit  molecules  de  carbone^ 
six  d'ammonium  et  quinze  d^eau  constituent  ou  peuvent 
constituer  la  fibrine,  Talbumine  et  le  caseum.  Ainsi,  dans  les 
deux  cas ,  des  corps  reduits,  carbone  on  ammonium,  ajoutes 
k  de  Teau,  snffisent  pour  former  les  matieres  qui  nous  occu- 
pent,  et  leor  production  rentre  tout  natnrdlement  dans  le- 
cercle  des  reactions  que  la  nature  vegetale  semble  surtout 
propte  k  produire.  Le  hUe  dePazote  dans  les  plantes  est  done 
digne  de  la  plus  serieuse  attention ,  pnisque  c*est  lui  qui  sert 
k  fbrmer  la  fibrine  qn^on  retrouve  comme  rudiment  dans  tous 
les  organes;  puisque  c^est  lui  qui  sert  k  produire  Talbumine^ 
et  le  Museum  si  largement  repandus  dans  fant  de  plantes,  et 
que  les  animaux  s^assimilent  et  modiflent  pour  leurs  propres 
besoins, 

Cest  done  dans  les  plantes  que  reside  le  veritable  labo- 
ratoire  de  la  chimie  organique;  le  carbone,  l*bydrog^e, 
Pammonium  et  Feau  sont  done  les  principes  que  les  plantes 
eiaborent ;  la  mati^re  ligneuse,  Tamidon,  les  gomroes  et  les 
sucres  d^une  part,  la  fibrine,  Talbumiue,  le  caseum  et  le^ 
gluten  de  I'autre,  sont  done  les  produits  fondamentaux  des 
deux  r^es ;  produits  formes  dans  les  plantes  et  dans  les- 
plantes  seules,  et  transportes  par  la  digestion  dans  les  ani- 
maux. 

Une  immense  quantite  d^eau  traverse  le  vegetal  pendant 
la  duree  de  son  existence.  Cette  ean  s'evapore  k  la  surface 
des  feuilles  et  laisse  necessairement  pour  residu,  dans  la 
plante,  les  sels  qu'elle  contenait  en  dissolution.  Ces  sels 
constituent  les.cendres,  produits  evld^nment  empruntes  an 
sol,  et  qu^a^r^  leur mort  les  vegetaux  lui  restituent.  Quant 
k  la  forme  sous  laquelle  se  deposent  ces  produits  mindraux 
dans  le  tissu  vegetal,  rien  de  plus  variable.  Remarquons 
toutefois  que  parmi  les  produits  de  cette  nature,  Tun  des 
plus  frequents  et  des  plus  abondants  consiste  en  ce  pectinate 
de  diaux  reconnu  par  M.  Jacqudein  dans  le  tissu  ligneux  de 
la  plupart  des  pontes. 

Si  dans  Tobscurite  les  plantes  fonctionnent  comme  de 
simples  filtrcs  que  traversent  Teau  et  les  gaz;  si  sous  Tin- 
fluence  de  la  lumiere  solaire  dies  fonctionnent  comme  des 
appareils  reducteurs  qui  decomposent  Peau,  Padde  carbo- 
niqiie  et  Poxyde  d^ammonium,  il  est  certaines  epoques  et 
certains  organes  oil  la  plante  revet  un  autre  rdle,  un  rdie- 
tout  oppose.  £n  effet,  s^agit-il  de  faire  germer  un  embryon, 
de  deveiopper  un  bourgeon,  de  feconder  une  fleur,  la  plante 
qui  absorbait  la  cbaleur  solaire,  qui  decomposait  Padde 
carbonique  et  Peau ,  change  tout  k  coup  d*allnre.  Elle  brAle 
du  carbone  et  de  Phydrogene,  elle  produit  de  lachaleur; 
c^est-a-dire  qu^dle  s^approprie  les  principaux  caracteres  de 
Panimalite.  Mais  id  une  circonstance  remarqiiable  se  revi&le. 
Si  Pon  fait  germer  de  Porge,  du  bie,  il  se  produit  beaucoup 
de  clialeur,  d^adde  carbonique  et  d^eau.  L^amidon  de  ces 
graines  se  change  d^abord  en  gomrae,  puis  en  sucre;  puis- 
il  disparalt  en  produisant  Padde  carbonique  observe,  line* 
pomine  de  terre  germe-t-dle,  c^cst  encore  son  amidon  qui  se 
cliange  en  dextrine,  puis  en  sucre,  et  qui  produit  cnfio  de 
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t'vicide  carboiuque  et  de  la  chalenr.  t«  sucre  semble  done 
l^ag^nt  au  moyen  duquel  les  plantes  d^reloppent  de  la  cha- 
lear  an  besoiD. 

Comment  n'^trepas  fhipp^  d^  Ion  de  !a  coincidence  des 
faits  anirantB  :  la  ftondation  est  toojours  accompagn<$6  de 
«baletir,  les  fleors  respirent  enproduisant  de  Tacide  carbo- 
nique  :  elles  consomment  done  du  charbon;  et  si  Ton  de- 
mande  d'od  vient  oe  charbon,  on  voit  que  dans  la  canne 
k  Sucre,  par  exemple,  le  sncre  accumuld  dans  la  tige  a  dis- 
pam  en  entier  quand  la  floraison  et  la  fructification  sont 
accomplies.  Dans  la  betterate  le  sucre  tr  de  m^rae  en 
angmentant  dans  la  racine  jusqu'^  la  floraison ;  mais  la  bet- 
teraye  porte-gr^ne  ne  contient  plus  trace  de  sucre  dans  sa 
racine.  Dans  le  panais ,  le  navet ,  la  carotte ,  les  mdmes  ph^ 
nomtoes  se  r^roduisent.  Ainsi  done,  k  certaines  ^poques, 
dans  certains  organes,  la  plante  se  fait  animal,  elle  devient 
eomme  lui  appareil  de  combustion ;  elle  brdle  du  carbone  et 
de  rbydrogtoe;  elle  d^reloppe  de  la  chaleun  Mais  k  ces 
mfimes  ^poques  elle  d^truit  en  abondance  des  mati^res  su- 
crdes  qu'elle  avait  fentement  accumul(^  et  emmagasin^s. 
Le  Sucre  ou  I'amidon  converti  en  sucre  sont  done  les  ma- 
ti^res  premieres  an  moyen  desqnelles  les  plantes  d^veloppent 
au  besoin  la  chaleur  n6cessaire  h  l*accomplissementde  quel- 
quesHines  de  lenrs  fonetions.  Et  si  nous  remarquons  arec 
quel  instinct  les  animaux,  les  hommea  eux-m^es,  Tont 
pr^cis^ent  ehoisir  pour  leur  nonrriture  ces  parties  du  ve- 
getal od  cehii-ci  ayaft  accumuld  le  sucre  et  Tamidon  qui  lui 
serrent  k  d^relopper  de  la  chaleur,  ne  devient^il  pas  pro- 
bable qne,  dans  T^nomie  animale,  le  sucre  et  Tamidon  sont 
aussi  destines  k  jouer  le  m6me  rdle,  c^est-^-dire  k  se  brdler, 
pour  d^elopper  la  chaleur  qui  accompagne  le  ph^nom^e 
de  la  respirationt 

En  rfeum^ ,  tant  qne  le  T^^tal  conserve  son  caract^re  le 
plus  habitual,  fl  empmnte  au  soleil  de  la  chaleur,  de  la 
lumi^  et  des  rayons  chimiqnes.  n  re^it  de  Fair  du  car- 
bone  ;  H  prend  de  ll^ydrogtoe  k  fean,  de  Taiote  ou  de 
rammonium  k  Toxyde  d'ammonfum ,  au  sol  divers  sels.  Atcc 
ces  mati^res  min^rales  ou  ^dmentaires  il  fh^nne  des  ma- 
tldres  organist  qui  s'accumulentilans  ses  tlssus.  Ce  sont  des 
mati^res  temaires :  ligneux,  amidon,  gommes,  sncres,  corps 
gras.  Ce  sont  des  mati^res  quatemaires  :  fibrine ,  albumine, 
eas^um,  gluten.  Jusque  1^  le  Tdg^tal  est  done  un  producteur 
incessant;  mais  si  par  moments,  si  pour  satisfaire  k  certains 
besoins  le  v^^tal  se  foit  consommatenr,  11  realise  exactement 
les  mteies  phtoom^nes  que  Tuiimal  Ta  nous  ofTrir. 

Un  animal,  en  effet,  constitue  un  appareil  de  combustion 
d^od  se  d^gage  sans  cesse  de  Tacide  carbonique,  oil  sans 
cesse  se  brile  par  consequent  du  carbone. 

Nous  ne  serous  pas  arr6t^  par  oette  expression  d^ani- 
maux  ^  sang  JMd,  qui  semblerait  designer  des  animanx 
^^pourrns  de  la  propriety  de  produire  de  la  chaleur.  Le  Icr 
qui  briUe  atec  ^lat  dans  Toxyg^ne  produit  une  chaleur  que 
personne  ne  Toudrait  nier;  mais  il  faut  de  la  reflexion  et 
quelqoe  science  pour  s^aperceroir  que  le  fer  qui  se  rouille 
lentement  k  Tair  en  d^age  tout  autant,  quoique  sa  temp^- 
ratnre  ne  varle  pas  senslblement  Le  pho^hore  enflamro^ 
brAle  en  produisant  une  grande  quantity  de  chaleur,  per- 
sonne n*en  doute.  Le  phosphore  fc  froid  brOIe  encore  dans 
Talr;  et  pourtant  la  chaleur  qu'il  d^veloppe  en  pareil  cas  a 
^t^longterops  contests.  Ainsi  est-il  desanimaux :  ceux  qu*on 
appeUe  k  sang  cband  brAlent  beaucoup  de  cliarbon  dans  un 
temps  donn^  et  conserrent  un  exc^s  sensible  de  elialeur  sur 
les  corps  enyironnants;  ceux  qu^on  nomme  k  sang  froid 
brdlent  beaucoup  moins  de  charbon,  et  conservent  consfi- 
qnemment  un  exc^  de  chaleur  si  l^ible  quit  derient  difTiclle 
on  impossible  fc  obserrer.  Mais  n&inmoins  le  ralsonnement 
nous  Csit  Toir  que  le  caract^re  le  plus  constant  de  I'animalitd 
rMde  dans  oette  combustion  de  charbon  et  dans  le  d^yelop- 
liement  d'acide  carbonique  qui  en  est  la  consequence,  par- 
Cant  aiissi  dans  la  production  de  chaleur  quctoute  combustion 
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de  charbon  determine.  Qn'il  s'agisse  d'am'maux  suptfrieurs 
ou  inli^ricurs,  que  cet  acide  carbonique  s'exhale  da  poumon 
ou  de  la  peau,  il  n'importe;  c'est  toujours  le  m^me  ph^no- 
m^ne,  la  mdme  fonction. 

£n  m^me  temps  que  les  anlmaux  IwCOent  du  carbone,  ik 
brdlent  aussi  de  lliydrog^ne;  c'est  on  point  prour^  par  ki 
disparition  constante  d'oxygfene  qui  a  lieu  dans  leur  resptt 
ration.  En  outre,  lis  exhalent  constamment  de  raz<»te; 
Jinsiste  sur  ce  point.  Qudques  obserratenrs  ont  admis  una 
absorption  d*azote  dans  la  respiration ,  qui  ne  se  pr^sente 
jamais  qu'ayec  des  drconstanees  qui  la  rendent  plus  que 
douteuse.  Le  ph^nom^ne  constant,  c'est  Pexhalatlon  de  ce 
gaz,  comme  Pa  trte-bien  r^narqu^  M.  Despretz.  II  faut  done 
en  conclure  ayec  certitude  qne  nous  n'empruntons  jamais 
de  Vazote  k  I'air;  que  Tair  n*est  jamais  un  aliment  ponr 
nous;  que  nous  nous  bomons  k  hii  prendre  Toxyg^ne  neces* 
saireponr  fonner  avecnotre  earbonede  Palcidecaiboniqne: 
ayec  notre  hydrog^ne ,  de  Peau. 

L'azote  exhale  proyient  done  des  aliments,  et  il  en  pro- 
yient  tont  entier.  Celui-14,  dans  Peconomie  gen^rale  de  la 
nature,  pourra  dans  des  milliers  de  sidles  etre  absorbs  par 
les  plantes  qui,  comma  les  topinambours,  emprunlent  direc- 
tement  leur  azote  k  Pair ;  mais  ce  n'est  pas  \k  lout  Pazote 
que  les  animaux  exhalent  Chacon  de  nous  rend  par  ses 
urines,  tenne  moyen,  comme  Pa  constate  M.  Lecanu,  quinze 
grammes  d*azote  par  jonr,  azote  eyidemment  emprunte  a 
nos  aliments,  conune  le  carbone  et  Pbydrogtee  que  noos 
brdlons. 

Sous  quelle  forme  cet  azote  s'echappe-t-il?  Sous  forme 
d'ammoniaque.  Ici  sepresente  mdme  unede  ces  obseryations 
qui  nemanquent  jamais  de  noos  penetrerd'admiration  pour  la 
simpllcite  des  moyens  que  la  nature  met  en  oeuyce.  Si  dans 
Pordre  general  des  choses  nous  rendons  k  Pair  Pazote  que 
certains  yegetauz  pourront  utillser  direct^ment  un  jour,  il 
deyait  arriyer  que  nous  etions  tenus  4e  lui  rendre  aussi  de 
Pammoniaque,  produit  si  necessaire  k  Pexistence,  ao  deye* 
ioppement  de  la  plupart  des  y^taox.  Tel  est  le  principal 
resoltat  de  la  seoetion  urinaire.  C^est  one  emission  d^am« 
moniaqoe,  qui  retoome  an  sol  ou  k  Pair* 

Mais,  estril  besoin  d'en  fiiire  ici  la  remarqne?  les  oi^ganes 
urinaires  seraient  alteres  dans  leurs  fonetions  et  leur  yitalite 
par  le  contact  de  Pammoniaqoe;  ils  le  seraient  meme  par 
le  contact  du  carbonate  d'anunoniaque.  Aussi  la  nature  now 
fait-eDe  excreter  de  Puree. 

L*oree,  c'est  do  carbonate  dVunmoniaqne;  c^est^^-^ire  de 
Pacide  carbonique  comme  celui  que  nous  expirons,  et  de 
I^anunoniaque  tei  que  le  yenlent  les  plantes.  Mais  ce  carbo* 
nate  d'ammoniaque  a  perdu  de  Phydrogtoe  et  de  Poxygene 
ce  qu^il  en  faut  pour  eonstituer  deux  m<decule8  d'eau. 

Prive  de  cette  eau,  le  caibonate  d'ammoniaque  deyient  de 
Puree;  alors  il  est  neutre,  inactif  sur  les  membranes  ani- 
males :  alors  il  pent  trayerser  les  reins,  les  uret^res,  la 
yessie,  sans  les  enflammer.  Mais  paryenu  a  Pair,  il  epronye 
une  femfentation  veritable,  qoi  lui  restitue  ces  deux  mo- 
lecules d'eao ,  et  qoi  filit  de  cette  meme  oree  de  veritable 
carbonate  d^ammoniaque  :  volatil,  pouvant  s^ex baler  dans 
Pair;  soluble,  pouvant  etre  repris  par  les  pluies;  destine  en 
consequence  k  voyager  ainsi  de  la  terre  k  Pair  et  de  Pair  k  la 
terre,  jusqn^it  ce  que,  pompe  par  les  raclnes  d^une  plante 
et  eiabore  par  elle,  il  se  oonvertisse  de  nouveao  en  mati^r^ 
organiqoe. 

Ajoutons  un  trait  k  ce  tableau.  Dans  Purine,  k  c6te  de 
Puree,  la  nature  a  place  quelqu^  traces  de  mati^re  animale 
albuminense  ou  muqueose,  traces  presque  insensibles  4 
Panalyse.  Celle-ci  pourtant,  parvenue  k  l^r,  s*y  roodifie,  et 
devient  un  de  ces  ferments  comme  nous  en  trmivons  tant 
dans  la  nature  organique;  c'est  lui  qui  detenriine  la  c<mi- 
version  die  Puree  en  carbonate  d^amrooniaque.  Ainsi  nous 
emettons  de  Puree  accompagnee  de  ce  ferment,  de  eet 
artifice  qui,  jouant  k  un  moment  donne,  va  trans/onper 
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cette  urie  en  carbonate  d^anunoniaque.  Si  nons  rendons  au 
phdnoiutoe  gto^ral  de  la  combustion  animate  cet  acide 
carbonique  du  carbonate  d'ammoniaque  qui  lui  appar- 
tient  de  droit ,  11  reste  de  Tanunoniaque  comme  produit 
caract^ristiqne  dea  urines. 

Alnsl,  par  le  poumon  et  la  peau,  adde  caibonique,  eau, 
aiote;  par  les  urines,  ammoniaque.  Tels  sont  les  produits 
constants  et  n^cessaires  qui  s'exhalent  de  Panimal.  Ce  sont 
pr^fliB^ment  ceux  que  la  T^dtation  reclame  et  utilise;  tout 
comme  le  y^^tal  rend  k  son  tour  k  Fair  Tozygtoe  que  Ta- 
nimal  a  consomm6. 

D'ou  Tiennent  ce  carbone,  cet  hydrogtoe  brftl^  par  Ta- 
nimal,  cet  azote  qu^il  a  exhale,  libre  ou  couTerti  en  am- 
moniaque? Ds  Tiennent  6yidemment  des  aliments. 

£n  audi^nt  la  digestion^  ce  point  deyue,  noussonunes 
conduit  k  la  consid^rer  d^me  mani^re  bien  plus  simple 
qu^on  n*a  coutume  de  le  fiure  et  qui  Ta  se  r^umer  en  quel- 
ques  mots. 

En  effet,  dH  qu'il  a  M  prouT6  pour  nous  que  Fanimal 
ne  crte  point  de  matitee  oiganique,  qu*il  se  borne  k  se 
Tassimiler  ou  2^  la  d^penser  en  la  brAlant,  il  ne  fallait  plus 
ckercher  dans  la  digestion  tons  ces  myst^res  qu'on  ^tait 
bien  sAr  de  n^  point  trouver.  Cest  qu^en  eflet  la  digestion 
est  une  simple  fdnction  d'absorption.  Les  mati^es  solu- 
bles passentdans  le  sang,  inalt^rte  pour  laplupart ;  les  ma- 
tidies  insohibles  arrivent  dansle  cbyle,  6tantassezdivisto 
pour  Aire  aspirte  par  les  orifices  des  vaisseaux  chyliH^res. 
D>ailleurs,  la  digestion  a  ^Tidemment  pour  objet  de  resti- 
tuer  au  sang  une  mati^  propre  k  foumir  k  notre  respira- 
tion ces  douze  ou  quinze  grammes  de  charbon  ou  r^qui?a- 
lent  d'hydrogtoe  que  chacun  de  nous  bhUe  k  Pheure,  et  de 
lui  rendre  ce  gramme  d'azote  qui  s'ezhale  par  beure  aussi, 
tant  par  le  poumon  ou  la  peau  que  par  les  urines. 

Ainai  les  matiires  amylac^  se  changent  en  gomme  et 
Sucre ;  les  mati^res  sucr^es  s'absorbent ;  les  mati^res  grasses 
se  dirisent,  s'teulaionnent,  et  passent  ainsi  dans  les  vais- 
seaux, pour  former  ensuite  des  d^ts  que  le  sang  reprend 
et  brAIe  au  besoin.  Les  mati^res  azotto  neutres,  la  fibrine, 
Talbumlne  et  le  cas^um,  dissoutes  d^abord,  passent  dans  le 


sang. 

Ainsi  Fanimal  re^it  et  s^assimOe  presque  intactes  des 
mati^res  azot6es  neutres  qu^il  trouve  touies  formto  dans 
les  animaux  ou  les  plantes  dont  il  se  nourrit ;  il  re^oit  des 
mati^res  grasses  qui  proTiennent  des  ro£mes  sources  j  11 
revolt  des  mati^res  amylac^  ou  sucrto  qui  sont  dans  le 
mftmecas. 

Ces  trois  grands  ordres  de  mati^es,  dont  Torigine  re- 
monte  toujours  k  la  plante,  se  partagent  en  produits  assi- 
milables,  fibrine,  albumine,  cas^um,  corps  gras,  qui  servent 
a  accroltre  ou  k  renouTeter  les  organes ;  et  en  produits  com- 
bustibles, Sucre  et  corps  gras,  que  la  respiration  consomme. 

L*animals*assimiledonc  ouddtruit  desmati^res  organiques 
toutesfUtes ;  iln^en  cr^  done  pas.  La  digestion  introduitdonc 
dans  le  sang  des  mati^ies  organiques  toutes  fiutes ;  rassimi- 
lation  utilise  celles  qui  sont  azottes ;  la  respiration  brfile  les 
autres. 

Si  les  animaux  ne  possMent  ancon  pouroir  particulier 
pour  produire  des  mati^res  organiques ,  ont-ils  du  moins  ce 
pouToir  special  et  singulier  qu^on  leur  a  attribu6  de  pro- 
duire de  la  chaleur  sans  d^pense  de  mati^  ?  En  discutant  les 
exp^ences  de  MM.  Dulong  et  Despretz ,  on  Toit  positire- 
uent  le  contraire  en  ressortir.  Ces  habiles  physiciens  ont 
suppose  qu^un  animal  plac^  dans  un  calorim^tre  k  eau  froide 
en  sort  exactement  avec  la  temp^ature  qu^il  poss^ait  k 
Ventrte;  chose  absolument  impossible,  on  le  sait  aujour- 
dMmi.  C'est  ce  refiroidissement  deTanimal,  dont  ils  n^ontpas 
tenu  compte,  qui  exprime  dans  leurs  tableaux  les  exc^de 
clialeur  attribu^  par  eux  et  par  tous  les  pliysiologistes  kvai 
]>ouToir  calorifique  particulier  k  Tanimai  et  iod^pendant  de 
la  respiration* 


n  m^est  ddmontr^  que  foute  la  chaleur  animale  vient  de 
la  r e spiration ,  qu^elle  se  mesure  par  le  charbon  et  Phy- 
drogtoe  brfil^.  II  m^est  d^montr^ ,  en  un  mot ,  que  cettfr 
assimilation  po^tique  de  la  locomotive  du  chemin  de  fer  k 
un  animal  repose  sur  des  bases  plus  s^rieuses  qu^on  ne  Ta 
cm  peut-^tre.  Dans  Tun  et  Fautre ,  combustion ,  chaleur, 
mouvement,  trois  ph^omtoes  li^  et  proportionneLs. 

Yous  Toyez  qu'^  la  considdrer  ainsi ,  la  machine  animale 
devient  bien  plus  fiicile  k  comprendre  :  c'est  Tinterm^ 
diaire  entre  le  r^e  v^^tal  et  Tair ;  elle  emprunte  tous  sea 
aliments  au  premier,  pour  rendre  au  second  toutes  ses  ex- 
croons. 

Faut-U  rappeler  comment  nous  enyisageons  la  respira- 
tion ,  phdnomtoe  plus  complexe  que  ne  Tavaient  cm  Laplace 
et  Lavoisier,  que  ne  Pavait  pens6  Lagrange,  mais  qui,  prdd- 
s6nent  en  se  compUquant,  tend  de  plus  en  plus  k  rentrer  dana 
les  lois  gtodrales  de  la  nature  morte  ?  On  sait  que  le  sang 
veineux  dissout  de  Toxygtoe  et  d^gage  de  I'acide  carbo* 
nique;  qu'il  devient  art^el  sans  produire  trace  de  chaleur. 
Ce  n^est  done  pas  en  s^art^rialisant  que  le  sang  produit  de 
la  chaleur.  Mais  sous  llnfluence  de  I'oxyg^e  absorb^  les 
mati^res  solubles  du  sang  se  convertissent  en  adde  lac- 
tique ,  comme  Tont  vu  MM.  Mitscheilich,  Boutron-Charlard 
et  Fr^my;  Tadde  lactique  se  converUt  lui-mtoie  en  lactate 
de  soude;  ce  dernier^  par  une  veritable  combustion,  en  car- 
bonate de  sonde,  qu*une  nouvdle  portion  d*adde  lactique 
vient  d^mposer  k  son  tour.  Cette  succession  lente  et  con- 
tinue de  ph^om^es,  qui  constitue  une  combustion  rteUe^ 
mais  d^mposte  en  plusieurs  temps,  od  fl  faut  voir  une 
de  ces  combustions  lentes  sur  lesqudles  M.  Cbevreul  a  de- 
puis  longtemps  fix^  Tattention,  c^est  1^  le  v^table  ph^o- 
mhne  de  la  respiration.  Le  sang  s^oxygtee  done  dans  te  pou- 
mon; il  respu«  rdellement  dans  les  capillaires  de  tous  les 
autres  organes ,  1^  od  la  combustion  du  caibone,  la  produc- 
tion de  chaleur  se  r^alisent  surtout. 

Une  demi^re  reflexion.  Pour  monter  au  sommet  du  Mont- 
Blanc,  un  homme  emploie  deux  jouratede  douze  heures. 
Pendant  ce  temps  il  brfile  en  moyenne  300  grammes  de  car- 
bone  ou  r^quivalent  l*hydrog^e.  Si  une  madiine  k  vapeur 
s^^tait  charg^e  de  I'y  porter,  elle  en  aurait  br016  1,000  k 
1,200  pour  faire  le  mfime  service.  Ainsi,  comme  machine 
empmntant  toutq^  force  au  charbon  qu^il  brfile,  Thomme 
est  one  machuie  trois  ou  quatre  fois  plus  parfoite  que  la  plus 
parfoite  machine  k  vapeur.  Nos  ing^eurs  ont  done  encore 
k  fiure ;  et  pourtant  ces  nombres  sont  bien  de  nature  ^  prou- 
ver  quMl  y  a  oommunaut^  de  principes  entre  la  machine  vi- 
vante  et  Tautre ;  car  si  Ton  tient  compte  de  toutes  les  pertes- 
in6vitables  dans  les  machines  k  fen  et  si  soigneusement  ^vi- 
t^  dans  la  machine  humaine,  I'identit^  du  principe  de  leurs 
forces  respectives  ressort  manifeste  et  ^vidente  aux  yeux. 

Si  nous  nous  r6sumons,  nous  voyons  que  de  Tatmosphire 
primitive  de  la  terre  il  s'est  fait  trois  gnmdes  parts  : 

L^une  qui  constitue  Pair  atmosph^que  actuel ;  la  seconde 
qui  est  reprdsentde  par  les  v^^taux;  la  troisltoe,  par  les 
animaux. 

Entre  ces  trois  masses,  des  Changes  conthrads  se  passent  r 
la  mati^  descend  de  Pair  dans  les  plantes,  p^n^tre  par 
cette  voie  dans  les  animaux,  et  retoume  kYdk  k  mesure  que 
ceux-ci  la  mettent  k  profit. 

Les  y^g^taux  verts  constituent  le  grand  laboratoire  de  la 
chimie  organique.  Ce  sont  eux  qui  avec  du  carbone,  de  Piiy- 
drog^ne,  de  Pazote,  de  Peauefde  Poxyde  d*ammanium, 
constmisent  lentement  toutes  les  mati^res  organiques  lea 
plus  complexes. 

lis  re^i vent  des  rayons  solaires,  sous  forme  de  chaleur 
ou  de  rayons  chimiques,  les  forces  n^cessaires  k  ce  travail. 

Les  animaux  s^assimiient  ou  absorbent  les  mati^res  orga- 
niques formies  par  les  plantes.  Ils  les  alt^rent  peu  k  peu ,  ils 
les  d^troisent.  Dans  leurs  tissus  ou  leurs  vaisseaux ,  des 
matiires  organiques  nouveiles  peuvent  naltre;  mais  ce  soni 
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toMjours  des  mati^res  plus  simpteft ,  plus  rapproch^es  de 
Telat  ^lementaire  que  celles  quails  out  revues. 

Us  d^ont  done  peu  ^  pea  ces  mati^es  organiques  ct6^ 
lentement  par  les  plantes.  lis  les  ram^ent  done  peu  k  pen 
venr^tatd'addecarbonique,  d^eau,  d^azote,  d^ammonia- 
que,  ^tat  qui  leur  permet  de  les  restituer  k  Tair. 

£n  brOlant  ou  en  d^lruisant  ces  mati^res  organiques ,  les 
animaux  produisent  toujours  de  la  chaleur,  qui  rayonnant  de 
leur  corps  dans  Tespace  Ta  remplacer  celle  que  les  v^^tauz 
avaient  absoriote. 

Ainsiy  tout  ce  que  Tair  donne  aux  plantes ,  les  plantes  le 
cMent  aux  animauxi  les animaux  le  rendentli  Fair;  cercle 
^terodi,  dans  lequel  la  vie  s^agite  et  se  manifeste,  mais  oil  la 
mati^re  ne  fait  qjae  changer  de  place. 

La  mati^  brute  de  Tair,  organist  peu  k  peu  dans  les 

plantes,  Tientdonc  fonctionner  sans  changement  dans  les 

animaux  et  senrir  d^instrument  ^  la  pens6e;  puis,  yaincue 

I>ar  cet  effort  et  comme  bris^,  elle  retoume  matito  brute  au 

grand  rfeerroir  d^oii  elle  6tait  sortie. 

J.-B.  DCHAS,  de  rAcademie  des  Sciences, 
s^oatear,  ancieo  ministre  de  Ta^cullure  et  du  commerce. 

AIR  ( Musique) ,  de  Titalien  aria,  LUd^  la  plus  gdndrale 
et  la  plus  precise  que  Ton  puisse  se  faire  d'lm  airf  quels 
qu'en  soient  d^aiUeurs  le  genre  et  Tesp^ce,  est  celle  d^un 
morceaude  musique,  tant^t  fort  court,  tantdttr^s-d^vdopp^, 
dans  lequel  la  mdodie  d'une  partie  dominante  attire  prind- 
palement  Tattention.  Cette  definition  s^applique  sans  diffi- 
culty k  toutes  les  sortes  d^airs. 

Les  diftdrences  qui  constituent  chacun  d^eux  naissent  en 
premier  lieu  des  organes  auxquds  Tair  est  destine  :  il  y  a 
en  cons^uence  Vair  voaU  et  Tair  instrumental ;  en  second 
lieu,  des  drconstances  dans  lesquelles  on  I'ex^ute,  et  qui  se 
dlstinguent  sdon  qu'il  appartient  an  style  d'^glise,  de  chambre 
ou  de  tb^itre. 

L^air  vocal  se  r^e  naturellement  quant  k  Texpression , 
et  par  suite  quant  k  la  coupe  et  k  r^tendue,  sur  les  paroles 
que  le  poete  a  livr^es  au  compositeur.  Or  cdui-d,  devant  y 
diercher  ses  inspirations  musicales,  compose  une  mdodie 
gaie  ou  radancoUque,  calme  ou  agit^,  simple  ou  grandiose  j 
il  lui  donne  un  mouvement  lent  ou  pr^ipit^,  il  T^tend  large- 
ment  ou  la  ressene  dans  d'^troites  limites,  il  Taccompagne 
d*une  barmonie  l^gjbre  ou  ^tofliSe » il  la  coupe  d^interludes 
ou  lui  donne  une  impulsion  continue^  etc.,  sdon  que  le  re- 
quiert  le  sens  des  paroles,  qu'il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
si  cdles-d  ont  d^  Timportance.  On  con^oit  d^aprte  cda  que 
le  compositeur  devra  )ouir  d^une  certaine  liberty,  et  s^touter 
en  plusieors  cas  des  habitudes  ordinaires,  puisqu'il  est  dans  la 
ntessit^  de  se  soumettre  k  des  obUgations  ext^rieures ;  cette 
liberty  n*aura  m6me  vdritablement  d'autres  limites  que  la 
viobtion  des  r^es  essentidles  de  I'art  ou  de  celles  que 
Texp^rience  a  le  droit  d^imposer.  Mais  fort  souvent  il  arrive 
que  des  paroles  d'ailleurs  excdlentes  pour  la  musique  ont 
fort  peu  d'importance  littdraire  :  ce  sent  celles  qui ,  se  d6- 
Tdoppant  sur  des  id^  vagues  et  d*un  caract^  peu  saiilant, 
eiigent  seulement  du  compositeur  une  couleur  g^uirde  tdle 
que  la  musique  ne  contraste  pas  avec  les  paroles.  Alors  il  se* 
nut  inexcusable  de  ne  pas  s'astreindre  aux  regies  ordinaires 
et  k  la  distribution  commune  de  la  mdodie,  puisque  rien  ne 
Tobiige  k  s^en  ^carter  et  que  d'exceUents  moddes  sent  sous 
ses  yeux. 

II  y  a  peu  de  chose  k  dire  sur  les  airs  du  style  d^dglise  : 
fis  se  composent  d^un  seul  mouvement,  si  ce  n'est  pour 
certains  motets,  qui  en  admettent  deux.  Ces  sortes  d^airs  ren- 
trent  dans  la  classe  de  ceux  qu'au  th6&tre  on  appdle  de 
demi-caractire ,  et  dont  il  sera  parl^  plus  loin.  Le  lieu  ob 
ils  s^ex^cutent  et  Tobjet  qui  r6unit  Tauditoire  exduent  n6- 
cessairement  une  expression  trop  passionn^,  m6me  lors- 
que  les  paroles  respirent  une  grande  6nergie ,  comme,  par 
exemple,  celles  de  certains  psaumes.  Le  grand  art  du  mu- 
•icien  est  alors  de  donner  k  ses  airs  d'^ise  une  teinte  re- 
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ligieuse  et  d'^viter  toute  exag^ation  dSans  la  peinture  de^ 
sentiments.  Tout  le  monde  comprendra  que,  par  exemple 
I'all^esse  qu'expriment  certains  passages  de  la  litui|;ie  ne 
saurait  se  rendre  k  T^se  par  les  moyens  qu'on  emploierait 
dans  un  op^ra-bu(&;  c*est  mftme  Ik  une  des  diilicultte  les 
plus  considerables  que  rencontrent  ceux  qui  veulent  ^ciife 
des  airs  d'dglise  sans  en  avoir  Thabitude.  La  forme  dolt: 
d'ailleurs  6tre  plus  r^i^re,  et  la  stride  observation  des  loi& 
de  la  mdedie  est  ici  de  rigueur. 

Les  airs  du  style  de  chcanbre  sont  ceux  qui  se  chantent 
par  amusement,  et  qui,  destm^  surtout  aux  amateurs ,  n^ap- 
partiennent  pas  seulement  aux  sdons,  mais  qui,  reprodults 
avec  plus  ou  moms  d'exactitude,  desoendent  dans  Tatelier 
et  m^me  dans  la  rue,  et  deviennent  la  propriety  et  le  patri- 
mome  musicd  du  peuple.  Cest  surtout  dans  cette  classe 
qu'il  s*en  rencontre  que  tout  le  monde  finit  par  connattre,  et' 
qui  dolors  sont  x€^n\&&populaires,  Elle  renferme,  sans  y 
comprendre  les  airs  de  danse,  des  subdivisions  fort  nom- 
breuses,  en  t^te  desqudles  se  placent  les  airs  patriotiques,, 
qui  dans  cbaque  pays  ont  pour  objet  de  c^ldbrer  les  hauts. 
(aits  de  son  histoire,  sa  ddivrance  de  la  tyrannie  ^trang^e 
oudomestique,  et  qudquefois  de  pleurer  sur  ses  revers,  de 
r^vdller  dans  le  cceur  des  dtoyens  Pamour  de  la  liberty  et 
la  haine  de  Toppression.  A  la  suite  de  ces  airs,  inspire  par- 
ies ctrconstances,  viennent  les  airs  tendres  ou  joyeux,  ro- 
mances, chansons,  chansonnettes,  les  barca- 
roles, les  tonadilles,  les  airs  de  table  ou  airs  bachi- 
ques,  etc.  Remarquons  en  passant  que  toutes  ces  compo- 
sitions sont  des  pieces  k  couplets,  c'est-k-dire  dans  les- 
qudles  la  musique,  ^crite  pour  la  premise  ou  les  deux 
premieres  strophes  ou  divisions  po^tiques  du  morceau,  sert. 
pour  les  autres  divisions  semblables  qui  viennent  ensuite. 
Et  Ik  ne  s'arr^te  pas  la  reproduction ;  car  ces  m6mes  airs 
servent  de  timbres  k  une  foule  de  nouvelles  ponies  de 
m6me  m^tre  pour  lesqudles  on  n*a  point  compost  de  mu- 
sique sp^cide :  en  sorte  qu'un  air  unique  s*adapte  souvent 
k  des  mOliers  de  chansons. 

Cest  dans  le  recueil  de  ces  airs  de  genres  diffdrents  que 
Ton  trouve  le  corps  des  airs  nationaux  particuliers  k 
chaque  peuple,  et  qui  portent  une  empreinte  plus  on  moins 
vive  des  pays  qui  les  ont  vus  naltre.  En  elTet,  parmi  ces  air^ 
il  en  est  dont  la  tonality,  le  rhythme,  une  particularity  qud- 
conque  de  composition  offrent  k  Toreille  un  trdt  caract^- 
ristique  d'autant  plus  iacQe  k  observer  qu'il  se  trouve 
dans  des  compositions  courtes  et  pr^dses,  faciles  k  com- 
prendre et  k  retenir,  et  chants  le  plus  ordinairement  par 
des  gens  qui  n*ont  aucune  notion  mudcde.  Cest  parmi  ces 
airs  que  se  trouvent  ceux  qui  dans  chaque  locality  remon- 
tent  k  une  ^poque  souvent  fort  recul^,  et  dont  par  cette 
raison  Ton  ignore  lesauteurs  :  telles  sont,  par  exemple,  les 
melodies  irlanddses  et  ^ssaises  que  Ton  a  recudllies  en 
ces  demiers  temps,  et  dont  Tanciennet^  est  incontestable. 
Ces  drs  sont  d'une  extreme  utility  au  compositeur ;  et  lors- 
qu'il  veut  donner  k  un  ouvrage  une  certaine  couleur  locale, 
il  ne  salt  rien  faire  de  mieux  que  de  les  reproduire  ou  de 
les  imiter.  Observons  que  chez  les  peuples  oCi  la  musique  a 
fait  de  grands  progr^s  et  fleurit  depuis  longtemps,  les  airs 
nationaux  primitifs  ont  fini  par  se  perdre.  Et  il  est  facile 
d*en  donner  la  rdson  :  de  nouvdies  compositions  dtant 
diaque  jour  mises  en  circulation ,  qudques-unes  des  plus- 
andennes  vont  aussi  chaque  jour  s'oubliant  et  mourant  avec 
les  vieillards  qui  en  avaient  conserve  le  souvenir.  II  suiKt 
pour  s'en  apercevoir  de  remarquer,  par  exemple,  que  la 
plupart  des  timbres  qui  au  commencement  de  ce  sitele  ser- 
vient pour  les  chansons  nouvelles  et  pour  les  couplets  des 
petites  combes  appeldes  vaudevilles,  sont  k  peu  pr^  aban- 
donn^,  seront  bientdt  tout  k  fait  oublies,  et  se  perdraient  ab- 
solument  si  I'impression  ne  les  avait  conserv<^.  Cd  abandon 
n'est  nuUement  pour  ces  airs  une  marque  dMnfi^rioritiS; 
mais  de  plus  nouveaux  sont  venus  se  substituer  k  eux ,  et 
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out  iiA  pnSldr^  parce  quails  ^taient  k  U  mode.  Yoil^  com- 
ment ritalie,  la  France,  TAUemagne  ont  perdn  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  airs  antiques,  tandis  qu'il  a'en  est  con- 
sery^  un  assea  grand  nomk^re  dans  les  montagnes  de  Ytt- 
cosse  et  de  la  Suisse,  sur  ks  glaces  de  rislande,  de  la 
Russie,  de  la  Norr^,  parce  que  dans  ces  lienx  il  s'en 
compose  fort  pen  de  nouveanx,  et  que  jusqu'^  nos  jours,  oil 
Ton  a  pris  la  peine  de  les  noter  et  de  les  recueilUr,  ils  ne  se 
transmettaient  que  par  tradition  et  ne  ^'apprenaient  que 
4e  routine.  Sans  nous  arrdter  ici  au  caract^  special  de  ces 
^'rs  Chez  chacun  des  diffi^rents  peoples  qui  ks  possMent, 
nous  demons  remarquer  qu^en  g^i^al  lea  «in  originaices  du 
Nord  sont  tons  mdancoliques,  et, ehose asses  slnguli&re,  il 
•en  est  de  m6me  des  airs  orientaux:  seutanent  oeur-oi  sont 
€x^ut^  avec  une  si  prodigieuse  surcharge  dVonements  de 
toutes  sortes,  que  Texpression  de  tristesse  quails  portent  avec 
•euxsemble  d'une  nature  fort  difli&rente. 

Les  airs  du  style  th^tral  sont  ceux  qui  dans  oet  article 
doirent  plus  partlculi^rement  fixer  netra  attention.  Oe  qui 
leur  donne  un  caract^re  propre,  c^est  qu'ils  sont  intiniement 
11^  k  une  action  dramatique,  qua  les  domine  d'une  mani^e 
absolue',  qu'ils  sont  &Ucui6i  dans  un  vaste  local  et  en  pr^ 
sence  de  nombreux  auditeurs,  enfin  qu^  sont  acoompa-* 
^^  par  Forchestre  et  au  besoin  par  lea  duBors.  Lea  airs 
sont  dans  les  op^aa  une  des  parties  auxipieUes  le  public 
attache  le  plus  d^importance,  et  fort  souYent  de  la  beauts 
d*un  air  et  de  sa  bonne  exteution  depend  le  anccte  d'on 
opdra. 

L'air.proprement  dit,  appel^  souTont  grand  air ,  et  qui 
k  plusieurs  dgards  m6rite  ce  titre,  exprime  pvesque  toiuoura 
<1^  sentiments  ^ev^,  des  images  nobles  et  pathdtiques,  ou 
bien  dans  le  genre  comique  des  idto  diyertissanteB  et  bouf- 
fonnes;  il  admet  des  descriptions  d'^T^iements  importants, 
et  dans  ce  cas  il  a  le  droit  tr^natorel  d'empi^  ear  le 
rdcitatif  libra  ou  oblige.  On  distingue  dans  les  grands  ates  Tair 
,<ie  caracUre  ou  de  setUiment;  il  peut  dtre  a^rieux  et  tra- 
gique,  ou  bien  gai,  comique,  bouffon;  et.e'est  k  lui  que 
s'applique  partfculi^rement  ce  qui  fient  df^tre  dit.  L'air 
4ie  chant  ou  air  ckantant,  appel^  aussi  air  de  demi^arae^ 
Ure,  od  le  compositeur  cherche  one  m^lodie  vague, 
^^le  et  limpide,  sana  courir  aprte  une  expression 
positive^  que  n^exige  point  la  situation ;  Fair  d4clanU  et  Fair 
jKtrU,  dans  lequel  la  m^lodie  sur  laqudle  se  dessinent  des 
traits  d'orchestre  se  rapproc|ie  constamment  soit  da  rtei- 
tatif,  soit  mtoe  du  discours  babituel;  Fair  de  bravoure, 
destine  uniquement  k  iaire  briller  la  Yoix  et  le  talent  d^un 
«hanteur  habile;  enfin,  en  Italic  on  ^tablit  d^autres  distinc- 
tions, pour  lea  airs  de^econiifej^ar^ie,  confi<b^des  clianteurs 
•de  second  ordre;  les  airs  de  convenance^  que  le  chantenr 
introduit  dans  un  ouvrage  anquel  ils  n'appartienneut  pas; 
les  airs  de  pacotille,  qui  sont  ceux.  que  le  coraposiieor  ou  le 
clianteur  tiennenttou  jours  prdtspour  s'en  senrir  k  Foeeasion ; 
enfin,  pourd^igner  unairmauTais  on  mediocre,  qoine  peut 
exciter  aucun  int^ftt^  on  le  nonune  air  de  sorbet,  parce 
que  tandts  que  le  chanteur  Fex6cote  on  ae  retire  pour 
prendre  des  g)aces« 

Ce  que  nous  disions  en  conunen^ant  sur  la  n^cessit^  de 
^ubordonner  dans  les  airs  la  disposition  musicale  k  la  po^sie 
«^applique  essentiellem^t  aux  airs  de  th^Atre,  et  Toili  pour* 
<Iuoi  Fair  dramatique  n'a  pas  de  regies  positives  et  absolues ; 
quelle  que  pAt  6ti6  leur  multitude,  la  compositeur  anrait 
tout  droit  da  les  violer  si  la  situation  ou  le  sens  des  paroles 
Fexigeait>  ou  si  enfin  la  fougue  de  Fimagination  et  le  fen  du 
g^e  Fy  autorisaient.  On  pardonne'  tout  au  compositeur 
dramatique  t  s'il  est  r^ellement  inspire.  Ponr  appeler  cette 
inspiration  I  il  cherche  d*abord  k  bien  se  p^n^trer  du  sens 
4es  paroles;  lorsqu^U  a  r^fltehi  sur  la  nieaure  des  vers, 
reconnu  et  iix^les  points  des  grands  repos  p^iodiques,  il 
voit  conunent  les  vers  s*accouplent,  afin  d^obtenir  les  demi- 
sadences ;  quand  il  a  trouv^  son  premier  motif,  il  clierclie 


comment  des  vers  on  parties  de  vers  prises  ^  et  lit  peuvent 
convenablement  se  rapprocher,  s^associer  et  servir  au  d^- 
veloppement  des  pens^es  musicales.  Dans  les  airs  bien  (kits, 
lea  vers  sont  presqoe  toujoors  pr^sent^  d'abord  teh  que  le 
poMe  les  a  dispose  :  de  cette  mani^re  le  sens  en  est  tout  de 
suite  compris  par  les  auditeurs,  et  les  nouveaux  sens  que  Foi^ 
peut  former  au  moyen  des  m6mes  paroles  ne  causent  sdors 
aucune  conftision.  II  est  tr^-permis  n^anmoins  de  r^p^ter 
d^  le  commencement  quelque  vers ,  quelque  petite  phrase, 
quelque  mot,  surtout  lorsque  la  m^lodie  ^tend  ou  determine 
le  sois  des  paroles.  Le  compositeur  ne  sam^  trop,  ponr  la 
plirase  principide  de  Fair  qu'il  ^rit,  invoqoer  le  g^ie  inspi- 
rateur ;  car  si  sa  premiere  pens^  est  naturelle,  claire,  neu^-e 
et  convenablement  adapts  ^  la  situation,  s'U  lui  vient  de  ces 
i$ldes  que  Fartiste  puise  dans  sa  propre  sensibflit^,  et  non 
duis  les  formules  de  son  art ,  le  public  est  ^  lui ,  et  m^me 
pardonnera  volontiers  qudqnes  hearts  dans  le  cours  de  la 
composition;  mais  pour  cela  il  est  n^cessaire  que  Fauditeur 
ait  ^t^  r^lement  dectris^.  A  F6gard  de  la  coupe  du  mor- 
ceau,  la  mani^re  la  plus  usitde  aujourd^hui  est  de  presenter 
aprte  le  r^citatif  un  eantabile  qui  respire  la  mdlancolie  et 
m6me  la  tristesse;  c^est  Vk  que  le  musicien  doit  d^loyer 
toutes  les  Amotions  de  son  ftme.  Ce  premier  mouvement  est 
suivi  d^un  allegro  qui  se  termine  lui-mdme  par  une  coda 
nomm^  cabalette,  qui  commence  k  Fendroit  oh  Fon  serre  la 
mesure.  L'aur  finit  habituellement  dans  le  ton  oh  il  a  com- 
mence; mals  le  contraire  peut  arriver  qnelqnefois.  La  coupe 
qui  vient  d*6tre  indiqu^e  est  la  plus  en  usage.  On  trouve 
aussi  beaucoup  d'airs  modemes  form^  de  Fassemblage  de 
trois  mouvements  diififrents.  Encore  une  fois,  il  n^  a  ici  rien 
d'obligatoire;  le  compositeur  est  maltre  d'imaginer  d^antres 
coupes  et  de  les  employer  comme  bon  lui  semble,  il  suffit 
que  la  situation  8*y  pr^te. 

Les  airs  de  plus  petite  dimension,  appel^  au  th^tre  J9e- 
tits  airs,  sont  les  romances,  chansons  on  cavatines;  les 
deux  premi6res  rentrent,  sauf  les  convenances  sctoiques, 
dans  la  cat^orie  des  airs  de  chambre.  La  cavatine  ap- 
partient  seulement  k  la  musique  dramatique ;  c^est  un  air 
court  et  presque  toujours  d'un  seul  mouvement,  quelquefois 
de  deux.  A  elle  se  rapportent  d'autres  petits  airs  que  Fon 
tralte  souvent  en  rondeau  et  qui  en  suivent  les  r^les. 

Au  reste,  quMl  s'agisse  de  grands  on  de  petits  airs,  le  com- 
positeur dramatique  a  pour  en  augmenter  la  valeur  une 
ressource  bien  utile,  et  dont  parfois  il  lui  arrive  d^abuser  : 
c'est  Forchestre,  qui  souvent  se  trouve  U  pour  relever  les 
endroits  faibles,  et  jette,  par  la  vari^  des  formes,  par  la  di(^ 
f(6rence  des  timbres  et  par  les  dessins  mdlodiqnes  et  harmo* 
niques,  une  grande  vari^t^  dans  un  air  qui,  entour^  de  moins 
d'appareO,  pourrait  fotiguer  par  son  ^tendue ,  on  se  mon- 
trer  trop  inconsistant. 

Les  airs  que  nous  avons  plac^  dans  la  deuxi^me  section 
sont  ceux  qui  ont  pour  organe  non  plus  la  voix  humaine, 
mals  un  ou  plusieurs  instruments.  S'ils^agit  d^un  air  destine 
k  un  instrument  unique  executant  tout  k  fait  seul,  ou  ac- 
compagn^pardViutres  qui  ne  jouent  qu*un  t6\t  secondaire, 
il  rentre  dans  la  cat^orle  des  airs  vocaux  en  style  de 
chambre,  et  c*est  m^me  souvent  un  de  ceux-ci  dans  lequel 
seulement  llnstrument  est  substitu^  k  la  vofx.  Que  le  th^me 
ou  motif  soit  d^invention,  ou  bien  quMl  soit  empmntd  k  la 
musique  vocale,  si  Fon  veut  en  reprodoire  plusieurs  cou- 
plets, la  difl(irence  des  paroles  n^existant  plus  k  chacun 
d'eux,  et  la  r^p^tion  continue  d*une  mdme  m^lodie  sans 
parolei  ne  pouvant  manqner  de  devenir  btent6t  fiistidleuse, 
on  cherche  k  captiver  Fattentlon  de  Fauditeur  en  pr^sentant 
cheque  couplet  sons  un  aspect  nouveau  od  Fon  conserve  le 
fond  du  tli^me,  en  renouvelant  cheque  foL<f  sa  forme  extd* 
rieure,  et  pour  ainsi  dire  en  le  faisant  toujours  reparaftre 
v^  d'un  nouveau  costume.  En  ce  cas,  dans  le  langage  vul- 
gaire  on  d^igne  cet  air  par  le  mouvement  indiqii^  en  t^te, 
et  Fon  dit  un  andante,  un  grasioso,  un  allegretto  avec 
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Taiiations.  Si  le  mpUC  est  empninU  k  qudque  pi^ce  de 
tb^&tre  ou  de  cbambre,  on  le  d^igne  par  le  nom  qui  lui 
appartieiit,  en  igoutant  qu^U  est  destine  ^  tel  oa  tel  instru- 

Lefl  airs  de  danse  ae  lient  inlimement  k  ehacone  des 
daaaes  partkuU^es  dont  lis  out  d^termin^  le  mouf ement, 
soit  qo'ils  s*appliquent  k  quelqo'une  des  nombreuaes  figures 
imaging  depuis  troi|8i^es,  tellea  que  branles^  gigue$, 
chaconntit  hourr4e$^  9auteu$e$f.contredanses, 
valses^  polkas,  masurkas,  etc,  aoit  quMls  se  ratta- 
chent  k  uue  action  minodramatique.  C'est  done  k  rarticle 
particuUer  de  cbaque  dense  et  ^  i^irtide  Ballet  qoe  Ton 
trouvera  llodication  da  caract^e  des  pieces  de  musique 
qui  en  dependent  Adrian  db  Lagagb. 

AIR  INFLAMMABLE.  Voye%  Htdbog^e. 

AIR  oa  Asben,  £tat  de  TAfrique  centrales  entre  17^ 
et  ig«  iat.  n.  et  9?  et  9°  long.  £.  Cette  contr^  renferme 
piusienrs  villes  et  de  nombreux  YUlages,  et  est  principale- 
oient  babit^  par  trois  grandes  tribus,  les  Kel-ouls,  les 
Kelg^res  et  les  Ilisans ,  dont  les  indiyidus  sont  en  grande 
parUe  sedentaires.  Le  sol  de  TAir  est  natnrellement  ricbe, 
mais  peu  culUvd;  il  est  tr^s-accident^,  et  quoique  dans  la 
r^on  des  tropiqnes  le  climat  en  est  relatlyement  temp^r^. 
— >  La  eapitale  du  pays  est  Agades,  grande  citd  jadis  flo- 
risaante  et  dont  la  population  est  descendue  de  60,000  k 
6  on  7,000  Ames.  Elle  est  la  residence  d'un  sultan  qui 
n'eieroe  aofonr  de  lul  qu*un  pouroir  nominal.  Fondde  au 
moyen-Age  par  les  Berbers,  qui  en  furent  chass6»  en  1515 
par  Mohammed-Askia,  le  conquerant  Songar,  elle  a  ^t^ 
longtemps  le  centre  du  commerce  de  Per  et  le  Heu  de  ren- 
dez-toot  des  cararanes  de  PAfrique  centrale.  (Voy.  Bartb, 
Vogages,  tome  !«'.) 

AIH  (Cotiit^  nO.  Voyei  Ath. 

ADftAIIV.  Ce  mot  r^nd  au  mot  as  des  Latins,  par 
lequel  oeux-ci  ont  d4sign^  quelquefois  le  cuirre  pur,  mais 
plus  fr^emment  les  images  de  ce  m6tal  avec  un  grand 
nombre  d'autres  substances  m^talliques,  et  notamment  Tor, 
I'arge&t,  le  tine,  le  plomb,  Tdtaln. 

n  n^  a  plus  gu^re  que  les  po($tes  qui  se  serrent  aujour- 
d^htii  deoe  mot  pour  d^gher  des  pieces  form^es  de  quelque 
alliage  de  cuitre.  L^idrain  a  pris  cbez  les  modemes  le  nom 
ie  bronze. 

La  fabrication  de  Tairain  ^tait  une  partie  importante  des 
irts  m^tallurgiques  cbez  les  anciens;  car  ils  se  servaient  de 
ce  m^tal  pour  un  grand  nombre  d^usages ,  et  principalement 
pour  en  faire  des  statues  et  des  monnaies.  On  sait  que  les 
Ronudns  Femploy^rent  d^abord  en  masse  comme  moyen 
d'6change ,  et  que  ce  fut  leur  roi  Serrius  Tnllius  qui  le 
premier  fit  monnayer  cette  substance.  Ce  n^est  que '  cinq 
ans  aTant  la  guerre  Punique  (I'an  585  de  Rome)  que  Ton 
comment  k  battre  de  la  monnaie  d'argent. 

Les  anciens  faisaient  un  prodigienx  emploi  de  Tairain  : 
les  entablements,  les  portes,  les  cbandeliers,  les  statues 
des  dieox ,  et  autres  omements  des  temples  6taient  fails  avec 
ce  m^tal;  ils  s'en  serraient  pour  conserverla  m^moire  des 
liommes  qui  aTaient  r^du  de  grands  serrices  k  leur  patrie , 
qui  aTalest  remport^  trois  ann^  de  suite  les  prix  aux  jeux 
oiyiDpiqaes ,  etc. 

La  statue  colossale  de  R bodes,  ouvrage  d'nn  ^i^ve  du 
fameux  Lysippe,  ^it  en  airain.  On  (abriquait  encore  des 
armes  et  des  ustensiles  de  m^age  en  airain;  de  tons  les  al- 
liages  de  cnivre  en  usage  cbez  les  Grecs ,  le  plus  estim^  ^tait 
Tairain  fobriqud  dans  IMle  de  Ddos  et  d'^ine. 

Les  andens  attribuaient  Falliage  magnifique  appel^  ai- 
rain  de  Corinthe  au  liasard ,  k  la  fusion  et  au  mdlango  de 
plusieurs  ro^taux  lors  de  Tembrasement  de  cette  ville,  qui 
cut  lieu  cent  quarante-six  ans  avant  J.-C.  Mais  ce  beau 
bronze,  dont  les  Remains  faisaient  tant  de  cas,  ^tait  sans 
iloiite  pins  ancien.'On  a  peine  a  croire  k  cet  alliage  fortuit 
de  Fairain  de  Corintlie  qiiand  on  sait  avec  quelle  diflicuU^ 
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s*op^reDt  le  melange  et  la  combinaison  de  piusienrs  nxHaux 
de  pesanteors  spddfiques  diff^^ntes,  et  oombien  il  faut  Ie» 
remu^  ou  les  brasaer.  Piusienrs  m^tanx ,  tds  que  Tor,  Tar- 
gent,  le  bronze,  Main,  le  plomb,  etc.,  abandonn^s  k  I» 
seule action  du  feu,  n*auraient  torm^,  m^me  en  supposant 
une  ftision  sbnultanfe,  que  dee  masses  confiises',  eompo66e$^ 
de  pinsieurs  conches,  selon  la  pesanteur  spteiflque  et  !& 
quantity  de  chaqoe  m^tal;  ou  ils  neseeeraientqnMmparfai- 
tement  m^angte ,  et  il  n^anrait  pu  en  igniter  un  tout  ^^ 
leroent  combing,  et  propre,  par  example,  ^senrir  k  la 
foate  dee  ouvrages  du  atatuaire.  PUne  dit  que  Ton  imitait 
I'airain  de  Corinthe  par  un  alliage  de  cdfre,  d'or  et  dV- 
gent  Mais  lea  eomiaissances  en  m^tallurgie  et  en  analyse 
chunique  ^taientrelles  alors  parrenues  au  point  de  faire- 
trouver  la  eompoattion  de  ce  bronze  et  les  proportions  de 
son  alliage  P  Cest  ce  dont  il  est  pomis  de  douter.  PlTne 
parle  de  trois  esp^ces  d^aliiages  :  la  premiere  ^tait  blanche, 
et  Targent  y  domhiait;  la  secpnde  avait  la  cquleur  de  Tor,. 
ce  ro^tal  n*y  entrait  probablement  qu^en  petite  quantit(^; 
8*il  y  eftt  €i6  r^parti  nniformdment,  il  se  serait  oppose,  en 
conserrant  sa  coulenr ,  k  ce  que  le  temps  prodoistt  facile- 
ment  cette  belle  tefnie  rerte  que  les  anciens  abnaient  k  Toir 
au  bronze.  Dans  la  troisitoie  esp^,  les  mi^taux  ^taient 
combing  par  parties  ^gales. 

II  y  ayait  un  airaip  noir,  nomm^  hipattzon,  k  cause  de  sa 
couleur  d'un  rouge  brun  fono4^,  qui  avait  assez  deressemblance 
aTee  celle  du  foie  (en  grec  ^irap )  :  Pline  n*en  connaissait 
pas  la  composition ;  il  paralt  quelle  ^tait  due  au  basard.  Ce- 
bronze  etait  moins  estim^  que  celui  de  Corinthe ,  mais  plus, 
que  ceux  de  D^s  et  d*£gine. 

AIRAIN  (Serpent  d').  Voyez  Serpekt. 

AIRE  (du  latin  (area).  En  g^omdtrie  on  appelle  ainsi 
respaoe  que  renferme  une  figure  rectiligne,  cuniligne  ou 
mlxtiligne.  Dans  ce  cas  aireesi  synonyme  de  surface  ou 
superfteie;  maisils^emploie  plus  particuB^rement  eh.  parlant 
dSine  portion  de  surface,  bien  qu'il  puisse  s^appliquer  aussi 
k  une  surface  entiire.  —  En  mdcanique ,  on  appelle /)H?idj9e 
des  aires  ou  conservation  des  mouvements  de  rolation  un 
prindpe  g^n^ral  pos^  par  Newton,  ei  qui  s'applique  t)articu- 
li^rement  k  un  systtoe  de  pobits  mat^riels  sollicit^  par  les 
actions  muinelles  et  par  des  forces  duig^  vers  un  point 
fixe.  —  En  astronomic,  Kapler  a  donn^  le  nom  de  loi  des 
aires  proportionnelles  k  une  des  lots  anxquelles  ob^issent 
les  plui^tes  dans  lenrs  mourements;  d^courerte  que  ce 
grand  astronome ,  notons-le  en  passant,  fit  en  m^me  temps' 
qoe  celle  de  la  figure  dliptique  des  orbites  de  ces  m^mes  pla- 
n^tes.  Cette  loi  constste  en  ce  que  le  rayonvecteur,  mend 
du  centre  du  soleil  an  centre  de  la  plan^te  qui  toume  antour 
de  loi,  parcourt  des  sectears  6gaux  dans  des  temps  '^aux. 
Ainsi ,  que  la  planMe  soit  deux  fois  plus  fioign^  du  soleil , 
die  ira  denx  fois  pips  lentement;  de  sorte  que  le  triangle  du 
secteur  parcouru  dtant  deux  fois  plus  dtroH,  quoiqbe  deux 
fois  plus  long ,  la  surface  sera  la  memo.  De  la  ddcouTerte  de 
cette  loi ,  K^ter  conclut  que  le  mouvement  des  plan6tes 
devait  ndoessairement  Mre  produit  par  irae  force  dirig<^ 
constamment  rers  le  soleil  et  combing  arec  une  force  ini- 
tiale.  —  En  tennes  d'architecture ,  on  appelle  aire  tonte 
surface  plane  d^une  construction  :  ainsi ,  Voire  d*un  pant  est 
le  dessus  d'un  pent ,  la  partie  sur  laqueile  on  roarohe;  Yaire- 
d'un  bassin  est  un  massif  d^euTiron  33  centim^tresd^^aisseur, 
compost  de  chaux  et  de  cunent  avec  des  cailloux  ou  un  corroi 
de  glaise ,  pavd  par-dessus,  et  qui  fait  le  fond  d^un  bassin ; 
I'aire  d*un  plancher  est  Tenduit  en  plAtre,  en  pUtras  on  en 
mortier  que  Ton  fait  ao-dessus ,  au-dessous  et  entre  les  so- 
liTCs  d'un  plancher,  etc.  —  En  agriculture  on  donne  ce  nom 
k  une  sut  face  plane  et  circonscrite  par  les  bords,  mdnagde 
sur  le  sol ,  et  sur  laqnelle  on  bat  les  gerbes  de  bid  pour  sd- 
parer  le  grain  de  la  pailie.  -^  En  numismatique,  aire  est  sy^* 
nonyme  de  champ,  etddsigiic  la  surface  plane  de  la  mddaille 
sur  laqnelle  est  gravd  le  sujet  de  la  Idgende.  —  Aire  se  dit 
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aossi,  en  onuUiologie ,  da  md  des  grands  oiseaux  de  profe. 
n  est  rond,  aplati,  tr^-peu  concave  et  fort  ample  :  des 
branchfB  et  de  jeunes  rameaux  composent  son  tissu ,  et  U  est 
garni  de  monsse,  de  poil  et  de  laine.  —  En  termes  d'eaux 
et  for6ts,  on  entend  par  coupes  ii  tire  et  d  aire  ceQes  qui 
doWent  6tre  faites  entre  des  lisi^res  marcpi^es  poor  faire  un 
fihamp  on  one  aire,  dans  laqueUe  on  ne  iaisse  que  des  ar- 
Jbres  de  r^erre.  —  Dans  la  marine  on  nomme  aire  ou  tur  de 
vent  une  des  trente-deux  divisions  de  la  boussole  on  rose  des 
Tents.  La  circ(mr(§rence  de  lliorizon  est  diviste  en  trente- 
-deux  parties  anxquelles  on  a  donntf  des  noms  empnint^ 
aux  points  cardinanx ;  et  la  rose  des  vents  est  divis^  en 
4rente-deux  aires,  qni  r^pondentaax  divisions  deThorizon. 

AIR^CNNES.  Voyei  Atones. 

AIRELLE)  nom  common  d'un  genre  de  plantes  que  les 
l>otaniste8  nomment  vaccinium,  et  qu'Us  rangent  dans  la 
famille  des  ^cac^.  —  Les  for^ts  du  nord  de  rEurope,  celles 
de  FAllemagne,  et  en  France  celles  des  Yosges  surtout,  ren- 
I'erment  dans  leurs  sites  les  plus  ombrag^  et  les  plus  firoids 
in  arbuste  qui  n^a  qu^un  pied  de  hauteur,  et  qui  dans  plu- 
sieoiB  positions  domine  ndanmoins  tellement  le  sol,  qu'il 
roGcupe  seal  sur  de  granJes  superficies » k  Pexdusion  de  tout 
autre  v^^tal;  c^est  Vairelle  myrtil  ou  myrtille.  Get  ar- 
buste produit  des  Ihiits  bleus  ayant  le  volume  de  petits  rai- 
sins, l^irement  acides,  tr^sragr^les  it  manger,  dont  on 
fait  un  excellent  strop,  des  tartes  aussi  d^cates  que  celles 
de  raisins  de  Corinthe,  et  dont  il  se  fait  une  tr^-grande 
consommation  dans  lesYosges  et  ailleurs.  Les  Yosgiens,  k  Fi- 
mitation  des  habitants  de  TAm^que  scptentrionale,  qui  pr6- 
parent  avec  Tairdle  de  Pensylvanie  d^  tourteaux  de  confi- 
tures, font  avec  TaireUe  des  Yosges  des  confitures  s^ches 
fa^onn^es  k  la  mani^re  aro^ricaine,  qui ,  mises  en  lieu  sec, 
se  conservent  plusieurs  ann^es.  —  Mais  le  principal  em- 
ploi  du  fruit  de  Tairelle  myrtil  est  de  colorer  le  vin ,  auquel 
il  donne,  en  outre,  un  petit  goOt  piquant,  qui  igoutie  k 
la  quality  des  vins  onlinaires.  —  11  y  a  d^jk  quelque  temps, 
une  quantity  remarquable  de  finits  d^aircUe  myrtil  sees,  en 
balles,  envoys  derAllemagne  sur  la  place  de  Paris ,  servi- 
rent,  avec  de  Talcool  et  une  mati^e  sucr<^ ,  k  faire  dee  vins 
artificiels  agr^ables  et  d'une  belle  coulear,  qui  s^^oul^rent 
par  la  voie  du  commerce,  et  fuient  consomm^  dans  cette 
ville  sans  danger  pour  la  sant^  pablique»  Da  reste ,  11  est  cer- 
tain que  pour  colorer  le  vin  ce  fruit  est  pr^<6rable  aux  bales 
de  sureau ,  qui  ne  sont  pas  sans  danger  dans  certaines  cir- 
constances,  tandis  qoe  I'airelle  myrtil  n^est  Jamais  dange- 
reuse.  —  L*airelle  myrtil ,  d^j^  muitiplite  dans  nos  jaidins , 
sera  vraisemblablement  un  joor  un  objet  de  culture  de  quel- 
que importance  parmi  nous ,  et  surtout  dans  le  Nord,fmoimh 
pour  faire  le  vin  que  pour  le  colorer,  ou  conune  plante  tinc-^ 
toriale ,  dont  les  applications  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
connues.  —  L'airelle  myrtil  porte  encore  les  noms  de  moret, 
brimbelle,  raisin  de  bois  ct  teint-vin, 

Vairelle  de  Pensylvanie  s'^^ve  k  la  hauteur  de  six  k 
sept  pieds^  et  crok  abondamment  dans  VAm^rique  septen- 
triooale,  ah  Ton  consomme  ses  fhiits  commc  aliment,  k  r^- 
tat  frais,  sur  toutes  les  tables.  Cette  plante  est  d^une  grande 
importance  pour  les  neuplades  qui  vivent  au  sein  des  fordts. 
On  en  fait  dans  les  £tats-Unis  des  confitures  tr^s-d^icates, 
qui  se  conservent  plusieurs  anndes  si  on  a  soin  de  les  tenir 
dans  un  lieu  soc.  C.  Tollard  atnd. 

Parmi  les  autres  esp6ees  on  cite  :  Vairelle  des  marais, 
x]ui  crolt  dans  les  Alpes,  dont  les  ileurs  sont  blanches  ou 
roses,  avec  des  bales  noirMres;  Vairelle  ponctu^e,  dont  les 
ieuiDes  sont  ponctu^  en  dessous,  les  neurs  rouge&tres,  et 
les  bates  rouges  tr6s-acides  et  rafratchlssantes.  Cet  arbuste 
crolt  jnsqu^en  Laponie,  oh  on  mange  ses  bales  crues.  Dans 
quelques  contrdes  dUUemagne  elles  servent  d^assaisonne- 
ment.  Une  autre  esp^ce,  Vairelle  cameberge  ou  coussinet, 
crott  dans  les  marais  tourl)cux ;  ses  baies  rouges,  tr^s-acides, 
sont.abandonndes  aux  oiseaux* 


AIRY(GeoRGBS-BiDDELL),  astronome  anglais,  n^  le  27 
juiliet  1801,  k  Alnwick  (Northumberland),  fit  ses  dtudes  aa 
college  de  Colchester  et  k  TuniverBitd  de  Cambridge;  ah  it 
devint  professeur  d'astronomie  en  1828  et  directeur  de 
I'observatoire.  En  1835  il  obtint  la  charge  d'astronome  royal 
k  Greenwich.  On  lai  doit  le  pertectionnement  et  rioveotioo 
de  plusieors  instruments,  des  mdtliodes  plus  simples  de  calcut, 
et  des  recherches  sur.  le  magndtisi^e,  la  mdtdorologie,  la 
photographie,  etc.  II  a  indiqud  un  moyen  de  corrlger  lei 
deviations  de  la  boussole  sur  les  navires  en  fer,  et  11  a  fait 
dans  les  mines  et  prtedesjnontagnesane  sdrie  d'expMenoes 
avec  le  pendale  poar  ddtermmer  la  pesantear  de  la  terre  et 
par  suite  la  density  des  autres  corps  celestes.  Membre  da 
la  Socidtd  royfl^  de  Londres,  il  a  dt^  ddcor6  de  la  Ldgioa 
d'honneur  en  1855.  Ondte  son  travail  snr  les  indgalitds  da 
Ydnns  ( 1833 ),  ses  Astronomkal  observations  (1829-1836) 
et  ses  Traits  tnatMrnatiques^ou  les  tMories  de  la  lune 
et  des  plan^tes,  la  figure  de  la  terre,  etc.  Z. 

AlSjdhm  mot  latin  signifiant  soliveau,  planche  de  bois. 

Set  ftis  demi-poarris,  qoe  Tlge  a  rellch^, 
SoDt  a  conpt  d«  oaillet  unit  et  rapprodiei , 

a  dit  Boileau.  Ce  mot,  qui  appartient  au  vienx  langage  fran- 
^is  du  quinzi6me  et  du  seizi^me  si^le,  n^est  presqne  plus 
employ^  que  dans  le  langage  special  de  la  technologie.  Les 
imprimeurs  ont  des  ais  k  tremper  et^  desserrer ;  les  relieurs, 
desais  k  rogner,  k  presser;  les  vitriers,  des  ais  feuill^  et 
k  rainure,  dans  lesquels  ils  coulent  P^tsun,  etc. 

AISANGE^  Voyez  Lieux  n^AisiRCES,  Fosses   d^aj- 
SAKiCES,  etc. 

AISNE  (D^partement  de  H*  Form^da  Laonnaiset  da 
Soissonnais ,  qui  d^peodaient  de  rile*de-France,  du  Ver- 
mandois  et  de  la  Thi^raclie,  lesquels  faisaient  partie  de  la 
Picardle,  et  d*une  portion  de  la  Brie,  qui  appartenait  k  lar 
Champagne,  le  d^artement  de  PAisne  est  boni6  au  nord 
par  celui  du  Nord,  k  Test  par  celui  des  Ardennes  et  partie 
de  celui  de  la  Mame,  au  sud  par  une  partie  des  d^partements 
de  la  Mame  et  de  Seine-etrMame,  iirouest  par  ceux  de 
roise  et  de  la  Somme. 

II  est  diviB^  en  dnq  arrondissements,  dont  les  chel84ieux 
sont  Laon^  ChAteaa-Thierry„;Saint-Quentin,  Soissons  et 
Yervins.  11  compte  87  cantons  et  837  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  565,025  individus.  II  envoie  onze  deputes  k 
rAssembl^e.  Il  forme  avec  le  Nord ,  le  Pas-de-Calais  et  la 
Somme,  le  7«  arrondisseroent  forestier;  constitue  ia  2«  sub- 
division de  la  4«  division  militaire,  dont  le  qaartier  g^n(^ 
est  k  ChMons-sur-Mame;  Cut  partie  du  dioo^de  Soissons, 
et  ressortit  k  la  cour  d'appel  d'Amiens.  Son  academic  com« 
prend  1  lycte,  3  collies,  20  institutions  oa  pensions, 
1,238  ^les  primaires. 

Sa  soperficle  est  de  735,200  hectares,  dont  491,436  en 
ferres  labourables,  107,0?6  en  bois,  53,094  en  pr^,  20,906 
en  vergers,  p^pioi^reset  jardins,  1 1 ,972  en  cultures  diverses, 
11,420  en  landes,pMis,bray6res,etc.,  8,076  en  vignes,  8,859 

en  fordts,  domaines  non  productife,  5,276  en  oseraies,  au- 
naies,  saussaies,  4,344  en  propridt^b&ties,  2,537  en  rivieres, 
lacs,  ruisseaux,  1,462  en  ^tangs,  mares,  canaux  d'irriga- 
tion,  etc.  —  Ony  compte  116,794  maisons,  1,089  mou- 
lins  ^  eau  et  k  vent,  deux  forges  et  foumeaux,  529  fabriques 
et  manufactures.  —  II  apay^  5,211,376  fr.  dImpAt  fonder 
en  1858  et  25,748,994  fr.  de  contributions  de  toutes  natures. 
Le  ddpartemen^  de  TAisne  est  arros^  par  sept  rividres  navi- 
gables :  TAisne,  la  Mame,  TOise,  I'Ouroq,  la  Serre,  la  Somme. 
et  la  Yesle.  L^Aisne,  qui  lui  donne  son  nom,  en  traverse  de 
Test  k  Touest  la  partie  moyenne,  venant  du  d^parteroent  des 
Ardennes,  ofi  elle  a  sa  source,  et  se  dirigeant  vers  celui  de 
roise.  II  fait  partie  du  bassin  de  la  Seine,  k  Texception 
d^une  ^troite  zone  au  nord,  qui  renferme  ies  sources  de  ia 
Somme,  de  ITscaut  et  de  la  Sambre.  Ce  dcpartement  est  un 
pays  de  plaines  ondul^,  siI1onn6  par  des  cliatnes-  de  pla- 
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teaux  k  peotes  abruptes,  el  doDt  les  points  cnlminants 
atteignent  k  peine  200  niMres  d'altitude.  La  surface  de  ces 
plateaux,  dODt  la  masse  se compose  de  forma tioos  argiteases, 
fiiliceases  et  calcaires,  est  recouverte  d'ane  cooche  T^g^lale 
assez  fertile;  maisio  sol  des  vall^  surtout,  resultant  d'al- 
loTions  floTlales,  est  remarquatile  par  sa  fteondlt^.  Le  d^- 
partement  de  TAisne  est  bois^,  et  pr^nte  un  assei  grand 
nombre  de  lacs  et  d'^taogs,  dont  le  plus  considerable  est 
celni  de  Saint-Laureot. 

Les  fortts  qui  le  reconrrent  recMeot  un  grand  nombre  de 
bdtes  fauYes  et  d*animaux  sanvages*  On  pdche  des  sangsues 
dans  les  ^tangs ;  I'tereyisse  7  est  commune  ^  d*one  gros- 
seur  remarquable.  Les  essences  dominantes  dans  les  forftts- 
8ont  lecbtae,  le  charme,  le  b6tre,  le  frtoe  et  le  bouleau.* 
Le  sol,  g^n^ralement  calcaire  ou  crayeux,  ne  renferme  pas 
de  mines  m^talliqaes  susceptibles  d'exploitation ;  mais  il 
abonde  en  pierres  h  b&tir,  en  marbres,  en  argile  k  crensets, 
en  terres  pyrltcuses  et  alumineuses,  en  gypse,  grte,  lignite, 
tourbe. 

L'art  agricole  est  fort  avanc^  dans  ce  d^parlement.  La 
culture  prddominante  est  celles  des  c^r^ales,  qui  occupent 
annuellement  les  cinq  septi^es  environ  de  T^tendue  du  sol. 
On  y  cultiTe  les  plantes  ol^gineuses,  les  betteraves  h  Sucre, 
les  poiriers  et  les  pommiers  pour  le  cidre,  le  houblon,  les 
baricots  renomm^  de  Soissons.  Les  vignes  ne  produisent  que 
des  Tins  de  mediocre  quality.  L'exploitatioD  des  for£ts  forme 
une  brancbe  trte-importante  de  Findustrie  agricole.  L'en- 
grals  des  bestiaux  et  T^l^ve  des  chevaux  et  des  mootons  y 
ont  acquis  quelque  d^veloppement.  Les  animaux  de  basse^ 
oour  sont  aussi  Tobjet  de  speculations  de  la  part  d'un  grand 
nombre  de  cultiyateurs. 

Lindustrie  manufj(tturiere  du  d^parfement  de  TAlsne  est 
tris-importante.  Ses  priocipaux  produits  consistent  en  tis- 
sus  dits  articles  de  Saint-QuentiD,toilesde  Thierache,  tulles 
brodes,  cb&lesettissos  cachemires,  glacesdeSaint«Gobain, 
Terreries  de  Folembray,  farines,  sucre  de  betteraves,  huiles, 
cidre,  charbons  de  bois,  boissellerie,  Tannerle,  plAtre,  bri- 
ques,  toUes,  produits  chimiqoes. 

Le  d^partement  de  TAisne  posside  plusieurs  canaux :  les 
canaux  deCrozat,  des  Ardennes,  de  Manicamp,  de  La  F6re, 
de  la  Somme,  de  la  Sambre  k  TOise,  et  le  canal  de  Saint- 
Quentin,  qui  liela  Somme  k  TEscaut.  II  est  en  outre  sillonne  par 
8  chemins  de  fer  (279  kil.) ,  12  grandes  routes  (613  kil.)) 
30  routes  d^partementales  (671  kil.),  2,397  chemins  vicioaux 
(5,771  kil.).  Envabi  par  les  Allemands,  en  aott  1870,  H  a  ete 
occupy  militairement  jusqu^en  septembre  1871 . 

Ses  principales  Tilles  sont :  Laon,  chef-lieu  du  ddparle- 
nient,Saint-Qaentin,Soissons,Gh&teau-Thierry, 
VerYins,Gui8e,La  Fere.JU{i''er^^-lfitonestla  patrie 

de  Radne.  * 

AISSA.OUAS,  secte  mosulmane  qu'on  rencontre  sur- 
tout  dans  le  nord  de  I'Afrique,  en  Alg^rie  et  an  Maroc,  et 
dont  les  membres  pratiquent  des  tours  d'adresse,  comme  de 
jouer  avec  le  feu ,  ayec  des  serpents,  etc.  lis  tirent  leur 
nom  d*A!ssa,  marabout  da  seizitoie  si^cle.  Z. 

A1SS£  (Mademoiselle),  Circassienne  devenue  c^l^bre 
par  ses  sTenlures,  fut  achet^elir&ge  de  qnatre  ans,  en  1698, 
moyennant  la  somme  de  1,500  fr.,  par  le  comte  de  Ferriol, 
ambassadeur  de  France  k  Constantinople :  le  marchand  d'es* 
Clares  assurait  qu'elle  etait  princesse  circassienoe;  du  reste, 
elle  promeltait  d^j^  une  rare  beauts.  M.  de  Ferriol  I'amena 
tu  France,  et  la  confiak  sa  belle-soeur,  so&nr  de  madame  de 
Tendn.  W^  Aiss^  re^ut  done  une  education  brillanle.  Son 
bienfaiteur  Toulut  se  payer  de  ses  soins  eo  la  seduisant. 
Elle  resista  aux  offres  du  Regent.  An  nombre  de  ses 
adorateurs,  elle  distingua  le  ehevalier  d'Aydie,  et  cet  amour 
remplit  le  reste  de  sa  Tie.  M.  d'Aydie  etait  chevalier  de 
Malte  :  il  voulut  se  ddgager  de  ses  vceux ;  mais  elle  s'y  op- 
fo^a  conslamment,  et  alia  en  Angleterre,  oh  elle  donna 
naissance  au  fruit  de  leur  liaison.  Bient6t  les  remords  les 
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plus  amers  vinrent  accabler  mademoiselle  Ausd ;  ne  pon- 
vant  vaincre  sa  passion,  elle  ne  voulut  point  du  moins  y 
ceder  denouveau,  et  sa  vie  se  consuma  dk&  lors  en  chagrin. 
Elle  mourut  k  Paris  en  1733.  EUe  a  laisse  des  leltres  rem- 
plies  de  grAceset  d*agrement;  elle  y  peintles  faiblesses  de 
son  coeur  avec  franchise  et  abandon ;  on  y  troove  aussi  des 
anecdotes  sur  ses  contemporains.  Ces  lettres,  imprimees 
d'abord  avec  des  notes  de  Voltaire,  ont  ete  depuis  r^unies 
k  celles  de  mesdamesde  Villars,de  La  Fayette  etde  Teoein, 
et  ont  obtenu  plusieurs  editions,  parmi  lesquelles  on  cite 
celle  d*Auger,  avec  une  notice  de  M.  de  Baranta,  et  celle 
de  M.  Ravenel  avec  une  etude  de  M.  Saiote-Beuve.     * 

AISSELLE  ('du  latin  axilla ),  cavite  qu'on  remarque 
au-dessous  de  repaule,  k  la  naissance  de  rarticuiation  du 
bras,  entre  ce  dernier  membre  et  lec6te  de'la  poitrine;  on 
Tappelle  aussi  le  ereux  de  VaUselle*  Cette  cavite,  en  forme 
de  triangle  mobile,  suivant  les  divers  mouvcments  qu'alTecte 
le  bras,  se  trouve  bomee  par  deux  esp^ees  de  saillies  soos- 
cutanees,  dont  la  premiere  en  avant  est  formee  par  une 
partie  du  muscle  grand  pectoral ,  et  la  seconde  en  arriere 
par  les  muscles  grand  dorsal  et  grand  rond.  La  pean  de 
I'aisselle  est  de  legere  epaisseur,  plus  ou  moins  garnie  de 
polls  k  TAge  de  la  puberte.  Une  assez  grande  quantite  de 
ganglions  dits  sebaces  secretent  une  espice  de  maUere 
mnqueuse  dont  Texhalaison  est  desagreable.  La  peau  se  rat- 
tache  k  la  region  que  forme  le  creux  deTaisselle  au  moyen 
d^une  bride,  qui  se  relieeUe-mdme  avec  la  coracolde.  On  de- 
cou vre  imm^diatement  au-dessus  de  la  peau  une  legere  couche 
de  tissu  cellulaire,  puis  ensuite  une  aponevrose,  laquelie  se 
treuve  elle-meme  enveloppee  dans  une  nouvelle  couche  plus 
considerable  de  tissu  cellulaire.  C^estau  sein  de  cette  der- 
niere  region  qu^on  rencontre  les  vaisseaux  axillalres  ainsi 
que  les  nerfs  du  plexus  brachial.  Les  maladies  principales 
de  Taisselle  sont  les  abces,  les  bubons,  les  furoncles,  let 
plaies  des  vaisseaux  axillalres,  Tanevrysme  de  Tartere  axil- 
laire,  i'engorgement  des  ganglions  lymphatiques,  etc. 

Par  analogic,  on  donnele  nom  d*aii5e^/6,  en  botanique, 
k  Tangle  forme  par  une  feuUle  ou  par  un  rameau  sur  une 
branche  ou  sur  latige, 

AlS'VARlKAy  nom  des  sectes  bouddhiques  qui  aJ- 
mettent  Texistence  d'un  etre  primitif,  createur  du  monde 
et  maltre  de  toutes  choses ;  tandis  que  les  svabhavikds  at- 
triboent  I'ortgine  de  toutes  clioses  k  la  force  produclrice  de 
la  seule  nature  (svabhava),  dont  les  productions  sont  la 
rdsultat  necessaire  d^  lois  eiemelles,  preexistantes  et  im« 
rouables.  Le&ais'varikas  sont  k  leur  toui*  partages  en  deux 
grands  partis,  dont  Tun  admet  un  Dieu  etemel  et  immortet 
comme  cause  unique  et  principe  immediat  de  tout  ce  qui 
est;  el  Tautre,  tout  en  reconnaissant  ce  m6meDieu,  avec 
les  memes  altribuls,  cette  meme cause  avec.les-memes  resuU 
tats,  ajoute  qu*ils  sont  unis  k  un  principe  materiel,  quoi- 
que  eternel.  Comme  d'autres  sectes  bouddhiques,  les  ais'va- 
rikas  admettent  Texistence  de  deux  mondes,  celui  de  raction     | 
et  celui  du  repos ;  mais  ceux-lk  mdme  qui  croient  en  un     ^ 
seul  Dieu  immaterial  par  essence  n^admettent  ni  sa  provi-      f 
deuce  ni  son  autorite.  Us  pensent  que  lliomme  vertueux     ^ 
peut  arriver  au  bonheur  par  rabstracUon  mentale  et  par 
les  efforts  de  Tabnegation  qu*il  protease  pour  toutes  ^es     ^ 
choses  exterieures.  *  i 

AITON  (William),  botaniste  anglais,  ne  en  1731  pria  f 
d'Hamilton,  comte  de  Lanark  (ftcosse),  etalt  d'abord  un  <^ 
simple  jardlnier.  Venn  k  Londres ,  il  fut  nomme  en  1759, 
surintendant  du  Jardin  botanique  de  Kew ,  et  contribua 
beaucoup  k  I'enrichir.  En  1789  il  publia  avec  Solander  et 
Dryander  VHortus  Kewensis^  8  vol.  ln-8»,  qu'on  de  ses  fila 
a  continue.  Alton  mourut  en  1793.  Thunberg  lui  a  dedi6 
un  genre  de  plantes.  Z. 

AIX.  C'esl  VAqwe  Sextix  desRomains.  Ville  de  Franoe, 
ancienne  capitate  de  la  Provence,  aujourd'liui  chef-lieu 
d'arrondissement  des  Bouches-du-Rhtoe,  prfesdela  riviere 
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(TAre,  k  Mkflom.  nordde  fifaneilte.  Population,  28,l&2iia- 
bitanta.  EUe  fat  foB<tte  en  Van  it4  aTant  J.-O.,  prte  d'une 
source  d*eaai  thermales,  par  le  oonral  C.  Seitins  Cabfams, 
dont  elle  prit  le  nom.  EUe  est  le  ri^  dTim  arohevteM, 
d'une  coar  d'appei ,  d'un  trlbuoal  de  premi^  instance 
et  d*an  tribunal  de  commerce ;  aon  acad^mie  comprend 
lea  d^rtementa  dea  Baaaea-Alpea,  dea  Booebea^dn-Rbtee, 
de  la  Corse,  du  Var,  de  Vanduse  et  dea  Alpea-Marltimea ; 
Aix  poasMe  dea  fecalt^a  de  droit,  des  lettrea  et  de  tlidologie, 
un  college  communal,  une  6cole  normale  primalre,  une  ^cole 
SmpMale  d'arts  et  m^Uera,  un  cabinet  dliiatoire  natureile, 
un  muatede  tableaux)  et  d'antiquit^,  augments  de  lagalerie 
de  Oranet,  et  une  ricbe  bibHotb^ue  pablique.  Al\  a  de 
magnifiqnes  hotels,  de  liielles  rues,  une  grande  place  et 
de  superbes  promenades.  Un  embranehement  la  relie  au 
chemin  de  fer  de  Lyon  k  MaraeiUe.  Son  indvstrie  dn 
coton  eat  dtefaue;  mala  elle  trouTe  une  l^iie  faidemnite 
dana  r^ducation  dea  vera  k  aole  et  la  fiibrieatlon  dea  aoie- 
riea.  Lea  builea  d'Alx  joniasent  d'une  reputation  europ^enne, 
et  le  auccto  avec  lequel  on  y  a  aecMmaU  lea  legomea  et 
lea  frulta  de  TltaUe  eat  dereau  pour  lea  babiUnta  de  aon 
territoire  une  aource  de  riebesaea.  A  la  An  du  douiitoe 
aitele,  Aix  fnt    pour  alnai  dire    le  eenire  et  le  foyer 
de  la  mt^rature  proten^le;  et    die  reaU  la  eapiUle 
dea  comtes  de  Provence  juaqn*it  PextfaietioD  de  leor  race.  On 
y  conserve  enooie  le  sou? enlr  du  roi  Ren6,  auqnel  on  adev^ 
une  atatue  en  l$19.  Qudque  teoipa  aprte  aa  fondation,  Aix 
fut  embellie  par  Marina,  et  Ctor  y  envoya  une  oolonie  : 
plus  tard,  elle  devint  la  mftropole  de  la  aeconde  Marbon- 
naise.  Lors  de  rinTasion  des  Bourguignona  et  dea  Wisi- 
gotha  elle  vlt  aon  tenitove  enti^rement  ddvaat^;  enfin 
aurrinrent  lea  Sarraains^  qui  nilrent  la  TiBe  4  fen  et  ^  aang. 
On  ne  comment  k  la  reb&tir  qu^en  796.  Sons  le  r^e  de 
Francis  1*'  Aix  fat  pillte  par  lea  Maradllaia  et  prise,  en 
1&35,  par  Charles-Quint,  qui  s*y  fit  couronner  roi  d'Arles. 

AIX,  randeone  Aqum  SaboMdicx^  dieMlen  de  cantov 
(III  li^partemeut  de  la  Savole,  k  12  kilom.  de  Cbamb^ry,  prto 
du  lac  de  Bourget ;  die  a  4,430  habitants.  On  y  voit  les  bdles 
mines  de  VAqum  Gratianx  dee  Romains.  C'est  dans  cette 
viiie  qu'eut  lieu  la  cession  de  la  Savoie  et  de  la  Maurienne  k 
Bdrold  par  Rodolphe,  en  1000.  Elle  renfonne  des  eaux  ther- 
males  en  grande  reputation.  Ccs  etnx  ^talent  connues  dea  Ro- 
mains, et  Ton  attribue  r^tablisaement  deaea  baina  an  prooon- 
aul  Domitiua ,  qui  vivait  vers  la  fln  du  quatritoe  dtele,  sons 
Tempire  de  Gratien ;  celui^i  y  fit  faire  ensuite  de  grands  em- 
bdlissements.  Les  h&timenta  qui  existent  malntenant  sont 
duait  rittg^eur  CapeUini,  qui  lesconstruiait  d*aprte  lea  ordrea 
dn  due  Amddte  111.  Les  eaux  d'Aix  aont  aulfareuses ;  dies 
couleat  de  deux  sources  qui  sortent  d'un  rocher  calcaire  ser- 
vant d^eaceinle  k  la  ville.  La  premite  est  appd^e  source 
d'alun  on  de  S4jAnt»Paul,  ou  thermts  de  BerthoUet,  en 
m^moire  du  odd>re  chimiste  qui  dait  uk  dans  oes  contr^es; 
la  seoonde  est  appelte  f ovrce  de  tonfre.  La  chaleur  des 
eaux  d'alun  est  de  M^,2 ;  oeUe  das  eaux  de  soufre,  de  43*,7. 
La  iemptetttie  dn  eaux  aulfareiiees  d^Aix  ne  bdsse  que 
temponirement,  an  jnoment  de  la  fonte  dea  ndges  et  des 
pittiea  ^uinoxiales.  yeau  est  pariaitement  tiansparente, 
un  pen  onctueuse  au  toucher.  L'analysa  chinuque  y  d^ 
montre»  adon  M.  Buoaviciiio,  la  pc^ence  dea  matiires 
anivanles  :  acide  snUhydiique»  carbooateB  de  cbaux  et  de 
fer,  cblorurea  de  cddum  et  de  maffudBium ,  suUktes  de 
cbasx,  de  magnMe  et  de  8Qiide»  alnai  que  qudquea  tracea 
de  matite  extractive  animale.  On  lea  adminiatre  en  bois- 
aoaa  pour  tea  aiTectiona  de  poitrine,  teUea  que  Tasthme,  les 
catarrhcs  chroniqnea  et  la  pbtliisie  conunen^ante;  en  bains 
eten  boisson  dans  les  paralysies  incomplMea,  les  tumours 
blandiea,  lea  naladlea  dea  articulalloaa,  lea rhnmatlamea, 
tea  ancienncs  blesaures  et  lea  vieux  ulo^. 

AiX  (lie  d*),  petite  llede Tocsin  AUantique,  k Tembou- 
ihkOLt  de  la  Cbarente,  od  les  vaisseaux  partis  de  Rocliefort 
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viennent  s*abriter.  Ses  fortifications  contribuent^  ra^aOfrel^ 
du  port  de  Rocbefort.  En  1767,  les  Anglais  y  op^rteeat  une 
'deaoenle,  et  en  flrent  aanter  tea  forta.  En  isoe  aa  rade  fut 
•letbMtred'un  terrible  combat  navd  entre  la  fr^te  fran* 
fdae  la  Minerve  et  la  fr^te  anglaiae  la  Fallot,  En  1864 
life  d*Aix  a  aervi  de  r^idence  aux  prisonniers  ruaaes  et 
en  1871  aux  gardea  nationaux  de  la  Commune. 

AIX*LA-GBAPEIX£f  en  allemand  itacAen ,  chef- 
lieu  de  district  daos  la  Prusse  rh^nane,  est  situee  par  50*  47' 
de  latitude  N.  et  6*  5'  de  longitude  £.,  Il  166  metres  au*- 
deaaua  du  aivean  de  te  mer,  dana  une  fertite  vallte ,  arroate 
par  to  Wurm  et  couronnte  par  tea  premiers  prolongementa 
dea  Hautea-Tangea.  On  y  compte  environ  62,450  habitanta, 
clont  2,000  proteatanta  et  300  Joib.  Au  centre  d^n  paya 
de  riehe  culture,  die  est  aosal  un  grand  foyer  d'induatrle 
cd^bre  pour  la  fabrication  des  draps  fins  et  des  aiguilles. 
On  y  a  4tabll  une  manufacture  de  glaoes.  Princtpale  station 
du  cliemin  de  fer  bdge-rh^nan,  elte  eat  d*une  haute  impor- 
tance pour  le  commerce  prussien.  Ses  sources  d^eaux  mln^- 
rales  Tout  rendue  cdd>re  dana  te  monde  entler,  d  elte  abonde 
en  aonvenira  hiatoriquea.  Son  nom  indique  son  origine  toute 
romaine ;  car  PaUemand  AMa  est  ^videmment  un  mot  oi  i- 
ginairement  d6riv^  du  latin  aqua  ;  d  oe  mot  fat  sans  doute 
cr<K  pour  dMgner  les  sonioes  qui  s'y  trouvent  Le  nom  d'X- 
quisgranunif  qni  n^apparatt  qu*au  huititoe  si^de,  est  peut- 
Itre  d^riv^  de  Granus,  sumom  sous  lequel  les  Romahis  ho* 
noralent  Apollon  dans  les  sources  tbermales.  Le  nom  fran^ais 
d*AiX'la'Chapelle  provient  de  la  chapdle  du  palais,  od  dte 
Pan  76S  P^pin  c41d>ra  la  solennit^  de  No^.  Cest  k  Charle- 
magne qu^dle  est  redevable  de  aa  glorieuse  reputation.  II 
est  douteux  qu^elle  ait^t^  son  berceay;  mais  c'est  ]k  qu'il 
fut  enterr^,  en  Tannte  814.  Cdte  ville,  comme  faisant  partie 
derh^ritagede  Charlemagne,  joulssait  de  nombreuses  fran- 
chises. Ses  habitants  dtaient  exempts  dans  tout  I'empire  de 
oorv^  et  de  service  militaire,  de  la  pdne  d'emprisonnement 
et  de  tout  hnpOt.  Elle  dtait  viUe  libre  imp^iale  du  cerde  de 
>Vestphalie.  II  suffisait  de  respuer  Tair  d'Aix-la-Chapelle, 
fat-on  au  ban  de  Tempire,  pour  joub:  d^une  complete  liberty. 
—  En  1794  les  Fran^  occup^rent  Aix-la-Chapdfe;  la  paix 
condue  k  Lun^viUe  en  1801  la  comprit  dfeormais  dans  le 
territoire  firan^ais,  oii  dte  devuit  te  chef-lieu  du  d^partement 
de  te  Roer ;  mais  les  ^v6nements  de  1815  te  plac^rent  sous 
Tautorit^  de  te  Prusse. 

Vers  Tan  796  Charlemagne  fit  comptetement  reconstruire 
le  ch&teau  d  te  chapdle.  Toua  deux  farent  reli^  par  une 
colonnade  qui,  vraisembteblement  k  la  suite  d'un  trem- 
btement  de  terre,  ^tait  d^jk  en  mines  du  vivant  m6me  du 
grand  empereur.  Tandte  que  plus  tard  on  oonstruisait  rh6- 
td  de  ville  sur  les  mines  du  palais  imperial,  la  chapelle  de- 
venait  et  est  restte  le  noyau  de  te  cath^drate.  CeUe-d  est 
de  forme  octogone  et  entourte  d'une  gaterie  k  deux  stages 
avec  tequdte  dte  forme  ext^eurement  un  hexaddcagone. 
Au  centre  de  Toetogone  une  pierre  avec  cdte  inscription  ; 
Carolo  Magno,  indique  te  lieu  oil  fut  ensevdi  Chariemagne« 
Othon  III  fit  ouvrir  ce  tombeau  en  Tan  1000.  Le  cadavre  fut 
trouv6  encore  bien  conserve ,  aaate  sor  un  si^  de  marbre, 
rev^tu  des  omementa  imp^teux ,  avec  te  sceptre  ^  te  main, 
le  livre  dea  £vangilea  sur  tea  genoux,  un  fragment  de  te  sainte 
croix  sur  te  tde,  avec  te  pandit  autour  dea  hancbes.  Le 
caveau  fut  ensuite  i»ur4  de  nouveau,  aprte  qu^on  eut  prati- 
que tea  qudquea  reparaliona  interieures  qu*on  jugea  n^cea- 
aaires.  L^empereur  Frederic  l**"  fit  de  nouveau  ouvrir  te 
tomlieatt  en  1165.  On  pte^a  alors  les  osaemente  dans  un 
cercudl  dV  d  d*aigent ;  d  on  sospendit  au-dessus  du  tom- 
beau^ en  commdBoration,une  grande  couronne  d'un  beau 
travail.  Le  si^ge  en  marbre  blanc ,  reconvert  plus  tard  de 
plaques  d'or,  servit  jusqu^en  rann^e  1558  au  couronneiiient 
desempereurs.  L'emperenr  nouveUement  du  y  prenait  ptece 
quand  il  recevait  lea  l^liciUtions  des  princes  drangera.  Lea 
insignes  imperiaux  fiuient  transfer^a  en  1795  k  Ytenne.  A 
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T^que  -Aa  quatoni^e  oMe  on  fljouta  do  c^t^  de  rorient 
un  cbcBttr  de  style  gothique  h  Poctogone  construit  dans  le 
styte  bfzantin ,  tandis  qu^i  Pouest  s'y  relie  un  docher  qua- 
drangniaire  flanqo^  de  deax  petites  tours  formant  escaliers 
eC  conduisant  ^  lachamfare  des  reliques.  (Test  \k  qu'on  con- 
flerre  ee  qu*on  appelle  les  grandes  reliques,  que  tons  les  sept 
ans  OB  mantre  au  people  de  la  galerie  de  la  tour,  et  qui  au 
mois  de  juillet  attirent  k  Aix-la-Chapelle  plusieurs  miUiers 
d'^trangers.  S!  dea  maisonnettes  et  des  boutiques  adossto  k 
r^difice  nuisent  k  son  aspect  imposant,  tout  son  ensemble  et 
la  profusion  d^omemeofs  arcbitectoniques  qu'on  y  trouTe, 
fiar  example  au  portaQ  du  Loup,  t^oignent  d^une  antiquity 
T^ni6rable  et  ricbe  en  traditions  et  l^endes.  Tb^tel  de  Tille 
ome  la  place  du  March^ ;  k  sa  drolte  s^^^ve  la  tour  de  Gra- 
nus,  dont  le  nom  rappelle  Npoque  romaine,  et  &  sa  gaucbe 
la  tour  do  beffroi.  A  Tint^ieur,  on  remarque  surtout  la 
grande  saOe  du  cooronnement ,  avec  le  portrait  de  tons  les 
empereuiB  et  une  foule  de  prdcieux  restes  de  Tancien  art  al- 
lemand.  On  y  Toit  aossi  les  portraits  de  Napol^n  et  de  Jo- 
«$pbine,  pdnts  par  David.  Devant  ITiAtel  de  ville  s'^^ve 
une  belle  fontaine  jaillissante,  avec  la  statue  en  bronze  de 
Charlemagne.  On  admire  dans  T^glise  des  Frandscains  une 
roagidfiqoe  Descente  de  croix  de  Rubens.  Du  milieu  des  en- 
Tirons  d'Aix-la-Chapelle,  qui  ne  forment  pour  ainsi  dire 
fiu'uii  yaste  pare,  s'dl^ye  le  Lousberg,  ou  plut^t  Louisberg, 
dont  le  point  culminant  est  k  260  metres  au^essus  du  ni- 
veau de  la  mer,  avec  une  magnifique  Tue  et  un  dflicieux 
bdT^^re.  A  une  petite  lieue  d'Aix-la-ChapeDe  on  rencontre 
les  mines  de  FTankenberg,  s^jour  farori  de  Charlemagne. 
Non  loin  del&  est  situ^  Burtscbeid. 

Six  sources  d*eaux  min^rales  cbandes  et  deux  froides 
jaiUissent  k  Aix-la-Chiq)cIIe.  Les  sources  cbaudes  appar- 
fiennent  aux  eaux  thermales  alcalines  muriatiques,  et  sont 
diriste,  d*aprts  leur  situation  m6me,  en  sources  sup^eures 
et  inf6rienres.  La  temperature  des  premieres  est  plus  ^ey^e 
que  oelle  des  secondes,  de  m6me  qu^dles  donnent  une  plus 
grande qnantit^  degaz  bydrosulfiireux.  La prindpale des  sour- 
ces supMeures  est  la  source  derampereur,  qui  Jaillitau  milieu 
de  Tauberge  du  Bain-de-rEmperenr ;  Tient  ensuite  une  petite 
source  sitnde  devant  le  Bain-de-PEmpereur,  et  la  source 
Qnirinus.  Parmi  les  sources  inf<^rieures,  il  faut  dter  Tan- 
denne  source  k  boire ,  et  le  nouveau  pnits  k  boire  organist 
en  1827,  le  putts  ^^,  la  source  du  Bain-de-Rose,  et  la 
source  de  Complins.  Les  bains  eux-mtoies  ont  de  quatre  k 
cinq  pieds  de  profondeur,  sont  compl^tement  massifs  et 
constmits  k  t*andenne  mode  romaine.  Les  sources  acidul^ 
fermgineuses  sont  des  sources  froides,  et  pen  riches.  La  plus 
forte  de  toutes  est  encore  la  source  de  la  Lanteme.  Celle  qui 
se  trouve  dans  le  Drischstrass  est  moins  abondante;  on 
I'appdle  le  pnits  de  Spa,  en  raison  de  Tanalogie  de  son  eau 
avec  Feau  de  Pouchon  k  Spa. 

Les  eaux  cbaudes  d*Aix-la-Cliapelle  ont  une  odeur  sulfu- 
rense,  ptedtrante  et  un  gott  hdpatique.  Leur  temptoture 
varie  de  85  il  46^  R.  EHes  contiennent  de  Tazote,  de  Tacide 

,  carboniqne  et  de  l^ydrog^ne  sulfar^,  do  carbonate,  du 
muriate  et  du  sulfate  de  sonde,  des  carbonates  de  diaux  et 
de  magnate,  et  de  la  silSce.  Les  eaux  d'Aix-la-Chapellesont 
trta-excitantes ,  faritent  la  poau  et  le  syst^me  nerveux.  On 
lea  prescrit  contreles  paralysles,  les  rtmmatlsmes  chroni- 
qnes ,  les  affections  goutteoses,  les  anciennes  maladies  de 
J.  Ja  peon,  les  affections  syphilitiques  inv^t^rtot,  les  maladies 
4e  la  vessie  et  des  voles  urinaires ,  les  engorgements ,  et  les 
^fTedions  dironlques  des  organes  abdominaux.  Elles  sont 
administrfeg  sous  toutes  les  formes ,  en  boisson,  en  lotions , 
•en  l)ains  et  en  douches.  On  doit  les  boire  k  petites  doses; 
Jonqn'on  en  bott  un  on  deux  litres ,  eHes  deviennent  pui^- 
fires.  On  pent  les  m61er  avec  du  lait  de  vadie  ou  d'Anesse  : 
^]«and  elles  catisent  des  naus^  ou  des  veritges,  fl  faut  les 
Ifolre  felroidi^<!s. 

^    Dem  iojiies  4^  JUkb  et  un  congr^s  «nl  donn^  dans  ces 


demiers  temps  un  ini^t  lustorique  tout  particulier  k  Ai»- 
la-Cliapelle.  Le  premier  de  ces  trait^s  mit  fin  k  la  guerre  de 
devolution  d^clarte  en  1667  k  l^pagne  par  Louie  XIV, 
parce  qne,  k  la  mortde  son  beau«p^,  Philippe  IV,  il  pr^ 
tendait  k  la  possession  d*une  gmnde  partie  des  Paya-Bas,  en 
se  fondant  surle  droit  de  devolution  en  vigueur  dans  le 
Brabant  et  le  pays  de  Namor  parmi  les  particuliersy  et  en 
agissant  au  nom  et  du  chef  de  sa  femme,  rinfimte  Marie- 
Th^rkse,  Les  progrte  victoricax  de  Louis  XTV  fiireni  vn^ 
t^s  par  la  triple  aliiance  qne  condurent  F Angleterre,  la  Hd- 
lande  et  la  SoMe.  Les  codia^s  preacrivaieat  k  TEapagiie  de 
c^der  k  Lotus  XIVy  ou  la  Frande-CointiS,  on  la  partie  de  la 
Flandre  d^jk  conqiiise.par  son  armee,  k  savoir :  Charleri^, 
Ath,  Oodenarde,  Dooai,  Tooraay  -et  Lille,  meoa^ant  de 
se  toumer  contre  edle  des  parties  contendantes  qui.refiiBe- 
rait  d^en  passer  par  eette  d^dsioiu  Louis  UV  ayant  aeoepte 
ces  oonditions  k  SaintrGennain^en-Laye,  et  I'Espagne  de 
son  o6t4  aywit  recouvr^  la  Franche-Gtont^  ao  moyen  de  la 
cesdon  des  places  fiirtes  de  la  Fliiidray  lea  poteaacea  signa* 
taires  de  la  triple  aUianoe  coBdment  k  Aix-]M}hapeUe, 
le  2  mai  1668 ,  le  traits  de  paix  d^finitif,  qne  eorrobora  en- 
core un  second  taiS^,  dgnd  en  1669.  —  Le  aeeond  traits  de 
pdx  d'Aix-la-ChapeUe  mit  fin  A  la  guene  de  la  svecttdon 
d'Aotriche,  provoqa4^  par  lea  prMeiiti<Hia  qne  Pdecteur 
Charies-Albert  de  Bavito  deva  en  1740  an  trdne  de  Marie- 
Thdrte,  qui  dura  bait  amite,  avee  dea  InftemiitteDoes  de 
succte  et  de  revers  pour  chacune  des  parties  belUg^rantes, 
et  daos  laqnelle  la  Franoe,  n^spagne,  Mod^ne  et  66nes 
^pousteent  les  inlMta  de  la  Bavttie,  pendant  que  la  Sardai- 
gne>  TAngletem,  la  Saxe  et  la  Hottande  prenaieBt  iait  et 
canae  poor  PAutriohe.  Le  BMlheBr  qui  s^attacha  anx  annes 
de  cette  pnissanoe  amena  en  Alleniagne  on  corps  msseauxi* 
lidre,  command^  par  le  prince  Repnin,  et  li  la  solde  des 
puissances  maritimea.  L'airiv^  de  ce  puissant  renfort  sur 
les  borda  de  Rhia  hAta  la  ooadndon  des  pr^Umiaalres,  qui 
furent  d^a^s  le  30  avril  1747,  entre  la  France  et  les  deux 
puiflsancea  suuitlnies.  Ce  tnM  prdimiaafane  fut  transform^ 
le  18  odobre  1748  ea  an  trttt6  dMaitIf,  auqnd  acctfd^rant 
PEspegae,  PAntricbe,  Gtees  et  la  Sarddgae,  aprto  que  la 
Saxe.et  la  Bavike  eusseat  d(^  renoao^  k  la  bitte.  Ce  traits 
confirroa  tons  les  traits  prMdents  aiad  qne  la  garantie  de 
U  Pragmatlqne  sandioB.  On  reconatissdt  k  ehaeune  des 
puissances  inl^resste  la  poaseision  des  territoires  qu'dle 
posa^ddt  avant  la  gnerre^  La  Satdaigae  coaserva  les  pla- 
ces du  Mflaaais  f(lii  hii  avaieat  ^  cMto  peadant  le  cours 
de  la  gnem.  Panne,  Plaisaaoe  et  Goaatalla  Airent  c6d^  k 
Pinfont  d*Espagne  Phi)w6»  second  ills  d*£liaabelh,  sous 
certaines  rterea  de  droits  de  retour  k  PAntricbe.  La  pos* 
sesdon  de  la  SQMe  et  da  ooml6  de  Glatz  fut  garantie  k  la 
Prosse.  L'Angldene  obtiat  de  aoaveau  le  traits  dW  As- 
siento  pour  quatre  anset  le  d^manteUcment  de  Duikerqoe  da 
c6t^  de  la  terre.  La  France  s'engagea  k  expulser  de  son  terri* 
toire  le  prdendant  ^ouard.  Gritoe  k  niabiletA  du  minidre 
Kaunitz ,  PA^tridie  se  tirdt  de  cette  guerre  per  de  tn^ 
faibles  sacrifices^  tandis  qa'eUe  codtait  k  PAngMerre,  ea 
d^pit  de  ses  brillantes  victdras  navalea,  80,060,000  iiv.  st. 
sjout^  k  sa  ddte  pabliqne. 

Le  congrte  que  les  trds  sowenins  de  Rnsaie,  d*AutricIie 
ddePrussetinreatkAix-la-CbapeHe,aanioisd'oetobre  1819, 
eut  pour  objet  de  d^libter  sur  le  retrait  des  troupes  conf(^ 
ddrtes  resttes  ea  Fraace  conune  corps  d'occnpation,  et 
par  Ui  d'afiennir  U  omfiaace  daas  la  pdx  g^a^rak.  Le  dgnat 
ofllcid d'uae  r6eondliation avee  laFranoe futuae  invitation 
adressfe  le  4'nAvembre,  au  aom  de  leura  sooveraias  respec- 
tii^,  par  Mettemlcb,  Cadleraegli,  Wdlington,  Hardenberg, 
Bcnistoff,  Nessdrode  et  Capo  d^Istria,  au  doe  de  Rldidien, 
de  venir  joindre  ses  efforts  aax  leurs  poiv  assodr  sur  des 
bases  solides  la  pdx  de  ITurope.  Cette  invitation  ayant  Sd 
acccptdc,  unprotocolefotslgB^,]e  Unovemlire  saivanf,imr 
PAutriciie,  la  Fj-anee,  la  Rusde,  la  Graade-Breti^ne,  la 
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I'rasse,  dans  leqdel  ftirent  confirm^  tous  les  principes  pro- 
clam^  par  la  Sainte-Alliance,  et  qui  lui  serraient  de 
base.  Le  contena  en  fut  notifi^  k  toutes  les  cours  de  TEurope 
dans  n«e  declaration  k  la  suite  de  laquelle  il  ^tait  formelle- 
ment  dit  que  la  nouvelle  alliance  n*apportaitaucune  modili- 
cation  aux  rapports  consacrds  par  les  traits  pr^cMents,  et 
que,  tout  au  contraire,  les  souTerains  ayaient  r^olu  de  ne  ja- 
mais, dans  leurs  rapports  mutuels  uu  ayec  d'autres  £tats, 
s'^oigner  des  principes  qui  constituent  le  droit  des  peuples. 

AJAGGIO,  chef  -  lien  dnddpartement  de  la  Corse, 
k  875  kilomtoes  snd-estde  Paris,  ancienne  yille  maritime 
sur  la  cdte  occidentale  de  Tile,  au  fond  du  golfe  du  mtoie 
nom.  Sa  population  est  de  14,558  habitants.  On  croit 
qii'elte  fut  fond^  par  left  Lesblens,  nnf ilni  donn^rent  le  nom 
d^Ajasso,  d'apr^  une  petite  Yille  de  I'tle  de  Lesbos,  qui  existe 
encore.  Les  Romains  la  mommirent  Urcinium,  k  cause  de 
ses  excellentes  fabriques  de  poterie;  mais  la  yille  actuelle, 
bAtie,  en  1495,  par  les  G^ois,  se  trouye  k  2  kilometres  plus 
4m  nord  de  Tancienne  Ajaccio.  Si^e  d*une  subdiyision  mi- 
fitaire,  AjacdopossMe  un  ^tehd,  dont  Tile  forme  le  dioc^, 
des  tribunaux  de  premiere  instance  et  de  commerce,  nn 
collie  communal,  une  dcole  normale  primaire  d^rtemen- 
tale  ,  un  s^inaire ,  une  socidtd  d^agriculture,  une  ^le  de 
nayigation,  un  jardin  botanique,  une  cath^ale,  et  une  bi- 
blioth^que  publique,  compost  de  14,000  yolumes.  EUe  est 
assez  bien  construite,  et  ses  rues  sont  droites,  larges  et  borddes 
de  maisons  agr^bles.  Son  port,  le  plus  beau  de  (bute  Tile, 
«8t  spacieux  et  commode,  bordd  par  un  trte-beau  qnai,  et 
les  gros  yalsseaux  y  trouyent  un  bon  mouiDage  prot^gd  par 
une  citadelle,  qui  en  defend  tr^s-bien  Tapproche.  Son  com- 
merce  principal  consiste  en  bl^,  yins,  huiles,  oranges,  etc. 
On  p^che  le  corail  sur  les  cdtes.  Ajaccio  est  la  patrie  de  Na- 
poleon ;  un  monument  lot  a  6i6  dley4 ,  dont  Tinauguration 
s'est  faite  le  15  mai  1865  ayec  un  grand  dclat. 

AJAN  (Cdte  d').  On  comprend  sous  ce  nom  la  cdte 
d'Afrique,  aride,  sablonneuse  et  presque  d^rte,  qui  s'dtend 
depuis  le  Zanguebar  jusqu^au  cap  Guardafui ,  ains'i  que  le 
pays  des  Somaulis,  qui  occupent  leterritoire  compris  depuis 
le  Magadoxo  et  la  c6te  d'Ajan  jusqu^aux  confins  de  TAbys- 
sinie  et  jusqu^li  la  c6te  mdridionale  du  golfe  d^Aden.  Cette 
Taste  contrde  est  habits  par  des  peuplades  n^gres,  inddpen- 
dantes  les  unes  des  autres ,  et  professant  le  mabomdtisme. 
LacOted'Ajan  comprend  le  royaumed'A  d  e  1 ,  ob  le  commerce 
yient  s^approvisionner  d^ivoire  et  de  poudre  d'or.        * 

AJASSON  DE  GRANDSAGNE  (J.-B.-Fr.  £tien!Vb 
Ott  St^puane,  yicomte),  connu  par  un  grand  nombre  de 
publications  populaire^,  des  traductions,  et  surtout  comme 
directeur  de  la  Bibliothique  populaire,  ^tait  n^  k  La  Cii&tre 
en  ISO?  et  moarut  subitement  k  Lyon  le  9  mai  18^5.    Z. 

AJAX*  Parmi  les  princes  grecs  qui  assist^rent  au  sidge 
de  Troie,  il  y  eut  deux  Ajax,  Pun  fils  de  T<^lamon,  Tautre 
fils  d'Oil^e. 

Le  premier  ^tait  roi  de  Salamine;  suiyant  Homdre,  il 
etait  le  plus  beau  et  le  plus  yaillant  des  Grecs  apr^  Achille ; 
il  ayait  une  taille  ^norme,  et  ressemblait,  dans  les  com- 
bats, au  dieu  Mars.  Ajax  combattit  pendant  un  jour  en- 
tier  contre  Hector  sans  pouyoir  decider  la  yictoire  :  les 
deux  guerriers  ne  se  s^par^rent  qu'k  la  nuit,  et  ils  dchan- 
g^rent  entreeuxdcs  presents.  Malgr<S  sa  bouillante  valcur,  le 
ills  de  T^amon  ne  fut  jamais  blessd,  ce  qui  !c  fit  passer, 
aux  yeux  des  Troyens ,  pour  invulnerable.  Apr^s  la  mort 
d'Acliille,  il  rdclama  les  armes  de  ce  h^ros,  fondant  ses 
droits  sur  sa  parents  et  sa  brayoure.  Ulysse ,  son  concur- 
rent, Tayant  emporte  sur  lui,  il  tomba  aussitdt  en  prole  k 
une  d^mence  furieuse.  Revenn  plus  tard  k  lui,  konteux 
d'ayoir  servi  de  risdek  tous,  il  se  per^  le  c«ur  ayec  son  dpde. 

Le  second  Ajax  eiait  roi  des  Locriens.  II  se  rendit  de- 
yant  Troie,  impatient  de  yenger  Toutrage  fail  i  la  Grtce 
par  renl^yement  d'H6l6nc,  dont  il  ^taitun  des  adorateurs. 
H  ^it  renommd  pour  sa  grande  agilitd  et  pour  son  indomp- 


table  courage,  bien  que  celui-ci  d^g^nMt  parfols,  dans  la 
chaleur  du  combat,  en  une  sorte  de  fr^n^sie.  Lors  du  sac 
de  Troie,  il  poursuiyit  Cassandre  Jusqu^aux  pieds  de  la 
statue  de  Pallas ,  Ten  arracha  par  les  cheyeux ,  et  sa  livra 
sur  elle  aux  exc^  de  la  plus  r^yoltante  brutality.  Ulysse  d^ 
non^a  cette  iufSSme  yiolence :  Ajax  se  justifia  par  le  serment; 
mais  Pallas,  irrit^,  le  poursuiyit  de  sa  yengeance  et  le  fit 
p^ir  dans  les  flots.  On  raconte  qu*Ajax ,  luttant  contre  la 
temp6te,  panrint  k  gagner  nn  rocher ,  quMl  blasph^ma  alors 
contre  les  dieux,  mais  que  Neptune  frappa  le  rocher  de 
son  trident  et  engloutit  ainsi  le  blasph^mateur. 

AJAXTIES.  Ajax,  fils  de  Tdlamon,  proche  parent 
et  ami  d^Achille,  et  le  plus  braye  des  Grecs  aprte  le  fils  de 
Thetis,  Alt  mis ,  conome  lui,  au  rang  des  immortels.  On  lui 
rendait  des  honneurs  diyins ,  et  il  ayait  nn  temple  k  Sala- 
mine. Sa  statue  y  ^tait  d^^toe.  Tous  les  ans,  k  sa  fllte,  on 
portait  sur  un  lit  trd8-om6  une  figure  arm^e  de  toutes  pie- 
ces. Les  Atk^iens  honoraient  aussi  Ajax ;  ils  ayaient  donn^ 
son  nom  k  une  de  leurs  tribus,  rjSantide. 

AJON€.  Get  arbuste  ^ineux,  connu  encore  sous  le 
nom  de  jean,  hande,  jonc  marin,  et  gen6t  6p%neux,  est 
c^Mire  par  la  propri^tii  dont  il  jouit  d^utiliser  de  mauyaises 
terres,  ou  on  le  s^e  ayec  ayantage  pour  en  obtenir,  en  le 
coupant  tous  les  deux  ou  trois  ans,  du  menu  bois  pour  le 
chauffage.  et  pour  faire  des  cl&tures.  Quelquefois  la  pousse 
de  la  premiere  ann^  est  couple  en  herbe ,  et  sert  de  four- 
rage.  L'a^onc  fertilise  tenement  le  sol  que  la  sixi^me  ann^ 
•n  pent  le  d^lmire  et  le  remplacer  par  du  froment,  ou  toute 
autre  c^r^le,  qui  y  r^ussit  parfaitement.  Mais  c^est  surtout 
poiir  faire  des  liaies  que  Ts^onc  est  recommandable  k  cause 
de  ses  innombrables  Opines  et  de  sa  rusticity.  Pour  obtenir 
des  haies  d^sjonc,  il  faut  en  semer  les  graines  en  place,  et 
non  pas  les  planter,  parce  quHl  est  d'une  reprise  difficile, 
m^e  en  employant  dn  plant  de  p6pini6re,  quoique  ce  der- 
nier soit  moins  mauyais  que  celui  qu^on  aurait  fait  arracher 
dans  les  yieiUes  haies  d^a^onc  ou  dans  les  terres  ou  cet  af- 
buste  aurait  ^t^  sem6.  —  L^ajonc  est  un  arbuste  k  fleurs 
jaunes ,  solitaires ,  tr6s-rameux,  plus  ou  moins  yelu,  6pineux, 
sans  feuille.  11  crolt  naturdlement  dans  toute  I'Europe  sur  les 
terres  incultes  ou  abandonn^es,  et  surtout  dans  les  sables 
l^ers  et  mobiles ,  qu'il  fixe,  utilise  et  fertilise.  II  appartient 
k  la  famille  des  l^umineuses.  On  en  connalt  trois  espdces, 
ou  plut6t  trois  vari^tfe.  C.  Tollard  aln^. 

A  JOUR  .  C^est  Vexpression  dont  on  se  sert  pour  indi- 
quer  un  genre  de  monture  qu'on  adapte  aux  pierrcs  fines.  Un 
cercle  entonre  la  pierre,  dont  les  deux  faces  sont  visibles , 
ce  qui  ^ta])lit  la  transparence.  —  On  se  sert  de  cette  expres- 
sion en  complabilile  commerciale  *.  les  liyres  sont  d  jour ; 
meltreun  comptc  Ajottr,  c^est-k-dire  lescomptes  sont  ame- 
nds sans  lacune  jusqu^aux  demi^res  operations,  il  n^y  a  pas 
d'dcriture  en  arriftre. 

AJOURNEMENT  se  dit,  en  proc^ure,  de  Tassi- 
gnation  ou  avertisscment  qu^on  fait  donner  par  un  ofli- 
cier  public  k  une  personne  pour  qu^elle  se  pr^sente  deyant 
un  tribunal  k  jour  et  heure  fixes.  Dans  Tancienne  proce- 
dure criminellc  on  appelait  ajoumement  personnel  Tassi- 
gnalion  donnde  k  quelquMn,  en  yeriu  d*une  ordonnance  ou 
d^un  ddcret  du  juge,  pour  comparaltre  en  personne  et  rd- 
pondre  sur  les  faits  dont  il  dtait  accusd.  —  Jacques  de 
Molai,  du  haut  de  son  bOcher,  ajourna,  dit-on,  Philippe 
le  Bel  et  Clement  Y  deyant  le  tribunal  de  Dieu. — Notre  laa- 
gage  parlementaire  aemprunte  aux  Anglais  le  mot  ajourne- 
ment  pour  designer  le  reoyoi  d*une  discussion  k  un  autre 
jour,  ce  qui  peut  6tre  une  fin  de  non  receyoir. 

AJUDA,palaisdu  roide  Portugal,  k  4  kilomMres  de  Lis- 
bonne.  Quoique  inachevd.il  se  dessine  majestuensement 
k  Tentrde  du  Tage,  et  sa  faQade  est  un  des  points  les  plus 
remarquables  du  panorama  de  la  ville.  Z. 

AJUSTER.  Dans  I'art  miUlairc,  q/uster,  c'est  r^gler  la 
position  de  son  fusil  en  raison  du  but  qn'on  yeut  fiiire  at- 
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teindre  k  la  bafle,  et  de  la  distance  qn'eUe  doit  parcouiir. 
Pendant  longtemps  on  a  agiU&  la  question  de  saToir  s*il 
importe  h  Tart  militaire  que  I'infanterie,  quand  elle  se  bat  en 
llgne,  ajoste  son  fen.  On  disait  que  Pinfanterie  en  masse 
tiranlsur  des  masses  son  tea  devait  toujours  porter,  et  qu*il 
Talait  mieux  tirer  plus  de  coups  que  de  Touloir  ajuster. 
H^anmoins,  il  a  para  si  important  que  1e  fantassin  tire  juste 
qu*on  a  fond^  k  Vincennes  nne  ^cole  de  tir  oil  cbaque  regi- 
ment envoie  tour  k  tour  des  officiers,  des  sous-ofnclers  et 
mtaie  des  soldats,  qui,  en  retournant  k  leurs  corps  une  fois 
quelenr  instruction  est  achev^,  y  portent  et  y  propagentia 
connaissance  des  vrais  principes  du  tir.  * 

AJUSTEUR.  £n  termes  de  technologie,  cluster  c^est 
r^onir  les  pieces  diverses  d^une  machine  4  ex^cut^  par 
d^autres  ouTriers,  qui  travaillent  sans  bien  sayoir  ce  quMls 
font,  tandis  que  Ycousteur  (on  TappeUe  encore  plus  souvent 
peut-^tre  le  monteur)  connatt  la  place  que  doit  occuper 
dans  la  machine  chacune  de  ces  pieces,  et  sait  comment  il 
derra  les  poser  pour  s^assurer  si  elles  s'ajustent  bien,  et  si 
ime  fois  r^unies  dies  produisent  le  jeu  et  Teftet  attcndus. 
On  nomme  plus  sp^ialement  <yusteurs  :  1**  les  ouvriers 
balanciers,  qui  fabriquent  les  poids  et  les  mesures  confor- 
moment  aux  ^talons  Idganx ;  2°  les  employes  des  hOtels  des 
monnaies  charge  de  constater  le  poids  des  Jlans,  avant 
qn'ils  soient  soumis  au  balancier  pour  recevoir  Tempreinte 
mon^taire;  de  renvoyer  k  la  fonte  ceux  qui  sonttrop  faibles, 
on  bien,  quand  ils  sont  trop  forts,  de  les  couper  et  de  les 
Umer  pour  leur  donner  le  juste  poids  quails  doiyent  avoir. 

AJUTAGE.  Ce  mot  d^igne  un  petit  tube  conique  on 
cylindrique  qui  s'adapte  k  Textr^mit^  d'un  tuyau  de  plus 
grand  diam^tre  pour  produire  un  jet  d^eau.  On  emploie 
Tes  ajutages,  soit  isoMment,  soit  en  les  combinant;  et  on 
leur  donne  diCTi^rentes  formes,  qui  produisent  les  effets  les 
plus  Tari^.  Tantdt  Teau  jaillit  en  gerbe  ^Uncelante,  tant6t 
elle  forme  un  gracieux  berceau  pour  retomber  ensuite  en 
larges  nappes,  en  flots  ^cumeux  on  en  pluie  line  et  diaman- 
te. On  dissimule  les  Outages  en  les  faisant  passer  dans  des 
statues  dliommes  ou  d'animaux;  le  plus  sourent  on  les 
cache  dans  la  gueule  entr'ouYerte  d^un  poisson  monstrueux, 
que  tient  une  bumide  Na'iade  ou  quelque  Amour  bouIB. 

AKAKIA  (Maktik),  professeur  de  m^dccine  dans  Tuni- 
versit^de  Paris,  n6  k  Ctiilons-sur-Sadne,  devint,  par  son 
m^rite ,  Pun  des  principaux  m^ecins  de  Francis  I*'.  Ce 
docteur  mourut  en  1551.  II  ayait  traduit  plusieurs  dents 
relatifs  i  son  art.  On  cite  les  suivants  :  Ars  medica,  qux 
esl  arsparva,  et  De  Ratione  Cur  audi,  de  Galien.  Cette  der- 
mtrt  traduction  est  accompagnde  d'lm  Commentaire,  — 
Martin  A&axia,  fils  du  prdc^ent,  fut  mddecin  comme  son 
p^  et  professeur  royal  en  chirurgie;  il  mourat  en  1588, 
igl&  d^envlron  quarante-neuf  ans.  On  a  sous  son  nom  un 
traits  intitule :  ConsHla  Medica,  1598,  in-folio.  Mais,  suiyant 
qnelques  auteurs,  cet  ouyrage,  ainsi  que  celuiqui  traite  des 
maladies  des  femmes,  et  qui  lui  est  gdndralement  attribu6,  ap- 
partientk  son  p^re.  —  Cette  famille  a  fourai  plusieurs  autres 
m^ecins.  —  Tout  le  monde  connatt  la  piquante  Diatribe 
du  docteur  Akakia,  nUdecin  dupape.  Voltaire, Tauteur  de 
ee  pamphlet ,  emprunta  ce  nom,  connu  dans  la  m^ecine, 
pour  ridiculiser  un  Hyre  deMaupertuis;  cette  diatribe  est 
une  continuelle  .allusion  k  tons  les  passages  de  ce  liyre  qui 
dtaient  Tobjet  de  la  moquerie  publique.  CnAMPACNAC. 
'  AKBAJR  (DjiLAL-EDDiN-MooAiiiiED),  empereur  de  VHln- 
donstan,  de  la  race  de  Tamerlan,  et  Tun  des  plus  grands 
princes  de  TAsie  dans  les  temps  m6deraes,naquit  k  Amerkat, 
en  1542,  et  avait  treize  ans  quand ,  k  la  mort  de  son  p^re 
Houmi^odn ,  il  parvint  au  trOne  sous  la  tutelie  du  ministre 
Beyram.  II  se  distingua  trte-jeune  encore  par  des  talents 
remarquables ,  et  surtout  par  la  brayoure  et  Tactiyitd  qu'il 
ddyelop|»a  dans  une  guerre  quMl  eut  k  soutenir  centre  ses 
siijets  rdvolt^,  parmi  lesquels  se  trouyait  Beyram  lui-m6me. 
Malgrd  les  guerres  continuellcs  quMl  eut  k  soutenir  centre 


ses  yoisins  ou  centre  ses  propres  siijets ,  et  qui  Tentratn^- 
rent  successiyement  dans  toutes  les  proyinces  de  son  em- 
pire, il  cultiya  les  sciences,  principalement  Thistoire,  et 
donna  les  plus  grands  solns  k  radministration  de  ses  £tats. 
II  Gt  laire  le  ddnombrement  de  ses  peuples,  et  ordonna  des 
recherches  snr  la  nature  et  les  produits  de  Pindustrie  de 
chacune  de  ses  proyinces.  Le  r&ultat  de  ce  trayail  statis- 
tique  a  6td  rduni  en  corps  d'ouyrage  par  son  ministre  A  b  0  u  1« 
Faze  I,  sous  le  titre  de  Ajin-Akbari^  Akbar  mourut  en  1604» 
aprte  un  r^e  de  quarante-neuf  ans.  Aux  enyirons  d^Agra 
on  Toit  encore  un  superbe  monument  fundraire  ayec  celte 
seule  Inscription  :  «  Akbar  »i  Son  fils  Sdlim  lui  sncc61a,  sous 
le  nom  de  Qjihangir. 
AKBAR-ABAD.  Voyes  AcRAi 
A  KEMPIS  (Thomas).  Voyez  Thomas  a  Kempis.' 
AKENE  ( du  grec  &  priyalif ;  xaCvco,  je  m'ouyre ).  Oa 
nomme  ainsi  un  genre  de  fruit,  tr^-commun  dans  la  nature,, 
dont  le  pdricarpe  est  sec,  n'a  qu\me  seule  loge,  contenant 
une  seule  graine,  est  inddhiscent,  et  non  soudd  ayec  la 
graine.  L^ak^ne  peut  proyenir  d'un  oyairc  inl^re,  ou  d^un 
oyaire  sup^e,  et  offrir  mtoie  quelques  autres  modifications* 
Ainsi  Tak^ne  est  tant6t  couronnd  par  les  dents  du  calice, 
tantdt  il  est  nu ;  assez  souyent  il  est  termini  par  des  soies  , 
des  paillettes,  c^est-^-dire  par  une  aigrette.  Ces  modifications* 
de  pen  d'importance  d^ailleurs ,  out  donnd  lieu  k  de  Mirbel, 
Desyaux  et  autresbotanistes  de  faire  des  esp^ces.  Le  fruit  des 
synanth^^ ,  des  polygon^ ,  appartient  au  genre  ak^e. 
AKENSIDE  (Marc),  m^decin  et  poete  anglais,  n^ 
en  1721  k  Newcastle-sur-Tyne,  ^tait  fils  dVn  boucher.  A  dix- 
hult  ans,  il  fut  enyoy6  k  Tunlyersit^  d'l^imbourg  poor  7 
^tudier  la  th^logie,  qu^il  abandonna  bient^t  pour  la  m^de- 
cine;  son  go&t  dominant  Tentratnaittoutefois  yers  la  po^ie* 
Re^u  docteur  en  m^ecine  en  1744,  k  Leyde,  11  se  rendit 
Tann^  suiyante  en  Angleterre,  od  il  exer^  successiyement 
sa  profession  k  Northampton ,  k  Hampstead  et  k  Londres. 
II  eat  y^cu  longtemps  dans  une  grande  m^diocrit^,  au  miliea 
'  de  cette  demifere  yille,  sans  un  ami  g^n^eux ,  J^r^mie  Dy- 
son, qui  le  for^a  d^accepter  une  pension  de  300  liyres  ster- 
ling. II  donna  des  lemons  puhliques  d^anatomie,  et  deyint 
membre  de  la  Soci^t^  royale  et  du  Colldge  des  M^decins  de 
Londres,  docteur  de  Cambridge,  et  m^decin  de  la  reine*  U 
mourut  en  1770.  II  a  laiss6  quelques  dissertations  de  m^de- 
cine  estim^s,  une  entre  autres  sur  la  dyssenterie,  Ses 
poesies,  dans  les  genres  didactique  et  lyrique,  out  i\& 
r^unies  et  public  k  Londres  par  Dyson,  en  1772,  en  1  yol* 
in-4°.  Son  poSme  le  plus  remarquable  est  iutitul^ :  Is9 
Plaisirs  de  V Imagination.  Cet  ouyrage ,  qo*il  publia  k 
yingt-trois  ans,  lui  yalut  les  suffrages  de  Pope,  et  fit  sa 
reputation.  Retouch^  plus  lard  par  son  auteur,  il  a  ^16  tra- 
duit en  fran^ifl,  en  prose,  par  le  baron  d'Holbach  ( Am- 
sterdam, 1769,  et  Paris,  1805).  Lord  Chesterfield  disait: 
ft  C'est  le  plus  beau  des  Uvres  que  je  n'entends  pas.  »  * 

AKERBLAD  (JEAif-DAyin) ,  c416bre  philologue  et  ar^ 
chdologue  su^ois ,  ^tait  employ^  k  la  chancellerie  royale 
depuis  1783,  lorsqu'en  1789  il  fht  nomm^  interpr^te  pour  la 
langue  turque.  En  1795  il  se  rendit  en  quality  de  secretaire 
de  legation  k  Constantinople,  d'ou  il  fUt  rappeie  en  1797. 11 
habita  ensuite  pendant  quelque  temps,  yers  1800 ,  Goettin- 
gue,  fut  nommd  en  1802  secretaire  de  legation  k  La  Haye,, 
et  I'annee  suiyante  k  Paris,  d^oii  il  fut  cependant  encore 
rappeie  en  1804.  Mecontent  des  changements  politiques  sur- 
yenus  dans  sa  patrie,  il  resolut,  k  ce  quMl  paratt,  de  renon- 
cer  compietement  k  la  Su^de,  et  se  retira  k  Rome,  oh  i\  trouya 
dans  la  duchesse  de  Deyonshire  et  quelques  autres  amis  des 
lettres  les  secours  et  Tappui  necessaircs  pour  lui  permettre 
de  se  liyrer  en  paix  k  de  yastes  trayaux  litteraires,  dont  nous 
ayons  les  fruits  dans  un  ouyrage  egalement  important  pour 
la  paieographieetrepigraplue,ct  intitule :  InsciHzione  greca 
sopra  una  lamina  di  piombo  trovata  in  un  sepolcro 
nelle  vicinanze  d*Atene  (Rome,  m-V^t  1813).  Dans  \&& 
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aerniireff  aimto  de  sa  tie ,  Ah«rbUid  solMiiiut  k  Rome  en 
exer^t  I'obscnr  metier  de  eieerone,  se  IMsant  paitor  poor 
un  Danois  suprts  des  ^fnBgen  kqfAU  mentrait  les  in«ini- 
mcnts  de  la  Tille  aemeOe.  Ses  oarrages  MmoisneBt  d*iiiie 
profonde  eonmisanee  des  Im^ea  mieatriee  el  oeddHlaies. 
En  effet,  iKm-sealem^  fi  168  pariait,  Bwii  illee  ^crhrait  at^ 
ftdUM.  AketWad  raoonit  h  R«ne,  le  8^  Hifrier  t8!«.  0» 
dte  encore  de  hii :  Letire  A  if.  Sihfettre  de  Saeft  ntr  r^ 
crtture  enrsive  eoptt;  Lttire  ifMf.de  Saef  eur  riiuerip- 
Hon  ^ptienne  de  Roseiie ;  N6tlee  tw  dm»s  imeriptiem 
en  caracttrts  runiqua  trtmoiet  it  Venite,  etmr  l€$  Ya- 
ranges,  avec  les  remarques  deM.  d^Anssede  fHMsm, 
moTceaux  imprim^  dans  le  Magcuin  eftcgeiep^iqne,  an- 
nte  1801 1  1802  et  1804.  AkerUad  ^telft  eorreflpondBiit  de 
llDBtitiit  de  France,  el  membre  de  beaneonp  d^aead^nto. 

AKHALZIKH  ( Aaden  pachaMli  d^),  le  5a^«l«Mgo  des 
G^orgieiis,  forme  nqoafdlNd  Tim  des  omaanowllBsements 
dn  gonTeraemenl  gnHiBlo-im4fMiie&  des  poaoesnioiiB  rasses 
audelik  du Gancase, snr lea bords  dn  Konr  sopMear.  Heat 
bon^  an  noid-oneet  par  les  arraDdisBemenls  d^OsoorgiSti  et 
de  Kontniss,  an nord  et  an  nord-est par  celoi  de  Hflis,  au 
snd-est  par  odnf  d*Aleiandropol,  enSn  as  siid  par  lea  cercles 
tores  de  Tsctaaldir  et  de  Kars.  Dana  les  iralTtedaKoor  etdu 
Poskho  setnmvent  de  riches  pftturages  et  dea  champs  fertSles, 
tandis  <pie  la  Tigne  eat  cultiT^e  ayee  sucete  snr  les  eollines; 
n^anmoins,  Faspect  g6n6rri  de  cette  contrfe  est  na  et  d^rt. 
La  yall6e  snp^eure  dn  Konr  et  dn  Poskho  s'appekat  jadis 
Semo-Karthli  ( Karthli  sup^enr ) ;  eDe  ^Uit  habits  par  les 
G^rgiens,  et  fut  toojonrs  ponr  eux  un  lien  d'asile  assunS. 
•Vers  la  fin  dn  pronier  si^de  de  T^re  chr6tieime,  Erowant 
d' Ann^nie  fit  la  conqu^te  dn  Semo-Kdrthli ,  qni  ne  repassa 
sous  la  dommation  des  rois  de  G^rgie  qn^aprfes  une  Intte 
aussi  longne  qu'acham^  et  sanglante.  Rfonie  alors  de  nou- 
Tcan  k  la  G^rpe  par  des  fiens  poliUqnes  plus  intimes,  cette 
contrte  parvint,  gr&ce  k  la  bienfaisante  influence  dn  chris- 
tianisme ,  k  un  haul  deghS  de  cijilisation.  Elle  ^tait  admi- 
nistrte  par  dea  gouTemeurs  appd^  atahegs;  le  plus  an- 
cien  de  ces  fonctionnaires  dont  lliistoire  ait  consenr^  le 
sourenlr  s'appdait  Sargis,  et  monmt  en  1334. 

Pendant  la  guem  qni  eut  lien  entre  les  Turcs  et  les  Per- 
sadSy  an  mUien  et  tots  la  fin  dn  sdzitaie  sitele,  le  pays 
d*Akhalzikh  devint  fir6qneroment  le  thdfttre  des  pins  horri- 
^es  d^vastatioDS.  Malgr6  lli^ique  resistance  des  denx  fib 
tie  Tatabeg  Ksecoosrow,  Konarkonar  et  MaB0ttt8cliar»  es 
'j'orcs  r^usstrent  k  s*en  rendre  mattres.  Gependant  Ma- 
ikoutschar  y  rc^it  rinTestllnre  sooTeraine,  sons  le  titrc  dc 
pacha  de  Saatabago.  En  Tan  1635   les  Turcs  assnr^rent 
encore  plus  oompMtement  lenr  domination  snr  ce  territoire 
en  en  expulsant  compl^tement  I'andenne  femllle  r^gnante, 
qii'Amurath  IV  rempla^  par  Saphar-Pacha,  dont  les  des- 
cendants continn^rent  k  le  gooTcrner.  Le  territoire,  d4Tast4& 
et  appanrri  sons  I'administration  torque,  fut  dtris^  en 
sandJahSf  dont  les  cinq  sniyants  :  Ahkalzikh ,  Aishwett 
Aspindse,  Chertwise,  Aehalkalakif  ont  m  M^  en  1819 
k  la  Rnssie  par  le  traits  de  palx  ooncht  k  Andrinople. 
Beaucoup  de  families  musutmanea  ^migr^nt  alors ,  et  la 
population  diminua. 

La  capitate  del'Akhalxikh  est  la^ille  dn  mtaie  nom,  place 
forte  bitie  sur  le  Poskho  (  Dalka  oaDaIki),  d^fendne  par 
une  bonne  citadelle,  et  qui  oompte  15,000  habiUnti.  Celte 
▼ille  fiit  prise  la  17  ao«l  1838  par  le  feldmartehal  prince 
Paskewilch,  et  occop4e  parnn  batalilon  msse.  Qoand  les 
padias  deKara  etd'ErBeronmapprirent  la  prised'Akhalsikh, 
Us  tentteent,  k  la  t4te  d'nn  corps  dedn-bnit  mille  horames^ 
de  reprendre  oette  riile,  qoi  est  la  clef  septentrionatede  PA- 
nalolle;  «nais  cette  entreprfse  tehoua,  par  soile  de  la  rigou- 
jwae  r^fftance  de  la  gamlson  russe.  Le  gonTernement 
msse  ordo.nna  r^tablissement  d'one  nouTelle  yille  snr  la 
rive  dreite  i?u  Poskho;  cette  citti  nouvelle  a  M  peuplee 
de  colons  (rm*  ^iens.  Aklialsikh  ayant  cess^  d'etre  nn  grand 


march^d'esclaTes,  a  slngoUirement  perdn  de  son  importsnee 
On  7  oompte  bolt  ^Ises,  ponr  Upinpartarmdniennes,  et  une 
synagogue;  ses  nombreuses  mosqntes  sont  tovMes  en 
mines,  k  Texoeptlon  de  celte  d'Achmed,  silmte  dam  la 
citadelle,  et  qui  avait  4tA  bfttle  snr  le  plan  de  Sainte-Soptrie 
de  Ck>nstanthiople :  elle  a^  consacrfe  paries  Knsses  an  colle: 
grec.  A  cette  mosqnte  ^tait  Jadis  annexe  nn  eoU^e,  dont  la 
biblioth^ne  passait  pour  I'nne  des  plna  riches  de  rorient ;. 
les  livres  les  plus  pr^deox  en  ont  ^  transporlte  k  Saint* 
P^tersbourg.  ***^  ^ 

I  Pendant  la  guerre  d*Orient,  dh*hnll  mille  hommes  de- 
troupes  tuiquesi  sous  les  ordres  do  fitik  Ali-Pacha,  a'avane^ 
rent  Jusqn'k  Akhalzikh  et  se  fortiilh«it  an  Tiiiags  de  Sovpttas. 
Le  gte^rai  Andronikotf  nnrcha  an  seoours  d'Akbakikh,, 
oti  iJ  arriva  le  34  noTembre  1853.  Le  20  lee  Rosses,  aprte 
one  TiTe  canonnade,  travers^ent  le  Poskho  et  parrinrent  k 
diasser  les  Turcs  de  leurs  positions,  en  lenr  tnant  nn  millier 
d'hommes  et  lenr  prenant  13:  canons,  5  drapeanx,  una 
grande  quantity  d'armes  et  de  munitions.  Les  Russes  poor* 
suivirent  les  Tores  Jnsqne  snr  lenr  territoire,  et  le  liente* 
nant-cotoneiZimmermann  p<n6(ra,le  i"  dtembre,  jnsqnift 
DidTcri. Z. 

ARHTmRAff  Tillede  Rnssie,  dans  le  gooremementde 
KharkoT,  snr  hi  riTl^ra  de  aen  nom.  Gttte  Grille ,  chef-lf en 
d'nn  di^ct,  compte  15,883  habltanta.  On  j  rto>lte  dea 
fruits  eatlm^s  et  on  y  ftbriqne  des  lainages.  Dana  Pnne  dea 
^Uses  se  tronve  rimagemiraenlense  de  Notre-Dame  d'Akb- 
tirka,  qni  est  le  but  d'nn  ptierinage  oSUbbn.  Akfatlriai  a  M- 
fondle  par  les  Polonais,  en  1841. 

AKiiS  A9  fila  de  Joseph,  c6l^re  dodenr  de  la  loi  et  de  la 
Sfischna  chn  les  Juifii,  v^cut  en  Jndte  Ten  Pan  100  apr^ 
J.-G.  Bieo  qn*il  ne  se  fOt  lift€  k  I'^de  que  dans  un  Age  d^Jk 
assez  aTan»§,  il  ne  tarda  pas  k  Pemporter  snr  tons  ses  con- 
temporains,  antant  par  I'^tendne  qne  par  la  profondeor  de 
ses  connaiasances,  et  lea  fondatenrs  de  la  JfiscAna  fhrent 
tons  ses  disciples.  II  fit  de  grands  Toyages  dans  les  trois  par- 
'  ties  dn  monde,  s'efTor^ant  partout  et  tonjonrs  d*am<Hiorer  la 
conditfon  dea  Jnife ,  ajora  sonmis  an  Joug  de  fer  des  Ro- 
mains.  Impliqn^,  en  135,  dans  llnsnrreetion  dn  fiunenx 
Barkok^bas,  Rofus  le  fit  Archer  Tif.  Les^^rite  cabahs- 
tiqnea  qn*on  Ini  attribne  sont  taus  apocryphes. 

AK  JERMANN  on  AKKERMARII,  TiUe  de  la  Bessarabfe 
turque,  k  Pembonchure  du  Dniester  duis  la  mer  Noire ,  ayec 
unedtadeUe  et  un  port.  C*est  VAlba  JutU.  des  Romains,  qni 
pMt  j^esque  compl^tement  k  P^poqne  de  la  grande  migra- 
tion des  peoples,  ne  fiit  relevte  de  sea  minea  qne  beauooop 
plua  tard  par  les  G^nois,  etdeyint  ensnUe  la  proie  des  Turcs. 
Lea  PoloBais  la  noroment  BUOogtod  (Tille  blanche).  Sa  po*- 
polation  est  de  38,000  liabitants. 

La  cooTention  signte  dana  cette  Tille,  le  6  octobra  1828, 
entre  la  Porte  Otbomane  el  la  Rnssie,  representee  par  le 
comte  Woronsof  et  le  marqab  de  Ribeaopierre ,  avait 
pour  bnt  d*arranger  hi  qncBtlon  turoo-ruBse ,  qni  n^avait  tail 
que  se  eompliqner  toujours  dsETantage  depois  la  paix  de 
Bookarest.  Cette  convention  additionnelle  aux  stipula- 
tions dn  traits  de  Boukarest  se  composatt  de  huit  articles, 
et  vAi  pout  coroilaire  deox  aetes  additicmnels  rdatib 
k  la  MoMaTie  et  A  la  Senrie.  EUe  aasnrait  k  U  Russia  la  libra 
navigation  de  la  mer  Noire  ponr  son  pnTiHoUy  prot^^  d^p- 
mais  d*niie  mani^  effieaoe  contre  les  eomirea  des  £tats 
bariwresqnes.  Elle  stlpnlait  en  outre  la  cr6atioa  de  divans 
en  Moldavie  et  en  Valachie ,  le  rttabtfssement  des  privil^gea 
de  la  Servie,  provhice  dont  lea  troupea  turqnes  devaient  se 
borner il  occuper  leaplKes  fories^afaisi  qne  hi  reconnaissance 
dea  rtelamations  Aevtes  par  les  sujeta  russes ,  et  dont  la 
liquidation  devait  6tre  opMe  par  une  commission  mixte. 
Les  (Vonti^res  des  denx  puissances  contractantes  devaient 
rester  en  Asie  Idles  qu'elles  ^ient  an  moment  de  la  signa- 
ture de  la  convention  *.  c*dtait  dire  que  la  Russia  conserve- 
rait  les  places  fortes  tiirques  dont  eUe  a'lHait  emparde  cii' 
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Mb.  ht  mm  jfwnmpiliMmiit  par  la  Parle  das  attpulatioBB 
<le  Ja  eaa iiaat'—  4*i tJHrmwn  aat  paor  steiltat,  en  1828, 
fai  pNnre  i  Jaqadla  la  paix  4'And  r i  BO{»l6  mlt  an  tame. 
ARHKOYUBiLU.  Tayas  AxyOonoM. 
AKOVA  (SacQwria  d' ).  La  pays  d'Akan  est  A\m6  au 
Milisn  dea  itniitagw  da  ranaiauw  Arcadia,  siir  la  riTe 
ofieotda  dn  Ladn.  Xn  mawtda  la  oowpi^la  da  la  Movfe 
par  las  Raifaia,  an  iSOft,  AkoratetdoMte  h  tilfede  haute 
IwnBiiie,  «]pni  daoil  da  baate  Jaallea ,  da  gwrre  ptiif^,  de 
fartenaaact  d'^teM,  i  Gairitfer  da  Ronditas oai de  Ro- 
sitee.  «f«o  Tingt^qaaAn  ieli  da  caTahria.  A  la  mort  de  6a«l- 
tiardbmaiioUnBy^aalBisaapaadliMiflrs,  kbaronnied'A- 
kofm  paaaa k a  a&tea,  Marigiiaita  de  NeoUiy;  nak «e/le<;i 
■a  pat  pwndre  poaaaistott  da'ae  iaf.  OependaatGuOIaumede 
YiUalttrdoirii  loi  an  Noditla  tien ,  at  eHe  rkpporta  en  dot 
h  la  amiaon  da  Mnt-Omar  par  son  variage  aree  lean  de 
SaiatHlBsar. 

AL/LBAHA,  va^  tarritoirasdBiise«rattD^i819  au 
Mntn  das  Kfats  aofwains  eoroposant  rUnion  am^ricaine 
doIlM  y  est  limits  au  nord  par  i'fitat  deTenaesate,  k  Teat 
parte  norlda  aoddentele,  k  fonast  parVdtet  de  IGsaisslpi, 
«taa  sod  par  le  folfe  da  Mexique.  U  s'^tead  du  10»  10' au 
3f«  4a  tetttnde  asplenlriona]a,«t  dn  87»  M'  an  9a»  49'  de 
langilDde  ooddanfala.  Sa  moyenne  longoeor  pent  6tre  ^ra- 
Info  knnviion  UOkiianiMres,  aa  largenr  AenTironMO  kfl., 
aa  anpeiteia  tolala  k  58,«ao  kilanMres  cands.  En  1810  la 
popotetioo  na  eUtmit  pas  k  plna  de  aO,000  habttants ;  en 
1«»  ^te  atteiRnalt  d^  la  eUfftn  de  127,901,  at  en  ,1846 
de  824,827  imas,dont  283,522  asclafea.  ATant  rexplesion 
de  la  deraiira  gnarre  le  nombra  dea  escteTes  a? ait  pris 
dana  rAlateaMt  on  aocrofascwwt  pradigieox :  aiasi  U  6tait 
>€n  l8ao,de438,080oanteaft2At271  hominas  libres;  oat  £lat 
^lait  soua  telraqppoit  da  te  popnlatkn  sanrile  an  des  plus 
canaidiraMea  de  ItJ^on.  Depaia  1882  lea  n^craa  ont  416 
aflfraocliia.  En  1870 1'Alabatna  oomptait  997,500  Ames. 

Ladnlna  la  pins  oaaldcntale  des  nsonts  AlUghan  ys 
i^pait  i'Alabana  da  nord  de  i* Alabama  da  centra  at  de 
I'AlalWBiadn  sod.  L'Alabana  dn  nord  est  montagneoz,  at 
•laaol  as  est  prapm  l^tecnltttredaa  e6r4alas,  quoiqn'eUe  y  soit 
a4giig6e.  yAlabanM  do  oentre  est  plus  fertile;  aoaproduU 
pifecipol  est  la  colon  (eoTiron  100,000  balles  par  an );  ony 
c^ve  anssl  le  sncre  et  rindigo,  et  le  ris  prosp^re  dans  les 
iMialns  d'ailntion  ani  eoTlrooa  dn  golfe  da  Mexiqoe.  L'Ala- 
iMModaandast  no  paysde  plaloesimmenses,  couvertes  d'nne 
.flsptee  de  raaeanx  appal4s  cones  trealu,  Les  forftta  de  la 
peitieacfttentrionale  fimmissent  la  meillanr  boia  qae  Ton 
jijiM^fciM  pour  laconslmcUon  desnaTirea,  celul  du  cA^RO  dii 
dswlgf^  aniias  essences  prddeases.  Dans  les  parties  cen- 
ti^  et  n4ridionala  croissant  les  pins ;  dans  lenr  ? oisinage 
I'ak  ert  satai,  mala  la  sol  st4rUe  at  preaqoe  sans  yalenr. 
Cast  lb  qoa  f  iennent  so  r4fiigter  les  habitants  dn  reste  de 
I'Elat  eni  dpaqnas  ob  s4f  It  bi  fi&Tre  ]aane.  pes  mines  d'or 
^^f  f^pt^u^a  daoe  I'Alabamadn  nord.  Les  d4bris  des  Cli4- 
robaes.dea  Creaks,  das  Cbacktaset  des  Cbikasas,  ainsi  que 
d'antiw  panplades  bidlennas,  babitants  aborigtoe^  de  ce 
Mia  out  btaiihlnnfwt  pdri  ou  out  4niigr4  k  rooest  dn 
Saisaipi.'Le  s^our  de  rAlsbama  est  d*aUleors  fatol  aux 
.^i^^nSi,  et  son  dhnat  est  trte-'msainbre  en  oert«ns  en- 
dioils  et  pendant  certains  mois. 

V Alabama^  fleoTO  navigable  dans  la  piM.  grande  partle 
daaoneonrs,  et  qui  donne  son  nom  k  rEtat„est  la  plos 
nrand  conia  d'ean  da  ce  territoire,  qn'arrosent  en  outre 
to  Taltoponsa,  la  Coosa,  la  Cabacoba,  leTomblgbeeetle 
Black- Warrior,  lesqoels,  aprte  Icur  reunion,  torment 
U  Moblla  et  se  d4cbargent  en  deux  grands  braa  dans 
It  bale  deMoblle.  Le  Tennesade  trarerse  la  parlie  septen- 
liiMiala  de  rttat.  rAppalachicota,  form*  par  la  joacUon 
da  Chattaboocba  et  da  la  FBnt-RlTer,  et  les  torrenls  de 
YeUow-Wator,  tfEscambIa  «l  de  Perdldo,  d<w«nt  lours 
eauxdanslefolfeda  Mexique. 


Mobile  eat  le  centre  commercial  de  TAlabama.  Mont* 
gomery,  avec  12,000  8mes,  est  la  capitale  de  tout  r£tat; 
fest  14  que  fat  4tabU  en  1861  le  si4ge  du  gouvemement 
84cessionniste.  Tnscalottsa  poaaMe  one  am?er6U4  et  oompte 
8,000  habitants.  On  peat  enoore  dler  Blakely  (sittt4  en  face 
deMoblle),  Sebna,  rioraice,  Tn8cumbia,'Cahaoobaet 
Huntsrflle. 

L'£ut  d'Alabama  eoneonrt  ponr  bnit  toIx  k  r^lectiam 
du  president  de  I'Unlon.  11  enveie  six  d4put4s  an  coogr4a. 
Les  s^natenrs ,  an  nombre  de  trente-trois ,  soot  tins  ponr 
qoatre  ana;  les  iepr6sentents,  au  nombre  de  cent,  ne  le 
aoat  que  ponr  deux.  Toot  citoyen ,  noir  ou  Uanc,  4g4  de 
21  ans  et  domicUid  depnis  un  an  dans  l*£tat  y  jooit  dn 
droit  Electoral.  Le  pouToir  ex4cntif  eat  d41^n4  k  un  gon 
▼emeur  din  par  ras8embl4e  g4n4rale,  laqnelle  nomme  anssi 
les  membres  de  la  cour  supr^ase.  Apr4s  T^lection  de  M.  Lin- 
col  n  comme  president  des  Etats-Unis ,  TAlabama  d^clara 
se  retirer  de  Ionian  (11  Janvier  1861).  Les  d^put4s  dea 
£tats  d^j4  s4par6s  se  rdonirent  4  Montgomery  ponr  y  former 
nne  ooof4d4ratkm  dn  Sud,  et  y  adopt^nent  la  nouvelle  cons- 
titntion.  L'Alabama ,  ob  le  nombre  des  esclaTes  atteignait 
plus  du  tiers  de  la  population  totde,  s'associa  k  la  guerre 
atee  4nergie  et  fonrnit,  dit-on,  34,000  soldats  k  rarmtto 
s^paratiate.  La  r4sistanee  s*y  proiongea  avtc  succ^  jusqu'au 
dernier  moment,  et  U  ne  fallot  pas  moins  pour  Tabattre  d'une 
armde  exp^dftionnaire  de  80,000  bommes  et  la  prise  de 
Mobile,  sa  plaa  forte  place  (9  avril  1865). 

V Alabama^  lei  bit  le  nom  d*an  hardi  corsaire  conf4d^r6, 
commend^  par  le  eapitafake  Semmes,  et  qui  apr4s  avoir 
fkit  snbir  des  pertes  dnoimes  k  la  marine  C6d4rale,  bit  oonl6 
k  fbod,  le  10  juin  1884,  dans  te  Manche,  en  vue  de  Cher* 
bonrg,  k  te  suite  d'oi  condnt  — miller  qne  Ini  Ihnm  la 
oerrelte  le  Ketarsage, 

ALACOQUE  (Mam),  leBgleueTisitandine, devenuc 
c^^bre,  dans  son  temps,  par  ses  extases,  ses  visions  et  ses 
prMlitions.  TonteMs,  miJgr4  la  part  qn'eile  a  ene  k  Tlns- 
titntion  de  la  ftte  dn  Saer4-Coear,  son  nom,  rastd  obs- 
cur,  aeiait  penl-^be  diffidiement  parvenu  jusqn^k  nous,  s^il 
Be  nous  a^t  M  transmls  par  Veri^vert,  qui,  on  le  sait, 
dtaft  ]ii-«iteie  4l4vedu  convent  de  bi  Yisitatioa,et  dont  le 
poete  a  dit : 

11  MTiit  mkta«  DD  peo  do  Soliloqae 
Et  des  tnits  fiw  de  Mari^  Aiae&qme» 

EUe  naquit  le  22  {niUet  1847,  k  LanttMConr,  prtt  d'Autun. 
Attemte  d>tnfirmitdi  d4s  renfimce,  eile  aatt  d^k,  k  Fkge 
de  buit  ans,  an  convent  de  CbaroUes.  Ayant  ^14  gu6rie 
d*une  paralysie,  eile  Ht  homieur  de  u  gn^ison  k  la  Vierge, 
et  par  reconnaissance  snbstitua  d4sormais  le  nom  de  Marie 
k  cetad  de  Margnerite,  qui  ^tait  le  sien.  Pooss4e  par  nne  vo- 
cation indsistible,  alio  prit  fbabit  de  novice  an  convent 
des  Visitaadinas  de  Paray-le-Monial  le  24  aoOt  1671,  et 
eile  y  proooofa  ses  vobux  le  8  novembie  1672.  Lk,  ses  dis- 
positions natareUes  aa  mystldsme  s'eialtkrent,  et  eile  re- 
(ut,  an  dire  de  aes  biograpbes,  le  don  de  piepb^tle,  de 
r4vtialk»s,  et  mtee  le  don  dea  miracles.  La  fruit  de  ses 
contempUitlons  mystiqnea  fbt  on  ouviage  qn'eile  oomposa 
aooa  ee  tiUe  :  La  Mvaiien  au  taasr  de  J^tus,  11  fbt  pu- 
blid  en  1698,  apite  aa  mort,  par  le  pte  CroiseL  Ce  fat  lk 
Torigine  dn  cnlte  du  6acr4-Caeor.  Bfarie  Alaooqne  raoonte 
eUo-mtoie  le  plalair  bielfidde  qu'elle  4proova  en  gravant 
snr  son  seb),  avec  nn  canif ,  le  nom  de  i^ana  en  gros  ca- 
ractirea.  Eile  mannit  le  17  octobm  1690,  aprte  avoir  pr^t 
avec  exactitude  le  jonr  de  aa  oaort  C*est  dn  moms  ce  que 
disent  ses  biagmpbas,  et,  entre  anlres,  rMqne  Langaet, 
qui  apublid  aa  vie  en  un  vohnne  bi-4*,  Paris,  1729. 

AaTAOD. 

AL-ACSA  est  le  som  d'nne  des  deax  prinrJpales  nx»- 
qnto  de  J^nasaleB,  qid  Amnt  pilMes  et  saccagto  par  les 
croiadi,  lorsqu'ils  a'eaipar4f«nt  de oette  vile, Tan  10&9.  -^ 
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Ce  mot  arabe,  qui  signifie  le  dernier,  a  M  donn^  par  lea 
Arabes  k  la  partie  la  plus  occidentale  de  TAftique  8q>tea- 
trionaie;  ils  Tappellent  Magreb  al-Acsa  ( le  dernier  Occi- 
dent), Cesi  la  Mauritanie  occidentale ,  qui  s^^tend^  de  Teat 
h  rosiest,  depuis  Tlemcen  Juflqu'4  TOc^aiiy  et,  du  nord  au 
8ud,  depuis  Tanger  et  Ceuta  jusqu*^  Maroc. 

ALADIN,  ou  mieux  ALA-EDDIN,  anmoinm^  le 
Tieuxde  la  Montagne,  prince  des  Assassins,  parrint, 
aprte  bien  des  aventures ,  k  se  crtor,  dans  les  montagnes  de 
ranciome  Parthie,  une  souTerainet^  k  peu  prtoind^pendante. 
Les  meurtres  sans  nombre  auiquels  se  livrteent  ses  siyets 
r^pandaient  autour  de  lui  une  si  grande  terreur,  que  les  rois 
tes  Toisins  et  mftnie  plusieurs  princes  cbr^tiens  se  Tirent 
oblige  de  lui  adresser  des  presents.  Lors  de  sa  croisade  en 
Palestine,  saint  Louis  se  montra  non-seulement  inaccessible 
h  toute  espto  de  crainte,  mais  il  r^ussit  m6me  k  forcer  le 
farouche  tyran  k  lui  adresser  solennellement  une  ambassade 
aTec  des  presents.  —  Un  autre  Ala-Eddui-KaUobad,  prince 
seldjoukide,  fut  sultan  dlconium  de  1219  k  12S7. 

ALADIN  (Lampe  H).  Qui  de  nous  n'a  rfiv^  parfois  k 
cette  lampe  merveilleuse  des  Mille  et  une  nuits,  qu*il  sufAt 
de  frotter  pour  qu*un  gdnie  tout-puissant  yiome  se  mettre  k 
la  disposition  de  son  possesseur,  et  lui  apporter  des  riches- 
ses  de  toutes  sortes,  lui  f oumir  k  manger,  lui  donner  des  es- 
daves ,  des  babits  magoifiques ,  des  chevaux',  lui  bfttir  en 
une  nuit  un  palais  de  toute  beauts ,  transporter  oe  palais  de 
aiine  en  AlHque,  et  d*Afrique  en  Chine ,  en  un  din  d'oeil? 
Aladin ,  pauvre  fils  de  tailleur,  sans  ^t,  sans  fortune,  grftce 
k  ce  famenx  talisman,  quHl  a  fidlli  payer  de  sa  yie,  dCTient 
le  gendre  du  sultan,  et  sultan  lui-m^e.  De  la  classe  la  plus 
iniime  il  s^^^ve  k  la  puissance  supreme,  et  il  semblemdriter 
cette  61^Talion  par  le  bon  usage  qu^il  Csit  de  ses  ricbesses. 
Aussi  cette  lampe  a  pu  passer  k  juste  titre  en  proTerbe , 
et  chacun  salt  ce  qu*il  pourrait  fiiire  8*fl  avait  la  lampe  d'A- 
ladin. 

ALAHMAR  (Hohahmed-Aben-),  fondateur  do  royaume 
de  Grenade,  6tait  un  de  ces  chefs  arabes  qui,  ao  treizitoie 
sitele,  avaient  conserve  en  Espagne  une  faible  puissance 
dont  Os  ne  se  senralent  que  pour  se  nuire  et  se  d^uiller 
r^ciproquement,  pr^parant  ainsi  une  proie  fiidle  anx  Chre- 
tiens. Alalunar  congut  le  hardi  projet  de  r^unir  sous  son 
autorite  las  pays  qui  n'^taient  point  encore  tombfo  sous  la 
domination  chr^tienne.  Aprte  s'^tre  empar^  de  Grenade,  il 
serrait  de  prte  dans  Murde  le  fils  d'Aben-Houd ,  qoand  cdui- 
ci ,  pour  ne  pas  tomber  dans  la  puissance  de  son  adyer- 
saire,  fit  bommage  de  ses  Etats  au  roi  de  CastiUe.  L'infant 
don  Alphonse  s'empressad*en  yenirprendre  possession.  Apr6s 
une  r^istance  opiniAtre,  qui  dura  plus  d'un  an,  Alahmar, 
yoyant  sa  position  tout  k  fait  d^sesp^rte,  r6solut  de  faire  sa 
soumission.  H  se  rendit,  sans  aucune  suite,  au  camp  du 
roi  de  CastiUe,  se  fit  conduire  k  sa  tente,  et  lui  baisa  les 
mains  en  signe  de  yassalite.  Cette  dtoarche  flatta  le  roi,  qui 
le  traita  fayorablemeat  Un  arrangement  eut  lieu  entre  ces 
^eux  princes,  et  il  fht  conyenu  qu^Alahmar  conseryerait  la 
'proyinoe  de  Grenade  sous  la  suxerainet^  et  la  protection 
de  Ferdhiand,  auqud  il  payerait  un  tribut  annud ,  et  foumi- 
rait  des  troupes  quand  11  en  serait  requis. 

Qudque  yassal  et  tributaire  du  roi  de  Castille,  Alahmar 
jeta  les  fondements  du  royaume  de  Grenade,  qui  finit  par 
acqudrir  de  Timportance  et  de  la  force.  Cette  proyince  deyint 
le  refuge  des  populations  musulooanes,  et  en  1266  tout  ce 
qui  restait  de  musuhnans  en  Espagne  yiyait  sous  Fauto* 
rite  d'Alahmar.  II  se  conduisit  ayec  tant  de  prudence  dans 
ses  rapports  ayec  les  princes  Chretiens,  quMl  s^en  fit  estimer 
et  respecter,  et  put  defendre  d^une  mani^re  eflicace  les  hit^ 
rets  de  ses  compatriotes  auprte  des  Espagnols.  La  paix  ab- 
solue  dontjouit  Grenadejusqu*ksamort  (en  1273)  lui  permit 
de  constituer  assez  solidement  le  royaume  qu^il  avail  fonde. 
On  s*accorde  k  louer  Alalimar  pour  sa  moderation ,  sa  justice 
et  les  efforts  constants  qu^U  fit  pour  la  prospedte  de  son 


pays,  n  encouragea  Tagricutture,  llndustrie  etles  beaux-arts> 
il  etablit  de  nombreuses  manufiKtures,  fonda  des  hospices , 
crea  partout  des  ecdes.  Le  ceiebre  palais  de  I'Alhambra 
est  Toeuyre  d'Alahmar,  qui  en  fit  sa  residence  royale. 

ALAIN  GH  ARTIER.  Voyez  CHAnyiER. 

ALAIN  DE  L'lSLE^  ainsI  nomme  du  lieu  de  sa 

naissance,  bien  que  Ton  ne  sache  pas  au  juste  k  qudle  yille 

la  rapporter,  fixt  sumomme  le  Docteur  vniversel,  k  cause 

de  ses  Tastes  connaissanoes.  Ne  yen  le  milieu  du  doudeme 

siecle,  il  deyint  professeur  de  theologie  k  Ihmiyersite  de 

Paris,  et  s^y  acquit  une  grande  reputation,  s'appliquant 

surtout  k  reyetir  le  langage  de  la  philoaopbie  de  formes  se- 

duisantes  et  poeUques.  Alain  de  lisle  passa  les  dernierea 

annees  de  sa  yie  dans  I'abbaye  de  Ctteaux.  U  uonnit  en 

1203.  On  a  de  lai  un  assez  grand  nombre  d*ecrits  latins, 

soil  en  yers,  soit  en  prose,  qui  ont  ete  pubiies  en  1664,  L 

Anyers,  en  uo  yolume  in-folio.  On  y  remarque  nn  Anti' 

Claudien,  potoe  philosophique,  et  ItUvre  des  Paraholes, 

qui  a  ete  traduit  en  fran^is  par  Antoue  verard.  On  lui 

attribue  des  aphorismes  bermetiques.  ^ 

AJxAINS.  Les  Alains ,  peuple  de  race  scythique ,  habi- 
taient  dans  Porigine  coSxt  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Gas* 
pienne.  Ilsetendirentleursoonqneies  depuis  le  Volga  jusqu'San 
Tan&is,  penetrirent  au  nord  jusque  dans  la  Sibi&le,  et 
pousserent  au  sud  leurs  Incursions  jusqu^anx  ftontieres  de  la 
Perse  et  de  Tlnde.  Le  melange  des  races  sarmatea  et  ger- 
maines  ayait  un  peu  rectifie  les  traita  des  Alains.  Ils  etaient 
moins  basanes  que  le  reste  des  Tatars,  moins  diffocmes  et 
moins  sauvages  que  les  Huns,  sans  leur  rien  oeder  du  c6ie 
de  la  brayoure.  Passionnes  pour  la  liberte,  les  Alains  ne 
plagaient  la  gloire  et  la  feildte  du  genre  humain  que  dans 
le  pfllage  et  les  combats.  Un  cimeterre  nu,  fiche  en  tene,  etait 
Fobjet  de  leurculte.  Leurs  forces  militaum,  oomme  cdles 
de  presque  tons  les  Tatars ,  se  oompoaalent  d'une  nombreuse 
cayderie;  ils  caparagonndent  leurs  cheyaux  ayec  les  cri- 
nesde  leurs  ennemis ,  et  meprisdrat,  dit  Jomandte,  les 
guenriers  pusillanimes  qui  attkidaient  patiemment  les  in- 
firmitesde  Tftge,  ou  qui  souflGraient  les  douleurs  d^me 
longue  mdadie.  Aussi ,  dans  ce  dduge  de  hordes  barbares 
qui ,  yers  le  dnquieme  dede,  inonderent  le  monde  dyilise, 
les  Alahis  se  montrerent-ils  les  plus  cruds  et  les  plus  san- 
guinaires. 

L*an  73  de  J.-C.,  ayant  franchi  le  Gaucase,  Us  se  jeterent 
sur  la  Medie,  et  la  deyastereni  Us'  fnrent  moins  heureox 
sous  le  r^ne  d^Adrien,  et  eprouy^rent  une  grande  de&ite 
en  130.  Arrien  aydt  enseigne  aux  Romains  une  tactiqne  mi- 
Utaire  particuli^re  centre  eux.  Vers  Tan  276  lis  recom- 
menc^rent  leurs  incurdons  dans  Pempire  Remain.  Peu  de 
temps  ayant  sa  mort,  Tempereur  Auidien,  sedisposant  k 
aller  porter  une  seconde  fois  la  guerre  en  Orient,  fit  ayec 
eux  un  trdte  par  lequd  ils  s'engag^ent  k  enyahir  la  Perse 
ayec  un  corps  nombreux  de  cayderie.  Its  executerent  fidde* 
ment  leurs  engagements ;  mais,  la  mort  de  Tcmpereur  ayant 
fdt  abandonner  le  projet  de  la  guerre  centre  les  Perses ,  on 
ne  tint  pas  les  promesses  qu^on  leur  ayait  faites :  pour  se 
yenger,  ils  enyahirent  Pempire,  else  rendirent  mattresen 
peu  de  temps  desproyinces  de  Pont,  deCappadooe,  de 
Cilicie  et  de  Galatie.  Le  successeur  d'AunSien ,  ronperenr 
Tacite,  youlant  k  tout  prix  deiiyrer  ses  £tats  des  barbares 
qui  les  desoldent,  s^empressa  de  remplir  les  engagements 
contractes  par  son  predecesseur,  et  les  Alains,  satlsfdte  de 
cette  demardie ,  se  retlr^rent  pour  la  plupart  dans  leurs  de- 
serts, au  deU  du  Phase.  Qudques-unes  de  leurs  tribos,  qui 
se  refuserent  k  cette  transaction ,  furent  extermindes  yers 
Tan  376.  Le  pays  des  Alains  fut  enyahl  par  les  Huns,  yenus 
des  fronti^res  de  la  Cliine;  et  les  Aldus ,  ydncus  apr^s  une 
longue  resistance,  quitt^rent  de  nouyeau  leurs  retrailes. 
Qudques  tribus  se  refugierent  dans  les  montagnes  du  Gau- 
case, oil  elles  conservdrent  leur  nom  et  leur  independance. 
D'autres  s'avanc^rent  jusqu^i  la  mer  Baltique,  et  s'asso- 
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clfcnat  ftu  tribos  septentrionales  de  rAIlemagne;  mais  la 
plus  gnnde  partie  de  la  nation  accepta  Talliance  avanta- 
gense  qoilaifot  offerte  par  les  vainqueurs,  et  se  r^unit^  eux 
pour  eoTahir  Tempire  des  Goths. 

A  partir  de  cette  ^poqae  jusqu'aa  moment  de  lear  entier 
antoitisecment  en  E^agne,  les  Alains  n^occupent  plus  dans 
rnistoire  des  peoples  barbares  qu'un  rang  secondaire.  Plu- 
sieuTB  tribus  de  cette  nation  faisaient  partie  de  Tarm^  de 
Radagaise,  lorsqn'au  printonps  de  Fannie  406  U  enyahit 
ritalie;  mais  leoorpede  la  nation  sMtait  alors  conf(6d^r6 
aTeckftSu^veSy  les  Vandales  et  les  Bourgoignons.  Quel- 
ques  tribus  ^talent  anssi  au  service  de  Fempire.  Apr^s  la 
d^falte  et  la  mort  de  Radagaise ,  les  quatre  nations  confi^^ 
rte,6cfaelonnte  entre  les  Alpes et  le  Danube ,  rebrous- 
B^rent  chemin  vers  la  Germanie  occidentaley  dans  le  dessein 
de  se  rejeter  sur  la  Gaule.  Les  Francs  Ripuaires  essay^rent 
en  vain  de  d^f^raidre  cette  barri^re;  ils  fuient  mis  en  d^- 
route  par  Fimp^tuense  cavalerie  des  Alains,  qui  Teng^rent 
alnsi  la  d^faite  et  la  mort  du  roi  des  Vandales ,  God^sile, 
ta6  dans  Taction.  Le  81  d^cembre  406,  le  Rhin  fut  forc^ 
pr^  de  Mayenoe,  et  pendant  plus  de  deux  ans  la  Gaule  fiit 
ravage  par  oes  barbares.  £n  409,  ^  Texception  des  Bour- 
guignons,  qui  s'^taient  d6tach68  de  la  confederation,  les 
allies  abandonn^rent  les  proTinces  d^vastees  de  la  Gaule, 
et  le  13  octobre  ils  franchirent  iles  Pyrenees ,  appel^s  par 
G^rontius ,  qui  leur  fit  embrasser  la  cause  du  tyran  Maxlme. 
Ainsi  TEspagne,  qui  depuis  quatre  si^cles  jouissait  d\me 
paix  profonde,  se  Tit  tout  k  coup  envahie  par  les  Su^ves, 
les  Alains  et  les  Vandales ,  qui  deTaient  s'y  llyrer  de  san- 
glants  combats.  Us  ayaient  ^  remplac^s  dans  les  Gaules 
par  les  Visigoths;  mais  le  comte  Constance,  r^solu  de 
tout  (aire  pour  Eloigner  ces  noureaiu  barbares  de  la  Gaule, 
leur  montra  les  richesses  de  FEspagne,  et  les  decida  a  passer 
k  leur  tour  les  Pyrenees;  sa  politique  etait  de  deti*uire  les. 
barbares  les  uns  par  les  autres ,  en  mettant  ainsi  les  Goths 
aux  prises  avec  les  Sn&ves ,  les  Vandales  et  les  Alains.  En 
effetydans  les  divers  combats  que  les  Visigotlis,  sous  la 
condnitede  Wallia ,  livr^rent  aux  autres  barbares ,  la  nation 
des  Alains  fat  presque  an^antie ,  et  ses  debris  se  fondirent 
dans  celle  des  Vandales,  dont  ils  suivirent  la  fortune; 
depuis  lors  ils  ne  reparaissent  plus  dans  Thistoire  conime 
formant  un  corps  de  nation. 

ALAIS5  viUe  du  Languedoc  et  ancienne  capitale  des 
Cevennes,  anjourd'hui  chef-lieu  d^arrondissement  du  Gard, 
sur  la  rive  gauche  du  Gardon ,  k  674  kilometres  de  Paris. 
Cette  ville  est  parvenue,  depuis  1819,  &  un  td  degr^  de 
prcwperite,  qu^elle  a  vu,  dans  nn  intervalle  de  (rente-sept 
ann^es,  k  peu  pr^s  doubler  sa  population,  qui  etait  en  1866 
de  19,064  habitants.  Eliele  doit  surtout^  son  bassin  houiller, 
run  des  plus  riches  peut-^tre  de  la  France.  EUe  pos- 
s^e  de  grandes  usines  ct  des  Tileries  de  soie  fort  renomm^es , 
et  tait  un  commerce  considerable  de  grains,  de  vins,  dV 
lives y  de  bestiaux.  EUe  possMe  un  tribunal  civil,  un  tri- 
bunal de  commerce,  un  conseil  de  prudMiommes,  un  col- 
U^  communal,  une  biblioth^que  publique,  une  eglise 
con&istoriale  calviniste ,  et  une  ecole  des  maltres  et  ouvriers 
mineurs.  Saint  Louis  acheta  Alais  et  Anduze,  en  1243 ,  &  la 
maison  de  Bermond ,  une  des  plus  anciennes  du  Languedoc. 
Pevenue  comte  en  1396,  la  ville  d^Alais  passa  successive- 
meat  dans  la  maison  de  Montmorency  et  dans  celle  des 
princes  de  Conti.  Louis  XIII  la  soumit  en  1629 ;  quelques 
jumees  plus  tard,  Louis  XIV  en  fit  le  siege  d^un  ev^che ,  et 
J  bfttit  une  citadelle  apr(is  la  revocation  del'edit  de  Nantes. 
Jl  y  a  un  chemin  de  fer  d'Alais  k  Nlmes. 

ALAMAK9  une  des  etoiles  de  la  constellation  d'An- 

drom^e. 

ALAMANNL  Voyez  Alemans. 

ALAMANNI  (Lcici ),  ceifcbre  po^te  italien,  ne  k  Florence, 
le  28  octobre  1495,  descendait  d*une  des  families  les  plus 
nobles  et  les  plus  illustres  de  cette  republique.  Sa  m^re  etait 
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Gineora  Pignatelli;  son  pfere,  Francesco  Alam^i,  etaft 
un  zeie  partisan  des  Medicis.  Longtemps  il  jouit  lui-meine 
d'un  grand  credit  auprds  du  cardinal  Jules,  qui  gouvemait  au 
nom  du  pape  Leon  X;  mais  s'etant  cm  victime  d'une  in- 
justice, ilentra  dans  une  conspiration  contre  la  via  du  cardi- 
nal. Le  complot  ayant  ete  decouvert,  Alamanni  se  refugia  a 
Venise,  ou  il  trouva  dans  le  senateur  Carlo  Cappello  un  prch 
tecteur.  Plus  tard,  lorsque  le  cardinal  fiit  promu  k  la  chaire 
de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Clement  VII ,  11  dut  s'enfuir 
en  France;  mais  les  malheursqui  signaierent  le  pontificat 
de  ce  pape  ayant  fourni  k  Florence  Toccasion  de  recouvrer 
sa  liberie,  Alamanni  put  y  revenlr  en  1527.  Ce  fut  lui  qui  con- 
seiUa  k  ses  concitoyens  de  se  placer  volontairement  sous  la 
protection  de  Charles-Quint,  et  il  leur  offrit  k  cet  effet  son 
protecteur  Andre  Doria  conune  intermediahe.  Les  republic 
cains  austires  declar^rent  qu^un  td  conseil  n'etait  qu'une  tra- 
hison.  En  consequence  Alamanni  resta  aupr^  de  Doria,  qui  le 
conduisit  en  Espagne  avec  sa  flotte.  A  quelque  temps  de  U, 
il  revint  k  Florence  k  bord  de  la  mfime  flotte  ;  mais  alors , 
proscrit  de  nouveau,  il  dut  aUer  chercher  un  asile  en  France, 
oil  Francis  F'  ne  tarda  pas  k  faire  tellement  cas  de  lui 
qu'apr^  la  paix  de  Crespy ,  conclue  en  1544 ,  il  le  nonmia 
son  ambassadenr  aupr^  de  Charles-Quint.  Alamanni  ne  jouit 
pas  d'une  consideration  moindre  aupr^s  de  Henri  II ,  qui 
Temploya  dans  diverses  negociations.  II  mourut  k  Amboise, 
en  1556.  De  tons  ses  ouvrages,  celui  qui  porta  le  plus  liaut  sa 
reputation  fut  son  poeme didactique  la  CoUivazione  (Paris, 
1546 ;  demi^re  edition,  Florence,  1830).  Son  poeme  heroique 
en  vingtpquatre  chants,  Girone  il  cortese,  est  imited'un  vieux 
poeme  firan^ais.  Dans  une  autre  epopee,  aussi  en  vingt-qnatre 
chants,  VAvarchide,  dont  le  sujet  est  le  siege  de  Boiu^es 
(Avaricum),  il  a  imite  avec  peu  de  bonheur  Hom^e.  II 
publia  ses  oeuvres  diverses  sous  le  titre  d'Opere  Toscane 
( 2  vol.,  Lyon,  1532).  Il  ecrivit  une  comedie,  Flora,  et  une 
imitation  deriin^i^/onedeSophocIe.  SesEpigrammi  Toscani 
(Mondovi,  1570)  firent  grand  bruit  Ses  ouvrages  se  recom- 
mandent  par  la  leg^rete,  la  clarte  et  la  purete  du  style;  mais 
la  vigueur  et  la  verve  poetique  y  font  trop  souvent  deikut. 
Alamanni  fut  le  premier  qui  introduisit  les  vers  blancs 
(versi  sciolti)  dans  la  litterature  italienne;  merite  que 
Trissino  pourrait  peut-etrerevendiquer  pourlui-meme,  mais 
dont,  en  tout  cas ,  ses  compatriotes  lui  tiennent  mediocre- 
ment  compte. 

ALA&IBIG  (du  mot  grec  &[i.Bil,  vase,  pot,  et  de  Tartide 
arabe  al).  Toutes  les  fois  quMl  s^agit  de  separer  desproduits 
inegalement  volatils ,  on  a  recours  k  une  operation  qui  porte 
le  nom  de  distillation,  dont  le  but  est  de  volatiliser 
certains  corps  et  de  les  condenser  k  retat  liquide.  Lorsqu'on 
opere  sur  des  quanlites  de  substances  assez  considerables, 
on  emploie  des  alambics,  vases  dont  la  forme  a  singuli^re* 
ment  varie,  mais  consistant  toujours  essentiellement  en  un 
redpient  renfermant  le  produit  k  distiller  et  muni  d^appa- 
reils  propres  k  refroidir  et  k  liquefier  les  produits  volatiUaes. 
Le  recipient  se  nomme  ordinairementC2/ct<r6t^e,la  partie  de 
Tappareil  oh  les  vapeurs  se  reunissent  prend  le  nom  de 
chapiteau,  et  le  tuyau  oii  dies  se  condenscnt  s'appelle 
le  serpentin,  k  cause  de  sa  forme.  Cest  alnsi,  par  exemple, 
que  Ton  obtient  Teau-de-vie,  Tesprit-dc-vin ,  les  essences, 
les  eaux  de  Cologne  ct  de  meiisse,  Teau  pure  ou  distiliee,  etc. 
—  Dans  ceriains  cas,  les  substances  sur  lesquelles  on  op^re 
pourraienteprouverparla  chaleur  une  dteratlon  qui  modifie- 
rait  ou  altererait  les  produits  volatils ;  on  renferme  alors  la 
partie  inferieure  de  Tdamblc  dans  un  vase  appeie  bain- 
marie  ,  envdoppe  d^eau  ordinaire  ou  saiee,  qui  la  chaufTe 
par  mtermediaire.  —  Les  produits  volatilises  pourraient  se 
condenser  partiellement  parlc  refroidissement  qu'ils  eprouve- 
rafent  en  traversant  des  appareils  en  contact  avec  Tair  par 
toutes  leurs  parois  exterieures;  mais  une  fois  echaufres,  ces 
vases  en  laisseraient  ediapper  la  plus  grande  partie.  C'est 
pour  determiner  une  condensation  complete  que  les  appareils 
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vunt  enrelopp^  d*eau  froi<2e  que  Ton  renouvelle  h  mesure 
qu*elle  s'^chaufTe.  —  Des  tuyaux  ciiculaires  ou  plats  soot 
ren(«rm^  dans  un  Tase  rempli  de  ce  liquide ;  i  leur  ex- 
trdmiid  sup^eure » Os  re^ oiTent  les  Tapeurs,  et  par  leur  ex- 
tr^mit^  infftrieure  s*toule  le  liquide  condense.  L'eau  employ^ 
pour  le  refroidissemeat  arrive  par  la  partie  inf^rieure  du  r^ 
frig^ranty  dont'elle  occupe  le  fond,  h  cause  de  sa  plus  grande 
density ,  et  Feau  chaude ,  plus  l^g^e ,  s'^coule  par  un  con- 
duit plac^  sup^rieurement.  —  Quand  il  s'aglt  de  preparer 
k  la  fois  de  Falcool  k  diTers  degrfo  de  force  en  distUlant  du 
\in  ou  d'autres  liquides  alcooliques,  les  refrigerants  sont  plus 
compliqu^s ,  parce  qu^on  est  alors  oblige  de  condenser  k  des 
temperatures  varied  les  produits  volatils;  de  cette  mani6re, 
on  recueiUe  des  liquides  marquant  des  degres  tr^s-diiterents. 

H.  Gacltier  de  Clacbrt. 
ALAND  (lies  d*) ,  groupe  d'envirQU  trois  cents  ties  et 
Hots  dans  legolfede  Bothnie^dontquatre-vingtssontbabites 
d'^  peu  pres  quatorze  mille  kmes.  Le  sol  en  est  si  pierreux 
et  reconvert  d*une  couche  de  terre  si  leg^re,  que  dans  les 
etes  chauds  les  grains  s'y  dess&chent  avant  de  mftrir,  et  que 
les  arbres  k  fruit  n^  produisent  presque  rien.  La  navigation 
et  la  pecbe  du  hareng  constituent  la  principale  ressouree 
des  habitants,  qui  sont  originaires  de  la  SuMe.  £n  1714, 
un  combat  naval  eut  lieu  pr^s  de  ces  ties  eutre  les  Russes 
sous  les  ordres  d'Apraxin  et  les  Suedois  commandes  par 
Ebrenskceld  :  les  premiers  rest^rent  vainqueurs.  Aux  termes 
de  la  paix  de  1809,  la  Suede  dut  faire  cession  de  i'ar- 
chipei  d'Aland  h  It  Russfe.  Llle  principale,  qui  a  onze 
Ueues  de  long  sur  neuf  de  large,  et  qui  a  donne  son 
nom  k  I'archipel,  a  ses  cdtes  coupees  d'un  grand  nombre 
de  bales.  Elle  possMe  nne  viile  qui  porte  le  meme  nom. 
G'est  dans  la  partie  orientale  de  cette  tie  que  se  trouve 
la  bale  de  Lumpar,  od  une  llotte  entiere  peut  mouiller  en 
toute  sOrete,  et  k  Textremitede  laquelle  est  situeelaforteresse 
deBomarsiind^  dont  les  Fran^ais  et  les  Anglais  s*empa- 
rerentau  mois  d'ao&t  1854.  Par  le  traite  de  Paris  du30  mars 
1856  la  Russie  s'est  engagee  a  ne  pas  fortifler  les  ties  d* Aland 
et  k  n^y  maintenir  ni  ereer  aucon  etablissement  militaire  ou 
naval.  Z. 

ALARGON  Y  MENDOZA  (  Don  Juan  Ruiz  de  ), 
auteur  dramatique  espagnol  qui  se  place  irnmedlatemenl 
apr^  Lope  de  Vega  et  Calderon.  Sclilegel ,  Boutei  wck 
et  Sismondi,  qui  se  sont  specialement  occupes  du  theatre 
espagnol ,  passent  sous  silence  eel  bomme  remarquu- 
bU ,  dont  Comeille  adinirait  le  genie.  Ses  compalrioles 
memes  I'ont  oublie;  k  peine  le  nom  d'Alarcon  apparalt- 
il  de  temps  k  autre,  de  la  mani^re  la  plus  vague ,  dans 
leurs  annates  litteraires  :  on  ne  le  cite  jamais.  Pendant  sa 
vie,  plusieurs  faussaires  lui  derob^rent  ses  litres  deg'.oire; 
apres  sa  mort,  les  critiques  ne  parvinrent  k  les  relrouver 
el  k  les  lul  rendre  qu^avec  dilficulte ;  Corneille  liii-meme, 
en  lui  empruntant  le  Menteur,  comedie  qui  a  ouvert  la 
carriere  de  notre  gloire  thedtrale,  attribuail  k  Lope  de  vega 
cette  oeuvre,  quMl  appelle  «  la  merveille  du  Ibefttre,  et  k  la- 
quelle, dit-il,  il  ne  trouve  rien  de  comparable  en  ce  genre 
cbez  les  anciens  ni  cbez  les  modernes  ».  Yictorifi  Fabre 
attribuait  k  Francesco  de  Rojas  la  Verdad  Sospechosa, 
ceuvre  prototype  du  Menteur,  et  il  a  fallu  toutes  Ics  re- 
chercbes  rennies  et  success! ves  de  Nicolas  Antonio,  de 
M.  Salva ,  de  M.  Ferdinand  Denis  et  de  l*auteur  de  cet  ar 
tide,  pour  Favoir  enfin  k  pea  pres  comment  Alarcon.  a  vecii 
et  ou  il  a  vecu. 

Alarcon  avait  re^u  de  la  nature  et  de  la  societe  plusieurs 
dons  singuliers  et  disparates ,  qui  se  detruisaient  mutuelle- 
ment :  un  genie  original ,  un  violent  orgueil ,  une  naissance 
noble,  un  berceau  etranger,  une  grande  distinction  de  ma- 
nieres  et  une  difTormite  naturelle.  11  etait  Indien,  c*est-^-dire 
ne  au  Mexique  j  et  il  faut  voir  avec  quelle  superiorite  de  de- 
dain  les  Espagnols  ont  longtemps  traite  les  enfants  de  leurs 
colonies.  Dernii^rement  encore,  tout  en  se  donnant  k  elle-m6me 


une  constitution  libre,  TEspagne  a  refenu  sa  derni^  colo- 
nic, la  Havane,  dans  la  servitude  la  plus  complete.  Mulgr6 
cette  extraction  indienne,  Alarcon  occupait  k  la  cour  de 
Madrid  un  poste  honorable  et  surtout  lucratif ,  k  une  epo- 
que  oil ,  comme  le  dit  le  marquis  de  LouviUe,  il  y  avait  k 
peine  assez  d'argent  dans  les  caisses  pour  foumlr  une  olla- 
podrida  k  Leurs  M^estes,  et  od  commen^ait  la  rapide  deca- 
dence de  la  monarchie  espagnole.  Au  lieu  de  trainer  sa  vie 
da^s  cette  pauvrete  am^e  qui  devora  les  jours  du  Camoens 
et  de  Cervantes,  Alarcon  se  trouva  de  mveau  avec  les 
grands  seigneurs  du  temps,  qui  devaient  mepriser  fort, 
neanmoins ,  du  sommet  de  leur  ignorance  et  de  leur  fiertiS 
casUUane,  un  poete,  homme  de  finances,  Indien  et  bossu. 
Ce  demier.malheur,  dont  semble  douter  un  peu  le  spirituel 
et  recent  auteur  d^une  Mistoire  comparie  des  LUtiratures 
£spagnoleet  Fran  false  (M.  Adolphe  de  Puibusque  ),  est 
neanmoins  conlu-me  par  les  nombreuses  epigrammes  que 
les  poetes  ses  contemporains  dirigerent  centre  sa  gibbosite. 
L*un  dit  qu^U  «  prend  cette  bosse  pour  le  mont  Helicon ;  >» 
Tautre,  que  «  si  sa  bosse  etait  grosse  comme  son  orgueil, 
«  PeUon  et  Ossa  ne  regaleraient  pas.  »  II  paralt  peu  pro- 
bable que  la  malice  contempordne  se  soit  egayee  sur  une 
dUTormite  chimerique;  etre  bospu ,  Indien  et  homme  de  gd- 
nie,  ce  sont  trois  malheurs  dontonaurait  pu  apr^stout  sa 
consoler  avec  un  peu  de  tact,d'esprit  et  de  reserve.  Mais, 
pour  achever  le  desastre  de  sa  gloure  et  de  son  repos,  Alarcon 
joignait  k  ses  autres  dons  le  plus  infernal  orgueil  dont 
une  &me  humaine  ait  jamais  ete  petrie.  «  Canaille,  dit-ii 
«  au  public  (  al  volgo ),  dans  une  de  ses  prefaces,  bete  fe- 
«  roce,  je  m'adresse  It  toi ;  je  ne  dis  rien  aux  gentils-hommes, 
«  qui  me  traitentmieux  quei  je  ne  le  desire;  je  te  livre  mes 
«  pieces,  fais-en  ce  que  tu  fais  des  bonnes  cboses;  sois  in- 
«  juste  et  stupide  k  ton  ordinaire.  Elles  te  regardant  et  t'af- 
«  A-ontent;  leur  mepris  pour  toi  est  souverain.  Elles  ont  tra- 
ct verse  tes  grandes  forets  ( le  parterre ).  Elles  iront  te  cher- 
«  cher  dans  tes  repaures.  Si  tu  les  trouves  mauvaises ,  tant 
«  mieux,  c^est  qu'elles  sont  bonnes.  Si  elles  te  plaiseut, 
«  tant  pis,  c'est  qu^elles  ne  valent  rien.  Paye-les,  je  me  re- 
«  jouirai  de  favour  cotlte  quelque  chuse.  »  Ce  terrible  bossu 
amenta  necessairement  contre  lui  toute  I'armee  des  ecri* 
vains  roturiers ,  sans  que  les  gentils*honunes  de  Castille  dai* 
gnassent  prendre  en  main  la  defense  de  Plndien.  Aussi  fit- 
U  d*excellents  drames  que  personne  ne  vanla,  que  plusieurs 
s'attribuerent ,  dont  Corneille  profita  sans  savoir  k  qui  il 
les  devait,  et  qui  ne  valurent  k  leur  orgueilleux  pere  qu^une 
reputation  postbume  et  contestee. 

Ne,  selon  toutes  les  probabilites,  vers  le  commencement 
du  dix-septieme  siede,  dans  la  province  mexicainede  Tusco, 
province  qui  fait  partie  du  district  de  Cuen^a,  don  Juan 
Ruiz  de  Alarcon  appartenait  sans  doute  k  cette  grande  fa- 
mille  des  Alarcon  qui  s'est  slgnaiee  dans  les  guerres  de  la 
conquete,  dont  le  marquis  de  Trodfal  a  publie  la  genealo- 
g^e,  et  qui  a  donne  plusieurs  gouvemeurs  generaux  a  Tile 
de  Cuba,  oil  elle  existe  encore.  Des  cette  epoque,  le  prince 
de  £squillacl;e  avait  fonde  k  Mexico  un  collie  pour  left 
jeunes  gentils-hommes,  college  od  il  est  probable  que  le 
poete  fit  ses  etudes.  En  1621  ou  1622  0  passe  en  Europe, 
obtient  en  1625  le  titre  et  le  grade  de  llcencie,  est  nommd 
ensuite  rapporteur  du  conseil  royal  des  Indes  ( relator  del 
real  consejo  de  las  Indias ) ,  vit  k  la  cour,  s*amuse  k  ecrire 
des  comedies,  dont  11  publie  Unit,  composant  un  premier  vo^ 
lume  ( 1623,  Madrid ) ,  et  ensuite  douze,  composant  un  se- 
cond volume  ( 1634,  Barcelona).  La  premiere  partie  est  dc- 
diee  au  grand-chancelier  du  oonseil  des  Indes,  don  Ramiro 
Felipe  de  (Susman^  due  de  Medina  de  las  Torres,  son  Me- 
cene ,  dit-il ,  mais  auquel  il  s^adresse  plut6t  du  ton  cour- 
tois  d*un  gentil-homme  qiu  parle  k  son  dgal  avec  une  af- 
fection devouee  et  cbevaleresque ,  que  du  ton  obsequleux 
d*un  poete  de  cour  ct  d'un  protege.  On  ne  sait  rien  de  sa 
inort ;  peut-etre,  fhtigue  des  epigrammes  dont  les  poetes 
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rriblaientlegeiltfl-hoininebossu,  retouma-t-Q  enAm^rique. 
D^  en  1642  sa  meilleure  commie ,  la  Verdad  Sospe- 
€hosa,  iroprioK^  dans  le  second  Tolumedeson  recueil,  6tait 
altrilw^  h  Rojas  et  k  Lope,  lant  on  avait  accord^  peu  d*at- 
lention  an  rolume  et  k  rtoivain.  C^tait  un  drame  bien  in- 
Tenti^  et  bien  conduit,  qui ,  Imprim^  s^par^ent,  tomba, 
sans  nom  d^auteur,  entre  lea  mains  d^un  jeune  Francis  n^  en 
Konnandie.  Ce  dernier  s^occnpait  beaucoup  de  tbd^tre,  et^ 
selon  le  conseil  d^un  de  ses  vieux  amis,  ^tudiait,  imitait  et 
cxploitait,  en  fes  soumetCant  h  une  r^e  plus  s^v^re ,  les 
fertiles  carri^res du  drame espagnol.  Pierre  Corn ei lie  (i1 
s'agit  de  loi }  ftit  ^erveill^  de  la  Tigueur  du  dialogue,  de  la 
simplidi^  des  ressorts  et  de  la  haute  morality  de  Tensemble. 
II  imita  la  Verdad  Sospechosa  avec  la  supi^riorit^  de  son 
g^nie ,  en  fit  ^6  Menteur,  et  dota  la  France  de  la  comMie 
de  caractire.  Settlement,  en  adoucissant  quelques teintfs  e»- 
pagnoles,  et  en  rempla^ant.le  vers  facile  et  rapide  d^Alarcon 
par  Ft^nergique  et  imposante  naivete  de  son  vers  bexamMre, 
notre  grand  po€te  conserra  malgr^  lui  certaines  nuances  et 
certaina  tableaux  tout  castOlans ,  qui  produisent  on  eflet 
singulier  au  milieu  des  moeurs  fran^ises  et  prorinciales  de 
la  ville  de  Poitiers,  ou  fl  reporte  son  action.  Le  plus  re- 
marquable  de  ces  traits  espagnols  est  la  grandt  fiesta,  la 
f^te  et  la  s^n^nade  donn^  sur  Teau  par  un  galani  k  sa 
maltresse,  description  fort  conyenable  aux  moeurs  des  rlTC- 
rains  du  GuadalquiYir  et  du  Man^anarte,  mais  peu  en  bar- 
luonie  avec  les  rustiques  habitants  des  bords  du  Clain ,  qui 
baigne  ks  murs  de  Poitiers.  Le  caract^re  du  talent ,  disons 
mieux,  dug^ie  d'Alarcon,  n^dtait  pas  sans  analogic  avec 
cehii  do  grand  Ck)meUle :  «'est  la  fiertd  de  la  conception  et 
du  langage.  On  retrouve  cette  simplicity  hautaine,  cettc  b^ 
rolqoe  grandeur  dans  toutes  ses  complies,  telles  que  VExor 
men  de  Maridos,  et  surtout  dans  le  beau  drame  en  deux 
parties  (el  Texedor  de  Segovia),  que  M.  Ferdinand  Denis 
a  traduSt  ( Chroniques  de  VEspagne,  tome  IT )  axec  un  talent 
et  une  fid^lit6  remarquables.  On  peut  consulter  sur  Alarcon 
le  grand  ouyrage  de  M.  de  Puibusque  que  nous  axons  cit^, 
la  notice  de  M.  Ferdinand  Denis ,  et  la  s^rie  d^^tudes  que , 
le  premier  en  France,  Tauteur  de  cet  article  a  consacr^  k 
Alarcon  dans  la  Revue  de  Paris  de  1832. 

Pbilar^te  Chasles. 

ALARD  (MXRIE-JoSBPn-LOUIS-jEAK-FRANgOIS-AltTOlIfE), 

ffl^ecin  en  chef  de  la  maison  de  la  L^on  d'Honneur  de 
Saint-Denis,  naquit  k  Toulouse ,  le  l''  avril  1779.  £n  1794 
il  prit  du  service  dans  Tarm^  du  Rhin  coname  chirurgien 
sous- aide;  puis  11  fut  attache  k  Tdtat-major  de  la  dix-sep- 
titoe  division  militaire ,  dont  la  capitale  iStait  alors  le  sidge. 
Rentr^  quelques  ann^  apr^  dans  la  vie  civile,  il  corn- 
men^  de  s^rieuses  etudes  mMicales,  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur  k  Paris  en  1803.  Condisciple  de  Bichat,  de  Cuvier,  de 
Dumdril ,  Fodquier  et  Dupuytren ,  il  resta  un  des  rares  amis  de 
ce  dernier.  Suivantles  cours  du  Jardin  des  Plantes  en  m6me 
temps  que  ceux  de  r£cole  de  mMecine,  il  connut  au  Museum 
dUistoire  Naturelle  Lac^pMe ,  avec  lequel  il  se  lia.  Lac^p6de, 
devenu  s^nateur  et  grand  cbancelier  de  la  L^on  dHonneur, 
cboistl  Alard  pour  m61ecin ,  puis  il  linstitua  en  1811  m6de- 
cin  en  chef  des  maisons  d*^ucation  de  la  L^*on  d^Honneur, 
et  plus  particuli^rement  de  la  maison  de  Saint-Denis.  Alard 
garda  cette  place  aprb  la  chute  de  Tempire,  et  m6me  apr6s 
la  chute  des  deux  branches  des  Bourbons.  II  est  mort  dans 
la  rotoie  position  en  1850.  —  Sa  place  Tavait  mis  ndcessai- 
leuient  en  relation  avec  de  grandes  dames  dont  il  avail  6i6 
ie  mddecin  d*enfance,  et  sa  clientele  6tait  devenoe  brillante 
et  nombreuse.  Clievalier  de  la  L<^on  d*Honneur  en  1820 , 
oflicier  en  1828,  il  avail  ^t^  nomm^  membre  deTAcad^mie 
de  M<3dedne  dte  la  creation.  Clioisi  pour  secretaire  g^^ral 
en  182 1  par  la  Soci^US  Miklicale  d*£mulation,  Alard  r^gea  le 
septi»'me  tome  des  Actes  de  cette  compagnie,  oil  0  ins^ra  un 
43Ioge  da  voyageur  P<^ron.  £n  mftme  temps  il  avail  la  redac- 
tion et  la  direction  du  Bulletin  des  Sciences  MMcales 


miblie  par  cette  society.  H  a  en  outre  fait  paraltre  une  (ra- 
duction  de  Touvrage  de  James  Hendy  sur  les  Maladies 
Glanduleuses  de  la  Barbade  (1800),  une  Dissertation 
inauguralesurle  Catarr  he  deV  Oreille  (1803),  une  Histoire 
de  riUphantiasisdes  Arabes,  1806,  in-8°,dont  la  deuxifeme 
edition,  fanprimee  en  1824,  porteponr  litre :  De  Vinfiamma- 
tion  des  vaisseaux  absorbants  lymphatiques ,  dermoides 
et  souS'Cutanis,  maladies  d^signies  par  les  miteurs  sous 
les  dyX&ents  noms  d'^liphantiasis  des  Arabes ,  d^adhnt 
dur,  de  hemie  ol^agineuse,  de  maladie  glandulaire  de  la 
Barbade,  etc.,  in-8®,  avec4  pi.;  Du  Si^e  et  de  la  nature  des 
Maladies^  ou  considerations  sur  la  v&itable  action  dusys- 
t^me  absorbant  dans  V^conomie animate,  1 827,  2  vol.  in-8**. 
Ces  deux  ouvrages  ont  d'autant  plus  d'inier6t  que  les  vais. 
seaux  lymphatiques,  dont  ils  traitent ,  n'ont  m  ddcouverts 
que  depuis  une  ccntaine  d'annees.      D"^  Isid.BooRDON. 

ALARIC,  roi  des  Visigottis ,  rompit  I'alliance  que  sous 
le  rfegne  de  Tempereur  Theodose  les  Gotlis  avaient  conclue 
avec  les  Romaias,  et  envahit,  en  I'an  395,  la  Thrace,  la  Mace- 
doine,  laThessalie  et  miyrie,  oil  fl  porta  en  tous  lieux  le 
fer  et  le  feu.  Stilicon ,  qui  anrait  voulu  mettre  un  terme  k  ces 
devastations,  en  fut  emp^che  par  la  jalousie  de  Rufin,  mi- 
nistre  d*Arcadius ;  et  ce  ne  fut  que  lorsque  Alaric ,  aprfes  avoir 
traverse  la  Grfece,  oil  il  prit  Ath^nes,  fut  entre  dans  le  Peio- 
ponn^,  que  Stilicon  put  l^y  joindre.  Alaric  s'enfuit  alors  en 
Illyrie,  dont,  en  386,  Arcadius  lui-meme  lui  confia  le  gou- 
vemement  superieur.  C*est  de  Vk  qn*en  Tannee  402  U  partit 
pour  envahir  la  haute  ItaJie;  et  Honorius,  ne  se  croyant  plus 
en  sikrete,  se  refligia  alors  k  Ravenne,  ville  mieux  fortifiee. 
Alaric  etait  en  route  pour  passer  en  Gaule,  quand  Stilicon 
le  rencontra  et  le  battit  k  Pollentia  sur  le  Tanaro :  mais  ce 
ne  fut  que  dans  Tautomne  suivant  que  le  roi  des  Visigoths, 
battu  de  nouveau  k  verone,  se  retira  en  Illyrie.  Des  Tan- 
nee  404  Alaric  trouvait  un  pretexte  pour  envahir  de  nou- 
veau ntalie;  mais  k  ce  moment  un  traite  qu^l  conclut  avec 
Honorius  par  Fintermediaire  de  Stilicon  le  decida  k  rebruus- 
ser  chemin  et  k  se  jeter  dans  r£pire  pour  y  operer  sa  jonction 
avec  Tarmde  de  Stilicon  et  attaquer  de  concert  Arcadius. 
L'expedition  projetee  n'eut  pas  lieu;  mais  Alaric  n^en  re- 
clama  pas  moins  une  indemnite,  et,  d'aprte  le  conseil  de 
Stilicon,  Honorius  lui  promit  4000  livres  pesant  d^or.  Apr^s 
le  supplice  de  Stilicon,  qui  eut  lieu  en  408,  Honorius  ayant 
refuse  de  tenir  ses  engagements,  Alaric  envahit  Htalie  k  la 
tete  de  son  armee,  et  vint  assieger  Rome,  qui  ne  put  eloigner 
les  luirbares  de  ses  murailles  qu^en  promettant  de  leur 
payer  5,000  livres  pesant  d'or  et  30,000  livres  pesant  d^ar- 
gent.  Les  negodations  entamees  pour  la  paix  k  la  suite  de 
ces  conventions  preiiminaires  n'ayant  amene  aucun  lesultat 
definitif ,  Alaric  revint  mettre  le  siege  devant  Rome  pour  la 
seconde  fois.  La  famine,  qui  ne  tarda  pas  k  regner  dans  cette 
ville  contraignit  les  habitants  k  capituler,  et  le  senat  pro- 
cUuna  alors  empereur,  en  remplacementd'Honorius,  Attale, 
qui  avail  preside  kla  defense.  Toutefois,  celui-ci  fit  preuve 
de  tant  d'incapacite ,  qu^Alariclui  enjoignit  publiqiiement 
de  deposer  la  pourpre  imperiale.  Les  negociations  eugagees 
de  nouveau  avec  Honorius  n^amenerent  aucun  resullat.  Une 
surprise  qu'on  tenia  k  Ravenne  centre  Alaric  Tirrita  telle  • 
ment,  qu*il  vint  assieger  Rome  une  troisi6me  fois.  Le  24 
ao^t  410  ses  bandes  victorieuses  entrerent  dans  la  ville 
etemelle,  qu^elles  livr^rent  pendant  Irois  jours  au  pillage  et 
dont  elles  incendierent  ensuite  une  grande  partie.  Les  an- 
ciens  historiens  n'en  exaltent  pas  moins  la  moderation  dont 
Alaric  fit  preuve  en  ordonnant  d'epargner  les  eglises  et  les 
personnes  qui  s*y  etaient  refugiees.  II  paratt  d'ailleurs  que 
les  anciens  edifices  et  les  cenvres  d^art  souffrirent  moins  de 
cet  eflroyable  sinistie  que  ne  Tout  dit  les  historiens  moder- 
nes.  Alaric  ne  quitta  Rome  que  pour  aller  entreprendre  la 
conquete  de  la  SicUe ;  mais  la  mauvaise  construction  de  ses 
navires  le  for^a  de  renoncer  k  ce  projet,  et  la  mort  vint  le 
frapi>er  lui-meme  avant  le  temps  k  Cosenza  en  Cabbre,  en 
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ran  410.  OnFenterradans  le  lit  da  flenve,  afin  que  les  Romains 
ne  possent  jamais  retrouyer  ses  cendres ,  et  les  prisonniers 
qui  avaient  ^t^  employes  h  ce  travail  furent  ensuiteegorg^. 
Rome  et  I'ltalie  c^dbr^rent  cette  mort  par  des  r^jouissances 
publiques,  et  le  monde  eut  alors  quelques  instants  de  calme 
et  de  repos.  Mais  Alaric  ayaitappris  aux  barbares  le  che- 
min  de  Rome,  et  leor  ayait  r6y^l6  le  secret  de  Timpuissance 
de  Pancienne  reine  du  monde. 

ALARIC  II,  roi  des  Visigoths  de  487  It  507,  fils  d^Eu- 
lie ,  r^gnait  sur  TEspagne  et  la  partie  des  Gaules  comprise 
entre  les  Pyr^n^,  le  Rhdne  et  la  Loire.  II  liyra  k  Cloyis  le 
^^^ral  remain  SyagrinSyqui  s'dtait  r^fugi^  prbs  de  lui; 
mais  cette  l&cbetd  n^emp^ha  pas  le  roi  des  Francs,  qui  con- 
▼oitaitles  riches  provinces  du  midi,  de  lui  declarer  la  guerre. 
Alaric  ^tait  arien ;  le  prdtexte  fut  tout  trouv^.  Clovis  s*em- 
para  de  Tours,  et  rencontra  Tarm^e  des  Visigoths  dans  la 
plaine  de  Vougl^  prte  Poitiers;  les  Francs  furent  vain- 
queurs,  et  Alaric  p^it  dans  la  mM^  de  la  main  m(^me  de 
Clovis.  II  avait  fait  r^ger  k  Tusage  de  son  peuple  un 
abr^^  da  code  Thdodosien ,  connu  sous  le  nom  de  Cade 
4* Alaric, 

ALARME  9  d^rivd  de  Titalien  aif  arme  1  ( aux  armes  I ) 
—  Cest  un  mourement  de  troupes,  causd,  en  temps  de 
guerre,  dans  un  camp,  dans  une  ville  fortifi^,  dans  un 
poste  ou  dans  un  cantonnement,  par  Tapproche  de  Tennemi 
ou  la  crainted^m  danger  imminent,  dWe  altaque  impr^vue. 
L^alarme  est  annonc^  par  le  canon,. la  cloche,  la  caisse  ou 
la  trompette  :  k  ce  signal ,  bien  connu  du  soldat,  les  corps 
prennent  aussit^t  le^  armes,  se  rendent  dans  les  lieux  qui 
leur  sont  assignds  et  s'y  mettent  en  defense.  Ce  qu^il  importe 
snrtout  d^i^viter  dans  une  alarme,  c^est  la  confusion ;  car  si 
elle  sMntroduisait  parmi  les  troupes ,  son  effet  paralyserait 
les  dispositions  prises  pour  repousser  avec  succ^  Tattaque 
de  Venneml,  et  pourrait  compromettre  la  sdret^  de  Tartn^ 
sur  un  autre  point.  —  On  dit  \e poste  cT alarme,  le  canon 
(Talarme,  sonner  Valarme.  En  oampagne  et  dans  une  place 
de  guerre,  le  poste  d'alarme  est  le  lieu  assign^  k  un  rai- 
ment, un  bataillon,  un  d^tachement,  en  cas  d^alarme;  on 
appellepi^e  cP alarme,  le  canon  placd  k  la  t&te  d^un  camp, 
et  qui  est  pr6t  k  faire  feu  au  premier  signal. 

Alarme  se  dit  figun^ment  de  toute  sorte  de  frayenr  et  d^^- 
pouvante  subite ,  ou  encore ,  par  extension ,  d^inquidtude , 
de  souci,  de  chagrin.  Mais  dans  cette  demi^re  acception 
ii  s^eraploie  ordinairement  au  pluriel.  Sicabd. 

ALAR^kllSTES.  On  appela  de  ce  nom,  aux  temps  de 
notre  premiere  revolution ,  ceux  qui  faisaient  metier  de  r^- 
pandre  des  alarmes  fausses  ou  relies,  des  nouvelles  propres 
k  Jeter  le  trouble  et  TefTroi  dans  les  masses.  Une  motion 
pr6sent^  le  17  septembre  1793  k  la  Convention,  par  Bar- 
r^e,  avail  pour  but  de  rendre  les  alarmistes  passibles  de 
la  peine  de  mort.  —  Ce  mot  revint  k  la  mode  apr^  la  re- 
volution de  f^vrier. 

ALARY  (Pierbe-Joseph),  membre  de  VAcad^mie 
Fran^aise ,  n6  h  Paris,  le  19  mars  1690 ,  embrassa  retat  ec- 
eiesiastique,  vint  k  la  cour,  et  dut  sa  fortune  k  une  circons- 
tance  qui  pouvaitle  perdre.  Accuse  en  1718  dVoir  pris  part 
k  la  conspiration  de  Cellamare,  il  se  justifia  si  bien  aupr^ 
da  regent  que  ce  prince  lui  dit  :  «  Vos  accusateurs  nous 
«i  ont  servis  Fun  et  Tautre  en  me  procurant  Toccasion  de 
«  vous  connattre.  »  Alary  fut  alors  nomme  sous-precepteur 
de  Louis  XV,  auqnel  11  fut  charge  d*apprendre  k  lire.  II 
exer^  le  meme  emploi  aupr^  du  dauphin  et  des  enfants  de 
France.  Ii  ne  futpasmoins  bien  venu  du  cardinal  de  Fleury, 
<(ui  fitsa  fortune.  Entre  autres  beneflces,  Alary  possedait  le 
prieure  commendataire  de  Notre-Dame  de  Goumay-sur- ' 
Mame.  Son  titre  de  sous-precepteur  lui  ouvrit  les  portes  de 
TAcademie  frangaise,  od  il  fut  re^u  en  1733.  n  n'a  pourtant 
rien  ecrit ,  mais  il  avait  dans  le  caract^re  cette  droiture,  dans 
i 'esprit  cette  finesse,  qui  rendent  faciles  les  succ^  dans  le 
iiionde.  t)qniis  longtemps  il  avait  quitte  la  cour  et  vivait  dans 


la  retraite ,  lorsqu^il  mourut  k  Paris,  le  23  decembre  17b«. 
Lors  de  reiection  de  Tabbe  Alary  comme  academicien,  le 
poete  Roy  avait  fait  contre  lui  des  epigrammes,  et  fut  mis  a  la 
Bastille.  La  verve  de  Piron  n^epargna  pas  non  plus  Tabbe 
Alary,  qui  eut  toujours  des  protecteurs  assez  zeies  et  assez 
puissanls  pour  ne  pas  s'affecter  de  la  nulllte  qu'on  lui  repro- 
chail.  C'^lait  chez  lui,  dans  son  cntre-sol  de  la  place  Vcn- 
dAme,  que  se  tenait  la  fameuse  societe  dite  de  r  En  t  re-«oL 
Alary  eut  pour  successeur  k  TAcademie  Phistorien  GaU"^* 
lard.  * 

ALASKA  est  le  nom  d'une  peninsule  sitnee  enfre  55* 
et  62°  de  latitude  nord,  et  appartenant  aux  Russes,  dans 
I'Amerique  septentrionale.  Prcsque  separee  du  continent  de 
TAmerique  par  lelac  Cheiekof ,  elle  s'etend  vers  le  sud- 
ouestjusqu'auxlles  Aieoutiennes,  et  un  detroit  la  separe 
de  celle  d'Ouniniak.  Cette  presquMIe  fait  partie  du  dpmafne 
de  la  compagnie  americaine-russe ;  ses  habitants,  assez  nom- 
breux,  sont  appeies  Kom'a,  Korenga,  ou  Kagataya-Kounga, 
et  Ton  croit  qu'ils  appartiennent  k  !a  race  aieoutienne. 

ALASTOR  ,  fils  de  Neiee  et  fr^re  de  Nestor,  selon  As- 
ciepiades;  selon  d^autres,  un  des  douze  fils  de  Nestor  et  de 
Cldoris ,  eut  pour  femme  Harpalyce,  heroine  d'une  merveil- 
leuse  beaute ,  fille  de  Clim^ne.  Celui-ci ,  depuis  longtemps 
epris  pour  son  propre  sang  d^une  passion  incestueuse,  arra- 
cha  Harpalyce  des  bras  de  son  epoux ,  qu'il  tua.  II  ramena 
sa  filfe  sous  le  toit  matemel,  lui  fit  violence,  la  rendit  m^re 
d^un  fils  qu^elle  egorgea  dans  sa  honte  et  qu'elle  senlt  k  la 
table  de  son  p^re.  Cette  autre  Progne  fut  cliangee  par  les 
dieux  en  oiseau.  On  eut  pitie  de  son  sort  et  de  sa  demencc ; 
des  jeux  furent  inslitues  en  son  honneur;les  jeunes  filler  y 
chantaient  une  chanson  appeiee,  de  son  nom,  VBarpahjce. 
G'est  Apollodore  qui  raconte  ce  mythe  bizarre. 

ALA^Toa  est  aussi  le  nom  d'un'  chef  grec,  fr^re  d'Ajai , 
fils  de  Teiamon.  —  Cest  encore  le  nom  d'un  des  chevaux 
de  Piuton  dans  le  Rapt  de  Proserpine  de  Claudien.  — 
C*e$t  aussi  celui  d*un  mauvais  genie.  —  Dans  Menandre,  c^est 
le  nom  de  Jupiter  vengeur  desmeurtres. — Enfin  on  a  donne 
ce  nom  aux  Eumenides. 

AL AUDIOES.  Voyez  Comirostres. 

ALAUX  (  Jear  ) ,  peintre  d'histoire  d'une  grande  fecon- 
dite,  est  nek  Bordeaux  en  1786.  M.  Alau\(utd'abord  eiive 
de  Vincent,  et,  apr^s  plusieurs  essaisinfructueux,  il  obtint, 
en  1815,  le  grand  prix  dePecoledes  Beaux-Arts  sur  ce  su- 
Jet :  Brisiis  retrouvant  chez  Achille  le  corps  de  Pairocle.  U 
etait  encore  k  Romelorsqu'il  exposa  pour  la  premiere  fois,au 
salon  de  1824 ,  une  Sc^ne  du  combat  des  Centaures  et  des 
Lapxthes  et  Pandore  apport4e  du  del  par  Mercure.  Ce 
dernier  tableau,  d*un  ton  dair  et  d'un  godt  un  peu  fade,  d^ 
core  aujourd^hui  le  plafond  d'une  des  saDes  du  palais  de 
Saint-Cloud.  En  1827  M.  Alaux  exposa  deax  peintures  re- 
ligieuses ,  V Ascension  et  Saint  ffilaire,  et  une  eomposition 
aiiegorique  executee  en  collaboration  avec  M.  Pierre  Fran- 
que,  la  Justice  veillant  sur  le  repos  du  monde  (Musee  du 
Luxembourg ).  Plus  tard ,  lorsque  le  roi  Louis-Philippe  en- 
treprit  la  decoration  du  palais  de  Versailles ,  M.  Alaux , 
peintre  k  la  main  facile ,  au  talent  complaisant,  fut  Pun  des 
premiers  qu'il  voulut  employer.  Versailles  est  plein  des 
Gcuvres  de  M.  Alaux.  II  nous  suffira  de  rappeler  quHl  y  a 
peint  le  portrait  en  pied  de  Gassion  et  les  portraits  equestre^ 
deRantzan  ( 1835}  et  du  due  de  Brissac  ( 1836),  la  Bataille 
de  Villaviciosa  ( 1837 ),  la  Prise  de  Valenciennes  ( 1838 ), 
la  Bataille  de  Denain  ( 1839 ),  etc.  Independamment  do 
ces  tableaux ;  M.  Alaux  a  execute,  au-dessus  des  portes  et 
dans  les  encadrements,  des  sujets  militaires  de  petite  dimen- 
sion ,  et  pour  ce  travail  il  a  sou  vent  servi  de  collaborateur  a 
MM.  V.  Adam,  Hip.  Lecomte,  Philippoteaux ,  etc.  «  Alaux 
dessine  bien,  il  compose  bien ,  il  n^cst  pas  cher,  et  il  est  en- 
lorisfe  «,  disait,  k  ce  qu^on  assure ,  le  roi  Louis-Philippe ;  ot 
c^est  sans  doute  pour  cela  que  Tailiste  iVit  charge  presqnc 
seul  de  la  decoration  de  la  salle  des  l^tats  generaux  :  on  s^iit 
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effet  qiill  ii*y  a  pas  exteutd  moins  de  quunze  ]>anneaux, 
de  haute  on  de  petite  taille.  C'est  ^alemeot  poor  Versailles 
<Iiie  M.  Alaax  avait  peint  la  Lecture  du  Testament  de 
I/ntis  XIV  f  qui  a  fignr^  ayec  un  mediocre  honneur,  an 
talon  de  1851,  et  que  lea  hiritiers  da  roi  ont  ensuite  mis  en 
▼ente.  M.  Alanx  a  en  aussi  une  grande  part  dans  la  restan- 
ration  des  peintures  de  la  salle  de  Henri  II  k  Fontainebleau. 
fin  1846  M,  Alauxy  pr^nt^  le  second  par  TAcad^mie  des 
Beaux-Arts  pour  remplacer  M.  Schnetx  comme  directeurde 
rto>le  firao^ise  ^Rome,  fut  nomm^,  par  suite  de  la  relraile 
de  M.  Cooder.  Cette  place,  quMl  occupa  depuis  le  f  Jan- 
Tier  1847  jusqu^^  |a  fin  de  1852,  fut  pent-dtre  son  meilleur 
titre  acad^mique.  II  a  ^t^  en  effet  appel4  k  Hostitut  le  22 
t^Tiier  1851,  k  la  placode  DrdUing.  Peiotre  sage  jusqu'^ 
la  froideur  et  prudent  jusqu*k  la  banality,  M.  Alaux  ne 
86  dfsUnguerait  pas  des  maltres  de  son  ^le,  8*il  n^ayait 
on  d^fant  qui  le  singularise  :  nous  voulons  parler  de  son 
coloris,  ordioairenient  Tiolet  oo  lie  de  Tin ,  ton  bizarre  et 
faux  qui  donne  k  ses  productions  le  plus  strange  aspect. 
II  est  mort  le  3  mars  1864.  Paul  Mantz. 

M.  Alau\  avait  deux  fibres  qui  s'occupaient  aussi  de 
peinture.  L'on,  directeur  de  I'^le  de  dessin  de  Bordeaux, 
mourut  dans  cette  Tille  k  la  fin  de  Janvier  1858 ;  Tautre, 
Paul  Alaux,  peignait  le  paysage.  Propridtaire  du  Pano- 
rama draroatiqiie  k  Paris,  il  fonda  dans  cette  vilie  le  N^o- 
rama,  oh  il  exposa  la  Basllique  de  Saint-Pierre  et  PAlh 
haye  de  Westminster » Il  est  mort  k  Paris  aussi  en  1858. 
Lemns^de  Bordeaux  possdde  de  loi  uDe  Vue  prise  d  Floi' 
raCf  qui  avail  ^l^  expose  an  salon  de  1827.         Z. 

A  LAVA,  la  plus  m^ridionale  destrois  provinces  bas- 
ques de  TEspagne,  a  pour  limites  au  nord  le  Gulpuzcoa 
et  la  Biscaye,ad  sud-est  laVieille-Ca&tille,  et  au  sud-ouest 
la  Navarre.  Cette  province  forme,  en  s*avanQant  au  midi 
jnsqu'k  Vthre  snp^rieur ,  une  succession  de  plateaux,  con- 
tinuation des  montagnes  dont  sont  li^riss^  les  cdtes  can- 
tabres,  et  qui,  sous  les  noma  de  Sierra-Alta,  Monl^  de 
Altab^  et  Sierra  de  Arahzaza,  ceignent  tout  son  territoire. 
CUe  est  arros^e  par  la  Zadora  et  d*autres  petits  affluents  de 
ri;bre.  On  voit  bien  rarement  tomberde  la  neige  dans  les 
▼all^,  od  prcsquepartoutr^ossissentlavigneet  mdme  IV 
tivier.  De  magnifiques  for6ts  de  difines,  I'dl^ve  des  b^les 
k  comes,  des  moutons  et  des  ch^vres,  la  culture -du  froment, 
do  maiS,  du  chanvre,  du  lin  et  de  la  vigne,  de  ricbes  mines 
de  fer  et  de  cnirre,  des  sources  salines  presque  in^puisa- 
bles,  fbomissent  en  abondance  aux  habitants  des  prod  oils 
avantageux  "pour  Texportation.  D'une  superficie  de  3,122 
kil.  carr^,  TAlava  comptait,  en  i860,  97,934  habitants. 

ALAVA  ( Don  Miguel  Ricaroo  i^ ) ,  gte^ral  espagnol, 
n^  k  VRtoria,  en  1771 ,  ^tait  parvenu  au  grade  de  eapitaine 
de  fr^ate  qnand  il  passa  dans  le  service  de  terre.  Aprto 
I'abdication  de  Ferdinand  YII  il  adh6ra,  comme  membre 
de  Tassemblte  de  notables  oonvoqu^  k  Bayonne,  k  lanou- 
velle  constitution  donnde  k  son  pays  par  la  France.  Toute- 
fois,  en  1811,  ii  embrassa  la  cause  nationale.  Adjoint  k 
r^tat-major  de  Wellington,  il  se  fit  remarqoer  dans  la 
guerre  de  rind^pendance.  So8pectdelib^ralisme,il  fotjet^en 
prison  k  la  restauration ;  mats  le  cr6]it  de  son  oncle.  Pin- 
quisiteur  Eth^oard,  et  la  protection  de  Wellington  lui  valu- 
rent  sa  liberty  etsa  nomination  au  poste  de  ministre  pl^nipo- 
tentiaire  k  LaHaye.  II  revint  en  Espagne  en  1820,  apr^s  la 
revolution.  Nomm^  alors  eapitaine  g^n^raL  d*Aragon  ,  il  se 
fit  remarqner  parmi  les  exaltados.  D^put6  de  sa  province 
aux  oort^,ilvota&  Seville  (  1823)  pour  la  suspension  du  roi, 
et  prit  part  k  Cadix  aax  n^gociations  entam^es  avec  le  due 
d*Angoiii^e.  Le  r^tablissement  du  pouvoir  absolu  dans  la 
Pteinsiile  le  contraignit  k  se  rifugier  d^abord  k  Bruxelles, 
puis  en  Angleterre ;  k  la  mort  de  Ferdinand,  la  r^gente  le 
rappela et  le  nomma proe«r  du  royaume.  En  1834  Mar. 
tinez  de  la  Rosa  Tenvoya  comme  ambassadeur d'Es- 
^agne  k  Londres.  Ge  fatsur  sa  recommandation  que  M  e  n- 
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dizabal  fut  nomm^  ministre  des  finances.  Vers  la  fin  de 
1835  il  accepta  une  mission  k  Paris.  Sous  I'administra- 
tton  d'Isturiz  on  le  vit  soUidter  rintervention  fran^ise, 
quMl  avait  repouss^e  de  toutes  ses  forces  pendant  son  am- 
bassade  k  Londres.  Apr^  Hnsurrectfon  de  la  Granja,  U 
refusa  de  prater  serment  k  la  constitution  de  1812,  dtela- 
rant  qu'il  4tait  fiitign^  de  pr6ter  constamment  de  nouveaux 
serments.  II  donna  sa  demission,  et  se  retira  en  France. 
II  est  mort  en  1843,  k  Bareges.  * 

ALAVOINE  (JEAN-ANToms,  chevalier),  architecte, 
ui  k  Paris  en  1778,  mort  dans  la  m6me  ville  en  1834 ,  ^tudia 
son  art  sous  Dumas ,  Faivre  et  Thibaut.  On  lui  devait  le 
projet  de  la  fontaine  de  l*£l^phant  pour  la  place  de  la  Bas- 
tille ,  o6  II  fut  charge  d*6lever  la  colonne  de  Jnillet,  aprte  la 
revolution  de  1830.  Le  monument  de  Louis  XIY,  sor  ia 
place  des  Yictoires  k  Paris,  est  encore  de  lui.  Z. 

ALBACETCy  chef- lien  de  la  province  de  ce  nom  en 
Espagne,  avec  12,000  Ames,  fait  un  grand  commerce  de 
vins ,  de  bestiaux  et  de  quincaiHerie. 

ALBAN  (Saint) y  martyr  anglais,  naquit  k  V^mlam. 
II  servit  d'abord  dans  les  armies  de  I'empereur  Diocl^tien. 
De  retour  en  Angleterre » il  embrassa  la  foi  chr^tienne.  U 
fut  mis  k  mort  en  Tan  286  selon  les  uns,  en  Tan  303  selon 
d'autres.  On  ^rigea  en  m^moire  de  son  martyre  un  monastire 
auquet  la  ville  modeme  de  Salnt-Alban  a  emprunt^  son 
nom.  L'^giise  c^6bre  sa  fiftte  le  22  join. 

ALBAN,  on  des  directeurs  de  la  fabriqne  de  Javel  avant 
la  revolution,  a  fait  avec  son  associ<S  Vallet ,  un  des  plus 
heureux  essais  de  direction  a^rostatique  que  Ton  connaisse. 
D6s  le  mois  de  Janvier  1784  lis  produisaient  dans  leur  naine 
le  gaz  necessaire  aus  adronaules.  lis  inventdrent  pour  la 
conduite  des  aerostats  ui^a  sorte  de  mdcanisme  ressemblant 
k  des  ailes  de  moulii)  k  vent  quMIs  adapt^rent  d'abord  k 
une  civi^re  maintenue  par  un  contre-poids ,  puis  k  un  ba- 
tean  auquel  ils  firent  traverser  la  riviere ;  enfin,  fixant  ces 
ailes  k  une  forte  nacelle,  ils  arriv^rent  ^falre  avec  un  ballon 
quMls  nommereni  le  comte  d'Arlols,  une  suite  d'exp^riences 
curieoses.  Ils  annonc^rent  mdme  pobliquement  un  cours 
de  direction  aerostatique,  et  le  24  aoOt  1785  ils  tent^ent 
d'aller  k  Versailles  en  ballon  libre.  Ils  ne  prirent  pas  de 
lest  et  s'embarqu^rent  avec  un  gar^on  charpenlier  nomme 
Trucbon,  ^qnatre  heures  vingt-cioq  minutes  du  matin, 
par  un  vent  sud-est  peu  favorable,  filev^s  k  200  pieds 
seulement,  ils  travers^rent  la  Seine,  et  faisant  mouvoir 
leurs  ailes  de  bas  en  haut,  ils  descendirent  dans  la  plaine 
de  Boulogne.  Enlev^s  de  nouveau ,  ils  se  port^rent  vis-^-vis 
de  Saint- Cloud.  Pour  traverser  les  hauteurs  de  cette  ville, 
ils  agit^rent  leurs  sites  de  haut' en  bas  et  monl^rent  k  plus 
de  300  pieds.  A  cinq  heures  ils  ^taient  au-dessus  du  cb&teau 
else  dirig&rent  vers  la  plaine  de  Garches ;  mais  le  vent  de- 
vint  trop  fort  et  ils  durent  descendre :  le  vent  s'^tant  main- 
tenu  ils  revinrent  k  Javel  k  huit  heures  do  soir.  Le  13  sep- 
tembre  ils  allferent  sur  Issy ,  revinrent  k  Javel ,  se  dirigd- 
rent  sur  Yaugirard  et  revinrent  encore  k  Javel.  Les  17  et  18 
ils  firent  de  nouvelles  experiences;  le  19  ils  all^rent  des- 
cendre dans  la  courduchftleau  de  Saint-Cloud,  oil  leroi  et 
la  reine  vinrent  les  voir.  Par  les  manoeuvres  de  leur  appa- 
reil,  ils  purent  monteret  descendre,  roais  ils  ne  purent 
lutter  centre  e  vent  qui  sMtait  ^lev^,  et  ils  durent  se  faire 
remorquer  k  Javel.  Le  comte  d*Artols,  qui  ^tait  devenu  leur 
protecteor,  fit  plusieurs  voyages  avec  eux.  En  1786  lis  se  li- 
vT^rent  k  de  nouvelles  rechercbes.  Dans  le  temps  calme  ils 
se  portaient  en  avant  et  en  arriftre  et  parcouraient  un  cercle 
de  250  pieds  de  diamMre.  lis  parvenaicnt  k  vaincre  le  con- 
rant  de  Tair  en  formant  avec  la  Ugne  du  vent  un  angle  de 
20  k  25°.  Plusieurs  fois  ils  allferent  k  Saint-Cloud ,  Bellevue, 
etc.  lis  se  servaient  de  deux  rames  k  jalousie ,  d'un  mou- 
linet  k  la  prone  et  d*an  gouvemail  k  la  poupe  de  la  goudole: 
lis  montaient  et  descendaient  sans  perdre  de  lest  ni  de  gaz 
et  par  le  simple  jeu  de  leurs  appareils.  L.  Lootst. 
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ALBANAIS  —  ALBANIE 


ALIt.WAIS.  Voyez  Albanie. 

ALDAN £y  un  des  tioia  principes  imm^iats  de  la 
gutta  percha  daos  la  composition  de  laqueUe  il  eutre 
poor  14  4  19  ceatitoies.  •»  Z. 

ALBANI  (Francesco),  peintre  c^ibre,  n^  h  Bologne, 
en  1578,  et  plus  connu  sous  le  nom  francis^de  VAlbane,  <^tait 
le  Ills  d'an  marchand  de  sole,  qui  Toulait  lui  tun  embrasser 
sa  profession;  mais  TAlbane aimait  passionntoent  la  pein- 
iore.  II  ^dia  d'abord  cet  art  chez  le  Flamand  Denis  Cal- 
Tart,  oil  il  rencontra  le  Guide,  lis  se  Udrent  d*amiti^,  et  tous 
deux  pass^rent  dans  T^cole  des  Carraches,  fameuse  alors 
dans  toute  lltalie.  L*Albane  ex^uta  de  grands  travaux  k  Bo- 
logne,  k  Florence,  oil  le  cardinal  de  Toscane  le  fit  venir  pour 
d^rer  son  palais  de  Mezzo-Monte.  L'Albane  peignit  de 
grandes  galeries  et  beauooup  de  tableaux  d'autd.  Tous  les 
Bouverains  youlaient  aToir  de  sea  tableaux,  qu^il  peignait  sur 
des  lames  de  culvre  pour  que  le  transport  en  fat  plus  fadle. 
Les  carnations  de  femmes  etd^enfants  lui  eonyenaient  mieux 
que  les  corps  mu8cl6i  des  liommes.  On  Ta  mis  pendant 
longtemps  au-dessus  de  tous  les  pdntres  pour  r^tude  des 
formes  (liminlnes;  cependant  leCorr^geluiest  bien  su- 
p^rieor  sous  ce  rapport.  Ses  compositions  les  plus  estimdes 
fiont  :  les  Amours  de  V&nus  et  S Adonis,  gravd  par  Au- 
dran;  la  Toilette  et  le  Triomphe  de  Vintu;  les  Quatre 
EUments,  etc.  Onluireproche  de  dessiner  ayec  incorrectiou 
et  de  r6p6ter  ses  svjets;  ses  tStes  d*enf^ts,  de  femmes  et 
de  vietllards  ont  trop  de  ressemblance.  II  a  r^ussi  admira- 
blement  k  reproduire  la  Tdritable  couleur  des  arbres  et  de 
la  verdure,  la  limpidity  des  eaux  et  la  clart^  de  Fair ;  mais 
il  se  complalt  trop  souTent  dans  ces  elfet^,  et  les  reproduit 
trop  fr^uemment  rtdanmoins  la  l^^ret^,  Penjouement,  la 
facility,  la  grftce,  caract^risent  les  ouvrages  de  TAlbane, 
qu^on  a  sumomm^  VAnaerion  de  lapeinture,  H  ne  com- 
prenait  pas  son  art  4  la  mani^re  des  grands  maltres :  «  De 
mime,  disait-il,  qu^un  poete  est  responsable  de  la  moindre 
syllabe  de  ses  vers,  le  peintre  doit  rendre  comptedes  plus 
pelits  details  qu*il  met  dans  son  ceuvre.  »  Ses  dessins  sont 
fort  rares.  lis  sont  lav^  an  bistre  et  k  l*encre  de  Chine,  par- 
fois  relev^  de  blanc  D*autres  sont  enti^rement  k  la  plume, 
avec  des  coqleurs  et  des  tfttes  pointill^es.  On  y  remarque  peu 
de  facility  de  main,  un  crayon  embarrass^,  des  figures  lourdes, 
mais  des  draperies  bien  Jetto.  Homme  de  moeursdouces  ei 
pures,  iiT^^rochable  dans  sa  vie  privte,  Francesco  Albani 
avait  ^pous^  en  secondes  noces  une  tr^-belle  femme,  qui 
lui  servit  trte-souvent  de  modMe.  11  en  cot  douze  enfants, 
qu^il  prit  aussi  plaisir  k  peindre  en  Amours.  Son  talent  bais- 
sait  de  plus  en  plus  lorsqu^il  mourut  en  1660 ,  k  Y&ge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  aprte  avoir  surv^u  k  sa  gloire. 
L^Albane  cultiva  toute  sa  vie  les  belles-lettres;  il  a  laiss^ 
des  Merits  qui  nous  ont  6t^  conserve  par  Malvasia. 

ALBANI  (Famille ).  Cette  riche  et  c^^bre  maison  de  la 
noblesse  romaine  est  originaire  de  rAlbanle,  qu^elle  aban- 
donna  au  seizi^e  slide  pour  venir  cbercher  en  Italie  un 
refuge  centre  les  Turcs,  et  dont  elle  prit  le  nom.  A  son  ar- 
riv<^  sur  le  sol  italien,  elle  se  divisa  en  deux  brandies, 
dont  Tune  fut  anoblie  k  Bergame  et  Tautre  k  Urbino.  Cette 
famille  doit  d^allleurs  son  illustration  k  Tbeurenx  basard  qui 
voulut  que  ce  f  At  un  Albani  qui  apport&t  au  pape  Urbain  VIU 
la  nouvelle  de  la  prise  d^Urbino.  Elle  acquit  encore  bien 
autrement  dMnfluence  quand  un  de  ses  membres,  Giovanni 
Francesco  Albani,  acquit  la  tiare ,  en  1700 ,  sous  le  nom 
de  element  XI.  —  Annibale  Albani,  n6  &  Urbino,  le  15 
aoftt  16S2 ,  se  rendit  k  Vienne  en  1709,  comme  ambassadeur 
de  Cltoient  XI ,  avec  mission  d^op^rer  une  r6condliation 
entre  le  pape  et  Fempereur  :  ce  k  quoi  il  r^ussit.  En  1719 
il  fut  appel^  aux  importantes  fonctions  de  camerlingue  de 
r£glise  romaine;  mais  en  1747,  sous  le  pontifical  de 
Benolt  XIII,  il  se  retire  dans  son  6ytc\i6  d^Urbino,  afin  de 
8^y  vouer  exclusivement  ddsomiais  k  la  culture  des  sdences, 
ety  mourut,  le  21  septembre  1751.  Une  biblioUidque  ma- 


gnifique,  une  riclie  collection  de  lableaui  et  de  statne»^ 
un  cabinet  de  m^ailles  dont  Rod.  Venuti  a  donn^  la  des- 
cription (2  vol.  in-fol.,  Rome,  1739) ,  et  qui  plus  tard  fut 
r^uni  k  cdui  du  Vatican,  dont  il  compose  la partie  la  plus 
pr^ieuse ,  enfin  qudques  ouvrages  d^^rudition  originaux , 
par  exemple  :  Memorie  concementi  la  citta  di  Urbino 
(in-fol.,  Rome  9  1724),  t^moignent  de  la  diversity  de  sea 
connaissances. — Alessandro  Albani,  irire  du  prdc6dent,  ni6 
le  19  octobre  1692 ,  embrassa  T^tat  eccl^siastique  sur  le  voeu 
formd  qu^en  exprima  (Mmeai  XI ,  et  Ait  pronui  au  cardi- 
nalat  d6s  Fannte  1721  par  le  pape  Innocent  XIII.  Nonce 
apostolique  pr^  la  cour  de  Vienne  depuis  1720,il  fut  phis 
tard  nomm^  par  Fimp^retrice  Marie-Thdrke  ministred*Aa> 
triche  k  Rome,  et  co-protecteur  de  aes  £tats.  II  prit  mifr 
part  des  plus  actives  aux  nombreuses  querelles  suscitto  k 
cette  ^poque  au  gouvemement  pontifical,  d'antant  plus  que 
c'^tail  un  ardent  partisan  des  J^sidtes.  Le  cardinal  ^(ait  fier 
et  beureux  de  sa  bdle  collection  d'objets  d'art.  Winckel- 
mann,  qu^ii  avail  d6cid6  k  embrasser  le  catholicisme  et 
qui  rinstitua  son  bi^tier,  Faida  de  ses  conseils  dans  la  for- 
mation et  dans  la  mise  en  ordre  de  ce  mua^ ,  que  Marini, 
Fea  et  Zo^a  ont  rendu  c^^re,  de  mtoie  qu^Us  lui  doivent. 
une  partie  de  leur  propre  reputation.  Le  cardinal  Albani 
mourut  le  1 1  d^cembre  1779.  Sa  longue  vie  jtvait  oonstam- 
ment  M  des  plus  occupy ;  cependant  il  n^avait  jamais 
rien  6cni.  —  Corto  Albani,  fr^  du  prte^dent,  n^  en  1687, 
acheta  en  1715le  ducbdde  Soriano,  fut  cr^  prince  en  1721, 
par  le  pape  Innocent  XIII,  et  mourut  en  1724.  —  Giovanni- 
Alessandro  Albani,  fils  du  pr^cMent,  n^  le  26  fi^vrier  1720, 
fut  nomm^  tr^jeune  encore  ^vfique  d^Ostie  et  de  Velletri , 
et  cardinal  d6sr&gede  vingt-sept  ans.  Sonext^rieuragr^able, 
son  esprit,  la  diversity  et  Tdtendue  de  ses  connaissances,  le 
faisaient  vivement  recbercber  dans  tous  lescerdes;  aussi 
n^gligea-t-il  d'abord  les  affaires  de  F^lise.  pour  mener  la 
vie  insouciante  d^un  jeune  homme.  Mais,  gr&ce  k  la  protec- 
tion des  j^uites,  dont  en  toute  occasion  il  se  roontra  le  i^6 
d^fenseur,  il  Jouit  toujours  d'une  grande  influence.  Adver- 
saire  d6clar6  des  Franks,  il  s^enfilit  de  Rome  k  la  premiere 
approche  d^une  armde  franfaise ;  il  ne  revint  dans  cette  ca- 
pitate que  lorsque  Pie  VII,  k  F^lection  de  qui  il  contribua 
beauooup,  eot  pris  place  dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  II 
mourut  en  septembre  1803.  —  Le  prince  Giuseppe  Albani, 
neveu  du  pr^c^ent,  n^  k  Rome  le  13  septembre  1750,  re^t 
de  Pie  VII,  le  23  f(6vrler  1801,  le  diapeau  de  cardinal.  11 
avail  pass^  sajeunesse  dans  Toisivete,  pr^rant  lamusique 
k  toute  autre  occupation.  11  n*en  d^ploya  pas  moins  de  bril- 
lantes  facultds  quand  la  n^cessitd  lui  fit  un  devoir  de  s^oc- 
cuper  de  clioses  s^ried^.  Fid^e  aux  traditions  4^  sa  fa- 
mille, il  prit  parti  pourrAulridie  contrela  France.  Des  lettres 
qu'il  ^rivait  de  Vienne,  oil  il  s^joumait  dans  les  int^ls 
du  saint-si^e  en  1796,  ayant  ^  intercept^  senrirent  de 
pr^texte  aux  Frangais  pour  rompre  rarmistice  et  occuper 
Rome.  II  perdit  alors  les  b^^ces  considerables  qu^il  poss^- 
dait  dans  la  baute  Italie.  Son  palais  fut  livr^  au  piUage;  eti 
il  v^cut  depuis  ce  temps-Ik  dans  Tobscurite,  k  Vienne,  jus- 
qu'en  1814,  epoqueoii  11  put  renlrer  ii  Rome.  L^on  XU  le 
nomma  Idgat  k  Bologne;  et  Pie  VIII,  k  reiedion  duqudil 
avail  puissamment  contribua,  le  ckoisit  en  1829  pour  secre- 
taire d^J^tat.  Lors  des  troubles  dont  les  L^ations  furent  le 
tiid^tre  en  1831,  on  Fenvoya  avec  des  troupes  k  Bologne  en 
quality  de  commissaire  apostolique  dans  les  quatre  L^  • 
lions;  mais  les  r^sultats  de  sa  mission  furent  nuls.  A  peu  de 
temps  de  \k,  il  se  d^mit  de  ses  fonclionsy  et  se  retira  a  Pesaro, 
oil  il  mourut  le  S  d<Scembre  1834. 

ALBANIE,  contr6e  de  la  Turquie  d^Europe  ddpendante 
de  Feyalet  de  Roumi^lie,  formde  des  andens  royaumes  d^^- 
pireetd'lllyrie;  elle  est  situ6e  entre  SO""  et  43°  de  latitude 
septentrionale,  17*^61 19°  de  longitude  orientale,  et  comprend 
une  superficie  d^environ  38,000  kilometres  carrds.  Llle  est 
bom^  au  nord  par  le  Monldnugto,  la  Servie,  la  Bosuie   k/ 
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1'ouest  par  la  mer  Adriatique  et  la  mer  lonicnne ,  au  sud 
par  la  Livadie  et  le  goUe  d^\rta ,  h  Test  enfin  par  les  monts 
d^Argentaro  et  d'Agrafa ,  qui  la  si^parent  de  la  Mac^doine  et 
de  la  Thessalie.  Son  climat  est  beau ,  la  terre  y  est  si  fertile 
qu^en  plusieurs  endroits  on  r^colte  deux  moissons  par  an 
comme  en  ^gypte.  Les  productions  de  TAlbanie  se  compo- 
sent  de  mais,  d'orge,  de  riz,  de  tabac,  de lin,  de  chanTre, 
debl^,  d^uile,  de  coton ,  de  sel  min^ ,  de  bois  de  cons- 
troction,  et  d'excellents  Tins.  On  trouve  dans  quelques  can- 

I  tons  des  ptehers,  des  oliTiers,  du  sumac,  de  la  r^ine,  ainsl 

;  que  de  gras  p&turages  oil  Ton  d^Te  une  belle  race  de  che- 

;  yaui. 

Panni  les  lacs  il  fiiut  citer,  pour  les  souvenirs  qui  s^y  rat- 
tachenty  le  lac  Ach^rusien.  Les  principales  montagnes  sont 
le  Mont^^o  et  le  Cbimera;  et  les  rivieres  les  plus  remar- 
quables  sont  le  Drino ,  la  Bojana,  TAspro  et  le  Scombi. 

Panni  les  yilles  on  doit  citer  Scutari,  si^e  d^un  pa- 
challk  et  d^un  ^Tteb^  catholique ;  J  an  in  a,  d\A  consid<i- 
rable  et  sidge  d*un  pachalik,  d^truite  par  A  li-P  a  cb  a ;  Del- 
vino;  Aigyro- Castro;  Durazzo,  autrefois  Mpidammus,  puis 
Dyrrachium,  le  grand  passage  de  la  Gr^ce  en  Itatiej  II- 
bessan,  si^e  d'un  pachalik ;  Croia,  illustr^  par  les  exploits  de 
Scanderi)eg;.Souli,  Parga,etc. 

La  population  de  TAlbanie  d^passe  1 ,900,000  &mes.  CesX 
un  melange  de  Turcs,  de  Grecs,  de  Serbes ,  de  Jui£s  et  d'Al- 
banais.  Ces  demiers  se  nonunent  eux-m6mes  Skyp6tars ; 
lesGrecs  les  appellent  Arvanit^,  et  les  Turcs  Amautes,  Des 
Skypdtars,  les  uns  sont  demeur^  Chretiens,  les  autres  ont 
embrass^  la  religion  musulmane.  Les  cbr^tiens  se  divisent 
en  latins  et  en  grecs ,  les  mahom^ians  en  sunnites  et  en 
cliiiles.  Les  Skyp^tars  forment  quatre  families  dilT^rentes, 
les  Gn^es  et  les  Mirdites ,  les  Toxides,  les  lapyges  et  les 
Cbamides,  qui  parlent  quatre  lances  diyerses.  Tous  sont 
grands,  robustes,  braves  jnsqu^k  la  t^m^rit^.  Chez  quelques- 
uns  on  retrouve  Fanden  costume  b^roique  :  cotliurne , 
cblamyde  et  cotte  tombant  sur  les  genoux.  D^autres  font 
parade  de  leur  salet^  comme  d'une  marque  de  valeur,  et 
laissent  pourrir  sur  leur  corps  le  linge  grossier  et  la  bure 
dont  ils  se  v^ssent.  Les  Skyp^tars  sont  enti&rement  d^- 
pourvus  de  liens  communs  et  d^administration  publlque. 
Les  vols  et  les  lardns  sont  traii^s  avec  indulgence  pai*  ce 
peupie,  cbez  qui  le  brigandage  est  une  partie  de  Industrie 
uationale.  Le  vol  public  est  m6me  regard^  conune  une 
preuve  de  bravoure  et  d'audace  :  au  point  que  les  Albanais 
s'honorent  du  nom  de  Klephtes,  qui  signiiie  voleurs.  Ceux 
qui  habitenl  les  rivages  de  la  mer  allument  des  fanaux 
perfides  pour  attirer  au  milieu  des  ^ueils  les  navires 
quails  aper^oivent,  enchalner  les  malheureux  que  la  tem- 
p^fe  a  ^pargn^  et  piUer  la  cargaison.  lis  sont  trls-supersti- 
tieux,  sobres  par  n^cessit^  plutdt  que  par  nature.  Les  musul- 
mans  ne  s'atetiennent  pas  du  vin  comme  ceux  des  auties 
provinces.  Ils  sont  g^n^ralement  pauvres :  cent  cii^vres,  cent 
moatons,  deux  mulcts,  quelques  paires  d'&nes  sont  une 
fortune  pour  eux.  Les  Skyp^tars  ont  encore  cela  de  parti- 
culier,  que  les  Chretiens  et  les  mahom^tans  s'umssent  tr^ 
fr^uemment  entre  eux  par  le  mariage. 

La  vengeance  est  une  de  leurs  passions  dominantes,  et  la 
loi  du  talion  est  ^  pen  pr6s  toute  leur  justice.  Les  femmes  al- 
banaises  sont  g^n^ralement  belles  et  f^condes ;  mais  leur 
sort  est  loin  d*6tre  heureux.  Sans  6tre  renferm^  comme 
celtes  des  peuples  orientaux,  elles  n^en  vivent  pas  moins 
dans  une  sorte  de  servitude,  assujetties  aux  travaux  les  plus 
rudes  et  sou  vent  mime  en  butted  de  mauvais  traitements. 
Cependant  presque  toute  I'industrie  de  la  contr^e  est  dans 
leurs  mains;  elles  fabriquenl  avec  le  poil  de  ch^vre  une 
sorte  de  bure  ^paisse  qui  sert  aux  v^tements  de  la  famille. 
Les  Skyp^tars  ont  lltabilude  de  s^cngager  d  Tdtranger,  et 
ils  ont  ^  cet  effet  des  recruteurs  nomm<^s  boulouk-bachi,  lis 

ne  conlractent  jamais  d'cngagetnent  pour  plus  d*une  ann^e ; 

•cor  ils  sont  fortement  attaches  au  sol  de  leur  |>atrie.  Leur 
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€quipement,  d'ailleurs  pen  dispendieux,  est  k  lenrs  frais;  ils 
ont  foumi  des  soldats  k  plusieurs  puissances  chr^tiennes. 
On  vit  des  Albanais  parmi  les  troupes  auxiliaires  qui  ser- 
vaient  en  France,  au  temps  de  la  Ligue,  sous  les  drapeaux 
de  Henri  lY.  Charles  III ,  roi  de  Naples,  avait  un  regiment 
royal-macMonien  qui  ^tait  compost  d*Albanais.  Les  Skyp^- 
tars  mabom^tans  ne  s'expatrient  que  pour  *servir  les  Turcs. 

Avant  de  faire  Tbistoire  des  Skyp^tors,  il  Caut  dire  un 
mot  de  leur  oiigine.  II  est  tr^-probable  qu'ils  descendent 
des  anciens  Illyriens,  quoiqu^on  en  ait  foit  one  nation  scythe, 
issue  des  Albaniens  qui  habitaient  le  boid  de  la  mer  Cas- 
pienne.  Les  Skyp^tars  suivirent  le  sort  du  royaume  de  Ma- 
chine; leur  pays  finit  par  tomber  sous  la  domination 
romame.  Comme  le  reste  de  TEurope,  ils  se  converthent  au 
christianisme ,  k  ceque  Ton  assure,  m^me  dte  le  premier 
si^cle.  On  raconte  que  sous  Ndron  des  proscrits  Chretiens 
s*^tant  r^fugi^  dans  les  montagnes  de  rillyrieMac^onienne, 
^tonn^rent  ce  peuple  sunple  et  naif  par  leurs  vertus  et  le 
convertirent  par  leur  courage.  A  F^poque  du  partage  de 
I'empireRomain,  TAibanie,  ainsi  que  toute  la  Grtee,  fit 
partie  de  Tempure  d'Orient;  rillyrie  m^idionale  devint  la 
province  ^Epirus  nova,  L'inva^on  des  barbaras  causa  de 
^ands  maux  k  ce  pays ;  il  fut  d*abord  ravage  par  les  Vi* 
sigotbs  au  cinqui^me  si^e,  puis  conquis  par  les  Bulgares , 
qui  y  fond^rent  un  royaume,  renvers6  quelque  temps  apr^ 
par  les  empereurs  d'Orient.  Lors  du  schisme  entre  T^gUse 
d'Orient  et  la  papaut^,  les  Gu^es  et  les  Mirdites  rest^rent 
fid^es  k  r£gli&e  d'Occident ;  les  Toxides ,  les  lapyges  et  les 
Cbamides  s'attachtont  au  culte  grec.  L'empereur  Jean 
Cantacuz^ne  parle  d'eux  comme  de  montagnards  libres, 
presque  aussi  redoutables  k  Constantinople  que  Tavaienk 
dt^  les  Bulgares.  lis  s'empar^rent  de  toutes  les  montagnes 
du  Mi  de  la  Mac^oine ,  de  la  Dardanie  et  de  toute  Vt^ 
pure;  mais  toutes  ces  contx^  ^taient  partagto  entre  plu- 
sieurs petits  princes ,  division  qui  lacilita  beaucoup  les  pf o- 
gr^  des  Turcs.  £n  1395  les  Turcs  lirent  chez  eux  un  grand 
nombre  de  prisonniers;  en  1424  Janina  est  saccag^,  le^ 
Gu^es  embrassent la  religion  musuhnane.  Scanderbeg 
lutta  seul  pendant  vmgt-trois  ans  contre  toute  la  puissunce 
othomane,  et  contraignit  Mahomet  II  k  lui  accorder  la  paix 
en  1461.  Scanderbeg  une  fois  mort,  lesSkyp^tars  furent 
subjugu^.  Ordre  leur  fut  mtim^  d*embrasser  le  malio- 
m^tisme.  La  plaine  ob^it ;  beaucoup  se  r^fugi^ent  dans  les 
montagnes,  d'autres  6uigr(^nt;  toutefois  les  Mirdites  surent 
faire  respecter  leurs  capitulations,  et  demeur^nt  in^bran- 
lables  dans  la  religion  de  leurs  p^res.  L^  Skyp^tars  devenus 
musulmans  prurent  [place,  ^us  Bajazet,  dans  les  hordes  de 
janissaires,  Lors  de  Tinsurrection  malheureuse  de  1770 ,  les 
Skyp^tars  musulmans,  au  nombre  de  vingt  mille,  qui  ser- 
vaient  en  Mor^,  m^ntents  du  retard  de  leur  soide,  se 
rdvolU^rent,  et  repouss^ent  successivement  les  efforts  de 
onze  pachas  envoyds  de  Constantinople  pour  les  expulser 
du  Pdloponn^.  Hassan-Pacha  finit  par  les  dompter  dans 
une  baiaille  quMl  leur  livra  sous  les  murs  de  Tripolitza.  lis 
furent  tous  massacre  dans  les  versaiits  des  monts  (Eniens. 

La  Porle  n'a  jamais  eu  en  Albanie  qu'uneuutoritti  chance- 
lante.  Ali-Pacha  seul  put  Tasservir  en  se  servant  des  haines 
intestines  des  Skypdtars  pour  les  ddtruhre  les  uns  par  les 
autres.  Jusqu'au  dix-huiti^me  si^cle  il  n'y  eut  pas  cliez  eux 
de  vizk  absolu ;  il  existait  m^me  dans  le  pachalik  de  Scutari 
des  Souliotes  et  des  Montdn^rins  libres ,  ainsi  que  d^autres 
communes  Inddpendantes  dans  le  voisinage  de  Tanden  ter- 
ritoire  vdnitien,  qui  fait  actudlement  partie  des  possessions 
autricliiennes.  Ces  communes,  prot^^  secretement  par  la 
rdpublique  de  Venise,  purent  se  mauitenir  aussi  bien  contre 
la  puissance  extdrieure  de  la  Turquie  que  contre  les  ti*a- 
casseries  mtdrieures  des  gouvemeurs  pailiculiers.  Le  gou- 
vernement  fran^ais  de  rillyrie  observa  a  ieur  dgard  la  aieme 
conduite  politiciue.  Dans  la  derni6re  insurrection  des  Grcrs, 
lesSkvptUidmaliomctaus  serTirent sous  les  drap<;aix\.Uuca«, 
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Depuis,  r^l^m^nt  grec  a  fait  des  progrcs  en  Albanie,  et  pen- 
dant La  guerre  d*Orient  il  y  eat  dans  cettecontrte  des  8oul6- 
vements  qui  ont  ^t^  durement  r^primds  par  les  Turc8.  Les 
Shypdtars  opt  foad6  des  colonies  dans  la  Gr^ :  on  en  ren^ 
con  Ire  dans  l^Iide,  la  Mor^,  la  Corinthie  etTAtUque;  h 
lAUf  Barbonnia,  Sycione;  ^  Argos,  qu'ils  ont  releT^deses 
mines ;  daiis  les  lies,  en  Btetie ,  au:i  Thermopyles,  et  jus- 
que  dans  l*Eub^e.  lU  ont  aussi  formd  des  ^tablissements 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Les  andens  donnaieut  le  nom  A' Albanie  k  one  contr^  de 
TAsie  situte  entre  la  mer  Caspienneel  riMrie,qui  forme 
roaintenant  le  Cbirwanet  leDaghestan.  EUefit  partie 
de  Pempire  Perse,  de  celni  des  Parthes  et  da  royaunoe  d*Ar- 
m^nie,  et  fot  incorpor^  k  Tempire  d*Orient  soas  Jasti- 
nien  II.  —  Le  d^Oli  de  Derbend,  qui  conduit  du  Caacase 
dans  I'ancienne  Albanie  asiatiqne,  portait  le  nom  de  Fortes 
Albaniennes,  * 

L'^cosse  s'est  aassi  appel^e  Albanie*  Voyez  albakt. 

ALBANO.  Sar  Templacement  occap6  par  Albe  la 
longue,  TiUe  qai,  suiyantla  tradition,  fut  d^traite  de  bonne 
heure,  8'<ileTa  plus  tard  la  ?ille  municipale  Albanum,  au- 
joord'hui  Albano,  k  laqoelle  les  Tastes  et  magnifiques  mai- 
sons  des  grands  de  Rome,  notanunent  de  Pomp6e,  de 
Domitien,  de  Claudias,  etc.,  senrirent  de  premier  noyau. 
£lle  est  situte  sar  le  dernier  versant  du  rempart  de  lave  qui 
entoure  le  lac  de  Castel-Gandolfo.  On  Toit  encore  au\  en- 
Tirons  de  cette  ville,  sur  la  vole  Appienne,  les  rumes  d*un 
amphif  hddtre  et  cellesd^un  tombeau  du  style  ^trusque.  Le  lac 
d'Albanum ,  appeM  aujourd'boi  logo  di  Castello,  est  le  cra- 
t^  d^un  Tolcan^teint.  A  I'^poquede  la  guerre  de  Vdes,  Tan 
395  ayant  J.-C.,  pendant  on  ^t^  d^une  chaleur  extreme,  ce 
lac  subitune  cnie  extraordinaire,  sans  qu^aucune  cause 
Tisible  ptit  donner  Texplication  de  ce  pb^nomtoe.  Le  bruit 
s'^tant  r^pandu  qae  les  devins  ^trusques  avaient  annonc^ 
que  lesort  de  V^'ies  tenait  k  cequelelacconserr&t  d^rmais 
toujonrs  la  mtoie  masse  d'eau ,  les  Homains  entreprirent  la 
construction  d*un  canal  qui  pdtlui  servir  d'issue.  Ilss^initi^- 
rent  ainsi  k  Part  que  possddaient  d^lk  les  I^trusques  de  cons- 
tniire  des  canaux  sonterrains,  et  appliqu^nt  bientdt  cette 
invention  k  creuser  des  galeries  souterraines  sous  les  ouyra- 
ges  de  defense  de  Y^'ies ;  ce  qui  leur  facilita  la  prise  de  cette 
ville.  Le  canal  de  derivation  ou  6missoire  du  lac  Albanum  a 
une  6tendue  de  3,700  pas,  2  metres  de  profondeur,  1  m^tre 
10  cent,  delaigeur,  etfonctionneencoreaujourd'buisansavoir 
jamais  6i&  Tobjet  de  la  moindre  niparation.  Surlemont  Alba- 
num, appeld  aujourdliui  Monte-Cavo,  situ^  k  Test  du  lac  et 
a  une  bauteurd'environ  S50  m^es  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  Tyrrhdnienne ,  s'l^levait  le  magniiique  temple  do 
Jupiter  Latiaris,  auquel  conduisait  un  cbemin  pav^  qui  subsiste 
encore  en  partie  aiiyourd'hui,  et  qui  servait  aux  corteges 
solennels  lors  des  fi^tes  de  la  conf^^ralion  latine  (Ferios 
Latins),  et  aussi  lors  des  ovations  des  g^draux  romains. 
La  pierre  d*Albanum,  appel^  aujourd'hui  peperino,  avail 
une  grande  c^l^rit^.  C'est  une  esp6ce  de  tuf  volcanlque  de 
couleur  grise  ou  cendrde,  et  dont  on  se  sert  encore  beau- 
coup  k  Albano. 

ALBANY  on  ALBAIN,  nom  donn^  primitivement  k 
toute  I'J^osse,  puis  k  un  ducli^  comprenant  les  districts  d^A- 
tliol,  de  Glenurcby  et  de  Breadalbane,  ou  partie  des  comt^ 
dlnvemess,  de  Pertb  et  d^Argyle.  Ce  ducb4  formait  Tapa- 
nagede  Tun  des  princes  de  la  faimiUe  royale  d*£cosse.  Robert 
Stuart  le  jeune,  lils  de  Robert  II,  roi  d^£cosse,  fut  le  premier 
due  d' Albany.  Devenu  en  1406,  apr^  la  mort  de  Robert  III, 
r^ent  du  royaume,  il  mourut  en  1420.  L^extinction  de  cette 
premie  branclie  des  dues  d'Albany  eut  lieu  vers  1460,  en 
la  personne  de  Henri  Stuart.  Alexandre  Stuart,  due  d*Al- 
bany,  second  fils  de  Jacques  II,  roi  d*£cosse,  devint  la  sou- 
clie  d*une  nouvelle  branclie.  £xiI6par  Jacques  111,  son  fr6re, 
ce  prince  mourut  en  France  en  1485.  Le  dernier  due  d' Al- 
bany fut  Jean  Stuart,  fils  du  prdcMent,  le  m6me  qui  s^at- 


tacha  an  service  de  Loms  Xn ,  et  Taccompagna  k  G^nes.  D» 
retour  en  £cosse,  il  fut  nomm^  gouvemeur  de  ce  royaume 
en  1516;  mais  il  le  quitta  pour  suivre  Francois  I'^  dans  ses 
campagnes  d'ltaiie.  Aprte  la  funeste  bataiUe  de  Pavie ,  il 
rentra  en  France,  od  il  mourut  en  1536.  £n  sa  personne 
s'itdgnit  la  derni^rebranche  des  dues  d' Albany.  — Le  pr<^ten- 
dant  Chi^rles-£douard  Stuart  prit  plus  lard  le  titte 
de  due  d*Albaoy.  Nous  consacrerons  seulement  id  quelques 
mots  k  la  ducbesse  d*Albany,  sa  feoune. 

ALBANY  (Lodise-Marie-Caroline,  ou  Alotse,  com- 
tesse  D*},  spouse  du  pr^tendant  anglais  Charles-fdouard,  pe- 
tit-fils  de  Jacques  II ,  6tait  n^e  en  il^^i  6tait  filled  princa 
Gustave-Adolphe  de  Stolberg-Gedem,  mort  en  1757  ^  la 
bataiUe  de  Leutben.  Lors  de  son  manage,  qui  fut  c/^€M 
en  1772,  elle  prit  le  nom  de  comtesse  d^AU)any.  Son  union 
avec  le  pr^ndant  demeura  sterile,  et  fut  des  plus  malheu- 
reuses.  Pour  ^cbapi)er  aux  actesde  brutality  de  son  man,  qui 
vivait  dans  un  dtat  presque  constant  divresse,  eUe  se  r^fugia, 
en  1780,  dans  un  convent.  A  la  mort  du  prince,  arrive 
en  1788 ,  la  cour  de  France  lui  assura  une  pension  annuelle 
de  60,000  fr.  EUe  survdcut  d'aillenrs  k  la  maison  des 
Stuarts,  qui  s'^teignit  en  1807,  en  la  personne  de  son  beau- 
fir^e,  le  cardinal  d^York,  et  ne  mourut  qu*en  1824  k  Flo- 
rence, ville  qu^elle  babitait  ordinairement.  Les  ouvrages 
d' Alfieri  et  son  autobiographic  transmettront  a  la  postd- 
rit^  le  nom  et  le  souvenir  des  malheurs  de  cette  femme  :  eOe 
fut  la  muse  inspiratrice  de  son  g^nie;  il  avoue  lui-m6me  que 
sans  son  amiti^  il  n*eOt  jamais  ^t^  capable  de  iaire  quelque 
chose  qui  m^ritAt  d^6tre  d^rob^  k  Toubli.  Les  restes  mor- 
tels  de  la  comtesse  d' Albany  et  ceux  d*Aliieri  reposent  au- 
jourd^hui  dans  la  m6me  tombe,  dans  T^Iise  de  la  Sainte- 
Croix  k  Florence,  entre  les  tombeaux  de  Muchiavel  et  de 
Michel-Ange. 

ALBANY,  capitale  et  si^ge  du  gouvernement  de  r£tal 
de  New-York,  sur  la  rive  droite  de  THudson,  dans  une  con- 
tra aussi  fertile  que  bien  cultiv^.  L^Hudson  est  navigable 
jusqu^lt  Albany  pour  des  b&timents  de  cent  cinquante  tonneaux 
et  pour  les  plus  grands  bateaux  ^vapeur,  dont  un  bou  nombre 
font  chaque  jour  le  service  entre  cette  ville  et  New -York. 
Les  canaux  tii6  et  Champlain  se  r^unissent  au  nord  d^Al- 
bany,  qu'un  cbemin  de  fer  relie  d'ailleurs  a  New-York  ek 
k  Boston.  En  outre,  deux  grandes  routes  commerciales » 
I'une  par  la  vole  de  terre ,  et  longue  d'environ  298  kilo- 
metres, Tautre ,  le  canal  tM,  long  de  363  kilometres,  con- 
duisent  de  ce  point  k  Buffalo ,  clef  de  tout  le  commerce  de 
Fouest,  et  au  Canada.  Albany  est  une  vilie  manufacturi^re 
et  commergante.  On  y  travaille  le  fer,  le  coton  et  la  laine; 
c^est  un  des  plus  grands  marchds  du  monde  pour  les  bois 
de  construction.  Elle  poss^de  une  university  et  une  <$cole 
de  m(klecine.  Fondle  en  1623  par  les  HoUandais  qui  I'appe- 
lerent  Fort-Orange,  elle  prit  en  1664  le  nom  d' Albany  eo 
riionneur  du  due  d'York.  En  1790  on  y  comptait  3,498  ha- 
bitants; en  1810,  9,356;  en  1830,  24,238j  eii  I860,  62,367. 
Parmi  les  ^ifices  rennflrquables  qu'elle  renferme ,  il  faut 
citer  le  Capitole ,  palais  du  gouvernement,  bAti  en  marbre 
blanc,  la  cath6drale  catholique,  le  th^&tre,  le  museum  et 

rhdtel  de  ville. 

Le  comt^  du  m6me  nom  comprenait  en  1840  une  popu- 
lation totale  de  68,593  habitants ;  et  ind(^pendamment  du 
cheMicu  que  nous  venous  de  d^crire,  on  y  remarque  te» 
Villes  de  BethUem  ( 3,240  h. ),  Berne  ( 3,740  h. ),  Guilder^ 
/awd (2,790  h.),  Reiisselaerville (3,100),  Wesler loo {Z, 000) 
et  Watervliet  (10,140  h.).  —  Dans  cecoml^,  les  droits 
rtodaux,  introduits  dans  Torigine  par  les  Hollandais,  sub- 
sistent  encore  en  partie  :  anomalie  qui  dans  ces  derniers 
temps  a  donn6  lieu  k  de  sanglantes  collisions  entre  les  pro 
priiitaires  de  terres  et  leurs  fermiers.  * 

ALBATl^GIVl  ( Mon AMMEo  -  Ben-Geder  -  Ben-Senan- 
AROU-ABUALLAn ),  n6  k  Batan,  en  M<^sopotanlie,  d'oii  lui 
vient  le  nom  d^Albatany,  latinis^  en  Albatenius,  commaDr 
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^Mfn  Syne  pour  les  Jthalifes  de  Bagdad,  et  fit  des  obser- 
vations astronomiques  yers  la  (in  da  neuTi^me  si^cle  de 
notre  ^,  soit  k  Antioche,  si^e  de  son  gouvemement ,  soil 
k  Macea  (Aracte),  ojl  ilfabait  son  s^jour  ordinaire.  On  Ta 
flBmomm^  le  PtoUmie  des  Arabes;  et  c'est  avec  raison, 
car  Fourrage  quHl  nous  a  laiss^  sur  la  connaissance  des  corps 
celestes  a  pendant  plusieurs  siteles  repr^sent^rensemble  des 
tcaTanx  de  T^cole  de  Bagdad ,  de  mtoie  que  VAlmageste 
nous  offrait  le  dernier  terme  des  d^nvertes  de  T^ole  d'A- 
lexandrie  :  aussi  Lalande  nli^site-t-il  pas  &  le  placer  parml 
its  plus  ciUbres  astronomes  qui  aient  jamais  vdcu.  11  feut 
reconnattre  en  elTet  que  depiiis  le  quinzi^me  si^e  jusqu'au 
dix-neuvi^e  Albat^gni  a  d^fray^  tons  les  ^criyains  qui  se 
sont  occupy  de  Tbistoire  des  sciences  chez  les  Arabes ,  et  ce 
n^est  que  depuis  un  petit  nombre  d*anndes  que  Ton  a  pu 
6*as5nrer  que  les  d^uTcrtes  inscrites  sous  son  nom  n*etaient 
pas  tout  h  fait  sa  propri^t^  exclusive.  Nous  savons  tr^bieu 
que  Ptol^te  a  mis  les  ouTrages  d'llipparque  h  contribuUon : 
]ui-m6me  nous  I'apprcnd  avec  uneenti^  bonne  foi;  mais 
ces  ouTrages  immortcls  du  plus  grand  des  obserrateurs  grecs 
ne  nous  sont  pas  parrenus ,  et  la  gloire  de  son  successeur  a 
da  natnrellement  s*en  accroftre.  Albatdgni  se  trouve  mal- 
heureusement  dans  une  position  molns  fiiTorable  :  il  a  ^t^ 
consid^r^  pendant  six  si^cles  comme  le  premier  des  astro- 
nomes arabes ,  parce  que  Ton  ne  s*^tait  pas  donn^  la  peine 
d'examiner  les  traits  de  ceux  qui  Tayaient  pr^cM^  ou  suiyi ; 
mais  ces  traits  existent,  et  maintenant  que  Ton  commence 
h  mettre  un  pen  plus  d'importance  k  T^tude  des  dcrits  scien- 
tifiques  des  Orientaux ,  on  a  d^j^  rectiii^  bien  des  id^ 
fausses  que  certaines  personnes,  resides  dtrang^res  aux  pro- 
grte  de  la  science  historique  dans  cette  branche  si  intdres- 
sante  des  connaissances  humaines ,  peuyent  encore  chercher 
k  propager  ^  et  15 ,  mais  qui  disparaltront  ndcessairement 
devant  la  ydritd  des  faits.  CTest  ainsi  qu*on  supposait  que 
les  quatre  obseryations  dont  Albat<^  se  dit  Tauieur  dtaient 
ics  seules  qui  eussent  dtd  faites  pendant  la  pdriode  de  pr^s  de 
sept  slides  qui  sdpare  les  Grecs  des  modernes;  Longomon- 
tan  n'ayait  pas  hdsitd  k  Taflirmer ,  et  aujourd'hui  nous  avons 
une  indication  precise  d'une  suite  d^obseryations  continue 
avec  la  plus  louable  persdy^rance  par  les  astronomes  arabes 
pendant  toute  la  dur^  du  neuyi^me  et  du  dixi^me  slides ; 
nous  pouyons  y  ajouter  celles  d^Aboul-\V<ifa  k  Bagdad, 
d'EbihJounis  an  Caire,  d'Arzachel  k  TolMe,  de  Na8si^Eddin- 
Thousi  k  Meragali,  d'Oloug-Beg  k  Samarcande,  etc.  Si, 
d*un  autre  c6td,  Albal^ni  s'est  appuyd  sur  les  travaux  de  ses 
deyanciers  pour  dtabL'r  d'une  mani^re  plus  exacte  que  Pto- 
l^^lemouyement  de  pr^^ession ,  Texcentricitd  de  Torbite 
solaire,  la  dur^  de  Tannine,  d*apr6s  le  passage  si  curleux  et 
si  controycrsd  ou  il  fait  interyenir  les  Chald^ns  et  les  £gyp- 
tiens;  s^il  n^a  pas  Iui-m6me  signal^  le  mouyement  de  Tapo- 
g^  du  soleil ,  s^'l  n*a  pas  substitud  le  premier  les  sinus  aui 
cordes ,  il  n*en  a  pas  moins  rendu  un  y^ritable  service  k  la 
science  en  nous  pr^ntant  le  tableau  des  r^ultats  obtenus 
de  son  temps;  seulement,  en  rendant  k  chacun  cc  qui  lui 
appartient,  on  ne  s^ayiseraplus,  comme  Tont  fait  Deiambre 
et  ceux  qui  se  sont  servis  de  son  livre ,  d^accuser  Alfragan , 
qui  florissait  en  SGO,  et  non  pas  en  950,  dVoir  copid  les  pre- 
miers chapitres  dUlbat<$gni,  mort  en  928.  —  Nous  avons  une 
traduction  latine  de  i'ouvrage  du  savant  astronome  de  Racca ; 
mais  le  texte  original  a  disparu,  etTon  n*a  pu  s'assurer  s'il 
en  existait  quelque  manuscrit  au  Vatican  ou  k  la  biblioth^que 
de  TEscurial  :  c'est  une  perte  tr^s-rcgrettable  pour  les  astro* 
Domes  et  les  orieotalist<^.  L.-Am.  Seoillot. 

ALBATRE  (du  grec  iXdigaoTpov ,  insaislssable,  voyez 
ALABAsmrrBs).  On  distingue  deux  sortes  d'albAtre,  Valbdlre 
calcaire  et  Valbdlre  gypsettx  ou  blanc. 

halbdlre  calcaire  est  du  carbonate  de  chaux  concrd- 
tionn<^,  provenant  des  stalactites  et  des  stalagmites, 
ou  p!ut6t  c'est  la  substance  m6me  qui  compose  ces  forma- 
tions. Cette  varidtd  de  calcaire  est  form^  de  couches  suc- 
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cessives,  ondnl^,  qui  se  dessinent  en  veines  a  la  surface ; 
sa  cassure  est  imparfaitemcnt  crislalline  et  comme  $trite;sa 
couleur  est  le  blanc-laiteux,  un  pen  ronx,  ou  jaune  de  mid. 
Cette  pierre  est  remarquable  par  sa  demi-transparcnce  et  le 
beau  poll  dont  elle  est  susceptible.  L^albAtre  est  tr^-pr^ieiix 
pour  la  deration  des  monuments.  On  le  taille  en  coupes,  en 
vases  dl^ants,  en  chftsses  de  pendules ,  et  les  andens  en 
faisaienl  des  statues,  des  colonHes,  des  tables,  etc.  On  donne 
le  nom  ^albdtre  oriental  k  celui  dont  les  couleurs  sont 
vives,  la  translucidit^  parfaite :  tel  est  celui  que  les  anciens 
tiraient  de  l^^gypte  sous  le  nom  de  marbre  onyx,  et  dont 
est  faite  la  statue  dgyptienne  que  poss^de  notro  Mus^  du 
Louvre.  On  a  trouvd  k  Montmartre,  pr^s  de  Paiis,  un  albAtre 
d^un  beau  jaune  de  miel,  dont  on  a  pn  faire  quclques 
coupes  d^un  assez  bel  eflet ;  mais  il  y  est  rare ,  et  toujours 
en  masses  pen  volumineuses. 

Valbdlre  gypseux  est  de  la  chaux  sulCaitde  compacte  ou 
sulfate  de  chaux  hydrate.  II  est  translucide ,  d*un  grain  fin 
et  serrd  et  susceptible  de  recevoir  un  bean  poH.  II  offre  sou- 
vent  la  blancheur  la  plus  parfaite,  quoique' cette  qualile  ne 
lui  soit  point  essentielle,  et  c^est  k  cette  varidtd  que  se/rap- 
porte  Fexpression  proverbiale  blanc  comme  Valbdlre,  Cette 
esp^ce  de  chanx  se  trouve  en  masses  considerables  dans  les 
terrains  primiUfs ,  et  aussi  assez  eommundment  dans  ceux 
de  troisi^me  formation.  Les  carri^res  de  Lagny-sur-Marne 
foumissent  une  varidt^  d*alb^tre  vein^ ,  de  couleur  grise  ou 
blanc  jaun&tre,  qu^on  exploife  d^une  mani^re  avantageuse. 
Le  plus  beau  est  celui  que  Ton  trouve  a  Yolterra  en  Toscane, 
et  que  Von  travaille  k  Florence,  od  il  prend,  sous  le  ciseau 
du  statuaire ,  les  formes  les  plus  vari^  et  les  plus  Ele- 
gantes. On  fait  avec  I'albdtre  gypseux  des  vases,  des 
lampes,  des  chiUses  de  pendules,  de  petites  statues,  des  re- 
v^tements  de  chemtn^es,  etc. 

Valbdlre  gypseux  et  Valbdlre  calcaire  different  entre 
eux  autant  par  leurs  caract^res  physiques  que  par  leur  com- 
position chimique.  Le  premier  est  compost  de  trente-deux 
parties  de  chaux,  de  quarante-six  d^acide  sulfurique  et  de 
vingt-deux  d'eau  ;  le  second,  de  cinquante-cinq  parties  de 
chaux,  de  trente-quatre d*acide  carbonique,et  deonzed^eau. 
L'albAtre  calcaire  est  assez  dur  pour  rayer  le  marbre  blanc,  et 
par  Taction  d*un  acide  il  se  decompose  en  faisant  une  vivo 
effervescence ,  tandis  que  Talb&tre  gypseux ,  beaucoup  plus 
tendre  et  plus  fragile,  se  laisse  rayer  par  Tongle  et  ne  peut 
6tre  attaque  par  les  acides.  Le  moindre  flrottement  sufQt 
pour  lui  enlever  son  poll  et  son  Eclat ,  et  il  perd  prompte- 
ment  sa  transparence  quand  il  est  expiosi  au  feu.  Aussi  est- 
il  beaucoup  moins  estimd  que  Tautre. 

ALBATROS  ou  ALBATROSSE,  oiseaa  qui  forme  la 
genre  diomedea  de  Linn<$.  Ses  caract^res  sont :  bee  sans 
dcntelures,  grand,  fort  et  tranchaut ,  offrant  plusieurs  su- 
tures ,  dont  TextrEmite  est  en  forme  de  croc,  qui  y  semble 
articulE;  narines  en  forme  de  rouleaux  courts,  couches  sur 
les  cdtEs  du  bee ;  jambes  courtes,  pieds  sans  pouce ;  les  trois 
doigts  antErieurs  longs  et  enti^rement  pahnEs;  ailes  longues, 
ctroites  ettout  k  fait  aigues.  G.  Cuvier  Ta  placE  dans  la  ia- 
mille  des  longipennes  ou  gi-ands  voiiiers,  de  Tordre  des  pal- 
mip^es.  De  tons  les  oiseaux  d'eau  les  albatros  sont  les 
plus  grands  et  les  plus  massifs.  L^envergure  de  leurs  ailes  est 
de  trois  k  quatre  mMres.  L^esp^ce  la  plus  counue  estnommEe 
par  les  navigateurs  moulon  du  Cap,  k  cause  de  sa  grande 
taille,  de  son  plumage  blanc  et  noir.  Elle  a  EtE  appdEe  par 
les  Anigfmvaisseaude  guerre,  Sa  voix  est,  dit-on,  aussi 
forte  que  ceile  de  T&ne.  11  se  nourrit  de  poissons  volants, 
fait  un  nid  de  terre  ElevE  et  pond  desocufs  nombreux,  bons  a 
manger.  Les  diverscs  espies  de  ce  genre  habltent  les  mers 
australes,  et  vivent  de  frai  de  poisson  et  de  mollusques. 
MalgrE  leur  grande  taille  et  leur  force,  les  albatros  sont  des 
oiseaux  Inches,  qui  se  laissent  baltre  par  des  esp^ocs  plus  fai- 
blcs ,  lelles  que  les  guelands  et  les  motiettes,  et  leur  abandon- 
neat  leur  proic  qu'ils  ne  savent  ou  n'osent  leur  disputer. 
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ALBE  {Alba  Longa),  \ille  considerable  du  Latium, 
passe  pour  avoir  6t6  bAtie  par  Ascagne,  fits  d*£n6e ,  et  gou- 
\em^  aprte  sa  mort  par  Sylvius ,  second  fito  d*£nte.  II 
rcgoa  ensuite  k  Albe  uue  aftsez  longue  sMe  de  princes,  panni 
lesquels  figurent  Numitor,  pto  de  Rb^  Sylvia  et  ateul  de 
litmus  et  de  Romulus.  Albese  glorifiait  d'avoir  fond^trente 
colonies ;  et  k  T^poque  de  la  fondation  de  Rome  eUe  ^tait  la 
tn^tropole  du  Latium.  La  royaut^  y  iut  abolie  k  pea  prte 
dans  le  m6me  temps  qu'^  Rome ,  par  ime  revolution  que 
nous  ignorons,  et  fut  remplac^e  par  une  dictature  Oective 
et  probablement  temporaire.  Tite-Live  a  ecrit  on  curieux 
recit  sur  la  guerre  d^Albe  et  de  Rome ;  il  est  aiad  de  retroover 
dans  le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces les fragments 
deiigurds  d*un  po&ne  symbolique.  Ce  combat,  en  effet,  est 
probablement  celui  des  deux  nations  sceurs  et  de  ses  trois 
tnbus  personnifi^es.  Quelque  douce  que  f  At  la  domination 
romaine ,  la  masse  des  Albains  supportait  impatienmient  le 
Joug.  De  1^  le  soul^vementde  Fid&nes,  la  trablson  de  Suffd- 
tius.  Les  Romains  6*en  vengteent  cruellement :  Albe,  sur- 
prise par  un  corps  de  cavalerie,  fut  rasde,  k  Texception  des 
temples  que  TuUus  ordonna  d'^pargner.  VoiUi  tout  ce  que 
Ton  salt  d'Albe  jusqu'it  sa  cbute.  Mais,  la  viJle  detruite,  ie 
uiont  Aibaln  n'en  resta  pas  moins  le  si^ge  r^vM  des  reli- 
gions du  Latium ,  et  sousce  rapport  le  rival  du  Capitole. 
Au  temps  d'Auguste^les  Furies  Latines  s'y  tenaient  encore. 
Sur  ses  mines  s'^l^ve  aujourd*bui  la  ville  d' Albano. 

ALBE,  ville  du  Piemoat,  chef- lieu  de  la  province 
de  son  nom ,  situ^e  k  67  kilom^res  de  Iturin ,  snr  la  rire 
droite  du  Tanaro.  Sa  population  est  de  9,677  habitants. 
£lle  est  le  si^ge  d*un  evteh6  suffragant  de  Torin,  pos- 
sede  un  college  royal  et  un  seminaire,  et  fait  un  com- 
merce considerable  debestiaux.  Cest  VAlba  Pompeiade&  Ro- 
mains. —  L'histoire  de  cette  ville  n'est  pas  tres-connue.  Albe 
obtint  de  Barberousse  les  droits  regaliens  en  1183;  en  1215 
ellc  etait  alliee  avec  les  marquis  de  Saluces }  en  1239  cette 
ville  etait  gibeline,  et  goerroyait  centre  Gtoes;  en  1264  elle 
avait  cliangd  de  drapeau ,  et  obeissait  k  Charles  d^Anjou, 
comte  de  Provence ,  roi  de  Maples ;  enl3t4  Henri  VII ,  em- 
IHsreur,  Pinfeoda  au  marquis  de  Saluces,  qui  la  garda  peu  de 
temps ;  en  1343  Luchino  Yisconti  s'en  empara ;  ensuite  elle 
tomba  sous  la  domination  du  marquis  de  Montferrat,  qui  en 
garda  la  possession  jusqu'en  1631.  A  cette  epoque  Albe, 
avec  soixante-treize  villages  du  Montferrat » fiit  adjug^e  par 
le  traite  de  Querasque  k  Yictor-Amedee  P'.     Cibaar.o. 

ALBE  (Fernando-Alvarez  DB  Tolede,  ducn'),  mi- 
tiislre  d'£tat  et  general  des  armies  imperiales,  ne  en  1508, 
d^une  des  families  les  plus  distinguees  d^Espagne.  11  fut  eieve 
sous  les  yeux  de  son  grand-p^re,  Frederic  de  TolMe,  qui  lui 
enseigna  Tart  militaire  et  Tinitia  aux  afiaires  politiques.  11  fit 
ses  premieres  armes,  encore  fort  jeune,  contre  la  France,  sous 
le  connetable  de  Castille,  et  assista  k  la  prise  de  Fontarabie. 
L^annee  suivante  il  se  distingua  k  la  bataille  de  Pavie ;  sous 
Cliarles-Quint,  il  commanda  en  Hongrie,  au  siege  de  Tunis, 
et  k  Texpedition  contre  Alge^.  11  defendit  Perpignan  contre 
les  Franks,  et  se  distlngua  en  Navarre  et  en  Catalogue.  Son 
caract^re  prudent  et  drconspect,  joint  k  son  penchant  pour 
la  politique,  donndrent  d^abord  une  idee  mediocre  de  ses  ta- 
lents militaires.  Charles-Quint,  k  qui  en  Hongrie  il  avait  con- 
seilie  de  faire  plutAt  un  pont  d'or  aux  Turcs  que  de  leur  li- 
vrer  une  bataille  decisive,  le  regardait  comme  incapable  d'lm 
commandement  superieur,  et  lui  confera  cette  haute  dignite 
|)lut6t  comme  k  litre  de  favour  qu*en  reconnaissance  de  ate 
talents.  Ce  mepris  ofTensa  son  orgueil  naturel ,  et  donna  k 
son  genie  un  eian  tel  qu*il  fit  des  actions  dont  le  souvenir 
merite  certes d'etre  conserve  par Ihistoire.  Par  sa conduile 
pnidente ,  il  gagiia  k  Charles-Quint,  cu  1547,  la  ceidbre  ba* 
taille  de  Muhlberg,  contre  Jean-ivetieric,  eiecletu*  de 
Saxe.  Ce  dernier  fut  fait  prisonnier.  Le  due  d'Albe ,  qui  pre- 
Kidalt  le  conscil  de  guerre,  le  condauina  a  luort,  et  pria  ins- 
tainment  leinpereiu*  de  ne point  couuuuer  la  peine.  Si  cet 


arret  ne  fut  pas  execute,  la  faute  n'ep  fut  pas  au  due;  car 
ayant  suivl  rempereur  k  Wittenberg,  il  osa  memo  lui  proposer 
de  violer  hi  tombe  de  Luther  pour  briUer  son  corps.  Charles- 
Quint  avait  plus  d*eievation  dans  V^me;  il  repondit  k  sou 
lieutenant :  «  Je  fais  la  guerre  aux  vivants,  mais  je  respects 
le  repos  des  morts !  »  En  1552  le  due  d'Aibe  echoua  au  siega 
de Metz,  que  defendait  Francois  de  Guise. 

En  1555  il  fut  charge  d'aUer  oombattre  en  Italic  les  Hran^ 
^s  et  le  pape  Paul  IV,  ennemi  hteconciliable  de  Fempereur. 
II  remporta  plosieurs  victoires,  fit  lever  le  siege  de  Milan , 
alia  k  Naples ,  et  y  raffermit  hi  preponderance  espagnole. 
Lorsque  Charles-Quint  eot  remis  les  rtoes  de  VtM  aux 
mains  de  son  flls  Philippe  II,  le  due  garda  le  commande- 
ment superieur  de  Tarmee.  11  fit  la  conquete  des  ^Xats  de 
r£glise,  et  paralysa  les  efforts  des  Francis;  mais  lorsque 
Philippe  eut  gagne  sur  le  due  de  Guise  la  bataille  de  Saint- 
Quentin ,  d'Aibe,  a  qui  sa  superstition  reprocluiit  la  guerre 
qu'il  avait  faite  an  samt-pere ,  s'empiessa  d'aocepter  la  patx 
oiTerte  par  Paul  IV,  lui  rendit  toot  ce  qa*il  lui  avait  enleve  ^ 
et  oounit  k  Rome  implorer  son  pardon. 

Rappde  dltalie,  il  parot  k  la  cour  de  France  en  1559^ 
pour  epouser,  au  nom  de  son  sourerain,  Elisabeth,  Ulle  dtt 
Henri  U,  qui  avait  ete  promise  au  prince  royal  don  GarkM. 
Sur  ces  entrefoites,  jtes  Pays-Bas  se  souleverent;  la  noblesse 
forma  une  ligue  k  laquelle  ie  propos  insolent  d'un  courtisa& 
fit  donner  le  nom  de  ligue  des  Gueux ,  et  le  due  d'Albe 
oonaeilla  au  roi  d'etouffer  ces  troubles  par  la  force.  Le  roi 
lui  confia  one  armee  considerable  et  Vinvestit  d'on  pouvoir 
illimite,  avec  ordre  de  soumettre  les  Pays-Bas  an  regime  de* 
la  ioroe  et  de  Pinquisition.  A  peine  le  due  fht-il  arrive  en 
Flandre  ( 1556),  qii'il  organisa  un  tribonal  sangoinaire,  k  Ir 
tete  doquel  il  pla^  son  affide  Jean  de  Vargas.  Tons  oeux 
dont  Topinion  parut  suspecte  ou  dont  les  lichesses  exdte- 
rent  la  cupidite  des  Jnges  iurent  condamnes  sans  dLstfaiction. 
On  fit  des  procte  aux  presents,  aux  absents,  aux  vlYants  et 
aux  morts,  ei  leurs  biens  furent  confisqnes.  Beauconp  de- 
marchands  et  de  manufactoriers  emigrerent  en  Angleterre ; 
il  y  en  eut  plus  de  cent  mllle  qui  abandonnerent  ainsi  leur 
patrie.  lyaotres  alierent  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
prince  d*Orange,  qui  etait  proscrit.  Aigri  par  la  defaite 
de  son  lieutenant,  le  due  d^Aremberg,  le  due  d'Albe  fit  perir 
sur  rechafoud  les  comtes  d'Egmont  etde  Horn.  Puis  11 
battit  le  comte  de  Nassau  dans  les  plaines  de  Gemmingen. 
Quelqne  temps  apres,  le  prince  d^Orange  se  presenta  avec 
une  armee  unposante.  Le  Jeune  Fr^eric  de  Toledo  envoyn 
un  message  k  son  pere  pour  en  obtenir  la  permission  de  ii- 
vrer  bataille.  Le  due,  qui  exigeait  de  ses  inferieurs  une  soii^ 
mission  aveugle,  lui  fit  repondre  •  qu'il  lui  pardonnait  ei^ 
favour  de  son  Inexperience ;  mais  qu^il  eAt  a  ae  garder  de 
le  pressor  davantage,  car  il  en  coAterait  la  vie  a  oelui  qui 
oserait  se  cliarger  d*un  pareil  message  ». 

Le  prince  d*Orange  fut  oblige  de  se  retirer  en  Allemagne. 
Le  due  d'Albe  fletrit  sa  reputation  militaire  |iar  de  nouvelleR 
cruantes :  ses  bourreaux  rerserent  plus  de  sang  que  ses 
soldats ;  le  pape  lui  envoya  une  epee  et  un  chapeau  benits^ 
honneur  qui  jusque  alors  n*avait  eie  accorde  qu*k  des  prin- 
ces. Mon  content  de  cette  distinction,  lui-meme  s^en  accorda 
une  autre  en  s^erigeant  au  milieu  de  la  citadelle  d'Anvers  une 
statue  d'airain  qui  le  montrait  foulant  aux  pieds  deux  figures 
aliegoriques,  dont  rune  representait  rheresieet  i*autre  la  rebel- 
lion. Cependant,  la  Uollande  et  la  zeiande  i^esistaient  encore 
k  ses  armes  victorieuses.  Une  flotte  qu'on  avait  expediee  d*a- 
pres  son  ordre  fut  aneanUe ,  et  partout  dans  ces  contrees 
11  rencontrait  un  courage  aussi  opiniAtre  qu^invtncible.  Ce 
motif,  jomt  k  la  crainte  qu^il  avait  de  peitlre  la  favour  du 
roi,  le  determina  k  solliciter  son  rappd.  Phiiipiie  lui  accorda 
voiontierssa  demande;  car,  voyant  que  les  cruautes  du  due 
d'Albe  ne  faisaient  qu^accroltre  la  resistance  des  rebcUes,  il 
rcsolut  d'avoir  recours  k  des  moyens  plus  doux.  hn  de- 
cembre  1573  le  due  d'Albe  fit  proclamer  tme  anmistie,  re- 
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mit le  conunandement  dcs  troupes  k  Louis deRequesens, 
etabandomui  on  pays  oii  II  ayait,  comme  U  s'ea  vantait,  fait 
pMr  dans  les  supplioes  dix-huit  mOle  penomiMy  allum^  one 
guerre  qui  eier^  ses  rarages  pendant  soixante-huit  ans,  et 
codt^  4  I'Espagne  hmt  cents  millions  d'teus,  ses  meillenres 
liovpesy  et  mSta  sept  des  plus  beQes  provinoes  nterlan- 
daises. 

Le  due  d'Albe  fnt  aoeueilli  k  Madrid  avee  distinction ; 
mate  il  ne  Joultpaslongtemps  deson  ancien  cr^t.  Son  fils, 
FfMMc  de  TolMe,  marquis  de  Coda,  s^duisit  une  dame 
41ionnenr  de  la  veine,  el  leAisa  de  rdpoaser»  malgr^  l*ordre 
fonoA  dn  roi.  On  le  jeta  en  prison ;  mais  son  pire  favorisa 
aen  dfasion,  et  lui  fit  ^pouser  sur-le^hamp  sa  consine.  Aussa 
le  due  IM  exUA  de  la  eour  k  son  chAteau  d'Ui^da,  oh  il 
possa  deux  annte  dans  la  retraite. 

Ltetreprise  de  don  Antonio,  prienr  de  Crato,  qui  s'^tait 
fait  oooronner  roi  de  Portugal ,  for^  Philippe  d'aroir  re- 
course IHiomniedans  les  talents  et  k  la  foi  dnqud  il  avait  une 
entlfere  conflance.  D'Albe  conduisit  une  arm^e  en  Portugal, 
gagnn  deux  bataillee  en  trois  semaines,  chassa  don  Antonio, 
et  soumit,  en  1581,  tout  le  Portugal  k  sen  souverain.  II 
s^empara  des  tr^rs  de  la  capltale,  et  permit  k  ses  soldats 
de  piller,  ateo  leur  cruant6  accoutumfe,  les  faubourgs  et  les 
enyirotts  de  Lisbonne.  Philippe,  m^ntent  de  ces  actes , 
Tonlnt  fture  examiner  la  conduite  de  son  gte^rai,  quM  soup- 
^muitf  d'ailleurs,  d^aToir  d^toum^  k  son  profit  les  richesses 
€ODqni8C8  sur  les  raincus;  male  une  r^ponse  hautaine  de 
49ehii-ei  ft  la  crainte  qnll  ne  se  r^voltAt  Ten  emp6ch^rent. 
Le  dnenKramtle  21  janyier  i5ft2,l^rAge  de  soixante-qua* 
4oR»  ans.  IVAlbeaTait  la  contenance  superbe,  le  regard  haii- 
lain  et  un  corps  rotmste;  il  dormait  ptii,  ira? aiflait  el^ri- 
Tait  beaucoup.  On  pr^nd  que  pendant  les  soixante  flhn^ 
qu'il  fit  la  guerre  centre  difl^rents  ennemis,  il  ne  se  laissa  ]a* 
roais  ni  battre  ni  surprendre ;  mais  son  oigneil,  sa  duret^  et 
sa  cruaut^  ont  ll^tri  sa  gloire,  et  son  nom  est  rest^  synonyme 
de  tycannie. 

ALBE  (Bacler  o'}.  Voye&  Bacleb. 

A1AKMARLE»  nom  ancien  de  la  ville  de  Normandie 
4iue  par  contraction  nous  nommons  A  u  ro  a  i  e,  et  qui  est  resl/6 
en  Angkterre  le  litre  d'un  duch^  nominal  depnis  que  la  yiile 
-4l'Aumale  a  M  enleyto  k  Richard  d*Angleterre  par  Philippe- 
Augttste,  en  1194.  Ce  litre  a  ^1^  port^  par  Monk  et  par 
Arnold- Jean  Van  Keppel,  n^  dansJa  Goeldre,  en  1669,  roort 
en  171S»liiyori  deGuillaume  III.  Il  est  encore  danssafamille. 

AJLBENDORF,  yiUagede  Pruase,  dans  la  SilMe,  r4- 
,gencede  Breslau,  k  12  kilometres  de  Glati^  ayec  1,000  liabi- 
tanls  est  c^bre  par  son  sanctuaire  dela  Nonyelle  J^rasalem, 
visits  annueUement,  dit^m,  par  plus  de  80,000  p^rins, 
qui  yiennent  principalement  de  la  Bohdme.  L'^ise  est  ricbe 
^eX'Voio  ofierts  en  mtooue  de  pr^endues  gu^sons. 

ALBERG  ATI-GAP  AGELLI  ( Fa  anccsco,  marquis  d'  ) 
poSte  comique  italien,  Tami  et  i^imule  de  Goldoni,  n6  k 
BologDe,en  1728,  roort  en  1804,  descendait  d^une  yieille 
fomille  patridenne  de  Bologne,  et  regut  une  Mucation  con- 
forme  k  sa  nalssance.  Aprte  I'annolation  d'un  marlage  qn*il 
A^vait  contracts  que  par  suite  des  obsessions  de  sa  famille, 
ilserelira  dans  son  domainede  Zola,  od  U  y^cut  JusquVn 
raaafe  1766,  tout  entier  k  ses  etudes  et  an  commerce  de 
•qnelqnes  amis  choisis.  11  y  fit  ileyer  un  th^tre  qui  pouyait 
•coBlakir  trois  cents  spectateurs,  et  y  fit  representor  des  pieces 
de  sa  composition,  dontle  mdrite  ne  tarda  pas  k  etre  appreci^ 
dans  un  cercle  phis  ^tendo.  Des  contraiMt^  qu'il  ^prouya 
de  la  part  des  autorit^  locales  le  contraignirent  k  aban- 
dooner  sa  patrie  et  k  alter  sMtabllr  k  V^rone.  II  fit  ensuite 
i^nelque  si^Jour  k  Yenise,  puis  s^en  reyiut  k  Zola,  oti  il 
v^ciit  ayec  moins  d*4$clat  sans  doule  qu^auparayaat,  mais 
avcc  pltis  de  calme  et  de  bonheur  r^l.  La  douceur  et  Tama- 
biKt^  de  son  caract^re  ^tafent  si  grandes  quMl  fut  tonjotirs 
cis)^*z  lieurenx  |>onr  ignorer  ce  que  cMtait  que  de  t>erdre  un 
juiii.  II  fut  d^atUeurs  en  correspondance  suifie  ayec  toules 


les  illustrations  de  son  si^cle,  et  Voltaire  M  dddia  une  de 
ses  tragedies.  —  On  a  r^uni  et  public  en  12  yolumes  in-8**  le 
th^Atre  d^Albergati-Capacelli.  —  Sans  doute  ses  pieces  soot 
inf6rieures  en  m^ite  k  celles  de  Goldoni  sous  le  rapport 
de  I'inyentiott  et  de  Tart  de  tracer  les  caract^res,  mais  on  y 
remarque  une  mdlleure  entente  des  efTets  sc^ques  et  une 
bien  plus  grande  puret^  de  style.  On  repr^sente  encore 
aujourd'hui  sur  toutes  les  scenes  italiennes,  aux  applaudissc- 
ments  des  connaisseurs,  son  Saggio  Amieo  et  son  Ciarlaiar 
fMldicenie,  II  existe  un  ^loge  d^Albergatl  par  son  ami 
Zacchiroli ,  en  compagnie  de  qui  il  ayait  ecrit  ses  Letters 
capriccUae  (Venise,  1780). 

ALBERGE*  Yoye%  Abrigotier. 

ALB^RIG)  rellgieux  de  Tordre  de  Clteaux  etmoine  de 
Tabbaye  des  Trois-Fontaines,  ylyait  au  milieu  du  treizi^me 
si^e.  II  reste  de  lui  une  Chronique  qui  commence  k  la 
creation  dn  monde,  et  se  terraine  k  Pann^  1241.  Cette 
ehroniqne  se  tronye  hnprim^  dans  les  AccessUmes  hUtorie» 
de  Leibnitt. 

ALBERONI  (Jules)  ,  cardhial  de  liaise  romame ,  et 
premier  ministre  d'Espagne,  n^  le  30 mars  1664,^  FN 
renznola,  dans  le  duch6  de  Parme ,  <$tait  fils  d*un  jardinier, 
et  d^oya  presque  antant  d'habilet^  pour  entrer  dans  te'^ 
ordres  qu'il  lui  en  fttlut  ensuite  pour  gouyemer  I'Espagne. 
n  commeo^a  par  6tre  sonneur  de  la  cath6drale  de  Plaisance , 
et  re^  par  charity  une  esp^  d*6ducation  dans  le  couvcn* 
des  Barnabites.  Dou^d*une  rarep^te^tration,  ildeyint  bienld 
chauome,  puis  cliapelain  et  tayori  du  comte  Roncovtcd. 
^6que  de  Saint-Donino.  Celui-ci  ayant  ^16  enyoy^  par  h 
dec  de  Parme  auprte  da  marfohal  de  Yenddme ,  yenv 
en  ItaHe  pour  commencer  la  campagne  k  la  tMe  de  Farmde 
firan^se,  se  d^mit  btent6t  de  sa  mission,  et  la  c^a  k  Albc* 
roni.  Le  duc'de  Yenddme  le  prit  en  fkyeur,  et  yemmena  k  la 
cour  de  France,  oQ  il  le  pr^senta  k  Louis  XI Y.  Alberoni  ne 
quitta  plus  son  protecteiir,  ni  dans  ses  campagnes  des  Pays- 
Bas  en  1707  et  1708,  ni  dans  sa  retraite  k  son  chAteau  d'Anet, 
ni  en  Espagne,  od  la  fortune  Pattendait.  Dans  cette  guerre  de 
la  succession  d* Espagne,  od  YendOme  se  conyrit  de 
gloire,  Alberoni  seryit  puissamment  de  son  habilel6  les  af- 
faires de  Philippe  Y,  et  gagna  sa  fayeur.  Quelque  temps 
apr^  il  eut  Toccasion  d^6tre  utile  auprb  du  roi  d'Espagne  4 
son  ancien  mattre  le  due  de  Parme,  qui  Ten  r^mpensa  en 
luidonnant  Poccasion  de  reyenir  ayec  le  litre  de  son  enyoy6 
il  la  cour  de  Madrid,  qu'il  ayait  quitta  depuis  la  raort  du  due 
de  YendOme.  Deux  personnes  portaient  ombrage  k  Tambi- 
tion  d'Alberoni ,  le  cardfaial  del  Ghidice  et  la  princesse  des 
Ursins.  11  eut  Thabilet^  de  s'en  d^barrasser,  en  donnant 
pour  femme  au  roi  la  nito  du  due  de  Parme,  Elisabeth 
Farn^se.  Panrenu  enfin  au  ministireet  au  cardinalat,  il 
youlut  rendre  k  la  monarchic  espagnole  toute  sa  splendeur. 
II  r^forma  les  abus,  organise  une  marine,  disciplina  Tarm^e 
espagnole  k  IMnstar  de  Parm^  Aran^se,  et  rendit  le  royaume 
plus  puissant  quMl  n^ayait  jamais  ^t^  depuis  Philippe  II.  II 
ayait  form^  le  yaste  projet  de  rendre  a  TEspagnie  tout  le 
territoire  qu'elle  ayait  perdu  en  Italic.  Le  due  d'Orl^ns,  r6« 
gent  de  France,  s*^nt  d^gagd  de  Valllance  de  TEspagne 
pour  s'unir  k  I'Angleterre ,  I'orgueilleux  pr6Iat  ne  rcnon^a 
pas  ^  son  systtoie;  bien  au  contraire,  il  jeta  le  masque,  at« 
taqua  Tempereur,  et  lui  enieya  la  Sardafgne  et  la  Sicile.  La 
fiotte  espagnole  ayant  ensuite  4t^  enti^rement  d^truite  par  la 
flotte  angiaise  command^  par  Tamiral  Byng,  le  cardinal 
n^lut  d>xciter  une  guerre  gdn<$rale.  II  rechercha  k  cet  elTet 
dalliance  de  Charles  XII  et  de  Pierre  le  Grand,  s^efTorca' 
d'engager  TAutriche  dans  une  guerre  centre  les  Turcs,  et 
d'exciter  un  sonl^yement  en  Hongiie ;  enfin  il  fomenta  une  r6« 
yolte  en  France,  la  conspiration  de  Cellamare,  et  tenta  da 
fiiire  arr^ler  le  due  d'Orldans  lui-mdme  avcc  le  secoursd^m 
parti  puissant  quMl  avail  su  se  former  k  la  cour.  Son  projet 
fut  dck^onyert.  Le  rtfgenl,  fort  de  Tappiii  de  TAngleterrc,  de- 
Clara  la  guerre  M'Espagnc,  etd^voila  dansun  manifcstetoutt:! 
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les  intiignes  do  cardinal.  Une  tentatiTe  que  fit  en  Angleterre 
le  pr^tendant,  ^cboua.  Unc  annde  fi-an^aise  entra  enEspagne, 
et,  quoique  Alberoni  eQt  e8say<^,  par  des  troubles  qu*il  sus- 
cita  en  Bretagne ,  d'arrfiter  les  entreprises  de  la  France ,  le 
roi  d'Espagne  n'en  perdit  pas  moins  courage,  et  fut  contraint 
de  signer  nn  traits  de  paix ,  dont  la  principale  clause  <ilait 
Tezil  du  cardinal.  En  cons^uence,  celui-ci  le^t,  le  20  d6- 
cembre  1720 ,  Tordre  de  quitter  Madrid  dans  les  vingt- 
quatre  beures,  et  d^^tre  hors  du  territoire  eq>agnol  dans  Tes- 
pace  de  cinq  jonrs.  II  demeura  ainsi  exposi^  h  toute  la  yen- 
geance  des  puissances,  dont  ii  s*^tait  attir^  la  haine,  et  ne 
trouTa  pas  un  seol  endroit  oO  il  pt^t  esp^rer  d'etre  en  st^ret^. 
II  n'osa  m6nie  pas  retoumer  &  Rome ,  attendu  qu'il  n^avait 
pas  moins  tromp^  le  pape  Client  XI  pour  obtenir  le  cba- 
pean  de  cardinal.  A  peine  eut-il  ddpass^  les  Pyr6idcs,  que 
sa  Toiture  fut  attaqu6e,  et  un  de  ses  domestiques  tu4.  Lui- 
mtoie,  pour  saurer  sa  Tie,  fut  oblig6  de  se  d^guiser  et  de 
continner  sa  route  k  pied.  II  erra  longtemps  sous  des  noras 
suppose,  et  fut  arr6t^  sur  le  territoire  de  Gtoes,  ik  la  de- 
mande  du  pape  et  du  roi  d^Espagne ;  mais  les  Gtoois  lui  ren- 
dirent  bientdt  la  liberty.  On  lui  fit  son  procte  h  Rome,  et 
ie  libertinage  de  sa  Tie  privte  fut  au  nombre  des  accu- 
sations qu*on  fit  peser  sur  lui.  II  fut  condamne  k  quatre  ans  de 
r^clusion,  dont  il  ne  fit  qu^une  annte,  dansun  ^tablissement 
de  j^suites.  Innocent  XIV  le  r^int^gra  dans  tons  les  droits  et 
pr^rogatiYes  du  cardinalat.  Alberoni  se  Tit  m6me  sur  le  point, 
a  la  mort  de  Clement  XII,  de  reparaltre  sur  Tborizon  poli- 
tique comme  souTerain  pontife :  aTCC  quelques  Toix  de  plus, 
Ic  g^nie  d'Alberoni  aurait  encore  pes^  sur  les  destin^  du 
lucnde.  II  mourut  en  1752 ,  ii  Tftge  de  quatre-Tingt-sept  ans. 
La  Tortune  d'Alberoni  fut  si  rapide  qu'elle  a  donnd  lieu  k  miiie 
biippositions.  Tout  le  monde  sail  ce  que  raconte  Saint-Simon 
har  I'origine  de  Tamiti^  du  due  de  Yend6me  pour  ce  per- 
boiinage;  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  le  r^p^ter. 

ALBERT.  Six  dues  d'Autriclie  out  port^  ce  nom ;  le 
))rcmler  et  le  cinquitoe  fiirent  en  m^me  temps  empeccurs 
d'Allemagne. 

ALBERT  r',  due  d*Autricbe,  et  plus  tard  empereur  d'Al- 
Icmagne,  n^  en  1248,  ^taitfils  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
qui ,  peu  de  temps  aTant  sa  mort,  ayait  inutilement  tent^ 
de  placer  la  oouronne  imp^riale  sur  la  t6te  de  son  fils. 
Apres  la  mort  de  son  p^,  Albert  Toulut  sneezer  k  toutes 
ses  dignitis,  et,  sans  attendre  la  decision  de  la  di^te ,  il 
s*empara  de&  insignes  de  Tempire.  Cette  d-marche  Tiolente 
d^termina  les  decteurs  a  lui  refuser  leurs  Toix,  pour  nommer 
k  sa  place  Adolpbe  de  Nassau.  Des  troubles  qui  Tenaient 
d'^dater  contre  lui  en  Suisse  et  une  maladie  qui  le  priTa 
d^un  ceil  le  d^d^rent  k  c6der.  II  d^posa  les  insignes  de 
Fempire ,  et  Jura  foi  et  hommage  au  nouyel  empereur.  A 
peine  aTait-il  apais^  la  r^yolte  des  Suisses,  qu^il  eut  de  nou- 
veaux  d6m61ds  aTec  ses  sujets  d'Autriche  et  de  Styrie,  par- 
Uculi^ment  aTec  T^vfique  de  Saltzbourg,  qui,  sur  le  bruit 
de  sa  mort,  aTait  fait  une  incursion  dans  ses  £tats.  Cepen- 
dant  Adolpbe,  apr6s  un  r6gne  de  six  ans,  s*dtait  aii^^  tous 
les  princes  de  Tempire :  Albert  cliercUa  k  profiler  de  ce  md- 
contentement,  et  par  sa  douceur  bypocrile  ii  sut  si  bien 
.tromper  les  ^lecteurs  qu'a  la  di^te  dc  1298,  oil  Adolphe  fut 
d^pos^ ,  lis  le  cr^rent  empereur.  Mais  pour  que  cetle  ^lec- 
•tion  pdt  aTolr  son  eflet  ii  fallait  que  les  armes  dteidassent 
lentre  les  deux  concurreuts.  lis  se  rencontr^rent,  k  la  Uie 
de  leurs  arm^,  pr^s  de  Gcllicim,  entre  Spire  et  Worms. 
Albert  feignit  une  retraite  pour  tromper  Adolphe  etl'engager 
k  le  poursuiTre  avec  sa  seule  cavalcrie.  Bient6t  les  deux 
riTaux  se  trouTent  en  face. «  Tu  vas  perdre  la  couronneet  la 
▼ie !  »  crie  Adolphe  k  son  adYcrsaire.  «  Le  cielen  decidera ! » 
T^pond  celui-ci ;  et  en  m^c  temps  de  sa  lance  il  le  frappe 
k  la  figure.  Adolphe  tomba  de  cheval,  et  fut  tud  par  les  com- 
liagnons  de  son  riTal. 

Albert  ne  Tit  plus  alors  aucun  obstacle  entre  lui  et  le  pou- 
Toir  supreme;  mais  il  comprit  que  c'^tait  Toccasion  de  se 


montrer  g^^reux.  II  renon^  de  lui-mftme  k  la  conraimey 
qu^on  lui  avail  d^fi^r^e  dans  la  demi^re  decUon,  et,  comme 
il  Tavait  pr^Tu,  il  fut  ^lu  une  seconde  fois.  Son  couronne- 
ment  eut  lieu  k  Aix-la-Cbapelle,  au  mois  d'aoQt  1298,  et  il 
tint  sa  premie  stance  impiiriale  k  Nuremberg  aTec  la  plus 
grande  solennit^.  Mais  un  nouTel  orage  le  mena^t.  Le  pape 
Boniface  VIII  pr^tendlt  que  les  dlecteurs  nVaient  pas  le 
droit  de  disposer  de  Tempire,  et  d^clara  que  le  pape  seul 
^tait  le  Triable  empereur,  le  roi  Mgitime  des  Remains.  En 
cons^ence ,  il  soomui  Albert  de  oomparaltre  doTant  lui 
pour  lui  demander  pardon,  et  pour  se  soumettie  k  la  p^nr- 
tence  qu*il  lui  infligerait;  en  m6me  temps,  il  dtfendit  anx 
princes  allemands  de  le  reoonnaitre,  et  les  dflia  de  leur 
ment  de  fid^t^  enyert  lui.  L'archeT^e  de  Mayence, 
nemi  d'Albert,  dont  il  avail  d*abord  6i&  Tami,  se  ligua  arec 
le  pape.  De  son  c6t^  Fempereur  fit  alliance  aTec  Philippe 
le  Bel,  roi  de  France,  s'assura  de  la  neutrality  de  la  Saxe  ei 
du  Brandebourg,  et,  entrant  tout  k  coup  dans  I'electorat  de 
Mayence ,  for^  Tarchev^e  non-seulement  k  renoncer  k 
son  alliance  aTec  le  pape,  mais  encore  k  se  liguer  avec  lui- 
mtme  pour  cinq  ans. 

Boniface,  efliray^  par  ce  prompt  succ^  entama  aTec  Al- 
bert des  n^ociations  oil  ce  dernier  monlra  de  nouTean 
toute  la  fausset^  de  son  caract^re.  11  rompit  son  alliance 
avec  Philippe,  et  conTint  que  les  empereurs  d*Occident  ne 
r^gnaient  que  par  suite  de  la  renonciation  des  papes  en 
leur  faTeur.  Pour  reconnattre  ces  concessions,  Bonifooe  ex- 
communia  Philippe  le  Bel,  le  d^dara  d6chu  de  la  oouronne, 
et  donna  le  royaume  de  France  k  Albert.  Mais  Philippe 
ch&tia  le  pape,  et  garda  sa  couronne.  Albert,  aprte  aToir 
^chou^dans  ses  guerres  contre  la  Hollande ,  la  Z^ande,  la 
Frise ,  la  Hongrie ,  la  Bob^me  et  la  Thuringe,  s*appr6tait  a 
diriger  ses  forces  contre  les  Suisses,  qui  Tenaient  de  se  rd- 
Tolterde  nouTeau  contre  sa  lyrannie  (l*''janTier  1308).  Mais 
une  nouTdle  injustice  de  ce  prince,  Teng6e  par  un  crime, 
mil  un  terme  k  son  ambition  et  ^  sa  Tie.  La  Souabe  appar^ 
tenait  par  droit  de  succession  k  Jean,  son  fr^re,  qui  ayait  en 
Tain  r^clam^  plusieurs  fois  cette  proTince.  Lorsque  Albert 
partit  pour  la  Suisse,  Jean  renouTela  sa  demandc ;  mais 
Tempereur,  Joignant  la  raillerie  k  Tii^ustice,  lui  dit  en  lui 
pr^sentant  un  bouquet  de  fleurs :  «  Voil^  ce  qui  conTient  k 
«  ton  &ge,  laisse-moi  les  sotns  du  gouTernement.  »  —  Jean, 
de  concert  aTec  son  prdcepteur  et  son  maftre,  Walter 
d^Eschenbach,  et  aTec  trois  amis,  Rodolphe  de  la  Wart, 
Rodolphe  de  Palm  et  Conrad  de  Tegdfeld,  jura  la  perle 
d'Albert.  Les  conjur^  profit^ent  du  moment  oil  Tempereur, 
dans  une  excursion  k  Rheinfeld,  se  trouTait  s^par^  par  la 
Reuss  du  reste  de  son  escorte,  et  le  renvers^rent  de  clieTal, 
mortdiement  bless6.  (Test  ainsi  que  mourut,  le  f  mai  1308, 
ce  prince  ambitieux.  On  Terra  dans  Tarticlede  Jean  le 
Parricide  aTec  quelle  cruauU  Agn^,  reine  de  Hon- 
grie, Tengea  la  mort  de  son  p^. 

ALBERT  II,  due  d'Autriche,  fils  de  Tempereur  Albert  I*% 
naquit  en  1298.  II  r^gna  quelque  temps  avec  son  frtee 
Otlion,  aprte  la  mort  doqud  il  regta  seul  de  sa  famille.  Un 
poison  qu^on  lui  aTait  fait  prendre,  k  T^e  de  trente-deux 
ans,  lui  occasionna  une  paralysie,  qui  ne  Temptehait  pas 
ccpendant  de  commander  son  arm^  en  personne.  II  se  lai- 
sait  tantOt  porter  dans  une  liti^re ,  tantOt  attacher  sur  son 
clieTd.  Le  pape  Jean  XXII  lui  orfrit  la  couronne  imp^riale, 
mais  il  la  rcfusa.  11  6choua  dans  ses  entreprises  contre  1» 
Suisse.  Contraint  de  lui  odder  sur  to.us  les  points,  il  retoum^ 
a  Vienne,  oCi  il  mourut,  consum6  de  chagrin ,  le  16  aoOt 
1358,  laissant  quatre  fils,  qui  lui  succ^6rent.  Les  deux  pre- 
miers dtant  morts  peu  de  temps  apr^s,  les  Etats  hdrMitaires 
dUutriche  rest6rent  aux  deux  demiers,  Albert  et  Lipoid, 
dit  le  Preux.  II  se  distingiiait  par  son  actiTit^,  ses  connais- 
sances,  son  Economic,  sa  patienoe,  son  esprit  sage  et  prd- 
Toyant,  et  Phistoire  lui  a  donnd  le  sumom  de  Sage,  Le 
premier  il  diercha  k  introduire  le  droit  deprimogcnituie  dans. 
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les  £lats  b^rdditaires  de  la  maison  d^Aatriche.  Mais  cette 
lot  ne  fat  obserrte  qu*apr^  Maximilien  I*'. 

ALBERT  III.  Aprto  la  mort  de  leors  fr^res  atn^s,  Albert 
et  Lipoid,  fils  d' Albert  U,  continu^rent k  gouremer  leurs 
£tats  en  commun ;  mais  en  1379,  h  la  suite  d'un  partage  qui 
eut  lieu  entre  les  deux  princes ,  Albert  obtint  TAutriche ,  et 
lipoid  la  Carinthie,  avec  les  possessions  d^ Alsace,  de  Souabe 
€l  de  Suisse.  A  la  mort  de  Lipoid,  qui  fut  tu^  k  la  bataiUe 
de  Sempadi ,  dans  la  guerre  de  ce  prince  contre  les  cantons 
de  Zurich,  de  Zug  et  de  Berne,  Albert  demeura  seul  charge 
du  poids  des  ai&ires.  En  1389 11  mit  fin  aux  hostility  en 
conduant  avec  les  cantons  une  tr6ye  de  sept  ans ,  qui  fut 
plus  tard  prolong^  pour  douze,  puis  pour  cinquante  ans.  11 
mourut  en  Boh^me  en  1395.  Ce  prince  se  distinguaitpardes 
Tertuft  tontes  pacifiques.  11  cberdia  k  am^liorer  radministra- 
tionet  ii  opposer  un  firein  k  Tambition  remuante  des  seigneurs ; 
il  cultiva  les  sciences  et  les  arts ,  encouragea  les  lettres  et 
les  iiantes  etudes,  et  fonda  plusieurs  chaires nouvelies dans 
I'uniYersit^  de  Yienne. 

ALBERT  IT,  dit  le  Pieux,  fils  du  pr6c61ent ,  succ^da  k 
son  p^e  k  Tftge  de  dix-huit  ans ,  sous  la  tuteUe  de  son 
cousin  Guillaume.  Quand  11  eut  atteint  sa  majority,  ce 
dernier  le  fit  souscrire  k  un  traits  en  Tertu  duquel  la  pos- 
session de  TAutriche  demeura  indivise  entre  eux.  Qudque 
temps  apr^,  U  abandonna  ses  £tats  pour  faire  un  p^erinage 
dans  la  Terre  Sainte.  A  son  retour,  il  dpousa  la  fiUe  du  due 
de  Bavi^re.  A  la  suite  de  troubles  survenus  en  Moravie ,  il 
pr6ta  k  Sigismond ,  roi  de  Ilongrie,  le  secours  d'une  arm<^, 
et  mourut  au  sl^e  de  Znaim,  les  uns  disent  d^une  dyssen- 
terie ,  les  autres  de  poison. 

ALBERT  V,  due  d'Autriche  et  empereur  d*Allemagne  sous 
le  nom  d' ALBERT  II,  sumomm^  le  Magnanime,  fils  d' Al- 
bert IV,  n^  en  1 399.  II  succ61a  en  1404  k  son  p^re  dans  ses 
iLtats  h^^itaires  d'Autriche ,  sous  la  tutelle  successiTe  de 
ses  oncles  Guillaume ,  L6)pold  et  Ernest.  11  inaugura  les 
premiers  temps  de  son  r^ne  par  une  attitude  ferme  et  ^ner- 
gique,  qui  mit  fin  aux  troubles  de  sa  minorit<^,  et  r6tablit  par- 
tout  Tordre  et  la  paix  dans  ses  £tats.  En  1422  Elisabeth, 
lille  de  Tempereur  Sigismond ,  lui  apporta  en  dot  plusieurs 
\illes  de  Moraiie.  A  la  mort  de  son  beau-p&re ,  survenue 
en  1437,  il  devint  presque  coup  sur  coup  roi  de  Hongrie, 
empereur  d'Allemague  et  enfin  roi  de  Bob^me.  Apres  son 
av^nement  k  Fempire ,  qui  eut  lieu  le  31  mai  143s ,  il  prit 
les  armes  contre  les  Hussites,  et  les  dcfit.  Cette  annde  m^me 
il  fit  adopter  par  la  di^te  de  Nuren\berg  plusieurs  mcsures 
d^int^r^t  gdn^-al  pour  Tempire.  Cependant  les  Turcs  d'A  m  u- 
ratb  II,  apr^s  avoir  subjugu^  la  Gr^ce ,  ravag6  la  SciTie  et 
la  Transylvanic ,  se  pr<^paraieut  k  envahirla  Ilongrie.  Albert 
marcha  en  personne  k  leur  rencontre ;  mais,  forc^  LientOt  a 
la  retraite  par  les  maladies  et  defections  qui  d^cimaient  ses 
troupes,  atteint  lui  aussi  du  mal  qui  d^vorait  ses  soldats, 
il  mourut  le  27  oclobre  1439,  dans  unbourg  ignore  de  la 
Hongrie,  k  r^e  de  quarante-cinq  ans,  laissant  sa  femme 
enceinte  dVn  fils.  Ce  Als ,  nomni<E  Ladislas ,  fut  plus  tard 
due  d^Autriche ,  roi  de  Hongrie  et  dq  Bob6me. 

ALBERT  VI ,  sixi^me  fils  de  Tempereur  Maximilien  II , 
saquit  en  1559.  il  fut  nomm<^  par  Philippe  II,  son  beau- 
fi^re,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  oii  il  s'appliqua  k  r^parer, 
par  tous  les  moycns  possibles,  les  maux  caus^  par  le  due 
d'Albe ;  mais  il  ^houa  dans  son  entreprise  do  reconquiirir 
la  UoUande ,  qui  ayait  secoud  le  joug  des  Espagnes.  11  mou- 
rut en  1621. 

ALBERT  L^OuRs,  margrave  de  Brandebourg,  Tun 
des  princes  les  plu£  remarquabies  de  son  siecle,  n6  en  Tau 
1106,  succ^a  a  son  p^re,  Olhon  le  Richc,  comte  deBallen- 
staMlt  etd*Ascanie,  lequel  mourut  en  1123  et  avail  ^pousd 
l-j'lica,  fille  atn^e  du  due  de  Saxc  Magnus,  deiuier  pnnce 
de  la  maison  de  Billung.  L'empeicur  Lolhaire,  en  vers  qui  il 
avait  faitpreuvedo  fidelity,  lui  octroya,  en  Tan  1125,  ia  Lu- 
lacCy  il  titre  de  fief  de  r£nii>ire.  Mala  1^'  duciiC*  de  Saxc,  sur  le- 


quel, en  sa  quality  de  fils  de  la  fiHe  atn^e  du  dernier  due,  il 
eievait  des  pretentions,  fut  cone^l^  en  Tan  1127  au  due 
Henri  le  Fier  de  Bavi^e,  fils  de  la  fille  cadette.  Par  compen- 
sation, il  Alt  nomm^,  en  1133,  margrave  dela  Marche  sep- 
tentrionale.  Ce  ne  fiit  qu*en  1138,  apr^  que  Conrad  eut  €16 
€iu  roi  d^Allemagne  et  que  Henri  eut  ^te  mis  au  ban  de 
TEmpire,  quele  ducb^  de  Saxe  fit  retour  k  Albert  I'Ours, 
qui  prit  alors  le  litre  de  due  de  Saxe.  Cependant  Henri  ne 
tarda  pas  k  Temporter  de  nouveau;  et  Albert,  contraint  de 
fuir  devant  lui,  dut  se  contenter  du  margraviat  de  la  Saxe 
septentrionaleet  de  rarchibailliage  de  Souabe  pour  indem- 
nity. De  retour  dans  ses  £tats,  11  fit  ^riger  en  fief  b^r^talre 
de  FEmpire  les  contrto  qu^il  avait  conquises  sur  les 
Wendes,  et  devint  ainsi  le  fondateur  du  nouv^  £tat  de  Bran- 
debourg  en  m6me  temps  que  le  premier  margrave  de  Bran- 
debourg.  Une  revolte  des  Wendes,  qu^il  parvint  k  dompter 
en  1157,  le  d^termina  a  prendre  k  T^ard  des  vaincus des 
mesures  d^une  rigueur  extreme,  et  dont  le  r^ultat  fut  de  d^ 
peupler  les  contr6es  quails  babitaient  et  ou  il  appela  des  co- 
lons flamands.  JX  entreprit  avec  sa  fenune  le  voyage  de  la 
Palestine,  et  en  revint  en  1159.  Apr^  s^^tre  efforc^  dans  les 
demi^res  ann6es  de  sa  vie  d*extirper  la  langue  wende  et 
d'introduire  le  cbristianisme  dans  ses  nouveaux  £tats ,  11 
mourut  en  1170,  a  Ballensta^dt,  oil  on  Venterra. 

ALBERT  9  dit  L£  Bienhecreux,  Idgislateur  et  saint  de 
Tordre  des  Carmes,  naquit  pr^  de  Parme.  D^abord  ^v6que 
de  Babio  etde  Verceil,  il  fut  ensuite  appel^,  en  1204,  aupa- 
triarcat  de  T^glise  latine  de  Jerusalem.  La  ville  sainte  ^tant 
occupy  par  les  musuhnans,  il  avait  fix^  sa  r^idenee  a  Saint- 
Jean  d^Acre.  II  fut  assassin^  dans  cette  ville ,  le  14  sep- 
tembre  1214 ,  au  moment  oil  il  aliait  partir  pourle  concilo 
de  Latran. 

ALBERT  LE  GRAND  (Albertus.  de  Colonia,  Al^ 
berttis  Teutonicus,  Albertus  Ratishonensis,  Albertus  Gro^ 
ft»},  n^  en  Souabe,  k  Lauingen,  en  1193 ,  selon  d'autres 
en  1205 ,  etait  de  la  famille  des  comtes  de  BollsUedt.  11  6iU' 
dia  k  Padoue,  et  entra  en  1223  dans  Tordre  des  dominieains 
d^apr6s  les  conseils  de  Jordanus.  Des  membres  de  cet  ordre 
occupaient  des  chaires  dans  plusieurs  university  imporlan- 
tes.  Albert,  que  ses  talents  hers  ligne  eurent  bientdt  fait  dls- 
tinguer,  enseigna  successivement  k  Cologne,  k  Ratisbonne^ 
k  Strasbourg,  k  Hildesheim.  Vers  1230  il  se  rendit  k  Paris, 
dont  les  6co\es  avaient  alors  une  grande  reputation ;  il  y 
ouvrit  un  cours  particulier  de  pliilosopbic  k  la  maniere  des 
premiers  enseignements  d'Abdard ,  car  k  cette  ^poque  W^ 
niversite  de  Paris  n^avait  pas  encore  admis  dans  son  seiu  les 
humbles  fr^res  de  Saint-Dominique.  11  expliqua  Aristote , 
malgr^  la  defense  expresse  de  T^lise,  et  obtint  un  tel  suee^s, 
que  les  salles  consacr^s  k  ses  lemons  s'^tant  trouv^es  trop 
elroites  pour  contenir  Taflluence  de  ses  auditeurs,  il  fut 
oblige  deprofesser  en  plein  air  sur  une  place  que  Ton  appela 
de  son  nom  Place  de  Maitre  Albert,  et  ensuite,  par  cor- 
ruption, Place  Maubert.  Aprfes  avoir  6ld  re^u  docteur 
k  Paris  et  y  6tre  demeur^  trois  ans ,  il  retourna  professer  k 
Cologne.  Saint  T  h  o  m  a  s  d '  A  q  u  i  n ,  son  disciple  assidu, 
qui  I'avait  suivi  k  Pails,  Ty  aceompagna  encore.  Six  ans 
apr^s  il  fut  ^lev^  k  la  diguit(^  de  provincial  du  son  ordre 
pour  I'Aliemagne,  puis  envoys  en  quality  de  nonce  en  Po- 
logne,  pays  encore  barbare,  quoique  Chretien.  Le  pape 
Alexandre  IV,  jaloux  de  poss^cr  a  Rome  un  liomrae  si  (Emi- 
nent, le  fit  mattre  du  sacr^  palais ;  e'est  dans  la  capitate 
de  la  chrdtientd  quWlbert  commcnta  publiquement  les  dpf- 
tres  canoniques  et  TEvangiledc  saint  Jean.  En  1260  il  fut 
prumu  k  r^v^clKl*  de  Ralisbonne ,  mais  ii  se  d^mit  de  ces 
hautcs  fonctions  trois  ans  apres,  et  revint  reprcndre  ses  le- 
mons ^  Cologne,  en  1203.  U  lut  de  nouveau  arraehd  k  sea 
dtudes  pour  ailer  pr6eher  la  croisade  en  Uoh6me  et  en  AUc- 
magne,  et,  apres  avoir  assists  au  concile  general  de  Lyon 
en  1274,  coinmc  envoys  de  Vemj^reur,  il  retourna  k  Co- 
logne, oil  il  mourut,  en  1280,  dans  ie  monasl6re  qu'il  avait 
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choisi  ponr  asile  de  sa  Tieiilesse.  Ses  faculty  intellcctiielles 
ravaient  abandonnd  depuis  qiielqiie  temps. 

Albert  a  latss^  un  grand  nooibre  d*^crits ;  Pierre  Jammy, 
dominicain,  en  a  donn^  une  Edition  ( Lyon,  1051,  21  toL 
in-fol.  ),  qui  est  Join  d'etre  compile.  On  lui  attribue  en 
oulre  un  grand  nombre  de  Urres  apocryphes ,  entre  autres 
celui  qui  est  intitul6  De  SeeretisMulierum,  et  qui  ftit  tr^- 
r^pandu  au  moyen  Age.  Son  Erudition  ^it  anrtoot  pui^^ 
dans  lea  Iravaux  des  Arabes  et  des  rabbins ,  et  ses  cenTres 
se  composent  principalement  de  commentairessur  Aristote. 
Bien  qu*!!  ait  6crit  sur  la  thdologie,  etnotamroent  des  com- 
mentalres  surles  Sentences  de  Pierre  Lombard,  la  dialectiqne 
et  les  sciences  physiques  et  mathtoatlques  paralssent  aroir 
toujoors  form6  le  principal  objet  de  ses  etudes.  Son  grand 
fiavoir,  inoui  poor  le  sitele  d^ignorance  et  de  t^n^bres  oti  il 
Yivait,  )a  fit  passer  apr^s  sa  mort,  peat-6tre  m6me  de  son 
Tivant,  pour  an  iiomme  dou4  d*une  puissance  sumaturelie. 
Ses  traraux  sur  l^alchimie  ont^t6  regard^  commeayanteu 
pour  but  la  recherche  dela  pierre  philosophate.  On  pretend! t 
memo  qu'ils  ava:ent  €i&  cooronn^s  de  succ^.  Ses  connais- 
saftces  en  cliimle  et  en  mtonique  forent  consid^^es  pen- 
daait  tout  le  moyen  Age  comma  le  r^nltat  de  la  sorcelie- 
rie  et  de  la  magie.  C^est  ainsi  que,  sous  le  nom  de  Secrets 
du  Grand  et  du  PetU  Albert,  d'absurdes  pratiques  super- 
sUtieuses  ont  €i^  mises  sur  son  compte,  et  se  r^imprtroent 
ancore  tous  les  jours.  Une  tradition  allemande  poite  que 
Toulant  trailer  digoement  le  rol  des  Remains,  Guillaume 
de  Hollande,  lors  de  son  passage  k  Cologne,  il  lui  donna 
dana  le  jardin  de  son  couveot  un  banquet  magnifiqae  pen- 
dant lequel  il  mdtamorphosa  autour  des  conviTCS  la  rude 
aaison  d*hiTer  en  un  H^  par<  de  fleurs  et'de  fruits.  Tout  le 
sortilege  consista  sans  doute  k  faire  dresser  le  courert  dans 
une  serre  cbaude.  La  post^rit6  a  Teng^  sa  m^moire ,  et  a 
rendu  pleine  Justice  k  cet  illustre  savant  du  treiziime  si^- 
cle.  La  science  moderne  s*est  aussi  prdoccupte  de  quelques 
hypotheses  d^felopp^es  dans  ses  Merits ,  par  example  sur 
les  fonctions  du  cerveau. 

On  nomme  Alberlistes  ks  scolastiques  qui  suivaient  les 
opinions  d'Albert  le-Grand. 

ALBERT  (CA6iMia),  due  DE  SAXE-TESCHEN,  (ils 
du  roi  de  Pologne  Auguste  III,  naquit  le  12  juillet  1738 
k  Moritzboui^,  pr^  Dresde.  Lors  de  son  manage,  en  i76d, 
avec  Tarchiduchesse  Christine,  fille  da  Marie-Th^r&se , 
celle-ci  lui  constitua  en  dot  la  principaut^  de  Teschen ,  si- 
tu6a  dans  ia  Silvia  aulrichlenne,  qu*il  adminislra  avec  sa 
iemme,  laquella  poriait  la  litre  de  gouyemante  des  Pays- 
Bas  autrichiens.  II  r^idait  ordinairement  k  Bruxelles.  L'ln- 
surractJon  qui  ^clata  dans  celte  Title  en  17S9  le  contralgnit 
k  aer^fugier  ^  Vienoe,  d*ou  ilrevint  k  Bruxellles  dis  que  Tiu- 
surrection  y  ful  comprim^.  Dans  la  guerre  de  1792  centre 
la  France,  il  commanda  I'arm^e  cliargdedu  sidge  de  Lille 
(du  31  septembre  au  10  octobre).  Forc6  d'abandonner  ce 
sidge » il ne  tarda  pas ,  apr^ avoir  616  battu kJemmapes 
avec  Beauliau,  k  6tre  oblige  d'^vacuer  la  Belglque,  oCi 
Dumouriez  r^ussit  k  se  maioteuir.  Dans  la  campagne 
sujvante  11  quitta  Tarm^e,  et  r^sida  depuis  lors  k  Vienne. 
La  faubourg  Maria- HUf,  dans  celte  capitale ,  est  redevable 
'A  rarchiduchesse  sa  femme,  morte  sans  avoir  eu  d^enfants  , 
le  24  juin  1798,  de  la  construction  d*un  magnifiqueaqueduc. 
Le  due  de  Saxe-Teschen  faisait  le  plus  digne  usage  de  sa 
grande  fortune.  II  a  fait  Clever  k  sa  femme  un  superbe  mo- 
nument par  Canova.  II  consacrait  chaque  ann^e  des  sommes 
considerables  k  augmenter  sa  galerie,  qui  6tait  surtout  riche 
en  gravures,  et  qui  contenait  aussi  beaucoup  de  tableaux 
de$  premiers  mallres  des  6coIes  italienne,  allemande  et  fla- 
mande.  II  en  constitua  un  tid^icommis  doul  i^archiduc  Cliarles 
tut  ensuite  possesaeur.  Le  due  Albert  de  Saxe-Teschen 
inourul^  Vlenne,  le  11  f^vrier  1822.  Sa  collection  de  des- 
sins  a  fourni  les  mat^riaux  des  Copies  lithographiques  de 
dessins  originaux  d'anciens  mailres,  tir^s  de  la  galerie 


de  Varchidue   Charles  publides  par  Fccrsfer  (Vi<'nn% 
1830-1842,  grand  in-fol.) 

ALBERT  (  FR4IIOOIS-AUCOSTB-CHABLE9'EllMilin7eL)y  due 

da  SAXE-COBOURG^GOTHA,pHnce-^pouapd*Angleterre  , 
marl  de  la  reine  Victoria,  est  n6  la  26  aoAt  1819,  au  cha- 
teau de  Bosenau.  Second  fils  d'Emest,  due  de  Saxe-Cobourg- 
Golha,  il  re^ut  uoe  Education  soignee  et  alia  6tudler  le 
droit  k  runiversitd  de  Bonn  en  1837.  L*ann4a  suifante  il 
assista  avec  son  p^ra  au  couronnament  de  la  reina  d* Angle- 
terra  Victoria,  k  qoi  il  sut  plaire,  et  la  28  novembra  1839cet!a 
princessa  d^clara  publiquemant  son  Intention  de  6*unlr 
il  lui.  La  mariaga  fut  c^Uhr^  en  effet  k  Londras  la  10  f6- 
yrier  1840.  Le  prince,  qui  avail  M  naturalist  Anglais,  reQut 
las  litres  d'altessa  royala,  da  feld-mar^hal,  de  con^enier 
priv^,  et  oblint  une  lista  civile  da  30,000  liv.  st.  II  est  en 
outre  colonel  da  1 1*  de  hussards,  et  des  grenadiers  de  la  garde, 
gouvemeur  da  Windsor,  chevalier  de  i*ordre  de  la  Jarre* 
ti^re,  chanceller  de  l*universit^  de  Cambridge,  etc.  La  rdne 
lui  a  confi^r^  en  1857  ie  litre  de  prince-^poux  (prince  eon- 
sort).  Quelques -uns  Tout  quelquefois  accost  de  trop  se 
m^Ier  de  la  politique  du  pays,  mals  d'autres  ont  defend » 
ses  droits,  et  il  a  su  se  falre  respecter  de  lous.  Ami  des  arts, 
qu'il  pratique  lui-ro6me,  des  sciences  et  da  rindustrie,  aux- 
quelles  il  n'est  pas  stranger,  il  a  con^u  et  ex^utd  la  plan 
de  cetta  gigantesqne  exposition  uniYerselle  faite  au  Palais  di^ 
Cristal  k  Londres  en  1851.  En  1834  il  re^nt  avec  la  reinc 
Temperanr  et  Timp^ratrice  des  Francis,  et  Tann^e  suivante 
il  Vint  en  France  avec  la  reine.  II  a  eu  da  nombreux  en- 
fants  de  la  reine  Victoria ;  sa  fdle  atn^e  a  ^pous^  la  prince 
royal  de  Prusse,  la  cadette  doit  <$pouser  un  prince  de  Hesse. 
Son  fils  atn^,  Albert-£douard ,  prince  de  Galles,  colonel 
dans  Turm^  anglaise  et  chevalier  de  la  Jarreti^,  a  fait 
plusieurs  voyages  sur  le  continent,  visits  le  Canada  en  1860 
et  obtenu  une  veritable  ovation  en  Am^rique.  Z. 

ALBERT  (Fr^d^rig-Adolprb),  archlduc  d*Autrichtr, 
fils  de  Tarchiduc  Charles  et  de  la  princessa  Henriette  de 
Nassau,  est  n^  le  3  aoAt  1817.  II  entra  de  bonne  hen  re 
dans  I'arm^  autrichienne  et  se  distingua  comme  g^n^ral  do 
ca Valerie.  En  1849  il  commanda  nne  division  en  Ilalie  et 
prit  part  k  la  bataille  de  No  va re.  II  re^ut^  aprte  la  cam- 
pagne, le  commandement  du  3*  corps  d*arm^e,  et  devint  en 
1B51  gouvemeur  civil  et  roilitaire  da  la  Hfongrie,  dont  il  prit 
le  litre  de  gouvemeur  g^n^ral  en  1856.  En  1857  il  fut  ap- 
pel6  k  la  prdsldence  du  consell  de  guerre,  et  en  1859,  apres 
un  voyage  k  Varsovie,  il  a  i{6  charge  du  gouvemaoseDt  du 
Tyrol ,  oil  il  a  ouvert  les  stances  de  I'assembl^  des  nota- 
bles, r^unis  pour  ia  revision  da  la  lol  communale.  II  a 
^pous^en  1844  laprincesse  Hlldegarde,  filla  da  rol  Louis 
dp  Bavi^re ;  deux  fliles  sont  n^es  de  ce  mariage.         Z. 

ALBERT  (Famine  d').  Le  haut  tetat  dont  a  brills  tout 
k  coup  la  maison  d*Albert  par  P^l^vatlon  de  Charles  d*Al- 
bertde  Lnynes  k  la  dignity  de  conn^table,  sons  Louis  XUI, 
n*a  fail  quMpaissir  les  t^ibres  qui  couvrent  le  berceau  de 
cette  famiile.  Les  unj>,  d^tracteurs  acham^,  lui  ont  donmS 
Torigine  la  pins  infime,  et  Talleraant  des  R^aux  a  reoch^ri 
sur  eux  encore,  en  rattachant  son  ascendance  k  I'union  111^ 
gilime  d'un  moine  et  d^una  rellgieuse.  Les  autres,  g^n6alo- 
gistes  complaisants,  attribuent  k  la  maison  d*Albert  una 
souche  commune  avec  les  Alberli,  seigneurs  de  Calenaia^ 
famiile  puissante  da  Florence,  qui  Ait  exil^  vers  la  fin  dn 
quatorziftmesi^cle.  Les  preuves  faites  par  la  eonn^tabla  da 
Luynes  pour  Mre  rc^  chevalier  des  ordres  du  roi  na  ramon- 
tent  qu'k  Thomas  Alberti,  avocat  et  viguier  royal  du  Poot- 
Salnt-Esprit,  en  i4i5.  —  Pierre  Alberti,  fils  da  Thomaft,  se 
distingua  au  si^  da  Beaucaire,  at  s^attacha  an  service  du 
dauphin ,  depuis  Charles  VII,  dont  il  devint  la  panatier 
aprte  son  av^nament  an  trdna.  —  Honors  d'Albebt,  ar- 
ri^re-petit-fils  dupr^c^ent,  etchambellaodudocd'AlenvoD, 
se  battit  en  champ  dos  an  bois  da  Vlacennas,  an  prince 
dn  roi  et  de  la  cour,  ea  1576,  avec  ia  capilaioe  Panier, 
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exempt  de  la  compagnie  des  gardes  da  corps  ^cossais»  qui 
I'avaJt  accuse  d'avoir,  deux  ans  auparavaut,  faToris^  I'^va- 
sioii  duducd'Aleofon  et  da  roi  de  Navarre,  depais  Henri  I\% 
cbeCi  tous  deux  du  parti  des  polUiques.  II  tua  son  ad- 
versaire  et  eut  toute  lagloire  de  ce  combat, qui  fut  )e  dernier 
duel  autoris^  par  nos  rois.  —  Honors  fut  p^re  de  Charles 
d^Albert,  faTori  de  Louis  XIII,  qui  re^utla  dignitii  de  con- 
notable,  et  obtiht,  par  lettres  patentes  de  1619  et  de  1621, 
rOFecUoa  des  ducIiOs^ries  de  Luynes  et  de  Clievreuse , 
noms  sous  lesquels  les  rejetons  de  la  famille  d*Albert  ont 
tottjours  616  connus  depuis.  Voyei  Chbveeose  et  Lctnes. 
ALBERT  (  Alexandre  MARTIN,  dit),  onvrier,  membre 
du  gouTersement  provisolre  apr^  la  r^Tolution  de  fO vrie r 
1848,  naquit  en  1815  k  Bury  (Oise),  ob  son  pire  Otait  cul- 
tirateur.  li  entra  comme  apprenti  cliez  un  de  ses  oncles, 
ni<$canicien  modeleur.  Lorsqu*ii  fut  devenu  ouvrier,  et  lout 
jeune  encore,  il  commeo^  sen  tour  de  France.  En  1840 
U  fonda  k  Paris  le  Journal  VAteli^ff  feuille  r^ig^  ex- 
clusfvement  par  des  ouvriers  et  tout  enti^re  consacr^  k 
U  defense  des  jnt^ts  populairea.  La  revolution  de  1848 
trouva  Albert  encore  ouvrier  et  membra  du  conseil  des 
prud'bomaies  de  la  Seine.  La  veille  du  jour  o6  fut  pro- 
clamto  la  r^ublique,  U  travaillait  dans  Tatelier  d*un  fabri- 
€ant  de  bontons.  Sur  la  d^ignation  de  M.  Louis  Bianc,  qui 
vuoUit  on  ouvrier  dans  le  gouvernement  provisoire,  il  fut 
appeie  k  faire  partie  de  ce  gouvememeiit ;  etdte  le  25  furrier 
Albert  lisait  lui-m6me  au  peuple  la  proclamation  dans  la- 
quelle  le  gottvememeot  promettait  d^assnrer  Texisteace  de 
TouTrier  par  le  travail.  II  devint  bientdt  vice-prudent  de  la 
commissioii  des  d6\6fsa6s  do  Luxembourg.  Cependant,  si 
Poo  en  croit  M.  Barocbe,  «  ie  r61e  d'Albert  paralt  avoir 
Ote  assez  peu  actif  dans  ie  gouvernement  provisoire  et 
dans  la  commission  du  Luxembourg,  et  il  semble  u*avoir 
€lt  appdO  Ul  que  pour  donner  une  seconde  voix  k  Louis 
Blanc ,  dont  il  adoptait  toutes  les  id^  souteoait  toutes 
les  proposilioDS.   »  Albert  fut  nommd  ensuite  pr^ident 
de  la  Goromisaion  des  recompenses  nationales;  mais  il 
donna  bient6i  sa  demission.  NommO  reprOsenlant  de  la 
Seine,  avec  dooze  mille  voix  de  plus  que  M.  Louis  Blanc, 
Albert  siegealt  k  Tassembiee  lors  de  Tattentat  du  15  mai 
1848;  il  fot  accuse  d'avoirdte  on  des  cbels  du  mouvement 
et  tradoit  devant  la  baute  cour  de  Justice  de  Bourges.  Al- 
bert dddlna  la  competence  de  ce  tribunal ,  et  refuse  de 
repondre  k  toutes  les  qo^tions  qui  lui  furent  adressees. 
On  lui  reprocbait  d'avoir  dit  k  M.  Ledru-Bollin ,  dans  la 
joorneedo  16  mai  :  «  Dans  one  demi-beore^  voire  tri&te 
cbambre  aora  cease  d*exlster«  »  Mais  M.  Ledru-Rollin  de- 
meotit  ces  paroles  k  raodience  du  19  mars  1849.  C'esi  Al« 
bert,  dit-on,  qui  ecrivit  le  decret  qui  nommait  MM^  Louis 
Blanc,  Albert,  Ledro-Rollin,  Barb^  Raspail,  Pierre  Leroux, 
Tbore^  mambres  de  la  commission  de  gouvernement  ins- 
tituee  par  rinapmotioD.  On  salt  comment  finit  cette  teuta- 
tive :  Albert  fut  condamne  k  la  deportation.  Renferme  d'abord 
k  Doollens,  II  lut  traosfere  en  1850  dans  U  prison  de  Belle- 
Isle,  d'oti  U  passa  k  Vannes,  puis  ^  Tours  en  1 854,  pour  motifs 
de  sanie.  II  ^it  detenu  k  Corte  en  1859 ,  lorsque  I'am- 
nistie  geneiale  do  15  aoOt  lui  a  rendu  la  liberie.    L.  L. 

Un  autre  Albbbt  ( PUrre-Jean-Marie-idouard ) ,  ne 
Il  Riom  en  1801,  ae  tronva  implique  dansle  proems  d'avril 
1834,  et  fut  condamne  en  1835  k  la  deportation  par  la  cour 
de  pairs.  Celoi«ci  avail  pris  part  k  la  revolution  de  juillet, 
et  avail  fonde  a  Lyon  le  Journal  la  Glaneuse,  dont  la 
redacUoD  caoatique  avail  dik  plusieurs  fois  6tre  traduite  de- 
vant  les  trilMinaux.  U  venait  d'etre  condamne  k  5,000  fr. 
d'amende  lorsque  Lyon  se  mit  en  insurrection.  Albert 
y  prit  part,  et  ce  fut  lui ,  dit-on ,  qui  fit  adopter  aux  ouvriers 
<le  cette  ville  la  fameuae  devise  :  Vivre  en  travaillant, 
oumottHr  en  eombattant.  On  ignore  ce  quMl  est  devenu 
depuift  et  on  Ta  conibndo  avec  le  precedent.  Z. 

ALBERT  (Tu^afcse  VliRNET,  fcmme  RODRIGUES, 
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dite  M*«),  acfrice,  nee  k  Toolouse  en  1805,  debnta  k  TAge  de 
quatre  ansii  Montpcllier.  Sa  grand'm^re,  M°»»  Crescent, 
eut  la  fantaisie,  un  jour  que  Ton  reprdsenlait  le  Koi  de  Co- 
cagne,  de  metaroorpboser  sa  petite-fille  en  une  gouver- 
nantedesoixante-dix  ans.On  fitde  Penfantune  petite vieille, 
qui  singeait  parfaitement  sa  grand'mere,  ce  qui  amusa 
beaucoup  les  spectateurs. 

La  jeuneactrice  suivitsa  grand'm^re  et  sa  mfere,  qui jouait 
aussi  la  comedle ,  k  Perpignan  et  k  Ntmes.  Dans  le  Chattr 
dronnier  de  Saint-Flour  et  dans  les  Peiits  Savoyards^ 
elle  acquit  une  grande  reputation  en  province :  elle  avail 
neuf  ou  dix  ans.  Douee  d'une  Jolie  voix ,  elle  cbanta  Topers 
k  Toulouse  et  plus  lard  k  Bordeaux,  ob  elle  se  maria.  En- 
gagee  k  rodeon,  comme  premiere  Dugazon,  elie  y  joua  Ic 
rOlede  Nancy. dans  Robin  des  Bois,  et  devint  cantatrlce 
de  la  cbapelle  du  roi  Charles  X.  Elle  debuU  ensuite  anv 
Nouveautes,  dans  le  Coureur  de  Veuves,  puis  joua  dans  Ca- 
leb, Faust,  la  Fiancee  dufleuve,  la  Poihinaire,  et  dans 
Wen  d'autres  pieces.  Apr^s  la  revolution  de  juillet,  elle  passa 
au  theatre  du  Vaudeville,  ob  Madame  Dubarry,  Un  duel 
sous  Richelieu,  VAmi  Grandet^  l/ontine,  Arthur,  la 
Dame  de  P Empire,  Georgette,  la  Camargo,  lui  vaiurent 
une  suite  de  succ^s.  Depuis,  ies  chutes  successives  du 
Vaudeville  la  forcerent  plusieurs  fois  k  r^tourner  encore  en 
province.  En  1855  elle  a  joue  exceptionnellement  le  rOle  do 
la  Carconte  dans  le  Retour  du  Pharaon,  de  M.  Alex.  Da- 
mas,  k  la  Gaite.  Elle  est  morte  en  1B60,  veuve  de  Bignon. 

M"^  Albert  ne  doit  pas  etre  confondue  avec  one  actrice  da 
memenom  (Caro/irzeBoissEAu)  qui  a  figure  dansle  fa- 
meux  proems  Beauvallon,  el  chez  laquelle  DuJarrier 
rencontre  pour  la  premiere  fois  Beauvallon.  DuJarrier  avail 
fail  des  articles  pour  cette  actrice  dans  les  difterents  Jour- 
naux  dont  11  etait  proprietaire.  DuJarrier  ayant  vu  Beau- 
vallon chez  elle ,  lui  dit  qu*il  ne  viendrait  plus  la  voir.  Elle 
repeta  ce  propos  ^  Beauvallon ,  et  cefte  indiscretion  ne  put 
qu^aigrir  ces  deux  bommes  Tun  centre  I'autre.  * 

ALBERT  (£cus  d*).  Voyez  Albertins. 
•  ALBERT,  ou  ANCRE,  cbef-Ileu  de  canton  du  departe- 
men!  de  I9  Somme,  &  177  kilom.  de  Paris,  renferme  3,ooa 
liabitants.  Cette  petite  ville  est  situee  surTAncre,  qui  y 
forme  une  belle  cascade.  -*  Ancre  etait  autrefois  un  roar- 
quisat ,  qui  apparlint  successivement  aux  Coucy,  aUx  Mont- 
morency, aux  d^llumieres.  LeFlorentIn  Concini  racbeta 
en  ItilO,  et  prit  d'etle  le  litre  de  marecbal  d*Ancre.  A  la 
mort  de  ce  mlnistre,  Albert  de  Luynes,  favori  de  Louis  XIII, 
obtlnt  du  roi  toutes  les  depouilles  de  Concini,  et  fit  changer 
son  roarquisat  d'Ancre  en  ducbe  d^Albert. 

ALBERTAS  (FamUle  d*),  andenne  famille  de  Pro* 
vence,  originaired'Itaiie,  a  pour  premiers  auteors  con- 
nus Antoine  Aibertas  et  son  fr^re ,  riches  negodants  de  la 
ville  d*Albe  qui  vinrent  se  fixer  en  Prance  vers  1360.  Jean* 
Baptiste  d^Albertas,  marquis  de  Boue,  premier  president 
de  la  cour  des  comptes  de  Provence,  peril  en  1790,  assas- 
sine  par  ses  vassaux ,  a  la  suite  d'nne  fete  qu^il  leur  avait 
donnee.  -^  Jean-Baptiste-Suianne ,  marquis  d'Albebtas, 
son  fils,  ne  a  Aix  en  1748  ,  mort  en  1829 ,  u^emigra  pas  ct 
selivrak  des  speculations  commerciales  qui  decupiereot 
sa  fortune.  En  juin  1814  il  fut  nomme  prefet  des  Boudies- 
du-RhOne.  A  son  retour,  Louis  XVllI  reieva  ii  ladignite  de 
pair  de  France,  le  17  aoOt  1815. 

ALBERTAZZI  (N UOWSON,  madame),  etait 

nee  en  1812,  d*un  p6requi  etait  professeur  de  musique.  A 
r&ge  de  seize  ans  elle  se  maria,  et  le  19  avril  1837  elle 
debuta  de  la  maniere  U  plus  brillante  au  the&tre  de  la  Rciiie 
k  Londres,  dans  la  Cenerentola,  En  1840  elle  eut  le  plu& 
grand  succes  k  Drury-Lane  dans  la  Gazza  ladra,  Madame 
Albertazzl  mourut  de  consomption,  te  25  septembre  1847, 
k  sa  residence  de  Saint-Jobn's-Wood.  Z. 

ALBERTET,  poete  proven(al,ne  k  Sisteron,  fioris- 
sail  sur  la  fin  du  treizieme  siede.  Tres-porte  k  la  galanterie^ 
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il  choisit  pour  Tobjet  de  sa  passion  la  marquise  de  Males- 
pine,  femme  accomplie,  h  la  louange  de  laquelle  il  fit  plu^ 
sieurs  pieces  de  po^ie ,  qui  plurent  tant  k  cette  dame,  qu'dle 
lui  en  marqiia  sa  reconnaissance  par  des  prints  de  che- 
Taux  y  de  bijoux  et  d^argent.  Cependant ,  s^^tant  aper^ue 
que  les  assiduit^s  d*AIbertet  faisaient  tort  h  sa  reputation, 
•elle  le  pria  de  la  quitters  Albertet  oMit  avec  douleur,  et  se 
rctira  k  Tarascon ,  oil  il  continua  k  chanter  sa  belle  mar- 
quise. II  y  mourut  d'amour  et  de  chagrin. 

ALBERTI  (Leo  Battista),  homme  d'une  Erudition 
tr6s-yari6e  et  qui  se  6t  surtout  un  nom  comme  architecte,  n^ 
k  Florence  en  1S9S,  mort  vers  Fan  1472,  descendait  d'une 
andenne  et  illustre  famille.  Apr^  avoir  re^u  une  ^ucalion 
des  plus  complies ,  il  se  consacra  d*abord  a  T^tude  du 
droit.  II  rdussit  si  bien  k  s'assimiler  les  Ungues  anciennes, 
qu'Alde  Manuce  le  jeune  imprima  en  1588 ,  comme  ^tant 
du  comique  L^pide, une  comddie  d' Albert!  intitule :  Philo- 
doxios;  il  est  vrai  que  quelques  critiques  attribuent  cette 
com^die,  avec  assez  de  vraisemblance ,  k  PArdtin  (mort 
en  1453).  Albert!  composa  encoreul'autres  ouvrages,  relatifs 
pour  la  plupart  aux  sciences,  les  uns  en  langue  latine  et  les 
autres  en  italien.  Ses  progr^  en  musique  avaicnt  6X6  tels, 
qu'on  le  considerait  comme  Tun  des  meilleurs  organistes  de 
son  si^cle.  II  ne  r^ussit  pas  moins  dans  la  peinture,  et  son 
invention  de  tableaux  de  perspective  optique  produisit  une 
Vive  sensation.  Un  trait^  qu'il  composa  sur  Ja  peinture 
oblint  plus  tard  de  nombreuses  ^tions.  Mais  c'est  encore 
Tarchitecture  qui  reste  la  principale  base  de  sa  renomm^e. 
A{)r^  s'dtre  livr^  avec  la  plus  grande  ardeur  k  V6iude  des 
-constructions  antiques ,  il  s'eflbr^  d'en  appUquer  les  prin- 
cipes  dans  la  pratique.  EfTectivement,  les  ^ificesqu'ilcons- 
tniisit  portent  tons  Teropreinte  la  plus  pure  du  style  de  Far- 
chitecture  antique.  Florence  en  possMe  plusieurs;  mais  les 
plus  importants  sont  les  ^lises  de  Sain^Andre  k  Mantoue 
et  de  Saint-Francis  k  Rimini.  L^ouvrage  theoiique  quMl 
■composa  sur  farchitecture,  de  Re  jEdificatoria  (Florence, 
in-folio,  14S5),  qui  fut  traduit  en  italien,  en  TrauQais,  en 
espagnol  et  en  anglais,  n^a  pas  moins  d'importance  que  les 
travaux  d^archilecture  auxquels  il  a  attach^  son  nom. 

ALBERTIiVE  (Ligne).  Voyez  Saxe  (Maison  de). 

ALBERTIiVS,  ou  ^cus  d' Albert,  Albertusthaler,  ap- 
pelds  encore  thaler s  ii  lacroix,  t haters  de  Brabant, 
de  Bourgogne,  plaices  de  monnaie  mises  en  circulation  k 
parlir  de  Tannde  1588,  et  qui  fnrent  ainsi  nommte  de  Tar- 
chiduc  Albert,  gouvcmeur  des  Pays-Bas  m^ridionaux.  II  en 
entroit  neuf  trois  quarts  au  marc  d'argent  fin,  etPusage  en  de- 
vint^peupr^  general  a  cette  ^poque ,  parceque  c'est  la 
monnaie  dans  laquelle  fhrent  acquitt^  par  les  Pays-Bas  les 
nombreux  emprunts,  subsides  etimpdts  lev^  parl'Espagne. 
La  plus  grande  parlie  en  fut  frappde  avec  Targent  arrivant 
i'Aradrique.  Plus  tarJ ,  les  albertins  furent  vivement  re- 
i^herch^s  en  Russie ,  en  Pologne  et  en  Turquie ,  oil  ils  ser- 
^afent  k  solder  les  produits  bruts  tir^s  de  ces  contrees  et 
furent  pendant  longtemps  presque  la  seule  monnaie  en  cir- 
culation. Aussi  en  fut-il  frapp^  par  d'autres  tXa\&  europ^ns, 
qui  se  trouvaient  obliges  d'effectuer  des  payements  consi- 
derables dans  ces  pays.  Les  premiers  furent  frapp^s  en  1747 
k  Brunswick;  en  1752,  IMmperatrice  Marie-Th^r^e  en  fit 
frapper  avec  la  croix  de  Saint-Andr^;  ensuite  ii  en  fut  frapp^ 
par  le  due  de  Hoistein,  Pierre,  grand-due  de  Russia,  en  1753 ; 
par  le  roi  de  Prusse,  Frederic  II,  en  1767,  et  par  son  suc- 
cesseur,  Fr^^iic-Guillaume  II,  en  1797.  Les  dues  de  Cour- 
lande  en  firent  frapper  de  1752  k  1780  comme  monnaie 
courante  du  pays. —II  y  eut  aussi  des  y^orin^  d*Albertus  et 
des  gros  d*Albertus,  comme  monnaie  de  compte  en  Cour- 
lande,  en  S6migalle,  et  en  Livonic.  II  fallait  trois  fiorins  d^alber- 
tus  ou  trente  gros  d^AIbertus  pour  faire  un  thaler  d^Albertus. 

ALBERTRANDY  (  Jean-Baphste),  Tun  des  liomroes 
qin'  pendant  la  seconde  moili^  du  dix-huitidme  si^ie  ont 
ie  plus  contribu^  k  rdveilier  en  Pologne  le  gout  des  sciences,  | 


^tait  n^  h  Varsovie,  en  1731.  Son  p^re,  qui  avait  abandonn^ 
ritalie,  sapatrie,  pour  venir  s'^^tablir  en  Pologne,  lui  fit 
donner  une  ^lucation  distingu^  dans  un  ^tablissement  da 
j&uites,  dont  Albertrandy  prit  Thabit.  Professeur  k  Poul- 
chontou>k ,  a  Flock  et  k  Wilna ,  il  devint  conservateur  de  la 
biblioth^ue  de  J.  Zalouski,  lorsque  celni-d  en  permit  Taccis 
au  public.  Kn  1764  Albertrandy  fut  charge  par  le  primat 
Lubienski  de  T^ucation  de  son  petit-neveu  F^ix  Lubienski. 
A  la  mort  du  primat,  Albertrandy  se  retira  k  Sienne,  ou  il 
quitta  Tordre  des  j^uites ,  et  devint  prfttre  Soulier.  II  visita 
Rome  plusieurs  fois,  devint  directeur  de  la  biblioth^ua 
du  roi  Stanislas-Auguste ,  et  fut  enfin  nomm^  ^v^e  de 
Z^nopol.  II  entreprit  encore  un  voyage  k  Stockholm  et  k 
Upsal  pour  fouiller  la  biblioth^que,  et  k  la  mortdu  roi  son 
protecteur  il  se  trouva  m^me  un  moment  dans  le  besoin. 
II  mourut  le  10  aoOt  1808 ,  laissant  une  Histoire  de  Benri 
et  d*Etienne  Bathory,  et  une  Histoire  de  V administration 
des  Jagellons  Kasimlr,  Jean  Albrecht  et  Alexandre. 
Ces  deux  ouvrages  ont  616  publics  longtemps  apr^  sa  mort 
par  le  professeur  Onacewitz,  chacun  en  2  volumes  in-So,  k 
Varsovie ,  le  premier  en  1823 ,  le  second  en  1824. 

ALBI,  ancienne  ville  du  Languedoc,  aujourd^hui  chef- 
lieu  du  d^^partement  du  Tarn,  4  681  kilometres  sud  de  Paris, 
si^ge  d*un  archev^h^,  est  situ^  sur  une  <^inence  au  pied 
de  laquelle  coule  le  Tarn,  et  renferme  14, 636  habitants.  EUe 
possMe  un  tribunal  de  premiere  instance  et  un  tribunal  de 
commerce,  une  acad^ie,  un  collie  communal,  une  bibllo* 
th^que  publique,  compos(Se  de  14,000  volumes,  unmask,  un 
cabinet  d^histoire  naturelle,  une  ferme-^cole.  On  y  troavedes 
fabriquesde  toiles,  de  moUetons, de  couvertures delaine, des 
filatures  de  coton ,  des  papeteries,  etc.  Son  conunerce  con- 
siste  principalement  en  grains,  vins,  chapellerie,  orf^vreric, 
fruits  sees,  safran,  etc.  Quoique  fort  mal  b^tie,  la  ville  d*Albi 
poss^de  quelques  monuments  remarquables.  Sa  cath^drale 
surtout,  orndeinl^rieurement  de  vieilles  peintures^  fresqoe, 
dues  au  pinceau  de  Jean  d'Udine,  est  unchef-d^oeuvred'd^- 
gance  et  de  hardiesse,  et  Ton  rencontre,  au  bout  de  la  pro- 
menade appelde  la  Lice,  une  belle  terrasse  d^oii  la  vue 
plonge  sur  une  plaine  magnifique.  On  y  admure  encore  rh6tei 
de  la  prefecture,  qui  fut  autrefois  le  paUus  Episcopal  et,  a 
une  6poque  plus  ^loign^e ,  celui  des  anciens  comtes  de  PAl- 
bigcois ;  Thospice,  qui  est  une  superbe  construction ;  le  pont 
sur  le  Tarn  et  la  jolie  fontaine  de  Yerdusse.  Le  nom  latin 
dc  cette  ville,  Albiga,  prouve  qu^elle  ^tait  la  principale  citd 
des  Albigi,  comme  elle  fut  depuis  la  capitale  du  pays  dea 
Albigeois.  £n  730  elle  fut  d^vast^e  enti^rement  par  les  Sar- 
rasins,  et  tomba  en  765  au  pouvoir  de  P^pin.  Du  buiti^me 
au  treizidme  si^cle  elle  eut  pour  gouvemeurs  des  vicomtes 
dont  la  puissance  s^accrut  graduellement.  Le  dernier  fut 
Raymond-Roger,  qui,  aprte  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois, partagea  le  sort  de  Raymond  VI,  comte  de  Tou- 
louse, et  fut  r^ult  k  livrer  Albi  k  Simon  de  Montfort.  Sous 
Louis  XIII,  Ic  cardinal  de  Richelieu  se  rendit  maltre  de  la 
ville  d\\lbi,  qui  comptait  un  grand  nombre  de  protestants ; 
et  sous  le  r^ile  suivant  une  partle  de  ses  habitants  se  vit 
foro^,  par  suite  de  la  revocation  de  T^dit  de  Nantes,dequitter 
le  sol  de  la  France.  11  s'est  tenu  k  Albi  deux  conciles,  Pun 
en  1176,  oh  fut  condamnde  la  secte  des  Albigeois,  et  I'autre 
en  1254.  Albi  est  la  patrie  de  Tinfortune  Lapeyrouse,  auquel 
on  a  6tIq6,  en  1844,  une  statue  en  bronze  sur  une  des  prin- 
cipales  places  publiques  de  la  cite.  ^ 

ALBIGEOIS 9  pays  faisant  partie  du  Languedoc,  a 
Touest  des  Ce venues,  entre  cette  chatne  de  montagnes*  le 
Quercy,  PArmagnac ,  le  Rouergue  et  le  haut  Languedoc ,  et 
presentant  une  etendue  de  vingt  lieues  carrees^  Albi  en 
etait  la  capitale.  II  apparticnt  maintenant  au  departement 
du  Tarn.  L'Albigeois  fut  gouvemepar  des  vicomtes,  dont 
on  fait  remonter  la  liste  jusqu^^  Tannee  918.  En  1247  saint 
Louis  acheta  cette  vicomtc  a  Raymond -Roger,  treizieme 
vicomte  d^Albi. 
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ALBIGEOIS  ( Guef res  des ).  La  croisade  contre  les 
Albigeois,  de  1206  ii  1220,  est,  dit  ChAteaabriand,  un  abo- 
minable ^iflode  de  notce  bistoire.  Si  I'on  se  reporte  aux 
soarces  origiiiales,  on  Yoit  de  part  et  d*autre  beaucoup  de 
passion;  on  trouve  la  mftme  partiality  chez  les  compilateurs 
modemes.  Cependant,  Sismondl  ti  ScboeU  ont,  dans  lears 
grandes  histoires,  le  premier  surtout,  esquiss^  quelques 
parties  de  ce  drame  sanglant  d^une  mani^re  qui  laisse  peu  h 
d^rer.  Nous  n'sTons  pas  k  traiter  id  ce  si^et  k  fond ,  il 
nous  snOira  de  presenter  sur  cette  croisade  de  Chretiens 
contre  Chretiens,  de  Fran^  contre  Fran^,  quelques 
soiirenirs,  quelques  considerations.  Ce  qu^on  n'a  pas  as- 
ses remarqudy  c'est  que  cette  persecution  si  atroce  des 
Albigeois  eiait  un  phdnom^e  nouYeau  dans  T^glise  latine. 
Pius  d*une  fois  T^ise  grecque  s^etait  montr^e  pers^cutrice; 
depuis  Constantin  on  avait  tu  presque  tons  les  empereurs 
s*arroer  du  glaive  pour  extirper  ce  qu*ils  appelaient  rhdr6»ie. 
Cependant  TOccident  etait  encore  dtranger  au  fldau  de  la 
persecution,  bien  que  de  temps  en  temps  jl  se  fQt  deve  en 
France  et  en  Espagne  quelques  heterodoxies.  Ainsi ,  dans 
le  onzieme  siecle,  Beranger,  archidiacre  d^Angers,  qui  atta- 
quait  1«  dogroe  de  la  transsubstantiation,  et  qo'ayaient  con- 
damne  cinq  oonciles,  echappa  k  toute  pimition,  gr&ce  k 
la  tolerance  de  Gregoire  VII,  qui  reprouva  sa  doctrine  sans 
perroettre  qu*on  persecutAt  sa  personue.  Mais  au  douzieme 
sitele  les  evAquesde  Rome,  jusquealors  si  toierants,  de- 
Yinrent  tout  k  coup  persecuteurs.  Pourquoi  ce  cliangement 
deplorable?  La  diCTerence  provient  de  celle  qui  existait 
entre  les  beretiques  du  douzieme  siecle  et  ceux  qui  les 
aTaient  precedes.  Cetait  seulement  sur  des  points  dogma- 
tiqaes  que  les  ariens,  les  nestoriens,  lespeiagiens,  les 
disciples  de  Beranger  et  quelques  autres  sectaires  s*etaient 
aepaies  de  Tautorite  ecciesiastique.  Les  nouveaux  beretiques 
attaqnaient  non-seulement  le  dogme,  mais  I'autorite,  Texis- 
lence  meme  de  PEglise ;  ils  pretendiaient  reuYerser  Tinsti- 
liition,  corome  s'etant  ecartee  de  son  but;  enfln  ils  Youlaient 
ramener  la  Rome  des  Gregoire  VII  et  des  Innocent  III  k  la 
simpUcite  toute  populaire,  k  la  disdpiuie  toute  repulilicaliie 
da  christianisme  nafssant.  Voilii  ce  qui  ezplique  la  fureur , 
alors  sans  exemple,  qu^excita  chez  les  partisans  du  clerge 
roroain  la  secte  des  albigeois,  Yaudois,  cathares,  etc. :  car 
corabien  de  noms  diflerents  n^a-t-on  pas  donnes  k  ce  parti , 
Don  rootns  politique  peut-etre  que  religienx ! 

Un  riche  negodant  de  Lyon,  Pierre  de  Vaux  ou  Valdo, 
apres  aYoir  distribue  sa  fortune  aux  pauvres,  s'erigea  en 
reformateur  des  mocurs,  et  precha  d'abord  contre  Pirreiigion 
et  la  debaucbe,  contre  les  dissolutions  du  clerge  et  les  abus 
de  la  discipline  ecciesiastique.  BientAt,  attaquant  le  dogme, 
Valdo,  ou  du  moins  ses  successeurs,  prteha  une  doctrine 
analogue  en  tout  point  k  celles  de  Luther  et  de  CaWin  (1). 
Rome  d^abord  ne  con^ut  aucun  sentiment  de  defiance  coutre 
les  patarifiM,  les  caiharins  ou  pauvres  de  Lyon ;  elle  parut 
meme  considerer  leur  doctrine  comme  un  projet  de  sancti- 
ficatlon ,  et  lears  associations  comme  autant  d^ordres  de 
molnes  qui  reYeillaient  la  ferreur  publique  sans  songer  k 
secouer  le  joug  de  r£gUse.  De  Lyon  et  des  environs ,  Tesprit 
d*innovation  et  de  mTsticisme  se  repandit  dans  la  Provence 
et  le  Languedoc,  au  commencement  du  treizi^me  siede. 
AUant  beaucoup  plus  loin  que  les  premiers  vaudois,  les 
nouveaux  sectaires  enseignaient  que  la  loi  du  Christ  avait 
ete  abolte  par  cdle  du  Saint-Esprit;  que  le  Christ  ne  k 
Betbieem  et  crudfie  etait  un  etre  mauvais ;  que  le  bon  Clirist 
n*a  pas  ete  incame,  et  qu^il  n'est  venu  sur  la  terre  qu'en 
esprit  dans  le  corps  de  Papdtre  saint  Paul.  Connus  d^abord 
sous  lenom  dMieretiques  dela  Provence,  ces  religionnaires  ie 
ftirent  plus  tard  sous  celui  di^albigeois,  non  parce  que  Albi 
a  ete  leur  prindpai  siege ,  car  ils  etaient  plus  nombreux  k 

(1)  On  peat  en  voir  la  preave  dans  le  Choix  <f«  Poeslfs  oriyina/tff 
dti  JYoubadowrs,  rccueil  dam  leqnd  ««  trooTent  quelqliM  pieow  d« 
postal  Tnttdoif  conpotto  dte  Ic  doailtoe  iliclc. 
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Toulouse,  k  Carcassonne  et  k  Narbonne,  mais  parens  que 
les  premiers  soldats  de  la  Croix  qui  les  combattirent  furent 
envoyes  contre  Raymond  Roger,  vicomted^Albi  etdeRezier^. 

Les  idees  nouvelles  firent  d^autant  plus  de  progrte  dans 
ces  contrees  de  la  langue  de  Provence  ( Provence  et  Lan- 
guedoc), que  le  clerge  y  meritait  plus  la  critique.  Les  pre- 
latures  etaient  reservees  aux  membres  des  families  puissantes, 
qui  vivaient  en  grands  seigneurs ,  c^est-^-dire  dans  le  luxe 
et  dans  le  desordre,  tandis  que  les  cures  et  pretres  infe- 
rieurs,  pris  parmi  les  vassaux  des  seigneurs,  parmi  leurs 
paysans  et  leurs  serfs,  conservaient  la  brutalite,  IMgnorance 
et  Tabjection  de  leur  origine  servile.  D*une  autre  part,  le 
Languedoc  et  la  Provence ,  qui,  ainsi  que  la  Catalogue  et 
les  pays  environnants ,  relevaient  du  roi  d'Aragon ,  etaient 
habites  par  une  race  d*hommes  industrieuse,  spiritudle, 
adonnee  au  commerce  et  aux  arts,  principalemeut  k  la 
poesie.  Les  nombreuses  cours  des  petits  princes  qui  se  par- 
tageaient  ces  contrees,  la  multipiicite  des  villes  commer- 
Cantes,  les  libertes  republicaines  dont  dies  jouissaient  la 
plupart,  enfin  le  voisinage  de  Tltalie,  tout  avait  contribue 
k  h&ter  le  devdoppement  de  la  civilif^tion  dans  ce  pays,  od 
s'etaient  conserv^  d^ailleurs  tant  de  vestiges  de  radminis- 
tration  et  des  moeurs  romaines.  Le  clerge  proven^al  etait 
demeure  etranger  k  ce  mouvement,  par  les  motifs  que  Ton 
vient  d^enoncer.  C^etait  un  grand  mal  au  milieu  d^une  po- 
pulation trop  edairee  pour  que  les  vices  des  ecdesiastiques 
ne  les  exposassent  point  au  mepris  public.  On  voit  dans  les 
chroniqueurs  du  temps  que  les  expressions  les  plus  offen- 
santes  pour  les  gens  d*£glise  avaient  passe  en  proverbe  : 
«  J^aimerais  mieux  etre  pretre  que  d*avotr  fait  une  telle 
chose  » ,  etait  un  dicton  proveuQal.  Cependant,  chez  cette 
nation,  alors  tout  k  fait  distincte  de  la  nation  f^an^ise,  la 
disposition  etait  rdigieuse,  et  cette  devotion  eievee  que  les 
Proven^ux  ne  pouvaient  trouver  dans  r£glise,  ilsallaientla 
chercher  aupr^s  des  sectaires.  Ces  demiers  etaient  nom- 
breux, surtout  k  Toulouse,  dont  le  nom,  sdon  la  reflexion 
de  Pierre  de  Vaux-Cemay,  auteur  contemporain ,  aurait 
plutdt  dA  etre  Tota  dolosa, 

Ce  fut  le  pape  Alexandre  III  qui ,  s'ecartant  de  la  sage  po- 
litique de  Gregoire  VII,  autorisa ,  Tan  1179, la  persecution 
contre  les  sectaires  de  la  Provence.  L^an  1181,  son  legat, 
Henri,  abbe  de  Clairvaux ,  puis  cardinal-eveque  d^Albano , 
unissant  Tepee  k  la  crosse ,  prit  d^assaut  Lavaur,  k  la  tete 
d*une  nombreuse  armee,  et  obligea  Roger  II,  vicomte  de 
eeziers,  k  abjurer  les  nouvdles  doctrines.  L'abbe  de  Sainte- 
Genevieve  de  Paris ,  que  Philippe-Auguste  avait  envoye  en 
mission  aupr^s  de  ce  rude  convertisseur,  ecrivait  en  ces 
termes  d  ce  prince  :  «  Je  ne  sais  oti  je  pourrai  trouver  le 
legat ;  je  le  suis  k  la  trace ,  et  dans  un  pays  que  son  expe- 
dition a  mine.  Je  passe  k  travers  des  montagnes  et  des  val- 
lees,  au  milieu  des  deserts,  od  je  ne  rencontre  que  des  villes 
consumees  par  le  feu ,  ou  des  maisons  entierement  demo- 
lies.  »  Mais  rien  ne  put  arreter  le  torrent  des  opinions  nou 
velles,  et,  seize  ans  apr^s,  Innocent  III  fut  oblige  d'en- 
voyer  de  nouveaux  legats.  Leur  faste,  encore  plus  que  leur 
cruaute ,  souleva  tons  les  esprits.  Un  pieux  preiat  espagnol, 
Diego  de  Azebez,  eveque  d'Osma,  qui  voyageait  alors  en 
France  avec  Dominique  Gusman,  sous-prieur  de  sa  cathe- 
drale,  trouva  les  legats  k  Montpdlier,  leur  consdlla  de  renon- 
cer  k  la  pompe  mondaine  dont  ils  s'entonraient,  et  de  conti- 
nuer  leur  mission  k  Texempie  des  ap6tres,  k  pied ,  et  sans 
porter  de  Targent  sur  eux.  Diego  et  Dominique  leur  en  don- 
nerentrexemple;  ils  parcoururent  le  pays  nu-pieds,  dis- 
puterent  avec  les  sectaires,  et  le  firent  avec  succ^s.  II  semble, 
en  lisant  la  Chronique  de  Guillaume  de  Puylaurens,  qu'iis 
etaient  quelquefois  impatientes  de  ce  que  leurs  adversalres 
n'etaient  pas  plus  habiles.  Un  jour  que  I'eveque  d^Osma,  par 
des  questions  captieuses,  etait  parvenu  k  leur  faire  dire  que 
les  jambes  du  Fits  de  Vhomme,  qui  est  dans  le  del,  etaient 
aussi  tongues  que  toute  la  distance  qui  separe  les  deux  de 
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la  terre :  «  Que  le  bon  Dieu  Youft  maudisse,  eomme  des  h6- 
r^tiques  grossiers  que  vous  dtes  I  &'^cria  le  pr^lat ;  je  croyais 
que  vous  ariez  plus  de  subtilit^  que  cela.  »  Une  autre  foU, 
qiiMl  ayajt  embarrass^  ses  adyersaires ,  et  qu^il  les  ayait 
vaincus  sunrant  toutes  les  r^es  de  rabaurde  dialectique 
clors  en  usage  dans  les  teoles ,  l^^v^ue  d'Osma  dit  aux  ba- 
bitants  :  «  Pourquoi  ne  les  cliassez-voos  pas  ?  pourquoi  ne 
les  extennin«f'Tous  pas?  —  Mous  ne  le  pouvons,  r^pondi- 
rent-ils  :  nous  aions  des  parents  parmi  eux ,  et  nous  Toyons 
combien  leur  vie  est  bonndte.  v  Le  m^me  Guillaume  de 
Puylaurens  se  scandalise  de  cette  r^ponse,  etajoute  cette 
reflexion  :  «  C*est  ainsi  que  Fesprlt  de  mensonge,  par  la 
seule  apparence  d^une  vie  nette  et  sans  taclie,  soustrayait 
ces  imprudents  h  la  Y&nU,  » 

Disons-le,  les  persteuteurs  avaient  alors  pour  eux  Topi- 
nion  publique,  sinon  en  Provence,  da  moins  dans  le  reste  de 
la  monarcbie  fran^aise.  Mais  le  fougueux  Pierre  de  Castel- 
nau ,  Tun  des  l^ts  du  pape ,  passa  bientdt  k  des  mesures 
d^une  violence  inouie  :  il  excita  secr^ement  une  ligue  de 
quelques  seigneurs  voisins  contre  Raymond  VI ,  comte  de 
Toulouse,  qui  refusait  de  prendre T^p^  ponr  convertir  ses 
sujets ,  moins  peut-6tre  parce  quMl  partageait  leurs  id<te  re- 
ligieuses  que  par  un  esprit  de  tolerance  qui  dans  ce  si^cle 
^talt  regard^  comma  la  preuve  d'une  perversity  absolue. 
Castelnau  lan^a  contre  lui  Texconununication ,  et  ecrivit 
au  pape  pour  obtenir  la  confirmation  de  cette  sentence.  Jns- 
qu'alors  Innocent  III  avait  recommand^  a  ses  d^l<^u^  de 
ne  pas  pousser  trop  loin  la  rigueur ;  mais  il  ne  d^mentit 
point  Taudacieuse  d-marche  de  Castelnau ,  et  Ton  vit  le 
pontife  de  Rome  adresser  des  lettres  h  tons  les  princes  de  la 
clir^tient^  pour  les  invlter  k  se  croiser  contre  rarri^re-pelit- 
/ils  de  ce  Raymond  de  Saint-Gilles  qui  'avait  jou6  un  rdle 
si  briUant  dans  la  premiere  croisade  en  Palestine.  Bientdt 
Pierre  de  Castelnau  est  assassin^  par  un  gentiUbomme  de 
Beaucaire  quMl  avait  ofTens^.  Le  soup^n  d'avoir  command^ 
ce  meurtre ,  qui  rappelait  celui  de  Thomas  Becket  de  Can- 
torb^ry ,  toroba  sur  le  comte  de  Toulouse.  Innocent  III  ful- 
mina  contre  lui  de  nouveaux  anatbtoes ,  et  d^ia  ses  sujets 
du  serm6nt  de  fid^it^.  Ce  fut  dans  toute  la  France  k  qui  se 
croiserait  contre  les  Proven^aux.  Innocent ,  emport^  par  la 
liaine,  prodiguait  k  ces  nouveaux  soldats  de  l^lise  des  in- 
dulgences inliniment  plus  <^tcndues  que  cellcs  que  ses  pr^- 
d^cesseurs  avaient  accord^es  aux  crois6^  qui  avaient  tra- 
vaiil^  k  la  ddlivrance  de  la  Terre  Sainte.  lis  ^talent  mis  sous 
la  protection  du  saint-si^ge ,  dispenses  de  payer  les  int^r^ 
de  ienrs  dettesy  soustraits  k  tous  les  trilmnaux;  «  et  la 
guerre  qiriis  ^taienl  invito  k  faire  k  lenr  porte,  ditSismondi, 
presque  sans  danger  et  sans  dc^penses,  devait  expier  tous 
les  vices  et  tous  les  crimes  d'une  vie  enti^re...  Ce  fut  done 
avec  des  transports  de  joie  que  les  fiddles  re^urent  les  nou- 
veaux pardons  qui  leur  dtaient  oflerts  :  d^autant  plus  que, 
loin  de  regarder  conime  p^niblc  ou  comme  dangereuse  la 
cbose  qu'onleur  demandait  en  retour,  ils  Tauraient  faite  vo- 
lontiers  pour  le  sent  plaisir  de  Taccomplir.  La  guerre  ^tait 
leur  passion,  et  la  piti^  pour  les  vaincus  n'avait  jamais  trou- 
ble ce  plaisir.  La  discipline  des  giierres  sacr^  ^tait  bien 
moins  s^vdre  qne  celle  des  guerres  politiques;  les  fruits  de 
la  victoire  ^talent  b:en  plus  doux  :  \k  on  pouvait  sans  re- 
mords,  comme  sans  obstacle  de  la  part  de  s&s  olTlciers, 
piller  tous  les  biens,  massacror  tous  les  liommes,  violer  les 
femmes  et  les  enfants...  On  leur  ofTrait  la  r^colte  du  champ 
volsin,  lad^pouille  dela  maison  voisine,  quMIs  poiirraient 
transporter  chez  eux  en  nature,  et  des  captives  abandon- 
n^  k  leurs  d^rs  qui  parlaient  la  mdme  langue  qu'eux.  » 
Les  moines  de  CIteaux  se  distingnaient  par  leur  jile  k  pr6- 
cbcr  cette  guerre,  alors  sacr^e ;  ils  promettaient,  au  nom  du 
pape ,  de  saint  Pierre  ct  dc  saint  Paul ,  remission  enti6re 
de  tous  les  p^lu^  commis  depuls  le  jour  de  la  naissance 
jusqu^^  la  mort  k  tous  ceox  qui  p^riralent  dans  cette  e\- 
pMition.  Une  congr^ation  nouvelle,  autoriste  par  Inno- 
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cent  in,  et  k  la  tftte  de  laquelie  il  mit  Dominique  Go». 
nuin,  jetait  les  fondements  du  tribunal  de  rinquisition :  g^4- 
tait  le  digne  fruit  de  la  seroence  jet^  par  Castelnau.  Lea  nou- 
veaux firdres  prteheurs  parcouraient  k  pied  et  deux  k  deux 
les  villages;  ils  sermonnaient  les  habitants,  entrant  en  con- 
troverse  avec  eux ;  et,  k  la  faveur  de  la  oonfiance  qu'inspi- 
raient  la  simplicity  de  leurs  mani^res ,  la  familiarity  de  leor 
discussion,  ils  obtenaient  des  renseignements  exacts  sur  tous 
ceux  qui  s'i^taient  <^loign^  du  sein  de  r£gHse,  pour  les  faire 
brOler  d^  que  les  catholiques  seraient  les  plus  forts.  Foul- 
ques ,  ^v6que  de  Toulouse ,  qui  avait  sngg^rd  au  pontife  les 
principaux  r^ements  de  cet  ordre ,  et  qui  les  lit  cnielle- 
ment  exteuter  dans  son  dtoc^,  ^tait  un  troubadour  connu 
ju8qu*alors  par  la  grikce  de  ses  podsies  et  la  liberty  de  ses 
moeurs. 

Ce  fut  au  printemps  de  Tan  1209  que  trois  cent  mtUe 
crois(^  selon  les  uns,  cinq  cent  niille  selon  les  autres,  et 
selon  Tabbd  de  Vaux-Cernay  cinquante  mille  setilcment , 
alldrent  fondre  sur  le  Languedoc.  Le  comte  de  Toulouse  es- 
pdre  cbnjurer  Torage  par  une  prompte  soumlssion.  Inno- 
cent III  feint  de  s^adoucir,  et  accueille  ses  envoy6t.  Dans 
les  instructions  adressto  k  ses  Idgats,  faisant  une  applica- 
tion sacrildgedes  textes  de  T^iture,  i]  leur  disait :  « Nous 
vous  conseillons ,  avec  rap6tre  saint  Paul ,  d^cmployer  la 
ruse  k  regard  de  ce  comte;  car  dans  ce  cas  elle  doit  ^tre 
appelte  prudence.  II  faut  attaquer  w^rdment  ceux  qui  sont 
s^par^  de  Tunitd,  laisser  pour  un  temps  le  comte  de  Tou- 
louse, usant  avec  lui  d^une  sage  dissimulation,  afin  que  les 
autres  h^dtiques  soient  plus  facilement  dtfaits,  et  qu^on 
puisse  rtoraser  ensuite  quand  il  se  trouvera  seid.  »  lei  se 
place  la  scdne  de  T^se  de  SaintpGiUes,  od  Ton  vit  le  comte 
Raymond  fiistigd  de  la  main  du  l^at;  et  tel  dtait  Tesprit  du 
temps,  que  les  fiddles  qui  assistaient  k  cette  cdr^onie,  dont 
le  seul  r^t  nous  scandalise ,  n'y  trouvaient  rien  d^extraor- 
dinaire.  Une  honte  sans  doute  encore  plus  poignante  pour 
Raymond  le  fustigd ,  et  qui  m^tait  bien  de  Tfitre ,  puis- 
qu^ayant  Tdpte  au  tlA&  il  soufHrait  cette  odieuae  humiliation, 
fut  Tobligation  d^  se  croiser  contre  ses  propres  sujets,  contre 
son  neveu,  le  vaillant  Raymond  Roger,  vioomte  d'Aibi  et  de 
B^ers. 

On  eOt  dit  que  tous  les  peuples  de  la  langue  de  France  s*^ 
talent  ^ranl^  pour  alter  ddnationaliser  la  Provence.  Bour- 
guignons ,  Nivemais ,  Picards,  Normands,  marchaient  k  la 
suite  d^Eudes  in ,  due  de  Bourgogne,  de  Henri ,  comte  de 
Nevers ,  puis  des  dvdques  de  Sens ,  d^Autnn,  de  Clermont, 
de  Lisieux,  de  Bayeux,  etc.  Le  nom  de  tous  oes  chefs  s'ef- 
face  devant  celui  de  Simon  de  M on  tfort ,  qui  aiiyourd'hui 
vit  encore  dans  la  m^oire  des  peuples  pour  6tre  extod  : 
compensation  assez  bizarre  des  dloges  excessifs  quMl  a  regus 
de  ses  contemporains  d'abord ,  puis  ensuile  de  la  tourbe 
servile  qui  pendant  quatre  on  cinq  sidcles  a  en  France 
dcrit  Hiistoire.  Pour  ces  apologistes  Monlfort  est  tout  k 
la  fois  un  Hercule,  un  G^don,  un  Maccbabde ;  c^est  Ihomme 
fort  des  livres  saints,  c'est  le  bras  droit  du  Trds-haut.  Pour 
nous  cet  homme  est  un  cadet  dMllustre  lignage,  posfesseur 
d^une  assez  mince  seigneurie  dans  TIle-de-France,  qui,  annd 
d^une  pi<^td  fervente,  d^un  ooeur  impitoyahle,  d^un esprit  subtil 
et  perfide,  puis,  par-dessus  tout,  d'une  ambition  cahneet 
pei^v6rante,  sut,  en  se  faisant  le  soldat  du  derg^,  coo- 
qudrir  pour  lui  de  vastes  domaines,  en  Idguer  une  parlie  k 
ses  descendants ,  et  monter  au  rang  des  grands  fcudataires 
de  la  couronne.  Nul  ne  fit  la  guerre  avec  plus  de  fi^rocitd  : 
k  rincendie  de  Briers,  au  dire  d'un  de  ses  biographes,  Vul- 
son,  « il  fit  passer  par  le  fer  et  par  le  feu  toot  ce  qui  s'y  ren- 
contra,  pour  donner  de  la  terreur  aux  autres,  et  les  obliger 
k  se  soumettre  k  la  force,  puisquc  la  douceur  n'avait  fait  que 
les  irriter  davantage  ».  Dans  ce  massacre  il  ne  p<^t  pas 
moins  de  trente-cinq  k  quarante  mille  indi  vidua,  tant  catho- 
liques que  sectaires.  Les  prdtres  mdmes  ne  fUrent  pas  dpar- 
gn6}.  Des  contemporains  comptent  jusqu'^  soixante  miUe 
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fietimos.  Tues-les  tons,  avait  ditde  sang-froid  avant  I'aa- 
saat,  et  dans  !e  conseil  de  guerre,  Arnaud  Amalric,  l^at  da 
pape,  U  Seigneur  connaitra  bien  ceux  qui  sont  ii  luL  II  y 
eat  lepC  mille  cadavres  dans  one  aeule  ^^ise.  En  reprodui- 
aaot  de  pareils  details,  on  aerait  tent^  de  pr^fi^rer  lea  si^cles 
de  pariaite  indifTiireoce  en  mati^re  de  religion,  puisque,  mal 
eotendue ,  elle  a  pa  autoriser  de  pareilles  atrocity  et  les 
pr^coniser  dans  tons  les  auteura  callioliqaes  juaqu^au  si^le 
dernier. 

Atlaqu^  dans  Carcassonne,  le  Ticomte  Raymond  Roger, 
apr^  avoir  deux  fois  repouas^  lea  crois^,  ose  attendre  de 
Montfoft  et  du  l^t  une  capitulation  honorable.  11  se  rend 
dans  leur  camp  pour  n^ocier.  Le  l^t,  pdn<^tr6  de  cette 
maxime ,  que  ^est  manquer  dt  la  foi  que  de  garder  la 
foi  it  eeux  qui  n'ont  pas  la  foi,  fait  acr^ter  le  vicomte ,  ct 
Montfort  devient  son  gedlier.  Aprte  Toccupation  de  Carcaa- 
aonne,  Montfort  et  le  l^at  oblig^rent  les  habitants  k  se 
rendre  k  discretion ,  la  corde  au  oou  et  les  parties  honteuses 
dto>aTerte8,  scandale  jnoins  profitable  aux  croisds  que  le 
irioi  des  femmes  et  &^  fillea.  lis  firent  ensuite  brOler  vifs 
quatre  cents  chevaliers  ou  bourgeois ,  et  pendre  cinquante 
autres.  De  seroblabies  executions  avaient  lieu  partout  sur  ie 
passage  des  crois^s.  Les  seigneurs  francniis  coinmen^ient  k 
aentir  quelque  honle  de  tant  de  sang  Ters^.  Mais  le  l<igat  et 
Montfort  n'en  avaient  point  assez.  «  Pour  faire  rdtrograder 
la  civilisation,  observe  Sismondi,  pour  faire  perdre  la  trace 
des  progr^s  de  Tesprit  humain,  ce  ne  sont  pas  qudques  mil- 
liers  de  victimes  quil  suffit  de  sacrifler  conune  un  exemple : 
il  faut  tuer  la  nation ;  il  faut  faire  p^rir  en  mtoie  temps  tout 
ce  qui  a  particifMS  au  d6veloppement  de  la  pens^e  et  des 
connaissances,  et  n^^pargner  tout  au  plus  que  ces  homines 
de  pemedontrintelligenoe  est  bien  peu  dlev^e  au-dessus  du 
beCail  dont  ils  partagent  les  travaux.  »  Le  l^gat,  qui  mettait 
ainsi  en  coupe  r^glite  la  population  proven^e,  ne  setrompa 
point  sur  les  moyens  qui  devaient  condoire  au  but  qu^il  se 
proposait.  II  offrit  les  £tats  de  Raymond  Roger  &  Eudes  III, 
due  de  Rourgogne ;  mais  cclui-ci  refiisa,  et  son  noble  exemple 
fut  imite  par  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol,  k  qui  le 
l^t  fit  la  m^me  proposition.  Montfort,  apris  avoir  aussi  un 
moment  jou^  Thomme  diSsint^resse,  accepta  la  souverainete 
de  tons  les  pays  conquis  par  les  crois^s;  et  c^est  de  ce  mo- 
ment que  date  retablissement  des  Francis  en  Provence 
(1209).  Raymond  Roger  etait  toujours  prisonnier  dans  la 
tour  de  Saint-Paul  k  Carcassonne;  il  mourut,  et  les  lettres 
d'fnnocent  III,  qui  desapprouva  ce  crime,  donnent^  penser 
que  Montfort  avait,  par  quelque  moyen  violent,  hAte  la  fin 
de  ce  malheureux  prince. 

Tel  est  le  premier  acte  de  la  croisade  centre  les  allMgeois ; 
mais  le  but  des  pers^cuteurs  n^etait  pas  attdnt :  un  seul  des 
ifetats  oil  r^gnaient  les  nouvelles  doctrines,  TAlbigeois,  avait 
M  d^vaste,  depeupie,  soumis  au  joug  des  Francis ;  mais 
les  id^es  nouvelles  r^gnaient  encore  dans  le  Toulousain,  le 
Qnerci,  les  pays  de  Foix,  de  Conmiinges,  etc.  Chaque  annde, 
apris  le  depart  des  crois^s,  Montfort  et  les  chevaliers  de 
rile-de-France  et  de  Picardie  quMl  avait  associ^s  k  sa  con- 
quete,  se  voyaient  menaces  par  la  haine  des  populations.  II 
iUlait  ou  finir  par  regagner  les  tristes  manoirs  du  Nord,  ou 
eteindre  par  le  fer  et  par  le  feu  ces  populations  si  fibres  k 
defendreleur  croyance  etieor  nationality.  Innocent  III  corn- 
men^  k  sentir  quMl  avait  ete  trop  loin ;  il  montra  de  Tin- 
fMt  k  Raymond  VI,  qui  etait  vena  k  Rome  implorer  sa  jus- 
tice et  sa  demence.  Mais  le  pontifene  fut  pas  assez  puissant 
pour  arreter  les  passions  fanatiques  que  lui-mtoie  avait 
dechalndes.  Lui  aussi  subtssait  Tinfluence  de  son  clerge, 
qui  le  servait  avec  tant  de  zile  ,  et  qui  ne  le  servait  qu*^  ce 
prix.  Bien  qu'il  eOl  enfin  rcconnu  la  justice  de  la  cause  de 
Raymond  VI ,  il  n^osa  point  ecouter  la  voix  de  sa  cons- 
dence ,  et  renvoya  le  sort  de  ce  malheureux  prince  k  la  de- 
cision des  eveques  du  pays,  qui  I^breiiverent  d'outrages. 
Raymond  finit  par  oil  il  aurait  dO  commencer :  aux  armes 
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il  opposa  les  armes,  et  parvint,  sinon  k  vaincre  Montfort, 
du  moins  k  IMnquieter,  k  Tarreter  qudquefois  dans  ses  con- 
quetes.  Alors  commence  une  suite  de  campagnes,  dans  les- 
qudles  on  voit  ce  chef  des  croisadcs  se  couvrir  de  gloire 
comme  guerrier,  mais  deshonorer  compietement  chacun  de 
8C8  succes  par  les  plus  atroces  cruautes.  Tantdt  il  faisait 
mutiler  les  vaincus  de  la  maniere  la  plus  barbare,  tantet  il 
faisait  pendre  des  populations  entieres,  tantdt  il  faisait  pre- 
cipiter  dans  les  bOchers  les  hommes  et  les  femmes  par  mil- 
liers.  Pendant  ces  massacres  les  pretres  et  les  soldats  croi- 
ses  diantaient  le  Veni  Creator.  Pour  se  faire  une  idee  du 
caractere  propre  k  ces  executions  religieuses,  il  faut  en  lire 
la  description  dans  les  redts  contemporains ,  surtout  dans 
la  Chronique  de  Tabbe  de  Vaux-Ccmay.  Cest  avec  une 
sorte  d'exaltation,  de  gaiete  mftme,  qu'il  nous  represente  les 
tortures  des  heretiques  et  la  joie  extreme  qu'eprouvaient 
les  spectateurs  catholiques ;  ces  mots  :  cum  ingenti  gau- 
dio,  terminent  chacun  de  ces  tableaux  revoltants  de  beale 
naivete. 

Faut-il  en  condure  que  Montfort  ait  ete  k  tons  egards 
un  de  ces  monstres  dont  toutes  les  actions  furent  des  cri- 
mes? Loin  de  la,  on  trouve  dans  sa  vie  plus  d'un  trait  ho- 
norable :  tres-iegie  dans  ses  moeurs,  il  n'en  avait  pas 
moins  dans  ses  manieres  une  grdce,  une  courtoisie,  qui  de- 
notaient  un  chevalier  de  haut  lignage.  Mais  faisons  ici  une 
remarque  qui  s*applique  aussi  aux  compagnons  de  Mont- 
fort :  prets  k  se  donner  entre  eux  des  preuves  de  generosite, 
de  compassion,  defection,  les  croises  regardaient  les  here- 
tiques comme  etant  hors  de  la  race  humaine,  et  ils  agis- 
saient  en  consequence.  Accoutumes  k  se  confier  aveugie- 
ment  k  la  voix  de  leurs  pretres,  k  ne  jamais  soumettre  au 
jugement  de  la  raison  ce  qui  appartenait  k  la  foi ,  ils  se 
croyaient  d'autant  meilleurs  Chretiens  quMls  travaiilaient 
avec  plus  d'ardeur  a  la  destruction  des  sectaires.  S'ilseprou- 
vaient  un  mouvement  de  pitie  en  assistant  k  leur  supplice, 
c-etait  k  leurs  yeux  une  revolte  de  la  chair  dont  ils  allaient 
s'accuser  au  tribunal  de  la  penitence.  Au  reste,  toute  TEu- 
rope  partageait  le  zeie  de  Montfort  et  des  personnes  de  sa 
famille  :  une  armee  de  croises  lui  fut  amenee  par  sa  femme 
Alix  de  Montmorency,  par  sa  bdle-mere  et  par  son  beau- 
frere,  le  sire  Bouchard  de  Montmorency  et  de  Marly.  Un 
Leopold,  due  d^Autriche;  un  Guillaume,  comte  de  Juliers; 
un  Adolplie,  comte  de  Mons,  vinrent  se  ranger  sous  la  ban- 
niere  de  ce  gentil-homme  de  Tlle-de-France,  dont  Tautorite 
militaire  et  rdigieuse  nMtait  pas  moins  respectee  qu^avait 
pu  retre  en  Palestine  celle  de  Godefroi  de  Bouillon.  Plus 
tard,  le  filsde  Philippe-Auguste  pnt  part  &  cette  croisade; 
et  conune  la  terre  albigeoise  avait  ete  conquise  non  par  les 
armes  du  roi  de  France,  mais  par  le  pape,  on  ne  permit  k 
rheritier  presomptif  du  royaume  de  paraltre  k  Tarmee  qu^en 
simple  particulier.  Louis  ne  crut  pas  faire  un  sacrifice  en 
se  soumettant  aux  ordres  de  Montfort. 

Un  fait  encore  bien  remarquable  de  cette  croisade,  et 
qui,  comme  le  precedent,  ne  s*explique  que  par  la  connais- 
sance  des  mceurs  de  repoque,  c'est  de  voir  ce  meme  Mont- 
fort, que  depuis  six  annees  le  samt-siege  preconisait  comme 
le  chef  de  VamUe  du  Seigneur,  Montfort,  pour  Tamour 
duquel  on  avait  excommunie,  spolie  le  comte  de  Toulouse, 
etre  k  son  tour  excommunie  par  le  legat  du  pape;  mais 
bientdt  il  rentra  en  grAce,  et  Honore  III,  successeur  d'lnno- 
cent  III,  lui  confirma  la  donation  du  comte  de  Toulouse.  Un 
tort,  qui  appartient  k  Thomme,  etnon  k  Pepoqiie,  c^estquand 
Simon  de  Montfort ,  s^ecartant  du  but  d'une  guerre  reli- 
gieuse,  conduisit  I'armee  des  croises  dans  TAgenois  et  dans 
d^autres  contrees  catholiques,  dont  la  conquete  etait  k  sa 
convenance.  Un  tort  non  moins  grave ,  une  inconsequence 
quieui  contreelle  Popinion  d^alors,  quelque  peu  eclairee 
qu^elle  fi'^t,  c*est  quand  le  legat  du  pape,  Arnaud  Amalric, 
apres  s^etre  fait  archeveque  de  Narbonne,  dedara  le  duche 
de  F^arbonne  acquis  au  premier  occupant,  puis  se  hata  d*aller 
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dans  cette  Tille  cumuler,  au  grand  m^contentement  de 
Montfort,  avec  la  mitre  d^^T^que,  la  couronne  ducale.  D*au- 
tres  usurpations  semblables,  au  profit  des  moines  de  Ctteaux, 
ces  z6\^  pr6cheurs  de  la  croisade  albigeoise,  prouT&rent  aa 
peuple  que  ces  religieux  avaient  eu  trop  en  vue  dans  cette 
exp^ition  les  biens  de  ce  monde.  Mais  si  Topinion  parmi 
les  catholiques  se  sentait  pdniblement  affects  par  la  cupi- 
dity de  ces  moines,  elle  ne  faisait  aucun  reproche  k  T^Y^ue 
de  Toulouse,  Foulques,  qui  avait  dans  cette  citd  organist  la 
guerre  civile  entre  les  catholiques  et  les  dissidents;  qui  en- 
suite,  rorc<i  de  s^^loigner,  se  m61a  avec  tout  son  clerg^  dans 
les  rangs  des  crois^,  ne  cessant  d^appeler  sur  son  troupeau 
les  n^aux  de  la  guerre  et  de  la  persecution.  Toulouse,  as- 
sidg^e  Jusqu*^  trois  fois  par  le  comte  de  Montfort,  brava  la 
premiere  fois  ses  efforts;  la  seconde  fois,  elle  voulut  bien 
se  donner  au  prince  Louis »  fils  de  Philippe-Auguste;  la 
troisi&me  fois,  elle  fut  T^ueil  ou  se  brisa  Fexistence  agit^ 
du  nouveau  Gi^^n.  Une  pierre  lanc^e  par  un  mangonneau 
emporta  la  t^te  de  cet  horome ,  «  qui  en  faisant  tant  de 
mal,  dit  Voltaire,  avait  acquis  tant  de  renommde  >.  «Le 
fruit  de  ses  conqu^tes,  dit  le  biographe  Vulson,  tomba  avec 
sat6te.  » 

Le  plus  signal^  de  ses  triomplies ,  la  victoire  de  Muret , 
oil  p^rit  le  roi  d'Aragon,  avait  eu  principaleroent  pour.r^- 
sullat  de  preparer  au  joug  fran^ais  toute  la  partie  arago- 
naise  de  la  Gaule,  et  de  procurer  d^  lors  au  roi  Philippe- 
Auguste  la  souveraineU  de  la  puissante  commune  de  Mont- 
pellier.  La  mort  prdmaturde  de  Blontfort,  en  brisant  la 
main  ferme  qui  seule  aurait  pu  conserver  ces  acquisitions, 
fut  encore  plus  avantageuse.  k  la  couronne  cap^tienne.  II 
lalssait  un  fils,  Amaury  de  Montfort,  h  qui  le  pape  adjngea 
les  domaines  accord^s  h  Simon ;  mais  il  ne  put  lui  trans- 
mettre  ni  le  cr^it  ni  les  talents  de  son  p^re.  Amaury  sou- 
tint  faiblement  la  guerre  contre  les  comtes  de  Toulouse, 
Raymond  VI  et  Raymond  VII,  et  finit  par  c^er  ses  preten- 
tions sur  le  comte  de  Languedoc  au  roi  de  France  Louis  VIII. 
On  sait  quel  fut  le  r^sultat  de  la  croisade  royale  de  ce  prince 
contre  les  all^igeois.  Apr^s  avoir,  k  la  t^te  de  deux  cent 
mille  hommes,  ravage  le  Languedoc  et  assiege  la  puissante 
commune  d^ Avignon,  dont  il  n'avait  re^u  aucune  ofTense,  il 
perit  frappe  de  la  contagion  qui  devorait  son  armee  (1226). 

Durant  la  minorite  de  saint  Louis ,  la  guerre  entre  les 
Francis  du  nord  et  les  habitants  du  Languedoc  ne  discon- 
tinua  point.  Humbert  de  Beaujeu,  lieutenant  du  roi  de 
France,  etOui  de  Montfort,  fr^e  de  Simon,  etaient^  la 
tete  des  croises.  Gui  trouva  la  mort  dans  un  combat.  Le 
vieux  Raymond  VI  avait  cesse  de  vivre ,  et  ses  ossements 
ne  trouv^rent  point  de  tombeau.  On  les  voyait  avant  la  re- 
volution de  1789,  dans  un  coflre,  tout  prof anis  et  d  moHU 
rongds  des  rats,  dans  le  coin  obscur  d^une  eglise  de  Tou- 
louse. Le  jeune  Raymond  VII  se  defendit  avec  assez  de  per- 
severance. Mais  cette  guerre,  qui  fut  marquee  parun  nou- 
veau  siege  de  Toulouse,  ne  presente  plus  la  mftme  impor- 
tance. Chateaubriand  admire  la  conduite  des  Toulousaius  : 
«  Une  simple  commune  de  France ,  dit-il ,  la  petite  repu- 
hlique  de  Toulouse,  brava  pendant  vingt  ans  les  anath^mes 
des  papes,  les  fureurs  de  Tinquisition ,  les  assauts  de  trois 
rois  de  France.  »  11  ne  faut  pas  oublier  que  Timplacable 
evdque  Foulques  etait  k  ce  siege.  Ce  fut  lui  qui  amena  la 
reddition  de  cette  ville,  par  le  conseil  quMl  donna  aux  as- 
siegeants  d*aflamer  son  troupeau  en  detruisant  methodi- 
quement  toute  la  vegetation ,  tons  les  produits  de  la  terre 
dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues. 

Toutefois,  Id  fanatisme  commen^ait  k  se  lasser  :  d^ail- 
leurs,  les  villes  et  les  campagnes  depeupiees  ne  promeltaient 
plus  aux  gibets  et  aux  bilchers  le  m£me  nombre  de  vic- 
times.  A  une  ardeur  impatiente  pour  la  destruction  des  he- 
reUques  avait  succede  une  calme  indifference ,  mais  sans 
que  la  tolerance  y  gagnAt :  rois,  nobles,  pretres,  peuples, 
etaicnt  d^accprd  pour  penser  que  les  non-catlioliques  de- 


vaient  etre  mutiies  par  le  fer  et  par  le  feu ;  et  ee  Ait  sans 
sion  qu^on  appliquait,  soit  aprte  le  combat,  soit  dans  les 
nouveaux  tribunaux  dHnquisition ,  cette  doctrine,  passee  en 
axiome  de  justice  publique.  Desormais  dans  FAlbigeois  on 
fit  une  guerre  sans  eclat  ni  interet  et  tout  Ji  fait  semblable 
a  celle  qui  vers  la  fm  du  r^ne  de  Louis  XIV  desola  ies 
Cevennes.  Les  pr6tres  ne  pardonnaient  pas  aux  Languedo- 
ciens,  et  ceux-ci  n^epargnaient  point  les  pr^tres  :  tout  pri- 
sonnier  etait  mis  k  mort,  toute  place  rendue  reduite  en 
cendres ;  mais  tout  cela  se  faisait  saas  bniit  et  comme  une 
chose  consacree  par  I'lisage.  Enfin  le  traite  de  Meaux  vinC 
en  1229  mettre  fin  ii  cette  odieuse  continuite  de  massacres 
et  de  guerres  civiles.  Le  comte  de  Toulouse  et  TAlbigeois  fu- 
rent  reunis  k  la  couronne ;  quelques  parties  de  ces  £tats  h^- 
reditaires  furent  laissees  k  Raymond  VII,  et  le  manage desa 
nile  Jeanne  fut  stipule  avec  Alphonse  de  Poitiers,  fr^  do 
roi  de  France,  Louis  IX. 

Dh&  ce  moment,  les  peuples  de  la  langue  de  Provence  ces- 
s^rent  de  former  une  nation  distincte ;  il  n*y  eut  plus  aussi 
de  France  aragonaise.  La  couronne  capetienne  recueiliit  le 
fruit  des  crimes  de  Montfort;  elle  acquit  de  nouvelleset 
vastes  provinces,  mais  fletries,  mais  devastees,  mais  d&- 
peupie^.  Alors,  la  langue  picarde  ou  le  francs  wallon  se 
repandit  dans  les  villes  du  Languedoc.  La  belle  langue  ro- 
mane  se  perdit  avec  les  antiques  liberies  du  pays,  comme 
se  perdit  aussi  sa  civilisation  toute  romaine.  Ces  restes  pr6- 
cieux  d'un  bel  ordre  social  avaient  pourtant  trouve  grftce 
devaut  le  vainqueur  d*Alaric ;  mais  Clovis  etait  eclaire  par 
le  christianisme  pur  et  sans  melange  de  saint  Remi.  Avec  le 
triste  avantage  d'arrondir  le  domaine  des  rois  capetiens,  les 
provinces  de  la  langue  de  Provence  acquirent  IMnquisition , 
et  se  virent  frauduleusement  depouiliees  de  la  plopart  de 
leurs  franchises  munidpales.  Despotes  assez  doux ,  les  Ca- 
petiens n^en  ont  ete  que  des  ennemis  plus  dangereux  pour 
la  liberte  des  peuples.  £nfm ,  ces  belles  contrees,  qui  sous 
leurs  princes  nationaux  avaient  marche  en  avant  du  reste 
des  Gaules  dans  la  voie  de  la  civilisation  et  de  remancipatioo 
inlellectuelle,  sont  toujours  depuis  restees  fort  en  arriire, 
AujourdMmi  encore  on  pent  y  retrouver  des  traces  flagrantes 
des  vingt  annees  de  la  croiMde  albigeoise.  A  la  revolution 
de  1789  les  fils  des  vieux  Languedociens  se  rcveill^nt; 
iLs  se  soulev^rent  contre  les  descendants  de  families  impor- 
tees  Chez  eux  par  le  farouche  Montfort;  et  lorsqu^en  1815 
quelques  nobles  de  ce  pays ,  issus  de  ces  races  etrangdres, 
signaierent  dans  nos  assembiees  deiiberantes  leur  fanatisme 
rellgieux  et  politique,  leurs  adversaires  ne  manqu^rent  pas 
de  leur  rappeler  ce  precedent ,  indeiebile  aux  yeux  du  pa- 
trlote  proven^al.  Ch.  Du  Rozotn. 

ALBINI  (FRANgois- Joseph,  baron  n^),  hommed*lt(at 
distingue,  ne  k  Saint-Goar,  en  1748,  debuta  dans  la  carri^re 
politique  en  qualite  de  conseiller  de  regence  au  service  du 
prince^veque  de  Wurtzbourg.  En  1774  il  fut  nomme 
assesseur  au  hammergericht ,  et  en  1787  conseiller  intime 
et  referendaire  de  reiecteur  de  Mayence ,  functions  qui  le 
mirent  en  relations  directos  avec  Tempereur  Joseph  II ,  qui 
llionora  de  sa  confiance  toute  particuUere,  et  qui  le  cliargea 
de  missions  extraordinaires  auprds  de  diverses  cours  dUi- 
lemagne.  A  la  mort  de  ce  prince  il  passa  au  service  de 
reiecteur  de  Mayence,  en  qualite  de  ministre  et  de  chancelier 
de  cour.  Son  administration  eut  les  suites  les  plus  bienfai- 
santes  pour  ce  petit  £tat;  mais  la  guerre  qni  ^lata  en  1792 
en  detruisit  les  efTets.  Le  baron  d'Albiui  assista  en  1797  an 
congr^s  de  R  a  s  t  ad  t .  II  con^ ut  le  plan  d'une  levee  en  masse 
(Landstvrm)  de  TAliemagne  pour  expulser  les  armies 
fran^ises  du  sol  alleiuand,  et  il  se  mit  lui-m^me,  en  1799,  k 
la  tete  de  la  landsturm  de  Mayence.  L^eiecteur  Frederic- 
Charles-Joseph  etant  venu  k  mourir  le  25juillet  1802,  au 
moment  oil  Albini  dirigeait  les  negociations  relatives  aux 
indemnites  k  repartir  entre  les  dilferents  princes  de  TEmpire, 
celui-ci  (it  imipediateroent  prater  par  les  troupes  et  par  les 
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antoril^s  ciTfles  sermeDt  de  fid^t^  au  nouvel  ^lecteur  de 
Dilberg ;  ei  eomme  U  poss^dait  toute  sa  conhance,  le  chan- 
gemcnt  de  r^gne  n'apporta  aucan  cliangement  dans  Tadmi- 
nistFation  et  lea  alRiires.  Le  baron  d^Albini  resta  Element 
aa  service  de  Ttiecteur  quand  oelni-ci  eut  6i^  cr^  prince- 
primat  de  Ratisbonne;  et  lorsqu'il  Cut  nomin^  grand-due  de 
Ff  ancfort ,  ce  fut  lui  qu'il  inveslit  de  la  pr^idence  de  son 
conseil.  Le  baron  d^Albini,  dans  toute  sa  conduite  politique^ 
resta  toujours  fidtie  aux  int6r^  de  TAllemagne;  et  au  niois 
d^octobre  1813  les  puissances  alli^es  lui  donn^rent  une 
preuve  de  lour  esttme  en  lui  confiant  la  pr^sidence  du  con- 
seil des  Diinistres  dn  grand-duchd  de  Francfort  dont  eiles 
venaient  de  prendre  possession.  II  pcrdit  n^nmoins  ses 
autres  emplois;  aussi  en  1S15  entra-t-ii  au  service  au- 
Iriciiien.  II  venait  d*6tre  nomm^  ministre  pldnipotcntiaire  de 
cette  puissance  pr^  la  didte  gerroanique ,  lorsqu*il  mourut 
k  Diebourg,  le  8  Janvier  1816,  avant  m^meque  cctta  as- 
Mtnblee  efit  commence  k  fonctionner. 

ALBINOS*  Ce  mot  d'origine  portugatse  ( Albino,  de  al- 
bus,  blanc)  a  6{^  appliqu«^  k  des  individns  qu'on  rencontre 
dans  toutes  les  races  humaines,  et  qui,  loin  d^oftrir  la  colo- 
ration propre  k  chacune  deciles,  s^en  distinguent  surtout  par 
la  rougeur  des  pupllles  et  la  coloration  blanche  de  la  peau 
et  du  syst^me  ptleux,  coloration  qu'on  a  d<^ign^e  sous  le 
noin  d*albinie  ou  d^albinisme.  A  une  dpoque  fort  recul^ 
on  avait  d^k  recueilli  des  notions  exactes  sur  les  albfnos; 
Pline  le  naturaliste  en  a  parl^.  lis  sont  plus  communs  en 
Afrique  et  dans  les  contrdes  ^uatorialcs  liabitc^es  par  les 
negres  que  partont  aiUeurs ;  c'est  ensuite  en  Amdrique , 
principalement  au  Mcxique,  au  Brdsil,  en  Colombie  et  aux 
Antilles,  qu^on  les  observe  le  plus  frdquenunent;  ils  existent 
aussi  en  petit  nombre  dans  les  Indes  orientales ,  k  Ceylan , 
aux  llesde  la  Sonde,  aux  Moluques,  aux  Philippines,  aux 
lies  des  Amis  et  de  la  Soci^t6,  et  il  n*est  pas  tr6s-rare  d*en 
rencontrer  en  £uroi)e.  Selon  Humboldt,  T^tat  d^ign^  sous 
le  nom  d^albinie  s'observe  en  gdn^ral  d^autant  plus  sou- 
vent  dans  les  diverses  nations  qu^elles  ont  la  couleur  de  la 
peau  plus  fonc^  et  habitent  un  climat  plus  chaud  :  aussi 
est-il  peu  commun  dans  la  race  cuivr^,  et  devient  d'autanl 
plus  rare  que  les  naturels  ont  une  peau  plus  blanche;  rap- 
port trte-remarquable,  si  on  le  rapproclie  de  cette  observa- 
tion de  g^rapliie  zoologique,  savoir  :  que  la  couleur 
blanche  est  d^autant  plus  frequente  cliez  les  animaux  k  V^- 
tat  normal  qu^on  se  rapproclie  davantage  des  p61es.  —  On 
nomme  les  albinos  dondos  en  Afrique ,  bdders  k  Ceylan, 
kacrelas  on  kakerlahs  k  Java ;  k  Tisthme  de  Darien  on  les 
appelle  albinos ;  en  France  on  les  a  di^rits  sous  le  nom  de 
bia/ards,  de  ntgres  blancs  et  d'albinos. 

Leur  peau  est  d^un  blanc  fade,  souvent  bouffie,  quel- 
qnefois  rude  ou  semde  de  rides  ou  de  taches  lenticulaii-es; 
generalenient  un  duvet  fin  et  blanc,  laineux  chez  quciques- 
uns,  recouvre  tout  leur  corps.  Tout  le  syst^me  pileux  est  d6- 
color6  cliez  eux;  les  cheveux  sont  habituellement  d^une 
grande  blanclieiir,  dans  quelques  cas  d'un  jaune  sale  et 
comme  roussis,  longs  ettralnantsen  Asie,  laineux  et  frisdseii 
Afrique,  ordinairement  droits  dans  les  autres  contrto  et  res- 
sembtant  aux  polls  bUncs  de  la  cli^vre ;  les  sourcils  et  les  cils 
sont  blancs  comme  la  lotaliU^  des  i>oils ,  tanldt  droits,  tan- 
lot  semblables  au  duvet  de  Teider.  LMris  est  rouge  sanguino- 
lent,  rose  pdle,  bleu  ros6  ou  bleu  piile ,  en  m6ine  temps  que 
les  pupilles  olTrent  une  rougeur  prononcde  tr^-caracteris- 
fique.  Les  albinos  sont  gcn6ralemeut  attcints  de  myopic ;  et 
il  n'est  pas  rare,  selon  SieboUl  et  Mansfeld,  de  les  voir  frap- 
p6i  de  c<k:ite  pendant  un  temps  plus  ou  nioins  long  par  la 
persistance  tem(>oraire  de  la  membrane  pupiliaire ;  presque 
toujours  Us  sont  nyctalopes,  c*est-^-dire  quMls  voient  mictix 
la  nuit  que  le  jour.  La  physionomie  des  albinos  est  d^|H>urvue 
de  mobilite;  ils  ont  les  16vres  d<k»lor6e?,  une  constitution 
gr€le  et  les  chairs  moUes  :  leur  laille  est  habituellement 
m6iliocre,  L^albinisme  s^observe  plus  fr^piemment  c\\n  les 


femmes,  lesquelles  possMent  d^allleurs  toua  les  attributs  de 
leur  sexe.  Les  albinos  sont  en  g^n^ral  frapp^  dMdiotie;  ce- 
pendant  on  auralt  tort  de  croire  que  tous  les  albinos  offrent 
une  l<Ssion  de  Tentendement ,  car  on  a  observe  plusieurs  al- 
binos qui  ^taient  tr^-distingu^  par  T^tendue  de  leur  m- 
telligence.  Comme  les  albinos  ofTrent  autant  dMmperfections 
physiques  que  d'infirmit^s  morales,  il  en  r^nlte  naturelle- 
ment  pour  eux,  dans  les  contr^  non  civilis^,  une  grande 
faiblesse  et  Timpossibilit^  d'attaquer  et  de  se  d^fendre. 

Non-seulemcnt  Talbinisme,  qui  a  6\6  oonsid^r^  pendant 
longlemps  comme  une  modification  propre  seulement  k  une 
des  deux  races  d^hommes ,  peut  se  produire  chez  toutes  d^une 
mani^re  accidentelle,  mais  encore  il  apparalt  chez  les  ani- 
maux d^un  ordre  infdrieur,  et  m^e  plus  souvent  que  dans 
Tesp^ce  humaine  :  c*est  ainsi  que  Tiedemann  cite  un  grand 
nombre  d^animaux  attaints  d^albinisme,  et  que  M.  Is.  Geof* 
froy  Saint-Hilaire  a  rencontr^  cet  ^tat  k  un  degr^  plus  ou 
moins  marqii^  parmi  les  mammil^res  et  oiseaux  sauvages  et 
domestiques ,  clicz  des  poissons,  et  mdme  dans  quelques 
genres  de  mollusques.  Qui  n^a  entendu  parler  des  ^^phants 
blancs,  si  c^l6bres  dans  rOrient,etque  les  Indiens  v^n^raient 
parce  quMls  les  croyaicnt  animus  par  les  Ames  de  leurs  an- 
cient} rois?  De  tous  les  ph<$nom^nes  pr^sentds  par  les  al- 
binos, les  plus  remarquables  consistent  dans  la  coloration 
des  yeux  ,•  de  la  peau  et  des  poils.  Dans  P^tat  naturel ,  ces 
parties  sont  color^es  par  une  substance  nomm^  pigment 
turn,  form<^  de  molt^ules  noires ,  insoluble  dans  Peau  et  que 
la  plupart  des  auteurs  rapportent  aujourd'hui  k  la  matidra 
colorante  du  sang.  Cest  k  Pidentit^  et  au  d^t  proportion- 
nel  du  pigmentum  dans  les  diverses  parties  du  corps  qn'est 
do  le  rapport  habituellement  signaM  entre  la  couleur  de  la 
peau ,  celle  des  yeux  et  celle  des  poils  :  si  le'pigmentum  est 
abondant,  la  peau  est  brune,  les  cheveux  et  les  yeux  sont 
noirs;  et  quand  cette  mati^re  existe  en  quantity  moindre, 
les  cheveux  restent  blonds ,  les  yeux  bleus  et  la  peau  blan- 
che :  en  sorte  que  Pintensitii  de  coloration  de  ces  parties  du 
corps  est  en  raison  directe  de  la  quantity  de  pigmentum  qui 
y  estd^pos^.  C^est  ce  qui  explique  comment  les  albinos  aux 
yeux  bleus  forment  un  degr^  moins  avanc^  de  Palbinisme, 
que  ceux  aux  yeux  rouges  oflrent  au  maximum,  parce  que 
chez  les  premiers  il  y  a  absence  moins  complete  de  pigmen- 
tum que  chez  les  autres.  La  coloration  des  yeux ,  de  la  peau 
et  des  poils  chez  les  albmos  s*explique  done  par  le  d^faut  de 
s<icr^tion  plus  ou  moins  complet  du  pigmentum  dans  ces 
diverses  parlies ,  selon  Bhimenbach ,  soil  que  le  rdseau  mu- 
queux  ou  r^ticulaire de  Malpiglii  nVxiste  point ,  ou  que,  sMl 
existe,  sa  s<^cr<^tion  soit  tr6s-incompl6le.  L^albinisme  est 
consid6r6  par  quelques  savants ,  entre  autres  par  filumen- 
bach ,  Otto ,  Spii;ngel  et  Blandin ,  comme  une  maladie  orga- 
niqoe ,  et  par  d^autres  simplement  comme  une  anomalie. 
Jeflferson ,  Hall^ ,  B^clard  et  Mansfeld  se  montrent  partisans 
de  cette  dcrniere  opinion.  Les  principales  raisons  qu'on  fait 
valoir  pour  consid^rer  Palbinisme  comme  une  maladie  sont 
celles-ci :  la  di^oloration  chez  les  albinos  est  jointe  k  une 
grande  ddbiiit^;  la  peau  des  negres  se  ddcolore  dans  leurs 
maladies ;  Pexagdration  du  temperament  lymphatique  s^ac- 
compagne  d^une  grande  blancheur  de  la  peau :  plac^  dans 
Pobscuritd  et  fhumidite,  les  plantes  s'dtiolent,  deviennent 
malades  et  blanchissent ;  Palbinisme  sc^vit  souvent  sur  les 
animaux  mal  nounis ,  soustraits  k  Pinfluence  de  la  lumito 
et  priv^  dVxercice.  Les  raisons  qiu  militent  en  faveur  de 
Palbiuie  envtsagde  comme  anomalie  sont  nioiuA  nombreui^es: 
celle  qui  consL^te  a  Pattribuer  h  un  arrCt  de  ddveloppement 
prdsente  une  certaine  valeur.  Mais  pour  bicn  comprendro 
cette  explication  il  faut  savoir  que  chez  le  fostus  humain 
Touverture  de  Tiris  est  fermde  par  une  membrane  dite  pupil- 
iaire jus(pfau  septidme  mois  de  la  grossesse;  que  pendant 
la  vie  intra-utdrine  la  peau  est  converte  d^m  duvet  abon- 
dant, et  qu*au  moment  de  la  naissance,  et  surtout  dans  les 
premiers  mois*de  la  gestatioo ,  Penveloppe  cntamie  oCDre  U 
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m^e  coloration  chez  tous  les  enfants,  k  quelque  race  qails 
appartiennent.  Si  on  rapproche  done  ces  ph^nomtoes  de 
ceux  observe  dans  Talbinistne ,  on  ne  pent  s'empteher  de 
trouver  entre  eux  la  plus  grandeanaiogie;  car  la  persistance 
de  la  membrane  pupillaire  s^observe  cliez  quelques  Individus, 
la  presence  d'un  duvet  sur  tout  le  corps  se  remarque  chez 
un  grand  nombre  d'entre  eux,  et  cbez  tous  la  blanckeur  de  la 
peau  peut  £tre  constat<^.  L*albinisme  complet  est  toujours 
congenial  dans  Tcsp^  Immaine.  Les  albinos  naissent  quel- 
quefois  de  parents  biancs.  On  ne  connalt  pas  de  fait  bicn 
av^r^  qui  dtablisse  Taptitudc  des  albinos  de  la  race  n6gre  k 
se  reproduire  entre  eux  :  les  femroes  albinos  de  cette  race 
non-seulement  peurent  devenir  m6res,  mais  encore  (tre 
tr^fteondes.  £n  Europe,  au  contraire,  les  albinos  sout 
aptes  k  la  propagation ,  comme  Tont  prouv^  les  deux  albinos 
intelligcnts  cit^s  par  Esquirol ,  lesquels  se  mari^rent  et  eu* 
rent  tous  deux  des  enfants  non  albinos  et  mfime  tr^bruns. 

Quant  a  Valblnicpartielle,  les  exemples  en  sont  fre- 
quents et  Tari^s.  En  Ethiopie,  la  15pre  alplios  et  le  Titiligo 
s^nent  la  peau  de  taches  blancbes  qui  se  heurtent  avec  Ic 
noir  et  caractdriscnt  les  n^res  pies.  Une  autre  Tariit^  de 
ces  demiers  rdsulte  quelquefois  de  l*union  de  deux  noirs  ou 
d*un  n^gre  el  d'une  fcmme  blanclie.  On  peut  dire  que  I'al- 
binie  cong^niale  est  toujours  incurable,  ctque  la  vie  des  aT 
binos  est  g^n^ralement  tr6s-bomde ;  cependaitt  on  dte  quel- 
ques rares  exceptions  k  cette  observation  gdndrale. 

D*"  Alex.  DucKETT. 

ALBINO VANUS  (C.  Peno),  conteroporain  et  ami 
d^Ovtde ,  qui ,  du  fond  de  son  exil  dans  le  Pont ,  lui  adrcssa 
une  Icttre ,  se  distlngua  dans  la  po^ie  dpiquc.  D*un  grand 
podmeouil  c^l^brait  les  liauts  fails  de  Germanicus,  un 
petit  nombre  de  vers  seulement  sont  parvenus  jusqu'di  nous. 
>Venisdorf  les  a  recueillis  dans  son  edition  des  Poetx  la- 
tint  minores  (4  vol.  tn-4'' ).  On  lui  atlribue  aussi  une  dl^gie 
qui  n'est  pas  sans  m<irite.  Ellc  est  intitulde  :  Consolatlo  ad 
Liviam  Augustam,  de  morle  Drusi.  Beck  Ta  publi<^ 
dans  son  recueil  (Leipzig,  1783). 

ALBINUS  (Decics  Clodius  Septiuus),  g^ndraldes  ar- 
mecs  romaines  sous  Marc-Aurcle ,  Commode  et  Pertinax , 
commandait  en  Brctagne ,  lorsque  celui-ci  fut  assassin^.  A  la 
nouvelle  que  Tempire  avail  did  mis  aux  encb^res  par  les  sol- 
dats,  et  que  Didius  Julianus,  qui  en  avail  donnd  le  plus  haut 
prix,  etait  proclamd  c<^r,  Albinus,  Pescennios  Niger,  qui 
commandait  en  Orient,  et  Septime-Sdv^re  en  Ulyrie,  irritds 
de  leur  exclusion,  marcli6rent  simultandmcnt  sur  Rome  pour 
rcnverser  Didius.  Mais  S<iv6re  dtait  le  plus  pr^ ;  ce  fut  lui 
qui  I'emporta.  Apr6s  avoir  mis  k  mort  Didius  el  les  assas- 
sins de  Pertinax ,  11  tourna  ses  armes  contre  ses  deux  com- 
pdtitcurs.  Pesccnnius  fut  vaincu  k  Nic(^e ,  et  Albinus,  apr^ 
quelques  avantages,  futddfait  compltStcment^  Lyon,  Tan  197. 
severe,  devant  lequel  il  fut  amcn<$  prisonnier,  lui  fit  tran- 
cber  la  Idle. 

ALBINUS  (BERNHARn-SiEGFRiED),  nd  le24f(6vrier  1697, 
k  Francfort-sur-roder,  ou  r^idait  alorsson  p^re,  Dernhard 
Aldlnus  ,  dont  le  veritable  noro ,  latinisd,  suivant  Tusage  du 
temps,  etait  Weiss,  et  qui  alia  ensuite  occuper  lacbairedc 
m^ecine  a  PUniversH^  de  Leyde.  Aprte  avoir  suivi  les  le- 
^ns  de  son  p^rc  et  celles  de  Rau ,  de  Bidloo  et  de  Boer- 
haave,  il  vint  dludier  k  Paris  Tanatomie  et  la  botanique  sous 
Winslow,  Senac  et  VaiUant.  D6s  1719  il  dtall  appeld  a  oc- 
cuper la  cliaire  d'anatomie  k  Leyde.  Apr6s  la  mort  de  son 
pere  ( 1721 ),  il  le rempla^a  dans  sa  chaire  de  m<idccine  et 
d'anatomie ,  et  devint  bienldt  Vune  des  gloircs  de  I'tk^ole  de 
Leyde,  non-seulement  comme  professeuret  comme  dcrivain, 
mais  encore  comme  praticien.  On  le  considdrait  comme  r6- 
inule  et  1*^1  de  Boer  baa  ve,  et  il  ftUyX  d^aillcurs  des  pre- 
miers k  rendre  homroage  a  la  simplicity  des  principes  de 
cct  oracle  de  U  m^lecine  roodeme.  Son  ampbitbddtrc  nc  v^w- 
nissait  pas  seulement  une  foule  d*6tudiants«  mais  attirait 
encore  de  tbutes  les  parties  de  I'Europe  un  grand  nombre  de 


mddeeins.  De  toates  parts  les  malades  afQuaient  antoar  da 
lui  ou  le  consultaient  par  voie  de  correspondance.  On  rend 
universeilement  justice  aux  services  quMlrendit  a  I'anatomie; 
et  ses  nombrenx  ouvrages  occuperont  toujours  une  place 
bonorable  dans  les  archives  de  la  science ,  parce  qu'il  y  mit 
constamment  le  soin  le  plus  consciencicux ,  souvent  m^me 
le  plus  minutieux,  ne  recnbnt  devant  aucune  esptee  de 
ddpense  pour  les  porter  aussi  prte  que  possible  de  la  per- 
fection. Noiis  devons  surtout  mentionner  ici  ses  Tafmlx 
sceleti  et  musculorum  corporis  humnni  (Leyde,  1747, 
in-fol. ),  om^  de  magnifiques  planches  grav^  par  Wande- 
laar,  et  dont  la  publicatitm  ne  lui  cofllapas  moins  de  30,000 
florins.  II  poursuivit  sans  rel&che  ses  travaux  scientitiques 
et  littdraires  presque  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie , 
etmourut  le  9  septembre  1770.  —Son  frdre,  FrddMc- 
Bemard  Albinus,  qui  lui  succ6da  dans  sa  chaire,  et  qui 
mourut  en  1778,  bon  anatomiste  et  savant  physiologiste , 
ne  saurait  cependant  lui  6tre  compart. 

ALBION,  ou  Britannia  major;  c^est  ainst  que  les 
Romains  nommaient  Hie  qui  forme  ai^ourdUmi  TAngle- 
terre  et  T^cosse ,  pour  la  distinguer  du  pays  quails  appc- 
laient  Britannia  minor  ( aujourd^hui  la  Bretagne,  province 
fran^ise).  Sprengel  ,dans  VUistoireg6n6ralc  de  la  Grande- 
Bretagne,  pretend  que  le  nom  d'Albion  est  dVigine  gal- 
lique ,  et  que  c'est  le  m^me  mot  qu'Alban  ou  Albain ,  qui 
dans  la  langue  des  Highlanders  ddsigne  aujourdlmi  les  Hi- 
ghlands d'^cosse.  CTest ,  selon  lui ,  le  pluriel  du  mot  Alp  ou 
Ailp,  qui  signifie  chatne  de  rochers;  et  cc  nom,  dit-il,  a 
ii\&  donn6  k  hi  Grande-Bretagne ,  parce  que  les  c^tes  d*An- 
gleterre,  vues  du  rivage  oppos<^  de  la  Gauie  ou  France,  ftgu- 
rent  une  longue  suite  de  rochcs  escarp^es.  D'autres  croient 
que  le  nom  d' Albion  doit  son  origine  k  la  couleur  blanche 
des  roches  de  craie  qui  ferment  le  rivage  ro<$ridional  de 
TAngleterre. 

ALBITE  (du  latin  albidus,  blanchAtre ) ,  esp^ce  de 
feldspalh  k  base  de  sonde,  dont  la  forme  primitive  est  un 
prisme  oblique  non  sym^triqne,  et  qui  offre  trois  clivages, 
non  k  angle  droit.  C^est  un  silicate  d'alumine  et  de  sonde. 
L'albite  est  Tancien  schorl  blanc  du  Dauphin^.  Les  pre- 
midrea  varidt^s  connues  ^taient  toutes  d*un  blanc  mat  ou 
laitcux  ;  il  en  existe  aiigourd'hui  de  plusicurs  couleurs. 

ALBITTE  (ANTOiNE-LoDis)  dtait  avocat  k  Dieppe 
lorsque  la  revolution  dclata.  Envoys  a  TAssembli^e  l^islative, 
en  1791,  par  le  d^partement  de  la  Seine-Infdrieure ,  il  se 
mSIa  de  I'organisation  mililaire,  demanda  la  dc^molition  de 
toutes  les  fortifications  des  villes  de  rint^rieur,  et  le  1 1  aoOt 
1792  il  fit  d^cr^ter  le  renversement  des  statues  des  rois  et 
leur  remplacement  par  celle  de  la  Liberty.  R^u  a  la  Con- 
vention, il  demanda  qu'on  vendlt  les  biens  des  6migr^, 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis ,  et  le 
23  mars  1793  il  fit  d^cr^ler  la  peine  de  mort  contre  les 
^migr^,  arm^  ou  non  arm^,  qui  souillerai«at  de  leur 
presence  le  territoire  des  pays  envaliis  par  les  Francis. 
Envoys  comme  commissaire  aux  arm^  des  Alpes  et  d'ltalie, 
il  fit  preuve  d'dnergie  et  de  courage  au  si^e  de  Toulon.  11 
fill  ensuite  chargd  de  plusieurs  missions  dans  diffigrenls  d4- 
partements.  Accuse  d'avoir  pris  part  au  mouvement  insur- 
rectionnel  du  i*'  prairial,  Albitte  (ut  condamn^  k  mort  par 
contumace.  Apr6s  Tamnislie  du  14  bnimaire  an  IV,  il  devint 
maire  de  Diepi)e,  et  ensuite  sous-inspecteur  aux  revues.  II 
mourut  de  miscie  en  IS  12,  dans  la  retraite  de  Moscou. 

ALBOIN,  roi  des  Lombards,  succ^da,  en  Tan  b6i,k 
son  |)^re  Audoin.  Sa  domuiation  s^iilendait  sur  la  Norique 
et  la  Pannonie,  pendant  que  Kunimund,  roi  des  G^pides, 
n^gnait  sur  la  Dacie  et  la  Syrmie,  et  que  Bajan  ou  Kagau, 
roi  des  Avares,  aclievait  de  soumettre  les  contr^  que  re- 
pnSsentenlaiijourd'hui  laMoldavieet  la  Valachie.  B^lisaire, 
gendral  de  Justinien,  rccherclia  son  alliance,  et  fut  seooadi 
par  lui  dans  la  guerre  quMI  cut  a  soutenir  contre  Totila, 
roi  des  Ostrogoths.  Uni  aux  Avares,  il  vainquit  le8Geplde$ 
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et  ilia  de  sa  propre  main  leur  roi  Kunlmund,  dans  nne 
graiide  bataille  livr^  en  566.  A  U  mort  de  sa  femnie  Klo- 
doswinda,  il  ^pouga  Rosamunde,  HUe  de  Kunimnnd,  qui 
He  frouTait  au  nombre  de  sea  prisonnters.  En  I'an  568 11  en- 
treprit  avec  son  peuple  et  2ir,000  auxiliaires  saxons  la  con- 
qii£fe  de  Pltalie ,  ou  Nante,  qui  arait  soumis  cette  conlrde 
k  JosUuienet  en  avait  6t&  fort  mal  r^compens^,  troQTa  en  lui 
nn  v€ngeor.  Ctiaque  ann^e  il  faisait  de  noiiveaax  progr^s 
dans  la  p^ninsnie ;  car  il  n'y  avait  qn*un  bien  petit  nomifredo 
villas  qni  osaf»ent  lui  rt^sister.  Apr^  un  si^e  quiarait  durti 
trois  ans,  Pavietoinba  enfm  en  son  pouvoir.  Dans  Tivresse 
d'uDefieie  c^l^br^c  h  Y^rone,  ayant  pr^sent^  du  vin  a  sa  fem- 
roe  dans  le  erdne  de  Kuniinund,  celle-ci  le  fit  assassincr,  en 
674, par  Helmicbis,  son  amant,  et  par  Peredecus.  Rosa- 
nioode  se  r<^fugia  a?ec  Helmichis  &  Ravenne  aupr^  de 
Texarque  grec  Longin.  Longin  s'^tant  mis  sur  les  rangs  \wmt 
obtenir  sa  main,  Rosamunde  pr^senta  dn  poison  a  Ilelml- 
cbis;  mais  Helraicbis,  pressentant  la  trahison ,  la  conlraignit 
k  boire  ello-ni^me  le  rcstant  de  lacoi}t>e  fatale. 

AL60N  ( Famiile  n* ).  Le  comi6  d^Albon ,  apr^s  ayoir 
appartenu  aux  dauphins  du  ViennoU  de  la  premiere  race, 
devint  le  patrioioine  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illiistres  maisons  du  Daupbind ,  qui  a  pour  premier  auteur 
Aodrd  d'Albon,  seigneur  des  Acris,  auMont  Dore,  vers  1260. 

Jacques  d'Albou,  seigneur  de  Saint- Andrd,  mardclial  de 
France,  issu  d*Andrd&  la  neuvi^e  g^ndration,  fut  un  des 
p>'us  grands  capitaines  de  son  dpoque.  II  est  dcvenu  c^Sl^bi-c , 
sous  le  nom  de  marichal  de  Sainl^Andr^,  par  ses  exploits 
ct  par  la  fayeur  du  roi  Henri  IMI  dtait,  disent  les  mdraoires 
du  temps,  brave, bien  (ait ,  magnifique,  insinuant,  qualilds 
qui  lui  acquircnt  ramilld  de  ce  prince  encore  dauphin.  Saiut- 
Andr6  se  dislingua  a  la  bataille  de  Cerisolcd  et  au  sl<5ge  de 
Boulogne ,  pemiant  lequel  il  fit  d'inutiles  erforts  pour  se 
Jeter  dans  la  place.  Henri  H  riionora,  en  1547,  de  la  dignity 
de  martebal  de  France ,  puis  de  ccUe  de  premier  genlll- 
bomme  de  aa  cliambre.  II  commandait  k  la  bataille  de  Renty^ 
et  en  1557  k  celle  de  Saml-Quentin,  od  il  fut  fait  prisonnicr 
«  l*dp6e  sanglaote  k  la  main.  »  La  journte  de  Dreux ,  en 
1562,  lui  fut  encore  plus  (uneste.  Apr6s  Taction,  s'^tant  ntis 
avec  trop  d'ardeur  k  la  poursuite  des  fuyarda,  son  clieval 
s'abaltit ,  et  nn  gentilhomme  huguenot ,  Tayant  reconnu,  lui 
cassa  la  t£te  d*un  coup  de  pistolct.  Cdtait  le  dernier  rejeton 
de  la  brancbe  cadette  de  la  maison  d'Albon. 

AndrS'Suzanne,  marquis  d'Albon,  issu  d^une  autre  bran- 
cbe li^riliire  de  la  seigneorie  d'Yvetot,  dont  les  possesseurs 
avaient  port^  quelque  temps  le  litre  pompenx  de  roi ,  na- 
quit  k  Lyon,  le  15  mai  1761.  De  retour  de  r^migration  en 
1801 ,  il  Tteul  ctan&  la  retraite  jusqu*en  1813,  dpoque  od 
II  fut  nomm^  maire  de  Lyon  par  I'empereur.  Lors  des  ^vd- 
nements  de  1814  il  se  ddclara  un  des  premiers  centre  son 
nouvean  protect eur,  et  refusa  des  armes  aux  Iwargeois  qui 
Tonlaienl  ddfendre  leur  ville  centre  les  arm^  autricliien- 
nej.  Momm^  membre  de  la  chambre  des  d^put^  en  1816 , 
il  y  Tota  constamment  avec  la  majoril<^ ,  et  se  montra  Tun 
^es  plus  chauds  partisans  de  laloi  centre  les  rdgicides.  L^cxa- 
gallon  deaes  prindpes  ayant  fait  repousser,  en  1817,  sa 
noovelle  candidature ,  il  resta  dloignd  des  affaires  politiques 
jusqu'en  1827,  od  une  onlonnance  en  date  du  5  novcmbre 
fappela  &  la  pairie.  ^Itmlni^.  de  la  cliambre  haute  par  la  re- 
volution de  joillet,  il  alia  mourir  k  Avange,  pr^  Tarare,  en 
1834.  l\  avait  dpousd  la  fille  unique  du  marquis  de  Vien* 
nois,  dernier  descendant  m&le  d^Am^^e  de  Viennois ,  fiis 
Datnrel  de  Humbert  II  de  la  Tour-do-Pin,  qui  avait  u^dd 
le  Dauphin^  k  Philippe  de  Valois  en  1344.  De  ce  manage 
U  a  laiss^  trois  fils. 

ALBONI  (  Mabietta  ) ,  comtesse  de  PEPOLT,  c^l^hre 
cantatrice,  est  n4e  en  1824,  k  Cesena,  dans  la  Romagne.  Son 
p^elni  fit  donner  une  Education  soignte,  et  elle  paric  plu- 
iiews  tangoes  avec  facility.  Un  musidendesa  ville  natale  lui 
ddnna  les  preml^rea  ie^ns  de  solC^.  A  onzc  anselle  savait 


liretoate  mnsique^  premiere  vne.  Ses  parents  Tayant  conduite 
plus  tard  k  Bologne,  la  pr^nt^rent  k  Rossini,  qni  aprte 
i'avoir  entendue,  lui  conseilla  de  recommcncer  ses  etudes 
de  chant, et  lui  donna  k  ce  snjet  des  conseils  et  des  lemons. 

Mademoiselle  Alboni  avait  It  peine  quinze  ans  quand  elle 
diibuta  a  Bologne,  au  th^&tre  communal.  De  Ik  elle  passa 
sur  la  vastc  sc6ne  delta  Scale,  k  Milan ,  et  le  retentjssement 
de  ses  triomphes  d^Italie  la  conduisit  hicntOt  en  Allemagne, 
en  RusMe,  en  Anglelerre,  od  elle  baianga  les  succds  de  ma- 
demoiselle Jenny  Lind.  Un  dernier  bonheur  lui  manquait 
|)ourlant,  c*dtait  Tapprobation  parisienne.  £lle  diibuta  k 
notre  grand  Op<^ra  au  mois  d*octobre  1847,  mais  seulement 
dans  des  concerts.  Elle  passa  ensuite  au  Tli6A(re  Italien, 
od  elle  joua  le  r6Ie  d^Arsace,  dans  Semiramide.  Dcpuis  cUe 
aparualternalivemenl  sur  Puneet  Tautre  sc^ne. 

«  La  voix  de  mademoiselle  Alboni,  disait  M.  Berlioz,  est 
un  contr'alto  magnifique ,  d*une  immense  ^tendue  (deu^  oc- 
taves et  une  sixte;  presque  trois  octaves,  du  mi  grave 
k  Vul  aigu),  dont  la  sonority  est  parfaite  partout,  m(ime 
dans  les  demises  notes  da  registre  inf^rieur,  notes  fH- 
cheuses  chez  la  plupart  des  cantatiices  qui  crolent  poss<ider 
un  contr^alto ,  et  dont  remission  a  presque  toujours  I'ait 
d^un  r&lemcnt ,  notes  hideuses  en  c«  cas ,  ct  qui  rdvolt^nt 
Toreille.  La  VDCilisation  de  mademoiselle  Alboni  est  d'une 
grande  l^g^et^ ,  ])eu  de  soprani  so  montrent  atissi  agilos. 
Les  registres  de  sa  voix  sent  siparfaitement  unis  entre  eux, 
que  dans  les  gammes  on  ne  sent  jamais  le  passage  d*un  re- 
gistre k  Tautre ;  le  timbre  en  est  onctueux ,  caressant,  ve- 
iout^,  melancolique,  comme  celnl  de  tousles  contr*aUi,  mais 
moins  sombre  cependant  que  celui  du  conlr'aito  de  la  Pisa- 
roni  et  incomparablement  plus  pur  ct  plus  limpide.  Comme 
les  sons  naissent  sans  elfort,  cette  voix  est  propre  k  toutes 
les  nuances ;  aussi  mademoiselte  Alboni  peut-elie  chanter 
depuis  le  piano  le  plus  myst^rieux  jusqu'au  forte  le  plus 
dclatant.  » 

En  1850  M"«  Albom'  joua  le  r61e  de  Fid^,  da  Prophkte, 
apr^s  M"**  Yiardot,  k  I'Op^ra.  Elle  fit  ensuite  un  voyage  a 
Madrid.  L*annte  sulvante  elle  obtint  un  grand  succ^s  a  Paris, 
dans  la  Favorite,  etcr^  le  r6le  de  Zerllne  dans  la  Corbeille 
d'oranges  deM.  Auber.  En  1852  elle  visita  TAm^rique,  eten 
1853  elle  6poasa  le  comte  Pepoli.  Elle  a  encore  obtenu  de 
nombreux  succ^  k  Londres  et  k  Paris  dans  il  Barbiere, 
la  Gazta  ladra,  don  Jttan^  la  Dona  det  Lago,  la  Cene- 
rentola^il  Trovatore,CltaHana in  Algeri,  il Giuramento, 
il  Matrimonio  segreto,  etc.  Simple  et  gaie  de  caract^re, 
elle  a  su  se  faire  aimer  de  ses  camarades ;  un  pen  trop  de 
sanl6  nuit  peut-£tre  maintcnant  k  son  jeu ,  mais  la  beauts 
de  sa  voix  efface  tout.  L.  L. 

ALBORAK,  mot  arabe  qui  signifie;Wer  des  iclairs, 
C*est  le  nom  de  la  jument  miraculeuse  sur  laquelle  Mahomet 
monta  de  la  Mecque  an  del,  k  ce  qu*assurcnt  les  musul- 
mans,  lis  ajoutent  k  cette  mervcilleuse  Idgende  que  le  divin 
qtiadrup^de  etait  ponrvn  d^ailes ;  qu'il  avait  la  face  humaine; 
qu^a  la  faculty  de  penseril  unissait  celle  de  parler;  enfin, 
que  sa  robe  4tait  toule  sclnlillanle  de  diamanls,  de  nibis 
et  dYmeraudes.  —  Ce  nom  d*Alborak  fut  donntS  an  roer- 
veilleux  animal,  soit  k  cause  de  son  iblouissante  blancheur, 
soil  k  cause  de  IMncroyable  vitesse  dont  il  <^tait  douL%  et 
qui  ^tait  telle  qnMI  put  conduire  Mahomet  au  cid  et  le  ra- 
mener  sur  la  terre  en  moins  de  temps  encore  qull  ne  nous 
on  faudrait  pour  remuer  Pmil. 

ALBORDJ.  Vopez  Elbours. 

ALBORNOZ  (Gilles-Alvakez-Carillo),  issu  parson 
p^re  des  rois  de  L<k>n  et  par  sa  mire  de  ceux  de  Castille, 
naquit  k  Cucnza,  dans  leroyaume  de  TolMe,  et  fut  promu, 
tr^jeune  encore,  an  si^ge  archi^piscopal  de  Tol^e,  par 
Alphonse  XI.  Apr^  avoir  ^udi6  k  Toulouse  le  droit-canon, 
il  avait  d<Sj&^t^  nomm6  archidiacre  &  Tolide,  puis  aumdnier 
de  la  cour,  lorsque  ces  hautes  functions  lui  furent  confides. 
Albomoz  est  tout  k  fait  le  type  da  prdlat  gnerrier  au  moyen 
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Ag».  C'est  almi  que  nous  le  voyons  soivre  leroi  sonprotee- 
teor  dans  ses  campagnes  conire  les  Maures,  et  lui  saiiTer 
la  Tie  par  sa  bravoure  et  m  presence  d*esprit  k  la  batailie  de 
Tarira,  action  d*6clat  en  rteompense  de  laquelie  'Alplionse 
rarma  clieYalier.  Plus  tard  II  lui  confia  la  direction  du  sii^ge 
d'Alg^siras.  Sous  le  r^e  de  Pierre  le  Cruel,  successeur  d*AI- 
plionse  XI,  Albornoz  ne  ]ouil  pas  de  la  mtoie  faveur  ;etayant 
os^  bl&mer  la  conduite  dissolue  de  ce  prince,  il  dut  se  r^- 
fugler,  en  1360 ,  ^  Avignon,  aopr^  du  pape  Cli^ment  VI,  qui 
le  nomma  cardinal  dte  la  m^me  annte.  Innocent  YI,  succes- 
seur de  Clement  VI,  mit  k  profit  les  talents  guerriers  d'AI- 
bomoz.  et  le  chargea  de  reconqu^rir  les  £tats  de  r£glise; 
entreprlse  aussi  bardie  que  p6rilleuse ,  mais  qui  r^ussit  com- 
pl^leroent,  grftce  au  soln  qu^sTait  eu  Albornoz  d'lnt^resser 
k  son  suco6s  le  fameux  tribun  Ck>las  Rienzi,  qu*il  ramena 
aveclui  d'Avignon  ^  Rome,  oil  il  futre^a  ayec  entliousiasmc. 
Montefiascone,  Yiterbe,  Orvielo,  ^talent  d^J^  tomb^  en  son 
ponvoir,  lorsque  Albornoz  se  vit  rappcU  k  Avignon  (1357 ). 
Son  successor  perdit  bien  vite  tous  les  avantagcs  obtenos  par 
Albornoz. Celui-ci,  remis^  la  t^le  des  troupes  pontificates, 
eut  blent6t  r^tabli  les  affaires,  et,  moins  detrois  mois 
»pr^ ,  la  conqu6te  et  la  pacification  des  £lats  de  I'tiglise 
^talent  si  completes,  qu^il  put  engager  Urbain  V,  successeur 
dlnnocent  VI,  k  reprendre  la  route  d' Italic  et  k  r^tablir  k 
Rome  le  s6jour  de  la  cour  pontificate.  Albornoz  mourut 
k  Viterbe  en  1367. 

ALBOUIS.  Voyez  Daziiicoi>rt. 

ALBRCCHTSBCRGER  (Jean-Georges),  Tun  des 
plus  savants  oontrepointistes  des  temps  modernes,  naquit 
le  3  r^vrier  1729  k  KlosterNeuboorg  prte  de  Vienne,  et 
eut  pour  maltre  d*accompagnement  et  de  composition  l*or- 
ganistede  la  cour,  Mann.  Aprte  avoir  rempli  les  fonctions 
d*organiste  k  Raab,  puts  k.  Maria-Talerl,et  plus  tard  k  Moelk, 
II  fut  nomm^  en  1772  organiste  de  la  cour  et  membre  de 
TAcad^mie  de  musique,  et  en  1792  roattre  de  cliapelle  de 
Saint-£tienne  k  Vienne ,  od  il  mourut  le  7  mai  1809.  Beetho- 
ven et  le  clievalier  de  Seyfried  furent  au  noinbre  de  ses 
Olives  pour  le  contrepoint.  Ses  nombreuses  compositions 
de  musique  religieuse ,  dont  vingt-sept  seulement  ont  ^16 
imprim^es,  et  son  TraiU  de  Composition  (Leipzig,  1790, 
troisldme  Edition,  1821),  conserveront  toujours  une  grande 
valeur.  Ses  ouvrages  tlidoriqnes  sur  la  basse  gdn^rale,  les 
principes  d'harmonie,  etc.,  ont  ^t^  publics  par  le  chevalier 
de  Seyfried  (3  vol.;  Vienne,  1826). 

ALBREDA,  ancienne  factorerie  fran^aise  ou  comptoir 
situ^sur  la  rive  septentrionale  de  la  riviere  Gambie  (cAie 
occidentale  d'Afrique),  a  €16  cM6e  par  Tempereur  des 
Francis  k  la  reine  de  la  Grande- Bretagne,  en  vertu  d*une 
convention  du  7  mars  1857,  en  Change  de  la  renonciation  de 
la  part  des  Anglais  du  droit  de  trafiquer  depuis  Pembouchure 
de  la  riviere  Saint- Jean  jusqu*k  la  baie  et  au  fort  de  Portendic 
inclusivement.  Z. 

ALBRET,  dynastie  qui  a  r^gn^  sur  la  Navarre.  Elle 
tire  son  nom  du  ch&teau  d'Albret,  dans  le  diocese  de  Bazas, 
et  remonle  jusqu'i  I'an  1050,  ^poque  oil  vivait  un  Amanieu, 
Migneur  de  ce  fief.  Jean  d^Albbet  II,  le  qulnzl^me  seigneur 
de  celte  maison,  ^pousa  Catlierine,  pelite-fille  de  Gaston  IV, 
comle  de  Foix  et  de  Bigorre,  et  roi  de  Navarre  par  son  ma- 
riage  avec  la  reine  £l^nore.  Catherine  apporta  ce  royaume 
en  dot.  Tan  1484,  k  son  6poux,  Jean  o'Albret,  qui  fut 
couronn6  k  Pampehme,  le  10  Janvier  1494.  Ferdinand  V, 
roid*Aragon  etde  Ca:«tille ,  apr^s  Tavoir  longU>mp8  arausd 
par  des  negociations  sans  r^sultat,  manifesta  tout  k  coup 
son  dessein  secret  de  s'emparerde  la  Navarre.  Leduc  d'Ail>e 
chassa  Jean  d'Albret  de  sa  capitate,  en  juillel  1&12.  Lp  roi 
de  France  Louis  XII,  dont  ce  malheureux  prince  vint  k 
Paris  implore^  le  seconrs,  y  envoya  le  due  de  Valois,  qui 
fut  depuis  Francois  I"*.  Les  deux  princes  parurentun  mo- 
ment devant  Pampelune;  mais  Une  nouvelle  arm^  de  Fer- 
dinand le  Catholique  leur  en  fit  lever  le  si^ge,  el  Jean  d'Al- 


bret,  abandonn^  par  la  France,  fut  r^ult  k  U  partlede 
£tats  qui  ^tait  en  de^k  des  Pyr^nte.  Le  cliagrin  termina  sa 
vie;  il  moonit  an  mois  de  juin  1516 ,  et  Catherine  lui  sur- 
vtent  k  peine  huit  mois.  —  Henrill fValn^  de  leurs 
quatorze  enfants,  succ^da  au  litre  de  roi  de  Navarre  sons  1» 
protection  de  Francis  I***.  II  tenia  de  reprendre  Pampelune; 
mais  son  gtodral  fut  battu  par  le  g^n^ral  de  Charles-Quint, 
et  la  Navarre  espagnole  resta  sous  la  domination  de  ce 
prince.  Henri  11  alia  se  faire  prendre  a  la  batailie  de  Pavie; 
mais  f  plus  heureux  que  Francis  I*',  il  se  sauva  de  sa 
prison ,  ^pousa,  en  1526,  Marguerite  de  Valois,  et  mourut 
k  Pau  en  Udarn  ,  en  1555,  k  Tftge  de  cinquante-trois  ans. 
—  Jeanne  d*Albrbt,  Itlle  unique  de  Henri  II,  ^ponsa  en 
1548  Antoine  de  Bourbon,  et  fut  la  mire  de  Henri  III,  qui 
devint  notre  H  e  n  r  1 1 V.    Vibnn CT,  de  r Academie  franctise. 

ALBRIZZl  (ISABELLB  TH^OTOKI,  comtesse  n'),  sur 
nommee  par  lord  Byron  «  la  M"*deSta^  de  Venise,  nti^k 
Corfou  en  1770,  morte  a  Venise  en  1836,  a  publi<^  des  i?t- 
iraUi  ou  portraits  de  sescontemporains  (Brescia,  1807),  et  les 
Opere  di  plastica  di  Canova  ( 1822 ).  Elle  <tait  veuve  de  Ma 
rino  lorsqu*elle  ^pousa  le  comte  Joseph  Albrizzi.         Z. 

ALBIJF^RAf  lac  poissonneux  assez  considerable,  qui 
cependant  se  dess^che  en  partie  et  forme  une  esp^e  de 
marais  pendant  I'^t^.  II  est  situ^  au  nord  de  la  viile  de  Va- 
lence en  Espagne,  et  communique  avec  la  mer  MM  iter  ra- 
nte  au  moyen  d*un  canal  dtroit.  C*est  de  ce  lac  que  vicnt  le 
litre  de  due  d'Albuf^ra  que  re^ut  le  marshal  Suchet  pour 
avoir  enfermtf  et  fait  prisonnier  dans  Valence  le  g^^ral 
anglais  Blake,  aprte  un  combat  livr^  prte  de  ce  lac.  Valence, 
ouvrit  ses  portes  aux  Fran^ais  le  9  Janvier  1812. 

ALBUFERA  (Due  d*).  Vojfez  Sochbt. 

ALBUG1N£E  (Membrane ).  On  donne  ce  nom  ,  ou 
celui  de  membranefibreiue  ou  piritesie,  k  une  membrane 
analogue  k  la  sd^rotique,  forte,  Irte-r^sistante,  d*un  blanc 
opaque,  d*un  tissu  serr6  et  fibreux,  qui  enveloppe  imm^- 
dialement  le  testicule.  Sa  surface  exteme  est  tapiss^  par 
la  tonique  vaginale,  et  rmteme,  appliqute  sur  le  paren- 
chyme  du  testicule,  lui  envoie  des  prolongements  filirormes 
on  aplatia,  qui  se  dirigent  tous  vers  le  bord  sup^rieor  de  cet 
organe,  et  partagent  rint^rieur  de  la  tunique  albuginde  en 
plusieurs  logos  triangnlaires  occupy  par  les  vaisseaux  s^ 
minif^res. 

ALBUGO  ( du  latin  albus,  blanc).  On  d^signe  sous  ce 
nom  une  tache  blanche  et  opaque  ayant  son  sl^ge  sur  une 
partie  de  la  corn^  transparente  de  TcBil.  Cette  tache,  va- 
riable dans  sa  forme,  est  plus  dense  au  centre  qu*i  la  circon- 
.  f^rence ;  elle  est  bleu&lre  quand  elle  commence  k  parattre, 
et  blancliAtre  quand  elle  est  tout  k  fait  formi^.  L*albugo  est 
produit  par  T^paississement  de  la  muqueuse  conjondive 
qui  tapisse  la  corn^e,  ou  par  I'^panchement  d^un  liquide 
qui  se  coagule  entre  les  lames  de  la  corn^e.  II  arrive  sou- 
venir la  suite  d*une  ophthalmie  violente;  dans  certaines 
maladies,  comma  la  syphilis,  les  dartres,  les  scrofules,  on 
I'a  vu  se  d^velopper  spontan^ment.  Lorsque  la  tache  exisle 
k  la  partie  superflcielle  de  la  cornte,  on  la  nomme 
leucoma.  L'albugo  est  connu  aussi  gto^ralement  sous  le 
nom  de  taie, 

ALBUIIERA  ou  ALBUERA,  bourg  d'&tramadure, 
est  c^l^bre  par  la  batailie  qui  se  livra  sous  ses  murs,  le  16  m^i 
1811,  entre  le  mar^chal  Beresford,^  lat^ted'unearmde 
de  trentemille  Anglais,  Espagnolset  Portugais,  et  le  inare- 
chal  Soult,  qui  n'avaitgu^reque  vingt-cinq  milie  homiues 
sous  ses  ordres,  mais  qui  compensait  cette  infi^iorit^  nu- 
merique  par  une  artillerie  formidable.  Le  marchal  Soult 
voulait  faire  lever  le  si^e  de  Badajoz,  aux  Anglais;  mais  il 
dut  battre  en  retraite  sur  Seville ,  apr^  avoir  perdu  neuf 
mille  hommes.  Lesconf(kl6r6s  n'^valu^renlleur  propreperte 
q\i'k  sept  mille  hommes. 

ALBUM.  Ce  mot,  chez  les  Remains,  d^ignaft  des  to- 
bleiles  iflancJies  sur  lesquellcs  on  ^crivail  des  renseigno. 
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meats  offideIs«  On  distinguait  ce9  tablettes  les  unes  des  aii- 
tres  par  lenom  des  di?erses  autorit^  :  par  exemple,  Val- 
bum  pontyicum  ^lait  la  chronique  de  TEtat.  C'est  pourquoi 
le  mot  album  ftert  aossi  a  d^igncr  les  mairicules  on  re- 
gisfres  sur  lesquelson  inscril  iesnoms  des  personnes  qui  font 
partie  d*nne  association  quelconque,d'un  corps  de  troupes, 
d'une  corporation  on  comniunaiit6 ;  puis  les  tabl&s  d*an- 
nunces,  ou  planches  noires  des  universitds ,  et  les  Stamm^ 
burhf  proprenicnt  dits  livres  g^n^alogiqiies,  ou  recueils  de 
soQTenirs.  —  Un  album  est  nne  sorte  de  portefcuille ,  tr6s- 
common  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  rEnrope,en 
Suisse,  en  Angleterre,  etc.,  compost  de  fenilles  d^lacb^es, 
relives  sou  vent  avec  beaucoup  de  luxe  et  d'^ldgance,  sur 
le«qur'lles  les  personnes  qne  Ton  d^frc  pouvoir  se  rappeler 
^crivent  leurs  noms ,  des  pensdes  en  prose  ou  en  vers,  des 
romances  et  des  airs  not^s,  peignent  des  portraits  ou  des 
ileurs,  dessinentdes  paysages,des  sites  curieux,  des  monu- 
ments remarqaables,  ou  bien  placent  des  ouvrages  en  che- 
veux,  en  broderie,  etc.,  et  consacrent  ainsi ,  d*une  mani^re 
plus  ou  moins  expressive  et  ing^pieuse,  leurs  sentiments  ou 
leurs  souvenirs.  —  Valbum eiV agenda  sont  deux  sortes 
de  livrets ,  dont  la  destination  est  tr^-difTi^rente.  ~  Valbum 
est  le  livre  du  pass^;  c'est  un  m^morialf  dtfpdt  de  suuve- 
nirSf  qui  fait  passer  rapidement  en  revue  les  personnes  que 
Ton  a  connues ,  que  Ton  a  aim^es ,  les  lieux  que  Ton  a  par- 
courus.  M.-A.  Jollien,  de  Paris. 

ALBUMAZAR*  Voyei  Abod-Maschar  . 

ALBUMEIV,  iiom  latin  du  blanc  d*acuf.  —  En  bota- 
nique,  ce  mot  est  synon jme d'endosperme. 

ALBUMINB  (du  latin  albumen,  blanc  d^cenf ).  Cette 
substance,  qui  forme  presque  h  elle  seule  le  blanc  d'oeuf,  fait 
partie  constiluante  de  nos  tissue,  en  particulier  du  sang; 
riiumeur  vitr^e  de  Tcell  n'est  ppKque  form^  que  d*albu- 
mine.  On  en  trouve  en  quantity  plus  ou  moins  grande  dans 
la  synovie  articulaire.dans  Teau  de  Thydroceie,  de  Tascite, 
do  plnsieurs  kystes,  dans  les  Ussus  blancs  en  g^n^al,  dans 
les  mascles,  etc.  L*nrine  en  contlent  dans  la  nephrite 
albumineuse, Quelques chimistes modernes  regardent 
Talbumine  comme  T^quivalent  de  la  fibrine. 

L*albumlne  liquideest  visqueuse,  transparente,  incolore, 
plus  pesante  que  I'eau,  dans  laquelle  elle  semblc  soluble, 
ieg^rement  alcallne  k  cause  de  la  petite  portion  de  soude 
qu'elle  contient  :  k  la  temperature  de  +  74**  cent,  elle  se 
coagule :  elle  est  alors  solide,  blanche,  insoluIHe dans  Teau 
et  soluble  dans  lesalcalis  et  dans  Tacide  ac^tique.  Dess^ch^e 
ausoleil,  elle  fournit  une  masse  jaun&tre,  parfaitement 
soluble  dans  Peau  froide.  Les  acides  un  pen  forts ,  excepts 
lesaddes  phosphorlque  et  ac^tique,  se  combinent  avec  elle, 
et  donnent  lieu  k  des  prteipit^s.  M.  Melsens  Ta  coagulte  par 
des  actions  m^caniques. 

L*alburoine  du  blanc  d*icuf  est  compost,  selon  M.  Dumas, 
de  5,337  dccarbone,  7,tO  d'hydrogfcne,  de  15,77  d'azote, 
33,76  d*o>ygfene,  etc.  L'albumine  du  s(^rum  de  Thomnie 
contient  0,05  de  moins  de  carbone,  0,19  de  plus  d'hydro- 
g^nc,  0,07  de  moins  d'azote ,  et  0,07  de  moins  d*oxyg6ne. 
L'altiumine  de  la  farfne  contient  0,37  de  carbone  de  plus 
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quecelledu  blanc d*(euf,  0,01  de  plus  dliydrog^e,  0,tl  de 
moins  d'azote^  el  0,26  de  moins  d'oxyg^ne  :  Talbumine  de 
VoMjf  renferme  en  outre  du  mucus,  de  la  soude-et  du  soufre. 
L*albamine  est  employ^  comme  aliment  leger  dans  cer- 
tainea  maladies,  dans  les  convalescences,  dans  les  gastrites 
ehroaiques.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  prepare  des  blancs 
d'ceof  tr^frais,  en  les  6crasant  et  en  les  faisant  passer  par 
on  filtre*  afin  de  s^parer  l'albumine  de  la  membranule  al- 
▼Claire  qui  la  renferme  dans  les  ceufs ;  on  la  d^laye  dans  de 
Peau  on  dans  du  bouillon  froid.  On  pent  aussi  ^dulcorer  la 
solution  aqneuse  et  la  donner  comme  tisane.  A  Text^rieur 
Talbumine  est  plus  sou  vent  employ^  en  m^ecine.  On  s*en 
«ervfil  autrefois  dans  le  Iraiteiiient  des  fractures  par  I'appa- 
reil  inamovible,  ou  on  la  leujplace  aujourd*l)ui  par  I'aroidoD  [ 
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OU  la  dextrine.  Dans  le  premier  pansement  des  brftlnres,  on 
se  sert  utilement  du  blanc  d'muf  battu,  danslequel  on  m^le 
de  I'alun  en  poudre  ou  de  Tac^tate  de  plomb  liquide;  des 
llnges  sont  trempds  dans  ce  melange,  et  appliques  sur  les 
parties  malades.  L'albumine  est  encore  employee  dans  les 
arts  ;  les  pharmaciens,  les  raffineurs  et  les  confiseurs  s'en 
scrvent  pour  clarifler  k  chaudou  k  froid  difHirentes  liqueurs : 
k  cbaud,  Talbumine  se  coagule  et  entratne  avec  elle  les  im- 
puret^ ;  k  froid ,  elle  est  coagui^e  par  le  tannin,  et  le  mtoie 
ph^nomene  est  produit  Lesrelieurs  seserventde  Talbumine 
pour  vernir  les  livres. 

[  En  soumettant  les  liquldes  albumineux  k  T^preuve  de 
I'endosmom^tre,  MM.  Miallie  et  Pressat  ont  reconnu  que 
l'albumine,  franche  de  toute  alteration ,  ne  passait  jamais 
d'une  cellule  dans  I'autre,  d'ob  ils  ont  conclu  que  Talbumine 
du  sang ,  comme  celle  du  blanc  d'oeuf,  est  une  substance 
veritablement  organis^e,  suspendue,  mais  non  dissoiite  dans 
I'eau  qui  lui  sert  de  v^hicule.  Cependant ,  pour  entrer  dans 
reconomie,  il  faut  que  Talbumine passe  k  viui  liquide;  elle 
se  transformerait  alors  en  une  substance  isomerique  que 
MM.  Mialhe  et  Pressat  nomment  albuminose.  Pour  cette 
•transformation,  Talbumine  passerait  d'abord  par  un  eiat 
moyen  dans  lequel  6€]k  soluble  elle  constitnerait  l'albumine 
amorphe.Sous  cestrois  etatsisomeriques,  l'albumine  au rait  la 
m6me  composition  chimique,  mais,  bien  que  toujours  pr^- 
cipitable  par  les  sels  de  plomb,  d'argent,  de  mercure,  par 
la  creosote,  le  tannin,  I'alcool,  etc.,  Talbumine  se  laisse. 
rait  distinguer  sous  ces  etats  divers  par  la  manifere  dont 
elle  se  comporte  avec  la  clialeur  et  I'acide  nitrique.  Le 
passage  de  Falbumine  dans  les  urines  aurait  ainsi  sa  cau^e 
dans  une  modification  anormale  de  Talbumine  du  sang 
plutdt  que  dans  une  alTection  sp^iale  des  reins.  Z.] 

ALBUMINURIE.  Voyez  Nephrite  albdhineusb. 

ALBUQUERQUE  (Alphonse  d*),  vir^-roi  des  Indes, 
somomm6  le  Grand  et  le  Mars  portugais^  naquit  k  Lis- 
bonne,  en  1463,  d'une  famille  issue  du  sang  royal.  Sa  na- 
tion se  distinguait  dans  ce  sitele  par  son  h^roisme  et  par  le 
g^nie  des  ddcouverles ;  elle  avait  d^convert  et  soumis  one 
grande  partie  de  la  c6(eoccidentale  deTAfrique,  et  commen- 
(ait  aussi  k  ^tendre  sa  domination  sur  les  mers  et  sur  les 
peuples  de  Tlnde.  Albuquerque,  nommd  vice-roi  de  ces 
nonvelles  possessions,  aborda  le  26  septembre  1503,  avec  une 
flotte  et  quelques  troupes,  sur  la  c^te  de  Malabar,  conquit 
Ooa,  dont  il  fit  le  centre  de  la  domination  portugaise  et  du 
commerce  en  Asie.  11  soumit  ensuite  tout  le  Malabar,  Pile 
de  Ceylan,  les  ties  de  la  Sonde  et  la  presqu'Ile  de  Malacca. 
En  1507  il  s'empara  de  Itle  d^Ormus,  k  I'entr^e  du  -golfe 
Persiqne.  Lorsque  le  roi  de  Perse  fit  r^clamer  le  tribut  que 
les  princes  de  cette  tie  avaient  acquitt6  jusqoe-16,  Albuquer- 
que pr^nta  aox  envoy^s  une  balle  et  un  sabre,  et  leur  dit : 
R  yoWk  en  quelle  monnaie  le  Portugal  paye  son  trilnit.  »  11 
fit  respecter  le  nom  portugais  par  tousles  peuples  et  par  tons 
les  princes  de  Tlnde ;  et  plusieurs ,  en  particulier  les  rois  de 
Siam  et  de  P6gou«  recherch^rent  son  alliance  et  sa  protec- 
tion. En  1513  il  fit  une  expedition  dans  TArabie  Heu reuse ; 
mais  il  6choua ,  et  ne  fut  pas  plus  heureux  lorsquMl  renouvela 
une  seconde  tentative  centre  Aden.  Toutes  ses  enlreprises 
avaient  quelque  chose  de  grand  et  d'ezlraordinaire.  II  main- 
tenait  nne  s^v6re  discipline  dans  son  arm^e ;  il  ^tait  aaif^ 
pnivoyant,  sage,  humain,  Equitable,  estim6  et  crainl  de  set 
voisin's,  aimd  de  ses  sojets.  Ses  vertus  firent  une  telle  im- 
pression sur  les  Indous,  que  longtemps  encore  aprte  sa 
mort  ils  se  rendaieut  en  p^lerinage  k  son  tombeau  pour  lui 
demftnder  son  assistance  Centre  les  vexations  de  ses  suo- 
cesseurs.  Malgr6  la  grandeur  de  ses  services ,  il  ne  put 
^chapper  k  Tenvie  des  courtisans  et  k  la  defiance  du  roi 
Emmanuel ,  qui  eovoya  Lopez  Soarez ,  ennemi  personnel 
dUlbuquerque,  pour  lui  succ^der  dans  le  poste  de  vice-roi. 
II  supporta  cette  ingratitude  avec  un  profond  chagrin,  ^ri- 
vit  une  coorte  lettre  an  roi  pour  lui  recommander  sqi^ 


2A6 

tils  unique,  el  mourut  qnelqiies  jours  apres  k  Goa,  I'an 
1515.  Emmanuel  lionora  sa  m^moire  par  ua  long  repentir 
et  ^leva  le  fils  d'Albuquerque  aux  premieres  dignit6s  de 
r^tat.  —  Le  fils  du  grand  Albuquerque ,  Blaise- Alphonse 
d'Albuquerque  ,  a  public  les  m^moires  de  son  p^re  (  Lis- 
bonne,  1576,  in'fol.). 

ALBUS  ou  Pfennig  blanc,  petite  monnaie  d^argent  qui 
fut  frapp^  k  partir  de  I'an  1360,  sous  le  r^gne  de  I'empereur 
Charles  IV,  et  qui  avait  surtout  cours  ddus  l*^lectorat  de 
Cologne  et  dans  la  Hessc-Cassel.  EUe  Talait  neuf  pfennigs, 
mais  n'est  plus  aujourd'liui  en  usage. 

ALGABALA  oa  ALCAVALA,  tribut  pr^levd  sur  le 
prix  des  ventes  publtques  en  Kspagne  et  dans  les  pays  de 
la  domination  espagnole.  11  fut  pour  la  premiere  fois  vol^ 
par  les  £tals  de  Castille  k  Alcala  de  H6nar^,  en  fa?eur  du 
roi  Alphonse  II.  Ters  Tan  1330.  Cet  imp6t  ne  devait  servir 
qn'k  la  conqu^te  de  la  ville  d*Alg^siras,  puis  k  la  guerre 
centre  les  Maures ;  mais  il  devint  ensuite  permanent  et  fut 
bas^  sur  le  dixi^ne  du  prix  de  toutes  les  marchandises. 

ALCADE  (en  espagnol  alcalde)^  mot  d^rivd  de  I'a- 
rabe  al  cadh,  le  cadi,  qui  sert  k  d^igner  en  Espagne  des 
magistrals  qui  ont  remplac^  le  cadi  musulman  apr^  Tex- 
pulsion  des'  Maures.  Les  attributions  des  alcades  sont  k  la 
fois  de  Tordre  civil  et]de  Tordre  judiciaire.  II  y  en  a  de  plu- 
sieurs  sortes.  Les  principaux  sont  les  alcades  nomm^  par 
voie  d^^lection  dans  les  yilles.  Ce  sont  des  espdces  de  juges 
et  d'ofliciers  municipaux.  lis  portent  commemarqne  de  leurs 
fonctions  une  longue  baguette  blanche  om<^e  d'une  main 
dHvoire.  II  y' a,  en  outre,  Valcade  de  casa  corte  y  rastro, 
alcade  de  la  maison  et  cour  du  roi ;  Valcade  de  obras  y 
bosques ,  alcade  des  b&timents  et  for^ts ,  avec  juridiction 
ciyile  et  criminelle  sur  les  maisons  et  for^ts  royales  hors  de 
Madrid ;  Valcade  de  noche,  alcade de^nit ;  Valcade  alamin^ 
juge  pour  les  arts  et  metiers;  Valcade  de  la  mesta,  nomm6 
poor  connattre  des  contestations  qui  peuyent  naltre  dans  le 
oommerce,,des  b6tes  k  laine. 

ALGAIQUE9  esp^  de  vers  invents  par  Alc^e,  et 
qu*on  retrouve  fl*^uemment  dans  la  podsie  lyrique  grecque 
ou  latine.  Le  yers  alcaique  se  compose  de  quatre  pieds ,  un 
^itrite,  deux  choriambes,  et  un  bachique.  Horace  Ta  adopts 
dans  un  grand  nombre  de  ses  odes;  il  a  aussi  dt^  employd 
par  plusieurs  poetes  allemands,  en  particulier  par  Klopstock 
dans  son  Ode  au  R^dempieur  et  dans  celle  d  Fanny.  II  y 
a  aussi  le  yers  alcaique'dactylique ,  qui  commence  par  un 
iambe  ou  spondde,  suiyi  d*un  second  iambe,  d'une  ensure, 
et  de  deux  dactyles,  ou  bien  encore  qui  se  compose  de  deux 
dactyles  et  de  deux  trochto.  —  On  nomme  ^galement 
alcaique  une  sorte  d*ode  grecque  ou  latine  dont  chaque 
strophe  a  quatre  yers  qui  sont :  les  deux  premiers,  alcalques- 
dactyliques;  letroisi^me,  lambique;  et  le  quatri^me,  al- 
caique simple. 

ALCALA  9  nom  arabe  commun  k  plusieurs  yilles  d'Es- 
pagne.  Les  plus  importantes  sont :  Alcala  de  H6narts^  dans 
la  Nouvelle-Castille,  avec  5^300  Ames;  et  Alcala  la  Real^ 
dans  la  province  de  Jaen,  qui  compte  11,521  habitants.  — 
Alcala,  sur  le  chemin  de  fer  de  Madrid  k  Barcelone, 
rancien  CompluCum  des  Romains,  mind  au  neuvidme  sidcle, 
est  le  sidge  d^une  universitd  fondde  en  1499,  par  le  cardinal 
Ximdn^,  et  dont  la  rdputation  s*dtendait  autrefois  en  tous 
lieux.  Co  fut  par  les  soins  des  membres  de  ce  corps  savant, 
et  aux  frats  de  son  protecteur,  que  fut  imprimde  dans  cette 
yille  la  cdl^bre  Bible  polyglotte  (textes  hdbreu ,  chaldden , 
grecet latin )ditede  Complute,  —Cervantes  dtait  nd  k 
Alcala  deHdnards. 

ALGALESGENGE.  En  chimie  ce  mot  se  prend  dans 
un  sens  actif  et  dans  un  senspassif.  Dans  le  premier  il  ddsigne 
le  mouvement  qui  s'opdre  dans  une  substance  lorsquVIle  de- 
vient  alcaline;  dans  le  second  il  indique  Tdtat  des  sub- 
stances animates  on  vdgdtales  dans  lesquelles  il  s'est  ddve- 
ioppd  spontandment  de  rammoniaque,   L'alcalescence  est 
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toujours  le  rdsultat  de  la  ddcomposition  des  substances  qui 
renferment  de  Tazote,  Tun  des  principes  de  Vammoniaque. 
—  En  mddecine,  les  humoristes  nommaient  alcalescence 
des  humeurs  une  disposition  des  corps  k  dprouver  la  fer- 
mentation alcaline  et  putride. 

ALGALI  ou  ALKALI  (de  Tarabe  al,  et  A:a^t,  sonde). 
Ce  mot  a  d^abord  did  employd  pour  ddsigner  une  plante  ma« 
rine,  Usalsolasoda,  qui  foumitla  sonde  par  son  incind- 
ration  et  le  lessivage  de  ses  cendres.  Ce  nom  resta  commun 
a  la  sonde  et  k  la  potasse,  que  Ton  regarda  comme  des  corps 
identiques  jusqu^a  ce  que  Margraff  les  sdparM  en  1736.  Ce 
savant  chimiste  appela  la  potasse  alcali  fixe  v^^tal,  parce 
qu^on  la  retirait  des  cendres  des  vdgdtaux ;  et  il  appela  la  sonde 
alcali  fixe  mindral,  parce  qu*eUe  existe  dans  le  sel  geinme. 
Le  nom  d*alcali  fut  ensuite  donnd  k  Tammoniaque ,  qui  prd- 
scnte  quelque  analogie  avec  la  sonde  et  la  potasse.  Le  nom 
d^alcalis  a^6s  dqiiivalait  dans  Pancienne  chimie  k  celui  d*al- 
calis  carbonatds.  Mamtenant  le  nom  d^ alcali  s'applique^  tout 
corps  composd  capable  de  verdir  les  couleurs  bleues  vdgdtales, 
de  ramener  au  bleu  lesmdmes  couleurs  rougies  par  des  acides 
et  de  saturer  les  acides,  avec  ou  sans  effervescence,  en  for- 
mant  des  sels  solubles.  On  distingue  deux  daises  d^alcalis, 
les  inorganiques  ou  miniraux,  et  les  organtqites  ou  v^g6' 
taux  et  animatuc,  Ces  demiers  sont  appelds  alcaloides, 
parce  qu*ils  manquent  de  quelques-unes  des  propridtds  des 
alcalis.  Les  alcalis  mindraux  dtaient  autrefois  nSputds  des 
corps  simples;  on  les  divisait  en  trois  classes,  en  alcalis 
proprement  dits,  en  lerres  alcalines,  et  en  terres,  Cette  di- 
vision a  did  conservde  par  Berzelius.  Les  alcalis  proprement 
dits  Bontau  nombre  de  quatre  :  la  potasse,  la  sonde,  la 
li thine  et  Tammoniaque.  Cette  demidre  est  appeJde 
ws&ialcalivolatil,  par  opposition  avec  les  trols  autres,qu^on 
nomme  alcalis  fixes,  L*ammoniaque  n^est  cependant  pas 
composde  de  la  mdme  manidre  que  les  autres  alcalis ;  mais 
elle  a  une  si  grande  analogie  avec  les  alcalis  par  toutes  ses 
propridtds  qu*on  ne  peut  la  ranger  dans  aucune  autre  catd« 
gone  de  la  classification  chimique.  Les  terres  alcalines  sont 
aussi  au  nombre  de  quatre  :  la  bary  te,  la  strontiane, 
la  chaux  et  la  magndsie.  Elles  difT^rent  des  alcalis  par 
leur  peu  de  solubilitd  dans  Teau  lorsqu'elles  sont  pures  et 
par  rinsolubilitdde  leurs  carbonates  neutres.  Les  terres  sont 
au  nombre  de  cinq  :  Talumine,  la  glutine,  Tyttria, 
la  zircone  et  la  thoriue.  Autrefois  on  rangeait  aussi 
dans  cette  classe  la  s  i  1  i  c  e ,  qu^on  regarde  aujourd^bui  comme 
un  adde. 

Les  alcalis  et  les  terres  alcalines  se  distinguent  des  aulres 
bases  salifiables  par  diffdrents  caractdres  que  yoid  : 
r  une  saveur  particulidre  appelde  lexivielle,  et  la  propridtd 
plus  ou  moins  prononcde  de  dissoudre  et  de  ddtruire  les 
maUdres  animates,  propridtd  dont  ils  nejouissent  qu^^ Tdtat 
de  puretd,  dtat  danslequel  on  les  ddsigne  par  Tdpithdle  de 
caustiques :  ils  forment  alors  des  poisons  violents,  dont  les 
antidotes  sont  les  acides  dtendus,  notamment  Teau  vinaigrde. 
L'ammoniaque  a  une  odeur  qui  lui  est  propre,  tandis  que  les 
alcalis  fixes,  au  contraire,  sont  inodores  k  la  tempdrature 
ordinaire  de  IVir,  et  n'aoquidrent  une  odeur  faible  et  caractd- 
ristique  et  qui  se  ressemble  pour  tous,  que  dans  leurs  dissolu- 
tions concentrdes  bouillantes,  ainsi  que  dans  les  yapeurs  qui 
se  ddgagent  quand  les  terres  alcalines  caustiques  s^dcliauffent 
avec  de  Teau;  2°  la  propridtd  de  yerdir  diverses  couleurs 
vdgdtales  bleues  et  rouges,  comme,  par  exemple,  le  prindpe 
colorant  de  la  yiolelte,  du  chou  rouge,  de  la  rose  rouge,  etc., 
et  de  faire  passer  «ii<Tdrentes  couleurs  rouges  an  bleu,  comme 
le  toumesol  et  le  femambouc  rougis  par  les  acides;  enfin 
de  brunir  certaines  couleurs  jaunes,  tdles  que  le  curcuma, 
la  rhubarbe,  le  bois  du  Brdsil.  Cette  propridtd  prend  le  nom 
de  rdaclion  alcaline.  La  plupart  des  alcalis  inorganiques 
s^unisseot  avec  les  corps  gras  pour  former  des  sa  vons. 

Les  alcalis  vdgdtaux  et  animaux  ou  organiques  n*unt 
did  ddcou  verts  <;|ue  dans  ces  demidres  anndes,  et  n^ont  de 
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Coiumtin  avec  tes  alcalis  min^raux  que  la  propi  iot43  de  satu- 
rer  les  acides  et  de  former  des  sets.  Leur  goOt  est  g^ne^ra- 
lement  ainer^  ils  jKiraissent  renfermer  le  principe  actif  des 
plantes  dont  on  les  tire  :  on  en  connalt  un  grand  nombrv. 
Voyez  ALCALo'ioFii. 

ALCAUGCrVE,  nom  donn^  par  Fourcroy  ^ Tazote , 
lorsque  BertlioUct  eut  d^inontr^  que  ce  gaz  constitue,  par 
sa  combinaison  avec  Thydrog^ne ,  Tanimoniaque  ou  alcali 
volatil.  , 

ALGALIMETRE  (du  fran^is  alcali,  et  du  grec 
|i£Tpov,  mesure),  appareil  qui  sert  «k  mesurer  la  quantity 
d^alcali  contenue  dans  les  potasses  ou  les  soudes  du  com- 
merce. On  sait  que  ces  substances  ( carbonates  de  potasse 
ou  de  sonde)  ne  sont  jamais  pures,  et  qu^eiles  renferment 
plus  ou  molns  de  matiferes  ^trang^res.  U  est  done  d'un 
grand  int^r^t  pour  Tacheteur  de  connattre  la  quantity  d'al- 
cnli  qii'elles  contiennent  On  sait  en  chimie  que  5  grammes 
dVide  sulfurique  pur  et  concentr<i  saturent  exactement 
4  gr.  807  de  potasse,  pour  former  un  sulfate  neutre  de  po- 
tasse. Si  done  on  ajoutait  k  4  gr.  807  de  potasse  en  dissolution 
un  peu  plus  de  5  gr.  d'acide  sulfurique,  il  resterait  dans  la 
liqueur  un  peu  d^adde  k  Y6isX  libre,  qui  suffirait  pourrougir 
la  couleur  bleue  de  toumesol  qu*on  y  plongerait.  Si ,  au 
contraire ,  on  mettait  dans  la  dissolution  de  potasse  moins 
de  5  gr.  d*acide,  la  liqueur  contenant  un  peu  de  potasse  a 
r^tat  libce  resterait  alcaline,  et  ram^neratt  au  bleu  la  teln- 
lure  de  tournesol  rougie  par  un  acidc.  C*est  sur  ces  principes 
que  repose  le  procM^  de  Valcalimitrie,  —  On  met  dans  un 
tube  gradu^  5  gr.  d^acide  sulfurique  pur  et  concentr6 »  et  on 
y  a\joute  assez  d^eau  pour  que  Tacide  ^tendu  occupe  100  di- 
visions. Ce  liquide,  ainsi  pr^par^,  s^appelleactdesuZ/tirt^ue 
normaL  —  On  dissout  dans  de  Teau  distill^  4  gr.  807  de  la 
potasse  du  commerce  que  Ton  veut  essayer;  on  m^ie  avec 
cette  dissolution  de  la  teinture  de  tournesol.  Cela  Unit ,  on 
verse  graduellement  dans  cette  liqueur  celle  de  Tacide  sul- 
furique. A  mesure  qu'on  en  ajoute ,  la  potasse  d^age  Tacide 
carbonique,  qui  colore  en  rouge  yineux  la  teinture  bleue  de 
toumesol.  Tant  que  cette  coloration  persiste,  on  continue 
d*ajouter  de  Tacide  sulfurique  ^tendu ,  roais  par  petites 
quantitds  k  la  ibis.  On  s*assure  que  c^est  I'acide  carbonique 
qui  roogit  le  toumesol ,  quand ,  apr6s  avoir  trempd  un 
morcean  de  papier  bleu  de  tournesol  ki  Tavoir  expose  un 
peu  i  la  cbaleur,  il  reprend  sa  couleur  primitive.  Enfin  il 
arrive  un  moment  oil  Tacide  sulfurique  a  chass^  tout  Tacide 
carbonique  du  carbonate  de  potasse.  Si  alors  on  continue 
d*ajouter  un  peu  du  liquide  acide,  et  que  la  teinture  de  tour- 
nesol se  colore  en  rouge  pelure  d^oignon,  Top^ration  est  ter- 
minde;  cette  coloration  annonce  que  toute  b  potasse  con- 
tenue dans  r^bantillon  mis  en  dissolution  est  saturte.  Si, 
apr^s  aToir  trouv6  que  pour  arriver  k  ce  rdsultat  il  a  fallu, 
par  exemple,  les  20  centi6mes  de  Tacide  sulfurique  ^tendu 
ou  20  divisions  du  tube,  on  en  conclura  que  la  potasse  du 
coounerce  essayte  ne  contient  rtellement ,  en  potasse  pure, 
que  les  20  centimes  environ  de  son  poids;  c*est-k-dire  que 
si  Ton  a  achet^  100  kil.  de  cette  potasse,  on  n'a  en  r^itd  que 
20  kil.  de  potasse  pure.  On  dit  qu^elle  est  au  litre  de  20. 

Pour  ^valuer  le  titre  de  la  sonde,  on  procMe  de  !a  m^me 
mani^re;  seulement  on  doit  se  rappeler  qu'il  ne  faut  que 
3  gr.  183  de  sonde  pour  saturer  5  gr.  d'acide  sulfurique. 

ALCALINS.  Dans  la  th^rapeutique ,  on  donne  sp^ia- 
lement  ce  nom  aux  carbonates  alcalins,  dont  Tusage 
comme  m^cament  s^est  beaucoup  r^pandu  dans  ces  der- 
niers  temps. 

ALCALOiDES.  On  a  donn^  ce  nom  aux  substances 
tiroes  du  r^ne  v^^tal  et  du  r^gne  animal  susceptibles  de 
neutraliser  les  acides  et  de  former  des  compost  semblables 
aox  sels  miu^raux  {voyez  Bases).  Parmi  les  principaux 
alcaloides,  nous  citerons  la  cinchonine  et  la  quinine, 
qu'on  tire  du  quinquina;  Varicine,  qui  provient  de  T^corce 
d^un  arbre  de  P^rou ;  la  sabadilline,  qui  8*extrait  de  Tell^ 
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bore  blanc;  la  delphine,  qui  vient  de  la  stapbysaigre;  la 
strychnine,  qu'on  trouve  dans  la  nolx  vomique ;  la  codHne, 
la  morphine,  la  narciine,  la  narcotine,  qui  se  trouvent 
dans  Topium;  la  brucine,  qui  proTtent  de  la  fausse  angus- 
ture;  la  v&cUrine,  qu^on  extrait  de  la  o^vadille ;  Ta^ropinf, 
qui  vient  de  Tatropa  belladona;  la  solanine,  dela  moreile; 
la  m&nispermine ,  dela  coque  du  Levant ;  VinUtine,de 
Hp^cacuanha ;  la  m^lamine,  qu^on  produit  artificielleroent, 
ainsi  que  Vamm4line, 

D^autres  alcaloides,  dont  Pexistence  n^est  peut-^tre  pas 
aussi  bien  constat6e  que  celle  des  pr^c^ents,  sont :  hnicotine, 
trouTte  dans  les  feuilles  de  tabac;  Vhyosciamine,  trouvde 
dans  les  semences  de  Vhyoscyamus  niger;  la  daturine, 
trouv^e  dans  les  semences  du  datura  stramonium ;  la  col" 
chicine ,  extraite  du  colchicum  autumnale ;  Vaconiline , 
trouv^  dans  les  feuilles  s^hes  de  I'aconit  napel ;  la  cura^ 
rine,  extraite  du  poison  deslndiais  nomm6  curara. 

Tons  ces  alcaloides  sont  solide8,,blancs,  sans  odeur ;  leur 
saveur  est  g^^ralement  Acre  ou  amdre;  ils  ram^nent  au  bleu 
la  teinture  de  toumesol  rougie  par  les  acides ,  et  leur  pesan- 
teur  sp^cifique  est  sup^rieure  k  celle  de  Teau.  Les  acides 
faibles  et  les  acides  puissants  ^tendus  d^eau  les  dissolvent  et 
fonnent  des  sels  de  diverses  saturations.  L^acide  azottque 
concentre  decompose  k  froid  tous  les  alcaloides,  et  forme 
arec  presque  tous  k  chaud  de  Tacide  oxalique ;  cependant, 
lorsquMl  est  <ftendu,il  se  combine  avec  eux  sans  les  d^m- 
poser.  LVide  sulfurique  agit  k  pen  pr^  de  la  mfime  ma- 
ni^re.  Les  oxydes  alcalins  et  celni  de  magnesium  enl^vent 
les  acides  de  tous  les  sels  a  bases  alcaloides.  Ces  bases  en- 
Invent  k  leur  tour  les  acides  de  presque  tous  les  autres  oxy- 
des. Linfusion  de  noix  de  gaile  produit  dans  les  disso- 
lutions de  tous  les  sels  neutr^  k  bases  organiques  un  pr6- 
dpit^  que  les  acides  redissolvent.  Soumis  au  courant  de  la 
pile  de  Yolta,  tous  les  sels  k  bases  organiques  sont  d^com- 
pos^;  I'acide  se  porte  au  pOle  positif,  et  la  base  au  p6le  n^ 
gatif.  Tous  sont  d^composables  par  le  feu.  Les  alcaloides 
sont  peu  ou  point  solubles  daiis  Teau,  mais  tr^s-solubles  dans 
I'alcool.  Leurs  sels  sont  g^n^ralement  solubles  dans  Teau,  k 
PeKeeption  des  tartrates,  oxalates  et  gailates  neutres;  mais 
ceux-ci  le  deviennent  par  un  exc^  d'acide.  Cest  sur  ces 
propri^t^  qu'est  fond^  le  proc^6  le  plus  g^n^ralement  em- 
ploy^ pour  extraire  les  bases  organiques ,  qu*on  ne  rencontre 
ordinsdrement  dans  les  v^dtaux  qu'unies  k  des  acides,  c'est- 
k-dire  k  V^i  de  sel.  On  fait  infuser  les  substances  v^6- 
tales,  puis  on  verse  dans  cette  infusion,  cbaufCte  conyenable- 
ment,  de  la  magn^ie  ou  de  Thydrate  de  cbaux,  ce  qui  pr^- 
cipite  les  bases  organiques;  on  les  recueille,  on  les  lave,  et 
enfin  on  les  traite  par  Talcool  bouillant,  qui  ne  s'empare  que 
des  bases  pures,  d'o6  on  les  retire  par  Evaporation.  Ce  pro- 
c^^  doit  6tre  modifi^  suivant  la  nature  des  substances  v6  • 
g^tales. 

La  propri^t^  qu'offrent  un  certain  nombre  de  corps  de  se 
combiner  avec  les  acides  pour  former  des  sels  n^avait  en- 
core €16  reconnue  que  dans  le  r^e  mineral ,  lorsqu'un 
pharmacien  allemand,  Sertueraer,  signala  dans  Topium 
i'existence  d^une  base  salifiable  organique ;  mais  son  travail 
resta  inaper^u,  malgri  ^importance  de  cette  d^couverte.  Ce 
ne  fut  que  quelques  anndes  aprte  que,  revenant  sur  le 
m6me  sujet,  Tauteur  publia  un  travail  nouveau  qui  fixa 
Tattention  des  chimistes  et  conduisit  en  peu  de  temps  a  la 
d^couverte  dHin  grand  nombre  de  produits  analogues ,  qui 
re^urentd'abord  lenom  d'alcalis  v^.g6taux,  ou,  mieux,  d*a/- 
caloides.  La  mo rp bine,  trouv^e  par  Sertueraer,  permet 
d'administrer  comme  medicament  et  sous  un  trte-petit  vo- 
lume une  substance  trte-toergique,  possddant  quelques-unes 
des  propridtds  de  Topium ;  depuis ,  on  rencontra  dans  le 
m6me  corps  quatre  autres  alcaloides.  Les  chimtstes  qui  ont 
fait  connait'e  le  plus  grand  nombre  d'alcaloides  sont  Pelle- 
tier  et  Caventoii ,  k  qui  on  doit  siirtout  la  dccouverle  si 
imporlante  de  la  quinine  et ,  par  suite,  de  son  sulfate,  sp6* 
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dfiqoe  81  a(Imiral:)le  pour  la  gu^rison  des  fi^vres  intermit- 
tentes ,  et  dont  TapplicatioD  a  ^t^  un  si  grand  bienfait  pour 
riiumanit^.  —  Un  fait  bien  iuiportant,  c'est  que  presque 
toutes  les  plantes  y^n^neuses  ou  douces  ont  des  propri^tds 
trte-^nergiques  et  les  doiyent  k  des  alcaloldes.  Dans  les 
plantes  du  mfime  genre ,  on  rencontre  ordinairement  ou  les 
indmes  alcalis  ou  des  alcalis  qui  ofTrent  entre  eux  beaucoup 
de  rapports.  La  noix  ytmiqne  doit  l^^nergie  de  son  action  i 
la  strychnine,  dont  la  plus  petite  quantity  occasionne  le 
t^tanos.  La  brucine,  qui  se  rencontre  avec  cette  rn^me  base 
dans  la  fausse  angusture,  est  aussi  Pun  des  poisons  les  plus 
yiolents.  La  feuille  du  tabac  fournit  par  distillation  un  aU 
caloide  tr^-yolatil  et  excessiyement  y^^neux.  —  Dans  ces 
derniers  temps  la  chimie  est  paryenue  k  former  artiiidelle- 
ment  divers  alcaloides. 

ALCANTARA,  ville  ancienne  et  fortifi^e  de  la  province 
d*Estrtmadure  en  Espagne,  dont  la  population  s^^l6ve  a 
4,000  Ames.  Elle  fut  fondle  par  les  Maures.  On  y  arrive  par 
in  beau  pont  jet^  sur  le  Tage,  de  223  metres  de  long  et  de 
9  mitres  de  large,  que  ddcore  un  arc  de  triorophe  ^lev^  en 
rbonneur  de  Trajan. 

Vordre  d* Alcantara ,  Tun  des  trois  anciens  ordres  reli- 
gieux  de  TEspagne ,  fut  fond^  au  douziime  siicle  par  les 
frires  de  Tordre  de  Saint- Julien  del  Payrero  ( du  Poirier ). 
Vers  Tan  1217  il  obtint  de  Tordre  de  Calatraya,  en  r^ 
compense  du  courage  lidroique  dont  set  membres  avaient 
fait  preuye  contre  les  Maures,  la  yille  d*Alcantara,  dont  il 
prit  d^ormais  le  nom.  II  fut  ensuite  r^uni  k  la  couronne 
d'Espagne  apr^  que  Ferdinand  lui  eut  donn^  pour  admi- 
nistrateur,  en  Tann^e  1494,  le  grand  mattre  don  Juan  de 
Zuiilga.  Inddpendamment  des  vouuxcommuusaux  difT^rents 
ordres  de  chevaliers,  ceux  d^ Alcantara  font  aussi  celui  de 
d^fendre  envers  et  contre  tons  Tlmmacul^  Conception  de 
la  sainte  Vierge;  mais  depuis  Tan  1540  ils  ont  le  droit  de 
se  marier.  La  decoration  de  Tordre  consiste  en  une  croix 
d^or  fleuidelysde.  Sur  Tdcu  on  voit  un  poirier  et  deux  fasces. 

ALCARAZAS.  C'est  le  nom  que  les  Espagnols  don- 
nent  k  des  vases  propres  k  rafralcbir  I'eau.  Ces  vases  sont 
poreux,  et  leur  propriety  r^frigdrante  tient  k  ce  quMls  laissent 
transsuder  Feau ,  qui  en  s'^vaporant  enU:ve  assez  de  calo- 
rique  pour  abaisser  de  plusieurs  degr6s  la  temperature  gd- 
n^rale  de  Talcarazsid.  Pour  accddrcr  r^vaporation  on  a  soin 
d'exposer  ces  vases  k  Fombre  et  dons  un  courant  d'air.  On 
pent  supplier  aux  alcarazas  en  enveloppant  un  vase  quel- 
conque  de  linges  maintenus  bumides.  La  matiore  qui  sert 
k  fabrlquer  les  alcarazas  se  compose  de  cinq  parties  de  terre 
calcaire  et  de  buit  parties  de  terre  argileuse.  Lorsque  Tar- 
gile  se  trouve  6tre  trap  compacte,  on  la  melange  avec  du 
fiel  marin.  Ce  sel  est  dissous  par  la  premiere  eau  que  Ton 
verse  dans  le  vase  et  y  laisse  une  multitude  de  pores.  De 
plus,  on  a  soin  de  ne  donner  aux  alcarazas  qu^unc  demi- 
cuisson  de  dix  k  douze  heures.  L'iovention  en  a  M6  attri- 
bute aux  £;gyptiens  et  aux  Arabies.  II  s*en  fabriqne  depuis 
quelques  ann^es  k  Paris,  ou  on  les  nomroe  hydrocdrames. 

ALGAtUOJ^ES,  fae  des  M^gariens  en  Thonneur 
d^Alcaltioiis,  fils  de  Peiops.  11  avait  d^iivr^  leur  pays  d*un 
don  Turieux,  etil  ^pousa  la  fille  de  leur  roi  Megar^us. 

ALCAZAR  (L*).  Voyez  S^illb. 

ALC£E.  Dans  les  temps  herotques,  Alc^e  r^gnait  k  Ti- 
ryntlie,  en  Argolide.  II  fut  lepire  d'Amphitryon ,  qui  ^pousa 
Alcmine,  et  le  grand-pire  d^Hercule,  qui  lui  emprunta 
le  nom  d'Alcide. 

Un  autre  Alc^e ,  fds  d'Hercule  et  d*Omphale ,  selon  les 
uns,  et  de  Jardane  ou  de  Malis ,  suivanles  de  cette  reine  de 
Lydie,  selon  les  autres,  comment  dtr^gner  vers  Pan  1292 
.'ivant  J.-C.  II fut,  selon  la  fable,  la  iigedes  H6rac  lid es. 

ALCEE^Tun  des  plus  grands  poctes  lyriques  de  la 
Grice,  ne  k  Mityline,  dans  Tile  de  Lesbos ,  y  florissait  vers 
Tan  60 i  avant  J.-C.  Contem|)orain  de  Sapho,  il  rendit  horn- 
mage  aux  cliarmes  de  son  illuslrc  concitoyenne,  mais  sans 
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pouvoir  la  rendre  sensible  k  sa  passion,  tkmi  d^une  &me  af« 
dente,  il  aspira  k  la  double  gloire  des  combats  et  de  la  po^sie ; 
c'est  k  tort  qu^on  lui  a  reproclie  comme  une  lAcbete  Tacci- 
dcnt  qui  lui  fit  perdre  son  bouclier  dans  une  gupxre  des  Mi- 
tyieniens  contre  les  Atheniens.  Les  dissensions  qui  agit^rent 
sa  patrie  Tentratn^rent  aussi  dans  la  guerre  civile.  II  com- 
battit  pour  la  liberie  avec  la  lyre  et  avec  repee  :  d*abbrd 
du  parti  de  Pittacus,  il  se  rangea  ensuite  dans  le  parti  con- 
traire,  lorsque  apr6s  la  chute  des  petits  tyrans,  ce  sage  sa'sit 
lui-meme  les  rt^nes  de  la  toute-puissance.  Les  circonstances 
ayant  oblige  Alcee  a  quitter  Mityiene,  il  erra  longterops  sur 
la  terre  etrang^re;  et  lorsqu'di  la  t^te  des  exiles  il  yculut 
rentrer  k  main  armee  dans  sa  ville  natale,  il  tomha  au  pou- 
yoir  de  Pittacus,  qui  lui  pardonna  genereusement.  Les  chants 
d' Alcee  ressembierent  a  sa  vie.  Lors  mtoie  qo^'l  ceiebratt 
les  plaisirs  de  Tamour  et  du  vin,  sa  poesie  etait  animee 
d*un  mAle  enthousiasme  patriotique.  Mais  reievation  de  son 
genie  brillaU  dans  tout  son  eclat  lorsquMl  chantait  la  valcur, 
lorsqu'il  chdtiait  les  tyrans,  ou  lorsqu'il  decrivait  le  bonheur 
de  la  liberte,  les  opprobres  et  les  fatigues  de  Texil.  Sa  muse 
se  pliait  k  toutes  les  formes  et  k  tons  les  sujets  de  poesie 
lyrique,  et  Tantiquite  cite  parmi  ses  oeuvres  des  hymnes, 
des  dithyrambes,  des  odes  et  des  cliansons.  n  ne  nous 
est  reste  de  lui  que  quelques  fragments ,  et  dans  quelques 
odes  d^Horace  nous  retrouvons  un  leger  echo  de  sa  poesie.  II 
ecrivit  dans  le  dialecte  eolien ,  et  est  Pinventeur  du  m^tre 
qui,  de  son  nom,  fut  appeiea/cafgue,  et  qui,  parmi  les 
metres  lyriques ,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  harmo- 
nieux.  Jani  a  recueilli  les  fragments  d'AIcee.  On  en  trouve 
aussi  dans  les  Analecta  de  Brunk  et  dans  VAnthologie  de 
Jacobs. 

ALCESTE,  fille  de  Peiias  et  epouse  d'Admete,  roi  de 
Thessalie.  L^orade  de  Delphes  avait  declare  que  son  epoux 
malade  ne  pourrait  prolonger  sa  vie  que  si  quelqu^un  de  ses 
proches  s*oflrait  yolontairemcnt  a  la  mort  pour  Ini.  Alceste, 
au  defaut  des  p^re  et  mere  d^Admete ,  fit  secretement  aux 
dicux  le  sacrifice  de  sa  vie;  elle  tomba  malade,  et  son  mari 
fut  gueri.  Hercule  for^a  Pluton  k  rendre  Alceste  a  son  epoux. 
Suivant  une  autre  version,  Proserpine  la  lui  renvoya  spon- 
tanement,  en  recompense  du  sacrifice  que  lui  avait  inspire 
Tamour  conjugal.  Ce  devouement  d'Alceste  et  son  retour  a  la 
vie  font  le  sujet  d^une  des  tragedies  d^Eiiripido. 

ALCHIMIE.  II  est  probable  que  cbex  let  peoples  les 
plus  anciens,  des  que  Too  comroen^aii  fondre  lesmetaux.  on 
fut  frappe  des  phenomenes  qui  accompagnent  cette  opera- 
tion, et  qu^en  remarquant  que  le  melange  de  divers  metaux 
produit  des  masses  d^une  tout  autre  couleur;  que  le  aiiyre, 
par  exemple ,  avec  le  zinc  forme  up  alliage  qui  imite  Tor, 
on  tira  naturellement  cette  conclusion  quUl  etait  possible  de 
transformer  un  metal  en  un  autre. 

Les  pretres  de  Thebes  et  de  Memphis  paraissent  avoir  ete 
les  premiers  adeptesde  Palchimie,  quePantiquite  appelait  or< 
sacri,  Les  couleurs  quHls  employaient  dans  la  peinture  des 
hieroglyphes,  k  defaut  d^autres  preuves,  suffiraienti  constater 
Petenduedeleursconnaissances  chimiques.  lis  allribuaient  a 
Hermes  Trismegiste,  un  de  leurs dieux,  la  revelation  de 
cet  art  sacre,  que  les  Grecs  appelaient  aussi  art  hemUtique. 
Lcurs  pratiques  etaient  enveloppees  de  mysteres;  lis  ne  les 
reveiaient  qu^a  un  petit  nombre  dMnities,  qui  s^etaient  engages  k 
neles  pas  divulguer,  sous  peine  de  perdre  la  vie  en  cas  de  re- 
velation ;  les  pretres  se  debarrassaieut  dePindiscretou  dutra!- 
tre  par  un  poison  tire  de  la  feuille  et  de  Pamande  du  p^cber, 
sans  doute  Pacide  hydrocyanique.  Comme  ils  etaient  parvenus 
k  decomposer  et  a  recomposer  certains  coq)s,  qu*au  moyen 
de  la  coupe  nation  ils  avaient  obtenu  de  Pargentavec 
du  plomb  argentif^re,  quails  avaient  observe  que  les  va- 
peurs  d^arsenic  blanchissent  le  cuivre,  fait  connu  des  une 
liaute  antiquite  et  qui  avait  donne  naissance  a  une  multi- 
tude d^aliegories  mysticpies  sur  les  moyens  de  transformer 
le  cuivre  en  argent,  ces  pretres  aspiraient  a  reprodoire  Pceu* 
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Tte  de  la  cr^tion,  et,  petuaiit  pouToir  saisir  les  prwM^s 
les  pitw  secrets  de  la  nature,  ils  voulaient  conlraindre  la 
matidre  k  prendre  les  formes  quMls  lui  imposeraient.  Cette 
orgiieilleuse  esp^rance,  d^ailleurs  fondde  sur  des  faits  h^els 
quails  avaient  obserrds,  ne  doit  pas  fttre  traits  d^absurdit^ 
par  un  esprit  judicieux  et  ^levd.  «  Tout  est  dans  tout  >  ^tait 
leor  axiome  de  pr^ilcction ;  et  une  des  plus  vastes  concep- 
tions pliilosophiques  y  Vunii&  de  la  chose  er^,  Tormait  le 
iond  ^6a^rai  du  syst^me.  En  outre,  les  transformations  mcr- 
veiUeuses  que  Thomme  voit  s^accompUr  sous  ses  yeux  dans 
les  corps  organist,  et  nitoie  dans  quelques  substances  inor- 
ganiques,  ne  l^timaient-elles  pas  Pid^  de  la  transmutation 
desm^taux?  Lorsque  Ton  Cait  tomber  du  mercurecn  pUiie 
Ane  sur  du  soufre  en  fusion,  on  obtient  une  mati^re  noire, 
qui,  diauffifie  dans  un  "vase  fenn6,  se  volatilise  sans  s^alt^rer 
et  86  Iransforme  en  une  belle  mati^re  rouge.  Ce  pli^no- 
rodne,  encore  inexpliqud  anjourd^hui,  car  notre  mot  Iso- 
rodrie  n*explique  rien,^tait  consid<Sr6  parcelle  caste  sacer- 
dotale,  d^positaire  du  |K>uvoir  et  de  la  science,  comme  le 
symbole  du  blen  et  du  mal,  de  la  lumi^re  et  des  t^n6hres,  el 
a  contribud  sans  doute  h  <^tabllr  ce  fameux  principe ,  point 
ie  depart  de  toute  ralcliimie,  que  tons  les  corps,  et  particu- 
li^remenl  les  ni^laux,  sont  des  compos^  de  soufre  et  de 
mercure.  Les  liyres  juifs  t^moignent  du  pouYoir  surnaturel 
des  pr^tres  ^gyptiens,  et  Moise,  qui  avait  ^t^  leur  adepte,  y 
est  repr^senU^  brOlant  dans  un  foumeau  le  Teau  d'or  et  le 
transformant  en  or  potable,  probl6me  presque  aussi  difficile 
que  celui  de  la  transmutation  directe.  Les  plus  anciens  ou- 
vrages  d^alcliimie  que  Ton  ait  sont  ceux  que  Ton  attribue  k 
Ilennds;  mais  ils  ne  remontent  pas  au  del<i  dc  Tecole  d*A- 
lexandrie.  Les  principaux  sont  le  Pimandre,  le  traits  des 
Sepi  Chapitres  et4a  Table  d*£meraude,  A  dater  der^poque 
de  la  prise  d^Alexandrie  par  les  Arabes,  en  640,  la  science 
d'Herm^  parut  tomber  dans  Toubll ;  toutefois,  elle  continua 
d^^tre  Pobjct  de  patientes  et  secretes  recherches ,  et  d^  que 
rempire  des  califes  (ut  fond^  et  que  les  Arabes  commence* 
rent  k  colU?er  les  diverses  sciences  connues  de  leur  temps , 
Tart  heim^Uque  devint,souslenoni,  moiti^grec,  moitl^arabc, 
d^alchimie,  te  but  des  tfavaux  d'un  grand  nombre  d^hommes 
remarquables ;  el  ce  culte  pour  Talcbimie  se  maintint  pendant 
tout  le  moyen  ^e,  jusqu'au  moment  ou  la  cb i  m  i  e  se  con- 
slitua  en  science  positive  et  ind^pendante. 

Pendant  toute  cette  pdriode  Talchimie  se  proposa  un 
doable  but.  La  passion  de  Tor  et  de  Pargent,  et  aussi  une 
plus  baute  et  plus  noble  ambition,  celle  de  p<in<itrcr  les  se- 
crets de  la  creation,  inspir^rent  I'espoir  de  transformer  les 
ui^taux  vils  en  m^taux  ]>r^ieux.  £n  m^me  temps  Tamour  de 
Pexistence  fit  nallre  le  d^ir  de  trouver  un  rcm^e  g^n^ral 
contre  toutes  les  maladies,  un  moyen  de  soulager  les  infir- 
mity de  la  vieillessc,  de  rajeunir  et  de  prolonger  la  vie. 
Santd  et  richesses,  voil^  le  c^t^  essentiellement  pratique  du 
grand  oeuTre,  tandis  que  le  cdt4  tlitorique  se  rattacliait  aux 
uiyst^res  de  la  religion,  de  Tastrologie  et  de  la  cosniogonie. 
Pour  transformer  les  mdtaux,  les  alciiimistes  croyaient  avoir 
hesoin  d*une  substance  qui ,  contenant  en  ellcrmfime  le  prin- 
cipe de  toutes  clioses ,  eut  la  vertu  de  d^comiwser  un  corps 
en  ses  diverses  parlies.  Ce  moyen  g^n^ral  d^analyse  ou 
9iienslruum  universale,  qui  devait  en  m^me  temps  purgcr 
le  corps  de  tout  princiiie  de  maladie  et  renouveler  la  vie,  fut 
appel^  pier  re  philosophale ,  elixir  philosophal,  pa- 
fiaUe  universelle,  Une.  caK^orie  plus  ^levde  des  adeptes 
cliercliait  en  outre  Vdme  du  monde,  qui  devait  donner  la 
fiuprtoie  r^licit^  dans  le  commerce  de  Dieu  et  des  esprits. 

La  recherche  de  la  pierre  philosophale  pouvait  se  faire  de 
deux  mani^res,  ))ar  la  voie  s^he  et  par  la  voie  huiuidc.  La 
premiere,  qui  <itail  celle  oii  Pon  employait  la  calcination,  don- 
oait  la  pierre  philosophale  sous  forme  d*une  poudre  rouge 
00  blandie,  qui  constituait  la  poudte  de  projection.  La 
blanche  projet^e  sur  le  mdtal  infi^iieur  ne  pouvait  donner 
paissance  qu*^  Pargent;  la  rouge  seule  produlsait  Por.  Dans 


les  reclierchefi  par  la  voie  humide,  on  avait  recours  principa- 
lement  k  la  distillation.  Moins  ^tait  claire  Pid^e  que  les  al- 
ch'mistes  eux-m^mes  sc  faisaient  des  ph6nom^es  qui  ac- 
compagnaient  leurs  experiences,  plus  ils  enveloppaient  leurs 
reclierches  d^all^ories  mystiques  et  symboliques.  Mais  cela 
ne  doit  pas  surprendre  quand  on  se  .rei)orte  h  Pesprit  ge- 
neral du  moyen  4ge,  oh  le  ph<hiomtoe  le  plos  simple  ^tait 
toujours  suppose  produit  par  une  cause  fantastique,  et  od  les 
sciences  physiques  s^appelaient  sciences  occultes. 

Le  premier  qui  ouvre  Phistoire  modeme  de  i^alcliimie  est 
Abou-Moussah  Djafar-al-Sofi,  si  connu  sous  le  nom  de  Ge- 
ber.  II  vivait  au  huitidme  si^cle.  On  trouve  dans  les  ouvrages 
qui  portent  son  nom  de  nombreuses  preparations  de  metaux 
pour  les  approprier  k  Poeuvre.  Geber  pr^sente  son  elixir 
rouge,  qui  n^est  autre  chose  qu'une  dissolution  d*or,  comme 
un  moyen  de  prolonger  la  vie  indefiniment  et  de  rajeunir 
la  vieillesse.  Les  ecrits  de  Geber  repandirent  tellement  le  goOt 
de  Palchimie  Chez  les  Arabes,  que  la  plupartdes  savants 
qui  ont  illustre  cette  nation  ont  cuUive  la  science  herme- 
tique  avec  ardeur.  Parmi  les  ])lus  illustres  d'entre  cux ,  on 
pent  citer  :  Mohammed  Abou-Bekr  Ibn-Zacaria  (R hazes), 
aux  neuviemeet  dixieme  siedcs ;  Abou-Ali  Hossein  Ibn-Sina 
(A  V  i  c  en  n  e),  dixieme  et  onzieme  siedes ;  Ibn-Rochd  ( A  v  e  i^ 
rh  oes),  douzieme  siede.  —  Un  des  plus  anciens  alchimis- 
tes  de  POccident  dont  on  ait  garde  la  memoire  est  Hortulanus, 
qui  vers  le  milieu  du  onzieme  si6cle  alia  etud'er  en  £s- 
pagne ,  et  qui  k  son  retour  ecrivit  un  commentaire  sur  la 
Table  d*£meraude.  Les  plus  ceiebres  furent  Albert  le 
Grand,  saint  Thomas  d^Aquin,  que  son  traite  De  Re 
Metallica  peut  faire  considerer  comme  un  des  adeptes;  Ray- 
mond Lu II e ,  des  lies  Baieares ,  qui ,  pendant  son  sojour  a 
Londres,transmuta,  dit-on,  pour  le  roi  £douard  I"'  une  masse 
de  cinquante  millc  livres  pesant  de  mercure  en  or,  avec  le- 
quel  furent  frappes  les  premiers  rosenobles  ;  Roger  Bacon, 
un  des  esprits  les  plus  avances  du  moyen  Age,  auteiir  de 
traites  sur  Palchimie  oii  il  fait  preuve  d*un  grand  savoir  et 
d^une  connaissance  approfondie  des  ecrits  des  Arabes.  C*est 
probablement  d*eux  quMl  tenait  le  secret  de  la  poudre  k 
canon.  II  faut  encore  citer,  en  France,  Arnauld  de  Ville- 
neu  v  e  et  Pierre  de  Villeneuve  son  fyere,  Nicolas  Flamel, 
ecri vain-libraire  de  Puniversite  de  Paris ;  Guide  de  Montanor ; 
Jean  Fernel ;  le  ceiebre  auteur  du  Roman  de  la  Rose,  Jean  de 
Meung;  en  Italic,  Pierre  de  Salente,  Trevisan;  Aurelius 
Augurellus,  Jean  de  Rupescina,  Jean  Chrysippe;  en  Alle- 
magne,  Bemhard  de  Treves;  Jean  Isaac  de  Hollande;  Georges 
Ripley,  et  suriout  Basile  Valentin,  si  ceiebre  par  ses  travanx 
sur  Pantimoine ,  auteur  des  Douze  Cltfs ,  du  Lever  des 
Planiles,  etc. 

Le  quinzieme  siede  vit  Palchimie  prendre  en  qnelque 
sorte  une  direction  nouvelle;  elle  enrichitla  Uierapeuticpie 
d'un  grand  nombre  de  preparations  chimiques.  Mais  ce 
fut  surtoitt  dans  le  siede  suivant  que  Papplication  de  Pal- 
chimie k  la  medecine  re^ut  un  prodigieux  accroissement , 
grftce  aux  efTorts  de  P  a  ra  eel  se;  cet  illustre  savant  croyait 
k  la  generation  de  Por,  mais  il  renon^a  k  la  recherche  de 
la  pierre  philosophale  pour  se  livrcr  avec  ardeur  k  celle  de 
la  panacee  universdlc.  Par  suite  de  la  nouvelle  impulsion 
qu*il  communiqua  k  la  science,  la  question  de  la  transmu- 
tation devint  tout  k  fait  secondaire.  Ceitendant  on  cite  en- 
core les  noms  de  Philaiethe,  de  Becker,  et  surtout  de 
Glauber,  et  de  Kunckd  de  Latwenstern,  qui  a  ecrit  ces 
sages  paroles :  «  Dans  la  chimie  il  y  a  des  separations ,  des 
combinaisons ,  des  purifications ;  mais  il  n^y  a  pas  de  trans- 
mutations. L^cKuf  edot  par  la  chaleur  d'une  (loule.  Avec 
tout  notre  art  nous  ne  ponvons  pas  faire  un  anif ;  nous 
pouvons  le  detruire  et  Panalyser,  voilk  tout.  »  Le  docteur 
Price  est  le  dernier  des  adeptes  dont  le  nom  ait  quelque 
ceiebrite,  et  c^est  avec  une  vive  surprise  qu*on  le  voit  k  la 
fin  du  dix-huitieroe  sidcle,  en  1781,  executer  publiquement, 
k  sept  reprises  differentes,  la  transtormation  de  mercure  en 
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argent  oil  en  or,  au  moyen  d^une  poudre  de  projection. 
Conune  il  ^tait  mcmbre  de  la  Socidt^  royale  de  Londres , 
cette  acad^mie  se  pr^occupa  vivement  de  ses  exp^ences ; 
en  cons^ence,  elle  nomma  des  commissaires  pour  assister 
aux  essais  de  Price,  ^fais  lorsque  ce  dernier  se  vit  contraint 
d^opdrer  sous  les  yeux  de  juges  aussi  comp^tents,  U  pr^tendit 
n^avoir  plus  de  poudre  :  on  Ini  laissa  done  le  temps  d*en 
preparer  de  nouvelle.  Enfin,  press^  par  la  Soci^t<i  royale,  il 
donna  k  sa  comddie  un  d<^noOroent  tout  k  fait  tragique,  en 
s'empoisonnant  avec  ThuUe  volatile  du  laurier-cerise,  cboi- 
sissant  ainsi  sans  le  savoir  le  m^e  genre  de  mort  qui  deux 
milie  ans  auparavant  punissait  la  trahison  des  initids  de 
Memphis.  Ce  fut  le  coup  de  grftce  de  ralcliiroie.  Ccpendant 
quelques  personnes  k  I'esprit  enthousiaste ,  s<^du:t^  par  la 
lecture  d'anciens  outrages  sur  la  science  lierro<^tique,  entre- 
prirent  encore  de  longs  travaux,  oil  elles  dissip^rent  en  pure 
perte  leur  temps  et  leur  fortune,  pour  obtenlr  la  pierre  phi- 
losophale,  et  de  nos  jours  mtoie  bien  des  gens  se  livrent 
encore  avec  ardeur  k  la  recherche  de  hi  poudre  de  projection. 

Sans  rappeler  tout  ce  que  nos  sciences  modemes  doivent 
k  Talchimie ,  aux  patientes  rechercbes  et  aux  travaux  gi- 
gantesques  de  ces  chercheurs  infotigables  qui  ont  dot6  Phu- 
manit^  de  ses  plus  f^condes  di^couvertes,  entre  autres  du  phos- 
phore,  des  pit^parations  du  mercure,  du  kermte  mineral,  de 
la  porcelaine,  etc. ,  il  est  ^ident  que  les  alchimistes  du 
moyen  Age  et  |)eut-£tre  de  Tantiquit^  ont  eu  oonnaissance 
de  hi  plupart  de  nos  ddconvertes  modemes ,  du  gaz  hydro- 
gdne  par  exemple.  Si  elles  se  sont  perdues,  c'estque  la 
science  ^tait  oblige,  dans  ces  temps  dMgnorence  g^ndrale,  de 
ae  cacber  et  de  se  taire.  L*exemple  de  Roger  Bacon ,  con- 
damn^  k  passer  une  partle  de  sa  vie  en  prison ,  malgr^  son 
doquente  declaration  sur  hi  nullity  de  la  magie ,  en  est  une 
preuve  trop  convaincante.  En  r^um^ ,  s'il  n^appert  pas 
express^ent  que  les  alchimistes  sotent  parvenus  k  trans- 
muter  les  mdtaux,  des  savants  du  premier  ordre,  entre  autres 
iir  Humphry  Davy,  ont  pens^  que  des  redierches  hermdti- 
ques  pouvaient  avoir  des  rteultats  sattsfaisants.  M.  Dumas 
lui-m6me  s*exprime  en  ces  termes :  «  Serait-il  permis  d*ad- 
mettre  des  corps  sunples  isom^res?  Cette  question  touche 
de  prte  k  la  transmutation  des  mdtaux.  Rdsolue  aifmnati- 
vement,  elle  donnerait  des  chances  de  succte  k  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale.  .  11  faut  done  consulter  Texp^- 
rience,  et  Fexp^rience,  il  faut  le  dire ,  n^est  point  en  opposi- 
tion Jusqu*ici  avec  la  possibility  de  la  transmutation  des 
corps  simples...  EUe  s^oppose  m6me  a  ce  qu^on  repousse 
cette  id^  comme  une  al»urdit6  qui  serait  ddmontree  par 
retat  actuel  de  nos  connaissances.  »  —  Consultez :  Hoefer, 
HiMtoire  de  la  Chimie;  Schneider,  Histoire  de  la  Chimie 
(en  allemand);  J.-B.  Dumas,  Legons  sur  la  Philosophie 
chimique;  L.  Figuier,  VAlchimxe  et  les  Alchimistes, 

AUClATf  c^lebrc  Jurisconsulte  du  scizi^me  siicle,  nd 
k  Milan,  en  1490,  publia  d^  Vkge  de  vmgt-deux  ans  ses  Pa- 
radoxes du  droit  civil.  C^est  un  examen  philologique  des 
termes  grecs  qui  sont  dans  le  Digeste.  Cet  ouvrage  avait 
donn^  d^jit  une  haute  opinion  du  jeune  docteur;  bient6t  il 
imprima  ses  Prxtermissa  et  son  traits  de  Verborum  Si- 
gnificatione.  Alciat  comprit  Tun  des  premiers  toute  I'in- 
fluence  que  T^tude  de  riiistoire  devait  exercer  sur  celle  du 
droit.  II  r6unit  k  ses  cours  a  Avignon,  en  1521 ,  une  affluence 
immense  d'auditeurs,  puis  retouma  k  Milan.  Francis  1*' 
profita  des  persteutions  qu^Alciat  ^prouvait  en  ICalie  pour 
Tattirer  en  France,  et  le  fit  professeur  k  Bouiges;  roais 
Francois  Sforze  Tayant  menace  de  confisquer  ses  biens  sMl 
ne  revcnait  dans  sa  palrie ,  Alciat  y  retouma  et  fut  profes- 
seur a  Pavie,  k  Bologne,  encore  k  Pavie,  a  Ferrare;  enfm 
il  termina  sa  carriire  k  Pavie,  oti  il  mourat  d*une  indiges- 
tion, a  r^ge  de  cinquante-huit  ans;  car  s*il  ^tait  avare,  il 
<^tait  encore  plus  gourmand.  On  reproche  aussi  k  son  carac- 
tdre  un  exei»  d'orgueil.  Le  pape  Tavait  fait  protonotaire,  et 
Cliarlcs-Quint  lui  avait  confM  la  dignity  de  oomte  palatin. 


ALCIBUDE 

—  Les  Gcuvres  d'Alcial  ont  €i6  r^unies  et  public  4  tjrotl^ 
1560,  5  vol.  in-C;  BAle,  1571,  6  vol.  in-P;  B&le,  1582, 
4  vol.  in-1*;  Strasbourg,  1616,  4  vol.  In-P*;  Francfort-sur- 
le-Mein,  1617,  4  vol.  in-P.  Plusieiirsde  ses  ouvrages  ont 
^t6  imprim^  s^par^ment.  On  doit  k  Alciat  quelques  traits 
purement  historiques  ou  iitt^aires,  comme  ses  notes  sur 
Tacite,  son  Traits  des  Poids  et  Mesures,  son  Histoire  de 
Milan,  —  L'un  de  ses  neveux ,  Francois  Alciat  ,  c^l^bre 
aussi  comme  jurisconsulte,  eut  pour  disciple  saint  Cbariea 
Borrom^e,  et  devint  cardinal.  Muret,  dans  unede  ses  haran- 
gues, dit  quMl  fut  Fomement  de  son  sidcle.     De  Golb£rt. 

ALGIBIADE,  lils  de  Clinias  et  de  Dinomaque,  naquit  k 
Ath^nes,  dans  la  82*  olympiade  (vers  Tan  450  avant  J^us- 
Christ).  11  perdit  son  pire  k  la  bataille  de  Ch^ron^,  et  fut 
ensuite  ^lev^  dans  la  maison  de  PdricUs,  son  grand-pdre 
matemel.  Celni-ci  ^tait  hrop  occupy  des  affaires  de  P£tat 
pour  pouvoir  donner  k  T^ducation  de  son  petit-fils  tons  les 
soins  qu^aurait  exig^  rimp^uosit<i  de  son  caract^re.  Aid- 
biade  annonga  dte  son  premier  Age  ce  qu^il  serait  dans  la 
suite.  Un  jour  il  jouait  aux  d^  dans  ki  rue  avec  quelques 
enfants  de  son  Age;  un  chariot  survient  :  il  prie  le  conduc- 
teur  d*arr6ter ;  et,  sur  le  refiis  de  celui-ci,  il  se  jette  devant 
la  roue,  et  s^icrie  :  «  Avance  maintenant,  si  tu  Toses!  » 
II  s*essaya  avec  succ6s  dans  tons  les  genres  d*etude  et  dans 
tousles  exercices  gymnastiques.  Sa  beauts,  sa  noblesse,  le 
rang  de  P^ridte,  son  tuteur,  lui  attirteent  une  foule  d*amis 
etd'admirateurs,  maisdonn^rentnaissance  en  m^me  temps  k 
des  bruits  injurieux  pour  ses  misurs.  So  crate  lui  avait 
accord^  son  amitt^,  et  es|)4rait  par  ce  moyen  le  dinger  vers 
le  bien.  En  effet,  il  obtint  une  grande  influence  sur  lui,  et, 
au  milieu  de  sa  vie  dissip^,  Alcibiade  revenait  toujours  vers 
le  plulosophe.  II  fit  ses  premieres  armes  dans  I'expddition 
entreprise  contre  Potid^,  et  il  y  fut  bless^;  Socrate,  qui 
combattait  k  ses  c6t^,  le  d^fendit  et  le  ramena.  A  la  bataille 
de  Di^lium ,  il  se  distingua  dans  les  rangs  de  la  cavalerie, 
qui  oombattit  victorieusement ;  mais ,  aprte  la  d^faite  de 
I'inftuiterie,  il  fut  oblige  de  foir  avec  le  reste  de  Tarm^. 
Dans  sa  fuite ,  il  rencontra  Socrate ,  qui  se  retirait  k  pied , 
l*accompagna  et  vellla  k  sa  sOret6.  Tant  que  v6cut  le  dema- 
gogue Ckk)n ,  Alcibiade  ne  se  fit  connattre  que  par  son  luxe 
et  sa  prodigality ,  sans  prendre  aucune  part  aux  alTaires  de 
rfitat. 

Aprto  la  mort  de  Clten  (422  ans  avant  J.-C.),  Kicias 
r^ussit  k  faire  conclure  une  paix  de  cinquante  ans  entre  les 
Ath^niens  et  les  LacM^moniens.  Alcibiade ,  jaloux  de  Tin- 
fluence  de  Nicias ,  et  piqu^  en  mtoie  temps  de  oe  que  les 
LactM ^moniens ,  auxqueis  il  6tait  uni  par  les  Hens  de  I*hos- 
pitalit^ ,  ne  se  fussent  pas  adress^s  k  lui ,  profita  de  quelques 
m^intelligences  survenues  entre  les  deux  nations  pour  ame- 
ner  hi  mpture  de  la  paix.  Les  LacM^noniens  avaient  envoys 
des  d^put^  k  Ath^nes ;  Alcibiade  les  re^ut  avec  beaucoup 
de  demonstrations  de  bienveiilance ,  et  leur  conseilla  de 
caclier  leurs  pouvoirs ,  afin  que  les  Ath^niens  ne  pussent  pas 
leur  dieter  des  lois.  lis  se  laiss6rent  persuader,  et  lorsquHls 
furent  mand^  dans  Tassembl^  du  peuple,  ils  dcScUrerent 
quails  n*avaient  pas  de  pouvoirs.  Aussitdt  Alcibiade  se  leva 
contre  eiix ,  leur  reproclia  leur  mauvaise  fo% ,  et  d^termina 
les  Atli^niens  k  une  alliance  avec  les  Argiens.  Ce  fut  lil  Toc- 
casion  de  la  mpture  avec  Lac^l^mone.  Alcibiade  oommanda 
k  diverses  reprises  les  flottes  athdnlennes  qui  ravageaient  le 
P^oponn^ ;  mais  m^me  alors  il  ne  renon^  ni  an  luxe  m 
a  la  volupte.  A  son  retour ,  il  se  livra  plus  que  jamais  k 
toutes  sortes  d^excte.  Un  jour  quMl  sortait  d^une  orgie  noc- 
turne, en  society  de  quelques  amis,  il  lit  le  |iari  de  donner 
un  soufllet  au  riche  Hipponicus ,  et  il  le  lui  donna  en  effet 
Cet  outrage  fit  beaucoup  de  bruit  dans  la  viUe;  mais  Alci- 
biade se  rendit  chex  rorrense,et,  apr^  avoir  quiltd  son 
vdiement ,  il  Tinvita  k  se  venger  lui-m^me  k  coups  de  verges. 
Ce  repeniir  public  afiaisa  Hipponicus;  il  lui  pardonna- 
et  dans  hi  suite  U  lui  donna  m6me  en  mariage  sa  liUe  Hip* 
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parole,  arec  une  dot  dedix  talents.  Cependant  le  mariage 
ne  le  corrigea  pas  de  sa  l^^ret^  et  de  sa  prodigality.  Celle-ci 
^lata  surtout  aax  jeux  olympiques ,  oti  il  parut  dans  la  lice, 
noil  pas  avec  un  char,  comme  d^autres  riches,  mais  avec 
sept,  et  od  il  remporta  les  trois  premiers  prix.  11  triompha 
aiissi  aux  jeux  isthmiques  et  aux  Jeux  n^m^s.  II  passait 
les  jours  et  les  nuits  en  banquets  dans  les  bras  de  foUes 
remxpes,enlevant  ccllesqui  lui  r^sistaient  et  se  parant  avec 
ostentation  de  roagnifiqucs  robes  de  pourpre.  II  se  fit  faire 
nn  ecu  dor^  qui  ne  portait  ni  devise  ni  enseigne,  k  la  mani^re 
ordinaire  des  Atb^niens,  mais  Vimage  de  TAmour  lan^ant  la 
fondre.Tout  cela  lui  attirala  haine  d^un  grand  nombrede  ses 
concitoyens,et  il  aurait  succomb^  k  Postracisme  si,de 
concert  avec  Nicias  et  Phoeax ,  qui  craignaient  le  radrae  sort 
que  lui ,  il  n'avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu'il  fit  con- 
damner  k  Texil  celui-U  m^rae  qui  comptait  le  renverser. 
Pen  de  temps  apr^,  les  Atlitoiens  r^lurent  une  cxp^i- 
tion  contre  la  SicUe,  et  le  nomm^rent  g^n^ral  en  clief ,  avec 
Nicias  et  Lamachus.  Pendant  qu'on  faisait  les  pr^paratifs, 
les  statues  de  Mercure  Turent  toutes  muttl^  en  une  seule 
nuit.  Les  emiemis  d*Alcibiade  firenttomber  sur  luile  soup- 
^n  de  ce  crime;  mais  ils  difTi^r^rent  Taccusation.  A  peine 
fut-il  embarqu6  quMls  soulevdrent  contre  lui  les  esprits  des 
Alh^niens ,  qui  le  rappel^rent  pour  le  juger.  Alcibiade  avait 
dej^  obtenu  de  briliants  succ^  en  Sicile  lorsqull  re^ut 
Tordre  qui  le  rappelait.  II  ob^it,  et  8*embarqua ;  mais  arriv<$ 
a  Tliurium,  il  descendit  k  terre  pour  se  caclier.  A  Alh6nes  on 
le  condamna  k  mort.  LorsquMI  en  reQut  la  nouvelle,  il  s*d- 
cria  :  «  J'apprendrai  aux  Ath^niens  que  je  vis  encore.  •  II 
passa  d'abord  k  Argos,  puis  k  Sparte,  ou  il  sut  si  bien  se 
plier  aux  miPurs  s^v^res  du  pays  que  Ik  aussi  il  devint  le 
iavori  du  peuple.  11  rdussit  done  k  engager  les  Lac^^mo- 
Diens  dans  une  alliance  avec  le  roi  de  Perse ,  et ,  aprts  Tis- 
sue malheureuse  de  rexfiddition  des  Atli^niens  contre  la  Si- 
cile f  il  les  d^termina  a  secourir  les  habitants  de  Chios  pour 
les  di^Uvrer  du  joug  d^Atli^es.  II  s'y  rendil  luimt^me.  A  son 
arriv^e  dans  TAsie  Mineure ,  il  souleva  toute  Tlonie  contre 
les  AUi^iieiis ,  auxquels  il  fit  beaucoup  de  mal.  Mais  Agis 
et  les  premiers  personnages  de  Sparte  furent  jaioux  de  ce 
iuccds ,  et  ordonn6rent  aux  g^n^raux  qui  commandaient  en 
Asie  de  le  faire  tuer.  Alcibiade  d^couvrit  leur  projet,  et  se 
rendit  aupr^de  Tissapheme,  satrape  du  roi  de  Perse,  qui 
avait  ordre  d^agir  de  concert  avec  les  Lac^ddmoniens.  Lk , 
il  cliangea  encore  unef^is  de  mocurs ,  se  plongea  tout  enticr 
dans  le  luxe  de  VAsie ,  et  sut  se  rendre  indispensable  au  sa- 
trape. Comme  il  ne  pouvait  plus  se  fier  aux  Spartiates ,  il 
entreprit  de  servir  sa  patrie,  et  repr^senta  k  Tissapherne 
quMl  serait  contraire  aux  intdrCts  du  grand  roi  d'^puiser 
enti(^rement  les  Ath<^niens;  quMl  valait  bien  mieux  alTaiblir 
Ath^nes  et  Sparte  Tune  aprds  Tautre.  Tissapherne  suivit  ce 
oonseil, et  laissa quelque  n^pit  aux  Ath^niens.  Ces  derniers 
avaieot  alors  des  forces  assez  considerables  k  Samos.  Alci- 
biade fit  dire  aux  gdndraux  que  sMls  promettaient  d^arr^ter 
la  licence  du  peuple  et  de  remettre  Tautorit^  aux  mains  des 
grands,  il  leur  concilierait  Tamiti^  de  Tissapherne,  et  em- 
p^erait  la  jonction  de  la  flotte  ph6nicienne  avec  la  flotte 
des  Lac^drooniens.  Ces  conditions  furent  accept^es  par  les 
gdn^raux ,  et  ils  envoyferent  k  Ath6nes  Pisandre ,  Tun  d^eux , 
qui  fit  remettre  le  gouvernement  k  un  conseil  compost  de 
quatre  cents  personnes;  mais  comme  les  mcmhres  de  ce 
conseil  ne  songeaient  i>as  k  rappeler  Alcibiade ,  Parm^e  de 
Samos  lui  di^f^ra  le  commandement ,  ct  le  chargea  d'aller 
aussit6t  k  Ath^nes  pour  renverser  les  tyrans.  Cependant  il 
ne  voulait  pas  retoumer  dans  sa  patrie  avant  de  lui  avoir 
rendu  quelques  services.  II  attaqua  done  la  flotte  des  Lac^- 
d^moniens,  et  la  battit  compli^tement.  II  retoiima  ensuite 
anpr^  de  Tissapheme,  et  ce  satrape  le  fit  arrester  a  Sardes 
pour  n^^tre  pas  soiip^onn^^  par  le  roi  de  Perse  d'avoir  pris 
part  k  cette  expedition ;  mais  Alcibiade  trouva  moych  de 
r'^cliapper,  se  mit  k  la  tete  de  rarm^e,  ddfit  les  Laceddmo- 


niens  et  les  Perses  prfes  de  Cyzique,  sur  terre  et  sur  mer, 
enleva  Cyzique,  Chalc^doine  et  Byzance,  rendit  aux  Athd- 
niens  Tempire  des  mers ,  et  retouma  enfin  dans  sa  patrie , 
ou  il  avait  6i&  rappeie  sur  la  proposition  de  Critias.  II  y  fut 
re^u  avec  un  enthousiasme  nniversel ,  parce  que  les  Alh6- 
niens  avaient  consider^  son  exil  comme  la  source  de  tous 
leurs  roalheurs.  Cependant  ce  triomphe  fut  de  courte  dur^e. 
On  Tenvoya  de  nouveau  en  Asie  avec  cent  vaisseaux ;  mais 
comme  il  ne  recevait  pas  d^argent  pour  la  solde  de  ses 
troupes ,  11  se  vit  contraint  d'aller  chercher  des  secours  en 
Carie ,  et  confia  le  commandement  pendant  son  absence  k 
Antiochus,  qui  se  laissa  attirer  par  Lysandre  dans  une 
embuscade ,  ou  II  perdit  la  vie  avec  un  grand  nombre  de  ses 
vaisseaux.  Les  ennemis  d' Alcibiade  profit^rent  de  cet  acci- 
dent pour  Taccuser  et  pour  faire  nonmier  d'autres  g^nd- 
raux. 

Alcibiade  se  rendit  alors  k  Pactyes  dans  la  Thrace,  y  ras- 
sembla  des  troupes,  et  fit  la  guerre  aux  peuplcs  libres  de  cette 
contrde.  11  dtonna  par  son  intemperance  les  rois  de  oe  pays, 
jaioux  de  voir  quMl  supportait  encore  mieux  qu'eux  Texc^s 
du  vln.  II  fit  un  butin  considerable ,  et  assura  le  repos  des 
villes  grecques  voisines.  La  flotte  athenienne  etait  alors  k 
i£gos-Potamos.  II  avertit  les  gdneraux  du  danger  qui  les 
mena^it,  leur  conseilla  d'aller  k  Sestos,  et  leur  ofTrit  son 
secours  pour  forcer  le  general  spartiate  Lysandre  k  une  ba- 
taille  ou  k  la  paix ;  mais  ils  n'ecout^rent  pas  ces  proposi- 
tions, et  furent  bientdt  compietement  battus.  Alcibiade, 
qui  craignait  la  vengeance  des  Lacedemoniens ,  se  retira  en 
Bithynie,  d^oii  il  voulait  passer  k  la  cour  du  roi  de  Perse 
pom*  Pattirer  a  la  cause  de  son  pays.  Cependant  les  trente 
tyrans  que  Lysandre  avait  etablis  k  Ath^nes  apr^s  la  con- 
quete  de  cette  ville  avaient  prie  ce  general  de  faire  tuer  Al- 
cibiade; mais  Lysandre  avait  refuse  de  se  rendre  k  cc  desir, 
jusqu*a  ce  qu*il  re^Ot  le  mdme  ordre  de  sa  patrie.  II  en  confia 
Pexecution  k  Phamabaze.  Alcibiade  se  trouvait  alors  en 
Phrygie  avec  Timandra ,  sa  maltresse.  Les  emissaires  de 
Pharnabaze  mirent  le  feu  k  sa  demeure  pendant  la  nuit,  et 
le  tuerent  k  coups  de  fldches  au  moment  ou  il  venait  d*(^- 
chapper  k  Pincendie.  Timandra  lui  rendit  les  honneurs  de 
la  sepulture. 

Ainsi  mounit  Alcibiade ,  404  ans  avant  J.-C.,  environ 
a  r^ge  de  quarante-cinq  ans.  La  nature  Pavait  orne  de  ses 
dons  les  plus  rares ;  il  possedait  k  un  liaut  point  le  ta> 
lent  de  seduire  et  de  dominer  les  hommes,  et  son  eloquence 
etait  entratnante,  quoiquMl  ne  pQt  prononcer  la  lettre  r  et 
qu^il  begayAt.  Malheureiisement ,  ces  qualites  extraordi- 
naires ,  les  circonstances  seules  en  fegl6rent  Tusage.  II  etait 
prive  de  cette  grandeur  d*Ame  qui  accompagne  toujours  la 
vertu ;  mais  il  avait  cette  audace  qu^inspire  la  conscience  de 
la  superiorite ,  et  qui  ne recule  devant  aucun  obstacle,  parce 
qu^elle  nMiesite  jamais  sur  le  clioix  des  moyens  qui  peuvent 
conduire  au  but.  Parmi  les  auteurs  anciens,  Plutarque  et 
Cornelius  Nepos  ont  ecrit  sa  vie. 

ALCIDAHIAS,  rheteur  grec ,  ne  k  £iee,  ville  de  TAsie 
Mineure,  florissait  vers  Tan  420  avant  J.-C,  a  la  meme  epo- 
que  quUsocrate.  II  avait  ete  disciple  de  Gorgias,  et  avait 
compose  divers  ouvrages  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu^lk 
nous.  Plutarque  pretend  que  c'cst  dans  un  traiie  de  rheto- 
rique  d*Alcid<imas  que  Ddmosthdne  puisa  les  premieres  no- 
tions de  son  art ;  et  Ciceron  vante  le  talent  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  un  eioge  de  la  mort.  Aristote,  de  son  cAi6 ,  cite 
les  ecrits  de  c«  rlieteur  comme  les  modules  du  style  froid  et 
ampoule.  Deux  dissertations  ou  declamations  d^Alcidamas, 
ou  du  moins  qui  lui  sont  attribuees  par  les  anciens,  ont  cte 
recueillies  dans  la  collection  de  Henri  Estlenne  et  dans  celle 
de  Reiske  :  Tune  est  une  Accusation  (VUlysse  contre  Palo- 
mtde,  pour  cause  de  trahison;  Pautre  est  dirigee  contre  les 
rlidteurs  ct  sopliistes  contcmporains  de  Paiiteur;  il  leur  re- 
prod  le  de  n^avoir  pas  le  talent  de  rimprovisation  et  d'avoir 
recours  a  reioquence  6crite.  Toutes  deux  sont  remarqnables 
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par  la  sage  simpliciliS  du  style ,  siinplicil^  qui  n'exclul  pas 
IMIdgance. 

ALCIDC,  surnom  d'Hercule,  que,  d'apr^s rexplication 
la  plus  commune,  on  fait  d^river  d'Alcce ,  son  grand-p^re , 
pi-re  d^Amphitryon. 

ALCIDE  TOUSEZ.  Vofjez  Tousez. 

ALCIKOCS,  loi  des  Ph^acicns,  dont  nom6re,  dans 
VOdyssdCf  vante  ies  admirables  jardins,  et  qui  accueillit 
XJlysse  lorsque,  api6s  la  prise  de  Troie,  celui-ci  cliercliait  h 
rcvenir  dans  sa  palrie ,  sans  pouvoir  y  renlrer.  L*lle  de* 
Ph^aciens  <^.tait  celle  de  Corcyre,  aujourd'liui  Corfou.  Al- 
cinoQs  avait  pour  fille  Nausicaa. 

ALCIIVOCS,  philosophe  platonicien  du  second  sifeclc, 
un  de  ceux  qui  prdpar^rent  le  syncretisme ,  n'est  connn  que 
par  un  ouvrage  qu'il  a  laissd  sous  ce  titre  :  Inlrodttctlon  d, 
la  Philosophie  de  Platon,  Ce  livre  a  (itd  traduil  plu«lcurs 
fois  en  latin ,  cntre  aulrcs  par  Marsile  Ficin  ( Vemse,  1497 , 
ct  Paris,  1537),  et  aussi  par  D.  Larabin  (Paris,  1567  ).  Ces 
ddilions  sont  assez  rarea.  Fischer  en  a  publid  une,  qu'il  a 
joinle  ^  VEulhyphron  de  Platon  (Leipzig,  I7S7,  in-8"). 
11  existe  une  traduction  francaise  du  livre  d'Alcinoiis ,  par 
Combes- Dounous  (Paris,  ISOO  ,  in- 12). 

ALCIPIIRON9  le  premier  des  ^pislolograpbcs 
jgrecs ,  c'csl-^-dire  des  bcaux-csprits  qui  ont  compo^d  des 
iettres.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie ;  Tepoque  mt^mc  oil  il  a 
vdcu  est  incertaine;  on  le  croit  pourtant,  d'aprfcs  un  pas- 
sage dUristdndte,  conteiuporain  dc  Lucicn,  qui  ^criyalt  au 
deuxi^me  si6cle  de  T^re  chr6tienne.  Nous  avons  de  lui  cent 
seize  Iettres ,  presque  toutes  datdes  d'Ath^nes ,  dont  il  a  ima- 
ging Ics  sujcts ,  et  ou  son  but  paralt  ^tre  de  mcttre  en  sc^ne, 
A  la  fa^x>nde  iacomddie,  des  liommes  de  certaincs  condi- 
tions, de  certaines  classes  bien  tranchiJes,  pour  leur  faire 
d^crire  a  cux-mCmes  leur  vie,  leurslravaux ,  leurs  actions, 
leurs  pens(^es  ct  leurs  sentiments.  Ces  Iettres  se  distingucnt 
par  la  puretd,  la  clartd  et  la  simplicity  du  langage  et  du 
style;  elles  sont  utiles  a  consuUer  pour  la  connaissance  par- 
faite  de  Tantiquitd  ct  des  dialectes  grccs  au  deuxitme  si^cle. 
On  cite  les  Editions  de  Geneve,  160G  ;  dc  Leipzig,  Ulo  et 
179S,  par  J. -A.  Wagner;  ces  Iettres  ont  ctd  tiaduiles  en 
fran^is  par  Tabbd  Richard  ( Paris,  1785 ). 

ALCMAIV  ,  poete  grec ,  fils  d'un  enclave  spartiate ,  nd  a 
Sardes,  en  Lydle,  vers  Tan  670  avanl  J.-C.  11  paralt  qu'il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  k  Sparte ,  ou  il  avait 
obtenu  le  droit  de  citd  et  oii  son  talent  de  poete  t^tait  tenu 
en  grand  honneur.  Les  Laciiddmoniens  lui  dlev^rent  un  mo- 
nument apr^  sa  mort,  et  qualre  grammainens  d'Alexandrie 
commentferent  ses  ouvrages,  dont  nous  n'avons  aujourd'hui 
quequelqnes  fragments  tr6s-remarquables.  Welcker  a  public 
en  1815, 4  Giessen,  ce  qui  nous  reste  de  ses  liymnes  et  autres 
poemes  lyriques ,  ^rits  en  dialecte  dorique. 

ALCMANIEX,  sorte  de  vers  invent^.par  Alcman. 
Ce  poete,  i-apporte  Suidas,  bannit  le  vers  hexamtHre  des 
ponies  lyriques  on  cliantantes ,  pour  y  substituer  une  ine- 
sure  plus  Idg^re  el  plus  gracicuse ;  il  crda ,  k  cet  elTet,  le 
vers  qui  a  conserve  son  nom,  et  qui  se  compose  de  trois 
dactyles  suivis  d'une  syllabe. 

ALGMEIVE,  fille  dT^lectryon  et  femme  d'Amphitryon. 
Jupiter,  en  dtant  devenu  amoureux ,  prit  la  figure  de  son 
dpoux  pour  la  tromper.  £lle  en  eut  un  fiLs,  qui  devint  c(^i(^bre 
sous  le  nom,  d^Hercule. 

ALGMEON9  fils  d'Amphiarai'is  et  d^^iphyle,  naquit  a 
Argos.  Ayant^td  du  chef  des  sept  (Epigones,  il  prit  d'as- 
•  saut  la  ville  de  Thebes,  et  la  saccagea.  Pour  venger  la  mo:t 
de  son  p^re  Amphiaraiis ,  il  tua  sa  ni6re  ^riphyle,  et  par  son 
onire.  Depuis  ce  parricide ,  Alcmdon  fiit  tourment^  par  l(;s 
Furies.  Un  oracle  lui  avait  pr^it  qu'il  n'en  serait  ddllvrd  que 
lorsqu'il  arriverait  dans  un  pays  qui  n^aurait  point  exists 
au  moment  oil  sa  m^re  Vavait  maudit.  Alcmdon  trouva 
enfin  le  repos  dans  une  tie  qui  venait  de  se  former  dans  le 
fleuve  AchdoOs.  S'y  ^tant  fix^,  il  ^pousa  Caltirho^,  la  filie 
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de  ce  fleuve,  aprfes  avoir  rdpudi^  sa  prcmiiire  femme,  Arri- 
no6,  fille  du  prfitre  Plidgde.  Alcmdonnejouit  pas  longtempfi 
de  sa  nouvelle  conquftte,  Sa  femme  lui  ayiint  demand^  le 
collier  d'Herraione ,  dont  U  aralt  fait  present  k  sa  premiere 
femme ,  Alcmdon  se  rendit  auprte  de  Phdgde  et  le  lui  ddroba. 
Les  fils  de  Ph^6e  se  mirent  k  sa  poursiiite,  et  le  tu^ent. 

ALG^l£OIV  9  philosophe  py thagoricien ,  nd  k  CroUme 
vers  500  avant  J.-C.  Alcm^on  avait  ent«ndu  Pythagore  sur 
la  fin  de  sa  vie.  II  se  fit  un  nom  dans  la  suite  par  Tdtude  de 
la  nature  et  par  la  pratique  de  la  mddecine.  II  pasf^e  pour 
ftlre  le  premier  qui  ait  diss(?qud  des  animaux.  Cet  ^l^vc  dc 
Pythagore  attribuaitles  dclipses  k  la  r<^volution  de  la  lune ;  — 
il  croyait  que  les  planfttes  se  mouvaient  d'un  mouvement 
conlraire  k  celui  des  (Jtoiles  fixes;  —  que  PAme  habitait 
principalement  dans  le  cerveau  ;  —  que  dans  le  diveloppe- 
ment  de  Terabryon  la  t^te  se  formait  la  premiere;  —  qua 
la  santd  d(^pendait  d'une  ^galitd  dans  la  chaleur,  la  s^che- 
resse ,  le  froid ,  Thumidild ,  la  douceur,  Tamertume  et  au- 
tres qualites  semblablcs.  Selon  Alcmdon,  les  maladies  nais- 
saient  lorsque  Tune  de  ces  chores  dominait  sur  Ics  autres 
et  en  rompait  ainsi  Tunion  et  Ttiquilihre  :  ces  idces  ont  <*ld 
les  premiers  fondements  de  toutes  les  Ih^ries  ancicnnes, 
des  difftSrentes  classes  iVintemp^rics,  et  les  distinctions 
fameuses  recues  encore  aujourd'hui  chez  les  modernes ,  de 
qiiatre  temperaments. 

ALCOOL.  Depuis  un  temps  immemorial  on  sait  que 
les  sues  de  certains  fruits  donnent ,  dans  des  circonstances 
particuli6res ,  des  liqueurs  plus  ou  moins  analogues  au  vin, 
et  qui,  comme  lui,  ont  la  propri(^l6  d'enlvrer.  Toutes  ces 
liqueurs  sont  su&ceptibles  de  donner  par  la  distillation  un 
autre  liquide  splritueux  qui  porte  le  nom  di'afcoot,  esprit 
de  vin  ou  eau-de-vie,  Ce  liquide  a  des  propri^tds  qui  soot 
constamment  les  mfimes ;  mais  il  en  pr^sente  quelques-unes 
de  particulieres,  selon  Tesp^ce  de  hquour  ferment^e  d^'ou 
on  Ta  retire ,  et  qui  permettent  de  distinguer  son  origine. 
C'est  ainsi  que  l*eau-de-vie  de  mi^lasse ,  ou  rhum ,  celie  de 
cerises  noires,  ou  hirsck-wasser,  celle  de  grains,  se  distin- 
gucnt de  Teau-de-vie  de  vin.  Quelques  fois  la  saveur  parti- 
culi6re  des  liqueurs  alcooliques  les  fait  rechercher  pour 
Tusage  domeslique,  et  n'offre  rien  que  d'agi^able;  d*autres 
fois  elle  prdsente  des  inconv^nients  auxquels  Thabitude 
seule  pent  rendre  IndifTerent.  C'est  ainsi  que  le  rhum  et  le 
kirsch-wasser  ont  une  saveur  qui  est  gc^n^ralement  goOt^, 
tandis  que  Peau-de-vie  de  pommes  de  lerre  et  de  grains  en 
a  une  Acre  et  brtUante ,  k  laquelle  beaucoup  de  personnes 
ne  peuvent  s'accoutumer.  La  premiere  est  due  k  un  prin- 
cipe  aromatique  qui  n'a  pu  en  fitre  isol6 ;  celle  dc  Peau-dc- 
vic  de  grains  Test,  au  contraire,  k  une  substance  huilense, 
dont  PAcret^  est  telle  que  quelques  gouttcs  suffisent  pour 
g&tcr  une  pi^ce  de  ce  liquide.  Comme  cette  huile  est  moins 
volatile  que  Teau-de-v-e,  on  peut  la  s<5parer  par  des  distilla- 
tions convenables ,  el  enlever  presque  ent'6remcnt  k  Peau- 
de-vie  la  saveur  qu'elle  devait  k  cette  substance.  L^alcool 
pur  ne  dilTfere  de  Teau-de-vie  (pie  par  la  quantity  d*eaii  que 
celle-ci  renferme;  cependant  on  trouve  une  tr^s-grandc 
dilTdrence  de  saveur  entre  un  melange  d'alcool  et  d'eau  et 
de  Teau-de-vie  au  mOme  degrd  de  forc«  :  cela  peut  tenir  a 
une  combinaison  plus  intime  dc  I'eau  et  de  Palcool ,  ou  4 
Texistence  «Pune  petite  quantity  de  substance  aromatique 
que  renferme  Icau-de-vie,  qui,  en  raison  de  sa  moindre 
force ,  a  ^t^  obtcnue  k  une  plus  haute  temperature. 

L^alcool  pur,  que  nous  prendrons  pour  exemple  des  pio- 
priet^s  de  ce  cori>s,  est  un  liquide  incolore,  d^une  savenr 
forte  et  bn)1ante ,  d^une  odeur  agrdable  et  d*une  p«;anteur 
sp^cifique  de  0,792.  D'aprfes  les  roeilleures  analy.<;es,  Palcool 
rectifie  r^sulte  des  trois  elements  suivants  :  carbone ,  2  ato- 
nies; hydrogtne,  6  atonies;  oxyg(^ne,  1  atome.  L^alcoot 
absorbe  un  grand  nombre  de  gaz,  tels  que  Toxyg^ne,  Pacide 
carbonique,  le  protoxyde  d^azote.  11  brOile  avec  la  plus 
grande  facility,  en  se  d^mposant  en  eau  ct  en  adde  car- 
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boniqae.  Sod  poaroir  refrigerant  est  considerable;  sa  flamme 
ne  laisse  pas  d^poser  de  noir  de  fumee ,  comme  le  font  d*au- 
Ires  substances  trte-combustibles.  Lorsqu^on  m61e  Palcool 
pur  avec  Teau,  Q  se  d^gage  de  la  chaleur;  mais  si,  au  con- 
IrairCy  on  le  mdle  ayec  de  la  neige  ou  de  la  glaoe  pUee ,  il  se 
prodoit  on  abaissement  de  temperature :  c^est  ainsi  que  lors- 
qu'on  meie  de  Talcool  anbydre  avec  de  la  neige  k  la  meme 
temperature,  le  froid  peut  d^oendre  jusqu'A  37*  ^'luand  la  quan- 
tite  de  neige  excede  celle  que  Talcool  peut  fondre.  Le  froid 
le  pins  Yif  qn'on  ait  pu  prodnire  n'a  pu  solldifier  Talcool.  La 
plupart  des  acides  mineraux  deoomposent  l'al«.jol  et  le 
transfoiment  en  ether .  II  dissout  le  soufre,  I'tode ,  le  pbos- 
phore,  lea  alcalis  mineraux  et  Tegetaux  et  les  sels  deiiques- 
cents.  Les  resines ,  les  bufles,  les  baumes,  les  saTons ,  etc. , 
s'y  dissohrent  en  general  fieicilement.  On  ne  peut  obtenir  di- 
rectement  I'aloool  anbydre  par  la  distillation;  dans  ce  cas 
le  produit  le  plus  concentre  renferme  toujours  une  q^^antite 
d^ean  assez  considerable.  Mais  en  laissant  quelque  temps 
en  contact  oet  alcool  ayec  une  substance  tr^-aTid(>  d^eau, 
comme  la  cbaux  Tiye  ou  le  chlorure  de  calcium ,  et  distiUant 
ensuite  k  une  temperature  trte-douce,  on  obtient  un  alcool 
plus  fort.  L'alcool  bout  k  une  temperature  d'autant  moins 
^eree  qu*il  est  plus  pur;  Valcool  (ibsolu ,  ou  anbydre ,  bout 
k  78*.  L'eau  de  vie  contient  50  k  52  pour  100  d'alcool;  ce 
qui  correspond  k  la  densite  de  0,9  a  0,95.  Valcool  rect\fi4 
contient  de  66  k  70  p.  100  d'aloool;  tt  densite  est  de  0,88 
k  0,89.  Valcool  absolu  renferme  90  p.  100  d'aloool ;  sa 
densite  est  de  0,836  k  0,841,  k  la  temperature  de  I5%55 
centigrades.  Si  on  fiut  chaulTer  un  melange  d'eau  et  d^alcool, 
il  se  separera  d^abord  une  portion  de  celui-ci  meiee  d'une 
petite  quantite  d'ean ;  k  mesure  que  Ton  avancera,  la  pro- 
portion de  l'eau  deviendra  plus  grande ,  et  par  consequent 
Takool  s'affaiblira ,  de  sorte  que  les  demieres  portions  seront 
k  peine  alcooliques.  C'est  sur  ce  prindpe  qu'est  fonde  Tart 
dela  distillation. 

Si  on  renferme  un  melange  d'alcool  et  d'eau  dans  un  yase 
dont  on  fezme  Fouverture  avec  un  morceau  de  vessie ,  on 
trouve,  apres  quelque  temps,  que  la  liqueur  a  acquis  de  la 
force  :  cet  efTet  se  continue  pendant  un  certain  temps. 
L'eau,  se  reduisant  en  vapeurs ,  traverse  plus  facilement  la 
vessie  que  ne  le  fait  Palcooi,  et  donne  lieu  k  la  concentration 
de  la  liqueur.  Cette  singuli^re  propriete,  decouverte  par  un 
chimiste  allemand ,  avail  ete  regardee  comme  susceptible 
d^une  application  utile ;  mais  son  efiet  paralt  etre  trop  borne 
poor  qu'elle  le  soil  reellement. 

Nous  avons  dit  precedemment  que  toutes  les  liqueurs  qui 
oDt  subi  la  fermentation  donnaient,  quand  on  les  diatil- 
lait ,  de  Talcool  dont  la  nature  etait  toujours  la  meme.  Les 
chimistes  sunt  restes  longtemps  divises  sur  la  question  de 
savoir  si  Talcool  existait  dans  les  liqueurs  fermentees,  ou 
8*il  se  formait  dans  la  distillation  :  les  fails  qui  ont  prouve 
Fexistence  de  Talcool  dans  le  vin  sont  trop  curieux  pour  que 
nous  ne  les  rapportions  pas  ici  :  ils  sont  dus  k  M.  Gay- 
Lussac.  En  distillant  du  vin  dans  le  vide  k  une  tempera- 
ture de  15%  plus  de  moitie  moindreque  celle  du  corps 
humain ,  on  en  obtient  de  Talcool ,  qui  ne  peut  se  former  a 
une  aussi  faible  temperature  s'il  ne  Test  dejii,  puisque  celle 
de  I'atmospli^re  est  trte-souvent  snperieure.  £n  agitant  du 
▼in  avec  de  la  litharge  en  poudre  fine,  on  le  decolore  enti6- 
reroent.  Si  on  y  jette,  jusqu'^  ce  qu*il  refuse  d*en  dissoudre, 
du  sous- carbonate  de  potasse,  celui-ci  s'empare  de  Teau, 
et  I'alcool  vient  former  k  la  surface  une  couche  plus  ou 
moins  epaisse ,  que  Ton  peut  separer  facilement —  II  n'est 
pas  necessaire  que  des  liqueurs  fermentees  soient  potables 
pour  qu'on  puisse  en  extraire  de  Talcool,  et,  par  differents 
precedes ,  on  en  prepare  tr^s  en  grand  dans  le  but  seul  de 
les  soumeltre  k  la  distillation ,  landis  qu^il  serait  impossible 
de  les  faire  servir  aux  usages  de  la  table. 

L'alcool,  k  ses  divers  degres  de  force,  est  employe  k  une 
flbole  d'usages,  soit  comme  boisson ,  soil  pour  la  prcpara- 
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lion  d'un  grand  nombre  de  substances  utiles  dans  les  arts, 
ou  de  medicaments.  Comme  Talcool  pur  est  Ires-avide  d'eau, 
et  quil  Fenieve  aux  matieres  avec  lesquelles  11  est  mis  en 
contact,  il  estd'un  usage  precieux  pour  la  conservation 
des  pieces  anatomiques.  On  en  fait  une  grande  consom- 
mation  pour  la  fabrication  des  vernis.  Les  eaux-de-vie 
connues  sous  les  nom  de  rhum,  de  rack,  de  kirscfi^ 
wasser,  de  tafia,  ne  sont  jamais  employees  que  pour  la 
table.  Les  artspeuvent  egalement  faire  usage  de  celles  qui  sont 
extraitesde  toutes  les  liqueurs  fermentees  L'eau-de-vie  est 
babituellement  colorde,  quoiqu'en  sortanl  des  appareils  de 
distillation  ellesoit  alMolument  incolore;  I'usage  le  veut 
ainsi,  et  on  la  colore  artificiellement,  soit  en  la  pla^antdans 
des  fOts  neuls,  dont  le  bois  lui  cede  une  petite  quantite  de 
matiere  oolorante,  soit  en  y  meiant  un  pen  de  caramel  :  du 
reste,  ceU  ne  cbange  rien  k  ses  proprieties.  Quoique  I'usage 
trop  repete  des  liqueurs  alcooliques  presente  des  inoonve- 
nients  graves  pour  la  sante,  il  ne  resulte  pas  d'accidents  im- 
mediats  de  leur  emploi,  tandis  que  Talcool  concentre  pour* 
rait  en  produire,  et  donner  meme  la  mort  si  on  en  avalait  une 
quantite  assez  considerable.  Cet  efiet  est  dd  k  la  facilite  avec 
laquelle  fl  s'empare  de  l'eau :  il  agtt  alors  sur  les  tissus  ani' 
maux  en  les  racomissant.  Aflfaibli  et  pris  en  petite  quantite, 
il  occasionne  une  cbaleur  plus  ou  moins  vive  k  repigastie, 
une  irritation  plus  ou  moins  grande  du  systeroe  nerveux, 
I'acceieration  de  la  circulation,  en  un  mot  une  excitation  ge- 
nerale.  En  grande  quantite,  il  determine  IM  vresse,  carac- 
terisee  par  un  coma  profond,  I'inflammation  de  Pestomac,  etc. , 
et  il  peut  meme  determiner  la  mort  Quand  Talcool  est 
abandonne  dans  I'air,  il  en  attire  Thumidite,  et  perd  plus  ou 
moins  de  sa  force ;  si  on  le  meie  avec  de  Teau,  fl  en  resulte 
un  effet  semblable;  mais  il  olfre  un  phenomene  singulier  : 
c'est  que  le  melange  occupe  plus  ou  moins  de  volume  que 
les  deux  liqueurs  reunies,  selon  ses  proportions,  et  que  s» 
densite  vane  aussi.  H.  Gaultier  db  Claobry. 

Le  haul  prix  des  vins  a  donne  une  grande  importance  k  la 
fabrication  de  I'alcool  tire  d'autres  substances.  On  en  obtient 
surtout  de  la  betterave  ,de  divers  l^umes,  de  Taspbodeie , 
des  Agues,  etc.  H  a  ete  ioterdit  d'en  extraire  des  grains  sans 
permission.  z. 

ALCOOLAT ,  ALCOOLE.  Le  premier  de  ces  mots 
a  ete  invente  par  Cbaussier  pour  designer  les  preparations 
alcooliques medicamenteuses  faites  ^I'aide  dela  distillation; 
Tesprit  de  cannelle,  par  exemple,  qui  se  prepare  en  distiUant 
une  partie  de  cette  ecorce  dans  buit  parties  d*esprii^e-vin, 
est  un  alcoolat :  le  baume  de  Fioraventi ,  qui  resulte  de  la 
distillation  du  meme  liquide  sur  un  melange  bizarre  d^une 
quinzainede  substances  diverses  et  de  terebenlbine,  est  aussi 
un  alcoolat :  U  en  est  de  meme  de  l'eau  de  Co  lo g ne .  On 
pent  done  dire  qu'un  alcoolat  n'est  que  de  Talcool  impre- 
gne  interieorement  d'une  ou  plusieurs  builes  essenliell(«, 
moyennant  la  distillation.  —  Par  alcooU  on  designe  les 
memos  preparations  alcooliques  faites  k  froid  par  simple 
solution  ou  maceration,  comme  Teau-de-vie  camphree,  par 
exemple,  ainsi  que  plusieurs  liqueurs  aromatisees  qu*on  sert 
sur  les  tables.  —  On  voit  done  que,  sous  le  nom.d'alcoolat 
ou  sous  celui  d'alcooie,  U  faut  entendre  une  preparation 
dont  le  degre  d'energie  est  en  raison  composee  de  la  quan- 
tite d*alcooI ,  de  sa  rectification ,  de  la  nature  et  de  la 
quantite  des  substances  qu'il  s'est  assimiiees. 

ALGOOLOMETRE.  Voyez  Ar^metre. 

ALCORAN.  Voyez  Coran. 

ALCOVE.  Cost,  dans  une  cliambre  k  coocher,  la  partie 
o6  est  place  le  lit,  quelquefois  avec  de  menus  meubles  dont 
on  peut  avoir  besoinl  Deux  petits  cabmets  sont  souvent 
places  aux  deux  cOtes  de  TalcOve;  dans  tons  les  cas,  une 
decoration  particuliere ,  soit  en  menuiserie,  soit  en  etofTe, 
fait  de  TalcOve  une  partie  dislinctedu  reste  de  la  cliambre  k 
coucber.  Autrefois,  dans  les appartements  des  princes,  lea 
alc6Ycs  etaient  assez  grandes  pour  qu'on  pOt  y  admettre 
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quelques  personnes  de  la  plus  parraite  intiinit^.  Lea  andens 
ont  aassi  ea  des  alc6Ye8 ;  on  en  a  troav^  k  Pomp^i  et  k  la 
villa  Adriana. 

ALCOY9  ▼ill«  d'Espagne,  dans  la  proTinca  de  Valence, 
pittnresqueroent  aitute  entre  deux  rivieres ,  oontient  38,000 
habitants.  La  yille  a  beancoup  souffert  de  la  guerre  en  1809; 
mais  elle  po8«^de  quelques  nouveaux  Edifices  et  de  nom- 
brenses  manufactures.  On  y  (abrique  le  fameux  papier  {papel 
de  hilo)  qui  sert  aux  Espagnols  k  faire  leurs  cigarettes;  il 
en  sort  annuelleinent  de  ses  aleliers  plus  de  200,000  raroes. 

ALGUIN  (  Alcdikos  Flaccds  )  fut  le  matlre  et  rami  de 
Charlemagne.  11  naquit  en  732,  sdon  les  uns  k  York, 
aelon  les  autres  4  Londres.  £l^e  de  BMe  et  de  T^v^que 
Eckert,  deux  dee  savants  les  plus  iUustres  du  temps,  il  dut 

la  protection  de  ce  dernier  Tabbaye  de  Cantorb^ry.  S'd* 
tant  arr6t6  k  Panne  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avail  fait 
k  Rome,  il  eut  occasion  de  voir  Charlemagne,  qui  s*y  trou- 
vait  alors.  Ce  prince  con^t  pour  lui  tant  d'estime,  qu'il 
lui  confia,  en  782,  la  direction  inteUectuelle  de  son  empire. 
Alcuin  s'empressa  de  ranimer  les  etudes  en  France,  oil  le 
clerg6  avait  oubli^  Jnsqu^li  la  langne  dans  laquelle  sa  li- 
turgie  ^tait  ^crite.  Charlemagne  le  seoonda  dans  cette  tftche 
difficile,  et  adressa  une  sortede  leltre  encyclique  k  tous  les 
dv^es  et  abb^  de  son  royaume  snr  Tdtat  de  Tinstruc- 
tion.  Les  efforts  de  Tempereur  et  de  celui  au  juel  il  donnait, 
en  lui  ^rivant,  le  titre  de  maltre  et  de  pr^cepteur,  ne  tar- 
d^rent  pas  k  aboutir  k  de  fkonds  r^sultats.  Lyon,  Orleans, 
Tours  et  plusieurs  autres  villes  importantes  eurent  bient6t 
un  enseignement  complet.  Alcuin  ne  se  oontenta  pas  settle- 
ment de  dinger;  il  ^rivlt  une  foule  depetits  traits  sons 
forme  de  dialogues,  dont  Charlemagne  est  toujours  Pinterlo- 
cutenr,  et  il  ^tablit  k  la  cour  une  acaddmie  qui  prit  le 
nom  dUcod^ie  Palatine,  Charge  de  la  surveillance  de 
tous  his  convents,  il  y  r^pandit  son  instruction  et  ses  lu- 
mi^res.  II  ouvrit  en  France  plusieurs  ^coles,  et  fonda,  entre 
autres,  Fabbayede  Saint-Martin.  —  En  801  il  quitta  la  cour, 
et  se  retira  k  Tabbaye  de  Saint-Martin,  d^oii  il  entretint 
jusqu^&ses  demiers  moments  une  correspondance  suivie  avec 
Tempereur.  II  mourut  en  804.  —  Alcuin  fut  un  des  liommes 
cdl^res  de  son  temps.  II  poss^ait  k  fond  les  langnes  latine, 
grecque  et  hi^braTque.  On  a  aussi  de  lui  quelques  essais 
l)o^ti(iues  qui  se  ressentent  de  la  barbaric  de  Tdpoque.  Ses 
ouvrages  furent  publids  a  Paris  en  1617,  eth  Ratisbonne 
en  1777,  en  deux  volumes  in-folio.  lis  sont  un  monument 
prdcicux  de  T^lat  des  connaissances  lnunain<'S  et  de  la  foi 
catlioliqiie  au  huiti^me  sidcle.  —  Alcuin  est  aussi  connu 
sous  le  nora  de  Flaccus  Albinus,  nom  sous  lequel  il  fut 
b^atifi^  et  quMl  prit  comme  membre  de  TAcad^ie  Pala- 
tine. 

ALCYON.  Ce  nom ,  qui  rappelle  la  fable  de  C^yx  et 
d* Alcyone,  a  ^tddonn^  par  les  ancieus  k  un  oiseau  dont 
on  ignore  aujourd'hui  Tesp^ce.  Quelques  naturalistes  veu- 
lent  que  ce  soit  ]e petrel;  quelques  autres,  VhirondelU  sa- 
lanque,  dont  les  nids  sont  rechercii^par  lesChinois  conune 
un  mets  ddlicieux.  Cependant  on  'ddstgne  assez  gdndralement 
sous  ce  nom  le  mariin-picheur  ik  dos  bleu  de  nos  climats. 
Voyez  M4RTiN-p£cnEL'R. 

ALCYONE,  ou  HALCYONE,  dtait  fifle  d*£ole.  Ayant 
rencoolri  un  jour  sur  les  bords  de  la  mer  le  cadavre  de  son 
6poux  C^yK  qui  venait  d^^tre  englouti  dans  les  abtmes  par 
une  tempifttc,  elle  se  prdcipita  tout  ^perdue  sur  ces  pr^- 
cieux  restes,  et  les  dieux,  tonchds  de  ses  pleurs  et  de  son  dd- 
sespoir,  les  mdtamorphos6rent  Tun  et  Pautre  en  oiseanx  que 
les  anciens  appelatent  alcyons,  et  voulurent  que  ddsor- 
mats  la  mer  resti^t  calme  pendant  tout  le  temps  que  ces  oi- 
seanx mettaient  d*ordfnaire  a  fSire  leur  nid  et  k  couver 
leurs  oeufs.  —  La  mythologie  cite  une  autre  Alcyone,  fille 
d^AtlasetdePldione,  qui  futrendue  m^re  d*Ar4lIiuse  par  Nep- 
tune ,  et  d*^cuth6re  par  Apollon.  Alcyone,  mdtamorphos^e 
eii  etoile,  forma  avec  ses  soeurs  la  constellation  des  P 1  e  1  a  d  e  s. 


ALGYONIENS.  Un  genre  de  polypes  connus  soua  le 
nom  d'aUyons  ont  €i6  pris  pour  type  d*un  groupe  considd- 
rable  de  polypes ,  que  M.  Milne  Edwards  a  propose  d^^riger 
en  famille  sous  le  nom  d'alcyoniens.  Ces  zoophytes  forment 
sa  troisi^me  famille  dans  Tordre  des  polypes  parenchyma- 
teux.  Les  alcyoniens  sont  des  animaux  dont  la  bouche,  en- 
tour^e  de  tentacules  pinn^  au  nombre  de  six  ou  holt  seule- 
ment,  conduit  dans  une  cavity  digestive  prMA6e  d'on 
oosophage,  qui  a  ses  parois  gamies  de  huit  ou  six  lames  ova- 
rlennes.  Cette  famiile  comprend  cinq  tribus,  savoir  :  les  al- 
qfoniens  pierreux  (  genres  tubipore ,  favosite ,  cat^ni- 
pore,  etc.),  les  alcyoniens  dendroides  (corail,  isis,gor- 
gones,  etc.),  les  alcyoniens  libres  (pennatulaires),  les  a/- 
qfoniens  rampants  (genre  comulaire)  et  les  alcyoniens 
fnoss\fs  (genre  alcyon  proprement  dit  et  alcyonidc ).  —  Les 
alcyottides  offrent,  d^aprte  les  observations  de  M.  Milne 
Edvrards,  un  caract^re  qui  les  distingue  de  tous  les  autres 
alcyoniens ,  et  qui  consiste  en  ce  que  leur  canal  intestinal 
communique  avec  une  cavity  commune ;  et  les  aliments 
aval^  par  un  des  polypes  peuvent  profiler  k  tous  les  autres, 
puisqu'il  y  a  un  seul  estomac  sans  anus  et  autant  de  bouches 
que  de  canaux  intestinaux  individuels.  Suivant  le  m6me 
zoologiste,  il  existe  aussi  des  alcyons  qui  sont  des  hidividus 
Isolds  et  non  r^nis,  comme  dans  tous  les  genres  des  tribus 
quil  a  dtablies.  L.  Lacrbnt. 

ALGYOIVNELLE.  Genre  de  polypes  institud  par  La- 
marck d*apr6s  une  production  subdriforme  ddcouverte  par 
Brugui^res,  qui  Tavait  rang^  parmi  les  alcyons.  M.  de  Blain- 
ville  caractdrise  ainsi  Talcyonnelle  :  animaux  hydriformes , 
pourvus  de  tentacules  assez  nombreux,  dispos^  en  fer  k 
cheval  ou  cercle  incomplet,  rdtractiles  dans  une  sorte  de 
polypier  fixd,  subdrenx,  compost  de  tubes  verticaux,  sub- 
pentagonaux,  remplis  de  corpuscnles  graniformes.  L'alcyon- 
nelle,  rdunie  k  d*autres  polypes  k  panache  en  fer  a  cheval 
ou  en  cercle,  a  €\A  d'abord  dlevde  au  rang  de  trolsi6me  sous- 
classe  de  polypiaires,  sous  le  nom  de  polypes  douteux,  par 
le  mdme  zoologiste.  L^dtudc  plus  approfondie  qu'on  a  faite 
dans  ces  derniers  temps  de  Totiganisation  de  i'alcyonnelle  et 
des  autres  polypes  douteux  a  permis  k  MM.  Ehrenberg, 
Nordman,  Vanbeneden  etDumorlier,  d'obtenir  des  r^ul- 
tats  qui  aotoriscnt  le  rapprochement  qu'on  en  a  fait  des  mol- 
lusques  ao^bal(^  connus  sous  les  noms  ^ascidtes  ou  de  (n- 
niders.  Voyez  Bnvozo aires.  L.  Laurent. 

ALDE.  Voyez  Miin^cE  et  Aldines  (Editions). 

ALDEBARAN.  C*est  le  nom  donnd  k  une  etoile  pri- 
maireun  pen  rouge&lrcde  la  constellation  du  Tanreau  :  on 
rappelle  aussi  (EH  du  Taureau, 

ALDEGONDE  (Seigneur  do  MONT-SAINT-).  Voyez 
Marnix  (Philippe  de). 

ALDEGREVER  (Henri),  ou  ALDteRAF,  connu 
aussi  sous  le  nom  d^ Albert  de  Westphalie,  peintre  et  gia- 
veur,  n<^  k  SoSst,  en  1502,  mort  dans  la  m^nie  ville  en  io62, 
II  se  forma  k  Nuremberg ,  dans  Tatelier  d'Albrrt  Durer ; 
aussi  ses  ceuvres  se  rapprochent-elles  heaucoup  du  style 
de  ce  maltre.  Ses  toiles  sont  devenues  dune  grande  rarete. 
Les  gaieries  de  Vienne  et  de  Munich  en  poss^dent  cependant 
plusieurs.  Ses  graviu*es  sont  exdcuf^  avec  une  grande  lia- 
biletd  et  un  soin  extri^me.  A  cet  ^ard  il  occupe  Tunc  des 
premieres  places  parmi  ce  qu^on  appelle  les  petits-maitres, 
c'est-^-dire  parmi  les  artistes  allemands  qui  ont  ex^ut^  de 
petites  gravurcs  avec  autant  de  fini  que  de  ddlicatesse. 

ALDEHYDE)  mot  barbare,  form^  par  contraction  du 
nom  aUool  dishydrogin4 ,  et  par  leqiiel  on  d^signe  un 
corps  qui  se  produit  en  diverses  circonstances,  particuli^re- 
ment  lursqu^on  fait  passer  des  vapeurs  d^^ther  ou  d'alcool  k 
travers  un  tube  cliauiTi^  au  rouge  obscur,  ou  lorsqu*on  traite 
par  le  chiore  Talcool  dtendu  d'eau.  L^aldehyde  est  un  li- 
quide  incolore,  d'une  odeur  ^th^ree  particuii^re;  il  bnlle 
avec  une  flamme  bhmche  tr^s^le.  11  se  transforme  k  la 
longiie  en  deux  produits  isom<Sriques  :  Tun  solide,  nomm^ 
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mftaldihyde ;  Tautre  liquide,  appel^  dlald^hyde.  Vacide 
a  Id^hydique  seprodnii  lorsqu^on  chauffe  dei'oxyded'argeni 
dans  de  Tald^hyde.  II  reste  combing  avec  Pargent ;  mais  on 
Ten  s^pare  m.  moyen  de  Tacide  aulfliydrique.  --  On  d^igne 
(^galement  sous  le  nom  d^ald^hyde  une  classe  de  compost 
neutres  pouTant  se  tran&fonner  directement  en  oxydes  mo- 
nobasiques  par  la  fixation  de  deux  ^ivalents  d^oxygfene, 
soit  au  moyen  du  contact  de  Pair,  soft  au  moyen  dcs  corps 
oxydants.  Les  aldi^hydes  existent  toot  formes  dans  les  v^6- 
laux  y  et  y  constituent  des  huiles  essentieiles  :  telles  sont 
I  essence  de  cannelle  et  cclle  de  cumin. 

ALDENBOVEN,  bourg  de  Vairondissement  d'Aix-la- 
Chapelle  (Prusse),  non  loin  de  Juliers,  a  acquis  de  la  c61^- 
briUi  parce  que^  le  l'^'  mars  1793,  il  fnt  le  tbi^tre  d'one 
affaire  par  laquelle  s*ouTrit  la  campagne  de  1793.  Apr^  la 
perte  de  la  balallle  de  J  e  m  m  a  p  p  e  s,  les  Autricbiens  s^^taient 
vus  forc<^  d^^yacuer  la  Belgique,  Luxembourg  et  Maestricht, 
et  de  se  retirer  derri^re  la  Roer,  pendant  que  Dumouriez 
mena^ait  la  HoUande  d'une  invasion.  Pour  I'en  empteher 
et  en  m^me  temps  d^bloquer  Maestricht,  le  prince  de  Co- 
bourg  concentra  derri^re  la  Roer  son  armte  compos<^  de 
quarante  miile  Autricbiens,  4  la  t^te  de  laquelle  il  efTectua 
le  1*"'  mars  le  passage  de  cette  riTi6re  h  Duren  et  h  Juliers. 
L'archiduc  Jean  commandait  Vavant-garde;  I'aile  gaucbe 
etait  aux  ordres  du  fdd-mar^hal- lieutenant  prince  de 
Wurtemberg.  Les  Fran^,  compl^tement  mis  en  d(iroute , 
perdirent  six  mille  bommes  tu^s  ou  bless<^  et  quatre  miile 
(irisoDniers.  Le  lendemain  le  prince  de  Cobourg  occnpa  Aix- 
la-Chapelle  et  Lidge,  d^bloqua  Maestricht,  et  poursulrityive- 
ment  les  Fran^ais.  L*ann^e  suivante,  le2  octobre  1794, 
Jourdan  remporta  au  m^tne  endroit  une  victoire  sur  les 
Autricbiens. 

ALDERMAN,  en  anglo-saxon  xldorman,  c'est-^-db'e 
anclen.  Ce  mot  d^igne  tout  h  la  fois  un  degr^  de  noblesse 
et  une  foncUon  de  magistrature.  Dans  la  constitution  anglo- 
saxonne,  les  cbels  de  toutes  les  corporations  4taient  quali- 
ties d* aldermen  (pluriel  dHalderman ) ,  comme  aussi  les 
hauls  foncUonnaires  des  cerclesou  comt^s  (5^ire5)  et  les 
andens  { senator es)  de  tout  le  royaume,  qui  avaientToix 
deliberative  dans  les  assemblies  du  peuple  {wUtenagemot } 
et  qui  en  temps  de  guerre  marcbaicnt  a  la  t£te  des  hommes 
d'armes  de  leurs  comics.  A  Torigine  iis  ^talent  k  la  nomi- 
nation des  rois;  ils  furent  eius  par  les  possessenrs  de  biens 
libres.  Aprte  la  conqudte  de  Tile  par  les  Danois,  ce  mot  fbt 
Temfijic&  par  le  motdanoisjar^  (earts).  —  Aujourd^hni  en 
Angleterre,  et  aussi  dans  une  grande  partie  des  £tats-Unis 
d*Amerjque,  les  membres  des  corporations  munlcfpales,  re- 
pr^sentant  le  conseil  de  laville,  et  que  preside  le  maire 
(qualifi^  k  Londres  de  lord  maire) ^  portent  le  litre  d^a/cfe?*- 
men.  Le  lord-maire  de  Londres  est  i\u  cliaque  annde  dans 
le  corps  des  aldermen ,  lequel  est  lui-m6me  le  produit  de 
reiection  Taite  par  les  6Iecteurs  de  chaque  quartier  {ward). 
La  pruicipale  attribution  des  fonctions  d^alderroan  consiste 
k  surveiller  Texecution  des  lois  et  r^ements  de  police  dans 
le  district  particulier  que  repr6sente  cliacun  d'eux  dans  le 
conseil  municipal  ( Common  council ).  Les  trois  plus  anciens 
aldermen,  et  aussi  ccux  qui  ont  d^jk  rempli  les  fonctions  de 
maire ,  sont  en  m6me  temps  juges  de  paix.  Beaucoup  de 
consideration  et  de  resj^t  s'attacbe  aux  fonctions  et  an  litre 
I'alderman. 

ALDERXEY.  Voyez  Iles  Normaiides. 

ALDIIVES  (Editions).  On  deslgne  ainsi  les  ouvrages 
sortisdes  presses  de  la  famille  Manuce,  et  surtout  d'Alde 
Manuce  ( Aldus  Manutius).  Elles  ne ae  recommandent  pas 
moins  par  leur  valeur  intrins^ue  que  par  leur  execution 
raaterielle,  et  sont  aussi  estimees  dcs  savants  que  recher- 
elites  par  les  blblioplules.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  les 
premi6re8  edllioas  ( ediliones  principes )  qu'on  ait  faites 
des  cUisBiques  grecs  et  latins;  d*autres  rcproduisent  les 
lex  les  de  divers  auteurs  dassiques  modemes,  Ids  que  Pd- 


trarque,  le  Dante ,  Boccace ,  etc.,  soigneusement  resUtuds 
d^aprte  Jes  manuscrits.  Toutes  brillent  en  general  par  une 
remarquable  correction  typograpbique;  cependant  les  edi- 
tions des  auteurs  grecs  sont  sous  ce  rapport  quelque 
pen  inferieures  aux  editions  latines  et  italiennea.  Les 
editions  pubUees  par  Aide  le  p^re  font  en  outre  epoqoe 
dans  les  annales  de  rimprimerie,  parce  qu'eUes  contribu^ 
rent  singuliirement  au  perfectionnemeal  des  types.  Jamais 
imprimeur  n*avait  encore  avant  lui  employe  de  si  beanx 
types  grecs.  11  en  fit  sucoessiTement  graver  et  fondre  snr 
neuf  corps  diflerents.  Quant  aux  caractires  romuna,  il  en 
employa  quatorze  corps  dinerents.  Cest  ^  lui ,  ou  plntAt  au 
graveur  Francesco  de  Bologne ,  qu^on  est  redevabte  de  Fid- 
yention  du  caract^  dti  it  aligue.lX  Temploya  pour  la  pie- 
mito  fois  dans  son  edition  in-8*  de  cla&siques  andens  et 
modemes,  qu'il  comment  (en  1501 )  par  Yiiigile.  II  n'y  a 
pas  jusqu'aux  caract^res  hdi)renx  dont  il  ne  possedAt  jusqn'A 
trois  corps  differents.  Ses  editions  in-6®  sont  depourvues 
de  gravures  sur  bois ,  toujonrs  rares  d^ailleurs  dans  les  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses.  V Hypnerotomachia  PoH' 
phili  ( 1499 ,  uo-fol. )  est  une  remarqna])le  exception  k  cette 
r^e.  Ses  impressions  sur  parchemin  sont  d*mie  incompa- 
ra])le  beaute.  Manuce  ie  p^re  ftit  le  premier  imprimeur  qui 
introduisit  Tusage  de  tirer  quelques  exemplaires  sur  du 
papier  meilleur,  plus  fin ,  ou  plus  fort ,  que  cdui  du  reste 
de  redition.  Les  Epistoke  Grseca  ( 1499}  en  offirent  le  pre- 
mier exemple.  A  partir  de  1501,  dans  son  edition  de  Pbilo»- 
trate,  il  lira  aussi  quelques  exemplaires  sur  grand  papier; 
les  premiers  exemplaires  qu^on  ait  sur  papier  bleu  sont  de 
1514.  Un  petit  nombre  d'exemplaires  de  ses  editions  des 
Libri  de  Re  Hustiea  et  de  QuintiUen  Airent  ainsi  tires.  Per- 
sonne ,  avant  ni  aprte  Ini ,  n'a  fidt  preuve  dans  Pimpreesion 
des  (Buvres  des  auteurs  dassiques  d*autant  de  zMe,  degoOt 
et  de  profondes  connaissances  en  litterature.  Jamais  impri- 
meur ne  fit  non  plus  tant  de  sacrifices  pour  arriver  k  la 
correction.  Aprte  sa  mort ,  arrivee  en  1515 ,  son  imprimerie 
fut  dirigeepar  son  bean-pere,  Andreas  Asulanus,  qui  sut  le 
remplacer.  Paul ,  fils  d'Alde,  eut  pour  les  dassiques  latins 
le  meme  entbousiasme  que  son  pere  avail  eprouve  pour  les  das- 
siques grecs.  L'imprimerie  fondee  par  Aide  Manuce  le  p^re 
subsista  pendant  cent  annees ,  et  dans  cet  espace  de  temps 
imprima  neuf  cent  liuit  ouvrages  differents.  Sons  la  direction 
du  petit-filsdu  fondateur,  Aide,  fils  de  Paul,  mortk  Rome 
en  1597 ,  die  perdit  la  superiorite  qu^dle  avail  constam- 
ment  eue  sur  toutes  les  autres  imprimeries  dltalie,  et  dut 
finir  par  se  former.  Comme  de  tr^bonne  beure  ou  recbercba 
extreinement  les  diverses  impressions  provenant  de  cette 
offidne,  notamment  celles  qui  remontent  aux  premieres 
annees  de  son  existence,  les  imprimeiuv  de  Lyon  et  les 
Giunti  de  Florence,  k  partbr  de  1502 ,  trouverent  du  profit 
k  les  contrefaire.  Leurs  mauvaises  et  frauduleuses  rdmpres- 
sions  furent  souvent  confondues,  et  jusqu'au  commencement 
du  dtx-neuvieme  siede,  avec  les  editions  aldines  originates. 
Valdomanie  a  du  reste  beaucoup  diminue  dans  ces  der- 
niers  temps,  surtout  en  Allemagne.  Parroi  les  ouvrages  deve- 
nus  aujourd^hui  les  plus  rares  qui  soient  sortis  des  presses 
des  Aides,  il  faut  citer  les  Horx  beatx  Marix  Virginis 
de  1497,  le  Virgile  de  1501  et  les  Ehetores  Grxcl,  sans 
compter  les  editions,  extremement  rares ,  datees  de  1494  k 
1497.  Parmiles  collections  d'editions  aldines^on  citait  cdle 
du  libraire  Renouard,  qui  a  ete  dispersee;  on  die  encore 
celle  de  Florence  et  celle  de  M.  A.  Firmiu  Didot,  lequel  a 
donne  une  savante  et  cnrieuse  notice  sur  les  Manuce  dans 
la  Biographie  giniraU,  Renouard  a  fait  parattre  let  An- 
nates de  Vlmprimerie  des  Aides,  ou  Jiistoire  des  trois 
Manuce  et  de  leurs  Mlions ,  etc.  ( Paris,  3*  edition^  1834, 
1  vol.  in-8^  :  la  2*  edition  avait  3  vol.).  £bert  a  pobliden 
supplement  au  premier  volume  de  son  Dictionnaire  bibUo- 
graphique  le  catalogue  de  toutes  les  editions  aldines  aullien- 
tiques.  * . 
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ALDINI  —  ALDROVANDE 


ALDINI  (Antorid,  comte),  n^  en  1756,  k  Bologne, 

dUit  profesiear  de  droit  dans  sa  ?ille  natale ,  lorsqoe,  par 
suite  de  I'invasion  fran^ise  en  Italic ,  elle  se  s^ra  des 
£tat8  pontificaox.  II  Ait  alora  enyoy^  k  Paris  par  ses  eon* 
citoyens  poor  les  y  repr6senter.  Plus  tard  il  fit  partie  dn 
Conseil  des  Anciens  de  la  r^publiqne  Cisalpine.  En  1801  il 
fatappel6  k  faire  partie  de  la  eonsuKede  Lyon ,  et  phis  tard 
aox  foncUonsde  prudent  du  conseil  d*£tat|  qiill  ne  conserra 
d'aiUeora  qne  pen  de  temps.  En  1805  Napol^n  le  cr^  comte 
et  ie  nomma  ministre  secretaire  d'£tat  pour  le  royaume 
d^tallfl.  le  comte  Aldini  a^ait  fait  constmire  dans  les  bots 
de  Montmorency,  prte  Paris,  an  chAtean  qui  coOta  des 
soromes  ^normes,  et  qui  fot  d^tmiten  1815.  Aprte  la  disso- 
lution du  royaume  dltalle,  il  vteot  dans  la  retraite  et  Tiso- 
leroent,  k  Milan,  ob,  k  partir  de  1819,  il  parrint  k  gagoer 
^alement  la  confiance  dn  gou?emoment  autrlcbieo,  et 
mourut  k  PaTle,  le  5  octobre  1826.  Pen  de  temps  arantsa 
roort,  Antommarchi  lui  avait  apportd  un  adieu  supreme 
de  Mapolten,  qui  jusqu*an  dernier  moment  de  sa  vie  avail 
conserve  de  lui  le  souvenir  le  plus  affectoeux.  En  1857  on 
a  annonoe  A  Parts  les  Mimoires  du  comte  Aldini. 

Son  fr^re,  Giovanni  AL0im>  etait  n^  le  10  avril  1763,  k 
Bologne,  et  fut  nomm^  en  1798  professenr  de  physique  k 
Puniversite  de  cette  ville.  En  1811  TinHuence  d'Antonio 
le  fit  appeler  aux  fonctions  de  cooseiller  d'£tat;  et  plus  tard 
II  le  suivit  dans  sa  retraite  k  Milan,  oh  il  mourut  le  17  Jan- 
vier 1834.  II  s'etait  surtont  occupy  de  questions  pratiques, 
comme  rappHcation  du  gaivaiiisme  k  la  m^decine ,  racial- 
rage  au  gaz,  la  construction  et  I'^clairage  des  phares, 
Pemploi  de  la  vapeur  pour  chauffer  Teau  des  bains,  etc.  On 
a  de  lui:  Pr^is  (VexpMences  galpaniques{Fhm^  1803); 
Essai  historigue  et  experimental  sur  le  galvanisme 
(Paris,  1804);  Expiriences  sur  le  levier  hydraulique 
(Milan,  1811)  et  Recherehes  sur  Fapplication  de  la  ra- 
peur  au  d^vidage  des  cocons  de  vers  d  stHe  (Milan, 
1818).  II  avait  invents  un  appareil  de  saovetage,  sortede 
cotte  de  maille  en  asbeste  pour  le  cas  d'incendle,  qu'il  a  dd- 
crit  dans  son  Art  de  se  preserver  de  Vaetion  de  la  flamme 
(Paris,  1830).  Cet  appareil aVait  M  essays  avec  succ^s  k 
Geneve  •  k  Vienne,  k  Paris,  a  Londres  et  en  Italic.  L*Acadd- 
mie  des  sdences  lui  ddcema  pour  cet  appareil  un  prix  de 
8,U00  fr.  sur  le  legs  Montyon,  en  1830;  la  Society  royale  de 
Londres  lui  donna  la  grande  m^daille  d*or,  el  Tempereur 
d*Aulricbe  le  decora  de  ia  Couronne  de  fer.  Aldini ,  neveu 
de  Galvani,  fut  un  des  premiers  membres  de  llnstitut  na- 
tional d'ltalie.  II  a  \igu6  k  sa  ville  natale  une  somme  consi- 
di'rable  pour  Tdtablissement  d'un  conrs  de  physique  et  de 
i-lilmie  en  faveur  des  ouvriers.  Z. 

AL-DJIHED  ou  ALG1HAD.  Cc  mot  arabe,  qui  signifie 
guerre,  est  donnd  spdcialement  par  les  musulmans  k  la 
guerre  quells  font  aux  peuples  qui  ne  suivent  pas  la  religion 
dc  MAhomet,  et  surtont  aux  Chretiens,  lis  appellent  al-gha- 
ziah  (d'oh  nous  avons  fait  ra ssi a)  une  campagne  centre 
les  infidftles.  Le  premier  nom  est  le  but,  el  le  second  I'exd- 
cution.  Dans  les  premiers  siteles  de  rislamismeetan  moyen 
Age ,  les  princes  musulmans  de  TAsie,  de  I'Afrique  et  de  TEs- 
pagne  falsaient  prftcher  Val'djihed  ou  guerre  sainte  centre 
les  chr<$tiens;  et  lorsquMIs  leur  accordaient  ou  leur  deman- 
daient  la  paix,  cenMtait  rdellementqu'une  trAve,  ainsi  que 
Hndique  dii  reste  le  sens  du  mot  qu'iU  eroployaient.  — 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  musulmans  qui  traitent  des 
devoirs  et  des  mdrites  de  (a  guerre  sainte ,  11  y  en  a  un 
ecrit  en  arabe  qui  a  6tA  imprime  en  £gypte  par  ordre  du 
vice-roi  Meh*met-AH.  H.  Aumfpret. 

ALDOBRANDINES  (Noces),  antique  pdnture  k 
fresque,  latent  vraisemblabtement  de  T^poque  d'Augoste, 
qui  fut  ddconverte  sous  le  pontificat  de  Clement  VIII,  non 
loin  de  Sainte- Marie-Majeu  re,  \k  oh  etaient  antrefois  sitoes 
les  Jardins  de  M^ctoes ,  et  qo'on  transporta  d'abord  dans  la 
villa  du  prince  AldobrandinI,  d'oh  loi  vient  la  d4nomhiatkm 


sons  laqoelle  elle  est  connue.  Elle  y  resta  pendant  pins  de 
denx  siteles ,  jusqn*a  ce  que  cette  villa,  sltute  sur  le  m<mt 
Qnirlnal,  passftt  dans  la  famille  Borghte.  Cdle-d  fit  vendre 
ce  tableau  en  mtoie  temps  que  d'antres  tr^sors  artistiqoes. 
Cette  peinture,  plac6e  depuis  lurssous  verre  au  Vatican » 
a  ete  repar^e  avec  bonheor  par  le  pdntre  Domenico  del  Prate. 
Elle  offre  nn  groope  de  dix  figures,  et  repr^sente  la  ott^ 
bration  d*mie  noce.  Wiackebnann  vetat  qn*il  s'agisse  det 
noces  de  P^e etde  Thetis;  suivant  Bondi,  ceseraient  oellas 
de  Manlios  et  de  lulia.  Nicolas  Poosain  en  avait  fait  ooe 
copie  c^l^bre,  et  Carloni  en  fit  une  planehe  sur  cuivra  tirte  en 
couleor.  On  peut  consulter  sur  Tbistoireet  rexplicationdece 
^  bean  morcean  de  peintare  la  dissertation  public  par  BoBtti- 
ger  et  Meyer  Stir  les  Ifoces  Aldobrandines  ( texte  allemand ; 
Dresde,  1840);  Lettera  suU*  antica  eelebre  pittura  co- 
noseiuta  sotto  il  name  delle  No%%e  Aldobrandine  (fiomet 
in-4%  1816),  et  le  second  volume  des  petits  Mimoires  ar^ 
cMologigues  de  Bmttiger  ( Dresde ,  1838 ). 

ALDOBRANDINI  ( Famille).  Cette  famille,  qui  s'^td- 
gnit  en  1681,  par  la  mort  d'Octavie^  fille  de  Jean-George 
ALnoBRAHOuu,  prlucc  de  Rossano,  ^taitnnedes  plus  iU 
lustres  maisons  de  Bome.  Plnsienrs  membres  de  cette  Ik- 
roille  se  sent  distingute  dans  les  sciences ,  dans  Hiistoira 
ou  dans  les  lettres.  Sylvestre  AiJ)OBRANniiii,  n^  k  Florence 
en  1499,  mort  k  Bome  en  1558,  fut  un  des  plus  c^^res  jo- 
risconsuUes  de  son  temps.  —  Un  de  ses  fils,  Hippolyte  Al- 
ooBRANnim,devintpape  sous  lenomdeCldment  VIII.  — 
Un  autre,  /can,  (ot  cardinal  auditeur  de  Rote,  puis  ^v£- 
que  d*lniola,  et  monrot  k  Rome  en  1573.  —  Un  troisieroe, 
appel6  Pierre^  succ^a  H  son  p^re  dans  la  charge  d  Vocat 
de  la  chamhre  apostolique.  —  On  poss^e  de  Thomas  Al- 
noBRAimim,  leplus  Jeunedes  fils deSylveslre,nne traduction 
estim^  de  Diogtoe  Laerce  ( Rome,  1594 ,  in-fol. ).  —  Un 
neven  de  Clement  VIII,  Cintio  Paseebo,  prit  le  nom  d*AI- 
dobrandini ,  de  sa  m^re,  qui  apparlenait  k  oetle  famille ;  il 
devint  cardinal  en  1593.  ^  Pierre,  fr^edu  prteddent,  car- 
dinal et  l^at  en  France,  lermina  les  diff^rends  qniexis- 
talent  entre  le  due  de  Savole  et  Henri  IV.  — -  Un  autre 
membra  de  la  m^me  famille ,  Alexandre,  n6  k  Flonence  ^ 
en  1674,  fut  cardinal,  nonce  a  Naples,  k  Madrid,  k  Venise, 
et  arcliev^ne  de  Bhodes.  II  mourut  en  1742.  Les  biens 
de  cette  famille  pass^ent  aux  maisons  Pamfiliet  Borgb^. 

ALDRINGER  ou  ALTRINGER  (Jsav),  seigneur  nn 
ROSCHirZ,  comte  db  LIGMA,  feldmar^chal  autrichien, 
^tait  issu  d'une  famille  pauvre  du  Luxembourg.  Engage  vo- 
lontaire,  11  servit  sous  Wallenstein  et  sous  Colallo,  et  s*^- 
leva  par  sa  bravoure  jusqu^au  plus  haul  grade.  II  prit  Man- 
tone  en  1629,  fut  bless^  au  passage  du  Lech  eh  1632 ,  en- 
vahit  la  Bavi^re  en  1633,  et  p^rit  dansTIsaren  1634. 

ALDRO VANDE  , et  mieux  ALDROVANDl  (  Ulysse  ), 
savant  naturaliste  italien,  n^  h  Bologne  le  II  septembre 
1522,  mort  dans  la  memo  ville  en  1605 .  consacra  toute  sa 
vie  k  IVtude  des  sciences  naturelles,  pour  les  progrfes  des- 
quelles  il  d^pensa  toute  sa  fortune  en  recherehes,  en  voya- 
ges ,  emmenant  avec  lui,  dans  chacune  de  ses  excursions 
scientifiques ,  des  pelntres  et  des  ^raveurs ,  entretenus  k 
grands  frais,  et  quMI  faisait  travailler  au  grand  ceu? re  qu^il 
avait  entrepris.  Aussi  Iai8sa-t4l  k  sa  patrle  la  plus  complete 
collection  qui  eOt  encore  ^tait  form^.  II  n'eut  pas,  au  reste, 
le  temps  de  mettre  Iui-m6me  en  mnvre  IMnorme  quantity  de 
mal6riaux  qu**il  avait  rassembl^s  pour  one  Histolre  natu- 
relle,  doot  il  ne  put  poblier  que  quatre  volumes ,  sur  tea 
trente  dont  elle  so  compose.  Le  s^nat  de  Bologne,  t^gataire 
de  son  cabinet  et  de  ses  manuscrits,  se  chargea  de  terminer 
cette  belle  etconsciencieose  publication.  Sans  ancnndonte 
elle  a  bien  vieilli ;  mais  anjonrd^hui  encore,  quoi  qu*en  almt 
dit  Buffonetd'autres  natnralistes ,  qui  n*y  voyaient  qo*uiie 
immense  compilation  ,  elle  est  nne  source  aussl  pr^deuse 
qn*abondante ,  k  laqnelle  vont  Men  discrMeroent  pntser 
force  savants ,  qui  n^ont  garde  de  s^en  vanter ;  car  U  s*y 
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troufo  des  details  et  sortout  des  graviires  cpt'on  chercherait 
aOleofs  inniilemeAt 

ALDCDES  ( Combat  des),  on  dlSPtoUI.  Le  glutei 
Midler,  connnandant  VtamAe  des  Vjr&a6e&  oocidentales , 
▼oulaat  tenter  nne  expedition  sar  le  territoire  espagnol  par 
la  valMe  de  Bastan,  iit  attaqoer  les  positions  des  Aldndes 
et  d^sp^gd  le  3  jnin  1794.  La  dtfense  fot  teergiqne ,  et  les 
troupes  Ihuifaises  se  virent  plusieovs  fols  contraintes  de  se 
reployer;  mais  Ta^iadant  gte^ral  Harispe  oombattit  si  vail- 
lanuneiit  h  la  t£t6  des  Bas^ioes,  qn'iliinit par enlererles  re- 
dontss  de  Tennemi  et  par  le  chasser  des  positions  quMl  oe- 
cupait. 

ALB  (  prononcez  aile  on  He  ) ,  nom  d^ime  bi^re  de 
table ,  elaire,  forte,  d^ne  piquante  amertumey-dont  il  se  feit 
en  Angleterre  nne  immense  consomroation ,  et  qui  est  la 
plusibrte  des^iires  qn'on  connaisse.  Elle  contient  prts  de  7 
ponr  leod^alcool.  L&fabrication  de  raledemandebeancpup 
de  soins.  On  n^y  doit  employer  que  le  malt  le  plus  beau ,  le 
mieox  ton^fl6,  et  le  houblon  le  plus  recent  et  le  mieux  con- 
senr^;  on  dirige  la  fermentation  de  telle  sorte  qne  la  lemre 
en  soft  h  la  T^rite  oom{)l^temeDt  s6parfe,  mais  que  bean- 
coop  de  sncre  y  reste  non  decompose ;  oe  qui  est  la  cause  de 
la  liealt^  de  se  eonserver  pendant  longtemps  que  cette 
espbee  de  bl^re  possMe  k  un  haut  degr^,  ainsi  que  dn  go(tt 
qui  lin  estperticulier.  On  exporte  Pale  aree  beaucoup  de  fa- 
cility. 11  s*en  fiiit  aujourdlmt  nne  assez  importante  consom- 
matioii  8ur  le  continent*  Comme  le  proeM6  employ^  dans 
les  brasseries  anglidses  est  parfeitement  eonnu,  on  fabrique 
de  Tale  dans  divers  pays  avec  le  plus  grand  suoote. 

ALEA,  Tille  d'Arcadie,  foodi^,  dit-on,  par  Al^s,  non 
loin  de  Megalopolis,  oil  Minenre,  Bacchus  et  Diane  avaient 
diacun  on  templA  On  y  c^iebniit  en  Thomieur  de  Bacchus 
une  IMe  dans  laqoelle  les  femmes  se  dechiraient  de  coups 
de  fonet,  eomme  dans  les  flutes  de  Diane  Orthia ,  k  LacMe- 
mone. 

ALl^ATOIRE  ( du  latin  alea ,  Jeu  de  basard ),  adjectif 
qui  dans  notre  langue  n'a  point  de  substantif ,  et  se  rapporte 
a  tout  ce  qui  depend  d'un  ^Tenement  incertain,  tel  qu*un 
coup  de  d^s;  ii  s^appliqne,  surtont  en  droit ,  aux  contrats 
ou  conventions  dans  lesqnels ,  solt  les  deax  parties ,  soit 
Tune  d*eUes ,  s*en  remettent  pour  Texercioe  de  leurs  droits 
a  un  ev^ement  incertain  enti^rement  subordonneau  hasard. 
Dans  Forigine  de  notre  legislation,  les  decisions  judiciaires 
elles-memes  etaient  sonvent  aieatoires;  le  plaignant  avatt  k 
soutenir  sa  plainte ,  et  le  pr^venu  k  prouver  son  innocence 
par  les  aimes ;  d^autres  fois ,  le  prdvenu  etait  soumis  k  de 
certaines  epreuves  judiciaires,  soit  du  fer,  soit  du 
feu,  soit  de  l^eau ,  qui  decidaient  de  son  sort;  c^etalt  ce  que 
i'on  nommait  alors  le  jugement  de  Di eu :  le  hasard  foi- 
sait  les  arrets. 

Parroi  les  conventions,  celles  qui  sont  purementaieatoires, 
et  qui  dependent,  soit  d*un  coupde  des,  soit  d*un  jeu 
de  basard ,  ont  toujours  ete  severement  prosciites  conuue 
contraires  k  la  morale  publique  et  au  bon  ordre.  Ainsi ,  la 
loi  ne  reconnalt  ni  les  dettes  de  jeu  ni  les  pans;  et  blen  que 
les  parties  contractantes  soient  liees  k  cet  egard  fiar  une 
obligation  naturelle,  puisqu^elles  ont  volontairement  con- 
senti  k  courir  des  chances  qu^ellesreputaient  egales,  il  leor 
est  interdit  d^ezercer  aucune  action  en.JQstice,  soit  pour  exi- 
ger  ce  qui  a  ete  gagne,  soit  pour  redemander  ce  qui  a  ete 
paye  apr6s  avoir  ete  perdu.  Les  jeux  de  cartes,  lesjeux  de 
des ,  les  jeux  de  Bourse ,  sont  expressement  compris  dans 
cette  proscription  ,;qui  cependant  n^est  point  generale,  car 
elle  ne  s^etend  pas  aux  jeux  qui  tiennent  k  Tadresse  et  k 
Texercice  du  corps;  k  cet  egard ,  Taction  est  ouverte,  et 
pent  etre  poursuivie;  mais  les  tribunaux  ont  le  poovoir 
discretioBiiaire  de  r^ter  le  montant  des  condamnalions, 
on  de  rejeter  entierement  la  deoiande ,  suivantles  circoos- 
tance».  Il  y  a  du  reste  un  assez  grand  nombre  de  conven- 
tions aieatoires  qui  sont  parraitement  Hcites  et  dHm  usage 
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habitttd  :  tela  sont  tons  les  contrats  dans  lesquds  les  parties 
stipulent  sur  un  evenement  incertain  qui  predente  pour  cfaa- 
cune  d^elles,  ou  pour  I'une  d'dlesy  des  chances  egales  de 
gain  ou  de  perte,  soit  que  les  deux  parties  conseotent  ega-> 
lament  k  coorir  des  hasards  contraires ,  comme  dans  le  cob- 
trat  d'aasarance ,  soit  que  Tune  d^les  cMe  pour  une  somme 
fixe  et  determinee  des  droits  reels  qui  Ini  sont  acquis ,  mais 
dont  elle  ignore  Fimportance ,  ^nune  dans  la  ce^n  d  We 
creance  litigieose  et  de  droits  hereditalres  non  regies ,  ou 
dans  la  vente  d*nn.conp  de  iilet.  Dans  ces  soites  de  conven- 
tions, c^est  aux  parties  k  faire  respectivement  revaluation 
de  leurs  esperances  et  des  chances  qu*elles  penvent  avoir  k 
courir ;  mais  une  fois  le  contrat  arrete ,  qitelles  que  soient 
leurs  stipulations ,  et  qonA  que  soit  I'evdnement ,  lee  parties 
sont  irrevocablementHees. 

Outre  les  conventions  generales  qui  penvent  contenhr  des 
dispositions  eventuelles ,  et  qui  forroent  ainsi  de  veritables 
contrats  aieatoires,  les  principaux  de  ces  contrats  sont : 
1°  les  donations  contractuelles  que  se  font  d'ordinaire  les 
epoux  par  leur  c  ontr  at  d  e  m  ar  I  a  ge ,  et  dont  TefTet  est 
subordonne  au  predec^s  de  Tun  d'eux ;  ^  le  contrat  d'as- 
surance,  soit  terrestre,  soit  maritime,  soit  sur  la  vie; 
3'*\eprStdlagrosse  aventure;  4**en(in  leeontratii 
rente  viagire.  Nous  parlerons  de  ces  diflerents  contrats 
k  leurs  articles  respectife. 

ALEGTO.  Voyez  Fobtes. 

ALEGTRIOMANGIfi  ou  ALECTOROMANGIE(du 
grec  SX^xTfiop,  coq,  et  lAoevteia,  divination),  sorte  de  divination 
qui  se  pratiquait  par  le  moyen  dhin  coq,  qu'on  pla^ait  au 
milieu  d'une  figure,  en  forme  de  carre  ou  de  cercle,  tracee 
sur  le  sable  et  divisee  en  vfngt-quatre  compartiments.  Gha- 
cune  dee  cases,  marquee  d*une  lettre  de  I'alphabet ,  conte- 
nait  nn  grain  de  bie.  On  febriqnait  un  mot  des  lettres,  sui- 
vant  I'ordre  dans  lequel  le  volatile  avait  mange  le  gram 
place  sur  chacune  d'elles,  et  on  en  tirait  un  pronostic. 
C^est  ainsi ,  dit-on,  que  fht  predit ,  sous  l^empereur  Yalens, 
Tavteement  de  Theodose  le  Grand.  On  pourrait  ranger  dans 
la  m^me  categoric  ces  poulets  sacrds  de  Fancienne  Rome 
dont  le  plus  ou  moins  d'appetit  decidait  du  sort  de  r£tat. 

ALEGTRIONON,  c'est-^-dire  combaU  de  coqs.  Ce  fut 
Tliemistocle ,  dit-on,  qui  les  etabiit  en  memoire  de  sa  vic- 
toire  sur  les  Perses.  Avant  de  livrer  bataflle ,  il  avait  tire  un 
heuieux  presage  du  chant  d^un  coq.  D'autresdisent  qu*ayant* 
vu  avant  le  combat  deux  coqs  se  battre  avec  furcur,  il  les 
avait  fait  remarqner  a  ses  soldats ,  pour  les  animer  par  cet 
exemple.  —  Ces  esp^ces  de  jeux  se  ceiebraient  avec  solen- 
nite  dans  le  grand  theatre  d*Athenes ,  vers  le  20  de  boedro- 
nuon  (septembre).  On  les  faisait  preceder  de  pri^res  et  de 
sacrifices.  11  paratt  cependant  quo  ces  jeux  etaicnt  connus 
en  Gr^  avant  Tliemistocle ,  ainsi  que  les  combats  de  caiJles 
et  de  perdrix ,  mais  que  ce  general  leur  donna  Tappareil 
d*une  fete  religieuse.  Lucien  dit  que  tons  les  jeuncs  gens  en 
Age  de  puberte  etaient  obliges  d'assister  k  ces  combats  de 
coqs.  —  Nous  retrouverons  ces  jeux  chez  les  modernes. 
Voye:^  Combats  de  Coqs. 

ALi^ESy  fetes  des  Tegeates  en  Vhonneur  de  Minerve 
Aiea.  Ce  sumom  de  la  deesse  venait  d'Aieus ,  dixieme  roi 
d'Arcadie  et  p^re  d*Auge ,  qui  cut  d'Hercole  un  fils  nomme 
Teieplie.  Aieus  eieva  k  Minerve  un  temple,  Tim  des  plus 
anciens  do  la  Gr^ce,  et  dont  Fasile  etait  le  plus  respecte. 
Les  pretrcsses  qui  le  desservaient  etaient  de  jeunes  filles 
dont  ie  sacerdoce  cessait  k  Tdge  de  puberte.  Ces  fiites  avaient 
lieu  en  memoire  d^une  victoire  que  les  xegeates  avaient  rem- 
portee  sur  les  Lacedemoniens,  dont  Us  avaient  fait  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Les  Aides  etaient  suivies  de  jeux.  On 
les  nommait  aussi  Aloties,  d^d).6ci>,  je  prends. 

ALEGRE.  La  maison  d*Al6gre  est  originaire  de  la 
province  d*Auvergne,  oil  elle  acquit  un  rang  distingue  dans 
la  noblesse  par  ses  alliances  et  par  les  grands  ofliciers  qn^elle 
a  produits.  « Jftforino^  baron  d\\LfeGRE,  fut  eonseiltler  et 
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cbambeUan  da  roi  Cbartes  VI.  —  Yves ,  son  arri^re-petit- 
fiU,  sunrit  k  la  conqu^te  du  royaume  de  Naples  le  roi  Cliar- 
les  VIII,  qui  le  nomnia  eommaDdant  de  la  Basilicate,  et  ie 
roi  Loois  XII»  qui  lui  donna  le  gouveroement  du  Milimais. 
—  Yves,  marquis  d'AL^RE,  issu  du  pr^cMent,  naquit  en 
16S3;  il  entra  dans  les  gardes  du  corps  en  1675 ,  et  aervit 
d'abord  sous  le  due  de  Luxembourg  et  sous  les  mar6chani 
de  Cr^qdyde  Loiges  et  de  Villeroi.  Cr^  lieutenant  gd- 
ndral  des  armies  du  roi  en  1702,  il  servait  dans  I'armte 
de  Flandre,  lorsque  les  allite,  k  la  fareur  de  la  nuit, 
surprirent,  le  18  juillet  1705,  les  Itgnes  qui  couvraient  noi 
possessions  dans  les  Pays-Basespagnols.  Lemarqois  d*A16gre 
y  soutint  un  combat  opiniAtre,  dans  lequel  il  eut  un  cheral 
tuiS  sous  lui.  II  fut  foil  prisonnier  et  conduit  en  HoUande, 
oh  le  roi  lui  exp^a  un  plein  pouToirpour  conclure  la  paix 
aTec  cette  r^publique.  Ecbang^  en  1712,  aprte  ralfaire  de 
Denain,  il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  du  Rhin ,  qui 
amen^rent  le  traits  d'Utrecht.  11  re^it  le  2  furrier  1724  le 
bAton  de  mar^chal,  et  fut  crM  quatre  ans  aprte  cbevalier 
des  ordres  du  roi.  II  mourut  en  1733. 

ALEMAN  (  Matthieo),  teriTsin  espagnel,  n^  &  Seville, 
vers  le  milieu  du  seizitoie  siMe,  mort  vers  1620,  fut  pen- 
dant longtemps,  sous  le  r^ne  de  Philippe  II,  surintendant 
et  contrdleur  des  finances.  II  Toyagea  au  Mextque,  et  quitta 
ensuite  les  alTaires  pour  se  vouer  exclusiTcmment  k  la  car- 
ri^re  des  lettres.  11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre 
aiitres  du  roman  de  Guzman  d'Alfarache  (Madrid,  1599), 
que  Le  Sage  a  plutOt  imit^  que  traduit. 

ALI^MANNIQUE  (Dialecte).  On  nomme  ainsi  un 
dialecte  allemand  qui  n*a  pas  subi  les  modifications  et  le 
perfiectionnement  que  les  autres  idiomes  de  TAllemagne  ont 
gdodralement  re^us  depuis  le  seizitoie  siede.  11  se  parle 
dans  I'ancien  pays  des  Aleroans,  en  Alsace,  en  Souabe  et 
dans  quelques  parties  de  la  Suisse.  H  e  b  e  1  a  ^rit  ses  po^es 
en  dialecte  al^mannique. 

ALEMANS  (des  mots  allemands  alle  mannen ,  qui 
signifient  gens  de  toute  origine).  Cest  le  nom  d'une  confe- 
deration guerri^re  de  plusieurs  peuples  germaniques,  entre 
autres  des  Teuct^res  et  des  Usipiens,  qui  vers  le  commence- 
ment du  troisiime  si^cle  s'approchdrent  de  l*empire  Roinain. 
C  a  r  a  ca  1 1  a  fut  defait  par  eux  sur  les  bonis  du  Rhin  ainsi 
que  AiexandreSev^re.  Maiimilien  fat  ie  premier  qui 
les  battit,  en  236,  et  les  refoula  en  Germanic.  Mais  apr^s  sa 
mort  its  envahirent  de  nouveau  la  Gaule.  Postliumius  les 
ddfit  compietement,  les  poursuivit  au  del^  du  Rhin ;  et  ponr 
metti-e  dor^navant  Tempire  k  Pabri  de  leurs  incursions , 
il  fit  diever  le  long  des  fironti^res  des  reroparts  gamis  de 
fosses  et  d^fendus  de  distance  en  distance  par  des  forts. 
II  existe  encore  aujourd^hui  des  ddbris  de  ces  fortifications  k 
PfKPring  sur  le  Danube ,  ainsi  que  dans  la  principaute  de 
Hobenlohe  jusqu*^  Jaxthausen,  et  sur  la  rive  septentrionale 
du  Mein  ( voyes  Mur  du  Diable).  Les  Alemans  n^en  conti- 
nu^rent  pas  moins  leurs  incursions,  et  furentsuccessivement 
battus  et  rejet^s  en  Germanic  par  LoUianus,  successeur  de 
Postliumius ,  et  par  Tempereur  Probus.  Apres  la  mort  de  ce 
dernier,  c6Jant  a  la  pression  des  Bourguignons  venus  du 
nord-cst ,  lis  s^etablirent  au  dela  de  la  muraille  romaine 
depuis  Mayence  jusqu'au  lac  de  Constance ,  des  deux  cdtcs 
dela  foret  d'Odenet  delaFordt-Noire.  Enfin,  Tan  367,  Julicn 
fut  envoys  en  quality  de  c6sat  dans  les  Gaules.  Les  Alemans 
avaient  contlnuellement  porte  leurs  ravages  sur  son  territoire 
ainsi  qu*a  Test  sur  celui  de  la  Morique.  Julien  contraignit 
de  nouveau  les  Alemans  k  repasser  le  Rhin ;  les  Unit  princes 
qui  icscommandaientimplorirentlapaix.  Leurs  forces  r^unies 
dans  ia  bataille  rangde  que  leur  livra  Julien  se  montaient 
h  35,000  liommes.  BientOt  aprfei  se  joignirent  a  eux  sur  le 
Danulje  sup^rieurles  Jutlumges,  donl  Ie  nom  disparalt  au  dn- 
qui^me  sidde.  Le  peuple  cont6A6n&  porta  par  la  suite  le  nom 
tVAiemans  on  StUves,  dont  on  fit  Souabes,  employe'  comine 
d(f-iioniinntion  grnerique.  Au  qtiatridftie  sidcle  lis  se  r6pan- 
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dirent  sur  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu^aux  Vosges,  et 
au  sud  jusqu*aux  Alpes  hdvetiques.  Enfin  CIotIs  aneanUt 
leur  puissance  a  Tolblac  (396 ),  et  les  soumit  k  la  domina- 
tion franqne.  Un  grand  nombre  d^entre  eux  se  r^fugi^reBl 
alors  auprte  de  Th^odoric ,  roi  des  Ostrogoths,  en  Italic  et 
dans  les  Alpes.  La  partie  septentrionale  du  pays  des  Atemans 
devint  le  domaine  particulier  des  rois  francs.  Le  reste  da 
territoire,  qui  en  ^tait  la  plus  grande  partie,  forma  le  dncM 
d*Alemannie,  qui  s'^tendait  an  sud  jnsqu'au  mont  Saint-Go- 
tliard,  ^Touest  jusqu^au  Jura  (plus  tardseulement  jusqu*it  la 
Reuss),  in  nord  sur  le  Rhin  Jusqu^k  la  Sur  et  la  Murg,  sur 
Ic  Necker  jusqu*2i  TEnz,  et  k  Test  jusqu^^  la  Wamits  et  le  Ledt. 
L^Alsace,  qui  en  fut  pendant  quel  que  temps  s<^r^,  lui  fut 
de  nouveau  r^unie  sous  Tempereur  Henri  I^*",  et  en  fit  partie 
jusqu*au  trdzi^me  si^e.  A  partir  du  r^ne  de  Henri  IV  le 
nom  de  Souabe  devint  en  usage  pour  d^igner  la  partie  de  ce 
ducli^  situte  k  Test,  sans  y  comprendre  les  fids  de  Holiens- 
taufen  et  de  Zaehringen. 

ALEMBERT  (d*).  Koyes  D'Alevbert. 

ALEIIBROTU9  motchald6en  dont  se  servaient  les 
alchimistes  pour  signifier  la  cle/  de  Part.  Cette  clef  faisait 
entrer  le  diimiste  dans  la  transmutation.  Celui  qui  la  posse* 
dait  savait  le  grand  ceuvre.  Les  alchimistes  appelalent  sel 
d'alembroth  ou  sel  de  la  sagesse  un  produit  obtenu  en 
sublimant  le  calomdas  avec  le  chlorure  d^ammonium.  En 
pliarmacle  on  nomme  sel  d'alembroth  une  sorte  de  me- 
lange salin  m^dicamenteux  consid^ii  comma  fondant ,  dio- 
r^tique ,  aperitif.  Le  mot  alembroth  est  aussi  employ^  par 
quelques  chimistes  pour  d^gner  un  sel  fondant  ou  alcalin , 
aidant  a  la  iiision  des  m^taux. 

ALEM-TEJO  ou  ALEMTEJO,  province  admintsU-atite 
du  Portugal ,  bom6e  au  nord  par  TEstramadure  et  la  Bdra , 
k  Test  par  TEstramadure  espagnole ,  au  sud  par  PAlgarve  et 
k  I'ouestpar  Poc^an  Atlantique.  Ellea  quarante-quatru  lieues 
de  longueur,  sur  une  largeur  k  pen  pres  egale ,  et  ne  ren- 
ferme  que  348,155  habitants.  Cette  province  est  traven^ 
par  une  chalne  de  montagnes  appel^  la  Sierra  Monohiqne, 
et  arros^  par  le  Tage ,  la  Guadlana ,  le  Zadao  et  un  grand 
nombre  de  petites  rivieres.  Son  territoire  est  montueux  et 
sablonneux  dans  quelques  endroits ,  et  fertile  dans  d  autres, 
mais  partout  mal  cultiv^.  Des  mar^cages  nombreux  et  ^ten- 
dus  en  occupeut  une  bonne  partie.  Cependant  le  sol  y  est 
en  g^n^ral  si  ridie  qu^'l  fournlt  en  surabondance  des  ricoltes 
de  bid,  de  riz,  d'huile,  de  vtn,  d'oranges,  et  autres  fruits. 
Les  pMurages  sont  excellents  et  converts  de  nombreux 
troupeaux  de  moutons  k  laine  fine,  de  ch^vres  et  de  pores. 
Les  fromages  qu*on  prepare  dans  ce  pays  sont  renonunfe. 
11  y  a  des  mines  d*or  et  d^ai^ent ,  qu'on  n^exploite  pas  faute 
de  combustible ;  mais  on  exploite  des  canines  de  mariire 
et  une  belle  terre  dont  on  fait  des  vases  et  d*autres  ustensiles 
qui  s^exportent  en  Espagne.  Le  commerce  de  cette  province 
est  tr^-restreint,  et  la  fabrication  se  borne  a  des  draps  et 
des  lainages  de  mediocre  quality.  L^Alentdo  se  divtse  en 
Imit  districts  ou  camarias;  ce  sont  ceux  d^Evora,  chef-lieu 
de  la  province ,  de  B^ja,  d^Elvas ,  de  Portai^gre ,  d^Ourique, 
de  Villa-Viciosa ,  de  Crato  et  d'Aviz. 

ALENQON,  jolie  ville  de  France «  chef-fieu  du  d^par- 
temcnt  de  TO  rn e,  situ^e  dans  une  grande  et  fertile  plaine, 
entour6e  de  for^ts ,  au  confluent  de  la  Sarthe  et  de  la  Brtl- 
laute,  a  267  kilometres  sud-est  de  Paris.  Sa  population  e.vt 
de  14^864  habitants.  Elle  est  aussi  le  chef-lieu  du  quinziiuM: 
arrondissement  forestier.  Elle  possMe  des  tribunaux  de  pre- 
miere instance  et  de  commerce,  une  chambre  de  commerce, 
un  conseil  de  prud'hommes,  un  lyc^e,  une  6cole  normale 
priroaire,  une  bibliolh^que  pnblique,  de  8,000  volaii)eF, 
qui  renferme  de  riches  collections ,  ainsi  que  les  mainus- 
crits  de  I'abbaye  de  Saint-£vrouI ,  parmi  lesqnels  on  re- 
marque  un  autographe  d^Orderic  Vital  et  un  de  Tabbi  He 
Ranee.  Ses  principaux  monuments  sont  :  T^lise  colligiale, 
edilice  du  selzi6me  siecle ,  ThOtel  de  la  prefecture ,  ct  HiOtel 
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de  viUe,  oonstruH  en  1783,  sur  remplaoenieiit  de  rancien 
ehAteau.  On  y  Yoit  encore  les  restes  de  Fancien  chAteau  des 
duGsd'Alen^on. 

Cette  TiUe  a  une  industrte  trte-actiTe.  EUe  est  renomm^ 
poor  son  ancienne  fabrication  de  dentelles  diteft  point 
d'Alencon^  et  pour  sa  fabrication  de  tulles,  de  blondes,  de 
moussdinea,  de  toiles  et  de  chapeaux  de  paiUe  Cne.  £lle 
possMe  d^importantes  filatures  de  coton  et  de  chanvre ,  des 
fabriques  de  bougran»  des  blanchisaeries  considerables,  des 
Unneries,  etc.  EUe  tient  au  chemjn  de  fer  de  Cherbourg. 

On  eiploitait  jadis  pr^  d'Alen^on  un  quartz  cristaUis^  que 
Ion  trayaiUait  sous  le  nom  d^diamantscTAlenfon.  La  belle 
fabrique  de  point  d*Alen^n,  qui  a  longtemps  joui  d'cne 
brillante  reputation^  doe  h  la  beautd  de  son  execution,  ^  la 
purete  de  ses  dessins,  k  la  solidity  de  son  magnifique  tra- 
YaH,  fut  appeiee  de  Yenise  par  Colbert  Ce  fut  le  5  aout  1675 
que  les  lettres  patentes  consolid^rent  le  nouveietablissement 
k  Alencoo;  neuf  ans  apr^s  on  prohiba  les  dentelles  de  Ye- 
nise, de  G^nes  et  de  Flandre.  Yers  1750  pa  comptait  douze 
cents  femmes  occug^  aux  diyerses  parties  du  point  d^Alen- 
Con  :  ces  ouvri^res  etaient  en  1772  au  nombre  de  dix  miUe ; 
mais  cet  etat  de  prosperity  ne  fut  pas  durable.  Avant  1789 
les  dentelles  plus  l^g^res,  mises  k  la  mode  par  Marie-Antot* 
nette,  etablirent  une  concurrence,  qui  peu  a  peu  deyint  trts*- 
prejodiciable  aux  points  d^Alen^n  et  d^Ari;entan  (car  cette 
dcmiere  Tille  avait  mis  en  grand  renomson  point  de  France, 
h  peu  prte  pareil  k  celui  d'Alen^n).  Le  baron  Mercier  par- 
Tint  sous  Vempire  a  remettre  en  honneur  pendant  qudquet 
annces  ce  beau  produit  de  notre  Industrie,  qui  est  retombe 
depnis  dans  un  nouTel  etat  de  mine. 

Autrefois  capitate  d^un  comte,.pmsd^unduche  deson  nom, 
Alen^n  n'est  pas  cependant  une  ville  tr6s*andenne.  Au 
nenvieme  sitele  ce  n'etait  encore  qu^un  simple  bourg.  Guil- 
laume  de  BeUesroe  y  fit  construire,  en  1026,  un  chateau 
fort.  GeofTroy  Martel,  comte  d*Anjou,  s*en  empara  en  1052 ; 
die  fut  reprise  la  m^me  ann^e  par  Guillaume  le  Conqu^- 
rant.  £n  1 135  die  fut  prise  par  Henri  II ,  roi  d^Angleterre.  Les 
grand es  compagnies  du  qiialorzi^me  si^cle  la  deTastdrent 
plusieurs  fois.  £n  1417  die  tomba  de  nouTeau  au  pouvoir 
des  Anglais,  qui  furent  forces  de  la  rendre  aux  Frangais 
en  1421.  Les  Anglais  y  rentr^rent  en  1428,  en  furent  chas- 
sis en  1440,  la  reprircnt  en  1444,  et  furent  enfin  contraints 
derabandonner  poor  toujours  en  1450.  £Ile  est  une  des  villes 
qui  eurent  le  plus  k  soufTrir  des  guerres  de  religion.  Cepen- 
dant elle  fut  presenree  des  massacres  de  la  Saint-Barihdemy 
par  le  mardchal  de  Matignon,  qui  y  comraandait  k  cette 
epoque.  En  15S9  elle  tomba  au  pouvoir  des  Ligueurs,  mais 
Henri  lY  la  leur  reprit  en  1590,  et  fit  ddmolir  une  parlie 
du  chateau.  La  revocation  de  redit  de  Pi  antes  y  fut  aussi  la 
cause  de  graves  desordres. 

ALENGON  ( Comtesetdocs  n* ).  Les  premiers  seigneurs 
d^Alen^n  ftarent  comtes  de  Belieme,  depuis  Yves  de  Creil, 
loquel,  de  comte  de  Bdieme,  devint,  vers  941,  oomte  d'A- 
Jen^n,  territoirequi  jusque  alors  avait  eu  pendMmportance. 
Ainsi,  le  Percbe,  et  TAlcnQonnais,  qui  embrassait  tout  le 
diocese  de  seez,  furent  reunis  sous  la  meme  main.  Cinq 
comtes  d^Alen^n  sortirentde  la  familiedesBdl^es :  Yves, 
dont  Doas  venous  de  parler,  Guillaume  r%  Robert  r^y 
GuiUaume  II  et  Arnoulfe  ou  Amoul.  Pour  prix  de  ses  sei^ 
Tices,  le  premier  de  ces  seigneurs  re^ ui  du  due  de  Norman- 
die,  Richard  I*',  leterritoired^  Alen^x>netcelui  deDomfront.— 
Guillaume  i*%  sumomroe  Talvas,  se  brouilla  avec  le  bien- 
faiteor  de  son  p^re :  il  fut  vaincn,  et  Alen^n  fut  pris 
en  1028.  On  voit  encore  a  Domfront  les  debris  du  tom- 
beau  de  ce  sdgneur.  —  Le  comte  Robert  ftit  assassine  dans 
sa  prison ,  vers  1033.  —  Sous  Guillaume  II,  Alen^n  et 
Dooifrontlui  furent  enleves  de  vive  force  par  Geoffroy-Mar- 
tel,  comte  d'AnJpn.  ^Mabile,  fille  de  Guillaume,  ayant 
^pous^  Roger  II  de  Montgomeri,  lesseigneuries  d^Alen^n  et 
de  Domfront  pass^rentdans  cette  roaison,  tres-illnstre,  k  de- 
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faut  d'lieritiers  du  comte  Arnoulfe,  Ainsi,  la  maison  de 
Montgomeri  rempla^a  ceUe  de  Belieme.  —  Roger  se  disUn- 
gua  vaillamment  k  cette  bataille  d^Hastings  ( en  1066 ),  qui 
mit  la  cooronned^Angleterre  sor  le  front  de  Gnillaume  le  BA- 
tard,  due  de  Normandie.  —  Robert  II  sucoeda  k  Roger,  et 
fut  connu  sous  le  nom  de  Robert  II  de  BeUeme,  parce  que 
alors  cette  ville  etait  la  plus  importante  du  comte.  S'etant 
brouiUe  avec  Henri  P',  due  de  Noimandie  et  roi  dUngle- 
terre,  qui  lui  avatt  ravi  Domfront,  il  fut  battu  et  jete  dans  la 
prison  de  Yerbam  en  Angleterre,  od  11  finit  miserablement 
ses  jours.  —  Guillaume  III ^  sumomme  Talvas,  eomme  ses 
homonymes,  joignit  du  chef  de  sa  mire  le  titie  de  comte  de 
Ponthieu  k  ceux  qu^il  possedait  d^^.  A  son  retour  de  la 
croisade,  en  1147,  il  mounit  k  Alen^n,  le  29  juin  U72.— 
Jean  r^,  que  VArt  de  vMfier  les  dates  regarde  k  tort 
comma  le  premier  comte  d^Alen^n,  mourut  le  24  fe- 
vrier  1191.  -^  Robert  III^  son  fr^e,  suivit  Richard  Cocur 
de  Lion  en  Palestine,  puis,  aprte  la  mort  de  ce  grand  mo- 
narque,  se  soumit  k  Plulippe-Auguste.  Ses  successeurs  ve- 
eurent  tr^s-peu  de  temps.  La  branclie  des  Montgomeri 
finit  sous  Robert  IV,  Alors  Philippe-Auguste  reunit  k  la  cou- 
ronne  le  oomte  d'Alengon,  en  1219.  —  Louis  IX  ayant  don- 
ne  cette  seignenrie  pour  apanage  k  son  cinqoieme  fils,  la 
branche  des  comtes  d^Alen^n-Yalois  y  eommenca  une  nou- 
velle  dynastie.  Elle  donna  d'abord  Pierre  r*^  qui  fit  avec 
son  pere  la  campagne  de  Tunis.  Comma  Pierre  mourut  sans 
enfants,  Philippe  le  Ilardi,  son  frere,di8posad'Alen^n  en  fa- 
veur  de  son  troisieme  fils,  diaries  /***,  en  mars  1284.  La 
mort  de  Charles  I'*^  eut  lieu  le  16  decembro  1325.  —  Il 
laissa  pour  successenr  Charles  II,  son  fils,  qui  fut  tiie  k  la 
bataille  de  Creci,  en  1346.  Le  comte  d*Alen^n  fut  en  sa  fa- 
veur  erige  en  pairie.  —  Charles  III,  Pierre  III,  viennent 
ensuite ;  puis  Jean  III,  qui  prit  le  litre  de  due  lorsqoe  Alen- 
gon  fut  erige  en  duche-pairie,  le  1*'  j%invicr  1414.  C^est  ce 
prince,  etnon  Charles  I^%  qui  perit^  la  bataille  d*Azincourt, 
le  25  octobre  1415.  —  Jean  IV,  que  Ton  a  mal  k  propos 
appeie  Jean  II,  fils  du  precedent ,  se  disUngua  dans  les 
guerres  centre  les  Anjdais,  et  finit,  apr^s  leur  expulsion,  par 
renlrerdans  ses  domaines.  Deux  fois  condamne  k  mort  pour 
conspiration  en  favenr  de  I'Anglcterre,  Jean  obtint  deux 
fois  sa  grdce,et  alia  mourir  prisonnier  k  Loches,en  1476. 

—  Rene,  son  fils,  ne  fut  goere  plus  heoreux :  jete  aussi  dans 
les  fers  en  1481,  il  ne  recouvra  sa  liberie  qu*en  1485,  apr^s 
la  mort  de  Louis  XI.  II  mourulk  Alen^onen  1492 ;  il  avait  eu 
pour  femme  Marguerite  de  Lorraine,  qui  lui  survecut  trente 
ans.  —  Leur  fils  Charles  IV  epousa  Tillustre  Marguerite  de 
Yalois,  qui  le  perdit  en  1524,  et  n^en  conserva  pas  moins 
Jusqu*^  sa  mort  le  duclie  d'Alen^n ,  par  une  faveur  de 
Francis  I'%  son  Crere.  A  cette  epoqoe,  le  dnclie  fit  retour  a 
la  couronne.  — La  fameuseCatlierinedeMedidsfutquelque 
temps  ducbesse  d'Alen^n,  litre  dont,  en  1566,  Charles  IX 
disposa  en  faveur  de  son  jenne  fr^re  Francois,  qui  est 
connu  generalement  sous  le  litre  de  due  d*Anjou,  ct  a  la 
mort  duquel  Alen^n  fut  encore  reunt  a  la  couronne  en  1 584. 

—  £n  1G06  Henri  lY  Tengagea  au  due  de  Wurtemberg , 
lequel  monrot  en  1608  et  le  transmit  k  son  (lis,  qui  le  pos- 
seda  jnsqu'en  octobre  1612.  Marie  de  Medicis,  ayant  rem- 
bottrse  ce  qui  etait  dO  au  doc  de  Wurtemberg,  jouit  de  cet 
apanage  dte  cette  mfime  annee.  —  A  la  mort  de  cette  prin- 
cesse,  Gaston,  fr^re  de  Louis  XIII,  eut  dans  sa  part  le  du- 
che  d*Alcn(on.  —  Elisabeth  d'Orieans ,  seconde  femme  de 
Gaslon,  obtint  ce  ditche,  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  J/a- 
demoiselle  d'Alen^on,  qu*elle  porta  quelque  temps.  Deve- 
nue  veuve  de  Louis-Joseph  de  Lorraine,  due  de  Guise, 
elle  porta  ce  dernier  nom.  Leur  fils  mourut  a  Tige  d'en- 
viron  cinq  ans,  en  1675,  et  le  ducbe  d*Aten^n  rdouma  en- 
core k  la  couronne.  —  Le  meme  retour  cut  lieu  en  1713 , 
k  la  mort  de  Charles  de  Berri.  —  LouisStanislas-Xavier, 
comte  de  Provence,  depois  Lo  u  i  s  X  Y 1 1 1,  porta  aussi  le 
nom  de  due  d'Alen^on.  Cnfin,  le  deuxieme  fils  dn  due  de 
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Nemours,  Ferdinand-Philipji^Marie  d'Orl^ans,  n6  le  13 
juillet  1844,  reQut  le  titre  de  due  d'Alencon  en  naissant. 

Louis  DD  fiois. 

ALl^OUTIENNES  (lies ),  on  ArcMpelde  Catherine, 
groupe  d*lles  an  nombre  de  plus  de  cent  cinqnante  et  occu- 
pant unesuperficte  d^enyiron  450  royriam^res  carrte,  qui  fiiit 
partie  de  rAin^riqne  rosse ,  et  forme  comme  une  continua- 
tion insulaire  de  la  presqu'Oe  Alaska,  d^pendance  de  TAm^- 
rique  septentrionale,  un  arc  s'ayan^ant  pr^sque  jusqu^au 
Kamtchatka,  et  s^parant  an  nord  du  50*  de  latitude  septen- 
trionale  la  mer  du  Kamtcbatka  on  la  merde  Bering  du  Grand- 
Ocean.  Ces  Hex  8ont  divisdes  eo  cinq  groupes  :  les  lies  de 
B6ri  ng ,  arec  Mednoi  ou  Tile  de  Cuivre ;  les  ties  de  Sasi- 
gnan,  avec  Atton,  Agattou  et  Semitschi ;  les  tlesdes  Rats,  a^ec 
Bouldyr,Kiska,  Amschitka  et  Krysia-Ostrow ;  les  lle;^  An- 
dreanoff,  avee  SamidopotscUenoiy  Gorelot  ou  lie  de  Brand , 
Bobrowoi,  Tanaga,  Atscha,  Amlja  ou  Amlak,  etc. ;  les  ties  des 
Renard8,aTec  Uniroak,  UDalaschka,Umnak,etc.  Tootes  sont 
h^riss^  de  rocliers  et  portent  la  trace  de  violentes  com- 
motions int^rieures.  Aujourd^hui  encore  piusieurs  volcans  y 
sont  p^nodiquement  en  activity  ou  lancent  continuellement 
de  la  fnmte ;  les  sources  cliaudes  volcaniques  y  sont  aussi 
trte-nombreuses.  Sous  un  climat  dont  le  long  et  rigoureux 
hiver  n'est  interrompn  que  pendant  tr^s-peu  de  temps  par 
un  prinlemps  nuageux  etun^t^  d*une  clialeur  extreme,  le 
sol  de  ces  ties  n'est  susceptible  que  de  produire  des  buissons 
rabougris  aa  lieu  d*arbres ,  beaucoup  dMierbes ,  de  mous- 
ses et  de  lichens.  En  revanclie ,  en  y  rencontre  en  abon- 
dance  des  polssonft,  des  renards,  des  cliiens,  des  rennes  et 
des  loutres  de  mer.  Les  habitants ,  dont  le  nombre  pent 
are  ^valu^  k  9,000,  sont  d^originekamtschadale.  La  chasse 
et  la  p6che  forment  leur  principale  occupation.  Leur  6tat 
moral  est  des  plus  abjects,  attendu  que  les  agents  de  la 
Gompagnle  russe  de  commerce  exercent  sur  eux  ^oppression 
la  plus  tyrannique,  et  que  le  vice  de  Tivrognerie  est  de- 
venu  g^n^ral  parmi  eux.  La  population  a  diminu6  d*une 
mani^re  efTrayante  depuis  la  domination  russe.  Les  lies 
Aldoctiennes  Torment  une  station  importante  pour  le  com- 
merce des  pelleteri^  et  du  poisson,  dont  TentrepAt  principal 
est  k  Alexandria ,  dans  TUe  Kodjak ,  en  face  de  la  cOte 
sud-ouest  d'Alaska.  En  1855, des  vaisseaux  anglais  et  fran- 
fais Tisitferent ces  ties  apr^  avoir  ruin6  P^tropawlosk.* 

ALEP  ou  HALEB,  capitale  de  Teyalet  du  mtoie  uom 
6itu6  au  nord  de  la  Syrie.  EUe  est  b&tie  entre  POronte  et 
TEupbrate,  sur  les  bords  du  Koik,  petite  riviere  du  d^rt 
ordinalrement  appel^  Nhar-el'HalebfkYenir^notd-ouest 
du  grand  desert  de  Syrie  et  d*Arabie.  Les  fertiles  jardins 
qui  gamissent  les  deux  rives  de  cette  riviere,  et  qui  sont 
justement  renomm^s  pour  leurs  belles  plantations  de  pis- 
tachiers,  ofRrent  un  agr6able  contraste  avec  le  morne  aspect 
de  toute  la  contrde  environnante.  Alep,  qui  par  le  style  g^- 
n^ral  de  ses  constructions  appartient  aux  plus  belies  villes 
de  rOrlent,  comptait  encore  il  y  a  soixante  ans  une  popnla- 
de  200,000  Ames.  On  y  voit  un  magniUque  bazar,  compost 
de  piusieurs  nies,  enticement  voOt6,  et  recevantle  Jour 
qui  lui  est  n^cessaire  par  des  fenfires  pratiqute  en  partie 
dans  des  coupoles  sp^cialement  destinte  k  cet  usage.  Le 
tiemblement  de  terre  du  13  aoOt  1822  ensevelit  les  deux 
tiers  des  babitants  d^Alep,  et  transforma  en  un  mon- 
ceau  de  mines  la  dtadeUe,  situ^e  au  milieu  de  la  ville. 
Depuis  lors  la  population ,  qui  alteint  k  peine  le  chifTre 
d'environ  110,000  Ames,  n*a  jamais  pu  regagner  son  antique 
prosp^t^.  La  nouveUe  dtadelle  a  M  construite  au  nord- 
ouest  de  la  ville,  et  renfenne  une  grande  caserne.  Alep,  ville 
au  caract^re  et  k  la  pbysionomie  essentlellement  arabes,  est 
une  des  principales  <itapesdu  commerce  entre  TEurope, 
rinde,  la  Perse ,  TArabie  et  TArm^ie.  CTest  14  que  s^op^e 
i'dchange  des  produits  de  I'Europe  contre  ceux  de  rodent. 
Elle  est  aussi  le  centre  d*un  grand  commerce  en  ^tofTes  de 
colon  et  de  soie,  en  cuirs,  tabacs  et  vins.  —  Une  rdvolte 
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ayant  delate  k  Alep  en  185Q ,  trei2e  chrdtiefts  y  perdirent  U 
vie,  trois  ^Ises  ftirent  incendite.  Le  7  novonbre  Kerim- 
Pacha  fit  venir  les  chefs  de  la  rebellion,  et  les  air^ta.  L^n- 
surrection  recommeo^a  aussitdt ;  k  la  t6te  de  4,000  bommes , 
K^rim-Pacha  repoussa  les  insurg^  apf)^  une  lutte  de  vingt- 
quatre  heiires.  Dix-buit  cents  rebelles  tomb^rent  sous  les 
coups  du  pacha  turc;  trots  quartiers  de  la  ville,  Karleh, 
Bab-Kusa  et  El-Bab-Beyrak,  foyers  de  la  rtvolte,  ftirent  d^ 
truits  dans  cette  sanglante  repression,  qui  montra  dn  moUis 
la  volont^  formelle  du  sultan  de  prot^er  les  cbr^tiens. 

ALERTE,  mouvement  excite  dans  mie  troupe  par 
quek|ue  indlce  ou  par  un  ordre  sup^rieur,  pour  M  faire 
prendre  les  armes  avec  promptitude ;  elle  se  tient  ators  sur 
ses  gardes  et  pr£te  k  db^ir  all  premier  ordre  qui  pourrait 
lul  6tre  donn^.  Dans  les  camps,  lea  places  de  guerre  et  dans 
les  postes  militaires,  on  donne  qudquefoia  de/ausses  aler- 
tes,  pour  habituer  les  corps  k  se  porter  avec  rapidity  et  en 
silence  dans  les  lieux  qui  leur  out  ^t^  assign^  pour  les  cas 
d^attaque  on  d'incendie.  Aux  termes  des  ordonnancea  sar 
le  service  des  places  et  des  troupes  en  campagne,  un  g^n^ral, 
un  gouveineur,  un  commandant  d*armes,  un  commandant 
de  poste  militalre,  doivent,  k  des  ^poques  h[i(]$tenninte, 
ordonner  de  fiiusses  alertes.  lis  sont  tenus,  dans  ce  cas,  d'cn 
informer  les  autorit^  locales. 

ALESIA.  VoyezAuBE. 

AU^SOIRy  instrument  ou  macbmequisert  k  agrandir, 
calibrer,  polir  un  trou  ou  les  parois  int^rienres  d'un.  tube, 
comme  un  corps  de  pompe,  un  cylindre  d^macbine  k  va- 
pour, un  canon  de  iiisil ,  r&me  d*une  bouche  k  feu.  Les  al^ 
soirs  sont  en  gdn^ral  des  barreaux  deader  ayant  des  coupes 
propres  a  r^gulariser  et  a  faciliter  leur  mouvement  dans  le 
cylindre  qu'on  veut  aUser.  On  leur  imprime  ce  mouvement, 
soit  k  la  main,  soit  au  moyen  d'un  vilebrequin  ou  d'une  es- 
ptee  de  tour,  suivant  la  puissance  de  progression  qu*on  doit 
leur  oommunlquer.  Les  corps  de  pompe  ou  cylindres  sont 
fondus  d'un  seul  Jet  Qudques  precautions  qu*on  prenne 
dans  cette  op6^tion ,  la  cavity  de  ces  pitees  n'est  pas  par- 
faitement  cintree  et  circulaire,  et  ses  parois  sont  couvertes 
d'aspdrites.  C'est  pour  corriger  ces  imperfections  qu'on  a 
recours  k  une  seconde  operation,  cdle  de  Voltage.  L'aie- 
sage  peut  6tre  employ^  aussi  bien  pour  un  trou  conique 
que  pour  un  trou  cylindrique.  Cesi  de  Tal^sage  que  de- 
pendent la  precision  et  la  facility  du  jeu  des  pistons  dans 
toutes  les  machines  k  vapeur,  et  la  justesse  du  tir  dans  les 
fusils  et  les  benches  k  feu.  On  distingue  deux  esp^ces  d*aie- 
soirs ,  Valdsoir  horizontal  et  Val^oir  vertical. 

ALESSANDRI  (Alessanoro),  connu  aussi  sous  le 
nom  d^ Alexander  ab  Alexandra,  n6  k  Naples  vers  Tan 
1460 ,  et  qui  y  exer^  pendant  qudque  temps  la  profession 
d'avocat,  se  laissa  determiner  par  les  beaux  travaux  archeo- 
logiques  de  Filelfo  etde  Calderino,  k  seconsacrer,  lui  aussi, 
k  retode  de  Pantiquite  classlque.  Quolqu*il  ne  soit  Jamais  par« 
venu  k  meriler  lo  litre  d'arclieologue ,  le  grand  ouvrage  dans 
lequd,  k  rinstar  des  Nuits  Attiques  d'Aulu-Gelle,  il  a  tratte, 
sous  le  litre  de  Dies  Geniales  (Rome,  1523 ;  souvent  reim- 
prime  depuis )  et  *en  forme  d'entretiens  avec  des  amis  ius- 
truits,  d'une  foule  de  pomts  et  de  questions  ayant  trait  pour 
la  plupart  k  Tantiquite  classlque,  obtint  un  rare  suoote. 
Alessandri  mourut  le  2  octobre  1523  k  Rome,  od  11  rem- 
plit  pendant  qudque  temps  les  fonctions  de  protonotaire  na< 
politain. 

ALESSI  (Galeaxio  ),  cei^bre  architecte,  ne  k  Perugia, 
en  1500,  mort  dans  la  meme  ville,  en  1573.  (Test  k  Rome 
qo'il  se  forma  comme  artiste,  et  il  y  eut  pour  maltre  Michel- 
Ange.  Par  la  suito  il  s^etabUt  k  Genes,  ville  qui  fut  le  theatre 
de  ses  plus  importants  travaux.  Ce  fnt  lui  qui  y  repandit  le 
goOt  pour  Tarchitecture  moderne.  Une  foifle  de  palais,  de 
villas  et  d^eglises  y  furent  construits  sous  sa  direction.  On 
admire  dans  ces  divers  ouvrages  la  ricbessed'une  imagination 
qui  ne  se  laisse  Jamais  aller  aux  ecarts  de  la  fantaisle ,  ainsi 
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qu*oii  robeerre  cbei  la  plupart  des  architectes  de  ce  temps- 
U^  et  chez  Bfichd-Angelui-iD^e.  Les  conditions  ext^rieures 
sous  Tempire  desqaelles  U  eut  lieu  d'exercer  son  talent , 
notamroent  le  sol  si  accidents  de  G^nes,  lui  fonrnirent  Too- 
casion  d^^lre  constamment  neuf  et  original  dans  ses  pro- 
ductions. Les  parties  int^rienres  de  sespalais,  leurs  escaliers, 
leurs  conrs,  etc.,  sont  toujours  dispose  de  la  mani^re  la 
plus  pit^resque  et  la  plus  agrdable. 

ALETIDCS,  sacrifices  solennels  ofTerts  par  les  Ath^ 
uiens  pour  apaiserles  ni&nes  d'^rigone,  qui  arait  err6  long- 
temps  en  cherchant  son  p^re  Icarus,  et  qui  s'<^tait  pendue 
de  d^sespoir  de  ne  Tavoir  pas  trouT^.  Les  filles  s*y  balan- 
^aienl  sur  des  escarpolettes  en  chantantlMte^ij  ou  la  Vaga- 
bonde(d*iXTrrevii>J*erre)  :ce  cbantavait^t^compos^parTlKio- 
dore  de  Colopbon.  Qnelques-uns  ont  cru  que  cette  fgte  ^tait 
eo  llionneurdu  roi  T^malus,  ou  d'^gisthe  et  de  Clytem- 
iHcStre,  quine  le  m^ritaient  gu^resD'aulre.pensent  qu^elle 
fat  institute  en  m^moire  d*£rigone,  fiile  d*£giste  et  de  Cly- 
temnestre,  qui  poursulYit  Oreste  deyant  Tarfopage  aprte  h 
mort  de  son  p^re  et  de  sa  ni^e,  et  qui  so  pendit  de  d^ses- 
poir  de  n^avoir  pur^ssir  k  le  faire  condamner.  Mais  cette 
opinioD-n*(itait  pas  fort  toiyie.  B'autres  auteurs  pr^tendent 
oifime  qu'£rigone  6ponsa  Oreste,  et  en  eut  Penthilus.  Ces 
f6tes  se  nommaient  aussi  Eores  ou  Eudeipnos. 

ALEUROMANCIE  (du  grec  dXfiupov,  farine;  yjxntia, 
divination ),  sorte  de  divination  qui  se  pratiquait  an  moyen 
de  la  fiirine  de  Aroment. 

ALEUTIENNES  (lies).  Voyez  AL^x>irriEimES. 

ALEVIN ,  nom  donn6  aux  jeunes  poissons  que  Ton  met 
dans  les  Clangs  ou  les  rfjrri^es  pour  les  peupler.  U  se  dit 
sorloiit  des  jeunes  carpes. 

ALEXANDERSBAD ,  petite  ville  de  Bari^re ,  pr^s 
de  Wonsiedeiy  dans  une  magniAque  contrte  dn  plateau  des 
FtchUlgebirge ,  au  pied  des  monts  Koesseine.  Sa  source , 
qui  contient  une  doorme  quantity  d'acide  carbonique  et  de 
fer,  lilt  dteouYerte  en  1737  par  un  paysan  appel^  Brodmer- 
kel.'En  1741  on  s'occupa  d'en  rdgulariser  la  distribution, 
et  en  1783  le  margrave  Alexandre  d'Anspach  y  fit  construire 
un  ^tablisaeroent  de  bains.  En  1838  on  Pa  augment  d'un 
^tablissement  bydroth^rapeutique.  Le  charroant  cbftteau  de 
Luisenburg  a  pris  son  nom  du  s^jour  qu^y  fit  la  reine  Louise 
dePrusse.  L^eau  d^Alexandersbad  s'emplote  surtouten  bois- 
son,  maison  peut  aussi  s'en  servir  en  bains,  poorcombattrs 
ies  blennorrb^es  chroniques,  la  chlorose  et  les  flux  de  sang. 

ALEXANDRA  F£0D0R0WNA  ( FRto^iiiQC&Louisis- 
CaARLorrE-WiLHELiiiNE ),  imp^ratrice  de  Russie ,  nte  le  13 
juillet  1798,  fille  atn^  duroidePrusseFrdd^ric-Guillaume  III 
et  de  la  reine  Louise,  ^pousa,  le  13  juillet  1817,  Tempjereur 
rficolasl*^  qu'eile  perdit  le  2  mars  1855.  Elle  mourut 
elle-mtaie  le  27  octobre  1860.  D^vou^  k  son  mari  et  a  ses 
enfants,  elle  eut,  depnis  son  av^ement  an  tr6ne,  une  sant^ 
d^btle  qui  ne  Pemp^Jiait  pas  de  se  livrer  avec  ardeur  aox 
plalsirs  de  la  soci6t6.  Apr^  le  r^tablissement  de  la  paix, 
•o  1856,  elle  passa  one  partiede  son  veuvage  en  Italie.    Z. 

ALEXANDRE  LE  GRAND  naquit  au  moment  de 
la  plus  haute  puissance  de  son  p^re,  Philippe,  roi  de  Ma- 
G^oine,  Tan  356  atant  J.-C,  la  premiere  annte  de  la 
MM»*  olympiade.  La  nuit  de  sa  naissance  ftit  marquee  par 
rincendie  du  fameux  temple  de  Diane,  k  tphbse,  —  D*apr6s 
qoelques  historiens,  Alexandre  descendaitd^Hercule  par  son 
p^re,  et,  par  sa  m^re  Olympias  (fille  deNtoptol6me, 
roi  d'^pire),  de  la  forte  race  des  £acides.  Alexandre  annon^ 
dte  son  jeune  Age  les  dispositions  les  plus  heureuses  :  les 
premites  le^ns  d^Olympias ,  sa  m^re ,  trouT^rent  une  in- 
telligence ouverte  et  d^jk  pr^parte.  A  douze  ans  fl  Tut  confix 
aux  soins  d^Ari  stote,  aprte  6tre  rest^  quelque  temps  enlre 
les  mains  de  Lysimaque,  homme  savant,  mais  flatteur  et 
corrompu.  Aristote,  devinant  les  dispositions  du  Jeune  prince 
^  comprenant  Timportance  de  son  r6le  futur,  r^olut  de 
refaire  enticement  son  Education.  —  Fuyant  le  bruit  dc  la 
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cour,  il  se  retira  avec  lui  dans  la  solitude  de  Ml^'a ,  sur  les 
bords  du  Strymon.  Plutarque  dit  que  de  son  temps  on  y 
voyait  encore  les  pierres  qui  leur  servaient  de  si^es.  (Test 
la  quMls  raisonnaient  sur  les  details  ^claircis  k  cette  epoque 
de  toutes  les  connaissances  humaines.  Aristote  avait  com- 
post pour  son  ^Idve  un  traits  sur  VArt  de  rigner;  ce  traits 
a  ^t^  perdu,  nous  n*en  poss6dons  aucun  fragment.  II  avait 
annoti  pour  lui  VJliade ;  et  Ton  salt  Tadmiration  profonde 
d* Alexandre  pour  Hom^re,  dont  le  poeme,  enferm^  dans  une 
cassette  d^or,  le  suivait  dans  toutes  ses  exp^ditioas.  n  acquit 
une  somme  de  connaissances  extraordinaire  a  cette  epoque ; 
son  intelligence  ludde,  IMl^vation  de  son  esprit,  la  nettet^ 
de  ses  vues,  lui  facilitaient  la  comprehension  de  tous  les  su- 
jets,  et  lui  permettaient  de  retirer  de  chaqiie  fait  de  la  vie 
d*un  h^ros  un  exemple  qui  pOt  vervir  de  r^e  k  la  sienne. 
Au  milieu  de  tous  ces  travaux  intellectuels,  r6ducation  phy- 
sique, SI  importante  alors ,  n^^tait  pas  n^glig^e.  Alexandre 
n^avait  pas  ii6  moins  favoris^  pour  la  force  da  corps  que 
poiu"  la  grandeur  de  Tintelligence.  Hardi,  adroit,  souple, 
courageux,  il  courait  aux  chosesextraordinaires,  recherchait 
les  actions  impossibles  :  k  peine  sorti  deTenfance.  il  dompti 
'un  cheval  fougueux  qui  avait  efTraye  et  rebuts  Ics  plus  ha- 
biies  ^cuyers  de  la  cour.  Ce  cheval ,  appele  C  u  c  ^  p  li  a  I  c,  de- 
vint  depuis  sa  monture  favorite.  En  m6me  temps  qu^il  com* 
men^ait  k  avoir  le  sentiment  de  sa  puissance  et  de  sa  force, 
sa  fiert^  et  son  orgueil  s'^veillaient  en  lui.  Les  historieus  ont 
cit^  difli^rents  traits  qui  peuvent  servir  a  T^tude  de  son  ca- 
ract^.  On  sait  avec  quelle  grandeur,  quel  esprit  et  quelle 
noble  fiert6  il  re^ut  les  envoys  du  grand  roi  Darius,  sou- 
verain  des  Perses.  —  On  se  rappelle-  sa  r^ponse  aux  cour- 
tisans  qui  Tengageaient  k  disputer  la  palme  aux  jeux  olym- 
piques  :  «  J^rai ,  ditril ,  sMl  y  a  des  concurrents  dignes  de 
moi :  qu^on  trouve  un  autre  Alexandre,  fits  de  Philippe !  » 
—  11  pleurait  en  apprenant  les  yictoires  multipli6es  de  Phi- 
lippe :  A  Mon  p^re  ne  me  laissera  done  ricn  k  faire!  »  8*6- 
criait-il;  et  pour  tromper  son  impatience  et  son  courage, 
il  allait  k  la  chasse,  combattant  les  lions,  centre  lesquels  il 
s^achamait. 

Alexandre  atteignit  ahisi  TAge  de  seize  ans.  Ce  fut  A  cette 
Epoque,  Tan  340  avant  J.-C.,  que  Philippe  partit  pour  la 
conqufite  de  la  Thrace.  II  diargea  son  fiLs  de  la  conduite  du 
royaume  pendant'  la  durfe  de  son  absence,  sAr  d^jk  de  son 
habilet^  et  de  son  courage.  Cette  confiance  ne  hit  pas  tram- 
ps :  les  MMares,  peuple  tributaire  de  la  Mac^oine,  ayant 
essay^  de  profiler  de  Tabsence  de  Philippe  pour  se  revolter, 
Alexandre  les  battit  compl^tement,  et,  entrain^  par  son  d^ir 
de  victoires,  il  eOt  tent^  d^autres  conqo^tes,si  son  p^re,  crai- 
gnant  les  dangers  de  son  impetuosity,  ne  Tedt  appel6  k  By- 
zance,  ou  il  venait  de  r^unir  ses  troupes.  Quelque  temps 
apr^,  k  la  bataille  de  Ch^ron^e,  oil  il  coinmandait  sous 
les  ordres  de  Philippe,  Alexandre  tailla  en  pieces  le  c^l^bre 
bataiUon  sacr^  des  Th^bains.  Aprte  s*6tre  ainsi  signald 
comme  soldat,  Alexandre  fut  envoys  enambassade^  Atli6nes, 
ou  il  se  distingue  par  une  prudence  et  une  moderation  pen 
ordinaires  k  une  si  extreme  jeunesse  et  k  un  si  grand  cou- 
rage. Philipi^e,  c^dant  k  un  elan  detendresse  et  d'admiralion, 
lui  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Cherche  un  autre  royaume, 
mon  fits,  le  mien  n*est  pas  assez  grand  pour  toi!  >*  JusM^ue 
alors  le  p^re  et  le  fits  etaient  resies  coinpietement  unis  : 
Alexandre  aunait  tendrement  Philippe;  mais  sa  plus  grande 
part  d'affectlon  etait  pour  sa  m^re  Olympias,  qu^il  avait  en 
profonde  veneration.  Aussi,  lorsque  Philippe  voulut  la  re- 
pudier,  Alexandre  le  quitta.  el  suivit  sa  m^re  k  la  cour 
d^Alexandre  Molosse,  loi  d'Epire  et  fr^re  d'Olymptas.  II  se 
preparait  k  venir  reclamer  h  main  armee  les  droits  de  celle-ci 
centre  sonp6re,  lorsque  hi  reconciliation  s'oi)era :  Olympias 
et  Alexandre  revinrent  en  Macedoinepour  le  mariage  du  roi 
d'^tpire  avec  Cieop&tre,  fille  de  Philippe.  C'est  au  milieu  des 
letes  de  ce  mariage  que  Philippe  fut  assassine,  Tan  337 
avant  J.-C. 
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Lorsqae  Alexandre  monta  Bur  le  tr<yae,  il  n'avait  pas  en- 
r,ore  atteiilt  sa  Tingti^me  ana^.  On  vit  alore  oet  evemple 
inoui  d'lm  jeune  homme  c{ue  son  boafllant  courage  entralnait 
aux  conqadtes  les  plus  hardies,  inod^rer  toutes  les  inspira- 
tions de  ce  courage  et  les  soamettre  au  jugement  d'une  raison 
froide  et  saine  avant  de  s^y  abandonner.  U  rempla^t  Tex- 
p^lence  par  rintuilion.  Son  Taste  g^nie  derinait  oe  que  les 
ann^es  apportent  de  science  k  TAge  mAr. 
'  Pliilippe  ^it  mort  ea  pr^parantle  projetd*ane  expMiCion 
centre  les  Perses.  Ceprojet  flaUait  les  penchants  de  tout  le 
peuple  grec  depuis  que  diverses  tettiatiTes>  particuli^ement 
celle  dUg^ilas,  avalent  montr^  que  ces  id^es  n*6taient  pas 
impraticables.  —  Alexandre  r^lutde  mettre  k  exteution  le 
projet  de  son  p^.  Avant  de  quitter  sea  ^tats  poor  tenter 
oette  immense  conquftte,  le  jeune  roi  Toulut  d^agerses 
fronti^res  des  ennemis  qui  les  mena^ait.  11  Talnquit  les 
Thraces;  puis,  leur  olDrant  une  paix  honorable,  ilenr^a  sous 
see  drapeaux  leurs  mellleurs  soldats  et  leurs  plus  braves  ca- 
pitaines.  n  d^fit  ^alement  les  Trihalles  et  les  GMes,  tou- 
jours  en  ^tat  d'agression  contre  sa  puissance.  TranquiUis^ 
d^sormais  de  oe  c6i& ,  il  se  fit  reconnaltre  pour  chef  par  les 
d^put^s  de  la  Gr^,  r^nis  pour  cette  Section  dans  Tisthme 
de  Corinthe.  II  se  mit  alors  k  la  tdte  de  son  arm^e ,  traversa 
rapidement  les  pays  jusqu^au  I>anuibey  qu^il  franchit,  et  for^ 
Clitus,  roi  dUUyrie,  d'abandonner  son  royaume  an  vainqueur. 
Pendant  ce  temps,  le  bruit  s'6tant  r^pandu  dans  la  Griee 
qu'Alexandre  avait  pdii  dans  la  bataille,  les  Ath^niens ,  les 
Th^bains  et  d'autres  peuples  grecs,  enhardls  par  les  discours 
de  D^mosth^ne  et  de  LycurgUe,  se  levirent  centre  la  Ma- 
cMoine,  et  quelques  ofdciors  mac^doniens  furent  ^rg^ 
dans  Thebes  la  nuit  m6me  od  Ton  apprit  cette  fausse  nou- 
velle.  Instruit  de  cette  trahison ,  Alexandre  traversa  la  Ma- 
G^oine,  une  partie  de  la  Thessalie,  franchit  les  Thermopyles 
et  Vint  assizer  Th^es,  qn1l  prit  d'assaut  et  qu'il  saccagea : 
toute  la  TlUe  fut  rasde ,  k  Texoeption  des  temples  et  de  la 
oiaison  ou  ^tait  n^  Pindare.  Ayant  ainsi  prouvd  sa  force, 
Alexandre  voulut  montrer  sa  dimence  :  il  paidonna  aux 
Atli^nienSy  et  assura  de  la  sorte,  par  la  crainte  et  par  la  re- 
connaissance ,  sa  domination  sur  toute  la  Gr6ce.  II  se  pr6- 
para  ensuite  a  Fa  conqu^fe  de  TAsie  :  ses  immenses  pr^pa- 
raUfs  furent  achev^  en  un  hiver.  Le  printemps  suivant,  Tan 
334  avant  J.-C.,  il  traversa  THeUespont  avec  une  arm^  de 
trente-deux  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux, 
des  vivres  pour  un  mois  et  soixante-dix  talents  dans  sa  caisse. 
11  avait  laissd  k  Antlpater  radministration  de  son  royaume. 
Kn  quittant  la  Gr^ce ,  il  s*6bait  (ait  dire  par  la  pr^tresse  d'A- 
pollon  que  rien  ne  pouvait  lui  roister ;  k  Gordiura ,  il  oon- 
firma  Toracle  en  trandiant  le  nceud  gordien,  &  la  solution 
duquel  on  attachait  Tempire  de  TAsie.  Son  premier  acte  en 
arrivant  en  Asie  (tit  d*impIorer  les  dieux  et  de  cd^brer  des 
sacrifices  en  rhonnent  d*Adiille,  son  h^ros  favori.  II  s^a- 
van^a  alors  vers  le  G  rani  que,  qu'il  traversa,  et  ou  il  paya 
de  sa  personne  coiaipe  le  plus  obscur  et  le  plus  valeureux 
soldat.  II  marbha  ^n^iiile  k  la  conqa(^te  de  TAsieMineure,  for- 
C-ant  toutes  lesvilles  k  Tui  duvrir  leurs  portes.  11  traversa 
ainsi  une  partie  de  ce  pays  comme  un  triomphateur,  jus- 
qn'k  Tarse,  capttale  de  la  Cillde,  oil  il  tomba  malade  pour 
s^^tre  baign^,  convert  de  sueur,  dans  les  eaux  froides.du 
C>'dnus.  On  connatt  le  courage  quMl  d^ploya  ien  cette  occa- 
sion :  cogime  Darius  s^avan^it  avec  des  (orces  immenses 
pour  lui  fermer  les  issues  du  Taurus,  Alexandre  avait  besotn 
d'une  prompte  gu^rison ;  son  mddedn  Philippe  lui  arrangea 
un  breuvage  qui  devail  avoir,  selon  lui,  un  efTet  imm^iat; 
au  moment  oh  Alexandre  allait  prendre  ce  breuvage,  on  lui 
apporta  une  lettre  de  Parro^nion  qui  accusait  Philippe  de 
vouloir  empoisonner  le  roi;  cdui-ci  montra  la  lettre  k  son 
mcklecin,  et  pendant  qu*il  la  lisait  avala  le  breuvage  salu- 
taire.  Cette  confiance  amena  une  prompte  convalescence,  et 
il  peine  r^tabli  Alexandre  s^avan^  contre  Darius.  Cdui-ci^ 
avec  une  arra^  beaucoup  plus  forte  que  cdle  des  Mac^o- 


niepis,  ^tait  camp^  pr6s  dUs&n  s,  non  loin  de  la  mer.  Aprte 
un  oonrt  combat,  cette  belle  arm^  fut  enticement  d^tniite ; 
Darius,  oblige  de  s^enfulr,  abandonna  sea  tr6sors  et  ses  ba- 
gages^iox  vainqueurs,  laissant  au  pouvoir  d^ Alexandre  sa 
m^  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  roi  de  Mac^doinerespocta 
ces  nobles  viciimes,  et  ordonna  qn'elles  Cussent  entourtoa 
d*hommages  et  de  soins,  g4n^rosit6  rare  alors  ches  le  plus 
fort  on  le  plus  habile.  11  laissa  fuir  Darius  sans  Tinqui^ter, 
ne  songeant  qja^i  ^tablir  sa  puissance  sur  tout  le  littoral  de 
la  Mdd&terrante;  il  y  r^ussit  facilement.  La  ville  de  Tyr, 
seule,  fit  plus  longue  resistance,  voulant  garder  la  fid^Ut^ 
qu^ella  avait  jurte  an  roi  des  Perses.  £Ue  finit  pourtant  par 
tomber  au  pouvoir  d* Alexandre,  qui  la  d^truisit ,  ainsi  que 
Gaza,  ville  qui  avait  voulu  faniter  Tyr  dans  sa  rteistance.  L« 
vainqueur  fit,  dit-on,  attacher  k  son  char  fi^tis,  gouvemear 
de  Gaza,  et  le  fit  ainsi  trainer  aotour  des  mnrs,  la  tdte  sur 
le  sol,  disant  qu^il  voulalt  imtter  Acbille.  —  Nous  dcn>ns 
sjouter  que  Quinte-Curce  seul  raconte  ce  trait  de  fi^roee 
oniaut^;  ni  Arrien  1A  Plutarqoe  n*en  disent  un  mot. 

Lliistorien  Jos^plie  place  vers  ce  temps  rexp^dition  d^A- 
lexandM  contre  J^rosalem.  On  salt  comment  le  grand  pi^ 
tre  Gaddus  le  fit  se  retirer  des  murs  de  ia  ville  sainte  en  lui 
expUquant  16s  propb^es  de  Daniel.  II  tourna  ses  vuet 
vers  TEgypte,  qui  ^tait  aisposde  a  voir  en  lui  un  lib^rateur 
plat6t  qu'un  conqu^ra&t :  die  se  mit  volontlers  sous  le  joog 
de  la  Grtee  pour  seeoner  cdut  de  la  Perse ,  qui  lui  ^tait 
odicux.  Ce  fut  alors  qu* Alexandre  fonda  cette  ville  k  laqudla 
il  donna  son  nom ,  et  qui  dte  son  origlne  devint  une  des 
premieres  places  du  monde :  Alexandrie.  Ces  choses 
£ute8,  il  voulut,  pour  aller  consoller  Toracle  d'Amraon,  tn- 
verser  les  deserts  de  Libye  :  Toracle  lui  confirma  qu^il  ^talt 
fits  de  Jupiter.  Dtui*  toutes  ces  conqa^ies  «  Alexandre  res* 
peeta,  dit  Montesquieu,  les  traditions  andennes  et  tous  les 
monuments  dek  gloire  et  de  la  vanity  des  peuples.  Lea  rois 
de  Pei^  avaient  di^niit les  temples  des  Grecs, des  Babylo- 
niens  et  des  £gyptiens  :  il  les  rdt^dilit.  Peu  de  nations  se 
soomirent^  lui  sur  lesautds  desqudlesU  ne  fit  de»  sacrilices  \ 
il  semblait  qu^  n^edit  eonquSs  que  pour  ^tre  le  moaanfue 
paiticnlierde  chaque  natidn  et  le  premier  dtoyen  de  cheque 
ville.  Les  Aomains  conquirent  tout  pour  tout  dntruire ,  il 
voulut  tout  coaqudrir  pour  tout  conservert  et,  qudquespays 
quMl  parcoorOt,  ses  premises  id^,  ses  premiers  desseins 
(Urent  toojours  de  (airequdque  chose  qui  p6t  eaaugmenter 
la  prosp^rit^et  la  puissance.  U  en  trouvales  meillenrsmoyens 
dans  la  grandeor  de  son  g^nie ;  les  seconds,  dans  sa  frugality 
et  dans  son  ^cmiomle  particuli^re;  les  troisi^es,  dans  son 
immense  prodigality  pour  les  srandes  dioses.  »> 

Pendant  sdn  s^jour  en  Egypte  les  recrues  roao6do- 
niennes  avaient  eu  le  tempft  de  se  former  en  arm<^e  et  de 
venir  le  r<jolndre.  H  r^lut  alors  de  combattre  Darius  an 
coeur  m^me  de  ses  l^ts.  Cdui-ci,  elTray^,  malgre  les  forces 
inormes  dont  il  disposait,  fit  demander  la  paix,  offrant  ^ 
Alexandre  la  main  de  sa  fille,  10,000  talents  de  ran^on 
pour  les  autres  princesses,  et  la  cession  de  toutes  les 
provinces  d^Asie  depuis  r£uphrate  jusqu'^  l^Uellespont. 
Alexandre  ayant  communique  ces  conditions  aux  principaux 
"'ofiieiers  de  son  armde  :  «  J'aocepterais,  dit  Parnienion,  $1 
j'etais  Alexandre.  —  £t  moi,  dit  Alexandre,  si  jMtals  Par> 
na^nion.  »  £t  il  refusa.  Darius ,  irrite,  rassembla  toutes  ses 
forces  :  son  arm^e  comptait  im  million  de  combattants  et 
trois  miUe  chariots  arm^s  de  faux ;  die  couvrait  les  pklnes 
d*Arbelles;  les  gen^raux  d* Alexandre  en  Hirent  eCfrayes, 
lui  seul  resta  calme  et  assure  de  la  victoire.  Le  matin  qui 
preceda  la  bataille,  on  le  trouva  profondement  endonm :  {| 
fallutreveiUer ;  les  preparatifs  du  combat  commencCoit  ^x 
beures  aprte,  la  victoire  des  Macedoniens  etailrr^oroplte, 
Darius  fuyait ,  et  Alexandre  se  trouvait  maltre  absolu  de 
Temptre  des  Perses.  Pen  lant  que  le  roi  vaineo  se  cachalt 
dans  les  montagnes  de  la  Medio,  Alexandre  prenait  posses- 
sion   de  Persepolis,  de  Suze,  de  Babylono  et  de  lenrs 
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immense^  richesses.  11  renvoya  anx  Atlitoiens  les  busies 
d^Hannodius  et  d^Aristogiton  cpi'avait  emport^  Xerxte  k 
Pen6po\ii.  Get  aete  d^babile  politique  Talut  k  Alexandre 
i'aoiiti^  dea  Athtelena  et  plus  tard  leur  neutrality  lorsque 
le  roi  Agia  insurgea  Sparte  oontre  lul. 

Alexandre,  parrenn  au  comble  d*une  puissance  inoonnoe 
jusque  alore,  perdit  la'dignit^  de  moenrs  qnll  ayait  montrde 
dans  sa  jeunesse.  II  a^abandonna  aux  joies  de  Potgie  : 
s'il  Ikut  en  croire  les  historiens  grecs ,  perdant  tout  sens 
moral ,  11  incendiait  des  palais  pour  satlsfiire  un  caprice  de 
coortisane;  mais  ees  ouMIs  de  lui-mtoie  ne  duraient  pas 
longt^ps  !  les  foutes  quil  commeltait  dans  oes  rooments 
d'ivresse  Ini  causafent  des  repentirs  sineires ;  les  actes  bru- 
taux  auxquds  II  s'abandonnaii  lui  faisaient  bient6t  hor- 
reur  :  «  on  les  oubfie,  dit  Montesquieu,  pour  se  souvenir 
de  son  respect  pour  la  yertu ,  de  sorte  qu*ils  furent  consi- 
dMs  plut6t  comme  des  malbeurs  que  comme  des  ehoses 
qoi  Inf  fttssent  propres.  » 

Cependant  Darius  fiiyait  vers  le  nord  de  Pempire; 
Alexandre  se  mit  &  sa  poursuite,  et  Tatteignit  prte  des  fron- 
tl^res  de  la  Bactriane.  Darius  venait  d'etre  assassin^  par 
un  de  ses  satrapes ,  Alexandre  punit  de  mort  rassasstn,  et 
fit  readre  au  nialbeureux  prince  les  plus  grands  honneurs 
mortuaires  en  usage  diez  les  Perses.  11  soumit  ensuHe 
la  Parthitoe,  la  Sogdlane  et  PHyrcanie.  —  Vonlant  tou- 
jours  marcher  en  ayant,  et  n'assignant  pas  de  bones  k  son 
ambition,  Alexandre  franchit  Tlndna,  Tan  8)7  ayant  J.-C.  II 
«'assura,  en  arriyant,  raliiance  de  Taxile,  un  des  rois  les 
plus  puissants  de  ces  contrto;  i)  s^ayan^  ensolte  jusqu^au 
Gauge,  ou  Pattendait  Porus,  roi  indien,  habile,  covrageux, 
pers^y^rant,  qui  ayait  r6unl  tootes  ses  troupes  pour  com- 
battre  le  yainqueur  :  le  combat  Ait  long  et  plus  terrible  que 
toua  oenx  tiyrto  contre  les  Perses.  Cepoidant  Porus  fnt 
yaincn  et  fait  prisonnier.  Alexandre,  touch^  de  son  courage 
et  de  ses  vertos,  lul  demanda  comment  11  youlalt  6tre  traits : 
«  £n  roi !  «  rdpondit  Porus;  et  U  s'abandonna  k  la  magna- 
ttimil^  d*Alexandre,  dont  il  deyint  bient6t  Pami. 

Aprte  quelqnes  antres  conquMes,  les  Mac^doniens  refu- 
sftrent  de  suivre  leur  roi  plus  ayant.  lis  yoyaient  ayee  regret 
qv'Alexandra  traitait  ks  nations  soumisea  non  en  penples 
yaincus,  mais  en  alli^.  fl  youlatt,  en  efTet,  s'attacher  tons 
les  peoples  sans  les  opprimer.  Son  projet  4tait  de  fondre  en 
un  seni  people  les  yirinqueors  et  les  vaincus.  II  ne  faisait 
plus  de  distinction  entre  les  Perses  et  les  MacMoniens; 
oeux-ci  ftirent  bless^  de  cette  sage  politique,  dont  ils  ne 
oomprenaient  pas  le  but.  Alexandre  se  yit  oMtg^  de  r^ 
primer  des  oomplots  et  de  punir  plusienrs  de  ses  gto^ranx, 
entre  autresClitus,Philotas,Parm4nion,  etc.  Nous  ne 
deyons  pourtant  pas  croire  l^rement  les  rteits  que  font  les 
liistoriens  grecs  des  firoides  cmadtte  d'AIexandro  :  em 
seuls  Pen  out  aecos^;  les  traditions  des  Perses  et*des  autres 
peoples  yaincus  n'en  font  nulle  mention.  Les  Grecs  seuls , 
qui  rib  pouyaient  psurdonner  li  Alexandre  sa  toutftf  uissance, 
ont  tant  accabM  sa  m^moire. 

Abandonn^  de  son  armte  s'il  youlait  encore  marcher  en 
avant,  Alexandre  se  yit  foro6  de  lecoler  jnsqu'^  Pflydaspe, 
oil  il  diyisa  ses  troupes  en  deux  parties  :  il  coufia  Pune  a 
N^arque,  pour  atter  tenter  d'^tablir  une  communication 
entre  PIndlB,  PBuphrate  et  le  Tigre ;  se  mettant  &  la  t6te  de 
Pantre ,  il  se  dirigea  yers  Baby  lone ,  k  trayers  les  deserts 
de  la  G4drosie.  It  ne  youlait  rien  commencer  ayant  la  junc- 
tion de  Parm6e  deN^arque  a  la  sienne.  Ce  ftit  ayant  oet  in- 
teryalle  que  mounit  son  ami  ^phestion  :  il  en  ressentit 
une  telle  douleur,  qu'il  oublia  on  moment  son  grand  rftye 
d'unit6  et  ses  gigantesqiies  projels;  il*  flt  tuer,  dit-on,  le 
rati edn  qui  n'ayatt  pas  pn  sauyer  son  ami.  — '  Sur  ces 
eatrefoltes,  mirque  arriva  li  Pcmbouchiira  de  PKuplirate. 
A  oette  nonyelle,  l^neigie  reyint  k  Alexandre;  il  fit  les  pr6- 
panitift  d*un  immense  plan  de  campagne  :  «  Comme  II  allait 
reeonnaltre  le  golfe  Perslqne ,  <ril  Montesquieu,  comme  il 


ayait  reconnu  la  mer  des  Indes ,  comme  il  fit  constniire  on 
port  k  Babyi^ne  pour  mille  yaisseaux  et  des  arsenaux, 
comme  11  enyoya  &oo  talents  en  Ph^nicie  et  en  Syrie  pour  en 
faire  yenir  des  naotoniers  qu^il  youlait  placer  dans  les 
colonies  quHl  r^pandait  sur  les  cAtes ;  comme  enfin  II  fit 
des  trayaux  immenses  sur  PBuphrate  et  les  autres  fleuyes 
de  la  Syrie,  on  ne  pent  douter  que  son  dessein  ne  fUlt  de 
ftdre  fkire  le  commerce  des  Indes  par  Babylone  et  le  goKe 
Perslque.  > 

La  mort  yint  rddulre  k  n4ant  ces  meryeilleux  projeta  : 
Alexandre  snccomba  k  Babylone  aux  accte  d*une  fifeyre 
yiolente,  Pan  324  ayant  J.-C..  k  P^  de  trente-deox  ans.  11 
ayait  r6gn^  pendant  treize  ann^.  L^opinion  la  plus  g^n^rale 
est  qiiUI  fot  empoisonn6  parAntipater;  qodques-uns 
disent  qu^il  moorut  des  exc^  de  dd>auche  et  de  trayaH :  les 
yeilles  trop  r^p^t^  et  la  tension  ineessante  des  organes  du 
ceryeau  furent ,  selon  ces  demiers ,  la  seule  cause  de  sa  mort, 

Alexandre  fot  un  de  ces  immenses  g^nies ,  une  dfi  ces 
puissantes  yolont^  auxqnelles  il  est  presque  impossible  de 
ne  pas  attribuer  une  mission  suriiumaine.  En  treize  ans  il 
ayait  ^ey^  un  empire  plus  yaste  que  ne  le  fot  jamais  cehii 
des  Remains  du  temps  de  leur  plus  grande  puissance,  apr^s 
dix  si^es  de  combats.  «  Dans  Pespace  de  qnatorze  ans, 
dit  une  l^ende  po^ique  de  la  Perse,  lihander  (Alexan- 
dre) parcoumt  les  routes,  les  d^se^s  et  les  montagnes 
du  globe.  Les  pieds  de  ses  conrsiers  agiles  et  ^tincehints  de 
feu  inscriyaient  sur  les  montagnes  ^ey^  et  inacoessibles 
des  yers  dont  yoici  le  sens  :  Le  jour  il  est  dans  la  Gr^,  et 
la  unit  dans  PInde ;  le  soir  k  Damas ,  et  le  matin  k  Nous- 
chad  ;  son  cheyal  se  d6sait^  le  mtoie  Jour  aux  eaux  du 
Gihoun  et  dans  celles  du  Tigre ,  qui  arrose  Bagdad.  » 

A  sa  mort  Pempire  d^Alexandre  comprenalt :  en  Europe, 
la  Gr^ce ,  la  Mac^olne ,  une  partle  de  la  Thrace ;  en  Asle, 
PAsie  Mineure  (k  Piexception  de  quelqnes  proyinoes ) ,  la 
Syrie,  la  Ph^de,  la  Palestine,  tous  les  £tats  du  Tigre  et 
de  l^nphrater,  laMMie,  la  Perse,  le  littoral  de  IX>c^an  jus-  ' 
qn*k  llndus ,  et  dans  le  nord  la  Bactriane  et  la  Sogdiane ;  en 
Afrique,  Il^pte  jnsqu^aox  cataracts  an-dessus  de  Sy^ne, 
et  les  c6tes  de  la  MMiterran^  jusqu'au  pays  de  Cyrtne. 
Ce  yaste  empire  ne  deyait  pas  lui  sunriyre.  Sentant  la  mort 
s'approdier,  et  sans  h^ritier  capable  de  hii  succMer,  II 
iaissa  le  pouyoir  au  pltts  digne;  mais  il  eut  k  peine  ferm^ 
les  yeux,  que  ses  lieutenants  se  liyrferent  des  luttes  san- 
glantes ,  et  IMmmense  monarchic  nte  de  son  g^nie  p6rit 
anssitdt  dans  les  conmlsions  dhm  dtoembrement. 

Olympias,  mire  d'Alexandre,  sunr^eut  &  ce  prince,  amsi  que 
son  Spouse  Statire,  fille  de  Darius;  il  laisaa  un  fils  unb^cUei 
Hercule,  quMl  ayait  eu  d^une  concubine,  Barsine ;  une  autre 
^.pouse  16^time  du  li^ros ,  Roxane ,  €tait  k  sa  mort  encdnte 
d^n  enfont,  roi  plus  tard  sous  le  nom  d*Alexandre  IV. 

A  toutes  les  quality  qui  font  le  grand  homme  de  guerre 
Alexandre  joignait  les  yertus  qui  peuyent  l^lre  le  grand 
homme  d'ttat.  II  ^tait  assur6nent  le  phis  instruitet  le  plus 
intdligent  de  son  aim^;  il  ayait  au  plus  haut  degr^ 
Pamour  des  bdles-lettres  et  des  sdences  :  il  entretenait 


liade  ^tait  cheque  jour  placte  sous  son  dieyet ;  enfin  il  lisait 
Pindare  le  lebdemain  d*une  yidoire.  £yidemment  la  ciyili- 
sation  conqu^nnte  ne  fut  jamais  mieux  reprisent^  que  par 
Alexandre. 

Lidstoire  d'Alexandre  a  «t^  torite  par  Aristobule  et  par 
Ptoltote ,  fils  de  Lagus,  dont  les  ouyrages  sonl  perdus. 
Arrien  du  moins  les  ayait  sous  les  yeux  lorsqu'il  composa 
le  %ien.  Plutarque  a  ^rit  la  yie  du  h^os  mac61onien. 
Quiote-Curee  tombe  dans  le  roman  en  se  senrant  de  sources 
ai^ouid'hui  peidues.  Voir  Satnte-Croix,  Sxamen  erUique 
des  aneieni  fflstoriens  d: Alexandre  le  Grand  (Paris, 
jc  «it.,  1804,  In-***). 
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ALEXANDRE  (Roinau  d').  C'cst  le  priyil^ge  des 
homines  dont  la  gloire  ou  le  g6nie  frappe  yivement  Tima- 
gination  des  peuples  de  l^er  k  la  post^rit6  un  double 
flOUTenir.  Tandis  que  Thistoire  prend  note  des  fiiits  rdels 
qui  senreiit  de  texte  aux  biographies,  le  prestige  de  I'h^- 
roisme  et  le  prisme  de  la  distance  d^cooiposent  en  quelque 
Borte  la  y^rit^  pour  la  convertir  en  l^endes.  A  cdt^  de 
la  physionomie  kumaine  et  yraie  d^un  grand  homme  sedes* 
sine,  aprte  sa  mort,  et  parfois  mfime  de  son  viyant,  sa 
figure  po^tique  et  id^e,  agrandie  par  Fenthousiasme  popu- 
laire.  Une  admiration  superstitieuse  I'entoure  d*une  mer- 
yeilleuse  aurtole  :  il  cesse  dMtre  un  chef  de  peuple  ou 
d^arm^e ;  il  deyient  un  h^ros ,  un  dieu.  Telle  fut  la  destine 
d'Alexandre  le  Grand. 

Nous  allons  exposer  ici  comment  la  figure  l^endaire  d'A- 
lexandre, cr^  par  la  superstition  enthousiaste  du  peuple 
et  des  soldats,  yint  k  travers  les  pays  et  les  Ages  se  rcfl^ter 
dans  Poeuyre  de  deux  poStes  fran^,  et  comment  ceux-ci, 
grdce  k  un  singulier  melange  de  souyenirs  antiques  et 
d'id^s  modemes ,  arriyent  k  nous  montrer  dans  le  roi  de 
Mac^doine  le  type  du  parfait  cheyalier. 

Cest  a  r^poque  od  Thistoire  grecque  entrait  dans  sa  p^- 
riode  de  di^cadence  que  les  compagnons  d^Alexandre,  Pto- 
1^^,  Aristobule,  Glitarque  et  Callisth^ne,  entreprirent 
d'^crire  la  biographie  et  les  exploits  du  roi  qui  les  ayait  en- 
train^ k  une  exp^tion  tent6e  jadis  par  des  demi-dieux, 
Hercule  et  Bacchus.  Mis  en  contact  ayec  le  monde  asiatique, 
le  gdnie  des  historiens  grecs  laisse  corrompre  sa  franchise 
uaiye  et  fausser  la  justesse  de  son  coup  d'ceil.  On  yoit  (iciater 
chez  eux  un  m^pris  absolu  dela  y^rit^  et  deV^yidence,  une 
recherche  pr^tentieuse  des  faits  sumaturels,  une  exag^ration 
perp6lueUe  des  acUons  les  plus  simples,  une  metamorphose 
incessante  de  I'histoire  en  roman.  Aussi  la  tradition  l^en- 
daire  dont  le  h^ros  ^tait  le  roi  de  Mac^oine,  aprto  etre 
sortie  des  tentes  m6mcs  du  camp  d^Alexandre,  aprds  ayoir 
pass^  entre  les  mains  de  Plutarque,  de  Justin,  de  Diodore, 
de  Quinte-Curce,  qui  I'incorporent  k  leurs  Merits,  finit-elle 
par  se  confondre  de  plus  en  plus,  durant  les  Ages  suiyants, 
ayec  les  mat^riaux  r^ellement  historiques,  et  k  les  con- 
yertir,  si  Ton  pent  parler  ainsi,  en  sa  propre  substance. 
De  la  sorte ,  k  c6t6  des  biographies,  qui  essayent  de  repro- 
duire  Timage  fiddle  et  yraie  du  prince  qu'elles  suiyent  dans 
ses  conqu6tes,  en  d^arrassant,  autant  qu^ellespeuyent,  leurs 
r^its  des  circonstances  meryeilleused  que  les  m^moires  des 
auteurscontcmporains  du  roi  leur  ont  1^6es,  nous  en  trou- 
yons  d^antres  qui  acceptent  sans  r^rye  la  tradition  po- 
pulaire,  qu'elles  modifient  au  gr^  d'une  imagination  intaris- 
sable ;  elles  inyentent  des  details  surprenants,  des  exploits 
impossibles,  et  font  du  roi  macMonien  le  fils  d'un  dieu,  ou 
tout  au  moins  d^un  sorder,  d^un  enchanteur  ^ptien,  digne 
en  tout  desonp^re.  De  ces  biographies,  les  premieres,  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  classiques,  semblent  s*arr^ter  au  siMe 
d^Adrien ;  les  secoudes,  commence  par  les  r^cits  des  compa- 
gnons du  roi,  prennent  2i  ce  moment  une  nouyelle extension. 
La  po^ie,  qui  s'en  empare  et  qui  les  teint  de  ses  couleurs,  ne 
fait  qii'y  ajouter  d'audacieux  omements.  £tienne  de  Byzance 
cite  une  Alexandriade  composite  par  Tempereur  Adrien. 
Cet  exemple  augiiste  paratt  ayoir  proyoqu^  les  imitations  de 
Nestor  de  Laranda,  contemporain  d^Alexandre  S^y^re,  et 
de  Sol^richus  d^Oasis,  qui  y^cut  sous  Dtocl^tien.  Adrien 
lui-m6me  ne  faisait  probablement  que  recueillir  Th^itage 
podtique  d*un  nomm^  Ch^rilus  d'lasos.  Tun  des  compagnons 
d'Alexandre,  d^mAgisd'Argos,  ddtestableimitateurdu  tr^- 
m^iocre  Cli^rilus,  enfin  d*un  certain  Arrien,  qui  n*a  d'autres 
rapports  ayec  le  c^l^bre  historien  que  la  ressemblance  du 
nom.  On  attribuait  encore  un  poeme  sembiable  au  philo- 
sophe  Anaxim^ne  de  Lampsaqne.  Ces  details  nous  prouyent 
que  les  Alexandrladesdu  moyen  Age  avaient  leurs  analogues 
dans  Tantiquite.  La  combtnaison  de  ces  divers  elements, 
empruntds  k  la  prose  eta  la  po^sie,  et  dans  lesquels  yenaient 


se  mder  les  rteits  yrais  et  les  l^dndes,  les  dmplificafUulft 
de  la  prose  et  les  machines  dramatiques  de  la  po^ste,  les 
traditions  de  la  Grece  et  de  FOrient,  celles  de  la  Jud^D  et 
de  I'^gypte,  enfanta  au  septl^me  et  au  huitiime  8i6cle  tine 
oniyre  ^man^  de  quelque  romancierbyzantin,  qui  se  cacha 
sous  le  nom  grec  de  Callisthtoe  ou  d'iEsopus,  et  qu^m  autre 
pseudonyme,  Julius  Tal<Srius,  traduisit  ou  plutdtimita  libre- 
ment  en  latin.  Cest  k  ces  sources,  augments  peut-6tre  des 
trayaux  de  Simton  Seth,  protoyestiaire  de  Tempereur  Michel 
Ducas,  au  onzitoie  siMe,  et  tradncteor  grec  dWe  biographie 
persane  d^ Alexandre,  que  paraissent  ayohr  puis^  nos  yienx 
auteurs,  Lambert  le  Court  et  Alexandre  de  Bernai. 

Ce  sont,  en  effet,  ces  deux  trony^es  que  les  ^riyains 
qui  ont  parl^  du  roman  d'Alexandre  s'accordent  tons  k  en 
consid^rer  comme  les  autenrs,  quoiqu'ils  n'aient  pas  trouye 
la  m6me  unanimity  lorsqa'U  s'agit  de  fixer  la  part  d'oeuyre 
qui  reyient  k  chacnn  d*eax.  Suiyant  la  conjecture  la  plus 
probable,  le  poeme  compost  d'abord  par  Lambert  le  Court 
n'existe  plus  aujourd*hui,  et  Touyrage  qui  nous  reste  est 
simplement  une  restitution ,  une  recension  due  k  la  main 
intelligente  d'Alexandre.  D'aprte  cette  hypoth^,  Alexandre, 
arrangeur  habile,  aurait  donn^  plus  de  regularity  aux  yers  de 
I'auteur  original,  rajeuni  le  style  et  remplAc^  les  assonnances 
grossi^res  par  des  rimes  exactes  et  harmonieuses. 

H  est  unpossible  de  fixer  ayec  precision  la  date  k  laqueOe 
parut  manuscrite  pour  la  premiere  fois  cette  OBuyre,  chant^e 
d'abord  par  les  trouy^res  :  le  manuscrit  6987,  un  des  plus 
anciens,  n'est  pas  ant^rieur  k  1330.  Toutefois,  comme  il 
paratt  certain  que  Lambert  et  Alexandre  ont  y^cu  au  dou* 
zi^me  sidcle ,  nous  nous  croyons  fond^  k  crou«  que  cette 
chanson  de  geste ,  chant^e  sous  des  formes  plus  ou  moins 
changeantes,  puis  reprise,  remani6e,  dtendue  par  les  poetes 
auxquels  on  Tattribue,  comment  k  circuler  toite  lorsqa'ils 
lui  eurent  donn^  la  demi^re  main,  et  qu'ensutte  lenr  manus- 
crit seryit  de  mod^e  aux  copistes  des  Ages  suiyants. 

H  exfste  k  la  Bibliotheque  lrop6rialc  ytngt  manusorits  du 
paSme  l^gendaire  d'Alexandre.  Quelques-uns  se  ressemblent 
presqueidentiquement ;  d'autrcs  ofTrent  quelques  ditf(^«nc«s. 
II  en  a  6U  public  en  1S46,  par  la  Soci6t6  litteraire  de  Stutt- 
gart, une  edition  dont  la  reytsion  a  €ii6  confine  k  M.  Henri 
Michelant. 

II  serait  trop  long  de  donner  ici  une  analyse  de  oe  roman  : 
les  auteurs ,  usant  de  leurs  droits  de  trouytos ,  donnent  a 
Alexandre  douze  pairs,  hii  prfttent  les  sentiments  et  le 
langage  d'un  cheyalier  contemporain  des  Guillaume,  des 
Robert  et  desTancrMe.  lis  prennent  le  h^ros  k  sa  naissance, 
dont  its  ddcriyent  les  circonstances  meryeiileuaes ;  ils 
racontent  les  prouesses  de  son  jeune  Agejnsqu'aa  jour  ou  il 
put  enfin  abandonner  les  lions  pour  combattre  des  guer- 
riers  et  deyenir  honunede  guerre.  Arriy^s  lA,  les  deux  podtes 
se  jouent  tout  a  leur  aise  des  details  de  Phistoire  :  ils  oor- 
rompent  les  noms ,  transposent  les  eyenements,  et  s'aban- 
donnent  k  toute  la  richesse  de  lenr  imagination  :  k  un  cer- 
tain endroit  du  poSme,  Alexandre  fait  U  rencontre  da  Diable, 
dans  un  yal  mysterieux  oh  chaqne  fleur  est  une  jeune  fiilo, 
et  ou  Fastre  du  soleil  et  celui  de  la  lane  lui  predisent  sa 
mort  preraaturee.  On  yoit  qu'il  serait  impossible  de  raconter 
ce  poeme  sans  s'eioigner  par  trop  des  details  de  Phistoire. 
Le  Roman  d^ Alexandre  est  d'ailleurs  original,  plein  de 
details  curieux  sur  la  cheyalerie ,  les  coutumes  du  moyen 
Age,  les  luttes  heroiques  de  Pepoque  des  croisades.  La  forme 
en  est  generalementcoulante,  malgre  Puniformite  des  tirades 
monorimes  :  quelques  edairs  de  poesie  reelle,  d*eioquence 
enti'alnante  y  briUent  par  interyalles  et  animent  la  longueur 
parfois  fattgante  du  recit.  Ces  beautes  incontestables  jus- 
tifient  rimmense  reputation  dont  ce  liyre  a  joui  cbei  not 
ajieux,  ainsi  que  lenom  donne  au  vers  alexandrin  doD» 
firent  usage  les  deux  poetes  qui  oonsacr^rent  tears  etadei 
et  leur  talent  k  la  gloire  d'Alexandre. 

Engine  Talbot,   professear  an  Ijeit  Loais-le-GraB4. 
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AtEXAMBRE  (£re  d').  Voyez  t»K. 

ALEXANDIBQB)  rois  de  MacMoine.  Outre  Alexandre 
le  Grand,  qoatre  princes  port^rent  ce  nom  sur  le  trOne  de 
Mac^oine.  Le  premier,  tils  d'Amyntas  r%  r^a  de  497  h 
454  arant  J.-C.  —  Jjr  second,  fils  d'Amyntas  II,  r^a  de 
371  &  370.  —  Le  troisi^e  fat  Alexandre  le  Grand.  —  Le 
quatri^me ,  fils  postbome  d* Alexandre  le  Grand ,  avait  pour . 
m^re  Roxane.  £1  porta  an  instant  le  titre  de  roi  apr^s  sa 
naissance ;  mais  Cassandre  le  fit  tuer  dans  sa  premi6re  en- 
fance.  —  Alexandre  V,  fils  de  Cassandre,  r^a  d^abord 
ayec  son  fr^re  Antipater,  de  297  h  294  avant  J.-C.  Voyez 
Mac^doinb  et  Amtipatrides. 

ALEXANDRE, tyran  de  Ph^res,  enThessalie,  Ian 
369  ayant  J.-C,  fameux  par  ses  cruaut^,  fut  yaincu  par 
P^lopidas,  g^n^ral  th^bain,  et  tu6  par  Th6bd,  sa  femme, 
ran  357  avant  J.-C. 

ALEXANDRE  MI,  rob  d'£pire.  Voyez  £pibe. 

AUGXANDRE*  Deux  usurpateurs  dutrOne  de  Syrie 
ont  port^  ce  nom.  L^un,  Alexamdrb  Bala  ,  dont  le  T^ritable 
nom  ^tait  Pompala,  Rhodien  d'origine,  se  fit  passer  poor 
fils  d^Antiochus  £piphane,  et  r^assit  k  d^tr6ner  D^m^- 
trius  Soter,  Tan  149  arant  J.-C,  gr&ce  an  secours  qae  lui 
aTait  prfit^  le  roi  d'^gypte  Ptol^m^e  Philom^tor.  Aban- 
donn^  par  ce  prince,  qu^il  avait  trahi,  il  fut  lai-m^me 
d^trdnd  par  D^m^trius  Nicatdr,  Tan  144  ayant  J.-C  — 
Albxaiydre  Z^ira,  fils  d'un  IHpier  d'Alexandrie,  sepr^ 
tendant  le  fils  d'Alexandre  Bala,  et  soutenu  par  Ptol6m6e 
Physcon,  roi  d^£gypte,  pannnt  k  s'emparer  dutrdne  qu^oc- 
cupait  Dtodlrius  Nicator,  Van  125  avant  J.-C  Antiochus 
GiTpus,  fils  de  Nicator,  le  fit  mettre  k  mort  quatre  ans  apr6s. 

ALEXANDRE  JANNl^E.  Voyez  Hagcab^bs. 

ALEXANDRE  SEVERE  (M.  Aor^uus),  vingt-sep- 
txkxM  empereur  romatn,  r^gna  deputs  Tan  222  apisto  J.-C 
josqu^a  Tan  235 ;  il  appartient  k  cette  race  imp^riale  syrienne 
qui  tirait  son  nom  de  Julia  Domna,  Spouse  de  Septime 
S^?^ ,  n^  k  tm^,  Cette  imptotrice  remp)it  de  Syriens 
le  conseil  de  Tempereur,  et  tous  les  Sivires,  dans  la  suite, 
furent  considdr^  conmie  empereurs  syriens.  Ces  princes 
sont :  CaracaUa  et  G^ta;  puis,  aprte  Tusurpaleur  Macrin, 
Bassien,  H^liogabale;  enfin  Alexandre  S^v^re,  dont  le  ve- 
ritable nom  etait  Bassien ,  car  il  n^est  connu  dans  Thistoire 
qoe  par  ses  deux  sumoms  :  celui  ^ Alexandre^  parce  qu^il 
€tait  n^  k  Arstee,  en  Syrie,  dans  an  temple  consacr6  k 
Alexandre  le  Grand;  celui  de  Sivtre^  k  cause  de  sa  ?er- 
tneose  ligidit^  envers  les  courtisans,  les  soldats.  Bassien  ^tait 
oousui  et  peot-6tre  fir^e  de  pte  de  Tinf^e  U^ogabale. 

llsemble,  eo  Itsant  le  r^ne  d^Alexandre  S^v^re  dins 
Lampride »  que  cet  bistorien  se  soit  comply  k  repr^nter 
nd6al  de  la  poissance  souveraine  exerc^  par  un  adolescent, 
an  visage  aussi  beau  quesonikme  ^tait  pure,  son  coeur  cliaste, 
son  esprit  ^ev^.  Le  s^nat  lui  con£6ra  en  un  seal  jour  tous 
les  pouvoin  imp^riaux,  comme  (lun  vieil  empereur,  et  lui 
offritsnecessiTement  les  titres  d^Antonin  et  d»  Grand;  il 
les  refasa ,  et  Lampride  noos  donne  la  longue  discussion 
qui  eut  liea  k  ce  sajet  B^  sa  plus  tendre  enlance  Alexandre 
S^vlre  «Tait  M  instruit  dans  les  lettres  grecques  et  latines.  II 
avail  ea  pour  maltres  les  plus  c^l^bres  rli^teurs  de  son  temps ; 
il  He  fit  poiuiant  pas  de  grands  progr^  dans  T^oquence  la- 
tine  ;  mais  fl  rdussit  dans  les  lettres  grecques,  et  composa  en 
vers  dans  cette  langue  la  vie  des  bons  princes.  Ses  lectures 
favorites  talent  le  traits  des  Offices  et  celui  de  la  h^pu" 
blique  de  Cioten.  II  lisait  aussi  la  vie  d'AIexandre,  dont 
il  Ae  proposa  d'imiter  les  vertus,  tout  en  condamnant  dans 
ce  prince  HTrognerie  et  la  cruaut^  envers  ses  amis.  Il  aimait 
iespoetesiatinsy'surtout  Virgile,  qu'il  appelait  le  Platon  des 
po^.  Assart  de  m^iter  le  respect ,  il  rejetait  les  titres  fas- 
toeux,  lea  obsdquieoses  formules.  Les  entries  ciiez  lui  dtaieut 
libres,  et ,  li  la  dlflG&rence  de  ses  prM^cesseurs,  il  se  laissait 
aborder  par  tout  te  monde.  11  vivait  si  famili^rement  avec 
amis  qu^k  table  il  partageait  avec  eux  le  m^me  lit ,  allait 


sans  fa^a  manger  cbez  eux,  et  les  recevait  de  mtoie.  n  les 
visitait  quand  ils  ^talent  malades,  de  quelque  rang  qu'ils  fus- 
aent ;  11  aimait  que  chacun  lui  dlt  librement  sa  pens6e ;  ed 
sa  prince,  il  voulait  que  cbacun  f&t  assis ,  et  s^informait 
soigneusement  des  absents.  Sa  mere,  Mammae,  et  Memmia, 
son  Spouse ,  lui  reprochaient  sa  trop  gnmde  affability,  et  lui 
disaient  qu^U  alfaiblissait  ainsi  son  pouvoir.  — «  Dites  plut6t, 
r^pondit-ii,  que  je  I'affermis  et  le  rends  plus  durable.  »  Ban- 
nissant  de  son  costume  Tor  et  les  pierres  pr^cieases,  dont  se 
coovrait  H^liogabale,  ilportait  toujours  une  toge  de  lin  dHme 
^atante  blancheur.  II  avait  tant  de  vivacity  dans  les  yeux, 
qu'on  ne  pouvait  longtemps  soutenir  son  regard.  Pour  Tair 
martial,  la  vigueur  et  Tagilit^ ,  c'^tait  un  vrai  soldat ,  et  11 
passait  pour  le  meilleur  lutteur  de  son  temps.  II  6tait  dou^ 
d'une  perspicacity  extraordinaire  et  d^une  m^moire  prodi- 
gieuse. 

A  peine  mont^  sur  le  tr6ne,  Alexandre  doigna  les  Juges 
et  tous  les  employ^  que  Timpur  H^liogabale  avait  tir^  de 
la  dasse  la  plus  abjecte  :  il  ne  voulut  conserrer  dans  le  pa- 
lais  imperial  que  les  gens  absolument  n^essaires ,  suppriraa 
tontes  les  sinecures,  et  s'engagea  par  serment  k  n^en  point 
crfer.  £n  gto^ral ,  il  n^admettait  dans  sa  soci6t6  que  des 
gens  bonnfites  et  bien  fam^;  de  m6me,  il  d^fendit  aux 
femmes  d^une  reputation  Equivoque  de  faire  la  cour  k  sa 
m6re  et  A  sa  sceur.  Il  se  montra  fort  s^v^re  pour  les  cour- 
tisans qui  trafiquaient  de  leur  credit.  Lliistoire  cite  un 
bomme  qu'il  fit  mettre  en  croix  pour  ceddb't,  puisun 
autre  qu'il  fit  etoufler  au  milieu  d*un  feu  de  paiUe,  afin,  di- 
sait-il,  de  punir  par  lafunUe  celui  qui  avail  vendu  de 
lafumie,  Un  de  ses  secretaires  avait  fait  un  faux  expose 
d*une  affaire  au  conseil  du  prince :  Alexandre  Texila,  aprfts 
lui  avoir  fait  couper  les  nerfs  des  doigts,  de  mani^re  k  ce 
qu'il  ne  pOt  plus  ecrire.  II  condanmait  k  mort  les  tribuns  de 
legion  qui  s'etaient  enricbis  aux  depens  du  soldat.  Dans 
les  diHerends  survenus  autre  les  soldats  et  les  officiers,  il 
punissait  ceux-d  sans  pi  tie  quand  ils  etaient  coupables.  t  Du 
reste,  en  quatorze  annees  de  temps,  dit  Herodien,  bistorien 
peu  favor^leit  Alexandre,  il  ne  repandit  pas  uneseuie  goutte 
de  sang  innocent;  et  Ton  ne  noounera  pas  un  seul  bomme 
qui  pendant  un  si  long  rigne  ait  ete  condamne  sans  qu'on 
lui  ait  fait  auparavant  son  proems  dans  toutes  les  formes. 
Quelquefois  mftme  U  ne  pouvait  se  resoudre  k  condamner 
k  mort  des  gens  coupables  de  fort  grands  crimes.  »  Les  ju- 
risconsultes  compilatenrs  des  lois  romaines  nous  appren- 
nent  qu'il  abolit  presque  entierement  les  recbercbes  pour 
crimes  de  lese-msgeste  imperiale,  et  ce  ne  fut  pas  pour  lui 
une  petite  affaire  que  d'arreterle  zeie  des  juges  qui  croyaient 
faure  le>ur  cour  en  appliquant  cette  legislation  crnelle.  II  fit 
nombre  de  lols  fort  deuces  relativement  aux  droits  du 
peuple  et  k  ceux  du  fisc;  il  destina  les  impdts  que  payalent 
les  villes  k  Tentretien  de  lears  edifices;  il  pla^a  les  deniers 
publics  k  quatre  pour  cent,  et  de  ce  produit  il  pretait  sans 
interet  k  des  particuliers,  pour  les  aider  dans  leurs  affaires ; 
il  accorda,  pour  les  attirer  k  Rome,  des  indemnites  coasi- 
derables  aux  negociants.  Outre  les  distributions  d'usage  quil 
faisait  au  peuple,  il  prit  des  mesures  prevoyantes  pour  di- 
mtnuer  le  prixdes  denrees.  Sa  vie  simple,  frugaleetreguliere, 
etait  une  le^n  vivante  pour  les  Remains.  Afin  d'arreter  le 
luxe,  il  eut  la  pensee  de  distinguer  les  conditions  par  les  ve- 
tements.  II  ne  voulait  point  faire  entrer  dans  le  fisc  les  con- 
tributions etablies  par  Caligula  sur  les  lieux  de  debaucbe,  et 
consacra  ces  revenus  de  la  corruption  k  Tentretlendes  thea- 
tres et  des  jeux  du  cirque. 

Sous  ce  prince  les  cbretiens  cessirent  d'etre  persecutei 
et  les  Juifs  conserrerent  leurs  privileges.  Alexandre  avait 
emprunte  k  nos  livres  saints  cette  maxime :  Nefais  pas  ii 
aulrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit  d  tot- 
mime,  et  il  la  fit  graver  sur  le  frontispice  de  son  palals  et 
de  plusieurs  edifices  publics.  Dans  son  oratoire  on  voyait 
les  images  de  jesus-CbHst  et  d' Abraham  k  cdte  de  ceiles 
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d'Orphte  et  d^Apoilonios  de  Tyane.  II  Toulut  mdme  bfttir 
on  temple  ml  Christ. 

Tela  sont  les  piincipaux  traits  du  tablean  anim^ ,  maia 
saDs  ordre,  qoe  Lampride  nons  trace  de  la  peraonne  d'A- 
iexandre  S^^  H  nous  apprend  encore  qoe  ee  jenne  em- 
peretir  avait  *la  faibleaae  de  rougir  de  son  origine  ayrieiuie , 
ct  ae  eomposa  nn  arbre  g^n^alogique  qui  le  foiaatt  deacendre 
des  Mtolloa.  Yeai-OD  connattre  lea  pasae^temps  par  les- 
quela  11  ae  d^aaaait  dea  aoina  du  tr6ne  ?  II  entretenait  dana 
son  palaia  nne  infinitd  d'oieeanx  de  toatea  eaptos,  entre  ao- 
ti«a  Tingt  mine  ramiera;  il  aimaitit  fiiire  battre  entre  ellea 
dea  peidrix,  et  k  faire  jouer  dea  jeonea  cbieoa  avec  de  jeunea 
cochona.  Gea  amuaemeola  d'enfantoonTenaient  aans  doote  k 
son  Age,  k  aon  &tne  inlioceiite ;  maia  ila  aont  fort  k  remarquer 
dana  la  Tie  d^an  prince  qui »  aaaa  avoir  ancore  de  barbe  au 
menton,  r^ait  comme  Tr^an  et  parlait  comme  MaroAorile. 
Toua  lea  auteura  a'accordent  k  vanter  aa  tendre  pi^  pour 
aa  m^re  et  son  attacbement  Gd^le  a  aon  Spouse ;  maia  ai 
Ton  en  croit  H^odien,  Aleiandre  pouaaa  la  d^i^rence.  il- 
liale  jusqu'^  la  faiblesae.  Selon  lui ,  Timp^euae  Mamm^ 
a'abandonnait  contre  aa  bru  k  toua  lea  exote  d'une  jalouaie 
furieuae^et  Alexandre  leaouffrait 

Auguste ,  ai  Ton  en  croit  S^^ue ,  avait  dit  un  consul  de 
Cinna  pour  le  punir  dVoir  oooapir^  contre  lui.  Alexandre 
S^to  ae  vengea  d*ane  manidro  analogue  d^Omiua  Camil- 
lua  f  s^Snateur  de  haute  naiaaance^  maia  eiSWn^,  disaolu , 
et  qui  affectait  dea  pr^tentiona  k  Tempire.  11  le  cr^  c^r, 
Taaaocia  k  aa  pniaaance ,  mnltipUa  aulour  de  lui  lea  fatigues 
etleaembarraadutrOne,etleforQa  ainal  de  rentrer  dana  la 
▼iepriv^e.  Moina  lieoreux  que  Cinna ,  Oyinioa  fot  plus  tard 
maaaaerd  par  lea  troupea,  etFon  n'a  point  impute  cette  mort 
k  Alexandre  S^vtte^  qui,  eelon  le  ttooignage  unanlme  dea 
biatoriena ,  m^ta  qu'on  dlt  de  lui  comme  de  Man>Aur61e , 
qu'il  neJU  fnourir  aucun  sinateur. 

Ce  prince  n^est  paa  moina  int^reaaant  k  aulTre  dans  sa 
oonduite  politique :  «  II  eut»  dit  Heeren,  le  courage  d'etre 
un  r^formateur  k  une  ^poque  ojk  lea  vertua  ^ient  plus  dan- 
gereosea  poor  un  souverain  que  lea  vicea.  »  II  voulut  faire 
rerivre  lea  aentimenla  romaina;  aouvent  il  haranguait  le 
peuplCy  Tappelait  quelquefoia  aux  auflragea,  et  renditau  s6- 
nat  one  grande  influence.  £n  un  mot»  comme  tons  les  bons 
empereurs  de  Rome,  il  aiTectionna  lea  formes  r^publicaines. 
Alexandre  S^Tdres'^tait  porl6  aur  lea  bords  du  Rbin  pour 
aonreiller  lea  mouTements  dea  barbarea  de  la  Germanic. 
Les  l^iona  de  la  Gaule,  qui  ne  le  connaiasaient  que  par 
aea  rdformea ,  se  rendlrent  rinstrujnent  de  Fambition  du 
Thrace  Maximin.  £Uea  tu^rent  Alexandre  avec  aa  mto  dans 
le  bourg  de  S^la ,  pr6a  de  Mayenca ,  Tan  335 . 

Dans  la  qualri^me  ann^  du  r^ne  de  ce  prince ,  Artaban, 
dernier  nyeton  de  la  race  dea  Arsacidea,  avait  auccomb^ 
sous  lea  coupa  d*un  soldat  de  fortune,  Artaxerce,  clicf  de  la 
dynastie  dea  Sassanidea,  et  qui  fit  quitter  k  aea  compatriotes 
le  nom  de  Partliea  pour  reprendre  celui  de  Persea(ran  226). 
ATec  le  titre  de  grand  roi ,  Artaxerce  alTecta  le  langage  des 
auccesaeura  de  Cyrus.  Pouc  toute  d^aration  de  guerre,  il 
ordonna,  par  une  Icttre,  k  Tempereur  Alexandre  S^t^ 
d'abandonner  r£gypte  etl'Asie,  puis  il  envaliit  la  Mdsopo- 
tamie  et  la  Syrie.  Alexandre,  apris  ayoir  r^pondu  avec  une 
noble  mod<^ration,  fil  avec  vigueur  sea  prdparatifs,  paasa 
en  Orient,  et  sorlit  yaiaqueur  de  cette  lutle,  qui  dura  trois 
ana.  C^est  du  moins  ce  qui  rdsulte  du  r^cit  de  Lampride, 
appuy^  par  les  abrdg^  d^Aur^ius  Victor,  d^Eutrope,  de 
Zonaras,  etc.  H6rodien  aeul  repr^nte  cette  exp^ition 
comme  malheureuse,  par  suite  de  rinexpdrience  d'AIexandre 
Sdv^re  et  de  aon  ddfaut  de  courage.  Cest  sans  doute  le  Ian- 
gage  qui  coATenait  k  i:n  historien  trop  favorable  k  Tusurpa- 
tion  du  farouclie  Maximin ;  roais  son  r6dt  pri^nle  en  outre 
dea  obscuritea  et  des  contradictions.  L'opinion  de  Lampride 
a  prdvalu ,  appuy^e  qu^elle  est  par  les  monuments  triom- 
pliaux  de  Tempire.  Cufin  Artaxerce ,  pendant  le  reste  de 


aon  r^e ,  qui  fut  de  huit  ana ,  n^osa  paa  m^me  atlaquer 
la  Mtepotamie,  malgr^  les  guerrea  inteatinea  qui  oocu- 
paient  tea  tegiona  de  Tempire.  La  mort  pr^atur^  d^A- 
lexandre  S^v^,  dont  cependant  le  r^ne  eat  un  dea  plus 
longa  de  T^poque,  mit  Rome  aoua  le  despotisme  militaire 
de  Maximin,  ce  pera^cuteur  cruel  du  s^nat ,  qu'Alexandre 
S^vto  avait  voubi  relever.  En  admettant  que  te  portrait  do 
fits  de  Mammde,  trac^  par  Lampride, 'aoit  quelque  peo 
flatt^ ,  il  eat  toijonra  glorieux  pour  ce  jenne  emperenr  d'a- 
voir  ^t^  cboisi  au  temps  de  Conatanttn ,  par  un  dea  anteors 
de  rbistoire  unp^riale,  comme  type  de  la  vertu  romafne, 
beureosement  modifi^  par  Faccession  deaplua  bellea  maxi- 
mea  dn  chriatianiame.  Soua  ce  rapport  Ton  pent  mettre  la 
pure  et  noble  figure  d^Alexandre  S^v^re  en  regard  de  Ti- 
mage  augoate  et  v6ii^ble  de  Marc-Aurfele,  type  exdusil 
dea  philoaopbea  paiens.  Cb.  do  Rozoin. 

ALEXANDRE*  Holt  papea  ont  port6  ce  nom. 

ALEXANDRE  1*',  qui  r^  depuia  109  juaqu'^  li9,  n'est 
oonnu  que  par  Tintroduction  de  Teau  bdnite ,  qu^on  lui  at- 
tribue.  11  monnit  de  mort  violente.  L*£gliae  te  compte  an 
nombre  de  aea  martyra.  On  Tbonore  le  3  mai, 

ALEXANDRE  II  (Anselme  db  BAGio},de  Milan ,  ancien 
^v^e  de  Lucquea ,  fut  port^ ,  en  1061 ,  au  trOne  pontifical 
par  le  parti  du  fameux  Hildebrand  (Gr^goire  VII),  tan- 
dia  que  lea  partiaans  du  roi  d^Allemagne  et  de  la  noUease 
romaine  faiaaient  ^Ure  k  B^e  Tantipape  Honoriua  II. 
Celui-ci  chaaaa  Alexandre  de  Rome ;  mais  Hildebrand,  qu'on 
ponvait  dte  lora  regarder  comme  Vkme  du  gouvemement 
papal ,  prit  vivement  aa  defense ,  et  le  fit  reconnattre  au 
aynode  de  Cologne  en  1062.  Lea  Remains  eux-m€mea  ayant 
abandonn^  Honoriua  en  1063 ,  Alexandre  demeura  paiafble 
poaaeaaeur  du  aaint-si^e  jusqu^a  aa  mort,  arriv^  en  1073. 
Pendai^  tout  le  temps  de  son  pontificat ,  ce  fut  Hildebrand 
qui  gouvema  r^lement  en  son  nom.  Aussi  les  ordonnances 
de  cette  ^poque  contre  riiivesiiture  par  des  la^uea ,  contre 
le  manage  dea  pr^tres ,  et  surtout  la  fameuse  bulle  contre 
le  divorce  de  Henri  IV,  qui  cifa  ce  prince  en  cour  de  Rome, 
doivent  6tre  exclusivement  impuK^  k  Hildebrand ,  qui  se 
aervait  du  faible  Alexandre  comme  d'un  instrument  pour 
ex<k:uter  aes  plans  ambitieux.  Ce  fut  sous  le  pontificat  d^A- 
lexandre  U  qu*on  vit  pour  la  premiere  fois  un  pape  s*opposer 
aux  persecutions  que  les  Chretiens  exer^ient  contra  les 
juifs. 

ALEXANDRE  III  (  Orlando  Rainuccio  )  6tait  n€  de 
parents  pauvres,  k  Sienne,  en  Toscane.  11  eOt  pu  rester 
chanoine  toute  sa  vie  si  le  pape  Eugene  III ,  frapp^  de  son 
m^rite  et  de  ses  vertus ,  ne  rout  tout  k  coup  proclamd  car- 
dinal-diacre,  puis  cardinal-pr^tre,  et  enfin  ^levd  k  la  dignity 
de  chancelier  du  sidge  apostolique.  Alexandre  III  r^gna  de- 
puis  1159  jusqu^en  1181,  etcombattitavec  des  succ^  varids, 
maia  un  courage  indbr^lable,  le  parti  de  rempereur  Fr^- 
d<^ric  r'  et  dea  antipapea  Victor  III,  Pascal  lit  et  Ca- 
lixte  III ,  qui  s^eiev6rent  successivement  contre  lui.  Oblige 
de  se  r^fugier  en  France  en  1 161 ,  il  y  demeura  k  Sets  jus- 
qu*k  ceque,  quatreans  apr^,  en  1165,  les  querelles  sor- 
veaues  entre  les  Lombards  et  Pempercur  Fr^ric ,  Tappoi 
des  princes  ecc%iastiques  de  PAllemagne  et  les  vcpuxuna- 
niines  des  Romains,lui  eussent  rouvert  les  paries  de  Rome. 
Son  premier  soin  fut  de  contractor  une  ^troile  alliance  avec 
les  vilies  lombardes.  Forcd  dc  fair  denouveau,  en  1177, 
devant  Tarm^  impdriale,  il  se  retira  successivement  k  B<5n^ 
vent,  Anagni  et  Venise.  Mais  Fr^ddric  aySint  4td'  compldte- 
ment  battu  pr<:s  de  Legnano  par  les  Lombards ,  Alexandre 
profita  de  leur  victoire  pour  contraindre  ce  prince  k  Phu- 
miliant  traitd  de  Viennej  et,  apr6s  avoir  vu  Tempercur  d'Ai- 
lemagne  rdduit^  lui  baiser  les  pieds  et  k  lui  tcnir  Tdfrier,  il 
reutra  dans  Rome  en  triouipliateiir  ( 1 17S).  Fid&le  k  marclicr 
sur  les  traces  de  Grdgoire  VII,  il  fit  sentir  au  roi  dWnglc- 
tcire  Henri  II,  lors  dc  Tassassinat  dc  Tliomas  Reckcl^ 
arclicv^que  de  Cantorbery,  tout  le  poids  de  la  puissance 
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pontificale,  donna  la  couronne  de  Portugal  au  roi  Al- 
pboose  TI,  frappa  V^cosse  dUnterdit,  pour  la  punir  de  la 
dfeoMlssance  de  son  roi ,  pubiia  une  noavelle  croisade  qui 
fut  accepts  par  Phllippe-Augaste  et  Henri  li ;  et  jusqu'a 
sa  mort ,  arrivte  en  1181 ,  pendant  Tingt^eux  ans  de  pon- 
tificate ii  s^efTor^  par  tous  les  moyens  d*6tabllr  la  suprd- 
matieda  saint-si^e  surles  princes  de  I'Earope.  Alexandre  HI 
a  laiss^  dans  Thistoire  le  renom  d'un  pape  pieux ,  d'un 
liomme  de  courage,  et  d^un  politique  habile  :  <t  il  6tait  tr^- 
doquenty  dit  un  historien,  et  suffisamment  instniit  anx 
Ventures  divines  et  homainesy  Mnin,  patient,  sobre, 
chaste,  bon  aamdnier,  et  totqoun  attentif  aux  oeuvres 
j^r^bleset  plaisantes  k  Dieu.  v 

AL£XAi!n>R£  IV,  oomte  db  Si£gu4,  n6  k  Anagni,  ancien 
^T^que  d^Ostie,  ftit  rey^tu  de  la  dignity  pontiiicale  k  une 
^poque  peu  faTorable  au  saint-si^e,  en  1254.  Battu  par 
Manfred  de  Sicile ,  impliqu^  dans  les  querelles  dee  Gudfes 
et  des  GibeUns,  m^pris^  dans  ses  propres  £tats,  ce  pape, 
bien  intentionn^  et  pacifique ,  ne  put  apaiser  les  troubles 
qui  d68oUient  I'ltalie ,  ni  par  des  pridres  ni  par  des  excom- 
munications. II  mounit  en  lasl,  aprte  avvir  eu  k  lutter  pen- 
dant toiite  la  dur^e  de  son  pontificat  contre  des  ennemis  et 
des  malbeurs  auxqoels  il  n*opposa  ni  assez  de  force  ni  assez 
de  dignity ;  il  selaissait  d'ailleurs  trop  influenoer  par  les  flat- 
teurs  k  la  pri^re  desquels  il  prodigoait  les  privileges ,  les 
bulks  et  les  dispenses.  Ce  Ait  Alexandre  IV  qui ,  sur  la 
demande  de  saint  Louis,  ^tablit  en  France  rinquisition. 

ALEXANDRE  Y  (Pierre  PniLARCi),  n^  k  Candie  de 
parents  trte-paavres,  fht  oblig6  de  mendier  eon  pain  de  porte 
en  porte.  Un  cordelier  italien,  qui  remarqua  en  lui  d^hen- 
reuses  dispositions ,  le  fit  recevoir  dans  son  ordre;  11  se  mit 
k  travailler  avec  ardeur,  et  bient6t  on  le  vit  briller  aux  uni- 
versity d'Oxford  et  de  Paris.  Gal^s  Yisconti  le  nomma  pr6- 
cepteurde  son  fils,  et,  apr^  avoir  obtenu  pour  lui  les  ^vtehds 
de  Yicence  et  de  Tiovare,  le  fit  nomroer  k  rarchevftch^  de 
Milan.  Innocent  VI [  le  revStit  de  la  ponrpre,  et  le  nomma 
son  1^  en  Lombardie.  Kn  1409,  Alexandre  fut^lo  par 
le  concile  de  Pise.  Ses  grandes  connaissances ,  la  puret^  de 
ses  mceurs,  et  le  fespect  que  la  sagesse  de  son  administra- 
tion avait  inspire,  Tavaient  (hit  Clever  au  pontificat  ( 1409), 
dans  I'esperance  quil  saurait  mettrc  un,  terme  au  scbisme 
d'Oeddent;  mais  il  ne  r^pondit  pas  &  la  haute  opinion  qn'on 
avait  con^ue  delui.  Devenu  pape  aprfes  avohr  ete  mendiant, 
Alexandre  n'^Ieva  point  son  caract^re  au-dessus  de  son 
anden  etat,  et,  par  un  faux  sentiment  d'humillte,  il  fit 
rentrer  les  rdigieux  roendiants  dans  des  privileges  qui  bles- 
saient  les  interfits  de  Tuniversite  de  Paris  et  le  d^cret  du 
concile  de  Latran.  II  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  gOQvemer 
par  le  cardinal  Cossa,  qui  le  retint  k  Bologne  et  finit  par 
rempofsonner.  Alexandre  V  roourut  dans  cette  viUe,  le 
3  roai  1410,  apr^  avoir  occupe  le  saint-si^ge  rooins  d'une 
annee ;  la  mort  le  surprit  au  moment  pii  il  Ihlminait  des  con- 
damnations  contre  les  doctrines  de  Wiclef,  en  m^me  temps 
qu'il  se  preparait  k  punir  Jean  Huss,  le  reformateur  bolid- 
mien.  II  favorisa  les  lettres,  et  s^opposa  de  tout  son  pouvoir  k 
retablissement  de  la  secte  des  (lagellanis,  dont  il  desapprou- 
vaitles  honteoses  mascarades. 

ALEXANDRE  VI  {Rodrigue  Lenzoolo  Borgia),  deux 
cent  vingt-troisieme  pape,  naquit  k  Valence,  en  Espagne, 
ran  l43t.Godefroi  Lenzuolo,  son  p6re,  avait  acquis,  paries 
divers  emplois  qu^il  occupait  k  la  cour  d^Aragon,  une  for- 
tune assez  brillante  pour  que  ie  lier  Alpiionsie  Borgia,  arcbe- 
v^ne  de  cette  viUe,  lui  donnikt  sa  socur  Joanna  en  mariage. 
Ce  prtiat,  devenu  cardinal  en  1444  et  pape  en  1445,  permit 
m^me  k  son  beau-fr^re  de  prendre  le  nom  de  Borgia ,  et 
Lenzuolo  le  transmit  ^ises  descendants.  Cinq  enfants  naqui- 
rent  de  ce  manage.  Rodrigue,  dont  il  est  ici  question,  mon- 
Ira  de  lK>nne  Ueure  les  lieureuses  et  les  manvalses  disposl- 
lions  qui  reiev^rcnt  k  la  plus  haute  fortune  de  son  temps , 
el  il  line  si  liontetise  cdiebrite  que  la  satire  et  riiistoire  ae- 


raient  dans  rimpuissance  de  calonmier  ses  mocurs  et  son  c»- 
ract^re.  II  se  distingua  si  bien  dans  ses  etudes ,  qu^^  TAge 
de  dix-huit  ant  son  pto  se  reposait  sur  lui  du  sohi  de 
traitor  les  affaires  les  plus  importaiites.  Les  grands  talents 
qull  deploya  comme  avoeat  lui  procurirent  des  sommes 
considerables ;  mais  son  inconstance  natuielle  le  detourna 
de  cette  profession,  el  le  jeta  dans  le  metier  des  armes,  o6 
son  pendiant  k  la  debauche  se  manlfesta  bient6t  par  de 
scandaleux  edats.  Une  veove  et  ses  deux  filles ,  nouvelle- 
ment  arrivees  de  Rome,  fnrent  k  la  Ibis  les  objets  de  sa  pas- 
sion deregiee.  La  m^re  morte,  il  mit  Vune  des  filles  dans  uh 
couvent ,  et  continua  k  vivre  avec  Pautre,  qui  etait  la  ce- 
lebre  Yanozza. 

L*exaltation  de  son  oncie  AlplK>nse  Borgia,  sous  le  nom 
de  Oali  xte  III,  lui  inspire  one  ambition  nouvelle.  II  avait 
aiors  vingt-quactre  ans,  et  possedait  un  revenu  de  32,000  du- 
cats.  Le  pape  le  fit  venir  k  Borne,  ajouta  un  benefice 
de  12,000  ecus  k  sa  fortune,  ie  fit  archeveque  de  Valence 
dans  la  meme  annee,  le  isomut  au  cardinalal  en  1456,  sous 
le  litre  de  Samt*Nioolas  in  oarcere  Tulliano,  et  lui  confera 
la  dlgnite  de  vice:chancelier  de  r£glise,  k  laqueUe  etait  en- 
core attache  on  revenu  de  28,000  ecus.  Calixte  ne  voyait 
que  le  merite  et  la  capacite  de  son  neveu ,  il  en  igno- 
rait  les  der^ements,  et  Rodrigue,  k  qui  la  nature  n -avail 
epargneaucun  vice,  avait  reossi  k  couvrir  du  roanteau  de 
Thypocrisie  la  dissolution  de  sa  vieprivee.  La  belle  Yanozza 
et  ses  enfimts  Pavaient  suivien  Italic,  mats  il  les  tenait  k  Ve- 
nise,  loin  des  yenx  de  son  oncle  et  de  la  cour  de  Rome.  Cette 
separation  lui  etait  penible.  II  avail  meme  hesite  k  accepter 
hi  dlgnite  de  cardinal,  qui  lui  imposait  cette  obligation.  Mais 
Pambition  Ini  montra  le  saint-siege  en  perspective,  et  cet 
homme,  devore  de  vices,  ne  parut  plus  aux  yeux  du  monde 
que  sous  les'  dehors  de  la  piete  la  plus  austere.  Yanozza 
seule  etait  dans  le  secref  de  son  ftme ;  il  se  consolait  en  lui 
ecrivant,  et  meiait  aux  expressions  de  Tamour  le  plus  tendre 
et  le  pins  passionne  les  hautes  esperanoes  de  son  by- 
pocrisie.  Cetait  s^imposer  une  longue  contrainte ;  car  il 
n'avait  que  vingt-septans  k  la  mort  de  Calixte  m,  et  quatre 
papes  devaient  le  preceder  encore  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  L'histoire  ne  Pa  cite  sous  les  pontificals  de  Pie  II  et 
dc  Paul  II  que  pour  avoir  contribue  k  reiection  du  premier 
en  desertant  le  parti  du  cardinal  de  Rouen,  auquel  il  avait 
promts  sa  voix.  Mais  ia  grande  part  quMI  eut  k  l*eievation 
de  Sixte  lY  lui  valut,  en  147 1, 1'abbaye  de  Saint-Jacques,  et, 
Pannee  snivante,  la  legation  d'Espagne.  II  re^ut  de  grands 
honneurs  dans  sa  patrie ;  il  s^  montra  politique  habile,  et 
suscita  contre  Louis  XI  la  ligne  des  souverains  d'Aragon, 
d*Anglcterre  et  de  Bourgogne;  mais  il  n'oublia  ni  sa  fortune 
ni  ses  plaisirs,  se  replongea  dans  la  debauche  la  plus  efTrenee, 
pour  se  dedommager  des  austerites  mensongeres  aiixquelles 
le  condamnait  le  sejour  de  Rome,  et  n*eut  point  de  plus  sd- 
ricuse  occupation  que  de  piller  les  pays  ed  il  exer^ait  ses 
•fonctions  de  legat.  II  n^en  relira  cependant  d^autre  fruit  que 
la  honte;  car  la  gaiere  od  il  avail  entasse  ses  richesses  peril 
sur  les  cOtes  d^ltalie,  et  il  revint  k  Rome  comme  il  en  etait 
parti,  pour  cabaler  en  favour  d'Innocent  VIII. 

Rodrigue  Bongia  avait  alors  cinquante-trots  ans,  et  dcpuis 
vingt-sept  ans  il  vivait  loin  de  Yanozza  etde  ses  enfants, 
qu'il  n'allait  voir  qu'k  de  longs  intervalles,  et  qn'il  aimait 
avec  passion.  Son  impatience  ne  put  plus  se  contenir;  il  les 
fit  venir  a  Rome  sous  le  chaperon  de  son  intendant,  qn  il 
fit  passer  pour  le  marl  de  sa  maltresse,  et  qu'il  baptisa  du 
nom  de  comte  Ferdinand  de  Castillo ;  grdce  k  cette  precau- 
tion ,  riiypocrite  jouit  k  la  fois  des  plaisirs  du  vice  el  des 
honneurs  de  la  vertu.  Sa  piete  simuiee  n*aurait  point  sutVi 
cependant  pour  le  conduire  au  hut  de  son  ambition  ,  si ,  a 
la  mort  d'Innocent  VllI ,  il  n'eOt  pris  enfin  le  parti  dyadic- 
ter  la  chaire  apostolique.  Vingt-deux  cardinaux ,  payds  k 
beaux  deniers  comptant ,  ou  pourvns  d*avance  de  paiai.«, 
de  legations  el  de  riclies  benefices,  le  saluerent  cnfin  tfM 
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noin  d'Alexandre  VI ,  malgr6  Topposilion  des  cinq  aatres , 
le  2  aoiit  1492.  Mais  ces  mysttrcs  du  condave  n'^taient  pas 
plus  connus  du  peuplc  que  lea  d^rtglcmenlsdunouTean  pon- 
tife.  Sa  reputation  de  saintet6  couTrait  si  bien  toutes  oes  in- 
famies, que  la  Joie  ct  les  respects  des  Remains  6claterent  snr 
son  passage  avec  une  viYacit^  ct  unc  magniticence  qui  n*a- 
vaient  pas  eu  d'exemple.  Les  princes  Chretiens  partag^rent 
cettc  ali6gresse,  et  le  f^Iidtfcrcnt  par  de  solcnnelles  ambas- 
sades.  Le  seul  Ferdinand,  roi  de  Naples,  n'y  ftit  pas  tromp^ ; 
il  versa  des  pleura  k  cette  nouveHc,  pr^dit  de  grands  dd- 
sordres  h  ritglise,  et  Alexandre  VI,  impatient  de  ]nstifier 
celle  pr^iction ,  se  ddliyra  sur^le-champ  de  la  rude  et  Ion-, 
gue  contrainte  que  son  ambition  lui  avait  impost.  Roma 
apprit  en  pen  de  jours  que  le  pape  avait  nne  mattresse  et 
cinq  enfants,  dont  trois  au  moins  ^taient  nfe  depuis  sa  pro- 
motion au  cardinalat,  et  qui  tous  ^talent  anssi  videux  que 
leur  pire.  L'inftme  ne  parut  s'ttre  dev6  sur  la  pins  haute 
Eminence  de  la  terre  chr^tlenne  que  poor  donner  au  monde 
le  spectacle  de  ses  vices,  et  ajouter  k  ses  jonissances  le 
plaisir  de  braver  les  m^ris  de  la  chr^tient^. 

Les  troubles  de  la  Hongrie  et  le  schfsroe  des  hussites  oc- 
cupferent  d'abord  sa  politique;  il  poursuivit  ie  projet  de  la 
croisade  qne  ses  pr^^cesseurs  avaient  prteb^  contre  les 
Turcs,  sanctionna  Tordre  des  Minimes,  6tabiit  qnatre  ca- 
th^drales  dans  le  royaume  de  Grenade ,  et  adjugea  de  sa 
pleine  autorit^  k  Ferdinand  et  Isabelle  tous  les  pays  que 
venait  de  d^couvrir  Christbphe  Colomb.  Mais  son  occupa- 
tion principale  fu.t  Tagrandissement  de  sa  femlUe,  qull  en- 
richit  par  les  proscriptions ,  les  empoisonnements ,  les  meur- 
tres  et  les  confiscations  les  plus  odieuses.  Les  Ursins ,  les 
Colonne,  les  Savelli,  le  cardinal  La  Rovftre,  furent  tour  k 
tour  les  objets  de  ses  pers^utions  int^ress^ ,  et  rfeist6- 
rent  par  les  armes  k  rambitlon  des  enfents  du  pape.  Les 
exactions,  la  vdnallt^  des  charges,  ^taient  encore  pour  eux 
des  raoyens  de  fortune,  et  quand  les  minlstres  de  lenr  ava- 
rice ne  tronvaient  plus  ob  prendre,  la  famOle  papale  les 
d^truisait  eux-mtoies  pour  s^approprier  le  fhilt  de  leurs 
rapines  particuliftres.  L'insatiable  Alexandre  cr^t  tous  les 
jours  de  nouveaux  emplois ,  qu^il  faisait  payer  le  plus  cher 
qu*il  pouvait.  Aussi  dit-on  de  lui  r 

Veodit  Alcxaodcr  claTCS ,  alUria  ,  Christum. 
Emerat  ille  prius,  Tcadcrc  jure  polcst. 

Ce  dtstiqne  fut  appliqu^  avec  deux  aatres  oontre  nne  sta- 
tue mutil^  qui  ^tait  k  la  porta  d'nn  tallleur  fao6tieax,  nomm^ 
Pasqnino,  et  devint  Torigine  des  pasquinades.  Les  simo- 
nies ,  les  cruant^  et  les  di^portements  du  pape  accr^di- 
t^rent  promptement  cette  invention  de  la  vengeance  popu- 
laire.  La  statue  parla  tous  les  jours ,  et  les  flatteurs  d'A- 
lexandra  VI  lui  conseill^rent  da  la  jeter  dans  le  Tibre.  «  Elle 
se  changerait  en  grenouille,  r^ndit  Timpudent  pontife, 
et  j^en  serais  importmi6  nult  etfour;  j^airae  mieux  une 
pterre  mnette. » 

L*or  ne  sufftsaft  points  rambltton  de  cette  familla;  elle 
etait  aussi  avlde  de  dignit6s ,  de  iiefs  et  de  litres  que  de 
ndiesses.  Dte  la  premiere  ann^  de  ce  pontificat ,  dans  une 
promoQon  de  douse  cardinanx,  presqne  tous  espagnols, 
car  ce  pape  d^testalt  les  ItaHens,  fUt  eompris  Ofear Bor- 
gia, 60S  second  fits,  qui  lui  succMa  k  Tarchev^^  de 
Valence,  et  fut  connu  d*s  lors  sous  lenom  du  cardinal  Va- 
lentin. Mais  ce  ftit  sur  les  fiefs  dn  royaume  de  Naples  qne 
le  p6re  de  ces  brigands  Jeta  son  d^olo.  Alphonse ,  due  de 
Calabre,  et  fllsdn  roi  Fi*rdinand,  Inl  ayant  refVts^  dona 
Sancia,  sa  flile  naturdla,  ponr  nn  de  ses  enfants,  il  pro- 
fita,  pour  rMuire  rorgaeil  de  ce  prince,  des  brigiies  que 
formait  en  Italic  farobitfon  de  Lndovic  Sforce.  Get  autre 
assassin  r^ait  dans  Milan  sous  la  nom  de  Jean  Gal^as , 
son  neveu ,  et  gendre  de  ce  ro^me  due  da  Cahibre ;  at  comme 
la  puissance  d^ Alphonse  ^tait  un  obstacle  k  l*usurpation  que 
m^ditait  Ludo^ic ,  celui-ci  redierdia  Talliance  du  pape,  que 
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venait  dirriter  la  refus  da  ce  fxince.  Alexandre  VI  eotn 
dans  cette  ligue ,  et  y  antralna  la  r^publique  de  Voiisa. 
Alphonse  s'allia  da  son  c6t6  k  la  maison  de  MMicia ,  aox 
Colonne,  aux  Ursins ,  k  La  Rov^re,  k  tous  les  eiuiemis  du 
pontife ,  pour  renversar  k  la  fois  Ludovic  dt  les  Borgia.  Mais 
le  vienx  Ferdinand,  menace  par  Charles  VIII,  sentil  la 
n^cessit^  de  ne  pas  sa  brouiller  avec  le  pape,  et  rompit  let 
projets  da  son  fils  Alphonse  poor  n^oder  un  acoommode- 
ment  avec  la  ooor  de  Rome.  Lndovic  preasentit  Hiicon- 
stance  d^Alexandre  VI ,  dont  il  connaissait  les  secrMes  pen- 
s^,  et  setouma  vers  le  roi  de  Franca.  Charles  VIII  pr<- 
tendait  au  royaume  da  Naples,  comma  h^ritier  de  la  maison 
d*Anjon,  an  vertu  dn  testament  de  Cliaries  IV ,  neveu  du 
roi  Ren6.  Fort  da  rallianea  dn  parfida  Sforce,  il  pressa  sa 
marcha  vers  Tltalie ,  et  le  due  de  Calabre,  quofqne  devaon 
roi  de  Naples  par  la  mort  de  son  p6re ,  se  vit  foro^par  cet 
incident  nouveau  k  en  adopter  la  politiqoe,  de  peur  que  le 
pape  n'tjontM  k  ses  embarras  le  refus  de  Tinvestitore  qn'il 
^tait  obl{g6  de  demander  au  saint-sidge.  Alexandre  VI  ne 
rougft  point  d^abuser  de  la  position  de  ca  ikible  raonarqua, 
que  la  fortune  mattait  ainsi  k  sa  discretion.  II  lui  fit  payer 
1000  dncafs  ponr  son  couronnement ,  obtint  pour  son  flls 
Giufl^e  la  main  de  dona  Sanda ,  avec  la  prindpaut^  de  Sqnil- 
lace ,  le  oomt^  de  Cariati ,  la  protonotariat  da  Naples ,  et 
ime  garde  de  trois  cents  hommes  pay6s  par  le  tr^r  d'AI- 
phonse;ilcxigeaencora  pour  la  due  daGandia,  son  filsaln^ 
un  revenu  de  10,000  ducats ,  avec  on  eommandement  dans 
rarm^e.  napolitaine ,  et  le  cardinal  Valentin  re^  en  mdme 
temps  la  promesse  des  plus  riches  btoMoes  d'un  royaume 
qui  ^tait  k  la  mercl  da  son  ambition. 

Alexandre  VI  f^t  moins  lieureux  auprte  de  la  r^poblique 
de  Venlse;  il  essaya  vainement  de  hi  d^diar  da  Tallianca 
de  Ludovic  Sforce ,  quHl  avait  dment^  lui-mtoie ;  et ,  dans 
le  besoin  oh  il  ^tait  de  cherchar  des  secours  contre  Char- 
les VIII,  il  dirigea  ses  vnes  vers  Bajazet,  ce  mtoie  empe- 
reur  des  Turcs  oontre  lequel  il  avait  tent6  da  sonlever  ks 
princes  Chretiens.  La  haine  qu'il  portait  aux  Francis  lui 
faisait  oublier  ainsi  les  int^rftts  de  la  religion  dont  fl  dtait  le 
chef.  La  politique  da  Bajazet  saisit  avidement  fespoir  de 
cette  Grange  alliance ,  qu'll  avait  un  grand  int6r6t  a  mea- 
ger. Son  fr^re  Zizim ,  qu'il  avait  d6pouil16  de  ses  l^tals , 
nifhgi^  d*abord  k  Rhodeset  en  France,  ^tait  alors  sous  la  garde 
de  la  coar  de  Rome,  qui  s^en  servait  pour  elTrayer  le  pos- 
sesseur  de  la  conronne  ottomane.  Bajazet  offrit  300,000  du- 
cats au  papa  Alexandre  s*il  voulait  le  d^aire  du  prince 
Zizim ,  et  promtt  un  secours  de  douze  mille  hommes  ponr 
d^endre  le  royaume  d^Alfonse.  C^tait  plus  quMl  n'en  fallait 
pour  d^der  les  Borgia;  mais  la  rapidity  de  Charles  VIII 
pr^vint  Textoition  de  cette  promesse.  Le  roi  de  France 
vint  reamer  rinvesUtura  du  royaume  de  Naples ,  et ,  sur 
le  refus  du  pape,  sans  ^ard  pour  ses  anatli^es,  il  antra 
dans  Roma  sans  combattre,  et  y  fit  des  actes  de  souverai 
net^;  Tous  les  ennemts  d'Aiexandre  VI  se  r^veillkvnt :  les 
Colonne,  les  Ursins,  les  cardhiaux  italiens,  solKcit^rent  tous 
nne  Election  nouvelle ,  et  niccus^fent  de  tous  les  ctimes  qui 
pouvaient  justifier  sa  deposition.  Mais  le  roi  de  France 
n*osa  pousser  jusqna  \k  sa  vengeance,  et  le  papa,  retire  dans 
le  chdtean  Saint-Ange ,  employa  ses  tr^rs  et  son  adresse  k 
triompher  da  ses  ennemis.  II  8<Mttisit  avec  un  chapeau  de 
cardinal  rambitieux  Briconnet  et  I'^vOque  du  Mans,  minis- 
tres  favoris  de  Charles  VIII,  remit  ^oe  roi  son  fils,  le  cardinal 
Valentin,  comme  garantdesa  bonne  foi,  et  Inilivra  le 
prince  Zizim  pour  lui  prouver  qu*il  rompait  avec  Pempe- 
renr  Bajazet.  Mais  le  sc^l^rat  avait  auparavant  empeisonn^ 
ce  prince  pour  gagner  a  la  fois  Targent  de  son  fr^  et  fa- 
miti^  du  roi  de  France.  II  donnait  avis  en  m^me  temps  aux 
Turcs  de  tous  les  mouvements  de  Charles  VIII ,  de  toutes 
les  intelligences  qne  ce  roi  pratiquait  dans  la  Grtoe,  et  il 
attlrait  ainsi  sur  les  chr^liens  de  cette  contrde  les  terri- 
bles  vengeances  du  sultan.  On  porte  k  cinquante  mlUe  le 
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Moibve  te  lictimes  dont  Acs  delations  causkmt  la  perte. 

La  ooBqufite  de  Naples  ne  coOta  pas  un  coup  d^^p^  h 
Cbarlea  Vm;  mais  ce  roi  la  perdH avee  U  mftme  facility, 
et  troura  snr  a«s  derridres  lea  eonemla  qu'Alexandre  VI  lui 
avait  sQsdtfa.  LodoWc  Sforoe,  usurpateiir  da  duch^  de 
Mflao,  deTint  aoasi  ardent  k  chasaer  les  Francis  d^Italie 
qu^il  aTait  montr^  d'empressement  ^  les  y  appeler.  Les  Y^- 
nitiens  chang^rent  eomme  lui.  Le  roi  de  Gastille,  le  roi  des 
RomainSy  entr^reiit  dans  cette  Ugae ,  et  le  pape  d^Totla  ses 
mauTalsdesseins  en  fliyant  de  Rome  k  Vapprocbe  des  Fran- 
9ais ,  qui  revenaient  de  Naples ;  ii  somma  ni6me  Charles  Vlli 
de  quitter  Pltalie  dans  dix  joors  avec  ses  troupes ,  sous 
peine  d^excommunication.  Le  jeune  roi  se  moqua  de  ses 
menaces ;  mais  il  avait  trop  d'ennemis  sur  les  bras  pour  se 
flatter  de  les  yaincre ,  et  il  f  ut  forc^ ,  pour  regagner  ses  ^tats, 
de  passer  snr  le  corps  des  quarante  nulle  combattants  quails 
avaient  rassembl^  a  Fornoue. 

Alexandre  Vi ,  d^i  vr6  des  Francis ,  reprit  le  cours  de  ses 
traiiies  contre  les  barons  romains ,  que  le  due  de  Gandie, 
son  iUs,  poursuivait  k  entrance;  mais  il  fiit  battu  par  les 
Ursins ,  et  le  jeune  Ferdinand ,  fils  et  successeur  du  roi  Al- 
fonso,  fnt  oblige  d'envoyer  au  secours  de  Rome  le  fkmeux' 
Gonzalye  de  Cordon e,  qui  fit  payer  sa  mMiation  au 
pape  par  des  m<^pris  dont  ce  dernier  faisait  fort  peu  de  cas. 
11  s^accommoda  cependant  avec  les  Ursins,  qui  passerent  au 
senn'ce  du  roi  d'Espagne ;  mais  ce  roi  s^unit  vainement  au 
roi  de  Portugal  pour  essayer  de  mettre  un  termeaux  d^sor- 
dres  de  ritalie  et  aux  d^^-glements  de  la  fimiiUe  pontificale. 
Le  pape  re^ut  leurs  ambassadeurs  arec  colore,  et  mena^ 
de  les  fairo  jeter  dans  le  Tibre;  mais  il  ne  put  Taincre  leur 
resistance  relativement  k  la  principaut^  de  Bto6vent ,  qu'il 
Toulait  foire  adjuger  au  due  de  Gandie.  La  faveur  dont 
jouBsait  cet  atn^  de  ses  fils  nHrritait  pas  seulement  les  sei- 
gneurs qui  en  dtaient  les  Tictimes,  elleexcitait  aussi  la  ja- 
lousie du  cardinal  Valentin ,  et  un  autre  motif  de  haine  s*6- 
leTait  entre  les  deux  fr^res.  Lucr^  Borgia ,  fille  unique  du 
pape ,  et  femme  de  Jean  Sforce ,  seigneur  de  Pesaro ,  Yivait 
en  mtaie  temps  avec  son  p^  et  ses  deux  fr^res ,  C6ur  et 
le  doc  de  Gandie.  Le  cardinal  ne  put  souffrir  ce  partage;  le 
due  disparut ,  et  qnelques  jours  aprte  on  trouTa  son  cadavre 
dans  le  Tibre.  Alexandre  VI  en  ^prouTa  un  chagrin  d'au- 
tant  plus  violent  quMl  pr^fi^rait  ce  fils  k  tons  les  autres ;  U 
resta  trots  jours  sans  manger »  mais  il  finit  par  oublier  cet 
assassinat,  et  c616bra  le  retour  du  roeurtrier ,  qui  s'^tait  rd- 
fijgid  ^  Naples »  par  une  grande  chasse  que  signal&rent  le 
^steet  la  d^banche  la  plus  immod^r^.  Rome,  disent  les 
liistoriens  du  temps,  ^tait  une  caverne  de  voleurs,  un 
sonctuaire  dUniquit^;  et  Pontanus  a  consacrd  les  d^porte- 
ments  de  Lucr^  Borgia  et  de  son  p6re  par  cette  ^pitaphe : 

Hoc  Uimulo  dormit  f.iicrctia  nomine ,  sed  re 
Tfanii ,  Aleundri  filia ,  nupta ,  nurui. 

Cette  Messaline  faisait  ouTertement  les  honneurs  du  palais 
pontifical;  elle  y  rassemblait  tout  ce  que  Rome  renfermait 
de  itounes  impudiqnes ,  donnait  audience  aux  cardinaux , 
manlait  toutes  les  alTaires, ouTrait  la  eorrespondance  de  son 
p^re,  expMiait  les  brefs,  et  poussait  reflhrnterie,  ajoute  le 
journal  de  Burcliard ,  jusqu*^  paraltre  dans  la  basilique  de 
Saint-^'ierro  avec  ses  oompagnesde  douche,  aux  grandes 
solennit^  de  r£glise.  Les  horames  les  plus  recommandables 
de  ees  temps  d*immoralite  pr6cliaient  en  vain  contre  ces  d^- 
sordres ;  en  Tain  la  faculty  de  tbtelogie  de  Paris  rtelamait 
un  concile  g^n^ral  pour  y  mettre  un  terme.  Le  prMicateur 
SaTonarole  expia  sur  un  bOcher  sagto^reuse  indignation , 
et  la  roort  de  Charles  VllI  changea  les  dispositions  de  la 
cour  et  de  l*£glise  de  France. 

Louis  XII ,  son  successeur ,  avait  besoin  d^ Alexandre  VI 
pour  faire  casser  son  manage  arec  Jeanne  la  Boiteitse ,  et  le 
pape  s^empressia  de  le  satisfaire.  Mais  cette  complaisance  ne 
(ui  point  gratuite.  Le  cardinal  Valentin ,  ou  Cdsar  Borcia* 

WCT.  DE  LA  COXTERS.  —  T.  I. 


abdiquant  cette  dignity  pour  rentrer  dans  le  monde,  repiit 
du  nouTean  roi  de  France  le  titre  de  due  de  Valentinois, 
ayec  un  rerenu  de  20,000  (rancs  et  une  compagnie  de  cent 
lances,  qui  en  Talait  autant;  et  Louis  XII  put  ^pouser  k  ce 
prix  Anne  de  Bretagne^  malgr^  les  intrigues  de  Ferdmand 
et  d'lsabelle  de  Castille ,  dont  les  ambassadeurs  mirent  tout 
en  oeuvre  pour  emp6cher  le  oonsentenient  du  pape.  lis  s^en 
veng^rent  par  des  emportements  et  des  menaces ;  mais  le 
fier  Alexandre  VI  leur  r^pondit  sur  le  mdme  ton,  et,  bra- 
Tant  les  reproches  de  la  cour  de  Madrid,  11  recomroenfa 
ses  cruaut^s,  ses  debauches  et  ses  simonies.  Le  jubil^  de 
1500  fut  pour  lui  une  ample  moisson  d*or,  et  il  fallait  une 
forte  dose  de  superstition  pour  croire  aux  indulgences  que 
distribuait  un  pareil  monstre.  II  colorait  cette  levte  de  de- 
niers  par  la  reprise  de  ses  pr^ratifs  de  guerre  contre  les 
infid^les ,  mais  11  n*aTait  d'autre  Intention  que  d^ajouler  aux 
richesses  de  sa  itoille.  Pendant  ce  jubO^  le  ciel  panit 
Toulolr  en  purger  la  terre.  Une  violente  temp^te  renversa 
Tappartement  od  11  causait  ayec  son  fils  C^r,  et  une  forte 
blessnre  k  la  t6te  fit  esp^rer  enfin  la  Tacancedu  saint-si^. 
Cette  joie  du  people  fut  de  courte  dur^e.  Le  pape  gudrit 
nialgr^  ses  soixante^ix  ans,  et  fit  tomber  sa  vengeance  sur 
ceux  qui  s'dtaient  r^ouis  de  son  mallieur.  La  famille  des 
Csjetant  Ait  cette  fois  Tobjet  de  ses  persecutions ;  letirs 
terres  furent  confisqu^,  et  passerent  dans  les  mains  de 
rinflkme  Lucr^ce. 

L'arriyte  de  Louis  XII  et  de  son  arm^  en  Italic  serrait 
alore  les  projets  des  Borgia,  ses  alli^,  qui  ne  mettaient 
plus  de  homes  k  leurs  attentats.  Chaque  soleil  ^clairait  un 
de  leors  assassinats,  de  leurs  empoisonnements  ou  de  leurs 
pillages.  Les  seigneurs ,  les  ^A.ques ,  tout  ^prouvait  la  Ai- 
reur  de  cette  famille,  qui  engloiitlssait  ainsi  les  richesses 
de  ses  victimes.  Alexandre  s'^talt  declare  Phdritier  de  tous 
les  eccl^lastiques  au  prejudice  de  leurs  parents ,  et  il  6tait 
trop  impatient  de  jouir  pour  laisser  k  la  mort  naturelle  le 
soin  de  le  mettre  en  possession  de  ces  li^tages.  C*est  ainsi 
que  Francis  Borgia,  quatri^me  fils  du  pape,  acquit  I'ar- 
cheTteli6  de  Cosenza ,  dont  le  poison  aTait  an^nti  le  titu- 
laire  Agnelli.  Ce  scandale  fut  pouss^  si  loin,  qi!e  les  princes 
d*ltalie  d^fendirent  k  leurs  sujets  d'adieter  des  btodfices 
dans  la  Romagne.  Mais  les  revenus  de  Tltalie  ne  sufOsaient 
plus  k  la  rapacity  de  cette  maison.  Sous  T^ternel  pr<itexte 
d*une  guerre  sainte,  qui  n'arrirait  jamais,  le  pape  r^clama 
le  dlxi^me  de  tous  les  revenus  eccl^iastiques  de  la  chr^- 
tiente,  et  imposa  sur  les  jnlfs  une  taxe  exorbitante.  Les 
sommes  incroyables  que  lui  valurent  ces  deux  bnlles  furent 
deTor<^  par  les  guerres  que  C^sar  Borgia  soutenait  contre 
les  ennemis  de  sa  famille.  On  eut  beau  multiplier  les  pam- 
phlets ,  les  remontrances ,  les  satires ,  les  noms  d*Antechrist, 
de  Nton ,  de  Caligula,  les  villes  n'en  fhrent  pas  moins  pil- 
Ito,  le  patrimoine  mdme  de  saint  Pierre  n'en  fut  pas  moins 
ali^n^  au  profit  des  enfants  du  pape. 

La  princlpaute  de  Piombino  fut  la  derniire  conqii6te  du 
due  de  Valentinois,  et  le  portrait  de  Vanozza,  plac6  en 
guise  de  Vierge  dans  T^ise  de  Sainte-Marie-del-Popolo , 
fut  la  derniire  impudence  de  son  p^.  Un  tel  homme  devait 
cependant  flnir,  et  le  ciel  lui  devait  une  mort  toute  parltcu- 
li^,  en  lui  Ikisant  trouver  dans  ses  crimes  m6roes  le  cliA- 
timent  de  son  execrable  Tie.  Les  prodigality  de  C^<^ar 
Borgia  ayant  surpass^  ses  dilapidations,  il  songea  k  se  diS- 
barrasser  des  trois  ou  quatre  plus  ridies  cardinaux  du  sacr^ 
coU^e.  Le  pape  sourit  k  ce  nouTeau  moyen  de  battre  mon- 
naie.  II  iuTita  Cometo  et  ses  amis  &  un  sou  per  splendide, 
qu'il  fit  preparer  dans  la  villa  ra^e  de  ce  cardhial ,  et 
C^r  Borgia  fit  ap|K)rter  du  Tin  empoisonn^ ,  en  recom- 
nnandant  de  n^en  servir  k  personne  sans  son  ordre.  Mais  le 
pape  et  son  digne  fib  ^tant  arriT^  par  une  chaleur  extraor- 
dinaire, le  mattre  de  Thdtel  on  Tun  de  ses  gar^ns,  car 
Thistoire  est  incertaine  IMessus,  croyant  que  ce  vin  n^^tait 
amsi  rdsenrd  que  pour  sa  quality  sup^rieure,  s^empressa 
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d'en  aerfir  anx  deui  sc^lerats.  L'efTet  du  poison  fut  rapide. 
Le  pape  mounit  aa  bout  de  quelques  heures  dan^  des  con- 
vulsions horribles,  et  son  fits  n*6cliappa  a  oette  juste  roort  que 
parce  quMl  avait  IMiabitude  de  ne  boire  que  de  Tean  rougie. 
Ce  fut  le  18  aoOt  1503  que  le  monde  et  la  chr^tient^  (Urent 
purg^  de  ce  roonstre,  aprte  un  r^ne  de  douze  annte,  qui 
fnrent  douze  si6cles  pour  les  peuples  qu*U  opprimait.  Les 
historiens  yarient  sur  les  details  de  cet  empoisouncment , 
mais  le  fait  et  la  cause  ne  sont  contests  par  personne,  et  il 
importe  fort  peu  de  remarquer  qu^un  tel  p^eur  regut  avec 
devotion  les  sacrements  de  I'^glise.  On  ne  trouve  d^ailleurs 
cette  particularity  que  dans  le  journal  de  la  maison  de  Bor- 
gia, et  la  source  en  est  suspecte.  C^sar,  son  fits,  quoique 
luttant  contre  le  poison,  eut  encore  la  force  de  s^emparer  du 
tr&or  pontifical,  et  n^annon^  la  mort  de  son  p^e  qu'apr^s 
cette  eip^ition  domestique.  La  joie  du  peuple  et  du  clerg^ 
fut  inexprimable.  II  fallut  forcer  les  moines  et  les  confr^ries 
k  assister  h  ses  obs^ues.  Ses  parents  avaient  d^autres  soins 
k  prendre  pour  se  soustraire  a  la  juste  vengeance  des  Ro- 
mains.  Le  corps  fut  insults  par  les  gardes  eux-m(^mes,  qui 
chass^rent  les  pr^tres,  et  qui  furent  cependant  forc^  de 
Texpaser  dans  P^ise  de  Saint-Pierre  pour  satisfaire  la  cu- 
riosity du  peuple,  qui  Toulait  contempler  les  traits  de  son 
oppresseur.  Cette  figure,  od  la  nature  avait  iroprim^  une 
grande  majeste,  ^tait  devenue  liideuse  par  TelTet  du  poison. 
11  ne  se  rencontra  point  un  liomme  assez  hardi  pour  lai 
baiser  la  main  suivant  Tusage ,  et  le  cercueil  s'^tant  trouT^ 
trop  court ,  les  crodieteurs  et  cUarpentiers  charge  de  Tin- 
burner  pouss^rent  la  vengeance  jusqu'^  la  profanation  en  y 
faisant  entrer  le  cadavre  k  grands  coups  de  poing  et  avec  de 
grands  Eclats  de  rire.  II  fut  enterr^  k  gaucbe  du  grand  autel, 
et  le  poele  Sannazar  grava  ces  vers  sur  son  tombeau  : 

Fortatse  netris  cii|a9  liic  tninulas  sict. 

Aflsta,  Tiatnr,  ni  pi^rt 
TttmulniB  queiB  Alr&antlri  vides,  hand  illiiis 

Mitj^fli  est,  ted  bnjiis  qui  modo 
Ubidinosa  sanguinis  eapliis  sili. 

Till  ciTilales  incUtas, 
Tot  rij^na  vertit,  lot  diires  lellio  dcdit, 

Natoi  ut  iiDpicat  siin^. 
Orbem  rapinis ,  ferro  el  igne  fuodttus 

Vaslavit,  haixsit,  emit  : 
Humana  jura ,  nee  nnious  roeiealia » 

Ipscwque  «uatulil  deos; 
Ul  acilicet  liccret  (heu  scelusl)  palri 

Natae  sionm  permingere. 
Nee  exaecraodis  abstincre  nupliia, 

Tiroore  sublato  semel. 

Disons  toutefois  que  la  nature  avait  donn^  de  grands 
talents  k  cd  monstre  :  sa  pte^tration,  sa  mdmoire,  son  Se- 
quence, ^latent  remarquables.  Personne  ne  pr^sentait  avec 
plus  d'art  les  questions  qu'il  soumettait  au  jngement  des 
autres,  et  ne  s'acconmiodait ,  quand  il  le  roulait,  avec  plus 
de  facility  a  leur  caract^re  ou  k  letir  g^nie.  Grave  ou  plai- 
sant  suivant  Foccasion ,  intr^pide  dans  le  danger,  passionn^ 
pour  les  plaisirs,  mais  d^une  grande  nSgularit^  dans  les 
affaires,  il  s'en  occupait  sans  relftcbe,  sans  que  la  d(n[)auclie 
mtoe  pOt  Ten  distraire,  et  marchait  droit  k  son  but  sans 
Hre  arr6t6  ni  par  les  obstacles  ni  par  sa  conscfence.  Rome 
sous  son  r^e  n'^prouva  jamais  de  disette.  Jamais  les 
soldats  ni  les  oorriers  ne  furent  priv^s  de  leur  salaire;  et 
par  \k  s'explique  la  fid^it^  que  les  troupes  conserv&rent  k 
son  fils  C^sar  Dorgia ,  qui  imposait  encore  aux  cardinaux 
pendant  le  conclave  qui  suivit  la  mort  d\\Icxandre  VL 
Mais  ce  digne  fils  du  tyran  ne  joult  pas  du  fruit  de  ses  ra- 
pines. Les  Ursins,  les  Colonne,  les  Malatesta,  les  La  Rov^i-e, 
le  due  d^Urbin,  tons  les  seigneurs  d^pouil!^  rcntr^rent 
dans  leurs  domaines  sous  la  protection  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue.  L*amitid  de  Ix>uis  XII  et  le  credit  des  cardinaux  es- 
pagnols  ne  Arent  que  retarder  la  chute  du  due  de  Vaien- 
iinois.  Tie  cardinal  La  Rov6re  se  servit  de  lui  et  de  sa  faction 


pour  monter  sur  la  cliaire  de  saint  Pierre,  tl  alia  mtoe 
jusqu*a  lui  dim  quMl  avait  en  les  favears  de  Yanotsa  en 
mAroe  temps  qu'Alexandre  VI,  et  qu'il  ^tait  son  T^tab1« 
p^re.  C^sar  Borgia  eut  la  sottise  de  le  croire ,  et  quelques 
jours  aprte  son  eieltation  J  a  les  II,  le  d^pouillant  du 
reste  de  ses  bieus,  le  fit  jeter  dans  un  cacbot  C'^tait  T«iger 
ntalie  et  la  chr6tient^  par  une  lAche  ingratitude;  mais  c*^ 
talent  les  moeurs  du  temps,  et  Jules  11  6tait  de  son  si^de. 
Voyez  BOKGIA.  YienNET,  de  I'Academie  Fran^aiae. 

ALEXANDRE  VII  (Fabio  CniGi)  naqiilt  k  Sienne,  en  1 599. 
Sa  famille  ^tait  tr^ancienne;  elle  commenca  k  se  faire  re* 
marquer  k  la  conr  de  Rome  sous  le  pontiflcat  de  Jajes  11. 
D'abord  nonce  en  Allemagne,  inquisiteur  k  Maite,  rice- 
]6gat  k  Ferrare,  ^v6que  d'Imola  et  cardinal,  il  fut  <^Iu  pape 
k  la  mort  d'Innocent  X,  en  1655.  Ayant  cette  ^poque,  sar« 
tont  pmdant  les  n^ociations  relatives  k  la  paix  de  Muns- 
ter,  il  avait  fait  concevoir  de  ses  talents  la  plus  haute  opi« 
nion ,  et  la  v^h^ence  avec  laqoelle  il  d^Iamait  centre  les 
abus  et  les  d^rdres  da  clergd  pouvait  fbire  croire  que  r£- 
glise  aurait  en  lui  un  chef  d'une  grande  aust^rit^.  Les  com- 
mencements de  son  pontificat  prouv^rent,  en  effet,  qn^on  ne 
sMtait  pas  tromp^,  mais  il  n'en  fut  pas  toujours  de  m^me; 
devenn  prodigne  sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  dissipa  en  d^penses 
de  luxe  les  deniers  de  l^glise ,  et  ne  refusa  plus  rien  aux 
membres  de  sa  l^maille ,  quMl  avait  traitiSs  d'abord  avec  une 
sage  reserve.  —  Le  premier  acte  d' Alexandre  VII  en  mon- 
tant  sur  le  trOne  pontifical  avait  6t^  de  confirmer  par  une 
bullecelle  d'Innocent  X,  qai  condamnait  les  cinq  propositions 
de  Jansenius.  Cette  d-marche  le  brouilla  en  France  4vec  la 
Sorbonneet  le  parlement,  et,  quelques  ann^  apr^,  une  af- 
feire  d*un  autre  genre,  Pinsulte  faite  par  la  garde  corse  au 
due  de  Cr^ui ,  vint  lui  causer  encore  de  plus  violents  em- 
barrai>.  Ce  fut  en  vain  qvTxX  envoya  k  Paris  le  cardinal  Chigi, 
son  neveu ,  pour  faire  des  excuses  k  Louis  XIV ;  qu'il  chassa 
la  garde  corse  et  qu'il  fit  constnilre  devant  leur  anc'enne 
caserne  une  pyramide  sur  laquelle  Toutrage  et  la  reparation 
eiaient  consign^s  :  il  y  perdit  encore  Avignon  et  le  Comtat 
Venaissin ,  que  le  grand  roi  crat  devoir  confisquer.  —  Pro> 
tecteur  des  sciences  et  des  lettres,  qu'il  avait  cultivte 
dans  sa  jeunesse  avec  quelqne  succ^,  Alexandre  embellit 
Rome  de  nombreux  monuments,  et  d^pensa  des  soromes 
considerables  pour  acliever  le  college  de  la  Sapience.  La 
reine  Clmstine  vint  se  fixer  k  Rome  sous  son  pontificat. 
Ce  pape  ne  manquait  ni  de  bonnes  intentions  ni  de  vertus 
morales;  mais  il  est  toujours  reste  au-dessous  du  r6\e  dont 
il  s'etait  chan;^ ,  et  c'est  pour  cela  que  ses  contemporains 
Tont  jng6  si  sev^rement.  U  mourut  en  1667 ,  peu  regrette 
des  catholiques. 

ALEXANDRE  VIII  (  PUtre  OttobOxNI  ),  fils  de  Marc 
Ottoboni,  grand  chancelier  de  la  repnblique  de  Venise, 
naquit  dans  cette  ville,  en  1610 ;  il  fit  ses  etudes  k  Padoue 
et  k  Rome.  Tous  les  papes  depuis  Urbain  VIII  Temploy^- 
rent  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Kprks  avoir  ete 
nomme  successivement  eveque  de  Brescia  et  de  Frascati , 
puis  cardinal,  il  fut  eieve,  en  1689,  ^  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Apr^  la  mort  d'Innocent  XI  Louis  XIV  lui  resUtua 
Avignon  etle  Comtat  Venaissin,  esperant  obtenir  en  dchange 
le  droit  de  franchise  et  celui  de  regale.  Mais  Alexandre  VIII 
se  montra  inflexible ;  il  publia  une  biille  contre  les  quatre 
articles  du  clerge  de  France  de  1682,  et  refusa »  comme 
Innocent  XI ,  de  reconnattre  les  preiats  qui  avaient  ete  de 
cette  assembiee.  Au  lit  de  mort ,  il  assembla  les  cardinaux , 
et  leur  exposa  avec  energie  les  motifs  qui  I'avaient  engage 
Il  publier  sa  buUe  contre  le  clerge  gallican.  Alexandre  YIII 
mourut  en  1691,  dans  sa  quatre- vingt-deuxi6me  annee, 
n'ayant  occupe  le  saint-siege  que  pendant  seize  mois.  En- 
nemi  des  jesuites,  il  repoussa  leur  doctrine  sur  le  pech^ 
piiilosophiquc ,  ce  qui  ne  I'empecba  pas  de  condamner  les 
trente  et  un  dogmes  des  jansenistes.  11  se  montra  liberal  en- 
vers  les  pauvres,  et  surtout  envers  ses  parents,  foumit  au3i 
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V^mtiens  etk  Tempereur  Ltopold  des  soiumes  consid^ables 
pour  faire  la  guerre  aux  Tores ,  et  achcta  la  magnifique 
btblioth^e  de  la  reine  Christine,  qui  mourut  k  Rome  sous 
SOD  pontihcat. 

ALEXANDRE  Polthistor.  Get  dcrivain  grec  naquit, 
selon  les  uns  en  Phrygie,  selon  d^autres  k  Milet,  TiUe  de 
rAsie  Minenre.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance;  on  sait 
sealementqoe,  fait  prisonnier  dans  la  guerre  contre  Mi- 
thridate  (l*an  85  avant  J.-C. ),  il  devint  esclave  de  Cornelius 
Lentulus,  qui,  distingoant  son  rare  m^rite,  raffrandrit  et  en 
fit  le  pr^cepteor  de  ses  enfants.  —  Alexandre  avait  ^t^ 
nomm^  Polyhistor  ( c'est-^-dire  qui  sait  beaucoup)  k 
cause  de  sa  Taste  Erudition.  II  a  ^rit  sur  la  gdographie,  sur 
Hiistoire  et  sur  la  ptiilosopliie  des  traits  dont  la  plupart 
sent  perdus;  il  n^est  parvenu  jusqu^k  nous  que  qaelqnes 
Ihigmentsd'un  TraiU  sur  les  Ju\fs,  ct  d'une  J/i^^oir«  des 
Peuples  de  V Orient,  conserves  par  Plutarque,  Pline,  Alh6- 
n^,  Eus^  et  Suidas. — Alexandre  Polyhistor  mourut  \ers 
Pan  74  avant  J.-C. 

ALEXANDRE  d^Aprrodisie,  en  Carie,  vtotet  enseigna 
k  Athfenes  et  k  Alexandrie  vers  la  iin  du  deuxi^me  si^e  et  au 
commencement  du  troisi^e  si6cle  de  notre  fere.  Comme  com- 
mentateurd^Aristote,]]  fitpreuved^une  telle  f^conditd  et^tait 
en  telle  estime,  qu'on  Tappeiait  par  excellence  VEx^He,  Ses 
disdples,  d^ign^  d^abord  sous  le  nom  ^Alexandriens^ 
fnrent  plus  tardappel^  Alexandristes.  Indi^pendamment  de 
ses  Commentaires  sur  Aristote,  nous  avons  encore  de  lui 
une  Dissertation  sur  la  liberU  et  la  volonU,  et  des  Q^es' 
iions  sur  la  physique  (Yenise,  1536),  enfin  deux  ouvrages 
sur  le  sort  et  sur  Vdme,  public  tous  deux  par  Orelli 
(Zarich,  1824).  Dans  le  premier,  il  d^lare  la  doctrine  des 
stoiciens  sur  le  destin  (Fatum)  incompatible  avec  la  morale ; 
<tans  le  second ,  s^^cartant  des  principes  d*Aristote,  il  s^ef- 
force  de  di^montrer  que  V&me,  n*dtant  point  une  substance 
|tarticulifere,  mais  uniqaement  la  forme  du  corps  orgauique, 
ne  pent  pas  davantage  ^tre  immortelle. 

ALEXANDRE  db  Tralles,  m^decin  grec,  naquit  au 
commencement  du  sixifeme  sifede  ,ltTralles,  ville  de  Lydie.  11 
parcourut  k  diveraes  reprises  la  Gaule ,  I'ltalie,  I'l^spagne, 
et  alia  enfin  se  fixer  k  Rome,  oil  sa  reputation  ne  fit  que 
grandir;  il  ^lait  aussi  habile  daos  la  pratique  que  dans  I'ex- 
ptication  de  son  art.  Ses  Merits  sont  encore  cstim^,  bien 
qn^l  recommande  parfois  des  pratiques  superstitieuses  et  des 
amulettes  ;son  priDcipal  ouvrage  ( Bt6Xia  locTpixa  6voxa{6cxa) 
s^appuie  sur  des  experiences  personnelies  et  r^p^tdes ;  il  est 
de  tuos  points  sup^rieur  aux  autres  <U:rils  de  P^poque,  qui 
ne  contiennent  pour  la  plupart  que  des  discussions  dogma- 
tiqaes  et  Ihtoriques ,  souvent  hasard^  et  paradoxales.  — 
Une  des  meilleures  Editions  d*Alexandre  de  Tralles  est  cdle 
de  Winther  d*Andernacli  ( 6&Ie,  1 556 ,  in-8* }.  * 

ALEXANDRE  de  Bernay  ,  connu  aussi  sous  le  nom 
iV Alexandre  Paris ,  ou  de  Paris ,  parce  qu*il  liabita  long- 
temps  cette  demi^re  ville ,  ^Uit  n6  k  Bemay  ( Eure ) ,  dans 
le  douzJ6me  sidcle.  il  travailla  au  fameux  podme  sur  Alexan- 
dre le  Grand,  dont  nous  avons  parl6  k  Tarticle  Roman  d'A- 
LEXAKDRE.  On  peusc  quMI  corrigea  ce  poeme ,  commence 
on  p1nU)t  ^bauch^  parLambertleCourt  ou  li  Cors. 
Alexandre  de  Bemay  a  laiss^  en  outre  les  romans  A  this  et 
ProphiUas;  Hiltne,  mhre  de  saint  Martin;  Brison. 

ALEXANDRE  de  Hales,  religieux  franciscain  du  clol- 
tre  de  Hales,  dans  le  comt^  de  Glocester,  fit  ses  etudes  a 
Oxford  et  il  Paris,  et  enseigna  dans  runiversiUS  de  la  seconde 
de  oes  lilies  la  tli6ologie  scolastique,  en  la  pliant  aux  for- 
mes de  I'^ristot^isme  d^une  mani^re  bien  autrement  pro- 
iioiic^qu*on  n*avait  encore  os^  \e  faire  avant  lui.  II  mounit 
oi  1245.  La  grande  sagadt^  dont  il  faisait  preuve  en  toute 
circonslance  lui  avail  valu  le  sumom  de  Doctor  irr^fra- 
gadilis,  II  d^passa  saint  Thomas  d*Aquln  lui-rofime  dans 
•on  rtle  k  donner  des  bases  philosophiques  k  Tenseignement 
de  la  tli^logie;  mais,  dans  raccomplissement  de  la  tilche 


quHl  s'^tait  impost ,  il  lui  arriva  souvent  de  faire  prente 
d*un  esprit  ridicolement  6troit.  Par  exemple ,  il  discutait  et 
N^solvait  affirmatiyement  des  questions  telles  que  c«Ile-c1 : 
«  Une  souris  qui  ronge  une  hostie  d^vore-t-elle  le  corps 
de  Jfeus-Clirist?  v  Leplo^;  grand  service  quil  rendit  kPfiglise 
de  Rome  fnt  d*invenler  la  doctrine  du  tr^sor  des  m^tes 
saperflns  de  J^s-ChiiBt  et  de  ses  saints.  Son  prindpal 
ouvrage,  qui  (tat  aoher^  parses  disdples,  a  pour  titre :  Sum- 
ma  universe  Theologlx :  la  mdUem^  MItion  est  ceDe  de 
Venise(4  Tol.in-fol.,  t576). 

ALEXANDRE  FASiskSE.  Voyez  FARTvte. 

ALEXANDRE  JAGELLON.  Voyez  Jacellok. 

ALEXANDRE  MJ^DIGIS.  Voyez  Mfoicis. 

ALEXANDRE  NEWSR Y,  h^ros  et  saint  moscovite, 
n6  en  1219, 6tait  ills  du  grand-prince  laroslaf.  Pour  pou- 
voir  mieux  d^fendre  Tempire,  press^  de  tontes  parts  par 
des  ennemis  extMenrs ,  et  surtout  par  les  Mongols ,  laroslaf 
parUt  de  Novgorod ,  et  laissa  pendant  son  absence  la  Hi- 
gence  de  Tempire  k  ses  deax  fils,  F61or  et  Alexandre,  dont 
le  premier  momrut  peu  de  temps  aprte.  Alexandre  reiK>ussa 
avec  vigneur  plosieurs  irruptions  de  Tennemi ;  ce  qui  n^em- 
pftcha  pas  qu*en  1238  la  Russie  ne  tombftt  sons  le  joug  des 
Mongols.  Alexandre,  prince  de  Novgorod ,  d^fendit  ensuite 
la  fronti^re  ocddentale  centre  les  Danois ,  les  Su6dois  et 
les  chevaliers  de  rordre  Teutoniqne.  En  1240  il  reraporta 
sur  les  Su^dois  une  victoire  signal6e  sur  les  bords  de  la 
N6va,  victoire  qui  fut  Torighie  de  son  sumom.  En  1242  fl 
battit  les  chevaliers  de  Tor^  Teutonique  sur  le  lac  de  Pei- 
puB,  qui  se  trouvait  alors  compldtement  glac^.  Cette  victoire 
eut  pour  risnltat  d^obliger  les  emiemis  d'abandonner  leurs 
conquMes  dans  le  pays  de  Pskof  et  d^aocepler  la  paix  aux 
conditions  propos<ies  par  Alexandre.  L'ann^e  suivante  11 
battit  les  Lithuaniens,  et  rcmporta  sur  eux  sept  victoires  en 
sept  jours.  Aprte  la  mort  de  son  p^re,  arriv^e  en  1247,  et 
aprte  les  courts  r^es  du  fr^e  et  du  fils  aln6  d'laroslaf » 
Alexandre  devail  monter  sur  le  trdne  de  Vladimir ;  son 
fr^  Andr^  usurpa  ses  droits ,  et  Alexandre  fut  oblige  dialler 
demander  justice  au  khan  de  la  horde  d*Or,  de  qui  il  obtint 
amiti^  et  protection ;  avec  son  aide  il  chassa  du  trdne  Tu- 
surpateur,  et  comment  k  ri^eren  1252. 11  n^ut  plus  alors 
k  combattre  que  les  ennemis  des  fronti^res :  les  Tchoudes , 
les  SuMois ,  les  Livoniens ,  les  James,  dont  il  repoossa  tou- 
jours  les  tentatives  d'invasion.  11  mourut  en  1263 ,  regret!^ 
de  tous.  La  reconnaissance  de  la  nation  nisse  a  perp^u^  U 
ro^moire  de  ce  li^ros  dans  des  diansons  populaires ,  et  en  a 
m6me  foit  un  saint.  Pierre  le  Grand  bfttit  en  son  honneur 
un  magnifique  doltre  k  Saint-P^rsbourg ,  et  fonda  Pordre 
d'Alexandre-Newsky,en  commemoration  de  ses  haots  faits. 

ALEXANDRE  NEWSKI  ( Ordre  de  SAINT- ),  oidre 
nisse  institu^  par  Pierre  le  Grand ,  empereur  de  Russie,  en 
m^moire  de  saint  Alexandre  Ne^'sky.  Get  ordre  a  ^t^  conH^^ 
pour  la  premiere  fois  sous  le  r^e  de  CaUierine  1'* ,  en  1725. 
Les  insignes  en  sont  une  croix  rouge  avec  des  aigles » sua- 
pendue  k  un  ruban  ponceau. 

ALEXANDRE  V  PAULO  WITCH  »  empereur  de 
Russie,  6tait  fils  de  Paul  1*'  et  de  Marie  FoBderovna,  prin- 
cesse  de  Wurtemberg.  II  naquit  le  23  d^cembre  1777.  Paul  I^ 
n^eut  aucune  part  k  T^ducation  de  son  fils ;  Catherine  II 
en  prit  seole  la  direction,  et  c*est  k  peine  si  die  permit  4  la 
grande-ducliesse  Marie,  m^re  du  Jeune  prince,  d^exeroer  sar 
Ini  son  autorit^  naturelle.  Catherine  II  dcrivitdle-m^e  un 
plan  d^6ducation,  et  en  confia  Textoition  au  comte  Sol- 
tikof :  au  nombre  des  clioses  dontil  ne  fallal t  pas  parler 
k  Alexandre,  Catlierine  avail  mis  la  po6sie  et  la  musique, 
comme  prenant  un  temps  qu^on  pouvait  employer  pins  pr^ 
cieusement  k  r^iication  d*un  souvcrain.  C6sar  Laharpe, 
profesmsur  Suisse,  tr^-fiartisan  des  id  to  lib^rales,  fut 
IMiomme  que  choisit  le  comte  de  Soltikof.  Le  choix  ^lait 
excellent.  Laliarpe,  sans  tenir  nul  compte  des  prijiig^de 
la  cour,  donna  k  son  d^ve  une  ^ucation  toute  remplie  de^ 
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prindpefl  de  tolerance  et  dliiiiiiaiiit6.  II  ne  n^gUgea  aucone 
branabe  des  sciences.  H  s^attacha  k  d^velopper,  k  d^gager  le 
sens  droit » le  jugemenl  sain,  la  promptitude  de  coup  d^ceil 
que  le  jeune  prince  avait  re^a  de  la  nature,  et  il  en  fit  un 
dea  honimea  les  plus  instruito  de  Tempire.  Alexandre  garda 
toi^ours  pour  son  maltre  les  sentiments  d'one  grande  recon- 
naissance; 11  ne  le  qnitta  qu*en  1793,  k  TAge  de  seize  ana, 
pour  ^pouser  la  prinoesse  de  Bade,  Louise-Marie- Auguste, 
plusoonnue  depuis  sous  lenom  d*£lisabeth  Alexdewna, 
qu'dle  prit  lors  de  sa  couTersion  k  la  foi  de  T^glise  grecque. 
Elle  ^tait  Agte  de  quatone  ans,  et  avait  une  beauts  accomplie 
et  de  grandes  Tertus;  mais  Alexandxe,  emport^  par  Tardeur 
de  la  jeunesse,  ne  sut  pas  reconnattreles  quality  de  sa  jeune 
taune :  il  s*abandonna  k  toutes  les  fantaisiea  de  ses  passions, 
d^daignant  Tamour  qu'elle  avait  pour  lui.  Catherine  II  mou- 
rut  trois  ans  aprte  ce  manage,  laissant  la  toute-puissanoe 
k  son  fils  Paul  I*^,  qui  fut  assassin^  cinq  ana  aprte,  sans 
qn'aucune  recherche  des  coupables  fQt  ordonnte  par  Alexan- 
dre, qui  lui  succ^da  le  24  mars  1801.  On  a  accuse  Alexandre 
d'aToir  tremp^  dans  la  conspiration  des  oourtisans  centre 
son  p^;  mais  la  T^xit6  de  cette  accusation  n*a  jamais  pu 
«tre  stabile. 

L*aT^nement  d*Alexandre  an  trAne  fut  c^€br6  par  les 
pontes  de  toutea  les  nations  :  Klopstock,  alors  trte-vieux, 
fit  en  son  bonneur  une  ode  d  VHwmaniU ;  le  penple,  beu- 
reux  d^6tre  d^TT^  dn  joug  de  Panl  I**,  salua  le  nouvd  em* 
pereur  de  ses  Tceux  de  bonbeur.  I>^  qu'il  fut  chef  de 
I'empire ,  Alexandre  tAcba  de  r^uuer  les  ii^ustices  commises 
sous  le  dernier  rfegne;  il  rappela  beaucoup  de  ceux  qu'erait 
exil^  son  p^.  II  s^appUqua  ensuite  k  donner  k  ses  £tats  une 
bonne  administration  intdrieure.  11  t^moigna  du  plus  grand 
respect  poor  les  lois  du  pays,  d^darant  «  qu*il  ne  recon- 
naissait  oonune  l^time  aucun  pouToir  s*U  n'^anait  des 
lob  ».  II  abolit  la  ceoaure,  le  tribonal  secret  et  la  torture.  II 
permit  les  pubb'cations  des  comptes-rendus  relatifs  k  la  ges- 
tion  des  aflSiires  publiques.  II  hitablit  pour  les  divisions 
territoriales  du  royaume  Tordre  adopts  par  Catherine  II; 
il  fit  de  m6me  pour  Tarm^e.  Ayant  mis  ordre  k  toules  cee 
cboses,  il  touma  ses  Yues  vers  les  r^formes  k  opdrer  dans 
le  commerce  et  rinstruction  publique.  Par  les  traits  qu'll 
conclut  avec  les  puissances  itrang^rea,  et  par  d*autres  me- 
sures  non  moins  utiles,  il  permit  an  commerce  de  la  Russia 
de  doubler  sa  Taleur,  et  d*aToir  pour  la  premi^  fois  dea 
d^boncli^  dans  les  divers  marchte  de  Tfiurope.  C*est  k  lui 
que  la  Russia  est  rederable  de  cette  organisation  de  I'^u- 
cation  nationale  qui  fut  si  ?ite  en  plein  d^veloppement  II 
snt  s'entourer  d^mmes  saTants,  distingue,  qui  oontribu^ 
rent  puissammentk  n^pandre  dans  raristocratie  russe  le  goftt 
des  science*  et  des  arts.  Par  leurs  cooseils  et  avec  lenr  aide, 
il  rfoiiganisa  on  fonda  sept  grandes  uniTersit^,  plus  de 
deux  cents  gymnases  et  environ  deux  mille  ^les  primaires. 
11  prot^ea  ks  artistes  et  les  savants,  qu*il  attirait  k  sa 
cour ;  il  encouragea  et  soutint  la  publication  de  beaux  ou- 
vragea  nationaux;  il  adoucit  les  peines  infligdes  aux  aoldats 
et  aux  pay6ans,et  fit  enfln  fliire  k  la  Russie  un  pas  im- 
mense dans  la  civilisation.  Sa  pi4t6,  qui  plus  tard  d^^4ra 
en  un  mystidsme  6kroit,  lui  concilia  ka  pr^tres,  comme  ses 
efforts  et  sea  bienOJts  lui  avaient  conctli<&  toute  la  nation. 

£n  1801,  Alexandre  avait  sign^  avec  Napolton,  aiors 
premier  consul ,  un  traits  d*amiti<6  qui  ne  Alt  rompu  que  lors 
de  Textoition  dn  due  d'Enghiea.  Quelque  temps  aprfes, 
Alexandre  cntra  dans  la  troisitoie  coalition  formte  centre  la 
France  par  rAutriclie,  PAngleterre  et  la  SuMe.  De  \k  la 
bataille  d*Austerlitz,  oil  Alexandre  commandatt  en  per- 
sonne  Tarmte  msse;  ralliance  d^ Alexandre  avec  FrMi^ric- 
Guillaume  III,  lesbatailles  d'£y  I  a  u,  de  F  r  I  ed  1  a  nd,  et  toute 
cette  86rie  de  combats  od  la  France  ^it  tonjours  attendue 
par  la  victoire.  Nona  n'avons  pas  k  entrer  ici  dans  les  de- 
tails de  toutes  oes  batallles;  bomona^ions  k  dire  que  toutes 
ces  campagnes  se  ttnninimit  par  la  paix  de  Tilaitt,  qui 


&it  6poque  dans  les  institutions  mflitalres  de  la  Russie. 
Cette  paix  ouvrit  k  Alexandre  non-seulement  la  voie  de  la 
conqu6te  de  la  Finlande  ( 1809)  et  de  deux  embouchures  du 
Danube  (1812),  mais  encore  elle  lui  donna  le  temptf  de 
rem^er  aux  imperfections  du  systime  militaire  suivi  jus- 
qu'alors.  II  y  r^ussit  si  bien ,  et  avec  tant  de  rapidity,  que 
dans  les  campagnes  de  1812  k  I8l4 ,  T^ipement,  la  disci* 
pline  et  la  precision  des  troupes  russes  forent  g^^ralement 
admir^  k  T^tranger.  En  descendant  ainsi  dans  tons  lea 
details  de  radministration ,  Alexandre  s^acquit  la  oonfiance 
illimitde  de  ses  peuples.  au  reste,  si  Tarm^  russe  sucoom- 
bait  sous  les  coups  des  Frangais,  eUe  ^tait  phis  heoreuseaxec 
ses  autrea  ennemis  :  Alexandre  battit  les  SuMois,  fit  la 
conqu^  de  la  Finlande,  prit  sur  les  Turcs  les  forteresses  de 
SiUstrie,  Rutchuk  et  Giuig^o,  et  battit  les  Perses,  qui  furent 
oblige  de  lui  c^er  une  partie  de  leurs  possessions.  ^  Tous 
ces  combats  ne  lui  feisaient  pas  oublier  le  soin  des  affaires 
int^rieures  :  11  institua  en  1810  le  consHl  de  Fempire,  ou 
les  lois  et  r^ements  sent  soumis  k  une  d^b^ration  provi- 
soire;  il  prit  diverses  mesures  pour  le  d^veloppement  du 
commerce  national;  il  d^finit  nettement  Torganiaation  des 
divers  minist^es,  et  ne  n^ligea  rien  pour  Tembellissement 
de  sa  capitale.  Tela  lurent  les  travaux  utiles  et  multipU6B 
d' Alexandre. 

Quolqu^U  eOt ,  lors  de  la  paix  de  TUsittet  depuis,  profess^ 
pour  Napd^n  des  sentiments  d^admiration  et  d^amiti^,  quoi- 
qu*il  eOt  subi,  sans  lutter  contreelle,  la  fascination  profonde 
exerc^  par  Napolton  sur  tous  ceux  qui  Tentouraient,  quoi- 
qu'il  fttt  frapp^  de  son  intelligence,  de  son  activity  et  de  la 
loyaut6  qu^il  avait  apport^  dans  leurs  relations,  quoiqn^un 
accord  parfait  sembiat  r^gner  entre  eux,  de  nouveaux  nuages 
ne  tard^rent  pas  k  paraltre.  Napol6on  se  plaignit  avec  bu- 
meur  de  quclques  modifications  faites  par  Tempereur 
Alexandre  au  syst^me  continental.  Le  fait  est  qu'Alexandre 
avait  prls  k  cet  £gard  des  engagements  quMl  ne  pouvait  pas 
tenir.  La  mi&sinteUigence  alfai  toi^jours  en  augmentant,  jus- 
qu*a  ce  qu^enfln  la  guerre  fut  de  nouveau  d^lar^e,  en  1812. 
On  en  connatt  les  d6sastreuses  cons^uences  iK>ur  la 
France.  Alexandre  se  trouva  k  cette  dpoque  devenu  en  peu 
de  jours  le  h^s  europ^en.  Sa  proclamation  en  date  de  Ka- 
lisch  ,  du  25  mars  1813 ,  dans  laquelle ,  en  appelant  aux 
armes  les  peuples  de  TAllemagne,  11  leur  promettait,  au  nom 
des  souverains,  des  constitutions  qui  assureraient  leur  liberie 
etleur  ind^ndance,  souleva  centre  la  domination  f^^aise 
une  nation  que  ses  accents  de  liberty  tir^rent  de  son  apa- 
thie.  On  salt  quels  nobles  sacrifices  TAlIemagne  fit  alors  pour 
son  Ind^pendance.  On  salt  anssl  comment  elle  en  a  et^ 
plus  tard  r6x>rapen8^!  LMiistoire,  dans  sa  Justice,  dira  du 
moins  d'Alexandre  qall  fut  un  vainqueur  g^^reux.  Ce  fut 
lui  qui  en  1814  insista  pour  qu'apr^  la  prise  de  Paris  les 
souverains  alli^  traitassent  toujours  avec  Napolten  de  sou- 
verain  k  souverain.  A  cette  ipoque  il  fut  Tobjet  du  plus  vif 
er.thousiasme  de  la  part  des  Francis,  et  particuli^ement  des 
Parisiens,  qui  virent  bien  moins  en  lui  un  conqu^rant  (Stran- 
ger qu'un  h6ros  pacificateur,  et  qui  admir^nt  en  lui  le 
conservateur  g^n^reux  de  leurs  monuments  et  de  leurs  ri- 
chesses  nationales.  II  passa  en  juin  de  la  m^me  ann^e  en 
Angleterre,  ou  il  fut  regu  avec  plus  d^entliousiasme  encore, 
et  rentra  k  Saint-P^tersbourg  le  25  juillet,  oil  il  refuse  mo- 
destement  le  sumom  de  B4ni ,  que  vint  lui  offrir  le  sinat. 
La  neutrality  de  la  Suisse  respectte  ne  prouva  pas  moins 
que  sa  conduite  ferme  et  toergique  lors  de  la  rentrie  de 
Napoleon  en  France,  en  mars  1815,  la  Constance  d^Alexandre 
dans  ses  principes  politiques.  Cette  fois,  ce  fut  TAngleterre 
qui  porta  le  coup  mortel  au  oolosse  du  siecle.  Alexandre  ar- 
riva  trap  tard  avec  ses  Russes,  Paris  ^tait  d^j^  au  pouvoir 
des  ann^  allite;  il  y  fit  son  entree  le  11  juilleL  Mais  les 
temps  6taient  changes.  Les  Francis  de  toute  opinion  avaient 
compris  que  c'^tait  bien  moins  lea  fun^ralltes  de  Tempire 
que  celles  de  la  patrie  qui  avaient  M  c^l^brdes  k  WateihiQ» 
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Alexandre  fut  re^ti  avec  une  froiileur  marquee  dans  nne 
viUe  ou  sa  vue  an  an  aiiparavant  suffisait  pour  prodirire  le 
plus  Tir  enfTioasiasme.  Ce  contraste  raflligea.  C^est  pendant 
c-e  s^jour  k  Paris qn^ll  eonnut  madame  de  K r ud en er,  deve- 
Due,  apr^  one  vie  de  galanteries  et  de  plaisirs,  un  des  ap- 
puis  du  mysticUnie.  Alexandre  avait  pour  cette  femme 
une  grandeaniiti^y  et  beaocoupde  confiance  en  ses  eonseOs : 
ce  fat  sons  llnfluence  des  extases  mystiques  de  fnadame  de 
Kradener  qu'il  eonnut  le  projet  de  la  Sain  te- At  Ha  nee. 
U  cofi»d6raH  dte  lore  Napol^n  comme  an  impje,  an  enne- 
mi  de  0ieOy  le  d^onon  de  la  guerre,  et  se  regardait  lal-rofime 
comme  le  gfoie  du  Men  et  de  la  paix  :  les  extases  de  ma- 
dame de  Knidener  expliqualent  cela  par  les  denominations 
d'anffe  noir  et  d'ange  blanc.  Alexandre  voyait  dans  te 
traits  de  la  Sefnte-AlKance  I'^tabKssement  ddOnftir  de  la 
paix  dans  11iumanit6 ;  il  y  apporta  la  foi  des  monarques  qui 
partaient  au  moyen  ftge  pour  Ics  croisades.  Mafdanie  do 
Knidener  le  solvit  quelque  temps ,  et  ne  ful  pas  ^Iran- 
gere  anx  traits  conclus  li  cette  6poqoe.  On  sait  comment 
Alexandre  changea  de  sentiments  a  son  ^ard  :  en  18 is 
il  lui  fit  d^fendre  Tentr^e  de  Moscou  et  de  Sa!nt-P6ters- 
bourg. 

Cependant,  attrist^,  comme  nous  TaTons  dit,  da  froid  ac- 
cueil  des  Parisiens,  Alexandre,  apr^  aToir  pass6  ses  troupes 
en  reme,  repartitpour  Bruxelles,  oA  il  assista  au  manage 
de  sa  scpor  avec  le  prince  d*Orange ,  et  de  1^  se  rendit  k 
VarsoYie,  ou  il  accorda  aux  Polonais,  dcTenns  ses  sujets 
par  une  decision  du  congr^  de  Vienne,  une  constitution 
qui  efit  pu  faire  leur  bonheur  si  elle  avait  ^t^  franchement 
execute ;  mats  Alexandre ,  effray^  des  progr^s  des  doctrines 
de  liberty  en  Europe ,  en  redouta  la  contagion  pour  ses  £tats, 
et  Toulut  les  arr^ter  autant  que  possible  partout  od  dies  se 
manirestaient  le  plus  Tisiblement.  II  fut  TAme  des  congr^s  de 
Troppau  et  de  Laybach.  Apr6s  avoir  appeM  de  ses  voeux 
find^pendancc  de  la  Gr^,  il  r^rouva  formeOement  fin- 
sorrection  qui  6;lata  en  1820  dans  ce  pays,  et  qui,  apr^ 
une  lutte  de  dix  ann^es,  a  fini  par  assurer  son  ind^pen- 
dance.  H  contraria  par  \k  Topinion  nationale  de  son  peuple , 
qui  sinteressait  vivement  an  triomphe  de  coreligiomiaires 
opprimte  par  les  ennemis  constants  et  naturels  de  la  Russfe. 
Alexandre ,  doming  par  le  besoin  de  rapporter  k  une  vaste 
organisation  r^volutionnaire  tons  les  raouvements  de  per- 
turbation auxquels  ^tait  en  proferEurope,d^hir^  alors 
en  tous  sens  par  des  tiraillements  fnt^rieurs ,  ne  rit  dans 
la  g^n^reuse  lev6e  de  boucliers  des  Hellenes  que  Tex^cution 
ponctueDe  d^un  ordre  ^man^  du  grand  comity  directeur  de 
Paris,  n  nuisit  done  autant  quMl  lul  fut  possible  k  une  cause 
qui  6tajt  la  sienne,  et  au  triomphe  de  laquelle  se  rattachait 
la  r^isation  des  plans  favoris  de  la  politique  de  Catherine, 
Texpulsion  des  Turcs  de  TEurope.  On  dit  cependant  que 
dans  les  demiers  temps  ses  id^  s^^taient  rectitito  k  ce 
siyet,  et  qu*il  avait  commence  k  s*apercevoir  qu*0  avait  6t& 
dupe  d^une  vaine  fantasmagorie.  Mais , quoi  qii*il  en  suit,  11 
oublia  un  pen  le  plan  de  conduite  politique  liberal  et  g^d- 
reux  qu^l  s^^tait  formd  dans  sa  jennesse :  11  r^tablit  la  cen- 
sure ,  se  laissa  guider  par  la  politique  ^trolte  et  despotique 
de  FAutriche,  qu*il  poussait  contre  iltalfe,  en  mftme  temps 
qull  poussait  la  France  contre  TEspagne ;  il  n^ligea  Ta- 
chevement  des  r^formes  int^rieures  qu^n  avait  tentto  avec 
tant  d^telligence,  et  s'abandonna  compl^tement  anx  pra- 
tiques d\me  devotion  m^lculeuse.  Toutes  ces  foutes  ne  pu- 
rentlui  enlever  l^afTection  de  son  peuple :  sa  bont^ ,  sa  dou- 
ceur, le  souvenir  de  ses  bienfaits,  le  courage  qalB  montra 
lors  dela  terrible  fnondation  de  Saint-P^terabourg,  en  1824, 
sanvant  au  p^ril  de  ses  jours  les  malheureox  qui  se 
noyafeot,  r^arant  les  pertes  tant  qall  le  put,  toutes  ces 
dioses  lui  gardirent  le  coeur  de  ses  sujets. 

Selon  quelques  historiens ,  Alexandre,  revenu  k  des  fd^ 
plus  justes,  k  celles  qui  Pavaient  si  longtemps  guid6,  m^ 
ditiit  dimportantes  r^orroes  pour  son  empire,  qiiand  la 


mort  Tint  bmsquement  le  frappcr  sur  les  rives  de  la  mer 
Noire,  k  cinq  cents  lieues  de  sa  capitate,  au  mflien  d'un 
voyage  qu'ii  avait  entrepris  dans  les  provinces  mdridionales 
de  son  empire ,  conjointement  avec  Timp^ratrice ,  dont  la 
sant^  ddabrde  demandait  un  air  moins  rude,  un  soleil  moins 
rare  que  celui  de  Saint-P(^tersbourg.  II  choisit  Taganrog 
pour  point  principal  de  sa  r^dence;  il  allait  de  Ik  iaire 
difl'(^rents  voyages  dans  Ics  pays  du  Don ,  laissant  k  Tagan- 
rog rimptotrice,  qui  sofgnait  sa  sant6.  II  se  disposait  au 
voyage  d'Astrakan,  lorsque  le  comte  Woronzof  Pengagea  k 
visiter  les  peoples  de  hiCrim^.  Alexandre  partit  aussitdt, 
accompagn^  de  ses  amis.  Ce  voyage  devait  «tre  long ;  on 
traversa  rapidement  la  cAte  m<ridionale  de  la  Crim^e ;  mats 
one  indisposition ,  qui  eut  sa  cause  dans  un  froid  trop  vif, 
lui  donna  tout  k  coup  la  fi^vre,  et  il  commanda  qn'on  le  ra- 
meuM  imm^atement  k  Taganrog.  L*empereor  eut  d^  lors, 
dit-on,  les  plus  effroyables  soupcons,  etrefusa  positive- 
ment  les  medicaments  qui  lui  furent  offerts.  11  demandait 
toi^oors  k  ses  domestiques  de  Peau  glaede:  «  Elle  me  calme, 
disait-il,  tandis  que  leurs  potions  m*ont  brftl6... »  La  ma- 
ladie  d'Alexandre  dura  k  pen  prfeg  onze  jours;  il  explra 
le  1*"  d^cembre  1825.  Peu  d*heures  aprte  Pindication  offi- 
cielle  de  sa  mort,  ta  figure  ^tait  trte-viAlblement  chan^ 
g^.  Qaand,  trois  Jours  aprte ,  il  fallut  le  montrer  au  peuple 
pour  le  baisement  des  mains,  on  lui  convrit  le  visage  avec 
un  voile.  La  figure  4t»t  deventie  noire.  Deux  Jours  aprte 
Paotopsie,  qui  avait  M  imro^liate ,  le  corps  prit  one  tehite 
livide,  clroonstance  rare,  et  qoft  resteraH  k  expUqner  dans 
one  saison  et  dans  un  pays  si  froid.  Des  ordres  partis  de  la 
coor  prescrivirent,  au  depart,  de  laisser  le  eercneil  ferm^ 
jusqu^k  Saint-P^tersboorg;  ils  furent  rempUs. 

Le  r^e  d'Alexandre  a  exerc^  snr  toute  I'Enrope  une 
influence  quHl  importe  de  oonstater  s  e'est  depute  ee  r^e 
seulement  qne  la  Unssie,  eonsldMe  autrefois  comme  une 
nation  demi-asiatfqne,  a  d^finitlvement  pris  place  an  rang 
des  nations  europ^ennes.  L'bbtoiredtera  oe  r^^  au  nom- 
bre  de  ses  plus  belles  pages;  toutes  led  fanlea  d^Aletandte  ne 
peu  vent  effticer  le  souvenir  de  sos  bienfaits  et  de  sasagesse  : 
malgrd  ses  efforts,  ce  prince  n's  paa  pn  d^truirecnti^remeDt 
les  bonnes  ehoses  qn'il  avait  crMes. 

[  Vofci  comment  Napoleon  jageait  Alexandre  :  «  Si  cela 
rentrait  dans  les  limites  de  men  poavoir,  disait-il ,  ]e  chol- 
sirais  Alexandre  pour  mon  siiccosseur.  Grand  cteur,  flme 
noble,  rus^  comme  un  Grec  du  Bas-Empire ,  fier  et  superbe 
comme  un  vieiTx  Remain,  If  a  6i^  mon  ennemi  souvent, 
raais  je  Tai  toojours  admlr^...  C'est  nn  vrai  C^iiar;  Alexan- 
dre seralt  le  sent  bomme  capable  de  continner  mon  oeuvre 
en  Europe,  si  au  lieu  d'etre  Russe,  11  ^tait  Francis.  »     L.  ] 

ALEXANDRE  II  mcOLAtWITCH,  emperenr  de 
R ussie,  fils  aln^ de  Pemperear  Nicolasetd^Alexandra 
F^odorowna,  estn^^Mosooule  29avril  1818.  £lev^  d'a- 
bord  par  sa  m^re,  il  eut  poor  gouvemenr  le  g^^ral  Moerder, 
et  son  ^dncaflon  fnt  acbevto  par  le  po^le  Jookolski.  Son 
pdre  lol-m^me  se  cbargea ,  dit-on,  de  Tinitier  aux  habitudes 
miltuires.  Le  4  mai  1834,  le  c^rdvitdi  Alexandre  fut 
dMar6  roajeur,  et  il  devint  commandant  des  lanciers  de  la 
garde,  ataman  des  cosaques,  premfier  aide  de  can^  de 
I'empereor.  A  la  suite  d'un  voyage  en  Allemagne,  il  ^ponsa, 
Ie28avril  1841,  ta  prineesse  Maximmenne-Witbelmine-Au- 
guste-^phie-Marie ,  filte  du  grand-due  de  Hesse  Louis  Q , 
qui  prit  k  son  entr^  dans  I'tglfse  russe  le  nom  de  Marie 
Alexandrowna.  Ghancelier  de  Ihiniverait^  de  Finlande,  le 
grand-due  Alexandre enoouragea les  etudes  linnoises,fonda 
une  cbaire  de  langne  et  Utt^ratiire  finnoises  k  I'oniversil^ 
d'Helsfngfors,  prit  Paeadtefe  finuolse  sous  sa  protection  et 
rtompcnsa  les  lefaitaines  explorations  de  savants  ilnnois. 
A  la  inort  du  grand-«duc  Michel,  son  onole,  tl  prit  la  haute 
direction  des  deoles  mHitaires  de  Tempire.  L'empereur  Ni- 
colas le  f^lldU  pnbUqQemeoi  da  soin  quit  pfrenait  d'tfever 
la  jeunesae  dansle  veritable  esprit  mue.  J>i  I860  Je  graod 
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4iic  Alexandre  TisiU  la  Russie  m^^/idionale,  Nicolafef ,  S^ba&- 
topol ,  Tiflis ,  txim »  Derbeot,  et  termiiia  ce  voyage  eo  al- 
lam  se  battre  contra  les  Circassiens.  A  lamort  de  Nicolas, 
dont  U  re^ le  dernier  soupiretles  derniires instructions, 
le  3  mars  18&5,  il  monta  sar  le  trdne,  jurant «  de  rester 
fid^e  k  tons  les  seotinients  de  son  p6re  et  de  pers^v^rer 
dans  la  ligne  des  principes  politiqaet  qui  Ini  ont  servi  de 
r^le.  »  Dans  uo  manifesto  adresa^  anssitAt  k  ses  peoples , 
il  disait :  «  Fasse  la  ProYidence,  qui  noos  a  appel^  h  celte 
haute  mission,  que,  goid^  et  prot^6  par  elle,  noos  puissions 
afTermir  la  Russie  dans  le  plus  liaut  degr^  de  puissance  et 
de  gloire ;  que  par  nous  s'aocomplissent  les  Tues  et  les 
d^irs  de  nos  illostres  prMtosseurs,  Pierre,  Catherine, 
Alexandre  le  blen-airo^,  et  notre  aogoste  p^re  d'imp6ris- 
aable  ro^moire.  «  La  lutte  engagte  en  Orient  par  Nicolas 
continua  done  avec  les  puissances  occidentales  al)i^  k  la 
Turquie.  Alexandre  tisita  Cronstadt,Mosoou,  Yarsovie, 
et  partit  poor  la  Criro^.  «  Dieu  a  touIu  soomettre  la  Russie 
aui  ^preuTes ,  disait-il  dans  un  rescrit  au  commandant  de 
Moscon.  Combattons  poor  rint^rit^  de  Tempire.  Dieu  d<(- 
fendra  la  Russie  orthodoxe  qui  a  pris  les  armes  pour  la 
d^fe^ise  de  la  bonne  cause,  la  cause  do  christlanisme.  » 
Arrive  k  S^bastopol ,  on  dit  qu'il  sMcria  derant  ces  mines : 
«  Aujourdlioi  la  palx  est  impossible.  »  Dans  one  d^p^che  au 
roi  de  Prusse,!!  disait  encore  :  «  La  Russie  ne  fera  jamais 
la  paix  apr^s  un  d^sastre.  »  On  lui  avait  aossi  entendo  pro- 
noncer  ces  paroles :  «  J*aimerais  roienx  n'avoir  plus  k  Saiot- 
P^tersbourg  de  tuiles  sor  mon  tolt  que  de  perdre  un  pouce 
de  terrain  en  Crlmte.  » 

DientAt  pourtant  les  Russes ,  qui  avaient  perdn ,  outre 
S^bastopol  et  Romarsund,  Kertch,  Kamiescb,  Kiobum, 
Anapa,  et  d'autres  places, purent  s'emparer  de  Kars  contre 
les  Turcs.  Ce  succte  permit  a  Tempereur  Alexandre  II  d'd- 
oouter  les  propositions  de  paix.  II  accepta  les  conditions 
que  loi  faisaient  la  France  et  TAngleterre,  envoya  des  mi- 
nistres  k  Paris,  od,  aprfes  un  congrte,  la  paix  fut  signte,  le 
30  mars  1856.  Dans  im  manifesto  public  k  cette  occasion , 
Alexandre  disait  que  «  alin  de  hAter  la  conclusiou  de  la  palx 
et  d*^carter  pour  i*avenir  m6me  josqu'au  soup^ on  de  ?ues 
ambitienses,  11  aTait  consent!  k  Tadoption  de  mesures  de 
pr^aution  destine  k  ^f  iter  toutes  collusions  entre  ses 
forces  navales  et  celles  de  la  Turquie.  »  Youlant  dte  lors  se 
consacrer  enli^rement  k  ramdiioration  mat^rlelle  de  son 
empire,  Alexandre  II  coromuniqua  un  grand  mouvement  k 
riodustrie  russe,  Eadiita  les  ^changes  aTec  I'^tranger,  ordonna 
de  grands  tra? aus ,  et  encouragoa  la  construction  des  clie- 
mios  de  ler.  II  s'^it  montr^  dispose  k  un  rapproche- 
ment avec  le  saint-si^  et  k  de  grandes  concessions  en  fa- 
vour du  clerg6  catlioliqne  en  Polo^ie ;  il  accords  des  faci- 
lity pour  renaeignement  dans  les  university ,  erda  one 
faculty  des  Uugues  orientales  k  runiversit^  de  Saint-Peters- 
bourg,  et  pla^  Tinstniction  publique  sous  sa  surveillance 
personneile.  Bient6t  il  aocepta  la  dtorission  du  comte  N  es- 
selrode  et  confia  la  direction  des  affaires  ^trangdres  au 
prince  Gortschakof.  II  aclieva  r^mancipation  des  serfs 
du  domaine  et  pr^para  eel  le  des  serfs  des  particolien,  qui  a 
enlin  ^1^  proclamte  en  mars  1861.  II  donna  d'abord  quelque 
espdrance  k  la  Pologne,  autorisa  la  rentrte  des  dmigrte^ 
moyennant  un  actede  soumission  et  sans  resiitution  des  bieus 
oonfisqu^ ;  msis  dans  un  voyage  k  Varsovie  il  dit  i  la  noblesse 
polonaise :  •  Avant  tout  point  de  reveries,  ceux  qui  vou- 
dralent  contiuuer  k  nonrrir  de;^  illusions,  je  saurai  les  main* 
tenir  dans  le  devoir.  La  Pologne  et  la  Finlaode  me  sont  ausai 
chores  que  toutes  lesantres  provinces  de  mon  empire;  mals 
pour  le  bien  des  Polonais  eux-m6mes,  il  faut  quails  rasteot 
unis  pour  topjours  k  la  grande  famille  des  empereurs  de 
Ruasie.  » 

Le  7  septembre  18&6,  Temperear  Alexandra  II  se  fit 
snertr  solomellement  k  Moscoo.  II  a*6tajt  rapprochd  de  la 
France.  Au  moia  de  septembre  1867  il  out  una  eotrevoe 


avec  Tempereur  NapoUk>D  III  k  Stotfgard.  LorsqM  les 
aflalres  d'ltalie  furent  sur  le  point  d*amener  un  coDflit 
entre  la  Sardaigne  et  VAutricbe,  la  Russie  proposa  on 
congr^.  L'Autriche  pr^cipita  les  dvtoements  et  la  guerre 
telata ;  la  FVance  intervint  et  la  Russie  resta  calme.  «  JLa 
Russie  ne  boude  pas ,  avait  dit  le  prince  Gortschakof;  elle 
se  recueilte.  »  Apr^  la  paix  de  Yillafranca ,  rempereiir 
Alexandre  ae  rencontra  k  Yarsovie  avec  le  rol  de  Prosse  ei 
remperetir  d^Autricbe ;  rien  n'y  fut  conclo.  La  Ruasie  d»- 
vaitse  souvenir  de  Tabaodon  de  rAutriche  pendant  la  guerre 
d*Orient  et  au  congrte  de  Paris ;  on  croit  meme  que  rAu- 
triche refuse  encore  k  ce  naoment  de  revenir  sur  le  Iraat6 
de  1866,  que  la  Russie  trouve  injuste,  et  que  la  France  ne 
serait  pu  dioignte  de  modifier.  Cependant  lorsque  Yiclor- 
Emmanuel  fit  entrer  ses  forces  dans  le  royaume  de  Naples , 
envabi  par  Garibaldi,  la  Russie  rappda  son  envoys  de 
Turin.  Apr^  lareddition  de  Ga€te,  Alexandre II fit  remettre 
le  grand  cordon  de  ses  ordres  au  roi  Francis  11/ 

Le  36  f^vrier  1861  les  Polonais  r^iiondirent  aux  paroles 
de  I'empereor  par  une  manifestation  en  I'honneur  de  leors 
oompatriotes  morts  k  Grochow  en  1831.  Cette  manifestation 
fut  disperse  k  coups  de  fusil ;  elle  recommence  le  ledde- 
main ,  et  11  y  eut  de  nouvelles  victimes.  Des  Polonais  se 
chargirent  de  rdtablir  I'ordre;  mats  ilsadress^nt  une  p^ 
tition  k  Tempereur  pour  r^clamer  leur  nationality ,  rede- 
mander  les  immunity  de  leors  dcoles ,  les  privileges  de 
leur  eglise,  les  moyens  constitutionnels  de  faire  parvenir 
leors  voeux  au  tr6ne.  Cette  petition  n*a  pas  ^\6  repoussee 
par  Tempereor  Alexandre,  qui,  le  2  avril,  accorda  k  la  Po- 
logne un  conseii  d*£tat  forrod  de  liauts  personnages ,  des 
conseils  de  gouvernements  el  des  conseils  municipaux  bas^ 
sur  r^lection,  et  une  organisation  distincte  pour  les  afTaires 
eccl^iastiques  et  nnstruction  publique. 

L'empereur  a  dnq  fils  etune  fille  :  Talnd,  Nicolas ,  est  n^ 
le  20  septembre  1843.  L.  Lodvet. 

ALEXANDRE  KARAbJORDJEWICZ.  Voye^ 
Serbib. 

ALEXANDRETTEien  latin  Alexandria  ad  issum, 
en  arebe  Ukanderoun^  ville  de  Syrie,  situ^e  sur  le  bord  de 
la  M6diterramk!,  prte  du  ruisseau  de  Reloum,  fut  fondle  par 
Alexandre  le  Grand  anprfes  de  Myriandrus ,  non  loin  du 
champ  de  bataille  d'lssus.  D^s  que  la  Syrie  fit  ua  royaume 
Il  part,  les  S6Ieucides  s'6tablirent  k  Antioche,  elAlexan- 
dretle  tomba  en  ruines.  Reb^tie  par  Tun  des  khalifes  om- 
miades,  elle  devint  une  place  forte  des  fronti^res,  et  n'eut 
pas  d^autre  importance.  Tancrede  la  prit  d'assaut  et  la  Uvra 
aux  flammes.  La  domination  des  OsmanDs  ne  la  releva  pas. 
Le  commerce  de  TEurope  ayant  repris  quelque  activity  avec 
rorient,  des  Francs  s^^tabUrent  k  Alexandrette,  qui  de^int  le 
port  d'Alcp.  L'insalubrit^  de  Fair  ne  lui  permit  pas  de 
B^accroltre.  On  n*y  volt  plus  que  quelques  clfi^ves  habita- 
tions, et  des  marais  pestilentlels  enloorent  la  ville.  Yers  le 
sod ,  k  un  quart  de  lieue  de  la  mer,  sur  la  gauche  du  chemin 
qui  mine  a  Reylan,  on  volt  encore  un  cttAteau  en  ruines, 
nommd  le  cbAteau  d*Alexandre  :  au  del^  de  ce  chilteaQ , 
d^une  architecture  <6videmment  moderne  el  peut-£tre  con- 
temporaine  des  croisades,  gisent  d*autres  rttines  et  des 
vestiges  de  conatnictions  antiques.  Les  crois^  avafent  ap- 
pel^  Alexandrette  Alexandria  Scabiosa.  E.  B. 

ALEXANDRIE9appel4e  par  les  Tores  ct  les  Arabes 
Jskandiridi  ou  5Aaiitf^rf ^A ,  fond^  Tan  331  avaht  J^aus- 
Christ  par  Alexandre  le  Grand ,  itatt  slln^  k  Torigioe  dans 
les  terrains  plats  et  has  qui  apparent  le  lac  Martotis  de  la 
M6dilerrante,  k  environ  on  myriamitre  de  Canope.  En 
avant,  dans  la  MMiterraote,  on  troavait  VHe  de  Pharos,  k 
I'extrdmite  nord-ooest  de  laqneite  s'^levait  la  tonr  c^l^bre 
qu^on  Mairait  la  nult  {voye%  Pharb)  pour  jpA^isx  les 
navlgateurs,  et  qo*nne  Jet^  appdto  ffeptasladium  onis* 
sail  k  la  terre  ferme  en  formant  lea  deux  grands  ports  de 
la  ville.  n  y  avait  en  outre  dans  le  lac  Mar^tis  v«  port 
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aux  eaui  stagnantes  et  uiar^cageu&es,  k  remboachure 
du  canal  du  Nil ,  le  port  appel6  Kiboior,  et  deux  ports  de 
moindre  ^tendue  k  l^angle  nord-ouest  du  grand  port  sUud 
k  Test  de  !a  jet^e.  Alexandrie ,  dont  le  plan  a\ait  6i6  dress/6 
par  farchitecte  Dinocrate,  occupait  autour  de  ces  deux 
gmnds  ports  un  emplacement  s'^ndant  du  nord-est  an  sud- 
onestsofr  nne  longueur  tota[led*ik  peupr^strois  myriam^tres. 
Deux  grandea  rues,  larges  chacune  d'enyiron  33  metres,  et 
orate  dans  tonte  leur  longueur  de  colonnades,  la  traver- 
saient  dMne  extr^mit^ k  Tautre  et  se  coupaient Wangle  droit, 
f  A  Tille  ^talt  d^ailleurs  trte-r^li^rement  constniite.  La 
partie  la  plus  brillante  ^tait  le  quartier  appeld  Bruchium, 
Toisin  du  port  de  Test.  "Lk  setrouvalent  les  palais  des  Ptol^- 
ra^es  arec  le  Mus^  et  la  Biblioth^que,  le  Soma  ou  Sema, 
les  tombeaux  d^Atexandre  le  Crand  et  des  Ptoldm<k;s ,  le 
Posldonium ,  le  Timocrium  et  le  grand  th^tre.  Plus  loin 
k  Pouest  on  rencontralt  Y Emporium ,  les  cbantiers  de  vais- 
seaux ,  sur  la  petite  pofnte  de  terre  qui ,  ayec  Vffeptasta- 
dinrn,  son  prolongeroent  artificiel ,  s^parait  les  deux  grands 
ports,  \k  ou  dtait  situ^  jadis  un  Tillage  appel^  Jthacotis,  le 
Serapeum  avec  sa  riche  biblioth&que  et  le  Gymnase.  A  Fouest 
de  la  ville  ^talt  situde  la  grande  N^cropole  ( ville  des  morts ) 
arec  ses  tombeaux ,  et  k  Pest  la  Lice  et  la  Nicopole.  Des  ci- 
teraes  pratiqute  dans  le  roc  calcafre ,  et  contenant  Teau 
ndcessaire  k  la  consommation  des  habitants  pendant  una 
ann^  enti^re ,  occupaient  presque  toute  la  superficus  sou- 
terralne  de  la  yille.  .0^  sa  fondation  Alexandrie  fut  la  ca- 
pitale  grecque  de  r£gypte.  Sa  population ,  ^valu^e  k  Pdpoque 
de  sa  plus  grande  prospi^rit^  k  300,000  habitants  libres,et  qui, 
en  y  comprenantles  csclaTes  et  les  strangers ,  derait  s^dever 
k  plus  du  double  de  ce  chiCfre,  se  pomposait  surtout  de 
colons  grecs,  d*flgypt!ens  proprement  dits,  et  de  Juils  Tenus 
de  bonne  heure  s'y  ^tablir,  et  qui  n^aVaient  pas  fard^  k  y 
adopter  la  langoe  et  les  coutumes  des  Greca. 

Apr^  la  mortd'Alexandrele  Grand,  Alexandrie  ^chut  aux 
PtoUm^e  s ,  qui  y  ^tablirent  leur  r^idence  et  en  firent  la 
plus  magnifique  ville  de  Tantiquit^  arec  Rome  et  Antioche , 
de  mdme  que  le  centre  de  P^rudiUon  et  de  la  civilisation 
grecque  de  ce  temps-1^ ,  d*oii  elles  se  propag&rent  ensuite 
dans  une  grande  partie  de  PAsie  et  de  PAlVique.  L^heureuse 
situation  de  cette  ville,  au  point  de  partage  entre  POccident 
et  POrient ,  en  eut  bientdt  fait  le  centre  du  commerce  du 
monde,  qui  porta  an  plus  haut  degrd  sa  prosp^ntd  maU^rielle. 
Alexandrie  ^tait  arrive  au  falte  de  ses  richesses  et  do  ses 
grandeurs,  quand  elle tomba  au  pouvoir  des  Romains ,  Pan . 
29  avant  J^us-Christ.  C*est  de  cette  ^poque  que  date  sa 
d^dence,  d*abord  peu  sensible,  mais  qui  plus  tard,  &  la 
suite  de  la  translation  k  Rome  des  chcfs-d^cpuvre  de  Part 
qui  la  d<Scoraient,  des  massacres  commis  par  Caracallai  de 
la  devastation  du  JBruchlum  par  Aurdien ,  du  si^e  et  du 
pillage  par  Diodctien ,  et  enfin  de  la  prosp^rit^  toujours 
croissante  de  Constantinople,  devint  eii  peu  de  temps  tr^- 
sensible,  de  telle  sorte  qu'au  quatri^me  siMe  de  notre  6re 
le  temple  db  S^rapis  4tait  le  seul  monument  arcliitectural 
de  quelque  Importance  qui  y  subsistAt  encore.  La  lutte 
entre  le  christianisme  envaliisseur  et  le  paganisme  provoqua 
dans  Alexandrie  les  d^sordres  les  plus  sanglants.  La  prise 
d*assaut  da  Serapieum ,  dernier  refuge  de  la  th^ologie  et  de 
Pdrudition  paienne,  en  Pan  389,  par  les  Chretiens,  et  sa 
transformation  en  une  ^glise  chr^tiennc,  sous  Pinvocation  de 
sabil  ArcadSuSy  port^rent  le  dernier  coup  au  paganisme  ago- 
nlsant.  Alexandrie  devint  alors  le  clief-lieu  de  la  thtologie 
chr^ttenne,  et  conseiTa  ce  caract^re  jusqu^^  ce  qu'elle  eOt 
^t^  conquise  par  les  Arabes,  en  Pan  642.  La  prise  de  la  ville 
par  les  Turcs,  en  Paunde  86&,  aclieva  de  Pan^intir.  Elle  se 
releva  plus  tard,  il  est  vral,  sous  la  domination  des  klialifes, 
et  resta  pendant  toute  la  durde  du  moyen  Age  le  grand  en- 
trepot des  produits  de  TOrient  et  de  POccident;  mats  la  dd- 
coaverte  de  PAm<^rique  et  de  la  route  des  Grandes-Indes 
par  le  cap  de  Bonne-Espdrance  an^tit  compMtement  son 
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commerce.  Enfin  la  domination  des  Mameloucks,  et  ensuite 

la  conqufite  qu'en  firent  les  Osmanlia,  achev^rent  de  d^truire 

jusqu'a  ce  qui  y  ^tait  Poeuvre  des  Arabes.  (Test  ainsi  qu^A- 

lexandrie  en  arriva  k  ne  plus  compter  en  1778  que  cinq  miUe 

habitants.  La  conqu^e  de  P£gyp(e  par  les  FraD^ais  k  la  fin 

du  dix-huititoie  si^cle  commen^a  k  la  (aire  sortir  de  ses 

mines;  et  sous  la  domination  de  M^hdmet-Ali,  qui  y 

dtablissait  sa  r^idence  pendant  une  partie  de  Pann^,  elle 

se  releva  tellement  qu^elle  est  aiuourd'hui  Pune  dn  i^ces 

les  plus  importantes  de  la  M^tenande.  Le  commerce  avec 

les  Indes  reprend  de  nos  jours  la  vole  qu*il  abandonna  au 

seiii^m^  si^Ie.  Alexandrie  avatt  30,000  Aaaes  en  1798, 

et  164,400  en  i863. 

La  ville  actueUe  n^occupe  pas  le  roteoe  emplacement  qae 
rancienne.  Elle  s'ilkwewrVffeptastadiumf  transform^  par 
des  alluvions  en  une  large  langue  de  terre ,  entre  les  deux 
grands  ports  qui  existent  toiijoura.  Mais  celui  qui  est  si(o6 
au  nordest,  et  qu'onappelle  aussi  le  Port>Neuf  ,est  en« 
sabld.  Le  canal  de  Ramanieh^  terming  en  1820,  et  un 
chemin  de  fer  mettent  le  Gaire  en  eommunieaUon  avee 
Alexandrie,  qui  du  cOtd  de  la  mar  est.prot^^  par  divers 
ouvrages  de  fortificalion.  Comma  la  plupart  des  villas  de 
POrient,  Alexandrie  est  anssi  sale  que  mia^blement  baiie. 
Ses  Edifices  les  plus  remarquables,  tela  que  le  nouveau 
palais ,  la  douane,  Tarsenal  de  la  marine,  sont  tons  Toeuvre 
de  M^h^met-Ali.  La  Bourse  a  M  termini^  en  1859. 

Cette  ville,  habitue  par  des  Arabes,  des  Turcs,  des  Juifs,  des 
Copies,  des  Grecs  et  des  Francs,  est  le  siege  des  consuls  eu- 
ropdcns ,  d*un  patriardie  copte ,  des  ^blissements  mari* 
times  et  commerciaux  du  pacha ,  ainsi  que  des  ^coles  mi- 
litaires  et  de  marine  l^gypllennes.  De  tous  les  monuments 
antiques  qu*elle  renferoiait  autrerois,  elU  ne  poss^de  plus 
que  la  colonne  dePomp^t  produit  de  Tart  grec,  placte 
sur  un  fOt  de  vingt  et  un  m^res  de  long,  qui  vraisembla- 
blement  ornait  k  Torigioe  le  Serapeum,  renvers^  plus 
tard,  puis  redress^  par  ordre  d*un  gouverneur  de  Diocl^ 
lien ,  et  surmontte  alors  de  la  statue  d'un  empereur  qui 
depuis  longfemps  en  a  ^16  arrachde ;  ce  que  Pon  appelle 
les  Aiguilles  de  CUopdire,  deux  obdlisques,  dont  Pun  est 
k  mollis  en  ruines ,  mais  dont  Tautre ,  monolitbe  de  vingt 
mitres  de  hauteur,  est  encore  debout:  enfin,  plusieurs 
tombeaux  de  Pantique  n^cropole ,  et  les  citernes,  en  ruinet 
pour  la  plupart. 

ALEXANDRIE  ( BibUolMsque  d'),  fondde  principale- 
ment  par  les  lib^ralit^  dea  Ptoltote,  contoudt,  dit-ott« 
dans  400,000  volumes  ou  rouleaux,  toute  la  litttetnre 
romaine,  grecque,  indienne  et  ^gyptienne ,  dont  nous  ne 
poss61ons  plus  aujourd'hui  que  quelques  ddlms.  La  plus 
grande  paitie  en  ^tait  placte  dans  le  plus  bean  quartier  de 
la  ville,  le  Bruchium,  et  fut  bruise  lora  du  si^e  de  cette 
ville  par  Jules  C^r,  mais  fut  ensuite  remplac^e  par  la 
bibliotli^que  de  Pergame,  dont  Antoine  fit  present  k  C14o- 
p^lre.  Le  reste  se  trouvait  dans  le  Serapeum,  le  temple  de 
Jupiter  Sdrapis,  et  se  conserve  jusqn'^  Tdpoque  de  Thdodose 
le  Grand,  Mais  quand  ce  prince  fit  d^ruire  tous  les  temples 
paiens  de  Tempire ,  le  magnifique  temple  de  Jupiter  ne  fut 
pas  plus  dpargn^  que  les  autres;  un  rassemblement  furieux 
dechr^iens  fanatique9,oondoits  parParchev^queThtophile, 
PassaiUit  et  le  mit  en  mines.  On  rapporte  qu'au  milieu  de 
ces  scenes  de  devastation,  la  biblioth^ue  ftit  en  partie  brAlte 
et  en  partie  disperse,  et  Orose  Pliistorien  n'en  vlt  plus  que 
les  rayons  vides.  Par  consequent  ce  furent  des  barbares 
Chretiens,  et  non  pas,  conime  on  lecroit  generalement,  des 
Arabes  commandos  par  Omar,  qui  firent  eprouveranx  scien- 
ces cette  irreparable  perle.Ona  cru  decoovrir  les  ruines  de 
cette  bibliothdque  en  1854^ 

ALEXANDRIE  (Coded').  On  appelle  ainsi  un  manus- 
cril  de  toutes  les  saintes  Ecritures  en  langue  grecque  qui 
se  tronve  au  Brislish  Museum  a  Londres,  et  qui  est  d^ine 
haute  importance  pour  la  critique.  11  est  ecrit  sur  pardiemia. 
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eti  leUres  onetales,  sans  esprits  ni  accents,  date,  suivant  toute 
TTiinemhlance,  de  la  aeoonde  moiUi^  da  sixikDe  aitele,  et 
contieat  toota  la  Bible  en  gree  (TAnden  Testament  d*aprte 
la  tradoction  dee  Septante)  aTec  lea  ]£pttres  de  Q^ment  le 
Bomain;  mais  fl  ofTre  trois  lacones  dans  le  NouTeao  Testa- 
ment. Le  (exte  en  est  d^une  importance  toute particult^  ponr 
la  critique  des  £pttre8  du  Nouteau  Testament,  attendu  que 
le  manuscrit  original  que  le  oopiste  aTait  devanft  Ini  pour 
les  ^vangiles  ^taH  ^Tidemment  beaucoup  plus  dtfectueux. 
Ce  manuscrit  c^l^re  faisait  partae,  dte  Tan  1098,  de  la  col- 
lection de  livres  du  patriarche  d'Alexandrie.  Le  patriarche 
de  Ck>nstantinople  Cyrille  Lucar,  qui  I'adrassa  k  Utre  de 
pr^nt  au  roi  d'Angleterre  Charles  r%  en  1628,  assura 
Tavoir  re^u  d^£gypte,  et  diversea  drconstances,  tant  int^- 
rieures  qu*ext^ieures,  t^moignent  qu'il  fot  rMlement  ^rit 
dans  ce  pays.  Grabe  le  prit  pour  baise  dans  son  ^tion  des 
Septante  (4  vol.  in-fol.,  Oxford,  1707-1720).  Woid  a  donn^ 
la  reproduction  complMe  et  diplonatiquement  fid&Ie  du 
Nouveau  Testament  (Londres,  1786,  in-foL).  Baber  oom- 
nien^a  en  1816  un  travail  identique  pour  TAnden  Testament. 

ALEXANDRIE  (Oialeete  d').  On  appelle  ainsi  le  dia- 
lecte  particulier  de  la  langue  greoque  qui  se  forma  peu  a  peu  k 
Alexandrie  dans  la  langue  parlte  et  toite,  aprte  que  la  civi- 
lisation et  la  sdence  grecque  s*y  furent  implantte ,  et  qui 
difTdrait  de  Tandenne  langue  des  habitants  de  TAttique  par 
le  mdlange  qii*il  avait  admis  de  nombrensea  formes  et 
expressions  macddoniennes  et  doriennes. 

ALEXANDRIfi  (Guerre  d').  CTest  oelle  dans  laquelle 
Alt  entrdn^,  au  mois  d'octobre  de  Tan  48  avant  JteusFChrist, 
peu'de  temps  aprte  la  bataUle  de  Pharsale,  C^sar,  alors  ^la 
poursuite  de  Pomp6e,  lorsqu^il  arrive  k  Alexandrie.  Ayant 
decide  en  fiveur  de  CltopAtre  le  diffcirend  k  ce  moment  pen- 
dant entre  elle  et  son  ft^ra  Ptol^^Dionysus  pour  le  par- 
tage  de  Tb^tage  patemd,  les  £gyptiens,  conduits  par 
Pothinus  et  Achillas ,  chefs  du  parti  de  Ptol^te,  se  r^vol- 
t^rent  contre  lui.  C^sar,  qui  n'avait  que  4,000  hommes  k  sa 
disposition,  se  vit  bientAt  assidg^  dans  un  quartier  d' Alexan- 
drie par  les  habitants  de  oette  ville,  qu'appuyait  une  arm^s 
de  20,000  hommea,  command^  d'abord  par  Adiillas,  et  aprte 
la  mort  de  celui-d  par  Ganym^d^  Sa  position  devint 
extremement  critique,  et  il  failllt  m^me  penlre  la  vie  dans 
une  tentative  qu'ilfit  poor  se  rendre  mattrede  Ttlede  Pharos. 
Ce  ne  fut  qu'en  mars  47,  lorsque  Mithridate  de  Pcrgaroe  out 
r^osd  klui  amener  des  reuforta  d'Aaie,  qu'il  parvint  k  domi- 
ner  le  danger.  Le  roi  Ptol^de  p6rit  en  combattant;  Alexan- 
drie futr^dnite  k  capituler,  et  Cl^opAtre,  qui  avait  gagn^ 
I'amour  de  Cter,  fut  mise  en  possession,  du  pouvoir  sou- 
verain  coiuointementavec  son  plus  Jeune  fln^e,  appel<S  ^ga- 
lement  Ptoltei^.  L^histoire  de  la  guerre  d'Afrique  qu*on 
trouve  k  la  suite  des  Commentaires  de  C^sar,  a  vraisembla- 
blemeut  pour  auteur  son  l^t  A.  Hirtius. 

ALEXANDRIE  (l^le  d').  Les  Ptoltoite ,  k  cau^  de 
cet  amour  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  qui  fut  pour 
ainsi  dire  le  gdnie  de  leur  dynastie,  firent  d*Alexandr  i  e 
le  rendez-vous  detous  les  esprits  ^air6s  de  leur  temps.  Les 
grammairiens,  les  savants,  les  philosophes  furent  attir^ 
vers  cette  ville  c^^bre,  ok  Ptoldmte  Pliiladelphe  fonda  le 
Mus^,  qifon  regarde  k  juste  titre  comme  la  premiere  A  ca  - 
d^mte  du  monde,  et  ^tablit  oette  fameuse  biblioth^ue 
(0oyes  Biblioth^ue  d'ALSXANDRia )  que  Tlilstoire  a  tou- 
jours  considMe  comme  la  plus  pr6deuse  de  Tantiquit^.  Ce 
Gonoours  de  lumi^res  et  de  protection  royale  ^tait  fait  pour 
qn* Alexandrie  devtnt  avec  le  temps  ce  qu^Athtoes  avait  ^16 
d^it  k  r^poque  de  P^ricl6s.  De  Ik  le  nom  d*tole  d'Alexan- 
drie  donn^  k  Tensemble  dea  systtoies  pliilosopliiquea  qui 
suivirent  le  p^ripat^tisroe  et  le  platonisme,  demiires  lueurs 
du  paganisme  roourant,  et  dont  le  foyer  principal  ^il  la 
ville  d'Alexandre.  Cette  ^cole,  remarquabie  par  ses  origines, 
par  le  g<^nie  de  ses  penseurs ,  par  la  richesse  et  la  profondeur 
de  ses  doctrines,  par  sa  longue  durte ,  par  son  rdle  bisto- 
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rique ,  par  son  influence  sur  les  doctrines  <iu  tnoyen  Age  et  da 
la  Renaissance,  nitrite  une  place  k  part  dans  rhisloire  de  U 
phUosophie.  Elle  commence  vers  la  fin  du  troiaitoie  aifede 
de  r^  cbr^enne,  et  ne  finit  que  vers  539,  avec  rantiqiiiti 
elle-mdme.  Pendant  cette  longue  p^riode  elle  change  dans  le 
cours  de  son  d^vdoppement  de  situation,  de  rOle,  de 
th^tre;  die  garde  invariablement  ses  prindpes  el  son  es- 
prit, tout  en  subisaant  Tinfluence  des  hommea  et  dea  dr- 
constances. Essentiellement  ralionnelle  avec  Ammonins, 
Plotin  et  Porphyre,  eUe  d^n^  en  pratiquea  th^ur- 
giquesavec  Jamblique,  Chrysanthe ,  Maxime  et  Julian ; 
puia  eUe  reprand  une  forme  plua  s^vferek  Atbdnes  avec 
Syrianus,  Proclus  et  Damasdus. 

Ce  qui  caract^rise  d'abord  I'^cole  d'Alexandrie,  c'est  une 
idte  noble  et  bardie  :  ses  philosophes  travaillh«nt  k  la  oom- 
binaison  de  tons  les  systimes  connus.  Aprte  bien  dea  siMei 
de  civilisation ,  d^activit^  et  d'^dat ,  Teaprit  humain  aembla 
prendre  repos  k  Tombre  du  tr6ne  des  Lagidea ;  maia,  comme 
la  foi  et  toutes  les  croyances  religieuses  Tavaient  abandonn^, 
trop  ^puia^  pour  crter  et  fonder,  il  Toulut  faire  un  Isisceiu 
de  toutes  les  spallations  de  la  Grto  et  de  PAsie.  One  pa- 
reille  initiation  valut  aux  philosophes  le  sumom  d^ielec- 
tiques.  Aramonius  Saccaa  fut  son  fondateur.  Cependant 
Vfjcold  d'Alexandrie  ne  fut  pas  senlement  ^dectique,  elle  se 
laissa  atissi  entratner  au  mysticisme.  La  recherche  de  Fab- 
solu,  tel  fbt  le  probltoie  que  ses  philosophes  sepropos^renL 
Mais  pour  attdndre  leur  but ,  la  raison  parut  trop  ddxle 
aux  Alexandrins.  Aussi,  impuissants  k  s^aoquitter  de  leur 
tftche,  par  cda  m6me  qu'ila  renoof  dent  k  ae  aervir  de  la 
raison  <^qu*ils  la  regardaient  comme  une  faculty  trompeuseb 
Us  emprunt&rent  k  X^nophanes  et  k  Pann^nidea  leur  Dieu 
absolu,  o*est*k-dire  P^tra  immuable  et  ineffable,  aans  rap- 
ports possibles  avec  la  gte^ation ,  etqu'ils  ne  purent  coo- 
cevotr  qu*k  Taide  de  la  perception  immediate ,  baae  ntes- 
odire  au  mystidsme.  De  ce  premier  pomt  k  Textaae  tt  n> 
avait  qu'un  pas,  et  les  Alexandrins  le  franchirent;  car  en 
voiilant  coroprendre  et  dterire  la  nature  incompi^liettsible 
de  Dieu,  que  la  raison  nepouvait  saisir  et  expliquer,  iU  fu- 
rent oblige  de  mettre  aii-dessus  de  la  raison  une  fkcuU^p 
et  cette  faculty  fut  la  faculty  mystique  de  I'extaRe.  Le 
mystidsme  des  Alexandrins  est  plus  observaiear,  plus  md- 
taphydcien  quMl  n'est  enthousiaste  :  c'est  ce  qu'il  est  facile 
de  constater  par  Texamen  des  ouvrages  de  PloUn,  le  repr^ 
sentant  le  plus  illustre  du  mysticisme  de  T^eole  d^A- 
lexandrie. 

Pendant  que  r<kiole  d^Alexandrie  s'effor^it  d^op^rer  U 
fudon  parfkite  du  g^ie  grec  et  du  g^m'e  oriental ,  un  rival 
redoutable  s^devait  contre  elle.  Lechriatianiame  ve- 
nait  k  pdne  de  se  montrer  au  monde  avec  son  bref  et 
f^rme  symbole ,  ses  dogmes  arr^Uis ,  sa  morde  aublime ,  sa 
puissante  hi^rarchie,  que  d^i  Tantiquit^  paienne^  aes  dieux, 
ses  croyances,  sa  morale  plus  ou  moins  austere,  son  oigueil 
justifi^  par  plusieurs  dteles  de  grandeur  et  de  beauts  dans 
ses  orations,  ses  vertus  les  plus  applaudies,  tout  en  un  mot 
de  ce  qui  se  rattachait  k  TOlympe  d^Homire  ou  en  faisdt 
paitie,  ^tut  fortement  ^branl^.  Contre  cette  religion  inconnue 
encore,  mds  faisant  partout  des  prosdytes,  fondant  des 
^ises,  consacrant  des  pr^tres,  les  Alexandrins  compoa&rent 
en  qudque  sorte  le  parti  de  la  r^stance.  Plotin,  Longin, 
Orig^ne,  ticennins,  Porphyre  et  Jamblique  d^oient 
dans  cette  lutte  de  deux  civilisations  toute  P^ergie  de  la 
penste ,  une  vaste  Erudition ,  une  d^vation  de  style  sans 
^de :  on  diratt  quails  rtonissent  k  eux  seuls  toutes  les  for- 
ces de  la  Grtoe  et  de  POrient  qui  Tcmt  p^rir,  poor  mieux 
combattre  Pesprit  nouveau.  Un  instant  vdnqueura ,  aprit 
beaucoup  de  ddaites,  pendant  le  r^ne  de  Julieo ,  les  phi- 
losophes et  les  rh^teurs  de  Fdcole  d^Alexandrie  renlr^rent 
dans  robscurit^,  et  virent  leurs  temples  rasds  par  Pordre 
de  Thtodose.  Durant  cdte  pol6mtque,  chrdiena  et  Alexan- 
drins employ^nt  leurs  vdlles  k  produire  dea  miradei| 
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eoQune  dt^ments  de  conYietion  de  ce  quUIs  aTan^tent  de 
part  et  d'aatre.  Un  myaticuine  exalte  trouhlait  lea  espriU,  et 
leur  liiiflait  croire  k  la  r^t^  de  teon  pr^tendaea  illmnina- 
tions.  Las  Alexandrios,  au  liea  de  oombattre  leurs  adyer- 
aairesy  oecup^  k  la  propagatton  des  merreiiles  de  leur  reli- 
gion y  a«  lien  da  nier  lears  mirades  ou  de  lea  d^tniire  par 
le  raSsomiement,  s^en  attrilm^reDt  k  leur  tour;  ila  ne  man- 
qnaient  paa  aussi  d*6crife  llii&toirede  leurs  prM^cesaeurs, 
de  lea  aopposer  autenrs  de  certaina  prodiges,  et  d'oppoaer 
ii  la  Tfo  de  Jtes-Christ  lea  tiBYaux  d^ApoUoniua  de  Tyane 
ou  de  Pythagore« 

Quels  qu'aient  M  les  r^ultata  ou  la  iaatice  des  moyens 
dont  on  ftt  usage  dans  les  deox  camps  ennemis ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cet  ^dectisme  que  les  Alexandrins  appli- 
qu^rent  aox  anciens  cultes ,  apr^  TaToir  appliqo^  anx  prin- 
cipaax  syst^mea  de  rantiquit^  greeque,  impliquait  le  d^p^- 
rissement  de  toote  religion ,  le  triomphe  de  la  pbilosophie, 
et  avecke  triompbe  de  celled  la  Ubert^  d*interpr£ter  et  de 
choisir.  Les  philoaophes  de  oette  6cole  qui  les  premiers , 
dans  un  moment  de  defense  y  soomirent  a  un  contr61e  s^- 
rieux  et  profcnd  toutes  les  Tieilles  croyanoes  des  religions 
passtey  leura  dogmes  et  leurs  superstitions,  ont  donn^  aux 
gdni6ratioD8  fotnres  un  exemple  salutaire,celni  de  la  1  ib  er  t^ 
d*e X amen.  Jusque  alors  Timposture  ou  le  mensonge avaient 
cacM  bien  des  V^ritte ;  mais  le  jour  de  mort  ^taut  arriy^, 
prdtreset  philosopbescommuniqu^rent  ensemble  dans  Tint^- 
r^  Qommun.  I^  rteullat  de  cette  entente  fut  funeste  a  la  reli- 
gion comme  k  la  pbikieopbie  d^abord ;  man  celle-ci  aura  Jete 
une  semence  qui  fimctifiera  dans  d^autres  temps  et  d'antres 
lieox. 

Entre  le  duistianisme  et  F^cole  d'Akxandrie  la  critique 
modeme  a  cm  aperoevoir  certains  rapports  qu^il  n*est  pas 
inutile  de  rappeler.  Les  P6res  de  m^glise,  enelTety.ne 
semblent  pas  exempts  d'emprunts  au  platonisme  et^d'autres 
doctrines  enseign^  k  Alexandria  et  k  Ath^nes.  Sans  doute 
les  deux  doctrines  avaientdes  bases  oppos^es;  inais  il  se- 
rait  lq|uste  de  dire  que  la  religion  nouyelle  n'a  rien  appris 
pendant  quatre  aiteies  de  I'^cole  d'Alexandrie.  Comment 
Rtippoeer  qu*Alexandiins  et  Chretiens  aient  pu  vivre  si  long- 
temps  k  cAt4  les  ons  des  autres ,  se  disputant  perp^uelle- 
menty  d^iouant  qudquefois  leurs  dissensions  aur  la  place 
puMique  par  les  perstoitions  et  par  Tdmeute,  sans  que  le 
chiistianisme  ait  cbercfa^  k  B*approprier  ce  qu^il  y  arait  de 
Trai  et  d^itile  dans  la  philosophie  profane  P  Saint  Client 
d^ Alexandria  nous  ofTre  sur  ce  point  un  t^moignage  irrteu- 
aable,  lorsqu'il  ayoue  que  la  philosophie  des  ^colespeut 
senrir  k  oommenter  les  T^ritds  de  la  foi,  k  les  dtoiontrer  et 
h  les  d^velopper.  Qu^on  ouTre  encore  saint  Augnstin,  et 
dans  la  Cit4  de  JHeu  chacun  croira  lire  un  platonicien.  Le 
myst^  de  la  Trinity  lui-m6me,  dans  la  religion  chr^- 
tienne ,  ne  manque  pas  d^ofTrtr  une  ressemblance  assez  cu- 
riense  aree  la  Trinity  de  IMcole  d'Alexandrie.  Sous  ce  rap- 
port les  Ennades  de  PlotiUy  aprte  le  Timde  et  le  sixi^e 
livre  de  la  B^publique  de  Platon,  pourraient  ofifrir  plus 
d*an  trait  piquant  k  la  critique  philosopbique. 

La  plupart  des  grands  noms  que  comprend  Tdcole  d'A- 
lexandrie ne  se  rattachent  qu'indirectement  k  Aiexandrie 
mtae :  Plotin  T^ut  k  Rome,  Proclus  k  Athtoes;  mais  Aiexan- 
drie n*6n  a  pas  moins  ^t^  le  centre  du  monde  grec,  le  terrain 
des  plus  grandes  luttes.  L'^cde  d'Atli^nes ,  sa  riyale,  n'est 
qoHm  d^eloppement  sur  un  autre  tb^tre  de  la  philosophie 
alexandrine.  L*^cole  d'Alexandrie  s'^teignit  obscunknent, 
vers  le  milieu  du  sixi^me  sitele,  et  avec  elle  finit  la  ptiilo- 
aophie  greoqoe,  di}k  frapp^  par  un  d^ret  de  Justinien,  qui 
ferma  T^coie  d*Atl)6nes  en  &19.  La  cloture  des  ^coles  paien- 
nespar  r^ilde  Justinien  an^antitP^cole  d'Alexandrie,  mais 
nonaesdoctffaies.  Len6oplatonisme,recueillidansd'ob- 
scurea  compilations,  passa  a  trarers  les  ^les  du  Bas-£m- 
pire  dans  la  philosophie  du  moyen  Age,  et  inspira  tous  les 
•spritsrebellesanjongd'Aristoteet  deUscolastique; 
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puis,  kla  Renaissance,  ilderint  la  source  de  toutes  les  doctri- 
nes id^istes  et  mystiques  dea  qumziime  et  seizi^e  sidles. 
Tout  le  travail  de  I'dcole  d'Alexandrie  ne  se  borne  point 
k  celui  qui  a  ^t^  fait  dans  le  champ  des  speculations  philo- 
scphiques.  A  cdt^  des  philosopbes  11  y  a  aussi  des  sa- 
vants, des  grammairiens,  des  po^s.  Les  grammairien^t 
ne  s'occupaient  pas  seulement  de  ce  que  nous  appelons 
grammaire ;  ils  ne  se  contentaient  pas  d^^Incher  des  mots , 
de  distmguer  das  plirases ;  c'^taient  des  critiques  instmits , 
des  philoiogues  qui  possMaient  des  connaisaances  positives. 
On  Gompte  parmi  ces  grammahiens  Z^nodote  d*J^ph6se , 
AristarquedeSamothrace,  Gratis  de  Ma  lies] 
Denys  de  Thrace,  Apollonfus  Je  Sophiste  et 
Zoile.  Le  grand  m^rite  de  ces  philoiogues,  c*e8t  d'avoir 
recueilli  les  monuments  de  la  litt^ratnre  et  de  la  civilisation 
des  slides  pass^,  de  les  avoir  soiunis  k  une  critique  savante 
et  judicieuse ,  et  de  les  avoir  transmis  k  la  post6rit6.  Parmi 

les  podtes  nous  remarqueronsApolloniusde Rhodes, 
Lycophron,  Aratus,  Nicandre,  Euphorion,  Cal- 
limaque,  Thdocrite,  PhiUtas,  Phanoclte,  Timon  Je 
Phliasien,  Denys,  et  les  sept  pontes  tragfques  que 
Ton  appelait  la  PMade  d^AlexandHe.  Les  pontes  de  oette 
6cole  se  disUnguent  surtout  par  T^l^gance,  la  pani4,  la 
correction  savante  du  style  ;  ce  qui  leur  manque ,  c'est  h 
talent,  Fesprit  cr^teur  qui  inspirait  lea  pontes  grecs  des 
slides  prMdents.  ^rudits  sans  Ame ,  philoiogues  laborieux 
et  froids,  ils  cherdiaient  k  suppler  A  renthousiasme  par  Tart 
et  Je  savoir.  Les  podtes  de  Tteole  d'Alexandrie  sent ,  k  pen 
d'exceptions  prte,  d'habiles  tourneurs  de  vers,  des  ^crivains 
pleins  de  science ,  mais  sans  verve ,  sans  Inspiration. 

Cette  ^cole  produisit  ^alement  un  grand  nombre  de  ma- 
th^matidens,  tels  que  £ u elide,  le  crteteur  de  la  g^m^trie 
scientifique  ;ApolloniusdePerge,  dans  la  Pamphylic, 
qui  a  laiss^  un  ouvrage  sur  ies  sections  coniques ;  If  i  co- 
ma q  ue ,  qui  le  premier  rMuisit  rartthm^que  en  systtoie ; 
£ratosth^ne,  auteur  des  Catast6risme$ ;  Aratus,  autenr 
dhin  po&ne  didactique  intitule  PhanomUrt;  M6n^las,  et 
surtout  le  g^raphe  PtoUm^e,  auqud  nous  devons  l.i 
Magna  Syntaxis  ( voyez  Almacbstb  ).  Ces  astronomes  ap- 
pliquirent  les  hi^roglyphes  k  la  denomination  des  constella- 
tions de  la  sphere  bor^ale,  et  corrigferent  la  th^orie  du  calen- 
drier  Julien.  Mentionnons  encore  parmi  les  savants  de 
quelque  renom  Tanatomiste  Herophile,  le  naturaliste 
Erasistratus ,  et  Ddmosthtee  Philal^the ,  auteur  du  plus 
ancien  oUvrage  qui  existe  sur  la  maladie  des  yenx. 

On  peut  consulter  sur  I'^oole  d'Alexandrie  I'ouvrage  de 
M.  Matter,  Sssai  hisiorique  aur  l*£cole  d'Alexandrie; 

—  YHisCoire  de  V^cole  d* Aiexandrie,  de  M.  Jules  Simon ; 

—  VUistoire  crUiq%ie  de  VEcole  d^ Aiexandrie,  de  M.  Va- 
cherot,et  le  Eappcfrt  de  M.  Barthdemy  Saint-Hilaire  A  VA- 
cad6mie  des  Sciences  morales  el  politiqueswrl^  ooneours 
ouvert  par  die  k  propos  de  r^cole  d'Alexandrie  ( 1845,  in-s** ). 

ALEXANDRIE  (Chroniqued').  On  appdiealnsi  une 
compilation  de  plusieurs  auteurs  grecs  faite  sous  H^radius, 
au  tiffie  duquel  die  s'arrMe.  Cette  chroniqne  fht  d^couvertfi 
en  Sidle  vers  le  milieu  du  sdzi^me  slide,  et  imprimee  en 
1015,  par  les  soins  du  I4suite  Raderus,  qui,  ayant  tronv^  en 
tAle  du  manuscrit  le  nom  de  Pierre  d'Alexandrie,  lui  donna 
la  denomination  qu^elle  porte. 

ALEXANDRIE  (Alessandria  della  Paglia,  Aiexan- 
drie de  la  Paille),  Cette  ville,  qui  s'appelad'abord  C6sarie, 
est  situde  dans  une  eonliee  marecageuse,  au  confluent  du 
Tanaro  et  de  la  Bormida.  Cest  une  place  forte,  chef-lieu 
de  la  province  du  Pieraont.  Elle  iht  fondle  en  U  78  par  ies 
habitants  de  Cremone  et  de  Mihm  ( la  ligue  Lombarde ),  au- 
tant  pour  leur  servir  de  boulevard  contre  Tempereur  Frede- 
ric l*'  Barberousse  qu'en  memoue  des  succte  que  U  ligue 
Lombarde  avait  d^^  remportes  sur  lui.  A  peine  la  ville  etait- 
dle  construite  que  Barberousse  vint  I'asdeger :  die  repoussa 
rennemi ;  mais  on  y  vit  aussit6t  edater  des  dissensions  in- 
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tt^rieures.  Le  chroniqueur  Ventura  racoote  que  de  son  tempa 
il  y  avait  eu  sept  expulsions  d^une  faction  par  Fautle.  C4sarie 
quUta  son  nom  pour  prendre  celui  d^Alexandrie,  en  llion- 
ncur  du  pape  Alexandre  III,  qui  y  aTait  i^tabli  le  ai^ge  d*un 
<^v£clic.  Cette  Tille  a  ^t&  soavent  Tobjet  des  iuttes  les  plii9 
sanglantes.  Vers  la  fin  du  treizi&iae  sf^e,  le  marquis  de 
Montferrat  etMatthieu  de  Yisconti,  seigneur  de  Milan,  s*en 
disputirent  la  possession;  elle  finit  par  rester  au  ponvoir 
<  des.Visconti,  etfut  annex^eau  ducli^  de  Milan.  Montferrat 
fut  enferm^  dans  une  cage  de  bois,  oil  il  mourut  dix-huit 
mots  apr^s.  En  1522  Alexandrie  fut  prise  d'astsaut  el  livr^ 
au  pillage  par  le  due  de  Sforze;  en  1657  les  Frangais, 
comraanii^  par  le  prince  de  Contj,  Passi^g^rent  inuUle- 
mcnt ;  en  1707  le  prince  Eugene  s^en  rendit  mattre  apr6s  nn 
sidge  long,  et  nieurtrier.  Pins  lard  Pempereur  Joseph  V 
abandon na  celie  place  au  due  de  $a?oie>  Elle  passa  sous  la 
domination  frangaise  en  1790.  La  France  laperdit;  mats 
le  IC  juin  1 800,  apr^  la  batailte  de  M  a  r  e  n  g  o ,  le  g^n^ral 
M^'las  y  conclut  ayec  Bonaparte  un  armisUee  par  leqitel 
il  lui  liyra  ritalic  sup^rieure  jusqn^an  B^iocio.  En  1802  elle 
devint  ie  chef- lieu  du  il^partemeot  de  Marengo.  En  1814 
elle  retourna^  la  Sardaighe.  Aujourd'liui  Alexandrie  est  une 
ville  de  56,545  Ames.  Son  commerce  consiste  snrfout  en 
loiles  et  en  ^offes  de  laine  et  de  coton.  Les  fortifications 
d*Alexandrie  se  composent  d'une  enceinte  basb'onn^e,  d'une 
citadel  le  gamie  de  d<$fenses  cxterieures,  et  d*une  t^te  de 
pont  sur  la  rire  droite  de  la  Bormida.  Un  poot  d.e  pierre 
relie  la  citadelle  k  la  ?ille.  Auxtermes  de  Tarmisliee  codcIq 
apr^s  la  batailfe  de  Novar re,  le  26  mars  1849 ,  les  Autri- 
chiens  compos^rent  la  moiU6  de  la  garnison  d'Alexandrie 
iusqu'ii  la  paix.  En  1856  les  fortifications  d'Alexandrie  fu- 
reiit  consid^rablement  angment<ics,  et  une  souschption  p«i- 
blique  fut  ouverte  pour  farmer  de  canons.  Pendant  la  cam- 
pagne  dltalie  elle  a  servi  de  premier  quartier  g^n^ral  aun 
allies,  et  de  pivot  k  leiirs  opi^rations  contre  les  Autrichiens 
qui  s^^taieot  approchds  de  ses  murs.  * 

ALEXANDRIN,  opitli6te  qui  d6iigne  dans  la  po^e 
francaise  la  sorte  de  vers  afTecti^e  dcpuis  longterops,  et  vrai- 
seiulilablcment  pour  toi^ours,  aux  grandes  et  longues  com- 
positions, tclles  quele  pocme  ^pique  et  la  trag<klie,  sans 
6tre  toutefois  exclue  des  ou?ragcs  de  moindre  lialeine.  Le 
Ycrs  alcxandria  est  divis6  par  un  repos  en  deui  parties 
quMn  appellc  li <3 mis ti dies.  Dans  le  versalexandrin,  mas- 
culin  ou  feminin ,  le  premier  bi^mlstiche  n^  jamais  que 
six  syllabes  qui  se  compteut :  je  dis  qui  sc  comptent,  parce 
que  s'il  arrive  que  cet  liiimistiche  ait  sept  syllabes,  la  der- 
ni^rc  linira  par  un  e  muet  et  la  premiere  du  second  h^mis- 
tiche  c^mmencera  par  une  voycllc  ou  par  une  h  non  aspin^e, 
a  la  rencontre  dc  laquclle  Ye  muet  s^^lidant,  le  premier 
ii^mistiche  sera  r(^duit  a  six  syllabes.  Dans  le  vers  olexan- 
drin  masculin,  le  second  b(^mistiche  u'a  non  plus  que  six 
syllabes  qui  se  comptent,  dont  la  demidre  ne  pent  ^tre  une 
syllable  muette.  Dons  le  vers  alexandrin  fdminm,  le  second 
Udmistiche  a  sept  syllabes,  dont  la  derni^re  est  toujours  une 
syllahe  muette.  Le  nombre  et  la  gravit<5  ferment  le  caractdre 
de  ce  vers ;  c'e&t  pourquoi  je  le  trouve  trop  i^loign^  du  ton 
de  la  conversation  ordinaire  pour  6tre  employ<^  dans  la 
coroedie.  Une  loi  commune  k  tout  vers  partag^  en  deux 
Ix^misticbes,  et  principatement  au  vers  alexandrin,  c^est  que 
le  premier  b^isticbe  ne  rime  point  avec  le  second  ni  avec 
aiicim  des  deux  du  vers  qui  pr6c6de  ou  qui  suit.  On  dit  que 
notre  vers  alexandrin  a  ^t^  ainsi  nonmd  on  d^m  poeme 
fran^Ais  de  la  vie  d* Alexandre  (i^o^es  Roman  d'ALEXAKonE), 
compo96  en  cette  moMire  par  Alexandre  de  Paris,  Lambert 
Li  Cors,Jean  le  Nivelais  et  autres  anciens  poiites,  ou  d'un 
poeme  latin  intitiil^  VAlexandriade,  et  traduit  par  les  deux 
premiers  de  ces  poetes,  en  grands  vers,  en  vers  alexandrins, 
en  vers  bi^roiques;  car  toutes  ces  ddnominalions  sont  sy- 
nonymes,  et  d6;ignent  indistincteinent  la  sorte  de  vers  que 
nous  venous  de  ddfmir. 


Le  vers  alexandrin  nous  tient  lieu  du  Ters  hexam^tre, 
et  ^  sa  place  nbos  Temployotts  dans  nda  po^mes  b^^roiques; 
roais  quant  an  nombre  et  au  m^re,  c^est  au  vers  ascl^ 
p  iade  latin  4|ue  noire  vers  h^iqne  r6pond.  II  en  a  la  coupe 
".t  les  nombres,  avec  oette  senle  diffiirence  que  le  premier 
li^mistiche  de  Tascl^iade  n^est  pas  essentiellement  s^par^ 
du  second  par  un  repos  dans  le  sens,  mais  seulement  par 
une  syllabe  qui  reste  en  soapoiis  apr^  le  second  pied.  Ce* 
(lendaut  nos.vers  sont  encore  roonotontrs,  et  cette  mono- 
tooie  a  deux  causes  i  Tune,  parce  qu^on  ne  se  donne  pas 
assez  de  soin  pour  en  varier  les  repos;  I'autre,  parce  que, 
dans  nos  poeroes  h^roiques,  les  vers  sont  rim(^  deux  it 
deux;  et  cieii  de  pins  fatigant  pour  Toreille  que  ce  retoar 
l>^riodique  de  denx  finales  consonnantes  r^p^ees  miUe  et 
inllle  fois. 

II  seralt  dpiic,  k  souhaiter  qu*il  fAt  permis,  surtoat  dans 
yutk  poeme  de  tongue  haleine,  de  croiser  les  rirees ,  en  don- 
nant,  oomme  a  fait  Malherbe,  une  rondeur  harmonieose  k 
U  periode  pocUque.  Peut-^tre  serait-9l  a  sonhaiter  aossi 
que,  selon  le  caract6re  des  images  el  des  sentiments  qu'on 
aurait  k  pcindre ,  il  fOt  permia  de  varier  le  rbylhroe  et 
d'entrem^er,  comme  a  fait  QuinauU,  diCT^rentes  formes 
de  vers.  BCAAMOSiTeL. 

ALCXANOROPOL^,  village  de  la  Russie  m^ridio- 
nale,  pr^  duquel  on  a  d^uvert  en  1856  les  tombeaux  des 
rois  scythes ,  arec  beaucoup  d'objets  en  or,  en  argent  et 
en  fer. 

ALEXAIVDROVSK9  ville  de  Russie,  sitnee  au  des- 
sous  des  cataractes  dn  Dnieper,  sert  d'entrepdt  a  tons  les 
produits  indigenes  desfin<^s  au  bassin  de  la  mer  Noire.  Sa 
pornlation  est  de  4,000  Ames.  —  Il  y  a  plusieurs  autres 
villes  de  ce  nom  en  Russie;  nous  nous  bornerons  a  citer 
c^lle  du  gouvemtment  de  Vladimir,  ro&ideoce  favorite 
dMvan  JII,  qui  y  ^tablit  la  premiere  imprimcrie  qu'onait 
vuo  chcz  les  Rosses.  L'imperatrice  £llsabeUi  y  a  fond€  ea 
1761  un  magnifiqoe  baras, 

ALEXIENS-  Voyez  Loixuards. 

AL£XIP1LAR]I1  AQUE.  ( du  grec  d>i^bi ,  je  repousse; 
pdpfiaxov,  venin).  On  donnait  autrefois  ce  nom  k  des  re- 
motes propres  k  expulser  par  les  ouvertures  de  la  peau  le 
prdtendu  poison  qui  troublait,  suivant  cotains  systknes 
m^icaux ,  les  fonclions  animales  dans  les  maladies  aigucs ; 
en  ce  sens,  aUxipfUirmaque  ^tait  synonyme  de  sudovi- 
fique.  A  une  ^poque  plus  reculte ,  on  appelait  ainsi  tout 
rcmMe  dont  la  vertu  principale  etait  dc  repousser  011  de 
pr<^venir  les  elTets  d^lt^tferes  des  poisons  ab^orbds  int^rieu- 
rement. 

ALEXIS  OOMNENE.  Voyez  Coiikenb. 

ALEXIS  ( Le  Faux),  cd^bre  imposteur  qui  au  douzi6nM 
si^e,  sous  le  r^e  d'ls^ac  TAnge ,  prince  aussi  faible  que 
vicieux,  profita  de  sa  resseinblance  extraordinaire  avec 
Alexis  II,  fdfi  de  Manuel  Comn6ne,  pour  exploiter  le  m^- 
contentement  des  populations  et  usurper  lepouvoir  supr6me. 
Azedd ,  sultan  dUconium ,  qui  favorisa  d^abord  sa  levte  de 
boucliers  faite  en  Asie,  parce  que  le  premier  il  avail  cm  k  la 
sincdrit^  de  sesall^ations  relativement  k  son  illustre  origine, 
Tabandonna  d^  quUl  fut  desabus^.  Le  faux  Alexis,  grAoe  k 
la  complete  incapacity  d* Alexis  III,  n*en  parvint  pas  moins 
k  rdunir  sous  ses  dtendards  des  forces  asses  considerables; 
mais  ces  troupes ,  vil  ramassis  de  maikom^tans  et  de  pil- 
lards ,  ravag6rent  les  provinces  qu^elles  avaient  mission  de 
soumettre  k  leur  chef,  et  les  profanations  ainsi  que  les 
exc6s  et  les  cruaut^  de  toute  esp6ce  auxquels  dies  se  U- 
vraient  excit^rent  bient6t  la  batne  et  le  fanatisme  des  ha- 
bitants. Aussi  unmoine,  interi)r^te  deTindtgnation  generate, 
s'bitroduisit  k  la  favour  de  la  nuit  dans  la  chambre  a  cou- 
clier  du  faux  Alexis,  saisit  son  dp^'C,  suspendue  au  cbevet  de 
son  lit,  et  Tassassina.  Le  chef  de  la  r^volte  mort,  sesadb6renta 
se  ddband^rent,  et  quelqnes  jours  apr^  cette  arm^  n^exis- 
tait  plus  (an  deJ.-C.  1191). 


ALEXIS  --  ALFIERI 


29) 


ALBXIS  MICH A£LO WITCH, czar  deMoscovie, 
06  en  I6S0 ,  suecMa,  en  1646,  k  son  pte,  le  czar  Michel 
Fcedorowitch  Romanof.  Son  long  r^e  ftit  troubM  par  des 
guerrea  intestines  et  ^trangires ,  et  ii  loi  follut  k  la  fois 
ttonirer  des  r^yolies  parmi  ses  snjets  et  combattre  les  Po- 
lonals  et  les  Sn^dois.  S'il  reprit  les  places  et  les  proTinces 
cMto  anx  Polonals  sons  le  r^e  pr6cMent,  il  fiit  moins 
heareox  contre  les  Su^dois,  qai  le  battirent,  mats  dont  en 
definitive  il  repoussa  rarm^,  qui  avail  envabi  la  Litbuanic. 
Un  soul^vement  des  Cosaques  du  Don,  qui  avalent  pour 
cbefun  certain  Stenko-Razine  ( 1669),  ^branla  d'abord  assez 
fortement  son  autorit^.  Stenko,  k  la  t^ede  deux  cent  mille 
hommes ,  s'eniQara  d^Astrakhan ;  cependant  Alexis  reus<(it 
c^  comprimer  entiirement  ce  mouTement  en  1671.  Trois  aits 
plus  tard  U  combattait  avee  les  Polonais  les  armte  do 
grand  seigneur,  et  aidait  an  ofl^bre  Jean  $obieski  a  rem- 
porter  la  victoire  de  Chokzim  (1674 ).  Cette  alliance  des  deux 
peuples  contre  Tennemi  coromun  devait  ponrtant  amener  des 
rivalit^  entre  eux ,  puis  des  collisions  :  aussi  les  Polonais 
finirent-ils  par  s'emparer  del' Ukraine.  Alexis  Midia^lowitch  ' 
mourut  sur  ces  entrefaites  :  c!^talt  en  1677.  —  D^un  se- 
cond mariage  il  laissait  trois  fils,  dont  I'un  ftit  le  c^l^bre 
Pierre  1*',  et  cinq  filles.  —  Les  premieres  annte  du  r^e 
d'Alexia  n^avaient  lait  pr^sager  que  de  la  faiblesse ,  car  son 
gouvemeur  Morousof,  qui  k  nne  ambiUond^mesuree  joignait 
une  extreme  avarice ,  avait  profits  de  son  caract^e  inap- 
pliqu^  et  de  son  extr^e  jeunesse  pour  gouverner  en  son 
nom.  La  ooauvaise  administration  de  cet  liomroe  excita  done 
de  vifs  mdcontentements  parroi  les  boyards,  a  la  vengeance 
desquels  Alexis  ent  de  la  peine  k  lesoustraiM.  Mais  dte  que 
le  czar  eut  pris  en  main  les  r^Jite  du  gpuvemement ,  II  fit 
preuve  d'autant  de  vigueur  que  de  capacity.  La  guerre  ne 
d^toama  jamais  son  attention  des  aflaires  int^rieures  de 
I'empire ;  il  favoriaa  Tindustrie,  dota  la  Russie  d'un  code  de 
lois,  et,  on  peut  le  dire,  fl-aya  la  voie  aux  rtformes  autre- 
ment  ^nergiques  et  puissantes  de  Pierre  le  Grand.  (Test  le 
premier  czar  qui  ait  entrefeenu  des  relations  dq)lomatiqnes 
avec  les  autres  puissances  de  TEurope,  et  en  1652  il  noua 
avecU  Chine  les  premieres  relations  commerciales  qui  eussent 
encore  eust^  entre  les  deux  empires. 

ALEXIS  PJ^TROWITCH ,  flls  aln«  de  Pierre  le 
Grand  et  d'Eudoxie  Lapoucbine,  n€  k  Moscou,  le  18  f(6vTier 
1690,  U^oigna  tant  d*a version  pour  les  r6formes  et  les  in- 
novations introduites  par  son  p^re,  que  celui-ci  r^olut  de 
Texclure  de  la  succession  au  tr6ne.  Alexis  feignit  d'etre 
parTaiteineut  content  d^une  telle  decision ,  renon^  volon- 
tairement  ktous  ses  droits  k  la  couronne,  et  d^clara  que  son 
intention  6tait  de  se  faire  moine.  Mais  quand .  Pierre  le 
Grand  fut  parti  pour  son  second  voyage  dans  le  nord'  de 
TEurope,  Alexis  s^enfuit,  en  1717,^  ik  Vienne,  et  de  la  k  Naples, 
sous  pr^texte  d'aller  rejoindre  son  p^re,  qui  Tavait  mand^ 
aupr^  de  lui.  Ob^issant  aux  ordres  de  Vempereur  et  c^ant 
aux  repr^ntations  du  capltaine  des  gardes  Roumanzof  et 
du  conseiller  intime  Tolstoi,  envoy6s  a  cet  eflet  en  mission 
expresse  pr^  la  cour  de  Vienne,  Alexis  revint,  il  est  vrai, 
en  Russie ;  mais  Pierre,  irrit^,  considdra  ce  depart  furtif  comroe 
un  crime  de  l^*m«uest6 ,  et  d^sh^ta  son  fiis  iiar  un  oukase 
en  date  du  2  f^vrier  171$.  Les  suites  dela  proc^ure  enta- 
m6t  k  cette  occasion  ayant  fiiit  d^couvrtr  qu^Alexis  avait  eu 
en  secret  le  projet  de  revenir  sur  son  acte  de  renonciation 
k  la  couronne  et  de  revendlquer  ses  droits  h^r^itaires , 
rempereurnon-seulementenvoyaau  sopplice  tons  ceux  qui 
avalent  prIs  part  au  complot  tram^  par  son  fils ,  mais  encore 
le  fit  condamner  lui-m^roe  4  la  peine  capitate,  et  commanda 
qu^on  lui  donndt  lecture  de  la  sentence  de  mort  rendue 
contre  lui  k  Tunanimit^  par  cent  quarante-quatre  juges.  En 
vain  on  annon^  peu  de  temps  apr^  k  cet  infoitund  que  son 
p^re  lui  faisait grdoede.la  vie,  Timpression  de  profonde  ter- 
reur  produtte  sur  son  esprit  par  tous  les  incidents  de  oe 
proc^  cut  de  si  dt^plorables  suites  quit  mourut  k  qudqoes 


jours  de  la,  le  7  juiilet  (26  juin )  1718.  Suivant  une  autre 
version ,  il  aurait  ^  d^pit6  dans  sa  prison ;  et  I'nn  des 
prindpaux  acteurs  de  Ce  drame  judidaire  et  de  Texdcutlon 
qui  le  termina  aurait  M  un  gdndral  allemand  appel^  Adam 
Weid.  Afin  d*^viter  toote  apparence  d^mjustice,  Pierre  le 
Grand  fit  publier  les  actes  du  proems.  Alexis  Petrowitch 
laissait  de  sa  femme,  Charlotte-Christine-Sophie,  princesse 
de  Brunswick- Wolfenbuttcl,  qui  eut  beaucoup  k  soufTrir  de 
la  sauvage  violence  de  son  caract^e,  et  morte  d^  Tann^ 
1715,  une  fille,  qui  mourut  en  1728,  et  un  fils,  qui  r^gna 
plus  tard  sous  le  nom  de  Pierre  II. 

ALEXISBAD,rune  des  sources  ferrugineuses  les  plus 
riches  que  possMeVAllemagne,  sltu^dans  la  d^licieuse 
vallte  de  Selke ,  dans  la  partie  du  Harz  dependant  de  la 
prindpaut^d'Anhalt-Bembourg,  fut  organist  comme  ^ta- 
blissement  thermal  en  181 0,  aux  fralsdu  due  Alexis-Fr6d^c- 
Cluistian  d'Anhalt-Bernbourg.  On  a  su  admirablement  tirer 
parti  des  avantages  naturels  de  la  locality,  afin  d^en  reliaufr- 
ser  encore  le  charme  par  de  charmantes  promenades ;  et  les 
baigneurs  n*ont  que  Tembarras  du  choix  pour  se  procurer 
d*agr6ables  distractions  au  moyen  d^excursions  dans  les  en- 
virons, notamment  k  Victorshoehe,  k  Rosstrappe,  a  Stuben- 
berg,ji  Ballenstedt,  k  Falkenstein,  au  Mu3.^desprung,  k 
Uarzgerode  et  a  Josephshoehe.  Le  Msegdesprung ,  situ^  k 
trois  quarts  d'heure  de  distance  d^Alexisbad ,  est  une  des 
forges  les  plus  considerables  de  TAUemagne.  Ind^pendam- 
ment  de  ses  d^lideux  environs ,  U  estc^ldbre  par  Tob^isque 
en  fer  fondu ,  haut  d'k  peu  pits  dix-neuf  metres ,  qui  y  a 
M  ti0v<S,  le  3  aoOt  1812,  en  Thonneur  du  cr^teur  de  cette 
usine,  le  prince  Fr^^c- Albert,  mort  en  1796.  Deux  em- 
preintes  assez  sembUbles  k  celles  que  laisseraient  des  pieds, 
qu*on  voit  ]k  dans  un  rocher,  ont  donn6  naissance  k  Tune 
des  l^endes  populaires  du  Harz,  et  sont  Torigine  du  nom 
particulier  de  la  locality.  —  On  boit  rarement  I'eau  d'A- 
lexisbad,  qu^on  emploie  plutAt  en  bains.  Dans  ce  cas  il  est 
bon  de  la  mdlanger  avec  Teau  de  Beringerbad.  Graefe  est 
le  premier  qui  ait  analyst  ces  eaux  dans  un  M^moire  sur 
leM  eaux  de  la  valUe  de  Selken  (Leipzig,  1809). 

ALEZE^  AL&SE  ou  ALAISE,  pi^ce  de  toile  pli^  en 
plusieurs  doubles  ddht  on  garnit  le  lit  des  malades  pendant 
on  apr^s  certaines  op^ratioas  chirurgicales. 
.  ALFA 9  nom  donn^  au  s part  en  AIg(^rie.  Cette  plante 
crott  sur  les  terrains  incultes  du  Tell,  et  on  la  retrouve 
dans  le  Sahara.  Elle  {»eut  fournir  du  crin  v^^g^tal,  de  la  fi- 
lasse«  des  cordes,  et  m6me  de  la  pAte  k  papier.  Suivant 
Jules  Duval  des  calcols  pr^s  portent  k  quarante  millions 
de  tonnes  la  quantity  d^alfa  que  le  Sahara  seul  pourrait  an- 
nnellement  fivrer  aux  fabriques,  sans  autres  soins  ni  frais 
que  ceux  de  la  r^colte  et  du  transport. 

ALFAQUINS^prdtres  maures  cachteen  Espagne  aprte 
Texpulslon  de  leurs  compatriotes.  C'^taient  des  mission- 
naires  musulmans  qui  prdcliaient  les  Chretiens  en  secret, 
les  retenaient  ou  les  attiraient  dans  rislamisrae,  et  qui, 
d^amant  surtout  contre  Fexercice  et  Tautorit^  de  Tinqui- 
sition,  etaient,  avec  les  juifs,  les  figurants  les  plus  ordi- 
naires  des  auto-da-f(6. 

ALFARABI  (Abof-Nasa  MonAiiifCD  Ibn-Tarrdam) 
naquit,  au  commencement  du  dixi^e  si^le,  k  Farab,  villede 
laTransoxiane,  d*oCi  il  pritson  nom.  Cest  un  des  plus  grands 
philosopbes  donts^enorgueillisseladvillsatlon  mnsulmane.  i 
commenta  Aristote,  et  a  laiss^  des  traits  sur  les  Principes 
de  la  nature,  V Essence  deVdme,  la  Logique  et  la  Musique, 
ainsi  qu*une  Encyclop^die  des  Sciences.  11  mourut  en  950. 
Avicennea  beaucoup  empnmt^  k  Alfarabi. 

ALFIERI  (VirroRio,  comte  d^)  naqnit  en  1749,  k  AstI, 
en  Pidmont,  de  parents  nobles  et  riches.  Son  oncle  Pellegri- 
no  Allien,  gouvemeur  de  Coni,  quietait  en  ni^me  tehnps  son 
tuteur,  le  pla^ii  k  I' academic  de  Turin ;  mats  Alfieri  en  sor- 
tit  4  peu  prds  aussi  ignorant  qu*il  y  6tait  entrd,  et  fut  lait 
presque  aussitdt  onicierdansun  rdgbnent  provtndal,  qui  ne  se 
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r^.uoissaitqu'uitefois  p^dD,etseiilement  pout  peude  jours. 
Pouss^  par  un  ragued^ir  de  Toir  le  monde,  Alfieri  parcounit 
ritalie,  la  France,  TAngleterre  et  la  Hollande.  A  p«inede  re- 
tour,  reiinuiqueluicausaitr^tudedeiaphilo6ophie,  qu'ilTe- 
nait  d'entreprendre,  le  d^teroiioa  a  faire  de  nouveaui  voyages; 
U  Tit,  pour  ainsi  dire,  au  galop  presque  tous  les  pays  de 
TEurope,  sans  rien  observer,  sansrien  apprendre.  Mais,  quoi- 
qu'fl  n'eOt  retlr^  aucun  fruit  de  ses  voyages  pour  son  ins- 
truction, lis  eurent  une  puissante  influence  sur  son  carac- 
t^re ;  ils  lui  furent  utiles  sous  tm  autre  rapport  :  Taspect 
de  tantde  peuples  avilis  par  le  despoUsme  r^voltason  Ime 
fi^re  et  ind<ipendante ,  et  lui  inspira  cette  haine  ^neiigique 
de  la  tyrannic,  cet  ardent  amour  de  la  liberty,  qui  sont  le  ca- 
ract^re  distinciif  de  sa  po^sie.  Quoiqu'U  fCit  encore  incertain 
sur  le  choix  d^une  carri^re,  Alfieri  se  hAta  de  quitter  le  ser- 
vice. Pendant  quelque  temps  il  mena  une  vie  enti^remeut 
d^soeuvr^.  Blent6t  une  passion  violente  pour  une  femme 
qui  n'en  ^tait  pas  digne  enchaina  toutes  les  faculty  de  ce 
vigoureux  g^nie. 

Ayant  r^ussi,  apr^  de  longs  et  cruets  combats,  k  briser 
CCS  honteux  liens,  la  liberty  intellectuelle  et  morale  qull  ve- 
nait  de  reconqu^rir  lui  fit  s^lir  d^autant  plus  vivement  le 
besoin  de  fournir  un  aliment  k  Tactivit^  de  son  esprit.  Un 
essai  dramatique  qu'il  avait  tent^  quelques  ann6es  aupara- 
vant,  dans  un  moment  d^ennui ,  lui  ^taut  tombd  par  basard 
entre  les  mains,  il  crut  entendre  comme  une  voix  int^ieure 
qui  lui  r^vdait  sa  vocation  pour  la  po^ie  dramatique.  II  se 
init  aussitdt  k  Touvrage.  Sa  premise  trag6die,  CUopdtre, 
obtiut  un  succte  qu'elle  ^tait  loin  de  m^riter,  ainsi  qu^une 
petite  pi6ce  intitul^  les  Poetes,  dans  laquelle  11  faisait  lui- 
m6me  la  critique  de  sa  tragddie.  A  TAge  de  vingt-sept  ans , 
Alfieri  prit  avec  lui-m6me  Tengagement  solennel  de  se  con- 
sacrer  tout  enlier  au  tlu^tre.  C^est  alors  que,  mesurant  ses 
forces  et  ses  moyens,  son  ignorance  se  montra  pour  la  pre- 
miere fois  k  ses  yeux  dans  loute  son  ^tendue.  II  eut  le  cou- 
rage de  se  remettre  aux  premiers  ^l^ments  de  la  grammaire 
latine,  puis  il  se  rendit  k  Florence  pour  s^adonner  k  T^tude 
du  pur  idiome  toscan.  C'est  k  Florence  qu'il  rencontra 
Louise  Stolberg,  comtesse  d^  A 1  b  a  n  y,  femme  du  prdtendant 
d^AngleteiTe.  Cette  femme  distingade  lui  inspira  un  attacbe- 
ment  passionn^ ;  elle  m^ritait  d'Otre  aim^e  par  une  Ame 
aussi  belle,  aussi  g<$ndreuse  que  celle  d^Alfieri.  Cet  amour , 
qui  ne  sMtelgnit  plus  qu^a\ec  sa  vie,  endamma  de  plus  en 
plus  son  entbousiasme  pour  la  po^ie.  Pour  vivre  tout  k  fait 
inddpendant,  pour  pouvoir  consacrer  tous  ses  instants  k 
r^tude  et  k  la  composition,  il  okla  sa  fortune  k  sa  sceur 
contre  une  rente  modique.  11  v^cut  alternativement  k  Rome 
et  k  Florence,  et  acbeva,  en  moins  de  sept  ann^es,  quatorze 
trag^ies  :  Philippe  II,  Polynice,  Anligone,  Agamemnon, 
Virginie,  Oresle,  la  Conjuration  des  Pazzi ,  Don  Garcia , 
Rosemonde,  Marie  Stuart,  TimoUon,  Octavie,  Mdrope, 
SaiiL  II  fit  encore  paraitre  plusieurs  autj-es  ouvrages ,  soit 
en  prose,  tels  que  le  Traits  de  la  Tyrannie  et  la  Traduc- 
tion de  Salluste ;  soit  en  vers,  comme  V^trurie  veng^e, 
poteen  quatre  cliants,  et  Ics  cinq  Odes  sur  la  revolution 
de  VAm^ique  du  Nord. 

Quand  la  comtesse  d^ Albany  se  trouva  fibre  par  la  mort 
de  son  6poux,  les  deux  amants  se  r^unirent  pour  ne  plus  se 
s(^parer,  et  vecurent  soit  k  Pant,  soit  en  Alsace.  Alfieri  6cri« 
vit  Agis ,  Sophonisbe,  Myrrha  et  les  Deux  Bnitus,  en 
mfime  temps  qu'il  r^digeait  son  Traill  du  Prince  et  des 
Uttres,  le  Panigyrique  de  Trajan,  la  Yertu  miconnue,  et 
VAnUrique  litre, 

Alfieri  saliia  avec  entbousiasme  la  revolution  fran^aise,  et 
c^6bra  le  trioropbe  de  la  liberty  dans  une  ode  sur  la  prise 
de  la  Bastille  {Parigi  Shastigliato ) .  Mais  son  ilme  gdn^reuse 
s'indigna  des  excte  qui  vinrent  souiller  la  cause  populaire; 
il  quitta  la  France,  et  se  rendit  en  Angleterre  :  la  baisse  des 
assignats  le  for^  de  revenir  k  Paris  vers  la  find*aoOt  1793; 
&  ^lappa  par  la  fuite  au)^  massacres  de  septembre.  II  per- 


dit  ses  llvres  et  la  plus  grande  partie  de  ses  ttagddies,  qui 
venaient  de  paraitre  cbez  Didot,  en  cinq  volumes.  A  cettd 
^poque  U  se  fixa  a  Florence.  11  avait  congu  une  baine  vio- 
lente pour  la  France,  qui  Tavait  si  mal  n^compens^ ;  les  ev6- 
nements  survenus  dans  Tann^e  1798  en  Italie  lui  inspird- 
rent  une  satire  am^re,  intitule  Miso-Gallo.  A  cinquante  ans 
il  entrqprit  d'apprendre  le  grec;  il  y  r^ussit  parfaitement.  11 
avait  con^u  une  si  grande  admiration  pour  Homdre,  qu'il 
voulut  cr^er  un  ordre  de  cbevalerie  en  son  honneur.  Les  in- 
signes  dtaient  un  collier  en  pierres  bleues,  sur  lesqueUes 
etaient  grav^  les  npmsde  vuigt-trois  poetes  anciens  ei  mo- 
demes.  Au  bas  ^tait  suspendu  un  cam6e  representant  les 
traits  d'Hom^e. 

Alfieri  mourut  le  8  octobre  1803.  11  est  enterr^  k  Flo- 
rence, dans  r^lise  de  la  Croix.  Son  tombeau,  clieM^ceavre 
de  Canova,  est  plac^  entre  celui  de  Machiavel  et  celui  de 
Micliel-Ange. 

Comme  poete  dramatique,  Alfieri  s'est  essay^  danstiois  gen- 
res diffdrents.  On  a  de  lui  vingt  et  une  trag^es,  six  commies, 
et  une  oeuvre  k  laquelle  il  a  donn^  le  nom  de  Tram^log^ie. 
Mais  tous  ces  ouvrages  trabissent  Tabsence  de  spontandt4 
en  m^me  temps  que  cette  opini&tret^  avec  laquelle  il  faisait 
violence  k  lui-m6me  ei  k  Tart.  U  s'^tait  impost  la  rtgle , 
ainsi  qu'il  le  raconte  lui-m6me  dans  sa  vie ,  de  ne  jamais 
lire  de  poete,  afin  de  ne  point  d^florer  la  virginity  de  sa 
propre  muse.  Son  inspiration  dtait  bien  pluUVt  politique  que 
po^tique.  Voulant  r^veiller  Tamour  de  la  liberty  dans  des 
coeurs  engourdis,  il  consid^rait  letb^tre  comme  une  (icole  ou 
le  peuple  devait  venir  apprendre  k  ^re  libre,fori  et  ju^Ue. 
GcBtbe  d^finit  admirablement  cette  ivresse  de  la  libert<^  dans 
laquelle  il  vivait ,  quand  il  dit  :  o  Les  pieces  d^Alfieri  s*ex- 
«  pUquent  par  sa  vie.  11  tourmente  ses  lecteurs  et  aas  audi- 
a  teurs ,  de  m^me  qu'il  se  tourmentait  lui-m^e  comme 
«  auteur.  Nature  essentieilement  aristocratique,  il  neluissait 
«  tant  lea  tyrans  que  parce  qu'il  se  sentait  en  lui-m6me  un« 
«  veine  detyran.  Cette  natiu-e  de  gentilbomme  et  d'homme 
«  de  course  trabit  d'une  fa^n  fort  comique  sur  la  fm  de  sa 
«  vie ,  alors  quMl  n'imagine  pas  de  meilleur  moyen  de  r^- 
«  compenser  son  propre  m^le  que  de  cr^  un  ordre  da 
ff  cbevalerie  sp^cialement  k  son  usage.  »  Alfieri  avait  la 
pretention  de  ne  produire  de  Teflet  qu^en  employant  les 
moyens  les  plus  simples.  II  renon^  k  toute  esp^  d^ome- 
mentation ,  pour  ne  plaire  que  par  ime  virile  gravity.  Ses 
tragedies  sont  froides  et  roides ,  ses  plans  d^une  simplicity 
qui  va  jusqu^a  la  pauvrcte ,  ses  vers  durs  et  desagr^ables  a 
Poreille.  Son  style  manque  en  outre  completemcnt  de  ce 
magique  eclat  k  Taide  duquel  seulement  le  poete  pent  aller 
jusqu'au  plus  profond  des  coeurs. 

Les  services  qu* Alfieri  rendit  k  la  tragedie  italienne  n'ea 
sont  pas  mollis  immenses ,  et  ont  cte  ceidbres  k  bon  droit 
par  ses  compatrlotes ,  encore  bien  qu^il  y  ait  eu  pendant 
quelque  temps  de  I'exageration  dans  leurs  eloges.  Le 
grand  merite  de  cet  ecrivain  consiste  k  avoir  su  faire  jas- 
tice  du  goOt  effemine  qui  dominait  k  repoque  oii  parurent 
ses  premiers  essais ,  et  de  la  pedanterie  qui  portait  alors  les 
po(ites  k  prendre  servilement  les  Grecs  pour  modules.  Ceux 
qui  vinrent  apr^s  lui  s^efTorc^rent  de  reproduire  dans  leurs 
ODuvres  sa  mftle  vigueur  et  sa  simplicite. 

Dans  la  comedie,  la  direction  d^Alfieri  est  tout  k  fait 
grave,  et  le  plus  souvent  aussi  politique.  L^invention  ctiez 
lui  est  vide ,  Tintrigue  sans  interet ,  et ,  comme  dans  ses 
tragedies ,  les  caract^res ,  qui  ne  sont  que  des  contours  ge- 
neraux ,  manquent  d'individualite ;  ses  comedies  sont  done 
encore  bien  inferieures  a  ses  tragedies. 

Le  meilleur  de  ses  ouvrages  dramatiques  paratt  etre  son 
Abel,  production  qu'il  a  appeiee  iramilogidie ,  pour  lui 
donner  sans  doule  un  nom  repondant  k  tous  egards  a  son 
eirangete.  Alfieri,  inventeur  de  ce  genre  b&tard,  tenant  le 
miUeu  entre  la  tragedie  et  Topera,  s^etait  propose  de  com- 
poser six  pieces  de  ce  genre. 
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Oatre  Ces  Oiivrages  dramaliques  originaux ,  on  a  de  lui 
uii  po€ine  ^ique  en  quatre  chants,  plnsieors  po6mes  ly- 
riqnea,  seize  satires,  et  quelques  traductions  en  Ters  de 
passages  de  Ttonce ,  de  Virgile ,  d'Eschyle,  de  Sophocle , 
d^Eiinpide*  et  d^Aristophane.  Apr^  sa  mort ,  on  fit  parattre 
son  3fiso-^allo ,  monument  de  la  baine  qn^il  avait  Y0u6e  k 
la  nation  Iran^se,  ses  (Euvres  complies  (37  volumes, 
Padooe  et  Bresda,  1809-1810),  et  son  autobiographie,  ou- 
vrage  k  I'aide  duqnel  on  apprend  k  connaitre  Tindividualit^ 
de  cet  ^crivain. 

La  collection  des  (Euvres  completes  d'Alfleri  a^t^  public 
plusieurs  fots  en  Italie.  XJne  61itlon  en  22  toI.  in-S"  a  ^t^ 
impiimto  k  Paris.  Les  trag^es  forment  6  toI.  in-8®.  Pe- 
titot  et  J.-A.  de  Gourbillon  en  ont  donn6  une  traduction. 

ALFORT,  petit  Tillage  dn  d^partement  de  la  Seine, 
k  8  kil.  sud-est  de  Paris ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mame, 
avant  700  habitants,  doit  son  importance  k  \*tco\e  v^t^ 
rinaire  qnl  j  exlste.  -n 

VJScoie  (FAiJbrt  tire  son  nom  d^un  ancien  cbdtean  oh  elle 
fut  ^tablie  dte  Torigine.  Ge  ch&teau ,  Mg^  autrefois  en  fief 
&OU9  le  nom  de  Maisonville,  fut  achet<S  du  baron  de  Bor- 
mes,  en  1765,  par  le  ministre  des  finances  Bertin.  Cest  1^ 
que  ce  ministre  ionda,  sur  les  plans  de  Bonrgelat,  Tdcole 
T^t^rinalre  qui  derait  bientdt  faire  oublier  celle  de  Lyon. 
Ancune  d^nse  ne  fut  ^rgn^  d^  le  principe  pour  lui 
donner  des  d^veloppements  et  m6me  de  T^elat.  Bour- 
gelat  fut  charge  de  sa  direction ,  et  les  plus  savants  pro- 
fesseors  y  furrat  appel^s.  Broussenet  et  Daub  en  ton 
y  donnaient  des  le^ns  d'agrlculture  et  d'^conomie  rurale; 
Vicq-d'Azyr,  d'anatomie  compart;  Fourcroy  y  d^- 
montrait  la  chimie ;  un  peintre  de  reputation  y  enseignait 
Tart  de  repr^senter  fidilement  les  animaux.  Un  amphith^fttre 
magnifiqne ,  un  riche  laboratoire  de  chimie ,  des  troupeaux 
fins,  un  cabbiet  d%lstolre  naturelle,  fiirent  accord^  avec 
magnificence.  Des  encouragements  furentdonndsaux  ^l^ves. 
En  1769  on'ordre  dn  ministre  de  la  gnerre  enjotgnit  k  tons 
les  colons  de  cayalerie  de  detacher  cbacnn  un  svyet  pour 
Hn  instnut  dans  Tart  v^t^inaire,  afin  d'exercerensultecet 
art  arec  le  grade  de  mardchal-des-logls.  Bonrgelat  6tant  mort 
en  1779 ,  Cbabert ,  son  ^I^xe,  lui  succMa.  Depnis  cette  ^poquo 
r^cole  d'Alfort  n'a  cess^  de  recevoir  des  agrandiasements 
et  des  ameliorations.  Son  jan!fin  botanique  est  un  des  plus 
beaux  de  TEnrope,  et  ses  collections  d^histoire  naturelle  et 
d^anatomie  se  sont  considerablement  augment^es.  Elle  ren- 
ferme  des  hdpitanx  oh  Ton  soigne,  moyennant  retribution, 
les  animaux  malades  qui  y  sont  amends  pat  les  particuliers. 
On  admire  dans  ses  bergeries  un  superbe  troupeaii  de  me- 
rinos etdech^Tres  de  Cachemire.  Une  machine  hydrauliqne 
de  Perrier  foumit  k  TetabUssement  toute  Teau  dont  il  a  be- 
8oin.  Le  ministre  de  la  guerre  entretient  aujourd^hui  k  cette 
ecole  quarante  ei^ves  militalres  pour  le  senrice  des  corps 
de  troupes  k  cheTal.  Les  cours  y  sont  foits  par  six  pro- 
fesseurs. 

\LFRAGAN  (ABVcn-BEN-KcTia),  ne  k  Ferganah, 
▼ille  de  la  Sogdiane,  prit  part,  selon  toute  apparence,  k  la 
revi^on  des  Tables  astronomiques  de  Ptolimie,  ordonnee 
par  le  kballfe  Almamoun ,  vers  825  de  J.-C.  II  composa  plu- 
sieurs traites  sur  tohliquiti  de  Picliptique,  sur  la  cons- 
tructUm  de  tastrolahe,  les  cadrans  solaires,  etc.  Ses 
elements  d'asfronomie  nous  sont  seuLs  parvenus.  lis  furent 
traduits  au  douzteme  sitele  par  Jean  Hispalensis;  cette  tra- 
duction a  ete  hnprimee  k  Ferrare  en  1493 ,  et  k  Nuremberg 
en  15S7,  avec  une  lettre  de  Meianchthon,  servant  de  preface, 
et  un  discours  de  Regiomontan.  Cliristmann  en  publia  une 
seconde,  faite  par  Frederic,  moine  de  Uatisbonne,  en  1447, 
ou  d'apr^s  une  version  hebraique  dn  juif  J.  Antoli ;  et  Go- 
lius,  une  troisieme  en  1669,  avec  un  commentaire  rempli 
de  foits  et  de  remarques  interessantes ,  que  la  mort  ne  lui 
pemdt  pas  de  completer.  Delambre ,  dans  son  Histoire  de 
fAstnnomie  au  moyen  dge,  nous  a  donne  une  analyse  fort 


exacte  dn  traite  d'Alfragan ;  seulement  il  s^est  trompe  en 
le  pla^ant,  avec  Cliristmann,  parmi  les  ecrivains  arabes  du 
neuvieme  sitele :  il  florissait  dnqnante  ans  avant  Albat^i, 
et  Ebn  Jounis  le  cite  comme  I'un  des  auteurs  de  la  Table 
v&riJUe,  qui  pendant  deux  cents  ans  a  servi  de  base  aux 
grands  travaux  des  astronomes  de  Bagdad,  et  qu'Abonl- 
wefa  devait  revoir  et  completer  vers  Tan  980  de  notre  ^re. 

L.-Am.  S^DiLLOT. 

ALFRED  LE  GRAND,  sixieme  roi  d'Angleterre  de  la 
dynasHe  saxonne,  ne  en  849,  k  Wantage,  dans  le  Berkshire, 
etait  le  plus  jeune  des  cinq  fils  d*£tbelwolf.  Son  p^re,  qui  avait 
pour  lui  une  predilection  particuUere ,  Fenvoya  tout  enfant  k 
Rome,  et  le  fit  couronner  par  le  pape.  Quelque  temps  apr^s, 
il  Temmena  k  la  cour  de  France,  oh  U  allait  eponser  Judith, 
fiUe  de  Charles  le  Chauve.  Mais  lis  furent  bienU^t  rappeies 
tons  deux  par  une  revolte  qui  venait  d^edater  en  Angleterre 
dans  le  sein  meme  de  la  famille  royale.  £thelbald,  le  fils  alne 
d'J^thelwolf,  etait  kla  tetedes  rabelles;  une  reconciliation 
entre  le  p^re  et  le  fils,  devenus  rivaux,  epargna  au  pays  uno 
guerre  civile,  et  la  mort  ne  tarda  pas  ^  les  faire  disparattre 
Tun  et  I'autre.  Allied  succeda  en  871  k  son  frfere  Ethelred , 
qui  lui  avait  confie  le  commandement  des  troupes  et  les 
renes  de  Tadministration ,  et  dont  la  mort  le  laissa  a  vingt- 
trois  ans  maltre  d'un  royaume  presque  entierement  envahi 
par  les  Danois. 

Les  premieres  tentatives  d*A]fred  pour  combattre  les  op- 
pressenrs  de  sa  patrie  ne  fiirent  pas  heureuses.  Accabie  par 
le  nombre,  abandonne  des  siens  dans  lenr  decouragement, 
reduit  k  prendre  la  fuite,  11  resolut  d^attendre  dans  la  plus 
profonde  obscurite  le  moment  favorable  de  deiivrer  sa 
patrie;  11  se  mit  au  service  dHm  pAtre.  Un  an  s'etait  k  peine 
ecouie  que  les  Anglais,  impatients  dn  Joug  qui  Its  opprimait, 
songerent  k  reprendre  les  armes  et  k  profiter  des  cUvisions 
de  leun  ennemis.  Instruit  de  ce  qui  se  passait,  Alfred 
conceit  et  execute  le  hardi  projet  de  penetrer  dans  le  camp 
danois.  Sous  le  costume  d*un  barde ,  une  harpe  k  la  main , 
il  se  meie  parmi  les  soldats,  sMntroduit  aupr^s  des  chefs, 
gagne  leur  confiance  par  raffabilite  de  ses  manieres,  assiste 
k  lenrs  repas  et  k  leurs  conseils ,  et ,  apr^s  avoir  penetre 
leurs  projets  et  leurs  moyens  ,  il  revient  k  la  tete  d^une  poi- 
gnee  de  braves  porter  le  carnage  et  la  mort  dans  ce  meme 
camp  quMl  charmait  nagu^re  par  ses  accords  meiodleux.  Ce 
premier  succds  ftit  pour  TAngleterre  le  signal  de  la  liberie; 
les  Danois  furent  repousses  de  tootes  parts ,  et  Alfred ,  trop 
habile  pour  ranimer  leur  courage  en  les  reduisant  au  deses- 
poir,  renversa  leur  domination  k  force  de  generosite.  Tons 
ceux  qui  voulurent  se  soumettre  et  embrasser  le  christia- 
nisme  eurent  la  permission  de  rester  en  Angleterre ;  les  au- 
tres  purent  regagner  librement  leur  pays  sous  la  conduite 
d^un  chef  qu'il  leur  designa ;  enfin,  ceux  qui  entreprirent  de 
lui  resister,  battus  devant  Rochester  et  chasses  de  Londres, 
chercherent  vainement  un  refuge  sur  leurs  valsseaux ,  oh  la 
flotte  anglaise,  quH  avait  creee,  acheva  de  les  aneantir. 
Tranquille  au  dedans,  sans  crainte  du  dehors.  Allied  ne 
s^occupa  plus  que  de  la  dviUsation  et  du  bonheur  de  ses 
sujets.  II  voulut  fiiure  de  I'Angleterre  un  seul  royaume,  regi 
par  une  administration  et  des  lots  uniformes.  L^union  des 
tribus  saxonnes,  qui  sous  Egbert  n*avait  ete  que  nomi- 
nate, ftit  realisee  par  Alfred.  En  893  il  eut  encore  k  combattre 
une  invasion  des  Danois  commandes  par  Hasting.  II  mou- 
rut  en  900 ,  un  an  apres  avoir  ddpose  les  armes. 

Allied  le  Grand  avait  pris  pour  module  Charlemagne :  il  ne 
lui  est  pas  reste  inferieur.  Ses  mesures  administratives  Mut 
mieux  connues  que  ses  actes  legislatif^.  Les  plus  belles  insti* 
tutions  anglaises  lui  sont  attribuees,  le  jury  entre  autres.  Per- 
suade que  le  melUeur  moyen  de  rendre  ies  hommes  henreux 
est  de  les  edairer,  il  etablit  funi versite  d'O  x  f o  r d ,  et  y  fonda 
une  bibliotheqiie  d*ouvrages  quMI  fit  venir  de  Rome.  Le 
meilleur  historien  de  son  siede,  et  pocte  remarquable,  il 
encouragea  les  lettres,  protegea  les  ..rts,  attira  les  savauU 


a  sa  cour,  et  fit  sortir  la  nation  anglaise  de  T^tat  d^apathie 
06  ravait  plong^  le  despptisme  barbare  dee  Danois,  Jamais 
prince  ne  fit  tant  pour  son  peuple,  et  Voltaire  Pa  bien  jug^ 
lonqu'il  a  dit,  avec  autant  de  force  que  de  Y^rit^ :  «  Je  ne 
sais  s'il  y  a  jamais  eu  sur  la  terre  un  homme  plus  digue  des 
respects  de  la  post^t^  qu* Alfred  le  Grand.  I'histoire,  qui 
d'aiHeors  ne  lui  reproche  ni  d<^fauts  ni  faiblesse,  le  met  au 
premier  rang  des  ht^s  utiles  au  genre  liumain ,  qui ,  sans 
eeshommes  extraordinatres,  edi  toojours  ^  semblable  aui 
bfttes  forouches.  »  -  Alfred  le  Grand  fut  enseveli  dans  le 
monast^rede  Winchester,  qu*il  faisait  b&Ur.  M.  G.Guizot  a 
fait  parattre  en  1856  une  diude  sur  Alfred  le  Grand, 

ALGALl£y  nom  d'nn  instrument  dechinirgie,  servant 
a  donner  issue  h  Furine  quand  elle  est  retenue  et  accumul^ 
dans  la  vessie  par  un  eflet  commun  a  plusieurs  maladies 
din)§rentes.  Cest  k  tort  que ,  dans  Tusage  commun ,  on  sub- 
stitue  k  ce  mot  celui  de  sonde.  L^action  dMntroduire  une 
algalie  dans  la  vessie  s^appellc  cathitirisme,  —  II  n*est 
pas  certain  que  les  Grecs  connussent  Temploi  de  Talgalle 
dans  les  maladies  des  voies  urlnaires;  mais  nous  savons 
positivement  que  les  Latins  en  faisaient  usage.  £n  elTet , 
CeLse  recommande  de  se  servir  de  cet  instrument  dans  la 
retention  d^urine,  provenant  soit  de  d^bilit^  s^nUe,  soit 
d*un  calcul  v^ical,  ou  encore  d'un  ^tat  inflammatoire;  et 
11  d^crit  tr^-bien  la  mani^re  dont  ou  doit  Tintroduire.  La 
forme  et  le  volume  des  algalies  varient  suivant  les  circons- 
tances,  de  m^me  que  la  mati^re  dont  on  les  fabrique,  sui- 
vant qu'on  les  veut  flexibleson  soUdes.  On  en  fait  en  gomme 
dastique,  en  aigent  et  en  platine;  mais  les  premieres , 
d'invention  encore  assez  r^cente^  sont  pr^C^rables  aux  al- 
galies miitalliques ,  et  peuvent  6tre  regard^  cooune  une 
des  plus  belles  inventions  de  la  cliirurgie  modeme. 

ALGARDI  (  Alessakdro  ) ,  en  fran^ais  VAlgarde ,  c^ 
l^bre  sculpteur,  n^  k  Bologne,  en  1602,  d'une  bonne  fiimiHe, 
se  forma  sous  la  direction  de  Louis  Carrache.  A  T^e  de 
vingt  ans ,  VAlgarde  se  rdndit  a  Mantoue ,  od  il  s*exer^  a 
mouler  en  plAtre,  d'apr^  les  c61^res  tableaux  de  Jules 
Homain.  Ces  essais  doan^rent  une  fausse  direction  k  son 
talent.  L£  d^ir  de  se  perfectionner  dans  son  art  le  con- 
duisit  k  Venise,  et  de  la  ^  Rome.  Le  cardinal  Ludovisi, 
auquel  il  avait  M  recommande  par  le  due  de  Mantoue , 
donna  de  Toccupation  an  jeune  artiste,  et  lui  fit  faire  la 
connaissance  du  Dominiquin.  Pour  gagner  sa  vie ,  Algardi 
confectionnait  des  mod^  en  cire  pour  les  orf^vres ,  et 
restanrait  les  statues  endommagdes.  La  statue  de  sainte 
Madeleine ,  qn'il  fit  pour  T^lise  Saint-Silvestre  au  mont 
Quirinal,  fonda  sa  reputation.  Bientdt  les  cardinaux  et  les 
princes  s'empress^rent  de  lui  commander  des  ouvrages  :  la 
cour  de  France  cbercba  k  Fattirer  k  Paris ;  mais  Algardi 
pref^ra  rester  k  Rome,  ob  il  mourut  le  10  juin  1654 ;  il  est 
enterre  k  F^glise  San-Giovanni  de  Bolognesi.  La  production 
la  plus  ceiebrede  FAlgarde  est  un  bas-relief  en  marbre, 
repr^sentant  la  fuite  d^Attila,  qu^on  voit  k  Saint-Pierre,  au- 
dessus  de  Fautei  de  Saint-Ldon.  11  n^a  pas  faliu  moins  de 
g^nie  k  FAlgarde  pour  tirer  du  marbre  one  telle  composition 
f{\Ck  Raphael  pour  traiter  sur  la  toile  le  m^me  sujet.  Son 
execution  fut  m^me  si  parfaite,  qu^il  parut  avoir  trouv^  le 
clair-obscur  avec  son  ciseau.  Les  figures  du  premier  plan 
sont  presque  de  ronde-bosse ;  ce  sont  de  v^ritables  statues. 
Celles  quMl  a  plac^es  derri6re  ont  moins  de  relief,  et  leurs 
traits  sont  plus  ou  moins  marques  suivant  qu^elles  s^enfon- 
cent  plus  ou  moins  dans  le  lointain ;  enfin  la  composition  finit 
par  plusieurs  figures  dessin^es  au  trait  sur  le  marbre.  Sa  star 
tue  repr^sentant  le  dieu  du  Sommeil  a  souvent  pass^  pour 
un  ouvrage  de  Fantiquit6.  —  II  existe  un  grand  nombre  de 
gravnres  de  la  Fuite  d'Attila,  La  demi^re  a  paru  dans  la 
Storia  della  Scoltura,  par  Cicognara. 

ALGAROTH  ( Poudre  d* ),  ainsi  appel^e  du  nom  de 
son  inventeur,  et  qu'on  employait  autrefois  comme  ^m^- 
tique  ct  purgatif.  Ou  Fobtlent  en  traitant  le  clilonire  d*anti- 
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moine  par  Feau ,  operation  dans  laquelle  il  se  foraie  ua 
prdcipite  blanc ,  pulverulent,  d'oxychlorure  d*antimoine. 
On  lui  donnait  aussi  le  nom  de  mercure  de  vie, 

ALGAROTTl  (FiuNCBsoOiComte  d'},  auteur  italien 
qui  a  r^oni  Ic  goOt  des  sciences  k  la  culture  des  arts  et  des 
lettres,  naquit  k  Yenise,  le  U  decembre  1712. 11  fit  ses  etu- 
des k  Rome,  a  Venise  et  k  Bologne ;  ses  progr^s  dans  les 
matuematiques,  Fastronomie,  la  pliilosophie  et  la  phy- 
sique, furent  des  plus  rapides.  11  s^aidonna  plus  particiili6re- 
ment  k  cette  derniere  science ,  ainsi  qu^k  Fanatomie.  Alga- 
rotti  savait  trte-4)ien  le  latin  et  le  grec,  et  donna  toute  son 
attention  k  la  laiigue  toscane.  11  visita  la  France ,  FAngle- 
terre,  la  Russie,  FAllemagne,  la  Prusse  et  toutes  les  vilies 
importantes  de  FItalie.  A  F^ige  de  vingt  ans  il  ecrivit  k 
Paris  la  plus  grande  partie  de  son  Neutonicmismo  per  le 
donne  ( 1737  } ,  k  Fimitation  de  la  Plurality  des  Mondes , 
de  Fontenelle  :  cet  ouvrage  commenca  sa  reputation.  Alga- 
rotti  vecut  tour  k  tour  k  Paris  et  k  Cirey,  cltez  la  marquise 
du  Ch&telet,  jusqu^en  1739 ,  oCi  11  partit  avec  lord  Baltimore 
pour  Petersbourg.  A  son  retour,  il  passa  par  Rheinfoerg ,  om 
il  fut  presents  k  Frederic  II ,  qui  etait  alors  prince  royal. 
Quand  Frederic  fut  monte  sur  le  tr6ne ,  il  appda  le  savant 
Italien  k  sa  cour,  et  lui  confera  le  litre  de  comte  pour  lui 
et  ses  descendants.  Le  roi  de  Pologne,  Auguste  III,  avait  ega* 
lement  une  haute  estime  pour  Algarotti ;  11  lui  donna  le 
litre  de  conseiller  intime.  Plus  tard ,  Frederic  II  le  fit  son 
chambellan  et  chevalier  de  Fordre  du  Merite.  Voltaire  faisait 
grand  cas  de  lui ,  et  il  le  ceiebra  dans  plusieurs  de  ses  6dtiis, 
Aprte  avoir  vecu  altemativement  k  Dresde  ct  k  Berlin , 
Algarotti  retouma  dans  sa  patrieen  1747.  11  se  renditdV 
bord  k  Venise,  ensuite  k  Bologne;  enfin  it  se  fixa  k  Pise, 
oix  il  mourut  en  1764,  par  suite  d'une  phthisie.  Algarotti 
avait  fait  lui-meme  le  dessin  du  tombeau  que  Frederic  lui 
fit  eriger  k  Pise.  Algarotti  possedait  des  connaissanoes  va- 
riees  et  approfondies  :  en  fait  de  peinture,  de  sculpture  et 
d^arcliitecture ,  c^etait  un  des  plus  grands  connaisseurs  de 
F£urope.  Un  grand  nombre  d'artistes  se  sont  formes  sous 
sa  direction.  11  dessinait  tres-bien  et  gravait  4  Feau-fo'rte. 
Dans  ses  ouvrages ,  qui  roulent  sur  un  grand  nombre  de 
sujets,  on  trouve  des  vues  neuves,  des  pensees  ingenieoses 
et  brillantes.  Ses  pensees  manquent  de  chaleur,  mais  elles 
sont  pleines  de  grftce  et  dMiegance ;  ses  lettres  sont  des 
modeies  de  style  epistolaire.  La  demiere  edition  de  ses  ou- 
vrages a  paru  k  Venise,  en  dix-sept  volumes,  de  1791  k 
1794.  Nous  citerons  les  Saggi  sopra  le  Belle  Arti.  Ses 
Letter efilotogiche  ontete  imprimees  k  Venise  en  1826.  Son 
Newtonianisme  des  Dames  a  ete  traduit  en  fran^ais,  ainsi 
que  son  Essai  sur  la  Peinture, 

ALGARVE  (de  Farabea/  Garb,  le  coucbant),  province 
administrative  (avecle  litre  de  royaume)  et  la  plus  meridionale 
du  Portugal,  dont  le  chef-lieu  est  Tavira,  bomee  au  sud 
et  a  Fouest  par  Foceau  AUantiquc,  au  nord  par  F  A I  e  n  t  e  j  o^ 
dont  elle  est  separee  par  la  Sierra  Mouchique,  et  k  Fest  par 
F£spagne,  dont  elle  est  separee  par  la  Guadiana  et  la  Chauxa. 
Cette  province  a  trente-trois  lieues  de  long  sur  dix  de  lai]ge, 
et  renfermait,  en  1865, 179,523  habitants.  Elle  est  traversee 
du  sud  au  nord-est  par  la  Sierra  Mouchique ,  et  arrosee  par 
la  Guadiana ,  le  Zadao  et  autres  riviei-es  de  moindre  impor- 
tance. La  neige  ne  tombe  jamais  dans  cette  contree ,  et  la 
temperatiire.y  est  tr^s-douce  en  hfver.  Son  territoire  monta- 
gneux  est  en  general  peu  fertile;  la  recolte  des  cereales  est 
insuffisante  pour  la  consommation  des  habitants ;  mais  elle 
produit  en  quantite  des  citrons,  des  oranges,  des  figues, 
des  amandes,  grenades,  dattes,  olives,  qu^elle  livre  au  com- 
merce. Ses  vlns  sont  excellents.  II  y  a  des  salines,  des  mines 
de  sulfure  d*antlmoine  exploitdes.  11  existe  k  quelques  lieues 
de  Tavira  une  mined^argent  et  de  cuivre.  Cette  province  est 
divisee en trois  districts,  ceux  de  Tavira,  de  Lagos  etde 
Faro. 

La  province  dont  nous  parlons,  qui  etait  connue  des 
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anciens  sous  le  nom  de  Cuneus,  iCesi  qirune  partie  de 
rancienne  Alganrc ,  qui  comprenait  en  outre  une  portion  du 
territoirede  TAndalousie.  Cette  contr6e  fut  Tunedes  premieres 
conqu^tes  des  Arabes  en  Europe,  et  c*est  a  eux  qu^elle  doit 
son  nom.  lis  la  poss^^rent  du  huiti^e  au  treizi^me  si^e. 
£n  1250  Alphonse  III  de  Portugal  la  prit,  et  c^a  en  1254 
la  portion  orientate,  a  Test  de  la  Guadiana,  au  rot  Al- 
phonse X  de  Castille  :  d'ou  le  nom  d''Algarve  espagnole 
que  cette  portion  conserva  longtemps ,  et  celui  d'Algarve 
portugtHse. 

AX«GAZALI  (Abou-Hamed  Mohauued  Ibn  Mohauhed), 
encore  appdd  Algazely  n^  vers  1058,  k  Tus,  dansle  Kora^an, 
enseigna  la  philosophie  avec  ^lat  a  Bagdad,  Damas,  Jerusa- 
lem et  Alexandrie.  II  a  combattu  Aristote  et  les  philosophes 
arabes  qui  Tout  pnk^d^;  AverrbodsTa  r<^rut^.  II  alaiss^ 
un  trait^  des  sdences  religieuses,  tr^s-estim^  des  Ortentaux. 

ALGEBREy  science  dont  le  nom  derive  dc  Tarnbc  al 
gebrwcU  mokdbala,  <k|uation.  Tons  Ics  pb^nom^ncsdc  Tu- 
nirers  se  produisant  dans  le  temps  et  Te^pace  donnent  lieu 
a  des  considerations  de  nombre.  L'id^e  de  nombre  dut  d^a- 
bord  parattre  k  I'bomme  inherentc  aux  objets  qu'il  consi- 
d^ratl.  Mais  II  s'apergut  bienldt  que  les  operations  execu- 
tees  sur  les  nombres  restent  constamment  les  mdmes,  quelle 
que  soit  la  nature  des  objets  auxquels  Tidee  de  nombre  est 
appliqu^e.  L*esprit  humain  s^eieva  done  a  un  syst^me  de 
calculs  abstracts y  dans  lequelle  nombre  fut  ddpouilldde  toute 
Taleur concrete;  ce  fut  Torigine  de  Tarithmetique.  L^id^e 
de  nombre  etait  ainsi  separ^ede  toute  quality  physique,  mais 
les  nombres  conservaient  leur  Taleur  proprc  et  restaient  de- 
termijies  quant  k  la  quanUte.  Plus  tard,  on  arriva  k  la  decou- 
verte  de  ce  fait  capital,  que  les  nombres  eux-m£mes  pen  vent 
deveuir  Vobjet  de  noovelles  considerations ,  abstraction  faite 
de  toute  idee  de  quantiie  ou  de  valeur  propre  attribuee;  ce  fut 
Foriginc  de  Talgdbre.  Ainsi  le  passage  de  Tidee  de  nombre  du 
concret  h.  Vabstrait  a  donne  lieu  a  rarithmetiqoe ;  le  pas- 
sage de  ridee  de  nombre  du  particulier  au  gdn&al  a  don- 
ne naissancek  Valg^bre.  II  convient  done  d'admettre  la  de- 
finition qu'a  donnee  M,  Wronslii :  L'algfcbreest  la  science  des 
lols  des  nombres,  tandis  que  rarithmetiqtie  est  la  science  des 
faits  des  nombres. 

L^alg^hre,  consideree  dans  toute  son  etendue ,  est  souTent 
designee  sous  le  nom  d*analyse  mathematique,  et 
alors  elle  comprend  non-seulement  Talgobre  eiemcnlaire, 
ni^s encore Talgebre superieure ou  transcendante ,  qui  nen- 
tre  pas  dans  la  composition  ordinaire  des  traites  d'alig6bre. 

Newton  avait  propose  le  nom  d'arithmdliqueunivcrsellc 
pour  d^igner  la  science  des  nombres  dans  son  ensemble , 
comprenant  Tarithmeiique  el  I'alg^bre.  Ampdre ,  dans  sa 
classilicaUon  des  connaissances  humaines,  emploie  le  mot 
ahthmologie;  enfln  plusieurs  matheraaliciens  dislingues  se 
scrventdc  preference  du  mot  algonthmie, 

L'alg^bre  represente  Ics  nombres  et  les  calculs  auxquels 
lis  peuvent  douner  lieu  d'une  manitire  tres-generale  par  des 
symboles  convenlionnels ;  et  c'est  a  son  syslfcme  si  parfait  de 
notation  que  celte  branche  des  mathematiques  est  rwlevable 
des  iramenscs  progrfcs  qti'elle  a  faiLs.  Les  symboles  qu'cm- 
ploie  ralgi>bre  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  servent  h 
represcnler  les  quanlitds  ou  grandeurs,  quelle  que  soit  d'ail- 
ieun  lenr  nature  :  ce  sont  les  Icttres  de  Talphabet,  soit 
latin ,  soit  grec;  les  autres  indiquent  les  rapports  qu*on  pcut 
etabtir  entre  les  quantites  et  les  operations  qu'on  pent  leur 
(aire  subir  :  ce  sont  les  signes.  Aussi  a-t-onditde  I'alg^bre 
quVlIe  etait  la  plus  concise,  la  plus  etendue,  la  plus  com- 
mode de  toutes  les  langues  que  les  hommes  aient  pariecs  ou 
inventees  jnsqtie  ici,  L'exemple  suivant,  empnmte  au  Traild 
(CAhjhbre  de  Lacroix,le  fcra  encore  mieux  compreudre  : 

PaoBLfeME.  Partoger  un  nombre  donne  en  Irois  parties 
leJlcs  que  Texc^s  de  la  moyenne  sur  la  plus  petite  soit  un 
Dornba*  donne,  el  que  Texc^s  de  la  plus  grande  sur  la 
moyenne  soit  un  autre  nombre  donne. 
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SoLunoif.  Avec  le  langage  ordinaire.  La  moyenne  partie 
sera  la  plus  petite  plus  Texc^  dela  moyenne  sur  la  plus  petite. 

La  plus  grande  partie  sera  la  moyenne  plus  Peicte  de  la 
plus  grande  sur  la  moyenne. 

Les  trois  parties  reunies  forment  le  nombre  propose. 

Done  la  plus  petite  partie,  plus  la  plus  petite  partie,  plus 
Texc^  de  la  moyenne  sur  la  plus  petite ,  plus  encore  la  plus 
petite  partie,  plus  Teic^  de  ia  moyenne  aur  la  plus  petite, 
plus  TeflLcte  de  la  plus  grande  sur  la  moyenne,  egalent  le 
nombre  k  partager. 

Done,  trois  fois  la  plus  petite  partie,  plus  deux  fois  Texc^ 
de  la  moyenne  sur  la  plus  petite,  plus  encore  Texcte  de  la 
plus  grande  sur  la  moyenne,  egalent  le  nombre  i^  partager. 

Done  trois  fois  la  plus  petite  partie  egalent  le  nombre  a 
partager  moins  deux  fois  Texces  de  la  moyenne  sur  la  pins 
petite ,  et  moins  encore  Vexces  de  la  plus  grande  sur  la 
moyenne. 

Done  enfin  la  plus  petite  partie  egale  le  tiers  de  ce  qui 
reste  aprte  qu*on  a  Ote  du  nombre  a  partager  deux  fois  Texc^ 
de  la  moyenne  sur  la  plus  petite,  et  encore  Texcds  de  la 
plus  grande  sur  la  moyenne. 

Avec  Vdcriture  algibrxque.  Soit  a  le  nombre  k  partager, 
b  Tcxc^s  de  la  portie  moyenne  sur  la  plus  petite ,  c  Texc^s 
de  la  plus  grande  sur  la  moyenne,  la  plus  petite  etant  jc; 
la  moyenne  sera  x-\-b\ 
la  plus  grande  sera  j;  4^  ^  +  c* 
Done  j:  + a?  +  6  +  a?-f- 6  +  c=  fl. 
3j:-f-2ft-l-c  =  a, 
Sx  =  a  —  2^  —  c, 

A  —  2&— c 

X  = . 

3 

Dana  cet  exemple  on  a  en  k  considerer  plusieurs  equations 
ou  assemblages  de  quantites  separees  par  le  signe  dVgallte  et 
renfermant  des  inconnues.  On  a  dO  aussi  elTectuer  plusieurs 
des  operations  fondamentales  de  Talgebre,  telles  que  T  add  i- 
tion,  la  soustraction,  la  multiplication,  la  divi- 
sion, etc.,  pour  arriver  a  la  determination  de  Vinconntie. 

Commenous  Vavons  dit,  Talgibre  se  propose  la  resolution 
de  toutes  les  questions  possibles  sur  les  nombres.  Or ,  les 
symboles  qu'eUe  emploie  etant  parfaitement  g^neraux,  on 
arrive  par  leur  moyen  k  crecr  Hes/onnulcs  qui  non-seule- 
meut  foumisscnt  la  solution  des  questions  particuli6res , 
conformemenl  aux  conditions  des  probltimes  donnes,  mais 
encore  pcrroettent  d'obtcnir  la  solution  de  toutes  les  ques- 
tion^ d'un  m^me  ordre.  Exemple  :  Lasommede  deux  nom- 
bres done  un  surpasse  V aulred" une  quantitd  representee 
par  b,  est  dgale  A  une  quantum  representee  par  a :  quels 
sont  ces  deux  nombres  ?  Soitx  le  plus  petit  nombre,  x  +  b 
representera  le  plus  grand ;  et  puisqne  ces  deux  nombres 
ajoutes  ensemble  sont  egaux  h  une  quantity  representee  par 
a ,  on  a  les  equations 

x^  x+^  =  a, 
{2x+b=»a)  (2x=:a^b) 

{'-'-¥)  ('=M> 

ol  par  consequent  x+b,  ou  le  pins  grand  des  deux  nom- 
bres, doit  etre  egal  k 


(f-l+O 


£n  e(fet,  &ik  x,  premier  membre de  requation 

a       b 

2         2' 
on  ajoutc  -J-  6 ,  il  fant  ajouler  la  mOmc  quantiie  -|-  b  au 
sccoml  membre,  afin  qucPegalitc  nc  soit  pas  detmite;  mais 
Tcquation 
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eti  suseeplible  d*^tro  simpUfi^ ,  car  dans  le  second  mcsnbre 
noiift  Toyons h  ^ »  ce  qui  signifie  qu'aprte  avoir  dimi- 

nu^  ~  d*iine  moiti^  de  b,  il  laut  augmentor  le  reate  de  b  tout 
entier ;  par  confident  cela  se  rddait  ^  igoiiter  une  demi  b, 
oil  +  -  ^  -  :  il  Tient  pour  nouYelle  Ration 

a      b 

Lea  Taleura  dea  deax  nombres  cberch^g  sont  repr^ntdea , 
oelle  du  pins  petit  par 

a       b 

2         2' 

celle  du  plus  grand  par 

*  2        2 

Lcs  expressions ct  — h  -,  auxqudles  on  est  d<ifi- 

'  2      2       2        2 

nitiTement  parrenu  dans  la  solution  du  proU^me  cl-desaus 
fiont  des/ormt</«.  Les  formules  indiquent  la  mani^de  rd- 
|)ondre  sur-le-champ  k  tontes  les  questions  de  mtoie  nature 
dans  lesqnelles  on  fait  Tarier  seolement  les  yaleurs  nuoi^- 
riques  des  donn^.  La  premise  formula 

f  — * 
2       2 

peut  se  traduire  ainsi :  Pour  avoir  le  plus  petit  des  deux 
nombres,  prenez  la  rooiti^de  la  somme  a  des  deax  nombres, 
et  de  cette  moiti^  retranchez  la  rooiti^  de  la  difiiirence  b.  £n 
elTet,  supposons  que  la  somme  donn^  soit  46,  et  la  dilfi^ 
rence  10  :  mettant  46  k  la  place  de  a  dans  la  formule  d-dea- 
susy  et  10  ^  la  place  de  b,  le  plus  petit  nombre  ^alera 

46       10 


ou 

46  —  10       36 

=  —  =  18. 

2  2 

La  seconde  formule  nous  dit :  Pour  avoir  le  plus  grand  des 

deux  nombres,  prenez  la  moHi^  de  la  aomme  a,  et  ajontez- 

y  la  moiti^  de  la  difti^rence  b ;  cette  demi^  somme  saUsfera 

k  la  demande.  Mettons  done  46  ii  la  place  de  a  et  lo  k  la 

place  de  b  dans  cette  formule ,  nous  aurons  :  le  plus  gr^nd 

nombre  (^ale 

46   ,  10        56 

~  +  —  =  —  =  28. 

2     '    2         2 

Cea  rdsnliata  sont  exacta,  car 

28  +  18  =  46,  et  28  —  18  =  10. 

La  formule  que  nous  aTons  employ^  pour  arriver  a  la 
solution  de  cette  question  est  d'nne  application  g^ndrale.  Si 
done  on  prend  d^antres  nombres  pour  la  somme  et  la  diff(6- 
rence  donn^ ,  on  obtiendra  ^galement  la  solution  de  la 
nouvelle  question  ainsi  que  de  toutes  les  questions  de  ce 
genre.  D^  lors  on  conceit  toot  Tavantage  que  pnbenfent 
les  formulea  alg^briques,  puisquMl  suffit  d'ex^uter,  pour 
ainsi  dire,  m^caniqoement  les  calculs  indiqu^  par  ces  for- 
mules suivant  la  nature  du  probl^me  k  r^soudre.  Le  raison- 
nement  dont  elles  aont  l^expression  a  ^1^  fait  une  fois  pour 
toutes;  et  si  le  mat^el  du  calcal  diange  avec  les  nombres 
donnas,  Tordre  et  la  nature  dea  op^tions  k  pratiquer  res- 
tent  Invariablement  les  ro^mes.  II  sofTirait  done  k  Tesprit 
liumain  de  possdder  un  tableau  de  formules  propres  k  de- 
terminer les  calculs  auxquda  donne  lieu  chaqiie  ordre  de 
questions  num^riques,  pour  quMl  arrivfttinfailtiblement  k  la 
solution  de  toutes  les  questions  ou  ph^omines  particuliers 
dans  lesquds  cea  lois  prtelablement  ^blies  re^ivent  une 
rtoNsatiott  concrete. 


On  a  distingue  Talg^bre  numdrique  d  Talgdjre  spMeuM 
ou  litt^ale.  La  premie  est  celle  des  anciens  algebristea; 
die  n'a  M  employee  que  dans  la  resolution  de  questioiis 
arithmetiques.  La  quantity  cberchee  y  est  exprimee  par 
une  lettre,  mats  son  coefficient  d  les  quantites  donnees 
sont  reprdsentes  par  des  nombres.  La  seconde  est  celle  oH 
toutes  qnantStes,  connues.ou  inconnuea,  sont  exprimees  par 
des  lettres  d'une  mani^  gdnerale.  EUe  merite  seule  le  nom 
d'alg^bre. 

Nous  n*avons  point  k  parler  id  do  calcol  alg^brique  pro- 
prement  dit,  nonplus  que  de  Pappllcation  de  Pat- 
g^bre  k  la  geometric;  nous  renvoyons  anx  articles 
spedaux. 

On  a  longtemps  agite  la  question  de  savoir  k  quelle  epoque 
et  dans  quelle  oontree  Talg^bre  fiit  inventee,  quels  sont  sor 
cdte  mati^  les  plus  andens  ecrivains ,  quelle  fat  la  marche 
de  ses  progrte,  et  enfin  de  quelle  mani^re  et  dans  qud  temps 
cdte  science  6*est  repandue  en  Europe.  Cetait  une  opi- 
nion generalement  admise  dans  le  dix-septl6me  aiede  que 
les  anciens  matbematiciens  grecs  dnrent  posseder  une  ana- 
lyse de  la  nature  de  notre  algebre  modeme,  k  I'aide  de  la- 
quelle  Us  decoavrirent  les  tbeortaaes  et  la  solution  des  pro- 
bl^es  que  Ton  admire  le  plus  dans  leurs  oavragcs.  On 
croyait  quails  cacbaient  soigneusement  leurs  moyens  de 
redierche,  pour  ne  donner  que  les  resultats  obtenus  en 
les  accoropagnant  de  demonstrations  synthetiqnes.  Cdte 
idee  ne  saurait  dtre  admise  acyourd^bui.  Due  plus  pro- 
fonde  connaissance  des  onvragea  des  anciens  geomdres  a 
prouve  quails  avaient  une  analyse,  mais  que  cette  analyse 
etait  purement  geometriqne  d  essentidlement  differente  de 
notre  algebre.  Vers  le  milieu  du  quatrieme  siede  de  Vtn 
chretienne,  dans  on  temps  06  la  science  des  matbematiqoes 
commeuQait  k  tomber  en  decadence,  oeux  qui  la  coltivaient, 
au  lien  de  produire  des  oavragesoriginaux,  se  content^rent 
de  commenter  ceux  de  leurs  plus  illustres  predeceaseurs,  et 
ils  y  firent  dea  additions  importantes.  Td  fut  le  traite  de 
Diophanteaur  Tarithmetique ,  qui  originairement  se  com- 
posait  de  trdzeliyres ,  mais  dont  lea  six  premiers  seulement, 
et  une  partie  d*un  autre,  qui  traite  des  nombres  polygones, 
d  qu'on  suppose  etre  le  trdziteiey  sont  parvenus  josqn'a 
nous.  Ce  fragment  precieux  ne  nous  donne  ricn  qui  res- 
semble  k  un  traite  compld  sur  Talgdire,  il  s^agit  plot^t 
d^une  dasse  particuliere  de  questions  arithmetiques  qui 
appartiennent  k  ce  qne  I'on  appelle  maintenant  Vanaiyse 
inditerminte,  Diopbante  peut  avoir  ete  Finventear  de  Tal- 
gebre  chez  les  Grecs;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  les 
principes  de  cette  sdence  n^etaient  pas  inconnus  de  son 
temps,  et  que,  la  prenant  dans  retat  oti  U  la  trouva  comma 
la  base  de  ses  travaux,  il  Tenricbit  de  nouvdles  applica- 
tions. Les  elegantes  solutions  de  ce  mathematiden  montrent 
qu^il  possedait  nne  grande  habQete  dans  la  brancbe  parti- 
culi^re  doikt  il  s'occupa,  et  qu*il  etait  bien  capable  de  re- 
soudre  les  equations  determinees  du  second  degre;  proba- 
blement  ce  tut  \k  la  plus  grande  extension  donnee  a  la 
science  diez  les  Grecs.  En  etfet,  dans  aucun  pays  die  ne 
depassa  ces  limites  jnsqu^k  ce  qu^clle  eOt  ete  transportee 
en  Italic  lors  de  la  Renaissance.  La  cei^bre  Hypatia,  fille 
de  Theon ,  composa  un  commentaire  sur  Touvrage  de  Dio- 
pbante ,  mais  il  n'est  point  parvenu  jusqn*ii  nous ,  non  plus 
qn'un  semblable  travail  de  cette  illustre  mathematicienoe 
sur  les  coniques  d'Apollonius. 

Vers  le  milieu  du  selziemesi^le,  le  texte  grec  des  anivres 
de  Diophante  fut  decouvert  a  Rome,  dans  la  biblioth^quc 
du  Vatican ,  oil  probablement  il  avait  ete  apporie  lorsqoe 
les  Turcs  s^emparferent  de  Constantinople.  IJne  traductioa 
latine  fut  pubUee  par  Xylander  en  1575,  et  une  autre  tra- 
diiction  beaucoup  phis  complete,  accompagnee  d*im  com- 
mentaire, fut  pubUee  en  1621  par  Bachet  de  Meziriac,  i*uB 
des  plus  anciens  membres  de  1' Academic  Fran^aise.  Bachd 
etait  eminemment  savant  dans  Tanalyse  iodefinie ,  et  par 
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consequent  bien  capable  de  commenter  son  original;  mais 
1e  texto  de  Diophante  ^tait  teUement  altM,  qu^il  fut  son- 
vent  oblige  d'en  demer  le  sens ,  ou  de  supplder  ce  qui 
znanquait.  Quelqne  temps  apris ,  le  c^^re  math^maticien 
firan^  Far  mat,  dans  ses  additions  an  commentaire  de 
Bachet  sor  les  ouYrages  de  Talg^riste  grec,  y  ajoota  des 
notes  de  la  plus  haute  importance ,  et  son  Mition,  la  meil- 
leore  de  celles  qui  existent,  parut  en  1670. 

Bien  qu^il  faille  regarder  la  ddcouyerte  des  ouTrages  de 
Diophante  conmie  un  dr^nement  important  dans  Phistoire 
des  math^matiques,  cependant  ce  ne  fut  point  par  eux  qne 
Talg^bre  commenga  d*6tre  connoe  en  Europe,  n  paratt  que 
cette  admirable  invention,  ainsi  que  les  caraet^  arithm4- 
tiques  dont  nous  nous  serrons  aujourdlini,  nous  viennent  des 
Arabes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qn'ils  recueillirent  avec  soin 
les  onvrages  des  math^aticiens  grecs,  les  traduisirent 
dans  leur  langue,  et  cherchirent  k  les  fairer  par  des  com- 
mentaires.  Les  Arabes  attribuent  rinyention  de  Talg^bre  k  un 
deleurs  math^maticiens,  Mohammed-Ben-Musa  ou  Moste, 
nomm^  aussi  Mohammed  de  Buzana,  qui  florissait  rers  le 
milieu  du  neuyi^e  si^cle.  Quoi  qu*il  en  soit ,  il  est  cons- 
tant que  cet  tonyain  composa  un  traits  sur  la  matito,  car 
pendant  un  temps  il  en  exista  en  Europe  une  traduction 
italienne,  qui  est  perdue  ai^ouid^hui.  Heureusement  une  co- 
pie  de  Toriginal  arabe,  dont  la  date  de  transcription  corres- 
pond k  I'ann^  1342,  se  retrouya  dans  la  biblioth^e  Bod- 
Idenne,  k  Oxford.  Le  titre  de  ce  manuscrit  prouye  Tidentit^ 
de  son  auteur  ayec  Tancien  mathdmaticien  arabe;  une  note 
marginaip ,  qui  d^arc  plus  loin  que  Vouyrage  est  le  premier 
traits  sur  I'alg^bre  compost  parmi  les  croyants,  yient  en- 
cere  omfirmer  cette  identity.  Da  reste,  les  sciences  math^ 
matiques  firent  pea  de  progr^  entre  ks  mains  des  Arabes. 
L'alg^re  resta  chez  eux  presque  dans  le  mtoie  ^tat  de- 
pais  tears  premiers  dcriyains  sur  cette  mati^re jusqu'&  Be- 
hunilin,  Ton  des  demlers,  qui  y^cut  entre  les  aonies  953 
et  1031. 

Ona  de  fortes  raisons  de  croire  que  les  nations  europ^ennes 
sent  en  partie  redeyables  de  cette  science  k  unmarcband  de 
Pise,  nomm^  Leonardo  Bonaccio,qui  ayait  r^id^  dans  sa 
jeonesse  en  Barbarie,  et  que  ses  afCeures  de  commerce 
condnisirent  successiyement  en  ]£igypte,  en  Syrie ,  en  Gr^ 
et  en  Sicfle;  il  dut  se  familiariser  ayec  les  dKTi^ents  sys- 
t^mes  de  numeration  en  usage  dans  ces  diyers  pays.  Lc  sys- 
ttoe  indien  lui  parut  de  beaucoup  le  meUleur.  En  con- 
sequence ,  il  en  fit  une  <^tude  sp^ciale ,  et ,  Joignant  k  la 
connaissance  qu^il  paryint  k  en  acqu^rir  quelques  id4es  qui 
lai  6taient  propres ,  s^aidant  en  outre  de  la  g^m^trie  d'Eu- 
elide,  il  composa  un  traits  sur  Parithm^ique.  A  cette  ^poqne 
Talgibre  n^^tait  consid^^  que  comme  une  extension  de  cette 
sdence.  Elle  en  ^tait,  en  eCfet,  la  partie  la  plus  ^ley^,  et 
S0OS  ce  rapport  ces  deux  branches  furent  traits  dans  Tou- 
yrage  de  Leonardo,  qui  dans  le  principe  parut  en  1204 , 
et  fut  ensuite  public  en  122S ,  apr^  avoir  ^t^  refondu.  II  ne 
faut  pas  oublier  que  cet  ouvrage  Hit  compost  deux  slides 
aTant  Tinyention  de  rimprimerie,  et  comme  le  sujet  nf<^tait 
pas  d*un  int^^t  gdn^ral,  il  n*est  pas  ^tonnant  quUl  ait  6\6  pen 
connu  :  aussi  demenra-t-il  manuscrit ,  de  m£me  que  quel- 
ques antres  traits  du  m6me  auteur,  qui  rest&rent  oubli^ 
jusque  vers  le  milieu  dn  si^e  dernier,  od  on  les  d^uvrit 
k  Florence ,  dans  la  bibUoth^e  Magliabecchia.  Les  con- 
naissances  de  Leonardo  ne  s'^tendirent  gu^e  plus  loin  que 
celles  des  ^crivains  arabes  scs  pr^ddcesseurs.  II  rdsolut  les 
Equations  du  premier  et  du  second  degr^,  et  il  <^tait  sp^cia- 
lement  yers^  dans  Tanalyse  de  Diophante.  Comme  il  avait 
anssi  degrandes  connaissances  en  g^om^trie,  illes  ero- 
ployait  pour  la  demonstration  de  ses  r^es  alg^briques. 
De  mdme  que  les  mathematieiens  arabes ,  il  se  servait,  dans 
ses  raisonnements,  de  mots  entiers ,  mode  on  ne  peut  plus 
ddfayorable  au  progr^  de  la  science.  L'usage  des  signes  et 
Tart  de  les  combiner  afin  de  pouvoir  erobrasser  d*un  seul 
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coup  d'oeil  une  longue  suite  de  raisonnements  sont  one  in- 
vention bien  post^rieure  k  Leonardo. 

Entre  le  temps  oil  vivait  cet  algebriste  et  Tinvention  de 
rimprimerie  on  cultiva  Talg^bre  avec  une  attention  particu- 
li^.  Desprof^sseors  roiseign^entpnbUquement.  Plusieurs 
traites  furent  composes  sur  cette  partie  de  la  science,  et  deux 
onvrages  des  alg^bristes  orientaux  fttrent  traduits  de  Farabe 
en  langue  italienne.  Le  plusancien  livre  iroprime  sur  Falg^n 
fut  compose  par  un  fr^  mineur  nomme  Lucas  Paciolo  oo 
Lncas  de  Borgo.  Cetonvrage,  imprime  pour  la  premiere  fob 
en  1494,  etrdimprime  en  1523,  avait  pour  titze  :  Summa 
de  Aritbmetiea ,  Geometria,  Proportiane  et  ProporHo- 
nalita.  Cetait  pour  le  temps  ob  il  parut  an  traite  eomplet 
d*arithmetique,  d*a]g^re  et  de  geometric;  Padolo  a  de  plus 
le  merite  particuUer  de  nous  avoir  conserve  les  onvrages  de 
Leonardo,  sur  les  traces  duquel  il  marcha  pas  k  pas.  Sous 
le  rapport  de  la  commodite  et  de  la  bri^vete  d'expression , 
ranalyse  algebrique  etait  encore  fort  imparfaite  au  temps  de 
Lucas  de  Borgo.  Les  seols  signes  employes  etaient  de  le- 
g^res  abreviations  faites  aux  mots  ou  aux  noma  qui  se  ren- 
contraient  dans  la  suite  des  calculs,  esp^ce  de  tachygni- 
phie,  qui  etait  bien  loin  de  la  perfection  du  systtae  de  signes 
dont  on  se\ert  aijjoordliui. 

L^application  de  Talg^bre  etait  encore  k  cette  epoque  ex- 
tremement  limitee.  Les  algebristes  s'arrfttaient  alors  k  la 
solution  des  equations  du  premier  et  da  second  degre,  et 
lis  classaient  ce  second  degre  en  differentes  categories,  ^ 
chacune  desqueDes  etait  adaptee  une  methode  particulieie 
de  solution.  On  ne  connaissait  point  encore  cet  important 
resnttat  de  Tanalyse  an  moyen  duquel  la  resolution  de  tous 
les  cas  d'un  proUdme  peut  etre  comprise  dans  une  seule 
formule,  qui  ene-mtoie  peut  etre  obtenue  par  la  solution 
d*un  setd  de  ces  cas  avec  on  simple  changement  des  signes: 
On  resta  si  longtemps  sans  comprendre  cette  verite,  que  le 
docteur  Halley  s^etonnaSt  de  ce  quMne  formule  d*optlque 
qn^il  avait  trouveeponvait  donner,  k  I'aide  d^un  simple  chan- 
gement de  signes,  le  foyer  des  deux  rayons  convergente 
et  divergente,  qu^Ussoient  reflechis  ou  refractes  par  ub  mi- 
roir  ou  une  lentille  convexe  ou  concave ,  et  que  Molyneux 
parlait  de  runiversalite  de  la  formule  d'Halley  conune  d^une 
chose  qui  tenait  de  la  magie. 

L'algebre  est  independante  des  principes  de  la  gdometrie, 
quoique  dans  bien  des  cas  ces  deux  sciences  puissent  se 
prater  un  secours  mutuel.  En  effet,  d^aprfes  Texemple  de 
Leonardo,  Lucas  de  Borgo  jugea  convenable  d^employer 
les  constructions  geometriques  k  prouver  la  verite  des  regies 
k  Taide  desquelles  il  resolvait  les  equations  du  deuxieme 
degre,  dont  il  ne  comprenait  pas  compietement  la  theorie. 
n  resuma  ses  methodes  en  vers  latins,  qui  sont  loin  de  va- 
loir  son  poeme,  bien  connu,  qui  a  pour  titre  :  PAmour  des 
Triangles. 

La  science  resta  presque  sUtionnaire  depais  le  temps  de 
Leonardo  jusqu^k  celui  de  Padolo,  pendant  une  periode 
de  trois  si^es.  Mais  rinventlon  de  la  typograpUe  donna 
une  grande  impulsion  k  toutes  lee  sciences  mathematiques. 
Jusque  \k  une  imparlaite  theorie  des  equations  du  deuxitee 
degre  etait  le  point  le  jdus  avance  ou  ta  science  fOt  par- 
venue.  Mais  enfin  cette  barriere  (ht  franchie,  et  vers  Tannee 
1505  un  cas  particulier  d^equations  du  troisieme  degre  fut 
resolu  par  Scipion  Ferreo,  professeur  de  matliematiques  k 
Bologne.  Cetait  un  pa^hnportant,  paroe  qu'il  montrait  que 
la  dilEculte  de  resoudre  les  equations  d'un  ordre  plus  eieve, 
au  moins  celles  du  troisi^me  degre,  n^etait  poiLt  insumion- 
table ,  et  qu^une  nouvelle  route  etait  ouverte  k  la  decou- 
verte.  A  cette  epoque  ceux  qui  cuttivalent  Talgebre  avaient 
pour  liabitude  lorsqu'ils  avaient  felt  un  pas  de  le  caclier 
soigneusement  k  leurs  conteroporains,  et  de  les  dener  a 
r^udre  des  questions  d'arithnietique  posees  de  telle  sorte 
que  pour  les  resoudre  il  feUatt  ahsolument  connattre  la 
nouvelle  regie  par  eux  trouvee.  Ferreo  fit  done  un  secret  de 
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sad^coHveiiB.  H  la  eommiiiiiqaa  o^endant  k  on  T^tien 
nomm^  Florido,  son  disciple  ftrori.  Yere  Tan  i&35y  oeloi-ciy 
ayant  fix^  sa  r^sidenoe  k  Venise,  di^  Tartaglia  de  Bies- 
cia,  bomme  d*ini  gnuod  m^rilay  k  liittor  de  scieBoe  en  r6* 
solTant  dfis  ppobtaias  an  moyen  de  Talgfebie.  Florido  posa 
sea  qnestiaas  de  mmibn  q«e  poor  lea  rteodre  ii  fa&ait 
cannaltie  la  rt^  que  loi  avait  apprise  sob  maltze  Feneo. 
Mais  cinq  aas  -anparavaoi  Tartagiia  arait  derailed  Ferreo, 
et  il  ^tait  pour  Florido  ub  advenaire  trop  redoutaUe.  H  ao 
cepta  done  ledMy  etna  jeur  fat d^sign^daaa lequelcha- 
COB  d^eux  deTiit  proposer  k  sob  adyersaire  trenie  cpiesUoiis. 
A^tBt  le  jeor  iiidlqu6  il  se  remit  i  fnraiUer  les^oatknu  do 
troiflitee  degr^,  et  il  dteoonii  la  solofion  de  deux  nooTeaox 
COS  CB  80S  des  deox  qdH  avait  d^i  trooTte.  Les  questions 
de  Florido  forent  teUes  qo^oo  n^afait  besoin  pour  les  t€- 
soodie  que  de  la  rkgit  de  Ferreo,  tandis  qo^  contraire 
celles  de  Tartaglia  Be  pooYsieDi  6tre  r^soloes  qoe  par  Tone  00 
Tautre  de  trois  des  rtg^  qoe  loi-mAme  ayait  trooTte,  sans 
'pooToir  r^tre  par  la  qoatriteie,  qui  ^tdt  anssi  connue  de 
Florido.  On  compiend  facilonent  d'aTsnce  Tissoe  de  la 
lutte;  FloHdo  ne  pot  cteodre  one  senle  des  qoestions  de 
son  adYersaire,  tandis  qoe  Tartaglia  rtelot  |oote8  les 
siennes  en  deux  beores. 

Cardan  teit  contemporain  de  Tartaglia.  Get  honune  re- 
marqoabley  mMecin  et  professeor  de  matbdmatiqoes  k  Milan, 
6tai(  alors  sor  le  point  de  terminer  Timpression  d'on  omrrage 
sor  rarithm^iie,  Talg^bre  et  la  g6om^trie.  M ais,  d^rant 
ardemment  enricliir  son  liTre  des  d^oooTertes  de  Tartagiiay 
qui  fixaient  k  cette  ^poque  Tattention  do  monde  savant 
en  Italic,  U  s'eflor^  de  tirer  de  lul  la  r^^tion  de  ses 
r^les.  Tarta^ia  r6sista  longtempa  aux  privies  de  Cardan ; 
mais  enfin ,  vainco  par  ses  importooit^  et  par  Toflre  qn^il 
lui  fit  de  jorer  sur  les  saints  Evangiles,  rhonneor  d^on  gen- 
tilhomme  et  la  foi  d^on  chr^en,  de  ne  jamais  les  poblier, 
et  de  les  employer  en  chiffies,  de  telle  sorte  qoe  mteae 
aprto  sa  mort  eOes  ne  possent  £tre  intelligibles  pour  qui 
que  ce  HHt,  il  s^aventora,  apr^  beaucoup  d^b^tation,  k  lui 
r($v^er  ses  r^es  pratiques,  et  il  lui  en  donna  la  clef  en 
qudques  vers  italiens,  qui  ^taient  eux-mteies,  jusqu^^  un 
certain  point,  fort  toigmatiques  :  il  en  retint  tontefois  la  d^ 
mojistration.  Cardan  eut  bientOt  ddcouvert  la  raison  des 
regies,  et  m6me  il  les  perfectionna  tellement  qn^il  se  les 
appropria  en  quelque  sorte.  De  Tessai  imparfait  de  Tartaglia 
il  d^uisit  ime  m^ibode  ing^nieuse  et  syst6matique  poor 
r^udre  toutes  les  ^nations  du  troisi^e  degr^ ,  qoelles 
qu'dles  soient.  Mais ,  oubliant  bient^t  la  parole  sacn^  qu^il 
avait  donn^e,  il  publia  en  1545  les  d^uvertes  de  Tartaglia 
combinte  avec  les  siennes,  conune  soppl^ent  k  son  traits 
sur  raritbmdtique,  Talg^re  et  la  g^omitrie,  qu^il  avait  pu- 
blic six  ans  auparavant.  Cet  onvrage  est  remaiquable  pour 
avoir  M  le  second  lifre  imprim^  sur  I'alg^re.  L'ann^  sui- 
vante  Tartaglia  publia  aussi  un  ouvrage  sor  Talg^re,  qnUl 
d^a  k  Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre. 

Le  pas  que  fit  ensuite  la  sdence  de  Talgftbre  futla  d^o- 
verte  de  la  m^thode  poor  r^odra  les  ^nations  du  qna- 
tri^me  dcgr6.  Un  alg^briste  italien  proposa  one  qoestion  qui 
lie  poovait  €tre  r^lue  par  les  r^ea  noovellement  inven- 
Ite.'QoelqaeS'-ons  pr^tisndaient  qoe  oe  probl^me  ^tait  im- 
pomible  k  r^wodre;  mais  Cardan  ne  partageait  pas  cette 
opinion :  11  avait  on  ^ve ,  nomm^  Lodovico  Ferrari ,  jeone 
liomme  dVin  grand  gteie,  et  qoi  ^todiaii  avec  ardeur  Ta- 
natyse  algdbrique.  Cardan  lui  confia  la  solution  de  cette 
difficile  qoestion,  et  il  ne  fut  point  tromp^  dans  son  attente : 
BOB-seulemeBt  Ferrari  rfeolut  le  probleme,  mais  encore  il 
Ironva  one  m^tbode  g^ndiale  pour  r^odre  les  ^uations 
do  qoatritoie  degr6,  en  la  foisant  proc^der  de  la  solution 
des  ^piations  du  troisitoie  degr6.  C6tait  1^  on  immense 
progrte,  que  n^ont  point  encore  diSpassi  les  plus  grands 
efforts  de  Tanalyse  modeme.  Vers  le  miliett  do  seizi^me 
'Altele,  on  matlttinaticien  alleouoid,  Stifel,  dans  son  oorrage 


intitid^  AritAmetica  Integra,  iny«nta  les  sigitts  de  Paddl* 
tion  (+)  et  de  la  soostraction  ( — ),  ainst  que  le  racBcat 
(\/}.  Le  premier  traits  sor  Falgibie  toit  en  angjbis  iot 
compost  par  Reoorde,  m^edn  et  professeor  de  maJBidma- 
tiqoes  k  Cambridge.  Recorde  publia  on  traits  d'arithm6- 
tiqoe  d^di6  k  £dooard  YI,  et  on  autre  sor  Talgi^bie  intitoM : 
the  WhelstoM  of  VTtt,  etc  n  y  introdoisit  poor  bi  pre- 
mie fois  le  signe  Indiqoant  F^galitd  (=).  11  fit  cfaoix  de  oe 
symboleparee  que,  ditril,  il  ne  pent  y  avoir  deux  cbosesphis- 
^es  entre  elles  qoe  deox  lignes  paralttles.  Baphael  Bom- 
binelli  ( 1579)  et  Richard  Steven  (1585)  ijootireBt  qodquea 
perfectkmBcments  k  la  sdeaee. 

Enfin, parotYi^te,  maSbtoatidcafiratt^,  qnifittaire^ 
ralg^lm  on  pas  de  gtet.  Lepremieril  employa  des  caracte- 
resgdn^raox  poor  reprtsenterdes  qoanfitte  connoes  et  hicoB- 
nues.  Ce  progrte,  qoi  paratt  si  simple,  eot  cependant  d*im> 
portantes  coDa6qnences.  On  doit  regarder  YiMe  comme  W 
premier  qoi  ait  appliqo^  Talg^ire  k  I'avancement  de  la  g6o- 
metric.  Les  andeos  algteistes  avaient  en  efTet  r^solo  des 
proUteiea  gtem^trkpies ,  mus  chaqoe  solotion  6tait  parti- 
coli^;  tandis  qoe  Yi^  en  Introdoisant  ses  sgnes  g&i^- 
raox  donna  des  formoles  g^airales,  qoi  ^talent  applicable^ 
k  toos  les  proMtoies  de  b  mtoie  e^pto.  Llieoreuse  ap- 
plication de  Talg^bre  k  la  gfom^trie  eut  d'immenaes  conse- 
quences; die  oondoisit  Yi^  k  Ui  doctrine  des  sections  an- 
gulaires.  11  troova  aussi  la  thterie  des  Rations  algdniques^ 
et  il  Alt  le  premier  qoi  donna  one  m^ode  gtetele  poor  les 
r^udre  par  iqiproximation.  Conune  il  v^cot  entre  Fann^ 
1540  et  Tann^  1603,  ses  oovrages  appartiennent  k  la  der- 
ni^re  p6riode  do  sefadtoe  sitele.  II  les  fit  inq>rimer  k  sea- 
frais,  et  les  distriboa  g4n6reosementk  ceox  qois*occopaieni 
de  la  sdence. 

Le  math^maticicn  flamand  Albert  Gerard  6tendit  la  tb^o- 
rie  des  ^nations  un  pen  plus  loin  que  Yi^te ,  mais  il  n'ap- 
profondit  pas  enti^rement  leur  composition ;  il  fut  le  premier 
qui  introduisit  Tuftage  du  sIgne  n^atif  dans  Ui  r^lntion 
des  probl^mes  gtem^triques,  et  le  premier  aussi  il  parta 
des  quantity  imagine  ires,  sujet  qui  cependant  ne  ftit 
pas  bien  approfondi ,  et  il  en  infdra ,  par  induction ,  que 
cbaque  ^nation  a  autant  d^esp^ces  qu*il  y  a  d*unit^  dans 
le  nombre  qui  exprime  les  dcgrds.  Son  Alg^e  parut  en  1629. 

Thomas  Harriot,  nuLth^roatiden  anglais,  n^  k  Oxford, 
en  1560 ,  est  auteur  de  d^couvertes  importantes  en  alg^re : 
le  premier  fl  ^a  au  besoin  les  ^uationB  k  ti6ro ,  en  fai- 
sant  passer  le  second  membre  du  m6me  c6i6  que  le  premier,, 
et  en  aftedant  ses  terroes  d'un  signe  contraire  k  cdni  quails 
avaient ;  mais  il  ne  fit  pas  tont  Tusage  qu*il  aurait  pu  de  cette 
m^thode.  Le  prmdpal  service  qu*il  alt  rendu  aux  math^* 
matiques,  c'est  d'avoir  observe  que  toutes  les  Equations 
d'ordre  sup^rieur  sont  des  produits  d^^ations  simples  : 
cette  d^couverte  est  d^une  grande  importance,  ^allis, 
matb^matiden  anglais ,  a  fait  rimposable  poor  prouver  que 
Harriot  ftit  au-dessus  de  tous  les  algd)ristes  de  son  ^poque. 
Sous  le  rapport  de  llnvention,  les  Franks ,  Jaloux  de  la 
gloire  si  bien  mitHie  de  leur  compatriote  Yi^te,  proovent, 
sans  beaucoop  de  difficult^,  que  Harriot  ne  fut  en  grande 
partie  que  son  bnitateur.  D^ailleurs,  la  preface  que  Harriot 
mit  k  la  t^te  de  ses  ouvrages  donne  un  dementi  formd  aux 
assertions  de  Wallis.  Ao  reste,  Harriot  occupe  une  des  pre- 
mieres places  dans  le  rang  secondaire  des  matlitoatidens. 
Les  signes  <  et  >  ( plos  pdit  et  plus  grand )  sent  de  son  in- 
vention. Ougthrcd  k  la  m^me  6poque  uitroduisit  le  signe  X 
pour  d^igner  la  multiplication. 

Aprte  eux  parut  Descartes.  Ce  grand  g^ro^tre  ouvrit  un> 
vaste  champ  de  d^couvertes  en  appliquant  Talg^re  k  la 
thdorie  des  lignes  courbes.  En  rapportant  diaque  point 
d'ane-  courbe^  ses  coordonnto,  il  exprima  le  rapport 
entre  les  difli^rents  points  au  moyen  d'une  Ration  qu> 
sert  de  carad^ristique  pour  distinguer  la  courbe,  et  dont 
on  pcut  d^duire  toutes  ses  di(f(^rentes  propri^t^s  gteme- 


ALGfiBRE  —  ALGER 


807 


triques  k  Taide  des  pcoo6d4i  ordinaires  de  Talg^bre.  Des- 
cartes indiqiui  en  oatre  sa  maiii^  de  construtre  ou  de  repr^- 
senter  gfom^triqaement  les  Equations  des  degr^  wp^riears. 
II  domia  ime  riigle  pour  r^soodre  tme  Ration  du  qnatri^e 
degr^  an  moyen  d^ime  ^ixatioii  cuUqne  et  de  deux  Equations 
da  seeend  degr^. 

DepviSy  una  foule  de  simpUficaUons  notrreOes  out  iU 
apportdes  dans  les  notations;  Tusage  des  exposants  in- 
trcHiuit  par  Descartes  est  devena  glin^ral ;  Talgftbre  a  €16 
encore  perfectionnte  dans  tons  ses  d^taOs ,  et  on  en  a  shi- 
gaU^remeat  ^tendu  et  Tari^  les  applications.  Citons  poor 
mtooire  la  d^urerte  des  logarithmes  par  N6per,  les 
calculs  de  Kepler  snr  les  sorfoces  formdes  par  la  riTcIution 
des  lignes  courbes,  la  g^m^trie  des  indffbibles  de  C  a  Ta- 
li eri^raritbm^qne  des  Infinis  de  Wallis,  et  par-dessns 
tout  la  m^thode  des  fluxions  de  Newt;on ,  et  le  calcnl 
integral  et  diff^rentiel  de  Lefbniti.  Les  traranx 
-de  rHospitalydeRoberTalydeFermatyd^Hnygens, 
4les  deox  Bernoulli,  de  Herman »  de  Pascal »  de 
Barrowy  de  James  Gregory,  de  Wren,  de  Cotes,  de 
Lambert,  de  Taylor,  de  Halley,  de  Moirre,  de 
Maclanrin,  de  Stirling,  de  D'Alembert,  de  Man- 
pertuisy  dlSnler,  agrandirent  encore  ie  domaine  de  la 
science.  Plus  tard,  Lagrange  cr^  la  thtorie  des  fonc- 
tions  analytiqnes.  Laplace  appliqna  nne  analyse  sa- 
-rante  k  la  m^canique  celeste;  enfin  les  iUTesUgations  de 
Legendre,  Poisson,  Abel,  Gauss,  Wronsfcif 
C  a  u  c  b  y,  S  t  u  rm  y  etc.,  ont  encore  accru  la  somme  de  nos 
connaissances  dans  l*analyie  et  perfectionn^  ses  m^hodes 
d*inTes(lgation. 

L'attention  des  savants  s^est  port^  dans  ces  demiers  temps 
sur  une  bnocbe  mHrvelle  de  Thistoire  de  l*^tee  :  nous 
TonloBB  parler  do  bant  degr6  de  perfection  que  cette  science 
aTait  atteint  dans  les  Indes.  Cest  k  M.  Reuben-Barow  que 
nous  sonunes  rederables  des  premieres  notions  snr  ce  point 
int^retsaiit  Led^r  d^i^lairdr  Thistoire  des  sciences  math^- 
Riatiques  le  dMla  h  ftire  ume  coUectfon  de  manuscrits  orien* 
taux,  dont  quelques-nns,  en  langue  persane,  (brent  1^^ 
k  If.  Balby,  professeor  an  Collie  royal  milftaire,  qui  yers 
Tans^  1600  les  oommunfqna  h  tous  ceux  que  ce  sujet  pon- 
Tait  int^resser.  En  1813  M.  tidouard  Stracbey  tradulsit 
da  persan  le  B\fa  GanMta  ( ou  Vija  ^<mita ),  traits  faidoa 
sur  Falg^bre,  et  en  1816  le  docteur  Taylor  publia  k  Bom- 
bay une  tradnctteii  du  LUavati  faite  sur  le  Sanscrit  original. 
Ce  dernier  onYrage  est  un  traits  sur  raritbm^tique  et  la 
^tonu^rie ,  et  tous  deux  ont  ^  Huts  par  un  alg^briste  orien- 
tal, Bhascara-Acharya.  Enfin,  en  1817  pamt  rouTrage 
iatitnl6  :  Alg^t ,  Anthmitique ,  VArt  des  Mesures,  tra- 
duit  du  Sanscrit  de  Brahmegupta  et  Bhascara  par  Henri 
Tbomas  Colebrooke.  Get  ouTrage  contient  quatre  traits 
.difl^reots,  originaifement  toits  en  vers  sanscrHs,  saroir  : 
le  V\ia  GanUa^  et  le  LivuH  de  Bbascara  Acbarya ,  et  les 
GanUa  (THaya  et  CuUaea  d^Byaya  de  Brabnaegupta.  Les 
deox  premiers  forment  la  partie  pr&minaire  du  cours  d'as- 
tronoraie  de  Bbascara ,  tntitnl^ :  Sidd'  hanta  Sirtmumi ,  et 
les  de«x  demiers  sent  le  dooiiteie  et  le  dix-huititaie  cba- 
pitre  d'un  com  semblable  d^astronomie  intituM  :  Brahma- 
Sidd^  hania,  Le  temps  oci  toivait  Bhascara  est  fix^  arec 
la  pkn  grande  certitude,  par  son  propre  t^oignage  et 
d'aotres  dcconstances,  yers  Tann^e  1150  de  Vkn  chr^tfenne. 
Lea  esTnges  de  Brabmegupta  sent  extrtoiement  rares ,  et 
r^poque  k  laqaeile  il  littA  est  tr^bicertaine.  On  sait 
-que  le  traits  de  Brabmegupta  ne  ftit  pas  le  premier  ouyrage 
4crii  danx  llnde  sur  la  matlire.  Ganessa,  astronome  et 
tnatb^maticien  dlstbigu^,  et  le  plus  c^^re  des  commenta- 
tenrs  de  Bhascara,  dte  un  panage  d'un  aiiteur  beaoconp 
phis  anden ,  Arya  Bliatta ,  qui  est  ngardd  par  d*avtres  com- 
mentateurs  eonme  le  chef  des  andens  torvains.  Nonnten- 
lement  les  Hmdous  appliquirent  ralg6bre  h  Tastronomie  et 
k  Ja  ^dom^trie,  mais  r^iproquement  ils  appHqu^rent  la 


g^m6trie  k  la  d^onstration  des  r^les  alg^briqnes.  En 
effet,  ils  cuUirirent  I'alg^bre  aTec  beaucoup  d'assidnit^  et 
beaucoop  plus  de  snccto  que  lagfora^trie :  V^i  pen  ayancd 
de  leors  coonalasances  dans  cette  demiire  science  et  le  bant 
degr^  de  perftctlon  qu^  aTaient  atteint  en  alg^bre  to 
prouTcnt  inoontestablement.  M.  ColebroolLe  ^tabllt  une 
comparaison  entre  les  algdbristes  fndiens  et  Diopbante,  et 
il  arrive  k  oondure  que ,  tout  considM,  les  premiers  ont 
M  plus  loin  dans  la  science  que  ce  dernier.  Snirant  lui  ils; 
ont  le  m^fe  d^aroir  attdnl  et  m^me  d^pass^  les  d^ou-^ 
▼ertes  moderees  dans  la  solution  des  Rations  du  quatri^mtf 
degr6 ;  d*avoir  trour^  des  m^thodes  gfafaries  pour  la  solu- 
tion des  firobltees  ind^termin^s  du  premier  et  du  second 
degr6,  dans  lesqudles  lis  sent  aflds  beaoeoup  plus  loin  que 
Diopbante  et  ont  prim4  les  d^oourertes  des  algO^stes  grecs ; 
d*aToir  appliqn^  Falg^re  aux  recfaerches  astronondques  et 
aux  dteonstratlons  g^omMriques ,  dans  lesqodles  lis  ont 
anssi  toucb^  quelques  matiftres  qui  ent  ^t^  biventte  dans 
les  temps  modenies. 

Les  applications  de  Talgftbre  sont  nombreuses ,  et  c*est 
nne  des  raisons  pourlesqueUes  on  ne  saurait  trop  appr^ier 
cdte  science  admirable.  D^pourraes  de  ses  seoours ,  06  en 
seraient  la  gfomtftrie  snp^eure,  la  m^canique,  rastronomie 
et  la  physique?  L'alg^bre  est  la  basoide  la  trigonom^rie , 
dont  les  calcids  sont  d*un  conthrad  emplol  dans  la  naviga- 
tion ;  la  stdrMonde  lui  emprunte  ses  formules ;  I'astronome, 
guid^  par  die,  trace  plusieurs  sidles  d^vanoe  la  route  des 
eomites,  on  dtouvre,  phis  sArement  qu*avec  un  tdescope, 
des  astres  jusque  alors  toconnus.  Non-seolement  die  contribue 
partont  k  de  nooveHes  conqn£tes*de  I'esprit  humain ;  mais 
die  offre  le  pr^deux  arantage  de  la  rapidity  des  moyens ; 
et  d  Ton  en  voulaft  un  exemple ,  n  sufBrait  de  comparer 
la  ddtemhiation  des  Eclipses  chex  les  andens  et  chea  les 
modemes. 
ALGEHAD*  Voyez  Al-Djihgd. 
ALG^NIBt  une  des  deux  ^toiles  secondaires  de  la  cons* 
tellalion  de  P6gase. 

ALGER9  vflle  principde  de  TAlg^rfe,  cbef-Hen  do 

d^partement  de  son  nom  et  si^e  du  gonvemement  g^n^ral 

des  possessions  flran^aises  dans  le  nord  de  TAfirique ,  est 

sitn^  sur  la  MMiterran^ ,  vts-^-vis  de  Majorque ,  par 

0* 39^ 43'  de  longitude  orientale  et  36*48'  36"  de  latitude  sep- 

tentrionale ,  k  sept  cents  kflom^tres  de  Toulon  et  k  huit 

cents  kOom^tres  de  Marseille,  tngetqne  Ton  fait  ordinaire<* 

menten  qnarante-huit  beures.  Alger  possMe  un  archevdchtS 

depttis  le  9  Janvier  1867,  une  prefecture,  nne  acad^roio 

dMnstmdioo  publiqoe ,  une  cour  d*appel ,  un  tribunal  de 

premiine  instance ,  nn  tribunal  et  une  chambre  de  com* 

merce,  one  baoqne,  un  mont-de-pi^bi  et  one  catsse  d*^- 

pargne,  etc.  II  s'y  public  plusieurs  joumaux :  VAhhbar;  le 

MobachtT^  joumd  arabe  fhin^is;  VAlgtn»  nouvelU^  etc« 

On  y  trouve  en  oatre  un  th^Mre. 

Cette  ville,  que  les  Arabes  appdlent  al  Dj^zair  (IHe),  et 
qni  paratt  occnper  la  place  de  l*antiqne  Icosium,  est  bfttie 
en  amphithMtre,  snr  une  edUne  decentdix-buit  mMres  d'4- 
l^ation  ,dont  elte  occope  toot  le  penchant  qui  fait  face  k  la 
mer.  Elle  a  dnd  la  forme  d*un  triangle  dont  le  plus  grand 
cOte,  lui  servant  de  base,  s'appnie  sur  le  rivage,  et  au  somraet 
duqiid  se  tienvela  Casbab,  ou  citaddle.  Ses  maisons,  blan* 
chies  et  terming  par  des  terrasses,  offrent  une  masse 
non  Interrompue  qni  e'aperodt  k  une  grande  distance  en 
mer.  Le  grand  nombre  de  malsons  de  campagne  dont  elle 
est  euviwrnnfa  kii  donnent  I'aspeot  d'une  ville  ricbe  et  com* 
meittnte. 

On  eempteti  Alg^  et  sa  banlieoe  60,647  habitants,  dont 
18,731  indigtaes,  parmi  lesqueb  il  y  a  des  Arabes,  de& 
Kabyles,  des  Isradites  et  des  n^gres.  Par  d6cret  du  1^  mat 
18&4,  la  moaidpalfte  d'Alger  se  compose  d'nn  mdre,  de  trois 
adjohrts  domicilii  k  Alger,  de  treis  adyointe  poor  les  see* 
liens  svbarbdnes,  nomnte  p«r  Itepereor  anr  le  rapport  dQ. 

39.     . 
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minifttre  de  la  guerre  et  d^aprte  la  proposition  du  ^oaver- 
neur  g^^ral,  et  d^ua  conseil  municipal  de  seize  membres, 
dont  dix  Fran^ais  ou  naturalises,  trois  etrangers,  detix  in- 
digtoes  mosulmans »  un  indig^e  isra^lite,  nomm^  par  le 
gouveraeur  g^n^ral  sur  la  presentation  du  pr^fet 

Alger  se  troure  rers  FonTerture  oecidentale  dPune  vaste 
baie  occupant  un  espace  de  8  &  9  miUes,  de  Test  k  Tonest, 
ayant  prte  de  4  mines  de  profondeur,  et  h  roayertnre  orien- 
tate de  laqnelle  est  ^e  c^  MatiflMi.  Au  fond  de  oetle  bale 
est  rfimbonchore  de  THaracb,  lai^ge  de  qoarante  oiHres, 
mais  soavent  obstni^e  par  un  banc  de  sable.  Pancienne  rade 
d'Alger  etait  oompietement  ourerte  anx  vents  da  large ;  la 
petite  darse  qui  formait  le  port  avait  6t6con8tniitekrextr6- 
inite  ouest  et  k  rentr^e  de  cette  rade.  Sa  fondation  remonte  k 
Van  1530.  Elle  est  PooYrage  de  Kbajr-£ddm,  frte  de  Bar- 
berousse,  qui,  s'^tant  rendu  mattre  d'un  petit  llot  situ^  en  -fiiice 
de  la  TQle,  sur  lequd  les  Espagnols  aTaientune  forteresse, 
r^solut,  poor  s^en  assurer  la  possession,  et  en  mdme  temps 
pour  avoir  devant  Alger  un  port  k  Tabri  des  vents  et  de  la 
mer  du  large,  de  la  r^unir  k  la  ville  au  moyen  d'une  Jet^e 
qu^on  nonune  \9^jet6e  Khair'Sddin.  EUe  a  centsoixante- 
quinze  mtoes  de  longueur,  trente-six  mMres  de  largeur  en 
couronnement;  sa  direction  est  k  peu  prto  celle  de  Pest- 
nord-est  k  rouest-sud-ouest.  Independamment  de  la  jet^e 
Khair-Eddin,  on  en  a  oonstruit  une  seoonde,  parali^e  k 
la  direction  de  Ptle,  et  qui  couvre  le  port  des  vents  de 
Test :  c^est  celle  que  Ton  nomme  le  MdU  proprement  dit 
£lle  a  cent  vingt-cinq  m^res  de  longueur,  et  quatre-vingt- 
quinze  m^res  danft  sa  plus  grande  largeur;  sa  direction 
est  du  nord-ouest  au  sud-ouest.  Ces  deux  jetdes  avec  le 
petit  m61e  du  lazaret  formaient  Tenceinte  de  la  darse,  qui 
avait  trente-nenf  mille  huit  cent  douze  metres  carr^s  de 
superficie,  et  pouvaitoontenir  soixante  b&timents,  dont  trente 
environ  du  port  de  trois  cents  tonneaux,  et  quelques-uns  seu- 
leraent  de  huit  eoits  tonneaux.  Les  navires  d^  plus  lort 
tonnage  mouiUaient  hors  de  la  darse ,  exposes  k  milie  acci- 
dents. I>epuis  1836  on  a  entrepris  de  grands  travaux  pour 
agrandir  ce  port.  Au  moyen  d'^normes  blocs  de  b^ton  do 
soixante  k  quatre-vingt-dix  metres  cubes  chacun,  on  a  pro- 
long^ une  jet^e  en  avant  du  mdle  et  dans  la  direction  de 
l^ouest  au  nord,  qui  doit  garantir  les  navires  des  vents  du 
large  et  les  defendre  au  besoin  contre  les  entreprises  de 
Tennemi.  Une  autre  jet^e  partant  de  terre  aux  environs  du 
fort  Bab-Aioun  doit  un  jour  completer  Tenceinte  du  port 
d^Alger.  La  roehe  sans  nom,  qui  gtoait,  a  ete  d^ras^e. 

Sur  le  petit  tlot  dont  nous  avons  parie,  et  qu*on  nomme 
la  Marine,  se  trouvent  un  pare  d'artillerie  et  d*autres.  eta- 
blissementB  maritimes;  pr^  de  la  jetee  Khatr-Eddin  il 
existeun  phare,ma]  entretenu  par  les  Turcs,  mais  possd- 
dant  apjourd'hui,  k  trente^inq  metres  d'ei^vation  au*dessus 
du  niveau  de  la  mer,  un  feu  toumant  de  quatri^me  gran- 
deur, k  edipsCyet  visU)le  jusqu*^  cinq  lieues  en  mer.  Piis  de 
fit  fl  y  avait  une  pondri^  qui  fit  explosion  lef  8  mars  1845. 

Aus8it6t  apr^  la  prise  d* Alger  on  B*occupa  d'assurer 
la  defense  de  la  place.  Les  abords  de  la  Casbah  Airent  de- 
gages  des  maisons  qui  les  obstniaient;  de  nouveaux  aligne- 
ments  de  rues  furent  traces;  en  m6me  temps  qu'au  fort 
de  TEmpereur  la  brtehe  causee  par  Texplosion  qui  nous 
avait  ouvert  cet  ouvrage  etait  reparee,  on  s*empressait  d*a- 
meiiorer  ^rinterieor  d'Alger  tout  ce  qui  pouvait  augraentcr 
sa  resistance  contre  une  attaque.  Des  deblais  etaient  entrepris 
au  fort  Neuf  pour  Tenvelopper  d'un  fosse,  et  assainir  ainsi 
les  beaux  souterrains  qui  s*y  trouvaient;  une  batterie  terrassee 
a -barbette  etait  eievec  pr6s  de  la  Pecherie;  on  restaurait 
les  i>arties  d*enceinte  avoisinant  la  rue  Macaron ;  neanmoins 
la  faiblessederenceinteturque  fit  entreprendre  unenouvelle 
muraiUe  bastionnee,  en  1841.  Comme  les  projets  d*agran- 
<lisscment  du  port  lui  assignaient  I'espace  compris  entre  le 
^)rt  Bab-Azoun  et  la  darse  existante,  Tenceinfe  nouvclle 
dut  s'etendre  jusqu*^  ce  fort,  ct  par  suite  le  faubourg  Bab- 


Azoun  fot  enferme  dans  la  viUenouvdle.  L'encefnte  turque:, 
qui  sepandt  la  ville  de  ce  faubourg,  a  depuis  ete  demolie,  et 
le  reste  de  renceinte  rectifie  et  fortifie ,  en  mtoie  teinp? 
que  la  citadelle  ou  Casbah  etait  agrandie  et  poorvue  des 
etablissements  necessair^.  De  plus ,  Alger  a  M  convert 
d'une  Ugne  de  forts  detaches. 

Le  faubourg  Bab-Azonn,  qui  avant  la  conqu^  ifitaft  de- 
sert ei  Infect,  s'est  oouvert  de  bdles  maisons  et  d^etabli sse^ 
menti  trnportanis,  eoDstrntts  suivant  des  aifgnenvnta  ro- 
llers. II  est  devenu  le  plus  bean  quartier  de  la  vine.  — 
Du  cAteoppose,  k  rouest  d'Alger,  se  trouve  le  faubouiig  Bab- 
el-Ouad. 

Le  palais  du  gonvemeur  est  on  hdtd  suocestivement 
agrandi  et  embeUI.  De  belles  casernes  ont  ete  construltes,  des 
prisons  appropriees;  les  services  publics  ont  ete  instalies 
conveaablement,  dans  des  locaux  choisis  k  cet  effet,  au  for 
et  k  mesnre  des  besofais.  Enfin  les  souterrains,  assainis  et 
repares ,  out  pu  servir  de  magasins  d'approvisionnements. 

La  catMdraU  d'Alger  est  sous  Tinvocation  de  saint 
Philippe.  O'est  une  ancienne  et  fortjolie  mosquee.  Ses  pro- 
portions n*etant  pas  d*abord  cdles  qid  convenaient  k  une 
eglise  metropdlitaine ,  des  travaux  importants  de  res- 
tauration  et  d'agrandissement  fiirent  entrepris  pour  doubler 
la  superficie  de  redifice  et  y  annexer  toutes  les  dependances 
neceasaires.  Les  travaux  ont  ete  executes  dans  le  style 
mauresque  de  Tancienne  mosquee. 

Une  maison  maureeque  des  plus  fiegantes  a  ete  affectee 
k  revdche  d*Alger;  die  est  situee  en  face  dela  catuedrale,  et 
dans  ses  dependances  sont  loges  les  chanoines  et  les  pr6tres 
deSaint-Pfailippe. 

L'egUse  Saint-Augnstm,  rue  Bab-el-Oued,  est  une  andenne 
mosquee  qui  depuis  Foocupation  avait  M  affectee  au  ser- 
vice du  campement  Des  travaux  d^appropriation  ont  ete 
executes  dans  son  interieur,  et  die  sert  d'eglise  paroissiale 
pour  le  quartier  de  Bab-el-Oued. 

Le  temple  protestant ,  commence  en  1843,  a  ete  acheve 
en  1845.  Un  logement  pour  le  pasteur  et  une  eoole  y  aont 
annexes. 

Alger  possMe  en  outre  quatre  grandes  mosquees  et  une 
trentainede  petites,  deux  grandes  synagogues  etdouzepetites. 

V hospice-civil  est  etabli  dans  Tandenne  caserne  des  ja- 
nissaires  de  Kharratlne.  En  183ron  etablit  ThApital  de  la 
Salpetri^re  hors  de  la  porte  de  Bab-d-Oued,  en  utilisant 
d^andennes  constractions ;  en  1832  rhdpital  du  Dey  a  et^ 
forme  egalement  de  bfttiments  maures  dans  le  mtoie  fau- 
bourg. Depuis ,  ces  deux  etablissements  ont  ete  considera- 
blement  augmentes  et  ameiiores.  Un  bureau  de  bienfai- 
sanoe  musulman  a  ete  declare  d'otUite  publique  k  Alger  en 
1857. 

Le  lazaret  d^ Alger,  construction  remarquable,  commence 
en  1840,  a  ^te  termine  en  1843.  II  est  place  sur  un  terrain' 
au  sud  et  k  pen  de  distance  du  fort  Bab-Azoun ,  au-dessus 
d^une  crique  oh  il  est  &dle  de  debarquer. 

La  bibliotktque  publique  d^ Alger,  dont  la  fondation  se- 
preparalt  depuis  1835,  futdefinitivementconstituee  en  1838, 
au  moyen  de  dons  d'ouvrages  fails  par  les  divers  departe- 
ments  ministerids,  anxqucU  vinreut  se  joindre  des  manus- 
crits  arabes  recueilUs  par  M.  Berbrugger,  conservateur  de 
retablissement,  ainsi  que  dans  nos  expeditions  militaires,  el 
surtout  k  la  prise  de  Ck)nstantine,  en  1837.  Elle  est  instaliee 
dans  une  dependance  de  Tancienne  caserne  des  janisiaires, 
transformee  en  lycee;  le  public  y  est  admis  trois  fois  par 
semaine.  En  1846  die  comptait  1,473  ouvrages  imprimes, 
687  manuscrits  contenant  plus  de  deux  mille  ouvrages,  el 
quelques  cartes. 

Le  musde  d^Alger,  commence  en  memo  temps  que  la 
bibliotii^ue,  a  grandi  et  s^est  devdoppe  successivement,^ 
au  point  que ,  Tespace  ayant  manque  pour  disposer  conve^ 
nablement  les  collections  dans  le  bAtiment  du  lycee,  on  a 
do  reunir  les  objets  d'art  antiques  et  les  coriosites  indig6Be» 
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dans  quitre  salltt  de  la  J^ina.  Le  musto  se  divise  en 
plusieon  tedioBs  :  abfete  d'bistoire  naturalle,  miniralogie, 
fossUes,  iitfcriptionsy  m^daiUes  et  ^cbantilions  divers.  On  y 
Toit  le  tombeau  da  bmeax  Hassan-Agha,  qoi  d6lendit  Alger, 
en  1541,  contre  Cbarles-Quint. 

Le  ljt6t  est  install^  dans  one  ancienne  easerne  de  Janto- 
aaires.  AlgBr  compte  en  ontre  on  eoU^  arabe  fran^,  une 
tole  pr^paraUiire  dem^decine  et  de  phannaeie,  deus  toles 
Iran^aiaes  de  garfons,  une  ^le  manre  fran^aiiey  vne  fcole 
}ui?e  firan^aise,  une  ^cole  des  aoBttn,  nne  tole  de  jeonea 
JQiyeSy  line  salle  d^asile,  et  plueieara  ^coles  pritdea. 

Lea  niea  de  grande  Toirie  d'Alger,  dont  le  d^Teloppement 
eat  de  1»786  mdtraa,  forment,  d'apite  lenr  position  dana  la 
TiUe  basae,  lea  princtpalea  artirea  de  la  dtd ;  ce  aont:  la  rue 
de  TAmiraut^  longeant  la  jette  Kbair-Eddin,  do  c6t^  du 
port;  la  rue  de  la  Marine,  qui  fait  aoile  h  la  prMdente , 
Joint  la  porta  de  France  k  U  place  du  Goovernement ,  el 
borde  le  c6t6nord  de  cett^  plice;  la  roe  Bab-Azoun,  qoi 
suit  le  oM  oueat  de  la  m^ine  place  et  conduit  k  la  porta 
d'Aionn;  la  rne  Bab-el-Ooed,  qui  m^  k  la  porta  de  ce 
Dom,  et  prend  naiasance  k  Tangle  nord-ooeat  de  la  place 
da  GooTemement;  iea  ruea  Pbilippe,  TniTecriire  et  des 
Gonsula,  qui  mettent  en  conunonicatioB  la  partie  nord  de 
la  rue  Ba^-Ooed  a?ec  rextr^mit^  eat  de  k  rue  de  la  Ma- 
rine. A  Texception  dea  mea  Philippe  et  dea  Consula ,  lea 
rues  de  grande  Toirie  k  Alger  aont  coavertes  de  cliaqoe  tM 
par  dea  arcades.  Celiea  de  la  Marine » Bab-Azoun  et  Bab- 
ei-Oued  ont  bait  mitrea  de  voie  charreti^  et  sent  borddea 
degaleriesii  arcadeaqui  abritent  dea  tcotloirsde  deuxm^trei 
quarante  centimetres  de  largeur  dana  ceuvre.  La  roe  de  la 
Lyre,  perc^en  1847,  large  de  bull  mMrea  et  pourrue  d'ar- 
cades,  va  de  la  place  du  Gouvemement  k  la  porte  d'laly. 

Ao  9iilleu  dea  demolitions  qui  aulvirent  la  conqodte,  on  a 
etabli  la  place  du  Gouvemement;  puis  la  placode  Cbartrea, 
destinte  k  devenir  ie  grand  march^  de  la  ville;  et  enfin  la 
place  do  Soudan,  qoi  d^ge  le  palais  du  gouvemeory  la 
calh^rale,  r^vteh^;  la  place  d'Islyi  etc. 

Lea  ^uta  d' Alger  serrent  non-seulement  k  P^uJement 
dea  eaux  ploviales  et  m^ag^rea,  mais  aussi  ao  d^orge- 
roent  des  fosses  d'aisances  desmaisoosparticuli^es.  La  pente 
rapide  du  sol  de  la  ville,  bAtie  en  ampbith^Atre,  permet  un 
fcoulemenl  facile  et  prompt.  Les  Turcs  avaient  laias^  ces 
6gout8  dans  un  ^tat  deplorable.  L'administralion  franfaise 
les  a  ameiiords.  Tous  ces  ^gouts  sent  diriges  vera  la  mer, 
les  una  du  cdte  de  Bab-el-Oued,  depoisla  jetde  Khalr-Eddin 
jusqo'au  fort  Neuf;les  autres,etc*estle  plus  grand  nombre, 
do  cdt^  de  Bab-Azoon,  depuia  la  m^me  jetde  Kbair-Eddin 
jusqu'^  la  porte  Bab-Azoon.  Ceux  qui  ae  jetteat  k  la  mer 
du  cdte  de  Bab-el-Oued  ne  presenteot  aucun  inconvenient ; 
les  imniondices  aont  battus  et  enlev^s  par  la  mer  Hbre. 
Ceux  qui  ae  jettent  du  c6te  de  Bab-Azoon  se  d^versent  dans 
le  port,  et  teodent  non-seulement  k  le  combler,  mais  encore 
k  le  rendre  pins  infect.  Pour  eviter  ces  biconvenieots,  on 
a  pense  faire  un  grand  egout  de  ceinture  k  point  de  partage 
reoevant  tous  ceux  qui  s'^coulent  dans  le  port,  et  portent 
les  reaidus  k  la  mer,  d'un  cOte  au  nord  de  la  jetee  Khar- 
Eddin ,  et  de  Taotre  au  sud  du  fort  Bab-Azoun. 

Les  aqueducs  qui  alimeotent  Alger  sent  au  nombre  de 
qoatre,  savolr :  le  Hamma,  le  Telemli,  rAin-Zeboodja,  et  le 
Birtreriah.  Ilsfoomissent  ensemble  on  volomede  23,880  hec- 
tolitres par  vingt-qoatre  heores.  Les  aqoedocs  de  Telemli  et 
d*Aln-Zeboodja  ont  sobi  en  1845  des  avaries  qui  ont  neces- 
sity lenr  reconstruction.  En  1841  11  y  avail  soi&anle  fon- 
tainea  publiqoes  k  Alger,  consommant  8,014  liecloHtres 
d*eau.  Ces  fontainea  sent  mooies  de  bassins  et  d^abreovoirs. 
Depais  ce  temps  le  nombre  des  fontaines  a  angmente. 

L^indaatrie  est  pen  importante  k  Alger.  On  y  fkbrique  des 
aoieriea,  des  tapis,  des  tissos  de  laine,  desarmes  k  feu,  des 
objeta  de  sellerie,  de  bijouterie,  d*borlogerie ,  des cuirs,  etc 
Cependant  Alger  posside  mamtenant  ooekiues  osines  k  va- 


peor.CelledeBalMl-Ooed  sobvient  k  pea  pris  excluslvemenf  * 
k  la  mootare  de  Tarmee.  Le  commerce  y  a  plus  d*impur- 
tance;  entrepot  natural  des  echangea  entre  la  metropole  et 
la  eolonie  arabe»  il  s>  fait  aussi  on  cerUda  moovement  de 
cabotage.  Alger  possMe  des  chantiers  de  eoffiitruction  et  vu 
eeiidn  nombre  de  bAtiments.  La  pepini^re  du  gouvemement, 
aitoeetiHamma,  a  beauooop  contriboe  k  racclimatatioa  de^ 
plantea  exotiqnes  en  Atgerie,  et  sert  egalement  k  preparer 
la  naturalisation  de  vegetaox  poor  la  metropole.  Enfin  la 
douceur  do  climat  doit  im  jour  attirer  en  grand  nombre 
d*ebwigers  k  Alger  en  hiver.  L.  Loovbt. 

ALGERIE,  aotrefois  rigence  d* Alger,  on  dea  anciena 
£tat8  Barbareaques,  aoomis  aoloord'hol  k  la  pois- 
aanoe  de  la  France. 

Description  giograpMque.  L'Algerie  est  bornee  ao  nord 
par  la  Mediterranee,  k  Tooest  par  Tempire  de  Maroc,  k  Test 
par  la  regenoe  de  Tonia,  ao  sud  par  le  Sahara.  Elle  attend 
de  6^  30'  de  longitade  orientale  k  4*  de  longftode  occidentaie. 

Ses  frontieres  ont  ete  fix^es  par  on  traite  special  aoprea 
du  cap  Malooia  do  cdte  do  Maroc,  et  do  c6te  de  Tonis  elles 
8*an^tent  via-  k-^is  Tile  de  Tabaflab,  au  cap  Roux .  11  a  long* 
tempa  ete  difficile  de  determiner  les  limites  de  I'Algerie  au 
aud ;  maia  on  pent  dire  qo^ellea  aont  natorellement  traceea 
par  la  fin  de  la  ligne  des  oasis  et  le  commencement  de  l*im- 
mense  Sahara-Belama. 

L'Algerie  est  aojourd^bui  divisee  ea  trois  provinces  et  trols 
prefectures,  ayant  poor  ehefs-lieux  Alger,Oran,Cona- 
t  an  tine.  Sa  population  eat  evaluee  k  235,670  Eoropeeus. 
Sa  popolation  indigtoedepasse  3,000,000  ftmes.  A  la  tete  de 
radministration  se  trouve  on  gooveraeor  general ;  on  sous- 
gouvemeor  le  suppiee  en  cas  d^absence.  Dans  cheque 
province  un  general  commando  la  division  et  adminlstre  le 
territou-e  militaire.  L'admlniatration  departementale  est 
confiee  k  trois  prefets.  BUdah,  Mostaganem,  Bone,  Phi- 
lippeville,  Medeah,  Miliana,  Mascara,  Tlemcen,  Guelma  et 
Seiif,  ont  des  sous-prefets.  Des  commissaires  civils  exer^ant 
un  poovoir  qui  tient  du  pouvoir  monicipal  et  jodiciaire  ae 
troovent  k  la  tete  de  certains  districts;  des  metres  et  adjoints 
adminlstrent  lea  communes  constituees.  Des  conseils  sent 
places  aopres  des  differentes  aotorites.  La  hidrarchie  militaire 
comprend  des  offlciers  soperieora  de  divera  grades  dirigeant 
des  subdivisions  et  des  cercles.  Les  services  des  ponts  et 
chaussees,  des  mines,  desb&timents  civils,  des  domaines,  des 
liypotheques,  desdouanes,  des  postes,  des  contributions  indi* 
rectes,des  forets,  sent  partout  organises.  La  justice  est  rendue 
pardes  juges  depalx,  destribonaoxde  commerce,  des  tribo- 
naoxde  premiere- instance  et  one  coor  d'appel  qoi  siege 
k  Alger.  En  ootre ,  des  kadis  et  des  tribonaaz  indigenes 
rendent  la  jostice  soos  notre  sorveillance.  Des  boreaox 
arabes ,  presides  par  des  oflGciers  franjpais,  veillent  k  tout 
ce  qoi  regarde  radministration  des  indigenes,  qui  doivent 
obeir  k  des  khalifas,  des  agas,  des  bacb-agas,  des  kaids, 
et  des  amins,  institues  par  le  gouvemement  fran^ais.  Un 
archevicbe  existe  k  Alger.  Preaque  tous  les  grands  centres  de 
population  ont  leors  ^ises,  leurs  mosqaees  ou  leurs  syna- 
gogues. Des  postes  teiegraphiqoes  sontetablis,  et  on  com- 
missariat central  de  police  existed  Alger.  L'academie  d'Alger 
comprend  les  trois  departements  :  elle  est  dirigee  par  on 
recteur,  deox  inspecteurs  d'academie ,  un  inspecteur  pri- 
maire  et  deux  sous-inspecteurs.  Elle  compte  un  lycee,  un 
college  arabe  fran^is,  des  colleges,  des  pensions  et  de 
nombreuses  ecoles  primaires. 

La  chalne  de  montagnes  qui  forme  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  la  Mediterranee  et  le  Grand-Desert  porte  le 
nom  general  dU Has.  Les  geographes  ont  longtemps  dis* 
tingue  le  grand  et  le  petit  Atlas,  deaignant  par  ce  dernier 
nom  cette  cbatne  pen  eievee ,  mais  escarpee,  qui  suit  le  lit- 
toral depuis  le  deiroit  de  Gibraltar  k  travers  le  Maroc  et 
TAlgerie  Josqu*^  Tunis.  Mais  cette  distinction  n*est  point 
evacte,  car  les  deux  chalnes  ne  sent  parfaitement  distinctea 
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«ii  aociHi  endroity  et  rinterraUa  qui  les  s^pare  est  luHutoie 
«in  pays  de  montagnes  entrecoup^  d»  profondes  Tallfes. 
Aucune  des  cimes  de  TAttas  iie  s'^re  jusqu'^  la  r^oa  des 
neigea  perp^Stuellea;  ellea  soot  presqoe  toiyoun  oourooate 
<le  Tastes  et  magniiiques  fOr^ts  de  pins.  Le  massif  da  Jiir« 
jura  et  surtout  les  monts  Aarte  semblent  6tre  les  points 
•ciilminants. 

La  constitutioa  g^logiqne  de  ces  nontagnes  pr^sente 
4es  calcaires  anciens  alternaot  arec  un  sdiiste  talquetix  et 
passant  souvent  k  un  micaschiste  Men  caract^ris^  et  an 
gneiss.  La  stratification  dii  gneiss  est  ^gaiement  trfes-irr^gu- 
li^,  U  ne  pr^seale  pas  de  debris  ofganiqaes;  pais  vien- 
nent  des  manies  schisteuses  alternant  avec  des  calcaires  se- 
condaires;  enfin  des  calcaires  grossiers  avec  des  mames 
blancbltresy  des  sables  fertngineax  reposaat  sur  des 
mames  bleues  gypseases.  Ce  terrain  est  particuUireaQent 
4l^Telopp^  prte  d'Oran ,  et  les  plaines  dont  le  sol  en  est 
form^  sout  d'one  grande  fertility,  tandis  que  du  o6t6  d*Alger 
U  paratt  peu  propreli  la  v^g^ation.  On  a  ^galempnt  trouv^, 
mais  en  petites  quantity  des  roches  TolcaniqneSy  des  tra- 
chytes ,  des  laTes ,  des  ponces  et  des  scories.  Parmi  les 
gemmes,  il  faut  dter  les  diamants,  les  caloMoineSy  les  gre* 
nats,  les  mades,  les  toormalines,  des  cristanx,  du  quarts  et 
de  beUes  lames  de  mica.  II  y  a  aussi  des  mines  d'or,  d'ar- 
gent,  d'antimoine,  de  fer,  de  plomb  et  de  cuifre.  Ces  trois 
4emiers  mdtaux  snrtout  se  lenootttrent  en  gisements  nom* 
iNreux  et  puissants. 

An  milieu  des  reliefs  montagnenx  qui  silloniient  TAlg^rie 
s'^tendent  de  nombrenaes  Tallies  qui  s*^ndent  parfois  en 
Tastes  plaines ,  panni  Icsquelles  on  cite  en  premi^  ligne 
celles  de  la  H^tidja  et  de  la  Medjana;  an  veraant  m^- 
lidional  de  1* Atlas,  celles  de  Seresso,  d*£l-Mehaguen,  d'£l» 
Mansef,  d'El-MiU,  d'£l-OuazAi«n. 

L*hydrographte  de  TAfrtque  commence  k  Itre  mieux 
'Connue.  Les  princlpanx  conrs  d'ean  sur  le  Tersant  de  la 
M^terrandesont  la  Mafrag,1a  Seibouse,  qui  se  jettent 
ians  la  mer  prte  de  Bone,  ainsi  que  laBou^iima,  petite  ri- 
Mkre  dont  le  cours  est  fort  lent;  le  Bdni-Melki,  qd  d^ 
bouche  dans  le  golfe  de  Store;  TOued-ei-Kebur  ou  R  ummel; 
le  fiouberak,  Tlsser,  THamise,  rHarach,  le  Maza- 
fran ,  le  Ch^lif,  Ic  fleuye  ie  plus  important  de  toute  TAl- 
^rie,  la  Macta,  le  Rio^lado  et  la  Tafna;  sur  le  Tersant 
dud^ert,  rOued-Medlierdah  et  TOued-Milleg,  rOued-Rosran, 
rOoed-BedJer,  TOned-Djelttl ,  rOoed«el-Djedi,  dont  le  par- 
lours est  considerable  et  dont  les  prindpaux  affluents  sent 
rOned-ei<Arab ,  TOued-el-Abied ,  VOued-Haoijer,  roued- 
OuM-Abdi,  rOuedHH-Tell ,  TOued-Djeah  et  roued-el- 
Fdirad.  Les  autres  cours  d*eau  seat  pen  considerables  et 
knparfkitement  connus. 

Parmi  les  lacs  il  ftiut  citer :  dans  le  ddparteroent  de  Cons- 
Untine,  te  Gu^rah-el-Hout,  le  Gu6rah-el-^heira,  le  lac  Fet- 
zara,  la  Sebkba«erkak ;  dans  le  d^rtement  d'Alger,  le  lac 
Alouta;  dans  led^partementd'Oran,  la  Sebkhaou  lac  Said, 
et  qnelques  autrcs  plus  petits.  Le  Saliara  algdrien  contlent 
un  grand  sombre  de  lacs,  oil  se  jetleot  les  deuves  qui  Tar- 
cosent.  Les  phis  ftmportants  sont  le  lac  de  Zagliez,  le  Chot- 
el-S<ida,  le  lac  de  Nslga,  le  lac  Fdgli^,  le  lac  Melghigb  et 
le  lac  de  Chegga. 

Pour  la  description  des  cdtes  de  r  AfHqne  que  les  indigtees 
«ppdlent  Sahel^  nous  les  suirrons  de  Fouest  k  Pest  k 
partir  des  fronti^res  de  Maroc.  Le  cap  Malouia  est  le  pre- 
mier que  I'on  rencontre  depuis  la  fixation  des  fhmtiires; 
<m  passe  ensuite  devant  Djemmfta-Ghazaouah ,  place  occu- 
pde  par  nos  troupes ;  aprte,  on  troure  lo  cap  Rone,  plus  loin 
te  cap  Nod,  formd  de  lerres  bautes  et  coupdes  k  pic  du  cOtd 
4e  la  mer,  le  cap  Fdgalo,  un  des  plus  avancds  de  la  c6te,  trte- 
escarpd  et  t>fesque  tailld  k  pic ;  le  cap  Lindlis,  pnis  une  bale 
lirofonde,  borride  de  plages  et  de  lUaises;  le  cap  Falcon,  la 
bale  de  las  Aguadas,  la  Kale  d*Oran.  Le  mouillage  d*Oran 
Bt  ddfendu  des  rents  d'onest  et  nord-ouest  par  la  pointe  du 


fort  Lamouna;  etie  fort  Mers-el-Kebir,  qui  s?a?anee 
comma  un  mAle  vers  Test,  en  £aii  le  meiUeur  abri  que  Too 
puisse  trouTcr  snr  la  c6te  d'Alg^rie.  Le  cap  Ferrrt  sdpare  k 
bale  d'Oran  de  ceUe  d  *  A  rzeu ,  qui  offre  on  exceUeat  okmII- 
lage  pour  toutes  les  saisons  aux  hfttiraents  ocdinaim  da 
commerce.  Yient  ensuite  la  pointe  du  Ch^,  puis  une  suite 
de  falaises  ou  de  terres  pen  dlevdes,  le  cap  Ivi,  one  coor- 
bnrede  la  c6te,  pen  sensible,  mais  pfotoagde,  et  letap  T^ 
nto;  le  portde  Cberchell,  situd  dans  nae  petite  «hb 
circulaire,  dont  rouvertnie  est  toumde  «u  nord-ouest  et  i|at 
n^est  a<4ourd^hui  praticable  que  pour  les  petits  biliBMDls. 
On  trouve  ensuite  le  Rax  etAmeusch ,  oon^MMd  de  terres 
bautes  qui  oca^>ent  une  grande  surface,  la  presqa'ile  deS  idi- 
Ferruchetle  capCaxine.  Labaied'Alger  TieateMuile; 
la  cdte  est  rocaiUeuse  d'abord ,  puis  fonoM  use  buge  pts^s 
qui  toume  k  I'est-sad-est  et  se  oourbe  ^"^•^^fwttl  en 
remontant  enfin  vers  le  nord  jnsqu'k  THamise.  Lk  le  saUe 
disparatt;  c'estune  falaise  qui,  se  leTaal  gradnellement  jw- 
qu^au  cap  Matiibn,  forme  la  partie  orieatale  de  la  bale  d^Al- 
ger.  Jusqu'au  cap  Bengnt  il  n'y  a  ni  abri  ni  mouillage.  A 
paitirde  Dellys  lac6te  est  sans  sinnositds  raaaniuabies 
jusqu^au  c^  Corbelin.  Une  longue  plage  de  saUe  tenainde 
par  de  basses  Iklaises  fonneie  cordon  de  la  cMe  iusqu'au 
c^  SigU.  De  ce  point  au  cap  Carbon  la  c6te  pitente  k  la 
mer  une  muiaiUe  perpendicalatre  degraads  leebers.  La  bale 
de  Bougie  vient  ensuite,  et  offre  un  abri  96r  en  toutes  sai- 
soas.  Jusqu'an  port  de  DjidjelU  la  o6tea'est  qu^one  saile 
de  bas  rochers.  Du  cap  Bouiyaroai,  point  le  plus  septeatrio- 
nal  de  toute  la  c^  d'Algdrie,  jusqn'k  la  baie  de  CoUo,  la 
c6to  est  Taride  et  pittoiesqne;  pais oa  traofre  le  Ra»fiibi , 
formd  de  mamelons  disposds  en  pointe  dbrolte,  une  cMe 
soulenue  par  d*dnormesrocbers;  une  baie  de  nouveanx  es- 

carpements  de  rocbers ;  la  petiteanse  de  Sto  r a ,  que  les  in- 
digitaes  regardent  connne  le  meilleur  pert  du  littoral,  et 
enfin  k>  cap  Filfila.  Le  grand  enfonoemeat  cenipris  entre 
oe  cap  et  le  cap  deFer  se  Bomme  ge^b  4e  Sicra,  La  edle 
so  redresse  apr^  aToir  ddpassd  PbilippeTille  Ters  le 
Bord-est  Jasqu*an  cap  de  Garde.  La  plage  qui  borde  la  Tille 
de  Bon  e  foume  au  sad  et  la  portion  de  la  cMe  comptMe 
entre  les  caps  de  Garde  et  Rosa  forme  le  golfe  de  Bone. 
Imroddiatement  aprto,  nous  troorons  la  Calle,  anden 
dtablissement  de  la  compagnied*AIHqae,  et  le  cap  Rons, 
limlte  de  FAIgdrie. 

Nous  Tenons  de  dter  les  prindpales  TtUes  de  I'Algdrie 
qui  se  reneontrent  sur  les  cdtes;  fl  ne  nous  reste  pins  qn^k 
rappeler  oelles  de  l^tdrieur ;  presque  toutes  auront  des  ar- 
ttoles  dans  notre  outrage.  Dans  le  TeH  algdriennonstroo- 
yens  d'abord :  dans  la  prorince  d'Alger :  Blidah,  Bouf- 
farick,  OrldansYille,  Medfa^ja,  Miliana,  Mdddah, 
Teniet-el-Haad ,  Boghar ;  dans  laproYinced*Oran,  Tle- 
mecen,  Mascara,  Mostagancro,  Zebdon,  Tiaret, 
Tagdemt;  dans  la  -province  de  Constaatine :  Milab, 
Msilah,  Sdtif ,  Djemilah,  Ghelma,  Tiffecb.  Dans  le 
Sahara  algdrien  on  doit  citer  comma  stations  principaleB 
desearavanes  et  sidges  des  marches,  Bou-Sada,  Ain-Ma- 
dhy,  El-Aghouat,  £1-Alleg,  Bouferdjoun,  Biskarah, 
Zaatcha,  Tnggurt,  El-Gudrara,' Ouaregia,  Gbarddia, 
Metlili,  El-Abiedb,  Ldmaia,  El-Gbagoul,  Stiten,  El-Moqta^ 
Taouiala. 

Situde  dans  la  plus  chande  moitid  de  la  zone  tempdrde» 
mais  encore  loin  du  tropique,  TAlgdrie  doit  kcette  lieureuse 
position  aind  qu*k  rdldvation  montueuse  du  sol  ct  an  voi- 
sinage  de  la  mer  un  climat  extrdmement  doux  et  sahibrQ 
sur  les  pentes  septentrionales  de  PAtlas;  Hiirer  oiBrc  nne 
tempdratnre  moyennede  120  k  is%  ddans  Tdtd  elle  attdat 
de  S5*  k  40«;  des  vents  frais  et  des  brises  rdgulidres 
Tienneot  en  moddrer  Taideur.  D^avril  en  octobre,  le  ctd  est 
constamment  pur ;  puis  viennent  les  pluies,  qui  dorent  jus- 
qn^cn  mars.  Le  nombre  des  Jours  pUivieux  n*est  gudre 
que  de  quarante  dans  Tannde,  mais  la  qiiantitd  d*eau  tombda 
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«il  emtMxMB,  et  se  peat  ^vdaer  k  one  moyenne  de  soixan- 
te*8eiie  eenlfm^tres.  Les  yenU  lea  plus  oomnrans  sont  cem 
da  iMid  el  dn  Bord-^mest,  les  pins  rares  sont  eeax  d'est  et 
d'oaest ;  le  Ycnt  da  siid ,  on  jimmfn,  qui  souCBe  trote  on 
qoMltn  Mft  par  moift,  prodoH  wieclialenr  aeeablante;  mais 
ilesC  rare  quH  dn«  pkn  de  TiiigC-qnatre  heores. 

La  iFi^e^latfon  «bI  feile  qn'on  la  doit  attendre  da  dfimat, 
et  la  eottCrfo  a'a  point  d^gte^r^;  c^est  toqionrs  cette  ferti- 
liK  si  reBOBun^  chea  lee  andens.  Tons  les  fitdts  de  PEn- 
rope  nuMlioiiale  y  croissant  en  abondance.  Les  oranges, 
les  dUgom,  les  amandes,  les  Jvjnbes,  les  caronbes,  les  fignes, 
les  bananeSy  tes  wrfx,  les  nilresy  les  raisins,  et  gte^ralement 
teas  nos  flroits  k  pdpin  et  k  noyan  7  sont  d'nne  qmdit^  sn- 
pMeore.  Le  dattfer,  le  pistaeUer,  PoliTier,  Tarbousier,  la 
▼igne  mtaw  et  Poranger  sont  des  proddts  spontan6s  dn 
aoi.  Les  plaims  donnent  les  pins  riches  molssons  de  0^- 
rteles ;  le  ris  se  cnltiTe  dans  les  vatt^,  pins  bnmides.  Tons 
noa  Ugmes  et  nos  herbages  potagers  y  rtosissent  par- 
faiteoMBt,  ainsiqne  tontes  lesTari6t6s  de  melons.  Lindlgo, 
le  cai^,eC  sortont  le  tabac,  y  ont  M  Introduits  depuis  la 
conqoMey  eC  font  d^li  pr^roir  nne  immense  source  de  re- 
gains pour  PAlgtoe. 

Tons  nos  arbres  et  nos  flenrs  d'agrdment  y  croissent  na- 
iorenement  edte  k  cMe  de  la  raquette,  de  PiigaTe,  du  sumac, 
(les  eysles,  du  gen^t  dpbeux,  de  rabsinthe,  de  la  menthe  et 
de  la  sange.  Les  iorMs  sont  peuplte  de  lilies,  d*yenses,  de 
thuyas,  de  cyprte  et  de  pins.  Dans  les  martoges  on  tronre 
beaueoop  de  Jones  et  de  roseanx. 

Dans  le  r&gne  animd,  on  doit  dter  :  parmi  les  zoophytes, 
le  cofafl  et  Vipciogfi;  parmi  les  insectes,  la  santerelle,  la  pn- 
naise,  les  moustiques  et  la  puce  surtont,  T^ritable  fl^u  poor 
r^denne  dAicat  de  I'Eoropden.  L'eau  des  mares  conttent 
des  petitesaangsnes  presque  imperceptibles,  qui  occasionnent 
de  frequents  accidents.  Les  scorpions  et  les  tarentules  sont 
trte-dangereux.  Les  poissotts  de  mer  et  d*eau  donee  sont 
les  mdmes  que  ceux  des  cdtes  et  des  riyi^res  de  la  ProTcnce. 
Les  reptiles  sont  trte-commnns  et  tr^s-yari^,  les  crapauds 
d^une  taHle  remarqnable,  les  Itords  tr^mnltipii^  amsi 
que  lescam^Mons.  Les  tortaes  deterre  etd^eau  douce  sont 
extrteaement  nombreuses,  sans  parler  de  ceUes  que  la  M6- 
dUerrante  apporte  snr  les  cAtes.  Les  oiseaux  sont  k  pen 
prte  eeox  de  llurope.  Quant  aux  mammjf^res,  parmi  les 
camassiers  on  rencontre  le  lion,  lapanth^re,  Tonce,  le  lynx, 
le  chacal,  la  bytoe,  Tours,  le  loup,  le  diien,  le  chat,  le  re- 
nard,  la  genetle  et  lldineinnon ;  parmi  les  rongeurs ,  les 
rats,  la  goriboise,  le  porc-^c,  les  liitres;  parmi  les  singes, 
des  guenons  et  des  babonins ;  entre  les  pachydermes  non 
mralnants,  le  sanglier ;  panni  les  ruminants,  les  antflopes  et 
les  gaxdln,  et  eniin  les  anhnaux  domestiques,  comme  le 
cbetal,  rtae,le  molet,  le  chameau,  le  dromadidre,  leboeuf, 
le  roouton  et  la  ch^e. 

II  n'y  a  peut-^tre  pas  de  pays  ok  Ton  rencontre  autant 
de  races  dMiommes  difPirenies,  pures  on  m^lang6es.  On 
admet  dS^rdinaire,  en  mettant  k  part  les  colons  europdens, 
des  Arabes,  des  Kabyles  on  Berbers,  des  Turcs,  des  Juifs, 
des  N^gres  et  desCouIonglis.  La  denomination  de  BMouins 
( nomades )  s'appHque  indiff(§remment  aux  Kabyles  et  aux 
.Arabes,  oes  deux  peuples  si  distincts  d*origine.  Quant  k  cello 
de  Maures,  par  laquelle  on  prdtendait  d^igner  les  restes 
du  people  que  les  Romains  appelaient  ainsi,  elle  est  erro- 
n^.  Mais  ces  sept  races  dliommes  ne  se  rencontrent  pas 
qndquerois  pures  de  tout  m^ange,  soit  entre  dies,  soit  avec 
des  ^Iteents  strangers.  Ainsi,  dans  les  Kabyles  on  rctrouve 
fadlement  des  descendants  des  Yandales,  encore  reconnais- 
sables  k  leurs  clierenx  blonds  et  k  leurs  yenx  bleus.  Les 
Turcs  (et  il  en  resfe  pen)  ne  sont  pas  de  T^ritables  Os- 
manlis,  mais  de;ccndent  de  ce  raroas  de  gens  de  tontes  sortes 
et  dc  tontes  origlnes ,  Turcs ,  Grecs ,  Circassiens ,  Albanais , 
Corses,  Mallai^,  que  la  soif  du  pillage  arait  rdunis  dans  le 
rcpairede  la  plrutcric.  Les  Conlonglis  ( (lis  de  soldats)  6taient 
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la  post^td  issue  de  ces  Turcs  ayec  des  femmes  indigenes. 
11  ne  fant  pas  croire  non  plus  que  la  dasse  des  Juifs,  li 
nombreuse  dans  les  yiUes,  descende  en  droite  ligne  d'Abr&<- 
ham ;  les  Ustoriens  arabes  ne  laissent  point  ignorer  qu^aux 
septiteie  et  Indtitoe  siMes  une  grande  partie  des  habitants, 
de  PAfKque  professaient  le  judaisme,  et  que  la  pr^calion 
musufanane  Alt  Idn  d^opdrer  une  conyersion  uniyendle.  £n» 
fin  la  race  nigre  doK  son  origine  aux  esdayes  successiye- 
ment  amen^  par  les  carayanes  des  ^yen  pays  de  Tinl^- 
rieur  de  P Afrique. 

La  langue  an^est  la  plus  gtedralemeot  rdpandue, k. 
plupart  des  Juift  la  parlent;  la  langue  berb^re  se  parle 
dans  tontes  les  tribus  kabyles.  Le  turc  et  la  tengue  franqua 
ont  complitement  dispani  depnis  que  le  fran^ais  a  fait  dec- 
tion  de  domicile  dans  Pandenne  r4;ence  d^Alger.  Les  iadi- 
gtees  Papprennent  et  le  parient  ayec  ikciUtd.  L^espaguol  se 
parle  beaucoup  dans  la  proylnce  d'Oran. 

La  rdigion  dominante  est  la  religion  musulmane;  la  ma- 
jority est  smmite  on  orthodoxe,  nne  partie  des  indigtoes 
est  chyite  ou  schismatique.  Le  judaSsne  est  exactement 
pratique  par  ses  sectatenrs.  Lepaganisme  origniel  des  N^re^ 
s^est  perpetne  dans  qudques  pratiques  supersUtieuses. 

La  plus  grand^  diyerrite  existe  dgalement  dans  les  oov- 
tumes  et  les  moeurs  de  ces  peuples.  L'Arabe  est  g^ndrale- 
ment  nomade ;  il  habite  sous  des  tentes ,  dont  la  reunion 
forme  des  douars.  Ces  tentes,  en  tiasu  de  pean  de  cbameau, 
sont  disposees  en  oerdes  de  manito  k  laisser  an  centre  un 
grand  espace  od  les  tronpeanx  sont  enfermes  la  nuit.  Les 
cbeyaux  sont  entrayes  ayec  des  cordes  tendoes  aupr^s  de 
chaque  tente ;  les  armes  et  les  selles  sont  toiuoors  prates , 
de  sorte  qu'en  cas  d'alerte  le  douar  est  sur  pied  en  peu 
d'instants.  LaridiessedePArabe  consiste  en  nombreux  tiY>u- 
peanx.  Qnand  il  a  charge  sa  tente  sur  le  dos  d^un  mulet  ou 
d^nn  diameau,  il  emporte  ayeo  lui  sa  patrie.  Le  Kabyle,  au 
contraire ,  habite  de  beaux  et  nombreux  yillages.  Les  mai- 
sons  sont  construites  en  pierres  et  en  briques ;  le  toit  est 
couyert  en  chaume,  en  tniles  pour  les  riches;  des  etables, 
des  ecuries  scryent  k  abriter  le  betail  et  les  cheyaux.  £n  outre, 
les  Arabes  ont  une  organisation  essentiellement  aristocra- 
tiqne ;  tandis  que  les  Kabyles  afTectionnent  les  formes  demo- 
cratiques.  La  difference  de  rangs  est  tr^marquee  chez  les 
premiers  :  les  guerriers  et  les  marabouts  ferment  dans 
chaque  tribu  rordie  des  grands,  et  de  nombreuses  et  an- 
deimes  ftmiilles  exercent  une  tr^s-grande  influence.  Cela 
ne  se  rencontre  pas  chez  les  Berbers.  L^Arabe  deserte 
le  trayail ;  essentiellement  paresseux,  pendant  neuf  mois  de 
Pannee  il  ne  s'occope  que  de  plaisirs,  il  court  de  f6te 
en  f&te.  Le  Kabyle,  cultiyateur  par  excellence,  attache 
au  sol,  trayaille  sans  cesse.  En  outre,  il  exploite  les  mines, 
qui  se  trouyent  en  qnantlte  dans  ses  riclies  montagnes,  et 
dont  il  retire  du  plomb  pour  fondre  des  balles,  du  fer  dont 
il  fa^nne  des  couteaux ,  dlyers  ustensiles,  ct  des  canons 
de  fusil;  du  cuiyre  ct  de  Pargcnt,  quMI  emploie  ^  divers 
usages  et  &  sa  parure.  II  file  et  tisse  la  laine  de  ses  trou- 
peaux ,  le  lin  de  ses  recoltes;  11  amalgame  Pbuiie  grossi^re 
quMl  retire  des  oliners  avec  la  cendre  des  varechs ,  en  un 
sayon  noirfttre;de  ses  ruches  il  retire,  outre  le  miel,  une 
dre  qu*iJ  epure  pour  en  former  ces  diandelles  qui,  du  pre* 
mier  port  oh  notre  commerce  les  a  trouvdes,  ont  re^u  le 
nom  de  bougies.  En  revanclie,  toule  Pindustrie  de  PAralM- 
nomade  consiste  principalcrocnt  k  fabrlquer  des  ustensiles  de. 
bois  et  de  yanncrie,  k  filer  et  k  tisser  la  laine,  le  poll  de  clia- 
mean,  le  lin,  Pagave.  Enfin,  Phabitant  des  allies  exerce  tous 
les  metiers  qui  sont  necessaires  aux  besoins  de  la  die ;  maip 
les  arts  mecaniques  et  Ics  arts  liberaux  sont  en  enfance. 
Les  principaux  objets  des  exportalions  de  PAlgerie  sont 

leslatnes,  les  tabacs,  les  ct^r^atcs,  les  hniles  d'oiives  et 

d*autres  graincs,  les  minerals  de  plomb'  et  de  cuiyre ,  les 

moutons,  les  boeofs,  les  peaux,  c(c. 
An  nombre  de  ses  importations  (ignrcnt  les  tissus  de 
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<oton»  de  laine ,  de  soie,  de  clianrre .  et  de  lin ;  Tins  et  eaux- 
<}e-Tie,  honilles,  T^tements,  sucre,  carg,  llDge,  ootils,  pa- 
pier, savons,  hailes  ^pur^,  peaux  pr^parto,  fruits,  etc. 
Preflqoe  toas  ces  articles  proTiennent  de  France. 

Le  commerce  ext^riear  de  TAlg^rie  se  rMait  k  pea  prte 
h  celoi  de  sea  ports.  Son  o^goee  aTec  les  Etats  ToMns,  ou 
par  la  Toie  des  caraTanes  avec  rint^riear  de  PAfriqoey  n^a 
pas  encore  atteintune  grailde  extension.  Le  predoier  consisto 
dans  I'exportation  dn  froment,  orge,  pr^fiirable  aax  difT^- 
rentes  orges  importte  dans  la  coionie;  b^tail,  cette  ricbesse 
des  indigenes;  cuirs  et  peaux,  corail,  sangsues,  dre, 
gomme,  li^e,  kerm^,  lichens  tinctoriaux,  fmits,  huile 
de  la  Kabylie ,  la  meilleut«  poor  la  fobrication  da  safon ,  et 
4esdraps;  fruits,  i?oire,  plames  d'aatmche,  terres  saTon- 
neases;  laiaes,  qui  motiTdnt  cbai|ue  ann^  des  operations 
considerables  snr  les  marches  de  Tiaret  et  de  Boghar. 

Un  d^cret  imperial  du  25  jnin  1 860  a  ouTert  la  frontiire  sad 
de  TAIgerie,  de  Gery?ille  k  Laghouat  et  k  Biskra  k  Timpor- 
tatlon  en  franchise  des  produits  natnrels  et  fabriques  ori- 
ginaires  do  Sahara  et  da  Soadam 

Gr&ce  aax  Earopeens,  la  culture ,  negligte  par  les  Arabes 
et  exploitee  avec  intelligence  par  les  Kabjies,  a  realisd 
d'incontestables  ameliorations.  Ses  produits  sont :  partont, 
le  froment  et  Torge;  dans  certaines  conlrees,  le  ma)s,  le 
millet  et  le  riz.  Les  autres  recoltes  se  composent  de  fe?es, 
lentilles,  haricots,  pois,  legumes  yerts,  melons  et  fruits 
excellents.  Les  plantations  les  plus  nombreusos  sont  celles 
des  figaiers,  des  grenadiers,  des  aroandiers,  des  mCiriers, 
des  oliTiers  et  des  dattiers,  splendide  et  lucratif  omement 
da  Tersant  meridional  de  I'Atlas. 

La  Tigne  tend  k  se  propager.  Bile  n*occupaiX  pourtant 
encore  en  1857  que  3,637  hectares.  Le  cotons'yest  parfai- 
tement  acclimate.  Encoaragee  par  des  prix  et  des  achats 
directs,  cette  culture  occupait  en  1858  2,058  hectares  : 
elle  arait  foumi  en  1857  200,000  kilogrammes  de  coton. 
L'abolition  de  TesclaTage  en  Amerique  pourralt  donner 
«ne  grande  importance  k  la  culture  du  cotonnler  en  Al- 
gerie,  qui  prodnit  egaiement  la  canne  k  sucre,  I'indigo 
et  la  cochenille.  Le  tabac,  des  deux  cultures  arabe  et 
europeenne,  foumit  de  tr^bonnes  qualites  qu^achetent  I'ad- 
ministration;  les  sortes  Inferienres  restent  k  la  fabrication 
et  k  la  consommation  de  la  colonic.  En  1858,  5,133  hectares 
ont  produit  4,765,692  kilogrammes  de  feuilles  de  tabac 
acl)ete$.  par  r£tat  4,133,501  fr.  Les  soles,  Industrie  euro- 
peenne du  Sabel  d' Alger,  sont  appeiees  k  prendre  un  notable 
et  fmctueux  developpement*  L'Algerie  expedie  en  France, 
comme  primeurs,  des  legumes,  des  fruits,  desartichauts,  des 
pois,  des  cboax-deurs,  des  bananes,  des  oranges,  des 
citrons,  etc. 

Parml  les  produits  de  Pexploltation  algerienne,  nous  si- 
gnalerons  le  fer,  le  plomb  argenti-auriCfere  de  Kefoum- 
Theboul  et  de  Gar-Roublan ,  le  cuivre  de  Tente  et  de 
Monzaia ;  le  sel  extrait  des  lagunes  d*Arzeu,  aprto  rerapo- 
ntion  des  eaux;  le  salpetre,  obtenu  en  abondance  par  le 
lavage  des  terres;  les  gypses,  les  pierres  dechaux,  les  terres 
savonnenses,  les  marbres  blancs  du  Fllflla,  le  marbre- 
onyx  translucide  d^Ain-Tekbalet ,  etc.  EnQn,  la  p6che  est 
depnis  longtemps  Tune  des  meilleores  sources  du  reyenu 
algerien,  surtout  celle  du  coral),  inepuisable  entre  Bone  et 
lileTabarkah. 

Quant  k  rmdnstrie  de  fabrication,  elle  comprcnd  le 
tissage  des  etoffes  de  laine  et  de  celles  de  poll  de  chirre ; 
les  etoffes  de  sole;  les  mousselinesbrochees  d'or  et  d^argent, 
les  tapis,  les  toiles  grossi^res,  les  coirs,  les  maroquins,  les 
articles  de  sellerie,  les  armes,  et  les  objets  d*horlogerie  et 
de  bijouterie ;  mais  elle  decline  necessairement  devant  la 
concurrence  des  produits  slmilaires  de  la  metropole. 

AperQu  stir  la  colonisation  /rangaise.  —  Alge  etait 
dcpuis  peu  de  temps  en  notre  pouvoir,  le  pled  de  nos  pol- 
dats  avait  k  peine  louche  les  premiers  contreforts  de  TA- 
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tlas,  et  dejk  de  hardis  colons  Tenaient  s'etablir  dans  la 
jdaine  de  la  Metidja.  Nona  ne  pariona  pas  de  ces  specula- 
tears  moina  coarageox  et  moins  reoommandables  qui  I'ont 
acbdtee  tout  enti^,  sans  la  yidter,  d'Arabes  anssi  pea 
scrupuleox  qa'eox-memes.  Noaa  rappelons  les  efibrls  de 
qoelqaea  yrais  proprietaires ,  qui  dH  les  premieres  annees 
ont  cto  foi  dans  Patenir  de  TAfriqae,  qui  mi  ont  porte  lears 
flunilles  et  leors  fortunes ;  et  fl  en  est  qoelqaes^ons  qui  ont  yu 
phis  tard  tous  ses  desasfares  sans  laisser  an  nistant  ebranler 
lenr  courage. 

En  meme  temps  des  popolations  agglomerees  commen- 
^aient  k  former  des  yiOages  noayeanXi  En  1882  des  bmiUes 
alsaoiennes  airiy^rent  da  Hayre  k  Alger ;  le  doc  de  Royigo 
les  pla^  dans  le  Sabel  d'Alger,  k  Deiy-Ibrahim  et  k  Konba. 
En  I8S6 1  8008  radminlstration  du  marechal  darnel ,  an 
centre  de  popolation  fUt  cree  k  Boaffarick.  Ses  habitants 
eurent  beaocoup  k  soofifrir  de  la  guerre  et  de  TinsalabriM 
dn  territoire  qui  les  entourait  LayflledeChercheU,  ayant  ete 
compietement  abandonnee,  ftit  repeopiee  en  1840  par  les 
soins  do  marechal  Vaiee.  Des  groupes  s'etabDssaient  sponta- 
nement  sans  intervention  de  Taatorite  dans  la  builieae 
d*Alger ,  en  cfaoisissant  de  preftrence  les  lieox  oti  se  taroo- 
yaient  des  camps  on  des  stations  militaires ,  comme  Hos- 
sein-Dey,  Birkadem ,  Birmadrais,  Texerain.  D*antres  avaient 
eieve  leurs  habitations  plus  avant,  au  coenr  do  Sabel ,  prb 
dei  camps  de  Douera  et  de  Maebna.  Cependant  les  premiers 
essais  de  colonisation ,  k  proprement  parlcr,  ne  remontent 
pas  an  delA  de  1841.  On  etait  an  milieu  de  la  guerre,  les 
hostilites  8*etendaient  jnsqu'k  hi  banlieae  d*Alger.  On  songea 
k  fkirede  la  colonisation  od  reiemenf  militaire  predomindt 
On  pensa  qall  fallait  Tenfenncr  dans  des  fosses ,  dans  des 
encemtes  continues.  On  comment  Vobstaele,  et  on  crea  les 
grands  yiUages  nulitaires  de  Fonka  et  de  Mered,  entoures 
de  morailles ,  k  Tabri  desquelles  etaient  les  maisons  des  co- 
lons, bftties  SOT  on  phm  uniforme  par  le  genie  militaire.  lis 
devdent  Mre  penpies  par  des  soldats  Uberes,  organises  en 
coropagnies  et  commandes  militairement 

Fonka  seal  fut  people  de  cette  mani^re.  Mais  em  ne  tarda 
pas  k  reconnaltre  les  difficultes  et  les  depenses  excessives 
propres  k  un  systfeme  qui  faisait  de  U  colonisation  avec  des 
ceiibataires  sans  ressources ,  qu*U  fallait  marier  pour  leur 
donner  one  famQle,  doter,  loger,  noorrir  et  habiller,  et  qui 
trayaillaient  en  commun4 

Poor  peapler  Mered  on  employe  des  soldats  encore  atta- 
ches an  drapean ,  resolos  k  se  fixer  en  Algerie  et  ayant  des 
habitudes  agricoles.  XJne  compagnie  ainsi  recrutee  (ht  ins- 
taliee  dans  ee  yillage,  et  une  autre  dans  le  camp  de  Maelma. 

On  youlut  ensnite  fkire  de  la  colonisation  ciyUe.  ^n  arrets 
en  date  du  18  ayril  1841,  relatif  li  la  formation  de  nouyeanx 
centres  et  aux  concessions  k  y  faire ,  yint  regler  Taetioa  des 
diyerses  branches  de  Padministration  pul^lique  appelte  k 
prendre  part  aux  operations  de  la  colonisation ,  devenue 
ainsi  une  oeuyre  administratiye  et  gouyemementale.  n  at- 
tribua  k  la  direction  de  Pinterieur  la  part  essentieOe  dans 
cette  oeuyre ,  le  choix  des  emplacements ,  le  leve  et  Pallo- 
tissement  des  terres ,  le  placement  des  families ,  Vetablisse- 
ment  des  routes  et  la  construction  des  edifices  publics ,  la 
deiiyrance  dqs  litres  provisoires  de  concesdon.  Le  conseil 
d^admhustration  eat  Pexamen  des  projets  d'arretes  de  crea- 
tion, qui  ne  pouyaient  etre  executes  qu^apr^  avoir  ete  ap- 
prouves  par  le  ministre.  La  direction  des  finances  ne  dot 
intervenir  dans  la  formation  des  nouyeanx  centres  que  poor 
la  remise  des  immeubles  domanianx  k  comprendre  dans 
leur  perim^tre ,  et  pojir  la  deiivrance  des  litres  defim'tifs 
de  propriete.  L'arrete  stipulait  la  gratuite  des  concessions. 

Des  r^lements  particuliers  determinant  les  conditions 
exigecs  pour  etre  admis  k  litre  de  colons  concessionnaires 
dans  les  centres  de  nouvelle  formation.  Le  minimum  dei 
ressources  pecunialres  fut  fixe  de  12  k  1,500  francs.  Toute 
faroillc  adroise  dans  un  yillage  eut  droit  au  permis  de  pas^ 


sage  graluit  de  Toalon  ou  de  Bf arteille  k  A1g«r.  Les  pi^eU 
pouvaient  en  oatre  ddliTrer  des  secours  de  route  Josqu'au 
port  d'embarqaement.  Cheque  concessiomiaire  re^ut,  pour 
raider  dans  la  construction  de  sa  maison ,  des  mat^riaux  k 
bfltir  poor  une  Yaleur  de  000  fr.  U  luilnt  pr6t6  des  bouife 
pour  la  mise  en  coitnre  de  sa  concession;  U  lei  fut-d^Ts^ 
des  instruments  aratoires,  des  aenieneeset  des  arbres;  en 
certaines  ciroonstanoes  mftme,  on  lui  fit  dtfricher  par  I'ar- 
m^nn  ou  deux  hectares. 

C'est  d'aprte  ce  syst&me  que  furent  crM  et  oonstito^, 
dn  13  Janvier  1843au  24  dtoioabre  1843|  dome  centres  nou- 
Yeanx»  saToir :  Drariah,  rAcltour,  Cheraga,  Dooera,  Saoola^ 
Ouled-Fayety  Daba-Hassan,  Montpensier,  JoiuTille,  Kreda, 
Dottaooda  et  une  annexe  de  Mered ;  en  1845 ,  Soumaet  Notre- 
Dame  de  Fouka,  Sidi-Chami ,  Ifazagran,  Saint-Denis  du  Sig, 
Arzen,  Ain-Sifia.  Trois  centres  d^j^  cr^  ont  M  compl^t^s 
suivant  oe  mode ,  Dely-lbrahim,  fioufiarik,  Cherchell. 

Plusieors  villages.ont  €b&  ^tablis  dans  les  parties  extremes 
do  Sahel  par  les  condamnte  militaircsy  Saint-Fordinand  et 
Sainte-AmdUe.  £n  1844  i\A  ont  constniit  les  villages  de 
MaeUnaet  Z^ralda  dans  leSaliel  d^Alger;  de  Dalmatic  k 
Vest  de  plidah  et  du  Fondouck  au  pled  de  TAtlas,  de  Dam- 
rtoiont,  Valte  et  Sainl-Antoine  auprte  de  PbilippeTUle , 
ainsi  que  plus  taid  Gaston viile»  RobertvUlCi  etc 

D'autres  Tillages  ont  ^t6  cr^  par  les  grands  propri^talres 
du  sol ,  entreautres :  Saint-Jules  et  Caussidou ,  situtesur  le 
revers  meridional  du  Sahel,  en  face  de  la«j^eti4ja,  k  gauche 
de  la  route  d'Alger  k  BUdah  par  Douera. 

Une  society  religieuse  renommte  par  s^  habitudes  agri- 
coles  et  ses  mceurs  rustiques,  les  trappistes,  forma  le  projel, 
^  la  fin  de  1842,  de  fonder  en  Alg^e  une  Taste  eiploitaUon. 
Les  propositions  qo'eUe  fit  dans  ce  but,  et  qu'appuy^ent 
plusieurs  membresdes  deux  chambres,  furent  fovorablement 
accueillies.  Apris  un  voyage  d'exploration  en  Alriqoe,  les 
chefs  de  cette  communaut^  demandaient  U  concession  de 
Tancien  camp  de  Staoueli,  d^une  conteuance  de  1,020 
hectares,  lindtte  au  nord  par  la  mer,  au  sud  par  TOued- 
Bridia,  k  Test  par  TOued-Bakara  et  la  plaine,  k  l*ouest  par 
la  plaine.  Us  se  consUtu&rent  k  cet  effet  en  society  ci? ile,  et 
obtinrent  la  concession.  Les  trappistes  ont  ddfrich^  cetle 
terre,  plants  des  arbres  d^essences  vari^,  sem^  des  c^r^ies , 
iostitu^  des  prairies,  plants  une  vigpe,  de  grands  jardins  po- 
lagers,  et  une  roagnifique  p^pini^re;  ils  ont  essay^  un  grand 
Dombre  de  cultures,  parmi  lesqueUes  11  faul  compter  celie  du 
tabac, qui  a  r^ussi  compUtemeot ;  ind^peodamment  des  tra- 
Taux  agricoles,  ils  ont  exdcut^  des  constructions  considerables. 

En  dehors  de  ces  concessions  faites  par  la  direction  de 
I'interieur  k  litre  graluit,  la  direction  des  finances  a  op^r^ 
la  concession  d*on  grand  nombre  d'immeubles  ruraux  ap- 
partenant  au  domaine.  Les  concessionnalres  de  ces  im- 
meubles  etaient  tenus  d'y  construire  des  b&tlmenls  d'exploi- 
tation ,  d*y  faire  des  travaux  d*assainissement ,  de  roettre  les 
terres  en  culture  dans  un  ddlai  fix^,  de  fau-e  des  plantations, 
de  greffer  des  oliviers. 

Aprte  la  revolution  de  Fevrier,  TAigerie  jouaun  rdledans 
les  utopies  gouvernementales.  On  en  fit  un  lieu  de  trans- 
portation. Des  milliers  de  bras  etaient  inoccupes  :  on  reso- 
lut  de  8*en  servir  pour  h&ter  la  colonisation  de  TAfrique 
franfaise.  L'Assembiee  nationale  mlt  une  grande  precipita- 
tion k  voter  un  credit  de  50  millions  pour  retabltssement 
de  colonies  agricoles;  nouvelle  experience  qui  acoOteqoei- 
qoes  milliers  d*hommes  et  quelques  millions  de  francs. 

[Depids  la  soumission  d'Abd-el-Kader,  k  la  fin  de  1847 , 
le  guerre  a  laisse  le  champ  libre  k  la  colonisation.  Quelques 
aoul^vements,  aossitot  reprimes,  ont  k  peine  trouble  la  Iran- 
quillite  du  pays,  qui  dans  les  guerres  d*Orient  et  dltalie  a  pu 
voirpartir  pour  ces  nouveaux  champs  de  bataille  une  bonne 
partie  de  ses  troupes  sans  eprouVer  la  moindre  inquietude. 
l/cxpedi(ion  de  Kabylie,  si  heureusement  et  si  proroptement 
lirrminee,  n*a  fait  qu*ajouter  k  la  secufite.  Les  Arabes 

l>*Cr,    lit.   LA   CO:N\i:.K;>A'nuK.    —   T.   1. 
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eux-mtaies,  qu'on  pouvalt  eroire  un  obstacle,  semblent  se 


plierlt  la  regeneration  de  TAigerie;  ils  cultivent  aujourd'hui, 
plantent,  b&tissent,  speculent,  font  des  routes,  se  fixent  enfin 
et  acceptent  nos  lois.  Partout  aujouidliui  la  securite  est 
garantie.  Les  autorites  fran^ises  sont  partout  reconnues; 
des  fortifications  meltent  les  troupes  k  couvert;  le  teie» 
graphe  porte  les  ordres  de  Pautorite  d*un  boot  k  I'autre 
de  la  contree;  des  routes  facilitent  les  mouvements  de 
rarmee;  des  chemins  de  fer  donneront  bieatAt  une  locomo- 
tion plus  prompte  encore;  les  cOtes  sont  herisseesde  canons, 
et  enfin  TArabe,  qui  volt  notre  force,  connalt  anssi  notre 
justice.  Plusieurs  mesures  du  gouvemement  sont  venues 
aider  k  cette  transformation.  D'abord  un  decret  de  1851 
a  fonde  et  reconnu  la  propriete  en  Algerie  et  lui  a  donn^ 
des  bases  certames.  Anx  concessions  gratuites  des  terrains- 
se  sont  ajoutees  plus  tard  des  ventes  k  rencbere.  Une 
foule  de  nouveaux  centres  de  population  ont  ete  crees;  des 
communes  civiles  ont  ete  ofgaidaees;  bien  des  points  soumie 
k  Taulorite  militaire  sont  passes  sous  Tautorite  civilej  des 
mum'cipalites  ont  ete  nommees;  des  conseils  municipaux  et 
des  conseils  generaux  ont  ete  appeies  kla  vie;  enfin  I'au- 
torite  militaire  a  ete  reduUe  autant  que  possible.  De  grands 
travaux  publics  ont  ete  entrepris ;  des  mesures  de  douanes 
plusjusteset  plus  Uheralesontetepromulguees;  des  encou- 
ragements  ont  ete  donnes  k  la  production  du  tabac,  du 
colon,  des  chevaux,  etc.  Un  ministere  special  avail  etd 
cree  pour  marquer  une  nouvelle  ere  aux  progr^s  de  1& 
colonic  dans  la  voie  de  la  liberie  civile ;  on  a  supprinie 
ce  ministere  &  la  fin  de  1860,  et  on  en  est  revenu  k  un  gou- 
verneur  general  qui  saura  sans  doute  ne  pas  se  detourutx 
de  la  route  uadiquee.  Des  compagnies  de  colonisation  se  sont 
fondees  en  Afrique,  entre  autres  la  compagnie  genevoise  : 
elles  peuvent  rendre  de  grands  services ;  mais  le  courant  de 
remigration.  n*est  pas  eucore  vers  PAlgerie.  Sa  population 
europeenne,  quietaitde  131,283  mdividus  en  1851,  n*etait 
encore  en  1857  que  de  180,472.  Et  pourtant  la  fertilite  du 
sol  africain  appelle  les  bras  europeens.  11  pourra  pourvoir 
en  effet  k  Tinsuffisancede  la  metropole  en  cereales,en  viande 
et  en  chevaux.  L*lndustrie  doit  egalemenl  etre  encouragee 
en  Afrique;  car  «  s*il  est  vrai  que  Tagriculture  doive  etre 
longtemps  encore  la  principale  occupation  des  colons  alge- 
rieus ,  a  dit  M.  Michel  Chevalier,  ii  ne  Test  pas  mobs  que 
Tagrlculture  a  des  accessoires  industriels  qu*on  ne  pent  lui 


interdiresans  la  mutiler. 
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On  peut  dire  aujourd^hui  que  notre  gouvemement  est 
accepte  par  TAlgerie  tout  entiere.  Dans  la  socieie  kabyle 
ou  arabe,  la  tribu  est  reiement,  Funite  sur  laquelle  s*exerce 
notre  aulorite.  L'individu,  la  tente,  le  douar  ferment  la 
vie  interieure  de  la  tribu,  echappent  k  notre  surveillance, 
et  doivent  etre  respectes.  Au  sein  de  quelques  tribus  se 
sont  eieveesdegrandes  families  ennoblies  par  le  sacerdoce  ou 
par  la  guerre.  Les  chefs  de  ces  families  exercent  en  quelques 
endroits  le  pouvoir  en  notre  nom.  Les  bureaux  arabes 
ont  essaye  sur  quelques  points  le  gouvemement  direct  des 
indigenes.  Enfin  nous  tenons  le  Tell  par  une  ligne  centrale 
et  par  les  postes  qui  sont  sur  la  Umite  da  Sahara.  Par  la  pos- 
session du  Tell,  nous  occupons  le  Sahara,  puisque  cheque 
annec ,  k  re|)oquc  des  moissons,  les  tribus  sahariennes  sont 
forcees  d'abandonner  leur  camperaent  et  de  venir  au  nord 
chercher  des  cereales  |)our  leur  nourriture  et  des  pAturages 
pour  leurs  troupeaux. 

Faisons  des  voeux  pour  que  cette  lerre  k  jamais  fran^ise 
nous  recompense  de  la  noble  t&che  que  nous  nous  sommes 
imposee  d'ouvrir  k  la  civilisation  une  contree  que  la  nature 
a  combine  de  ses  dons.  Sans  parler  des  immenses  debou- 
ches que  TAlgerie  offre&nos  produits  ( debouches  que  devra 
decupler  encore  retablissement  de  relations  avec  TAfrique 
centrale  si  le  reve  du  marechal  Bugeaud  vient  k  se  reallser), 
au  point  de  vue  politique,  il  est  incontestable  que  rexistenc<& 
de  departements  fran^ais  de  I'autre  cOte  de  U  Mediterraiiee» 
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Nms  y.tnBvcroM«l68>tfUiiieDtB  dNne  waettente  itwliiifi 
etd'«ieMmtaiA4io«^4tft^BtliMftquiikMBflBt  lafictoire, 
la80W^rtefaitede.delft<llrtiiiNit>te.nag««rwd,  tnuHB 
prittcipaiix  da«er«ittre  DMMlnML  Le  cakotaee  «t>ia  pMs 
8ur  le  Httomi  atfviraiit  «a  TscivtinMit  de-odlmllotte.  Oes 
tiaidb  coiMdrM  derant  ieaqads  8f«st  faMttte  anlnM  U 
fiert6  das  iiatieB8«vopfanM8,  -«ioiit«Br  nw  iiiwcif  de 
robiMtoe  el  intr^pidea  mariia.  Ea^tttie,  ia|iiiowMion  de  TAl- 
g^ne  rattaehe  d4&  la  Ffaaee  anx  mtloas  de  Moe  tetine ,  et 
son  iDCorpoieAioo  definitive' el  preelnfaiedeil«foir'la  pins 
grande  influenoe  flor  Ibt^  que  Mtee  fiafcrie  est  destin^^ 
jover  dans  oe  giand  moBveBMOl  d^sonuiotioa  el  de  Auion 
quitrayaille  TEnrope. 

Les Remains  ^ppeiaienl  la  M^dMemnte  Mkmenattrmm ; 
TAlgMe  nous  doBBe  le  drott  de  doe  qae  la  IMitemBfoesI 
mt  tacfttm^ais. 

BisMre,  Rien  n'est  pins  ebaenr  qae  tent  ee  qvi  ee  val- 
tadie  anx  origtaes  des  habttants  dn  iiord  de  UAMqne.  Pami 
toutes  oes  popolations  y  en  *a-l«U  d^abongteesP  Cette 
qu^on  seiBliie  deroir  Mra  rteelne  affnBitirenMttt  penr 
les  Berbe  rs ou  Kft byUs,  qui^'^tondenl  depuis  les 
d'Audjdah  el  de  Siouali  JUBqn'an  dMroil  de  (Sihraltar 
toutes  les  parlies  montagnenses  et  eseafpte  do  littoral.  -La 
langue,  le  caraelftfe,  les  habitudes,  lestraUs'pliTsiqaes  sent 
leur  lien  oommnn. 

L'anliqnit^  les  appdiait  Libyens.  Atanl  qve  ies'  PhMdens 
eusseni  apporU  sur  la  cMe  de  Tunis  ieur  eHfiiBCtiony  d6j^  si 
avanc^e,  et  que  les  Giecs  ensMol  dttaiqn^  en  Oyr^naique, 
la  Tie  des  penplades  aborigines  demitttre  aauTageconune 
celle  (les  bfttes  fftrooes,  en  si  grand  nombre  dans  oes  oontr^es. 
Les  traditions  fobuleufles  qn^onl  recudllies  les  hisloriens  de 
Fantiquitd  sur  les  combats  d^Hercale  et  d'Ant^,  sur  les  A  t- 
1  antes,  sur  le  jardin  des  Hesp^rides,  n^iHaient  sans 
donte  que  des  syndwles  iiguFint  soil  des  fairasians  trte- 
recttlte  el  des  migrations  de  EBces,  soil  la  configuration 
g^FBphique  du  pays. 

Paomi  les  peuplades  dont  ks  noms  sont  panremis  jusqu*^ 
nous,  les  G^tules,  les  Ifomades  ou  Numides»  lesGa- 
ramanles  occupeni  le  premier  rang.  ViennenI  ensuite  les 
Maziques,  les  Maurusiens,  et  cette  nation,  presqve  compl^le- 
ment  sauvage,  qui  babitail  le  pays  aride  et  triste  qui  borde 
les  deux  Syrles,  les  Lolo phages,  les  Psy lies, les Na- 
samons,  les  Blemmyes.  Uae  diatinction  fondamentale 
partageait  cette  grande  (amille  en  deux  groupes  :  le  carac- 
l^nomadeonsAdentaiiodes  tribns.LeBG6tiiie9,  lesGara- 
mantes,  les  Bfaztques  ^toient  cdl^res  de  temps  inuntoio- 
rial  par  leur  goAt  pour  la  vie  erranle.  Soua  le  nom  signific^f 
de  NufflidM^onles  auildepuisies  temps  jmt^hisloilques,  sous 
les  deminatioBS  caithagiAoiae,  romainey  vandale,  arabe  el 
turque.  Ce aool  ces  cafaliers  ialrdpldes,  maigces,  hasan^, 
montts  sur  das  cberaiix  de.pen  d'appaience,  roab  rapides 
et  infatigablas ,  el  qu'ils  guideni  aTec  one  corde  tresste  de 
jonc  en  guise  de  bride.  I^enrgottvememenKtaUnn  singnlier 
milonge  de  despotisne  el  de  liberty ;  lenr  religion  eonsis- 
tail  dans  i^docatien  de&aslraael  de  la  mar.  Quelques  tdbus, 
aut^moignage  de  Uon,  luratiqnaieol  ieaahtene. 

Lorsqu'une  colonic  phdnidenne  ful  airiT^  sur  oes  odtes 
et  eal  foad^  Carthage,  en  mdme lamps  qu^une  Emigration 
greequedonaait  aaissance  ii  laTiUedeCyr&ne,  ces  puis- 
sants  germesde  dTiUsalion  jetfe  au  sain  des  penpleabarfaares 
euKBl  bienlM  produil  d*admirabias  r^suUats.' 

On  aait  comment  le  puissant  empire  de  Carthage  s^tooula 
devant  la  rorlune  de  Home  et  rinhailiEde  Masini saa.  JLa 
domiiiatioB  desAemauis  se  substilua  naliiiellement  k  celle  du 
pevf»ieTautu.llaasilseiireat  degmndes  diflicultte^soumel- 
treiepays ;  ilscdiuquireBt  sur  J  ugarlha  louieJa  Rumidie, 
et  la  doun^renld'abordi^  Bocclius,  roide  Mauritania  Plus 


tand  ils  eniBTestiieQl  JOfha,  le  iMdataarde  Julia  Ctaaama 
( anjattrd'bai  ChemheU ).  Oas  deux  TCg^unas  Auneal  qsdque 
teafia  aprtoioaaiportaA  I^Kmpim.  Carthage  avail  M  lele- 
vte.  VAlgMe  actnellefDimaillaadsttxppaTineeade  Nnmidie 
el  de  Maiiilaab  UaaiienDe.  Ije.reste  de  rADaque  aeptai- 
trisDale  setpartageait'mi  Tia«ilBna,  MaurtlaBie  Sttifianne, 
Byiaabm,lMpiililBiBeelOyiitoalque,qn»aa  peaitieiitecnlde 
liait  aux  deattate  de  ntgypta. 

La  proThice  d*Afrique  aous  les  emperenrs  fM  le  fhdfttre 
de  fhanana-  s^eltes  caaatapar  las  exactaans  des  genver- 
nenia.  fionaTihtee  le  aeBlAvaaaanl  de  lac  farinas  fdlMI 
faiiepertoe  A  Aame  eelle  rielm  praviaee  i|ui  la  nonrrissail. 

iHiiand  l^mpfaeromaiBa^teaula  li  sea  tour,  rAlKque^lail 
daas  an  dial  derprasp<riM:iaeaie.  Le  cfaiistianisme  y  avaH 
pdatei6dte le  dcaad^Biesitele, el y atvait produil ane  foule 
d'hoeuaas  ilhutBM  :  XeTlolliaa,Cypr.iea,  Aagustin; 
les  leltias  el  ks.ac4sy«raienl.atteial  un  haul  degrade 
petiwtieaaeaseat  Lesiaiam  queues  annte  retrauveat 
aujoaidlnB  ear  leas  lestmiats  de  l^AlgMeaous  foal  aasei 
▼air  oaauMnl  la  civ Mhaliea  remaine^sarraft  Iraasfiwawr  ua 
pays. 

Lea  baibaNs  Y  aiid«le  s ,  qui ^vaaatel  de  coaquMr  r£s- 
pagae,  ftiseat  appti^  en  AMqae  par  le  cemie  Bon i  face,  el 
succM^renl  anx  Roaurias.  Mais  le  poiasaal  eaipire  que  le 
gteiedeGenedricavait  iandds^teraula-seaa  Gdl  imer ,  et 
Bdlisaire,  qa^avait  eBYeyEJualiaien,  r^ualt  ces  pre- 
viaees  i  Feaiph^  d'OTieot 

Vers  la  fin  du  septltaie  sIMe,  les  Arabes  envahirent 
rAMque  septeatrieiiale,  et  ehangtveattetalemeat  la  face  du 
pays.  LespopuJataoasdnreal-emhNaserlareligiendeilfabo- 
mel,  et  les  deux  cent  quatre*vlqgt-treiBe  Eglises  Episcepaies 
qal  exialaieat  daas  les  scales  Kmites  du  terfitelre  alg^riea 
aehid  disparareat  jasqu'aux  derniefs  vestiges.  Les  dteo- 
miaatioas  Toaunnes  s'eflkekeni  pear  firira  place  au  aom 
gte^rai  de  -M^agh  reb .  Plnsieiirs  dyaaslies,  ^  arabes,  sail 
berb^res,  se  suec61^rent  sur  divers  fieintsde  ees  nouvelles 
possessions  des  lilidlfes  d'Orient.  L^gMe  fit  tear  ^  tear 
partiedu  royaame  des  Aglah  lies,  des  fidri  sites, des 
Fall  mites,  des  Z^itlles,  des  HamaditeB,  des  Onahe- 
dites.CeB  trois  dyaasMes  Auent  lenveiate  par  les  Almo- 
ravides,  que  d^tndairent^learteur  les  Almohad«8. 
Encore  la  domination  passage  de  ees  demiers  fet-elle 
prompiement  rempbote  ^anr  celle  des  ZyaaHes  deTMohacen 
et  des  HaiMtas  deBonge. 

Les  ills  des  Arabes  coaqu^rants  de  PBspagne  veaaient 
d*Mre  expnls6s  de  rAadahmsie  aprts  la  chute  du  royaume 
de  Grenade.  Laplupart  se  rMugfibent'aur'la  cMe  barba- 
resquCy  et  arm^rent  de  aambreax  corsairea  pour  inqui6ter  ies 
rirages espagnols.  Ferdinand  leCathoIique,  pourmet- 
Ire  un  terme  k  eel  dtal  de  choaes,  ^empara  du  fort  de  Mers- 
el-KAbr  prte  d^Oran.  Cette  derni^re  vtUe ,  Bougie,  Alger  el 
diverses  aulres  places  tomb^rent  successivement  au  ponroir 
des  Espagnols.  Mais  les  Alliens  appel^rent  k  leur  secours 
Salem-tiw-Ttei,  leplua  redoutable  des  chefe  arabes.  Celui- 
ci,  pour  assurer  le  succto  de  son  entrepriae,  ent  recours  k 
rassistanced^un  tomieurdemer,le  premier  Barberousse. 
Alger  dul  capitiiler ;  mais  les  Arabes  ne  firent  que  changer 
de  maltre.  Barhecousse  se  d^fit  au  plus  161  de  son  rival ,  el 
cesta  posaesseur  de  la  viile,  avec  la  milioe  turque. .  Le  fils  de 
SaJeui  hnplora  en  vain  le  secours  des  Espagaola ;  une  tem- 
p^te  fit  dchooer  Teip^tion.  Barberuusse  I"  avail  partag^ 
lepouvolrafacaon  frtoe  Khaireddfai  ouBarberouasell, 
qui  hii  aacc^da.  En  batte  4  la  haine  des  Arabes  et  aux  atta- 
quea  des  ripagnah,  le  aeuveaa  aouverain  s^adreaaa  en  1520 
au  snltan.SdUm,  el  obthil  de  lui,  en  ^change  d*un  acte 
fonoel  de  aoamiasion,  le  litoe  deheyd'Alger,  un  secours  de 
deux  aaille  jaaiaiahas,  de  Cactillarie  el  de  I'aigeat.  Avec  ces 
renforls  Kbaireddui  A'empaca  du  foct  eapagnol,  qui  tenait 
encore,  et  HI  ooaatniire  par  das.eaclaves  chrtfUens  la  Jet6a 
d'Alger. 
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Le  sultan  SoUman  aytiU  ra|q^  KhatreddlOy  U  com- 
mandemeDl d^ Alger  demenra Aon  euQuqne,. renigii  aarde, 
DomiD^  Has8an-Aga»  qui  s'^Uit  rendu  fameox  par  saa  picata- 
riea.  Bient6t,  le  pape  Paul  ID^akon^daa  fr^nantea  api- 
parttioms  dH  Algi^rienr  sor  lea  e^ea  d*IUUe«  el  partkoU^ 
rement  anrcellea  da  Patrunaine  de  aainU  9iatre,  aniPgea 
threment  rempereor  C1iarlea^)nitttipreBdra)a>d4feBadtle 
lacfar^entt.  En  1541  unefloUe  fot  ann4a eonte  Alger. 

Cfette  eiqpMitlon,  k  laqueUe  pr^aida.  qpalfM  obaa*  de 
Veaprit  &  la  fbla  po^fiqne,  Ghdvalecea<|D*  elraUgien  dea' 
cRifiades,  est  tm  dea  ^isodes  lea  plaa  oarieoK  daHustoire 
alg^riome.  —  «  M6n  tria-cher  empecanr  tLSUy.iaknik  le 
eMbre  Ddria  kCbarle8-Q.aint,  ne  Tooa  engapnff  paint 
dana  cette  entreprise  cbancenae  et  t^mteure,  sor  oettftcAte 
bttttoe  des  T^nts,  sor  cette  tem  aiida.  »  —  Mate  qnlmpar- 
talent  les  pnSvisions  dn  Ti6n^falfle  aoural? 

Lea  foroea  rMea  ae  oonpMaient  d!envir<Mi.  irtegt-eept 
mille  hommes.  La  flotte  qoi  mmnuAi  catte  iMiUanAa  amte 
atec  tont  son  corMga  rgunisaait  cent  groaTMaseenx,  aahuate* 
dixc^d£reB,etcent  Taiaseanx  plua  petita.  &  totals  den  oant 
aoikante^lx  b&tfmenta,  A  V^te  dea  troofMa  eapa^eles 
s^taloat  joints  one  fonle  de  gentfla-hominea  d^Eapa^M  et 
d^laUe,  paoni  leacioeU  brillaii  an  piraai»  rQn§  FenMHMl 
Cortn,  le  conqo^ant  do  Mexiqne ,  qai  m  prtenia  eennie 
Tolontairesrecaeatroia  fiU.Laterreorr^g|iBit4Al9Br»Hiiit 
eents  Torpa  et  cinq  h  six-  mill*  indig^nea  formaient  peur 
Instant  la  senlebarrt^re  qu'il  tdi  poaiUble  dVippeaerineette 
nn^B  d*ennemis.  Les  antrea  Tares  aaieni  enxampagne  ponr 
layer  lea  tributs  aor  les  Arabea.  Deux  jeura&^^laient  teonMa 
depots  led^rqaement,etaacune  actianremacqiiablea^Tait 
ea  lieu,  qnand  one  violente  temp&teTint-arrdterlsaelTortades 
Espagnots  (21  octobre).  Le  lendemain  aa  point  da  jour,  les 
AlgMensy  qai  nlvalent  noQemcDt  aonfliBrt,  firent  nneaar- 
tie,  el,  qooiqae  obUg^  A  U  fin  de  se  retirer  daaant  Tann^ 
enti^  de  rempereor,  Os  lui  torrent  on  grand  noDafare  de 
soldala.  Le  joor  en  naissant  ^clairn  on  spectacle  encoie 
plus  lanientable.  Les  yents  arracbaient  les  Taiaseani  da  leurs 
ancrea;  Os  se  benrtaient  contre  lea  rochera)  ^cbooaientanr 
le  rimge,  on  s'abtniaient  dans  les  flots  :  qninie  yaiaaeanx 
de  guerre  et  soixante  bAtimenta  de  tnnspori  p^rireni  en 
one  heore;  butt  cents  bonunes  fnrent  nay^y  et  lea  a»- 
tres,  lonquHs  atteignaient  la  tcrre  k  la  naga,  y  tveafaiant 
dea  Arabes  cbaig^  de  lea  maasacrer.  Ainai,  lea  yifrea,  les 
muntflons ,  lea  moyens  de  se  rembarqner,  toot  diapanaa> 
sait^  la  fois.  Henreusementy  lo lendemain- matin,  on  raea- 
sagar,  arrfr^  sur  noe  barque,  annonyt  qua  Dorin  ^tait 
^cbapp^  A  cette  tempHe,  la  ploa  terrible  quHledt  yoe  dspnis 
cim^lUnte  ans ,  et  qo'U  attendait  Tarm^  impMde  aooa  le 
cap  de  Temend-Fon».  Mais  le  cap  ^tait  A  qoatre  johtb  de 
roarcbe.  Le  Toyage  de  Tarmte,  ^pvis^,  presqna  sana  pro- 
'Visions,  ralentie  par  les  bless^  et  les  maladca  qn'eUetratnait 
ii  sa  suite,  ne  fut  gu&re  moins  d^sastreax  qae  I'^^iencBt 
qni  le  n^cessitait;  les  Tares  ne  donntonfr  point  un  instant 
de  reUiche  aux  roaUieureux  fugitiis.  Enfin,  Ton  taocba  Acetia 
pointe  tant  d^ir^ ,  et  les  d^ris  de  la  brillante  armte  eapn* 
gnole  reprirent  ayee  rempereor  le  cbemin  de  VJKspupie ;  Jes 
cheyaliere  de  Malta  reyinrentdanaleur  Ue  ayec  trois^al^rBa 
)t  demi  bristo^ 

n  ^tait  naturel  qoe  cet  ^cbec  esany^  par  lea  armea  de 
Cliarlea-Quint  ijoutAt  k  Taudaoe  dea  coraairaa  algMaa , 
qui  josqne  yers  la  fin  du  dix-septiteo  aiMe  centimrtrent^ 
d^ler  impun^ment  les  c6tes  de  laM^ferranto..Ett  166S, 
Loois  XtV  T^ait  depuis  yingt  ana.  Animi  de  oal  eaprit 
cl)eyaleresqae  qui  n*est  pas  son  moindre  tatre  A  la  gtoireet 
k  radmiration  des  si^cs,  il  son^ea  A  laver  rEorope  de  la 
fadie  IionteoiBe  que  lui  imprimait  sa  coadaacendance  pour 
Mm  OartMresqnes,  et  n^lutdos*eniparer  done  place  ^  ^le 
<(istance  d'Alger  et  de  Tunis,  alin  qo'an  beaoinaea  fbroes  pnsp* 
^nt  se diriger  sor  Tune  on  Tantrede  ocs yiUes4  Encons^ 
iqiicnrc,  tnie  escadre  de  six  vatsseaux  partlt  deTeotonon  16€3, 
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aooaitt  ordna'dnlieotenaBlgteifil  mart ttane  Paul,  et  d^ 
bavqoa  six  maiabinniasarla»  oMe  do  DJMgeHI.  La  oom- 
pagnie  dnbastioBdft  Feanm'avitfrii  one  flkslKnwie'qaA 
yaiidavenir]eniya»d!natfipinleeoloniMtio0.  Oft's^mit 
A  y  imailiniieBMftrt^  Mria  laarAlgirkMS,  aajqottouinwu- 
yeHea  cQwAmattoBsdtalaBlii  ioatntKm  anapeetes^  anrpitiwit 
la  cBJaale  niiiamilai  otiili— tiaiii  leaFraoifaiBdelevpQai- 
tl&awms^miktmqm)&kHttU  acbevtf.  Lea  am6m  1664 
el<  I6tft>  ae  paaalMal  en  gwrm.  Ledoo  de  Beanfbrt, 
amifal,  isMpsata-  aw  en«  ptarieaw  yfetoStea;  mala  eea 
avaategea nftiyiiaB^trieH  dl^dddilf ',  el  leapertte  Idgtm  que 
laaeoaafiea  auoifc  lianl^de  tempa  A  awtre  latent  amt^lement 
twpaiwici  par  tea^>rf«iiea  pioMla'de  yol:  Les  o^tes  de  la 
Pretaoeeet  da  La^nodae  soHmNlaient  cxpoato  A  des  d^» 
pfidatkmacaBtfinMOea ,  tnuanueaawl  MaleaqoeeeHiBS  dont 
rsspagnael  lltalie^laieirt^  letliMf^.  Bn  yain  dhrerrtrai- 
tfe  fareat:  alpds  ent*e.l»  r^nee  et  le  rol  de  France, 
d'abavd  em  leae,  pnlaeff  f67ev  Lea  corsaireaprolifaieirt  dn 
pnttexta  le  plaa  8ia:iple  poor -yieler  les  traitife ;  qndqaerbis 
ila  yenateil  aoas  payfllMr  tmMev  on  tifpolMaitt  attaqoerles 
nayb^  firan^aia,,  BOf  n,  LeoiaXIV  aer^aohrt  k  les  intfanider 


BnqvesoefMelw^da'oetlBpeipMNioff;  Tonryille 
serrait  soaa taiL  II comment  pardoasser la  chasae li des  bk- 
tinmiS'tiipolilHB,  qaisa  rtfogi^rent  dana  la radede Ohio : 
TaaaiBal  las.y  pannalyit,  et;  na  pewvantebtenir  que  le  geo- 
yenenr  da  lllelaa  Alaoallrdo  pert,  11  foodroya  la  dtadtile, 
lea  rempartiellactaltaaa,  ^nttit  lea  noraUlBS  et  les  antres 
onyngoidn  fort,  atoonia  kfondrqoatORe  vafsaeaiix  corsaires. 
Maia  oatta  yktelron^dtalt  qva  le  pr^tade  de  oe  que  la  poissanee 
francaisaindditafteaBtaa  Algar.  II  a>igit  id  de  c^bre  bom- 
baadamaoty  prendamodlledeB  opMtfona  de  ee  genre;  Ber* 
nardResau  d*&lif  agaray,  jenne  Btemais,  dont  CoilMrt 
ayait  deyin^  le  bant  g^aia^  yenait  dlferrenter  (1679)  fart 
d'appHqwr  aox  yataseaox'  lea  mortlefs  k  bombe;  J\  oaa  pro- 
poaer  daaa  le  conaea  da  boaabarder  Alger.  Chacon  aertorla, 
etlAtfaKadeytsiaanahe.  Taoteiais,  Loeis  XIV  Ini permit 
ressal  da  oatte mNrveant^,  eC leylevx  IMiqnesne  partit  k  la 
t^te  da  donae  yaSaseaux  de  guerre,  qninae  galores,  trois 
brAMs  et  qodqnea  flMeaet  tarfanea  armde^en  guerre  :  dnq 
gaiiotes  libombes-  aeaa  leaordrea  de  Renan  compMtaient 
eel  aainaujead,  dnqael  ramiral  nMendait  anevn  snccte.  II 
ea  fbt  toot  aatreHBCBt^  etquelque  trois  eents  pistes  d^rtB* 
lerie  fisaeait  tea  snr  leagaKates  k  bembes,  qneiqne  It  ganii- 
aaada  la  ytlle  eOt  mlase  easay^  une  aorlie  contre  lescha- 
leopaa  ainifcsv  me  plnie  de  bombea  fneendla  la  capitaJedes 
AlgMens,  mit  en  cendrea  lear plea  belle  mosqn^e  et  inspira 
on  tei  effiral,  qoe  teotela  popoMon  sortit  de  la  yflle  eteov- 
traignit  ledey  k  rel4cber  le oonaal  francs,  qn^  ayalt'mfs 
dans  les  tars,  etA  l^nyoyer  k  Taniral  poor  traiter  de  la  paix. 
Doqaesne  refaas  d'eailrer  en  n^goefatfen,  et  oontinna  ses 
op^'atkaa  jasqa%  ee  qve  I'iqiprocbe  de  la  saSson  des  yents 
le  Ibf^  k  ranaenar  aao  escadre  ii  Toalon. 

L'annfe  aalyante»  il  ndt  Ala  yolledtele  commencement 
de  jnbi,  et  teparot  dayant  Alger  le  29.  Les  galiotes  ^aient 
pins  nembreaeea  et  aeryfea  par  nn  novrean  corps  d*OfOders 
d'^rtUlerie  et'de  bambandiera.  Renan,  de  son  cM,  ayait  In- 
yent^  de  nouyeaox  mortters  qni  bmcaient  les  bombes  jns- 
qo*li  te-sepi  cents  toiaes.  On  r^ta  lea  niano>uyre»  de  fan- 
fttfd  pi^oMeale;  aept  gaWotea- dferiraient  nn  cercle  antonr 
dn  aiMe,  el  tarent  ImMea  anr  lea  aneres  d'autant  de  yais- 
scanx  staliemife  derri^feellea  et  destine  k  lea  proMger  et  k 
lea  i^cueiHir.  Dane  la  noit  da^S  an  27  et  dans  la  jomnto 
solraate,  denx  cant  yingt  bembea,  toiites  de  treize  k  qoinze 
lines  de  poodre,  tomb^ront  dant  la  yflle  on  dans  le  niMe : 
nned^Uaa  renyersa  bi maieen  do  gendre  du  dey  Hassan; 
one  aatre  fit  cooler  k  fond  ime  barqne  cliarg^  de  cent 
bonmea;  preaqiietoutea  lea  batteries  fbrent  d^monMes.  Les 
baMtantsponasaitntdesragiaaanientade  rarenr  contre  legmw 
yernement;  les  fBonnea  aBlrent  troover  Hassalr,  et  pertant 
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<levant  lui  la  iMe  de  leurs  maris,  las  meiubres  de  leurs  en- 
fants,  demand^rent  imp^eosement  la  paix.  Hassan  d^pnta 
le  consul  et  le  Ticaire  apostolique  Leracher ;  mais  Duquesne 
ne  consentit  qa^k  une  trdye,  et  encore  exigea-t-il  que  Ton 
remit  k  son  bord  tous  les  esdares  Chretiens.  Le  dey  en  avait 
44jk  rendu  cinq  cent  quarante*8ix ,  lorsque,  le  3  juiQet,  il 
pr^endit  qu'il  lui  faUait  da  temps  pour  feire  rerenir  ceux 
qui  ^talent  diss^min^  dans  les  campagnes  et  les  Tilles  dot- 
^6es  de  la  c^yte.  C^tait  demander  la  prolongation  de  la  trftve. 
L'amiral  exigea'  alors  qu*on  lui  remit  plusiems  otages  Im- 
portants  pour  lui  r^pondre  de  la  fidflitd  de  la  r^ence. 
Parmi  ceux>ci  ^tait  le  fimieux  ren^t  Hadlji-Hass^in,  connu 
sous  le  nom  de  Meaomorto,  parce  qu'il  arait  ^t6  ramass^ 
k  demi  mort  sur  on  vaisseau  captm^  par  les  Barbaresques. 
£n  mtoie  temps  Duquesne  donnait  k  entendre  qu'ti  ne  trai- 
terait  de  la  paix  qu'aux  trois  conditions  soitantes  :  1**  d61i- 
Yrance  de  tous  les  esclayes  fran^ais  ou  autres;  2**  indem- 
nity ^gale  k  la  Taleur  de  toutes  les  prises  faites  sur  la  nation 
frauQaise,  ou  restitution  de  ces  m^es  prises ;  3**  dentation 
aolennelle  du  dey  k  Paris,  pour  demander  pardon  au  roi  des 
hostility  commises  sur  les  yaisseaux  fhuifais. 

A  la  nouvelle  de  ce  qu^exigeait  le  chef  de  la  flotte  ennemie, 
les  matelots  et  les  soldats  de  la  milice  se  souler^rent,  et  re- 
Ais^rent  nettement  de  restituer  ce  quUls  avaient  pris.  Du- 
quesne allait  recoDunencer  le  bombardement,  lorsque  Hadji- 
Hass^in  obtint  de  lui  son  renroi  dans  la  yille,  promettant 
que  par  son  cr^t  il  ferait  consentir  la  miliee  aux  conditions 
propose.  Ses  intentions  dtaient  toutes  ditfi&rentes.  A  peine 
de  retour  k  Alger,  il  se  mit  k  la  t6te  des  s^itieux,  se  dd- 
clara  en  plein  diyan  contre  ce  quMl  appelait  la  Iftchet^  du 
dey,  qui  fiit  tu6  la  nuit  suirante  en  faisant  sa  ronde,  et  se 
ilt  proclamer  par  tout  le  peuple  et  par  les  janissaires. 
Rompre  les  n^gociations  et  arborer  le  payillon  rouge  ne  ftit 
«nsnite  que  Taffoire  d'un  moment. 

Duquesne  fit  recommencer  le  bombardement;  le  feu  ^tait 
si  violent  quMl  telaindt  la  surface  de  la  mer  k  plus  de  deux 
lieues;  le  sang  coulait  dans  Alger.  Les  Turcs,  dans  le  d^lire 
^e  la  fiveur  k  la  rue  de  leur  Tille  embras^,  attachent  k  la 
bouche  de  leurs  canons  le  consul  et  les  captils  fran^ 
xpiHls  ont  encore  entre  les  mains.  Les  membres  de  ces 
infortun^  ^talent  port^  par  les  explosions  jusque  sur  les 
ponts  des  nayires  fhm^.  Cependant  Renau  ne  cessait 
de  Jeter  ses  bombes  :  tous  les  magasins ,  les  palais ,  les 
mosqu^es  s^ablmaient  dans  les  flammes ,  et  pas  une  maison 
ne  fOt  rest^e  debout  si  enfin  les  bombes  n'cussent  €t&  ^pui- 
s^.  Duquesne,  k  son  grand  regret,  fit  Toile  pour  Toulon, 
Jaissant  derant  le  port  d^Alger  une  dirision  pour  le  bloquer, 
et  se  proposant  de  reparaltre  Tannte  suivante.  Mais  tant  de 
pertes  avaient  abattu  Forgueil  des  Alg^riens.  lis  sentirent 
qu*il  dcTcnait  impossible  de  les  r^parer  sans  quelques  an- 
ndes  de  repos.  Hadji-Hass^in ,  inform^  de  la  resolution  de 
ses  compatriotes,  prit  la  fuite  (25  ayril  1684 ).  Hadji-Djiafar- 
Aga-£ifendi  se  rendit  k  la  cour  de  VersaiQes,  od  il  deroanda, 
au  nom  du  dey,  du  pacha  et  du  divan,  pardon  de  toutes  les 
insultes  que  les  corsaires  avaient  multipli6es  contre  le  pa- 
vilion fran^is,  et  des  atrocity  exerc^  contre  les  captifs. 
On  convint  en  m6me  temps  de  la  paix,  qui  fut  sign^  pour 
centans. 

Mais  trois  ans  k  peine  s^^taient  ^coul^  que  les  Alg^riens, 
oubliant  la  terrible  catastrophe  dont  ils  venaient  d^6tre  vic- 
times«  viol&rent  les  clauses  du  traits.  La  vengeance  suivit  de 
pr^  Pattentat.  En  1687  Tourville  dut  aller  encore  une  fois 
ch&tier  ces  inconigibles  pirates.  L^ann^e  suivante  ( juin  1 688) 
vit  sortir  du  port  de  Toulon,  sous  les  ordres  du  mar^cliai 
d^Estr^es,  une  flotte  de  onze  vaisseaux  de  ligne,  de  bait 
galores,  de  ^x  galiotes  k  bombes,  et  de  plusieurs  b^Uments 
l^ers.  Les  m^mes  atrocity  furent  renouvel^es  par  les 
janissaires  et  les  d^fensenrs  de  la  ville ,  qui  fut  de  nonveau 
rMuite  en  cendres,  et  forc^e  k  sliamiUer  devant  la  France. 
Vne  paix  nouvelle  fut  sign<$e  le  27  septembre  1689.  Cellensi 
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fiit  de  plus  longne  dur^ ,  et  depuls  cette  ^poque  jusqu'en 
1880  il  n'y  ent  phis  dliostilit^  prolong^  entre  Alger  et  la 
France. 

La  Porte  avait  continue  d'envoyer  des  pachas  pour  gou* 
▼emer  Alger.  Cet  <tat  de  choses  dura  jusqu'au  dix-septi6me 
sitele.  A  cette  iSpoque  la  mflice,  mteontente  du  gouvemeur 
tnrc,  qui  la  payaitmal,  sollicita  et  obtint  du  sultan  la  fa- 
cult*  de  se  cholsir  un  dey,  ou  patron,  qui ,  r^sidant  contl- 
nueUement  k  Alger,  aurait  radmmi  stration  de  la  rdgence,  paye- 
rait  la  mfllce  et  enverrait  des  tributs  k  Constantinople  aa 
Hen  d'en  recevoir  des  subsides.  Le  pacha  nomm*  par  la 
Porte  devait  conserver  ses  honneurs  et  ses  revenus,  mais  il 
^tait^cart^du  gouvemement. 

Alger  possMa  done  un  pacha  et  mi  dey  jusqu'au  mo- 
ment de  rfl^ation  d'Aly  ( 1710 ).  Cet  homme,  sorti  de  la 
milice  turque,  ^tait  dou6  d*un  caract^e  ^nergique  et  r^luv 
Une  P^volte  ayant  MM,  fl  fit  tomber  dit-sept  cents  t^tes 
pendant  le  premier  mois  de  son  avtoement;  cette  sanglante 
execution  donna  naissance  k  de  nouveaux  troubles,  dont  le 
pacha  ftit  le  principal  fauteur.  Aly  le  fit  embarquer  pour 
Constantinople,  et  il  envoya  en  m^me  temps  an  sultan  Ah- 
med ni  les  plus  riches  presents.  Ces  moyens  de  justifica- 
tion ne  d^lurent  pas  an  divan.  Aly  fut  flev*  k  la  dignity  de 
pacha,  et  re^t  I'mvestiture  de  cette  dignity  par  renvoi  des 
trois  queues.  Les  deys  gouvemferent  des  lors  sans  partage. 
Au  commencement  du  dix-huititoie  si^le  Orah  6tait  re- 
tombte  entre  les  mains  des  fadigtees.  Philippe  V,  en  1732, 
chaigea  le  comtede  Montemar  de  reprendre  la  conqu^te  du 
cardfaial  Ximen^.  Trois  jours  aprtele  d^barquemcnt,  Oran 
et  Mers-el-Kebir  dtaient  au  pouvohr  des  Espagnols. 

En  1732 ,  un  m6me  joor  vit  k  Alger  P^lection  de  cinq 
deys,  qui  ftirent  massacres  les  uns  aprfes  les  autres.  Leurs 
tombes  sont  en  dehors  du  foubourg  Bab-el-Oued« 

L*Angleterre,  la  Hollande,  s'^ient  r^ign^s  k  payer  aux 
corsaires  alg^riens  de  hontenses  redevances.  Les  Danois , 
sans  cesse  offenses  dans  leur  commerce  par  les  incursions 
des  pirates,  envoyirent ,  en  1770 ,  une  flotte  devant  lacOte 
barbaresque.  Mais  leur  apparition  n^inspira  pas  grand  elTroi 
aux  Alg6riens,  puisque  pendant  huit  jours  queTescadre  em- 
ploya  on  plutAt  pexdit  k  se  promener  devant  la  rade  et  les 
fortifications ,  on  ne  daigna  pas  lui  envoyerdes  remparts  un 
seul  coup  de  canon. 

L'expMition  entreprise  par  les  Espagnols  en  1775  fut 
plus  remarquable.  Jamais  arm^e  navaleplus  brillante  n'^tait 
sortie  depuis  un  sifecle  et  demi  des  ports  d'Espagne :  dix- 
huit  mille  deux  cents  hommes  d^infimterie ,  huit  cent  vingt 
cavaliers,  deux  cent  quarante  dragons,  trois  mllle  trois  cent 
quarante  marins ,  formant  ensemble  vingt-deux  miUe  deux 
cent  soixante  hommes ,  elite  des  forces  de  tene  et  de  mer , 
etaient  port^s  par  une  flotte  de  trois  cent  quarante  bAti- 
ments  de  transport,  qu^accompagnaient  et  prot^geaient  qua- 
rante -  quatre  b&timents  de  guerre.  Plus  de  cent  hooches 
k  feu  de  campaghe  et  de  si^ge ,  quatre  mllle  mulcts  pour 
le  service  de  Tartillerie,  une  grande  quantity  de  munitions 
de  guerre,  de  bouche,  d^inunenses  approvisionnements  et 
materianx  de  toot  genre ,  compietaient  cet  armement.  Le 
general  O'Reilly  commandait  en  chef  toute  Texpedition  : 
du  30  iuin  au  1"  juillet,  les  deux  divisions  de  cette  brillanta 
arm^e  parurent  devant  la  rade  par  un  Tent  ftais  de  nord- 
ouest,  et  monill^rent  vis-^-vis  de  rembouchure  de  Tlla- 
rach.  Le  general  O'Reilly  avait  pris  des  mesures  si  pe u 
elTicaces  pour  le  debarqbement ,  que  le  7  au  soir ,  apro^ 
plusieurs  tentatives  inutiles ,  les  soldats  etaient  encore  \ 
bord  de  Tescadre.  Enfin ,  le  8 ,  vers  quatre  heures  et  dcmio 
du  matin ,  le  d^barquement  comment;  mais  les  barques , 
mal  choisies  pour  une  telle  operation ,  et  mal  dispos^es  par 
le  general,  n'agirent  qii'avec  beaucoup  de  lenteur  :  les  lir.it 
mille  hommes  amends  par  le  premier  debarquement  rcslirent 
une  heiire  k  atlendre  quUme  seconde  diviT^ion  vtnt  les  ap- 
puyer.  On  ent  ensuite  le  tort  de  ne  point  les  former  en  co- 


ionnes,  et  de  les  fiure  aTaneerinconsidMmeiitcontreqDel- 
ques  pelotons  de  Manres  qui ,  tapis  derrito  les  haies  d*a- 
lote  et  derriire  les  in^plit^  da  sol ,  cooune  derriire  aa- 
tant  de  parapets  inexpo^Dtables,  (aisaient  an  fea  tr^meurtrier 
en  se  retirant  Ten  le  pled  des  montagnes.  L^infenterie  1^ 
gire  flit  ainst  aniantie.  —  Yen  six  heores  OHeilly  com- 
manda  k  Taile  ganche  de  marcher  sor  les  hauteurs  pour  s^em- 
j>arer  da  chftteau  de  Charles-Qoint,  qui  commande  toate  la 
Tiltey  et  dont  la  prise,  en  efTeti  aorait  assort  celle  de  la  ca« 
pitale.  Mais  apr4  des  pertes  oonsiddrablesy  et  qui  anraient 
pa  r^tre  encore  bien  phis  sans  rintr^pidit^  du  chef  d'esca- 
hn  Acton,  il  flit  obl^6  da  renoncer  k  ce  dessein ,  et  de 
chercher  h  se  retrancher.  Le  camp ,  adoss^  k  la  mer,  et  sur 
la  Tiye  ganche  de  iHarach,  k  trois  cents  toises  environ  de 
remboachure,  ^tait  expose  aa  Teu  de  deux  batteries  alg^ 
liennes ,  qui  en  pea  de  temps  enlerirent  pins  de  six  cents 
bommes  et  en  bless&ient  plus  de  flix-huit  cents.  Enfin , 
k  dix  heores,  O^Reilly  assembla  on  conseil  de  guerre,  dans 
lequd  U  ftit  d^d^  qn^k  quatre  heures  on  se  rembarquerait 
Le  plus  grand  dtoidre  pv^sida  k  cette  demito  'operation. 

Les  Espagnols  se  pr^sentirent  encore  devant  Algeren  1788 
et  1784,etbombard^rent  inutilement  cette  Tille.  Dans  la  se- 
conde  ann^  du  r^e  do  dey  Hassan,  fls  hii  Mkteai  Oran 
ei  Mers-ei-Kehir,  qu^un  tremUement  de  terre  venaitde 
miner. 

En  1793,  la  France  ayant  en  besohi  de  bl^.  poor  Tap- 
proTisionnement  de  ses  deux  armto ,  le  dey  Hassan  ao- 
torisa  des  exportations  de  bl^  que  foumirent  les  maisons 
Jnives  Bakri  et  Busnacb.  Cette  foumiture  fiuneuse  a  ^  la 
cause  de  la  guerre  de  conqoftte. 

A  r^poque  de  Texp^tion  d^ypte,  la  Porte  eiyoignit  au 
dey  de  declarer  la  guerre  k  la  France.  Nos  dtablissemeots 
de  Bone  et  de  la  Calle  flurent  ddtruits,  et  le  consul  fran^ 
mis  en  prison.  Mais  ces  ddm^l^  ne  dor^rent  pas  longtemps : 
en  1801  on  traits  de  paix  flit  sign^  ayec  la  r^gence.  Napo- 
l^n  eiigeait  que  non-seulement  la  France,  mais  encore  tons 
Jes  £tat8  r6nnis  sous  la  dommation  franfaise  flissoit  res- 
pects par  lea  corsaires.  Alger  se  soumit  k  cette  lEjonction. 

En  1816  one  divisioa  amiricaine  s'^tant  prtoentte  devant 
Alger,  le  dey,  dont  tons  les  vaisseaux  ^taient  en  course, 
aooMa  sans  difficult^  k  toutes  les  conditions  qu*on  lui  fit. 

En  1816,  lord  Exmouth  fht  envoys  par  le  gooveme- 
ment  anglais  k  la  t£te  d'nne  escadre  de  trente^ept  Toiles 
demander  satisfaction  au  dey  des  maurais  traitements  qu*a- 
yaieat  subis  k  Bone  quelques  soyets  de  I'empire  britan- 
niqne.  N*ayant  pu  Tobtenir,'..  Tamiral  anglais  bombarda  la 
▼ille ,  et  lui  fit  ^prouver  des  dommages  consid^ables. 

Le  8  septembre  1817,  une  de  cesi^olutions  si  (b^entes 
)i  Alger  enlera  au  dey  Obar^^dm-Mohammed  le  tr6ne  avec 
UTi&  % 

Aly-Codjia,  qui  Pavait  ibit  "i^^rir,  Ini  suot&la.  C'^tait  on 
homne  cruel  et  d^bauch^,  mais  qui  n*^tait  ^w  ddpourm 
d'instructioB  ei  de  mdrite.  Une  proni^e  conspnation  ayant 
^dat^  centre  lui ,  fl  fit  transporter  de  nuit  diad  la  Casbah 
son  tr^r.  Puis  s'entourant  d'une  garde  ounpdste  d'Arabes 
et  de  N^gres ,  il  ne  dissimula  plus  son  prmei  de  se  dd)ar- 
rasser  des  Janissaires,  et  Q  en  avait  d^  fait  p^rir  quinze 
cents  quand  U  peste  Temporta.  Hnss^in-Pacha  lui  suc- 
c6dsu  Le  noureau  dey,  en  1824,  eut  k  r^ndre  de  quelques 
actes  de  piraterie  commis  sur  des  sujets  britanniques;  une 
ilotte  anglaise  se  prSenta  devant  iJger,  mais  le  difii^rend 
16  tennina  par  des  n^godations. 

Ce  fat  k  cette  ^poque  que  les  relations  d'Alger  arec  la 
France  prirent  un  caract^re  de  mauvais  Touloir  qui  amena 
bient^t  la  rupture.  La  foumiture  de  1793  en  fiit  la  cause. 

La  cr^ce  k  laqnelle  elle  avait  donn^  lieu  avait  ^t^  liquid^ 
en  18 1 9  &  la  sonune  de  sept  millions  de  francs.  Des  Franks, 
crSnders  du  juif  alg^rien  Bakri,  titulaire  de  la  crdance,  for- 
m^ent  opposition  au  payemenL  Le  dey  r^Iamait  avec  ins- 
tance, et,  arr^t^parle  peode  sncctede  ses  reclamations,  tl 
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saisissait  toutes  les  occasion»de  t^moigner  son  mtontente- 
ment  an  consul  fran^,  M.  Deral.  Les  rdations  entre  les 
deux  gooreraements  prirent  un  caract^  d*aigreur  qui  fit 
prteger  nne  rupture  prochaine.  En  effeC,  le  23  avril  1828,  le 
consul  firan^ais  s'^tant  prteat^,  suirant  INuage,  pour  oflHr 
sesi(^dtatioBsandey,irocc8siondelagrande  fdteqaeles 
musohnans  ofl^brent  k  cette  ^poque  de  Tann^e ,  ce  prinee 
lui  demanda,  d*nn  ton  ooarroao6 ,  od  en  ^tait  la  n^oda- 
tionrdatlYeilacrdanoedcNitil  r^damaitle  payement;  et 
sor  la  r^poose  drasivie  do  oonsul,  il  fit,  avec  r^ventatl 
cpiUl  tenait  k  la  main  en  oe  moment,  un  geste  de  m^ris ; 
on  a  mteM  pr^tenda  qa*a  en  avait  frapp^  M.  Deval.  U 
ijouta  k  cette  insulte,  fidte  en  prtence  des  antres  consuls 
europtes,  Tordre  de  quitter  Alger.  Pea  de  jours  aprte, 
M.  Deval  revint  en  Franee.  Le  gonTemement  fran^  de- 
manda 8at]8(|ction  an  dey,  q^,  loin  de  Taocorder,  fit 
d^traire  par  son  lieutenant  le  bey  de  Constantine  T^tablis- 
sement  que  les  Fran^ais  poss^daient  k  La  Calle  sur  le  bor^ 
do  la  mer,  k  qqdques  lieues  de  Bone. 

Le  goovemement  firan^ ,  qui  n*etait  pas  encore  d^dd^ 
It  tenter  I'exp^tion  qull  ex^cota  deax  annto  aprte,  fit 
bloquer  Alger.  Mais  ce  blocos ,  qui  coAtait  k  la  France  prte 
de  sept  millions  par  an,  n'amenaitancun  rdsuHat  H  ^tait,  en 
effet,  impossible  de  stetionner  eonstamment  sur  une  cdte 
dangerense :  de  sorte  que  les  corsaires  alg^ens,  pouvant 
presque  tonj^Mm  >ortir  etTeoferer  librement,  continuaient  de 
trouUer  la  navigation  de  la  M6diterran^e ,  an  grand  detri- 
ment de  notre  commerce.  Plnsieurs  projets  furent  pi^sentes 
anministteequiprteedaedui  deM.  dePolignac;  mais  il 
etait  reserve  k  ce  dernier  d^oOrir  k  la  France,  par  la  con- 
qu6te  d'Alger,  une  compensation  aux  maox  que  son  av^ne- 
ment  fit  peser  sur  die,  et  d*ennoblir  par  ce  brillant  fait 
d'armes  la  chute  de  la  taranche  aln^e  des  Bourbons. 

L'exp^dition ,  d^dd^e  i  la  fin  de  1829,  ftit  pouss^e  avec 
nne  vigneur  extreme  dans  les  premiers  mois  de  1830.  Le 
eommandement  en  Ait  donn^  an  general  comte  de  Boar-  , 
mont,  ministre  de  lagueire;  I'amiral  Duperr^  eut  ce- 
hii  de  la  flotte,  et  (ht  charge  de  diriger  le  debarquement. 
Rien  ne  flit  epargne  pour  assurer  la  r^ussite  :  trente-dnq 
mille  hommes  Airent  embarques  k  Toulon  avec  tout  le  ma« 
terid  necessaire.  La  flotte  comptait  onze  vaisseaux  de  Ugne. 
dix-nenf  frigates,  et  deux  cent  soixante-quatorze  bAtunents 
de  transport  Elle  quitta  le  port  de  Toulon  en  trois  divisions, 
les  25 ,  26  et  27  n»ai.  Une  temp6te,  rare  dans  cette  saison  et 
dans  ces  parages,  for^a  I'amiral  Duperr^  k  jeter  Tancra 
le  2  jmn  dans  la  bale  de  Palma,  lie  de  Majorque ,  et  d^y. 
resterijusqu'au  10.  Le  temps,  devenu  beau,  permit  da 
mdtre  k  la  voile  et  de  se  diriger  sur  la  bale  de  Sidi-Fer- 
mch,  oil,  centre  Tattente  generale,  I'amiral  Doperre  avait  re* 
soln  d'operer  le  debarquement ,  qui  fut  elTedue  heureu- 
sement  le  14  da  mtoe  mois.  Les  Algeriens  n'attandaient 
point  les  Fran^ais  sur  ce  point  de  la  cAte;  anssi  I'armee' 
tn>ava-t<^e  pea  d'obstades.  Le  general  en  chef  et  Tamiral 
parent  fiiire  Unites  les  dispositions  pour  completer  Toeuvre 
du  debarquement,  qui  eOt  ete  trouble  par  un  orage  qui  sur- 
vhit,  et  dura  toate  la  joumee  da  17  et  une  partie  de  cella 
du  18,  d  les  Algeriens  eussent  ete  en  force  sur  ce  point.  Ce 
n'est  que  le  19  qulls  se  montr^rent,  au  norobre  de  quarante 
mille ,  la  plupart  Arabes ,  conduits  par  les  beys  de  Constant 
Une  et  de  Titteri,  sous  le  eommandement  d'lbrahJm-Aga,| 
gendredu  dey.  Une  bataille  s'engagea;  les  Algeriens,  atta- 
qnes  avec  impetuodte,  ne  purent  resister  k  la  bravoure  et 
k  la  tactique  fran^aises :  Us  fhrent  enti^rement  defaits.  Cettd 
action  a  ete  nommee  bataille  de  Staoueii,  du  nom  de  Ten- 
droit  oh  Ibraliim-Aga  avait  etabli  son  camp. 

Le  general  Bonrmont  aurait  pn  des  le  20  marcher  sur 
Alger;  mais  la  grosseartillerie  n'etait  pas  encore  debarqitee, 
et  ce  ne  flit  que  le  25,  d  aprte  pludenrs  combats,  tous  avaib- 
tageux  aux  Franks,  mais  sans  etre  decisifs,  que  Tarmee 
comment  son  mouvement  Les  dispositions  dur^Kotjua- 
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tei  ooBtn-lfrArtrdAVBuipireiiri  toT«ircv<(«l  l*dtfMi- 
datat  ratawdBaDtawraprtB  un  nMrtuoo  oplaittre,  et 
le  flrat  OEstir  cal^fiVMUMlt. 

U  dif  Bamfta,  dQiv  d^fooNB*  pv let  diftiliv  meow- 
aiTet  eflsrtarfn  set'tsoiifw  dq^  le  jwrdw^terqiw- 
jMot  dt  rafiBfa  frmgeiM ,  firtr.  eltorrti  li<il»  nuuiOtedrla 
dMrte  do  litiii  diil'mi|iflitnr,  qal  Mtfl  T^pMimtfrngmi^ 
et  dMt to  pouauiiiiM  wiiiH3c«aePd»tottillii  ddtataaft 
coBseili  d»  Ur  pradeoce  etew  iariiMtivm  d»«BiMlrd*Aflh 
gIMetn,  on*  euiiciifla»M:  asMer  douihp  mlMe  dti 
5  j^Het!,  eBbrvtaiM  to  eomte  d^^Biwiiwifc  Bto^ftiputoK 
qott toflffTdB  toi€Miali»  toi«iitMi  fHrt»»  to  poft  et  IMm 
torfaitteciet^8eideBt'Teiiito«iiX'ln^[Me'fi«9iiae^  rtni*qae 
totitettotpropitollydgguiiuiiiMJMMiifyrceiiqiite  torff^scMr. 
lA  IMiwBpaTttoalllrada'dej'elde^towlesi^iiblluite  lenr 
fat  amaervtes  Pta»da» mllto  oiiif  oeatieaim»,  lappivpnt 
de  gm  ealibiey  et» mid miaiilUll  imMii^\Wdmaaamm 
de  toate  eqitee,  tombtant m poofoir dw  Rru^iift  A  pnt 
(fodques  l^n  dtevdvev^  inMteUes  dnv  unr  pseadfere 
occupaitony  eTsvloiir  dn»>  im  pa^s oil' tint  dot  paraMm 
^tEaogD  aus  vataqnaniSy  topfiiadepoHMKtovjiepetoCBta 
aacoft  iwiJBit  hjiwjbiWw  fiea  flBaw  flrtaniaBMBt 
impaaiMet  dto  Antar  ne  laianlaBt  pas  qwdtenpitaer 
r^toBoemMt  eztiteodaiit>ito  ^lirfearaaMveQt'i^^ 
Rraayato  awr  d'anr  uiaitoi  itto  sar  laqmU»  Jto^jatont  Mn 
daconpler. 

Jjiam  tcnitoi^eeltotHriaBBiiDe'iiimBltiioaW'qal  d«Betoi«H 
daaift  81  tongtaaspa  tocoaumrwdes  Eflvoptaa'dlBnto M^ 
diterFaiife;0BinwneneatiiBgiiliery  qai  pavfraHretra  ooaa* 
pflon^  k  oehii  de  Malta,  et  daw  le^iel  rantoiM  daspoMqae 
da-  dej  ^tidt  d^fokie  par  nav miiioeFqaii  coaarna  k  Mrile, 
ne  se  reenitait  jaaMis  dan  to  payv:  toe  haMtaBta,  ftMent^ 
ils  n^  d'UB  pAre  meailire  Ini^-miBBe  da- cette  oenaMaJon 
goerrton,  ne  poawratoat  cKCMmpaitia.  Ha  teutat  lea  pro* 
yioeea  da  TerapiiB  ottDBPan  anrtinalaBt  ooattouallemeBt  k 
M§fif  dea  ttfeatnrien,  to'  ptopart*  soUato  tuna',  qae-  lenr 
toewwlBita  os  Pespoir  d'lme  nalttowe  oandlltoB  d^taroiH- 
nait  k  y^venir  tenter  to  fortma.  LeanHidgato«liv6tton»^totoBt 
admto  dans  oetta^aaaeciatioB;  mala- lea  imbea>  vMtables 
propri^taiRa  do  sol,  cea^  Aratiea  doat  lea  aaaeifea  avatont 
oonqnJB  rEkpagna,  oft  lenr  longve  doninatioir  )eta  taut 
d*^tot,  oea  deseendanto  dea  Abencerrai^ea  et  des  Z^Ia,  st 
e^Iteea  par  lenr  toraronre  dievalepeaqiie,  6taient  rigooren* 
seaMnt  exdofrde  to  miliee  et  de  toate  part  aaigouTenie* 
ment  Qookpie  motaa  expoate  aux  vexatloiia  qn»  lea- juUs , 
qui  fonnatont  one  portion  Y<Mtahle  de.to  pepAClon  d*Al* 
ger,  ito  viraienl  dans  un  ^tat  de  d^ndanee'  et  de'soamto- 
iton  Toisin  do  I'eadaTage;  qoel^piea  ptaoes  da  radmiiiiatra- 
tion  tour  aatonl  confite,  malaito ae  tolnient  janais  partto 
dn  diTav,  dana  leqoel  rMlait,  sous  rantorM  abaolne  da 
dey ,  rexerdce  du  poovoir  aoii¥enui4 
<  L'^Xat  d'jyger  dtatt  diriB^  en  tnAB  provtaea  namafea 
beylichs  :  ceUe  do  TUaieeen  k  IVMKst,  oonflnaal  ma^fnm^ 
ti^res  deMnroo,  etdont  to  TlltodX>rav  ^lait'deveaae  to 
eapMato depais  qne  lea  Espagnoto' m  hr^mk  4t6«3DpaM8$ 
eeUe  do  Tltleri  aa  sod^  M^dMi  en  ^tait  to  dieMoa ;  cette 
pvovinco  a'^tond  depnia  to  torrttoiffe  de  to  T4lto  d'i^gar  pro* 
ppemeot  dit  josqa'aa  Orand^IMaert;  celto  enfn  dat  Ooaaiav 
tine ,  4  Teat,  (|ai  coaaprend  taat  to  pays  sito^  eotre-to  r^ 
genee  doTunia^reat,  toimeran  nord,  to  Grand-Desert 
aa  sod,  et  to  beyiick  de  TEtteri  k  IVmeet:  Ohaaoiierdoosa 
proTinoea  teit  goaiamtepar  tm  bey  naonnii  par  to  dey , 
et  reretD  d*une suloritA abaotoo,  doni  fine  loiaiit^janiato 
demand^compte,  pouou.quo-lotrllHit'qai  lui^tait  impost 
anrivM  r^litoement  4  Alger:  Un  peieil  gDarememcnt 
avail  ntessairomeat.  d6  prodniro  dea-  oonstiqacocea  di- 
aastreuaea  :  aussfr,  cetto  tmIo  contr^e ,  qoc  to  nataro  a*est 
plu  k  enridiir  do sas  dons- lea-  pioapiMenx;,  ei:o(i,  sona 
ia  domiAatioa  romatoo,  on  avait  ooiDp(6 jnaqa'i  trante-troto 


Tfites,  ^taitt-€lto  toinbite  dans  mi' ^tat  d^ptorabto  smnr  tmta 
toa'nppoita;  La*  popototton  dfanintn^toaa  lea  jotna,  et  k 
pefaia  qudquesTSlMea  etafent*dier  colttrfea  k  des  ^pK^pics 
inp^^Bltorea  paries*  tnbus  d*Af abca  r^pandiia  snr  cetle  grande 
svrftce  ov  r^unto  dteam  petit' nonriire'de  bourgs.  Ce  tri* 
toit exlgdpar  todeyd'ASger,  toutftiUe  qnH  6toft,  ne  se  n- 
oovrrraif  qn'SH-moyen  dea  ptaa  craettesTvxaflrms^  anrqcridftfr) 
lea Anbes" (^MBKbaient  aoumt k  vs aoostfairsen  ae d^pto-* 
fant  nn'ettpaaWpoaaiMenn  dey  de  sQUrcDiranx  dispenses 
dn  guttwiiienieBt* et  ^ I'eutieUun  de  to*  nffices^  n'aTait 
en  d'anttvs'  resBDnrees'  que  lea  reteons  dn  pays  :  aussi  to 
piraterio^tall^e  meoondltton'i&dtttalAe  de  sonr  existencOi- 
CTieatr  to  portion  couaid^iabte  qifU  s'attfibuaitsnr  les  prfsea 
marttimea  qo!  aHmentlit  son  tresor  Depnia  qoe  les  pula- 
saaeca  emop6emea',  isolant  mofaw  lean'  interets  r^cipro* 
qnea ,  ptOaie&t  appoi  snx  £talr  secondalres ,  etfbr^e&t  le 
dey^  soeontenter  d*nn  tribnt  dont  elleaae  dfssimulaient 
llgaoorinto  evtoqnallftanrde  prtaent,  to  ddfidt,  de  plua 
aaplaa'  ODaaM^nMe ,  qne  oe  nonrel  ^tat  de  dioses  fUaait 
epRNinraa'dey,  tefdrcaitfrittcowiran  trtsorainasse  de- 
psna  tratoatoetoa  par  aes  pr^dteesaensa;  Gb  (r^sor,  qne  la 
ranenunte  fUaait  monter  k  dea  sonunes  Immensea,  i^dtalt 
pins' qne  dftar  pen  notBrdedBqaantenrilliona  deflnancaan 
moonnfdo  la-conqnete;  etune  inveatigstlQn  8<$ti^,.en 
pronvant  qo'il  n*en  avait  €(A  rien  d6touni4 ,  comme  on 
r«yait  dH,  a  Cstt'commftreto  attdatfon deoettepnisaance^ 
dont  to  dmte  ne  pontaHetro'dofgn^ 

M.  de  BounnoBt  ^talt'toin  de  prdvoirqQtai  antre  pra** 
vemenieBt  qno*  eeini  de-  Ctnoiea  X  dhtt*  lueUtv  k  proflt'to 
conqaMe  brillante  qui  venait  de  loi  valofa'  le  bAfon'  de  ma- 
rfcbal*  IVrajoars tttntoira  dn  mlnlst^ deto  goerre,  U  son- 
geait  d^k k itntrer enr France,  et' se  oontentftitd^ qaelqnea 
meenres  prorisoirea  d'admintetntion  locato ,  se  proposant 
sanadonte  d'en  faire  prendre  ded6flnithres  it  son  retom'  k 
Paris,  lorsqne  to  premMre  notrrrito  de  la  involution  de 
jniHet'Tint'le  seapreudie  et  faire-^Tanonir  tons  sea  projets. 
*^OBra  dit  qne  M'.  de  Bonmrantaridtero  possible  de  Tester 
k  toifttede  rarm^d*Afrlqne,  etde  to  conserverli  GbarlesXl 
Qnoi  qo'il  en  soit,  il  attendlt  rarrir^  de  son  soccessein*;  lul 
Eenait  le  oommandement,  et qofitto  Algeria  3  septembie.  V» 
doy'  eties  prinoipamc  cfaeft  de  la  miliee  tnrque  ^talent  partto 
d'Alger'  to  t7  Jitfllet,  areo  lenrs  famiUes  el  to  pins  grande 
pnrtto  de  leurfortmio. 

Le  marMnl  Ctaoel  aniw  k  Alger'  le  2  septembie  aree 
lea  ponvoin  da  novrean  goufenawnent :  il  ftit  accneflS 
aTec  entfaDnstosaae  par  llmn^ ,  qui  ^tait'li^  de  marcher 
sous  lea  ordna  d'na  dea  vievr  capitainea  de  Napolton. 

La  oapilnlalion  d*Alger  n'aTait  domi^  qePAIger  miftlne  k 
to  France^  Dea  dlspoaltiens  bostfles  appanrait  dte  les  pre-r 
miers  jonra  de  I'occupation.  Le  commandant  en  chef  ayanl 
cm  pouToir  s'ttvanoer  surBUdah  avecuncoipa  de  f,20e 
hoBSinca  fnt  obMg^  de  i^enoweiei  k  son  dessefai.  Ttnit  autonr 
leatiibua,  sonlov^ contre  none  par  la  hadne dn  nom  tltttt- 
tian,  menafaient'  dVmnaolier  k  nos  aoldate  victorienx  le  sot 
snr  leqael  ito  Tnnaient  de  planter  lenr  drapean.  La  r^oln- 
ttoo  de  JnUlet,  qni  inspinltav  gonvemement  de  l^tfmes 
inaertitndea  avr  to  matotton  de  to  peix  afvee  l^nrope ,  ne 
Ini  permettaH  d*aillenrB  pas  de  a'oocuper  libpement  des  afM** 
res  do  FAlgMe. 

Prestpie  partant  «?aient  snrgl  dans  les  vIBes  et  an  seta 
deetrifaiB  dieschefe  and>ttleox  aspirant  an  ponvoir.  L^taan^ 
chie  existoit  par  tonte  to  rdgence.  Le  mar^Ml  Gtonzel,  se 
voyant'daoa  rfaiposaiblllt^'de  tenter  la  aonnisrion  do  pays, 
aaogaa  li-inatltuer  dans  lea  provinces  de  Test  et  de  Pouest  des 
prineeaanris ,  tribulaires  do  la  FVanoe ,  qni  devaient  ^pargner 
k  aon  armto'  les  partis  do  la  complete  et  les  endjarras,  encore 
pine  graadS'  pent'etre,  de  la  conservation.  Dans  Tattente  do 
to  conelnslon  prodiaine  d'arrangonents  avec  le  bey  de  Tunis 
poor  dea  prinocs  de  sa  maisov,  le  commandant  en  chef  rdso> 
lut  de  frapper  un  grand  coup  dans  to  nroTince  de  Tfttery.  Xb 
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«faitcoaAMi^  k  Bou4iang  leteylik  ^  littery;  mais  cet 
ttiiUlinx,  qui  v«¥iit  .lad^vi«Me  A'^J^Ut  ftJKiBt,  trois 
mois  aprte  son  ioTestiture ,  appd^  kajdkMbas  k  la^erre 
sote/e^  jnantehal  Claud  mmehMnfUMMk,  oil  il  aldtait 
joitalU,  diifettt'Ma yailiNM,  et  4e OBMna ptiioimicr, 'en 

aiiqael  il  latoia'poar  le-coutenir^oaia  •enla  Fnatais. 

Ja  priae  dVUgtr  anaitM  pav  le^beylnk  4{0n&  ie  signal 
<huie  iaauifaotion  gte^aato  te  poputatow  anbea  contve 
Itf  XiireB.'Pms6aBlred6nBL'enMBiiay  le  boy  Haaaan  ian- 
plomit  alon  naive  wManae:  anhMWti 
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iMtwMiaitiftna  «Mii»  /on »— wM—»i  .iilua  auiaaaal.  UnBDaraor  da 
Maroe,  mtami^  d'ime  invaaiafi  pvMthniDe.  Dtiaaeiidant  di- 
raet  du  Pfoph^te  at,  aelan  la  oroyaBae<dai  mvHteana  da 
Maglvab,  le  premier  de  aeaauoaaaaaanjaprtaleaidlui  de 
CoBBteliBopie,  Moley^AUM-iUiaaBaB  daiait  eadter  daoa 
las  tribm  la  pins  me  aympalhie.  Una  anate  naracaiae, 
sous  lea  ordres  du  neveu  de  rempuiuui,  pamt  danrant  Afaa- 
«an,  qaioani(aaspoitaa;lUiMQnfliteBauilBoa6opte; 
niaia  iioia  iniHe  Xoroa  at  Conkuiglis,  inferiiite  dana  la  cila- 
4aUe,  panriDiaBt  k  a'y  majntanir.  L'intairTeatkm  fttmaiBenft 
ae  fit  paa  aMandre.  An  awls  de  nowdhre  M80  ;nona  oc- 
oipimia  le  fort  de  ilara-fil-iEjbic»  et^la  ledtooibiaauiYaot 
la  viUe  d'Oran,  dont  le  bey  de  Tunis  Tint  piaadlffe.paiaaa- 
aaon,  joaqn'iae  queJa^aanctioaanxImitds  quiannaiflni  appel^ 
les  Tunoiena  dua  calle  plaae  o6t'dl6  lefuia^. 

Ia  fimrtiiadTi*»'^Trtifln  dn'anaifahnl  daud  ItataigBalte 
par  Pnffgaimtlion  de«difffaaota  aanicea  pabiiaay  tala  que  la 
jnatiee,  la  daaane,|iar  P^laliliaaainent  de  la  lame-ittod^ , 
par  iaertetion  daa  aonaaea  «t  dea  ohaaaenra  algMaa,  par 
la  Imaatioade  lagndeaiBlioMlealg^riuuie,  aoua  le  noaade 


£n  ftviiar  iBftl  le  4sMfal  Berthea^ne  aucoida  an 
martebal  QamuL  Use  paitie  de  Vwuie  airait  (U  rappeftte 
-en  France ;  son  etfeetif ^  antrefaia  da  S7«a57  Wmnes  et  de 
S^4'Qfa0favi.,  dtait  ators  rtiutt  k  e^SOO.  A^ac  de  si  lii- 
blas  moyana,  on  ^tait  obUgfi  do  fust  face  k  de  JMnbraux 
kasoina.  La  fik de  Ba^Maaaag,  kifcmk  pardea aniapuia- 
aaala  et  ieaovteair  deaom  ptee,  attaquait  M^dteh,  daot 
^Mi  amt  aupprin^  la  ^anuaon.  fiolre  ^,  UnatapluhBan- 
4ksattf  aliait  auccondbar;  11  Mkit le  aacounr  et  ienneMr 
k  Alter.  Dea  Iraaiiiaa  auavanna^anaaiii  Oun  Ian  du  d^pni 
•4u  ibay  de  Tunis  aoua  •obligtant  k  y  -enfoyar  lOtg^iMSnl 
Boyer  aTec  l»8M)  hommes  pour  a'y  ^tablir.  La  situation  de 
la.'pBDTinoe  d^Onan  k  ealte  Opaque  teit  d^donUe.  Aucun 
«laa  liana  quifasaaraieBii  aHtrafoiB  la  d^endanoe  das  tribos 
B^ait  awrtai  k  la  diaiaiiilion  de  Iteoiaa  flouiaoieniant. 
A  fl^aifiow/ka.Ainbaa.ofiaqiafcent  la  TiUe,  ImiCmkngm  la 
riiailalle,  t  Jaa'haatiMtiif^tatentciilimfllfli.DMia  quelqnaa 
«Ulaa,  aanneiioscan^  ila  aa  partejHiinntle  gouieniepiant. 
lie  pte  d' Ab4-eUUidet«  JeanwahoutMahinFAlin,  pi^pa* 
ait  d^idanaia  pminaairefTdneniaBt  iutor  de  aon  fils ,  et 

iMflB^A  "vriiaifli^M  A  l<>  CondAtiMi  d^ 
nnbe.  iLaigtedml  fieyar  a^aocupa 
Jiord  jSenteer  -m  triaiow  aiwc  las  gamiaena  turquea  et 
ceulop^es  ^parses  dana  la  provmce.  CeUe  de  Mascara  avatt 
4«pital^9iai]aa.Aaabaa,  violantlanra  M^agamasts^lamaasa- 
an  «riier.  JUacaia  damt  pourenx  one  plaae  de 
kOt-Hi jceatre  ^adion  aoniM  tea  foraaa  Ikangaiaas.  JLe 
las  ■ilrai  de  .'Maadagtaafi  et  de 
jEKnaaen.  A  caMeeaaiale.  imi  ^mnintiinait  las  aaniifinnn  tnr- 
apiaa*«tjaQakMiglias  danamea  inlMta,  lA^gfaMMojm  i^ta 
JlappAtd^nieaoldeananimfile,  eUanr  a^aiitoneecenlMHia.  Le 
^^aiml  Jlpyar  teblii  ^galanant  daa  nppoita  mac  kgam^ 
f«rt  aibaft  k  dis  yeoaa  A  Feat  dH)ni,  4Bk  ki  piioawteent  du 
jM^idas  fOMmgas  etdesteatiaoK;  et^q^ite-aivoirflM la TiUe 
eB<dtal<de  .dtfniaeietf^par6*en  panUe  lea  foittifications ,  qui 
ni aiaitf  »dt6.preaqneeompldienMnt  dtowlaa,  il  entiuna  daa 
M^gooiattMSATac  laa  Doiiain  et  Jes  Au^laa,.ain  de.ies.atta- 


A  eettedpoque  une  vaste  ooalitten  ^eiAwBaalt  poor  cbaa- 
ser  las  Fcanfaia  de  FdlgMe  :  un  liaaie,inoaHi6'6idi4adl, 
r6eaniMBt  anifd  de  Uvamne ,  ob  ae  tuooTiit  Htisadn  Boy^ 
aiait  conoertf  afvec  le  pacha  d^paasMU  an^ptam  desauli^e- 
mantjgintel ,  qui  ^iitfayant  paa  M  jaateol6«««e  anaemble 
parlanlM  lea  tiibweaaiUMaa^.paaniit  au  gMral  Bar- 
thaateede  ftBalMitlKa^parteent«ML<D6  derjttaaaali  etA  la 
Fcnne*«adile*  Oaa  eBsharaaa  anaaunMa  poBiaianI  maltn 
ohaqueianret^pniaerlant8inantjios)f3aaaa,.ear  1m  Arabas, 
bian  que  TiiiTmir   n'ifaimt  pi  (inuaiin 

Jttaqae  tnnisww  oaonp6A!npqnasar  renoad^le^Mrai 
Bertheaitee  out  pen  de  lenpa  Acdonnar  k  i:admiBiibratfen 
latMeno'date  colonie;  on  ini^ait  Defendant  qnalqueadta- 
Wisaanwnts  utikas^fwiniaeaqHela  B  lant  alter  debaUea  ttaar- 
nea  aHuias -au  MA  dn .  finboug  de  Bab-Aioan » an  abattoir , 
la  place  dn^wawaaiMM JiJ,  ktdiMratfaa  deia  jel^e,  etc. 

Baan,  16»0M  hMMBBa  de  tianpaa  dttaa^uAnnt  en  Afri- 
qneaaaa.le  Brnnnawdaawnt  du  dncda  RoviBo,  pour  aatia- 
ftare  ouaiMaaias  deF^wonpatioB  et.ramaner  las  iadlgAaes 
aanapoet  Aamotare  aolafil6.  Le  eoaunaadeaMnt  du  pays  et 
de  ramto^M  JaiaaAan  ^dao  deBorigD.  L^anlocit^  dvile  Art 
naibn.iBdtfpaidanle,  et  -rMda  daas  la.p«Beiuie  d'nn  Inten- 
dant  afvil^  M.  Picben.  €e  Alt  un  esaai  maUieuraBx,  auquel  il 
MlntasBonoar  aprte  un  petit  aantdiae  de  moia. 

Latafttuatlon  de  TAlg^  aembteit  abwa  plus  laToiable. 
Laa  tribaa  dteiant  Ateousagte  Pan  de  iamps  avant  son 
depart,  JegtodralBcrthcaAne  avait  noDua^afladasAiabes 
&Ul^liriffhai«iL,fliaBBbflMtT«BMdeColaali,qui  mainte- 
nait  Ja  tBaaqBilliti6  daaa  la  plabw.  Snr  caa  eotoelUtea ,  das 
eBToyds  duobaNc  Btd?arbat»  eaamni  du  tbeyde  Gonslaatiae, 
iia4)i-AbB»d»^laieatTeauaAAIgeroflrirleconcourade  leur 
flsattre  paar  KaipMition  qu'ila  cceyalant  projette  oontie 
OaantaBtinf  flea  dipatis  partiffant  d'Alpr  chargte  de  pr6- 
soirta;  aaaia^Morifds  aar  le  lerntoiia  de  la  tiibu  d*£l-Ouflia, 
Qs  liaraBtceBipMtanBant  dtipoaiUda  par  das.  Aiabes  iaconnus. 
Pte lelai^feaMin  lairibu  d'£l-Ouffia  fiit  firapp^  d'ex^cu- 
tiaamiMtaiBa;  aan  chef,  ML  poaonniaCy  ibieondamn^  k  mort 
eteidcaC^  AJaaaitedeeat  aetede  ifSBour, one aoufoUe 
ooaUtiatt  ae  fionna.  Sidi«Badi»  aid^  par  les  JBarabonts  ia- 
aatiqaesy  nit.ea  circniation  daa  propbtftiaa  ^  annonfaient 
la  prochaiae  et  iaiaillUile  extarmaiationdes  Fian^aia.  L*aga 
des  Arabea  Ali-ifJamk  ae  laiaM  ontnlner,  et  devint  dtelors 
Aotie  maiini :  jnaia  lea  ranaaiblaBMBls  doBnteea  pied  de 
FAItaa  ftMat  MentM  dMp^. 

BttBayOfioapdeuiepieiniAie  foiaea  ISSQ,  aTaitdt^pr^- 
cipitaflunaatArasniia,  JoraqaeJa«BOo«alle  des  Joamdes  de 
JttiUet ^taitipirf  aaae  en  Afrique;  les Jiabitaats  n*y  ataient 
point  rappel^  le  bey ,  Ua^ji-Ahmed » dont  lis  cadoutaicnt  la 
tyraanie;  jnaia  ia  quietude  dent  lis  jonlsaaient.ne  fiit  pas 
dB  longaa  dnrfo.  Abiaed ,  aantaataa  puissance  caOBnnie , 
diffi^M  tooaoea  aabrtacoatBeBone,  poaitmn  oonuaerciale 
qui  (itaU  pour  Jni  de  la  plua  haute  impoctanGe.  AprAs  le 
dtfpact  des  treopas  frampajfias  las  habitants  de  Bone  Ataient 
racu  qaalqaaa  aaoours;.BBaia  la  ¥ille  4tait  AtroitaaDent  blo- 
qu!$e  dn  eOI6de  leneiMr  las  .tsoiipasd'Ua4ii-Abmed  oupar 
les  tribaa  qui  lui  oh^isaaieat  Veas  la  finde  1831,  Je  chefde 
bataillon  Header  arnvaAiBone  a«ecQantirii^-cinq.ionaTes. 
Bien  aconeiUi  d'aboid,  a  ensuite  tnaap^  par  Ibrahim,  an* 
cian  JMgr  da  Goaatantiae,  .qui  ae  saiait  pour  jon  compte  de 
la  aaabah,  ae  maibeanox  oOieier  flit  Man  jncaient  ob 
il.se  leadMiqaait  OepaadantBoaB ,  aenfe  chaque  jourde 
pLus.pffAs par  las aoldata d'Ua^p-Ahined, impleraittoiyonfa 
les  seoaun  de  la  fbaace.  11 6tait  dapgerenx  deialaaer  lebey 
de  Onmtanfine  reprendao  ce  poet;  iVcupation  en  fut  d6- 
cid^  £n  .oua  1832,  le  capitama  dlacUllacia  d'Aimandy,  et 
Jouacuff  oleca  c^utaineana  chaasears  indigenes ,  do- 
nnteliar  .aider  .ka  jMsUgte  de  leun  conseMs  et  leur  prftter 
nain-foiie.  Mais  A«at  Jeer  arrive  Bone,  iorcie  d^ou- 
vrir  sea  portesA  AhaMd,  tstdiit  toute  riiorrear  des  cala- 
mitds  de.la  ^mm.  (Mquaa  <bn«aB  je  aiaiBthmnt  cepen- 
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dant  dans  la  cashah ,  et  lea  Fran^y  ayant  eu  Taudaoe  d'y 
p^^trer  la  nuit,  arborferent  auadtdt  le  pavilloii  trioolore , 
qui  n^a  pas  oesa^  d^  flotter  dqmis.  Un  batailion  dlnfon- 
terie,  et  pins  lard  8,000  homnies,  partis  de  Toulon  srec 
le  gdn^ral  Monk-d'Uzer,  yinrent  s^^tablir  sur  lea  mines  de 
la  place ,  que  Ton  s'occupa  de  d^Uayer  et  de  teconstruire 
imm^iatement.  Ibrahim-Bey,  en  proie  au  d6pit  de  Pambi- 
tiontrompde,  essayabien  de  noos  en  dlsputer  la  conqa^te; 
mais  U  fat  reponss^  et  poforsaiTi  par  les  indigtaes  eoz- 
mftrnes.  Pea  de  temps  q>ri»,  deax  tribos,  lasste  de  la  tyran- 
nie  d'AhmedrBey,  yinrent  s'^tablir  sousle  canon  de  la  place, 
et  foumirent  des  caTaUers  poor  la  police  de  la  plahie. 

Notre  occapation  embrusait  done  h  Alger  la  Tllle  et  la 
banlieue,  renferm^  presqoe  entiirement  dans  la  ligne  de 
nos  ayant-postes;  nous  dominions  sor  tout  le  temtoire 
compris  entre  THarach,  la  M^tidija,  le  Mazafran  et  la  mer; 
b  Oran ,  nous  possMions  one  lieoe  autour  de  la  place  et  le 
fort  Mers-d-Kebir.  TldmeoenetMostaganem,  occupy  par  les 
Tiircs  et  les  Coulonglis,  commen^ent  k  yirre  en  bonne 
intelligence  avecnoos.  A  Bone ,  bien  que  P^tablissement  ne 
8'^tendlt  qu'li  portte  de  canon  des  murailles,  nos  relations 
avec  les  tribus  voisines  se  formaient  d'one  maniire  satxs- 
fusante.  Cest  dans  cet  ^t  que  le  lieutenant  gdn^ral  Voirol 
(rouTa  TAlg^rie  fran^aise  lorsqu'il  regut,  par  int<Srim,  le 
commandement  aprfes  le  depart  da  due  de  Royigo,  qui  re- 
yint  en  France ,  d^k  atteint  de  la  maladie  k  laqadle  11  deyait 
succomber.  Le  gto^ral  Ayizard,  qui  ayalt  pris  le  comman- 
dement au  d^art  du  due  de  Royigo ,  institua  pendant  sa 
Gourte  administration  le  bureau  arabe,  cette  heurcuse 
cr^tioD,  qui  a  fait  et  fera  plus  pour  notre  domination  que 
ylngt  ans  de  combats.  Le  capitaineLamoriciire  M  le 
premier  chef  de  ce  bureau.  Malgr^  ses  ^troites  Umites,  notre 
domination  s'asseyait  solidement ;  la  population  ciyile ,  im- 
perceptible d'aboid,  s^accrut  ayec  rapidity.  On  construisait, 
on  plantait;  des  routes  militaires  s'ouyraient;  des  camps  re- 
tranches  ^talent  ^tablis ;  les  sentiments  hostiles  s*6teignaient 
autour  de  nous,  etla  paiz  faisait  des  progris  r^ls.  Ces  dis- 
positions k  un  rapprochement  furent  accrues  par  le  succte 
qu^obtint,  au  commencement  de  mai ,  une  expedition  diri- 
g^  contre  les  Bouyagueb  et  les  Guerouaou,  dont  Tinsolenoe 
et  les  agressions  contmuelles  m^ritaient  un  cliAtiment. 

Depuis  que  Bone  lui  ayait  ^happ^  sans  retour,  Hadjl- 
Ahmed  conyoitait  Bougie ,  pour  en  faire  son  port.  II  se 
Hattait  aussi  de  soumettre  au  sud  M6d^ ,  que  d^cliiraient 
des  factions ;  mais  les  gens  de  M^^ah  r6clam6rent  notre  se- 
cours,  et  quoique  les  auxiliaires  demandds  ne  pussent  6tre 
foumis,  encourages  par  notre  bon  accueil,  ils  repouss^rent 
le  bey  de  Constantine. 

Le  general  Boyer,  hpvhs  de  frequents  combats  contre  les 
Arabes,  yenait  de  remettrele  commandement  d'Oran  au  ge- 
neral Desmichels ,  et  Tempereur  de  Maroc,  d^courage  par 
notre  ferme  contenance  et  par  les  representations  6ner- 
giques  du  colonel  Dclarue,  notre  enyoye,  se  d6termina  h  re- 
'  toumer  dans  ses  £tats.  La  guerre  continuait  entre  les  Arabes 
et  les  Coulouglis  de  Tldmecen,  et  le  depart  des  troupes  ma- 
Tocaines  n^ayait  pas  fait  trftye  aux  liostilitds  des  |)opulations 
contre  nous.  Les  marabouts  prficliaient  sans  cesse  la  ligue 
sainte  contre  les  clu^tiens.  Apris  la  roort  de  Mahi-Eddin, 
reconnu  un  moment  chef  des  tribus  du  pays  de  Mascara , 
Abd-el-Kader  se  fit  prodamer  k  Tiemecen  bey  de  la  pro- 
yince,  leya  des  contributioiilB,  appela  k  lui  les  Arabes  des 
alentours,  et  marctia  sur  Mostaganem  pour  s^en  emparer. 
Arzeu  tomba  en  son  ponyoir,  et  le  cadi  de  cette  yille,  qui 
ayait  traite  ayec  les  Francis,  fht  decapite  par  son  ordre.  Le 
general  Desmichels  sentit  la  necessite  de  balancer  les  succ^s 
d'Abd-el-Kader  :  ilmarcha  sor  Arzeu,  qui  fut  occupe  le 
3  juillet,  et  prit  possession  de  Mostaganem  le  29  du  m6nie 
liiois.  L'(^mir  (titre  qu*Abd-eI-Kader  ayait  pris  depuis  long- 
tcmps)  fut  battu  successiyement  k  Atn-Beda  le  1*'  octobre, 
ct  a  Tamezouat  le  3  decembre.  Aprte  ce  dernier  combat, 


ou  il  esBuya  des  pertes  oaoitderables,  les  Dooairs  et  IIb9 
Zmeias  se  detachment  compietement  de  sa  cause,  et  nous- 
sont  depuis  restes  fid^es. 

Vers  cette  epoque  roccopation  de  Bougie  fut  resolue.  Or- 
donnee  le  14  septembre,  Fexpedition,  sous  le  commandement 
du  general  Trezel,  mit  k  la  yoile  le  23,  et  le  29,  apres  une  as- 
sez  yiye  resistance,  Bouj^e  deyint  une  yille  fran^se. 

An  commencement  de  1834  qudques  tribus  de  la  Meti4ja 
montrferent  des  dispositions  amicales;  on  s*occupait  d'or- 
ganiser  les  Outhans  rallies.  Des  hakems  (gouyemeurs) 
nommes  par  I'autorite  fran^ise  maintenaient  sur  les  yilles 
de  Blidah  et  de  Coleah  une  sonyeramete  nommale.  Les  tribus 
du  beylick  de  Tittery  continuaient  de  r^wusser  les  tentatiyes 
d'Ahmed-Bey;  ceUes  des  enyirons  de  Bone  se  tenaient  egale- 
ment  pretes  k  le  combattre.  Tuggurt,  yille  des  confins  do 
desert,  ayait  enyoye  des  deputes  k  Alger  pour  promettre^ 
la  France  son  concours  et  ses  sympathies  si  elle  marchait 
contre  le  beyde  Constantine. 

Enfin,  k  Oran,  le  general  Desmichds,  yictorieux  k  Tame- 
zouat, ayait  signe  la  paix  ayec  Abd-el-Kader  le  26  feyrier  1 834^- 
et  si  d*une  part  la  cessation  des  hostilites  pennettait  k  Abd- 
d-Kader  de  toumer  ses  efforts  contre  ses  riyaox ,  de  Tautre 
elle  donnait  k  la  France  le  temps  de  s'affermir  sur  tousles* 
points  occupes. 

Une  oonunission  de  pairs  et  de  deputes  fht  diargee  par  le 
gouyemement  d^examhier  le  pays,  etd^edairer  la  France 
sur  les  inconyenients  et  les  ayantages  de  sa  conquete.  A  la 
suite  de  cette  enquete,  parut  Tordonnance  du  22  Juillet  1834, 
qui  constitua  sur  de  nouyelles  bases  Torganisation  politique 
de  la  regence,  k  laquelle  on  donna  le  nom  significatif  de  Pas^ 
sessions  fran^aises  dans  lenordde  VAfrique,  Le  gouyeme- 
ment ne  fUtplusla  consequence  du  commandement  militaire, 
mais  le  domina.  Sons  les  ordres  du  gouyemeur  general,  11  y 
eut  un  lieutenant  general  commandant  les  troupes,  ^  les 
services  divers  regurent  des  chefs  spedaux. 

Le  general  Drouet  d*£rlon,  nomme  gouyemeur,  prit 
alors  possession  de  son  commandement  Par  suite  du  yoMi 
exprime  par  les  Chambres  de  ydir  redmre  les  depenses  de 
Toccupation,  il  dut,  ^  defaut  d*un  deploiement  de  forces 
considerables ,  donner  k  la  composition  de  Tarmee  une  ya- 
leur  plus  assmree  et  un  effectif  plus  red.  On  crea,  sous  le 
titre  de  spahis  reguliers,  un  corps  d'hidig&nes,  afin  d*ati- 
liser  ces  demiers  et  de  pouyoir  en  meme  temps  reduire 
les  corps  yenus  de  France. 

Les  bona  rapports  qui  avaient  ete  etablis  ayec  les  mdigenes 
dur^rent  ]usqu*&]a  fin  de  1834.  Medeah,  menacee  dW  cdte 
par  le  bey  de  Constantine ,  de  Tautre  pressee  par  les  sol- 
licitations  d*Abd -d-Kader,  enyoya des  deputes  au  gouyer- 
neur  general  pour  lui  demander  Pautorisation  d'accueillir 
remir  et  de  reconnattre  un  hakem  quH  nommerait :  en  cas 
de  refus ,  le  general  en  chef  etait  suppUe  de  pourroir  lui- 
meme  k  l*admimstration  et  k  la  defense  de  la  yille.  On  fit 
defendre  k  Abd-d-Kader  de  quitter  la  proyince  d*Oran  et  aux 
liabitants  de  Medeah  de  le  receyoir.  On  ne  put  neanmoins 
leur  enyoyer  un  gouyemeur,  faute  de  troupes  pour  le 
soutenir. 

Le  general  Trezel,  qui  rempla^a  le  general  Desmh- 
clids  dans  la  province  d*Oran ,  ayait  pour  mission  de  con- 
tinuer  les  rapports  padfiques  etablis  avec  Abd-d-Kader ; 
mais  la  tAdie  etait  diiffidle  :  les  conditions  du  dernier  traite 
n*etaient  pas  executees;  Abd-d-Kader  exer^ait  sur  les 
Arabes  de  la  province  d'Oran  et  meme  de  la  province  de 
Tittery  une  influence  preponderante.  Lebesoin  d'ordre  etde 
gouvemement  regulier  poussait  les  populations,  k  defaut  de 
la  France,  trop  doignee  ct  souvent  invoquee  en  vain,  vers 
remir,  representant  de  la  naCionalite  arabe.  Medeah,  toujours 
menacee  par  le  bey  de  Constantine,  se  jeta  dans  son  parti. 
Sur  ces  entrefaitcs  un  chef  de  tribu  du  Saliara,  Hadji-Moussa- 
d-Darliaoui,  souleva  les  populations  centre  Ics  Fran^ais  et 
contre  remir,  coupablc  d'avou-  fait  la  paix  avec  les  chi'etieus; 
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inais  3  toi  d^fait.  Abd-d-Kader  entra  Tictoiieux  dans  M6- 
d^ti,  et  re^  la  soumissioii  de  Ifiliana.  Outre  rextenaion  qa*fi 
aTait  donn^  k  son  autorit^,  F^mir  recerait  de  r^traoger  des 
munitions  de  guerre ;  enfln » la  rupture  semblait  devoir  ind- 
Titable.  A  la  suite  d'une  razzia  qui  mena^t  le  territoire  des 
Doualrs  et  des  Zmflas ,  la  dlTUion  d*Oran  fit  une  demons- 
tration mflitaire  qui  ftit  le  signal  des  hostilit6s.  Les  d^sas- 
tres  de  la  for^t  Muley-Ismael  et  de  la  Macta»  oti 
nous  perdtmes  six  cents  hommes  sur  dix-huit  cents,  &ran- 
l^rent  malheureusement  dans  Tesprit  des  indigenes  la  con- 
Tiction  de  notre  supMorit^ ,  et  oompromirenl  notre  ascen- 
dant moral.  Quinze  mois  d*unepaix  ^quiroque  dansTouest 
araient  s^par^  de  nous  les  populations  du  centre ;  le  fana- 
Usme  s'^tait  r^yeiU^ :  sous  le  titre  de  prince  des  fiddes  et  de 
protecteur  de  la  religion ,  Abd-el-Kader  ayait  ^t^  re^u  pai^ 
tout  aTcc  enthousiasme ;  de  M6d4ah  k  Tl^mecen,  les  rilles  et 
les  tribus  semblaient  ne  plus  reconnattre  d'autre  chef.  Le 
bej  de  Constantine  Ahmed  paraissait  rdsign(§  au  succ^  de 
son  habile  riral.  La  prise  de  Mascara,  I'occupation  de 
llle  de  Harchgoun  et  I'exp^dition  de  Tl^ecen ,  dirigdes  par 
le  nouveau  gouvemeur  nuu^cbal  Clauzel  ( 1835) ,  raffermi- 
rent,  il  est  Trai,  notre  puissance;  mais  le  contre-coup  de 
l*^hec  de  la  Macta  s*^tait  fait  sentir  dans  les  autres  parties 
de  VAlgdrie  :  Bone,  Bougie,  Mdddab  ^talent  loin  d*6tre  pa- 
cific. N6anmoins,ce  Acheux  ^toementn*eut  pas  lepou- 
Toir  de  faire  renattre  les  coalitions ,  et  les  Arabes,  fatigues 
d'une  guerre  sans  terme,  qui  les  appauyrissait ,  semblaient 
attendre  de  quel  cAt^  pencherait  la  balance  pour  se  joindre 
au  parti  T^dnqueur.  Les  gdndraux  Perregaux  et  d*Arlanges , 
I'un  sur  raabrah  et  la  rall^  du  ChSit,  Tautre  k  Tem- 
bouchure  de  la  Tafna,  od  legouTemeur  gdn^ral  ayaitjugd 
ndcessaire  r^tablissement  d*un  camp  pour  procurer  h  la 
gamison  fran^aise  de  Tldmecen  une  communication  plus 
prompte  arec  la  mer,  s^eflbr^ent  de  maintenir  la  tran- 
quillity et  d*^tablir  la  suprdmaQe  de  notre  drapeau.  Mais  la 
lutte  dtaittrop  indgale.  Des  renforts  furent  en^oy^  de  France, 
sous  le  commandement  du  gdndral  Bugeaud,  qui,  pour 
d^uter,  battit  compldtement  T^mir  au  passage  de  la  Sio- 
kak,  \vi  tua  douze  k  quinze  cents  hommes,  et  lui  prit  cent 
trente  rdgulier^ ,  qui  fUrent  traits  arec  humanity  et  trans- 
port's en  France.  Aucun  ^'nement  important  ne  signala 
du  c6U  d*Oran  la  fin  de  1836.  £n  aoQt  et  noyembre  une 
brigade  put,  sans  obstacle  sdrieux,  parcourir  de  grandes 
distances  et  recueillir  la  soumission  passag^re  des  tribus 
ddtachi^es  de  la  cause  de  T^nir.  La  domination  fran^se 
nrait  autour  et  en  ayant  de  Bone  fait  des  progr^s  rdels ;  la 
Calle  Tenait  d*^e  occupdepar  le  chef  d^escadron  Jousouf, 
T^cemment  nomm'  bey  de  Constantine.  Cependant  depuis 
dnq  annto  les  Arabes  de  la  proyince  s*'tonnaient  que  la 
France  laissftt  le  bey  de  Constantine  exercer  en  paix  un  pou- 
Yoir  qui  aurait  dO  fim*r  avec  la  rdgence  d'Alger.  Le  mar'- 
cbal  Clauzel,  pour  preparer  Fexp^tion  de  Constantine, 
fit  occuper  la  position  de  Dr^n ,  h  yingt-quatre  kilometres 
sud  de  Bone.  Les  forc^  dont  il  pouTait  disposer  lui  parais- 
saientsullisantes,  le  succ^  lui  semblait  assurd,  et,  sur  la  (ol 
de  ces  esp'rances,  le  corps  expMtionnaire,  fort  de  9,137 
hommes,  s'dbranla  le  8  noTembre.  Le  15on  campait^Ghelma, 
et  le  21  Tarm^  prit  position  sous  les  murs  de  la  viUe,  oh  taut 
de  deceptions  poignantes,  de  tortures  et  de  mis^res  Tatten- 
daient.  Aprte  quelques  jours  d^infructueuses  tenlatiyes,  la 
retraite  se  fit  lentement  sur  Bone.  LMssue  malheureuse  de 
co!te  expedition  aurait  pu  aToir  une  mlluence  (^cheuse  sur 
iif)s  relations  ayec  les  tribus  des  proTinces  d* Alger  et  de  Tit- 
trry ,  si  les  habiles  dispositions  prises  par  le  general  Rapa- 
tel  n^ayaient  impose  aux  Arabes.  Le  developpement  de  nos 
etabllssements  militaires,  Tagrandissement  de  Ghelma,  les 
tTAYaux  de  route,  de  canalisation ,  d^agriculture ,  qui  s^exe- 
cutaient  de  toutes  parts,  prouyaient  assezqueVinsucc^sd^une 
entreprise  conlrariee  par  le  mauvals  temps  n^abattait  pas 
notre  covrufufi. 
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Dans  les  demiers  Jours  de  mai  1S87,  le  nonveaa  gouver- 
neur  general,  Dam  remontjSedisposait  4ezplorerMiliana 
et  la  valiee  superieure  du  Cheiif,  et  ie  general  Bugeaud,  de 
son  c6te,  allait  commencer  la  guerre  de  deTastation  dont  il 
a?ait  menace  les  Arabes,  lorsqu'Abd-ei-Kader  demanda  k 
trailer,  en  reconnaissant  la  sou? eraineie  de  la  France.  La 
couTeotion  de  la  Tafna  laiasa  le goavememeot  libre  de 
porter  son  attention  tout  entire  sur  la  proTince  de  Cons- 
tantine; rien  ne  fut  epaigne  poor  que  U  question  depuis  si 
longtemps  indedse  entre  Ahmed  et  nous  ftA  enfin  trancbee 
par  la  guerre.  Bone,  Drean,  Ghelma,  Necbmeya,  Hamman- 
Berda,  se  gamirent  de  troupes,  d^artUlerie,  de  munitions  et 
d^approYisionnements.  On  se  n^iprocha  de  Constantine,  en 
occupant  fortement  la  position  de  Med)ez-d-Ahmar,  sur 
laquelle  10,000  Arabes  ne  tardirent  pas  ^  se  ruer,  mais  sans 
succte.  Partie  de  oe  point  le  1*'  octobre  1837,  Tarmee  ar- 
rive le  6  derant  Constantine,  et  y  entra  de  Yive  force 
le  13.  Cette  victoire  fut  chtoement  achetee  :  une  foule  de 
braves,  en  tete  desquels  il  font  nommer  le  comte  de  Dam- 
remont  lui-meme,  la  payirent  de  leur  vie.  Le  g^ral  V  a  1  e  e 
prit  le  commandement.  La  chute  de  Constantine  achevait 
la  mine  de  Tandenne  regence,  et  la  domination  sur  la  pro- 
vince tout  entiere  resultait  natureUement  de  sa  possession. 
Assise  sur  un  plateau  eieve,  assez  rapprochee  des  firontiires 
de  Tunis,  entretenant  avec  les  peuplades  des  confins  du  de- 
sert des  rapports  frequents,  et  debouchant  dans  les  plaines 
h.  Test  des  Portes-de-Fer,  ^e  devait  exercer  sur  le  pays  la 
plus  utile  influence.  On  repara  la  brtehe  ouverte  par  notre 
artillerie,  et  5,000  hommes  y  demeurirent  en  gamison  avec 
le  fameux  bataOlon  de  Ccostantine ,  compose  de  Turcs 
et  d^ Arabes,  qui  nous  ont  depuis  rendu  de  si  grands  ser- 
vices. 

Le  general  Vaiee  arriva  sans  obstacle  k  Bone,  od  fl  re^ut 
sa  nomination  aux  fondions  de  gouvemeur  general  de  PAl- 
gerie.  Quelque  temps  aprte,  le  bAton  de  marechal  de  France 
le  recompensa  du  glorieux  fait  d*armes  auquel  il  avail  at- 
tache son  nom. 

En  Janvier  1838  le  general  Negrier  alia  reconnattre  la 
route  qui  conduit  de  Constantine  k  la  rade  de  Stora,  dans 
le  but  d^assurer  k  cette  ville  des  communications  plug 
promptes  et  plus  facQes  avec  la  mer,  et  de  donner  un 
port  de  plus  k  la  province.  II  trouva  sur  son  passage,  dans 
une  etendue  de  vingt-quatre  kilometres,  tons  les  Arabes 
paisibles  et  adonnes  aux  travaux  des  champs.  BientAt  la 
voie,  longue  seulement  de  quatre-vingts  kUomitres,  qui, 
par  le  camp  de  Smendoii ,  conduit  en  trois  marches  de 
Constantine  k  Stora,  futcommencee,et  les  transports  d« 
Parmee  ne  tard^rent  pas  k  la  parcourir  en  toute  securite. 
Une  ville  fran^aise,  sous  le  nom  de  Philippeville,  s'eieva 
bientdt  aupr^  de  Tancienne  Stora.  Trompe  sans  doute 
par  les  esperances  que  lui  faisaient  trop  leg^rement  con- 
cevoir  ses  partisans ,  Hadji- Ahmed ,  avec  les  cavaliers  da 
quelques  tribus  resides  fiddles,  s^etait  d'abord  avance  dans 
le  Djerid ,  puis  vers  Constantine.  Nos  troupes  march^rent  A 
sa  rencontre ,  comprenant  bien  qu^un  tel  voisinage  porterait 
rincertitude  paraii  nos  allies.  Cette  demonstration  sufiit 
pour  faire  reculer  Tancien  bey  et  detacher  de  sa  cause  les. 
cliefs  les  plus  induents  qui  suivaient  encore  sa  fortune. 

Dans  les  provinces  du  centre  et  de  Touest,  remir  ua 

se  rendait  pas  comptc  des  obligations  que  la  paix  de  la  Tafna 

lui  imposait  envers  nous ;  il  ne  veillalt  pas  suffisamment  au 

maintien  de  la  tranquilllte,  et  devan^t,  par  des  actes  que  le 

moment  nMtait  pas  venu  de  reprimer,  Thiterpretatiou  con- 

testee  du  traiie.  Une  convention  suppiementaire ,  signee  A 

Alger  par  le  representant  d^Abd-el-Kader ,  Mouloud-Ben- 

Arradi ,  n'ayanl  pas  ete  ratifiee  par  lui ,  la  rupture  devint 

hievit^le.  Une  partie  de  Fannee  s*ecoula  cependant  sans  bos- 

tilites.  Abd-el-Kader  de  son  c&te,  apr^  avoir  assiege  la  ville 

d*A  I  n  •  M  a  d  b  i ,  s*assurait  des  sympathies  de  Tempereur  de 

Maroc.  Cn  attendant,  les  travaux  de  route  etd'assainisseroeni 
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M  {KNUSQhraient  parfoul  avee  acliTH^;  des  postes  ^taftent 
6labli8  au  pied  de  r  Atlas ,  afin  de  prat^  le  tenitoire  de 
la  M^tUlja.  Lea  iodig^nas  sainblaiaBt  em-mftmea  aoGonder 
ces  progrte  de  nos  dtabUMemento,  et  a'aasoder  k  noa  eapd- 
raaeea  d^aTenir.  Dea  funiUea  arabes  teiigr^ea  Terenaieiit 
avec  eonfiance  m  r^fugler  sous  notra  aotorit^;  not  alH^ 
des  tribiu  de  Kraehna,  Bdaf-BIoasaaetB^-KhaBd,  ftti- 
gote  des  euctkms  des  HadJooteSy  formalent  ecmtre  en 
tme  exp^dltioD,  tuaieot  leora  gnerriera  et  eidefaiait  lenrs 
troopeemx.  Dans  la  proYinea  de  OMutantine ,  qaelqaes 
meartrea  iaoMs  eommis  snr  nos  aoMali  ayast  melM  de 
la  part  du  gte^ral  N^rier  da  a^v^ns  adnMMMStatieas  an 
bhatlfirt  do  Sahel,  Ben-Aiasa,  on  tit  poor  la  prenteie  foia 
des  Arabes  arr^t^,  jug^»  oondanm^  et  extoit^  par 
des  Aifdies,  leunjuges  natuiels,  poor  des  assaasinats  snr 
des  Chretiens.  Une  attaqne  des  Kalyyles  contfe  la  gmdson 
de  Ghelma  et  le  chMimeot  des  Oolad-Agiz,  qoA  araient  as* 
saBsM  BoQ-Agab,  notre  clieilt  des  Hatractas,  forentles  setdes 
occasions  dans  le^uelles  nos  troupes  enrent  h  sigBaler  denoo- 
Yeau  leur  taleur  et  k  montrer  leor  sopMirit^.  Divecs  ^v^« 
nements,  tels  que  les  approrlsioBneoienU  de  Mil^  et  de 
Gbeima,  une  reconnaissance  eatra  Bone  et  PhttippeTiUey 
ayant  pour  objet  une  oommuaicatlon  plus  prompis  entre 
ces  deux  points  importants,  relics  ainsi  k  Oonstantine,  l*oc« 
cuiMfioD  de  Djteilah  et  du  port  de  DjUyeli ,  rexp^tion 
de  Sdtif ,  la  sonmission  de  ptusients  tribm  non  ralHte,  Tar* 
ny6e  du  due  d'Orl^ans,  et  le  passage  du  Biban,  ocoopd* 
rent  laborieusement  nos  armta  jusqu'an  mois  d*octobrs 

1839. 

Vers  la  ftn  de  Tann^e,  les  Arabes  qui  arafent  entahi  le 
territoire  d*Alger  sMtaient,  il  est  vrai,  61oign^ denes  postes; 
mais  leur  masse  remplissait  encore  les  versants  sepientrio- 
naux  des  montagnes  les  plus  misines.  La  pkdne^tait  d^peu* 
pl6e  d'£ttrop6eaSy  dont  les  habitations  avaient  M  d^bmites. 
Des  partis  ennemis  se  glissaient  k  la  fiifeur  des  plis  do 
terrain  jusqn*an  toislnage  d^Alger;  nnUe  part  la  campagne 
n'^iait  sOre ,  et  les  communications  d*nn  poste  k  fuitie  ne 
s'efTectnaient  plus  que  par  des  coionnes. 

A  cette  ^poque,  les  Hadjoutes,  pr^Tcnus  des  secrMes 
dispositions  d*Abd-el-Kader,  passant  la  Chiffii,  et  Tinrent 
excrcer  des  razzias  meurtri^res  centre  la  tribu  des  BM- 
Khalib ,  notre  allf^.  Le  commandant  du  camp  d'Ouad-el- 
Aleg,  accouni  pour  les  repousser,  tombe  mortellement 
bless6.  Nos  soldats,  fhtieux,  se  prMpitent  sur  rennemi,  et, 
malgr^  leur  inferiority  nnm^rique,  le  refoulent  en  de^^  de 
la  Chitfii.  A  ce  premier  Miee  T^nir  r6pond  enfin  par  une 
frandie  d<$claration  de  guerre.  Dans  les  prenden  jours  de 
d^eembre,  milie  k  doaze  cents  Uadjoutes,  renoontrds  entre 
le  camp  de  TArba  et  le  cours  de  raaradi  par  une  oolonne 
rorm6e  du  62*  de  tigne  et  d*un  escadron  du  t^  de  chas- 
seurs ,  furent  culbut^  et  forofe  k  une  proropte  retraite, 
aprte  aroir  eobi  des  pertes  considerables.  Pea  de  temps 
apr^»  un  convoi  parti  de  Bouflhrick  pourBlidah  renconfare 
au  dd&  de  H^red  les  bataillons  reguliers  de  r^rair,  aUx- 
qoels  s*etaient  joints  im  grand  nombre  de  Kabyles.  Une 
charge  Tigoureuse  du  1*'  regiment  de  cliasaeurs  les  jelte 
dans  un  ravin,  et  les  d6cime  par  un  feu  des  plus  meur- 
triers ;  k  peine  anr6te  dans  sa  mardie,  le  conroi  gagne  tout 
entier  le  camp  de  BUdali ,  en  arant  duquel ,  dbs  le  lende- 
main,  Pcnnemi  rerient  s*etablir.  Le  general  Rolbieres,  k 
la  t6te  de  quatre  coionnes  imm^diatement  dispos^es  pour 
Tattaque,  se  lanoe  sur  les  Arabes ,  ies  d^loge  de  leur  posi- 
tion t  et  rentre  k  BoufTarick ,  aprte  les  aTohr  fondroyes  par 
sa  mitndlle. 

La  guerre  ne  tarda  pas  k  aglter  anssi  la  proTinee  d'Oran. 
Elie  est  signalde  par  la  defense  de  Mazagran,  un  des  plus 
glorieux  faits  d^armes  de  la  conqudte;  en  m^e  temps  on 
corps  expeditionnaire  oecupe  Cher ch ell.  Un  succ^s  plus 
important  venait  d*6tre  remporte  le  1**  ddcembre  dans  la 
pnrrmce  d'Alger,  entre  le  camp  sopdrieor  de  BUdah  et  la 
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Chilli.  Toufes  les  forees  des  khalifats  de  Bied^ah  et  de 
MICaaa  r^iiBies ,  Pinfanterie  r^guliere  de  Temir  et  sa  nom- 
breuse  caralerie  oeeapaient  le  raTin  de  TOued-el-Kebir ;  les 
2*  Mger,  23*  de  ligne  et  V  de  diasseurs,  en  chargeant  sur 
elies,  grtrifMBt,  sans  tirer  un  seol  coup  de  ftisil,  la  berge 
oppoteedo  ravhi » et  attelgnent  les  Arabes ,  qo^  mettent  en 
pMne  d^rottte.  Trois  drapeaoz ,  one  pitee  de  canon ,  lea 
tambours  des  faatalikms  regulien,  quatre  cents  (hsOs  et  trois 
cents  cadayres,  fkireot  les  trophies  de  cette  briOante  vic- 
toiro.  Mais  ees  rencontres  nepoutaient  etre  dedsives;  H  de- 
Tenaftdvident  poor  tons  que  l*dmir  ne  lerait  detruit  que  par 
one  suite  d'operations  0Qnd)hite  atec  une  pen^Tdrance  et 
vne  Tigoemr  extitees. 

Dans  eet  etat  de  cboses,  le  gonveneur  general  r^solut 
de  fairo  k  Abd-el-Kader  une  guerre  opiniitre  et  de  I'at- 
teindre  jusque  dans  ses  prindpaux  etabCssements.  Les  corn-* 
bats  de  Miserguin  et  de  Sihons,  la  punitkm  des  tribos  ka- 
byles de  Bdni-Saak,  de  Beni-Ouaban,  de  B&ii-Moussa  et 
des  Haraclas,  retardtent  ]uaqu*au  25  anil  1840  TooTer- 
ture  de  la  campagne.  La  prise  de  possession  dd  Hddeah  et 
de  BfUiana,  qui  dendt  oouper  les  commnnicafions  d^Abd- 
d-Kader,  dtant  rftsolue,  neof  miOe  bommes  s'^ranlhent 
pour  reflfectiier.  L^iennemi,  plusieurs  (bis  aboide  et  Taincu, 
parrint  toujoors  k  se  d6rober,  par  la  fidte,  k  une  deCaite 
copapIMe;  cepdidant  dans  la  jonmee  do  27  notre  in- 
tluiterie,  arriTidat  au  pas  de  course  avec  la  cavatorie  sur 
les  hanfemrs  de  rAliroun ,  le  chassa  dans  la  yallte  de  Bou- 
Roumi,  et  Fobligea  k  quitter  une  forte  position  quit  oo« 
eupalt  dans  la  goige  de  TOued-Djer.  Pendant  ce  temps 
Chercbdl  itaif  attaqute  par  les  Arabes ,  qui  se  fatigudrent 
Inutilement  pendant  six  Joun  k  en  surprendro  ou  A  en 
forcer  la  gsndson.  Le  corps  expiditionnahre  marcha  ensoite 
sur  Mdd^ah,  pour  la  raTitailler;  mais  le  passage  du  col  de 
Mouzala  hri  fiit  ritement  dispuU  par  les  Kab^es,  embus- 
qu^  dans  des  ravins  hiexpugnabies.  Mdddah  tcmiba  en  notre 
pouToir  le  17  mal.  Dans  la  deuxiime  p6riode  de  cette  firuc- 
toease  campagne ,  lOlliana  fiit  occup6e  le  8  juUi  et  ravi- 
taillie  le  23,  presqu*en  mdme  temps  que  M4d6ah. 

Mais  b  chalenr  ne  permettant  pas  de  continuer  les  ope- 
rations dans  la  prorince  de  Tittery,  le  gouverneur  ramena 
les  troupes  sur  le  territoin  d*Alger,  apr^  avoir  chAtid  s^- 
v^rement  les  Kabyles  de  Mouzaia  et  les  B&d-Salah,  qui 
depiiis  le  commencement  de  la  guerre  s^dtaient  monbnfts 
tr&B-hostiles  et  avaient  constamment  inquidtd  nos  oonvois. 
£n  quittant  le  camp  de  Mouzaia ,  qui  n*dtait  qu^un  poste  de 
campagne,  le  goovenneur  oidonna  des  ttavaax  pr61imi- 
naires  k  r^tabttaaement  d*une  route  qui  permdtait  de  tour- 
ner  k  Test  le  col  de  Mouzaia ,  oomme  on  Tavait  d^j^  toum^ 
k  Touest  Chercfaell ,  M6ddah  d  Miliana  occup6s ,  le  terri- 
toire des  Hadlioutes  l»]ay6  et  rennemi  repouasift  partout  od 
il  avait  tentd  la  resistance ,  tels  (brent  les  r^sultats  mate- 
rids  de  cette  glorieuse  campagne.  De  rotour  avec  l>irm6e» 
le  marechal  Vaiee  s*occupa  hnmediatement  des  dispositions 
Il  prendre  pour  la  campagne  d^automne  :  achever  dans  la 
provmoe  de  Oonstanthie  la  sonmission  des  tribus  indedses, 
et  completer  I'approvisionnement  de  toules  les  places  jus- 
qu*att  printemps;  dans  ceDede  Tittery,  approvisionner  pour 
dx  mois  Medeah  et  Miliana ,  ramener  les  tribus  du  terri- 
tofane  k  la  sonmisdon  et  detroire  retablissement  de  Thaza; 
dans  la  provbice  d^Alger,  couvrir  le  Sdid,  manoenvrer  dans 
la  plains  pour  tenir  les  Arabes  en  respect  et  maintenur  les 
communications ;  enfln ,  dans  la  province  d'Oran,  occuper 
Mascara  et  detrairo  Tagdemt,  td  fut  le  plan  que  Ton 
adopta  et  dont  on  entreprit  Texecotion  k  partir  du  f  no- 
vembre  1840.  Le  tribut  prfleve  sur  une  grande  portion  du 
pays  commen^ait  alors  k  oflTHr  qudques  ressources;,  les 
marches  se  peupiaient  dMndig^nes,  les  Arabes  cultivaient 
les  terres ,  et  la  cause  fran^se  gagndt  chaque  jour  de  nou- 
veaux  dettosenrs;  pris  de  sept  mttle  musuUnan&,.cavaliersi 
ou  fantasainsi  s^etaient  ranges  sous  nos  dnpcaun.  Ltt  itilto 
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d'AIger,  Oran  et  Bone ,  sorties de  lean  miiies,  prenaicnt  nn 
japide  d^Teloppement ;  la  populatioB  eoropteaey  i|iii  sV- 
croissait  dans  une  propordon  conaiaotey  attei^iait  an 
2t  dtonbre  1S40  le  chilfre  de  2&»000,  doat  UyOeo  Fraa- 
^  y  9,000  Espagnok ,  6,000  Italiens ,  Maltaia  oa  AilemandB. 
Du  odt6  des  Arabea,  la  guerre  cootinout  oomme  dlMbitude, 
sous  forme  d'^eMansooebea,  de  d^rMatioos,  de  diTaata- 
tions  el  d'attaqoes  oontre  ke  indhidoa  laolite  od  lea  l^hles 
d^tadtements.  L'^mir  ne  dtfendait  jii  pays,  ai  vtiles,  ni 
camps ,  ni  positums;  fl  ftiyait  les  reaamlns  e^ncases ,  les 
engagements  didaifs,  et,  ma]gr6  de  Ir^qoenles  dfifoites,  il 
consenrait  eaeore  des  fioroesimposantes  et  ponraU  ooatiniier 
de  tronbler  aos  ^blissenents.  A  diienai,  la  senle  Tictoire 
r^eUe  reroportte  sor  les  Arabes  ae  bonidt  k  Padoarissement 
progressif  de  tears  mcsais  :  Us  ae  tnaieat  plus  lean  pn- 
sooflien,  les  traitaieat  soaveat  aiee  qaelqne  hamaatt^,  et 
r6poBdaient  avec  cmpcessement  anx  oflires  d'ichaages  qui 
leor  ^talent  £Utes.  La  dTiUsAtioa  iliisait  done  plus  que  aos 


Le  72  timet  lft41  le  Ucnteaaat  g^atel  fiogeaud  Tiat 
remplaeer  le  mar^dial  Yal^  daas  soa  gontememeDt. 

L'^terneUe  gloire  de  Bugeand  seca  dHrroir  conpriaque  nous 
D'aTions  pas  ea  foce  de  nous  uae  vdritable  armte ,  mais  la 
popolatioa  eUe-4aAma ,  et  qu*il  fallait  par  oeasdqnent  pour 
sc  maintcnir  dans  un  tal  pays  qne  noe  tfoapes  y  restassent 
presqoe  anssi  aombreoaes  ea  temps  de  paix  qu*en  tcn4>s 
de  gaerre;  d^avoir  dtewTert  en  mtaie  temps  qne  les  po- 
pulationa  qui  repoossaient  notre  empire  n'dtaient  pas  no* 
mades,  conune  on  Tavait  cro  longtemps ,  mais  settlement 
heancoup  plus  mobiles  que  ceUes  d'JEurope.  Chaoone  avait 
SOB  lerrHoire  limits,  d*oii  elle  ae  a'^loigoait  pas  sans  peine, 
et  oil  elle  toit  toijonrs  obtigito  de  rereair.  Si  oa  ae  poo- 
Tait  occnper  les  maisons  des  habitants ,  on  povrait  done 
s^emparer  des  rfooltes ,  prendre  lea  troupeanz  et  arrtter 
les  personoes.  Dte  lors  les  T^ritables  eonditioBS  de  la  gaerre 
d'Afriqae  Ini  apparurcat.  11  ae  s'^agissalt  phis,  eoouao  ea  j^u- 
rope,  de  rasseoibler  de  graodesanades  destintesliop^rer  en 
masses  coatre  des  aroufies  sanblablea,  mais  de  couvrir  le 
pays  de  petits  corps  lagers  qui  paaseat  atteindre  les  popula- 
tions k  la  course,  on  <pd ,  placte  prto  de  lenr  territoire»  les 
forcassent  d*y  rester  et  d'y  Yme  en  pais.  On  renoni^a  d^abord 
k  tout  ce  qui  eneombre  U  marche  des  soldats  en  Europe.  On 
sapprima  presque  eati^reroeat  le  canon ;  k  la  yoiture  on 
substitna  leciwuiieaii  on  le  arnkt.  Des  postM-magasins,  plac^ 
de  loin  en  loin ,  pemarent  de  a^emporler  avee  sol  que  peu 
on  point  de  Tirres.  Noe  offiders  apprirent  Tarabe*  dtodiirent 
le  pays,  et  y  guidte'ent  les  celoanes  sans  hdsitation  et  sans 
detour.  COmme  la  rapidity  faiaait  bien  plus  que  le  nombre , 
on  ne  compose  les  ooloiines  eUesHoAmes  que  de  soklats 
dioids  et  d^  lalts  k  la  fttigne.  Oa  obtint  amsi  uae  rapidity 
demouTemeats  prtaqoeiacroyable,  et  ^  la  ftn  aos  troupes, 
anssi  mobiles  que  TArabe  aaad,  alltoent  plus  vite  que  la 
tribu  ea  marche. 

La  missioa  expresae  du  g^^ral  Bugeand  ^taat  ded^tmire 
la  puissaace  d*Abd^-Kader,  Vdiectif  de  Tarm^  fut  port^  k 
78,000  liommes  et  k  13,500  cbevaui.  La  graade  gaerre  allait 
cesser  en  Afriqne.  Oa  renoa^t  eaiia  k  cette  odnture  de 
posies  isdl^  qui  ne  prot^geaient  riea ;  on  occupa  les  Tilies,  et 
on  mit  en  pratique  le  ayst^me  qui  coasiste  k  rayonner  aii- 
tour  de  soi  en  partant  d^une  position  permaneate.  De  cette 
maai^,  reanemi,  toi:\ioun  maiatenu  k  distaace,  incessam- 
ment  menace  dans  ses  troupeaux  et  ses  moissoas,  dtait  forc^ 
de  ae  (eair  coastanunent  sur  une  ddfeasire  Ihtigaate  et  rui- 
neuse,  qui  rappauyrissait  cheque  jour  daTaataga 

L^annto  s'ouTrit  sous  de  fo? orables  auspices.  Une  co- 
loane  de  4,000  hommes,  partle  d^Oran  sous  les  ordres  dn 
commandant  de  la  place,  marclie^ la  rencontre  du  klialilat 
de  rdmlr,  Ben<Tamy,  et  le  contraiat  k  la  retraile.  Dans  la 
firoTince  de  Constantine,  la  tribu  de  B^ni-Oualban,  con- 
jpable  de  plusieura  meurtres  commis  sur  la  route  de  P!ii- 


lipperiHe,  est  s^irenteat  cbAti^ ;  dans  le  mteae  temps,  la 
garnisoa  de  Djidjeli  faisait  chirement  payer  anx  Kabyles 
tear  achamement  et  leur  perfidie.  Les  attatques  d'El-Berkadi, 
autre  khaliiat  d^Abd-d-Kader,  (Urent  igalement  repousses 
dans  te  proyinoe  de  Tittery.  L*ennemi  y  6prouya  des  pertes 
considerables,  et,  malgrd  ses  efforts,  les  rayitaiUements  de 
HidMh  et  de  Miliana  parent  encore  une  fois  s^op^rer  ayec 
succte.  Le  g^idral  Bugeand,  aprte  ayoir  renforcd  S^tif, 
Ctoastantine,  Gbdma  et  Boae,  confia  an  gdndral  Baraguay- 
dUilliers  le  commandement  de  la  diyisaon  qui  deyait  agir 
dans  te  has  Cbdif,  pendant  que  lui-mdme  dirigerait  Texpd- 
dltioa  projetde  dans  la  proyince  d'Oran.  Le  mardchal  de 
camp  de  Bar  re^t  te  conunandement  d^Alger  et  de  son 
territoire. 

A  dater  de  cette  dpoque  (  25  mai  1S41 ),  une  suite  non 
Interrompne  de  reren  yintaccabler  le  fils  de  Mabi-Eddin. 
La  prise  de  Tagdemt,  de  son  fort  et  de  ses  magasins, 
celle  de  Mascara,  te  combat  d'Akbet-Kbedda,  qui  lui  coOte 
400  hommes,  la  destruction  de  Boghar  et  de  Thaza, 
ToccnpatioB  de  Mail  ah  et  te  ddfaite.de  Farhat-Ben-Said, 
son  fidde  allid,  prdludent  tristement  k  randantissement  de 
sa  puissance.  Les  tribus  des  Laghouath  et  des  Boniyte  fan- 
priment  anx  ddbris  de  son  armde  ddcouragde  un  funeste 
dian  de  ddfection;  tout  84>pui  lui  manque,  toute  influence 
Tabandonne ;  ddsormais  son  gdnie  se  r4ignera  k  combiner 
des  chances  de  sanyegarde  pour  les  siens,  plut^t  que  des 
projets  de  yengeance  coatre  aous.  Bdduit  k  te  ddliensive, 
lu>nteux  de  son  impuissance,  ddchu  de  sa  gloIre,  le  lion 
yaincu  ya  chercher  un  refuge  dans  les  sables  du  ddsert 

Pendaill  te  premiere  campagne  de  1842  la  guerre  marcha 
ayec  une  rap&ditd  incroyable  dans  les  proyinces  d^Alger  et 
de  Tittery.  Les  dmigrations,  les  atermes  continuelles,  les 
pertes  dnormes  occasionndes  par  les  razzias,  les  femmes  et 
les  enfante  enteyds  on  morts  de  fotlgue  et  de  falm,  la  nd- 
cessltd  de  yiyre  pendant  tout  l^?er  sur  les  montagnes  les 
plus  Apres,  dont  les  sommets  diaient  couyerts  de  neige,  dd- 
dddrent  des  soumissions  muItipUdes,  et  un  grand  nombre  de 
tribus  firent  marcher  leura  cayaliera  ayec  les  n6tres  poor 
combattre  Tennemi.  Malgrd  cette  tendance  gdndrate  k  te 
paix«  les  opdratlons  militaires  ne  manqu&rent  en  1842  ni 
d*actiyitd  ni  d^importance.  Le  fort  de  Sebdou,  unique 
place  de  te  seconde  ligne  qui  rest^t  encore  k  Tdmlr,  tomba 
en  UQtre  pouyoir,  et  quinze  tribus  nous  firent  leur  sonmis- 
sion.  LesBeni-Meaacer,  tribu  kabyte  des  enyirons  de  Cher- 
chell ,  furent  sdy^ement  chAtids.  Plus  de  yingt  tiibus  im- 
plordrent  ranum  du  gdndral  Bugeaud.  En  juillet  le  khalifat 
£1-Berkani  fut  entidrement  batlu  et  ddpouilld.  Ahd-d-Kader, 
fuyant  deyant  le  gdndral  Lamoriddre,  s^dtait  rduni  au  kha- 
Uttt  Ben-Alteh,  Sidi-Embarak,  sur  te  fronlidre  sud  du  khaliiat 
de  MiUanah,  pour  faire  quelques  tenlatiyes  sur  les  tribus 
soumises  de  cette  contrde.  CeUes-ci  ayant  demandd  du  se- 
cours,  te  gdndral  Ch an  garni  er  partit  ayec  ses  anxiliaiies 
pour  refocder  I'dmir  dans  le  ddsert.  Les  mancpuyres  des  gd- 
ndranx  d^Arbouyille  chez  les  Flitas,  et  Silidgue  dans  le 
Sdtit^  du  colond  Comman  chez  les  Beni-Djahad  et  du  com- 
mandant de  place  de  Bougie,  du  Courtial,  centre  les  Kabyles 
qui  ayaient  cherchd  k  te  surprendrc,  consoUddrent  notre 
conqudte  dans  les  proyinces  de  Touest,  et  paryinrent  k  dr- 
conscrire  te  foyer  de  la  guerre.  Cependant  Abd«l-Kader 
s^dtait  dtabli  dans  les  montagnes  de  TOuarensdnis,  et 
dominait  sur  tout  le  pays  compris  entre  le  Chdif  et  te  Mina. 
Une  campagne  d^hiver  fut  organisde,  qui  rdpondit  parfaite- 
ment  aux  attentes  du  gdndral  Bugeaud.  Le  gdndral  Clian- 
gamier  dirigea  ensuite  une  eipddition  contre  les  populations 
yoisines  de  Tends,  od  nous  n*avions  pas  encore  portd  nos 
arroes.  A  la  fin  de  Tannde  yoici  quelle  dlalt  la  dtuation :  tout 
le  pays  dlait  soiuuis  et  organisd  depuis  le  Jurjura  jusqu*^  la 
frontidre  de  Maroc.  Les  yilles  dn  littoral ,  rdeydes  comme 
cdtes  de  rintdrieur,  6*enyironnaient  alora  de  yillages,  pres- 
que anssitOt  peuplds  que  construits ;  on  essayalt  tous  les 
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moyens  pour  feyoiiser  la  colonisation;  des  casernes,  des 
1i6pitauxy  de6  magasins,  des  ^glises,  des  ^coles,  des 
march^ ,  des  foniaines ,  des  ^fices  publics  et  priy^ 
snrgissaient  sur  tons  les  points.  Des  chambres  de  com- 
merce, des  entrepots  r6els,  s'ouTraient  sor  nos  cdtes  aux 
marchandises  6trangtoes ;  des  ptiares  ^dairaient  tons  les 
ports ;  des  routes  nouYeUes  rayonnaient  sur  le  sol ,  toutes 
oouTertes  de  soldats ,  de  marchands ,  de  voyageure  dr- 
<;ulant  avec  stoirit^;  des  posts  6taieni  jet^  sur  I'lsser,  le 
Rlo-Salado  et  U  Mina.  On  commeuQait  m^me  k  exploiter 
ces  vastes  for^ts  dont  Teiistence  avait  6U  si  longtemps 
contests ;  Pindustrie,  le  commerce,  la  culture,  s'accrois- 
vaient  en  proportion  de  la  population,  qui  de  28,000  Ames 
^tait  en  moins  de  deux  ans  mont^  k  42,000 1  Les  grains, 
les  bestiaux,  les  huiles,  cires,  laines,  firuits,  legumes  et  vo- 
lailles,  qui  nous  ^taient  fouinis  pendant  la  guerre  par  le 
commeice  maritime ,  et  &  des  prix  excessifs ,  nous  furent 
alors  yendus  k  meilleur  compte  par  des  indigenes,  et  les 
colons  Tirent  enfin  cesser  leurs  prirations.  Tds  furent  les 
r^ultats  poUtiques  et  administratifs  qui  signal^ent  k  Tad- 
miration  et  &  la  reconnaissance  de  la  Francelegonvemement 
de  VAlg^e  ^  la  fin  de  cette  campagne. 

Cependant  la  situation  politique  de  la  contr^  entre  la 
M ina,  le  Ch^f  et  la  mer  ^tait  loin  d'etre  florissante.  Au  mots 
dVril  1848  Tinsurrection  4tait  encore  aux  portes  de  Chei^ 
chell ;  tout  le  Dahra,  sauf  la  grande  tribu  des  Bdni-Zerouals, 
subissait  encore  rinfluence  d^Abd-el^Kader,  ainsi  que  ks 
tribus  riTcraines  du  Cbi^  et  celles  de  TOuarens^nis.  Les 
lettres  de  I'dmir,  r^pandues  avec  prolbsion  depuis  les  fron- 
tiires  du  Maroc  jusqu^au7ond  du  khaliiat  de  Sembaou,  agi- 
talent  profondtoient  nos  alli^.  A  la  t6te  de  2,000  fantas- 
sins  mont^«  tant  dans  la  Smala  que  dans  les  montagnes  du 
Dahra  et  de  TOuarens^nis,  il  r^tablissait  peu  k  peu  son  as- 
cendant sur  les  populations  de  nos  provinces.  Une  vigou- 
reuse  offensive  pouvait  en  quelqnes  semaines  les  ramener 
an  calme  et  k  Tob^lssance  ;  anssi  r^olut-on  d^<Stouffer  sur- 
le-champ  dans  leur  germe  ces  nouveaux  symptOmes  de 
discordes  et  de  rdbeUion.  Le  gouvemeur  gdn^ral,  avec  neuf 
batiullons  de  troupes  de  Miliana  et  de  Mostaganem ,  partit 
d' Alger  pour  jeter  les  bases  des  ^tablissements  permanents 
d'Orl^msville  sur  le  Cb^lif  central,  de  T^n^s  sur  le  lit- 
toral ,  entre  Mostaganem  et  Cherchdl,  et  de  Tiaret  sur  les 
confins  du  d&ert.  Sonheureux  combat  contre  les  partisans 
de  Vfyxai  dans  le  Dahra  lui  prepare  admirablement  les 
Toies;  une  razzia  ^nergique  poussie  sur  les  Sbeihh  lui  li- 
vre  2,000  prisonniers,  15,000  tdtes  de  bdtail  et  un  immense 
butin ;  les  B^-Madoun,  les  Hemnis,  les  Ouled-Faress,  les 
B^i-Hidja  et  les  tribus  de  cette  partie  du  Dahra  qui 
avoi^e  rouarens^nis  nous  font  leur  soumisslon.  Pendant 
ce  temps  le  gdn^ral  Changamier  cr^t  les  postes  provisoines 
de  Teniet^ei-Haad  et  de  TOoed-Rouina,  et  ses  bataillons, 
avant  de  p^n^trer  dans  la  chaine  orientale  de  TOuarensdnls, 
ex^cutaient  ches  les  B^i  -  Ferebh  une  manceuvre  qui  les 
rendait  maltres  d^un  riche  butin ;  lis  parcouraient  le  pays 
en  tons  sens,  incendiant  les  douars,  coupant  les  arbres 
fruitiers,  d^truisant  les  moissons,  et  r^ussissant  par  tous  ces 
moyens  extremes  k  soumettre  enfin  les  montagnards  ter- 
rific. 

De  son  cOt^,  le  due  d^Aumale,  parti  de  Boghar,  ou  il 
avait  ^tabli  au4i  un  poste  provisoire,  parvient  ^Goudjiiali, 
et  surprend  la  smala  d'Abd-el-Kader  sur  la  source  m6mc 
d'Ain-Taguin.  Malgr^  Tinfi^riorit^  num^rique  de  sescbq  cents 
chasseurs  et  spaiiis ,  dd]&  fatigues  par  des  marches  de  nuit 
longueset  rapides,  le  prince,  plem  d^ardeur  et  de  courage,  se 
pr^pite  avec  imp^uosit^  sur  les  cinq  cents  d^fenseurs  de  V&. 
mir,  en  disperse  une  partie,  fait  trois  cents  prisonniers,  tue 
1c  reste,et  reloume  a  Doghar  avec  quatre  drapeaux,  un  canon 
et  le  Ir^sor  d*Abd-el-Kader.  Sa  m^re  et  sa  femme  raillirent 
ellei^ra^mes  fomber  en  notre  pouvoir.  Avec  les  debris  de  sa 
«mala  flottant  ^  et  Lk  dans  le  pays,  Td'^r  tombe  quelqnes 


Jours  aprte  sous  les  coops  des  g^n^raux  Lamorici^  Mnt- 
tapha-Ben-Ismael  et  do  colonel  G^ ;  deux  mffle  dnq  eenfv 
Hachems  et  leurs  troupeanx  deviennent  notre  proie ,  et  le 
biiUant  succte  du  due  d'Aumale  est  ainsi  cam^fiM,  Mais  one 
horrible  catastrophe  vient  troubler  la  joie  de  Tarmte  et  Jeter 
hi  consternation  dans  tons  les  esprits.  Notre  alU^  fid^e,  ie 
gtotod  Mustapha,  s'dant  obstini  k  traverser  avec  ks  Douairs 
les  for6ti  ImpiSn^trables  des  Chenrfos,  y  est  attaqu^  par  les 
habitants  du  pays.  Les  cavaliers,  courMs  sons  le  poids  de 
leur  butin,  4garC  dans  cet  inextricable  labyrinthe,  n'enten- 
dant  plus  la  y/ctL  encourageante  du  dief ,  se  d^bandent , 
fiiient  en  d^sordre  et  laissent  firapper  leur  brave  g^6ral,  qui 
tombe  dans  on  gnet-apens.  Le  g^tel  Lamoiid^e,  poor  le 
venger,  optee  sur  les  Flitas,  et  lee  force  k  une  fuHe  pr6- 
cipit^. 

L^^mlr  ooDttnnait  k  se  dinger  vers  Vouest  de  la  province » 
dans  le  but  de  dtober  les  restes  de  sa  smala  k  nos  attaques 
incessantes.  Le  colonel  G^ ,  instruit  de  sa  prteence  an  sod 
de  Mascara  avec  500  cavidiers  r^guliers  et  600  flmtii«Bin(T 
environ ,  se  dirige  k  sa  rencontre  par  une  marcbe  de  nuit, 
qui  n^est  traltie  par  aueun  des  habitants  de  la  contrte ,  et , 
chai|;eant  sur  Ini  k  llmproviste,  renverse  son  camp  tout  en- 
tier.  Dans  le  butin  on  retrouva  les  ^perons  et  la  selle  de 
r^mir,  qui  ne  s'^tait  sauv6  que  par  miracle,  sur  le  cheval 
dhm  de  ses  khiaias.  Le  gda^ral  Bedean  et  le  colonel  Tern- 
ponre  nMtaient  pas  restte  uiactifk  pendant  cette  brillante  cam- 
pagne.  La  colonne  de  TI6necen  avait  aussi  sa  part  de  fiiti- 
gues  et  de  glorienses  actions,  tant  k  Test  qu*^  Touest  do 
pays  des  Djaffia;  enfin,  hi  division  de  Ck>nstantbiie,  bien  que 
sur  un  th^tre  tout  k  (ait  ind6pendant  de  llnfluence  d'Abd-e(- 
Kader ,  n*en  rivalisait  pas  moins  d'^neigie  avec  celles  d^Oran 
et  d'Alger.  A  peine  investi  du  commandement  de  hi  province, 
leg^dral  Baraguay-d'Hilliers  avait  concentre  ses  prin- 
cipales  forces  dans  le  grand  triangle  entre  Bone,  PhilippeviHe 
et  Constantine,  on,  k  tr^peu  d*exoeptions  pr^s,  on  n^avait 
Jamais  reoonnu  Tantorit^  de  la  France  :  par  des  combats 
meurtriers  et  des  courses  hicessantes,  il  parvmt  k  soumet- 
tre toutes  les  montagnes  de  CoUo  k  la  fronti^  de  Tunis, 
for^  ll^oug  k  nous  ob^ir,  et  renversa  ainsi  le  seul  poo- 
voir  qui  dans  Test  ne  Ittt  pas  encore  sobjogu^. 

Ao  mois  de  Janvier  1844  V&ook  avec  800  cbevanx,  der- 
nier debris  de  son  armte,  campait  k  one  joum^  an  sod 
d'Ouchda ;  sa  d^tra  (escorle)  occupait  une  vafite  an  deli 
du  Chot-el-Ghai1>i ;  puis  eOe  vint  k  Bouka-Cbeba ,  sur  Tex- 
trftme  fronti^re.  Son  ddnOment  6tait  afRneux ;  les  maladies, 
la  lassitude,  la  faim,  la  mis^re,  ^dairclssaient  encore  cha- 
que  jour  lesrangs  de  ses  fiddles.  A  chaque  marcfae  nouvelle, 
la  d^ira  marquait  son  passage  par  un  nouvean  dmetiere* 

Sur  ces  entrefaites  le  g^^ral  Bi^eaud  fut  nomm4  mar^ 
chal  de  France.  Le  doc  d^Aumale  avait  re^  le  commandement 
de  la  province  de  Constantine,  et  MM.  de  Lamorici^re  et 
Changamier  passaient  lieutenants  g^n^aux. 

Le  gouverneor  g^^ral  mettait  k  profit  cette  situation  ft- 
vorable  pour  activer  les  travaux  de  colonisation.  Dans  la 
province  d*Alger  un  syst^e  de  rayonnement,  comprenant 
la  Mdtidja,  le  Saliel  et  le  revers  septentrional  de  TAtlas,  6tait 
en  pleine  voie  de  prosp^rit^.  Des  routes  ^talent  tracdes,  des 
ponts  reliaient  entre  dies  les  rives  jusque  alors  sdpar^  des 
cours  d^eau.  Enfin  des  villages  nombreux  s*devaient  comme 
par  enchantement. 

Cependant  le  khalifat  d'Abd-d-Kader  dtait  parvenu  k  rdta- 
blir  son  autorltd  dans  le  Zab,  reunion  de  petits  villages  sur 
la  frontl^redu  Sahara  algdrien,  dont  la  capitate  est  Biskara, 
viUe  d^entrepOt  pour  les  caravanes  du  d^rt.  Une  colonne 
expMitionnaire  prit  possession  de  cette  place ;  et,  apr^  y 
avoir  lalssd  une  faible  gamison,  composde  d^indigdnes,  die  so 
porta  rapidement  sur  tous  les  points  occupy  par  Ahmed , 
l*anden  bey  de  Constantine,  et  faillit  m^me  le  faire  pri- 
sonnier. 

Abd-d-Kader  n^avait  pas  reparu  i  mais  ses  dmissaires  agis* 
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saleilt  pour  lui ;  run  d'eux,  Ben-Sakm,  qui  avidt  one  grande 
•nfluence  sur  les  trflnu  kabyks  de  rest,  soulerait  les  Flissahs. 
Le  mar^^^'  leur  Um  combat  k  Ouareuivin.  L^ennemi  lahsa 
I>lu8  de  miUe  morts.  Une  qaannfaioe  de  Tillages  fmeiit  in- 
cendi^  Ben-Zamoun,  lenr  chef,  Ot  sa  sonmisaion, 

Le  nMnl  Marey-Monge  obtenait  8ur  on  autre  point  dela 
proYitMb  UD  rtoltal  Element  important,  la  aoumiitiott  dn 
«iaraboot  Tedjinl,cbeikd'Ain-Madhy,  riTal  d'Abd^Kader. 

Le  marfebal  Sugeaod  apprit  enfin  qu'Abfl^el-Kader  s'^tait 
r6Aigi6  anr  le  territairede  la  pnnrbioede  Riff  dans  leMaroc, 
on  il  chaicbait  k  reeonatniire  le  noyau  de  sa  puissance.  Le 
gouraraeme&t  fran^  se  ptalgvt  k  Tempereur  Abd-er- 
Rhaman,  qtd  d^elaTa  que  son  autorit^  6talt  k  peine  reconnue 
cliez  les  Rttblns,  et  qn^il  ne  pouvait  obtemp^rer  k  la  daawnde 
de  la  France.  En  mdme  temps  il  nommait  Abd-d-Kader  kba- 
lifat  de  la  piOTince  dn  Riff.  Oette  nooreUe  dignity  exalta 
Tambitiott  d*Abd-el-Kader,  qui  ne  diasimnlait  d^]&  plus  I'es* 
poir  de  s'emparer  de  la  conronne  de  Maroc.  Pour  pi^- 
rer  la  Toie^  son  douUebut,  il  excitait  par  tous  les  moyens 
possibles  les  populations  marocaines  contre  nous »  et  par 
son  influence  soulevait  entre  la  France  et  le  Maroc  une 
question  de  fhmtitee  qui  amena  les  troupes  d*Abd-er*Rha- 
man  k  Oudida,  en  £Bce  du  camp  et  dn  fort  firan^  de  Latta- 
Magbnia.  Le  terriioire  firnn^  ftitTiol^.  Le  gtetol  Lamo- 
rici^  repousse  Tattaque  avee  un  grand  succte.  Les  bostt- 
lit6s  ^talent  done  ouvertes.  Des  renforts  arrivaient  de  France. 
Le  martebal  goureineur  prit  le  commandemflnt  sopdrieur. 
Aprte  un  engagement  sans  consequence  k  Mouila,  le  mar^- 
chal  posa  un  ultimatum  qui  resta  sans  r^nse;  le  19  U  en* 
tra  k  Ottcbda  sans  coup  fi&rir :  les  troupes  marocaines  s*6- 
taient  retirto  dans  le  plus  grand  d^rdre. 

Le  gonrememisit  fruifais  oomprit  la  n^cessite  de  joindre 
anx  optetions  militaires  sur  les  fironti&res  dn  Maroc  une 
expMition  maritime  sur  les  o6tes  de  Pempire.  Une  diriaion 
nayale  fot  rdunie,  et  le  commandement  en  ftit  donnd  an 
prince  de  JobiTiUe.  Aussit6t  Tanger  ftit  bombard^,  tons  ses 
forts  dteiantel^  et  ruin^. 

Cep^dant  les  s^r^res  le^ns  donnte  aux  Marocains  ne 
paraissaient  deroir  porter  aucun  firuit.  De  nouTelleB  ler^ 
en  masse  sWectuaitot  k  Fez  et  dans  les  environs.  Les  n6- 
godations  entamfes  toent  rompues,  et  le  fils  de  remperenr 
vint  lni-m£me,  ayec  une  vingtaine  de  loOle  bommes,  prendre 
le  commandement  des  troupes  rassembl^es  sur  la  firanti^re. 
Le  gouremenr  gteftral  r^ut  alors  de  prendre  TinitiatiTe, 
redoutant  les  suites  de  toute  lenteur,  qui  pourrait  donner 
le  temps  anx  tribns  de  la  proTince  d'Oran  de  se  dearer 
contre  nous.  Le  IS  aoAt  il  se  portait  en  avant,  k  la  t^te  de 
neuf  mille  qnatre  cents  bommes,  et  le  14  il  remportait  la  vio- 
toire  dlsly.  Le  lendemain  m6me  notre  escadre  bom- 
bardatt  Mogador. 

L'orgneil  du  Maroc  ^tait  bumili^  et  ses  populations  fana* 
tiqoescommengaientkcompendrelandcessitede  foirela  palx. 
EUeftitaocord&anx  eonditums  suivantes :  les  rassemUements 
•extraordinaires  de  troupes  marocaines  form^  sur  notre  ih>n- 
Utn  dans  les  emrirons  d'Ouchda  seraient  inunMiatement  dis- 
sous ;  nnchfttfanent  exemplaire  serait  inflig6  aux  auteurs  des 
agressions  commisea  sur  notre  territoire ;  Abd-el-Kader  serait 
expnls^  dn  territoire  roarocain  ou  intern^)  et  ne  recevrait 
^us  dtermais  des  populations  soumises  k  Tempereur  ni 
appni  ni  secours  d^aucun  genre.  Une  delimitation  complete 
«t  r^guUere  des  fhmtiires  serait  arrfttee  et  convenue. 

La  dense  du  traits  de  Tanger  par  laqnelle  Pempereur  de 
Maroc  s'obligeait  k  expulser  ou  k  intemer  Abd-el-Kader  ne 
ibt  pas  exicotee.  Notre  dangerenx  ennemi  resta  longtemps 
eampe  sur  la^riye  gauclie  de  la  Malouia.  Une  tentatiTO  contre 
Je  camp  de  Sldi*Bel-Abbte  fbt  le  premier  signal  d^une  Intte 
nouTeUe.  An  momenVob  le  gouTemeur  de  PAlgerie  pr^pa- 
ralt  une  expedition  contre  la  Kabylie,  on  apprit  que  la  guerre 
eainte  ^tait  prtelide  de  tous  cdtes  par  les  tribus  limitrophes 
de  la  A^ntito  dn  Maroc.  De  nombreux  emissaires  d^Abd- 


el-Eader  parcouraient  le  pays,  etle  fanatismese  reveillaitk 
leur  Toix.  L^enieyement^nn  camp  sur  la  route  de  Ten^  k 
Orieansville  et  Pattaque  d*un  couToi  pr^  de  Cbercbell  pre- 
lud^rent  k  une  insumction  generale* 

Un  competiteur  k  la  puissance  d'Abd-d-Eader  Tenalt  d^^>* 
Varaltre  dans  la  partie  de  nos  possessions  qui  semblait  le 
mieux  padfiee.  Le  Dahra  eA  POuarensenis  etaient  en  pldne 
insurrection.  L^nstigateur  de  cette  nonveUe  le^ee  de  bou« 
dtersetait  le  cherif  Bon -Maze.  Battn  par  une  colonne  firan* 
Caise,  il  se  Tit  force  defnirdetribn  en  tribu,es8ayant,mai8 
en  Tain,  de  soulerer  encore  sur  son  passage  les  lanatiques  el 
credules  babitants  du  Sabara.  Cest  alors  qu^on  sang^t  et  re- 
grettable episode  dePexpedifion  du  Dabra,  le  massacre  des 
Ouled-Riab,  ent  le  plnsOcheux  retentissement.  Sur  un  autre 
point,  Abd-d-Kader,  encourageparla  nouTdle  prise  d^armes, 
repassaitaussi  sur  notre  territoire,  mais  rentraitpresque  im- 
mediatement  sur  le  sol  marocain.  Dans  la  province  de  Cons* 
tantine,  le  general  Bedean  obtenait  la  sonmisdon  des  mon- 
tagnards  de  PAurte  et  leur  laisalt  payer  des  imp6ts  de  guerre«' 

Abd-d-Kader  en  se  retirant  sur  la  Malouia  avdt  emraene 
ayeclui  plndeurs  grandes  tribus  dn  desert  an  sud  de  Tieme- 
cen.  Par  cette  nouTeUe  emigration  les  Arabes  qui  partageaient 
sa  fortune  ne  s'eteraient  pas  k  moins  de  trds  mille ,  et  pou- 
Talent  lui  foumir  euTiron  dnq  cents  caTaliers.  Sa  caTalerle 
et  son  inibnterie  legoUere  se  montaient  k  peu  prte  k  quinze 
cents  hommes.  Senl,  Bou-Maaa  etait  resl6  en  iJgerie,  errant 
sTec  un  petit  nombre  de  partisans ,  tantdt  dans  les  mootagnes 
de  la  riTO  droite  dn  Cl^,  tantAt  dans  cdles  de  la  riTo 
gauche.  La  traUson  d'nne  finiction  dee  Sbeah ,  qui  massa- 
crirent  notre  agba  des  Sendjeb  et  sa  suite ,  lui  foumit  Poc- 
casion  d^essayer  de  reprendre  son  rftle  politique,  n  vint  se 
placer  au  milien  de  la  population  coupaUe  pour  la  dinger 
dans  sa  defense  contre  nous,  et  pour  s*en  fidre  un  levicr 
avec  lequd  il  pat  soulerer  de  nouveau  le  pays.  Mais  il  se 
Ct  battre  dans  les  doners  des  Sbeab,  et  qudques  jours  apr^ 
son  khalifat  Mohamad- Ben -Aicba,  anden  porta -drapeau 
d'Abd-d>Kader,  fat  pris  et  tue  par  notre  agba  Gbobrinl. 

Cependant  une  faisurrection  nouvdle  et  plus  terrible  vint 
montrer  sur  qud  fond  reposait  la  securite  generale.  Le 
marecbal  gouvemeur  etdt  en  France  quand  on  apprit  tout 
k  coup  d^affreuses  nouvdles.  Une  colonne  de  450  hommes, 
amenee  dans  une  embuscade  sur  la  ftontiere  du  Maroc , 
avait  ete  envdoppee  par  touies  let  forces  d*Abd-d-Kader  et 
enti^rement  ecrasee.  Non  loin  de  lA  se  passait  presqu^au 
mdme  moment  un  des  plus  tristes  episodes  de  cette  nouvdle 
hisurrection,  mais  aussi  un  des  fidts  les  plus  beroiques  de 
nos  annales  militaires,  la  defense  du  marabout  de  Sidi- 
Brahim. 

A  la  nouvdle  3e  ce  malheur,  Pemotion  publique  fut  grande 
en  France.  Le  gouvemeur  general  re^t  Pordre  de  retoumer 
iinmediatement  en  Algerie.  Abd-d-Kader,  profitant  habOe- 
ment  du  moment  od  les  troupes  de  la  division  de  Tiemecen 
etaient  occupees  k  combattrePinsnrrection  fomentee  par  ses 
adversaires ,  se  dirigeait  sur  le  pays  de  Trara,  qui  s^etend 
sur  la  rive  gauche  de  la  Taftia,  pays  dtue  k  deux  joumees 
de  marche  de  Lalla-Ma^imia  et  de  Tiemecen,  k  quatre  jour- 
neesd*Oran. 

Sur  ces  entrefdtes,  un  petit  detachement  de  200  honmies, 
envoye  an  camp  d^Ain-Temouchen  pour  en  renforcer  la 
gamison,  ta\  entoure  par  une  multitude  de  Ghossds,  qui  ve- 
naient  de  se  prononcer  pour  Pinsurrection ,  et  mit  has  les 
armes  sans  combat.  Le  general  de  Lamorid^reet  le  general 
Gavaignac  ayant  fait  leur  jonctlon  au  col  de  Bab-Taza,  s^a- 
vanci^t  dans  le  pays  de  Trara ;  mais  pendant  ce  temps 
Pinsurrection  gagnait  toute  la  subdividon  de  Tiemecen  k  Pex« 
tremite  du  Tell,  et  une  seconde  invasion  arrivdt  do  Maroc, 
commandee  par  un  nouveau  khalifat  d^Abd-d-Kadcr,  Bou- 
Guerrara.  Le  general  Lamorid^re  attaqua  le  col  d*Ain-Ke- 
bfra,  oil  Pemir  s^etait  retranclie.  Cdui-ci  n'accepta  pas  le 
combat,  et  6t  retraite  avec  les  2,000  cavaliers  de  sa  deira  cl 
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du  Manoe,  laifisant  ^eraser  les  inrargfo,  qui  le  poorsni- 
Tirent  de  lears  mal6dictioii8. 

Lonqoe  lemar^chal  Bugeaad  arriya  ^  Alger,  il  tnrarale  r^le 
agrttbif  (T Abd-d-Kader  d^j^  r^uit  k  une  proportioQ  dtfen* 
8iTe.IMBmiiuiiis  il  se  mit  eD  can^Mgne  aTec  sqtt  batafllons , 
quatreescadrona,  unebatteiie  de  montagneetim  d^cbenient 
de  aapeun  du  g^nie,  en  tout  quatre  mille  hommes.  La  pomte 
foite  par  T^mir  aur  le  Maroc  aprte  les  ticteires  da  gjto^ral 
Lamoricitee  n^^tait  qn^une  nise  nouTelle.  Apr^  avoir  tra- 
yers^  la  Tafoa  et  rOued-Mouilah ,  fl  passa  par  Bridgi,  eutre 
Lalla-Maghmia  et  "n^ecen,  oontouma  cette  yille  par  le  sod, 
et  prit  enfin  la  directioii  de  Sidi-Bel-Abbteet  de  Mascara.  II 
fjEdlut  abaodonner  ^rdmir  toute  la  partie  excentriqae  de  la 
proYince  d'Oran,  et  tous  les  efforts  de  nos  g^raux  dureut 
se  boroer  h  preserver  d^incuraions  et  h  maintenir  dans  le  de- 
yoir  la  contrte  d^Oran  h  Mostaganem,  ainsi  que  celle  du  Cb^ 
lif,  d'Orl^ansvOle  k  MHiana,  pour  que  le  trouble  ne  s'<Ken- 
dlt  pas  jttsque  dans  la  plaine  d'Oran  et  la  li^tidja  d'Alger. 

Les  plans  d'Abd-el-Kader  s'^ent  modifi^  d'une  £ii^n 
inattendue.  Depuis  la  derniire  campagne,  notre  in&tigable 
ennemi  semblait  avoir  coinprisPiinpossibilit6dela  conqufite 
ou  m^me  dHin  ^tablissement  provisoire  dans  la  proTinoe 
d*Oran.  Auasi  tous  ses  efforts  t^ulaienMls  maintenant  k  em- 
mener  avec  hii  au  Maroc  le  ^tns  grand  nombre  possible 
detribuSyafindeserefaireunStatetimeanii^  Cestainai 
que  les  kbalifots  d^Abd-el«Kader  se  montraient  occupy  k 
faire  dougrer  les  tribos  bien  plus  qv?k  lea  mener  au  combat. 
Bou-Hamedi  poussait  vers  lo  Maroc  presqoe  toutes  les  tri- 
bus  du  cercle  de  Tl^ecen ,  y  compria  les  Beni-Amers ,  les 
Gbarabas  et  les  Cb^agas.  Bou-Guerrara  remplisaait  la  mtoie 
mission  du  c6t6  de  Zebdou,  et  Bou-Taleb  dans  le  cercle  de 
Mascara.  >^^t%Mf 

A  la  suite  dea  monvements  oyMs  par  le  mar^iial  gpo- 
Temeur,  le  g6n^ai  Jousouf  et  le  colonel  Saint-Amaud,  T^mir 
fut  oblige  de  retoumer  au  desert  11  en  sortit  bientAt,  etvint 
menacer  la  province  de  Tittery.  Le  d^sastre  recent  d*une 
colonne  partie  de  Constaniine  et  dteim^  par  le  froid  dans 
les  neig^  des  monts  Bou-Taleb  n'avait  pas  ^  sans  in- 
fluence snr  cette  nouveUe  entreprise.  Le  premier  acte 
d'Abd-d-Kader  dans  sa  nouvelle  incursion  fiit  de  miner  les 
Rbaman,  tribu  soumise  de  la  liaise  du  desert,  qui  joignait 
liabituellement  son  gonm  k  nos  expMitioos  dans  le  sud. 
L*intentionde  T^mir  ^tait  de  menacer  le  centre  de  nos  pos- 
sessions, de  pdn^trcr  en  arrive  de  Miliana  ou  de  M^d6ib 
jusque  dans  U  province  d*A]ger,  et  d'y  exteuter  une  inva- 
sion soudaine  et  rapide,  non  pas  sans  doute  dans  Tespoir  de 
5*y  maintenir,  mais  en  vuede  frapper  on  coup  qui  ^ranle- 
rait  la  sAret^  de  noire  domination  et  ranimerait  pour  long- 
temps  encore  les  espdrances  dea  Arabea. 

Mais  il  se  vit  bientdt  arr^td  dans  sa  marcbe  vera  Test  par 
rarrivto  du  mar6chal  Bugeaud  sur  le  territoire  de  la  puis- 
sante  tribu  des  Ouled-NaEs,  cbez  lesquels  il  avait  trouv^  on 
refuge.  Sur  un  autre  point,  le  ch^rif  Boii-Maza,  a*6tant 
avanc^  jusqu*iTadjcna,  pour  paralyser  Teffet  de  noa  aucc^s, 
^tait  contraint  de  diq^altre  devant  le  lieateoant-colonel 
de  Canrobert 

Tout  k  coup  Abd-d-Kader  renon^  k  son  plan  d*invasion 
de  Test  dans  la  direction  du  cercle  de  8^f.  II  remonta  ra- 
pidement  vers  le  nord-ouest;  puis,  toumant  k  Dj^bel-Dira, 
il  traversa  la  plaine  d'Hamza,  et  prit  position  sor  le  versant 
occidental  du  Jurjura,  cbes  les  Fiitlas,  tribu  kabyle  du 
cercle  de  Dellys,  k  trente  lieues  seulement  d'Alger.  De  1^  U 
mena^ait  de  franchir  Tlsser  et  d*extoiter  une  subite  bicur- 
sion  dans  la  M^dja.  Son  khalifat  Ben-Salem  Tavaitpr^c^^ 
sur  risser  avec  des  contingents  nombreux  des  Kabyles  du 
Jurjura^  Mais  le  gdn<iral  Gentil,  ^tabli  sur  TOued-Corso, 
n'cut  pas  plus  t^t  appris  la  roarche  en  avant  du  Ueutenant 
d'Alxl-el-Kader,  qu'il  le  surprit  le  7  fiSvrier  dans  son  camp 
et  lui  tua  beancoup  de  monde.  Le  marshal  envahit  les 
XDontagnes  des  Flittas  insoumis,  et  balaya  les  Kabyles;  roais 
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fl  ne  put  atteindre  la  colonne  de  T^mir,  qui,  suivant  sa  tae- 
tique  ordinaire,  avait  abandonn^  ses  allite ,  et  profitait  de 
rbisiirrection  qu*il  avait  exdtte  pour  couvrir  sa  relraite. 

De  ce  jour  la  lutte  changpalt  de  face,  et  les  nUes  ^aient 
change.  A  son  tour,  le  manUrbal  Bngieaiid  prit  reffcnaive ; 
ses  colonnea  molHles  p^nttr6reDt  profondteeat  dans  Je  sod, 
et  le  siUonn^ent  de  tous  cdt6s.  Les  tribuardbdlaa  paaserent 
de  nonvean  sous  notre  drapeau«  et  ceUes  qui  avalent  dnigr^ 
du  Tell  demandtoit  k  revenir  sur  leur  territoire.  Dans  les 
premiers  joors  d'avril,  Tdmir,.  ne  trouvaat  pku  aucnn  appni, 
suivi  seulement  d*une  poignfo  de  cavaliers  months  sur  des 
cbevaux  ext^u^,  se  jeta  vers  Touest  du  diaerL  Dans  le 
m6me  temps  les  derniers  foyeis  de  riBSurrection  da  Tell 
^talent  vivementattaqute  danale  Dabraet  dans  rOnaroM^ms. 

Cependant  la  d^ira  d'Abd-el-Kader  6tait  toajaurs  campte 
sur  la  fronti^  marocaine  pr^  de  la  Biakniia.  Le  gtoML 
Cavaignac  fit  une  d6moBstratioo  qui  eut  pour  r^snltat  d'^- 
loigner  Bou-Uamedi.  L'empereor  da  Biaroe  kd-mteM  avait 
aid^  k  ce  saccte  par  des  manifestalioiis  armte.  Une  af- 
fireuse  nouvdle'vint  tout  k  coop  tnmbler  la  joie  canste  par 
les  ^v^nemeats.  Dans  la  nuit  da  24  aa  2li  avrU  lg4^,  197  pri- 
sonniers  frao^ia  sur  300  avaient  iit  massacrfo  k  la  d6ira» 
par  ordre  du  beau^frte'e  d'Abd-ei-Kader,  Moastapha-ben- 
Tbamy,  qai  oomptait  par  Ik  arrdter  I'dmigration  des  Beni- 
Amers.  Ul  ddca  ^tait  d'aiUenra  rMoUe  k  tat  denritoe  mi- 
sire. 

Enfin,  Vamite  1847  4tait  destine  k  v<^s'accamplir  notre 
(Buvre  *de  conqu^te  et  de  padficatian.  Qnelques  combats 
furent  encore  n^kessaires  pour  assurer  ce  s^soltat,  depuis 
si  bngtemps  attendu.  Ua  engagement  meurtrier  eat  lieu  le 
10  Janvier,  entre  le  gto^ral  HerbOlon  et  lea  Onled-Diellal, 
que  Bou-Maza  venait  de  visiter;  on  village  fiKtift^  fiit  ealev^ 
par  BOS  soldats.  D'un  autre  cM,  le  g^atel  Marey-Moage, 
qui  commandait  k  MM^,  tombsk  snr  les  Ouled-^iaias,  qui , 
eux  aussi,  avaient  regu  Bou-Maza  et  lot  avaieat  fiMirai  des 
secours  ea  hommes  et  en  denrdes.  Qnelques  jours  aprte  ^ 
Bou-Maza  lui-m^e  ^tait  poursuivi  entre  Teniet-el-IIaad  et 
Tiaret ;  son  escorte  6tait  disperste  et  son  tr^r  enlev^  Cet 
^hec  fot  sans  donte  poor  Bou-Maza  la  caase  d'aae  r^so> 
lotioa  extreme.  Ce  cb^rif  fameux,  qui  avait  aUum^  la  rdvolte 
de  1S45,  cet  impostear  habile,  que  I'toir  loi-mteie  redoutadl 
comme  un  rival,  se  rendit  le  IS  avrfl  an  colonel  de  Sasat- 
Amaod.  Bou-BIaza  Ait  anMa6  k  Puis,  oil  le  gouveroement 

le  traitaavec  plus  de  distiactioa  qua  sa  vie  et  ses  anttcd* 

dents  ne  paraissaient  le  m^ter. 

Mais  le  plus  dangereux  ennemi  de  la  France  restait  ea- 
core  k  dompter.  Bejet^  par  nos  armes  dans  le  Bfaroc,  Abd* 
el-Kader  avait  moins  song^  dans  sa  fnite  k  s*y  preparer 
un  refuge qu'un  empire.  Pendant  ce  temps, le  marshal  gou- 
vemeur  songeait  k  obtenir  la  soumission  oomplite  de  la 
Kabylie.  La  grande  iasurrectkai  de  1S45^  avait  t&rM  le 
p^ni  d'une  enclave  ind^pendante  k  quiaze  lieues  de  la  c^ii- 
tale.  Le  6  mai  uae  forte  colonne,  sous  le  eommandement 
du  g^n^ral  Bedeau,  quitta  Alger,  prit  la  noaTdle  route 
d*Attmale,  que  plusieors  batadllMis  veaaient  de  crder.  Aprte 
avoir  ralli^  la  gamlson  mobile  d'Aonu^  ce  qui  portait  soa 
effectif  k  buit  mille  hommes,  la  ooloane  campait  le  15  A 
Sidi-Moassa,  au  bord  de  la  Soommam ;  sor  la  rive  oppose 
s*^evait  ea  amphith6ttre  le  pays  riche,  mais  difikOe,  des 
Beni-Abb^  Leurs  villages  nombreux  et  rapprocfai6s,  se  ooni- 
mandant  et  se  flanquaat  Tub  Taatre,  gionissent  uae  s^rie 
de  pitons  ardus ;  le  plus  inaccessible ,  et  eo  m£aie  tcsnps  le 
plus  considerable,  est  Azroo,  quecouronne  un  plateau  dikaM 
sur  le  falte  du cbalaon.  Le  16,  ilia  poinfe  du  jour,  Tattaqae 
comment.  La  position  d'Azrou ,  r^potfe  inexpugnable,  fat 
emport^,  les  maisoas  furent  brOlto,  et  les  toufs  qui 
dominaient  le  pays  tomb^rent  sous  les  coups  de  nofare  ar- 
tillerie.  Le  lendemaitf  tous  les  diefs  desBtoi-Abb^  tfaient 
r^unis  dans  la  tente  du  gouvemeur,  et  les  oonditioas  da 
Taman  Icur  ^talent  didoes. 
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Ainsi  fut  accozopKe  en  quelqaesjoun  la  soumhslon  de  tout 
ce  territoire  montagneoa  que  comprend  le  grand  triangle 
forffl^  par  flamza,  S^tif  et  Bougie.  Cette  covMe  6tait  babttde 
par  dnquante-dnq  tribns,  ayant  trente-trds  mille  deux  cent 
aoixante  ftasSs.  La  grande  ^-allde  de  Sebaou  et  ton!  le  reTers 
nord  dn  Jorjora  jasqu'&  la  mer  possMent  une  population 
encore  plus  considerable.  On  ^valae  h,  plus  de  qaarante 
mine  le  nombre  des  gucrriers  de  ce  pays.  Toute  cette 
partie  ayant  reconnu  Tautorite  de  la  France,  &  en  rdsultait 
qu'au  total  on  arait  ^tabll  notre  domination  plus  ou  moins 
dxrecte  sur  des  montagnes  qui  contiennenf  plu3  de  soixante- 
dix  mSle  bommes  arm^s.  £n  m6me  temps  les  sept  colonnes 
da  sud  avaient  aussi  ren^  la  mission  de  discipliner  le 
Petit  Desert.'  Le  mar6cbal  Bugeaod,  arrive  au  terme  de  son 
.  ceaTre,  donna  sa  demission,-  qui  fut  accept6e.  H  (bt  remplac6 
'  par  M.  le  dnc  d*Auma]e. 

Mait  tout  n'dtalt  pas  fini  pour  VAlg^ie  tant  qu'Abd-el- 
Kader  campait  sur  la  fronti^e  de  Haroc.  Si  ce  n*^tait  plus 
vers  nos  possessions  qu*U  toumait  ses  regards ,  le  goui^er- 
nement  firaafais  ne  pourait  pourtant  sans  inquietude  le  voir 
s^essagFer  k  fonder  on  empbre  rival  sur  les  mines  de  rempire  de 
Muisy-Abd-er-Rbaman.  Le  succis  d'une  telle  entxeprise  eOt 
M  pou  nous  le  sigoal  d^nne  lutte  nouveile  et  terrible ,  et 
nova  vki  impost  la  ntossit^  d'une  sanglante  et  on^reuse 
<x«qutte.  La  position  de  r^nur  avail  surtout  augments 
d^iaiportaBoe  depuis  que  le  prince  Abd-er-Rbaman,  tils  de 
Muley  SoUman,  podd^ceaseur  de  Muky-Abd^-Rbaman,  dont 
celuMl  ^ait  le  neven^  s^^Uit  r^gid  aupris  de  lui.  h» 
craiales  de  Fempereor  de  Maroc  au  moment  d'entrer  en 
lutte  avec  Vhmi  ^taient  faciles  k  comprendre.  Abd-el-Kader 
avail;  de  nombceox  partisans  dans  tontes  les  viiles  du  Maroc 
et  jvsqae  dins  les  rangs  de  Tarm^e  imp^riale. 

Gepokdant  Muley-ilacbem,  neveu  de  rempereor,  et  son 
kaiA  £l^Hamar  se  rendirent  parmi  les  tribns  encore  ind6- 
ciscB  pour  les  eiig9ger  dans  un  mouvement  qu'ils  pr6pa- 
raint  oontre  Ttoir.  Mais  ceUii-ci ,  instruit  de  ces  tenta- 
tives ,  se  rteohxt  k  porter  on  coop  qui  frappAt  de  tenreur  ses 
nonlireux  ewjcmfs  0ettx  cents  cavaliera  marocains  dtaient 
asaeaMte  k  quelque  distance  de  son  camp ;  ii  connit  k  lear 
rcB€oiilte ,  et  les  culbola.  La  lutte  6tait  owerte,  Abd-el- 
Kader  comprft  qnH  fidlaift  la  povrsiivre  avec  vivacity.  Ua 
de  ses  agbas,  DeB-JaUa,  sorprit  im  camp  marocain;  le  caid 
El-Haaiar  ftit  pria,  et  eat  la  t^te  trancMe. 

L'empereur  sentit  alors  qn'oa  grand  di^loiement  de  forces 
^aft  indispensable.  On  se  rappdle  qjBte  ^uelques  tribus  al- 
g^riennes  avaient  M  I'ann^prMdenteentrabite  par  Abd- 
d-Kader  sur  le  territob«  marocahi.  L^taiir  voolalt  en  faire 
le  Boyan  d*ane  domination  noaveOe.  Aprto  avoir  flott6 
pendant  plnstevrs  mois  sor  la  finontlte  orientale  de  Tem- 
pire,  ces  tribos  s^^taient  avac^  josque  sous  les  mors  de 
Fez,  ot  elles  avaient  d^oy^  leurB  tentes.  L'approche 
d^Abd-d-Kader  les  rendit  suspectes  k  Te^npereur;  ii  r^Iut 
de  !es  Eloigner,  et  11  tespoussa  vers  le  sod.  Elles  devaicnt, 
<i*aprte  ses  ordres,  aller  s'^tablir  aux  environs  de  Maroc,  od 
Ilnlluence  de  I'dmir  ne  pourrait  pins  les  attemdre.  Le 
d^sir  de  revoir  on  sol  qu*elles  regrettaient  les  ramena  vers 
TAlg^e.  Elles  cbangerent  brosquement  de  ronte,  et  Fcm- 
per^ur,  tromp^  sur  le  sens  de  ce  moovement ,  les  fit  pour- 
suine  et  massacrer  impftoyablement. 

Cette  ^ergjle  Inattendue  imposa  auxmonfagnsnU  dn  Rfffet 
aux  autres  tribns  kabyles,  dont  lafol  6tait  doutcuse.  Abd-el- 
Kader  lugea  alors  qu*un  coup  de  vigueur  et  de  di^sespoir 
pouvait  seal  le  sauver.  M^prisant  la  cohue  de  combattants 
qui  se  trouvaient  devant  Ini ,  avec  ses  !E,000  bonmies  d*^ 
lite,  ii  tomba  k  Timproviste  pendant  la  nuit  sur  un  des 
camps  marocains,  et  s*en  emiuira.  Mais  le  lendemain 
toute  la  masse  de  ses  adversaires  se  roa  contre  lui ,  il  fut 
oblige  de  sc  rctirer  ven  la  Malou& ;  toutes  les  hauteurs 
^taient  couronndesd'emxcniis.  Dans  la  matinde  du  12  les  di- 
vers camps  maroc2uns  se  r^unirent,  et  renferm6rent  la  d^ra 


dans  one  aorte  d'enceinte  vivante.  Gependantr^nir,  an  prix 
de  la  moiti^  de  ses  troupes,  r^issit  k  forcer  le  passage,  et 
essaya  avec  ses  fiddes  de  tenter  encore  une  fois  la  route  du 
desert.  Mats  le  gdndral  Lamorici^e  avait  devin^  ses  pr^ets,  et 
sMtait  port^  k  sa  rencontre.  Abd-d-Kader,  ^^es^nni  de  sa 
fortune ,  comprit  alors  qa*taie  seule  ressource  h^  restait  en- 
core, la  g^n6rosit6  de  la  France.  H  se  rendit  au  g^n6ral  La* 
morid^re,  sous  la  condition  d'etre  conduit  k  Al^andrie  ou 
k  SaintJean  d'Acre.  Cette  promesse  fut  raUfite  par  M.  le  due 
d*AumaIe,  mais  ne  re^t  pas  la  sanction  du  gouvemement 
de  Louis-Pbilippe  ni  de  cdui  qui  lui  soccMa. 

La  nottveHe  de  la  soumission  d*Abd-d-Kader,  propag6e  ra- 
pidement  jusque  dans  le  desert,  impressionna  particnH^re- 
ment  la  grande  tribu  des  Hamianes-Garabas ,  la  seule  qui 
edi  persists  jasq^*^  ce  jour  k  se  tenir  en  dehors  de  notre 
obdssance.  Les  trois  principales  fractions  de  cette  tribu  en- 
voy^rent  une  deputation  an  commandant  de  la  subdivision 
de  Mascara  pour  demander  Faman.  Ainsi  se  trouvait  com- 
plete la  pacification  de  la  province  d*Oran. 

La  deira,  compos^e  d^environ  cinq  k  six  mflle  individus , 
fut  lioenciee.  Les  families  dont  die  se  composait  fureat  im- 
mediatemant  remises  aux  chefs  des  tribus  auxqudles  dies 
appartenaient  et  dirig^es  sur  leurs  territoires. 

La  revolution  de  fiivrier  a'eot  qu^un  f  aible  contre-coup  en 
Afrique.  Le  due  d^Aumale,  en  appreoani  la  chute  du  tr6ne 
de  SOB  p^  remit  sans  hesiter  ses  pouvoirs  au  general  Chan- 
gpniier,  en  attendant  que  le  g^aidrai  Cavaignac,  qtii  en  eiait 
invest!,  fftt  arrivd.  hd  priace  de  JoinviUe  se  trouvait  aussi 
alors  ea  Afiriqiae.  Les  deux  frires  quitt^ent  noUement  ces 
rivagea,  od  iU  avaient  combatta  avec  nos  anndesy  et  pro- 
test&ent  encore  une  fois  de  kur  devouement  k  la  France. 
Ainsi  s^evanouit  cette  vice-royaute  que  le  vievx  roi  avait 
peut-etre.rfiv^  poor  un  de  ses  fiis. 

Sons  le  gouvemement  r6publicain,  les  gouvemeurs  gfoe- 
rauxs6Sttcced6reBtavecrapiditeenAlgerie;mais  BOS  troupes 
ayaat  pn  rester  en  Airiqae,  les  indigenes  ne  songi^rent  pas  k 
organiser  une  insurrection  que  nos  embarras  interieurs  scm« 
biaient  prtagcr.  Rient6t  on  s^occnpa  adivement  de  trana* 
porter  en  AfiSqoe  nn  grand  nombre  de  colons ,  et  des  eeo- 
tres  de  popafaSkn  furent  cries.  Mais  la  mort  adedme  ces 
noaveaux  antvaals. 

Qodqoes  expeditiaBS  de  pea  dinportanoe  oocq»teeBft 
les  premiers  mois  de  Fannee  1S49.  Aiad,  daasle  Saharada 
sud-ooest,  le  fgMtdX  Pdi^er,  le  general  Mae-Mahon  et  Ii 
colond  Mdliaet  opertent  contre  les  dosars  de  dissidents 
exdtes  k  la  revolte,  sor  les  fironti&res  dn  fiiaroc,  par  Si« 
Chlgr-Ben-Taieb.  Qudque  temps  aprte,  le  colond  Maissial 
ordonna  aux  Hamianes-Garabas,  travaUies  par  Finflueace 
des  marabouts,  de  repasser  le  Chot-d-Chergoi  et  de  venir 
camper  sor  U  rive  gauche ;  mais  Us  reftisireat  d*obebr ;  les 
Rezan  aUferent  meme  slnstaller  ^  Boo-Goem,  k  Fextremite 
ooddentale  dn  Chot-d-Chergul.  Une  sim|de  demonstration 
fit  toot  rentrer  dans  Fordre.  Dans  la  province  d^Alger,  une 
fraction  des Beni-SeUman,  les  Beni-SUem,  dies  Oded-Soi- 
tan,  avaient  meconnn  Faotorite  du  khalifat  Maheddin,  chasse 
Icor  caid  d  refuse  le  payement  du  zeitkat  Les  Beni-SUem , 
qui  s'daient  le  plus  compromis,  virent  leors  villages  alta- 
ques  et  brAies,  d  dmroit  payer  one  amende  considerable 
en  argent  d  en  bestiaux. 

Ces  expeditions  avaient  eoM  pea  d'hommes  d  peud'ef- 
forts;  il  n^en  fut  pas  de  m6me  poor  notre  donunation  sur 
lesbords  du  desert  Une  revolteedata  k  Zaatcba,  qm  fait 
partie  d*une  r^on  d*oasis  appeiee  le  Ztban,  et  dont  le 
chcf-liea  est  Bisl^ara.  Un  marabout  tres-venere,  Bou- 
Zian,  commen^a,  au  mois  de  juin,  k  precher  la  guerre  sainto. 
De  sourds  mecontentements  existaientdejk  dans  Fcsprit  des 
populations  des  oasis.  Les  marabouts ,  exempts  d^impdts ,. 
vcnaicnt  d*y  etre  assujdtis,  et  la  redevance  perdue  sur  le^ 
dattiers  avait  ete  devee  de  quelqucs  centimes.  Le  colonel 
Carhucda  eipedia  k  Zaatcba  un  oflldcr  avec  qudiuieft 
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caTaliers  do  ch^k  El-Arab  poar  arrMer  Bou-Zian.  La  mara- 
bout fat  enlev^,  et  on  remmenait  d^i,  loraque  son  Ills  sou- 
leva  le  peuple  et  le  d^vra.  Le  colonel  Cacbuccia  fist  at- 
taqoer  I'oasis  do  Zaatcba  aTec  oneeolonne  de  1 ,200  bommes ; 
mab  U  fat  repouss^  A^ec  parte.  Get  dcbeo  pouTait  compro- 
niettre  la  renomm^e  des  armes  fran^ses.  L*audace  des  Ka- 
bylesde  TAorto  8*en  aecmt,  et  une  petite  annte  descendit 
des  montagneSy  marcliant  sur  Biskara,  sons  la  coodaite  du 
marabout  Si-Afid.  II  fat  Yjgoureusement  repousse  par  le 
commandant  Saint-Germain.  Cependant  Tagitationaagmen* 
tait  toi^ours,  propag^e  par  I'associatlQn  religiease  de  Sidi- 
Abd-er-Rbaman ,  cette  vaste  soci^  secr^  qui  eofbrasse 
presqae  todies  les  populations  kabyles ;  elle  donnait  la  main 
I  one  c^YoIte  qulavait  teUt6  au  nord,  dans  le  Zouaga^  et  enTe- 
loppait  toute  la  fronti^e  m^ridionale  dq  la  province  de  Cons- 
tantine.  Depuls  troismols  Zaatcba  brayait  Tantorit^  fi^^e 
et  Bou-Zian  fomentait  au  loin  la  r6Yolte.  Une  e&pMltion,  com- 
mand6e  par  le  g^ral  Herbillon  et  le  colonel  Canroberl, 
a'empara  de  cette  place  aprte  on  sf^  meurtrier  de  cin- 
quante  et  un  Jours.  Les  oasis  voisines  se  rendirent  alors  sans 
conditions.  Le  restedellnsurrections'^teignitdans  le  Hodna, 
dans  TAurte ,  et  sous  les  d^oombres  de  Narah,  dont  les  ha- 
bitants furent  pass^  par  les  armes.  Le  Ziban  ^tai(  pacific 
pour  longtemps. 

Cette  annte  fut  encore  signal^  par  un  dtfMrend  ayec  le 
Maroc.  Les  autoritte  firan^aiaes  ayaient  M  insulttes ;  upe 
dtoonstration  s^rieuse  amena  une  reparation  ddatante. 

Depuls  longtemps  Tattention  du  gouTemement  se  pprlait 
sur  les  montagnes  qyi  bordent  le  littoral  entre  Dellys  et 
PbilippeTille,  et  qu*on  nomme  la  PeUte-Kabylie.  Cette  par- 
tic  do  pays  etait  restte  en  dehors  de  notre  autorit^,  et 
pouvait  d^nn  jour  k  Tautre  nous  menacer;  en  mtoie  temps 
plusieurs  Titles  du  littoral  ^talent  comma  btoqute  par  une 
population  ennemie.  Au  commencement  de  1851,  le  gouyer- 
nement  rtelut  de  mettre  un  terme  k  cet  ^tat  de  choses. 
Une  expedition  fut  r^Iue.  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mai,  le  g^n^ral  de  SainttAmaud  parcouriitles  environs  de 
DjidjelU.  Une  insurrection  conduite  par  Bou-Baghla  amena 
le  gdnteal  Camou  aux  environs  de  Bougie ,  qu*ll  d^Iivra;  et 
enfin  i*exp^ition  se  termina  par  des  operations  dans  le  cer- 
cle  de  Collo.  Dans  cette  expedition,  nos  troupes,  avec  leur 
valeur  et  leur  courage  ordinaires,  supportirent  des  fatigues 
de  tous  genres.  Des  pofaits  inaccessibles  fUrent  emportes,  et 
les  Kabyles  durentsesoumettre.  La  route  qui  rdie  Phllippe- 
vlUe-k  Constantine  devint  sAre.  Djidjelli  f\it  debloquee;  des 
richesses  mineralea  furent  reconnues  dans  les  montagnes 
traversees  par  nos  colonnes;  enfin,  les  tribus  kabyles  ac- 
quittferent  des  contributions  de  guerre. 

D^on  autre  c6t^ ,  une  loi  rendue  par  TAssembiee  natio- 
nale,  le  ll  Janvier  1851,  r^gla  sur  un  nouveau  pied  les  rap- 
ports commerciaux  de  PAlgerie  avec  la  France ,  en  appelant 
cette  colonic  k  une  plus  grande  part  dans  nos  echanges  et 
en  fiavorisant  ses  prodnits.  IjC  16  Join  1851,  la  meme  As- 
aembiee  adoptait  une  loi  sur  la  proptiete  en  Algerie,  et  depots 
eile  jeta  les  bases  d*une  banque  k  Aiger.    W.-A.  Docunr. 

An  moment  du  <ioup  d'£tatdu  2  decembre  1851,  le  general 
Pe Ussier  commandait  par  interim  k  Alger.  11  mil  aus- 
ait6t  la  colonie  en  etat  de  siege.  BientOt  le  general  Randon 
arrive  comme  gouvemeur  general.  L*Alg^  re^iit  un  grand 
nonibre  de  transportes  politiques,  reunis  snrtout  k  Lambessa. 
£n  1852  le  general  Randon  parcourut  la  contree  soomise 
par  le  general  Salnt-Amaud.  Le  4  decembre  de  la  mftme 
annee ,  le  general  Peiissier  soumit  Laghouatkia  domina- 
tion fran^aise.  En  1853  le  general  Randon  dirigea  une  ex- 
pedition contre  les  monts  Babor,  qui  dominatent  la  plalne 
de  setif,  et  qu^on  avait  dft  laisser  de  oOte  en  l85f.  Le 
18  mai  les  troupes  partirent  de  setif  en  deux  colonnes, 
Tune  sous  les  ordres  du  general  Bosquet,  Tautre  sous 
les  ordres  du  general  Mac-Mahon:le  gouvemeur  general 
itait  avec  la  premiere.  Une  trentaiue  de  tribas  se  mirent 
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en  etat  de  defense.  Le  ^ouvemeor  attaqua  le  grand  Babor 
par  la  gauche,  G'est4-dire  par  le  aud-onest,  tandis  que  ie 
general  Mao-Mabonrattaquait  par  Test.  La  diviaioB  Bosquet. 
se  distingua  dana  le  coofbat  dfti  DJermouna,  an  col  de  TSii- 
Sikka  et  k  Tassaut  du  mmit  Taraiist ;  ia  dl  visbn  Mao-Mabon  » 
dans  des  eagigements  centre  les  M enaUa,  las  Draoen  et  lea 
Krerf ata.  Le  6  Juin  lea  deux  petits  corps  d'armee  se  rtoi- 
rent  sur  les  bords  de  la  mer»  k  Zlana,  apits  avoir  travetsd 
le  pays  des  Kabyles.  Les  tribas  se  sdomirent,  et  le  gMver- 
neor  general  donna  llnvestitare  k  des  cbefk  indigknes  en  de- 
terminant les  droonscripttons  de  leursoonmiandieaients  res- 
pectifs,  alnsi  que  les  conditions  d^nn  fiibletribatexigeeoaune 
eigne  d*obeissanoe.  Le  10  jubi  on  se  remit  en  campagne. 
On  entra  dans  le  ceicle  de  DjidjelU  et  Ton  aborda  one  oon^ 
tree  dont  le  general  Sain^Amaud  avait  seulement  paroourv 
la  regton  maritime  en  1851.  Les  tribus  des  montagnes  a*em- 
presskrent  d'apporter  leur  part  de  contributions  arrierees,  oC* 
Texpedition  militaire  n*eut  pas  lieu.  Pluslears  chefs  nous 
avaient  aide.  Le  gouvemeur  general  ordonna  de  conslniire 
des  routes  de  Diidjelli  k  setif  par  DJimila,  et  k  Constantine 
par  Milah ;  le  1*'  juillet  il  rentrait  k  Alger.  En  1854  de  noa- 
velles  operations  furent  encore  entreprises  contre  les  Kabyles. 
Pendant  la  guerre  d*OrientrAlgerie  resta  avec  peu  detroupes. 
En  1855  elle  figure  avec  honneur  k  Texposition  universelle 
de  Paris.  Lameme  annee  quatre  colonnes  parcoururent  les 
oasis  du  desert;  Tuggnrt  fut  visite.  Le  gkneral  Maissiat  fit 
encore  uhe  expedition  contre  les  Kabyles  des  Babors  et 
comment  de  nonvellee  routes.  Les  Kabyles  se  firent  battre 
encore  par  le  general  Joussouf .  Des  expeditions  eurent  lien 
sur  les  frontlkresdu  Maroc  et  sur  celles  de  Tunis  pour  assorer 
la  tranquillite.  Enfin,  en  1857,  le  moment  parut  vena  de 
soumettre  la  grande  K  ah  y  He,  qui  pretendait  rester  en  de- 
hors de  notire  action.  Au  moIs  de  mai  des  colonnes  pUcees 
sous  les  ordres  des  generaux  Renault ,  Mao*Mahon  et  Jous- 
souf, etdirigees  parle  general  Randon  lui-meme,  attaqukrent 
les  Kabyles  du  Jurjura.  L'enlkvement  deSouk-el-Arba  amena 
la  soumisslon  des  Benl-Raten.  La  prise  d*Icheriden  par  la 
division  Mac-Mabon ,  et  de  Taouret-el-Hadjadj  par  la  divi- 
sion Joussouf  decida  la  defaile  des  Beoi-Jenni  et  d*une 
foule  d'autres  tribos.  Le  fort  Napoleon  s'eieva  au  centre 
de  la  KabyUe ,  des  routes  furent  tracees ,  le  pays  organise, 
des  otages  envoyes  en  France*  at  depuls  lorsla  Kabylie  est 
restee  soomise  k  notre  autorite.  Pendant  que  ced  s*operait». 
trois  colonnes  mobiles  parcouraient  le  reste  de  TAlgerie  poor 
empecher  toute  tentative  de  soulkvement. 

En  1858  la  palx  fUt  k  peine  troobiee  dans  la  province  de 
Constantine  par  un  mouvement  de  quelques  contingents  des 
tribus  des  Babors,  qui  avaient  tente  de  s'emparer  du  bordj 
de  Takitout,  bravement  defendu  par  quelques  Franks.  Le 
general  Desmarest  accourat  de  setlf ,  fit  quelques  arrests- 
tions  et  tout  rentra  dans  Tordre.  A'  la  fin  de  I'annee  one 
nouvelle  agitation  se  manifesta  dans  TAorks,  k  rinstigation 
du  marabout  SIdi-Sadok.  Le  10  decembre  nn  de  ses  envoyes 
lut  sur  le  marche  de  Sidi-Okba  un  appel  k  la  guerre  sainte, 
et  les  tribas  coururent  aux  armes.  Le  general  Desvaux,  com- 
mandant la  subdivision  de  Batna,  arriva  avec  des  forces  de- 
vant  Sidi-Okba :  les  Arabes  battirent  leoontbugent  de  notre 
ka!d  de  Blskara  k  Habbel;  le  general  fit  avancer  ses  troupes 
dans  les  gorges  de  Tonnegaline  et  mit  les  faisnrges  en  deronte. 
Sidi-Sadok  se  sauva,  mats  poursuivi  par  les  goums  des 
tribus  fidkles,  il  futarretdet  conduit  k, Constantine,  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  etoondamne  k  la  peine  de  mort 
avec  ses  trois  fits  et  onxe  de  ses  complioes.  Les  debuts.de 
1859  virent  s'accomplir  Toccupation  definitive  du  petit  port 
de  CoUo  entre  Philippevllle  et  DjidJelU.  Un  decret,  da 
24  jum  1858 ,  avait  remplaoe  le  gouvemement  gin^  de 
rAlg6rie  par  un  minlstere  de  I'Algerie  et  des  colonies,  qui. 
fut  confie  d'abord  au  prince  Napoleon,  et  passa  le  7  mars 
1859  aux  mains  du  comte  de  Cbasselonp-Laabat.  Ce  minis* 
t^re  ne  sobsista  qae  jasqu'aa  24  novembre  1860  *,  le  roare^- 
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diAl  PHiBsier  devint  alors  gouTeni«ar  gdndral.  Le  6  fi&Trier 
4863  parat  darns  le  Moniteur  wiiv^rsel  une  lettre  aa  ma- 
•rtchal,  dans  laquelle  Napoleon  HI  diaait  que  I'Al^rie  6tait 
•«  un  royaume  arabe»  »  et  qu'il  se  regardait  coxnme  6tant 
«  auasi  bten  Tempereor  des  Arabes  que  i*einpereur  dea  Fran- 
^aia. »  A  la  saite  de  cette  lettre ,  un  s^natus-oonsnlte ,  vot^ 
le  13  aTiil,  dtelara  lea  tribus  on  fractions  de  tribus  pro- 
pTJ^taires  des  territoires  dont  elles  avaient  la  Jouisaanee; 
il  a|oatait  que  lea  territoires  serpent  r6partis  entre  les  dif- 
l&rents  dooars  de  cbaque  tribu ,  et  que  la  propri6t6  indi?i- 
^aeUe  serait  constitute  entre  les  membres  de  ces  douars. 
On  espArait,  en  indiyiduaUsant  la  propri6t^,  d^truire  peu 
A  pea  la  feodalitd  arabe  et  arriyer  k  fldre  de  la  tribu  une 
commune.  Les  colons ,  que  ce  changement  dans  la  consli- 
4otiott  territorialc  inqul^la  d'abord,  n'y  flrent  pourtant  pas 
d'oplposilion,  mais  persist^renti^  demander  poureux-m^mes 
i'eitension  dn  pouvoir  civil. 

Yers  la  fin  du  mois  d'arril  1864,  une  insurrection  iclata 
Chez  les  Ouled-Sidi-Cheikh  auxqnels  se  ralllirent  quel- 
ques tribus,  entre  aotres  les  Flittas;  elle  fut  oombatiue 
•ayec  riguear  par  les  g6n6raux  Deligny  et  de  Martimprey, 
mais  ne  cessa  que  vers  la  fin  de  1864.  Le.mar^chai  P61ia- 
'  ^er  6lait  mort  le  22  mai  de  cette  ann6e ;  le  g6n6ral  de 
Martimprey  lui  avait  succ6d6,  par  interim  J  usqu'au  19  sep- 
tembre,  ot  d6barqua  4  Alger  le  mar6cbal  Mac-Mahon, 
nomm^  gouverneur  g^n^ral.  La  colonic  itait  alors  r^gie  par 
ie  d^cret  du  7  Juillet  1864  qui  subordonnait  rautorll6  ciTile 
au  pouToir  militaire.  En  1865,  Napolton  III  fit  k  I'Algerie 
one  yisite  qui  se  prolongea  du  3  mai  au  7  juin,  et  4  la  suite 
"de  laquelle  un  senalus-consulte,  en  date  du  5  juillet,  declara 
Fran^ais  tous  les  Arabes,  et  leur  donna  la  facdlle  de  de- 
Tenir  citoyens  fran^ais  en  acceptant  le  Code  Napol6on, 
e*est-&-dire  en  renoo^ant  A  la  polygamic,  au  divorce  et 
•«  r^ime  arbitraire  des  successions.  En  1868,  la  famine, 
-apr^  le  cholera,  d^imala  population  arabe;  Topinion  s^en 
emat,  et  accusa  le  senatus-consuite  sur  la  propriety  arabe 
.d^avoir  entrav^  le  travail  des  cultures. 

Un  d6cret  du  24  novembre  1870  constltua  TAlg^rie  en 
trois  departoments  admlnistr^s  chacun  par  des  pr^fets, 
'^ous  rautorit6  d'un  gouverneur  general  civil.  Chaque  de- 
parlement  eut  A  61ire  deux  representaots  pour  TAssembl^ 
nationale,  en  f^vrier  1871.  A  cette  6poque,  une  insurrec- 
tion, que  Ton  crut  foment6e  par  les  ennemis  de  la  France, 
▼enail  d'&clater  en  Alg^rie ;  elle  avait  eu  pour  pr6lexte  le 
mecontement  excil6  chez  les  Arabes  par  le  d^cret  qui  ac- 
oordait  aux  Israelites  les  droits  et  le  titre  de  citoyens  fran- 
.^ais.  L'insurrection  se  propagea  d'autant  plus  facilement 
•que  presque  toutes  les  troupes  avaient  et6  rappel6es  dans 
la  m^-patrie.  Le  general  Lallemand,  commandant  des 
forces  de  terre  et  de  mer ,  et  le  general  C^r^s  lutltrent 
«vec  energte ,  A  Taide  des  compagnies  de  d6p6t ,  des  com- 
pagnies  de  debarquement  de  la  marine  et  des  mobiles  du 
midL  Us  sauverentle  fortNapoleon  et  pacifi^rent  la  Kabylie. 
An  mois  de  juin ,  la  situation  de  la  m^re-patrie  ayant  per- 
mis  renvoi  de  quelques  regiments,  le  mouvement  insur- 
jrectaonnel  ne  tarda  pas  A  6tre  comprlm^.  Le  vice-amiral 
comte  de  Gueydon,  qui  ava^let^  nomm^  gouverneur  gen6- 
jal  civil  de  TAJgerie,  le  29  mars  1871 ,  put  alors  s'occuper 
d'ameliorer  radmlnistration.  II  decida  en  principe  que  les 
bureaux  arabes  seraient  supprimes  et  comment  A  op^rer 
•oette  suppiession  dans  quelques  districts.  D^un  autre  c6l^, 
il  soumit  a  la  loi  fran^aise  et  au  tribunal  Aran^ ais  tout  con- 
Xrat  entre  indigene  et  Europeen  (novembre  1871). 

ALGESIRAS,  ville  d'Espagne,  dans  la  province  de 
Cadiz,  sur  le  golfe  de  Gibraltar,  contient  12,0Q0  habitants. 
Son  port  est  mauvais.  Sa  citadelle  est  dans  un  triste  elat 
de  d^ense.  Ce  fut  la  premiere  cit6  espagnole  dont  les  Kaures 
s'empar^rent  (713),  et  its  la  conserv^rent  jusqu'en  1344. 

Dans  la  bale  d^Algesiras  a  eu  lieu  un  combat  naval  c6- 
iebre.  Le  contre-amiral  Linois«  commandant  une  escadre 
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fran^ise,  se  pr^entait  devint  6ilR«ltar,  lorsque  six  vais- 
seaux  de  guerre  anglais  vinrent  mouifler  dans  U  mtaie 
rade,  le  4  juiilet  1801.  U  partie  nMtant  pas  ^ale,  Linois 
moaUU  dins  la  bate  d'AfgUiras,  sons  la  protection  des 
batteries  dont  ell«  teit  ganile,  ayaat  eo  la  prtonlkNi  d'ea^ 
Toyer  poor  les  servir  des  canonniers  de  son  bord.  La  leode- 
main  les  vaisseaox  aiif^is  vinreot  dans  la  bale  s'embossef 
A  oneportte  de  Aisil  des  vaisseanx  francs,  eC  le  eomM 
s'eogagea  avec  chaleor.  La  divitioa  francaise  ^tait  de  bean- 
coup  inf^Meore  4 1'eseadre  anglaiae;  cejpendant  I'avantage 
de  la  position  compeasa  oeloi  des  forces,  et  r^blit  on  peu 
r^uiUbre :  le  courage  fut  ^1  de  part  et  d*antre,  et  le  com- 
bat n^en  devint  qne  plus  terrible;  mala  la  victoire  rests 
fidAIe  an  pavilion  Tran^is.  Les  Frant^s  penHrent  dans  cette 
Joamte  cent  quatre-vlngts  soldats  et  deux  capitaines,  La- 
kmde  et  Moncousu.  La  perte  des  Anglais  s'^leva  A  quinie 
cents  homroes;  its  earent  trois  vaisseanx  mis  hors  de  com- 
bat. Le  9  du  m6me  mois,  ramiral  Moreno,  A  la  t6te  d'nne 
division  compos^e  de  cinq  vaisseanx  et  d'une  fr^te  espa- 
gnols,  d'on  vaisseau  et  de  deux  fr^ates  francs,  se  r^onlt 
A  Tescadredu  contre-amiral  Linois,  et  mouilla  k  Alg^siris. 
Le  12,  A  une  lieure  aprte  roidi ,  toute  la  flotte  appareiUa 
pour  retoumer  k  Cadix.  A  la  unit,  le  temps  ^tant  obscure! 
le  vent  frais,  denx  vaisseanx  espagnols ,  se  prenant  pour  en- 
nemis, s^attaquirent  avec  fureur :  tous  deux  sautferent.  Le 
Formidable,  mont^  par  le  contre-amiral  Linois,  se  s^ra 
deVescadre,  et  se  vit  le  lendemain  sur  les  c6tes  d'Espa- 
gne, A  port^  de  I'escadre  anglaise.  Linois,  profitant  de  I'en- 
thoustasme  de  ses  soldats,  r^olut  d*accepter  le  combat. 
L'aciion  s*engagea ;  les  forces  des  Anglais  consistaient  en 
trois  vaisseanx  et  une  frigate  :  la  frigate  re^ut  quflques 
bordto,  et  s'^loigna ;  nn  vaisseau,  le  Pomp^,  fut  privd  de 
ses  trois  mftts,  et  ras^  corame  un  ponton.  II  restait  encore 
deux  vaisseaux ;  Le  Formidable  fait  feu  de  babord  et  de 
tribord ,  les  oblige  k  lAcher  prise ,  et  ramine  son  vaisseau 
victorieux  dans  le  port  de  Cadix. 

ALGHISl  ou  ALGISI  (D.  Piuiis  Francbsgo),  n^  A 
Brescia,  en  1666,  mort  dans  la  m6me  ville,  le  29  mars 
1733,  fut  organiste  de  la  catli^drale  de  Brescia,  et  fit  repr6- 
senter  sur  le  thdAtre  de  Venise  deux  operas  :  VAmore  di 
Curzio  per  la  paina,  et  il  Trionfo  della  conlinenta, 
Dans  sa  vieilles&e  il  en  ^lait  arrive,  k  force  d'aust^rit^,  k  ne 
plus  vivre  que  d'herbes  assaisonn^  de  sel,  et  s'^tait  fidt 
aiusi  une  reputation  de  saintet^. 

ALGHISl  (ToMASEo),  n6  k  Florence,  en  1669,  mort 
dans  lam^me  ville,  en  1713,  dtudia  la  cbirurgie  et  futre^u 
docteur  en  1703  par  Tuniversit^  de  Padoue,  aprte  une  tli^se 
soutenue  en  presence  du  c^lfebre  Yallisnleri.  Alghisi  pro- 
fessala  cbirurgie  dans  sa  patrie;  11  devint  c^l^bre  comma 
op^ratenr,  et  surtoutcommelitliotomiste;  malheureosement 
il  mourut  dans  la  force  de  I'Age  et  dans  tout  racial  de  son 
talent,  k  la  suite  d^une  amputation  rendue  n^cessaire  par 
l*explosion  d^m  fusil  qui  lui  avait  enlev^  la  main  gauche. 
On  a  de  lui :  Litotomia,  ovvero  del  cavar  la  pietra  ( Flo- 
rence, 1707),  traits  de  lithotomie  qui  ofrr-j  un  vil  inl^rfit 
pour  I'hisloire  del'art ;  ainsi  qu'une  lettre  k  Vallisnicri  sur 
divers  sujets ,  par  exemple  sur  des  vers  sortis  de  la  vessie, 
sur unemali^re  propre  k  injectcr  les  artAres,  et  sur  les  ban- 
dages employes  chez  les  ^gyptiens. 

ALGHISI-G  ALEAZZO ,  architecte  de  la  seconde 
moitie  du  seizi^me  sitele,  n^  k  Carpi  dans  le  duch6  de  Mo- 
dtoe,  fut  longtemps  au  service  du  due  de  Ferrarc,  et  s'oc- 
cupa  plus  particuli^rement  de  Tart  des  fortifications.  Son 
traits ,  publid  It  Venise  en  1570,  in-folio ,  sous  le  titre  de 
Alghisci  Carpensis  Opus ,  etc,  (Jtait  le  meilleur  ouvrage 
qui  eOt  enrore  pam  sur  cette  mati^re. 

ALGIDE  (du  latin  a/gid«*,d»fl/^«re,  avoir  froid).  Cet 
adjectif  se  dit  de  certaines  fi&vres  intermittentes,  qui  son! 
accompagn^  d*un  froid  glacial  pendant  toute  la  durte  de 
racers.  Les  fiAvres  algide*  sent  souvent  mortelles, 
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ALGOAt  bale  d*uu  bon  MAninage  k  rextr^miU  orieo- 
tale  de  l'ACru|tie»  et  aar  laqneUe  ttl  siU^  la  Ttlle  d^  si 

AL60L  9  Bom  aiabe  d^ooa  MoOa  chaageantada  la  cona- 
teUaUo«  da  P  er a  ^e ,  et  qu'cn  aK«He  Miaa  la  7te  «{a  Ji^ 

ALGONQUINSt  on  grands  Bsf^immm^  peupie  aaii* 
vage  de  rAm^iqiie  septeBtrionale.  Hs  Uabtait  aa  nord-ouost 
dela  merd'Hudsoii,  eatreklae  das  EadaTesel  la  mer  Polaire, 
sor  lea  borda  du  Gopper^Mae  et  d«  Mackenaia.  Petita, 
tivpos  et  feiMes,  oea  peii|»las  polairaa  oot  le  teint  pVaUH 
d'un  janoe  roagettie  aaie  que  cuiTr6.  Leon  hnttea ,  de  farme 
cfacnlaire,  aont  ooofertea  de  peaux  de  dafan;  on  n^  entre 
qu^ea  ae  tiatnaat  Lean  caaata,  ferante  de  peaux.  da  Teau 
marin,  naTigueBt  avec  ^teaae.  Cea  aauvagea  tra?«fllant  pa> 
tienment  wie  pierre  griae  etpoieuae,  appeite  pierra  de 
Labrador,  en  ftmne  de  crache  et  de  ehaudite  trteHKii^. 
11a  oonaerveBt  leuca  proTiaiona  de  bonche  dana  des  outMa 
tenpilea  d'fauile  de  baleine.  Ceux  qid  hdbitaot  lea  borda  du 
fleute  Maokeoaie  ae  raaent  la  tftte.  Ila  ae  aerrent  de  trat^ 
Aeanx  tif^  par  dea  chieoa.  lieun  prindpalea  oceupatieaa 
Mat  la  cbaaae  e(  la  pdcbe.  Ba  aont  la  phipart  eathoUques, 
et  TOttt  k  Quebec  remplir  leurs  deroifa  religieux  :  c'est  ee 
qui  lea  diatiagae  dea  autrea  Eaqoimaiix,  qui  out  it  peine  uue 
Id^  oonfose  d'oa  £tre  auprfioie.  Lea  paya  algoaqouia  ont 
^  an  peu  pbia  qne  tontea  lea  aubrea  tribaa  d^Eaqoiaiaax 
yfkit6s  par  les  Europtou :  on  a  mdoie  cfaerGh^  k  d^terauner 
lea  principea  de  leura  idiomea,  qui  out  toua  una  proaonciatioo 
aoaoreetforteraentaecentu^.  Pluaieuia  gnunmaiies  en  oat 
M  publite  depuia  1649  joaqu'en  1888;  maia,  quoiqne  pr^- 
aentant  dea  obserrationa  tr^ntileB ,  ellea  aont  encore  n^n- 
molns  inanffisantea  et  tr^incompl^tes.  —  Du  reste ,  k  part 
la  polyganiie,  leurs  moeura  et  leur  int^eur  aont  aemblablea 
k  ceux  dea  Eaquiinanx  proprement  dita  :  e'est  la  vie  aau- 
vage  k  peme  un  pen  modifite  par  le  contact  de  rarea  voya- 
geurs  europteis.    * 

ALGORITHME  (d'nn  mot  mbt  qui  signiile  racine). 
Ce  terme»  dans  la  langue  dea  matfa^matiques,  d^signe  chaque 
forme  paiikuli^re  de  g^n^ration  dea  nombrea.  Vaigorith- 
mi«cst  la  science  qui  embrasae  toua  lea  dgoritfamea,  et  par 
oons^uent  les  (aits  et  lea  loia  dea  nombrea. 

ALGUAZIL  (des  mota  arabes  a/^  le ,  et  ghasii^  huiflsier, 
areber),  fonctionnaire  aecondaire  de  Toidre  de  la  police 
en  Sispagne ,  qui  exerce  lea  m6mes  fonctiona  que  celtes  de 
la  gendarmerie  en  France.  Les  loia  alphonaines  aoua  ap- 
prennent  qu*on  donnait  ce  nom  d*aigu(ail  k  une.aorte  de 
grand  pr^vdt  dupalais  charge  de  rarreatalion,  du  jugement 
et  de  la  punition  d'un  coopable  on  d'un  anget  liTr6  par  le 
prince  au  tribunal  expMitif  de  ce  magistrat  —  On  emplote 
aourent  ce  nom  d*nn  mani^re  iionique. 

ALGUES  (du  latin  algx).  On  a  d^sign4  longtemps  sous 
la  Tague  dtoomination  d'algues  une  foule  de  plantea  aqua- 
tiqnes  qui  ont  peu  ou  point  de  rapporta  entre  ellea.  Toume- 
fort  pia^ait  des  pbanirogames  ei  dea  polypieta  parmi  ses 
algues.  Linn^  nommait  ainsi  le  troisitoie  ordre  de  aa  cryp- 
togamie,  apr^  en  avoir  seulement  ^t^  toutes  lea  prodoc- 
tions  animales.  Juaaieu  rastreignit  encore  le  nombre  des 
algues  de  Linn^ ;  mais  il  r^unit  dans  ce  vaste  groupe  des 
plantea  trop  disparatea  pour  que  leur  ensemble  m^tAt  d*^e 
conserve.  £t  aujaurdliui  n^me,  malgr6  lea  nomhreux  tra- 
vaux  des  cryptogamistes  modemes^  la  signiUcation  du 
mot  a/^«es  eat  loin  d'avoir  re^u  quelque  fixity.  Cependant, 
on  ne  pent  diacouTenir  que  Tordre  ne  commence  k  se  Tairc 
liana  le  chaoa.  -r-  D'aprjs  Fries ,  les  alguea,  dont  il  a  fait 
une  aoua-clasae,  diviate  en  troia  families  (les phyc^  ou 
algues  aubneig^eat  lea  licheM  ou  alguea  ^mergte ,  et 
<ea  hyssac^ei  ou  algues  amphibics}»  aont  des  plantes  aga- 
mes,  nvant  dans  Tair,  au  fond  des  eaux  douces  ou  saldes 
ou  k  leur  surface,  le  plus  aouvent  viTaces,  romarquables 
|«r  une  texture  ccllulaire_ou  Clamenteuse  dans  laquellc  il 


n'entre  jamais  de  vaisseaux ;  en  g^n^ral  libres ,  virant  iso- 
IteMnt  on  en  soci^t^ ,  nues  ou  envelopp^  dans  une  sorte 
da  aubstaace  g^tiniforme,  k  T^g^iation  continue  ou  intei^ 
rompua  par  intervalies.  Ces  plantes  puisent  dans  l*bumldit6 
o«  le  yqaide  ambient  les  mat^rianx  proprea  It  leur  aecrois* 
acment ,  et  dana  Tair  et  la  huni^  lea  piiadpes  de  leur 
ooloralioa;  ettes  se  leproduisent,  soit  par  dea  gennes  profit 
fiqaaa  (gqnidiu)  d^elopp^  k  lenr  snrfece,  aoit  par  dea 
apoTulea  oa  dea  stefaniea  rtenitaat,  autant  du  motnsqu'on 
en  pcMt  jagar»  du  seul  acta  de  la  avtrition ,  soit  enfin  par 
dea  apoiidies  qae  contient  un  micl^ua  renfemi6  luinntaie 
dans  dea  rtej^adea  diTerseaient  eonlbrmte. 

On  distingue  anasi  les  algoaa  d*uBe  mani^  g^ndnde  ea 
ai^met  d*  eon  ifoMoa  etenoi^ties  mahnei,  CeOes-ci,  les  aea^ 
lea  qol  pr^aentent  qaelque  intdrdt,  aont  taatdt  ^teadues  en 
membraaea  i  la  anrface  dea  rochers,  taatOt  en  lam^res  simpies 
ou  ramifito  et  adb^rentes  au  fond  de  la  mer,  au  moyea  db- 
pMiculea.  Lear  loagueor  est  qadqueibis  trte-cottSMldra- 
ble.  Le  chorda  JUvm,  si  conuaan  dans  la  mer  dn  Moid, 
atteiat  aooTeat  qaaraale  pieda,  ^  le  tnaavcgtit  pgrifera 
jaaqu'ft  qaiaze  ceats  pieda ;  ellea  se  aoutiennent  k  U  surfeee 
de  Teau  par  le  moyea  de  v^dculea  remplies  d'air,  et  ferment 
dans  certaina  parages  cea  prairies  marines  qoi  eftaydreat 
Ghiutophe  Cdomb,  et  k  traTers  lesqueHea  aa  b^eao  a  de 
la  peiae  k  ae  frayer  un  paasaga.  Ces  y^g^taux  aont  Tulgai- 
remeot  d^alga^aona  le  nom  de  Mzrac^  oa  go6numSy 

Plnsteura  espteea  d^algnea  aont  dHme  graade  utlUt^.  Les 
var^ehs  oajktius^  que  l*on  troave  ai  abondaaunent  snr  les 
eMes  de  lH>otei  et  de  la  M^diterraate ,  aont  employ^  daaa 
piBsieurs  coalrtes  poor  ftmer  les  teirea,  oa  poor  nourrir 
lea  bestiaux  pendaat  rhiver.  On  retire  dea  cendrea  de  plu- 
sicnrs  algaes,  eatre  aatrea  &ajtieus  veslculosus ,  ane  aaaex 
notable  qnaalit^  de  aondeet  depotasse,  et  c^est  des 
eanx-m^res  des  sda  que  foumH  la  lesaire  de  oea  cendrea 
qu^on  extreit  lUode.  Quelquea  esp^ces,  telles  quelesyucits 
dtUcis ,  esembutus ,  edulis,  le  laminaria  saecharina,  ser- 
yent  d^alimenta  aux  habitaiits  de  certaines  eoatrto  nari^ 
tunes.  C*est  dn  sphxrocoeem  tenax  que  lea  Chinois  retirent 
le  Tenia  qui  recouTre  leur  papier  et  leurs  ^toffes  de  aoie; 
et  c'est  en  se  nourrissant  dn  codiwn  bursa  que  Pbironddie 
nomm^e  hinmdo  eseulenta  fabrique  ces  aids  impr^^ 
de  gflatine  doot  lea  Chinois  fimt  un  commerce  oon^dl^- 
rable.  Enfin  le  gigartina  helminthocorton ,  Tulgairement 
appel^  mousse  demer,  est  nn  excelleat  vermiftige  que  Pon- 
adminiatre,  soit  en  poiidre,  soit  en  infbsion,  aux  CBflmts 
alTect^s  de  vers  intesUnanx. 

ALBAMBRA*  On  n'est  paa  bien  fixi^  sur  le  nom  du 
fondatenr  de  ce  palaia  :  les  uns  en  atlribuent  ia  pens^  et 
Textoitbn  k  Alahmar,  fondatenr  du  royanme  de  Grenade , 
qui  ibt  aaaex  heureux  pour  le  icommenoer  et  poor  le  yoir 
tennlner;  dVitrea  ooavieanept  bien  qu^Alahnuur  en  est 
le  fondatenr,  maia  disent  en  mteie  temps  quil  ne  fut  en- 
titement  termini  qua  sous  tor^igned'Abculhaggex,  ea  U38; 
d'autrea  enfin  pf^tendent  qne  P Alhambra  a  M  bftfi  par  Abon- 
Abdallah-ben-Naaer,  snmomm^  SlgaM>  BUiah  (Vain* 
queur  par  la  fkrmr  de  Dieu ).  Seloa  les  premiers ,  P^lymcH 
logie  du  Biot  proriendrait  do  la  corruption  du  nom  d'A- 
lahmar;  selon  les  demiers ,  TAlbambn  Tiendrait  du  asot 
fnedinat^lhamra ,  ou  viile  rouge,  k  cause  de  la  ooa- 
leur  dea  matdriaux  qu^on  employa  poor  sa  construction. 
Qnoi  quMl  en  soit ,  TAlhambra ,  tout  li  la  fois  palafs  et  for^ 
teresse ,  formait  autrefois  un  des  quatre  quartiera  de  la 
cdl^re  Tille  de  Grenade,  et  senrait  diiabilation  aux 
rois  maurea.  L^AllHunbra  est  situd  sur  le  aommet  d*tm  co- 
teau  escarps  qui  borne  la  ville  du  c6t6  de  Test;  oHtre  les 
eaux  du  X^il  et  du  Darro,  qui  renvironnentde  tmites  parts» 
il  est  encore  enlour^  d^une  donble  enceinte  d'^paisaes  mn- 
railtes  :  il  devait  6tre  imprenable  lorsqu'on  ne  ponvait  Tat- 
taquer  aTcc  du  canon.  Maintenant  Tancien  palais  des  rois 
maures  ofTre  k  Text^Srieur  Tapparence  d^un  vteux  cliftieatt 


ihrii  fluqa^  de  bastioas  et  de  tours.  Par  TeBtr^e  prinoipale, 
qui  8'appeUdt  uitnfob  la  Porte  du  Jngement ,  et  qui  est 
pratiqute  dans  vne  grove  tovr  carr6e,  ea  pMtre  dans  la 
prami^  coor^  entoarto  d*im  poftiqne  et  pw4it  ea  oiarbit 
Idaac;  la  aeoonde cour,  appdte ewtr  des  li&m,  k  canae  da 
doioe  tioas  de  marbre  noir  qui  oment  aon  fcaatto,  eat  eti^iM 
fiar  le  aoafenir  damanaeredes  Abeac^ragesetpar  letea* 
loaaes  de  marbre  blanc  qui  saatie&aeat  la  gaMe  qoi  Tea- 
tmire.  Les  apiMtiiementa  de  r Albambn « lai^ ,  iieaiibraux , 
aaaa  ceaae  rafiralchis  par  Teaa  dea  fantainH,  acmt  aeulpMs 
avec  un  art  inooi,  atac  uoe  ricbette  dlmaibntioa,  uae 
haidieBn  et  aae  pitfience  d'exteotten  preiqae  tauamyafales. 
Ce  paiaia  eat  un  dea  plus  curieoz  Testigeade  l^artda  moyen 
Age,  et  peot-Mfe  la  plus  beau  medMe  de  teebiteetore 
maaresque  en  Europe,  qaoiqa*H  ait  saM  faiea  dea  d4gnida> 
Uona.  Charlea^uint  en  fit  abattre  uoe  partie  pew  fture 
•place  h  na  paiais  mesqnln  et  triste.  En  I8SS  aa  das  granda 
jnnia  a^teroula.  La  rehie  d*Espagae  a  ordeaiid  la  T^pavatfon 
de  rAIhambra.-*  L*AHiambfa  est  eoeote  eilMire  paraea 
tieaax  jardinsdu  G^n^raHfti,  p^Madeeam^a^Mdearois  navh 
res ,  situ^  am  une  coUine  oppoa^  et  i^eHiB  Men  eoaaerr^, 
^  pM-uae  ancienne  moaqade,  defaaoeuae  dgUsa  aeaa  Tia* 
vocatioa  de  Sainte  HHtoe. 

AlrHARlZI.  V&tftz  Cbaeiii. 

ALflOY  (L.),  n6  t  Angers,  en  1755,  eaftia  da>  bonae 
beare  daaa  la  eongr^galimi  de  lK)ratoire,  et  prafeasa  daas 
4es  ooO^gea  de  soa  nrdre  jusqn^k  Tdpoqae  de  aoa  abotttiea. 
Pendant  la  praecriptiaa  de  I'tfdM  Sioard  ( 1797 ),  il  fat 
xiioiBi  pour  le  rempUiBer  k  llnalitutioa  dea  9ouids*Maels , 
tft  remplit  lea  foactiona  de  dtraolear  de  oet  MbMasement 
jusqu^  1M6.  Pius  tard  11  dettot  aMsabae  da  la  oonnaia- 
sion  adaaaiatfatiTe  dea  hospioea,  et  ea  isis  prineipai 
^  oolite  de  Saiait-GerBiria-eB^Laye.  H  ■raanil  an  lase. 
AUioy  cnttlfait  lea  Mtres  ayec  diatfaKtioa.  II  a  CMapos^ 
i:b  JHiceurs  sur  ViUatat^n  des  Sevrib-dftietfa,  atdeax 
poemes,  lei  Matpieea  et  lea  Pwmmtuiu  po^iqme$  dtoaa 
/ei  iHfitmac  de  ParU.  * 

AXmjCEM AS,  Tillage  IMM  et  peUt  port  de  I'A- 
friqoe  eapagaeie,  Pub  dea  prMiloa,  alta«  ear  aa  llot  pite 
deia  €^  de  Maroe.  fia  1BS6,  tea.  mpaganlw  y  eeallnrwit 
iM  combat  eoatre  lea  Maurea.  X. 

AJLIy  ooaaiB  et  gandra  da  l^sbdpur  dee  Arabea,  eft 
"SODqoatnimeaoooesaearau  JdMUfat,aaqBitli  la  Bfeoqae, 
Ters  I'ao  600  de  Mna^JbHst  Qaoiqu'il  ibt  lean,  ooaHae 
Mabomet^  de  la  paiseaate  biba  de  fiomlaoh,  et  qne  n 
ramSle  UA  ea  peaseaaioa  da  geowameaBaat  ariatocraHqoe 
de  la  Mecqoe,  il  ae  vit  eUig^ ,  daaa  sa  premie  jeanaaw, 
de  se  m«tfa«  aax  gages  d'an  laiitra  pour  figaer  aon  pabi. 
Maboa  Tdt  dana  te  fiifale  que  jaaiaia  la  doiaealioiMa'adl^ 
un  d^aboaaenr  ebea  lea  natioaa  de  roriaaft.  Lorsqae  Ma- 
homet comment  aa  canita  apoateliqae ,  iUi  deviat  ande 
ses  prea^era  et  de  sea  ptaa  avdenta  diadples,  et  mMa 
par  aes  aenrices,  aoa  courage  et  aeo  atvea^  ddfaaeoBeat, 
lam«bideFatliaiiiahonFatini«,la«UeobMedB  Pro- 
ph^te.  A  la  mort  de  aaa  beau-|>^e,  qai  na  Masait  poiat 
d*b«ritier  mAle,  AU  aemblait aiipeU  de ^boit  4  Ini  eaooMer. 
n  dbdt  sen  plusprecbe  pareal*  II  avait  m  tea  aeenlbum, 
aon  Ifeatanant,  soa  ami ;  maia  aa 


tea  caraatftre 
iatpttaenx,  et,pluaeacoM,  rinftyaae  d'Aydchah^  «faofie 
de  Mahomet,  et  fille  d'Abon-Bakr,  ilteat  doanerlapi^ 
fSrence  k  ee  dernier,  qui  ftit  le  piaraier  btellfe  oa  'Hadn 
dn  Tottdateordela  rdigioa  etde  la  paisaanee  raaaolnMna. 
Aydcbafa  aTait  tou<  une  baiae  unpkMaable  k  Alt  depda  i|u11 
Tanrit  aocus^  du  Tivant  m^me  de  Mabamrt  d'iabriguea 
gpitantes  et  de  trahison.  Aprte  Aben-fiebr^  v^dmnt  Omar 
4fi  Osman ,  f oi:doHrs  k  rexduaien  d'AU» 

Osraan  ayant  ^ti&  assassin^  ran  6&6,  Ail  M  ealin  «u 
lilialife,  quoiquesea  ennemis  raccusaas^t  d'afoir  trem|)^ 
dans  le  mcurti-e  de  aoa  pr^dteaaeur,  ^  qatl  Ski  duaaoina 
4ouK4)nn^  de  TaToir  falUenicat  d^fenria.  Tnm^  far  de 
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pcHides  ooasells ,  All  commit  la  faute  de  deefltuer  la  plu* 
part  dea  goanreraeun  de  proTbwe  nommte  sous  lea  rtgnea 
prMdeats.  Oetta  bnpradeace  lortiliB  ToppositioB  qui  a'^tail 
toi^oors  manlfeside  ooBire  bd,  et  fbt  la  cease  de  sa  parte. 
Moawiab,  gDwremear  de  Syria,  aed^davaletei^earet 
le  aocceaseor  d*Oaatta.  Anraa,  priv^  dttgoaTemeanent  de 
l*:^:gyple,  quHl  ayait  concpiiae ,  ae  pronoa^  pour  M  oa  w  ia  h. 
Ge  fut  4  la  Mecqoe  qae  ae  ferma  le  preader  orage  eonlrv 
AU.  Une  am^ nonbreose ,partfe  de oelte  lAle,  alia  s*ein- 
parer  de  Baasora.  Le  khalilbqaltta  MMiae,  et  mareha  con- 
tra lea  rebeHea,  qa'll  vahiquit  ooBi|iMlemeBt  k  Kharib^ , 
dans  uae  batallle  qne  lea  Aiabea  eat  appel^  la  Joum^ 
du  ek&metm ,  paree  qu'Aytefaalidtalt  nontte  tar  an  cha- 
mean,  d*ob  cUe  anfmalt  aea  aeMata  «t  aea  parMaaas.  Oette 
Tictoire  ne  rait  paa  fla  aa  acMsBie  qri  dhpfsait  remphemn- 
salman.  Moawtab  prit  le  Iftve  de  khalilb  k  Damas,  et oon* 
thiua  tai  gaen*e.  AH  paur  Vdfitar  empAoya  TafaiemenC  Ions 
les  moyeaa  de  eoaelllalioB  :  peadant  onae  mola  Pavantage 
fbt  toqjoara  poor  loi,  dana  qatfve-ttBgt-dfa[  oeMbata  qne 
lea  deux  amdea  sa  Uff^real  aur  lea  ooaina  de  la  Syrie. 
Moairiaheut  eafin  reeeoM  It  rarUfice :  parle  ceoaeild'Anv- 
ron ,  11  IK  atlacher  aa  boat  de  pbasiears  laaeea  dea  exem- 
plaifes  da <3ortn,  port6a  k  la  tIMedes  troupes  par  des  j^s 
qoi  criaieot :  Veiei  le  ftvfe  giU  dMi  iemHtwrnos  difflif- 
rends  ti  arrHer  feU^ulm  dn  emng.  Oe  atrstagibme  r6ns- 
aK  :  lea 8eldaisd'iii,aaiaisde respect,  poatoentleaarmes. 
Dent  arbitrea  fbrent  nemrofc  poor  ^er  eelle  grande  que- 
rcHe  :  e^hii  d*AH ,  boflMne  probe  mate  ahnple ,  fbt  la  dope 
d'Amron,  son  eoU^e.  AprM  de  langaea  cooTiSrences,  lis 
conrinreBt  de  d^poaer  lea  deox  kbafflba;  mais  lorsqne 
oetle  docUe  deposition  eirt  ^td  pobliqneraent  proaono^  par 
le  cffidale  ai%itre  d*Ali ,  le  ru96  Araron ,  qui  aralt  kdesseln 
MA  la  parale  it  aon  oc^^gae,  eenflrma  son  arrit  eontrele 
l^tbne  MialKe  seolement ,  et  maiatlilt  I'Aedion  de  1^DSQ^• 
pateor.  OeUe  d^ston  rafhana  les  troiAles ;  mals  Hie  ne 
laiasa  paa  d'aCTaMir,  ea  la  divtaant,  ie  parti  d'AH.  Apr^ 
ane  aattede  Titlali'cs  ddatanftes,  mala  aaaa  TiadltHls  avMta* 
geax  on  doiablea ,  All  M  aaaaasbid  daas  la  mosqa^  de 
Konfth,  «b  11  avaitdWbll  le  eMgadeaa  paiaaaaee,  k  1*^  de 
8oiKante4roiaans,le24Jaaviar«Bf.  II  araitr^pie  dnq ans. 

Smaabi  ft  gMreaic,  All  afait  trop  de  francMse  poor 
MreanbabRe  ponHque;  VMia  aa  ftieur  dtait  ii  tonte  ^preuve, 
et  osn  aabre ,  diouffsk&r,  qnti  uTalt  recu  de  Mi^omet , 
est  eneere  Vohje^  de  la  vMrattoa  nasttliiiane;  snmommd 
hiiHmtaie  Ateid^lhik  et  At^UmfeMi  (le  lion  de  Bieu, 
Tagrteble  k  Dien) ,  il  est  gAii^ralement  re8|MCt6  conune 
an  dea  'Mroa  de  nslwiiaDne,  AM  dIaK  saTant ,  et  arait 
respi4t  edttitiS.  ^n  a  de  lui  dNers  rocucAs  de  sentences  et 
pro^vilius ,  el  de  peteies ,  qid  eaft  dl^  tradnlts  ea  persan , 
en  iarc,  en  latia ,  ea  an^ais ,  en  fraa^aia ,  etc.  Son  mo- 
deste  tewBbeau  pr^  de  ICoefflkb  detaeaia  cacb^  tant  qae  dura 
la  dywMtie  dea  Ommladea,  foaditepar  Moawiah.  Oa  le 
i4eeufffit  Boaa  le  r^gne  des  Abbaaekles,  et  on  y  ^rlgea  un 
aM>auRieiA  aomptaeux ,  anioar  daqud  s^est  Ibrmie  depuia 
la  TMe  de  Meselied-Ail.  f^iyes  Aunaa. 

ALI9  padia  de  lanlna.  Ce  dondaaicw  do  f£pire  mo- 
darae  et  de  piosque  foole  IffeMade  naqnit  vers  1745, 
k  TepHeal,  bouigade  de  rfipire.  Sen  grand*p^re,  Moac* 
tar,  pdiHt«rs  1715,  daas  l%xp6dMioa  dea  Turoa  coaGbe 
Ooriba,  ^  aea  p^,  TdH,  ayut  M  cbaaai  de  Tepelenl 
paries  aatres fla  de  MawAar,  M  rMattpeadaot  qeelqaes 
amta  k  Mea,  poor  aelMMier,  te  wetter  de  chef  d'une 
troupe  de  Klephtes.  Vdii  .farvtat  pooitant  A  lepieudia 
sur  aeslMna,  qall  ft  piMr,  fbMtiiiee'de  eon  phes  mala 
fl  en  fot  %leBiMt  ehasa6  de  nooveaa,  «t  il  monrat  ea  1789« 
laiasani  k  fefme  k  aoa  4Ha  AH,  etera  U'tejeune  anoore^ 
qwdquas  ebampa  et  ane  eabane.  Kliamto,  tokn  d'AH,  dtait 
una  faaiBW  aadaoieaee ,  d>Mi  mractti'e  tergique  et  «rua : 
eUeateiait  tea  partisaBBde  aan  dpoax,  anima le«onrage  da 
son  flte,  at  OMMba  eeabia  tea  aaaearia  de  sa  raoe.  Apft% 
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une  alternattve  de  sueote  et  de  d^CiUasi  Khamto  M  bite 
prisonni^  et  conduite  ii  G«rdiki ,  ayee  son  fils  All  ei  8a  fille 
Cba^txa ;  lea  deux  fenunea  furent  outrage  et  traitte 
aTec  la  plus  grande  barbarie.  Khamte,  d^Vrte  de  tes  en- 
nemia  par  le  seooun  d*un  marcband  greo,  qd  paya  sa  ran* 
fon  «t  celle  de  sea  enfonta,  portte  i  7&,000  franca ,  n'ou- 
bUla  jamais  ce  qu'elle  avail  sooffert  All  la  Tcngea  plus  Urd 
par  rextemdnation  de  Ions  ies  Gardikiotes. 

Id  commence  dans  la  Tie  d^Ali  une  suite  de  crimes  et 
de  brigandages*  Oblige  de  passer  en  Eobte,  il  reyint  bien- 
tAt  en  £pire»  s'enrichit  par  le  pillage  du  canton  de  Zagori, 
et  s'^tablit  de  nouToau  k  Tepeleni.  Ses  crimes  muitiplite 
attir^rent  eoiin  I'attention  de  Kourd ,  pacha  de  B^rat,  qui 
euToya  contre  All  des  troupes,  qui  le  firent  prisonnier.  Ses 
compagnons  ftirentpendus,  et  U  aurait  dd  T^tre;  mais  sa 
jeunesse,  sa  beaut4&,  quelques  relations  de  parents  %t  Ies 
priftres  de  Khamto  le  saoT^rent  Kourd  iui  pardonna »  et  le 
leuToyaitTepelaiiyaTec  riayonction  de  ne  plus  troubler 
Tordie  public.  AU  tint  parole  :  11  s'appliqua  k  ^tendre  ses 
relations  et  it  seliure  des  allies;  ilobtint  en  manage  la  fiUe 
de  Kapelan^  pacha  de  Delvino,  Emineh,  dont  la  beauts, 
Ies  yertus  et  ks  infortunes  fiirentlongtemps  cddi>res  dans  la 
mtooire  des  £plrotes.  Ali  avail  environ  vingtH|uatre  ans 
lorsqull  r^ponsa.  11  espteit  par  ses  alliances  obtenir  un 
pachaUk  oo  tout  autre  emplol  important ;  mais  U  vil  tons 
ses  efforts  et  toutes  ses  ruses  6chouer  jusqu'au  Jour  oil, 
moiti^  par  trahison,  moiti^  par  force » il  fat  enfin  mis  en 
possession  du  pactialik  de  J  an  in  a.  n  consolida  sa  puis- 
sance dans  ce  poste ,  gr&ce  k  un  grand  despotisme  et  k 
de  terribles  vengeances ;  ensuite  il  touma  son  esprit  aux 
idte  d'agrandissementy  et  k  partir  de  cette  ^poquc  ses 
conqu^tes  all^renl  toujours  en  s*accroissant.  11  eut  bientAt 
toute  r^pire  sous  sa  domination »  k  Texceptioif  pourtant  du 
canton  de  Delvino,  ou  le  pacha  se  trouvait  bloqu^  dans  Ies 
montagnes  avec  c^ui  de  Souli ,  dont  Ies  habitants  s*^taient 
conserves  ind^pendants  de  la  domination  ottomane.  Ces 
montagnards  r^ist^rent  pendant  trois  ans,  ddployant  un 
courage  d^sespM  et  h^roique ,  et  finireiit  par  succomber 
en  1802.  Beaucoup  furent  tii^;  le  reste  fut  forod  de  se 
diaperser  dans  la  Grk»  et  Ies  Sept-Iles,  Ali-Paclia  proflta  de 
la  mine  de  Venise  pour  s'emparer  des  possessions  de  cette 
ri6pubUque  sur  la  c6te  maritime  de  TAlbanie  :  de  la  sorte, 
il  se  vit  possesseur  de  TAcamanie ,  de  r£toUe,  et  de  pres- 
que  toute  TAlbanie,  avec  le  litre  de  gouverneur  de  Rom^lie. 
11  avail  en  outre  sous  sa  dependence  la  Mor6e,  oil  Taln^  de 
ses  fils  etait  pacha. 

Ali  etait  alors  au  comble  de  sa  gloire  et  de  sa  force.  II 
avail  essay^  et  essaya  encore  depuis  de  nouer  tour  k  tour 
des  alliances  avec  la  France,  avec  TAngleterre,  traliissant 
sousle  moindre  pr^texte,  ou  m^me  sans  pr^texle.  11  recher* 
cba  Tappui  de  Napol^n  (qui  avail  envoy<i  un  consul  k  Ja- 
nina),  tanl  que  Napolton  fut  vainqueur;  mais  lors  des 
d^sastres  de  noire  campagne  de  Russie  il  jeta  le  masque, 
et  aida  ouvertemenl  Ies  Anglais,  d^jk  mattres  de  Zante  el 
de  C^pbaionie ,  k  se  rendre  mallres  de  Parga  el  k  resserrer 
Corfon ,  esp6rant  obtenir  une  part  de  nos  d^pouiUes.  Les 
trail6sde  Vienne,  en  donnanl  les  Sept-Iles  k  rxngleterre, 
tromp^rent  son  espoir.  Enfui,  en  18IS, iav^alil^  Iui  livra 
Parga,  qui  Iui  avail  toujours  ^liapp^.  Cette  maUieureuse 
Tille  Iui  fut  vendue  par  le  gouverneur  de  Corfou,  Maitiand, 
80US  la  condition  d'une  bidemnit^,  dont  la  mollis  fut  encore 
j)rise  aux  malhenreux  habitants  par  Ies  commissaires  an- 
glais charge  de  son  Evaluation. 

Enfin,  en  1820,  le  sultan  Mahroood,  se  croyant  assez 
aflermi ,  mil  Ali-Pacha  au  ban  de  Tempire.  AttaquE  par  des 
forces  iroposantes,  Alt  se  d^fendit  h^roiquement;  mais 
abandonn<&  de  tons  les  siens ,  il  dut  se  rendre,  en  se  r^r- 
vant  la  vie  sauve.  Kourchid-Pactia  Iui  en  donna  la  pro- 
messe ;  inals  dte  qu*Ali  fut  en  sa  possession,  il  le  fit  entou- 
^r  par  ses  soldats,  et  Iui  prEsenta  un  finnan  de  mort :  AU 


r^sdit  en  fiidsant  fen  de  ses  deuxplstolets,  et  tonibapere^ 
de  coiqM.  —  Ced  se  passait  le  28  Janvier  1822. 

Ses  fils  et  ses  petits-fils.  It  Texception  d*on,  forent  dtapl- 
t^  k  Kutayeb,  o^  ils  s'^taient  retires,  aprte  avoir  capitnld 
k  Pr^vM  et  Argyro  Kastro.  Vasilild,  femme  cooragensey 
qui  avail  aootena  son  Epoox  dans  le  malbeur,  et  ^  hii 
Eiait  restte  fid^e  Jusqu*an  dernier  moment ,  le  oonsolant 
par  sea  vertns,  Ait  senle  Epargnte  panni  les  femmes  d'Ali  et 
de  ses  fils.  Quelques ann6es  aprte,iorsqnele  petitpfils  snrri^ 
vant  d*Ali  Alt  nemrn^  paoha  de  Janina,  elle  I'y  aocompagna 
et  jouH  dea  bonneurs  dus  k  son  rang. 

Ali-Pacha  Etail  un  bomme  d*une  bravoore  sangninaire » 
d*un  caractere  cruel,  intrigant  et  perflde.  Son  ambition 
Egalait  sa  cruantE.  n  aVouait  sea  vices,  et  faisait  parade  de 
ses  crimes  quand  ils  pouvaient  servir  k  aes  projets.  11  n'aima 
rtellement  que  deux  personnes  :  £mineb,  dont  nous  avons  « 
parlE,  et  VasiliU ,  Jeune  Grecque  qui  la  rempla^  Yasio  ^ 
liki  Etait  d'nn  vUl^  appd^  Plichivistas,  dont  les  habitants^ 
aocoste  d'etre  de  lanx  monnayeurs ,  avaient  M  saisia  et 
pendus  par  ordre  d*Ali.  ToucbE  des  lannes  et  de  la  beautf 
de  la  jeune  Yasiliki ,  qui  fanplorait  sa  pitlE  pour  sa  mtee 
et  ses  soeurs,  il  la  conduisit  k  Janina, ^ en  fit  son  Spouse; 
A  part  ces  deux  affections,  All  ne  voyait  autour  de  Iui  que 
des  ennemis  ou  des  complices  :  il  tuail  Ies  premiers  et  cor-  -; 
rompail  les  seconds.  II  dut  sa  haute  puissance  autant  k  la 
ruse  et  i  la  trahison  qa*k  son  courage  et  ^  son  inleUigencei 
C*6tait  un  avenlurier  habile  el  bardi ,  qui  placE  en  d'antres 
droonslances  eOl  pu  devenir  un  grand  homme. 

ALIBAUD  (Loois),  n6  a  Mtmes  en  .1810,  re^ut  les 
^^ents  d*one  Mucation  lib^rale  au  collie  de  cette  ville; 
cependanl  il  n^acheva  pas  ses  ^des,  et  s^engagea  en  1829 
dans  le  i  5*  regiment  dinfanterie  l^^re,  en  gamison  i  Paris. 
II  quitta  le  service  en  1834,  soil  qu'il  ddsesp^rdt  d*anive? 
au  grade  d'ofiider,  soil  quil  fOt  d^oOlE  d'une  carri^e  oil 
Fob^ssance  passive  est  une  des  quality  les  plus  ntassaires ; 
il  laissa  au  r^ment  la  reputation  d^on  bon  sous-officier. 
Oblige  d'entreprendre  une  nouvelle  carri^re,  Alibaud  cher 
cba  k  entrer  dans  le  commerce,  et  ne  put  y  parvenir.  II  fut 
alors  employe  pendant  qudque  temps  i  radministration  des 
teiegrapbes  k  Carcassonne,  puis  il  alia  k  Perpignan  rejolndre 
son  p^re.  L&  il  se  lia  avec  des  refugi^s  espagnols  qui  avaient 
GOUQU  le  projet  d'entrer  en  Bspegne  pour  y  operer  un  mou- 
vement  11  alia  memo  avec  eux  jusqu^k  Barcelone;  mais  les 
mesures  prises  par  le  gouvemement  espagnol  Tobiigerent  k 
revenir  en  France.  Ce  (ut  alors  qo*il  se  dirigea  sur  Paris  avec 
la  ferme  resolution  d^assassiner  le  roi ;  il  y  arrive  en  no- 
verobre  183^.  S^il  f^ut  en  croire  Alibaud  lui-meme,  le  projet 
qn*il  meditalt  alors  remontait  It  1832.  11  aurait  eu  pomr  ori- 
gine  ridee  qu*il  s'etait  fhite  du  despotisme  de  Louis-Pbilippe. 
Pendant  six  mois  il  dierclia  une  occasion  favorable  de 
mettre  It  execution  son  projet,  epiant  le  roi  dans  ses  sorties. 
Enfin,  le  26  juin  1836  il  se  posta  au  guichet  des  Tuileries 
qui  donne  en  face  du  Pont-Royal,  et  lorsque  le  roi  sortait 
en  voilure  avec  la  retne  et  madame  Adelaide,  il  tira  sur  Iui 
avec  une  canne-fusil  un  coup  presqu^li  bout  portent.  Arrfite^ 
immediatement,  on  Iui  trouva  un  couteau-poignard  avec 
lequd  il  voulait  se  tuer.  Traduit  devant  la  cour  des  pairs » 
Alibaud  y  fut  defendu  par  M.  Ledru ;  puis  il  prit  lui-meme 
la  parole,  et  se  mil  It  lire  une  theorie  do  regidde  qu^il  avail 
pr^paree ;  mais  le  president  I'arreta  au  commencement  de 
sa  lecture,  et  Tempedia  decontinoer.  11  fut  condamne  par  la 
cour  k  subir  la  peine  des  parricides,  et  fut  execute  le  1 1 
juillet  1836.  Alibaud  montra  beaucoup  de  fermete,  soil  lors- 
de  son  arrestatlon,  soil  dans  le  cours  des  debats,  soil  au 
moment  de  sa  mort  De  tous  les  assassins  qui  ont  attente  k 
la  vie  de  Louis- Philippe,  c^est  certainement  cdui  qui  a  mon- 
tre  le  plus  d^nergie  et  de  courage. 

ALIBBRT  (Jean-Louis)  fut  le  mededn  le  plus  brillant 
et  sans  contredit  le  plus  lilteraire  au  temps  de  Tempire  et  de 
la  restauralion,  et  il  dut  ses  succ^  k  son  esprit  naturel  et  H 
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soahenreiiaepliysionomle  beaueoup  plus  qii^&  seft  ourrtgcsy 
si  nombreox  et  si  oQUbm  qn^  aient  ^.  11  lUKpnt  ^YiUe- 
francbe,  dans  rATeyron,  le  12  mai  1766.  Son  p^,  magis- 
tral dUliBgii^,  pHt  on  grand  soin  de  son  Vacation,  k  la- 
qoelle  eonooimirent  ses  bona  examples.  II  fit  ses  etudes 
sous  la  direction  det  p^rea  de  la  Doctrine  cbr^enne.  On 
lui  donna  poor  camarade,  k  loi  d^abord  ai  l^ger  de  carac- 
tbtt  et  si  dispose  k  trop  saerifler  k  Pimaginationy  nn  Jenne 
homme  cabne,  rtf^ciiiy  sena^  le  pidloeophe  La  Romi- 
guiire.  Aprte  leurs  bomanitds,  les  deux  amis  entr^rent 
dans  je  ne  sals  quelle  congr^tion  chr6tienne,  dont  la  n$- 
▼olation,  k  qudque  temps  de  U,  devait  interrompre  lestra- 
Taux  et  dore  la  studieuae  carritev.  Ha  Tinrent  k  Paris  Ycrs 
r^poque  od  la  r^olution  aUaitcommencer.  Alibert,  quiavatt 
▼ingMroia  ans  et  Tambition  de  ae  produire,  anrait  pa  prendre 
un  r6Ie  dana  ce  boulerersement  g^n^ral  qui  deran^t  une 
^  r^noTation;  mais,  soit  antipathic  pour  les  monurs  de  ce 
'  temps,  aoit  attachement  pour  I'anden  ordre  ^tabli,  oo  es- 
poir  de  le  voir  renaltre,  il  ne  Toulut  point  flgurer  dans  le 
drame  r^Totutionnaire.  Cette  neutrality  politique  et  ce  d^- 
soBorrement  forc6  firent  de  lui  un  litterateur  prteoce,  k  qui 
tontefoia  il  manquait  une  Tocatlon  exprerae  et  un  but  pr^. 
Aprte  aToir  pass^  quelquee  roois  ayec  La  Romigui^re  k  V6co\t 
Iformale,  il  entra  enfin  k  Vt^cole  de  Sant^,  premie  et  in- 
forme  dbaucbe  de  la  Faculty  de  MMecine  d^aujourdliui.  — 
R^Teor  et  sentimental,  mais  causeur  fl^gant  et  ing^iieax, 
bommesMuisant  par  les  cbarmes  de  Tesprit,  mais  lui-m6me 
tr^acoessible  k  toutes  ks  seductions,  il  contracta  des  in- 
timites fort  disparates.  Cest  ainsi  qu'on  le  Tit  it  la  fois  I'ami 
du  docteor  Roussd,  disciple  naif  de  Bordeu ;  rei^Te  de  Ca- 
banis,  dont  la  doctrine,  remplie  de  dangers,  semblait  oonci- 
lier  Lodie  et  CJondillac,  tout  en  exagerant  l*un  et  i^autre 
Jusqu'au  aceptidsme ;  Taml  de  Richeiand,  qui,  k  son  insn 
meme,  outrait  encore  Cabanis;  llntime  de  Bichat,  qui  r6- 
cusait  ces  auteurs  encore  plus  que  leurs  syst^mes,  et  enfin 
de  La  Romlguiere,  qui  combattait  les  uns  et  les  antres  de 
sa  dialectique  si  persuasive  et  si  conTsincue.  AUbert  fut  tel 
toute  sa  vie  :  lui  qui  devint  le  serriteur  seie  de  deux  rots 
et  qui  rests  Pami  constant  de  la  royautd,  11  se  plut  sans  cesse 
i  commereer  avec  toutes  les  opinions,  poonru  qn'elles  n'a- 
bordassent  point  la  politique. 

Regn  medecin  en  1799  (an  YIII),  aprte  avoir  couronne 
de  briHantes  epreuves  par  une  ihhae  fort  remarquee,  sur  les 
fitvre*  pemidemes ,  Alibert  fonda  ators ,  de  concert  avec 
Bicbat  et  Ribes,  la  Society  Medicate  d^£mu)ation,  dont 
il  fat  longtemps  le  secretaire  dirigeant  et  le  principal  ora- 
teur.  Ce  tut  dans  cette  compagnie  qull  pronon^  plusieurs 
eiogea^  peut^tre  trop  vantes  dans  Torigine  et  certainement 
trop  oublies  atyoord^hui.  Montrant  des  lors  unegnuule  pre- 
dilection pour  les  periodes  liarmonieuses,  les  grands  nioa- 
vements  oratoires,  les  tropes  it  froid,  les  artifices  d*emotion, 
les  antitheses  et  les  paralieies,  sa  pensee  paraissait  comme 
appauvrie  et  presque  invisible  sous  le  luxe  effirene  des  ajus- 
tements;  et  Bemardin  de  Saint- Pierre  lui-meme,  tout  en 
battant  des  mains  aux  spirituels  essais  de  son  jeune  imi- 
tateur,  les  trouva  deregies  quant  aux  images  et  bropsobres 
en  fait  dMdees. 

Jusqu*k  la  restauration,  Alibert  resfa  simplement  medocin 
de  l*b6pital  de  Saint-Louis ;  mais,  lors  de  son  retour  en 
France ,  Louis  XVII I  le  nomma  son  medecin  ordinaire , 
sans  doute  en  consideration  du  genre  de  maladies  dont  il 
faisait  sa  prindpale  etude  plutdt  qu'lt  la  recommandation 
da  baron  Portal ,  son  premier  medecin.  Le  roi ,  en  eflet, 
des  cette  epoque ,  soufTrait  de  cette  roaladie  de  jambcs 
qui  persevera  jusqa*&  sa  mort.  A  ce  litre  esseuticl ,  qui  fit 
infiniment  pour  sa  fortnne,  Alibert  reunit  plus  tard  cdui  de 
professeur  de  matiere  medicale  k  r£cole  de  Medecine,  celui 
de  merledn  du  college  Henri  IV  et  plusieurs  autres.  R  pro- 
fessait  sans  gravite,  mais  sa  parole  avail  du  cliarme,  et  1c 
son  de  aa  voix  etait  enclianteur.  Ses  le^itf  etaicnt  remar- 


quees  poor  ces  mots  imprevna  et  ptttoreaqnes  dont  il  finis* 
salt  Itd-meme  parsourire  avec  esprit,  k  llnstigation  de  ses 
anditenra.  Mala  sea  improvisations  les  p!us  remarquables  et 
les  pins  applaudiea  etaient  pour  rii6pital  Saint-Louis,  oh  il 
professait  en  plein  air,  sous  des  tlDeuls,  k  t'ombrc  desquels 
il  feisait  parader  pendant  le  printemps  des  malheureux 
converts  de  dartres.  C*est  k  ce  cours  ceiebre  que  les  mede- 
cins  de  toute  l^Europe  ont  appris  pendant  vingt  ans  k  con- 
naltreles  maladies  de  la  peau,  qu'Alibert  a  mieux  decrites 
et  mleux  representees  qn*aucun  de  ses  devanders.  -^  Bien 
que  meditatif  et  distrait  jusqu*^  I'exces,  Alibert  fut  constam- 
ment  on  d^  plus  fervents  ap^Mres  de  la  mode.  SH  apprenait' 
qu*4  la  cour  on  eQt  accueilU  un  jenne  poete,  vante  ses 
vers.  In  ses  onvrages^  des  le  lendemain  Tbeureux  anteur 
recevait  ses  bivitations  on  sa  visile.  A  ses  dejeteers  on  etait 
certain  de  rencontrer  les  plus  jeunes  muses,  les  voyageurs 
recemment  debarques ,  les  pontes  laureats ,  les  avocats  et 
les  Jeunes  orateurs  dont  les  premiers  debuts'  etaient  applau- 
dJs ,  et  meme  les  actrices  et  acteurs  en  vogue  :  c*etait  la 
la  biillante  oontre-partie  de  ses  cours  de  rhdpftal  Saint- 
Louis  :  \k  Tesprit,  les  arts  et  le  luxe;  id  les  misercs  et  les^ 
soufTrances.  Apris  le  dejeOner  venaient  des  lectures ,  puis 
la  comedie.  Son  petit  theatre  de  la  rue  de  Varennes  avait 
ordtaiairement  pour  prindpaux  ordonnatenrs  Tactrice  ma- 
demoiselle Fleury,  et  le  ceiebre  Marchangy,  avocat  general. 
Puis ,  quand  vint  k  regner  Charles  X,  des  sermons  rempla- 
cerent  le  spectade;  cependant  le  dejeftner  du  dimapche 
persevera.  —  Ses  cabinets  de  consultations ,  qui  ne  s'ou- 
vraient  que  deux  fois  la  semaine,  semblaient  une  succur- 
sale  du  Jardin  des  Plantes.  On  voyait  lit  des  voUeres  qui 
mettafent  k  contribution  toutes  les  regions  du  globe,  des 
collections  magnifiques  de  papHlons  et  d*insectes,  les  pcni- 
tures  ceiebres  de  Redoute,  representant  les  plus  bcJles  fieurs, 
et  k  c6te  de  cela  les  planches  de  son  grand  ouvrage,  retra- 
(ant  des  ichthyoses,  des  psoriasis,  des  prurigos ,  etc.  Ali- 
bert a  toujours  aime  les  antitheses  et  les  contrastes ;  mais  il 
sanctifiait  ce  luxe  et  cette  frivoUte  par  de  bonnes  actions^ 
n  paratt  certain  qu'il  fill  un  des  hommes  les  plus  bienfai^ 
sants  de  s^n  epoque.  Sa  bienveillance  etait  devenue  prover- 
biale ;  et  Ids  etaient  I'amenite  de  son  accueQ,  le  charme  de 
son  entretien ,  qu'il  suffisait  de  I'avoir  enlendu  et  aborde 
une  ou  deux  fois  pour  rester  k  jamais  sympathique  k  sa  per- 
sonne.  Son  style  de  tons  les  jours,  son  style  sans  appret^ 
avait  aussi  beaueoup  de  naturd ,  bien  qu*un  pen  verbeux 
et  trop  ome. 

Medecin  tr&s-occupe,  Alibert  a  neanmoins  beaueoup  eiudie, 
beaueoup  ecrit,  et  compose  de  nombreux  ouvrages,  dont  void 
les  prindpaux :  —  !•  TraiUdes  Fih>res  intermit  ten  tes  per- 
nicietises,  ISOl.  Cest  un  commentaire  de  sa  tiie^e,  pour 
lequel  il  mil  nalureliement  It  contribution  Pouvrage  ant6* 
rieur  de  Toril.  Dans  ce  Iraiie,  qui  a  eu  quatre  editions,  dont 
la  demiere  est  de  1 8 1 9,  Alibert  decrit  ces  fievres  dangereuses, 
et  quelquefois  travesties,  dans  lesqiielles  on  ne  saurait  trop 
Idt  administrer  le  quinquina.  Ce  fut  cet  ouvrage  et  les  maux 
dont  il  traite  qui  rendirent  le  quinquina  si  cher  en  1808,  et 
qui  firent  la  grande  fortune  du  vin  de  seguin.  —  2*  DeS' 
cription  des  Maladies  de  la  Peau  observt^es  6,  Vti6pital 
Saint-Louis,  etc.,  ouvrage  in-P,  enriclii  de  500  planches 
gravees  et  coloriees.  Cest  un  ouvrage  de  toute  beaute  et 
dVne  valeur  inestimable  :  il  sufiirail  scut  k  la  gloire  de  son 
auleur.  On  le  critiqua  beaueoup,  on  le  loua  jusqu'a  Pexces, 
et  cda  meme  en  constate  le  grand  merite.  Quand  Alibert  se 
meltait  Iristement  It  craindre  Toubli  des  liommes,  il  songeait 
k  son  grand  ouvrage  des  Dermatoses,  et  ce  souvenir  le 
tranquillisait.  Un  auleur  lui  disait  un  jour  :  «  Je  fais  un  petit 
livre  qui,  j^csi)ere,  conticndra  tout  ce  que  la  science  ollre 
d^essentid.  i*  ^  «  Heias !  rcprit  Alibert,  nous  croyons  tous 
eirc  auteurs  de  ce  Iivrc-1^.  Tenez,  le  mien  a  de  jolies  images, 
mais  il  est  trop  gros  »  Commence  co  ihOG,  cet  ouvrage  ne 
,,  fut  achcve  qu'en  1826.  —  3*  Prdcis  thdoriqiie  et  pratique 
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lur  ks  Maladies  d$  la  Peau,  1  toI..  ia-8''.  Cest  le  texte 
^iMg^  4ii  panA  onvrage.  Ce  pvtoU  a  eu  deux  ^Utiois ;  la 
•derni^re  teide  1823.  —4^  Elofes  de  Spallanztmi,  de 
GmhKmi  et  de  Rousul  p  in-^**,  Paris,  1806.  Ce  Tolome  est 
termini  par  :  IHecours  sur  Us  rapports  de  la  nMecine 
avec  les  sciences  physiques  el  morales.  Ces  deux  travaux 
4e  sa  jeiuiesseaTaieBt  d^  pani  isol^ent  —  5**  EUments 
de  TMrapeuUque  el  de  Malice  midicaU.  La  premi^ 
^tioo  Be  86  oomiKMe  que  d^un  ▼olume  in-a*  ( 1814 ) ;  mala 
ladernifere,  qui  est  de  1826,  a  trois  ToluiDes.  Le  plus  hide  see 
•ouTiageSy  oe  traits  a  d^  le  sort  des  ouvrages  dtoieataires 
«t  8]rst6mati(|tte8  :  il  est  preeque  oubli^.  Et  cefteadaat  que 
•de  travaQ ,  que  de  luts^  que  de  ressources  d^esprit ,  quels 
frais  de  style !  OubM ,  prfcis^aient  parce  qu^tt  retracait  trop 
bien,  k  T^poque  od  il  parut,  l*^t  present  de  la  science !  La 
science  a  cbaiigd,  uii  autre  liyre  a  pris  sa  place,  et  pour  com- 
biend'anii^?  —  6**  Physiologic  des  Passions,  ou  Nouvelle 
Doctrine  des  Sentimenls  mcraux,  4  toI.  in^**,  1825 ;  une 
-deuxi^ine  Edition  parut  eu  1837.  VoiUk  cequi  ne  changeraja- 
maisy  ce  sont  les  passions.  Aussi  Alibert,  pins  mOr  et  tou- 
joors  amoureui  d^ane  gloSre  durable ,  a  fini  par  U  ses 
pnbllcatiotts  esseatieUes.  L^Acad^leFranfaise  dteema  une 
recompense  k  oetiniTrage  int^ressant  et  moral.  Mais  Tauteur 
en  fit  don  4  nn  auteur  que  les  iAfirmitte  de  la  Tieillesse 
aTaient  jet^  dans  le  besoin :  noble  action  counmnant  on  bel 
ourrage.  Alibert,  k  la  maaito  de  M.  BouMly,  mais  avec  plus 
d'^^ation  et  plus  de  m^thode,  consacre  une  Nou^dle  k 
-cbaque  passion.  «*-  V  Precis  sur  les  Bomx  WnArales , 
in-8%  1826 ;  ourrage  utile  k  son  apparition,  mais  trop  oom- 
plaisant,  et  dans  leqoel  Tautonr  se  montre  trop  crMule  en- 
Tcrs  les  tteoins  ink^ress^.  —  V  Nooologie  naturelle,  ou 
Maladies  du  corps  humain  elassies  par  f amities ,  ia^°, 
oanage  spleadide,  a^ee  planches  eolorite ;  ce  n'est  qu^une 
premiere  paitie,  dont  la  deuxitoie  n^a  point  pam.  La  seole 
chose  qu*on  pnlssedire  de  cet  ouTrage,  c*estqa*U  est  inyos- 
siUe  de  dasser  les  maladies  oomme  des  animanx  ou  da 
plaataa.  —  9"  Monographie  des  Dermatoses,  C'est  k  pen 
prhs)ePr4eis  de  1810-1822,  mais  rqeuni  et  modifl^  — 
Alibert  prenait  en  piti^  toot  m^dacki  qui  en  presence  d*nne 
-dartre  viTe  ou  d^une  icbthyose  ne  sentirait  pas  anssitdt  son 
'  <oaeurpalpiter;  il  le  d^araitdte  lors  d^pourru  d'uaoToca- 
tion  T^ritable.  -*  Alibeit,  profondteent  attrist^  depuis  1830, 
moumt  tout  k  €oap  le  6  novembre  1 837.  Quelqne  temps  au- 
faravaot  il  atait  M  lictime  dhine  Tiolente  surprise,  dont  il 
rests  frapp^.  Cette  arenture,  qui  fit  beaucoop  de  bruit,  bien 
qn'on  ne  se  la  racoalAt  qu*4  ToreiHe,  restera  Traiserablable- 
4Bent  tocijours  entourde  de  myst^.    ly  Isid.  Bookdoic. 

ALI-BEY,dommateardel']6gypte4lansla  demise  moitie 
-dia  dix-buib'^me  si^e ,  ^ait  n^  en  1728 ,  dans  le  pays  des 
Ahaites .  Arnen^  au  Calre  k  TAge  de  treize  1^  quatorze  ans, 
il  ftit  rendu  comme  esclave  k  un  Hahia  (  colonel)  des  ja- 
jiissaires,  appeie  Ibrahim,  qui  jonissait  dime  assez  grande 
influence  en  £gypte  et  qui  lui  fit  apprendre  le  matter  des 
ames.  Aifranchi  k  Vkgt  de  ylngt  ans  par  ce  kiahia,  qni  arait 
fini  par  se  readre  ind^pendant  dans  son  commanderaent , 
Ali-Bey  obtint  pea  de  temps  apr^  le  litre  de  kacbeT  on  gou- 
*Temeur  de  district  S'^Ierant  ensuitede  grade  en  grade  par 
«on  courage,  il  parrint  k  se  fatre  admettre  au  nombre  des 
Tingt-qaatre  beys  qui,  sous  la  supr^matie  nomlnalc  d*un 
pacha  turc,  s^^taient  partae^  i^admiaistration  de  l^£gyple. 
AH-Bey  renrersa  en  1766  le  pacha  qui  administrait  an  aom 
4)n  grand  seigneur,  et  prit  lui-mAme  le  titre  de  suttan,  en 
Varrogeant  le  droit  de  battre  monnaie.  II  rftra  le  i^tabUsse- 
fnent  de  l'£gypte  comme  puissance  ind^ndante,  et  con- 
^  les  plus  Tastes  projets  pour  lui  rendre  son  antique  im- 
portance. A  cet  effet  il  oonclnt  des  alliances ;  et  d^k,  apr^s 
s'dtre  rendu  mattre  d*nne  partie  de  la  Palestine,  H  toit  mr 
le  point  d^op^rerle  ddmembrementde  Femplre  turc,  lorsque 
latrabison  de  son  fits  adoptif,  Mohamrocd-B^,  Tint  I'arrtter 
an  mQiea  de  aes  snoc^.  All-Bey  dut  chercher  dans  la  fiute 


son  salut  centre  la  r^Tolte  de  sa  propre  arm^,  et  dans  ce 
grand  et  soudain  d^sastre  fut  g^^reosement  recneilli  par  le 
pacha  d'ACre.  Croyant  que  sa  seule  presence  en  £gypte  suf- 
firait  pour  j  r^tablir  son  autorit^,  dont  s^itait  empar6  Mo- 
hammed-Bey, n  ne  tarda  pas  k  s'y  rendre ;  mais  k  peine 
arriT^  k  S^ehy^  aTec  qudques  fi^es,  3  y  fut  pris  par  un 
chef  de  man^kmks,  nomra^  Mourad-Bcy,  le  mtoie  qui  pins 
tard  fit  preuTo  d^ane  si  cheraleresque  braToure  dans  la  d^ 
fense  de  l*£gypte  contre  les  troupes  francA^ses.  Qudqoes 
Jours  apris,  All-Bey  aTsit  cess^  de  Tivre  ( 177) }. 

ALI^BEY^  psendonyme  sous  leqoel  un  Espagnol,  ap- 
peld  Domingo  Bauu  t  Leblicr,  n^  en  1766,  publia,  en  1814, 
la  relation  d^un  royage  fhit  pendant  les  anntoi  1804  et  1807, 
en  Asie  et  en  Afriqne.  ATant  de  I'entreprendre,  Badia  hrksl 
dtudi^  ta  laague  arabe ;  et  quand  il  se  ftit  bien  famiKaristf 
avec  cet  idiome,  fl  conf^  le  bizarre  projet  dc  prendre  un 
nom  musulman  et  m^e  de  se  IWe  passer  pour  run  des  des- 
cendants des  khalifes  idsbassides.  i  eut,  an  rests,  Padresse 
de  ratkacher  certaines  Tues  politiques  k  Tex^cution  de  ce 
projet,  dans  lequei  il  Ait  second^  par  son  gouremement.  D^ 
barqu^  k  Tanger  en  1803,  il  Tislta  done  successiTementFez, 
Maroc,  Tripoli^  l^e  de  Chypre,  Pfgypte,  la  Mecque,  Jeru- 
salem, Damas  et  Constantinople;  toum^e  dans  Uquelle  il 
put  recueSlir  les  documents  les  plus  cnrieux,  et  (grftoe  k 
son  tra^estissement,  pour  la  plus  oomplMe  exactitude  duqoel 
il  avait  pooss^  le  d^ToOment  k  la  science  jusqu^it  se  Aire  dr- 
condre )  connattre  des  details  auxquels  aucun  chr^tien  nV 
Tait  pu  jasqoe  alora  se  foire  initier.  La  rdation  dn  Toyage  de 
Badia  parut  It  Paris,  en  1814.  Quelqne  temps  aprte,  3  repartit 
encore  pour  la  Syrie,  ro^  oette  fois  sous  le  nom  d^Ali- 
Othman,  ^  charge ,  dit-oo ,  par  le  gouremement  fl-an^ais 
d^me  mission  secrete  ayant  pour  but  de  donaer  plus  d'ex- 
tension  et  d*actlTit6  k  nos  relations  commerdales  aTec  I'O- 
rient.  H  mourut  k  Damas  en  1818;  et  conune  tons  ses  pa- 
piers  furent  alors  saisis  par  ordre  du  pacha  de  Damas,  on 
sopposa  que  oette  mort  n^aTait  pasdl^  naturelle. 

ALIBI  9  mot  latin  qui  signiOe  ailleurs.  H  s'emfilote,  en 
droit  criminel,  pour  justifier  que  le  prdrenu  n'dtaft  point 
sur  le  lieu  du  crime  au  moment  oil  il  a  ^  eommis.  Ceiit 
un  moyen  de  defense  p^emptoire.  Si  en  effet  le  pnhnenu 
parrient  it  prouTcr  son  alibi  par  des  iteolgnages  irrficn- 
sables ,  Taccusation  tombe  d*^eHn£me. 

ALIBOUFIER  ou  STYRAX ,  genre  da  plantes  de  la 
familie  des  6bdnacto  de  Ltnn6.  Rods  n'en  poss^dons  en 
Europe  qu*une  seule  esp^ ,  Valiboufler  officinal.  Cesit  on 
petit  arbre,  qui  a  les  (SeuiUes  altemes,  p^tiol^es,  orales, 
moUes,  Tdoes  en  dessous;  les  fleurs  blanches,  trte-odo- 
rantes  d  &posto  en  grappes  axiUaires ,  pins  coufles  qne 
les  feniDes;  son  fruit  est  un  drupe  eotonnenx  eft  dehors, 
renfermant  un  noyau  monosperme.  Cet  arbre  crott  dans  le 
LcTanty  ritaUe,  la  Prorenoe.  II  ddcoule  des  Indsioiis  Ikites 
k  son  6coroe  une  r^ine  connne  sous  le  nom  de  sty  rax 
solide.  On  le  cultire  dans  les  Jardins  d'agr^ent  —  Une 
autre  esp^,  TaUboufier  bef^join,  orifpnau'e  de  Smnatra , 
donne  la  rfeine  connue  sous  ce  nom  dtbenjoi  fi« 

ALICANTE ,  port  sur  la  MMiterran^e,  dans  le  royanroe 
de  Valence,  aTec  25,000  habitants,  qu'on  chemin  de  fer 
relle  depuis  1858  It  Madrid.  La  mtoie  ann^  ona  dO  d^molfr 
ses  fortifications  poqr  donner  one  plus  grande  extensloB  it  oette 
cit6.  On  exporte  de  cette  Tifie  un  Tin  fbrt  doux,  oonnu  sons 
le  nom.  de  vin  d'AlicantCf  on  bien  vino  tinto,  k  cause  de 
sa  eooleur  Umo6e :  ce  Tin  s*exp<die  en  grande  partie  poor 
rAngleterre.  Alicante  est  PentrepOt  des  productions  de  Va-^ 
Icnce  et  le  centre  du  commerce  de  fCspagne  aTec  ff talie. 
Cette  Title  possMe  quelqoes  ^tabHasemeots  sdentifiqoes 
poor  la  marine. 

ALIDADE.  Ce  mot ,  empnnrtA  ii  la  laogoe  arabe,  d^- 
signe  la  traTerse  on  ri^e  mobile  qn*on  appHqne  wir  les  as- 
trolabes ,  gnipbomttres ,  et  snr  tons  tes  autres  InrtramcnAs 
de  g^cmsftrle  ff  diutronouite  qui  wneirt  k  piendrs  In  ■** 
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MDPt  das  amffm ;  il  ne  vicnt  pat,  eomme  le  sopfMBait  Mon- 
tada,  da  ytvh^kadda  Inumtrtnit)^  Al-M/Mad  (no- 
WBOsJ,  d'M  roB  aiinU  Mi  dteifw  il^A'  idodo,  en  ommct- 
Taut  Twlicla  oi  pov  expriner  le  n«m^ral0«r,  Hwis  de 
JToihmia  (jwM,  coH^ehendU),  AUHTadlM  {hrtsh 
chkum ),  d*0H  «8l  TeMi  AlfWidhadah  ( utetficfoitiiM ,  ro- 
pulSy  Jfe«  vo^ito).  L'^Udada  est  gtfnie  de  deux  pianiileB 
oa  plaqoee  percte  d'w  petit  trmi,  jur  to  U^n^  de  direC" 
tUm.  An  centre  de  raetreiabe  eo  laiase  aabister  no  troa 
(TolMMtot ),  qui  tnsrefse  rwaigpte  et  tootea  tea  taUettos; 
oe  tiiMi  est  de  fame  ronde  et  eBloiir6  d'lm  oeide  ( To/pAe* 
MA) ;  on  y  place  on  aie  peroi  i  am  eitrteM,  on  un  e»> 
jsiea  (l'aiehiioi\  etcn  y  ajoiile  on  toou  o«  cbvette  en 
fonne  de  t^te  de  cheyal  (VcdpMraih,  le  ehepaUt),  qak 
aert  en  mteae  tenpa  4  retenir  I'alidade.  —  Nee  alidades 
sont  de  diveraeseBpi^cee;  <|iiekpiea-uBe8  soat  mnnoiitte  de 
petitea  lamea  |Mes  et  mobiles  qui  a'aUoDgnt  ou  se  rappro- 
cbeat,  selon  la  nature  des  opdnitioos.  —  £n  tetees  d^tior- 
loserie,  Talidade  est  use  r^e  mobile  aar  une  pbto-fonne 
destinte  ^  diriacr  lea  cadrans.  L.-Am.  SAdillot. 

AUBESou  ALEWIS,  deectadants  d'AlL  Gekbalife  laissa 
one  nembreoie  pect^rit^;  maia  c^estpar  deux  deses  fib, 
Hasaan  et  partiodi^remeBt  Homas^ ,  qn'eUe  s'est  perpd- 
tn^  Ma  de  Fatime^  la  preaBite  fomme,  Qa  oat  arab 
transmiB  It  lean  desceadaata ,  ou  soHlisanttels,  leun  pr^ 
tntioaa  an  kfaaliCiiy  on  du  moiaa  au  titreet  aux  fenctiona 
d'tmeiai ,  oa  pontlfe  saprteie.  Haaaaa  auccdda  k  aoa  ^he; 
Biaia  il  ae  hit  recoanu  que  dans  link  et  ea  Arable,  eft  ne 
pat  Inflor  loagtaaips  contra  la  fortuae  et  les  talente  de 
Moawiah.  Au  boot  de  qudqaea  moia  itabdiqaa,  etse 
retfn  A  Mediae,  od  il  moorat  ea  669,  empoisoand,  dit-oa, 
par  sa  Ibbbm ,  que  Ydiid,  fib  de  aoa  baareux  rival ,  aTait 
flddaile.  —  Hovasdm  ? oalut  diq>uter  rempire  k  Yttd.  Ap- 
peld  par  lea  haWtnila  da  KoaM,  qui  TacvaieBt  prodam^ 
khalife,  il  sa  readait  dana  laur  Tilla  avec  la  ISMaiUa  eft  ses 
aausy  lonqua  attaqud  par  dea  forcea  infinimeat  sup^ricurea, 
il  p6tH  prts  da  KeiMali,  en  aaa,  aiasi  que  presque  teas 
laa  sicaa,  avee an  oounge  et  ana  r^signaliom  digaea  d'na 
maillaBr sort,  et  dont  les  ddtaib sont  eibtoemeiit-drama- 
tlqaaa.  Sa  ai&poUiiie,  sitafo  k  MescliBd  Hoossda ,  petite 
viiledal'irak,  a  M  |»114eat  prafaate.  aa  dlvneuvibaesiMe, 
par  lea  WabaWtas.  Le  aan  et  le  tomboM  da  Houas^  ne 
sont  pas  en  moins  grande  v^dration  que  cenx  de  son  p^ 
parmi  les  cAyi^as .  ^ne  ttta  tnstitate  cm  commteoratioB  de 
sa  BMMt  entretiflDt  depab  le  dixitae  siMa  le  fluiatifinie 
das  ckjites  at  lear  balae  eoafara  las  aoanites.  Les  chyites 
traitoit  d*usarpatenn  les  troia  prenaere  kbalif es ,  ainsi  que 
coax  des  maiaana  d*Oamiiah  at  d'Abbaa,  et  a^BreoonaaisseBt 
qae  dooae imama  MgHtawa  pour  successears  de  Mahomet, 
suToir  :  Ail,  Hasaaa ,  Housed ,  eft  nauf  da  lean  desceo- 
daBfta^  doaft  le  dernier,  Mahdy,  enbfd,  diaeat^ib,  miracn- 
laasamanft,  est  aftteadu  par  eux  cernme  le  Messae.  Outre 
oea  doaae  iauns ,  piasieun  priaces  de  la  maisoa  d*Ali  ont 
dispute ,  les  arraes  k  b  maa ,  la  khali&t  k  cenx  qui  n*en 
^tiieat  k  lenre  yeux  que  lea  usvipataun.  Presque  tons  oat 
p6ri  daaa  lea  oombals  ou  daaa  lea  sappUces.  Mab,  mal- 
8r6  tea  persdeotioas  et  les  anafthimas  dibig^  contra  eux,  fl 
ea  est  qui  aaat  parveaua  k  fonder  des  moaarefaies  tempo- 
rairea  plus  oa  moitts  puissaataa.  Sana  parler  des  dynasties 
obscarea  qu%  ont  ^tablias  k  Koufeh  et  daas  les  provinces 
qui  bordent  b  mer  Gaspieaae,  naaa  citerona  bs  seMr^fs 
idrUidu  p  fondaleun  de  b  vHIa  et  da  royaame  de  Fez  ea 
Bfanrltaaia;  les  Btmomdide$,  qui  r^ga^reat  ea  Espagne 
aprte  lea  Oraniiadea;  les  ObMidm  au  Fmtimid9S,  con- 
qudnnts  de  TAfriqne  et  de  l'<;gypte,  et  rivaax  das  khalales 
abbaaaides,  quoiquo  leur  gdnMagie  ait  toajanra  M  contes- 
f6e;  lea  JcA^i/k  de  la  Maeqne,  qui,  aialgri  leur  Ulustre 
origiaa,  aa  seat  readua  vassaux  des  Tarca-OsoNnKs ;  eafin, 
lea  Khirfft  qui  r^^ienft  depnb  trob  cents  ans  k  b  Mec- 
quaj  ete.,  etc  Outre  ces  branches  sonvereiaas  de  b  bmilb 


d'Ali,  U  ea  exisiB  encore,  dans  taus  las  pays  soumb  aai 
joug  du  Coran ,  una  fouie  de  rqiatons  jusqAe  daaa  les  phis^ 
bHsas  cbasei  de  b  soci^,  et  doat  ba  seabs  prdragativea 
seat  d'etre  qnalifi^  des  titrea  d*^ir,  da  aM  el  de  JcAdrif 
( prinoe,  aeigaeur,  nobb),  at  de  porter  k  bur  tarban  une 
mousediae  verte,  couleur  qa'Ali  afait  adopl^e,  et  pour  la^ 
quelb  MahMaat  avait  beancoup  de  predilection. 

H.  AoMfraBT. 
ALIEN  BILL.  Cai  mots  angbb  d6signent  une  bi  rela- 
tive aux  ^trangera  arrive  etrisidant  enAngletefre.Elbfiil. 
rendue  k  T^poqae  de  aotre  premite  revelation,  lorsqaa  daa» 
aos  clube  et  nas  assembl^as  popolaires  oa  prodamaift  hau^ 
tement  b  prt^  de  prof>ager  parlous  lea  moyens  possibbs^ 
daas  les  pays  ^traagen  ,ba  doctrines  poUtiques  qui  trioia* 
pbaient  panni  aoaa,  et  qui  effrayaieat  k  bon  droit  ba  pub- 
saaces  voisiaes,  bsqodles  dnreat  songer  aux  moyeas de  s» 
garantir  de  b  contagion  des  prindpes  r^volutionaairea.  Ptit 
proposa  vers  b  fin  de  Tann^  1792 ,  dans  la  Chamhre  dea 
Commnnea ,  un  bill  special  omtenant  las  H^Iob  de  aanreil' 
bnoe  aaxqadbs  seruentd^sormab  soarob  toualesdtraagera 
qui  entrenienft  sar  b  terriioirede  b  Gnnde*Bretagaa ;  liift 
qui,  en  raison  de  sa  destination,  fM  appeii6  alien  kill,  et 
que  Charbs  Fox  et  ses  amb  politiqaea  oanbatliraat  avee  la 


plus  viobnte  teergb,  comme  teatraire  de  toot  poiat  aux 
prindpea  de  liberty  qai  sent  b  (bad  da  b  conslitutHB  an^ 
glaiae.  L*^loqnenee  de  Pitt,  appuy^e  de  odfe  de  Barhe,  qnt 
s'^tait  d^ebri  I'adversaire  syst&natiqae  de  aotie  rdvaluiiaa,. 
Temporta  sar  roppositioa,  et  b  bill  passa.  L^aan^e  soivaate 
brd  Gtanvilb  le  fit  adopter  par  b  Cbambw  liaate.  Lea  pria- 
dpabs  dispositions  de  cette  bi  ordoanaieat  qu'i^  ravenir 
toot  stranger,  en  mettant  b  pied  sur  b  territoira  angiais,  so 
Itt  earagistier  k  l^dfet  d^obtenir  un  pennb  da  adjoor,  permb 
qai  ne  s'acoaidait  qu^aprte  uae  enqaMe  sdvike,  aft  qui  sar 
b  moiadra  sonpQoa  pouvut  £tre  retM.  n  ftat  en  aaftre  dd* 
fendu  anx  ^trangen,  sous  bs  peinas  les  plus  gnvea,  de  d^- 
barquer  en  Angleterre  avant  que  le  capitaiBe  du  aavirekbaril 
duqad  ib  ae  trooveraieaft  eftt  bit  sa  dddsntioa,  et  il  leiv 
Alt  interdit  de  aortir  do  royaume  sans  s'^tee  priabblemenl 
muab  dhm  paaseport.  Cea  mesares  exceptioaneibs  teient 
encore  aggravtes  par  un  luxe  de  prteautiona  iaiarieuaeoieat 
ddfiantesy  doat  bs  eafanb  et  ba  6vdquea  franfab  dnugr^fo- 
rent  seals  exempt^.  —  Depab  T^poque  de  sa  pfoanilgalian,. 
Valien  bill,  dont  les  eCTets  ^talent  du  reste  tonjoun  linM^  A 
une  p^ode  precise  de  temps,  futk  divenes  icprises  reads  en 
vigueur  par  b  gouvenKment  angiais ,  qui  y  troava  aa  atile 
moyen  de  d^enae  daas  des  momenb  de  criae,  soit  uttMenie^ 
soit  exl^rieore.  Ceat  ainsi  qae  des  votes  du  pariamant  le  nnd- 
rent  saoceasivement  en  viguear  en  1802, 1803, 1816  et  1818. 
QBimd,kbmortdeGaBUereagh,le cabinet  de Salat-Jaaies 
CBtra  eafin  dans  ba  voles  dhme  politi<pie  plus  lib^rdeet  plaa 
progressive,  et  brsque  Cannuig  Tut  appeb  k  dinger  lea  afbirea 
da  SOB  pays,  il  crut  pouvoir  renonoer  k  ces  mesures  d'exeep- 
tbn,  et  rempbcer  Valien  bill  de  Pitt  et  de  Granville  par  uae 
loi  qui  prot^e  davantage  Titranger  oontre  TuiNtraire  d*uae 
police  soupfoaneuse  et  tracassiire;  loi  qui ,  au  reste ,  dilTire 
pea  de  oeEe  qui  en  France  r^t  la  mteie  matite.  Kosiea 

EntANGERS. 

ALIENATION*  On  appeDe  ainsi,  en  jarispmdeaoe ; 
Tacte  par  lequd  une  personne,  capabb  de  diapoaer,  tnma* 
ffere  k  one  autre ,  soit  k  litre  on^reux ,  sdt  k  titre  gratuity 
la  propii^tA  dhiae  diose  mobilito  on  immobiKto.  II  y  a 
ali^ation  d  litre  gratuU  dans  les  donations ,  bs  legs,  etc. 
La  vente,  r^cbange,  Tengagement,  niypoth^ne,  consti* 
tnent  l^ali^naUon  d  litre  oMreux,  c^est-^-dire  ayant  tba 
moyennant  un  <^[nivalent  Bbn  que  b  droit  d^alidaer  soit , 
de  sa  nature,  inherent  an  drdt  mtee  de  propria,  b  lot 
fran^se  a  sp^dfi^  des  cas  ob  Valiinatitm  reste  soumise  k 
des  regies  particuli^res ,  dependant  ou  de  llncapadt^  dea 
propridaires ,  ou  de  la  nature  du  droit ,  ou  de  b  nature  des 
cboses  ro^Bies.  —  C'est  ainsi  qua  bs  mlaeun  et  bs  inlar- 
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^ts  ne  peuTeni  alilner  que  par  rintennMiaire  de  leurs  tu-* 
tears ,  lesquels  doivent  pr^lablement  requ^rir  et  obtenir  k 
eei  effiet  rautorisation  de  la  justice ,  et  que  la  (bmme  en 
puissance  de  mari  doit ,  aTant  de  pouToir  aligner  sa  pro- 
pri^t^y  obtenir  rautorisation  de  son  mari  ou  requ^rir  ceUe 
de  la  justice.  Dans  oen  difiPferentes  esptees  il  y  a  restriction 
apporUe  k  Tusage  da  droit  d'ali^nation  en  raison  de  Tinea- 
pacit6  des  personnes. 

La  nature  du  droit  mtoie  de  propria  limite  encore  quel- 
quefois  le  droit  d*ali^ner.  C^est  ainsi  que  la  faculty  d^aiiener 
est  interdite  k  tout  propri^taire  dont  les  biens  sont  Trapp^ 
de  substitution;  aux  gens  de  main-morte ,  <yest-lt-dire 
aox  corps  et  communaut^s  ayant  one  existence  legale,  comme 
les  cuU^es ,  les  hdpitaux ,  les  cbapitres ,  etc. ;  enfiu  eUe 
<estinter£teaax  souverains  de  France,  lesquels  nepeuvent 
aligner  les  domaines  delacouronne,  dont  ils  ne  sont  qu'usa* 
fruitiers,  et  quMis  doivent  transmettre  intacts  k  leurs  sue* 
oesseurs. 

Enfin,  en  raison  m^me  de  la  nature  de  lenr  destination, 
les  routes,  les  rues ,  les  places ,  les  monuments ,  etc.,  sont 
regard^s  comme  iruUi^nables ;  mais  cette  inalienability  cesse 
du  moment  oh  leur  destination  yient  k  changer. 

ALI|£NAT10N  MENTALE.  Ce  mot  est  g^n^nque, 
et  doit  comprendre  dans  sa  signification  toute  esptee  de 
derangement  ou  d'imperfection  des  faculty  de  Tesprit,  tout 
4tat  anomal  de  rintelligence ,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment,  toute  espto  de  desordredans  les  fonctions  du  cerreau. 

Les  progrte  que  la  physiologie  da  cerveau  a  faits  de  nos 
jours  nous  ont  procure  la  connaissance  des  v^tables  facult^s 
de  lliomme ,  ainsi  que  la  difKrence  qui  existe  entre  les  di- 
vers penchants,  les  sentiments,  les  talents  et  les  faculty  in- 
tellectuelles  proprement  dites.  CesX  d'apr^s  ces  connais- 
sances,  d^finitivement  acquises  k  la  science,  que  Tdtuile  des 
diffi&rentes  sortes  d^ali^nations  mentales  nous  a  mis  k  m^me 
de  rectifier  le  langage  scientifique  employ^  jusque  ici ,  et  de 
pr^ciser  chaque  espdce  d^alidnation  hien  mieux  que  ne  Kont 
Ihit  nos  devanders.  Nous  pouTons,  par  la  mdme  raison, 
suiyre  les  phases  que  les  malbeureux  atteints  d\me  sorte 
d^ali^nation  mentale  passent  successivement  k  d^autres  es- 
p^s  de  la  m^me  maladie  jnsqu^a  la  fin.  II  est  d^montr^  que 
chaque  ph^nomtoe  morbide  de  rintelligence  est  le  r^ultat 
dhme  alteration  quelconque  dans  le  cerveau  :  cela  ne  peut 
pas  etre  autrement. 

Beaucoup  de  m^decins,  les  Idgistes,  les  litterateurs,  et,  en 
general,  tous  ceux  qui  n^ont  pas  fait  des  etudes  speciales  sur 
cette  matiere ,  emploient  indistinctement,  dans  leurs  ecrits 
ou  dans  leurs  discours,  le  mot  ali^ation  mentale  comme 
synonyme  de/oUe:  c'est  confondre  le  genre  avec  Fespece ; 
c'est  comme  si  Ton  disait  fitvre^  sans  qu^on  pQt  savoir  s'il 
est  question  d^une  fi^vre  pemicieuse,  d^une  fievre  scarlatina 
ou  d'une  fievre  typhoide.  Nous  pensons  done ,  avec  les  sa- 
vants les  plus  instruits  sur  cette  matiere ,  qu'il  faut  y  atta- 
€ber  un  sens  plus  large  :  ainsi,  il  faut  placer  parmi  les 
alienations  mentales  le  del  ire,  la  demence,  Pextase, 
la  folic,  les  hallucinations,  Thypocondrie,  Pi- 
diotie,  lamanie,  ]amonomanie,etc.,  etc.  Nous donne- 
rons  k  Chacon  de  ces  mots ,  et  k  d*autres  do  mfime  genre, 
^n  article  special ;  nous  y  exposerons ,  selon  Topportunite, 
la  doctrine  physiologiqoe  qui  explique  leur  mode  d'etre  et 
Jes  differences  qui  les  caracterisent,  le  traitement  dont 
(Chaque  esp^ce  est  susceptible,  et  les  obsenrations  qui  se  rap- 
portent  k  rhygiene  publique,  k  la  legislation,  et  aux  mesores 
«anitaires  oo  de  police  medicale  requises  pour  chaque  esp^ce 
de  maladie. 

II  y  a  des  alienations  tres-difficiles  k  etre  sa|sies  et  bien 
«aracterisees,  meme  par  les  medeclns ;  car  elles  commencent 
d'une  maniere  imperceptible,  et  elles  augmentent  par  degres, 
«ans  qu'on  s*en  doute,  au  point  que  depuis  Texccntnciie  de 
^sertains  caracteres,  que  Ton  remarque  k  peine ,  ou  Textrava- 
#Bnce  de  certains  individus,  dont  la  raison  commence  k 
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s^alterer ,  jusqu'A  la  manie  furibonde ,  il  n'y  a  eu  que  des 
nuances  de  la  meme  maladie.  Le  commencement  do  de- 
rangement des  facultes  passe  presque  toijours  inaper^u 
dans  les  fiunilles  :  on  trouye  blen  que  le  caractere  d^un 
indiyidu  est  change,  qu'il  est  plus  morose,  qu'il  est  plus 
irritable ,  qu'Q  n'a  plus  les  memes  affections ,  qu'il  a  du 
chagrin,  etc.  \  mais  on  ne  pense  pas  que  c'est  le  principe 
d'une  alienation.  £t  en  attendant  la  maladie  du  cerreau  fiiit 
des  progres;  et  lorsqu'i  la  fin  Talienation  edate  dans  toutes 
ses  formes,  le  medecin  est  presque  toojours  dans  Timpossi- 
bilite  de  la  guerir.  Qu'on  reflechisse  maintenant  k  Timpor- 
tance  de  reconnaltre  les  premiers  symptdmes  de  cette  af- 
fireuse  maladie  et  k  la  necessite  d'aroir  recours  immediate- 
ment  k  un  medecin  intelligent. 

Les  diverses  alienations  mentales  peurent  reconnaltre  des 
causes  differentes.  Plus  generalement,  eUes  dependent  d'une 
mauTaise  organisation  du  cerveau,  d'une  sorte  de  predia- 
position  que  Ton  apporte  en  naissant,  soit  hereditairement, 
soit  acddentellement.  Quant  aux  cerveaux  bien  oiganises, 
les  causes  qui  en  troublent  les  fonntions  sont  les  travaux  de 
Tesprit  prolonges  ou  pousses  au  deU  de  la  puissance  cerebrale 
que  chacun  a,  ou  encore  quand  quelqu'un  se  livre  k  des  oc- 
cupations d'esprit  pour  lesquelles  fl  n'est  pas  ne.  Pour  les 
tetes  medlocres,  qui  forment  partout  la  tres-grande  majorite 
des  humains ,  la  cause  ordinaire  du  derangonent  de  lenr 
esprit  est  Texcitation  constante  de  leurs  penchants  et  de  leurs 
sentiments  par  des  impressions  souvent  repetees  qui  leur 
viennent  du  monde  exterieur.  Nous  entendons  parler  ici 
generalement  des  grands  centres  de  dvilisation,  c'est-^-dire 
des  capitales  et  des  grandes  villes,  od  la  population  est 
entassee ,  et  oil  toutes  les  bonnes  comme  les  mauvaises 
passions  ont  leur  grand  cours.  C'est  done  Texdtation  k 
toutes  les  passions  qui  est  la  cause  conmiune  de  leur  alie- 
nation ;  c'est  reducation  mal  dirigee,  la  cupidite  d'acquerir, 
la  vanite  des  distinctions,  la  superstition  aveugle  et  Tatroca 
fanatisme  rdigieux  ou  politique ;  c'est  I'epuisement  des  fo- 
cultes  par  I'abufl  de  toutes  les  fonctions  de  la  vie  materielle; 
finalement,  U  faut  i^jouter  les  lesions  de  I'encephale,  les  ma- 
ladies et  les  malheurs  imprevus  qui  arrivent  k  des  per- 
sonnes douees  d'une  trop  grande  scnsibilite.  Les  affections 
de  certains  organes  de  la  vie  vegetative  peuvent  propager  leur 
irritation  au  cerveau,  et  donner  lieu  k  une  alienation  sym- 
pathique. 

Nous  traiterons  dans  on  autre  article  des  dispositions  ne- 
cessaires  pour  etablir  une.  bonne  maison  ou  on  hospice  povr 
les  aiienes,  ainsi  que  des  moyens  les  plus  propres  pour  les 
guerir.  Nous  avons  visite  et  nous  connaissons  un  ties-grand 
nombre  d'etablissements  publics  destines  k  recevoir  des 
alienes.  Nous  y  avons  trouve  generalement,  il  faut  en  con- 
venir,  des  ameliorations  notables  dans  leur  disposition  ma- 
terielle, comparativement  A  ce  qui  existait  autrefois;  mais 
nous  n'avons  pas  en  &  nous  rejouir  sur  le  traitement  medi- 
cal generalement  suivi  :  presque  partout  les  fausses  doc- 
trines qui  ont  domine  fatalement  dans  les  ecoles  de  me- 
decine  ont  laisse  des  traces  ineffa^les ;  ailleurs,  un  grand 
nombre  de  medeclns  suivent  la  routine  traditionneUe ,  et 
d'autres,  decourages  par  leurs  eflbrts  inutiles ,  croient  que 
ne  rien  fkire,  c'est  le  meflleur  parti  k  prendre.  Nous  regar- 
dons  done  comme  indispensable  que  le  medecin  destine 
k  la  cure  des  alienations  mentales  soit  non-seulement  bon 
pratiden  pour  le  traitement  des  maladies  conununes ,  mais 
qu'il  connalsse  k  fond  la  physiologie  du  cerveau,  qui  est  la 
seule  bonne  philosophie  prapre  k  le  conduire  dans  ce  la- 
byrinthe  inextricable  d'id^es  metaphysiques  etd'abstractions 
que  les  mauvaises  ecoles  de  philosophie  nous  ont  creees  et 
qui  se  maintiennent  toujours. 

Une  demiere  observation  nous  reste  k  faire.  Lorsqu'on 
r.roit  qu'un  aliene,  surtout  s'il  aete  attaint  d'une  monomaole , 
est  gueri,  il  faut  s'en  mefier  et  le  surveiller  toojoiu^,  parce 
qu'il  est  siijet  k  des  rechutes  Catales.  D"  Foss^tl 


ALICES 

ALl^Nl^S  ( Droit ).  Le  Code,  d^accord  avec  rAcad^mie, 
ne  regarde  comme  ali^n^s  que  les  personnes  qui  sont  dans 
un  ^t  babituel  de  d^ence,  de  fureur  ou  d'imMdllit^.  Les 
ali^n^  ne  perdent  leurs  droits  dTils  et  poUtiques  que  par 
rinterdtction;  c*esi^-dire  qu'un  Jugement  est  n^s- 
saire  toates  les  fois  qu'on  feut  empteher  quelqu*un  frapp^ 
d^alitoation  nientale  d*exercer  ses  droits,  n  est  vrai,  surtout 
lorsqu*!!  s*ag$t  de  donations  entre  Tifs  et  par  testaments, 
que  les  tribunaux  peuvent  toujours  annuler  ces  actes  sHl 
est  prouT^  que  le  contractant  n'avait  pas  sa  raison  quand 
ils  ont  ^  (alts. 

n  semble  aussi  que,  tant  que  Tinterdiction  n*a  pas^  pro- 
nonc^,  Tali^n^  ne  devrait  pas  pouYoir  6tre  sdquestr^  dans 
une  maison  de  sant^ ;  mais  il  n'en  est  rien ,  et  parml  les 
malheurenx  qui  se  trourent  dans  les  maisons  de  sant^,  il 
en  est  fort  peu  dont  T^tat  soit  l^galement  constats.  Cela 
lient  h  ce  que  tant  que  Ton  conserve  un  espoir  de  gu^rison 
on  craint  de  le  faire  ^vanouir  par  un  proc^  dont  Tali^n^ 
pourrait  entendre  parler ;  mais ,  d*un  autre  c^t^,  cela  pent 
ileYenir  une  source  d*abus.  Avant  la  loi  du  6  juiltet  1838 , 
les  ali^n^  ^taient  presque  hors  la  loi  commune.  On  prenait 
des  precautions  pour  protiger  les  indiTidus  et  Tordre  public 
contre  leur  fureur;  mais,  comme  aucune  r^gle  fixe  n'avait 
H&  etablie  en  cette  mati^re  par  le  l^slateur,  il  arriTait  que 
la  stret^  publlque  n*4tait  point  suftisamment  garantie,  que 
la  liberty  indiYiduelle  pouvait  6tre  compromise,  et  que  les 
soins  donnas  au\  malades  n*6taient  point  toujours  conve- 
nables.  Depuis  longtemps  on  r^clamait  contre  cet  ^tat  de 
cfaoses,  lorsque  le  gouvemement  prdsenta  un  projet  de  loi 
qui  ne  passa  dans  les  deux  cbambres  qu*apr^s  une  foule  de 
modifications  graves ,  tellement  c*^it  cbose  peu  facile  que 
de  trouver  un  remMe  assez  puissant  pour  ddtruire  un  mal 
si  ancien  et  si  aflligeant!  Depuis  la  loi  de  1838  le  sort  des 
malheureux  frapp^s  d^ali^nation  mentale  est  confix  k  une 
sage  snrvdllance  de  la  part  de  Tautorit^  publlque.  Cette  loi 
est  todnemroent  protectrice  de  la  liberty  individuelle ,  et 
elle  veille  constamment  k  ce  que  nul  individu  ne  puisse , 
sous  pr^texte  d'alitoation  mentale ,  Hre  privd  de  la  libre 
disposition  de  sa  personne.  Kile  pouvait  6tre ,  ainsi  que  Ta 
justement  fait  remarquer  M.  J.-B.  Duverger,  plus  en  har- 
roonie  avec  les  dispositions  du  Code  Civil ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'dle  a  parfaitement  rempli  les  voeux  qui 
la  demandaient.  Aujourd'hui  les  6tablissements  destines  k 
recevoir  et  k  soigner  les  ali^n^s  sont  surveill^s  avec  une 
grande  s^v^rit^,  et  il  n*est  plus  permis  d'y  recevoir  des  per- 
sonnes r6put^s  atteintes  d^ali^ation  mentale  sans  les  ga- 
ranties  n^cessaires.  Disons  aussi  que  toutes  les  r^les  pr^- 
▼ues  par  la  loi  pr^t^e  ont  trouv^  un  excellent  commentaire 
dans  Tordonnancedu  17  avrfl  1840,  qui,  entre  autres  choses, 
^ablit  d*une  maniire  efficace  la  responsabilit^  des  chefs 
ou  directeurs  des  hospices  d*ali^^. 

ALII^Bn£s  (Maisons  et  hospices  d*).  Autrefois  les  mal- 
heureux qui  avaient  perdu  la  raison  ^tadent  8^uestr6s  dans 
des  prisons  ou  des  hdpitaux ,  et  traits  comme  des  crioiinels. 
« Ils  etaient  rMuits  k  une  condition  pire  que  celle  des  animau  x , 
a  dit  Esquirol.  Partout  les  insens^s,  nus  ou  converts  de  hail- 
Ions,  n*avalent  que  de  la  paille  pour  se'garantir  de  la  froide  hu- 
midity do  pave  sur  lequei  ils  itaient  dtendus.  On  les  a  vus 
grossi^rement  nounis,  priv^  d^air  pour  resplrer,  d^eau  pour 
etanclier  leur  soif,  A  cronpissant  dans  Tordure,  Ilvr6s  k  de 
T^ritables  ge61iersi  Enfin  on  les  a  vus  dans  des  r^uits  ^troits, 
sales,  Infects,  sans  lumi^re,  enchaln^s  dans  des  antres 
oil  Ton  eralndrait  de  renfermer  les  b6tes  fSroces  que  le  luxe 
des  gouvemements  entrellent  k  grands  frals.  Et  Ton  est 
obllgift  de  dire  que  ce  tableau  d^kint  est  encore  vrai  dans 
beaucoup  de  locality.  Cepettdant  d'heureux  essats  6nt  M 
tenths,  stit  par  les  gouvemements,  soit  par  des  particuliers, 
et  cliez  nous  les  dtablissements  publics  de  la  Salp6tri^re,  de 
Charenlon,  de  BicMre,  ceux  de  Rouen,  de  Mantes,  du 
Mans,  etc.,  offrent  des  exeroples  qui  seront  utilement  imit^s.  »• 
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Tout  ce  qui  a  ete  fait  pour  am^orer  la  condition  des 
ali^n^  et  le  regime  des  ^tablissements  destin^  k  les  rece- 
voir est  modeme ,  et  Ton  pent  presque  dire  firan^ais.  En  des 
temps  de  civilisation  barbare,  encore  peu  ^oign^  de  nous, 
la  charity  chr^tienne  inspira  des  sentiments  fovorables  au 
sort  des  malheureux  alteinls  d^ali^nation  mentale;  div^ses 
maisons  religieuses  s^ouvrirent  pour  recevoir  plusieurs  de  ces 
infortun^.  Des  pauvres  furent  admis  gratuitement  dans  ces 
maisons,  et,  par  une  compensation  Suitable,  les  riches  du-^ 
rent  y  payer  une  pension  quelconque  pour  y  6tre  renferm^ 
jusqu'an  r^tablissement  de  leurs  facultis  intellectueUes.  La 
maison  des  fr^res  de  la  Charitd,  dite  de  Saint-Maurice,  k  Cha- 
renton,  devint  ainsi  un  pensionnatde  fous  d^s  Pann^  1660. 
Plus  tard ,  et  surtout  aprte  la  destruction  des  ordres  monafr- 
tiques  en  France ,  diverses  speculations  particuli^res  firent 
ouvrir  des  ^tablissements  pour  le  traitement  et  la  seques- 
tration des  fous ,  et  pour  supplier  les  hdpitaux. 

L^utilite  des  maisons  destinies  k  la  reclusion  et  au  traite- 
ment des  ali6nes  est  incontestable.  Que  l^re  d^un  fou  dans 
une  famille,  surtout  s*U  est  furieux?  Comment  le  contenir 
pour  le  garantir,  lui  et  ceux  qui  Tentourenl,  de  ses  deter- 
minations insensees?  Les  soins  que  demande  un  tel  etre  sont 
penibles,  et  exigent  souvent  une  severite  k  hiquelle  des  pa- 
rents ou  des  amis  ne  peuvent  se  resoudre;  d^aiUeurs,  il 
convient  communement  pour  cet  etat  de  changer  ses  habi- 
tudes ;  en  un  mot ,  il  faut  un  local  approprie  k  cette  desti- 
nation. 

Les  issues  de  ces  maisons  ne  devant  pas  etre  francbies  sans 
permission ,  elles  ont  plus  ou  moins  Paspect  d^une  prison ; 
dans  quelques-unes,  cette  apparence  est  deguisee  au  dedans, 
et  les  redus  y  jouissent  d'une  liberie  proportionnee  k  leur 
etat  mental.  Ceux  qui  sont  frappes  de  demence  etde  f«renr 
sont  isoies,  reniermes  et  contenus  de  mani^re  k  etre  mal- 
trises  sans  douleur.  Ceux,  au  contraire,  chez  lesquels  la  per- 
version de  rintelligence  n^est  que  partielle  ou  sans  danger, 
jouissent  d^une  liberie  sufiQsante,  et  trouvent  des  distrac- 
tions dans  divers  jeux,  dans  la  lecture,  la  musique,  etc 
Tout  enfin  est  coonionne  dansun  but  medical  et  phOanthro- 
pique.  L^experience  a  demontre  refficacite  du  re^jne  de  ces 
maisons.  Un  certain  nombre  d^individus  y  ont  recouvre  la 
raison,  et  ceux  qui  n^ont  pu  guerir  y  ont  au  moins  trouve 
fasOe  le  plus  convenable  k  leur  situation.  Dans  les  cas  de 
reddive,  il  n^est  pas  rare  de  voir  les  personnes  qui  pressen* 
tent  le  retour  de  Taberration  de  leurs  facultes  intellectueUes 
s^acheminer  d^elles-memes  vers  un  lieu  dont  elles  ont  pu 
appreder  les  avantages. 

«  Ces  etabltssements,  dit  Esquirol,  sont  des  instruments 
de  guerison,  et  entre  les  mains  d'un  medecin  habile  c^est 
Tagent  therapeutique  le  plus  puissant  contre  les  maladies 
mentales.  Tout  y  est  &  considerer  :  situation,  construction, 
distribution  interieure ,  mobilier,  comme  aussi  les  employes 
et  serviteurs  qui  y  sont  attaches  et  les  chefs  qui  les  diri- 
gent. 

«  Un  asile  destine  aux  alienes,  ajoute  ce  savant  pratiden, 
doit  etre  situe  hors  des  villes ,  tant  par  des  considerations 
economiques  de  premier  etablissement  et  d^entretien  que 
par  les  conditions  avantageuses  de  salubrite ,  d^etendue  et 
dMsolement  qu*fl  peut  alors  reunir.  Les  constructions  pre- 
senteront  un  b&ttment  central  pour  les  services  generauz 
et  le  logement  des  fonctionnaires,  puis,  sur  les  c6tes,  des 
masses  isoiees  pour  loger  les  malades,  en  separant  les 
sexes  et  les  diverses  varietes  de  folic.  Cliacun  de  oes  bAti- 
ments  renfermera  une  oour  entouree  de  galeries;  le  troi- 
sieme  cdte  sera  dispose  pour  les  salles  de  reunion ,  refec- 
toires,  etc.;  le  quatrieme,  ferme  par  une  grille,  donnera 
sur  la  campagne ;  la  cour  sera  plantee  avec  une  fontahie  au 
milieu.  Des  calorifbres  seront  etablis  pour  maintenir  partout 
une  bonne  temperature  et  servir  en  meme  tempa  au  renou- 
vellement  de  Tair.  Au  centre  de  oes  b&timeniB  separes  s'en 
eieveront  d'aiilres,  isoies  aussi  entre  eux,  pour  les  atdier^ 
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les  sallcs  de  bains,  douches,  fumigations,  iafirmeries,  etc. 
Les  habitations  des  malades  bruyants  ou  malpropres  seront 
disposees  de  mani^re  k  ce  quails  ne  puissent  causer  aucune 
incommodit^  aux  autres  malades,  et  surtout  aux  convales- 
cents ,  qui  ont  besoin  d^un  calme  parfait.  Chacune  des  cel- 
lules doit  tire  (^alement  adapt^e  h  de  certaines  exigences. 
II  faudra  daller  en  pierres  et  incliner  celles  des  ali^n^s  qui 
salissent,  planchi^ier  les  autres.  Celles  des  malades  atteiuts 
de  mononianie  suicide  seront  d^pourTues  de  tout  ce  qui  peut 
les  aider  dans  TaccompUssement  de  leur  dessein,  et  garnies 
de  coussins  propres  k  amortir  les  chocs.  Les  rez-de-chauss^ 
sont  pr^rt^rables  sous  le  triple  rapport  du  service,  de  la 
surveillance  et  de  la  promenade.  Quant  au  bAtiment  des 
convalescents ,  il  doit  se  rapprocher,  autant  que  possible, 
d'une  maison  ordinaire,  que  Ton  s'efforcera  de  rendre 
agreable  et  commode. 

«  Le  materiel  consiste  en  lits ,  qull  faut  adapter  aux  be- 
soins  des  diverses  classes  de  malaides ;  solides  et  gamis  de 
foumitures  facilcs  k  renouveler  pour  ceux  qui  sont  furieux 
ou  qui  salissent ,  ils  peuvent  6tre  semblables  k  ceux  dont 
on  se  sert  d'ordinaire  pour  les  malades  paisibles ;  le  Huge 
de  corps  et  de  lit  doit  6tre  solide  et  fr^uemment  renou- 
veI6.  Que  les  moyens  de  chauffage  soient  organist  de  ma- 
ni^re  k  -6tre  efficaces  et  k  pr^venir  les  abus  et  les  dangers ; 
que  des  ateliers  soient  ouverts.  Le  travail,  qui  est  Tordre, 
est  un  puissant  moyen  de  distraction ,  et  partant  de  gui^ri- 
son ;  mais  aucun  n'est  pr^figrable  au  travail  des  champs , 
qui  i^unit  Fexercice  corporcl  k  la  diversion  intellectuelle. 
On  en  a  tir^  un  grand  parti ,  de  m^me  que  de  T^uitation 
et  des  excrcices  gymnastiques. 

«  Le  r^ime  dolt  6tre  abond^nt  et  salubre;  la  proprel^ 
dans  le  service  est  n^cessaire ,  de  m^me  que  la  r^ularitd 
dans  la  distribution  des  aliments.  Il  convient  de  faire  manger 
en  communaut^  tous  les  ali^n^s  chez  lesqucls  rien  ne  s'op- 
pose  k  cette  mesure. 

«  Le  personnel  se  divise  naturellemcnt  en  administrate 
et  en  curatiT,  sMl  est  permis  de  s^exprimer  ainsi  :  c'est  le 
second  qui  doit  pr^domiuer,  repr6sent^  par  le  m^ecin.  Ce- 
lui-ci  doit  non-sculementdhiger  tout  ce  qui  concerne  le  trai- 
tement,  mais  encore  il  doit  s^entendre  avecles  autres  chefs 
de  r^blissement,  aiin  que  toutes  les  parties  du  service 
concourent  au  mfime  but.  Les  surveillants  et  surveillantes, 
qu*ils  appartSennent  ou  non  k  des  communautis  religicuses, 
doivent  seconder  le  m^dccin  et  cntrer  dans  ses  vucs  par  Tac- 
tivit^,  la  bienveillancc  et  la  fermet^.  Les  infirmiers,  dont  le 
nombre  doit  6tre  beaucoup  plus  grand  pour  les  ali^n&  que 
pour  les  autres  malades ,  devraient  avoir  les  m^mes  qualil^s 
que  les  surveillants ,  mais  il  est  bien  diflicilc  d'en  trouvcr  de 
semblables  :  aussi  la  surveillance  qu'on  cxerce  sur  eux  doit- 
elle  6tre  de  tous  les  instants ,  puisquMls  sont  constamment 
en  contact  avec  les  malades. 

«  Qui  oserait  proposer  aujourd^hui  Tusage  des  chatnes  et 
des  moyens  de  contrainte  violents  qui  ont  produit  de  si  fu- 
nestes  efTets?  La  camisole  de  force,  ct  suKout  la  presence 
de  personnes  intelllgentes  et  robustes  qui  maintienncnt  le 
malade  dans  les  moments  de  furcur,  sont  toujours  sufli- 
santes ;  et  encore  ces  moyens  de  r^istance  doivent  fitre  or- 
donn6s  et  surveill^  par  le  m^ecin.  La  multitude  d^appa- 
reils  inventus  pour  maintenir  ou  r^ulre  les  ali^n^s  fait  voir 
qu^en  g^n^ral  on  8*est  trompi^  sur  la  nature  de  la  maladie  et 
sur  le  traitement  qui  lui  convient.  » 

ParmI  les  dtablissemcnts  d^ali^nds  C4^I6brcs,  nous  citerons 
Charenton,  Bic^tre,  la  Salp^tri^re,  en  France; 
Bedlam,  en  Angleterre;  la  Charity,  k  Berlin;  Thospice 
d'Aversa,  pr^s  de  Naples;  la  maison  d'Avanches,  pr^s  de 
Lausanne;  la  colonie  d'ali^n^s  k  Ghcel,  pr6s  dWnvers.  Cette 
colonie,  invention  de  la  philanthropie  modemc,  olTre  ccia 
de  remarquable,  que  ses  ali^n^s,  au  nombre  dc  quatre  cents 
k  cinq  cents,  sont  distribu^  chez  les  habitants,  qui  en 
prennent  soin  eox-m6mes.  On  dlt  que,  grAce  k  ces  soins  et 


—  ALIGNY 


k  I'apparence  de  liberty  dont  Jouissent  les  malades,  beath 
coup  recouvrent  la  raison. 

Lft  populaiioQ  des  asiles  n'a  pas  cess^  de  s'accrottre  en 
France  depuls  1835  :  de  10,539  k  cette  date,  le  nombre 
des  malades  s^est  ^lev^  k  30,269  en  1861  ^et  k  35,973  en 
1866.  Le  receuseroent  de  cette  derni^re  ann^  a  donnd 
pour  les  aU^n^s  ou  idiots ,  traits  cliez  eux  ou  dans  les 
asilcs,  un  total  de  90,670  individus. 

ALIGHIERI.  Voye%  Darte. 

ALIGNAN  (BenoIt),  savant  moine  dn  treizifeme  sitcli', 
fut  d'abord  moine  ben^ictin.  Noram^  ev^ue  de  Mar- 
seille en  1 229,  par  la  m^re  de  saint  Louis,  alors  r^ente,  des 
d^oOts  quMl  ^prouva  dans  Tadministration  de  son  dioc^ 
Tengag^rent,  en  1239,  k  accompagner  en  Palestine  Thibaut, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre.  Dans  cette  croi- 
sade,  11  eut  occasion  de  rendre  de  grands  services  k  la  cause 
des  Chretiens.  Revenu  en  Europe  en  1242,  il  assista  succcs- 
sivement,  en  1245  au  concile  de  Lyon,  eten  1248  ^  celui 
de  Valence;  il  alia  ensuite  rejoindre  saint  Louis  en  Terre 
Sainte,  d^oii  il  revint  encore  en  Europe  en  1264,  pr6clier  une 
nouvelle  croisade  par  ordre  du  pape  Alexandre  IV.  II  mou  - 
rut  en  1268.  On  a  de  lui  quelques  Merits  th^ogiques  que 
d^Achery  a  ins^r^s  dans  son  c^l^bre  Spicilegium^ 

ALIGIVEMENT,  disposition  de  plusieurs  objets  sur 
une  m^me  ligne  droite.  Presque  partout  les  voles  publiques 
se  sont  form^es  au  hasard;  puis,  avec  Taccroissement  de  la 
population,  qui  a  amen^  une  augmentation  dans  la  circula- 
tion, sont  survenues  des  n^cessit^  nouvelles  dans  un  in- 
t^r^t  de  s^curit^  et  de  salubrity ;  et  la  legislation  a  ddi  alors 
prescrire  partout  un  syst^e  d^dlargmement  et  d^ailgne- 
ment  de  la  voie  publique.  —  En  France,  tout  ce  qui  re- 
garde  Valignemeni  est  confi^  k  des  agents  sp^aux,  appelds 
voyers,  qui  seuls  peuvent  aotoriser  T^^vation  de  construc- 
tions nouvelles;  et  qui  ont  som  d^  tenir  la  main  k  ce  que  les 
entrepreneurs  se  conforment  aux  alignements^r^ilablement 
8rr6t6s  par  les  autorit^,  k  TefTet  de  redresaer  les  roes  exis- 
(anlcA,  rues  dont  les  constructions  anciennes  dterivaient 
des  lignes  irr^uli^res,  et  oil  Talignement  se  rdtablit  au  fur 
et  k  mesure  que  les  maisons,  en  vieillissant,  deviennent  su- 
jettes  k  demolition  et  k  reconstruction.  Les  proprietaires 
dont  Ton  abat  ou  Ton  reciile  les  maisons  faisant  saillie  sur  la 
voie  publique,  par  suite  dn  plan  d^alignement  discut^  et 
adopts  en  conseil  municifl&l,  ont  droit  k  une  indemnity  dont 
les  proportions  sont  fix^^  par  la  loi.  —  Le  mot  alignement 
appartient  aussi  au  langage  de  la  tactique  militaire  :  un  of- 
ficier  aligne  des  troupes.  La  manoeuvre  par  laquelle  on  ar- 
rive k  disposer  et  mettre  un  certain  nombre  d^bommes  sur 
une  m6me  ligne  droite  passait  autrefois  pour  une  des  plus 
difliciles.  Aujourd^hui  le  dernier  sous-ofiicier  la  dirige  tout 
aussi  bien  que  pourrait  faire  rolTicier  le  plus  exp^mentd.  — 
En  astronomie,  la  milhode  des  alignemenls  facilite  stngu- 
liferement  Tusage  du  globe  celeste,  et  consiste  It  d^tenniner 
la  position  d^  etoiles  au  moyen  de  lignes  que  Ton  imagine 
passer  par  d^autres  etoiles  connues.  Ainsi,  par  exemple,  re- 
toile  polaue,  qui  occupe  k  pen  pr^  le  pdle  nord  de  Taxe 
autour  duquel  la  terre  op^re  son  mouvement  diume,  est  sen- 
siblement  dans  le  prolongement  d^une  ligne  droite  que  Ton 
imagine  projet^e  sur  la  voOte  celeste,  en  passant  par  les 
deux  gardes  de  la  Grande-Ourse  ou  du  Chariot  de  David. 
ALIGNEMENTS.  Voyez  Drdidiques  ( Monuments  ). 
AL1GNY(Fiux-TH^ooABCARU&LLE),  peintre  dc 
paysage,  n^  le  24  Janvier  1798,  k  Chaumes  ( Ni^vre },  eut 
pour  mattres  Regnault  et  Watelet ;  mais,  dans  la  maniire 
originate  quMl  a  su  se  faire,  il  reste  peudo  traces  des  lemons 
quMl  a  pu  prendre  clicx  ces  doyens  de  IMcolc  acaddmique. 
II  d^buta  jeunc  dans  les  arts;  et  d^  1822  il  cxposa  Jkiphnis 
et  Chlo^f  paysage  historiquo,  ou  les  (igures  ne  servaient 
que  de  pr^texte  aux  nuignllicenccs  de  la  nature  grecqne. 
Depuis  Tannde  189.7,  oil  M.  Aligny  envoya  au  salon  Saul 
el  la  Pythonisse  d'Endor,  il  est  pcu  d^expositions  oii  ilD'ait 
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montr^  des  preuTes  dun  talent  quelquefbis  sans  channe, 
mais  toijoors  distingud.  On  remarqua  surtout  le  Massacre 
des  Dniidcs  (1831),  les  Carribres  deFontainebleaii  (1833), 
Prom^tMe  (1837) ,  la  Campagnede  Home  ( 1839),  la  Vue 
de  Capri  (1841),  le  Bon  Samaritain  (1844),  ^accAws  en- 
fant (1848)  et  la  Solitude  (1851).  L'exdcution  p^nibte  ct 
un  pen  froide  de  M.  Aligny  ne  se  prfite  point  k  la  peinlure 
de  d^cor  :  aussi  a-t-on  regard^  commc  des  tentatives  nval- 
lieureuses  les  deux  grands  panneaux  qu^U  a  peints  pour  un 
appartement ,  la  Chasse  et  les  Fruits  (1848).  M.  Aligny, 
dont  la  pr^ision  est  souTent  Yoisine  de  la  s^cbercsse ,  de- 
Tait  r^ussir  davantage  dans  la  gravure ;  ct  il  exposa  ,  en 
1846,  huit  remarquables  eaux-fortes,  fcuilles  ddtachdes  d'un 
recueil  qu'it  a  public  k  la  suite  d*un  Toyage  en  Gr6ce.  11 
semble  que  M.  Aligny  n*ait  jamais  rcgarde  la  nature,  tant 
il  s'^tudie  a  remplacer  son  charme  pittorcsque  par  la  froide 
combinaison  des  lignes  et  des  plans ,  taut  il  prdf^re  le 
style  k  la  v^it^,  k  la  conlear,  iila  Iumi6re.  M.  Aligny  est 
d'aillears  un  arliste  d*une  TOlont6  intclligeiite  et  forte.  U 
sMsole  dans  sa  personiialit^. 

II  a  encore  expose  dans  ces  derni^res  anndes  la  Taren* 
telle  el  le  Val  d^enfer  (1859),  le  Tombeau  de  Cecilia 
Metella  (1861),  et  une  Chasse  (1865).  Une  ocuvre  im- 
portante  de  cet  arliste,  c'est  la  chapelle  baptismale  qn'il 
apeinte  en  1851  k  Saint- £tienue  du  Mont.  Dirccteur,  de* 
puis  1861,  de  r<?cole  des  Beaux-Arts  de  Lyon  el  correspon- 
dant  de  I'lnstitut,  il  est  roort  le  25  fevrier  1871,  k  Lyon. 

ALIGRE  (Famille  n').  Mtienne  d'Augrb,  garde  des 
sceaux  et  cbancelier  de  France  sous  Louis  XIII,  ^tait  issu 
d*une  famille  de  la  bourgeoisie  de  la  ville  de  Cliartres.  II 
futd'abord  conseiller  au  grand-conseil  et  intendant  de  Charles 
de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  qui  le  nomma  tuteur  bo- 
noraire  de  son  fils.  La  reputation  qu^il  s'^tait  acquise  par 
ses  Inmi^res  et  son  integrity  le  firent  appeler  au  conseii 
d'etat  par  le  roi  Louis  XIII.  Le  marquis  de  la  Vienville , 
6taDt  parvenu  k  nuire  dans  Tesprit  de  ce  prince  au  vieux 
diancdier  de  Sillery ,  fit  donner  les  sceaux  k  £tienne  d*A*- 
Ugre ,  sa  cr^ture,  et  lui  assura  quelque  temps  aprte  VM- 
ritage  de  Sillery,  qui  venait  de  mourir.  Le  noureau  chap- 
celier  s^attira  la  baine  de  Gaston  d^Orldans,  par  Tarrestation 
et  la  captivity  du  mardcbal  d'Omano ,  anden  gouvemeur 
da  prince.  Des  intrigues  de  oour  lui  firent  dter  les  sceaux 
en  1626 ,  avcc  ordre  de  se  retirer  k  sa  terre  de  la  Rivi^, 
au  Percbe.  II  y  mourut    en  1635. 

^tienne  d^Aligrb  ,  tils  du  precedent,  n^  enl  592,  f\it  in- 
tendant en  Languedoe  et  en  Nonnandie ,  ambassadem*  k 
Venise,  directeur  des  finances,  doyen  des  conseillers  d'£tat, 
garde  des  ftceanxen  1672,  et,  deux  ansaprte,  cbancelier 
de  France;  dignity  dont  il  jouit  jusqu'a  sa  mort,  en  1677. 

Etiennt' Franks  d*aligrb,  quatrl^me  descendant  du 
cbancelier  qui  pi^c^de,  ^tait  pr^ident  k  mortier  en  1768, 
lorsqne  Louis  XV,  k  ^instigation  de  Laverdy,  lui  conf6ra  la 
place  toinente  de  premier  president  du  parlcment  de  Paris. 
Dans  le  cours  des  deux  ann^  qui  pr6cM^rent  la  rdrolution, 
il  adressa,  k  la  t^te  de  son  corps,  plusieurs  rcmontrances 
teergiques  contre  les  impels  et  contre  les  operations  basar- 
deuses  du  ininutre  Necker.  H  se  fit  surtout  remarquer  alors 
par  son  dnergique  opposition  k  la  conrocation  des  etats  g^- 
ndraux.  Le  rdie  quMI  joiia  dans  ces  circonstances  d^cisives 
eiait  trop  evident  pour  ne  point  le  compromettre  avec  To- 
pinion  publique.  Ddnonce  fiour  ce  fait  a  la  municipalite, 
puis  arrete ,  it  fiiillit  p^rir  dans  les  premieres  commotions 
popuIairesdontfurentvictimesMM.  deBertbier,  Foulon,etc. 
^chapiie  comme  par  miracle  k  ce  danger,  il  ne  s*occupa 
plus  que  des  moyens  de  quitter  la  France,  r&ilisa  la  plus 
grande  partie  de  ses  proprietes ,  et  gagna  d^ilbord  les  Pays- 
ftes,  ou  il  passa  quelque  temps  k  Bnixelles ;  puis  il  se  retira 
en  Angleterre,  ou  il  n^avait  pas  rooins  de  qnatre  millions 
et  demi  places  sur  la  banque  de  f^ndrcs.  Une  fois  qu*il  cut 
(^uitte  la  France^  le  premier  president  d'Aligre  ne  se  fit  plus 


remarquer  que  par  son  extreme  avarice ,  jolnte  k  une  cupi* 
dite  sans  bomes,  qui  le  porta  k  se  jeter  dans  les  plus  basses 
speculations.  Si  son  caractere  y  perdit,  en  revancbe  sa 
fortune,  grossie  par  raccumulation  des  Interets  et  par  de 
bonteux  benefices,  se  tripla.  On  cite  de  son  avarice  ce  trait 
assez  piquant.  Qqelqu^un  parmi  les  emigres  venait>ll  faire 
appel  k  sa  bourse  en  invoquant  de  vicux  souvenirs  d'araitie, 
le  premier  president  ne  manquait  jamais  delui  faire  le  plus 
sourianl  accueil,  et  prenait  note  devant  lui  de  son  nom  et 
de  la  quotite  de  sa  demande;  puis  il  le  remettait  au  len- 
demain.  Quand  Temprunteur,  exact  au  rendez-vous,  se  re- 
presentait  devant  lui,  M.  d'Aligre  lui  montrait  un  registre  con- 
tenant,  disait-il,  la  note  de  toutes  les  dcmandes  seniblables 
quMl  avail  revues  :  «  Le  total  actuel  de  ces  demandes,  ajou- 
«  tait-il,  s^eieve  k  plusieurs  miilions;  jugez  ou  j^en  serais 
n  si  je  les  avais  accueillies  1  »  Puis  il  le  saluail  et  le  conge- 
diait.  Cemauvais  ricbe  mourut  k  Brunswick,  en  1798,  lais- 
sant  des  sommes  immenses  prudemmcnt  disseminees  dans 
les  differentes  banques  de  TEurope. 

itienne ,  marquis  d^Aligre,  fils  unique  du  precedent , 
et  dernier  rejeton  mAIe  de  sa  famille,  naquit  k  Paris ,  le 
20  fevrier  1770. 11  fut  cree  pair  de  France  le  17  aout  1815. 
Rentre  en  France  en  1799, 11  cmploya  en  acbats  dMmmeubles 
les  capitaux  enormes  que  lui  avail  laisses  son  pdre,  et  il 
accepta  les  fonctions  de  chambellan  k  la  coiir  de  Pauline 
Bonaparte.  SMI  n'etait  pas  le  plus  ricbe  proprietaire  foncier 
de  la  France,  il  passait  tout  au  moins  pour  en  etre  le  plus 
prudent  el  le  plus  econome.  Comme  il  n'cut  de  mademoiselle 
Aglae  dePontcarre,  sa  fcmme,  morte  en  1843,  qu'unefiUe, 
mariee  au  marquis  de  Pommereu,  il  obtint,  par  une  ordon- 
nance  du  21  decembre  1825,  que  ses  rang,  litre  et  qualite 
seraient  transmis  au  fils  ne  de  celte  union  et  k  ses  descen- 
dants en  ligne  directe  et  masculine.  Jje  comte  de  Pommereu 
joignit  des  lors  k  son  nom  celui  d^Aligre,  qu^il  est  appele  k 
relever.  Le  marquis  d^Aligre  est  mort  en  msti  1847,  laissant 
une  fortune  evaluee  a  soixante  et  quelques  millions ;  son  tes- 
tament dtait  k  sa  fille  bien-ainUe  lout  ce  que  la  loi  lui  per- 
mettait  de  lui  6ler,  c'est-a-dire  la  moitie  de  ses  biens.  II  a 
institue  pour  legataires  du  reste  trois  parents  eioignes,  qull  ne 
voyaitpas.  II  a  legue  cinq  millions  pour  les  di  verses  commu- 
nes sur  le  terriloire  desquelles  se  trouvaient  situees  ses  pro- 
prieies.  Les  femmes  de  TOpera  n*etaient  pas  oubliees  sur  le 
testament  du  marquis,  qui  avail  la  singuliere  manie  de  cacber 
dans  quelques-uns  de  ses  cli&teaux  des  lingots  dV  d^une 
valeur  considerable ;  quatre  de  ces  lingots,  qu*on  a  retrouves, 
ont  ete  portes  k  rinventaire  pour  ime  valeur  d'un  million. 

ALIMEIVTS  (  Hygiene  et  Physiologie ),  de  alere, 
nourrir.  On  donne  ce  nom  aux  difierents  corps  de  la  nature 
dont  riiomme  tire  sa  subsistance ,  et  qui  lui  procurent  les 
materiaux  propres  a  son  developpement  et  ^  sa  nutrition. 
Des  trois  rogues  de  la  nature ,  il  n*en  est  que  deux  qui 
fonmissenl  des  aliments  a  Tbomme ;  ce  sont  les  vegetaux 
et  les  animaux  :  quant  aux  mineraux ,  ils  ne  lui  presentent 
que  des  condiments  et  des  medicaments.  —  Les  aliments 
peuventetre  definis  :  des  substances  susceptibles  d'etre  dige- 
rees  et  servant  k  nourrir.  lis  dilTerent  des  medicaments  en 
ce  que  ceux-d  affcctent  Testomac  el  les  intestins ,  sans  en 
etre  enx-memes  attaques ,  sans  etre  digeres.  —  Plusieurs 
classifications  ont  ete  proposees  pour  retude  des  aliments ; 
la  plus  simple  et  la  plus  pratique  est  celle  qui  distingue  les 
substances  alimentaires  en  vegetales  et  animates,  et  qui , 
dans  cbacune  de  c«s  deux  grandes  divisions,  forme  des  grou- 
pes  fondes  sur  les  principes  immediate  qui  y  predominent : 
ainsi  dans  Ics  aliments  vegetaux  se  trouvent  les  groupes 
suivanLs  :  1°  aliments  sucres,  2**  aliments  amylaces, 
3°  aliments  mucilagineux,  4°  aliments  buUeux ;  tandis  que 
dans  les  substances  alimentaires  animalcs  se  rangcnt,  1°  les 
aliments  librineux,  2°  les  aliments  geiatineux,  8**  les  aliments 
albumineux ,  4**  les  aliments  gras ,  5°  Ics  aliments  butyro- 
caseeux   et  caseeux.  Daqs  la  classification  adoptee  par 
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M.  Milne-Edwards,  les  aliments  sontconsid^rds  sousle  rap- 
port :  1^  des  Stents  qoi  les  constituent,  2**  des  combinai- 
8ons  les  plus  simples  qui  les  composent,  et  qu'il  appelleprin- 
cipes  alimentaires ;  3*  de  la  combinaison  des  principes  entre 
eux  pour  former  les  aliments  que  la  nature  nous  pr^sente 
et  qu'il  d^signepar  le  nom  d*aliments  compost.  Les  ^^ 
ments  qui  entrent  dans  la  composition  des  substances  ali- 
mentaires sont  Toxygtoe,  Tliydrog^ne ,  le  carbone,  Tazote, 
le  pbosphore,  le  chlore,  le  soufre,  le  potassium,  le  sodium, 
le  calcium,  le  magnesium,  le  sUidum ,  le  fer,  le  manga- 
n^ ,  etc. ;  les  quatre  premiers  s^  trouvent  en  grande 
proportion,  les  autres  n*y  sont  qu*en  petites  quantitds  :  tous 
ces  <96ments  peuTent  former  des  combinaisons  binaires,  ter- 
naires ,  quatemaires.  Les  corps  ternaires  sont  form^  d*oxy- 
g^ne,  d'hydrog^ne  et  de  carbone;  les  quatemaires  contien- 
nent  ces  mfimes  61^ents  unis  k  Tazote.  Parmi  les  corps 
triples  qui  peuvent  servir  d'aliments  on  qui  entrent  dans 
leur  composition ,  se  trouvent  les  addes  organiques ,  les 
amers,  Talcool,  les  huiles  essentielles ,  les  r^sines  et  les 
corps  gras.  Sous  le  nom  de  principes  neutrcs ,  M.  Milne* 
Edwai^ds  d^igne  les  corps  triples  suivants  :  le  sucre,  la 
gomme,  le  ligneux,  la  fdcule,  la  lichnine  et  T^nuline. 
Quant  aux  principes  quatemaires,  ils  se  trouvent  en  abon- 
dance  dans  le  r^e  animal ,  ct  en  moins  grande  quantity 
daas  le  r^e  r^^tal ;  ce  sont :  la  fibrine,  Talbumine,  la 
mati^re  colorante  du  sang ,  la  gelatine  et  le  cas^um.  Les 
aliments  compost  sont  tinSs  du  r^e  animal  ou  du  r^e 
T6g^lal;  les  premiers  sont  la  chair  des  animauz,  leur  sang 
et  leur  lait;  les  seconds  sont  les  tiges,  les  feuilles,  les 
fleurs,  les  fraits  et  les  racines. 

L'introduction  des  aliments  dans  les  ca?it^s  digestiTes 
ayant  pour  but  la  formation  d*un  fluide  assimilable ,  on  con- 
^it  que  les  substances  animales  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  la  nature  de  nos  propres  tissos  dcTront  jouir  de  cette 
propri^t^  k  un  plus  baut  degrd  que  les  substances  v6g^tales, 
qui  s'en  ^loignent  darantage :  c*est  ce  qui  a  lieu  en  efTct;  car, 
k  poids  ^ux ,  les  mati^es  animales  nourrissent  mieux  que 
les  v^^tsles;  seulement  on  pent  dire  que  ces  demi^rcs 
sont  moins  stimulantes  que  les  premieres.  Aussi,  lorsqu'un 
malade  se  trouve  dans  les  conditions  de  pouToir  prendre 
des  aUments  solides ,  son  estomac  est  moins  latigu^  de 
Ihisage  d^une  petite  quantity  de  viande  maigre,  comme  celle 
du  mouton,  par  exemple,  que  d'une  quantitii  de  Idgumes 
qui  renferme  la  meme  proportion  de  mati^re  alimentaire. 
On  doit  remarquer  quMl  ne  suflit  pas  que  les  mat^riaux 
alimentaires  soient  assimilables ;  il  faut  encore  que  le  peu 
de  ooh^ion  de  leur  titsu,  leur  moUesse,  les  rendent  fad- 
lement  accessibles  aux  puissances  digestives  et  aux  fluidcs 
qui  doivent  les  pdn^trer  pour  les  transformer  en  chyme  et 
en  chyle.  Aussi  plus  Tallment  sera  tendre  et  fadle  k  diviser, 
plus  les  sues  gastriques  auront  de  prise  sur  lui,  et  plus  fa- 
dleroent  0  sera  digM.  On  salt  maintenant,  d*apr^  des  ob- 
servations directes  et  positives,  que  les  aliments  les  plus  di- 
gestibles  pour  I'bomme  sont :  la  chair  de  Teau ,  d'agneau 
et  de  Tolaille ,  les  oeufs  frais  k  moiti^  cults ,  le  lait  de  vache, 
la  plupart  des  poissons  cuits  k  Teau,  sans  autre  assalson- 
nement  que  le  sel  et  le  persil,  quelques  poissons  k  Thuile 
ou  frits;  et  parmi  les  v6g6taux,  les  jeunes  asperges,  les  arti- 
'chauts ,  la  pulpe  cuite  des  fraits  k  noyau  ou  k  p^pins ;  le 
pain,  le  lendemain  de  sa  cuisson,  mais  surtout  le  |uiin  sal^,  et 
prindpalement  encore  le  pain  blanc;  le  riz,  la  gomme  pure, 
les  salsifis,  les  navets,  les  pommes  de  terre  nouvellcs,  etc.  11 
faut,  au  contraire,  ranger  paraii  les  aliments  les  plus  in- 
digestes :  la  chair  de  pore  et  de  sanglier,  les  ccufs  durs, 
les  salades,  les  carottes,  les  assaisonnements  au  vtnaigre, 
le  pain  tendre,  la  patisserie,  les  choux,  les  parties  tendi- 
Beuses  des  viandes,  la  graisse ,  le  blanc  d*aeuf  quand  il  est 
concret,  les  morflles,  les  champignons,  les  tmfTes,  les 
pois,  les  haricots,  les  lentilles,  les  noix,  les  amandes ,  les 
olives,  le  cacao,  les  raisins  sees,  etc. 


ALIMEIVrS  ( Droit).  Ou  itomme  aliments  ce  qoi  est 
n^cessaire  a  la  nourriture  et  k  Tentretien  dWe  personne. 
La  valeur  qui  reprisente  les  alunents  est  essentieOemeDl 
Tariable,  suivant  la  position  et  les  besoins  de  la  personne 
qui  les  re^it  et  les  faculty  de  celle  qui  les  doit.  Cest  anx 
tribunaux  qu^il  appartient  d*appr6der  toutes  ces  drconsp 
tances ,  de  decider  si  la  pension  alimentaire  demand6e  est 
vraiment  n^cessaire,  et  d^en  r^er  la  nature.  —  L^obliga- 
tion  de  payer  des  aliments  derive  prindpalement  de  la  nais- 
sance  et  dii  mariage;  elle  nalt  aussi  de  services  rendus; 
quelquefois  elle  est  la  cons^enoe  d^un  fait  aciadentd ; 
dans  d^autres  cas ,  eniin ,  elle  est  purement  volontaire ,  et 
c^est  alors  un  contrat  de  bicnfaisance. 

Tout  individu,  a  aa  naissance,  a  droit  k  des  aliments 
qui  doivent  lui  6tre  foomis  par  ses  parents  jusqu*^  ce  qo*il 
soit  lui-mtoe  en  ^tat  de  subvenir  k  ses  besoms ;  ce  qui  lui 
permet  bientdt  k  son  tour  d'aoquitter  la  dette  quil  a  con- 
tracts, en  rendant  k  ses  parents ,  dans  leur  vidUesse,  par 
une  juste  reciprocity,  les  soins  qu'il  a  re^us  d^eux  dans  son 
enfance.  Dans  Tordre  dvil,  cette  obligation  ^  regard  des  en- 
fants  est  restreinte  aux  ascendants  legitimes;  elle  ne  s'^tend 
plus,  comme  autrefois  dans  qudques  provhioes,  aux 
fr&res  et  soeurs,  ondes  et  tantes.  A  Tenfant  naturd  les  ali- 
ments ne  sont  dus  que  par  le  p^  ou  la  m6re  qui  font  ro- 
connu  l^galement,  et  les  enfants  incestueox  et  adult^rins 
out  ^galemeut  droit  k  des  aliments  centre  leur  mto,  et 
mftme  centre  leur  p^re  lorsqu*il  peyt  6tre  d^sign^  par  la 
justice,  dans  des  drconstances  assei  rares.  Le  m^me  droit  k 
une  pension  alimentaire  existe  au  profit  des  enCants  aban- 
donn^ ;  mais  comme  alors  il  ne  se  trouve  personne  qui 
puisse  £tre  sp^ialement  tenu  de  racquitter,la  charge  retombe 
nicessairement  sur  la  sod^XA  tout  enticre ,  c*est-A-dire  sur 
l^£tal.  Lors  done  que  le  l^islateur  a  prescrit  que  dans  cbaqne 
commnne  il  fQt  fait  les  fonds  n^cessaires  pour  nourrir 
et  dever  les  enftnts  abandonnS,  ce  n^est  point  nn  aete 
de  pure  bicnfaisance  qu*il  a'  voulu  imposer,  mais  une  dette 
sao^  quMl  a  rappd^  au  pays. 

En  prindpe ,  Tobligation  de  founUr  des  aliments  est  cor- 
relative :  d^ou  il  suit  que  les  enfonts  doivent  eux-mftmes  des 
aliments  k  leurs  p^re  et  m^re  et  k  leurs  autres  ascendanU, 
et  qu'en  gdn^ral  Ton  est  tenu  de  donner  des  aliments  k  tous 
ceux  donl  on  en  anrait  pu  exiger ,  sauf  le  cas  ou  les  aliments 
ne  sont  accord^s  par  justice  qu*k  titre  de  pdne.  —  Par  le 
mariage,  les  ^poux,  outre  lobligation  quails  contractent en- 
versles  enfants  qui  doivent  naltrede  leur  union,  s*engagent 
k  se  foumir  mutuellement  des  aliments.  Le  mariage  a  dga- 
lement  pour  eflet  d'assurer  au  gendre  et  k  la  bdle-fiDe  des 
aliments  centre  leur  beau-p^re  ou  bdle-mere,  comme  k  ceux- 
d  centre  leur  gendre  et  leur  fiUe ;  mats ,  comme  il  ne  8*agit 
id  que  d^un  lien  dvil ,  Tobligation  cesse  k  la  dissolution  du 
mariage  lorsqu*il  n*en  existe  pas  d^enfants,  ou  lorsque  apr6s 
cette  dissolution  avec  enfants,  la  belle-fiUe,  devenue  veuve, 
convoledi  de  secondes noces.  — Des  senices  rendus  donnent 
droit  ausd  k  des  aliments  :  c^est  ainsi  que  le  donateur  qui 
s^est  librement  et  volontairement  d^pouiue  en  faveur  d*un 
donataire  qu*il  a  gratifi^  de  ses  biens,  a  le  droit  incontestable 
d*exiger  une  pension  alimentaire  de  cdui-ci  s*U  vient  k  se  tron- 
Tcr  dans  le  besoin.  Cest  encore  d*apr6s  le  m^me  prindpe  que 
r£tat  est  tenu  de  reconnattre  par  une  pension  alunentaire  les 
services  de  ceux  qui  lui  ont  consacre  leur.vie.  Le  creancier, 
qui  fail  incarc^rer  son  d^bitcur,  est  soumis  k  robligalion 
de  lui  foiirair  des  aliments.  La  loi  du  2  mai  1861,  modifiant 
Tart.  29  de  la  loi  du  17  avril  1832,  dispose  k  cet  ^gard  que 
les  consignations  pour  aliments  doivent  etre  faites  par  pe- 
nodes  de  trente  jours,  que  la  somme  consignee  doit  etre 
de  45  fr.  k  Paris,  40  fr.  dans  les  villes  de  plus  de  f«nt  mille 
Ames,  et  35  fr.  partout  ailleurs  pour  chaque  periode;  le 
defaut  de  eonsignailon  pr^alable  des  aliments  emporte  la 
cessalion  dela  contrainte  par  corps,  qui  ne  pent  pins 
6tre  uUerieurement  exerc^e  pour  la  mime  dette. 
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AUliPIUS  (Saint},  moine  du  couvent  des  Grottes, 
h.  Kief,  qui  TiTait  au  doazi6me  si^e ,  est  le  plus  ancien 
peintre  de  la  Rusde.  II  avait  appris  son  art  des  Grecs ,  et 
rexer^  ao  profit  de  son  pays ,  en  peignant  gratuitement  un 
grand  nombre  d'ipuiges  saintes  pour  les  dglises.  Ce  qu*il  y  a 
snrtcNit  de  remarquable  dans  ses  ceuTres,  c'est  la  IValcbeur  du 
coloris  et  la  dnr6e  des  couleurs  employ  to  par  Tartiste ,  et 
que  le  temps  n*a  pas  pu  encore  d^truire. 

ALUIUSIES ,  petits  myst^res  cil^br<$s  \  Alimus,  bourg 
de  I'Attique  prte  d'Atbfrnes.  C^rte  et  Proserpine  y  avaient 
un  temple* 

ALIOTH.  Cest  le  nom  que  les  Arabes  ont  donni  a  une 
^toile  de  la  Grande  Ourse. 

ALIPTIQUE  (du  grec  &>Evfeiv,  oindre).  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  \  la  partie  de  Tbygi^ne  qui  ensetgnait  Tart 
d^oindie  le  corps  pour  le  rendre  plus  vfgoureux  et  plus  souplc. 
lis  appelaient  oliptt  celui  qui  ^tait  cliarg6  de  Trotter  d'liuile 
les  athlMes » et  alipUrion  la  salie  ou  se  faisait  cette  prepara- 
tion. Comme  en  gin^ral  leurs  moyens  curatifs  ^talent  tr6s- 
siroples,  ils  pensaient  que  dans  certains  cas  des  oncttons 
faitea  avee  des  corps  gras  ou  des  substances  m^icamen- 
teuses  n'^taient  pas  sans  utility ;  et  aujourd^bui  encore  le 
systbne  de  Taliptique  compte  quclques  partisans. 

AUQUANTE*  Sous  cette  denomination  on  d^signe  les 
parties  d'un  tout  qui,  r^pet^es  un  certain  nombre  de  fois , 
ne  font  pas  le  nombre  complet,  mais  donnent  un  nombre  plus 
grand  ou  plus  petit  que  celui  dont  elles  sont  des  parties. 

ALIQUOTE.  Ce  terme  d^signe  les  parties  d'un  tout 
qui ,  r^petees  un  certain  nombre  de  fois,  produisent  le  tout 
complet,  en  ^galant  ce  tout :  1,2,3,4,6  sont  des  parties 
aliquotes  de  12,  car  tous  ces  nombres  divisent  12  sans  reste. 

AUSE  ou  AL£S1A  ( Sidge  d'),  ancienne  et  grande  ville 
gauloise,  situee  sur  le  mont  Auxois  (  C6te-d'0r ).  Vainqueur 
k  oenabum ,  h  ATaricum  et  h.  GergoTie ,  Cdsar  passa  la 
Loire  prte  de  Nevers,  atteignlt  Tarmde  deVerci  nge to- 
ri x  dans  le  pays  des  Lingons ,  et  la  defit  dans  une  bataille. 
Le  general  gaulois ,  qui  s^etait  r^fugi^  sous  les  murs  d'Alisc 
avec  80,000  hommes  d'^lite,  y  fut  suivi  par  Cdsar,  qui  Tint 
mettre  le  si^ge  devant  la  place.  Tandis  que  Vercingetorix , 
campe  k  mi-cMe ,  se  disposait  k  une  riguureuse  resistance , 
le  general  roraain  faisait  tirer  une  lignc  de  circonvallation 
de  once  milles  d'etendue  et  fortifiait  son  camp  de  vingt-trois 
Ibrts.  Pendant  que  les  Romains  adievaient  ces  travaux,  un 
combat  de  cayalerie  s'engage ;  les  Gaulois  sont  mis  en  de- 
route  ,  et  ne  regagnent  leur  camp  qu^avec  peine.  Yercingeto- 
rix ,  qui  sut  que  les  Romains  n*ont  pas  encore  achere  leurs 
retianchements ,  profile  de  cette  circonstance  pour  renyoyer 
sa  caTalerie  pendant  la  nuit ,  avec  ordre  k  cbacun  de  retour- 
ner  dans  son  pays  pour  lui  ramener  des  renforts.  cesar,  ins- 
tniit  de  cette  r^lution ,  prend  de  nouvelles  dispositions  de 
di^fense ,  etabltt  une  ligne  de  contrevallation  gamie  de  fos- 
ses, de  terrasses  et  de  rem  parts.  Cependant  la  Gaule  en- 
tien  s*etait  levee  k  la  Yoix  de  Vercingetorix ;  8,000  cava- 
liers ,  250,000  fantassins  accourent  au  secours  d'Aiesia.  Mais 
les  elTorts  reunisdcs  assieges  etde  leurs  auxiliaires  sont  im- 
putssants ;  300,000  hommes  viennent  se  briser  contre  les  re- 
trancliemenls  de  Cesar,  la  tactlt|ue  romnine  et  le  courage 
de  ses  soldats.  Vaincus  dans  trois  combats,  le.s  Gaulois  se 
rendent  aprte  sept  mois  d*un  sie^c  opiniAtre  ( Tan  52  av. 
i.-C. ).  La  pri<e  d'Aie>ia  fut  le  signal  de  Tasscrvissemnnt  de 
la  Ganle.  La  Tille  fut  dotruile,  et  Vercingetorix  alia  orner 
les  triumpbes  du  general  rornain. 

[  La  question  de  la  position  d*Aiesia  a\lvementoccupe  les 
arrheologues  dans  cesdemiers  temps.  En  1855  M.  A.  Dela- 
croix, arcbitecte  de  la  fillc  deResan^n,  cbercha  k  etablir 
que  Toppidumdes  Mandubiens  qu'assiegea  cesar  et  o6  Ver- 
cingetorix fut  Tsincu ,  etalf  k  Alalse ,  en  Francbe-Comte , 
au  nord  de  Salins,  etnon  k  Alise-Sainte-Reiue,  sur  le  mont 
Auxois,  en  Bourgogne.  II  sebasail  sur  rinterpretation  des 
textes  de  cesar,  de  Plutarque  et  de  Dion  Cassius,  et  sur  des 
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decouvertes  d^objets  d*anjiqult^.  M.  Quicberat  appuya  cette 
opinion ,  que  refuterent  M.  Rossignol  et  M.  Dey.  M.  Lenor- 
mant,  M.  de  Saulcy  et  M.  Coynart  se  meUrent  aussi  de  cette 
discussion.  Un  prince  de  la  maison  d*Orteansii  qui  les  etudes 
de  Tantiquite  sont  familieres  dit  egalement  son  root  en  gar- 
dant  Tanonyme.  M.  Ernest  De.<jardins  a  resume  les  diverses 
opinions,  en  se  pronon^mt  pour  Alaise,  tandis  que  VAcade- 
mie  des  inscriptions  paralt  tenir  pour  AUm.  M.  Ed.  Clerc  a 
donne  un  album  des  objets  trooves  k  Alaise.         Z.  ] 

ALISMAy  genr»  de  plantes  berbacees ,  viyaces,  crois* 
sant  dans  les  lieux  marecageux ,  sur  le  bord  des  etangs  ol 
des  rivieres ,  dont  la  principale  e^pece  est  le  plantain  d^eam, 
que  Ton  cultive  dans  les  bassins  das  pares  et  des  jardins. 
C^est  une  grande  et  jolie  plante ,  k  feuilles  ovalcs ,  aigute , 
portees  sur  de  longs  petioles,  et  dont  les  fleurs  Torment  one 
sorte  de  panicule  allongee  a^ez  gracieuse.  La  racine  du 
plantain  d'eau  est  consideree  dans  quelques  pays  comme 
un  remetle  rfflcace  contre  Phydroplioltie. 

ALISON  (sir  Archib\li>)  ,  historien  anglais ,  ne  le  29  de- 
oembre  1792  dans  le  pays  de  Galles ,  etail  le  fils  d*un  mi* 
nistre  ecossais,  auteur  d'un  traiie  estime  sur  Us  Prindpes 
du  goat.  Apre^  avoir  fait  d^cxcelientea  etudes  k  £diro- 
bourg ,  il  fut  ad  mis  au  barreau  de  cette  ville ,  et  exer^a 
de  1822  k  1830  la  charge  d'avocat- depute  de  I'Scosse. 
Eu  1834  il  devint  sheriff  du  Lanark,  et  en  1852  lord  Derby 
le  ooromi  baronet.  A  rexcepti'>n  de  deux  savants  traites 
sur  le  droit  c  inninel  ecossats,  Alison  n*a  publie  que  des 
oovrages  historiques;  nous  dterona  les  deux  plus  consi- 
derables :  History  of  Europe  during  the  French  Revo^ 
lution  (1839-«2,  10  vol.  in-8),  qui  s'arrete  k  1815,  et  Bis- 
tory  of  Europe  from  the  fall  of  Napoleon  to  the  acces- 
sion of  Louis  Napoleon  (1852-59,  9voL  in-8),  quia  ete 
traduite  dans  plusieurs  Ungues.  Alison  est  mort  le  23  mai 
1867,  prj^s  Gla^igow. 

ALIX  DE  CHAMPAGNE, fille  de  Thibautiv, comte 
de  Champagne,  epou&a  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  roi  de  France, 
dont  e  le  eot  Philippe- Auguste.  A  la  mortde  son  marl 
elle  voulut  avoir  une  part  d'autorite ;  mais  PhilippeAa:;uste 
neutralisa  Tnoe  parTautre  les  ambitions  rivales  de  sa  m^re 
et  des  autres  princes,  et  renssit  k  echapper  k  toute  tutelle. 
Cependant  lorsqu'il  partit  pour  la  Tvrre  Salute,  il  lui  confia 
la  regence  en  roeme  temps  que  la  tutelle  de  son  jeune  flls. 
Alix  sut  ojntenir  dans  le  devoir  les  grands  vassaux  de  la 
couronne,  register  aux  usurpations  de  la  cour  do  Rome, 
prot^gcr  les  arts  et  riudustrie  et  faire  respecter  la  justice. 
Elle  luoumt  le  4  juin  1206, 

ALIZARD  (  Adolphe-Josepu-Louis  ),  chantcur  d*un 
grand  merite,  etait  ne  k  Paris,  le  29  decembre  1814.  Ilperdit 
son  pere  de  bonne  lieure ,  et  accompagna  sa  mere  k  Mont- 
didier,  puis  k  Bcauvais,  oil  elle  ouvrit  un  pensionnat  de  de- 
moiselles. Dans  CCS  deux  villes  AUzard  suivit  les  cours  du 
college,  et  se  prit  d^une  forte  passion  pour  le  violon,  av 
grand  regret  de  sa  mere.  Des  lemons  de  M.  Victor  Magnien 
lui  fircnt  faire  des  progr^s  rapides.  En  1833,  Alizard  vint 
k  Paris  dans  Pespoir  d^etre  re^  au  Conservatoire ,  et  de 
trouver  une  place  dans  un  orchestrc  de  theatre.  Son  espoir 
fut  de^,  non  quMl  cOt  mal  joue  son  roorceau  de  concours , 
mais  parce  que  sa  tendance  k  Tobesite ,  la  bridvete  de  aes 
bras  et  la  grosseur  de  ses  doigts  ne  laissaicnt  pas  esperer 
quMl  pot  jamais  faire  un  artiste  accompli.  Cependant  Alizard 
ne  perdit  pas  courage ,  et  continua  d'etudier  sous  la  direc- 
tion d*Urban,  qui  lui  fit  avoir  une  place  k  rorchestredo 
thefttre  de  la  Galte.  S'etant  enfin  aper^u  quil  avail  une  belle 
voix ,  Alizard  resolut  d*en  tirer  parti ;  il  entra  comme 
cbantre  aux  Missions-ttrangeres,  puis  k  Saint-Eustadie,  et 
il  fut  ensuite  re^u  dans  les  cli(rurs  de  FOpera.  En  memc 
tonps  il  entrait  dans  la  classe  de  chant  de  RanderaK  au 
Conscnatoire,  oil  il  obtint  le  second  prix  au  bout  d^un  an, 
et  le  premier  Tannee  suivantc.  II  ddbuta  alors  k  TOpera 
'  comme  si^ct  le  23  juin  1837,  dans  le  rOlc  dcGessler  de  Guii* 
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laume  TelL  AUzard  continua  &  parattre  pendant  dnq  ans 
dans  des  rdles  secondaires,  qui  du  reste  n*ava!ent  jamais  ^ 
si  bien  rendua.  £n  1842,  sentant  sa  force  et  m^ntentde 
sa  position,  il  qtittta  Paris ,  obtlnt  un  engagement  en  Bel- 
gique  et  se  rendlt  en  Italie.  11  se  fit  entendre  an  th^tre  de 
la  Scala  h  Milan;  mais  il  y  fUt  mal  accoeilli.  De  retour  en 
France ,  il  obtint  de  grands  succte  k  Marseille,  et  Ait  rap- 
pel^  k  Paris  ayec  18,000  fr.  d'appointements.  U  fit  sa  rentr^e 
en  1847  dans  le  r6le  de  Bertram  de  Robert  le  Diable, 
puis  il  joua  dans  Freyschutz,  Moise,  les  Huguenots,  la 
Favorite,  Jerusalem,  et  il  chanta  encore  tous  ces  rdles 
comme  ils  ne  Tavaicnt  jamais  dl^.  Enfm  il  esp<^rait  clianter 
dans  le  PropMte  un  rdle  fait  pour  lui ,  lorsqu^une  grave 
maladle  lui  enleva  la  Toix.  Le  sdjour  des  lies  d'Hy^res  lut  ftit 
ordonn<S.  11  s*en  troura  bien ,  puis  rerint  k  Paris ;  mais  une 
rechute  terrible  lui  fit  reprendre  le  cbemin  de  Marseille  :  k 
peine  y  ^tait-i1  arrive  quMl  expira,  le  23  janrier  1850.  — 
Alizard  poss^dait  miemagnifique  voix  de  basse,  d^une  6tendue 
de  deux  octaves,  de/a  en  fa,  parfaitement  ^gale,  et  quMl 
maniait  avec  la  mfime  facility  dans  toute  son  ^tendue.  La 
fermet6  de  ses  intonations  et  son  aplomb  dans  la  mesure 
^taient  on  ne  pent  plus  rcmarquables ;  sa  voix,  en  ddpit  de 
son  volume,  se  pliait  k  tous  les  traits  d'agilit^  que  les  voix 
graves  abordent  rarement  avec  avantage.  Excellent  musi- 
clen,  il  aidait  puissamment  aux  efTets  d^cusemble.  L^absence 
des  avantnges  physiques,  si  ntecssaires  k  la  sc^ne,  se  rache- 
tait  chez  lui  par  un  talent  qui  r^unissait  k  un  mtoie  degr^ 
la  force,  la  chaleur,  la  grftce,  la  noblesse  du  style  et  la  Jus- 
tesse  de  Pexpression.  Adrien  db  LxfACE. 

ALIZARINE.  MM.  Robiquet  et  Collin  ont  donn^  ce 
nom  au  principe  colorant  rouge  de  la  racine  de  gar  a  nee. 
Quand  on  a  isol6  cette  substance,  on  la  voit  sous  forme  de 
crislaux  d'un  rouge  orang^,  inodore,  insipide,  tnfes- vola- 
tile ,  et  tr6s-soluble  dans  Teau. 

ALIZ&  ( Vents }.  On  nonune  ainsi  des  vents  constants 
qui  sounient  entre  les  tropiques  dans  rAtlantique  et  le 
Grand-Oc^an.  Us  sont  dus  k  r^liaufTement  et  k  T^ldvation 
de  Tair  sous  T^uateur,  qui,  se  d^versant  sur  des  couches 
plus  lW>ides ,  se  dirige  vers  le  p6le ;  sa  direction  est,  toute- 
fois ,  modifi^e  par  la  rotation  de  la  terre  qui  lui  imprime 
un  mouvement  de  Test  k  Toucst.  On  ne  remaixiue  dans  les 
vents  a1ijc6s  que  de  petites  variations  p^riodlques,  occa- 
slonn^s  par  les  dtelinaisons  du  soleil. 

ALIZIER,  arbre  de  la  familledes  n^fiiers  et  des  poiriers, 
asscz  commun  en  France,  et  dont  les  fruits,  quoiqueacerbes, 
se  mangent  quand  on  a  le  soin ,  comme  on  fait  pour  les  n^- 
fles,de  les  laisser  quelque  temps  sur  la  pailhs  ou  ils  arrivent 
a  un  ^tat  intermddiaire  entre  la  pourrlture  et  la  maturity ; 
<^tat  que  Ton  appelle  blet.  —  Son  bois,  dur  et  incolore,  sus- 
ceptible de  prendre  la  teinture  avec  avantage,  a  une  odeur  as- 
sez  agr6able,et  est  assez  recherche  par  les  toumeurs.  On  en 
fait  des  vis  de  pressoir,  des  alhichons,  des  fuseaux  pour  les 
rouagesdes  moulins,  des  fifties,  des  fifres.  Valizier  commun, 
fort  ripandu  dans  les  bois  de  la  Haute-Mame,  dans  le  Jura 
et  les  Haute8-Alpe5(,  atteint  de  sept  a  dix  metres  d'^Idvaf  Ion. 

ALJUBAROTTA,  bourg  de  Portugal  (l^strama- 
dure  )fk2k  kilomMrcs  sud-ouest  de  Leiria ,  rcnfcnne  une 
population  de  2,000  habitants.  Jean  1"',  roi  de  Por- 
tugal ,  y  remporta  en  1385 ,  aid6  des  Anglais,  une  victoirc 
sur  les  Castillans  et  les  Francis  ri^unis. 

ALKEliENGE ,  genre  ^labli  par  Tourncfort ,  dont 
Tesp^ce  connue  sous  le  nom  vulgalre  de  coquerel  est  le 
type.  L*alk6kenge  crott  dans  les  bales  ct  dans  les  vignes,  ct 
jiroduit  un  fruit  quelque  peu  acidule,  contcnu  dans  une 
v^sicule  de  couleur  rougcAtre.  On  employait  autrefois  ces 
bafes  k  preparer  des  trocliiques  et  une  cau  dlstillte.  Elles 
ont  un  effct  purgatif  et  Idg^rement  diurdliquc.  On  les  fait 
eotrer,  comme  ingredient ,  dans  la  fabrication  du  slix>)»  de 
rhubarbe  ou  dechlcorte  compost.  En  Espagne  et  en  Suisse, 
oa  sert  dans  les  rcpas  le  fVuit  de  Valk^kengc. 


ALKENDI  (Abou-Youssouf-Yaeodb-ben-Ishax),  pU* 
losophe  arabe,  snmomm^  le  Phflosophe  par  excellence,  fio- 
rissait  sous  les  r^es  de  Mamoun  et  de  Motasem.  Oti  ne 
salt  oi  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort;  mais  ce 
qu*on  pent  affirmer,  c*est  quMl  vivait  encore  en  861.  Il 
^tait  fils  de  Ishak-ben-Al-Sabbah ,  qui  fut  gouvemeur  de 
Koufa ,  sous  les  khalifes  Malidi  et  Haroun-Al-Rasdiid ,  et 
descendait  de  Kenda,  une  des  families  les  plus  illustres 
parmi  les  Arabes.  Apr^s  avoir  acbev^  ses  etudes  k  Bassora 
et  k  Bagdad,  U  se  mit  ^  traduire  et  k  commenter  Aristote ; 
puis  il  terivit  sur  la  pbilosophie,  les  math^matiques,  la  m^< 
decine,  la  politique,  la,  musique,  etc.,  un  grand  nombre  de 
tralt^s;  dans  un  de  ses  terlts  il  tAclie  de  prouver  que  ron 
nepeut  comprendre  la  philosophie  sans  la  connaissance 
prdalable  des  math&matiques.  Quelques  ^rivains  ont  fait 
d*Alkendi  un  juif ,  d'autres  en  ont  fait  un  cbr^tien  :  c'est  a 
la  variety  de  son  Erudition  qu*fl  faut  attribuer  cette  confu- 
sion; mais  on  ne  peut  douter  de  sa  quality  de  musulman 
quand  on  a  lu  ce  qu*eH  a  dit  riiistoricn  arabe  chr^tien 
Aboulfara^.  11  faut  reconnaltre,  il  est  >Tai ,  que  ses  vastcs 
^udes  lui  avalent  feit  embrasser  des  opinions  qui  devaient 
rendre  ses  croyances  suspectes  aux  ortbodoxes  :  les  doc- 
trines dmises  dans  un  de  ses  livres  furentm^e  r^fuUSes  par 
Abdallatif,  mddecin  arabe  du  douzi^me  siecle ,  dans  un  trait^i 
sur  Tessence  de  Dieu  et  sur  ses  attributs  essentlels ;  mais 
tout  cela  ne  prouve  pas  qu*Alkendi  ait  ^t6  infidele  au  Koran. 
ALKERMESy  nom  d*une  liqueur  de  table,  fort  agrdable, 
qui  se  prepare  surtout  a  Florence,  et  qu*on  obtient  en  fai- 
tant  mac^rer  de  la  cannelle  (30  gr.),  des  clous  de  girofle 
(5  gr.)  et  dela  vanitle  (8  gr. )  dans  2  litres  d'alcool  k  32*. 
Au  bout  de  quelques  jours  on  unit  cette  teinture  k  du  st- 
rop de  Sucre.  On  y  ro^le  ensuite  de  Peau  de  rose  distill^ 
(250  gr.)  dans  laquelle  on  a  fait  mac^rer  un  peu  de  coche- 
nilleou  du  kermis  (lO  gr.)  avecde  Talun  (50  centigr.) 
On  ajoute  enOn  de  I'eau  de  fieurs  d*oranger  ( I2lk  gr.).  Le 
kermis  donne  une  belle  couleur  rouge  k  cette  liqueur  et  lui 
a  valti  son  nom.  Z. 

ALKMAER,  petite  ville  de  la  Nord-Hollande,  k  seixe 
kilometres  au  nord  d'Amsterdam;  population,  9,500  liabi- 
lants.  Sa  principale  Industrie  consiste  dans  la  fabrication 
des  parcbemlns,  des  toiles  k  voiles  el  du  sel  marin  ;  on  y 
fait  aiissi  un  commerce  assez  aclif  en  grains  el  en  fromages ; 
Tenportation  annuelle  de  ce  dernier  article  ne  sVlive  pas 
k  molns  de  plusieurs  millions  de  kilogrammes.  Un  canal 
unit  avec  PYsset  cette  ville ,  qui  est  calibre  par  la  capitu- 
lation que  le  due  d*York  et  d' Albany  fut  forc^  d'y  signer 
le  18  octobre  1799 ,  k  la  tite  d!une  armie  russo  brltanniqiie, 
apris  avoir  M  complitement  battu  sous  ses  murs  par  nae 
arnide  franco-batave  aux  ordres  du  g<^ndral  Drune. 

ALKMAER  (Henri  d*),  pocte  aMemand,  autcur  pr^- 
sumd  du  Roman  du  Renard ,  ^tait,  k  ce  qu'il  ditlui-mime, 
mattre  d'^cole  et  de  discipline  diez  le  due  de  Lorraine.  On 
croit  qu'il  vivait  vers  la  fin  du  quinziime  slide.  Des  doutes 
ont  itd  dcv^s  sur  Vexistence  et  la  rialiti  d'Henri  d'Alk- 
maer.  On  a  mime  prdtendu  que  c*itait  un  pseudonyme 
sous  lequel  se  cacliait  un  ])oete  du  quinziime  siecle  du  nom 
de  Nicolas  Baumaim,  qui  aurait  composi  cette  mordanle 
satire  pour  se  venger  du  due  de  Julicrs,  dont  il  avail  k  se 
plaindre  et  dont  il  avait  quitti  le  service  pour  cclui  du  due 
de  Mecklembourg. 

ALLA  BREVE  ,  A  GAPPELLA.  On  appcllc  aujour- 
dMiui  mesure  a//a  breve  la  sculedcs  andcnncs  mcsurcs  qui 
se  soil  consen'dc  dans  quelques  piices  de  chant  destindcs  k 
Tdglise;  car  c^est  une  vainc  afTcctation  de  s^cn  ser^ir  dans  la 
musique  detlK^tre.  L*unit<^  de  cette  mesurecstla^r^reou 
Carrie ,  qui  vaut  trois  semi-br6ves  ou  rondes  si  la  mesure 
est  k  trois  temps  ^  et  deux  si  la  mesure  est  k  deux  temps. 
La  mesure  alia  breve  k  trois  temps  se  marque  par  un  cerde 
simple  ou  traverse  d'une  lignc  verticale;  k  deux  temps,  die 
est  indiqiH^c  par  un  dcinl-cerde  barr6  ou  non »  comme  d- 
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deidu*.  Si  la  bane  verUcale  n'existe  pas,  on  bat  deux  fois 
8ur  chaque  br6vo,  et  alors  la  mesure  se  trouve  par  le  fait 
Don  plas  alia  breve,  mais  alia  semi-breve,  denomination 
qoi  a  ^aussien  usage.  Lorsque  le  cercleou  ledemi-cerde 
sont  barr^ ,  les  anciens  auieurs  disent  que  Ton  no  doit  battre 
qu*une  fois  sur  chaque  br^ve;  toutefois  Tusage  a  pi^Talu 
de  battre  sur  chaque  semi-br^ve,  mais  avec  rapiditd.  Cette 
mesure  et  ses  Taridtds  n'^tant  en  usage  qu*k  I'^ise,  on  I'a 
aussi  noinm^e  mesure  a  cappella,  mesure  de  cliapelle  ( c'est 
s*exprimer  Ticieuscment  que  de  dire a//a  cappella),  parce 
qu*dle  s'ex^cute  par  les  cliantres  qui  font  pariie  des  cha- 
pelles-musiques  attach^  aux  ceU^iales  ou  aux  palais  des 
sourerains. 

Par  extension ,  on  a  nommd  slyle  alia  breve  celui  dans 
Icquel  on  fait  surtout  usage  des  mesures  d^ign^es  plus 
haut.  Ce  style  se  caract^rise  par  1' usage  continuel  des 
formes  du  conlrepoint  fugu^,  «t  Ton  n'y  emploie  que  des 
dur^  en  rajjtport  avecTunit^  metrique;on  y  fait  parcon- 
sdffUent  un  usa^e  fort  rare  de  la  croche,  et  Ton  en  bannJt 
absolument  la  double  croche,  sauf  un  petit  nombre  de  cas 
oil  clle  favorisc  la  marcbe  m^lodique.  La  cantii6ne  roule 
toujours  sur  la  br^ve  on  carr^,  la  ronde  et  la  blanche. 
VoiUi  pourquoi  en  France  la  mnsique  amsi  compost  s'ap- 
pelait  autrefois  du  gros-fa, 

L*expression  style  ou  mnsique  a  cappella  d&igne  plus 
pr^sdment  les  pi^s  d'^glise  destin<^ aux  Yoixayec acoom- 
pagnement  d^orgue ;  par  opposition  k  la  musique  alia  Pales- 
trina,  autrement  celle  qu'ex^utent  les  Toix  sans  aucun 
accompagnemeot  instrumental.  Adrien  db  Lap  ace. 

ALLACCI  (Leone)  ,  savant  laboricux  du  dix-septi^me 
si^clc ,  qui  a  coniposd  la  plupart  de  ses  outrages  en  latin , 
et  les  a  sign^s  du  noin  d^Allalius,  Les  plus  c^ldbres  sont 
intitule :  De  Eccleslx  occidentalls  et  orientalis  perpeiua 
Consensione  (Cologne,  1648),  outrage  dans  lequel  ii 
sXTorce  de  prouver  la  constante  identity  de  foi  et  do  dog- 
mes  entre  Tliglise  romame  et  T^glise  grecque;  et  De  Pa- 
tria  Uomeri  ( Lyon ,  1640 ).  On  y  remarque  plus  d'diudition 
que  de  critique.  H^k  Chio,  en  15S6,  il  alia  acheyer^Rome 
des  etudes  comroencees  k  TAgede  neuf  ansen  Calabre;  et 
on  le  voit  dbs  1622  charge  par  le  pape  Gregoirc  XV  de 
transporter  &  Rome  la  biblioth^e  de  Heidelberg ,  don  fait 
k  r£giise  par  Tdlccteur  de  BaTi^re;  plustard,  il  devint 
biblmtuecaird  dii  cardinal  Barberini,  et  en  1661  biblio- 
Inecairedu  Vatican,  llmourut  en  1669,  k  Vkge  de  quatre- 
Tingtrtrois  ans.  —  Minutleux  et  m^thodique  Jusque  dans  les 
plus  petits  details ,  Allacci  s'etait,  dit-on ,  servi  pendant 
quaranteannees  de  la  meme  plume,  etil  eprouva  un  profond 
chagrin  lorsqu'il  perdit  ce  fideie  instrument  de  ses  travaux. 
On  raconte  encore,  comme  un  trait  qui  prouve  roriginadte 
de  son  esprit ,  quMnterroge  un  jour  par  le  pape  Alexandre  VII 
sur  les  motifs  qui  avaient  pu  le  porter  a  rester  ceiibataire , 
sans  pour  cda  entrer  dans  les  ordres,  il  repondit :  «  Je  ne 
me  marie  pas ,  pour  pouvoir  prendre  les  ordres  quand  je 
Tondrai ;  et  je  ne  m*engage  pas  dans  lea  ordres ,  pour  pou- 
Toir  me  marfer  si  la  fantaisie  m'en  prcnait.  » 

ALLAH ,  rnot  arabe  qui  signiHe  Dieu ,  createur  de 
toute  la  nature ,  le  seul  eire ,  dit  Mahomet ,  qui  existe  par 
lui-meroe ,  auquel  aucun  autre  etre  ne  pent  etre  compare  : 
c^est  de  lui  que  toutes  les  creatures  ont  re^u  leur  existence ; 
il  n^engendre  point  et  n'cst  point  engendre ;  il  est  le  nialtre 
et  seigneur  du  monde  corporcl  et  intellectuel.  Dans  Ic  Co- 
ran  ,  Mahomet  recommande  Tadoration  d* Allah  oomme  Ic 
dogme  fondaii^ntal  de  sa  relij^ion 

Le  mot  Allali  est  compose  de  I'article  al  et  du  mot  ilah, 
qui  signiiie  cclui  qui  est  adore  et  qui  doit  etre  adore. 

ALLAHABAD ,  c'est-^-dire  ville  de  Dieu,  nom  d'une 
province,  d^un  cercle  et  d^une  ville  de  THindoustan.  La  pro- 
vincc,  situee  cnire  le  24"  et  le  26*  delat.  nord,  comprenait 
sur  nne  tupei  Acie  d'environ  2,0C0  myriamMres  carres,  et 
pcuuiec  dc  4,527,000  habilanU,  des  terriloircs  acquis  sue- 
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cessivemcnt  par  les  Anglais  en  1775 ,  1803  ct  1810.  E)ie 
est  travcrsee  par  deux  chcmins  de  fer  recemmeot  etablis. 
Cette  vaste  proyince  s'eteud  sur  les  deux  faliees  da 
Gange  et  du  Djumuali ,  tt  s*ei6vc  au  iiord  oucst  jusqu^aux 
chalnes  les  plus  elevecs  dc  PHimalaya.  L'Allahabad  est  en 
general  bien  cnltive,  et  son  sol  est  fertile.  Divers  districts 
et  villes  cei^bres ,  comme  B e  n a  r  6 s ,  Mirsapour,  B  u  n  d  e  I 
kund,  Jouanpour,  etc.,  dependent  de  cette  province. 

Allahabad,  son  rlief-lieo,  est  siluee  au  confluent  des 
deux  fleuves  sacres,  le  Gange  et  le  Djiimnali  :  aussi  cette 
cite  est  reputee  sainte ,  et  des  milliers  de  p^lerins  vien- 
iient  chaque  annee  s*y  balgner  dans  Teau  sacree  et  en  em- 
portent  pour  le  service  des  temples  situes  k  des  distances 
considerables.  Une  magnifique  forteresse  en  blocs  de  granil 
rouge,  construile  parPempereur  Akbar,  en  1583,  commande 
la  navigation  des  deux  cours  d'eau  ainsi  que  la  grande  voie 
de  communication  entre  Delhi  et  Calcutta.  La  ville,  autoui 
de  laquelle  les  debris  de  son  antique  splendour  forment  nne 
large  ceinture ,  ne  oomptait  dfjk  plus  go^  avant  1H57 
que  70,000  habitants,  se  livrant  avec  snccte  k  la  fabrica- 
tion des  (^tofTes  de  soie  et  de  colon,  et  tres-renommes  pour 
leiir  habilete  dans  les  arts  reramiques.  Les  Anglais  possedent 
Allahabad  depuis  1801.  Clle  est  ai  communication  avcc 
Calcutta  par  un  chemin  de  fer. 

Le  4  juin  1857,  un  regiment  iudion,  qui  avait  eon^enti  k 
marcher  centre  les  insurges  venos  de  Delhi  vers  AJIahabad, 
assassina  ses  officiers  et  alia  rejoindre  les  rebelles  apr^s 
avoir  brOie  le  temple ,  toutes  les  habitations  de  la  plaro  et 
avoir  pilie  le  tresor.  D^autres  troupes  cependant  rest^rent 
fiddles ;  le  fort  fut  garde  par  les  troupes  anglaises ,  et  les 
Europeens  durent  se  refugier  derriere  ses  remparts.  Le* 
maisons  avaient  ete  abattiies  par  la  canonnade,  les  mni* 
sons  des  champs  brdiet^.  Pr^s  de  S.OOO  prisonniers  sNWa 
dferent  et  commirent  toules  sortes  d'liorreurs.   '  * 

ALLAINVAL  (L^oNORB-CBEisTmB,  9bh6  Soclas  d*), 
ne  k  Chartres,  vers  la  fin  du  dix-septiteae  sitele,  et  moi  t  a 
rilOtel-Dieu  de  Paris,  le  2  mai  1753,  n'est  gu^re  connu  dt 
notre  sitele  que  par  VEcole  des  Bourgeois,  petite  corned  ie 
pleine  de  verve  et  de  gaiete,  le  seul  deses  ouvrages  resie  au 
tlie&tre.  (Test  un  petit  tableau  de  rao&urs  qui  n^est  pas  in- 
(•igne  de  Hgiirer  k  la  suite  dc  Turcaret.  Elle  futdonnde  en 
1728.  On  y  voit  Tinterieur  d'une  famille  de  traitants  et 
d'usuriers  dont  la  fiUe  est  sur  le  point  d^eponser  un  grand 
seigneur.  Ce  grand  seigneur,  le  marquis  de  Moncade,  pro- 
digue,  dissipateur,  sacrifiant  toutli  ses  plaisirs,  sun  la  mode, 
qui  commencait  k  s^accrediter  en  ce  temps-Ui  parrai  la  hante 
noblesse,  de  chercher  dans  les  colTres-forts  roturiers  de 
quoi  reparer  les  mines  de  sa  fortune,  et  d^employer  le  riche 
hunier  des  vilains  k  cngraisser  des  terres  epuisees.  Le  m«ir- 
quis  de  Moncade  a  done  pris,  comme  il  le  dit  lui-m(^mc,  le 
parti  de  s'eneanailler.  11  fidlait  voir  Taisance,  le  laisser- 
aller  avec  lequel  le  spirituel  acteur  Fleury  rcndait  ce  me- 
lange dUmpertinence  et  de  bon  ton  exqnis,  le  naturel  ini- 
mitable avec  lequel  il  reproduisait  cette  image,  aujonrd*hui 
perdue,  des  marquis  de  Tancien  regime.  II  y  a  dans  cette 
piece  une  sctoe  deiicieuse  et  adroirablement  fiiee  entre 
Moncade  et  M.  Mathlen,  oncle  intraltable,  qui  s'irrile  centre 
la  folic  de  sa  so^or,  madame  Abraham,  pour  s'^tre  entlchee 
de  noblesse ,  ct  qui  pretend  dire  son  fait  au  marquis  et 
rompre  le  mariage.  Avec  ses  belles  mani^res  de  cour  et  au 
moyen  de  quelqucs  mots  de  politesse ,  Moncade  apprivoise 
M.  Mathieu,  et  I'aro^ne  k  le  supplier  k  genonx  de  vouloir 
bien  eponscr  sa  ni^.  Et  M.  Pol-de-Vin,  Tintendant  <tu 
marquis,  n^est-il  pas  encore  un  profd  spirituellement  es- 
quisse?  —  Le  pauvre  -d^Allainval  travaillait  k  la  fois  pour  la 
Comedie-Fran^ise,  pour  la  Comedie-Italicnne  et  pour  TO- 
pera-Comique,  ce  qui  ne  Tempedia  pas  do  vivre  dans  la 
pauvrete  et  de  finir  par  mourir  de  faim.  On  cite  encore  d« 
lui  PEmbarras  des  Rkhesses,  comme  nne  pi^  habile- 
ment  conduite  et  heurensement  denouec.  Elle  fut  donn^ 
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eft  1726.  Le  besoin  lui  fit  composer  &t»si  des  ouvrages 
d*un  autre  genre,  tels  qne :  Anecdotes  de  Russie,  softs 
Pierre  /*';  Lettres  du  cardinal  Mazarin;  Eloge  de 

CtW     etc  i^RTADD- 

ALLAITEMENT.  C'est  Talimentatioii  de  renfant  du- 
rant  les  premiers  temps  de  son  existence :  on  le  diyise  en 
naturel  et  en  artificiel,  L*allaiteroent  naturel  comprend 
rallaitementmatemel,  qui  est  foumi  par  la  m^re,  et  Tallai- 
tement  stranger,  qui  est  confl^  ^  une  nourrice. 

A  moins  d*obstacles  r^ultant  de  la  sant^  gdn^rale  ou  cons- 
titutionnelle  de  la  ro^re,  de  maladies,  de  Tabseuce  ou  de  la 
manvaise  quality  du  latt,  les  avantages  de  Tallaitement  ma- 
temel  sont  incontestables  pour  la  m^re  et  pour  Tenfant. 
L'enfant  y  trouTe  une  nourriture  appropri^  k  son  Age,  et 
la  m^re  ^vite  mieuxles  accidents  resultant  de  Tengorgement 
et  de  rinflammation  aigu£  et  chronique  des  mamelles,  de  la 
fi^vre  de  lait,  etc.  II  est  cependant  des  femmes  dont  le  lait 
ne  couTient  pas  h  leurs  enfants  :  tel  est  celui  d^une  femme 
attelnte  de  scorbut,  de  scrofules  ou  de  phtliisle,  quoique  sou- 
Tent  dans  ces  deux  demi^res  maladies  les  femmes  aient 
une  grande  quantity  de  lait :  leurs  nourrissons,  gras  et  frais 
pendant  qu*ils  tettent,  ddp^rissent  apr^  le  seTrage  et  finis- 
sent  toujours  par  £tre  afTcct^s  des  m^mes  maladies  que 
leurs  m6res.  S*il  est  un  moyen  de  les  soustraire  k  la  (iineste 
li^r^t^  quMIs  ont  rc^ue  d'elles,  c'est  de  leur  faire  tcter  le 
lait  d'une  nourrice  pleine  de  sant^  et  de  Tigueur,  et  d'un 
temperament  oppose  k  celui  de  la  m^re.  11  en  est  de  mteie 
lorsque  la  mire  est  d^une  constitution  tr^-raible,  sans  £tre 
attaqu^  d'aucime  maladie.  Les  midecins  ne  sont  pas  d*ac- 
cord  enlre  eux  sur  V^poque  k  laquelle,  apr^  Taccouchement, 
Tenfant  doit  ^tre  approcli^  du  sein  de  la  m^re :  les  uns  ont 
fix^  ce  temps  k  cinq  ou  six  heures,  les  autres  u  un  jour,  k 
trois  jours,  ou  mdme  davantage.  11  est  bon  toutefois  de  laisser 
la  m^re  se  calmer  de  Tagitatlon  produite  par  les  angoisses 
de  Tacxouchement.  L^enfant  peut,  en  g^n^ral,  se  passer  de 
nourriture  dans  les  premieres  beures  de  la  Tie  :  quelques 
cuiller^es  k  cM  d*eau  sucr^e  tl^de  sufiisent  pour  apaiser 
ses  cris,  et  serTent  k  delayer  les  mucosites  qui  obstruent 
les  premieres  Toies.  Si  Tentant  saisit  le  mamelon  et  tette 
sans  repugnance,  la  ro^re  lui  fournit  un  aliment  approprid 
k  ses  besoins  :  c'est  un  liquide  jaunfttre,  s^reux,  appel^  co- 
lostrum, auquel  on  attribue  une  action  favorable  sur  les 
Toies  digestiTcs,  et  qui  Taide  k  rendre  le  mdconium.  De- 
sormeaux  ,  le  plus  liabile  des  accoucheurs  de  notre  si^cle , 
regardait  ce  liquide  si  utile  pour  I'expulsion  du  nUconium, 
qu*il  Todtait  que  dans  le  cas  d'allaitement  stranger  ou  arti- 
ficiel, on  y  suppl^iHt  par  quelques  petites  cuiller<ies  de  sirop 
de  chicor^  compost,  dtendude  parties  ^ales  d'eau,  ou  tout 
simplement  de  Teau  mlell^.  11  est  des  cas  ob,  la  faiblesse 
de  renfant  s'opposant  k  ce  qu^il  puisse  saisir  le  mamelon  et 
teter,  on  lui  fait  prendre  alors  aTCc  aTantage  un  peu  de 
Tin  sucr^  coupe  d*cau,  quelques  cuiller^es  d*une  potion  16- 
g^rement  aromatique ,  ddulcor^e  avec  les  sirops  d'dcorce 
d*orange ,  de  racnthe ,  etc.  Dans  tous  les  cas,  il  couTient  de 
faire  prendre  le  sein  k  Tenfant  ayant  le  d^Teloppement  de 
la  fl^TTe  de  lait ;  le  gonflement  qui  surrient  alors  aux  ma- 
melles,  et  qui  elTace  la  saillie  du  mamelon,  s'oppose  k  la 
succion,  et  les  efTorts  que  fait  Tenfantdeterminentdcs  tirail- 
lements  douloureux,  et  par  suite  des  gcr^res.  En  prenant, 
au  etntraire,  le  sein  de  bonne  heure,  Tenfant  y  trouve  plus 
de  facility.  Par  cette  conduite,  on  procure  k  Tenfant  Tavan- 
tage  d'exercer  de  bonne  heure  les  organcs  de  la  succion,  et 
par  consequent  de  les  fortifier,  et  de  donner  k  sa  nourriture  les 
caract^res  connus  de  perfcctibOite ;  car  k  mesure  que  la  lac- 
tation s*exerce ,  le  lait  se  perfectionne,  c'est-k-dire  qu'il 
derient  de  plus  en  plus  nourrissant.  La  mdre  en  retire  die- 
m£me  des  aTantages  r^cls  :  la  mamelle  etant ,  en  eflet,  de- 
gorgee  et  stimuiee  k  la  fois  par  la  succion ,  se  trouve 
prdpareede  bonne  heure  aux  functions  qu*elle  doit  rcmplir; 
le  mamelon  ct  les  conduits  lactifbres  sont  rarooUis  par  les 
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l^vres  de  Tenfant ,  et  la  sortie  du  lait  rendud  plus  fadle. 
Dans  les  premiers  temps  Tenfant  ne  tette  pas  d^une  mani^re 
continue  :  il  s'arrete  souvent,  et  semble  se  reposer;  mais 
par  la  suite ,  devenu  plus  Tigoureux,  il  s'interrompt  beau- 
coup  moins  souvent.  Lorsque  Tenfaut  tette  d  vide^  comme 
on  dit,  c'est-k-dire  qu'il  n'extrait  pas  de  lait  de  la  mamelle 
on  qu*il  n'a  tire  que  de  la  serosite  quelquefois  sanguino- 
lente,  les  mouvements  de  succion  ont  lieu  comme  lorsqu'il 
tette  reellement ;  mats  les  mouvements  de  deglutition  n*ouC 
lien  que  d'une  roani^re  incomplete,  etne  sont  point  accom- 
pagnes  du  bruisseroent  determine  par  le  passage  du  liquide 
de  la  bouche  dans  Tapsophage.  La  m^re  doit  aToir  soin  de 
donner  allematiTement  Tune  et  Tautre  mamelle,  afin  qu^elles 
soient  toutes  deux  egalcment  degorgees ,  k  moins  pourtant 
que  Tune  ne  foumisse  plus  de  lait  que  I'autre. 

La  fi^vre  de  lait ,  qui  peut  manqucr  compteteroent ,  est 
presque  toujours  leg^re  lorsqu'on  a  allaite  Tenfant  de  bonne 
heure,  et  n'est  point  un  obstacle  k  ce  que  Tallaitement  soil 
continue.  Y  a-Cil  convenance  k  regler  les  heures  des  repas 
de  Tenfant?  II  est  impossible  de  rien  predser  k  ce  sujet : 
c*est  la  Toix  de  la  nature  qu*il  faut  ecouter.  Durant  les 
premiers  mots  de  la  Tie  Tcnfant  paralt  Tegeter  dans  le  som- 
meil,  d*oii  il  n*est  retire  de  temps  en  temps  que  par  le  sen- 
timent de  la  faim,  qu*il  exprime  par  des  cris.  Ce  sentiment 
lui-m^me  paratt  rcTenir  k  des  distances  yariables ,  selon 
la  constitution  de  TeufSint  et  la  qualite  du  lait  de  la  m^re ; 
en  consequence ,  il  doit  fitre  remis  k  la  mamelle  toutes  les 
fois  qu'ii  s*eTeille,  et  que  par  ses  cris  il  reclame  la  satisfac- 
tion de  son  appetit.  A  mesure  que  Tenfant  prend  de  la  force, 
ses  besoins  augmentent,  et  ses  repas  deTi(^nent  de  plus  en 
plus  copieux.  Le  lait  de  la  mere  subit  aussi  des  changements 
en  harmonie  aTec  ces  circonstances ;  il  devient  de  plus  en 
plus  substantiel ,  de  moins  en  moins  sereux.  Aprks  le  troi- 
sieme  mois,  Tenfant  exerce  lui-meme  sur  la  mamelle,  aTec 
sa  petite  main,  une  sorte  de  compression  qui,  en  augmentant 
Texpression  du  lait ,  satisfait  k  merTcille  ses  besoins.  Aprfes 
cette  epoque,  ou  meme  avant,  on  rend  Talimentation  deTen- 
fant  plus  substantielle  en  i^r  utant  k  la  lactation  de  petites 
cremes  feculentes.  G'esl  alors  qu'on  pourrait  k  la  rigueur 
regler  jusqu'k  un  certain  point  les  heures  de  ses  repas. 

L*allaitement  comprend  ordinairement  une  periode  de 
douze  k  dix  •  buit  mois ;  il  touche  k  son  terme  lorsque  la 
secretion  du  lait  dimlnue,  et  que  ce  liquide  redeTient  sereux 
comme  dans  le  principe ;  mais  dejk  k  cette  epOque  Tenfant 
se  trouTe  tellement  habitue  aux  farineux ,  qu*il  peut  se 
passer  du  lait  de  sa  mere,  ll  est  rare  cependant  qu*on  at- 
tcnde  le  terme  de  dix-huit  mois  pour  le  serrer.  SouTcnt  I'al- 
Uitement  est  interrompu  par  une  nouvelle  grossesse.  Cette 
drconstance  n*est  pas  toujours  un  obstacle  absolu  pen- 
dant les  trois  premiers  mois ;  mais  une  foule  d*autres  cir- 
constances d*aUleurs  ^vent  Tempedier. 

Lorsque  la  mere  ne  peut  s'acquitter  elle-meroe  dela  tAche 
d'allaiter  son  enfant,  on  confie  ordinairement  le  nouTeau-iie 
k  une  nourrice.  C'est  k  ce  mot  que  nous  parlerons  des 
conditions  qu'elie  doit  offrir. 

Autrefois,  lorsque  la  mere  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas 
nourrir,  on  confiait  Tallaitement  k  un  animal ;  mais  cette 
espece  d'allaitement  est  aujourd'hui  peu  en  usage,  et  en  ce 
cas  on  se  sert  d*une  chevre  jeime  et  de  seconde  portee,  que 
Ton  dresse  k  cet  efTet  assez  fadlemcnt. 

L*allaitement  artificiel  conslste  dans  Tadministration  des 
boissons  laiteuses  k  I'aide  debiberons,  lorsque  Tallaite- 
ment  matemel  ou  d'une  nourrice  est  impossible.  Dans  plu- 
sieiirs  hospices  d'enfonts  nouTeau-nes  on  nVmploie  pas 
d  autre  nourriture.  On  aTait  autrefois  une  mauraise  opinion 
de  ce  mode  d*alimentation.  11  ne  Taut  pas  sans  doute  Tallaite- 
ment  matemd ;  mais  Texperience  a  prouTe  aujourdliui  que 
les  enfants  allaites  au  biberon  Tiennent  bien  s'ils  re^iTent 
d'ailleurs  des  soins  convenables  ct  respirent  un  bon  air,  et 
une  multitude  d^enfants  eieTes  de  la  sorte  par  letvs  propter 
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m^res  jouisftent  d'ane  sant^  parfaite.  Pour  TaUaitement  ar- 
fjiicid,  on  se  sert  ordinairement  da  lait  de  Tacbe ;  et,  s^fl  est 
possible,  on  pr^fferecelui  d'une  Tache  jeune,  bien  portante, 
nourrie  k  la  campagne,  an  grand  air  et  d^berbes  (nt- 
cbes;  quelques  m^ecins  recommandent  particuli^rement 
Je  lait  d'Ancsse ,  on  celui  de  cli6Tre  loreque  Fenfant  com- 
mence  k  grandir.  On  pretend  que  ce  dernier  lait  est  trop 
substantid  pour  les  premiers  temps  dc  Tallailement. 
Une  circonstance  essentielle  k  sunrdller,  c*est  que  I'a- 
nimal  qui  foumit  le  lait  k  Tenfant  sott  bien  portant.  II 
faut  que  le  lait  qu'on  administre  k  Tenfant  soit  frais,  r^cem- 
ment  trait.  On  le  coupe  d*abord  avec  de  Teau  d*orge  Idgfere 
on  dc  Teau  simple  sucrte,  dans  la  proportion  de  deux  tiers 
de  ce  liquide  etd^un  tiers  de  lait.  Ce  melange  doit^tretiMe, 
ce  qui  s'obtient  en  Tersant  de  Peau  chaude  dans  le  lait;  on 
peut  aussi  le  recbaufTer  au  bain-marie :  lemdange  doit  £tre 
souTent  renouTd^,  surtout  en  6t^.  Aprte  le  second  mois,  on 
rend  le  lait  plus  nourrissant  en  diminuant  gradueUcment 
la  proportion  et  en  augmentant  la  consistance  dn  liquide 
aqueux.  La  diction  d'orge  germ^  qui  est  sucrto  paralt 
trk-faTorable  k  la  sant<S  de  Tenfant :  aussi  la  m61e-t-on  au 
lait  avec  ayantage.  Quclquefois  on  joint  au  lait  une  forte 
d^cocUon  d*orge  l^^remcnt  torr^fi^comme  du  caf(£  brOl^ ; 
cette  substance  paratt  donner  k  Tenfant  de  la  fralcheur  et 
de  Tembonpoint.  On  continue  ainsi  jusqu*^  quatre  ou  cinq 
mois ;  on  Joint  alors  Tusage  des  cr^es  farineuses;  on  di- 
minuQ  le  nombre  des  repas  au  lait,  et  on  arriye  pen  k  pen  jus- 
qu*a  r^poque  du  sevrage,  ou,  pour  mieux  dire,  a  l^^poque 
ou  Tenfant  peut  se  nourrir  d'autres  aliments  que  de  lait, 
quoique  Tusage  de  ce  liquide  soit  encore  continue  sous  forme 
de  potage  ou  d*une  mani^re  difli^rente. 

ALLAN-DORVAL  (Madame).  Voyez  Dortal. 

ALLANTOIDE  (d'dOXac,  diXXdvToc,  boyau;  elSo;, 
forme ).  Les  anatomistes  appellent  ainsi  une  membrane  assei 
semblable  k  un  long  boyau  et  faisant  partie  de  rarri^re-faii 
dans  la  plupart  des  manomU^res.  Les  opinions  sont  encore 
partagte  sor  Texistence  de  Tallantoide  dans  le  foetus  humain : 
Haller,  CuTier,  Meckel,  etc.,  Vy  admettent.  (Test  on  petit 
r^rroir  membraneux,  plao6  entre  le  chorion  et  Tamnios, 
ou,  suiTant  H.  Yclpcau,  en  dehors  du  chorion,  et  qui  com* 
munique  arcc  la  Ycssie  par  un  canal  appel^  ouraque;  ii 
est  reropli  d'un  liquide  limpide  qu'on  a  consid^rd  conome 
Turine  du  foetus,  ou  plus  Traisemblablement  conune  un  d^- 
p^t  de  mati^res  alimentaires;  car  dans  Tcruf  humain  rien 
ne  prouTe  qu^il  communique  avec  la  Tesste.  M.  Yelpeau,  qui 
a  diss^u^  un  grand  nombre  d^ceufs ,  n'a  jamais  rencontr^ 
cette  communication. 

ALLAQUAIS*  Voyez  AfEirroaiERS. 

ALLARD  ( jBAK-FRANgois ),  g^n^ralisaime  de  Tarm^  de 
Lahore,  n^  k  Saint-Tropez  (Var),  en  1783.  Lors  des 
^Tteementa  de  1814  il  senrait  comme  capitaine  de  cava- 
lerie  dans  Tarm^  fran^ise.  Aide  de  camp  du  mar(^chal 
Brune  en  1815,  il  quitta  la  France  apr^s  Tassassinat  de 
fiongto^ral,  et  se  dUrigea  sur  LiToume,  d*ou  il  comptait 
faire  voile  pour  TAm^ique.  Mais  les  conseils  d'un  ami  ie 
firent  renoncer  k  ce  projet;  et  fl  se  rendit  d*abord  en 
Egypte,  puis  de  Ik  en  Perse,  auprte  d'Abbas-Mirza, 
qui  lui  accorda  le  grade  et  la  solde  de  colonel  dans  son 
arm^.  Mais  n*ayant  pas  obtenu  de  r^ment  k  commander, 
il  donna  sa  demission ,  pour  passer  dans  TAfglianistan , 
d*o<i  il  gagna  le  royanme  de  Lahore.  C*^tait  en  i822.  11 
entra  alors  au  service  du  c^l^bre  Rundjet -Singh,  dont 
il  r^ussit  si  bien  k  gagner  les  bonnes  grdccs ,  que  ce  prince 
ne  tarda  pas  k  lui  acconler  la  confiance  la  plus  illimit^  et 
le  combia  dlionneurs  et  de  digniU^.  Dans  cette  position 
ii  T6iissit  k  foire  apprteicr  I'importance  de  ses  connaissan- 
ces  militaires ,  en  formant  k  la  tactique  curoptome  les  po- 
pulations guerri^res  au  milieu  desquelles  il  se  trouvait.  Il 
cr6a  en  eflct  k  r«aliore  une  armde  compl<itement  organi»Se 
sur  le  modcle  des  armto  de  Napoldon,  ^t  en  fut  nonuniS 
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gdn^ralisfiime  par  Rundjet-Singb.  Quelque  temps  apr^  il 
s'y  maria  avec  une -indigene.  Cependant  I'amour  de  la  pa- 
trie  ne  pouTait  point  ^tre  ^teint  dans  un  cosur  tel  que  le 
sien,  et  un  ^v^nement  comme  celui  de  la  revolution  de 
juillet  dut  lui  inspirer  le  plus  vif  d^sir  de  revoir  le  sol  qui 
I'avait  vu  naltre.  £n  1835  il  obtint  de  Rundjet  -  Singh ,  k 
qui  il  promit  solennellement  de  bientdt  revenir,  la  permis- 
sion de  partir  pour  la  France  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants.  A  son  arrive  il  ftit  re^  par  les  mlnistres  et  par 
le  roi  Louis-Philippe  avec  la  plus  grando  distinction ,  pm's 
nomm^  chargi  d'affaires  de  France  pr^  le  roi  de  Lahore, 
avec  autorisation  de  servir  dans  ses  arm^s  sans  pour 
cela  perdre  ses  droits  ni  sa  quality  de  Francis.  C*est  ainsi 
qu*un  voyage  entrepris  d'abord  dans  un  shnple  int^r^t  prtv6 
acquit  une  importance  politique  r^elJe.  11  ne  iut  pas  moins 
utile  aux  inU^r^^ts  de  la  science;  car  Allard  tit  present  k 
la  Biblioth^que  royale  de  sa  rit  he  collection  de  coins  et  de 
m^dailles.  Fiddle  k  sa  promesse,  il  repartit  en  1837  pour 
Lahore,  laissant  en  France  sa  femme  et  ses  enfants;  et  k 
son  arrive  aupr^  de  Rundjet-Singli  il  eut  occasion  de  lui 
rendre  encore  de  norabreax  et  importants  services  en  con- 
tribuant  k  dirlger  d'heu reuses  operations  militaires  centre 
les  Afghans.  Mais,  saisi  toutii  coup  de  violents  vomisse- 
ments  i  Peschauer,  il  y  cxpira,  le  23  Janvier  1839.  Sa  veuve, 
qui  etait  fillc  d'un  nabab,  embrassa  la  religion  cathoUque 
en  (841  et  continua  d'habiter  Saint-Tropez  avec  ses  enfants, 
dang  le  cercle  de  la  famille  de  son  ^poux. 

ALLATIUS.  Voyez  Allacci. 

ALLEE  COUVERTE.  Voyez  Dadidiqdes  (Monu* 
ments). 

ALLJ^G  ATION.  Ce  mot ,  qui  dans  le  langage  de  la 
controvcrse  veut  dire  citation  d'une  autof He ,  inond  d'un 
principe ,  d*un  fait  peremptoire ,  se  prend  le  plus  souvent 
en  mauvaise  part  dans  le  langage  de  la  conversation.  AlU- 
gtier  dans  ce  sens,  c*est  avancer  une  proposition  sans 
£tre  bien  sdr  qu*eUe  soit  vraie,  ct  quelquefois  m^me  en 
sachant  bien  qu'elle  ne  Test  pas.  —  Le  mot  allegation 
devient  alors  synonyme  d'aflirmation  denude  de  preuves, 
pour  ne  point  dire  compldtement  fausse. 

ALLEGE.  Dans  la  marine ,  on  donne  en  general  le 
nom  d'alieges  k  des  embarcations  de  grandeur  mediocre , 
qui  accompagnent  les  gros  bfttiments,  et  qui  sont  destindes 
k  recevoir  une  partie  de  la  charge  de  ceux-ci  dans  cer- 
tames  occasions.  Dans  les  ports ,  les  alleges  servent  aussi 
k  porter  aux  gros  navires  une  partie  de  leur  armement  ou 
de  leur  diargement.  Leur  forme  \arie  suivant  les  pays.  — 
En  architecture,  on  donne  le  nom  d'allige  au  mur  d'appui 
d'une  fenfttre,  moms  epais  que  I'embrasure.  —  Le  tender 
des  locomotives  s'appelle  aussi  alUge. 

ALL1£GEAN€3S.  En  Angleterre  on  donne  ce  nom  (de- 
rive d'ad  legem )  k  la  soumission  que  le  sujet  doit  k  son 
souverain.  II  y  a  ValUgeance  naturelle,  qui  est  due  par  le 
siiyet  ne  dans  le  pays ,  Vall4geance  acquise,  qui  est  due 
par  retranger  naturalise ,  et  ValUgeance  locale,  qui  est  due 
par  retranger  tant  qu'il  reside  dans  les  ^tats  du  souverain. 
On  a  encore  etabli  une  distinction  entre  VallSgeance  perpi^ 
tuelle  et  ValUgeance  temporaire, 

Les  Anglais  nomment  serment  d'alUgeance  (oath  of 
allegiance )  celui  quMls  prfttent  k  leur  souverain  en  sa  qua- 
lite  de  prince  et  de  seigneur  temporel ;  serment  qu'il  ua 
faut  pas  confondre  avec  le  serment  de  suprematie,  quMls  lui 
pr6tent  comme  chef  de  r£glise  anglicane.  L^etablissement 
de  cet  usage  remonte  au  seizi^me  sitele-Plusieurs  preten- 
dants  au  trOne  ayant  surgi  apr^  la  mort  de  la  reine  Marie, 
)%lisabeth  UA  clioisie,et  le  serment  d'aliegeance  futetabUen  sa 
faveiir.  Jacques  l**"  le  modifta,  et  le  fit  preter  non-seulement 
au  roi  regnant,  mais  encore  k  ses  heritiers.  A  la  revolution 
de  1688  le  serment  d'aliegeance  sulMt  de  nouvelles  altera- 
tions :  il  enjoignit  la  Gdeiite  au  roi  seul,  et  aiitorisa  la  de- 
sobeissance  aux  ordres  du  souverain  lorsqirils  se  trouve* 
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raietit  en  opposition  avec  les  loi^  da  pays.  Les  qaakers 
(Urenty  par  une  clause  particttli^re,  dispensi^  de  ce  sorment. 
Voici  la  formule  du  serment  d^all^geance,  introduit  en  An- 
gleterre  en  1606 ,  ii  la  suite  de  la  fameuse  conspiration  des 

Poudres  :  «  Je proteste  et  declare  solennellement  de- 

«  Tant  Dieu  et  les  hommes  que  Je  serai  toujours  fid^e  et 
«  soumis  au  roi....  Je  proteste  et  declare  solennellement 
«  que  j^abliorre,  d^teste  et  condamne  de  toot  mon  coeur, 
«  comme  impie  et  h^r^tique,  cette  damnable  proposition, 
«  que  les  princes  excommunt^  on  destilu^  par  le  pape  ou 
«  le  si^e  de  Rome  peuTent  6tre  l^limement  d^posi^  ou 
«  mis  a  iiiort  par  leur  &ujet,  ou  par  qui  que  ce  soit. «  Mab 
depuis  loogfemps  la  premiere  phrase  de  cette  formule  est 
aeule  en  usage.  Le  serment  d^all^geanceest  exig^de  loos  les 
fonctionnaires  publics  ainst  que  de  certaines  personnes  exer- 
^nt  des  professions  liberates,  telles  qu'aTOcats,  a?ou^y 
arcfaiTistes,  professeurs  d'uniTersites,  ecclesiastiques,  etc. 

ALLEGHANYS  ( Monts ).  La  chalne  des  Alleghanys, 
qui  divise  en  deux  parties  le  territoire  de  TUnlon  amdri- 
caine,  s^^tend  k  peu  pr^  parall^lement  au  littoral  de  Toc^an 
Atlantique ,  sur  une  longueur  d'environ  200  myriam^tres. 
EUe  est  baignde  par  la  mer  au  nord ;  c^est  elle  qui  forme  la 
c^te  des  £tats  de  Massachusets  ,  de  New-Hampshire  et  de 
Maine.  Au  midi  elle  s^afTaisse,  et  fmit  par  disparaftre,  k  quel- 
que  distance  da  golfe  du  Mexique,  apr6s  s'etre  dpandue  en 
un  plateau  qui  couvre  une  partie  <les  l^tats  de  Tennessee 
et  de  Gdorgie,  et  des  flancs  duquel  plusieurs  cours  d^eau 
importants  sortent  pour  aller  se  ddcharger,  les  uns  dans 
TAtlantique,  les  autres  dans  TOhio,  d'autres  enfm  directe- 
ment  dans  le  golfe  da  Mexique.  La  chalne  est  formde  d^une 
sdrie  de  crates  longitudinalement  disposdes,  que  sdparent  de 
larges  sillons,  et  qui  s'dtendent,  sauf  quelques  interruptions, 
ou  plutdt  quelques  br^ches,  d\me  de  ses  extrdmitds  k  Fau- 
tre.  On  dirait  que  ce  sont  des  rides  uniformes,  dues  k  un  re- 
dressement  ou  k  un  plissement  rdgnlier  que  les  couches  de 
la  crotlte  terrestre  auraient  simultandment  dprouvd  sur  cet 
immense  espace  de  200  myriam6tre8,  par  TefTet  de  la  con- 
traction que  le  refroidissement  a  pu  produire  dans  la  masse 
du  globe,  ou  par  toote  autre  cause. 

La  direction  gdndrale  des  Alleghanys  est  du  nord-est  au 
sud>ouest;  mais  entre  ces  deux  extrdmitds  elle  subit  des 
inflexions  qui  modifient  Taspect  gdndral  de  la  chatne,  le 
nombre  et  Tespacement  des  crfttes  paranoics,  et  offre  des 
angles,  on  plut6t  des  noeuds,  desquels  partent  quelques  ra- 
mifications. EUe  ddcrit  un  de  ces  ddtours,  qu*on  poorrait 
aussi  bien  qnalifier  de  reCflements,  dans  la  Pensylvanie,  si 
bien  que  ce  vaste  ^at,  qui  dqnivaut  k  peu  prte  au  quart  de 
la  France,  est  presque  tont  entier  coropris  dans  le  p^rimMre 
de  la  chatne  proprement  dite.  Le  nombre  des  crfttes  paral- 
16les  Tarie  de  six  k  douze;  il  est  plus  liabituellement  de  huit. 
Elles  changcnt  de  nom  suirant  les  lieux  et  suivant  les  ac- 
cidents de  terrain  qui  les  ont  rdunies  ou  sdpardes.  La  cliatne 
occupe  une  laiigeur  moyenne  de  16  ^20  myriam^tres. 
M.  Darby  lvalue  k  6,000  ou  7,000  mMres  environ  la  lar- 
geur  de  la  base  de  chaque  cr^te,  ce  qui  latsserait  15,000  k 
17,000  metres  pour  largeur  moyenne  des  sillons.  Ces  sil- 
lons  sont  le  plus  souvent  sasceptibles  de  recevoir  nne  belle 
culture;  c^est  toujours  le  cas  lorsqu'ils  reposent  sur  lecal- 
caire  bleu  de  formation  ancienne,  qai  est  abondant  aux 
Etats-Unis. 

D^aprte  la  rdgularit^  de  configuration  qui  distingue  les  Al- 
leghanys, on  serait  tent^  de  croire  que  les  fleuves  et  les 
riyi^rcs  ont  dd  se  crenser  un  lit  dans  le  sens  des  sillons  qui 
sdparcnt  les  crfttes.  11  n^en  est  rien  cependant :  oes  sillons  ne 
ferment  pas  de  valldes,  quoique  quelques-unes  en  portent 
le  nom;  les  rivieres  se  rendent  k  la  mer  en  traversant  les 
crates  suceessives.  Elles  s*y  sont  fait  jour  violemment,  sans 
douta  k  la  fayeur  dequelque  revolution  terrestre.  Les  cretes 
prdsenlent  ainsi  des  tranclides  larges  et  profondes,  par  oil  les 
fleuves  continuent  leur  cbemin  vers  la  mer,  quelquefois 


m£me  sans  qne  leur  cours  soit  prdcisdment  hiterrompu  en 
ce  point  par  des  rapides  ou  des  chntes.  LVne  des  plus  re« 
marquables  de  ces  ouvertures  est  celle  d*Harper*s  Ferry,  od 
le  Potomac  et  le  Schenandoah,  nnissant  leurs  eaux,  ont 
forcd  la  cr6te  connoe  sons  le  nom  de  Blue-Ridge  ( montagne 
Bleue ).  Ces  br^ches,  qui  ofTrent  ordinairement  des  ^ites  pit- 
toresqoes ,  sont  de  la  plus  grande  utflitd  pour  les  commu- 
nications ;  elles  donnent  le  moyen  de  se  rendre  d*un  sillon 
k  un  autre ,  sans  avoir  k  firanchir  aucun  sommet.  Le  ddfild 
d'Harper*s  Ferry ,  par  exemple ,  a  6\A  aussi  mis  k  profit 
par  un  canal ,  par  une  route  et  par  deu\  chemins  de  fer. 

Entre  THudson  et  le  milieu  de  la  Virginie ,  la  phipart  des 
fleuves  et  des  rivieres  prennent  naissance  sur  les  flancs 
d*une  Crete  centrale ,  k  laquelle  on  a  donnd  le  nom  d' Alle- 
ghany ou  de  montagne  Apalache,  et  qui  a  une  hauteur  a 
peu  prfes  constante  de  800  k  1,000  metres  au-dessus  de  la 
mer. 

Parmi  les  cretes  allongdcs  qui ,  marchant  parallMes  les 
unes  aux  autres ,  composent  la  chatne  des  Alleghanys ,  on 
en  distingue ,  inddpendammcnt  de  la  cr£te  centrale ,  deux 
qui  renfCTment  entre  elles  Tensemble  de  la  chatne  comme 
un  faisceau.  Ce  sont  le  Blue-Ridge ,  situd  k  Test ,  et  la  crftte 
de  Cumberland  on  dc  Gaulcy ,  placde  k  Touest ,  qui  du 
cOtd  du  nord  porte  d*autres  noms. 

Le  Blue-Ridge  forme  probablement  ce  qui  au  nord  de 
THudson  est  connusous  le  nom  des  Green  Mountains ;  sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve ,  il  constitue  les  Highlands , 
qui  partent  de  West-Point.  En  Pensylvanie  et,  plusau  sud, 
en  Virginie ,  U  borde  ce  qu*on  appdle  dans  ce  dernier  £tat 
la  ValUe  par  excellence ,  r^'on  calcaire ,  salubre  et  fer- 
tile. A  partir  du  nord  jusqu'li  37**  de  latitude ,  il  est  coup^ 
par  tous  les  fleuves*  qui  se  rendent  k  TOc^an ;  mais  arrivd 
\k ,  il  devient  la  crete  du  versant  des  eaux.  Le  large  sillon 
formant  cette  magniflqne  vall^,  qui  depuis  THudson  se 
continue  sans  interniption  au  travers  de  la  Pensylvanie ,  du 
Maryland  et  de  la  Virginie,  sur  un  espace  de  plus  de  600 
kilom.,  en  suivant  le  flanc  occidental  du  Blue-Ridge,  est 
bom^  alors  par  nn  ^ron  massif  qui  rattache  la  crMe 
centrale  ou  Alleghany  au  Blue-Ridge ,  ou  plutdt  qui  marque 
la  ftn  de  la  cr^te  centrale  elle-meme ,  comme  si  k  partir 
de  ce  point ,  elle  <Hait  confondue  avec  le  Blue-Ridge.  Cet 
^peron ,  dirig^  k  peu  prte  du  nord-nord-ouest  au  sud-sud- 
est,  est  eompris  entre  le  James-River,  qui  se  rend  dans 
I'AUantique ,  et  le  New-River,  qui  va  se  jeter  dans  TOhio. 
De  111  jasqu*k  Textn^mitd  miiridionale  de  la  chatne,  le 
Blue-Ridge  renvoie  k  TAtlantlque  le  Dan ,  branchedn  Roa- 
noke ,  le  Pedee ,  la  Santee ,  la  Savannah ;  k  TOhio ,  le  New- 
River,  qui  plus  bas  prend  le  nom  de  Kanawha,  et  ie 
Tennessee ,  et ,  directement  an  golfe  dn  Mexique ,  la  Cha- 
tahooch^e  et  TAlabama. 

La  crMe  de  Cumberland ,  avec  les  crates  qui  se  prolon- 
gent  ou  en  d^endent,  est  dans  les  Etats  do  Sud  plus 
massive  que  ie  Blue-Ridge.  En  commen^nt  par  le  midi , 
elle  a  son  point  de  depart  k  pen  de  distance  de  la  riviere 
Tennessee ,  qui  pour  se  rendre  da  plateau  du  Blue-Ridge 
k  roiiio  est  obligee  de  la  toumer  et  de  d^rire  ainsi  un 
long  circuit ;  parvenue  en  Virginie ,  au  nord  de  T^peron 
qui  joint  la  crete  Allegliany  au  Blue-Ridge ,  elle  scmble 
d*abord  se  confondre  avec  la  crete  Alleghany ;  et  plus  loin, 
en  se  rapprochant  du  nord ,  dans  la  Pensylvanie  et  dans 
rj^tat  de  New-York ,  elle  constitue  en  arridre  de  celle-cl , 
sur  quelques  points ,  la  ligne  du  versant  des  eaux ,  quoi- 
qn'elle  eesse  d'ofTrir  des  sommets  ^iev^s ,  et  que  sa  conti- 
nuity soit  moins  distinde.  Ainsi ,  dans  la  Pensyh'anie  et 
dans  r£tat  de  New-York  elle  donne  naissance ,  d'un  c6t6 
k  la  Genesee ,  et  de  Tautre  k  la  Susqaeliannah ,  qui  s*ouvre 
un  passage  k  travers  toutes  les  cretes  situ^  entre  le  pro- 
longement  du  Cumberland  et  T Atlantique ,  tout  comme  au 
midi  le  New-River ,  sortant  da  Bluc-Riiige ,  coupe  toutes 
les  cretes  qui  s^parent  le  Blue-Ridge  de  TOhio.  CepesUaiit , 
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^  l^ensyWanie  la  cr^te  Allegliany  forme  gdn^ralcmeat  le 
partage  deseaux. 

L^^l^vation  de  la  clialne  des  Allegbanys  est  peu  conside- 
rable, malgi^  la  grande  largeur  de  la  chatne;  elle  ressemble 
le  plus  habituellemeDt,  sous  ce  rapport,  aux  Vosges  oa  an 
Jura  y  c*estr4-dir8  que  commun^uient  les  somroeto  n^y  d^- 
]>a8sent  pas  1,200  ou  1,300  mitres  au-dessus  de  la  mer.  Les 
Alleghanys  ne  Tont  pas  k  1,000  mitres  de  hantear  moyenne 
pour  Tensemble  de  chaque  crile.  Cependaut  ils  offrent  au 
nord,  dans  le  Maine  et  dans  le  New-Hampshire ,  qnelques 
cimes  plus  ^levies.  Atnsi  le  Mooslielock  (New-Hampshire) 
a  l,5ao  mitres,  le  Katahdin  ( Maine )  a  1,790  mitres,  le 
mont  Washington  ( New-Hampshire )  a  2,027  mitres.  La 
masse  de  la  chatne  compose  une  sorte  de  plateau  assez 
exliaosste  dans  la  Yirginie,  le  Kentucky  etle Tennessee;  en 
se  rapprocliant  du  nord  elle  se  ddprtme ;  le  terrain  n'est 
plus  qo'^  130  mitres  environ  an-dessus  de  la  mer  aux  ap- 
proches.de  THudson,  dans  I'^ltat  de  New-York;  il  ft*abaisse 
m£me  jusqu'i  42  mitres  dans  un  diftl^  long  et  itroit  qui 
court  de  THudson  au  Saint-Laurent.  Mais  de  Tantrecdt^ 
de  THudson ,  en  poursuiTant  vers  le  nord ,  il  se  remet  de 
nouvean  k  monter,  k  ce  point  que  c'est  dans  les  latitudes 
septentrionales  que  les  sommeis  atteignent  le  maximum  de 
hauteor.  Ainsi ,  le  bassin  de  THudson  ofTre  une  passe  spa- 
cieose,  facfle  et  unique ,  k  trayers  Tensemble  de  la  cbaln^. 

L*une  des  consequences  de  la  faible  eiiration  des  Alle- 
gliany s,  c'est  qu*il  n'y  pout  exister  de  ces  gladers  ou  amas 
de  neige  qui,  servant  aux  fleuves  de  riservohrs  permanents, 
les  alimentent  pendant  rit6.  CTest  nne  ciroonstance  d^favo- 
rable  k  ritabltssement  de  oauanx  destinis  k  Iranchir  les 
Alleghanys  pour  relier  les  ports  de  VAtlantique  k  la  grande 
yalliecentri&e  de  I'Amirique  du  Nord.  11  n*y  a  que  quelques 
cimes  isolies  ou  la  neige  se  conserve  pendant  I'iti ,  et  elles 
sont  situies  dans  les  £tats  septentrionaux  du  Maine  et  de 
New-Hampshire,  oil  Ton  a  dO  peu  s'occuper  d'^tablir  de 
pareilles  jonctions. 

Un  autre  obstacle  k  la  criation  d'artires  navigaUes  au 
travers  des  Alleglianys  consiste  dans  rabsence  totale  de 
lacs,  qui  caradirise  oetto  chatne  au  midi  de  T  Hudson,  c'est- 
^-dire  dans  la  seule  partie  o6  il  importait  d'ouvrir  de< gran- 
dee lignes.  Au  midi  du  4t^  degri  de  latitude  on  ne  trouve 
Ijas  un  Uc  sur  le  territoire  des  Etat^-Unis ,  k  moins  qu*on 
ne  qnalUie  de  ce  nom  les  laguncs  qui  bordent  le  rivage  dans 
les  Etats  du  Sud.  Au  contraire,  de  Tautre  cOte  de  I'Hudson,  les 
lacs  apparaissent.  lis  sont  fort  multiplies  dans  ic  Canada  et 
dans  le  Nouvean-Brunswick,  et  m^me  dans  I'Etat  du  Maine. 
Au  nord  du  42*  degri  de  latitude  c*est  k  peine  a'il  existe 
en  Amirique  un  cours  d*eau  qui  ne  sorte  d'un  lac  et  d'un 
etang. 

La  plupart  des  fleuves  qui  prennent  leur  source  dans  les 
Alleghanys  ont  leur  direction  ginirale  de  Touest-nontl-ouest 
k  Vest-sud-est.  Ces  fleuves  sont  fort  nombrcnx;  ils  pre- 
sentent  des  bassins  g^niralement  tres-cxigus.  Le  plus  jgrand 
de  ces  bassins,  celui  de  la  Susquehannah,  n*est  que  la  moi- 
tie  de  celui  de  la  Loire;  et  ccpendant  il  est  presque  double 
de  celui  d*Albemarle,  qui  occui)e  le  second  rang,  et  qui  lui- 
mime  se  compose  de  deux  vallies  reellementdistinotcs, 
cdles  du  Roanoke  et  du  Chowan.  11  est  vrai  que  si  Ton 
considire  la  Chesapeake  comme  le  prolongement  de  la  Sus- 
quehannah,  ce  qui  serait  raisonnable  k  plusieors  igards,  et 
que  Ton  i^unisse  au  bassin  de  la  Sosquehannali  les  sur- 
faces arrosies  par  le  James-River,  I'York-River,  le  Rappa- 
hannock ,  le  Potomac,  le  Patuxent  et  le  Patapsco,  ainsi  que 
Y Eastern  Shore,  on  a  un  bassin  do  17,896,900  hectares  de 
superficie ,  ce  qui  rcprisente  le  tiers  de  la  France  ou  le 
bassin  de  la  Loire.  — -  La  majority  de  ces  fleuves  et  de  Iciirs 
aflluents  ne  sont  navigables  qoe  sur  une  partie  de  leur 
cours.  La  chalne  ou  Ms  prennent  leur  source  est  trop  vol- 
sine  de  la  mer  pour  qu'il  en  soit  autrcment  II  n'y  en  a 
pour  abisi  dire  aucun  qui  k  une  distance  ordinal rcment 
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faible  de  la  mer  ne  prisenie  une  cataractc  ou  au  moins  un 
plan  incline  insurmontable  k  la  navigation.  Cet  accident 
general  dans  leur  lit  paralt  occasionne  par  une  bande  con- 
tinue de  tenraui  primitif ,  qui ,  avec  la  regularite  qu*on  re- 
trouve  duis  les  caractires  geologiques  du  sol  des  £tats- 
Unis ,  comme  dans  sa  configuration  topographique,  s'eten- 
drait,  dit-on,  d*un  bout  k  rautre  de  TUnion.  Ainsi,  en 
descendant  du  nord  au  midi,  on  rencontre  successivement 
les  chutes  de  la  riviire  Sainte-Croix  k  Calais,  celles  du  Pe- 
nobscot k  Bangor,  du  Kennebec  k  Augusta ,  du  Merrimack 
k  Lowell  et  k  Haverhill,  du  Connecticut  pris  de  Hartfort, 
de  la  Passaic  k  Patterson,  du  Raritan  pris  de  ^ew-Bruns 
wick,  de  la  Delaware  k  Trenton,  de  Schuylkill  pris  de  Phi- 
ladelphie,  de  la  Brandywine  pris  de  Wilmington,  de  la  Sus- 
qnehannah  entre  Columbia  et  la  Chesapeake,  du  Patapsco 
pris  d'Ellicott's  Mills,  du  Potomac  aux  Little-Falls  et  aux 
Great»FaUs,  du  Rappahannock  k  Fredericksburg,  du  James- 
River  k  Richmond,  de  TAppomatox  k  Peter^urg,  du 
Rounoke  k  Munford,  de  la  Neuse  i  Smitlifield,  de  la  riviire 
du  cap  Fear  k  Averysboro ,  du  Pedee  pris  de  Rockingliam 
et  de  Sneodsboro,  de  la  Wateree  pris  de  Camden,  du  Con- 
garee  k  Columbia,  du  Saluda  k  sou  confluent  avec  le  Broad- 
River,  de  la  Savannah  k  Augusta ,  de  TOconee  k  MiUcdge- 
ville,  de  TOcmulgee  k  Mftcon.  Cette  ligne  de  cataractcs 
paralt  mime  se  poursuivre  sur  le  versant  du  golfe  du  Mexi- 
que.  On  en  distingue  le  prolongement  sur  le  Flint^Rlver  a 
Fort-Lawrence,  sur  le  Chatahoochee  k  Fort-Mitchell,  sur  la 
Coosa,  pris  de  sa  jonction  avec  la  Talapoosa,  sur  la  Tom- 
bigbee  ou  Tombcdcbee,  dans  le  vbismage  du  fort  Saint- 
£tienne ;  le  c^bre  giographe  americain  M.  Darby  pense 
mime  Tavoir  retrouvee  k  Touest  du  Mississipi,  sur  la  Oua- 
chita ou  Washita ,  ao-dessous  du  confluent  de  la  riviire 
Bceuf ,  et  sur  la  riviere  Rouge ,  aux  rapides  des  environf^ 
d*Alexandrie.  Mais  du  cdte  du  golfe  du  Mcxique ,  sulvant 
le  mime  auteur ,  dans  les  £tats  d*Alabama ,  de  Mississipi 
et  de  la  Louisiana ,  le  banc  de  rochers  qui  coupe  ainsi  le 
cours  de  toutes  les  riviires ,  au  lieu  d'etre  de  nature  pri- 
mitive, comme  sur  le  versant  de  TAtlantique ,  serait  formi 
d*un  gris  assez  tendre ,  dont  d'ailleurs  il  ne  determine  pas 
rage  geologique ,  et  Tassiniilation  qu*U  indique  est  pi  oba- 
blement  exagiree. 

La  ligne  des  cataractes,  qui  joue  un  grand  rOle  dans  la  con- 
figuration du  sol  americain  considiri  sous  le  rapport  de  la  na- 
vigation et  de  la  culture,  peut  et  mime  doit  itre  considirie 
comme  un  premier  echelon  des  Alleghanys.  Elle  a  eu  sans 
doote  pour  origine  le  mime  soulivement.  PotirTeconoDiiste 
et  ringinieur,  c^est  Tun  des  traits  les  plus  curieux  dc  la  gdo- 
graphic  amiricaine.  Au  nord,  elle  est  tris-voisiue  de  TAtlan- 
tique ,  puisque  ]k  les  montagnes  elles-mimes  sont  baignm 
par  la  mer.  Ainsi,  les  chutes  des  fleuves  des  six  £tat6  ddsignes 
sous  le  nom  giniral  de  la  NouveUc-Angleten-e  et  des  £Xats 
dits  du  centre  sont  Tort  rapprochies  du  rivage.  Mais  quand 
on  va  vers  le  midi,  la  ligne  des  cataractes,  restant  k  peu  pres 
parallile  au  pied  des  montagnes,  s^icarte,  comme  dies,  de  la 
mer.  11  en  resulte  entre  les  fleuves  du  nord  et  ceux  du  midi 
une  dinerenoe  remarquable  sur  les  fleuves  situes  au  nord  de 
la  Chesapeake,  ainsi  que  sur  les  tributatres  de  cette  bale , 
tels  que  le  James-River  et  le  Potomac  :  la  ligne  des  cata- 
ractes marque  le  point  oti  la  maree  cesse  de  se  faire  sentir. 
La  navigation  maritime  remonte  jusque  li ,  mais  s^arrile 
la.  Sur  les  fleuves  meridionaux  la  marie  cesse  d^itre  sen- 
sible bien  au  -  dessous  de  la  ligne  des,  cataractes.  Entre 
cette  ligne  et  la  ligne  de  la  marde  ils  offrent  une  naviga- 
tion natiirelle ,  qui  est  cependant  fort  imparfaite  et  d^un  se- 
cours  plus  que  mediocre  pour  le  commeroe. 

La  ligne  des  cataractes  pari  age  la  rigion  qui  horde  TAllan- 
tique  en  deux  parties  bien  distinctes ,  aux  yeux  de  Tindus- 
triel  et  k  ceux  de  lliomme  d*£;tat ,  tout  comme  k  ceux  du 
geographe.  Au  has  des  cataractes ,  de  leur  pied  k  la  mer,  les 
fleovcs  sont  i  peu  pris  sans  pente  ct  d*une  navigation  aiseCi 
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surtoat  an  nord ;  l^Ur  call  est  sal^  ou  saumAtre ,  et  monte 
00  descend  avec  la  mar^e;  leurs  rives  sont  plates,  et  les 
eaux  y  ont  peu  ou  point  d'^coulement.  (Test  un  sol  sablon- 
neux ,  trte-peu  fertile ,  excepts  sur  le  littoral  imm^diat  des 
misseaux  et  des  fleuTes ,  et  parsem^  de  flaques  d^eaux  sta- 
gnantes ,  d^oti  s'exhalent  pendant  VM  des  miasmes  fiivreux. 
Cette  premiere  zone  malsaine ,  ineulte ,  couTerte  de  for6ts  de 
pins,  presque  inhabitable  et  inhabits,  est  Mrolte  an  nord  de 
la  Chesapeake, au-dessus  du  37^  degr^  de  latitude;  mais  eUe 
occupe  un  grand  espace  au  sud,  en  Virginie,  dans  les  Caro- 
lines et  en  Gdorgie.  Entre  Charleston  (Caroline  du  Sud)  et 
Augusta  (G6oi|;ie) ,  vlUes  situto  sur  une  ligne  k  pen  prte 
gerpendiculaire  au  lilloral ,  elle  n*a  pas  moins  de  deux  cents 
kilomMres  de  largeur.  Au-dessus  de  la4igne  des  cataractes, 
)a  sc^ne  change  :  les  rivi^es  ne  ressentent  plus  Taction  de 
ia  mai^ ;  elles  ont  beaucoop  plus  de  pente ;  elles  en  ont 
mfime  trop ,  car  elles  sont  d^une  nayigation  mauTaise ,  et 
praticables  seulement  pour  de  courts  espaces  s^par^  par  des 
rapides ,  des  rochers  ou  des  bancs  de  sable.  Elles  offrent  k 
rindustrie  une  force  motrice  qui  semble  hi^puisable.  Le  pays 
est  ondul^  ou  ro6me  montagneux ,  salubre ,  cultiv^  dans 
tons  les  fonds ,  ridiement  boisi  sur  les  croupes  et  les  cimes, 
GOUTert  de  villes  et  de  Tillages.  II  y  a  ainsi ,  imm^diatement 
au-dessus  de  la  ligne  des  cataractes ,  une  admirable  zone 
qui  contonme  les  Alleghanys,  depuis  Tembouchure  du  Saint. 
Laurent  Jusqu'^  celle  du  Mississipi ,  de  Qudbec  k  la  Nou- 
Telle-Orl^ans ,  et  qui ,  ayant  derri^  elle ,  au  deU  des  Al- 
leghanys ,  le  vaste  et  fertile  territoire  de  TOuest ,  est  sans 
contredit  Tun  des  champs  les  plus  remarquables  et  les  mieux 
situds  pour  le  conunerce  maritime  que  la  ciTUisation  ait 
envahis. 

La  limite  de  ces  deux  zones,  Tune  privil^dc,  Tautremau- 
dite ,  dtait  la  place  indiqnde  par  la  nature  poor  recoToir  les 
centres  commerciaux  du  pays.  C'est  1^  en  effet  que  sont 
posies  les  grandes  Tilles  des  Etats  de  TAtlantique.  Plus  has 
elles  eussent  ^iA  plongdes  dans  un  air  malsain ,  61oignte  des 
terres  culti?ies ,  dilficiles  k  approvisionner  et  hors  de  la 
port^  des  habitants  de  rintirieur;  plus  haut,  elles  n'eus- 
eent  jias  eu  de  ports.  Les  fleuTes ,  qui  en  amont  de  la  ligne 
des  cataractes  sont  pendant  une  bonne  partie  de  Tannde 
m^ocrement  pourvus  d'eau ,  k  cause  do  peu  d^itendoe  et 
de  la  pente  de  leur  cours ,  forment  en  aval  de  la  mtoie  li- 
gne des  baies  ou  au  moins  des  rades  spacieuses  et  d^une 
entree  commode ,  gdniralement  allongies ,  que  les  plus  forts 
navires  du  commerce  remontenl  et  descendent  avec  facillti 
par  reflet  des  Tents  ou  de  la  mar^ ,  ou  k  Taide  des  remor- 
queurs  k  Tapeur.  Presque  toutes  les  mitropoles  sont  placdes 
au  sommet  de  ces  baies  ou  de  ces  bassins  :  Boston  est  sur 
les  bords  de  la  mer,  au  fond  d'une  belle  rade ;  New-Bedford , 
Portland  et  les  villes  les  plus  considerables  du  Blassa- 
cbusets,  du  New  -  Hampshire  et  du  Maine,  sont  pres- 
que toutes  situdes  de  m£me,  parce  que  dans  cette  partie 
de  la  c6te  la  ligne  des  cataractes  se  confond  k  peu  pr^ 
avec  le  riTage.  Providence  est  en  t6te  de  la  baie  de  Nar- 
ragansett.  Mew-York  est  sur  la  ligne  id^le  des  cataractes, 
fort  voisin  de  hi  mer  cependant,  et  k  rextrimiti  d^une  im- 
mense rade.  Philadelphie  et  Baltimore  sont,  Tune  ^ la  pointe 
de  la  baie  de  Delaware ,  Tautre  en  tite  de  la  Cliesapeake. 
Les  points  de  Richemond  sur  ie  James-River  et  de  Peters- 
bourg  sur  TAppomatox  sont  littdralement  au  pied  des  ca- 
taractes, qui  sur  Tun  et  Tautre  fleuve,  et  particuliire- 
ment  sur  le  seoond,  sont  grandloses.  Lorsqu^on  s'avance 
plus  au  sud, on  retrouve  au  voisinage  des  chutes  de  chaque 
riyi^re  une  ville  assez  importante,  'mais  ce  ne  sont  plus  des 
ports.  La  zone  sterile  s'dtant  singuliirement  ilargie,  les 
baies  qui  offrenl  aux  b&liments  mariUmes  une  profondeur 
lufTisante  pour  leur  tiranl  d^eau  s^arH^lent  avanl  d^avoir  at- 
leint  la  zone  de  la  culture.  Les  ports,  beaucoup  moins  pros- 
p^res  que  ceuiL  du  nord ,  sont  alors  k  une  assez  grande  dis- 
iance  des  terres  en  produit;  et  pour  ae  mettre  en  rapport 


avec  les  planteurs  de  colon  el  de  riz ,  lis  sont  dans  la  iM  • 
cessite  d^envoyer  au  loin  des  bateaux  k  vapeur,  quand  il  y 
a  pour  porter  oeux-ci  des  rivieres  comme  la  Savannah  el 
FAlatamiaha,  oo  de  Jeter  au  Iravers  du  desert  des  chemins 
de  fer,  oonune  ceox  de  Ckiarleston  k  Augusta  et  de  Savan- 
nah k  Mftcon.  Mic^  Cbbvalibr. 

ALL^GORIE  ( dn  grec  iXkiK,  autre ;  &Yop<uu  ^  Je  dis }. 
L^alldgorie ,  comme  I'indique  I'dtymologie ,  est  la  sohatitntioB 
du  Umgage  figure  k  Fexpression  propre,  d*un  dlscoors  d^- 
toomd  au  discours  direct.  Conaidin^  comme  une  simple 
figure  de  rh^rique,  ce  n'est  done  qu*une  m^pbore  sou- 
tenue  et  oontinu^ ,  d*un  fort  bel  effet  lorsque  le  sens  en  est 
parfaitement  chur,  et  que  les  rapports,  comme  Ta  dit  La 
Harpe  aprte  Quintilien,  ne  sont  ni  trop  multipli^  ni  pris 
de  trop  loin.  On  donne  un  sens  phis  itendo  k  Tall^rie, 
quand  on  apitelle  de  ce  nom  une  fiction  poitique  od  des 
Mres  moraux  sont  personnifi^.  Dans  Tun  et  dans  i*autre 
cas,  le  voile  de  Talldgorie  doit  6tre  artistement  tissu,  mais 
transparent,  et,  conune  Ta  fort  bien  dit  Lemierre,  dans 
son  poeme  sur  la  petnture,  en  personnifiant  lui-m£me  cet 
dtrederalson: 

L*AlI^gorie  habile  od  paUia  diapbane. 

L^all^orie  est  aussi  ancienne  que  le  monde,  et,  comme  le 
rappelle  M.  Tissot,  «  Tall^orie  est  la  figure  universale 
par  Uquelle  le  genre  humam  tout  enUer  entra  dans  Tordre 
intellectuel  et  moral » .  Les  sens  nuitiriels  chez  l*homme  itant 
frapp^  avant  le  sens  intellectuel ,  c'est  par  les  objets  ext^ 
rieurs  que  ses  iA6ts  sont  iveill^.  II  eut  la  connaissance 
des  premiers  avant  d*avoir  la  conscience  des  autres;  le 
besoin  fit  bient6t  naltre  les  tennes  nicessaires  pour  nommer 
les  objets  de  la  vie  usoeUe;  et  quand  ce  vint  aux  cfaoses 
de  Tesprit,  aux  abstractions,  aux  produits  de  sa  pcns^, 
ne  trouvant  point  de  mots  pour  les  exprimer,  il  les  revfitit 
des  formes  vivantes,  et  du  nom  des  objets  avec  lesqueb  il 
^tait  d^j^  famUier,  ou  dont  la  Yue  provoquait  en  lui  ces 
mouvements  inttrienrs  de  son  oiganisation  intellectuelle  et 
morale.  Lelangage  prunitif  de  rhomroe  se  trouva  done  ainsi 
compost  d'images ,  et  dans  Tenfance  des  sod^t^  Tall^o- 
rie,  au  lieu  d'etre  un  voile,  comme  chez  les  modemes, 
fdt,  au  contraire,  une  clef  et  un  flambeau  destine  k  fairer, 
a  expliquer,  k  rendre  sensible  enfin  ce  que  le  discours  ne 
pouvait  encore  mterpr^ter  d*une  mani^  daire  et  precise; 
ce  fut ,  en  un  mot ,  une  traduction  des  idto  de  I'homme  par 
le  secours  des  objets  mat^riels  de  la  nature.  De  ik  Tusage 
constant  chez  toutes  les  nations  de  reprdscnter  les  abs- 
tractions par  les  images  des  objets  corporels;  de  Ik  les 
formes  symboliqoes  du  langage  chez  les  anciens  peoples , 
principalement  cliez  les  £^pti'ens,  de  qui  PyUiagore  et 
d*autres  philosophes  grecs  les  emprunt^rentpour  les  i^pter 
k  la  hmgue  et  aux  OMsurs  de  leur  pays. 

Mais  bient^t  Tall^orie  disparut  du  langage  liabitud 
pour  former  une  langue  k  part  et  deventr  le  partage  de 
quelques  privfl<^^;  elle  tomba  dans  le  domaine  de  la  re- 
ligion, qui  s'en  servit  conune  d*un  myst^  de  plus.  Les  al- 
l^ories  antiques  parvenues  jusqu*k  nous  n'ont  pas  encore 
trouv^  leurs  ^ales  dans  les  littdratures  modemes  :  «  Ja- 
mais les  modemes,  dit  Voltaire,  ne  trouveront  d*allego- 
ries  plus  vraies,  plus  agrdables ,  plus  mg^ieuses  que  celles 
des  neuf  Muses ,  de  Vdnus,  des  GrAces ,  de  TAmour,  etc, 
qui  seront  les  ddiiccs  et  Tinstruction  de  tons  les  si^es.  » 

Ce  n*est  pas  seulement  par.  rapport  a  leur  grand  doigne- 
ment  que  les  anciens  hi^roglyphes ,  ou  plut6t  les  all^ories 
des  £gyptiens ,  des  Scythes  et  de  quelqties  autres  peuples 
dc  TAsie ,  nous  semblent  inf^rieures  k  celles  de  leurs  suc- 
ccsseurs;  c*est  surtout  par  le  ddfaut  de  relation  exacte, 
et ,  par  cons^ent,  de  clart6,  dont  dies  sont  qudquefois 
entach^es.  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Litt^'ature^  en 
cite  un  exemple  qui  parattra  sans  doute  conduant,  et  que 
nous  allons  rapporter.  Darius,  roi  des  Perses,  dans  sob 
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etjp^diiioli  Contre  Ite  Scythes ,  s'^tant  engage  tdm^rairement 
dft&s  lean  wastes  solitudes ,  y  perdit  une  partie  de  son 
arm^e,  et  y  re^t  un  ambassadeur  qui  lui  pr^enta  de  leur 
part  cinq  (li&ches,  un  olseau ,  une  souris ,  une  grenoniUe , 
et  se  retira  sans  rien  dire.  Un  Persan,  qui  avait  quelque 
connaissance  du  caract^re  et  du  langage  de  ce  peuple , 
expliqua  atnsi  leius  presents :  «  A  moins  que  tous  ne  puis- 
siei  Toler  dans  les  airs  comme  les  oiseanx ,  ou  tous  cacher 
sous  la  terre  conune  les  souris ,  ou  dans  les  eaux  comme 
les  grenouiUes ,  yous  n*^.happerez  point  aux  fldcbes  des 
Scythes,  n  H  se  trouya  qu*il  avait  bien  derui^ ;  mais  Darius 
arait  interpr^t^  cet  embl^me  d'une  mani^re  toute  difTd* 
rente ,  et  pourtant  tout  aussi  plausible.  II  pr^endait  que 
c'^tait  un  t^oignage  de  la  soumission  des  Scythes,  qui 
lui  fkisaient  bommage  des  animaux  nourris  dans  les  trois 
dltoents,  et  lui  abandonnaient  leurs  armes. 

Les  premiers  P^res  de  T^glise,  qui  pour  la  plupart 
^tajent  platoniciens,  emprunt^rent  de  leur  mattre  cet  usage 
des  fonnes  all^oriques ,  dont  on  peut  dire  qu*Ils  out  quel- 
qnefois  pouss^  ie  goOt  un  peu  trop  loin.  Les  ^ritures 
offirent  elles-mfimes  beaucoup  d*aD^ories ,  parmi  lesquelles 
'Ml  distingue  celles  de  Nathan  et  de  Jdr^e. 

On  connatt  les  plus  cdl^bres  de  Tantiquit^  :  Plutus,  Pro- 
vUtJUe,  Psychd,  etc.;  ce  sont  des  modules  de  I'aU^orie 
soutenue ,  c*esMi-dire  de  celle  qui  consiste  k  personnifler 
les  6tres  moraux ,  qui  vit  d'images  artistement  combm^ , 
ret^tues  de  couleurs  liabilement  manito ,  et  de  la  m^ta- 
pborcy  qui  emploie  un  langage  d^toumd  et  des  formes 
^trang^es  pour  anriver  k  un  sens  direct  et  &  un  but  d^ter- 
min^.  11  n'y  a  gu^re  dans  la  h'tt^ratiire  fran^aise  d'aU 
Ivories  parfaites :  dies  sont  pour  la  plupart  prises  en  de- 
liors  des  comparaisons  harmoniques.  Quant  aux  parades 
qui  se  jouent  sur  nos  tb^tres ,  et  que  Ton  Teut  bien  ap- 
pder  alUgories,  il  n'y  a  rien  k  en  dire.  De  tous  les  peuples 
modemesy  les  Orientaux  seuls  ont  parfoitement  compris  le 
g6nie  de  Tall^gorie  :  leur  litt^rature  pr^nte  en  ce  genre 
des  mod^es  qui  pour  la  gr&ce,  la  v^rit^  et  rhnagination , 
n*ont  presque  rien  k  envier  aux  chefs-d'cuvre  de  la  Grece. 

ALLEGRI  (GAEconio),  chanteur  de  la  chapelle  du 
pape,  naquit  k  Rome,  en  1590,  et  mourut  dans  cette  villey 
en  t640.  11  6tait  ^^ve  de  Nanino,  et  il  passe  encore  aujour- 
'd*hui  en  Italic  pour  un  des  meilleurs  compositeurs  de  son 
temps.  La  plus  ctiibre'de  ses  productions  est  un  Miserere 
que  Ton  chantait  tous  les  ans  le  mercredi-saint,  k  quatre 
beures,  dans  la  chapelle  Sixtine,  et  auquel  on  attribuait 
un  efTet  prodigieux.  On  attachait  tant  d'iroportance  k  cette 
composition ,  qu*U  6tait  d^fcndu  de  la  copier,  sous  peine 
d*excommunication.  Mozart  prit  sur  lui  d'enfreindre  cette 
d^Cense  *.  aprte  I'avoir  entendue  deux  fois ,  il  en  fit  une 
copie  conforme  an  manuscrit.  £n  1771  ce  Miserere  fut 
gravd  k  Londres;  en  1810  ii  parut  k  Paris,  dans  la  coliec- 
tion  des  dassiques.  Le  pape  en  envoya  une  copie  au  roi 
d*.\ngleterre  en  1773. 

ALLEGRI  (AMTomo).  Voyez  Corr^gr. 

ALLEGRO,  adjectif  italien  Trancis^  qui  sert  k  determi- 
ner lemouvement  d^un  morceau  de  musique,  et  marque 
qu'il  doit  £tre  ex^cutd  ayec  une  certaine  Tiyadt^.  (Test  le 
premier  des  trois  principaux  mouTements ;  il  a  au-dessus  de 
lui  le  presto,  \e  prestissimo  et  le  stretto,  indiquant  une  plus 
grande  vitesse,  et  au-dessous  Vallegretto,  qui  annonce  au 
contraire  moins  de  rapidity.  Ainsi,  quoiquele  mot  allegro  si- 
gnilie  proprement  gai,  il  n^est  consid^  id  que  par  rapport 
au  degri  de  vitesse  du  morceau  et  de  chacune  de  ses  parties, 
et  il  s*en  faut  qu^il  s*appHque  toujours  k  des  sujets  joyeux  : 
il  convient  parfaitement  aux  situations  pathdtiques  ou  bien 
respirant  Tagitatjon,  rirriiation,  leddsespoir,  lafurcur,  etc. 
Cest  pour  cette  raison  que  Ton  ijoute  souTent  au  mot  al- 
legro un  autre  mot  qui ,  ddcidant  mieux  le  carad^re  de 
la  composition,  aide  encore  l*ex6cutant  k  en  comprendre  k 
b  fbis  le  mouyement  et  Texpression,  comme  allegro  giuslo, 
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comodo,  maestoso,  vivaae,  agitato,  ipiriloso,  etc.,  tennes 
qui  s'expliquent  d^eux-mdmes.  Allegro  s'emploie  aussi  sub- 
stantivement :  un  allegro  de  Mozart ,  de  Beethoyen ;  Ta/Ze- 
gro  de  cette  symphonic  en  est  la  partie  la  plus  brillante,  etc. 

Adrien  de  LapagC. 

ALLELU*-! A  ou  ALLELU-IAH ,  mot  h^breu  qui  si- 
gniHe  louez  le  Seigneur  I  Saint  JdrAmc  est  le  premier  qui 
ait  introduit  le  mot  alleluia  dans  le  serylce  de  T^ise. 
Pendant  longtemps  on  ne  Pemployait  qu^une  seule  fois 
Tannde  dans  I'^glise  latine ,  sayoir  :  le  jour  de  PAques ; 
mais  11  dtait  plus  en  usage  dans  T^lise  grecque ,  ou  on  le 
diantait  dans  la  pompe  fun^bre  des  saints ,  comme  samt 
Jdrdme  le  tdmoigne  express^ment  en  pariant  de  cdle  de 
sainte  Fabiole.  Cette  coutume  s^est  conser^'de  dans  cette 
^lise,  ou  Ton  chante  Valleluia  m6me  pendant  le  car^me. 
Saint  Gr^oU^  le  Grand  ordonna  quVn  le  chanterait  de 
m6me  toute  Tannde  dans  Pitglise  laUne ,  ce  qui  donna  lieu 
k  quelques  personnes  de  lui  reprochcr  quHl  ^tait  trop  atta- 
chl  aux  rites  des  Grecs.  Dans  la  suite,  r£glise  romaine  sup- 
prima  le  chant  a/Ze/utadans  rodice  de  la  messe  des  morts , 
aussi  bien  que  depuis  la  septuagesime  jusqu'au  gradud  de 
la  messe  du  samedi-saint ,  et  die  y  substitua  ces  paroles  : 
Laus  tibi,  Domine,  rex  xtemas  gloria,  comme  on  le  pra- 
tique encore  aujourd'hui.  Le  quatri^me  ooncile  de  TolMe 
en  fit  m6me  une  loi  cxpressc,  dans  le  onzi^me  de  ses  canons. 

ALLELUIA  {Botanigue).  Noro  yulgaire  d'une  plante 
qui  appartientau  genre  oxalidc,  de  Ufamiile  des  g<^rano'ides. 
C'est  l'oxa/i5  acetosella,  oxalide  oseille  des  botanistes  :  die 
est  encore  connue  sous  les  noms  yulgaires  de  sdrelle,  pain 
de  eoucou,  oseille  de  bUcheron,  oseille  it  trois  feuilles. 
Cette  plante,  qui  a  trois'i  quatre  pouces  de  haut,  et  dont 
les  feuUIes  sont  altemes,  k  trois  folioles  en  coeur,  d*un  yert 
gai  en  dessus  et  rouge&tres  en  dessous ,  crolt  en  abondance 
dans  toute  l^Europe  seplentriouale,  dans  les  terrains  hu- 
mldes ,  k  Tombre  des  bois ,  le  long  des  haies ,  etc.  Quoique 
son  acidity  sott  plus  agr^le  que  cdle  de  roseille,  on  la 
cultiye  cependant  rarement  dans  les  jardins.  On  la  mange 
cuite  ou  en  salade.  On  en  fait  un  frequent  usage  en  m6de- 
cine,  uans  les  maladies  inflammatoires  et  putrides.  £l!e  fleurit 
ordinairement  yers  le  temps  de  Pftque ;  et  son  nom  d'a//e- 
iuia  lui  vient  de  ce  qu*li  cette  ^poque  on  recommence 
dans  les  ^ises  le  chant  d*alleluia ,  suspendu  pendant  le 
car^me.  C'est  de  TaUduia  qu'on  tire  Toxalate  de  potasse , 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  desel  d*  oseille,  L'al- 
Iduia  n'est  pas  la  seule  plante  dont  on  puisse  obtenir  Toxa- 
late  de  potasse  ou  sd  d^osdile.  Thomberg  annonce  que  Voxa* 
tide  comprinUe  en  foumit  dayantage ,  et  Bosc  propose  la 
culture  de  Voxalide  cornicuUe,  comme  plus  riche  encore 
en  sd  d'oseiUe. 

ALLEMAGNE,  grande  et  fertile  conlr^e  de  TEurope 
ccntrale,  offrant  tous  les  dimats  de  la  zone  tempdrte,  et  for- 
mant  un  grand  nombre  d^£tats  unis  entre  eux  par  la  langue. 

G^ographie  physique  et  politique. 

L'Allemagne  est  bom^e  k  Test  par  la  Prusse  ocddentale,  le 
grand-ducbddePosen,  la  Pologne  russe,  la  Gallicie,  Itlaquelle 
a  M  r^unile  terr^toire  de  la  d-devant  yille  llbre  de  Cracovie, 
et  la  Hongrie;  aii'sud,  par  la  mer  Adriatique  et  la  haute  Italic 
(Lomhardie) ;  k  Pouest,  par  la  Suisse,  la  France,  la  Bdgi- 
que  et  la  Hollande;  au  nord ,  par  la  mer  du  Nord ,  le  ducli^ 
de  Schleswig  et  la  Baltique.  £lle  est  situ^  entre  le  23**  30* 
et  le  36**  40'  de  longitude  orientale ,  et  entre  le  44**  et  le  55° 
de  latitude  scptentrionale.  Sa  plus  grande  longueur,  du  nord 
au  sud,  est  d'cnviron  160  myriam^tres,  et  sa  plus  grande 
largeur,  de  Test  k  Touest,  d*enyiron  130  myriam^es. 

Au  pomt  de  yue  gdognosique,  on  la  diyise  en  Allemagne  sep- 
tcnlrionale,  centrale  cl  m^ridionale,  on  encore  en  basse  et 
haute  Allemagne,  sdpar^es  par  TAllemagne  centrale.  L'Alle- 
magne  scptentrionale  ou  basse  Allemagne,  qui  a  la  forme 
d*utt  triangle  isocde,  comprcnd  la  Prusse,  le  flolstetni  le 
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Hanovre,  le  ducli^  de  Brun&wick ,  le  granJ-ducU^  d'Olden- 
bourg,  les  principaut^  deLippe,  ctles  trois  villes  libres, 
Hambourg,  Lubeck  et  Br^me.  Ces  confr^s  forment  un 
Yaste  territoire  plat,  sablonneux,  mar^cageux,  qui  s^d- 
l^ve  inscnsiblement  k  mesure  qu^on  avance  vers  le  sud. 
A  Pexccptioa  du  Harz,  oil  le  pic  de  Broken  s'^^Te^  1,1  bO 
mdtres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  n^y  rencontre 
gu^re  de  plateau  attetgnant  une  bautenr  de  plus  de  150 
metres.  L'AUemagne  centrale,  bomde  h  rest  par  un  pro- 
longement  des  monts  Carpatlies ,  compreud  le  grand-du- 
chd  de  Luxembourg,  la  Hesse,  la  Saxe,  les  ducb^  d'An- 
lialt  et  de  Nassau,  les  principautds  de  Schwartzbonrg,  de 
Reuss  et  de  Waldock ,  et  le  territoire  de  la  ville  libre  de 
Francfort.  A  rintdrieur  elle  est  traverse  de  Pest  k  Touest  par 
deux  cliaines  de  montagnes  :  Tune,  de  largeur  mddiocre, 
s^abaisse  et  s^cfTace  bient6t;  elle  part  du  Harz,  comprend 
le  Wesergeblrge ,  le  Siebengebirge ,  le  Wester wald  et 
VEi/el,  et  va  se  perdre  dans  les  basses  contrdes  de  TAlle- 
magne  septcntrionale ;  Tautre  commence  en  Sildsie  avec  le 
Hiesengebirge ,  se  continue  k  travers  la  Saxe  par  VJirzge- 
birgCf  en  Baviere  par  le  FlclUelgebirge ,  puis  par  le  Thu- 
ringerwcUd,  et  aboutit  aux  monts  RhoDn,  Spc»sart,  Tau- 
nus  et  Vogcis,  enfm,  par  dela  le  Rhin ,  au  Hundsruck. 
Ces  cliaines  communiquent  d^un  cdtd  avec  les  Vosges  par  le 
Hundsruck,  et  de  Tautre  avec  les  Alpes  par  le  Schtvarzwaid 
et  le  Bwhmerwald ,  enfin  avec  les  Carpatlies  par  les  monts 
Sud^tes  et  les  montagnes  de  la  Moravie.  UAllemagne  mdH- 
dionale  ou  haute  AUemagne  comprend  les  territoires  situ6s 
enlre  les  Alpes  et  les.  montagnes  de  rAllemagne  centrale , 
rAntricbe,  la  Bavi^re,  le  Wurtembcrg,  Bade,  les  prind- 
pautes  de  HolienzoUern  et  dc  Lichtenstein ,  od  Ton  rencon- 
tre les  Alpes  rlii^tienDes,  du  Tyrol ,  de  Salzbourg  et  de  Styrie, 
plus  celles  de  la  Carintbie  et  de  la  Carniole ,  avec  des  pics 
d*nt  r^vation  varie  entre  2,000  et  4,700  mkres,  avec  des 
glaciers  k  une  hauteur  de  1,000  metres. 

Des  cinq  cents  oours  d^eau  que  Ton  compte  en  AUe- 
magne, soixante  sont  navigables;  les  plus  importants  sont 
le  Danube,  qui  a  son  emboucliure  dans  la  mer  Noire,  le 
Rhin,  TElbe,  la  Weser,  et  TOder,  qui  se  ddcliargent 
dans  la  mer  du  Nord  ou  dans  la  Baltique.  Le  Danube,  qui 
prend  sa  source  dans  le  Scbwarzwald  ( For£t-Noire )  et 
coule  de  Touest  k  Test,  a  pour  prindpaux  affluents  Tiller, 
le  Ledi ,  TAltmuhl,  la  Nab  ,Je  Rcgen^  Tlsar,  Tlnn ,  TEus 
et  la  March.  Au  bassin  du  Rhin ,  qui  prend  sa  source  au 
mont  SainUGothard,  appartiennent  l'£lz,  la  Kinxig,  la  Murg, 
la  Pfinz,  le  Neckar  avec  ses  affluents,  Tiaxt  et  le  Kocher, 
le  Main  avec  la  Rednitz  et  la  J<Iedda ,  la  Nalie ,  la  Lalm ,  la 
Moselle ,  la  Wipper,  la  Ruhr  et  la  Lippe.  Le  bassm  de  TKlhe, 
fleuve  dont  la  source  est  situ<^  dans  le  Riesengebirge ,  com- 
prend la  Moldau,  r£ger,  la'Mulde,  la  Saale  et  le  Havel  avec 
hi  Sprde ,  son  affluent  Au  bassin  de  la  Weser,  fleuve  qui 
prend  ce  nom  k  Munder,  point  oil  la  Fulda  et  la  \Verra  con- 
fondent  leurs  caux ,  appartiennent  TAIler  avec  ses  affluents, 
la  Leine  et  POcker,  la  Wummer  et  la  Hunte.  Le  bassin  de 
rodcr,  qui  a  sa  source  dans  les  monts  Siid^tes  de  Mora- 
vie  ,  comprend  la  Neisse  de  Sil<^,  la  Katzbach ,  le  Bober, 
la  Neisse  de  Lusace  et  la  Wartha  avec  la  Ketze,  son  af- 
fluent. 

On  ne  compte  en  Allemagne  qu^un  petit  nombre  de  ca- 
naux.  Les  plus  importants  sont  le  canal  de  Sdileswig41ol- 
stein,  qui  met  en  communication  TEider  avec  la  Baltique ;  le 
canal  de  MulUrose,  qui  joint  la  Spr^  k  TOder ;  le  canal  de 
Finow,  entre  TOder  et  TUave),  et  le  grand  canal  de  PlJavel 
au  sud ,  le  canal  de  Vienne  et  celui  de  Ludwig. 

Cest  dans  TAllemagne  radridionale  et  dans  PAlleinagne 
septentrionale  que  ae  trouvent  situ^  les  principaux  lacs , 
entre  lesquels  nous  dterons  ceux  de  Constance,  de  Chiem , 
de  Wurm,  d'Ammer^  deFeder,  d'Atter  et  de  Traun,  au  sud ; 
au  nord,  ceux  de  Flemhuder  et  de  Dummer ;  enfln  les  lacs 
de  Schwerin,  de  Ratzebourg,  dc  Malchow,  de  Ruppin ,  de 


Plan,  etc.  On  rencontre  aussi  quclques  petits  lacs  en  fioh^mfc 
et  en  Sildsie. 

Les  embouchures  de  r£lbe,  de  TEms ,  de  la  Weser  et  de 
la  Trave  Torment  autant  de  golfes.  Dans  TAllemagne  me- 
ridionale  la  mer  Adriatique  en  forme  un  autre  entre  Trieste 
et  Quamero.  Dans  le  Stettiner-lfqff,  golfe  que  forme 
POder  k  son  embouchure,  on  trouve  les  deux  ties  d'Usedora 
et  de  WoUin.  Un  peu  plus  au  nord,  on  rencontre  Pile  de 
Rugen,  remarquable  par  ses  rodies  calcaires.  Les  lies  situ^s 
le  long  de  la  Frise  orientale  et  des  C4>tes  du  grand-duche 
d'Oldenbourg  dans  la  mer  du  Nord,  sont  insignifiantes. 

Le  climat  de  PAlleinagne  est  temp^r^  et  gdn^ralement 
sam.  Au  nord ,  et  plus  particuli^rement  sur  les  c6tcs,  il  est 
humide  et  inconstant ;  dans  les  parties  montagneuses  il 
est  Apre  et  m^e  un  peu  froid ;  mais  au  sud  il  est  tempM 
et  sec.  On  rencontre  d^k  dans  le  Tyrol  les  produits  par- 
ticuliers  au  sol  des  contrto  du  midi ,  et  on  y  respire  Pair 
d'ltalie.  Cependant,  toutes  les  csp^ces  d'arbres  k  fruits  cul- 
tiv^  en  Europe  r^ussissent  ^{^leinent  bicn  au  nord.  Les 
productions  naturellesde  PAllemagne  sont  aussi  nombrcuses 
qu'abondantes.  Le  Mecklenbourg  et  le  Holstetn  foumisscnt 
une  excellente  race  dievaltne.  Les  Marches  voisincs  de  la 
Baltique,  etnotamment  la  Frise  orientale  ainsi  que  la  Suisse, 
olfrent  une  esp^  bovine  remarquable  par  sa  vigueur  en 
m6me  temps  que  par  Pampleur  de  ses  formes.  On  trouve 
plus  particuiidrement  dans  PAllemagne  centrale,  notam- 
ment  en  Saxe  et  en  Sil^ie ,  une  remarquable  race  ovine. 
La  Westphalie  est  justement  c^l6bre  pour  ses  pores , 
commc  aussi  la  Saxe  Prussienne  et  la  Bavi^re.  En  fait  de 
gibier,  il  faut  citer  le  cerf,  le  chcvreuil,  le  chamois,  le 
sanglier  et  le  li^vre.  En  fait  dc  carnassiers ,  on  rencontre 
le  loup  dans  qudqoes  parties  de  la  Prusse  Rh^ane ,  le 
lynx  dans  le  Boshmerwald  et  Pours  dans  quelques  coutr^cs 
des  Alpes.  Sur  les  cdtes  septeutrionales  habile  le  chien  de 
mer,  ct  la  loutre  dans  presque  toutes  les  parties  de  PAlle- 
magne. En  fait  de  gibier  k  plumes ,  on  peut  dter  les  per- 
drix,  les  coqs  de  bruy^re,  les  cailles,  les  canards  saii- 
vages ,  les  b^casses ,  les  Caisans ,  les  outardes.  L*aigle  et  le 
vautour  abondent  dans  les  Alpes.  L'^^ve  des  oies  et  P^u- 
cation  des  abdlles  constituent  une  Industrie  particuliere  au 
nord  de  PAllemagne.  La  chasse  aux  alouettes  se  fait  sur 
une  large  6diclle  en  Saxe ,  et  il  en  est  de  m^me  dans  le 
Thuringerwald  de  la  chasse  aux  oiseaux  en  g^^ral.  Les 
fleuves  et  les  rividres  abondent  en  poissons  de  toute  es- 
p6ce  :  on  rencontre  Phuttre  par  bancs  sur  les  c6tes  de  la 
mer  du  Nord. 

Le  r^e  v^^tal  offre  surtout  le  bl^ ,  la  vigne ,  les  le- 
gumes et  les  fruits  de  toutes  csp^ces ,  le  chanvre ,  le  lin , 
le  Colza ,  le  tabac ,  le  cumin  ,  Panis ,  le  fenouil.  On  ren- 
contre d*immenses  for^ts  de  pins  et  de  sapins  au  nord ,  de 
chines  dans  PAllemagne  centrale ,  d'arbres  k  feuilles  acicu- 
laires ,  de  m^^zes  et  de  bouleaux ,  au  siid. 

Le  r^gne  mineral  ne  donne  pas  un  moindre  nombre  de 
produits  :  citons  entre  antres  la  terre  k  porcelaine ,  le  co- 
balt, le  soufre,  Pambre  jaune,  hi  mangan^,  la  chaux , 
le  marbre,  le  pl&tre,  Palb&tre,  Pardoise,  la  houillc,  la 
tourbe,  le  sd,  enfin  le  mercure,  le  zinc ,  le  cuivre ,  I'^tain, 
Pargent ,  et  surtout  le  fer  et  le  plomb.  On  ne  compte  pas 
moins  de  miUe  sources  d'eaux  mmdrales. 

La  population  totale  de  PAllemagne  dtait  <3valu^  en  1852 
k  42  millions  d'habilants,  r^partis  sur  une  superiide  d^environ 
11,000  myriamctres  carrds.  Dans  ce  chifTre  on  comprenait 
3S  millions  d'Allemands  el  6  millions  de  Slaves.  C*est  k 
cette  derni^re  race  que  se  rattachent  les  Tsch6ques  oii  Bo- 
h^mes,  les  Kassoubes  de  la  Pomdranie ,  les  Wcndes  dc  la 
Lusace,  les  Slovaques  et  les  Croates.  11  y  a  en  outre  400,000 
juifs ,  diss^in^s  dans  les  diverses  parties  du  pays ;  et  on 
compte  en  lUyrie ,  ainsi  que  dans  le  Tyrol ,  environ  350,000 
Ilaliens.  Pr^  de  500,000  Francis  et  Wallons  sont  disperse 
dans  les  contrto  situdcs  k  Pouest  du  Rliin  ainsi  que  sw 
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divers  wAres  poinU  de  rAUemagne.  En  Autriche  on  ren* 
contre  enriron  6,000  Grecs  et  Arro^niens,  ainsi  qa*un  petit 
nombre  de  boh^miens  nomades.  A  part  les  juifs ,  environ 
17  mUJions  d*habitants  appartiennent  k  la  religion  calho- 
Hque  et  19  millions  k  T^ise  protestante.  Le  nombre  des 
HcmhuteH  est  d*enTiron  i 0,000 ;  et  on  compte  encore  quel- 
ques  milliersde  mennonites^d^anabaptisteset  d^autres  sectes 
cbr^tiennes. 

L'6conomie  rurale,  Texploitation  des  mines,  Tindastrie 
manufactari^re  et  le  commerce  constituent  les  principanx 
moyens  de  subsistance  des  populations  de  I'Allemagne.  L'6- 
conomie  rurale  donne  d*importants  produits  et  a  atteint  an 
tel  degr^  de  perfection  que  Tagrtculture,  par  exemple,  ne 
le  cMe  peut-^tre  qa*k  celle  de  I'Angleterre,  et  i'd^ve  du 
b^tail  qu'k  cdle  de  la  Suisse.  Quant  k  Tijidustrie  des  mines; 
les  Allemands  Temportent,  sous  ce  rapport,  sur  toutes  les 
autres  nations.  En  ce  qui  est  de  Tindustrie  mauufactu- 
ri^re ,  ils  luttent  avec  avantage ,  sinon  pour  le  caract^re 
grandiose  des  operations ,  du  moins  pour  le  fint  et  la  soli- 
^U  des  objcts  fabriqu^ ,  avec  les  Anglais  et  les  Fran^ais. 
Les  toiles  et  les  linges  damass^  de  la  Sil^e  et  de  la  Lu- 
sace  sont  justemcnt  renommds ;  la  Saxe ,  la  Boh^me ,  la 
Moravie  et  la  Prusse ,  les  Provinces  Rh^nanes  surtout ,  se 
distinguent  par  leurs  belies  et  importantes  manufactures 
de  draps.  On  fabrique  de  la  blonde  et  de  ladentelle  k  Meu- 
chAtel  et  dans  rErzgebirge.  Neuchiktel  est  c^^bre  pour  la 
fabrication  des  montres  et  horloges ;  Vienne,  pour  ceDe  des 
objets  do  quincaillerie,  de  bimbeloterie  et  de  fantaisie;  le 
Tyrol,  la  Bobeme,  les  centres  du  Harz,  la  Wcstphalie  et 
les  Provinces  Rh^nancs,  pour  la  preparation  des  fers  et  des 
aciers ;  la  Boh^me,  pour  ses  verres  et  ses  cristaux.  La  Prusse 
et  la  Saxe  possMent  de  nombreuses  manufactures  d'etofTes 
de  sole  et  de  coton,  qui  livrent  k  la  consommation  des  pro- 
duits d'excellente  quality ;  et  tons  les  ans  on  exp^die  en 
Am^rique  et  en  Orient  pour  plusieurs  millions  de  soieries 
d'Klberfeld  et  do  cotonnarles  de  rEragebirge.  Le  cuivre 
est  traite  avec  une  grandc  supdriorite  dans  les  provinces 
du  Bas-RIitn;  Yienne,  Augsbourg,  Dresde,  Prague  et  Pforz- 
heim excellent  k  travailler  Tor  et  Vargent  pour  objets  de 
luxe  ct  d'omement.  La  porcelaine  de  Saxe  l*emporte  tou- 
jours,  en  ce  qui  estde  la  p&te,  sur  tous  les  produits  ana- 
logues fabriqu^s  dans  les  autres  pays  dc  TEurope ;  et  sous 
le  rapport  de  la  peinture ,  celle  de  Berlin  soutient  avanta- 
geusement  la  comparaison ,  m^e  avec  la  porcelaine  fVan- 
^aise.  On  tire  des  carri^res  de  Zceblitz ,  dans  TErzgebirge 
saxon ,  d*excelleote  serpentine,  et  elJes  sont  en  possession 
dc  foumir  les  vases  et  ustensiles  confectionnes  avec  cette 
pierre,  dont  on  fait  usage  dans  la  plus  grande  partie  des 
pbarmacies  de  TEurope.  On  fabrique  d^excellents  creuscts 
k  Passau  et  k  Grossalmerode.  La  ville  de  Nuremberg,  le 
Tyrol ,  rErzgebirge  Saxon  et  le  Vofgtland  ont  la  speciality 
des  jouets  et  de  la  bimbeloterie.  Le  commerce  de  I'Alle- 
magne,  qu*,  grftce  k  Tesprit  industrieux  des  populations,  k 
la  richesse  des  produits  de  son  sol ,  et  surtout  depuls  la 
creation  duZollverein,  a  pris  d^immenses  developpe- 
ments ,  est  encore  tout  particuiierement  favorise  k  Tinte- 
rienr  par  des  fleuves  et  des  rivieres  navigables,  par  de 
belles  et  nombreuses  routes ,  par  d'excellentcs  communi- 
cations jK)stalcSy  par  des  cheminsde  fer,  des  foires,de 
grandes  societds  commerciales  et  de  nombreuses  compa- 
gnies  d'assurances.  Hambourg  et  Trieste  sont  les  villes  de 
TAllemagne  ou  le  commerce  maritime  a  pris  les  plus  larges 
proportions  :  viennent  cnsuitc  Br^me ,  Lubeck ,  Altona , 
Eroden ,  Kiel ,  Stettin ,  Stralsund ,  Rostock  et  Wismar. 
Leipzig,  Cologne,  Magdebourg,  Berlin,  Yienne,  Elbcrfold, 
Francfort-sur-Mainet  Francfort-sur-l'Oder,  Breslau,  Prague, 
Botzen ,  Laibacli ,  sont  des  places  de  premier  ordre  pour 
le  commerce  intericur.  Les  bies ,  le  bois ,  la  laine ,  la  toile, 
Je  fer,  Ic  plomb,  le  zinc,  le  mercure,  la  vcrroterie,  le 
sel,  les  eiof.'cs  (Ic  bint*  ct  de  coton,  les  b^tes  k  comes  ct 


les  cbevaux  constituent  les  principaui  articles  d*exporlation. 

Les  Allemands  ne  le  eMent  k  aucune  autre  nation  pour 
ce  qui  est  de  la  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts;  its  ont  plus  particnll^rement  r^ussi  dans  les 
etudes  savantes  et  la  philosophie  speculative.  Les^  progres 
quMls  ont  fait  fiiire  aux  sciences  tlieologiques ,  k  la  con- 
naissance  du  droit  romain ,  k  la  pbiloiogie  et  k  la  mede- 
cine,  sont  reconnns  memo  par  les  nations  etrang^res,  et 
un  des  traits  de  leur  caractere  national  est  de  s^assimiler 
avec  une  facilite  extreme  tout  ce  qui  se  Hiit  de  bien  chez 
Isurs  voisins.  II  n*y  a  pas  en  Europe  de  pays  od  Ton  cumpte 
un  aussi  grand  nombre  d'etablissements  ayant  pour  but  do 
propager  les  lumieres  et  Tinstruction  qu'en  Allcmagne; 
vingt-trois  universites ,  quatre  cents  gymnases  et  lycees,  de 
nombreuses  eooles  normdes,  une  multitude  d*etabUssements 
d'instruction  publique  du  premier  et  du  deuxieme  degre , 
une  foule  de  societes  pour  la  culture  des  sciences  ou  celle 
des  beaux-arts,  contribuent  ^  repandre  le  gofit  des  arts  et 
des  sciences,  non  pas,  comroe  en  Angleterre  et  en  France , 
dans  les  capitales  settlement ,  mais  memo  sur  les  iK>ints  les 
plus  recuies  du  pays,  et  jusque  dans  les  moindres  localites. 
Les  musees  de  Dresde ,  de  Yienne ,  de  Munich ,  de  Berlin, 
de  Cassel,  etc. ,  les  bibliotheques  de  Munich,  de  Yienne, 
de  Berlin ,  de  Dresde ,  de  Leipzig,  de  Goettingue ,  de  Ham- 
bourg ,  de  Wolfenbuttd ,  de  Prague ,  de  Weimar,  de  Gotha, 
de  Darmstadt,  de  Cassel,  de  Francfort,  de  Breslau,  sont 
au  nombre  des  plus  riches  de  TEurope.  On  trouve  en  outre 
des  collections  d'antiques  k  Dresde,  k  Yienne,  k  Munich  et  k 
Berlin ;  des  observatoires  k  Yienne ,  k  Berlin ,  k  Prague ,  k 
Munich,  k  Breslau,  k  Leipzig,  k  Liiienthal  pr^s  deGa?ttingue, 
et  k  Seeberg  pr^s  de  Gotha ;  des  collections  d*liistoire  natu- 
relle  k  Yienne,  k  Berlin ,  k  Gcettingue,  k  Munich,  k  Ham- 
bourg et  k  Keuwied.  L^exploitation  des  mines  a  son  ecole 
speciale  k  Freyberg ;  la  sylviculture  est  enseignee  dans  les 
academies  de  Tharand ,  de  Dreizigacker,  de  Mariabrunn , 
d*Eisenach ;  il  existe  des  instituts  d'agriculture  rationnelle 
et  pratique  4  Mcegelin  dans  la  Marche,  k  Eldena  pres  Greifs- 
v/ald,  k  Schleisheim  en  Bavi^re,  k  Hohenheim  en  Wur- 
temberg,  k  Tharand  en  Saxe ,  k  Rugenwalde  dans  la  Po- 
meranie-Ulterieure ,  etc. 

Les  divisions  politiques  de  TAllemagne  ont  beaucoup 
varie  suivant  les  epoques.  L*ancienne  division  ethnogra- 
phique  et  geographique  en  petits  districts  appeies  gaue 
(pagi),  le  plus  souvent  renfermes  dans  des  iimites  natu- 
relles  et  recevant  ieurs  denominations  particulieres,  tantdt 
d*un  cours  d*eau,  d*une  montagne,  ou  de  la  nature  de  leur 
sol ,  tant^t  de  la  peuplade  qui  les  babitait,  ou  encore  d*un 
homme  eminent.  Ait  la  base  des  partages  politiques  operes 
sous  les  rois  franks  des  races  merovingienne  et  carlovin- 
gienne.  Quand  Us  enrent  soumis  k  leur  autorite  les  peu- 
plades  germaniques  fixees  dans  Tinterieur  de  TAIlemagne, 
ces  princes  etabltrent  dans  les  differentes  divisions  territo- 
riales  dejk  existantes  des  fonctionnaires  charges  de  rendre  la 
justice  en  leur  nom,  de  recueillir  rimp6t  qui  leur  etait  do, 
de  conduire  k  la  guerre  la  partie  de  la  population  tenue  de 
prendre  les  armes ,  enfin  d'administrer  les  interets  particu- 
llers  des  gaue  suivant  les  usages  preexistants.  Ces  fonction- 
naires rcQurent  la  denomination  de  comtes  (Graven ),  etc., 
et  les  contrees  soumises  k  leur  autorite  furent  appeiees 
comtes  (Grqfscha/len),  Mais  ces  gaue  difleraient  beau- 
coup  les  uns  des  autres  sous  le  rapport  du  cliilTre  de  leur 
population,  qui  dependait  du  plus  ou  moins  de  fertilite  de 
leur  sol ,  comme  aussi  sous  celui  de  leur  etendue,  qui  tenalt 
au  nombre  plus  ou  moins  grand  d*habitants  venus  s*y 
eiablir.  Les  termes  de  gaue  et  <le  comtes  (Grqfsch({flen ) 
n*etaient  done  pas  toujours  correiatifs.  Souvent  plusieurs 
petits  gaue  etaient  reunis  sous  Tautorlte  d'un  m6mecomte; 
quelqiiefois  aussi  un  vaste  gau ,  subdivise  en  gaue  moln  • 
dres,  comprenait  plusieurs  comtes.  L*orgiuilsation  ecclesiiis* 
tique  rdpondait  tout  k  fait  k  cette  premiere  organisattoB 
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politique  de  TAlIemagne ,  et  nous  aide  im^me  aujourd*hui  k 
Dous  en  faire  une  juste  id^,  parce  qu*elie  dura  beaucoup 
plus  longtemps.  , 

Une  autre  division  politique  plus  g^ndrale  de  TAllemagne, 
la  division  en  ducMs ,  s'^tahUt  lorsqu'Ji  la  fm  dc  la  grande 
migration  des  peuples,  les  nombreuses  petites  peuplades 
germaniques  se  groui)^rcnt  pour  former  plusieurs  grandes 
nations,  comme  les  Franks,  les  Saxons,  les  Prisons,  les 
Tburingiens,  les  Bavarois,  les  Alemans  et  les  Souabes ,  et 
plac^rent  k  leur  t£te  un  chef  qui  prit  le  titre  de  due.  Cette 
division  en  duches  fut  k  la  v^rit^ ddtruite  paries  rois franks; 
mais  le  partage  dcs  populations  en  groupes  distincts  qui  en 
avait^tdle  r^ultat  continua  toujours  de  subsister.  Dem6me, 
les  Saxons  et  tout  le  nord  de  TAllemagne  gard^rent  leur 
droit  particulier,  tandis  que  le  reste  des  nations  allcmandes 
adoptaient  celui  des  Franks.  Les  divisions  politiques  intro- 
duites  par  Charlemagne,  et  consistant  en  grands  arrondisse- 
roents  administratifs,  plac<is  sous  Tautorit^  d*un  seigneur 
temporel  et  d*un  seigneur  spirituel ,  se  rattacb^rent  m^me 
jusqu*^  un  certain  point  k  la  prdc^dente  division  de  TAl- 
lemagne  en  duchds ;  mais  elle  ne  put  pas  s'accorder  avec  la 
division  eccl^iastique  en  dioceses  m^tropolitains.  Mayence 
ayant  ^U^  drigde  par  Boniface  en  £glise  m^re  de  toute  TAus- 
trasie  aussi  loin  qu*elle  s*dtendait  alors  k  Test ,  refusa  par 
la  suite  de  restituer  les  dv£chds  de  Constance  et  de  Stras- 
bourg aux  antiques  si^es  mdtropolitains  de  Besancon,  dont 
ddpendaient  les  ^ises  de  Lausanne  et  de  B&le,  et  de  Treves, 
dont  d^pendaient  les  dglises  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  En 
revanche ,  force  lui  Ait  d'abandonner  k  Fdglise  ripuaire  de 
Cologne,  parvenue  encore  une  fois  k  Tinddpendance,  et  de 
laquelle  ddpendaient  les  ^^glii^es  d*Utrecht  et  de  Lidgc ,  les 
^v6ch^8  saxons  fdndds  k  la  fin  du  huitifeme  si^cle,  Munster, 
Osnabruck,  Nindcn  et  Br^me  (ce  dernier  devenu  bientdt 
apr^s  sidge  mdtropolitain  pour  Ratzeburg,  Schwerin  et  Lu- 
beck ) ,  et  de  souffrir  qu*un  sidge  mdtropolitain  fOt  drigd  k 
Salzbourg  pour  les  dvdchds  bavarois  de  Regensburg  (Ratis- 
bonnc),  Passau,  Freisingen  et  Brixen.  L*archevCch<i  de 
Mayence  s'6tendit  done,  k  partir  du  commencement  du  neu- 
vi^me  sidcle,  sur  toute  TAlemanie  (Strasbourg,  Constance, 
Augsbourg,  Neufchfttel  et  Coire ) ,  la  Franconie  orientale  (Spire, 
Wonns ,  Wurtzbourg  et  Eichstacdt ;  mais  Bamberg  relevait 
directcment  du  saint*si<^e),  et  la  Saxe  m^ridionale  (Pader- 
bom,  Hildeslieim,  Halberstadt  et  Verden)  avec  les  territoires 
slaves  qui  aroisinalcnt  scs  fronti6res  et  lui  payaieht  tribut. 
Quant  aux  pays  slaves,  par  suite  des  progr^  toujours  plus 
grands  de  Tdldment  germanique,  on  drigea  plus  tard  k  leur 
usage  propre  des  sidges  mdtropolitains  k  Magdebourg,  d*oii  re- 
lev6rent  les  si^es  de  Mersebourg,  de  Meissen,  deNaumbourg. 
Zeitz,  de  Brandenbourg  et  de  Havelberg,  ainsi  qn*k  Prague 
et  k  Olmiitz.  Lk  aussi  on  imlta  I'ancienne  division  tcrrito- 
riale  en  gave,  sur  la  base  des  zupanies  slaves  qui  y  cor- 
respondaicnt ;  ct  on  groupa  un  certain  nombre  de  divisions 
de  ce  genre  sous  Tautoriti  d'un  margrave  {Margrctf,  conite 
de  la  marclie).  Ces  fonctionnaires,  qualifies  duces  dans  les 
ancicns  documents,  ne  tard^rent  pas  non  plus  k  parvenfr, 
en  raison  de  T^tcnilue  de  leur  juridiction,  k  excrcer  une 
grande  puissance,  de  sorte  que  sous  les  demicrs  Carlovin* 
giens  ils  purcnl  rdtablir  les  duclM^s  qui  avaicnt  cxistd  au- 
trefois dans  les  provinces  fronti^res,  la  Saxe,  la  Tluiringe, 
la  Bavi^re  et  la  Carinfliie,  k  Tinstar  dcs  mtssi  dotninici 
dans  la  Franconie  orientale  ct  rAlcmanie,  ct  k  Fexemple  de 
ce  que  la  puissance  royale  avait  ellc-m6uic  dtabii  en  Lor- 
raine. Les  Otiions  s'cfforc^rent  vainement  d*assurcr  I'unitd 
ainsi  compromise  de  TAllemagne  en  conf^rant  ces  ducb^s  k 
des  membres  de  leur  famille;  les  tentatives  post^rieures  du 
roi  Henri  111  pour  les  rdunir  de  nouveau  k  la  couronne  ne 
Aircnt  pas  moins  inultlcs;  et  tout  au  contraire,  sous  le  r^gne 
orageux  de  Henri  IV,  leurs  possesseurs  lutrvinrcnt  k  assurer 
k  leurs  families  res(iectives  rii<^r6dit6  de  leurs  titrcs  et  <lc 
leur  puissance.  C*est  k  cette  mdme  dpoque  que  s*introduisit 


^alement  Vh^t^M  des  fonctions  de  comte ,  cause  prfai* 
cipale  de  la  ddsu^tude  dans  laquelle  finit  par  tomber  pea 
k  pea  la  division  politique  de  FAlIemagne  en  gaue.  En  effet , 
gr&ce  k  I'h^r^t^,  et  surtout  sous  le  r^gne  de  princes  faiUes, 
les  divers  fonctionnaires  de  Fempire  ne  tard^rent  pas  a 
s*habituer  k  consid^rer  comme  leurs  propri^t^  privies  des 
charges  quMls  avaient  jusque  alors  administr^s  au  nom  du 
roi.  C'est  pourquoi,  k  leur  tour,  un  grand  nombre  de  pro- 
pridtaires  fonciers  cherch^rent  k  se  d^rober  k  leur  juridic- 
tion en  se  placant  sous  la  protection  immolate  du  chef  de 
Tempire,  pendant  qued*autres  hommes  libres  mvoquaient  la 
protection  des  villcs  ou  celle  de  seigneurs  tant  splrihiels  que 
temporels.  V>6]k  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  villes  s'^^ 
taient  sdpardes  de  Tunion  des  gaue,  et  le  clergd  surtout 
avait  rdussi  de  bonne  heure  k  affranchir  de  toute  juridiction 
temporelle  les  biens  immenses,  jusqu'k  des  comt^  tout  en- 
tiers,  quMl  tenait  de  la  lib^ralit^  des  princes  et  des  rois,  et  Im 
gaue  ccss^rent  ainsi  d^s  lors  de  constituer  une  division 
politique.  On  inventa  de  nouvelles  denominations  pour  les 
subdivisions  des  souverainet^  territoriales  de  cr^tion  nou- 
velle,  et  les  comtes,  de  m^me  que  les  dynastes  et  autrcs 
nobles ,  prirent  les  noms  dc  leurs  principaux  chateaux  et 
autres  possessions  allodiales.  C'est  au  onzi^me  si^le  sett- 
lement qu*on  voit  cet  usage  s*6tablir  en  Lorraine;  mais  vers 
le  milieu  du  douzi^e  sitele  les  gaue  tomb^rent  ^ement 
en  d^udtude  dans  tout  le  reste  de  FAllemagne.  H  n'y  eut 
pas  jusqu*aux  qudques  districts  que  les  empereurs  eussent 
sauv^  de  ce  naufrdge  g^ndral  et  quMls  avaient  plac^  sous  la 
surveillance  supdrieure  de  landgraves  (Landgrqfen,  comtes 
du  pays)  et  de  grands  baillis  (Landtxegte,  baillls  du  pays), 
par  exemple,  la  Hesse,  la  Vetteravie,  FAlsace,  etc.,  qui  ces- 
s^rent  alors  d*Wre  appelds^atie  (pagi)  pour  prendre  la  qua- 
lification dc  provinces,  provincuse;  et  avec  le  temps  ils  se 
transform^rent,  eux  aussi,  en  souverainet^s  territoriales 
ifld^pendantes. 

Les  grandes  souverainctis  territoriales  temporelles  furent 
fondles  par  les  families  qui ,  comme  celles  des  dues ,  des 
comtes  palaUns  el  des  margraves,  k  F^poque  de  la  decadence 
de  Forganisalion  politique  par  gaue,  avaient  les  arrondis- 
sements  les  plus  etendus  et  qui  y  poss^daient  en  mdme 
temps  non-sculement  un  grand  nombre  de  propridt^s  ou  allo- 
diales ou  k  titre  rdmun^ratoire,  mais  encore  qui  avaient  plu- 
sieurs comt^  lout  entiers  sous  leur  surveillance,  par  exemple 
les  Brabants  dans  la  basse  Lorraine,  les  £tichons  dans  la  haute 
Lorraine,  les  Zaehringen  dans  TAlemanie  et  la  petite  Bonr- 
gogne,  les  Mdrans  en  Bavifere  et  en  Franconie,  les  Octen- 
burg  en  Carinlliie,  les  Babenberg  en  Autriche,  les  Guelfcs 
en  Bavi^re,en  Souabe  et  en  Saxe,  et  les  Hohenstaufen  en 
Alemanie,  en  Franconie  et  en  Bourgogne.  La  lulte  cntre  les 
deux  derni6res  de  ces  puissantes  families  amena  la  disso- 
lution de  deux  duch<^,  dont  Tun,  la  Saxe,  mutUd  pom 
former  ce  qu'on  appela  le  duche  de  Westphalie ,  qui  fut  at- 
tribud  comme  propriete  allodiale  guelfe  k  IVIeetorat  <le 
Cologne,  et  en  une  foule  de  troncons,  ne  fut  plus  que  nc»- 
mtnalement  confi^rd  k  un  prince  de  la  maiion  d^Ascanie ;  ct 
dont  Tautre,  la  Bavi^re,  passa  k  peu  pn^  tout  entier  sons 
les  lois  de  la  maison  de  Wittelsbach.  Lors  de  Fextinction 
de  la  famille  de  Hohenstaufen ,  les  deux  autres  dwJM»  U^ 
plus  importants ,  la  Souabe  et  la  Franconie ,  furent  ^ah*- 
ment  demembrds.  C'csl  ainsi  quW  milieu  du  treizi^me  siecle 
PAIIemagne  nous  apparalt  fractionn^e  en  une  multitude  de 
territoires  de  plus  ou  moins  d'^lendue ,  dont  les  possesseui-s 
spirituels  ou  temporels  obtinrent,  par  les  privileges  que  leur 
concha  Fempereur  Tr^dMc  U  en  1220  et  en  1232,  la  base 
de  leur  future  sonverainele ,  et  qui  trouY6rent  k  qu'elqiie 
temps  de  Ik  dans  ^inlerr^gne  Poccaston  favorable  pour  la 
mfeux  constituer  encore.  Que  si  depuis  celle  ^poque  beau- 
coup  de  ces  territoires  se  Irouv^rent  reunis  et  confoudti.s 
avec  d'autres ,  par  suite  de  rexlinction  d'lm  grand  norol>n3 
de  families ,  et  notaroment  de  la  pinpart  des  puissantes  mat- 
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prtndtes  que  nous  avons  menUonnto  plus  liaut,  ou 
encore  par  suite  de  consolidations  de  fiefs ,  de  droits  de  sur- 
▼iTance ,  de  manages ,  de  trait^s  de  succession ,  etc. ;  si , 
par  consi^ent,  le  nombre  des  seigneurs  temporels  de  Tem- 
pire  se  trouTa  consid^rablement  diminu^ ,  et  si ,  en  reran- 
che,  l'6tendue  de  certains  territoires  fut  beaucoup  aug- 
noeot^ ;  enfin  si'quelques  fomiUes,  telles  que  oelles  de  Uabs- 
bourg»  de  Wittelsbacb  et  de  Luxembourg,  qui  donnteni  k 
TAllemagne  des  rois  et  des  empereurs ,  purent  accroltre 
singuli^iement  leur  puissance  tant  qu'on  n^eut  pas  insUtud 
llndivisibilit^  des  territoires  et  le  diroit  de  primog^ture , 
auxquds  ne  pouvatt  que  trte-imparfaitement  supplto  Tu- 
sage  qui  Touiait  que  certains  membres  de  ces  fomilles  en- 
trassent  toujoura  dans  T^tat  eccl^siastique,  il  ne  put  point 
se  former  de  puissance  territoriale  prdpond^rante,  durable, 
et  fl  n'^tait  pas  rare  de  Toir  les  b^ritiers  d'une  Taste  prin- 
dpant^  bien  moins  puissants  que  de  simples  comtes  li  qui  il 
ayait  ^t^  donn^  de  recucallir  seuls  Tb^ritage  patemel.  Mais 
une  fois  que  la  BuCe  d'Or  de  Tempereur  Charles  lY  eut  iix^ 
)e  droit  de  successibilitd  d*apr^s  Tordre  de  primogeniture 
dans  celles  des  parties  de  Tempire  auxquelles  dtait  attach^ 
la  quality  d*^ecteur,  on  Tit  les  dlTerses  maisons  soutc- 
raines  imiter  les  unes  aprte  les  autres  cet  exemple  dans  leurs 
possessions  b^r^ditaires.  Dans  la  Marcbe  de  Brandebourg , 
)e  droit  de  primog^ture  ne  fiit  introduit  qn'en  1473.  C*est 
k  cette  ^poque  aussi  que  Ton  Tit  les  £tats  de  Tempire  les 
plus  foibles  s'unir  et  se  liguer  entre  eux,  aiin  de  pouToir  de 
la  sorte  faire  contre-poids  aux  grands  £tats.  Plusieurs  si^es 
toutefois  s'^Goul^ent  encore  pendant  lesquels  beaucoup  de 
maisons  souTeraines  s'obstin^rent  k  pers^T^er  dans  Tantique 
pratique  de  dlTiser  leurs  heritages ,  persuad^es  qu'Q  y  allait 
de  leur  grandeur  et  de  leur  ^at  de  compter  le  plus  grand 
nombre  possible  de  membres  inyestis  d'une  part  d'autorit^ 
souTeraine  et  ayant  droit  de  Toter  aux  di^tes.  L^affaiblisse- 
ment  de  puissance  territoriale  qui  en  r^sulta  pour  dies  les  mit 
hors  d*^t  de  pouToir  profiter  des  drconstances  fayorables 
grftce  auxquelles ,  dans  le  cours  des  trois  demiers  si^es , 
d'autres  maisons  oil  n'existait  plus  la  coutume  des  partages 
out  pu  s*deTer  k  la  puissance  et  k  la  bauteur  oil  nous  les 
▼oyAis  aujonrdliui ,  par  la  s^ularisation  des  biens  eccl^- 
siastiques ,  par  des  m^atisations ,  par  une  grande  Tigueur 
de  conduite  dans  toutes  les  querelles  de  successions ,  etc. , 
en  g^n^ral ,  en  saisissant  toutes  les  occasions  possibles  de 
faToriser  et  d'assurer  leurs  agrandissements.  La  diTision  de 
TAUemagne  en  cercles  efit  pent  -  6tre  r^ssi  k  arr^ter  les 
progrto  ult^rieurs  de  son  incessant  fractionnement  politique, 
si  d^jk  dans  les  £tats  terriioriaux  n'ayait  point  exists  k  un 
certain  ^t  de  d^Tdoppement  le  germe  de  leur  future  in- 
d^pendance ,  de  m£me  que  dans  Tempire  existait  d^jk  aussi 
le  germe  de  sa  4x>mplite  dissolution ;  d*oii  il  r^uita  que  cette 
institution  ne  put  pas  produire  les  importants  r^ultats  que 
son  fondateur  aTait  peut-^tre  en  Tue.  En  eflet,  d€\k  k  cette 
<ipoque ,  sous  pr^texte  d*abolir  le  droit  du  plus  fort  et  de 
donner  k  la  justice  une  mdlleure  organisation,  le  roi  Al- 
bert II  songeait  k  douncr  une  division  plus  naturelle  k 
rAlleroagne,  qu'on  se  repr^sentait  alors  comme  corapos^e  de 
quatre  parties,  sans  avoir  ^rd  cependant  aux  diversit^s  na- 
tionales  repr^ent^es  k  Torlgine  dans  les  ducb^  de  nations 
iVolksherzogihiimem),  non  plus  qu'^  la  distinction  existant 
entre  les  peuples  de  droit  saxon  et  de  droit  frank.  La  mort 
I'ayant  empteli^  de  r^liser  ses  projets,  Tex^cution  en  fut 
essay^  k  diverses  reprises  sous  son  successeur.  Mais  ce 
fut  Maximilien  V  qui  le  premier,  en  Tan  l&OO,  en  sa- 
chant  faire  respecter  la  pux  du  pays  et  prater  main-forte  h 
Tex^cution  des  sentences  prononc6es  par  le  tribunal  de  la 
chambre  imp^riale ,  r^ussit  k  ^tablir,  sous  la  pr^idcnce  de 
Tempereur  ou  de  son  repr^sentant,  un  comity  des  £tats  dc 
Tempire  an  nombre  de  quatorze,  c'est-k-<)ire  compost  de  tons 
les  decteurs  et  de  six  deputes  k  6Iirc  par  six  circles  insti- 
tu^  k  cet  efTet.  Idle  fUtTorigine  de  ce  qu'on  appela  les  six 
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anqens  cerdes  de  Tempire ,  cenx  de  Bavi^re,  de  Souabe , 
de  Franconie,  du  Rbin,  de  Westphalie  et  de  Saxe ,  lesquds 
comprenaient  tous  les  Etats  r^dlement  li6s  k  Templre,  mais 
dont  par  cons^ent  ne  faisaient  partie  ni  la  Boh6me ,  ni 
la  Savoie ,  ni  la  Suisse ,  ni  la  Prusse ,  ni  la  LiTonie ,  eto. , 
k  I'exception  des  domaines  de  la  maison  d'Autriche  et  des 
dectorats,  parce  que  ceux-d  ne  concouraient  point  k  I'dec- 
tion  des  six  depute.  En  1512  quatre  nouveaux  cercles  Ai- 
rent  cr6^  pour  ces  demiers  pays,  k  saToir  :  lecercle  d*Au- 
triche  et  le  cerde  de  Bourgogne ,  pour  les  pays  autricluens 
ainsi  dlTis^s  k  cette  ^poque ;  un  second  cerde  du  Rhin ,  dit 
cerde  du  bas  Rhin  ou  Rh^an  dectoral ,  pour  les  quatre 
decteurs  du  Rhin,  et  un  second  cerde  saxon,  dit  Saxon  iu- 
f^rieuTy  pour  la  Saxe  dectorale  et  Tdedorat  de  Branden- 
burg, avec  qudques  territoires  d^tach^s  dc  ce  que  jusque  alors 
on  aTait  appd^  cerde  Saxon  sup^rieur.  La  constitution  mi- 
litaire  ^tablie  par  Tempereur  Charles-Quint  sur  la  base  do 
cette  diTision,  encore  tr^s-d^fectueuse  sous  le  rapport  ethno- 
graphique,  et  6taidue&  des  objetsde  pure  police,  tomba  pea 
k  pen  en  decadence  sous  ses  successeura,  jusqu*au  moment 
od  die  disparut  compl^tement  aTcc  le  lien  coromun  qui 
jusque  alora  aTait  r^uni  toutes  les  parties  de  Tempire.  Au- 
jonrdliui encore  il  ^*agit  de  saToir  s*il  sera  possible  d*or- 
ganiser  tme  institution  assez  semblable,  mais  r^pondant 
mieux  aux  besoins  de  T^poque  en  m^me  temps  qu'ayant 
pour  base  les  conditions  ethnographiques  et  historiques ,  et 
propre  k  transformer  une  confederation  en  un  £tat  federal 
organique.  Voyez  TarUde  Conf^^bation  GERMAifiQUE. 

Mi$toire. 

Les  Romains  ne  comprenaient  pas  seulement  sous  le  nom 
de  Germanie  rAllemagne  proprement  dite,  mai^  encore 
le  Danemark,  la  NorTege,  la  SuMe,  la  Finlande,  la 
LiTonie  et  la  Prusse.  La  grande  migration  des  peuples  de- 
tmisit  cette  antique  Germanie,  dont  le  nord  de  TAllemagne 
actudle  ne  formait  qu*une  faible  partie.  Des  peuplades  slaTes, 
Tenuesd'Orient,  refouierentles  Germainsjusqu'auxbordsde 
VElbe  et  de  la  Saale  et  jusqu*aux  montagnes  qui  separent 
d'un  c6te  la  Boheme  et  de  Tautre  la  Franconie  et  Ja  BaTiere. 
De  nouTdles  invasions  slaves  contraignirent  les  Germains 
k  se  Jeter  sur  les  proTinces  de  Vempire  d'Ocddent ,  puis  k 
le  detruire  lui-meme.  C*est  au  milieu  de  ces  mouTements 
que  se  constitua  TAllemagne  meridionale  de  nos  jours,  sur- 
tout  les  parties  situees  en  de0  du  Dipube  et  du  Rhin.  La 
Tie  romaine ,  qui  s'y  etait  accUmatee ,  y  fut  bientdt  com- 
pietement  detruite  a  la  suite  de  TinTasion  des  Germains. 
Mais  cette  nouvelle  Germanie  resta  limitee  au  territoire 
situe  k  Test  du  Rhin ;  et  pendant  longtemps  encore  on  con- 
tinua  de  comprendre  dans  la  Gaule  la  contree  situee  k 
Fouest  de  ce  fleuve,  qui  plus  lard  arriva  k  faire  partie  de 
FAllemagne.  Cette  nouvdle  Germanie  se  constitua  vers  la 
fin  du  dnquieme  sii^cle,  mais  sans  porter  encore  alors  la 
denomination  d'Allemagne,  Six  nations  difTerentes  consti- 
tuaient  la  plus  grande  partie  de  sa  population,  les  Fri  sons, 
les  Thuringiens,  les  Franks,  les  Alemans  et  les 
Bavarois.  Il  est  bien  remarquable  que  les  destinees  de 
ces  nations  n'aient  pas  tarde  k  etre  decidees  par  un  peuple 
etranger,  quoique  egalement  d'origine  germaine,  qu*on  ap- 
pdait  les  Franks  Saliens.  En  soumettant  successivement  k 
leurs  lois  les  difTerentes  peuplades  germaniqucs  fixees  k 
Test  du  Rhin,  les  Franks  Saliens  oper^rent  forcemcnt  leur 
reunion  exterieurc  et  grouperent  ainsi  les  Germains  en  corps 
de  nation,  en  unite  politique,  qui  auparavant  n'avalt  jamais 
existe  dans  la  realite.  Mats  la  soumission  des  Germains 
par  les  Franks  Saliens  ne  s'opera  que  tres-lenteroent  et  pen 
k  pen.  Elle  commen^a  dans  les  premieres  annees  du  quatrieme 
si^1e,et  ne  fut  complete  qu*ao  commencement  du  neuvieme. 
Les  Saxons  furent  lesderniersdVntre  eux  a  accepter  lejoug; 
et  ce  ne  fut  que  de  Tan  772  k  Tan  804  que  les  Franks,  com- 
mander par  Charlemagne,  parvinrent  k  les  doroptcr. 
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T<^s  les  Germains  dont  est  iastte  la  nation  allonande  se 
troQT^rent  alon  rtenis,  en  ceseh^  que  Tempire  des  Franks 
les  comprit  tons  sous  son  autoi^f^.  Cefutentaussi  les  Franks 
qui  introduisirent  en  AUeroaigne  Taristocratie  f<Sodale.  £ile 
domlnait  chez  les  Franks  Sallens  mtoie  de  la  Gau]e ,  et 
ceux-d  Pintroduisirent  parmi  les  peuples  germains  de  I  est 
du  Rfain.  Bas^  sur  la  grande  propri^t^  territoriale,  cette 
aristocrabe  f4toda]6  produisit  deux  effets  principaiix.  D*a- 
bord,  cUe  Ifmifa  dbn^idii^rablement  le  pouToir  de  la  royaut^. 
D€}k  sous  Charlemagne  sa  puissance  ^tait  telle,  que  le  rot, 
ou,  comm^  0  se  fitappeler  k  partlrde  Tan  800,  Tempereur, 
ne  pouvait  rien  entreprendre  de  quelque  importance  sans 
son  consentement  Sous  les  faibles  successenrs  de  Charle* 
magne  la  puissance  de  i^arl.^tocralfe  s'accrut  si  rapidemf'nt 
que  ce  fut  elle,  et  non  plus  la  royaiit^,  quitlAsormais  cons- 
litua  r^llement  le  poiivoir  public.  Un  autre  poufoir  que  les 
Franks'  Saliens  introduisirent  au  deik  du  Rliin ,  et  qui  se 
ratfaobait  d'alUeurs  par  une  foule  de  points  k  Taristocratie, 
fut  le  haut  clefg^,  compost  des  archcT^ues  et  des  dv^ues. 
A  partir  du  sixi^me  si^cle  les  ^v6ques  ^talent  d^j^  en  pos- 
session, dans  le  royaurae  des  Franks  de  la  Ganle,  de  grands 
fiefs,  et  bisaient  ainsi  partle  de  raristocratie.  Les  souveralns 
franks,  et  notamment  Charlemagne,  en.  ^tabllssant  Tfiglise 
romaine  en  Allemagne,  paraissent  avoir  agi  sous  I'empire  de 
cette  idee,  que  pour  maintenir  la  nouvelle  foi  religieuse  parmi 
les  populations  germaines^  encore  grossi^res  alors eik  peine 
arrach^es  au  paganisme,  U  ^tait  nicessaire  d*empIoyer  des 
moyens  temporels.  Les  nouveaux  si^es  6piscopaux  furent 
en  consequence  dot^  des  fi4;fs  les  plus  importants;  et  c'est 
ce  qui  expHque  comme  il  se  fit  que  dans  rempire  d* Alle- 
magne les  pr^lats,  k  qui  de  nouvelles  faveurs  furent  encore 
constamment  accord^es,  finirent  par  se  trouver  les  mcmbres 
presque  les  plus  pnlssants  de  la  si  puissante  aristocratie. 

QUrtiid  les  |)etits-fils  de  Chariemsgne  se  partag6reiit  Tem- 
pire  des  Franks,  Louts,  ordinatremenl  appel(^  le  Germanique, 
re^nt,  aux  terroes  du  traits  conclu  k  Yerdtio  en  843,  tout  le 
territoire  stlu6  k  Test  du  Rhin,  et  sur  la  rive  gauche  de 
ce  fleUTe  les  Tilles  de  Mayenoe,  de  Worms  et  de  Spire 
seulement.«Cet  £tat,  qu*on  peut  d^)k  consid^rer  comme 
constititant  un  empire  allemand,  bien  que  longlemps  en- 
core apres  on  le  trouyed^sign^sous  le  uom  de  France  orien- 
tale  (  Ost-Ftanken)f  dtait  compris  au  total  eiitre  le  Rhin, 
TElbe,  la  Saale  et  les  montagnes  du  Boelimerwald.  Mafs 
dans  les  contr^es  voUinps  do  Danube,  les  conqudtcs  faltes 
sur  les  Avarea  par  Charlemagne  Tavaieiit  ^lendujus- 
qu*Bu  Raab.  Du  Taste  territoire  que  I'Allemagne  poss^ilalt 
de  ce  cM  k  la  fin  du  neuvi^me  si^cle,  II  s'en  perdit  beau- 
coup  ^  la  suite  de  rinvasion  des  Magyares;  mais  elle  n^en 
conserve  pas  moins  aussi  une  bonne  parlie  :  ce  furent  les 
contr^ea  po8t6rieurement  d^ign^es  sons  les  noms  d'Au- 
triche,  de  Styrie,  de  Carinthie  et  de  Carniole.  Les  Carlo- 
vingiens  qui  r^gnaient  k  Veai  du  Rhin  sVmpar^rent  en- 
core de  la  contr^e  appel^e  Lorraine  ou  Allemagne  d'oulre- 
Rhin,  et  qui  ^tait  un  d^nembrement  de  Tancienne  Ganle. 
Malheureusemenl  leur  race,  donl  les  rejetons  all^rent  lou- 
jours  en  s'affaiblissant  davantage,  ne  subsista  pas  longtemps 
encore  aprte  la  conclusion  du  traits  de  parlage  de  Verdun. 
Louis  le  Germanique  mourut  en  876.  Apr^s  sa  mort,  trois 
royanmesparticuliersseconstito^rent  pendantquelqne  temps 
en  Allemagne :  oeux  de  Saxe,  d'Alemanie  et  de  Bavi^re, 
pour  ses  trois  fils,  Lonis,  Carloman  et  Cliarles.  D^  Tan- 
nine 882,  ce  dernier,  surnomm^  le  Grus,  r^unlssailt  de 
nouveau  TAllemagne  sous  ses  lols,  par  suite  de  la  raort 
de  ses  fr^res,  el  en  884  toule  la  France  elle-m^me.  CeUe 
recon.Htilulion  de  Pempire  de  Charlemagne  ^tait  touterois 
pins  apparcnte  que  r^elle.  En  887,  raristocratic  d^posa 
Charles  le  Gros  k  la  di^te  de  Tribur,  et  il  y  eut  alors,  k  pro- 
l>rcment  parler,  deux  empires  d' Allemagne,  Tun  grarfd  ct 
I'autre  petit.  Celui-d  se  composait  de  la  Suisse  allemande 
d^aujoord'hoiy  ou  les  seignears  ^Inrent  Tun  d*entre  eux ,  le 


comte  Rodolphe.  Amoulf ,  fils  naturel  de  Carlonum,  ftit 
ein  rm  dans  le  grand  empire.  11  mourut  en  899,  aprte 
une  vie  assez  insignifiante,  dont  le  seul  ^vtoement  de  quel- 
que importance  fut  une  victoire  qu*il  remporta  en  891  sur 
les  Normands.  Son  file  alors  encore  en  bas  k%e ,  Louis  TEn- 
fant,  porta  le  litre  de  roi  jusqu'au  milieu  de  Pann^  911 , 
^poque  de  sa  mort  Avec  lui  s'^telgnit  la  race  carlovin- 
gteane  en  Allemagne. 

Vers  cette  dpoque,  la  majority  de  I'aristocratie,  qui  avait 
alors  Jusqu'i  un  certain  point  pour  chefs  les  dues,  semble 
avoir  con^u  le  plan  de  laisser  la  royaut^  et  Tempire  s*^- 
crouler.  11  y  eut-  lieu  de  proc^er  k  une  Section  g^n^rade 
d*un  roi ;  mais  les  grands  de  la  province  de  Franconie  y  pri- 
rentseuls  part,  et  lis  choisirent  pour  roi  un  des  leurs,  Con- 
rad l'*^,  dSnt  toutefois  Tautorit^  ne  fut  pas  reconnue  dans 
toutes  les  parties  de  TAUemagne.  A  sa  mort,  arriv6e  en  Tan- 
n^e  919,  les  grands  de  la  Saxe  et  de  la  Franconie  ^lurent 
pour  roi  Henri,  due  de  Saxe.  Henri  V*  r^tabht  Tempi  re 
k  pen  pr6s  dans  les  Umites  qu^Q  avait  cues  sons  les  der- 
niers  Carlovingfens.  II  ct^t  fallu  une  politique  d^lne  ha- 
bilet^  consomm^  et  le  travail  non  interrompu  de  plusieurs 
slides  pour  d^truire  Tessence  de  cet  empire  carlovingien 
avec  sa  constitntion  aristocratique ,  et  pour  le  remplaccr 
par  un  empire  vi^ritablement  national  d'unit^.  Aucun  des 
rois  de  la  maison  de  Saxe  ne  semble  avoir  eu  r6nergie  et  la 
prudence  qui  eussent  6U  n^cessaires  pour  arriver  k  un  sem- 
blable  r^ultat.  A  la  mort  de  Henri,  arrive  en  936,  I'empire 
passa  k  son  fils  Otlion  I*',  qui  en  962  obtinl  la  cou- 
ronne  imp^rtale.  Ind^pendammcnt  d^une  victoire  decisive 
qu'il  remporia,  en  955,  sous  les  inurs  d*Augsbourg  sur  les 
Hongrois ,  victoire  dont  le  r^sultat  fut  de  ddlivrer  k  ja- 
mais TAllemagne  des  ravages  de  ces  redoutables  visiteurs, 
Tempire  et  surtout  le  duch^  de  Saxe  furent  sous  son 
r^e  considerablement  agrandis  sur  les  rives  de  TElbe  et 
de  la  Saalc,  par  suite  de  la  vigoureuse  impulsion  quMl  im- 
prima  k  la  guerre  centre  les  Slayes ,  qu  avait  d^jk  com- 
roenc^e  Henri  I*'.  Othon  I"^  mourut  en  973.  Ses  deux  succes- 
senrs, Othon  II,  qui  rdgna  jusqu'en,  983, etOthon  III,  qui 
r^na  jusqu*en  Tan  1002 ,  sunt  d'une  complete  insignifiance 
hisloriquc ,  ct  nous  oCtrent  un  nouvel  et  frappant  exemple 
de  cette  fatality  qui  semble  condamner  Ics  grandes  malsons 
souveraines  k  p^rir  et  k  s*^teindre  dans  la  faiblesse  et  T^- 
tlolemcnt  complet  de  leurs  demiers  r^etona.  A  la  mort 
d^Othon  III ,  un  collateral  de  la .  maison  de  Saxe ,  le  roi 
Henri  II ,  monta  sur  le  trdne.  Ce  prince  ne  se  distingua 
que  par  ses  tendances  monacales  et  par  son  complet  as- 
servlssement  au  clerg^,  qu*il  combla  de  ricliesses  en  m^me 
temps  quMl  ajoutalt  encore  k  sa  puissance  temporelle.  Avec 
lui  s'^teignit  en  Tann^e  1026  la  maison.de  Saxe,  pour  faire 
place  k  la  dynastie  franke  ou  salienne.  Consultcz  Ranke, 
Annales  de  FEmpire  cTAltemagne  sous  la  maison  de 
Saxe  ( en  allemand ;  Berlin,  1837-1840). 

Le  roi  Conrad  II  fut  le  premier  souverain  de  la  race 
salienne,  laquelle  occupa  le  tr6ne  ccadant  un  sitele  enticr. 
D^k  sous  Othon  I*'  Pitalie  avait  ^^6  r^unie  k  I'Allemagne; 
Conrad  II  en  fit  autant  de  la  Bourgogne,  dont  une  trfes-pe- 
tite  partie  seulement  ^talt  allemande.  Mais  la  souverainet^ 
ainsi  acquise  par  des  rois  allemands  sur  des  territoires  Ita- 
liens  et  fran^is ,  surtout  en  ce  qui  est  de  cette  demi^rc  ac- 
quisition, ne  fut  gu6re  Jamais  que  nominaie.  P^ailleurs  Con- 
rad 11  t^moigna  de  la  ferine  volontd  de  niettre  des  digues  k 
toute  nouvelle  usurpation  de  puissance  de  la  part  de  Paris- 
tocraUe ;  mais  les  efforts  qu''il  tenta  k  M  cfTet  jnsqu^a  sa 
mort,  arrive  en  1039,  rcst^rent  k  pen  pr6s  sans  n^ultats. 
Son  fils  et  successcur  Henri  III  fit  encore  plus  expllcite- 
ment  connaltre  quelles  ^talent  ses  iddes  k  Pdgard  dt  Paris- 
tocraUe ;  mais  sa  main  de  for  et  son  Anergic  furent  elles- 
mdmes  impuissanfes  k  triomphcr  d^abus  trop  profond^ment 
enracin^.  Henri  III  mourut  en  1056,  et  ta  couronne  passa 
k  son  fils  Henri  IV,  alors  encore  en  bas  &ge.  Sous  le  rbgne 
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de  C6  jprince  s^^tablit,  k  partir  d«  rannte  1075,  one  lotte  ausa 
violeole  que  decisive  entre  la  royautf  et  I'arlstocralSe,  aoU 
que  Henri  IV  eOt  ▼^rifablement  conqi  la  projet  de  forcer 
raristoeratie  k  se  soiimettre  k  wm  aatoriU  soaveraine ,  soft 
que  raristoeratie  sonp^onnAt  Pexislence  de  pareilles  inten- 
tioQS  dans  Tesprit  da  ce  monarquc.  Ge  fiitle  pa|ke  Gr^« 
goire  VII  qui  allaiDa  ce  yaste  incendiei  dans  I'espoir  de 
faire  reconnaltre  et  admettre  dans  I'empire ,  an  milieu  de 
la  conftttion  g^n^rale  qo'fl  causerait,  son  dtoret  relatff  auv 
iuTestitures.  La  mort  de  Henri,  arrivte  en  »I06,  n^apporta 
eUe-meme  qu^lne  conrte  interruption  k  cetteeifroyai>lelutte, 
qui  recommend  sous  son  fils  et  snocesseur  Henri  V,  poor 
durer  jusqu^k  la  mort  de  ce  prince,  quoique  arec  une 
^netgie  raoins  saoyage.  La  race  royale  de  la  maison  de 
Franconie  s*^teignit  en  f  125,  aveo  Henri  V.  Le  plan  dont 
cette  maison  semble,  k  partir  sortout  du  r^e  de  Henri  III^ 
ayoir  poursuiyi  la  r^aUsation  k  IWet  d'anirer  k  an<^ntir 
raristoeratie  dans  la  forme  qu'elle  ayalt  alors,  ayait  com- 
pldtement  ^cbou^ ,  et  k  I'extinction  de  la  race  salienne  I'a- 
rtstocratie  semble  ayoir  eierc^  one  puissance  plus  6tendne 
que  jamais  par  ses  principaux  representants ,  les  dues,  les 
maiigrayee ,  les  comtes ,  les  archeyftques  et  les  ^yfiques.  Elle 
^tait  paryenne  6  se  £iire  attribuer  comme  propria  h^rMi" 
taire  ce  gni  pr6cMemment  ayait  ^t^  oonsid^r^  comme  fonc* 
tion  d*ongine  royale,  et  elle  ayait  usurps  les  domaines 
royaui  ayec  one  grande -partie  des  reyenus  royaux.  A  oMA 
de  la  grande  aristocratie ,  il  s*en  ^tait  en  outre  form^  une 
moindra  qui,  retrancli6e  dans  ms  chAteaui ,  opprimait  les  po- 
pulations des  pays  de  plaines;  et  A  ce  moment  ia  liberty 
n*eut  plus  d'autre  refuge  que  duis  lea  yilles,  dont  timpoiv 
tanoe  et  la  prosp^t^  toujonrs  croissantes  datent  de  cette 
^poque.  Consuliez  Steniel ,  Uistoirt  de  FAUemagne  sous 
les  empereurs  de  la  maison  de  Franconie  ( Leipzig,  1S28 )  * 
et  Genrais,  Histoire  politique  de  VAllemagne  sous  le 
rdgne  des  empereurs  Henri  V  et  Lothaire  lit  ( 2  vol., 
Leipzig,  1842). 

A  partir  do  moment  oil  s*eteigntt  la  maison  de  Fran^ 
conic,  on  peut  consid^rer  TAllemagne  comme  un  veritable 
royaume  ^ectif  dont  disposait  la  liaute  aristocratie.  Le  roi 
Lothaire,  dela  maison  de  SopUnbourg,  prMdemment 
due  de  Saxe,  mort  dte  Tann^  t039,  ne  fit  sur  le  trdne 
royal  de  TAUemagne  qu*one  IXigitiye  et  assei  insignifiante 
apparition.  Mais  les  cent  vingt  ann^  qui  s'^couM»rent  en^ 
suite  enrent  une  grande  importance  sur  I'assictte  que  TAlle- 
*  magne  arriya  k  se  donner.  La  o6t^bre  maison  de  Hob  ens- 
taufcn  monta  sur  le  trdne  a^ec  Conrad  in.  Si  ce  prince 
n*est  go^re  remarquabte  dans  llitstoire  que  pance  quMl  flit  la 
souche  de  sa  famiUe  en  m^me  temps  que  le  premier  em- 
pereorqui  organisa  une  croisade ,  en  refanclie  Tempereor 
Fr^d^ric  Barberousse,qiiir^gna  k  partir  de  Tan  1152, 
rst  une  figure  hisloriqne  de  la  plos  grande  importsnce.  I^  fa« 
mil!?  de  Hohenstaufen  semble  avoir  ooropris  de  bonne  heore 
que  vouloir  fonder  en  Allemagne  une  souverainet^  y^ri- 
table ,  k  rinstar  de  celle  qui  commen^t  k  s*4tablir  alors 
en  France ,  6lait  une  entreprise  entour^  de  beaucoup  trop 
de  difficntt^.  Elle  jeta  d^  lors  son  deyolo  sur  ritalie,  et, 
dans  Tespoir  de  parvenir  k  se  constitner  un  y6ritable  cm 
pire,  Tempereor  Fr^d^ric  engagea  une  lutte  achameecontrc 
les  villes  lombardes.  A  partir  de  ce  moment,  TAllemagne 
fut  en  quelqne  sortc  abandonnte  k  elle-ro^me  par  ses  rois  et 
par  ses  empereurs ;  et  son  aristocratie ,  qui  des  lors  ylsa  k 
jouir  d'une  antorit^  souveraine  et  princi^re,  n'eut  plus 
d*obstacle  qui  gto&t  son  ambition.  L*cmpereor  FrM^ric , 
aprte  ayoir  6chou^  dans  ses  efTorts  centre  ritalte ,  trotiya 
la  mort  en  Citide,  en  1190,  pendant  une  croisade  qu'il  avait 
entreprise.  Son  fits  Henri  VI  h^rita  pour  lui  et  sa  famille 
du  royannie  li^r^litaire  d*Apulie  (Naples),  ct  mourut  en 
1197.  Philippe  de  Souabe,  son  fiire,  obtint  blen  les  voix 
de  quelques  seigneurs ;  mais  d'autres  princes  <^lurcnt  pour 
roi  O  111  on  IV,  de  la  maison  des  Guelfes.  La  lutte  entre  ces 
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deux  rois  sotermina  en  1208,  par  Tassassinat  de  Philippe. 
Mais  Otbon  IV  n'occupa  pas  le  trOne  pendant  longtemps , 
car  il  en  Alt  expulMi  dte  Tan  1212  par  Fr^d^ric  II,  fils 
de  Henri  VI.  L'ltalie  exdta  encore  bien  aotrement  la  oon- 
yoitise  de.Frdd^c  qne  celle  de  ses  aieux.  D^tesp^rant,  sui- 
yant  tonte  apparence  ^  de  ponyoir  jamais  parrenlr  k  etablir 
en  Allemagne.  OB  y^ritaUe  ponyoir  royal ,  et  afin  de  se  cl^te 
de  la  sorte  des  appuis  dans  sa  lutte  centre  Tltalie ,  11  accrat 
tenement  la  puissance  de  la  haute  aristocratie ,  qu'on  en  yit 
les  principaux  membres  deyenir  alors  pen  a  peu  de  y^^tables 
princes.  FrMerie  n  ne  fit  que  de  rares  et  courts  scours  en 
Allemagne.  II  ayait  laiss^  parmi  les  Allemands  l*un  de  ses 
fib  conune  yice-roi.  Ge  fut  d*abord  son  atn^ ,  Henri ;  et 
quand  cdui-d ,  aprto  Tayoir  trahl ,  eut  M  yaincn  et  ftit 
prisonnier^  ce  Alt,  k  partir  de  12S6 ,  le  plus  jeone ,  d6sign6 
dans  lliistoire  sous  la  dteomination  de  roi,  Conrad  IV* 
Mms  tea  fila  ne  purent  non  pins  rien  faire  en  Allemagne 
qui  contribuAt  k  y  fonder  un  y^ritable  empire ,  et  il  semble 
mdme  qne  jamais  pareil  projet  ne  leur  yint  k  I'esprit. 
Quant  k  VMfyht  If,  ses  eflbrta  pour  se  or6er  une  souTtrai* 
nel6  solide  en  Italic  Fentratn^nt  dana  la  lutte  la  pins  san- 
glante  non-senlement  ayec  les' Guelfes,  mais  encore* ayec 
le  saint-si^,  qui  detous  les  Etats  souyerains  de  l'ltalie  ^taft 
celui  qui  yoolait  le  rooins  entendre  pnrier  de  la  crt^tion 
d'un  giand  empire  italien.  An  synode  Xcuxtk  Lyon  en  1246, 
le  pafje  Innocent  IV  lan^  meme  centre  FrM^ric  II  les 
foudres  de  )*excommunication  et  fit  prteher  en  Aliema^e 
ainsi  qu*en  ItaMe  la  r^yolte  centre  les  Hohenstaufen,  comme 
un  deyoir  aoquel  les  fid^es  ^talent  tenus  k  r<^rd  de  !'£- 
glise.  It  en  rfeulta  dans  Tun  et  Tautre  de  ces  pays  la  plus 
effroyaUe  des  conftisions,  au  milieu  de  laquelle  Fr6di&ric  11 
moumt  en  Italic,  en  1250.  Comme  Conrad  IV  se  trouyait 
dans  rimpossibilit^  de  se  maintenir  plus  longtemps  en  Alle- 
magne ,  11  accourut  Tannic  suiyante  en  Italic  pour  s*y  con- 
senrer  tout  au  molns  le  royaume  h^r^ditalre  de  Naples,  dont 
le  saint^si^e  ^tait  en  train  de  s^emparer.  Mus  Conrad  IT 
y  mourut  dte  Tannic  1254;  et  son  fils,  Gonradin,  dnb 
de  Souabe,  qui  en  1268  ri>attdonna  T Allemagne  k  reffet 
de  yenir  recueillir  son  heritage  d'ltalie ,  ne  tarda  pas  non 
plus  k  y  snccomber.  Ayec  lui  s*6teignit  la  maison  de  Ho- 
henstaufen ,  dont  les  membres  ayatent  fini  par  constitner 
une  famille  bien  plus  italienne  qu'allemande. 

L*^poque  comprise  depuis  les  demiftres  ann^es  du  r^e 
de  Ff^M^ric  n  ^squ*^  Tay^nemcnt  du  tr<)ne  de  Rodolphe 
de  Habsbourg  fbt  pour  rAIlemagne  une  pdrrode  de  transi- 
tion ,  pendant  laquelle  la  puissance  royale,  quoiqu'elle  allAt 
toujours  en  s'affi^blissant ,  detneur^  Jusque  alors  au  total 
celle  qu*ayaient  exerc^  les  Cariovingiens ,  perdit  compMte- 
roent  ce  caractire  pour  faire  place  au  nouyeau  ponyoir  qui 
deyait  d^sormais  dominer  dans  Tempire,  k  la  puissance  des 
princes ,  puissance  dont  la  formation  et  les  progr^  fVjrent 
d'aillcurs  insensibles.  C'cst  cet  inleryalle  que  rhistoire  d^- 
signe  sous  le  nom  dHnterrdgne ,  parce  que  les  rois  qui  k 
ce  momcnt-lk  occup^renl  le  trAne  d' Allemagne  firent  tous 
preuye  de  la  plus  complete  nullity.  Ces  rois  furent  Henri 
Raspe,  landgraye  de  Thuringe,  oppos^  en  1246  k  Fr<id6ricII 
par  les  princes  ecd^siastfqncs ;  Guillaume  de  Ilollande,  qui 
rdgna  jnsqu*en  1256;  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  et 
Richard,  comte  de  Comouailles,  dlus  k  la  mort  de  Guillaimie, 
Tun  par  une  partie  des  princes ,  Tautre  par  le  reste  d'cntre 
eux.  Cest  la  confiision  extreme,  r^sultat  de  cette  p^riode  de 
transition,  qui  expllque  plusieurs  faits  particuliers  de  riiis* 
toire  de  ce  temps-1^  :  par  exemple,  Torlgine  des  cours  veh- 
miques  ou  de  la  Sainte-Vehme,  de  la  Hanse  et  de  la 
ligue  des  yilles  du  Rhin.  L*absence  d*un  droit  uniyersel  et 
de  tribunaux  uniyersels  se  fit  alors  plus  particuti^rement 
sentir,  quoique  Fii5<l(5rlc  11  eftt  instltu^  une  maglirtrature  d^ 
signde  sous  le  nom  i\e  Justice  aulique,  et  chargte  de  faire 
respecter  ia  juridiction  supr6ine  de  Tempereur.  L*absence 
dc  tout  ordre  ct  de  toutc  s^curi(4  dans  les  tribunaux  fut 
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cauM  qn'OD  Yit  alon  se  r^eOler  avM  une  nouvdle  ftireur 
Tantique  ooutnme  germaine  des  goerrea  privto.  Pendant 
deox  alleles  toot  entiers  rempire  ftit  constamment  en  proie 
aux  dtetdrea  les  pina  affreax  et  le  tb^fttre  d'assaasinats , 
de  brigandages  et  d'incendiea  toujoura  renaiasants,  aana 
qae  les  efforts  tent^  pour  y  mettre  un  tenne  par  quelques 
princes  ^nergiqaes ,  entre  autres  par  Rodoiphe  1*',  pussent 
lesempteher,  m^me  momentan6ment. 

Llnterr^gne  finit  AVacoession  an  tr6ne  de  Rodoiphe  !«', 
comte  de  Habsbourg,  Su  en  1278 ,  aprte  la  mort  de  Ri- 
chard, roi  et  emperenr  dea  Allemands.  n  est  fanpossible  de 
ne  pas  reconnaltre  que  de  ce  rftgne  date  dans  l*bi8toire  de  FAl- 
lemagne  one  ^  nomrelle,  encore  bien  qa*il  ne  solt  pas  trte- 
f^u^e  de  tracer  bien  exactement  la  ligne  de  demarcation  qni 
la  s^pare  de  1'^  pr6c(idente.  A  putfr  de  ee  moment  la 
pnissance  imp6iale  ne  fht  plus  go^  qu'nne  ombre,  qn'on 
grand  souvenir;  et Temperenr,  qnolquelesltele  n'eOt  pomt 
k  oet  ^gaid  dMdto  bien  arr^tto,  ne  ftit  plos  qae  le  chef  de 
la  grande  aristocratie  de  Tempire,  compost  essentieDement 
de  princes  temporels  on  sphltaels,  mala  en  partie  aussi  d'nn 
certain  nombredegrandesTlIles,  ou  plut6tdelearstnagistrat8, 
ayant  pea  2i  pea  obtenu  le  droit  d^assister  aux  di^tes  et  d^ 
Toter.  Des  assemble  d'^tata  proTmclaux  avaient  d^lt  com- 
mence aoos  le  r^e  des  Hohenstanfen  k  se  constitner  sar  les 
territoires  des  differents  princes,  pes  assemblies  llmit^rent 
Tantorite  exerofo  par  les  princes  sur  leurs  territoires  respec- 
tifr,  tout  comme  ks  di^tes  des  princes  avaient  mia  des  homes 
k  I'exerdce  de  I'autorite  hnp^ale  dans  Tempire.  L*6tablis- 
sement  d'innombrablea  souTerainetes  Ind^pendantes  est  le  ca- 
raet^^prindpal  de  cette  ^poque.  Dans  toutes  les  afihbes  la 
nation  dot  ob^  aux  influences  les  plus  opposta ;  mais  quel- 
qnefois  aussi  il  lui  arrira  d*^e  compietement  abandonnee 
k  elle-mtaie.  Les  suites  d'nn  tel  etat  de  choses  fhrent  le 
d^veloppement  deplus  en  plus  ^nergique  de  rindiTidaafisme, 
dont  tdmoign^rent  et  la  prosperity  toujours  croissante  de 
tant  de  villes,  et  la  conqudte  de  la  Prusse,  entreprise  et  ache- 
vee  dans  la  p^riode  des  Hohenstaufen  par  les  cheraliers 
deTordre  Teutonique,  tandis  que  d*un  autre  c6te  le  sen- 
timent de  la  nationalite,  de  la  generality  des  faiterets ,  s'af- 
faiblissait  toujours  davantage  dans  les  coeurs.  L'empereur 
Rodoiphe  s'eflbr^  avant  tout  de  mettre  on  terroe  aux  bri- 
gandages des  guerres  priTees,  tout  en  sachant  mettre  k  pro- 
fit son  pouTou:  imperial  afin  de  fonder  dans  son  propre  in- 
terfit  et  dans  celul  de  sa  malson  une  grande  puissance 
hereditaire.  La  victoire  qu*il  remporta  en  1278  sur  Ot- 
tocar,  roi  de  Boheme ,  lui  oflHt  k  cet  efTet  une  occasion 
des  plus  favorableSy  attcndu  qu'dle  Talut  en  1282  k  sa 
maison  Tacquisitlon  de  PAutriche,  de  la  Styrte  et  de  ia 
Camiole,  auxqueUes  Tinrent  se  joindre,  euTiron  une  dizaine 
d'annees  plus  tard,  le  Tyrol  et  la  Carintliie.  Rodoiphe  I" 
mourut  en  1291.  Les  eiecteurs,  entre  les  mains  de  qui  seuls 
le  droit  d^eiire  rempereuravaitflni  par  tombcr,  etaient  peu 
disposes  k  favoriser  la  politique  de  plus  en  plus  eyldente 
de  ia  maison  de  Habsbourg,  et  consistant  k  ne  brigucr  le 
titre  et  le  pouroir  de  roi  que  pour  I'employcr  A  son  agrandis- 
sement.  Au  lieu  done  d'eiire  encore  un  Habsbourg,  ils  clioi- 
sirent  le  comte  Adolphe  de  Nassau.  Celui-ci  ayant 
Tonln  suiyre  les  traces  de  Rodoiphe ,  les  princes  lui  oppo- 
serent  le  propre  fiU  de  Rodoiphe,  Albert  1*%  dont  Tan- 
tagonisme  amena  aussi,  en  1 298,  la  mine  complete  d^Adolplie. 
Albert  I"  se  montra  encore  plus  avide  de  ricliesses  et  d'a- 
grandissements  territoriaux  que  son  p^re,  et  ses  violences 
provoquerent  la  creation  de  la  Confederation  Suisse.  Quaiid 
son  nereu,  Jean  de  Souahe,  Teut  assassine,  les  eiecteurs  re- 
noncerent  encore  une  fois  k  la  maison  de  Habsbouig ,  et 
eiurent  Henri ,  comte  de  Luxembourg.  Henri  VII  obtint 
pour  son  fils  et  sa  famiUe  la  conronne  royale  de  Doheme,  et 
envahit  ensuite  lUtalie  pour  y  tenter  ce  qui  avait  si  mal 
rdussi  aux  Hohenstaufen ;  mais  il  y  ironva  la  mort  en  1313, 
empoisonne  peut-Atre  par  une  main  italienne.  La  noiiyelle 


election  k  laquelle  11  ftdlut  alors  proceder  amena  la  diyidon 
parmi  les  eiecteurs  :  les  uns  donnerent  leors  voix  k  Louis , 
duo  de  la  haute  Bayiere ;  les  autres,  k  Frederic  le  Beau,  due 
d^Antriche.  De  Ik  une  lougoe  et  sanf^ante  lutte  qui  se  tenninm 
au  profltde  Louis  leBavarols.  Cest  sous  son  r^gne  que 
la*  papaute,  dont  le  siege  etait  alors  It  Avignon,  At  sa  deraiere 
tentative  dequdqne  importance  pom'  se  constitner  dans  I'em- 
pire  d*Allemagne  one  pnissance  temporelle  Unmediate ,  en 
pretendant  y  ezercer  le  droit  de  directe.  Louis  le  Bavarois, 
poor  avoir  oombattu  une  telle  pretention,  fht  d^abord  excom- 
manie,  pais  depose  par  le  pape.  Mais  fl  en  resuKa  en  1 338  une 
resolution  solenneUe  prise  k  Reuse  par  les  eiecteurs  et  les 
etats  de  remphie,  qui  dedar^rent  afers  que  le  pape  n^avait 
aucun  droit  de  se  meter  de  reiection  dn  roi  des  idlemands , 
et  que  sous  le  rapport  tempord  Pempire  d*A]lemagne  etait 
compietement  faidependant  dn  saintsiege.  Malgre  ceU,  il 
est  vrai,  le  pape  n*en  reussit  pas  moms,  en  1346,  k  deter- 
miner qudques  princes  k  eiire  empereur  Charles  deMoravie, 
devenn  la  memo  anneeroi  de  Boheme,  par  suite  de  la  mort 
de  son  p^re  Jean ;  mais  avant  que  la  lutte  s*engage&t  bien 
serieusement  entre  lui  et  Louis ,  ce  dernier  mourut  en  1347. 
Chartes  IV  ne  parrint  pas  cependant  aussit6t  k  se  trouver 
seul  mattre  du  trftne;  car  les  fils  de  Louis  lui  opposerent 
comme  anti-roi  un  petit  prince,  le  comte  G  u  n  t  h  e  r  de  Schwan- 
bourg.  Le  brave  Guntfaer  abdiqua  en  1 349,  d  moumt  &  qudque 
temps  de  Ik.  Jamais  empereur  n'avait  encore  antant  que 
Chaiies  IV  fidt  exdusivement  servir  son  ponvoir  k  ragraodts- 
sement  particulier  de  sa  maison.  Accrottre  encore  et  fdre  fleo- 
rir  son  royamne  de  Boheme,  qui  maintenant  comprenalt  la 
Moravie,  la  Siiesie  et  la  Lusace,  ftit  le  but  prindpal  des  efforts 
de  toute  sa  vie ,  et  11  ne  s'toquietait  dn  reste  de  PAllemagne 
qu^autant  que  les  interets  particuUers  de  sa  famiUe  lui  en  fal- 
saient  une  inevitable  necessite.  Cest  aussi  dans  cette  inten- 
tion qu^en  1356  11  publia  la  ceiebre  BuUe  d*or,  qui  conceda 
aux  sept  eiecteurs  de  Mayence ,  de  Treves,  de  Cologne ,  de 
Boheme,  du  Pahtinat,  de  Saxe  et  de  Brandebourg  le  droit 
exclusif  d^eiire  les  empereurs,  le  droit  de  co-sou verainete  dans 
Tempire,  d  enfin  ce  qu^on  appda  UJus  de  non  appellando. 
Cette  mesure  ftit  surtout  prise  poor  le  cas  od  la  maison  de 
Luxembonrg  viendrait  k  perdre  encore  une  fois  le  tr6ne  im- 
perial ,  et  od  fl  fellait  des  lors  que  cette  Cuuille ,  qui  pos- 
sedait  deux  dedorats,  cenx  de  Boheme  d  de  Brandebourg , 
demeuret  autant  que  possible  souveraine  d  independante.  A 
la  mort  de  Charles  IV,  arrivee  en  1378 ,  la  dignite  imperiale 
passa  k  son  fils  Wenceslas.  Cdui-d,  par  suite  de  la  tor- 
peur  naturelle  de  son  esprit ,  comme  aussi  des  troubles  qui 
edaterent  alors  en  Boheme  k  Pexdlation  de  Jean  Huss  d 
de  Tesprit  turbulent  dont  etait  animee  hi  noblesse,  ne  put 
guere  se  meier  des  affaires  interieures  de  rempire.  A  ce  moment 
TAllemagne  etait  sur  le  point  de  se  dissoudre  pour  former 
une  chatne  particuliere  de  federations  et  de  confederations. 
Un  violent  antagonisme  qui  s*etablit  entre  les  federations  des 
villes  dn  sud  et  du  centre  do  Fempfa^  ( Ligue  des  villss  du 
Rhm  d  de  Souabe )  et  hi  federation  des  princes  de  ces  meines 
contrees ,  provoqua  une  lutte  qui  se  termina  en  1382  d^me 
raanieremalheureuse  pour  les  villes,  d  empedia  ainsi  la  dis- 
solution complde  de  Pempire  de  s^operer.  En  1400  Wences- 
las Alt  dedari  dechu  de  ses  droits  par  qudques  princes  de 
Tcmpire;  mats  Jusqu^ii  sa  mort,  arrivee  en  1419,  fl  n*en 
continna  pas  molns  de  porter  le  titre  de  roi  des  Allemands. 
Robert  du  Palatinat ,  eiu  k  sa  place,  ftit  un  prince  tout  k 
fait  insignifianl.  A  la  mort  de  Robert,  arrivee  en  1410, 
une  partie  des  priuces  ehirent  pour  empereur  le  frfere  de 
Wenceslas,  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  tandis  que  les 
autres  donnaient  leurs  suffrages  k  Jobst  de  Moravie ,  cou- 
sin de  Wenceslas.  Jobst  mourut  des  I'an  1411,  d  Sigis- 
mond se  trouva  en  fait  le  seul  roi.  Mais  les  temps  od  il 
vecut  furent  troubles  par  les  plus  violents  orages.  Le  sy- 
node  tenu  k  Kostnitz  et  le  pape  avaient  condamne  Huss  k 
eire  brAie  vif ,  anatht^matise  ses  doctrines  d  declare  here* 
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tiqaes  cenx  qui  les  partageaient  Sigismond ,  qui  li  la  mort 
de  Wencedas  (fleva  des  pretentions  an  trOne  &%  Bohtaae , 
Alt  repooss^  par  les  hnssites  exasp^r^ ,  et  en  1420  le  pape 
prteha  formdlement  la  croisade  contre  ces  sectaires.  L'em- 
pire  d'Allemagne  se  trouva  done  entrain^ ,  d^one  part  par 
r^glise,  de  Fautrepar  Sigismond,  dans  one  gnerre  contre  les 
InissHes ,  qui  fut  d'antant  plus  sanglante  que  ce  n'^t  au 
fond  quHine  guerre  de  religion.  Cette  gnerre  foumit  la 
preuve  manUeste  de  la  Ciiblesse  des  Allemands  toutes  les  fois 
qu'ils  voulaient  agfar  oonime  puissance  unie ,  attendu  que 
rien  dans  Forgaiiisation  de  Tempire  ne  se  prfttait  It  un  tel 
but.  Vempire  n^en  r^ussit  pas  moins  pourtaut,  non  point,  il 
est  Trai,  par  Temploi  des  forces  allemandes,  maispar  d*au- 
tres  moyens,  ii  an^antir  en  tr^s-grande  partlela  rtformation 
religieuse  teniae  en  Bok6me  et  k  assurer  k  Sigismond  le  trdne 
de  cette  contr^. 

La  maison  de  Luxembourg  s*eteignit  en  1347  en  la  per- 
sonne  de  Sigismond.  Albert  II ,  due  d'Autricbe,  monta 
alors  sur  le  tr6ne ;  mais  il  mourut  dks  Tan  1439.  II  eut 
pour  sucoesseur  un  autre  Habsboarg,  Temperenr  Frede- 
ric m,  sous  le  r^e  duquel  la  diMe  de  Tempire  se  divisa 
en  ce  que  Ton  appela  les  trois  bancs  des  flecteurs ,  des 
princes  et  des  yilies.  On  s'y  occiq>a  aussi  des  mesures  k 
prendre  ponr  arriver  It  la  complete  abolition  des  guerres 
privees  et  k  retablissement  d'une  paix  perpetuelle  dans 
I'empire.  La  maison  de  Habsboui^g  obtint  encore  du  yivant 
m^me  de  Fiederic  in,  par  le  mariage  de  son  fils  Maximi- 
lien  avec  Marie  de  Bourgogne,  la  possession  des  provinces 
des  Pays-fias,  agnukliasement  qui  ne  laissa  pas  que  d*exer- 
cer  une  grande  inOuence  sur  les  affaires  int6rieures  de 
Tempire.  Aprte  un  long  r^e,  Frederic  abandonna,  en  14  95, 
la  conronne  imperiale  k  son  fils  Maximilien  I^'.  Ce 
fut  0OUS  le  r^ne  de  ce  prince  qu'en  1495,  k  la  di^  tenue 
k  Worms,  on  d^cida,  aprte  de  longs  d^bats,  qu'il  follait 
absolument  roettre  un  terme  aux  guerres  privees,  et  que 
les  personnes  ne  relevant  pas  iromediatement  de  Tautorite 
impbriale  seraient  justiciables  des  tribunaux  locaux,  tandis 
que  cenx  qui  en  releraient  immediateraent,  c'est-^-dire  les 
princes  et  les  £ta!s,  seraient  justiciables  d*un  tribunal  auU- 
que  de  Tempire  qu'on  creerait  k  cet  eiret  A  diverses  repri- 
ses d'ailleors  onproposa  dans  les  dittos  d'aviser  aux  moyens 
d'organiser  un  gouvcmement  commun  k  tout  rempire. 
Kn  ^la  la  pensee  des  princes  et  des  £tats  etait  evidemment 
d'arracher  ainsi  k  Tempereur  la  puissance  qui  liii  restait 
encore,  et  d'on;aniser  une  maniere  de  gpuTemement  repre- 
sentatif  on  d'^ts  :  aussi  Maximilien  combattit-il  toutes 
les  propositions  ftutes  dans  ce  sens.  Le  gouTemement  de 
Tempire  ne  fut  Teritablement  etabli  qu*en  1530,  aprte  la 
mort  de  Maximilien;  mais  il  ne  fonctionna  que  pendant 
trfes-pen  de  temps.  Vevenement  le  plus  remarquaUe  du 
Wigne  de  Maximilien  fut  Tapparition  sur  la  sctoe  politique 
de  Lntber,  apparition  qui  eut  lien  seulement  dans  les 
demiires  annees  de  la  vie  de  ce  prince.  L*empereur  Maxi- 
milien mourut  au  commencement  de  1519;  au  mois  de 
juillet  de  la  m£me  annde,  sou  petit-fils ,  Cbaries  I*'  comme 
roi  de  Castiile,  et  Charles- Quint  comme  empereur 
d^Ulemague ,  (di  im.  ponr  le  remplaoer.  Une  des  raisons 
qui  detarminirent  ce  cboix  ftxt  le  besoin  qn*on  eprouvait 
dans  Tempire  d'une  protection  su/fisante  centre  les  progrto 
toi]Uours  croissants  de  la  puissance  des  Turcs;  et  cepen- 
dant,  d^m  autre  c6te,  c*etait  1^  une  election  devant  la- 
quelle  devaient  k  bon  droit  liesiter  les  princes,  les  etats 
et  les  villes  de  Tempire ,  en  songeant  que  Charles,  prince 
disposant  de  yastes  possessions  territoriales ,  pouvait  tout 
aussi  bien  employer  ses  ressources  et  ses  forces  k  accrol- 
tre  oioore  la  puissance  imperiale  et  k  soumettre  k  son  au- 
(orite  supreme  les  princes  et  les  etaU  de  I'empire.  lis 
chercberent  done  k  se  mettre  k  Tabri  d*un  tel  danger  en 
imposant'  des  conditions  et  des  prestations  de  serment  au 
prince  sur  lequel  ils  arreiaient  leurs  suflhiges;  et  c*est  ainsi 
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qu'on  soumit  k  Charies-Qufait  la  premise  capitulation 
d 'election  Itoahlcapiiulation).  Des  nombreuses  pos- 
sessions territoriales  dont  il  berita,  Charles-Quint  ne  se 
resenra  que  TEspagne,  Htalle  et  les  Pays-Bas;  en  1522  H 
ceda  k  son  fr^  cadet,  Ferdinand,  ses  tWB  allemands.  k 
Mvoir  rAiilriche,  la  Styrie,  la  Carniole,  la  Gariuthie,  le 
Tyrol  et  la  Basse  Antriclie.  Il  se  posa  de  bonne  heart 
en  adversaire  dedde  de  la  reformation,  qui  cheque  jour 
mena^  de  s*etendre  et  de  se  oonsoUder  davantage;  et  il 
TeAt  volontiers  etouffee,  si  les  nombreuses  guerres  quil  eut 
k  soutenb,  tant6t  avec  la  France,  tant6t  avec  le  Turc,  lui  en 
eussent  laisse  le  temps  et  les  moyens.  Les  protestants ,  pres- 
sentant  les  intentions  de  Tempereur,  ooudurent  pour  leur 
defense  mutuelle  la  ligue  de  Schmalkalde.  Parlesvic- 
toires  qu*il  remporta  en  1546  et  1547,  Tempereur  reusstt,  fl 
est  vrai ,  k  la  dissoudre;  et  il  s'efforQa  ensuite,  au  moyen 
de  ce  qu'on  appela  I'lnterim,  k  preparer  les  voies  anx 
protestants  pour  rentrer  dans  le  giron  de  I'figlise  romaine. 
Mais  Maurice  de  Saxe  et  ses  allies,  qui  faisaient  cause 
commune  avec  la  France,  ennemie  juree  de  Tempereur ,  con- 
traignbrent  Tempereor,  cdutre  toute  attente,  k  abandonner  les 
projets  quil  avait  con^s  et  k  signer  k  Passau ,  en  1552 ,  un 
traite  de  paix  preiiminaire.  A  partir  de  ce  moment  Ctiaries- 
Quint  renon^  compietement  a  se  meter  des  affaires  de  I'Al- 
leniagne,  et  cliargea  de  ce  soin  son  fr^re  Ferdinand,  qui  dte 
Tan  1532  ayait  re^u  le  Utre  de  roi  des  Remains.  Pendant 
quese  preparait  la  paix  de  religion,  conclue  en  1555, 
Cbaries^uint  resta  compietement  etrangerauxnegociations 
qui  la  precederent  An  moment  m^me  de  la  signer  on  re- 
^t  dans  I'empire  la  nouvelle  de  son  abdication ,  et  son 
frdre,  Ferdinand  I*' ,  monta  alors  sur  letrtae  imperial. 
La  conclusion  de  la  paix  de  religion  de  1555  termina  en 
quelque  sorle  le  premier  aote  des  evenements  dont  la  re- 
formation fiit  pour  I'Allemagne  la  cause  deterndnante.  On  a 
souvent  pretendu  que  de  la  reformation  datait  raffaiblisse* 
ment  de  I'Allemagne,  attendu  qu'elle  avait  partage  la 
nation  en  deux  camps  ennemis ,  les  protestants  et  les  caUio- 
liqnes.  Cest  lit  une  assertion  qui  manque  de  verite.  La 
scission  hit  bien  moins  le  resultatde  la  reformation  que  de 
la  resistance  opposee  k  ce  moureroent  et  des  efforts  faits  k  di- 
versesepoquespour  lecomprimer  violemmentdans  une  grande 
partie  de  I'Allemagne.  En  effet ,  an  milieu  du  seizieme  siede, 
la  plus  grande  partie,  sans  contredit,  de  la  nation  avait  en 
toute  liberte  accepte  la  reformation.  L'unite  religieuse  de  la 
nation  se  tronvait  U  oil  une  incontestable  majorite  avait 
adopte  ce  changement  La  minorite  restee  catholique,  et 
qui  ne  resta  telle  que  parce  qu'elle  y  fbt  contrainte  par  les 
princes,  n'eOt  point  tarde  k  se  rallier  k  la  majorite,  si  le 
catholicisme  romam  n'avait  pas  conserve  une  grande  force 
dans  I'empire  par  cette  circonstance  que  la  nugorite  des 
princes  demeura  catholique.  Que  si  deux  seulement  des  plus 
puissants  princes  temporels  de  I'Allemagne ,  les  souverains 
de  I'Autriche  et  de  la  Bavi^e,  demeurerent  fermement  at- 
taches an  catholicisme,  tandis  que  les  autres  embrassaicnt 
Jes  doctrines  de  Luther,  la  plupart  des  archeveques  et  des 
eveques  resident  fideies  k  la  religion  catholique;  fait  d'une 
importance  extreme,  attendu  que  ces  preiats  etaient  en  meme 
temps  soovendns  temporels,  Lors  de  la  conclusion  de  la 
paix  de  religion,  il  avait  ete  stipule,  par  une  clause  con- 
nue  sous  le  nom  de  reservatum  Bcelesiasticum, 
qa'k  moins  d'encourir  la  perte  de  leurs  prindpautes  tem- 
porelles,  les  princes  eociesiastiques  catholiques  ne  pour- 
raient  point  embrasser  le  protestantisme.  La  paix  de  religion' 
n'ent  pas  plus  t6t  ete  eondue  que  les  jesuites  se  Jeterent 
sur  I'Allemagne.  Aiguillonnes  par  eux ,  les  princes ,  sor- 
tout  les  princes  catholiques  ecdesiastiques ,  employerent 
toute  leur  puissance  k  essayer  ce  qu'on  appda  la  contre- 
reformation,  et  qui  consistait  k  forcer  les  fiddes  k  rentrer 
dans  le  giron  de  I'EgUse  catholique.  On  doit  en  outre  de- 
plorer  non-seulonent  que  de  nombreuses  querelles  mte> 
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rieiires  sclent  Y<9iQes  d^hirer  l*£gU9e  protestante,  maU 
encore  qu*&  c0t6  de  la  reformation  lutb^enne^  c'est4- 
dire  de  la  r^onnation  Yraiment  nationale  en  Allemagnei  la 
reformation  Arancorsaisse  se  soit  ^galement  introduite  dans 
le  pays,  ei  s'y  soit  fait  un  grand  nombre  de  partisans, 
parce  que  cette  dlTision  eut  n^cessairement  pour  r^sullat 
d'affaibUr  Tensemble  de  ce  mouvement  religieux.  Les  nou- 
veaux  rapports  de  rAllemagne  commenc^ent  h  se  former 
k  la  mort  deFempereur  Ferdinand  1" ,  arrivee  en  I5tf4.  Lea 
possessions  hereditaires  de  la  maison  de  Habsbouiig,  pas- 
s^rent  alors^  ses  ^Is,  qui  credent  dlverses  ^gn.e8  collat^- 
roles,  dont  la  r^uion  ne  put  ensuit^  s*e(Tectuer  qu^  sous  le 
r^e  de  Tempercur  Leopold.  L'empereur  Maximilien  II 
semble  avoir  persoDnoilement  6\A  tr^s^iea  dispose  en 
favour  des  protest^ts.  U  accorda  en  eCTet  k  eeux  de  la 
Bob6me  et  de  rAutricbe  k  liberty  presque  compile  de  con- 
science; tolerance  qui  eut  pour  resnltat  de  fake  faire  au 
protestantisme  des  progrte  aussi  rapides  qu'extraordinaires 
dans  tons  les  Etats  autricbiens.  Mais  Maximilien  II  ne  ve- 
cut  que  jusqu*ea  1676.  Son  fils  et  successeur,  Bodol- 
phe  II,  suivit  une  politique  diametralement  opposee.  Les 
efforts  anti-protestants  de  cet  empereur,.^  la  cour  de  qui  le 
parti  des  jesuites  acquit  de  nouveau  une  preponderance 
marquee,  n*curent  cependant  d*une  part  d'autre  resultat 
que  de  contraindre  Tempereur  en  1609  ^  conflrmer  solen* 
nellement,  par  ce  qu'on  appela  let^re  de  nu^esU,  les  liber* 
tes  precedemment  ooncedees  k  U  Bohdme;  mais  dans  Tern* 
pire  d'Allemagne  ils  inspirerent  aux  protestants  le  soup^on 
qu'ils  seraient  attaques  par  les  cattioliques  au  jour  et  k 
Tbeure  que  ceux-ci  croiraient  favorables  :  quelques  inci- 
dents ,  notamment  la.  maniere  dont  on  en  agit  avee  la  petite 
viUe  impdrialede  Donauwerth,  Tindiquaient.  £n  consequence 
phisieurs  princes  et£tats  de  Temptre  cooclurent  en  1608  une 
union  k  laqnelle  les  catboUques  de  leur  c6te  oppos^rent  une 
irnfon  ouligue.  L*assassinat  de  Henri  IV,  roide  France,  qui 
venait  d'acceder  k  cette  union,  eut  pour  i^ultat  de  rctarder 
la  lutte  pour  qudque  temps  epcore.  Sur  ces  entrefaites ,  Tem- 
pereur  Rodolpbell  Tint  imourir, en  1612,  etson  fr^re  Ma- 
tbias  fttt  &uk  sa  place.  Sous  le  r^e  de  ce  prince  la  si- 
tuation de  I'Alleroagne  contiuoa  d^etre  toojours  plus  tendue. 
11  n*7  avait  pas  seulement  lutte  entre  le  catholicisme  et  le  pro- 
testantisme, mais  encore  au  sein  m£me  du  protestantisme, 
oil  les  bitueriens  et  les  calrinistes  persist&rent  k  meconnaltre 
leur  interet  eommun  en  presence  du  catliolicisme.  Les  po- 
pulations de  la  Bobeme  se  revoU6rent  centre  la  maison  de 
Habsbourg,  dans  la  crainte  que  celle-ci  ne  voulOt  point  lais- 
ser  la  lettre  de  mqjesi^  en  ^igueur  pendant  le  temps  pnn 
mis.  L'empereur  Matliias  mourut  en  1619,  au  moment  oil 
cc  conflit  Tenait  d*eclater;  ctcelul  des  membres  dela  famillo 
de  Habsbourg  qui  etait  anime  du  Zfeie  le  plus  ardent  pour 
Ics  interets  du  catholicisme  remain ,  et  qui  avait  adopte 
tous  les  principes  des  jesuites ,  parviot  k  se  iaire  eiire  em- 
pereur  et  roi. 

AppuyeparlaIigue,remperour  Fcrdi  nan  d  II  eut  ^  peine 
comprime  en  1620  Tinsurrection  de  la  Boheme,  qu'on  le  vit 
essayer  de  mettre  k  execution  un  double  plan.  11  s*agi^t 
pour  lui  d'aneantir  de  vire  force  la  reformation,  et  de  pro- 
filer de  cette  revolution  pour  accroitre  et  eiever  encore 
davantage  la  pusssance  de  la  maison  de  Habsbourg.  £n  oe 
qui  est  da  premier  de  ces  plans,  les  moyens  les  plos  vio- 
lents  furent  employes  pour  le  mettre  k  execution  dans  les 
£tats  hereditaircs  autricbiens,  notamment  entre  les  annees 
•1622  et  1628 ;  de  sorte  que  toutes  traces  de  la  reformation 
y  disparurent  ii  peu  pris  compietement.  La  terrible  guerre 
de  Trente  Ans  edata  dans  le  reste  de  TAllemagne,  oil 
elle  causa  les  plus  horribles  devastations  et  devora  prfes  de 
la  moiUe  de  la  population.  Les  puissances  voisines  ne  pou- 
vaient  voir  d*un  obiI  indifferent  les  modriications  profondes 
que  Tempereur  Ferdinand  se  proposait  de  faire  subir  k  retat 
de  TAUemagne.  La  France  envisagea  le  cdte  politiqne  de  la 


question ,  tandis  que  la  SuMe  n'en  eut  en  vue  que  ie  o6te 
religieux,  encore  bien  que  G  u  s  t  a  ¥  e^A  d  o  1  p  h  e,  qui  apparut 
en  Allemagne  en  1630,  semble  avoir  eu  aussi,  du  mofns 
k  one  epoque  posterieure,  des  ani^rfr*pensees  politiques.  La 
mort  de  Gustave-Adolphe,  arrivee  en  16B1,  ddivni  Ferdi- 
nand U  d*un  immense  danger;  rassassiqat  de  Wall  ens- 
tei  11 ,  en  1634 ,  le  debarrassa  d'un  non  moindre  pei^^  cdui 
de  se  voir  detr6ner  par  le  funeral  de  ses  annees,  par  Tins- 
trument  mftme  dont  il  s'etait  servi  pour  exeouler  ses  plans. 
Une  fois  que  la  France  et  la  Su^de  avaientdO  Intervenir  dans 
les  afikires  de  TAllemagne,  il  ne  poavait  qu'dtre  extrftmeroent 
difficile  d'empecher  desoimais  ces  poissanoes  de  peser  dans 
la  balanoc  des  destinees  de  ce  pays.  Cependant,  apr^s  la  vic- 
toire  remportee  par  Ferdinand  II,  en  1684,  dans  les  plaines 
de  Nordlingen ,  U  eAt  encore  eie  iadle  de  faire  la  paix  av«c 
la  Suede.  L'empereur  conclut  bien,  en  1635,  avec  la  Saxe  la 
convention  de  Prague,  par  laqueUe  n  sembla  renoncer  k  ses 
projets  oontre  le  protestantisme  ainsi  que  sor  1* Allemagne ; 
mais  comma  une  partie  des  protestants  persistait  li  se  de> 
fier  de  Tempereur,  et  comme  la  France,  par  des  motifs 
egoistes,  d6iirait  la  continuation  de  la  gueire,  on  ne.  put 
point  parventr  k  one  padficatiou  generale.  Ferdinand  II 
mourut  en  1637,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Ferdi- 
nand III,  sous  le  regno  duqud  fut  enfin  condue  la  paix 
de  Westphalie,  aux  termes  de  laqueUe  la  paix  de  rdi- 
gion  de  1555  fut  renouveiee  et  le  benefice  de  ses  prescrip- 
tions etendu  aux  calvinistes.  G'est  k  la  coadu^on  de  la  paix 
de  Westphalie  que  Tbistoire  de  TAlleinagne  cesse ,  k  pro- 
prement  parler,  d'etre  une  unite.  II  ne  restait  plus  de  Tem- 
pire  que  le  nom ,  et  ce  ne  fut  que  bien  rarement  qu*U  lui 
fut  encore  donne  de  jouer  un  r61e  de  quelque  realite.  Par 
suite  de  Tbostilite  et  de  la  sdssion  existant  toujours  entre  les 
caLholiques  et  les  protestants ,  les  princes  cesserent  desor- 
mais  d'assister  regulierement  aux  dietes.  En  1663  on  eta- 
blit  la  diete  perpetuelle  k  Ratisbonne ,  et  les  princes ,  au 
lieu  d'y  assister  en  personne,  s'y  firent  representor  par  leurs 
envoyes.  L* Allemagne,  en  raison  de  ce  firactionncment,  qui 
reagit  memo  k  oe  point  fcur  le  sentiment  national  de  ses 
habitants  qu'il  I'eifa^  presque  compietement,  devint  alors 
une  arena  dans  laqiidle  se  debattirent  la  plus  graade  partie 
des  Interets  de  I'Europe.  Une  circonstance  qui  oontribua 
singulierement  k  un  tel  resultat,  ce  fut  que  taut  de  giandes 
races  prinderes  allemandes  possedassent  en  memo  temps 
des  tr6nes  etrangers,  ou  bien  qu^elles  en  heritassent.  C*est 
ainsi  qu^en  1697  reiecteur  de  Saxe  montait  sur  le  trtae  de 
Pologne,  tandis  que  reiecteur  de  Brandebourg  prenait  en 
1701  pour  la  Prusse  le  tilre  de  roi,  et  que  le  due  de  Bruns- 
wicki-Lunebourg ,  eieve  k  la  dignite  d'eiecteur  en  1692 , 
etait  appde  en  1714  li  occuper  le  trdne  d'Angleterro.  La 
tranquiUite  dont  il  fut  donne  k  TAUemagne  de  jouir  apres 
les  devastations  de  la  guerre  de  Trente  Ans  ne  fut  pas  de 
longue  duree.  L'empereur  Ferdioand  HI  mourut  en  1657, 
et  son  suceesseur  Leopold  I***,  independamment  de  ses 
lultes  centre  les  Turcij,  eut  encore  k  soutenlr  contre  la 
France  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  dans  laquelle 
Tempire  prit  le  parti  de  l'empereur,  tandis  que  les  eiectcurs 
de  Baviere  et  de  Cologne  embrassaient  celui  de  la  France. 
Cette  guerre,  non  moins  sanglante  et  aocompagnee  d'egales 
devastations,  durait  encore  lorsque-  les.  affaires  du  Nord  at- 
tirereoten  1706  les  Suedois  en  Saxe.  Leopold  V^  mort 
en  170 J,  ne  vit  pas  se  terminer  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  son  tils  Joseph  I*',  non  plus;  etc'est  seule- 
ment ^  son  fils  Charles  VI  qu'il  fut  donne  de  la  finir, 
par  la  paix  de  Bade,  de  1714. 

L'intervalle  qui  s'ecoula  depois  cette  epoque  jusqu'4  Tap* 
parition  de  Frederic  le  Grand  sur  la  scene  politique  peut 
etrc  coosidere  comme  la  periode  de  la  plus  complete  annu- 
lation  de  I'AUcmagne ;  d'aillcurs  il  ne  fut  signaie  non  plus 
par  aucun  evenemcnt  de  quelque  importance  veritable. 
Charles  \l  mourut  en  1740.  Comme  il  ne  laissait  point  de 
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Ills,  roai&  aeuJement  une  fille,  Marie-Th^r^se,  il  aTait 
^tabli  06  qu*on  appela  une  Pragmatique-Sanction  ,  eo 
▼ertu  de  laqueUe  il  d^larait  sa  fiUe  seule  b^riti^re  de  la  tota- 
lity de  Ja  monarchie  autrichienne.  De  ce  moment  date  Tan- 
tagonisme  de  la  Prusse  et  de  rAutricbe ,  cause  premiere  de 
tant  de  mis^res  et  de  calamity  pour  l*AUemagne.  Cbarles- 
Alberttle  Bavi^re,  Auguste  de  Saxe  et  Fr^^ricU,  roi  de 
Prusse,  ^lev^rent  aiors  des  pretentions  i  la  possession  de 
dtverses  parties  des  £tats  autrichiens.  La  France,  de  son 
c6t^,  crut  voir  Ui  une  occasion  faTorable  pour  aflaibiir  I'Al- 
lemagne  et  surtout  TAutricbe ,  en  m6me  temps  que  pour  sV 
grandir  eUe-m6me.  D^  1740  Mata  la  guerre  pendant  la- 
quelle  on  ^lut  erapereur  d'AUemagne,  sous  le  nom  de 
Charles  VII,  Il  riosUgation  surloutde  la  France,  Charles- 
Albert  de  Bavi^e,  prinoe  di^poiirvu  de  toutes  les  quality 
qui  lui  eussent  ^ti  indispensables  pour  Jouer  un  tel  rOle. 
Mais  il  mourut  d^s  Tann^  174&.  Marie-Tb6r^  put  termi* 
ner  cette  guerre  sans  faire  aucune  concession  k  la  Saxe  ou 
k  la  Bavitoe ;  toutefois  eUe  dut  faire  k  la  Prusse  le  sacrifice 
de  la  Sili^e.  La  paix  se  conclut  ayec  la  France  en  1748,  ^ 
Aix-la-Chapelle^  sans  grandes  pertes  do  territoires  pour 
rAulridie.  Francois  1%  6poux  de  Marie-Tb^r^,  avait 
616  ^Itt  pendant  ce  temps»l&  empereur  en  1745;  et  Tantago- 
nisme  entre  la  yieiUe  puissance  de  la  maison  d'Autricbc  et 
la  jeune  puissance  de  la  Prusse,  qui  durait  toujours,  attira 
encore  sur  TAlleaiagne  les  immenses  calamity  de  la  guerre 
de  Sept  ans,  laqueUe  dura  de  1756  k  1763.  On  ne  sau- 
rait  sans  doute  cootester  que  Vil^yation  de  la  Prusse  au 
rang  de  grande  puissance  n*eAt  essentieUemeat  contribu^  k 
d^truire  Tantique  assiette  de  Tempire.  On  ne  peut  pas  nier 
davantage  que  cette  destruction  fOt  deveirae  n^cessaire  pour 
faisufller  k  I'AUemagne  une  nouvelle  et  plus  Tigoureuse  vie 
politique.  Naturellement  done  la  rivalit^  de  la  Pnisse  et  de 
l^Autricbe  devait  6tre  aussi  ardente  que  jamais ,  m^e  apr^s 
la  guerre  de  Sept  Ans.  Cependant  Francois  1*',  aprte  un  r^e 
asses  insiguifiant,  ayait  ^t^,  en  1765,  remplac^  sur  le  tr6ne  par 
son  illustre  fils,  Tempereur  Joseph  IL  Le  litre d'empereur 
etait  d^sormaia  un  mot  k  pen  pr^s  vide  de  sens.  La  yie  de 
Joseph  II  a  done  bien  moins  dimportance  relatiyement  k 
Tempire  que  par  rapport  aux  oontr^es  qui  se  trouyaient  sou- 
mises  k  son  sceptre.  11  s'efTon^a  d^y  cr^cr  une  neuyelle  yie 
politique  par  la  suppression  d'un  grand  nombre  de  con- 
vents ,  d'uoe  foule  d*in utiles'  c6r6monies  reUgteoses  et  du 
servage;  par  ram^lioration  de  radministration  de  la  justice, 
en  affranbliissant  I'^ltse  nationale  du  joug  de  cellede  Rome, 
en  oorrigeant  ie  syst^rae  d'mstruction  publique ,  en  accor- 
dant aux  protestants  le  libre  exerclce  de^  leur.  culte ,  enfin 
en  s^efibr^ant  de  provoqner  le  d^velopperaent  de  toutes  les 
forces  actives  et  mat^elles  du  pays.  En  ce  quf  est  de 
ses  rapports  avec  Tempire ,  le  r6gne  de  Joseph  II  n*olTre 
gn^re  d'bit^r^t  qn'en  raison  des  efforts  qui!  tenta  pour  s'a- 
grandir  aux  d^pens  de  la  Bavi^re.  Mais  ces  tentatiyes  fti- 
rent  d^jouta  par  Fr^d^ic  II  dans  la  guerre  dite  d'«n 
an  (1778-1779)  et  par  la  crtotion  de  la  confederation 
des  princes  allemands  ( 1785).  La  situation  g6n6ra1e  des 
IStats  europ^ens  se  trouvait  singuli^rement  compliqu^  et 
embrouiU^  par  dtverses  circonstances ,  notamment  par 
I'druption  de  la  revolution  fi-an^ise,  qnand  Joseph  II 
mounit,  le  ^O  fevrier  1790.  Son  frfere  et  successenr,  Leo- 
pold II,  eAt  tout  fait  pour  ^viter  une  guerre  avcc  la 
France ;  mais  k  sa  inort,  arrivee  le  1*'  roars  1792 ,  cette  ca- 
lamity toltdevenue  si  imminente,  que  I'empereur  Fran- 
cois II,  son  fils  et  successeur,  ne  put  pas  conjurer  plus 
longtcrops  I'orage.  Qnoique  au  ddbut  de  la  lutte  terrible 
qui  s*engagea  alors  rAutriche  et  la  Prusse  fis^cnt  cause 
commune,  celle-ci  s'en  retira  en  1795  en  concluant  la  paix 
k  Bdle  avec  la  France ,  et  le  rcste  du  nord  de  TAlleraagne 
nc  tarda  pas  k  imiter  son  excmplc.  L*Autriche  et  le  midi 
de  TAllemagne  durent  done  soutcnir  sculs  tout  le  poids  de 
la  guerre.  Le  traits  dc  pax  de  Campo-Formio  en  1797,  et 


cdul  de  Lwieville  en  18C1,  y  mirent  fin,  en  conc^dant  k  la 
France  la  poesession  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhm.  Vm- 
fluence  de  la  Fnnce,  et  surtout  de  Bonaparte ,  sur  TAlle- 
magne ,  dia  toujours  croissant  k  partir  de  oet  instant.  En 
vertu  de  la  mesure  prise  en  1803,  et  eonnue  sous  le  nom 
de  secularisation,  lea  principautes  ecciesiastiques  ces- 
s^rent  d'exister,  et  servirent  k  indenmiser  les  princes  tem- 
porels  des  pertes  de  territoirequ*ila  avaieot  dO  subir  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin.  On  peut  dire  que  la  conscience  de 
rinevltable  ndne  de  Fancien  empire  fut  un  des  prindpaux 
motifs  qui  determin^rent  Franks  II  k  ajouter,  k  partir  du 
1 1  aoftt  1804,  k  son  litre  d^empereur  d^AUemagne  oelui  d'em- 
pereur  faeredilairo  d'Autricbe.  La  rume  complete  de  Pem- 
pire  s'approchait  d*un  pas  rapide.  Des  1805  Bade,  le  Wurtem- 
faerg  et  la  Baviere  s'en  etaient  separ6s  de  l^itai  devenant 
les  allies  de  la  France  dans  sa  guerre  centre  PAutriche. 

La  creation  de  la  Confederation  du  Rhin  (13  juilJet 
1806)  fut  le  dernier  coop  porte  k  I'existence  de  Tantique  em- 
pire gerraanique*  L'empereur  Franks  II  renon^  k  son  litre 
d*empereur  d'Allemagne ,  et  lunsi  se  trouva  aboU  jusqu'au 
nom  meme  d'empire  d'AUemagne.  La  Confederation  du 
Rliin  ne  fut  pas  seulement  un  acte  unportant  en  ce  qu*dle 
amena  la  dissolnfSon  de  Pempire,  mais  aussi  parce  qu*elle  eut 
pour  resultat  d'ab^orber  par  la  medlatisation  uncertain 
nombre  de  petits  princes  de  Tenipire  et  beaucoup  d'autres 
Etats  qui  perdirent  alors  Pindependance  dont  ilaavaient tou- 
jours Joni  pour  se  voir  incorpores  k  d'autres  £tats  plus  con- 
siderables ,  et  surtout  parce  qu*elle  servit  k  repandre  et  k 
populariser  en  Allemagne  beaucoup  d'idees  et  de  principes 
que  la  revolution  fivn^aise  avait  eu  mission  de  propager. 
La  Confederation  du  Rhhi  onvrit  done  pour  1* Allemagne  une 
nouvelle  ere  politique.  A  la  suite  de  la  guerre  malheureuse 
faite  par  la  Pnisse  k  la  France  en  1806,  guerre  que  termina  le 
traite  conclu  k  Tilsitt  les  8  et  9  juiUet  1807,  la  Confede- 
ration du  Rhin  put  encore  s'etendre  dans  le  nord  de  PAUe- 
magne.  Elle  avait  pour  mission  de  preparer  ce  pays  k  la 
dommation  unmediate  et  prochaine  de  la  France;  domi- 
nation qui  se  reveia  par  la  fondation  des  nouveaux  Etats 
que  Napoleon  y  crea  alors ,  k  savoir :  le  royaume  de  West- 
pbah'e,  compose  de  demembrements  operes  aux  depens  de 
la  Prusse,  de  la  Hesse  eiectorale^  du  Hanovre  et  du  duche  de 
Brunswick,  et  le  grand-ducbe  de  Berg.  La  guerre  nouvelle 
qui  edata  entre  la  France  et  PAutriche  en  1809  se  termina 
egalement,  apres  une  lutte  aussi  sanglantequ'opiniitre,  par 
d'importantes  cessions  de  territoire  anxquelles  ceile-ci  dut 
consenfir,  par,  le  traite  de  paix  signe  k  Vienne  le  14  oc- 
tobre  1809>  pour  fonder  un  nouvel  £tat  francs,  le  gou- 
vemement  general  dlllyrie,  et  en  meme  temps  pour  pro- 
curer des  agrandisaements  de  teiritoire  k  quelques  princes 
de  la  Confederation  du  Rhin.  L'annee  suivante.  Napoleon 
erigea  le  grand«duclie  de  Francfort;  et,  afm  de  pouvoir 
mieux  faire  executer  son  systeme  continental,  dirige  contre 
le  commerce  de  PAngleterre ,  il  reunit  encore  k  la  France 
les  possessions  des  princes  d'Oldenbourg,  d*Arenberg  et  de 
Sahn,  jusque  alors  membres  de  la  Confederation  du  Rhin , 
en  meme  temps  que  toute  Petendue  de  c6tes  s'etendant 
jusqu*A  Pemlxrachure  de  la  Trave.  Mds  la  guerre  que  Na- 
poleon nt  ^  la  Russie  en  1812  brisa  sa  puissance.  Un  elan 
d'enthonsiasme  vrahnent  national  porta  alors  les  popula- 
tions de  la  Prusse,  de  PAutriche,  et  soocessivement  de  lous 
les  £tats  de  rAllemagne,  k  courir  aux  armes  pour  prendre 
part  k  la  guerre  de  la  liberie ;  et  en  deux  campagnes  (1813 
et  1815 )  Napoleon  fut  oompietemenl  vaincu.  Vof^i  les  articles 
Mil  ooiT  c£Kt uouze, Mil  noiT  CErrr  TREnE  (Campagnes de), 
Napoleon,  Cert- Jours,  Waterloo,  etc.,  etc. 

En  vertu  de  la  paix  signee  k  Paris,  la  France  dut  resti-^ 
tuer  k  PAllemagne  tout  ce  qu*elle  lui  avait  enteve  de  terri- 
toires depuls  1790.  Les  grands-duches  de  Berg  et  de  Franc- 
fort,  le  royaume  de  Weslphalie  el  le  gouvemcmcnt  general 
des  provinces  Ittyricnnes,  creations  de  Napoleon,  dispa 
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rurent,  et  left  souveraiss  aUenuuids ,  r^anis  en  congrto  k 
Yienne,  constita^ent ,  le  8  juin  1815,  une  oonfMtotion 
d*£tatsquipritl6  Qom  deConf^d^rationgermanique. 
Ce  congrte  remit  en  possession  de  leurs  £tats  les  princes 
cpie  Napolten  en  avait  expuls^.  La  Prusse  reoonvra  ses 
anciennes  possessions,  ouobtint  des  indemnity  convenables 
pour  celles  qui  ne  lui  furent  pas  rendues.  On  Ini  adyogea 
notamment  la  Pom^ranie  soMoise  el  la  pro^oe  Rhinane. 
On  restttna  le  Hanovre  k  VAngleterre.  Le  Lauenbourg  ^hnt 
en  partage  au  Danemark,  comme  indemnity  de  la  Norr^ge. 
Les  Pay»-Bas  obtinrent  le  Luxembonrg,  ^rig^  en  grand-duch^. 
Si  la  Bavi^re  dut  restituer  k  rAutriche  le  Tyrol,  le  pays  de 
Salzbourg  et  le  Vorariberg,  elle  re^  en  d^dommagement 
les  principant^  de  Wurtzbonrg  et  d'Aschaffenbourg.  On 
arrondit  le  Wurtemberg  et  le  grand-duch6  de  Bade,  en  mtoie 
temps  qu^on  accordait  de  notables  agrandissements  aux  du- 
ch^s  d'Oldenbourg  et  de  Weimar.  11  n'y  eut  que  le  roi  de 
Saxe ,  prisonnier  des  coalis^ ,  qui  dQ|t  se  r^igner  k  perdre 
ia  moiti<^de8es£tats,  attribute&lartiisse.  Les  deux  Mecklen- 
bourg,  Weimar  et  Oldenbourg  forent  en  outre  6rig^  en 
grands-duch^ ,  en  m6me  temps  que  les  viUes  de  Francfort , 
de  Br^me,  de  Lubeck  et  de  Hambourg,  d^clarte  villes  li- 
bres,  ^taient  admises  k  faire  partie  des  £tats  composant  la 
Conrdd^ration  germanique. 

L'Allemagne  ayait  done  recouvr^  ses  anciennes  limites, 
et  ses  populations  n'ob^issaient  plus  qu*&  des  princes  alle- 
mands.  Quoique  le  congrte  de  Yienne  eOt  sanctionn^  bien 
des  usurpations,  consacr^  bien  des  injustices;  quoiqu'il  efit 
manqu^  k  de  soiennelles  promesses  et  tromp6  les  esp6ran- 
ces  les  plus  l^times,  nous  devons  reconnattre  qu^ii  lui  Cut 
beaucoop  pardonn^  par  les  Aliemands,  k  cause  de  la  satis- 
faction qu'il  s'^tait  eflbrc6  de  donner  au  plus  cber  de  leurs 
Tceux ,  celni  de  leur  unit^  et  de  letir  ind^pendance  natio- 
nales.  Quant  k  I'unit^  qui  devrait  r^ulter  de  lois,  dMnstitu- 
tions,  de  garanties  communes,  ce  fut  le  c6t6  faible  de  la 
reconstitution  de  TAllemagne  opMe  par  le  oongrte ;  et  &  cet 
^gard  force  est  de  reconnattre  que  Tassiette  de  Tancien  em- 
pire germanique,  malgr^  tons  ses  difauts,  ^tait  plus  satis- 
faisante.  Par  suite  des  obstacles  qui  vinrent  alors  paralyser 
tontes  les  tentatives  foites  pour  arriver  k  une  veritable  or- 
ganisation fMdrative,  le  oongrte  de  Yienne  dut  se  bomer  k 
constituer  en  assemble  souTeraine  un  congrte  permanent 
de  pltotpotentiaires  charges  de  la  solution  de  toutes  les  gran- 
des  questions  de  politique  int^rieure,  en  lui  abandonnant  le 
soin  d^interpr^ter,  selon  les  ciroonstances,  les  vagues  pro- 
messes  et  les  principes  mal  d^finis  consignds  dans  I'acte  f^- 
d^ral.  La  plus  importante  des  questions  ainsi  ajoum^  ^it 
celle  des  liberty  politiques  k  accorder  k  tons  les  sujets  de  la 
confM^ration.  La  nation  allemande  ayait  4i6  appel6e  aux 
armes  centre  Napolton  par  ses  souverainsau  nom  de  la  libertiS 
et  de  Tunitd  nationales ;  elle  ne  s^parait  pas  ces  deux  id^,  et 
croyait  avoir  droit  k  ce  double  prix  de  ses  sacrifices  et  de  sa 
▼ictoire.  On  reconnaissait  bien  qu^il  y  arait  iigustice,  et  sur- 
tout  danger,  k  les  lui  refuser;  mais  les  bonnes  intentions  des 
uns  avaient  6cIiqu6  contre  le  maurais  Touloir  des  autres, 
et  de  rimpossibilit^  de  se  mettre  d^acoord  ^tait  r^sult^  Tar- 
tide  13  de  Facte  fiM^ral;  article  vague,  stipulant  quMl  y 
aurait  dans  tons  les  tiats  aliemands  des  constitutions 
(Titats  territoriaua:.  Aucun  terme  n*4^tant  fix6  pour  Tac- 
complissement  de  cette  prescription,  Pex^cution  pouvait  en 
6tre  ind^finiment  retard^,  k  moins  que  la  di^te  n'intervfnt; 
ce  qui  n*6tait  gu^re  probable.  Si  les  princes  avaient  vonlu 
prendre  k  oet  ^rd  Tinitiative,  les  expressions  de  Facte  f^- 
d^ral  les  laissaient  dans  Tincertitude  sur  la  nature  des  consti- 
tutions k  ^tablir.  FaUait-il  admettre  le  systtoie  d^une  repr^ 
sentation  nationale  dans  le  sens  des  idto  modernes,  ou 
bien  sufOriait-il,  pour  se  mettre  en  r^e,  de  faIre  revivre  les 
anciennes  assemble  d^^tats  terriloriaux,  ou  figuraient  seu- 
lement  eertaines  classes  et  certaines  corporations?  L*une  et 
I'autre  de  ces  deux  interprc^tations  pouvaient  6tre  adopt^s 


snivant  les  n^cessit^  et  les  int^rftts  de  chacun.  —  Les  tiais 
du  nord  de  FAllemagne,  od,  malgr^  le  grand  mouvement  de 
la  p^'ode  napoltentenne ,  les  idte,  les  habitudes  et  lea 
lois  ^taient  restte  k  pen  prte  stationnaires,  se  bom^rent  en 
g^ndral  k  conserver  ou  It  r^tablir  Fancien  ordre  de  choses, 
tandis  que  les  £tats  du  midi,  qui  avaient  subi  k  un  haut 
degr^  IMnfluence  fran^aise,  se  rattach^rent  presque  toos  aux 
id^  nouvelles,  et  se  donnteent  des  constitutions  dont  les 
bases  ^talent  analogues  k  oelles  de  la  Cbarte  fran^ise.  L*Au- 
triche  seule,  en  d^pit  des  intentions  presque  lib^reles  qu^elle 
avait  t^oignte  lore  du  congrto  de  Yienne,  interpr^  Fai^ 
tide  13  de  Facte  fM^ral  de  la  mani^re  la  plus  6troite,  la 
seule  qui  pfttse  condlier  avec  sa  crainte  habituelle  de  tout 
diangement  et  de  tout  mouvement  politique,  et  se  contenta 
de  maintenir  dans  ses  possessions  allemandes  les  andens 
^ts  provindaux,  constitu^s  de  fa^n  k  ne  gtoer  en  rien 
Faction  toute-puissante  du  gouvemement. 

La  Prusse,  qui  tenait  kla  fois  k  FAUemagne  du  nord  par 
la  plus  grande  partie  de  ses  possessions ,  et  k  FAflenagne  du 
midi  par  ses  nouveOes  acquisitions  sur  le  Rhfai ,  se  trouTait 
ainsi  dans  une  position  toute  particuli^re.  L'esprit  routinier 
et  stationnaire  des  autres  ^tats  du  nord ,  ou ,  sans  tenir 
compte  de  Particle  13,  on  avait  r^tabli  le  r^me  du  bon 
plaisir ,  comme  dans  la  Hesse-£lectorale  et  le  Holstein ,  ou 
bien  ou  Fon  avait  remis  en  vigueur  les  anciennes  constitu- 
tions f^fodales ,  comme  en  Saxe,  en  Hanovre  eten  Mecklen- 
bourg ;  oet  esprit,  que  le  temps  tralne  tbujours  pteiMe- 
ment  k  la  remorque ,  n^avait  jamais  6ti  celni  du  gouveme- 
ment prussien.  Pendant  la  p^riode  la  plus  malbeureuse  de 
son  bistoire,  deputs  la  paix  de  Tilsitt  Jusqu*^  la  guerre  de 
1813,  la  Prusse  avait  travaill^  avec  one  incroyable  ardeur  k 
la  refonte  de  sa  legislation ,  avec  Fintentton  Uen  arrfttte 
d*arriver  A  la  creation  d'un  gouvemement  reprteentatif. 
CTest  elle  qui  au  congrte  de  Yienne  avait  mis  en  avant 
les  id^  les  plus  lib^es ;  le  25  nud  1815 ,  c*est-4-dire 
avant  la  signature  de  Facte  ftd^ral ,  le  roi  avait  m6me  rendu 
un  6d3t  ou  il  promettait  k  ses  si^ets  une  constitution  rq>r6- 
sentative ,  et  convoquait  pour  le  1*'  septembre  snivant  les 
d^put^  de  toutes  les  parties  du  royaumo ,  pour  travaiUer 
avec  des  commissaires  royaux  k  un  projet  de  constitution. 
On  crut  plus  tard  qu^il  scrait  dangereux  d^appder  k  d^ib^ 
rer  en  commun  les  mandataires  de  provinces  si  difiSirentes 
par  leurs  ant^^ents  et  par  leun  mcRure ,  dont  plusieurs 
faisaient  depuis  pen  s^ement  partie  de  la  monarehie  et 
montraient  mtoie  d&jk  qudques  dispositions  hostiles.  L'as- 
sembl^  promise  ne  fht  done  point  rtenie.  Le  gouvemement 
prassien  recula  devant  ses  propres  cngagonents ,  et ,  de 
plus  en  plus  el&ay^  de  la  fermentation  des  esprits ,  fim't  par 
passer  du  cM  de  la  reaction  absolntiste. 

Sauf  les  constitutions  de  Nassau  et  de  Saxe-Weiroar ,  re- 
montant ,  INme  k  1815 ,  Fautre  k  1816 ,  la  Baviire ,  le  Wur- 
temberg et  le  grand-duch^  de  Bade  ftirent  les  seuls  £tats 
de  FAlleraagne  qui  ne  craignirent  point  do.  donner  k  Far- 
tide  13  Fapplication  la  plus  conforme  aux  id^  dominintes. 
Le  roi  de  Bavi^re  octroya  sa  charte  le  26  mai  1818,  et  le 
grend-ducli^  de  Bade  re^t  la  slenne  le  22  aoOt  de  la  mAme 
ann^e.  Le  Wurtemberg ,  aprds  une  lutte  assez  longue  entre 
le  roi  et  les  ^tats ,  et  qui  se  termina  par  un  compromis,  se 
donna  sa  constitution  le  25  septembre  1819.  Wdmar  seul 
avait  demand<^  pour  sa  constitution  la  garantie  de  Fas- 
semblte  f(6d6rale ,  qui  Favait  accord^  sans  difficulty ;  les  au- 
tres £tats ,  n'admettant  pas  que  la  di^te  eQt  k  s*occuper  de 
leure  alTaires  int^rieures,  cmrent  devoir  se  passer  de  sa  sanc- 
tion. Mais  le  moment  n^^tait  pas  loin  ou  cette  assembi^e , 
dont  le  r61e  jusqtte  Ik  n^avait  ^i6  quepassif,  allait  excrccr 
sur  les  afTaires  de  FAUemagne  un  pouvoir  dictatorial  con- 
fM  par  le  consentement  de  tous  ics  membres  de  la  conre* 
deration.  Expliqnons  rapidement  comment  cette  unanimity 
fut  obtenue ,  et  quel  int6r6t  commun  put  condlier  tant  do 
volont^s  diverses. 
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Les  traits  de  Vi6iine  et  de  Paris  n'aTaient  pas  i^pondu 
vox  Toeux  du  parti  patriote ,  qui  en  g^n^ral  ne  voyait  de 
saint  pour  ruoit^  de  l^Allemagne  qne  dans  le  rdtabtisseraent 
de  la  dignttt  imp6riaie  et  dans  la  rtearrection  des  vieilles  li- 
berty, gennantqiies.  Mais  l^it^  de  PAllanagne  sous  nn 
chef,  qui  ^tait  auix  yeux  de  ce  parti  le  premier  int^rftt  na- 
tional ,  ne  S6  ooncfliait  pas  plus  avee  les  int^rftts  de  VAu- 
triche  et  de  la  Pmsse  qu'aTeccenx  des  autres  princes.  Les 
grandes  puissances^  tout  conune  eeUes  du  second  ordre,  se 
fetigu^rent  done  promptenent  des  reclamations  d^un  parti 
qu*on  trouTait  d^antant  plus  gdnant  qu^on  s^^Aait  plus  com- 
promis  aree  lui  lonqu'on  avskeu  besoin  de  ses  sendees,  et 
qu'il  fallait  d^antant  moins  heurter  de  front  qu*on  ne  pou- 
vait  oublier  qa*k  lui  senl  fl  avalt  soulev^  PAIIemagne  entire 
contre  le  joug  de  roppression  6trang^e.  Ge  fut  sa  propre 
lasjutude  qui  Tint  en  dttmrrassw  les  gouvemements.  Les 
membres  les  plus  importants  de  ce  parti ,  d^uragte  par 
la  niani^  dont  leurs  esp6rances  ayaient  M  trompte,  se 
ralli^ent  k  d'antres  int^r^.  Toutefois ,  s*il  cessa  d'exister 
comme  parti  organist ,  son  esprit  n'en  oontinua  pas  mains 
de  r^er  parmi  la  jeunesse  et  dans  les  university,  oa  Ton 
se  nounissait  de  rdves  de  toute  esp^  sur  la  regeneration  de 
TAllemagne  et  la  reconstitution  fiiture'de  Tunite  nationale. 

£n  memo  temps  d^ailleurs  se  fonnait  en  Allemagne  nn 
autre  parti,  qui,  loin  deprofesser  oomme  le  parti  patriote  le 
cnlte  du  moyen  flge  et  des  vieilles  institutions  germaniques, 
se  rattacbait  au  nationalisme  pbilosopbique  et  politique  de 
la  fin  du  dix-buiii6me  sttele ,  et  adoptait  plus  ou  moins  ex- 
plicitement  le  prindpe  de  la  souverainete  du  people.  Ce 
parti ,  qui  avait  son  centre  d^action  dans  les  anciens  £tats 
de  la  Con£Meration  du  Bhin,  s*eflbr^  de  developper  autant 
que  possible  les  noovelles  constitutions  dans  un  sens  de- 
mocratique.  Quelques  patriotes  de  lSi3  s*y  rallitent  dans 
Tespoir  d'arriver  k  Tanite  nationale  par  les  formes  de  Tu- 
nite  modeme ;  d^aotres,  an  contraire ,  ne  trouvant  dans  ce 
parti  ancnne  de  leurs  sympathies  pour  le  passe ,  et  Toyant 
dans  les  idees  qu*il  professait  la  resurrection  de  Tinfluence 
frangaise ,  se  rangferent  du  cAte  des  gouvemements,  dans 
Tespoir  de  les  gagner  plus  fsdlemeDt  ainsi  k  leur  utopie  de 
restauration  de  Tancien  empu%  germanique.  Si  It  ces  eie- 
ments  generaux  d^opposition  on  i^te  le  meoontentement 
de  la  noblesse  mediatisee,  laqueUene  pouvait  se  consoler  de 
la  perte  de  son  independence  politique,  les  clameurs  de 
r^ise  catholique,  restee  sans  dotation,  et  encore  beaucoup 
d'autres  griefs,  occasionnds  par  les  nouveaux  arrangements, 
on  devinera  aisement  quel  dut  etre  le  desordre  qui  regna 
dans  les  ideas  pendant  les  annees  qui  suivfarent  immediate- 
ment  retablissement  de  la  Ck>nfederation  germanique.  La 
presse,  qui  jouissait  encore  d^une  certaine  liberie,  devint  na- 
turellement  recho  de  toutes  ces  pretentions  si  opposees ;  el 
alors  il  y  eot  un  incroyable  p^le-roeie  de  declamations  pa^ 
Iriotiques,  de  remontrances  liberales  et  de  doieances  aristo- 
cratiques  ou  religieuses.  Cette  confnsion ,  qui  montrait 
clairement  combien  peo  on  devait  redooier  une  coalition 
entre  des  elements  si  lieterc^enes,  au  lieu  de  rassurer  les 
gouvemements,  les  eflraya.  Nesachant  d^ailleurs  comment 
satisiaire  k  taut  de  reclamations ,  dont  plusieurs  n^etaient 
que  trop  legitimes ,  Us  ced^rent  k  Tinstinct  de  la  peur,  et 
jugerent  dangereux  ce  qui  n^etait  qu'incoomiode.  lis  se 
figur^rent  quails  avaient  aflaire  k  un  grand  et  puissant  parti 
revolutionnaire;  et  1^ Allemagne  devint  k  leiirs  yeux  le 
foyer  d*une  vaste  conspiration  ayant  pour  but  ie  ren^erse- 
ment  de  tons  les  tr6nes.  Cette  idee  penetra  de  bonne  Uciire 
dans  les  eonseils  des  princes,  ei  >  (luuiiutt  UieutOt  a  la  suite 
d*evenements  auxquds  la  frayenr  d«j«  uns  el  !<*  |iulitiquc; 
des  autres  attachment  u&t  im  porta  iic«:  r«r  trop  exageree. 

L'esprit  de  1813  ne  s'etait  eobs«r«e  avec  toute  sa  purcie 
que  dans  lesuniverslU^s*  loyer  (tu  patriotisme  loplus  exalte, 
0(1  Ton  prenait  encore  au  seneux  les  rSvcs  de  regeneration 
germanique,  si  liien  dejoues  par  la  diplomatie.  On  y  avait 
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remplace  les  associations  particulieMs  en  usage  panni  Ifs 
etu^ants  par  une  association  generale  oonnoe  sous  le  nom 
de  J?f<rjcAenscAa//,afinde  subsHtner  an  patriotisme 
local  ie  sentfment  energlque  de  I'unite  de  la  patrie  com- 
mune. On  s^nquieta  outre  mesure  de  cette  association ;  on 
exagera  de  mdme  Pimportance  et  la  gravite  d^une  manifes- 
tation faite  au  cbfttean  de  Wartbourg  le  18  octobre  1817 , 
par  un  grand  nombre  d^etudiants  des  universites  d^ient , 
de  Halle  et  de  Leipsig ,  k  I'oocasion  du  troisieme  jubiie  se* 
cnlaire  de  la  reformation  et  de  celul  de  ramdversaire  de  la 
bataille  de  Leipzig. 

Des  incidents  vinrent  encore  ajouter  alors  k  rinitatioo 
des  esprits.  Un  memobe  emane  de  la  Russia ,  dans  leqnel 
on  signalait  energlquement  les  dangers  resultant  de  Tesprit 
des  universites  allemandes,  ftit  presente  k  la  An  de  1818 
aux  souverains  reunis  au  congrto  d*Aix-la-ChapeUe.  Get 
ecrit ,  tire  d^abord  k  un  petit  liombre  d'exemplaires ,  puis 
reimprime  k  Paris ,  et  repandu  en  Allemagne ,  y  exdta  une 
Vive  indignation.  La  jeunesse  allemande  tooma  aiors  toole 
sa  coiere  contre  Pempereur  de  Russie.  Elle  attribua  k  I'in- 
flnenee  du  cabinet  msse  sur  les  divers  princes  allemands 
les  pas  retrogrades  de  ceux-ci ,  et  jura  une  haine  k  mort  k 
ce  nouvd  ennemi  de  la  MhertA  allemande.  Auguste  de  Kot' 
zebue,  devenu  conseiller  d^^tat  msse,  pubfiait  alors  k 
Manheim  une  feuille  satirique,  oti  il  s^attachait  an  c^  ridi- 
cule du  patriotisme  germimique  exdte.  LMndignation  de- 
puis  longtempsexdtee  dans  les  universites  par  ses  ecrits  ne 
eonnut  phis  de  homes  lorsqu^on  apprit  qu*tl  etait  en  cor- 
respondance secrete  avec  Uoour  deSaint-Petersbourg,  et  que 
c*etait  probablement  par  ses  rapports  qne  s*etait  formee 
Topinion  d^Alexandre  sur  Vetat  de  rAflemagne.  On  s*exa- 
gera  hors  de  toute  proportion  Timportance  de  cet  adver- 
sah-e ,  et  les  imprecations  fulnunees  dans  toutes  les  univer- 
sites contre  Kotieboe  fimatiserent  k  td  point  un  etudiant, 
nomme  Chartes  Sand ,  quMl  orut  rendre  un  grand  service  k 
sa  patrie  en  la  deiivrant  de  cet  agent  du  despotisme  etran- 
ger,  et  qu'en  eflet  il  alia  le  polgnarder.  Ce  crime,  approuve 
par  les  uns,  excuse  par  les  autres ,  ne  tarda  pas  k  tronver 
un  imitateur  dans  la  personne  d\m  apothlcaire ,  qui  tenia 
d'assasshier  le  president  Ibdl ,  haut  fonctionnaire  du  duci»e 
de  Nassau.  Qoolque  rinstrucUon  judidaire  ^  dont  les  resul- 
tats  ne  htrent  d'ailleurs  connus  du  public  que  longtemps 
apres ,  eftt  pronve  jusqu^li  I'evidenoe  que  c^etaient  \k  des 
crimes  isoies ,  les  gouvemements  prirent  Palarme  et  cm- 
rent  k  Texistence  d^ine  autre  salute  V  e  h  m  e.  On  roultiplia 
les  emprisonnements ,  les  perquisitions ;  on  arreta  les  plus 
exaltes  des  patriotes  de  1813 ,  el  enfin  on  reunit  k  Carlsbad 
un  congres  de  mtnlstres  allemands ,  afin  d^aviser  aux  me- 
sures  It  prendre  contre  les  dangers  dont  PAUemagne  etait 
menacee.  -—  Les  projets  arretes  k  cet  effet  k  Carlsbad  ftirent 
presentes  k  la  diete  le  20  septembre  1819,  et  immediate- 
ment  convertis  en  decrets  federaux.  Us  instituaient  une 
commission  extraordinaire  chargee  i  de  lairc  en  cominun 
«  des  reeherdies  scmpuleuses  oonoernant  Torigine .  IVxis- 
«  tence  et  les  ramifications  des  inenecs  revolutioiin;nr«<« 
a  dirigees  contre  la  constitution  et  le  rei>i>;  int«^rimir  dc  U 
«  eonfi^ieration  en  general ,  ou  de  ses  iiienilirrK  on  partr- 
«  culler.  M  Ce  tribunal,  e<piN:e  dMnquisitmn  |H»litii|tii\  eut 
son  siege  k  Mayence ,  et  subsista  jii-^qiren  IH'^h.  !.«•<  -»(>- 
ports  qu'il  fit  de  temps  en  ti'inpAii  Ia  'lirte  n'«|>pri«'.  •  - 
dMinfiortaiit ,  et  ses  efforts  n*ab<mtin'nt  qu  a  r'Tai'i;.!  i.»  . 
faiU  insignifiants  et  pieces  tian«i  ynrXot*  Vint  l*n^uitlt  <( 
tour  des  universites.  O^  etal)lt»is4Mii<Mits  furnil  hihuii'i  i^  la 
survdllance  de  commissatres  e\lraor.)inafn*s ,  noniin^s  par 
les  souverains ,  et  munis  .le  |iou\oii*s  tr^^-i^tendu^.  Lii  mis- 
sion de  ces  agents  etait  <te  vnller  a  IVvecutiini  din*  loisdis- 
ciplina^res  en  viguinir,  t*l  de  n^ndrt*  un  coinptc-  t'\i*€t  de 
rcsprit  dans  lequel  les  professeurs  fa^saicnt  knirs  Miurs; 
les  dlfferents  cabinets  s*etant  engages  reciproqucnient  «  k 
«  eloigner  do  leurs  universites  et  ecoles  publiques  les  pm- 
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t  fessevn  qni  ft'tortcraient  de  leur8  devoirs ,  en  abusant 
«  de  leur  Influence  sur  I'esprit  de  la  jeunesse  pour  propa* 
«  ger  des  doctrines  pemicieuses,  contraires  k  Tordre  et  au 
«  repos  public,  ou  poor  saper  led  feodements  des  insti- 
«  ttttTons.  existantes ;  k  maintenir  dans  toute  leur  rlgoeur 
a  les  lots  contre  tes  associationa  seer Mes ,  et  ^  lea  ^tendre 
<c  partiouli^rement  avec  plus  de  s^v6rit6  encore  k  rassocia* 
«  tion  oonnue  sous  le  nom  de  Burschenschqft*  >» 

Un  arc^  contre  la  presse ,  compltoient  oblig6  de  ces 
diverses.  masores ,  d^r^  que  mtaie  dans  lea  £tat8  oil 
la  liberty  de  la  presse  existait  en  vertu  de  la  constitution 
auQin  ^M  p^riodlque ,  et  en  gto^ral  aucun  ouyrage  de 
moins  de  vingt  feoilles  d*impression ,  ne  pourrait  6tre  im- 
prim^  qu'avec  Pagr^ment  de  Tautorit^.  Cbaque  gouveme- 
inent  ^taitainsi  responsable  des  tents  publics  sous  sa  sur- 
veiUance ,  et  dans  le  cas  od  un  membre  de  la  configuration 
se  trouverait  blessd  par-  des  publications  fiiites  dans  un 
autre  Etet ,  il  pouvait  porter  plainte  it  la  di^te ,  qui  devait 
fiiire  examiner  par  une  commission  I'^crit  d^nonc^ ,  et  en 
ofdonner  la  suppression  s^il  y  avait  lieu.  Ces  dterets  op- 
posiuent  k  Tunion  des  peuples,  yainement  poursuivie  par 
les  patriotes  de  1813 ,  Tunion  des  gouvemements  d61^guant 
leurs  pouToirs  k  la  di^;  ils  changeaient  enti^rement  la 
nature  des  rapports  existants  dans  la  configuration ,  et  d4- 
terminaient  le  caract^re  juaque  \k  incertain  de  oette  unioo. 
Les  Etats  secondaires ,  qui  s'^taient  nsootr^s  si  jaloux  de 
leur  Ind^peodance  au  oongr^  de  Vienne ,  en  firent  le  ear 
crifice  volontaire  k  Tautorit^  fiM^rale  :  c'est  que  toua  les 
princes ,  en  hii  tivrant  leurs  uniYersitis ,  en  mettant  leura 
tribunaux  k  son  service ,  en  I'autorisant  k  s'immisoer  dans 
leurs  affaires  int^rieures ,  sentaient  fort  bien  que,  tout  en 
s'alfaiblissant  vis-a-vis  de  cette  autorit^ ,  ils  se  forttliaient 
dans  la  m^me  proportion  vis-k-vls  de  leurs  iwuples.  . 

Les  university ,  les  soci^tes  secretes  et  la  presse  une 
fois  r^duitesainsi  k  I'impnissance ,  restait  ropposition  cons* 
titutionnelle  des  £uts  oe  l*Aliemagne  uM^ridionale.  Les  d&. 
crats  du  20  septembre  conuernant  la  presse  hii  avaient  a  la 
T«rtt6enlev^  son  point  d'apiiui  ie  plua  puisiiaat;^  mais  cela 
■e  suffisait  ni  k  rAutriclie  ni  k  la  Pnisse.  L'«xi*tence  sduk 
de  coniititulions  representatives  inportimait  ces  deux  puis- 
sances. C'etait  pourelles,  et  surtoutpoiir  la.PniS6e»  dont 
les  promesses  avaient  ^t^  si  e>^plicites^  ua  reprodie  el  une 
menace  continuels.  En  1823 ,  le  roi  de  Pnisse ,  nfolisaut  k 
sa  manitee  Tarticle  la  du  pacta  ftM^ral ,  donna  sucoesai- 
veineat  k  chacune  de  ses  provinces  allenaandes  dea  didtes 
provinclales ,  dont  les  oonvocatioas  fUrent  rarea,  lea^  attri- 
butions excesaiveinent  bomtes ,  lea  d^libtotions  sans  pu- 
blicity et  Paction  presque  nulle. 

£n  1824,  la  di6te  f(M^ale  supprima  enti^reraent  la  pu* 
blicit^  de  ses  dtiibirations ,  qui  jusque  ia  ^ient  en  partie 
arrives  k  la  oonnaissanoe  do  public.  Elle  renouvela  dans 
la  m6me  aniite  lea  dtoetsde  1819^  dont  ladurte  n'avait 
pourtant  ^t6  fix6e  qn^li  cinq  ana,  en  dtelarant :  «  que  dans 
«  un  Etat  ti6d^atif  comme  TAlleinagne  ,.ou  cheque  pays  a  sa 
«  constitution  judiciaire  propre  et  sa  pofice  particiili^,  des 
«  lols  r^presaives  contre  lesd^lits de  presse  seraient  sans 
«  eflkacit^ ;  que  la  paix  et  Tordra  ne  penventdtre  assures 
«  dans  une  seniMable  union  que  par  des  Ids  de  censure , 
«  c^est-^ire  par  one  surveiHance  oontinueile  sur  la  presse, 
•t  exercte  au  nom'de  la  confdkkiration  par  lea  aatoriWa  lo- 
•  cales ,  et ,  en  cas  de  besoln,  par  i*autorit4  AMdrale.  »  Le 
but  qu^on  s^^it  propose  par  cette  politique  ne  flit  pourtant 
que  fort  inoompl^tement  atteint. 

Depuis  r^poque  ok  parurent  ces  dterets  jusqu^en  1830, 
le  repos  materiel  de  rAllemagne  ne  ftit  sans  doute  point 
trouble ;  mais  le  feu  couvait  sous  la  oendre.  Les  lib^ux 
constitutionneis ,  bien  antrement  daogereux  que  les  pa- 
triotes de  1813,  par  Phabilet^  pratique  atec  laquelle  ils 
poarsuivaient  un  but  nettement  arrQt<S ,  rongeaient  impa- 
tiemment  le  double  frein  de  la  censure  et  de  la  police. 


ObIig68  d*«joumer  leurs  pretentions  et  leurs  esptoncee,  tta 
n^attendaient  quHme  oocanon  ikvorable  poor  reconunencer 
la  lutte.  Les  roesures  prises  contre  la  presse ,  en  emptehaat 
les  AUemands  de  s'occuper  de  leurs  proprea  alfidres ,  lea 
pouss^rent  tout  DBtureliement  k  slnt^reaser  k  cetlea  de 
leurs  volsins ,  et  ramen^rent  par  la  rinfluence  des  idtes 
fran^aises.  n  se  forma  en  Allemagne  des  partia  analoguea 
k  ceux  qui  ^taient  en  acinede  Tautre  odt^  du  Rhin ;  lea  r6- 
volntioimaires  fhui^is  enrent  des  repr^sentantapannl  la 
jeunesse  des  univenitte ,  qui,  en  d^t  dea  lois  les  plus  a^ 
T^res ,  contimiatik  s'organiser  en  sociit^  aecrdtea.  La  daase 
moyenne  ellMsame ,  rdduite  par  lea  lois  de  oeosore  k  ne 
vivre ,  penaer  et  sentir  que  dans  les  jonmaux  strangers , 
s'impr^gna  pea  k  pea  dea  prindpea  adopts  par  la  boor- 
geoiaie  fran^se,  et  appela  de  toos  ecs  tobox  le  moment  qui 
bii  permattrait  d^  s'flerer  an  mveau  politique  de  cette  dasse, 
tant  envite.  Qaaat  au  iMnple,  qui  i^ors  s'oocopait  de  tile- 
ries poUtiqoea  en  Allemagne  moina  que  partout  aiUenrs,  lea 
sou verains  de  quelquea  &ta  parvinrent  k  se  IVdi^ner,  les  una 
par  une  maavaise  administration ,  lea  autres  par  le  miMlen 
des  vieux  alwa  et  de  chargea  hors  de  toute  proportion  avee 
ses  ressouroea,  qaelquefois  enfin  par  one  conduite  scanda- 
leuse,  qui  ne  respectait  aucun  droit  ni  aucone  convenance. 
Dans  le  Brunswick  et  la  Hease->£lectorale  notamment, 
Texasp^ration  produite  par  dMntol^rablea  vexaHona  6tajt 
prate  k  ^clater  k  tout  moment,  et  lea  partisans  des  inno- 
vations sentaient  bien  que  Ut.  da  moina  Pappui  du  people  ne 
leur  ferait  paa  d^&ut  Ge  moment  tant  d^r6  vint  enfin ;  ce 
fbt  la  revolution  de  jufUet  qui  en  donna  le  aignaL 

D^  le  mois  de  s^tembre  1830,  des  insurrecUons  ^la- 
terent  presque  slmoHanement  sur  divers  points  de  la  con- 
federation. 

En  Saxa,  on  Cor^a  to  vieux  roi  Antoine  ii  abandonner  le 
pouvoir  a  son  neveu,  le  prbee  Frederic,  quiftit  dedarS  co- 
regent.  Un  tninlfitre  hal  du  peupto  fat  remplaoe  par  on 
fiomme  en  poaseasion  de  la  confiance  du  people.  On  obtint 
le  changement  de  la  constitntion ,  la  reduction  dea  impMs 
et  une  nonvelle  loi  municipde. 

Dans  le  doehe  de  BmnawidL ,  le  peupto  ehassa  de  ses 
Etats  (e  due  Chartoa ,  prince  dur,  extravagant  et  debauche , 
apr^  avoir  aseailli  sa  voiture  k  eonps  de  pierrea  et  brdld  son 
palais.  Le  prince  GuUlanme ,  firte  cadet  du  due ,  fnt  appdd 
k  le  remplacer.  Ge  aooveau  aouveniin  renvoya  le  minlat^ , 
et  pmmit  une  constitntion  nouvelle,  qvi  fiit  dorniee  to  12  oo 
tobre  1832. 

La  revolution  de  Hesse  avait  ete  preparee ,  comme  oelle  de 
Brunswick,  par  une  longue  serie  d*aGte8  extravaganta- et 
tyranniques.  On  demanda  to  convocation  des  £tat8,  lar^- 
forme  des  abas  et  to  renvoi  de  la  maltresse  du  prince ,  it  IHn- 
Huence  de  toquclle  on  atfaribnait  la  plopart  dea  actes  qui 
avaient  souleve  le  peuple.  L*eiecteur,  n*ayant  pas  sous  U 
main  des  fortes  sufBsantes  poor  resister,  promit  tout  ce 
qu'on  TOttlat.  11  convoqua  les  etats ,  qui  s'assembldreM  le 
16  octobre  et  redfg^rent  une  nouvelto  constitatioti,  qa*U  ac- 
ccpta.  Qudque  temps  aprte ,  11  quitta  sa  capitate  et  (liiit  pins 
tard  par  remettre  les  rtoes  du  gouveniement  k  son  flls. 

L^&surrection  da  Hanovre  edata  au  moto  de  Janvier  1831. 
Bton  que  reprimee,  die  eut  poor  resultat  d^obtenir  du  sou- 
verain  le  cbangemcnt  des  Institlittons.  II  dedara  que  les 
voenx  et  les  plaintes  dn  pays  bii  avaient  ete  caches  j«n- 
qu*aIors,  mais  que  son  intention  etait  d*y  faire  droit.  Le 
comtede  Monster,  premier  ministre,  qui  etait  deteste  du 
peuple  lianovrien,  fut  destitue,  et  to  due  de  Cambridge, 
fr^  du  roi,  fut  nomme  vice-rol. 

Dans  to  meme  annee ,  la  seconde  chambre  de  la  Bavf^re 
dectara  contraire  k  la  constitntion  un  edit  de  censure  rendu 
par  le  gouvemement,  et  renversa  to  minlst^  qni  favalt  sign€. 

Le  grand-due  Leopold  de  Bade  alia  plus  Idn  :  II  sup- 
prima la  censure  dans  ses  Etats ,  aux  applaudissemento  de 
i'Allcmagne  enliire. 
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Dans  d'aiifres  I^tais,  enfln,  Ta  preme  rompit  Ttolemment 
lea  liens  dans  leaquels  la  diite  r^d^rale  Tavait  tenoe  en- 
chain^, et  ni  la  di^te  ni  les  gouvernements  n'osftrent 
p^Mir  le  moment  arrfiter  son  essor.  Dans  la  Bavi^re  rh6- 
nane,  la  TrUmfie  AUemande^  du  docteitr  Wfrtb,  et  le 
Messager  de  VOuBst,  de  SiebenprdfTery  attaqaftrent  sans 
rateagement  le  pacte  fondamental  de  la  Conflfid^ration ,  et 
aignaiirent  cette  union  comme  one  ligoe  des  princes  contre 
la  liberty  des  peoples. 

Les  inimrrecUotts  de  la  Saxe,  da  Brnnstwiek  et  de  la 
Hesse-^ectorale  tlr^rent  cependant  la  diMe  de  Tlnactif  It^ 
dans  leqnelle  dix  ans  de  calme  ravaieat  teilue  piongte.  Le 
11  oclolve  1830  elle  lan^  nn  dteret  anx  lermes  duquel 
4ou»1e8  goavernements  allemands  s'engageaient  h  se  prater 
mutuellement  secours  pour  r^primer  les  mottvemenis  po^ 
pulaires;  mats  en  m^me  temps  on  y  exprimait  I'espoir 
que  les  gouTernements  rem^ieraieot  palernellement  aux 
griefc  i^times  ih  06  ils  se  produiraient  par  des  voies  le- 
gates, et  feraleot  disparattre  de  cette  mant^re  tout  pr^- 
Cexte  k  de  coopables  r^iatances.  Ges  paroles  conclliantes, 
auxqnelles.  du  reste,  personne  neee  laissa  prendre,  d^mon- 
traient  clairement  que  des  mesures  plus  s^f  ires  avaient  ^t^ 
jng^  impoUtiqoes  k  un  moment  oil  ana  giierre  universelle 
paraiitsait  imminente,  ou  la  goerre  de  Pologne  tenait  en 
teliec  la  Prnase  et  rAutricbey  et  ok  cette  demise  piiist- 
sance  a?aU  k  Intter  en  Italle  oonire  one  r^Tolution  nais- 
sante.  Mais  le  triomplie  du  parti  de  la  paix  en  France  et 
les  ▼ictoires  de  Tarro^e  russe  rendirent'  courage  aox  me- 
neurs  de  la  confederation.  Le  27  octobre  1831  ^  la  diite 
d^clara  qu'elle  repoussait  toutes  les  adre&ses  toucbant  des 
inter^ts  generaox;  «  attendu  qo'elle  les  r^gardait  comroe 
«  une  tentalive  dangereuse  eootre  Pordre  public  et  Tau- 
«  torite  des  gouveraemeotSy  lendant  k  exercer  sor  leis  af- 
«  faires  communes  de  i*Altemagoe  une  iofluenco  ill4gale  et 
«  incompatible  avec  la  position  des  sojets  ris-k-vis  de 
«  leors  souverains,  et  des  sonverains  vis-k-vis  de  la  con- 
«  lifideratioo^ »  L'anneesuivante  eilesupprima  plusieurs  jour- 
naux »  entre  antres  la  Tribune  Allemande  el  le  Messager 
de  VOuest.  Mais  les  r^dacteurs  de  ces  deux  feuilles  refu- 
sirent  d'ob^ir  aux  d^crets  de  la  diite,  qu'iis  signal^rent 
comme  un  attentate  la  constitution  bavaroise.  Traduits  en 
lustloe,  le  triomphe  d'un  acquittement  vint  aogmenter 
Taodaoe  des  deux  Jonmalistes.  Une  grande  manirestatioD 
populaire  ayant  &l^  pr^par^e  poor  le  27  mai,  jour  annirer* 
saire  de  la  constitution  bavaroise ,  le  docteur  Wirtli  invita 
tous  les  amis  du  people  allemand  h  y  prendre  part.  Une 
foule  immense ,  venue  de  tous  les  pays  constllutlonnels  de 
TAllemagne,  se  rassembla,  en  effet ,  autour  des  rulnes  du 
vieox  ch&teau  de  Hambacb.  Gelte  f6te  de  Hambach  liAta 
la  promulgation  de  mesures  reactionnaires  dont  la  diite  s^oc^ 
cupait  depuis  longtemps.  Ces  mesures,  publi^es  le  28  join 
1832,  enveloppirent  dan»  une  m6me  proscription  le  parti 
democratiqoe  et  le  parti  conslitutionnel ,  mi  rent  toutes  les 
assemblies  representatiTes  sous  la  surveillance  de  i'assem- 
bl^  federale,  et    rent  oompiet^es  par  les  d^crets  du  5  juil- 
let  ooncernant  la  presse  et  les  associations.  Les  gouverne- 
BDents  s^engagirent  de  nouveau  k  surveiller  les  babilanU  ou 
strangers  suspects,  k  se  communiquer  motuellemeot  leurs 
decouvertes  relatives  aux  associations ,  et  ^  se  prfiter,  en 
cas  de  besoin  ,  une  prompte  assistance.  On  renouvela  les 
dicretsde  I819relatifs  anx  universiies.  Entin,  pour  r^duire 
aa  silence  tous  les  journaux,la  diite  r^tablit  la  censure  dans 
le  grand-duche  de  Bade. 

Les  resolutions  de  Franc  fort  atteignireDt  compietement 
le  butqu*on  s*etait  propose :  lesystememonarchlqoetrioropha 
p^rtoutdes  commotions  qui  Pavaient  un  moment  ebranie.  Ce 
nTest  pas  que  le  parti  democratiqoe,  quoiqne  reduit  k  Tim- 
puissance,  n^essayAt  de  resister ;  ses  partisans,  malgre  la  vi- 
gilance delapoUce,  n'avaient  pas  cesse  de  former  entre  eux 
des  M)c{etes  secrMes,  ob  ils  continnaient  k  conspirer  pour 
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l*miiie  de  FAllemagne.  Lea  coroplots  de  ce  parti  eurent 
pour  principal  resnitatia  deplorable  echaufrooree  deP  ranc- 
fort,  k  la  suite  de  laquette  il  fut  ecrase  et  ses  prtnctpaux 
membres  disperses.  Le  parti  constitutlonnel,  sans  eebo  dans 
la  presse,  sins  appui  au  dehors ,  protesta  vainement,  k  des 
m^orites  considerables,  dans  les  assenibiees  representatives 
de  Bade,  de  Wurtemberg  et  ^illeors ,  contre  les  resolutions 
de  la  diete.  Nolle  part  les  gonverneroents  ne  tinrent  compte 
de  ces  reclamations.  Appnyes  toujoiirs  par  la  noblesse,  qui 
partout  coostltuait  les  premieres  cbambres,  ils  vlierent 
jusqu^  Interdtre  Pimpression  des  adresses  dnns  lesquelles 
les  secondes  chambres  oonslgnaieot  ces  reclamations,  et 
dans  la  Hesse- £lectorale  comme  dans  le  grand-ducbe  de 
Hesse- Darmstadt ,  on  pronoii^a  deux  fols ,  coup  xur  conp , 
la  dissolution  des  chambres.  La  Prnsse  et  PAiitriche,  pro- 
fitant  de  leurs  victoires  suries  l^tats  constitulionnfls,  et 
afin  dese  fortifier  dans  la  position  qu'elles  leur  avaient  ^ila 
vts-^-vis  de  eeux-ci,  songerent  k  preparer  de  nouvelles  me- 
Rorea  poor  etre  ajoub^es  k  celles  qui  existaient  deji.  Un 
congres  roiotsteriel  tixi  reuni  li  Vienne,en  1834,  dont  les 
conferences  eurent  poor  resultat  les  decrets  federaux  pro- 
mnlgues  k  la  fin  de  la  meme  aonee.  Le  premier  etablit 
un  tribunal  arbitral  { Bundessehiedsgericht)  pour  juger 
les  differends  qoi  s'ei^veratent  entre  un  gouvemement  et 
ses  chambres.  En  donnant  leor  adhesion  ft  Pinstitution  d'on 
tel  tribunal,  les  princes  constitutiunneis ,  pour  se  fortifier 
Ti8-k-vis>de  lenrs  assembiees,  se  placerent  volontairement 
sous  la  dependence  des  dean  grandes  puissances,  lesquelles, 
n*ayant  pas  d'assembiees  representatives,  devaient  toujonra 
etre  juges,  sans  jamais  etre  parties.  Le  13novembre  1834 
la  diete  enleva  aux  autorites  academiques  leur  ancieone 
joridiction  en  raatiere  de  police;  le  15  Janvier  1835  elle 
defendit  aux  ouvriers  allemands  de  voyager  dans  les  pays  oil 
etaient  toierees  dea  associations  de  nature  k  troubler  la 
tranquillite  des  autres  £lats;  le  18  avril  1836  elle  decida 
que  les  coraptes-rendus  des  debats  des  chambres  ne  pour- 
raient  etrer<>produits  par  les  joomaiixque  d'apr^s  la  redac- 
tion des  feiiil|es  officielles.  Entinf  par  un  decret  du  18  ao^tt 
de  la  meme  anpee ,  elle  declara  que  toutes  les  tenlatives 
contre  Pexistence ,  Pintegrite  ou  la  sQrete  de  la  confe<ieni- 
tion  seraient  poursuivies  et  ponies,  dans  chacun  des  ^tats, 
comme  sf  elles  etaient  diri^ees  contre  lui-mdme ,  9l  les 
gouvemements  des  divers  £tats  s'engagerent  k  se  livrer 
reciproquement  les  accuses  poliliques  qui  ne  seraient  pas 
leurs  sujets. 

En  dehors  de  la  politique,  la  Prusse  avail  etendu  son  in<» 
fiuence  au  moyen  de  Punion  douaniere  ou  Zo II  v  e r e  i  n. 

Malgre  sonapparente  immobilite,  PAlleroagne  avail  sobi 
de  1843  il  1847  un  travail  interieur  qui  Pavait  preparee  k 
recevoir  le  contre-coup  des  evenements  de  fevrier  1848.  LV 
pinion  y  avail  suivi  avee  le  plus  vif  interet  la  longue  lutte 
qui  8*etait  eogagee  en  Hanovre  entre  Pesprit  des  temps  nou- 
veaux  et  le  genie  des  temps  anciens,  incarne  en  la  per- 
sonne du  souverain  de  ce  petit  royaume.  Plus  lard,  les 
efforts  tentes  en  Prusse  par  certains  pretres  catlioli()ues  ( k 
la tete desquels  11  faut citer  Jean  Rouge etCzerskI)  pour 
secouef  le  joug  de  la  bierarchie  romaine  et  se  rapprocber, 
sur  divers  points  importants  de  doctrine,  des  principes  pro- 
fesses par  PEgllse  prote«tante,  eurent  egalement  le  privi- 
lege de  captiver  Pattention  poblique.  Bienl6t  on  vit  s^y  rat- 
tacber  des  dissensions  religieuses  eclatant  au  seln  meme  de 
P£glise  prolestante,  et  provoquees  par  les  pretentions  de  P£- 
gltse  ofHcielle,  appuyees  par  un  rol  qui  attachait  un  grand 
prix  k  passer  pour  le  representant  plus  ou  molns  infaillible 
de  P£glise  evangeiique. 

Le  fait  le  plus  sail  lantdePannee  1846,  en  raison  dela  Tive 
emotion  qu*il  produisit  en  Aliemagne,  fbt  le  triple  monve- 
ment  insurreclionnel  qn*on  vit  eciater  presque  en  mdme 
temps,  an  mois  de  fevrier,  flans  le  grand-ducbe  de  Posen, 
k  Cracovie  et  en  Gallicie. 
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En  1847  Ifl  roi  de  Prasse ,  c^nt  volontairement  k  i'es- 
prit  des  temps  Douveauii  fit  ofliciellement  annoncer  quil  se 
d^idait4  tenir*  iitrente-quatre  ana  de  distance ,  lea  proines- 
tes  soiennelles  de  son  prM^ceaseur  k  aes  auj^,  loraqufl  lea 
appelait  en  1813,  au  nom  de  la  liberty,  k  briser  le  joii»  de  V6- 
tranger.  La  sensation  cans^  par  Fannonce  de  I'octroi  pro- 
cliain  d^une  constitution  au  peuple  pnissien  ftit  immense  en 
Allemagne ;  et  cette  d-marche  si  d^isive  d^ontra  encore 
mieux  combien  ^tait  profond  l^antagonisme  latent  existant 
entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin ,  celui-d  se  mettant 
dtermais  r^solument  k  la  t^te  du  mouvement  qui  entralne 
les  sod^t^  modemes  rers  de  nonvelles  destinies,  tandis  que 
Pautre  pers^^rait ,  sous  Tinspiration  de  M.  de  Mettemicb , 
dans  cet  tot  de  torpeur  et  dMmmobilit^  qui  en  a  foit  le  repr^ 
sentant  des  int6r6ts ,  dea  pr^jug^s  et  des  passions  du  vieux 
monde.  Nousdevons  dire  toutefots  que  lorsque  la  chartetant 
de  fois  annonc^  et  promise  aux  populations  prussiennes  fut 
enfin  rendue  publique,  la  d^oeption  fut  g^n^rale  en  Allemagne 
k  la  vue  d*un  monument  auqud  son  arcbitecte  s*toit  eflbrc^ 
de  donner  les  proportions  heurt^es ,  le  plan  bizarre  et  la 
configuration  surcharge  et  embronill6e  d*une  vieille  catb^ 
drale  gotbique,  au  lieu  d*un  Edifice  aux  proportions  simples, 
uniformes  et  grandioses,  r^ndant  aux  id^  comme  aux  be- 
soins  de  r6ix>que ,  et  tel  qu'on  pouvait  d*ailleurs  Tattendre 
de  la  presence  dans  les  conseils  de  Fr6d^ric-Ouillaume  IV  de 
taut  d'honmics  d'£tat  notoirement  d^vou^  au  triomphe  de 
la  cause  du  progrte.  Nous  n^ayons  pas  k  examiner  ici  Ten- 
semble  et  les  dispositions  particuUtees  de  cette  cbarte,  dont 
U  sera  plus  rationnellement  question  a  Tarticle  special  con- 
sacr^  k  la  Prusse  dans  ce  dictionnaire;  nous  nous  bomerons 
k  constater  qu'en  d^pit  detoutes  les  prtoutions  minutieuses 
prises  par  lel^slateurpoury  fairedomtnerrd^mentaristo- 
cratique,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  ne  savons  quelles  vagnes 
tileries  d^une  pr^tendue  6cole  liistorique,  trouvant  dans  le 
perrectionnement  et  Tapplication  des  formes  et  des  id6es  du 
pass^  la  meilleure  base  a  donner  aux  liberies  publiques 
comme  k  Tind^pcndance  nationale  de  la  Prusse,  et  aussi  k  la 
preponderance  politique  qu*elle  est  appel^e  k  exercer  en  Alle- 
magne, reidnent  populaire  n^avait  pas  tard^  k  se  faire  lui- 
m6me  une  part  plus  large  dans  la  distribution  des  rdles  poll- 
tiques.  Aussi  le  roi  Fr6deric-Cuillaume  tV,  aux  prises  avec 
les  votes  et  les  discours  de  la  seconde  curie  de  la  diMe  g6n6- 
rale  du  royaume,  ne  tarda-t-U  pas  k  en  etre  aux  regrets  dV 
voir  par  trop  prMpUamment  cede  aux  tgbux  et  aux  be- 
sotns  de  son  si^de. 

Pendant  qu^au  nord  de  VAllemagnc  Topinion  suivait  avec 
anxiete  les  devdoppements  penibles  assurement ,  mais  in- 
contcstables,  de  Tidee  liberale  arrivant  k  peneirer  peu  k  peu 
jusque  dans  les  conseils  du  prince ,  une  des  puissances  du 
midi ,  la  Bavi^re ,  scandalisait  rAllemagne  et  TEurope  par  le 
spectacle  etrange  qu*clle  oiTrait  en  ce  m^me  moment  k  VoW- 
serration.  Initiee  aux  bienfaits  dela  y\e  constitutionndle  par 
le  feu  roi  Maximilien,  la  Baviere  etait  devenue  sous  le  r^e 
deson  fils  et  successeur,  le  roi  Louis,  une  monarcbie  quasi 
absolue,  livree  au  bon  plaisir  de  ministres  creatures  devouees 
de  la  Societe  de  jesus.  On  etait  parvenu  peu  k  peu  k  y  aneantir 
le  peu  de  liberie  dc  la  presse  laissec  aux  populations  alle- 
mandes  par  les  resolutions  de  la  di^te  federale  de  1832; 
et  de  jour  en  jour  la  prosperite  publique  et  privee  y  dedi- 
nait  rapidement  sous  Paction  deiet^re  exercee  par  la  pre- 
ponderance du  derge  sur  la  direction  generale  des  affaires. 
La  session  ordinaire  des  cbambres  s^ouvrit  au  commence- 
ment de  Pannee ,  et  tout  aussitdt  la  tribune  de  la  chambre 
elective  y  retentit  des  plus  energiqucs  protestations  adres- 
sees  dc  tous  les  points  du  pays,  sous  forme  de  petitions, 
centre  les  mesures  restrictires  apportees  par  le  ponvoir  k 
Pexercicc  dc  cette  precieuse  liberie,  meme  dan.^  les  limifes, 
dej^  si  rcstreintes,  prescrites  par  les  decisions  federates. 
M.  d^Al)cl,  mioistre  de  Pinterieur ,  creature  f oute  devouee 
du  inrti  prOtre «  fut  k  cette  occasion  Pobjet  des  plus  justes 


et  dea  plus  energtques  attaqdes  de  la  part  des  deputes 
Toues  au  triompbe  de  Pidee  de  progrte  et  de  libefte.  Ces 
protestations  seraient  sans  doute,  comme  tant  d'autres, 
demeurees  inutOes ,  et  n*auraienten  rien  influe  sur  la  situa- 
tion non  plus  que  sur  la  direction  gtoerale  des  affaires,  si 
un  accident  etrange  n^etait  venu  leur  prftter  une  porteepo* 
litique  qu'dtesnepouTaient  reellementpas  avoir  aJors.  Une 
fenune  galante,  d*assez  bas  etage,  k  laquelle  un  procte  re- 
cent plaide  aux  assises  de  Paris  avait  donne  une  certaine 
cdebrite,  parce  qn*eUe  y  avait  figure  comme  nialtresse  d*une 
esp^  de  cbevalier  d^industrie  tue  en  dud  par  on  individu 
appartenant ii  la  meme  categorie  sodale,  Lola  Monies, 
figurante  dans  le  corps  de  bdlet  du  tbeiitre  de  la  Porte- 
Satnt-Martinlt  Paris,  etait  venue  au  commencement  de  Pan- 
nee  donner  des  representations  cboregrapbiques  a  Munich 
et  y  executer  qudques-unes  de  ces  danses  lasdves  qui  ont  la 
propriete  de  charmer  les  generations  actnelles,  et  qu*on  decora 
denomsespagnols  pour  leur  donner  un  certain  vemisde  nai- 
vete et  d^innocence  qui  doit  en  faire  le  eharme  aux  yeux  de 
spectateurs  biases  et  corrompas.  Le  roi  Louis  de  Bavito, 
malgre  ses  soixante  hivers  bien  compt^s,  ne  put  aperoevoir 
au  theAtre  lesgrAces  excentriques  de  la  danseuse  parisienne 
sans  concevoir  tout  aussitdt  pour  die  la  passion  la  plus  vive. 
Lola  Mont^,  au  bout  de  quelques  mois,  ne  fut  pas  settle- 
ment la  maltresse  avouee  du  vieux  roi,  qui  fit  pour  die  des 
folies  qu^on  ne  pardonnerait  pas  meme  k  mi  mineur  recem- 
ment  emandpe ;  die  en  arrivali  exeroer  une  influence  rddle 
sur  la  direction  des  affaires  et  k  disposer  des  portefienilles , 
tout  comme  pouvaient  faire  de  leur  temps  k  Versailles  la  Du 
Barry  ou  la  Pompadour.  Un  luxe  insolent  vint  encore  ajouter 
au  scandde,  qui  fut  porte  au  comble  quand  on  vitle  roi  Louis 
donner  k  cette  prostitu^  le  titre  de  comtesse  de  Lansfddt , 
auqud  etait  attache  un  majorat  conaideraide,  et  en  outre  la 
(aire presenter  publiquement  Ala  cour  sous  ce  nonveau  nom. 
M.  d*Abd,  le  tout-puissant  ministre  de  llnterieur,  apres  s'e- 
tre  d*abord  complaisamment  prete  aux  caprices  de  son  royal 
mattre,  avait  fini  par  comprendre  que  la  fevorite  ne  tarderait 
pas  a  le  primer  compietement,  et  de  depit  il  avait  remis  sa 
demission  entre  les  mains  du  roi.  Ce  prince  eutalors  A  recons- 
tituer  un  cabinet ,  et  ne  put  necessairement  le  recruter  que 
parmi  des  hommes  hostiles  aux  idees  et  aux  principes  qui 
pendant  si  longtemps  avaient  constamment  prevdu  dans  les 
.  cousdls  de  la  couronne.  Cette  revolution  mlnisteridle ,  ce 
changement  absolu  de  systtoe,  etaient  un  evenemcnt  des 
plus  heureux  pour  le  pays ;  seulement  on  ne  pouvait  s*em- 
pecher  de  deplorer  quMl  eOt  ete  uniquement  le  produit  d*un 
caprice  de  femme.  BientM,  par  Pinsolence  quMle  monira  en 
maintes  occasions,  Lola  Months  blessa  profondement  le 
sentiment  de  nationalite  du  peuple  bavarois ,  et  de  graves 
emeutes  provoquees  par  sa  foUe  conduite  exigerent  une  re- 
pression energique ,  mais  bien  propre  k  irriter  encore  da- 
vantage  les  rancunes  populaires.  L^annee  1847  s^ecoula  ainsi 
pour  P Allemagne,  dont  Pattention  se  Irouvait  partagec  entre 
la  lutle  de  Pespril  nouveau  k  llt:iUn  centre  Pesprit  des 
temps  anciens,  et  les  scandales  causes  k  Munich  par  Pim- 
bedle  passion  du  vieux  roi  pour  une  danseuse  des  boule- 
varts  de  Paris.  Le  triompbe  dedde  remporte  k  cette  meme 
epoqne  en  Suisse  par  le  parti  democratique  sur  le  parti 
aristocratique,  appuye  des  sympathies  de  tous  les  gouveme- 
nients  europeens,  ne  contribua  pas  peu  non  plus  k  donner 
en  Allemagne  une  force  nouvdle  k  Pidee  Kberale,  qui  ne 
devait  pas  tarder,  sous  la  pression  d^evenements  imprdvus 
et  alors  encore  fort  peu  probables,  k  prendre  des  allures 
democratiques  et  bient6t  m^me  demagogiques. 

Si  en  Baviere  force  etait  restee  en  definilive  k  Pordre 
materiel ,  il  y  regnatt  par  centre  dans  les  idees  morales  une 
trop  grande  confusion  pour  que  de  nouveaux  et  prochaia<« 
orages  n\  fussent  pas  perpetudlenient  k  redouter.  Les  in- 
trigues |io1iliques ,  dont  Lola  Monies  en  vint  tout  naturd- 
lemeot  k  Otre  Pume,  devaient  en  provoqucr  Pexplosiou. 
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Ddtentie  Pobjet  son  |ms  seulemeflt  du^m^pris,  mais  encore 
de  rexteration  des  masses,  la  £ivorite  avait  cherch^  k  se 
constitoer  dans  rmiivenit^  m^e,  ek  parmi  lea  ^dianU ,  un 
certain  nombre  de  d^fenseun  assez  oorrompus,  malgr^ 
leur  jeunesse,  pour  oomprendre  parfiaiteraent  que  la  protec- 
tion de  la  maltresse  dn  roi  leur  assurerait  un  avancement 
facfle  et  rapide  dans  les  diverses  carri^res  auxquelles  ih  se 
destinaient  dte  lors  pour  braver  les  pr^jug^  et  d^fendre 
en  toule  occasion  la  royale  prostitute  contre  les  insultes  de 
ceux  de  teurs  eamarades,  assez  arrUris  pour  croire  encore 
a  la  saintet^  obligatoire  des  lois  de  la  morale.  De  ]k  des 
rixes  entre  ^tudiants,  dans  lesquelles  Lola  Montte  eut  Tin- 
croyable  impodence  de  se  porter  elle-m6me  au  secours  de 
ses  prot^e^.  Une  ordonnance  royale  prononoa  le  10  li- 
Trier  1848  la  cl6ture  des  cours  de  TuniTersit^  de  Munich 
pour  one  annte ,  comme  punition  des  scenes  de  d^sordre 
dottt  elle  venaitd*£tre  le  tlid&tre.  Cette  roesure  s^v^re,  loin 
de  calmer  rirritation,  Taccrut  encore,  et  le  lenderoain  les 
manifestations  prirent  un  caract^  tel  que  la  troupe  dut 
diarg^r  les  rassemUements  pour  les  disperser.  11  y  eut  dans 
ceite  ^chauffour^  des  blessSis  et  m6me  des  morts.  La  mu- 
nicipality de  Munich  se  r^unit  alors,  et  euTdya  une  deputa- 
tion supplier  le  roonarque  de  rapporter  son  ordonnance 
relative  k  I'universit^.  Get  acte  ^tait  la  oondamnation  la 
plus  explidte  de  la  oonduite  tenue  dans  tonte  cette  affaire 
par  le  gouvemeroent  Mais  le  vieux  roi  se  roidit  contre  le 
verdict  de  Fopinion ,  et  refusa  de  faire  droit  aux  si  justes 
remontranoes  de  la  municipality  de  sa  bonne  ville.  Get  im- 
prudent refus  irrita  encore  davantage  les  masses ,  qui  se 
niirent  alors  sur  Th^tel  habits  par  Tindigne  favorite,  et  le 
saocag^rentde  fond  en  comble  ainsi  que  le  d^pAtde  police  et 
quelques  propriety  particnli&res  voisines  du  tli^tre  de  ces 
d<isordres.  Lola  Mont^  n^^chappa  m6me  pas  sans  peine  k 
la  furenr  popuUdre,  et  son  royal  amant,  qui,  probablement 
pour  lui  porter  secours ,  commit  IMroprudence  de  se  m^ler 
incognito  k  la  foule,  fut  l<^6i«nicnt  bless6  dans  cette  dcliaur- 
fourto,  dont  le  r^ultat  ftit  de  donner  k  la  morale  et  a  l*opi- 
nlon  publique  une  tardive  satisfaction. 

A  quelques  joni^  de  la  ^datait  k  Paris  cette  ^tourdissante 
revolution  de  f(6vrier  que  prevoyaient  si  pen  ceux-i^  m^me 
qui  furent  appel^s  k  en  profiter  immddiatement.  Le  contre- 
coup  s*en  fit  tout  aussitdt  sentir  presque  simultanement ,  et 
avec  une  rapidity  ^gale  k  ceile  du  fluide  dlectriqne,  au  nord, 
au  midi,  k  Pouest  et  au  centre  de  TAllemagne,  dont  les  po- 
pulations eiaient  depuis  longtemps  mOres  pour  une  revolu- 
tion que  hftt^rent  singuli^rement ,  d^une  part ,  le  mouvement 
reformateur  de  la  Prusse,  et  de  Vautre  le  spectade  de  toutes 
les  abjections  de  Tanden  regime  que  pr^scntait  depuis  une 
annee  la  cour  du  roi  Louis  de  Bavi^re. 

Nous  aurons  k  presenter  dans  ce  dictionnaire  le  tableau 
de  ces  graves  evenements  dans  les  articles  sp^ciaux  relatifs  k 
PAutriche,  k  la  Bavi^re,  au  Wurtemberg,  k  la 
Saxe,&la  Prusse,  au  Hanovre,auxgrands-duchds  de 
Bade,  de  Hesse,  etde  Nassau,  etc.,  etc.,  auxquels nous 
renverrons  le  lecteur.  L^aspiration  des  populations  alle- 
mandes  k  la  grande  unite  nationale ,  depuis  plus  de  trente 
annees  le  r6ve  constant  de  tous  les  cceurs  g^nereux  ct  de 
toutes  les  intelligences  devees,  fut  la  pensee  commune  qui 
presida  k  ce  puissant  mouvement  de  renovation  sociale. 
Mais  les  passions  mauvaises ,  les  appetits  desordonnes  de- 
vaient  bientOt  le  detoumer  de  ses  voies  premieres.  CVtait 
d*libord  le  sentiment  de  ladignlte  humaine  justement  blessee 
des  dioquantes  inegalites  sociales  base  de  redifice  vermoulu, 
si  peniblement  releve  par  la  coalition  europeenne  en  1815, 
qui ,  la  comme  ailleurs ,  avalt  demande  satisfaction  k  un 
ordrc  de  choses  plus  conforme  k  la  raison.  Mais  ]k  aussi 
des  frdons  politiques  voulurent  devorer  en  qudques  ins- 
tants le  mid ,  fruit  du  travail  de  plusieurs  generations  d'a- 
bdlles  intelligentes  et  patientes.  Les  aventoriers  de  la  de- 
magfjgie  se  precipiierent  avec  une  ardcur  sans  pareille  sur 
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la  proie  facile  que  leur  abandonnaient  la  genereu<;e  con- 
fiance  des  uns,  la  stupefaction  des  autres  et  bient6t  aussi 
le  decouragement  fatal  de  tous. 
L^histoire  du  complet  avortement  de  cette  grande  demons- 
ition  humanitaire  formera  sans  contredit  Tune  des  naces 


les  plus  curieuses  et  en  meme  temps  les  plus  Instructives 
des  annales  generales  du  dix-neuvieme  siede.  Le  (ait  domi- 
nant de  cette  periode  si  dedsive  est  incontestablement  la 
reunion  k  Francfort  d^une  assembiee  deiiberante  conunune 
k  TAllemagne  tout  enUere ,  et  ayant  pour  mission  de  lui 
donner  celte  unite  politique  definitive  qn'dle  cherche  inu- 
tilemeut  depuis  si  longtemps.  La  confederation  germanique 
telle  (pie  le  congrte  de  Vienne  Tavait  constituei  en  1815, 
avait  momentanement  disparu  sous  le  souffle  destructeur  des 
evenements  dont  le  pays  tout  entier  avait  ete  le  theatre  en 
mars  1848.  Le  parlement  de  Francfort,  charge  de  la  rem- 
placer,  et  dans  lequel  reiement  democratique  etait  prepon- 
derant, echoua  dans  ses  efforts,  parce  que  des  quMi  lui  fut 
donne  d'envisager  en  face  la  situation  generale  de  TAlle- 
magne  et  de  prendre  on  parti ,  il  se  trouva  tout  aussitAt  an- 
nule  par  les  interets  essentiellement  divergents  dont,  malgre 
son  origine  revolutionnalre ,  il  se  trouvait  Vexpression ,  et 
surtout  parce  que  ces  interets  s'y  trouverent  immediatement 
en  conflit.  En  depit  des  tendances  ouvertement  republicaines 
de  la  minorite,  11  s'etait  d^s  son  debut  place  sous  regide 
monarchiqne,  et  avait  centralise  les  ponvoirs  federaux  entre 
les  mains  d*un  archiduc  d*Autriche.  Uu  instant  meme ,  en 
Toyant  cette  assembiee  prodamer  hautement  qu*elle  etait 
prete  k  mettre  toutes  les  forces  de  la  confederation  au  ser- 
vice de  rAiitriche  pour  lui  venir  en  aide  dans  sa  lutte  contre 
les  populations  italiques,  puis  redamer  pour  TAllcmagne  le 
versant  italien  des  Alpes,  et  jusqu^au  territoire  de  Venise, 
on  put  croire  qu*elle  allait  s*efforcer  de  reconstituer  le  vieii 
empire  germaniqne  du  seiziteae  dede;  projet  qui  impliquait 
necessairement  Tidee  de  foire  rentrer  dans  la  grande  unite 
germanique,  non  pas  seulement  la  HoUande  et  la  Suisse 
Allemande,  mais  encore  la  Lorraine  et  TAisacc,  et  alors  on 
put  comprendre  toot  ce  qu*il  y  avait  de  chimerique  et  de 
radicalement  impossible  dans  ces  idees  de  fraternisation  entre 
les  grandes  nations  europeennes  que  les  publidstes  et  les 
orateurs  de  la  demagogic  etaient  parvenus  k  mettre  k  la 
mode.  La  vidlle  constitution  germanique  n*avait  ete  detruite 
que  ]K>ur  tout  aussitdt  faire  poindre  les  graves  perils  q\u 
I^&sulteraient  inevitablement  pour  Tindependance  et  la  secu- 
rite  des  autres  nations  de  TEurope,  surtout  pour  celles  d*ori- 
gine  Tomane,  de  la  concentration  de  toutes  les  forces  et  de 
toutes  les  ressourcesdes  diverses  populations  gerraaines  entre 
les  mains  d*un  pouvoir  unique,  que  ce  pouvoir  fAt  monar- 
chique  ou  democratique.  Apr^s  dem:  annees  d*une  existence 
orageuse,  cette  assembiee  de  Francfort,  successivement  aban- 
donnee  et  reniee  par  ceux-l&  mdme  qui  avaient  ete  ses  plus 
anlents  promoteurs,  expira  de  vieillesse  et  d*impuissance. 
Rcroplacee  en  1850,  ^  la  suite d*un  accord  intervenn  entre  la 
Prusse  et  TAutriche,  par  un  pouvoir  central  provisoire,  die 
n*a  laisse  d'autres  souvenirs  que  ceux  qui  se  rattachent'a 
rmutilite  de  ses  luttes  pour  constituer  la  chimere  de  Tunite 
germanique,  et  aux  projets  revolutionnaires  des  demago- 
gues qui  croyaient  pouvoir  faire  impunement  table  rase  en 
Allemagne  de  toutes  les  institutions  preexistantes,  detruirc 
toutes  les  andennes  divisions  politiques  independautes  et 
reconstituer  avec  toutss  ces  mines  qudque  chose  de  plus  ou 
moins  analogue  k  Tunite  nationale  fran^aise  ou  k  cdle  des 
Etats-Unis  de  TAmerique  du  Nord. 

[  Apres  la  chntedu  parlement  alleinand,  la  Prusse  eut  d'a- 
bord  la  haute  main  sur  les  affaires  d^ Allemagne.  Le  28  mai 
1849  elle  emit  son  projet  de  constitution  d'un  nouvel  em- 
pire allemand.  «  La  Prusse,  qui  n^avait  pas  voulo  rece- 
voir  la  couronne  d'Allemagne  dts  unitaires  de  Francfort, 
dit  M.  Thomas,  se  la  donnait  a  elle-meme;  TAIlemagne  se 
Gonfederait  ou  p1ut6t  die  dtait  fondue  sous  son  patronage 
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elle  ne  formait  plus  qu^un  j^lat  purcment  germaniqae  dans 
leqael  PAutiicbe  n'entrait  pas.  L'Autriche,  dans  ce  projet, 
fonctionnait  en  dehors  de  rAtlemagne  comme  un  corps  en- 
ti^ranent  distinct  sur  leqoel  I'Allenicgne  devait  toojours 
s'appuyer  Tis-k-vis  de  IVlranger,  dontelle  pou^ait  se  rap- 
procher,  en  traftant  de  gr4  h  gr6  pour  toutes  les  qnestlons 
intikieures ,  mats  sans  jamais  <kir6navant  accepter  aiicune 
commdnaut^  d'eiistence.  L*Aahiche  devenatt  ainsi,  an 
m^rfs  de  lliistoire ,  une  pntssance  non  germaniqne ;  t'Au- 
tricbe  prolesta.  *  Des  trois  rols  signataires  de  Ttmion  do 
36  mai  1849,  sur  laquelle  ^tait  bta4  le  projet  de  constitution 
da  28,  deui  se  d^ltrent.  La  Prasse  assembla  an  pariement  k 
Erfurt,  et  \h  elle  d6clara  qu'elle  acceptalt  tons  les  ^l^ments 
de  rancieone  fM^ratlon  et  reconnalssatt  les  droits  de  I'Au- 
triclie ,  mais  h  la  condition  que  cette  confirmation  aorait 
nn  noavel  organe,  qnl  ne  serait  pins  la  di^te.et qu'elle  lais- 
serattsubsister  dans  son  sein  Tunion  partlcnli^e  cr^^e  par 
la  charte  da  28  roai.  «  L'Autriclie  rentreit  ainsi  dans  PAI- 
lemagne,  snivant  ^expression  de  M.  Tliomas,  roais  laPros&e 
se  r^nrait  le  privil^  d'avotr  sa  tiM^ration  k  elle  au  mi- 
lieu de  la  grande ;  elle  admetlait  en  qu^que  sorte  deux 
AUemagnes  au  lieu  d'une,  ce  qu'on  appelait  alor»  TtiniOR 
loi'^eet  Vunion  restreinte.  Qu'elle  eAt  beaueoupou  qu'elle 
edt  pen  d'alli^s,  elle  voulait  6leTer  eette  union  comme  un 
boulevard  contre  rAutriclie,  » 

Mais  l*Aulriche  s'4^tait  rafTermte.  La  charte  du  28  mai 
1849  se  trouva  remise  en  question  au  moment  mtoie  oh  elle 
^tait  ex^cutoire.  Le  8  octobre  18M,  k  rooverture  ofllcielle 
du  Collie  de$  princes ,  Vun  des  corps  politiquet  drigte 
par  la  charte  du  28  nud,  et  d^jii  quatift^  de  provisoire, 
la  Pruftse  concha  que  le  maintien  de  son  union  reaireinte 
serait  subordonn^  k  Tassentiment  de  Tancien  corps  tM6nl, 
C'^tait  reconnattre  la  n^cessit^  de  le  reconstituer.  L'Au- 
triciie  allait  plus  loin.  Elle  posalt  en  droit  que  la  di^  di» 
ploraatique  de  Francfort,  remplac^  un  instant  par  la  di6te 
parlementaire  et  r^volutionnaire ,  n'avait  jamais  cessiS 
d'exister,et  die  interrenait  lesarroes  k  la  main  dans  la 
Hesse  au  nom  de  cette  autorit^  Bien  plus,  elle  pr^tendait  en« 
trer  d^sormais  dans  la  conf6d^ration  avec  toutes  ses  posses* 
sions.  La  Russie  uffrit  ses  bons  offices  ;et  le  comle  de  Bran- 
debourg  alia  porter  k  Varsof  te  les  propositions  de  la  Prussc. 
It  6lait  charge  d'accepter  rinGorporatlon  de  la  monarchlo 
autrichienne  tootenli^re  dans  la  conf^ration ;  roais  11  devait 
s'arranger  de  mani^ea  enamoindrir  les  suites  en  demandant 
entre  la  Prusse  et  TAutriche  pariU  dans  rexercice  de  la 
pr^idence,  parity  dans  le  pouvoir  ex^cutif,  c*est-&HJire 
k  peu  prto  le  renouf  ellement  de  rint^rim  du30  septembre 
1849,  avec  la  liberty  de  former  des  alliances  s^pardes  au 
tein  de  la  f<6d^ration.  L'Autricbe  rcfusa,  k  Yarsovie,  les  pro* 
positions  prussiennes,  et  ne  se  rel&cha  point  des  siennes. 
Elle  ne  vonlot  point  partager  le  pouvoir ex^cotif,  qu'il  fallait, 
disait-elle  «  vigoureux, »  et  demands  que  la  Prusse  se  d^sis- 
tftt  ofliciellement  de  sa  charte  du  28  mai  1849.  Quaud  il 
s'agit  enfin  de  r^pondre  par  la  force  k  ces  dures  exigences , 
il  se  trouva  que  la  Prusse  n'^tait  pas  suffisamment  pr^te,  ct 
elle  en  revint  aux  n^ociations.  M.  de  ManteufTel  alia  pro- 
mettre  k  OlmOtz  que  Ton  feralt  ce  que  d^itrait  rAutriclie. 
Des  conferences  s*ouvrirent  k  Dresde  entre  les  principales 
puissances  allemandes.  Une  commission  proposa  de  cons- 
tituer  un  gouvemement  f^^ral  composd  de  nenf  membres 
ayant  onze  voix,  et  de  recevoir  dans  la  confederation  I'Au- 
Iriclie  et  la  Prusse  avec  toutes  leurs  possessions  indlstincte- 
incnt.  Une  arm<^  de  125,000  hommestoujoiirs  pr^ls  devait 
6tro  k  la  disposition  du  pouvoir  ex^cutif.  Les  onze  voix 
etaient  ainsi  ripartfes  :  rAutricheet  la  Prusse,  charune  deux 
voix;ta  Bavi^re,  le  Ilanovre ,  la  Saxc  et  le  Wurtemberg, 
chacun  une  voix ;  la  neqivi^me  el  la  dixl^me  voix  appar- 
tenaient  collectivement  k  des  £tats  secondaires,  et  ta  on- 
ziftme  anx  plus  pctits  l^tats  allemands.  La  Prnsse  n'admit 
pas  cet  arrangement  qui  avait  6{6  prepare  par  t'Autrfchc.  La 


France  et  TAnglelerreprotest^ent  contre  Tadmisslon  de  noo. 
veaux  pays  dans  la  Confederation  gerraanique.  Le  roi  de 
Wurtemberg,  dans  une  lettre  rendu e  publique,  deoranda  one 
representation  du  peuple  allemand  auprte  du  ponvoir  fede* 
ral ;  une  seconde  commission  adopta  cet  avis,  apris  avoir 
indique  cinq  propositions  destloees  k  fortifier  le  pouvoir  dans 
cbaque  £tat  elk  abroger  lesdemi^res  mesuresrevdntionnai- 
rles.  Le  ministre  de  Prusse  demanda  un  sursis.  L'Autriche  ac- 
corda  deux  voix  deplus  aux  petits  Stats.  La  Prusse  n*en  vou- 
lait que  cinq,  deux  permanentes  et  trois  temporaires,  et  fai- 
sista  pour  avoir  ta  parite  dans  t'exercice  de  la  presidence. 
On  ne  put  ainsi  s*entendre;  et  comme  on  etait  d'accord  sur 
la  necessite  de  reconstituer  nn  pouvoir  central,  Tancienne 
diete  fut  tout  simplement  reconstituee  par  le  retour  des 
envoyes  des  differents  £tats  k  Francfort. 

La  lotte  entre  la  Prusse  et  I'Autriche  n^existait  pas  seuJe- 
ment  sur  le  terrain  politique.   La  Prusse  eioignalt  aassi 
I'Autriche  da  marche  allemand,  en  lui  refusant  I'entree  dans 
le  ZoUverein.  Les  quatre  royaumes,  les  deux  Hesse,  Bade  et 
Nassau  se  coaliserent ,  et  la  Prusse  dut  conclure  un  traits 
de  commerce  avec  i'Autriche  pour  renouveler  son  assodatSon 
douaniere.  Lesm^es  puissances  se  reuntreat,  en  t854,  dans 
des  conferences  tenues  k  Bamberg ,  pour  appuyer  le  systfeme 
de   ncntraliie  de  rAlleroagne  pendant  la  guerre  d'Orient. 
Quelques efforts  alMMitirent  pourtant  dans  les  questions  econo- 
miqiies.  Un  projet  de  code  da  commerce  general  fut  mis  k 
retnde,  des  conventions  communes  furent  conchies  relali* 
vement  k  retablissement  de  cbemins  de  fer,  des  banqaes 
creees,  un  syst^me  unique  de  monnaies  adopte,  une  re- 
forme  postale  preparee,  etc.  La  guerre  d'ltalie  vint  encore 
roontrer  I'antagoniBtne  des  deun  grandes  pntssances   qui 
divisaient  I'Allemagne.  Tandis  que  quelques  petites  puis- 
sances revaient  de  voler  aa  secours  de  rAutriche,  la  Prasse 
maintenait  son  syat^me  de  neutrallte,  ne  voyant  pas  d'in- 
terdts  allemands  engages  dans  la  possession  de  la  Lombar- 
diepar  rAotrlche,  non  plus  qu'elle  n'en  avait  vu  dans  la 
possession  du  Danube  par  la  memo  puissance.  La  cbambre 
des  deputes  de  Prusse  reconnut,  en  1861 ,  que  I'Allemagne 
ne  devait  pas  s*opposer  k  la  reconslitntion  de  Tltalie  :  c'e- 
tait  avouer  que  la  possession  de  Venise  par  I'Autriche  n^in- 
teressait  pas  I'Allemagne.  Cepeodant ,  snivant  le  ministre 
Schleinitz,  «  une  alliance  intime  de  la  Prusse  avec  TAutrl- 
che  sera  toujours  ane  des  plus  soUdes  garanties  pour  la  con- 
servation de  rintegrite  du  territoire  allemand  et  de  requl- 
libra  earopeen.  Les  deux  £tats  ont  besoin  Tun  de  I'autre 
sousce  rapport,  et  nulle  autre  combinaison  ne  saurait  rem- 
placer  cette  alliance.  Mais  elle  ne  pourra  etre  utile  qu'cn 
tant  qu'elle  reposera  sur  une  parite  corop'^te  et  que  des 
deux  cdtes  il  y  aara  amilie  vraie.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
di^e  prenait  quelques  mesures  pour  arriver  k  Tunite  mili- 
taire,  rAlK;magne  appretait  bruyamment  ses  armes,  qnoique 
on  la  crilt  decidee  k  ettendre  les  evenements  Tarme  au  pied, 
n  Ce  fut  le  desseindeeeux  qui  regierent  les  affaires  de  rEu- 
rope  &  la  Qn  de  la  guerre  (de  tSlS),  <fisaitun  journal  anglais, 
de  creer  en  Allemagne  nne  puissance  que  Con  voulait  mettre 
dans  la  double  condition  de  ne  pouvoir  jamais  prendre 
rinitiative  de  I'attaque,  et  d'etre  cependant  asses  forte  pour 
pouvoir  toujours  se  defendre.  On  voulait  faire  de  I'Allsmsgne 
une  masse  immense,  un  rempart  Infrancbissable  k  tout 
ennemi  exterieur,  un  lac  dont  les  eanx  pouvaient  Hn 
trouhiees  k  la  surface  par  le  vent,  mais  devaient  toujours 
reprendre  leur  catme  et  leur  niveau.  Dans   ce  dessehi  on 
organisa  en  Allemagne   une  hierarchie  d'fitats  aussi  soi- 
gnensement  et  aussi  absurdement  gradnes  entre  eux  qoe 
les degres  sans  fin  dela  noblesse...  Ce  plan  ingeoient  a 
reussi  sous  de  certains  rapports.  La  grande  nation  aliemande, 
avec  sa  litteratnre,  sa  civilisation  et  sa   valeur,  n'a  ete 
remuee  par    aucune  impulsion  agressive.   Le  malheur, 
c*est  qu'avec  la  puissance  d'attaquer  lesautres  celle  dese 
defendre  a  aussi  disparu.  La  machine  de  Tempire  alio* 
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tnsnd  est  ainsi  org^nis^  quk*ell6  donne  k  chaque  membre 
de  la  confM^ration  un  int^itl  individuel  et  particulier 
presque  toujours  oppose,  soil  dans  la  r^alil^,  soil  plus  sou- 
Tent  encore  dans  la  forme,  k  celui  du  corps  entier.  » 

Mais  I'opinion  se  pronon^ait  de  plus  en  plus  pour  Tui^iU 
de  la  patrie  allemande ;  les  chefs  d'£tat  et  la  di^te  furent 
done  forc6s  de  chercher  k  rteoudre  ce  probl^me.  Obeissant 
k  des  mobiles  divers,  k  des  prindpes  oppose,  ils oe  purent 
y  r^ussir.  On  vit  alors  reparaltre  les  andens  partis  de  VAl- 
Umagne  restreinte  et  de\a,grande  AUemagne. XJAniriche, 
qui  6tait  k  la  t^te  de  la  grande  Allemagne ,  demandait  avant 
tout  la  garanlie  de  rintegrite  du  iernUAre  IMeral;  sous  le 
nom  d'Allemagne  restreinle,  le  Nationaluerein  entendait 
TAlIemagne  r^to^ree  par  riniliaU?e  de  la  Prnsse.  Au  mi- 
lieu de  1863,  rempereur  d'Autriche  convoqua  en  congr^ 
tons  les  souverains  de  la  ConfM6ration  germanique ;  mais 
le  roi  de  Prusse  refusa  d'assister  aux  reunions,  et,  par 
suite  de  ce  refus,  le  congr^  6choua.  Apr^  rav^nement  de 
Christian  IX  au  Irone  de  Danemark,  la  di&le  ay  ant  ordonn6 
Fexteution  federale  dans  le  Hoistein ,  ce  pays  fut  occupe 
sans  coup  ferir  par  des  troupes  saxonnes  et  hanovrlennes. 
La  Prusse  et  I'Autriche  demanderent  ensuile  Toccupalion 
du  Schleswig;  la  di^le  repoussa  cette  demande,  d'accord 
avec  I'opinion  publiquc,  qui  appuyait  les  pr6tentions  du 
prince  d'Augustenbourg  au  tr6ne  ducal.  L'Autriche ,  fort 
indecise  sur  ce  qu^elle  devait  faire ,  se  laissa  entratner  par 
la  Prusse  qui  dissimulait  k  peine  ses  d6sirs  d'annexion. 
L'une  et  Taulre  d^dar^ent  qu^elles  procMeraient  k  Toccu- 
pation  comme  puissances  libres.  Apr^  la  conclusion  de  la 
paix,  qui  mil  tin,  le  30  octobre  1864,  ^  cette  guerre  des 
duches,  la  Prusse  exigea  de  la  di^te  le  rappel  des  troui)es 
f(6d^rales,  en  aliquant  que  le  but  de  Tex^ution^lait  alteint. 
La  ditite  resista  d'abord ,  mais  Taltitude  mena^ante  du  ca- 
binet de  Berlin  la  d6cida  k  o6der.  Dans  les  premiers  mois 
de  1865,  elle  adopta  cependant  une  proposition  en  vertu  de 
laquelle  les  deux  grandes  puissances  devaient  reconnaltre 
les  droits  du  prince  d'Augustenbourg  et  remettre  les  duch^ 
k  son  administration.  La  Prusse  rendit  ce  vote  iUusoire  en 
proToquant  I^  convention  de  Gastein,  qu^elle  signa  avec 
VAutriche  le  14  aout.  D'apr^  cette  convention ,  les  deux 
puissances  ayant  acquis,  par  suite  du  traite  d*octobre  1864, 
des  droits  incontestables  sur  le  Schleswig  et  le  Hoistein, 
8*en  partageaient  la  possession;  TAutriche  gardait  le  Uolfr- 
tein ,  et  la  Prusse  le  Schleswig.  Cette  prise  de  possession 
des  duch6s,  malgr6  les  dedsions  de  la  diete,  constituait 
en  qudque  sorte  la  rupture  du  pacte  f6d6ral;  elle  souleva 
on  cri  d'indignation  dans  toute  rAllemagne. 

Des  difticuit^s  surgirent  bientOt  dela  situation  r^proque 
de  TAutriche  et  de  la  Prusse  dans  les  duches ;  dies  ame- 
n^reut  des  contestations  et  des  recriminations  qui  s'enve- 
'nim^rent  de  jour  ea  jour.  Les  choses  en  vinrent  k  ce  point 
que  TAHtriche  soumit,  le  i*^  juin  1806,  aux  deliberations 
de  la  dl^le  la  question  du  Scideswig-Holstem ;  la  Prusse 
proteata,  accusant  TAutriche  de  yloler  la  convention  de 
Gastein  et  delui  adresser  une  provocation directe.  Lagucrre 
devenait  imminente.  L'Autriche,  appuyee  iHir  la  di^te,  se 
mit  en  campagne,  ayant  pour  allies  le  Hanovre,  le  Wur- 
tembergf  le  grand «dach6  de  Bade,  la  Bavi^re,  la  Saxe,  la 
Hesse  electorale,  le  grand-duch6  de  Hesse-Darmstadt.  La 
bataiUe  de  Sadowa,  livrto  le  3  juillet  1866,  dddda  bientdt 
du  sort  de  TAUemagne.  Par  le  traits  de  Prague ,  sign6  le 
33  aodt  suivant,  rAutriche  reconnut  la  dissolution  de  la 
ConfM^ration  germanique ,  et  donna  son  consentement  4 
une  nouvelle  Conf^^ration  de  TAUemagne  du  Nord ,  dont 
"  elle  ne  ferait  point  partie.  LMndemnil6  de  guerre  qu*elle  eut 
k  payer  roonta  k  quarante  millions  de  tbalers.  L^empereur 
d^Autriche,  en  outre,  c6dait  au  roi  de  Prusse  tons  les  droits 
acquis  par  lui  sur  les  ducb6s  de  Schleswig  et  dc  Hoistein, 
r^servant  seulement  le  vote  des  populations  du  nord  du 
Schleswig.  Parmi  les  alli^  de  TAutriche,  c*est  le  roi  de 


Hanovre  qui  eut  le  plus  k  soufihr;  il  perdit  enti^rement 
ses  £tats.  La  Saxe  eut  k  payer,  comme  indemnit6  de  guerre, 
dix  milUoDs  de  thalers;  le  Wortemberg,  huit  millions  de 
florins;  le  grand-duchfe  de  Bade,  six  milUoos  de  florins. 
La  Bavi^re,  outre  une  indemnity  de  trente  millions  de  flo* 
rins,  dul  c6der  les  terckoires  de  Gersfeld  et  d'Orb ;  le 
grand-duche  de  Hesse-Darmstadt,  trais  millions  de  florins, 
et  c6da  un  territoire  de  1,100  kilometres  carrto. 

Ainsi,  le  dualisme  de  VAutriche  et  de  la  Prusse  cessait 
dVxister  au  sdn  de  TAUemagae.  L'emiure  d'Autriche  con- 
servait  n^nmoios  dix 4 douzo  millions  de  sujets  allemands. 
Tous  les  pays  eoostituant  le  rests  de  rAllemagne  se  trou- 
v^ent  partages  en  deux  groupes,  suivant  qn'ils  ^taient  au 
nord  ou  au  midi  du  Mein.  L'enaemble  des  pays  situ^s  au 
nord  forma  la  Confederation  de  rAllemagne  du  Nord ,  od 
le  pouvoir  l^gislatif  fut  exercd  par  deux  assemblies :  le 
Conseil  federal  et  le  Rdschstag  (parlement).  Lapresidence 
de  la  Confederation  appartint  k  la  cooronne  de  Prnsse,  qui 
eut  droit,  en  eette  quaiite,  d'entrelenir  les  relations  inter- 
naUonales,  de  dedarer  la  guerre  et  de  condure  la  paix,  de 
faire  les  allianoes  etanlres  traites,  d'accredHer  et  de  rece-  . 
voir  les  envoyes  diplomatiqnes.  L'exerdce  de  la  presidence 
conferait  en  outre  k  la  Prusse  le  droit  de  nommer  le  chan- 
celier  ainsi  que  les  autres  fonctionnaires  de  la  Confedera- 
tion, de  oonvoquer  le  Conseil  federal  et  le  Reischstag ,  d'en 
faire  Touverture,  de  les  proroger  et  de  les  dore.  D'un  autre 
o6te,  toutes  les  forces  militaures  de  la  confederation  etaient 
plaoees  sous  le  commandement  du  roi  de  Prusse ,  qui  ob- 
tenait  de  la  sorte  I'armee  que  le  parlement  prnssien  lul 
avait  si  longtemps  refusee.  En  definitive,  par  cet  ensemble 
de  dispositions,  1' Allemagne  du  Nord  se  trouvatt  complete- 
ment  dans  la  main  et  sous  la  domination  de  la  Prusse. 

Tandis  que  rAllemagne  du  Nord  se  constituait,  les  l^tats 
du  Sud  s'etaient  rapproches  de  la  Prusse.  £n  signant  leurs 
traites,  le  grand-duche  de  Bade,  le  Wortemberg  et  la  Ba- 
viere  concluaient  avec  cette  puissance  une  alliance  defen- 
sive et  offensive,  par  laquelle  se  trouvait  garantie  rinte- 
grite mutuelle  de  leurs  territoires.  lis  s'engageaient  ^mettre 
en  cas  de  guerre  tontes  leurs  forces  milltaires  k  la  dis- 
position les  uns  des  autres,  et  la  Baviere,  le  Wurtemberg 
et  Bade  confierent  eventuellement  le  commandement  en 
chef  an  roi  de  Prusse.  Secretes  au  debut,  oes  conventions 
furent  publiees  au  mois  de  mars  1867.  Une  autre  conven- 
tion fut  signee,  le  4  juIn  de  la  meme  annee,  entre  la  Prusse, 
le  Wurtemberg,  le  grand-duche  de  Bade  et  le  grand-duche 
de  Hesse,  pour  reconstituer  le  ZoUverein  sur  de  nouvclles 
bases,  et  etablir  Tassociation  douaniere  de  la  Confederation 
de  rAllemagne  du  Nord  avec  les  £lats  du  Sud.  Un  parle- 
ment douanier,  forme  de  deputes  spedaux  eias  dans  les 
li;tats  du  Nord  et  dans  les  £tats  du  Sud,  ouvrit  ses  seances 
e  Berlin,  le  27  avril  1868. 

A  partir  des  derniers  mois  de  1867 ,  une  agitation  assez 
considerable  se  manifesta  dans  les  £tats  du  Sud  pour  une 
union  plus  intime  avec  la  Confederation  du  Nord.  Ede 
fut  combattue  par  des  manifestations  opposees;  mais  la 
declaration  de  guerre  fsite  au  mois  de  juillet  1870  par 
Napoleon  III,  en  mena^ant  toute  PAllemagncamena  Tunion 
des  divers  par  lis  et  realisa  dennitivemeot  les  plans  de  la 
Prusse.  La  Saxe,  la, Hesse,  Bade,  la  Baviere  et  le  Wurtem- 
berg signerent  sans  hesitation  Tordre  de  mobilisation  de 
leurs  armees ,  mises  sous  le  commandement  de  generaux 
prussiens.  Des  le  6  novembre.  Bade,  le  Wurtemberg  et  la 
Hesse  s'accorderent  k  accepter  la  constitution  de  TAlle- 
magne  du  Nord.  La  Baviere  et  la  Saxe  ne  tarderent  pas  k 
les  iiniter.  Enfin,  Pempire  d'Allemagne  proclame  le  18  Jan- 
vier 1871,  dans  la  grande  salle  des  ^ces  du  palaisde  Ver- 
sailles, et  defere  au  roi  de  Prusse,  supprima  la  ligne  du 
Mein  et  fut  la  consecration  de  Tunite  de  1  Allemagne,  mais 
d^una  Allemagne  dominee  et  enchatnee  militairement  par 
rhabilete  roachiavelique  du  gouvernement  de  Berlin. 
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Langue  allemande. 


La  langaei  allemande  {die  deutsche  Sprache)  est  une  des 
branches  de  la  langae  germanique  primitive.  Quelques  au- 
teurs  ^criTent  teutsch ,  qa*ik  font  d^river  de  teut,  teuton ; 
mais  il  est  plus  exact  de  le  faire  d^river  de  theut ,  teut , 
diet  ( peaple ).  La  langne  germanique  primitive  se  divise 
en  trois  branches  :  la  branche  allemande  proprement  dite , 
la  branche  scandinave,  el  la  branche  anglo-saxonne  ou 
anglaise.  La  division  de  la  langue  allemande  proprement 
dite.  en  haut  et  ha&  dllemand,  lesquels  se  subdivisent  en 
])lusieur8  autres  dialectes  provinciaux ,  reroonte  aux  temps 
les  plus  recall.  Quelqne  diff6rents  que  soient  les  mots  et 
les  formes  grammaticales  de  ces  idiomes  particuliers ,  il  est 
ais^  de  reconnaltre  quails  qnt  une  commune  origine. 

Lorsqu'on  parle  de  la  langne  allemande  en  g^i^ral ,  on 
cntend  ordinafa'ement  par  1^  celle  dont  font  usage  les  ^ri- 
vaina  et  dont  se  rapproche  le  langage  des  classes  instruites 
de  TAllemagne ,  lequel  est  plus  ou  moins  exempt  de  Taccent 
et  des  idiotismes  propres  au  dialecte  provincial.  La  question 
de  savoir  od  Ton  parle  Tallemand  le  plus  pur  ne  pent  gu^re 
«tre  r^solue  avec  ImpartiaKt^.  Suivant  Adelung ,  Vallemand 
le  plus  pur  est  celui  que  Ton  parle  dans  la  haute  Saxe ,  et 
nii^me  seulement  en  Misnie.  Par  langue  des  ^rivains  on 
entcnd  le  dialecte  qui  a  ^t^  employ^  depuis  Luther  par  les 
meilleurs  auteurs ,  et  admis  par  la  haute  soci^^  de  toutes 
les  contrto}  oil  la  langue  allemande  est  en  usage.  C'est 
dans  le  'midi  de  TAUemagne ,«  particuli^rement  dans  les 
contr^es  qui  avoisinent  les  basses  Alpes  et  les  Carpathes , 
de  mtaie  que  dans  les  pays  plats  situ^  an  sud-ouest  et  i 
Testy  que  la  langue  est  le  moins  exempte  de  provindalismes, 
mtoie  parmi  les  classes  instruites.  Vk  (dans  la  haute  Souabe, 
la  haute  Bavi^re  et  TAutriche),  les  voyeUes  sont  dures  et  les 
consonnes  sifflantes ;  id  (dans  la  Westphalia  ocddentale,  le 
bas  Rhin ,  le  Mecklenbourg  et  la  Pom^ranie )  elles  sont 
longnes ,  raolles  et  tralnantes  :  dirT^rences  dues  en  grande 
partie  a  Tinfluence  du  climat  An  centre  de  TAUemagne ,  et 
particuU^rement  dans  la  haute  Saxe ,  la  prononciotion  est 
plus  exempte  de  ces  inflexions  et  plus  ^pur^ ;  mats  en  se 
rapprodiant  des  Riesengebirge  Taccent  devient  tant6t  rude, 
tantdt  psalmodiant  et  monotone ,  et  vers  le  bas  Brande- 
bourg  I  tratnant  et  languissant.  Dans  la  basse  Saxe  m^- 
ridionale  (Hanovre,  Bnmswick,  Goettingoe)  la  langue 
commence  d6}k  k  £tre  plus  pure ;  cependant  c*est  au  6e\k  des 
frontiferes  de  rAllcmagne,  dans  la  Courlande  et  la  Fuilande , 
cliez  les  descendants  des  andens  colons  allemands ,  qu'elle 
est  parlte  dans  sa  plus  grande  puret^ ,  parce  qu^aucun  pro- 
vincialisme  populaire  n^est  jamais  venu  la  d^gurer. 

On  ne  salt  rien  de  certain  sur  Torigine  de  la  langue  alle- 
mande ;  quelques  auteurs  la  font  ddriver  de  Tindien ,  d^au- 
tres  du  persan,  d^autres  encore  loi  donnent  une  origine 
commtme  avec  le  grec ;  Morhof  a  m(^me  ^t^  jusqu^^  ])rdten- 
tlre  que  le  grec  est  d^riv^  de  Tancien  idiome  allemand.  Des 
recherches  faites  sur  ces  deux  langucs ,  dit  Voss ,  prouvent 
qn^elles  ont  une  origine  commune,  et  on  ddcouvre  mfime 
plus  de  douceur  dans  la  langue  tentone,  alors  qu^elle  ^tait  en- 
core dans  Tenfance,  que  la  langue  grecque  n^en  pr^nte  dans 
res  premiers  monuments.  Les  plus  vieilles  traditions  rappor- 
tent  que  des  hordes  d^anciens  Grecs  re^urent  du  nord  de  la 
Thrace  Tart  de  culUver  laterre,  et  ieurs  premieres  id^  mo- 
rales en  m6me  temps  que  le  cnlte  de  Bacchus.  Or,  riiistotpe 
nous  montre  dans  ce  pays  des  Tliraces ,  appel^  plus  tard 
Sctjihie,  une  race  germaine,  les  Goths  de  la  mer  Noire,  qui, 
blen  que  s^>ar^  d^jk  de  Ieurs  anc^tres  depuis  plus  de  dix 
si^cles ,  n^en  conservaient  pas  moins  dans  les  formes  du 
langage  one  ressemblance  frappante  avec  les  Grecs.  La  lan- 
gue de  riiabitant  du  sud ,  favoris^  par  le  commerce ,  la 
beauts  du  duual  et  la  liberty,  parvint  k  un  haut  degr^  de 
perfection.  Celle  du  nord  demeura  stationnaire,  mais  elle 
n^en  conserva  pas  moins  au  milieu  de  sa  barbaric  primitive 


on  caract^  pldn  de  force  et  pur  de  tout  melange.  Aussi 
est-dle  rest^  langue  m^re,  langue  radicale,  la  seule  qui, 
parmi  les  idiomes  bAtards  de  TEurope  asservie,  puisse  riva- 
iiser  avec  la  langue  grecque.  MiSa  dit  qu'une  boucbe  ro- 
maine  ponvait  k  peine  prononcer  les  mots  de  la  langue  des 
Germains,  et  Nazarius  assure  que  les  sons  quMis  produisaient 
exdtafent  des  frissonnements.  Vraisemblablement  lis  se  com- 
posaient  d'un  assemblage  de  consonnances  dures,  de  fortes 
aspirations  et  de  voyelles  graves.  N^anmoins,  il  ne  faut  pas 
croire  k  la  lettre  les  assertions  des  Grecs  et  des  Roroains, 
d6ik  amoUis,  qui  appdaient  la  langue  des  Germains  rude  et 
barbare  seulement  peut-6tre  parce  qn'elle  leur  ^tait  ^tran- 
g^re.  L'exemple  de  la  langue  polonaise  actuelle  nous  prouve 
que  la  r^p^tition  fr^uente  des  consonnes  ne  rend  pas  une 
langue  n^cessairement  dure ;  car  la  foule  de  consonnes  qu^eUe 
oontient  n^emptebe  pas  que,  parl^e  wr  des  gens  bien  elevds, 
elle  ne  soit  enoore  douce  et  sonoijS.  Du  reste,  il  se  pour- 
rait  que  la  langue  allemande  primi^ve  efit  ^t^  plus  riche  en 
mots  servant  k  d^igner  des  objets  sensibles  qu'en  expres- 
sions propres  k  rendre  des  id^  abstraites,  dont  les  Ger- 
mains, enfants  des  forfits,  s'oocimaient  encore  fort  peu. 

L^B  premieres  traces  de  Texistence  d'une  litt^rature  alle- 
mande se  font  remarquer  cbeziles  Goths,  qui ,  cbass^  de 
Ieurs  foyers  par  les  Huns  verw le  milieu  du  quatri^e  si^ 
de,  vinrent  s^6tablir  dans  lef  basses  oontrte  du  Danube. 
On  les  confond  souvent  avec  ilea  Scanduia?es;  ant^eure- 
mentils  habitaient  la  Moesie ,  aujourdliui  Valachie,  et  du- 
rent  vraisemblablement  leur  civilisation  au  voisinage  des 
Grecs.  U 1  p  h  il  as,  Goth  distingn^,  qui  d^temiina  ses  coropa- 
triotes  k  embrasaer  le  christianisme,  vers  Pan  360,  mtrodui- 
sit  parmi  eux  Tart  de  Fteriture,  et,  aprte  avoir  6i6  nommd 
<Sv6que,  traduisit  la  Bible.  La  plus  grande  partie  des  qua- 
tre  ^vangdistes  et  un  fragment  de  IH^pttre  aux  Romains, 
traduits  par  lui,  sont  parvenus  josqu*^  nous.  Nous  trouvons 
dans  la  langue  dont  11  se  sort  un  mdange  du  haut  et  du  bas 
allemand  encore  en  usage  de  nos  jours  et  des  mots  stran- 
gers, peut-^tre  thraces,  dont  les  formes  grammaticales  ne 
difTferent  pas  beaucoup  de  Tidiome  allemand  actud.  Une  des 
particularity  les  plus  remarquables  de  la  langue  dont  se  sert 
Ulphilas,  c'est  qu'on  y  trouve  un  nombre  analogue  au  duel 
des  Grecs.  Les  noms  de  nombre  ains,  twai,  thrins,  etc., 
indiquent  dSjk  la  transformation  du  haut  allemand  en  bas 
allemand.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  mots  anglo-saxons 
encore  usit^  aujourdliui  dans  la  langue  anglaise;  d'ailieurs 
le  haut  allemand  y  apparalt  partout  comme  base  fonda- 
mentale. 

L'aurore  de  la  littSrature  et  la  formation  de  la  langue 
ne  datent  que  du  huiti^me  si^e ,  de  TSpoque  de  Charle- 
magne. Le  peu  de  littSrature  qui  existait  avant  ce  temps 
se  composait  d^ouvrages  primitivement  ^rits  en  latin  d'S- 
glise,  traduits  en  slave,  oh  sont  servilement  imil6es  la 
construction  et  jusqu^aux  inflexions  des  mots  latins.  L*i- 
dlome  alors  en  usage  ^tait  le  haut  allemand  de  nos  jours , 
mais  orthographic  d*aprto  la  prononciation  grossi^re  du  peu- 
ple.  Cependant,  c'est  vers  ce  temps  que  panirent  les  chan- 
sons qui ,  pour  la  premiere  fois ,  donn^rent  k  la  langue  une 
allure  po^tique. 

Avec  Charicmagne  (768  k  1137)  comment  T^re  des 
Franks,  dans  laqudle  des  clioses  si  grandes  et  si  utiles  furent 
accomplies ;  car  ce  n'est  pas  seulement  par  ses  conquAtes 
que  Charles  mCrita  son  glorieux  surnom ,  mais  encore  par 
tout  ce  qu*il  fit  pour  la  civilisation.  Il  imposa  des  noiiis 
allemands  aux  mois  et  aux  vente,  entreprit  la  rddadion 
d'une  grammaire  allemande,  et  flt  dMncroyahles  effbit^  pour 
perfectionner  la  langue,  la  poCsie  et  les  sciences.  Toutefots, 
les  progrfes  furent  Icnts,  et  ne  devinrent  sensibles  que-sous 
le  r^ne  de  ses  successeurs. 

La  langue  ne  fit  d'alUeurs  que  peu  de  progr^  sous  les 
rois  saxons  (912  k  1024 ),  <^poque  k  laqudle  fleurirent  Labeo 
et  d'autres.  Parmi  tons  les  podtes  et  tous  les  ^rivains  de  ce 
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temps ,  ancun  ne  s^^tant  rencontr^  qui  fftt  assez  fort  pour 
iinposer  des  ingles  fixes  et  certaines  h  la  langue ,  H  en  est 
itlsult^  ce  manque  d'unit6  et  de  i^gularit^  en  ce  qui  toucbe 
IMnflexion  et  la  d^nence  des  mots  qui  cxiste  encore  au- 
jourd*hui.  11  en  fut  de  mftraeftous  les  empereurs  franks  (1024 
k  1136 ) ,  p^riode  dans  laquelle  on  reroarqne  WUleram  et 
surtout  fauteur  anonyme  d*un  pan^gyriqne  enyers  6^ Anno, 
6v6que  de  Cologne ,  mort  en  1075.  Ce  podme  annonce  Pap- 
proche  d^m  sitele  plus  brillant  pour  la  iitUirature  et  la 
po6sie ,  celui  des  empereurs  de  la  maison  de  Hohenstau- 
fen ,  qui  comprend  aussi  T^poque  des  Minnesaengers.  Les 
changements  qui  s'op^^rent  alors  dans  la  langue  sont  tr^ 
remarquables ;  ils  furent  occasionn^  par  la  substitution 
du  dialecte  de  la  Souabe  k  Pidiome  Trank.  Cette  nonvelle 
langue  prit  done  les  formes  imparfaites  de  Tancienne,  et 
les  perfectionna  selon  les  besoins  de  Tesprit  po^tique  qui 
dominait  alors.  Quelques  po^es  qui  nous  sont  rest^  de 
ces  temps-Ik  font  voir  comment  la  langue  des  Franks  s'est 
successiyement  fondue  dans  Vallemand  de  la  Souabe.  La 
dilficult^  qii'elle  offire  k  la  lecture  proTient  des  mots  sous- 
entendus  ou  ayant  re^u  une  autre  signification ,  amsi  que 
des  inflexions ,  des  d6riTations  et  de  la  construction  qui  ont 
M  cbangto.  Pen  k  peu  IHdiome  de  la  Souabe  perdit  sa  su- 
p^orit^  en  Allemagne,  et  presque  tons  les  autres  dialectes 
eurent  les  m6mes  droits.  L'association  des  Meiitenspnger 
ne  oontribua  pas  peu  k  ce  r^sultat.  Sans  m^connaltre  ici 
le  prix  des  descriptions  pleines  de  sentiment  qu^on  trouve 
dans  Hans  Sachs ,  on  pent  dire  que  la  langue  y  a  peu 
gagn^  en  ricbesse  et  en  expression.  L'^cole  de  po^sle  dont 
il  f\it  le  fondateur  ne  lui  a  M  favorable  que  sous  le  rapport 
de  Punit^  et  de  la  r^ilarit^.  Mais  ces  quality  de  la  langue 
devaient  aussi  finir  par  se  perdre.  Comme  la  lecture  de  la 
Bible  6tait  interdite  aux  lalques ,  et  qn'en  justice  et  dans  la 
chaire  on  se  servait  d'une  langue  morte  ^ang^re,  la  langue 
primitive  finit  par  d^n^er.  Cette  decadence » toutefois, 
fut  arr6t^  par  Luther,  qui  traduisit  la  Bible  avec  un  rare 
bonheurde  style,  et  qui  en  corrigea  soigneusement  cbaque 
nouveUe  Edition  ( les.  Psaumes  en  eurent  jusqu*^  sept ,  de 
1518  a  1545).  n  rendit  en  termes  nobles  ce  qui  ^tait  grossly- 
rement  exprim^ ,  et  mit  dans  tout  leur  jour  les  mouvements 
d^^oquence  qui  s'y  trouvaient  plac^  sans  ordre  et  sans 
convenance.  Dte  ce  moment  la  langue  allemande  fut  g6i^ra- 
lement  usitte  dans  les  relations  usuelles  et  litt^raires. 

A  ce  cr^teur  de  la  nonvelle  syntaxe  allemande  succ^ 
dkteni  presque  sans  interruption  des  continuateurs  de  cette 
noble  t^che.  D^abord  T^nergique  Opitz,  qui  ^tudia  la  po^ie 
a  r^le  de  Tantiquit^  et  k  celle  des  pontes  strangers ;  le 
fougueux  mattre  id  Haller ,  Lohenstein,  qui,  dans  son  Ar- 
minius  et  Thusnelda,  ajouta  k  la  ricbesse  de  la  langue  par 
des  expressions  pittoresques  et  des  toumures  nouveUes;  et 
enfin  I'aimaMe  Hagedom,  qui  fit  perdre  k  la  langue  alle- 
mande cette  roideur  d*^le  qui  lui  6tait  particuli^re,  et  sut 
la  rendre  aussi  flexible  que  propreanx  inspirations  de  la  joie 
et  de  la  sagesse  de  la  vie. 

Vers  la  fin  du  dix-septiime  sitele  la  langue  allemande  fut 
gjkUe  par  rinfluenoe  de  la  langue  fran^ise.  Cette  influence 
se  fit  encore  plus  sentir  vers  le  milieu  du  dix-lmititoie  si^le, 
o6  la  langue  fran^ise  pr^valut  presque  partout  dans  la  vie 
sodale  ( vojfez  Touvrage  intituU  :  Tiprannie  de  la  langue 
et  de  Fesprit  de  la  Prance  en  Europe^  depuis  le  traiti 
de  Rastadt;pBj  Radloff,  Munich,  1814).  Le  nouveau  pu- 
risme  introduit  par  Gottsched  et  par  sa  larmoyante  ^cole  t^- 
moigna  d^excellentes  intentions ;  mais  tr^certainement  si 
Ton  n^avait  jamais  en  que  les  productions  de  T^cole  de  Gotts- 
died  k  mettre  en  avant,  le  m^pris  dont  le  roi  TrMMc  II 
falsait  profession  pour  la  langue  allemande,  et  quMl  mani- 
festadansunelettretoiteen  tnn^{De  la  Litt&rature  Al» 
lemande,  Berlin,  1780),  se  fdttronv6  compl^tement  jtistifi^. 
Cette  leCtre  a  d*ailleurs  M  r^Ait^  par  Tabb^  Ji^rusalem  (Sur 
Ui  Langue  ei  la  Litt^rature  Allemandes,  Berlin,  1781); 
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par  Jean  Moeser,  sous  le  m6me  litre  ( Osnabruck,  1791 ),  et 
par  Wezel  (Sur  la  Langue,  les  Sciences  et  le  Goiit  en  AU 
lemagne,  Leipzig ,  1781 ).  En  rfoum^,  on  pent  dire  que 
trois  quality  caract^risent  surtout  la  langue  allemande  :  sa 
flexibility ,  qui  consiste  dans  sa  force  in^puisable,  dans  le 
secours  des  syllabes  d^inflexion  et  de  derivation,  ainsi  que 
dans  la  faculty  d^assembler  les  mots  pour  en  former  de 
noovelles  significations ;  sa  ricbesse,  car  le  nombre  des  mots 
dont  eile  est  compost  ddpasse  de  beaucoup  celui  de  toute 
autre  langue  vivante,  et  ce  nombre  s'accrott  encore  tons  les 
jours,  en  raison  des  privileges  illimites  concedes  k  cet  ^gard 
aux  ecrivains,  pontes  ou  prosateurs;  enfin  son  universa- 
lity, c*est-ii-dire  le  pouvoir  quelle  possMe  d'embrasser  le 
g^nie  de  toutes  les  langues  cultiv^es ,  pour  s'approprier  ce 
qu'elles  ont  de  meilleur.  II  n'y  a  pas  donation  dans  la  langue 
de  laquelle  on  ait  encore  reproduit  les  poesies  d^Hora^re  et 
de  Yirgile  avec  aulant  de  bonbeur  que  Yoss,  les  dialogues 
de  Platon  comme  Schleiermacber,  les  oeuvres  dramatiques 
de  Shakspeare  et  de  Calderon  comme  Scblegel ,  Gries  et 
Malsburg ;  les  poemes  de  PArioste  et  du  Tasse  comme  Gries 
et  Streckfuss ,  le  Dante  conune  ce  dernier  et  Kannegiesser, 
Cervantes  comme  Tieck. 

La  langue  allemande  serait  plus  ricbe  si  les  Allemands 
n*en  avaient  pas  eux-m6mes  restreint  les  homes.  On  doit 
vivement  regretter  que  le  haul  aliemand  soil  devenu  la  langue 
des  torivains,  k  Pexclusion  du  has  aliemand.  Qui  salt,  en 
eflet,  ou  auraient  conduit  les  essais  d'idylles  de  Voss  en 
plat  aliemand,  les  poemes  de  Hebel,  ceux  de  Gnibel  dans 
le  dialecte  du  Wurtemberg,  et  d'aatres  encore  ?  Un  diction- 
naire  qui  oomprendrait  Pinventaire  oomplet  des  richesses  de 
la  langue  allemande  devrait  contenir  tous  les  dialectes,  in- 
diquer  tousles  idiotismeset  expliquer  tons  les  glossaires.  £n 
attendant  un  travail  complet  sur  cette  importante  mati^re, 
on  pent  mentionner  avec  reconnaissance  les  services  rendus 
en  ce  genre,  par  Adehing,  Campe,  Fulda,  Kinderling, 
Voigtel,  Storch,  Eberliard,  etc.;  leurs  essais,  malgr^  des  Ia- 
cunes  graves,  etaient  de  bons  modMes  k  suivre.  Lesfrires 
Grimm  ont  depassd  leurs  devanciers  dans   cette  voie. 

La  premiere  grammaire  allemande  qu'on  connaisse  fut 
oomposee  an  seixi^me  Utele,  par  Valentin  Ickdsamer,  sous 
le  litre  de  Teutsche  Grammatica  darauss  einer  von  ihm 
selbs  mag  lesen  lemen  (grammaire  allemande  par  laquelle 
on  i^eut  apprendre  i^  lire  de  soi-m6me).  Les  granunaires 
compos^es  au  dlx-fiepti^me  si6de,  par  Opitz ,  Morliof,  Schot- 
tel,  etc.,  m^ritent  aussi  d^etre  dt^es.  Les  granunaires  les 
plus  r^centes  qui  aient  obtenu  les  suffrages  des  juges  com- 
patents  sont  celles  d'Addung,  de  Heynatz,  de  Moritz,  de 
Roth,  d'Huneriioch  et  de  Grinom. 

LUt^rature  allemande. 

m 

Guillanme  Schlegel  a  dit  que  les  Allemands  n'ont  pas  en- 
core de  litteratiire,  et  sont  seulement  sur  le  point  d^en 
avoir  une.  Mais  en  s*exprimant  ainsi  ce  critique  se  ren- 
fermait  dans  le  sens  restreint  qu*a  en  fran^ais  le  mot  lit- 
t&rature ,  sans  y  comprendre  les  ouvrages  d^erudition  et 
de  science ,  qui  cependant  n*en  font  pas  moins  pariie  de 
la  litterature  dVin  peuple.  «  Si  Pon  entend  par  litterature, 
«  continue-t-il ,  une  accumulation  desordonn^e ,  incoh^- 
«  rente,  de  livres  qui  ne  sont  pas  animus  d^un  esprit  com- 
«  mun,  qui  n^oflbent  pas  mdme  entre  eux  Punite  d*une 
«  direction  nationale  determinee ,  dans  lesquels  les  traces 
•(  et  les  pressentiments  d*un  meilleur  avenir  se  perdent 
«  presque  entierement  dans  un  chaos  dWoris  manqu^s 
«  et  mal  compris,  d*absurdites  et  de  pauvreies  d^esprit  mal 
a  deguis^es,  et  de  manies  baroquement  ambitieuses,  au  lieu 
«  d'une  po^sie  ddterminee  par  la  nationality  et  port^e  k  la 
«  perfection  dans  un  nombre  considerable  d^ouvrages  appar- 
«  tenant  k  tous  les  genres,  alors,  sans  doute,  nous  avons  une 
«  litierature;  car  on  a  obserie  avec  raison  que  les  Allemands 
«  etaicnt  i^ine  des  principales  puissances  ^chvanles  dePEu 
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m  rope.  sCommeoesparolesTont^usqu'^nferrexistenced^une 
uiut6  nationale  dans  les  productions  intellectuelles  de  TAlle- 
magne ,  la  question  de  savoir  «  si  les  Allemands  possMent 
en  ce  sens  une  liU^rature,  c'est-A-dire  on  certain  nombre 
d'ouvrages  se  compl^tant  les  uns  par  les  autres,  formant 
dans  leur  ensemble  une  esp^  de  systfeme,  et  dans  lesquels 
une  nation  trouve  expose  ses  id^es  et  ses  sentiments  les 
plus  chers  »  ,cette  question ,  disons-nous,  d^coule  de  cette 
antre,  qu^on  a  tant  de  fois  agit^ :  Les  Allemands  ont-ils  un 
caract^re  national?  Scblegel  voudrait «  que  ces  Merits  satis- 
fissent  tellement  tous  les  besoins  intellcctuels  de  la  nation, 
qu'aprte  des  generations,  des  sidcles  entiers,  eUe  y  re- 
tourn&t  sans  cesse  avec  un  nouvel  amour ;  »  mats  c^est  1^ 
une  condition  qui  se  modifie  puissamment  par  les  phases  de 
la  ciYilisalion  el  par  les  destinies  que  subit  un  peuple.  La 
question  une  fois  ainsi  pos^e,  il  n^y  aurait  pas  mtoie  de  Ut- 
t^rature  firan^ise  en  general  ( ce  que  Scblegel  cependant  ne 
paralt  point  Touloir  admettre ),  mais  tout  an  plus  peut-^tre 
une  litterature  fran^sedu  si^cle  de  Louis  XIV.  Heureuse- 
ment,  nous  nous  rappelons  k  ce  propos  un  jugement  remar- 
quable  sur  les  Allemands,  einis  prdcis^ment  par  le  ixktt  de 
recrivain  pr6cite,  par  Frederic  Scblegel,  qui  les  compare 
aux  Remains.  «  Ce  qui  distingue  particali^rement  les  Alle- 
mands de  ce  dernier  peuple,  dit-il,  c*est  mi  amour  plus 
profond  de  la  liberty ;  elle  ne  consiste  pas  seulement  ctiez 
eux  dans  un  mot,  dans  une  maxime,  mais  elle  y  est  un 
sentiment  inn^.  lis  ont  pens^  trop  noblement  pour  Touloir 
imposer  k  toutes  les  nations  leurs  propres  moeurs  et  leur 
caract^e;  mais  ce  dernier  n*en  poussa  pas  moins  racine 
partout  od  le  sol  ne  lui  fut  pas  compietement  contraire,  et  Ton 
\it  au8$it6t  alors  un  esprit  d'honneur  et  d'amour,  de  Tail- 
lance  et  de  fidelity,  s^  d^velopper  d'une  mani^re  edatante. 
Par  cette  liberty  originaire  du  sol ,  qui  est  un  trait  imp^ris- 
sable  dans  le  caract^re  de  la  nation,  celle-ci  conserya  j usque 
dans  les  temps  de  repos  et  d^inaction  apparente  quelque 
cbose  de  plus  primitif  et  de  plus  constamment  romantique 
que  ce  que  nous  ofUfe  m^me  le  monde  fabuleux  de  TOrient. 
Son  enthousiasme  fut  plus  joyeux ,  plus  naif ,  plus  d^sinte- 
resse,  moins  exdusif  et  moins  destructeur  que  celui  de  ces 
admirables  fanatiques  qui  ont  embrHs^  la  terre  plus  rapi- 
dement  et  plus  universellement  encore  que  les  Romains. 
Une  probite  sentie ,  qui  est  plus  que  la  justice  de  la  loi  et  de 
rhonneur,  une  fiddite  sincere,  et  une  bont6  d'ftme  inalte- 
rable comme  celle  de  Tenfant,  tel  est  le  fond  le  plus  intime, 
et,]e  r.esp6re,  ii  Jamais  indestructible,  du  caract^re  alle- 
mand.  » 

Ces  qualites,  qui  se  retrouTent  dans  les  ouvrages  des  Al- 
lemands, ont  dQ  suffire  pour  icsprimer  un  cachet  d*aisemble 
k  leur  Utterature  et  lui  assigner  un  rang  a  part.  Aucune 
nation  n^a  travailie  avec  autant  d^ardeur  que  les  Allemands 
dans  toutes  les  parties  de  la  science;  aucune  autre  n^a 
expose  sons  des  formes  developpees  et  logiques  des  Tues  si 
diverses  sur  la  vie  humaine ;  aucune  n*a  montre  une  cul- 
ture d'esprit  aussi  generalement  systematique,  et  n*a  si  bien 
salisfoit  aux  exigences  de  cet  esprit  dans  toutes  les  branches 
des  connaissances  liumaines.  Que  si  trop  souvent  chez  eux 
I'esprit  dindependance  a  pu  degenerer  en  arbitraire,  en  li- 
cence y  et  dans  la  litterature  en  manie  d^ecrire  et  dimiter, 
en  confusion,  en  paradoxes,  en  dereglements  de  tout  genre, 
ne  peut-on  pas  dire  que  les  autres  litteratures  ue  furent 
garanties  de  ces  defauts  que  par  les  directions  exclusiTes 
qu'elles  adoptdrent  et  par  un  attacliement  immuable  k  des 
autorites  une  fois  etabUes?  De  )k  sans  doute  leur  cachet  plus 
particulier,  plus  national;  mais  peut-^tre  n^est-il  pas  beau- 
coup  de  peuples  qui  eussent  pu  se  tromper  k  la  mani^re  des 
Allemands!  Par  centre,  leur  esprit  speculatif,  cet  esprit 
qui  ne  peut  se  detaclier  de  la  vie  et  de  ses  diverses  situa- 
tions sans  les  avoir  comprises,  Ics  a  rendus  plus  propres 
que  d'autres  peut-^tre  k  la  culture  des  sciences,  encore 
bien  quMLs  puissent  s^enorgueillir  de  posseder  des  ouvrages 


poetiques  d*une  profondcur  et  d'une  intimite  de  sentiment 
telles  qu^on  ne  saurait  les  rencontrer  chea  aucune  autre 
nation ,  et  surpassant  de  beaucoup  tout  ce  qu^une  elegance 
exterieure  de  formes  peut  avoir  de  seduisant.  Aussi  liten  il 
ne  faut  pas  oublier  que  chaque  litterature  depend  des  des- 
tinees  du  peuple  auquel  elle  appartient ;  en  elle  se  reflate  en 
quelque  sorte  sa  vie  nationale ,  car  les  periodes  lilteraires  re- 
flechissent  comme  une  image  du  caractere  et  de  la  situation 
morale  de  chaque  nation.  Or,  sous  ce  rapport  encore  ki  litte- 
rature allemande  forme  un  tout  pleln  d*unite ,  quelque  dif- 
ficile qu*il  puisse  etre  souvent  de  decouvrir  les  fils  qui  lient 
les  parties  de  cet  immense  tissu. 

Le  mot  literature  supposant  necessairement  des  monu- 
ments ecrits,  nous  ne  pouvons  rechercher  avant  Charle- 
magne les  engines  de  la  litterature  allemande.  A  ki  suite  des 
terribles  bouleversements  amenes  par  ki  grande  migration 
des  peuples,  les  rapports  sociaux  des  tribus  allemandes 
entre  elles  devinrent  alors  plus  stables,  et  leurs  liabitations 
fixes ;  des  peuples  etrangers  en  se  meiant  k  elles  leur  com- 
muniquerent  quelques  elements  de  leur  civilisation  :  on  re- 
digea  des  lois,  dont  les  recueils  (surtout  ceux  des  Bour- 
guignons,  des  Alamans,  des  Bavarois,  des  Prisons  et  des 
Saxons )  font  partie  des  premiers  documents  de  la  culture 
intellectuelle  allemande.  A  partir  du  huitieme  si6cle,  on 
voit,  gr&ce  aux  nobles  efforts  de  saint  BoniAice,  Papdtre  de 
PAllemagne,  le  christianisme  se  propager  de  plus  en  plus 
parmi  les  tiibus  germaines ;  et  \k  comme  partout  c^est  k 
r£glise  que  Thumanite  fut  redevable  des  efforts  les  plus  fe- 
conds  qu*on  ait  jamais  tentes  en  favour  de  la  civilisation. 
Les  ecciesiastiques  furent  les  premiers  qui  essayirent  d'e- 
crire  dans  une  langue  encore  rude ;  et  les  quatre  evange* 
listes  traduits  par  reveque  Ulphilas  dans  Tidiome  des  Mceso- 
Goths  (vers  Pan  360 )  sent  le  plus  antique  monument  ecrit 
de  la  langue  germanique. 

Les  Franks  etablis  dans  les  Gaules  fonderent  des  le  sixieme 
siede  des  ecoles  dans  lesquelles  s'instruisirent  leurs  ecde- 
siastiques,  et  qui  furent  imitees  ensuite  chez  les  autres  tribus 
allemand^.  Cette  education ,  k  la  verite ,  se  bomait  com- 
munement  k  la  lecture ,  k  Pecriture  et  i  un  pen  de  mauvais 
latin ;  mais  il  est  remarquable  que  la  langue  allemande  ait 
ete  de  toutes  celles  de  PEurope  modeme  la  premiere  k  se 
developper  comme  langue  ecrite ,  et  que  seule  elle  pos8e(J)e 
desessais  en  prose  anterieurs  k  Chariemagne.  Cependant  les 
plus  anciens  monuments  de  ce  genre  ne  sont  gudre  que  des 
traductions  du  latin ,  alors  la  langue  de  la  rdigion  et  du 
culte ,  celle  dont  se  servaient  de  preference  les  ecdesias- 
tiques,  seuls  depositaires  de  toute  science ;  ciroonstance  qui  ]k 
comme  partout  ailleurs  retarda  singulierement  le  developpe- 
ment  de  la  langue  nationale.  Les  anciens  et  predeux  mythes 
resumes  dans  le  chant  des  Niebdungen  (Niebelungenlied) 
et  dans  le  livre  des  Heros  ( Heldenbuch )  n'avaient  pas  en- 
core ete  reoidllis  avant  la  venue  de  Charlemagne,  et  se  trans- 
mettaientjusque  alors  de  boucheen  booche.  Onne  peut  done 
pas  dire  qu*il  exist&t  encore  de  litterature  dans  le  sens  que 
nous  attachons  k  ce  mot. 

La  premih'e  pMode  de  la  litterature  allemande  commence 
k  Chailemagoe,  et  va  jusqu'^  I'epoque  des  empereurs  de  la 
maison  de  Sous  be,  ou  celle  det  Minnesxnger,  comprenant 
Pintervalle  de  76S  k  1137.  Chariemagne  fonda  un  grand 
nombre  dMcoles  ccdesiastiques.  Idles  par  exemple  que  celles 
de  Fulda,  de  Corvey,  etc.,  d'ob  sortirent  les  savants  les 
plus  distingues  et  les  liommes  les  plus  habiles  de  ce  temps. 
11  etablit  k  sa  cour,  d^apr^s  les  consdls  d^Alcuin,  une  esploe 
de  sodete  litteraire,  aux  travaux  de  laquelle  il  prit  part  lui- 
raeme.  11  fit  recucillir  en  outre  beaucoup  de  documents  sur 
la  langue  allemande,  surtout  des  lois  et  des  poesies,  ordonna 
de  prteher  en  allemand  et  de  traduire  du  latin  en  langue 
vulgaire  des  ouvrages  propres  k  Penseignement  du  peuple. 
Sans  doute,  il  eOt  ete  k  desirer  que  ses  successeurs  conti- 
nuassent  son  oeuvre  dvilisatrice;  mab  il  o'en  faut  pas  moint 
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reconnaltre  que  la  scission  et  la  s^^paratkm  ])olitique  qui 
s*op^  peu  de  temps  aprte  lui  entre  TAllemagne  propre- 
nent  djte  et  Tempire  frank  ne  laissa  pas  que  d*6tre  tr^fo- 
Torable  au  d^Teloppement  original  de  la  langue  et  de  la  d- 
filisation  des  Allemands ,  dont  les  progris  furent  des  plus 
rapides  k  partir  de  raT^eroent  de  la  dynastle  de  Saxe  (919) , 
prindpalenMnt  sous  le  rfegne  des  trois  Othons,  et  plus  tard , 
sous  tes  eniperears  de  la  maison  de  Franconie  ( 1024 ).  Ce 
Alt  la  p^riode  des  chroniquears  £ginhard,  Witlchind, 
Dithmar,  Lambert,  Bruno ;  ce  fut  aussi  oelle  des  philosophesy 
tela  qn'Alcuin  et  Raban-Maur  (de  776  k  856) ,  el  surtout 
des  aateurs  qui  toiTlrent  en  langue  allemande,  comme  OU 
fried  de  Weissenbouig,  dont  la  traduction  m^trique  des 
qnatre  fivangiles,  admirable  de  fid61it6  et  de  concision  ,  pent 
an  regard^  comme  le  veritable  d^but  de  la  litt^ature 
nation^;  ou  encore  comme  Notker  (abb^  Saint-Gall,  mort 
en  1022);  WUleram  (abb^  d^tbersberg  en  Bavi^re,  mort 
en  1085),  etc. 

La  seconde  pSriode  de  la  Ittt^rature  allemande  com- 
mence aux  emperenrs  de  la  maison  de  Souabe  (i  US),  et  Ta 
jusqu'^  la  r^forme  de  Lutber. 

L*Allemagne  n*^tait  plus  alors  le  pays  sauvage  des  Ger- 
mains  de  Tacite ;  les  marais  ayaient  €i^  dess^bis ,  les  fo- 
r6ts  ^lairdes  ou  brfil^ ;  Tair  et  le  soleil  s*y  ^lent  foit 
Jour;  le  dimat  et  les  habitants  s'dtaient  adouds.  Les  rela- 
tions oonUnuelles  des  AOemands  avec  Tltalie  et  les  autres 
pays  de  I'Europe ,  leurs  fi-^quents  voyages  k  Rome  k  Tocca- 
don  du  couronnement  des  empereurs ,  Tinitiation  k  la  con- 
nalssance  des  racnirs  ^trangires,  r6sultat  des  crotsades,  et  la 
noble  toulation  d^^galer  ce  qu'on  avait  tu  de  beau  et  de 
lonable  chez  les  autres  nations ,  ftirent  autant  de  circons- 
tances  qui  amen^rent  une  heureuse  r^volutioa  dans  Tesprit 
des  Allemands.  Les  moeurs  et  les  manidres  se  polirent  par 
les  briDants  d^veloppements  de  la  cbeyalerie ;  la  masse  des 
id^es  s'agran^t,  les  idte,  les  sentiments  s*ennoblirent;  et 
comme  la  langue  suit  toujours  le  perfectionnement  et  les 
progrto  qui  s*op^rent  dans  la  mani^re  de  penser,  les  par- 
ties les  plus  police  de  I'Allemagne  se  trouy^rent  ainsi  peu 
k  pen  en  possession  de  tons  les  ^l^ments  n^cessaires  pour 
fonder  une  litt^rature  nationale.  Cest  en  Alamnnie,  deno- 
mination qui  comprenait  la  Souabe  et  une  grande  partie  de 
la  Suisse,  que  brill^rent  les  premiers  rayons  de  cette  aurore 
litt^raire ;  et  le  dialecte  alaman  acquit ,  comme  idiome  en 
usage  k  la  cour  imp6riale ,  un  d^yeloppement  si  sup^rieur 
k  cdui  de  tous  les  autres,  quil  deyint  en  litt^rature, 
comme  ce  fut  aussi  plus  tard  le  cas  pour  le  haui  allemand , 
la  langue  uniyerselle  de  TAUemagne.  Ce  ftit  la  p^riode  de  la 
poteie  cheyaleresque  et  des  Minnesxnger,  appd^  com- 
mnn^ment  p^riode  de  Souabe.  Aux  Minnesxnger  succ6- 
d^rent  les  MeUtersxnger  ( maltres  chanteurs ),  dont  le 
talent,  plus  brillant,  annon^t  cependant  d^jk  un  dtelln. 
On  pent  dire  de  cette  podsle  romantique ,  riclie  de  vigueur 
et  d^harmonie ,  qu'elle  ouyrit  Vkn  de  la  y^ritable  Utt^rature 
nationale.  Les  rccneils  de  documents ,  de  coutumes  et  de 
lots  qui  furent  r^digis  ayec  tant  de  it\t  dte  le  milieu  du 
treizitoe  sitele,  et  parmi  lesquds  nous  noromerons  le 
ifiroir  de  Saxe  et  le  Miroir  de  Souabe^  t^rooignent  en 
m6me  temps  du  haut  prix  qu*on  attadiait  dte  lors  en  Al- 
lemagne  k  rhistotre  des  mceurs  et  des  institutions  nationales. 
A  dater  du  onziime  d^e  les  Allemands  s'appliquirent 
ansd  k  retude  du  droit  roroain ,  en  m^me  temps  f\\xk  celle 
de  I'histoire  5p^ale  des  diyerses  provinces.  A  cet  ^rd  on 
pent  dter  la  Chronique  de  r^vdque  Otlon  de  Freisingen  et 
son  ffisMre  de  FrMMe  /*',  les  tents  de  Henri  de  Herford, 
mort  en  1370 ;  de  Gobellinus  Persona  (U20) ,  ct  autres  ou- 
vrag^  analogues ,  tous  en  latin ;  la  Chronique  rim^  d*Ot- 
tocar  de  Homeck,  n^  vers  1264,  le  plus  ancien  ouvrage 
liistoriqne  d*unc  certaine  ^tendue  qui  existe  en  langue  alle- 
mande ,  et  les  Chroniques  de  Joan  de  Kocnigshofen ,  de 
Jean  Rotlie,  Jean  SImmmaycr,  etc.,  toutes  en  allemand. 
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La  Chronique  universelie  de  S^bastien  Franke  est  le  pre- 
mier essd  d'histotre  universelie  qu'on  rencontre  dans  cette 
litt^ature. 

Les  etudes  philosophiqucs  ne  firent  pas  moins  de  pro- 
grfes.  Si  jusque  alors  on  s*etait  bom^  k  traduire  et  k  co- 
pier les  ouvrages  des  andens  et  des  Arabes  relatifs  k  cette 
sdence,  k  ce  moment  ou  voulut  qu*elle  devtnt  une  arme  k 
rusage  de  la  tb^ologie.  Entre  autres  Allemands  cdawes  dks 
le  trddtoie  sitele  parmi  les  philosophes  scdastlques ,  nous 
dterons  le  domlnicain  Albert  le  Grand,  de  Lauingen  sur 
le  Danube  (mort  en  1280),  qui  ensdgna  la  philosophic  k 
Paris  et  dans  plusieurs  villes  de  TAUemagoe ,  et  fit  des  re- 
dierohes  importantes  sor  Pbistoire  naturdle.  Le  mystique 
Jean  Fauler  (mort  en  1361)occupe  dgalement  une  place 
remarquable  parmi  les  toivalns  th6ologiques  de  cette 
epoque.^^  succeueurs  dans  le  sitoie  suivant  furent  Gdler 
de  Kaysersberg,  k Strasbourg;  le satirique  SdMstien  Brand 
( nA  en  1468,  mort  en  1520),  et  Thomas  Mnrner. 
'  Les  mathematiques,  Tastronomie,  la  m^canique,  ne  Ai- 
rent  pas  cultivtes  avec  mohis  d*ardear  en  Allemagne  vers 
la  fin  de  cette  pdriode,  d*o6  datent  pludenrs  des  plus  im- 
portantes inventions  des  temps  modemes.  Si  la  rarete  et  la 
cherte  des  livres,  Torganisatlon  d  d^fectueuse  des  denies ,  et 
le  monopole  que  les  moines  et  les  ecd^siastkiues  s'effbr- 
^ient  de  conserver  dans  les  sdences,  avaient  jusque  alors 
sbiguli^rement  gM  les  devdoppements  de  la  littdrature ; 
en  revanche,  k  partir  du  quatorziime  d^e,  les  institutions 
d'enseignement  supdrieur  qu'on  fonda  partout ,  et  au  quin- 
li^me  dtele  linvention  de  Timprimerie,  exerc^nt  une  hi- 
fluence  si  decisive  sur  la  marche  de  la  dvilisation,  qu'il 
faut  dater  de  ce  moment  une  ^re  nouveDe  pour  la  Utterature. 
Elle  coindde  d*dlleurs  avec  la  chute  de  Tempire  d*Orient 
(1453),  dont  les  savants  so  refugiirent  en  lUlle  et  i^n- 
dirent  de  \k  les  semcnces  d'une  nouvelle  dvilisation  par  la 
propagation  du  savoir  antique. 

L'espriC  de  liberie  que  retude  des  Ungues  et  des  llttera- 
tures  andennes  evdUa  dans  les  universites  contribua  puis- 
sanunent  k  la  dueciion  nouvelle  que  prirent  alors  les  Idees 
religieuses.  Parmi  les  hommes  qui  s'etaient  dejk  distingues 
dans  ces  etudes  avant  la  reformation ,  11  faut  nommer  Rod. 
Agricola  (ne  en  1442,  mort  en  1485),  professeur  k  Pnni- 
versite  de  Heiddberg;  Conrad  Celtes  (neen  1459,  mort  en 
1508) ,  le  premier  poete  laureat  qu*dt  eo  r  Allemagne ;  This- 
torien  Jean  Tritliemius  ( neen  1462 ,  mort  en  1516) ,  et  sur- 
tout ReuchUn  (en  latin  Capnio),  professeur  k  Tubingen 
(ne  en  1454 ,  mort  en  1525);  Uhicb  de  Hutten  (ne  en 
1458 ,  mort  en  1523);  Meianchthon ,  Joachim  Camerarius, 
etie  ceiebre  £rasme,  de  Rotterdam.  Jje  retablissement  de 
Tordre  et  de  la  pdx  k  Tinterieur  de  TAUemagne  par  Maxi- 
milien  I",  ce  zeie  protedeur  des  arts  et  des  sdences ,  ainsi 
que  raflermissement  de  la  oonstilution  de  Tempire ,  et  une 
aisance  plus  generate,  ne  contribuirent  pas  peu  aux  rapides 
progrte  que  firent  alore  les  lumi^res  et  la  dvilisation. 

La  iroisi^me  p&riode  de  la  litterature  allemande  com- 
prend  Tespace  de  temps  qui  va  de  la  reformation  jusqu*a 
nos  joure  et  que  nous  partagerons  en  trois  epoques :  1°  jus- 
qu*au  commencement  de  la  guerre  de  Trente  Ans  (1618); 
2**  jusqu*k  la  fin  de  la  guerre  de  Sept  Ans  ( 1765 ) ;  3<*  de  I&, 
jusqu*k  notre  epoque. 

1*  C*estde  la  Saxe  electorate,  pays  d  florissant,  que 
partit  llmpuldon  puissanle  qui  devalt  mettre  en  action  toutes 
les  forces  intellectudles  de  rAIlemagne  au  sdderoe  siecle. 
Les  vives  discussions  que  les  partisans  de  la  reformation 
eurent  k  soutenir  alors  centre  leurs  adversalres  les  porterent 
k  faire  des  etudes  profondes  en  meme  temps  qu'elles  exer- 
^aient  et'developpaient  leur  talent.  A  Luther,  ce  type  enei  > 
gique  de  IVpoque ,  qui  prtelia  avec  tant  de  vigueur  Pinde- 
pendance  de  respril,  et  qui  reproduisit  dans  sa  langue  les 
document^  primitifs  dji  christianisme  avec  tant  de  perfection 
qu*on  Ta  nomme  avec  raison  le  crdaleur  de  la  prose  alle- 


i7. 


372 


ALLEMAGNE 


mande  (quoique  quelqnes  traductions  de  ciassiques  eusseot 
d^ik  contrihu^  k  former  le  style ) ,  k  Luther,  disons-nous , 
▼int  s^adjoindre  le  disdple  de  Reuchlia ,  le  savant  et  aimable 
Mdanclitbon.  Si  ie  premier  agissait  plus  a  la  face  du  monde 
et  en  bomme  politique ,  son  ami  trayaillait>  au  m6roe  but , 
en  silence,  par  ram^lloration  des  ecoles  et  la  propagation 
des  saines  etudes.  Les  princes  protestants ,  surtout  les  dec- 
teurs  et  les  dues  de  Saxe ,  aid^rent  aux  efTorts  de  ces  deux 
hommes  en  fondant  un  grand  norobre  de  bibliotb^ues  et  d*^ 
coles  pr^paratoirespour  les  univeisil^.  Tandis  que  dans  TAl- 
lemagne  catbolique  les  progrte  de  la  science  restaient  entra- 
T^  par  des  pr<iiogds  eccl^iastiques  et  par  les  J^uites,  la 
thfologie  et  la  philologie  se  prfttaient  un  mutuel  appui  dans  les 
pays  protestants,  surtout  en  Saxe  et  a  Wittenberg ,  qui  ^taient 
alors  le  foyer  sdentUique  de  T^Iectorat.  Ce  fut  seulement 
aprte  r^tablissement  dans  TEglise  protestante  d^un  dogme 
plus  positif  que  les  etudes  pbilologiques  commenc^rent  k  d^ 
cliner  (depuis  le  dix-septitoie  sitele),  et  qu*une  thtologie  sco- 
lastique  et  querelleuse  reprit  alors  le  dessus ,  tenue  toutefois 
en  ^cbec  par  la  tbtosophie  et  le  mysticismCf  M^lanchlhon 
avait  t&ch^  de  remplacer  par  ses  excellents  manuels  la  bar- 
bare  philosophic  de  T^le.  Ensuite  on  chercha  k  se  rappro- 
cher  de  la  doctrine  primitive  aes  p^ripat^ticiens.  Les  mys- 
tiques s^attach^nt,  les  uns  k  la  cabalisttque ,  dont  Reuclilin 
s'^tait  beaucoup  occupy  k  propos  de  litt^rature  h^braique, 
les  autres  k  la  chimie  et  k  Tastronomie,  qui  alors  n^^taient 
gu^re  autre  chose  que  de  ralchimie  et  de  Tastrologie.  A  leur 
t6te  on  rencontre  le  fomeux  Paracelse,  V.  Weigel,  Jacob 
Boehme  et  autres. 

Les  sciences  naturelles  en  g^n^ral  Airent  cultivdes  avec 
distinction  en  Allemagne  dte  le  seizi^me  sitele.  11  faut 
nommer  ici  avant  tous  le  fameux  mi^talluq^iste  George  Agri- 
cola  (de  Meissen) ,  et  Conrad  Gessner  (mort  en  1565) ,  le 
p^re  de  Thistoire  naturelle.  Th6>pbraste  Paracelse,  que 
nous  venons  de  citer,  impiima  une  nouvelle  direction  k  la 
chimie  {k  partir  de  1520) ,  qu'il  appliqua  avec  bonheur  k  la 
m^ecine ;  entre  autres  agents  puissants  de  th^rapeutique 
qu^il  emprunta  k  cette  science,  nous  citerons  les  preparations 
mercurielles  et  les  opiac^.  La  m^ecfne  ainsi  que  les  mathd- 
matiques  et  la  m^nique  firent  aussi  quelques  progrte  no- 
tables vers  cette  mtoie  ^poque.  Albert  Durer  ^rivit  en 
langue  allemande  un  ouvrage  sur  la  perspective ,  et  Pastro- 
.  nomie  cite  encore  avec  orgueil  les  travaux  de  Copemic  et 
de  Tycho-Brahe ;  Kepler  vint  aprte  eux. 

Dans  le  domaine  de  Thistoire,  dont  le  style  eut  de  la 
peuie  k  se  former,  la  Chronique  de  Carion,  ^rite  en  alle- 
mand  (1532),  exdta  un  int^rftt  g^n^ral;  elle  fut  m6me  tra- 
duite  en  plusieurs  langues ;  VHistoireuniversetle  de  Sleidan, 
en  latin ,  fut  plus  applaudie  encore.  Mais  ce  fut  k  Thistoire 
sp^iale  des  provinces  que  s^attach^rent  de  preference  la 
plupart  des  ecrivains.  D^s  le  milieu  du  seizi^me  siMe,  on 
s^appliqua  k  recueillir  les  chroniques  et  les  documents  du 
moyen  Age;  on  comment  aussi  k  etudier  Thistoire  etran- 
g^re,  et  les  cenCuriaCeurs  de  Magdebourg  firent  preuve 
de  zeie  et  d^exactitude.  L'histoire  litteraire  fut  cr6ee,  pour 
ainsi  dire,  par  Conrad  Gessner.  £n  1564  parut  le  premier 
catalogue  des  livres  de  la  foire  de  Francfort.  Les  relations 
personnelles  entre  les  savants  etaient  derenues  plus  fr^- 
quentes  et  plus  intimes  par  retablissement  de  societ^s  sa- 
vantes,  et  par  des  correspondances. 

2"  La  guerre  de  Trente  Ans  mena^a  un  instant  de  detruire 
en  Allemagne  toute  civilisation;  cependant  les  savants,  bien 
qu'enveloppes  dans  les  malheurs  publics,  et  priv^s  pour  la 
plupart  de  tout  appui ,  surent  encore  demander  k  la  culture 
des  lettres  de  nobles  et  douces  comiiensations  pour  Tetat 
d^indigence  complete  od  la  plupart  d^entre  eux  se  trouvaient 
redults.  La  langue  et  la  poesie  allemandes  furent  meme  per- 
fectlonnees  durant  cette  |)eriode  desastreuse,  d*une  manidre 
sensible,  par  les  poctes  dits  de  recoie  de  Sliesie  :  tels  que 
Martin  OpiU  ( 1597  &  1639),  Flemming,  Andre  Gryphius,  et 


autres,  amsi  que  par  retablissement  de  phi&ieurs  societea 
litteraires  (celle  de  Tordre  des  P&lmes,  dite  la  Fructifiante  ; 
ceiles  de  Tordre  des  Cygnes,  de  Fordre  des  fleurs  des  ber- 
gers  de  la  Pegnitz ,  etc ),  qui  datent  de  cette  epoqne.  La  paix 
de  Westphalie  (1648)  n>n  fut  pas  moins  un  bienfait  im- 
mense pour  TAUemagne  epulsee.  Dans  les  divers  £tats,  sur- 
tout dans  oeux  od  avait  prevalu  la  reformation,  les  princes 
se  dispoterent  des  lors  k  Tenvi  la  gloire  de  proteger  la  li- 
berte  des  etudes  et  le  developpementde  la  pensee.  Hermann 
Cooring,  Samuel  Puffendorf,  sout  de  grands  noms,  qui  doi- 
vent  etre  cites  ici,  de  mfime  qu*OUo  de  Guericke,  qui  brille 
k  la  tete  des  physiciens  aliemands.  Dans  la  tbeologie  do- 
mina  le  dogmatisme  le  plus  absolu ,  contre  lequel  le  pie- 
tisme  de  Spener  et  de  quelques  autres  hommes  pieux  exer^ 
un  contre-poids  salutaire. 

La  Utterature  allemande  avait  toujonrs  ete  teUentent  en- 
travee  dans  ses  progres  par  les  circonstances  poliliqnes,  qii*4 
cette  epoque  meme  la  prose  n*avait  pas  encore  pu  acquerir 
une  forme  precise  et  arretee.  On  sentit  alors  le  besoin  d^une 
grammaire, et  quelques  savants,  principalement  le  ceidbre 
Daniel-Georges  Morhof  ( mort  en  1691 )  et  Juste^Georges 
Schottel ,  s*efTorcerent  d*y  satisfaire.  Grftce  k  leurs  travaux , 
on  vit  la  langue  allemande  employee  depuis  Chales  Tho- 
massius  k  traiter  des  questions  scientifiques ;  mais  elle  res- 
tait  toujours  meiee  de  mots  etrangers,  surtout  de  mots  la- 
tins et  fran^ais.  Quand  Tinfluence  politique  de  la  France 
s^accrut,  la  manie  d'entremeier  Tallemand  de  mots  fran^ais 
et  de  prendre  les  etrangers  pour  modeies  augmenta  encore. 
Le  plus  grand  genie  qui  apparut  alors  parmi  les  Aliemands, 
Leibnitz  lui-meme  (1646-1716),  aimait  mieux  s^exprimer 
en  fran^aisque  dans  sa  langue  maternelle.  De  quelle  impoi^ 
tance  ne  furent  done  pas  les  efforts  de  Chretien  de  Wolf 
pour  faire  parler  en  allemand  k  la  philosophic  un  langage 
intelligible !  L'Academie  des  Sciences  de  Berlin ,  fondee  sous 
les  auspices  de  Leibnitz,  effectua  de  grandes  decouvertes 
dans  les  sciences  mathematiques  et  naturelles.  Partout  des 
societes  et  des  reunions  litteraires  se  formerent.  La  librairie 
comment  k  devenir  une  branche  importante  de  commerce, 
et  des  instituts  critiques  s^eieverent  comme  autant  de  tri- 
bunes en  faveur  des  sciences  et  des  arts.  La  degeneres- 
cence  du  systeme  de  Wolf  dans  ses  applications  aux  sciences 
amena  bfentdt  un  vain  amour  des  beQes-Icttres.  Les  Alie- 
mands sembierent  alors  vouloir  acquerir  ce  qui  leur  manquait 
encore,  c*est-Mire  la  purete  et  le  goAt  dans  leur  langue 
maternelle.  Alexandre  Baumgarten,  le  fondateur  de  Testb^ 
tique,  et  Gottsched  ( 1700-1766),  le  puriste,  qui  voulait  in- 
troduire  le  goAt  fran^ais  d^une  poesie  et  d'une  prose  souples 
et  flexibles ,  mais  sans  genie ,  furent  les  grands  promoteurs 
de  cette  revolution  intellectuelle.  L^ecole  de  Gottsched  (ap- 
peiee  aussi  celle  de  Leipzig)  fut  puissamment  combattue  par 
ceiie  de  Zurich ,  qui  avait  pour  chefs  BodmeretBreitin- 
a^er,  Haller,  Hagedorn, Gellert,  J . -E.Sclilegel, donn^Tent k la 
langue  nationale  plus  d'eian ,  de  facilite  et  de  gr&ce.  En 
m^me  temps,  la  vigueur  du  genie  allemand  etaitdirigee 
vers  reiude  de  Tantiquite  classique  par  des  philologues  et 
des  archeolognes  ( Jean-Mathieu  Gessner,  Jean-David  Mi- 
chaeiis ,  Jean-Antoine  Ernesti ,  Christ,  et  d'autres ),  k  partir 
suriout  de  la  fondation  de  Tuniversite  de  Gcpttingue. 

3®  Tant  d^efforts  porferent  leurs  fruits  quand  vint  la 
troisieme  epoque  de  la  periode  dont  nous  parlous,  gr&ce  k 
Lessing,^  Klopstock,k  Winckelmann,  ^Ileyne, 
aux  deux  Stolberg,  k  Herder,  k  Wieland,  a  Voss, 
k  Schilleret  It  Goethe,  noms  illustres,  qui  doivent  ins- 
pirer  du  respect  k  toute  nation  civilisee.  —  Le  premier  de 
ces  ecrivains.  Leasing,  done  d^un  esprit  vaste  et  d'une 
rare  sagacite ,  combattit  puissamment  le  gofit  fran^is,  en- 
core k  la  mode ,  et  fonda  une  excellente  ecole  de  critique. 
L'enthottsiasme  de  Winckelmann  pour  I'antiquiteet  Part, 
depose  dans  un  ouvrage  jmmortel ,  et  jete  coiiiiue  le  resiiltat 
enorme  d'une  pliilosophie  sublime  au  milieu  de  la  comip- 
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lion  et  de  la  pauvret^  du  monde  WiUnAre  d^alors,  e$t  de- 
▼enu  parmi  les  AUemands  le  module  de  ce  quHl  y  a  de 
meiUeur  et  de  plus  noble.  K  lop  stock,  par  ses  ouvrages 
vrainient  iromortels,  ^lera  la  langue  et  la  po^sie  allemandes 
k  une  hauteur  et^  une  richesse  qu'on  avait  crues  impossibles 
jusquealors.  Lalitt6ratureanglaise,par  rimmense  influence 
qu'elle  eut  sur  F  Allemagne ,  coop^ra  puissamment  k  ce  r^ul- 
tat.  (Test  surtout  la  traduction  des  oeuYres  de  Shakespeare 
qui  donna  rimpulsion  premise  k  ce  mouYement.  Les  con- 
naissances  huinaines  dans  lesquelles  les  Allemands  brill^rent 
le  plus  k  cette  ^poque  furent  :  1^  la  th^logie  (depuis 
Micbadis  et  £mesti,  Mosheim ,  Reinhard ,  Schlcierinacber, 
de  Wette ) ;  2°  et  surtout  la  phUosophie  m^taphysique,  par- 
tie  du  domaine  de  Tesprit  humain  que  fteondjrent  les  vaetes 
travaux  de  Jacobi ,  de  Kant,  de  f  ichte ,  de  Sclielling ,  etc.; 
3®  la  philologie  ( il  suffira  de  rappeler  les  beaux  travaux  de 
Heyne,  de  Wolf,  d*Hennann,  de  fiockh,  etc. );  4^  Thistoire, 
dans  laquelle  il  nous  suflira  encore  de  citer  les  grands  ou- 
trages de  Jean  de  Muller,  de,  Woltmann ,  de  Schrockh ,  de 
Schmidt,  d'£ichhom,  d'Heeren,  de  Zschocke,  de  Manso, 
de  Dohro ,  de  Niebulir,  de  Luden ,  de  Pfister,  de  Raumer, 
de  Ranke,  etc. ) ;  5^  la  mythologie  ( Voss,  Creuzer,  Kanne , 
Ramler,  Gcerres );  6^  et  enfin  la  critique. 

Essayer  d'appr^er  T^poque  la  plus  r^cente  de  la  littdra- 
ture  allemande  est  une  entreprise  qui  a  ses  dangers ;  car, 
quelque  brillantes  ou  insigniliantes  d^ailleurs  qu^aient  ^te 
ses  productions ,  nous  n^avons  peut-^tre  pas,  conmie  con- 
temporains  des  6crivains  ^  qui  on  en  est  redevable,  toute  la  li- 
berty de  critique  qui  serait  n^cessalre.  Aussi  bien,  n^oubliant 
pas  que  toute  Utt^rature  r^Mchit  jusqu*a  un  certain  point 
son  ^pocpie,  nous  admettrons  d^abord  que  les  ^T^nements 
des  derniers  temps  ne  sont  pas  rest^  sans  exercer  une 
grande  influence  sur  la  litt^rature  contemporaine.  Les  cri- 
tiques futurs,  k  molns  que  tout  ne  nous  trompe  dans  nos 
provisions ,  devront  faire  dater  de  Tannte  1813 ,  Opoque  de 
la  ddivrance  du  joug  stranger,  une  nouvelle  6re  pour  This- 
toire  littOraire  du  peuple  alleinand.  Aussi  remonterons-nous 
k  cette  Opoque  pour  chercher  Torigine  de  la  iittOrature  du 
jour  et  de  sa  bizarre  contexture.  l>e  m^me  que  le  maUieur 
fait  rentrer  rindividu  en  lui-m6me,  ainsi  les  peuples  alle- 
mands ,  pendant  qu*ils  gtoiissaient  sous  un  joug  insuppor- 
table, apprirent  k  se  mieux  connaltre  et  k  comprendre  ce 
que  leur  situation  avait  d^insuffisant,  mieux  quUls  n*auraicnt 
pu  le  faire  dans  une  suite  non  interrompue  d^anndes  de  bou- 
lieur.  Alurs,  en  eflet,  le  besoin  vaguement  sent!  d^une  amelio- 
ration de  leur  sort  les  rOunit  tous,  d^abord  dans  un  mdme  dO- 
sir,  et  ensuite  dans  un  m£me  enthousiasme,  lorsque  Theure 
de  la  d^vrance  eut  sonnO.  Mais  le  joug  une  fois  second , 
quand  on  se  demanda  et  ce  qu^on  avait  r^lement  voulu 
et  ce  qu^on  avait  acquis ,  on  s^aper^ut  que ,  quelque  ac- 
cord qu'on  eOt  mis  k  souhailer  un  cliangement ,  n^nmoins 
cet  accord  n'existait  plus  pour  spOcifler  la  nature  de  ce 
cliangement ,  et  qu^en  fait  mtoie  d^amOliorations  les  opi- 
nfons  dtaient  divergenles.  II  r6;ul(a  de  la  que  tandis  que 
ceux-ci  voulaient  laire  disparaltre  toutes  les  entraves  de 
Tesprit ,  ceux-1^  lui  commandaient ,  au  contraire ,  de  fl^ 
cliir  aveugldnient  sous  le  sceptre  du  positif ,  et  que  pen- 
dant que  les  uns  <^voquaient  Pesprit  d'un  sysleme  qui  avait 
pOri ,  les  autres  cherchaient  k  rOaliser  queUjue  chose  de 
nouveau ,  et  k  formuler  ce  qui  n'dlait  encore  que  vague- 
ment pressenti.  Si  d*un  o^tO  on  raillait  jusqu^a  Timpudeur 
tout  ce  qui  se  rattache  k  la  religion ,  de  Tautre  la  supersti- 
tion ddifiait  de  nouveaux  autels  k  ses  idoles.  Il  est  done  na- 
turel  de  penser  que  ce  d^ccord  dans  les  opinions  a  dA 
laisser  son  empreinte  sur  le  caract^re  g^^nOrai  de  la  littdra- 
ture ;  caractdre  qui  ne  pouvait  6tre  que  celui  d'une  pold- 
mique  aussi  vive  qu'anim^.  Tous  les  efforts  lenl^  pour 
emp6clier,  k  Vkldt  de  la  plus  odieuse  censure ,  Texpres- 
tion  haute  et  franche  de  Popinion,  <^clioucrent  d'ailleurs  de- 
cant Tenthousiasme  de  la  pensde «  et  devant  la  conviction 


profonde  qu^on  s*dtait  iaite  que  penser  n*^it  point  un  pri^ 
.viUg^y  mats  bien  ua  droit  appartenant  k  chaciin;  en  na 
mot.  que  ct*  droit  impre8cri|»tible  ne  tenait  pas  seiiJement k 
la  science,  mais  k  la  vie,  et  devait,  par  constant,  plut6t 
se  transmettre  ave«  celleK^i  qu'avec  celle-Ui.  Toutefois ,  un 
des  caracl^res  particuliers  de  cette  dpoque  fut  la  direction 
dminenmient  pratique  de  la  Uttdrature,  qui  s*eflbr^  toujours 
de  fixer  Hd^  par  le  fait.  Aprte  avoir  amsi  dUbli  le  point  de 
vue  de  la  hauteur  duquel  Tdtat  actuel  de  la  lltt<^rature  alle- 
mande s^of fre  k  nous  dans  son  ensemble ,  malgrd  la  diver- 
sity de  ses  directions ,  nous  allons  passer  en  revue  chacune 
de  ses  branches  en  particulier,  et  montrer  dans  un  aper^u 
rapide  ce  qu*on  y  a  fait  de  plus  remarquable. 

Dans  la  iMologie,  la  lutte  entre  le  ratiooalisme  el  le  Kuper- 
naturalisme  a  continue  avec  non  roolns  de  vivacity  que  jamais 
dans  les  dcoles,  alors  que  hors  de  ces  limites  le  mysticisme 
et  le  fanalisme  ne  laissaient  pas  que  de  faire  de  nombreux 
proselytes.  II  ne  pent  Rapper  k  Tonl  de  Tobservateur  im- 
partial que  cette  tendance  d'une  grande  partie  des  con- 
temporains  vers  le  mysticisme  eut  en  elle-m^e  quelque 
chose  de  louable ,  malgrd  les  aberrations  grossi^res  d'un 
sentiment  mai  dirigO ,  et  qu*il  y  avait  toujours  du  m<^rite 
k  en  signaler  les  effets ,  bien  que  d^une  mani^re  obscur^ 
ment  mystique,  comme  Ta  fait  Ewald  dans  ses  Leitres  sur 
le  mysticisme  ancien  et  le  mysticisme  moderne,  Lors  de 
la  r<$union  des  deux  tglises  protestantes,  Scbleiermaciier  ex- 
posa  les  doctrines  de  I'^glise  dvangdlique,  dans  son  Dogme 
de  la/oichritiennef  de  manl^re  h  concilier  les  deux  opinions 
en  prince.  Les  protestants  comprirent  la  n^ssltd  de 
redouhler  d'efforts  et  de  vigilance  pour  combaltre  le  catbo- 
licisme,  et  par  suite  Turgence  de  reformer  r£gltse  protes- 
tante  (par  exemple, Schuderorf,  Greiting  et  d^autres).  D*aa- 
tres  clierch^rent  a  perfectionner  la  science  elle-mdmn,  par 
exemple  Gesenius,  Bretsclineider,  Umbreit,  JusM  el  Winer. 
La  tbOologie  pratique  ne  resta  pas  non  plus  sans  culture, 
et  des  modules  d^^loquence  sacn^e  sortirent  des  m^itations 
des  Ammon,  des  Drfesecke,  des  SchuderofT,  des  Tzschir- 
ner,  etc.  Les  savantes  recherclies  de  Tex^g^  men^rent  k 
une  critique  rigoureuse  qui,  cbez  Strauss,  par  exemple, 
aboutit  k  tout  nier.  D'autres,  reculant  devant  une  n^ation 
aussi  radicale,  ont  cependant  poursuivi  la  critique  des  textes 
sacrte  et  leur  interpretation  histnriqoe.  Bunsen  montre  beau- 
coup  de  tolerance  dans  son  Dieu  dans  Vhistoire,  Ewald 
manifeste  aussi  le  sentiment  de  rhumanitd  dans  son  Hisloire 
des  peuples  d^lsrail, 

A  rinstar  de  la  th^logie,  la  jurisprudence  subit,  elle 
aussi,  rinfluence  du  temps.  Non-seulement  plusieurs  ques- 
tions de  droit  de  la  plus  haute  importance,  telles  que  ceMes 
de  la  contrefa^n  des  livres,  de  la  liberty  de  la  presse,  de  la 
navigation  des  fleuves,  furent  soulevOes  et  fortement  discu- 
tdes ;  mais  Tesprit  du  si^le  rOclama  en  outre  la  complete 
rdforme  de  Torganisation  judiciaire,  et  surtout,  comme  base 
de  la  liberie  civile,  la  participation  du  peuple  aux  affaires 
poUtiques  et  la  publicity  des  ddbats  judiciau^.  Ici  aussi  la 
latle  ne  tarda  pas  k  sVngager  entre  les  partisans  du  passd  et 
les  novateurs,  et  le  vieux  dOraut  des  Allemands,  d'Ocrire 
longtemps  avant  d^agir,  eut  encore  une  nouvelle  occasion 
de  se  produire.  Parmi  les  <k:rits  importants  publics  k  ce 
sujet,  nous  signalerons  Touvrage  de  Feuerbach  intitule : 
Considerations  sur  la  publicum  de  V administration  de 
la  justice  (1821).  Ceiienjlant,  la  methode  historique  dans 
le  droit  civil  ne  manqua  pas  non  plus  de  partisans.  Les 
travaux  de  Savigny,  Hugo,  Eichhorn,  Goeschen  et  autres, 
lui  donn^ent  un  grand  dclat,  et  la  mirent  en  grande  vogue. 
Que  si  elle  fut  employee  trop  souvent  k  faire  reioge  de  tout 
ce  qui  etait  ancien  et  k  perpetuer  un  certain  pedantisme,  on 
ne  saurait  meconnaitre  qu^elle  n'ait  conduit  k  une  intelli- 
gence plus  profonde  des  anciennes  legislations  encore  ex  is* 
tantes,  et  k  faciliter  la  t&che  d^en  separer  les  parties  qui  ne 
conviennent  plus  k  repoquc  actuelle.  Le  developpement 
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bilder  parut,  et  ce  fut  un  ^v6ieinent.  Tout  en  se  pla^ant 
loin  des  partis  et  des  ^les,  Heine  les  domina  bientdt. 
Ses  po^es  ( Btich  der  lAeder  ),  publics  peu  aprte  et  por- 
tant  k  un  plus  haut  degr^  encore  Tempreinte  de  ce  caractto 
strange ,  qui  souffre  et  qui  raille  ses  propres  soufTranccs , 
Gonsolid^rent  cette  domination  par  reflet  inou'i  qu'elles  pro- 
duisirent  sur  les  esprits.  C*est  que  dans  Heine  la  jeunesse 
allemande  sMtait  reconnue  elle-m^me.  C'^taient  bien  Ik  ses 
soufTrances  et  ses  dfeirs ,  ses  esperances  et  ses  deceptions , 
sa  sensibility  facile  et  cette  sceptique  raillerie  qui  en  empoi- 
Sonne  la  source.  11  y  avait  chez  Heine  comroe  une  fureur  de 
destruction  qui  le  poussait  k  briser  les  plus  belles  creations 
de  son  imagination ,  et  cela  prteis^ment  au  moment  oil 
elles  entratnaient  nos  plus  aidentes  sympathies,  aGn  de 
ne  pas  laisser  en  nous  le  moindre  doute  sur  le  n^nt  dont 
elles  etaient  faites.  A  une  ^poque  06  on  refusait  de  s'int^ 
resser  k  des  productions  ne  sMnspirant  pas  de  la  situation 
du  moment ,  cette  deplorable  tendance  k  d^montrer  Tim- 
puissance  de  Tart  dans  sa  lutte  avec  la  r^alite  materialiste 
porta  une  rude  atteinte  k  la  litt^rature  allemande ,  en  in- 
troduisant  dans  Tart  m6me  rei^ment  de  sa  propre  des- 
truction. 

Cet  element ,  que  Heine ,  en  le  baptisant  d'apr^  la  source 
d'oii  il  decoule,  appela  lui-meme  le  d^chirement  iZerris- 
senheit)f  et  auqud  nousdonnerons  le  nom  de  destruction, 
corome  infinlment  plus  approprie  h  ses  resultats,  domina  la 
litterature  nourelle  dont  nous  allons  marquer  les  princi- 
paux  caracteres.  Ce  fut  la  revolution  de  Juillet  qui  lui  ou- 
vrit  la  carriere.  On  salt  ce  que  produisit  du  Rhin  jusqu*li 
TElbe  la  memorable  Tictoire  remportee  par  le  people  de 
Paris  en  1830.  Lapresse,  deiivree  pourun  moment  du  poids 
qui  retoufTait,  eieva  vers  le  ciel  milie  cris  tumnltueux.  Les 
matieres  poliliques  devinrent  k  Tordrc  du  jour;  et  la  littera- 
ture tout  entiire  s'y  absorba. 

Mais  Heine  cessa  d^etre  seul  le  heros  du  jour,  on  le  trouva 
trop  poete :  11  dut  partager  cet  honneur  avec  Louis  Bee  me, 
critique  spirituel ,  d*une  intelligenoe  vive  et  fine ,  ecrivain 
politique  aux  convictions  sinc^res ,  au  style  nerveux,  mor- 
dant ,  unique ;  cceur  loyal  et  chaleureux ,  rempli  d*amour 
pour  sa  patrie  et  de  sainte  indignation  contre  tons  les  abus. 
Quand  la  presse  politique  se  trouva  museiee  de  nouvean  , 
les  elements  en  fermentation  furent  lances  dans  d^autres 
directions,  et  il  eclata  alors  une  veritable  insurrection  b't- 
teraire.  On  s^achama  contre  toutes  les  anclennes  gloires  de 
TAllemagne  :  universites ,  erudition ,  vieille  poesie,  enfm 
tout  ce  qui  avait  vidlli  faute  de  ne  s^etre  pas  retrempe  k  la 
source  feconde  des  idees  du  temps ,  fut  attaque ,  poursuivi 
sans  rel&cbe  par  recole  nouvelle,  qui  s^intitula  elle-meme 
la  Jeune  Allemagne.  Ce  nom  lui  ftit  donne  par  Wien- 
barg,  penseur  spirituel,  pleiu  de  passion  sincere,  leseul 
talent  vrai  et  d^une  conviction  profonde  que  cette  ecole  ait 
produit,  qui  avait  foit  k  Tuniversite  de  Kiel  des  lemons  bar- 
dies et  brillantes  sur  Testhetique ,  ou  il  avait  trace  le  pro- 
gramme de  la  revolution  litteraire  qui  se  preparait.  En 
publiant  sous  le  titre  de  Batailles  estMtiques  les  le^ns 
qui  Tavaient  force  de  renoncer  k  sa  cliaire,  WIenbarg  com- 
men^ait  en  ces  termes :  «  CW  k  toi ,  Jeune  AUemagne,  que 
je  dedie  ces  discours,  et  non  pas  k  Tancienne.  »  C*est  ainsi 
que  ce  nom  de  Jeune  AUemagne  fut  adopte  par  tous  les 
ecrivains  qui  se  rangeroit  sous  la  nouvelle  banni^re. 

En  meme  temps  que  les  Batailles  estfUtiques  penetralent 
dans  le  public,  Henri  Laube,  esprit  vif  et  liardi,  d'une 
invention  plus  brillante  que  profonde,  debutait  dans  le 
monde  litteraire  par  un  roman  intitule  la  Jeune  Europe, 
dans  lequel  il  annon^iit  un  monde  nouveau.  Ce  monde, 
dont  Tancienne  Grece,  la  revolution  francaise  et  les  propres 
illusions  de  Tauteur  ont  foumi  les  elements,  n^est,  k  pro- 
prement  dire,  qu^me  creation  extravagante,  dont  les  tetes 
les  plus  foUes  s^ccommoderaient  k  peine.  Dans  tout  autre 
moment,  loin  de  produire  le  moindre  effet ,  une  parcille 


production  n*eOt  excite  qu^un  hnmense  edat  de  rire.  Maii 
k  cette  epoque,  oil  la  confusion  des  idees  etatt  extrftme,  des 
productions  conmte  celle  de  Laube  devaient  profondement 
remuer  les  esprits.  De  part  et  d*autre  on  se  mit  done  k  dis- 
cuter  serieusement  la  possibilite  d^une  nouvelle  Europe,  on 
du  moins  d^une  nouvelle  AUemagne,  construite  sur  les  bases 
indiquees  par  Laube  et  Wienbarg.  ^ 

La  confusion,  qui  marchait  dejk  si  bon  train,  devatt 
s'augmenter  encore  par  I'arrivee  de  nouveaux  anxiliaires. 
Ce  fut  d^abord  Gutzkow,  jeune  critique  k  la  plume  acMe, 
sans  menagement ,  et  se  complaisant  dans  un  sceptidsme 
froid  et  desespere.  Apr^s  un  livre  fin  et  spirituel,  intitule 
Maka  Gtiru,  oh  11  raconte  avec  un  talent  vraimoit  ori- 
ginal et  plein  de  verve  satirique  les  piquantes  aventores 
d'un  dieu  indien,  il  fitparaltre  le  roman  de  Wally  la  Scep- 
tique, melange  de  sanglante  ironie  et  dMnsolente  indiffe- 
rence, oil,  sous  pretexte  d'accuser  son  siede,  Q  le  calomnie, 
k  la  fa^n  de  Basile ,  en  se  livrant  en  meme  temps  k  de 
maladroites  attaques  contre  le  christianisme,  ses  dogmes  H 
sa  morale.  Les  gouvemants  s^emurent  des  denonciatioiis 
reiterees  eievees  k  propos  de  cette  production  etrange  par 
Wolfgang-Menzel,  qui  de  critique  passionne  s^etait  fait  ac> 
cusateur  public.  Le  roman  de  Gutzkow  fut  saisi ,  ce  qui  en 
augmenta  le  succto,  et  Vauteur  condamne  k  trols  mots  de 
detention  dans  la  prison  de  Manbeim ;  condamnation  dont 
la  douceur  dut  singulierement  mortifier  nn  homme  qui 
aimait  k  se  poser  en  martyr  de  ses  opinions  et  qui  avait  ecrit 
cette  phrase :  Celui  qui  n* est  pas  accoutumi  d  Vid^  qv'on 
pent  le  guillotiner  dans  le  plusprochain  quart  d'heure 
ne  jouera  jamais  un  grand  rdle  de  notre  temps! 

Plus  sincere  que  Gutzkow,  et  suivant  une  direction  plus 
serieuse  que  Laube ,  Theodore  Mundt  chercha  d^abord  k 
entratner  la  Jeune  AUemagne  vers  des  idees  plus  saines, 
puis  finit  par  s^  absorber.  Frappe  de  la  steriUte  de  eetle 
ecole,  et  croyant  sincerement,  comme  Wienbarg,  k  la  rege- 
neration de  TAllemagne,  il  chercha  avec  ardeur  ce  qui 
manquait  le  plus  k  tous  ces  ecrivains,  c^est-lniire  des  prln- 
cipes  nettement  con^us.  Dans  un  roman  qu'il  publia  sons  le 
litre  de  Lebenswirren ,  il  sMnspira  de  la  confusion  meme 
des  idees  de  son  epoque ,  quMl  chercha  k  debrouUler  dans 
un  tableau  saisissant  et  plem  de  verite.  Un  second  roman » 
intitule  Madonna,  lui  servit  k  developper  ses  doctrines. 
KUes  consistent  en  un  pantlieisme  k  la  fois  mystique  et  sen- 
suel,  que  Tauteur  pretend  avoir  trouve  dans  le  catholi- 
cisme ,  et  qu^il  cherche  k  concUier  avec  Tesprit  du  protes- 
tantisme.  Le  scepticisme  de  la  nonveUe  ecole,  pour  lequel 
Mundt  avait  jusque  alors  montre  peu  de  sympathie,  edata 
cependant  dans  un  troisieme  ouvrage,  qui  rendit  cet  ecri- 
vain solidaire  de  toutes  les  erreurs  de  hi  Jeune  AUemagne. 
La  Mtre  et  la  Fille,  roman  publie  peu  de  temps  aprte  le 
precedent,  est  une  violente  satire  contre  la  societe. 

Le  dernier  venu  de  cette  ecole,  celui  dans  lequel  elle  se  re- 
sume avec  toutes  ses  aberrations  et  toutes  ses  monstruosites, 
c'est  Ernest  Willkomm,  Le  livre  de  WUlkomm  est  hitituie : 
les  Gensfatiguis  de  V Europe,  seines  de  la  vie  modeme 
(Die  Europa  miiden,  modemes  Lebensbild).  L'auteur,  en 
voulant  peindre  la  societe  de  son  epoque,  a  reussi  k  atteindre 
Jusqu*aux  demieres  limites  de  Textravagance.  WUlkomm  ^ 
malgre  les  absuqdes  monstruosites  qu*il  a  accumuiees  a  plalsir 
dans  son  roman ,  n'en  est  pas  moins  un  critique  fort  dis- 
tingue. Dans  une  revue  quMl  dirige ,  il  lutte  energiquement 
contre  les  tendances  frivoles  des  theatres  allemands  et  la 
decadence  de  Tart  dramatique. 

Mundt ,  depuis  son  dernier  livre ,  produit  d*un  acc^s  de 
misanthropie  auquel  des  tracasseries  litieraires  on  autres  ne 
sauraient  servir  d'excuse,  semble  avoir  deserte  la  Jeune 
AUemagne  pour  s*utspirer  a  de  plus  nobles  sources. 

Laube,  le  seul  parmi  les  chefs  de  recole  que  Ic  public 
n^ait  jamais  pris  au  serieux,  est  rentre  dans  les  scntiers 
battus;  son  style  pimpant  et  leger  a  du  charnie  poor  cette 
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clMse  de  leeteurs  qui  se  payent  de  la  faiuse  monoaie  de 
Boerne  et  de  Heine. 

Wienbarg  se  tait,  et  Gutzkow  a  reconnu  son  erreur,  du 
moment  oii  sa  vanity  d^sabus^  lui  a  ea  d^montr^  le  cdt^ 
lacheax  de  tout  parti  pria.  Dans  son  roman  de  Blasedow  et 
tesfiU,  il  est  revenu  depuis  k  la  peintare  de  caract^res ,  od 
il  excdle  par  un  grand  talent  d'observation. 

VoUIl  done  le  r^sultat  auquel  a  abouti  oe  grand  mouve- 
ment  de  la  nouYeUe  dcole!  Elle,  qui  atait  touIu  d^abord 
r^rmer  TEurope,  ensuite  r^dndrer  TAUemagne,  elle  n*a 
iaissd  dans  la  littdrature  de  son  pays  que  la  trace  de  ses  pro- 
ductions avofttes  et  informesy  que  la  mauvaise  graine  de 
ses  doctrines,  qui  y  germera  longtemps  encore. 

11  nous  reste  k  parler  des  femmes  auteurs.  La  littdrature 
des  femmes  auteurs  de  Tautre  c6\k  du  Rhln  airait  toujours 
M  ceile  du  calme,  du  repos  de  TAme,  de  la  r^gnation.  Elles 
se  plaisaient  k  cdl^rer  les  yertus  domestfques,  le  bonheur 
•du  foyer.  Aucuned^elles  n*agita  jamais,  que  nous  sachions,  la 
question  de  Timandpation,  ni  ne  Toulut  ddvdopper,  k  Taide 
d*une  fiction  invenUe  ad  hoe,  qudque  profonde  id^  de 
philosophie  ou  de  science  sodale.  Madame  la  comtesse  de 
ffahn-Eahn  s^est  irritde  de  ce  calme ,  pen  digne  d^une 
^poque  06 11  est  convenu  que  toute  femme*  ayant  le  senti- 
ment de  sa  T^ritable  mission  sociale  doit,  a^ant  tout,  pro- 
tester hautement  centre  TasserTissement  de  son  seie.  Son 
temp6«ment  fougueux  s^est  indignd  de  la  paix  profonde  qui 
n^ait  dans  la  litt^ture  de  ses  compatriotes ,  et,  animie 
d*une  sainte  col^ ,  elle  y  a  port6  le  brandon  des  doctrines 
noureUes.  Madame  de  Habn-Hahn  a  compost  pluaieurs  ro- 
dnans,  danslesqueis  elle  prouTe  Yictorieusementquelliomme 
«st  indigne  de  la  femme.  De  plus ,  elle  a  la  pretention  d*a- 
▼oir  invents  un  genre  nouveau.  Des  romans !...  elle  rougirait 
d'en  avoir  dcrit.  Ulrich,  la  Comtesse  Faustine,  SigiS' 
mund  Forster,  Cieile,  et  quelques  autres  ouvrages  encore, 
sont,  selon  die,  non  pas  des  romans,  mais  des  r^6latiom. 
Ce  sont,  sdon  nous,  de  p&Ies  copies  d*un  auteur  fran^  du 
seie  de  madame  de  Halm-Hahn ,  mais  que  celle-ci  est  loin 
d^dgaler  en  puissance  cr^trice.  Elle  se  croit  de  la  meillcure 
foi  du  monde  une  fenmie  extraordinaire,  et  donnerait  tout 
pour  faire  partager  oette  opinion  au  public. 

Madame  Bettina  d^Amim  y  est  arrivde  sans  efforts ,  en 
se  laissant  aller  k  sa  pente  naturdle.  Le  nom  de  madame  . 
d'Arnira,  ou  plutdt  celui  de  Bettina,  est  popuUire  en  Al- 
lemagne.  C*est  que  ce  nom  est  insdpvable  de  cdui  de  Goethe. 
La  source  qui  nous  rdvde  cette  femme  extraordinaire,  cette 
nature  d^dlile,  c*est  sa  propre  correspondance  avec  le  grand 
^riTain ,  publide  sous  le  titre  de  :  Correspondance  de 
Gosthe  avec  un  ti\fant,  Le  troisi^e  volume  de  ces  lettres 
nous  faitconnattrela  premiere  jeunesse  de  madame  d^Amim. 
Bettina  est  femme  et  soeur  de  poetes;  mais  certes  le  plus 
iprand  po€te  des  trois ,  c*est  dle-mdme.  Quelques  anndes 
aprte  la  publication  de  sa  correspondance  avec  Gcetlie,  ma- 
dame d^Amim  fit  parattre  un  livre  intitule  Gunderode,  C^est 
encore  un  recueil  de  lettres  tehangto  entre  elle  et  une  amie 
de  couvent,  mademoiselle  de  Gtinderode.  11  nous  apprend 
toutes  les  (tivagations ,  toutes  les  podtiques  folies  de  cette 
iUne  mystique  qui  a  nom  Bettina.  Mais  ne  dirait-on  pas  que 
c^est  une  contagion  de  TdpoqueP  Madame  d*Amim ,  cette 
intelligence  passionnde ,  s'est  mise ,  elle  aussi,  k  publier  un 
livre  sur  les  questions  k  Tordris  du  Jour.  Toutefois,  li&tons- 
nous  de  le  dire,  la  politique,  les  questions  sociaies,  dans  la 
bouclie  de  madame  d'Amim,  c^est  encore  de  la  podsie.  Get 
ouvrage ,  portant  pour  titre  unique  :  Ce  livre  appartient 
au  roi,  dtait  dddid'au  roi  de  Prusse.  Sous  forme  d^entretiens 
entre  la  mire  de  Ga*the,  le  boui^mestre  de  Francfort  et 
un  pasteur  protestant,  Tauteur  y  traite  toutes  les  grandes 
questions  qui  agitent  les  gtodiations  actuelles.  C^cst  une 
pytlionisse  sur  son  tripled ;  die  sonde  les  mystires  de  la 
•creation ,  les  oeuvres  de  Dieu  et  des  liommes.  Philosopliie, 
feligion,  institutions  politiqueset  sociaies,  elle  passe  tout  en 
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revue;  or,  si  nous  Ten  croyons,  11  faudrait  renouveler  tout 
cela.  La  censure  de  Berlin  aurait  probablement  arr^td  les 
rfives  inspire  de  madame  d*Amim,  si  celle-ci  n'eAt  privenn 
les  censeurs  en  mettant  son  livre  sous  la  protection  du  loi. 
Madame  d*Amim  n'a  pas  trouvd  d'imitateurs,  par  la  raison 
qu*un  genre  unique  ne  s^lmite  pas. 

Madame  Palzow,  terivain  des  plus  distingu^,  se  rdvda  an 
public  il  y  a  quelques  anndes.  Son  premier  roman,  Godwie- 
Castle,  est  un  chef-d^oeuvre  de  finesse  et  d'observation.  Ma- 
dame Palzow  excdle  surtout  dans  la  peinture  des  moeurs  de 
Taristocratie  du  moyen^e. 

Parmi  les  tolvains  dont  les  productions  sont  toujours 
bien  accudllies  ju  public  fdminin ,  il  fkut  encore  citer  ici 
mesdames  Fanny  Tamow,  Amdie  Schoppe,  Henrietta  Han- 
ke,  Caroline  Woltmann,  Julie  Sortari,  FrMdrike  Lohmann, 
£m]lie  Caroli  et  WUbehnine  Gersdorf. 

Th4dtre  allemand, 

Des  representations  improvisdes  du  genre  des  marionnet- 
tes,  qui  remontent  peut^tre  au  trdzitoie  si6cle,  telle  est  Tori- 
gine  du  th^Atre  allemand.  Les  divertissementa  et  les  masca- 
rades  du  camaval  y  donnaient  lieu.  Des  histoires  bibllques 
dramatiquement  exposdes  et  appddes  tnystires,  des  espdces 
de  proverbes  en  action ,  dite  morality,  qu'on  representoit 
alors  surtout  dans  les  convents,  telles  furent  les  premieres 
pieces  de  ce  tb6^tse.  A  partir  du  milieu  du  quinziime  sitele, 
on  voit  ces  pieces,  particutiirement  celles  du  genre  comique, 
traitdes'  par  Hans  Rosenbltlt,  dit  Schnepperer  ( les  premiers 
jeux  de  camaval  qui  aient  dta  imprimis),  et  par  Hans  Folz; 
et  au  sdzi^e  si^le,  par  le  fertile  Hans  Sachs  et  par  Ayrer. 
II  est  probable  qu'elles  dtaient  representees ,  surtout  dans 
les  viUes  imperides,  par  des  amateurs,  ou  par  des  troupes 
nomades  dites Fa5^nacA^5ple/er  (Joueurs  de  carnaval )  qui 
ont  beaucoup  d^analogie  avec  les  proverbiers  (Spruchspre- 
cher)  du  temps  des  Meistersxnger,  Les  traductions  des 
andens,  de  Terence  par  exemple,  qui  parurent  alors,  n^exer- 
cirent  aucune  InQuence  sur  les  masses ,  et  ne  furent  m^me 
pas  representees.  Des  divertissements  mimiques  continuirent 
a  former,  avec  les  pieces  proprement  dites,  le  fonds  du  re- 
pertoire. 

Au  dix-septieme  siicle ,  le  the&tre  nationd  aUemand  ne 
fit  encore  aucun  progrte.  Les  poetes  se  bom^rent  k  tra- 
duire  les  the&tres  etrangers,  mais  lis  parvinrent  k  donner 
ainsi  k  la  seine  allemande  un  ensemble  plus  regulier. 
Apris  Martin  Opitz,  qui  composa  qudques  operas  k  l^imi- 
tation  des  Italiens,  par  exemple  de  la  Daphne  de  Rinuc- 
cini,  les  comedies  mdees  dViettes  et  les  farces  chanties 
devinrent  plus  frequentes.  On  trouve  cependant  dejk  an 
commencement  de  ce  slide  des  troupes  de  comediens  re- 
guliirement  organisies,  qui,  par  la  representation  depiices 
traduites  des  thi&tres  etrangers,  chercbdent  i  faire  concur- 
rence aux  Joueurs  de  mysttres  et  de  camaval, 

Des  traductions  deGuarini  introduisirent  le  genre  dit  pas  • 
toral.  Andre  Gryphlus  ( ne  4  Grossglogau,  en  1616,  mort  en 
1664 )  composa  dans  ce  genre  beaucoup  de  piices  poor  to 
the&tre.  Son  style  est  souvent  ridiculement  ampoule,  mais 
cet  ecrivain  a  de  limagination,  et  au  totd  on  pent  dire  da 
lui  qu'il  Alt  utile  au  tite&tre,  sous  le  rapport  de  Texposi- 
tion  dramatique  et  du  devdoppement  des  caractires.  Les 
drames  de  Lohenstein,  emphatiques  au  del^  de  toute  ex- 
pression, n^etaient  guire  propres  k  la  seine;  ils  obtinrent 
cependant  de  grands  succis ,  et  n'exercirent  mallieureuse- 
ment  qu^une  trop  grande  influence  sur  le  theatre  dlemand 
et  sur  le  gottt  du  public.  Cest  de  cette  epoque  que  datent 
les  grandes  piices  liiroiques ,  imitees  le  plus  souvent  du 
fran^ais  et  de  Tespagnol,  o<k  le  patiios  le  plus  absurde  se 
debltdt  k  grands  tiraUlements  de  poumons,  au  milieu  dMior- 
ribles  grincements  de  dents,  de  torsions  de  bras  et  de 
jambes,  et  d^une  effroyable  consommation  de  papier  dore 
et  d*autres  oripcaux.  Iflland  dicrit  d*une  manlire  piquante 
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le  thtttre  de  cette  6poqiie  dans  son  Essai  sur  la  Tragidie 
(  AJmanach  th^tral  de  1807 ).  II  nons  d^peint  en  ces  terroes 
la  dtelamation  des  adeun  dans  ces  pieces  b^roiques  et 
leurs  habitudes  hors  du  tbAtre  :  «  lis  araient  la  bouche  tel- 
lement  pleine  de  leurs  tirades  qu^il  leur  ^tait  impossible 
de  prononcer  nn  seul  mot  comme  les  autres  hommes,  et 
leurs  regards  erraient  toujours  au  milieu  des  nuages... 
Plus  la  soci^t^  s'opinifttrait  k. refuser  k  Tacteur  ses  droits 
dTils,  et  plus  celui-ci  portait  la  t^  haute,  k  la  mani^re  de 
Jean-sans-Terre.  U  dtait  tr^rare  qu*on  le  Tit  hors  du  th^tre 
sans  nne  toorme  rapi^  fi^rement  appendue  k  son  c^t^... 
En  leur  quality  de  htos  grecs  ou  assyriens ,  ils  r^unissaient 
dans  leur  costume  le  pr^nt  au  pass^.* »  Un  personnage 
inevitable  dans  ces  pitees  h^oiques  6tait  une  esp6ce  de 
niais,  appel^  d'abord  Courksedf  puis  Pickelhering,  etenfin 
ffanswurst 

En  1669  parut  imprim^  une  traduction  du  PolyeiicU 
de  Coroeille,  qni  Ait  represents  par  une  troupe  ambulante 
dirig^e  par  un  certain  Veltheim,  lequel  improTisait  aussi 
des  ballets  et  des  parades  k  Titalienne.  D'un  autre  c6te,  on 
traduisit  et  repr^senta  IMquemment  les  pieces  de  Moli^re. 
Mais  les  acteurs  ne  purent  pas  perfectionner  leur  art,  k 
cause  des  errements  suivls  par  les  pontes  de  T^poque  et 
de  la  lutte  constante  quails  avaient  k  soutenir  contre  1*^ 
glise.  lis  trouT^rent  toutefois  des  protecteurs  et  des  deren- 
seurs,  et  les  troupes  devinrent  de  plus  en  plus  communes, 
en  mfime  temps  qu'il  s^op^rait  une  dassUication  de  rOles 
plus  precise.  Mais  pendant  les  trente  premieres  ann^es  du 
dix-huiti^me  sitele  les  pitees  heroiques  n*en  continu^rent 
pas  moins  k  composer  le  fonds  du  repertoire,  avec  des  operas 
et  des  parades  improvisees ,  qui,  en  raison  des  licences  que 
pouraient  prendre  les  Interlocutenrs,  etaient  souvent  beau- 
coup  plus  goOtees  du  public  que  toute  autre  esp^  de  re- 
preMUtations  sceniques. 

En  1708  un  certain  Stranitzky  fit  jouer  k  Vienne ,  ou 
Jusquealors  on  n'avait  represente  que  des  pieces  italiennes , 
une  comedie  allemande.  11  employa  dans  cette  pito  le  dia- 
lecte  si  comiqne  de  la  Bavi^re  et  du  pays  de  Salzbourg,  et 
transforma  TArlcquin,  qui  daus  les  pi^^es  italiennes  etait 
le  comique  oblige  et  par  excellence ,  en  ffanswurst  alle- 
mand.  La  oomedie  et  le  personnage  furent  beaucoup  goOtes 
du  public  viennois. 

Caroline  PTeuber,  nee  k  Weissenbom ,  est  cei^bre  dans 
I'bistoire  du  theatre  allemand ;  elle  cumulait  k  cette  epoqcie 
les  fonclions  d*actrice  et  de  directrlce  de  troupe,  et  tradui- 
sait  en  outre  avec  assez  de  bonheur  des  p'lbces  empriint<^ 
k  des  tbeAtres  etrangers.  Elle  joua  d*abord  k  Weissenfcis  et  k 
Leipzig,  puis  k  Hambourg,  et  success! vement  dans  toutes  les 
contreesderAllemagne.G  o  t  ts  c  h  ed  exer^a  sur  elle  beaucoup 
dMnfluenoe.  II  la  dtitermina  k  repr(^enter  les  pieces  que  lui) 
et  ses  amis  traduisaient  du  fran^ais ,  alnsl  que  sa  grande 
tragedie  de  Caton  mourani,  et  se  donna  beaucoup  de  peine 
pour  substituer  sur  la  seine  une  fort  plate  correction  de  dic- 
tion a  la  boursouflure  de  la  declamation  dealers. 

Au  milieu  de  cette  absence  complete  de  touie  originalite , 
il  etait  impossible  qu^un  Uiedtre  national  naqutt.  On  Tit  bien 
paraltre  k  cette  epoque  quelques  pontes  dramatiques  doues 
de  talents  veritables ,  mais  aucnn  d  eux  ne  put  se  defendre 
de  sacrifier  au  goOt  francs.  Le  the&tre  allemand  ne  gagna  k 
leurs  travaux  que  d^acquerir  plus  de  regnlarite  dans  sa 
forme.  1 

Lessing,  par  sa  critique  et  ses  ocuvres  dramatiques,  ren- 
dit  des  services  autrement  grands  k  Tart  thdAlral  des  Alle- 
mands.  II  detrOna  le  goOt  fran^ais,  et  appela  Tattentlon  pu- 
blique  sur  les  cliefs-d*opuvre  du  tlidAtre  anglais.  II  introduisit 
en  mAme  temps  au  the^ktre  la  tragedie  bourgeoise,  et  essaya 
d^abolir  Tusage  de  la  versiflcation  dans  le  drame,  tftche  dans 
laquelle  il  fut  seconde  par  Engel.  Sa  Miss  Sara  Sampson  M 
le  modele  depiices  d^un  nouvel  ordre.  Sa  Minna  de  Barn- 
helm  est  une  composition  phis  imporlanie,  et  son  Emilie 


Galotn  fut  un  pas  immense  fait  vers  le  perfectionnemem 
de  la  tragedie. 

Ces  ientatives  trouverent  naturellement  une  foule  d*iniita> 
teurs,  et  les  tableaux  de/amille  ainsi  que  la  comedie  hr- 
moyante  devinrent  bient6t  k  Tordre  du  jour.  Engel,  Stepha- 
nie, Junger,  Hubert,  Schroeder,  Grossmann,  Wenl ,  Babo, 
Hagemeister,  et  surtout  Lenz,  cet  auteur  si  orighial,  ex- 
ploitirent  ce  genre,  qui  malgre  ses  defauts  ne  laissa  pas  qae 
d^amener  un  changement  avantageux  k  Tart  theAtnl. 

L*apparilion  des  tragedies  bourgeoises,  dit  Iffland,  coniroe 
Miu  Sara  Sampson  et  le  Ptre  de  FanUlle  de  Diderot, 
embarrassa  d*abord  singulierement  les  troupes  de  oomedieDs, 
habituees  a  jouer  les  pieces  heroiques.  Les  acteurs  leoon- 
nnrent  avec  efTroi  qu'il  fallait  faire  parler  naturellement  lei 
personnages  qui  y  etaient  introduits,  et  que  le  poete  em- 
pruntait  k  la  nature  et  non  k  son  imagination.  Toutes  les 
tentatives  faites  pour  allier  Tenflure  au  nature!  echouerest 
honteusement.  Cette  revolution  dans  Tart  fut,  au  reste,  s^ 
condee  par  I'apparition  de  quelques  artistes  veritaUes,  qui , 
pour  la  premiere  fols,  firent  entendre  sur  les  planches  le 
langage  de  la  nature  et  de  la  sensibilite.  Des  que  les  Alle- 
mands  eurenttcommence  k  etudier  les  poetes  dramatiques 
anglais ,  ceux-ci  exercerent  une  puissante  Influence  sor  le 
the&tre  allemand.  Schroeder  est  le  premier  qui  fit  jouer  des 
pieces  de  Shakspeare  arrangees  par  lui.  La  tragedie  boo^ 
geoise  ne  tarda  pas  cependant  k  degenerer  en  drame  la^ 
moyant  A  cette  epoque  de  sensiblerie,  dit  encore  Iffland, 
tout  le  monde  pleurait  au  thefttre;  on  se  souciait  pen  d'eto- 
dier  un  caractere ;  pourvu  qu^on  penchAt  la  tete  vers.la  terre, 
qu'on  soupir&t  sans  cesse,  qu'on  jetAt  de  temps  k  autre  les 
yeux  vers  le  ciel  et  qu^on  pitt  des  attitudes  de  desespoir, 
pourvu  surtout  qu^on  vers&t  des  torrents  de  laimes,  on  pa»- 
sait  pour  un  grand  acteur.  Gcethe  et  Schiller  eux-mteies 
payerent  tribut  k  cette  mode;  mais  Us  lo^npirent  bientei 
d^unc  maniere  edatante  avec  ce  systeme  errone. 

Inspire  par  Tesprit  geant  du  poete  anglais,  Goethe,  dans 
son  Gceti  de  Berlichingen,  agrandit  le  domaine  de  la  scene 
allemande ,  et  combattit  puissanunent  le  genre  laimoyant, 
qui  jusque  alors  en  avait  eu  la  possession  exclusive.  Mais  alors 
arriva  inevitable  nuee  dimitateurs,  qui  eurent  bientOt  pr^ 
dpite  le  tlie&tre  allemand  dans  un  autre  extreme.  On  ne  vit 
plus  de  tous  ^cdtes ,  pendant  un  certain  temps,  que  des 
pieces  de  chevalerie,  qui  n^avaient ,  comme  le  lemarque 
Schlegel,  rien  dMiistorique  que  les  noms  et  les  costumes  des 
personnages,  rien  de  la  chevalerie  que  les  casques,  les  ecus 
et  les  longues  rapieres ,  rien  du  vieux  temps  de  TAllemagne 
que  la  grossieretedu  langage,  et  od  les  pensees  etaient  aussi 
communes  que  modemes. 

Dans  la  comedie,  Iflland  a  fail  ecole  pour  Furbanite  du 
langage  et  Tart  du  dialogue.  Kotzebue  vise  trop  aux  coups 
de  the&tre  et  k  TefTet ;  on  ne  saurait  toutefois  lui  refuser  la 
connaissance  du  thefttre,  une  grande  entente  de  la  scene, 
une  rare  facilite  de  dialogue,  et  beaucoup  d'esprit. 

Les  evenements  politiques  des  demiers  temps  ont  inflne 
de  la  maniere  la  plus  mnlheureuse  ^ur  le  thefttre 'allemand, 
qui  maintenant  en  est  reduit  le  plus  souvent  ft  n^ollirir  ft  ses 
habitues  que  des  traductions  du  fran^is  el  de  TangUis  ou  de 
Tespagnol.  Le  malenest  meme  venu  ft  ce  point,  qu*ll  n^ya  pas 
desi  mdcliant  vaudeville  joue  ft  Paris  qui  ne  fasse  letourde 
TAllemagne,  et  qui  n'y  obtienoe  I'honneur  de  plusieurs  tra- 
ductions et  imitations. 

L^auteur  draniatique  dont  le  public,  celui  du  nord  paiti- 
cullftrement,  s^est  le  plus  occupe  ft  une^epoqoe,  esl  Ratt* 
pacli.  Son  nom  peut  d*aiitant  molns  etre  passe  tons  si> 
lence  que  son  plus  grand  merite  consiste  prciisement  dans 
la  seule  qiuilite  requise  aujourd'hui  pour  etre  admis  ft  Thon- 
neur  de  la  represenlaiion ,  c^esl-ft-dire  dans  Tentente  de  la 
scene.  D^ailleurs,  la  fertilite  de  Raupach  est  si  prodigieusc, 
qirdle  excuse  en  qnelque  sorte  lesdeiauts  et  Iesc6tes  faibles 
de  ses  pieces.  LV'uvre  la  plus  importante  de  cet  auteur  con- 
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«itte  en  une  s^rie  de  drames ,  dont  la  grande  histoire  de  la 
raee  imp^riale  des  Holienstaufen  est  le  siijet.  Une  si  vaste 
crdatioD ,  digne  d*6tre  entreprise  par  tin  g^nie  pliispuissaut, 
Alt  Chez  Raiipach  moins  le  produil  d*une  inspiration  spon- 
tan^  que  le  r^ultat  d'un  coocoars  de  circonstances  donl  il 
«  80 tirer profit.  Raopach  s^^tait  rappel^qne,  dans  son  Cours 
de  Liti&ature  dramalique ,  FrM^ric  Sclilegel  avail  signal^ 
€t  dtoit  k  grands  trails  le  e6i^  dramalique  de  cet  Episode  de 
riiistoire  nationale.  An  moment  ra6me  od  la  m^moire  de 
Raupach  lui  rendait  ce  seryice-,  Rauroer  venait  de  poblier 
aa  c^l^bre  Histoire  des  Hohemtaufen ,  dont  nous  avons 
parld  plus  haut.  Raupach  n*eut  done  autre  cho(«  4  faire  qu'k 
D)ettre  en  dialogue  le  r^tde  I'historien ;  et  comme  il  r^nait 
«n  roailre  absolu  sur  le  th^tre  de  Berlin ,  qui  acceptait  toutes 
aes  pitees  les  yeux  (erm^s ,  son  facile  talent ,  une  Tois  en  be- 
flogne,  se  mil  a  taiiler  des  drames  par  douzaines,  qui  tous 
de^inrenl  popolaires  dans  lacapitale  de  la  Prusse.  La  scene 
berlinoise  fut,  du  reste ,  la  seute  oil  ces  drames  historiques 
4Hirent  on  sucofes  franc  et  d<^cid^.  C«  qui  les  soutint  surtout,  ce 
fut  le  jeu  de  Leroro ,  excellent  trag^dien ,  dont  la  mort  a 
laiss^  un  grand  vide  sur  le  tii^Atre  de  Berlin  et  enlcva  h 
Raupach  son  meilleur  interprfete.  VAcole  de  la  vie^  conte 
dramatist  do  m^me  auteur,  obtini  on  vrai  socc6s  de  vogue , 
tant  les  Amotions  y  son  I  violentes.  Raupach  eut  ensuite  I'i- 
d^  de  completer  Timmortel  Tasse  de  Goeihe,  par  une  tra- 
g^ie  intitul^e  la  Mort  du  Tasse.  Pour  que  le  titre  f  At  exact, 
cette  pi^ce  devrait  s^appeler  le  Tasse  mourant ,  puisqne 
I'on  7  Toit  le  po^te,  k  demi  fou ,  mourir  lentement  pendant 
«inq  actesv 

Ce  qui  frappe  particnli^rement  dans  les  productions  des. 
nodernes » c'est  la  pauvret^  de  rinvention.  Pour  ^tre  j  uste , 
il  faut  cependant  reconnattre  que ,  de  tous  les  poetes  dont 
ks  productions  alimenlent  la  sc^ne  allemande,  Raupach  est  le 
seul  cliez  qui  ce  prteieux  don  ne  fasse  pas  d^faut.  Ses  pre- 
miers drames  se  disUnguent  par  des  situations  trte-babile- 
ment  mtoag6es;  11  excelle  dans  Tart  de  choisir  un  sujet,  et 
ne  manque  pas  d'esprit  dans  ses  commies.  Ses  pitees  les 
mieux  r^tssies  sont :  Isidore  et  Olga,  Cardinal  et  Jisuite^ 
les  Contrebandiers ,  V Esprit  du  temps ,  laReinepru- 
dente ,  tXilya cent  ans. 

Le  auccte  qu'obtint  V6cole  de  la  vie  de  Raupach 
'engagea  le  baron  de  Munch-  Bellinghausen  k  choisir  pour 
sujel  de  diame ,  sous  le  pseudonyme  de  Halm ,  Phistoire  de 
la  patiente  Griseldis ,  immortalis^e  par  le  gtoie  de  Boccace. 
Son  drame ,  pariaitement  bien  <k:rit ,  a  en  un  grand  sue- 
cte.  On  a  parl^  de  son  Adepte,  encore  moins  de  son  Camoens ; 
mala  le  Gladiateur  de  Bavenne,  jou^  sous  le  voile  de  Ta- 
nonyme  a  enthousiasm^  TAllemagne. 

M.  Grillparzer,  Tauteur  de  CAieuUf  a  fait  repr^^nter 
plus  tard  un  des  plus  beaux  drames  de  I'^poque ,  le  Rive 
est  une  vie, 

M.  Auffenberg ,  le  Raupach  de  I'Allemagne  m^ridionale , 
^'in^pirant  des  romans  de  Walter  Scott,  parvint  k  cr6er 
plu&ieurs  drames  de  m^rite.  Son  Alhambra  est  une  com- 
position motistrueuse ,  qui  particjpe  de  tons  les  genres ,  sans 
apparlenir  sp<^ialement  a  aucun.  Que  dire  d*un  ouvrage 
dramatique  en  trois  volumes? 

Parmi  les  drames  qui  ont  obteno  des  succ^s ,  il  faut  cHer : 
V Election  de  Vempeteur,  de  Schenk;  les  V^nitiens,  de 
Rellstab ;  Man/red ,  de  Marbach ;  Ctolilde  Montalvi ,  de 
Fim^micli;  les  Fits  du  Doge,  de  Reinhold. 

Charles  Immermann,  Pun  des  pontes  dramatlquea  les  plus 
diatwgui^de  TAIlemagne,  ravi  aux  lettrea  par  one  mort 
prtoaturte ,  ne  put  faire  accepter  au  public  de  Berlin  son 
dernier  drame,  les  Victimes  du  Silence.  Talent  hors  ligne, 
fmraermann  ne  pouvaitdtre  populaire  ^une  ^poque  de  d^ 
cadence  comme  celle  du  tli^tre  allemand  actuel.  Tous  ses 
lra?aox ,  tons  ses  efforts ,  n*avaient  d'autre  but  que  de  ra- 
mener  U  sctee  allemande  dans  une  voie  digne  d*elle.  Mais 
iltebooa.  oil  bien  d*autres  avaient  ^hon^  a  van!  lui. 
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Amesure,  d'ailleurs,  que  les  grandes  oeovres  tragiquea 
deviennent  plus  rares  sur  lasc^ne  allemande,  le  nombre  des 
bona  adeurs  diroinue  en  proportion.  L*Allemagne  ne  pos- 
sMe  plus  aujoord'hni  un  seul  com^dieo  sorti  de  Tadmirable 
p^pini^re  d'artistes  dramatiques  form^  par  Iffland  et  son 
^cole.  Les  anciennes  traditions  se  perdent ,  en  m6me  temps 
que  les  productions  des  auleurs  modernes  n*ont  plus  le 
privil^e  de  d^velopper  de  noaveaux  talents.  L'acteur 
n*ayant  plus  de  caract^res  originaox  k  crter,  ne  trouvant 
nulle  part  de  difficultds  k  vaincre ,  se  Uisse  alleri  la  pente 
de  la  routine  et  n^lige  jusqu*ii  la  simple  diction.  D*un  autre 
e6t^,  le  d^faut  dMuterpr^tes  inteiligents  paralyse  la  force 
cr^trice  des  auteors,  et  on  peut  dkik  pr^nl  pr^voir  qo« 
le  temps  n'est  pas  loin  oh  la  tragMie  originale  allemande 
aura  entiferement  disparu  de  la  sc^e. 

La  com<k)ie  est  dans  un  ^tat  plus  critique  encore.  Li 
litt^rature  allemande abonde,  sans  doote,  en  pitees  qui  por- 
tent ce  litre ;  mais  la  com^die  proprement  dite  continue  k 
faire  d^faut  k  TAltemagne.  La  seiile  pl6ce  du  repertoire  qui 
ait  droit  h  ce  nom  est  encore  la  Minna  de  Barnhelm ,  de 
LessingjTous  les  autre*  ^ri veins  qui  ont  coltiv^  la  comd- 
die  ont  saerifi6  leur  talent ,  et  souveul  un  talent  fort  dis- 
tingtid,  aux  besolns  du  moment  ainsi  qu'au  mauvais  go6t  da 
public.  L'babitn^dn  ih^Atre allemand,  eng^n^ral,  n'a  pas 
Pinlelligenre  des  belles  situations  et  de  la  fine  observation. 
Ce  quMI  lui  faut ,  c*est  une  bonne  grosse  plaisanterie,  le  bo<i 
gros  rire,  ou  bien  do  sentimental ,  du  larmoyant ,  mats  rien 
qui  sorte  de  la  sphere  domestique.  II  ne  salt  appr6cier 
ni  la  finesse  comique  ni  la  grandeur  Iragique.  D*oh  il  r^- 
sulte  que  la  comMie,  on  ce  qu*on  appelle  ainsi ,  pour  r^ssir 
Il  la  sci^ne ,  doit  varier  sans  relDlche  de  la  t>onffonnerie  k  ce 
genre  bAtarri  qu*on  appelle  en  Allemagne  tableaux  de  fa- 
mille  (Familiengemaelde),  et  quMl  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  drame  bourgeois  franoain.  En  fait  de  genre  national, 
le  th^tre  allemand  n^a  produit  rien  que  Ton  poisse  opposer 
aux  commies  anglaises ,  aux  vaudevilles  fran^is,  voire 
mdme  aux  masques  italiens.  Pour  ce  qui  est  de  la  v^ril^, 
de  Tobservation ,  de  I'esprit  et  de  rintelligence  du  eceur  ho- 
matn ,  aucun  poSte  comique  de  ce  pays  n*approche,  m^me 
deloin,  de  Moli^re,  de  Sheridan  ou  deGoldoni.  La  vie 
allemande ,  ne  d^passant  guire  le  cercle stroll  du  foyer  do- 
mestique, donne  moins  de  prise  k  Tobservation  que  celle 
des  autres  penples;  il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  pays  trop  de 
regions  privil^gi^es,  rendues  inabordables  par  la  censure ; 
et  le  champ  de  la  haute  comddie  y  est  tellement  circonscrit , 
que  le  talent  le  mieux  inspire  ne  pourrait  se  mouvoir  dans 
un  cercle  si  restreint.  De  \k  vient  qne  la  oom^die  alle- 
mande n'a  eie  cultiv^  par  aucun  tal^t  de  premier  ordre. 
Les  hommes  quisubvivnnent,  sous  ce  rapport,  4  la  con- 
sommation  journali^re  de  la  sctoe,  sont  pour  la  plupart 
dea  acteurs  ou  des  auteurs  trte-mMlocres.  Quelquefois  sans 
doute  un  liomme  de  talent  consacre  k  la  prosperity  d'un 
th^Atre  les  heureux  dons  naturels  qui  lui  sont  ^chns  en 
partage,  maisil  est  bien  rare  qu*il  en  r^sulte  un  veritable 
profit  pour  I'art  mAme. 

Ce  que  nous  disons  \k  s'appliqne  particuli^rement  k  Ran- 
pach  ,dont  le  talent  comique  est  incontestable,  et  qui  ponr- 
tant  n*a  rien  cr^e  dont  Tart  ait  veritablement  profit^.  L'es- 
prit  qn*on  admire  dans  ses  productions  ne  brille  pas  par 
sa  propie  finesse  :  il  a  besoin  d*Atre  soutenu,  relevd  par  le 
geste  et  I'accent  de  I'acteur.  Les  comAdies  de  Ranpaeh , 
aussi  bien  que  ses  drames ,  n*ont  obtenu  de  succAs  qne  par 
riiabilete  de  I'interpretation.  Nous  excepterons  toutefois 
son  drame  d'lsidoie  et  Olga,  dont  hi  valeor  poAtique  est 
rAelle. 

A  c6tA  de  Raupach ,  il  faut  nommer  Banernfeld ,  auteur 
trAs-fAcond ,  dont  les  comAdies  brillent  par  un  siyle  pur,  par 
I'art  du  dialogue  et  par  d'habiles  situations.  Mais  la  force 
comique  manque  absolument  A  cet  Acrivain  ,  etlMnveutioB 
n'est  pas  non  plus  ce  qui  le  distingue.  Nous  ajooteronsicl  les 
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joids  des  antears  comiquesdont  les  productions  ont  le  plus 
occupy  la  sc^oe  allemande  k  notre  ^poque  :  I)em- 
liardstein ,  aoteur  du  Hans-Sachs,  directeur  intelligent  du 
th^tre  imp<^rtal  de  Vienne;  Albini,  Tcppfer,  Charles  Le- 
bnin,  Charles  Blum,  qui  excelle  dans  rarrangement  des 
pieces  ^trang^res ;  Elsholtz, Maltitz,  et Cosmar,  rinfatigable 
traducteur  de  MM.  Scribe,  Alexandre  Dumas  et  de  lous 
les  auteurs  fran^is  en  vogue. 

Un  genre  nouveau,  ou  plutM  renouyel^dlfQand,  aobtenu 
plus  tard  un  grand  succds  sur  le  th^tre  allemand.  Comme 
il  tient  du  drame  et  de  la  com^die,  sans  6tre  pr^cis^ment 
ni  Tun  ni  Tautre,  il  lui  a  fallu  une  denomination  nouvelle 
que  Ton  a  cm  avoir  trouv^  dans  le  titre  de  pi^es  de  con- 
versation ( Conversationstucke).  Le  public  adopta  ces  pieces 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  tous  les  th^tres  ^talent , 
quant  an  personnel,  en  parfait  6tai  d*en  soigner  la  represen- 
tation. L'auteur  qui  ressuscita  oe  genre  fut  madame  la  prin- 
cesse  Ameiie  de  Saxe. 

C'est,  conuue  nous  Tayons  dit,  le  drame  demand,  mais 
d^un  genre  plus  relev^ ,  et  tel  quHl  convenait  de  r<k>rire  pour 
la  haute  society.  La  disposition  des  pitees  de  la  princesse 
Ameiie  est  en  general  tr^s-simple  et  Texecution  fort  habOe ;  le 
style  en  est  pur,  le  dialogue  elegant,  (in  et  spirituel.  Le  dia- 
logue estm^me,  k  propreroent  parler,  toutela  pi^ ;  Taction 
8*y  r^duit  k  peu  de  chose :  de  Ik  ce  nom  de  pUces  de  con' 
versation.  Yoilk  tout  ce  que  Ton  pent  dire  k  Tdloge  des 
comedies  de  la  princesse  de  Saxe,  productions  dont  le 
genre  est  indetermine,  vague,  ou  il  n*y  a  ni  dessin  de  carac- 
t^res  ni  lutte  de  passions.  Le  seul  bien  qu'elles  produisirent, 
ce  flit  d^expulser  de  la  sc^ne  les  drames  du  genre  larmoyant 
et  terrible  de  madame  Charlotte  Birch-Pfeilfer ;  drames  vrai- 
ment  barbares ,  auxquels  le  bon  public  allemand  avait  ce- 
pendant  pris  beaucoup  de  goAt.  Les  places  de  la  princesse 
de  Saxe  qui  ontobtenu  le  plus  de  succ^  sont :  V4riti  et  Men- 
songe,  la  Fiancee  de  la  Capitate,  VElh^ef  VOncle,ei  la 
Fiancde  du  Prince.  Elles  ont  ete  traduites  en  fran^ais  par 
M.  Pitre  Chevalier. 

Un  homme  d^une  naissance  non  moins  iltustre,'  le  due* 
Charles  de  Meklenbourg-Streiitz ,  a  fait  repr^senter,  sous  le 
peeudonyme  de  Weisshaupt,  une  pi6ce  du  meme  genre,  in- 
tituiee  :  les  Isolies,  dont  le  merite  consiste  dgalement  dans 
la  perfection  du  dialogue. 

Le  langage  de  la  haute  sodete,  disons  m^roe  de  la  bonne 
compagnie,a  ete  rarement,  et  toujours  fort  imparfaitement, 
reproduit  dans  la  com^die  allemande.  Les  comedies  de  Kot- 
zebue ,  et  meme  celles  dlflland,  qui  regnerent  pendant  si 
iongtemps  sur  la  sotoe  allemande ,  y  avaient  introduit  un 
langage  qui  n*etait,  k  vrai  dire,  celui  d'aucune  classe  de 
la  societe,  une  veritable  langue  de  convention.  Les  auteurs 
dramatiques  qui  leur  snccederent  furent  k  la  verite  plus  na- 
lurels ;  aucun  d'eux  ne  descendit  dans  le  dialogue  k  la  tri- 
Tialite  deKotzebue;  mais  peu  etaient  k  portee  d'etudier  les 
hautes  classes,  qu*ik  avaient  la  pretention  de  peindre,  et  de 
s^approprier  la  langue  qu^ellesy  parlent.  II  n'est  done  pas  eton- 
nant  que  les  personnes  d^un  goOt  pur,  seduites  par  un  langage 
nouveau  pour  elles  dans  le  domaine  ou  il  se  produisait,  et 
pourtant  simple ,  naturel  et  familier,  s^y  soient  laisse  pren- 
dre et  aient  passe,  facilement  sur  le  reste.  On  ne  pent  cepen- 
dant  nier  que  cegenre  ne  soit  unacheminement  vers  un  avenir 
meiUeur.  Les  imitateurs  ne  tarderent  pas  non  plus  k  s*en 
emparer ;  mais  cette  fois  ce  furent  des  imitateurs  intelligents, 
tels  que  Leutner,  dont  la  comedie  Frkre  et  Sceur,  tout  en 
suivant  la  tradition,  estbten  plus  riche  en  eflets  dramatiques 
que  les  pieces  de  la  princesse  Ameile.  Devrient,  acteiir  du 
tliefttre  de  Beriin,  neveu  du  ceiebre  Louis  Devrient,  se  ser* 
vit  du  i^eme  cadre  pour  eerire  nne  comedie  intituiee :  les 
Err€ur^j[\in  mit  en  emol  le  public  et  la  critique.  Cest  k  ce 
genre  qlt^appartiennent  encore  Creole  des  Riches  et  le 
FeuiUet  blinc  dcM.  Gutzkonv.  {Voyez  la  pliipartdes noms 
ciK^s. ) 


L^ancien  chef  de  file  de  la  Jeune  Allemagne  debuta  au  thefttr^ 
par  un  drame ,  Richard  Savage^  dont  le  socces  fut  grand  et 
merite.  L*auteur  s'est  inspire  des  malheurs  de  cet  infortnne 
et  vaniteux  poete  anglais ,  fils  iliegitime  dNine  grande  dame, 
qui  refttsa  toute  sa  vie  de  lereconnattre.  Le  Richard  Savage 
de  Gutzkow  n'est  pas  celui  de  Thistoire,  chez  lequel  la  pr^ 
somption  ,  la  vallite  et  Torgueil  blesse  avaient  etoufle  toot 
sentiment  fdial.  Ce  pamphietaire  se  soudait  bien  en  verite 
de  Tamour  de  sa  mere!  Ce  qu'il  lui  fallait,  c^etait  nn  rang , 
des  richesses,  nn  champ  k  son  ambition  demesur^e!  Gntz* 
kow ,  en  rendant  son  heros  plus  interessant ,  Fa  rendu  en 
meme  temps  plus  dramatiqne.  11  y  a  dans  sa  piece  des  scenes 
d*un  grand  pathetique;  le  style  en  est  fortement  colore  et 
toujours  k  la  hauteur  du  sujet.  Ce  drame  pent  etre  consi- 
dere  comme  Tun  des  plus  beaux  du  the&tre  allemand  mo-^ 
aerne.  Dans  son  Patkul,  le  meme  auteur  a  represente  les 
idees  et  les  tendances  de  notre  epoque ;  il  y  a  exprime  des 
sentiments  de  naUonalite  qui  surprennent  dans  la  bonche 
de  Tauteur  de  Wally. 

L^AUemagne ,  nous  en  avons  la  certitude ,  receie  encore 
beaucoup  de  jeunes  poetes  tout  aussi  meritants  que  cenx  que 
nous  venons  de  nommer.  Leurs  efforts  reunis  parviendraient 
peut-etre  k  retenir  le  the&tre  sur  la  pente  funeste  oil  il  s^est 
engage,  si  les  directions  the&trales,  au  lieu  d*encourager  le» 
talents  naissants ,  ne  prenaient  pas  soin  en  quelque  sorte  de 
les  rebuter  en  leur  rendant  la  scene  tout  k  fait  inabordable. 
Le  public,  habitue  depuis  Iongtemps  aux  traductions  et 
k  Timitation  des  pieces  etrangeres ,  leur  abandonne  k  cet 
egard  un  pouvoir  absoln.  Le  public  allemand,  celui  des 
theatres  du  moins,  n'exige  pas  qu*on  lui  donne  des  ouvrages 
originaux.  Peu  lui  imporie  I'art  national ,  pourvn  qu*on  Pa- 
muse.  Ajoutez  k  cela  que  Tauteurdramatique,  k  moins  d^etre 
d'une  fecondite  prodigieuse ,  ne  trouve  pas  dans  Texerdce 
de  son  talent  les  garanties  d'une  existence  assuree.  Les 
directions.de  thefttre  n*attribuent  aux  ecrivains  aucun  droit 
d*auteur ;  elles  se  rendent  proprietaires  des  pieces  de  leur 
repertoire;  et  Tauteur,  nne  fois  son  6uvrage  vendu,  ne  peat 
plus  le  retirer,  ni  pretendre  k  une  pirt  quelconque  de  la  rc- 
cette  quHl  aura  produite.  Les  grandes  scenes  ont  pour  la 
plupart  un  tarif  d'apres  lequel  elleS  fixent  la  retribution  des 
pieces ;  et  auquel  Tauteur  doit  se  conformer.  Cette  retribu- 
tion est  d*ordinaire  si  minime,  elle  compense  si  pea  les 
vexations  et  les  degoAts  de  toute  espece auxquels  tout  auteur 
doit  se  resigner  avant  d'arriver  k  la  representation  de  ses 
ouvrages,  que  Ton  a  en  verite  de  la  peine  k  concevoir  com- 
ment il  se  rencontre  encore  des  ecrivains  dramatiques  en 
Allemagne. 

Le  droit  de  propriete  dramatiqne  n^a  ete  fixe  par  une  lot 
qu'en  1S37 ,  et  encore  en  Prusse  seulement.  Cette  loi,  fort 
imparfaite  d'aiUeurs ,  parce  quelle  ne  protege  les  auteurs 
dramatiques  que  contre  le  vol  de  leurs  mannscrits,  pent  ce- 
pendant  etre  consideree  comme  un  progres,  quand  on  se 
reporte  k  retat  de  choses  anterieur.  Elie  interdtt  la  repre- 
sentation de  tout  ouvrage  dramatiqne  sans  Tautodsation 
prealable  de  Tauteur,  de  ses  heritiers  ou  ayant-drott ,  tant 
que  eel  ouvrage  n'apas  6l6publi6  par  lavoie  de  Vim* 
pression,  L'auteur  seul  pent  accorder  cette  autorisation,  et 
apres  sa  mort  ses  droits  competent  k  ses  heritiers  ou  ayant- 
droit  pendant  Tespace  de  dix  ans.  Toute  contravention  est 
punie  d'une  amende  de  dix  k  cent  thalers  (40  &  400  francs ), 
et  en  outre,  si  la  representation  a  eu  lieu  sur  un  theatre  per- 
manent, de  la  confiscation  de  la  recette  brute  de  la  soiree , 
au  profit  de  Tauteur,  deduction  faite  d^un  tiers  pour  la  caisse 
des  paiivres. 

Une  scene  qui,  malgre  sa  position  infime,  deploie  bien 
plus  p'originalite  que  maint  grand  theatre  k  pretentions  lit- 
teraires  et  artistiques,  c*est  le  theatre  populaire  de  la  L^o^ 
fjoldstadtf  a  Vienne.  Les  pieces  qu'on  y  joue  sont  tout  bon- 
ncment  des  farces  locales ,  mais  d^m  genre  li^i^s-original  et 
dont  on  se  ferait  diflicilenient  une  idee  en  France.  C*est  un 
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melange  de  r^lit^  et  de  fictions,  de  faux  et  de  vrai,  de  mo- 
rale et  de  folie ;  un  monde  de  fdes,  de  demons,  d^enchanteurs, 
d'iionnfites  bourgeois  et  de  stupides  valets.  Ajoutez  a  cela 
des  feux  d^artifice,  des  pantomimes,  de  magnifiques  decors, 
et  Yous  aiirez  une  id^  de  la  r^r^tion  foyorite  du  people 
deVienne,  r^cr^tlon  k  laquelle  la  bonne  sod^t^  ne  d^daigne 
pas  de  prendre  part.  Ce  genre,  qn^on  appelle  pUces  vien- 
noises  J  fut  perfectionn^ ,  sinon  invents,  par  un  acteur  go- 
mique  du  premier  ordre,  nomm^  Raimund.  Avant  lui,  Pr^- 
baoser  et  Schuster  avaient  d^}k  charm^  avec  leurs  inyentions 
comiques  ce  bon  peuple  Tiennois,  de  toutes  les  populations 
allemandes  la  plus  afTam^  de  spectacles.  Mais  Raimund 
^lipsa  bientdt  tons  ses  deyanciers,  auteurs  et  acteurs,  et 
resta  jusqu'^  sa  mort  le  favori  du  public.  Get  artiste ,  d'un 
comique  si  profond  et  si  vral,  qui  arait  tant  de  fois  d^- 
pil<S  la  rate  de  ses  compatriotes ,  se  tua  dans  nn  acote  de 
d^Iire.  Les  meilleures  pieces  de  Raimund  sont :  le  Dianuint 
du  roi  des  Esprits ,  la  jeune  Fille  du  monde  des  F4es,  le 
Roi  des  Alpes  et  le  Misanthrope.  Ce  sont  de  T^ritables 
drames  populaires,  m^l^s,  il  est  vrai,  de  merveilleux  et  de 
fantastique,  mais  de  ce  merTeillenx  naif  auquel  on  suppose 
toi^ours  un  sens  profond,  et  qui  conyient  si  bien  k  T&me  r6- 
yeose  du  peuple  allemand.  (Test  ce  petit  tbd&tre  de  la  Lto- 
poldstadt  qui  produisit  la  fameuse  Nymphe  du  Danube, 
dont  TAIlemagne  enti^  fut  engonte  pendant  des  ann^. 

11  nous  reste  k  parler  des  auteurs  dramatiques  qui  se  sont 
▼olontairement  ferm^  Taccte  du  tli6&tre  en  refusant  de  se 
plier  aux  exigences,  aux  caprices  de  la  foule,  et  qui  se 
contentent  pour  leurs  oenyres  des  suffrages  ^dair^  d^un 
petit  nombre  de  lecteurs  d'^lite.  En  Itsant  leurs  ouvrages, 
on  s*aper^it  ais^ment  quMls  se  sont  pen  pr^occnp^s  des 
exigences  de  la  sc^e,  non-seulement  de  celle  des  th^tres 
allemands,  mais  de  la  sc^ne  en  g^n^al,  (ant  leurs  cr^tions 
se  d^yeloppent  au  del&  des  conditions  imposes  k  la  repr^ 
sentation.  Ce  sont  surtoot  les  drames  de  Grabbe  que  nous 
avons  ici  en  yue ,  comme  les  productions  de  cette  partie  de 
la  litt^ratnre  dramatique  qui  offrent  Toriginalit^  la  plus  bi- 
larre. 

(rra66e,  g^nie  singulier,  caract^re  strange,  allie  dans 
ses  drames  une  grande  puissance  cr^trice  k  I'imagination 
la  plus  d6sordonn^.  A  P&ge  de  dix-neuf  ans  fl  ayait  d^jk 
compost  un  drame  :  le  Due  de  Gothland,  oeuyre  irr^- 
H^,  bizarre,  mais  qui  denote  une  force  r^Ue  et  une  grande 
abondance  d*id^.  Le  malheur  de  Grabbe  fut  de  n^ayoir 
pu  ni  maltriser  les  impressions  d^une  enfance  miserable , 
ni  sormonter  les  entrayes  qu^il  rencontra  plus  tard  dans  la 
yie.  Un  sentiment  de  liaine,  de  rancune  contre  la  soci^t^, 
se  r^fl^chit  dans  tous  ses  ouyrages.  II  eOt  youlu  que  la  na- 
tion allemande  Tadopt^t  et  lui  donn&t  mission  de  lui  faire 
des  diefs  -  d*(£uyre.  •  Vous  yous  enthousiasmez  pour  des 
strangers,  ^criyait-il ;  pourquoi  ne  pas  me  prater  aussi  yotre 
appui?  Yous  parlez  ayec  idolAtrie  de  Shakspeare ,  et  il  ne 
tient  qu^li  vous  de  faire  de  moi  un  Shakspeare  I  •  II  disait 
encore  aiUeurs  :  «  On  se  prend  d^enthousiasme  pour  un 
drame  comme  Foim^  ;  quelle  mis^re!  Donnez-moi  trois  mille 
thalers  par  an,  et  je  yous  ferai  bien  autre  diose.  »  Grabbe 
fit  autre  chose ,  en  effet.  Dans  ses  drames  de  Don  Juan 
et  Faust,  Hannibal  ,  Barberousse ,  Henri  TV,  tout  est 
colossal,  exag^rd,  monstrueux.  Pour  dcriie  un  drame  liisto- 
riqne,  il  ne  se  contente  pas  d*un  fait,  d^un  ^y^nement ,  quel- 
que  dramatique  qu^il  soit :  il  lui  faut  une  6poque ,  un  peu- 
ple. S^il  pdnt  la  passion ,  la  yertu ,  le  yice ,  c^est  sans  tran- 
sitions, sans  nuance%,et  toujours  dans  leurs  manifestations 
•les  plus  tranche.  La  Bataille  d^Arminius ,  quMl  termina 
en  monrant ,  est  son  meiUeur  drame.  II  laissait  inaclieyte 
une  ^pop^e  dramatique  intitule  :  Aapolion  et  les  Cent 
jours, 

Buchner,  poete  dramatique,  enley^  k  la  fleur  de  T^e,  dont 
les  cr^tions  sont  moins  gigantesqiies,  mais  en  revanche 
bien  autrement  k  la  portde  de  la  scdnc,  appartient  a  Tdcole 


de  Grabbe.  Son  drame  la  Mort  de  Danton  represent* 
d'une  mani^rc  saisissante  une  des  phases  les  plus  terribles 
der  la  revolution  fran^ise.  Danton  est  pour  cet  ^rivain  Tex- 
pression  la  plus  parfaite  de  la  grandeur  r^publicaine.  Tous 
les  caract^res  que  Btichner  repr^nte  dans  son  drame  sont 
trac^  de  mainde  mattre.  Nous  devons  encore  mentionner  les 
noms  de  Daller,  de  Wiese,  de  Wilkamm,  de  Mosen,  d'U- 
chtritz,  et  surtout  cdui  de  Haueh,  Danois  de  naissance, 
qui ,  k  Texemple  de  son  compatriote  (Ehlenschlaeger,  s'est 
inspire  de  la  muse  allemande.  Sa  trag^dfe  de  Tibh'e  et  son 
drame  le  Siige  de  Maestricht  ont  pris  place  k  cdte  des  plus 
belles  productions  de  la  po^sie  dramatique  des  allemands. 

Les  revues  et  les  recudls  consacr^s  k  Tart  dramatique  qui 
se  publient  en  Allemagne  caracterisent  assez  bien  par  leur 
direction  particuli^re  T^tat  de  schisme  od  se  trouve  aujour- 
d'hui  le  the&tre  allemand.  C*est  ahni  que  les  ouvrages 
dramatiques  destines  k  la  representation  sc^nique ,  et  nous 
comprendrons  dans  cette  categorie  les  traductions ,  imita- 
tions, etc.,  sont  representes  par  une  foule  de  recueils  et  de 
revues  critiques ,  dont  les  prindpaux  sont  VAlmanach  des 
ThMres  de  Cosmar,  les  Annates  Dramatiques  de  Franck, 
la  Revue  des  TMdtres  de  Lehwald ;  tandis  que  les  pieces 
purement  litteraires  ne  s'appnient  que  sur  .les  Annates  de 
Willkomm,  excellent  et  consciencienx  recueil  de  litterature 
et  de  critique  dramatiques,  dont  le  titre  allemand  est  : 
Jahrbucher  fiir  Drama,  Dramaturgie  und  Theater. 

Nous  venous  d*esquisser  rapidement  Vetat  actud  du 
the&tre  en  Allemagne.  L^art  dramatique  y  subit  depuis  bien 
des  annees  une  crise  douloureiise  dont  il  est  diflicile  de  pr6- 
voir  le  terme,  mais  dont  les  r^sultats  ne  sont  malheureuse- 
ment  que  trop  evidents.  Un  fait  non  moins  affligeant  qu'il 
nous  faut  constater,  c'est  la  rarete  toujours  plus  grande  des 
bons  comediens.  L'Allemagne,  si  riche  en  institutions  mu- 
sicales,  et  qui  possMe,  outre  les  conservatoires  de  Yienne, 
de  Beriin,  de  Prague  et  de  Ldpzig ,  un  si  grand  nombre 
d^academies  lyriques  et  de  societes  pour  la  propagation  du 
chant ,  n*a  pas  une  seule  6cole  de  dedamalion  pour  former 
ses  acteurs  et  corriger  la  prononciation  vicieuse  de  la  plu- 
part  d*entre  eux.  Aussi  n*est-U  pas  rare  d^entendre ,  m^me 
sur  des  scenes  de  premier  ordre,  tantdt  Taccent  tratnant  de 
la  Saxe  se  marier  disgradeusement  k  I'&prete  du  dialede 
bavarois ,  tantdt  le  langage  flasque  et  eflemine  de  TAutriche 
contraster  peniblement  avec  la  pronondation  pure  et  nette- 
ment  accus^e  de  Thabitant  du  nord.  La  critique ,  non  pas 
cette  critique  complaisante  qui  est  &  la  solde  des  directions, 
mais  la  critique  inteUigente,  s^vto  et  bonnete,  lutte  depuis 
longtemps,  mais  en  vain,  contre  un  etat  de  cboses  qui  tend 
k  consommer  la  ruine  de  Part  dramatique.  Nous  craignons 
bien  quelle  n*y  perde  ses  peuies ;  car  nous  pensons  que  pour 
rdever  le  th^fttre  allemand  k  une  hauteur  vraiment  natio- 
nale,  il  ne  faudrait  pas  moins  qu^un  de  ces  hasards  myste- 
rieux  qui  font  naitre  les  grands  poetes,  et  k  leur  suite  les 
grands  artistes  dramatiques. 

Influence  extMeure  de  la  litt^ature  allemande, 

L'mfluenoe  de  la  pens^e  allemande  sur  la  litterature  des 
autres  nations  a  toujours  ete,  sinon  brillante,  du  moins 
profonde  et  r^dle.  Nous  ne  parlerons  pas  id  du  mouvement 
immense  auqud  la  retorme  de  Luther  donna  llmpulsion,  ni 
des  ecrits  de  ce  r^formatenr,  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  et  dont  TefTet  fut  prodiglenx.  Ce  sont  \k  des  r^sultats 
qu'il  appartenait  k  Thistolre  d^enregistrer  comme  etant  plus 
particuli^rement  de  son  domalne.  Depuis  cette  memorable 
epoque  jusqu^au  milieu  du  si^cle  dernier,  la  litterature  alle- 
mande n*a  d'ailleurs  rien  produit  qui  repr6sent&t  digne- 
menl  Tesprit  germaniqiie.  Notre  assertion ,  qu*on  ne  Tou- 
blie  pas,  ne  s*applique  qu^aux  belles-iettres  proprement 
dites,  car  rerudltion  et  la  science  allemande  ont  toujours 
ete  pleinement  appr^cides  par  les  autres  peuples  de  i'Eu- 
rope.  En  eflet ,  riiistoire  littdraire,  Testhetique,  la  phQoso- 
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phie,  Tarch^logie,  ks  onvrages  encydop^ques,  etc. ,  doi- 
yent  aux  Allemandft  sinoo  leur  origine ,  du  moios  de  grands 
4^eloppenient8  et  un  haut  degr^  de  perfection. 

LHnfluence  que  Leibnitz  et  plus  tard  Kant  exerc^rent 
sur  ia  penste  ^angire ,  k  son  insu  et presque  malgr6  eUe, 
lot  immense.  Mais  s'il  n*a  ^  donn^  k  la  Utttoture  aile- 
mande  proprement  dite  de  francbir  les  Umites  du  terroir 
<niginel  qu*apr6s  la  venue  de  Goethe  et  de  Schiller,  la 
haute  consideration  qu^elle  acquit  k  cette  ^poque  s*est  tou- 
jours  accrue  depuis ,  surtout  parmi  les  nations  qui  se  rap- 
prochent  de  TAllemagne  par  Faffinit^  des  races  et  par  celle 
•de  la  langue. 

La  premise  qui  se  pr^nte  k  nous  sous  ce  rapport  est 
la  nation  anglaise.  L*Angleterre,  on  ne  saurait  le  m^n- 
naf  tre ,  roalgr^  une  resistance  quelque  peu  opini&tre ,  se  sent 
«ntratuee  par  une  sympatbie  secrete  vers  les  id^es  et  les 
speculations  de  TAllemagne.  ^^k  m^me  des  voix  5*7 
sont  eievees  contre  les  soi-disant  envahissements  de  la 
'germanomanie.  Quoique  peu  fondeesycesclameurs  indi- 
quent  du  moins  que  retude  de  la  litterature  allemande  est 
de  plus  en  plus  cultivee  dans  ce  pays.  En  efTet ,  la  langue 
^lemande  y  marche  presque  de  pair  avec  les  Ungues  clas- 
siques ;  et  ce  sont  les  plus  illustres  d'entre  les  chefs  de  la  lit- 
terature  anglaise  modeme ,  par  exemple  Coleridge  et  Car- 
lisle, qui  ont  initio  leurs  compatriotes  aux  productions  de 
la  pens^e  germanique.  Taylor  aussi  contribua  beaucoup  k 
la  connaissance  de  la  littdrature  allemande,  par  son  excel- 
lent ouvrage  intitule  :  Historic  Survey  t^f  German  Poetry. 
Si  ce  fut  jadis  retude  de  Shakspeare  qui  arracha  les  AUemands 
k  la  plate  imitation  des  litteratures  etrangeres,  et  qui  leur 
•donna  Tintelligencedeleur  propre  genie,  il  est  exact  d^i^outer 
qu'aujourdliui  retude  de  Faust  est  devenue  une  source  in- 
tarissable  dinspirations  pour  les  poetes  anglais.  Ce  cbef- 
4*oeuTre  de  Gcethe  a  ete  traduit  k  differentes  reprises,  par 
Sbeiley  d^abord  (mais  en  partie  seulement) ;  vinrent  ensuite 
les  traductions  de  lord  Francis  Levison  Gower  (1825),  de  Syme 
et  de  Blackie  ( 1S34 ) ,  celles  en  prose  de  Hayward  ( troisieme 
edit^  1838)  etde  Talbot  (deuxieme  edit.,  1839).  La  pluspar- 
faite  de  toutes  est  celle  qui  parut  accompagnee  de  la  Fian* 
c^  de  Corinthe  de  Schiller,  par  Anster  (1838) ,  puis  celles 
•de  Birch,  de  G.  Lef%Tre  et  de  Lewis  Filmore.  Birch,  Ber- 
nays  et  A.  Gumey  firent  aussi  des  tentatives  pour  repro- 
duire  la  seconde  p^tflie  de  la  tragedie  de  Faust,  Parmi  les 
•ouYrages  de  Gcethe  qui  apr^s  Faust  ont  eu  le  plus  de 
succis,  il  faut  nommer  Werther,  le  Tasse,  la  Chromatique, 
plusieurs  fois  reproduits  par  la  traduction,  de  mime  que  la 
plupart  de  ses  pioesies  lyriques.  Aprte  Goethe,  Schiller  est 
Tauteur  allemand  qu^aCTectlonnent  le  plus  les  Anglais,  et  sur- 
tout les  Anglaises.  Tons  les  drames  de  Schiller  ont  ete  tra- 
duits  eu  anglais,  et  m^me  par  divers  traducteurs.  La  pre- 
miere traduction  des  Brigands  date  de  1792.  Parmi  les 
traductions  anglaises  qu*on  a  de  ses  poesies  lyriques,  celle 
de  son  poeme  la  Cloche  a  excite  une  universelle  sympatliie 
«n  An^eterre. 

Apr6s  ces  deux  ecrivains ,  dont  les  poesies  choisies  vien- 
nent  tout  recemment  encore  d^etre  traduites  par  Dwight, 
Louis  Uliland  est  de  tons  les  poetes  lyriques  de  TAlle- 
magne  celui  qui  a  le  plus  de  reputation  de  Tautre  cdte  du 
detroH.  En  fait  de  productions  modemes ,  le  Peter  Slemihl 
de  Chamisso  est  devenu  populaire.  Cruiksbank  en  a  pubUe 
une  traduction  accompagnee  d*iilustrations  magnifiques  et 
devenue  ceiebre  en  Europe. 

Les  travaux  de  la  philosophic  allemande  n^onl  pas  trouve 
en  Angleterre  un  accueil  aussi  brillant  que  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler.  Quelques  ecrits  de  Kant  y  ont 
cependant  ete  traduits.  En  revanche ,  les  travaux  piiilolo- 
giques  de  I'Allemagne  y  jouissent  d'un  succ^s  incontcsie. 
Laplupart  des  grammaires,  particulierement  la  grammaire 
hebraique  de  Gesenius,  les  travaux  lexicographiques  du 
meme  autcur ,  ceux  de  Matlhias  ,   de  Buttmann  ,  de 


Zumpt ,  ont  ete  reproduits  k  Tusage  des  Anglais.  Les  ou- 
vrages d'archeologie  de  Boeckh,  d*Hermann,  d'Ottfried 
Mtiller,  de  Wachiunuth,  de  Becker,  etc.,  ont  ete  traduits 
avec  beaucoup  de  som.  Les  travaux  historiques  et  d*lits- 
toire  litteraire  des  Niebuhr ,  des  Ranke,  des  Ranmer,  des 
Schlosser,  des  fr^res  Schlegel ,  etc.,  etc.,  nW  sont  pas  moins 
appiecies.  Parmi  les  femmes  qui  ont  contiibue  k  popular!- 
ser  en  Angleterre  la  litterature  allemande ,  mesdames  Sara 
Austin  et  Jameson  occupent  le  premier  rang.  Les  Voyages 
en  Allemagne  des  touristes  anglais  se  multiplient  anssi 
chaque  annee.  Citons  ici  Vienna,  par  mistriss  TroOope; 
Austria^  par  TumbuU;  Germany  and  Bohemia,  par 
Gleig;  Germany,  the  spirit  0/ her  history ,  par  Haw- 
kins; Austria:  its  literary,  scientific  and  medical  insti- 
tutions, par  Wilde.  Les  revues  et  magasins  litt^raires,  par- 
ticulien»nentle  Foreign  quarterly  Review,  s'occupent  aussi 
de  plus  en  plus  de  litterature  allemande ,  et  chaque  jour  la 
h*brairie  an^aise  poblie  d^excellentes  traductions  d'ouvrages 
aUemands  dans  tons  les  ordres  d^idees,  avec  de  remarr* 
quables  appreciations  critiques  et  biographiques  sur  les 
hommes  aoxquels  on  en  est  redevable,  et  qui  pour  la  plupart 
sont  de  ceux  qui  ont  le  plus  illustre  la  litU&rature  allemande. 

Le  Danemark,  plus  rapproche  de  TAllemagne  sous  le 
double  rapport  de  la  position  geographique  et  de  Tafiinite 
d*idiome,  s^est  aussi  plus  familiarise  avec  les  produits  de  la 
pensee  allemande.  Si  Ton  y  traduit  moins  qu^ailleurs,  c'est 
qu*en  Danemark  tout  homme  tant  soit  peu  instruit  connalt 
parfaitement  la  langue  de  Klopstock  et  de  Herder.  Non-seu- 
lement  les  principaux  poetes  danols  sesont  formes  en  Alle- 
magne, mais  un  grand  nombre  d^entre  eux,  tels  qu*(Eh- 
lenschlaeger ,  Baggesen ,  £wald ,  Frederika  Briin ,  et  d'au- 
tres  encore ,  ont  enriclii  la  litterature  allemande  elle-meme 
de  productions  d*une  haute  importance.  Klopstock,  SchOler 
et  plus  recemment  Hebd,  le  gracieux  auteur  des  Poesies 
aUmanes,  avaient  trouve  de  genereux  Mec^nes  en  Dane- 
mark  ,  notamment  k  la  cour  des  dues  de  Holstein-Au  gus- 
tenburg,  maison  princiere  collaterale  de  la  maison  re- 
gnante,  et  appeiee  peutretre  quelque  jour,  par  suite  de 
Fextinction  de  la  ligne  masculine,  k  faire  rentier  dans  la 
grande  famille  allemande,  comme  tisX  hidependant,  les  du- 
ches  de  Schleswig-Holstehi ,  ce  plus  beau  fleuron  de  la  ooo- 
ronne  de  Danemark. 

En  France,  on  pent  dire  que  ce  fut  madame  de  Staelqui 
donna  Timpulsion  premiere  k  retude  suivie  de  la  Utterature 
allemande.  Sansdoute  avant  eUe  quelques  tentatives  avaient 
d^'k  ete  faites  pour  familiariser  Tesprit  fran^ais  avec  les 
productions  litteraires  de  Tautre  cdte  du  Rhin.  Cest  ainsi 
qu^on  avait  traduit  la  Messiade  de  Klopstock  et  plusieurs 
ouvrages  de  Gessner ,  et  qu*un  choix  assez  indigeste  de 
drames  et  de  comedies  avail  ete  publie  sous  le  litre  de 
ThSdtre  Allemand  et  de  Nouveau  ThMre  Allemand  (1 795). 
On  avail  ete  meme  jusqu^k  representer  des  pieces  de  Kotie- 
bije  sur  la  scene  fran^aise,  et  Werther  avail  produit  en 
France  presque  autant  de  sensation  que  dans  la  patrie  de 
Goethe.  Mais  le  livre  De  V Allemagne  reveia  au  public 
fran^is  Texistence  d*une  poesie  nouvelle;  et  en  lui  indi- 
quant  les  sources  fecondes  auxqueUes  s'inspire  Tesprit  ger- 
manique ,  il  excita  le  vif  desir  d*en  sonder  les  profondeurs, 
desir  qui  a  toujours  existe  depuis  chez  les  hommes  instniitSy 
et  qui  n^a  pas  laisse  que  d*exeroer  par  ses  resultats  une 
influence  marquee  sur  la  direction  do  leurs  travaux.  Au- 
jonrdMioi ,  en  eflet,  nous  voyons  en  France  tons  les  esprits 
serieux  attacher  un  grand  prix  k  retude  de  Part,  de  la  poesie 
et  de  la  science  des  AUemands. 

Que  si  TAngleterre  songe  plul6t  k  s'approprier  par  des 
traductions  les  travaux  historiques  de  PAllemagne,  on  peut 
dire  que  sa  ptiilosopliie  est  ce  qui  attire  plus  parliculiere- 
ment  ratlentlon  du  public  francais.  Parmi  les  hommes  dont 
leseflbrls  onl  puissamment  contribuek  populariser  les  idees 
des  pliilosoplies  ^lemands,  il  faut  nommer  MM.  Tissot, 
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Barahou  de  Penho^n ,  Coosin,  £.  Quinet^  le  traducteur  de 
Fichte ,  et  Taoteur  de  reicdlente  ffisMre  de  la  Philoso' 
pMe  (Ulemande  depuis  Leibniti  Jusqu'd  Hegel  (1838). 
En  1831  on  a  Tu  PAcad^mie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiqaes  mettre  an  concoara  Texpoftition  des  divers  systtoies 
pUnosophiques  de  PAllemagne  depuis  Kant.  Dans  ces  der- 
niers  temps ,  les  systtoes  de  ScbeUing  et  de  Hegel  ont  M 
popularise  en  France ,  soit  par  la  traduction  des  ourrages 
de  ces  philosopbes,  soit  par  l*exposition  originale  de  leurs 
doctrines. 

Les  travaux  historiqnes  dont  la  France  s'est  plus  sp^ia- 
lement  emparfe  par  la  traduction  sont  ceui  de  Jean  de 
MlUler ,  YHistoire  des  Hohemiavfen  de  Raumer,  VHis- 
Mre  de  la  Riforme  de  Marheincke,  VHistoire  de  la 
Papaut6  de  Ranke,  les  ouvrages  de  Hurler,  de  Kohl- 
rausch ,  etc. 

Quant  k  la  po^ie  aUemande,  la  France  s*est  bomte  pres- 
que  exdusiTement  k  la  p^lode  classique,  c*est4i-dire  2i  Schil- 
ler et  k  Goethe,  dont  les  ouvrages  ont  ^t^  reproduits  par  des 
traductions  moltiplito.  Le  d^Tcloppement  recent  du  lyrisme 
allemand  n*a  d^ailleurs  jusquc  ici  que  fort  pen  captive  Tat- 
lentlon  do  public  fran^is. 

Parmi  les  travaux  Loaportants  et  r^cenls  sp6cialement 
consacr^  &  PAUemagne,  nous  citerons  ici  les  Notices  poli- 
tiques  et  litt&airessur  VAllemagne,  de  M.  Saint-Marc 
Girardin ;  les  £tudes  sur  VAllemagne,  de  M.  A.  MichielSy 
et  Pexcellent  ouvrage  de  M.  H.  Fortoul,  hititul^  de  VArt  en 
Allemagne,  Plusieurs  Merits  pdriodiques,  tels  que  la  Remie 
Germanique  et  la  Remte  du  Nord ,  qui  ont  paru  pendant 
longtemps,  ^taient  uniquement  consacrfo  k  populariser  en 
France  les  produits  de  I'esprit  germanique.  La  Revue  des 
Deux  Mondes  a  public  et  public  encore  tons  les  jours  de 
constiencieux  articles  sur  le  mouvement  intellectuel  d^an 
delk  du  Rhin.  Mentionnons  encore  les  belles  et  savantes 
le^ns  de  MM.  Fauriel ,  Kdgar  Quinet,  Oxanam  et  Philar^e 
Chasles  h  la  Sorbonne  et  au  Collie  de  France,  et  disons 
qu*en  aucun  temps  la  peliste  aUemande  n*a  €16  plus  digne- 
ment  repr^nt^  en  France  que  de  nos  jours. 

De  tons  les  pays  de  PEurope  m^ridionale,  PItalie  est  celui 
dont  les  rapports  avec  PAHemagne  sont  les  plus  directs. 
Malgr^lepeu  d'horoog^n^te  existant  entre  le  caract^et 
la  langue  des  deux  nations,  la  litt^rature  allemande  avail  su 
se  Arayer  de  bonne  heure  un  chemin  Jusqu'au  cceur  de  PI- 
talie. EUe  y  ^Uit  entrte  k  la  suite  de  Winckelmann.  La 
JtfeMiiide,  les  Idylles  de  Gessner,  le  Musarion  de  Wie- 
land  y  dtaient  connus  et  appr^i6s  dte  le  sitele  dernier. 
Mais  \k  comma  ailleurs  les  noms  aujourd*hui  les  plus  po- 
pulaires  sont  cepx  de  Goethe  et  de  Schiller.  Werther  ins- 
pira  k  PillustreUgo  Foscolo  sa  belle  imitation  de  Jacob  Or- 
tis.  Le  Museo  Dramatico  publia  les  traductions  de  Faust 
et  de  GiBtz  de  Berlichingen,  et  les  drames  de  Schiller  ont 
en  pour  interprites  Ferrario,  Vergani ,  Woni ,  L.  Maffei , 
savant  apprdciateur  de  la  langue  et  de  la  litt^rature  alle- 
mandes,  etplus  r^cemment  madame  Degli  Scolari.  Les  pie- 
ces de  Kotzebue  se  roainliennent  constamment  sur  la  sc6ne 
italtenne  h  c6ii  de  celles  de  Goldoni.  Un  excellent  recueil 
de  ponies  allemandes  a  dt^  public  par  A.  Ballati ,  sous  le 
titre  de  Sagglo  di  vet  si  allemanni  recati  in  versi  italiani. 
La  critique  et  la  phtlosophie  aUemandes  p6ndtrferent  en 
Italie  en  ddpit  de  maint  obstacle.  En  1833  Landonio  a  tra- 
duit  le  Laocoon  de  Lessing;  et  en  1836  Paoli  a  public  a 
Milan  P^i5f of r«  de  la  Philosophic  deTennemann.  M.  C^r 
Canlii  a  dcrit,  sous  Ic  litre  de  Saggio  sulla  Lileralura  Te- 
desca,  une  excellente  hisloire  de  la  po^ie  allemande,  dans 
laqnelle  il  a  rendu  avec  beaucoup  de  sentiment  et  une  614- 
gance  extreme  de  podtiques  extraits  tirds  des  mcilletires  tra- 
ductions de  la  muse  germanique,  depuis  les  Minnesxnger 
jusqu*^  Uliland  et  Henri  Heine. 

Parmi  les  peuples  slaves,  les  Bohftmes,  tr^-famillaris(fe 
avec  la  langue  aUemande,  sont  ceux  qui  possMent  les  mcll- 


leures  traductions  des  che&^^oeuvre  de  cette  Uttfrature, el 
les  drames  de  Schiller  sont  aussi  applaudis  sur  les  difTidrents. 
th^fttres  de  la  Boh^me  que  sur  les  scenes  allemandes. 

Ce  fht  encore  le  g6nie  allemand  qui  fteonda  le  tardif  d6> 
veloppement  de  la  littirature  en  Russie.  Lomonossow ,  le 
p^e  de  la  poMe  russe ,  se  forma  en  Allemagne  k  P^cole  de 
Christian  Wolf;  Q  s^attacha  particulidrement  k  Pimitation 
de  GQntber,  podte  de  Ptole  saxonne ,  qui  florissait  au  com- 
mencement du  dix-septi^e  siicle.  Derzawin  popularisa  eik 
Russie  le  genre  de  Klopstock ,  et  Zukowsky  y  introduisit  la 
ballade  allemande  et  le  vers  lambique  du  drame  de  Schiller. 
La  ballade  de  Ludmilla,  imitation  de  la  lAnore  de  Bttr- 
ger,  est  rest^populaire  en  Russie.  Huber  traduisit  le  Faust 
de  Goethe,  et  Bakonnm  la  Correspondanee  de  Gcethe  et 
de  Bettina, 

De  toutes  les  contrte  slaves ,  la  Pologne  est  oelle  qui  r6- 
sista  le  phis  longtemps  am  infloences  de  l^esprit  germanique. 
Cependant  l*^le  romantique,  dont  Mickiewicz  «t  le  chef,. 
s*y  est  d^veloppte  sons  Pinspiration  de  la  po^e  allemande 
et  anglaise.  Cest  ainsi  que  Mickiewicz  a  traduit  lui-m6me 
plusieurs  ballades  de  Schiller,  et  que  Kaminski  a  popularise 
Schiller  par  des  traductions  que  la  critique  polonaise  a  pro- 
damto  autant  de  chefs-d'oeuvre. 

Philosophic  allemande. 

II  fallalt  que  la  prose  edi  acquis  nn  certahi  degr^  de  per- 
fection pour  que  la  phOosophie  jetAt  quelque  telat.  Tant  que 
les  Allemands  toivirent  de  pr6f6rence  en  latin ,  ils  s'atta- 
chirent  k  la  philosophic  dominante,  k  celle  dea  scolastiques, 
par  CKcmple,  qu'fls  combattirent  k  partir  da  quinzitoie 
sitele ;  mais  plus  taid ,  grftoe  k  leurs  vastes  connaissances. 
dans  les  humanity ,  ils  ripandirent ,  Philippe  Melanchthon 
entre  autres,  des  opinions  philosophiqnes  pidsto  anx  sources- 
pures  de  Pantiqui^  classique. 

La  phflosophie  aUemande  se  distingue  autant  par  sa  cons- 
tante  tendance  k  former  des  systteaes  et  k  dMuire  des  con- 
sequences scientiflques  de  prindpes  simples ,  mais  larges ,. 
qne  par  sa  direction  cosmopoUte.  EUe  commence  vers  la  fin 
du  dix-septieme  si^cle  avec  Leibnitz,  le  premier  esprit 
v^ritablement  philosophiqne  qu'eftt  encore  produit  PAUema- 
gne.  La  thforie  de  Leibnitz  sur  les  id^  innto ,  sa  mona- 
dologie  et  sa  thdodic^ ,  sa  tendance  vers  nn  prindpe  su- 
preme ,  occup^rent  vivement  tous  les  esprits  sp^culatiCs  de 
son  temps.  11  fonda  le  r^alisme  rationq|pl ,  oppose  au  sen- 
snaUsme  de  Locke ,  et  qui  s'attache  k  faire  remonter  par  la 
d^onstration  tontela  science  philosopbique  k  des  v^t^  n6- 
cessaU^  et  innto  admises  par  la  raison.  Wolf  appliqua 
ces  iddes  k  la  forme  demonstrative  du  systfcme  qui  domi- 
nait  k  P^poque  du  rfegne  de  FrM^ric  le  Grand.  II  cut  le 
merite  de  presenter  les  sciences  phUosophiqnes  dans  un  &k- 
semble  clair  et  encydopedique ;  mais  le  prindpal  d^faut 
de  sa  phUosophle  provint  de  ce  qu'U  croyait  ne  pouvoir  trou- 
vcr  laVerite  que  par  des  definitions  et  des  demonstrations 
(methode  demonstrative).  Ses  innombrables  ^eteves  pous- 
serent  cette  mam'e  des  formules  au  delk  de  toutes  limites 
pcrmises.  Wolf  trouvadans  Ch.-A.  Crusius  depuis  1747  et 
dans  J.-G.  Daries  de  redoutables  adversaires ,  phitfit  cepen- 
dant dans  les  detaUs  que  dans  Pensemble.  Toulefois,  parmr 
les  phflosophes  de  son  ecole  on  en  die  plusieurs  qui  per- 
fectionn^rent  quelques  sdences  particulieres ,  et  surtout 
lalogique  :  par  exemple,  Lambert,  Plouquct,  Reima- 
rus,Baumgarten,  etc.  Vint  ensuite  (176#.1780)  Pedec- 
tisme  philosopbique.  Qudques  philosophes  s'atlachfcrent 
alors  k  Descartes ,  qui  a  fait  de  la  separation  du  corps  et  de 
Pesprit  un  des  caracteres  fondamenteux  de  la  philosophic 
modemc;  d'autres  suivirent  les  recherches  psydiolo- 
giqncs  de  Locke ,  de  Feder ,  de  Garve ,  etc.  Exdte  par  le 
sceptidsme  de  Hume  et  par  YEssai  sur  VEniendement 
de  Locke,  Pesprit  profond  d'Emmanuel  Kant  dicrcha  en- 
fin  ,  k  partir  de  1780 ,  k  fixer  les  homes  de  Pcolenderoent 
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humain ,  en  opposition  sax  thteries  sans  limites  toiises  sur 
oe  sujet  par  les  dogmatiques,  et ,  tout  en  supposant  l^exis- 
tence  des  notions  psychoJogiques ,  k  examiner  la  ma- 
ni^re  dont  procMe  la  raison  dans  le  raisonnement.  11  ar- 
riya  k  ce  r^sultat :  qoe  Tentendement  humain  ne  va  pas  au 
i\e\k  de  la  conscience  et  de  la  vision ,  qu*il  n^existe  dts  lors 
point  de  connaissance  du  sumatorel ;  mats  que  la  raison  pra- 
tique ,  qui  coramande  cat^oriqueraent ,  nous  persuade  ce 
que  la  raison  speculative  ne  saurait  d^montrer.  Reinhold 
pn^tendit  cojnprendre  la  critique  de  Kant  dans  une  throne 
de  rimagination ,  tentative  que  Scbulze  combattit  avec  sue- 
c^  par  les  armes  du  sceptidsme. 

Quoique  la  dtfii^rence  existant  entre  la  pens^  et  VHre 
fCki  d^moutr^e  dans  toute  son  Evidence  par  cette  doctrine , 
la  critique  de  Kant  fit  naltre  parmi  les  Allemands  le  goOt 
dhme  m^tbode  phllosophique  plus  libre  que  celle  qui  avail 
jusque  alors  doming.  C'est  Kant  qui  oavre  ( 1780 )  T^re 
de  la  philosophie  la  plus  r^cente,  formant  la  seconde  p^riode 
de  la  phUosophie  allemande  proprement  dite* 

F  i  c  h  t  e  y  penseur  profond  et  hardi ,  voyant  que  la  phi- 
losophie de  Kant  sVrdtait  k  moiti6  cbemin  vers  rid<ialisme, 
exposa  avec  les  plus  rigoureuses  cons^ences  un  syst^e 
d'id^alisme  k  lui ,  dans  lequel  il  cherche  k  faire  d^river  toute 
science  et  toute  v^rit^  d*un  seul  prindpe » le  moL  Adh^rant 
Ilia  doctrine  de  la  subjectivity  de  Kant ,  Ficbte  a  fait  du  moi, 
said  de  la  consdence ,  Tactivitd  absoiue  produisant  aussi 
Tobjet ;  ce  qui,  k  proprement  parler,  d^lruisait  la  r^alit^  des 
t>bjets. 

De  la  philosophie  de  Fichte  naquit  celle  de  Schelling, 
qui  fonda  un  nouveau  syst^me  en  opposant  directement  k  la 
philosophie  id^le  subjective  un  id^sme  objectif,  ou,  en 
d'autres  termes,  une  pliilosophie  natureUe,  dans  laquelle  on 
s*^16ve  de  la  nature  jusqu^au  moi ,  de  m^me  que  Ton  pro- 
clbde  du  moi  k  la  nature  dans  la  philosophie  id<^ale  oppose. 
ScheUing  chercha  k  unir  ces  deux  faces  de  la  philosophie 
k  Taide  de  la  doctrine  de  VidentiU ,  quHl  formula  plus  tard. 
Dans  cette  demi^ ,  Vabsolu  est  admis  comme  VidentiU 
de  hpensie  et  de  Ntre,  et  Tintuition  intellectuelle  comme 
la  connaissan«e  de  cette  identity. 

Disciple  de  ScheUing ,  Hegel  a  cherch^  k  ^tablir  un  id6a- 
lisme  absolu  dans  une  methode  strictement  dialecUque ,  en 
consid^rant  Tid^  absoiue  comme  la  raison  se  comprenant , 
en  tant  qu'absolu,  dans  son  devdop|>ement  n^cessaire ,  et  en 
la  repr^entant  dans  son  existence  en  elle-m^me  ( la  logi- 
que),  dans  son  existence  dam  V autre  ( la  philosophie  na- 
turelle ) ,  et  eniin  dans  son  retour  en  elle-m4me  ( la  philo- 
sophie de  Tesprit}. 

Les  syst^mes  qoe  nous  venons  de  citer  doivent  6tre  re- 
gard^ conmie  une  s^e  continue  d^opinlons  et  de  points  de 
vue  philosophiques.  Beaucoup  d'autres  syst^mes  et  opinions 
philosopbiques  furent  d^veloppte  par  leurs  auteurs,  soil  en 
opposition  k  ceux  que  nous  venons  d^exposer,  soit  en  s'at- 
tachant  &  un  de  ces  syst^mes  dont  lis  rectifiaient  Tid^e  fon- 
damentale ,  ou  bien  quMls  pr^sentaient  dans  une  forme  plus 
parfaite.  Cest  ce  qu'on  pent  dire  de  la  nouveUe  tli^rie  de 
la  raison  pure  de  Fries,  et  du  syntb^tisme  transcendental  de 
Krug,  oil  Ton  trouve,  li6es  en  forme  syst^matique,  toutes 
les  doctrines  prmctpales  de  la  critique  de  Kant. 

Bardili  dierclia  de  m6me  S  rendre  Vabsolu  la  base  de 
toute  philosophie.  II  le  trouva  dans  la  pensee ,  et  c^est  pour 
cela  t^uHl  voulut  rendre  la  logique  la  source  des  connais- 
sances  rdelles.  J.J.  Wagner  et  Esclienmayer  dierch^rent,  ou 
a  rectifier  la  doctrine  de  Sclielling ,  ou  a  la  perfectionner. 

Parmi  les  esprits  profonds  dont  la  pliilosophie  a  un  carac- 
Xhre  tout  particulier,  et  qui  d^velopp^rent  leurs  opinions  en 
opposition  avec  cclles  des  philosoplies  pr6:it^ ,  nous  cite- 
Tons  Jacob!  ( Doctrinedu  Sentiment  et  de  la  Foi),  Koeppen 
et  plusieurs  de  ses  disciples ;  viennenl  ensuite  Bouterweck, 
par  son  rationalisme ,  fond6  sur  la  croyance  k  la  raison ; 
Plainer  et  Schulze ,  par  lenr  scepticisms  conditionnel,  e^ 


Herbarty  par  s^  fragments  m^taphysiques  pldns  de  perspi- 
cadte,  qui  semblent  pour  la  plupart  n*6tre  que  des  es- 
sais  critiques  sur  les  difir(^rents  systtoes. 

La  majeure  partie  des  syst^mes  et  des  opinions  que  noot 
venons  de  mentionner  appartiennent ,  si  on  les  conaid^  du 
moins  au  point  de  vue  de  leur  perfectionnement ,  aux  vlngl 
premieres  ann^  de  notre  siMe.  .Une  circonstance  assure 
ment  dignede  remarque ,  c*est  que  les  travaux  des  Allemands 
dans  les  sdenoes  pUlosophiques  aient  ^16  pouss^s  k  oette 
^poque  avec  d'autant  plus  de  profondeur  et  d'^tendue  que 
d'immenses  ^vtoements  politiques  se  succ^daient  avec  one 
plus  etonnante  rapidity,  alors  qu'un  homme  devenu  T 
bitre  des  destinto  de  TEurope  tenait  enclialn^  dans 
mains  Tind^pendance  politique  de  TAllemagne.  Les  ^v^ne- 
ments  non  moins  mtoorables  qui  bris^rent  Tempire  de  oe 
conqu^rant ,  et  les  efforts  tent^  par  les  diffdrents  ^ts,  d^ 
sormais  affranchis  do  joug  de  T^tranger  pour  recommeaoer 
une  nouvelle  vie  politique  ind^pendante ,  semblent  cepen- 
dant  co'indder  avec  des  ph^nomtoes  coropl^tement  inverses 
dans  la  sph^  d^activit^  de  la  philosophie  allemande.  On 
remarque  en  eCfet  aujourdliui,  d*un  cdt^,  qu^aucnne  des 
opinions  philosophiques  que  nous  avons  dt^  n^est  g^n^ 
ralement  dominante,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  s^oocu- 
pent  du  perfecUonnement  et  de  la  propagation  des  doctrines 
philosophiques  adherent » soit  k  une  des  opinions  expos^es 
plus  haul,  et  qui  ont  ^t^  produites  par  la  p^riode  r^cente  da 
la  philosophie  allemande,  soit  k  une  opinion  quelconque  de 
Pandenne  philosophie ;  quHis  les  d^veloppent  et  les  perfec- 
tionnent  en  ce  qui  est  de  la  forme  et  ducontenu,  dans  rensem- 
ble  et  dans  les  details ,  par  la  critique  ou  la  dogmatique ,  et 
quMIs  formulent  d*aprte  ces  principes  des  thtories  isolto , 
par  exemple  en  morale  et  en  estli^tique ,  ou  encore  qa^ 
cherchent  k  corriger  la  base  fondamentaie  psycholof^qoe 
suppose  par  Kant,  et  k  fonder  la  philosophie  sur  la  psy- 
chologie  empirique,  comme  a  fait  demi6rement  le  philo- 
sophe  Beneke. 

A  cette  direction  psychologique  se  rattachent  la  manite 
d'envisager  la  ptiilosopliie  sous  le  rapport  historiqoe,  et 
r6tudede  lliistoire  de  la  pliilosophie.  11  est  naturel,  en  effet, 
que  la  diversity  et  la  lutte  des  opmions  sp^ulativea  enga- 
gent  Tesprit  humain  k  r^pituler  ce  qui  existait  d^j^  k  tit 
livrer  k  des  considerations  sur  la  connexit^  que  les  opinions 
contemporaines  peuvent  avoir  entre  dies,  sur  Tordre  dans  le- 
qud  elles  se  succMent  les  unes  aux  autres,  ainsi  que  sur  les 
progrte  qui  ont  Ueu  dans  le  d^vdoppement  de  U  science. 
Mais  il  en  r^ulte  aussi  tr^facilemenl  une  certaine  ti^eur, 
une  certaine  indolence,  quand  on  n'en visage  la  philosopliie 
que  sous  son  rapport  historique,  surtout  Ui  oil  lait  ddfant 
une  certaine  perspicadt^  de  Tesprit.  On  n'est  alors  que  trop 
porte  k  croirequ*une  science  sur  les  principes  de  laquelle  on 
n'est  pas  encore  d^accord  depuis  plus  de  vingt  siteles  qu'on 
la  cultive  n'a  gu^  de  valeur  et  de  v^rit^  n^es.  Cette 
opmion  s*est  en  effet  fort  accr^lt^e ;  et,  loin  qu*on  poisse 
le  nier,  il  est,  au  contraire,  d^montr^  par  T^tat  actud  de  la 
litt^rature  philosophique  que  les  etudes  scientifiques  ten- 
dent  dteid^ent  vers  le  positif  et  Thistorique  plutAt  que 
vers  td  syst^me  philosophique  de  preference  a  td  autre.  On 
pourrait  mtoie  ijouter,  k  Tdgard  de  ces  syst^ines,  qu'il  est 
survenu  un  d^couragement  et  une  indilTerence  propres  sett- 
lement k  favoriser  la  critique  et  Tapplicatton  des  id^es  phQo- 
sopliiques  k  certaines  sciences  isoiees,  ainsi  qu*on  a  Ueu  de  le 
remarquer,  surtout  dans  les  sciences  natureUes,  dans  la  ni6- 
dedne,  la  jurisprudence  et  la  theologie.  Les  uicertitudes  et 
les  vidssitudes  des  syst^cs  de  la  pliilosophie  allemande 
ont  M  Tobjet  de  critiques  ou  de  satues  plus  ou  moins  spiri- 
tueUes  et  piquantes.  Avec  un  pcu  de  bonne  foi,  force  est  bieo 
pourtant  de  reoonnattre  que  Ton  ne  pent  jiiger  sainanent 
de  la  verite  d*une  opmion  el  que  Ton  ne  peut  en  reoonnattre 
clairement  Terreur  qu*autant  qu^elle  a  revdtu  la  forme  d^m 
syst^e  rigoureusemcnt  deduit.  C*cst  U  ce  que  s^est  eflbro6 
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<de  foire  I'esprit  profond  des  Allemands.  Plus  il  existera  de 
tysUmes,  plus  ils  difC^reront  entre  eux,  etplus  la  p^n^tra- 
lion  da  penseur  deTieodra  ^tendu«.  Aussi,  quel  profit  les 
pbilosoplies  allemands  n'ont-ils  pas  tir6  decesdifftireats  sys- 
Itooes,  et  combien  les  inconv^nients  de  ce  proc^d^  n'ont- 
ils  pas  ^t^  comparaUTement  moindres  que  ses  aTantages ! 
AjoutoDS  que  non-seulement  les  sdences  philosoplilques , 
mais  encore  toutes  les  autres  en  g^n^ral,  sent  rede?ables 
de  progrte  notables  k  cet  esprit  d*in?e8tigation  essentiel- 
lement  philosopbique;  quMl  n'est  ancune  connaissance  bu- 
maine  que  les  Allemands  n'aient  scientifiquement  ^aborte, 
bien  que  quelquefols  rapplication  des  systtoies  dominants 
k  ces  sciences  ait  conduit  k  de  ridicules  excentricit^,  k  de 
T^itables  extravagances;  enfin,  qu'aucune  nation  mo- 
deme  n'a  jamais  exerc^  une  telle  influence  sur  la  culture 
scientifique  de  TEurope  enti^re.  Henri  IIoertel. 

II  y  a  d^jklongtempsy  Henri  Heine  fatsait.cette  remarqne : 
«  On  n*a  qu*li  comparer  Thistoire  de  la  revolution  fraa. 
^aise  avec  Tbistoire  de  la  philosopliie  allemande  pour  croire 
que  les  FranQais,  qui  avaient  tant  d'occupations  rtelles  pour 
esquclles  il  leur  fallait  absolament  veiUer,  nous  auraieot 
priii,  nous  autres  Allemands ,  de  dormir  pendant  ce 
teraps-l^  et  de  rftver  pour  eux,  et  que  notre  pbilosophie 
allemande  ne  serait  que  le  r^ve  de  la  r^Tolullon  fran^aise... 
Les  Kantisles  repr^sentent  la  GonTenlion,  qui  renouvelle 
le  inonde;  le  grand  moi  de  Ficbte,  niant  toutes  les  autres 
existences ,  c*est  Napolten ;  puis  Bi.  Scbelling  pent  figurer 
de  toutes  fe^ns  bonnes  ou  mauTaises  la  Restauratlon. » 
Le  m^me  dcrivain  bnmouristiqne  ajoute  :  «  II  vaut  mieux 
-qu'un  peuple  ait  sa  pbilosophie  avant  sa  revolution ;  les 
tetes  que  la  pbilosophie  a  employees  k  la  meditation  penvent 
^trestauchees  k  plaisir  par  la  revolution,  tandis  que  la 
pbilosophie  n'aurait  jamais  pu  employer  les  tetes  faucbees 
park  revolution...  Attendez  un  peu;  les  Kantistes  boule- 
Terseront  sans  misericorde ;  les  Idealistes  transcendantaux 
regarderont  le  martyre  comme  pare  apparence ,  enfin  les 
pbilosoplies  de  la  nature  s'identifieront  eux-memes  avec  roeu- 
xre  de  destruction...  Ce  sera  one  terrible  revolution.  »  Nous 
avons  attendo  beaucoup,  et  il  nous  semble  que  Heine  voyait 
an  penrAllemagnek  travers  Paris. 

La  pbilosophie  allemande  a  surtont  ete  accusee  de  pan- 
theisme»  systeme  dont  Hegel  est  le  logicien ,  et  Scbelling  le 
po^le ,  saivant  la  remarque  de  M.  Baudriliart. «  Les  opposi* 
tions  de  ees  deux  esprits ,  ajoute  ce  critique ,  Tun  plein  d'e- 
levatlon  etde  souffle,  I'autred'une  rare  vigueor,  avidede  de- 
ductions et  de  classifications ,  poussant  Jusqu*^  PidoIAtrie  le 
culte  des  notions  purement  abstraites  et  semant  sur  la  route 
de  la  metaphysique ,  de  la  morale,  de  U  logique,  de  Tea- 
tiietique  et  de  la  pbilosophie  de  Tbistoire,  parfois  des  vnes 
aussi  recondes  qu'originales,  et  plus  souvent  encore  des  foi^ 
moles  vides ,  ces  oppositions  se  perdent  dans  Tonite  du  re* 
snltaty  la  doctrine  de  Tideotite  absolue.  Qu*elle  cbante  des 
hymnes  ou  procMe  par  apophthegmes,  la  doctrine  religieuse 
des  deux  philosopbes  aboutit  k  un  dieo  qui  n*a  pas  la  cons- 
cience de  luf-meme,  qui  cree  I'univers  et  Tordre  qui  y  r^gne 
sana  le  savoir,  qui  succesdvement  deviant  mineral ,  plante 
ft^^wmi  et  bomme »  n*arrivant  enfin  k  debrouiller  un  pen 
M  propre  notion  qu'avec  Spinosa  (k  La  Haye,  vers  1660  ) 
et  mienx  encore  avec  Scbelling  et  Hegel,  au  commence- 
ment  de  notre  si^e,  dans  deux  coins  priviiegies  de  PAl- 
•leroague...  LHiumanlle  s'est  toujours  refusee  k  rhonneur 
qu'on  pretend  lui  deceraer  au  nom  de  la  pbilosophie.  II 
semble  que  sa  propre  apotbeose  lui  cause  une  sorie  de  de- 
goOt  et  d*effioi;je  parle,  bien  entendu,  deia  masse  seule- 
ment ;  car  il  y  a  toujours  des  gens  que  ce  r6le  de  dieu  seduit. 

«  Recapltulons  les  principales  phases  de  ce  drame  philo- 
sopbique qui  rappelle  la  tentative  et  la  chute  de  Tantique 
promethee.  Kant  a  isoie  IHiomroe  de  tout  rapport  avec 
In  verite  en  soi;  car  son  infraction  purement  personnelle  k 
)a  logtqne  n'a  pas  de  valeur  scientifique :  voilk  le  premier 
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acte.  Ficlite  a  declare  le  mol  homain  le  seal  absolu  ;  >oiIk 
le  second  acte.  Scbelling  Ini  reconnaft  le  mdme  carad^re, 
mais  il  le  divinise  en  le  ratladiant  k  sa  source  infinie  par 
reian  spontane  de  Tintuition :  voil^  le  troi$;ieme  acte* 
Hegel  confirme  Thomme  dans  sa  divlnite  k  Taide  du  rai- 
sonnement :  vollk  le  quatrieme  acte.  Mais  U  est  dans  la  na- 
ture  de  tout  grand  syKteme  d^avoir,  si  on  peut  parler  ainsi^ 
un  aboutissement  pratique.  C'est  la  realite  qui  dit  le  der- 
nier root  de  la  logique,  et  elle  le  dit  souvent  fort  brutalement. 
Nous  toucbons  ici  au  denofiment ,  et  M.  F  e  u  e  r  b  a  c  b ,  avee 
ses  allures  excentriques  k  la  Diderot,  n*a  plus  qu'ik  entter  en 
scene.  II  s'annonce  lui-meme  comme  apportant  an  genre  hn- 
main  la  bonne  nouvelle,  le  veritable  evangile  social,  la  pbi- 
losophie de  l*avenir,  ou  autrement  VhumanUme.  M.  Louis 
Feoerbach  estbegeiien  et  il  ne  Pest  pas.  II  ne  Test  pas  en  ce 
quMl  rejette  les  abstractions  vides,  les  grands  mots  crcux...  II 
est  begeiien  en  ce  qu'il  accepte  la  divinite  de  Pliomme  et  ne 
voiten  Dieu  qu*uneidee.  D'oti  ilconclutque  c'est  un  non-etre. 
•  La  religion,  dit-il ,  tient  k  une  meprise facile,  mais  de- 
«  plorable.  Nous  sommes  portes  k  nous  dedoubler,  k  nous 
«  diviser  nous-mdmes,  puis  k  regarder  Tune  des  moities 
«  nees  de  cette  separation  comme  superieure  k  la  nature  hu- 
ff maine.  Neanmoins  cette  moitiepretendue  superieure  n'est 
«  rien  si  elle  n'est  la  meilleure  partie  de  notre  nature  m6me. 
«  Dieu  est  pour  I'homme  le  recueil  de  ses  pensees  et  de  ses 
c  sentiments  les  plus  eieves,  I'album  oi^  il  ecrit  les  noms  des 
«  etres  qui  lui  sont  le  plus  cliers  et  le  plus  sacres.  »  La  doc- 
trine de  Feoerbach  peutdoncetreconsideree  comme  un  pro- 
duit  de  Tbegeiianisme,  bien  qu'elle  ait  toutes  les  apparences 
d'une  reaction  anti-h^eilenne  :  amie  du  realisme,  eprise 
du  fait ,  courant  aux  Jouissances  et  rebabiiitant  la  chair. 
«  n  faut,  ecrit  Feuerbacli,  que  le  flegme  scolastique  de  la 
c  metaphysique  allemande  s'impr^e  fortement  des  prin^ 
«  cipes  sanguins  du  materialisme  fran^.  »  II  aspire  de 
toutes  les  manieres  k  nous  convaincre  que  la  maiiere  est 
tout;  il  repMe  sur  tons  les  tons  que  I'esprit  n'en  est  qu'une 
fonction  subalteme,  qu'avant  de  penser  I'homme  tette,  et 
qu'il  n'y  a  d'autre  d  priori  que  la  faim  et  la  soif .  Matiire, 
sensibiUte ,  realite  sont  pour  lui  des  mots.synonymes.  I^e 
moi,  ce  fomeux  moi  de  Kant  et  de  Fichte,  c'est  un  corps 
qui  sait  gWil  vil.  Critique  des  religions,  haine  aux  me* 
taphysiques  idealistes,  protestations  ardentes  en  faveur  de  la 
morale,  amour  etaie  du  bien  public,  culte  enthousiaste  de  la 
civilisation,  ces  traits  du  materialisme  francs  reparaiaseot 
avec  Feuerbacb.  H  va  dans  cette  voie  du  materialisme  plus 
loin  qu'oa  n'etait  encore  alie  peot-etre.  Voulez-vous  savoir 
le  moyen  ie  plus  efficace  de  reformer  I'espece  humaine? 
reformei  d*abord  le  regime  aiimentaire.  «  La  nourriturey 
«ecrivalt  Feuerbacb  en  1850,  est  le  lien  qui  unit  TAme 
«  au  corps,  le  principe  qui  identifie  les  deux  substances...  Le 
«  phospbore  est  la  mati^re  qui  pense  en  nous.  Pins  le  cer- 
«  veaa  possMe  ou  re^it  de  phospbore ,  plus  et  mleuz  il 
«  pense...  Nourrissez  done  rhomme  de  manidre  k  y  aug* 
c  menterla  masse  de  phospbore.  C'est  I'usage  des  pommel 
«  de  terre  qui  a  amorti  le  feu  des  nations  modernes ;  rem- 
«  platens  cetnbercule'malfaisant  par  un  aliment  qui  electrise 
«  le  eorps,  par  la  puree  de  pois.  Le  double  progrte  de  la 
«  sdence  et  de  la  sodete  depend  de  la  multiplication  du  gaz 
«  phosphoriqne...  vLes  excis  pratiques  qui  peu  vent  sortir 
de  cette  donnee  metaphysique,  Tout  U  monde  est  Dieu^ 
ou  U  iCya  point  de  Dieu^  on  les  devhierait  ais^ment.. 
L'egalite  dans  Tessence  divine  entratne  realite  dans  les 
Jouissances  terrestres.  Que  si  I'essence  divine  disparalt  k 
son  tour  poor  ne  laisser  que  la  matiere,  la  consequence  est 
la  mtee.  Kn  vain  k  tous  ces  exc^s  qui  Tout  efTraye  k  son 
tour,  M.  Feuerbacb  a-t-il  essaye  d'opposer  cette  demita'e 
maxima,  qu*Il  rCy  a  que  Vhonnite  homme  qui  ait  le  droit 
d:*4tre  atMe,  Digue  impuissantel  Comme  c*estle  sort  com- 
munde  tous  les  diefo  de  doctrine  elde  parti,  M .  Feuerbacb 
a  ete  deborde  par  sa  propre  ecole.  •  Ainsi ,  aprte  une  vive 
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reaction  oontre  le  baron  d'Holbacli,  la  pliilosopbie  alle- 
mande  retomberait  dans  les  fanges  de  Lamettrie. 

£cole  allemande. 

Dans  les  art*,  comme  dans  la  pliilosophte,  TAllemagne 
fait  entrcr  quelqne  pen  d*ahstraction  et  de  roidenr.  Son 
icolt  se  rattaehe  au  gothiqoe  qui  fat  cuIU?^  an  moyen 
Ige  snr  les  bords  du  Rhtn.  On  troavera  le  commencement 
de  son  histoire^  k  Tarticle  £coles  oe  peirturb  ( tome  Vin, 
p.  3i5et  316).  Martin  Schoen,  Albeit  Dflrer,  Lucas  Cra- 
nachet  Holbein  sont  ses  prindpaux  repr^ntants.  Sons 
rinfluence  de  la  r^forme,  Ja  pratique  de  Tart  s*anaiblit 
cbez  les  Allemands.  An  commencement  dn  dix-neu« 
Ti^mi)  sitele,  Fr6d6ric  O tot  beck  donna  le  signal  de 
la  ruction.  A  lui  se  joignirent  bientOt  Pierre  Corn elius, 
Guillauroe  Scliadow,  Piiilippe  Veit,  Jules  Scbnor,  Guil- 
laume  Wacli ,  Charles  Vogel,  Henri  Hess,  etc.  Cette  ^cole 
eherchait  avant  tout  la  pens^e,  Texpression  intime.  Come- 
lins  fonda  nne  branche  de  I'^cole  allemande  k  Munidi ; 
antour  de  lui  se  groop^rent  Hermann ,  K  a  o  1  b  a  c  b ,  Ga»- 
sen,  etc.  G.  Wacb,  qui  arait  ^tudi6  dans  les  ateliers  de  DaTid 
et  de  Groji,  de^int  le  chef  des  artistes  de  Berlin,  et  eat  pour 
disciples  B^as,  Henning ,  Albom,  etc.  Scbadow  fonda 
r^cole  de  Pusseldorf ,  dont  sortirent  Les  sing  et  £douard 
Benderoann,  Hildebrandt,  Hubner,  Stilke,  Sclirodter, 
Reinick,  etc  Cornelius  est  moins  ennemi  du  clair-obscur 
et  du  coloris  qn'Overbeck  :  il  se  plait  dans  les  sujets  com- 
pliqu^ ;  I'^cole  de  Berlin  se  tient  plus  prte  de  la  rtelit^;  I'^ole 
de  Dasseldorf  est  exacte  de  dessin ,  mais  froide  et  plate  de 
coolenr.  «  L'Altemagne,  a  dit  M.  Th^ophile  Gautler,  aban- 
donnant  le  faire  naif  et  roinatleux,  le  naturallsme  d^Albert 
Durer  et  de  Lncas  Cranach ,  semble  se  complaire  dans 
I'esth^tiqne  de  Tart ;  k  peine  si  elle  daigne  jeter  un  regard 
distrait  sur  la  natnre  :  elle  ne  fait  pas  des  tableaux,  mais 
des  po^mes ;  ce  sont  des  in?entions  cycliques,  les  apoca- 
lypses  des  religions,  ou  bien  encore  des  symboliques  et  des 
syst^roes  philosophiques  oil  les  figures  Interviennenl  plulOt 
comme  signes  hi^roglypliiqaes  que  comme  rcpr<fsentation 
de  rindividu.  Cette  ^cole  toute  intellectnelte  m^prise  la  coo- 
leor,  riiabilet^  de  plnceau,  Tagr^ment  de  la  toache.  Elle  ne 
peint  pas,  elle  ^crlt  Tid^.  »  L.  L. 

ALLEMAGNE  (Mer  d' ).  Voyez  Noun  ( Mer  du ). 

ALLEMANDE    ( Mythologie ).     Voyez     GEAUknn, 
tome  X,  pas.  276-377. 

ALLEMAIVDE  {Musique  et  Danse).  Ce  mot*a  deux 
significations  bien  distinctes.  II  d6signe  d'abord  uli  ^r  Ins- 
trumental, originaire  d'Allemagne,  comme  Tindique  son 
nom ,  air  qui  se  ]oaait  k  quatre  temps  lents  et  est  depuis 
plus  d'un  slide  tomb^  en  d<Ssa^nde.  II  commen^ait  tou- 
jours  an  temps  ler^ ,  et  Ton  en  fUsait  surtout  un  frequent 
usage  sur  le  luth.  —  En  second  lieu,  il  indique  une  danse  fort 
usitte  autrefois  en  Alleroagne ,  en  Suisse  et  en  France ,  et 
Tair  qui  sert  k  en  r^ler  les  mouTements.  Cette  danse  fort 
gaie  ^tait  k  deux  temps  ou  k  deux-quatrc,  et  ordinairement 
compost  de  trois  parties.  Elle  s*exteutait  par  autant  de 
couples  que  Ton  Toulait;  le  cayalier  et  la  dame  se  tenant 
par  la  main  marctiaient  trois  pas  en  avant  et  demeuraient 
un  pied  en  Tair,  foisant  ce  que  Ton  appelait  une  grive;  puts 
ils  reprenaient  de  m£me  Jusqu'ii  ce  qu'ils  fiissent  au  boot  de 
la  salle ,  les  autres  couples  suivant  le  premier,  ce  qui  ter- 
minait  1^  premie  partie.  Pdor  la  seconde,  on  rerenait  par 
le  mtoe  prooM^  au  point  d*o(i  Ton  ^tait  parti ,  et  si  Ton 
Toulait  en  r^trogradant ;  enfln  poor  la  troisitoie  on  renou- 
Telait  les  mimes  pas ,  mals  en  prteipitant  le  mourement 
et  sautant  darantage.  Adrien  db  Lapace. 

ALLEN  (TnoHAs),  mathimaticien  anglais,  ni  k  Ut- 
toxeter,  dans  le  comti  de  Staffordshire,  en  1&42.  II  fit  ses 
itudes  au  college  de  la  Triniti  k  Oxford,  ob  il  prit  le  grade 
de  mattre^s-arts  en  1567.  Trois  ans  apris  il  ablndonna  son 
€oll<^e  et  ses  relations  pour  se  retirer  k  Glocestcr-Hall,  o(k 


il  se  liTra  k  V6{ude  dans  une  retniHe  absolue.  Sur  llnvlla- 
tion  d'Henri,  comte  de  fCortliurab'yland ,  Allen  censentH  k 
raider  quelque  temps  dans  l*babitat)on  du  comte,  et  ae  lift 
arec  les  mathiroatldens  les  plus  distinguis  de  son  temps. 
Le  comte  de  Leicester,  4ini  professuit  pour  Allen  la  pl«9 
grande  estime,  Toulut  lui  faire  don  d'nn  ivichi;  mais  Pa- 
mour  d'Allen  pour  risolem«fnt  et  la  solitude  lui  fH  dteUner 
cette  oftrtf  toute  magnifiqne  qu*eUe  itait.  Allen  forma  un« 
collection  priclense  de  manuscrits  sur  lliistolre,  Pantiqiiit^, 
Pastronomie,  la  pbilosophie  et  les  mathimatiques;  il  moo* 
rut  il  Glocester-Hall  en  1632. 

ALLENT  (  Pierre- Alexahdhb-Josepr,  cheralier),  n^ 
k  Saint-Omer,  le  9  aoAt  1777,  d'une  famille  honorablemenl 
connue  dans  le  commerce ,  eut  k  peine  termini  ses  itudes 
qu'il  s'engagea  comme  simplle  canonnier,  et  fit  ses  premiire» 
armes  au  bombardement  de  Lille,  en  1792.  II  roontra  di» 
lors  nne  capadii  qui  fixa  bient6tl  attention  des  oQiders  dn 
ginie,  et  lui  valut  Vhonneur  d*itre  admis  dans  Parme  d'ilite 
dont  il  devait  derenir  Pun  des  dief^  les  plus  savants.  II  fit 
alors  successi?ement  ses  preuvesaux  travaux  de  difense  de 
la  Lys,  k  PAa,  k  Saint-Venant,  aux  poates  de  la  Lys  dL  au 
canal  de  Jonction ;  k  Dunkerque,  au  fort  Louis,  sur  les  c6- 
tes,  k  Parmie  de  Mayence,  k  celle  du  Danube,  k  Pinyestis-^ 
sement  de  PhiUsbourg;  enfin  k  la  defense  des  tites  de  pont 
du  Rbin.  Carnot  Pappela  au  cabinet  topographique,  et  lot 
confia  plusleurs  missions  fmportantes.  —  Quand  NapoKitm 
Youlut  ouvrir  une  nouvelle  et  vaste  carriire  aux  traraux 
du  ginie  militalre,  Allent  fut  nommi  secretaire  du  comity 
chargi  d*examiner  les  projets  priscntis  p^our  un  plan  g^ 
niral  de  difense ,  et  par  ses  soins  les  trayaiix  recurent  une 
pulssante  impulsion.  Appeli  dis  sa  criation  k  faire  partie  de 
la  commission  mixte  des  travaux  publics,  11  en  fut  pen- 
dant trente  ans  un  des  membres  les  plus  actif^.  L'empe- 
reur,  frappi  du  savotr  et  de  la  luciditi  que  montrait  Allent 
lorsqu*il  lui  rendait  compte  des  travaux  du  comiti  des  for* 
tifications,  le  nonuna  maltre  des  requites  au  conseil  d'&tat. 
La  section  de  la  guerre  le  riclamait  plus  particuliirement; 
cependant  il  fut  attachi  au  comiti  du  cohtentleux.  Dana 
cette  nouvelle  carriere,  od  pendant  pris  de  vingt-cinq  ans 
il  rendit  tant  de  services  k  la  France,  il  conoourut  fdus  que 
personne  peut-itre  k  fonder,  k  fixer  la  Jurisprudence  du 
contentieux  administratif  sous  le  rigime  de  nos  lois  ac- 
tuelles.  En  1814 ,  lorsque  les  armies  itrangires  marchi* 
rent  sur  notre  capitale ,  Allent  acquit  de  nouveaux  titres  k 
la  reconnaissance  du  pays ,  et  la  garde  natlonale  de  Paris 
conservera  longtemps  le  souvenir  de  tout  ce  qo*il  fit  pour  die, 
soit  en  coopirant  k  son  organisation,  soit  en  s*assodant  k 
ses  pirilleuses  fktigues  en  qualiti  de  dief  d*itat-major. 

La  Restauratlon  eut  le  bon  esprit  de  ne  point  nigliger  une 
capaciti  si  remarquable  :  dis  1814  elle  avait  appeli  Allent 
au  conseil  d'£tat.  De  1817  k  1819  il  remplit  les  fonctions 
de  sous-secritaire  d'£tat  au  dipartement  de  la  guerre,  sous 
le  marichal  Goovion- Saint -Cyr.  Enfin,  en  1R19  il  fut 
nommi  k  la  prisidence  du  contentieux  du  conseil  d*£tat , 
fonctions  qu^il  remplit  toujours  avec  la  mime  supirioriti  jus- 
qu*au  6  JuiUet  t837  ,  ipoque  de  sa  mort. 

Allent  avait  iti  ilu  membre  de  la  chambre  des  diputis, 
le  1*'  aoOt  1828,  par  le  dipartement  du  Pas-de-Caiais. 
En  1832  il  fut  appdi  k  siiger  k  la  chambre  des  pairs.  Com- 
mandeur  dela  L^'on  d'Honneur  et  chefalier.j^e  Saint-Louis  , 
11  avait  constanmient  refusi  les  dicorations  itrangires  qui 
lui  avalent  ili  ofTertes. 

On  a  d'Allent  plusieurs  ouvrages  estimis ,  notaii&ment  ua 
Essai  sur  les  Connaissances  milUaires,  pubtii  en  1823, 
dans  la  premiire  idition  du  Memorial  de  ta  Guerre  ^ 
riimprimi  en  1829,  et  traduit  en  anglais ;  ce  traiti  esl 
nn  guide  pricieux  pour  les  ofliciers  d'ita.t-major ;  et  une 
Ilistoire  du  Corps  du  G^nie ,  ou  de  la  guerre  de  siige  et 
de  Pitablissement  des  frontiires  sous  Louis  XIV.  Co  bel 
ouvrage  n*a  malheureusement  pas  iti  termini.  Le  aeul 


volume  qui  en  ait  yu  te  Jour  fut  public  in  -  8<*  en  1805. 
AHe&t  est  aussi  auteur  d'nn  certain  nombre  d*articles  du 
IHetionnaire  de  la  Conversation,  tons  relatift  k  I'arme 
cp^daie  dans  laquelle  il  avait  seryi.  Panni  les  papien  qui 
out  M  laifiste  par  M.  AUent ,  on  a  trouv^  un  Precis  histO' 
rique  des  J&vinementa  de  1813  ei  1814 ,  accompagn^  de 
ivitees  jnsUficatives,  avec  la  copie  des  ordres  du  jour  et  pres- 
criptions de  Tempereur  Napol^n  et  du  gouTeniement  re- 
latife  wax  operations  milit^es  aux  enyirons  de  Paris ,  ma- 
DQScrit  pr6cieux  qui  a  serri  k  M.  Kock  pour  son  Histoire 
de  la  Campagne  de  1814.  Cbahpagnac. 

ALL^SOm.  Voy.  Aiisom. 

ALLETZ  (Pierrb-£douard),  n^  k  Paris,  le  23  avril 
1798 ,  6iali  le  fils  d^un  anden  commissairc  de  pdice,  qui 
!ui-mtaie  avait  quelque  litt^rature.  ^ouard  Alletz  ^tudia 
de  bonne  benre  les  belles  lettres.  Aprte  ^voir  6(6  profes- 
«eur  de  philosophie  morale  k  la  Soci6t6  Royale,  ii  enira  dans 
la  diplomatie » oh  il  acheva  sa  carri^re :  il  est  mort  consul  a 
Baroelone,  le  16  f^vrier  18&0. 

£douard  AUets  est  Tauteur  de  plusieurs  ouvrages  remar- 
quaUes ,  dont  quelques-uns  ont  in6rit6  les  cooronnes  de  TA- 
cad^mie  Fran^ise.  Pfous  citerons  :  Institution  du  Jury  en 
France,  po€me*(  1819);  Denouement  des  Midecinsjran- 
fais  et  des  Sonirs  de  Sainte'Camille ,  po&ne  couronn^ 
par  TAcad^inie  Fran^aise  ( 1822 ) ;  Abolition  de  la  Traite 
des  Noirs,  po&ne  ( 1823);  Walpole,  podme  dramatique 
•en  trois  chants  ( 1825);  Essai  sur  r Homme,  ou  accord  de 
ia  philosophie  et  de  la  religion  ( 1826 );  Nouvelle  Mes- 
siade  ( 1830 );  6tudes  poitiques  du  caur  humain  (1832 ); 
Tableau  de  r Histoire  ginirale  de  V Europe,  depuis  1814 
jusqu*en  1830  ( 1834 ) ;  Caracthres  poitiques  ( 1834) ;  Ma- 
ladies  du  Sikcle  ( 1835) ;  Lettre  &  M,  de  Lamartine  sur 
ia  vir%t4  du  christianisme,  envisage  dans  ses  rapports 
4wec  les  passions  ( 1835 );  De  la  D&mocratie  nouvelle , 
4m  des  maurs  et  de  la  puissance  des  classes  moyennes 
en  France  ( 1837 ) »  ouvrage  auquel  TAcad^mie  Fran^aise  a 
d6oem6  un  prix  Montyon  en  1838 ;  Aventures  d^Alphonse 
Doria  ( 1838 ) ;  Esquisses  po^tiques  de  la  vie  ( 1841 ) ; 
Harmonies  de  V intelligence  humaine  ( 1845 )»  etc. ,  etc. 

AIXEU.  Les  premiers  alleux  furent  les  terres  prises , 
occupies  ou  revues  en  partage  par  les  Francs ,  au  moment 
<le  la  conqu6te  ou  dans  leurs  conqu6tes  successives.  Le  mot 
alod  ne  permet  gu6re  d^en  douter  :  il  vient  du  mot  loos 
(  sort) ,  d^oii  sont  venus  une  foule  de  mots  dans  les  langues 
d'origine  germanique,  et  en  fran^ais  les  mots  lot,  lotC' 
rie,  etc.  On  trouye  dans  llkistoire  des  Bourgulgnons ,  des 
Visigoths ,  des  Lombards ,  la  trace  positiTC  de  ce  partage  des 
terres  allou6es  aux  vahiqueurs.  Ces  peuples,  esMl  dit, 
prirent  les  deux  tiers  des  terres.  On  ne  rencontre  dans  Tbis- 
toire  des  Francs  aucune  indication  formelle  d'un  partage 
semblabie;  mais  on  Yoit  partout  que  le  butin  6tait  tir6  au 
sort  entre  les  guerriers;  et  ce  qui  prouve  qu^on  n>n  agit 
pas  autrement  quant  aux  terres ,  c^est  qu^un  manoir  {man- 
sus)  s^appeHiit  originairement  loos  (sort). 

Par  la  nature  m6me  de  leur  origine,  ces  premiers  alleux 
6taient  des  propri^t^s  enti^rement  ind^pendantes  :  on  ne 
lenait  un  alien ,  disait-on  plus  tard ,  que  de  Dieu  et  de  son 
6p6e.  Hugues  Capet  disait  tenir  amsi  la  couronne  de  France, 
parce  qu^elle  ne  relevait  de  personne  :  ces  mots  Indiquent 
dairement  des  souvenirs  de  conqu^te.  D^autres  propri6t6s, 
acquises  par  achat ,  par  succession  ou  de  toute  autre  ma- 
ni^re,  vinrent  accroitre  le  nombre  des  aUeux.  Cependant  le 
mot  alode  demeura  quelque  temps  aflect6  aux  alleux  pri- 
mitifs ,  et  les  formules  de  Marcuirorfrent  plusieurs  traces  de 
cette  distinction :  elies  donnent  la  veritable  explication  de 
4a  terre  salique,  qui  ne  pouvait  6tre  h^ritee  que  par  les 
mAles.  Selon  Montesquieu ,  la  terre  salique  6tait  celle  qui 
^ntourait  inimediatement  la  malson  {sal,  hall)  du  chef  de 
Ikroille.  II  est  plus  probable  qu^on  entendait  par  terre  sa^ 
it^ue  Talieu  originaire,  la  terre  Acquiselors  de  la  conquftte, 
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et  qui  avait  pu  devenir,  en  effet ,  le  prindpal  etablissement 


du  chef  de  la  matson.  La  terre  salique  des  Francs  Saliens  se 
retrouve  en  ce  sens  chez  presque  tons  les  peuples  barbares  de 
cette  epoque :  c^est  la  terra  aviatica  des  Francs  Ripuaires, 
terra  sortis  titulo  adquisita  des  Bourgulgnons,  Aare- 
ditas  des  Saxons,  terra  patema  des  formules  de  Maroff. 
Peu  k  pen,  cette  distinction  s^effa^,  et  le  trait  distinctif 
de  Talleu  r^sida  d^  lors  non  plus  dans  Torigine  de  la  pro- 
pri6t6 ,  mais  dans  son  ind^pendance ,  et  Ton  employa  comme 
synonymes  fallen  les  mots  proprium ,  possessio,  prx- 
dium,  etc.  Ce  fut  probablement  (dors  quetomba  en  d^u6- 
tude  la  rigueur  de  la  defense  qui  exduait  les  femmes  de  la 
succession  k  la  terre  salique. 

Les  alleux ,  exempts  de  toute  charge  ou  redevance  envers 
un  sup6rieur,  6talent-ils  exempts  de  tout  impdt,  de  toute 
charge  puUique  envers  r£tat  ou  le  roi ,  con^d6r6  comme 
chef  del^tat?  Avant  la  conqu^te,  les  relations  des  Francs 
entre  eux  6taient  purement  personnelles ;  r£tat,  c*6tait  la 
famiUe ,  ou  la  tribu ,  ou  la  bande  gperri^re,  sans  que  la  pro- 
pri6t6  territoriale ,  qui  n^existait  pas  encore,  fQt  un  des 
dements  de  Fordre  social.  Apr^s  la  conqudte,  les  Francs 
devinrent  propri^taires.  II  en  devait  r^sulter  cette  immense 
revolution  que  r£tat  fut  form6  non  plus  seulemeiit  des 
hommes ,  mais  aussi  du  territoire ,  et  que  les  relations 
rielles  se  vmssent  ajouter  aux  relations  personnelles ;  mais 
une  telle  rdvolution  est  n^cessairement  fort  lente.  II  s'ea 
fallaltbien  que  les  Francs  comprissent  ceque  c^est  que  l*£tat, 
dans  le  sens  territorial ,  et  le  Franc  propri^talre  se  crut  encore 
bien  moins  d'obligation  envers  cet  Etat  ^trait ,  quH  ne 
concevait  mime  pas ,  que  le  Franc  chasseur  ou  guerrier  n*en 
avait  autrefois  envers  la  bande,  dont  il  ^talt  toujours  mattre 
de  se  s^parer.  Cependant,  la  sociit^  ne  pent  subsister  dans 
cet  etat  de  dissolution  qui  natt  de  IMsoleroent  des  individus ; 
aussi  le  syst^me  de  la  propriety  allodiale  devait-il  disparattra 
peu  k  peu,  pour  faire  place  au  syst^e  de  la  propriety  b6- 
n^ficiaire  (voyez  B^^icb),  senl  capable  k  ce  degr^  de  la 
dvilisation  de  former  dW  grand  territoire  un  £tat ,  et  de 
la  masse  des  propri^taires  une  society. 

Pendant  que  cette  revolution  se  pr^parait,  la  necessity  ne 
permit  pas  que  les  propriitaires  d^alleux  s^isolassent  com- 
pietement,  ctimposa  aux  alleux  certaines  charges  :  1°  les 
dons  volontaires  qu*on  faisait  au  roi ,  soit  k  T^poque  des 
champs  de  mars,  soit  lorsqu'il  venait  passer  quelque  temps 
dans  telle  ou  telle  province ;  lliabitude  et  la  force  Ics  con- 
vertirent  peu  k  peu  en  une  sorte  d*obligatlon ,  dont  les  al- 
leux n'etaient  pas  exempts;  des  lois  endeterminent  la  forme, 
r^glent  le  mode  d^envoi ,  etc. ;  2**  les  denr^es ,  moyens  de 
transport  et  autres  objets  k  foumir,  soit  aux  envoy^s  du 
roi  f  soit  aux  envoyis  strangers  qui  traversaient  le  pays  en 
se  rendant  vers  le  roi ;  cette  obligation  est  peut-itre  la  pre- 
miere qui  renfinrme  ividemment  la  notion  d^une  charge  pii- 
blique  impos^e  k  la  propriety  pour  un  service  public; 
3*^  le  service  militaire.  On  a  consider^  cette  obligation 
comme  inherente  kla  propriety  allodiale ;  c^est  attribuer  aux 
barbares  des  combinaisons  trop  r^guUeres  et  trop  savantes. 
Dans  Torigine,  le  service  fut  impost  k  Thomme  k  raison  de 
sa  quality  de  Franc  ou  de  compagnon ,  non  k  raison  de  ses 
terres  :  robUgation  etait  purement  personnelle.  On  voit  ce- 
pendant s^introduire  par  degr^s  dans  ces  convocations  mi- 
litaires  une  sorte  d'obligation  legale,  sanctionnde  par  une 
pdne  contre  ceux  qui  ne  s*y  rendent  pas ;  dans  certains  cas 
la  peine  est  infllgee,  bien  qu*il  ne  s*agisse  nuUemcnt  de  la 
defense  du  territoire.  C*est  sous  Charlemagne  qu*on  volt 
dairement  Tobligation  du  service  militaire  impo«ee  k  tons 
les  liommes  libres,  propridtaires  d*aUcux  ou  de  benefices, 
et  rdgiec  en  raison  de  Icurs  propridtds.  Tout  possesseur  de 
trois  manoirs  {mansus)  ou  plus  est  tenu  de  marclier  en 
personne.  Les  |H>sso$seurs  dVn  ou  de  deux  manoirs  serdu* 
nissent  pour  dquiper  Tun  d'cntre  eux  k  leurs  Irais ,  de  telle 
sorte  que  trois  manohrs  foumissent  toujours  un  guerrier* 
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Enfin,  les  (MiuTres  mtoies,  qui  ne  jpossMent  point  de  terres, 
inais  seulement  des  biens  meubres  de  la  valear  de  dnq 
solidi,  sont  tenus  de  se  r^nir  au  nombre  de  six  pour 
^uiper  et  faire  marcher  Tun  d^entre  eux.  Non-seulement 
les  alleux  comme  les  bto^ces ,  mais  les  propri^t^  eccl^- 
siastiques  monies,  ^taient  soumis  k  cette  cbaige.  Sous 
Charles  le  Chauye  elle  fut  restreinte  au  cas  d^ue  invasion 
du  pays  par  T^tranger.  La  totality  des  hommes  libres ,  sous 
le  nom  de  landwehr,  ^tait  alors  tenue  de  marcher. 

L'ind^pendance  des  alleux,  fondde  sur  rind^pendance 
personndle  du  possesseur,  devait  en  partager  les  yicissi- 
tudes ;  aussi  Toit-on  de  trte-bonne  heure  les  rois  faire  des 
(entatlTes  pour  mettre  des  imp6ts  sur  des  hommes  et  des 
terres  qui  se  croyaient  le  droit  de  n*en  supporter  aucun.  Ces 
tentatiTes  amen^rent  des  r^voltes  :  le  plus  faiUe  cMe;  mais 
oes  cliarges  se  renouyellent  aussi  souTent  que  le  roi  est 
assez  fort  pour  toaser  les  rfoistances. 

Oe  seraH  une  grande  errenr  de  croire  qu^apr^  la  conqu^te 
tous  les  Francs  deyinrent  propri^taires,  et  qu^ainsi  le  nom- 
bre des  alleux  se  trouva  tout  k  coup  assez  considteble  :  il 
n'y-eut  que  peu  ou  point  de  partages  indiyiduels.  Cheque 
bande  comprenait  un  certain  nombre  de  chefs  suiyis  d^un 
certain  nombre  de  compagnons;  chaque  chef  prit  ou  re^t 
des  terres  pour  lui  et  ses  compagnons,  qui  ne  cess^rent  pas 
de  Tivre  ayec  lui.  Les  lois  sont  pleines  de  dispositions  qui 
relent  les  droits  et  le  sort  de  cette  classe  dliommes;  eUes 
oidonnent  la  convocation  k  Fassembl^  publique  (placi- 
turn)  des  hommes  libres  qui  habitent  sur  la  terre  d^autrui. 
Enfin,  nous  avons  lafonnule  du  contrat  par  lequel  un  homme 
se  mettait  alora  non-seulement  sous  la  protection,  mais  au 
service  d'un  autre,  k  charge  d^^tre  nourri  et  v^tu,  et  sans 
cesser  d^6tre  libre.  Les  usurpations  de  la  force  et  les  dona- 
tions aux  ^ises  tendlrent  encore  k  restreindre  le  nombre 
des  propri^taires ;  les  fiiits  historiques,  les  lois,  tout  atleste 
que  du  septi^me  au  dixl^e  sitele  les  propri^taires  de  pe- 
tits  alleux  fiirent  peo  k  peu  d^pouill^  ou  r^uits  k  la  condi- 
tion de  tributaires  par  les  envahissements  des  grands  pro- 
pri^taires.  Les  oomtes  eux-m6mes ,  les  ^v£ques,  les  abbds, 
se  rendaient  sans  cesse  coupables  de  spoliations  seroblables, 
et  les  capitulaires  abondent  en  dispositions  destin6es  k  les 
r^rimcr.  Les  donations  aux  ^ises  ne  contribu^rent  pas 
moins  k  diminuer  le  nombre  des  propri^taires  d^alleux. 
Marculf  nous  a  >ansmis  un  grand  nombre  de  formules  di- 
verses  pour  les  donations  aux  ^ises;  tantdt  on  leur  trans- 
mettait  absolument  et  Imm^diatement  la  jouissance  aussi 
bien  que  la  propria ,  pour  le  salut  de  son  dme,  la  r^- 
miuion  de  sesp^hds,  et  qfin  de  s*canasser  des  triors 
dans  le  del;  tant6t  on  se  r^rvait  Tusufruit  du  bien  con- 
ci6d€,  qu'on  ne  poss^dait  plus  alors  qu^k  titre  de  b^n^fice 
vlager  de  P^gUse.  Tant  que  dura  Panarchie  de  Pinvasion,  la 
protection  d*une  ^glise  ou  d^un  monastfere  ^tait  presque  la 
seule  force  dont  les  petits  propri^taires  pussent  esp^rer 
quelque  s^curit^  :  on  la  recherchait  par  des  donations.  Les 
^ses  ^talent  des  lieux  d'asfle :  on  les  enrichissait  poor  les 
i^mpenser  du  reftige  qu^on  s*en  promettait  ou  qu*on  y 
avait  trouv^.  Les  domaines  de  certaines  ^glises  ^talent 
exempts  de  tout  tribut  ou  redevance  envers  le  roi :  on  don- 
nait  ses  terres  i  oes  ^ises  en  s*en  r^servant  Tusufruit, 
afin  de  participer  ainsi  k  leurs  immunity.  Enfln,  un  assez 
grand  nombre  d^^ises  ^taient  exemptes  et  exemptaient 
tours  vassaux  ou  ceux  qui  cultivaient  tours  biens  du  ser- 
vice militalre,  et  les  souverams  furent  oblige  de  r^primer 
par  des  lois  Fempressement  des  sujets  k  se  procurer  cet 
avantage.  —  Mais  une  cause  contraire  agissait  pour  cr^r 
de  nouveaux  alleux.  La  propria  des  alleux  ^t,  dans 
Torigine  du  moins,  pleine,  perp^tucUe,  et  celtodes  bto^ 
fices  prteaire  et  d^pendante.  Tant  que  dura  cette  difli^rence, 
les  poesesseurs  de  b^n^fices  s*eflorctont  de  les  converUr 
en  alleux  :  les  Capitulaires  d^posent  k  chaque  pas  de  ces 
efforts.  Enfin ,  sous  Charles  to  Cliauve  un  ph^nom^ne  sin- 


gulier  se  prtente  :  on  touche  k  T^poqne  oJk  le  systteie  de 
la  propri^  allodiato  va  disparattre  devant  to  systtoie  de  to 
proprtot^  b^D6ficiaire ,  origine  et  pr6cursenr  de  to  fi6odalit6. 
Pr^dsdment  alors  le  nom  d*a//eti  devient  plus  frequent 
qu^fl  ne  Tavait  encore  M  dans  les  lois,  dans  les  diplAmes , 
dans  tous  les  monuments :  on  le  donne  k  des  terres  qui  aont 
dvidemment  des  bdn^ces ,  qui  out  kiA  conoddte  i  oe  titra 
et  avec  les  obh'gations  qu^il  imposalt.  Le  mot  alleu  ddsignaii 
encore  dans  Tesprit  des  hommes  une  propridtd  plus  s6tn* 
ment  hdr^tobe  et  inddpendante  :  Yh^MM  des  b^i^ficcft 
prdvalalt,  et  on  les  appetoit  des  alleux  pour  leur  imprimar 
ce  caract^re  de  propridtd  permanente  et  assur^. 

F.  GUIZOT,  de  I'Acad.  FraDcaiie. 

ALLEVARD  (Bains  d').  Allevard,  petite  commun* 
de  ris^re,  k  35  Idiom,  nord-est  de  Grenoble,  avec  3,110  ha- 
bitants, n^a  longtemps  ^  connu  que  par  ses  mines  de  fer 
carbonate,  qui  donnent  le  meOleur  fer'  de  France,  sa  fon- 
derie,  ses  hauts  foumeaux  et  ses  belles  foi^ges;  mais  une 
source  d^eau  thermale ,  qui  il  y  a  trente  ans  dtait.  encore 
ignore  et  se  perdait  inutilement  dans  le  torrent  du  Brtiaa» 
en  fidt  aqjourdlmi  le  rendez-vous  des  coureurs  d'eaux  mi- 
ndrales  aussi  bien  que  celui  des  artistes,  des  gdologues  e€ 
des  metollurgistes.  On  va  de  Grenoble  k  Allevard  en  dnq 
heures  environ,  par  une  route  qui  horde  Tls^re  pendant  la 
moitid  du  cbemin  et  qui  s*engage  ensuite  dans  la  montagne; 
la  ville  est  situ^  k  I'entr^  d^une  gorge  dtroite  d^abord^ 
mais  s^dlaigissant  insensiblement;  c'est  dans  topartie  la* 
plus  ouverte  de  to  valtoe  qu^on  trouve  r^tobUssement  ther- 
mal, bAti  i  peu  de  distance  de  la  source,  au  milieu  dhm. 
Jardin,  oil  Ton  rencontre  dgalement  un  h6td  ooafortable, 
L^eau  mindraled* Allevard  est  une  eau  sulfureuse  k  peu  pehs 
frolde,  plus  riche  en  prindpes  sulAireux  que  to  source 
voisine  d^Uriage,  mais  contenant  moins  de  sds.  Elto  est 
chaulCte  pour  6tre  administrte  en  bains,  en  douches  et  en 
vapeur;  elto  oonvient  dans  les  affections  rhumatismales,. 
dans  les  maladies  de  la  peau,  etc.  Qudque  cet  ^blisse- 
ment  ne  fasse  que  de  nallre ,  sa  vogue  est  d^ja  consi*l^ra- 
ble ;  on  y  va  dierdier  non-seulement  les  iKilns  sullureu\,  mais 
les  bains  depetit-lait  que  le  ro^edn  imipecleur  deces  eaui» 
M.  Niepce,  y  a  dtablis ,  k  Timitation  de  ceux  de  la  Suisse, 
et  qu^il  combine  avec  Tusage  de  Peau  mindrale  dans  le 
traitement  des  aflections  nerveuses  et  catarrhales.  Le  petit- 
lait  est  apport^i  chaque  matin  de  to  montogne,  k  dos  de 
mulct ,  par  les  bergers  ikiseurs  de  fromages.  On  trouve  k 
une  fUble  distance  d'AUevard  les  mines  du  ehdieau  de 
Bayard,  qui  sont  le  butd^une  excursion  int^essante.  Toute 
cette  contnto,  du  reste,  est  du  plus  saisissant  pittoresqne. 

ALLIA,  petite  riviere  du  Latium,  qui  se  perd  dans  le 
Tibre,  entre  Fidtoes  et  Cmstumenium ,  ofl^bre  par  to  vic- 
totre  que  les  Gaulois  conduits  parBrennus  remportferent 
sur  ses  bords,  k  onze  milles  de  Rome ,  Pan  390  avant  J.-C. 
Irrit^  d'une  viototion  du  droit  des  gens  commlse  par  les 
trois  Jeunes  Fable ns  que  Rome  avait  envoys  en  qualitd 
d*ambassadeurs  pour  obtenir  la  levte  du  si^e  de  Clusium, 
les  Gaulois,  n'ayant  pas  re^  to  satistoction  qu^ito  avaient 
justement  exigte ,  s*avanc^rent  contre  les  Romains ;  ils  les 
rencontr^rent  au  nombre  de  quarante  miUe ,  sur  les  bords 
de  PAlIia ,  command^  par  ces  mtoies  Fabiens,  qui  pour 
comble  d*insolte  avaient  dt^  ^lev^  k  la  dignity  de  tribuns 
mflitaires.  Vk  se  livra  une  bataiUe  dont  Pissue ,  caus^  par 
Pineptie  et  la  todiet^  de  leurs  dieCi ,  fut  tellement  funeste 
aux  Romains,  que  ce  jour  total  compta  dans  leur  calendrier, 
sous  le  nom  de  dies  alliensis ,  parmi  les  jours  n^fastes. 
L*attoque  imp^tueuse  des  Gaulois  et  leur  aspect  terrible  j^- 
t^rent  P^pouvante  parmi  leurs  adversaires ,  qui  s'enfuirent 
presque  sans  combattre.  Toute  la  gauche  de  leur  armte  so 
jcta  au  travers  du  Tibre ,  et  ce  qui  ne  se  noya  pas  se  sauva 
k  V^es  sans  penscr  k  Rome;  la  droitc  s'enfuit  k  Rome,  et 
courut  s*enfermer  dans  la  dtadelle ,  sans  m6me  former  let 
portes  de  la  ville.  —  Les  Gaulois,  ^tonn^  de  nc  plus  voir 
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d^annte ,  et  croyant  k  one  ruse  de  guerre,  s*arr6t^nt  deux 
jours  sur  le  champ  de  bataille ,  et  ce  ne  fut  que  le  troisi^e 
jour  aprte  Taction  qu*ils  entrirent  dans  Rome  d^serte.  La 
population  TaTait  abandonnde ,  ne  laissant  dans  ses  murs 
que  les  oialades  et  quelques  Tieillards.  Lc  Capitole  fut  as- 
si^d.  Apr^s  un  assaut  inutOe  contre  un  rochcr  escarp^ , 
les  Gaulois  convertirent  le  si^e  en  un  blocus  qui  dura  sept 
mois.  Manquant  de  Tirres ,  les  assidg^  furent  oblige  de 
capituler,  et  achet^rent  la  levte  du  blocus  et  la  retraite  des 
Gaulois  au  prix  de  mille  livres  pesant  d*or  ( trois  cent 
qoarante  kOogrammes  enTiron).  On  connatt  le  rteit  de 
Tite-Live ,  l*histoire  des  sdnateurs  qui  se  font  tn^  sur  leurs 
chaises  curules ,  Tdpisode  de  Yiip6e  de  Brennus  jet^  contre 
les  poids  dans  la  balance ,  et  Taventure  de  Camilie ,  qui  se 
trouTe  tout  k  coup  sur  les  lieux  ayec  une  armde  qui  reprend 
Tor,  et  bat  les  Gaulois.  Tout  cela  est  merveilleux ;  mais  la 
T^td  est  que  Tor  ftit  payd  et  emportd  par  les  Gaulois.  Po- 
lybe ,  qui  dcrivit  k  Rome ,  et  sous  les  yeux  des  plus  grands 
persoonages  de  la  r^ublique ,  qui  lui  fournirent  des  mat^S- 
riaux ,  dit  nettement  «  que  le  depart  des  Gaulois  fut  achetd 
au  prix  de  mille  liTres  d*or  ».  Orose  en  dit  autant.  Sudtone, 
dans  la  Vie  de  Tibire,  dit  que  Drusus  rapporta  de  la  Gaule 
Tor  donnd  autrefois  aux  Sdnonais  qui  assidgeaient  le  Capi- 
tole, et  qui  ne  leur  avait  pas  616  enlerd ,  comme  on  le  di- 
sait,  par  Camilie.  Tite-Live  lui-m6me  (lil).  X,  cap.  xvi)  i«- 
vient  k  celie  version.  G^i  G.  de  VAiDo^roinT. 

ALU  AGE*  Quanddeux  ou  plusieurs  mdtaux  sont  com- 
bing ensemble,  ils  ferment  un  compost  qui  porte  le  nom 
d'alliage.  On  donnele  nom  special  d*amal games  aux 
alliages  dans  lesquds  il  entre  du  mercure. 

La  plupart  des  alliages  peuvent  6tre  obtenus  en  fondant 
ensemble  les  m^ux  qui  les  composent ;  mais  dans  quel- 
ques cas  des  difficult^  se  pr^tentent ,  soit  par  le  peu  d*af- 
finite  de  ces  corps  les  uns  pour  les  autres ,  soit  par  leur 
grande  diffidrence  de  fusibility ,  soit  par  celle  de  leur  den- 
skU.  Sous  ce  dernier  rapport ,  il  arrive  mtoie  souvent  que 
Talliage  6tuit  comi^dtement  opM  lorsqu'on  le  coule ,  ou 
qu'on  le  laisse  refroidir  dans  les  vases  ou  il  a  6t6  pr^r^, 
A  se  sdpare  en  plusieurs  couches ,  qui  renferment  des  pro- 
portions trto-difli6rentes ;  ce  qui  ofire  frdquemment  des  in- 
oonvteients  trte-graves,  auxquels  on  ne  peutobyier  que  par 
beancoup  de  precautions.  —  On  pent  citer  k  cet  dgard  un 
fait  remarquable  :  lors  de  FdrecUon  de  la  colonne  de  la 
place  Vend6me ,  des  canons  pris  dans  nos  campagnes  d*Al- 
lemagne  furent  livrds  au  fondeur,  qui  fut  oblige ,  par  son 
traits ,  Il  foumir  des  pieces  moul^  k  un  titre  determine ; 
la  colonne  achev^,  des  essais  faits  sur  quelques  parties 
donn^rent  une  quantity  d^dtain  beaucoup  plus  grande  que 
celle  que  devait  renfermer  TaUiage.  Le  fondeur  ftit  poursuivi 
par  le  gouvemement.  Une  commission  de  chimistes ,  ajant 
analyst  un  grand  nombre  d'^hantillons  pris  dans  les  di- 
verses  parties  de  la  cotonne ,  trouva  que  la  proportion 
moyenne  de  cuivre  dtait  Men  celle  que  devait  renfermer 
Talliage;  mais  les  uns  contenaieht  beaucoup  trop  de  cuivre, 
les  autres  beaucoup  trop  d'dtain,  parce  que  les  alliages  n*a- 
valent  pas  dt^  coul^  avec  tons  les  soins  ndcessaires :  si  on 
•'6tait  bomd  k  analyser  quelques  dchantOlons ,  le  fondeur 
fl6t  certainemcnt  6i6  condamnd. 

La  plupart  des  mdtaux  dtant  fondus  ou  rougis  en  contact 
avec  Tair,  en  absorbent  une  portion  d*oxyg^ne ,  et  se  con- 
Tertissect  en  oxydes ,  qui  forroent  k  la  surface  une  couche 
plus  OD  moins  dpaisse ;  cette  couche  s*augroente  d*autant 
plus  que  Taction  de  Tair  et  de  la  chaleur  est  plus  longtemps 
oontinuite.  Le  plus  ordinairement  les  alliages  dprouvcnt 
pins  facOement  cette  alti(fration  que  les  m^aux  qui  les  com- 
poseiit ;  et  s*ns  sont  form^  de  deux  mdtaux  in^ement 
oxydables ,  celui  qui  Test  le  plus  ou  qui  Test  seul  pent  6tre 
cntiircmcnt  s^pard  par  satransfonnatlon  en  oxyde.  C*est  sur 
ce  proc^d  qu'est  fondde,  par  exernple,  la  separation  de  Tar- 
gent  d*avec  le  plomb ,  et  c*est  encore  par  son  application 


que  dans  la  revolution « lorsqu^on  ddtruisait  les  ^ises  et 
qu'on  fondait  les  clocbes  pour  en  faire  des  canons ,  on  sd- 
para  le  cuivre  plus  ou  moins  pur  de  Tetain  qui  y  etait  com- 
bine. — Quelques  alliages  sont  memo  si  combustibles  qu*ils 
brftlent  aussit6t  qu*ils  sont  chaufies  jusqu*au  rouge. 

Le  point  de  hision  des  alliages  est  souvent  tres-different 
de  celui  des  metaux  qu*ils  contiennent ;  c*est  ce  qui  a  donne 
lieu  k  la  constatation  des  deux  lois  suiTantes  :  1°  un  alliage 
est  tovjours  plus  ftisible-que  le  metal  le  mobs  Aisible  qui 
entre  dans  sa  composition ;  2°  dans  le  cas  o6  les  deux  me* 
taux  constituants  se  fondent  k  des  temperatures  k  peu  pr6s 
egales,  Talliage  entre  en  fusion  plus  fodlement  que  le  metal 
le  plus  fusible.  Xes  metaux,  en  se  combinant  ensemble,  pro- 
duisentquclquefois  un  degre  de  froid  considerable :  ainsi,  en 
meiant  118  parties  d'etain  et201  de  plomb,  tons  les  deux  en 
limaille,  284  de  bismuth  en  poudre  fine,  et  1616  de  mer- 
cure, k  une  temperature  de  18",  la  temperature  s'abaisse 
jttsqu^li  10**  au-dessous  de  zero. 

L'emploi  des  alliages  est  extremement  etendu ,  et  on  pent 
aflirmer  que  les  metaux  ne  sont  jamais  employes  k  Tetat  de 
pureteabsolue,  parce  que  cheque  fabrication  speciale  exige 
des  qiialites  differentes;  pour  les  timbres  et  les  cloches 
il  faut  un  metal  tr^-sonore ,  et  un  metal  tr^-dense ,  au 
contraire,  pour  les  bouches  it  fen  et  les  statues  (voyez 
Broivib  );  sans  les  alliages  on  ne  saurait  obtenir  la  fbsibflite 
extreme  qu*exigent  la  fabrication  des  rondelles  de  sOrete 
des  maclimes  k  vapeor  et  le  plombage  des  dents;  sans  les 
alliages  on  n^auratt  pas  lessoudures  indispensables  k 
tant  d'usages ;  le  plomb  n'acquerrait  pas  la  durete  necesi- 
saire  pour  resister  a  une  forte  pression  sous  la  forme  de  ca- 
racteres  dHmprimerie ;  sans  les  alliages ,  enfin ,  les  mon- 
nales  d^or  et  d^argent  s*useraient  trop  vite,  et  seraient  pour 
la  cupidite  un  app^t  plus  dangereux  {voyez  Titre). 

Les  alliages  fusihles  sont  tons  formes  par  Tunion  du 
bismuth,  du  plomb  et  de  Tetaln.  Le  bismuth  fond  k  256** 
du  thermomMre  centigrade,  le  plomb  k  260,  et  Tetaln  k 
210  :  quand  on  allie  ensemble  8  du  premier,  5  de  plomb  ct 
3  d^etain,  on  obtient  un  compose  qui  fond  k  90*  environ :  c*est 
Valliage  de  Darcet  ou  de  Rase,  Cette  facile  flisibQite  per- 
met  de  le  fabe  servir  k  differents  usages  imporiants.  On 
Temploie  pour  clidier  des  medailles  et  oouler  des  figures 
qui  peuvent  avoir  une  grande  perfection.  Les  dentistes  s*ea 
servent  avec  avantage  pour  plumber  les  dents  cariees  d\me 
maniere  beaucoup  plus  durable  que  par  Temploi  dhine  feuille 
de  plomb.  On  se  sert  qudquefois  aussi  de  cuillers  k  cafe- 
fabriquees  avec  cet  alliage  pour  attraper  des  peraonnes,  qui 
sont  surprises  de  les  voir  se  fondre  dans  leur  .main  lors- 
qu^elles  veulent  s*en  servir  pour  remoer  du  the  ou  du  cafe- 
qui  leur^estservi.  Cet  alliage ,  compose  d^autres  proportions^ 
sert  k  fabriquer  les  rondelles  fusihles  pour  les  machi- 
nes k  vapeur.  —  L^alliage  de  Newton  est  compose  de  5  par- 
ties de  bismuth,  2  de  plomb,  et  3  d*etain.  11  fond  vers 
100*  c.  —  Une  petite  addition  de  mercure  rend  Talliage  de 
Darcet  fusible  k  55*  c. 

Les  alliages  qui  s^emploient  le  plus  frequemmeqt  sont 

ceuxqui  servent  4  la  fabrication  des  caractdres  d^mpri- 

merie,  du  plomb  de  chasse,'des  cloches,  des  tim- 

bales,  des  canons,  dulaiton,  du  bronze,  du  chry- 

I  socale.du  slmilor,  du  tamtam,  du  maillechorif 

I  des  diamants  de  F  ah  1  u  n  que  Ton  fait  en  Sudde,  etc.     . 

ALLIAGE  (Regie  d').  U  regie  d'aUiage  est  amst 
nommee  de  Tune  de  ses  principales  applications ,  qui  con- 
siste  k  deternUner  le  titre  d*un  lingot  d*or  ou  d'argent  resul- 
tant de  la  fusion  de  plusieurs  autres  dontles  poids  eties  titres 
sont  connns.  On  Toit  qu*0  fkut  multiplier  le  poids  de  diaque 
lingot  par  son  iitref  faire  la  somme  des  produits,  et  diviser 
cette  somme  par  celle  des  poids  donnes  :  le  resultat  eat  le 
titre  clierche. 

L*analogie  des  operations  fait  rentrer  dans  ta  regie  d'al* 
iiage  celle  qui  en  avait  ete  distingoee  sous  le  nom  de  riffle 


S90 


ALLIAGE  —  ALLIER 


de  melange,  et  qni  a  poor  but,  connaissant  le  prix  et  la 
qnantit^  da  pluaiears  mati^res,  de  determiner  le  prix  de  IV 
nite  do  mflange.  II  faut  id  multiplier  la  quantity  de  cha- 
que  matitrt  par  son  prix^  faire  la  somme  des  produits,  et 
diyiser  oette  somme  par  eelle  des  quantit^s  donn^ ;  le 
rteultat  est  le  prix  chercM.  En  comparant  cette  r^le  ^  la 
prMdente,  fl  est  facQe  de  Toir  que  tout  ce  que  nous  dirons 
de  lar^e  d*alliage  s*applique  aux  questions  de  mdange. 

II  faut  consid^rer  dans  la  r^gle  d*alliage  :  1^  le  poids  de 
chaque  lingot;  2*  son  titre ;  3*  le  titre  du  lingot  r^ultant. 
Nous  avons  suppose  qu*on  connaissait  les  deux  premiers 
<9^ent8  et  qu'on  se  proposait  de  determiner  le  troisitoe. 
On  pent  de  mtee  prendre  une  autre  inconnue ,  et  on  aura 
ainsi  trois  cas  k  consid^rer  dans  la  r^gle  d*alliage.  Par 
exemple,  supposons  qu'on  demande  combiai  il  faut  de  gram- 
mes d'or  au  titre  de  0,875  et  de  grammes  au  titre  de  0,925 
poor  obtenir  un  lingot  de  150  grammes  an  titre  de  0,895. 
Pour  determiner  d*abord  le  rapport  qui  existe  entre  les  deux 
poids  cberches,  on  calcule  la  difKrence  decbacun  des  titres 
donnda  avec  le  titre  de  Talliage.  Id,  on  a  925  —  895  a  80 ; 
895  —  875  =  20;  c*est-lhdire  que  si  Ton  prend  80 
grammes  au  titre  0,875,  il  en  faut  20  an  titrt  0,925  pour 
que  le  lingot  resultant  soit  au  titre  0,895.  II  ne  reste  done 
plus  qu'li  partager  150  en  parties  proportionneiles  k  20  et  80, 
ce  qui  donne  pour  rdsultat  60  et  90. 

ALLIAIRE,  ou  v£LAR  ,  plante  de  la  famille  des  cm* 
dftres ,  qui  a  le  goAt  et  Todeur  de  TaO;  elle  Jouit  de  pro- 
prietes  assez  ener^qncs,  qui  la  font  admettre  parmi  les  an- 
tiscorbutiqaes.  L*alliiaire  pousse,  sur  des  radnes  yivaces  et 
annuelles,  une  tige  de  deux  k  trois  pieds,  au  sommet  de  la- 
quelle  sont  desfleursblandies  dispos^es  en  epi.  Cette  plante 
aime  les  lienx  flraia  et  ombrag^s;  les  yaches  la  broutent, 
et  die  communique  son  odeur  au  lait  et  au  beurre  qu'dles 
foumissent. 

ALLIANCE)  ALLl£  ( DroU ).  Voyez  Affinity. 

ALLIANCE  (Droit international) f  ligue  formee  par 
deux  ou  plusieurs  puissances.  II  y  a  des  alliances  offensives 
et  dtfensives.  L'alliance  offendTese  condutdans  rinteution 
d*attaquer  un  ennemi  commun;  dans  Talliance  defensive, 
les  parties  contradantes  s'engagent  k  se  preter  mutucUement 
secours  oontre  les  agressions  exterieures.  Tr^-souvent  les 
alliances  se  font  dans  ce  double  but.  Rdativement  aux  droits 
ctaux  obligations  des  allies  entre  eux,  et  k  leur  position  vis- 
4-Ti8  de  I'ennemi,  on  distingue  trois  sortes  d*alliances  :  par  la 
premiere,  que  Ton  appelle  soditi  de  guerre,  alliance  pour 
faire  la  guerre  en  commun ,  les  puissances  contradantes 
s'engagent^  faire  la  guerre,  chacune  avec  toutes  ses  forces 
reunies.  L'a//iance  auxiliaire  n'oblfge  les  allies  qu'k  four- 
nir  diacun  un  nombre  de  troupes  determine,  en  sorte  que 
i'une  des  puissances  est  consideree  comroe  puissance  prin- 
dpale,  d  Tautre  comma  puissance  secondaire.  Les  traites 
par  lesquels  une  des  puissances  contrade  seulement  Ten- 
gagement  de  foumir  des  troupes  centre  le  payement'd'une 
c^taine  somme,  ou  k  les  mdtre  k  la  solde  d*une  autre  puis- 
sance sans  prendre  diredement  part  k  la  guerre,  ou  k  four- 
nir  de  simples  secours  pecuniaires,  s'appeUent  traits  de 
subsides. 

ALLIANCE  ( ffistoire  religieuse  ].  C'est  le  nom  que 
Ton  donne  aux  pactes  que ,  suivant  la  Bible ,  Dieu  fit  avec 
qudques  bommes  justes,  d  que  les  Hebreux  designaicnt  par 
le  mot  de  B6rith.  Les  Septante ,  dans  leur  version ,  tra- 
duisirent  ce  mot  par  SiaOi^v),  dont,  par  extension,  la  Vul- 
gate a  fait  it  tort  testamentum  *,  c'est  pourtant  ce  dernier 
mot  qui  a  prevalu  :  de  lA  ces  expressions  dUnden  et  de 
Nouveau  Testament y  pour  designer  i'alliance  que  Dieu  con- 
trada  avec  Abraham,  alliance  qui  fut  confirmee  par  la  loi 
de  Moisc,  d  I'alliance  qui  eut  pour  roediateur  jesus-Christ. 

11  est  souvent  question  dans  la  Bible  de  pactes  etablis, 
de  promesses  ediangees  entre  Dieu  d  I'liomme;  ainsi  le 
Seigneur,  parlant  k  Noe,  lui  dit  : «  Jcvais  (aire  mon  pacle 


avec  vous  et  avec  votre  race  apr6s  vous  :  mon  arc  sera  dana 
les  nuees ,  et  je  me  souviendrai  de  Valliance  eterndle  qui 
a  ete  faite  entre  Dieu  d  toutes  les  Ames  vivantes  qui  animent 
toute  chair  sur  la  terre.  »  Dieu  confirma  cette  alliance  k 
Abraham,  d  la  renouvda  plus  tard  avec  les  Israelites  par  I'cn- 
tremise  de  Moise,  k  qui  il  donna  pour  gages  les  Tables  de  la 
Loi :  de  U  le  nom  d^Arche  d^alliance  donne  k  I'arche  qui 
contenait  ces  tables.  On  voit  encore ,  dans  la  Bible,  Josue, 
pres  de  roourir,  fkire  alliance  au  nom  du  Seigneur  avec  le 
peuple  bebreu,  et  Jonas,  Esdras  d  Nehemie  renoureler 
aussi Valliance  du  Tres-Hant  avec Israd.  —  Gemot  revient 
non  moinsfr^emment  dans  le  Nouveau  Testament :  jesos- 
Cfarist,  celebrant  la  pAque,  prit  la  coupe  d  dit  k  ses  disciples  : 
«  Ced  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  »  Les 
apOtres  adopldrent  le  meme  terme ,  et  depuls  les  inols  de 
TAnden  et  Nouveau  Testament ,  andcnne  et  nouvdlc  a/- 
liance,  designerent  la  loi  de  Moise  et  le  cliristianisme. 

ALLIANCE^  ba(>ue.  Voyez  Anneau. 

ALLIANCE  PE  MOTS.  Reunir  deux  mots  qui 
par  les  idees  contraires  qu'ib  eveillent  semblent  s^exdure 
redproquement;  faire  que  par  I'art  avec  lequd  on  a  choisi 
ces  deux  termes  d  le  sens  qu'on  leur  donne,  ils  s'adoudssent 
et  se  modiflent  mutucUement  de  maniere  k  presenter  reonis 
un  sens  different  de  cdul  qu'ils  auraient  eu  separes ,  c*est  oe 
qu*en  litterature  on  appdle  alliance  de  mots.  «  On  peut 
comparer,  a  dit  M.  Dupaty,  Valliance  des  mots  aux  races 
habQement  croisees  par  Tbymen ,  aux  rameaux  beoreuse- 
ment  unis  par  la  greffe,  d  qui  produisent  ainsi  des  fruits 
d'une  qualite  superieurc  d  difTerente.  »  L'alliance  de  mots 
suppiee  aux  expressions  determinees  quand  dies  nous  man- 
quent  pour  peindre  notre  pensee,  d  sert  k  en  definir  toutes 
les  nuances ,  comme  I'alliance  des  couleurs  suppiee  sous 
le  pinceau  du  pdntre  habile  aux  tons  composes  qui  ne  loi 
sont  point  donnes  par  les  couleurs  primitives.  II  y  a  dans 
quelques-uns  de  nos  grands  poetes  des  eiemples  de  oe  que 
peut  riiabile  reunion  de  deux  mots ;  Comeille  a  ecrit  cg  vers, 
tant  admire  par  Racine  : 

El  moDlti  sur  le  faite,  il  aspire  a  descendre. 

On  connalt  ce  vers  dans  PMdre  : 

D^ja  de  riasolence  heureux  persecuteur. 

Void  encore  un  tr^s-bd  exemple,  pris  dans  le  Glorieux  de 
Destouclies  :  * 

J*entends,  la  wxniti  me  declare  a  genoux 
Qu*ua  pire  malbeureus  n'est  pat  digne  de  vous. 

Qud  que  soit  I'attrait  de  cette  figure,  fl  faut  toujours  pen 
ser  que  I'abns  en  serait  dangereux,  d  qu'ii  faut  autre  chose 
que  la  reunion  bizarre  de  deux  termes  totalement  contraires 
pour  former  une  alliance  de  mots :  die  exige  du  tact 
dans  le  choix,  de  la  retenue  dans  le  nombre  d  de  la  noblesse 
dans  I'emploi. 

ALLIER  ( Departement  de  V ).  Ce  departement,  forme 
du  Bourbonnais,  est  borne  au  nord  par  cenx  de  Sadne-d- 
Loire,  de  la  Nievre  et  du  Cher;  k  Pest,  par  ceux  de  Sa6ne- 
et-Loire  et  de  la  Loire ;  au  sud,  par  ceux  de  la  Loire,  du 
Puy-de-D6me  et  de  la  Creuse;  enfin  k  Touesty  par  ceux  de 
la  Creuse  et  du  Cher. 

Divlse  en  4  arrondtssements ,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Moulins^  Gannat,  La  Palissea  et  MontluQon,  il  coropte 
28  cantons  et  317  communes.  —  Sa  population  est  de 
376,164  indi vidua.  —  II  envoie  sept  deputes  k  FAssembiee. 
3*  subdivisioQ  de  la  19«  division  militaire,  dont  le  quartier 
general  est  k  Bourges ,  il  forme  avec  les  departements  de 
la  Creuse,  de  la  Loire  et  du  Puy-de-Ddme,  le  2i«  arron- 
dissement  forestier,  fait  parlie  du  diocese  de  Moulins,  et 
ressortit  k  la  cour  d'appd  de  Riom  et  k  I'academie  de 
Clermont.  II  renferme  1  lycee,  2  colleges  communaux, 
1  institution,  3  pensions  et  499  ecoles  primaires. 

Sa  supeHide  est  d'eoviron  730,000  hectares,  dont  473,996 
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m  terres  labourablos,  73,388  en  prte,  78»4i7  en  bois, 
28»714  en  Undes,  pfttis,  braytees,  etc.,  17,975  en  yignes, 
5,970  en  Clangs,  mares,  canaax  d'irrigation,  5,056  en  mer- 
gers, p^iniires  et  jardins,  3,072  en  propri^t^  bAties,  518 
en  oeeraies,  aulnaies,  aaussaiefl,  etc.  On  y  compte  58,676 
maisons,  652  moidins,  104  forges  et  foumeanx,  370  Aibri- 
qnee  et  manufiMtoni.  —  U  paye  2,267,265  fr.  dtapdi  fon- 
der. 

Le  d^parfement  de  TAlVer,  8ita6  dans  1o  bassin  de  la 
Loire,  est  arros^  par  PAllier,  le  Cher  et  par  leurs  affloents, 
h  Bebre,  P Aumance,  la  Sioole,  la  Slchon,  la  Mnrgon,  FAn- 
delot,  la  Queune,  le  Cbamaron  et  la  Bioadre.  L'Allier,  qui 
lui  donne  son  nom,  le  coupe  k  peu  prte  par  la  partie  cen- 
trale.  Ce  d^partement  est  parconm  par  quelipies  chatnes  de 
montagnes  peu  ^ley^es  et  dont  les  points  culminants  n'at- 
teignent  pas  700  metres  d^altitude.  Le  noyau  de  ces  mon- 
tagnes est  granitique;  le  sol  des  plaines,  g&i^ralement  fer* 
tfle,  est  fonn^  de  d6p6ts  d^alluTion  argOeux  et  siliceux, 
m€\^  de  grayiers  reposant  sur  un  fondsargOeux.  Le  pays  est 
tris-bois^,  et  couTert  d'^tangs  poissonnenx. 

En  raison  du  grand  nombre  de  for^  qui  en  couvrent  le 
sol,  les  animauz  sauvages  y  sont  trfes-multipUte,  et  le  gi- 
bier  de  toutes  sortes  trie-commun.  Le  poisson  abonde  dans 
les  ^tangs  et  les  rlTl^res.  On  trouTe  anssi  beaucoup  de  sang- 
snes  dans  les  6tmgs.  Les  essences  qui  dominent  dans  les 
for^  et  les  bois  sont  le  cbtee,  le  h^tre,  le  charme,  le  bou- 
leau  et  le  sapin.  Le  fer,  Tantimoine,  le  mangantee,  la 
bouille,  le  granit,  le  porphyre,  le  gr6s,  le  quartz,  le  kaolin, 
Targile  h  potier,  les  marbres,  la  mame,  forment  les  princi- 
pales  richesses  min^rales  du  d^partement.  Le  marbre  blanc 
de  Yindelat  est  cit^  pour  sa  beauts  comme  marbre  sta- 
tuaire.  Ce  d^partement  renferme  plusieurs  sources  d^eaux 
min^rales,  dont  les  plus  renomm^  sont  celles  de  Vichy, 
de  If^ris  et  de  Bourbon-PArcbambault. 

L*agriculture  n'a  pas  encore  (^it  de  grands  progrte  dans 
rAlUer,  J>ien  que  la  nature  du  sol  lui  soit  fkyorable.  Ses 
principaux  produits  sont  les  c^r6ales,  les  yins  et  les  bois. 
Les  Tins,  sauf  les  blancs  de  Sain^Pou^Qain,  sont  dVne  me- 
diocre quality.  On  cultiye  aussi  le  lin,  le  chanyre,  les  pommes 
de  terre,  les  betterayes  k  sncre,  les  noyers,  etc.  On  Ah 
brique  de  Tliuile  de  noix  estim^.  L*engrais  des  bestiaux 
est  la  plus  notable  branche  de  Tindustrie  agricole.  Le  beurre, 
le  lidtage,  le  fromage  de  ch^yre  de  Montmarault  sont  en  r^ 
pntation.  La  culture  du  mOrier  et  T^ducation  des  yers  k  sole 
y  font  des  progrte  sensibles. 

Dans  le  r^seau  deschemlns  de  fer  fran^ls  le  d^partement 
de  TAUIer  doit  llgurer  pour  325  kilomMres. 

Parmi  ses  usines,  nous  citerons  les  forges  de  Tronfais , 
la  papeterie  de  Cusset,  la  manufacture  de  glaces  de  Com- 
mentry,  la  yerrerie  de  Souyigny,  les  coutelleries  de  Mou- 
tins,  les  manufactures  deporcdaine  et  dc  poterie  de  Lurcy* 
L^yy,  celles  de  couyertures  de  labe  et  de  colon,  de  draps, 
les  tanneries,  les  papeteries,  les  corderies,  etc. 

Le  d^partement  de  TAllier  est  eillono^  par  9  routes  de 
1"  classe,  8  routes  d^iiartementales  et  8,401  chemins  vici- 
naux.  Ses  yoies  nayigables  sont  TAllier,  la  Loire ,  le  canal 
du  Berry  et  le  canal  lateral  k  la  Loire. 

Les  principales  villes  sont :  Moulin s,  chef-lieu  du  d^ 
partement,  Vichy,  Bourbon-rArchambault,  Mont- 
Lcfon,  N^ris-les- Bains;  Souvigny,  yille  de3»0i7  ha- 
bitants, dont  r^ise  gothique  senrait  autrefois  de  si^pulture 
aux  princes  de  Bourbon;  La  Palisse,  sur  la  Bd>re,  chef- 
lien  de  sous-prefecture;  Ctuset,  sltu^e  au bord  deTAlUer  et 
entour^e  de  muraOles  qui  lui  donnent  Taspect  d'une  place 
forte ;  Gannat,  chef-lieu  de  sous-prefecture ;  Saint-Pour' 
fain,  situe  dans  une  riante  yaliee  oh  se  tient  tons  les  ans,  yers 
la  fin  d*aoAt,  une  foire  de  bestiaux  cei^bre  dans  le  pays. 

ALLIER  (Locis)  DC  HAUTERocnB,ayait  pris  ce  sumom, 
qu*il  sul)fttUua  depuis  k  son  nom.  II  n*e(ait  ceitendant  point 
noble ,  comrac  on  Ta  dit  et  ecrit  d*apris  son  assertion ;  ni 


cheyalier  de  Malte,  quolquH  portAt  un  ruban  noir,  qui  n*e« 
tait  autre  que  celui  de  Tordre,  si  d^crie,  si  ayfli ,  du  Sahit- 
sepulcre.  —  Ne  k  Lyon,  en  1766,  U  eut  pour  p^  un 
negociant  qui  p^rit,  en  1793,  ayec  son  fils  alne,  lors  du  m^ 
rooraUe  siege  de  cette  yille.  Allier,  ayant  obtenu  par  Ten* 
tremise  de  son  beao-fr^re  Bouleyard,  diyerses  fonctions  dans 
le  Leyant,  profita  de  cette  fiiyeur  pour  se  Uyrer  k  la  nnmis- 
matique,  Thistolre  natureUe  et  labotanique.  II  parnnt 
ahisi  k  reunir  une  riche  et  bdle  collection  de  medailles 
grecques ,  qui  a  contribue  k  lui  asslgner  une  place  remar- 
quable  parmi  une  certaine  classe  de  sayants.  Cette  collec- 
tion allalt  etre  pnbliee  lorsque  la  mort  le  surprit  en  no- 
yembre  1827.  On  pretend  que  dans  ses  demises  annees  il 
yolait  jusqu'k  des  bijoux,  pour  les  echanger  oontre  des 
pieces  antiques.  Membre  des  academies  de  Marseille  et  de 
Cambrai,  II  s'etait  retire  en  1826  de  la  Societe  Asiatique, 
dont  11  faisait  partie  depuis  1822.  Afin  d'expier  les  fautes 
que  SOB  trop  yif  amour  pour  la  numismatique  lui  ayait  fait 
commettre  contre  la  deiicatesse  et  meme  la  plus  simple 
probite,  il  fonda  par  son  testament  un  prix  annuel  de  400  0. 
en  fayeur  du  meilleur  ouyraf^e  de  numismatique ,  et  le- 
goa  k  la  Biblioth^e  Iinperiale  une  tessd.e  piiOnicienne 
dont  il  ayait  pubUe  la  description  en  1820 ,  et  une  inedaille 
en  or,  regardee  oomme  unique,  de  Persee,  roi  de  Mace- 
doine.  On  a  d*Allier  quelques  autres  opuscules  pleins  d'em- 
dition ,  inseres  dans  diyers  recueils.  Le  cabinet  de  cet  an- 
Uquaire,  dont  Dumersan  a  publie  le  catalogue  ayec  des  notes- 
en  1829,  contenait  plus  de  5,000  medailles,  dont  325  en 
or, et  seiilement  21  fau8seB,et  quarante  yllles  nouyellcs 
pour  la  geographie  numismatique.  Cette  collection  a  ete  yen- 
due  80,000  francs  k  M.  Rollin ,  qui  en  a  cede  une  portion 
pour  20,000  fr.  k  la  Bibliotiieque  Imperiale.    H.  Audipfret 

ALLIES  (Guerre  des).  Voyez  Goerrbs  soaAtas. 

ALLIGATOR.  Voyez  Caiman. 

ALLITISRATION,  repetition  des  mftmes  consonnee 
ou  de  syllabes  qui  ont  le  meme  son.  Quelquefois  fl  en  re^ 
suite  ce  qu*on  appelle  cacophonie;  dans  cerlahis  cas,  cette 
repetition  des  memos  lettres  produit  lliarmonie  imitatiye, 
dont  on  a  beaucoup  abuse  de  nos  jours,  et  qui  chez  cer- 
tains yersificateurs  est  degeneree  en  un  jen  (Kyole  et 
pueril.  Parmi  les  exemples  d*a]literations  les  plus  connus, 
nous  citerons  ce  yers  de  Virgile,  qui  rend  si  bien  le  galop 
du  cheyal. 

Quadnipedaote  potrem  toDttu  quatit  angnla  campnm. 

et  cet  autre  yers  du  memepodte  : 

Liictantes  yentoi  tempestatecqae  s^aoraa , 

dans  lequd  raccumulation  des  s  peint  en  quelque  sorte  k 
Toreille  les  eflorts  des  yents  qui  cherchent  k  briser  leurs 
chalnes.  Dans  ce  yers  d'Andromaque  : 

Poor  qui  aont  ces  serpents  qui  sifBeot  sur  tos  t^tes  ? 

le  sifllement  des  serpents  est  assez  bien  rendu.  BUrger,  dans 
ses  poesies,  offre  de  frequents  exemples  d'harmonie  imita* 
tiye.  On  a  blAroe  ayec  raison,  dans  sa  lenore,  le  hurre 
hurre,  hop,  hop,  hop,  mals  on  ne  saurait  unaginer  rien 
de  plusdoux,  de  plus  caressant  que  les  yers  suiyants  : 

Wonoe  webt  yon  Thai  and  Hogel* 
Wcht  Ton  Flar  ond  Wietenplan, 
Webt  Ton  glatt«o  Wasserspiegel. 
Wonne  webt  mit  weicben  FlQgel 
Des  Piloten  Wangen  an. 

ALLIX  (Jacqubs-Alexandre-Fran^is)  ,  lieutenant  ge- 
neral, ne  le  21  sq>tembre  1776,  k  Percy  en  Normandie.  Aprfes 
ayoir  seryi  dans  Tarmee  fran^isc  ayec  un  certain  eclat,  il 
passa,  au  mois  d'octobre  1808,  au  service  du  roi  de  Westpha- 
lie  en  qualite  de  general  de  brigade.  Plus  tard ,  apr^  la  re- 
trace de  Russie,  Jerdme  Napoleon,  reconnaissant  les  seryices 
signaies  d^AlIix,  hii  assigna  une  pension  de  6,000  fr.  sur  sa 
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cassette ,  et  le  nomma  comte  de  Freudenthal,  titre  quMl 
n^a  jamais  piis. 

A  son  retour  en  France,  Allii  fut  employ^  en  quality  de  g6- 
n^ral  de  brigade.  U  se  signala  pendant  la  campagne  de  1814 ; 
le  18  fi^yrier  il.d^fendit  la  forftt  de  Fontaind)leaa ,  et  le 
26  du  m^me  mois  la  yiHe  de  Sens ,  ayec  pen  de  troupes. 
Quelque  temps  aprte  Napoldon  le  r^int^gra  dans  son  grade 
de  lieutenant  g^n^ral.  Apr^  Fabdication  de  Pempereur,  le 
g^n^ral  Allix  v^cut  an  sein  de  sa  famille.  Au  mois  de  mars 
1815  il  rejoignit  Napoleon  k  AuTcerre,  et  prit  le  commande- 
ment  du  d^parlement  de  IHTonne.  Lors  de  la  bataille  de 
Waterloo ,  il  se  trouvait  k  Lille  en  qualit6  de  president 
Ji^une  commission  militaire.  Aprte  la  bataille  il  prit  le 
commandement  d*une  dinsion,  fit  fortifier  Saint-  Denis,  et 
suiTit  eofin  Parmde  sur  la  Loire.  Ll)rdonnance  du  24 
juillet  1815  Tobligea  k  s^expatrier.  Ce  Alt  pendant  son  s^- 
jour  en  Allemagne  qu^il  ^riyit  le  fameux  ouvrage  dans  le- 
quel  il  6tablit  un  syst^me  du  monde  oppose  k  celui  de  New- 
ton ;  il  explique  les  mouTements  des  corps  celestes  par  la 
decomposition  des  gaz  de  leurs  atmospheres.  En  1819  le 
roi  permit  au  g^n^ral  Allix  de  revenir  en  France;  il  fut 
nitabli  ensnite  dans  le  cadre  des  officiers  g^n^raux. 

Le  g^n^ral^  Allix  est  mort  k  son  chAteau  de  Bosomes , 
commune  de  Courcelles  (Ni^yre),  le  26  janyier  1836. 
On  distingue  parmi  ses  ouyrages  :  Systtme  d'artillerie 
de  campagne  du  lieutenant  gin&ral  Allix  ^  compart 
ayec  les  syst^es  du  comity  d^'artillerie  de  France,  de  Gri- 
beauyal,  etde  Tan  XI  (1827) ;  Bataille  de  Paris  en  juillet 
1830 ;  De  la  Tyrannte,  par  Alfieri,  trad,  de  Titalien  (1831). 

ALLOBROGES.  Nom  dVn  anclen  peupIedelaGaule 
narbonnaisequi  habitait  tout  le  pays  situis  entre  Gen^ye 
et  le  Rbdne,  appel^  depuis  Savoie  ei  Dauphin^,  Le 
nom  de  ce  peuple  reparut  dans  riiistoire  k  T^poque  de  notre 
premiere  r6yolution.  Le  roi  de  Sardaigne,  due  de  Sayoie , 
ayant  eu  la  t^m^it^  de  se  mettre  en  ^tat  d^hostilit^  ayec 
la  Franca  en  1792,  les  Sayoisiens  qui  se  trouvaient  k  Paris, 
beureux  de  manifester  les  sympaUiies  qui  les  unissaient 
au  peuple  frangais,  ofrrirent  k  PAsscmbl^  natlonale  un  don 
patriotique.  lis  form^rentensuite  un  club,  quails  nomm^renl 
d'abord  le  club  des  Allobroges ,  et  plus  tard  club  des  Pa- 
triotes  Strangers,  Les  Sayoisiens  obtinrent  de  PAssembl^ 
nationale  Tautorisation  de  former  la  Ugion  des  Allobroges, 
legion  qui  prit  part  k  la  journ^  du  10  aoftt. 

Cette  l<^on  iigiira  ayec  honneur  dans  Fhistoire  militaire 
de  la  France  r^publicaine.  Elle  se  composait  d^infanterie,  ^e 
cayalerie  et  d^artUlerie,  comme  d^autres  l^ons  osganis^es  a 
la  m^me  ^poque  apr^  Tinsurrection  des  Sayoisiens  centre  le 
roi  de  Sardaigne.  Une  assemblde  nationale  sarde  fut  conyo- 
qu^Ie  29  octobre  1792.  Cette  assemble  yota  la  reunion  de 
la  Sayoie  k  la  France.  Par  un  d^cret  formel  elle  ayait  8ub> 
stitu^  le  nom  ^Allobroge  au  nom  de  Sayoisien. 

ALLOCATION  (en  latin  allocatio ;  du  mot  locus,  lieu), 
terme  de  commerce  et  de  finance.  Action  de  porter  un  ar- 
ticle en  compte ,  de  passer ,  d^approuyer  une  d^pense ,  de 
la  meltre  en  son  lieu  et  place.  Les  allocations  du  budget 
deyraient  ^tre  Tobjet  d^une  constante  et  yiye  solllcitude  de 
la  part  des  mandataires  de  tout  pays  constitutionncl ,  la 
bonne  distribution  des  d^penses  important  au  bien-^tre  de 
l^tat  en  g^n^ral ,  autant  qu^aux  inldr^ts  des  contribuables 
en  particttlier: 

ALLOCUTION  (du  latin  a//ocu^io ;  fait  de  loqui,  par. 
ler,  ddriv^  laf-radme  du  grec  X6yo;,  diaoonrs).  On  appelle 
de  ce  nom  un  discours  yif ,  court  et  press^ ,  adress^  par  un 
-orateor  k  la  foule,  parun  g^n^ral  k  ses  troupes  au  moment 
dHm  combat.  Une  allocution  est  moins  qu*une  harangue. 
Les  allocutions  de  C^sar  et  celles  de  Napol6on  k  leurs  soldats 
sent  surtout  c^l^bres.  —  Par  extension,  les  numismates  et 
les  antiquaires  appellent  allocution  une  m^daille,  un  bas- 
relief,  reprdsentant  un  clief,  un  g^^ral  parlant  k  ses  soldats. 

ALLONVILLE  (Famille  o*).  Ancienne  famflle  de  la 


Beauce ,  qui  s'est  fait  remarquer  par  son  attachement  h  Im 
dynastie  des  Bourbons.  Un  cbeyalier  d'Allonyille,  mar^- 
chal  de  camp,  sous-gouyemeur  de  Tinfortun^  Daaphin 
(Louis  XYII),  fut  tu4  le  10  aoOt  1792,  en  defendant  les 
TuUeries ;  son  fr^re  le  baron  d*Allonyille,  mar^chal  de 
camp,  p6rit  a  Tarm^  de  Cond^,  le  2  d<k^embre  1793.  Un 
autre  fr^re,  apr^  s^6tre  signal^  par  sa  brayour^et  son  ab- 
nation  dans  les  rangs  des  ^migr^,  mourut  k  Londres,  )e 
24  janyier  1811,  couyertde  quinze  blessures.  Ce  dernier 
^tait  le  p^re  des  deux  membres  de  la  famille  dont  nous 
ayons  surtout  k  nous  occuper  ici. 

Armand'Frangois ,  comte  n'ALLONyiLLB ,  n^  le  15  d6- 
cembre  1764,  kVerdelet  (Seine-et-Mame),^migra  en  1791,  fit 
la  campagne  dans  Varm6e  des  princes,  obtint  le  grade  de  co- 
lonel el  la  croix  de  Saint-Louis,  el  pa^isa  eu>ui(e  en  Russie, 
oil  il  6pousa  une  petite-fille  du  mardcbal  Munnich.  Ea 
1813  il  r^digea  sur  Louis  XYIII  un  Precis  biographique 
qu^il  adressa  aux  souyerains  allies.  Aprte  les  ^y^neme'^ 
de  1815,  pen  soucieux  de  courir  la  carri^re  des  place^  il 
succ^da,  pour  la  redaction  des  MSmoires  tirSs  despapiers 
d*un  homme  d^£tat,  k  Alphonse  de  Beauchamp.  Son  der- 
nier ouyrage  est  intitule  Jdimoires  secrets  de  1770  d  1830. 
—  II  pnblia  en  1788  une  brochure  qui  ne  porte  point  son 
nom,  intitule :  De  la  Constitution  frangaise  et  des  nwyens 
de  la  rqffermir ;  et  en  1792  une  Lettre  d*un  Boyaliste 
^  Malouet.  Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  lai  doit 
dfs  articles  ciirienx.  II  est  mort  k  Metz  ie  20  aoOt  1853. 

Alexandre-Louis,  comte  D'ALUONfiiXB,  fir^re  du  prece- 
dent, n^  a  Paris  en  1774,  quitta  en  1791  le  collie  de  Na- 
yarre,  pour  suiyi:e  son  p^re  dans  T^migration.  Rentr^  en 
France  en  1797,  U  suiyit  en  l^igypte  le  g^n^ral  Dammartin, 
son  parent.  Nomm6  directeur  g^n^ral  des  finances  en  l^gypte, 
il  entra  dans  Tadministration  des  finances  de  la  France  4 
son  retour  en  1802.  Pr^fet  de  la  Creuse  en  I8l4,  destitu^ 
dans  les  Cent  Jours,  il  deyint  apr^  la  seconde  restauratioa 
pr^fet  d^dle-et-Yilaine ,  puis  de  la  Somme,  et  enfin  de  la 
Meurthe.  Retraite  apr^s  1830 ,  il  est  mort  vers  1845. 

Armand-Octave-Marie,  Yicomie  d*AixoifyiLiE ,  fils  da 
pr6c^dent,  n^  le  25  janyier  1809,  entra  daos  Tarmee  el 
seryit  au  si^ge  d^Anyers,  puis  en  Alg^rie,  oik  il  acquit  la 
r^putalion  d*un  de  nos  meilleurs  officiers  de  cayalerie.  G^- 
n^ral  de  brigade  en  1851,  il  seconda  le  coop  d'£tat  de  de- 
cembre.  Envoys  en  Crim^  il  battit  les  Russes  dans  pin- 
sieurs  rencontres  et  fut  nomm^  gdn^ral  de  division.  Le 
31  d6cembre  1865  il.  entra  au  S^nat,  et  mourut  le  19  oc- 
tobre  1867  d^une  affection  de  poitrine. 

ALLOPATIIIE  (du  grec  (iXXoc,  autre;  nddoc,  souf- 
france),  nom  qu^a  donn^  Halmemann  au  syst^e  m6dical 
oppose ^sonhomceopathie,  lequel, suiyant  lui,  n^emploie 
en  fait  de  moyens  tb^peuthiquesque  cenx  qui  sont  capables 
de  proyoquer  des  douleurs  opposdes  k  celles  qui  exist^t, 
et  a  pour  principale  base  la  maxime  d*Hippocrate  :  Contra^ 
ria  contrariis. 

ALLORI  (  Alexandre  ),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bronzino,  neyeu  etdisdple  d*AngeloBronzino,  peintre 
de  r^cole  florenline,  sVtait  propose  Micbel-Ange  pour  mo- 
d61e ;  it  se  liyra  plus  particuli^rement  k  I'^tude  de  I  anatomie. 
On  lui  doit  un  Traits  d'Anatomie  d  Vusage  des  Peimres, 
On  yoit  k  Florence,  dans  le  Muste,  un  Sacrifice  d*Abra* 
ham,  et  dans  Pdglise  du  Saint-Esprit  une  Femme  adulttre, 
d*Alexandre  Allori ;  ces  deux  tableaux  sont  tr^estim^det 
amateurs  italiens.  Allori  ^tait  n6  k  Florence ,  en  1 535 ,  il 
mourut  en  1607.  —  Son  fils,  Christophe,  ne  suiyit  point  la 
marche  de  sonp^re,  et  sortit  de  chez  hii  pour^udier  sons 
la  direction  de  Gr^oire  Pagani.  La  plupart  de  ses  produc* 
tions  sont  des  paysages ;  Q  peignit  aussi  beauconp  de  por- 
traits, surtout  pour  la  galerie  de  Florence.  Son  tableau  de 
Judith,  celul  de  Saint  Julien,  ses  copies  de  la  Madeleine 
du  Corr<^e,  Jouissent  d^une  grande  c^l^brit6.  II  mouml  ea 
1C21. 
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ALLAUIVES*  Les  anciens  Germains  donn^rent  le  nom 
d'allrunes  {Atraunen)  k  certaines  femmes  quails  regar- 
daient  comme  des  esp^ces  de  prophetesses.  On  Ics  appe- 
lait  aas&i  Drouhdes  et  Trouthes.  C^taient  les  compagnes 
des  anciens  sages  qui  portaieiit  le  in^me  nom.  Par  la  siiite, 
les  moines  et  les  eccl^iastiqnes  les  regard^rent  comme  des 
magiciennes,  des  sorci^res  :  un  grand  nombre  d^entre  eOes 
forent  brfil^s  vivantes.  Sdon  une  tradition  populaire  qui 
n^est  pas  entiferement  ^inte ,  les  allrunes  sont  des  racines 
de  forme  humaine,  qui  ne  croissent  que  dans  le  lieu  des 
extotions  pubUques.  Certaines  personnes  privil^to  penvent 
senles  les  trouver,  k  certaines  heures,  et  sous  plusienrs 
conditions  assei  difBciles  k  remplir.  Entre  autres  vertus 
sumaturelles  que  les  allrunes  communiquent  k  cenx  qui 
en  sont  possesseurs,  la  faculty  de  d^couYrir  les  tr^sors  ca- 
cbte  n'est  pas  la  moins  importante. 

ALLSTON  (  Wasoington  ),  peintre  am^cain,  n6  dans 
la  Caroline  du  Sud,  en  1779.  Avant  d^arriver  jusqu^^  nous , 
une  reputation  americaine  passe  par  la  presse  anglaisa ;  et 
I'Angleterre,  difficQcment  indulgente  pour  tout  nouveau  poete 
oa  tout  nouTd  artiste  qui  yient  de  ses  anciennes  colonies , 
ne  Taccudlle  jamais  qu'avec  une  sorte  de  raillerie  on  de 
sceptidsme.  Depuis  Joel  Barlow,  auteur  de  la  Colombiade, 
qui  ecritait  avant  la  guerre  de  Plndependance,  jusqu*au  pro- 
fesseur  Longfellow,  dont  les  demiers  vers  portent  la  date 
de  1843,  la  critique  de  Londres  et  d*£dimbobrg  n*a  pu  en- 
core admettre  qu^il  y  edt  une  po^sie  nationale  aux  £tats- 
Unis.  Ce  n^est  que  dMiier  qu*elle  couTient  que  les  £tats-Unis 
ont  en  un  romancier,  F.  Cooper ;  un  orateur  moraliste , 
Channing ;  un  historien ,  Prescott.  Quant  k  la  peinture ,  on 
ne  nie  pas  le  talent  de  Benjamin  West,  mais  on  se  hAte  d'a- 
jouter  qu^  etait  plus  Anglais  qu^Americain ,  et  Ton  bit  la 
mtoie  observation  pour  Leslie ,  qui  a  illtuM  Sbakspeare 
d^une  maniere  originale ;  pour  Newton  et  Cole ,  dont  les 
paysages  riralisent  avec  cenx  de  Constable  et  de  Calcott. 
Heur^sement  pour  la  pdntureamericaine  qu*elle  pent  pla- 
cer au-dessus  4^  tons  ces  noms  celui  de  Washington  Allston, 
qnl,  ne  en  Amerique,  y  a  reside  plus  qu^en  Europe  et  y  est 
mort ,  sumomme  le  Titien  des  l^tats-Unis.  De  bonne  benre 
.4Uston  eut  la  vocation  de  la  grande  peinture ;  il  se  rendit 
en  Europe  d^s  qn^H  eut  termine  ses  cours  universitaires  au 
coOege  d^Harvard.  Arrive  k  Londres ,  il  porta  une  lettre  de 
recommandation  au  professeur  Fuseli ,  qui  lui  dit  Ihmcbe- 
ment :  «  Quoi  done,  jeune  hoomie,  vous  venez  ici  pour  faire 
de  la  pdnture  historique  1  C*est  venir  de  bien  loin  pour  mou- 
rir  de  faim.  »  Allston  tat  aussi  bien  accueilli  par  B.  West ; 
mais  il  avoue  que  les  bizarres  bardiessesde  Fuseli  parlaient 
bien  autrement  k  son  imagination  que  la  oahne  et  molle  rai- 
son  de  son  compatriote.  Du  reste,  il  eutle  bon  gofltde  n*ad- 
mirer  reellement  en  Angleterre  que  sir  Josue  Reynolds. «  Je 
pourrais  bien  deoouvrir  ses  defiiuts ,  disait-il ,  mais  f  aurais 
peur  d^etre  ingrat  pour  ses  beautes ;  »  sentiment  deiicat , 
qui  n^excluait  pas  chei  lui  les  reserves  du  gofit ,  car  on  lit 
aussi  dans  un  recueil  de  ses  aphorismes : «  Ne  fiiites  votre 
Dieu  d^aucun  homme ,  parce  que  vous  finiriei  par  lyouter 
jes  defeuts  aux  vfttres  » :  cda  est  vrai  dans  Part  comme  dans 
la  morale.  Au  bout  de  deux  ans  de  sejour  k  Londres ,  oil  il 
exposa  trois  tableaux ,  il  vfait  k  Paris ,  et,  apres  avoir  etudie 
les  tresorsdu  Louvre,  quelaconquete  meublait  alors  cliaque 
annee  d*un  nouveau  chef-d*oeuvre ,  11  voulut  aller  en  Italic, 
et  se  fixa  quelque  temps  k  Rome.  II  y  fit  laconnaissance  du 
poete  Coleridge  et  de  Washington  Irwing.  Coleridge  revenait 
d^Allemague ;  il  le  presenta  k  de  jeunes  artistes  allemands; 
ceux-ci  les  premiers  lui  donnirent  alors  ce  snmom  de  Ti' 
tien ,  qui  earacterise  i  la  fois  la  perfection  de  son  dessin  et 
de  sa  cottleur.  Allston  retourna  dans  sa  patrie  en  1809 ,  et 
y  epousa  la  wear  du  ceiebre  docteur  £.  Clianning.  Deux  ans 
apr^ ,  il  conduisit  sa  femme  en  An^eterre,  el  s^y  fixa  jus- 
qu^en  1818.  Quel  que  fQtson  amour  du  pays  natal,  son  am- 
bition d*artiste  le  portait  i  se  mesurer  avec  des  concurrents 
Dicr.  bE  lI  cokvebsation.  —  T.  I. 


plus  forts  que  ceux  qui  lui  cedaient  en  Amerique  des  palmes 
trop  faciles.  Il  aimait  k  etre  juge  dans  les  exhibitions  an- 
nuelles  de  Somerset-House,  ^t  enfin  c^etait  aussi  pour  lui 
un  triompbe  que  de  voir  ouvrir  k  ses  tableaux  la  galerie 
d'un  riche  amateur,  qui  les  trouvait  dignesde  figureri  c6ti6 
des  toiles  signees  de  Raphad,  deMichd-Ange,  du  Titien,  de 
Van  Dyck  et  de  Rubens.  La  seconde  place  dans  de  pareils 
musees  vaut  mieux  que  la  premiere  sur  les  murs  d^un  bA- 
tel  de  Philaddphie  ou  de  New-York.  Mais  cette  noble  emu- 
lation une  fois  satisfaite,  Allston,  eprouve  d*ailleurs  par  la 
mort  de  sa  femme ,  alia  consacrer  son  pinceau  k  la  jeune 
Amerique.  Tdle  etaitla  reputation  qu*il  avait  laissee  k  Lon* 
dres,  que  de  riches  amateurs  anglais  disputerent  souvent  set 
toiles  k  ses  compatriotes.  Dans  sa  carriere  de  peintre ,  il  a 
ete  constamment  fidde  au  culte  du  beau  et  du  grand,  fideie 
k  ses  admirations  de  Raphad,  de  Michd-Ange  et  des  mal« 
tres  dltalie.  Pour  juger  jusqu^k  quel  point  11  en  a  approche, 
il  faut  avoir  vu  son  Mort  ressvscite  par  J^lisie,  sa  Dili' 
vrance  de  saint  Pierre  et  son  Rive  de  Jacob,  que  possede 
lord  £gremont;  le  Passage  de  Fange  Uriel  dans  le  soleil, 
sujet  miltonien  appartenant  au  marquis  de  Staflbrd ;  enfin 
£lisie  au  disert ,  que  M.  Labouchlre  lui  acheta  en  Ame- 
rique. Divers  proprietaires  de  Boston  et  de  Philaddphie  ac- 
qidrent  son  SaUl  et  la  Sorcitre  d^Endor,  sa  Ft^ion  de  la 
main  sanglante,  Gabriel  plofant  ses  sentinelles  aux 
portes  triden,  la  Beatrice  du  Dante,  etc.  LorsquMl  est 
mort,  le  9  juillet  1843 ,  il  tennlnait  sa  plus  grande  page,  le 
Festin  de  Balthazar.  ^  Washmgton  Allston  n^etait  pas 
seulement  pdntre ,  il  avait  publie  en  Angleterre  meme  un 
volume  de  poedes,  et  en  Amerique  un  roman,  Monaldi,  dans 
lequd  11  expose  qudques-unes  de  ses  theories  d^artiste.  On 
trouve  des  detaOs  biographiques  foumis  par  lui-meme  dans 
un  volume  intitule  :  Histoire  des  Arts  du  JDessin  en  Ami* 
rique ,  par  Dunlopp.  Amedee  Picbot. 

ALLUCHON  ,  piece  de  fonte  ou  de  hois  ne  faisant  pas 
corps  avec  les  roues  dentees  de  certains  systemes  d*engre- 
nage,  mais  s^adaptant  k  la  roue  cylindrique  pour  former  des 
dents.  II  y  a  cette  difference  entre  les  dents  et  les  alluchons 
que  les  unes  sont  entailiees  dans  la  roue  meme  et  qu^dles 
font  corps  avec  die,  tandis  que  les  autres,  pieces  rapportees, 
peuvent  fiicilement  etre  renouvdees  dans  les  machines  qui, 
eprouvant  beaucoup  de  frottement  et  de  pression,  s^usent  ra- 
pidement ,  et  dotit  les  roues  devraient  etre  sans  cda  chan- 
gees  tout  entieres.  Ces  alluchons  sont  tovgours  destines  k 
engrener  dans  une  lanteme  et  s*adaptent  k  la  roue  au  moyen 
de  mortaises.  Chacun  d*eux  nedoit  quitter  le  ftiseau  qui  le 
touche  que  lorsque  le  suivant  se  trouve  en  prise.  Us  sont 
implantes  perpendiculairement ,  soit  k  la  surface  courbe  et 
cylindrique  de  la  roue,  qu^alors  on  appelle  It&isson  ;  soit  k 
la  partie  plane  et  laterale  de  la  roue,  qui  dans  ce  cas  prend 
le  nom  de  rotie^. 

ALLUMETTES,  petits  fragments  d'un  hols  tres-sec, 
ou  brins  de  roseau ,  de  chenevotte ,  de  carton,  ou  encore  de 
coton  cire ,  portant  k  Tune  de  leurs  extremites  ou  k  toutes 
deux  une  matiere  faiflammalile.  Pour  fobriquer  les  allu- 
mettes  en  hois ,  on  (ait  d*abord  secher  an  four  de  petits 
billots  de  hois  blauc  de  la  longueur  qu'on  veut  donner  k 
rallumette ;  puis  on  les  fend  dans  la  direction  des  fibres 
du  hois  avec  un  couteau  k  main  appde  plane ,  et  ensuite 
en  sens  transversd ,  afin  de  produire  de  petits  fragments 
Carres,  qu*un  autre  ouvrier  reunit  par  paquets.  Un  troisieme 
travailleur,  apris  les  avoir  nivdes,les  passe  k  unqua- 
trieme ,  qui  les  trempe  dans  un  redpient  contenant  la  ma- 
tiere inflammable,  tdle  que  du  soufre  fondu,  etc.  On 
cdcule  qu'un  ouvrier  pent  ainsi  fendre  de  quatre  k  dnq 
mille  allumettes  k  Tlieure.  —  Pendant  longtemps  on  a  fait 
usage  d*aUumettes  plates ,  generdement  fabriquees  avec  du 
sapin  blanc ;  mats  les  allumettes  carrees  sont  maintenant 
bien  plus  demandees  par  la  consommatlon ,  et  un  moyen 
mecanique ,  recemmcnt  invcnte  pour  leur  fabrication ,  per* 
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met  k  un  8eul  ouvrier  d'cn  fendrc  Jusqifk  60,000  k  Theure. 

I^  allumettes  dites  chimiques  ont,  depuis  qaelqaes 
ann^ ,  remplac^  dans  la  oonsommation  et  le  commerce 
les  antiques  allumettes ,  qui  n'avaient  pas  en  elles-mtoes 
une  puissance  inflammable, et  airec lehqueiles  on  ^tait  oblige 
de  recouiir  soit  au  feu  du  briquet,  soft  au  pliosphore,  pour 
en  olttenirrinflammation.  AujourdMiui  le  simple  froltement 
fiuflit  pour  produire  de  la  flamme.  Ces  aDumettes  sont  pr^ 
par^  k  raid«*  d*un  melange  p&teux  fait  avec  du  cidorate 
de  potasse,   du  sulfiire  d'antimoine,  du  pitosphore,  du 
peroxyde  de  mangan^  et  de  la  gomme  en  proportion  con- 
Tenable.  En  subfttituant  au  chlorate,  de  potasse  le  nitre , 
on  obtient  des  allumettes  qui  par  le  frottement  s'enflam- 
meront  sans  explosion  bruyante. 

AYant  oette  d^couverte ,  ce  qu*on  connaissait  de  plus 
parfait  dans  ce  genre  ^tait  une  quality  d'allumettes  Ele- 
ment appelte  chimiques  ou  oxyg4niei,  qui  se  pr^raient 
au  moyen  d*une  esptee  de  pftte  fiiite  avec  60  parties  de 
chlorate  de  potasse,  14  parties  de  soufre,  14  parties  de 
gomme ,  et  une  quantity  d'eau  proportionn^ ;  11  suffisait , 
pour  produire  de  la  flamme,  deplonger  ces  allumettes  dans 
de  Tacide  sulftirique. 

L*usage  des  allumettes  chimiques  en  vogue  aujourd*bui 
exigc  de  grandes  precautions ;  les  joumaux  enregistrent 
chaqae  jour  les  graves  accidents  qu*occasionne  fr^uem- 
ment  la  facility  avec  iaquelle  eUesa'enflamment;  lephosphore 
qn'elles  contiennent  peut  aussi  causer  desempolsonoements, 
mais  on  en  fait  avec  un  phosphore  amorphe  inofTensif.  Un 
impdt  a  M  ^tabli  sar  les  allumettes  en  1871. 

ALLURE ,  mani^re  dialler  ou  de  marcher.  Les  allures 
out  quelque  chose  d^habituel ;  les  demarches^  d*accideutel. 
On  dit  au  figure  que  les  allures  doivent  4tre  r^gl^s  par  la 
d^cence  et  la  drconspection ,  et  que  c^est  k  riol^rM  et  Ilia 
prudence  k  conduire  les  d-marches. 

Le  mot  Mure  est  aussi  un  termo  d'^itation  et  de 
man^e.  H  signifle  alors  les  difTdrentes  mani^res  de  mar- 
cher dn  clieval.  On  s*en  sert  encore  en  physiologic  compar^e 
pour  r^unir  sous  un  nom  usud  les  diverses  sortes  de  pro- 
gressions quadrapMales  des  animaux  qui  se  menvent  k  la 
surface  du  sol  au  moyen  de  quatre  pieds  ou  membres , 
assez  longs  pour  que  le  ventre  ne  touche  point  la  terre  et 
ne  soit  point  employ^  dans  la  locomotion.  Les  quadruples, 
et  notamment  le  cheval ,  dit  Dug^ ,  n'agfssent  iias  d*une 
maniire  uniforme  dans  leurs  difTiirentes  allures,  et  ces 
difl)6rences  ne  sont  pas  seulement  relatives  k  la  vitesse. 
i*  Le  pas  est  Tallure  dans  Iaquelle  le  corps  est  \xir\A  par 
trols  des  quatre  membres ,  tandis  qu'un  seul  se  jette  en 
avant  et  que  le  corps  s'mcllne  dans  c«  sens  par  la  pouss^ 
des  trolo  membres  appuy^  k  terre;  2*" dans  \epasallongi 
ou  ambU,  qui  est  naturd  k  la  girafe ,  k  quclques  clievaux, 
et  k  tons  quand  on  les  presse ,  Tempreinte  du  pied  de  der- 
ri^re  d^passe  celle  de  devant ,  ou  la  couvre ,  au  lieu  de  se 
trouver  imm^atement  apr^ ,  comme  dans  le  pas  ordi- 
naire :  il  fant  done  que  le  pled  ant^rieur  soit  parti  avant 
que  le  pied  post6rieur  soit  pos^ ;  Z^  dans  Vamble,  troisiime 
sorte  d*allure ,  les  choses  se  passent  de  m^me  avec  un  pen 
plus  de  Vitesse ,  et  cette  difKrence  consiste  en  ce  que  les 
pieds  antMenr  et  post^rieur  de  cheque  paire  lal^rale  se 
d^tachent  k  la  fois  et  se  iK)8ent  k  la  fois  sur  le  sol ;  le  pas 
f^appe  quatre  temps,  Tamblc  n*en  frappe  que  deux;  4**  le 
trot  ne  frappe  aussi  que  deux  temps,  mais  ce  ne  sont  pas 
les  pieds  du  mtoie  Q6i€  qui  posent  k  la  fois  :  ce  sont  ceux 
de  la  diagonale ,  Tant^rieur  droit  et  le  posUirieur  gauche , 
Fant^rienr  gauclie  et  le  post^ricur  droit;  &**  dans  le  galop, 
on  compte  trois  temps  :  un  pour  le  pied  posldrieur  gauche 
porte  seul  en  avant ,  apr6s  que  les  trois  autres  s*enl^vent; 
un  second  pour  le  pied  ant^rieur  gauche  et  le  post6rieur 
droit,  qui  se  posent  ensemble;  un  troisi^me  cnfln  pour 
I'ant^eur  droit,  qui  se  pose  le  dernier;  6*  dans  le  galop 
fareif  il  n*y  a  que  deux  temps  comme  dans  ramMe  et  le  j 
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trot ,  mais  ce  sont  les  deux  pieds  post^rieiirs  et  les  deoT 
ant^rieurs  qui  frappent  simultan^ent  —  Tons  ces  ummi- 
vements  peuvent  fttre  ex6cut^  avec  plus  ou  moins  de  Vi- 
tesse et  d*<inergie  :  les  emprehites  des  pieds  peuvent  en 
cons^uence  se  couvrir  ou  s'anticiper  plus  ou  moins ,  ou 
pas  du  tout ,  et  Ton  voit  souvent  des  chevaux  faibles  oa 
us^  prendre  des  allures  interm^ures,  par  exemple 
entre  le  pas  et  le  trot ,  entre  le  trot  et  le  galop.  L^amble , 
le  trot  et  le  galop  constituent  la  course ,  toujours  plus  ou 
moms  compost  de  sauts  successifs,  c*est-i-dire  d*intervaBes 
oii  le  corps  est  en  Tair.  Le  pas  du  li^vre  et  du  lapin ,  qal 
prennent  altemativement  leur  point  d*appui  sur  les  deux 
pattes  de  devant ,  puis  sur  celles  de  derri^ ,  ne  dURre 
done  du  galop  forc6  qu*en  ce  que  les  unes  n*al>andonneiit 
pas  le  sd  avant  que  les  autres  y  soient  pos^.  La  grande 
longueur  des  membres  post^rieurs  oomparativement  aux 
ant6rieurs  est  cause  de  oette  singularity ;  eOe  foit  aussi  que 
dans  la  course  les  pattes  alxlominales  viennent  6*<Hendre 
en  avant  et  en  dehors  des  ani6rieares.  H  en  est  de  mftme 
pour  la  girafe  dans  son  galop ,  en  raison  de  la  longueur 
des  unes  et  des  autres  et  de  U  bri^et^  du  tronc. 

Le  pas  de  Thomme  reprteente  exactement  le  pas  amUd ; 
sa  course  repr^sente  Tamble  des  quadmpMes ;  seulement, 
r^piilibre  est  moindre  chex  lut.  —  L'amble  est  Vallure  na- 
turdle  de  la  girafe ,  de  Tours  el  dn  poulain.  Ce  dernier 
s*en  d^fait  k  mesure  qu*il  prend  des  forces.  H  y  a  anomalie 
lorsqu'un  cheval  continue  de  marcher  Tamble ,  et  qu*il  est 
dans  la  vigueur  de  TAge.  Cette  allure ,  qui  fatigue  beau- 
coup  les  ^panics  du  cheval ,  est  trte-douce  pour  le  cava- 
lier. La  Vitesse  de  Tamble  est  k  peu  de  chose  pr^  ^gale  k 
celle  du  trot.  —  Les  palefrois  et  les  haquendes  des  chAte- 
laines  ^talent  des  chevanx'que  lV>ndressait  k  marcher  Tam- 
ble.  Les  haquen^es  ^taient  au  moyen  Age  destinies  k  trans- 
pcTter  les  chevaliers  mis  hors  de  combat  dans  les  toumois 
et  les  batallles.  L.  Laurent. 

ALLUSION.  Ce  mot  est  d^riv^  dn  latin  allusio;  fl  a 
pour  racine  le  verbe  ludere ,  cpii  signifle  jouer,  C*est  une 
figure  de  rh^torique  employ^  pour  d6sfgner  la  oonve- 
nance  et  le  rapport  d'une  personne  on  d  une  chose  k  une 
autre ;  elle  consiste  assez  souvent  dans  Tapplication  per- 
sonnelle  d'un  trait  de  louange  ou  de  blAme.  «  Cest  une 
balle,  a  dit  avec  esprit  et  Justesse  M.  Dupaty ,  qui,  d^- 
toum6e  de  la  ligne  droite ,  frappe  sur  un  corps  stranger  et 
arrive  au  but  par  ricochet.  »  L*allusion  est  en  petit  ce 
qu'est  l*all6gorie  en  grand ;  celle-d  est  un  miroir,  une  glace 
fidAJe,  dont  Tautre,  en  quelque  sorte,  n*est  qu*un  fhtg- 
ment.  L*emploi  de  ces  deux  figures  exige  beaucoup  de  jus- 
tesse et  de  dart^^ Quand  on  fait  allusion,  par  exemple,  k 
riiistoire  ou  k  la  fable,  il  fant  que  le  trait  qu'on  a  en  vue 
soit  assez  connu  pour  qu^il  puisse  ^tre  compris  sans  eflort. 
Ainsi ,  quand  Voltaire  dit  dans  la  Henriade  ( cliant  vii ) : 

Ton  rol,  jeune  Biron ,  te  saoye  enfio  la  tic  ; 
Il  t'arrache,  saoglant ,  aiix  fureara  des  soldals, 
Dont  lea  coups  redoubles  acbcTsient  ton  trepas. 
1'u  yis ;  aonge  du  moins  k  lui  reater  fidele. 

il  faisait  allusion  k  la  conspiration  dont  le  mardcltal  Biron 
s€  rendu  coupable  plus  tard. 

Le  th^tre  d'Eschyle ,  d*Euripide  et  d'Aristophane,  beau- 
coup  plus  libre  que  le  ndtre ,  fonrmille  d'allusions  aux 
^v^nements  et  aux  hommes  de  T^poque ,  allusions  beau- 
coup  moins  frdquentes  et  surtout moins  directes  chez  nous, 
et  contre  lesquelles  la  d^ence  et  les  convenances  sodales, 
qui  ont  fait  de  si  Iieureux  progrte  dans  nos  manirs ,  r^cia- 
meraient ,  k  d^faut  de  la  censure.  Cette  arme  serait  d*au- 
tant  plus  dangerense  en  des  temps  politiques,  qu*emp1oy6s 
tour  k  tour  par  les  partis,  elle  ne  pourrait  qu*e\citcr  leurs 
passions,  et  ferait  bientdt  d<^n4rer  les  jeux  de  la  sctee  en 
une  arine  sanglante.  —  Quelquefois,  ccpcndant,  au  lieu 
d*^tre  un  trait  de  l&cheUi ,  de  basse  envie »  dc  mauvais  vou- 
loir  ou  de  coupable  Idg^ret^ ,  Tallusion  draroatique  peat 
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Mre,  «a  oontralre,  un  acte  de  courage  et  de  Tertu  :  telle 
est  ceOe  que  renferme  on  htoisUcbe,  devenu  c^^bre,  de 
la  trag^die  de  Caius  Gracchus ,  par  Joseph  Ch^nier,  re- 
present^ au  commeiiceiDeDt  de  la  Twreur,  hdmistiche  attri- 
bfo^  soQTent  depuis,  par  erreur,  h  VAmi  des  Lois ,  com^e 
de  M .  Laya,  repr^soitte  dans  le  mtoie  temps  et  inspirte  par 
le  mbsae  esprit.  «  Pa8sioiiii6  ponrles  monirs  r^ublicaines, 
dit  M.  Arnault  dans  sa  notice  sur  ce  po^  patriote ,  Ch^- 
nier  tendait  de  tous  sea  efforts  k  les  substituer  en  France 
aux  moeurs  nonarchiques ;  mais  il  n*6tait  pas  de  ceu&  qui 
Toulatent  qu'on  d^dmAtla  sod^ttf  pour  la  reviTifier,  etque, 
pour  le  (kire  croltre ,  on  arrosAt  atec  dn  sang  Tarbre  de  la 
liberty.  Des  lois,  et  non  dM  sang  I  avait-il  fait  dire  k  son 
tribnn.  Ce  sublime  ^lan  lui  fut  impute  k  crime.  Un  des  bour* 
reauxqui  r^gnaient  alors ,  interrompant  Vacteur  au  moment 
od  il  pronon^ait  cet  h^mistichey  osa  ordonner  qu*on  inter- 
▼erttt  Tordre  de  ces  paroles ,  et  que  d*un  principe  de  phi- 
lanthropie  et  d'organisation  sociale  on  flt  une  maxime  de 
menrtre  et  d*anarchie  :  Du  sang,  et  non  des  lois !  s*toia- 
i-ii;  et  c'^tait  un  l^slatear! » 

Trto-souTent  Tallttsion,  fld^e  k  son  ^tymologie,  n*offire 
qu*un  simple  ^>tf  de  mots.  G'^tait  un  veritable  jeu  de  mots, 
par  exemple,  qu*on  avait  pr6t6  k  Moli^re,  en  lui  fiiisant 
dire  aux  spcctateurs  accourus  en  foule  pour  voir  la  deuxitoie 
representation  de  son  Tartt^fe  :  «  Monsieur  le  president  ne 
▼eut  pas  qu*on  le  joue. »  11  edt  ^t^  indigne  du  caract^e  de 
ce  poete  de  se  permettre  en  public  une  aussi  grossly  injure 
enTers  un  homme  dont  toutes  les  Yertus  ne  pouvaient  ftre 
efface  k  ses  yeux  parunemesure  qui  avait  ^16  prise  par  le 
parlement  en  corps ,  et  non  par  M.  Lamoignon  seul.  Nous 
avons  toujours  dout^  de  Tauthenticlte  de  cette  anecdote. 
—  Uneallusion  d*un  autre  genre,  et  qui  renferme  une  louange 
aussi  fine  que  delicate ,  est  celled ,  que  mademoiselle  de 
Scud^  employe  dans  un  impromptu  qu*elle  fit  en  Toyant 
le  prince  de  Gondii  cultiver  de  ses  mains  les  fleurs  de  son 
jaidin  k  Vincennes  : 

Eu  ToyaoC  ces  oeillets  qo'oo  illustre  goerrier 
Arroie  de  la  maio  qni  gagna  des  batailles , 
SouTieos-toi  qa*ApolloQ  Ditissait  des  tnurailleSy 
£t  De  t'etoDoe  pas  qae  Mars  soil  jardinier. 

Mais  le  maltre  en  ftiit  d*allusions  est  La  Fontaine ,  que 
la  nature  de  son  esprit  et  le  genre  de  litt^rature  qu'fi  culti- 
▼aitappelaient  k  faire  un  emploi  fr^ent  de  cette  figure.  On 
trouve  9^  et  lA  r^pandua  dans  ses  fables  mille  traits  qui  tous 
ont  un  rapport  plus  ou  moins  direct  k  qnelque  particula- 
rity de  mceurs,  de  caract^e,  d'usages,  de  conditions  ou 
de  langage,  toujours  parfaiiement  appropri^  k  la  circons- 
tance  ^kuis  laquelle  fl  les  met  en  lumi^.  «  li  a  fond^  parmi 
les  animaux ,  dit  La  Harpe ,  des  monarchies  et  des  r6pu- 
bliques.  II  en  a  compost  un  monde  nouveau ,  beaucoup 
plus  moral  que  celui  de  Platon....  11  en  a  r^^  les  rangs.... 
II  a  transports  cbez  eux  tous  les  titres  et  tout  Tappareil  de 
nos  dignit^.  II  donne  au  roi  b'on  un  Louvre,  une  cour  des 
pairs ,  un  sceau  royal ,  des  offiders ,  des  courtisans ,  des 
mMecins....  Jamais  il  ne  manque  k  ce  qu'il  doit  aux  puis- 
sances qu^il  a  Stabiles ;  c^est  toujours  nos  seigneurs  les 
ours,  nos  seigneurs  les  chevaux ,  sultan  leopard,  dom 
eoursier,  et  les  parents  du  loup ,  gros  messieurs  qui 
Font  fait  apprendre  d  lire,  >  Et  tous  les  traits ,  toutes 
les  allusions  k  I'esp^  bumaine  qui  ressortent  de  ces  assi- 
mOations ,  de  ces  comparaisons  aussi  fines ,  aussi  justes  et 
aussi  profondes  qu'elles  sent  en  apparence  naives ,  se  font 
d'antant  mieux  comprendre  et  sMnsinuent  d^autaot  mieux 
dans  tous  les  esprits  qn^ls  portent  aTCc  eux  un  cachet  de 
bonliomie  dont  on  ne  se  dSfie  point ,  qn^ds  n^ont  ni  la  mor- 
gue pSdantesque  d^nne  le^n  sSrSre ,  ni  Tironie  sanglante 
de  la  satire,  dont  notre  TanitS  et  notre  orgueil  se  rSvolte- 
raient  Sgalement.  £dme  H£aEAU. 

ALLUVION  {G^logie),  du  latin  alluo,  je  baigne,  je 
eouie.  On  nomme  ainsi  les  accroissements  lents  et  pro- 


gressifii  que  re^ivent  les  bonis  des  fleuves,  des  riritees  eft 
de  la  mer,  par  raccumulation  de  matiSres  limoneuses,  cail- 
louteuses  ou  sablonneuses  que  les  eaux  y  laissent.  Dt 
cette  definition  il  rSsulte  qu*il  y  a  deux  sortes  d'allayions, 
des  alluvions  d'eaux  douces  et  des  alluvions  marines, 
Celles<i  sent  gSnSralement  connues  sous  les  noms  de  lais  et 
relais  de  la  mer.  Tous  les  cours  d'eau^  mSme  les  plus 
petits,  peuvent  donner  naissance  k  des  alluyions ;  mais  l*im- 
portance  de  ces  dSp6ts  est  gSnSralement  en  raison  du  tc- 
lume  des  eaux,  de  Icur  rapiditS ,  et  de  la  nature  des  tei- 
rains  qu*elles  baignent.  Quand  ces  terrains  sont  facOement 
dSsagrSgeables,  eUes  se  diargent  d*une  grande  quantity  de  me- 
tises, et  les  dSp6ts  qu*elles  ferment  le  long  de  leur  cours 
sont  plus  considerables  et  plus  nombreux.  Les  dSborde- 
ments ,  les  inondations ,  auxqueb  sont  sujets  certains  cours 
d'eau,  concourent  aussi,  par  les  matSriaux  quails  arracbent 
au  sol  et  aux  ourrages  des  honmies,  k  la  production  de 
ces  formations. 

Si  Ton  suit  une  rivito  depuis  sa  source  jusqn*li  son 
embouchure,  on  remarque  que  les  matSriaux  qu*eUe  ddpose 
chemin  faisant  sur  ses  bords  y  sont  distribuSs  d^aprte  une 
certaine  rSgle;  que  le  yolume  et  le  poids  spSdfique  de  ces 
matSriaux  Yont  gradudlement  en  diminuant  depuis  le  pre- 
mier dSp6t  jusqu'au  dernier;  de  sorte  que  si  celui-lit  est 
compose  de  corps  yolumineux  et  pcsants ,  de  fragments  de 
roches,  cdui-d  ne  renferme  plus  que  des  matiSres  tSnues , 
des  sables  fins  et  du  limon ;  ce  qui  s'explique  par  Taction 
de  la  pesanteur  en  opposition  avec  la  vitessie  de  Teau.  Les 
mati^res  transportSes ,  etant  spedfiquement  plus  pesantes 
que  Teau,  ne  peuvent  etre  tenues  en  suspension  dans  celle-ci 
qu'en  Tertu  de  la  puissance  de  son  mouYement,  c*est-&- 
dire  de  sa  Titesse.  Comme  Taction  de  la  pesanteur  tend  in- 
cessamroent  k  diminuer  Taction  de  cette  Titesse,  il  en  rS- 
sulte  que  ce  sont  les  corps  les  plus  pesants  qui  se  dSposeot 
les  premiers.  Aussi  tout  ce  qui,  rndSpendamment  des  corps 
entralnSs  par  Teau,  tend  k  diminuer  la  vitesse  de  celle-d , 
determine  necessairement  un  dep6t.  VoilA  pourquoi  il  se 
forme  des  alluTions  sur  les  bords  des  riviSres ,  dans  les  en- 
droits  o£i  Teau  rencontre  un  obstade  qui  ralentit  son  Cours. 
De  ]k  des  alluvions  aux  angles  rentrants  des  rivieres,  op- 
poses k  des  angles  saillants.  De  lii  aussi  les  bancs,  les  hauts- 
londs,  les  barrages  si  frequents  vers  Temboucbure  des  fleuves 
et  des  rivieres  :  les  courants ,  ralentis  dans  leur  marche 
par  Taction  d*autres  courants  ou  par  les  mouvements  pS- 
riodiques  ou  irreguliers  des  vagues  de  la  mer,  laissent  de. 
poser  les  materiaux  quails  transportent.  Ces  depots  s^accrois- 
sent  gradudlement,  s*devent,  et  finissent  par  former  des 
Hots,  des  lies.  C*est  ainsi  que  se  sont  fonnes  les  ddtas,  les 
plages  fertiles  k  Tembouchure  des  grands  fleuves,  conune 
ceux  du  Gauge,  du  Mil,  du  Rli6ne,  etc. 

D'un  autre  c6te,  les  matieres  qui  composent  les  alluvions 
ne  sont  pas  toujours  de  la  mime  nature  dans  le  meme 
lieu ,  ce  qui  depend  de  diverses  circonstances.  Ainsi ,  par 
exemple ,  la  Sdne  depose  au-dessous  de  Paris  des  sedi- 
ments argileux  jaunfttres,  lorsque,  grossie  dans  la  premiere 
partie  de  son  cours,  die  a  lave  les  terres  argfleuses  de  la 
Bourgogne;  tandls  que  lors  des  debordements  de  la  Mame, 
les  s^iments  qu'eUe  charrie  et  abandonne  sont  calcaires  et 
blanch&tres  comme  les  terrains  crayeux  de  la  Champagne. 

On  comprend  que  les  depots  d'alluvions  doivent  ren- 
fermer  des  debris  de  toutes  sortes.  Aussi  y  rencontre-t-on , 
outre  des  substances  minerales,  vegetales  et  animales,  des 
objels  de  {'Industrie  humame.  C'est  encore  dans  les  forma- 
tions de  cette  esptee  que  Ton  trouve  les  mines  d*or  et  de 
diamants,  qui  ne  sont  que  des  debris  que  les  eaux  ont  ar- 
raches  aux  roches  qu^elles  ont  ravinees  on  traversees. 

Les  alluvions  marines  sont  formees  par  les  materiaux 
que  la  mer,  dans  ses  mouvements  periodiques,  apporte  sur 
le  sol  plat  de  ses  c6tes.  £IIe  y  depose  nne  mince  couche  de 
vase  ou  sable,  k  laquelle  cheque  pleine  mer  vient  en  ajouter 
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one  nouveUe.  On  con^it  que  cos  ddp6U  doivent  s'accrottre 
rapidement.  C*est  ce  qui  a  lieu  particuli^rement  dans  la 
Holiande ,  dont  presque  tout  le  sol ,  conquis  sur  la  mer,  a 
^t^  form^  de  cette  mani^re. 

Les  alluvions  sont  en  g^n^ral  une  heureuse  acquisition 
pour  Tagriculture,  en  ce  qu'elles  ^tendent  le  domaine  des 
terres  arables ,  et  qu'elles  sont  d*une  grande  fertility  quand 
ell6s  ont  M  amen^es  k  Tdtat  de  culture.  Cependant  cellos 
de  la  mer  ou  des  fleuves  k  leur  embouchure  ont  de  graves 
inconv^nients.  Le  comblement  des  ports  en  est  le  r6sultat 
•rdinaire;  elles  rendent  difficile  I'entr^  des  fleuves,  et, 
refoulant  ainsi  les  eaux  dans  les  terres,  elles  exposentcelles- 
ci  k  de  grandes  inondations. 

C'est  k  rindustrie  de  Thomme  de  combattre  les  inconv^ 
nients  des  alluvions,  et  de  tirer  profit  des  avantages  qu'elles 

pr6scntent. 

Un  cultivateur  intdligent  qni  veut  prendre  possession 
d'une  accrue  qui  se  forme  aux  limites  dc  son  domaine  doit, 
pendant  les  basses  eaux ,  conmiencer  par  Tentoureo  de 
pieux  solidement  fix6s  en  terre,  et  reli^  entre  eux  par  une 
esp6ce  de  clayomiage ,  puis  planter  le  sol  de  v^^taux  k 
racines  tra^antes ,  des  roseaux  de  marais ,  massettes ,  ruba- 
niers,  iris,  chalets,  ou  autres  qui  soient  propres  k  retenir 
la  vase  et  k  favoriser  ainsi  Texhaussement  du  d^pdt.  De 
cctte  mani^re  on  pent  6tre  sOr  que  cbaque  aceroissement 
d'eaux  am^nera  une  quantity  considerable  de  limon,  et  qu*en 
peu  d'ann^  m£me  ce  terrain  deviendra  susceptible  de 
recevoir  des  plantations  productives  d  osiers  rouges  ou  de 
saules ,  auxquelles  on  pourra  substituer,  bientdt  apr^ ,  des 
prairies  ou  des  cultures  d*une  autre  esp^ce.  La  fertility  des 
terrains  d^alluvion  est  presque  in^puisable;  mais  k  cause 
de  leur  situation  basse  et  humide,  leur  culture  pr^sentc  des 
dimcult^s. 

ALLUVION  (  DroU  ).  La  loi  fran^aise  d^iinit  Tallu- 
vion :  un  aceroissement  qui  se  forme  successivement  et  im- 
perc^tiblement  sur  les  bords  d'un  fleuve  ou  d'une  ri- 
viere ;  il  devient  la  propriety  du  riverain.  H  n*y  a  pas  d'aOu- 
vion  si  un  cours  d'eaa  enl^ve  par  une  force  subite  une  par- 
tie  eonsidirable  et  reconnaissable  d'un  champ  riverain 
et  la  porte  vers  on  champ  inf^rieur  ou  k  la  rive  opposte. 

ALIIA(BataiUeder}.  Voyez  iNXERM^mi. 

ALMADEN)  sumomm^  de  Azogue,  petite  viUe 
d^£spagne ,  situ6e  tout  k  rextr^mit^  sud-ouest  de  la  pro- 
vince de  la  Manche ,  non  lorn  des  fronti^'res  de  I'Estrama- 
dure ,  compte  environ  dix  mille  habitants  et  est  c^l^bre  par 
ses  mines  de  mercure ,  les  plus  riches  qu*il  y  ait  en  Europe, 
et  dont  Texploitation  remonte  k  une  liaute  antiquity ,  puis- 
qu^au  rapport  de  Pline  les  Grecs  en  tiraient  d^jk  du  ver- 
milion Tan  700  avant  T^re  clir^tienne.  On  calcule  que 
dans  un  espacfS  de  deux  cent  soixante-dix-neuf  ann^es, 
c'est-k-dire  de  Tann^e  1524  k  Tannic  1803 ,  les  mines  d^Al- 
maden  n^ont  pas  livr^  k  la  circulation  moinsde  1,430,000 
quintaux  de  ce  mdtal,  dont  Temploi  est  si  important  dans  les 
arts  et  Tindustrie.  Dans  la  seule  ann^e  1827  on  en  a  extrait 
22,000  quintaux ;  et  cette  exploitation  prendde  jour  en  Jour 
ime  extension  plus  d^veloppde,  en  raison  des  demandes  tou- 
Jours  croissant«B  du  conmierce.  Les  ateliers  occupent  cba- 
que jour  environ  mille  ouvriers,  et,  malgr^  Texploitation 
active  de  plusieurs  siMes ,  le  mineral  est  si  abondant  que 
les  travaux  n*ont  gu^re  encore  atteint  qu*une  profondeur 
de  trois  cents  metres.  Les  mines  d^Almaden  sont  demeur^ 
la  pmptiM  de  ll£tat;  aussi  dans  ces  derniers  temps 
le  tr^sor,  k  bout  d^exp^ents ,  ne  s'est-il  pas  fait  faute  de 
ffarer  bon  parti  des  ressources  qu^elles  lui  offraient  Leurs 
produits ,  liypoth^u^  pendant  un  espace  de  temps  plus 
ou  moins  long ,  ont  done  servi  k  di  verses  reprises  de  gage 
et  de  garantie  aux  emprunts  plus  ou  moins  usuraires  que 
des  niaisons  de  banque  de  Paris  ou  de  Londrcs  consen- 
taient  k  faire  au  gouvernement  espagnol  pour  Taider  k  tra- 
verser des  moments  de  crise. 


—  ALMAGRO 

ALMAGESTE  (  de  Tarabe  al ,  et  du  grec  fJ^urm^  t 
tr^s<grand ,  superlatif  de  |uy^  '•  ^^  grand  onvrage ,  Pou- 
vrage  par  excellence  ).  Ce  nom  est  celui  de  la  tnidoction 
que  les  Arabes  firent  au  neuvi^e  sihcle  de  la  ComposUion 
mathimatique  de  Claude  PtoUm^e,  ouvrage  dans  le- 
quel  se  trouve  expose  le  syst^me  astronomique  qui  a  fait 
loi  pendant  quatorze  slides  dans  tout  le  monde  savant. 
VAlmageste,  qui  fait  connattre  I'^tat  ou  ^tait  Fastronomie 
cbez  les  Grecs ,  est  snivant  Laplace ,  si  on  le  constd^re 
comme  le  d^p^t  des  andennes  observations ,  Tun  des  plus 
pr^deux  monuments  deTantiquit^.  Le  premier  livre  en  est 
consacr6  k  Texposition  du  syst^me  du  monde,  tel  que  I'avait 
conQu  Ptol^mde ,  conform^ment  aux  apparences  et  au  t^ 
moignage  de  nos  sens.  Le  second  livre  traitedes  ascensions 
pour  les  diverses  indinaisons  de  la  sphere  oblique  :  les 
arcs  de  Thorizon  intercepts  entre  riquateur  et'le  point 
correspondent  de  T^diptique,  pour  tous  les  degr^s  d*o- 
bliquiti§  de  la  sphere ,  y  sont  d^terminS  par  la  grandeur 
du  plus  long  jour.  Ce  livre ,  qui  est  tout  de  calcul ,  com- 
prend  une  title  des  ascensions  de  dix  degrS  en  dix  degr<^ 
des  signes ,  depuis  T^quateur  jusqu^au  climat  de  dix-s^ 
heures.  Dans  le  troisi^me  livre  se  trouvent  expos6es  les 
recherches  auxquelles  avait  donn6  lieu  la  determination 
de  la  veritable  longueur  de  Tann^e.  Les  quatritoie ,  cin- 
qui^me  et  slxi^me  livres  sont  consacrS  aux  divers  mon- 
vements  de  la  lune.  Le  sixi^me  livre  contient  une  descrip- 
tion tr^s-exacte  des  ^lipses.  La  description  des  6toiles 
est  contenue  dans  le  septi^me  et  le  huiti^e  livre.  Les 
cinq  livres  suivants  traitent  du  mouveraent  des  plan^tes , 
de  leurs  retours  p^riodiques,  de  leurs  mouvements  en  lon- 
gitude ,  de  leurs  r^trogradations ,  de  leurs  hearts  en  lati- 
tude ,  de  leurs  indinaisons,  et  des  moyens  de  determiner 
dans  tous  les  cas  leur  distance  au  soldi.  D6s  le  treizi&me 
si^cle ,  Tempereur  Frederic  II  avait  fait  traduire  VAima- 
gesle  de  I'arabe  en  latin.  La  ComposUion  matMmatique 
de  Ptoiem^e  a  ete  traduile  du  grec  en  fhm^ais  par  rabM 
Halma ;  k  cette  traduction  sont  joinles  de  savantes  notes , 
dues  k  Delambre. 

ALMAGRO  (Diego  d')  ,  ainsi  nomm^  de  la  ville  d'Al- 
magro,  od  il  naquit,  en  1463 ,  de  parents,  inconnus.  D^abord 
soldat  obscor,  il  servit  en  Italie  sous  les  ordres  de  GonsaWe 
de  Cordoue,  puis,  comme  tant  d^autres  aventuriers  de 
cette  epoque ,  s^en  alia  chercher  fortune  dans  le  Nouveau 
Monde,  dont  la  d^couverte,  assez  r^cente  encore,  occupait 
alors  en  Europe  toutes  les  tetes  et  enflanmiait  toutes  les 
imaginations.  £n  1525,  Di^go  d'Ahnagro,  d^jil  ^^  de 
soixante-deux  ans ,  mais  connu  par  la  part  active  qu*U  avait 
prise  k  difTdrentes  expeditions  bardies,  s*assoda  avec 
Francois  Pizarre  et  le  pretre  Hernando  de  Luc ,  poor  laire 
la  conquete  du  P^rou.  Pizarre  fut  charge  des  operations 
actives,  et  s^engagea ,  avec  un  petit  nombre  d'hommes ,  dans 
ces  lointaines  contrees,  objet  de  la  convoitise  des  Espagnob, 
tandis  qu'Almagro  eut  pour  r61e  d^organiser  dans  la  pres- 
quMle  de  Panama  une  espto  de  dep6t ,  de  base  d^op^ra- 
tions ,  d*oii  il  devait  faire  passer  k  Pizarre  des  seconrs  tant 
en  recrues  qu^en  munitions  et  en  materid  de  guerre.  — 
Apres  y  etre  reste  prte  de  douze  annees ,  Almagro  alia  enfin 
rejoindre  Pizarre  sur  les  c^tes  du  Perou ,  avec  de  nonveaux 
renforts ;  aussi  k  partir  de  ce  moment  Pexpedition  fut-elle 
poussee  avec  un  redoublemcnt  de  viguenr  qui  amena  le 
complet  asservissement  de  Tempire  des  Incas.  Fourbe,  cd- 
pide  et  feroce,  comme  tous  les  aventuriers  de  cette  epoqae , 
c^est  sur  Almagro  qu*on  fait  peser  la  responsabilite  du  meuitre 
infi9une  dont  perit  victime  Tinea  Atahualpa.  Almagro 
poursuivant  ses  succte ,  penetra  jusque  dans  le  Cliili ,  et 
fut  nomme  gouvemeur  de  cette  contree  par  rempereor 
Charles  V ,  avant  meme  d^en  avoir  opere  la  conquete.  Quand 
ils  n*eurent  plus  d^ennemis  k  combattre ,  Pizarre  et  Almagro 
tourn^rcnt  leurs  armes  centre  eux-rotoies ;  car  leur  soiirde 
jalousie  I  mal  comprimee  depuis  longtem|»s,  edata  tout 
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auflsUdt.  Hi  en  Tinrent  done  aox  mains  sous  les  murs  'de 
Cuaco ,  le  15  aTnl  1538 ,  et ,  dans  la  sanglante  bataUle  qui 
a^engagea  alors,  Almagro,  ig6  de  soixante-quinze  ans,  fut 
yaincu  et  fait  prisonnier.  £n  yain  il  inToqua  les  sooTenirs 
^^une  vieille  association  :  son  ennemi  resta  sourd  k  toutes 
ses  supplications,  et  le  fit  ^trangler  dans  sa  pHson ;  apr^s  quo! 
son  cadayre  fiit  publiquement  d^pit^.  —  Le  fils  de  Di^o 
d'Almagro ,  qui  portait  le  m^me  nom  que  lui ,  fut  prodamd , 
par  ses  partisans ,  gouTerneur  du  Chili ,  et  yengea  son  p^re 
en  assassinant  Pizarre  ( 1541 ) ;  mais  il  ne  tarda  pas  k  porter 
la  peine  de  ce  meurtre,  et  fut  mis  k  mort  au  meme  lieu 
<iue  son  p^re, 

ALMAMOUIV ,  septi^me  khalife  de  la  race  des  Abbas- 
si  d  es,  fils  du  c^bre  Haroun-al-Raschid,  n6  en  Tan  786 
de  J.-C. ,  succ^da  en  Pan  813  k  son  Ar^re,  Amyn ,  sur  le 
tr6ne  de  Bagdad.  Ayant  d^arriyer  au  khalifat ,  il  s^appelait 
Mohammed,  n  eut  d^abord  k  lutter  contre  une  foule  de  r^ 
siatances ,  k  r^primer  Tesprit  de  faction  et  k  ^touffer  plu- 
sieurs  r^Uions,  qui  mirent  plus  d*une  fois  en  p^rQ  son 
poirroir  naissant.  L*une  de  ces  r^yoltes  eut  p<Hir  pr^exti 
tine  innoyation  introduite  par  le  nouyeau  khalife ,  lequel , 
sutvant  le  conseil  de  Fadel ,  son  yizir,  ayait  quitt^  Phabi^ 
noir,  couleur  des  Abbassides ,  pour  adopter  la  robe  yerte  , 
couleur  de  Mahomet  et  d^Ab*.  D^  qu^U  en  eut  triomph^  et 
que  son  autorit^  fiit  affermie ,  Almamoun ,  ^ley^  k  T^cole 
du  sage  Giafar-Ben-Yahia,  s^OIustra  par  un  syst^me  de  noble 
cl^mence  appliqu^  k  tons  ceux  qui  Payaient  combattu ;  i! 
put  d^s  lors  se  liyrer  k  son  goAt  pour  les  sciences  et  les 
lettres ,  et  sut  les  prot^er  g^n^peusement.  C*est  ainsi  que 
par  ses  ordres  un  grand  nombre  d^ouyrages  de  la  litt^ra- 
ture  grecque  furent  traduits  en  arabe.  Mais  Pastronomie  et 
surtout  la  philosophie  fUrent  plus  particuli^rement  les  scien- 
ces qui  se  partag^rent  ses  loisirs.  Ainsi ,  11  fit  r^yiser  lei 
tables  astronomiques  de  Ptol^mde ;  puis ,  youlant  ayoir  des 
id^es  praises  relatiyement  k  la  grandeur  du  globe  terrestrOy 
fl  fit  mesurer  un  degr^  du  mdridien  dans  la  plaine  de  Sin- 
gar,  en  Mteopotamie ;  il  fit  en  outre  mesurer  de  nouyeau 
Pobliquit^  de  P^liptique.  N*attachant  pas  moins  d^impor* 
tance  aux  sciences  morales  et  philosophiques  qu'aux  scien- 
ces exactes ,  il.alla  jusqu^^  oftrir  k  Pempereur  grec  de  Ck)ns- 
tantinople  cent  quintaux  d*or  et  une  paix  perp^tuelle,  k  la 
condition  que  ce  prince  lui  c4derait  pour  quelque  temps 
le  philosophe  Philon.  Ayant  Almamoun,  les  querelles  rdi- 
gieuses  entre  musulmans  n^ayaient  gu6re  roul^  que  sur  la 
question  de  sayoir  lequel  d^entre  les  oompagnons  de  Maho- 
met ayait  eu  le  droit  de  lui  succor,  ou  bien  si  Pautorit^ 
supreme ,  k  la  mort  du  proph^te ,  n'ayait  pas  ^t^  de  &it 
transCirte  k  son  gendre  Ali  et  ^  ses  descendants.  Almamoun 
ouyrit  un  nouyeau  champ  k  Pesprit  de  discussion  et  d'exa- 
men  parmi  ses  coreligionnaires  en  appelant  lenr  attention 
sur  des  subtilit^  m^physiques  relatiyes  k  Pessence  mtoie 
des  r^y^tions  que  oontient  le  Koran  :  par  exemple,  sur 
la  question  de  sayoir  si  ces  i^ydations  ont  exists  de  toute 
6temit^ ,  ou  bien  si  elles  ont  ^t^  cr6te  au  fiir  et  k  me- 
sure  de  leur  manifestation  par  Pinterm^iaire  du  Pro- 
ph^e. 

Almamoun  mourut  en  833 ,  prte  de  Tarse ,  en  Cilicie ,  au 
retour  d^une  expedition  contre  Pempereur  grec  de  Constan- 
tinople ,  4  qui  il  ayait  d6jk  enley^  la  possession  de  Pile  de 
Candle.  On  ne  pent  nier,  malgr^  P^at  de  son  r^e ,  que 
les  querelles  soolastiques  quMI  fit  nattre  et  fayorisa  parmi 
les  musulmans  n*aient  singuli^rement  contribud  k  hftter  la 
dissolution  de  Pempire  des  klialifes. 

ALMANACH*  C*^t  le  nom  yulgaire  des  calendriers 
et  de  tout  ouyrage  p^riodique  ayant  en  t6te  ou  k  leur  fin 
un  calendrier.  Suiyant  les  grammairiens ,  ce  mot  yient  de 
Parabe  a/,  et  manah,  compte.  Scaliger  et  d*autres  le  font 
d^riyer  du  grec  liovaxo;  ( le  cours  du  mois )  et  de  la  par- 
ticule  arabe  aL  D*autres  prdtendcnt  quMI  yient  du  saxon 
al^monghfg  contract<S  de  al-moonheld,  qui  en  yieil  alie- 
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mand  signifie  contenant  toutes  les  lunes.  Une  autre  opi- 
nion, qui  ne  manque  i^as  d*une  certaine  probabUit^,  at- 
tribue  Porigine  de  ce  mot  au  trayail  d'un  moine  nomm^ 
Guinklan,  qui  yiyait  en  Bretagne  au  troisitoie  si^de,  et 
qui  composait  tons  les  ans  un  petit  ouyrage  surle  cours  da 
soleil  et  de  la  lune,  et  dont  il  faisait  prendre  de  nombreuses 
copies.  Cet  opuscule  avait  pour  titre  :  Diagonon  al  manah 
Guinklan,  mots  celtlques  qui  yeulent  dire  :  Prophities  du 
moine  Guinklan.  Par  abr^yiation ,  on  nomma  par  la  suite 
ce  liyre  le  Moine,  ou  VCEuvre  du  moine,  Le  mot  cdtique 
manah  a  pass^  dans  la  langue  russe,  oh  le  mot  mome  se 
rend  par  cdui  de  m^nakh,  Gohins,  enfin,  yeut  que  ce  mot 
Vienne  de  almanha,  qui  dans  les  langues  orientales  si- 
gnifie ^trennes,  parce  que  les  astronomes,  en  Orient,  sont 
dans  Pusage  d'offrir  un  fiyre  d'^ph^m^rides  k  leurs  princes 
au  commencement  de  chaque  ann^. 

Sit6t  que  les  peuples  ont  poss^^  quelques  notions  d'as- 
tronomie,  ils  ont  eu  des  almanachs ;  on  en  trouye  dans  la 
plus  haute  antiquity,  chez  les  Chinois,  les  Indiens,  les  £gyp- 
tiens  et  les  Grecs;  les  Remains  les  appelaient /izs/es.  Dans 
tons  les  pays  Chretiens  ils  furent  d*un  usage  g^^ral;  ayant 
Pinyention  de  Pimprimerie,  on  les  affichait,  on  les  copiait 
dans  les  liyres  d^^glise,  ou  ils  seryaient  k  indiquer  P^poque 
des  ffttes  religieuses;  on  faisaft  aussi  des  calendriers  perp^ 
tuels,  qui  pouyaient  £tre  connlt^  pendant  trfes-longtemps, 
car  Pusage  des  almanachs  annuels  ne  remonte  pas  au  deUi 
du  sefad^me  si^e,  od  Pon  yoit  Rabelais  publier  lU/ma- 
nocA  pour  Vannie  1533,  calcuU  sur  le  m&idional  de 
la  noble  cit6  de  Lyon,  et  ceux  des  ann^  1535,  48  et  50. 
Jusque  \k  Pastrologie  ne  s*etait  pas  introduite  dans  les  al- 
manachs francs,  comma  autrefois  chez  les  Romains  et  les 
Auglo-Saxons;  mais,  sous  le  r^e  de  Hienri  IT,  Nostra- 
damus comment,  aux  applaudlssements  de  la  cour,  la 
publication  de  ces  almanachs  charge  de  pr^ctions  men- 
tong^res  qui  de  nos  jours  encore  entretlennent  la  super- 
stition dans  les  campagnes.  L'impulsion  ^tait  donn^e;  Ma- 
thien  LaSnsberg,  dont  le  plus  anden  almanach  connu 
remonte  k  1636,  continue  Poeuyre  de  Nostradamus.  £n 
Angleterre,  yers  la  meme  ^poque  (1644),  Lilly  deyait  1? 
T3goe  prodigieuse  de  ses  almanachs  aux  oracies  obscurs 
et  emphatiques  qui  les  accompagnaient.  Mais  les  gouyer 
nements  ayaient  pris  P^veil ,  et  en  France  on  y'oit  d6ji 
du  temps  de  Charles  IX  apparattre  une  ordonnance  exi- 
geant  ayant  Pirapression  de  tout  almanach  le  yisa  de  P<S- 
y^que  du  diocese.  En  1579  Henri  III  ddiend  d'ins^rer  dans 
ces  publications  aucune  pr^iction  relatlye  aux  affkires  poli- 
tiquesy  defense  renouyd^e  par  Louis  XIII  en  1628. 

En  Allemagne,  ayant  Pinyention  de  Punprimerie,  Palma- 
nach  s*enseignait  dans  les  ^oles ;  le  calendrier  ayait  ^ 
r^luit  en  une  suite  de  yers  barbares  qui  commen^ient  par 
ces  mots  :  Cisio  Janus ,  et  qu*on  ftdsait  apprendre  par 
coeur ;  les  mots  de  Cisio  Janus  finirent  par  deyemr  syno- 
nymes  d'almanach.  Mdanchthon,  ami  et  disciple  de  Luther, 
r^forma  cet  almanadi.  Ce  ftit  un  premier  pas  dans  une  yoie 
d*amdloration;  Pahnanach  ne  fiit  plus  seulement  une  indi- 
cation des  diyisions  astronomiques  on  conyentionneUes  du 
temps ;  il  sut  se  cr^r  une  autre  unportance,  en  contribnant 
puissamment  k  Pinstruction  du  peuple;  on  pent  memo  dire 
que,  considdr^  k  ce  pofait  de  yue,  Phistoire  des  almanachs 
serait  une  bonne  introduction  k  lliistoire  de  Pinstruction 
des  classes  nombreuses  par  les  liyres.  Au  dix-huiti^me  sl^de 
on  commence  k  yoir  parattre  en  France  des  almanachs  qui 
parlent  au  peuple  tout  k  la  fois  de  r^formes  politiques,  de 
d^couyertes  agricoles,  etc.  Tel  est  le  Bon  Messager  Boiteux 
de  Bdle  en  Suisse,  cr66  un  si^de  apr^  VAlmanach  de 
Malhieu  Laensberg  pour  combattre  Pinfiuence  (llcheuse  de 
ce  dernier;  c*est  ainsi  que  le  Bon  Messager  de  1788,  pat 
exemple ,  contient  un  r^um^  curieux  de  la  situation  de 
PEurope,  des  notices  sur  les  moeurs  des  contr^es  lointaiues, 
d^excellents  consdis  d*hygi6ne,  et  une  censure  Mairte  des 
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pr^^ventions  et  des  exceptions  civiles  ilont  les  Juirs  ^talent 
encore  yktinies. 

Comme  ce  genre  d*oumrage8 ,  en  s'adressant  k  tout  le 
monde,  eierce  une  certaine  influence  sur  une  partie  de  la 
population,  plusieurs  gonTememento ,  tels  que  la  Pruw^  et 
la  Rttssie,  ont  era  deroir  8*en  r6server  le  monopole.  Efi 
Angleterre,  le  droit  de  publier  les  alraanachs  demeura  Jus- 
qo^en  1775  le  privilege  exclosif  d*une  compagnie  (S/a- 
tionertr  Company)^  et  ce  ne  fut  quVn  1828  que  la  Soci6t6 
des  Gonnaissances  utiles  fit  parattre  le  British  AlmanctCf 
encore  un  des  meilleurs  de  I'Angleterre. 

En  France,  Tautorit^  fait  publier  VAlmanaeh  national 
qui  sous  le  nom  dU/mnnocA  Royal  parut  pour  la  pre- 
miere fois  en  1679;  alors  il  ne  contenait,  outre  quelques 
pr61ictions  et  les  phases  de  la  lune,  que  le  depart  des  coor- 
riers,  les  f^^tes  du  palais,  les  priocipales  foires  du  royaume, 
et  les  villes  o&  Ton  battait  monnaie;  il  panit  sous  cette  forme 
jusqu'en  1697,  ^poque  oti  son  auteur,  Laurent  Houry, 
libraire  de  Paris ,  eut  Tid^  d*y  joindre  des  notices  statia- 
tiques  et  la  liste  des  principaux  dignitaires  et  fonctionnaires 
de  ritat  Louis  XIV,  singuii^r^aient  flatty  de  cette  longue 
^um^ration  des  titres  et  dignity  dont  ^taient  rev^tus  les 
seigneurs  de  sa  cour,  si  riche  en  classifications  nobiliaires 
de  tout  genre,  renouvda  en  1699  le  priviyge  de  cct  alma- 
nach,  qui  dds  lors  fut  exclusivement  connu  sous  le  titre 
^'Almanach  Royal,  et  contint  les  naissances  des  princes, 
les  noms  des  pers(mnages  importants  dans  le  dei^^,  la  robe, 
i'ep^e ,  etc.  Cet  almanacli  fut  appel^  national  sous  la  pre- 
miere r<^puhlique,  imp&ial  sous  l*empire,r0ya/sous  la  res* 
tauration ,  roya/  et  national  apr^s  la  r^folutionde  1830, 
national  aprds  1848  et  imperial  depuis  1853.  Les  dif- 
fiSrents  gouTernements  strangers  imiterent  successiTeroent 
Fexemple  donn^  par  Louis  XIV,  et  d^s  la  fin  du  dix- 
huitieme  siecle  il  ny  eut  pas  de  si  petit  prince  d*Alleinagne 
qui  n*e<)it  aussi  son  Almanack  d'Etat,  imprim^  aTcc  pri- 
yil^e  et  autorisation  dans  sa  residence.  V Almanack  Royal 
de  Prusse  date  de  t700 ;  celui  de  Saxe,  de  1728 ;  celui  d*An- 
gleterre.  Royal  Calendar,  de  1730.  —  N'oublions  pas  V Al- 
manack de  Gotha,  qui  se  public  depuis  1763,  et  quicontient 
la  g^n^ogie  des  souverains  et  des  princes  de  TEurope,  des 
maisons  comtales  auxquclles  les  l^tats  de  la  Confederation 
germanique  ont  reconnu  le  droit  de  prendre  le  titre  d'illtiS' 
trissime,  un  annuaire  diplomatique  tres^tendu ,  une  chro- 
nlque  politique  detailiee,  etc.  Enlin,  disons  qu'on  ne  coropte 
pas  moins  de  trente  almanachs  d'etat  paraissant  annucUe- 
ment,  et  dont  les  principaux  sent  ceux  de  France,  de  la 
Grande-Bretagne,  de  TAmerique  du  l^ord,  d'Autriche,  de 
Prusse,  de  Russie,  etc.  La  France  eut  aussi  pendant  long- 
temps  et  jusque  sous  la  restauration  un  petit  Almanack  de 
la  Cottr,  toujours  ricbement  relie. 

Aujourd'hui ,  parmi  les  almanachs  specianx  qui  se  pu- 
blient  en  France,  les  plus  importants,  sont  lUnntftzire  et 
AltfMnack  du  commerce^ou  Almanack  des  500,000  adres' 
ses  (Didot-Bottin),  dont  la  grande  otilite  expliquerim- 
men<;e  succes ,  V Almanack  du  Bdtiment,  etc. 

D'un  autre  cAte,  la  litterature  et  la  speculation  des  11- 
braires  ont  traYailie  k  rendre  les  almanaciis  dignes  des 
peuples  dyiUses.  Pendant  longtemps  nous  avions  eu  VAl^ 
manack  des  Muses,  VAlmanack  des  Dames,  etc.,  od  bons 
et  mauvais  poetes  apportaient  chaqueannee  le  fruit  dcleurs 
inspirations.  Les  derfiieres  annees  de  VAlmanack  des  Dames 
ofTrent  une  particularite  que  nous  devons  signaler  aux  bi- 
bliographes  :  les  editeurs  li  la  fin  ne  faisaient  plus  reimprimer 
qu^une  feuille,  qui,  repartie  au  commencement,  au  milieu,  k 
la  fin  d^une  annee  ancienne,  cliangeait  les  titres,  la  table,  la 
premiere  piece,  et  quelques  autres  de  Pouyrage,  et  en  faisait 
un  liyre  nouyeau.  II  a  cesse  de  parattre  yers  1845.  Les  Alle- 
mahds  ont  embelli  les  almanachs  Utteraires  de  grayures ,  de 
musique ,  de  conies ,  et  k  leur  exemplo  les  Anglais  ont 
^oute  aux  almanachs  du  beau  monde  le  luxe  des  grayures 
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et  les  compositions  Utteraires  de  leors  meiUeurs  foiyabs. 
Le  meme  gofit  s^est  repandu  en  France ,  et  ces  productions, 
orneet  par  les  arts ,  font  un  contraste  piquant  ayec  le  Jfes-> 
soger  Boiteux,  qui  drcule  dans  les  cbaiunieres,tandi8  que 
les  almanachs  ricbement  relies  brillent  dans  les  boudoirs  d 
les  salons.  Parmi  ces  charmants  liyres  de  boudoir,  m 
doit  dter  suriout  le  Forget  me  not,  ei  le  Keepsake ,  pu- 
blication fort  Segante  et  ornee  des  plus  jolies  grayures ;  ce 
genre  a  ete  imite  en  France  et  dans  les  Etats-Ums  d'Am^* 
rique.  En  Allemagne ,  la  Minerve  a  longtempe  joui  d^one 
grande  yogne ;  dans  ce  pays  et  dans  la  Suisse ,  il  paralt 
mamtenant  chaque  annee  une  foule  d*ahnanachs  du  meme 
genre.  Citons  encore  VAlmanack  de  riUustration,  lUI- 
manack  du  Magasin  piUoresque ,  pour  leurs  jolies  gra- 
yures sur  bois. 

LMllustration  s^est  etendue  jusqu^&  ces  almanachs  qui, 
connus  sous  le  nom  ^almanacks  de  cabinet^  se  compoaeat 
d'un  calendrier  colie  sur  une  feuille  de  carton.  D^  am 
quinzieme  et  seizieme  siecles  on  composait  en  Aflemagne 
eten  Italic  des  almanachs  omes  de  parties  grayees,  repre- 
sentant  dlyers  attributs  et  sujets  historiques.  Vers  1610  cet 
usage  s^introduisit  en  France,  et  quelques-uns de  ces  alraa- 
nachs fran^is  figures  presentent  une  execution  remarquable. 
En  1650  on  commen^a  k  leur  donner  de  grandes  dimen- 
sions, et  qudquefois  presque  toute  la  feuille  est  oceupee  par 
une  estampe  :  il  ne  reste  qu^uhe  petite  place  k  Talmanacfa. 
Ces  almanachs  devinrent  moinc  nombreux  sous  Louis  XV; 
on  en  fkit  encore  quelques-uns  de  nos  jours. 

Parmi  les  almanachs  utiles ,  nous  deyons  dter  le  Bon 
Jardinier,  qui  donne  des  conseils  pratiques  k  ragricuKeur. 

L*almanaeh  etant  la  lecture  hi  plus  habituelle  du  peuple, 
et  la  seule  d*une  hifinite  de  gens,  les  partis  poUtiques,  sooces- 
seurs  des  partis  religienx,  ont  chercbe  k  repandre  leurs  tdees 
P«T  r«  mode  de  publication.  Sous  la  reyolution  VAlmanack 
du  pire  G€rard&xi  une  grande  voj(ue.  Apres  la  reyolution  da 
feyrier  chaque  parti  youlut  avoir  son  organe  amuMi :  c^eii 
ainsi  que  nous  avons  eu  VAlfnanack  Populairef  lUlflM- 
nack  Pkalanst&ien ,  VAlmanack  Icarien,  VAlmanack 
Kapol6onien ,  etc.  Les  idees  rellgieuses  prirent  pour  or* 
ganes  VAlmanack  des  Bons  Conseils,  VAlmanack  Prates* 
tant,  liyre  utile,  oil  Ton  trouye  la  liste  des  pasteurs  de 
France;  dans  un  autre  sens ,  il  y  eut  VAlmanack  du  bon 
Catkolique,  ayec  des  anecdotes  et  des  historiettes,  etc. 
Apres  la  reyolution  de  JuUlet,  les  ahnanachs  subirent  une 
transformation  :  VAlmanack  de  France  prit  k  tflche  de  re- 
pandre dans  les  campagnes  des  notions  utiles  sur  le  droit 
dvil  et  p-Dlitique,  sur  Tagriculture,  sur  Thygiene,  etc.  VAl- 
manack des  Villes  et  des  Campagnes  youlut  leor  porter 
des  considerations  et  des  anecdotes  morales.  Mais  oesessais 
plus  ou  moins  heureux  n*ont  pas  detrOne  Tandenalmanadi : 
le  Double  ou  Triple  Liigeois,  rempli  d*anecdotes  absurdes 
et  de  predictions  sur  le  temps,  est  encore  cdui  qui  se  tire  eo 
plus  grand  nombre. 

ALMANDIJVE  9  nom  que  Ton  donne  qudquefois  &  U 
pierre  predeuse  nommee  aussi  alabandine, 

ALM  AIVZ A »  yjlle  industriense  d'Espagne,  dans  la  pro* 
yince  d'Albacete,  avec  8|736  Ames.  —  Le  25  ayril  1707, 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d^Espagne,  les  Fran^ais, 
commandes  par  le  marechal de  Berwick,  y  remport&reat 
une  yidoire  complete  sur  les  Anglo-Poilugais.  Les  resultats 
de  cette  yidoire  furent  tres-importants  :  die  procura  la 
conquete  du  royaume  de  Valence,  et  fadlita  les  operations 
militaires  de  Parmee  frangaise  pour  Penyahissement  de 
TAragon. 

ALMANZOR9  nom  qui  s*est  introduit  dans  nos  ro- 
mans  et  sur  nos  the&tres.  C*est  une  alteration  du  mot 
arabe  Al-Mansour  (le  Vidorieux).  Ce  surnom  a  ete  donne 
k  plusicurs  khalifes ,  sultans ,  rois  et  princes ,  plus  ou 
moins  famcux  dans  les  fastes  de  divers  Etats  musulmans. 
Nous  allons  citer  les  plus  remarquables  de  cespersonnagea 
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AL-MANSOUR  (  Abod-Djafar-Ahd'Alljih  ) ,  deuxi^me 
Ui^fe  de  la  race  dcs  Abbassides,  succMa,  Tan  754,  k 
son  fr^  Abonl-Abbas-al-Safrah ,  qui  n'ayait  t^^  que 
quatre  ans,  et  il  aflierrnit  sa  dynamic  en  exterminant  ceUe 
des  Ommiades,  dont  on  rejeton,  r^fugi^  en  Afrique,  ^tablit 
en  Espagne  une.  puissante  et  brillante  monarchle.  Al-Man- 
8<mr,  en  762,  fonda  Bagdad,  surla  rive  occidentale  du 
Tigre,  avec  les  mines  de  S^eucie  et  de  Ct^siphon,  qui 
ATaient  occupy  les  deux  bords  de  ce  fleuTe.  Bagdad  devint 
la  capitale  de  Fempire  musulman ,  et  fut  pendant  prte  de 
six  si^es  le  foyer  des  lumiires,  qui  plus  tard  se  r^pan- 
dirent  en  Europe.  Al-Mansour  y  attira  les  savants  de  tons 
les  pays.  La  protection  et  les  encouragements  qu^fl  y  ac- 
corda  aux  lettres  et  *aux  sciences  fut  imit^  et  surpass^ 
par  plusieurs  de  ses  successeurs,  principalement  par  son 
peUt-fils ,  Haronn-Al-Raschid ,  et  par  son  arri^re-petit-fils 
Al-Mamonn.  Ce  khaiife  se  d^sbonora  par  son  avarice  et 
par  sa  cmelle  ingratttude  envers  son  onde  Abd*  AUab  et  le 
grand  capitaine  Abou-Moslem,  qui  avaient  le  plus  contribu^ 
k  itabUr  la  domination  des  Abbassides.  Al-Mansour  les  fit 
p^ir  l\ui  et  Pautre ,  et  s^empara  de  leurs  richesses  :  il 
mourut  lui-m6me  en  775. 

AL-MAKSOUR  (  Abou-Thaher  Ismael  ) ,  trotsitoie  klialife 
liGLthtoide  d^Afrique,  succ<Ma  en  946  k  son  p^,  Kaim.  II 
conunen^  la  conqu6te  de  T^gypte  sur  les  khalifes  abbas- 
sides, et  y  fonda  une  ville  qui  porte  son  nom  (  Al-Man- 
soorab ) ,  improprement  appelte  la  Massoure  par  les  his- 
toriens  de^  croisades,  et  fameuse  par  la  bataiUe  ofa  saint 
Louis  fut  fait  prisonnier.  Le  kbalife  Al-Mansour  mourut  k 
Mohadiab,  en  953,  et  eut  pour  successeur  son  fils,  Moezz- 
Ledin^Allahf  qui  acheva  la  conqu£(e  de  r£gypte,  ok  il 
transf^ii  sa  rdsidenoe. 

AL-MANSOUR  (ABOU-Aif£R-MonAMMED  Al-Moafchi,  sur- 
nomm^),  Ton  des  plus  grands  capitaines  qu^ait  produits  TEs- 
pagne  musulmane,  re^ut  de  ses  propres  soldats  ce  sumom 
glorieux.  N^  pr^s  d^Algteiras,  en  930,  et  d^abord  page  du  kha- 
iife Al-Hakero  II,  il  finil  par  tout  gouvemer  k  la  mort  de  ce 
prince,  dont  il  eut  le  fils  en  tutelle.  A  des  talents  sup^rieurs 
il  Joignait  les  quality  les  plus  propres  k  se  concilier  la  bien- 
veillance  de  tous  les  d^positaires  du  pouvoir.  11  remporta 
plusieurs  victoires  sur  les  chrdtiens,  enleva  Barcelone  au 
comte  Borel,  prit  et  d^truisit  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle,  porta  ses  armes  en  Afrique,  ofa  il  rendit  tributaires 
tous  les  princes  musulmans,  et  les  obligea  de  faire  pro- 
noncer  son  nom  dans  la  kkothhah,  ou  pridrepublique,  apr6s 
celnl  du  khatife  d*Espagne.  Ayant  livr^  une  bataille  san- 
glante  aux  rois  de  L^^n,  de  Navarre,  et  au  comte  de  Cas- 
tiile,  k  Calatanasar,  sur  les  bords  du  Douero,  il  y  perdit 
tant  de  monde,  quoique  rest6  mattre  du  champ  de  bataille, 
que  le  chagrin  d^avoir,  pour  la  premie  fois,  ^prouv6  un 
pareil  tehee  irrita  ses  blessures,  et  lui  causa  la  mort, 
le  10  aoOt  1002,  k  MMina-Codi.  Al-Mansour  avail  glorieu- 
sement  gouvem^  TEspagne  plus  de  vingt-cinq  ans ;  roais, 
en  telipsant  son  souverain,  il  avilit  le  klialirat,  et  pr^para  la 
cliute  de  la  dynastie  des  Ommiades.  Son  (^ais  ^tait,  en 
quelqne  sorte,  une  academic,  oil  il  encourageait  et  rteom- 
pensait  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences,  qu'll  cultivait 
lui-mtoe  avec  succ^.  Sa  posUMt^  r^gna  depuis  k  Valence. 

A[>MANSOUR  (  Abou- YovsocF  Yacocb  ) ,  le  plus  heureux, 
le  plus  puissant,  le  plus  grand  et  le  meilleur  de  tous  les 
princes  de  la  dynastie  des  A 1  •  M  o h  ad  e s,  succMa,  Tan  1 184, 
a  son  p^re,  Yousouf,  bless^  rnortcllement  au  si6ge  de  San- 
tarem  en  Portugal.  Aprte  avoir  remporta  de  nombreuses 
Tictoires  sur  les  Chretiens d*Espagne  et  de  Portugal,  il  mourut 
en  I'an  1199.  On  reproclie  k  Yacoub- Al-Mansour,  prince 
M^\r€f  juste  et  pieux,  d'avoir  viol^  la  capitulation  quMl 
aTait  accordte  au  gouvemeur  rebelle  de  Maroc,  et  d^avoir 
laiss^  son  corps  sans  sepulture,  en  disant  qu^on  n*e$t  pas 
tenu  de  garder  sa  parole  it  un  homme  qui  a  viol6  ses 
sermenis,  et  que  le  cadavre  d*un  Iraitre  n'exhale  an- 


cune  mauvaise  odeur,  ToutefoiF,  la  honte  ou  le  regret 
d'avoir  temi  sa  reputation  par  cet  acte  de  perfidie  d^ter- 
mina  ce  monarque  k  se  renfermer  dans  son  palais  et  k 
charger  des  soins  du  gouvemement  son  fils  Mohanuned- 
Al-Nasser,  quMl  avail  fadt  reconnaltre  pour  son  successeur. 
L*obs<iuri^  qui  enveloppa  la  demi^re  ^poque  de  sa  vie  a 
foumi  mati^re  k  une  pr^tendue  dtsparitlon  et  ^  des  aven- 
tures  romanesques  raoonttes  dans  une  Vie  d* Al-Mansour. 
Les  £tats  de  ce  prince  s'^tendaient  depuis  Maroc  jusqu'4 
Tripoli,  et  comprenaient  la  mollis  de  la  p^nmsule  espa« 
gnole;  il  portail  les  litres  de  kbalire  et  dVmtr  al-Mou- 
menin  (prince  des  fiddles) :  aussi  ne  reconnaissait-il  point 
la  sunr^natie  des  khalifes  abbassides  de  Bagdad.  Avec  lui 
sMteignit  la  grandeur  des  Almohades,  dont  la  decadence 
comment  sous  son  fils  Mohammed.  H.  Audipfret. 

ALMAZAN,  viUe  de  2,000  Ames,  dans  la  Vidlle-Cas- 
tille ,  k  27  kilom.  sud-ouest  de  Soria ,  et  k  laquelle  on  ar- 
rive par  un  pont  magnifique,  construit  sur  le  Duero.  Une 
de  ses  ^lises  croit  pbssdder  la  t6te  du  premier  des  mar- 
*  tyrs ,  saint  ^tienne.  Almazan  est  cd^bre  par  la  pais  qui  y 
futoondue  en  1375,  entre  Henri  de  Transtamare,  roi  de 
Castme,  ejt  Pierre  IV  dUragon. 

ALMEES.  On  appelle  ainsi  en  Orient  une  classe  de 
femmes  assez  semblables  aux  bayaderes  de  Tlnde,  et 
formant,  comme  oelles-d,  une  esptee  de  corporation  de  dan- 
seuses ,  de  cantatrices  et  de  musidennes,  auxqudles  Tima- 
gination  des  poetes  pent  bien  prater  des  attraits  aussi  vifs 
que  puissants,  mais  qui  vues  de  pr6s  nMnspirent  que 
la  pili^  et  le  d^oOt.  Appd^  chez  les  grands ,  dies  font 
les  ddices  de  leur  society  intime  avec  leurs  danses ,  qu'elles 
savenl  animer  par  le  chant  et  par  le  bruit  des  instru- 
ments ,  et  qui ,  comme  celles  des  bayadtees ,  sout  plus 
que  vduptueuses.  En  eflet ,  avant  de  se  livrer  k  cet  exer- 
cice,  qui  finft  par  devenir  tr^s-violent  en  raison  de  sa  dur^ 
et  de  sa  vivacity ,  dies  d^posent  leurs  longs  voiles ;  une 
robe  l^re  cache  k  peuie  leurs  charmes ;  k  mcsure  qu^dles 
se  meltent  en  mouvement ,  les  formes  et  les  contours  de 
leur  corps  se  dessinent  avec  plus  de  vdrit^ ,  et  bientdt , 
oubliant  toute  retenue ,  elles  s^abandonnent  aux  transports 
d*une  mimiqiie  chor^graphique  dont  le  cynisme  est  parfaite* 
ment  d'accord  avec  leurs  mcpurs  dissolues  et  leurs  habi- 
tudes de  d^bauche.  Ges  sortes  de  spectacles  ont  toujours 
6i6  en  possession  de  charmer  les  Orientaux,  parmi  lesquels 
un  vieil  usage  vent  que  les  alro^  soient  Tftme  de  loutes 
les  fetes  et  n^jouissances  de  famille,  Idles  que  celles  qui 
c^l^brent  une  naissance,  nn  manage.  Au  re^le,  les  alm^cs 
figurent  ^alement  dans  les  ceremonies  fun^brcs  ,  oil  eliei 
jouent  le  rOle  de  pleurcuses. 

ALMEIDA.  One  des  plus  importantes  forteresses  du 
Portugal ,  dans  la  province  de  Beira ,  prte  de  la  fronli^re 
espagnole;  die  est  situde  sur  la  Ck)a;  sa  population  est 
d^cnviron  6,000  habitants.  En  1762  les  Espagnols  s^en  em- 
parirenl ;  apr^  avoir  essuy^  de  grandes  pertes ;  k  la  paix, 
la  place  ful  rendue  aux  Portugais.  En  1813,  k  T^poqtiie  oil 
le  mardchal  Ney  se  disposait  k  p^n^trer  dans  le  Portugal , 
le  g^n^ral  anglais  Coco  d^rendit  Almeida  contre  le  mar^- 
chal  Mass^na  depuis  le  24  Juin  jusqu'au  27  aoOt ,  ofa  il  fut 
obIig6  de  capiluler.  Lorsque  Mass^na  qultta  le  Portugal , 
r^vacuation  d^Almeida  lui  coOta  un  combat  meurtrier  de 
trois  jours  contre  Wellington,  k  Fuenl^s  d^Onoro.  A 
la  suite  de  cette  action ,  le  g^n^ral  Brenier  fit  sauter  les 
fortifications  d^Almeida ,  et  se  fraya  un  passage  k  travers 
les  assi^eants.  Les  Anglais  ont  r^tabli  depuis  les  fortifica- 
tions de  cette  place. 

ALMENARA,  petite  ville  silu^  fa  pen  de  distance  de 
L^rida,  et  pr^s  de  laquelle  Philippe  V  fut  battu,  le  27  juillet 
1720,  par  Tarchiduc,  son  comp^iiteur  au  tr6ne  d'£spac:ae. 

ALMEtilAy  ville  d*£spagne,  chef-lieu  de  la  province 
de  ce  nom  en  Andalousie,  possede  un  port  bien  abriU. 
une  trentainc  dVglises  ou  monastfares,  un  6v£cb6  el  un 
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collie.  Son  indastrie  est  insignifiante;  mais  elle  cxporle 
en  grande  quantity  do  vin  et  des  fruiU.  Sous  la  domination 
deft  Maores  c'6tait,  aprto  Grenade.  Icur  plus  riche  et  plus 
florissante  cit6,  et  Us  en  avaient  fait  le  centre  d'un  grand 
commerce  avec  ritalie  et  I'Orienl.  Population,  21,000  ha- 
bitants. 

ALMICANTARAT  ou  ALMUCANTARAT.  Ce  mot , 
dArrri  de  rarabe ,  d^signe  des  petits  cercles  de  la  sphere 
paranoics  k  Thorizon.  Ainsi  les  almicantarats  sont  situ^s 
rdatiTement  k  Thorizon  comme  lesparall^lespar  rap- 
port k  r^quateur,  et,  de  m^e  que  les  centres  des  paral- 
IMes  sont  sor  la  droite  qui  joint  les  p61es  de  la  sphere ,  les 
centres  des  almicantarats  sont  sur  la  verticale  qui  Joint  le 
i^nith  au  nadir,  n  s'ensuit  que  tons  les  points  de  la  cir- 
eonf(6rence  d'un  mtoie  almicantarat  sont  k  la  m^me  hauteur 
au-dessus  de  Thorizon;  c*est  pourquoi  on  appdle  encore  ces 
eerdes ,  paralUles  de  hauteur,  cercles  de  hauteur,  — 
Deux  Voiles  6tant  connues ,  leur  passage  par  un  mfime  al- 
micantarat peut  senrir  k  d^rminer  Pheure. 

ALMODOVAR  ( Don  Ilubfonso  Diaz   db  Ribbra  , 
comte  D*),  ancien  ministre  espagnol,  n^  k  Valence,  Ait  €iey6 
k  V6oo\e  d^artillerie  de  S^oyie.  Lorsque  telata  la  guerre  de 
rind^pendance,  en  1808,  il  ^tait  lieutenant  dans  un  r^- 
ment  d^artillerie ,  et  fut  f^ivement  bless^  k  la  d^ense  d*0- 
Ihrenza.  Au  retour  de  Ferdinand  VII,  soup^nn^  d^^tre 
affUi^  k  Pordre  des  Francs-Ma^ns ,  il  fut  plough  dans  les 
cachots  de  Pinquisition  k  Valence ,  et  n^en  sortit  que  grftce 
i  la  revolution  de  1820.  La  contre-r^olution  opMe  en  1823 
Pobligea  k  venir  chercher  un  asile  en  France  contre  la  ter- 
renr  organist  k  cette  ^poque  par  la  reaction  Tictorieu^ , 
eit  il   ne  rentra  dans  sa  patrie  qa!*k  P^poque  ot  mourut 
Ferdinand  VII.  n  fut  alors  appel^  k  la  prd^dence  des 
cortes  r^cemment  convoqu^  par  Martinez  de  la  Rosa , 
puis,  en  1834,  promu  au  grade  de  mar^chal  de  camp.  Ca- 
pitaine  g^<iral  de  Valence  sous  Padministration  de  To- 
reno ,  avec  qui  il  avait  eu  ant^rienrement  d'assez  Tires  dis- 
cussions, un  mouvement  populaire  le  contraignit  k  se 
flnettre  k  la  t^  de  la  junte  de  cette  Tille.  Comme  d^aO- 
\Ban  il  appartenait  &  Popposition ,  Mendizabal  le  fit  plus 
tard  ministre  de  la  guerre ;  fonctions  auxquelles  la  (aiblesse 
de  sa  sante  ne  tarda  pas  k  Pobliger  de  renoncer.  Nomm^ 
d^ute  aux  cortte  aprfes  les  ^^nements  dont  la  Granja  fut 
le  th^tre  en  aoftt  1836 ,  il  aocepta  encore  une  fois  le  porte- 
fedlle  de  la  guerre  sous  Padndnistration  de  Calatrava,  et 
Alt  pendant  quelque  temps  prudent  par  interim  dii  con- 
seii  des  ministres.  Mais  le  mauTais  ^tat  de  sa  sant^  Payant 
de  nouveau  contraint  de  s^abstenu*  des  fatigues  qu'entralnent 
les  emplois  administratifs ,  il  reprit  sa  place  dans  Passem- 
blte  des  cortte.  Nomm^  plus  tard  stoateur  par  la  r^gente, 
Espartero  Pappela  encore  une  fois ,  Ters  la  fin  de  1841 ,  ik 
la  pr6$idence  des  oortto,  et  en  juin  1842  il  le  chargea  du 
portefeuille  des  afTaires  ^trangires,  qu'  Idut  qtitter  a  la 
chute  du  r^ent  Espartero  en  1843.  Le  comte  d'AlroodoYar, 
homme  de  mani^res  brillantes  et  polies,  d*un  caracl^e 
doux  et  concillant ,  ne  possMait  qu*^  un  trto-faible  degr6 
les  quality  qu*on  exige  d'un  liomme  d^^tat.  II  est  mort  k 
Valence  en  f&Trier  1846. 

ALrMOH  ADES  ou  AL-MOWAHIDES,  d^rir^  du  mot 
arabe  al-mowahedoun,  qui  signifie  unitaires,  ceux  ^1  ne 
reconnausent  qu'un  IHeu.  Cest  le  nom  d'une  puissante 
dynastie,  qui  ar^gn^  sur  toutePAfHque  septentrionale  (r£- 
g^te  except^)  et  sur  lamoiti^  de  PEspagne.  Elle  eut  pour 
Ibndateur  un  fanatique  nomm4  Mohammed  Ben-Toumert, 
Dedans  les  euTirons  de  Sous,  en  MauriUnle,  et  qui  sedisait 
issu  de  Mahomet  par  All  et  Houssdin.  Apr^s  avoir  etudi6  la 
philosophie  et  la  tlitelogie  k  Bagdad,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie,  prtehant  dans  les  villages,  et  s*an^la  dans  un  bourg 
prte  de  Tl^mecen,  oil  il  se  lia  avec  Abd-el-Moumen,  qu'il 
auoda  depuisk  son  apostolat  Convert  dehaillons,  il  d^cla- 
midt  contre  les  idolAtrcs  et  contre  les  chn^tlens ,  auxquels 
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fl  reprochait  le  dogme  de  la  Trinity ;  Q  s^^rigeait  en  rMor- 
mateur  des  moeurs  comme  des  doctrines  reUgieuses,  briaant 
partout  les  instruments  de  musique  et  renversant  le  vin.  De 
Fez  n  osa  vem'r  k  Maroc,  pour  y  propager  ses  prindpes  s^ 
ditieux,  reprocher  au  roi  All  ses  d^fauts,  et  disputer  publi- 
quement  avec  les  docteurs  de  Maroc,  qu^il  confondit  par  son 
doqueuce.  Mais,  comme  Q  s^attribuait  le  don  de  propb^tie, 
et  qu^fl  pr^disait  la  chute  prochaine  de  la  dynastie  r^gnante 
(les  Al-moravides),  le  vizir,  d^n^lant  les  vues  ambl- 
tieuses  de  Ben-Toumert,  conseilla  au  roi  de  le  faire  p6rir  oo 
de  s^assurer  de  sa  personne;  mais  Ali,  par  un  acte  impoK- 
tique  de  d^ence ,  se  contenta  de  Pexiler.  Retire  snr  uoe 
montagne,  ce  finatique  prit  le  nom  ^Al-Mohadp  (direo- 
teur ),  jse  donnant  ainsi  pour  le  douzitoie  des  imans  nSpuf^ 
l^itimes  par  les  schyites. 

La  valeur  personndle  n^est  pas  moins  n^cessaire  que  P^ 
loquence  k  un  chef  de  parti ;  elle  manquait  k  Mohady.  Le 
chef  de  ses  dlsdples;  Abd-el-Moumen,  poss^alt  cette  qua- 
lity C*est  de  Pan  de  Pli^re  515  (1121  de  J.-C. )  que  date 
a  le  commencement  de  la  puissance  des  Almohades.  Sea  prt>- 
gr^  furent  si  prompts ,  que  le  roi  de  Maroc  en  prit  enfin 
Palarme ;  mais  la  d^faite  de  son  armte  accrut  la  force  et  Pan- 
dace  des  rebelles;  des  tribus  entl^res  accoururent  dans  le 
camp  de  Mohady.   Craignant  que  dans  cette  muititode 
d^hommes^il  ne  se  trouvAt  des  traltres,  il  ne  se  boma  plus 
aux  fonctions  d*ap6tre,  il  osa  imiter  Dien.  A  la  suite  d^une 
revue  gdn6^e  de  son  arm^,  U  fit  passer  k  sa  gauche,  comme 
enfiants  de  Penfer,  ceux  qui  lui  parurent  suspects,  eC  or- 
donna  qu*on  les  pr^pit&t  dans  un  ravin.  Quant  aux  autrcB, 
il  les  fit  placer  k  sa  droite  et  leur  donna  le  nom  d'Al'4no- 
wahedoun,  Apr^s  avoir  conquis  les  provinces  voisines  de 
PAtlas,  et  cdles  du  midi  jusqu'k  Agbmat,  fl  se  cmt  en  ^tal 
d*attaquer  leroi  de  Maroc  Jusquedans  sa  capitale.  Mais  son 
armte  fut  mise  en  d<^ute ,  et  Pun  de  ses  deux  premiers 
g^n^aux  fut  tu4.  Mohady  ^tait  mourant  lorsqu^U  apprit  ce 
revers;  U  remerda  Dieu  de  lui  avoir  conserve  Abd-d-Moo- 
men,  et  fl  expire  apr^s  avoir  d^dar^  ce  dernier  6mir  des 
fiddes  et  Pavoir  fait  reoonnaltre  pour  son  suocesseor.  Un 
seul  trait  donnera  une  idte  de  la  fourberie  machiavdique 
de  cet  ambitieux.  Persuade  qu*fl  avait  besofai  de  prestige 
pour  affermir  sa  puissance,  il  fit  enterrcr  vivants,  aprM 
une  bataflle,  qudqnes-uns  de  ses  sectateurs,  en  leur  lals- 
sant  de  Pair  au  moyen  d^m  tuyau.  II  kur  avait  pr^alaUe- 
ment  dict^  la  r^nse  qu^fls  avaient  k  faire  lorsqu^on  les 
interrogerait,  etieur  avait  promts  de  briUantes  rteompenses 
sMlsex^cutaientponctudlement  ses  ordre8.Ilconduisit  alors 
sur  le  champ  de  bataille  les  chefs'  des  tribus  et  de  Parrofe, 
et  leur  dit  d*interroger  leurs  frires  morts  sur  la  r^alit^  de 
ses  prMicUonset  de  son  crMit  auprte  de  Dieu.  Les  horames 
cach^  r^pondirent  aussitdt  :  «  Nous  jouissons  des  rteom- 
penses  celestes  pour  avoir  embrass^  et  propng6  par  les 
armes  la  doctrine  de  Punit^  de  Dieu  :  combattez  done,  k 
notre  exemple,  les  Al-Morevides,  et  comptei  snr  les  pro- 
messes  de  notre  mattre.  »  A  peine  oes  faux  orades  avaient 
fini  leur  r6Ie,  que  Mohady,  pour  pr6venir  leur  indiscrtdony 
les  fit  ^oufler  en  boudiant  le  tuyau. 

ABn-ELrMoDHEN ,  foudateur  de  la  dynastie  h^rMKairedes 
Al-Mohades,  comment  son  r^e  en  524  (1129).  Nous  lot 
avons  consacr^  un  artide  particalier. 

YoDsoDP  II,  fils  et  sucoesseur  d^Abd-d-Moomen,  mardia 
sur  ses  traces,  sans  imiter  sa  cruaut^.  n  se  distingna  par 
plusieurs  actes  de  cltoience,  pardonna  gdn^reusement  k  deux 
de  ses  fr^res,  qui  avaient  refhs6  de  te  reconnaltre,  Pun  & 
Cordoue,  Pautre  k  Bougie,  et  ne  prit  le  litre  d^teir  des 
fid6les  que  lorsqu'Us  se  furent  soumis.  II  apaisa  la  r6volte 
d*un  faux  propliite  qui  avait  fait  soulever  les  tribos  de 
Sanl)a4iah  et  de  Gomara.  Second^  par  ses  fibres,  il  ^onffa 
tons  les  ferments  de  discorde  dans  les  diverses  parties  de 
son  empire.  En  Espagne,  Mohammed-Ben-Mandenisah,  roi 
de  Valence  et  de  Murde,  r^stait  aux  Al-Mohades,  avec  k 
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■^ecoors  des  chMdeos;  taincn,  Pan  1165,  par  un  fr^re  de 
Yoasoof,  fl  perdU  Valence  en  1172»  et  moarat  la  mtoae 
annte  k  Msjorque,  oh  fl  s^^tait  retire  Le  m^narque  africain, 
en  ^pousant  lenr  soeor  deux  ans  aprts,  obtint  des  frires  de 
cette  princesse  la  cession  d'Alicante,  Murde,  Cai  tbagtoe  et 
autres  places  que  leur  pto  avait  possMte.  Yousonr  rem- 
porta  de  grands  avantages  snr  les  chr^eos,  enleva  Tarra- 
gone  et  raTagea  la  Catalogne.  Pendant  un  s^oor  de  quel- 
qaes  annto  k  S^riUe,  il  y  fonda  plusienrs  monnments 
somptuenx,  et  il  fit  achever  Gibraltar.  II  p&rit  malheoreu* 
seinent  dans  une  exptiiUon  en  Portugal,  Tan  llg4y  apr^s  un 
rigne  fortune  de  Tingt-deox  ans. 

YACoiiB^AX/-MAiaouR,  son  fils,  maintint  la  gloire  des  Al- 
Mohades,  et  mourut  Pan  1199.  Voyez  Almanzor. 

MoHAMED  Al-Nasser  Lbdin*Allab,  fils  et  successeor  de 
Yacoub,  monta  sur  le  tr6ne  aprte  son  p^e.  Ce  prince, 
dont  les  historiens  orientaux  font  des  portraits  tout  k  Mt 
contradictoires,  tant  an  moral  qu*au  physique,  paratt  aToir 
en  pour  principal  d^ut  un  caract^re  fiiibleet  irr^la,  qui 
le  rendit  le  jouet  de  sesministres.  Aprte  ayoir  enle?^  Mehft- 
diah  et  plusieurs  proTinces  d^AIHqne  k  Yahia,  IHm  des  der- 
niers  rejetons  de  la  race  des  Al-Mora^ides,  et  ayoir  forc6  ce 
prince  Taincu  k  se  retirer  dans  le  Saharah ,  U  enVoya  d^Al- 
ger  une  puissante  flottequi  s*empara  des  lies  Baltoes,  dont 
le  dernier  roi,  AM,  fin^  de  Yahia,  ftit  pris  dans  Majorque, 
tt  mis  II  mort.  Ce  dernier  rerers  des  Al-MoraTides  ftit  aussi 
le  dernier  triomphe  des  Al-Mohades.  Alphonse  YIII,  roi 
de  Castille,  fatigua  lesmusulmans  d*Espagne  par  ses  incur- 
sions et  ses  raYages.  Mohammed  ambitionna  la  gloire  d*£tre 
(ear  yengeur  et  d^^dipser  ses  pr^dtoesseurs.  A  sa  Toix  six 
cent  mille  hommes  accoururent  de  tontes  les  parties  de  r  A- 
frique.  n  d^barqoe  k  Tarifo  en  1210.  La  chr6tient6  s'alarme. 
Alpbonse  DC,  roi  de  Lten,  ^ient  i  Seville  se  soumettre  an 
l&halife;  mais  les  rois  de  Castille,  de  Navarre  et  d'Aragon, 
second^  par  les  secours  que  Rodrigne,  arcberfique  de  To- 
IMe,  leur  procure  de  France  et  d'ltsille,  s^emparent  de  Ca- 
latrava.  Le  gouremeur,  qui,  abandonn^  k  ses  propres  forces, 
ne  s'^tait  rendu  qa^k  Pextr^it^,  ftxt  arr6t^  et  mis  ^  mort 
par  ordrede  Mohammed.  Cette  i^juste  et  impolitique  s^t^ 
rit6  exdta  un  tel  m6contentement  dans  I'armte,  qu'il  fallut 
en  licencier  une  partie.  Mohammed  s*^tait  faiblement  dMom- 
mag6  par  la  prise  de  Zurita,  qui  lui  coi^ta  des  pertes  dnormes, 
lorsqu'il  rencontra  Tarm^e  chr^tienne  dans  les  plaines  de 
Tdosa,  en  1212.  L&  se  donna  la  fameuse  bataille  qui  assura 
poor  jamais  anx  chr^ens  la  preponderance  sur  les  miisul- 
mans.  Mohammed  y  laissa,  dit-on,  cent  dnquante  ou  deux 
cent  mflle  hommes,  et  fot  contraint  de  prendre  la  fuite. 
Hontenx  desa  dtfaite,  il  s'en  Tengea  k  S&nUe  sur  les  chefs 
des  troupes  andalouses,  qui  avaient  lAch^  pied,  et  fl  alia  se 
plunger  dans  les  ddices  de  son  palais  de  Maroc,  od  fl 
mourut  Tannfe  suivante.  —  Aprte  le  r^e  de  Mohammed, 
les  Al-Mohades  s'^teignirent  en  Espagne  en  1257,  et  en 
Afrique  Tan  1269.  £dris  II  Abon-Dabbous ,  quatorzi^me 
prince  de  la  dynastie  des  Al-Mohades,  en  ftit  aussi  le  dernier 
reprdsentant  Cette  dynastie  avail  r^go^  cent  quarante-huit 
ans  en  Afrique,  et  environ  quatre-vingts  en  Espagne. 

H.  Addiffret. 

ALMONAGID  (Bataflle  d'}.  Le  11  aoQt  1809,  ve- 
n^gas,  chef  des  troupes  espagnoles,  qui  venait  d*6tre  battu 
dans  diirerentes  escarmooches ,  avait  616  force  de  se  replier 
sur  Almonaeid  de  ZorUa  (bouigd'Espagne,^trente  et  un 
kUom^res  sud-est  de  Guadalaxara ) ,  ofa  il  avait  pris  une 
excd|ente  position,  lorsque  le  general  sebastiani  vint  le 
forcer  i  la  quitter  et  battit  les  dix  mflle  Espegnols  qui  la 
ddfendaient.  Pendant  ce  temps  toute  la  reserve  de  I'armee 
fran^aise  etait  arrivee,  et  une  attaque  generate  fiit  resoluc. 
Les  forces  r^unies  des  Espagnols,  des  Portugais  et  des  An- 
glais s^eievaient  k  cent  cinq  mille  hommes :  les  Anglais  etaient 
rommandes  par  Wellington ;  les  Fran^ais  ne  comptaient  que 
quaranle  mille  combattants.  L*action  s'engagea;  1^  positions 
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espagnoles  mrent  abordees  et  enlevte  avec  une  me  inti^ 
pidite;  les  Espagnols,  chassis  dans  la  plalne,  tentirent  en 
vain  de  se  raUier ;  ven^gas  ent  trois  mflle  hommes  tnds  et 
quatre  mflle  prisonniers ;  fl  perdit  quarante  pitees  de  ca- 
n(m  et  environ  deux  cent  dnquante  cliariots  de  munitions  et 
debagages.  Pendant  ce  temps  WeUingtou,  reste  k  huit  lieues 
de  ce  champ  de  bataille,  ne  songeait  point k  ses  allies,  et 
a'applaudlssait  d'une  mince  victoire  sans  conseoiience  «e- 
rieuse.  —  Le  resultat  de  la  bataflle  d'Almonacid  (ut  la  ren- 
tree  du  roi  Joseph  dans  Madrid  et  la  repression  momentanee 
de  rinsurrection  espagnole. 

ALrM ORAATIDES  ou  AL-MORABIDES,  puissante  dy- 
nastie qui  a  regne  sur  une  grande  partie  de  TAfrique  et  de 
rEspagne.  Ce  nom,  empnmte  anx  Espagnols,  derive  du 
mot  arabe  dl^moraJbetJumn ,  pluriel  de  morabeth  ou  ma- 
rabouth,  qui  signifie  sentineUe  et,  par  extension,  oeux  qui 
veiUentk  la  gloire  deDieuetde  la  rdigion  (voyez  Mararout). 

Les  premierB  Al-Moravides  etaient  des  Arabes  qui ,  ve* 
nus  originairanent  de  inremen  en  Syrie ,  pass&rent  ensuite 
en  £gypte ,  puis  en  Lfl)ye,  et  s*avanc^rent  jusque  dans  la 
Mauritanie  Tingitane,  oil,  pour  ne  pas  se  m^  avec  les  in- 
digtees ,  ils  s*etablirent  dans  le  desert  de  Saharah ,  y  for- 
m^rent  phisieurs  tribus,  et  flnb«nt  par  y  oubUer  presque 
enti^rement  les  dogmes  et  les  rites  de  Pislamisme.  Yen 
le  miUeu  du  onziteie  sitele ,  Fun  d'eux ,  D]anher«  entrq>rit 
de  ramener  ses  compatriotes  k  la  pur^  de  la  fol  rnnsul- 
mane.  De  retour  du  p^lerinage  de  la  Mecque  et  de  Medine, 
U  prit  avec  lui ,  k  Kaurowan ,  un  docteur  berb^  nomme 
Abd-Aflah-Ibn-Yaain,  et  Tassociali  ses  travaux  apostoliques. 
Us  persuadteent  alsement  anx  Lamthouniens,  Fune  des  prln- 
cipales  tribus  du  desert,  d'adopter  la  prito),  le  jeflne  et 
raum6ne,  prescrits  par  to  Goran ;  mais  qnand  ils  vonlurent 
les  detoumer  du  vol,  du  meurtre  et  de  Tadult^  fls  se  firent 
chasser.  Pins  benrenx  parmi  les  autres  tribus,  non-seule- 
ment  ils  les  soumirent  k  leur  doctrine ,  mais  lis  les  deter- 
minant i  la  propager  par  les  armes.  Abd-AUah  reftisa  le 
commandement ,  parce  qu*U  etait  depourvn  de  talents  mili- 
taires ;  DJanher  a'en  excusa  par  modestie  et  de^teress^ 
ment  Les  deux  reform^tenrs  des  Beri)toe8  Podrireot  alors 
k  Abou-Bekr-Ibn-Omar ,  chef  des  Lamthouniens,  k  condi- 
tion quMl  embrasserait  la  refonne,  et  que  par  son  exem- 
ple  et  son  autorite  fl  convertirait  les  tribus  recalcitranfes. 
Leur  espoirne  Ait  pastrompe  :  une  foule  de  gens  ignorants 
et  grossiers  embrasstent  Tislamisme,  et  s^appUquerent  avec 
succte  k  retnde  du  droit  ecrit  et  sacre.  DJanher,  Jaloux  du 
credit  de  son  ooU^e ,  et  regrettant  d*avoir  (Ad6  le  pou- 
voir  k  Abon-Bekr,  entreprit  de  s'en  ressaisir ;  fl  echoua,  ftit 
oondamne  k  mort  dans  une  assembiee  generate,  et  subit 
son  supplice  avec  une  resignation  exemplaire. 

Abd-Aflab-Ibn-Yasin  conserva  toujours  la  preponderance, 
comma  chef  supreme  de  la  reflgion  et  depositaire  des  au- 
m^nes  et  des  tributs.  Cest  de  la  defaite  et  de  la  mort  du 
roi  Masoud,  de  la  tribu  des  zenates ,  et  de  la  prise  de  Sed- 
jehnesse ,  sa  capitale ,  Tan  448  de  I'hegbre  ( 1056  de  J.-C. ), 
que  date  le  commencement  de  la  dynastie  des  Al-Moravi- 
des ;  on  lesa  aussi  nommes  Al-Molathemln  (vofles),  parce 
qu^ayant  fait  combattre  leurs  femmes  dans  un  cas  pressant, 
ils  s*etaient,  comme  elles,  convert  le  visage,  afin  que  Fen« 
nemi  ne  pOt  distipgocr  les  deux  sexes.  Abd-AUah  etait 
maltre  du  desert,  de  Sous,  et  d'Aglimat,  dont  fl  avait  fait  sa 
capitale,  lorsque,  blesse  dans  une  bataflle  contre  la  tribu  des 
Borgavates ,  11  mourut ,  vers  Tan  451  (1059),  apr&s  avoir 
confinme  V^ection  de  son  snccesseur. 

Arod-Bexr-Irn-Oiiar  fut  reconnu  en  qualite  dVmir  al 
moslemin  (prince  des  mnsulmans ).  II  ponrsuivit  ses  con- 
quetes,  repritTedlaet  Sedjelmesse;  mais  des  troubles  sur- 
venus  dans  le  Saliarah  le  determin^rent  k  confier  le  gou- 
vemement  de  la  Mauritanie,  en  462  (1070),  k  son  neveu 
YousouMbn-Taschfyn,  pour  alter  combattre  les  rebelles.  II 
soumit  toutes  les  tribus  du  desert ,  et  etcndit  sa  domina- 
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tioa  Jus^ue  iur  U  mooiagiie  d'Or  en  Ni|pntl9,  ]i  pM  en 
1087,  bleas^  par  une  flitebe  empoi(K)n»^. 

Yousoof-IbS'Ta&chftiIi  la  plus  cAktot^  et  le  plw  pnif- 
sant  prince  delA  djnastie  das  Al*Mora?idflB,  eo  Mft  gMra- 
lement  regard^  conune  le  ibadateur,  et  r<Hi  foit  ntae  com- 
menccyr  son  r^e  &  raiwi^e  1070.  Trois  m$  «up8rav«at,  il 
avait  jet^  les  fondemenU  de  Maroe,  et  tra?aiU6  iiii^nitae 
k  la  coDstructlon  de  la  plus  ancieiuie  mosqute  decette  ville, 
ou  E  ^tablii  Ba  r^dence  noyaJe.  U  prii  Fes  eo  lQfi9»  et  mit 
fin  &  la  dynaatie  des  Zenut^  ou  Zi&irides  >  qui  avaient  pdgn^ 
cent  ans  sur  la  Mauritanie.  Yousouf  assi^eait  Taager  et 
Ceuta,  lorsqu^il  fut  invito  par  Motemed-^en-Abad,  roi  do 
S^Yille,  k  seoourir  les  princes  musulmans  d'Espa^^e,  qui, 
diTisds  entre  eux,  6taienl  bors  d'^t  de  router  aux  Chre- 
tiens. II  dilS^ra  ue  se  rendre  k  ses  d6&irs  jusqu*^  ce  qu'U  eOt 
affermi  sa  puissance  en  Afriquc ;  tsi  comme  ]a  possession 
de  Tanger  et  de  Ceuta  lui  ^tait  n^css<t;ro  pour  trayerser  le 
d^troit,  il  se  fit  aider  par  la  flotte  du  roi  de  Seville  pour 
s^emparer  de  ces  deux  places  en  1078  et  lOSi.  Dans  cetin- 
terralle,  il  poussa  ses  conquStes  jusqu'^  Xl^mecen,  Oran  et 
Alger.  Cependant  la  prise  de  XolMe  par  Alpbonae,  roi  de 
CastOle,  et  Tarrlv^e  du  roi  de  Seville  k  Ceuta,  ddcid^reot 
Yousottf  k  passer  en  Espa^e.  Apr^  s*6tre  taxi  c^er  Al- 
ge^Iras  par  ce  prince,  il  y  d^barqua,  en  1088,  aTec  une  arimto 
brillante,  k  laquelle  se  joignirent  les  troupes  de  S^rille ,  dc 
Murcie,  de  Grenade,  de  Valence  etde  Badajoz,  et  il  rcoiporU 
prte  de  cettc  demise  TUle  la  fameuse  vlctoire  de  Zaleka  sur 
les  chr<Jtieos.  U  retouma  aussitdt  apr^s  en  Afrique,  laissant 
ses  troupes  en  Espagne  pour  y  alder  les  princes  musulmans ; ' 
roais  la  disunion  qui  continuait  de  r^er  entre  eux,  et  les 
Instances  du  roi  de  S^Tille,  qui  n^aspirait  qu*^  r^unir  sous 
sa  domination  tous  ces  petits  £uts,  exciL&ent  Tambitlon 
de  Yousouf,  et  le  rendirent  peu  d^cat  sur  le  cboix  des 
moyens  dela  satisfaire.  lirevintdani^  «a  P^oinsule  en  1090, 
et  dans  Tespace  de  douze  ans  il  s'empara,  par  trabison  et 
par  la  force  des  armes,  de  Malaga,  de  Grenade,  de  Murcie, 
de  Cordoue,  de  S^yille,  d*Almeda,  de  Badajoz,  de  Valence, 
eii  un  mot  de  tout  ce  qui  restait  aux  musulmans  dans  la 
P^ninsule,  k  Texception  du  royaume  de  Saragosse.  11  retint 
dans  les  fers  les  rois  de  Grenade  et  de  se?iUe,  et  fit  p4rir 
cclui  de  Badajoz ;  il  reyint  pour  la  demi^re  fois  en  Espagne 
en  ii03,  et,  charm^  de  la  beautd  de  ses  nouyeaux  £tats,  il 
en  visita  toutes  les  provinces ;  mais,  aCTaibli  par  son  grand 
dge  et  par  les  fatigues  de  la  guerre,  II  se  fit  transporter  k 
Maroc,  oii  il  mourut,  Ag<$decaat  ann^s  lunaires.  Tan  1106. 

Xu ,  son  second  fils,  fut  recoonu  pour  souTorain  en  AXii- 
que  et  en  Espagne.  Son  fr^e  atn^,  Temin ,  qui  gouvemait 
TEspagne,  obtint  pkisieurs  ayantages  sur  les  dir&ens.  AJi, 
lui-m6me ,  enleya  an  roi  de  CaatzUe  plusieurs  places  dans  le 
royaume  de  Toledo ,  et  s^empara  de  Couobre  et  de  quel* 
ques  autres  yilltss  de  Portugal.  Ses  g^raux  lui  soumirent 
lemporairement  Saragosse  et  les  lies  Baltoes.  Ce  furent  les 
derniers  succ^s  de  ce  prince.  La  r^yolte  de  Mohanuned-al- 
Maliady,qul  le  retint  en  Afrique  peadant  ks  vlngt-deox  der- 
ni^res  ann^  de  son  r^gae ,  y  Crania  la  puissance  des  Al- 
Morayides.  La  mort  de  son  frire  Temin  Pobligea  d^envoyer 
en  Espagne  son  propre  fils  Taschfyn,  dont  la  yaleur  y  sou- 
tint  pendant  douze  ans  la  gloire  des  Al-Morayides.  Mais  ce 
jeune  prince,  rappel^  k  Maroc  par  son  p^re,  qui  luttait 
yainemeut  centre  la  fortune  des  Al-Mohades,  n'iSprouTa 
aussi  que  des  reyers.  Le  chagrin  que  ressentit  All  de  Tissue 
mallieureuse  d'une  guerre  quMl  soutenaK  depuis  $i  long- 
temps  eontre  les  rebeiles  le  conduisit  au  tombeau.  Tan 
1143,  apr&s  un  r6gne  de  trente-sept  ans.  Ali  fut  un  prince 
juste  et  clement ;  mais  il  manquait  des  talents  et  de  la  fer- 
met6  si  n^cessaires  aux  monarques  dans  des  circonstances 
dilBcUes. 

TAscnFTN  fut  encore  plus  malbcurcux  que  son  p^rc.  Pen- 
dant que  les  Al-Moba«les  lui  enlevaient,  les  uncs  apr6s  les 
autres,  les  proyinccs  de  la  Maurllanic,  ses  l^lals  en  Espagne 
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deviBrent  la  proie  de  Tajiardue  et  fureoi  Q»pos6$  aux  invA- 
aieos  des  princes  cbr^tieos.  Foroi  de  lai^ser  U  dj^iwse  de 
Maroc  it  «on  jeune  fil0  Ibrabim,  et  (^e  deFiex  k  sipnfr^re 
Cabia,  Tascbfyo,  an  moyeo  des  sftwan  qp^^U  recp(  de 
Beugie et  de  SedUelmeste,  tenta  on  demier  joflbrt.  Vmm 
prte  de Tl^ecen,  Use jeta  dans cette place;  mais,  infom^ 
qu'Oran 4toit  menace,  U  vola  k  la  d41e»se  de «^  yille, 
iak  il  e&p^rait  pouyoir  lure  voile  pour  PE&pagne.  II  y  tut 
aasi^^,  et  ayani  fait  une  sortie,  il  tomba  avec  son cberal 
dans  un  precipice  ou  dans  la  mer,  et  8#  tMe  fut  portte  %a 
yainqueur.  L^ann^  soiyante  (1146),  Maroc  fut  pria,  etson 
fils  Ibrahim  tomba  entre  les  mains  d^Abd-el-Mouweo ,  ^li 
le  fit  p^r.  En  lui  fioit  la  d^masUe  des  Al'MorayidaSf  qui  Ait 
remplac^  par  celle  des  Al-Mobades. 

ALrMOWAHIDES.  Voye$  At-MooABES. 

AL0£ES  ,  ou  AIR^ENTiES ,  fi&le  en  I'bonneur  deC^rts 
fit  de  Bacchus.  £Ue  di^ait  pbisieurs  jours.  On  la  c^jkS^ail, 
selon  les  uns,  au  mois  de  poieidon  (d^cembre)  i  seton  d^an- 
tres,  au  mois  h6catomb4on  ( juillet ) ;  il  y  ayait  un  jour,  sui- 
yant  Corsini,  oil  il  n^^tait  permis  o/j^k  d^  pr^esses  4^exer- 
cer  les  (oDetlons  sacrto.  Oa  porudt  k  fleusis  les  pD6mices 
des  aires  et  de  la  yendange ,  suivant  que  la  £^te  ayait  lieu 
en  juillet  ou  en  di^ccwbre;  caril  paratt  qu^fl  yen  ayait  deux. 
C^tprobablement  dans  cette  Cfte  qu^on  cbantait  les  iules, 
ou  d^m^rales ,  dont  U  est  pari4  dans  Atb^nde. 

ALOESf  geurede  plantes  dela  famiUedes  liliacte,  tribu 
des  aio^ndes.  On  en  compte  plus  de  trente  esptew,  re- 
marquables  en  g6a6ral  par  Ti^paisseiir  cbamue  de  leurs 
feuilles ,  par  la  £urme  sia^uliere  de  quelques-unes  d*«ntre 
dies,  et  snrtout  par  la  beant^  de  leurs  j^is  de  Ikurs ,  dont 
les  couleurs  difl(§r«mment  ouancto  produisentim.trMiel 
eCfet  dans  un  jardin.  Les  aloy^  sont  originaires  de  PAfrique 
et  de  rfnde. 

Oa  d(gsi{^  aussi  sous  le  nom  d'aloh  le  sue  dpaissi  ou 
PextraU  des  plantes  de  ce  nom,  en  partlcuUer  cclui  de  Va- 
he  iji^iUa  et  de  Valoe  per/bliata ,  qu^on  ddbite  dans  le 
eoBunerce  poor  Tusage  de  la  m^cine.  Le  sue  ^paissi  ou 
Textrait  d^alo^  est  une  substance  d^une  odeur  naus^bonde 
etd^une  saveur  tr^s-am^e.  On  la  lirait  autrefois  des  lodes 
Orieatales  et  de  TUe  de  Socootora ;  de  Ik  le  nom  d'aloh 
succotrin  domi6  k  la  metlleure  des  trois  espdces  connuesdans 
le  coQunerce.  Aujourd^bui  Talo^  vieat  en  grande  pArtie  de 
TAm^que ,  de  Bombay  et  du  Cap. 

On  emploie  difGtoats  proc^d^  poor  la  preparation  de 
Talo^  :  dans  Fun  on  exprime  tout  le  sue  de  la  plante,  apr^ 
Payoir  pil^ ;  on  le  laisse  d^ser  dans  un  yase  peodant  one 
nuit ,  puis  on  le  d^cante.  On  expose  ensiutc  la  portion  d^- 
cantie  au  soleil  dans  des  esptees  d'assiettes,  et  on  la  rdduit 
ainsi  k  consistanced*extrait;  le  s^ment  du  premier  yase  est 
dess^e  k  part  et  regard^  comme  ua  alo^  de  quality  inf^ 
rienre ;  il  n^est  employ^  que  dans  la  m^dedne  y^tdrinaire :  on 
Tappelle  alo^  caballin.  Dans  un  autre  proc^^,  on  coupe  la 
pointedcs  feuilles  dela  plante,  qu'on  suspend  sens  dessus 
dessous ,  et  le  sue  s'^ule  spontandment  peu  k  pea  dans 
des  yoses  appropri^;  ce  sue  est  filtrd  et  iyapord  ensuite. 
k  une  douce  clialeur,  et  il  dcyient  peu  k  peu  si  dnr  qu^on 
pent  le  r^uire  en  poudre. 

La  premiere  quality  d'alo^s,  ou  Valo^  siuxotriu,  a  one 
odeur  aromatique ,  et  est  d'un  brun  foncd  quand  il  est  en 
masse,  et  d'un  jaune  dord  quand  il  est  en  poudre;  la  se- 
conde  quality  se  reconnatt  k  sa  couleur  rouge  fouc^,  qui 
se  rapproche  de  cetle  du  foie  :  de  ]k  son  nom  di'alots  fUpa- 
tique,  C*est  cclui  qu*on  rencontre  ordinairement  dans  les 
pliarmacies.  La  troisi^me  esp^e,  qui  est  tr^-impure»  est 
Valoh  caballin, 

L*alo^  est  consid<{rd  comme  une  sorte  de  gomroe-r^sine, 
parcequclcs  principcs  qui  Ic  composent  se  dlssoWeat  dans 
1*eau  bouiltantc  et  Talcool.  Les  ycrtus  thdrapcutiques  de 
Talons  le  font  considdrer  comme  tonique,  dchauffant  et  for- 
lifianty  ainsi  que  tous  les  arocrs;  en  outre,  on  reconnalt  I 
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I'alote  one  acUon  purgaUre  qui  n  d^are  halt  k  qninza 
beures  apr^  ringestion ;  (foelqnes  tMedm  lot  attribnenl 
en  mtoie  tamps  la  facnlt^  d'agir  sDr  le  foSe  et  d0  dtfgorger 
ia  bOe;  et  d'aotres,  celle  d*eiigorger  lea  Talaaean  abdomi« 
DaoXy  en  partieolier  les  h^morrhoidaiix  et  iit6rins,  et  de  d^ 
gorger  lea  taisaeaat  c^haUqnea.  £n  confluence ,  on  prea* 
crit  I'alo^:  1*"  comme  loniqae  de  reatomae,  daas  la  dy»* 
pepaie ;  2*  comme  pm^tif  dans  les  conatlpataona  haUtneUea  i 
3^  comme  emmtoagogoe ;  4*  oomme  laxatif  dn  foia  dana 
rictto ;  5'  comme  r^Tolsif  on  d^ratif  dana  lea  congeatioda 
aangoines  da  cerrean^  dea  yeoXy  des  oretDea,  elc<  --• 
Comme  tonfqne  et  atomacMiiue  p  Falote  pest  ae  donner  k 
la  dose  de  deux  k  dnq  centigrammes  (on  demKgraln  k  on 
grain)  par  jour;  comme  porgatif  et  sons  forme  pilolaire ,  k 
la  doee  de dfat  k  trente  centigrammes  (deox  k  aix  grains). 
On  pr<^e  area  Talote  ime  foule  d'eUvrSy  de  teintures, 
de  pilnlesy  qii*on  d€blte  dans  le  commerce  sons  des  noms 
diTers  :  c^est  unsi  quil  entre  dans  la  composition  des 
grains  de  sant^  do  docteur  Frank ,  dans  les  pilules  de 
Boutin ,  d*Anderson ,  etc 

ALOES  (Bois  d').  Vopez  Agallocrb. 

ALOilS  PITTE  ,  on  AGAVE  PITTE.  Voyez  Aoayx. 

ALOGIENS  9  h^'^iques  qui ,  au  ondtoie  sl^de  de 
Tere  chr^tienne ,  niaient  que  J^us-Christ  fftt  le  Verbe ;  ce 
qui  les  portait  h  rejeter  rftyangfle  de  saint  Jean  et  I'Apo- 
calypse ,  comme  faussement  attribu^  k  cet  apdtre.  Leur 
nom  d*alogiens  a  ^t^  form^.  de  la  pritatif  des  Grocs ,  et 
du  mot  X^Yo; ,  Terbe ,  disoours.  On  les  appelalt  aussi  be- 
ryllieru ,  dn  nom  de  B^De ,  drdque  arabe ,  Ton  de  Icnrs 
dodeuTS ;  et  tfUodotiens .  de  Thtodote ,  simple  oorroyeur 
de  Byzance ,  qui  fat  un  de  lenrs  chefs.  L*h6r6sie  des  $oci- 
niens  a  beauconp  de  rapports  arcc  celle  des  alogiem, 

ALOI9  du  latin  ad  legem  (sdon  la  kri),  titre  de  Tor 
et  de  Targent.  Une  monnale  est  de  bon  aloi  quand  la  ma- 
nure est  au  titre  de  IVdonnance;  elle  est  de  baa  on  de 
mauvais  ntoi  quand  elle  n*a  pas  le  titre  qu*elle  derrait 
avoir.  —  Par  extension,  aloi  indiqne  aussi  la  quality  d*une 
chose  on  d*Utte  personnc  :  on  dit  une  marchandise  de  bon 
on  de  matttaU  aloi ,  et  un  homme  de  bas  aloi ,  pour  un 
liomme  d*une  extraction,  d*ttne  condition , d*une  profession 
Tile  et  m^risable. 

ALOIDE  (du  grec  &>6?i,  alo^;  etSoci  resscmblance), 
eap^  de  plante  du  genre  stratiotes,  qd  vit  en  Europe 
dans  les  ^tangs ,  les  canaux  et  les  livi^res.  Cette  plante 
pousse  du  collet  de  sa  racine  de  longues  fibres  blanclies , 
qui  paralssent  6tre  autant  de  tigcs  souterrafnes ,  et  qui  ne 
eont  flxdes  au  fond  des  eaux  que  par  leur  extr6mit6,  munie 
dMne  toufTe  chevelae.  C*est  k  Taide  de  ces  longues  fibres 
que  la  plante  porte  k  la  surface  ses  feuilles  r^unies  en 
touffes,  longues d*enTiron  un  pied,  presque  en  lame  d'^p^, 
et  gamies  k  leurs  bords  de  petites  dents  ^pineuses.  Du 
eenfre  de  ces  feuilles  s*dfevent  une  ou  plusieurs  hampes 
terming  diacune  par  une  fleur  blanche ,  pourrue  d'une 
Tingtaine  d'^tamines.  Le  fruit ,  qui  est  une  bate  chamue , 
mftril  sous  Teau.  II  s*dchappe  aussi  du  collet  de  la  racine 
des  fibres  semblables  aux  premises ,  qui  tendent  k  gagner 
le  fond  de  Teau  pour  s'y  enradner  et  prodiure  un  nouTcau 
sujet  S^il  arrive  que  les  racines  se  d^tachent ,  la  plante 
llotte  k  la  surface  en  continuant  k  Y^6ter.  L^aloide  pr^ 
scnle  en  miniature » au  milieu  des  eaux ,  le  port  de  l*alo6s ; 
et  c*est  cet  aspect  qui  lui  a  valu  son  nom.  Les  anciens  lui 
attribuaient  des  rertos  Tuln^raires;  mais  die  est  inuailte 
dans  la  m^ecine  modeme. 

ALO'I'DES.  On  appdle  ainsi,  dans  la  mythologie,  Otus 
«t  Cpliialte,  Ills  d*Ipliim^6e  et  d^Alo^e,  son  dpoux,  sdon 
les  unsy  on  deNentune,  sdon  lesautres.  Ceux  qui  adoptent 
cette  demi^re  version  disent  que  ces  fameux  grants  reforent 
le  sumom  d^Aloides  de  ce  qu%  furent  dev^  par  Alote 
( Aloeus  ou  Alous ),  fils  de  Titan  et  de  la  Terre,qui  6pousa 
leur  m^re.  Hers  de  leur  force,  Otus  et£phidteeptreprirent 


de  d^trdner  Jupiter,  et  pour  y  panremr  tts  entasa^rent  Ossa 
et  Pdion  sur  I'Olympe.  Mars,  ayant  touIu  s*opposer  ^  lean 
projets ,  fot  blessig  par  enx ,  et  retenn  prisonnier  dana  mm 
tour  d*airain.  Jupiter  les  foudroya  et  les  prMpita  dans  le 
Tartare,  sdon  Homire;  Pindore  les  ftut  tner  ^  Naxos  par 
ApoOon ,  et  Pansanias  dit  qu'on  leur  deva  un  tombeau  k 
Anthddon  en  B^otie. 

AI/>MANG1E.  VoyeA  Haixmuncib. 

ALONZO.  yoye%  ALPBonsBi 

ALOPJ^GIE  ,  chute  des  cherenx  par  Teffd  d'une  ma« 
ladie;  mot  qui  vient  du  grec  AXidm^E,  re?iiirtf,parce  que 
cet  animal  perd  fi^quemment  ses  polls  dans  la  TieiUesse.  H 
ne  faut  pas  confondre  VtUopieie  «ftt  la  ealvirie,  qui 
ne  doit  s*entendre  que  de  la  perte  dea  cheteux  par  reffel 
de  FAge,  et  n*oin«,  comme  on  le  pense  bien ,  ancune  res- 
source.  On  connatt  qndques  exemples  d'indlTidus  affects 
d*une  alop^de  cong^nide ,  on ,  pour  mieux  dire ,  nte  com- 
pl^tement  d^pounrus  de  pofls  et  de  chereux.  Quant  k  Ta- 
lop^cie  acddentdle,  die  n^attdnt  ordinahrement  que  le  cuir 
chevdu  \  cependant  on  obserre  qudquefob  aussi  la  diute 
compile  des  polls  de  toutea  lea  parties  du  corps.  Saucerotte 
ptee  dte  Texerople  curleox  d*un  IndiTidu  qui  se  troura 
aind  compl^tement  d^nud6  &  son  r^dl ,  apr^  s'Mre  coucM 
bien  portant.  Les  causes  de  Tabp^ie  sont  directes  ou  indi* 
rectes.  Les  premieres,  qui  agiasent  Imm^ateroent  sur.le 
cuir  chevdu,  sont  les  affections  dartreuses,  la  rodpropret^, 
I'application  de  substances  faritantes  dans  le  but  de  se 
tdndre  les  cheveux,  etc.  Parmi  les  secondes,  on  compte 
prindpdement  Tinfection  syphilitique,  le  scorbut,  la  fi^vre 
typhoide,  les  couches  laborieuses,  les  manx  de  t^te  habi- 
tuds.  Tabus  des  pldsfav  de  Tamour,  un  dat  d*^puisement 
profond.  L*dopdcie  est  ordindrement  incurable  quand  les 
bulbes  sont  ddndts,  comme  k  la  suite  de  certdnes  teignes ; 
mds  s'fls  ne  sont  qu*enflamm^,  les  chereux  repoussent 
facilement,  sous  Tiniluence  d'un  traitement  appropri^.  Si  la 
peau  est  sdche,  6cailleuse,  11  faut  avoir  rocours  k  des  cata- 
plasmes  de  son ,  k  des  embrocations  avec  Hiuile  d*amandea 
douces.  Si,  au  contralre,  die  eat  flasque,  pAteuse,  on  em- 
ploiera  un  liniment  savonneux,  des  decoctions  de  feuilles 
de  noyer,  de  quinquina,  de  vin  de  sange.  Dans  les  cas  de 
mdadie  g^n^rale,  11  est  Evident  que  10  traitement  locd 
serdt  sans  aucnn  effet,  d  Ton  ne  eombattdt  en  mdme 
temps  la  cause  premise  de  Tdop^de.  A  la  suite  des  ma- 
ladies graves,  0  faut  non-seulement  r^tablir  les  forces  par 
un  regime  convenable ,  mds  aussi  Ikvoriser  la  reproduction 
des  dieveux  en  fkisant  raaer  la  tete  une  ou  plusieurs  fois 
k  mesure  qu'ils  ff^Kmssent  :  c^est  le  cas  d'employer  la 
pommade  au  quinquina,  dite  de  Jhtpuytren.  Ajoatons 
qu'on  ne  ddt  ajouter  qu*une  trto-mMocre  confiance  aux 
propriMs  mervdlleuses  de  cette  foule  de  preparations  k 
la  faveur  desqudles  le  chariatanlsroe  expldte  la  credulity 
pnblique.  ^  D'  Saccerotte. 

ALOPEUS*  Deux  fr^res  de  ce  nom  ont  acquis  une  ccr- 
taine  ceid>rite  dans  la  diplomatie  russe. 

L'aln6,  Maximilien  Atoptos,  naquitle  21  janvler  1748, 
k  Wiborg  (Finlande),  od  son  p6re  dait  archidiacre.  II  fit 
ses  etudes  A  Abo ,  puis  k  Gccttingne,  pendant  les  annees  1767 
et  1768.  A  TAge  de  vingt  ans,  11  fut  employe  au  departemeni 
des  aflalres  etrangferes  APetmbourg.  Le  clumcelier  de  l^env 
pire ,  comte  Ostermann,  le  nomma  diredeur  de  la  chancd- 
lerie.  Alopeus  conserva  cette  place  sous  le  ministere  du 
comte  Panin.  En  1788 11  fut  envoye  comroo  ministre  de  Rus-  . 
ste  k  la  cour  d'Holstdn-Eutm.  Catherine  II  le  diargea  de 
plusieurs  missions  fort  deiicates,  dont  il  s*acquitta  avec  ha- 
Hide.  Ce  fot  par  ses  mdns  que  passa  la  correspondance 
privee  du  grand-doc  Paul  avec  Frederic  le  Grand.  En  1790 
11  fut  nomme  arobassadeur  A  Berlin,  od  11  reda  jusqu*en  1 796 ; 
apr^  cda  it  passa  au  cerde  de  Basse-Saxe  en  qndite  d*en- 
voye  de  Rnssle,  puis  en  la  meme  qodite  prte  de  la  dide 
de  Ratisbonne.  En  1802  II  fut  chdd  une  seeonde  fds  par 
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aa  cour  poor  FambftMAdd  de  Bei&.  En  1806  ii  fat  en- 
roy6  aaprto  da  roi  de  SuMe,  pour  I'engager  k  retirer  stt 
troopes  do  docb^  de  Laueoboarg,  pais  U  regot  one  mission 
eonfidentielle  pour  Ixmdres.  Ce  fut  \k  \t  tonne  de  sa  car* 
ri^re  diplomatique.  Pour  r^tablir  sa  sant^,  il  Ytotquelque 
tempa  dans  rAllemagne  m^ridionale ,  et  en  dernier  liea  k 
Francfort-sor-le^lain ,  od  il  moarut,  le  16  mai  1622.  Alo- 
p6is  a  dft  sa  fortone  nnlqaeroent  k  ses  talents ,  k  son  acti- 
fM  et  4  la  fermet^  de  soncaract^.  U  a  laiss^  des  mdmoires 
lenfermant  des  documents  importants  sur  les  grands  ^^- 
nements  auxquels  se  rattachent  les  trayaux  de  la  diplomatie 
pendant  un  demi-si^e. 

David  Alop^os,  son  fr^  cadet,  n^  en  1761,  se  forma 
anx  aflSlres  sons  sa  direction.  Aprte  de  bonnes  ^des  £aites 
k  Tacad^mie  militaire  de  Stnttgard ,  David  Alop^s  entra 
dans  la  diplomatie ,  et  ftit  nomxn6  ministre  de  Russie  k  la 
COOT  de  Gostare  IV,  roi  de  Sn^de.  Ge  prince  le  fit  arr^ter, 
et  fit  mettre  ses  papiers  sons  scell^  au  moment  od  n  apprit 
IMnTaalon  de  la  Finlande  par  les  troupes  russes,  acte  par 
lequel  Tempereur  Alexandre  Toulait  le  forcer  k  donner 
son  adh^on  an  syst^me  continental.  £largi  quelque  temps 
aprte ,  il  f&t  d^dommag^  par  Alexandre,  qui  iui  fit  present 
d'une  terre  et  le  nomma  chambellan,  Il  signa  en  tft09 ,  au 
nom  de  la  Rossie ,  le  trait6  da  paix  de  Fr<Sd^kshamm. 
En  ist  i  il  flit  envoys  comme  mini&tre  k  Stottgard,  k  la  cour 
da  roi  de  Wortembeig.  Pendant  U  campagne  de  1814  et 
1815,il  fat  nomm^  membre  de  radministmtion  centrale  des 
aUi^  et  goavemeur  gto^ral  de  la  Lorraine.  H  y  laissa  des 
souvenirs  qui  Thonorent.  Plus  tard  il  ftit  envoys  |iar  la 
cour  de  Russie  ambassadenr  extraordinaire  et  mmistre 
pMnipotentlaire  k  Berlin,  et  il  remplit  jusqu^en  1831 ,  ^poque 
de  sa  mort,  ces  impoitantes  fonctions.  Chargd ,  apr^s  la 
fonnation  du  royanme  de  Pologne ,  d'en  r6g)er  les  fron- 
ti^es  du  c6\A  de  la  Prusse,  il  avait  M  nomm^  comte  de  ce 
royaume. 

ALOSE  9  alosa,  genre  de  poissons  de  la  famiUe  des  du- 
pes, de  Tordre  des  malacopt^rygiens  abdominaux,  et  qui  ne 
difl^rent,  zoologiquement  parlant ,  des  harengs  que  par  V6' 
chancnire  da  milieu  de  la  m&choire,  et  par  une  plus  grande 
tajlle;  sous  tons  les  autres  rapports,  ila  ressemblent  aux 
sardines.  On  eonnatt  une  quinzaine  d*esp^ces  de  ce  genre; 
deux  seulonent  appartiennent  k  nos  mers  :  Valose  com' 
mune,  qoi  atteint  Jusqu^k  un  m^tre  de  long,  et  n*a  pas  de 
dents  visibles ;  \hfinte,  qui  a  des  dents  tr^marqui^  aux 
deux  mftdioires.  Contrairement  aux  babitudes  des  harengs, 
qui  ne  quittent  pas  la  mer,  les  aloses,  que  Ton  trouve  sous 
toutes  les  latitudes ,  remontent  au  printemps  les  ravines, 
en  troupes  nombreuses  :  k  cette  ^poque  leur  chair  est  tr6s- 
bonne;  mais  quand  on  les  prend  en  mer,  elle  est  stehe  etdc 
mauvais  goOt.  EUes  se  ptelient  au  filet,  et  p^rissent  dh& 
qu'eUes  sent  hors  de  Teau.  Quand  ils  ont  fray^,  ces  pois- 
sons deviennent  malades ,  et  meurent  la  plupart  dans  les 
fleuves  avant  d'avoir  pu  rejoindre  la  mer.  Quant  k  Icurs 
petits.  Us  oontinuent  de  crottre  quelque  temps  dans  les  eaux 
douces ;  puis  ils  gagnent  le  large  vers  le  milieu  de  la  belle 
saison.  B'  SAUcERoiTBt 

ALOTIES.  Voyez  kvAa. 

ALOUATB  oti  SINGK  HCRLEUR.  Voyez  HcPLEun. 

ALOUCIII9  r^ine  odoriC^rante,  qui  a  quelque  ressem- 
nlance  avec  la  cannelle  blandie,  dont  elle  se  distingue 
cependant  par  la  plus  forte  grosseur  de  ses  morccaux.  Ses 
quality  sent  une  saveur  piqiuinte ,  cli^ude,  6\i\c^ ,  une 
odeur  aromatique,  qui  dependent  d'une  liuilc  volatile  qu'on 
peut  obtenir  s^par^ment ,  par  la  distillation  avec  Teau.  — 
L'arbre  dont  ddooule  cette  rdsine  n'est  pas,  conmie  on  Ta 
dit,  le  cannellier  blanc,  mais  ]ewintera  aromatica.  Cetarbre 
crott  dans  les  vall<Ses  cxposte  au  soleil  qui  bordent  le  dd- 
troit  de  Magellan ;  il  i\it  ddcouvert  en  1577  par  ie  capitaine 
Winter,  dont  r<^iuipage  se  servitdc  T^corcc  en  guise  d'dpiee. 

AI^OUETTE,  genre  d'oiseanx  de  Tordre  des  passc^ 


reaox,  de  la  famiUe  des  dentirostres  de  Curier.  Le  ploma^ 
de  ces  oiseanx  est  g^n^ralement  sombre ,  teint  de  roux  oa 
de  rooss&tre ,  convert  de  mtehes  plus  fonc^ ,  avec  les 
rectrices  lat^rales  bordto  de  blanc  on  de  roux  p&le.  On 
pretend  que  toutes  ces  tdntes  s'afiaibllssent  k  mesure  que 
Toisean  vieillit,  tellement  que  les  alouettes  blanches  ne  sont 
que  des  alouettes  tr^vieilles.  La  longueor  des  alouettes 
est  d*enTiron  six  ponces ;  les  aOes  4tendues  en  ont  donzeL 
Le  m&le  est  un  peu  plus  gros  que  la  femeUe;  il  s*en  dis* 
tingoe  par  an  collier  noir  et  par  la  longueur  de  Tongle  pes- 
t^riear.  Le  chant  de  Talouette  est  tr^per^ant  et  tr^s-agr^- 
ble  :  c'est  un  attribnt  particulier  au  mAle.  La  femelle  pond 
ordinairement  quatre  ou  cinq  oeuls  dans  un  nid  coDstrott  k 
terre  avec  des  brins  dlierbe  stebe.  L'incubation  dure  une 
quinzaine  de  joors.  L'alouette  lait  deux  couvto  par  ^ 
dans  noscUmats,  et  jusqu'k  trois  dans  les  pays  chauds.  Ces 
oiseaux  se  nourrissent  de  graines  et  dlnsectes;  ils  sont  sua- 
ceptibles  d^une  sorte  d'Mucation  >  on  a  vu  ^  Paris  nne 
alouette  qui  sifQait  sept  airs  din^rents.  (Test  en  octobre  qui! 
fiiut  prendre  les  mAles  dont  on  rent  perfectionncr  le  chant 
dansi'^tatde  captivity.  L^alouette  vitde  neuf^  dix  ans,  et 
mdme,  dlt-on,  jusqu'4  vingt-qnatre.  —  n  se  consomm«  a 
Paris,  tousles  hi  vers,  beauooup  d 'alouettes,  sous  le  nom  de 
mauviettes: cVst un  mets sain  et  dc^licat. 

Chasse  de  VaUmette,  Le  conunencement  de  llilver  est 
le  temps  le  plus  produdif  pour  la  chasse  des  alouettes 
parce  qa*alors  elles  sont  plus  chamues  et  plus  grasses  que 
dans  toute  autre  saison.  II  est  plusieurs  mani^es  de  prendre 
les  alouettes  :  la  prindpale,  la  chasse  au  miroir,  se  £iit 
au  moyen  de  miroirs  qui  sont  mis  en  mouvement  par  un 
ressort  et  un  engrenage,  et  auxquels  on  attache  une  alouette 
vivante,  appel6e  moquette  en  termes  de  chasse,   afin 
d'attirer  les  autres.  Quand  les  alouettes  sont  r^unies  enaasez 
grande  quantity  antour  da  miroir,  on  les  abat  d*on  coup  de 
fusil,  ou  bien  on  les  prend  avec  des  nc^pes  oa  lilets  de 
seize  a  dix-liuit  metres  delong  sur  trois  m^res  de  baut, 
avec  des  mailles  detrols  centimetres  de  large  ayant  la  figure 
de  losanges.  —  On  chasse  aussi  les  alouettes  au  traiReau : 
c'est  on  filet  long  de  vingt  metres,  et  large  de  six ,  que 
deux  hommes  tiennent  d6vdopp6  au  moyen  de  deux  per  • 
ches,  et  dont  on  laisse  trainer  le  bord  inf<6riear,  garni  ordi* 
nah-ement  d'^ptnes;  on  Tabatsur  legibier.  Cette  chasse  se 
fait  ordinairement  de  null,  et  elle  est  des  plus  ahondantes, 
surtoot  en  octobre  et  en  novembre.  —  La  chasse  k  la  toji- 
nelle-murie  se  fait  avec  un  filet  qui  se  compose  d'une  bourse 
maill^,  semblable  k  un  entonooir,  dont  rouvertnre  a  an 
molns  trois  roMres  de  haut,  et  que  Ton  tend  au  moyen  de 
piquets;  on  place  aupr^  des  moquettes  pour  attirtf  tea 
alouettes ,  que  les  oiseleurs  y  poussent  en  Jetant  un  dia- 
peau.  Cette  chasse  se  fait  aprte  le  coucher  du  soleil.  —  On 
prend  encore  les  alouettes  avec  des  co//e<s,  des  gluaux^  etc 

ALOYAU.  Dans  la  boucherle  et  dans  Tart  culinaire  on 
nomme  ainsi  une  p1^  coup^  vers  le  haul  du  dos  da 
bceuf.  On  disUngue  plusieurs  sortes  d*aloyau  :  Valoyau  de 
premiere  pihce^  qui  oontient  une  grande  pariie  du  filet; 
Yaloyau  de  seconde  pihe,  et  celui  de  troisUme  pUce, 
qui  en  contiennent  moins.  L*aloyau  est  le  morceau  de  boeuf 
le  plus  recliercli^  apr^s  le  filet 

ALP  ou  ALB ,  continuation  septentrionale  de  la  For^ 
Noire;  montagne  calcaire  d'environ  soixante  kilometres  de 
longueur  sur  butt  k  vingt  de  largeur,  situ^e  sur  la  frontiere 
sud-est  du  Wurtemberg,  dont  la  partie  la  plus  dev^  et  la 
plus  sterile  est  appel6e  TAlp  escarpe.  Le  point  le  plus  ei«v4 
n'atteintpas  mille  metres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Dans  le  village  de  Sirchingen,  sitae  dans  ces  montagnes, 
on  remarque  one  malson  dont  la  gouttiere  envoie  de 
Teau  pluviale  d*on  c6te  dans  le  Rhln  par  le  Necker,  et  de 
Fautre  dans  le  Danube.  Comme  cette  montagne  contlent 
beaticonp  de  matieres  calcaires,  on  y  trouve  frequerament 
des  cavites  ornees  dc  stalactites.  II  est  k  remarquer  que  la 
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pleite  cakatre  est  d^one  qaaM  sop^core  et  se  tnmre  en 
ploB  grande  abondanoe  aelon  que  la  carri^  se  trouTe  plac^ 
dans  one  region  41ev6e.  II  7  a  pea  de  m^tanx  pr^eax^ 
dans  les  flancs  de  P  Alp ;  des  sources  abondantes  fertilisent 
d^exceilentes  prairies  sitn^es  an  pied  de  la  montagne.  Le 
sommet  de  PAlp  est  bien  boia6;  le  chanvre  rtessit  parfei- 
tement  dans  les  rallons  &e^ ;  le  seigle  et  TaTolne »  plus 
difficilement  L'Mncation  des  moutons  y  est  trte-profitable, 
Gomme  en  g^^ral  dans  tous  les  terrains  calcaires. 
.  ALPACA^  qoadrupMe  de  Fordre  des  nnninants  et 
do  genre  lama.  Cet  animal,  qui  est  propre  an  Noureau 
Monde,  a  environ  un  raMre  de  hauteur  jusqu'au  garrot, 
aur  unniMre  Tingt  centimetres  de  longueur.  II  se  distingue 
dn  guanaoo  ou  lama  prbprement  dit  par  une  plus  petite  taille, 
Tabsence  de  caliosit^s  an  stennun ,  anx  genonx  et  aux 
carpes;  mais  ce  qui  le  fiut  surtont  reoonnaltre  an  premier 
coup  d'oeil ,  c'est  Tabondance  et  la  longneur  des  polls  lai- 
neux  qui  courrent  les  c6t^  de  son  con  et  tout  son  corps , 
tandis  que  la  face  n^est  conrerte  que  de  polls  ras  presque 
txras  soyeux,  et  que  Pint^rienr  des  cuisses  et  le  Tentre  sont 
presque  nus.  La  couleur  g^^rale  de  son  pelage  est  d^un 
brun  fhuve ,  le  dessous  du  rentre  est  blanc ,  la  t^  et  les 
parties  Internes  des  cuisses  sont  grises.  L*2dpaca  est  trte- 
alerte  et  tr^l^er,  quoique  la  masse  de  son  poll  lui  donne 
une  apparence  de  lourdeur :  sa  laine ,  qui  est  plus  longne 
que  celle  des  chevres  de  Cachemire,  lui  est  presque  ^e 
pour  la  finesse  et  le  rooellenx.  Gette  laine,  qui  sert  k  fa- 
briqner  one  ^toffe  moSIIeuse  et  lustr^  nomm6  alpapa, 
est  deTBnne  Pobjet  d'nn  commerce  considerable.  De  ltt35 
k  1840  liYerpool  en  avait  re^n  134,832  ballots.  D^s  lors  le 
prix  en  a  triple,  et  la  l^slatnie  dn  P6ron,  ponr  eonserver 
an  pays  cette  branche  de  revenn ,  a  d6fendu  Texportation 
des  alpacas  Tiyants. 

ALP- ARSLAIV  9  denxi^me  sultan  de  la  dynastie  tur- 
que  des  Sckljoukides,  sncc^da,  Pan  1059  de  J.-C.,  h  son 
p^re  Daoud ,  dans  le  Khora^an ,  puis ,  en  1063 ,  k  son  oncle 
Thogrul-Beg ,  sur  le  trOne  de  Perse.  Quoique  son  empire 
a^eteudlt  de  PEuphrate  k  Plndus  et  de  lK)xus  an  golfe  Per- 
sique ,  il  en  recula  toujours  les  limitcs.  Ayant  fait  une  in- 
Tasion  dans  PArm^ie  et  la  G^rgie ,  habits  par  des  Chre- 
tiens, 0  eut  ^  lutter  contre  Pempereur  de  Ck>nstantinople, 
Romain  IV ,  sumomro^  Diogtoe.  Les  deux  armies  s^^nt 
rencontr^ea  dans  les  plaines  de  PAderbidjan  en  1070,  le 
sultan  proposa  la  paix  k  Pempereur,  qui  regarda  cette  off^e 
comme  une  preuve  de  fidblesse,  et  roulut  dieter  la  loi  en 
Tainqneur.  Les  n^odations  furent  rompues ,  et ,  aprte  uoe 
bataille  longtemps  dispute,  Romain-Diog^ne  fut  Taincu  et 
fait  prisonnier.  Alp-Arslan  se  montra  g^n^eux  :  il  traita  ce 
prince  aTec  beaucoup  d^^ards ,  et  lui  rendit  la  liberty. 
Ayant  Toulu  soumettrele  Turkestan ,  berceau  de  sa  famille, 
11  ^roura  une  Tigoureuse  r^stance  derant  la  forteresse  de 
Beraem ,  au  deU  de  POxus,  de  la  part  du  gouvemeur  You* 
soul ,  qui  ne  se  rendit  qu^k  Pextn^mit^.  Le  sultan,  irrit^,  d^- 
inentit  sa  g^n^rosit^  naturelle  et  en  fut  la  Tictlme.  II  or- 
donna  d*^rteler  Yousouf  en  Pattachant  k  quatre  pieux ; 
roais  ce  brave  Tartare,  ayant  entendu  Parrot  de  son  supplice, 
se  pr^pita  sur  Alp-Arslan ,  et  le  frappa  mortellement  de 
son  glaive.  Ce  prince ,  an  moment  d^expirer,  s*6cria  qne 
sa  mort  dtait  juste.  U  n^^it  Ag^  que  de  quarante  ans, et 
en  avail  r6gn6  dix.  Sur  son  tombeau,  k  Merou,  dans  le 
Khora^n ,  on  pla^a  cette  inscription  :  «  Yous  tous  qui 
aveiE  vu  la  grandeur  d' Alp-Arslan  ^ev6e  jusqu^aux  cieux, 
Toyez-la  id  ensevelie  dans  la  poussi^re.  » 

ALPES»  AUp ,  al6 ,  est  un  nom  ganlois  g^n^rique,  qui 
signifie  hauteur^  masse 6lev4e,et  qui  s'appliquaitk  tonics 
les  bautes  chatnes  de  montagnes.  AussI  le  retrouve-t-on 
dans  tons  Ics  pays  autrefois  habits  par  les  Ganlois,  depuis 
les  fronti6res  aduelles  de  la  France  jnsqu'li  la  naissance 
des  montagnes  de  la  MacMoine.  La  cbatne  qui  porte  le 
nom  d^Alpes  commence  k  la  mer,  aupi'^s  de  Nice ,  court 


an  nord  jusqn^an  Talais ,  se  dirige  k  Pest  jnsqn'anx  sour- 
ces de  la  Save ,  redescend  au  sud  et  le  long  de  la  Dalma- 
tic .  qu^elle  s^pare  de  la  Servie ,  et  od  die  se  tennine , 
aprto  avoir  parooum  un  espaoe  de  plus  de  milie  sept  cents  kU 
lom^lres.  La  base  de  leur  formation  est  compois^  de  rocbes 
granitoldes,  intercal^  de  roches  schisteuses,  micacte,  etc.; 
dies  sont  en  g^i^ral  abondantes  en  cuiyre ,  fer  et  plomb ; 
il  y  a  pen  d*or,  quoique  les  Remains  eussent  autrefois  des 
mines  de  ce  vkisii  anx  sources  de  la  Seda.  La  partie  sup^ 
rieure  des  Alpes,  au-dessus  de  troismille  dnq  cents  m^bes 
d'^l^tion ,  est  occupy  par  des  gladers  perp^toels.  La 
partie  inf(6rieure ,  jusqu'ii  deux  mille  m^es ,  est  assez  g6- 
n^ralement  bois^ ;  il  7  crott  des  sapins ,  des  md^s,  des 
ifs ,  des  hdres  et  des  chdnes ;  an-dessous  de  mille  metres, 
on  troure  les  chAtaigniers ,  les  cerisiers,  les  noyers,  et,  sur 
le  versant  meridional,  la  vigne.  Les  plus  hauts  pics  sont  le 
mont  Blanc  et  le  mont  Rose ,  d*environ  quatre  mille  huit 
cents  metres ;  le  Finsterhom ,  quatre  mille  trots  cents ; 
POertlos  ,  quatre  miOe ;  le  Schreckhom ,  quatre  mille ;  le 
Wetteriiom  et  PIseran,  trois  mille  huit  cents ;  le  mont  Ge- 
n&vre  et  le  grand  Saint-Bernard,  trois  miOe  dx  cents;  le 
mont  Corvin,  trois  mille  quatre  cents. 

Les  Alpes  se  divisent  de  la  mani^re  suivante  :  1**  Alpes 
maritimes,  de  la  mer  au  mont  Yiso ;  2**  Alpes  cotHennes, 
du  mont  Yiso  au  mont  Cenis ;  ce  nom  leur  vient  d*un  n>i- 
telet  appel6  Cottius ,  k  qui  Pempereur  Auguste  laissa  un 
petit  district  dans  le  Dauphin^ ;  3^  Alpes  grmennes ,  du 
mont  Cenis  au  mont  Blanc :  on  les  a  md  k  propos  appddes 
grecqnes,  par  nne  ^uiyoque  nde  du  mot  Grains;  leur  nom 
signifie  Alpes  rocaillenses ,  de  hraig  ou  craig,  qui  en 
gaulois  signifie  rochers;  4^  Alpes  pennines,  ou  picsdev^s, 
dn  mot  gaulois  henn  on  penn,  qui  signifie  sommd,  pointe 
dev^,  entre  le  mcmt  Blancfet  le  mont  Saint-Gotbard ; 
ff"  Alpes  l^pontiques ,  aind  nomm^es  des  L^pontiens ,  qui 
babitdentlcs  environs  du  lac  Majeur  d  du  lac  de  G6me :  dies 
splendent  entre  lemont  Saint-Gothard  et  le  mont  Bemina, 
aux  sources  de  PAdda  d  de  PEisacb ;  6®  Alpes  r^tiques  ( d 
non  rhdiqnes ),  qui  traTersdent  le  pays  des  Rettiens  ( en 
gaulois  Raith  on  Ratena,  montagnards),  qui  sont  les  me- 
mos qne  les  ^tmsqnes ,  dn  mont  Bemina  jusqu'au  mont 
Hoch-Kreutz ,  aux  sources  de  la  Drave ;  7*  Alpes  nori- 
ques,  camiques  on  juliennes,  entre  le  mont  Hoch-Kreutz 
d  Addsberg,  pr^  de  Laybecb.  Les  deux  premiers  noms 
leur  viennent  des  contr^  qu'dles  s^araient  :  au  nord  , 
la  Norique ,  ou  Gaule  orientde  ( nor  ou  noir,  orient );  au 
sud,  la  Caniie,  ou  extr^e  Gaule  {ham,  coin,  eitrdnil(i). 
Le  troisidne  leur  Tient  des  colonies  de  Jules-Cdsar  et  d' Au- 
guste, stabiles  k  Julium  Camicum  (Za^o ),  Forttm  Jnlii 
(Cividad)  d  Emona  Julia  (Laybach),  d  qui  ^tdent  at- 
tributo  k  la  tribu  Julia ;  8<*  Alpes  libumiques  ou  illy- 
riques ,  qui  s'dendent  en  myrie  entre  la  Libumie  et  la 
Pannonie  andeunes,  d'Addsberg  jusqu*&  la  Servie.  Leur 
prolongation  s'dendait,  sous  les  noms  de  Scodrus,  Boreas 
d  Hemus,  jusqu*ii  la  mer  Noire  :  c'ed  aujourd'hul  le  Bal- 
kan. De  la  chalne  prindpde  des  Alpes  partent  les  chatnes 
seconddres  suivantes  :  1^  Alpes  suisses  ou  bernoises,  qui 
du  mont  Saint-Gothard  viennent  reprendre  le  Jura ;  2<*  les 
Alpes  styriennes,  qui  se  d^tachent  de  la  chafne  principale 
vers  le  mont  Hoch-Kreutz ,  d  s'^tendent,  sous  le  nom  de 
Tauren,  entre  la  Murh  d  la  Drave ;  ce  nom  ( en  gaulois  tor, 
tour,  tuir,  haul,  dev^)  est  correspondant  licelui  d'Alpes; 
3®  les  Alpes  grU'es  ou  des  Grisons,  qui  s'dendent  du  mont 
Saint-Gothard  entre  le  Rhhi  d  PInn.  Les  montagnes  dn 
Wurtemberg,  entre  le  Danube,  le  Rhin  et  le  Necker,  connues 
sous  le^nom  de  montagnes  de  la  Ford  Noire,  s'appellent 
anssf  Alpes  ou  Alp  (en  allemand  Rauhe  Alb ,  Alpes  sau- 
yages ).  Les  Remains  les  appdaient  le  mont  Abnoba.  Ce  nom, 
qui  doit  etre^rit  Albnoba^  est  gaulois,  d  signifie  Alpes 
noires  on  obscures  (Alb  noibk),  G*'  G.  ne  YAUDoifcocRT. 
Mceurs  des  habitants,  —  Dans  les  st^riies  d  sombrv» 
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•ontrte  des  Alpes,  on  totttm  spedade  admirable,  rbonoune 
anx  |>rlBe9  atec  la  natare^  Inttaat  dootre  tootea  aea  s^^rittti 
et  triomphAnt  de  aea  rigueora  k  foite  d^induatrie  et  de  p» 
tietieei*  -*-  CPeaC  en  Tain  4D*im  terrltdre  rtbeile  n'ofiba  h  aea 
tratm  ^ne  dea  pUma  aiitopta  d  doa  pentea  esearpM ; 
U  eonafehura  en  pierre  aMie  ^  en  qnaiHere  de  rciche  dea 
mtira  de  aosttnemeBt  pcmr  e(maerrer  le  MIgre  tertein  que 
pent  fonrtdr  le  aol ,  et  ai  lea  dtiiorderaeiita  l^efnportetit,  fl 
ita  chercher  eet  Atelent  an  fond  de  la  yaUte^  tt  le  pofiera 
4  la  hotte,  et  le  r^laUira  adr  la  plaee  qn'il  oaeopalt  C*eat 
ainsi  qne  le  montasnald  erfe  un  aol  fertile  an  aein  de  Tart' 
dit^ et  qn*il  metaaoime  danalea  abtmaai—  Un  prteipiee  Hi 
a^pare  dit  ooartot  d'une  ftnttabie  s  qUelqnea  a^na  ereoi  i 
auapendna  dana  lea  sira,  eondnirant  cbei  hU  cea  earn  saln- 
tairea^  et  ponrfolrcmt  anx  beaoioa  de  aa  maisony  de  aea 
^tablea,  de  aes  Jardina,  de  sea  prairies;  ellea  doilnerant  le 
itioliTelneDt  A  qndqnea  petites  nslnes  quMl  aura  eonatnUtea 
Kd-mtaie,  et  la  machine  dispendiedse  dlerte  h  Marly  par 
un  grand  roi  aera  sorpaaa^  par  Findastrle  dn  simple  raoti- 
tagniffd.  Cast  en  Tain  qu*nn  IriTer  de  aix  mols  ddploie  centre 
lui  toote  aon  Apret^ ;  renfhm^  dana  son  stable ,  aous  un 
chaume  eourert  de  Tingt  pteds  de  nelge  ipii  le  rend(»it  kar 
pertndalde  It  Tair,  il  n'en  aentlta  pas  les  aiteintea;  11  TiTra 
au  mil!eii  de  aea  troupeaux ,  dana  une  dotace  temperature 
^diaufnSe  par  pluaieurs  centainea  de  bouches  de  chaleur.  II 
▼irra  dn  latt  ito  aes  brebis,  se  nonrrira  de  la  chair  de  sea 
moutona ,  se  cenrrira  de  hsur  toison.  Pour  communlquer 
durant  ThiTer  a? ec  lea  dtversea  parties  de  aon  dtabHsse- 
ment,  il  (hmehira lea  neigea ,  portd  sur  de  largea  raquettes, 
on  bien  il  ereuaera  sous  ellea  de  loaguea  et  froides  galerlea. 
II  aait  i^iaser  k  TolontA  aur  des  (rentes  escarpiloi ,  on  s^y 
rendre  immobile  atee  dea  orampona.  Ceat  ayec  lent  seeoura 
qn'il  labeure,  qil'tt  a^mA ,  qu'il  filuche  on  qti*il  tnoissonne. 
^  S*il  aperfoit  aur  la  dote  des  monta  nn  arbre  n^cessaire  A 
aea  conatroctiona ,  II  s'y  reftd  lent ;  il  attaipie  aree  la  haohe 
un  MAre  s^oaAaire,  immOiise ,  au  pied  dnquel  ii  est  A  peine 
risible.  H  cUiige  la  chute  de  ee  oolosie  vera  une  pente  glac^, 
aur  laqnelle  il  le  ikit  gliaser  Jusqu'A  aa  demobre,  aprts  ra« 
voir  d^poviDe  da  aea  brsnchea.  Rctenu  le  plus  soutent  dana 
aon  etaMe,  il  a>  inainiit,  ae  dtiiise,  enseigtie  sea  enfonta 
et  aes  serrlteuts ;  il  tient  dOoM  pour  enx. 

TeHe  eat  la  tie  du  pasteur  du  Qoe^rras  durant  l*hiYer.  Mais 
lorsque  la  griTe,  mesaag^re  des  b^ux  joUrs,  annonce  par 
son  ramage  le  retour  du  printemps ;  loraque  les  anriculaires, 
lea  penate  ^peronn^  y  dtalent  ieursjeiraes  eorollea  aur  hi 
rerdura  naissante ,  qua  les  briers,  agitte  par  la  aaiBoui  bon- 
disaent  dans  raable,  et  qtie  lea  abelllea  easayent  dans  les 
airs  leurs  oiles  ettoore  engourdles ,  il  prend  part  A  Tall^'' 
gresae  uttiTeradlOd  11  sahie  cette  Pixitidence  qui  rend  sa  pa- 
rure  A  la  terre,  aea  oilea  A  Tinaecte,  aa  TOtt  A  Toiseauy  le 
sentiment  d'une  existence  noutelle  A  i*iiolnme,  et  A  hi  nature 
entiAre  tuie  jeuhesae  ^temelle.  II  c<ttnpte  tes  agneaux  ncSs 
dana  aon  ^t^le  durant  I'liiTer ;  il  pAae  m  laines  que  aea 
enfanta  et  ses  aerriteurs  ont  iU^ ;  il  mOsure  les  draps  qtl*ib 
out  fabriqnfe,  lea  osiers  quits  ont  fa^onnAa  en  paniera  et  en 
•corbeilles;il  reconnaltqne  aa  fortune  s'eat  accrue,  et  que 
aon  Industrie  a  triomph^  de  i^inddmenoe  de  l^air  et  de  FA- 
prelA  de  la  aaison.  —  Alors  il  lAft  sortir  aon  troupeau;  U 
monte  avec  lui  sur  le  premier  ^ge  de  la  montagne,  qui  eat 
deblay<i  de  neigei  ii  y  trouve  une  autre  maison,  ou  plutdt 
un  abri  de  printemps ,  dans  lequel  il  a^dtablit  A  mesure  que 
lea  neiges  fondest,  il  monte  sur  des  plateaux  plus  (Sler^, 
jusqu^A  ce  quHl  arrive  au  pled  du  glacier  qui  forme  hi  Umite 
de  aon  domoine.  Cost  ainsi  que  oliaque  ann^e,  et  sniTaitt 
la  saison,  11  visite  aes  dlverses  maiaons,  et  y  fait  ses  quatre 
voyages.  Monarque  pastoral,  il  a  aon  Hambonillet,  son 
CompiAgne,  aon  FVmtalnAbleau,  ses  ^uipages  et  aes  four- 
gons.  AU  lieu  de  trainer  A  sa  anite  une  coitr  airide ,  II  pousae 
derant^ui  un  troupeau  Utile.  11  He  cralhl  pes  rentahissement 
de  ses  voislns.  Dea  gladen  et  des  d($Ber(8  le  ddfendent  cotttre 


I'andrftion  deft  beigera  Umitrophes.  —  Lorsqne  ce  bergef 
deaoendra  A  la  Ttlle,  Toos  le  reeottnoltrei  A  son  habit  OAtiqiia 
A  C(dlet  droit  et  A  poremenls  fendoa ,  A  ses  trofe  Testes,  A 
sa  cdotte  courte,  A  ses  baa  de  laine  bruna,  A  aa  perruqoe 
de  loine  cooterte  d'un  petit  cbapeou  A  trola  comes,  A  sa 
ehanaaure  ferrte,  Asa  talUehaate  et  ftniue,A  savotx^letde, 
A  son  gttoo  inflexible.  -^  En  le  toyant,  tods  dhttt  s  YoilA  nn 
homme,  im  hdmme  de  nature  prlmitire,  comme  lea  rochera 
qui  Tont  ru  mtfttt.  Gomte  ^hak^ais  ( de  Nnwei  }. 

ALP£8  ( RottteA  dea ),  la  p1n$  durable  mofmniedt  de  aa 
pntasance  et  de  aa  politique  qif ait  €ier^  Ifapol^n  :  eflei 
consistent  en  plusieurs  TOtes  pratique  A  trarers  les  Alpea, 
et  aerrent  aux  communications  de  hi  SAToie,  de  la  Fi^ee 
et  du  pays  de  Taud  avec  ritalie. 

La  premiAre  de  ces  routes  cofiduit  par  le  sommet  du 
mottt  Cell  is ,  6let(S  de  6fil9  pieds  att-dessns  du  idteao  de 
la  roer,  de  te  ftatoie  en  Pt^ont ,  en  passant  par  Lansle- 
bourg  *et  Suae.  Autreibht  lea  voyageurs  ^ient  oblige  de 
firanchir  les  hauteurs  les  plhs  escarp^  A  dos  de  mtdet  on 
en  chaise  A  porteurs.  Mais  eh  1805  Napol^n  y  fit  cons- 
truire  en  xigzag  une  t%)cite  pour  les  toitures,  qui  a  nenf 
lieues  de  long  sur  lingt-cinq  pieds  de  large.  Elle  est  prati- 
cobie  onx  ▼oiture8,meme  en  hirer.  £n  isis  seize  mille 
Toilures  et  trente-quatre  Mille  neuf  cents  mulets  paisArent 
sor  cette  route.  Les  Fron^als  l*Ont  encore  travers^e  en  1859. 

La  aeconde  conduit  A  trarers  le  Simplon,  ^levd  de 
10,327  pieds,  du  pays  d^  Vaud  en  PiiSmoht  par  Glusel 
Dome  d'OssoU.  Cette  rotite ,  que  Napoldon  fit  construire  de 
1801  A  1805,  est  la  sAule  par  laquelte  on  pui&se  dela  Suisse 
traverser  les  Alpes ;  die  a  quatorze  lieuea  de  long  et  vingt- 
cinq  pieds  de  largeur.  Ia  pente  en  est  partout  presque  msen- 
sible;  anssi  est-dle  pratlcable  aux  toitures  mfime  les  plus 
pesamment  charges.  Elle  passe  cependant  par-dessus  a*af> 
freux  prteipices ,  au  fond  desqnds  vont  s^engloutir  avec  un 
fracas  ^pouvantable  de  nombreux  torrents,  et  elle  traverse 
six  masses  de  roohers,  dans  le«quelles  on  a  pratiquA  des 
galeries  longues  de  plusieurs  centaines  de  pieds ,  et  ^lalr^ 
de  distance  en  distance  par  des  ouvertures.  £n  soriant  de 
ces  galeries ,  on  entre  dans  de  ddlieieuses  vall6cs ,  d'oh  r<pil 
d^uvre  de  noires  forAts  de  sapins ,  des  glaciers  et  de  faautes 
montagnes  de  ndge,  dont  T^blouissant  Aclat  tranche  vive- 
ment  sur  le  Men  d*azur  du  dd  qu^ellea  semblent  tnenocer. 
Dea  ponts  hardis  sont  ]et^  c^  et  lA  outre  deux  montagnes 
au-dessAs  de  pr^plces  dont  la  vue  glace  le  cccur.  Le  cdte 
qui  regarde  ntalie  est  plus  pittoresque  que  cdui  qui  regarde 
la  Suisse :  dlffiirence  qui  pravlent  aans  doute  de  ce  que  les 
rochefa  y  aont  plus  escarps  et  plus  heurt^.  Cest  du  cdt^ 
de  ritalie  qu^est  aituAe  la  grande  galerie,  longuede  six  cent 
qualre-vingt-trois  pieds  et  entlArement  tai06e  dans  le  granit, 
appdAe  FYMinone,  d^eprAs  le  torrent  qui  y  forme  une  ad- 
mirable caaeade.  LA  route  commence  A  un  quart  de  lleue  de 
Brieg ,  et  traverae  te  pent  de  Saltina.  Au  ddA  dn  village  de 
Rud,  dn  arrive  par  une  belle  fbrAt  de  sapins  A  la  premlAre 
galerie ,  et  de  IA  A  PersOl ,  eM  pas&ant  sur  un  pont  de  quatns 
vittgta  pleda  de  long.  Ceftt  IA  que  commencent  les  pr^pfeea 
et  les  endrdts  pArilleux,  A  cause  des  frAqucntcs  avahmchea ; 
aussi  la  route  y  diScrit-elie  de  nombreuses  sinuosity.  On 
cease  d^apercevoh*  des  Arbrea  A  la  galerie  des  gladers,  et 
la  route  a'dAte  ensuite  A  mtlle  trente-troia  tolses  Au-dessns 
du  lac  Mi^r,  ou  environ  six  mllle  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  hi  mer.  Au  point  culmhiantde  la  route  eat  att»6  un 
hospice  pour  lea  voyageurs ,  un  bureau  de  p^ge  pour  lea 
droits  de  chaussde,  et  A  droite  dans  rdoignemAnt  l*&ndm 
bdpital.  A  uiie  demMieiie  plus  lofai  on  trouve  le  tillage  de 
Simplon,  devA  de  quatre  mllle  cinq  cent  quafante-liHit 
pieds  a1^dessus  du  nitcatf  de  la  mer.  La  route  suit  le  cours 
de  la  Verlola,  pditc  ritiAns,  jusqu^A  Domo  dX)asola.  A 
Gunt  OB  trouve  une  aubcrge )  A  un  quart  de  fieue  plua  loht , 
eesae  le  territdre  taodois ,  dont  une  petite  chapdle  mArque 
la  ifanitc,  cf  commence  le  terrltdre  italleh,  dont  Ic  premfer 


Une  Ui>iftitoe  roul^  iNWduil  pif  ^  iMUt  4Se|»A?rf , 

Un  cluemJa  4e  Dn-i  le  furenuer  q^i  ^  if^m»^  le»  aW* 
a  ^t^  acbev^  jmut  U  perc^  da  moot  C«o Ia  1$  26  d^oenUve 
4870  et  JMugttr^  le  17  leptaiBbre  suiv#ol. 

rious  citenpns  encpre,  parmi  lea  %uU^  foute$  renar- 
<{u«I)les  de»  Alpea  :  r  celle  4ix  $»ifit-Qoti»Ar4,  qoi 
conduit  du  caiUoi^  4^rl  441  canton  du  TessiA ;  JSOiUft  comme 
elle  est  tr^-diftlcile»  et  va&um  daog^rtiMe  m  i^  ceiiaina 
eiMiroits,  Qotammeot  m  i¥uit  dv  D\M%  e^kh  deacflple  4e 
TAiroto,  00  U9  feut  j  traoH^rter  les  atardiandiset  911 
▼4)ni  de  SuUse  en  Ualie  fue  sur  dea  bdtea  <j^  iOB»me.  Cette 
route  s'^ve  k  une  bauleiv  de  bull  mUJe  deiu^  c^  soixante- 
quatre  pieds;  on  y  reiQar^ue,  4  vm  ^Tatioii4e  dx  mUle 
trois  cent  3oi^9nte-Bept  pieds ,  un  hospice  de  capacina ;  -— 
S^'U  route  du  Grand-Saini-B^rai^rdyqui  conduit  da 
lac  de  Gen^Te  en  Italie,  et  qui  est  la  plua  directe  pour 
aller  de  Gen&re  4  Turin  et  k  G^es,  n^est  point  pratipable 
aux  Foitures ,  et  ne  sert  qu*aux  pidtone  et  aux  b^tea  de 
aomme ;  •*-  3°  la  grande  route  d^Inspruck  en  Ualie ,  qui  tra- 
Yerse  dana  le  Tyrol  le  mont  Brenner^  haul  de  six  jnilie 
aoixante-trois  picMla ;  —  4**  la  nouTeUe  route  militaire,  com- 
truite  en  1821  par  le  goureroeraent  autriduen^  et  qui  eat 
la  plua  dJeT^e  de  llEurope ,  conduit  de  fioniuo  dana  la  Val- 
teUne,  k  travera  le  Braglio  et  le  Slil/stT'-Joch,  haut  de  bult 
wiUe  quatoa  cent  pieda  au^deasuadu  air€VMi  de  ia  nM^.  £Ue 
«s^  en  comrnuiMcatfon  avec  la  pr^ciife^  —  5**  et  6^  la  route 
da  fielUmona k  Coire.  k  traTers  le  ^eniardin,  et  oelle  qui 
.barerse  Je  Spluge*,  prati<aible  avx  yoiturea  4epiua  1823; 
la  pcoiu4re  cionduUaikt  au  laf  de  hi^f/mo ,  lit  aecoode  au 
Jac  de  Cdme, 

ALPES  (P^parteneiil  dea  BASSES-).  Fonn^  par  dea 
parties  de  I'andewM  ProYeoce,  d«  tarritoire  d'Avignon  et  du 
Comtat-Venaia^iny  il  eii  borniau  aord  par  iejA^partcttiesi 
dea  Havta^Aipea ,  4  Teat  par  le  Pi^taont  et  le  d^partement 
dea  Aipea-Maritlines,  aa  aud  par  lea  d^rtemeBla  do  Yar 
et  dea  fiouclM»-dii-Rli6iie,  et  4  Tooeit  far  ceoa  de  Vau- 
eluse  ^  de  la  Drteie. 

DMs^  en  dnq  arrondisMaBenli,  doaC  lea  cbe(a.-UeiiK  aont 
Oigae,  fiarccloMielte,  CaateHane,  ForcaAqaier  «et  iSiMeroo, 
ti  comple  30  eantooa,  S51  fommanea  ei  143|000  tebHanta. 
il  eaveie  Iroia  d^puito  4  rAaawnhide.  II  ftmne  aT^c  le  Yar, 
Taodnae  et  lea  BoocheMla-EbOney  le  viogt-aiiitaie  moiD- 
diaaeuent  fiareatier.  Compria  dana  le  reaaert  de  la  ooor 
dl'APpel  et  de  I'aeadi^inie  d'Aix,  dana  la  dMc4ae  de  Digae, 
il  forme  la  3*  subdWiaaoo  de  la  0'  iivision  aoiiitaire,  dont  le 
fquartier  gte4ral  eat  4  M aradlk;  II  Mnbme  4  eeH^eaieom- 
aiuaavx,  4  peniiona,  609  teolea  priiMip:ea. 

Sa  ai^perficie  eat  de  69^v41i>  hectares,  dont  806 J ^3 
teotanaa  «n  tadea,  p4tU«  bray4rea«  etc.;  U7,92e  en  terrea 
labonniblea;  U7,727  en  >eia;  ]9,aeg  «i  riiMfea,  laca  et 
nriaaeana,  33,987  en  pr^;  13,969  en  idgaea;  3,4g4  en 
oseraiea,  aaMiea  et  aansaaiea;  832ieB«aJtareadlveraea; 
g68  «tt  paoffiMe  4)4tiea;  838  en Yergera,  p4pitti4reaea  jar 
dioa;  39  «n  ^Ungs,  abrenioira,  numes,  et«ana»x  d^iiga- 
4toi.  II  paye  «t6,f86  fraiies  d'impOt  foaeier.  Vttm,  7 
leeoavre^  en  1858, 8;689,976  fraaeadt  contribntionadeitoate 

natare. 

Le  ddfiastenoeBt  dea  Baasea-Alpeaest  altu^^ceaiiue  en  to- 
talitd  ear  le  tiaaain  de  la  Burance.  11  eat  airoa^  par  ^Ite 
«ivi4ire  ei  aea  aflluents  :  le  Bueeh,  le  labron,  I'Auaaon,  la 
i4i9ie,  qui  ^agroaaiaaent  a  droite;  I'Ubeye,  la  fitacbe,  la 
«as9e,  la  ^mv^^  la  M4oae,  PAaae  et  la  Vernon^  qui  la 
^roaetaseat  4  gauobe.  Upe  petite  paction  ibi  ¥ar,  qui  y  f  eooit 
te  Golon ,  arroae  la  poinle  sad-eat  du  d^partenent  Appuy^ 
le  reraant  in4ridionat  dea  Alpea  et  ceuTert  de  montiNSfl^ 
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dana  tea  cjng  aip^oMs  de  ion  ^tenduei  le  4^piar^nient  des 
Baasea-Alpea  pr^aeoto  pei»ffUv^na  nat»re]ieaylpmu6eapar 
lea  rnmiCfialiow  alpiAea  qpi  enqiiaaeni  profondiimept  cLa- 
cm  dea  oowra  ^'aau  qvi  yqi^I  ae  |^  dana  la  Durapce ;  ce 
aont  ;lepa7s4roaestiielaPanwoe,  leaTal)^  ^  rubaye^de 
I4  BlwMcbe,  4#  la  Saase,  de  la  yvoimj  de  )a  JBlfone,  d^i'Aaae, 
de  la  Vernon,  et  to  ^aU^  dn  Yar.  Oa  d^partement  prtfaente 
d'aiUeurs  d'une  mani4re  g^n^ale  denx  parties  ibrt  diatinctes , 
I'une  toute  montagneuse,  et  coMverte  de  neigea  pendant 
one  grande  partie  de  Tano^e :  Tautre,  formte  de  plaines  tr4s- 
fisrtiles,  orniea  de  toute  la  ncbease  dea  culturea  m^dionalea ; 
dana  ceUe-ci  «&  trouve  la  magniiique  yaU^  de  Barcelopnatte 
ayec  sea  enrirona.  Lea  aspecta  du  paya  aont  trte-pittoreaquea 
et  on  ne  pci4  ploa  ?ari6a.  Lea  points  culminanta  dea  mon- 
tagnea  sont  le  grand  Rubren,  qui  a  3^842  m^trea  d*altitude , 
le  gran4  B^ra^,  3/)47  m^trea,  et  le  mont  Pouaenc,  2,900 
m4trea. 

Les  mentagpea  et  lea  ▼aUte  renfennent  dea  cbamoia,  des 
B»aiinot(ea«  4e  granda  oiaeaux  .d«  proie:  le  loup  y  eat  com- 
mug,  le  giiuer  aboodant  Lea  ^nimaux  domeatlqnea  eoi^t  de 
petitea  racea,  mala  lea  cberanii  aont  ranomni^  pour  leur 
actiTit4  et  leur  Tigueur.  Lea  laca  et  lea  rivJArea  aont  pois- 
aonneux.  Dana  certawa  cantoitt  on  ^ecMeiUe  dea  trilO'ea  ^s- 
timte. 

Lea  principalea  esaencea  dea  fordta  aont  le  cb4)iie,  le  he- 
tre,  le  aapln,  le  pin  et  }e  ouUte.  La  flora  est  d'june  ricbeaae 
remarquable.  On  r4colle  dea  plantea  aromatiq^ea  et  Aa4di- 
dnalea. 

U  exiate  dana  ce  d^partement  dee  mmea  de  plomb,  de 
bismutb,  de  baryle,  de  /crista!  d&racbe,  dea  carri4res  de 
noarbre^  de0ranit«  de  jaape,  et  un  grand  P¥WDbce  de  giae- 
iVMinta  boidUera.  On  y  trouYe  de  Taipbre  janne.  Le  aol  ren- 
fecme  dea  minea  d*argent  <|ui  ont  4t4  fMitrefoia  ex|dolt^. 
On  |ir4tend  qu'U  y  a  aqaai  dea  minea  dVf  D^gne  e^GnkHidx 
poaa4dep>  dea  4tabliaaemeata  d*eaux  tbennaiea. 

Vart  de  ragricuttuse  a  fait  pen  da  progr4a  dana  ice  d^r- 
lenmt  Lea  produiU  de  Tinduatrie  agfieble  en  (qj^  sHa- 
Moins  la  prindpale  ricbeaae.  GependanI  lea  A^r^ea  f4  les 
Tina  sufllaeftt  4  ia  eonaommation  dea  habitanta.  Lea  Tina 
lea  ploa  estim^a  aontoeax  de  M4ea.  Ua  plaatationa4'44iTiers, 
d'onngen^  de  wdrieia,  de.  figiaiera  y  aont  considerables » 
aiaal  que  <ceUea  dea  anandiera ,  dea  pruniera  et  dea  noyera. 
L'414ye  dea  moulona.  4nea  et  nauUia,  r^dneation  dea  alMBillcs 
et  dea  Ten  4  aoie,  ia  rteolte  des  Diiita^  de  la  cire,  .du  mjei, 
dea  cocooay  la  desakeation  des  frui^^  aont  les  plua  iinpor- 
tantea  oiBOUfiatiQaa  des  babitanta  de  ce  paya.  De  nombreux 
troopeanx  tranabuwanla  Tiennent  cbaque  4iU  paltre  lea 
Qchea  pcairiea  natonoUea  du  d^paitement. 

L^induatHe  manw<»atnri4re  y  esit  pen  inqpodta^Ae.  Gepen- 
dant  diveiaea  locaUt^  ont  dea  faiienic«nea,  dea  |>«pelterAea , 
dea  fabriquea  de  drapa  oooununa,  dea  AOfutQUeoea,  des  bon- 
{leteriesr  dea  filatorea  de  aoie,  dea  tanperiea ,  dea  peauaaeries, 
dea  bttileiiea ,  dea  diMUlorias  d'eaa-#-Tie  et  d^eaux  aroma- 
Mqvea. 

Les  Totea  de  commnaicalian  de  ce  d^ipartement  aont , 

«it»  laDiiraaQe,4iileat  la  aeule  rin4re  navigablet  ^  routes 

de  fclaaae,  31  routea  d^partementa^,  ei  942  cbemina  ai- 

cioaux.  La'plupart  dea  tranaporta  an  font  4  doa  4e  mulet. 
Lea  TiUea  et  w  Ueiix  lea  plm  importanfta  du  d6partement 

dea  IMtaaea-A^pea  aont  JDign0,  ao^  cbeMieu;  CosUllane, 
fiofume  aHJoordluii  |Mur  aea  frulta  et  aea  pruneaux,  et  que 
lea  llomauis  a<uomaient  So/ino;,  4  cause  des  eaux  aallnes 
q«i  ae  trouvent  dans  aea  environa;  Calmars ,  petite  ville 
aana  importanpaj  nuiia  pr48  de  laqueUe  on  Toit  une  fon- 
ialne  ioteoiuiiente » dont  Teau  coule  et  tarit  de  sept  en  aept 
minutes;  BarcelonnetU ,  batie  en  1230  par  )e  comte  Ray- 
pnond  |)4cengcr,  fui  la  oonuna  Borcelonoette,  en  m^moire 
de  aea  ano^tres^originaures  de  Barcelone;  Sisteron,  dunt  le 
nom  ]aUxk,SeginsierOj  4*ongine  celtique,  annonce  Tanti- 
quit6,  et  prte  de  laqueUe  on  lit  aur  un  rochcr  une  inscrip- 
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tfoD  porUatque  Dardanus  et  Sfewa  Gallia,  sa  famine^  ont 
^bU  k  Th^polis,  apjoard'hui  le  Tillage  de  7%Awfi,  Tu- 
sage  deft  todtes ;  ForaUquier,  Tille  dans  I'emplaoemeiit  od 
aaude-Tibdre  N^on,  eoYoy^  par  Cter  dana  la  Gaule  Nar« 
boDDidse,  fondaone  filleqn'il  nomma /'orifiii  NeronU; 
CirutB,  petit  flllage  ^  Tiogt  kiloin^res  de  Forcalquier,  ota 
Ton  TOit  un  poot  attribu^  4  C^sar,  et  un  Mifice  appel6  la 
tour  d^jEnobarbus;  Biez,  petite  ville  prto  de  laquelle  sent 
des  restea  de  temples  antiques.  * 

ALPES  (Mpartement  dea  HAUTES-).  Ce  d^partement. 
Tun  des  troia  form^  par  le  Daupbin^,  est  bom^  an  nord 
par  les  d^rtementa  de  lls^reet  de  la  Savoie,  k  Test  par 
le  Pi^mont,  au  aud  par  le  d^partement  dea  Baaaes-Alpea, 
et  k  Touest  par  ceux  de  la  Dr6me  et  de  TIs^. 

Di?is^  en  trois  arrondissements,  dont  les  chefe-lieai  sent 
Gap,  Brlan^net  Embrun,  llcompte  24  cantons,  iSQcom- 
muoes,  et  122,117  habitants.  II  entoie  deui  d^putte  k  Tas- 
serobl^e.  11  forme  avec  la  Dr6me  et  risfere  le  14«  arrondls- 
sement  forestier.  Gompria  dana  le  ressort  de  la  cour  d*appel 
et  de  racademie  de  Grenoble,  et  dana  le  diocte  de  Gap,  II 
fait  partie  de  la  22*  division  milttaire,  dont  le  quartier  g^n^ral 
est^  Grenoble.  U  renferme  3  collies,  i  ^le  eccl^siastique, 
440  ^coles  primaires  de  gargons  et  186  de  filles. 

La  superficie  de  ce  d^parlement  est  de  558,960  hectares. 
11  paye  506,410  fr.  dMinp6t  foncier. 

Le  d^partement  des  Haotes-Alpes,  situ^  sur  le  yersant 
occidental  dea  Alpea  et  appuy^  k  leur  fatte,  est  enti^rement 
couYert  de  montagnes  diev^es.  Leur  point  culmioaiit,  le 
pic  des  £cxins,  ou  des  Arsines,  a  4,105  metres  d'altitude; 
la  Meidje  en  a  3,986 ;  le  mont  yiso,  3,838 ;  la  Rocbebrune, 
3,325 ;  le  mont  Tbabor,  3,180.  Le  di^partement  se  tronTe 
naturellement  diyisd  en  deox  parties  par  une  des  ramifica- 
tions des  Alpes,  laquelle  s^pare  le  basain.de  la  Durance  de 
celui  de  Tlfi^re.  La  premiere  est  arrosde  par  lls^  et  sea 
affluents,  la  Romancbe  et  le  Drac;  la  seoonde,  par  la  Du- 
rance et  sea  afiloenta,  le  Buecb,  le  Claret,  la  Guisance,  la 
Gironde,  I'Alp-Martin  ,  la  Bioose,  la  Vence,  la  Luie,  la 
Servitoea,  la  Gull,  la  Cr^youx  et  la  Yacb&re.  Ces  coura 
d*eau,  presque  tons  torrentieis,  ont  creos6  dans  le  sol  une 
infinite  de  yalltes  et  de  ravins.  Le  ddpartement  des  Haotes- 
Alpes,  qui  s^dl^ve  gradueliement  comme  on  immense  amphi- 
UidAtre,  pr<isente  lea  aspects,  les  expositions  et  les  dimats 
les  plus  divers :  sur  le  sommet  des  montagnes,  dea  neiges  ^ter- 
nelles,  des  rocs  nus  et  ddcham^  des  terrains  aridea ;  ailleors, 
des  plateaux,  des  vall^,  des  coteaux  fertiles;  des  sites 
agrestes,  sauvages,  k  c6ti&  de  sites  Hants  et  eochanteurs. 

Ce  d4partement  nourrit  des  ours,  des  loups,  des  loups- 
cerviers,  des  daims,  des  chamois,  des  marmottes,  etc.  Lea 
olseanx  de  proie,  le  grand  aigle  entre  autrea,  y  sont  nom- 
breux.  Le  gibier  est  trto-  abondant.  La  v^dtation  est  ansai 
vari4e  que  le  sol  et  la  temperature. 

Le  departement  deaHautes-Alpes  renferme  des  mines  d*or, 
d*argent,  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb.  On  y  exploite  do 
marbre,  du  grantt,  des  pierrea  litbograpbiqoea,  da  cristal  de 
rodie,  du  porphyre,  de  la  craie  de  Brian^n,  de  Pardoise, 
de  la  houille,  etc.  11  poes^de  aussi  plusieurs  sources  d*eaax 
tbermales  et  mindrales. 

Quoiqne  plus  de  la  mollis  de  la  auperficie'de  ce  depar- 
tement soil  des  terrains  incultes  et  des  rocbera  steriles,  sa 
principale  Industrie  est  Tagriculture,  et  surtout  I'dlive  dn 
betail,  particuH^mentdesmoutons  et  descb^vres.  II  re^H 
thaque  €U  des  troupeanx  transhumanta  des  d^partementa 
voisins.  La  r^colte  des  c^rdales,  dont  le  sefgle  forme  la  base, 
est  suffisante  pour  la  consommallon  du  paya.  Celle  dea 
vins,  dont  plusieurs  sont  eslim^s,  surtout  ceux  des  borda 
de  la  Durance  et  I'excellent  vin  bUnc  oo  clarette  de 
Saulce,  est  peu  considerable.  On  cultive  aussi  le  lin,  le 
clianvre,  les  chfttaigniers,  les  noyera  et  autrea  arbrea  frui- 
tiera.  La  culture  du  mOrier  et  F6dacation  des  vers  h  sole  y 
ont  fait  de  grands  progrte. 


ALPHABET 

L'lndostrie  manultetnrik^  eat  peo  developpde.  La  peflt 
terie  a  cepeodant  qaeiqm  importanoe.  On  faliriqiie  dana  ks 
eampagnea  destiaaaadeaoie  ania.  Lea  acieriaada  piaacliesy 
aont  norabrensas.  La  boiaaellerie,  la  (a^onaage  d«  artidei 
en  bois,  occnpent  aosil  on  grand  nomhre  de  braa. 

Ce  departeaaent  eal  traverse  par  6  routea  natioiiales, 
6  rootea  departementalea  et  1,208  chemina  vicinanx ;  il  n'a 
paa  de  chemlns  de  fer. 

Les  villes  les  plus  importantea  aont  Gap,  cbe(-lieu  da  d^ 
partement;  J?M^ni)i;£riaiipon;pnia  SaitU-Bonmet^ 
qui  possMe  une  aooroe  d'ean  8ulfnreuae;ei5afTea,  char- 
mante  petite  vlUe  aur  lea  borda  de  la  Boech*  * 

ALP£S-11AR1TIMES  ( Departement  dea ).  Focne  da 
I'anden  comte  de  Nice,  cede  4  la  Prance  par  la  Sardai^ieea 
1860,  et  de  rarrondissementde  Grasse  enleve  an  d^artemat 
du  Var,  11  est  lM>me^  Test  par  le  Piemont,  au  aud  par  la  Me- 
diterrande,  k  I'ouest  par  les  departements  dn  Var  et  diea  Basaes- 
Alpes.  II  se  divise  en  trois  arrondisaementB,  ayaat  poor  cbe6- 
lieux  Nice,Graase  et  Poget-Theniers;  U  a  25  cantons  et  14a 
communes.  U  envois  qnatre  deputes  k  rAssembiee.  U  fiDrma 
la  5*  aobdivislon  de  la  9*  diviaion  militaire,  dont  le  quartier 
general  est  ^  Marseille;  U  est  du  ressort  de  la  cour  d'appel 
et  de  Tacademie  d*Aix.  U  forme  en  partie  le  dioc^ae  de  Nice 
et  la  34*  conservation  foresti&re,  qui  coropreod  lea  depar- 
tements dn  Var  et  des  Alpes-Mariiimes.  li  y  a  1  lycee« 
S  colleges  communaux  et  374  ecoles  primairea.  Le  d^ar- 
tement  est  alUonne  par  4  routea  de  l'«  claase »  10  rootes 
departementalea,  707  cbemins  vicinaox,  et  une  voie  de 
fer.  Sa  population  est  de  198,818  habitants;  sa  superfide 
de  419,638  bectarea.  Son  Industrie  comprend  redacaliGB 
des  abeilles  et  des  vers  k  sole,  la  fabrication  d^esaeacea  et 
de  parfams,  des  distilleries,  des  filatures  de  sole,  des  fabriqaes 
do  toiles;  U  a  des  moolins  k  hnlles,  des  papeteries,  dea  n- 
vonneries,  des  tanperies.  II  prodult  des  bois  de  constmctioa, 
des  fruits  du  midi,  dea  olives,  des  fleors,  etc.  Nice  eat  re* 
nom  me  par  la  douceur  de  aon  climat. 

Lea  princlpales  vlllea  aont  Nice,  chef -lieu ,  G  r  a  a  a  e, 
Antibea,Menton,  Puget-Tbeniers. 

Les  ii/pet-lfari/imes  etaient  une  andenne  divisioii  de  la 
Gaule,  dont  la  capitate  etait  Embrun,  etqoireiioiidaiti 
one  partie  du  Danphine,  de  la  Provence,  dn  Piemoat  et 
du  comte  de  Nice.  La  Convention  avail  d^kformd,  tel7Bi>- 
vembre  1792,  du  comte  de  Nice,  de  la  principaote  de  Mo- 
naco et  dea  pays  aituea  aur  la  rive  droile  de  la  Taggia,  oa 
departement  francs,  nomme  des  Alpes-Mcaritimts,  parts 
quil  etait  traverse  par  la  chalne  des  Alpea  que  lea  Romaias 
appelaient  ainsl.  Enleve  &  la  France  en  1814,  U  arail  eie 
reodn  au  royanme  de  Sardaigne,  qui  l*a  cede  k  la  Praooe  k 
la  suite  de  la  guerre  d'ltalie.  tin  senatns-consolte  dn  19  jam 
1860  Ta  annexe  au  territoire  de  I'Empire.  Z. 

ALPHA  et  OBi^GA,  premiere  et  demiere  lettre  da 
I'alphabet  grec.  VApoealfpse  (1, 8)  fait  dire  k  jesoa-Clirist 
quMl  est  Valpha  et  VomSga,  c*est-k-dire  ie  ooaimeaoe> 
ment  et  la  fin.  Cost  dans  ce  sens  que  cette  expreaaf  oa  a  4ti 
employee  dans  Tbymne  In  dukijubih,  dont  lea  demttrea 
parolea  aontcelles-ci :  Alpha  e$  et  omega.  Oe  aigne,  cM* 
au  moyen  8ge,  etait  une  esp^ce  d'hieroglyplie  InAqoant  la 
nom  de  la  Diviidte :  les  predlcatenrs,  lea  medeetna  et  d'aa- 
tree  le  mettaient  en  tete  de  leurs  ecritores,  reoettea ,  dis- 
sertations, etc  On  trouve  cette  formnle  aur  le  retort  da 
qnelquea  monnaiea  dea  roia  de  France  Cloviaylkigolieft, 
Robert,  Henri  II,  PhiUppe  1%  et  Looia  VI. 

ALPHABET.  Ce  mot  est  forme  dea  denx  premitees 
lettres  des  Grecs,  alpha,  bila.  Voltaire  Pa  l>eanoonp  eritiqal 
comme  etant  une  partie  de  la  choae  signiflee  plutdt  qa*iia 
veritable  nom.  Toutea  lea  nations  qui  dcriveat  tear  taagoe 
onl  un  alphabet,  et  on  doit  entendre  par  alphaiiet  d\iBa 
langue  la  table  des  caract^es  qui  $ont  lee  ji^nes  des 
sons  particttliers  concourant  d  to  composUion  des  wsois 
dc^eUe  langue.,  —  Selon  Kteprotti,  recritnn  dUiio<«% 
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Undienne  et  la  simiHque  ont  donn^  naissance  anx  divers 
alphabets  de  TEurope  et  h  ptasieors  de  TAsie.  La  Grtee 
et  tout  Fanden  Occident  durent  Palphabet,  s'ii  faut  en  croire 
randenne  tradition ,  k  Cadmus,  qni  Tarait  apport^  de 
Tyr  en  B6otie.  Aujourd'hui  la  iangue  toite  des  peuples  ciT>- 
lis^  se  compose  des  andens  alphabets,  qn'on  a  empnmt^ 
en  plus  ou  moins  de  lettres.  Les  Franks,  les  Italiens, 
les  Espagnols,  les  Anglais  et  d'autres  peuples  ont  adopts 
raJpli£d)et  des  Remains ;  les  Allemands  en  ont  nn  qui  leur 
appartient,  et  qu'on  nomme  aussi  giothique;  celui  des  Busses 
est  en  paille  original,  en  partie  calqu6  sur  le  grec.  Voyez 

£CB1TDIIK. 

f  Plusieurs  conditions  sent  n^cessaires  pour  qn^un  alphabet 
soit  parfiiit :  d'abord,  fl  ne  faudrait  pas  qu^un  m^me  son 
fftt  reprfeentd  par  plusicurs  caract^res,  comme  cela  se 
troure  dans  notre  alphabet  (c,  h,  q,  ne  doivent  £tre  comp- 
tis  que  pour  une  mfime  lethre }.  II  serait  k  d^sirer  ensuite 
que  les  lettres ,  tout  en  ^nt  le  moins  multiplito  possible, 
exprimassentjustementtous  les  sons  de  la  parole,  toutes  les 
nuances  de  la  pronondation,  et  que  Talphabet  n^^tabltt  point 
de  discordances  choquantes  entre  la  maniire  d*6crire  et  la 
mani^re  de  parler.  L*a]phabet  francs  sous  ce  rapport 
est  dtfectuenx,  en  ce  qu'il  n*a  pas  autant  de  caract^res  que 
nous  avons  de  sons  dans  notre  pronondation,  et  en  ce  que 
la  m6me  lettre  se  prononce  de  plusieurs  mani^res ;  m^ 
les  Anglais  nous  laissent  bien  loin  derri^re  eux  sous  ce 
rapport. 

Le  d^ir  d*^tendre  les  relations  parmi  leis  hommes  a  port^ 
bien  des  iinguistes  c^^bres  h  s^occuper  d^m  alphabet  uni- 
versel,  qui  rendft  par  des  signcs  simples  tons  les  sons  ^a- 
lement  simples  fomiant  les  dilTiirentes  langues,  et  qui  sdht 
an  nombre  de  soixante-dix ,  suivant  Topinion  la  mieux  ^ta- 
blie.  M.  EichhofT  pense  qu*il  n^y  en  a  qu^une  cinquantaine, 
ct  Biittner  en  compte  plus  de  trois  cents.  Ce  projct  a  occupy 
plusieurs  auteurs,  notamment  Maimieux^  de  Drosses, 
Volney,  Lepsius.  Nous  doutons  qu'il  puisse  sortir  des  tra- 
Taux  dirig^  dans  ce  sens  autre  chose  que  des  syst^mes  in« 
g^iieux,  sans  aucun  r^ultat  pratique. 

ALPiliI£  9  Vim  des  plus  grands  fleures  de  la  Gr^e , 
aujourd^hui  Roufia,  prenait  sa  source  non  loin  de  celle  de 
I'Eurotas ,  dans  TArcadie ,  passait  pr^  d^Olympie ,  et  se  je- 
taitdans  la  mer  lonienne.  La  fable  fait  Alphas  fils  de  TOcdan 
et  de  sa  socur Thetis;  fl  derint  successiyement  amourenxde 
Diane  et  de  Tune  de  ses  suiyantes,  la  nymphc  An^thuse : 
Diane ,  pour  la  d^rober  k  ses  transports,  changca  cette 
nymphe  en  fontaine,  ei  m^tamorphosa  Alph^  lui-ra6me  en 
fleuve  'y  mais  die  ne  put  emp^her  leurs  eaux  de  s*anir.  Ce 
qui  a  donn^  lieu  h,  oette  fable,  c*est  sans  doute  que  I'AIph^e 
dans  un  endroit  de  son  cours  se  perd  sous  terre  :  d^apr6s 
la  (able,  H  reparalt  en  Sicile,  ou  U  se  joint  aux  eaux  d'A- 
r^lbuse. 

ALPHEN  ( J^ouE  Tan),  poete  hollandais,  n^  le  8  aout 
1746,  h.  Gouda,  mort  \  La  Haye,  le  2  avril  1803.  Dou6  des 
plus  heureux  dons  naturels,  11  se  liyra  aTec  ardeur  k  V^tude 
des  sdences,  et,  sans  que  U  diyersit^  de  ses  connaissances 
nnistt  en  rien  k  leur  solidity ,  se  distingua  tout  k  la  fois 
comme  th^logien,  conmie  jurisconsulte,  comme  historien, 
Gomroe  poete  et  enfin  comme  critique.  Le  del  itoiU,  can- 
tata dans  le  genre  simple  et  noble,  est  le  morceau  le  plus 
zemarquable  de  ses  oeuYies  poiSUques,  dans  lesquelles  brille 
en  g^n^ral  un  \if  et  pur  sentiment  religieux,  qui  ne  d^^ 
n^re  jamais  en  vague  mystteisme  :  aussi  un  grand  nombre 
de  ses  chants  religieux  ont-ils  M  adoplds  comme  cantiques 
par  les  clu^tiens  ^vangiEllques  de  sa  patrie.  Ses  odes  ont 
obtenu  moins  de  suoc^  qu^elles  n^en  m^ritaient.  Mais  son 
principal  titre  littdraire  est  tr^-certainement  le  recndl  de 
ses  petits  mais  inSmifables  Poemes  pour  les  enfants,  dans 
lesquds  il  a  su  reprodnire  avec  une  rare  v^ritd  et  un  style 
aussi  simple  que  naif  les  sentiments  particulters  k  Tenfance; 
ouvrage  dont  plusieurs  traductions  allemandes,  fian^aises 
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ct  anglalses  attestent  le  haut  m^rite.  H^ritier  du  d^vouement 
et  de  Tattachement  dont  ses  anc6tres  avaient  toujours  fait 
preuve  envers  la  maison  d'Orange,  Alphen  se  vit  d^ouiller 
en  1795  des  fonctions  de  trader  g^A^ral  des  Pays-Bas,  et 
v^cut  depnis  cette  6poque  jusqu^k  sa  mort  comme  simple 
particulier  k  La  Haye. 

ALPHITE,  forme  d'orge  grillde  et  dont  les  Grecs  se 
nourrissaient  On  croit  que  les  andens  s^en  servaient  pour 
fidre  des  gkteaux  que  le  peuple  et  les  sdldats  mangeaient 
ordinairement  On  dirait  que  la  polenta  des  Latins  et  des 
Italiens  d^apjourdliui  n^a  dt^  dans  Torighie  qu'une  imitation 
de  Valphite  des  Grecs.  Hippocrate  ordonnait  souvent  k  ses 
malades  Talphite  sans  sel.  —  Ath^^  parle  d^une  danse  de 
ce  noro,  et  qu'fl  met  an  nombre  des  danses  gaies,  mais  sans 
donner  aucun  d^il  k  ce  sujet.  Comme  on  faisait  s^her 
Torge  en  la  r^pandant  k  terre  par  petits  tas,  peut-^tre  dans 
cette  danse  les  femmes  imitaient-dles  oe  mouvement. 

ALPHITOMANGIE  (du  grec  diX9(tov ,  farine  d'orge, 
(lavreCa,  divination),  sorte  de  divination  au  moyen  de  la 
farine  d^orge.  Elle  se  pratiquait  en  faisant  manger  k  celui 
que  Ton  soup^nnait  d^un  crime  un  morceau  de  gkteau  fait 
avec  de  la  farine  d'orge ;  8*il  Tavalait  sans  pdne ,  il  ^tait 
innocent ;  le  contraire  devait  avoir  lieu  sMl  ^tait  coupable. 

ALPHONSE,  rois  des  Asturics,  de  Castille  et  de  L^U: 

ALPHONSE  r',  roi  des  Asturies,  ancien  compagnon 
d^armes  et  gendre  de  Pelage,  restaurateur  de  la  monarchio 
espagnole,  succ^a,  en  Pan  739,  k  son  beau-frire  Favila, 
mort  sans  laisser  de  post^rlt^.  Sumomm^  le  CathoUque,  k 
canae  du  zfele  quMl  mit  k  propager  et  k  d^fendre  la  foi  de 
J^us^hrist,  il  continua  Poeuvre  de  son  beau-fr^re;  vain- 
quit  les  Maures  en  plusieurs  occasions  et  leur  reprit  di- 
verses  villes ,  tant  en  Galice  qu'en  Portugal.  II  mourut  en 
757,  en  odeur  desaintet^,  aprte  un  r^gne  de  dix-hnit- ans. 

ALPHONSE  n,  roi  des  Asturies,  sumomm^  le  C/taste, 
monta  sur  le  tr6ne  en  791,  et  mourut  en  842,  sept  ann^es 
apr^  avoir  abdiqu^  en  faveur  de  son  fils,  Bamire. 

ALPHONSE  ni ,  sumomm^  le  Grand,  roi  des  Asturies 
et  de  L^on,  monta  sur  le  trOne  en  866,  apr6s  la  mort  de  son 
p^re  Ordogno.  Son  rigne,  commenc^  k  Pkge  de  quatorze 
ans,  et  qui  finit  en  910,  est  une  longue  suite  de  r^voltes  com- 
prim^s,  de  luttes  et  de  victou-es  remport^  sur  les  Maures. 
II  m^rita  de  ses  contemporains  le  sumom  de  Grand  par 
Phabilet^  de  son  gouvemement ,  par  la  sagesse  des  insti- 
tutions dont  il  dota  le  pays,  par  son  amour  pour  les  lettres, 
et  enfin  par  P^clat  de  ses  victoires.  — •  Mal^  tant  de  titres 
k  Taffection  de  ses  sujets ,  Alphonse  III  dut  abdiquer  en 
faveur  de  son  fils  Garcie,  que  la  revolte  lui  opposa.  11  mourut 
deux  ans  aprte,  k  Zamora. 

ALPHONSE  IV,  dit  le  Moine  ou  VAveugle^  roi  de  L6on 
et  des  Asturies ,  petit-fils  du  pr^c^ent ,  ne  r^a  que  trois 
ans  ( 924  k  927 ) ,  et  abdiqua  en  faveur  de  son  frhre ,  qui 
le  fit  Jeter  dans  un  couveut ,  oil  il  mourut  en  932. 

ALPHONSE  y ,  roi  de  Castille  et  de  L^on ,  monta  sur  le 
trdne  en  999,  et  mourut  en  1027  au  si^e  de  Viseu ,'  place 
forte  de  Portugal ,  devant  laquelle  ^tait  camp^  son  arm^.' 
Un  matin  quHl  faisait  k  cheval  le  tour  des  remparts,  pour 
en  d^couvrir  Pendroit  faible ,  une  fl6che ,  lanc^  du  haut 
des  murailles ,  Patteignit  au  coeur  et  le  tua.  II  laissa  pour 
successeur  son  fils  Bermude ,  kg^  de  douze  ans. 

ALPHONSE  YI ,  roi  de  Galice ,  des  Asturies ,  de  L^n  et 
de  Castille,  ^tait  le  second  fils  de  Ferdinand  r%  dit  le  Grand, 
lequd  partagea  ses  £tats  entre  ses  enfants.  Alphonse  ne 
r^a  d^abord  que  sur  les  Asturies  et  le  L^n  (1065) ;  mais, 
k  la  mort  de  son  frkre  Sanche  II  (1072) ,  k  qui  la  Castille 
^tait  dchue  en  partage,  et  que  le  bruit  public  Paccusa  d*a- 
voir  fast  assassiner,  il  lyouta  ce  royanme  k  ses  £tats.  II  eut 
plusieurs  femmes,  mais  aucune  ne  lui  donna  dlidritier  mkle$ 
et  il  laissa  sa  couronne  k  sa  fille  Urraca,  qu^il  maria  en  se- 
condes  noces  k  A I  p  li  o  n  s  e  r%  roi  d*Aragou  et  de  Navarre. 
II  mourut  en  Pan  1109.  II  avait  affectc  pendant  quelque 
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temps  de  prendre  le  titre  d'empereiir,  h.  nastar  des  empe- 
reurs  dTAllemagne ,  et  comme  pour  protester  Gontre  leurs 
pretentions^  la  supc^siatie  uniy^rseUe. 

ALPHONSE  VII  deviut  roi  de  Gastille  et  de  Uoik  k  la 
mort  de  soa  beaa-p^re  A^phouse  VI.  11  rej|uu  d^abord  sur 
TAragon  sous  le  titre  d^^phonse  I*'i  Vo^z  ci-apr^  Al- 
PHONSE  r%  roi  d^Aragon. 

ALPllONS£  Via,  sumommS  VEmpereur^  roi  deCastlHe 
et  de  L^on ,  est  le  premier  des  Alpbonse  des  Asturtes ,  de 
CastiUe  et  de  L^on  qui  merite  s^rieusement  Tattention  de 
lliistoire.  Alpbonse  VHI  iftonta  sur  letrdne  en  1126.  Les  pre- 
mieres aon^es  de  son  r^e  fiirentremplies  par  des  guerres 
avec  son  beau-p^e,  Alpbonse  l*%  le  £ataiUeur,  roi  d^A- 
ragon ,  et  par  des  luttes  furieoses  avec  les  musulmans ; 
mais  k  la  mort  du  roi  d'Aragon,  en  1134,  Alpbonse  VII 
reprit  sur  TAragon  toutes  les  yUIes  que  le  roi  diifunt  lui 
ayait  enley^es ,  plus  Saragosse ,  sa  capitale ,  et  ne  consen- 
tit  k  les  rendre  qu'k  titre  de  fief  au  roi  Bamif  o  h  Moine,  que 
les  Aragonais  yenaient  d*eiire.  L^Aragon  deyint  done,  pour 
ce  r^gne  seulement,  un  fief  de  la  CastQIe,  de  mftme  que 
la  Nayarre ,  et  le  naissant  comt^  da  Porti^al ,  qui  allait 
bfentdt  deyenir  aussi  ua  royaume.  Tons  ces  princes  ^  bors 
dMtat  de  lutter  contre  le  puissant  roi  de  CastiUe,  lui  prd- 
tdrent  horomage,  et  Alpbonse,  eniyr^  de  ces  eonqufttes, 
plus  lirillantes  que  solides,  se  fit  proclamer  empereur  aux 
cort^  ou  conoile  de  L^on ,  en  113a ,  la  premi&re  assemblde 
politique  depuls  les  conciles  des  Gofbs  dont  les  actes 
nous  soient  restds.  £n  U4Q  Alpbonse  s*unit  k  Raymond , 
comte  de  Barcelone ,  successeur  de  Ramire  sur  le  tr6ne 
d^Aragon ,  pour  enleyer  la  Mayarre  au  roi  Garcie ,  et  la 
partager  ayec  son  alii^ ;  mais  Garcie ,  &isantl^  k  Vorage, 
battit  TAragonaiSy  et  for^a  le  roi  de  CastiUe  k  lui  accorder 
la  paix ,  et  plus  tard ,  en  1144 ,  la  main  de  sa  fiUe.  Une 
lutte  plus  bonorable  pour  Alpbonse  fut  ceUe  qu'il  soutint 
contre  les  Maures ,  en  reculant  la  frontito  cbr^tienne  de- 
puis  le  Tage  jusqu*^  la  Sierra-Morena.  —  Alpbonse ,  apr6s 
ayoir  r^uni  un  instant  sous  son  sceptre  toute  VEspagne 
cbr^tienney  mourot,  le  21  aoiHt  1157.  Sea  deux  fils  se  par- 
tag^reDt  ses  Etats :  TalQ^,  Sancbe  III,  b^rita  de  la  Cas- 
tiUe, et  le  second,  Ferdinand  U,  du  royaume  de  Leon.  11 
ayait  mari^  sa  fille  Constance  an  roi  de  France  Louis  VU. 

ALPHONSE  IX ,  roi  de  CastUle ,  peUt-fils  du  prdo^ent, 
et  surnoiQm^  le  PetURoi  (el  ReyNino),  monta  sur  le  trdne 
k  quatre  ans,  par  U  mort  pr^atui^  die  son  pke  Sancbe  le 
RegretU,  en  1158.  Sa  minority  (Ut  encore  plus  orageuse 
que  celle  de  son  aieul,  et  les  longiies  querellesdes  deux  puis- 
sanies  maisons  des  Castro  et  des  Lara,  qui  se  disputaient  sa 
tutelle ,  ensanglant^ent  la  CastiUe.  L'onele  du  jeune  roi, 
Ferdinand  II  de  L^on,  tout  en  r^clamant  sa  tutelle,  s'em* 
para,  sous  ce  pr^texte,  des  places  fortes  de  la  CastiUe  qui 
^iect  le  plus  k  sa  conyenance,  tandis  que  le  roi  Sancbe  V 
de  Nayarr6,  par  un  coup  de  main  beureux,  reprenait  k  la 
CastiUe  toutes  les  yUles  que  le  puissant  Alpbonse  VIU  ayait 
enley^es  k  la  Nayarre  sur  b  riye  droite  de  l^bre.  Cepen- 
dant  la  vieiUe  Ioyant4  castillane  se  r^yeUIa  peu  k  peu  en  fa- 
yeur  dece  jeune  prince,  qui,  form^  k  I'^cole  de  Padyersif^, 
annon^it  d^ja  les  yertus  d'un  roi ;  et  la  conqu^te  de  Tol^, 
qn^m  ooup  de  main  lui  rendit,  entralna  la  soumission  du 
reste  de  la  CastiUe.  En  1170,  k  T^e  de  seize  ans,  Al- 
pbonse IX  6pousa  la  princesse  Alitor  d^Angklerre,  qui  lui 
apporfa  en  dot  dMnutUes  pretentions  sur  le  eomt^  de  Gas- 
cogne.  AfTermi  suv  son  tr6ne»  Alpbonse,  dmancip^,  essaya 
de  reconqndrir  sur  la  Nayarre  les  yilles  qu^on  lui  ayait  enle- 
ydes,  et  cette  guerre,  beureuse  pour  lui^  se  termina  en  1177, 
par  la  mediation  de  son  beau-p^re,  Henri  II  d*Angleterre. 
Dte  lors,  fibre  d^ob6ir  k  ses  instincts  ebcvaleresques  et  de 
toumer  ses  armes  contre  les  bifid^les,  Alpbonse  leur  en- 
leya,  apr6s  un  si(^ge  de  neiif  mois,  la  forte  yUle  de  Cuen^a. 
Seconru  par  le  roi  d^Aragon ,  il  lui  paya  cet  appui  en  Paf- 
trancliiss^nt  de  la  suzerainetiS  de  la  Castillo,  eC  en  par*v 


geont  davance  ayec  lut  leurs  futures  &«aqu£tes  sur  les  mu- 
sulmans.  Depuls  cette  ^poque,  le  regne  d^Alpbonse  IX  n» 
fut  plus,  comme  celui  it  tous  les  rois*  de  CastiUe ,  qn^wia 
croisade  continueUe.  Le  cccur  enfl^  de  ses  stiec^  Alpbonse 
enyoya  k  I'dmir  alnobade  Yacoub  wie  lettve  de  bniyadea. 
Yacoub,  acceptant  le  d^fi,  passa  le  d^troit  k  la  t^  de 
400,oeo  bonmies  6t  enfyabit  PAndalousie.  Abandonn^  par 
tous  les  loia  cbr^ticns  de  la  Peninsule,  occupy  de  leurs  ^e* 
reUes  entre  eux  ou  ayec  le  sfldnt-p^e »  sans  autre  aUt^  qne 
le  roi  d^Ara^on,  AlplKMise  accepta  la  bataiUe,  et  U  peidit 
dans  les  plaines  d^Alaroos.  Les  Arabes ,  teujoors  port^  k 
Texag^ration,  ^yaloent  la  pertedes  cbr^tiens  a  146,000  tu^ 
et  30/MO  prisonniers;  mais  Alpbonse  n'ayait  pas  en  ba- 
taille  la  moiti^  de  ce  nombre.  Le  roi  de  CastUle,  ^du^pp^  k 
ce  d^sastre  ayec  qudques  cayaliers,  se  r^fugla  k  TolMe,  o6  le 
retoignireni  les  di3>riA  de  son  arm^;  assise  dans  cette 
yiDe  par  le  yainqueur,  Alpbonse  r^ista  ayec  eoorage,  eft 
Yacoub,  bient^t  lass^  dece  si^  sans  espoir,  s^en  retoema 
en  Andolousie,  n^ayant  tird  aucun  fnui  de  sa  yictoire,  tandis 
qu^AIpbonse,  sans  se  laisser  abattre  par  V^bec  d^AlarcoR, 
pr^parait  sa  reyancbe  et  ceUe  de  la  CastiUe.  Les  ann<^ 
snlvantes  furent  remplies  par  des  guerres  continueUea  entre 
les  rois  d'Aragon  et  de  CastiUe  dTofne  part  et  ceux  de  Na- 
yarre et  de  L^n  de  Tautre.  Cependant  Yacoub ,  excite  sons 
main  par  le  roi  de  Nayarre,  son  aUid,  yint  encore  une  fois 
apporter  le  fer  et  la  flamm^  sous  les  mure  de  Tolkle.  Mais 
Alpbonse  sut  tenir  f£te  k  la  fois  k  Tinyasion  chr^tienne  et  i 
Tinyasion  musulmaae,  jusqu'^  ce  qn^une  tr^ye  ayec  Ya- 
coub lui  permit  de  fourner  toutes  ses  forces  contre  ses 
ennemis  du  dedans.  Cetfe  lutte  impie,  qui  durait  depuis 
trois  ans,  se  termina  enfin ,  en  l ids ,  par  im  mariage entre 
Alpbonse  IX  de  L^net  sa  coiisine  Bdren<;(;re,  fiUc  d*Ai- 
plionse  IX  de  Castille ;  cede  un'on  ne  re^ ut  pas  Tagr^ment 
du  pape  Innocent  III,  el  le  roi  deL^on,  apr^  avoir  rdf^iafii 
loBgfemps,  dut  eonsentir  k  renyoyer  la  princesse  k  son  p^re.* 
D'aotres  guerres  eurent  encore  lieu  entre  la  CastiUe  et  le 
Navarre;  mais  ces  luttes  sans  port^  et  sans  Ittt^rM  ne 
diiStoumaient  pas  Alpbonse  de  la  grande  pens^  qni  remplift 
tout  son  r^ne ,  ceUe  de  mettre  une  digue  au  flot  de  Tinya- 
fflon  africaine,  qui,  pour  la  seconde  fois,  albdt  d^border  sur 
la  Peninsule.  Mobammed ,  fils  de  Yacoub ,  f^ir  almobade^ 
Jaloux  de  la^ire  de  son  p^re,  d^barqua  ea  Andalousie,  en 
mai  1211,  ayec  400,000  bommes.  A  Papprocbe  de  ces  enr 
nemis,  Alpbonse  IX ,  qui  ayait  k  coeur  de  r^parer  P^cbec 
d'AIarcos,  et  second^  par  Innocent  III,  q^i  fit  prftclier  une 
'  croisade  contre  les  infidMes,  battit  le-fils  d^aooub  prte  des 
d^fil^  de  la  Sierra-Morena,  dans  un  endroit  app^  las  No- 
vas de  Tolosa  (les  plateaux  de  Tdosa ),  le  16  juiUet  1212. 
La  bataUle  dura  tout  le  jour,  et  la  yictoire  pencbant  dn  cdt< 
des  miisulmans ,  le  gdn^eux  Alpbonse  se  pr^parait  k  ciier- 
cber  la  mort  au  plus  ^pais  de  la  m£lte,  lorsque  Parchey^que 
Rodrigue  de  Toledo,  bistorien  de  cette  bataUle,  la  retint 
par  k^  bride  de  son  cbeval,  en  le  rappdant  k  ses  deyoirs  de 
roi.  BientOt  la  chance  tourna,  et  one  cbarge  faite  &  propos 
par  la  cayalerie  cbr^Uenne  d^da  la  bafaUle.  Le  cercit  de 
cbatnes  de  fer  ou  s^itait  retrancU  P^ir  ayec  ia  garde  fut 
&  la  fin  forc^ ,  et  P^nnr,  s^enfuyant  k  toute  bride,  ne  sV- 
i^ta  qu'&  Baeza  .100,000  musulmans  au  moins  rest^rent  mt 
le  cbarop  de  bataiUe.  Les  cbr^ens  ne  firent  pas  de  prison- 
niersy  ou  les  massacr^rent  tous.  Les  dipouilfes  fureiit  bq- 
menses,  ahisl  que  les  proyisions  frouyte  dans  le  camp  en- 
nemi;  Pon  en  ih*aen  fifecbes  seulementia  cbarge  de  deux  mille 
molets,  et  pendant  buit  jours  on  ne  fit  de  feu  quVec  le 
bo\s  des  lances  el  des  fiMies  brisdes.  Pepuis  ce  jour,  de 
Taveu  m^nne  des  musulmans,  leur  empire  n^aUa  plus  qu^ea 
d^cOnant  au deU  du  d^troit,  et  le  flot  qui,  parti  d^Afriaue, 
montait  depuls  cinq  si^cles  pour  monder  la  Pdninsule  s'ar- 
r6ta  tout  dPun  coup  ponr  rebrousser  cbemin.  ta  CaslUIe, 
placto  k  Payant-garde  de  la  cbr^tient^  espagnole,  recueflfit 
cnfia  les  ayantages  d'une  position  dont  eUe  o^avait  eu  que 
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les  Jtngers,  «t  setf^uVa  k  h  Ute  Oes  nionuxtiles  pcSninsu- 
ladnsf .  f/aim^e  sunraote  Alphonse  se  remit  en  CQmpag;Bey 
ma^rt  ime  alllreiise  famine  qn!  d^olail  la  CasUfle,  ct  <iui 
fer^i  tea  dtrMens  i  b  retraile.  Ce  prince  h/^lque  monQit 
4ib  ta  flifVTe,  ea  1214,  &  i^&ge  de  dDoaante-hnit  ans. 

ALPROMSE  X,  U  Savant  {et  ScAio )  Ferdinand  IIl^  dit 
U  MoHH,  dans  aon  long  et  gloileux  r^e,  avail,  par  la  con- 
^ete  de  Ckirdoae  et  de  Seville ,  h  pea  pr^  affranchi  TEs- 
pagM  d«  {oog  des  inSdMes.  Mort  en  1252,  U  laissa  i  Al- 
pheaaeXy  aonOi,  d4&  Ag6de  trepte-nn  ana,  nne  tAche  dlT- 
Mle  t  ^Mait  eeUe  de  r6tablir  f  ordre  dans  on  t^i  dont  tons 
lea  leasorts,  tendus  par  eelte  terriUe  gnenrey  idlalent  se  re- 
lAciher  iovt  4\m  ooop ;  de  Ai^nner  h  rol)^is6ance  une  no- 
blaasa  reMle,  ^  Be  sa? ait  (d)tir  que  sor  un  champ  de  ba- 
teSUe;  jforganisery  en  un  mot ,  apr^  que  Ferdinand  avait 
OBm^fm,  •—  An  flomt>re  des  projeta  insenste  que  concnt  ce 
oai,  CMrfenx  m^ange  d'amonr-propre,  dli^sitation  et  de  ftd- 
bteaae,  Att  oeM  qni'il  forma  dans  Tespoir  de  ae  falre  dire 
emparaur  d'AUemapiey  en  vaitn  des  droits  de  aa  m^re  Bda- 
irni,  file  de  PtiiUppe  de  Souabe.  Maia  aes  prAestions  ftirent 
virenent  oonlnuMee  par  Richard  de  Comonaillea,  fr^  dn 
rai  d'Aagleterre.  On  dSt  qu^Alphonse  X  ponasa  ai  loin  le 
d^ir  qo'a  arait  d^dtre  empereor  d'Atlemagne ,  qu^prte  IM- 
feclion  de  Rodelplie  de  Habsbourg,  H  n'en  oontinna  pas 
■wina  a  fvolester,  k  porter  tonte  aa  Tie  le  litre  qu'fi  avait 
ambitfonnd  et  k  revttir  tons  aes  aetes  da  scean  de  Tempfre. 
Pendant  aAe  ptrtfe  de  son  r^e ,  ce  prince  mafiiemenx 
i^attlra  le  m^eoBteotemcnt  des  nobles  castillans,  dont  le 
wpseattoent  centre  leur  n>i  ftit  td,  quHs  form^rent  une  figne 
MdooMIe  avec  le  Portiigal»  la  Nayaire,  lea  Anirs  de  Gre- 
•ade  et  de  Maroe,  dans  la  but  de  lui  arncker  la  couronne. 
Alphonse  lie  ant  opposer  k  taat  d*audaoe  que  foiUesse  et 
lA^et^  t  A  iMiquA  honteosement  eatre  les  mains  de  ses 
aaaeflria  les  droits  de  aa  conroaae.  Cepeadant,  Sanchf ,  le 
•eeoad  tts  d'Alphoaae,  Toyant  aoa  pte  perdre  soa  empire 
at  le  terriloire  de  la  CastiUe,  nns  cesse  envabi  par  les  mu- 
anhBaaa,  releva  aa  moment  le  coarage  des  CastiUans,  fit 
anaer  aae  Aolle,  et ,  ea  presence  d*nn  prochafn  ddbarque- 
MMBt  d*¥oa88oaf  en  Andadonsief  organisa  sor  tons  les  points 
ime  viaialaiiee  ^lergfqtie.  £n  elTeti  ancnae  Tttle  impcirtante 
a'oawil  aes  porCes  k  I'teir,  qui ,  bieat6t  d^conrag^ ,  se 
rcUra  k  Algteiras  apr6s  cette  campagne  saas  rdsultat  et  ter- 
mlnfe  par  une  treve  de  deax  ans.  ^^  LHnfant  don  Sanche 
atait  8aav)6  la  Castille ;  mals,  mettant  k  bant  prix  le  service 
^'il  veaatt  de  leadre,  il  OKigea  que  soa  p^re  le  reconnftt, 
daaa  lea  certte  de  S(§goTie,  pour  son  successeur  aa  trOne,  an 
pr^adlcedes  fils  de  soa  Mite  d^ftrnt,  les  iafants  de  la  Cerda. 
Alpboaso,  toajoars  extreme,  se  proaooQa  avec  chaleur  pour 
aoa  fls  coMra  sea  petits-ffls ,  et  fit  mdme  ^traagler  saas 
fcrme  de  proob  soa  fr^,  don  Perdtoand ,  qui  avait  pris 
liaatement  le  parti  des  infants  ( 1277 ).  Alphoase,  impatieat 
de  Tcager  soa  liDJore  ear  les  bifid^les,  viat  easuite  assi^ger 
Alg^ras  k  la  U!bd  d'oae  armde  et  d^aae  flotte,  la  plua  forte 
t|a^aa  lai  de  Oastflle  eftt  eacore  6qulp^.  Mais  ce  sU^e,  ooa- 
dttit  par  Alpboaae  avec  soa  Impr^Toyanee  ordiaaire,  flait 
par  aae  boatease  retraite.  •—  Pendimt  oe  temps  le  roi  de 
Pranee,  PMlippe,  parent  des  laiknts  d^poss^dito,  prit  haute- 
inentlear  eaose  ea  mala,  et  la  qoereUe  s'eaTeaiaiant  eatre 
les  deux  rois ,  se  terralaa  par  aae  guerre  doat  la  Navaire  ftit 
le  tb^fttia;  ce  qui  a'emp€cfaa  pas  Alpbonse,  habitue  k  avoir 
plas  d*ua  eaueml  ear  lea  bras,  d'ea  faiie  ea  mftme  temps 
aae  autre  k  Tdmlr  de  Grenade.  —  Llafaat  doa  Saacbe,  ex- 
ploitant  avec  ane  odiease  babUel^  les  embarras  de  soa  p^re 
•t  son  impopalarit^,  saisit  ee  momeat  pour  se  nivolter 
contra  Ini  el  smellier  k  V4om  de  Grenade ,  et  la  plupart  des 
^llea  de  la  Castille  embrasstont  soa  parti ,  ainsi  que  le  roi 
d'Aragoa  et  de  Portugal.  Lea  eortte  de  Valladolid  ratifi^ 
real  rusonntioa  de  rinfent,  qui,  par  un  reste  de  scrupnle^ 
refusa  le  litre  de  roi  qu*elles  lui  ofiraient,  et  se  contenta  do 
celul  dHf{fant  hMtier,  — -  Alphonse,  abandonn^  par  tout  le 
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monde ,  n'eut  plus  qu^une  resaouice;  ce  fui  de  se  jeter 
dans  les  bras  de  soa  plus  redoatable  ennemi,  l*^mir  Yous- 
aouf.  Vimif,  rtoni  k  Alpbonse,  vinl  assi^ger  dans  Coidoue 
le  fils  rebeDe;  vials  celoi-ci  rdalsta  avec  taat  de  courage, 
que  les  deux  allt^  fiirent  oblig^  do  lever  le  si^,  et  que 
Youssouf  repassa  en  AiHque  apr^  une  campagne  iafrac- 
tueuse  ( 12S2  ),  Cependant  une  reaction  s*opdrail  en  Cas- 
tille en  faveur  du  malbenreux  monargne,  si  <i"rfro'*at  poai 
do  ses  fautes.  tepape  usa  non  4e  aes  tomhe^,  mais  de  aon 
influence  pour  soutenir  la  cause  du  pte  opprimd  coatia  aoa 
fils  rebelle,  et  Alphonae^  en  en  af^telant  k  cecuUeded^vooo- 
ment  k  lenr  roi  qui  ao  s'^teint  jamais  tout  k  fait  daas  des 
CfBurs  castillaas,  lan^  contra  son  fils  ranalh^me  patemd  k 
d^faut  de  cdui  de  I'EgUse :  r^voquant  tootes  ses  diApofiitions, 
fl  d^lara  Sanche  maudit  et  di§sh^t^  k  Jamaia,  lua  at  ses 
descendants,  de  ta  succession  au  trdne.  —  Vandfie  sui- 
vante,  Youssouf  repasaa  le  d^troit  &  la  t^  ide  forces  uapa- 
sanies ,  pour  d^fendre  la  cause  du  vleux  roi ,  que  le  pape 
Martin  IV  venaitd'embraaser  ouTertement  en  lan^aat  contio 
le  fils  rebelle  et  ses  partisans  les  foudres  de  T^glise.  L'in- 
&nt  ^tant  alors  tomb6  gravanent  malade,  Alpbonse^  oublieux 
des  torts  de  son  fils,  aentit  se  r^veiUer  pour  Ini  toute  son 
aflectioa;  mais  dpida^  lui-m6me  par  les  chagrins  qui, 
plus  que  les  annto,  avaient  hAt^le  terme  de  ses  jours,  il  se 
mit  au  tit  pour  no  plus  sa  relever,  et  paidonna  avant  sa 
mort  an  fils  ingrat  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal  et  k  tous 
oeox  qui  Tavaieat  ofifens^  (1284).  Alphonse  X,  mort  k 
aoixante-trois  ans,  ea  avait  r^gnd  treate-denx. 

Alphonse  n'dtait  d6uvA  ai  de  talents  ni  de  vertus  :  malgrd 
le  crime  inutile  aotant  qa^odieux  dont  il  se  aouilla,  soa  ca- 
raot&re  ^tait  doux  et  bieaveillanti  nuda  s^  vertua^  pas  plus 
que  ses  talents,  n^^ient  cenx  dVm  roi;  et  ses  faiUesses, 
qui  rappellent  celles  de  Louis  le  Dibonnaire,  turent  plus 
fotales  k  la  CasUlle  et  k  lui-m^e  que  ne  Peussent  tX€  des 
vices  ou  des  crimes.  Du  reste,  nul  roi  ne  mi^rita  mieux  le 
sumom  de  savant  (aoMo ),  qull  a  gardd.  Ses  connaissances 
en  astronomie  le  rendirent  suspect  d^h^rteie  aux  yeux  du 
peuple  ( voyez  Tables  Alpbomsiiies).  On  lui  doit  aussi  une 
chronique  r^g6e  sous  son  nom  et  par  eon  ordre,  sinon  par 
lui,  romaaesque  compilation  oh  soot  r^unies  p61e-meie  tou- 
tes  les  l^endes  faboleuses  sor  les  engines  de  rbistoire  d'Es- 
pagne.  H  fonda  en  Espagne  IMtude  du  droit,  en  instituant  k 
Saiamanque  plusieurs  chaires  qu*il  dota;  il  aida  au  d^velop- 
pement  de  la  langue  nationale  en  ordonnant  que  tous  les  ao- 
tes  publics  cessassoit  d^^tre  ^rits  en  latin.  Poete  aussi  bien 
que  savant,  i|  a  laissd  bon  nombre  de  po^es  en  dialecte 
galiden.  Mais  le  grand  monument  de  son  rigne,  ce  sent  les 
Siete  Partidas,  code  national  de  TEspagne,  ^crit  sous  la 
double  hisptration  du  droit  canoniqoe  et  du  droit  remain* 
Cette  oBuvre  legislative,  qui  ne  manque  pas  d^une  certaine 
m^tbode,  ne  fut  adopt^  par  la  CasUlle  ni  du  vivant  d'Al- 
phonse  ni  apr^s  lui,  roai9  seulement  sous  le  r^gne  d^Al- 
phonse  XI,  qui  aux  cort^  dUlcala  de  1348  la  reconnut 
comma  code  compl^mentalre  du  royaume,  dealing  k  com- 
bier  les  lacones  de  la  loi  gothique  desyr^ero^  nationaux  et 
de  Vordtnamiento  d^Alcala. 

ALPHONSE  XI,  fils  unique  de  Ferdinand  TV,  «tait  Ag^  de 
quelques  mots  seulement  lorsqu^il  monta  sur  le  trOne,  en 
1312.  Aussi  sa  minoritd  est-elle  une  des  plus  desastreuses 
dont  fessent  mention  les  annales  de  la  Castille,  si  fertiles  en 
minorit^.  Pendant  sept  ans  les  infants  don  Juan  et  don 
Pedro,  Toncle  et  le  grand-oncle  du  roi,  et  don  Juan  de  Lara, 
contest^rent  li  la  pieose  reine  dona  Maria,  Taieule  du  jeune 
roi  et  sa  providence  visible,  le  droit  de  gouvemer  en  son 
nom.  La  mort  des  deux  infants,  dans  une  guerre  centre  Gre- 
nade, en  1319,  ne  lit  qn*ouvrir  la  lice  k  de  nouveaux  con- 
currents; d^autres  princes  du  sang,  non  moins  ambitieux, 
s*arrach6rent  riciproqnement,  les  annes  k  la  main,  la  tutelle 
du  jeune  prince  et  le  pouvoir  qo^elle  confdJralt.  Un  I^t  en- 
voy6  par  1c  saint-s!(^e  pour  r^tablir  la  paix  dans  la  mal-* 
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beureiifle  Castille  tehoua  dans  ses  efforts;  la  YieUle  reine 
mounit  k  la  peine,  et  raTinement  meme  da  jeune  roi, 
en  1324,  ne  mit  pas  un  terme  k  la  sanglante  anarchie  qui 
d^lait  depuls  dooze  ans  le  royanme.  —  Une  ligue  se  forma 
entie  deux  des  princes  du  sang,  don  Juan  le  Tortu  et  Juan- 
Manuel,  deux  raauvais  g^es  attaches  aux  destinto  de  la 
GastiUe;  mais  Alphonse,  on  plut6t  ses  conseillers,  car  il 
^tait  trop  jeune  pour  6tre  responsable  de  ses  actions,  cou- 
parent  court  &  la  ligue  en  fiiisant  mettre  k  mort,  sans  forme 
de  probte,  don  Juan  le  Tortu,  qull  arait  attir6  dans  le 
pi^e  en  lui  promettant  la  main  de  sa  soeur.  Juan-Manuel, 
redoutant  le  mdmesort,  entra  en  r^Yolte  ouverte,  et  s^allia  k 
r^mir  de  Grenade,  ^mel  ennemi  de  la  Castille.  Alors  corn- 
men^  cette  longuo  guerre  avec  F^mirat,  qui  devait  remplir- 
tout  le  r6gne  d'Xlphonse,  et  qui  rejeta  dans  Tombre  tons  les 
^T^nements  int^rienrs  de  son  r^e.  Mentionnons  seulement 
ses  amour^  illicites  ayec  dona  L^nor  de  Guzman,  jeune 
fiemme  d^une  naissance  iUustre  et  d^une  rare  beaut^,  qu'il 
connut  k  S^viUe,  en  1830;  de  cette  union  naquit  une  nom- 
breuse  famiUe,  et  notanmient  un  fils,  Henri  de  Transtamare, 
qui  monta  plus  tard  sur  le  tr6ne  de  Castille,  en  foulant  aux 
pieds,  pour  y  arriver,  le  cadavre  de  son  i^re  Pierre  le  Cruel. 
Alphonse  combattit  les  infid^es  aTec  succte ,  et  remporta 
sous  les  murs  de  Tarifa  pr^s  de  Rio  Salado,  en  1340,  une 
Yictoire  d^cislTe.  L^ann^e  suivante,  la  destruction  de  laflotte 
musubnane  vint  completer  le  triomphe  des  Chretiens.  En 
1342  Alphonse,  poursuivant  le  cours  de  ses  succ^,  mit  le 
si6ge  deyant  Alg^iras,  que  Youssouf  lint  secourir,  sans 
pouvoir  emp^her  sa  chute.  Cette  ville  ne  fiit  prise  qu'apr^ 
un  des  sieges  les  plus  m^moraUes.  Une  trftve  fut  conclue 
avec  r^mir ;  mais  sans  en  attendre  la  fin  Alphonse  investit  Gi- 
braltar, en  1350.  La  peste  se  mit  dai^s  son  camp;  le  roi  en 
fut  atteint,  et  mourut  k  Fkge  de  cinquante  ans. 

RossEBUW  SahtnHilaire. 

ALPHONSE  9  nom  commun  k  plusieurs  rois  d'Aragon. 

ALPHONSE  I" ,  le  Batailleur,  frdre  et  successeur  de 
Pedro  I" ,  roi  d'Aragon ,  monta  en  1 104  sur  les  deux  tr6nes 
d*Aragon  et  de  Nayarre ;  alors  rdunis.  Le  roi  de  Castille  et 
de  L6on  Alphonse  VI,  avant  de  mourir,  Toulant  laisser 
un  tuteur  k  sa  fUle  Urraca  et  k  son  petit-fils  Alphonse  VIII, 
seuls  h^itiers  de  ses  Tastes  £tats ,  prit  le  parti  de  donner, 
en  1109 ,  k  Alphonse  dUragon ,  la  main  de  sa  fiUe.  Mais  le 
caract^re  imp^lueux  d*Urraca  et  les  vieilles  riTalttds  de 
FAragon  et  de  la  CastiUe  troubl^rent  cette  union ,  form^e 
par  le  vieux  roi  dans  la  sage  pens^e  de  ri^unir  sous  une 
seule  main  tous  les  £tats  de  I'Espagne  chr^tienne.  Chacun 
des  deux  ^poux ,  sans  chcrcher  k  fondre  ensemble  ces  deux 
monarchies ,  r^na  s<^par6ment  dans  ses  £tats  h^r6ditaircs , 
et  bientdt  on  en  Tint  k  une  rupture  ouTerte.  Mais  Alphonse , 
qui  aTait  pour  lui  la  force  k  ddfaut  du  droit,  s^empara  de 
la  plupart  des  places  de  la  Castille ,  et  renferma  Urraca 
dans  un  chkteau-fort ,  pour  mettre  fin  au  scandaleux  ^clat 
de  ses  d^rdres.  La  reine  s^dchappa  de  sa  prison ;  puis , 
aprte  une  reconciliation  passag^re,  suiyie  d^une  nouvelle  rup- 
ture ,  le  roi  la  n^pudia  publiquement  k  Soria ,  et  la  renvoya 
en  Castille.  La  guerre  continua  de  plus  belle ,  et  Alphonse , 
aprto  avoir  battu  le  g^n^al  et  Vamant  d'Urraca ,  qui  resta 
mort  Slur  la  place ,  s'empara  de  Burgos  ainsi  que  de  Lton , 
et  mit  k  feu  et  k  sang  la  malheureuse  Castille  poiu*  la  punir 
des  torts  de  sa  reine.  L^archeT^ue  de  Composteile ,  prenant 
le  parti  dUrraca ,  en  appela  au  pape  de  la  querelle ,  et  fit 
tant  qu^un  concile  assemble  k  Palencia ,  en  11 U »  annula  le 
mariage,  et  porta  ainsi  un  coup  fatal  aux  droits  dUIphonse 
sur  la  Castille. 

Alplionse  s^en  consola  bientAt  en  commcn^aat  contre  les 
infid^les  cette  tongue  croisade  qui  lui  valut  son  surnom  et 
dura  autant  que  sa  vie.  En  1114  il  irassa  Vthve,  limite  de 
TAragon  au  sud ,  et  vint  assizer  Sai  agosse,  sa  future  ca- 
pitate. Ses  attaques,  renouvcldes  pendant  quatre  anndes 
contre  le  tcrritoire  musulman ,  alM>uiUrent  k  une  victoire 


dteisive ,  remporta  sur  P^mir  de  Saragosse ,  Abou-Dglafo, 
qui  7  laissa  la  Tie.  Le  fils  de  ce  prince  ,:Amad-Dattlat,  h6rita 
de  la  coUronne  de  son  p^re ,  mais  sous  la  suzerainet^  da 
roi  d^Aragon ,  qui  Toulut  bien  tol^rer  pour  le  moment  cette 
royant^  Tassale.  Les  ^mirs  africains  et  espagnols,  conTaincos 
trop  tard  du  danger  de  laisser  p^rir  ce  boulcTard  de  llslam 
dans  la  P^ninsule ,  essaykrent  en  Tain  de  seoourir  Saragosse 
et  son  digne  ^mir ;  Alphonse  battit  succesdfittnent  le  wall 
de  Grenade  et  le  g^n^ral  almoraTide  Temin ,  firkre  de  r^mir 
de  Maroc ,  puis  poussa  aTec  tant  de  r^lution  le  si^  de 
Saragosse,  qn^en  1118  la  Tille,  perdant  tout  espoir  d*£tre 
secourue,  fut  oblige  de  se  rendre. 

L'ann^e  suiTante  Alphonse  battit  encore  les  AlmoraTides, 
leur  tua  Tingt  mille  hommes,  et  s^empara  de  Taragone 
et  de  Calatayud ,  ces  deux  principales  Titles  de  I'Aragoa  au 
sud  de  r£lbre.  Chaque  ann6e  Tit  ses  armes  Tictorieuses  i*^ 
tendre  un  pen  plus  loin ,  et  en  1125  il  atteignit,  dans  Po/- 
garade  {elgara,  TinTasion)  la  plus  bardie  qu'eOt  encore 
tentte  un  souTerain  chr^tien ,  le  littoral  de  PAndalousie,  et 
Tint,  comme  il  en  aTait  fait  le  tosu  ,  manger  du  poisson  de 
la  mer  d'Afrique.  Dix  mille  Chretiens  mozarabes,  jaloux  d'^ 
chapper  au  joug  musuhnan ,  Paccompagnkrent  dans  sa  re- 
traite,  et  s^^tablirent  dans  des  terres  qu^il  leur  assigna. 

Urraca  ayant'termin^  en  1126  une  Tie  de  debauches  et  de 
crimes,  son  fils  Alphonse  monta  enfin  sur  le  tr6ne,  et  s'oc- 
cupa  de  recon^^rir  pl^ce  k  pikce  son  royanme  sur  le  roi 
d'Aragon ,  maltre  de  prescpe  toutes  ses  places  fortes.  La 
guerre  ^ata  encore  une  fois ,  et  le  sang  chr^tien  allait  coa- 
ler ;  mais  les  prdats  et  les  nobles  des  deux  pays  intervinrent 
k  temps ,  et  le  g^n^ux  Alphonse  d^Aragon ,  renongant  a 
toutes  ses  conqu^tes  en  Castille ,  laissa  k  son  beau-fils  la 
paisible  possession  de  sa  couronne,  et  s^en  retouma  k  sa 
croisade  contre  les  infidkles.  Apr^s  aToir  conquis  Mequi- 
nenza  sur  Vtbre ,  il  Tint  mettre  le  si^ge  devant  la  Title  forte 
de  Fraga,  en  1134.  Les  liabitants  implorkrent  le  secours 
des  AhnoraTides ;  et  un  corps  de  dix  mille  Africains  ^tant 
Tenu  k  leur  secours,  Alphonse,  qui  Tattaqua  aTec  des  forces 
infdrieures,  fut  completement  d^fait,  et  p^rit  dans  le  combat; 
on  doit  le  pr^sumer  du  moins,  car  k  partir  de  cette  ^poque 
il  disparalt  de  Thistoire,  et  Von  ne  salt  pas  mdme  si  oette 
Tie  entourte  de  tant  de  g^oure  a  fini  dans  un  couTent  ou  sur 
un  champ  de  bataille. 

ALPHONSE  II,  fils  de  Raymond-B^renger  IV,  comte  de 
Barcelone  et  rdgent  d'Aragon,  monta  fort  jeune  surle  tr6ae, 
en  1163.  Peu  d'^v^nements  importants  signalentce  rkgne, 
assez  terne.  Le  fief  de  la  Provence,  qui  releTait  de  TAragon, 
fit  retour  au  roi  Alphonse  aprks  la  mort  de  son  cousin, 
qui  le  poss^ait  Alphonse  passa  les  monts  pour  aller  re- 
cueillir  ce  riclie  heritage,  qu'il  lui  fallut  acheter  par  de 
tongues  guerres;  et  dks  lors  la  puissance  de  TAragon,  k  Pin- 
Tcrse  de  celle  de  la  Castille,  tendit  k  franchlr  les  Pyr^ndes 
pour  ddborder  sur  le  midi  de  la  France ,  et  plus  tard  sur 
ritalie.  Mais  bientOt  Alphonse,  avec  une  prudence  au-dessus 
de  son  Age,  reconnaissant  le  danger  de  ces  possessions  trop 
lointaines,  c^a  k  son  frkre  don  Pedro  la  Provence,  a  litre 
de  fief,  en  ^change  de  la  Cerdagne  et  du  Narbonnais,  beau- 
coup  plus  k  sa  port^.  —  Dks  lors  sa  vie,  comme  celle  de 
tous  les  belliqueux  souverains  de  TEspni^ne  chr^tienne,  fut 
consacrde  k  une  croisade  sans  relkche  contre  les  Maures. 
Depuis  1168  jusqu^k  sa  mort,il  leur  enleva  plusieurs  places 
au  sud  de  r£J)re,  dont  la  plus  iroportante  ^tait  T^el. 
Alplionse  ayant  entrepris  un  pklerinage  k  Composteile,  mou- 
rut en  chemiUr  en  1196,  k  Tdge  de  quarante-cinq  ans,  aprks 
trente-quatre  ans  dc  regne.  Ce  roi,  troubadour  et  chevalier 
k  la  fois,  qui  cultivait  les  lettres  avec  sneers,  et  les  prot^ 
geait  k  sa  cour,  a  moins  marqud  dans  Thistoire  politique  do 
FEspagne  que  dans  rhistoirc  liltdrairc  de  la  Provence,  a  la- 
quelle  il  appartient  au  moins  autant  qu*k  la  Pi^ninsule  es- 
pagnole. 

ALPHONSE  III,  fils  de  Pedro  III,  le  conqudrant  de  U 
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Sidle,  monta,  en  128S,  sur  le  trdne  d^Aragon,  de  Catalogne 
et  de  Valence,  tandis.que  son  fir^e  cadet,  don  Jayme,  h6ri- 
tait,  d^aprte  le  testament  de  son  p^re,  de  la  couronne  de 
Sicile.  ie  premier  acte  de  son  r^e  fut  d*acheTer  Texp^ 
dition  oommenc^e,  par  ordre  de  son  p^e,  contre  son  onde, 
don  Jayme,  roi  de  Majorque,  et  de  lui  enlerer  sa  couronne; 
mesure  odiease,  mais  nicessaire  au  salut  et  k  Tunit^  de 
TAragon.  De  retour  k  Saragosse,  Alphonse  eat  k  soutenir 
une  Intte  acbam^  ayec  la  noblesse  aragonaise  :  celle-ci 
Temporta  sur  le  roi ,  et  le  d^pouiUa  de  ses  plus  belles  pre- 
rogatives. Alphonse  III  fiit  a  la  veille  de  se  Toir  en  guerre 
avec  la  France;  mais  £douard  I**",  roi  d'Angleterre,  s^en- 
tratnit  entre  la  France  et  TAragon  pour  concilier  leurs  dif- 
ft^rends  et  d^toumer  Torage  pr6t  k  ddater.  L'un  des  prin- 
dpaux  sigets  de  la  querelle  ^tait  la  liberty  du  fils  de  Charles 
d*Anjoa,  le  prince  de  Saleme,  prisonnier  d^ Alphonse  et  con- 
surrent  de  don  Jayme  d^Aragon  an  tr6ne  de  Sicile.  Dans 
one  entrevue  entre  Alphonse  et  £douard,  a  (Jonllans,  en 
1288,  TafTaire  se  termina  par  un  compromis;  le  prince  de 
Saleme  acheta  sa  liberty  par  une  renondation  expresse  au 
Mne  de  Sicile,  en  promettant  de  retoumer  de  lui-m^e 
en  prison  si  le  p^pe  Nicolas  IV  et  le  roi  de  France  ne 
rallfiaient  pas  le  traits.  Tons  deux,  en  effet,  protest^rent, 
et  le  pape,  excommuniant  Alphonse,  invita  le  roi  de  France, 
Philippe  le  Bel,  k  s*emparer  de  ses  £tats,  qu^avait  d^jk  en- 
vahis  Tex-roi  de  Majorque,  soutenu  par  la  France.  Cepen- 
dant  le  pape,  k  la  fin,  s'apercerant  que  ses  censures  ne  pro- 
duisaient  aucun  effet  sur  Alphonse,  consentit,  d'aprte  les 
instances  d*£donard,  k  un  congr^s,  qui  se  tint  k  Tarascon, 
en  1291.  On  y  d^da,  apr&s  de  longs  d^bats,  que  Tinterdit 
serait  rdvoqu^ ;  que  Charles  de  Valois,  fils  du  roi  de  France, 
renoncerait  au  titre  de  roi  d'Aragon,  et  qu'Alphonse  serait 
reconnn  pour  roi  de  Majorque;  mais  qu^en  revanche  il  re- 
noncerait k  soutenir  son  fr^re,  don  Jayme,  sur  le  tr6ne 
de  Sicile,  et  aiderait  m^me,  au  besoin,  le  prince  de  Saleme 
a  le  lui  enlever.  Alphonse  surr^ut  pea  k  cet  humiliant 
traits  :  il  moumt  k  Barcelone,  en  1291,  au  moment  ou  il 
s*appr6tait  k  ^pouser  la  fille  d'idouard  d'Angleterre,  son 
alU^.  Alphonse  ^tant  mort  sans  enfants,  sa  couronne  passa 
k  son  fr^e  Jayme  II,  le  m6me  dont  il  Tenait  de  trahir  si 
Vehement  Ics  droits. 

ALPHONSE  IV,  second  fils  de  ce  roi  Jayme,  succ^  k 
son  p^re ,  en  1327.  Son  r^e ,  court  et  insignifiant,  fut 
rempli  presque  tout  entier  par  ses  guenes  avec  G^nes  pour 
la  possession  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  funeste  present 
nue  le  pape  avait  fait  aux  rois  d^Aragon.  Gtoes,  ayant  sem^ 
parmi  les  habilants  de  Tile  de  Sardaigne  la  di^saffection  et 
la  r^Tolte  contre  le  joug  de  PAragon,  finit  par  envoyer  une 
flotte  devant  Cagliari.  Malgr^  d'inutiles  yictoires,  les  Arago- 
aais,  ddcimes  par  le  climat  dela  Sardaigne,  firentdes  pertes 
immenses ,  et  les  G^nois  ddvast^rbit  les  cdtes  de  Va- 
lence et  de  la  Catalogne.  Le  pape  essaya  vainement  de 
mettre  un  teime  par  son  intervention  k  cette  guerre  sans 
tr6ve  et  sans  merd.  Les  Gdnois  voulaient  etre  indemnis^ 
des  frais  de  la  guerre,  TAragon  s^  refusait ;  11  fut  done  im- 
possible de  s'entendi^,  et  la  guerre  recommen^a  avec  plus 
de  furie  que  jamais.  —  Alphonse,  pendant  ce  temps,  encou- 
ragea  de  son  mieux  les  longues  discordes  qui  d^chiraient  la 
Castille  sous  la  minority  d^Alphonse  XI.  Quant  aux  affaires 
int^rieures  de  son  royaume,  la  paix  qui  subsista  en  Aragon 
flons  ce  r^e  si  agitd  au  dehors  fut  troubl^e  paries  querellcs 
de  son  fils  et  de  son  h^ritier,  don  P6dro,  avec  la  reine  L^ 
nor  de  CastiUe ,  femme  d'Aiphonse  IV.  Ce  prince  mourut 
k  JBarcdone,  en  1336. 

ALPHONSE  V,  fils  aln^  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  n^ 
infant  de  Castille ,  inaugura  son  r^e  (1416)  par  la  cU- 
mence,  en  pardonnant  k  des  rebelles  qui  avaient  consplr^ 
poor  Ttorter  du  trdnc,  et  en  ddchirant  sans  la  lire  la  liste 
de  lenrs  noms.  Puis ,  avec  une  fermet^  non  moins  rare,  il 
refosade  c^er  aux  plaintes  et  aux  menaces  des  nobles  ara- 
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gonais  qui  lui  reprochaient  de  confler  k  dea  CastiDans  ]m 
emplois  de  sa  maison,  pr^tendant  k  ce  propos  qu\m  roi  do- 
vait  avoir  le  meme  droit  qu'un  particulier  de  choisir  sea 
domestiqnes.  Mais  les  quality  meme  les  plus  dignea  d'do- 
ges,  port^es  k  Texcte,  peuvent  devenir  des  d^fauts  ou  de$ 
crimes.  La  fermet^  d^ Alphonse  d^^n^a  plas  tard  en  atroces 
rigueurs,  et  la  disparition  myst^euse,  en  1429,  de  Tarche- 
veque  de  Saragosse,  ennemi  secret  du  roi,  remplit  de  terreur 
fAragon  tout  entier,  et  fut  attribu^,  non  sans  vraisemblance, 
k  la  haine  da  monarque.  —  Le  caract^re  d^Alphonse ,  habi- 
tue k  ne  reconnaltre  de  lois  que  sa  propre  volont^,  s'ao- 
commodait  mal  de  la  l^galit^  tracasai^e  du  peuple  arago- 
nais  et  de  Tesprit  d^ind^pendance  de  sa  noblesse,  Aussi, 
abandonnant  bient6t  un  th^tre  trop  ^troit  pour  lui,  pa&sa- 
t-U  hors  de  TAragon  le  reste  de  sa  vie,  occupy  de  satisfaire 
en  Italie,  par  la  conquete  du  royaume  do  Naples,  rambition 
h^r6ditaire  de  sa  race.  Alphonse  se  trouvait  en  1417  en  Sar- 
daigne >  oecup^  de  r^uire  cette  lie,  toujours  conquise  et 
toujours  rebelle,  lorsque  la  reine  Jeanne  II  de  Naples  lui  fit 
oflfrir  de  Tadopter  pour  son  h^ritier.  Le  roi,  contre  Tavis  de 
ses  conseillers,  accepta  Foflre  et  envoya  une  flotte  pour  d^« 
livrer  Naples,  qu'assi^eait,  avec  une  flotte  et  une  arm^ 
fran^aise,  le  due  d'Anjou,  qui  pr^tendait  aussi  au  titre  d*^ 
fils  adoptif  de  la  reine.  Nous  ne  raconterons  pas  en  detail 
cette  guerre  longue  et  d6cousue,  ou  la  reine,  femme  capri- 
cieuse  et  dissolue,  changeant  sans  cesse  d^aflections  et  de 
parti,  finit  par  se  toumer  contre  son  fils  adoptif  et  devint 
la  pins  mortelle  ennemie  du  roi  d^ Aragon.  Mais  k  la  fin  Al- 
phonse, prenant  Naples  d'assaut,  en  chassa  la  reine,  qui, 
s'enfuyant  k  Nola,  appda  k  son  aide  les  Fran^ais,  le  pape, 
les  G^nois  et  le  due  de  Milan. 

Alphonse ,  apr^  etre  revenu  dans  ses  £tats  mettre  en 
ordre  les  affaires  int^rieures  de  PAragon  ( 1423) ,  apr^  avoir 
assis  sur  le  tr6ne  de  Navarre  son  frere  Juan ,  songeait  k  re- 
toumer en  Italie  poursuivre  la  grande  entreprise  k  laquelle 
il  avaH  vou6  sa  vie;  Mais  pendant  son  absence  la  chance 
avaittoum^ ,  et  toutes  ses  conqu6tes  lui  avaient  ^t^  enlev^ 
Tune  apr6s  Tautre  par  les  alli^  dc  la  reine.  Le  pape  I'avait 
combattu  avec  ses  armes,  c*est4i-dire  en  Fexcommuniant; 
mais  Alphonse,  sans  s'en  inqui^ter  autrement,  d^eudit  a 
ses  siyets  d^avoir  aucune  relation  avec  le  saint-si^e.  L« 
refus  des  ^tats  d'Aragon  de  foumir  plus  longtemps  aux  fraia 
d*uDe  guerre  dont  les  fruits  n^^taient  pas  poui'  eux,  emp^- 
cha  jusqu'en  1432  Alphoose  de  recommencer  sa  croisade 
italienne.  Enfin  la  mort  dn  pape  et  les  ofTres  de  la  caprU 
cieuse  reme,  bieut6t  lasse  du  due  d'Aiijou  comme  elie 
I'avait  ^\6  d^AIphonse ,  le  rappd^rent  en  Italie ,  et  il  alia  dans 
son  royaume  de  Sicile  attendre  les  ^vdnements.  La  mort  du 
due  d'Anjou,  en  1443,  promptement  suivie  de  celle  de  la  vidUe 
reine,  vint  lui  donner  le  signal  qu'il  attendait ;  et  bien  qua 
la  reine  en  mourant  cflt  adopts  Ren^ ,  le  fr^re  du  due  d^- 
funt,  pour  susciter  un  concurrent  au  roi  d'Aragon ,  celui-d 
mit  il  la  voile  avec  sa  flotte ,  et  donna  le  signal  d'une  loogue 
guerre  qui  se  termina  enfin  par  une  transaction  avec  le  pape 
Eugene  III ,  de  qui  Alphonse  consentit  k  recevo^  i'inves- 
tihire  de  la  couronne  de  Naples ,  k  litre  de  fief  du  saint- 
si^ge.  Le  pape  reconnut  en  outre  Ferdinand ,  bfttard  d'AI- 
phonse,  comme  son  successeursur  le  tr6ne  de  Naples  (1443). 
En  retour,  Alphonse,  pendant  les  ann^es  auivantes,  servit 
loyalement  la  cause  de  son  nouveau  suzerain ,  et  Taida  k 
reconqudrir  sur  ses  ennemis  une  partie  du  territoire  de 
r£glise.  Pendant  cette  longue  absence  Alphonse  avail  confid 
le  gouvemement  de  ses  £tats  d'Espagne  k  son  fr^e  Juan  et 
k  la  reine  d' Aragon,  abandonn^  par  lui  pour  une  maltresse 
italienne.  Cest  k  Naples,  sous  ce  beau  cid,  qu'il  pr^fi^rait  k 
celui  de  TAragon ,  et  au  milieu  des  deuces  distractions  de 
Tetude  et  des  arts ,  que  s'^coula  le  reste  de  sa  vie.  Entour^ 
de  tons  les  beaux  esprits  que  faisait  ^ore  en  Italie  Taurore 
de  la  Renaissance,  passionn^  comme  eux  pour  les  (Etudes 
classiquGS,  qu^il  essaya  d'importer  en  Aragon ,  Alphonse 
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iDoiinit  &  Naples  en  145S ,  t^guanl  par  son  testament  ses 
possessions  crEspagne  arec  la  Slcile  et  la  Sardaigne  h  son 
fttre  Juan  de  NaTarre ,  et  Naples  k  son  fils  natarel  Ferdinand ; 
car  il  ne^laissait  pas  apr^s  lui  de  fils  legitime. 

RoSSEEUW-SAlNT-HXIAnUE. 

ALPBONSfi  9  rofs  de  Naples.  —  Denx  princes  ont 
port6  ce  nom  sur  le  trdne  de  Naples.  Le  premier  est  le 
m6me  qu'Alphonse  V  d*Aragon  (voyez  d-dessos).—  Le  se- 
cond, son  petlt-fils,  monta  en  1494  sur  le  trdne,  mais  ne 
sat  pas  le  d^endre  contre  les  pretentions  arm^  du  roi  de 
France  Gtiarles  VIIT.  Mai  second^  par  ses  sujets,  et 
atnoidonne  par  ses  allies ,  11  abdiqua  en  fayeur  de  son  fils , 
Fenlinand  r*,  sans  m6me  attendre  rarriT^e  de  Tarm^e 
fhmquse ,  puis  se  retira  en  Stcile ,  oh  n  mourut  ii  la  fin  de 
l*anii6e ,  dans  le  monast^re  de  Marzara ,  laissant  la  md- 
moire  d'un  prince  poslUanime,  plus  Tait  pour  porter  le  froc 
qn'une  couronne. 

ALPHONSE.  Six  rois  de  Portugal  ont  port^  ce  nom  : 

AtPHONSE  V%  fils  de  Henri  de  Bourgogne ,  de  la  mai- 
son  royale  de  France ,  fut  le  premier  roi  de  Portugal.  II 
etait  n6  en  UIO,  et  monta  sur  le  trOne  en  1139,  k  la  suite 
de  la  bataiUe  de  Castro-Verde,  remportde  sur  les  Maures. 
Jnsque  alors  simple  comte  de  Portugal,  ses  soldats^  dans 
Teniyronent  du  triomphe,  le  saluirent  du  litre  de  roi.  Heu- 
reux  d^abord  dans  ses  guerres  d'agrandissement  entreprises 
dans  le  L^on  et  Tfislramadure,  0  fut  fait  prisonnier  k  la 
snite  d'un  sl^e  Inutilement  mis  par  lui  devant  Badajoz ,  et 
dnt  alors  restituer  au  ro!  de  L6on  toutes  ses  conqufites  pour 
obfemr  sa  liberty.  H  mourut  en  1 185 ,  k  Coimbre. 

ALPHONSE  n,  dit  le  Gros^  succcsseur,  en  1211,  de  son 
p^e,  Sanche  I*',  mourut  en  1223,  k  TAge  de  trente-neuf  ans.  II 
fit  rMiger  on  code  de  lots,  dans  le  nombre  desquelles  s*en  trou- 
irait  une  qui  d^fendait  que  les  condamnations  k  mort  fussent 
exi^oot6es  ayant  qn*il  se  ftkt  dcoul^  yingt  jours  depuis  Tarr^t. 

ALPHONSE  III,  second  fils  do  pr6c6dent,  succ^,  en  1 24  8, 
k  son  fr^re  atn^  Sanche  II.  II  mourut  en  1279,  apr6s  dyoir 
conquls  sur  les  Maures  leroyaume  des  Algaryes. 

ALPHONSE  IV,  petit-fils  du  precedent,  monta  sur  le 
trOne  en  1325,  k  la  mort  de  son  p^re,  Denis  le  Lib^al,  contre 
qui  11  s^^tait  plusieurs  fois  r^volt^.  Son  fils,  Pierre ,  ayant 
^08^  en  secret  la  belle  /n  ^  5  d e  C  a  5  ^  r  o ,  fl  la  fit  poignar- 
der.  Fils  ddnatur^,  p^re  barbare,  il  fut  en  outre  mauyais  fr^re ; 
car  il  pers^cuta  Tinfant  Alpbonse-Sancbe ,  son  fr^re,  tant 
qnll  ydcut.  II  soutint  une  guerre  aussi  loogue  qu*acharn6e 
contre  son  gendre,  le  rot  de  Castillo,  etne  ser^concilia  ayec 
lui  que  pour  marcher  de  concert  contre  les  Maures.  II  as- 
sista  k  la  fameuse  bataille  de  Tarifa ,  liyr^  en  1340,  et 
gagnte  par  AlphonseXI  de  Castille,  et  mourut  en  1366, 
k  PAge  de  soixante-dix-sept  ans. 

ALPHONSE  V,  sumommd  VAfricain,  parce  qu*il  prit  aux 
Maures  Tanger  et  quelques  autres  places  de  la  cdte  scpten- 
trionale  de  TAfiique,  n^  en  1432,  monta  sur  le  tr6ne  ^TAge 
>Je  six  ans ,  et  flit  plac(S  par  les  ^tats  du  royaume  sous  la 
tntelle  de  son  oncle  Pierre,  due  de  Coimbre.  Paryenu  k  sa 
majority,  Alphonse  contraignit  son  oncle  k  prendre  les 
armes  pour  sa  defense  personnelle,  et  dans  une  rencontre  le 
tua  de  sa  propre  main.  II  eut  de  nombreux  et  sangtants  d^- 
infills  ayec  Isabelle  de  Castille,  et  porta  la  guerre  en  Afriquc. 
Faiigii^  des  grandeurs,  il  alxiiqna  en  faveur  de  son  fils,  et 
se  relira  dans  un  roonastfere,  oil  il  mourut  dc  la  pcste , 
en  1481.  C'est  sous  le  r^gne  de  ce  prince  que  les  Porlugais 
d^couyrirent  la  cOte  de  Guia^e,  et  y  fondferentleurs  premiers 
^tablissements. 

ALPHONSE  VI,  de  la  maison  de  Bragance,  succcsseur 
de  Jean  VI,  monta  sur  fe  Irdne  en  1656.  Ses  debauches  et  le 
derangement  de  ses  facolt^s  intellectnelles  le  firent  d^poser 
en  1667.  Son  fr^re,  Pierre,  fut  nomm6  regent  k  sa  place. 
Bel6gu6  dans  I1le  dc  Terceire,puis  k  Cintra,oii  il  restaenfermd 
dans  un  monastfere  le  resle  de  sa  yie,  il  y  mourut,  en  1683, 
oubii^  et  m^pris^.  Pierre  ^pousa  sa  veuve,  et  lui  succ^a. 
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ALPQOKSINES (Tables).  Alphonse X,  roi  de 
tllle  et  de  L^n,  se  livra  avec  ardeur  k  V&jodt  de 
Les  hypotheses  embarrass^  qn^il  fallait  admeitre 
concQier  tons  les  ph^nom^nes  cdestes,  lui  faisaieat  dim : 
«  Si  Dieu  m Vait  consults  lorsqu'il  cr^  Puniyen ,  les 
choses  eussent  ^td  dans  un  ordre  meilleur  et  plna  simple.  • 
Copemic  n^avait  pas  encore  paru,  mais  on  £tait  d^  rirt* 
ment  frappd  de  voir  la  th^orie  admise  s'l^carter  da  plus  €■ 
plus  des  observations  nouvelles.  Alphonse  X  r6so\ut  de  mm- 
riger  les  tables  de  Ptoldmi^e,  et  dans  ce  but  d^  1248  Q  rfo- 
nit  k  TolMe  un  grand  nombre  d^astronpmes  Chretiens ,  jai£i 
et  arabes ,  parmi  lesquels  on  remarquait  Ishak  Alien-^Said, 
Alkabitb,  Aben-Ragel,  Aben-Mousa,  Mohammed,  etc  Apiis 
quatre  ans  de  travail,  les  tables  nouvelles  panireot,  et  toissit 
nomm^es  k  Juste  titre  Tables  Alphonsines,  £Des  ne  eoi- 
tirent  pas  moins  de  40,000  ducafi,  somme  6iorn»e  poor 
P^poque.  Les  connaissances  astronomlques  d'alors  ^tikst 
Insuffisantes  pour  faire  une  ceuvre  exempte  d'errenrs;  kas 
Tables  Alphonsines  apport^rent  cependant  de  nombnoiifics 
ameliorations;  ainsi  elles  donn^rent  plus  exactement  que 
celles  qui  les  avaient  pr^d^es  le  lieu  de  Papog^e  du  soleil, 
et  elles  ddtermin^rent  k  28  secondes  pr6s  la  duree  de  PaD- 
n6e.  Leur  premi6re  Edition  parut  en  U92;  elles  out  ete 
rdimprim^es  depuis. 

ALPHOS  (du  grec  %oc,  blanc).  On  d&ignait  autrefois 
sous  ce  nom  une  varidt^  de  la  16pre,  caractdris^e  par  des 
taches  blanches  de  la  peau.  Cest  la  l^re  squameuaa  d^Ali- 
bert.  La  maladie  apnel^  au  moyen  Age  morphie  blancbt 
semble  se  rapporter  k  cette  affection. 

ALPINl  ( Prosper ),  m4decm  et  botanjste,  naqnit  ^Jla- 
rostica,  dans  l'£tat  de  Venise,  en  1553.  II  vikmt  loBgjLeoips  m. 
^gj-pte,  d'od  il  rappQrta  des  observations  prdcieuses  {mwt  b 
science,  et  k  son  retour,  k  P^e  de  trente  et  un  ans,  il  i«t 
dlevd  au  poste  de  mddecin  de  la  flotte  dUndrd  Doria;  pnic 
il  passa  k  Puniversifd  de  Padoue,  ea  quality  de  professeor 
de  botanique.  II  a  laissd  plusieurs  traits  estim6i  nr  k  M6- 
decine,  les  Plantes,  et  Vffistoire  naturelle  de  VEgypUj 
sur  les  Plantes  exotigues,  sur  la  Mddecine  nUthodiqw^ 
et  sur  lespronostics  (Beprxsagienda  vita  et  morie  xgro- 
tantium ).  II  est  le  premier  qui  ait  ddcrit  la  plaate  du  cuSi. 
Alpini  mourut  k  Padoue,  en  1617. 

ALPISTE  on  PHALARIDE,  genre  de  plantes  de  la  ft- 
mille  des  gramindes ,  dans  lequel  on  compte  use  douzaiae 
d'esp^ces.  La  plus  importante  est  Valpiste  ou  pbalaride 
des  Canaries,  dlte  aussi  graine  de  Canarie,  du  pays  doat 
elle  est  originaire.  Cette  plante  est  annuelle.  Les  fleors  aont 
disposdes  en  dpi  ovale.  Ses  semences  ontservi  ancienoMiieBt 
k  la  nourriture  des  habitants  des  Canaries ;  elles  out  eacoie 
aijjourd^hui  la  mdme  destination  dans  quelques  parties  de 
PEspagne,  ou  elles  se  mangeat  en  bouillie;  mats  tear  en^iUi 
le  plus  frdquent  s^applique  k  la  nourriture  des  oiseaux  d»- 
mestiques,  surtout  des  oiseaux  d'agrdment,  leto  q«e  le  ae- 
rin ,  etc.  —  On  cultive  dans  quelques  circonstances  Paipiale 
comme  fourrage  vert,  tr^-h&tif ;  cette  plante,  ea  eflet^natt, 
vit  et  meurt  en  trois  mois.  Ce  fourrage  plait  beauooup  au 
animaux.  —  La  farine  de  graine  d^alplste  est  pi^drable  a 
celle  de  froment  pour  faire  la  coUe  destimie  k  affennir  la 
chalne  des  tissus  fins.  Cet  emploi  seul  en  a  reads  en  AJIa- 
magne  et  en  Angleterre  la  culture  assez  considdraUe.  Vm 
varidtd  de  Tesp^ce  alpiste-roseau  est  cultivde  conune  er- 
nement  dans  les  jardms  sous  le  nom  de  ruban. 

ALQUIER  (Charles-Jean-Mabib),  nd  k  Talmoat,  « 
Poitou,  le  13  octobre  1752,  fit  ses  dtudes  cheales  oiatoneaa, 
et  youlut  enlrer  dans  leur  congrdgation ;  mais,  rSRoocant 
k  la  carri^re  eccldsiastique  pour  celle  du  barreau,  il  dtait  de- 
venn  siiccessivement  avocat  du  roi  au  prdsidial  de  la  fio- 
clielle,  procureur  du  roi  au  tribunal  des  trdsoriers  de  Praace, 
puis  maire  de  cette  ville,  lorsqu^en  1789  il  fut  dlu  par  fe 
pays  d*Aunis  ddputd  du  tiers-dtat  aux  dtats  gdndraux.  II 
sidgca  au  c6td  gauche  de  la  Constituante,  fit  pariie  dc  |dar 
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siears  comity,  et  pronon^  quelques  diseoun  chaleureux 
en  diverses  circonstances.  Tour  h  tour  oommissaire  dans  l€ 
^'oTd  et  ]e  Pad^e^^alais,  pr^ident  du  tribunal  criniuiel  de 
Seine-et-Oi$e,  d^put^  de  ce  d^partement  k  la  Convention  na- 
tionale,  U  assista  au  proc^  de  Louis  XYI  apr^  6tre  all^  k 
Lyon,  oti'fl  ayait  ^t^  envoys  en  mission  avec  Bolssy  d^An- 
glas  et  Yitet.  It  tota  la  mort  du  roi,  mais  atec  sursis  jus- 
qa*a  la  paix  g^n^rale,  et  nagea  entre  deui  eaux  jusqu*£  la 
chute  de  Robespierre.  Alquier  Tut  encore  euToy^  ayec  Ri- 
chard h  Tarm^e  du  Nord,  d'ou  il  transmit  k  Tassembl^e  les 
details  de  la  conqu^te  de  la  HoUande.  Membre  du  conseil 
des  anciens  en  179^,  il  y  fit  d^cr^ter  la  cr^ition  du  Conser- 
Tatoire  des  Arts  et  Metiers  et  la  suppression  du  clerg^  rdgu- 
tier  de  la  Belgique.  —  Depuis  Vannte  1798,  si  Ton  en  ex- 
cepte  le  poste  de  receyeur  g^n^ral  de  Seine^t-Oise,  oil  il  ne 
fit  que  passer  en  1799,  la  carri^re  d'Alquier  fut  toute  diplo- 
inatiqiie.  Successivement  consul  g^dral  k  Tanger,  ministre 
pl^nipotentiaire  en  Ba^i^re,  ambassadeur  k  Madrid,  U  c^la 
ce  dernier  poste  k  Lucien  Bonaparte  pour  aller  n^ocier  k 
Florence,  en  1301,  la  paix  avcc  le  roi  de  Naples;  U  obtint 
la  cession  de  la  moiti^  de  Tile  d'Elbe,  ainsi  que  le  payement 
d^une  indemnity  de  $00,000  francs  pour  les  Francis  qui 
avaient  ^t^  pfllte  k  Rome.  —  Ambassadeur  k  Naples,  U  y 
pro? oqua  la  disgrace  et  Texll  du  ministre  Acton,  et  se  relira 
sans  prendre  cong^  lorsqu^en  1805  Bonaparte  euYoya  une 
apm^  pour  y  placer  sur  le  trdne  son  fr^re  Joseph.  Succes- 
sear  du  cardinal  Fesch  k  Rome,  et  charg^  de  lever  les  ob- 
stacles qui  emp^chaient  Falliance  projette  par  Napol^n  avec 
le  sahit-si^,  U  en  reconnut  les  diflicult^s,  et  s^en  expliqua 
sansd^uf  avec  Tempereur,  qui  le  rappela.  «  Monsieur  Al- 
quier, lui  dit  Napoleon,  vous  avez  voulu  gagner  les  indulgences 
k  Rome.  —  Sire,  r^pondit  le  spiritueldiplomate,  je  n^ai  jamais 
en  besoin  que  de  la  vdtre.  >»  —  Envoy^  a  Stockholm  en  1810, 
il  y  fit  adopter  le  systime  du  blocus  continental  centre  TAn- 
gleterre ;  mais ,  contrari^  par  Vinfluence  de  Bernadotte,  il 
se  rendit  a  Copenhague,  et  entratna  les  Danois  dans  une 
guerre  avec  laSuMe.  Atteintpar  la  loi  du  U  Janvier  1816 
centre  les  r^cides ,  Alquier  out  s^expatrier;  mais  il  rentra 
en  France  le  14  Janvier  1818,  gr&ce  k  Tintercessionde  Boissy 
d'^Anglas  et  du  mar^chal  Gouvion  SaiiitrCyr.  De  retour  k 
Paris,  U  y  v^cut  dans  une  heureuse  et  paisible  retraite  jns- 
qu^k  sa  mort,  arriviie  le  4  fdvrier  1826.     H.  AuDiFPRgr. 

ALQUlFOUX.  On  nomme  ainst  dans  le  commerce  la 
gal^ne  on  plomb  sulhir^.  Les  femmes  de  TOrient  le  r^- 
duisent  en  poudre  fine,  qu^elles  rofilent  avec  du  noir  de  fti- 
mi6e  ponr  en  composer  une  pommade  dont  elles  se  servent 
pour  se  totndre  en  noir  les  cils  et  les  sourcils,  les  paupi^res 
et  les  angles  des  yeux.  Les  potiers  de  terre  Temploientpour 
la  couverte  des  poteries  grossi^res.  lis  le  d^layentdans  Teau, 
et  y  plongent  les  vases  quMls  veulent  vemisser.  Vitrifi^  par 
la  chaleur  da  four,  ce  sulfure ,  en  se  fondant,  se  combine 
et  adhere  k  fargile ;  mais  ce  mode  de  vernisser  est  dange- 
reux. 
ALMJNES.  Voyez  AtttiuxES. 
ALSACXlf  grande  et  belle  province  de  France,  qui  com- 
prend  aniourd'hui  les  d6partements  du  Haut-Rhln  et  du 
Bas-Rhin.  EUe  est  born^  k  Touest  par  les  Yosges,  qui  la 
s^parent  de  la  Lorraine,  an  sud-ouest  par  les  principaut^  de 
Porentruy  et  da  Montbi^liard,  au  sud  par  le  canton  de  BAle, 
k  Test  par  le  RMn,  qui  la  s^pare  du  Brisgau  et  de  TOrtenau, 
et  au  nord  par  la  Bavi^re  rhtoane  et  VivtcM  de  Spire.  Son 
^tendue  est  d^environ  quarante-six  lieues  du  midi  au  septen- 
trioQ,  et  de  huit  k  douze  de  Torient  k  Toecident. 

l/AUaoe  ^taitrancienne  patrie  des  Triboques,  des  S^qua- 
niens,  des  Rauraques  et  des  MMiomatrices.  Ce  ne  Put  qu^au 
septi^me  siMe  qu*Argentorat,  sa  capitale,  prit  le  nom  de 
Strasbourg.  Conquise  sur  les  Celtes  par  les  Remains, 
elle  patsa  sous  la  domination  des  Allemands,  et  devint  un 
des  tropli^  de  la  victoire  que  Clovis  reraporta  sur  eux  k 
Tolbiac  en  49G.  Incorporde  au  royaume  d^AusUasic,  ce  fut 
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dto  lors  qn'dle  prit  le  nom  d* Alsace,  latinis^  du  nom  tu« 
desque  £lsass,  qui  d^ve  d7Z/,  en  Ungue  celte  EU  on 
Bell,  riviere  qui  arrose  une  partie  de  cette  province.  YH" 
degaire,  dont  la  chronique.se  tennine  k  I'ann^  641,  eit  lo 
plus  ancien  historien  dans  lequel  on  trouv<  le  noj»  d'AUa* 
tia,  orthographic  aussi  dans  des  monuments  postCrieurs 
Elisaiia,  Alisatia,  Helisatxa,  Melisacia  et  AUaeia. 

Les  rois  francs  avaient  formC  de  rAllemagne  et  de  T^j* 
sace  une  seule  province,  dont  ils  conTi^rent  le  oommaiide* 
ment  et  Tadministration  k  un  due.  Mais  vers  le  milieu  do 
septi^e  siMe ,  TAlsace  fut  sCpar^  de  TAllemagae ,  ei  forma 
d^  lors  un  gouvemement  ducal ,  ou  de  premier  ordre.  Le 
premier  gouvemeur  fut  le  due  Gundon,  vers  660.  l^uite 
nous  trouvons  :  Boniface  en  656,  Adalric ,  par  contraction 
Athic,  en  662,  Adelbert  en  600,  et  Luitfrid  en  712.  La  dignity 
ducale  en  Alsace  s^dteint  dans  la  personne  de  Luitfrid,  en 
730.  EUe  est  r^tablie  en  867  par  Lothaire,  roi  de  Lorraine, 
en  (aveur  de  Hugues ,  son  fils  naturel ,  qui  en  est  d^uillC 
en  870  par  Louis,  roi  de  Germanie.  L* Alsace  est  r^unte  an 
royaume  de  Lorraine  en  895,  puis  au  royaume  de  Germanie 
en  925.  Cette  derni6re  <^poque  fut  celle  de  la  reunion  du 
ducUdde  TAlsace  a  cdui  de  Souabe,  gouvern^s  par  un  m6me 
chef.  Yoici  la  liste  de  ces  dues  :  Burcliard  1"  en  925,  Hcr*- 
man  V  en  926,  Ludolplie  en  949,  Burcliard  II  en  954,  Ot- 
ton  en  973,  Conrad  l"  en  982,  Herman  II  en  097,  Her- 
man III  en  1004  ,  Ernest  I*'  en  1012 ,  Ernest  II  en  1015 , 
Herman  lY  en  1030 ,  Conrad  II  en  1031,  Henri  I"  en  1039, 
Otton  II  en  1045,  Otton  III  en  1047,  et  Rodolphede  Rhtn- 
felden  en  1057.  Tons  ces  dues  ^talent  des  officiersamovibles 
et  rCvocables  k  la  volontC  des  rois  francs ,  puis  des  empe- 
reurs  d^Atlemagnc.  Leurs  suceesseura,  dont  nous  allons 
parler,  (Urent  h^r^ditaires,  possesseurs  de  TAlsace  et  sou* 
verains  dans  leur  gouvcmement  Leurs  noma  suivent :  FrC- 
d^c  r'  de  Hohenstaufen  en  1080,  Fr^^ic  II  en  1105, 
FrMdric  III  en  1147,  Fr^d^ric  lY  en  1152 ,  FrM^ic  Y  en 
1169,  Conrad  III  en  1191,  Philippe  en  1196,  Fr^^ic  YI 
en  1208,  Henri  II  en  1219,  Conrad  en  1235,  et  en  1254 
Conrad  Y  ou  C  onr  adin,  que  Charles  d'Aiyou  fit  p^ir  k 
Naples  sur  un  dchafaud,  le  29  octobre  1268.  Ce  prince  in- 
fortunC  n^avait  que  dix-sept  ans.  II  fut  le  de»iiier  due  d'A(* 
sace ,  et  le  dernier  reieton  de  Tillustre  maison  de  II  o  h  e  n  s- 
taufen,  qui  depuis  Tann^  1188  avail  portC  sU  fols  U 
couronne  impCriale. 

Lors  de  r^tablissement  da  gouveraement  dncai  en  Alsace, 
deux  comtes  provinclaux  ( landgraves )  furent  adjoints  aux 
dues  pour  adrainistrer  la  justice  et  les  deniers  publics.  Peu 
k  peu  ces  simples  magistratures  devinrent  ausst  b^dditai- 
rea,  et  ^  Textinction  des  dues,  les  comtes  ou  landgraves 
^talent  dCja  en  possession  des  droits  rCgaliens.  Le  landgra- 
viat  supCrieur,  ou  haute  Alsace  ( Sudgau ) ,  qui  paratt  6tre 
}&  pag%a  SuggenUnsis,  dontparleFr^dgaire  sous  Tan  595, 
avail  pour  capitale  Colmar;  Strasbourg  TCtait  da  land- 
graviat  infi^rieur,  ou  basse  Alsace  ( Nordg»a ).  Rodebert ,  qui 
vivait  en  678,  est  le  premier  connu  des  comtes  b^dficiaires 
de  la  haute  Alsace.  Ce  comtC  devint  h^dditaire  dans  la 
maison deHabsbourgii  partir  d'QUion  II ,  comte  d^Al- 
sace  en  1090.  Ses  descendants,  archiducs  d^Autriche,  rois 
de  Boh6me  et  de  Hongrie  et  empereurs  d*Alleniagne,  ont 
port^  le  titre  de  landgraves  d^Alsace  jusqu*^  la  paix  de  Muns- 
ter,  en  1648 ,  qui  assura  k  la  France  la  possessioR  des  deux 
landgraviats  de  liaute  et  basse  Alsace.  Ce  dernier  comtC  fut 
poss^C  presque  ItCr^ditairement  dto  Torigine,  quoiqu*&  titre 
bCnCficiaire,  par  les  descendants  d'^tichon,  successeurs,  en 
670,  da  comte  AdelbeK,  sob  fr^re,  fils  duduc  Adahic  ou 
Athic.  Hugues  Y,  comte  d'Alsaee  etd'fgisliem,  en  1078, 
fut  le  dernier  de  cette  race.  La  maison  de  Metz  donna  trois 
comtes,  dont  le  dernier  fut  Godefroi  II ,  mort  sans  post^- 
ritC ,  en  1 178.  La  maison  de  Word ,  qui  en  re^t  TinvesU- 
ture  en  U92,  de  Fenpereur  Henri,  a  gouvernC  la  basse 
Alsane  jusqu'en  1359.  Un  traits,  raUUC  en  139>,  la  transporU 
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am  ^6qne8  de  Strasbourg,  qui  depms  ce  temps  ajoutaient 
a  leur  titre  celui  de  landgraves  d^Alsace. 

tJn  fiidcle  avant  Textiiiction  de  la  dignity  dncale  en  Al- 
sace, les  empereurs  d'Allemagne  faisaient  gouTemer  en  leur 
nom  les  ferres  imm^liates  quHU  possMaient  dans  cette  pro- 
vince, par  desofficiers  nomm^  landvogts,  esp^ce  deprd- 
fets,  toujours  choisis  parmi  les  plus  grandes  families.  H^zel 
^tait  pouTYu  de  cette  charge  en  1123.  Nos  rois  Pont  con- 
serv^e  apr^s  la  cession  de  TAlsace  k  la  France,  et  le  due  de 
Ckoisenl  en  ^tait  titulaire  en  1780.  Snsisheim  ^tait  le  chef- 
lieu  des  possessions  autrichiennes  dans  cette  province. 

L^Alsace  tat  c6d<6e  h  la  France  par  le  traits  de  Munster 
en  164d.  Ce  fut  nne  importante  conqu^  que  ceUe  de  ce 
formidable  boulevard ,  que  nous  opposait  depuis  tanf  de 
siMes  la  maison  d'Autriche.  Un  peuple  belUqueux,  qui 
avait  toujours  eu  'les  armes  k  la  main  pour  soutenir  des 
guerres  privtoet  des  int^rdts  souvent  contraires  k  son  in- 
d<$pendanoe ,  accueillit  avec  transport  sa  reunion  k  la  grande 
famiUe  fran^;aise.  'La  bravonre  b^r^itaire  des  Alsadens  et 
leur  attacbement  k  la  France,  leur  ancienne  patrie ,  sont  des 
garants  plus  st^s  pour  la  defense  de  nos  fironti^res  que  les 
nombreuses  places  fortes  quMls  peuvent  opposer  k  Tennemi. 
Les  Alsaciens  sont  on  g^n^al  grands  et  forts.  Le  plat  alle- 
mand  est  encore  la  langue  du  pays.  Les  eaox  qui  arrosent 
cette  contr^  et  les  nombreuses  et  belles  forfits  qui  la  cou- 
vrent,  ainsi  que  les  mines  qui  y  abondeat,  ontconcouru  k 
en  faire  une  des  plus  florissantes  provinces  de  France,  sous 
le  rapport  du  commerce  et  de  Tindnstrie. 

ALiSEN.  L\ine  des  plus  belles  ties  de  la  Baltique,  si^e 
d'un  ^v^ch^  et  s^n^  de  la  cOlto  du  Schleswig  par  un  bras 
de  mer  d'une  largeur  si  exigne  qu^un  bee  ^tabli  k  Sonder- 
bourg ,  entre  les  deux  rives ,  permet  de  oommuniquer  fadl»- 
ment  en  tout  temps  avec  le  continent  Elle  a  environ  trente 
kilometres  dans  sa  plus  grande  longueur,  sur  dix  de  largeur, 
et  est  c^iistfte  par  sa  fertility ,  par  le  baut  d^r^  de  perfection 
de  sa  culture,  par  ses  sites  pittoresques  ainsi  que  par  Taisance 
g^n^rale  qui  r^ne  parmi  ses  habitants.  Sonderbourg,  petite 
vilte  d'environ  2,500  Ames,  pourvue  d^un  bon  port  et  faisant 
un  commerce  de  cabotage  asses  actif ,  en  est  le  chef-lieu. 
On  y  remarqne  un  vieux  ehilteau  fort  auquel  se  rattachent 
de  pr^enx  souvenirs  bisloriqaes.  C'est  1^,  en  effet,  que  le 
Ndron  du  Nord ,  Ohristiem  II ,  lut  detenu  pendant  plus  de 
vingt  annto ;  et  on  montrait  nagn^re  encore,  dans  le  cachot 
qui  lui  servit  si  longtemps  de  s^our,  une  table  grossiere  en 
granit  dont  ce  monarque,  pendant  ses  longues  heures  de 
solitude  et  de  d^soeuvrement ,  avait  sensiblement  us6  la 
surface  en  y  promeoant'  drculairement  ses  doigts  par  ma- 
ni^re  de  pass&iemps  :  cette  table  se  trouve  a^jourdliui  an 
mus6e  de  Copenhague.  Horhourg^  aitnd  ao  nord  de  Hie, 
est  bien  d^hu.  Augusienbourg,  au  centre  de  Tile,  dans 
une  situation  ravissante,  est  remarquable  par  son  vaste 
chAteau.  Pendant  la  guerre  de  1864  les  c6tes  d^Alsen,  pro- 
tegees par  une  s^rie  d'ouvrages  r^uUers,  ne  furent  point 
assaiilies  jusqu*ii  la  rupture  de  ParmisUce;  mais  le  29  juin 
onze  bataiilons  prusaiens  parvinrent  a  Aranchir  la  passe 
d'Alsen  au  nord  de  Sooderbourg,  k  repousser  les  Danois  et 
k  se  rendre  mattres  de  Tile.  Le  traits  de  Vienne  (30  oc- 
tobre  1664)  en  confirma  la  possession  k  la  Prusse.  La  po- 
pulation de  rile  d'Aisen  peut  Atre  ^valu^  k  25,000  Ames. 

ALSTON  (Gharlbs  ),  botaniste  et  mddecin,  n6  k  £ddlo- 
wood  (&os6e)en  1683,  mort  en  1760,  fitplusieurs  voyages  sur 
le  continent,  6tudia  sous  fioArbaave  et  professa  la  botanique 
et  la  manure  m^lcale  A  £dimbourg,  dont  il  dirigea  aussi  le 
Jardin  botanique.  On  lui  doit  un  index  plantarum  prx- 
eipue  offieinalium  ( 1740),  r^mprim6  sous  le  titre  de  Tiro' 
cinium  boianieum  Sdimburgense  (1753),  et  on  Index  tne- 
dicamentarum  simpUeium  triplex  (1752 ).  Ses  principes 
botaniques  ^ienten  opposition  A'ceux  de  Linn^  etil  s'obs- 
tina  k  regarder  le  sexe  des  plantes  comme  unebypoth^.  On 
d  encore  d*Al8ton  des  dissertations  sur  I'^tain  considM 
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comme  anthelmmttqoe,  sur  .'opium,  sur  la  chaax  vive  d 
I'eau  de  chaox.  Ses  le^ns  sur  la  mati^re  m^icale  out  iU 
imprim^es  apr^s  sa  mort.  Mutis  lui  a  consacr^  un  geure 
de  plantes  de  PAm^que  sous  le  nom  d'aUionia,       Z. 

ALSTRCKMER  (Jonas),  c^l^ire  industriel  au6dois  do 
dix^huiti^me  si^ele,  ni  en  1685  i  Aliugsas  (Westrogothie), 
mort  en  1761,  k  Stockholm,  introduisit  dans  sa  patrie  la  b- 
brication  des  draps  fins,  des  colonnades  et  des  soierics. 
A  TAge  de  vingt-neuf  ans  il  n^i^tait  encore  que  simpU 
commis  chez  on  marcband  de  Londres.  Le  spectade  de  h 
grandeur  commerdale  de  TAngleterre  lui  inspire  le  dte 
d'importer  en  SuMe  ce  g^e  de  rindustrie  dont  il  poovait 
admirer  les  prodiges  et  appr^cier  les  bienfaits.  D  eut  d^abord 
k  triompher  de  Tapatbie  publique ,  puis  apr^  de  cet  esprit 
de  d^nigrement  qui  en  tout  pays  semble  £tre  rin^vitahlf 
partage  des  novateurs;  mais  la  Su^  finit  par  rendre  jus* 
tice  k  ses  patriotiques  efforts ,  et  par  comprendre  que  c^^tait 
au  d^vdoppement  de  son  industiie,  k  Tam^lioration  de  sa 
proc^^  de  travail ,  k  T^largissement  de  son  cerde  d^adka 
commerciale,  qu^elle  devalt  d^rmais  demander  la  repara- 
tion des  profondes  plaies  caus^es  dans  tout  le  corps  social 
par  les  brillantes  folies  de  Charles  XII.  Lea  rdcompenses  ae 
manqu^nt  pas  alors  k  Alstrcemer  :  il  fuf  anobli ,  nomm^ 
membre  du  conseil  sup^rieur  du  commerce  et  adioois  dans 
TAcad^mie  des  Sciences.  £n  1756  son  buste  fut  plac^  dais 
la  salle  de  la  Bourse  de  Stockholm :  honneur  dont  il  ne  jooit 
du  reste  pas  longtemps ;  car  cmq  ans  apr^  il  mourait, 
laissant  nne  beUe  et  honorable  fortune  k  qualre  fils,  qd 
furent  aussi  des  hommes  distingu^.  Trois  d'entre  eux  me- 
rit^rent  d^dtre  nonun^ ,  comme  leur  p^re,  membres  de  FA- 
cad^mie  des  Sciences;  et  I'un,  Claude  Alstbpemeb.  bota 
niste  d'une  grande  Erudition,  n^  A  Aling^^  le9  aoUt  17%, 
eat  rhonneur.de  voir  son  nom  donn^  k  un  genre  de  planto. 
£:i6ve  de  Linn^,  il  est  souvent  cil6  dans  les  ouvrages  de 
ce  prince  de  la  science,  comme  lui  ayant  fouroi  un  graad 
nombre  de  plantes  nouvelies.  Claude  Alstrcemer  mourut  a 
Gasewadsholm  le  5  mars  1796.  On  a  de  lui  de  nombrenx 
articles  dans  les  M^moires  de  TAcaddmie  de  Stockholm.  * 

ALSTROEMERIE,  nom  donnd  par  Linn^ ,  en  rhoa- 
neur  du  savant  naturaliste  Alstroemex,  k  un  gjcnre  di 
plantes  de  la  famiUe  des  amarylUd^ ,  dont  les  esp^oes  seat 
toutes  originaires  de  TAm^rique  m^ridlonale.  Leur  radiic 
est  fibreuse;  leur  tige  tant6t  dress^e^  tantOt  voluhile  et 
grimpante ;  les  feuilles  en  sont  altemes ,  ovales  on  lanc^ 
Ides.  Les  fleurs,  qui  atteignent  quelqueloisun  ddveloppemest 
consijidrable,  sont  souvent  disposte  en  ombelle  single.  Ui 
grand  nombre  de  ces  plantes  pourrait  servir  A  romemeot 
de  nos  serres :  Valstroemeria/ormosisslma,  entre  autres, 
serait  d^un  effet  superbe  par  ses  immenses  ombeUes ,  ol 
quarante  A  quatre-vingts  fleurs ,  qui  divergent  d'un  cealre 
commun ,  et  qui  sont  longues  d^n  pouce  et  demi  chacune, 
dtalent  de  vivos  nuances  de  rouge ,  de  jaune  et  d^aznr.  On 
ne  Gultive  gutee,  cependa9t,  que  trois  de  ces  esp^ces  dans 
nos  jardins.  La  premiere,  vulgairement  d^gii^  sous  le 
nom  6e  lis  des  Jncas ,  est  Vcdstrameria  peregrina,  qii 
crott  nalurellement  sur  les  collines  sablonneuses  du  P^rtn 
et  du  Chib* ;  les  deux  autres  sont  Valstrasmeria  pulchrelU 
et  Volstrcmeria  ligtOy  A  fleurs  raydes  et  odoraotes. 

ALTAI  9  c'est-A-dire  Montagne  d'Or,  ddpomination  que 
Ton  emploie  encore  aiyourd^bui  dans  Textension  la  plus  <fi- 
verse  pour  designer  les  versants  septentrionaux  du  plateaB 
siluda  Test  de  TAsie,  et  formant  la  Ironti^e  qui  s^pare  Fen- 
pire  de  Russie  de  la  Chine.  Inddpendamment  dtt  travan 
particuliers  de  Schmidt,  d*Abel  Rdmusat  et  de  Kl^rofh, 
pulsus  par  ces  dcrivains  aux  sources  mongoles  et  clunoisess 
on  trouvera  les  renseignements  les  plus  nirdcieuz  sur  rAItai 
dansle8VoyagefideLe^^^,.deBunge,  d£;'!Meyer,  d'Alexaa- 
drede  Humboldt,  deH^ietti'Ad.  Ermah;  t^ndisqu'ilsefiut 
ddfler  des  cartes  de  c^  contrdes  publides  jusqu'A  oe  jour,  b 
plupart  dtant  excessivement  ddrectueuses  sous  le  rapport  dtt 
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■oms  et  sons  odui  des  indicatioiis  g^ographiquei.  Ontre  le  sys- 
t^me  du  ThUn  SchAn,  1«  syst^mede  I'AHai,  dam  sa  plus  large 
expressimi ,  comprend  les  nombreux  groapes  de  montagDes 
•itnft  an  nord  de  Teitr^mit^  de  I'Asie,  du  98"  an  160®  de 
longitude  orientate,  depuis  les  plaines  de  Dsoungari,  an  mi- 
lieu desqueUes  est  situ^le  lac  de  SaisAn  k  Tonest,  jnscpi'aux 
o6tes  de  la  mer  d^Ochotzki  k  Test.  Les  Tallte  de  llrtysch, 
du  JiahA  f  de  la  Selenga  et  de  TAmour  fractionnent  oet 
immense  plateau ,  dans  la  direction  de  Touest  k  Pest,  en  trois 
groupes  principanx :  TAltai  proprement  dit,  le  Khang-6al  et 
le  Keut^i-KhAn  on  Khin-GAn,  qui  se  oonfond  avec  le  plateau 
de  Daurle,  dont  le  Jablonoi-Starowoi  et  rAldAn-Chr^t  siont 
les  deml^res  ramifications  Ters  le  nord-est.  Dans  le  groupe 
situ^  le  plus  k  Tonest,  b  f^ut  distinguer  le  Tftngnou-Oola  et 
rOnlAn-Goum  de  TAHai  proprement  dit,  dont  les  dirers  em- 
branchements  sont  situ^  en  partie  sur  le  territoire  russe  et 
en  partie  sur  le  territoire  cbinois.  Le  plateau  de  TAltai  chi- 
nois  comprend ,  ind^pendamroent  de  la  Tallte  situ^  sur  la 
rire  droite  du  Hant-Irtysch,  I'Ektagb  ou  Grand-AHal,  dont 
les  pics  les  plus  ^lev^,  d*une  liauteur  de  2,800  k  8,300  me- 
tres, atteignent  la  r^ion  des  neiges  ^temelles ,  et  dont  la 
ramification  orientale ,  VAltai-aiin'toube ,  c*est-A-<Ure  fin 
de  TAltai,  finit  par  se  perdre  dans  le  desert  de  Gobi.  — 
L*Altai  russe ,  entre  Stoipalatinsk  et  les  sources  de  TOb , 
qu'on  ne  connatt  jgu^re  que  depuis  deux  siteles,  et  qui  ri- 
valise  arec  I'Onral  sous  le  rapport  des  richesses  mdtalliques , 
a  616  colonist  par  les  Russes,  et  forme  aujourd'hni  Tune 
des  plus  importantes  parties  de  Timmense  empire  russe. 
fnd^pendamment  des  contrte  Umitrophes  de  la  Chine,  11 
comprend  un  large  plateau  alpestre ,  TAltu  Bjdki ,  c'est-A- 
dire  Montagnt  de  Neige,  dont  les  pics  les  plus  6ev6s  attei- 
gnent une  hauteur  de  8,000  k  3,600  m^res,  et  dont  les  nom- 
breux groupes  sont  d^jA  oouTertsde  neiges  ^temelles  par  80* 
de  latitude ;  et  an  nord  U  touche  k  la  large  zone  de  la  r^on 
miniire  de  TAHai  ( arrondissement  de  Kolywftn,  etc.,  etc. ), 
pour  laquetle  Bamoul,  situ6  au  nord,  est  un  point  impor- 
tant de  concentration.  Tandls  que  les  contrte  monta- 
gneuses  et  mini^res  du  nord  et  du  nord-onest  se  peuplent 
de  colons  russes,  qui  viennent  sMIablir  ]k  pour  cultiver  le  sol 
et  traTailler  aux  mines ,  la  frontidre  m^ridionale  est  d^ 
fendae  et  surreillde  par  une  s^rie  de  petits  forts  et  de  postes 
d^ohserration ;  et  au  sud-est  on  troure  les  Kalmoncks  des 
montagnes ,  peuplade  mongole  demeurte  encore  paienne , 
Tirant  sous  Tautorit^  patriarcale  de  ses  Demetsckas ,  les- 
queU  sont  eux-m6mes  soumis  k  des  Saissdns,  Ces  Kal- 
moucks  ont  conserve  les  habitudes  de  la  Tie  nomade.  L*^t^ 
lis  transportent  leurs  tentes  dans  les  riclies  prairies  quW- 
frent  les  diff^rentes  terrasses  formte  par  les  montagnes ; 
niirer  ils  cberchent  un  abri  dans  les  fondriires  qui  se  trou- 
Tent  an  milieu  des  forfits. 

ALTAIR^  ATAJB  ou  ALCAifR.  Quelques  astronomes 
dfeignent  par  ces  noms  une  ^toile  de  la  oonstdlation  de 
PAigle;  pour  d^autres  c*est  cette  oonstellatton  tout  entiire; 
d*aatres,  enfin,  appellent  ainsi  la  constellation  du  Cygne.  Ce 
sont  diverses  corruptions  de  Tarabe  al  ttayr  ( Poiseau  ). 

ALTAMIRA  (Famille  Ossoaio  t  Moscoso  d*).  Tune  des 
plus  andennes ,  des  plus  riches  et  des  plus  pnissantes  mai- 
sons  d^Espagne ,  dans  laquelle  la  grandesse  de  preroidre 
classe  est  attach^  au  titre  de  comte.  A  la  An  do  si^e  der- 
nier, le  dief  de  la  famille  d^Altamira  <tait  de  tres-petite 
taille.  «  Mon  Dieu !  que  tu  es  done  petit !  lui  dit  un  jour,  en 
riant ,  le  rol  Cliarles  IV.  —  Sire ,  lui  r^pondit  fi^rement  le 
comte ,  les  Altamira  ont  toujours  4AA  grands !  » 

ALTAROCJ9E  ( OuRAiiD-MARiB-HicnEL ),  homme  de 
lettrea,  anden  r6dacteiir  du  Charivari,  est  nA  k  Issoire  ( Puy- 
de-DOme ),  le  18  anil  l8if .  £criTafai  asset  goAt^ ,  et  plus 
spirituel  qu^ine  physionemie  sans  distindion  ne  semble- 
rait  le  drooler,  M.  Altaroche  a  bit  paratire :  Pe$ie  contre 
Peite{(Sam  Paris  rivoiuiionnaJire,  t^3h),Chansant  ei  Vers 
poUliques  (1835-1836,2  ▼ol.in-18),Co}i(ef  d^mocrotiques 
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(1837,  fai-32),  Aventuret  de  Victor  Augerol  (i838^  2  toI; 
iu-8®);  La  Riforme  ei  la  Hivoluiion  (1841 ,  in-S2) ;  11  a 
en  outre  travaiU^  au  Pfouveau  tableau  de  Paris  et  A 
lU/ifuinacA  poputaire,  Depius,  il  a  donn^k  la  Porto-Saint- 
Martin  ,  avec  M.  Laurendn,  Lestocq,  ou  le  Retour  de  Sf- 
bMe  ( 1 836),  et  partidp^  k  la  reaction  d*un  grand  nombre  de 
joumaux.  Sa  plume  mordante  et  satirique  s'est  sortoot  fait 
remarquer  dans  le  Charivarif  dont  it  a  pendant  longtempa 
6X6,  aTec  M.  Louis  Desooyers,  le  principal  r^dacleur;  oe 
genre  de  talent  lui  a  Tain  avee  le  parquet  divers  ddmti^» 
dont  le  moins  diTcrtissant  n'est  pas  cehii  qui  I'ameoa  en 
eour  d'assises  pour  une  chanson  qu'il  sTait  braTement 
signte  eorome  sienoe,  et  dont  plus  tard  I'assassin  L  a  c  e- 
naire  revendlqua  la  paternity,  en  pleine  audience.  A 
propos  de  cela,  Lacenaire  rima  meme ,  sMnce  tenante,  une 
<ipigramme  asset  bouf  fonne  qui  drcula  de  main  en  main  el 
fttt  reprodoite  par  les  joumaux. 

Aprte  la  reTolution  de  F^Trier,  ses  antteMents  politiques 
Taiurent  k  M.  Altaroche  rbonneor  d*6tre  envoys  par  son  d6> 
partement  eorome  repr^ntantdn  people  k  PAssembkte  cons- 
tituante ;  avant  cela,  11  avait  ^  exp^di^parM.  Ledru-Rollia 
en  quality  de  commissairedans  Ic  Puy-de-D6nie.  R^publicaia 
forroalbte  dans  tons  ses  TOtes,  M.  Altaroche  ne  fut  pas  r^^lu 
k  TAssemblte  I^sUUto.  An  mds  d'octobre  1850  il  prit 
la  directum  de  1*0  d^ on.  Cette  direction  lui  fnt  TiTement 
dispntde,  et  il  finit  par  la  perdre.  II  obtint  ensuite  la  direc- 
UoB  d*an  itdit  th^tre  qu'il  nomma  les  Foiies-NouTelles  et 
qu'il  4tablit  sur  le  bouloTard  du  Temple.  On  y  joua  des  pikces 
k  pantomime,  aTee  de  la  mnslque  et  un  nouTeau  pierrot. 
Aprte  six  ans  desoccks,  M.  Altaroche  cMa,  an  mois  d'avril 
18&9,  son  privilege  k  M.  Eugene  D^jaiet,  qui  a  donnA  son 
propre  nom  k  oe  tli^ktre.  * 

ALTDORFER  (Albcbt),  peintre  et  graTeur,  n^  en  ]  488 
k  Altdorf  en  BaTikre,  mort  e»  1588  k  Ratisbonne.  On  oompte 
d'ordinahre  cet  artiste  parmi  les  ^IkTes  d'Albert  Durer, 
quoiqu*on  ne  puisse  affirmer  quMl  aitiV6qnent^  son  atelier. 
En  tout  cas ,  c^est  Tun  des  mattres  les  phis  ing^ieux  et  les 
plus  originanx  qui  alent  suivi  la  direction  tracte  par  Durer. 
II  y  a  dans  ses  compositions  qndque  chose  de  romantique 
et  de  po^que ,  plein  de  charme  pour  qiiioonque  admet  les 
conditions  de  Tanden  art  allemand.  11  y  rkgne  partout  la 
Tie  la  plus  riclie  et  aux  fonnes  les  plus  Tarides.  Les  pay- 
sages  et  les  figures  en  sont  ^alement  l^ch^,  pldns  de  d^ 
licatesse  et  de  finl.  Son  chef-d^ceuTre  est  une  Victoire  d^A- 
lexandre  sur  Darius,  toUe  qui  ome  la  collection  de  Munich, 
et  qui  produit  sur  le  spectatenr  I'eifet  d*un  po£me  h^roique 
et  romantique.  Altdorfer,  comme  graTeur,  est  compris  aTec 
AldegroTor  parmi  les  artistes  d^ign^  sous  le  nom  de 
petits  maltres ;  on  I'appelle  aussi  quelquefoia  le  petit  Durer. 

ALTENBOURG.Jolie  Title,  capitaleduduch6deSaxe* 
Altenbourg,  situte  k  pen  de  distance  de  la  Pleisa,  k  en- 
Tiron  dnq  myriamktres  de  Ldpilg ,  est  b&tie  dans  une  cliar- 
mante  oontrde,  et  compte  plus  de  18,000  habitants.  Le 
chkteau  ducal,  construit  sur  un  rodier  de  porphyre  qui 
s*^lkTe  en  partie  k  pic  et  domine  la  TaUto ,  et  dont  les  fon- 
dations  datent  Traisemblablement  du  onzikme  sikcle,  mais 
rebftti  et  consid^rablement  augments  an  sikde  dernier,  est^ 
c^kbre  dans  riiistoh^  comme  ayant  4t6  le  tlidktre  de  T  en- 
lkTementdesprincescommisen  1455  par  KunzdeKau- 
fungen,  et  forme  aujourdliui  l*une  des  plus  bdles  r^dences 
prindkresde  TAllemagne.  On  y  remarque  surtout  lachapelle, 
U  grande  salle  d*armes  et  de  beaux  plafonds  peints  par  Cra 
nach.  Son  pare,  qui  oceiipe  toute  la  partie  ouest  de  la  mon- 
tagne,  est  justement  renommd. 

La  Tine  d^Altenbourg  est  le  si^e  des  prindpales  autorit^ 
du  pays.  Elleposskde  un  gymnase,  ^tabll  dans  des  bktiments 
d*une  remarquable  construdion;  un  s^mlnaire  pMagogique, 
ayant  pour  annexe  un  institut  desourds-muets,  fond^  en  1 838 ; 
unemaison  d'^icationetderethite  pour  les  filles  nobles  pro« 
fessantla  religion  protestaotOy  dont  la  fondation  remonte  k 
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rano^  1705 ;  des  dcoles  de  difTdrents  degr^  poor  les  deux 
sexes,  et  un  grand  nombre  d^^tablissements  de  bienfaisanoe. 
II  y  existe  en  outre  nne  bibliotb^e  publiqne  et  plusienra 
soci^t^  saTantes.  La  fabrication  des  ^ITes  de  laine  y  est 
aussi  active  que  prosp^e,  et  le  commerce  des  grains  et  des 
laines  brutes  s^  fait  sur  une  trte-large  6sheUe.  Un  chemin 
de  fer  met  Altenbourg  en  communication  avec  Leipzig, 
et  par  suite  ayec  le  vaste  r^seau  de  chemins  de  fer  qui  d^^ 
relie  depuis  longtemps  entre  enx  tons  les  grands  centres  in- 
dustriels  et  commerciaux  de  TAllemagne.  —  U  est  mention 
dte  le  ona toe  si^de  d^Alienbourg  dans  I'histoire ;  et  en  1 1 34 
ellefut  drigte  en  TiUe  Imp^ale.  Les  burgraves  d'Altenbourg, 
qui  r^aient  sur  la  contrde  qu^arrose  la  Pleiss,  y  r^idaient, 
comme  firent  aussi  phis  tard  les  margrayesde  Misnie.  Dans 
la  ^erreque le  landgrareFr^^cI*',  dit  le  Mordu,  (it  &  Al- 
bert, roi  des  Allemaads ,  il  s'empara  de  la  Tille  et  dn  cha- 
teau d'Altenbourg,  ainsi  que  de  toole  la  contrte  de  la  Pleiss, 
ft  les  garda  h  litre  d^indemnit^ ;  mais  les  burgrayes  d'Alten- 
bourg  s^dtant  ^teints  en  Tan  l329ylelandgraTe  FrM^ric  II 
obtint  de  Tempereur  la  concession  du  fief.  En  1430  les 
liussites  s^empartont  de  cette  yHIo,  et  la  r6duisirent  presque 
compl^tement  en  mines.  En  1440  elle  passa  par  heritage 
aux  tiectenrs  de  Saxe,  qui  y  tinrent  pendant  quelque  temps 
leur  cour.  De  Pan  1603  a  Tan  1672  elle  serritde  r^dence 
^  la  ligne  de  la  maison  Ernestine  dite  d^Altenbourg ;  mats  & 
ce  moment  elle  cessa  d'etre  le  s^our  d'une  cour ,  et  ne  le 
redevint  qu'en  1836,  lore  du  partage  qu^amena  Textinction 
de  la  maison  de  Saxe-Gotha. 

ALTENDORF,  petite  Tille  de  la  Hesse  ^ectorale.  — 
Apr^  la  Yiotoire de  Bamberg,  le  g^n^ral  Kl^ber,  comman- 
dant une  aile  de  Tarm^  de  S'ambre-et-Meuse ,  passa  la  Redr 
nitz  le  6  aoOt  1796, et  s^aran^  vers  Altendorf , oil  Tennemi 
avail  ^tabli  un  camp.  La  cavaleriede  la  division  Lefebvre , 
qui  formait  raTaat-garde,  attaqua  et  culbuta  les  avant^posles 
autrichiens ,  et  aUa  se  d^loyer  dans  la  plaine  en  presence  de 
Tarm^  imp^tiale ,  qu'eUe  mit  en  d^rdpe  dn  premier  choc. 
Pendant  que  Paile  droite  remportait  cet  avantage,  la  gauche, 
attaqnteparun  ennemi  beaucoop  plus  nombreux,  soutenait 
un  combat  acham^  contre  des  forces  sup<^ores.  Les  Fran- 
fais  allaient  succomber  sous  ces  masses  oompactes,  lorsqu^in 
regiment  de  cuirassiers ,  qui  venait  d'entrer  en  ligne ,  se 
pr^Hpita  avec  impetuosity  sur  les  colonne&  ennemies  et  les 
mit  en  fbite.  Cette  brillante  charge  fit  reprendre  Tavantage 
aux  Fran^ ;  les  Imp^riaux  furent  repouss^,  et  le  fen  vio- 
lent que  rartillerie  autrichienne  dirigeait  indiflSremment  au 
milieu  delamftl^  g^n^raleparvint  k  peine  k  arr^ter  les  com- 
battants  et  k  roettre  fm  :i  Taction. 

ALTErVHEIMCGombatd').  Depuis trois  mois  Turenne 
fatiguait  Montecuculli  par  de  savantes  marches  et  oontre- 
marches ,  dans  le  but  de  contrarier  ses  projets  et  de  le  forcer 
k  accepter  le  combat.  Cest  ainsi  qu^il  Pattira  entre  Saizbach 
et  Altenheim,  oil,  plac^  dans  une  position  avantageuse,  11 
r^lutde  Tattaquer,  le  26  juiUet  1 675.  Toutes  sesdisposttions 
etant  prises,  Turenne  aper^it  les  Imp^riaux  s'engi^er  dans 
des  bois  et  des  ravins.  Plain  de  confianoe  dans  ses  disposi- 
tions pr^paratoires,  il  s^^crie  :  «  C'en  est  fait,  je  les  tlenst 
«  ils  ne  pourront  plus  m'^cliapper,  et  je  vais  recueUlir  le  fruit 
«  d*une  si  p^iible  campagne.  »  II  monte  aussitM  k  cheval , 
et,  accompagn^  du  gto^ral  d*artUlerie  Saint-Hilaire,  va 
reconnattre  une  batterie  ennemie,  qu'il  se  propose  d'aUaqner 
la  premito.  A  cet  instant » un  boulet  de  canon  emporte  le 
bras  de  Saint-Hilaire  et  va  frapper  la  poitrine  du  marfohal, 
qui  tombe  mort  dans  les  bras  de  ses  gens  (vopez  Tcrbnnb). 
—  A  cette  nouvelle  Tarm^  fran^ise ,  qui  allait  engager  le 
combat,  prit  le  parti  de  battreen  retraite  vers  le  pont  d^AI- 
tenheiro.  Le  lendemain,  les  Autrichiens  attaqn^rent  les  Fran- 
cis, et  un  combat  terrible  s^ngagea  entre  les  denx  arm^ ; 
les  Impdriaux  y  perdirent  cinq  millc  hommes,  les  Fran^ais 
trois  mille.  Ces  demiers  se  retir^rent  aprte  Taction,  et  re^ 
pass^rent  le  Rliin. 


ALTENHEYM  (Gabrielle  SOUMET,  madaroe  n') 
fille  d'Alexandre  Souraet,  n^  ii  Paris,  le  17  mars  1814, 
epousa,  en  1834,  M.  d'Altenheym.  Digne  fille  de  son  pdre, 
elle  montra  d^  sa  premiere  enfance  un  goOt  d^d^  pour 
la  po^ie  sMeusc.  Elle  ^crivait  Ik  peine  que  d^j^  elle  6crivait 
en  vers,  et  son  succto  dans  le  monde  f\it  complet  lorsqu^elle 
y  r6cita,  encore  enfant,  quelques  fragments  de  ses  Filiales, 
recoeil  de  pieces  diverses  r^unies  sous  ce  titre,  qui  indique 
les  sojets  et  les  sentiments  des  ouvrages  dont  11  est  compost 
Elle  le  publia  en  1838,  et  le  24  avril  1841  elle  fit  repr^nter 
au  Th^tre-Fran^is  l6  Gladiateur,  trag^e  en  cinq  actes, 
k  laqueUe  son  p^re  avaft  travaill^,  et  quails  avaient  ensemble 
puis^  dans  Flavien,  cu  Rome  ati  qwttrihne  sitcU, 
roman  historique  de  leur  ami  Alex.  Gulraud,  de  TAca- 
d6mte  fran^aise.  En  collaboration  encore  avec  son  p^re, 
madame  d*Altenbeym  a  fait  une  Jant  Grey ,  trag^dfe  qui  a 
€ii  jou4e,  le  29  mars  1844,  au  th^tre  de  TOd^on.  Elle  a  de 
plus  compost  deux  grands  operas  en  cinq  actes  et  une  tra- 
g^die  sur  un  svjet  antique ,  qui  sont  encore  dans  son  porte- 
feuille,  ainsi  que  la  truhdnction  en  vers  des  Nuits  dToung 
et  le  Poete,  po£me  qui  doit  fafre  suite  k  Berthe  Bertha , 
autre  potaequ*6lle  a  public  en  1842.  En  1856  elle  a  fait 
paraltre  la  Croix  et  la  Ltfre.  a.  Drlafobest. 

ALTENKIRGHEN  (Combats  d*).  Le  31  mai  1796, 
Jourdan ,  gtotel  en  chef  de  Tarrote  de  Sambre-et-Meuse , 
rompant  Tannistice.qui  avait  ^t^  conclu  le  1**  Janvier  avec 
Taniide  autrichienne ,  et  dans  Tespoir  de  forcer  Tarchiduc 
Charles  k  repasser  le  Rhin,  donna  Tordre  k  Richer  de 
traverser  le  flenve  k  Dnsseldorf  avec  22,000  hommes.  Kl^ 
her  ex6cuta  ee  mouvement  avec  rapidity ;  les  Autrichiens , 
commandiSs  par  le  due  de  Wurtemberg,  se  repli^rent  en  toute 
bftte  sur  le  plateau  d'Altenkirchen,  qui  avait  ^6  mis  par  Ten- 
nemi  sur  un  pied  formidable  de  defense.  Kl^ber  attaque  tout 
k  la  fois  Taile  gauche  ainsi  que  le  front  des  Imp^riaux.  Enfin 
une  vigonreuse  charge  de  cavalerie ,  ex^cutte  par  le  g^n^ 
ral  d'Hantpoul)  culbuta  Tinfanterie  ennemie.  Cebrillant  fait 
d^armes  d<icida  la  victoire ,  et  for^a  les  Autrichiens  k  battre 
en  retraite.  Trois  mOIe  prisonniers,  quatre  drapeanx,  douze 
canons,  une  grande  quantity  de  caissons,  dMmmenses  maga- 
stns  de  vivres  tomb^rent  aux  mains  des  Walnquenrs.  — 
Trois  moisaprto,  le  19  septembre  1796,  Tarmdede  Sambre- 
et-Meuse,  qui  avait  repris  le  cours  de  ses  victoires  en  Alle- 
magne ,  battue  sur  le  Danube  par  une  habile  mananvre  de 
Tarchiduc,  repassait  le  ddfil6  d'Altenklrchen.  Marc  can 
commandait  son  arri^re^rde  ct  soutenait  sa  retraite ,  quand 
une  balle,  lanc^  par  un  chasseur  tyrohen,  priva  la  France 
de  ce  jeune  b6ros.  L'histoire  ne  saurait  trop  redire,  k  T(^ei^ 
nel  honneur  de  Marceau ,  qn'il  flit  p!eur6  par  les  deux  ar- 
m^,  et  qn'elles  suspendirent  leurs  combats  pour  honorer 
son  cercueil  et  sa  mdmoire. 

ALTENSTEIN ,  chAteau  appartenant  au  due  de  Saxe- 
Meiningen ,  situd  sur  un  plateau  du  versant  sud-onest  des 
raontagnes  de  la  Fori^t  de  Thuringe ,  avec  un  vaste  pare,  de 
beaux  dtablissements  agrii^oles  et  un  liaras  pbnr  ddpen- 
dances,  fut  construit  en  1739,  non  loin  des  mines  du  vieux 
cliAteati  ddtruit  par  im  incendie  en  1733 ,  et  considerable- 
ment  embelli  vers  la  fin  du  dix-liuiti^me  sitele ,  lorsque  la 
famille  ducale  le  cholsit  pour  residence  d'dtd.  De  Tan  724 
k  Tan  727,  Boniface,  Tapdtre  de  TAllemagne ,  pr^cha  T£van- 
gilc  k  AHenstein  ainsi  qu*^  Altenbei^ga ,  dans  la  principautd 
deGotlia.  Le  4  mai  1521 ,  Tdlecteur  Fr^dric  le  Sage,  pour 
sauver  Luther,  le  fit  arr6ter  k  environ  six  cents  pas  derridre 
le  cliMeau  et  conduire  k  la  Wartbnrg.  Les  noms  de  H^re 
et  de  Pnits  de  Luther  pcrpdtuent  le  souvenir  du  repos  qn'y 
prit  le  c^l6bre  r^ormatcur  i  Tombre  d'un  vietJx  httre  et  dc 
la  source  oil  il  <itanclia  sa  soif.  Un  violent  orage  ayant  brisd 
en  1841  cet  arbre  plnsieurs  fois  nk^ulaire,  on  en  transporta 
les  debris  dans  IMglise  de  Steinbach,  en  ayant  soin  dMndi- 
quer  par  un  petit  monument  Tendroit  o(i  11  sMIevait.  Entre 
AHenstein  et  Lfebenstein,  k  Glucksbrunn.  on  d^convrtt 
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en  1799,  ci^  construisant  une  chauss^ ,  daos  line  vieille 
couche  de  pierre  calcaire,  une  grotte  qui  est  au  nombre  des 
plus  remarquables  curiosity  naturelles  de  TAlleroagne ,  et 
eonnue  sous  la  denomination  de  GroUe  d'AUenstein  ou  de 
Glucksbrunn,  On  y  trou^a  des  ossements  fosailes  d^ours, 
mais  point  de  ces  formations  de  stalactites  comme  ^*a  ^t^ 
le  cas  dans  tant  dWtres  grottes.  En  revanclie,  elle  est  re- 
marquable  par  Tampleur  de  ses  proportions  et  par  un  cours 
d*eau  assez  profond  pour  supporter  des  barques ,  coulant 
ayec  une  bruyante  impetuosity  et  faisant  toumer  un  mou- 
lin  k  Tendroit  oii  il  arrive  k  la  ciarte  du  jour. 

ALTENSTEIN  (Charles,  baron  de  Stein  d'),  minis- 
tre  d^^tat  prussien,  n^  k  Anspacb,  le  7  octobre  1770,  mort 
le  14  mai  1840,  entradans  I'aidministration  comme  r^feren- 
daire  4  la  chambre  des  domaines  k  Anspacb,  et  y  parvint 
hient6t  au  poste  de  conseiller  des  domaines.  Une  plus  raste 
carri^re  s^ouYrit  pour  lui  en  1799 ,  lorsque,  appel6  It  Berlin 
par  le  ministre  Hardenberg,  ii  fut  nomme  conseiller  mlnis- 
teriel  rapporteur.  Quelques  ann^es  apr^s  il  fntadmis  k  faire 
partie  du  couseil  de  la  direction  gdn^rale  en  quality  de  con- 
seiller superieor  des  finances.  Lesmalheurs  de  Tann^e  1806 
Tamen^roat  k  KoBuigsberg,  oti  il  prit  part  anx  travaux  que 
necessita  la  nouTelle  organisation  k  donner  k  la  monarclue 
prussienne.  A  la  mort  du  baron  de  Stein ,  il  fut  appeie  a  la 
direction  du  dejiartement  des  finances ;  fonctions  qui  exi- 
geaient  k  oe  moment  une  capadtd  et  des  vertus  peu  com- 
munes ,  et  dans  Texercice  desquelles  il  lui  fut  donne  de 
pr^sider  a  la  transformation  totale  du  m^canisme  admints- 
tratif  et  financier  de  la  Pnisse.  11  prit  aussi  une  part  des 
pluzi  actives  k  la  creation  de  la  nouvelle  university  de  Ber- 
lin. Quand  le  baron  de  Hardenberg  rentra  aux  affaires, 
en  1812,  Altenstein  sortit  du  cabinet,  et  Ait  nomme  en  1813 
gouvemeur  civil  de  la  Sil^sie.  En  181&  il  dirigea  avec  Guil- 
laume  de  Humboldt  les  n^godations  relatives  aux  reclama- 
tions financiercs  eieT^es  contre  la  France ,  reclamations  qui 
avaient  echoue  Tannee  precedente  et  qui  cette  fois  furent 
niieux  accueiliies.  Vers  la  fin  de  1817  il  entra  dans  le  nou- 
veau  cabinet  qui  se  constitua  alors ,  en  quaUte  de  ministre 
de  rinstruction  publique  et  des  affaires  ecciesiastiqnes ;  de- 
partemcnt  cree  a  ce  moment,  et  o£i  il  a  laisse  de  durables 
souvem'rs  par  les  services  de  tout  genre  qu'il  rendit  k  rins- 
truction publique,  qui,  entre  autres  services,  lui  est  rede- 
vable  de  la  creation  de  Tuniversite  de  Bonn  ainsi  que  de  celle 
de  bon  nombre  de  gymnases  et  d*ecoles.  En  ce  qui  touche 
les  affaires  ecciesiastiques,  il  eut  le  merite  de  triompber  d'un 
grand  nombre  de  difiicultes,  sans  cependant  reussir  k  mettre 
fin  d^une  manldre  satisfaisante  pour  toutes  les  parties  aux 
difrerends  qui  avaient  surgi  entre  le  saint-siege  et  le  gou- 
▼ememeht  prussien.  Le  comte  d'AUenstein  etait  un  homme 
d*un  grand  savoir,  d'une  infatigable  activite ,  d'une  rare 
fermete  de  caractere  et  d^une  remarquable  modestie. 

ALTENZELLE  ^  ancienne  abbaye  de  I'ordre  de  Ct- 
feaux,  sur  la  Mulde  de  Freiberg,  aux  environs  de  Nos^en, 
dans  le  royaume  de  Saxe ,  fiit  fondee  et  genereusement  dotee 
en  1 162  par  le  margrave  Otbon  le  Riclie  de  Misnie,  et  donnee 
en  1 17o  k  des  moines  de  Tabbaye  de  Pfordten.  L*abbaye  d*Al- 
tenzelle  fut  surtout  ceiibre  au  treizieme  et  au  quinzieme 
siede  par  le  z61e  eclaire  dont  ses  religieux  firent  preuve 
pour  les  progres  des  sciences  et  des  lettres,  et  recole  qui 
y  fut  annexee  des  le  quatorzieme  siecle  peut  etre  consideree 
comme  le  premier  etablissement  d'instruction  publique  de 
quelque  importance  qtd  ait  existe  en  Saxe.  Plusieurs  reli- 
gieux de  cette  abbaye  se  sont  fait  un  nom  par  leurs  tra- 
vaux dans  les  lettres  :  par  exemple,  au  commencement  du 
treizieme  siecle,  I'abbe  Litidiger,  et,  vers  la  fin  du  quinzieme 
siecle,  les  abbes  Antoine  de  Mitweide  et  Leonard,  tous 
troisauteurs  de  sermons  en  latin.  l\  fant  encore  citer  comme 
infatigables  transcripteurs  des  (Buvres  d*autrui,  Tabbe 
Eberhard,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  trelziemc  siede,  et  lo 
prieur  Melchior  Scluuelzer,  qui  vivait  k  la  fin  du  quio'ieme 


419 

siede.  On  doit  aussi  nne  mention  toute  particuliere  aux 
deux  abbes  Vincent  Gmner  (1411-1442),  homme  d*un 
vaste  savoir,  et  qui  merita  bien  de  Tabbaye  par  les  impor- 
tantes  constructions  qu*il  y  ajouta,  et  Martin  de  Locbau 
(1493-1522) ,  qui  ne  fonda  pas  seulement  k  Leipzig  an  se- 
minaire  pour  les  abbayes  saxonnes  de  I'ordre  de  CIteaux , 
mais  qui ,  par  ses  nombreuses  acquisitions ,  fit  de  hi  biblio- 
theque  de  Tabbaye  d'Altenzelle  Tune  des  plus  riches  qui 
existassent  alors  en  Saxe. 

Une  circonstance  qui  n*a  pas  peu  contribue  k  donner  k 
Tabbaye  d^Altenzelle  nne  importance  toute  particuUere  pour 
la  Saxe,  c*est  que  les  restes  mortels  de  tous  les  membres 
de  la  famille  du  margrare  Othon  le  Riche  Jusqu'^  Frederic 
le  severe  et  son  epouse  Catherine  de  Henneberg  (morte  en 
1397),  ont  ete  ensevelis  dans  la  cbapelledite  des  Princes, 
construite  dans  IMnterieur  du  couvent  par  le  margrave  Fre- 
deric le  Grare,  en  1347.  Les  annales  redlgees  dans  cette 
abbaye  sous  le  titre  de  Chronicon  Yetero-Cellense  Majus 
et  de  Chronicon  Minus,  que  Mencken  a  inserees  dans  Je  re- 
cueil  de  ses  Scriptores  Rerum  Germananun  (tome  II ) , 
sont  d^une  certame  importance  pour  Thistoire  pariiculiere  de 
la  Saxe.  Lors  de  la  secularisation  de  cette  abbaye,  operee 
en  1544 ,  les  autels  et  les  vases  sacres  en  furent  repartis  entre 
un  certain  nombre  d^eglises.  Les  cloches  en  fUrent  donnees  k 
reglise  Notre-Dame  de  Dresde ;  la  bibliotheqne,  contenant 
plus  de  dnq  cents  Tolumes  mannscrits ,  k  Puniversite  de 
Leipzig ,  et  les  archives  transferees  k  Drc»de.  L^eglise  et  la 
chapelle  des  iVincef  yattenanle  furent  toujours  entretenues 
en  bon  etat  jusqu'en  1599,  epoque  oil  la  feudre  les  reduisit 
en  cendres.  La  reconstruction  de  la  cliapeUe,  projetee 
d^^  par  Jean-Georges  II ,  fut  entreprise  et  terminee  en 
1787  par  Frederic-Angttste  III.  Dansle  dmetiere,  place  an 
milieu  d'un  beau  jardin ,  s'eieve  un  monument  en  marbre 
dont  les  inscriptions  latines  contlennent  le  nom  et  la  date 
de  la  mort  des  differents  princes  dont  les  depouttles  mor- 
tdles  ont  ete  recueilUes  et  ddposees  1^  dans  cinq  sarcophages 
en  pierre. 

ALTERA  PARS  PETRI  on  Secunda  pars  Petri ,  et 
aussi  Bami,  On  emploie  sourent  dans  les  ecoles  cette 
expression  pour  designer  le  jugement ,  le  bon  sens ,  Fesprit, 
la  sagacite.  Quand  on  vent  f^ire  entendre  que  ces  qualites 
font  defaut  k  un  individn ,  on  dit  quMl  lui  manque  Valtera 
pars  Peiri,  On  attribue  Forigine  de  cette  locution  au  ma- 
niid  de  logique  de  Pierre  Ramee,  Petrus  Ramus.  Son 
systeme  de  logique  se  composait  de  denx  parties ;  et  dans 
la  seconde ,  Fauteur  traitait  de  Judicio.  Par  consequent,  le 
jugement  etait  litteralement  le  sujet  du  second  Uvre  de  Focu- 
vre  de  Ramus ,  Valtera  pars  Rami.  —  D*aatres  expfiquent 
cette  fa^xm  proverbiale  de  parler,  par  Finscriptlon  placee  sur 
le  tombeau  de  Ramee :  Hicjacet  Petrus  Ramus  (ci-gtt 
Pierre  Ramee ) ,  vir  magna memorix  ( honune  d^one  grande 
memoire,  c*estra-dire  qui  savait  beaucoup)  expectans  ju- 
dicium (attendant  le  Jugement  dernier).  Ck)mme  le  mot 
latin >u(fidiim  signifie  aussi y'v^emenf,  bon  sens ,  sagacity, 
cette  phrase  pouvait  aussi  vouloir  dire  que,  malgre  ses  vastes 
connaissances,  le  bon  sens  lui  avait  manque;  amphibologie 
que  Ramus  meritait  moms  que  tout  autre,  si  tant  est  qu*on 
lui  ait  reeileroent  fait  cette  epitaphe ,  dont  quelques  auteurs 
gratifient  aussi  le  philologue  Josiie  Bamebius. 

ALTI^RANTS  9  substances  dont  les  auteurs  modemes 
ont  fait  une  classe  de  la  division  pharmaceutique.  L'oppor- 
tunite  de  leur  emploi  est  a  peu  pres  eonnue;  mais  le  secret 
de  leur  mode  d^action  est  reste  jusque  ici  inabordable.  On 
suppose  que,  penetrant  dans  Fintimite  des  organes,  ils  agis- 
sent  moieculairement  sur  lestissus,  dont  Ils  modlfient  la 
composition  et  Texercice,  produtsant  en  eux  un  mouvement 
intestin,  qui  a  pour  efiet  la  desagregstion  des  iiquides, 
Taugmenfation  d^eneiigie  des  fonctions  absorbantes ,  et  par 
cela  memo  la  resolution  de  toutes  series  d'engorgements. 
Les  prindpaux  alterants  sont  Fiode ,  le  brome ,  le  merciu-e 
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et  k»z9  d^riTte.  Lee  pr^paraUons  anenicales  k  doses  infinite 
afanales  jonisseat  encore  des  mtees  propri^t^.  On  les  ap* 
plique  sp^cialement  k  la  garrison  des  maladies  syphilitiqaes, 
scrofoleuses  et  cutan6es  chroniques.         D*"  Delasuote. 

ALTERATION,  changement  de  bien  en  roal  dans 
P^tat  d'one  chose.  Dans  tonte  soci^,  la  foncUon  du  com- 
merce cottsiste  k  serrir  d'intermddiaire  entre  le  producteur 
et  le  oonsonunateur,  k  acheter  au  premier  ponr  Tendie  an 
second.  Ran^onnar  I'un  et  Vautre  en  acbetant  i  bon  mar- 
Gh6  et  en  Tendant  cher,  tel  est^  on  pent  le  dire ,  Tart  on 
plutdt  le  metier  du  oommergant.  Heurem  encore  le  oon- 
sommateur  si  le  commergant  eAt  bom^  U  son  savoir-ftire  1 
Mais  de  tout  temps,  et  sous  tous  Iob  regimes sodaox  en  tI- 
gueur  jusque  ici,  on  a  yu  le  commerce  chercher  une  augmen- 
tation de  gain  dans  Falt^ration  des  marcbandises  liimfes  k 
la  consommation.  AInsi  Platon ,  dans  son  livre  de  la  R4- 
publique,  se  plaint  des  Toleries  des  marcbands,  et  propose 
r^tablissement  de  r^ements  s^Y^res  pour  empteber  Falt^- 
ration  des  poids  et  des  denrte.  Ainsi  Pline  nous  apprend 
que  de  son  temps  les  substances  les  plus  pr^cieuses  ^taient 
alt^r^es  avec  une  mauvaise  foi  insigne  et  une  grande  babi- 
let^.  Le  fait  de  Palttotion  des  denr^  et  des  marcbandisea 
n'est  donopas  nouveau  j  mais,  grAce  aux  progrte  dela  chimie, 
et  grAce  k  cette  llbre  concurrence  tant  prtote  par  les  ^co- 
nomistes  de  T^cole  libdrale ,  ce  fait ,  ii  (aut  en  conTcnir,  n^a 
jamais  ^t^  aussi  fir^uent  que  de  nos  jours;  de  plus,  jamais 
il  ne  s*est  produit  avec  des  caractires  aussi  permcieux.  Les 
choses  en  sont  aniTto  k  ce  point  que ,  pour  mettre  le  pu* 
blic  en  garde  centre  les  difC^rents  genres  d'alt^ation  qoe  le 
commerce  fait  subir  aux  substances  altmentairesy  il  ^toit 
aujourd'hui  des  Tolumes. 

,  Les  genres  d'alttetion  les  plus  usuels  et  les  plus  pr^jndi- 
dables  k  la  masse  des  consommateurs  simt  ceux  qui  por- 
tent sur  les  fiuines,  le  pain ,.  le  vin,  la  viande ,  le  lait,  le 
sel  ^  les  huiles ,  etc. 

On  altto  les  farines  de  froment  avec  de  la  f^cule  de  pom* 
mes  de  terre ,  avec  de  la  farine  de  ii^veroles ,  de  baricots  ou 
de  seigle.  Cette  sortede  fraude,  autrefois  inconnuOy  a  pris,  k 
ce  qu*on  assure,  une  telle  extension  dans  ces  demiers  temps, 
qu'en  1839,  ^poqoe  oix  le  prix  du  bid  dtait  trte-^eviS,  pres- 
que  toutes  les  farines  qui  se  trouvaient  sur  la  place  de  Paris 
se  trouvaient  ainsi  alt^rtes. 

Une  fraude  beancoup  moins  innocente  est  ceUe  qui  con« 
siste  k  Introduire  dans  je  pain  diverses  mati^res  d^l^t^res, 
telles  que  le  sulfate  de  cuivre ,  Talun,  le  sulfate  de  une,  la 
craie  (  carbonate  de  diaux),  le  pUtre,  etc.,  etc.  Ces 
fraudes  odieuses  se  commettent  fr^emment  en  Belgique 
et  dans  le  nord  de  la  France* 

Anciennement  on  ne  connaissait  gu^re  d'autre  mani&re 
d'alt^rer  le  via  qu'en  y  m6Unt  une  plus  ou  moins  grande 
quantity  d^eau.  Depuis  trente  ans  il  s^est  accompli  sous  oe 
ispport  un  immense  progrte.  Aujourd*hui  on  d^ise  la 
^erdeur  des  yins  de  mauvais  terroir;  on  aromatise  les  yins 
communs ,  de  mani^  k  leur  communiquer  le  bouquet  des 
vins  da  quality  sup^oure ;  on  modifie  leur  conleur  k  Taide 
de  substances  tinctoriales  on  de  sues  T^dtaux ;  on  ra  tatme 
jusqu'^  fabriquer  du  Tin  sans  raisin,  au  moyen  de  me- 
langes conyenables  d'eau,  desucreet  d^aloool.  Bref,  il 
n^est  pas  one  denr^  que  le  commerce  alt^re  aujourdlrai 
plus  que  le  yin ,  et  oette  alteration  s*eflec|ae  presque  tou- 
jours  au  grand  detriment  de  la  sante  publlqiie. 

Void  Torigine  la  plus  commune  de  I'alteration  de  la 
yiande :  comma  le  bcenf ,  le  mouton ,  le  pore,  sont  tirds  de 
pays  eioignes  des  grandes  yilles ,  et  que  pour  en  avoir  un 
phis  grand  prix  les  mardiands  de  besUan\  se  hdtent  de  les 
y  faire  arriyer  promptement ,  il  arrife  que  ces  anlmaux  sont 
surmenes.  Alors  la  rapidito  de  la  marcbe  enilamme  leur 
sang  et  fait  naltre  en  eiix  une  d^sne  qui  rend  leur  duur 
extr^mement  malsaine.  La  seconde  cause  dei'alteration  de 
la  riande  est  la  yetqste,  <)ui  tnmsforme  toote  yiande  en  un 
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aliment  essentidlement  yeoeneux.  Les  aeddants  qui  sonl 
la  suite  de  Tingestion  d^une  yiande  attMe,  quoique  nom- 
bienx,  sont  pea  remarqnes,  par  la  ralson  qu'ife  frappent 
sur  la  masse  da  peuple,  qui  ne  peut  se  rendre  compte  de 
la  cause  des  maladies  qu'il  epnmye. 

Le  iait,  dont  la  consommation  est  tnfes*considerable  dans 
les  grandes  yilles,  s'aMftre  le  plus  oomnranement  ayee  de 
Pean;  mais  soumt  aosd,  aprte  Payoir  dttarrasse  d*ane 
partie  de  sa  crtoie,  on  y  introduit  coiyointemeBt  ayec  de 
Tean  une  emulsion  d'amandes,  et  par  economie  une  Emul- 
sion de  graine  de  cbtoeyis,  qui  change  motes  la  oooleitr  da 
Iait  que  Tean  pure;  et  eomme  ce  liqulde,  ainsi  afAdbfi ,  a 
moins  de  consistance,  les  kitiers  y  ^fontent,  en  eutre,  de 
la  caasonnade,  de  la  forine  crue  ou  cuite,  des  jannes  d'osofe, 
ou  bien  de  la  gelatine;  et  pour  lul  donner  fappatence  da 
Iait  trteHateenx ,  ils  le  colorenf ,  soit  arrac  da  safran  ou  des 
flears  de  sonci,  soit  ayee  le  jos  de  reglisse,  soft  enfin  ayec 
le  sue  de  carotte  ou  la  racbie  de  corenma. 

Les  prindpales  alterations  du  sel  s'effiMstnent :  f  •  ayee  de 
Teau,  qui  en  augmente  le  peids;  2«  ayec  le  sel  marin  des 
salp^triires ,  qui  se  yend  moins  dier  que  le  sd  des  salines ; 
21^  ayec  le  sd  marin  retire  des  sondes  de  yarecb;  k''  ayec  le 
sul&tede  sonde;  &*"  ayec  le  sulAte  de  clianx  rdduit  en  pou- 
dre  flue;  6»  ayec  de  Pdun;  7*  ayec  de  la  terre.  Ges  diyenes 
sortes  d^dteratioDS  se  produlsent  freqnemment  aujour- 
d'hui ,  et  toutes  sont  plus  ou  mdns  nuisibles  au  oonsom- 
mateur. 

Enfin,  c'est  un  fliit  reconnu  qani  est  fort  dHfidle,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,  de  se  procurer  une  seole  sorte  d*buihs 
qui  ne  sdt  plus  ou  moins  alteree.  Ainsi  I'hnile  d'oiiye ,  qui 
est  plus  ch^  que  les  autres,  se  trouye  oidindrement  md- 
lauffte  d'hulle  de  payot  ou  d*ceillette ,  qui  oottte  moitie  moins. 
Souyent  aussi  on  I'dtere  ayec  du  mid  ou  des  mati^ 
grasses. 

Telles  sont  les  prindpales  alterations  qu'a  oontribue  k  de- 
ydopper  dans  des  proportions  eflhiyantes  notre  £mix  i^gtme 
de  liberie  commerdale,  et  eontre  lesqudles  il  est  presque 
impossible  k  la  masse  des  consommateurs  de  se  premunir. 
Le  riche  hii-meme  n'est  pas  k  Fabri  des  consequences  d'on 
td  regime ;  mais  c'est  surtout  le  pauyre  qui  en  est  yictime, 
car  le  pauyre  court  ayant  tout  aprte  le  bon  marche,  et  les 
denrees  que  le  maidiand  liyre  k  has  prix  sont  presque  toa- 
jours  des  denrees  alterees.  p.  Forest. 

Une  laoune  qui  exlstait  dans  notra  legislation  a  tongtemp^i 
serTi  d'enoourageraent  k  ces  sortes  de  falsifications; 
car  I'artide  433  du  Code  Penal,  tout  en  pr^yoyant  quelqoes 
cas,  en  laissdt  un  grand  nombre  hers  de  son  atleinte.  La 
loi  du  27  mais-l*'  ayril  1851  est  enOn  yenue  combler  cette 
lacnne,  et  une  repression  efficace  tend  k  rendre  ai^jourd*hiil 
mohis  communes  des  dterations  trop  longtemps  toierees. 
Elle  punit  d^e  amende  de  seize  francs  k  yingt-cmq  frames , 
et  d'un  emprisonnement  de  six  k  dJx  Jours,  ceax  qui  dans 
leurs  magasins,  ateliers  ou  maisons  de  commerce,  ou  dans 
les  halles,  foires  et  marches,  exposent  des  substances  alfmen- 
tahes  oa  medicamentenses  quails  sayent  etre  falsifiees  oa  oor- 
rompues;  Tamende  peut  meme  etre  portee  k  dnqoante 
francs,  et  remprisonnement  JL  quinze  Jours,  si  la  sabstanoe 
falsiiiee  est  nuisible  k  la  sante.  De  plus ,  les  ohjets  qui  cons- 
tituent le  corps  du  deiit  sont  oonfisqnes ,  et  quand  fls  sont 
nuisibles  41s  sont  detruits  et  repandus,  destruction  et  dlh- 
sion  que  le  tribunal  peut  ordonner  ayoir  lieu  deyant  reta- 
blissement  on  le  domidle  du  condamne. 

ALTER  EGO,  formula  de  style  de  la  chancdierie  du 
royaumedes  Deux-Sicites,  par  laqudle  le  rol  conflait  ^nn  ^ 
caire  general  de  Tempire,  ou,  en  d^utres  termes,  A  an  man- 
dataire,  le  complet  exercice  de  tous  les  drafts  et  pr^roga- 
tlyes  de  la  royaute,  et  en  fdt  dnsi  un  autre  lui-nieme.  Ce 
cas  s'est  presente  k  If  spies  tors  de  Pmsorrectlon  de  Monte- 
forte,  ou  le  roi  Fren^  V%  mort  en  1S30,  fot  nomme  psr 
son  p^re  Ferdinand,  le  6  Juillet  1820,  alter  ego,  Eh  France, 
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r^xpraMion  niitte  en  pardlle  occurrenoe  est  cdle  de  /ieii- 
temmt  g^^rtU  duroffcmme. 

ALTERNANGE  (Loi  d*),  principe  en  veHn  dnqoel 
t^usieurs  botanUtea  admettent  qoe  toate  fleur  est  formte 
d'un  certain  nombre  de  ¥# rtieiUes  on  anneanx ,  d^organes 
appendiciilakes»  et  que  les  pitees  qui  composent  chaqne 
▼erticille  sent  mMes  entre  celle  da  ▼ertictUe  qui  pr^oMe 


ou  soccMa  immMiatementy  et  par  oons^qneDt  altenent  arec 
eUes.  ~  Liiui^  daaa  sa  PhihiopMe  Botaniqtie,  semble  aToir 
soup^nn^  cette  loi  lorsqa'il  doone  pour  caractdra  distinc- 
tlf  i  k  corolle  d Voir  ses  pitees  placte  entre  tes  ^tanuMS) 
tandia  que  oeUes  du  calioe  sent  plaete  au-dessouSf  de  celies- 
ci.  De  CandoUe  rentxevit  rteUemeot  en  tenmiirant,  dans 
sa  TMoric  iU^m^ntaire,  lesdivenes  comlwialsoiis  qu*en 
peut  trouver  dan&  rarrangement  des  organes  de  la  fleur.  11 
reraarqua  que  la  dispositiMi  la  plus  fr^quente  est  oeUe  od  les 
pieces  de  chaque  verticiJle  sont  placto  entre  cdles  du  ter- 
ticille  pr^c^ent;  mais  U  se  contenia  de  cet  aper^u,  sans 
parattre  aToir  piifu  qu^un  jour  il  acquerrait  la  yaleur  d^une 
loi  g^^rale.  £n  isas  H.  Ra&pail,  dans  ses  M^moires  re* 
latils  aux  graminte,  formula  positiTement  la  loi  d'aUer^ 
nance ,  quMl  regarda  conune  une  riigle  fixe  pour  toute  eette 
famiUe.  II  peosa  mfime  qu'elle  devait  £tre  appUqute  k  toutes 
les  monocotyl6dones.  M.  Dunal,  en  ISiQ,  adopta  compl^to- 
ment  la  loi  d'alternance ,  et  il  peut  6tre  regard^  oommeee- 
lui  qui  lui  a  donni6  la  plus  grande  extension.  Depuis,  M.  Au- 
guste  de  Saint-Hilaire  a,  dans  des  m^moires  sur  diffiirentes 
families ,  constats  fr^emment  la  ligueur  du  pr^ceple  en 
en  laisant  de  lumineuses  applications. 

ALTERNE,  en  botanique,  exprime  la  8i]|>erpo6itioQ 
alternative  des  mdmes  organes  sur  un  axe  commun.  Les 
feuiUes  qui  croissent  des  deux  cdt^  de  la  tige  et  des  bran- 
ches,  et  qui  ne  sont  pas  en  (ace  les  unes  des  autres,  sont 
altemes ,  k  la  diffi^rence  des  feuiUes  qu^on  appelle  oppose, 
et  qui  naissent  de  points  eorrespondants.  Les  feuiltes  de 
r^rable  sont  opposJes*  ceUes  de  Tonne  sont  altemes.  — 
On  emploie  aussi  ie  mot  aUerne  pour  designer  la  position 
altemante  de  deux  organes  de  nature  difl(6rente;  ainsiy  par 
exemplCy  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  p^tales 
sont  altemes  aux  s^palM. 

AUerne,  en  g^om^trie,  se  dit  des  angles  form^  par  deux 
lignes  droites  parall^les  avec  les  e6tte  oppose  d'une  mteie 
s^cante. 

ALTESSE.  CeUe  qualification  STait  originairement  Ie 
sens  d'dl^vatUm,  grandeur  suprSme ,  et  ^tait  ositte  dte  la 
pins  haute  anciennet6  parmi  les  potentats  et  les  princes  de 
r£gUse.  Les  rois  de  France  de  la  premite  et  de  la  seconde 
race  se  donnaient  souYeat  le  titre  de  celtitude  ou  d^aitesse, 
en  parlant  d^euxHOitoies.  Saint  Bernard  le  donne  k  Gauthier 
de  Bouiigogne,  6v6que  de  Langres.  Mais  dans  la  suite  les 
titres  de  grandeur  et  d'^inence  ont  sucoM^  i  oelui  d'o^- 
iesse,  pour  les  archeTdques  et  ^Tdquei  qui  nVaieot  point 
de  souYerainet^.  Les  roisde  CastiUe,  d'Aragon  et  de  Por- 
tugal ont  port^  le  titre  d^aUesse  jusqu'au  seizi^e  siMe. 
diaries-Quint,  roi  d^Espegne,  le  porta  jusqu^^  son  aY^e- 
nient  k  Tempire  (  Ui9).  Les  enlants  de  ee  prince  et  oenx 
de  Ferdinand  son  fr^re,  ainsi  que  tons  leurs  enfants  et  des- 
cendants, arcliiducs  d^Autriche  et  infants  d*£spagne,  prirent 
le  titre  d^aUesse.  Ce  titre  fut  anssi  donn^  aux  princes  Phi* 
libert  et  Thomas  de  Sayoie,  comme  fils  de  Tinfante  Catlie* 
rine  d'Autriche.  L'empereur  le  donna  a  don  Juan  d'Antri- 
che,  fils  naturel  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagae.  Mais  les 
grands  d*£spagne  ne  consentirentli  lui  donner  ee  litre  qu'en 
obtenant  de  oe  prince  eelui  d^excellence,  Kn  France,  les 
prM^cessenrs  de  Louis  XI  avaieat  ordinairement  la  quality 
d^altesse,  qnelquefois  celle  d^excellence,  Cependant  Phi- 
lippe le  Bel  se  qnallfie  notre  maje$U  royale ,  dans  une 
commission  qn^il  donne  aa  bailli  de  Caen  pour  la  garde 
des  passages  de  Flandre,  dMe  de  Compi^gne,  le  Yendrodi 
sprto  la  Madeleine  (27  Jufilet)  1S14.  On  Yoit  aussi  dans 


le  Nouveau  Traiii  de  Diplomatique,  t.  VI,  p.  81,  une 
lettre  de  Tempereur  Fr^d^ric  IV  au  roi  Charlei  VII ,  dans 
laqnelle  ces  deux  monarques  se  traitent  rteiproquement  de 
s&4nit4  ( dont  on  a  fait  s&initsime).  Henil  V ,  roi  d'An- 
gleterre,  se  qnalifiant  roi  de  France,  osa  ne  donner  au  roi 
Charles  VI  que  le  titre  de  s&6nissime  prjncb  db  prahcb  , 
dans  une  assemble  de  pidnipotentiaires  tenue  k  Wmches- 
ter,  le  27  jdllet  1415. 

Dte  que  les  rois  de  France  eurent  adopts  le  titre  de  ma- 
festi,  celui  d^aliesse  fut  donn^  d'abord  k  leurs  fr^res  et  k 
leors  enfonts  settlement,  le  titre  ^excellence  4tant  oonsacrd 
dans  les  relations  diplomatlques  pour  les  autres  princes  du 
sang  royal,  qu*on  traitait  de  Voue  dans  Tusage  ordinaire. 
Cet  usage  a  dur^  Jusqu^en  1662.  Le  grand  Condi  se  trouYait 
k  Borne  k  oette  ^poque  od  Louis  XIV,  ne  pouYant  obtenir 
du  saint-sl6ge  une  satisfiiction  suffisante  pour  une  insnite 
firite  k  M.  de  Crdquy ,  son  ambassadeur,  se  saisissait  d'AYi- 
gnon  et  dn  Comlat  Venalssin ,  quMl  rdunit  k  la  France.  Le 
prince  ayant  rMamd  d*Alexandre  vn  le  titre  d'aliesse , 
le  pape  le  loi  accorda,  le  fit  couYrir  k  son  audience,  et  lui 
fit  prendre  place  an  consistoire  au-dessns  du  dernier  car- 
dinal diacre.  Depuis  lors  tons  les  princes  du  sang  prirent  le 
titre  iFaltesse,  qui  est  aussi  pass^  aux  enfants  des  rois.  En 
AUemagne ,  les  princes  souYcrains ,  tant  scullers  qu'ecd^- 
siastiques,  prirent  ^alement  le  titre  ^altesse  k  I'^poque 
od  celui  de  me^esti  pr^Yalut  poor  les  rois.  Cet  usage  ^t 
enti^rement  oonsacr^  lors  des  confi^rences  de  Mnnster.  Les 
princes  iuYestis  d'Aectorats  ^talent  qualifies  d^attesse  ilcc- 
torale.  Les  autres  princes  et  ^6ques  souYcrains  aYaient  le 
titre  d^aUesee,  En  16S7 ,  Louis  XIII  fit  donner  par  ses  am- 
bassadeurs  ce  titre  aux  princes  d'Orange,  auxquels  on  ne 
donnalt  pr^cMemment  que  cdui  d^excellenee,  Mais  dans 
les  pitees  oh  leroi  stipnlait,  on  ne  donnait  le  titre  d^altesse 
k  personne  :  aussi  dans  les  conf(6rences  de  Monster  ( 1644 ), 
les  pl^nipotentiaires  fran^ais  s^oppos^rent-ils  k  ce  qu'un  d^- 
put^  du  prince  d'Onmge  prtt  la  quality  de  conseiller  de  son 
eUtesse.  Cromwell,  qui  parat  d^aigner  le  titre  de  roi  lors- 
quHl  eut  usurps  le  pouYpir  en  Angteterre  (1649),  se  faisait 
donner  eehii  d*altesse.  En  ItaHe,  ce  titre  ne  fut  pas  ac- 
cord^  d'abord  k  tons  les  princes  jouissant  de  la  souYerai- 
neti6.  La  nSpublique  de  Venise  ne  donnait  que  Vexcellence 
an  due  de  Panne.  Les  princes  de  Massa  et  de  la  Mirandole 
avaient  le  titre  d'altesie,  Le  conn^table  Colonne  et  le  due 
de  Braodano  Ie  prenaient  en  y  ajoutant  la  quali^  de  sM- 
nissime,  Les  cadets  de  ces  princes  et  de  ceux  d'AIlonagne 
ne  se  qualifiaient  d'abord  que  du  titre  d^ excellence ,  mais 
dans  la  suite  Us  prirent  aussi  celui  d^altesse,  Les  seuls  grands 
d*Espagne  le  refusirent  aux  cadets  des  minsons  de  SaYoie 
et  de  M4diels. 

On  Yoit  par  Tldstorique  de  cette  qualification  que, 
portto  d'aboni  par  les  rois,  elle  passa  de  oeux-ci  aux  princes 
Jonissant  de  la  souYeraSnetd,  et  s^^tendit  k  leurs  cadets  non 
souYerains.  Depuis  on  a  donn^  le  titre  d'^altesse  sMnissime 
k  tous  ceux  qui  jonissent  du  titre  et  des  honneurs  de  princes, 
soft  en  France ,  soit  dans  les  pays  ^trange^s.  Les  maisons  de 
Lorraine-Elbeuf ,  de  la  Tour-Bouillon ,  de  Bolian<<>u6men^e 
et  de  la  Trtoouille ,  ont  joui  jusqu^^  la  r^Yolution  du  rang 
et  des  honneure  de  princes  strangers  k  la  eour  de  France , 
et  dn  titre  d'altesse.  Les  trattds  de  1814  et  de  1815  SYaieot 
expresstoient  conserve  ee  titre  au  prince  de  Talleyrand.  De 
tous  les  potentats  europ^ens,  rempereor  de  Tnrquie  est  le  seui 
qui  ait  conserve  le  titre  d^altesse  (hautesse).       Lair^. 

ALTESSE  ROYALE.  Don  Ferdinand  d'Espagne,  car- 
dinal infent,  arclicY^e  de  TolMe,  ayant  Mi6  nomm^  gou- 
Ycmenr  des  Pays-Bas  par  le  roi  Philippe  IV ,  son  frfere , 
traYorsait  ritalie  en  1633,  pour  se  rendre  dans  son  gou- 
Yemement;  se  Yoyant  euYirunn^  d^one  multitude  d'aliesse* 
aYec  lesquelles  il  ne  Youlaftpas  Mreoonfondu,  il  prit  le  titre 
d'aliesse  rogale,  que  lui  donna  mdroe  le  due  de  SaYOie« 
I  quoiquMI  n*en  recdt  que  celui  d'altease.  Gaston  de  France , 
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docd*Orl^8y6e  trooTait  k  BnixeSles  ^rarriT6e  ducardi- 
oal-iofant.  Conune  lui  fils  et  fr^e  de  roi,  il  n'aurait  pas 
floaffert  entre  eux  de  distinction.  II  prit  aus&i  le  litre  d'a/- 
tesse  royale.  Telle  Ibt  l*origine  de  cette  qualification ,  por- 
tte  par  les  ills  et  petits-fils  de  rois  en  France ,  en  Angleterre 
et  dans  ie  Nord.  A  un  degrd  plus  ^loign^,  les  princes  du 
sang  ne  prennent  plus  que  le  litre  <Valtesse  sMnissime. 
Ptiilippe  de  France,  due  d'Orldans,  fr^e  unique  de  Louis  Xi  V» 
et  son  fils  Ptiitippe,  aussi  due  d'Orl^ans,  portent  le  titre 
iValUsses  royolet ;  mais  les  enfani»  et  descendants  de  ce 
dernier  prince  n*oot  plus  port^  que  le  titre  A*aUesse 
sMnissime  jusqo'a  i'afdnement  de  Cliaries  X,  qui  ac- 
corda  h  la  branche  d'Orl^ans  ie  titre  d*aitesse  royale,  que 
Louis  XVIil  lui  avail  refuse.  Le  due  de  Bourt)on  avait  ob- 
tenu  la  m^me  fayeur.  Les  princes  de  Cond6  et  de  Conli  n'a- 
▼aient  que  Valtetse  s^^nissitne.  —  En  Allemagne,  depuis 
1815,  iM  grands-ducs  souverains  portent  le  titre  d'altesse 
royale  ( kofligliche  Holieit).  Lain^. 

Oa  donne  le  litre  i!*aUesse  impiriale  aux  fils  et  petits-fils 
d'euipereurs.  £n  France,  ce  titre  appartenait  aux  membre;^ 
de  la  famille  impiriale;  les  membres  de  la  famille  de  rem- 
pereur  n'avaient  que  le  litre  d*aUeue. 

ALTHEE,  fille  du  roi  Tliestios  et  d'Eorythimis ,  6tait 
r^pouse  d*(En^  roi  de  Calydon,  et  la  mhre  de  Tox^e,  de 
Thyr^deClyniine,de6org6,delM!ianireet  de  M4t6agre, 
qu'elle  eut,  dit-on ,  de  Mars.  On  salt  par  quel  artifice  elle 
prolongea  la  vie  de  ce  dernier ;  mais  M^ldagre  ayant  tu^  son 
ODcie,  Altli6e  laissa  mourir  son  fils,  et  se  tua  elle^n^nie. 

ALTHEN  (  Ebah  oo  Jbam  ),  propag^leur  de  la  colture 
de  la  garaaoe  en  France  •  ^it  n4  en  Perse,  en  1711,  dans 
un  village  r&tA  fid^  k  la  religion  elir^tienne.  Fils  d'on 
gouvemeur  de  province  qui  avail  repr^senti  son  gouver- 
nement  auprte  de  rempereor  Josepli  1*',  il  vit  massacrer 
son  p^re  et  aes  fr^res,  et  parvint  i s^enfuir,  mais,  capture 
par  un  inarchand  arabe  qui  ramena  en  Arm^nie,  il  y  fnt 
employ^  eoinme  esclave  k  la  culture  dn  coton  et  de  la  ga- 
rance.  Au  bout  de  qoinze  ana  de  servitude,  il  Iroiiva  Toc- 
casion  de  s'^happer,  se  r^Ai^a  k  Smyme  chex  le  repr^sen- 
lantde  la  France,  et  s'embarqna  poor  Marseille,  oil  il  arriva 
en  1739.  11  a'y  nnaria ,  et  se  rendit  li  Versailles.  Louis  XV 
le  re^ut  favorablement.  11  essaya  d'abord  la  culture  du  coton 
k  Caslres,  pots  k  Monlpellier,  mais  il  ne  r^ssit  pas,  et  se 
trouva  sans  ressources ,  aprte  avoir  mang6  la  dot  de  sa 
femme.  La  tradition  le  repr^nle  alors  Clamant  des  ustensiles 
de  cuisine^  Marseille  pour  gagner  son  pain.  Quelqiio  temps 
apr^  il  fut  employ 6  dans  les  ^lablissemenlsl^vantins  existaol 
k  Saint-Chamond ,  et  il  tenia  d'y  cultiver  la  garance.  Mais 
le  dlmat  des  inontagnes  du  Forez  ne  oonvenait  pas  k  cette 
plante.  Allhen  songea  k  Avignon,  et  obtinl  quelques  lots  de 
terre  k  ememencer.  Lea  r^ullats  de  cette  nouvelle  cul- 
ture, commence  en  1756,  furent  constates  k  Avignon,  en 
1763.  Le  conseil  de  cette  ville  lui  accorda  cinq  louis  d'in- 
demnit^etnn  privit^ed'exploitalion  pourdix  ann^.  La  ga- 
rance francbit  les  limites  de  la  concession,  et  Allhen  eul  la 
joie  de  voirsa  conqudteassur^e.  II  mourut  en  1774,  lais- 
sanl  deux  fiUes  dans  IMndigence.  II  ^tait  d'ailleurs  prodigue 
et  peu  r^ulier  dans  ses  mcsurs.  Sa  seconde  fiUe  mourut 
en  1789  k  rh6pttai  d*Avignon ,  disposant  d'une  rente  de  60 
livres  et  de  ses  hardes  et  nippes.  Allhen  avail  ^pous^ 
deux  (emmes ;  la  feconde  mourut  lolle  dans  la  malson  de 
rCEluvre  de  la  Mls^ricorde  k  Avignon.  Cette  cit6  a  ^lev^  en 
1855  one  statue  k  Allhen,  dont  elle  conserve  le  portrait  dans 
son  mns^.  l^*  I'* 

ALTHORP  (  Vicorote).  Voyei  Spencer. 

ALTISE  ( d'4Xxix6c,  sauleur),  insecte  de  I'ordre  des 
coltoptdres  t^tram^res ,  caract^ris^  par  des  antennes  in* 
s^rdes  entre  les  yeux,  Ir^s-rapproch^  k  leur  base,  et  les 
cuisses  posti^rieures  tr6s-renfl^,  propres  au  saut.  —  Vul- 
gaireBMBt  connues  sous  le  nom  depucej  de  jardins,  ou 
satUeurs  d$  (erre,  les  altises  exercent  dans  lea  potagers 
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des  ravages  immenses.  Ces  insecles  sont  en  general  U^ 
pelits.  On  en  connalt  un  grand  nombre  d'espteea.  G'est  ftur- 
tout  au  printemps  qu*on  les  rencontre,  dans  les  lieux  firats 
et  humides,  et  rdpandus  soil  k  l*^tat  do  Ters,  loit  k  V4sUi 
d'insectes  parfaits,  sur  les  plantes  crucil&res,  dont  il«  rongenl 
et  criblent  les  feuilles.  Leurs  larves,  qui  se  nourrissent  d« 
la  m6me  mani^e,  foot  encore  plus  de  d^ls.  On  peut 
d^truire  ces  hCtes  incommodes  par  des  i«f^isionf  d^eao  de 
chaux  ^leinte,  ou  encore  en  r^pandant  sur  lesol  de  la  chaux 
^leinle  pulv^riste ;  des  cendres  non  lessiv^  et  la  suie  pea- 
vent  mfime,  jusqu'&  un  certain  point,  remplacerla  chaux.  Oo 
lesd^truit  encore  au  moyen  dugoudron  dehouille  ouooaJtar. 

ALTITUDE  (da  latin  alUtudo),  terme  de  gtogra- 
phie,  qui  serl  k  di^signer  TeUvalion  d^ui  point  du  globe 
terrestre  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer.  Un  lien 
quclconque  de  la  terre  est  parfaitement  d^iermin6  quand  on 
coonatt  sa  latitude,  sa  longitude  et  son  altitude  oa  hauteur 
absolue.  Ces  trois  ^l<^ments  constituent  ce  qu'en  gfod^aie 
on  appelle  les  trois  coordonnies  giograpMques  d'un  Ilea. 
La  recherche  des*  altitudes  depend  de  calcuU  IrigoDom^lh- 
ques,  soavent  d'observatlons  barom6triqaea  compar^es. 

ALTKIRCil ,  petite  ville  da  Haut-Rhin,en  Alsace,  sur 
I'm,  coroptait,  en  1866, 3,106  habitants.  Bfttieau  treixi^me 
si^cle,  elle  conserve  quelques  Tieilles  tours,  debris  da 
moyen  Age.  La  sous- prefecture  dont  elle  ^tait  le  chef-liea 
a  M  transports  en  1858  k  Mulhouse.  On  y  felt  nn  im- 
portant commerce  de  grains  et  de  besliaox.  Occupy  d^ 
octobre  1870  par  les  Allemands,  elle  a  sabi  Ie  sort  de 
I'Alsace. 

ALTO  dteigne  en  musique  la  partie  aa-dessus  de  Ute- 
neur  (fen or),  par  opposition  k  celle  qui  est  au-dessous, 
appelte  basse.  Par  extension,  on  a  nomm6  de  d^mebi 
Yoix  qui  execute  cette  partie,  eon  fra/fo  si  elle  nppartieot 
k  une  femme,  fiaute-contre  si  elle  appartient  k  un  homme ; 
ces  Toix  occupent  le  Iroisi^me  et  Ie  quatritoe  rang,  en  ooni- 
men^nt  par  la  voix  la  plus  aigu£.  On  appelle  aas^i  alia 
rmstmment  k  cordes  et  k  archet  ^^ralear  de  loate  la 
famille  des  violes,  et  qui  lient  le  rang  interm^dlaire  entre 
le  vioUm  et  le  violoncelle, 

ALTONA  9  ancien  cbef-liea  du  Holstehi,  s^par^da  Da- 
nemark  en  1864  et  i^ani  k  la  Prusse,  est  b&fi  sur  PEIbc, 
et  loot  prte  de  Hambourg.  Le  nom  m^me  d'Altooa,  <KriT^ 
du  plat  allemand,  signifie  Iteaucoup  irop  pris,  et  rapfi«lla 
une  epoque  oil  les  habiUnU  de  Hambourg  ne  voyalent  pas 
sans  une  viTe  Jalousie  s'^lever  aux  portes  inAnies  de  leur 
ville  une  elt^  k  laquelle  lea  reis  de  Daaemark  acoordawut 
les  privities  et  les  franchises  les  plus  dtendus.  On  oompto 
k  Altona  81,200  habitanU,  dont  2,100  juife  allemands  et 
imrtogais,  et  six  ^lises.  On  y  trouve  aussi  ua  gyinnaae, 
un  observaioire,  une  bourse  de  oommerce  et  on  b6tel  des 
monnales.  La  situation  d' Altona  est  beaocoup  plus  dlevte 
que  oelle  de  Hambourg,  aussi  est-elle  incomparablement 
plus  saine.  Par  oontre,  elle  est  coropMlement  d^urroe 
de  eanaux.  La  pAclie  de  la  baleine,  ceUe  du  hareog  et  lea 
constradions  de  navires  s'y  font  sur  une  trte-large  ^chelie. 
Tottles  lea  religions  y  sont  dement  lol^rtes  et  prot^gte. 
Vers  Tan  1500  il  n*y  avait  que  quelques  mis^ables  ce- 
banes  sur  Templacement  qu*elle  occupe  aojourd*bni.  £U« 
futirigteen  bourgen  1604,etenviiie  en  1664.  En  1713  elle 
fut  r^uite  en  cendres  par  le  g^u^ral  su^dois  Steenbock. 
A  r^poqoe  de  la  revolution  fran^aise  elle  fut,  avec  Ham- 
bourg, Tun  des  principaux  rendec-vous  de  r^migration 
fran^aise.  Lors  du  si^e  que  Hambourg  eut  k  sootenir  en 
1813  et  1814,  AUona  coorut  de  grands  dangers,  le  mar6cbal 
Davoust  ayant  da  inceodier  le  faubourg  de  Hambwrgherg% 
qui  relie  Altona  k  Hambourg. 

Lors  du  congrte  tenu  k  Altona  en  1687  par  les  pl^oi- 
potenliaires  de  I'empereur  et  des  ^ecteurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg ,  on  r^a  les  dirficult^s  pendantes  entre  le 
roi  de  t>aneinark  et  la  maison  de  HoUtein-Gottorp ;  et  la 
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Graode-Brelagne  ainsi  que  les  ^taU-G^^aux  y  ayant  ac* 
c6d6t  on  y  conclut  en  1689  un  traits  de  paiiL  formel,  en 
▼ertn  dnqoel  le  doc  de  Holstein  reconvra  tea  £taU  en 
m^me  temps  qae  sea  droiU  compleU  de  soaverainet^.      * 
ALTON-SHEE  (Edmond,  comte  n*  )fn6  le  2  jiitn  1810 , 
Alt  sobstita^^  la  patrie  dii  comte  Sh^,  son  grand-p^re  mater* 
nely  par ordonnanoe royale du  It  d^embre  1816,  ayec  au- 
torisation  pour  lui  et  ses  descendants  de  joindre  son  nom  k 
celoi  desonaleol  matemel.  Le  comte  BenriSntEf  conseiiler 
d'etat,  ancien  s^nateoret  pr^fetdu  Bas-Rhin,  avait^t^  appel^ 
k  la  pairie  le4  juin  1814.  U  mouriit  an  oiois  de  mars  1830» 
ne  laiftsant  qa*une  fille,  Fran^ise  Sb^,  veuTe  deJacques- 
Wnlfran ,  baron  d*AUon,  dont  M.  Edmond  d*Alton  Sbde  est 
lefils  unique.  II  prits^ncek  lacbambre  des  pairs  en  1836, 
et  il  y  eot  voix  d^ib^rative  en  1840.  M.  d'Alton-Sb^e  eut 
d^abord  des  opinions  politiques  pen  dessin^ea.  II  comment 
par  se  poser  en  r^formateur  d*abas;  puis  U  se  rapprocha  du 
parti  conservateur,  qu'il  abandonna  de  nouveau  quelque 
temps  apr6s.  II  s*altira  quelque  notori<^t6  en  d^arant  k  la 
tribune  de  la  cluirobre  des  pairs,  dans  la  discussion  du  projet 
de  loi  relatif  au  chapitre  de  Saint-Denis  ( s^noe  du  I8  mai 
1847),  qu'il  n*^tait «  ni  callioliqoe  ni  clir^Uen, »  else  fit  rap- 
peler  k  I'ordre  pour  aroir  dit  qu^tl  ne  reeonnalssail  pas  pour 
catholiques  «  tons  ceux  qui,  aprte  aToir  pass6  leur  vie  dana 
I'indifii^rencereli&iease  la  plus  complete ,  quand  ils  sont  dans 
one  Tieillesse  qui  touclie  k  Penfanca,  le  corps  ns^,  Tintelli- 
gence  ^inte ,  k  la  demidre  beure,  consentent  k  balbutier 
raadiinalement  quelques  paroles  latlnes  et  cbr6tiennes.  » 
Dans  la  stance  du  14  Janvier  1848  il  eicita  au  plus  liaut 
point  rindignation  de  la  noble  ciiambre  en  faisant  T^loge 
de  la  Convention.  Lis  23  fi^vrier  il  demanda  k  inlerpeller  Je 
minist^re  sur  la  situation  pr^sente  de  Paris;  mais  on  passa 
h  I'ordre  du  jour.  L'lm  des  trois  pairs  de  France  qui  avaient 
adk^^  au  banquet r^forroiste  du  donzi^e  arrondisse- 
ment,  dte  lelendemain  de  la  revolution  de  fi6vrier  il  se  pro- 
Bon^a  poqr  le  mouvement,  et  il  posasa candidature  aux  clubs 
aodallstes.  Il  avatt  ^t^  nomm^  colonel  de  la  2'  l^ion  de  la 
banlieue  contre  Sobrier ;  mais  il  teliooa  danssa  candidature 
k  l'Assembl<^  constituante.  Apr^  T^lection  du  10  decern- 
bre  il  fit  une  protestation  tr^vive  contre  la  suppression 
des  clubs,  fnt  arr^t^  et  gard^  quelqne  temps  au  secret 
Candidat  malheureux  en  1849,  M.  d*Alton-Sbte  s'^tait  re- 
tir<^  de  ia  vie  politique  et  paraiasait  abaorbe  dans  la  publi- 
cation de  ses  Mdmoires  (1868,  t.  1",  in-S"*),  lorsqu*aux 
elections  generates  de  mai  1869  il  se  porta  k  Paris  contre 
MM.  Thiers  et  Devinclt  k  la  fois,  au  nom  du  parti  socialiste* 
II  echona  dans  les  deux  tours  de  scrutin. 

ALTRANSTiGDTt  parolsse  de  la  Saxe  prussienne, 
entre  Leipzig  et  Mersebourg,  calibre  par  le  traits  de 
paix  quesigna,  le24  septembre  1706,  dans  le  vieox  cliAteau 
de  ce  village,  le  roi  de  SuMe  Charles  XII,  avec  les  pld- 
nipotentialres  d*AugustelI,  eiecleur  de  Saxe  et  roi  de  Po- 
logne,  le  baron  d*Imhof  et  le  r^rerendaire  Pfingsten.Ce  der- 
nier avait  un  blanc-seing  du  roi ,  dont  11  fit  usage  k  la  der- 
ail cxtreroite,  Charles  XII  n*ayant  pas  voulu  revenir  sur 
ses  condiUonSi  Aux  terraes  de  ce  tralte  Augusta  II  abandon* 
nait  la  Pologne  et  la  Uthuanle ,  tout  en  conservant  le  litre 
de  roi ;  11  renon^t  k  toute  alliance  contre  la  SuMe ,  et  no- 
tamment  avec  le  csar,  a'obligeait  k  livrer  le  Livonien  P  a  t  k  ul 
aux  Su^dois,  consentait  k  ceque  ceux-ci  hivemassent  en  Saxe, 
et  s'obligeait  Ik  n'op^rer  dans  les  afTairesecciesiastiques  aucun 
changement  nuisible  aux  fnt^rets  de  l'£gtise  evangeiique. 
Charles  XII  n'^vacna  la  Saxe  qn^an  mois  de  septembre  1707, 
aprte  avoir  encore  conclu  k  Altranstsedt,  un  traitd  d'alliance 
avec  la  Prusse ,  et  sign^  avec  I'empereur  Joseph  I*'  une 
convention  par  laquelle  le  Itbre  exerdoe  dc  leur  cnlte  etait 
assure  aux  prot<»stants  en  Siiesie.  * 

ALTRIiVGER.  Voyez  Aldbwger. 
ALUClTE,  insecte  de  Tordre  des  I^pidopt^res  et  de 
la  triba  des  tineites,  tr^s-commnn    snrtout  en    Ameri* 
que.  L*atuclte .  ou  ieiune  des  grains ,  est  d^un  gris  brQIant 
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aeroe  de  taches  blancbAtres,  et  a  environ  six  mlUimMres 
de  longueur.  Sa  chenille,  blanche,  lisse et  ^tete  brune ,  qui 
n'a  pas  plus  de  deux  miiUmitres  de  long ,  se  trouve  sou- 
vent  dans  les  champs  memes ,  od  elle  depose  ses  oBuft,  et 
plus  sonvent  encoie  dans  les  greniers,  oii,garantie  du  froid 
et  de  rbumidlte,  ellepullule  k  un  point  extraordinaire,  d 
fiiit  les  plus  grands  ravages,  penetrant  dans  le  grain,  doni 
elle  devore  en  trte-peu  de  temps  tonte  la  substance  ftri- 
neuf^e.  L'aluclte  fut  observee  en  France  il  y  a  un  siede  et  etn- 
diee  d'abord  par  deux  illustres  natoralistes ,  Reaumur  c& 
Dohamel  de  Monceau.  Cet  insecte  n'existait  alors  ^'aux 
environs  de  U  Charente  et  de  TAngoumois,  oh  il  avait  eie 
importe  par  un  navire  efaranger.  Depuis  lors  11  s'est  pro- 
page  surtout  dans  nos  departements  du  centre.  On  a  cal- 
Guie  qn*un  senl  couple  d'alucites  pent  produire  dans  trois 
ans  cent  mille  individns.  Le  prmdpal  remMe  contre  I'alii* 
cite  est  la  chaleur.  Une  temperature  de  50  degres  centigrades 
sufDt  en  effet  poor  detrutre  Palucite  contenue  dans  le  bie  A 
retat  d^oeuf ,  de  larve  ou  de  chrysalide,  e!  cctte  chaleur 
n*alt^  en  rien  le  grain.  M.  Herpin  a  imagine  un  appareil 
qui  utilise  la  chaleur  perdue  des  fours,  des  poeies,  etc.,  pour 
tuer  Talucitedans  \ta  greniers,  et  y  Joint  nn  syst^me  de  choc 
meeaniqoe  analogue  k  celui  d'une  machine  ii  battre.    Z. 

ALOMELLE9  esp^ce  de  lame  de  couteau  dont  le  tren- 
chant est  aignlse  d'nn  seul  c6te,  comme  le  fer  d*un  rabot.  — 
En  lermes  de  marine,  les  alumelles  sont  des  lames  de 
fer  dont  on  gamit  rinterieur  de  la  raortaise  d*un  gonvemail. 
ALBUMINATES  ael  resultant  d'une  combinalson  dans 
laquelle  T  a  I  n  m  i  n  e  fait  function  d'acide.  On  cite  i'cUumi' 
note  de  magn^iet  Valuminate  de  zinc,  ValtmUnate  de 
fer,  —  Beudant  donne  le  nom  d^aluminate  k  un  genre  de 
roineraux  dans  lequel  on  tronve  Vaiuminate  de  maptHie 
ou  spinelle,  appeie  aussi  rubis  baktU , 

AIiUllINE*  C*est  I'oxyde  d*aluminiaro.  L'alnmine 
est  .oomposee  de  3  equivalents  d*aluminium  et  de  3  d*oxy- 
gtoe  ( Al*  O^),  ou  en  poids,  de  100  d'alominium  el  de  87,7 
d'oxyg^ne.  Distingnee  pour  la  premiere  fois  par  Margraff, 
en  1754,  Talumine  est  blanche,  insipide,  happant  la  Isngiie, 
iouce  au  toucher  et  infusible  an  leu  de  forge.  Mais  quand 
on  Ut  soumet  k  Taction  du  chalnmeau  k  gaz,  elle  fond  tres- 
rapidement  en  globules  vitrenx,  transparents,  ayant  presque 
la  densite  du  rutris.  L'alumine  est  sans  action  sur  Po^ygtoe 
et  sur  Tair,  ainsi  que  sur  la  plupart  des  corps  combustibles. 
Jependant,  si  Tair  est  tres^humide,  elle  pent  attirer  Jnsqu^ii 
15  poor  100  d*eau,  surtout  si  elle  aete  rougieau  feu  L'aln- 
roine  est  insoluble  dans  Teau ,  mais  fait  une  pUte  ductile 
avec  ce  liqnide.  Elle  est,  au  contraire,  trte-soluble  dans  la 
potasseetia  sonde  caustiques  :  la  Itaryteet  la  strontiane  dis- 
solvent egalement  Talumine,  tandis  que  Pammoniaque  caus- 
liqueen  dissoutii  peine.  L'atuminejoue  ler^le  de  base  relati- 
vement  aux  addes  sulfuriqne,  nitrique,  cldorbydrlque,  etc., 
ainsi  qu'k  regard  de  la  silice.  Toutefois  elle  se  combine  avec 
certains  oxydes  metalliques,  telsque  I'oxyde  de  zinc,  Poxyde 
de  cobalt,  et  avec  les  alcalis  eux-memes,  en  jouant  alors 
le  r6le  d^acide  et  donnant  naissance  ii  des  sels  appeies 
aluminates. 

L^alumine  en  Ire  dans  la  composition  de  toutes  les  terres 
argileuses,  qui  lui  doivenl  leurs  proprietes  caracteristiquea, 
ce  qui  Pavait  fait  appeier  argile  pure;  son  nom  d^alumine 
vient  de  Pal  un,  sel  ii  base  double,  qu*elle  forme  avec  Pa- 
cide  sulfurique  et  la  potasse  ou  Pammoniaqoe,  et  dont  on  Pex- 
trait  communemenL  Elle  ne  se  rencontre  pure  que  dans  ie 
saphir  et  le  rubis.  On  obtient  Palumine  sous  une  forme  ge- 
latineuse  en  versant  de  Pammoniaque  liqnide  dans  une  dis- 
solution aqueose  d*alun :  le  sulfete  d'alumine  est  seul  de- 
compose, et  Palumine  se  preciplte  en  geiee  au  fond  du  vase. 
Quand  on  veut  Pavoir  stehe,  on  calcine  dans  on  creuset 
le  sulfate  d'alumine  et  d'ammoniaque  k  la  chaleur  rouge  s 
Pacide  et  Pammoniaque  a'evaporent,  pour  laisser  Palumine 
sous  forme  de  poudre  blanche.  L'alumine  se  diarge  fadlement 
des  principes  colorants;  aussi  sert-elle  de  base  aux  laquea 
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et  hu%  prMpiUs  colorte.  Unie  k  U  silice,  od  Temploie  poor 
Cibriqoer  les  poterien. 

ies  Mis  d'alumioe  ool  ooe  savear  styptiquedaatringente. 
Geox  qui  sont  solubles ,  oomme  Tac^tate  et  le  suUate,  soot 
pr^ipit^  ep  blauc  par  la  poUsse,  et  le  prdcipit^,  qui  est  de 
ralumindtse  rediasootdana  on  exobd'alcali.  L'ammomaque 
les  pr^cipite  ^galement;  maia  on  excte  d'ammoiiiaque  ne 
radissout  pas  le  pr^cipiU.  Les  sulfates  de  potasae  et  d*am- 
moniaque  en  dissolution  ooncentr^  les  pr^cipitent  k  Tdiat 
d'alumioe.  Enfin,  quand  on  lesehaofTe  au  chaluineau  avec  du 
nilrate  de  cobalt,  ils  prenoent  one  belie  couleur  bleoe. 

L'alumine  en  se  combinant  avec  Taeide  ac^tiqoe  produit 
Pac^tate  d*alomine,  qui  est  liquide,  incolore,  incristalli- 
sable,  Irte-astriogent,  tr^a-styptique,  trte-soloble.  On  I'ob- 
tient  en  mettant  en  contact  de  i'alumine  en  gelte  aYecradde 
ac^tique  concentre  ou  en  d^composant  Tac^tate  de  baryte 
par  le  sulfate  d'alumine.  II  n'est  employ^  qu'en  teinture 
pour  filler  les  couleurs  sur  les  toiles :  sa  solubiliU  permetde 
I'appliquer  4  T^tat  de  dissolution  trte- concentre ;  comme  ii 
est  d^iquescent,ilne  cristaUisepas  en  sedess^cbaut,  mats  il 
resteen  forme  de  pAte,  et  il  n'alt^re  pas  les  tissus.  La  facility 
avec  laquelle  11  abandunne  son  acide  fait  qnUl  cMe  ais^ment 
au  tlssu  soit  de  ralomioe,  soit  un  sous-sel  d*alumine  ca- 
pable de  fixer  les  mati^res  colorantes.  — Le  sulfate  d'alu- 
mine a  une  ration  fortement  adde,  et  est  plus  soluble  k 
chaod  qu'li  froid.  On  obtient  ce  sel  en  traitant  Targile  par 
Tacide  sulfurique.  LMndustrie  Temploie  k  la  place  des  aluna 
k  base  de  potasse  ou  d'ammoniaqne.  11  est  usit6  depuis 
longtemps  pour  la  conservation  des  substances  animales. 

L'alumine  est  peu  employ^  en  m^ecine :  toutefois  elle 
a  ^t^  administr^e  avec  succte  dans  certains  cas  de  diarrhto 
et  de  dysseoterie.  Soivant  Trousseau,  ce  medicament  paratt 
convenir  plus  particulidrement  aux  enfants. 

L^aiumine,  consider^  sous  le  rapport  min6ralogiquey  pr^ 
sente  plusieors  esp^ces.  Bendantdonne  ce  nom  k  un  genrede 
sa  classification  quicoroprend  deux  esptees :  1^  le  corindon 
(saphir,Tubis,  ^m^ril);  2<*  ralumlne  bydratfo  oo 
gyp  site.  Valumine  fiueUie  silieeuse  est  la  pierre  pr^- 
cieuse  appel^  t  o  p  a  z  e. 

ALUMINIUM,  corps  simple,  I^er  comme  le  verre, 
blanc  et  blatant  comme  Targenti  Inalt^able  presqoe  k  I'^l 
de  i'or,  mailable  et  ductile  au  m6me  degr^  que  ces  m^- 
faux  pr^cieuXy  tenace  comme  le  fer  et  fusible  comme  le  cui- 
yre,  que  le  moulage,  le  laminoir,  la  fili^re,  le  marteao 
et  la  lime  peuvent  fa^onner.  Sa  density  est  de  2,56, 
sa  formula  est  Al  xss  190,90.  11  a  ^t^  extrait  pour  la  pre- 
miere foisde  Pal  amine,  vers  1830,  parWoehler,  chimiste 
allemand,  professeur  k  Goettingue,  qui  transformalt  d*abord 
de  Talumine  en  dfiorore  d*aluminium  et  d^composait  en- 
suite  ce  clilorure  par  le  potassium,  mais  il  n'avait  ^t^  isol6 
qu'en  trte-petites  qoanlites  et  4  un  ^tat  d^impuret^  tel  que 
de  graves  erreurs  sunt  longtemps  restte  accredits  sur  son 
coropte.  Humphry  Dary  avait  vainement  essay^  de  I'ex- 
traire  de  raluraine  au  moyen  de  la  pile.  Cependant  il  pa- 
ralt  qu*on  en  avait  tir^  par  ce  moyen  de  la  cryolite  en  An- 
gleterre.  Les  exp^ences  de  M.  Rose  out  d^montr^  la  pos- 
sibility del*extraire  de  ce  min^raU  Taidedn  sodium. «  Pour 
op^rer  la  rMuction,  dit  M.  Sainte- Claire  Deville,  il  soffit  de 
mettre  dans  un  creiiset  de  porcelainedes  coucbesaltematives 
de  sodium  et  de  cryolite  pulv^riste  et  m^lang^  a^ec  un  peu 
de  sel  marin.  On  introduit  le  creoset  de  porcelaine  dans 
un  crenset  de  terre,  et  Ton  chaulTe  au  rouge  vif  jusqu'^  fu- 
sion complete.  On  brasse  la  mati^re  avec  un  agltateur  en 
terre  cuite,  et  on  laisse  refroldir.  Toot  Taluminium  est  ras- 
sembU  en  un  seul  culot  qn'on  trouve  au  fond  de  la  masse 
refroidie...  G'est  U  le  proc^d  que  j*ai  employd  et  qui  dlf- 
ffere  peu  de  celui  de  M.  H.  Rose.  Si  Ton  op^  dans  un 
yase  de  porcelaino,  Talumlnium  contient  du  slticlum;  il 
contient  du  fer  si  Ton  op^e  dans  on  creoset  de  fer...  Celle 
experience  m'en  a  sugg^r^  d'autres :  j'aTais  aonvent  et  de- 


puia  longtemps  esaay^  de  r^aird  par  le  sodium  le  chlorurA 
doubied'aluminium  et  de  sodium;  quoique  la  reaction  s'ef- 
fectue  compietement,  je  n'obtenais  pas  de  culot  mttaUique; 
mais  il  a  suffi  d'alooter  au  m^ange  un  peu  de  fluomre  de 
calcium  pour  que  tout  raluminium  se  r^ontt  en  culots  au 
fond  du  creuaet  »  MM.  Debray  et  Paul  Morin  ont  obtenu  de 
cette  mani^re  de  raluminium  assez  pur.  Les  Auorores  alca- 
lios ,  dissolvant  Talumine,  doivent  done  dire  considdr^i 
comme  le  mdlleur  fondant  de  I'alumiolom.  On  obtient  en- 
core de  raluminium  en  m6langeant  de  Talumine  et  du  fluo* 
rure  de  sodium  qu'on  arrose  avec  de  Tacide  fluorhydrique 
concentre ;  la  masse  s'^chaMfTe,  on  la  skbe,  on  la  fond,  et 
on  peut  en  extraire  de  raluminium  comme  on  le  fait  de  la 
cryolite.  Les  travaux  de  M.  Sainte- Claire  DeviUe  sur  ralu- 
minium datent  de  1853;  ilslui  ont  valu  la  croix  d'honneor 
en  1855.  Sa  fabrication  manufacturi^  est  aujourd'hui  as- 
sur^e  :  une  usine  a  M  eiev^e  k  cet  eflet  k  Nanterre. 

Inalterable  par  Pair,  par  Teau  etpar  la  vapeur  d'eao,  m^me 
k  une  temperature  rouge  sombre ,  I'alu  minium  est  encore 
inattaquable  par  i*hydrogtoe  sulfure ,  Tacide  nitrique ,  I'a- 
cide  sulfurique  k  froid.  II  s'altfere  cependant  au  contact  de 
I'eau  contenant  des  chlorures  en  dissolution,  et  Taction  du 
sel  marin,  du  vinaigreet  des  mati^res  calcaires  sur  ini  peut 
laisser  dee  dootes  sur  son  application  possible  aux  usages 
culinaires,  Les  produits  de  cette  alteration  sont  inorreusifs. 

L'alominium  donne  avec  le  cuivre  des  alliages  legere, 
tr^-durs  et  d'un  beau  blanc,  lorsqoe  le  cuivre  est  en  petite 
proportion,  et  des  bronxes  d'un  l>eau  jaune  d*or,  malieables, 
d'une  tr^s-grande  resistance  et  beaucoup  moins  alterables 
que  le  bronie  ordinaire,  lorsque  la  proportion  d*alumininm 
vane  de  5  k  10  poor  100.  On  forme  egalement  avec  Palu- 
mioium  des  alliages  d*etain,  de  zinc ,  d*argent ,  de  fer  et  de 
platine.  II  donne  avec  le  fer  un  acier  comparable  i  celui  de 
Damas.  On  peut  facilement  fairesur  le  cuivre  un  plaque  d'a- 
luminium  li^-soiide.  La  bijouterie  fine  s'estempareedel*a- 
luminium ;  il  est  aussi  facile  k  mouler,  k  estamper  qu*k  ci- 
seler.  On  en  fait  des  lames  de  couteau  qui  remplacent  ceiles 
d'argent,  des  instruments  de  chimrgie,  comme  sondes,  spa- 
tulas, etc.  II  est  extremement  sonore,  et  on  esp^re  Tappli- 
quer  aux  cordes  dMnstruments,  aux  timbres  d^appartemf^nt , 
aux  sonneries,  etc.  Comme  il  s'use  moins  que  le  bronze,  on 
Temploie  aussi  pour  cotfssinets ,  glissoires  et  surfaces  de 
frottement.  On  a  mftme  Tespoir  d'en  faire  des  machines 
legeres  que  les  aerostats  pourront  fadtement  eolever.  Mal- 
lieureusement  son  prix  est  reste  presqoe  k  la  lianteiir  de 
celui  de  Targent  L.  Lodtbt. 

ALUN,  sel  tres-anciennement  connu,  etqu*on  appela 
aussi  alumtne  viMolSe,  vitriol  d'argiU,  vilriol  tValu- 
mine^  etc.  Les  sels  qu'on  norome  alun  ne  sont  pas  ton- 
jours  formes  des  memes  elements  :  ainsl  i^alun  est  tantot 
un  sulfate  adde  d'alumine  et  de  potasse ,  tantOt  un  sulfate 
acide  d'alumfaie  et  d*ammoniaque ,  tantdt  enfin,  et  c'est  ce 
qui  a  lieu  le  plus  sooveot,  on  sulfate  adde  d'alomine,  da 
potasse  et  d'ammoniaqne. 

Valun  it  base  (fepo^ajsecristalllseen  octaddres  regoliers, 
transparents,  incolores  et  legerement  efOorescents;  II  est 
Inodore,  d*une  saveur  d*abord  doucefttre ,  puis  tr^-styp- 
tique;  il  rougit  la  tdnture  de  tournesol.  Vlngt  parties  d^eau 
dissolvent  une  partie  d*alun  cristallise.  Le  m6me  liqnide 
bouillant  neut  en  dissoudre  un  poids  egal  su  sien.  Cette 
dissolution  est  incolore ,  Iransparente,  donee  de  la  roeme 
saveur  que  le  sd,  et  se  comporte  avec  les  reactifs  eorome  lea 
autres  sels  d*alumine.  Lorsque  la  dissolution  contient  un 
exces  d'alumine,  11  cristallise  en  cubes,  ce  qui  le  fait  alors 
nommer  alun  cuMque  ou  alun  ahtmini*  SI  on  expose 
Talun  &  une  chaleur  de  100^,  il  fond  dans  son  ean  de  oris- 
talluiation,  et  forme  aprte  son  refroldissement  Valun  de 
rochB;  k  qoelques  d^grte  de  plus,  il  perd  son  eau,  devient 
opaque,  etconstituer(zlti9ioa<dn<^ou  bHlU,  Cet  alun  exige 
beaucoup  plus  d'eau  poor  se  diasoodre.  A  la  chaleor  rooge 
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ftlmi  Uine  d^gager  de  Toxyg^ne  et  de  IVide  sulftrreox  et 
doone  pour  v^sido  de  raloiniiie  et  da  sulfote  de  pofasse. 
Lorsqu'oD  le  calcixie  avec  da  charbon,  U  fournit  le  prodoit 
eonna  sous  le  nom  de  pyrophore  de  Homberg. 

Vainn  d  base  d'canmoniaque  jouit  des  m^mes  Q^prl^^s 
qae  to  pr^cMent;  mais  fl  ae  reconnatt  ais^ment  It  rodeor 
ammoniacale  qu^il  d^gage  lorsqn'on  to  traite  par  la  potaase 
cm  par  la  sonde.  Sa  calcination  laisse  poar  r^sidn  de  Tain- 
mine  parfkitement  pare. 

Valun  it  base  depotasse  est  form^  dHin  atome  de  snlflite 
d'alnmine,  d'nn  atome  de  sulfate  de  potaase  et  de  Tingt- 
quatre  dqoivalents  d'eau.  La  composition  de  Talnn  &  base 
d^ammoniaqne  est  exactement  la  m6me,  si  ce  n^est  qne 
ratome  de  sulfote  de  potasse  se  troare  remplac^  par  an 
atome  de  salfkte  d*ammoniaque. 

Les  chlmistesappellent  encore  aluns  les  sels  dans  lesqaels 
le  sulfate  de  soude  ou  de  magndsie  remplace  le  sulfate  de  po- 
tasse ou  d'ammoniaque,  et  m^me  ceox  dans  lesqnels  Talu- 
mine  est  rcmplac^  par  des  oxydes  isomorphes  avec  elle , 
tels  que  le  peroxyde  de  fer,  le  protoxyde  de  chrome,  et  le 
sesquioxyde  de  manganese.  Tous  ces  sels,  en  efTet,  cristalli- 
sent  de  la  m^me  mani^e,  et  poss^ent  sensiblement  les 
monies  propri^t^. 

Les  aluns  naturels  sont  fort  rarcs.  Cependant  on  troupe 
en  abondance  dans  quelques  endroits  une  substance  rain6- 
rale  appel^ea/iini/e,  ou  pierre  d*alun,  qui  est  un  sous- 
sulfate  d^alumine  combing  avec  du  sulfate  de  potasse.  Cette 
substance  se  trouve  aux  environs  des  terrains  trachitiques, 
surtout  dans  les  parties  qui  semblent  avoir  subi  raclion  des 
eaux  et  qui  se  confondent  avec  des  tufs  ponceux  oil  existent 
des  ddbris  organiques,  par  exemple  au  montDore  en  Au- 
▼ergne,  k  ToUa  dans  les  £tat9  Remains,  It  Beregszaz  et  k 
Musa]  en  Hongrie,  k  Milo  dans  Tarcbipel  grec.  On  en  trouve 
Element  dans  les  vieilles  solfatares,  et  il  s'en  forme  aujour- 
d^hui  dans  celles  qui  sont  en  activity ,  par  suite  de  Taction 
des  vapeurs  sulfureuses  sar  les  roches  environnantes.  En 
.    Hongrie  et  dans  les  £tats  Remains,  on  exploite  Talunite  pour 
en  fabriquer  de  Falun.  L*alun  de  Tolfa  ^tait  jadis  tr^re- 
cherch^,  parce  qu'il  est  tr6s-pur  etne  conlient  point  d*oxyde 
de  fer.  Mais  ai:yourd*bui  on  le  fabrique  de  toutes  pieces,  soit 
en  soumettant  k  diverses  manipulations  les  schistes  alumi- 
neux  ,  soit  en  traitant  directement  Fargile.  On  la  clioisit 
aussi  exempte  que  possible  de  carbonate  de  cliaux  et  d'oxyde 
de  fer,  on  la  calcine  dans  des  fours  k  r^vcrb^re,  puis  on 
la  djssout  dans  Pacide  sulfurique.  On  m^le  ensuite  le  sul- 
fate d^alumine  obtenu  avec  du  sulfate  de  potasse ,  0|)^ation 
qui  porte  to  nom  de  brevetage;  et  enfin  on  fait  cristalliser. 
—  L^alun  a  base  d^ammoniaque  ou  ammonalun  et  Talun 
k  base  de  soude  ou  ruUronalun  sont  pen  communs  dans 
Ja  nature;  le  premier  se  rencontre  sous  forme  fibreuse  dans 
quelques  d^pOts  de  lignites,  et  le  second,  qui  a  le  m6me  as- 
pect, se  trouve  dans  lea  solfatares.  —  Valun  de  plume,  qui 
ae  pr^sente  sous  forme  de  petites  masses  compos^es  de  fila- 
ments soyeuxy  paralldea,  d'un  blanc  blatant,  et  qui  ont 
qaelquefois  jusqu'&  deux  pouces  de  longueur,  et  le  beurre 
demontagne,  qui  s*est  rencontr^  sous  forme  de  petites  con- 
ci^tioiis  translttcides ,  d'un  aspect  gras  et  r^ineux,  pr^  de 
Saafeld,  en  Aliemagne  et  aux  bords  de  la  Mana,  en  Sib^rie, 
parajssent  6tre  des  aluns  k  base  de  magn^ie  et  d^oxyde  de 
fer.  Le  beurre  de  montagne  contientde  la  soude  et  de  Tam- 
moniaque.  —  Enfin  il  existe  dans  certaines  solfatares,  telles 
que  celles  de  Pouzxole  et  de  la  Guadeloupe ,  une  sutetance 
blanclie ,  (ibreuse ,  soluble ,  mais  non  cristalUsable ,  qui  est 
un  sulfate  d'alumine  hydrate  nomm^  par  Beudant  aluno- 
g^ne.  M.  Boussinganlt  a  ddcouveri  une  esp^  mindrale  ana- 
logue dans  les  schistes  argitoux  qui  bordent  ie  Rio-Saldana, 
en  Colombie.  L^alunog^e  serait  une  matidre  trte-pr^cieuse 
poar  U  fabrication  de  Talun  si  elle  se  trouvait  en  grande 
quantity,  puisqu'il  ne  s*agirait  que  de  la  dissoudrc  et  d'y  ajoii- 
tier  du  sulfate  de  potasse. 
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On  distf  ague  encore  dans  to  commerce  phuiears  sortes  d'a- 
lun,  en  raison  de  ses  diverses  origines :  par  exemple,  Valun 
d'Angleterre,  Valun  de  Brunswick,  de  Liige^  de  Rotne, 
du  Levant,  etc, 

L*alan  est  trto-employ^  dans  la  telnture  comme  mordant, 
lorsqnMl  est  exempt  de  toute  trace  de  fer,  ainsi  que  dans  les 
operations  de  m^sserie.  On  en  fait  encore  usage  dans  nne 
foule  d^indnstries.  Ainsi  on  s'en  sertpour  donner  an  suif  plus 
de  consi^tance  et  de  dnreti^,  pour  fabriquer  diverses  esp^ces 
de  laqnes,  pour  emptelier  le  papier  de  boire ,  poar  clarifler 
les  liquides ,  pour  conserver  les  pieces  d*anatomie;  fl  pre- 
serve les  peaux  et  les  foamires  des  atteintes  des  insectes,  et 
rend  presqne  inoombastible  to  bofs  impr^^  de  sa  disso- 
lution. 

En  m^decine ,  Talun  est  oonsidM  comme  on  astringent 
trfes-^nergfque  :  k  hautes  doses,  il  donne  lieu k  des  coliques, 
des  naus^es  et  des  vomissements.  On  Templofe  avecavantage 
dans  les  hdmorrhagles  ut^rines  et  autres ,  non  accompagn^es 
d'inflammation ,  dans  les  ^couleroents  atoniques  et  certaines 
diarrii^es  souses.  A  Text^rieur,  on  s*en  sert  pour  combattre 
quelques  inflammations  de  la  conjonctive,  de  Tarriire- 
bouche  et  de  la  peau ,  quelques  ulcerations  supertidelles , 
telles  que  les  aph^es,  et  enfin  lesh6norrtiagies  extemes.  C*e8t 
ainsi  que  Hnspiration  par  le  nez  d^ean  alumineuse  suspend 
et  prurient  quelqnefois  les  ^pistaxis  rebelles  qui  se  montrent 
soovent  h  to  suite  de  to  pubertd  ou  k  to  suite  d*accte  de  toux 
dela  coqueiuche.  L^alun  calcine  est  tr^s-employe  it  Texterieur 
comme  escarrotiqne  pour  reprimer  les  chairs  fongueuses. 

ALUNAGE.  On  appeOe  dnsi  une  operation  trte-im- 
portante  dans  Tart  de  la  teinture ,  et  dont  le  but  est  de  fixer 
une  conleur  sur  nne  etoffe.  Pour  cela,  les  teintnriers,  avant 
de  tremper  retofTe  dans  le  liquide  colore,  to  plongent  dans 
une  forte  dissolution  d*alun ,  mati^re  qui ,  ayant  une  grande 
affinite  pour  la  mati6re  colorante  et  en  meme  temps  pour  les 
tissns  de  sole,  de  fil  ou  de  coton,  sert  k  fixer  cette  mati^ 
d^one  fagon  plus  solide  sur  retoffe. 

ALUNITE.  (Test  Talumine  sous-sulfatee  alcaline  ,qu^on 
rencontre  tant6t  en  petits  cristaux  rhomboedriques ,  tantOt 
en  fibres  tenues,  dans  les  terrains  d'origine  volcanique  :  on 
rexploite.pourja  fabrication  de  Palun. 

ALUNOOENE.  Voyez  Alur. 

ALUTA  ^chanssure  des  anciens.  Ce  nom  deslgna  d^abord 
nne  peau  de  ch^vre  soople,  dooce ,  ordinairement  noire  ou 
blanclie.  On  s^en  servait  pourfaire  des  chaussores;  elto 
rempla^  les  cuirs  et  les  peaux  crues  qu*on  employmt  dans 
les  commencements  de  R(nne.  Cette  pean  etait  apparemment 
aussi  douce  et  aussi  fine  que  nos  peaux  de  gant,  puisque 
Ovide,  dans  son  Art  cPaimer,  la  recommande  parmi  les  cos- 
metiques  propres  k  conserver  la  douceur  et  la  frafcheur  de 
la  peau  du  visage.  H  paratt  qu^on  la  preparait  avec  de  IV 
lun ,  aluminata,ei  que  de  to  vint  le  nom  (Valuta,  appliqu^ 
k  la  pean  et  K  to  chaussnre.  Cette  chaussare  renfermaittout 
le  pied  et  montait  meme  au-dessus,  od  elle  faisut  des  plis. 
Sonvent  elle  allait  Jusqu'au  milien  de  to  jambe.  Cetaient 
des  esp^ces  de  bottines  ou  brodequins ;  car  on  la^ft  Valuta 
par  devant  avec  des  bandelettes,  le  quartier  montant  trte- 
liaut ,  couvrant  le  derriere  et  en  partie  les  cdtes  de  la  jambe. 
On  croit  que  cette  diaussure ,  trte-usitee  k  Rome ,  venait 
des  Gaules,  oil  les  generaux  et  les  soldats  remains  en  gar- 
nison  to  portaient  habitueDement.  Valuta  des  chevaliers 
remains  etait  ordinairement  noire;  celle  des  femmes  etait 
tr^ieg^ ,  tr^-fine ,  et  d'un  blanc  de  neige.  On  volt  dans 
Juvenal  que  souvent  on  I'ornait  sur  to  coode-pied  ou  aux 
chevilles,  de  lunules  ou  |)etites  plaques  rondes  en  ivoire  ou 
en  metol.  Quand  Valuta  etait  trte-large  et  ne  prenait  pas 
to  forme  du  pied ,  on  la  nommait  aluta  laxior.  On  a  era 
reconnattre  cette  aluta  dans  des  chaussuresde  rois  barbares 
ou  de  soldats  de  la  cotonne  Tn^ane. 

ALVA,  oa  ALBA  DE  TORM£s,  petite  vilto  d*Espagne, 
peupiee  de  2,500  Ames ,  et  situee  k  environ  30   kilom6tre« 
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au  sud-6s(  de  Salamanque ,  sur  la  rive  septentrionale  <iu 
Torinte ,  q.u*OD  y  passe  sar  un  pont  de  Tingt-siii  arches.  — 
All  quinzi^me  si^le ,  elle  fut  ^rig^  en  ducb^  par  Henri  IV 
de  Castllle,  en  faveur  de  la  maison  d'AWarez.  Dans  son 
▼oisinage,  on  remarque  un  ch&teau  magnifiqiie,  si^e  et 
r^idence  des  dues  d'Albe.  -^  Le  28  novembre  1809,  les 
Francis ,  commandos  par  le  g^n^ral  Kellermann ,  rempor* 
t^ent  dans  les  plaines  qui  Tavolsinent  une  Tictoire  signal^ 
sur  Taring  espagnole. 

ALVAREZ,  nom  d*nne  anctenne  famille  espagnole  ea 
faveur  de  laquelle  le  roi  de  CastlUe  Henri  lY  ^rigea  le  duch6 
dU/va  de  Tormis*et  dont  les  membres  ont  port^  dif- 
fdrents  litres ,  enf  re  autres  celoi  de  dues  de  la  Cerda. 

ALVAREZ  (D.  Josb),  sculpteur  espagnol,  naquit  le 

23  avril  1768,  It  Prl^,  dans  la  province  de  Cordoiie.  II 

dut,  pendant  les  premieres  ann^es  de  sa  vie,  seconder  son 

p^re  dans  ses  travaux  de  simple  tailleor  de  pierres.  A  l*ftge 

de  vingt  ans ,  il  vInt  &  Grenade  pour  se  perfectionner  dans 

les  arts  du  dessin  et  suivre  les  cours  de  Tacad^mie  de  cette 

viile,  tout  en  continuant  ses  essais  de  sculpture  et  de  mo- 

delage.  £n  1792  il  vint  i  Madrid ,  et  en  1799  le  roi  d'Es- 

pagne  Tenvoya  k  Paris  et  \  Rome  pour  se  perfectionner  dans 

son  art.  Peu  de  temps  aprto  son  arriv^e^  Paris^  I'lnstitut  de 

France  lui  d^rna  le  second  prix  de  sculpture ,  k  d^fant  du 

premier  prix,  que  sa  quality  d^^tranger  ne  lui  permettaitpas 

d'obtenir.  Une  statue  deGanymMe,  en  alb&tre,  qull  exposa, 

en  1804 ,  k  TAcad^mie  de  San-Fernando ,  mil  le  comble  k  sa 

reputation.  Quoique  cette  statue  I'ait  fait  regarder  d^  lors 

comme  le  digne  rival  de  Canova  dans  le  style  graoieux  et 

l^ger,  Alvarez  voulut  s*essayer  fitment  dans  le  genre  s^ 

v^re  et  hardi.  II  prit  pour  sujet  la  mort  d*Achille;  mais  k 

peine  le  module  de  ce  morceau,  dans  la  composition  duquel, 

au  dire  de  David ,  il  avait  triomph^  de  difncult^s  presque 

insarmontables ,  £tait-il  termltae ,  qu*un  accident  le  brisa. 

A  Rome,  Napoleon  le  chargead'ex^coterdes  bas-reltefs  pour 

le  palais  Quirioal ,  sur  le  monte  Cavallo.  Ce  travail  lui  valut 

Tamiti^  de  Canova  et  de  Thorwaldsen ,  ainsl  que  sa  rtop- 

tion  k  PAcad^mie  de  Saint-Luc.  L'un  des  demlers  roorr 

ceaux  qu'il  ait  sculpts  est  un  groupe  en  marbre  qui  orne 

le  mus^  royal  de  Madrid ,  et  qui  repr^nte  une  sctee  de 

la  defense  de   Saragosse^  en  1808  et  1809.  II  exlste  en 

outre  beaucoup  de  busies  sculpts  par  Alvarez.  Nomm^,  en 

1816,  pVemier  sculpteur  du  roi  Ferdinand  VII,  il  ne  quitta 

ritaliepour  retourner  en  Espagne  qu'en  1826,  et  moorut 

en  1827,  k  Madrid.  Son    fils  atn^,  sculpteur  de  talent, 

mourut  en  1830  k  Burgos.  Un  antre  de  ses  fils,  don  AnibcU 

Alvarez,  studio  Tarchiteclure  k  Rome  comme  pensionnaire 

du  gouvernemeot  d^Espagne.  * 

ALVAREZ 5  general  mexicain ,  est  n6  vers  1780,  dans 
r^tat  de  Guerrero,  d*une  famille  indienne.  Ce  chef  rus^  et 
entreprenant,  qu'on  a  snrnomm^  la  PantMre  du  Sud,  se 
crto  une  sorte  de  principaot^  dans  les  provinces  m^ridio- 
nales.  Santa-Anna  ayant  pris  le  litre  de  pr^ident  k  vie, 
Alvarez  donna  le  signal  de  lUnsurrection ,  en  1854 ,  et  for^ 
mula  le  programme  appeM  le  plan  d'Ayutla.  D^anlres 
chefs  se  joignirent  k  lui,  et  Santa- Anna  dut  quitter  le  pays 
(aoOt  1855).  Alvarez,  mis  k  la  l^te  du  nouveau  gouveme- 
ment,  prit  Comonfort  pour  lieutenant.  Arrive  k  Mexico , 
il  abolit  les  prifil^es  de  I'arm^  et  des  eccl^siasUques,  et 
c^a  la  place  k  Comonfort  k  la  fin  de  1855.  Il  se  relira  alors 
4Acapnlco,  et  mourut  le  28  septembre  1864. 

ALVAREZ  DE  CASTRO  (M.vriani)  ,  n&  en  1775 ,  k 
Osma,  6tait  goufemeurdu  fort  Monjnich,  avec  le  grade  de 
colonel ,  lorsque  les  troupes  fran^ises,  aux  ordres  du  g^n^- 
ral  Duhesme,  s^emparferent  de  Barcelone  ( 1808 );  il  les  lint 
alors  assez  longfemps  en  ^Schec,  gr&ce  k  cette  position  qui 
domine  la  ville :  iln*y  eot  m^me  qu'un'ordre  eupr^  du  gou- 
verneiir  g^n^ral  de  la  Catalogue  qui  put  le  didder  k  ne  pas 
s*ensevelir  sous  les  mines  du  fort  ptutdt  que  de  le  rendre  k 
rennciiii.  Aprto  avoir  Call  pendant  quelque  temps  la  guerre 


de  partisans,  Alvarez  de  Castro  fut  charge  par  la  junte  da 
commandement  sup^rieur  de  Girone,  investie  depuls  troia 
mois  par  les  Franyais.  La  defense  de  cette  place  fut  remar- 
qiiabte  par  rinlr^pidit^ ,  le  courage  el  le  d^vouement  saos 
homes  dont  fit  preuve  la  gamlson.  Les  assi<^^  r^isttrent , 
en  effet,  k  tous  les  assauts,  et  ne  consentirent  k  capituler 
que  lorsqn^une  ^pid^mie  redoutable,  suite  de  la  famine  et 
du  carnage,  fut  venue  d^cimer  leurs  rangs,  d^J^si  ^airc(» 
par  le  fen  des  assi^eants.  Alvarez  de  Castro >  atteint  de  la 
contagion ,  aima  mieux  r^igner  le  commandement  que  d'ap- 
poser  sa  signature  au  has  d^un  acte  qu*il  r^ardait  comme 
d^honorant,  blen  qa'il  fOtordonn^par  les  pins  imp^rieuses 
n^cessit^.  Retenu  prisonnier  de  guerre  aprte  la  reddition 
de  la  place,  il  fut  conduit  au  chAteau  de  Figni^res ,  od  il 
snccomba  k  la  maladie  qu*aggravait  encore  sa  patriotique 
douleur.  Qnelque  temps  auparavant,  la  junte,  en  r^ompense 
de  son  Unique  condnlte ,  lui  avait  dtom^  le  grade  de 
mar^chal  de  campu 

ALVENSLEBEN  (Albeut,  comte  d'},  n6  k  Halber- 
stadt,  le  23  mars  1794, ^talt  le  fits  a!n6  dn  comte  Au^uzte- 
Ernest  d'Alversijsben,  jusqn^n  1823  ministre  du  doc  de 
Brunswick,  plus  tard  marshal  de  la  diMe  de  la  province 
de  Brandebourg,  mort  en  1827  membre  du  conseil  d^tat 
prnMiieo.  Yenu  faire  ses  etudes  k  Berlin  en  1811 ,  le  comte 
d*Alvensleben  s^enrdla  volontalremeot  k  cette  dpoque  dans 
la  cavaierie  de  la  garde  royale,  od  il  ne  tarda  pas  k  6tre 
pronm  au  grade  d^officier;  et  il  resta  au  ser?ice  jusque  aprte 
la  conclusion  de  la  seconde  paix  de  Paris.  11  se  oonsacra 
alors  avec  une  nouvelle  ardeur  k  IVtude  du  droit,  entra  en 
1817  en  quality  de  r^fi&rendaire  dans  la  magistraf nre ,  en 
parcourat  rapidement  les  diff^rente  degr^  hi^archiques,  et 
il  ^talt  Aii\k  parvenu  vers  la  fin  de  1827  aux  fDnc4]ons  de 
membre  du  tribunal  d'appel  de  la  profince  de  Brande- 
bourg ,  quand  la  mort  inattendue  de  son  p^re  lui  fit  aban- 
donner  rette  carri^e.II  passa  ensoite  plusietirsannte  dans 
la  retraite ,  s^occupant  de  radministration  des  terres  que  lui 
avait  l^gu^es  son  p^re,  et  aussi  de  la  gestion  des  int^rdts  de 
la  compagnie  d*assuraiices  gte^rales  contce  I'incendie  de 
Magdebourg,  dont  il  avait  M  nomm^  directeur  g^i^ral. 
Mais  les  services  quMI  avait  rendus  comme  fooetionnaire 
public ,  le  tact  inflni  qu'il  avait  d^ployd  en  toutes  occasions, 
et  aussi  la  connaissance  approfondie  quHl  avait  montr^  de 
la  situation  et  des  besoins  du  pays,  le  meltaient  trop  en  re- 
lief pour  qu'Jk  en  moment  donn^  la  couronne  ne  rtelaroAt 
pas  son  concours.  En  1832  il  futappeldau  Conseil  d'etat, 
a? ec  le  litre  de  conseiller  inlime  de  justice.  Nomm^  en  1834 
second  d^put^  k  la  confi^rence  minist^rielle  de  Vienne ,  il  y 
d^ploya  tant  d'habilet^  et  de  sagacity ,  qu'il  mrrila  non- 
seuleinent  la  gratitude  toute  parliculi^e  de  son  souverain, 
mais  encore  Paffectuetise  estime  de  tous  les  min  stres  avec 
lesquels  il  eut  ii  n^ocier.  Le  2  novembre  1834,  k  la  mort 
de  Maassen,  on  lui  confia  rint^rim  du  portefeuille  des 
finances,  Cniden  1836  ministre  d*£tat,  il  fut  appel^ ,  I'ann^ 
suivante,  k  la  direction  g^n^rale  des  bAlimcnts  et  de  Tinduslrie 
manufaclnri^re  et  commerciale.  II  prit  une  part  active  k  U 
creation  et  k  Torganisation  du  Zollverein.  Sur  sa  de- 
mande,  le  roi  le  decbargea,  le  l^r  mai  1842 ,  du  portefeuille 
des  finances.  Le  comte  d'Alvensleben  a  repr^nt^  la  Prusso 
aux  conferences  de  Dresde,  en  1850.  En  1854,  il  int 
nommd  membre  k  vie  de  la  chambre  des  Seigneurs,  et  d^- 
cor^  en  1856  de  Tordre  de  PAigle  noir.  Il  est  mort  le  2  mai 
1858  k  Berlin.  * 

ALVIANO  (Barth^loit).  VAlviane,  g^n^ral  des  V^- 
nitiens  pendant  la  guerre  k  laquelle  donna  lieu  la  ligne  de 
Cambrai ,  commandait  leur  arm^  lorsqu^elle  fit ,  en  1508, 
dans  les  Alpes  Juliennes  cette  glorieuse  campagne  d'liiver 
dans  laquelle  les  troupes  de  Tempereur  Maximilien,  com- 
mand^ parte  ducde  Brunswicit,  ftirent  d^lmites  Jifi^«*at< 
dernier  homme^  si  Ton  en  croit  les  historiens  dn  temps. 
L*ann^e  suivante ,  il  voulait  altaquer  et  battre  en  ddtail  les 
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confiMi^^;  U  ciiconspectioD  du  s^oat  de  Veniae,  qui  lui 
iaterdit  roffensiTe,  ftit  cause  de  la  perte  de  labataiile  Uvr^ 
k  Ghiora  d'Adda,  le  14  nud  1509  (voyez  Agitaimbl).  II  j 
eut  dix  miile  tads,  et  Alyiano  fot  lui'-mtoie  blesa6  au  visage. 
Fait  prisonnier  par  Louis  XII,  U  E*obtint  sa  liberty  qu^en 
1513,  kMsque  les  V^nitiens  s^alli^roit  aux  Fran^aU.  II  con- 
quit  sur  ledoc  de  Milan  Brescia  et  fierganie.  11  poayait^en 
^vitant  le  combat,  faire  prisonni^  rann^  espagnole  aux 
Old  res  deCardonne,  en^ennte  dans  un  d^^  h  Creazzo,  pres 
de  Vicence;  mai»il  eut  Firopnidence  d^oiTrir  la  bataille,  et 
fut  betto.  Cependant  il  se  Pdera  bienidt  de  oet  ^leo  par 
la  cooquMc  de  Chpdmone  et  de  vLodi,  avec  une  dlite  de  trois 
cents  liemnes ,  en  attaqnant  k  llmproviste  les  Suisses,  qui 
comptaient  d^jk  sur  le  triompbe ,  et  qui  crarent  avoir  toute 
Faring  vteitienne  sur  les  bras.  II  contribpa  k  la  victoire  de 
Francois  1*'  k  Marignan  ( 14  septembre  1515  ).  L'Alviane 
sunr^ut  peo  k  cette  gloriensc  joum^ ,  et  mourut  de  mala- 
die,  le  7  octobre  suivant  Les  Vi&nitiensdomitent  me  pen- 
sion k  son  fHs,  et  mari^rent  sesiiUes.  A  Pexeniple  de  la  phi- 
liartdes  princes  etdesgoerriers  de  ce  sidcle,  rAlvianeaimait 
ct  cultivalt  les  lettres ;  ii  fonda  une  acadtoiie  k  Poidenone, 
bouTg  du  Frioul ,  qui  lui  appartenait.        Ch.  Do  Roaoia. 

ALVINGZY(J06BPB,  baron  D*),  n^  en  1726,  d'une 
fiuniUe  noble  de  la  Transylvanie,  entra  an  service  a  Vk%t  de 
quinze  ans,  et  fit,  en  quaUtd  de  capitaine  de  grenadiers ,  la 
f^ierre  deiSept  Ans,  pendant  laqueUe  il  re^ut  de  graves  bles- 
Mires ,  qui  loi  valurent  sa  promotion  au  grade  de  major.  A 
>a  conclusion  de  la  palx ,  toute  son  activity  se  ooncentra  sur 
les  perfectionnements  k  intiodiiiie  dans  la  manoeuvre  des 
troupes  autridiiennss;  puis  la  guerre  delaauccesaion  de 
llavito  lui  ofiHt  une  nouvellc  occasion  de  se  distingoer  et 
de  miSiriter  un  assez  raplde  avancement  -^  En  1789 ,  invest! 
du  commandement  de  Tune  des  divisions  de  Tarm^e  autri- 
chtenne  aux  ordies  du  feld-inai^chal  Landon  dans  la  cam- 
pagne  centre  les  Tares,  Fempereur  Joaeph  II  lui  tontkti  le 
grade  de  feld-mar6ebal-lieulenant ,  bien  que  Fassaut  qu^il 
avail  M  charge  de  diriger  centre  Belgrade  n'cAt  point. amen^ 
la  reddition  de  cette  place.  Quelqoe  temps  aprte,  il  re^t  la 
mission  de  Ikire  rentrer  dans  le  devoir  les  babitants  de  Li^, 
rdvoU^  contre  Tempereur  et  contre  V6v^t  de  leur  vUie. 
On  sait  que,  grftce  k  rmtervention  d'une  armde  frsn^ise , 
I'Autriche  perdit  les  Pays*Bae  k  peu  prte  vers  la  mdnie^ipo- 
que.  Le  rdle  d'Alvlncxy  dans  la  campagne  qui  s'ouvrit  alors 
fntpresque  tonjours  malhenreux.  Cependant  II  n*en  conserva 
pas  moins  la  r6putation  d'on  officier  de  baute  distinction  , 
d'un  tacticien  consomm^  :  aussi ,  aprte  le  desire  que  Far- 
ing autrichienne  essuya  en  Italic,  sous  les  ordres  de  Beau- 
lieu  ,  songea-t-on ,  dans  le  conseil  antique ,  k  opposer  la 
vieille  factique  et  Fexp^ienoe  d^Alvinczy  k  Fimp^tuosit^  de 
Bonaparte.  Les  premiers  actes  de  son  nouveau  comman- 
dement eurent  d*Msez  lieorenx  r^ultats;  qnelques  combats 
paniels,2i  la  Scalda,  iiBassano,  k  Vicenoe,  toum^rent  k 
son  avantage ;  mais  denx  grandes  batailles  qu'il  perdit  siic- 
cessivement ,  Fune  ^Arcole,  Tautre  k  Rivoli,  an^an- 
tirent  son  arm^.  A  cette  occasion ,  au  lieu  de  s^en  prendre 
au  g^nie  toot-puissant  du  jeune  vahiqueur,  k  la  vietllesse 
d*Alvinczy  et  &  son  impuissance  contre  un  talent  i^videm- 
inent  sup^ienr,  on  Faccnsa  dlncapacit^  et  mdme  de  trahi- 
son ;  mais  Fempereur,  dont  autrefois  Alvinczy  avalt  dlrrg^ 
les  premieres  etudes  militaires ,  ne  tint  aucun  compte  de  ces 
accusations  perfides ,  et  ne  se  ressouvint  qtie  de  ses  anciens 
et  glorieux  services.  II  loi  confia ,  par  forme  d'indemnitd , 
en  1798 ,  le  commandement  superieur  de  la  Hongrie,  ou  il 
eut  k  s*occuper  do  la  reorganisation  de  Tarmde ,  et  dix  ans 
plus  tard  11  le  nomma  m6me  feld-mar^lial.  —  Alvinczy 
mourut  en  1810 ,  sans  lalsser  dMi6riliers  de  son  nom. 

ALXINGER  (  Jean-Baptistr  n* ) ,  poSte  allemand,  n^ 
k  Vienne  le  24  Janvier  1755 ,  fut  initio  de  bonne  lieure  k 
F^tude  de  Fantiquitd  par  le  c^l^bre  Eckhel ,  ce  qui  neFem- 
p£cha  pas  d*<^tu(]ier  en  mCme  temps  Ic  droit.  Promn  au  titre 


de  docteur  dans  cette  faculty ,  il  avail  obtenu  le  litre  d^agent 
aulique ,  lorsque  la  mort  pr^matur^e  de  ses  parents  le  mil 
en  possession  d'une  fortune  considerable.  Aussi  d^sormals 
n'exerga-t^l  plus  la  profession  d^avocat  que  pour  defendre 
gratuitement  les  pauvres.  Ses  Po^es ,  publics  en  1780  k 
Halle,  en  1784  in  Leipzig,  au  profit  des  h6pitaux  de  Yienne, 
et  en  1788  k  Klagenfnrt,  lui  firent  un  nora  par  Fagr^able 
facility  en  m^roe  temps  que  par  la  douce  sentimentality  qui 
y  r^gnent.  Ses  podmes  de  ckevalerie ,  Doolin  de  Mayence 
( 1787 )  et  BliombMs  ( 1791 ),  furent  encore  mieux  accoeil- 
lis.  II  s'y  montre  rimitateor  de  Wieland,  et  il  y  produit  tout 
reflet  que  penvent  produire  le  soin  et  le  travail  k  d6faut 
d'inspiratton.  Une  autre  collection  de  'poemes  quil  publia 
en  1794  fut  sensiblement  moins  bien  accueillie.  J\  tra- 
duisit  aussi  le  Numa  Pompiliiis  de  Florian  ( 2  vol..  Lei - 
psig ,  1792 ).  Comme  homme,  Alxinger  jouissait  de  Festime 
de  tons ,  et  il  6tait  recherche  dans  le  monde ;  il  fut  anobll 
parFempereor  en  1794 ,  mais  il  mourut  dte  le  1'^  mai  1797. 

ALYATTE.  Deux  rois  de  Lydie  ont  porte  ce  nom. 
—  L'un ,  fits  d'Ardysns,  de  la  race  des  ff^aclides,  r^gna 
de  Fan  761  k  Fan  748  avant  jesus-Christ.  —  Le  second ,  fils 
de  Sadyatte ,  de  la  famille  deMermnades,  rdgna  de  Fan  6 1 0 
k  Tan  559  avant  J.-G.  II fut  le  p^re  de  Cr^s  us.  Iierodotefait 
mention  du  tombeau  de  ce  roi  de  Lydie  comme  d^un  monu- 
ment de  proportions  gigantesques  et  comparable  aux  Edi- 
fices eiev^s  par  les  Babyloniens  et  les  £gyptiens.  Suivant  lui, 
ce  mausoiee ,  situd  k  peu  de  distance  du  lac  de  Gyg6s ,  n'a- 
vait  pas  moins  de  433  metres  de  diam^tre. 

ALYPIUS  d'Ai.rxa7(drir  ,  pbilosopbe  renomraE  ct  ex- 
cellent logideo,  qui  vivait  au  temps  de  Jamblique;  il  n^avait 
pas  deux  pieds  de  haul.  On  rapporte  que  ce  nain  savant 
louait  Dieu  de  n^avoir  charge  son  Ame  que  d^une  si  petite 
portion  de  mali^re  corroptilile. 

ALYPTJIQUE.  Voyez  Auptique. 

AMADEISTEyUom  que  prit  une  congregation  reli- 
gieose  qui  fut  fondee  vers  le  milieu  du  quinzitoie  si^le, 
par  le  moine  franciscain  portogais  Amedee-Jean  Menez, 
et  qui  subsista  jusque  sous  le  pontiflcat  de  Pie  Y. 

AMADIS  9  nom  ceiM>re  dans  les  fastes  poetiques  de  la 
cbevalerie.  Le  roman  qui  nous  raconte  les  aventures  des 
heros  de  ce  nom  en  mentionne  qnatre,  dont  le  plus  cei^bre, 
qni,  du  reste,  sert  de  souclie  aux  trois  autres,  s^appelle 
Amadis  des  Oaules  ou  de  Gaale,  generalement  sumomme, 
d'aprte  ses  armoiries  et  Fembieme  de  son  boudier,  le  Che' 
valier  du  Lion,  II  etait  connu  dans  ses  excursions  du  de- 
sert sons  celui  de  Beau  Brun ,  ou  plutdt ,  d'aprds  le  texte 
original ,  de  Bel-Tenebros ,  le  beau  Tenebreux. 

Les  amours  et  les  preuesses  de  ce  vaillant  chevalier 
sont  entasses ,  avec  une  prolixite  parfois  fatigante ,  dans 
un  roman  fameux  doni  Torigine  n*est  pas  connue  positive- 
inent,  et  que  les  Espagnols,  les  Portugais  et  les  Francis 
out  tour  k  tour  revendique.  Toajours  est-U  que,  d^aprte  le 
roman,  c^est  en  Espagne  qu'Amadis  des  Gaules ,  ce  preux 
si  brillant,  mena  sa  carriire  aventureuse,  et  accomplit  ses 
exploits  fiibuleux.  Ii  est  pour  ce  pays  ce  que  le  roi  Ar- 
thur avec  sa  Table  Romde  est  pourFAngleterre,  ou  ce 
que  Charlemagne  et  aes  douze  paladins  sont  dans  les 
traditions  de  France.  Y  a-t-ll  dans  tons  ces  redts  quelques 
fondements  historlques,  ou  Amadis  des  Gaules  n*est-il,  ainsi 
que  ceux  de  sa  race  supposee,  qu*un  personnage  purement 
et  tout  k  feit  Imaginaire?  C^est  ce  qu*on  nesaurait  dire, 
et  on  se  contente  d'applaudlr,  comme  si  dies  etaient  vraies, 
aux  mille  actions  extraordinaires  qui  remplirent  la  viede  r^es 
aventuriers.  Les  quMre  premiers  livres  du  roman  sont 
seuls  consacres  k  Fhtetoue  du  principal  heros,  que  Ton  fait 
naltre  enfant  de  Famour  de  Perion ,  roi  faboleux  de  France, 
et  d^^lis^e,  fille  de  Havintes,  roi  de  Br^tegne ;  les  autres  livres 
s'occupent  de  son  fils  Esplandian ,  du  chevalier  Florisando , 
de  Florisd,  et  de  trois  autres  Amadis,  dont  chacun  est 
connu  sous  une  designation  differcnte.  Aiusi  le  premier  est 
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Amadis  de  Grice ,  arri^re-petit-fils  d^Amadis  des  Gaules , 
par  son  pire  lisnart ;  sa  m^re  ^it  Olon^ria,  fiUe  d'lui  em- 
perenr  de  Tr^bisonde.  II  eut  poiur  arri^re-petit-fils  Anuxdis 
de  VAstre  on  de  f^toile,  Le  dernier,  enlin ,  est  Amadis 
de  Tr4bisonde,  fils  de  Roger  de  Gr6ce,  sumomm^  le  Bien- 
Aim4. 

II  y  a  dansle  roman  d^Amadis,  qui  dans  roriginal  es* 
pagnol  contient  treize  IWres ,  une  immense  difii^ence  entre 
les  premiers  et  ceux  qui  suiTent.  On  sail  que  Cervant^s^ 
dans  sa  famense  revue  de  la  bibliotb^e  de  don  Qui- 
cbotte,  ftit  grftce  aux  quatre  premiers ,  exclusivement  con« 
sacr^s  h  Amadis  des  Gaules,  eomme  ^tant  la  premiere  mais 
aussi  la  seule  et  meilleure  composition  de  ce  genre  que  FJCs- 
pagne  ait  produMe ,  tandis  qu*il  condamne  au  feu  tons  les 
autres. 

Quelques-uns  d6signent  comme  ^tant  Tauteur  des  quatre 
premiers  livres  r^crivain  portugais  Yasco-Lobeira,  qui  vi- 
vait  au  commencement  du  quatorzi^me  si^e;  d'autre^  sup- 
posent  quails  ont  ^  compost  par  une  dame  portugaise, 
d^ailleurs  inconnue;  d*autres  encore  les  attribuent  k  Tinfant 
don  Pedro ,  fils  de  don  Jean  I**^ ,  roi  de  Portugal.  D^autres 
ont  Tonhi  que  Gor6e  de  Paris  en  fAt  Tauteur.  Le  comte  de 
Tressan  a  cberch6  k  accr6diter  Topinion  que  llionneur  de 
IMuTention  est  due  k  un  troubadour  fran^is  de  T^le  de 
Rusticien  de  Puice,  auteur  de  presque  tons  les  romans  de 
la  Table-Ronde ,  ^rits  du  temps  de  Philippe-Auguste  ( de 
1  i  80  &  1 1223 ).  On  donne  comme  Tauteur  du  cinquitoe  Uvre, 
renfermant  les  aventures  d^plandian ,  fils  aln^  d^Anoadis , 
Garcias  Ordonnez  de  Montalbo ,  rdvlseur  de  Tancienne  Mi- 
tion;  le  flixitoie  llvre,  par  Pelage  de  Ribera,  contient  les  ex- 
ploits du  cberalier  Florisando;  le  septi^rae,  ceux  d^un  in- 
connu,  et  le  buiti^me,  par  F.  Diaz,  les  exploits  de  Lisnart; 
le  nenvi^me  et  le  dixi^e,  les  hauls  faits  de  Florisel,  TAmadis 
de  la  Gr^,  et  du  chevalier  Anaxante;  les  onzi^e  et 
douzi^me ,  les  exp^tions  chevalercsques  de  Rogel  et  d^A- 
g^ilas ;  le  treizi^me ,  celles  de  Silvio  de  la  SUva.  C'est  \k 
que  s^arrfite  Toriginal  espagnol.  Vinrent  ensuite  les  traduc- 
tions fran^aises ,  qui  depuis  la  version  de  Nicolas  d^Uer- 
beray,  seigneur  des  Essars  (en  1540),  port^rent  oe  roman 
jusqu'li  vingt-quatre  livres.  Le  quatorzi^me  et  le  dix-septi^e 
contiennent  les  exploits  de  Sph^ramont  et  d^Amadis  de 
I'Etoile;  enfin,  le  dix-hoiti^me  jusqu*au  vingt-quatritoie,  les 
aventures  des  autres  descendants  d^Amadis  des  Gauies  et 
d'Amadis  de  Tr^bisonde. 

Les  diverses  parties  de  ce  po£me,  qu^on  trouve  rarement 
en  entier,  n*ont  pas  toutes  le  m£me  mdrite.  Boutenvek  dit 
avec  raison  des  quatre  premiers  livres  :  «  Ce  tableau  si 
grandiose  de  Th^roisme  et  de  la  fid^lit^ ,  ob  la  recompense 
accord^e  par  Famonr  n'est,  il  est  vrai,  pas  toujonrs  s^* 
v^rement  mesurte,  mais  oil  rien  cependant  ne  bksse  Toreille 
la  plus  chaste,  ce  tableau ,  peint  avec  les  couleurs  de  Ten- 
tliousiasme  et  de  Texaltation,  mais  pr^nt<S  avec  une  nai- 
vete v^ridique  et  le  goiit  le  plus  pur,  m^rita  de  son  temps 
les  hommages  qu'on  lui  rendit  encore  beaucoup  de  sitelea 
apr^.  »  Les  livres  qui  suivent  n*ont  pas  le  m6me  m^rite 
tsth^tique  qui  distingue  les  quatre  premiers  livres.  Parmi 
les  imitations  allemandes  de  ce  roman ,  on  mieux  de  ce 
cycle  de  romans,  il  n^en  est  pas  une  qui  m^rite  d'etre  cit6e , 
car  le  nouvel  Amadis  de  Wieland  n'a  rien  de  commun  avec 
ces  anciens  Amadis,  que  le  titre  et  le  nombre  d aventures 
que  court  le  h^ros.  M.  Creus^  de  Lesser  a  donn^  une  ^i- 
tion  de  ce  roman  abr^^  sous  la  forme  d'un  poeme  en  vingt 
chants,  en  1813. 

AMADOU*  On  appetle  ainsi  une  substance  v^^tale 
spongieuse,  souple,  destinde  k  prendre  feu  par  le  seiil  con- 
tact d*une  etincelle ,  et  qui  se  prepare  ordinalrement  avec 
diflfgrentes  csp^ces  de  champignons  do  genre  bolet,  parti- 
culiereraent  avec  ceiui  qui  porte  le  nom  d^amadcuvler. 
Pour  amcner  k  T^tat  d'auiadou  ce  liolet,  qui  est  de  consis- 
tance  demi-ligneuse,  on  le  ddpouille  dc  son  ^rce,  dont  la 


dureltf  est  beaucoup  pins  considerable ;  puis  oft  le  cotipe  eft 
morceaox  plats  de  difiKMntes  epaisseurs,  qu'on  fkit  d*ahont 
tremper  dans  I'ean ,  et  qu*oii  bat  ensuite  sur  un  billol  de 
bois  avec  un  maittet  de  ier,  en  aylmt  soin  de  les  firotier  de 
temps  en  temps  entre  les  mains,  pour  en  detacher  les  fibres 
llgnenses  reduites  co  paroelles  par  la  percossion.  Lorsque  les 
morceaux  sent  devemta  excessivement  souples  et  doiix  an 
toucher,  on  les  iait  secber.  Le  bolet  ainsi  prepare  se  nomme 
agaric  des  efUrur0ens,  et  est  eaploye  poor  arreter  les 
hemorrbagies  produites  par  les  onvertures  de  petits  vaisseaux, 
par  exemple,  oelles  qui  svtvent  Tapplieation  des  sangsues. 
Pour  le  oonvertir  en  amadou ,  on  le  folt  aiors  macerer,  on 
memo  bouillir,  k  deux  on  trois  reprises ,  dans  un  solnte 
aqueux  de  nitrate  de  potasse  ( sel  de  nitre ) ,  on  de  cliloratei 
de  potasse;  aprte  quoion  le  isA  secber,  et  on  le  bat  de  nou- 
veau  sur  le  billot;  enfin  on  le  serre  dans  un  endroit  sec  et 
oh  il  puisae  etre  k  Tabri  du  contact  de  fair  hmnide. 

Le  genre  bolet  n^est  pas  seul  en  possesdon  de  foumir 
la  substance  dont  nous  nous  occapons  :  toutes  les  maliires 
vegetales  de  structure  celluleose ,  tenaces  et  douees  de  la 
propriete  de  se  feutier,  peuvent  servir  egalement  Ik  fabri- 
qner  de  Tamadou;  et  en  elTet  on  a  employe  k  eet  objet  la 
base  de  quelques  espeees  dn  genre  vesse-Ump,  arrivecs  a 
leur  parOiite  nuiturite ,  telles  que  la  vesseprttie,  la  eesse 
ciseUe,  la  ffesse  gigantesque ,  etc.  On  en  fiut  en  divtenes 
contrees  avec  qudques  flenrs  de  la  fomille  des  composees  : 
ainsi  en  E^dagDo  on  en  prepare  avec  de  Vatractylide  gam- 
m{/hre,  de^la  gnapkale  d^Iialie,  et  de  Y4chinope  k  fedlles 
Apres.  All  Mexiqne  on  en  fait  avec  le  duvet  de  Vandro- 
machia  ifiniaria,  et  k  nie  de  France  anrec  le  liber  duftevs 
terebrata,  Enfin ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  gens  de  la 
campag0&  preparer  une  sorte  d^amadon  en  faisant  bcdler 
du  vieai/lhige  .  et  retouflknt  avant  qu*il  soit  entiirement 
consnme.  P.-L.  Cottereau. 

AMADOUVIER.  Voyez  Bolet  et  Amaoou. 

AJMEAIGRISSEMENT,  maigreur,  imaeiaHon,  dont 
les  derniel^  degres  sont  la  constmiption  et  le  marasme.  On 
designe  par  ce  mot  la  diminution  graduelle  qui  s^efTeclue 
dans  le  volume  du  corps,  par  deperdition  successive  du 
tissu  graisseux,  et  probablement  des  autres  elements  cons- 
titutes, des  divers  organes.  —  L^amaigrissement  dif^re  de 
Vat  r  op  hie  en  ce  que  eelle-d  n^affecte  qu'un  partie  cir- 
conscrite  de  reoonomie.  L^amaigrissement  pent  dependre  de 
circonstances  physiologiques,  on  deriverde  causes  morbides, 
oe  qu'il  imporie  beaucoup  de  distinguer.  CTest  ^nsi  que  I'em- 
bonpoint  Chez  les  en&nts  disparalt  par  le  fiiit  de  Taccrois- 
sement  du  corps,  et  que  raffaissement  des  tissus  est  un  re- 
sultat  naturel  de  la  vielllesse.  La  ehaleur  et  la  secheresse  de 
Tatmosphire  prodnisent  ramaigrissement  chez  les  indlvidus 
qui  passent  id  nord  dans  les  contrees  meridionales,  ou 
memo  par  le  simple  changement  des  saisons.  L'alimeniation 
msuffisante  est  la  cause  la  plus  dlrecte  de  ramaigrissement ; 
on  a  constate  que  Pusage  prolmige  des  acides  prodnit  ce  re- 
sultat,  observation  dont  hi  ooqoetterie  s'est  imprudemment 
emparee,  au  risque  de  graves  accidents,  dont  les  exemplcs 
ne  sont  pas  rares.  Les  exerclces  violents  et  repetes,  les  pro- 
fessions penibles,  les  habitudes  videuses ,  et  surtout  Tabus 
des  plalsirs  ven^riens ;  les  travaux  Intellectnels  prolonges  , 
les  passions  ooncentrees,  comme  Tambition,  la  haine,  la  ja- 
lousie, cliez  oes  hidi  vidus  dont  Vdme  conmme  sonenveloppe, 
telles  sont  les  causes  physiologiques  accidentelles  de  ramai- 
grissement. II  existe  en  outre  des  causes  permanentes ;  c'est 
ainsi  que  certains  indlvidus  sont  naturellement  de  consti- 
tution s^be ,  quel  que  soit  du  reste  leur  gmre  de  vie  :  la 
malgreur  est  Tapanage  ordinaire  des  temperaments  dits 
nerveux  et  bilieux,  Un  prejnge  vulgaire  fait  envisager  la 
maigreur  oonstitutionnelie  comme  une  garantie  de  !a  sante, 
erreur  demobtree  par  la  sosceptibilite  de  ces  individus  k 
contractor  des  irritations  locales.  On  a  pu  voir  k  Paris  un 
homme  objet  d'ime  triste  curiosite,  et  qu'on  deslgnait  soua 
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le  Horn  de  s^uelett^  vivant  Ce  malhenreax ,  mort  depuis 
etk  Angfelerre)  k  TAge  de  yingUdeux  ans,  joaissait,  dit-OD, 
d'aoe  parfiute  8ani6,  bien  (pie  son  ooips  tOX  presque  dia- 
phane ;  le  fait  est  cpill  ^tait  en  proie  k  one  Uaion  ehronicpie 
des  intestinSf  au  point  qae  son  estomac  ne  pooTait  admettre 
et  dig^rer  quHme  deBii4as8e  de  bouiUon  par  jour. 

Les  causes  morbides  de  ramaigrissement  comprennent 
presque  toules  les  maladies ;  cepeddant  on  pent  ^tablir  une 
^lielle  des  degr6s  d'infloenee  exerote  par  les  divers  organes, 
selon  que  ceux-ei  ont  de^  connexions  phis  ou  moins  diree- 
tes  avec  la  nutrition :  €'<^  ainsi  que  les  maladies  des  or- 
ganes  dei  la  digestion  et^e  la  lespiratton,  qui  fournissent  les 
aliments  k  la  YiOt  aifiSbent  plus  directeroent  la  maigreur  que 
oelles  des  yisc^ies  qui  president  k  ladroolation  et  aux  sen- 
sations*  Les  maladies  qui  entrateent  des  Evacuations  abon* 
dantes,  telles  que  le  cholte,  la  suette,  la  dyssenterie,  pro- 
duisent  un  amaignssement  rapide.  Foaon. 

AMAK  ou  AMAGEB.  Voyet  Cwmakeun,    . 

AMALARlC^rol  des  Visigoths  ou  Goths derouest, 
nE  en  502,  Epousa  en  526  Clotilda,  fiUe  de  GIotIa  ,  qui  Etait 
aossi  1^1^  catholiqne  qu^il  Etait  ardent  arien.  Ce  mariage 
fut  la  causadesa  quereile  avec  Childebert,  son  bean- 
frfere,  daos  laquelleil  perdit  la  vie  en  531. 

AMALASONTEf  fille  de  TliEodoric ,  roi  des  Ostro- 
goths, Eponsa  en  515  Eulharic  Cilieus,  de  la  sonche  royale 
des  A  ma  les,  Ce  prince  moamt  sans  r^gner,  laiasant  un  ' 
fils,  AUialaric,  qui  k  la  mort  de  Tbtedorie ,  en  526 ,  loi  suo- 
c^a  sous  la  tutelle  de  sa  m^re.  Amalasonte  choisit  pour 
roinistre  Cassiodore,  et  vouiut  faire  Clever  iton  fUs  ii  la  ma- 
ni^re  des  Romaint ;  mais,  persuade  qa*un  prince  acooutumd 
k  trembler  sous  la  firuU  dCun  maitre  fCaurtdt  JamaU 
le  courage  d* affronter ^  les  ^e$  nuef,  ses  sujetiiexig^ 
rent  le  renvoi  des  pr^cepteurs  d'Athalaric,  et  les  rempla- 
c^rent  par  trois  Jennes  olficiere ,  qui  plong^eiit  leur  royal 
elive  dans  la  d^bauche.  Atlialaric  ne  put  r^aister  longtemps : 
il  mourut  en  534, i  fMBine  Ag6  de  dix-sept  ans.  Amalasonte 
Epousa  Th^at,  son  cousin,  prince  d'un  caract^e  vi{  et 
lAche,  et  d'ane  avarice  insatiable.  II  ne  lui  fut  pas  plus  tdt 
uniqull  la  fit  6trangler.  Le  meurtre  d*Amalasonte  servit  de 
pr^texte  k  la  guerre  que  Justinien  d^clara  aut  OstrogoUts. 

ABIALEC,  AMALECITES.  Le  nom  d'Amalec  est 
commun  k  deux  personnages  mentionn^  dans  la  Bible.  \je 
plus  ancien  dtait  fils  de  Cham ;  Tautre  avait  poor  p^re  ^i- 
pbaz,  fils  d^£$aU.  Cest  celui-d  qn*on  regardeordinairement 
C4>mme  la  tige  des  Amal6cites;  mais  leur  puissance,  d^jli 
fort  grande  au  temps  d'Abrabam ,  suppose  une  engine  phis 
ancienne,  et  fait  pr^umer  que  le  vMtid>le  pte  de  ce  penple 
est  le  petit-fils  de  No&  —  Les  Amal^ites  babitaient  TAra- 
bie  D^rte,  enlre  la  mer  Morte  et  la  mer  Rouge ;  ils  erraient 
entre  Schour  et  THavilah ;  car,  ii  Texception  d'Amalec ,  la 
m^me  que  PEtra,  suivant  Jos^phe,  les  AmoMcites  ne  possE- 
daient  aucune  vUle  :  ils  vivaient  sous  des  tentes ,  ou  cher- 
chaient  un  refuge  dans  les  cavemes  qui  bordent  la  mer 
Rouge.  A  leur  sortie  d^tgypte ,  les  Israelites  furent  attaqu^ 
k  R^phidim ,  dans  le  desert ,  par  les  enfanis  d'Amalec ,  for- 
mant  une  armte  nombreuse.  Ce  combat  eut  cela  de  particu- 
lier ,  selon  le  rddt  de  la  Gente ,  que  la  victoire  restait  anx 
Israelites  tant  que  Moise  tenait  ses  bras  en  Tair,  /st  qu'ils 
etaient  battus  d^  que  la  fatigue  for^t  Molse  k  qidtter  cette 
posture  de  suppliant.  Cette  attaque  perfide  et  Iftchedes  Ama- 
ledtes  centre  un  peuple  fugitif  et  pris  an  d^pourvu  devait 
faire  naltre  et  graver  profond^ment  dans  des  aeurs  orien- 
taux  une  halne  d'extermination.  Point  de  teUutpour  Ama- 
lee  I  Ce  cri,  qui  relentit  soavent  dans  l'£criture,  deceit 
recevoir  son  accomplissement.  Sous  les  Juges ,  les  Amaie- 
cites,  quoique  r^unis  aux  Madianites  et  aux  Moabites ,  sent 
de&its  par  Aod,  qui  tue  de  sa  main  leur  roi  £glon ;  et  Gi- 
deon detroit  une  ligue  nouvelle  de  Median  et  d'Amalec. 
SaCkl  les  avait  battus ;  il  perdit  son  trtae  pour  avoir  EpargnE 
leur  roi  Agag.  Pendant  le  rdgne  de  David>  les  AmaMdtes 


envahissent  et  pilient  Tsiglag,  lien  oh  le  roi  d'fsrael  avait 
renfennesesfemmes  et  ses  ricliesses ;  David  accourt,  arrache 
aux  enfuits  d'Amalec  leur  butin,  les  disperse ,  les  pour- 
suit  et  les  extermine  snr  leur  propre  territoire.  —  Depuis 
cet  ev^nement  I'^criture  ne  parle  plus  historiquement  du 
peuple  amaiecite.  E.  Lavigne. 

AMALES  (Araaiuriffen)  f  dynastle  qui  a  r^gn^  sur  les 
Gotbs  depuis  les  temps  fabuleux  de  leur  histoire  jusqu'au 
milieu  du  sixitoie  si^e  de  I'^re  chretienne.  D^s  la  premiere 
de  ces  epoques  Us  etaient  d^j^  divis^s  en  Visigoths  et  Ostro- 
goths, et  c^est  aux  demiers  qu'apoartenaient  les  Amales.  Leur 
historien ,  Jomandto,  parle  d'un  demi-dieu  appeie  Gaptus  et 
de  son  fils  Harmal ,  qu'on  suppose  avoir  €l&  contemporain 
de  Domitien  et  des  Antonins ,  avant  que  les  Goths  eussent 
quitte  les  bords  de  la  Baltique  pour  ceux  du  Borysth^ne. 
Augis ,  fils  d^Halmal ,  ayant  re^  le  surnom  d'Aznala ,  est 
reconnu  poor  le  fondateur  de  cette  maison  vers  le  r^gne 
d'Alexandre-sev^re;  et  Jomandte  lui  donne  une  longue 
suite  de  rois ,  qu'il  seralt  cependant  difficile  de  rattacher  a 
tousles  ev^nements  qui  ont  signal^  Iturs  guerres  incessantes 
avec  les  Remains.  Nous  nous  bomerons  k  copier  leurs  noms. 
Aprte  Augis-Amala,  ce  sont  Isama,  Ostrogotha,  Unilt, 
Athal,  AchiuU,  AnsUa  et  ses  trois  fr^res,  Ediulf,  Wuldulf 
et  Hermanrich,  Wandalar,  fils  de  Wuldulf,  Wlnithar,  Theo* 
domir  et  ses  deux  fr^res  Walamir  et  Widimir,  enfin  Th^o- 
doric  le  Grand  etsafille  il  ma /axon  <e,  avec  qui  s^e- 
teigttit  cette  dynastic,  en  534.  On  attribue  k  Ostrogotha  le 
passage  du  Danube  et  I'invasion  de  la  Dacie  et  de  la  Moesle , 
au  temps  de  Tempereur  Philippe,  Pan  243.  Sous  Herman- 
rich  ,  les  Goths  ravag^rent  la  Thrace  et  autres  provmoes  de 
Tempire.  On  fiiit  r^gner  ce  prince  sur  la  Scythie  et  sur  la 
Gerroanie  enti^re  au  temps  de  Valens.  Les  noms  des  autres 
rois  dont  parle  11)istoire  des  Goths  appartiennent  k  la  maison 
des  Baltes ,  qui  r^gna  chez  les  Visigoths,  et  qui  disputa  sans 
cesse  aux  Amales  la  conduite  de  la  nation  enti^re.  Voyez 
Baltes  et  Gorns. 

Les'  Nlbelungen  citent  les  Amales  Walamir,  Widimir  et 
Th^odomir,  comme  les  h^ros  les  plus  braves  et  les  plus  estim^ 
du  roi  des  Huns,  Etzel  ou  Attlla.  Walamir  et  Tb^odomir 
( appeld  dans  le  Livre  des  Hdros  Ditmar )  perdirent ,  selon 
jomandte ,  en  458,  une  bataille  contre  Fempereur  L^n,  a 
la  suite  de  laquelle  Th^odomir  envoys  son  fils  Th^odoric  , 
alors  dg6  de  sept  ans,  devenu  plus  tard  roi  des  Ostrogoths, 
au  vainqueur  k  Constantinople ,  comme  gage  de  la  paix. 
Cest  )k  la  veritable  histoire ;  mais  le  chantre  des  Nibelungen 
prdsente  ce  Th^odoric  comme  corapagnon  d'armes  du  roi 
Etzel,  qui  Ta  tellement  pris  en  aflection,  que  pour  ia  moiti^ 
de  son  empire  11  ne  voudrait  pas  se  passer  de  lui. 

AMALFI  9  vilte  dltalie,  dans  la  province  de  Sa- 
lerno,  situ^e  sur  le  golfe  de  ce  nom ,  avec  3,600  habitants 
environ  et  un  archev6cb^ ,  a  ^t^  autrefois  une  ville  tr^s- 
florissante,  et  a  pris  une  grande  part,  dans  le  moyen  Age, 
aux  ^vteements  qui  agit^rent  les  r^ubliques  italiennes. 
Comme  boiuconp  de  villes  maritimes  de  lltalie ,  qui  depuis 
sont  devenues  c616bres,  Amalfi  ne  date  que  de  T^poque  oi'i 
commenga  k  d^choir  Texarcliat  de  Ravenne.  «  Ccpcndanl , 
dit  M.  de  Sismondi ,  les  Amalfitahis  pr^tendaient  etie  issus 
d^une  colonie  ronudne  :  il5  assnraient  que  leurs  anc^tros, 
envoys  par  le  grand  Constantin  k  Byzance,  avaient  fult 
naufi-age  k  Raguse  et  sejoumi  longtemps  en  niyrie;  qu'ils 
avaient  traverse  ensuite  PAdrlatique,  et  qu'ils  s'^taient  ^ta- 
blis  k  Melfi ,  dans  la  PouiUe ,  oil  ils  avaient  sejoum6  long- 
temps  encore ;  qu'enfin  lis  avaient  quitt^  cette  province  pour 
fhercher  un  pays  oh  lis  pussent  vivre  enti^rement  fibres, 
et  qu'alors  setilement  ils  avaient  bAti  sur  le  golfe  de  Salerne 
une  ville  k  laquelle  ils  avaient  donn^  le  nom  de  leur  demiere 
habitation.  Leur  petit  £tat  dtait  compost  de  quinze  ou  seize 
villages  et  cliAteaux  sitn^s  autour  dela  capitale,  sur  le  pen- 
chant des  montagnes  qui  ferment  k  I'occident  le  golfe  de 
Salerne.  Les  uns  sont  ressenl^  entre  la  mer  et  les  rocbersi 
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et  leurs  habitants  profitent  de  quelque  rade  ou  de  qiielque 
port  pour  a^adonner  a  la  p^ie  et  au  commerce;  lea  autrea 
demeurent  suapendaSy  conune  I'aire  d^un  aigle,  k  mi-c6ie  dea 
moots,  dont  le  pied  est  baign^  par  la  mer;  on  ne  lea  toU 
qu^k  moiti^  au  milieu  dea  boia  d^oUriera  qui  couTrent  tout 
ce  district.  Les  branches  dor^  des  orangers  qui  entourent 
leurs  maisons  blanchies  attirent  cependant  de  loin  les  regards 
et  indiquent  Thabitation  de  propri^taires  riches  et  indus- 
trieux;  tandis  que,  de  Tautre  o6t6  de  ce  magnifique  goUe, 
les  temples  majestueux  de  Pobstum  s*616vent  seuls  au  milieu 
d'uue  plajned^rte  et  d^l6e ,  que  la  liberty  n'a  plus  Tisi- 
t^e  dapuis  deux  mille  ana.  » 

Quui  qu'il  en  soit  des  pretentions  des  AmaUUains  touchant 
leur  urigine,  ils  aurent  se  rendre  c^l^bres  de  bonne  heure. 
En  839 ,  Sicard,  prince  de  B^^vent ,  attaqua  Amalii ,  pilla 
ses  ^lises,  et  emmena  ses  habitants  k  Saleme,  afin  quails  se 
confondissent  a^ec  son  peuple.  Mais  Sicard  ayant  ^U  tu^  k 
la  chasse,  les  Amalfitains  coururent  aux  yaiaaeaux  qui  ^taient 
dans  le  port ,  les  cbarg^rent  des  d^uiUes  des  maisona  et 
des  temples  de  Saleme,  et  retoum^rent  ainsi  charge  de 
butin  k  leur  ancienne  [Mtrie.  Cest  k  daler  de  cette  <^poque 
qu'ils  recouvr^rent  leur  entidre  liberty,  et  commenc^eut  k 
se  gouveiuer  en  i^uUtque;  car  auparavant  ils  recevaient 
leurs  gouTemeursde  If  smiles,  dont  ils  retevaient.  Aprto^tre 
4e  la  soHe  redevenus  Ubres,  les  Amalfitains  se  aoumirent  k 
un  magistrat  annuel ,  ^lu  par  les  suffrages  du  peuple,  qu'ils 
appel^rent  tantdt  comte ,  maitre  dea  soldata,  ou  due.  Sous 
le  gouTemenient  de  ces  cliefs,  la  r^puUique  d^Aroalfi  cou- 
vrit  la  mer  de  ses  vaisseaux ;  die  r^pandit  dans  tout  TOrient 
sa  monnaie ,  connue  sous  le  nom  de  tarif  et  elle  s^acquit 
une  reputation  brillante  de  sagesse ,  de  courage  et  de  vertu. 
Ses  loissur  letrafic  maritime^  connues  sous  le  nom  de  Tables 
Amalfitaines,  ont  senri  de  base  au  droit  ^  gens  en  cette 
mati^re,  de  fondement  k  la  jurisprudence  .dn  commerce  et 
des  mers;  eUes  acquirent  dans  la  Mikliten'an^  le  mtoie 
cr^it  que  celles  des  Rhodiens  avaient  eu  anciennement,  et 
qu'on  accorda  plus  tard  sur  IH^c^an  k  celles  d'Ol^ron. 

La  prosperity  d^Amalfi  alia  toujours  ^croissant  jnsque 
vers  1135.  A  cette  epoque,  Amalfi  fut;(brcee  de  prendre 
part  k  la  querelle  de  Ro^  contre  les  NapoUtains  et  les 
Pisans;  eUe  foumU  k  Roger  ses  galores  et  ses  meiUeurs  sol- 
dats,  et  resta  elle-mftme  sans  defense.  Ahoprado  et  Cane, 
consuls  de  Pise,  en  ayant  ete  informds,  tent^nt  sur  elle 
un  coop  de  main,  et  la  pilierent.  Deux  ans  plus  tard,  les  Pi- 
sans, aprte  avoir  deiivre  Naples,  assieg6e  par  Roger,  s^em- 
par^rent  d* Amalfi.  —  « La  cite,  dit  M.  de  Sismondi,  so 
soumit  k  eux  avec  empressement;  mats  les  chAteaux  de 
Scala  et  de  Scalella,  qui  dependaient  d*elle,  ayant  fait  resis- 
tance, furent  emport^s  de  Tive  force  etViTres  au  pillage.  Get 
echec  compieta  la  mine  de  la  republique  d*Amalfi.  D^  lors 
cette  TiUe  et  son  duche  n^ont  ccsse  de  dechoir.  A  cette  epo- 
que  la  cite  seule  comptait  50,000  habitants.  Elle  arait  eo 
des  comptoirs  dans  tous  les  ports  de  Sidle,  d'Egypte,  de 
Syrie  et  de  Gr^ce;  ils  Hirent  tous  abandonnes^  surtout  de- 
puis  que,  vers  Tan  1350,  les  rois  de  Naples  eurent  aboil  les 
formes  lepublicaines  de  son  administration  interieure.  Ce- 
pendant deux  homraos  nes  dans  Amalfi  contribuerent  encore 
a  ilUistrer  cette  ville  apr^s  qu'elle  eut  perdu  son  andenne 
puissance  :  ce  furent  Flavio  Gioia,  qui,  en  1320,  inrenta  on 
|)erfectionoa  la  boussole,  et  Mas  Agnello,  le  olief  fameux  de 
la  sedition  de  Naples,  en  1647. »  Cest  aussi  k  Amalfi  que  les 
Pisans  decouvrirent,  en  1135,  les  Pandecies  de  Justinten, 
dont  la  connaissancese  repandit  alors  dans  toute  ritalie. 

De  Fkiess-Colokna. 

AHIALGAMATION.  Cest  Toperation  metallurgiqne 
qui  consiste  soit  k  combiner  le  mercure  avec  un  autre  metal, 
soit  k  cxtraire,  par  le  moyen  du  mercure.  Tor  et  Targcnt  de 
leurs  gangues.  Le  procede  d^cxtraction  des  metaux  precicnx 
par  la  combinatson  du  mercure  avec  leurs  gantgues,  prati- 
que dej^  en  Amerique  des  1557,  fut  perfectionne  en  1640 


par  Alonzo  Barba  et  par  de  Rom  en  1780.  C^est  dans  les 
mines  d^argent  qu'il  a'exeeute  dans  PAmeriqae  meridionale. 
En  Europe  I'amalgamation  ne  ae  foit  paa  de  la  meme  ma- 
niere;  ainsi  le  grillage  prealable  du  mineral  dans  des  four- 
neaux  k  reverbdre,  qui  serait  trea-diffidle  et  coftteux  dans 
les  localites  de  PAmerique,  precede  cbex  nous  tonte  autre 
operation ;  on  converlit  ensuite  Targent  en  un  muriate,  que 
Ton  decompose  par  Paction  oombinee  du  mercure  et  du 
cuivre  ou  du  fer.  Le  regule  d*argent  qui  resolte  de  cetle  de- 
composition s'amalgame  avec  le  mercore,  Les  minerais  ar- 
gentil^res  qui  se  pretent  le  mieux  k  cette  operation  sont 
ceux  d^une  nature  poreuse  et  pyriteuse.  li  y  a  Pamalgama- 
Uoa  Jralde  et  Pamalgamation  chaude;  la  temperature  k 
laqudle  on  opere,  snivant  qu'elle  est  an-dessus  ou  au  ni- 
veau de  la  tonperature  atniospberique,  etablit  cette  dis- 
tinction. Un  des  plus  curieux  ateliers  d'amalgamation  est 
cdui  de  F  r  e  i  b  e  r  g,  dans  le  royanme  de  Saxe. 

AMALGAME.  En  s^unissant  avec  d^autres  metaux,  le 
mercure  forme  des  combinaisonaqui  prennent  le  nom  spe- 
cial d'^amalgafMs.  Ces  alliages,  toujours  plus  fnsibles  qua 
les  metaux  unis  au  mercure,  deviennent  mous  ou  liquides 
quand  ils  renfetment  un  excte  de  mercure.  La  feciKte  avec 
laqoelle  le  mercure  se  volatilise  etant  soperieore  k  cdle  de 
toutes  les  substances  metalliques ,  foumit  le  moyen  de  Pen 
separer  lorsqu^on  a  attaint  le  but  qv^on  avait  en  vne.  —  C*est 
au  moyen  d*un  amalgame  qu'on  retire  en  general  les  metaux 
predeux  de  leurs  gangues  ( voffez  Ahalcakxtion  );  Vamai^ 
game  d^or  donne  le  moyen  de  dorer  le  bronze  et  Pargent 
( vtnfcz  DoRURB ) ;  Vamalgame  d*4tain  sort  k  etamer  les 
glaoes;  enfin  Vamalgame  de  biamnth,  introduH  dans  de 
petits  vases  en  verre  bien  sees ,  liquefie  par  la  dialemr  et 
promcne  sur  toutes  les  parob,  leur  donne  un  tain  trfes-bril- 
lant.  L*amalgame  de  bismtitli  se  forme  treMadlement  en 
faisanl  fondre  une  partie  de  bismuth  k  la  plus  dooce  dit* 
leur  possible ,  en  y  versant  quatre  parties  de  mereore  el 
en  agitant  avec  une  tige  de  fer.  L'amalKame  de  cuivre  peat 
donner  une  espece  de  maf^tic  qui  prend  fadlement  toutes  lea 
formes. 

AMALTIIEE,  sdon  la  Fable,  est  le  nom  d^une  chevre 
de  Crete  qui  allaita  Jupiter  lorsque  sa  mere  Pent  cache  dans 
cclte  lie  pour  le  derober  aux  poursuites  de  Satome.  Ju- 
piter, en  reconnaissance  de  ce  bon  office,  la  pla^a  dans  le 
del  avec  ses  deux  chevceaux,  et  donna,  snivant  Ovide, 
une  de  ses  comes  aux  nymphes  f  ol  avaientpris  soin  de  son 
enfance ,  en  y  attachant  la  vertu  de  produire  ce  qu'elles  de- 
sireraient.  G^est  la  come  d'abondance  ceiebree  par  les 
poetes.  —  La  sibylle  de  Cumes,  nommee  Hierophile  ou  De- 
mophile,  portait  egalemcmtlenom  d^Amalthee.— ^C^  aussi 
le  litre  d'un  excellent  recuetl,  ou  muaee  de  la  mythologie,  de 
I'art  et  des  monuments  des  arts  du  dessin  cliez  les  andens, 
publieen  Allemagne  par  le  profiesseur  Beet  tiger,  et  dont 
il  a  paru  trois  volumes  de  1824  k  1825. 
A3f  ALUNGEN  ( Amelungen ).  Voyes  Amales. 
AM AN9  interjection  arabe  qui  signifie  grftoe ,  merd , 
quartier.  On  dit  par  extension  implorer  Vaman ,  c*est-&- 
dire  demander  grAce. 

AMAN9  Amaiedte,  favori  d^Assueros,  roi  de  Perse, 
dont  parle  le  livre  d^Estiier,  ennemi  des  Juifs  et  de  Mardo- 
chee,  et  qui  fut  pendu  k  la  potenoe  memequll  avait  fait 
preparer  pour  ce  dernier.  Voyez  Estuer. 

AMANDE.  En  botanique,  on  donne  ee  nom  generique 
k  I'ensemble  des  organes  contenus  dans  I* e p i s p e r ni e. 
L'amande  ,esl  la  ])artie  esaentielle  de  la  graine  feconde, 
puisque  c*est  die  qui  renfemie  le  rudiment  du  nouvel  etre. 
L^amande  se  compose  dedeux  parties  :Pendospermc, 
et  I'embryon. 

Amande  est  aussi  le  nom  du  fruit  de  Pamandler.  On 
en  distingue  deux  especes  ;  les  amandes  donees  et  les 
amandes  amires ,  qui  sont  produiles  par  dcnx  varietes  dn 
m6me  arbre.  Trois  preparations  d'amandes  douces  sont  em* 
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ployte  en  m^edne  de  nos  jours :  Tcau ,  rhuile  el  le  sirop  : 
Veau  a'amandet  douces  ^it  pr^r^e  autrefois  conjolnte- 
mentikreaadeponlet.  Onfarcissait  d'amandes  enti^res  le 
ventre  d'un  poulet,  et  on  le  ftdsait  botullir  comme  un  vdrl- 
table  pot  an  feu.  On  obtenait  de  la  sorte  une  tisane  mod- 
lagineuse,  rafratchissante  ct  l^rement  nourrissante.  Une 
eau  phis  usit^  de  nos  joors  est  V^ulsion  d^amandes 
douces :  on  la  prepare  en  pilant  dans  un  mortier  de  marbre 
les  amandes  priv^  de  lemr  ^piderroe  et  en  d^layant  le  tout 
aTcc  une  certaine  quantity  d'eau ,  qu'on  fsdt  passer  ensnite 
k  trarers  un  filtre;  cette  eau  est  blanche  comme  dn  lait ; 
aussi  Tappelle-t-on  lait  d'amcmdes.  On  TMulcore  k  rolonW, 
et  on  ijoute  quelquefois  un  certain  nombre  d'amandes 
amdres  dans  la  preparation  pour  remplir  certaines  indica- 
tions th^rapeutiques.  Dans  quelques  pays  on  pr^re  Teau 
des  amandes  par  infusion,  aprte  avoir  torr^fi^  les  amandes 
comme  du  caf(6.  On  prescrit  ainsi  les  amandes  torr^fi^ 
aux  convalescents  ysoit  enti^res,  soit  en  potage,  aprte  avoir 
6t6  pulv^risto  et  m61ang6es  avec  de  Torge.  On  salt  d'ail- 
leurs  que  I'art  culinaire  a  de  nos  jours  invents  une  sorte  de 
potage  dit  aux  amandes,  —  Vhuile  d'amandes  douces 
euste  en  grande  quantity  dans  ces  fruits,  et  est  employee  k 
onefbule  d^isages  en  m^dedne,  tant  k  Tint^rieur  qu'^t  Pex- 
t^rieur.  —  I/j  sirop  d'amandes  douces  se  prepare  k  Taide 
de  r^mulsion  de  ces  fruits  et  de  la  diction  d'orge  :  on 
Tappelle  commundment  sirop  d^orgeat,  —  Les  parfnmcnrs 
vendent  sous  le  nom  de  pdtes  d'amandes  le  parenchyme 
des  amandes  qui  out  d^j^  servi  k  Pexpresston  de  Thuile  :  ce 
parenchyme  est  dess^h^  et  r^uit  en  farine. 

L'analyse  chimique  a  montr^  dans  les  amandes  ambres 
k  pea  prte  les  m&nes  prindpes  que  dans  les  amandes 
douces,  plus  une  huile  vdn^neuse  et  une  certaine  proportion . 
d*aclde  bydrocyanique,  qu'on  retire  principalehient  de  leur. 
dpiderme.  On  sait  depuis  la  plus  haute  antiquity  que  le^- 
amandes  amdres  sont  un  poison  pour  la  plupart  des  ani-s 
maux,  Chez  Thomroe  bleu  portant  les  effets  v^^neux  des 
amandes  am^res  et  de  leur  huile  essentielle  ont  ^t^  observes 
plusieurs  fois,  et  leurs  v^ritables  contre-poisons  sont  les  re- 
mMes  stimulants^  tels  que  Tammomaque,  Feau-de-vie,  le 
campbre,  la  cannelie,  etc.  Les  amandes  am^res  sont  em- 
ployees quelquefois  en  mddedne.  On  sait  que  les  confiseuis 
mettent  de  Tamande  am^re  dans  les  macarons,  et  quUl  est 
quelquefois  arrive  des  acddents  par  Tusage  de  ces  bonbons, 
lorsqne  ia  proportion  d'aman<|e  ^tait  trop  consid^able  et 
que  les  Individ  us  qui  les  avaient  uiang^  Maient  des  enfants 
k  jeAn.  Ce  moyen,  d'ailleurs,  est  excellent  pour  combattre 
certaines  phlogoses  sourdes  de  Testomac  connues  sous  le 
nom  de  dyspepsies :  aussi  les  grands  mangeurs  et  les  grands 
buvetirs  tronvent  dans  les  boifbons  d'amandes  am^res  un 
correciif  efTicace  de  leurs  excte  gastronomiques.  Urie  prepa- 
ration plus  leguliire  des  amandes  am^es  est  r^mulsfon 
qu*on  mitlge  par  un  melange  d'amandes  douces  et  qu'on 
6)  ulcere  avec  di  sirop. 

AMANDIER  ,  arbre  de  moyenne  grandeur,  k  racines 
pivotantes,  dotit  les  fleurs  pr6c^entles  feuiUes  et  parais- 
sent  en  mars ,  ce  qui  les  expose  qudquefois  k  etre  gd^es. 
11  aime  la  dialeur  et  se  plait  dans  les  terres  I^g^res  et  pier- 
reuses;  les  terres  fortes  Ini  sont  nuisibles,  k  moins  qu'il 
n'ait  M  greiTd  sur  prunier.  On  le  jnultiplie  par  semence , 
conrnie  rabriootier.  II  y  en  a  plusieurs  variet^s,  dont  on  peut 
faire  trois  divisions.  La  piemiere  foumitles  amandes  douces, 
qu'on  distingue  en  grosses,  petites,  k  coque  dure ;  amande 
princesse  ou  des  dames,  amande  sultane^  et  amande 
pistache ,  toutes  trois  a  coque  tendre.  On  classe  dans  la 
fleuxjime  les  amandes  amdres,  danslesquelles  on  en  trouve 
de  petites ,  de  moyennes  et  de  grosses ,  k  coque  plus  ou 
moins  dure.  La  troisi^me  division  comprend  Tamandier-pd 
dier,  esp^e  d'hybride  du  pficlier  et  de  Tamandier.  —  Les 
amandes  am^res  sont  pour  les  volaliles  un  poison ,  dont  le 
confre-poison  est  I'huile  d'amandes  douces. 
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AMANDINE,  mallire  azot^e  qni  se  rctrouve  dans  les 

amandes  et  dans  quelques  autres  semences.  L'amanduie 

extraite  de  I'amande  douce  comprend ,  selon  M.  Dumas  : 

carhone,  50,9;  hydrogfene,  6,7;  azote,  18,9;oxyg^ae,  23,5." 

AM ANITINE  ,  prindpe  actif  toxique  des  c  h  a  m  p  i  - 

^,nons. 

AMAR  (Aia>Rfl),neii Grenoble, vers  1750,eiait  avocat 
au  parlementde  Dauphin^  et  avait  achete  la  charge  de  tr^- 
sorier  de  France »  qni  conf6rait  la  noblesse,  lorsqoe  la  revo- 
lution de  1789  edata.  Amar  accueillit  d'abord  assez  mal 
oe  moavement;  maisil  en  prit  son  parti,  et,  nomme  membre 
de  la  Convention,  il  si^gea  k  la  Mont»gne.  II  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  sans  appel  et  sans  sursis;  11  appnya  la  crea- 
tion du  tribunal  revolutiomiaire ,  et  denon^a  avec  fureur  le 
general  Kellermann.  II  est  sartont  connu  par  le  fameux 
rapportqu'il  At ,  le 3  octobre  1793, contre les  61  rondins. 
Ce  fut  encore  lui  qui  fit  le  rapport  contre  Baiire ,  Chabot , 
Fabre  d'^lantine ,  etc.  Puis  on  le  retroave  proscrivant  et 
mettant  hors  la  loi  Robespierre  Ini-m^me*  D'aecusateuri 
Amar  devint  k  son  tour  aceuse.  11  le  fut  k  plusieurs  reprises ; 
et  traduit  avee  Babenf  et  ses  complices  k  la  hattte  cour  de 
Yenddme,  il  fut  renvoyA  devant  le  tribunal  criminel  de  la 
Sdne ,  qui  cessa  les  poorsuites.  Obscur  ^  ignore  sous  le 
goovemement  imperial,  il  dot  ii  sa  non-acttvitA  pendant  les 
Gent  Jours  de  ne  pas  Mi«  oondamne  ^1*^11.  II  mourut  k 
Paris  en  1810.  Loois  Dubois. 

AMAR-DURiVlER  (iBAN-Aucu^ui ),  nAk  Paris,  en 
1765 ,  entra,  au  sortir  de  ses  etudes,  dfUM  la  congregation 
de  la  Doctrine  cbretienne ,  et  y  profossA  les  bnmanit^  jus- 
qn'li  la  fin  de  1791.  11  se  troovait  k  ^yon  charge  d'une 
education  parllcuHdre ,  k  repoque  duai^e  de  cette  vilte. 
II  dot  d^ecbapper  k  ia  mort  k  un  memire  de  cette comrois- 
ston  quMl  avajtobllgii  autrefois.  ProsJrit  neanmoiB8,il  ne 
revint  4  Lyon  qu'aprte  la  cUute  de  Robespierre ,  et  reprit 
alora  ks  foncittons  de  I'enseigneroent ,  qu'il  ciimula ,  en 
*.  1802»  avee  la  place  de  oonservateiir  de  la  bihlioth^ue 
Mazarine  JL  Paris*  Au  retablissement  de  ruuivernte  il  devint 
un  des  professenrs  les  pins  distingues  des  lycees,  fut  charge 
de  la  chaire  de  rbetorique  au  college  Henri  rv,  et,  sur  la 
fin  de  sa  carri^ ,  passa  inspeoteur  honoraire  des  etudes 
de  TAcademie  de  Paris.  II  mourut  en  1837.  Amar  a  com* 
pose  de  nombreux  ouvrages  pour  la  jennesso.  On  lui  doit 
en  outre  un  Cours  complel  de  Bhitortque,  II  s'est  aussi 
essaye  dans  la  poesie  et  dans  le  genre  dramatlqoe.     * 

A  MAR  ANTE  (du  grec  &  privaUf;  (Mcpotivca,  jofletris; 
av6oc ,  fleur  :  fleur  qui  ne  se  fletrit  pas ),  genre  de  plantes, 
type  primilif  de  la  faroilledes  amaranthacees,dont  les  fleurs 
polygaroes  monoiques,  fort  petites,  sont  plus  ou  moins  rou* 
geAtres ,  et  agregees  en  paquets  aux  aissdles  des  feutiles 
superieures,  ou  disposees  en  longues  grappes  pendantes. 
Leurs  tigessont  canneiees,  leurs  feuillesaltemes,  lanceoiees 
et  glabres.  On  en  compte  une  quarantaine  d*espiices,  la  plu- 
part indigenes  dans  la  zone  equatoriale.  Plusieurs  des  exu- 
tlques  sont  cultivees  pour  Fornement  des  jardins.  Les  es- 
p^ces  d'Europe  ont  ie  port  pen  gracieux  et  Taspect  genera- 
lement  livide;  mais  leurs  feuilies  pen  vent  etre  mangees  en 
guise d*epinards.  Vamarantetricolore  a  les  feuilies  grandes^ 
panachees  de  vert,  de  jaune  et  de  rouge.  Elle  est  originaiie 
des  Indes ;  on  la  connatt  aussi  sons  le  nom  vulgaire  d'^er^e 
de  jalousie.  Vamarante  d  /leurs  en  queue  a  les  grappes 
'de  fleurs  cylindriques ,  tr^s-longnes  et  pendantes ;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  vulgairement  les  noms  de  queue  de  re- 
nard ,  de'  discipline  des  religieuses.  Elle  vient  aussi  des 
Indrs.  Vamarante  sanguine,  orlg Inaire  de  Bahama ,  a  les 
feuilies  vertes  k  la  base  et  rouges  au  sommet.  Les  araa- 
rantes  conservent  longtemps  leur  couleur  apr^s  la  dessic- 
cation.  On  pent  en  faire  dcss^Ch^r  naturellement  ou  au 
four  les  8ommit<^s  fleuries  •,  rtiiver  siiivant,  en  les  faisant 
tremper  dans  de  I'eau ,  dies  reprennent  ieu:  fratcbenr,  et 
peuvcnt  etre  employees  k  orner  les  chemindes. 
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VamaranU  des  Jardiniers ,  plus  connue  sons  let  noma 
de  crite  de  eoq,  paue-velours^  a  M  raogte  par  lea  bota- 
nistes  dans  on  aatre  genre.  G*e8t  sans  donte  Hi  i'csp^  dont 
parlent  les  andens  et  que  les  po(Kes  ont  citte  dans  lears 
vers.  L'amarante  ^Uit  pour  eux  le  ^ymbole  de  llmmorta- 
lite,  elle  etait  consacr^  aux  morts;  on  la  portait  dans  les 
f(&tes  funibres,  et  on  la  plantait  sur  les  tombeanx. 

AMARANTE  (Bois  d') ,  bois  exotique  qu'on  emploie 
principaleinent  k  la  marqueterie  et  aux  ouvrages  de  tour. 
On  ne  s'en  sert  en  France  que  depuis  Texposition  de  1827.  U 
BOQs  Tient  de  Cayenne,  et  Ton  croit  qa*U  est  le  produit  de 
Viresia  exlestis  de  Linn6. 

AMARAPOURA,  Yille  de  la  Birmanie,  fut  fondle  en 
1783  pour  serYir  de  s^jour  au  souverain,  privil^e  qu^elle 
a  conserve,  excepts  de  1821  k  1837.  A 10  kil.  N.-O.  d'Ava, 
sur  riraouaddi,  elle  est  bAtie  en  bamboos,  saufles  temples 
et  le  palais  du  roi,  qui  est  en  briques  et  convert  d*un  toit 
en  bois  plaqu^  de  feuilles  d'or.  Un  incendie  la  d^truisit  en 
i810,  et  un  eflroyable  tremblement  de  terre  n*en  laissa 
presque  rien  debout  en  1S39.  An  commencement  du  sitele, 
la  population  s'^leYatt  k  176,000  Ames ;  die  n^xc^de  pas 
aujourd^hni  30,000.  On  y  fabrique  des  soieries. 

AMARA-^lNHAy  cdd)re  grammairien  bindou,  qai  a 
probablement  vecn  un  sitele  avant  J.-C.  U  professait  la 
religion  de  Bouddha.  Outre  un  grand  nombre  d*ouTrages, 
il  a  laiss^  nn  vocabnlaire  Sanscrit,  appel6  Amara-Koeha, 
imprim^  en  1808  et  traduit  en  1839  en  fran^ais. 

AM ARl  (Micbel),  bistorien  italien,  n^  k  Palerme  le 
7  juillet  1806,  ^tait  employ^  da  gouvernement  sicilien 
quand  son  pire,  impliqu^  dans  one  eonspuration  en  1822, 
fut  ooadamn^  k  mort,  peine  commute  en  trente  ans  de 
prison.  Devenu  suspect  lai-mAme  en  1837 ,  il  fut  appel^  k 
Maples,  oil  il  publia  la  Guerra  del  Vespro  sIciUano  (1842). 
Menac<i  de  poursuites,  il  se  retira  en  France.  La  revolu- 
tion de  1848  le  ramena  en  Sidle ,  od  on  lui  oonfia  la  %ice- 
pr^sldence  du  comity  r^Yolutionnaire.  tXu  depute  au  par- 
lement  sicilien,  puis  cbarg^  du  mlnistire  des  finances,  il 
vitit  en  mission  k  Paris,  oil  il  lit  paraltre:  iM  Sieile  et  les 
Bourbons  (1849).  La  cause  sidlienne  ayant  succomb^,  il  se 
fixa  k  Paris.  II  y  a  pr^par^,  sous  les  auspices  de  M.  le  due 
de  Luynes,  une  Bistoire  des  Musulmans  de  Sieile  (Flo- 
rence, 1864-1858, 3  toL  in-8*'),  et  public  en  1869  une  carle 
compare  de  la  Sidle  modeme  avec  la  Sieile  du  douzi^me 
sitele.  £n  1860,  Amari  revint  en  Italic  et  pritone  part 
active  aux  affaires.  Nomm^  s<^atenr  (20  Janvier  1861), 
puis  gouvemeur  de  Mod^oe,  il  fut  appel^  par  Farini  au 
miiiist^re  de  rinstruction  publiqoe  (mars  1853)  et  garda 
ce  portefeuille  jusqu'en  septembre  1864.  II  a  ^t^  du  cor- 
respondaot  de  rinstitnt  <ie  France  en  1867. 

AMARI  (Emeric),  ne  k  Palerme  en  1810,  fonda  dans 
Oette  ville,  en  1838,  le  Journal  de  slalisliquef  et  devint 
ftuccesstvement  professeur  de  droit  p^nal  k  Pderme  (1841) , 
directeur  de  Phospice  des  ali^nte,  puis  directeor  du  p^ni- 
tencier  (1842).  II  prit  part  k  I'agiUUon  de  la  Sidle  en  1847, 
et  fut  enferm^,  le  11  Janvier  1848,  dans  la  citadelle  de  Pa- 
lerme. Apr^  le  triompbe  de  Tinsurrection,  il  fit  partie  du 
comit4i  r^volutionnaire,  et  fat  nomm^  d6put6  au  parlement 
sidllen.  En  1849,  il  se  relira  dans  les  £tats  sardes.II  a 
encore  ^t^  d^put^  en  1861.  On  lui  doit  un  Bssai  sur  la 
iMorie  du  progr^.  Il  est  mort  an  mois  de  ffcvrier  1871. 
AMARINER  ,  tenne  de  marine.  Amariner  un  navire , 
c*est  prendre  possesuon  d'un  b&timent  ennemi  qu^on  vient 
de  captorer ;  c*est  le  poarvoir  de  marins,  faire  passer  k  son 
bord  une  partie  des  vainqueurs,  et  en  d^plaoer  la  totality  ou 
iB  plus  grand  nombredesprisonniers  pour  les  mettredans  le 
navire  capteur.  Le  cbef  de  T^quipage  transports  dans  le  na- 
vire anutriTU  revolt  letitre  de  capitaine  de  prise.  —  Ama* 
finer  un  pipage,  oo  an  bomme,  c'est  Phabitoer  k  la  mer. 
AMAROU,  pbele  Srotlqpe  indien,  auteur  de  cent 
|M)dmei  contenos  dans  an  recocil  qol  a  pour  litre  Ama- 


roH'Shatacam,  on  Centurie  cTAmarou.  Nons  ne  poaa^ 
dons  sur  TSpoque  od  vteut  ce  poi^te  que  des  notions  vagnes 
et  incertaines.  A  en  juger  par  le  goOt  qni  pr^ide  k  set 
oeuvres  charmantes,  par  Pexquise  paretS  du  style,  on  a 
quelque  raison  dc/croire  qu'elles  parnrent  dans  les  pins 
beaux  jours  de  la  littSrature  des  Indous,  Spoque  colnddant 
avec  le  commencement  de  Vire  chrStienne.  Cest  It  M .  da 
ChSzy  que  nous  devons  la  connaissance  des  poesies  d*A- 
marou,  dont  dnquante  et  une  ont  StS  publi6es  par  lui  sons  la 
pseudonyme  d'Apudy,  dans  nne  superbe  Mition  ot  se  troa- 
vent  k  la  fois  le  texte,  la  traduction,  des  notes  et  an  com- 
mentaire.  II  avail  dSja  paru  k  Calcutta,  en  1819,  one  Edition 
devenue  fort  rare ,  qui  contenait  seulement  le  texte  et  la 
glose  sanscrite.  VAtnaro^-Shatacam  embrasse  rhistoire 
mervdlleuse  deP Amour  :  on  y  trouve  retracdes  par  le  poete, 
sous  les  formes  les  plus  sMuisantes,  les  ddices  et  les 
pdnes  dont  Kama ,  le  diea  d'amoar  k  Pare  qui  lance  des 
fleurs,  abreuve  les  roortds. 

AMARRE,  AMARRER,  AMARRA6E,  termes  de  ma- 
rine, dSrivte  du  latin  mare,  mariSf  mer.  L'amarre  est  on 
cftble,  une  corde  destinde  k  attacber  un  vaisseau,  ana 
barque,  an  rivage.  Les  amarres  d*un  vaisseau  sont  tous 
les  cAbles  par  lesquds  un  vaisseau  est  retenu  an  bord. 
On  peut  amarrer  un  vaisseau  de  diverses  maniires,  avec 
quatre  amarres  de  Pavant ,  ou  en  patte  d*o{e  avec  trois  ca- 
bles de  Pavant :  dans  ces  deux  cas,  on  Svite,  c'est-i-dire 
que  le  vaisseau  se  rSpand  sur  son  cAble  k  Pappd  de  l*an- 
ere,  dans  la  direction  de  la  force  qui  sollidte  ce  mouve- 
laent.  On  aroarre  k  quatre  amarres,  dont  deux  par  devant 
et  deux  par  derri^re ,  ou  avec  une  croopi^re  frappto  sur  le 
cAble  de  derri^ :  dans  ces  deux  cas ,  on  n'Svite  pas.  Enfin , 
on  peut  amarrer  avec  une  embossore :  c*est  une  manceuvre 
milltaire.  —  Vawutrrage ,  ou  action  d'amarrer,  est  la  jonc- 
lien ,  Ponion  de  deux  objets  par  le  rooyen  d'une  cbrde  k 
deux  boots,  qui  entourent  les  objets  en  sens  oppose  Pun  de 
Pautre,  et  viennent  ensuite  nouer  ensemble. 

AMARYLLIS  (du  grec&(iapu<r(y«»,jebrille),  genre  de 
plantes  type  de  la  famille  des  amaryllid^,et  compost  d*ane 
soixantaine  d^esp^ces,'  originaires  pour  la  plupart  de  I'Amd- 
rique  mSridionale,  et  qadques-unes  du  cap  de  Bonne-Esp6> 
ranee  ou  de  la  Chine.  Vamaryllis  iaune,  indigtoe  en  Eu- 
rope, fait  Pomement  des  parterres  au  mois  de  septembre.  Sa 
fleur  est  solitaire ,  en  forme  de  doclie,  d'un  beau  Jaane.  Le 
lis  de  Guernesey  on  amaryllis  gr^wisienne  fut  apport6  da 
Japon  k  Guernesey  par  un  vaisseau  qni  fit  naufrage  sar  les 
cOtes  de  France.  Ces  plantes  rdussirent  si  bien  k  Guernesey » 
qu'dles  y  sont  devenues  une  brandie  de  commerce.  Le  lis 
de  Guernesey  prodoiten  octobre  une  ombelle  de  belles  flears 
d*un  rouge  vif ,  paraissant  parsem^s  de  points  d'or  au  soldi. 
Vamaryllis  ou  lis  de  Saint-Jacques  est  la  plus  brillaote 
espece.  Elle  vient  du  Mexique;  la  conieur  de  sa  fleur  est  d*un 
rouge  vdout^  tirant  sur  le  carmin;  d  lorsque  le  soldi  P6* 
claire,  elle  pardt  parsem^e  d'un  saBle  d'or;  mals  cette  bdia 
fleur  ne  dure  gu6re  qu'un  jour.  Vafnaryllis  d  tongues 
feuilles  produit  dans  les  serres  chaudes,  au  miliea  de  Pbi- 
ver,  une  ombelle  de  dix  8  vingt  fleurs,  d'un  ponrpre  fonc^ 
d*une  odeur  agrteble.  Pour  Vamaryllis  rose,  voyez  Bbll4- 

UORB. 

AMARYNTHE,  bourg  de  Hie  d'Eubte,  prted^^r^trie, 
oil  Pon  rendalt  un  culte  particolier  k  Diane.  On  finit  par 
cemprendre  toute  Hie  sous  cette  denomination,  et  Pon 
donna  le  nom  A*amarynthies  oo  amarifsies  aux  fHes  d 
aux  jeux  c^K^brte  en  Phonneoi  de  cette  d^esse. 

AMAS.  En  gtologie,  c*est  un  gisementde  mati^res  min^ 
rales,  intercalto  en  masses  plus  ou  molns  Irr^litrea  dans 
les  autres  terrains.  Des  coaches  trte-renflte  dans  learoentre, 
et  amincies  vers  leurs  extr^roit^,  sont  anssi  dMgnte  toos 
le  nom  d'amas,  Les  gfoiogues  allemandt  ont  dMIngiit  oe 
gisement  eir  amas  verticaux  ( blocs  oo  amas  dabo«t )  at 
en  amas  horiiontcntx  (blocs  ou  amas coucli^).  Las  sak>- 


stanoed  m^lHfl&res  qui  sent  ptns  fhSqucmmcnt  (lisposi^  en 
amas  sont  le  fer  oxydul^,  le  cuivre  pjTiteux,  la  blende  on  le 
sine  suirurd,  la  gal^ne  on  sulfure  de  plomb ,  et  le  cinabre 
ou  sulfure  de  mercure. 

AMASIAS  9  fils  de  Joas ,  septi^mc  roi  de  Juda,  succi^da 
k  son  pdre  Tan  839  avant  J.-C,  ^  Vtge  de  vingt-cinq  ans. 
LorsquMl  sentit  le  sceptre  aflermi  dans  ses  mains ,  il  livra 
au  dernier  supplice  les  meurtriers  de  son  p^re;  mats  il  ne 
fit  point  mourir  leurs  enfants.  Anim<^  de  d^sirs  belliqueux,  il 
marcba  avec  400»000  combditants  contre  les  Idumdens ,  en 
tailla  dix  mille  en  pieces  dans  la  valine  des  Salines,  et  en  pr^- 
cipita  dix  mille  autres  du  haut  d'un  rocher.  Tout  enfl^  de 
sa  Yictoire,  il  nc  se  contenta  pas  de  sacrifier  aux  dieux  des 
vaincus,  mais  11  envoya  k  Joas,  roi  d*lsracl,  cette  esp^ce 
de  ddfi  ironique  :  n  Venez,  et  voyons-nous  Tun  Tautre.  » 
Joas  rSpondit  k  sa  provocation  par  cette  dedaigneuse  para- 
bole,  d*une  couleur  si  orientale  :  «  Le  cbardon  du  Liban 
envoya  vers  le  cMre  qui  est  au  Liban,  et  lui  fit  dire  :  Don- 
uez-moi  votre  fille,  afin  que  mon  fils  T^pouse ;  mais  les  b^tes 
de  la  for^t  du  Uban  pass^rent  et  foul^rent  aux  pieds  le  cbar- 
don. »  Pour  le  malbeur  d*Amasias,  la  parabole  s'accomplit. 
Les  deux  rois  s*^tant  rencontres  pr^s  de  Betbsam^,  le 
provocateur  fiit  d^fait  et  amcn6  captif  k  J^rusaleuL  Amasf as 
remonta,  aprto  la  mort  de  Joas,  sur  le  tr6ne  de  Juda. 
Quinze  ans  plus  tard,  une  conjuration  s'^tant  form^e  contre 
lui  ^  Jerusalem,  il  s*enfuit  k  Lacbis,  ou  il  fut  assassin^,  Tan 
806  avant  J.-C. 

AMASIS  ou  AMOSIS,  noms  parfaitement  identiques, 
et  qui  ont  le  m^me  sens,  Aah-Mds  ou  bien  Aah-Mos ,  en- 
gendr^  dudieu  Lune.  Deux  rois  d'£gypte  port^rent  ce  nom  : 
Tun  fut  le  premier  roi  de  la  dix-huiti^me  dynastie ;  Tautre 
Pbaraon  du  ro6me  nom  pent  6tre  cousid^  comme  le  der- 
nier roi  de  la  vingt-sixieme  dynastie. 

Le  premier  r^gna  vers  Tan  1840  av.  J.-C.  II  passa  sa 
vie  k  combattre  les  pasteurs  ou  dtrangei^  barbarcs,  qui  oc- 
cupaient  la  basse  £g>pte  depuis  leur  invasion.  11  parvint  k 
les  enfermer  dans  un  camp  Tortifid,  et  mourut  peu  de  temps 
aprto.  Amasis  est  inscrit  dans  les  annates  ^gyptiennes 
conune  un  des  sauveurs  de  T^gypte,  et  c^^lui  dont  les  efforts 
contribu^rent  le  plus  k  la  restauration  de  la  monarcbie ,  de 
la  religion  etdes  lois  de  ce  pays.  Le  prenom  royal  et  ofliciel 
de  ce  Pbaraon  le  qualifiait  de  Soleil,  Seigneur  de  la  vigi- 
lance;  il  le  m^rita  par  sa  perseverance  k  poursuivrc  la 
liorde  barbare  qui  dominait  dans  sa  patrie.  Le  nom  d' Amasis 
subsiste  sur  plusieurs  monuments  elevds  durant  son  r^gne. 

Le  second  Amasis  ou  Amosis,  d'origine  piebdicnne ,  fut 
envoys  par  le  roi  Aprils  contre  une  arm^e  rdvoltee ,  qui  le 
proclama  roi.  Parvenu  ainsi  au  trOne  (on  570  avant  J.-C), 
il  rendit  son  royaumc  florissant.  Mempbis  et  Sais  furent 
particuli^ement  embellies.  11  fit  tirer  des  carri^rcs  de  Sy^ne 
le  fameux  temple  de  N^itli  d'un  seul  bloc  de  granit ,  et  H^- 
rodoie  raconte  que  deux  mille  mariniers  employ^rent  trois 
ann^es  k  le  transporter  k  Sais.  P  o  1  y  c  r  a  t  c,  tyran  de  Samos, 
entretint  des  relations  avec  Amasis,  ainsi  que  Solon.  11 
r^gna  quarante-quatre  ans,  et  laissa  pour  succcsseur  son  fils 
Psamminite,  qui  futdetr6n6  par  Cambyse  apr^s  six  mois 
de  r^e. 

AMATEUR.  On  d^igne  sous  ce  litre  ceux  qui  aiment 
les  beaux*arts  sans  les  exercer  ou  en  faire  profession.  Les 
academies  de  peinture  Taccordent  conune  une,  distinction 
aux  icdividus  qu'elles  sVssocient ,  non  en  quality  d^artistes , 
mais  comme  atUclids  aux  arts  par  leurs  connaissances  ou  par 
Jeur  godtk  Mais  dans  le  monde  cette  qualification  se  donne 
ou  se  prend  avec  moins  de  formality ;  on  la  prodiguc  mdme 
avec  si  peu  de  sobriety,  qu*elle  ne  d^signe  trop  souvent  qu*un 
ridicule ,  qu^une  prdtentioo ,  ou  tout  au  moins  qu'une  m6- 
diocrite.  Gombiea  d^ignorants  connaisseurs  qui  se  disent 
anuUeurs  par  cela  seul  quails  ont  quelquc  accointance  avec 
des  artistes!  lis  sMmagiaeut  qu  il  u^y  a  qu'^  donner  le  bras^ 
un  artiste  et  k  fioss^dcr  quelque  peu  le  jargon  du  metier 
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pour  passer  pour  uii  amateur,  et  s%tituter  p6ift)teU8emeut 
protecteur  des  beaux-arts.  Les  v^tables  amateurs  sont 
ceux  qui,  doming  par  une  inclination  naturelle,  fixent  leur 
predilection  sur  un  art  qui  devient,  pour  ainsi  dire,  Tobjetde 
leur  culte,  de  leur  admiration,  et  en  mtee  temps  de  leurs 
travaux;  ceux  qui  par  des  lectures,  des  observations  et  des 
travaux  suivis,  par  des  notions  86r)euses  acquises  dans  une 
vie  retlrfe,  par  un  jugement  sain,  et  par  le  secours  de  collec- 
tions faites  avec  ordre  et  Intelligence,  ont  joint  aux  lumitees 
qui  se  rapportent  aux  arts  rerudition  bistorique  qui  Instruit 
de  leur  marche  et  de  leurs  progrte. 

Mais  le  mot xtnuUeur  ne  s'entend  {As  seulement  du  con- 
naisseur;  il  se  dit  aussi  de  celui  qui  pratique  un  art  sans  pre- 
tention ,  en  s^amusant  et  par  mani^e  de  passe-temps.  11 
s^emploie  dans  ce  sens  k  propos  de  tons  les  arts.  On  fait  de 
la  peinture,  de  la  musique,  on  joue  la  comedie  en  amateur, 
iorsque  sans  Un  artiste  on  se  livrek  la  pratique  des  arts  que 
nous  venods  de  citer. 

Enfin  on  appelle  amateur  tout  individu  ayant  un  gofit 
marqud  pour  quelque  chose :  il  y  a  des  amateurs  de  jardins , 
des  anuUeun  de  tulipes,  des  amateurs  de  ffibier,  etc. 

AMATHONTE,  aujourdliui  LimUso,  ville  de  lllede 
Chypre,  sur  la  cdt6  m^dlonale,  d'alwrd  babitee  par  les 
Phenlciens,  puis  par  les  Grecs,  et  qui  re9Ut  son  nom  d'A- 
mathus,  fils  d^Hercule.  Elle  avait  M  consacr^  k  V^nus  par 
les  liabitanfcs ,  qui  lui  avaient  Mg^  un  temple  superbe.  Des 
etrangers,  dit  la  Fable,  lui  ayant  M  sacrifi^  par  eux, 
cette  deesse,  poor  leur  t^molgnerrborreur  que  Ini  inspirait 
un  pareil  culte,  les  mdtamorpbosa  en  taureaux. 

AMATljancienne  famillede  Crteone,  qui  fabriqua  dans 
le  seizidme  et  le  dix-septi^mesl^edes  violonsqn'on  regarde 
encore  de  nos  jours  comme  les  meiUeurs,  k  cause  de  l«ur 
son  plein,  et  qu^on  paye  fort  cher.  Gependant  les  rensei- 
gnements  manquent  sur  cette  £unlUe  d'artistes  c^l^bres.  On 
salt  seulement  que  Nicolas  Ahah  ftit,  an  sdzl^me  si^le,  le 
fondateur  de  reiablissement,  que  son  fr^  Andr^  le  seeonda 
dans  ses  travaux ,  et  que  Charles  IX  lear  fit  faire  vlngt-qnatre 
instruments,  chefo-d^ceuvre  de  lutberie,  consistant  en  six 
desstts,  six  quintes,  six  tallies  et  six  basses  de  violon.  Apr^ 
la  mort  d*Andr^,  J&dms  Amah  ,  son  fils  alnd,  lui  succeda. 
jerdme  continuala  fiibrication  des  violons  sur  lesmtoiesprin- 
dpes.  II  outpour  dl^ve  le oei^bre  Stradivarius. 

AMATI  (Carlo),  profpsseur  d^arcjiitecture  &  Taca- 
demie  de  Milan,  n^  k  Monsa  le  19  juin  1776,  mort  le 
23  mai  1852,  avait  ^t^  charge  par  Napoleon,  «n  1806,  de 
continuer  la  facade  du  d6me  de  Milan ,  d'aprte  Iw  plans 
deJ.  Pellegrini.  11  a  paUie  iln^ieAito  di  Afi/ano  ( Milan, 
1822).  0.  L. 

AMAUROSE  ( du  grec  &(ian>p6;,  obscnr ) ,  esptee  par- 

ticult^re  de  cedte ,  vulgairement  designee  sous  le  nom  de 

goutle  sereine,  et  qui  est  due  k  une  lesion  de  Tappareil 

nerveux  de  la  vision ,  soil  qu*elle  affecte  le  nerf  opiique, 

soit  qu*elle  ait  son  siege  dans  la  partie  correspondante  du 

cerveau,  ou  mfime  dans  la  retine  seulement.  Cos  lesions, 

de  natures  tres-variees ,  et  qu'on  n*admet  souvent  que  par 

induction,  recoonaissent  des  causes  divenes.  Les  plus 

communes  sont :  des  infiammations  frequentes  des  parties 

profondes  de  Pcu'I ;  les  commotions  de  la  tete,  par  suite  de 

coups  OB  de  chutes ;  une  application  souteniie  de  la  vision 

sur  de  petits  objets,  ou  IMmpression  prolongee  d^uiie  vive 

lumiere,  d'un  feu  de  forge,  de  la  nelge,  d'un  sable  brn- 

lant,  de  gax  irritants;  une  congestion  sanguine  du  cerveau; 

la  compression  exercee  par  une  tumeur,  une  neTrose,  etc 

L^amaurose  a  souvent  des  signes  pr^cnrseurs. .  Si  qoel- 

quefois  cette  cruelle  maladie  apparalt  spontanement,  plus 

souvent  elle  s'annonce  par  une  diminution  graduelle  des 

fonctions  visuelles,  ou  par  une  exaltation  de  la  sensibilite  de 

cet  organe.  Les  malades  aper^olvent  des  mcuclies  volanles, 

des  etlncclles,  ou  voient  les  objets  plus  sombres.  enloiires 

de  cercles  lumineux ;  ils  pr6santent  les  aberrations  de  la  viia 
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qui  ont  ^t^  d^ign^es  sous  les  noms  d'amblyopie,d^h^' 
miralopie,  de  nycialopie.  Cependaiit  Teianien  de 
TosH  n'oflre  aucune  particularity  caract^ristique  :  la  pupille  a 
oouvent  perdu  de  sa  mobility,  maispcu  tofuiuurs;  eUe  est  fr^- 
quemment  dilate,  mais  dans  d'autres  caselle  est,  aa  con- 
traire,  contracts.  Les  humeurs  de  Tceil  sont  presque  tou- 
jours  transparentes.  Inutile  de  dire  que  les  amaoroses  com- 
pliquto  dMnflammatioaou  de  toute  autre  afleolion  pr^n- 
tent  les  signes  qui  caract6risent  ces  maladies.  Ajoutons  qu'a 
une  p^riode  a?attG^  le  regard  de  Tamaurotique  est  em- 
preint  d'un  caract^re  d'b^lxHude  caract^risUque ,  et  que  Faf- 
fection  diibute  danslatrte-grande  majority  des  cas  par  un 
ceil,  Tautre  ne  se  prenant  que  plus  on  moins  longtemps  aprte. 

Le  traitement  de  I'amaurose  pr^nte  des  indications  tr^ 
diverses ,  suivant  qu'elle  est  simple,  sympcUhique  on  or- 
ganique,  Le  traitement  de  Tamaurose  simple  varie  selon 
qu'eiie  s^accQinpagne  d'exaltation,  d'irritabilit^  ou  d'afTais- 
sementy  de  torpeur  dans  Torgane  aflect^.  Dans  le  premier 
casy  des  ^Tacuations  sanguines  gtodrales  ou  locales,  sur- 
tout  quand  il  y  a  douleurs  de  t^te,  des  applications  caiman- 
tes,  des  boissons  temp^rantes,  des  purgatifs  salins,  sont 
indiquds ,  pariiculi^rement  au  ddbut.  Dans  le  second  cas , 
on  recourra  de  prdfi6rence  aux  v^catoires  volants  plac^ 
successiyement  autour  de  I'orbite ,  et  saupondr^ ,  sMl  le 
Taut,  de  poudre  de  strychnine  (m^thode  dont  Tauteor  de 
cet  article  a  retire  de  notables  succes) ,  a  des  collyres  1^6- 
rcment  stimulants ,  k  T^lectro-punctnre.  Quand  on  soup- 
9onne  une  l^ion  organique ,  un  s^n  k  la  nuque,  la  caut^ 
risation  du-  sommet  de  la  t6te  selon  le  proc^6  du  docteur 
Oondret,  sont  pins  particuli^rement  recommandds.  EnCn, 
dans  le  cas  d^amauroses  entretenues  sympathiquement  par 
une  afTection  ^loignte,  par  des  vers,  par  la  suppression 
d'une  Evacuation  habitueUe,  etc.,  U  est  dair  quMl  fautson- 
ger  avant  tout  k  so  d^barrasser  de  la  cause  indirecte  du  mal 
par  un  traitement  spteialement  dirigE  centre  elle.  —  Mal- 
heureusement,  rien  n^est  souvent  plus  obscur  que  les  causes, 
soit  Eloign^,  soitproehaines,  auxquelles  on  peut  attribuer 
te  diiveloppement  de  Tamaorose  :  aussi  son  traitement  fait- 
il ,  dans  une  foule  de  cas,  le  d^sespoir  de  la  m<^ecine  ocu- 
laire.  D' Saucerotte. 

AAIAURY  F%  roi  de  Jdnisalem,  succEda  en  1162,  i 
I'Age  de  vingt-sept  ans,  k  son  pi^re  Baudouin  IIL  D^  le  com- 
mencement de  son  r^e  il  eut'a  soutenir  une  guerre  centre 
le  khalife  d^£gypte ,  qui  iinit  par  sollioiter  son  alliance  contre 
Nour-Eddin ,  sultan  d'Alep.  Amaury  revint  de  cetle  expM- 
tion  comblE  de  richesses  et  de  gloire;  mais  son  g^nie  entre- 
prenantlui  sugg^ra  la  pens^  deVemparer  de  PEgypte,  dont 
il  n^avait  pu  voir  sans  envie  la  fertility  et  les  tn^rs.  11 
obtint  d^abord  qvelqoes  snccte;  puis,  ayant  consenti  k  des 
n^ociations  que  son  advei'saire  eut  Fart  de  (kire  trainer  en 
longueur  jusqo^  la  conclusion  d*une  alliance  avec  le  sultan 
d'Alep,  il  ne  put  r^sister  aux  forces  combing  de  ces  deux 
ennerais,  et  il  revint  dans  ses  £tats  avec  la  bonte  qui  accom- 
pagne  toojours  les  entreprises  injustes,  surtout  quand  le 
soccte  ne  vient  pas  les  couronner.  S  a  1  ad  i  n  menaga  bientdt 
son  royaume;  mais  il  mourut  en  1173,  avant  de  voir  I'assu- 
ettissement  de  J^salem. 

AMAURY  II,  de  Lusignan ,  d'abord  roi  de  Cliypre,  1 194 , 
devint  roi  de  Jerusalem  apr^  son  mariage  avec  Isabelie , 
veuve  de  Henri,  comte  de  Champagne,  dernier  titulaire  de 
ce  royaume,  redevenu  la  proie  des  musulmans.  II  ne  fut  roi 
de  Jerusalem  que  de  nom,  n^ayant  jamais  pu  y  p^n^trer,  et 
il  mourut  k  Ptol^als ,  en  1205. 

AMAURY  DE  Cbartres  naquit  dans  le  pays  de  ce  nom, 
au  village  de  Bine ,  sur  la  fin  dn  douziime  si6cle.  II  se  livra 
avec  ardeur  k  T^tude  de  la  philosophie  et  de  la  thtelogie,  et 
tomba  dans  le  panth^isme.  Au  rapport  de  Gerson  ((£uv., 
t.  IV,  p.  826,  M\t  de  Dupin),  il  disalt  que  tout  est  Dieu, 
que  Dleu  est  tout,  que  le  CrMeur  et  la  creature  ne  sont 
qu*une  mtme  chose.  On  a  cberchE  s^il  puisa  cette  doctrine 
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dans  la  secte  desrialistes  ou  dans  £rig^e  Scot,  dO 
dans  Straton  de  Lampsaque ,  ou  dans  Aristote  comments  par 
queiqoes  Arabes ;  il  serait  possible  quil  PeAt  prise  dans 
tons;  car  tous  enseignent  Tunit^  de  substance,  ou  pro- 
fessent  des  principes  qui  vont  k  T^tablir.  —  Transportant 
ses  Ui4es  dans  la  religion ,  Amaury  n'y  voyait,  comme  dans 
la  nature,  qu'une  succession  de  formes.  S'il  reconnaissait  en 
Dieu  la  Trinity ,  il  pr^tendait  que  la  loi  mosaique  ^tait  le 
r^e  du  Pire;  la  loi  chr^tienne  jusqu'au  douzitoe  sttele, 
le  r^e  du  Fils ;  qu'alors  les  sacrements  devaient  cesser  pour 
faire  place  k  un  culte  purement  spirituel ,  qui  serait  le  ri- 
gne  do  Saint-Esprit.  On  voit  par  \k  que  certaines  erreors 
et  extravagances  de  nos  jours  n*ont  pas  pr^cis^ment  le 
m^te  de  la  nouveaut^.  •*-  Amaury,  dit-on,  se  r^tracta,  el 
mourut  de  diagrin  et  de  d^piL  BoRDAS-DBHovLOf. 
AMAZIGHS.  Voyez  Oerbsrs. 
AMAZONES  ( du  grec  &  privaUf,  et  ^6^ ,  mamelle). 
Les  traditions  fabulQuses  de  Tantiquit^  parlent  de  femmes 
guenri6res,  vivant  seules,  bannissant  les  liommes  de  leur 
soci^t<i,  et  aei)erp6tiiant  par  des  unions  momentanto  qu^elles 
allaient  former,  k  certaines  ipoqoes,  chez  les  peuplades  voi- 
sines.  Les  cnfants  m&les  qui  provenaient  de  ces  mariages 
^pb^mires  ^taient  vou^  k  la  mort,  ou  renvoyds  sur  la  fron- 
tiire  du  peuple  od  vivaient  leurs  pires.  Quant  aux  filles , 
elles  ^talent  accoutumdes  de  bonne  heure  aun  exerctces  de 
la  guerre  et  de  la  chasse;  et  aiin  de  les  rendre  plus  aptes 
au  maniement  des  armes,  k  Tusage  de  Tare  et  du  pelle,  on 
leur  brOlait  le  sein  droit  dte  l*dge  de  buit  ans;  c^est  de  la 
qu'elles  s^appelaient  Amazones.  Leur  vdtement  ordinaire 
consistaiten  peaux  de  bites  tuies  par  elles  k  b  diasse; 
leur  costume  de  guerre  itait  un  corselet,  compose  de  pe- 
tites  dcailles  en  fer  ou  autre  mital  plus  prtoieux.  L^arc ,  la 
javeline ,  la  bacbe,  le  pelte,  sorte  de  bouclier,  itaient  leurs 
armes.  Elles  portaient,  en  outre,  un  casque  orai  de  plumes 
flottantes,  et,  sous  cette  tenue  fiire  et  martiale ,  combat- 
taient  k  cheval  presque  toujours. 

Les  ligendes  ordinaires  font  mention  de  denx  peuples 
d^Amazones  :  les  Amazones  (tfricaines  et  \e&  Amazones 
asiatiques.  Les  premieres,  quoique  connues  beaucoup  plus 
tard  que  les  autres,  sont  les  plus  anciennes.  Apres  avoir , 
sous  la  conduitede  Myrina,  leur  reine,  subjugui  les  AUantes, 
les  Numides,  les  £tbiopiens  et  les  Gorgones,  et  fondi  une 
ville  au  bord  du  lac  Tritonis,  elles  furent  exterminies  par 
Hercule. 

Les  Amazones  (TAsie  sont  plus  calibres  encore.  Leur 
origine,  d^apris  les  ligendes  mythologiques,  remonte  k  Vex- 
termination  de  la  race  sarmate  mAle  par  les  habitants  des 
territoires  environnants ,  qui  sMtaient  coalisis  poor  mettre 
un  terme  aux  rapines  quMls  avaient  longtemps  supporties. 
Brftlant  de  venger  leurs  ipoux,  les  femmes  sarmates  pri- 
rent  les  armes ,  et  se  livrirent  aux  plus  sanglantes  r^r6- 
sailles.  Encouragies  par  leurs  victolres,  elles  se  constituft  • 
rent  en  sociiti  civile  et  guerriire ,  et  allirent  s^itablir  au 
Pout-Enxin,  sur  les  deux  rives  du  fleuve  Thermodon.  Por- 
tant  la  guerre  dans  toute  I'Asie,  elles  conquirent  des  pays 
considerables  en  Mysie,  en  Lydie,  et  ailleors,  et  bAtirent 
Smyme  et  l£pli6se.  Mais  les  excursions  qu'elles  tentirent 
dans  la  Syrie  fureut  le  commencement  de  leurs  ichecs  et 
de  leur  decadence.  Vaincnes  par  Hercule  et  Thiste,  elles 
cliercbirent  en  vain  k  se  rdever ;  leur  iciat  sVteignit  tout 
k  fait  apris  la  mort  de  Pentbisilie,  leur  reine,  tuie  par 
Achille  au  siige  de  Troie;  k  parlir  de  cette  ipoqne,  Hiis- 
toire  ne  fait  plus  mention  de  leur  race.  Les  plus  femenses 
heroines  dont  les  exploits  ont  €U  racontis  sont :  la  reine 
Lampite,  qui  fonda  £pliise;  Spliione,  qui  fflidta  Jason  de 
sa  bienvenue  dans  I'cmpire  des  Amazones ;  la  reine  Mina* 
lippe,  qui  donna  sa  ceinture  k  Hercule ;  Antiope,  qui,  vain^ 
cue  par  Thisie,  devint  son  ipoose;  Ocyale,  quidisputale 
prix  de  la  course  aux  jeux  d^AlcisoQs ;  et  Tbilestris ,  qui 
rendit  one  visite  k  Alexandre. 
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Quelques  aotears  dtent  encore  dea  Amazones  scythes , 
branche  des  Amazones  asiatiquea.  EUes  flrent  d^abord  la 
guerre  aux  Scythes,  leurs  Toisins;  puis  elles  s'onirent  k 
tax  y  et  p^^trteent  plus  avant  dans  la  Sarmatie ,  oh  elles 
paitagirent  avec  leurs  maris  les  fatigues  de  la  chasse  et  de 
la  guerre. 

Des  gtographes  a?aient  donnd  le  nom  de  pays  des  Ama- 
Mones  k  une  grande  contr6e  de  IMnt^ienr  de  PAm^que 
mdridionale  ob  les  premiers  yoyageurs  pt^tendaient  aTotr 
rencontft6  un  peuple  d^ Amazones  {voyes  Particle  suiTant). 
La  gtegraphie  modeme  a  rectiC^  cette  erreur ,  et  le  pays 
des  Amazones  n'existe  plus  gu^re  sous  cette  denomination 
que  sur  d^anciennes  cartes,  qui  donnent  ce  nom  ^  une  par- 
tie  du  Br^l  et  du  P^rou. 

AlIAZONES  ( Fleuve  des).  (Test  le  plus  grand  fleuTe 
du  monde  :  il  traverse  d'occldent  en  orient  toute  FAm^- 
rique  miridionale.  Les  Indiens  Tappelient  Gai^na;  les  Es- 
pagnols  et  les  Portugais,  Arellana  ou  Marauon.;  les  autres 
Europ^ns  lui  conservent  le  nom  de  fleuve  des  Amazones. 

11  proid  sa  source  sous  12'^  de  latitude  m^ridionale,  au 
lac  de  Uauricocha,  dans  les  Andes  du  Pdrou,  k  3,000  mMres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aprte  avoir  coul6  d^abord 
au  nord,  il  se  dirige  k  Jaen  vers  Test,  ne  tarde  pas  a  de- 
venir  nu\igablo,  el  se  grossit  en  route  d^une  foule  d*af- 
fluents,  dont  plus  de  soixante  sont  plus  considerables  que  le 
Rhin  et  le  Danube.  Dans  son  cours  sup^rieur  il  porte  le  nom 
de  Toungouragotia;  on  I'appelle  ensuite  Mar  anon  jusqu^k 
Tabatinga,  et  il  partir  de  1^  on  le  d^igne  sous  le  nom  de 
fleuve  des  Amazones,  A  250  lieues  de  son  embouchure,  sa 
^  largeur  varie  d*une  demi-lieue  k  deux  lieues;  prte  de  son 
embouchure  elle  est  de  &0  lieues  nuuines.  Sa  profondeur, 
qui  varie  de  30  &  40  brasses,  terme  moyen,  est  de  100 
brasses  k  son  embouchure.  Toute  T^tendue  du  fleuve  est 
parsem^e  d^ine  multitude  d*tles  :  celle  de  Cuviana  et  celle 
deMachiana  sont  redouts  des  navigateurs,  k  cause  de  leurs 
nombreux  souvenirs  de  naufrages.  L*lle  du  Mango  s^pare 
TAmazone  du  Rio-Para ;  elle  a  environ  150  lieues  de  tour  : 
on  y  616ve  de  nombreux  troupeaux  de  chevaux ,  de  mulcts 
et  de  boeufs  appartenant  aux  Rr(isiliens.  «  C'est  depuis 
cette  lie  jusqu'au  cap  Mord,  a  dit  M.  Lacordaire,  que  le  flux 
de  la  mer  ofl^  un  terrible  ph^nomtoe  connu  dans  Je 
pays  sous  le  nom  de  pororoca.  Pendant  les  trois  jours 
les  plus  voisins  des  pldnes  et'des  nouvelles  lunes ,  temps  des 
plus  hautes  mar^,  la  mer,  au  lieu  d*employer  prte  de  six 
heures  k  mooter,  comme  a  Pordinaire,  parvient  &i  une 
ou  deux  minutes  a  45  pieds  de  hauteur.  La  pororoca  s*an- 
nonce  par  un  bruit  effhiyant ,  qui  s^entend  d'une  ou  denz 
lieues  de  distance.  A  mesure  que  le  flot  approche,  le  bruit 
augmente ,  et  bient6t  on  voit  une  lame  d^eau  de  douze  k 
quinze  pieds  de  hauteur,  puis  une  autre,  puis  une  troisi^me  et 
quelquefois  une  quatri6me  qui  se  suivent  de  tr6s-pr^, 
et  qui  occupent  toute  la  largeur  du  canal.  Cette  lame 
avance  avec  une  rapidity  prodigieuse,  en  balayant  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  son  passage.  De  grands  espaces  de  ter- 
rain ,  des  arbres  immenses  sont  emport^s.  Partout  oil  elle 
passe,  rien  ne  pent  resistor  k  son  impetuosity.  Les  embarca- 
tions  n^ont  d^autres  moyens  de  salut  qu'en  mouUlant  dans 
un  endroit  od  11  y  a  beaucoup  de  fond,  et  avec  de  longs  ca- 
bles. »  —  On  s*aper^it  k  80  lieues  de  distance  du  diverse- 
ment  du  fleuve  des  Amazones  dans  POcdan;  il  produit  un 
courant  qui  repousse  les  navires  au  large.  Sa  force  est  telle 
qu^il  diminue  le  godt  said  des  eaux  de  la  mer.  —  A  Paide  de 
ses  aflluents,  le  fleuve  des  Amazones  joint,  de  Pest  k 
Pouest,  Pocdan  Atlantique  an  P^rou,  et,  du  nord  au  sud , 
les  provinces  du  Br^sil  .central  k  celles  de  la  Ck>lombie 
septentrionale.  Prto  de  deux  cents  rivieres,  la  plupart  aussi 
lai^ges  que  nos  fleuves  d^Europe,  se  jettent  dans  son  lit.lLes 
contr^es  quil  parcourt  sont  les  plus  fertiles  et  les  plus 
belles  de  PA  manque  nieridionale ,  malheureusement  encore 
jahabitees  \)om  la  plupart ;  mais  le  jour  n*est  peul-^tre  pas 


eloign^  od  le  fleuve  des  Amazones  sera  plus  important  en- 
core pour  cette  partie  du  monde  que  ne  Pest  le  Mississipf 
pour  PAm^rique  du  Nord. 

Le  nom  de  fleuve  des  Amazones  a  ete  donn^  k  ce  fleuve 
parce  qu*OreUana,  qui  le  premier  Pa  descendu,  pretend, 
dans  sa  relation ,  avoir  eu  k  combattre  une  multitude  de 
femmes  armies  quMl  trouva  sur  ses  bords ;  en  souvenir  des 
Amazones  de  Pantiqi||te,  il  donna  ce  nom  au  fleuve  nou- 
vcllement  d^couvert.  On  ne  croit  plus  gu^re  aujourd'hui  ^ 
Pexistence  de  ces  femmes  guerri^res ,  quoique  La  Conda- 
mine  ait  essayd  de  la  d^montrer  par  toutes  sortes  d*argu- 
ments.  —  11  serait  trop  long  de  donner  le  nom  de  tons  les 
voyageurs  qui  out  explore  les  rives  de  PAmazone,  et  le 
titre  de  leurs  relations.  Bomons-nous  k  dire  que  ce  fut 
Yincent-Yanez  Pi nz on  qui  le  premier  decouvrit,en  1409, 
Pembouchure  de  PAmazone. 

AMBARVALES  ou  ARYALES  (du  latin  arva,  champs; 
ambire,  aller  autour),  pretres  chargds  k  Rome  de  pr^sider 
la  f&te  des  Ambarv alias.  Aulu-Gelle  et  Pline  rapportent 
qu'Acca-Laurentia,  m^re  adoptive  de  Romulus » laissa  douze 
enfants  m&les ,  qui  conserv^rent  Pusage  de  faire  chaque 
annee  un  sacriflce  sur  les  champs  de  leur  m^re.  Apr^s  la 
mort  de  Pun  de  ces  enfants ,  Romulus  voulut  le  rempla- 
cer,  et  se  fit  initier  parmi  eux.  11  institua  dans  la  suite  un 
college  de  douze  pretres  nomm^s  fratres  ambarvales ,  ou 
arvales ,  destines  k  pcrpetuer  le  sacerdoce  dont  il  avait 
lui-meme  exerce  les  functions.  Ces  pretres  etaient  nomm^s 
^  vie,  et  lis  choisissaient  eux-mtoies  leurs  collogues  parmi 
les  families  les  plus  distinguees.  La  marque  de  leur  dignity 
etait  une  couronne  d'^pis  li^e  dhm  ruban  blanc. 

AMBARVALIES  9  fetes  romaines,  consacrees  k  cer^s, 
qui  etaient  ceiebrees  au  moia  de  juillet  pour  appeler  sur 
les  moissons  la  protection  de  cette  deesse.  Apr^s  des  liba- 
tions de  lait ,  de  vin  et  de  mid ,  on  promenait  autour  des 
champs  une  truie  pleine ,  ou  une  genisse ,  precedee  d^un 
homme  couronne  d^une  branche  de  chene ,  et  qui  dansait 
en  chantant  k  la  louange  de  cer^s  des  hymnes  auxquels 
tons  les  assistants  repondaient  par  de  grands  cris.  Ces  fetes 
se  cetebratent  en  famille;  mais  k  la  fin  du  mois  de  mai 
il  y  avait  dejk  eu  les  Ambarvalies  pubUques;  dans  celles- 
ci ,  suivant  Strabon ,  on  allalt  en  procession,  en  dehors  de 
Rome,  jusqu^au  sixieme  mille,  et  les  pretres  ambarva- 
les, suivis  dliabitants  des  campagnes,  omes  de  fetiillage, 
sacrifiaient  k  CMa  un  pore ,  une  brebis  et  un  taureau ,  an 
milieu  des  prieres  et  des  cantiques.  A  part  le  sacrifice,  ces 
OHes  rappeUent  celle  que  P£glise  catbolique  ceiebre  sous  le 
nomde  Rogations. 

AMB ASSADEUR  9  ministre  public  qu'une  puissance 
envoie^  une  puissance  etrang^re  pour  la  representer  aupr^s 
d^elle  en  vertu  d'un  pouvoir,  de  lettres  de  creance 
ou  dequelqueconunissionqui  fa'^se  connattreson  caractere* 

L'oHgine  de  ce  mot  a  eui  tres-discutee  et  est  demeuree 
incertaine.  Scaliger,  Saumaise  et  Splelmann  la  trouvent  dans 
un  mot  celte;  Lindenbrog,  Paul  Merula  et  Yendelui,  dans  un 
mot  gaulois ;  Albert  Acbarise  le  fait  venir  du  latin  ambu- 
tare,  se  promener ;  d'autres  lui  cherchcnt  une  racine  hebrai- 
que.  Si  nous  ne  sommespas  fixes  surce  point,  nous  savons 
du  moins  que  ce  terme  est  fort  ancien ,  qu'il  se  retrouve 
dans  la  lot  salique  et  dans  celle  des  Bourguignons ,  avec 
des  significations  diflerentes  et  variees  suivant  les  epoques. 

Les  ambassades  out  dO  conomencer  avec  les  relations  des 
premiers  peoples  entre  eux.  On  les  retrouve  des  la  plus 
haute  antiquite.  Athenes  et  Sparte  florissantes  se  plaisaient 
k  entendre  les  ambassadeurs  des  nations  voisines  recher- 
cher  leur  protection  et  leur  alliance.  A  Rome  les  ambassa- 
deurs etrangers  etaient  introduits  au  milieu  du  seoat,  pour 
lui  exposer  Pobjet  de  leur  mandat.  CIceron  dit  quails  etaient 
revetus  d*un  caractere  sacre. 

Apres  la  chute  de  Pempire  romain,  des  les  premiers  temps 
du  moyen  Age ,  on  retrouve  chez  tons  les  peuples  nou-> 
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veaax  des  amiiassadean  sons  le  nom  de  legati ,  oratores, 
Mais  II  ne  s^agit  toiijoaro  que  de  simples  enToy^  tempo- 
raires  et  non  permanents,  et  ce  n^est  que  dans  les  temps 
raodernes  que  les  nations  eorop6ennes  commenciient  k  en- 
tretenlr  des  ambassadeurs  k  rfoidence  fixe. 

Dans  le  langage  de  la  diplomatie,  le  litre  d^ambassadeur 
n^est  donn^  qu^aux  agents  de  Tordre  le  plus  ^leve  et  charges 
de  repr^nter  la  personne  m^me  de  leur  souverain.  Un 
caract^re  d^inviolabilit^  est  partoiit  Atach^  au  titre  d*am- 
bassadeur;  inviolability  si  grande  autrefois ,  que  non-seu- 
lemont  cllc  le  garantissait  de  tmites  poursuitrs  lorsqu'il 
ayalt  commis  quelque  crime,  mals  encore  s'^lendait  jusqu'& 
sa  famille,  k  toutes  les  personnes  attach6es  k  sa  mai^on, 
et  jusqu*^  sa  demeure  mi^e,  qui  ^tait  conslddrte  comme 
lieu  d'asile.  D^apr^s  le  droit  international  modeme,  un 
ambassadeur  peut  6tre  aujourd^hui  poursuiri  comme  un 
simple  particulier  stranger  pour  tous  les  actes  qualifi^ 
crimes  par  la  lot  de  tous  les  pays;  et  dans  ce  ras  son  titre 
ne  le  garantit  pas.  Mais  il  ne  saurait  6lre  recberck^  pour 
les  actes  d^fendus  seulement  par  les  lois  politiques  ou  par 
les  coutuines  du  navs  ou  il  est  envoys.  Montesquieu ,  dans 
V Esprit  du  Lois,  est  d'avis  qu^on  ne  peut  arr^ter  un  am- 
bassadeur pour  dettes;  mais  Topinion  contraire  a  pr^Svalu, 
et  Tambassadeur  est  sonmis  maintonant  h  la  saisie  et  k  la 
contrainte  par  corps ,  sanf  rinviolabiiiUi  des  archives.  Un 
s^natus-consulte  a  plac^  les  amhassadeurs  fran^is  sous 
la  juridictlon  de  la  haute  cour  de  justice. 

On  appelle  ambassadeurs  o^'dinaires  ceux  qui  doivent 
raider  dans  le  pays  ou  on  les  envoie,  et  ambassadeurs 
extraordinaires  ceux  qui  Tont  remplir  seulement  une 
mission  sp^ciale  et  temporaire.  Le  nom  d^ambassadeur  est 
aussi  pristr^s-sou vent  comme  terme  g^^rique,et  s^applique 
aux  autres  agents  diploroatiques,  envoys  extraordi- 
naires ,  ministres  pltoipotentiaircs ,  charge  d'affaires,  r^i- 
dents;  ceux-ci  jouissent  d^ailleurs  des  m6mes  immunity 
que  les  ambassadeurs.  La  mission  des  ambassadeurs, 
comme  en  g^n^ral  de  tous  les  agents  diplomatiques,  est  de 
veMler  k  faire  respecter  la  vie,  la  liberty  et  les  propri^t^s  de 
Icurs  natlonaux,  et  de  s^opposer  k  toute  violation  du  droit 
des  gens  h  Icur  6gard.  £n  certains  pays,  comme  en  Orient, 
lis  ont  m£me  toute  juridiction  sur  eux  k  Texclusion  de  la 
justice  indigtoe.  lis  doivent  en  outre  protection  k  toutes 
antres  personnes  que  leurs  nationaux,  lorsqu^dle  est  r6- 
clamte  Justement.  L*artide  48  du  Code  Civil  a  donn^  aux 
aeents  ^plomatiques  en  g^n^ral  le  caract^re  d^ofOciers  de 
rltat  civil. 

AMBERG,  petite  vOle  de  Bavi^re,  k  60  kilom.  nord- 
ouest  de  Ratisbonne ,  et  anclenne  capitale  du  haut  Palatinat. 
EUe  est  situte  sur  la  riviere  de  Vils ,  au  milieu  de  forges 
nombreuses.  Cette  rille,  qui  contient  une  population  de 
pr^  de  12,000  habitants,  est  bien  b&tie.  Ses  anciennes  forti- 
fications ont  ^  changees  en  promenades  publiques^  Elle 
est  le  sidge  de  la  cour  d^appel  du  cercle;elle  poss^de  un 
gymnase ,  un  sdminaire  tlii^ologique ,  une  biblioth^ue  pu- 
blique ,  un  arsenal ,  une  manufacture  d^armes  k  feu  qui 
donne  chaque  ann^e  douxe  inille  fusils  de  bonne  fabrique. 
On  remarque  parmi  ses  Mifices  le  ChAtcau-Royal,r^glise 
de  Saint- Martin,  ThOtel  de  ville,  le  temple  prolcj^tant,  et 
Tdglise  de  Notre-Dame  de  Bon  Secours,  ou  des  fiddes  se 
rcncient  rliaque  ann^e  en  p^lerinage.  La  ville  d*Aml)crg  est 
trkstenient  cdl^hre  dans  notre  histoire  militaire,  par  V6c\iec 
qu'y  subirent  nos  armes  le  24  aoOt  1796 ,  lors  de  la  victoire 
de  Parchiduc  Charles  d^Autriche  sur  le gdndral  Jourdan. 
^  AjIIBERGER  (CnaisTOPnE),  peintre  allemand  du  sei- 
zitoie  siccic,  i\^  k  Nuremberg,  s'^tablit  dans  la  suite  k 
Augsbourg,  oil  il  fit,  en  1530,  le  portrait  de  Teropercur 
CtiarlesrQuint ,  qui  le  rdcumpensa  g^n^reusement,  et  se 
plalsait  k  le  comparer  au  Titien.  Ce  portrait  se  trouve  k 
present  dans  la  galcrie  royale  de  Berlin.  Ambergcr  a  repr^ 
•ept^  Hiistolre  de  Joseph  en  douze  tableaux ,  que  Ton  (le- 


garde  comme  son  cbef<l*OBUvre.  Disciple  de  Holhdn  la 
jeune ,  il  imita  sa  mani^re  et  sut  se  f%ire  un  nom  par  ia 
correction  de  son  dessin,  la  bonne  disposition  de  ses  figures 
et  le  m^nte  de  la  perspecttre.  La  galeiie  de  Munich  poss^e 
encore  plusienrs  de  ses  ouvrages.  Amberger  mourut  vers 
1568,  k  AugslMurg. 

AMBER  r  ( Jo^nniM },  n4  en  1804  k  Chillas  ( Lot),  sorti 
de  r^ole  miiiUire  en  1824,  a  fait  pinsieurs  campagnes  en 
Espagne,  en  Belgique  et  en  Alg6rie,  et  a  voyage  en  Europe 
et  en  Amdrique.  £iu  repr^ntant  du  Lot  en  1848  et  184S, 
il  r^signa  son  mandat  poor  rentrer  dans  le  service  acUf , 
Alt  nomm^  colonel  en  1850  et  g6n^ral  de  brigade  en  1857. 
En  1866  il  dfvint  con^eillcr  d*£tat.  On  lui  doit  plusleura 
ouvrages  roilitaires ,  comme  Esquisses  historiques  et  eri' 
tiques  de  VarnUe  fran^alse  ( 1837) ;  Soldat :  itndes  mo- 
rales  djt  la  carrU  e  des  amies {\%hb)\  J^ioge  du  ma» 
riehal  Moncey  (1842);  Duplessis-Mornay  (1847);  ie 
Comte  Guiberl  (1856),  elc.  Z. 

AMBIDEXTRE  (du  latin  ambOt  deux,  et  dextera^ 
main  droite)  se  dit  de  celui  qui  se  sert  avec  une  ^le 
facility  de  sa  main  droite  et  de  sa  main  gauche*  On  eoi- 
p^he  souvent  les  jeunes  enfants  de  se  servir  indiff^rem- 
ment  de  leurs  deux  mains  :  on  a  tort.  II  ^erait,  au  contraire, 
k  souhaiter  que  ia  quality  repr^nUie  par  le  root  ambidextre 
fat  plus  commune  qu'elie  ne  Test; car  il  y  a  une  foale  de 
cas  qui  exigent  que  certains  actes  soient  6galcment  accompllt 
par  les  deux  mains.  L'enfant  a  une  <^gale  propension  k  ae 
servir  de  ses  deux  mains.  Seulement  il  ne  faut  pas  le  laisser 
Buhstituer  fusage  exclusif  de  la  main  gauehe  a  celui  (!o  1; 
■lain  droite,  comme  le  font  les  ga  u  chers. 

AMBIGU,  AMBIGU-COMIQUE.  Le  mot  amtngu, 
qui  signifie  douteux ,  incertain ,  Equivoque ,  est  employil 
substantivement  pour  designer  les  repas  qui  ne  sont  ni  d6-> 
jeOner,  ni  souper,  parce  qu*on  y  sert  tous  les  mets  k  la  fois. 
C*est  par  un  motif  li  pen  pris  semblable  qu'un  tlie^tre  de 
Paris ,  sur  lequel  ont  pani  des  marionncttea ,  des  enfants , 
des  adultes,  et  oil  Ton  a  repr^sent^  des  complies,  des  pro- 
verbes,  des  parades,  des  operas  comiques,  des  vaudevilles, 
des  pantomimes,  des  drames  et  des  nidodrames,  a  re^  le 
nom  A^AmbigU'Comique,  qu*on  aurait  pu  <^galement  donner 
Il  bien  d'autres  spectacles.  C*est&  Audinot  p6reqoc  ce 
th<l&tredoit  sa  fondation.  Cet  acteur,  ayant  quittd  la  ComMie- 
italienne,  obtint  la  direction  de  la  troupe  de  Versailles; 
avec  les  fonds  que  lui  avanga  le  prince  de  Contl,  et  les  se- 
cours d'Amoult ,  ancien  menuisier,  homme  d*esprit  et  in- 
dustrieux ,  qu*il  avail  connu  chez  son  M^ctoe ,  il  ^tablit  k 
la  foire  de  Sahit-Germam ,  en  1769 ,  un  spectacle  de  nift- 
rionnettes ,  ou  il  fit  jooer  une  pantomune  uititul6e  Us  Co^ 
mddiens  de  bois ,  qui  attira  tout  Paris.  C*6tait  un  acte  de 
vengeance  d* Audinot ;  chacune  de  ses  bamboches  ofrrait  la 
caricature  trte-resscmblante  de  Tun  des  principaux  acteurs 
et  actrices  de  la  Com^die-Italicnnc.  Le  gentilhomme  de  la 
chambre ,  distribuant  des  graces ,  ^tait  repr^sent£  par  Poli- 
chinelle. 

Malgr6  Tautorisation  qu* Audinot  avail  obtenue  Pannee 
pr6cMente  du  lieutenant  g^ndral  de  police  S&rtines,  les 
trois  grands  spectacles  de  Paris  s*^taient  coalises  contre 
lui ,  sous  prdtexte  de  maintcnir  leurs  privileges  respcctifs ; 
rop^ra  lui  interdit  le  chant ,  les  danses  et  un  orchestre ; 
les  com^diens  f^an^ais  lui  defend! rent  la  declamation ,  et 
la  Com^ie-Italienne  lui  prohiba  les  ariettes  et  les  vaudc- 
villes.  Pour  ne  point  heurter  ces  puissances  dramatiques , 
il  avail  imaging  ses  actcura  de  bois;  ce  qui  fit  cesser  les 
plaintes,  sans  remplir  ses  vues,  parce  que  sa  loge  ne  pou- 
vait  contenir  qii*environ  quatre  cents  i)crsonnes ,  et  le  prix 
des  places  les  plus  ch6i*cs  n'dtant  que  de  24  sous ,  les  re- 
colics  n*allaient  gu^re  qu*k  300  francs.  11  ne  laissa  pas  n^n- 
moins  de  faire  d*assez  gros  Ixindficcs  dans  cette  entreprise 
pour  Ctrc  en  elat ,  la  m6me  annec ,  de  faire  bAtir  une  salle 
sur  1^  b^-'levard  du  Temple.  On  lui  pcnnil  de  joindre  k  %e^ 


AMBTGU 


4*1 


marionncitefi  un  nain  ftg6  de  qpinze  ans  ct  baut  de  dix-huit 
ponces ,  qui  imitait  parfaiteinent  les  lazzis  du  c^i^bre  Car- 
Itn.  II  y  ajouta  encore  sa  fille  Eulab'e ,  qui  h  V^%e  de  se^t 
ou  buit  ans  venait  de  ddployer  k  Versailles ,  et  dans  dcs 
Koir^es  particuli^res ,  un  talent  pr^coce  pour  le  cliant ,  la 
danse  et  la  declamation ,  et  deux,  autres  enfants ,  les  soeurs 
Colombe ,  qui  se  distingu^rent  depuis  k  la  ComMie-Ita- 
Uenne ,  Tune  comme  cantatrice ,  Tautrc  par  son  jeu  piquant 
et  sa  tonmure  aga^nte.  L*ouTertnre  de  ce  th^tre  eut  lieu 
le  9  juiUet ,  et  la  Toule  continua  de  s*y  porter,  quoique  la 
gtoe  impos^e  h  Tentrepreneur  relatiTement  k  ses  critiques 
des  autres  spectacles  dOt  6tcr  beaucoup  de  Vint^rfit  du 
fiien.  Les  succ^s  d*Audinot  lui  suscit^rent  un  rival,  qui  d6s 
le  mois  d*octobrc  ^tablit  prte  du  Louvre  une  nouvclle 
salle ,  ou  il  osait  parodier  le  grand  parodiste  des  autres 
tb^tres.  Ce  spectacle  ne  put  se  sontenir.  Audinot ,  crai- 
gnant  pour  le  sien  Ic  ni6me  sort ,  obtint  la  permission  de 
substituer  k  ses  acteurs  de  bois  une  troupe  de  petits  enfants 
quil  dressait  pour  la  danse  et  la  com^die ,  et  qui  par  leurs 
graces  naivcs  ne  pouvaicnt  manquer  d*int<iresser  le  public. 
La  nouveUe  salle  ouvrit ,  en  avril  1770 ,  par  la  panto- 
mime (VAcis  et  QalatMe  et  une  pi^  de  marionncttes ,  le 
Retour  de  Polichinelle  de  r autre  monde.  Audinot  donna 
k  son  tb^tre  le  nom  d^Ambigu-Coraique ,  et  mit  sur  le  ri- 
deau  d^avant-sctoe  ce  calembour  latin  :  Sicut  if{fantes  au* 
di  nos.  Des  annonces  ^ient  distributes  k  tons  les  passants 
pour  exciter  lear  curiosity.  Deux  auteurs  disgrad^  comme 
lui  du  Tb^tre-Italien,  Moline  et  Pleinch6ne,  lui  consacr^rent 
le  fruit  de  leurs  veilles.  Tout  Paris  s*y  donna  rendcz-vous, 
et  Vabb6  DeUlle  put  dire  : 

Cbei  Audinot  Tenfance  aUire  la  vieillnae. 

DViIlcurs,  comme  les  scenes  ^pisodiques  et  les  petites 
comedies  que  ses  deux  auteurs  lui  donn^rent,  gr&ce  k  la 
jalnuse  susceptibility  des  grands  spectacles,  contenaicnt 
plus  de  gravelures  que  de  morale ,  les  filles  s*y  portaient 
en  foule ,  et  y  attiraient  les  oisifs ,  les  provinciaux  et  les  li- 
berlins.  Les  femmes  de  la  cour  m(^me  ne  d^aignaient  pas 
de  s'y  montrer.  Les  succ^  de  Ventrepreneur  surpass^rcnt 
bient6t  ceux  qu*avait  nagn^re  obtcnus  le  singe  de  Nicolet. 
Audinot  donnait  aussi  dcs  pantomimes  liistoriqucs  ct  roma- 
nesques  de  sa  composition ,  genre  de  pi^ce  pcu  connu  alors 
dans  la  capit;ile ,  et  dcs  ballets  arrangiis  par  Ferrdre.  I^ 
v<^e  dont  il  jouissait  ^veilla  Venvie.  Un  arrdt  du  conseil , 
en  novembre  1771 ,  le  r6duisant  k  sa  premiere  Uistitution 
de  spectacle  populaire,  lui  interdit  les  danses,  et  diminua  son 
orcliestre.  La  ddfense  ayant  et^  bientdt  lev^e  par  le  cr^t  de 
M.  de  Sartines ,  Audinot  agrandit  sa  salle  en  1772.  Les  ma- 
rionncttes y  parurent  pour  la  deml^re  fois  dans  le  Testa- 
ment de  Polichinelle, 

En  1775 ,  TEcluse  ayant  litabli  le  th^trc  des  Vari^t^s- 
Amusantds  k  c/b\&  de  TAmbigu,  cette  concurrence  excita  1*^- 
mulation  d'Audinot  II  s'associa  avec  Amoult ,  perfectionna 
ses  pantomimes ,  et  gagna  tellement  les  bont^s  du  public , 
que  les  trois  grands  spectacles  en  parent  de  nouvcau  Ta- 
larme.  Pour  apaiser  TOp^ra ,  il  s'engagea ,  par  un  traiUS 
du  1*'  mai  1780,  k  lui  payer  12  francs  par  reprcJscntatlon  de 
jour  et  G  francs  pour  cliacune  de  cellcs  dc  nuit,  et  k  ne  faire 
cxdcutcr  sur  son  tlit^Atre  aucun  air  de  ballcl  ou  d*o]>cra  qui 
n'eOt  au  moins  dix  ans  d*ancicnncte.  Quant  au\  deux  au- 
tres s])ectac1ei; ,  il  stipula  avec  eux  qu*aL!Cune  piece  dialo- 
gu(^  ou  cliantante  ne  serait  joude  <^  TAmbigu  sans  avoir 
M  degrad<^.e  ou  ddcomposce  piir  un  com^lien  fran^ais  ou 
italien.  Cette  censure  maladroite  ne  tourna  qu'a  Tavantage 
d'Audinot;  car  les  ouvrages  ainsi  mutiles  en  devenaient 
meilleurs.  D*autres  charges  pesaient  encore  sur  Tentre- 
prcneur :  outre  le  quart  dcs  recetles  pour  les  pauvres ,  il 
^tait  en  clt^Tmui'se^.  de  300,000  fr.  pour  diverses  salles  qu*il 
avait  eld  obliged  d^dlcvcr  depuis  son  premier  ^tablissement. 
Halgrd  ces  vexations,  il  prospdrait  dc  plus  en  plus ,  quoi- 


qu'il  en  fdt  peu  digne.  Toujours  perstoit^  par  rAcad^mii^ 
Royale  de  mnsique,  il  consentit  par  un  nouvean  sacrifice » 
le  28  aoOt  1784 ,  k  lui  payer  le  dixi^me  de  cbaque  repr^ 
sentation ,  le  quart  pour  les  pauvres  d^uit  Mais  le  15 
septembre  radministration  de  ce  th^dtre ,  retirant  ^  Audi- 
not et  k  Arnoult  le  privilt^e  de  rAmbigu-Comique ,  le  c^Ia, 
avec  un  bail  de  quinze  ans  k  partir  du  1"  Janvier  1785 , 
aux  sieurs  Gaillard  et  DorfeuiUe ,  fondateurs  du  tb^tre 
des  Yaridt^s  au  Palais-Royal.  Audinot  fit  sa  cl6tnre  par 
les  Adieuxde  rAmbigu-Comique  y  de  Gabtot  de  Salins , 
son  soufneur;  pi^ce  qui  fit  beaucoup  de  sensation,  et  ou  Ton 
remarqua  ce  vers,  auquel  il  ne  manquait  que  d*Mre  vral : 

A  i'or  de  rintrigant  rhoDnile  homme  vendu. 

II  parut  k  cette  occasion  une  foule  de  mdmoires  qui  arau- 
serent  quelque  temps  la  capitale.  Nicolet,  qui,  setrouvant 
dans  la  m^me  cat^orie  qu'Audinot,  aurait  dO  faire  cause 
commune  avec  lui ,  se  joignit  k  ses  ennemis,  et  fit  publier, 
par  un  auteurforain,Parisau,  ci-devant  r^p^iteur  de  TAro- 
bigu,  un  m^moire  qu*on  appela  le  Coup  depied  de  Pdrut, 

Expuisd  de  son  thd^tre,  Audinot  en  prit  un  au  boisde 
Boulogne,  oil  il  fit  exdcuter  le  Barbier  de  Seville  avec  U 
musique  de  PaisieJIo ,  qii^on  ne  put  entendre  que  plus  tani 
k  Paris,  par  suite  des  discussions  de  rivalitd  entre  TAca- 
d^mie  Royale  de  musique  et  la  Com^ie-Italienne.  Enfin , 
par  Tentremise  de  M.  de  Sartines ,  Audinot  et  Amoult  tral- 
t6rent ,  le  14  octobre  1785,  avec  les  privil^i<^  pour  la  i^ 
trocession  de  leur  bail,  et  rouvrirent  rAmbigu-Comique 
le  27.  Dans  un  prologue,  V Impromptu  du  moment, 
Gabiot  avait  tr^o-bien  exprimd  la  joie  des  acteurs  de  oe 
spectacle  de  se  revoir  sous  leurs  anciens  directeurs ,  et  la 
reconnaissance  de  ceux-ci  pour  le  public,  dont  Taflluenoe 
les  dddommageait  des  tracasseries  qu'ils  avaient  dprouvte. 
En  1786  ils  firent  reconstrub^  enti^rement  leur  salle  dans 
la  forme  ouelle  est  rest^  jusqu'^  Pincendie  qui  Pa  consume 
en  1827.  Ils  pass^rent  tout  le  temps  de  la  reconstruction 
taut  aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent  qu*aux 
salles  des  Yaridt^Amusantes  et  des  £l^ves  de  TOp^ra.  LM- 
nauguration  du  nouveau  tli^tre  se  fit  le  30  septembre 
1786,  par  un  prologue  de  Gabiot,  V Emm4nagetnent. 

L'administration  sodale  d^Audinot  et  Amoult  continua 
de  rdussir  jusqu*^  la  revolution.  Elle  en  ressentit  les  contre- 
coups ,  en  raison  de  la  multiplicity  des  theatres  que  cette 
dpoque  vit  ^ore ,  et  du  mauvais  goOt  qui  s'y  introduiait. 
Les  enfants  qui  originairement  et  depuis  avaient  fornix  la 
troupe  de  PAmbigu  dtaient  devenus  liommes ,  et  plusieora 
Pavaient  quitt<i,  entre  autres  Mayeur  de  Saint-Paul,  acteur 
et  auteur  spirituel ,  qu^Audlnot  n'avait  pas  su  conserver; 
Bordier^  qui,  ayant  pass6  aux  Yari^6s  du  Palais-Royal, 
etait  alld  se  faire  pendre  a  Rouen  en  1 789 ;  Micliot  et  DaoMui, 
qui  se  sent  distingue  sur  la  sc^ne  fran^aise ;  la  iameuse 
Julie  Diancourt,  qui  jouait  la  pantomime  avec  tant  d^dme  K 
de  v^rite,  et  qui  partit  pour  Marseille  en  171)0,  avec  le  dan- 
seur  Bithmer;  enfin,  mesdemoiselles  Chevigny  et  Miller, 
ccl^bres  danseuses  de  POpdra,  surtout  la  seconde,  plus 
connue  sous  le  nom  de  madame  Gar  del.  L*Ambigu  ^it 
regard^  comme  une  pdpini^re  de  talents  supdrieurs.  11  avait 
donnd  Pexemple  de  ce  luxe  de  decors  et  de  costumes  qui 
depuis  a  plus  contribiid  aux  S!icc6s  dramatiqties  que  Pesprit 
des  auteurs.  II  avait  le  premier  naturalise  la  pantomime, 
genre  auquel  il  devait  principalement  sa  ricliesse,  sa  gloire, 
et  riionneur  de  rdunir  des  s|)ectalcurs  de  meilleure  comp*- 
gnie.  La  Belle  au  bois  dormant ,  les  Quatre  fits  Aifmon, 
DoroMe,  le  VHiran ,  VUiroine  amiricaine ,  le  Baron 
de  Trench,  le  Capilaine  Cook ,  le  Masque  de  /er,  Her- 
cule  et  Omphale,  la  Foret  Noire,  et  tant  d^autres,  lui 
formaient  un  alwndant  repertoire,  que  variaient  agriablo- 
inent  de  jolles  comddies,  telles  que  la  Musicomanie,  Fron* 
tin ,  le  Quaker,  la  Matinee  du  ComSdien  de  Pers4polis, 
le  Marchanddi'espoir,  les  Deux  Frires,  rorgueilleuse^ei^ 
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Aodinot  ayait  conserve  Talon  et  sa  femme,  acteurs  pldns 
de  nature! ;  Magne-Safnt-Aabin,  auteor  de  piteea  ^piso- 
diques ,  ou  il  Jouait  pltuieurs  T61es  comiques.  II  aTait  acquis 
Doirigny,  le  pte  des  Janoi  et  d'une  foule  de  proverbes 
dramatiques ;  Tbi^met,  qui  finest  rendu  fameux  par  ses  scenes 
de  Tentriloquie ,  etc.  Maig  tout  cela  ne  put  le  sauver  de 
quelques  malencontres.  La  discorde  se  mit  entre  lui  et  Ar^ 
noulty  dont  les  mam^res  dures  et  grossi^res  repoussaient 
les  auteurs. 

£n  1795  les  deux  asaoci^  se  s^parferent ,  et  c6d^rent  le 
restant  de  leor  bail ,  qui  ^tait  d'environ  cinq  ans ,  k  quei« 
ques  acteurs  de  leur  tb6Atre,  dont  Picandevln  dtait  leclief. 
Sous  cette  direction  i-Ambigu  marcha  rapidement  tcts  sa 
decadence,  malgr^  la  TOgue  roomentante  qu^obtinrent  les 
IHableries  et  deux  places  de  CuTelier,  VEnfant  du  Mal- 
heur, pantomime,  et  Cest  lediable,  ou  laBoMmienne, 
pantomime  dialogue,  ou  premier  m^lodrame  qui  ait  paru 
sur  les  boulevards.  Le  genre,  le  titre  m6me  de  ces  pieces 
monstrueuses,  furent  bientdt  imit^  sur  les  autres  petits  th6&- 
tres.  Les  romans  d^Annc  RadclifTe  ayaient  mis  k  la  mode  les 
spectres  et  les  revenants.  L'Ambigu ,  qui ,  pour  soutenir  la 
concurrence  dans  ce  genre ,  avait  renonc^  aux  pieces  comi- 
ques qui  variaient  le  spectacle  d*Audinot ,  achera  de  sM- 
craser,  et  Ait  forc^  de  fermer  sur  la  fin  de  1799. 

Le  bail  d^Audinot  finit  au  1*'  Janvier  1800.  Rest6  seul 
propri^taire  de  la  salle ,  il  la  loua  a  une  nouvelle  adminis- 
tration ,  qui  se  soutint  h  peine  quelques  mots ,  quoiqu^dle 
eAt  eu  le  bon  esprit  de  rerenir  au  genre  comique.  Enfin , 
un  acteur  qui  s^^tait  fait  une  grande  reputation  k  la  Gatt^ 
par  le  rdle  de  madcnne  AngoC,  Labenette-Corsse ,  ancien 
directeur  du  tb^tre  des  Variety  k  Bordeaux ,  traita ,  la 
m^me  ann^,  de  Tentreprise  de  I'Ambigu  avec  Audinot, 
qui  mourut  le  21  mal  1801.  Corsse  montra  ce  que  peuvent 
le  bon  ordre  et  TactiTit^,  rdunls  aux  talents  et  aux  con- 
naissances  administratives.  Avec  des  acteurs  m<knocres, 
mais  jeunes  et  dociles,  et  un  repertoire  od  les  pitees  k  ma- 
cbines  ne  furent  qu^accessoires ,  il  releva  TAmbigu  de  ses 
mines,  lui  rendit  les  beaux  jours  de  J^administration  d'Au- 
dinot,  et  le  soutint  durant  quinze  ans  dans  un  etat  constant 
et  brillant  de  prosperity.  Les  ouvrages  les  plus  remarquables 
quMi  y  fit  repr^senter  ftirent  :  3Iadame  Angot  au  s&ail 
de  Constantinople,  Nourjahad  et  CMridin,  la  Bataxlle 
de  Pultava,  Dago,  la  Femme  d  deux  Maris,  le  Jugement 
de  Salomon,  Hariadan  Barherousse,  Monsieur' Botte,^\t, 
On  y  joua  aussi  des  op^raspcomiques  et  des  vaudevilles. 
Corsse  cessa  de  parattre  sur  la  sc6ne  en  1808 ,  et  mourut 
en  d^cembre  1815 ,  laissant,  dit-on,  trois  k  quatre  millions 
de  fortune. 

Audinot  fils,  proprietaire  de  TAmbigu,  en  devint  le  di- 
recteur. II  prit  d^abord  pour  associ^e  madame  Puisaye,  qui 
I'avait  ete  de  Corsse.  En  1823  il  forma  une  noovelle  so- 
ciete  avec  M.  Franconi  jeune,  et  en  1825  avec  M.  Senepart. 
II  mourut  le  14  juin  1826,  k  quarante-lmit  ans,  et  un  an 
apr^s ,  jour  poujr  jour,  son  tb^tre  fut  d^truit  par  le  feu. 
Malgre  le  succ6s  des  Macchab6es,  de  Calas,  des  Mexxcains,- 
de  TMr6se ,  malgr^  le  tkle  d' Audinot ,  son  administration 
ne  fut  pas  heureuse.  Depuis  le  d^cret  imperial  de  1807, 
FAmbigu  n^avait  eu  d^autre  rival  que  le  tb^dtre  de  la  Gatte. 
La  Restauration  avait  ressuscite  le  th^fttre  de  la  Porte  Saint- 
Martin  ,  et  autorisi  Vetablissement  de  plusieurs  autres  spec- 
tacles. Le  public,  d^ailleurs,  etatt  blasd.  La  vogue  d'un 
ouvrage  dramatique  en  couvralt  k  peine  les  frais.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  la  veuve  Audinot  et  Senepart  fircnt 
bAtir  le  nou'veau  tb^Mre  de  TAmbigu  sur  un  plan  plus  vaste, 
et  par  consequent  beaucoup  plus  dispendieux  que  celui  de 
Tancien. 

La  nottvelle  salle  Ibt  eiev^e  sur  le  boulevard  Saint-Martin, 
au  coin  de  la  rue  de  fiondy,  sur  les  dessins  de  MM.  Hittorf  et 
Lecomte.  LMoatiguration  eut  lieu  le  7  juin  1828,  en  presence 
de  la  ducbesse  de  Berry.  Mais  les  beaux  jours  de  TAmbigu 


etalent  passes.  Dans  Tespace  de  dix  ans  la  direction  passa 
dans  une  foule  de  mains ,  et ,  malgre  les  eCTorts  de  Frederick 
Lemattre,  Bocage,  Guyon,  Francisquealne,  etde  mesdames 
Dorval ,  Theodorine ,  etc. ,  le  tbe&tre  tomba  en  faillite. 

Le  4  mai  1841,  aprfes  une  fermeture  de  quelques  mois, 
rAmbigu  s^ouvrit  sous  la  direction  de  M.  Antony  B^raud , 
qui ,  grace  surtout  k  Frederic  SooUe  et  k  Alexandre  Dumas , 
obtint  quelques  succ6s  k  ce  IheAlre,  suocte  que  la  revolution 
de  fevrier  vint  du  reste  interrompre.  Nous  citerons  parmi 
les  places  jouees  depuis  la  revolution  de  juillet :  Gaspardo 
le  Picheur,  Lazare  le  Pdlre,  les  Boh6miens,  les  ^tu- 
diants,  Paris  la  nuU,  le  Fils  du  Diable,  et  surtout  la  Clo- 
serie  des  Genits,  de  Frederic  Soulie,  et  le^  Mousquetaires 
d^Alexandre  Dumas,  qui  enrent  un  succ^s  prodigieux.  De- 
puis 1848 ,  nous  citerons  le  Juif  errant ,  qui  a  eu  un  certain 
succ^  de  decorations.  Parmi  les  acteurs  qui  ont  laisse  un 
nom  sur  cette  scene ,  il  nous  suffira  de  nommer  MM.  Saint- 
Ernest,  Meiingue,  Lacressonniere,  MM***"  Guyon  et  Jouve. 
AMBIGUITY.  Yoyez  ^quivoqub. 
AMBIORIX  etait  chef  ou  roi  d*une  moitle  du  pays 
des£burons,  people  de  la  Gaule  Belgique  ( pays  de  Luxem- 
bourg), tandis  que  Cativolque  gouvemait Tautre  moitie. 
A  ces  deux  noms  se  rattache  le  souvenir  de  rechec  le  plus 
grave  que  cesar  ait  re^u  dans  la  guerre  des  Gaules.  Yoici 
dans  quelles  circonstances.  —  Apr^s  sa  seconde  expedition 
en  Bretagne  ( Angleterre) ,  Cesar,  rentre  dans  la  Gaule  Bel- 
gique, avait  ete  force,  k  cause  de  la  rarete  des  bies,  de  disfri- 
buer  son  armee  en  plusieurs  corps  et  de  les  envoyer  en 
quartiers  d'hiver  sur  differents  points.  Une  legion  et  dnq 
cohortes,  commandees  par  Titurius  Sabinus  et  Auruncnieius 
Cotta,  campaient  dans  le  pays  des  £burons.  Le  nouveau 
plan  de  cesar,  qui  jusquc  1^  avait  tenu  son  armee  concentree 
en  un  seul  quartier  deliver,  inspira  aux  peuples  de  cette 
partiede  la  Gaule  Tidee  de  profiler  de  Tisolement  des  legions 
et  de  les  accablcr  avant  qu*elles  pussent  se  reunir.  Le  si- 
gnal en  Alt  donne  par  Ambiorix  et  Cativolque.  lis  vinrent 
snbitement  attaquer  Sabinus  et  Cotta  dans  leur  camp.  Us 
furent  repousses.  Alors  Ambiorix ,  usant  d*artifice,  fait  de- 
mander  une  entrevue  k  Sabinus.  11  parvient  k  persuader  k 
rimprudent  lieutenant  que  «  sMl  Ta  attaque  la  veille,  c'est 
contraint  par  cenx  de  sa  nation,  lesquels  ne  pouvaient  souf- 
frir  que  les  Romains  prissent  Thabitude  de  s^etablir  dans 
leur  pays ;  mais  qu*aprte  avoir  rempli  son  devou*  envers 
ses  compatriotes ,  il  voulait  reconnaltre  les  bons  offices 
quMl  avait  re^us  de  cesar  en  donnant  k  Sabinus  le  conseQ 
de  quitter  le  camp  tandis  quHl  en  etait  temps  encore,  et  de 
se  replier  sur  le  corps  dVmee  le  plus  voisin ;  que  toute  la 
Gaule  etait  en  armes ,  et  que  des  secours  arrivaient  du  c6te 
du  Rhin;  qu^il  offt-ait  k  Sabinus  le  libre  passage  k  travers 
le  pays  des  £burons.  »  Sabinus,  quoique  I'avis  lui  vlnt  d*un 
ennemi ,  et  malgre  les  representations  de  son  coliegue  Cotta, 
fait  les  preparatifs  de  depart ;  et  le  lendemain  Tarmee  s*en- 
gage  dans  une  valiee ,  aux  deux  extremites  de  laquelle  ap- 
paraisscnt  bientdt  les  troupes  d* Ambiorix.  Yainement  la  le- 
gion, pour  se  mieux  defendre,  abandonne  ses  bagages  etse 
range  en  cercle ,  faisant  tete  de  tons  cdtes  k  Tennemi ;  une 
manonivre  habile  d^Ambiorix.rend  inutile  la  valeur  des  Ro- 
mains. Alors  Sabinus,  voyant  tout  espoir  perdu,  envoie 
demander  k  Ambiorix  la  vie  sauve  pour  ses  soldats  et  pour 
lui.  Arrive  auprds  du  chef  eburon,  il  est  cnveloppe  et  tue 
avec  ses  principaux  officiers ,  dont  il  s^etait  fait  suivre.  Le 
reste  de  Tarmee  meurt  en  combattant,  saufun  petit  nom- 
bre ,  qui  regagn^rent  lecamp  vers  la  nuit,  et  qui,  desespe- 
rant  de  se  pouvoir  defendre ,  se  donnerent  la  mort. 

On  pent  etre  curieux  de  savoir  comment  cesar  se  vengea 
de  ce  desastre.  11  y  mit  une  ardeur  et  tm  acharnement  qui 
pro*ivent  qnUI  avait  ressentt  la  blessure  k  la  fots  en  Remain 
et  en  general  habitue  k  vaincre.  Oil  la  victoire  etait  impos- 
sible ,  k  cause  de  la  petilesse  do  la  nation  ebtironnc ,  e( 
parcc  qirAmbiorix  so  derobait  sans  cesse ,  il  employa  tout 
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ies  moyens  de  destructioA  que  lui  permettait  le  <faDit  de  la 
guerre  et  que  lui  sugg^ra  la  vengeance.  Mais  dans  cette 
guerre  d'extermination  le  chef  6buron  Ambiorix  grandit 
de  tout  ce  que  sembla  perdre  C^r. 

Prte  du  territoire  des  £buronft  ^talent  les  M^napes  (la 
Flandre  fran^aise ) ,  que  d^fendaient  de  vastes  forits  et  des 
marais  immenses.  Seuls,  dans  toute  la  GauleBelgique,  ils 
n'avaient  jamais  envoys  de  d^put6i  ni  demaud^  la  paix.  Des 
liens  d'hospitalit^  les  unissaient  k  Ambiorix.  Pour  lui  couper 
toute  retnitte,  C^sar  marche  centre  les  Mdnapes  avec  cinq 
l<^ons.  Ceux-ci  se  rifugient  dans  leurs  marais  et  Icurs  bois. 
C<^r  incendie  les  maisons,  enl6?e  les  bestiaux,  fait  une  mul- 
titude de  prisonniers.  Enlin,  ils  se  soumettent.  C^r  se  fait 
donncr  des  otages,  et  declare  qu^il  les  traitera  en  enneniis 
si  les  Mdnapes  re^ivent  sur  leur  territoire  Ambiorix  ou 
quelqu'un  de  ses  officiers. 

C'est  encore  en  partie  pour  fermer  k  Ambiorix  tout  refuge 
clicz  les  Gerraains  quMl  passa  le  Rliin  une  seconde  fois. 
Apr^  une  courte  et  sterile  campagne,  il  coupa  son  pent  et 
revint  sur  Ambiorix.  11  envoya  sa  cavalerie  en  avant  pour 
le  poursuivre.  On  roarcbait  en  silence,  et  sans  feux ,  pour 
nMveiller  aucun  soup^n.  Peu  s^en  fallut  qu^on  ne  Tattei- 
gnit.  Mais  pendant  un  combat  qui  se  donna  dans  un  d^fil^, 
non  loin  de  sa  maison ,  qui  ^tait  situ^  au  milieu  des  bois , 
quelqu^m  des  siens  le  mit  sur  un  cheval  et  le  fit  sauver. 

£chapp^  k  C^sar,  et  incapable  de  rien  tenter  de  nouTeau, 
il  lit  dircaux  l^burons  que  cliacun  efiit  k  pourroir  k  sa  sAret^, 
et  se  r^fugia  k  Textr^mit^  de  la  for6t  des  Ardennes ,  avec 
un  petit  nombre  de  cavaliers.  C^sar  y  accourut  de  sa  per- 
sonne.  La  guerre  dans  ces  forfits  ^tait  dlflicile  et  p^rilleuse. 
L'ennenii  n'opposait  aucune  masse  arm^;  mais  du  fond 
d'un  ravin,  d'un  marais,  d'un  vallon  couvert,  de  petits  ddta- 
cbements  barcelaient  Ics  Remains,  et  leur  faisaient  perdre 
du  monde.  C6sar  bdUait  de  se  venger,  mais  il  ne  voul^t  pas 
que  ce  fOt  au  prix  du  sang  rpmain.  II  convia  done  tous 
les  peuples  voisins  au  pillage  des  lilburons.  Ce  fut  comme 
une  cur^e  k  laquelle  accoururent  de  toutes  parts  Gaulois  et 
Germains.  II  vint  d'au  delk  du  Rbin  jusqu^a  deux  miUe  ca- 
valiers sicambres,  qui  en  courant  le  pays  faillirent  emporter 
de  vi?e  force  le  camp  d'un  des  licut^nts  de  Ctor  {voyes 
Quintus  Cici^ox}. 

Tout  fut  pill^  ou  inoendid.  Les  orages  et  les  pluies  g&t^- 
rent  le  peu  de  bid  qui  n'avait  pas  dtd  consommd  par  une  si 
grande  multitude.  Mais  on  ne  vint  pas  k  bout  de  prendre 
Ambiorix.  Les  prisonniers  qu'on  faisait  croyaient  ravoir 
vu ;  ^  les  entendre,  il  ^tait  1^,  k  peu  de  distance  de  Tarmde  : 
on  courait  dans  la  direction;  beaucoup,  pour  gagner  la  fa- 
vour de  Cdsar,  faisaient  des  efforts  au-dessus  de  la  nature 
humaiue.  Mais  Ambiorix  se  derobait  k  toutes  les  poursuites, 
cbangeant  chaque  jour  de  cacbette,  et  c^est  ainsi  qu'il  par- 
vint  k  gagner  d'autrcs  contr6es,  sans  autre  escorte  que  qualre 
cavaliers ,  les  seuls  auxquels  il  pOt  confier  sa  vie.  —  Un 
Jour,  C6sar  apprit  quUl  avait  reparu  dans  son  pays.  II  acheva 
de  tout  y  ddtruire »  voulant  le  rendre  si  odieux  aux  siens 
qu'il  lui  fat  impossible  d'y  remettre  le  pied.  Ambiorix  lui 
6cliappa  encore,  et  put  mourir  libre;  mais  le  nom  des 
tburons  fut  dto  lors  efface  de  la  Gaule ,  et  remplacd  par 
celui  des  Tongres,  peuple  qui  vint  s'dtablir  sur  leurs  ruines. 

D.  NiSARD,  de  TAcad.  Francaiae. 

AMBITION  (du  latin  ambii^e,  briguer),  passion  qui 
nous  porte  avec  excte  k  nous  tiever.  L'ambition  difp^re  de 
V Emulation  en  ce  que  celle-ci  consiste  k  se  distingtier 
parmi  ses  ^ux ,  tandis  que  Tanibition  est  un  d^ir  immo- 
d^rd  et  sans  cesse  renouveld  d*agrandir  notre  condition. 
L'amhition  impliquendcessalrement  Tdgoisme;  car  non- 
seulement  Tambitieux  ne  veut  du  pouvoir  que  pour  lui  seul 
tl  n*est  prdocciipd  que  du  soin  de  son  dldvation,  mais  la 
nature,  m^e  de  sa  passion  exige  qu'il  lui  sacrifie  ses  sem- 
blables,  puisqu'ils  sent  pour  ainsi  dire  les  nuitto'aiix  qui  lui 
^^nrent  k  Sever  r^ifice  de.sa  puissance,  et  quMl  fait  en- 


ti^reroent  abstraction  de  leur  liberty,  pour  ne  considdrer  en 
eux  que  des  instruments  passifs  de  ses  desseins  et  de  sa 
grandeur.  Sans  aller  chercher  Texemple  vulgaice  des  rois, 
qui  font  couler  sans  scnipule  le  sang  et  Tor  de  leurs  jsujets 
ponr  marcher  k  la  conqu6te  d^autres  peuples,  quMls  foulent 
avec  non  moins  de  cruaut6  et  d^indiffi^rence,  nevoyons-nous 
pas  tous  les  jours  des  honunes  se  frayer  ua  cbemin  4  un 
poste  Eminent  k  travers  des  iniqniti^  de  toute  esp^,  ren- 
verser  sans  pitid  ceux  quails  rencontrent  sur  leur  passage, 
jouer  et  trahir  un  ami ,  flatter,  pour  les  dominer  un  jour, 
ceux  qui  se  trouvent  plac^plus  haut,  et  briser  ensuite, 
qnand  Us  sent  les  plus  forts,  ces  instruments  maladroits  de 
leur  puissance?  Sou  vent  Tambitieux  prend  le  masque  de  la 
bienveillance ;  il  est  obligeant,  empressii ;  mais ,  ne  vous  y 
trompez  pas ,  Tdgoisme  le  plus  profond  est  cachd  sous  ce 
masque  hypocrite  :  il  a  calculi  toutes  sea  actions ,  spdculd 
sur  son  ddvouement ,  et  sait  ce  que  les  services  qu*il  rend 
doivent  lui  rapporter  un  jour.  Si  Pambitieux  qui  veut  par- 
venir  se  montire  si  oublieux  des  droits  et  des  intdr^ts  de 
ses  semblables,  Pambitieux  parvenu  k  la  puissance  ne  les 
respecte  pas  da  vantage.  11  ne  connatt  d^autres  lois  que  ses 
d^irs;  la  r(5ststance  k  sa  volenti  devient  un  crime.  Le  pou- 
voir a  tant  de  cliarmes  pour  lui  que,  non  coi^tent  de  Texer- 
cer,  il  veut  encore  le  fatre  sentir  k  ceux  sur  lesquels  i( 
Pexerce;  lors  m^me  qu^il  ne  rencontre  pas  d'opposition  de 
leur  part,  il  veut  qnMls  sachent  bien  et  qu'ils  n'onblient 
jamais  qu'ils  sent  ics  plus  faibles  et  dans  sa  ddpendance ;  it 
aime  k  appuyer  le  joug  sur  les  tfttes  d^k  courb^es  sous  lui, 
et  ressemble  4  ces  animaux  qui  se  plaisent  k  laisser  vivre 
pour  la  tourroenter  la  prole  dont  ils  se  soot  empards. 
Quelle  autre  raison  peut-on  donner  des  caprices  sanglants 
de  ces  empereurs  remains  qui ,  au  falte  de  la  puissance,  se 
livraient  sans  motifs  des  actes  inouis  de  cruautd,  si  ce 
n^est  qu'ils  ne  vouiaient  pas  laisser  ignorer  aux  peuples 
quMls  dtaient  les  maltres  absolus  de  leurs  destinies?  Cette 
nouvelle  forme  d'^oisroe,  qui  se  prdsente  sous  des  traits  si 
iudeux,  a  re^u  le  nom  de  tyrannic. 

L'ambition  a  ceia  de  conunun  avec  les  autres  passions 
qu'elle  se  promet  le  bonbeur  et  ne  Tatteint  jamais.  L*ambi- 
tieux,  quelle  que  soit  sa  place,  se  trouve  toujours  ddplac^ ; 
il  ne  recule  devant  rien  pour  arriver  4  ses  fins,  sacrifiant  sou- 
vent  sou  caract^re  et  toujours  sen  repos.  Plusieurs  vont  k 
leur  but  sans  nul  choix  des  moyens ,  quelques-uns  par  de 
grandes  choses,  et  d'autres  par  les  plus  petites  :  ainsi  telle 
ambition  passe  pour  vice  et  crime ;  telle  autre,  pour  force 
d'esprit  et  vertu.  Bacon  <^tablissait  une  juste  distinction  : 
« II  y  atroissortcsd^ambition,  disait-il :  la  premiere,  c^estde 
gouvemer  un  peuple  et  d*en  faire  rtnstrument  de  ses  des- 
seUis;  la  seconde,  c'est  d^Sever  son  pays  et  de  lui  assurer  la 
suprteatie  sur  tous  les  autres ;  la  troisi^me  enfin,  c^est  d'^ 
lever  Phumanit^  tout  entire,  en  augmentant  le  tr^r  de 
ses  connaissances.  «  De  tout  temps  les  morallstes  se  sent 
^lev^  contre  Pambition.  La  Bniyire  a  dit :  «  L'esdave  n'a 
qu'un  maltre,  Pambitieux  en  a  autant  quMi  y  a  de  gens  utiles 
k  sa  fortune.  »  Voltaire  d^pcint  admirablem^it  cette  paa- 
slon  dans  deux  vers  de  la  ffenriade : 

L*AinbilioD  sanglanlc ,  ioquiele,  egaree* 

De  trAoes,  de  tombcaux ,  dViclaves  eDtouree. 

Et  La  Fontaine  a  dit  dans  Daphni : 

Que  TOUS  Toua  toormcntez,  morteU  afflbitienx, 

Dcscsperes  et  furieux , 
Eiioemii  du  rcpoa ,  eonemts  de  Tous-mimet ! 

Cependant  la  race  des  ambitieux  est  imp4rissable ;  car  la 
d^r  de  la  prd^inence  semble  inherent  k  la  nature  hu 
mainc. — Les  Remains  avaient  Sev^  un  temple  k  PAmbition; 
et  ils  le  lui  devaicnt  bien  :  ils  la  repr^ntaient  avec  des 
ailes  et  les  pieds  nus;  ing^euse  all^rie  du  contraste 
perp^tuel  que  pn^sente  Pambition ,  P^tendue  et  b  grandeur 
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de  ses  desseitis ,  les  fSaiigufes  et  la  mis^re  que  le  plus  sou- 

yent  elle  recueille.  Edme  U^reau. 

AMBLE.  Voyez  Allure. 

AMBLYOPIE  (<iu  grec  &(l6Xu:,  faible ;  &^,  cell ),  affai- 
blissement  de  laTue,  qui  ne  constitue  pas  par  Itii-in^me  une 
affection  propre  de  roeii,  mais  qui  n'est  ordinairemeat  que 
le  premier  degr6  de  Vamauroie,  Elle  est  diurne  quand 
les  malades  ne  Toient  bien  que  dans  un  demi-joor,  ou 
pendant  la  nuif  {nyctalopie) ;  nocturne,  quand  lis  cessent 
de  Yoir  k Tapproche  du  cr^puscule  {MnUralopie),  Elle  est 
quelquefois  la  suite  de  veilles  prolong<^,  ou  d'habitudes 
fuuestes  chez  les  jeunes  gens.  D'  Sadcerottb. 

AMBOINE9  lie  des  Indes  orientales,  situte  prte  de  Vi- 
qtiateur,  par  s*»  47'  de  latitude  septenlrionale^  et  par  Ml!*  33' 
de  longitude  orientale,  fait  partie  de  Tarchipel  des  Molu- 
ques.  Cettecolonie  UoUandaise,  qui  a  environ  70  kilometres 
de  loiigueur  sur  22  de  largeur,  est  s^parte  par  un  isthme 
6tit)it  en  deux  presqu'Ues  appel^  Hiiore  et  Leylimore, 
Elle  a  surtout  de  rimportance  cororoe  centre  principal  de  la 
culture  du  giroflier ;  et  dans  VintMt  mtoie  de  cette  culture, 
on  Tadivls^  en  cinq  districts,  places  chacun  sous  la  sur- 
?eillance  d'un  directeur  qui  preside  aux  plantations,  k  Pen- 
tretien  et  ^  la  r^colte.  On  esttme  que  le  produit  annuel  de 
cette  Industrie  Tarie  de  125  k  150  mille  kilogrammes.  —  Le 
cheMiea  de  Tile,  nomrod  aussi  Amboine  ou  ilm^on,  est  la 
r^idence  du  gouvemeur  g^n^ral  des  lies  Moluques  et  le 
si^e  d'un  commerce  (ort  actif.  (Test  une  jolie  petite  yiile , 
situ^  sur  une  yaste  bale,  prot^^  par  le  fort  Victoria,  et 
peupl^e  de  15^000  habitants.  —  Le  nom  de  Tile  d'Amboine 
sert  aussi  k  d^igner  le  groupe  d'Ues  qui  Tentoure  et  qui  se 
compose ,  ind^pendamment  d^Amboine ,  de  deux  lies  plus 
considi^bles,  appel^  Bouroet  C^ram,  et  de  huit  autres  ties 
de  moindre  importance  :  le  tout  formant  un  gouyemement 
hollandaisd'ime  superficie  d'enyiron  27  myriam^tres  carrte, 

avec  167.273  habitants. 
AMBOlSEypetiteyillednd^partementd'Indre-et-Loire, 

situ^e  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  compte  4,1 44  habi- 
tants. Elle  est  trcs-ancienne;  la  tradition  en  fait  remonter 
la  fondatlon  ^  C^r.  Gr^oire  de  Tours  en  fait  mention  au 
Mjet  de  saint  Martin,  de  Cloyis  et  d^Alaric,  qui  eurent, 
dit-il,  une  entrevue  dans  Hie  qui  est  pr^  d^Amboise )  il  parle 
mdme  du  pout  de  bateaux  que  le  Vicus  Ambaciensis  poss^- 
daitd(!ja  surlefleuve.  Auneuyi^mesi^cle,  un  seigneur  nomrod 
Adelandes  la  re^ut  en  fief  de  Charles  le  Chauye.  Elle  fut  prise 
et  ruinte  par  les  Normands  en  882,  r^par^  depuis  par  Foul* 
qubs,  comte  d'Anjou,  passa  en  la  possession  des  comtes  de 
Berry,  et  fut  ensuite  pendant  plus  decinq  cents  ans  Tapanage 
d'une  des  plus  illustres  families  de  France,  qui  en  ayait  pris  le 
nom  d' Amboise,  et  sur  laqudleelle  fut  confisqu^  le  8  mai  1431, 
parceque  Louis,  son  seigneur,  ayait  prisle  parti  des  Anglais. 
Elle  fut  d^s  lors  r^unie  au  domaine  de  la  couronne.  Amboise 
est  c^l^bre  surtout  par  la  conjuration  qui  porte  son  nom ; 
4n  y  fabrique  aujourd'hui  des  aciers  c^ment^,  des  r&pes, 
des  aiguilles  k  coudre,  etc.,  tr^s-estimc^s  dans  le  commerce. 

On  y  admire  les  restes  d^un  ancien  cli&teau  fort  dont 
Torigine  remonte  an  cinqui^me  siecle.  Saint  Baud,  6ydque 
de  Tours ,  en  540 ,  en  ^tait  seigneur.  Cliarles  VUI ,  qui  y 
naquiten  1440,  et  ymourut  d'apoplexie  le  7  avril  1498, 
le  lit  reconstruire  par  des  artistes  itaiiens.  II  fut  achevd  par 
Louis  XII  et  Francois  T'.  Entre  autres  curiosii^,  il  est 
flanqu^  au  nord  et  au  inidi  de  deux  tours  dans  I'inldrieur  des- 
quelleson  peut  inouter  en  voiturejusqu^au  sonimet.  L'ordre 
de  Saint -Michel  y  fut  institu^,  le  1'^  aoilt  1469,  par 
Louis  XI.  De  nos  jours  le  cliiktEau  d'Amboise  a  616  tir6  de 
Touhli  dans  Icqiiel  il  dtait  rest^  depuis  des  slides,  par  le 
clK>ix  qu*en  fit  le  gouyernement  pour  seryir  de  residence 
lir^ir  Abd-el-Kader. 

AAIBOISE  (Conjuration  d' ).  Cet  6y6nement  fut  le  pn^- 
lude  cl  la  Ciui^^e  do  guerres  civilcs  qui  out  cnsanglantii  la 
France  pendant  plus  dc  cioquanle  ans.  L'aiubilion  cOrdi^e 
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des  Guises  ne  tendait  k  rien  moins  qu^an  tr6ne  :  fl  ne  leiit 
manqnait  que  le  titre  de  roi.  Le  cardinal  de  Lorraine  aspi- 
rait  k  la  tiare.  La  conjuration  d'Amboise  eut  pour  but  d'ar- 
racher  le  jeune  roi ,  Francis  11,  et  la  retne-m^re ,  Cathe- 
rine de  M^cis,  k  la  domination  des  Guises;  de  s^assarer 
des  deux  fr^res ,  et  de  ramener  le  roi  et  sa  famille  k  Paris. 

Barri  deLa  Renaudie,  dit  Laforftt ,  noble  pMgourdiny 
fut  le  chef  ostensible  de  cette  conjuration.  Homme  iTao- 
dace  et  de  courage ,  il  ayait  toutes  Ics  qualit^s  qui  caract^ 
risent  un  chef  de  parti.  La  conjuration  fit  de  rapides  pro- 
gr^,  et  coropta  de  nombreux  partisans  dans  la  capitale  ft 
dans  toutes  les  provinces.  Le  prince  de  Cond<^,  chef  da 
parti  de  la  r^forme,  n^avait  pas  os^  se  mettre  ostensible- 
ment  k  la  t£te  des  conjurfo,  dont  il  partageait  les  opinions 
et  les  vceirx.  Une  grande  partie  de  la  noblesse,  et  tous  Ics 
protestants ,  et  m£me  les  catholiques  k  qui  la  tyrannie  ^tait 
^alement  insupportable,  se  ralli^rent  aux  oonjur^  Toot 
semblait  leur  promettre  un  succte  assure.  Une  premite 
reunion  eut  lieu  k  Nantes  en  1560.  La  Renaudie  y  exposa 
franchement  son  plan ;  il  rappela  tons  les  crimes  des  Guises, 
la  n^cessit^  d'afTranchir  le  roi  et  la  France  de  leur  tyran- 
nie. II  insista  sur  le  danger  qui  mena^it  la  vie  du  roi,  que 
les  Guises  tenaient  en  chartre  priv^e.  «  Nous  ne  pouvons 
pas,  dlt-il  en  terminant ,  sans  manquer  k  oe  que  noog  <2e- 
yons  au  prince,  k  la' France,  k  notre  fid^lit^,  k  notre  leli- 
gion ,  baiter  k  exposer  nos  vies  et  nos  btens  pour  d^tour- 
ner  les  maux  qui  menacent  le  monarque ,  et  Eloigner  de  la 
cour  les  Guises ,  qui  lui  tendent  des  embOches  et  k  toute 
la  famille  royale.  Or,  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  queyous 
agissez  en  cda  contre  voire  conscience ,  je  veux  bien  pro- 
tester le  premier,  et  prendre  Dieu  k  t^moin ,  que  je  ne  pen- 
serai,  ne  dirai ,  ni  ne  feral  jamais  rien  contre  le  roi ,  contre 
la  reine  sa  m^ ,  contre  les  princes  ses  fr^res ,  ni  contre 
ceux  de  leur  sang ;  qu*au  contraire ,  je  ddfendrai  lenr  majeste 
et  leur  dignit<i,  et  en  m£ma  temps  rautorit^  des  lois  et  la 
liberie  dela  patrie ,  contre  la  tyrannie  dequelques  strangers. » 

Tons  les  conjures  prints  adh^r^rent  par  serment  k  cetta 
profession  de  foi  politique.  II  fut  convenu  qu^un  grand 
nombre  de  cltoyens,  sans  armes  et  non  suspects,  se  ren- 
draient  k  la  cour,  pr^senteraient  au  roi  une  requite  pour 
r^lamer  la  liberty  de  conscience;  qu'en  m^me  temps  un 
corps  de  cavaliers  choisis  se  rendrait  k  Blois,  oil  ^talt  le  roi ; 
que  leur  entree  dans  la  ville  serait  prot^^e  par  d*autre9 
conjurte,  et  qu^on  pr^nterait  au  roi  une  seconde  requite 
contre  les  Guises ,  et  que  si  ces  princes  refusaient  de  s*^ 
loigner  de  la  cour  et  de  rendre  compte  de  leur  administra- 
tion ,  on  aurait  recours  a  la  voie  des  armes ;  que  le  pnnce 
de  Cond^ ,  qui  jusque  1^  avait  voulu  qu'on  tCX  son  nom , 
se  mettrait  k  la  tftte  des  conjures.  Le  15  mars  1560  ftit 
fix^  pour  rex<k:ution.  —  Avant  de  se  s(^parer,  les  oonjurte 
indiqn^rent  les  provinces  dans  lesquelles  cliacun  d*eux  de- 
vait  agir. 

Le  complot  fut  r€\6U  aux  Guises  par  d'Avenelles ,  avocai 
k  Paris,  lis  se  transport^rent  de  Blois  k  Amboise  avec  le 
roi.  D'Avenelles  continua  ses  relations  avec  Ics  conjures,  eC 
sur  ses  indications  plusieurs  Aircnt  arr^t^s.  On  soopfonnait 
les  trais  Ch&Ullons,  Coligny,  Dandelot  et  le  cardiiial  Odet, 
leurfr^re,  d*6ti*ede  la  conjuration.  Les  Guises  redoutalent 
leur  influence ;  ils  dt^termin^rcnt  la  reine-m^re  k  les  inviter 
k  se  rcndrc  k  Amboise  pour  les  consulter ;  ils  s^y  rendi- 
rent.  Coligny  appuya  la  proposition  d'une  amnistie,  de- 
mand^ par  le  chancelier  Olivier,  et  la  garantie  de  la  li- 
berie de  conscience.  Cette  proposition  fut  convertic  en 
Mit.  Mais  cc  nVtait  qu*un  pi<^ge.  Les  Guises  nc  voulaicnt 
que  gagncr  du  temps ,  ct  lis  se  hdt^rcnt  de  lever  et  de  r(Hi- 
nir  une  granrle  quantii6  de  trou|)Cs.  Les  conjures  ne  s*abti- 
s6rent  point  sur  Icnr  situation ,  et  firent  aussi  Icurs  disposi- 
tions ]K)ur  so  rendre  nialtrcsd*Arnhoisc.  La  Renaudie  devait 
se  rendre  la  veille  do  rext^cution  u  Nolsay,  villaj^e  volsin 
d*Amboiae.  Castelnau  ct  Mazdce  dcvaicnt  Ic  rcjolDdre;  d*aii- 
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(rw  rendes-Tons  avalent  .6t^  assign^  aax  autres  conjur^ 
Les  Guises  y  instruiU  de  tout  par  d*A?enelles,  ne  donn^rent 
pas  k  ces  divers  d^iachcments  le  temps  de  se  r^uiiir.  lis 
avaient  dispo&d  leurs  troupes  par  petites  colonnes ;  ils  firent 
attaquer  et  prendre  les  conjures  Isol^ment  :  Castelnau  Cut 
arr^t^  et  pris  k  Noisay ,  les  autres  ailleurs.  La  Renaudie  Ait 
rencoDtr^  dans  la  for^t  de  Chftteau-Renard  par  Pardaillan, 
et  tu^  d*un  coup  de  pistolet  par  le  valet  de  ce  seigneur. 

Toua  les  conjures  montrercnt  le  plus  grand  courage  dans 
les  attaques  et  sur  les  ^hafauds.  Vainement  les  clianceliers 
Olivier ,  L'H6pital  et  d'autres  magistrats  recoramandables 
s^oppos6rent  &  ces  nombreuses  executions.  Les  Guises  r4- 
pondaient  qu'il  fallait  un  grand  exemple,  et  que  la  silret6 
de  la  personne  du  roi  exigeait  la  plus  iropiloyable  sdv^- 
ril^  Castelnau,  entendant  prononcer  le  jugement  qui  le 
d^clarait  criminel  de  lfese-majest6 ,  s'6cria  :  «  Je  suis  inno- 
cent dece  crime  ;ie  n'ai  point  h  me  reprocher  d'avoir  at- 
tent6  k  la  personne  du  roi,  de  la  reine  sa  mfere,  de  la 
leune  reine  (Marie  Stuart),  des  His  de  France,  nl  des 
princes  du  sang...  Si  c'est  un  crime  de  l^-majest^  d'avoir 
pris  les  armes  contredes  Strangers,  infracteurs  de  noslois 
et  usurpateurs  de  rautoriUS  souverafne,  qu'on  les  declare 
done  rois.  C'est  k  ceux  qui  me  survivront  k  prendre  garde 
qu'ils  ne  ravissent  la  couronne  aux  princes  du  sang  royal. 
La  morl  va  me  d^Uvrer  de  cette  crainte,  je  ne  dois  plus 
tourner  mes  pens^es  que  vers  une  meilleure  vie.  »  Aprfes 
sa  mort ,  on  trouva  sur  lul  le  plan  d'une  conspiration  contre 
les  Guises ,  et  une  protestation  des  conjures ,  portant  que 
la  personne  du  roi  leur  serait  toujours  sainte  et  respec- 
table. Tons  les  condamnte  firent  la  m«me  dtelaration  sous 
la  hache  des  bourreaux.  VlUemongey,  trempant  ses  mains 
dans  le  sang  de  ses  compagnons,  dont  les  cadavres,  en- 
core palpitants,  couvraient  T^hafaud,  et  les  ^levant  vers 
le  del  :  «  Voili ,  dit-il,  voiU ,  6  Dieu  trfes-bon  et  tout- 
puissant,  le  sang  innocent  de  ceux  qui  sont  k  vous,  el  dont 
vous  ne  laisserexnas  la  mort  impimie.  ■ 

AMBOISE  (Edit  d*).  Voyez  £dit. 

AMBOISE  (Georges  d'),  cardlnal-archevfeque,  premier 
mlnislredeLoui8XII,naquitenl460,auch&teaudeChau. 

roont-sur-Loire.  Destine  k  I'figlUe  eommc  cadet  de  famille 
noble,  il  obtint  dfcs  TAge  dequatorze  ans  le  tilre  d'ivftquede 
Montauban,  grikce  an  credit  dont  son  ain^  jouissait  auprte  de 
Louis  XI.  Introduit  k  la  coiir,  ccl  enfant-^vftque  devint  au- 
mdnier  du  roi ;  et  si  la  cour  de  Louis  XI  n'^tait  pas  pt^isd- 
ment  une  4cole  ou  le  jeune  prdlat  pdt  se  former  k  la  vertu, 
du  molns  y  apprit-il  k  se  bien  condnire  et  k  ne  parier  qu'k 
propos.  II  se  Ua  de  bonne  heure  avec  le  due  d'Orltons  , 
gendre  du  roi.  A  la  mort  de  Louis  XI,  le  due  d'Orl^ans  et 
Anne  de  Beaujeu  se  disput^rent  la  r^ence.  Le  due  eut  le 
dessous,  et  fut  oblig^de  se  rtffugier  auprfes  du  due  Francois  II 
de  firetagne.  Uncomplot,  dont  Amboise^tait  TAraeet  quiavait 
pour  but  ded^terminerle  jeune  roi  Charles  Vlli  i  s'<5cliapper 
da  honteux  esclavage  oil,  lui  disait-on,  le  d^tenait  la  dame  de 
Beaujeu,  ayant ^t^  d^cou vert,  Amboise  fut  a? r^  et  resta  plus 
de  deux  ans  emprisonn^.  II  revint  en  grAce ,  lorsque  le  due 
d*Ori^ns  eut  r^ussi  k  faire  conclure  le  mariage  du  roi  3vec 
lli^ritiire  de  Bretagne,  et  fut  nomm^  d'abord  arcliev^qoe 
de  Karbonne ,  puis  arcliev6que  de  Rouen  pea  de  temps  aprto 
que  le  due  d'Ori^ns  eut  obtenu  la  gouvernement  de  Nor- 
mandie.  11  n'est  qualifi^  que  pr^tre  dans  son  acte  d*dec- 
tion;  cequi  fait  voir  ^videmment  quHl  n'avait  4X6  sacr^  ni 
<^v6qne  de  Montauban  ni  arclievdqne  de  Narboune.  Le 
due  d*Orl^ans  le  fit  nommer  en  m^me  temps  lieutenant 
general  de  la  Normandle ,  et  se  reposa  sur  lui  de  tons  les 
soint  de  son  gouvernement.  Lors  de  Texp^ltion  de 
Charles  VII 1  en  Italic,  on  reprochaa  d*Amboise  d*avoir  aban- 
donn^  son  dioc^  pour  suivre  le  due  d'Orl^ns  par  del  A  les 
monts.  Charies  VUi  ^tant  mort,  en  1498,  sans  laisser  de 
descendance,  la  couronne  de  France  passa  an  due  d*0rl6ans, 
qui  prit  le  nom  de  Louis  XII,  et  qui  n'eut  rien  de  pins  press^ 
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que  de  nommer  d*AmboiM  son  premier  miaistre.  Cdui-ci 
apporta  dans  radministrationg6n6rale  duroyaumeles  bonnes 
intentions  et  les  vues  ^clair^es  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
le  gonvernement  d\]ne  province.  II  diminua  les  d^pensas  et 
les  imp^ts,  et  s'attaclia  k  op^rer  d^utiles  r^formes  judiciaires. 
Un  des  premiers  actes  politiques  de  Tarchev^ue  fut  de 
faire  casser  en  cour  de  Rome  le  mariage  de  Louis  XII  avec 
Jeanne  de  France,  trolsi^me  fille  de  Louis  XIi  Alexandre  VI 
se  prftta  k  tout  ce  qu'on  lui  demanda;  et  Louis  XII  put 
^pouser  la  veuve  de  Charies  VIII,  Anne  de  Bretagne.  A 
cette  occasion  d* Amboise  re^ut  le  chapeau  de  cardinal. 

Quand  le  bon  ordre  fut  r^tabli  et  assurd  dans  toutes  les 
parties  du  royaumo,  Louis  XII  reprit  Text^cution  de  ses  pro* 
jets  en  Italie,  oil  il  se  fit  encore  accompagner  par  son  ministre, 
k  qui  il  avait  fait  donner  par  le  pape  le  titre  de  l^t.  Le 
Milanais  une  fois  conquis,  d*Amboise  fut  charge  de  Torga- 
niscr.  Par  son  conseil ,  le  roi  fonda  k  Milan  une  cbaire  de 
thi^ologie,  unechaire  de  droit  et  unechairedem^eciue,  aax- 
quelles  furent  appel^s  les  professeurs  alors  les  plus  en  re- 
nom  ;  et  plus  tard  il  confia ,  aussi  d'apr6s  son  avis ,  le  gou- 
vernement du  Milanais  k  Trivulce.  D*Amboise  n'eut  pas  plus 
t6t  repass^  les  monts,  qu*une  insurrection  dclata  k  Milan ; 
il  lui  fallut  revenir  sur  ses  pas  et  chfttier  les  rebelles.  Le  pays 
pacific,  it  revint  en  France,  oil  il  fut  pour  les  courtisans  tour 
k  tour  un  objet  d'adulation ,  de  haine  et  de  jalousie  ;  maia 
fort  de  ralTection  du  roi;  Thabile  ministre  triompha  de  toutes 
les  cabales  qu'on  avait  raont^es  contre  lui,  et  dans  lesquelles 
le  mar^cbal  de  Gi^  et  la  reine  avaient  tremp^. 

On  a  reproch6  au  cardinal  d^Ambolse  le  traits  de  Biois 
( 1503),  par  lequel  le  roi  donnait  la  seule  fille  qu*il  edt 
d'Anne  de  Bretagne  au  prince  qui  depuis,  sous  le  nom  de 
Charies- Quint,  fut  si  terrible  k  la  France  et  k  TEurope.  Mais 
ce  traits  ^tait  en  grande  partie  ToBUvre  d'Anne  de  Bretagne 
elle-m^me,  k  laquelle  le  roi  ne  savait  rien  refuser.  D'ailleurs, 
le  cardinal  psrvint  k  le  rompre,  aprte  avoir  Msur6  la  succes- 
sion intacle  sur  la  t^te  de  Francis,  due  de  Valois,  fils  du  comte 
d'Angoul6me,  et  avoir  employ*!  les  deputations  des  villes 
k  vaincre  robstinatlon  de  la  reine.  La  plus  grande  fatite  qu*on 
puisse  lui  reprocher,  c'est  non  pas  d^avoir  eu  Tambition  de 
devenir  pape,  ambition  fort  legitime,  mais  de  I'avoir  laiss^ 
parattre.  A  la  mortd'Alexandre  VI,  il  aurait  certainement  vu 
ses  sou  baits  sVcomplir,  s'il  arait  it^  plus  hardi  et  molns 
crddule.  II  avait  des  trdsors;  Tarmte  qui  ^tait  en  marche 
sur  Naples,  se  trouvait  aax  portesde  Rome.  Mais  les  cardi- 
naux  italiens  lui  persuad^rent  d'^loigner  cette  armte,  afin 
que  son  Election  (il  croyait  en.^tre  sOr )  parAt  plus  iibre  et 
en  ffit  plus  Yalide.  D'Amboise  retira  ces  troupes ,  et  alors 
le  cardinal  de  La  Rovto  fit  ^lire  Pie  III,  qai  mourut  an  bout 
de  vingt-sept  jours.  Aprte  quoi  le  cardinal  fut  ^lu  lui-m6me , 
sous  le  nom  de  Jules  II.  Pendant  ce  temps-lii,  les  pluies 
vinrent  empteher  les  Fran^  de  passer  le  Garillan  et  fa- 
voriser  Gonial ve  de  Cordoue,  qui  reprit  Naples.  Ainsi  le 
cardinal  d'Amboise  perdit  k  la  fois  la  tlare  pour  Iui-m«me  et 
Naples  pour  son  roi. 

Au  commencement  de  1504,  la  famine  et  les  ^pi^^mies 
ravag^nt  la  France.  Les  mesures  judideases  prises  par 
d'Amboise  pour  faire  venir  des  grauis  de  T^tranger,  pour 
pr^venir  les  accaparemenU  de  la  spdeulation  etceux  de  la 
peur,  empftchftrent  de  trop  ressentir  les  suites  de  la  famine. 
Ce  fut  en  revenant  de  i'ltalle,  oil  les  Genois  rebelles  ve- 
naicnt  d'Wre  cbAti6s,  que  le  cardinal  tomba  malade  el  moa- 
lut,  k  Lyon,  k  T&gede  cinquanteans,  d'une  goutte  remontte. 
Louis  XII  lui  fit  faire  4^  obs^ues  magnifiques.  On  d^posa 
son  ceeur  et  ses  intestins  au  convent  des  C^lestins  de  Lyon , 
taudis  que  son  corps  ^ait  transports  en  grande  pompe  et 
enseveli  dans  la  cath6drale  de  Rouen,  oil  son  neveu,  qui 
fut,  luiaussi,  archerdquede  Rouen,  lui  tit  dlever,  en  1522, 
un  tombeau  en  marbre.  On  raconte  que  le  carduial ,  k  son 
lit  de  mort,  r^p^ait  souvent  au  fr^re  infirmier  t  «  Frteo 
4ean,que  n*ai-je  tonjours  6U  frdre  Jeaal  • 
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Sans  aYotr  ^t^pr^s^ent  an  honime  de  g^nie,  d^Amboise 
fut  un  sage  administrateur  et  un  habile  politique.  Corome  il 
laissait  un  li^ritage  ^valu^  k  plus  de  onze  millions,  somme 
Vraiment  ^norme  pour  T^poque,  ses  ennemis  Taccus^rent 
d*avarice  et  de  cupidity  el  de  n^avoir  pas  toujours  ^mploy^ 
des  moyensbien  licites  pour  s'enricliir.  Quoi  qu'il  en. ait 
po  £tro  de  ces  accusations,  il  ro^rita  de  partager  ayec 
Louis  XII  le  beau  surnom  de  p^e  du  peuple.  ConsuUez 
Legendre,  Vie  du  Cardinal  d'Amboisei^ouea,  172i). 

AMBOISEy  noro  d^une  faroille  fran^ise  originaire  de  la 
ville  d'Amboise,  de  laquelle  elle  tira  son  nom ,  et  issue  de 
Jean  d^AHSoisE ,  cbirurgien  en  grande  reputation  au  sei- 
li^e  si6cle,  attach^  en  cette  quality  k  la  personne  du  roi 
Charles  IX,  et  qui  mourut  laissanttrois  fils,  Adrleri,  Fran- 
cois et  Jacques,  L'aln^,  Adrien^  roort  ^v^qne  de  Tr^nier, 
en  1616,  est  auteur  d*une  trag^die  intitule  ffotpferne 
(Paris,  16S0).  Le  second,  Francois,  M  a  Paris,  en  1950, 
inort  en  1620 ,  enseigna  d^abord  les  belles-lettres  an  college 
deNavarre,  puis  se  fit  recevoir  avocat,  et  suivit  le  due  d^An- 
jou ,  depuis  Henri  HI,  en  Pologne.  A  son  retour  en  France, 
il  fut  nommi^  d*abord  maltre  des  requites ,  puis  conseiller 
d'etat.  On  a  de  hii :  Dialogue  et  Devis  des  damoiselles 
p(mr  les  rendre  vertiieuses  et  blenkeureuses  en  la  vraye 
et  parfaite  amiii^  ( Paris,  1581 ) ;  Les  Siopolitains ,  co- 
vUdie  fran^ine  fort  facitieuse^  surle  snjetd'tine  his- 
toire  d*un  Sspagnol  et  d*un  Frangois  ( 1 5S4 ) ;  et  une  Edi- 
tion des  oeuvres  d'Ahailard.  II  traduisit  aussi  de  Titalien 
d'Orlensio  Lando  Regrets  fac^tieux  et  plaisantes  haran- 
gues funhbres  sur  la  mart  de  divers  animaux  ( 1576 ), 
et  de  Piccoloniini  Rotable  Discours,  en  forme  de  dia- 
logue, touclumt  la  vraye  et  parfaite  amitU  (Lyon.  1577). 
Le  troisiirae  des  fits  de  Jean  d^Amboise,  Jacques y  fut  cbirur- 
gien, oomme  son  p^re,  se  fit  recevoir  licenct^  en  ro^ccine, 
et  devint  en  1594  recteur  de  la  Faculti^  de  Paris,  en  mdme 
temps  qu'il  ^tait  proclam^  doctear  en  mddecine.  On  a  de 
Ini  VenaSectio  arthridi purgatione  commodior  (Paris, 
1594).  U  mourut  k  Paris,  en  aoOt  1606,  et  succomba,  k  ce 
qu'il  paratt ,  aux  suites  d'une  ^pid<^mie. 

Un  litU&rateur  do  m^me  nom,  Michel  d^AvsoisB,  dit  Te 
Seigneur  de  Chevillon ,  et  sumomm^  VEsclave  fortune, 
parce  que  c^est  la  denomination  soa^  laquelle  il  se  d^si^ne 
comroe  auteur  du  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  n^ 
k  Naples,  vers  le  commencement  duseizi^mesi^cle ,  et.  mort 
en  1547,  etait  le  fils  naturel  de  Charles  Chaumont  d'Am- 
boise,  amiral  de  France  et  lieutenant  g^ndral  de  Charles  VIII 
en  Italie.  On  a  de  lui  beaucoup  de  productions  ieg6res , 
tant  en  prose  qu^n  vers,  mais  qui  pour  les  amateurs  n^ont 
plus  depuis  iongtemps  d'autre  merite  que  leur  extreme 
rarete.  Nous  ne  citerons  que  les  Complainles  de  TCsclave 
Fortune,  avec  vingt  ipilres  et  trenie  rondeaux  d'amour 
(Paris;  gothique,  sans  date) :  La  Panthaire  de  T^sclave 
Fortune,  etc.  (Paris,  1530) ;  Zies  ipitres  viniriennes  de 
TEsclave  fortune, prli;^  de  la  cour  d*amour  (Paris,  1532 ). 
11  est  en  outre  Tauteurdu ^/oion  de  la  dent,  qui  sc  trouve 
dans  le  recueil  intitule  Blasons  anatomiques  des  parties 
du  corps  jiminin  (Lyon,  1586). 

AMBON  (du  grec&|iSa£vuv,  monter),  vieux  mot  quTde- 
Rtgne  tout  oe  qula'ei6ve  circulairement  au-dessus  d^une  sur- 
face plane.  Les  anatomistes  appelaient  jadis  ainsi  les  bourre- 
leUfibro-cartilagineux  qui  enlourcnt  lea  cavites  articulaires 
des  OS.  En  termes  de  marine,  c'est  un  bordage  de  cbene 
qu^on  applique  k  la  couverture  d'un  vaisseau  entre  les  fils. 

Do  appelle  aussi  ambon^  en  J  ub^,  une  esp6ce  de  tribune 
placee  dans  les  ancienncs  eglises  entre  le  choeur  et  la  nef; 
on  y  montait  des  deux  c6tes  par  un  escalier.  Les  pretres  y 
cliantaient  autrefois  les  matines  aux  ft^tes  solennelles ,  et 
ils  y  lisaient  au  peuple  IVpttre  et  revangile;  quelquefois 
meme,dans  les  premiers  temps  du  christianisme ,  on  y 
prechait.  Au  moyen  Age  on  y  reserva  des  places  pour  les 
seigneurs  et  leur  famille,  et  insensiblement  Tambon  devint 
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dans  quelques  eglises  une  sorte  de  nef  fntermedlalre ,  potir 
les  ^entilshommes ,  entre  1^  pretres  et  les  Tilains. 

A  Constantinople,  Tambon  de  Sainte-$ophie  a  serri  de 
tr6ne  k  plusienrs  empereurs ,  qui  s'y  sont  places  lors  de  leur 
couronnement  pour  etre  de  1^  mienx  aper^us  de  la  foule. 
Cet  ambon.  decrit  par  Paul  leSilentiaire,  etait  revMu  de 
matieres  precieoses,  et  sa  magnificence  etait  remarquable. 
En  France ,  on  cite  comme  un  chcf-d^ceuTre  d'eiegance  et 
de  hardiesse  celui  que  poss^de  Peglise  Saint-£tienne-du- 
Mont,  k  Paris,  et  dont  Tacli^vement  rcmonte  a  Tan  1600. 
On  est  frappe  de  ladeiicatessedes  sculptures  de  cet  ambon, 
et  surtout  de  la  hardiesse  de  ses  deux  escaliers  en  spirale. 

AMBON  ( Giographie ).  Voy(!3  Avboine. 

AMBRAS  ou  AMRAS,  ancien  chftteau  seigneurial,  situe 
dans  Je  Tyrol,  sur  les  bords  de  I'lnn,  aux  euTirons  d^ns- 
pruck,  autrefois  residence  des  puissants  comtes  d^Andechi 
et  utilise  aujourdliui  comme  caserfie,  devint  en  1563  la 
propriete  de  Tarchiduc  Ferdinand  If,  qui  y  residait  le  plus 
aouvent,  avec  sa  premiere^  epouse,  la  belle  Philippine 
Weiser.  II  y  reonit  de  precieuses  collections  de  litres, 
d*arroures,  d'objets  d*art,  de  tableaux,  d*antiquites,  etc., 
qui,  k  Textinction  de  laligne  tyrolienne  des  ducsd^Autriche, 
furent  pour  la  plus  grande  partie  transpoKees  k  Viebne, 
comme  proprietes  partlculi^res  de  la  couronne.  L'impera- 
trir^  Marie-Tlier^se  fit  don  de  la  biblioth^ue  presqoe  tout 
entiere  k  Tuniversite  d^Inspruclc.  5,580  editions  rares  et  53S 
roanuscrits  enrich! rent  la  biblioth^que  de  la  cour,  en  mime 
temps  que  les  monnaies  et  les  medailles  les  plus  precieuses 
venaient  augmenter  la  collection,  dej&  st  riche,  du  cabinet 
des  medailles  de  Yienne.  Lorsqu'en  1805  le  T^rol  passa 
sous  la  domination  de  la  Bavi^re,  la  galerie  d^objets  d^art 
du  chiteau  d'Ambras  fut  placee  k  I  etage  inferieur  du  palais 
du  Belvedere,  k  Vienne.  Outre  69  manuscrits  do  plus  grand* 
prix,  elle  renferme  *jne  foule  d^arraures  de  toute  beaute, 
les  sculptures  sur  boisd^A.  Colin  d'Anvers,  etc.,  et  un  grand 
nombre  de  vieux  tableaux  allemands,  notamment  1,200  por- 
traits, dont  48  k  riiulle  par  Lucas  Cranach  fils  et  repre- 
sentant  des  princes  de  la  maison  de  Saxe.  Les  plus  impor- 
tantes  de  ces  toiles  ont  ete  popnlarisees  par  des  fac- simile 
au  trait.  Le  conservateiir  de  toute  la  collection,  Primisser, 
en  a  aussi  publie  la  description  detailiee  (Vienne,  1819).  ou 
voit  encore  aujourd*hoi  au  cliMeaud*Ambras  quelques  obj eta 
d*art,  des  armures,  des  [K>r(raits,  et  surtout  des  souvenirs 
de  Pliilipptne  Weiser. 

AMBRE  (en  latin  am6art/m,  du  raotarabe  ambar). 
On  a  donne  en  fran^ais  ce  nom  k  plusienrs  substances 
Crcs-dirrerentes ,  en  ajoutant  pour  chacune  d'etles  une  epi- 
thete  servant  k  les  distingucr.  Ainsi,  on  a  appeie  ambreblanc 
tant6t  une  esp^  de  succin  de  couleur  blanche  transparente, 
tant6t  la  cetine  ou  blanc  debaleine;  ambrejaune,  le 
succin;  ambre  liquide,  le  s  t y  r  a  x  tlquide ;  ombre  noir, 
quelquefois  le  j  a  y  e  1 ,  d'autres  fois  le  1  a  d  a  n  u  m ;  enfin , 
ambre  grls^  la  substance  qui  va  seule  fafre  Tobjet  de  cet 
article. 

Vambre  gris  est  une  mati^re  solide,  opaque ,  en  masses 
irreguUeres ,  de  forme  globuleuse,  d'une  con«istance  ana- 
lof^ue  k  celle  de  la  cire ,  k  cassure  grenue  uu  ofTrant  des 
couches  concentriques ;  d*une  coulcnr  gris  nuir^tre ,  veinee 
de  taches  hlancjaunAtre;  d*une  savenr  fade  et  grasse;  d^me 
odeur  forte  et  suave  lorsquMn  le  chauffeou  qu*on  le  frotte; 
d'un  poids  specifique  plus  leger  que  celui  de  Teau;  suscep- 
tible de  se  ramollir,  de  se  fondre,  de  se  volatiliscr  par  Fac- 
tion dels  chaleur,  et  dc  s^enfiammerpar  le  contact  d*on  corps 
en  ignition ;  insoluble  dans  Teau ;  soluble  en  partie  dans 
Talcool ,  reUie'r  et  les  huites;  forroant  une  esp^ce  de  savon 
avec  les  alcalis  caustiques.  Des  opinions  trfes-nombreuses 
ont  ete  emises  sur  Torigine  de  cette  substance.  Anjourd*hnl 
on  s^arcorde  generalement  k  considerer  Tambre  gris  comme 
on  bc/.oard  ou  concretion  morbide  formee  dans  les  intestins, 
et  particulierement  le  coccum,  de  certains  cetaces,  notam- 
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melit  le  cojctiaht  maeroc4phaUi  to  mSme  qui  fournit  I9 
blanc  de  baleioe.  Ka  effet ,  les  p^lieurs  baleiniers  en  ont 
hsinci  $ouveat  trouv6  dans  le  ventre  des  cacbaloU  qui  sont 
inaigres,  eogpurdis  et  languissaoU.  Cette  mati^re,  soitiors- 
qu'elie  est  contenue  dans  les  intestios  de  ees  animaux,  soU 
au  moment  06  elle  est  rejctte  an  delipra,  est  tr^a-moliasse; 
et  ae  rapporte  tout  k  fait »  pour  la  couleur  et  I'odeur,  ^\x% 
ex«r^ments  natoreia  des  baleioes;  mais  expose  a  Pair, 
elle  ne  tarda  pas  k  perdre  ces  qualit^s  d<^sagr£9bles  et  ii  re- 
T^tir  les  propri^t^  que  nous  ayons  indiquies  plus  liaut. 

L^ambre  gris  «e  trouve  ordinairement  dans  la  mer  ou  sur 
les  rivages  qu'eUe  baigne,  sp^aiement  aux  environs  de  &la- 
dagascar,  de  Sumatra,  des  Moluques,  et  siir  lescdtes  du 
JapoD^dela  Chine,  de  Coromandel,d*Afrique  et  du  Br^sU; 
on  en  a  m£nie  reaeontni  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Le 
poids  des  boules  ^'ambre  varie  depuis  quelques  onces  jus- 
qu'&  deux  cents  Uvres  et  plus ;  mais  les  masses  les  plus 
grosses  ne  peuvent  gu^e  avoir  ^\A  produites  par  un  seui 
cachalot;  il  est  plus  probable  que,  liquides  d*abord,  elles 
se  sont  ensuite  r^nies  et  agglutindes. 

L*ambre  gris  oflre  presque  toujours  des  fragments  de  s6- 
die,  des  portions  de  coqullle  et  d'autres  corps  ^trapgers  qui 
en  alt^reut  la  puret^.  £n  ootre ,  il  est  sujei  a  de  fr^quentes 
sophistications,  comma  toutes  les  substances  d*un  prix 
^lev^.  Ses  propri^t^  m^icamenteases  sont  celles  de  toutes 
les  substances  aromatiques  en  g^^al ,  c'est-k-dire  quHI  est 
excitant  et  antispasmodique ;  cependant,  de  nos  jours  il 
est  bien  pen  asit^  en  m^decine.  On  s'en  sert  beaucbup ,  au 
contraire,  dans  U  preparation  des  parfums;  son  odcur  suave 
ae  d^veloppant  par  son  melange  avec  les  autres  mati^res 
odorantes ,  on  le  fait  entrer  dans  un  grand  nombre  de  cos- 
m^tiqoes.  On  lui  a  aussi  attribu^  une  action  aphrodisiaque 
marquee ,  et  i  ce  titre  on  Ta  fait  entrer  dans  une  foule  de 
preparations  pliarmaceutiques ,  telies  que  la  poudre  d*ambre 
de  Menn^,  la  poudre  joviale  de  riicolas  de  Salerne,  Tessence 
royale,  Tessence  d'ltalie,  etc.  P.-L.  Cottebeau. 

AMBR£IN£»  substance  blanche,  nacrde^  iuodore,  fu- 
sible k  30**,  qu*on  retire  par  le  refroicQssement  de  la  liqueur 
obtenue  en  traitant  Tambre  gria  par  I'alcool  bouiilant. 
Compost  de  83,37  de  carbone,  13,62  d'hydrogene,  et  3,31 
d'oxygtoe,  ellese  dissout  dans  T^Uier  et  les  huLles.  En  trai- 
tant Tambr^ine  par  I'acide  nitrique ,  on  obtient  Tacide  am- 
bNique,  qutestjsana  saviour,  d'une  faible  odeur,  et  qui  se 
pr^eule  sous  forme  de  lablettes  jauuAtres,  fusiblcs  k  100**. 

AMBRETT£f  griune  de  la  ketuiie  pdqrante^  dont 
Todeur  participe  de  celledu  muse  et  de  celle  de  la  vaniUe. 
C'est  snrtout  de  la  Martinique  que  nous  an  ive  ce  produit, 
vulgairement  appel^  greUne  de  muse.  Quand  on  poudrait 
les  cheveux »  I'usage  en  ^tait  commun  pour  perfumer  la 
poudre ;  aujourd'hui ,  Tambrette  ne  sert  plus  gu^e  que 
pour  i|uelque«v  coropoattions  de  parfumerie. 

AMBROISE  (Saint),  Tun  des  plus  c^l^bres  p^res  de  P£- 
glise,  naquit  vers  Tan  340,  etpro^blement  k  Treves,  oil  son 
p^re ,  en  qaalitd  de  pr^fet  des  Gautes ,  faisait  sa  residence 
habituello.  Sa  m^re  ^tait  une  chr^tienne  pWine  de  ferveur, 
et  sa  sceur  prit  le  voile  des  mains  du  pape  Lib^re.  Ambroise, 
qui  avait  suivi  la  carri^e  du  barreau  k  Milan ,  s^y  distingua 
tenement  que  Petroniua  Prohus,  alors  pr^fet.d'Itaiie  et 
dUUyrie,  aprto  Tavoir  fait  rev^tir  du  titre  da  consul  par 
rempereur.Valentinien,  lui  fitconfier  le  gouvcrnement  de 
la  Ligurie  et  de  la  province  Emilia ,  c*est-k-dire  de  la  haute 
Italie  etde  Milan.  II  re^ut  en  partant cette  instruction «  «  AUez 
et  agisset,  non  pas  enjuge,  mais  en  ^v^ue :  moderez  la  ri- 
gueur  des  lots  romaines.  Point  de  tortures , .  surtout  point 
de  condamnations  k.mort!  Soyez  indulgent  et  secourable  au 
peiiple  I  »  II  auflit  de  comparer  ces  nouveaux  principes  de 
gouvernement  avec  I'id^  du  proconsul  remain  que  Xacite 
trace  daiis  son^loge  d'Agricola,  pour  comprendre  la  brusque 
transition  qui  fit  passer  Ambroise  des  fonctions  de  pr^fet  k 
cellos  d'cT^[p:e.  La  douceur  et  rhumanit^  d^ployto  par 
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1  Anibroise  d^ns  I'exercice  de  ces  fonctions  tui  conciljcrent  au 
pliishaut  degre  Testiuie  et  rattachement  de  la  popiilatiou  de 
Milan.  Cette  ville  etait  k  ce  moment  en  proie  aux  troubles  causes 
par  la  querelie  de  Tairianisme.  A  la  mortde  T^v^que  Auxence 
( 374 ),  qui  lui-m^nie  partagea^t  Th^r^ie  d'Arius,  les  deux 
partis  se  disput^rent  vivement  Tdlection.  On  allait  en  venur 
aux  mains  dans  Tdglise  m6me  oii  elle  devait  avoir  )ieu.  Am- 
broise s^y  rendit^  et  parla  en  cette  circonstance  k  la  foulo 
comrae  il  convenait  k  son  premier  magistrat,  d^sireux  da 
r^tablir  la  tranquillity  publique.  Aussit6t  une  voix  inconnue, 
celle  d'un  enCant,  dit-on,  propose  pour  terminer  le  diff<^ 
rend.de  noramer  Ambroise  ^v^que ;  vt  tons ,  catholiques  et 
aricns,  de  se  ranger aussitdt  k  cet  avis  et  d*acclamer  ^vfique 
leur  prtifet,  qui,  encore  simple  cat^chum^ne,  ofTrait  aux 
deux  partis  toutes  garanties  d'<$qiiilab!e  impairtialil6.  Am- 
broise repoussa  longtemps  Piionneur  qu*on  voulait  lui  con- 
fer et  dont  il  ne  se  reconnaissait  pas  dignc.  Pour  se  faire 
regarder  comme  indigne  des  fonctions  dont  ou  le  mena- 
^ait,  il  eut  m6me  recours  k  divers  artifices  asscz  singnliers, 
comme  par  exemple  de  faire  condamner  quelques  malheureux 
k  la  torture  et  de  faire  venir  cliez  lui  des  feaimes  de  mau- 
vaise  vie.  Le  peuple  ne  fut  point  du(>e  de  ces  stratag^ines, 
et  s^^cria  :  ^ous  prenons  ton  p^cM  sur  nous !  Ambroise 
alia  jusqu'k  quitter  la  ville ;  mais  Tordre  formel  de  rempe- 
reur  i'y  rappela  bientdt.  Il  se  (it  alors  baptiser,  et  huit  jours 
apres  il  recevait  la  cons^ration  ^piscopale.  L'Eglise  c^ldbre 
encore  chaque  anrnie  le  7  d<$cen4>re  le  souvenir  de  cet  ^v^- 
nement. 

Dhs  lors  Tarianisme,  qui  avait  envahi  presque  tout  le  nord 
de  ritalie ,  compta  un  redoutable  adversaire  de  plus ;  car 
rimaginatioB  tendre  et  vive  d' Ambroise  devait  naturelle- 
ment  peucher  vers  les  dogmes  myst^rieux  proclamds  par 
le  concile  de  Nici^e.  Il  fit  don  de  tout  ce  qu^ll  poss^dait  aux 
pauvres  et  k  son  ^glise.  Une  partie  de  ses  nulls  ^tait  em- 
ployee k  r^tude  de  I'Ecriture  et  des  P^res;  et  toutes  ses 
journ^es  ^talent  consacr^es  k  raCQomplissemeut  de  ses  de- 
voirs ^piscopaux  ,  a  consoler  les  afllig^ ,  k  visiter  les  ma- 
lades,  k  Mcourir  les  malheureux.  Saint  Angus ti  n,  qui  se 
fit  baptiser  par  lui,  nous  lemontre  trouvanti  |>eine  au  milieu 
de  cette  vie  si  laborieuse ,  si  obs<^dee ,  le  peu  d'instants 
n^cessaircs  pour  prendre  ses  repas,  Ure  k  la  li^le  queltpies 
pages  et  m^diter  sur  sa  lecture.  On  veiiait  du  fond  de  la 
Mauritaine  et  de  la  Thrace  cherpher  aupr^s  de  lui  un  refuge 
centre  les  malheurs  clu  temps ;  et  il  n'^lait  pas  de  sacrifices 
quMl  ne  s*impos&t  pour  secourir  ies  fu;;ilifs.  Les  partisans  de 
Tancien  cuUe  profiU^rent,  en  l*an  3S3,  d'une  diselle  qui  affligea 
ritalie  pour  demandcr  la  restitution  ()e  ses  biens  et  de  ses 
honneurs  au  sacerdoce  paien  et  le  r^tablissement  de  Tautel 
de  la  Yictoire  ap  sommet  m6me  du  Capitole.  Ce  va;u,  que  le 
pr^fetde  Rome  appuy ait  de  son  eloquence,  emburxassait  la 
faible  cour  imp^riale.  L*^v6que  de  Rome ,  Dauiase ,  n*y  re- 
sistait  qu'en  silence.  De  la  entre  les  deux  pr^lats  une  lutte 
^loquenteet  passioun^,  qui  se  termina  ^lagloire  d'Am- 
broise^  et  que  les  vei-s  de  Prudence  ont  immortalisde. 

Une  premise  fois,  lorsque  le  jeune  Gratien  61ait  mort  as- 
sassini^,  k  Lyon ,  Ambroise  avait  r^ussi  par  une  deioarche 
personnelle,  tenU^  anpres  de  Maxime,  ^  Tempdclier  de  pd- 
netrer  en  Italie.  Mais  trois  ans  apr^,  k  la  suite  des  troubles 
de  toutes  esp^ces  proToqu^s  par  les  s)[mpathies  avou^es  de  la 
cour  irop^riale  pour  rarianisme  et  ses  partisans,  Maxime 
jugea  le  moment  favorable  pour  ajouter  ritalie  k  ses  autres 
possessions.  U  felgnit  de  prendre  la.  -defense  d'Ambroise  et 
de  la  foi  catholique.  La  cour  alors  eut  encore  une  fois  re- 
cours k  .rinterventicn  du  pieux  ^vSquc  de  Milan.  Mais 
Maxime  refusa  cette  fois  de  se  laisser  ll^hir.  II  ne  voulut 
mtoie  point  accorder  d'audience  k  Ambroise.  U  franchit  les 
Alpes;  et  Ambroise  ayant  k  son  tour  refuse  d'entrer  en  rap- 
port avec  les  ^vdques  qu'il  menait  k  sa  suite,  parce  qu'ils  s*^ 
talent  tout  r^cemment  associds  ^  la  sanglante  execution  de 
quelques  hdrdtiques,  le  tyran  en  prit  prdtexte  pour  envahif 
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I'lUIie  ei  M  d^larer  aassi  bien  contre  Ainbroise  que  contre 
ValentiDiai  et  sa  m^re,  qui  forent  r^duits  k  s'enfuir  en  Orient. 
Cependant,  Th^odose  arri?a  en  Italic,  renversa  TasDrpa- 
teur  et  replaca  la  Ptoinsule  sous  Tautoiitd  de  la  famiUe  de 
Valentinien.  A  Milan  il  fut  regu  par  le  peuple  et  par  1'^ 
Tdque  oomme  on  lib^ateur.  Mais  deux  ans  apres  on  apprit 
dans  cette  Tllle  le  inaasacre  de  Thessalonique  qu^avait  or- 
donn^  Tli^odose,  et  que  Rufin,  son  ministre,  avait  impitoya- 
blement  ex6ciai&,  Ce  fut  un  coup  terrible  pour  l*4me  douce  et 
oompatissanted^Ambroise,  qui  d^jk  queiques  anndes  aupara- 
▼ant,  h  propos  d'une  r^Tolte  des  habitants  de  la  m£me  vilic , 
^it  inlerTenu  en  lenr  faveur  et  avait  obtcnu  de  Thto- 
dose  qu*n  leur  fit  grAce.  Dans  sa  douleur,  le  pieux  ^v£qne 
n*h6sita  point  k  terire  k  l*empereur  une  lettre  oil  ii  lui  re- 
prdsentait,  dans  les  terines  de  la  plus  tondiante  Eloquence, 
i'^ormit^  du  forfait  commis  par  son  ordre,  et  dont  la  res- 
ponsabilit^  devant  Dieu  retombait  sur  lui-m6me,  et  lui 
di&ait  qu^un  pareil  p^b<i  ne  se  pouraft  effacer  que  par 
des  larmes.  II  termlnait  en  ces  terines  :  «  Je  n*ai  contre  toi 
«  nulle  haine;  mais  lu  me  fais  ^prouver  une  sorte  de  ter- 
a  reur.  Je  n'oserais  en  ta  pr<^ence  ofTrir  le  saint  sacrifice  : 
«  le  sang  d'un  scnl  bomme  justcment  vers^  me  Tinterdirait, 
«  le  sang  de  tant  de  Tictimes  innocentes  me  le  permet-il  ?  Je 
«  ne  le  crois  paa...  • 

Tb^odose,  en  d^pit  de  cette  lettre  par  laquelle  le  pieux 
^▼6que  aTalt  voalu  lui  ^pargner  la  honte  d*un  affront  public, 
persists  k  se  rendre  k  T^glise  avec  tout  son  corti^ge.  Mais  il 
fot  arrdt^  sur  le  seuil  m6rae  du  temple  par  Ambrolse ,  qui 
alors  lui  reprocba  publiqiiement  son  crime  et  lui  demanda 
s'il  oserait  de  ses  mains  encore  teintes  de  ce  sang  innocent 
toucher  au  corps  sacr^  de  J^us  et  receyoir  Tbostie  divine 
dans  cette  bcucbe  qui  avait  ordonn^  tous  ces  massacres. 
Tlitodose  iuToqua  en  balbutiant  Pexeciple  de  David  pour 
excuse.  «  Vous  I'avex  imit^  dans  son  crime,  r^pliqua  V6- 
T6que ;  imitez-le  dans  sa  penitence. «  Confondu  par  ce  noble 
courage,  Pempereur  se  retira,  et  pe4i  de  jours  apr^s  parut 
un  ^it  ordoonant  de  laisser  toujours  d^rmais  s^dcouler 
un  intervalle  de  trente  jours  entre  une  condamnation  k  mort 
et  Pex Motion  de  la  sentence:  ce  ne  fut  du  reste  qu^apr^ 
lui  avoir  inflig^  une  penitence  de  bult  mois,  que  T^v^ue 
consentit  k  lui  administrer  la  communion.  Thdodose,  d^- 
sormais  r^concili^  compl^tement  avec  Ambroise,  ne  tarda 
pas  k  s'en  retoumer  en  Orient.  II  ne  revint  en  Kalie  que 
pour  y  llvrer  au  polyth^isme  une  derni^re  et  supreme  ba* 
taille,  k  propos  de  Tinsurrection  d*Arbogaste,  guerrier  d^nne 
tribu  franqueau  service  de  Tempire,  devenu  comte  du  palais 
et  g^n^ral  de  Tarm^e  des  Gaule?,  qui  proclama  empereur  un 
rb^teur  de  ses  amis  appel^  Eugene »  en  annon^ant  haute- 
ment  Tintention  de  r^tablir  Tautel  de  la  Victoire  sur  le  Ca- 
pitole  et  de  restaurer  Tancien  cuHe.  C'est  k  Aquilffe  que 
I'arm^e  d^Arbogaste  et  d'£ug^ne  Tut  taill^e  en  pieces  par 
Thtodose,  qui  pen  de  temps  apr^  tomba  malade^  Milan, 
06  il  expira.  Son  oraison  fun^brc  fut  prouooc^  par  Am- 
broise,  qui  d'ailleurs  survteut  pen  au  glorieux  d^fenscur  de 
la  vraie  Toi.  II  mourut  en  397,  aprte  vingt-trois  ans  d*dpis. 
fiopat.  La  meilleure  Edition  de  ses  ouvrages  ,0(1  il  a  beau- 
coup  imit^  les  ^crivains  de  P^glise  grecque,  est  celle  qa*en 
out  donnteles  B^n^ictins  (2  vol.,  Pans,  1690).  On  lui  at- 
tribue  ordinairement  le  cantique  Ambrosien,  si  g^n^ralement 
connu  sous  le  nom  de  Te  Deum;  mais  il  est  prouv^.  que  ce 
roagnifique  chant  fut  compost  un  si^cle  plus  tard.  Le  rite 
dit  Ambrosien  n'a  re^u  ce  nom  qu'en  raison  des  quei- 
ques modifications  qu'y  introduisil  saint  Ambrolse;  il  est 
demeor^  jusqu*aujourd'bui  en  usage  dans  T^lise  de  Milan. 
Un  commentaire  sur  les  Epttres  de  saint  Paul ,  altribu^ 
autrefois  k  saint  Ambroise,  est  plus  vraisemblabiement 
Toeuvre  d'un  diacre  romain  appel^  Hilalre. 

AMBROISE ,  archev6que  de  Moscou,  originaire  de  N6. 
jine,  gouvemement  de  Tcbernigof ,  n^  en  1708,  s'appelait 
Andri  Sertis.  Son  p^re  ^tait  interpr^te  de  Tataman  des 


Kozaks  de  la  Petlte-Russie.  Son  oncle  tCaifoenski ,  moiii£  dtt 
oouvent  des  Souierrains,  k  Kief,  le  tit  entrer,  fort  jeane, 
au  s^minairede  ce  monast^re.  Poisil  alla^udier  k  racad^mla 
tb^logique  de  Leroberg  et  au  s^^minaire  de  Sainl-Alexandre- 
Newsky  k  Saint-P^ersbourg ,  dont  il  fut,  en  1735 ,  un  des 
professeurs  les  plus  distingu^.  Devenu  moine,  en  1739 , 
il  clmngea  de  nom,  suivant  Tusage,  et  se  fit  appeler  Am^ 
broise,  Pr^fet  des  etudes  de  Tacaddmie  de  Saint- Alexandre, 
archimandrite  du  c^J^bre  convent  de  la  ffouvelle-J^rusa- 
lem ,  k  Vosn^nsk,  sacr^,  en  1753,  ^v^ue  d'abord  de  P^ 
rtiaslavl ,  puis  de  Kroutltzy,  on  des  jSminenees^  prte  de 
Moscou,  il  fut  promu,  en  1761,  k  la  dignity  d*archev«qi]e 
de  cette  capitate ,  qu^il  conserva  jusqu'k  sa  mort,  arrivde  le 
16  sepfembro  1771.  11  ^fait  membre  du  saint  synode  de- 
puis  1748.  Dou^  d'un  grand  zete  et  de  vertus  vraiment  cbr^ 
tiennes,  il  fouda  plusieurs  ^tablissements,  construisit  ou  ter* 
mina  plusieurs  monast6res  ou  ^lises,  signalasa  bienfaisanoe 
envers  Thaspice  des  enfants  trouvds ,  cultiva  les  lettres , 
les  sciences  thtologiques ,  et  laissa ,  outre  un  grand  nombre 
de  traductions ,  des  sermons  et  une  liturgie. 

Sa  mort  fut  tragique.  En  1771  la  peste,  ap|)ort^  de 
Bender  par  les  troupes  victorieuses  de  Catlierine  II,  faisaft 
de  grands  ravages  k  Moscou ,  oil  elle  moissonna  pr^  de 
centmille  habitants.  Le  peuple,  etasp^rd,  voyant  TinefBcac'te 
de  Part  des  m^decins,  invoqua,  avec  une  ardeur  fanatique, 
les  secours  de  la  religion.  AujourdMiui  on  attribue  encore 
des  cures  miraculeuses  k  la  Vierge  dite  d'lb^rie  ( Ivers  Ktda 
Boyemaler)y  dont  la  chapello  est  entre  la  clt^  et  le  Krem* 
lin.  Souvcnt  mfime  on  voit  des  divots  se  jeter  k  plat  ventre 
pour  qu'elle  passe  sur  eux  quand  on  la  porte  cliez  des  ma- 
lades.  Autour  d*elle  s'entassait  alors  la  population  enti^re  de 
Mosr4)u.  C*6tait  foumir  un  nouvel  aliment  k  la  contagion, 
qui  ne  fit  blent6t  qu^empirer.  Ambroise ,  plus  MslM  que 
son  troupeau ,  osa ,  de  nuit ,  enlever  la  statue.  Alors  le  d6> 
sespoir  du  peuple,  priv^  de  son  Palladium,  fut  extreme; 
il  accusa  Tarchevftque  de  sacril^e ,  et  se  porta  en  foule 
vers  sa  demeure.  11  Vy  cherclia  en  vain  :  Ambroise  s'^tait  re- 
tire au  monast6re  de  la  Vierge  du  Don ,  en  dehors  de  la  ca- 
pitate. La  multitude  le  suit,  etenfonce  les  portes.  Le  pr6tat 
s'^tait  cach^  dans  le  sanctuaire  de  T^lise ,  oil  l^s  prStres 
seuis  out  le  droit  d*entrer.  Un  enfant  montre  sa  retralte 
aux  furieux,  qui,  le  trouvant  en  oraison  au  pied  de  Tautel, 
Ven  arracbent  et  le  tralnent  k  la  porte  du  temple,  oh  lis  vont 
r^orger,  quand  Ambroise  supplie  qu^on  le  laisse  commu- 
nier  encore  une  fois  avant  de  comparattre  devant  Dieu. 
On  lui  accorde  cette  grftce,  on  assiste  m£me  avec  calme  a 
la  c^r^monie ;  mais  quand  elle  est  acbev^,  on  Temporte 
hors  de  IV^glise,  oil  on  le  massacre  impitoyablement.  II 
n^existait  plus  quand  la  garde  arrive.  Les  principaux  cou- 
pables  fnrent  empale. 

AMBROISIE  (du  grec  &  privatif ,  Ppoxoc,  mortel ).  C'^ 
tail ,  selon  la  mythologie  des  Grecs  et  des  Remains,  la  nour- 
riture  des  dieux,  et  elle  avait  la  propri^t^  de  rendre  immortel 
cclui  qui  en  goOtait.  Les  podtes  sont  pen  d'accord  sur  la 
nature  de  cette  substance ;  selon  les  uns,  elle  6talt  liquide  . 
Sapho  et  Alcman  en  font  un  breuvage  d^licieux ;  selon  les 
autres,  au  contraire,  et  c'est  Topinion  commune,  Tambroisie 
est  un  aliment  solide.  Hom^re  en  fait  tant6t  une  liqueur 
rouge ,  et  tantdt  un  parfum ;  il  nous  peint  Junon  oignant  son 
corps  de  la  divine  ambroisie ,  quand  elle  veut  ramener  i  elle 
son  volage  6poux  au  moyen  de  toutes  les  sanctions  de  la 
beauts.  Suidas  ^tait  d^avis  que  c'^talt  une  nourriture  stebe ; 
et  Ibycus,  citd  par  Ath^n^e,  pretend  que  rambroisie  est 
neuf  fois  plus  d^licieuse  que  le  miel ,  et  qu'en  mangeant  du 
miel  on  <^prouve  la  neuvi^me  partie  du  plaisir  que  fait 
dprouver  rambroisie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  poetes  accor- 
denl  tous  k  cette  substance  une  odeur  d^licleuse  et  une  ex* 
quise  saveur.  Le  scoliaste  de  Callimaque  dit  qu'elle  coula 
pour  la  premiere  fois  d'une  descornes  de  la  ch^vre  Amalth6e, 
en  mdme  temps  que  de  Pautre  sortit  le  nectar.  Vii^gile 
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A  ^eHi  daoS  ses  Veirs  qu^en  s^approcbant  de  la  cheyelnre  de 
^  enus  on  respirait  un  parfum  divin  d*ambroisie.  —  L'am- 
liroisie  possddait  encore  d*autres  dons  merveiUeux;  elle 
consenrait  les  corps  morts,  et  gii^rissait  les  blessures.  Apol- 
lon  s'en  serrit  pour  pr6;erTer  de  la  comiption  le  corps  de 
Sarpddon,  tu^  au  8i6ge  de  Troie;  et  V^nus  gu^rit  les  bles- 
sures de  son  fds  £nto  en  versant  sur  ses  plaies  quelques 
gouttes  de  ce  sue  pr^ieux. 

AMBROISIE,  on  TH£  DU  MEXIQUE.  Voyes  Aics^inb. 

AMBROISIENNE  ( Bibliotk^ue ),  ainsi  nomm^  en 
riionneur  de  saint  Ambroise ,  patron  de  Milan ,  par  son  fon- 
dateur  Federico  Borromeo.  Ce  cardinal ,  si  cdl^bK  par  son 
amour  pour  les  arts,  fit  construire,  en  1609,  un  local  sp<k;ial 
prv>pre  k  recevoir  le  Taste  d^p^tscienti  Pique  qu'il  destinait  k 
Hre  public ,  et  qu'il  forma  en  envoyant  dans  toutes  les  parties 
de  TEurope ,  et  jusquVn  Asie,  des  savants  en  r^unir  k  ses  frais 
les  divers  dements.  Plus  tard ,  Tacquisition  des  manuscrits 
de  Pinelli  vint  encore  auguienter  Timportanc^  de  la  biblio- 
tb^ue  Ambroisienne.  Borromeo  avail  Tintention  d>  ad- 
joindre  un  collie  de  seize  savants,  qui  auraient  ^t^  charges 
depr^sider  k  la  mise  en  circulation  des  oovrages  dont  elle  se 
composait,  ct  de  donner  aux  lecteurs  tous  les  renseignements 
dont  ils  pourraient  avoir  besoin.  Mais  le  manque  de  fonds  a 
oblige  de  limiter  le  college  k  deux  membres  qui  portent  le 
litre  de  Doctores  bibliothecx  Ambrosianx,  —  La  Biblio- 
tbfeque  Ambroisienne  contient  plus  de  soixante  mille  volumes 
imprimds  et  quinze  mille  manuscrits.  Parmi  les  nombreuses 
curiosity  qui  s'y  trouvent,  nous  citerons,  ind(ipendam- 
ment  despalimpsestes  public  par  MaK,  Castigiione  et 
Mazzuccbelliy  et  d^un  grand  nombre  de  mauuscrits  encore 
inddits  t  un  Virgite  sur  les  marges  duquel  Pdtrarque  a  ins- 
crit  une  note  commemorative,  relative  k  sa  premidre  en- 
trevue  avec  Laure.  A  la  bibliotli6que  est  jointe  une  galerie 
d^arts,  dans  laquelle  on  admire  les  tableaux  de  Breughel ,  de 
Barocciy  de  Luint,  d'Albert  Durer,  le  carton  de  VJ^cole  d'A- 
tMnes  de  Raphael  et  les  itudes  de  Ltonard  de  Vinci,  ainsi 
que  les  premieres  copies  de  la  Ctne  de  ce  grand  artiste.  Des 
douze  volumes  d'dcrits  de  la  main  de  L^nard  de  Vinci  don- 
n^  k  cet  dtabtlssement  par  Galeazzo  Arconato,  il  ne  s'en 
trouve  plus  qu*un  seul,  le  plus  int6ressant,  il  eat  vrai,  sous 
le  rapport  des  dessins ;  les  aulres  sont  k  Paris. 

AMBROXS.  Comme  ce  peuple,  avec  lesTigurins,  ac- 
compaena  1i>k  Ctmhres  et  les  Teutons  dans  leur  grande  irrup- 
tion en  Gauie  et  en  Italie,  et  partagea  aussi  leur  ddfaite  non 
loin  d*Aix,  Cluver,  Planlln,  Tsclmdi  et  d*autres  critiques  le 
consid6rent  comme  Tune  des  quatre  pr6teiidues  peuplades 
lielvdtiques.  Selon  eux ,  le  pays  des  Auibrons  avait  pris  son 
nom  de  la  riviere  d^Emme,  et  ils  le  placent  dans  la  contrde 
de  la  Saane,  de  TAaiKet  de  la  Reuss,  ou  m6me  imm^L'ate- 
ment  dans  le  territoire  de  Berne.  Fester  le  clierclie  aux  en- 
virons d'Embrun,  Oudin  dans  la  Bresse,  Ltndenbrog  sur  le 
Bas-IUiin ,  prte  d^Emmerich ,  et  un  autre  dcrivain  jusqu^en 
Uaviire.  Mais  ils  ne  retourn^rent  point  cliez  eux,  comme  le 
Grent  les  Tigurins,  pour  d^fendre  leur  patrie,  lorsque  le 
consul  Cassius  franchit  les  monts  et  parut  sur  les  bonis  du 
lac  Ldman ,  et  cette  circonstance  rend  tout  au  moins  dou- 
tense  leur  origine  bdvdtique. 

AMRROSIEN  (  Chant  et  Rit ).  L'£glise  de  Milan  a 
joui  jusqu^a  ce  jour  du  privil(^ge  de  ne  point  se  r^ler  ab- 
solument  sur  celle  de  Rome  pour  quelques  pratiques  litur- 
giques ,  peu  essenticlles  au  fond ,  mais  que  cette  £gllse  a 
toujourstenu  k  conserver  en  Iqs  couvrant  du  nom  de  saint 
Ambroise.  Ces  difTi^rences  se  remarquent  dans  lestextes 
de  I'oflice  autant  que  dans  le  ceremonial.  Sans  parler  des 
premieres,  qui  sont  assez  nombreuses,  nous  iudiquerons 
seulement  quel(]nes-imes  de  ceiles  qu^on  reniarque  dans  le 
ceremonial.  L'h^lise  ambrosicnne  a  conserve  le  l)aptdnie 
par  immersion;  le  car^me  commence,  non  au  mercredi 
des  cendres ,  mais  seulement  k  la  quadragesime ;  il  n*y  a 
pis  de  messe  pour  les  vendredis  de  careme ;  le  v^ndredi 
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saint  on  lit  les  quatre  passions  \  Ob  ne  fail  Jam&is  d^office 
de  saints  le  dimanche ;  revangile  se  dit  au  bas  du  cliOHir 
sur  un  pupitre  eieve,  et  aprte  qu^k  trois  reprises  on  a  de* 
mande  le  silence  par  les  formules  suivantes  :  ParcHe  fck* 
butis,  silentium  habete,  habtte  sHentium;  il  y  a  plu« 
sieurs  transpositions  dans  les  pri^res  de  la  messe;  aux 
messes  solennelles,  vingt  vieillanSs,  dix  de  chaque  sexe,  ap- 
peies  V£cole  de  saint  Ambroise,  font  Toflhrnde  du  pain  et 
du  vin,  etc.,  etc. 

II  est  fort  vraisemblable  que  la  plupart  de  ces  usages 
existaient  avant  saint  Ambroise.  Quelques  ecrivains  ont 
mdme  attribue  k  saint  Barnabece  que  Ton  donne  ordi* 
nairement  k  saint  Ambroise ;  mais  on  pent  crolre  qu*avant 
celui-ci  toute  la  liturg'e  ainsi  que  le  ceremonial  etaient 
fort  simples  et  ofTraient  souvent  de  Tincertitude.  Saint  Am- 
broise disposa  tout  ce  qui  concemait  cette  mati^re  en  un  en- 
semble complet,  dont  on  n^eut  plus  k  s^ecarter;  il  composa 
plusieors  pieces  faisant  partie  de  roflice  divin,  ou  leur  don- 
na une  redaction  plus  nette  et  plus  elegante.  On  lui  attribue 
particulidrement  des  p  r  e  f  a  c  e  s  de  messes  dans  lesquelles 
est  expose  en  peu  de  mots  Pobjet  de  la  f&te  que  Pon  ceiebre. 
J^rsqoe  saint  Ore  got  re  fit  la  mdme  operation  pour  r£- 
glise  de  Rome,  il  empninta  au  rit  ambrosien ,  qui  recipro- 
quement  se  modifia  plus  ou  moins  depuis  lors  en  raison  des 
decisions  gregoriennes  ou  par  d*autres  motifs ;  il  s'est  con- 
serve jusqu^k  nos  jours,  en  depit  des  efforts  faits  k  plusieurs 
epoques  pour  Taneantir. 

II  eut  d*abord  k  rdsister  aux  attaques  d*Adrien  V,  qui, 
voulant  etablir  I'unite  de  rit  dans  toutes  les  eglises,  se  servit 
k  cet  effet  du  bras  tout-puissant  de  Charlemagne,  quMI  avait 
couronne  empereur,  et  qui  le  seconda  d^une  ardeur  bien  peu 
digne  de  ses  lumieres,  en  faisant  brAler  tons  les  livres  du  rit 
ambrosien  qui  purent  se  rencontrer.  Cette  persecution  se 
ralentit  cependant :  un  seul  missel,  dit-on,  avait  ete  sauve, 
et  i|  servit  d^origioal  aux  copies,  et  par  suitio  aux  editions 
qui  s^en  sont  faites.  Quant  au  Rituel  ou  cerdmonial,  on  n*en 
retrouva  plus,  et  les  pretres  de  Milan  en  redig6rent  un  d^apr^s 
leurs  souvenirs,  trop  rdcents  pour  avoir  pu  s^efTacer.  Depuis 
Cliarlcmagne,  de  nombreux  efforts  furent  faits,  au  douzi^me 
si6cle  par  Nicolas  11 ,  et  au  milieu  du  quinzi6me  par  Eu- 
g^e  IV,  pour  abolir  le  rit  ambrosien ;  ils  echouferent  devant 
la  fermete  du  derge  milanais,  seconde  en  cette  occasion  par 
le  peuple,  qui  n^eOt  pas  hesite  k  se  revolter  si  les  r^les  po- 
sees  par  le  saint  que  les  Milanais  ven^ent  comme  leur  patron 
eussent  ete  entamees.  Enfin,  une  buUe  d' Alexandre  VI  dd- 
clara  en  ti97  que  I'eglise  de  Milan  conserverait  ses  anciens 
usages  sans  etre  desormais  inquietee.  Quinze  ans  avant  cette 
declaration ,  avait  paru ,  en  1482,  la  premiere  edition  du  j|/»- 
sel  ambrosien. 

On  con  fond  souvent  le  chant  ambrosien  avec  le  rit , 
et  Ton  suppose  que  dans  la  discussion  avec  Rome  le  chant 
etait  le  point  important.  D*tipr&<t  cela,  on  fait  saint  Ambroise 
auteur  du  chant  de  T^lise  milanaise ;  on  dit  qu*il  Tavait 
compose  d'apres  certaines  regies  etablies  par  lui-mfime;  et 
tout  en  avouant  que  ce  chant  ne  differait  pas  sensiblcment 
du  chant  gregorien ,  on  regarde  saint  Ambroise  comme  un 
personnage  musical.  Voici  seulement  ce  qu*on  pent  dire 
de  positif  k  cet  dgard  :  Deux  ecrivains  contemporains  de 
saint  Ambroise,  et  qui  avaicnt  eu  avec  lui  des  relations  in- 
times  et  fi-equentes,  Patdin,  son  biographe,  et  saint  Augustin, 
nous  apprcnnent  que  du  temps  de  la  persecution  de  Timpe- 
ratricc  Justine ,  il  introduisit  dans  reglise  de  Milan  Tusage 
du  chant  des  antiennes,  des  psaumcsetdes  hymnes 
k  la  mani^re  des  Oricntaux.  Le  motif  qu'cn  donne  saint 
Augustin  est  digne  de  rcmarque :  ■  Ce  fut,  dit-il,  afm  que  le 
peuple  ne  se  consumAt  pas  de  tristesse  et  d*ennui.  »  Saint 
Ambroise  dans  une  de  ses  lettres  confinne  lul-meme  ces  te* 
moignagcs.  11  nVst  pas  douteux  cependant  qu*avant  lui  le 
chant  proprcinent  dit  ne  fi^t  en  usage  dans  toutes  les  partii?^ 
de  roccident  qui  avaient  acccpte  le  christianisme;  en  ce  qw; 
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concel*he  la  yilie  de  Milan »  oii  attriboe  k  Mirocl^s,  son 
sixi^me  ^T6qiie  ( ou  son  septi^me  en  comptant  saint  Bar- 
nabd),  rbonneur  de  Ty  avoir  introduit;  il  ne  pent  donc^tre 
ici  question  que  de  rtutroduction  du  chant  d  la  manUre 
orientaU,  qui,  r^gl^  par  saint  Athanase,  se  rapprochait 
beauconp  du  discours  et  se  chantait  par  yersets  altematifs 
d'un  choeur  k  I'autre ,  soit  que  le  second  choeur  r^p^Ukt  ce 
qu'avait  dit  le  premier,  soit  qu*il  poursuivlt  avec  d'autres 
pafoles ,  mais  sur  la  iu6me  mdodie.  C*est  ainsi  que  doivent 
(trc  eotendus  les  passages  de  Paulin  et  de  saint  Augustin , 
qui,  malgr^  leur  simplicity,  pr6tentk  denombreux  oommen- 
taiies ,  mais  n'admettent  r^Uement  d*autre  r6sultat  positif 
que  celui  que  nous  venous  de  signaler.  Ce  chant  alternatif 
ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  psaumes,  mais  k  des  bym- 
nes  m^triques  dont  la  composition  a  ^t^  attribute  k  saint 
Ambroise.  Rien  n'autorise  k  supposer  qu'il  ait  jamais  r^- 
dig^  lui-m6me  un  missel  et  un  antiphonaire  proprement  dits, 
ni  surtoot  qu'il  en  ait  compost  et  not^  la  m(ilodie.  Les 
pieces  qui  torment  ces  livres  n'ont  dO  Ctre  rassemblces  que 
plus  tard,  et  Ton  n'a  pas  remarqu6  que  si  elles  ofTrent  quel- 
ques  dissemblances  avec  le  chant  gr^orien ,  cela  tient  sur- 
tout  k  ce  que,  les  textes  n'^tant  pas  les  m6mes,  la  m^lodie 
devait  dgalement  varier  :  le  seul  caract^re  qui  la  distingue 
est  d*6tre  moins  charg($e  de  notes  que  le  chant  de  Rome, 
et  c*est  sans  doute  pour  cela  qu*au  onzi^me  sid^le  le  c& 
l^bre  Qui  d'Arezzo  en  vantait  la  parfaite  douceur.  Quel* 
ques  autres  diffiirences  assez  scnsibles,  mais  peu  nombreuses, 
se  remarquent  dans  certaines  formuies  tr^-courtes  qui  se 
reproduisent  fr^quemment  dans  ToAlce  cathoiique,  et  dans 
la  mani^e  de  soutenir  la  voix  pour  les  ^vangiles,  le^ns,  etc.; 
mais  ceci  n^a  musicalement  aucuue  importance.  £n  g^ii^al^ 
on  pent  dire  que  Ton  ne  distingue  plus  aujourdMmi  le  chant 
ambrosien  du  gr^orien  que  par  la  diversity  d'une  partie 
des  textes  auxquels  s*appUquent  Tun  et  Tautre.  La  m^lodie 
de  chacun  d*eux  est  exactementde  la  mdme  couleur ;  et  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'dtonner  de  cette  uniformity,  puisque  les  com- 
positeurs des  deux  antiphonaires  ont  travaili^  sur  le  m6me 
fonds  commun,  c'est-li-diresur  le  diagramme  musical  des  an- 
cieas  Grecs  et  ses  morcellements.  11  faut  d'ailleurs  observer 
que lantiphouaire  milanais,  tel  qu*ilest  aujourd^hui,  est  loin 
de  ressembler  compl^tement,  non  pas  seulement  a  celui  qui  a 
pu  servir  quelque  temps  aprte  saint  Ambroise,  mais  au  plus 
ancien  manuscrit  que  Ton  en  connaisse,  et  qui  ne  remonte  pas 
au  dela  de  la  fm  du  neuvi^me  siecle.  La  seule  innovation  en 
musique  eccl<^iastique  qui  puisse  6tre  attribute  k  Tillustre 
6v6(|ue.  de  Milan  est  done  Tintroduction  dans  T^ise  occi- 
dentaleduchantaii/fpAont7U€oua//ern^,  et  celled'hymnes 
mesur(^  et  rhythm^  po^tlquement  d*apr^  les  principes  des 
anciens,  drconstance  qui  se  reprodnisait  sans  doute  dans  la 
cantil^ne.  Le  chant  altem^  se  r^pandit  promptement  dans 
les  ^lises  et  les  monastires ;  les  iiymnes  paraissent  n'avoir 
iiilt  adopU^  que  plus  tard,  et  ne  Tavoir  pas  <^t^  universelle- 
ment  jusqu'au  douzi^me  sitele.  Aujounrimi  les  liymnes  et 
le  diant  antlphonique  existent  dans  toute  U  catlioliciU^. 

Adrien  de  Lapage. 
AMBRUGEAC  ( Famille  n* ).  La  maison  de  Valon,  sei- 
gneurs ,  puis  comtes  d'Ambrugeac ,  toblie  en  Limousin  de- 
puis  le  quinzteme  sitele,  est  driginaire  du  Quercy.  Jacques 
DE  Valo.^  ,  ayant  h^rit^  par  mariage  de  la  terre  d*Ambru- 
geac,  obtintdii  roi  Cliarles  VU ,  en  1444 ,  la  permission  d'en 
fortifier  le  cliAteau,  ou  quelques  annto  aprte  sa  famille  fixa 
sa  r^idence.  Depuislors,  les  rejetons  de  cette  maison  out 
6t6  tour  II  tour  connus  sous  les  noms  de  Valon  et  d*Ambni- 
geac,  jusqu^au  commencement  du  si6cle  dernier,  ^poque  ou 
U  souche  s*6tant  divis^  en  deux  branches,  le  cliAteau  et  le 
nom  d^Ambnigeac  rest^rent  k  Talnde,  qui  s^^lablit  en  Au- 
vergne ;  la  cadette  est  aujounlMuii  repr^sent^  par  le  comte 
deYalon,  ancien  ddput^.  —  Francis  de  Valon,  seigneur 
nV\HRRi>cBAC ,  zel6  |)artisan  de  Henri  iV,  re^ut  le  plus  ho- 
norable t^moignage  de  son  d^voueme&t  dans  ia  lettre  que  le 
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h^ros  b^^mais  6crivait  au  seigneur  de  Lubersac,  ou  ik  lui 
disait  :  «  D*Ambrugeac  nfest  venu  joindre  avec  tous  les 
a  siens,  cli&teaux  en  croupe,  s^il  eOt  pu.  »  —  Louis- Alexan^ 
dre- Marie  de  Valon,  comte  u'Avdruceac,  pair  de  France » 
n^  en  1771,  entra  au  service  k  Vkge  de  quinze  ans  dans  la  ca- 
Valerie,  ^oign^  de  sa  patrie  par  les  ^v^ements  de  la  revo- 
lution, il  rentra  en  France  en  1810,  et  fit  deux  campagnes 
sous  le  due  de  Bellune ,  en  quality  de  chef  de  bataillon.  Son 
d^vouemcnt  aux  Bourbons  pendant  les  Cent  Jours  lui  valut  le 
grade  de  mardchal  de  camp.  II  si^ea  k  la  chambre  des  d^ 
put^  conune  represratant  de  la  Corr^,  de  1815  It  1823, 
et  futa  cette  derni^re  ^poque  cr^  pair  de  France,  apr^ 
avoir  command^  une  brigade  en  Kspagne;  ce  qui  lui  valut 
aussi  le  grade  de  lieutenant  g^n^ral.  11  est  mort  au  mois  de 
mars  1844.  —  Alexandre-Charles-Louis  de  Valon  ,  comte 
D'AHBRUtJEAC ,  fr^  alu^  du  pr^6dent,  n6  en  1770,  a 
Paris,  fit  la  campagne  des  princes ,  passa  au  service  de  VES' 
pagne,  et  m^ta  en  1814,  par  son  z^e  pour  la  cause  royale, 
le  brevet  de  mar^chal  de  camp  et  d'oflicier  de  la  L^ioa 
d^Honneur.  II  est  mort  au  mois  d^octobre  1843. 

AMBULANCE  (ddriv^  du  laUn  ambulate,  marcher). 
Ce  mot  comprend  les  dtablissements  tcmporaires  et  ixkh 
biles,  form^  sur  le  champ  de  bataiile,  disposes  de  mani^ic 
k  suivre  Tannic  ou  la  division  d'arm^  k  laquelle  Us  appar- 
tiennent ,  et  oii  sont  transportes  les  blesses,  afin  de  recevoir 
les  premiers  secours  de  la  chirurgie. 

Les  ambulances  peuvent  6trc  regard^  comme  une  crta- 
tion  enti^rement  modeme.  La  chirurgie  militaire  ne  fiit 
autrefois  qu*un  art  grossier,  k  Texercice  duquel  personiie 
ne  se  livj-ait  d'une  mani^re  sp^qale ,  et  que  tout  le  moode 
pratiquait  lorsque  8*en  pr^sentait  Toccasion.  Dans  oel 
^tat  de  choses,  le  guerrier  bless^  implorait  le  secours  d'uo 
ami  ou  de  quelques  fibres  d*armes.  Toutefois  il  exista, 
k  cette  dpoque  recul^e,  des  hommes  qui,  avec  un  pen  de 
dext^rit^  acquise  par  I'habitude,  furent  propres  au  traite* 
ment  des  blessures;  11  est  vrai  que  chez  les  anciens  ceUes-d 
ne  consistalent  presque  jamais  qu*en  plaies  (kites  par  des 
armes  piquantes  ou  tranchantes ,  ou  en  des  contusions  pliu 
ou  moins  ^tendues;  dte  lors  on  con^it  que  des  gens  ha- 
bitues k  panser  des  plaies  aient  pu  ^tre  tr^-utiles.  Mats 
rinvention  de  la  poudre  k  canon  et  les  mutilations  pro- 
dultes  par  les  projectiles  qu^elle  met  en  mouvement  ren- 
dlrent  la  pratique  de  la  chirurgie  plus  difficile,  etles  secours 
plus  indispensables,  afin  de  rem^er  aux  lesions  qui  se 
multiplierent  durant  les  combats.  Les  instruments  et  les 
approvisionnements  ^taient  imparfaits,  et  il  Coillait  souvent 
abandonner  les  blesses,  fkute  de  secours,  aux  soins  gros- 
filers  des  habitants  des  lieux  pr^s  desquels  le  combat  avait 
m  Uvi^. 

Ce  n*est  qu'au  temps  de  Henri  IV  que  Ton  trouve  les 
premieres  traces  de  T^tablissement  roller  d*une  chirurgie 
milihure ;  encore  le  grand  Ambroise  Par^  n'avait  aucon  grade 
dans  I'arm^e,  et  il  ne  dut  qu*a  son  gdnie  rautorit^  que 
reconnurent  en  lui  tous  scs  conlV-feres.  Cependant  sous 
Louis  XllI  un  chirurgien-uvgor  fut  attadi^  k  cliaque  r^* 
ment;  on  cr^  des  ambulances >Lres,  et  d'autres  que  Ton 
nonmia  ambulantes.  La  pesante  organisation  de  ces  der- 
nitres  en  fit  pendant  longtemps  un  objet  d'ostentation  et 
d*<;talagc,  bien  plus  qu*un  moyen  positif  de  soulagement  et 
de  salut.  Toujours  slpar^es  des  combattants  par  I'interpo- 
sition  d'un  immense  train  de  bagages,  de  munitions  et  de 
vivres,  ces  lourdes  masses  ne  s'approcliaient  jamais  de  la 
ligne  (le  bataiile  et  ne  pouvaient  donner  que  des  secours 
tardifs.  Ce  n'est  que  dc  nos  jours  que  ces  a'^tions  ont  6U 
convcnahlement  pcrfectlonn^es  et  miscs  en  6tat  d'efrectucr 
tout  le  bien  quo  Ton  <^tait  en  drait  d'cn  attendre. 

En  entrant  en  caihpagnc ,  une  annec  doit  |H)uvoir  se 
suflire  k  cllc-m<^me,  ct  Irouvcr  dans  ses  propres  rcssourcei 
tout  ce  qui  est  ndcessaire  k  scs  bcsoins. 

On  a  cr^^  deux  espies  d'audiulances,  que  Ton  a  d/hi* 
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(kn^  sons  les  noms  d*ambalance  fixt  ou  dite  dt  rt^serve ,  |  qu'un  homme ,  charge  de  les  ftulvre ,  immolait  k  reodroit  oil 

AMGHASPANDS  ou  AMHOUSPANDS.  Ce  sont  dant 
la  religion  des  Parsis  les  sept  chefs  suprtoies  du  monde 
des  bons  g^nies.  Ormuzd,  source  suprtoie  de  la  creation, 
est  le  premier  de  tous.  Ahrimane,Ie  chef  supr^ime  du 
monde  des  inauTais  g6nies,  )ui  est  oppose.  Le  second  Am> 
chaspand,  Bakman,  en  zend  Vahumano,  revolt  les  plus 
grands  henneurs  apr^  Onnuzd ,  par  Fintelligence  duquel  11 
▼oit.  Le  lis  blanc  lui  est  consacr^  ainsi  que  le  Tabuleux 
oiseau  Ascbozescht,  qui  ne  voit  que  le  bien  et  an<^ntit  les 
magidens.  Son  adversaire  est  Akuman,  Taoteur  de  la 
guerre,  de  la  haine  et  de  Penvie.  Le  troisi^me  se  nomme 
ArdihehescM ;  c^est  lui  qui  envoie  la  lumi^re  au  monde. 
Son  adversaire  est  surtouti4nefer,  source  de  la  tristesse  et  de 
la  pcrte  des  Ames.  Le  quatri^me  est  Schariver,  qui  donne 
la  fortune  et  la  ricliesse.  Sabel  lui  est  oppose.  Le  cinqui^me 
Amchaspand,  du  sexe  feminin,  est  Sapandomad,  reine  dela 
puret^,  filie  d*Ormuzd;  son  adversaire  est  Tarmad,  Lo 
sixieme  est  Khordad  ou  Averdad,  qui  pr^ide  aux  saisons ; 
il  a  Tarikh  pour  adversaire.  Le  septiime  est  Amerdad,  en 
zend  Emerctebbi,  qui  preside  aux  biens  de  la  terre;  il  a 
pour  adversaire  Zaratsch.  Plutarque  ( de  Isid.  et  Osirid. 
c.  47 )  donne  le  nom  de  dieux  aux  six  Amchaspands  coopd- 
rateurs  et  premiers  ministres  d*Ormnzd.  Selon  lui,  le  pre* 
mier  est  dieu  de  la  bienveillance ;  le  second ,  dieu  de  la 
v^rit^;  le  troisitoie,  dieu  de  la  bonne  foi;  le  quatridme, 
dieu  de  la  sagesse;  le  cinqui^me,  dieu  des  richesses;  le 
sixieme,  dieu  de  la  satisfaction  que  donne  une  bonne  con- 
duite.  Les  Amchaspands  ont  pour  ministres  les  I  zeds 
vaillants  et  h^roiques  giierricrs  qui  combattent  bravement 
contre  les  Darvan  ds.et  Icurs  supp^ts.  Ce  sont  eux  qui  d^- 
fendirent  le  ciel  quand  Ahrimane  et  les  principaux  Dews 
tent^rent  pour  la  seconde  fois  de  Tescalader.  Parmi  eux 
M  i  t  lir  a  est  le  premier  vizir ;  comme  il  doit  tout  voir  et  tout 
entendre,  il  a  mille  oreilles  et  autant  d*yeux.  A.  SAVAcivRn. 
AME.  Qu'est-ce  que  T&me?  peut-on  en  p6i^trer  la  na- 
ture? est-elle  distincte  de  la  mati^re?  Si  Ton  adroet  qu^elle 
estdisiincte  du  corps  qu^elle  babite,  comment  expliquer 
Punion  et  les  relations  des  deux  substances  ?  Si  Time  est 
distincte  du  corps ,  quand  celui-ci  p^t ,  lui  survit-elle 
pour  ne  p^rir  jamais?  Telles  sont  les  questions  que  se  pose 
incessamment  I'esprit  bumain  depuis  qu*il  est  devenu  pour 
lui-m6me  un  objet  de  contemplation  et  d^^tude ,  questions 
qui  ont  re^n  des  solutions  si  diir^rentes ,  ont  donn^  lieu  k 
des  thteries  si  belles  ou  si  ^tranges,  k  de  si  brillanles  hypo* 
tli^ses ,  ^  de  si  funestes  erreurs.  £coutons  Pascal ,  il  nous 
dit  :  «  L'homme  est  k  lui-m^e  le  plus  prodigieux  eflet 
«  de  la  nature ;  car  Q  ne  peut  concevoir  ce  qu^est  un  corps, 
«  encore  moins  ce  qu*est  un  esprit,  et  moins  qu^aucune 
«  chose  comment  un  corps  peut  6tre  uni  k  un  esprit ;  et  co- 
«  pendant  c^est  son  propre  6tre.  »  Si  j^ai  bien  compris  le 
sens  de  cette  phrase  doquente,  qu^expliqueraient  au  be- 
soin  d'autres  passages  du  m^me  auteur,  6;rits  dans  Je 
m^e  esprit ,  et  que  Voltaire  a  parfaitement  comments 
dans  son  Victionnaire  philosophique ,  Thomme  doit  d6- 
sesp^rer  de  r^udre  jamais  de  tels  probl^mes,  et  sur  tous 
ces  points  sa  raison  est  condamnde  k  d'^teraelles  ten^bres. 
Faut-il  done  en  croire  Pascal?  faut-il  reldguer  ces  questions 
avcc  celles  de  la  quadrature  du  cercle  et  du  mouvement 
perp^tuel?  A  la  vuedes  grand.«  g^nies  dont  elles  ont  6t€  r6- 
cueil  on  le  d^sespolr,  en  presence  des  erreurs  et  des  contra- 
dictions qu^elles  ont  enfant^cs ,  devons-nous  les  considdrer 
comme  une  ar6ne  sans  cesse  ouverte,  oil  tous  les  cham- 
pions abatlus  Tun  par  Tautre  n'ont  d^autre  perspective 
qu'une  defaite  assurde?  Ou  bien ,  sMl  nous  r^pugne  d*abdi- 
quer  lout  k  fait  notre  raison  et  de  nous  ab61ir,  comme  le 
coaseille  Pascal ,  nous  contenterons-nous  d^exposer  les  dif> 
fdrents  sysl^mes  des  philosophcs ,  en  laissant  le  choix  et 
sans  nous  prononcer  absolument,  trouvant  du  bon  parfoat 


et  d'ambulance  l^g^re  ou  volante.  La  premf^re  peut  rester 
k  quelque  distance  en  arrive  avec  les  trains  d*dquipages; 
elle  doit  reufermer  les  objets  n^cessaires  k  Tapprovisionne- 
mentde  Tambulance  l^g^ ,  et  ceux  dont  il  faudra  se  scrvir 
pour  Tdtablissement  des  bOpitaux  temporaires  que  les  be- 
soms obligent  souvent  de  cr^er.  La  seconde,  ou  I'ambulance 
volante,  doit  suivre  imm^diatcment  les  corps  d'arm^e  et 
contenir  tout  ce  qui  est  ndcessaire  k  la  formation  instanta- 
n^e  des  ambulances  proprement  dites  sur  le  diamp  de 
bataille,  et  qui  suivent  la  ligne  des  combattants. 

Autrefois,  les  chirurgiens,  laissds  en  arri^re,  n*arrivaient 
souvent  sur  le  terrain ,  avcc  ce  qui  leur  dtait  ndcessaire,  que 
le  lendematn  du  combat  et  m^e  plus  tard.  Percy  a  ima- 
giQ<^  de  placer  des  chirurgiens,  au  nombre  de  six,  sur  une 
Toiture  tr^-I6g^re,  analogue  aux  caissons  d'artillerie  connus 
sous  le  nom  de  vurtz,  et  formds  d*une  caisse  peu  profonde, 
peu  large ,  mais  fort  allongde.  £Ue  re^it  dans  ses  comparti- 
ments  les  instruments  de  chirurgie,  les  appareils  etles  me- 
dicaments; lorsqu'elle  est  fermde,  elle  pr^nte  une  esp^ 
de  banquette  od  les  jeunes  chicorgiens  s*asseyent  Tun  der- 
rldre  Tautre.  Leur  chef  est  k  cheval ,  pour  pouvoir  se  deta- 
cher et  aller  reconnattre  les  points  du  champ  de  bataille  oil 
il  est  besoui  de  faire  arriver  des  secours.  On  con^it  facile- 
ment  que  ce  petit  chariot,  atteie  de  quatre  chevaux ,  doit  se 
porter  avec  une  extreme  rapidity  partout  oil  il  est  ndcessaire 
de  le  conduire. 

L^ambolance  que  j'ai  propos^e  me  paratt  plus  active.  Tous 
les  chirurgiens  sont  k  cheval ;  ils  ont  k  Tar^n  de  la  selle , 
et  dans  une  valise,  des  moyens  de  pansement  d^jk  fort 
abondants;  ils  portent  dans  une  petite  gibeme  leurs  instru- 
ments les  plus  usuels,  les  plus  indispensables.  A  leur  suite 
marche  un  nombre  relatif  de  petits  caissons  k  deux  roues, 
attelds  de  deux  chevaux ,  oil  peuvent  6tre  places  commodd- 
ment  un  on  deux  blesses,  et  qui,  dans  les  cipconstanccs 
ordinaires,  portent  le  materiel  de  Tambulance.  Ce  moyen  de 
secours  offre,  avec  la  m€me  c^l^rite  que  celui  de  Peixy, 
Tavantage  de  se  diviser  ct  subdiviser  de  la  mani6re  la  plus 
commode;  ce  que  Ton  en  detoche  peut  se  rejoindre  promp- 
teraent  ct  sans  peine. 

Dans  les  guerres  de  montagne ,  les  chevaux  et  les  mulcts 
de  bdt  sont  indispensables  et  doivent  remplacer  les  cais- 
sons. II  faut  entasser  dans  les  paniers  recouverts  de  cuir, 
dont  les  dievaux  sont  chaiiges,  des  caisses  de  linge,  dMns- 
truments  et  de  medicaments ,  endn  les  instruments  de  dii- 
rui^e  choisis  parmi  ceux  que  Texperience  a  fait  connaltre 
les  plus  utiles. 

Quelquefois  le  chirargien  d^armde  est  oblige  de  remedier 
k  des  accidents  graves ,  sans  avoir  aucune  des  choses  habi- 
tueUement  employees;  c'est  dans  ces  drconstances  quMl 
doit  savoir  mettre  k  profit  tous  les  objets  qui  se  trouvent 
sous  sa  main.  Maintes  fois  nous  avons  employe  la  filasse, 
le  coton  ou  la  mousse  pour  remplacer  la  charpie  de  toile;  le 
parcbemin ,  le  papier  ou  diverses  ^fles,  pour  remplacer 
les  bandes  et  les  compresses  dans  le  pansement  des  plaies 
de  tout  genre.  C*est  enfm  grftce  aux  efforts  des  chirurgiens 
mHitaires  que  Tart  peut  maintenant,  ainsi  quVn  I'a  dit,  lut- 
ter  de  vitesse  avec  la  mort  dle-m6iiie.     Baron  Larrey. 

AMBURBIALES  ou  AMBURBIES  ( de  ambire,  se 
promcner  aiitour,  et  urbs,  ville),  fCtes  romaines ,  instituees 
comme  les  Am  bar  va  lies  enl^lionneur  de  Cer^,  mais  qui 
differaient  de  ces  derni^rei;  en  ce  que ,  au  lieu  d'aller  pro- 
cessionneilcroent  le  long  ou  autour  des  champs,  on  faisait  le 
tour  des  murs  de  la  ville  en  les  punfiant  par  le  soufre  et 
Pencens.  Elles  avaient  encore  plus  pour  but  general  de  de* 
toumer  les  maux  qui  auraient  pn  aflliger  la  republique, 
que  de  demander  spedalement  aux  dieux  la  prospcrite  des 
recolte<.  —  Les  Grccs  avai»;/it  aussi  des  espfeces  dMwftwr- 
bUiles,  instituees  par  EpimCnide  de  CrMe ,  et  qui  consis- 
taient  k  abandonner  une  brebis  blanchu  et  une  brebis  noire, 
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et  la  T6tii6  nalle  part ,  a^nsl  qae  semble  procdder  la  nou- 
vdle  ^cole  philosopbique  7  Telle  n^est  pas  notre  pensde.  Ami 
du  dogmatismey  et  d*un  dogmatisme  positif,  nous  croyons 
fermeraent  que  sur  plusieurs  points ,  et  les  plus  importants. 
Ton  pent  arriTer  maintenant  a  se  former  des  convictions 
fortes  et  sinc^res;  nous  pensons  que  les  progrte  r^nts  de  la 
psychologie  ont  projetd  sur  ces  questions  les  plus  vives  lu- 
mitres ,  et  le  spectacle  seul  de  Thistoire  philosopbique  nous 
prouve  que  Tesprit  bumain  ne  doit  pas  s'arr£ter,  si  Ton 
consid6re  quel  pas  immense  a  fait  la  solution  de  ces  ques- 
tions depuis  Emp^ocle  jusqu^k  Leibnitz. 

I^ous  exposerons  d'abord  dogmatiquement  les  solutions 
qui  peuvent  (^trc  donndes  dcs  points  principaux  du  probl^e ; 
nous  prt^senterons  cnsuite  les  th(k)ries  les  plus  importantes 
dcs  philosoplies  sur  le  rotoie  objet. 

Qu*cst-€e  que  Ytme?  Si  Ton  nc  demandequ*unc  dc^Hnltion, 
nous  rdpondrons  que  I'&me  est  ce  qui  sent,  pense  et  TCut ; 
que  c*est  le  sujet  commun  de  toutes  les  modifications  afTec- 
Utcs  ,  intellectucUes  et  Yolontaires  *que  la  conscience  nous 
r^T^Ic,  ct  qu'cUe  nous  montre  rdunics  dans  un  principe  un, 
identique,  et  dont  tons  ces  phdnom^nes  ne  sont  que  les 
modes  divers,  les  ddveloppements,  les  manifestations  ( voyes 
FAcuLTf.s  DE  l^aue).  JusquMci  la  question  ne  rencontre  pas 
de  difdcuUds  8(^ricuses.  Depuis  Descartes,  Tautoritd  de  la 
conscience  est  devenue  si  imposante,  et  comme  miHtiode 
philosopbique,  et  comme  motif  de  certitude,  que  mainte- 
nant on  ne  fait  qu*dnoncer  une  vdrit<$  triviale  en  disant  que 
I'dtre  qui  souflrc  ou  jouit  est  le  mfime  que  celui  qui  connatt 
ou  qui  veut.  On  est  done  d*accord  pour  attribuer  tous  les 
phdnom6nes  de  la  conscience  k  un  m^me  principe,  et  ce 
principe,  c*cst  le  moi,  c*cst  Vime,  On  nVl^ve  pas  non  plus 
de  dispute  sur  le  nom,  qui  du  rcste  est  plus  ancien  que  la 
pliilosophie ,  et  qui  depuis  que  les  honunes  parlent  sert  k 
designer  le  sujet  commun  des  phdnom^nes  aftectifs,  intel- 
lectucls  et  volontaircs.  Mais  quelle  est  la  nature  de  cc  prin- 
cipe? £st-il  distinct  de  la  substance  matdrielle?  lei  conrmien- 
ccnt  vdritablcment  la  discussion  et  lesdifTtcultds.  La  question 
a  <ft6  ainsi  posde  de  tr6s-bonne  beure,  de  trop  bonne  heure 
m6me,  puisqu'on  a  voulu  raisonner  sur  ce  qu*on  ne  connaissait 
encore  qu'impaifaitement.  Chose  dtrange!  le  bon  sens  pro- 
clamait  la  difference  des  deux  principes,  sans  la  prouver,  il 
est  vrai.  11  se  remit  de  ce  soin  aux  philosophes,  qui  prirent 
done  pour  point  de  depart  la  distinction  de  Tdme  et  de  la  ma- 
ti&re,  et  qui,  tout  en  clierchant  k  Fexpliquer,  arriv^rcnt  k  des 
conclusions  ou  imagtn6rent  des  hypotheses  qui  la  ddtruisirent. 
Itfals  le  probl^me  dtait  toujours  ik,  et  le  sens  commun  rdcla- 
mait,  ne  pouvant  placer  le  sentiment,  la  pensde,  au  nombre 
dcs  propridtds  de  la  mati6re,  et  r6ciproquement  ne  pouvant 
attribuer  les  qnalitds  de  la  matiere  k  Ykme ,  adraettre  par 
exemple  que  la  pensde  est  ronde  ou  carrde.  Le  besoin  d*une 
solution  satisfaisante,  les  progr^s  de  Tanalyse  et  un  examen 
plusdclaird  des  deux  ordres  de  phdnom6ne8,  ont  enfin  con- 
duit k  des  cx>nclusions  assez  rigoureuses  pour  rdsister  k  toutc 
sdrieuse  objection. 

On  est  parti  de  ce  point  de  vue  parfaitement  juste,  que  les 
substances  ne  peuvent  £trc  connues  en  elles-m^mes,  qu*elles 
nc  peuvent  6tre  apprdcides  que  par  les  modes  an  moyen  des- 
qucls  elles  semanifcstcnt  k  nous ;  que  si  les  modes  ou  qualitds 
de  ces  substances  peuvent  se  concilier,  se  convenir,  il  n*y  a 
pas  de  raison  pour  nier  Thomogdnditd  dcs  substances ;  que 
si,  au  contraire,  les  modes  observes  dans  chaqne  sub- 
stance se  rcpoussent  et  8*exc1uent  tcllemcnt  quMls  ne  pour- 
raient  coexister  dans  un  m6me  sujet,  la  difTdrence  des  sub- 
stances est  par  \k  m^me  ddraontrde.  Or,  Texamen  des 
qualites  conslitutives  de  cliaque  substance  conduit  promp- 
tcment  k  rcconnaltre  leur  incompatibility,  ct  par  consequent 
la  distinction  des  substances  elles-m^mes. 

1**  La  mati&re  est  dtendue.'  Quclque  tdnu  que  tous  sup- 
posiez  un  corps,  tous  ne  pouTCz  pas  ne  pas  admettre  qu*il  se 
compose  de  parties,  sdparablcsoti  non,  peu  importe;  qu'U  a 


plusieurs  faces,  par  exemple,  etc.  Yous  ne  pouTezconcerofr 
une  molecule  comme  un  point  IndiTisible  et  indtendu ;  car  si 
la  molecule  n*dtait  qu'un  point  sans  dtendue ,  la  reunion  de 
points  sans  dtendue  ne  pourrait  jamais  constituer  retendue. 
Or  c*est  la  propridtd  essentielle  sous  laquclle  sc  manifestent  k 
nous  tous  les  corps.  Lemode  constitutif  de  Ykme  est  la  pensde, 
Ici  apparatt  la  premiere  incompatibility  entre  les  deux  sub- 
stances. La  pensde  suppose  dans  T&me  I'unitd,  la  simpli- 
city, et  la  simplicity  exclut  dTidemment  Vdtendue.  Qu*est-ce, 
en  effet,  que  penser,  sbon  rdunir  et  combiner  dcs  iddes  ?  Pour 
que  plusieurs  iddes  soient  ainsi  rdunies,  c*est-k-diie  prdsentes 
k  la  ibis  k  la  pensde,  il  faut  que  ce  qui  r^unit  ces  dldments 
le  fasse  en  un  point  indivisible,  simple ,  non  compost  de 
parties.  Car  supposer  la  pensde  dtendue,  c*est  supposer  ses 
dldments  dpars ,  correspondant  chacun  k  chaque  partie  d« 
son  dtendue.  Or,  chacun  de  ce^  dldments  ayant  une  existence 
distincte,  dtant  lui-mftme ,  et  rien  que  Iui-m6me,  Ignoreralt 
dtcmellement  les  autrcs;  et  par  ]k  se  trouvcrait  ddtniite,  inu 
possible,  cctte  coexistence  dans  un  mdme  point  dcs  didments 
du  jugement ,  cette  Tue  d^cnsemble,  cette  unitd  de  la  pcnsde, 
qui  est  un  fait  irrecusable.  Condillac,  qui  a  foumi  tant 
d'armes  au  matdrialisme  par  sa  thdorie  de  la  sensation,  a  Ini- 
mSmc  donnd  de  cette  Tdritd  une  demonstration  tr6s-rigon- 
reuse,  que  nous  reproduirons  ici,  en  Tabrdgcant  toutefois  : 
«  Dire  qu*une  substance  compare  deux  sensations  ( iddes], 
c'est  dire  qu'elle  a  en  m6me  temps  deux  sensations.  Dire 
que,  de  ces  deux  sensations ,  Tune  est  dans  le  point  A,  et 
Tautre  dans  le  point  B,  c'est  dire  que  Vune  est  dans  une  sub- 
stance et  I'autre  dans  une  autre  substance.  Dire  que  Tune 
est  dans  une  substance  et  Tautre  dans  une  autre  substance, 
c'est  dire  qu*elles  ne  se  rdunissent  pas  dans  une  m^e  sub- 
stance; dire  qu'une  rodme  substance  ne  les  a  pas  on  m^me 
temps,  c'est  dire  qu'elle  ne  pent  les  comparer,  n  est  done 
ddmontrd  que  I'Ame ,  dtant  une  substance  qui  compare,  n'est 
pas  une  substance  cempos6e  de  parties,  une  substance  eten- 
due  :  elle  est  done  simple.  »  Ce  raisonnemcnt  acquiert  encore 
plus  de  force  si  Ton  ne  se  borne  pas  au  fait  du  jugement, 
mais  si  Ton  euTisage  tous  les  elements  que  la  conscience  on- 
brasse^  la  fois,  tous  ces  phenomdncs  si  multiples  et  si  diTers 
qu'elle  resume  en  elle,  ces  id6es  de  qualitds  opposdes  qu*elle 
conceit  en  m^me  temps,  ces  depositions  simultanees  de  sens 
difrerents,  ces  desirs  contraires  qui  Tiennent  se  heurter 
dans  r^mc,  ces  fluctuations  de  la  Tolonte,  toutes  modifi- 
cations qui  Tiennent  se  rennir  et  comme  so  fondre  au  foyer 
commun  de  la  conscience ,  dont  I'unite  brille  d'autant  phis 
que  les  faits  qu*elle  saisit  k  la  fois  sont  plus  nombreux  et 
plus  varies. 

7?  La  force  qui  pense  ne  presente  pas  seulement  le  ca- 
ractere  de  simpliciie,  d'unite,  qui  la  distingue  de  la  mati^; 
elle  prdsente  aussi  celul  dMdentite ,  et  s'en  sdpare  k  ce  nou- 
veau  titre.  Notre  corps  presente  une  sorte  d'identite  trom- 
peuse,  resultant  de  sa  forme,  qtii  apparatt  toujours  k  peu 
pr6s  la  m6me.  Mais  on  salt  quMi  n'est  qu*une  collection 
harmonieuse  de  parties  qui  k  chaque  instant  s'en  cchappent 
et  disparaissent  pour  folre  place  k  des  parties  nouvelles,  et 
que  les  molecules  dont  notre  corps  se  compose  actuelle- 
mcnt  ne  sont  plus  les  memes  que  cclles  qui  le  composaieof 
il  y  a  quelques  annees.  Cette  substitution  incessaqte  des 
parties  nouvelles  aux  parties  anciennes  detruit  done  IMdeii- 
tite  Teritabtc  de  cette  etendue  que  nous  appelons  notre 
corps.  Quoi  de  plus  eTident,  au  contraire,  que  Tldentit^ 
reelle  du  moi ,  de  ce  sujet  de  tous  les  sentiments,  de  toutes 
les  pensees,  de  toutes  les  Tolitlons,  qui,  malgre  IMncessante 
mobility  de  ses  phenomtees,  persiste  immobile,  tnTariable» 
toujours  le  mdme?  Cette  identite  n*est-elle  pas  attestee  a  la 
fois  et  par  la  memoire  et  par  la  raison?  N'ai-je  |)as  llnd- 
branlahle  conTiction  que,  malgrd  toutes  les  phases  par 
lesquelKS  mon  existence  a  passe,  je  suis  demeure  le  rotoie 
etre,  la  ra6me  personne?  Le  souTenir  implique  si  bien  )a 
croyance  k  lldentite  du  moi ,  que  dire  qu*on  se  souTiCftt 
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de  td  fait,  c'est  dird  <)u*on  recoimalt  ce  fait  pouf  avoir  ^U 
d^ji  per^^a  par  le  mtoie  moi  (d  je  pais  parler  ainsi ),  auquel 
il  se  retrace  aiqonrdliui.  De  quo!  se  compose  la  mdmoirey 
Allien  de  rensemble  des  connaissances  qni  sont  venues  suo- 
cessiTement  prendre  domicile  dans  la  mime  intelligence , 
et  consUtner  sa  richesse?  Et  qaand  je  pourrais  craindre  la 
perte  de  cette  faculty,  quand  le  pass^  viendrait  k  disparaltre 
pour  moi ,  la  raison  ne  m*oblige-t-eUe  pas  d^admettre  que 
Je  ne  cesserai  malgr^  tout  d'etre  le  m6me ,  et  que  celui  qui 
a  momentan6nent  perdu  le  souvenir  de  ses  actions  pass^es 
est  toojeurs  celui-1^  mftme  par  qui  dies  ont  ^t^  accomplies? 

3°  Outre  que  la  mati^re  est  ^tendue,  elle  est  inerte ,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  immobile,  mais  IndiHi^rente  au  mouve- 
ment  et  au  repos,  ou  encore  incapable  de  changer  par 
elle-mtoie  d'etat,  si  ce  n'est  par  Paction  d^une  cause  4tran- 
g^re.  Si,  en  efTet,  un  corps  n^est  soUicit^  &  se  mouvoir  par 
aucune  force  environnante,  si  on  le  suppose  isoM,  aban- 
donnd  k  lui-m6me,  on  pent  affirmer  sans  crainte  quMl  res- 
tera  dans  le  mtoie  ^tat,  et  que  de  lui-m6me  il  n*en  pourra 
changer.  Ce  qui  pense,  au  contraire,  est  dou^  d'une  activity 
proprCf  qui  par  elle-mfime ,  et  sans  y  6tre  sollicit^e  par 
aucune  cause  ^trang^re,  d^rmine  certains  mouvements, 
certains  changements  imputables  k  die  seule.  Quand  je 
marche,  le  mouvement  que  je  produis  n'a  d*autre  cause 
que  moi-m^me ;  et  si  Ton  objecte  que  c*est  on  motif  ind^ 
pendant  de  ma  volenti  qui  influe  sur  die  et  me  determine  k 
marcher,  je  r^ndrai  en  m*arr6tant. 

4*  Ced  nous  conduit  naturellement  k  printer  cette  in- 
compatibility de  ractivit^  propre  et  de  Tinertie  sous  un  nou- 
veau  point  de  vue,  en  montrant  dans  la  mati^re  I'obdssance 
passive,  fotale,  aux  impulsions  qu*elle  re^it,  et  dans  I'^e 
une  complete  liberty.  La  mati^re,  en  effet,  est  une  esclave; 
elle  ob^it  fatalement  et  k  son  insu  aux  impulsions  qui  lui 
sont  communique;  si  on  la  voit  rdsister  k  la  force  qui  la 
soUidte,  c'est  pour  ob^ir  k  une  force  plus  puissantc  que  la 
premiere;  en  un  mot,  die  ne  s*appartient  pas.  Elle  suit  en 
aveugile  la  force  qui  lui  commande,  continuant  son  mouve- 
ment  si  cette  force  continue  son  action,  Tinterrompant  si 
cette  action  est  interrompue.  Est-il  besoin  de  (aire  ressortir  ici 
le  contraste  entre  cette  fatality  k  laquelle  est  soumise  la  ma- 
ti^re,  et  la  liberty,  le  plus  glorieux  attribut  de  V&me  hn- 
maine?  Si  deux  motifs  d*une  in^gale  puissance  soUidtent  en 
m^me  temps  notre  activity,  la  conscience  ne  nous  atteste- 
t-dle  pas  que  nous  pouvons  nous  determiner  pour  le  plus 
faible,  et  que,  tout  en  c^dant  k  Tune  des  forces  qui  uous 
soUicitent,  nous  avons  pu  lui  rdsister,  et  sommes  constam- 
ment  demeur^s  maltres  de  notre  action?  Yoyez  le  malbeu- 
reux  qu*on  entralne  au  supplice :  son  corps  est  forc^  de  odder 
k  llmpolsion  qu*U  snbit;  mais  son  dme  n'est-dle  pas  libre 
en  ce  moment  de  maodire  ses  bourreaux  ou  de  prior  pour 
enx? 

b^  La  mati^re  et  Ykme  pr^ntent  encore  un  contraste 
remarquable  si  Ton  compare  entre  eux  les  proems  par 
lesqueU  nous  arrivons  k  la  connaissance  de  Tune  ou  de 
Tautre.  Comment  connaissons-nous  les  qualit^s  de  la  ma- 
ti^re?  En  nous  mettant  en  communication  par  nos  organes 
avee  le  monde  ext^eur.  Si  nous  voulons  ^tudier  un  corps 
etses  propri^t^s,  il  faut  que  nous  dirigions  sans  cesse  la 
]>crception  exteme  vers  Tobjet  de  notre  tede;  en  un  mot, 
c*est  au  moyen  des  organes  de  relation  d  par  leur  interm^ 
diaire  seulement  que  nous  arriven>ns  k  connaltre  les  qua- 
lit^s  des  corps.  Voulons-nous,  au  contraire,  ^udier  les  ph^ 
Domtoes  de  I'&me,  ce  n*est  point  aux  sens  que  nous  avons 
rccours,  mais  k  la  reflexion,  k  cette  faculty  qui  nous  permet 
i\ii  nous  replier  sur  nous-m£me,  pour  assister  au  drame 
invisible  et  silencieux  qui  s*accomplit  au  sein  de  la  cons- 
cionce.  11  y  a  plus,  si  nous  voulons  mieux  saisir  ce  qui  se 
pus£e  sur  ce  tlu^4tre  intimc,  il  faut  nous  isolcr  compl^tement 
liu  monde  extdrieur,  nous  dc^rober  aux  perceptions  trans- 
iiiises  par  les  organes,  nous  recueillir  et  nous  rdugier  pour 
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ainsi  dire  ftu-dedans  de  n6us-m^me.  Niera-t-on  que  les 
deux  ordres  de  feits  ne  soient  attdnts  par  des  proo6d^  en- 
ticement oppose?  Ne  taxerait-on  pas  k  bon  droit  de  folie 
celui  qui  s'armerait  d'une  loupe  et  d'un  scalpd  pour  d^u- 
vrir  dans  le  cerveau  les  op^tions  de  la  pens^,  les  senti- 
ments, les  volitions?  *Et  serait-il  moins  insen^  cdui  qui 
rentrerdt  en  lui-m6me  et  interrogerait  sa  consdence  pour 
connaltre  les  ph^nom^nes  de  la  matiCe?  Or,  si  dans  lea 
deux  cas  les  faculty  qui  agissent  sont  si  diffi^rentes  que  Tac- 
tion de  Tune  entrave  et  exdue  Taction  de  Tautre,  n'est-on 
pas  fond^  k  consid^rer  aussi  comme  enticement  distincts  les 
faits  qu'dles  sont  charg6es  de  connaltre? 

6°  L'^e  se  distingue  encore  de  la  matiCe  par  les  r^nltats 
scientifiques  auxquels  aboutit  Tdude  de  chacun  des  deux 
principes.  Od  aboutit  T^tude  du  corps  bumdn?  A  la  physio- 
logic ,  k  la  connaissance  de  chaque  organe ,  de  ses  fonctions, 
de  son  but,  de  ses  relations  avec  les  autres  organes.  Poussei 
la  physiologic  aussi  loin  que  le  permettront  les  proc^dte, 
les  appareils  que  pent  inventer  la  sdence  :  vous  pourrez 
connaltre  plus  compl^tement  les  organes  et  leurs  fonctions, 
mais  vous  serez  enferm^  dans  le  cerde  des  ph^nom^nes  or- 
ganiques ,  appartenant  k  la  mati6re  et  explicables  par  ses 
lois.  Oil  aboutit  T^tude  de  T^meP  A  la  psychologic,  c^est-^- 
dire  k  la  connaissance  des  lois  de  Tentendement ,  de  la  vo- 
lenti et  des  afiections;  puis  k  Tontologie,  k  la  morale,  qui 
ont  la  psychologic  pour  base,  comme  la  physiologic  a  Tana- 
tomie  pour  fondement.  Or,  la  psychologie  se  distingue  pro- 
fond^ment  de  Tanatomie  et  de  la  physiologic ,  autant  par  1& 
nature  des  ph^nom^nes  dont  dles^occupe  que  par  les  thte- 
ries  qui  reposent  sur  la  connaissance  de  ces  phdnom^nes. 
Qu'ont  de  commun  Tost^ologie,  la  myologie,  la  splanch- 
nologie ,  etc.,  avec  Tiddologie ,  Testhi^tique ,  le  droit  na- 
turd ,  etc.  ?  Non-seulement  la  physiologic  ne  nous  dit  pas 
un  mot  de  ces  demi^res  thtories ,  mais  il  lui  est  interdit  de 
s'en  occuper,  sous  peine  de  n*6tre  plus  dle-mtoie  d  d^ab- 
diquer  sa  mdhode  et  Tobjet  de  son  ^tude ,  aussi  bien  qu'il 
est  interdit  a  la  psychologie  de  parvenir  avec  sa  m^thode  k 
la  connaissance  du  moindre  des  ph^nom^nes  organiques.  Ce 
ne  sera  jamais  d^un  amphitb^tre  de  dissection  que  pourra 
sortir  un  traits  de  morale ,  pas  plus  que  les  mutations  de 
Descartes  eussent  jamais  pu  enfanter  une  thterie  physiolo- 
gique.  Ces  deux  sdences  sont  done  parfdtemcnt  tranche , 
parfaitement  ind^pendantes  Tune  de  Tautre.  Or,  un  td  con- 
traslc  dans  les  r^ultats  de  T^tude  des  deux  ordres  de  phd- 
nom^nes  ne  t^moigne-t-il  pas  k  lui  seul  du  contraste  qui 
s^pare  ces  ph^nom^nes  eux-m^es  et  leur  prindpe? 

1**  Mds  ce  n^est  pas  seulement  de  la  substance  dendue 
que  Tdme  se  distingue  :  elle  se  distingue  encore  des  forces 
qui  vivent  avec  elle  dans  le  corps ,  ou  plut6t  qui  sont  la  vie 
du  corps  auquel  elle  est  unie.  C'est  pour  nous  une  incon- 
testable v^ritd  qu'k  Texistence,  k  la  nutrition  et  aux  fonc- 
tions de  chaque  organe,  pr^de  une  force  qui  le  constitue,  le 
maintient ,  le  vivifie.  Car,  puisque  Torgane  persiste  pendant 
un  certain  laps  de  temps ,  ayant  mfime  forme ,  m6me  mode 
de  vie,  m6mes  fonctions,  et  que cependant  les  molteules 
dont  il  est  compost  ne  restent  pas  les  m^mes,  mais  qu'elles 
cMent  leur  place  k  d^autres  qui  seront  remplac^es  k  leur 
tour,  il  faut  bien,  pour  expliquer  Tunit^  m^e  temporaire 
de  forme ,  de  vie  et  de  fonctions ,  au  milieu  de  ce  change- 
ment  incessant  de  parties;  il  faut  bien,  dis-je,  admettre 
Texistence  d^une  force  qui  constitue  et  maintienne  cette 
unite,  etqiii  soit  distlncte  des  molecules  qu'elle  s^agr^e. 
De  m6me  pour  les  plantes,  de  in6me  pour  tout  corps  or- 
ganist. Or,  je  dis  que  ces  forces  organiques  dont  Tbarmonie 
constitue  la  vie  du  corps  sont  compldtcroent  distinctes  de 
la  force  pensante  de  T&me.  Mais  comment  TAme  peutrdle 
s'en  distinguer?  Nous  pourrions  d^abord  rdpondre  qu*ellb 
s^en  distingue  par  les  fonctions  mftmes  qu'elle  accomplit, 
et  qui  n^ont  rien  de  commun  avec  les  fonctions  de  la  vie 
organique.  La  connaissance  du  vrai,  Tamour  du  beau ,  la 
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pratique  du  bien,  n^ont  rien  4e  coquimib  avec  la  digestion ,  I  aucnn  empiref  poiwuioji  oe  pourrait-elle  ditmnoer  ia  vl« 


iastor^ondes  bumeurs,  la  circulaliou  du  sang,  etc., 
toutes  fonctions  qui,  malgrd  leur  diversity,  ne  supposei^t 
jamais  que  de  la  mallire  mise  en  mouyement.  tfais ,  dir^- 
t-on,  du  moment  oii  tous  supposes  dans  Forgai^  une  (prce 
dfstincte  de  la  mati^re,  cette  force  a  une  analogiede  nature 
avec  r$me,  parce  qu^elle  est  immat^rieUe^  pa^  cela  qu^elle 
est  une  force.  Cette  force  pourrait  done  avoir  des  attribu- 
tions doubles  :  par  les  unes  elle  pr^siderait  ^  la  vie  du 
corps,  par  les  autres  anx  op^ations  de  Tesprit,  en  sorte 
que  la  force  qui  digi^re  pourrait  6tre  la  force  qui  pense. 
Heureusemeni,  nous  possMons  un  moycn  d'ik^bapper  h 
cette  coniUsion.  La  force  qui  pense  sc  connalt.  L'un  de  ses 
attributs  essentiels ,'  c'est  d^avoir  conscience  d^elle-mtoie.  II 
existe  une  relation  si  intime  entre  les  pb^om^es  de  Vdme 
ct  la  conscience  qu'elle  en  a,  qu^il  n'y  a  pas  de  bardiesse  k 
avancer  qu'une  modification  dont  die  n'a  pas  conscience 
ne  saurait  lui  appartenir.  Qu'un  sentiment,  mi'une  id^^, 
qu^une  volition  apparaisse,  la  conscience,  rAme  s*6crie 
aussitdt :  Ce  sentiment ,  cette  id^ ,  cette  volition ,  c'est  moi- 
mftme  sentant ,  pensant  et  voulant.  Qu'elle  vienne  h  ap- 
prendre  qu^aupr^s  d^elle  drcule  un  Uquide  colore  en  rouge 
dans  des  vaisseauic  art^riels  et  veineux ;  la  force  qui  fait 
circuler  ce  liquide,  ce  n'est  pas  moi,  dit-elle  encore.  Is 
raisoanement  me  r^v^le  bien  Pexistence  de  ces  Caits ,  mais 
la  conscience  est  muette  k  leur  dgard.  Je  n^en  ai  pris  con- 
naissance  que  comme  f  ai  pris  connaissance  des  courants 
invisibles  qui  sillonnent  les  entrailles  de  la  terre;  mais  je 
ne  suis  pas  avertie  h  chaque  instant  des  modes  de  cette 
circulation  comme  je  suis  avertie  h  cbaque  instant  des 
modes  de  mon  existence ,  des  sentiments  et  des  id^  qui 
se  succ^dent  dans  mon  sein.  Or,  je  ne  reconnais  pour  miens 
que  ces  faits  intimes  par  lesquels  je  me  sens  vivre  pour 
ainsi  dire,  et  qui  constituent  ainsi  ma  vie  et  mon  6tre;  je 
n^appelle  moi  que  ce  dont  je  suis  avertie  imm^atement  et 
mcessamment  par  ma  conscience.  Ce  qui  no  m'est  r^v^ 
que  par  ma  raison,  ce  que  je  ne  connais  ainsi  que  de  loin 
^  comme  par  oul-<]Qre ,  sans  le  saisir  It  tons  les  moments  et 
dans  toutes  les  pbases  de  son  existence,  je  Tappelle  non- 
moi ;  je  n*ai  pas  d'autre  signe,  11  est  vrai ,  pour  distinguer 
le  moi  du  non-moi ;  mais  si  cela  ne  suffit  pas ,  si  le  cri  de  la 
conscience  nc  doit  pas  6tre  ^ut^ ,  d^  lors  ces  id6es  de 
moi  et  de  non-moi  ne  sont  plus  qu^une  illusion  et  une  ab- 
surde  cbim^re.  Oui ,  I'^e  ignore  compl^tement  tons  les 
phtoomtoes  de  la  vie  organlque ;  Us  s^accomplissent  toos 
sans  elle ,  malgr^  elle  et  k  son  Insu.  Comment  Ttoe ,  dont 
Tessence  est  de  se  connaltre,  seraitrclle  aussi  compl^teEuent 
^ang^ ,  an  point  de  vue  de  la  consdence ,  k  toutes  les 
modifications  de  Torganisme,  si  elle  ^tait  cette  m6me  force 
en  vertu  de  laquclle  Torganisme  est  modifi^? 

n  y  a  plus, non-seulement  tout  ce  qui  constitue  son  do- 
maine  est  rduni  par  la  conscience  sous  une  m6me  unitd,  et 
s^par^  ainsi  de  tout  ce  qui  n*est  pas  elle,  mais  tous  ces 
ph^nomtoes,  qu*elle  salt  lui  appartenir,  se  distinguent  en- 
core de  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  en  ce  qu*eUe 
exerce  sur  eux  son  empire,  par  la  raison  qu'ils  sont  elle- 
mtoie,  tandis  qu'elle  ne  peut  en  excrcer  direcUrju^nt  au- 
cun  sur  ceux  d'une  force  qui  lui  est  6trang^e,  par  la  raison 
qu*ils  ne  lui  appartiennent  pas  et  qu*elle  ne  les  connatt  pas. 
L*^e  peut  modifier  ses  pens^es,  passer  d'une  operation  k 
une  autre,  ^carter  cette  id^  pour  s'occuper  de  cellc-1^, 
changer  k  cbaque  mstajit  ses  determinations,  et  mdme  k 
regard  des  faits  afTectiCs,  qui,  tout  en  lui  appartenant, 
semblcnt  se  soustraii'e  k  une  ruction  de  sa  part,  elle  peut 
influer  sur  eux  de  fagon  k  les  modifier,  cominander  k  sa 
baine,  imposer  silence  k  ses  passions,  lutter  centre  la  dou- 
leur,  y  (aire  diversion  par  la  pens^  :  t^moin  Posidonius, 
t^moin  les  premiers  chr^Uens  et  leur  s^^t^  au  milieu  des 
tortures.  Si  les  pb^nom^nes  de  rorganisation  ^talent  a^ssi 
bien  le  fait  de  TAme,  pourquoi  done  n*aurait-elle  s^r  eux 


tesse  du  sang,  activer  ou arrftter  la  stoi^tion  des  fmmearsy 
comme  jeUe  peut  changer  le  conrs  de  ses  pensites  et  modi- 
fier &es  d^rxainations?  Mai9»  dira-t-oo,  eel  empin  existe 
s^  )es  organes  de  la  locomotion  :  ainsi,  je  veux  lever  num. 
br^,  et  mon  bras  se  l^ye.  loi,  la  force  qui  pense  aemUe 
j)ien  se  confondre  avec  la  force  muscolaire.  Nous  r^pc»i- 
drons  que  des  &its  incontestables  vienoent  iici  d^poser 
centre  cette  pr^tendue  identity.  Si  la  force  qui  veiit  ^t  to 
meme  que  celle  qui  permet  au  bras  ses  mouvements ,  com- 
ment se  ferait-il  que  dans  certahies  circonstances  ma  vo- 
lonte  commande  et  n*est  pas  ob^ie?  En  effet,  Torgane  lo- 
comoteur  a  pu  perdre  son  ^ncrgie  et  se  rdViser  i  tontmoa- 
vement  Mais  si  ma  volenti  se  confondait  avec  U  force  mu»- 
culaire  qui  en  ce  moment  ne  peut  agir,  put  Tolont6  senit 
tlgalcment  inerte  Or,  c'^est  precisdmentle  contraire  qui  ar- 
rive; son  toergie,  loin  d*^e  eteinte,  a  dd  mftme  s'accroltre 
en  raison  de  Tobstacle.  Si  done  die  a  conserve  son  ^nergie, 
e^le  se  distingue  par  \k  mfirae  de  la  force  qui  a  perdu  to 
slenne.  Si  elle  ordonne  et  que  ses  ordres  nesoient  pas  ^oou- 
t<Ss,  c*est  une  preuve  irrecusable  qu*il  y  a  U  denx  forces, 
Tune  cbai^s^e  de  commander,  Tautre  d*obeir. 

Notre  demonstration  pourrait  paraltre  incomplete  si  noos 
ndgligions  de  r^pondre  aux  objections  spedales  du  materia- 
lisme  et  de  lever  les  prindpides  diffieultes  qu*ii  nous  op- 
pose. Ce  sera  pour  nous  une  occasion  de  fkire  appreder  les 
fondements  de  cette  doctrine.  Or,  la  premi^  objection  qui 
se  presente  naturdlement,  et  semble  faire  suite  aux  re- 
flexions qu*on  vient  de  lire,  est  cdie-d  :  «  Les  operations 
«  et  les  etats  de  I'ilme  sont  Intimement  lies  aux  modifications 
«  du  cerveau.  L*ftme  crott  et  se  devdoppe  avec  luf.  Dans 
«  retat  de  surexdtation  de  cet  organe,  to  pensee  anssi  est 
«  surexdtee,  et  cet  etat  se  manifesto  diei  die  par  l*effer« 
«  vescence  ou  le  desordre  des  idees.  Si  le  cerveao  est  pa- 
«  ralyse,  Taction  de  to  pensee  Test  aussitdt;  si  to  pandysie 
«  est  particUe,  to  pensee  est  paralys^e  elle-m6me  dans 
«  quelques^unes  de  ses  facultes.  La  force  qui  fait  vivre  ie 
«  cerveau  est  done  to  mdme  que  la  force  qui  pense.  »  Cette 
objection,  qui  repose  sur  to  correspondjuice  des  etats  du 
cerveau  d  des  modifications  de  Time,  ecfaappe  k  Fargument 
qui  distingue  TAme  de  to  mati^  par  to  contradiction  entre 
to  simplidte  et  retendue.  En  efTet,  dto  ne  parte  que  de 
forces,  mais  point  de  molecules,  d  compare  deux  ehoses 
qui  ne  paraissent  pas  inconciliables.  Neanmotns,  remarquons 
d*abord  qu*eUe  est  reAitee  a  priori  par  les  demonstFations 
precedentes;  car  die  n'infirme  en  aucune  mani^e  le  raison- 
nement  par  lequel  nous  avons  distingue  to  force  qiu  pense 
de  toute  force  organique.  Du  moment,  en  effet,  que  lesphe- 
noratoes  dont  Ttoe  a  consdence  sont  les  seols  qui  lui  ap- 
partiennent, ceux  qui  se  manifestent  dans  to  eerveau  ne 
sauraient  lui  appartenir,  pas  plus  que  ceux  de  tout  autre 
organe,  et  doivent  6tre  rapportds  k  une  force  etrangere. 
L*4me,  loin  d'avour  le  moindre  empire  sur  les  modifications 
de  cet  oigane,  les  ignore  d*une  ignorance  absolne ;  que 
dis-je?  to  science  elle-meme  declare  que  c'est  I'organe  qui 
lui  est  to  09oins  connu.  Ajoutons  que  to  force  qui  fidt  vivre 
to  cerveai^  se  preaente  avec  tous  les  caracttres  qui  ooas- 
tituent  le»  forces  organiques.  C'est  toujours  un  tppareil 
pourvu  de  nerfs,  de  vaisseanx,  se  developpant  et  se  nour- 
rissant  de  to  mime  fa^n  que  tous  les  autres,  soumis  aux 
lois  fat^es  de  to  mati^e  organisee  et  n'ayaot  qne  cela  de 
particulier  quil  est  dans  une  retotion  plus  dirccte  avec  to 
force  qpi  pense.  Mais  venous  maintenant  k  eette  oorres- 
pondance  entre  les  etats  de  T&me  et  du  cerveau,  qui  (hit  to 
base  de  Tobjection,  d  demandons-noussi  die  prouve  Tiden- 
tite  des  deux  forces.  Tout  ce  qu*elle  prouve,  c'est  la  retotion 
de  dependance,  que  nous  ne  pretendons  nullement  nier, 
car  nous  n'avons  jamais  eurintenlion  de  nier  tos  faits.  Nous 
convenona  sans  peine  que  to  nature  a  etabli  entre  la  force 
qui  pense  d  le  cerveau  (ou  son  prolongement)  des  rapporto 
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tds  ({ue  Faction  de  Tune  est  enti^^rement  liec  h  raction  de 

Tautre.  Mais  cetted^pendance  prouve-t-elle  ridcntit^?  £t  de 
ce  que  rUomme  ne  peut  se  rendre  compte  de  la  relation  qui 
unit  deux  forces  entrc  dies,  doit-il  pour  cela  Ics  confondreP 
N'aYoiis-nous  pas  tout  k  l*heure  parfaitement  distinga6  la 
force  qui  veutdela  force  locoinotricey  malgr^  la  relation 
^Tidente  oil  elles  sont  Tune  avec  Vautre?  Ne  distinguons- 
nouB  pas  les  forces  organiques  entre  elles,  malgr^  la  ddpen- 
dance  mutuelle  od  elles  se  trouvent?  La  force  qui  dig^ 
n*est-ellc  pas  distincte  de  la  force  circulatoire,  quoique  la 
premiere  ne  puisse  foncUonner  sans  la  seconde?  Pqurquoi 
quand  notts  a^ons,  d*aiUeurs,  des  preuves  irrdcusables  de 
la  non-idcntit^  de  la  force  qui  pense  et  de  toute  force  or- 
ganique,  admettrions-nous  ridentit^  de  TAme  etdu  cenreau, 
par  cela  seul  (pie  I'Ame  est  unie  k  I'autre  par  un  rapport  de 
d^pendance?  II  iaudrait  alors  reconnaltre  Tidentit^de  la  kh 
mi^re  et  de  la  vision,  puisque  la  yision  ne  s'exerce  qu'au 
moyen  6q  la  lumi6re.  On  voit  oh  entratnerait  une  pareille 
pretention. 

Vicnt  maintenant  Tobjection  des  phr^nologistes,  bien 
que,  de  Taveu  mfime  de  ses  fondateurs,  Gail  et  Spurzbeim, 
la  phr^nologie  nc  prouve  rien  centre  la  spirituality  de  I'&me. 
Mais  de  nombreui  partisans  de  ce  syst^me  ont  cm  y 
trouTer  des  annes  en  favour  du  mat^rialisme.  Or,  c'est  k 
ccux-Ik  <^e  nous  rdpondrons  en  ce  moment.  «  La  masse 
«  c^^brale,  disent-ils,  malgr^  son  apparente  uniformity, 
«  manifeste  k  Tobserrateur  attentif  des  developpements  dis- 
K  tincts  qui  ont  leur  sitnaUon  propre  et  bien  determin<Se,  et 
A  qui  r(^ndent  chacun  k  une  faculty,  k  un  penchant.  C'est 
«  ce  (pie  prouTent  les  experiences  faites  sur  un  grand 
«  nombre  d'indiYidus  qui  avaient  v^cu  sous  llnflncnce  d*un 
<c  m^me  penchant  ^pr^ominant,  et  dont  rappareil  enc^pha- 
«  Uque  prdsentaitie  mdmed^Veloppement  predominant,  plac^ 
A  dans  la  mtaie  r^on  du  cerveau.  La  coincidence  entre 
«  les  facult^s  et  les  divers  d6veloppements  c<^r^raux  ^tant 
«  ainsi  ^tablie,  ces  organes  partiels  <^tant  dvidemment  le 
«  si^ge  et  la  condition  d'existence  et  d'action  die  nos  fa- 
«  culU^s,  il  suit  de  \k  qu'il  n'est  pas  ndcessaire  di'aiter  cher- 
wi  cher  le  principe  de  ces  facult^s  ailleurs  que  dians  ces 
«  organes  m^mes.  «  Notts  pourrions  r^pondre  k  cette  ob- 
jection par  une  fin  de  non  recevoir  tir^e  de  F^tat  actuel  de 
la  phrdnologte,  des  nombreux  ddmentis  qu'elle  re^oii  cha- 
que  jour,  des  coniradiclions  qui  rdgncnt  entre  les  (aits  sur 
lesquels  elle  s*appuie,  da  disaccord  qui  existe  entre  tous 
ses  adeptes,  puisque  sur  trente^inq  organes  il  y  en  a 
trente  environ  qui  sont  un  sijjet  de  contestation  entre  les 
chefs  de  la  phr^ologie.  Mais  nous  n*auTon5  pas  besota  de 
rccourir  k  ce  moyen  de  r^utation,  qui  serait  dans  notre 
droit;  nous  accordons  k  la  phr^nologie  de  n'dtre  pas  une 
hypoUi^,  nous  Fadmettons  comme  une  science  r^guli^re- 
ment  constitute,  et  nous  supposons  d^ontrde  par  des  faits 
toujours  concordants  la  coincidence  entre  cbaque  fttcult^ 
et  cbaque  portion  respective  dn  cerveau.  Que  prouverait 
cette  relation?  Rien  autre  chose  que  ce  lien  de  ddpendance 
que  nous  avons  reconnn  nous-mdme  avoir  dtd  dtai)li  par  la 
nature  entre  le  principe  pensant  et  les  forces  de  Torga- 
nisme,  mais  nuUement  !'identit6  dn  cerveau  et  de  la  force 
pcnsante,  et  toutes  les  riusons  ^e  nous  avons  donn^ 
contre  cette  identity  subsisteraient  intactes, 

Spurzheim  a  dit  :  «  On  ne  sanrait  expliquer  la  connals- 
«  sance  simple  du  moi  par  la  structure  et  les  fbnctions  dn 
«  systtoe  sensible,  tandis  que  les  spiritualistes  oid  une  expli- 
«c  cation  quHis  peuvent  faire  valoir  dans  toutes  les  circons- 
ft  tances.  »  Get  aveu  est  prteieux  dans  la  bouche  de  Toracle 
de  -la  phrdnotogie ;  mais  nous  n'en  avons  pas  besoin ,  car  la 
phr^ologie  ajoutcrait  ellc-rotoe  une  force  nouvelle  aux 
preuves  de  la  distinction  des  deux  principes.  En  efTet, 
puisque  les  appaveils  c^ri^hraux  sont  multiples  et  distinct^  les 
uns  des  autres,  cette  multipUcittS  des  orgsnes  enc^haliques 
fait  encore  mieux  rcssortir  la  diffdrence  qui  existe  entre 
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cette  multitude  de  forces  divisdes  et  la  force  pensante  une 
et  identiqoe,  qui  resume  en  elle  toutes  les  facultds,  les  eon- 
natt  toutes  pour  ses  propres  modes,  les  surveilie  toutes,  et 
exerce  snr  toutes  son  influence.  Si  Ton  n'admettait  ^as  cette 
force  une  et  simple,  si  I'on  n*admettait  qn'une  ploralitd  d'or- 
ganes,  reprdsentant  autant  de  facnltds,  comment  expliquer 
Mors  la  liberty,  cette  activity  intelligente,  maltresae  d'elle- 
m^me,  parce  qu'eUe  se  conna]t,rdagissanf  snr  ses  facultds, 
en  rdglant  Taction  et  les  gouvemant  comme  nne  sorte  de 
providence?  Que  devient  cette  nnitd  et  cette  liberty  de  di- 
rection avee  un  assemblage  d*organes  sMgnorant  les  uns  les 
autres,  obdissant  chacun  k  une  impulsion  fatale  et  reeevant 
la  loi  du  plus  fort?  L'empire  sur  soi-mfime,  rddueation, 
sont-ils  possibles  avec  un  pareil  systdme?  £t  que  devient 
aussi  la  personnalitd  humaine,  et  la  responsabtlltd?  Or,  les 
phrdnologistes  n*ont  point  la  pretention  de  suppriroer  les 
faits  constitutifs  de  la  nature  humaine,  la  conscience  et  la 
liberty,  quoiqu*fls  n^aient  pas  encore  tronv^  d'organes  qui  y 
correspondent.  Us  seront  done  obliges  d'admettni  avec  noos 
que  ces  appareils  cdrdbraux  qui  comcident  avec  chaque 
faculti^  ne  sont  tout  an  plus  pour  elles  que  des  conditions 
actndles  de  ddveloppement  et  d*exercice,  mab  ne  sont  pas 
ces  facultds  elles-m6mes,  qui  rdsident  dans  le  moi ,  et  qui, 
tout  en  dtant  le  rayonnement  multiple  de  Tftmc,  en  sont  in- 
separables, et  ne  (iessent  d'appartenfr  k  on  centre  comrnnn, 
de  sa  nature  un  et  indivisible.  Mous  n*avons  nuHement  i'in- 
tention  de  nier  quMl  existe  danS  chaCtm  de  nons  des  prd- 
disposifions,  des  aptitudes,  des  penchants  dominants,  avec 
lesquels  nous  naissons,  et  que  la  nature  a  pu  ddterminer  en 
les  pla^ant  sous  influence  de  forces  organiqoes  particn- 
li^ires.  C'est  seulement  ce  dernier  point  que  poarndt  dtabltr 
la  phrdnologie ;  mais  en  cela  elle  n'aura  r^ssi  qu*&  cons- 
tater  un  fait,  que  la  psychologie  a  reconnn  hioi  avant  eDe, 
et  dans  ce  felt  il  n'y  a  rksa  qui  puisse  ddtruire  le  fait  de  la 
reaction  libre  de  I'ftme  sur  ses  aptitudes,  sur  ses  penchants, 
et  du  gouvemem^t  de  ses  facultds  par  elle-m6me.  Or, 
c'est  ce  f&it  incontestable  qui  pronve  Fexistence  d*une  force 
a>-ant  conscience  d*eUe-m^e,  libre  dans  ses  ddtermmations, 
et  se  dtstingnant  par  Ik  de  toute  force  organique. 

Yoici  one  autre  objection,  ou  plutdt  une  autre  hypothkse 
dn  matdriafismc,  car  remarqnons ,  en  passant,  que  ce  n*est 
pas  autrement  qu'il  procMe :  «  La  pens^  n*est  pas  le  cer- 
«  veau,  mais  le  rdsultat  de  son  action  et  du  monvement  de 
A  ses  fibres.  L'analyse  des  faculty  pronve  que  tons  les  faits 
«  qu'on  ttomme  spirituels  sont  r^uctibles  k  la  sensation. 
«  Or,  la  sensation  est  le  rdsultat  d'une  impression  faite  snr 
«  Ic  cerveau,  en  verlu  de  Forganisation  de  cet  appareil.  Ces 
«  impressions,  ces  modifications  qu*il  re^oit,  se  transfer- 
ff  ment  en  sensations,  les  engendrent ;  celles-ci,  k  leur  tour, 
n  engendrent  les  iddes,  les  volitions,  et  la  rdutaion  de  tons 
a  ces  faits  constitue  ce  qu'on  appelle  ksnt.  Vkokt  n'a  done 
«  qn'une  rdalit6  abstraite  et  id^le;  c*est  un  mot  qni  sert 
«  k  rassemblcr  sons  un  m6me  chef  des  modificatioiifs  d'une 
«  nature  analogue ,  dont  )e  sujet  tdrilabie  et  vtvant  n'est 
«  que  le  cerveau  lui-m6me ,  dont  eRes  sont  en  qntfqna 
a  sorte  le  produit  chimique.  »  T^te  dtait  la  psychologie  do« 
minante  au  dix-huiti^me  si^(^y  ent^e ,  comme  on  le  voit , 
sur  le  syst^me  de  Condillae^  et  oontinuaBt  cette  oeuvre  d'i- 
magination  par  une  autre  hypothise,  cdle  de  la  transforma- 
tion de  Fimpression  cdrdbrale  en  sensation.  Cette  explication 
ne  manque  pas  de  simplicity,  et  C*est  par  ce  c6t^  qu'elle  fbt 
s61uisante.  Convenons  tontefois  qu'elle  nT^tait  pas  heureuse^ 
et  qu'elle  n'eiU'pas  eu  tant  de  retentissement,  qu'elle  n'eM 
pas  (ait  taht  de  proselytes,  et  n'aurait  pas  6X6  adoptde  par 
des  hommes  d'un  mdrite  aussi  Eminent  que  YoHaire ,  Di- 
derot, Helvdtius,  d'Holbad),  Lamettrie ,  etc.,  et,  phis  prte 
de  nous,  par  Cabanis,  Destntt  de  Tracy,  Bronsst^,  etc.,  si 
elle  n'edt  pas  6te  favoris^  on  plutdt  raspir^  par  la  ruc- 
tion g^n^le  ct  violente  de  cette  ^poqne  contre  les  dogines 
religieux  j  reaction  fpii  la  portait  k  la  destruction  de  tout 
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dogmc  phflosophicpie  qui  ayait  le  malheur  de  prater  au 
christianisme  le  moindre  appui.  Cette  objection ,  lue  de 
sang-froid  et  apr^s  les  travaux  larges  et  8<irieux  du  dlx-neu- 
Ti^me  si6cle »  n'a  plus  gu^re  qu'un  int^rfit  historique ,  et 
ne  soutient  pas  Texamen.  La  tb^orie  des  sensations  de  Con- 
dillac,  sur  laqnelle  eile  repose ,  est  jug^e  depuis  longtemps, 
et  ce  ne  serait  pas  d*ailleurs  id  le  lieii  de  la  r^futer.  Mais, 
dussions-nous  I'adopter,  aucun  esprit  dc  bonne  foi  ne  sau- 
rait  en  faire  sortir  cette  dnormit^  que  la  pens^e  est  un  pro- 
duit  chimiqne  du  cerveau  et  le  r^sultat  de  son  organisation. 
Dire  que  les  sentiments,  les  id^,  les  volitions,  n*ont  quhin 
sijet  nominal,  c'est  Termer  les  yeux  aux  enseignements  les 
plus  ^l^mentaires ,  aux  v^rit^s  les  plus  triyiales  de  la  psy- 
chologie ;  c'est  faire  de  toutes  nos  sensations  autant  de 
mot  divers  et  ^ars ;  c*est  nier  la  conscience ,  la  personne 
humaine ;  c'est  se  renier  soi-intoie.  Mais  qui  pourrait  auto- 
riser  h  admettre  cette  transformation  d'une  modification 
organique  en  un  f^it  de  conscience  ?  Et  quand  il  ne  r(^pu- 
gnerait  pas  au  bon  sens  que  1c  mouvement  de  quelqucs  fi- 
bres pAt  engendrer  les  faculty  sublimes  de  Tesprit  et  leurs 
oeuvres  immortelles,  quand  il  ne  s'indignerait  pas  k  cette 
pens^  que  la  vertu ,  la  vertu  trois  fois  sainte ,  n^est  que 
r^manation  de  quelque  fluide  s^cr^tS  par  le  cerveau ,  de 
quel  droit  avancerait-on  que  Torgane  le  plus  parfait,  le  plus 
merveiUeusement  construit,  puisse  produire  autre  chose 
que  des  phdnom6nes  d'dtendue  et  de  mouvement?  Que  d^- 
couvrons-nous ,  en  effet ,  dans  toutc  esp^ce  de  corps  or- 
ganist? Des  pb6nom6nes  de  cette  sorte ;  or  de  T^tendue  et 
du  mouvement  il  ne  pent  sortir  autre  cbose  que  du  mou- 
vement et  de  r^tendue ,  il  n*en  pent  sortir,  h  plus  forte  rai- 
son ,  des  fails  incompatibles  avec  T^tcndue ,  il  n*en  peut 
sortir  la  pens6e.  «  Dien ,  dit  Hobbes ,  et  Locke  aprds  lui ,  a 
pu  donner  It  la  mati^re  cette  propridt^.  »  C'est  faire  inter- 
venir  bien  inutilement  la  Divinite  au  secours  dHme  hypo- 
thtoe  que  la  raison  condamne;  car,  par  cela  m6me  qu'ii  y 
a  incompatibility  essentielle  entre  T^tendue  et  la  pensile, 
Dieu  lui-m^me  n*a  pu  faire  que  la  pens^e  fOt  le  produit  de 
r^ndue.  Dieu  n*a  pu  vouloir  que  les  choses  qui  s'exduent 
se  concilient,  que  les  v^rit^  ^ternelles  puissent  cesser 
d'^ster  :  car  ce  n'est  pas  borner  la  puissance  divine  que 
de  lui  refuser  le  pouvoir  d*cngendrer  I'absurde.  Or,  Tab- 
surde  existerait  si  au  nombre  de  ses  propri^t^s  T^tendue 
en  avait  une  qui  exclt^t  T^tendue  elle-m^me. 

Qudle  raison  pourrait  done  autoriser  maintenant  h  faire 
sortir  la  pens^e  du  cerveau  comme  r^sultat  de  son  organi- 
sation ?  £st-ce  parce  qu'un  grand  nombre  de  ses  phdno- 
mtoes  se  produisent  k  la  suite  de  ph^nom^nes  organiques  ? 
Faudrait-il ,  en  raison  de  cette  concomitance ,  confoudre  ce 
que  les  raisonnements  les  plus  solides  ont  prouv^  6tre  dis- 
tinct ?  La  force  qui  pense  ne  saurait-elle  par  sa  nature  m^e 
^tre  ind^pendante  de  rorgaiiisation  ?  Nous  avons  un  puissant 
motif  de  penser.  le  contraire.  Autour  de  nous ,  il  est  vrai , 
il  n'existc  pasd'Mres  pensants  qui  ne  soient  en  m6me  temps 
unis  It  des  apnareils  organiques ;  mais  nous  savons  et  notre 
raison  nous  impose  Tobligation  d^admettre  que  nul  £tre  or- 
ganist ne  pent  existcr  sans  qu'une  pens^e  ait  prdsid^  k 
son  organisation ,  et  (y^ -e  celle-d  est  in^vitablemen{  roBuvre, 
le  r^sultat  de  la  force  intelligente  qui  Ta  con^ue  et  accom- 
plie.  Comment  done  oe  pourrait-on  concevoir  la  pens^e 
ind^pendante  de  I'organisation,  quand  on  est  forci  d'avouer 
qu*dle  a  dd  n^cessalrement  la  pr^c^der  dans  Tordre  des 
temps?  La  pens^  dans  lliomme  est,  si  Ton  veut,  bom^e, 
imparfaite ;  mais  die  a  un  lien  Evident  de  nature  et  d*bomo- 
g6ndt6  avec  la  pens<$e  divine ;  et  si  la  pensile  divine  a  pre- 
side et  par  consequent  prtexist^  k  toute  organisation ,  pour- 
quoi  la  pcns^e  Immaine ,  qui  est  evidemment  d*une  essence 
bomog^ne,  aurdt-clle  besoin  pour  cxisterde  r^sulter  dc 
l*orglinisation?  Cette  consideration  nous  a  sembie  une  in- 
duction tr^forte  en  faveur  de  rind^pendance  essentielle 
de  Vkme  k  regard  de  la  mati^re  organis^e. 


Nous  dirons  pea  de  mots  d'une  autre  objection,  tii^  d« 
r^Une  des  animaux ,  et  qui  avait  ndanmoins  si  seriensemciil 
embarrass^  Descartes ,  que  cet  immortd  g^nie  s'egara  an 
point  de  voir  dans  les  animaux  de  pures  machines,  de  v^ri- 
tables  automates ,  croyant  compromettre  la  question  de  la 
destinde  humaine  s'U  accordait  aux  animaux  la  moindre 
analogic  avec  notre  &me.  Nous  r^pondrons  k  cette  objeetkm 
k  Tarticle  Ame  des  Bfrras.  II  suffit  pour  la  r^futer  d*admettre 
que  les  animaux  sont  dou^s  d*ane  force  analogue  k  Vkme 
humaine;  car  U  serait  deraisonnable  de  leur  reftiser  le  sen- 
timent ,  la  connaissance  et  I'activite ;  mais ,  tout  en  faisant 
cette  concesdon  obligee,  il  faut  reconnaltre  en  mtoie  temps 
que  Tanimal,  d6pourvu  de  reflexion  et  de  libSfU ,  et  par 
consequent  incapable  de  m^riter,  n*a  aucun  droit  k  un  6tat 
meilleur. 

Maintenant  que  nous  avons  repondu  anx  objections  k» 
plus  serieoses  oontre  la  spirituality  du  principe  pensant ,  fl 
ne  sera  pas  sans  intepfttde  dtcr  les  prtndpales  opinions  des 
pbilosophes  anciens  et  modemes  sur  la  nature  de  I'Ame  hu- 
maine :  cet  aper^u  historique  prouvera  que  si  le  matdria- 
lisme  a  eu  ses  representants  It  toutes  les  ^poques,  le  spiri- 
tualisme  a  toujours  grandi  malgre  leurs  efTorts ;  que  d*dge 
en  Age  il  s'est  entoure  de  plus  vives  Inmieres ,  et  que  les 
travanx  philosophiqnes  ont  constamment  contribue  k  61ai^ 
et  k  consolider  ses  bases. 

La  philosophie  debuta  par  le  materialisme ,  et  y  demenra 
jusqu*^  Anaxagore ;  mais  ce  ftit  un  materialisme  ind^cis  et 
qui  8*ignorait  lui-meme ,  puisqu'il  ne  eonnaissait  pas  son 
contraire.  Appliquie  tout  entidre  It  Texplieation  de  la  natnra 
exterieure ,  la  philosophie  ne  sortait  pas  de  ses  quatre  ^^^ 
ments ,  et  ne  pouvait  concevoir  encore  Tftrne  autrement  que 
sous  une  forme  materielle.  En  general ,  ce  ftit  comme  une 
substance  ether^e  ou  ign6e  que  les  premiers  pbilosophes 
con^rent  Time;  non  qu'Us  la  confondissent  avec  son 
enveloppe  grossiire ,  car  ils  parlalent  dijk  de  son  immor- 
tality (Pher6cyde ,  de  recole  ionique,  ne  600  ans  avant  J.-€. , 
est  le  premier,  selon  Ciceron ,  qui  ait  enseigne  retemite  des 
toes ) ;  mais  ils  ne  trouvaient  pas  d'autre  moyen  de  la  dis- 
tinguer  du  corps  que  de  lui  attribuer  la  nature  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  subtil  dans  la  matiere. 

Pytbagore,  le  moins  materialiste ,  d  Ton  peat  parler 
ahid ,  des  philosopbes  des  premiers  Ages ,  place  dans  le  feu 
la  source  de  la  chaleur,de  la  vie  et  de  Vkoke.  CeUe-d,  ema- 
nation du  feu  central ,  est  un  compose  d'ether  chaud  et 
froid.  Ce  qui  ne  Temple  pas  d'etre  aussi  un  nombre ,  une 
harmonie ,  mais  un  nombre  qui  se  meut  Cette  etincdle  de 
feu  divin  est  ce  qui  rapproche  rhomrae  des  dieux.  Ses  denx 
flicultes  sont  Vintelligence  ou  la  raison ,  et  la  volonte  on  les 
appetits  (les  dedrs).  L'intdligence,  la  plus  pure  emanation 
de  Vkme  du  monde,  etant  la  partie  la  plus  nc^le  de  Tbommc, 
a  son  siege  dans  le  cerveau ;  mais  les  appetits  ont  leur  sidge 
dans  le  coeur.  Du  reste,  les  dmes  des  hommes ,  conmie  cdles 
des  animaux ,  sont  imperissables  aiiid  que  TAme  du  monde, 
d'ou  dies  emanent ,  et  aprfes  la  mort  vont  habiter  d'autres 
corps,  soit  d'bommes,  soit  d'animaux  :  de  I&  le  systeme  de 
la  metempsycose. 

Heraclite ,  que  Ton  rattadie  k  recole  ionique ,  professa 
neanmoins  sur  Vkme  los  memes  doctrines  que  Pythagore , 
sauf  celle  de  la  metempsycose ;  mais  11  chercha  It  expliquer 
comment  la  raison  vient  habiter  dans  lliomme.  La  raison 
etant  la  plus  pure  emanation  de  la  substance  ignee ,  rayonne 
de  toutes  parts  et  remplit  Tespace.  L*bomme,  place  sous 
rinfluence  de  cette  emanation ,  la  saisit  et  seTapprpprie  par 
Taspiration.  On  ne  dit  pas  comment  Heraclite  expliquait 
TahsencA  de  la  raison  chez  les  animaux,  qui  respvent 
comrru  nous. 

L*ecole  atomistique,  qui  prit  naissance  It  la  mtaie  epoque^ 
ent  cela  de  remarquable  qu'elle  servit  de  point  de  depart  ao 
veritable  materialisroe,  puisque  itpicure,  environ  deux 
Slides  Bpr^ ,  ne  fit  que  developper  et  formuler  avec  pim 
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^'exactitude  les  opinions  de  Leucippe  et  de  IMmocrite ,  et 
^'Q  en  tiiii  la  preove  que  Y&ioe  est  maU^rieUe  et  pdrissable. 
Selon  D^mocrite^  en  effet ,  la  pen^  se  compose  d'atomes 
comme  tout  le  reste ,  mais  des  Jitomes  les  plus  d^i^s ,  les 
plus  ronds ,  les  plus  polis  et  les  plus  mobiles ;  c*est  k  quoi 
Ton  doit  attribner  la  rapidity  de  la  marche  des  id^es.  Epicure 
lyoata  que  les  atomes  n*ont  point  la  propriit^  de  penser 
origineUement ,  mais  que  cette  propri^t6  ne  r^uite  que  de 
leurs  combinaisoiks.  11  pla^a  le  si^e  de  la  pens^  et  des 
passions  dans  la  poitrine ,  et  r^pvidit  la  sensibility  dans 
•tout  le  corps.  Les  atomes  doni  rsme  est  compost  ^taient, 
sdon  hii ,  un  melange  de  mati^  ign^e  et  de  mati^re 
a^rienne,  combing  avec  la  partie  la  phis  spiritueuse  du  sang. 
Vkme ,  selon  Epicure,  est  done  mat^rieUe,  et,  comme  telle, 
condamn^e  k  peiir  avec  le  corps.  Elle  est  mid^rielle ,  puis- 
qu*elle  met  le  corps  en  mouYcnient ,  et  qu*elle  re^it  les 
impressions  qu'il  lui  communique ;  ce  qui  ne  pourrait  eiister 
si  elle  ^tait  d*une  autre  nature  que  le  corps.  Tel  est  le  rai- 
sonnement  que  le  poete  commentateur  d'Epicure  a  exprim^ 
daos  ce  Ters : 

Tat)|;ere  eniin  anl  tangi ,  oisi  corpus ,  nulla  potest  res. 

Mais  revenons  aux  temps  qui  ont  pr^cMe  Socrate.  -- 
Anaxagore ,  de  dazomtoes ,  est  le  premier  qui  ait  saisi  la 
T^ritable  nature  de  I'toe ;  on  pourrait  Tappeler  le  p^  du 
spiritnalisme.  Selon  lui ,  Time  de  Tbomme  et  celle  des  anl- 
roaux  proTenant  de  TAme  du  monde ,  sont  de  mtoie  nature 
que  celle^u.  Or,  Tessence  de  TAme  du  monde  est  Tintelli* 
gence ,  qui  est  la  source  des  ^tres  intelligents.  Cette  intel- 
ligence est  en  mtoie  temps  une  force  crtetrice  et  purement 
spiritneUe ,  qui  a  formd  et  r^larisiS  rummers ,  au  moycn 
de  la  mati^e ,  qui  elle-mAme  est  ^temelle  et  inalterable. 
La  difi^rence  qui  existe  entre  T&me  du  monde  et  I'Ame  des 
kommes  tient  au  degr6  de  complication  de  la  mati^  k  la- 
quelle  eUes  sont  unies.  L'ftme  de  Thomme  est  imp^rissable 
comme  celle  du  soonde. 

On  dit  qu'Anaxagore  compta  Socrate  paimi  ses  disciples, 
malgr^  le  peu  de  respect  avec  lequel  ce  dernier  parie  des 
Merits  qu'sTait  laisste  le  pbilosophe  de  Clazomtoes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Socrate  embrassa  ses  doctrines  sur  Dieu  et 
sur  I'bomme.  Mais  ennemi  des  discussions  ontologiques,  et 
press^  d'en  renir  k  ce  qu'il  regardait  comme  la  veritable  fin 
de  la  philosophie ,  la  morale ,  il  s'inquieta  pen  de  la  sub- 
stance de  TAme ;  il  ne  s'occupa  que  de  sa  nature  active  et  de 
sa  destin^e.  Partant  de  cette  v^rite ,  que  Thomme  ne  peut 
se  connaltre  qu'en  rentrant  en  lui-m6me,  e*est  dans  son  flme 
meme  qu'il  lut  les  glorienx  attributs  qui  la  distinguent  et 
les  prenves  de  sa  nature  divine  et  de  sa  destin6e  immortelle. 
On  a  reprochd  k  Socrate  de  n'avoir  pas  pouss^  son  analyse 
assez  loin  pour  donner  k  toutes  ses  doctrines  use  base  plus 
scientifique.  Mais  il  lalssa  ce  soin  au  plus  c^l^bre  de  ses 
disciples,  audivin  Platen,  si  toutefois  on  peut  appeler  main- 
tenant  scientifiques  les  tlidories  de  ce  pbilosophe.  Selon 
Platon,  la  mati^  et  Fesprit  sont  distincts  et  tous  deux  eter- 
nels.  Mais  le  monde  a  eu  forme  par  I'esprit,  qui  a  combine 
la  forme  avec  la  matiere.  Le  monde  se  compose  aussi  d'6tres 
spirituels,  mais  unis.A  des  corps  :  ainsi  la  Divinite  est 
une  toe  sans  corps,  et  I'bomme  un  corps  et  une  kme  rennis. 
L'Ame  liumaine  est  un  produit  de  I'intelligence  absolue ; 
elle  se  manifesto  par  les  idees ,  les  sentiments  et  les  desirs , 
mais  tons  les  desirs  et  tous  les  sentiments  n\)nt  pas  leur 
source  en  die.  lis  appartlennent  k  une  autre  force ,  que 
Platon  nomme  animale  on  irraisonnable ,  et  qui  est  unie  k 
r&me  ralsonnable;  oelle-ci  reunit  dans  la  consdence  les 
eCIets  et  les  variations  de  cette  toe  animale,  et  les  convertit 
en  sensations  et  en  desirs.  De  \k  d^s  Ttoe  mtoe  deux 
lories  d'intelligences  :  Tune ,  I'intelligence  ignoble  ou  em- 
piriqne;  I'autre,  I'infeliigence  noble  ou  raflonnelle.  Cest 
cette  demi^re  qui  seule  rapproche  I'homme  de  la  Divinite; 
et  en  elTet  elle  en  porte  I'imraorielte  empreinte,  puisqu'on 


trouve  en  elle  la  notion  de  la  realite  absohie,  et  les  idees , 
types  etemels  des  choses  et  principes  de  nos  connaissances, 
auxqnels  nous  ne  faisons  que  rapporter  par  la  pensee  tous 
ces  pbenomtoes  divers  que  nous  presentent  les  objets  indi- 
viduels  dans  le  monde  de  I'experience.  On  voit  par  \k  que 
Texistence  de  la  raison  dans  Fhomme  foumit  k  Platon  sa 
principale  preuve  en  foveur  de  la  spiritualite  de  Ttoe.  n 
tira  aussi  de  son  independence  la  preuve  de  son  unite :  car, 
dit-il ,  si  die  dependait  de  parties  composees  et  preexis- 
tantes,  la  nature  de  ces  elements  determinerait  son  action, 
au  lieu  que  nous  voyons  1'independance  presider  k  ses 
actes.  L'toe  a  preexiste  k  son  union  au  corps;  car  les  im- 
pressions revues  par  les  sens  ne  servent  qu'A  reveiller 
en  elle  le  souvenir  des  idees  revues  avant  la  irie.  Mais  si 
Ttoe  preexistait  k  la  vie,  die  doit  aussi  lui  survivre.  Aucun 
pbilosophe  n'avait  encore  formellement  pose  le  dogme  de 
rimmortalite  de  Ttoe;  Platon  le  fit  dans  le  PhMre,  dans 
la  R4publique ,  et  surtout  dans  le  PfUdon,  Et  en  eflfet 
comment  n'aurait-il  pas  admis  la  survivance  de  l'toe ,  lui 
({ui  la  considerait  comme  one  parcelle ,  pour  ainsi  dire ,  de 
la  Divinite,  comme  le  Verbe  incame,  et  qui  lui  accordait  Jes 
attributs  d'immutabilite  et  d'independance?  On  pourrait 
s'etonner  qu'au  nombre  de  ses  arguments  en  faveur  de  rim- 
mortalite de  l'toe  il  n'ait  pas  fait  valoir  cdui  qui  repose 
sur  le  prindpe  du  merite  et  du  demerite ,  argument  qui  est 
au  fond  de  toutes  les  intelligences ,  et  dont  le  christianisme 
a  fait  sa  base.  Mais  Platon  ne  s'explique  pas  categori- 
quement  sur  I'etat  o5  sera  l'toe  immediatement  api^  la 
mori;  fl  a  seulement  indique  son  opinion  dans  un  mytbe 
emprunte  k  quelque  tradition  orientale ,  ou  il  cherche  k 
rendre  compte  de  I'associatfon  de  l'toe  avec  le  corps.  «  Les 
toes ,  raconte-t-fl ,  avant  cette  vie ,  babitaient  chacune  une 
etoile;  leurs  desirs,  indignes  de  la  spiritualite,  les  firent 
rdeguer  dans  des  corps  materiels ,  d'od  elles  doivent  passer 
dans  d'autres  plus  grossiers  encore  lorsqu'eUes  contxnuent 
toujours  de  s*abaisser  au-dessous  de  leur  dignite.  Mais 
U  arrive  enfin  un  temps  od  elles  sortent  de  cet  abaisse- 
ment ;  et  quand  elles  ont  remonte  ainsi  par  degres  k  leur  an- 
cienne  noblesse,  dies  retoument  a  leur  demeure  primitive.  • 
n  y  a  peut-etre  beaucoup  de  verite  au  fond  de  cette  fable. 
Aristote,  qui  suivit  pendant  vingt  ans  les  lemons  de  Platon, 
modifia  peu  son  systeme ,  si  Ton  a  egard  moins  aux  mots 
qu'aux  choses ;  mais  Timportance  qu'il  donna  arix  pheno- 
m^nes  materiels  et  d'aotres  raisons  encore  furent  cause 
que  les  peripateticiens  qui  lui  succed^rent  furent  tous  mate- 
rialistes.  Yoici,  an  reste,  quelle  etait  sa  psychologic.  L*ente- 
lechie  est  le  principe  existant  par  lui-rotoe  du  mouvement; 
die  est  eternelle,  immuable,  et  enti^rement  dlstincte  de  la 
matiere.  Au-dessous  de  cette  enteiechie  absolue  existent  des 
enteiechies  ou  toes ,  soit  dans  les  plantes ,  soit  dans  les 
animaux.  L'toe  ou  enteiechie  humaine  est  triple,  c*est-A-dire 
se  compose  de  trois  puissances  principales :  Tdme  vegetative, 
Ttoe  sensitive,  Ttoe  raisonnable.  Les  deux  premieres  ap- 
partlennent au  corps,  la  demiere  est  un  produit  immediat  de 
la  substance  divine ,  une  emanation  de  la  Divinite.  L*toe 
vegetative  reside  dans  les  organes,  et  son  agent  est  la 
chalear.  L'toe  sensitive ,  ou  puissance  de  sentir,  commune 
aux  hommes  et  aux  animaux ,  est  plus  perfectionnee  dans 
rhomme ;  le  sentiment  est  le  resultat  de  Torganisation ,  ou , 
pour  nous  servir  de  la  langue  d*Aristote ,  une  forme  du 
corps  organise;  Timaglnation  et  la  memoire  en  depen- 
dent ,  car  par  sentiment  Aristote  entend  les  sensations  et 
les  perceptions.  Le  siege  de  Ttoe  sensitive  est  dans  le  ccpur , 
car  c*est  k  la  propagation  du  sang  dans  tout  le  corps  que 
cdui-ci  doit  de  sentir  dans  toutes  ses  parties  :  le  cocur  est 
done  le  sensorium  commune.  Les  sensations  et  les  idees 
engendrent  la  volonte,  qui  met  le  corps  en  action  par  le  moyen 
d'une  substance  etlieree  unie  au  sang,  la  meme  que  les  es- 
priU  animaux  de  Descartes  et  de  Malebranclie.  La  chaleur, 
le  prindpal  agent  de  la  force  sensitive,  provient  de  la  ma« 
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tidre  dQ  eM  i^pmdiie  daikft  I'lmiTers.  Les  ft>r«es  mau^ye^ 
sontdoncdes  ^oMBationsdfifl  corps  celestes.  Matelapen9^,on 
¥Sm»  nmoaaph^  n^eet  pw  origmcBeine&t  propre  av  eotfis ; 
eUe  y  vieiit  da  dehors,  et  rbomme  It  re^il  par  Faete  de 
la  lespiration.  L'teoe  seBsitiYe,  dtaift  le  priocipe  de  ia  forMe, 
de  rorgBnisatioR  dn  corps ,  p^rit  arcc  lui ;  tanfis  qoe  Ytmt 
pensante,  iBd^paodante  da  corps  el  poaTsol  exMir  k  part, 
est  f  oomine  la  source  d*oii  die  prorieiit,  ^temelle  ,•  knp^ 
rissable;  elle  eiuste  eomine  ^tinodle  absohi^  de  la  Bi^MM. 
Mais  comme  Ttae  sensitiTe  pdiit,  la  mtedre,  h,  cons* 
ctence  p^sseat  aosai  :  la  persoBaaBt^  est  doao  d^lrnlte  k 
la  mort  Ain»,  qaand  ane  toe  raisonBable  se  eOmMne 
de  nouveaa  aveo  on  corps  humaiii,  die  Td^e  aa  rang 
d*animal  raisonnable ,  sans  poor  cela  qa'dle  poissif  se  son-* 
Tenir  de  sa  priexisteiice. 

Nous  reaianpierons  d'aboid  que  le  splritiuaisiBe  d'Aaris^ 
tote  n'dtaH  pas  trte-cons^queiit;  car  oe  phllosoplMl  sidniettafft 
rkypotktedWracUte,  et  il  est  diffidle  do  eofrcetMr  la 
raison  comme  qodqae  ehoee  d'iiiimat^rie),  si  elle  est  re^oe 
par  Toie  d'absorption.  Enaoile,  commeDt  cdtacMer  VanH6  de 
TAme  aTec  TexisteDce  de  Tftme  sensttiTO  et  de  rtme  pen^^ 
sante  dans  an  mtaie  si^et :  Tune  cbargte  de  donnef  les 
sensations  et  les  perceptions;  Vautre,  de  r^T^ler  lea  fofnuea 
qui  scrr^t  k  g^n^ralber  les  donn^  de  TMe  senStttre? 
Aristote  ne  Toyait-il  paa  qa'en  accordant  k  one  fisrce  cor- 
porcUe  le  pouvoir  d*imaginer  et  de  se  souteiilr,  il  etalit  k 
TAme  sot.  anit6?  De  plus,  son  6temeUe  doalilA  de  la  fbrfne 
ct  de  la  mati^ro^  quHl  appliqaait  k  tont,  etit  poaf  conse- 
quence de  faire  conslderer  Yixne  comme  one  abstraclioB 
plutt^t  que  comme  one  rdsHtd  vlfante  et  dlstincte.  En  eflet, 
sdon  lui,  Vkmit  sensMire  n*6tait  cfae  la  forme  da  corps  or- 
ganist, et  cdui-ci  la  raati^re.  Lea  sensationa  et  les  percep- 
tions^ k  leur  lour,  etment  la  malitoe  dont  lea  id^s  founues 
par  la  raison  ^taienl  la  tomb ;  en  sorte  qa'en  fin  de  comple, 
Vkme  .etait  an  corps  oe  que  rempreinte  est  2i  la  cire.  Mais 
quand  ia  cire  sera  fondne,  que  doTiendra  rempreinte?  Ausst 
Dic^arque,  plus  expHdtc^  dddnlsift  nettement  des  prindpes 
pos^  par  son  mattre  la  mat^rialiti^  de  Flme.  Si  Ton  peut 
accuser  Platon  d^a^oir  trop  diYinise  Fftme  kumaine,  on  peat 
reprocber  k  Aristote  de  Tavoir  trop  aniBMdis^,  qu'on  me 
passe eette expression.  Ce  dernier  eraigntty  Best  rrai^  de 
8*%irer  en  prenant  Tabsolu  pow  point  de  d^art,  et,  )a- 
loux  de  sttivre  one  roi6tbodeplas  exacte  et  pkn  aoelytique, 
il  partit  des  felts,  ce  qui  ^tatt  bien ;  teals  B  ne  seA  paa  les 
analyser  de  mani^  k  abootir  k  la  syntMse  bndie  do  Pla» 
too,  et  les  d^liMils  de  sod  aoblyse,  qu*o»  cnit  exacte,  eorent 
le  mat^rialisrae  poor  cons^qaence. 

Malgr6  la  vive  knpAion  spintaaKsle'  qoe  Platon  araU 
imprimte  anz  esprils,  on  vft  apparaltre  pen  de  tempa  apfto 
lui,-dans  le  monde  philosophlqoe,une  contradiclion  ittvhfgb  t 
je  veux  paiier  dn  stoidsme.  Quoi  de  pHia  oontradletdre,  en 
efTet,  que  Tontologie  des  stoidenaaTec  \mr  morde,  dent  les 
principes  sublimes  sarpasstoent  eft  noblesse  et  en  y^titS 
tout  ce  qui  parut  sar  la  terre  arant  le  ohristianisme?  Par 
uno  monslrueuse  iacoftt^ence,  les  h^titiers  directs  de  So- 
crate  les  autoar&  de  la  phis  admirable  Hi^orie  da  derohr, 
ies  adorateurs  les  plus  intdligents  do  la  rerta,  fitfent  ma- 
t^riaiistes.  Sdon  eax,  la  raati6re  exiatede  toate  ^temit6,  ct 
tout  ce  qui  existe  sort  du  sdn  de  la  mali^.  Lamati^re  ren- 
fenne  deux  principes,  fun  passif,  Tautre  stetif ;  ce  dernier  est 
corpord  coinme  Tautrey  mais  H  a  en'  propte  le  Mooremeni^ 
qu*il  communique  k  la  partie  pasdve.  iiO  princIpe  actif  c'est 
Dieu;  il  possMe  le  sentiment  et  la  peRSie,-  puisqa'il  a  ere6 
des  6tre8  poss6dant  ces  qoalil^.  L'toe  de  Vhonane  se  dis- 
tingue du  corpa  en  tant  9i*eHe  ^mane  du  prindpe  actif,  dont 
elle  partage  la  substanee :  c*est  on  fen  sabtH  el^thM.  ftfaia 
en  tant  qa'indlTidaalit^,  eUe  eet^  oortttw  le  corps,  p^rissable 
et  m'eurt  avec  lui.  Zdnon  afaiicra  peol-^v«  grandir  et  eiH 
noblir  la  Yortu  en  lui  6tant  tool  espoir }  H  ne  vH  pas  qa'il  la 
rendait  yaine  et  Inposeiblo  :  eUe  n'^ldl  ploa  qa^o*  liom^ 


I  oomine  le  dlf  Bhitos  en  expi^ant  h  Phillppes.  On  pent  di|B 
qtie  le  8toil6fsfte  y  |»6rtt  arec  hn ;  car  le  nlostol^^nie,  tfi 
repnM  avec  S^n^e,  abandotma  les  doctrines  ontolo^qiies 
da  stdldsme  ancieh,  pour  se  rattacber  1^'  cdles  de  Platon,  et 
peot-Mfo  k  cellcs  du  christiaxtisme,  dont  qoelqnes  rayona 
aYaient  dO  stntrer  jnsqa*^  hii. 

An  re^,  la  qnestion  de  la  nature  de  tkvtie  ne  fiit  fdus 
ttti  sojet  de  discussion  Jttsqu*^  la  renaissaaice  de  la  pbiloso- 
phie  chei  les  niodemes ;  car  apr^s  la  chafe  des  Grecs  la 
pliilosophie,  r^gi^  k  AtexaMrie,  ne  s*oc^upa  plus  (foe  de 
recfierches  sar  la  riature  divine,  ou  sur  les  hioyens  d'entrer 
en  ^ommnnlcation  avec  la  Dirinit^.  Ptfis  vint  la  scholas- 
tiqne  do  moyen  Age,  ce  long  sonuneil  de  la  philosophie,  qui 
eiiipfunta  sa  m^thode  k  Aristote  d  ses  dogmas  k  la  fh^o- 
lo^  chr^tienne,  dont  eUe  n'^tait  que  la  se^ante,  andlla 
thealogia.  Que  detini  le  sptritoalfsme  pendant  ce  lapa  de 
%etBp8  immense  qui  8*4coe3a  depuis  Platon  jusqn*k  ]>Kcar- 
tes?  A  devirit  one  religion.  Le  clifistianlsme  recndlRt  ce 
dogme  pr^deot,  ct,  unissant  ce  qui  devaft  €tre  nni,  h  mo- 
rale sublime  du  stoidsme  k  la  psychologic  de  PlatoA,  fl  trans- 
mit aux  Ages  modemes  ces  doctrines  <^pur^,  en  les  pla^ant, 
pour  les  soustraire  aux  temp^tes  qui  boulerersaient  le 
momTe,  sons  T^gide  tut6Iaire  de  hi  foi. 

Qoshd  Descartes  ent  j>artf ,  et  qn*it  cut  raillumd  le  flam- 
li^ntf  de  la  pfiilosopfxf e ,  les  recherchto  recommenc^rent, 
ct ,  c^tttote  on  derafff  le  pr^rotr,  le  mat^rialisme  et  le  spi- 
^ftuafff^me  se  trotfvirent  de  nouveaa  eft  presence,  le  rdno- 
va^etfi^  fijtspirHudiste.  Stivant  Ini,  VktHe  bumaineJonitd*ane 
existence  ptopre,  absdae  et  ted^endante;  se?  fonctions 
soAt  de  sentir,  de  cothtattre ,  de  penser  et  de  vouloir.  Ainsiy 
ce  n*est  pas  Te  corps  qtri  sent,  ntais  Tftme,  et  c'est  Yttm 
(fnl  constitue  \it  subsfantee  (rroprement  dfte  de  lliomme. 
YoM  Pohit6  de  Tkme  proclam^,  toil^  l*homme  d^barrasse 
deces  deux  od  trofs  Ittrtts  dont  Favaient  affable  les  andens. 
L*ftme  tro#re  en  dftf  d'abord  Pfd^e  d*ene-m6me,  pais  celle 
de  Dieu ,  de  T^tre  en  soi ,  poss^^ant  totrtes  les  perfections, 
enfltt  fes  v^rit^  ndcessaires.  'toutes  Ces  id<^s  sent  inndes , 
pniscfti'dles  ne  petiveht  tefdr  du  dehors.  Descartes  s'occupa 
anas!  beauconp  de  TergaMsme ;  dins  son  traits  De  Homine 
iit  m^chifid ,  IT  d^rfvit  tme  machine  qm  produSrdt  exacte- 
nUenf  les  m^mes  efTets  qat  le  corps  humaSn  d  on  parve- 
nait  k  la  vtvifier.  II  assfgnaft  poor  si(^e  au  principe  de  la 
Tie  la  glande  pintle ,  d*o(i  les  esprits  vitaux  se  r^)andent 
dans  toot  le  corps,  d  vers  laqnellc  3s  refluent  ensnite ;  il 
plK^  aosd  t*Ame  dans  le  m6me  organe ,  parce  qne ,  b 
glanede  occopaM  le  centre  de  fenc^phate ,  c'est  de  Ik  qu'il 
est  le  plus  facile  k  Ykme  de  r^r  les  esprits  vitaux,  et  de  ik 
le  cofpa.  Bfais  ces  bypothMes  de  la  glatMle  phifdale  et  des 
esprlt9  vttanx  sent  apjourd'bui ,  d  avcc  raison,  rd6gn^ 
dana  remfpire  des  chtm^rea.  Descartes  se  aosa  le  premier 
le  protiltoie  de  Tinlluence  rfeipf  oque  des  deux  substances, 
prebl^e  qot  n^avdt  pas  pr6occop<i  le^  anciens  phllosophcs, 
parce  qvKifer  n*admettaient  pas  un  contraste  aussi  prononce 
entre  le  corps  el  Fftme.  Mda  DescaHes  jujgeaif  tfop  pro^ 
fonde  I'oppositio*  des  deofx  precipes  pout  (foils  pirsseDit 
avoT^  direotement  actfen  Pun  sor  I'affttrC;  fl  .<e  confetffa 
d'admettre  une  sfmple  assochilion  des  <\^nx  snh^tanrw,  ct 
fit  intervenir  la  Divinity  pow  explfquer  Tein*  r<^ciprocit(5  d'ac- 
tlon.  Ainsr,  tootes  les  fofs  quo  le  corps  r^H  one  Aiodfff- 
cation,  Dieu! ,  qtoi  k  cbaqne  instant  de  la  dMie  conserve 
Texistenee  du  corps  d  de  r&me ,  prMe  k  cdle-ci  son  as- 
sistance, d  prodnit  dans  FAme  tne  modification  corres- 
pondente.  Quant  k  FAme ,  efle  a  action  sar  le  corps  anl 
inoyen  des  esprits  animaox,  ^or  tesqftds  elfe  a  ponvoir,  el 
qui  sont  ses  agents  pour  foife  ex<k;ater  an  corps  '^  mou- 
vemeats  qo'cHe  a  pensds.  On  a  coif)damn6  jnstcment  c^tte 
hypoCli^  Af6rHe  de  Fasdstancc  dtvifie;  car  c'esf  to  moycn 
fort  pen  phiiesopliiqne  d*etpHqaer  Ce  qttf on  ne  Comprend 
point  y  et  qn'otf  pomrait  employer  k  cbaqne  dilHcuHi^  quf  se 
prAsonterdt ,-  co  qni-  ne  Ibvdl  point  avancer  la  adende. 
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tetie  teiulance  de  Descajries  k  £ure  i^artu^r  directe- 
n6iil  la  DiYiDit^  h  003  actes  Ait  CitaU  k  Malebranofae,  41U 
Be  s'en  tint  pas  aa  spiritaallsine,  et  ne  crat  pouvo&r  «x|iii- 
qner  ]es  myst&res  de  r&me  humaine  aans  recourir  k  ime 
fiorte  de  panth^sme,  qui,  j'aime  k  le  croire,  n'^taji  pas 
dans  8a  pens^.  Puisque  les  dCres  ci^s  sont  born^,  dit-U , 
et  quiis  ne  contiennent  pas  toi|s  les  ^bres  coniine  Dieu , 
que  cepeDdant  I'ftme  hymaine  peat  arriver  ^  la  coonais- 
«ance  d'une  infinite  d'6tres  et  inte»e  de  TEtre  infini,  ce  n'est 
pas  en  elle  qa'elle  les  voit ,  puisqu'jJs  n'y  soat  pas ;  ce  ne 
peat  Mre  qu'en  Dieu ,  qui  est  si  dtroitement  uni  linos  toies 
par  sa  presence,  qp*on  peat  d^re  qu'il  est  le  lien  d^  esprits, 
comme  I'espace  est  le  lien  des  corps.  Ainsi,  selon  Male- 
brandie,  90s  id^,  nos  connaissances  ne  sont  point  le 
propre  de  I'Ame ,  mais  ettes  appartiennent  k  Dieu ,  qui  nous 
ep  fiiit  part  parce  que  nous  sommes  en  luL  C'est  done  Dieu 
qui  pense  en  nons^  M  vQil^  la  pens^  divine  tout  douce- 
ment  subsfitude  k  la  pens^  humaine.  De  m6me  pour  Tac- 
tivit^  :  Dieu  est  Tauteur  de  tous  nos  mouyemcnts,  c'est  lui 
qai  agit  en  nous ;  car  les  creatures  n'ont  par  dles-mdincs 
aucune  fbrce ;  toute  force  r^de  en  Dieu.  C'est  Dieu  ^¥i- 
denunent  qui  nous  meut  vers  le  bien  g^ndral ;  et  quand 
notre  mouvement  est  dirig^  vers  un  bien  particulier,  ce 
en  quoi  consiste  toute  la  liberty,  selon  Malebranehe,  ce 
monvemenf  n'en  est  pas  un  k  propremeut  parler  :  c'est 
TAme  qui  se  repose  et  s'arrdte  en  chemin.  D^idlleurs,  puis- 
que  Fdme  ne  possMe  pas  de  force  qui  lui  soit  propre,  quand 
la  force  empmnt^  qui  Tanime  vient  k  intcrrompre  son 
mouvement  vers  le  bien  g^ndral,  comment  attnbner  k 
rtiomme  cette  interruption ,  k  moins  de  lui  accorder  en 
mtee  temps  une  force  propre ,  capable  de  r6agir  sur  la 
force  qui  le  pousse?  Or,  c'est  ce  (pie  n'accorde  point  Male- 
branche.  On  con^oit  ais^ent  qu'il  ait  adopts  le  systtoe  de 
t'asslstance  divine  pour  expUquer  la  reciprocity  4'j^on 
des* deux  substances;  car  si  Dieu  pense  et  agit  en  nous, 
k  plus  forte  raisoi^  doit41  6tre  I'auteur  de  cetle  mystdrieuse 
influence  d^m  principe  sur  I'autre.  En  efiCet ,  selon  Maler 
branche ,  le  commerce  de  TAme  et  du  corps  est  un  miracle 
continuel.  Cest  Dieu  qiu  k  Toccasion  de  certaines  modifi- 
cations, soit  corporella ,  soit  spirituelles,  produitdes  uodi- 
ficatioDs  correspondantes  dans  le  principe  oppose.  Le  corps 
et  I'Ame  ne  sont  done  que  des  occasions  des  modifications 
produites,  Dieu  seul  en  est  la  cause  :  et  de  Ui  |e  aysttoie 
de  I'asastance  divine  se  transforma  en  celui  des  causes  00 
casionneUes.  Ainsi  Mald^ranche  enchant  sur  Descartes,  et 
reAise  k  Time  toute  influence  sur  le  corps.  Nous  verrons  que 
Ldbnitz  a  pouss^  les  choses  plus  loin. 

Le  panfli^isme  de  Spinosa  est  pN^  ^vou^  que  celui  de 
Malebnmche.  Les  ^es  cr^  n'^tant  que  des  modes  de  la 
substance  unique,  qui  est  k  b  fois  ^tendue  et  pens6$,rftme 
humaine  n'est  qu'un  mode  de  la  substance  divine  en  tant 
que  substance  pensante.  Mais,  de  m6me  que  Dieu  est  i  la 
fois  l*etendue  et  la  pens(^,  de  m^e  Tindividualit^  humaine 
est  ^  la  fois  Ame  et  corps ,  c'est-k-dire  que  T^e  et  le  corps 
ne  sont  qu'une  mfime  chose ,  envisag^e  sous  ses  deux  as- 
pects. En  effet,  Tid^  directe  et  imm^ate  d'une  chose 
individuelle  estPesprit  ou  Tdme  de  cette  chose,  et  la  chose, 
comme  objet  direct  et  imm^iat  de  cette  id^ ,  se  liomme  le 
corps.  D'odU  suivrait,  selon  Spinosa ,  que  V&me  n'est  autre 
chose  que  IHd^  que  le  corps  a  de  lui-m6me.  Mais  ici  se 
prdsentait  une  difTicuit^  grave ;  car  il  se  tronve  pr^s<knent 
que  ce  qui  pense  dans  Thomme  ignore  Torganisptie,  ou  du 
moins  n'en  a  en  aucune  fa^n  la  connaissanee  directe.  Ce 
qui  s'accorde  fort  mal  avec  la  definition  de  Spinosa ,  qui 
pretend  que  l*&me  d'une  chose ,  c'est  la  connaissanee  directe 
de  cette  chose.  Aussi  essayait-il  de  tourner  cette  difficult^ 
en  disant  que  I'Amfi  pent  n'ayoir  pas  conscience  de  son 
corps ;  qu'elle  en  prend  connaissanee  au  moyen  des  qualitds 
que  le  corps  re^it  des  choses  situ^es  au  dehors  de  ttii ,  car 
le  corps  ne  pourralt  ni  eiJster  m  6tre  oongu  jodsstpt  ff une 


exiatence  tMe  Mas  s«6  nabiioii*  vfaipraqiias  vrec  lei 
choses  exteiieHTeB. 

Detoumons  les  yeux  de  oes  ridicules  et  mistebles  subti- 
iit^ ,  pour  les  reporter  sur  on  systtaie  qu'oii  pent  accuser 
d'exag6nition,  mais  dont  on  ne  peut  ^empteher'd'admirer  la 
sublime  hariieese:  je  vent  paiier  des  mohades  deLeSbnitE.  11 
n'existedans  I'univers,  selon  Leibnitz,  que  des  forces,  des 
unites :  il  les  i^)pelle  monades.  Dieu,  la  monadedesmonades, 
etemel,  inflni,  un  et  triple,  connatt  seul  distinctement  ce 
que  les  autres  monades  n'l^tfcoivent  que  plus  ou  moins  oon- 
fnsement,  c'est-^t-du^renMuiblede  I'univers.  Au-dessousde 
cette  unite ,  qui  contient  toutes  les  perfections,  exist^t  les 
monades  kiflMenres,  tirees  da  neant  par  la  puissance  de  la 
monade  infinie,  et  imperissaUes,  ou  du  mobis  ne  pouvant 
cesser  d'exister  que  par  Tannfliilation.  Toutes  sont  dnuees  de 
perception,  mais  k  des  degres  dUierents ,  et  sont  comme  des 
miroirs  qui  r^eohissent  I'univers  plus  ou  mofais  obscur^ent. 
La  monade  puce,  Tatome,  n'a  qu'une  perception  indisfincte, 
sans  conscience,  analogue  k  celle  qui  existerait  en  nous 
quand  nous  sommes  dans  un  etat  de  clupeur.  Mais  quand  la 
monade  est  douee  de  conscience  ou  de  la  connaissanee  re- 
flexive de  son  etat  intMeur,  la  monade  est  une  ftme  comme 
ceUe  des  animaax.  Si  It  la  perceptiou  et  It  la  conscience  se 
joint  la  raison,  la  monade  est  un  esprit  Dans  le  monde 
actuel,  ces  monades  apirituelles  se  trouventtonjours  plaeees 
au  centre  d'une  agregi^on  de  monades  pures,  qui  eonstituetit 
le  corps  de  cette  monade  centr^e.  Quand  une  agregation 
de  monades  pures  n'a  pas  un  centre  avec  leqnel  soient  en 
rapport  les  diverses  parties  de  Tensemble,  elle  forme  ce  que 
i'on  appdle  un  corps  inorganique.  LcAmltz  n^est  point  idea- 
liste,  ear  il  admet  one  redite  exterienre;  fl  ton^  eneore 
moins  dans  le  panfiieisme,  car  il  separe  nettement  I'nnivers 
creedu  ereateur.  Son  systtoe  estun  spnitnidisBie  outre, 
en  ee  qu'il  prtte  une  ftme  k  la  molecule,  qoolqtt'il  ne  se  serve 
pas  du  mot;  la  perception,  en  effet,  queique  obscure  qu'elle 
soit,  est  la  perception,  c'est-lt-dhre  on  fait  qui  ne  peut  ^e 
que  le  mode  d'une  force  inteHigente,  qn€l  que  soit  le  degre 
de  cette  intdligence.  Cette  monade  pure  est-elle  etendue  on 
ne  I'est-elle  pas?  Si  eQe  est  etendue,  elle  ne  peut  reunir 
plusieurs  percq[>tions,  ct  d'aiUeurs  elle  n'est  plus  monade; 
si  elle  n'est  pas  etendue,  comment  expliquer  la  mati^reY 
comment  concevoir  qu'une  reunion  de  substances  metendues 
puisse  Idrmer  de  I'etenduef  L'hypothtee  des  monades  pores 
me  paralt  done  insuifisante  pour  expliquer  b  mati^e.  Mais 
elle  est  beancoup  plus  inoffensive  que  celle  que  tenta  LeibnltE 
pour  expliquer  le  commerce  de  I'ftme  et  du  corps  *.  je  veul 
parler  de  I'hypoth^se  de  I'harmonie  preetablie,  qui  mine  la 
liberte.  Comment  supposer  en  effet  que  Dieu  ait  cree  k  Fa- 
vance  toutes  les  ftmes  avec  toutes  leurs  deiermlDations,  tous 
leurs  actes,  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les  corps,  dont 
fl  a  determine  aussi  tons  les  mouvementsT  comment,  dis-je, 
fkire  une  telle  supposition  sans  voir  que  la  suite  de  nos  de- 
terminations etant  ainsi pr^^afrife,fl  n'y  a  phis  de  liberte 
pour  I'bomme?  On  ne  con^oit  pas  ce  qui  a  pii  fiilre  adopter 
k  Leibnitz  cette  hypothese,  qumid  ii  trouvait  dans  son  pro- 
pre syst^me  une  explication  beaucoup  plus  fevoraUe  du  com- 
merce de  I'ftme  et  du  corps.  Oil  git  en  effet  la  difficdlte  du 
probl^e?  Dans  I'opposition  de  nature  des  deux  substan- 
ces. Mais  precisement  Leibnitz  n'admet  pas  cette  opposition 
de  nature,  et  la  monade  pure  ne  difffere  k  ses  yeux  de  la 
monade  pensante  que  par  ledegre  de  dartedans  la  percq[ition, 
mais  non  par  son  essence.  Leibnitz  avait  done  trouve  (son 
bypotfa^  des  monades  admise)  la  senle  sohition  possible 
du  probieme ;  et  il  est  encore  moins  excusable  d*avoir  eu 
recours  li  une  supposition  qui  porte  atteinte  au  fait  sacre  de 
la  liberte  humaine. 

Mous  aorions  encore  k  dter  ici  nn  autre  abus  du  spiri- 
tualisme,  1 'an imisme,  qui  consiste  kregarderTftme  non- 
settlement  comme  le  prindpe  du  sentiment  et  de  la  jpensee , 
mais  encore  cominc  la  force  qui  preside  aux  ibncoons  de 
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tous  leg  organed ;  (6  qui  relri^nt  k  substitaer  T&me  k  la  force 
organique ,  k  llnverse  des  mat^rialistes ,  qui  substitaent  la 
force  organique  k  Ykme, 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  doctrines  des  tnat^rialistes 
inodemes ,  que  nous  avons  suffisamment  fait  connaitre  en 
r^futant  leurs  objections  dans  la  premise  partie  de  cet  ar- 
ticle ;  mais  nous  ne  terminerons  point  cet  aper^u  sans  men- 
tionner  une  doctrine  qui ,  sans  6tre  neuTe ,  a  ^t^  nouveUe- 
ment  ^mise,  et  qui  s'appuie  de  Tautorit^  de  quelques  graYCS 
penseurs.  On  pent  lire  dans  un  ouvrage  de  M.  Bordas-De- 
moulin ,  couronn^  par  TAcad^mie  :  «  La  physiologie  sera 
•  contrainte  d'avouer  que  la  pens^  revient  k  une  substance 
«  diff^rente  du  corps ;  et  la  philosophie ,  que  la  nutrition  et 
«  la  sensation  reviennent  k  une  substance  diffiSrenie  de  Tes- 
«  prit.  Connaitre,  raisonner,  ser^soudre  librement,  est  aussi 
«  stranger  k  I'organisme,  que  dig^rer,  s^cr^ter,  imaginer 
«  Test  au  moi ;  »  et  plus  loin  :  «  Descartes  croit  que  sentir 
«  et  imaginer  appartiennent  k  FAme,  parce  qu*ils  se  rencon- 
«  trent  en  elle ,  comme  entendre  et  vouloir :  ils  s*y  rencon- 
«  trent  en  effet,  en  tant  qu'elle  en  prend  connaissance ;  mais 
«  la  preutu  qu*ils  n'ont  point  leur  si^ge  dans  Vime,  c*est 
«  qu*ils  se  montrcnt  bors  d'elle  dans  les  songes ,  pendant 
«  que  sa  puissance  ^  de  comprendre  et  de  vouloir  est  sus- 
«  pendue.  »  LViuteur  s'appuie  d*un  passage  de  Maine  de 
Biran  qui  contient  en  eCTet  la  m6me  opinion.  M.  P.  Leroux , 
de  stm  cdt6 ,  a  soutcnu  que  la  m^moire  pent  6tre  le  fait  du 
corps.  On  voit  que  cette  doctrine  n*est  autre  chose  que 
V^e  sensitive  d*Aristote;  c*est  une  sorte  de  compromis 
entre  le  mat^rialisme  et  le  spiritualisme.  Accordez-moi  la 
raison  et  la  liberty ,  et  je  vous  accorde  la  sensation  et  Ti- 
magination.  G'est  Vid^  de  V^lectisme.  Nous  ne  sanrions 
donner  k  notre  r^ponse  tout  le  d^veloppement  qu*eUe  semble 
comporter  sans  exc^der  les  bomes  qui  nous  sont  pres- 
critcs.  Nous  dirons  seulement  que  d'abord  cette  opinion  n^est 
et  ne  sera  jamais  qu*unc  hypoth6se;  car  comment  savoir 
que  le  corps  sent  et  imagine?  Aucun  fait  ne  peut  autoriser 
cette  induction ,  et  il  serait  tout  aussi  dillicile  d'expliquer 
comment ,  k  la  suite  des  faits  de  relation ,  des  sensations  ou 
des  perceptions ,  quelque  confuses  qu'eiles  soient,  se  pro- 
duisent  dans  le  cerveau ,  qu'U  est  difficile  de  Texpliquer 
pour  I'Ame.  Mais  de  plus ,  les  donnto  l&s  plus  simples  de 
Tobservation  interne  d^truisent  cette  hypoth^se.  C'est  ^vi- 
demment  le  moi  qui  souilVe  et  qui  jouit ;  il  ne  fait  pas  que 
prendre  connaissance  de  la  douleur  ou  de  la  jouissance. 
Autrement ,  quand  mon  corps  est  malade ,  je  saurais  qu'il 
soullre  y  Je  ne  souffhrais  pas  moi-mtoie.  En  outre ,  de  ce 
qneje  souflye  k  Toccasion  du  d^rdre  qui  trouble  mon  orga- 
nisme,  il  ne  s*e  suit  pas  que  Torganisme  en  souffire  k  ma  ma> 
ni^re ;  ses  fonctions  sont  troubl^es,  voil&  tout  ce  que  j'en  sais 
et  ce  que  j*en  puis  savoir  :  il  y  a  mieux,  de  graves  d^sordres 
peuvent  exister  dans  tel  ou  tel  organe,  sans  que  T&me  en  solt 
avertiepar  la  douleur;  et  quand  celled  vient  enfin  annoncer  le 
mal,  iln'estquelquefois  plus  temps  d*y  porter  remMe.  Ainsi, 
non-seulement  c'est  T&me  seule  qui  sent »  en  tant  que  par 
sentir  on  entend  ^prouver  du  plaisir  ou  de  la  douleur; 
mais  Vkxoe  ne  salt  m6me  pas  ce  qu*6pT0uve  le  corps ,  ce 
qui  se  passe  dans  Torganisme,  k  plus  forte  raison  si  la 
force  organique  souflte  on  jouit  comme  elle.  Que  dirai-je 
des  passions?  Ne  seraii-il  pas  ^ange  de  les  atbibuer  k  un 
autre  sujet  qn'k  Vkate  P  Si  ce  n*4tait  pas  Tilime  qui  scntit 
leurs  aiguillons,  qui  es^rki  Jouir  de  Tobjet  d^sir^,  d*oii 
lui  viendrait  cette  ardeur  k  se  porter  vers  cet  objet  ?  Met- 
trait-elle  un  pareil  empressement  k  fUre  seulement  les  af- 
faires du  corps  ?  Puis ,  si  vous  vouliez  retirer  k  PAme  le 
poovoir  de  sentir  k  Poccasion  des  modifications  organiques, 
il  faudrait  lui  retirer  aussi  toute  autre  esptee  de  sentiments  : 
car  le  sentbr  est  un ;  U  ne  varie  que  d*intensit6  ou  de  dur^e, 
selon  la  cause  qui  Texcite.  La  joie  qui  transportait  Arclii- 
mMe  aprte  la  solution  d*un  probl^e  n'^tait  pas  nie  k  la 
suite  d^une  modification  oiigamquc ;  elle  ^tait  n^anmoins 


I  un  plaisir.  Pottrqaoi  doncaccorderait-on  k  l^inie  tel  ^i^- 
menty  et  lui  refuseralt-on  tel  autre,  quand  la  cooscienca 
nous  atteste  que  c'est  I'&me  qui  les  ^proove  tons  et  qu« 
tous  oes  sentiments  sont  en  outre  i^unts  par  une  ^ridente 
bomog^n^t^  ?  Quant  au  pouvoir  d'imaginer,  c*eflt»lhdire  de 
se  repr^senter ,  de  concevoir  qudque  chose ,  n^est-ce  pas 
^galement  k  I'&me  quHl  appartient?  Jevois  ou  je  oon^U 
deux  arbres ,  et  en  mtoe  temps  je  juge  quails  sont  ^gaax 
ou  in^ux  :  dira-t-on  que  c^est  le  corps  qui  ifnagine  lei 
arbres,  etPtoie  qui  permit  seulement  le  rapport  entre  eux  ? 
Mais  si  Pftme  ne  percevait  eOe-mtede  les  termes ,  comment 
poorrait-elle  percevoir  le  rapport?  Elle  permit  les  termes, 
dira-t-ott,  puisqu'elle  prend  connaissance  de  ce  que  le  corps 
a  imaging.  A  quoi  bon  alors  Phypoth^  du  corps  qui  ima^ 
gine ,  quand  snrtout  elle  n'est  appuy6e  sur  rien  ?  Je  me 
trompe  :  on  a  parl6  des  songes.  Mais  est^ce  done  au  corps 
qu'il  faut  attribuer  les  songes ,  puisqn'Ms  ne  sont  qu'nne 
reproduction  confUse  des  perceptions  de  la  veille?  Et  com- 
ment Vkme  se  rappellerait-elle  les  songes ,  si  ce  n'^tait  pas 
dans  son  sein  quails  se  passent  ?  Les  facult^s  les  plus  im- 
portantes ,  U  est  vrai ,  sont  comme  engourdies  pendant  le 
sommeil ,  mais  il  est  faux  de  dire  qu'eiles  ne  s'exercent 
plus.  Qui  n'a  entendu  des  perstmnes  r6ver ,  comme  on  le 
dit ,  tout  haut?  Or,  leurs  discours  n'accusent-ils  pas  I'exer- 
cice  du  raisonnement?  Reoonnaissons  done  comme  appar- 
tenant  k  Pftme  tout  ce  que  la  conscience  saisit,  tout  ce 
qu'elle  embrasse  dans  sa  puissante  et  incontestable  unit^ 
Croyons  aux  depositions  de  ce  t^motn  iifaillible,  et  dans 
toutes  les  questions  de  son  ressortne  rejetons  pas  les  d^i- 
sions  souveraines  de  cet  arbitre,  sous  pdne  d'etre  en  desac- 
cord  avec  P^vidence  et  le  genre  humain.     G.-M.  Paffe. 

AME  (Maladies,  M^edne  de  P),  BI£DECINE  PSY- 
CHIQUE,  PSYCHIATRIE.  Si  le  corps  a  ses  affections, 
PAme  peut  avoir  aussi  ses  diSrangements.  Les  anciens  re- 
gardaient  la  philosophie  comme  le  veritable  remMe  de 
P&me.  Son  but  doit  6tre,  en  effet,  delui  procurer  cet  ^tat  de 
paix  qui  par  analogic  conslituesa  sant^.  •^  Dans  ces  der- 
niers  temps  on  a  compris  sons  le  nom  de  maladies  de 
PAme  les  alienations  mentales,  et  on  a  fait  une 
branche  sp^ciale  de  Part  de  gudrir  de  la  m^decine  k  appli- 
quer  k  ces  maladies.  Les  affections  c^rebrales  aemandent 
effectivement  une  medication  particuli^re.  —  On  pourrait 
encore  appeler  maladies  dePAme  ces  aflectlons  qui  semblent 
n'avoir  aucun  rapport  avec  nos  organes,  comme  le  chagrin, 
Pennui ,  etc.,  et  qui ,  sans  deg^nerer  en  folic ,  peuvent  con- 
duireA  la  disorganisation  de  notre  etre,  par  la  consompUon, 
la  phthisie ,  etc. 

AmE  des  b£TES.  Vogez  B£tes  (Ame  de&). 

AmE  (Grandeur  d').  Voyez  Grandeur  d*ahb. 

AfilE  (Musique).  Cest  le  nom  d'un  petit  cylindre  de  bois 
place  entre  la  table  et  le  fond  d'un  instnunent  k  oordes  pour 
faire  communiquer  les  vibrations  de  ces  parties  et  les  main- 
tenir  topjours  k  la  memo  elevation.  La  beaute  des  sons  de- 
pend en  grande  partie  de  la  manito  dont  /'dme  est  placee. 

AM^Dl^E.  La  maison  de  Savoie  compte  neuf  princes 
de  ce  nom : 

AM^DtE  I^,  fils  d^Humbert  aux  Blanches  Mains,  mort 
vers  1060.  est  nomme  dans  les  dipl6mes  comtede  Maurienne. 

AM£D£E  II,  neveu  d'Amedee  V%  etait  fils  d'Odon,  qui 
avait  epouse  Adelaide,  herili^re  des  marquis  de  Suze.  11 
augmenta  considerablement  ses  possessions  de  Savoie  en  y 
joignant  I'heritage  de  sa  mere,  qui  comprenaitpresque  tout 
le  Piemont.  On  le  fait  regner  de  1060  k  1072. 

AMEDl^  III,  premier  comte  de  Savoie  ( 1103  —  1148). 
Ce  fut  Pempereur  Henri  V  qui  Peieva  k  la  dignite  de  comt* 
deTempirc.  L'atnee  de  ses  soRurs,  Adelaide,  epousa  le  rot 
de  France  Louis  le  Gros.  L'an  1 146  il  prit  la  croix  dans 
un  voyage  qu'il  fit  k  Metz ,  et  Pannee  suivante  il  parlit 
avec  le  roi  pour  la  Terre  Sainte,  ob  son  aveugle  temeri^e 
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faiUit  causer  la  deatrnctioD  de  rannde.  k  aon  ntoor  11  moo- 
nit  h  Nicosie  ta  Chypre,  le  !«'  aTril  1148. 

AM£d££  IV  (1233-1253).  L'emperear  FrM^ric  n  ^rigea 
pour  liii,  eo  dach^,  le  pays  de  Chablaia  et  d'Aoete. 

AH£d£E  V,  dit  le  Grand  (1 285-1323),  fut  on  prince  tr^<^ 
beHiqueux.  fl  prit  parti  pour  lea  Gtbelins  dans  leur  lutte 
oantre  les  Goelfes.  L'empereor  Henri  Til,  par  reconnais- 
•ancOy  loi  donna  linvestiture  du  comt^  de  Savoie  et  de  plu- 
sieors  autres  aeignenriea,  et  le  cnSa  prince  de  I'empire.  II 
raourut  ftg^  de  74  ans. 

AM£D££  VI,  dit  ie  eamie  Verd^  de  la  conlenr  du  T^te- 
ment  avec  leqnel  il  pamt  dana  le8  joutea  brillantea  donn^ 
par  lui  en  1348  (1343-1383),  r4imit  k  sea  fitats  les  pays 
de  Faodgny  et  de  Gex ,  et  la  baronnie  de  Vaud.  De  son 
manage  avec  Bonne  de  Bourbon ,  il  eut  un  fiU : 

AM£d£e  VII,  dit  le  Rouge,  k  cause  de  la  nuance  de  sea 
cberenx  (1S83-1391)*  Il  se  distingue  en  Flaodre  sous  lea 
drapeaux  de  la  France,  et  agrandit  sea  £tata  par  racquisi- 
tion  de  rvice  et  de  Vintimille. 

AM£D£E  VIII,  dit  le  Paeifiqw,  fils  du  pr^c^ent  et 
premier  due  de  Savoie  (1391-1451).  C'est  en  1417  que 
renpereor  Sigi  amend  ^rigea  la  Savoie  en  ducbe.  £n  1438, 
Am^di^  se  retire  au  prieur^  de  Bipaille,  qu*ii  avail  fond6 
pr^  de  Thonon,  et  quMl  rendit  fameyx  par  aa  vie  vohip- 
tuenae.  Ce  prince  cr^  TUniversit^  de  Turin  et  institua 
Tordre  de  I'Annonciade.  En  1439,  le  concile  de  BMe  1'^ 
kvai  la  papaut^  sous  le  nom  de  F^lix  V ;  mals  il  eut  pour 
comp^titeur  Eugene.  Aprds  nenf  ann6)a  de  lutte,  il  abdiqua 
en  1449  et  monrut  a  Geneve  le  7  Janvier  1451. 

AMl^D^B  IX,  dit  le  Bienheureux  (1465-1472).  Sa  mau- 
Toise  aant^  le  for^  de  remettre  la  r^ence  de  ses  £tats 
k  aa  femme  Tolande,  fille  du  roi  Charles  VII :  ce  qui  exdta 
la  jalousie  df.  sps  fr^res  et  occasionna  des  troubles. 

AMED^E  !■»  (Ah^d^e-Ferdciand-Marie),  roi  d*Es- 
pagne,  second  tils  du  roi  d^Italie  Victor-Emmanuel,  estn^ 
Ic  30  mai  1845.  II  re^ut  Je  titre  de  due  d'Aoste  et  fut  d'a- 
bord  capitainc  attach^  k  la  brigade  dlnfantfrie  de  ce  nom. 
Appel^  plus  tard  k  commander  one  brigade  de  cavalerie,  en 
quality  de  lieutenant  general,  il  devint  aussl,  en  1869,  vicc- 
amiral  commandant  Tescadre  d*eTolution.  Le  30  mai  1867, 
il  avail  epous^  la  princesse  Marie,  fille  du  prince  Charles* 
Emmanuel  del  Pozzo  della  Cisterna,  n^e  le  9  aoAt  1847. 

Leg^n^ral  Prim  olTrit,  en  octobre  1870,  an  ducd'Aoste 
la  candidature  au  trOne  d*Espagne ;  Am^d^e  accepta  cette 
ofTre,  mais  k  la  condition  d*6tre  i\u  par  les  Cortes  et  reconnn 
par  les  puissances  ^trang^res.  Sa  candidature  fut  en  effet 
proposee  aux  Cortes  le  3  novembre ;  il  fut  ^lu ,  le  16,  par 
193  voix  centre  118,  dont  63  pour  la  republique  et  27  pour 
le  due  de  Montpensfer.  Ayaat  ^t^  appel6  au  tr6nepar  I'union 
dea  progressistes,  il  gouvema  avec  eux  Josqu'a  T^poque 
de  rinsurrection  Carlisle  en  1872.  Cette  insurrection  ^lata 
le  22  avril,  dana  le  Gnlpuzcoa  et  la  Navarre ,  k  la  suite  d'une 
proclamation  oil  le  doc  de  Madrid,  prenant  le  nom  de  don 
Carlos  VII ,  revendiqualt  la  oouronne.  Le  roi  AmM^  I*', 
qui  avait  d*abord  confl6  au  marshal  Serrano  le  comman- 
dement  dea  troupes  centre  lea  inaurg^s,  Pappela,  le  28  mai, 
&  la  prtoidence  du  conseil,  en  remplacementde  M.  Sagasta. 
Maia  )e  cabinet  Serrano  Ayant  demand^  k  suspendre  lea 
garanties  consiitntioaDelles,  leroi  n'y  voulut  pas  consentir, 
et  ebargea  M.  Ruiz  Zorilla,  chef  dea  radieaux ,  de  former 
un  autre  miniature.  Ce  nouveau  roinist^e,  qui  fut  constitu^ 
le  47  juin,  n'ayant  paa  la  majority  dana  \ts  Cortes,  pro- 
non^  leur  dissolution  le  29  du  m^me  mois,  en  fixant  lea 
Elections  au  24  aoikt.  Dana  la  unit  du  18  an  19  juillet,  vera 
minuit,  le  roi  et  I«  reine  ventraient  au  palaia,  venanl  du  jardin 
dn  Retiro»  lorsque  dea  hommee  apoat^  dans  la  rue  del  Are- 
na) tirteent  aur  leur  voiture,  maia  aana  las  atteindre.  Cette 
tentative  provoqua  dana  la  p(^ation  de  Madrid  des  roanl- 
featattona  sympathiquea  en  faveur  do  roi  et  de  la  reine. 

AMEILHON  (Huam-PascaL).  de  FAcad^mie  dea  Ina- 
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criptions  et  Belles-Lettrea,  conservateur  de  la  bihlioth^qu« 
de  la  viile  de  Paris  a  sa  fondation,  puis  biblloth^calre  di 
r Arsenal,  naquit  k  Paris,  le  5  aoUt  1730,  et  y  mourut,le  2a 
novembre  1811.  II  fut  distrait  de  ses  etudes  par  la  revolu- 
tion, dont  11  devint  un  zfl^  partisan.  Quels  que  soient  Icf  re- 
proches  qu^on  puisse  lui  adresser  pour  la  part  active  qu'fl 
prit  aux  diverses  conunissions  ex^ulivea  chargto  d^efiacer 
et  de  d^truire  les  embl^mes ,  images ,  inscriptions  ou  attri- 
buts  qui  rappelaient  la  royaut^,  on  doit  lui  tenir  compte  du 
z^  qu'il  apporta  k  prot^er  centre  le  vandaliame  quelquea 
monuments,  entre  autres  la  Porte  Saint-Denis,  eik  remettre 
en  ordre  toutes  les  richesses  bibliographiques  des  convents 
supprim^,  dont  la  garde  lui  avait  6t6  confiie  pendant  la  Ter- 
reur.  £lu,  d^  sa  creation,  membre  de  rinstitut,  il  en  siii- 
vit  toujours  assidUment  les  sauces,  et  enrichit  de  ses  nom- 
breux  travaux  la  collection  des  m^moires  de  cette  socidt^ 
savante.  11  concourait  en  m^me  temps  trte-activement  k  la 
reaction  du  Magasin  EncyclopMque  de  Millin.  Parmi  les 
ouvrages  nombreux  qu'il  a  laiss^s,  ies  deux  plus  importants 
sont :  VHtstoire  du  Commerce  et  de  la  Navigation  des 
Eggptiens  sous  le  rtgne  des  Ptol&nUes  ( Paris,  1766,  in-8°), 
et  les  demiers  volumes  de  Yffistoire  du  Bos-Empire  de 
Lebeau.  Le  style  d'Ameilbon  a  moins  d^dclat  que  celui  de 
Lebeau ,  mais  il  est  plus  conforme  k  la  gravit^  historique. 
Dacier  a  fait  son  dloge  au  nom  de  I'Acad^ie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres.  Ch.  Du  Rozoir. 

AMI^LIE  ,  reine  de  Prusse.  Voyez  Lodise. 

AMJ^LIE  (Amnb),  dudiesse  de  Saxe- Weimar,  n^  le 
24  oCtobre  1739,  ^tait  fille  du  due  Charles  de  Brunswick- 
Wolfenbuttel.  Pendant  la  demi^re  moiti^  du  dix-huiti^me 
ai^e  elle  devint  la  reine  et  T&me  d^une  cour  qui  rappelait 
celle  du  due  de  Ferrare,  embellie  par  la  presence  du  Tasse 
et  d^Arioste.  Seule  elle  accorda  aux  savants ,  aux  littera- 
teurs, aux  artistes,  une  protection  qu'iis  cherchaient  en 
vain  auprte  des  autres  souverains  d^Allemagne.  EUe  fit 
plus  :  veuve,  en  1758,  li  I'^e  de  dix-neuf  ans,  apr^  deux 
ansde  manage,  du  due  Ernest-Auguste-Conatantin,  elle  sut, 
par  une  sage  administration,  eOacer  les  traces  de  la  guerre 
de  Sept  Ans,  dpargner  des  sonuues  considerables  sans  oppri- 
mer  le  peuple,  et  le  garantir  de  la  famine  qui  d^sola  la 
Saxeen  1773.  Ayant  pourvu  a  cea  besoina  urgents,  elle 
fonda  de  nouveaux  etablissements  d'instruction  publique, 
et  perftetionna  ceux  qui  existaient.  Elle  nomma  Wieland 
gouvemeur  de  son  fib,  depuis  grand-due,  et  attira  k  Wei- 
mar les  hommes  les  plus  distinguds  de  TAllemagne,  Herder, 
GcBthe,  Seckendorf,  Knebel,  Bcettiger,  Bode  et  Musaeus. 
Schiller  n'y  parut  que  dans  les  demi^res  anndes.  Ce  qui 
prouve  que  cMtaient  plus  les  rares  qualitds  d^esprit  et  de 
cceur  de  cette  princesse  que  son  rang  et  ha  puissance  qui 
avaient  rassembie  k  Weimar  plus  d*l%ommes  de  merite 
qu'on  n'en  edt  pu  trouver  r^unis  dans  ;>ucun  grand  l^tat  con- 
temporain,  c^est  que  cette  society  d^elite  lui  resta  fiddle  alora 
'  mfime  qu^elle  eut  remis,  en  1775,  le  gouvemement  e^tre  lea 
mains  de  son  fils.  Son  ch&teau  de  Weimar,  et  ses  maisona 
de  plaisance  de  TieflUrth  et  d'Ettersbourg,  fucent  constam- 
ment  antant  de  lleux  de  rendez-voua  pour  tons  les  savanta 
et  toua  les  voyageurs  de  merite.  Un  s^jour  qu^elle  fit  avec 
Ga'the  en  Italic  augmenta  encore  son  goUt  pour  les  arts. 
Maia  la  bataille  d'ldna  (14  octobre  1806)  vint  briser  son 
oQBor,  etelle  mourut  six  molsapr^,  ie  10  avrii  1S07. 

AM£L1E,  reine  de  Grtee.  Voyei  Othon  1*^  et  Gator. 

AM^LIC  (MARiB-i^R^DtoiQUE-AuGusTE),  duchesse  de 
Saxe,  sceur  atnde  des  rois  de  Saxe  Fred^nc-Auguste  II  et 
Jean,  est  n^e  le  10  aoOt  1794.  Elle  recut  une  education 
briUante,  et  accompagna  son  oncle  Aiitoine  et  son  pire, 
le  due  Maximilien ,  dana  plusieurs  voyages  en  Italic ,  en 
France  et  en  Espagne.  En  1829  elle  coroposa,  sous  le 
pseudonyme  d*Am4lie  Heyter,  une  pi^  de  the&tre  intitu- 
Ue  U  Jour  du  Couronnement,  et  en  i830  une  seconde 
pitee^  ayant  pour  litre  Mesrou,  Ces  deux  ouvrages  en  vers« 
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et  dont  le  lieu  de  la  sc^ne  est  en  Orient ,  appartiennent  conn 
pl^teinent  au  genre  fantastique »  et  furent  repr^sent6$  avec 
8occ68  snr  le  th^tre  de  la  cour  k  Dresde,  ^  1833  die 
adressa  an  th^tre  de  la  cour ,  k  Berlin ,  la  CQm6die  de 
Mensonge  et  VdriU ,  sans  que  personne  ^tX  soup^nner 
quels  ^ient  le  nom  et  la  position  sociale  de  Tauteur.  Re- 
present^, h  Toccasion  de  la  fiftte  du  roi  de  Prusse,  sur  le 
tli^tre  de  la  cour ,  cette  pi^  obtint  devant  le  public  d'^ 
lite  rasserabie  pour  cette  repr^entation  de  legitimes  applau- 
dissements.  Un  succ^s  plus  brillant  encore  ^tait  r^serT^  h 
la  com^die  de  VOncle ,  qui  ne  tarda  pasii  6tre  jou^  sur 
tons  les  theatres  de  I'Allemagne.  La  Fianc4e  du  Prince, 
C  If  die,  VAnneau'de  Mariage ,  le  Cousin  Henri ,  le  Beau- 
P^e,  la  Demoiselle  de  Campagne,  VMdritier  du  Majo- 
rat ,  etc.,  sont  autant  de  drames  et  de  comedies  da  rnSme 
auteur ,  que  la  favcur  publique  accueillit  partout  oil  on  les 
repn^enta.  Dans  ces  pieces ,  qui ,  4  peu  d'exceptions  pi'^, 
ont  pour  but  de  pelndre  les  mosurs  bourgeoises ,  la  piia- 
cesse  Am<^lie  de  Saxe  a  fait  preuve  d*une  rare  entente  de 
la  sc^ne ,  d^une  profonde  connaissance  du  coeur  humain , 
dVne  tendance  morale  qui  dcTient  de  plus  en  plus  ^rangdre 
aux  auteurs  dramatiques ,  de  beaucoup  d'esprit  et  de  cha- 
leur  dc  coBur;  on  regrette  seulement  de  ne  pas  y  Toir  do- 
miner  dayantage  V^l^ment  comique.  L*auteur  in^ente  et  dis- 
pose son  sujet  avec  autant  de  bon  sens  que  de  simplicity ;  le 
plus  souTent  son  but  est  de  nous  montrer  le  trion^ibe  d*une 
nature  pure ,  mais  Incultc ,  peut-6tre  m&oae  sauvage »  sur 
les  briUants  debors  que  donne  une  ^ucation  mondaine ,  et 
iurles  pretentions  de  Torgueil  aristocratique.  Sang  re* 
cbercher  le  patli^tique  et  les  scenes  dechirantes»  la  pf  in- 
cesse  Ameiie  sait  plaire  et  toucber ;  elle  cherclie  plutAt  i 
peindre  les  caract^res  de  ses  personnages  qu'^  eblooir  Tau- 
ditoire  par  de  brillantes  ct  vaines  declamations.  —  Le 
tbe&tre  de  la  princesse  Ameiie  a  ete  publie  \  Dresde,  au 
profit  d^une  association  de  cbarite,  sous  le  titre  d*Essais 
originaux  pour  la  scbne  allemande.  M.  Pitre-CheTalier 
a  traduik  en  fran^is  une  partie  des  pieces  de  la  princesse 
AmeHe;  d*autrcs  ont  6i6  imitees  et  transportees  sur  nos 
scenes  de  theatre.  On  assure  qu*elle  est  aussi  auteur  d'ua 
certain  nombre  de  morceaux  de  musique  sacr^e  et  de 
partitions  d^op^ra  qui  ont  ete  executes  dans  le  cercle  in- 
tirae  de  la  faraille  royale  de  Saxe.  Une  maladie  des  yeux 
ayant  atteint  la  princesse  Am61ie,  elle  a  dd  subir  en  1855 
one  operation  qui  lai  a  hcurensement  rendu  la  Yue.       * 

AMELOT  DE  LA  HOUSSAYE  (  Abrabam-IXico^ 
las),  ne  k  Orleans,  en  fevrier  1634,  flit  d'abord,  en  1669, 
secretaire  de  legation  du  president  Saint-Andre ,  ambassa* 
deur  de  France  k  Venise,  et  babita  avec  lui  quelque  temps 
cette  ville.  II  se  consacra  ensuite  k  Tetude  de  la  politique, 
de  lliistoire,  de  la  morale,  de  la  philosopbie,  et  passa  une 
grande  partie  de  sa  Tie  k  composer  des  ouvrages  et  k  faire 
des  traductions;  ce  qui  ne  Taurait  pas  empecb^  de  mourir 
de  raim  si  la  main  dMn  abbe  de  ses  amis  ne  fot  souvent 
venue  k  son  secours.  II  s^etelgnit  malbeurcux  k  Paris,  le 
8  decembre  1706.  Amelota  traduit,  entre  autres  ouvrages,  le 
Princ«,  deMachiavel,  avec  des  notes,  1683  et  1686,  in-12;  et 
pour  justifier  Tauteur  il  pretend  que  son  oeuyre  n^est  qu'une 
satire  dirigee  centre  la  politique  italienne  du  temps ;  YHis^ 
toire  de  Venise,  de  Marc  Velferus,  avec  des  notes,  1705, 
3  vol.  in '12,  publication  qui  devint.robjet  de  reclamations 
fort  vivos  de  la  part  du  senat  de  Venise,  et  fit,  dit-oii,  enfer- 
mer  Tauteur  k  la  Bastille;  VHistoire  du  Concile  de  TrenUt 
dc  fra  Paolo  Sarpi,  version  fran^se  peu  fiddle,  publiee  sous 
le  pseudonyme  de  La  Mothe  Josseval;  les  Annates  de  Tacite, 
avec  des  notes,  1692  ct  1735, 10  vol.  in-12  :  les  quatre  pre- 
miers seuls,  les  meilteurs,  sent  de  lui.  11  a  compose  en  outre 
une  Histoire  de  Guillaume  de  Nassau,  1754, 2  voL  ii>-12, 
publiee  apr^  sa  mort,  et  laisse  des  Memoir es  historiques, 
polUiques,  critiques  et  litt^raires,  1722,:i737, 1743;  3  vol 
Jli-12.  Le  p6re  Niceron  conteste  qu'il  soit  Tauteur  de  ce 


dernier  livrepostbumci,  confns,  incobereat,  pleln  d'erreorty 
dispose  par  ordre  alpbabetiqoe,  et  n^arrivanSt  ^  au  suliea 
de  Palphabet.  Quo!  qu^il  eo  soit^  Amelot  ne  merite  pas  Vtm- 
bli  dans  leqnel  il  est  tombe  de  nos  jours.  Son  style  est  dur 
sans  doute,  mais  FexacUtude  de  sa  oarratioQ  et  la  tolidiie 
de  son  jugement  foot  ais^ment  passer  sur  oe  deC&vt. 

AMELUNGS.  Voyes  Aukixs. 

AMEN ,  mot  hebrea  qui  exprime  one  qffirmation ,  (die 
que  :  oui ,  assur^ent ,  vraiment ,  et  qui  a  pass^  do  la»- 
gage  religieux  des  juifs  dans  celul  dei  chretient.  lies  jvifs, 
dans  leors  synagogues ,  coofirmenft  par  ce  mot  la  bMdicliMi 
prononcee  4  la  fin  de  la  ceremonie  reUgieose.  Pa«s  la  Hn- 
nion  des  premiers  Chretiens  aussi,  Tasaembiee  tenninait 
avec  cette  formule  la  priere  recitee  par  le  plus  aneien  de  la 
ooromunaute  ou  Hnstituteur.  Encoie  aQjouid'hni  on  cl6t 
les  pri&res  et  les  sermons  par  ce  mot. 

AMJ^JVAGEMENT.  Pans  la  sylvicuttqre,  C8  mot  de- 
signe  Pordre  et  Fusage  adopte  par  un  proprietalrede  forMs 
pour  la  coupe  des  bois,  taiUis,  baliveanx  e(  fotaies.  L'am6- 
nagement  des  bois  est  sans  contredit  la  pute  la  piaa  dH- 
ficile  et  U  plus  imp^rtante  de  la  science  fioresti^.  Um  «miI- 
titude  de  considerations  doivent  guider  dans  retablwaenicat 
d*un  amenagement.  II  fant  en  eOel  leoonnaltre  ki  sitaalian 
delaforet,  la  conslitution  dn  tol,  les  essences  domiaantea, 
leur  dge,  leur  croissance ,  leur  duree ,  cellea  dont  U  coaviest 
de  favoriser  la  multiplicat^  par  rapport  an  tecnin ,  k  h 
consomroation  da  pays,  aux  industries  locales  et  an  ooofr- 
tructions  de  tons  genres;  la  distance  des  ports  de  iaer,  des 
routes ,  canaux  et  rivieres  fiottables  et  navigables ,  et  les  de- 
bouches que  Ton  peat  etablir.  On  doit,  e&  outre,  s'assurer  de 
Pinfluence  que  p^t  avoir  la  for^sur  la  salobriU  generale  et 
le  regime  des  cours  d'eau* 

L'amenagement  consiste  k  reooonaltre  les  canVms  qn'on 
peutlaissercroltreen  futaie,ceaxquiDecoBvieiiflent<|u'aox 
tail  Us ,  et  les  coupes  autour  desqueltes  U  serait  avantageux 
de  consenrer  des  bordures;  VA^  auquel  il  convieotde  r^gler 
la  coupe  des  uns  et  des  autr^ ,  pour  en  obtenir  le  degr^ 
d*accroissement  convenable  et  le  plus  hant  prix  dn  bois.  £b 
principe,  le  meilleur  amenagement  e^  eelui  qui,  sans  dlmnuer 
les  ressources  fotwes,  satisCait  aux  beaoins  actoels  eamftoK 
temps  qu^il  procure  aux  proprietaires  le  revenole  phiseievd. 
Le  point  le  plus  important  est  de  reconaaltfe  I'Age  od  les  bois 
atteignent  leur  maximum*  de  matnrite.  Poor  determiner 
avec  precision  ia  valeur  de  cbaque  poosse  annoeUe ,  on  a 
pris  le  parti  de  peser  cbacnae  de  ces  pousses,  et  1^  a  titmve 

Su^elles  suivaieni  une  echelle  ascendante ,  suivant  le  carre 
u  diam^tre  des  tiges.  Mais  ce  moyen  aecessitaat  ua  abat- 
tage  et  o/Trant  beaucoup  de  dt(ficuUes ,  Peperiuis  trouva  plus 
expedient  de  prradre  pour  base  la  longueur  des  jets  de  cba- 
que annee.  II  divisa  les  bois  ea  cinq  classes ,  ea  coBmneD^airt 
par  les  mauvais  sols ,  qui  ne  produisent,  en  qainze  oa  vingt 
ans,  qu'un  taillis  de  six  4  aeuf  pleds,  et  il  cooseiUa  de  le 
couper  a  cet  &ge ,  06  il  cesse  de  crottie.  Qoaat  avx  sols  qui 
k  vingt-cinq  ans  produiseat  dea  taiUis  de  quarante  k  cia-^ 
qaante  pieds ,  et  qui  croisaeat  eaeore ,  fl  oooseUla  de  les 
couper  a  quarante  ou  cinqaanleaQ&  Le  terme  moyen  eatre 
les  deux  extremes  est  de  viagt-cinq  k  trcate  aas:  c*est  keei 
&ge  qu'on  devrait  exploiter  \k  bois  de  premiere  qualite,  el 
ea  consequence  celui  qui  poss^e  ua  taillis  de  mille  bectaies 
ne  devrait  eouper  cbaqae  aande  que  trente-trois  oi«  qna^ 
raate  hectares.  Comme  il  est  prouv6  que  de  ving^  k  trenta 
le  bois  donae  ua  produit  doable  de  eehil  qu'il  a  acquis  do- 
rant  les  vingt  premieres  aaofees ,  on  eel  assart  de  trouver 
pour  un  taillis  de  treate  aas  ua  prix  doable  de  cekii  qaV»a 
obtiendrait  k  vingt 

L'ordonnaace  de  1669  prescrivil  aox  paHkoUen  d*ol^ 
server  dans  la  coupe  de  leurs  boia  aa  eertaat  ameaagement ; 
ainsi  ils  etaieot  obliges  de  iterver  par  aipenl  aaecertaiaa 
qwMitite  debtaliveaax;  naialeaawraan  CodeFaieitfefn'a 
pas  renouveie  ces  prescripMops ,  ^  chacun  ^  11^  roainte- 
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fliknt  de  suivre  pour  s«s  coupes  l*ordre  et  lea  usages  qui  lui 
eooTientteirt.  Les  bols  de  l^tat  et  les  bois  des  commuoes 
8ont  seals  soumis  d*aprte  ce  Ck)de  k  la  n^cessit^  d'an  aoK^a- 
gcment  r^l^par  desd^cretslmp^riaux.  L'exploiUiiou  sefait  s 
l"*  en  jardinant,  c*eBt-k-dire  ea  enlevanl  les  arbres  qui  d6* 
p6rissent;  2^  par  zones,  dans  lesqudles  on  abat  toas  les 
arbreSy  saof  qudques  porte-graines$  3°  ^  blanc  oa  ii  coupe 
pleine,  $vep  repeapl^ment  artificiel ;  4*^  par  la  mUhode  Me- 
tnande,  qui  n'est  autre  que  le  r^ensemeBcemeiit  naturel  des 
forfits.  Kile  consiste  k  exploiter  d^fizutiTemeiit  uae  for^t  q«e 
Ton  a  laiss^  croltre  en  futaie,  aprte  uae  dur^  qui  Tarie  de 
cent  h  deux  cents  ans ,  saivant  Tessenoe ,  la  nature  du  sol, 
ou  le  climat.  On  ^tablit  dans  les  for^ts  une  coupe  qui  rc^it 
le  nam  de  coupe  sombre ;  elle  consiste  k  disposer  les  rdser- 
Yes  sur  le  sol  de  telle  sorte  qu'on  obltenne  la  r^g^^ration 
parfoite  de  la  fordt  par  semences.  Cette  r^^dration  ob- 
tenue,  on  ^daircit  la  r^serre,  afin  de  fadliter  la  croissance 
des  jeunes  plants.  La  coupe  foite  dans  ce  but  porte  le  nom  de 
coupe  secondaire.  Enfin,  lorsque  la  jeune  for6t  s'est  d^ve- 
lopp^  y  on.  la  d^couTre  absolument  par  Textraction  des  fii- 
taies  restantes.  Cette  operation  porte  le  nom  de  coupe  d^/l- 
nitive.  La  for6t  ainsi  T6%i6nMe  et  Uv«te  k  elle^n^me  offlre 
aiors  ce  que  Ton  appelle  en  langage  forestier  V^tatdeJourrS. 
\ingt  ans  aprte  on  commence  k^pratiquer  des  ^laircies  p^- 
rlodlques,  qui  consistent  k  extraii^  les  brinsrabougris,  trat- 
nant  sur  le  sol ,  parasites  en  un  mot ;  operation  qui  a  pour 
but  de  concentrer  les  sues  novrriciers  el  de  pr<^parer  T^t 
des  futaies ;  eile  se  renourelle  de  vingt  en  vingt  ans  jusqu'au 
terme  de  Texploitation. 

L*am^agement  des  bols  a  M  ^tabH  pour  r^gnlariser  les 
revenus  annuels  :  aussi  le  Code  Civil,  art  S90,  ordonne-t-il 
k  PusufruiUer  de  se  conformer  k  Tamdnagement  r^^  par  le 
propri^taire.  I«a  m^me  injonction  est  faite  au  mari  pour  la 
coupe  des  bois  de  sa  femme  pendant  la  communaut!§. 

AM£lKAGEMENT(Droitf^odaI).  V,  Biers  Covmunaux. 

A]ll£rVDE  (du  latin  eTnendare,  conriger),  peine  p^ni^ 
niaire  inipos^e  par  la  loi  It  raison  d*nn  crime,  d*un  d<^lit  on 
iruue  contravention,  etqui  tut  en  usage  dds  las  temps  les 
plus  recuKb,  et  souvent  excessive  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mams.  Miltlade  mourut  en  prison  faute  d^avoir  pu  aoquitter 
Tameade  ^lorme  qui  Vavait  fVapp^.  Les  peines  p^^ 
niaires  etaieiit  a  proprement  parler  te  seiil  mode  de  p^ualit^ 
connu  thfs,  nalinn<  {Eermatiiqnes.  Tous  les  crimes  et  les  d<^lits 
sc  raciieCaient  par  nne  composition  proportionn^e  k  Tim- 
portance  des  falls  et  ^  la  personne  de  Toffenseur  et  de  Tof- 
f  cns^.  Le  plus  souvent  le  tiers  de  la  composition  demeurait, 
sous  le  nom  de  f  r  edu  m,  &  Tautorit^  qui  avait  r^tabH  la  |>aix. 

Telle  est  sans  doute  Vorigine  de  Tamende  dans  notre 
l<$gis1ation.  L^ancien  droit  francs  ne  se  fit  pas  fkute  de 
multiplier  les  amendes ;  et  dans  le  dernier  ^tat  de  la  juris* 
prudence,  en  1789 ,  on  distingualt  deux  grandes  classes  d'a* 
mendes  :  celles  qui  <^taient  fix<^  par  ordonnance ,  celles 
qui  ^ient  arbitraires.  Les  premium  ^ient  particuli^re- 
ment  cefle8<iui  conoci-naicnt  les  dibits  comrais  dans  les  forftts, 
k  la  ptehe,  k  la  cbasse;  celles  qui  punissaient  les  plaideurs 
acbani^  lorsqu'ils  se  pourvoyaient^  en  appel  par  requite 
civile  ou  autronent ;  celles  enconrues  pour  contraventions 
aux  r^lements  concemant  Tadministration  et  ia  r^'e  des 
fermes,  etc.  KUes  appartenaient  tantdt  au  roi,  tant6t  au 
fermier  g^i^ral ;  quelqnefois  elles  recevaient  d'autres  desti- 
nations. Les  amendes  arbitraires  ^aient  celles  que  pronon- 
^cnt  les  juges,  tant  en  mati^civile  qu*enmatidre  crimindle, 
et  dont  ils  fixaient  k  Icur  gr6  le  montant.  Ces  amendes , 
profits  accessoires  de  la  justice,  faisaient  partie  du  domaine 
et  appartenaient  au  roi  dans  toutes  les  cours  et  juridictions. 
On  «listinguait  encore  les  ameudes  de  police ,  dont  partie 
senrait  k  rteundrer  les  employds  de  ce  service  public ;  les 
amendes  pour  contraventions  aux  r^glements  des  mamifac- 
turcs,  dont  partie  ^ialt  distraite  an  profit  des  inspeoteors  de 
CCS  manulactures ,  et  |iaurtie  au  prolU  des  bdpifaux. 
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Aijyourdliiii  les  amendes  sont  pronMC^s ,  tantM  senles , 
tantdt  aceessoiremimt  k  une  peine  plus  grav«.  Sous  le  Code 
p^al  de  1791 ,  it  nt  ponvait  ^Ife  pronone^!  «IVnnende  pour 
orirae  empertaiit  pdneafflidhne  on  inf^nante ;  mais  cette  dis- 
position a  M  abrog^  11  n'y  a  phis  d*amendes  arbitraires ;  la 
qnotit^  en  est  maSntenanI  r6gl^  par  la  loi ,  sans  autre  lati- 
tude que  cdledn  maxtmvna  eC  du  minimum.  Cepcndant  elles 
sont  dans  certains  cas  proportionndles  an  dommagc  cau8<^. 
De  oe  que  les  amendes  sont  consid4r6es  comme  des  peines, 
il  f^sulte  qa*ii  n'appartient  pas  anx  tribunanx  d*en  faire  la 
remise  ni  d*ordonncr  i|»e  le  produit  d>me  amende  sera 
consacr^  en  toutou  en  paitie  aux  pauvres  d^ne  commune; 
car  c'est  au  chef  de  I'Etat  qnH  apparticnt  de  fkirc  remise 
d'une  peine ,  et  la  loi  seule  pent  orionncr  la  destination  des 
dlffShvnts  produits  4a.  domaine  national.  N6anmoins  la  loi 
acGotde  porfois  une  partie  de  Tamende  aux  communes  ou 
le  d6lit  a  M  conunis.  H  nSsulte  aussi  de  leur  caract^re  do 
p^nalit^  que  les  amendes  sont  personnelles,  et  qu^elles  sVtei* 
gnent  an  dMs  du  oondamn^ ,  sans  que  ses  b(hitiers  aicnt  la 
charge  de  les  payer.  II  en  r^sulte  encore  que  la  rcsponsa- 
bilit^  civile  des  pidres  et  des  maltres  ne  s*dtend  pas  k  la  con- 
damnation  k  l^amende  prononc6e  centre  lenrs  enfants  ou 
dome^ques. 

L*amende  n*est  pas  toujours  une  peine ;  on  en  prononcc 
enmati^re  civile,  dans  divers  cas :  par  exemple,  contre  ccux 
qui  avant  d'entamer  un  proo^  refosent  de  se  prt^scnter  en 
conciliation  devant  le  juge  de  paix ;  contre  ceux  qui,  apr6s 
avoir  ^  condamn6s  par  tm  premier  jugement,  en  demamicnt 
la  revision  par  appel,  tierce-opposition,  rcquMe  civile,  .vc- 
coiirs  en  cassation :  si  rap|)el  est  admis  on  restittie  i'aiueude. 

Gependantramendealecaract6red*unepcine,  m^^me  W/iiis 
cerlaines  malices  sp^ialess,  telles  qu*en  mati6re  de  pftehe, 
«n  mati^  foresti^re,  en  mati^re  de  loteries  c'andcsiines. 
La  cour  de  cassation  a  jug6  aussi  en  principe  que  les  amendes 
pour  contraventions  anx  lois  fiscales  avAient  Ic  caract^re 
de  peines  comme  dans  toute  autre  matifere ;  toutcfois,  en 
mi^re  de  douanes  et  de  contributions  indirectcs,  on  lea 
oonsid^  p)ut6t  comme  mesnres  civtles. 
Tlcs  amendes  ne  produisent  pas  dMnt^rtts.  Lorsqiill  y  a 
concurrence  de  Tamcnde  avec  des  restitutions  et  des  dom- 
mage»-int6rdts,  ces  demi6res  condamnations  sent  pri^levdes 
les  premieres  sur  les  biens  du  condamn(^.  Tous  ceux  qui 
sont  condanmds  pour  un  m^me  crime  ou  pour  un  m(^me  ddit 
sont  tonus  solldafremcnt  des  amendes. 

Les  amendes  sont  recouvr^cs  par  les  soins  de  VadminiB- 
tration  de  renregistroment,  par  vofe  de  contralnte  par  corps ; 
et  en  ess  d*{nsolvabilit4,  elles  sont  rcmplac^cs  par  un  em- 
prisonncment  d'un  an  s'il  s'agit  d*un  crime ,  de  six  mois  s*il 
s'agit  d'un  ddlit  (Code  P^nal,  art.  52  et  53 ).  En  matidre  To- 
restlftre,  les  condamn^s  k  Tamende  ne  pcuvent,  malgr^  leur 
insolvabilit6  oonstati^e,  6tre  mis  en  libertd  qu'apres  quioze 
jours  lorsque  les  condamnations  n*cxc^ent  pas  quinze 
francs,  qu'au  boot  d'un  mois  lorsqu'cllcs  s*^l^vent  de  15  ^ 
50  A'ancs,  et  qu*au  bout  de  deux  mois  lorsqu'eUes  vont  au 
del^  de  cette  dcmi^rc  sommc ,  quelle  que  soit  la  quotit^  de 
ces  condamnations. 

Les  amendes  se  prcscrivent  comme  Ics  peines  coq)orelles, 
c'est-b-dire  parvlngt  ans  s'il  s'agit  d'un  crime,  par  cinq  ans 
sH  Skagit  d'un  dSlit,  et  par  deux  ans  s'il  s'agit  d'une  contra- 
vention. (CodedUnstr.  crim.,  art.  635  ^639.) 

L^article  51  de  laloidu  22  frimairc  an  vii  (Stablit  que  les 
amendes  en  mati^re  d'enrcgistrcment  scront  prescrites  par 
deux  ans  lorsque  les  acfes  qui  auraient  donn^  lieu  a  ces 
amendes  auront  6i6  enregistr^s  sans  qu'il  ait  H6  fait  pen- 
dant ced61ai  aucunepoursuitepourenobtenirlepaycment; 
mais  les  amendes  pour  contravention  au  droit  de  timbre  ne 
se  prescrivent  que  par  trois  ans  :  on  salt  qu'en  ce  cas  IV 
mende  se  pr^l^ve  sans  jugement  prealable. 

Les  d^lits  ddsign^s  par  la  loi  comme  punissables  d*a- 
mendea  sont  si  nombreux,  que  b  nomenclature  en  serait 
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trop  longae  et  d^plac^  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci. 
Nous  nous  cont^terons  d*indiquer  ceux  qui  reriennent  le 
plus  fr^uemment  dans  les  Jugements  de  nos  tribunaux  ciyils 
et  crimJnels.  Des  amendes  sont  prononc^es  :  contre  les  ofli- 
ciers  de  T^tat  civil  pour  contravention  aux  formality  k  ob- 
server dans  la  reaction  des  actes  de  leur  ressort;  contre 
les  conservateurs  des  hypoth^ques  qui  ne  se  sont  pas  con- 
form^ aux  dispositions  de  la  loi ;  pour  difaut  de  respect  k 
Taudience  du  juge  de  paix;  contre  les  huissiers,  grdfiers, 
notaires  en  contravention ;  pour  contravention  aux  lois  de 
douanes ;  pour  d^lit  de  presse ;  pour  d^faut  de  signature  dans 
les  joumaux;  pour  contravention  aux  lois  sur  le  timbre; 
pour  d^faut  du  nom  de  Timprimeur ;  pour  outrages  k  la  mo- 
rale pubiique  et  k  la  religion;  pour  offense  envers  la  per- 
sonne  du  chef  de  T^tat;  pour  Amission  de  fausse  monnaie; 
pour  concussions  commises  paries  fonctionnaires  publics ; 
contre  I'usure ;  pour  d61it  de  cbasse  et  contravention  au 
port  d'armes;  pour  d^lit  de  p^e;  contre  les  jur^s  qui  re- 
fusent  de  si^er ;  contre  les  t^oins  d^faillants  devant  les 
juges,  -etc. 

Le  minimum  des  amendes  pour  de  simples  contraventions 
de  police  est  d*un  firanc;  le  maximum  ne  pent  exc^er 
quinze  francs.  Le  minimum  des  autres  amendes  est  de  seize 
francs;  le  maximum  pent  6tre  port^  k  vingt  mille  francs,  et 
m£me  k  plus. 

Des  amendes  ruineuses  ont  M  qndquefois  prononc^es 
contre  la  presse. 

Comme  mode  de  p^alit^,  les  amendes  pr^sentent  certains 
avantages  :  elles  n'enl^vent  pas  le  condamn^  k  ses  affaires, 
k  sa  famiUe;  elles  ne  le  mettent  pas  en  contact  avec  des  cri- 
niincls dangereux.  Mais,  pour  que  cette  p^nalit^  soit  juste , 
Tamende  doit  ^tre  proportionn^e  aux  moyens  du  coupable  : 
aussl  en  Angleterre  Tamende  est-elle  le  plus  souvent  arbi- 
traire.  D'un  autre  c6t^,  TefTet  moral  des  peines  p^uniaires 
est  trop  souvent  nul. 

AMENDE  HONORABLE.  C^tait  une  punition  infa- 
mante ,  une  esp^ce  de  reparation  pubiique,  particuli^rement 
usitde  en  France,  et  k  laquelle  on  condamnait  non-seulement 
les  criminels  del^se-majest^ ,  mais  encore  ceux  qui  s'6- 
taient  rendus  coupables  d'un  scandale  public ,  tels  que  les 
86ditieux,  les  sacril^es,  les  (laussaires ,  les  banqueroutiers 
frauduleux,  lescalomniateurs,  les  usuriers,  les  blasphdma- 
teurs ,  etc.  Sous  les  rois  de  la  premiere  race ,  tout  individu 
convaincu  de  queique  crime  considerable  6tait  condamn6  k 
parcourir  une  certaine  distance  nu ,  en  chemise ,  portant  un 
chien  ou  une  selle  de  cheval  sur  les  ipaules.  C'est  Ik,  dit-on, 
Porigine  de  la  coutume  de  faire  amende  honorable  en  che- 
mise, avec  queique  marque  ignominieuse. 

On  distingnait  deux  series  d^amendes  honorahles :  Fune 
simple  ou  sicfie^  I'autre  in  figuris.  La  premiere  ^tait  une 
reparation  impos^e  kcelui  qui  avait  fait  ou  dit  queique  chose 
contre  I'honneur  d'une  personne.  Le  condamn6  devait  dire 
dans  la  chambre  du  conseil ,  t6te  nue ,  k  genoux ,  et  sans  au- 
cune  marque  d'ignominie,  qu'il «  avait  faussement  dit  ou  fait 
queique  chose  contre  rautoril6  du  roi  ou  contre  Thonneur 
de  qnelqu'im ;  ce  dont  U  demandait  pardon  k  Dieu,  au  roi  et 
k  la  justice  ».  La  formule  dtaft  la  mfirae  pour  Tamende  ho- 
norable in  figuris,  et  les  formalites  k  observer  diflifiraient 
peu.  Le  coupable  etait  k  genoux ,  en  chemise,  la  corde  au 
cou ,  une  lorche  k  la  main,  et  conduit  par  le  bourreau.  Si  ce- 
lui  qui  devait  faire  amende  honorable  refusait  d'ob^ir,  il 
pouvait  6tre  condamn^  k  une  plus  forte  peine,  au  fouct,  au 
pilori,  aux  galores,  et  quelquefois  m6me  k  la  mort. 

L^autorite  eccldsiastique  ne  pouvait  soumettre  son  justi- 
ciable k  Tamende  honorable  dans  un  lieu  public.  (Tetait  or- 
dinairement  dans  une  ^glise.  Notre  histoire  nous  montre 
deux  princes  forces  de  subtr  cette  humiUante  punition  : 
Louis  le  D6bonnaire,  en  833,  el  Raymond  VII ,  comle  de 
Toulouse,  en  1207.  L'amende  honorable  n'^tait  souvent  que 
le  prelude  de  la  peine  capilale  ou  des  i-rai6rcs.  Dans  certains 


cas  le  condanme  portait  devant  et  derri^te  lui  on  ^criteio 
indiquant  la  nature  de  son  crime. 

Faire  amende  honorable  d  qtielqu'un,  c'^tait  lui  ikiie 
une  reparation  pubiique  en  justice,  ou  en  presence  de  per- 
sonnes  choisies  k  cet  effet ,  des  iigures  qu*on  lui  avait  dites, 
ou  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  avait  fisdts. 

L^ordonnance  de  1670 ,  artide  25,  declarait  qa'aprte  la 
peine  de  mort  Tamende  honorable  etait  une  des  pkis  rigou- 
reuses  punitions.  Cette  ordonnance  la  mettait  au  nombre  des 
peines  afdictives.  L'amende  honorable  a  ete  abolie  par  Par- 
ticle 35  du  titre  i"  de  la  premiere  parlie  du  Code  Penal 
du  25  septembre  1791. 

Pour  voir  de  frappants  exemples  de  la  mani^re  dont  la 
justice  secuii^re  appliquait  la  peine  de  Tamende  honorable, 
il  faut  plus  particulierement  lire,  dans  le  recueil  des  Causes 
ciUbreSf  les  proems  du  faux  Martin  Guerre,  d'Urbaia 
Grandier.dela  marquise  de  Br  in  villiers,  de  la  belle 
£plci6re,  de  Lebrun  et  de  Gau  fridy. 

Dans  Ja  liturgie,  Vamende  honorabU  est  un  acte  reli- 
gieux  consis^ant  principalementen  une  pri^  plus  on  moius 
longue  ^ans  laquelle  le  pretre,  en  son  nom  et  en  celui  des 
fid^les^  demande  pstrdon  k  Dieu  des  inlnres  faites  k  son  nom 
par  les  blasphemateurs  et  les  sacrileges.  11  existe  dans  les 
livres^  de  piete  plusieurs  formules  d' amende  honorable, 
Dans  quelques  eglises,  on  fait  amende  honorable  en  cer- 
taines  drcontitances,  comme  au  salut  qui  a  lieu  le  dernier 
jour  de  Taonee,  dans  Poraison  dite  des  Quarante-Heures, 
dans  les  prieres  de  la  Reparation  le  v.endredi  aprte  Toctave 
du  Saint-Sapreroent,  etc.  Champ agnac. 

AMENDEMENT  [J)roUparlementaire).  Cemot8*cn- 
tend  d^une  modification  proposiee  ou  f^te  k  un  projet  de  loi. 
II  semble  que  toute  assembiee  deiiberante  ait  le  droit  incon- 
testable de  n^accepter  qu'en  parfaite  connaissance  de  cause 
les  propositions  qui  lui  sont  faites,  et  par  consequent  de  les 
amender,  c^est-k-dire  de  les  corriger  dans  les  parties  qui  lui 
semblent  defectueuses.  Cependant  cette  fkculte  n^a  pas  tou- 
jours  ete  reconnue.  Nos  anciens  paiiements  etaient  tenus 
d'enregistrer  en  bloc  les  edits  que  le  monarque  leur  en- 
voyait,  et  leur  resistance  etait  toujours  vaincue  dans  un  lit 
de  justice.  L^Assembiee  constituante  et  la  Legislative  amen- 
d^rent  les  premieres  leurs  propres  resolutions,  c*est-k-dire  les 
propositions  de  leurs  membres  ou  de  leurs  commissions.  La 
Convention  alia  jusqu^k  amender  les  dispositions  meme  de 
prujets  de  loi  tout  eniiers  adoptes  la  veille.  Sous  la  constitu- 
tion directoriale  de  Tan  III ,  Tinitiative  des  resolutions  ap- 
partenait  k  chacun  des  conseils  des  Cinq  cents  et  des  An* 
c lens.  Us  etaient  juges  d'appel  Tun  de  Tautre;  mais  il  fal- 
lait  accepter  en  masse  ou  refuser  sans  amendement.  La  cons- 
titution consulaire  de  I'an  YIII  etablit  un  tout  autre  oidre  de 
choses.  Les  lois  eiaborees  au  sein  du  conseil  d^^tat  etaient 
portees  auTribunat,qui  nommait  des  orateurs  pour  sou- 
tenir  concurrenunent  avec  les  orateurs  du  gouvemement 
ou  combattre  le  projet  de  loi  devant  le  Corps  legislatif.  Celui- 
ci  adoptait  sans  discussion.  A  la  suppression  du  Tribunat,  il 
n^y  eut  memo  plus  de  semblant  d'opposition.  Cependant,  vers 
la  fm  de  Vempire,  le  Corps  legislatif  etait  divlse  en  commissions 
qui  examinaient  les  projets  de  loi,  et  qui  pouvaient  proposer 
en  comite  secret  des  amendements,  que  Tempereur  acceplait 
ou  rejetait  k  volonte.  Le  droit  d^amendement  fut  ainsi  res- 
treint  dans  la  Charte  de  1814  :  «  Aucun  amendement  ne 
peut  etre  fait  k  une  loi  s'U  n^a  eie  propose  ou  consenti  par 
le  roi,  et  s'il  n'a  ete  renvoye  et  discute  dans  les  bureaux.  » 
Mais  les  chambres  ne  tinrent  point  compte  de  cette  restric- 
tion, et  ne  demanderent  Jamais  le  consentement  du  roi  ni  ne 
renvoy^rent  dans  les  bureaux  les  modifications  proposees.  La 
Charte  de  1830  donna  le  droit  4^ i  n i  t  i  a t  i  ve  aux  chambres, 
et  par  consequent  le  droit  d'amendement.  Sous  la  constitu- 
tion de  1848 ,  ce  droit  appartenait  essentiellement  k  Tas- 
sembiee;  cependant  son  r^lement  exigeait  certaines  torma- 
lites,  pour  eviler  toute  surprise  ou  foole  pcrtc  de  tcnips. 
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Le  nooteau  Cort>s  t^slatif  prcx^da  k  pea  prte  comme  au 
temps  du  premier  Empire  :  ancun  amendement  ne  pat  y 
6tre  adopts  8*il  n'avait  ^t6  accepts  par  le  Conseil  d'fitat. 

Une  noaveUe  modification  propos^e  h  an  amendement 
s^appeUe  sous^xmendement, 

Plusieun  amendements  aont  rest^  c^l^bres ;  on  leur  a 
donn^  le  nom  de  leur  auteur :  par  exemple,  ceax  de  Mailhe 
k  la  ConTention,  de  Boin  sous  la  restauralion,  de  Gr^vy 
relatif  a  Tartide  45  de  la  constitution  de  1848,  de  Tinguy 
qui  a  impost  aux  journalistes  Tobligation  de  signer  leiu-s 
articles,  etc. 

Dans  le  parlement  britannique,  les  deux  chambres  nom- 
ment  respectiTement  des  commissaires  qui  s^entendent  sur 
la  redaction  des  amendements. 

AMENDEMENT  (Agriculture),  On  comprend  sous 
ce  nom  toute  modification  apport^  k  la  constitution  intime 
du  sol  par  des  melanges,  des  additions,  des  soustractions 
m6me  de  substances  mingles,  dana  le  but  de  tui  faire 
^prouTer  uneam^oration|>Ay5i9U6,  bien  distlncte  de  Tam^- 
lioration  chimique,  que  procurent  les  engrais,  et  de  Pamd- 
liorationm^nig«e,que  Ton  obtient  par  les  labours,  etc. 
II  faut  aussise  garder  de  confondre  les  amendements  avec 
les  stimulants,  autre  classe  de  substances  qui  jouent  un 
rOle  tout  difli^rent,  et  n^agissent  nt  comme  de  v^ritables  en- 
grais ni  comme  de  simples  amendements. 

Un  mot  sur  la  constitution  ordinaire  du  sol  arable  su/fira 
pour  faIre  voir  les  propri^t^  de  chaque  amendement  et  le 
but  qu'il  attcint.  Le  sol  est  compost  de  silice,  d^argile,  de 
calcaire,  d^oxyde  de  fer  et  de  mangan^,  de  diflSrents  sels, 
et  de  d^ris  organiques  en  decomposition.  11  e&idii  siliceux, 
argileux,  ealcaire,  suivant  que  ces  diffi^rents  61<Sments 
pridominent.  L'analyse  chimiqne  du  sol  et  celle  des  cendres 
de  v^6taux  qu'il  produit  spontan^ent  feront  connaltre  sa 
constitution  d'nne  mani^re  positive.  On  saura  T^l^ent  qui 
manque  k  la  culture  de  telle  ou  de  telle  plante,  et  il  sulfira 
de  le  donner  au  terrain  pour  la  lui  faire  produlre.  Quoique 
ces  analyses  n^aient  pas  it^  ex^cut^  ni  m6me  entreprises 
syst^niatiquement,  on  est  parrenu  k  ^tablir  un  certain, 
nombre  de  pr^ptes  rationnels. 

Le  terrain  siliceux  ne  retient  pas  assez  rhumidit^,  laisse 
trop  rapidement  Feao  s^^couler  et  s^^vaporer ,  entratnant 
avec  elle  les  principes  fertilisants.  De  plus,  il  ne  peut  sup- 
porter des  cultures  fr^uentes ;  et  ^tant  tr^s-poreux,  tr^s- 
l^er  et  bon  conducteur  de  la  chaleur,  il  rend  trop  sensibles 
aux  T^etaux  les  influences  du  froid  et  du  chaud.  On 
change  les  conditions  pen  favorables  de  ce  terrain  en  Ta- 
mendant  avec  de  Targile ;  elleaiigmente  la  consistance  d^me 
terre  trop  l^re ,  trop  permeable ,  lui  communique  la  fa- 
culte  de  mieux  retenir  I'eau  ni^cessaire  k  la  v^^tation ,  et 
surtout  augroente  sa  puissance  en  lul  donnant  aussi  cette 
autre  faculty  de  retenir  les  engrais.  Ck>mme  les  esp^ces  de 
sol  oil  I'argile  senrit  utile  manquent  aussi  la  plnpart  du  temps 
de  calcaire,  on  emploie  de  preference  des  marnes  argi- 
lenses  et  calcaires,  qui  ont  en  outre  TaTantage  de  se  diviser 
beauGoup  plus  ikcilement.  On  doit  r^pandre  sur  le  terrain 
Targile  r^duite  en  poudre.  Du  reste,  elle  n^amdliore  Terita- 
blemcnt  qu^autant  qu^elle  a  6X6  expos^e  pendant  plusieurs 
annees  aux  influences  de  Fair  :  elle  se  divise  alors  plus  faci- 
lement  et  se  meie  mleux  an  sol. 

Le  terrain  argilenz  a  rinconvenient  de  retenir  Teau  trop 
longtemps,  sans  lui  permettre  de  s'^couler  et  de  s'dvaporer. 
A  une  temperature  s^clie,  il  se  durcit  trop  et  emp^clie  les 
racines  des  plantes  de  penetrer  dans  le  sol ;  il  se  fendille, 
et  devient  presque  impenetrable  par  Peau ,  et  surtout  par 
Fair  et  les  gaz.  On  con^it  d^apr^s  cela  que  rintroduction 
du  sable  dans  Pargile,  en  maintenant  ses  parties  k  distance 
et  en  les  empechant  d^adliirer  les  unes  aux  autres ,  de  se 
durcir  et  de  se  oontracter,  augmente  la  faculte  absorbante 
du  terrain,  ainsi  que  sa  permeabtlite.  Les  amendements  si- 
Uceux  doiTent  etre  repandus  sur  le  sol  avant  les  labours 


destines  k  rensemencement  des  cerealcs.  On  les  melange 
d*abord  avec  une  couche  peu  epaisse  de  sol  k  Taide  de 
rinstrument  appeie  extirpateur ;  puis  on  augmente  pro- 
gressivement  la  profondeur  des  labours.  Toutefois  le  sable 
est  rarement  employe  comme  amendement,  tant  k  cause  du 
prix  de  transport  en  quelques  endroits  que  par  la  difficolte 
de  l^incorporer  au  sol  avec  nos  moyens  onfinaires.  On  em- 
ploie quelquefois  TargUe  calcinee  au  moyen  de  reco  buage. 
On  remarque  qu'apr^s  sa  calcination  au  rouge,  cette  sub- 
stance devient  poreuf<e,  sans  tenacite,  et  ne  reti^it  plus  I'eau : 
aussi  rend-elle  alors'  le  sol  plus  moible  et  plus  permeable. 

Un  sol  calcaire,  surtout  quand  c^est  avec  Fargile  que  la 
chaux  se  trouve  combinee ,  est  des  plus  propres  k  la  vege- 
tation, dependant,  si  le  sol  est  calcaire  par  exc^ ,  tel  que 
le  sont  les  terrains  formes  de  marnes  ou  de  craies  pores,  il 
olTrira  trop  de  legate  et  de  porosite.  L^air  y  pen^tre  aise- 
ment ,  mais  Peau  s*en  ecbappe  avec  one  egale  fadlite.  Une 
terre  de  cette  nature  est  alternativement  inondee  et  desse- 
chee ,  au  grand  detriment  dela  vegetation.  L'addition  d^une 
certaine  quantite  d^argile,  selon  la  predominance  de  la 
chaux,  paralt  etre  le  meilleur  amendement  de  ces  sortes  de 
terrains ;  car  la  proportion  la  plus  avantageuse  qu^on  ait  re- 
connue  pour  former  un  bon  sol  calcaire  est  une  quantite 
d^argile  egale  a  celle  de  la  chaux  carbonatee. 

Quant  aux  amendements  calcaires,  le  pl&tre ,  les  diffe- 
rentes  sortes  de  chaux,  etc.,  ce  sont  des  stimidants,  ainsi 
que  les  diverses  esp^ces  de  cendres  et  les  amendements 
salins. 

Vhumus ,  cette  decomposition  vegetale  qui,  superposee 
et  meiee  aux  terres  proprement  dites,  foumit  aux  plantes 
une  grande  partie  de  leur  nourriture ,  et  qui  constitue  la  ri- 
chesse  du  sol ,  peut  cq>endant  se  rencontrer  en  trop  grande 
quantite  ou  sans  6tre  suffisamment  eiabore ,  comme  cela 
arrive  dans  les  sols  tourbeux  et  dans  les  sols  marecageux 
qui,  apres  leur  dess^hement,  ne  sont  pas  immediatemcnt 
propres  k  la  culture  des  cereales  :  par  exemple ,  si  la  tourbe 
et  les  debris  vegetaux  ne  sont  pas  meies  k  une  quantite 
suffisante  de  terre  sUiceuse ,  calcah:e  et  argilense. 

Nous  avons  indique  les  amendements  propres  k  chaque 
esp^ce  de  terrain ;  mais  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  quil 
est  fort  rare  de  trouver  dans  une  couche  inferieure  du  sol 
Fespece  de  terre  meme  dont  on  a  besoin  pour  operer  IV 
mendement  de  celle  qui  se  trouve  k  la  surface.  Alors  le  plus 
souvent  on  proc^e  par  un  defoncement  regulier  fait  par 
fosses  onverts,  dans  leqnel  on  fouille  la  terre  du  fond  pour 
retendre  k  la  surface ;  quelquefois  on  n^a  besoin  que  d'un 
labour  simple ,  mais  plus  profond.  Lorsque  Ton  doit  aller 
chercher  au  loin  la  terre  deslinee  k  ramdlioration,  ou  si  Ton 
doit  la  tirer  d^une  grande  profondeur,  cette  operation  peut 
devenir  trop  coQteuse,  quoiqu^on  ait  vu  des  terres  amendees 
donner  une  augmentation  de  vingt-cinq  k  trente  pour  cent 
dans  les  recoltes  et  compenser  amplement  les  depenses. 

AMENERy  terme  de  marine,  qui  designe  la  manoiovre 
par  laquclle  on  abaisse  des  voiles ,  des  vergues ,  des  mkXs  : 
dans  ce  sens,  c*est  Poppose  de  hisser.  —  Amener  son  pa* 
Villon^  c*est  le  rctirer  pour  se  rendre  a  Pennemi. 

AMENITE.  L'amenite  est  une  de  ces  choses  delicates 
quMl  est  difficile  de  bien  definir  et  qui  mcnacent  k  cliaque 
instant  de  sVvanouir  sous  Panalyse.  C*est  une  qualite  tout 
exterienre  sous  certains  rapports ,  tout  interieure  sous  d*au- 
trcs,  mais  toujours  rev6tue,  \iarfie,  ornee,  dans  sa  manifes- 
tation, de  grands  agrdmcnts,  d'unc  grace  qui  plait,  d*un 
charme  qui  sdduit  sans  eblouir.  —  L^amdnite  d*un  lieu  a 
pour  source  Penscmble  doux  et  liarmonieux  des  aspects 
qu*il  presente.  Mais  la  douceur  et  Hiarmonie  des  objeLs  n'y 
sont  pas  tout.  Une  parure  elegante,  qui  plaise  par  sa  simpli- 
cite  mCinc ,  et  dont  la  gr&cc  riantc  et  pure  llatte  agreable- 
mcnt  la  vuc,  entre  necessaircment  dans  Ic  tableau.  —  Du 
sens  proprc.cc  mot  passe  aisement  au  style  figure,  et  sedit 
du  caracl6re,  de  la  maniere  d'etre  d*un  liorame,  comme  da 
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ctittMre  et  <le  la  ffumih-e  ^itre  d*un  paysage.  Dans  ce 
MRS,  VamSnitie^^&i  phis  qae  VaSkbint^ :  celle-cl  se  lalsse 
aboider  flusnetaelit ,  cefle-l^  se  comxnuni(rae  gracieusement. 
Si  die  cessaH  d^Mre  dxnicetnent  sMuisame  et  gracfeuse  dti 
fond  da  eoeur,  die  toe  seraR  phis  dle-m6me.  CUe  est  s!  puis- 
sante)  qu'dle  ist  rhoimne;  et  comme  le  style  aussi  est 
rhoBone,  il  Hfl^ddiit  <iaturdlement  ram^H^  de  rhomme. 
On  dit  done  un  stflB  plein  d'am^nitS,  Mais  d*oti  vient  Ta- 
m^nit^  do  stylet  De  «dle  de  Thomme,  sans  doute.  Toute- 
foiS)  il  ne  sulllt  pas  d^atolr  de  ram^nftS  dans  le  caracttre 
pour  en  avoir  dans  le  style,  par  la  m6tne  rafson  quMl  ne 
soffit  pas  qu'il  7  ait  de  l*am^it6  dans  nn  paysage  pour  qu*il 
y  en  dt  daw  le  tablead  qui  le  repr^sente.  Le  Cr^ateur  a 
le  secret  de  Tam^t^  d'un  lien ;  le  vdritable  artiste,  celui  de 
raradnlM  d\ui  tebiean ;  le  grand  Britain ,  celui  de  Tam^nit^ 
d'lm  style.  Qui  a  oehii  de  ramdnit^  de  Vhommef  L'intelli- 
gCDoe  iniloie  e8t>  poniii  les  intellfgences  flnies,  celle  qui  sur- 
prend  le  mystfere  h  force  d'analyse.  Quiconque  aura  sur- 
pris  ce  mystftre  derra  te  divnlguer;  car  Tam^nf t^ ,  c^est  la 
plus  ddicteaee  diose  dans  les  rapports  des  hommcs.  Les 
fenunes  le  pensent.  Elles  ont  eu  longtemps  le  privil^e  de 
Tamdntt^  sans  le  savolr;  les  flattears  leur  disent  qu'elles  le 
possMent  encore,  et  quH  est  devenn  un  monopole  de  leur 
sexe,  grftce  k  la  sklieresse  des  nueurs  politiques  du  jour. 
On  s'est  tovjODfs  plu  k  ealomnier  les  mceurs  du  jour,  et, 
quo!  qu'on  en  dlae,  risnikilt^  n'est  pas  detenue  ^ang^re  aux 
ndtres  :  les  caractferes  de  I'esp^  humaine  sont  indestruc- 
tibles;  or  la  douce  bontd,  la  gracleuse  politesse,  ces  riantes 
fleurs  du  sentiment^  sont  un  de  oes  caract^res.    Matter. 

AMl^IiOPHIS.  Trois  rots  d'^ypte  de  la  dix-huiUtoe 
dynastie  port^rentee  nom,  que  les  ^f^tiens  6crivaient  iim^- 
nothph  et  AminifpH, 

ABI]g;?IOPHIS  I**,  flis  et  successear  d'Amasis  I*',  qui 
avail  ettkna^  les  Pasteurs ,  eonqn^rants  de  r£gypte ,  dans 
un  camp  retranch^,  noDim^  Aouairis,  les  expulsa  en  Syrieau 
moyen  de  la  capitulation  quil  leur  accorda.  Par  TefTet  de 
ces  ciraonslances ,  le  rftgne  d*Atn^noph!s  I''  devait  Jeter  un 
grand  6clat  Le  trOne  l^me  fut  relev^ ,  la  restauration  tvX 
opMe  dans  tea  dUKrentes  branches  de  TadmhiistraUon; 
tons  les  efforts  furent  rtonis  pour  r6tablir  les  lieux  saints, 
les  ^ttces  publics,  la  police  des  cit^,  Tinfluence  des  lois , 
des  coQtnraes  el  des  croyanoes  nationales,  Fentretien  si  n6- 
cessaire  des  canaux  et  de  tons  les  travaux  publics.  Le  nom 
d'Amteophis  I*'  sidMfste  encore  sur  un  grand  nombre  de 
monmneats  oontemporains  de  son  r^e ,  et  sur  un  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  fturent  consact^  h  la  m^moire 
de  ee  grand  rol  pAr  ses  sucoesseurs.  Ce  nom  est  aussi  ins^ 
dans  les  litanies  des  rois;  sur  une  foule  de  bas-reliefs,  Ti- 
mage  de  ce  Pharaon  est  plac^  au  milieu  de  celles  des 
dieox.  Une  statue  d^Am^nophis  1*',  divinisd,  orne  le  mus^ 
de  Turin.  Am^nophis  avait  sucoM^  h  son  p^re,  Tan  1822 
avant  J.-O.;  il  mourut  aprte  un  r^e  de  trente  ans. 

AM&HOPHIS  11,  sixitoie  roi  de  la  dix-buiti^e  dynastie, 
fut  ills  de  Tboutmosis  in  ou  Moeds,  et  r^a  d6s  Tannee  1723 
avant  J.-C.  Son  nom  se  lit  encore  sur  un  grand  nombre  de 
monuments  ^ev^s  par  ses  ordres ,  surtont  en  Nubie.  II  con- 
ceurut  h  aecrottrela  splendeur  deTli6bes,  notamment  par 
rMiflcation  des  propyl6es  et  des  colosses  de  Kamac.  Une 
statue  colofisale  de  ce  prince,  en  granlt  rose  et  monolitbe , 
est  au  mus({e  de  Turin.  II  mourut  apr^  un  r^e  de  vingt- 
cinq  ans  dix  mois ,  vers  Tan  1697  avant  J.-C.  II  eut  pour  sue- 
cesseur  Thoutmosis  IV,  p^re  d'AmdnopliIs III,  qui  suit. 

AM^OPHIS  in,  petit-fils  d'Am^nophis  II,  succdda  k  son 
p^,  vers  Tan  1687. 11  fut  un  des  princes  les  plus  illustrcs 
parml  les  races  royales  6gyptiennes ,  et  des  plus  connus 
parml  les  populations  occidentales ;  c*cst  le  Memnon  des 
Grecs ,  le  roi  it  la  statue  parlante ,  dont  les  merveiltes  ont 
£nm  les  vnlgaires  esprits.  On  racontait ,  m^me  en  l^pte , 
les  miraeles  de  sa  naissanee ;  il  fat  annonc^  k  sa  m§re  par 
les  dIeiULy  dot6  et  €lev6  par  leur  plus  cfllcacc  protection. 


On  pcut  encore  admirer  en  Egypte  le&  prodiges  de  sa  ii^ 
Le  palais  de  Th^es ,  qui  porte  vulgairement  ce  noaa  ^as 
les  andeQs ,  cbes  les  modemes  le  nom  de  MemnooiaRi, 
et  le  palais  de  Lonqsor,  dependant  de  la  rn^ne  cafpil^a  , 
sont  des  ouvrages  r^lement  merveOleux  du  rigpe  et  de 
la  puissance  d'Am^nopbis  HI.  Ce  qui  est  encore  certain^ 
c*est  r^dat  des  victoires  remportte  par  Am^nopbia  HI  eo 
Asie  et  en  Afrique,  sur  ses  voisins  et  snr  les  ennemis  4ia 
r£gypte ;  ses  palais  k  Tb^bes  sont  encore  d^cor6s  des  ta- 
bleaux des  combats  qu'il  leur  livra,  et  les  faiscriptkiiia  qpA 
les  accompagnent  renferment  les  noma  des  peuplee  vaincns. 
Des  st^es  de  grandes  proportions^  des  obSifiquea,  dee 
Mifices  Aey^s  dans  les  villes  piincipales  de  Tfigypte ,  attes- 
tent  aussi  la  gloire  de  son  regno.  On  voit  k  Pans »  an 
Louvre ,  la  partie  infdrieure  d'une  statue  colossale  en  granii 
rose  de  ce  m6me  roi ,  recueillie  dans  les  ruines  de  Thebes  , 
et  un  grand  nombre  de  monuments  de  moindres  proportions, 
qui  rappellent  son  nom  et  les  actions  prindpales  de  sa  vie. 
11  mourut  apr^s  un  r^gne  de  trente  ans  et  cinq  moia ,  vers 
Tan  1657  avant  J.-C. 

AMI^NORRllJ^E  ( de  &  privatif,  et  des  mots  (li)v,  mois » 
^£(5 ,  je  coule ),  absence  ou  suppression  par  une  oaiiac 
morbide  de  Tdvacuation  p^iodique  du  sexe.  Telle  est  ria- 
fluence  de  cette  fonction  sur  la  sant6  de  la  femme  que  aas 
ddrangemenls,  bien  que  ne  constituant  pas  de  maladies  dys- 
tinctes,  devienncnt  presque  toujours  la  cause  d'afiections 
plus  ou  moins  graves.  Que  Ton  considire  doncramtooiThite 
comme  cause  ou  comme  complication  de  maladies,  toiqonis 
est-il  qu^elle  foumit  des  indications  particuU^res  A  llKunma 
de  Tart,  el  mdrite  toute  Tattention  des  malades. 

Les  suppressions  subites  sont  ordinairement  le  rtedtil 
d*une  vive  Amotion,  de  l*impression  d^un  air  tcoidf  de  11m- 
mersion  d*une  partie  du  corps  dans  Teau  froidey  de  I'iogas* 
tion  de  boissons  k  la  glace ,  etc.  Quand  elles  s^^tabUsMt 
lentement,  elles  sont  la  plupart  du  temps  occasionndes  par 
une  maladie  cbronique  qui  a  prodult  I'appauvrisiaoMBt  du 
sang,  comme  la  phthisic  pohnouaire,  ou  profond^ent  alt^rd 
le  tissu  de  la  matrice,  comme  le  cancer  de  cet  ofi^ae. 

L'am^norrh^e  d^velopp^  brusquements'acoompagne  com- 
muntoent  d'un  sentiment  de  pesanteur  avec  gonflemeot 
douloureux  du  bas-ventre,  coliques  ut^rines,  et  sympt^raes 
gto^raux  plus  ou  moins  d^vdopp^  aelon  le  temperament 
et  r^tal  de  sant^  habitual  du  svvet.  Les  symptdmes  locaax 
sont  moins  marqu<$s  quand  la  suppression  s^^tablit  len- 
tement. On  voit,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  dilt^rents 
ph^nomtoes  se  manifester  avec  plus  dMntensit^  k  T^ioque 
ob  les  regies  avaient  coutume  de  parattre,  et  dlminuer  dnis 
rintervalle. 

La  premi^  chose  k  fahre  est  de  remonter  k  la  cause 
de  la  maladie,  de  Tdcarter  ou  de  la  combattre,  en  se  con- 
formant aux  indications  qui  se  pr^sentent.  Ainsi,  i*ara^or- 
Th6d  a-t-elle  succM^  k  un  refiroidissement,  Tusage  de  bois- 
sons chaudes  et  l^^rement  sudorifiques ,  le  s^our  au  lit 
conviendront  sp^cialement;  reconnatt-elle  pour  cause  une 
vive  dmotion  de  Tlime,  des  cahnants,  des  antispasmodiqnes, 
seront  conseill^.  Chez  les  personnes  sanguines ,  une  sai- 
gnde  sera  presque  toiuours  n^cessalre.  Ce  n*est  que  diea  les 
sujets  lymphatlques,  appauvris,  que  Ton  pourra  employer 
avec  8^urit6  les  exdtateurs  de  Tutdrus  et  lea  toniqaae 
( amers,  forrugineux,  etc. ).  Chez  les  siyets  k  fibre  molle ,  k 
chairs  flasques,  a  mouvements  lents,  j*ai  triomplid  en  pea 
de  temps  d'amWrrhte  rebeUes  k  Taide  du  seigle  eiigoti^ 
Ajoutons  qu'on  est  g^ndralement  trop  portd  dans  le  moade 
k  recourir  k  cette  dasse  de  moyens  excitants  qui  peuvent, 
dans  beaucoup  de  drconstanoes,  avoir  les  eflets  les  plus 
ddsastreux  s*ils  sont  appliquds  sans  intelligence.  A  peine 
est-il  ndcessaire  de  dire  qu*aux  maladies  locales  qui  peuvaat 
prdc^er  et  determiner  Tamdnorrbfe,  il  &utopp«arua 
traitement  spdcial  approprid  k  leur  nature,  et  qu'ii  serait 
aussi  inutile  que  dangereux  de  vouloir  i^tablir  les  r^giel 
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cbex  one  malade  dpoiste  par  nae  maladie  cbroniquey  avant 
d'aToir  fourni  k  r^conomie  des  mal^riaui  soilisaQts  pour  la 
i^paratioii.  Disons  eofin ,  poor  terminer ,  que  la  premiere 
idte  qui  doit  se  presenter  k  Tesprit  quand  ila'agtt  d'une  am^- 
norrMe,  c*est  la  plus  natuielle,  celle  d'une  grossess9;  qu'ea 
cas  de  doute,  on  doit  se  oontenter  de  satiftCaire  anx  indica- 
tions les  plus  pressantes,  de  mani^re  k  ne  nuire  ni  It  la  vi^re 
ni  k  Tenfant,  sans  s'en  rapporter  uniquement  aux  ddni^ations 
des  femmes,  qui  en  pareilte  ciroons&ance  trompent  sou- 
Tent  detr^bonne  foi  leur  mddecin.        D'  SAUGEitofrrB. 

AMErVTAG^ES  (du  latin  ametihm,  chaton).  Norn 
d*une  fainjlle  de  plantes  dans  taqueUe  sont  oompris  tous  tes 
genres  dont  les  flleurs,  ordinairement  unisexudes,  sont  dis- 
pose en  chaton.  L'^corce  de  la  plupart  des  amentao^ 
contient  une  grande  quantity  d'acide  gallique  et  de  tannin,  ce 
qui  la  rend  prteieuse  aux  tamieiirs  et  aux  fabrioants  d*encre. 
Les  feuiUes  sont  altemes,  planes,  simples,  ordinaiTenent 
p^(d^  et  trarers^es  par  une  nerrore  loagitudinale.  Les 
(leurs  ordinairement  fort  petites,  de  pen  d*apparence,  d'une 
€ouleur  berbacto,  sont  dispose  aitfour  d'un  filet  formant 
une  esptee  d*^pi  appel^  chaton-  A  cette  famiUe  appartieQ> 
nent  direrses  espices  de  bouleaux,  de  h^trea,  de  saulea,  de 
chtoes,  de  cliAtaigniers,  d*ormes ,  etc.,  etc. 

AMENTHES,  AMENTHIS  on  AMENTI.  C'^tait  le  nom 
du  royaume  des  morts,  de  I'enfer  cbea  lea  tgyptiena.  L'^- 
inologie  de  oe  mot,  employ^  d'aboid  par  IHutarque,  remon* 
terait,  suivant  Jablonsky,  au  copte,  «|aignifierait  dans  ectte 
^angue  cmbre,  obscurit6.  Osiris  pMsait  pour  le  dieu  de  TA- 
inenUus,  qui  ^t  situ^  dans  la  nontagne  saerfo  de  FOcci* 
dent  Les  reus  et  les  dtoyens  n^  obfeaaleDt  une  demenre 
poor  r^ternit<^  qu'iqiiris  avoir  subl  un  jugencnt  aur  leur 
yie  enti^re.  A  oe  mot  d'Amentbis  ne  se  rattacbalt  une  idde 
ni  4e  prison  ni  de  supplices :  c'^lait  le  s^iour  dea  Ames  qui 
ayaient  quilts  )a  Tie  terrestre  et  aHaieot  habiler  soit  les  lieux 
niserTds  aux  bons,  soit  ceux  od  les  mtebaats  ^ient  eh&ti^. 
Aprto  avoir  quitt6  leur  babitation  terre&tre ,  les  dmea  se 
pr^sentaient  snceessiTement  aux  divinity  qui  avaieot  I'A- 
incntbis  dans  leurs  attributions ;  ettes  arriTaient  ensuite  de- 
Tant  le  jage  suprtoie,  Osiris,  qui,  aaals  sur  son  tr6ne,  pesait 
dans  une  balance  les  bonnes  et  les  mauvaiies  actions  du  d^ 
font,  et  pronon^t  ensuite  sa  sentenoe,  assists  de  vingt-deux 
jurte,  de  la  4^se  Justice  et  V6ril6,  et  du  dieu  ThAth,  son 
scrftie  divin.  Si  lo  ddfnnt  obtenait  un  Terdid  bienveillant,  il 
<^t  conduit  dans  des  lieux  de  d<^icea  d*una  ^meUe  bi- 
mi^re,  oOi,  sous  la  forme  de  travaux  agricoles,  il  eultivait  le 
champ  de  la  vi^rit^  et  adorait  Dfeu,  le  p^re  des  bommes.  Ik 
les  ftmes  se  batgnaient,  mangeaient  et  foUtraient  dans  )*ea« 
cdeste  et  primordiale.  L'Aroe  condamn^,  au  contnire,  ^tait 
jet^  dans  la  region  des  t^^bres  ^meUes,  diris(6e  en  soixante- 
quime  zones,  oii  les  coupables  subissaient  dirers  supplices, 
type  antique  de  Venfer  du  Dante,  aux  tounnents  varids  :  on 
en  Toyait  de  li^  k  des  poteaux,  tandis  que  les  gardiens  bran- 
dissaient  perp^tueUement  des  glaives  sous  leurs  ycux ;  d*au- 
tres  suspaidus  la  t^te  en  bas,  ou  marcliant  en  tongues  files, 
apr^  avoir  eu  la  t^  tranclide;  d'autres,  les  mains  li^ 
derri^e  le  dos,  trataant  par  terre  leur  cieur  arracli^  de  leur 
poitiine  ;d'autm  bouiUant  dans  de  grandea  chaudi^es  sous 
forme  hnmaine,  sous  forme  d'oi$eau«  on  biev  sculeraent  avec 
nne  tae  et  pas  de  cceur.  La  plus  grande  beatitude,  la  re- 
fifltq^f^iffl  des  roia  jusles  et  boas,  ^tait  de  voir  Dieu ;  les 
ames  GoupaUes  ne  contemidaient  paa  sa  figare  et  n^enteo- 
daientpaasa  parole.  Du  reste,  oelte  diversity  de  supplices 
pour  les  m6ebants  on  cette  b^ititude  poor  lea  boas  est  une 
preove  palpable  de  U  purely  du  dogme  ^pUen. 

J.- J.  CflAHPOLUOH-FlGaJ^C. 

AU^m  ce  qui  a  une  saveur  rude  et  d^sagr^le,  conme 
eeUe  de  rabaintbe  ou  de  i'aio^A.  Voue^  Awaas. 

AMEU  DE  WEl>THEIi«  Voyea  laoico. 

AU^C/VINE  («Mu»).  Yoye^  ^kcn  BQKAUf|#,  la- 
mens  e^  Aii^v9- 
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tionntf  en  trois  parties,  est  baign^  k  Toueat  par  le  Grand-Oc^an 
00  mer  Padfique,  k  Test  par  Toc^n  Atlantique,  ct  au  nord 
par  lea  eaax  de  la  mer  Polaire  arctique.  Par  la  presqu'llc 
de  Tschouktschen,  qui  s*avance  dans  te  d^troil  de  Bering,  it 
se  rapprocbeao  nord-ooest  du  continent  asiatiqpei  dontle 
s(«pare  alors  une  distance  d^environ  sept  myriamMres  seule- 
ment,  et  an  nord-est,  par  le  Gro€nland,  de  Hie  dlslaadc, 
d^eodance  de  TEurope,  dont  il  n'cst  gu^re  floign^  que  de 
80  myriam^tres.  An  cap  Saint-Charles,  11  n'est  qu'ii  400  my- 
riam^tresdela  pointe  sud-ouest  de  TAn^eterrc.  Au  sud-est, 
une  distance  de  460  myriam^res  le  s^are  sans  discontinuer 
da*  parties  les  plus  occidentalcs  de  TAfbique;  tandis  qu'tl 
est  encore  six  et  mtoie  buit  fots  plus  Soign^  dea  cOtcs  sud- 
est  deVAsie  et  de  TAustralie. 

Les  points  eitrftmes  de  ce  continent  sont :  au  nord,  le  cap 
d'Elson,  sftui^  par  71**  1/3  de  latitude  nord  et  138«  2/5  de 
longitude  ouest ;  au  sud,  le  cap  Forward,  situ^  par  53®  55'  de 
latitude  sud  et  b^^  26'  de  longitude  ouest ;  It  I'ooest,  le  cap 
du  Prince  de  GaHes,  situ^  par  fiS"  2/3  de  latitude  nord  et 
150°  2/3  de  longitude  ouest ;  k  l^st,le  cap  Saint-Roch ,  si- 
tu^ par  s**  de  latitude  sod  et  17°  1/2  de  longitude  ouest.  Cette 
aituatioB  donne  krAm^riqne  one  Mendoe  m^ridienne  caracf  4- 
ristique,  k  travers  toutes  les  zones,  m£me  dans  la  zone  gla- 
eiale  du  sud,  si  on  oomprend  comme  prolongement  de  cette 
partie  du  monde  Tarchipel  antarctique  de  la  Patagonia. 

L*oc^an  Atlantique,  par  la  force  dlssolvante  de  ses  cou- 
rants,  a  creusd  au  miHeu  de  la  c6te  orientale  de  I'Amto'que  lea 
profondes  bales  du  golfe  du  Mexique  et  de  celui  des  Ca- 
raiibes ;  d*o<l  il  est  f^ult^  que  ce  continent  s*est  tronvi^  divis4 
en  deux  parties  affectant  Tune  et  Tautre  la  figure  triangulaire, 
et  r6unles  seuleinent  k  I'ouest  par  Tesp^ce  de  digue  qu*y 
forme  IHsthme  de  Panama,  lequel  n*a  gu^re  plus  de  six  my- 
riamMres  de  largenr,  tandis  qu*^  Test  les  ties  des  Antilles, 
appeltes  auasi  fades  occidentales,  scmblent  dtreautant  d 'as- 
sises d*un  po&t  qui  auraft  mis  autrefois  en  communication 
entre  elles  les  deux  grandes  masses  du  continent.  Dans  sa 
plus  grande  ^tendue  I'Am^rique  a  une  longueur  d'envi- 
ron  1,500  myriam6tres,  tandis  que  sa  plus  graqde  larg^iir 
(entre  le  cap  du  Prince  de  Galles  et  le  cap  Charles)  est  de 
640  myriam^tres.  On  <(value  le  ddveloppeoienf  total  de  ses 
cOles  k  6,950  myriamMres,  comprenant  une  superficie  de 
364,650  myriam^tres  carr^ ;  elle  seralt  m6me  de  plus  de 
365,000  myriamMres  si  on  y  comprenait  les  arcbipela  voisins . 

Les  oOtes  orientates  de  TAm^rique  hipondent  asset  exacta- 
ment  par  lour  configuration  k  celies  du  continent  sftu^  en 
face,  k  Test ,  par  example,  le  littoral  arrondl  de  PAm^rique 
du  Sud,  au  littoral  de  TAfrique ;  et  TAmdrique  du  Nonl  op- 
pose aux  ^chancTures  du  continent  europ^en  la  terre  de 
MelviHe,  le  Labrador ,  la  Nouvelle-l^sse  on  Acadie,  le 
Maryland,  la  Florida,  et  plus  Join  encore  au  midi  I'Yucatan. 
Les  cOtea  occidentales  de  TAm^rique  du  Sud  n'offrant  que 
des  courborea  uaies ,  et  TAm^rique  du  Nord  pr^sentaut  k 
i'ouest,  par  la  Californte,  ia  presqu'tte  de  Tschougatclien  el 
Aliaska,  les  traces  d'un  violent  d^cliirement ,  U  existe  dans 
la  configuration  desdeux  parties  du  continent  am^icain  nne 
constante  opposition  dont  partidpe  tout  l*archipel  volsin. 

Ce  n'est  qu'li  de  grandes  distances  qu'on  rencontre 
quelqucs  ties  le  long  des  cdtes  orieatales  et  occidentales  de 
rAm6riqueduSud,par  exemple  x^Touest,  les  lies  GaHopa- 
gos  ( sous  r^quakeur ),  Saint-Ambroise,  Salnt-FSix  et  Juan- 
Fernandez  ;  dans  Toc^n  Atlantique,  Fernando  de  Iforonlia, 
Trinidad  et  Colorabus.  Au  contnure,  I'extr^mitt^  sud  de  to 
Patagoaie  est  briste  en  un  nombreux  archlpel  de  rochers. 
C'cst  1^  qu'on  trouve  lea  ties  Cfailo^,  les  lies  Chonas^  pam- 
pana,  Madr&<}a-pios,  etc.,  sur  la  cOto  ocddentale^  ob.  elles 
fonnGmt  I'arcliipel  de  Pati^nie ;  et  au  sud,  s^rte  da  con- 
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tincnt  par  le  d^troit  de  Magellan,  Tarchipel  de  la  Terre  de 
Fea,  avec  la  Terre  m^diooale  du  Roi  Charles,  la  Terre  des 
£tats,  Nayarin,  Hoste,  Desoladon  et  les  Ermites,  dont  le 
rap  Horn  forme  la  plus  m^ridionale ;  enfin  on  pen  plus  loin  k 
Test,  les  lies  Falkland  ou  Malonines,  avec  la  Terre  de  Mai- 
den, et  Gonti  on  Solidad.  Quelques  degr^  plus  loin  encore 
au  sud,  on  rencontre  les  premieres  traces  d'une  terre  po- 
laire  antarctique,  dont  les  contours  ne  sont  pas  bien  exacte- 
ment  connus,  mais  qui  ont  d^j4  €i&  signal^s  dans  plusieurs 
voyages  de  d^convertes. 

L'Amdrique  du  Nord  est  bien  autrement  riche  en  ties,  de- 
puis  les  plantureuses  lies  de^  Indes  occidentales  du  sud  jus- 
qu*aux  montagnes  de  glace  du  nord.  Les  Indes  occidentales 
forment  trois  groupes  principaux,  les  grandes  et  les  petites 
Antilles  et  les  lies  Bahama  ou  Lucayes,  offrant  un  port  com- 
mercial k  tons  les  pavilions  de  la  terre ,  et  une  terre  colo- 
niale  k  chacune  des  principles  puissances  maritimes  de 
FEurope.  Les  plus  importantes  des  petites  Antilles  sont  Cu- 
ra^o  et  Margarita,  comme  lies  sous  le  vent ;  Trinidad,  Ta- 
bago,  Granada,  Saint- Vincent,  Sainte-Lucie,  la  Barbade,  la 
Martinique ,  la  Dominique,  la  Guadeloupe ,  Antigoa,  Saint- 
Barth^lemy  et  les  Yierges  danoises,  Sainte-Croix  et  Saint- 
Thomas  ,  conome  lies  sur  le  vent.  Les  grandes  Antilles  sont 
la  Jamaique,  Cuba,  Haiti  ou  Saint-Domingue  et  Porto-Rico, 
separi^s  du  continent ,  d*une  part  par  le  d^roit  d^ucatan , 
et  de  Fautre  par  celui  de  la  Floride ;  et  parmi  les  lies  Lu- 
cayes au  sol  b^riss^  de  dunes ,  les  plus  consid<^rables  sont 
Inagua,  Aklin,  Guanahani  ou  San-Salvador ,  Eleuthera  et 
Abaco.  Au  riche  archipel  des  Antilles  de  la  c6te  orientale  de 
FAm^rique  centrale  sont  oppose  les  mis^rables  lies  du 
groupe  de  Revilla-Gigedo,  sur  la  c6te  occidentale ;  aux  lies 
basses  et  longues,  aux  bancs  et  aux  dunes  qui  s'^tendent  le 
long  des  c6tes  de  la  Floride,  les  lies  et  les  rescifs  de  la  mer 
Vermeille  et  de  la  cdte  occidentale  de  la  vieille  Califomie , 
tandis  que  les  ties  Bermudes  s'doignent  davantage  de  la 
cdte  orientale.  De  m^me  qu'^  Fiest  Terre-Neuve,  Antikasti, 
Pile  du  Prince  £douard  et  le  cap  Breton  i^iiaraissent  comme 
les  fragments  bris^  et  d^tach^  d'un  ancien  plateau  qui 
s*avan^t  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  k  I'ouest  de  Quadra- 
Vancouver  ,  File  de  la  Reine-Charlotte ,  File  du  Prince-de- 
Gailes,  Sitka  et  Ko^jak  semblent  une  h'gne  de  r^fs  places 
la  pour  prot^er  la  c6te  occidentale.  Si  k  Fest  Southampton 
et  Mansfield  ferment  au  nord  la  profonde  bale  d'Hudion , 
Farchipel  des  Al^outiennes  ceint  au  sud  la  mer  de  Bering  sur 
la  c6te  occidentale,  oh  il  forme  comme  une  longue  s^ede 
rochers  et  de  volcans  servant  successivement  de  points  de 
passage  pour  gaguer  FAsie,  tandis  qu*on  rencontre  dans  Fin- 
t^rieur  m£me  de  la  mer  de  B^ing  Farchipel  de  Pnbiloff, 
Nuniwak ,  le  groupe  de  Saint-Matthieu  et  Saint-Laurent  Si 
les  d^couvertes  faites  en  1839  par  Dease  et  Simpson  ont  eu 
pour  r^nltat  de  mieux  faire  connattre  les  c^tes  septentrio- 
nales  de  FAm^que  que  les  cartes  jusqu'alors  ttistantes,  les 
courageux  efforts  de  tant  de  bardis  navigateors  qui  ont  tent^ 
d*explorer  les  mers  polaires  n'ont  encore  pu  d^gager  d*une 
mani^re  bien  pr^se  Farchipel  Arctique  des  terrasses  de 
glaces  qui  Fenveloppent.  En  effet,  la  configuration  des  c6te8 
des  ties  situ^es  autour  de  la  baiede  Baffin,  conuneleGrodn- 
land,  North-Devon  et  la  Terre  de  Baffin,  n*est  gu^re  connuo 
que  partiellement :  et  11  en  est  de  m^e  des  ties  Cockbum, 
Bothia-Fdlix,  Nortli-Somerset,  les  plus  septentrionales  des 
ties  Georges  ( Bathurst  et  Melville),  de  la  Terre  de  Banks 
et  de  la  Terre  de  Victoria. 

On  retrouve  les  ro&nes  contrastes  entre  FAm^rique  du 
Nord  et  FAm^rique  du  Sud  en  ce  qui  est  da  nombre  et  de 
Fimportance  de  tears  bales  et  de  leurs  golfes  respectifs;  car 
la  bale  de  Hudson,  le  golfe  Saint-Laurent,  la  bale  de  Fundy, 
l^d^troit  de  Norton,  la  bale  de  Bristol,  la  mer  Vermeille, 
l€»  bales  de  Camptehe,  d'Honduras  et  de  Guatemala,  qu^on 
rencontre  dans  FAm^qne  du  Nord,  ne  sont  pas  k  comparer 
Aux  petites  et  basses  bales  de  FAm^rique  du  Sud,  dont 
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les  plus  importantes  sont  le  golfe  de  Darien  et  celui  de 
Maraca'ibo,  la  bale  de  Tousles  Saints,  la  baie  de  Saint-Mat- 
thieu et  la  bale  de  Saint-George,  et  les  golfes  de  Guaiteca , 
de  Guyaquil,  de  Choco  et  de  Panama  (voyez  ci-aprte  les 
articles  AmiSriqde  du  Nord  et  Ah^riqub  du  Sud). 

A  la  difF6rence  du  continent  africain ,  des  contiies  plates 
et  unies  occupent  pr^  des  deux  tiers  de  la  superficie  de 
FAm^qne.  Mats  on  y  remarque  aussi  une  succession  uni- 
forme  entre  les  hautes  et  les  basses  terres,  puisqne  le  sys- 
t^e  du  plateau  des  Cordill^res  et  des  Andes  se  prolonge  le 
long  de  la  c6te  occidentale  sur  un^  base  d^environ  l  lo,ooo 
myriametres  carr^  embrassant  le  nord  et  le  sud  du  continent 
et  s^abaissant  successivement  k  Fest  en  plaines  k  perte  de  vue 
dans  lesquelles  on  ne  rencontre  pins  que  ^  et  Ik  quelques 
groupes  isol^  de  montagnes.  L'abaissement  de  150  k  200  m^ 
tres  que  pr6sente  le  sol  de  Fisthme  de  Panama  fonne  aa<«i 
une  division  naturelle  entre  le  syst^e  des  Cordill^res  du 
nord  et  celoi  des  Cordill^res  du  sud.  Si  au  midi  (en  Pata- 
gonie  et  an  Chili)  des  pics  volcaniques  et  converts  de  neiges 
^temelles  r^ndent  k  ceux  qu^offre  an  nord  Guatemala ;  si 
dans  Fune  et  Fautre  de  ces  contr^,  ce  sont  les  groupes  da 
centre  qui  atteignent  la  plus  grande  ^^vation ,  et  si  encore , 
en  avan^ant  plus  au  nord ,  ces  groupes  s^6tendent  en  ter- 
rasses oft  la  presence  continuelle  de  chatnes  de  montagnes 
lunite  extr^mement  la  formation  des  plateaux  ,  des  diffe- 
rences bien  caract^ristiques  n^en  distinguent  pas  moins  les 
Andes  du  nord  de  celles  du  sud.  Les  Cordill^res  de  FAm^ 
rique  m^dionale  B*abaissent  jusqu*anx  rives  de  la  mer  ou 
bien  jusqu'li  dMtroites  plaines  en  terrasses  escarp^es  et  de 
pen  de  largenr ;  elles  offrent  de  bien  plus  nombreuz  firaction- 
nements  par  chatnes,  renfermant  les  masses  les  plus  ^ev4es 
de  toute  FAm^que,  et  n^envoient  vers  les  basses  terres  de 
Fest  que  de  oouites  ramifications.  Au  contraire,  les  Coixlil- 
l^res  de  FAm^que  du  Nord  constituent  k  Fouest  des  pla- 
teaux ^ev^  bien  autrement  ^tendus,  comme  pour  favoriser 
un  plus  grand  d^veloppement  de  cours  d'eau.  Leurs  aretes 
sont  d^aiUeurs  moins  Terticales,  mais  aussi  plus  basses,  et 
elles  envoient  k  Fest  des  ramifications  plus  ^tendues  et  allant 
toigours  en  s'aplatissant.  Les  dtoominations  des  groupes 
particuliers  des  Andes  de  FAm^rique  du  Sud  sont  en  g^dral 
empruntte  aux  pays  od  Us  sont  situ^;  c*est  ainsi  que  da 
sud  au  nord  on  tronve  successivement  les  Cordill^res  de  Pa- 
tagonie ,  da  Chili ,  du  P^rou ,  de  Quito  et  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Trois  plateaux,  ceux  du  P^rou,  de  Quito  et  de 
Santa-F^  de  Bogota,  appuient  lenr  base  sur  les  assises 
m^me  du  systtoie ;  et  une  foule  de  cimes  s^devant  raajes- 
tueusement  vers  le  ciel,  telles  que  le  pic  de  Sorate,  le  plus 
<^lev6  de  toute  FAm^rique ,  Flllimanni ,  le  Chimborazo ,  le 
Cotoi^xi,  le  pic  de  Tolima,  dominent  des  chatnes  couvertes 
de  neiges  ^tenielles.  Au  nord  de  Fabaissement  du  sol  qu*of&e 
Fisthme  de  Panama  s'^^vent  les  Cordill^res  de  FAm^rique 
du  Nord  sous  la  dtoommation  unique  de  CordiUtees  de 
Guatemala,  du  Mexique,  de  Sonora,  de  Cordill^res  occiden- 
tales, centrales  ou  orientates,  comprenant  le  plateau  d'A- 
nahnac,  celui  du  Nouveau-Mexique  et  les  plaines  de  FOr^gon, 
et  doming  par  des  pics  converts  de  neiges,  comme  le  Po- 
pocat^tl,  FOrizaba,  le  pic  de  SaintJames,  etc.  Les  groupes 
Isolds  de  montagnes,  sans  rapport  imm^diat  avec  le  sys- 
t^me  des  Cordill^res ,  qui  en  g^^ral  ne  sMl^ent  pas  au  deik 
des  limites  des  montagnes  moyennes,  et  qui ,  sauf  quelques 
exceptions ,  forment  des  chatnes  s'^tendant  parall^ement 
aux  cOtesod  elles  viennentcxpu^r,  sont  dans  FAm^que  do 
Nord  le  syst^me  des  Apalaches  ou  des  monts Alleghanys; 
dans  FAm^rique  du  Sud,  les  contr^  montagneuses  du  Br^I, 
le  plateau  de  la  Guyane,  les  montagnes  des  dVtes  de  V6- 
n^zuda  et  la  masse  de  montagnes  de  la  Sierra-Nevada  de 
Santa-Marta.  De  mftme  que  les  Cordill6res  forment  k  Fouest 
one sm'te  non  interrompue  de  montagnes,  k  Fest,  sauf  quel- 
ques rares  exceptions ,  la  grande  valine  de  FAm^jique  ne 
sobit  pas  non  plus  de  solution  de  continuity  depuis  les 
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cAtes  de  la  mer  Arctique  Jusqu^lt  rextrdmii^  mi^ridionale  de 
la  Patagonie. 

Si  rabeissement  que  le  sol  ^rouTe  k  risthme  de  Panama 
diTise  les  Andes  en  deux  syst&mes ,  de  mtoie  une  division 
natureUe  existe  entre  les  pays  de  plaines ,  snrvant  qae  le  sol 
slttcline  vers  le  golfe  dn  Mexiqoe  on  vera  le  golfe  des  Ca- 
nubes.  Si  les  plaines  de  TAmMqae  dn  Sod  oecapent  les  trois 
quarts  de  leur  continent,  celles  de  TAmdrique  du  Nord  oc- 
cupent  la  moiti^  du  leur,  et  on  ne  saurait  mtonnattre  la 
similitude  qu'^tablit  entre  elks  leur  groupement  horizontal. 
Les  dtroites  plaines  des  odtes  du  Mexique  r^pondent  aux 
steppes  de  la  Patagonie;  les  savanes  dn  Mississipi,  aux 
pampas  du  Parana,  du  Paraguay  et  dn  Rio  de  la  Plata;  de 
rn^me  que  ]k  les  Apalaches  et  id  les  chalnes  de  montagnes 
du  Brfeii  peuTent  6tre  oonsid^r^  conune  des  solutions  de 
continuity  placte  dans  les  mfimes  conditions ;  et  on  troure 
ict  comme  ]k  an  nord  les  plus  grandes  superficies  planes :  an 
nord,  les  r^ons  arctiques,  qu*on  peut  estimer  k  55,000  my- 
riam^trescarr^s ;  au  sud,  les  llanos  du  fleiiTe  des  Amazoneset 
de  l^r^noque,  quiocciipent  une  snperficie  d'enviroo  82,500 
myriam^tres  carr^.  Ces  comparaisons  ne  penvent  cependuit 
se  rapporter  qu^4  la  situation  et  non  point  k  la  nature  des 
plaines;  car  les  (Aus  saillants  contrastes  existent  entre  les 
plaines  arctiques  et  celles  du  Marafion.  Cest  ainsi  que  les  pAtu- 
rages  k  perte  de  vue  des  plaines  de  TAmMiue  different  com- 
pl^tement  des  plaines  de  toutes  les  autres  parties  du  roonde, 
et  sont  le  thMtre  d'une  vie  toute  particulidre  et  toote  ori* 
ginale. 

Par  suite  de  ses  points  de  contact  si  nombreux  avec 
roodan ,  des  sources  intarissables  que  les  Andes  rdo^ent 
dans  leurs  flancs,  avec  des  plaines  immenses  oil  r^e  la  plus 
brillante  v^Mtion  et  en  communication  Ikcile  avec  la  mer, 
les  proportions  grandiosesde  sa  constitution  bydrogniphique 
doivent  naturellement  £tre  un  des  traits  caract^ristiques  du 
Nouveau-Monde.  Le  d^veloppement  complet  des  cours  d'eau 
doit  cependant  y  fhire  d^faut ,  attendu  que  les  montagnes  et 
les  vallte  y  sont ,  pour  ainsi  dire,  Juxtapose ,  et  que  les 
points  de  transition  des  unes  aux  autres  on  manquent  com- 
plement ou  sont  trop  brusques.  Tant6t  la  partie  sup^rieure 
d*un  conrs  d'eau  est  situte  dans  les  r^ons  les  plus  ^evdes 
des  montagnes ,  et  alors  les  transitions  n'y  sont  pas  assez 
m^nagte  pour  6yiter  des  sauts,  des  cataractes  qui  les  inter- 
rompent  tout  k  coup  Ui  06  ils  atteignent  la  r^n  des 
plaines;  tantdt  c^est  la  mer  eUe-m6me  qui  a'avance  jusqu'au 
pied  des  montagnes  pour  les  recerolr  imm^atement,  sans 
lesser  mtoie  entre  la  r^on  des  plateaux  et  la  cAte  la  plus 
6troTte  zone  do  plaines.  L'Am^que  est  la  terre  par  excellence 
des  bifurcations,  et  k  F^poque  des  pluies  le  nombre  s*en  accrott 
encore  notablement.  Le  Cassiquiari  en  est  le  plus  remar- 
quable  exemple,  comme  communication  natureUe  entre  TOr^ 
noque  et  le  Rio-Negro  ou  fleuve  des  Amazones.  L'Am^rique 
du  Sud  est  la  contrte  du  globe  oh  Ton  rencontre  les  plus 
grands  cours  d^eau  :  c'est  ainsi  que  le  Maranon ,  sur  un  par- 
cogrsde  511  myriamMres,  pr^sente  une  superficie  totaie 
de  48,620  myriamitres  carr^,  et  que  ia  Plata ,  jusqo^ii 
la  source  de  Parana,  a  un  parcours  de  330  myriamMres  et 
pr^sente  une  superflcie  de  39,600  myriamitres  carr^,  pen- 
dant que  le  plus  grand  cours  d'eau  de  TAmenqoe  septen- 
trionale,  leMississipi,  k  partirde  sa  source  dans  le  Missouri^ 
n'a  sur  un  d^veloppement  de  511  myriamitres  de  parcours 
qu^une  superficie  de  29,700  myriamMres  carr^,  et  qu*en 
revanche  le  Saint- Laurent,  surun  parcours  de  322  myria-^ 
ro^es,  pr^nteune  superficie  carrde  de  34,265  myriam^tres. 
Par  oontre,  de  toutes  les  parties  de  la  terre  c*est  TAm^- 
rique  du  Nord  qui  pr^ente  la  ptusgrande  masse  delacs  ou 
mers  inUrieures  (mais  non  pas  les  plus  vastes).  £n  effet, 
les  cinq  lacs  qui  alimentent  le  fleuve  Saint-Laurent  ont  k  eux 
seuls  une  superficie  totaie  de  2,530  myriam^tres  carr^s ,  et 
les  hinorobrables  lacs  des  plaines  arctiques  occupent  une 
superficie  qifil  n*a  pas  encore  ^  possible  de  d^emfiner.  An 
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nord  comme  au  sud ,  dans  les  pampas  comme  dans  les 
savanes,  dans  les  llanos  et  les  selvas  comme  dans  les 
plaines  arctiques,  les  riches  etpuissants  cours  d'eau  jouent  un 
r6le  de  la  plus  haute  hnportance,  attendu  qu'ils  constituent 
le  seul  moyen  de  communication  existantdans  ces  immenses 
r^ons.  Sans  eux ,  dies  seralent  pour  la  plupart  inhabita- 
Wes,  daiys  la  zone  gladale  polaire  comme  sous  la  brOlante 
ceinture  des  tropiques.  On  ne  voit  sur  aucun  point  de  TA- 
m^rique  de  vastes  superfides  firapp^i  de  sl^rillt*  comme  en 
AfKque,  pas  m^me  \k  od  la  nature  du  sol  semblerait  auto- 
riser  k  penser  qu'eUes  existent ;  en  effet,  dans  les  steppes  pro- 
fondes  de  la  Patagonie,  de  mftme  que  dans  celles  de  TOr^on 
et  des  plateaux  sup^eurs  de  TAm^rique  du  Nord,  on  ren- 
contre des  parties  de  territoire  fikond^es  soit  par  des  cours 
d'eau,  SQEt  par  des  lacs ,  quoique  Jusqu*^  ce  jour  on  n'en  ait 
que  pen  tir^  parti  on  blen  quMls  soicnt  encore  imparfaite- 
ment  connus.  La  pente  de  Touest  n'a  aucune  importance  en 
comparaison  de  celle  de  Fesl;  extr^mement  limit^e  dans 
I'Am^riqne  du  Sud,  elle  est  plus  considerable  dans  TAmd- 
rique  du  Nord,  en  raison  des  distances  diverses  qui  s^pa- 
rent  les  chatnes  les  plus  hautes  des  cOtes.  IA  o(k  le  Tond  des 
embouchures  de  fleuves  est  solide  s'^tabUssent  des  golfes; 
mais  lA  oh  se  tronve  un  fond  phis  mouvant  on  voit  se  fonner 
des  deltas  et  des  lagunes.  Void  les  prindpaux  cours  d'eau 
de  TAm^rique :  le  Mackensie  au  nord ;  les  affluents  de  la  bate 


des  Amazones,  le  Paranahyba ,  le  San-Francesco,  le  Rio  de 
la  Plata ,  le  Colorado  et  le  Cusn-Leuwu  k  Test ;  et  k  Touest 
de  TAm^que  septentrionale  le  Fraser,  la  Caledonia,  la  Co- 
lombia et  le  Colorado. 

L'Am6riqoe  n'occupe  qu'un  treizl^e  de  T^qualeur,  et  \k 
ro^me  06,  en  raison  de  sa  situation  climatologique^  on  de- 
vrait  croire  k  I'existence  des  chaleurs  qu*on  ^prouve  en 
AfHque,  le  climat  estcomparativement  plus  froid,  et  il  offre 
aussi  une  beaucoup  plus  grande  humidity.  C'est  la  conse- 
quence des  nombreux  points  de  contact  du  sol  avec  TOc^an, 
de  Textrtoie  richesse  des  cours  d'eau  mtdrieurs  et  des 
vents  dominants ;  de  ces  circonstances  resultant  les  pro- 
portions grandioses  qu'y  attdnt  le  r^e  vegetal,  amsi  que 
la  configuration  et  la  nature  du  sol.  Les  limites  de  la  zone  des 
pluies  s'etendent  en  Amerique  hors  de  toute  proportion ,  en- 
core bien  qn'dles  n*impliquent  pas  tovjours  la  presence  de 
chaleurs  tropicales.  Sous  toutes  les  zones ,  la  vegetation  de- 
ploie  une  richesse  extraordinaire,  depuis  Thumble  mousse 
du  nord  jusqu'au  majestoeux  bananier  des  tropiques.  Les  gi- 
gantesques  montagnes  des  Cordill6res  s'ei6vent  dans  toutes 
les  zones  au  dt\k  de  la  region  des  neiges.  Des  cOtes  arides  et 
desertes  du  Perou,  sous  le  soldi  devorant  des  tropiques,  on 
aper^lt  k  Thorizon  de  nombreux  pics  converts  de  neiges  et 
de  glaoes  etemelles.  Des  plaines  de  requatorial  Quito,  ou  le 
r^ie  vegetal  atteint  des  proportions  colossales,  on  s'deve^ 
des  hauteurs  oil  ou  ne  rencontre  plus  d'autre  etre  vivant  que 
le  condor  planant  au-dessus  des  glaciers  et  des  plaines  de 
ndge.  Au  perou  la  culture  des  cereales  ne  cesse  qu^k  une 
elevation  de  4,000  metres;  k  Quito  elle  cesse  a  3,000 
mMres.  Le  nord  et  le  sud  de  I'Amerique  ont  les  mdmes 
lieu  res  de  ia  joumee;  mais  I'arrivee  des  saisons  n'y  est  pas 
uniforme,  anomalie  qu^expliquent  les  vents  generalement 
dominants  sur  tel  ou  tel  point ,  diverses  influences  exercees 
par  rOcean,  et  la  situation  des  Cordili^res,  qui  produit  de 
telles  irregularites  atmospheriques,  que,  par  exemple,  sur  la 
cOte  orientale  du  Bresil  la  saison  des  pluies  dure  de  mars  k 
septembre ,  tandis  qu'au  Perou  et  sous  la  memo  latitude 
elle  dure  de  novembre  k  mars.  Sous  la  zone  des  tropiques 
les  epoques  de  \Ame  et  de  sidieresse  touchent  aux  points 
extremes;  mais  par  dela  les  tropiques  la  transition  entre  les 
saisons  se  fait  insensiblement ,  jusqu'k  ce  que  la  nature  gla- 
ciale  de  la  zone  polaire  ne  permette  plus  que  d'epUem^rcs 
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existences  v^6talea,  r<^ultat  d'un  court  r6yeU  succ^dant  aa 
long  sommeil  d'ua  hiver  presqiie  sans  fin. 

Quand  on  parcourt  TAm^ique  dans  la  direction  du  nord 
au  sud,  h  travers  ses  diffdrents  ciimats,  Toici  les  pli^nom^nes 
qui  frappent  surtout  robsenrateur.  Depuis  les  cdtes  septen- 
trionales ,  o(i  manque  toute  esp6ce  de  Tdgdtation,  jusqu'^  une 
ligue  coupant  les  cdtes  occidentales ,  par  60'  de  latitude  nord 
et  la  cdte  orientale  par  50*^  de  latitude  nord,  ligne  sous  laquelle 
ie  niois  le  plus  chaud  atteint  +  13**  R.  et  le  mois  Ic  plus  froid 
—  8<*  R.  de  temperature  raoyenne,  on  passe  des  r^ons  cou- 
vertes  d'humbles  mousses  et  lichens  k  celies  des  v^taux 
ligneux  dont  la  plupart  produisent  des  bates,  pour  ren- 
contrer,  d^abord  rares  et  rabougris,  puis  groups  en  petits 
bouquets  de  bois,  des  pins  sauvages,  des  pins,  des  sapins 
et  des  bouleaux  qui  annoncent  la  r^on  des  arbres.  Ces  y6- 
g^ux  d^veloppent  Icurs  formes  les  plus  Tigoureuses  dans 
une  zone  plus  mdridiouale,  s^^tendant  k  peu  prte  Jusqu'au  40** 
de  latitude  septentrionale,  et,  dans  ces  limites  ^uatoriales, 
atteignant  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  Tann^e  + 
20**  R.  et  pendant  les  plus  froids  +  1**  R.  comme  tempe- 
rature moyenne.  Dans  cette  r^ion  les  arbres  sujets  k  la 
chute  p^riodique  de  leur  feuiJlage,  comme  le  di^ne,  le 
h^tre,  IMrable,  le  tilleul.  Tonne,  le  ch&taignier,  etc.,  tor- 
ment d'immenses  for^ts;  et,  au  lieu  des  monotones  bruy^res 
de  Tancien  raonde,  les  herhes  les  plus  diverses  couvrent  des 
plainea  immenses,  k  Tonest  du  Mississipi  surtout,  tandis 
qu'a  Test  de  ce  fleuve  les  bl^  et  les  plantes  alimentaires  de 
TEurope  occupentune  place  dans  la  culture  du  sol  Ui  od  il  est 
cultiv6,  et  qu  on  y  Toit  r^ussir  tons  les  arbres  k  fruits  de  TEu- 
rope,  et  m6me,  dans  le  sud,  jusqu^^  la  vigne.  Quand  on  atteint 
la  zone  des  pluies,  on  traTerse  d^abord  une  rt^onde  transition 
poor  entrcrdans  la  contr^e  qui  s^^tend  jusqu'au  25"  de  latitude 
septentrionale  et  qui  pr^nte  le  vrai  caract^re  tropical.  Gr&ce 
k  la  minime  dlfT^ence  existant  entre  les  points  extremes  de 
la  tempi^rature  moyenne  de  Tannte,  laquelle  dans  les  mois  les 
plus  chauds  s*el^ve  k  +  li"*  R.,  et  dans  les  mois  les  plus  froids 
4  4-  l^''  R.»  la  vegetation  la  plus  magnifique  s^y  d6¥elop|)e. 
Mors  apparaissent  les  arbres  au  feuillage  persistant,  tels 
que  \e^  Grangers,  les  lauriers,  les  oliviers ;  alors  surgissent  de 
nouvelles  formes  yegetales  avec  les  magnoliers,  les  tulipiers, 
les  platanes  et  les  paUniers  nains.  Outre  le  froment,  on  y 
cultive  le  mats  et  le  riz,  et,  dans  les  plantations ,  la  canne 
k  Sucre ,  le  coton  et  le  tabac ,  tandis  que  les  patates  et  le 
manioc  ofTrent  comme  aliments  leurs  farineuses  racin&s.  A 
partir  du  2&°  de  latitude  septentrionale  jusqu^au  tropique  du 
Sud,  la  region  des  bananiers  et  des  plantes  tropicales  oc- 
cupe  une  zone  qui,  sous  requateur,  atteint  une  temperature 
moyenne  de  24**  R.  dans  les  mois  de  Tannee  les  plus  chauds, 
et  de  19**  R.  dans  les  plus  froids ,  et  od  le  monde  vegetal 
revet  les  formes  les  plus  luxuriantes  et  les  plus  gigantesques. 
La  canne  a  sucre,  le  coton  et  le  cafe  y  croissent  dans  les 
parties  Inferieures  des  montagnes,  tandis  que  dans  les 
parties  du  sol  de  niveau  avec  la  mer  ils  sont  remplaces  par 
Jes  racines  dMgnames,  les  ananas,  les  bananiers,  les  aibres  k 
melon ,  k  pain ,  k  vache,  les  palmiers  k  cocos,  etc.  DMmpe- 
netrables  forets  renferment  les  essences  dVbres  les  plus  di- 
vers ,  dont  quelques-uns  atteignent  les  proportions  les  plus 
gigantesques,  et  toutes  produisent  les  bois  les  plus  precieux, 
comme  Pacajou,  le  gayac,  les  bois  de  Carop^che,  de 
Bresil,  etc.,  etc.  Dans  TAmerique  du  Sud  surtout  de  ma- 
gnifiques  esp^oes  de  palmiers  representent  la  nature  tropicale 
dans  sa  plus  grande  richesse.  D^epaisses  forets  de  cbina- 
rindes  ombragent  les  terrasses  des  montagnes  de  Quito. 
Les  cactus  developpent  leurs  formes  les  plus  bizarres  sur 
ies  plateaux  du  Mexique,  tandis  que  dans  les  steppes  desse- 
chees  et  brOlantes  ils  rcmplacenl  Taloes  d^Afrique  comme 
nourriture  vegetale  pour  les  animaux  languissants.  Les  fou- 
gtees  y  parviennent  aux  proportions  des  arbres,  les  herbes  a 
une  liauteur  bicroyable ,  et  le  gazon  y  est  remplace  par  un  im- 
penetrable tissu  de  plantes  rampanles  temoignant  d'nne  na- 


ture k  la  fois  sanvage  et  grandiose,  qui  ofire  encore  4 
rbomme  d%nombrables  dons ,  parmi  lesqueis  nous  noun 
bomerons  a  citer  ici  la  vantlle,  le  cacao,  etc.  La  zone  m^ri- 
dionale  des  fruits  et  des  proteacees  troptcaux  ,  s'etendact 
jusqu^au  40**  de  latitude  sud,  oflire  encore  aux  Hmites  po- 
laires  une  temperature  moyenne  de-f- 17**  R.  pour  les  mob  les 
plus  chauds  et  de  +  9**  R-  poor  les  mois  les  plus  froids.  Les 
palmiers ,  les  mdriers  et  Tindigotier  croissent  encore  dans 
les  contrees  qu'arrose  la  Plata  inferienre,  tandis  que  des 
chardons  aussi  grands  que  des  arbres  couvrent  les  fdaines 
des  pampas,  que  les  cdtes  occidentales  du  Chili  sont  ca- 
racterisees  par  de  beaux  araucaiias  et  autres  proteacees , 
par  des  hfitres  et  des  chenes,  par  la  pomme  de  terre  et 
Tarum,  et  que  la  vigne,  Tolivier,  Toranger,  le  chanvre , 
le  lin,  le  tabac,  le  mals,  I'orge  et  le  froment  introduits 
par  les  Europeens  rappellent  les  cultures  partieulieres 
au  vieux  monde.  La  limite  meridionale  de  la  saison  des 
pluies  sMtend  jusqu'au  48*  degre  de  latitude  meridionale,  ou 
Tbeureuse  temperature  moyenne  de  +  12*  R.  pour  les  mois 
les  plus  chauds  et  de  4*  3**  R.  pour  les  mois  les  plus  froids 
permet  do  cuUlver  tons  les  grains  de  TEnrope,  les  protea- 
cees antarctiques  et  mftme,  dans  les  regions  bten  abritees 
de  la  c6te  occidentale ,  la  vigne  ainsi  que  les  fruits  les  pUis 
deiicats.  Dans  la  zone  meridionale  de  la  temperature  variable, 
rextremite  meridionale  ofTre  en  moyenne  les  minimes  dilTe- 
rentes  de  +  4*  R*  pour  les  mois  les  plus  chauds  et  —  3**  R. 
pour  les  plus  froids.  Mais  de  la  diminution  de  la  dialeor 
des  etes  ne  tarde  pas  k  resulter  un  rapide  changcment  dans 
les  formes  et  les  produits  du  regno  vegetal,  qui  nWfre  phjs 
bientdt  qu*un  petit  nombre  d'essences  d^arbres ,  generale- 
ment  des  betres  et  des  bouleaux,  et  qui  s^abaisae graduellemeni 
jusqu'k  la  formation  inferienre  des  mousses  et  des  fougeres. 
Que  si ,  k  partir  de  la  zone  equatoriale  du  continent  josqu'Ji 
ses  extremites  polaires ,  on  voit  de  plus  en  plus  s'eflacer  el 
disparaltre  le  caractere  gigantesque  et  luxuriant  de  la  v^ 
getation ,  il  en  est  do  meme  quand  on  s'eieve,  sous  les 
tropiques ,  des  basses  r^ons  des  cAtes  aux  soramets  des 
montagnes  couvertcsde  neiges  eternelles,  en  traversant  les 
r^ions  diverses  qu^on  a  I'habitude  de  divisor  en  trois 
groupes  principaux  designes  sous  les  noms  de  terra  ca- 
liente,  templada  et/rta.  Le  groupe  intermediaire  comprend 
les  contrees  oil,  k  Tabri  d^un  printemps  presque  etemel,  on 
rencontre  de  verdoyantes  prairies,  des  arbres  vigoureux  cou- 
verts  du  plus  beau  feuillage  en  meme  temps  que  les  formes 
fantastiques  et  gigantesques  du  monde  tropical;  contrees  aus- 
quelles  la  nature  a  prodigue  tons  ses  dons  et  qui  sont  aussi 
les  plus  agreables  et  les  plus  saines  de  toute  TAmerique. 

Si  en  raison  de  son  climat  TAmerique  Temporte  sur  tou- 
tes les  autres  parties  du  monde  sous  le  rapport  du  develop- 
pement  grandiose  de  la  vie  vegetale  et  meiaie  sur  TAInqtie 
comme  gigantesque  serre  chaude  equatoriale,  elle  ne  pre- 
sente  pas  la  meme  richesse  en  ce  qui  est  du  regno  animal, 
encore  bien  qxCk  cet  egard  elle  offre  k  Tobservateur  une 
physionomie  toute  particuUere.  Si  le  jaguar  et  le  kougouar 
de  TAmerique  n*ont  pas  la  majeste  du  lion  et  du  tigre  de 
TAfrique ,  si  le  tapir  ne  rappelle  que  de  loin  Teiephant  ou 
Thippopotame ,  si  le  lama  ne  saurait  soutenir  la  compa* 
raison  avec  le  chameap ,  TAmerique  possMe  en  revanche 
beaucoup  d^autres  e^>eces  d^animaux  qui  lui  sont  propres. 
Ainsi,  des  especes  particulieres  d*ours  et  de  rennes, 
des  boeufs  bisons  et  moschus,  des  ecureuils  et  des  zibe- 
lines  habitent  les  plaines  et  les  rochets  arctiques.  Le  cerf 
de  Virginie,  le  mouton  sauvagede  la  Californie,  le  chien 
de  Terre-Neuve ,  appartiennent  k  TAmerique  septentrionale. 
Les  animaux  particuliers  k  I'Amerique  centrale  et  meri- 
dionale sont  Tai  ou  le  paresseux ,  le  fourmilier ,  les  ar- 
madillos, le  condor,  qui  liabite  les  regions  les  plus  eie- 
vees  des  Andes ,  les  plus  belles  especes  de  perroquets  et 
de  singes  dans  les  forets,  le  colibri ,  au  plumage  d*un  eclat 
metallique,  le  scarabee  du  Rresil,  Taraignee  des  buissons  ct 
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Tarftign^  Tolante  de  la  Guyane,  les  serpents  k  ftonnettes 
8ur  les  bofds  des  cours  d'eau,  rangaiile  tranbiante  des  eaux 
^uatoriales,  et  les  essaims  de  moDsquites  dans  les  ira^tes 
plaines.  Des  troupeanx  entiers  de  cheTaux ,  d^&nes  et  de 
molets  saoTages^  de  Mtes  k  cornes,  de  poises  et  de  din- 
dons  ,  animaux  primitivement  introdaits  par  les  Europ^ens 
et  pass^  k  T^tat  sauvage,  errent  dans  les  plaines. 

Quand  on  considere  ce  qui  est  conau  du  rtgne  animal  de 
FAm^riqney  on  remarque  que  les  classes  du  degr6  infi^- 
rieor  de  d^veloppement  y  sont,  toutes  proportions  gardto, 
heaucoup  plus  nombreuses  que  dans  les  autres  parties  de 
la  terre.  Par  exemple  on  regard  d^investigation  jet6  sor  la 
constitution  physique  des  monticules  qui  bordent  les  cAtes 
du  Chili  el  des  lies  voismes,  et  dont  la  hauteur  est  souvent 
de  deux  cents  m^tre9,nous  r^v^e  rexistencedMnnombrables 
esp6ces  d^oiseaux  de  roer ;  car  ces  monticules  ne  sont  qoe  des 
amas  de  fiente  dess6ch<k)  que  viennent  d^poser  U  des 
myriades  d^oiseaux  qu^on  Toit  passer  quelquefbis  pendant 
trois  heures  sans  interruption  au-dessus  de  sa  t£te  en 
formant  un  essaim  de  plusieurs  centaines  de  mMres.  Les 
m6mes  rapports  existent  en  Am^ique  entre  les  trois  r^gnes 
de  la  nature  que  dans  les  classes  du  monde  animal.  En 
eflet  le  r^gne  Y^^tal  ofTre  d^j^  bien  autrement  de  richesses 
et  de  grandeur  que  le  r^ne  animal ,  tandis  que  les  richesses 
du  rdgne  min^al  y  sont  Toisines  de  la  profusion.  11  n'y  a 
pas  d'autre  contrte  de  la  tenne  qui  produise  autant  d*ar- 
gont ,  et  il  en  est  peu  qui  sous  le  rapport  de  la  production 
dc  Tor  puisse  rivaliser  avec  les  r^ons  ^quatoriales  de 
TAm^rique ,  de  m6me  qu'il  en  est  peu  d^aussi  ridies  en 
dJamanta  et  autres  pierres  pr^cieuses  que  le  Br^il ,  la  Nou- 
velle-Grenade ,  le  Chili  et  le  Pi^rou.  L^Oural  seul  pent  riya- 
liser  avec  TAnM^rique  poor  la  production  du  platine.  Au  com- 
mencement du  dix-neuvi^me  si^e ,  sur  le  produit  total 
des  mines  de  TAm^rique,  de  TEurope  et  du  nord  de  TAsie, 
PAm^rique  seule  figurait  pour  80  pour  100  dans  la  pro- 
duction de  Tor,  et  pour  91  pour  100  dans  la  production  de 
Targent.  U  est  yrai  de  dire  que  depuis  lors  Tabandon  dans 
lequel  est  tomb^  Texploitation  des  miues  k  la  suite  des  re- 
volutions politiques  dont  le  Nouveau-Monde  a  ^t^  le  th^Atre, 
avait  sensiblement  changd  ces  rapports  dans  la  production 
des  m^taux  pnk^eux ;  mais  la  d^uverte  et  Texploitatlon 
encore  toutes  r^centes  des  mines  d'or  de  la  Califomie  a  dd 
les  r^tablir.  On  a  calculi  qu'avec  tout  Targent  extrait  depuis 
trois  cents  ans  des  mines  de  I'Am^rique  on  arrirerait  k 
construtre  une  sphere  de  85  pieds  de  diamMre. 

La  diminution  qn'on  a  lieu  d'observer  dans  la  richesse  et 
la  quantity  des  degr^s  sup^ieurs  des  formes  du  ddveloppe- 
ment  pliysique  en  Am<$riqiie  se  fait  Element  sentir  dims 
les  races  aborigines.  En  effet  sous  le  rapport  de  la  force 
ct  du  nombre  Phomroe  y  est  encore  de  beaucoup  infi^rieur 
au  monde  animal.  On  pent  donter  que  TAmf^rique ,  comme 
individu  terrestre  isol^ ,  ait  produit  de  son  propre  sein  une 
race  particuli^re  dliommes ,  bien  moins  parcc  que  la  race 
primitive  y  porte  Tempreinte  visible  du  type  caract&istique 
de  la  race  asiatique ,  que  parce  que  la  nature  de  ce  conti- 
nent »  d*une  part  en  raison  de  son  type  sauvage ,  de  Pautre 
en  raison  de  Tabsence  de  tout  appui  vigoureux,  paralt  avoir 
^t^  peu  propre  k  iMever  une  race  encore  mineure,  et  parce 
qu'cUe  pr^nte,  au  contraire,  tons  les  caractires  d'une  terre 
destin^  a^tre  colonist.  Quoi  quMl  en  soit,  qn'on  accorde  a 
TAnM^que  son  Adam  k  la  peau  cuivrte  ou  bien  qn^on  fasse 
provenir  ses  liabitants  aborigines  d'une  race  asialique  se 
perdant  dans  la  nuit  des  temps ,  quand  les  Eiirop<^s  dd- 
couvrirent  pour  la  premiere  fois  VAmdrique ,  ils  y  trouv6- 
rent,  ind^pendaroment  deit  peuplades  mongoles  des  r<^gions 
polaii^y  une  population  essentiellement  am^ricaine.  Ces 
liahitanLs  aborigenes ,  ainsi  qu'on  les  appelle  pent-Otre  k 
tort ,  avaiont  les  clievettx  noirs,  lisses  et  roides ,  la  l)arl)e 
(^patsee,  le  front  has  et  ddprimci,  les  os  dc  la  joue  saillants 
comme  ceux  des  Mongols  ct  la  peau  cuivr^.  Mais  Ic  type 
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de  leur  physionomie,  leur  nez  aquilin  et  leur  staturo 
moyenne,  quelquefois  aussi  fort  ^v^ ,  rappelaient  la  race 
caucasienoe.  Depuis  Christophe  Colorob  une  foule  d*Euro- 
p^ns  appartenantiitootes  les  nations  sont  venus  sMtabliren 
Am^rique.  Le  souffle  de  leur  activity  a  frapp6  de  mort  ces 
races  aborigines,  et  cela  d*antant  plus  rapidement  que  la  fU- 
blesse  de  la  nature  am^rica>ne  fit  bient6t  ^prouver  le  besoin 
d'introduire  dans  ce  nouveau  continent  la  race  vigoureose  du 
n^gre»  pour  Temployer  aux  travaux  de  la  culture,  et  d'y 
transplanter  ainsi  la  race  noire  en  mtee  temps  que  la  race 
blanche  pour  les  juxtaposer  k  la  race  cuivrto.  De  Tunlon 
de  ces  trois  races  difll^rentes  sont  provenus  des  m^tis  d6- 
nomm^s  suivant  la  diversity  de  leur  origine,  et  parmi  les- 
quels  les  Espagnols  ont  ^tabli  lea  onze  degr^  soivants  :  les 
Mesiisos ,  en^ts  d*un  Europiien  et  d^une  Indienne ;  les 
Quatemos,  enfants  d*un  Europ^en  et  d'une  m^sse;  lea 
Ochavones,  enfants  d'un  Europ^n  et  d'une  Qwxrterana; 
les  Pulehuekhes ,  enfants  d*un  Europ^en  et  d'une  Ocha" 
vona  ( les  enfants  d'un  Europden  et  d^une  pulchueleha 
sont  assimil^  de  tons  points  aux  Europ^ens ) ;  les  MulcUos 
( mutttres ) ,  enfants  d*un  Europ^n  et  d*une  n^resse ;  les 
Quinterones,  enfants  d^un  Europ^en  et  d'une  mulAtresse; 
les  Saltatras,  enfants  d*un  quarteron  et  d\uie  Euro- 
p^enne;  les  Calpanmulatos,  enfants  d*un  mul&tre  et  d'une 
Indienne;  les  Chinos,  enfants  d'un  calpanmul&treet d'une 
Indienne ;  enfin  les  Zambos ,  enCamts  n^  d'un  nigre  et 
d^une  Indienne.  On  appelle  Orioles  les  habitants  du  Nou- 
veau-Monde  descendant  de  p^res  et  de  m^res  europ^ns 
unis  en  legitime  mariage. 

On  peut  ^ahier  la  population  totale  de  PAm^rique  k 
50  millions  d'Ames.  C'est  k  peu  prte  un  dix-huiti^me  de  la 
population  totale  de  la  terre ,  tandHs  que  sa  superficie  repr^- 
sente  le  dixi^me  de  la  superficie  du  globe.  Cette  faiblesse 
coroparati¥e  de  la  population,  qui  ne  donne  que  cent  trentfr* 
deux  habitants  par  inyriam^tre  carr6,  ne  Pemporte  que  sur 
celle  de  PAustralie,  qui  est  encore  six  fois  moindre ;  relative- 
ment  k  la  population  de  PAfrique,  elle  est  comme  1^3; 
reiativement  k  celle  de  PAsie  conune  t  ^  7 ;  enlin ,  rehitive- 
ment  k  celle  de  PEurope,  comme  1  est  k  20.  Comnic  diver- 
slU^  de  races,  ces  50  millions  d'babitants  se  subdivisent  en 
20  millions  de  Caucasiens,  8  millions  deN^res,  13  millions 
et  demi  d*Am^cains  et  9  millions  et  demi  de  Mdlis;  enfin, 
sousle  rapport  religieux,  en  44  millions  de  r.iiretien<;  ^\ .%  1/2 
millions  d'idoIMres.  LMiistoire  de  la  population  aborigtoe  de 
PAm^rique  est  envelopp^  d'une  myst^rieuse  obscurity.  Les 
investigations  de  la  science  modeme  ne  projettent  que  bien 
peu  de  lumi6res  sur  P^poque  qui  pr^c^da  la  domination 
des  Europ^ens.  Dans  PAncien  -  Monde ,  la  civilisation  se 
d^veloppa  entre  la  zone  torrlde  et  la  zone  glaciate  de  Ph^ 
misph^  septentrional ;  elle  sMtablit  sur  les  plateaux  peu 
^lev<^  et  dans  les  vall<^  doming  par  des  plateaux  de  pre- 
mier ordre  qu'habitaient  des  peuplades  barbarcs,  en  prenant 
sa  direction  de  Pest  k  Pouest.  II  en  f\it  tout  autrement  en 
Am^rique.  Les  seules  irruptions  dont  fasse  mention  Phis 
toire  y  furent  le  fait  de  peu  pies  civilisateurs ,  qui  s'avanc^- 
rentdu  nord  au  sud  en  suivant  le  plateau  des  Andis.  La  civi- 
lisation aborigine  partit  k  la  fois  de  trois  points  cenlraux.  Les 
liautes  plaines  du  P^rou  ,  de  Cundinamarca  ct  du  Mexi<iue 
form^rent  autant  de  foyers  pour  la  civilisation  du  conti* 
nent.  Les  Pdnivlens ,  sous  les  Incas,  fils  du  Soleil ,  leurs 
souverains  et  en  mtoie  temps  leurs  grands  pretres,  se 
laiss^nt  enchalner  par  la  douce  religion  de  Manco  Ca- 
pac ,  et  constitu^rent  une  nation  paisible  mais  sans  dnergie. 
Les  Tolt^ues  et  les  Azt^ues  du  plateau  d'Analiuac  furent 
gouvenMSs  plus  politiquement  et  plus  militairement  par  les 
caciques ;  tandis  qu'au  centre,  entre  le  P^rou  et  le  Mexique, 
les  Muyscas  ob^issaient  dans  Cundinamarca  k  un  clief  spi- 
ritnel  et  k  un  chef  temporcl.  Tons,  depuis  le  lac  de  Titicaca 
jusqu'^  Mexico,  se  livraient  k  la  pratique  de  Parchitec- 
ture ,  des  metiers  et  des  arts;  ils  ont  laiss^  des  traces  d^une 
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civilisation  k  enx  propre,  mais  ils  demear^rent  toiqoan 
strangers  aux  soins  qu^exige  P^^to  des  tronpeani.  Dam 
risthine  de  Panama ,  des  peuplades  sauyages  et  guerri^res 
interrompent  le  tbi&tre  d'activit^  des  nations  civilis^es,  tandis 
que  dans  les  zones  temp^i^es  des  Andes,  an  nord  et  an  sud, 
on  trouTe  des  nations  senrant  de  point  de  transition  entre 
line  civilisation  d6j^  avanc6e  et  les  hordes  sativages  des 
vallte.  Au  sud,  c^est  le  peuple  guerrier  et  hospitaller,  agri- 
culteur  et  pasteiir  des  Araucans,  lesquels  habitaient  les  valMes 
alpestres  du  Chili;  an  nord,  dans  les  plaines  ^lev^  de  TO- 
r^on,  ce  sont  des  populations  k  moiti^  mongoles ,  comme 
les  Wakash  k  Vancouver ,  ne  vivant  que  des  prodnits  de 
leor  chasse  et  de  leur  ptebe ,  mais  qui  avaient  d^j^ ,  avec 
an  gouvemement  r^gulier,  one  hmgue  asses  bien  /nrm^, 
qui  savaient  travailler  le  fer  et  le  cuivre ,  et  qoi  pr^ntent 
de  nombreux  monuments  d^une  civilisation  particuli^re. 
La  race  silencieuse,  froide,  triste,  insensible  des  1  nd  i  e  n  s 
( nom  qui  leur  vient  de  ce  que  lors  de  la  d^cou?erte  de  VK* 
m^rique  on  crut  d^abord  avoir  tronv^  la  voie  la  plus  courle 
pour  arriver  aux  Grandes  Indes),  habile  les  valines  et 
les  plateaux  peu  61ev^ ;  sauvage4  aborigines,  qui  parcou- 
rent  ces  vastes  solitudes  en  se  livrant  k  la  chasse  et  li  la 
ptehe ,  ayant  bien  quelque  idte  de  Dieu  et  de  rhnmortalit^ 
de  r^me,  mais  ^touhant  les  inspirations  de  Tadoration  pure 
de  Dieu  sous  les  pratiques  les  plus  diverses  de  TidolAtrie , 
et  dont  les  sens  ext^rieurs  sont  arrive  k  un  degr^  de  finesse 
presque  incroyable,  parce  que  leur  existence  ne  se  com- 
pose guto  que  d'une  succession  d*occupations  corporelles. 
Comme  les  r^ultats  obtenus  jusqu^^  ce  jour  par  les  re- 
cherches  philologiques  ne  suffisent  pas  k  beaucoup  prte  pour 
grouper  les  peoples  en  families,  en  bianchea  et  en  rameaux 
de  families,  la  division  g^ograpbique  demeure  toujours  pro- 
visoirement  celle  qu'il  convient  le  mieux  d'apphquer  aux 
difli^rentes  populations  am^ricaines,  parmi  lesqnelles  nous 
^tablirons  en  cons^uence  les  classifications  suivantes :  r  le 
groupe  des  peuples  polaires ,  k  savoir  :  les  Esquimaux  du 
Greenland  jusqu*au  d^troit  de  Bering,  et  au  noixl-ouest  les 
Tschoucktsches,  les  Aldoutes,  les  Konseges,  les  K^naizes,  les 
Ougaschtinioutes  et  les  Tschougatsches ;  2°  le  groupe  du 
nord-ouest  ou  Colombien ,  entre  les  plaines  d^sertes  de  la 
Califomie,  les  montagnes  Rocheuses  et  le  grand  Oc^m,  k  sa- 
voir :  les  Koliousches,  les  T6tes-Plates ,  les  Sopounisches, 
les  Slouacous,  les  Schoschones  pu  Indous-Serpents,  etc. ; 
3®  le  grand  groupe  oriental  ou  atlantique  de  TAm^rique  du 
Nord  comprenant  par  cons<H]uent  le  vaste  espace  qui  sMlend 
entre  les  montagnes  Rocheuses  et  l*oc<^an  Atlantique,  le 
golfe  du  Mexique  etles  cdtes  Arctiques,  groupe  aojourd^hui 
bris^  et  limits  dans  son  expansion  par  Temigration  des  En- 
rop^ens.  On  y  distingue  neuf  nations,  a  savoir :  a,  les  Atha< 
pescofs,  habitant  au  nord  d'une  ligne^tirer  dcpiiis  la  source 
de  I'Atliapescof  jusqu*k  rerabouchure  du  Nelson  et  com- 
prenant diverses  races  dlndiens  distingn^es  chacune  par  un 
surnom;  b,  les  Algonquins-Lenapes,  habitant  le  territoire 
compris  entre  TAthapescof  et  rerobouchure  du  Saint-Lau- 
rent, parmi  lesquels  on  distingue  les  Knislinos,  les  Algon- 
quins,  les  Chippeways,  les  L^napes,  et  m&me  les  Delawanes 
ainsi  que  les  derniers  debris  des  Mohicans  au  sud-est ;  c,  lei: 
Iroquois  et  les  Hurons,  aux  environs  des  lacs  Ontario  et 
Eri^;  £f,  les  Sioux«  entre  le  Mississipi,  le  Missouri  et  les 
montagnes  Rocheuses,  parmi  lesquels  on  distingue  les  Assi- 
niboins,  les  Mandanes  et  les  Osages ;  e,  les  Chicasas  et  les 
Chactas,  k  Test  du  Bas-Mississipi;/,  les  Cherokees,  surles 
rives  du  Tenessee  sup^rieur;  p,  les  Natchez,  sur  les  rives 
du  Bas-Mississipi;  A,  les  Creeks  et  les  S^inoles,k  partir 
deTextr^mil^  septentrionale  de  la  Floridejusqu*aux  monts 
Apalaches;  i ,  les  Pieds-Noirs  et  les  Pawnies,  etc.,  ii  Touest, 
entre  Arkansas  et  Yellow^Stone;  A,  enfm  les  Cumanches,  au 
Slid  d' Arkansas;  4°  le  groupe  du  Nouveau-Mexique  et  de 
la  Califomie,  sur  les  plateaux  du  Nouveau-Mexique  dont  les 
plaines  s'^tendent  k  Touest  jusqu^anx  c6t^  de  la  Califomie, 
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groupe  comprenant  les  Apaches,  etc.,  etc. ;  5*  le  groupe  de 
FAm^rique  centrale  comprenant  :  a,  les  Mexicains  propre- 
ment  dits  ou  Azt^es,  sur  le  plateau  d'Anahuar  ( Ait^ues , 
Tolt^es,  Chichimk[ues,  Akolhues,  etc. ),  parlant  la  langne 
azt^e  et  les  idiomes  qui  en  d^vent ;  b,  les  peuples  non 
azt^ues,  an  nord  et  au  sud,  ^tablis  pK»  des  pr^o6dents  et 
quelquefois  mtaie  an  milieu  d^eux ,  par  exemple  les  OUio- 
mis,  lea  Tarasques,  les  Totonaques,  lesMistdques,  les  Goai- 
ches,  etc ;  6**  le  groupe  septentrional  de  TAmMque  du  Sud, 
au  nord  du  fleuve  des  Amazones ,  k  savoir  :  a,  Les  Ca- 
ralibes,  peuplade  dominante  (les  Garaibes  des  Antilles 
n*existent  plus  depuis  longtemps)  et  les  Gnaraunos,  let 
Chaymas,  les  Pariagotes,  les  Coumanagotes ,  les  Guayanos, 
les  Tamanaques,  les  Aravaques  et  autres  peuplades  ayant  une 
grande  affinity  avec  les  Caraibes  ;  b,  les  Ottomaques ;  c,  les 
Salivas,  sur  les  bordsdeTOr^noque;  d,\es  Yarouras,  au  nord 
du  M^infMeur;  e,  les  Maypoures,  sur  les  rives  de  rOr6- 
noquesQpMeur  etcent  vingt-deux  autres  nations,  distinguta 
par  autant  de  langues  diffidrentes  ayant  chacune  plusieors 
dialectes;  7°  le  groupe  p^ruvien ,  k  savoir :  a,  le  peuple  des 
Incas,  dont  la  langue  dominante  est  le  quichua  avec  aes 
cinq  principaux  dialectes;  6,  les  nations  fix6es  sur  1^- 
cayale ,  par  exemple  les  Panos ;  c ,  les  Indiens-Chfquitos  et 
Moxos,  qui  habitent  le  haut  etle  bas  Madeira;  cf,  les  peu- 
ples de  Chaoo,  k  Touest  du  Paraguay  (les  Gnayacoures,  les 
Ablpons,  etc. ) ;  8^  le  groupe  br^ilien,  depuis  Pembouchure 
de  la  Plata  jusqu'an  fleuve  des  Amazones,  et  comprenant  : 
a,  lea  Guaranis,  groupe  principal  subdivis^  k  Pinfini  avec 
les  langues  les  plus  diverses  ( les  Guaranis  du  sud ,  de  Test, 
de  Touest,  les  Omagouas,  les  Tocantines,  les  Mouras,  les 
Bororos,  les  Xavantes,  les  X^renles ,  les  Guyapos,  les  Boto- 
cudos,  etc. ) ;  6,  les  Charruas  sur  les  rives  de  PUruguay ;  e,  lea 
Guayanas,  sur  les  bords  du  Parana,  et  cinquante  et  une  an* 
tres  nations  avec  des  langues  difR^rentes,  mais  encore  presque 
inconnues ;  9*  le  groupe  m<^ridional  de  PAm^qne  du  Sud,  a 
partir  du  30*  degr^  de  latitude  sud  jusqu*^  Textrtaiit^  mMlio- 
nale  du  continent,  et  comprenant  un  grand  nombre  de  races 
diffdrentes  :  par  exemple,  les  Gaucbos,  les  Pueiches,  les 
Araucans  on  Molouques ,  les  Tehouelhets  ou  Patagons ,  les 
Houiliches  et  les  Pesch^rhte  ou  Yakanakous.  Si  les  connais- 
sances  qu^on  possMeau  sujet  des  races  indiennes  sont  encore 
fort  incompletes,  on  pent  cependant  ((valuer  le  nombre  de 
leors  langues  kquatre  cent  cinquante  etceluideleurs  dialectes 
k  deux  miUe.  En  g^n^ral,  on  pent  consid^rer  les  peuples  chas- 
seurs de  I'Am^rique  du  Nord  conune  I'emportant  sous  le  rap- 
port du  d^veloppement  intellectuel  sur  les  peuples  p^cheurs 
de  I'Am^rique  du  Sud;  et  Von  est  en  droit  d*esp^ier  que  Tesprit 
investlgateur  des  Europ^ens  saura  suivre  les  traces  d^une 
obscure  ^poque  ant^rieure  et  primitive  qu'on  rencontre  dis- 
pers<^  sur  tous  les  points  de  TAm^rique,  depuis  les  ruines 
de  viUesqu^on  trouve  sur  les  bords  de  TOhio  jusqu'aux  figures 
sculpts  sur  les  rochers  des  montagnes  de  Pariroa,  et  re- 
construire  ainsi  quelques  jours  une  hisioire  comply  de  TA- 
m^rique,  qui  manque  encore  k  ce  moment. 

Depuis  trois  cent  cinquante  ans,  TAm^que  a  compl^te- 
raent  chang6  de  physionomie  sous  le  rapport  etlmogra- 
phique.  Les  Europ^ens  Tenvahirent,  soitc^mmeconquerants, 
soit  comme  colons,  et  des  n^gres  y  arriv^rent  comme 
esdaves.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  s^emparirent  de 
TAm^rique  du  Sud  et  du  Mexique,  les  Franks  et  les  An- 
glais de  TAm^que  du  Nord,  encore  bien  que  les  premiers 
n'aient  pas  tard^  k  se  voir  oblige  de  cMer  la  place  aux 
seconds.  Les  Busses  se  sont  fixes  k  Textrimit^  nord-ouest. 
Les  Antilles  sont  devennes  un  sol  common  pour  six  nations 
europdennes  et  pour  un  peuple  n^re,  et  la  Guyana  un  pays 
de  colonies  pour  la  France,  I'Angleterre  et  la  Hollande.  Gf  est 
dans  la  ptoinsule  Ib^rique  et  la  Grande-Bretagne  que  surgit 
Tidde  de  i^ire  de  I'Am^rique  une  nouvelie  Europe,  de  la  con- 
qu^rir,  de  la  dviliser  et  de  laconvertir  an  dirtstianisme.  Les 
Espagnols  conquirent  et  oocup^rent  les  hauts  plateaux  des 


Andes  ainsi  que  les  parties  d^jk  ciyiliste  de  TAm^riqae; 
comme  Us  ae  pouTaient  ni  eipulser  ni  aD^ntir  la  population 
qu'ils  7  trouvaient,  ils  s'^tabiirent  au  milieu  d'elle,  et  firent 
des  habitants  aborigtoes  leurs  traTaiUeurs  et  leurs  sujets.  Les 
Portugais  an  sud  et  les  Anglais  an  nord  colonis^rent  les  cdtes, 
refoul^rent  les  indigtoes  dans  Tint^rienr  des  terres  des  nou- 
Teaux^tatSy  plus  empreints  au  sud  d^^^ents  am^cains  et 
beaucoup  moinsau  nord,  mais  dans  lesquds  on  suivit  deux 
voies  ded^veloppeooent  essentiellement  oppose.  Les  uns  s^^ 
f  aient  fix^  dans  un  pays  dont  le  climat  et  le  sol  ^talent  sem- 
blables  k  ceux  de  lenr  patrie ;  les  autres  avaient  fait  choix  des 
r^ions  ^inoxiales,  r^ons  auxquelles  Us  n^^taient  pas  ba- 
in lu^s,  etprirentdes  esclaTes  n^res  pour  les  cultiver.  De  la 
forte  s^^tablit  une  division  naturelle  des  divers  ^Idments  de 
la  population  du  sol  am6icain.  DansVAm^que  du  Nord,  la 
partie  sud-est  devinteurop^enne,  et  les  populations  indiennes 
durent  se  retirer  k  Tonest  Dans  TAm^que  du  Sud,  au  con- 
traire,  elles  se  trouv^rent  cem^de  toutes  parts,  et  ne  purent 
communiquer  librement  avec  roc^an  qu^en  Patagonia  oudans 
les  deltas  de  TOr^noque  et  duflenvedesAmazones.  L'Am4- 
rique  centrale  et  la  partie  ouest  de  TAm^rique  du  Sud  furent 
des  pays  oti  les  Europ^ens  et  les  mdigtoes  se  confondirent. 
L«s  rives  orientales,entre  le  35*  de  latitude  nord  et  le  35*  de 
latitude  sud,  devinrent  des  pays  europ^ns  avec  des  esdaves, 
et  au  de\k  de  ces  paraU^les ,  des  pays  ^alement  europ^ens, 
niais  sans  esdaves.  L^Am^que  europ^nis^  pr^nte  par 
cons^ent  trois  castes ,  les  Europ^ens,  les  indigtoes  et  les 
esdaves.  Leur  couleur  ^tabUt  entre  dies  des  divisions  bien 
tranche;  mais  les  barridres  sociales  qui  en  rteultent  n'ont 
pas  partout  la  m£me  force.  £n  effet,  TEspagnol  et  le  Portu- 
gais  s^aUient  avec  une  grande  facility  avec  les  indigtoes, 
tandls  que  TAnglo-Am^cain  6tabUt  entre  lui  et  cette  race 
une  rigoureuse  ligne  de  demarcation ;  dans  les  AntiUes  les 
blancs  et  les  noirs  s^aUient ,  mais  sans  se  confondre.  L*in- 
fluence  des  blancs  agit  d^me  mani^re  pr^pond^rante  sur  le 
d^vdoppement  des  rapports  sodaux ;  car  en  raison  de  la 
superiority  de  ses  facnlt^s  intellectudles  le  blanc  domine 
Papathique  indigene ,  le  n^gre  sensud  et  opprim^,  de  m6me 
que  le  mulAtre  k  Tesprit  actif  et  entreprenant;  mais  U  ei^ve 
pen  k  pen  ces  castes  inferieures  k  son  degrd  de  civUisation  et 
d'instraction.  La  dvUisation  des  Uancs  d*lberie  n'^tant  pas 
la  m6me  que  celle  des  blancs  d'Angleterre ,  cette  difference 
a  produit  deux  dements  opposes  agissant  sur  le  developpe- 
ment  des  desl inees  de  rAmerique.  Les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais  arrlvaient  du  midi  de  TEurope,  pays  d'origine  romane, 
oatholique  et  soumis  au  pouvoir  absolu.  lis  abandonnaient 
leur  patrie,  attires  par  les  tresors  du  Nouveau-Monde,  et  s^e- 
tablissaient  sous  un  climat  nouveau  pour  eux,  qui  en  devo- 
rait  un  grand  nombre,  qui  enervait  les  uns  et  enivrait  les 
autres.  L'immense  Ocean  par  ses  nombreux  et  rapides  cou- 
rants  contraires,  opposait  de  grandes  difQcultes  au  retour 
en  Europe  et  isolait  les  colons  de  leur  patrie.  La  force  fut 
employ^  pour  contraindre  Tindigene  k  embrasser  exterieu- 
rement  le  catliolicisme,  mais  rarement  on  reussit  k  convertir 
son  coeur.  La  civilisation ,  dejk  amolUe  et  languissante  sur  le 
sol  natal,  ne  put  pas  Jeter  de  soUdes  racines  sur  cette  terre 
etrang^e.  Le  gouvemement  laissa  k  dessein  le  peuple  dans 
Tignoranop ,  en  roerae  temps  que  des  lois  egoistes  entra- 
vaient  le  commerce,  Tindustrie  et  les  rapports  des  diverses 
populations  entre  dies.  C'est  ainsi  que  le  colon  fut  condamne 
a  perir  avec  Pindigtoe,  Tindig^ne  avec  le  colon,  et  que  sur 
les  mines  des  colonies  se  constituerent  divers  l^tats  inde- 
pendants,  la  plupart  avec  la  forme  republicaine ,  mais  qud- 
({ues-uns  aussi  comme  monardiies.  Toutefois,  rien  dans  ces 
bouleversements  sodaux  n^annon^a  un  peuple  digne  de  la 
liberte;  et  des  guerres  continudles  signal^nt  seules  un  re- 
gime et  une  existence  politiques  essentidlement  enervds. 

II  en  fut  tout  autrement  dans  TAmerique  anglaise.  Le 
colon  britannique  arriva  comme  representant  de  PEuropc 
germanique,  rooden^,  protestante,  industricuse,  libre  at 
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morale,  dans  une  contree  analogue  k  cdle  oil  il  avait  vu 
le  jour,  n  n'y  rencontrait  ni  or  ni  argent,  mais  un  sol  qui 


n*attendait  qne  les  bras  du  travaiUeur  pour  le  recompenser 
amplement  de  ses  pdnes.  II  y  constitua  des  communes  libres, 
fonda  toutes  les  institutions  sur  la  rdigion ,  et  resta  sans  se 
meier  avec  la  race  indigtoe  non  plus  qu^avec  la  race  n^gre. 
Les  rapports  avec  la  m^e-patrie  etaient  faciles  pour  lui,  et 
ne  tarderent  pas  k  prendre  une  grande  activite  en  ce  qui 
toucbe  Hntelligence  comme  en  ce  qui  regarde  le  commerce. 
Ce  que  les  colons  avaient  apporte  de  la  mere-patrie  avec  eux 
en  fait  d^institutions  soddes  jeta  bient6t  de  profondes  racines 
sur  le  sol  americain,  y  prit  un  accroissement  rapide,  et,  grftce 
k  une  protection  Ubre  et  intdligente,  prospera  la  meme  ou 
une  autre  nature  semblait  prescrire  de  nouveUes  lois.  Plan 
tard,  la  plus  grande  partie  des  colons  anglais  form^rent  une 
nation  libre,  et  constituerent  une  pulssante  federation  d'£- 
tats  repnblicains  ayant  pour  base  regalite  des  classes  de  la 
socieie.  Non-seulement  TAmerique  se  trouva  en  mesure  d^ap- 
providonner  Fanden  monde  de  metaux  precieux  et  de  den- 
rees  coloniales;  mais  encore  U  lui  fut  donne  de  reagir  puis- 
samment  sur  lui  par  de  nouvelles  theories  politiques.  C*cst 
ainsi  que  s^est  forme  un- actif  antagonisme  entre  I'Ame- 
rique  romane  et  TAmerique  germaine ;  cependant  U  est  un 
point  important  de  la  vie  sociale  k  l*(^ard  duqud  lenr  po- 
sition est  identique ,  nous  vonlons  parler  de  I'absence  de 
dasses  priviiegiees.  En  efTet,  une  nouveUe  patrie ,  une  nou- 
veUe  nature  y  appelalent  une  nipture  complete,  absolue,  avec 
le  passe  et  exigedent  la  communaute  du  pr^ent  pour  at- 
tdndre  un  meme  avenir.  Ce  caract^re  fondamental  de  la 
dviUsation  americaine  joue  un  rOle  important  dans  Phis- 
toire  politique  d'un  monde  nouveau ,  appeie  k  recevoir  des 
developpementstout  paiticuUers,  et  qu'onne  peutpas  encore 
considerer  comme  ayant  accompli  ses  destinees.  A  repoque 
de  lenr  affranchissement  les  colons  n'avaient  parmi  eux  ni 
fkmiUes  prinderes  pour  occuper  des  trAnes,  ni  aristocrates 
pour  s^emparer  du  pouvoir  supreme ;  des  repubUques  demo- 
cratiques  devaient  done  necessairement  se  constituer  parmi 
eux.  Ces  repubUques  devdent  aussi  etre  representatives ,  car 
leurs  territohres ,  qui  depassaient  en  etenduo  la  plupart  des 
royaumes  de  I'Europe,  etaient  trop  considerables  pour  que 
les  droits  de  la  souverainete  publique  pussent  etre'eierces 
autrement  que  par  delegation.  Les  nouveaux  £tats  suivirent 
deux  voies  dilTerentes;  ou  bien  ils  se  constituerenten  repu- 
bUques f^eratives,  lorsqu'U  s^agissait  de  rattacher  les  unes 
aux  autres  des  populations  dilferant  d^origine ,  de  besoins  et 
dinterets,  mais  comptant  un  grand  nombre  dliommes 
eddres ,  comme  ce  f^t  le  cas  dans  TAmerique  du  Nord ;  ou 
bien  on  vit  s*etabUr  des  repubUques  ayant  pour  base  l^uuite, 
rindivisQ>Uite  et  la  centraUs^^tion  du  pouvoir.  C'est  ce  qui 
arriva  parmi  les  peuples  espiignols ,  qui  appartenaient  k  la 
meme  race  et  n'avdent  jamais  possede  de  liberte  politique 
dans  la  mere-patrie.  LVxemple  des  £tats-Unis  seduidt  leurs 
voisins  du  sud  (Mexique  et  Guatemda),  qui  adoptirent  bien 
les  formes  mortes  de  la  constitution  americaine,  mds  sans 
pouvoir  s^en  assimUer  Pesprit;  drconstance  qui  provoqua 
des  dissensions  et  des  guerres  clviles,  et  qui  etabUt  en  Ame- 
rique  entre  le  federdisme  et  Punitarisme  un  antagonismc 
ncn  moins  violent  qu'entre  la  royaute  et  la  souverdnete  du 
peuple  en  Europe.  La  base  premiere  d^une  repubUque  est  la 
vertu ;  par  consequent,  lorsqu^un  peuple  est  aussi  profon- 
dement  demoraUse,  aussi  ignorant,  ausst  etranger  k  la  vie 
politique  que  le  sent  les  Espagnols  de  PAmerique,  la  tran- 
quilUte  pubUque  doit  y  etre  incessamment  troubiee  et  la  li- 
berte degen^rer  bient6t  en  licence.  Les  guerres  civUcs  ne  sont 
lias  moins  fatdes  aux  n^publiques  unitaires  qu^aux  repubU- 
ques federatives,  et  font  tdt  ou  tard  tomber  les  unes  et  les 
autres  sous  le  joug  du  despotisme  militaire.  Ces  luttes  de  la 
vie  politique  ont  d^jk  desoie  les  repubUques  americaines 
ou  bien  elles  les  dechirent  au  moment  oti  nous  dcrivons ;  \k 
oh  dies  sommeUlent  encore  sous  le  faUile  abri  de  la  monar- 
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chie,  on  peat  dire  qu'elles  n^attendent  que  le  premier  choc 
poor  ^dater.  L*bistoire  des  £tats  de  TAm^rique  ne  datant 
que  d'hier,  U  est  encore  impossible  de  prMire  d^ne  mani^re 
bien  certaine  les  desthi^es  d'une  sod^t^  si  jemie  qui  s'est 
trouTte  trop  It  r^oit  dans  le  Tieux  roonde  monarchique, 
dans  les  veines  de  laquelle  bat  r616nent  r^publicain  et  dent 
I'id^  proroet  le  libre  d^Teloppcment  de  rindividu. 

Yoici  les  Etats  ind^pendants  de  PAm(irique  : 

l^Les^tats-Unisde TAm^riquc  du Mord, augments 
deplusieurs  accessions  et  menaces,  en  18G1,  dune  dislo* 
cation  par  suite  de  la  guerre  civile ;  2*»  le  M  e  x  i  q  u  e ;  3°  les 
Etats  independents  de  TAnni^'ique  Centrale  ou  Ce it <ro- 
Am^ricainSf  a  savoir  '-  Guatemala^  San-SaZ- 
vador,  Aicaraguttf  Casta^Rtca  et  Honduras; 
A'^ldi  r^pubiiquede  Venezuela;  5° la  Nouvelle-Gre- 
nade;  G^*  TEqualeur;  7*"  le  P^rou;  S"*  la  Boiivie; 
9**  le  Chili;  10*'  le  pays  libre  des  Araucans;  li^  les 
l^tats  de  la  Plata,  ou  r6publique  Argentine;  12**  lar^- 
publique  de  1' Uruguay;  13°  celle  du  Paraguay;  14*^ 
Tempire  du  Br^sil;  15*"  Haiti;  16'' la  Patagonia. 

Void  les  colonies  europ^nnes  *• 

I*'  L^extr^mite  nord-ouest  de  I'Aro^rique,  la  presqu^Ile 
des  Tschouksches,  Alaska,  les  Al^outiennes  ^taient 
des  possessions  russes  que  les  £tat8-Unis  out  acquises 
en  juin  1867;  2*  rAmSrique  polalre,  les  terres  de  la  baie 
d'Uudso n,  le  Haut  et  le  Bas-Canada,  le  Nouveao- 
«Brunswick»laNouvel!e-£cosse,  Terre-Neuve, 
lesBermudes,  tesl^ucayes,  diverses  petitesAntilIes| 
comroe  la  Trinity,  Tabago,  Grenade,  Saiut>Vin- 
cent,  etc.,  la  Jam  aique,  le  district  forestier  de  Bal  ise 
la  cGte  des  Mosqu  itos  ( qui  s'est  plac^e  sous  la  protec- 
tion britannique ),  la  Guyane  anglaise  et  les  lies  Falk- 
land, appartiennent  k  TAngleterre;  3°  le  Groenland, 
Sainte- Croix,  Saint-Thomas  et  Saint-Jean  (peUtes  An- 
tilles), sont  au  Danemark;  4'^  Curasao  et  la  Guyane 
hollandaise  sont  k  la  Hollande;  5**  la  Guadeloupe 
et  la  Martinique  (Antilles),  la  Guyane  iranvaise, 
Saint -Pierre  et  Miquelon,  appartiennent  ^  la  France, 
qui  a  pris  possession  de  Tile  Clipper  ton  en  1858;  6° 
Cuba  et  Porto-Rico  sont  k  I'Espagne;  7"*  Saint- 
Bart  heiemy(  pelites  Antilles)  est  k  la  Su^de. 

La  gloire  d'avoir  le  premier  d^couvert  TAm^rique  appar- 
'ient  au  G^nois  Cluislophe  Colomb,  qni,aprte  avoir  couru 
le  grands  dangers,  aborda  le  7  octobre  1492  k  Guanahani, 
me  des  lies  Bahama ,  k  laquelle  il  donna  le  nom  de  San- 
Salvador.  Cependant  la  premiere  decouTerte  de  ce  nouveau 
continent  remonte  jusqu^au  milieu  du  moyen  Age ,  attendu 
que  dte  Tan  895  des  Normands  partis  dMslande  avaient  si- 
gnal<^  la  terre  polaire  septentrionale  appelde  le  Groenland , 
et  qu^en  Tann^  982  les  Islandais ,  sous  la  conduite  d'tr 
rick  le  Rouge,  introduisirent  le  christianisme  sur  ia  c6te 
orientale ;  ensuite  les  di^ouvertes  se  succ^d^rent  les  unes 
lux  autres.  En  Pan  1001 ,  Tlslandais  Bicern  d^couvrit  le 
Vinland  dans  la  direction  du  sud-onest.  (Consultez  Tou- 
Trage  de  Wilhelmi,  intitule  :  Island,  Jfvritramanaland, 
Granland  und  Vinland  [  Heidelberg ,  1842  ]. )  Plus  lard, 
les  fir^res  Mccolo  et  Antonio  Zeni,  qui  entreprirent  pendant 
les  ann^  138S  et  1390  une  expedition  dans  Tocdan  Allan- 
tique  du  Nord,  furent  jetds  sur  les  cdtes  de  la  probl<^ma- 
tique  Frieslanda  (vraisemblablcment  les  ties  Farocr),  et 
aperfurent  ensuite  une  partie  de  rAmerique  du  nord-est,  qu'ils 
nomm^rent  Drogno  (la  NouYelIe-£cosse).  Mais  cesd^cou- 
▼ertes  n^exerc^rent  aucune  influence  sur  celle  que  fit  Chris- 
tophe  Colomb  en  1492 ;  en  eflet,  dies  ^talent  compldtenoent 
wbliecset  etaientd*ailleors  toujours  resides  inconnues  dans 
les  pays  meridionaux.  Malgr6cela,  le  nouvel  hemisphere  ne 
Hit  pas  denomme  d^apres  Cliristophe  Colomb,  mais  bien 
d'aprte  Americ  Vespuce,  qui  n'y  ahorda  pourtant  pour 
la  premiere  fois  qu'en  1501. 

M.  Alexandre  de  Uumbohlt,  dans  scs  Recherches  cri- 


iiques  sur  le  diveloppement  historique  des 
sauces  giographiques  du  Nouveau-Mondt ,  ^tablit  qoe 
c'est  en  Allemagne  oil  pour  la  premiere  fois  le  notrreaa 
monde  decouTert  par  Christophe  Colomb  regut  le  nom  d'^l- 
m6rique,  Le  hasard  ayant  fait  arriTer  en  Allemagne  on 
exemplaire  de  Touvrage  ecrit  en  latin  dans  lequel  Am^rie 
Vespuce  a  raconte  Thistoire  de  ses  Yoyages  en  Am^rkfoe , 
Martin  Waldseemuller,  de  Fribourg  en  Brisgau,  le  tradoisit 
sous  le  pseudonyme  de  Ylacomilus,  pour  un  libraire  da 
Saint-Die  en  Lorraine.  Cette  traduction  eut  un  immense 
sncces;  car  c'etait  le  premier  ourrage  qui  donnftt  quelques 
renseignements  sur  le  Nouveau-Monde,  dont  la  dto>u^erte, 
encore  recente,  preoccupait  alors  si  vivement  tous  les  esprfts. 
Les  editions  s^en  succed^rent  done  ayec  une  extreme  rapi- 
dite;  et  ce  fut  Waldseemuller  qui  proposa  de  donner  k  h 
nouTelle  terre  le  nom  ^America  en  Thonneur  de  Taiiteor 
dont  0  s'etait  fait  Tinterprete  parmi  ses  compatriotes.  Ce 
nom  se  trouve  dej^  inscrit  sur  une  carte  jolnte  k  uoc  Edition 
da  la  G4ographie  de  Ptol&nUe  publiee  en  1 522  k  M^z; 
tous  les  savants  ne  tarderent  pas  k  Tadopter;  de  sorte  que 
les  Espagnols  durent  ik  la  fin  faire  comme  tout  le  monde. 

Pour  les  decouvertes  ulterieures,  voyez  les  articles 
Voyages  et  Nord  (Expeditions  au  pdle).  On  doitii  Al.  de 
Humboldt  de  savantes  inYestigations  sur  PAmeriqne. 

AMERIQUE  CENTRALE.  Voyez  CEitTRo-AMiAK 
CAINS  ( £tats ). 

AMERIQUE  DUNORDon  SEPTE?rrRIO]XALE.  La 
moitie  seplentrionale  du  continent  de  rhemisphere  occi- 
deulal  {voyez  Am^ique)  forme  presque  un  triangle  k  angles 
droits  do  188,000  myriametres  carres  de  superficie,  et  elle 
est  bomee  au  nord-ouest  par  Tocean  Pacifique,  ao  nord-est 
par  Tocean  Atlantique,  au  nord  par  la  mer  Glaciate  du  Herd. 
Son  developpement  de  cdtes  comprend  4,160  myriametres, 
dont  1 ,556  sur  la  cdte  occidentale  baignee  par  Tocean  Pau^- 
fi'qiie,  2;079  sur  la  c6te  orientale  baignee  par  Pocean  Allan- 
que  et  525  myriametres  »ur  la  c6tft  septentrionale,  baignee 
par  la  mer  Glaciate.  Les  cdtes  sont  decoupees  par  un  graml 
nombre  de  golfes  et  de  baies ,  formant  une  grande  quan- 
tite  de  caps  et  de  presqu^lles.  Les  plus  importantes,  parmi 
celles-ci,  sont  le  Labrador,  entre  la  baie  d*Hudson  (le 
plus  grand  golfe  qu^il  y  ait  au  nord  de  TAmerique  septen- 
trionale) et  la  bale  de  Saint-Laurent  ;laNouYelle-£cosse, 
entre  la  baie  de  Saint-Laurent  et  la  baie  de  Fundy ;  la 
Floridc,  entre  I'ocean  Atlantique  et  le  golfe  du  Mexiqiie 
( le  plus  grand  golfe  quMl  y  ait  au  sud  de  TAmerique  sep- 
tentrionale ) ;  1 '  Y  u  cat  a  n ,  entre  le  golfe  du  meme  nom  ct  la 
mer  des  Antilles;  la  Californie,  entre  le  golfe  du  meme 
nom  etrocean  Pacifique;  et  enfin  la  grande  presquMledu  noitl- 
ouest ,  entre  Tocean  Pacifique ,  la  mer  du  Kamtschatka  et 
la  mer  Glaciale  du  Nord ,  laquelle  k  son  tour  forme  pln- 
sieurs  autres  presquMIes  moindres,  dont  la  plus  importante 
est  celle  d^Alaschka.  La  configuration  du  sol  est  surtout  de- 
terminee  par  deux  grandes  chaines  de  montagnes ,  les  Cor- 
dilieres  et  les  monts  Alleghanys.  Les  Cordilieres,qnl, 
par  rislhme  de  Panama ,  communlquent  aYcc  ceDes  de  TA- 
merique  du  Sud ,  traYersent  TAmerique  dans  toute  sa  lon- 
gueur, d'abord  dans  la  direction  du  sud-est  an  nord-ouest, 
occupent  presque  tout  le  pays  situd  entre  Pocean  Paci- 
fique et  la  mer  des  AntiUes  aYec  le  golfe  du  Mexique ,  ct 
en  general  affcctent  la  forme  de  plateaux ;  mais  dans  le 
NouYeau-Mexique  elles  prennent  aYec  la  forme  de  dialnes  la 
direction  du  sud  au  nord,  se  courbent  d^abord  un  pea  ycts 
le  nord-ouest  dans  le  territoire  de  POi-egon ,  pour  se  pro- 
longer  dans  cette  direction ,  sous  le  nom  de  montagnes  Ro- 
cheuses,  Yers  la  mer  Glaciale,  k  traYers  des  contrecs  encore 
k  pcu  pi-es  inconnues.  LUmerique  du  Nord  est  partagec  par 
les  ConUliercs  en  deux   parties  inegaies  :  le  pays  situe  k 
Pouest ,  ct  cclui  qui  sc  trouYe  It  Pest.  Cclui-ci  sc  compose 
de  contrdes  alTectant  la  forme  de  plateaux  et  encore  assei 
pcu  connucs  ( voyez  les  articles  Califorkie  et  Orecoi^  ),  oil 
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leg  CordiU^res  s'abaissent  h  Touest,  et  que  limite  une  im- 
mense plaine  rochease,  interrompue  seulementpar  quelques 
^oits  et  profonds  bassins  de  fleuves  avec  des  plateaux  de 
la  nature  des  steppes ,  au  pied  des  Cordill^res,  dont  la  lar- 
geur  varie  k  Pinfini,  et  k  I'ouest  de  ces  montagnes ,  le  long 
des  cdtes  de  la  mer  Pacifique.  La  contr^  situ^  h  Test  des 
Cordiil^res  forme  au  nord  une  plaine  immense ,  sauvage , 
interrompue  seulement  par  quelques  crfttes  basses  et  quel- 
qnes  rang^  de  rochers,  s^^tendant  au  nord  jusqu^h  la  mer 
Gladale ,  h  Test  jusqu'^  la  bale  d^Hudson ,  et  au  nord  des 
lacs  canadiens  jusqu^aux  montagnes  de  Labrador,  qui 
ferment  Tangle nord-est  de  i'Am^rique  du  Nord ;  enfin  au  sud, 
jnsqa'aux  centres  od  le  Misstssipi  et  le  Missouri  prennent  leur 
source.  Cette  contrte  est  surtout  remarquable  par  cette  dr- 
Constance ,  qu^en  raison  de  Pextrtoie  irr^gulariti^  de  sa  con- 
figuration superfidelley  qui  empftche  le  d^vdoppement  r6gu- 
lier  de  ses  nombreux  cours  d'eau ,  elle  renferme  une  grande 
quantity  de  lacs  d*^tendue  diverse.  Leurs  eaux  trouvent  leur 
^coulement  en  partie  dans  la  Mackensie,  qui  a  son  embou- 
chure dans  la  mer  Gladale ,  en  partie  dans  le  Churchill,  qui 
se  jette  dans  la  bale  d*Hudson  \  et  en  partie  dans  les  lacs 
dn  Canada.  EUcs  communiquent  entre  elles  d^une  manidre  si 
singuli^.rement  oompliqu^,  que  si ,  comroe  on  le  pr<^*tend , 
elles  se  rdiaient  encore  k  Touest  au  Colombia  et  au  Tacutsche- 
Te.«s^,  il  en  resulterait  qu^il  existe  une  communication  par 
eau  entre  la  mer  Arctique ,  la  mer  Atlantique  et  la  mer 
Pacifique.  Au  sud  de  cette  contr^  rocheuse  s*^tendent  les 
terrasses  du  bassin  du  Mississipi  et  de  ses  afllucnts  le 
Missouri  et  POhio,  centre  de  TAm^rique  du  Nord.  Ce 
tcrritoire  consiste  en  un  immense  bassin  avec  une  vaste 
plaine  au  milieu ,  qui  s'^tend  en  pente  douce  depuis  la  plaine 
pocbeuse  du  Nord,  entre  les  Cordill^res  et  les  Alleghanys , 
jusqu'au  golfe  du  Mexique ,  et  k  I'ouest ,  au  pied  des  Cor- 
dill&res,  forme  un  haut  plateau  d^rt  et  pierreux  se  prolon; 
geant  k  Test  jusqu^au  Mississipi ,  en  plaines  basses ,  coil- 
Tertes  au  nord  de  forftts  vierges,  au  sud  de  savanes  et ,  1^ 
long  du  fleuTe  et  de  la  mer,  de  bas-fonds  mar(k»geux.  .Au 
contraire ,  la  c6te  orientale  du  Mississipi  se  compose ,.  an 
nord ,  d*un  terrain  acddent^  et  fertile ,  couvert  encore  en 
partie  de  forftts  vierges ,  qui  va  toiyours  en  s^^levanf  jij^ 
qu'aux  monts  Alleghanys ,  et,  au  sud,  d^une  vall^  extreme- 
ment  £6conde.  Dans  la  plaine  des  oOtes  du  Mississipi ,  plu- 
sieurs.  flenves ,  proTenant  les  uns  des  Cordill^res ,  les  au- 
tres  des  Alleghanys  du  Sud,  Toht  en  outre  se  jeter  dans  le 
golfe  du  Mexique.  Le  plus  important  est  le  Rio  del  Norte, 
qui,  dans  son  cours  sup^rieur,  forme  la  valine  la  plus 
^tendue  des  Cordill^res  de  TAm^rique  du  Nord ,  et  qui  en 
baigne  le  pied  oriental  dans  son  cours  infiirieur.  Les  moots 
Alleghanys,  qui  se  prolongent  du  sud-ouest  au  nord-est, 
limitent  le  territoire  du  Mississipi  k  Test.  Entre  leur  ver- 
sant  sud-est   et  Toc^an  Atlantique  s'^tend  la  terrasse  des 
cdtes  de  PAtlantiqne,  de  toute  TAm^riquc  du  Nord  la  contr^e 
la  plus  favorable  k  la  culture.  A  Texception  de  quelques 
parties  sablonncuses  des  cdtes,  eUe  prdscnte  Faspect  d'une 
plaine  vaste  et  fertile ,  s*4levant  par  ondulations  successives 
jusqu'aux  roonts  Alleghanys.  C*est  au  sud ,  \k  oil  elle  se 
confond  avec  la  plaine  du  Mississipi ,  qu'elle  a  le  plus  de 
largenr ;  puis  elle  va  toujours  en  se  r^tn^dssant  davantage 
vers  le  nord ,  jusqu'k  ce  qu^enfinau  nord  de  THudson  les 
montagnes  qu*elle  renferme  se  prolongent  jusqu*^  la  mer,  oii 
dies  forment  une  cc^te  rocheuse,  d^coup^  de  la  mani^re  la 
pins  aoddcntee.  Au  contraire,  la  plaine  qui  regardc  le  sud 
va  toi^ours  en  s*aplattssant  davantage,  et  finit  par  devenir 
sablonneuse  et  martogeuse.  Aussi ,  au  lieu  de  ports ,  y 
trottve-t-on  des  lagunes  ensabl(^es ,  plus  particuU^remenl  k 
Textr^mit^  sud-ouest  de  la  contrive ,  dans  la  prcsqu'lle  (!e  la 
Floride.  Jnsqu'au  llcuve  Samt-Jolm ,  tons  les  cours  d*cau 
de  cette  terrasse  blen  arros^  provienncnt  des  monts  Alle- 
ghanys ,  dont  la  plupart  traversent  les  difli^rentcs  chatnes 
pour  former  des  vallto  acddenhSes.  Les  noptrdes  oni  se 


rattachent  au  bassin  du  Saint-Laurent  et  les  cinq  gi-ands  lacs 
int^rieurs  qui  luf  servent  de  reservoirs  forment  la  cinqui6me 
partie  de  TAm^rique  du  Nord  ( voyez  Tarticie  Canaoa  ).  Ces 
lacs  d*cau  douce,  qu^alimentent  les  eaux  de  nombreux  af- 
fluents et  cdles  des  lacs  du  plateau  arctique ,  occupent  en- 
semble une  superficie  de  2530  myriam^tres  carr^ ;  ils  sont 
situds  en  terrasses  les  uns  au-dessus  des  autres  et  d(ivcrsent 
leurs  eaux  Tun  dans  Tautre  en  torrents  rapides  et  en  cata- 
rades,  par  exempleceUe  du  Niagara,  jusqu'au  moment 
oti  ils  attcignent  les  basses  terrcs  du  Canada ,  entre  les  ver- 
sants  nord-ouest  des  Alleghanys  et  la  partie  orientale  du 
plateau  arctique,  qui  s*abaisse  id  dans  la  direction  du  sud-est. 
Leurs  eaux  trouvent  alors  un  6coulement  plus  facile  et  plus 
calme  dans  le  large  lit  du  Saint-Laurent,  lequd  va  se  jeter 
dans  le  golfe  du  m^e  nom. 

Le  climat  de  PAmdrique  du  Nord ,  qui  comprend  toutes 
les  zones ,  a  ceci  de  particulier,  k  Pexception  de  la  minime 
portion  de  territoire  plac^e  sous  les  tropiques ,  qu*il  est  g^- 
n^ralement  plus  froid  que  cdul  de  TEurope ,  et  surtout  k 
Test  des  Cordill^res  plus  rigoureux ,  en  ce  sens  que  les  ^h^s 
y  sont  bcaucoup  plus  chauds  et  les  liivers  beaucoup  plus 
froids ,  et  que  la  temperature  moyenne  de  rann6e  y  est  au 
total  beaucoup  moins  eiev^e  q\x*k  Toucst  de  ces  montagnes, 
sur  le  versant  qui  regarde  Toc^an  Pacifique.  Les  vents  du 
nord-ouest,  qui  y  soufHent  pendant  la  plus  grande  partie  de 
Pannde,  en  sont  la  principale  cause.  Ils  doivent  en  efTet , 
pour  attdndre  les  contr^es  situdes  k  Test  des  Cordill^rcs,* 
traverser  les  plaines  arides  de  la  partie  nord-ouest  de  Ta- 
m^rique  du  Nord  et  les  contr^es  baign^es  par  la  mer  Arc- 
tique ;  d^od  il  rdsulte  qu^en  ete  ils  sont  moins  charges  d^hu- 
midite ,  tandis  qu^en  hiver,  traversant  les  regions  glacdes 
de  la  mer  Gladale  et  les  lacs  int^rieurs  de  TAmerique  du 
Nord,  ils  produiscnt  un  refroidisscment  sensible  de  Vatmos- 
ph&re.  Sur  la  cAte  occideutale,  au  contraire ,  ils  u'arrivent 
qu^apr^  avoir  traverse  Tocdan  Pacifique,  dhs  lors  apr6s 
s'Atre  charges  d'humidlte ;  circonstance  k  laquelle  11  faut  at* 
Iribuer  le  climat  plus  tempere  de  ces  contrees.  Indepcn- 
damment  des  vents,  ce  sont  surtout  les  courants  de  la  mer, 
notamment  le  courant  arctique,  lequel  se  dirige  vers  Terre- 
Neuve ,  qui  contribuent  k  Tlne^ite  de  la  temperature.  II  en 
resulte  dtelors  que  les  lignes  isothermes  de  TAmerique  du 
Nord  nediissent  sensiblement  dans  la  direction  de  l^oue.st  a 
Test  et  du  nord  au  sud ;  c*est-i-dire  que  les  contrees  du  ver- 
sant occidental  situees  au  nord  ont  dans  Tannee  la  meme 
temperature  moyenne  que  les  contrees  du  versant  oriental 
sitn^es  beaucoup  plus  ausud ;  difference  qui  est  d'aiitant  plus 
sensible  qu^on  se  rapproche  davantage  du  nord ,  et  qui  di- 
minueen  proportion  qu^on  avance  vers  requateur.  II  resulte 
encore  de  cette  difference  de  temperature  que  le  cAte  ocd- 
dental  de  TAmerique  dn  Nord  est  cultivable  et  convert  de 
vegetation  k  un  degre  bien  plus  rapproche  du  cerde  polaire 
arctique  que  le  versant  oriental ,  oh ,  par  56**  de  latitude , 
le  sol  ne  degde  en  ete  qn'k  trois  pieds  de  profondeur ,  de 
m6me  que  la  rive  septentrtonale  du  lac  Huron ,  placee  sous 
la  mtoie  latitude  que  Yenise,  reste  couverte  de  neiges  pen- 
dant six  mois  de  Tannee ,  quolque  pendant  les  trois  mois 
dVteia  chaleur  y  atteigne  en  moyenne  21®  R.  On  pent  done 
admettre  que  toutes  les  contrees  de  PAmerique  du  Nord  si* 
tuees  au  nord  d*une  ligne  k  tirer  depuis  le  55**  de  latitude 
septentiionale  sur  la  cdte  occideutale ,  jusqu'au  50°  de  lati- 
tude septentrionale  sur  la  cdte  orientale ,  et  m^uie  encore 
qudques  parties  situees  au  sud  de  cette  ligne ,  sont  im- 
propres  k  la  culture  des  c^reales  de  TEurope,  puisque  d6]k 
mfiine  les  contivcs  k  Test  et  au  sud  du  golfe  Saint-Laurent, 
par  exemple  TtTre-Neuve,  le  Nouveau-Brunswick  et  la  Nou- 
velle-£cosse,  sont  fameuses  par  leur  climat  Aprc  et  nebuleiix, 
qui  ne  permet  dejk  plus  la  moindrc  culture  k  Terre^Neuve. 
La  population  totaledeTAmerique  du  Nord  s*ei^ve  k  cln- 
quante  millions  d'Ames.  Snrcc  nombre^  on  corapte  sept  mil- 
lions dtndiens  et  de  metis,  et  plus  de  dnq  millions  et 
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demi  de  n^gres  ti  de  maUtres,  dont  quatre  millioiui  ^taient 
efldaves.  Le  reste  de  la  population  est  d'origine  earop^enne. 
Les  l^tats  particuliers  de  TAm^iqae  du  Nofd  sont,  au  «id : 
les  £kat8  ind^pendants  de  PAm^rique  ceatrale,  la  r^ubliqae 
du  Mexiquea?ecr Yucatan,  etles  ^tats-Unis;  sur 
la  cdte  ocddentale  le  territoire  de  I'Or^gon ;  sur  la  c6te 
nord-ouest,  les  ^tablissemeats  russes  c6d^s  en  1867  aux 
Etats-Unis  ;  les  possessions  brilanniques,  qui ,  outre  Ti- 
tablissement  d'Hondurassurla  c6te  ocddentale  de  ITu- 
catan  et  les  Bermudes,  comprennent  tout  le  reste  de 
rAm^riqueduNordf  par  cons^ent  toutes  les  contrto  si- 
tute  au  nord  des  Etats-Unis  et  k  Vest  des  possessions  russes, 
compost des  gouyemements du  Canada,  du  Nouveao- 
Brunswick,delaNouTelle-£cosseaTecle  cap  Breton, 
de  llle  du  Prince-l^uard ,  de  Terre-Neuve  avec  le 
Labrador,  des  terres  baign^  par  la  bale  d*Hudson 
avec  la  Nouvelle-Galles;  enfin,  le  Greenland  avec 
les  ^tablissements  danois. 

AIOSRIQUE  du  SUD  ou  m£RIDIONALE.  U  inoiU6 
fu^ridionale  de  I'Am^rique  forme  an  triangle  k  angles 
presque  droits  d^enTiron  176,550  myriam^tres  carrte,  ^nt 
rhypot^use,  allant  presque  exactement  du  nord  au  snd 
dans  le  m^ridien  de  53<*  de  longitude  ocddentale ,  aboutit  au 
nord  an  cap  Galinas,  par  12°  1/2  de  latitude  septentrionale, 
et ,  au  sud ,  au  cap  Forward ,  situ^  presque  sous  le  54*  de 
latitude  m^ridionale,  tandis  que  les  deux  perpendiculajres  se 
^unissent  an  cap  Saint-Roch,  par  n^  1/2  de  longitude  ocd- 
dentale et  5**  de  latitude  m^dionale.  Ge  triangle,  qu^au 
nord-ouest  ristlune  de  Panama  joint  k  TAm^que  du 
Nord,  est  baign^  sur  toute  sa  longueur  oocidentale ,  qui  est 
d^euTiron  700  myriam^tres,  par  le  grand  Oc^an,  et  sur 
ses  c6t^  sud-estet  nord-est  par  Toc^an  Atlantique.  Comme 
la  configuration  de  TAm^rique  du  Snd  est  uniforme  et 
massiTe,  oomme  elle  manque  k  pen  prte  de  toute  ^lancrure 
maritime ,  attendu  qu^elle  ne  prtente  que  des  courbures  et 
des  coupures  de  cdtes  comparatiTement  petites ,  rien  qui 
approche  des  Tastes  bales  ni  des  grands  golfes  de  TAm^ique 
du  Nord ,  le  d^veloppement  total  de  ses  cdles  ne  coroprend 
qu'en?iron  2,380 myriam^tres,  dont  1,505  sur  Toc^o  Atlan- 
tique et  875  sur  la  mer  Padfique.  La  configuration  du  sol 
est  surtout  d^terminte  par  les  Cordill^res  des  Andes  et  par 
trois  groupes  de  montagnes  compl^tement  distincts  :  le  haut 
pays  du  Bi'^il,  le  plateau  de  la  Guyane,  et  les  montagnes  des 
c6tes  de  V6i^u^a  avec  la  petite  Sierra-Nevada  de  Santa- 
Marta.  Les  Cordill^res  traven»ent  toute  TAmdr ique  du 
Sud ,  dans  la  direction  du  sud  au  nord ,  et  sur  sa  rive  oc- 
ddentale ,  od  elles  ferment  une  longue  clialne  occupant  ime 
superfide  de  31,000  myriam^tres  carr^ ;  eUes  suivent  d*ail- 
leurs  toujours  de  fort  prte  la  cdte  parall^lement  k  la  mer  et 
en  constituant  en  mdme  temps  unc  cr^te  longue  et  <$lev^, 
qui  ne  subit  de  solution  de  continuity  qu*^  Tistlune  de  Pa- 
nama, oil  existe  un  profond  abaissement  du  sol,  pour,  k  portir 
de  ce  point ,  se  continuer  dans  la  direction  du  nord  k  travers 
toute  TAm^rique  seplentrionale.  Le  haut  pays  du  Br^sil ,  au 
contraire ,  situ^  sur  le  versant  sud-est  de  PAm^que  m^ri- 
dionale  avec  son  centre  plac^  k  peu  pr6s  entre  le  10°  et  le 
30°  de  latitude  m^ridionale,  le  20°  et  le  40°  de  longitude 
orientale ,  est  le  plus  considerable  des  syst^mes  isol^s  de 
PAmirique  en  ce  qui  louche  Pextension  superftdelle ,  la- 
quelle  est  de  9,900  myriam^tres  carr^.  II  se  compose  d*un 
plateau  de  300  k  700  metres  d'^^vation  qui ,  a  partir  des 
cOtes  de  Poc^n  Atlantique,  pdn^tre  profdud^ent  k  Pouest 
dans  Pint^eur  des  terres,  sans  cei)endant  avoir  de  commu- 
nication avec  les  Cordill^res ,  ni  m6me  sans  en  6tre  la  pre- 
mikre  assise,  attendu  qu^il  en  est  s^par^  par  de  vastes  plaines, 
vers  lesqueltes  il  s^abaisse  insensiblement  sur  chacun  de  ses 
versants.  Sur  ce  plateau  8*^^vent  plusieurs  diatnes  de  mon- 
tagnes, courant  toutes  dans  une  direction  plus  ou  moins  pa- 
nul^le  k  la  c6te  du  Brteil  et  sipardes  les  unes  des  autres  par 
de  hautes  valldea,  encore  bicn  que  de  nonibreuses  conimu- 
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nications  transversales  existent  entre  eOes  an  moyen  d*eii»> 
branchements  (voyez  Partide  Br^sil).  Le  plateau  de  la 
Guyane  ou  le  mont  Parime ,  situ6  sur  la  cMe  Dord-est  da 
PAm^rique  du  Sud,  entre  P^quateur  et  le  8°  de  latitude  aep- 
tentrionale  et  les  35*  ^  50*  de  longllude  oocidentale,  s^r^  en 
outre  du  pays  haul  du  Br^l  par  les  plaines  do  Marafioo, 
oGCUpe  une  superfide  d'environ  6,325  myriam^tres  can^, 
et  se  compose  ^alement  d^un  systkne  de  plusieurs  cbalnes 
parall^es,  courant  surtout  dans  la  direction  de  Pest-sud-e&t 
k  Pouest-nord-ouest ,  et  s^par^es  les  unes  des  autres  par  de 
tongues  et  Suites  vallte,  qui  s^d^vent  k  partir  des  odtes  de 
la  Guyanesur  Poc^an  Atlantique,  pour  de  m6me  s*abaiaser 
enprofondes  valltede  Pantre  c6t^  continental,  de  sorte  que 
ces  montagnes  se  trouvent  compl^tement  isd^,  comme 
celles  du  Br6sil.  Leur  d^vation  va  toujours  en  augmentant 
k  partir  des  cdtes ;  de  sorte  que  les  diatnes  ocddentales , 
au  milieu  desquelles  se  trouve  la  montagne  la  pins  haute  da 
tout  ce  plateau,  le  pic  Diuda,  haut  de  2,566  metres,  attei- 
gnent  en  moyenne  1,066  mMras  de  hauteur.  Le  plalftn  des 
c6tes  de  V^6cuda,  au  contraire,  n'est  qu^me  continaa- 
tion  orientale  de  la  Cordill^  orientale  de  la  Nouvdle- 
Grenade,  et  est  formte  par  deux  chalnes  paralldes  tr^ 
rapprochdes  Pune  de  Pantre,  qui  se  d^tachent  par  51°  1/2  de 
lon^tude  ocddentale  de  la  Sierra-Nevada  de  M^da  et  se 
prolongent  le  long  de  la  c6te  seplentrionale  de  PAm^ique  du 
Sud  sur  U  mer  dk  Caraibes,  Jusqu^au  goufire  du  Dragon,  k 
Pextrtoiit^  nord-ouest  de  lile  Trinidad.  Toute  oette  mon- 
tagne n^occupe  fgabn  qu^une  superfide  d^environ  605o  my- 
riamdtres  carr^ ;  elle  s'd^ve  dus  la  SoUa  de  Caraccas  jos- 
qxCk  une  hauteur  de  2,700  metres,  et  s'abaisse  abruptement 
au  nord  vers  la  mer,  tandis  qu^eUe  se  perd  insensiblement 
au  sud  dans  la  plahie  de  POr^ioque  qui  U  s^pare  du  plateau 
de  la  Guyane.  La  Sierra-Nevada  de  Santa-Marta,  enfin,  se 
compose  d*un  petit  groupe  isol^  n^occupant  pas  en  8upei:ficie 
plusde  55  myriam^trescarr6s,situ6  entre  Pemboucboredtt 
fleuve  de  la  Maddeine  et  Pemboudiure  du  lac  de  Maracaibo, 
et  s^devant  du  fond  de  la  vallte  profonde  qui  PenUmre  poor 
former  une  masse  compacte  de  montagnes,  dont  qodques- 
unes  attdgnient  une  d^vation  de  6,000  mMres. 

Les  vallte  et  les  plaines  de  PAm^rique  du  Sud  oocDpent 
bien  autrement  de  superfide  que  ses  montagnes.  Ed  effet , 
Undis  que  celles-d  n'ont  en  total  que  41,250  myriaroMres 
de  superfide ,  celles-l&  en  occupent  une  de  135,300  myriam^ 
tres  carr^s.  Sauf  les  trto<petites  plaines  de  c6i»  qui  se  troo- 
vent  dlss^min^  au  bas  du  versant  occidental  des  Cordill^- 
res,  toutes  ces  plaines  sont  situ^  sur  le  versant  orieoCal 
de  cetle  montagne,  oii  elles  s^^tendeotle  long  de  toute  sa 
base,  depuis  Pextr^mit^  m^ridionalede  oe  continent  jusqu'4 
Pemboucbure  de  POrdioque,  k  Pextr^mil^nord-est  de  la  Cor- 
dill^e  de  PAm^riqoe  du  Sud  :  de  Idle  sorte  qu^aprte  avoir 
s^par^  cette  montagne  des  deux  grands  groupes  isol^  de  I'A- 
m^que  m^ridionale ,  le  plateau  du  Br^il  et  le  plateau  de  U 
Guyjme,  entre  lesquds  elles  se  prolongent  dans  la  direction 
de  Pouest  k  Pest  jusqu'li  Poc^an  Atlantique ,  dies  se  dlvi- 
sent  en  trois  parties  prindpales,  rdpondant  aux  grands  ba»- 
sins  de  fleuves  qui  existent  dans  PAmto'que  du  Sud.  htM 
llanos  de  POr^noque  sont  la  vallte  la  plus  seplentrionale 
de  ces  plaines.  lis  occupent  une  superfide  de  8,800  myria- 
mMres  carr^,  sur  U  rive  gauche  de  POrtooque,  entre  le 
plateau  de  la  Guyane  et  la  Cordill^e  orientale  de  la  Nou- 
vdle-Grenade  avec  la  montagne  de  V6i^zuda,  s'^tendent 
depuis  le  point  de  partage  du  Manmon  au  sud-ouest  jusqu^a 
la  cOte  de  Poc^n  Atlantique  au  nord-est,  et  constituent 
ainsi  toute  la  vall6e  du  bassin  dePOr^noque.  Dans  la 
pariie  sud-ouest,  cette  plaine  aboutit  inmukliatement  k 
Pautre  grande  vall^  de  PAm^rique  du  Sud ,  les  plaines  du 
Maranon,  dont  die  n^est  separ^  par  aucune  montagne, 
niais  seulement  par  un  faible  exliaussement  du  sol  qui 
dtablit  bicn  le  pomt  de  partage  entre  POrdioque  et  le  Ma- 
rauon,  mais  qui  k  un  moment  donnd  disparalt  si  com* 
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pigment  qu'il  en  risulte ,  an  moyen  d'un  partage  en  four- 
cliette,  une  communicatioa  naturelle  des  eaux  entre  le  Ma- 
ranon  et  TOr^noque.  Ce  grand  bassin  du  Maranon,  qui 
comprend  lea  difT^rentes  yall^  du  domaine  de  ce  fleuve , 
occupe  rimroense  espace  de  79,750  myriamMres  cair^  de 
superftcie  entre  le  plateau  de  la  Guyane  au  nord  et  le  paysde 
montagnea  du  Br^il  au  sud ,  et  entr<i  les  Cordill^es^  Touest 
et  Toc^n  Atlantique  k  Test ,  en  allant  toujours  s^abaissant 
insensiblement  depuis  le  pied  des  Cordill^res.  De  mtoie 
que  la  plaine  de  POr^noque  n^est  8^par<^  dans  sa  partie 
sud-eat  du  bassin  du  Maranon  que  par  un  soul^Tement  du 
sol  presque  insensible,  de  mhne  le  bassin  du  Maranon  n^est 
s^par^  dans  sa  partie  sud-est  extreme  de  celui  de  la  Plata 
que  par  un  soul^vement  ^galement  imperceptible  du  sol  de 
rimroense  plaine  qui  8*^nd  entre  la  partie  occidentale  du 
pays  de  montagnes  du  Br^  et  les  Gordill^res,  comme  une 
espece  de  plateau  inri^rieur.  Les  plaines  ou  pampas  de  la 
Plata,  qui  s'^endent  au  sud  de  cette  plate  ^dTation  du  sol, 
en  formant  ^alement  la  vall^  de  son  bassin,  entre  les 
Cordfll^res  et  la  partie  m^ridionale  du  plateau  du  Br^il  jus- 
qu*4  Toc^m  Atlantique  au  sud-est,  forment  la  ti'oisi^me  et 
la  plus  m^ridionale  des  grandes  vall^  de  TAm^rique  Mdri- 
dionale,  k  laquelle  se  rattache  plus  loin  au  sud  le  grand 
steppe  de  Patagonie,  avec  lequel  elle  comprend  une  su- 
perficie  de  41,800  myriam^tres  carr^s.  Mais  le  steppe  de 
Patagonie ,  qui  k  Test  va  depuis  le  pied  des  Cordill^res  jus- 
qa'k  Toc^n  Atlantiqae ,  s^^tend  au  sud  depuis  le  Rio  Co* 
lorado  jusqu*^  Textr^it^  m^ridionale  de  rhihnisph^re.  In- 
d^ndamment  de  ces  trois  grandes  vallto  principales  en 
rapport  Tune  avec  Tautre,  TAm^rique  m^ridionaleencompte 
encore  deux  autres  complement  isol^  :  celle  qui  se 
troure  k  Tembonchure  du  fleuTe  de  la  Madeleine ,  entre 
les  Cordtlliies  et  la  NouTcUe-Grenade ,  les  golTes  de  Darien 
et  de  Maracaibo ,  et  renfermant  la  Sierra-Nevada  de  Santa- 
Marta,  laquelle  occupe  une  snperficie  de  3,740  myriaro^tres 
carr^ ;  et  la  grande  vall^  de  la  Guyane,  avec  une  super- 
ficie  de  1,210  myriam^tres  carrds,  et  s^^ndant  au  nord-est 
du  plateau  de  la  Guyane  le  long  de  la  mer  Atlantique,  od 
elle  forme  une  ^troite  ceinture  de  elites. 

Les  principaux  systtoies  bydrographiques  de  TAm^rique 
m^idionale  ont  ^  indiqu^  en  m^me  temps  que  ses  trois 
principales  valines.  lis  consistent  en  celui  de  TOr^noque , 
celui  du  Maranon  et  celui  de  la  Plata.  Ind^pendamment  de 
ces  grands  fleuves,  nous  devons  encore  mentionner  le  fleuve 
de  la  Madeleine,  qui  prend  sa  source  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade,  sur  le  noeud  montagneux  de  los  Pastos,  coule  du  sud 
au  nord  entre  la  Cordill^re  centrale  et  la  Cordill^re  orien- 
tale,  et  se  jette  dans  la  mer  des  Caraibes,  apr^s  un  parcours 
de  105  myriam^es ,  apr^s  avoir  re^u,  k  son  entr6e  dans  la 
vall^,  les  eanx  de  la  rividre  appelte  Cauca,  qui  prend  sa 
source  anx  mtoies  lieux  que  lui  et  coule  dans  la  mdme  di- 
rection k  travers  la  valine  s^parant  les  Cordill^res  centrales 
des  Cordill^res  occidentales;  le  Paranaiba,  au  Br^il,  qui 
prend  sa  source  dans  la  Serra  dos  Vertentes  sur  le  plateau 
br^dlien,  et  va  se  jeter  dans  Toc^an  Atlantique,  apres  avoir 
coul^  dans  la  direction  du  nord-est;  le  San-Francisco,  autre 
cours  d'eau  du  Br^il,  prenantsa  source  dans  la  Serra- 
Negra  du  plateau  br^silien,  parcourant  la  vaste  vall6e  qui 
s'^tend  entre  la  Serra  do  Espinha^o  et  la  Serra  dos  Ver- 
tentes, jusqu^au  moment  oil  il  brise  la  terrasse  de  la  cdte  en 
dterivant  k  Test  une  courbe  pour  aller  se  jeter  dans  Toc^an 
Atlanticpie  aprte  un  parcours  de  182  myriamMres;  enfin  le 
Rio  Colorado  et  le  Rio-Negro,  tous  deux  prenant  leur  source 
sur  le  versant  oriental  des  Cordlll^res  du  Chili  et  se  diri- 
geant  au  sud-est,  qui  parcourent  la  plaine  de  Patagonie  et 
vont  se  jeter  dans  Toc^an  Atlantique.  Sur  toute  la  cAte  occi- 
dentale de  TAm^que  du  Sud  on  ne  rencontre  pas  un  seul 
fleuve  de  quelqne  importance.  En  fait  de  lacs,  il  n^y  a  gu^re 
que  ceiix  de  Maracaibo  et  Titicaca  qui  mdritent  d*6tre  men- 
tionnes.  Le  premier,  lac  d'eau  douce  qui  couvre  une  super- 
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ficie  de  275  k  333  myriamMres  carr^,  est  sito^  au  nord  de 
la  Cordili^re  occidenUle  et  k  Tooest  des  cAtes  de  V^n^zu^la , 
dans  la  partie  occidentale  du  territoire  de  cette  r^publique, 
et  se  relie  par  un  large  cbenal  au  golfe  de  Maracaibo,  dans 
la  mer  des  Canubes.  Le  second,  dont  la  superfide  est  de  1 37 
myriam^res  carrte ,  est  8itn6  dans  le  haut  P^rou ,  sur  les 
fronti^res  de  la  r^ublique  actuelle  du  P6rou  et  de  la  Bo- 
livie,  sur  un  plateau  qu'entoorent  les  pics  les  plus  tiev^ 
des  Cordillires ,  k  une  ^6vation  de  S,980  metres  au-dessus 
du  niveau  de  POc^an.  Les  eaux  en  sont  salto,  n^ont  point 
d'^coulement  et  sont  sans  communication  avec  la  mer.  11  n'y 
a  qu*un  tr^si^tit  nombre  duties  qui  dependent  de  TAm^rique 
du  Sud.  Les  plus  considerables  sont  les  Gallopagos  dans 
le  Grand-Oc^an,  les  ties  Falkland  dans  Tocdan  Atlui- 
tique,  et  la  Terre  de  Fen  k  reitrdmitd  mdridionile  de 
rAmdrique ,  dont  elle  n^est  sdpar^  que  par  le  ddtrolt  de 
Magellan ,  et  qui  forme  le  prolongement  insulaire  le  plus 
meridional  des  Cordill^res. 

Le  dimat  de  rAmerique  du  Sud  est  dans  son  genre  aussi 
varie  que  oelui  de  TAmerique  du  Nord.  Si  celui  de  la  Terre 
de  Feu  peut  presque  etre  appeie  un  dimat  glacial,  et  si  dans 
les  montagnes  la  chaleur  diminue  k  mesiure  que  le  sol  sV 
i^ve  pour  atteindre  I'extr^e  Aprete  de  la  nature  des  Alpes, 
en  revanche  la  chaleur  tropicale  la  plus  excessive  r^ne  sor 
les  c6tes  sablonneuses  ou  ddsertes  de  rocdan,  demdmeque 
dans  les  valines  situdes  sous  les  tropiqiies ,  et  plus  partico- 
lierement  sur  les  c6tes  de  la  mer  des  Caraibes  et  sur  celles 
de  la  Guyane ;  drconstance  qui  rend  ces  deux  demi^res 
contr^es  les  plus  malsaines  de  toute  TAmdrique  du  Sud.  II 
ne  r^e  pas  moins  de  contrastes  dans  son  syst^me  d'irri- 
gation .  En  effet ,  tandis  que  la  cdte  occidentale ,  baignde 
par  le  Grand- Ocdan ,  de  mtoie  que  les  plaines  situdes  an 
dela  des  tropiques  k  Test  des  Cordill^res,  souffrent  en  ge- 
neral de  la  sdclieresse ,  et  que  1^  od  un  syst^me  d^irriga- 
tion  artificielle  ne  vient  pas  en  aide  k  la  vegdtatlon ,  ellea 
parttdpent  de  la  nature  des  steppes  ou  pr^sentent  m6me 
tons  les  caract^res  des  deserts,  les  parties  de  territoire 
placdes  sons  les  troplqnes,  k  Test  des  Cordillires,  par 
suite  des  plnies  tropicales  qui  y  tombent  reguli^rement,  et 
de  Tabondante  irrigation  qui  en  rdsulte ,  et  aussi  en  raison 
du  sol  generalement  gras  et  riche  en  humus  des  plaines 
et  m6me  des  montagnes,  appartlennent,  sauf  de  rares 
exceptions ,  aux  contrdes  de  la  terre  oil  la  vegetation  se 
montre  le  plus  Inxuriante.  Les  productions  naturelles  de 
rAmerique  du  Sud  sont  done  et  beaucoup  plus  nombreuses 
et  beaucoup  plus  abondantes  qne  celles  de  PAmerique  du 
Nord.  On  peut  dire  qu^en  ce  qui  est  des  trois  r^es  de  la 
nature,  TAmerique  du  Sud  appartient  egalement  aux  con- 
trees  du  globe  les  plus  riches  et  les  plus  favorisev^.  Les 
habitants  de  I'Amerique  du  Sod,  au  nombre  d'environ 
'25,500,000,  sont  de  races  diverses ,  en  partie  indie ns 
ou  aborigines,  en  partie  colons  emigres  europeens,  et 
en  partie  n^gres.  Les  premiers,  avec  les  metis,  sont  au 
nombre  de  pins  de  6,000,000 ;  les  niigrcs  avec  les  mu- 
lAtres,  au  nombre  de  3,700,000.  Les  Wanes  ou  Creoles, 
parmi  lesquels  il  y  a  beaucoup  de  sang-meies,  compo- 
sent  le  reste  de  la  population.  Deux  peuples  europeens 
se  sont  plus  particuliereroent  partage  TAmeriquedu  Sud, 
les  Espagnols  et  les  Portugais  :  les  premiers  s^etablirent  sur 
la  c6te  occidentale,  et  les  seconds  sur  la  c6te  orientale. 
Quoique  la  domination  de  leur  m^re-patrie  y  ait  cesse  de- 
puis plusieurs  annees ,  le  caractere  de  ces  deux  peuples 
n^en  est  pas  moins  reste  vivement  accuse  dans  la  langiie 
comme  dans  les  mopurs  du  pays;  et,  k  Texception  des  pos- 
sessions relativement  sans  importance  des  Anglais,  des 
Hollandais  et  des  Franks ,  PAmerique  meridionale  tout 
entiere  peut  encore  etre  divisee  aujourdMiui  en  partie  espa- 
gnole  et  en  partie  portugauve.  Celle-d  constitue  Tempire  du 
B  resi  1  ;rautre  se  oomposedes  repubiiquesde  la  Nou  velle- 
Grenade,  de  vene/ueia,  de  rtquateur,  qui  formaient 
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autrefois  ensemble  la  r^pubtique  de  Colombie;  eten 
outre  desr6pabKqiiesdaP6rou,de  la  Boli  Tie,  du  Chili^ 
des  ProTinees  unies  ou  union  de  la  P 1  a  ta,  de  P  U  r  u  g  u  a  y 
etdu  Paraguay. 

U  n'exiflte  point  d^htstoire  de  I'Am^rique  du  Sud  aymi  la 
d^couTerte  de  cet  h<$misph6re  ^r  les  Espagnola,  k  Pexcep- 
tion  de  celle  du  P^rou  sons  les  Incas^  attendu  que  tout 
le  reste  du  pays ,  habits  par  des  peuplades  indiennes ,  ^tait 
demcur^  k  I'^tat  sanvage.  Cette  histoirene  conunence 
qn'avec  les  d^couvertes  et  les  completes  de  Colomb,  de 
Gabral,  de  Balboa,  de  Diaz  de  Soils,  de  Magellan, 
de  Pi  z  arr  e,  d'Almagro  et  d^Orellanos,  et  de  la  prise  de  pos- 
session du  sol  par  les  Espagnols  et  les  Poriugais,  qui  en  fiit 
le  rteaiiat.  Depuis  lors  les  dilTSrentes  colonies  espagnoles 
port^rent  pendant  trois  sidles  le  lourd  joug  de  la  in6r&- 
patrie,  et  il  n*y  avait  rien  de  plus  oppressif  que  les  rap- 
ports de  d^ndance  dans  lesquds  elles  se  trouTalent  yis-^- 
vis  de  TEspagne.  Cest  ainsi  que  les  fonctions  publiques  et 
les  hautes  dignit6i  eccl^asUques ,  Interdites  m^ine  aux 
orgies ,  n^^taient  accessibles  qu*aux  seuls  indUfidns  qui 
a^ent  vu  le  jour  en  Espagne,  et  qui  abnsaient  k  Penyi  de 
lenr  prlvildge  pour  s'enricbir.  Le  commerce  y  ^tait  soumis 
aux  plusgtoantes  entraves;  t.ar  les  productions  des  colonies 
ne  pouvaient  6tre  vendues  qu*&  des  Espagnols,  et  on  ne  pou- 
vait  introduire  dans  les  colonies  d'autres  roarchandi8es''que 
eelles  qui  ^talent  exp^ides  d*£spagne;  proliibitlons  grftce 
auxqnelles  la  contrebande  devait  n^essairement  y  prendre 
chaque  Jour  de  plus  grands  d^veloppements.  La  culture  du 
tabac  constituait  un  monopole  royal,  et  se  trouvait  prlncipa- 
lement  entre  les  mains  des  Espagnols.  II  6tait  interdit  de  cul- 
tiver  dans  les  colonies  divers  produits  particuliers  k  la  m^re* 
patrie,  notamment  la  vigne,  etc.  Les  marchandises  d^Eu- 
rope,  qui  ne  pouvalent  6tre  import^es  qu'k  bord  de  navires 
espagnols,  ^taient  Trapp^  de  droits  de  douane  excessifs.  La 
plus  dure  oppression  pesait  snr  les  Indiens ,  surtout  dans 
les  districts  de  montagnes,  ok  d^ja  peu  de  temps  aprte  la 
conqufite  ils  avaient  ^t^  condamn6s  k  cx^cuter  les  travaux 
les  plus  rudes  dans  les  mines.  L^agriculture  elle-mtaie*6tait 
interdite  dans  ces  districts,  afm  qu'aucune  autre  occupation 
ne  Vint  distraire  leurs  babitants  de  rexploitation  des  veines 
m<^talliflfere8  du  sol.  II  6tait  en  outre  d^fendu  d^itablir  des 
manuractiires  dans  les  colonies ,  politique  dont  le  r^ultat 
6tait  d'y  <itouflertoute  Industrie  dans  son  germe.  En  raison 
de  Textr^me  dissemination  de  la  population  sur  dMmmenses 
terriioires ,  il  n*avait  pas  6\6  dlfTicile  aux  Espagnols ,  sauf 
quelques  dangereuses  insurrections,  quils  r^uisircnt  k  com- 
primer ,  de  bannir  toute  agitation  de  ce  pays  k  Paide  d'aa 
tr6s-petit  nombre  de  soldats,  de  telle  sorte  que  la  guerre  de 
la  succession  (PEspagne  et  mftme  la  guerre  dMnd^pendance 
des  £lats-Unis  de  TAm^rique  septentdonale  n'apportdrent 
aucune  mollification  k  T^tat  de  PAm^rique  du  Sud  depuis  le 
seizi^me  si^e.  Les  conqu6(es  faites  dans  le  Nouveau-Monde 
par  les  Espagnols  furent,  en  efTet,  r^unies  d^s  Pann^  1519 
par  Charles-Quint  k  la  couronne  de  Castille.  L'Am^rique 
espagnole,  en  y  comprenant  la  vice-royaut^  du  Mexique, 
occupait  au  temps  de  la  plus  grande  prosp^riU^  de  la  mo- 
narchie  unesuperflcied^environ  1 29,250  myriamMrescarr^, 
avec  une  population  de  pr^s  de  17  millions  d'babitants.  Jus- 
qu*en  1810  le  pouvoir  l^islatif  sur  cet  immense  (erritoire 
Tut  exerc^  par  le  conseil  supreme  des  Indes,  qui  si^geait  k 
Madrid ;  mais  la  puissance  executive  api)artenait  k  des  gbu- 
verneurs,  investis  en  Amdrique  des  pouvoirs  du  roi,  ^  quatre 
vice-rois  et  k  cinq  capltaines  g^n^raux ,  dont  la  juridiction 
n^avait  d^ailleurs  aucune  connexit^  sous  le  rapporik  adminis- 
tratif.  Les  revenus  dela  couronne  6taientevalu^  en  moyenne 
h  180  millions  de  Trancs,  et  provcnaient  en  grande  partie  de 
rexploitation  des  mines.  Le  commerce  avec  ses  colonies , 
dont  (^latent  exclus  tons  les  strangers ,  ^tait  une  source  de 
proHLs  immcnscs  pour  TEspagne.  Elle  y  importalt  anu^e 
commune  pour  plus  de  300  millions  do  marcliandises,  et 


en  tirait .  k  pea  prte  p6ur  200  millions  de  produits'^du  sol 
Des  neuf  gouvemements  que  conAprenait  P Am^rique  espa- 
gnole, la  Nouvelle-Espagne  ou  le  Mexique  et  la  capitainerie 
g^n^ralede  Gnatemala  appartenaientaiPAm^rique  septentrio- 
nale.  La  capitainerie  g^ntele  de  la  Havane,  compost  de 
Pile  de  Cuba  et  de  laFIoride,  et  la  capitainerie  g^n^rale 
de  Porto-Rico ,  comprenant  llle  du  m6me  nom,  la  partie 
espagnole  de  Saint-Domingne  (roycx. Haiti)  et  less  deux 
tljw  Yieiges  espagnoles ,  QiisaleDt  partie  des  Indes  occi- 
dentales.  Void  quels  ^taient  les  gouvemements  situ^  dans 
PAm^rique  mlridionale  :  1"  la  vice-royaul^  de  la  Nou- 
velle-Grenade.  Les  premiers  4tabltssements  espagnols  y 
dataient  de  1510.  Quand  ce  pays  eut  ^1^  compl^fement  d^- 
couvert  et  conquis,  en  1536,  Padministration  sup^rieore  ei| 
fot  oonG^  en  1547  It  on  capitaine  gdn^ral,  et  en  1718  k  nn 
vice-roi.  2*  La  capitainerie  gi^n^rale  de  Caracas  (voyei 
CoLOHBiB  et  V£?i£zu^a).  Apr^iivoii"  ^  conquise  et  colo- 
nist par  les  Espagnols,  cette  contrde  Tut  concM^,  en  1528 
par  I'empereur  Cliaries-Quint,  &  litre  de  fief  de  Castille,  k  la 
famille  Welser,  d'Augsbourg,  en  payement  d^une  dette  con- 
tract!^ par  ce  prince  avec  cette  puissante  malson  de  banque. 
Mais  elle  la  perdit  dte  Tan  1550,  k  cause  de  Pabus  oppressif 
qu'elle  y  fkisait  de  son  pouvoir ;  ensuite  de  quoi  un  ibno- 
tionnaire  de  la  couronne  ^rfbt  envoys  avec  le  titre  de  capi- 
taine g^n^ral.  3*  La  vice-royaul6  du  P^rou,  4*  La  capitai- 
nerie g^n^rale  du  Chi  1  i,  coiftr^  ddcouverte en  1535  par  les 
Espagnols,  et  soumise  d6s  Pan  1557,  k  Pexception  du  pays 
des  belliqueux  Araucos.  5°  La  vice-royaut6  de  Bu^nos- 
Ayres  ou  Rio  de  la  Plata ,^  avec  les  provinces  de  Bu^nos- 
Ayres,  du  Paraguay  et  dela  Plata,  et  qui  formait  la 
plus  vaste  des  colonies  espagnoles  de  PAm^rique  du  Sud. 
Le  premier  qui  d^couvrit  cette  contree  fut  PEspagnol  Juan 
Diaz  de  Soils,  en  1517.  Plus  fard,  en  1526,  le  V^nitien  S4- 
bastien  Cabot,  au  service  du  roi  d*£spagne,  remonta  le 
fleuve  de  la  Plata,  qtfil  nomma  Rio  de  la  Plata,  c'est-i-dir« 
rii;i^e  d'argent,  parce  que  les  Indiens  aveclesqoels  11  entra 
en  relation  sur  ses  rives  lul  apport^rent  beaucoup  d'argent 
provenant  de  Pest  du  P^rou,  et  parce  qu'il  soup^onna  Pexis- 
tence  dans  cette  contr^  Ae  riches  veines  argentif^es.  Ce  ne 
flit  qu'en  1553  que  les  Espagnols  y  Jbnd^rent  nn  ^tablisse- 
ment  fixe.  Ils  constnrisirent  ensuite  Bu^nos-Ayres,  sit^ge  du 
capitaine  gto^ral,  quoique  sous  le  rapport  ^dministrataf  ce 
pays  d^pendlt  du  Pdrou.  Par  suite  du  monopole  exercti  par 
la  m^re-patrie,  qui  n^exp^iait  qu'une.  flotte  par  an  dans  les 
eaux  de  la  Plata,  Budnos-Ayres  resta  pendant  quelque 
temps  fort  peu  connu  de  PEurope.  Mais  (a  contrebande  ne 
tarda  pas  k  exploiter  cette  riche colonic;  en  cons^^quence,  en 
1748,  les  Espagnols  y  permirent  Parriv^e  de  ce  qu*on  appela 
les  vaisseaux  de  re^stre^  et  qui,  pourvus  d*une  licence  du 
conseil  supreme  des  Indes,  purent  entrer  dans  les  eaux  de 
la  Plata  indiffd^remment  k  toutes  les  dpoques  de  I'annde. 
Bu^os-Ayres  devint  alors  en  i)eu  de  temps  une  importante 
place  de  commerce.  Le  gouvernement  espagnbl  ayant  d^- 
clar6  ports  francs  en  1778  sept  ports  de  la  hnbnarchie  et 
cinq  autres  en  178$,  le  commerce  de  la  pdninsute  avec 
Bu^nos-Ayres  et  avec  les  ports  de  la  mer  Pacffique  ne  se 
trouva  plus  limitd  k  la  seule  place  de  Cadix.  Tout  le  terri- 
toh-e  de  la  Plata  ftit  en  m6me  temps  ^rige  en  vice-royaute ; 
et  par  suite  de  Padjonction  qui  y  M  f&ite  des  districts  p^- 
ruviens  de  Potosi,  de  Changata,  de  Porco,  d^Oruro,  6t  Clm- 
quito,  de  la  Paz  et  de  tk>ranzas,  Budnos-Avres,  consid^r^ 
jusque  alons.unlquement  comme  une  colonic  agricoie ,  se 
trouva  poss^er  des  mines  d'une  grande  richesse.  Cetfc 
vice-royaute  comprenait  :  a,  le  gouvernement  de  Bu^nos- 
Ayres;  b.  Las  Charcas  oti  le  Potosi,  co|onLs<S  d*abord  \yac 
PJzarre  en  1533,  avec  Chuqulsata  pour  cbeMfeu,'et  Potosi, 
fondd  en  1547 ;  c,  le  Paraguay,  cdntrdc  dnrement  trait^e  par 
les  conqu^rants  espagnole, Jusqo*au  moment  oil,  en  iG56,  les 
j^uites  en  oblinr^nt  la  direction  supreme ;  d,  le  Tucuman, 
decouvert  par  les  i£sp^gnols  en  1543,  conquis  en  15^9; 
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t,  enfio  Ci^o  ou  le  Chili  oriental,  oonquis  en  1560,  et  remar- 
quable  par  les  monumeaU  de  IMpoque  de  la  dominatioii  d€s 
iDcas  qui  a'y  sont  conserve.  . 

^  ^dnemenU  qui  fireut  enfia  perdreJt  TEspagnt  mb 
colonies  furent  la  suite  du  systteie  colonial  d  opprtssif  qui  ■ 
Tient  d*£tre  esquiss^ ,  qui  n^avait  d'autre  base  qu*un  ^Uste 
esprit  de  monopole  agissi^t  uniqoeineBldanslfesint^r^de 
la  m^re-patrie ,  et  que  ^n  ei^trftme.  iiMustice  airait  depvis 
longtemps  ri^du  odieus^  LViutra^e  le  plus  Ulinit^  r^ait 
d'ailleurs  dans  toutes  les  parties  du  sysltoe  administratif , 
comme  au&d  dans  la  dlstiibution  de  la  justice.  Le  haut 
clerg6  seul  jouissait  de  quelque  ind^peodance;-  mais  le 
cler^^  infdrieuri  recrut^  dans  les  classes  bourgeoises ,  et  le 
plus  ^ouy^  fQPinp9s6  d'indigtoea^  a'arait  aucun  espdr  de 
Tpir  quelque  jouir  sa.  position  s^ankliorer ;  aussi  oontribuar  ' 
trjl  de  la  mani^re V  j^usactiTe  k la lutte entreprise paries 
populations  dfis, (polonies  pour  reconqndrir  lenr  ioAdfm- 
dance.  yinstruQtiou  publique,  qui  se  troorait  anx  mains  des 
pr^trcs,  et  qui  pr6cMeminent  arait  M  placte  sons  la  direo- 
tion  et  la  sunreUlaoee  sqpr^ipesdes  Jteuites,  ^tait  orgaais6e 
4e  mani^re  k  JaToriser  avant  tout  les  inl^Mtde  F^glise ,  ot 
le  gouverneroent  nen^igeait  rien  pour  qu*il  en  fftt  toojours 
ainsi.  Les  ^tablissements  sup^rieors  d*instnidion  publique, 
les  universit^s,  en  g^n^ral  richementdottes,  de  Lima,  de 
Mexico ,  de  Santa-F^ ,  de  Caracas  et  de  Quito ,  de  mtaae 
que  les  ^coles  pr^paratoires  existant  dans  d*autres  Tilles , 
ne  jpuissaient  de  <pielque  liberty  tfenseignement  qu^en  ce 
q^  tf^uiclie  r^tude  des  langues  anciennea,  on  encore  des 
sciences  n^ayant  auc4in  rapport  imitt6diat  aveela  rdigion  ou 
la  politique.  La  phtlosophie  d'Aristote,.  les  math^matiques, 
les  sciences  naiuroBes ,  la  m^decine ,  la  jurisprudence ,  la 
min^alogie  et  mtoie  les  beaux-arts  ne  iaiss^reot  poortant 
pas ,  en  d^ijit  d*un  enseignement  dto^it ,  d'exercer  vine 
heureuse  influence  sur  TMucalion  des  classes  bl&nches  su- 
p^rieures.  L*AmMque  eapagnole  put  done  ae  gtorifier  an 
dix-huiti^e  sttele  d*aToir  donn^  le  Jour  4  qudques  bommes 
qui  se  firent  un  nom  di8tingu<i  dans  les  sciences.  C*^it 
principalement  dans  oe  qui  avait  trait  k  la  fol  religieuse  et 
aux  difl^rentes  branches  des  sciences  politiques  que  pr^- 
valait  un  syst^me  m^culeux  de  tntelie  et  de  restriction ; 
mais  les  lumi^res  r6pandues  k  la  suite  de  voyages  faits  k 
r^^nger,  les  relations  commerdales ,  surtout  ceiles  avec 
I'Angleterre ,  la  France  et  les  Ittats-Unis,  et  la  contrebande 
des  livres  (§c1airdrent  beaucoup  de  t^es  parmi  les  cr^les, 
et  T^pandirent  des  semcnces  qui  plus  tard ,  lorsqne  Tan- 
tique  tyrannic  espagnole  s*(kat)ula ,  prodi:dBireut  des  fruits 
roervdlleux. 

Depuis  longtemps  les  cnSoles  sentaient  tout  ce  qu^avait 
d'ignominieusement  oppressif  le  jo^g  qu'ou  faisait  peser  sur 
cnx.  En  1750  un  Canadien,  appeM  Lfon,  organise  k  Caracas 
une  conspiration  qui  (ut  d^uveite,  et  qui  lut  coOta  la  tie. 
En  1780  un  descendant  des  Incas ,  Jo86  Gabriel  Tupac 
Amaru ,  se  mit  &  la  Ute  du  peuple  au  P^rou;  aprto  avoir 
inutilemcnt  demand^  qiielqiie  adoocissemcnt  au  joog  6cra- 
sant  impost  aux  Indiens ,  11  recourut  avec  ses  partisans  k 
Temploi  des  armes.  Co  iot  le  signal  d'un  soul^vement  g^ii^ral 
des  Indiens ,  qui  r^tamircnt  I'abolition  des  conr^  pour 
les  traTSux  des  mhies  et  de  toutes  les  iniques  mesures  le- 
gislatives qui  faisaient  peser  sur  eux  la  plus  dure  des  oppres- 
sions. Une  guerre  d^astatrice  ^data  albr^  sur  divers  points 
du  Pdrou.  Tupac  Amaru ,  qui  avalt  pris  les  iii^lgnes  de  la 
dignitis  impcHiale,  fut,  11  est  vrai,  fait  prisonnier^  d  le  gouver- 
nement  espagnol  le  fit  p^rir  au  milieu  des  plu9  oruelles  tor- 
tures ;  mais  les  Indiens  se  rdunirent  encore  sous  la  condulte 
dc  son  Tr^rc  Diego  Christoval  et  de  son  neveu  Andr^.  MjA 
ils  avaient  riussi  k  profond^ent  ^branler  la  domination 
espngnole ;  mais  apn^  quelques  anntes  de  lutte,  leurs  clieTs, 
s<^duits  par  des  promtisses  aussl  brillantes  que  solennoUes, 
conscntireot  k  faire  tcur  soumlssion ,  ce  qui  n*emp6ciia  pas 
ic  gouvcrncmcnt  espagnol  de  les  envoycr  au  suppUce. 


En  1797  on  d^uvrit  encore  k  Ouracas  une  conspiration 
tram^  par  quelques  Creoles  et  quelques  Espagnols  pour 
op^er  une  r^olution,  et  Tun  des  chefs  du  complot,  Espana, 
dot  payer  de  sa  vie  la  part  quHl  y  avait  prise. 

Qoandia  guerre  Mata  de  nonveau,  en  1806,  entre  TAngle- 
terre  et  VEspagne,  Francisco  M  i  r  a  n  d  a  se  rendit  k  Y^n^oidla 
avec  Tassistance  de  TAngleterre  k  Teffet  d*y  combattre  pour 
rindi^pendance  de  TAm^rique  du  Sud ,  et  plus  tard  le  gou- 
vemement  anglais  essaya  aussi  de  renverser  la  domination 
espagnole  k  Budnos-Ayres ;  mais  Tune  et  Vadtre  de  ces  ten« 
tativesdemeurferent  inlhictueuses. 

Cq>endant  les  habitants  des  colonies  acqu^raient  de  plus 
en  plus  le  sentiment  de  leur  force ;  et  le  d&ir  d'am^liorations 
dans  tear  situation  politique  se  manifesta  avec  d*autant  plus 
de  vivacity .  que  le  gouvemem'ent  de  la  m^re-patrie  faisait 
preuve  de  plus  de  faiblesse  dans  ses  rappotts  avec  la  France. 
On  en  eut  la  preuve  lorsqu'4  Bayonne  la  famille  royale  eut 
abdiqu^  la  couronned*Espagne  et  des  Indes.  Tous  les  vice- 
rois  et  capitaiAes  g^n^raux  des  colonies,  k  Te^ception   de 
celui  du  Mexique ,  se  soumirent  aux  d^crets  de  Napoleon ; 
mais  le  peuple  s*y  opposa,  et  brAla  pubh'quement  les  pro- 
clamations faites  au  nom  du  nouveau  gouverneraent.  Tous 
les  efTorts  que  Napoldon  tenta  ensuite  pour  gagner  k  ses 
int^r^ts  les  populations  de  TAm^rique  dchou6rent,  en  d^pit 
de  ses  brillantes  promesses,  notamment  de  ceile  de  droits 
politiques.  A  Caracas,  d^  le  mois  de  juillet  1808,  le  peuple 
se'd^ara  en  fiiveur  de  Ferdinand  VII.  Des  juntes  s^^- 
bltrent  k  Montevideo,  k  Mexico,  k  Caracas  et  dans  d*autres 
grandes  villes ,  et '  se  mirent  en  communication  avec  la 
junte  de  Seville.  Mais  la  plupart  des  gouvemeurs  espagnols, 
au  lieu  de  dfriger  un  tel  mouvement  avec  sagesse,  s*oppo- 
s^ent  aux  premieres  manifestations  dlnd^pendance  des  po- 
pulations am^ricaines.  En  1809  le  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Grcnade  ayant  employ^  la  force  pour  dissoodre  la  junte  de 
Quito,  et,  au  m^pris  de  Tamnlstie,  ayant  fait  arrftter  un  grand 
nombre  depatriotes,  dont  beaucoup  furent  ^gorg^  dans  les 
prisons,  ces  dvdnements  ddcid6rcnt  le  soul^vement  des  co- 
lonies, auquel  ne  contribu6rent  pas  peu  d'ailleurs  la  per- 
suasion qu'on  eut  en  Am^rique,  apr^  la  prise  de  Seville, 
que  l^pagne  ^talt  d^sormais  irr^vocablement  soumise  k  la 
puissance  de   Napol<^n  et  le  ddsir  qu*<^prouv^rent  alors 
toutes  les  classes  de  la  population  d*dchapper  au  sort  de  la 
m^re-patrie.  Caracas  et  Ttle  Saintc-Marguerite  donn^rent  le 
signal.  En  1810  la  Junte  de  Caracas  s*empara  du  pouvoir,  et 
prit  le  titre  de  junte  sup^rieure,  mais  tout  en  continuant  k 
exercer  le  pouvoir  souverain  au  nom  de  Ferdinand  VII.  Les 
fonctiodnaires  supdrieurs  furent  deposes  comme  suspects. 
Dte  la  mi^rae  ann^e  les  juntes  de  Bu^nos-Ayres ,  de  Bogot4 
et  du  Ctiili  imit^rent  I'exemple  de  celle  de  Caracas.  D^s  1809 
un  gbuvemement  nouveau  s*etait  ^tabli  k  Mexico  au  nom  de 
Ferdinand  Vn.  Le  vice-roi ,  qui  penchait  pour  le  parti  des 
amfsde  Tbid^pendance,  avait  ^1^  assailli  par  les  vieux  Espa- 
gnols et  trait6  comme  trattre.  Le  nouveau  vice-roi,  V^n^s, 
s^cflbr^,  klat^te  du  parti  liispano-europ^en,  de  malnlenir  le 
pays  sous  Tob^sance  du  gouvemement  des  cort^  de  Cadix ; 
mais  les  pers^utions  dont  les  lib^raux  devinrent  I'objet  de 
sa  part  ne  firent  que  IiMer  Texplosion  de  la  revolution.  Au 
mois  de  septembre  1810  une  insurrection  formidable  eclata 
sous  la  direction  du  cure  de  Dolores ,  Miguel  Hidalgo  y 
Castdlo ,  homme  pleln  de  talents  et  chdri  des  Indiens.  Elle 
se  propagea  si  rapidement,  que  bientdt  Hidalgo  se  trouva  k 
la  tete  de  handes  armies  assez  nbmbreuses  pour  quMl  os&t 
marcher  sur  la  capitale.  C*est  alnsi  que  d^s  les  premieres 
annies  de  la  revolution  de '  TAmerique  du  Sud  difTerents 
mouvements  insurrectlonnels  edat^ent  k  la  fois  sur  les 
points  les  plus  opposes,  et  se  pret^rent  un  appui  mutud. 
Les  mesures  adoptees  par  les  Cort6s  de  CadJx  ne  firent 
qu'exciter  davantagc  les  colonics  k  combattre  pour  Icur 
iudependancc.  Sans  doute,  dds  le  mois  d*octobre  1810,  celte 
asscmhli^e  avait  nrodame  IVgalite  civile  des  Amcricains,  cl 
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leur  aTait  accords ,  comme  aux  habKanta  de  la  ptoinsule » le 
droit  d'etre  repr^sent^s  et  d'eoToyer  aux  coitbs  un  d^t^  par 
50^000  Ames.  Mais  lorsqu'fl  s'agit  de  procMer  h  Vapplica- 
Hon  de  cette  mesare,  les  cortfes  Yirent  que  d*aprte  cette  pro- 
portion les  repr^sentants  am^ricains  seraient  beauconp  plus 
Aombreux  que  les  repr^sentants  espagnols  :  eiles  d^r^t^rent 
en  cons^ence  qu'aucun  individu  de  race  am^ricaine  ne 
pouTait  jouir  des  droits  politiques,  ^re  repr^sentant  ni 
mtoie  repr^sent^ ,  esp^rant  ainsi  assurer  la  preponderance^ 
aux  d^put^  espagnols.  Alors  ce  fut  encore  de  Caracas  que 
partit  le  signal  pour  la  lutte  de  Tind^ndance.  Miranda  y 
arbora ,  yers  la  fin  de  1810 , 1'^tendard  de  la  liberty ;  et  au 
mots  de  juiUet  1811  le  congr^s  de  V^n^uda  proclamait 
Find^pendance  des  sept  £tats-Unis  de  Caracas,  de  Cumana, 
de  Yarinas,  de  Barcelona,  de  M^rida,  de  Truxillo  et  de  Mar- 
garita. En  mtoie  temps  il  annon^a  une  constitution  calqute 
SOT  celle  des  £tafS-Unis  de  rAm^rique  du  Nord.  Depuis  l*in- 
sorrection  qui  avait  icUii^  h  Bu<^nos-Ayres  en  mai  1810,  Tes- 
prit  d^ind^pendance  ne  s^^tait  pas  ddvelopp^  avec  moins  d*^- 
neigie  dans  les  provinces  de  la  Plata ,  ot  le  people ,  sous  le 
rapport  de  la  dyilisation  et  du  caracttoe  moral ,  Temportait 
•or  la  plupart  des  populations  hispano-am^ricaines,  et  d'oa 
anssi  les  idto  de  liberty  ct  dMnd^pendance  se  propag^rent 
rapidement  dans  les  autres  colonies.  C'est  k  Mexico  seule- 
ment  que  les  premieres  tentatiyes  des  amis  de  Tind^pen- 
dance  ayaient  ^  sniyies  dMnsucc^.  Hidalgo,  qui  manquait 
d*arme8  et  de  munitions ,  abandonna  tout  k  coup  la  route 
de  la  capitale  pour  battre  en  retraite.  Le  yice-roi  rejeta 
toutes  les  propositions  d*accommodement  qui  lui  fUrent 
faites ,  et  Calleja ,  commandant  en  chef  des  forces  cspa- 
gnoles ,  raettant  k  profit  Th^itation  d*Hidalgo ,  attaqua  et 
battit  les  patriotes  mezicains  aumoisde  mai  1811.  Hidalgo, 
Csit  prisonnier  par  traliison,  mourut  sur  r^hafaud.  Les  r^- 
yoltantes  cruaut^  commises  par  les  yainqueurs  rayiy^rent 
le  feu  de  rinsurrecUon.  En  vain  TAnglelerre ,  au  moment 
od  elle  avait  contracts  alliance  avec  les  cort^ ,  s'^tait  ef- 
forc^  de  maintenir  les  colonies  espagnoles  sous  rautorit6 
dela  m^e-patrie  et  dto  1810  avait  ^is  le  voeu  de  voir  les 
Juntes  am^ricaines  se  rattacber  aux  cori^.  En  1811  les 
oort^  acceptferent  bien  Toffre  de  mediation  faite  par  la 
Grande-Bretagno  dans  leur  difT^rend  avec  les  colonies ; 
mais  elles  rejetdrcnt  ses  propositions,  de  m^e  que  celles 
des  d^puU^^  am^ricains  venus  n^gocier  une  reconciliation 
avec  TEspagne ,  notamment  la  concession  de  la  liberty  du 
commerce  que  TAngleterre  stipulait  pour  TAmerique  et  pour 
elle-m^me.  Le  vieil  esprit  de  raonopole  au  profit  de  la  m^re- 
patrie,  qui  dominait  parmi  les  cort6s,  dejoua  tons  les  elTorU 
des  negociateurs.  La  rdgencc  de  Cadix,  apr^s  avoir  declare 
la  c6te  de  Venezuela  en  dtat  d«.  olocus,  envoya  des  renforts 
en  troupes  fralches  k  la  Yera-Cruz ,  k  Caracas ,  k  Monte- 
video et  sur  d'autres  points  encore ,  k  reffet  de  soumettre 
les  colonies  par  la  force  des  armcs.  Elle  fit  preuve  en  toute 
occasion  de  la  haine  la  plus  violente  pour  les  Americains, 
et  les  gen^rauz  espagnols  dans  le  Nouvean-Moude  furent  les 
premiers  k  donner  Texemplc  de  la  violation  des  trait^s  et 
des  plus  r^voltantes  cruautes  cxerc^es  k  regard  des  prison- 
niers.  Les  atrocitds  commises  au  Mcxique  par  Calleja ,  par 
le  general  Montcverde  k  Caracas ,  par  le  g^ndral  Guyeneclie 
au  Perou,  oil  une  insurrection  avait  delate  d^  1809,  et  Tap- 
probation  donn^c  k  loutes  ces  horreors  par  la  r^gence  et  les 
oortis  de  Cadix ,  aigrirent  tdlcment  les  Americains  qu'en 
1811  toutes  les  colonies  se  dedardrcnt  inddpendantes  de  la 
m^re-patrie.  Les  juntes  americaines  dereiuUrcnt  rdsolument 
leur  ind^pendance ;  et  depuis  lors  la  iulte  so  contlnua  long- 
temps  encore  sur  qualre  points  principaux ,  k  Caracas  et 
dans  la  Nouvcllc-Grenade,  k  Budnos-Ayres  et  au  Cliili  qui  Ta- 
voisinc,  au  Mcxique,  ctplus  tard  au  Pdrou.  On  y  vitle  plus 
souvent  de  pctites  arrndes  combattre  sur  d'immenscs  surfaces 
de  terrain  avec  un  acliametnent  sauvage  pour  ou  contre  li 
cause  de  Tindependance,  jusqu'c^  ce  que  la  lultc  se  termin 
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en  1824 ,  par  une  bataiile  decisive  qui  fonda  k  jamais  Un- 
d^pendance  politique  des  nouveaux  £tats  (voyez  les  arti- 
cles CoLOMBu,  Union  de  la  Plata,  Cmu,  Mexiqub  el 
Piaoo ).  —  On  trouvera  Thistorique  de  I'autre  partieprind- 
pale  derAm^rique  du  Sud,  des  colonies  portogaises,  arartide 
Br&il. 

ABIERSf  substances  ainsi  nomm^es  k  cause  de  leur  sa- 
veur.  Elles  constituent  avec  les  astringents  la  classe  des 
medicaments  toniqnes.  Quelqoes-unes  jouissent  de  proprie- 
tes  purgatives :  larhubarbe,  Talote,  la  coloquinte,etc.;  mais 
alors  on  les  range  parmi  les  purgati/s  et  uon  parmi  les 
amers,  Les  amors  ont  pour  effet  de  r^flermir  la  fibre  orga- 
nique ,  d'angmenter  la  coosistance  des  tissos  et  de  favoriser 
ainsi  les  roouvements  circolatoires  et  la  resolution  des  mala- 
dies. Leur  action  est  en  general  lente  et  insensible.  A  quo! 
ioivent-ils  de  produire  cette  action  ?  On  I'ignore ;  toulefois, 
on  suppose  que  c'est  en  secorobinant  moiecnlairement  avec 
les  differentes  parties  de  notre  organisme.  Les  plus  em- 
ployes d'entre  les  toniques  amers  sent :  lagentiane,  le  liou- 
bion ,  le  treflo  d'eao ,  I'absintlie ,  la  centauree ,  la  pensee  sau- 
vage, le  Colombo ,  le  quassia  amara,  la  chiooree ,  le  Uebeo 
i'lslande.  Les  uns  contiennent  dn  tannin ,  les  autres  des  ex- 
traits,  qui  en  sent  les  parties  actives.  Ilsoonviennentspeeia- 
lement  aux  constitutions  molles  et  lympbatiqaes,  dans  les 
cacbexies ,  contre  le  scorbut,  les  scrofoles,  les  aflectionsca- 
tanees,  etc  D'  Dclasiauvi. 

En  marine,  on  donne  le  nom  d*amers  k  certains  objets  r^ 
oiarquessurune  c6te,  soit  qu'ils  s'y  trouvent  naturellemeBt, 
soit  qu'ils  y  aient  ete  places  k  dessein. 

AMERS  (Lacs},  nom  donne  k  une  vaste  depression  da 
terrain  qui  se  trouve  dans  Fisthme  de  Suez ;  elle  s^allonge 
dn  nord  au  sud-est  sur  une  etendue  d'envtron  40  kil.  et  se 
retrecit  considerablement  en  se  rapprocbant  de  la  mer 
Rouge.  D'apres  le  rapport  de  Tingenieur  Linant-bey,  on  « 
trouve  partout,  dans  cette  espece  de  bassin  de  i'isthme, 
des  traces  nombreoses  du  sejour  des  caux  de  la  mer,  telles 
que  depots  de  coquiilages  et  amas  de  cristaox  sous  la 
coucbe  desquels  on  remarque ,  k  qoelques  metres  de  pro- 
fondeur,  une  eau  limpide  mais  tres-saiee.  Cette  depression 
n*a  pas  ete  negligee  lorsqu'on  s*est  occupe  du  peroement 
•du  canal  de  Suez;  elle  tui  a  servi  non-seuleroent  li ecouler 
naturellement  les  eaux,  mais  aussi  k  amortir  le  mouve- 
roent  des  marees. 

AMES  (Fisher)  ,  ceiebre  orateur  americain,  naquit  k 
Nedbam  (Massacbusets)  le  9  avril  1758.  Fits  de  Nathaniel 
Ames,  medeciii  qui  publia  pendant  quarante  ans  un  almanach 
populaire ,  11  se  fit  avocat ,  fut  eiu  membre  de  i'assembiea 
de  sa  province  en  1788,  puis  envoye  au  eongrte.  Son  elo- 
quence le  fit  surnommer  par  ses  compatrioles  le  Burke 
am^ricain.  L'effet  d'un  de  ses  discours  fut  tel  qu'un  dea 
membres  de  Tassembiee  se  defendit  de  voter  sous  I'impres- 
sion  de  ce  qu'il  venait  d^entendre.  Sa  saute  s*etant  alteree, 
Ames  se  retira  des  affaires  publiques.  Dans  sa  retraite  il 
essaya  de  combattre  par  des  ecrits  les  principes  revolution- 
nairesqui  prevalaient  en  France.  Il  mourut  le  4  juillet  1803. 
Cetait  un  bomroe  ardent  et  religieux.  Il  disaitqu*il  est  im- 
possible d'etre  eloquent  sans  lire  la  Bible.  Le  docteur  Kirk* 
land  publia  en  1809  les  (Euvres  de  Fisher  Ames,  avec  un 
portrait  el  une  biographie  de  Tauteur.  Ses  Essais  sur  /'in- 
fluenee  de  la  dimocratie  ont  ete  reimprimes.  Z. 

Ames  ( Transmigration  des ).  Voyez  M^empsycose. 

AMESTRIS 9  femmedc  Xerxds,  roi  de  Perse.  Ce  prince, 
etant  dcvenu  eperdument  amoureux  d'Artaynte,  femme  de 
son  frerc  Masistc,  voyant  ses  fenx  dedaignes  ct  voulant 
toutefois  arriver  a  satisfaire  sa  passion,  maria  la  fille  de  Ma- 
siste  il  riieritier  presomptif  dela  couronne,  k Darius,  son  (Us. 
Mais  Artaynte  pcrsista  dans  son  inexorable  rigueur.  Alors 
Ic  roi  seduisit  sa  bellc-fille.  Cclle-ci  lui  demanda,  en  preuve 
de  son  amour,  une  rol)e  magnifiquc  qu'Amestris  avait  bro- 
d(^e  pour  lui.  Xerxes  se  rcndit  a  ses  desirs,  et  rimpnidente 
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s*eki  para.  La  reine  ^euse  contre  Artaynte,  saisit  une  oc- 
casion solenneDe,  od,  suivaiit  un  antique  usage,  le  roi  devait 
iui  aooorder  tout  ce  qu'elle  lui  demanderait,  pour  obtenir 
qu*eUe  lui  fQt  Utt^.  Dte  qu*eUe  Teut  en  son  poufoir,  elle 
till  fit  couper  le  nez,  les  oreUles,  les  paupi^es,  la  langue  et 
le  sein,  et  ordonna  que  ces  tristes  d^ris  fussent  jet^  aux 
chiens.  Masiste  vonlut  se  yenger,  mais  des  cavaliers  en- 
voy^ contre  lui  le  massacr^ent.  Amestris  offHt  alors  en 
sacrifice  aux  dieux  infernaux ,  qui  Tayaient  si  bien  serrie, 
qoatorze  jeunes  nobles  qu'elle  fit  enterrer  yivants. 

Une  autre  Amestris,  fille  d*Oxathre,  et  fille  du  roi  Darius, 
fat  d'abord  marine  par  Alexandre  k  Crat^re;  elle  ^pousa  en- 
suite  Lysimaque  :  quelques  autenrs  lui  attribuent  la  fonda- 
tion  d'Amestris  en  PapUagonie,  aujourd*hui  Amass^rah. 

AMl^THYSTE  (dn  grec&(U«wToc,  quin'est  pas  lyre). 
Lch  anciens  ayaient  ainsi  appeU  cette  pierre,  parce  qu*lis 
croyaient  que,  port^  an  doigt  ou  bien  suspendue  an  con, 
eile  ayait  la  propria^  de  pr^seryer  de  IMyresse,  ou  du  moins 
d*att^nner  les  effets  ordinaires  de  libations  trop  abondantes. 
Les  riches  se  faisaient  faire  des  coupes  d'am^thyste,  et  l*art 
4e  la  grayure  en  rebaussait  encore  la  yaleur  intrins^que  par 
la  dtiicatesse  et  le  Gni  des  omements  embMmatiques  dont  il 
t'efTofQait  de  les  enrichir.  On  attribae  an  c^^bre  grayeur 
sur  pierres  fines  Dioscorides  une  t6te  qu^on  dit  dire  cells 
de  M^c^ne ,  et  qni  orne  un  des  plus  beaux  ^chantillons  d'a- 
m^thyste  qui  existent.  —  Ciiez  les  Juifs ,  ramdlhyste  ^tait 
ane  des  douxe  pierres  dont  ^tait  compo8<i  le  pectoral  du 
grand  prdtre ,  sur  lequel  elle  occupalt  le  neuyidme  rang.  — 
LoDgtemps  regard^,  m6me  par  les  naturalistes,  commo 
une  pierre  pn^cieuse,  ram^tliyste  n'est  pas  autre  chose 
qu*une  yari^t^  de  quartz  ou  de  crisfal  de  roclie  colore  en 
yiolet  phis  ou  moins  fonc^.  QuanJ  sa  couleur  est  belle,  elle 
a  de  r^clat  et  par  suite  de  la  yaleur.  Comme  on  s'en  sert 
pour  omer  Tanneau  des  ^y£ques ,  on  Tappeile  quelquefois 
anssi  pierre  d'ev^ue,  L'am^thyste  est  assez  commune  en 
Sib^rie,  en  Allemagne  et  en  Espagne ,  oh  on  la  renciintre  en 
g^n^ral  dans  les  roontagnes  qui  ont  des  filons  m^talliques. 

L'am^thyste  dite  orientate  n'est  point  nn  quarts ,  mais 
un  corindon  hyalin  violet.  Elle  se  distingue  facilement  de 
ram^thyste  occidentale  ou  quartz  hyalin  yiolet,  par  sa 
nuance  pourprte,  par  sa  duret^,  et  par  sa  pesanteur  sp4ci- 
fique  qui  est  quatre  fois  celle  de  Teau ,  tandis  que  la  density 
du  quartz  hyalin  violet  n'est  que  2,7  environ. 

AM^THYSTE  (Fausse).  Voycz  FhuotiWE. 

AMEUBLEMENT  9  nom  que  Ton  donne  k  la  reunion 
de  meubles  nteessaires  ou  superflus  que  renferme  un  appar- 
tement.  H  faut  une  suite  de  pitees  coroposant  un  apparte- 
ment  complet  pour  employer  le  mot  ameublement :  quand 
il  est  question  du  panvro,  on  dit  ses  meubles ,  et  non  son 
ameublement.  On  se  sert  encore,  avec  plus  de  justesse,  du 
mot  ameublement  quand  il  s'agit  d'un  h6tel  ou  d*un  palais. 

Les  anciens  nous  ont  \aiss6  pen  de  renseignements  sur 
leurs  ameublements.  Dans  la  Bible,  comme  dans  les  poemes 
d'Hom^re,  il  n*est  guire  question  que  de  Itts,  de  tables, 
de  coffres,  de  lampes,  de  tentures  attach^es  en  draperies 
sor  les  parois  des  murailles.  Il  est  yrai  que  ces  meubles 
sont  incrust^  d'or,  d^ivoire,  de  pierres  pi^teieuses,  et  que 
les  tentures  sont  teintes  dans  la  pourpre.  Mais  il  ne  faut 
pas  plus  se  laisser  squire  par  ce  luxe  des  Orientaux,  si 
po^que  et  tant  yant^,  que  par  celui  qu*^alent  les  grands 
seigneurs  de  Pologne  et  de  Russie ,  dont  les  maisons  sont 
si  incommodes  a  habiter,  et  qui  k  c6XA  d*un  salon  rempli 
de  marbres  et  de  bronzes  dMtalie  occupcnt  une  cliambro  k 
coucher  sans  rideaux  et  laissent  dormir  leurs  gens  k  terre. 
On  pcut  en  dire  autant  de  ces  magniOques  ameublements  des 
liarems  de  la  Turquie  et  de  Tlnde,  od  les  diamants,  les  pedes, 
les  broderies,  sont  prodlgu^s  ct  se  r^sument  en  quelques 
poili^res,  des  divans  et  quelques  carrcaux;  mais  le  prix  des 
tapis  qni  recouvrent  les  planchers  donne  un  aspect  de 
somptuosit6  k  ces  demeurcs  oil  Ton  passe  le  temps  k  ra- 
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contcr  des  fables,  k  entendre  les  pendules-serinettes  de 
Paris,  k  s^engraisser  de  pilau  pu  k  dormir. 

Les  Chinois  nous  semblent  6tre  le  peuple  de  TAsie  qui  a 
le  plus  multipli^  et  le  plus  diversifi^  les  objets  dont  se  com- 
pose un  ameublement.  Mais  en  Europe  ce  sont  les  Anglais 
qui  Temportent  pour  la  commodit<^,  la  recherche,  T^l^ance 
et  la  magnificence.  Les  hotels  de  Londres ,  et  surtout  les 
chAteaux  r^pandus  dans  les  dififdrents  comt^  de  PAngle- 
terre,  sont  des  mus^  od  les  productions  des  arts  et  de 
Ilndustrie  de  toutcs  les  parties  du  monde  sont  rassembl^s, 
afin  que  dans  les  plus  petits  details  le  bien-^re  que  pent 
comporter  la  vie  mat^rielle  se  trouve  joint  aux  satisfac- 
tions de  rintelligence ;  car  les  livres  pr^cieux  ne  couvrent 
pas  moins  les  rayons  de  la  biblioth^que,  les  cartons  de 
dessin  ne  chargent  pas  moins  les  consoles ,  que  les  por- 
celaines  du  Japon  n^encombrent  les  vaisselliers.  Un  ordre 
I  extrtoie  a  pourvu  k  cct  ameublement  et  y  veille  sans  reldchc. 
Un  noble  due  de  Leinster,  ennuy6  de  ce  que  ses  gens  cas- 
saient  de  faience  et  de  verreries ,  les  (it  manger  a  Tof  fide  et 
k  la  cuisine  dans  des  assiettes  d'argent,  et  boire  dans  des 
gobelets  du  m^me  m^tal.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  lui  est  im- 
possible d'y  atteindre  que  I'Anglais  se  refuse  ces  series  de 
jouissances,  dontun  des  grands  inconv^nients  est  de  lerendre 
exigeanty  malheoreux  et  insupportable  lorsqu'il  sort  de  son 
pays.  La  France,  malgr4  les  immenses  progrte  qu'elle  a  faits 
en  ce  genre  depuis  le  commencement  du  sifetle,  diir^e  pres- 
que  autant  de  I'Angleterre  que  lltalie  et  TEspagne  diffi^rent 
de  la  France. 

Sous  le  r^gne  de  Louis  XIV,  temps  de  creations  et  de 
perfectionnements,  on  n'avait  imaging  que  fort  pen  de  chose 
pour  la  commodity  et  I'agr^ent  des  habitations.  Madame 
de  S^vign^  recommande  k  sa  fille ,  qui  vient  de  Grignan 
passer  lliiyer  k  Paris,  d'apporter  une  tapisserie  pour  tendre 
la  chambre  oil  elle  doit  loger.  A  I'exemple  du  grand  roi,  on 
comptait  pour  rien  ce  qui  n'avait  que  la  commodlUi  pour 
objet.  C'est«ainsl  que  raadame  de  Maintenon,  vieille,  malade, 
souffrant  du  fh)id  dans  sa  vaste  cluunbre  k  Versailles,  ne 
pouvait  s^y  entourer  de  paravents,  parce  que,  disait  Louis,  les 
paravents  d^rangeaient  la  sym^e.  Les  tapisseries ,  mfime 
celles  des  Gobelms,  pass^rent  de  mode  au  dix-huiti^me 
sitele ;  on  y  substitua  les  tentures  en  damas,  lampas  et  au- 
tres  ^toffes  fid>riquto  k  Lyon;  les  canapes ,  les  fautcuils, 
les  yoyeuscs,  devant  ^e  semblables  aux  tentures,  les 
dames  ne  travaill6rent  plus  k  leur  ameublement ,  comme 
dies  s'en  ^taient  fait  im  m^rite  jusque  alors.  Les  m(Hiers  k 
faire  lepe^i^  et  le  gros  point  Airent  rel^gu^  dans  les  garde- 
meubles ,  et  on  rempla^a  ces  massives  machines  par  un 
Idger  m^er  k  broder  et  par  un  piano;  car  le  temps  que 
demandait  la  Huon  d'un  ameublement  de  salon  commen- 
^it  k  se  diviser  entre  diverses  etudes.  La  mode  la  plus 
raisonnable  fat  celle  de  boiser  les  appartements ;  au  moyen 
d'une  peinture  blanche  veniie,  de  quelques  sculptures  \6gh' 
rement  dor^  et  de  hautes  glaces,  on  eut  des  appartements 
fort  ^<^ants,  fort  gais ,  qui  laissaient  au  goQt  le  choix  dt 
leur  ameublement. 

Tout  l\it  grec,  tout  fut  remain  k  la  suite  de  notre  revo- 
lution de  1789 ;  les  gens  du  monde  ne  d^cid^rcnt  plus  de  la 
mode  :  iLh  s'en  rapport^rent  aux  artistes.  Ceux-d ,  sans 
consid^rer  que  les  anciens  vivaient  tr^s-pcu  chez  cux,  firent 
ex^cuter  des  ameublements  de  belles  mais  de  tristes  for- 
mes :  cegofit,  que  Ton  appelait  s6vkre,  fut  pouss^jusqu'^ 
la  manie  :  on  aurait  volontiers  fait  soui)cr  les  Parisiens 
coucli^  comme  chez  Lucullus ,  et  sous  des  portiques  ouycrts 
comme  a  Milet  ou  k  Corintlie.  Le  gothique  vint  plus  tard  k 
la  mode.  Lc  godt  est  plus  sage  aujourd'hui ,  mais  moins  pur; 
car  les  formes  contoumto,  recoquill^s,  d  la  Louis  XV t 
s'f^loignent  du  beau  en  ameublement  comme  les  tableaux  da 
Boucher  s'en  ^oignent  en  peinture. 

On  ne  pent  gudre  citer  les  ameublements  dc  I'ltalie  et  dt 
I'Espagne,  oti  Ton  ixuite  les  modes  ou  fran^iscs  ou  an- 
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glaises,  quand  on  ne  se  borne  pas  aux  nattes ,  aux  fauteuils 
de  rotin  et  au  petK  nombre  de  ineables  n^cessaires  dans  ies 
dimats  cbauds.  On  ponrrait  dter  TAUemagne  oomme  nn 
module  d^^conomie  en  (tkii  d^ameublements  :  il  auflfit  de 
Tofr  Ies  appariements  des  arcbidadiesses  h  Yienne  pour 
concevotr  rid6e  de  la  simplicity  et  de  Tindifrigrence  de  cette 
noar  quand  il  ne  6*agit  quede  luxe.  Au  reste ,  la  somptuositd 
el  la  recherche  dans  Ies  ameublements  annoncent  toujours 
une  TanH6  et  on  penchant  h  la  mollesse.  Autant  le  bon  goAt 
et  une  propret^  exquiee  doivent  se  remarquer  dans  un  ameu- 
hiementy  autanl  il  est  ridicule  d'y  d^pioyer  de  la  magni- 
ficence quand  on  ne  peut  en  iusttfier  Tobligation.  Tel,  k 
Paris ,  apr^  avoir  fait  d^rer  A  grands  fi'ais  un  apparte- 
ment,  en  avoir  fait  admirer  Tameublement  ^  sesamis,  a 
^tA ,  le  sotr  m6me  oil  11  devait  Toccuper,  coucher  dans  une 
prison  pour  dettes. 

Comme  on  donne  le  nom  d^ameublement  A  tout  ce  que 
renrerrae  une  maison ,  depuis  la  batterie  de  cuisine  jusqu^aux 
sofas ,  lustres ,  torch  Ares  et  difioorations  de  chemintes ,  on  peut 
appliqner  A  Pameublemeat  ce  prAcepte,  tropsouventoubli^ 
de  la  m^iodelancast^ienne:  que  cbaque  chose  aitnne  place, 
et  que  chaque  cliose  soit  A  sa  plate.  0*^  db  Bradi. 

AMEUBLISSEMENT.  £n  terme  d'agncultui«,  c'est 
line  operation  qui  a  pour  but  de  rendre  Ies  terre^  plus  1^ 
gAres ,  plus  meubles ,  plus  mobiles ,  c'est^a-dire  plus  aptes  A 
permettre  aux  rucines  des  T^taux  de  s'Atendre  dans  tons 
Ies  sens,  et  A  laisser  aux  eaux  un  libre  passage;  ce  A  quo! 
Ton  parvient  en  Ies  labourant ,  en  brisant  Ies  mottes  APaide 
de  la  pioclie,  en  enlevant  Ies  pierres,  en  mAlant  au  sol  des 
substances  ^trang^res,  comme  du  sable,  de  la  mame,  du 
fumier,  de  la  cendre ,  etc. 

AMEUBLISSEMENT  (Clause  d'),  terme  de  droit, 
qui  d^igne  une  deS  modifications  Ies  plus  importantes  que 
peat  subir  U  •communaut^  l^e  dans  le  manage.  Si  Ies 
^ux  penventrestreindre  Pt^endue  16gale  de  la  communaut^ 
par  la  realisation  ou  la  stipulation  de  propre ,  ils  peuvent 
aussl  r^laigir,  et  de  mAme  quMls  peuvent  exclure  de  leur 
soct^t^  tout  ou  partie  de  leurs  meubles  qui  de  droit  commun 
y  entreraicnt,  de  mAme  ils  peuvent  y  faire  entrcr  tout  ou 
partie  de  leurs  immeubles  qui  on  principe.  en  sont  cxclus. 
Toute  clause  dont  tel  est  Toltiet  se  nomme  clause  (Tameu- 
blissement. 

he  mot  ameubllssement  ne  doit  pas  se  prendre  A  la 
lettre.  II  signifie  non  pas  que  Ies  immeubles  seront  r^put^s 
meubles ,  mals  tout  simpleraent  quails  leur  ressembleront 
en  ce  qu'ils  entreront  dans. la  communaut6<  L'amcublisse- 
roent  est  g6n€ral  quand  il  comprend  runiversalitd  des  im- 
meubles, et  partUulier  quand  il  ne  comprend  que  certains 
immeubles  siiteinlement  d^gn^.  II  est  dUermini  quand 
r^poux  a  d^lar6  ameublir  et  raettrc  en  communaut^  un  tel 
Immeiibleen  tout,  ou  jusqu*a  concurrence  d^une  certalne 
somine.  11  e^  indMermiiU  quand  Pi^ux  a  simplement  de- 
clare apporter  en  communaut^  ^s  immeubles,  jusqu^li  con- 
correncti  d^une  certaine  $oinme  (Code  Na|>ol<ioii ,  art.  150G). 
L'effet  et  la  porl6e  de  ctiacun  de  c(i%  aincublisseinent$  sont 
fiX^  par  Ies  articles  1507  et  1508  du  Code  Mapol^on. 

AMIIARA  (Royaume  d').  Voyen  Gondar. 

AMIIERST  (XN'iLUAii  PITT,  comte  n*),  n^  en  1773  , 
h^ritade  son  oncle,  le  g^n^ral  baron  Amherst  de  Holmesdale. 
Celui-ci  commanda  deux  fois  en  chef  Ies  forces  de  terre  de 
la  Grande-Brelagne,  et  re^ut  en  1776  le  titre  de  baron,  quMl 
transmit  A  sa  morL,  en  1797,  A  son  neveii,  qui  fut  lui-m^e 
cr<^  corote  en  1826,  £levd  a  P^ole  du  minislre  Pitt,  lord 
Amherst  se  condiiisit  dans  tons  Ies  eniplois  qui  lui  fureat 
confiiU  d*apr6s  Ies  princi|)es  Ies  phis  ligoureux  du  tor>'sme. 
Peu  apr^  son  relour  d'line  mission  diplomatique  dans  la 
haute  Italie,  la  Compagnie  des  liidcs,  reconnalssant  la  n6- 
cessild  d'envoyer  une  ambassadc  A  la  Chine,  |K)ur  meltre 
un  lerme  aux  dilficulti^  et  aux  endraves  que  le  commerce 
anglais  avait  sans  cesse  A  combaltre  dans  ce  pays,  le  choisit 


pour  son  ambassadeur;  il  quitta  PAngleterre  en  IS  10, 
compagn^  d*une  suite  nombreuse. 

Le  gouvemement  anglais  ne  pouvait  choisir  un  moment 
plus  inopportun  pour  une  semblable  entreprise.  Non-seule- 
ment'  la  Chine  Atait  alors  agitte  par  des  dissensions  Intes- 
tines ,  mais  Pemperenr  Atait  lui-m£me  violemment  irrrt^ 
centre  Ies  Europ^s,  par  suite  d*un  attentat  A  sa  propre 
vie  dont  on  accusait  Ies  missionnalres,  et  pour  Icquel  un 
^vAque  catholique  avait  d^jA  At^  exAcut^.  La  suite  ne  jus^ 
tifia  quetrop  Ies  cnuntes  que  PAtat  des  choses  faisait  nallre 
pour  le  succAs  de  Pambassade.  Les  oflGciers  chinois  afiec- 
tArent  la  plus  grande  hauteur  envers  Penvoy^  de  la  Grande- 
Bretagne.  Des  questions  d*Atiquette  PempAchArent  d^arriver 
jusqu'A  la  rAsidencede  la  cour,  et  il  dut  s'en  retoumer  sans 
avoir  atteint  le  but  de  son  voyage.  A  peine  Atait-il  parti  que 
Pempereur ,  dans  un  Adit  impArial ,  rejeta  la  faute  sur  S4s 
mandarins,  qui,  disait-il,  ne  Pavaient  pas  sufllsamment  in- 
formA  de  ce  qui  s^dtait  passA. 

A  son  retour,  lord  Amherst  fit  naufrage,  mals  parvinl 
toutefois  heureusement  A  Batavia  avec  la  grande  clialoupe 
du  vaisseau.  H  eut  a  Sainte-H61Ane  un  long  entretieD  arcc 
NapolAon,  et  reWnt  en  Angleterre  en  1817,  sans  avoir  AlA 
plus  heureux  dans  sa  mission  que  lord  Macartney  Tlngt- 
trois  ans  auparavant.  II  n*a  pas  publiA  la  relation  de  son 
voyage;  mais  le  capitaine  £lie  et  le  mddccin  de  PexpAdhion 
Abel  en  out  donn^  chacun  A  part  quelques  (Vagments. 

Sa  nomination  au  poste  important  de  gouvemeur  g^ 
nAral  des  Indes  orienlales,  qui  eut  lieu  eii  1823,  prouve 
qu'il  sut  faire  apprdcier  les  difGcuUAs  qui  sMtaient  oppo- 
s6es  A  la  rAnssite  de  sa  mission.  II  sut,  dans  ce  noureau 
poste,  s*acquitter  de  ses  fonctions  A  la  grande  satisfaction  da 
ministAre,  bien  qu^on  Pait  accusA  d^me  trop  grande  s^\^ 
rit^.  Ces  plainles  AUnt  parvenuci  a  Canning ,  ce  minislre 
r^pondit :  «  II  mejmralt  aussi  incroyahle  que  lord  Amiierst 
soit  devenu  un  tyran  ,  que  si  l*on  me  disait  que  son  sAjonr 
dans  les  Indes  Pa  change  en  tigre. »  Ce  Ait  soi>8  son  admi- 
nistration qu'eut  lieu  la  guerre  des  Anglais  centre  le  puis- 
sant empire  des  Birmans.  Lorsque  lord  Benlincli  fut  nommA 
en  1828  pour  lui  succAder,  lord  Amherst  revint  en  Angle- 
terre, oil  il  rempllt  les  fonctions  de  chambellan  do  roi 
Georges  IV.  II  est  mort,  le  13  mars  1857 ,  ^  Knole. 

AMIIERST! A,  arbre  de  la  famille  des  l^pmninenses, 
et  qui  est  une  des  plus  magnifiques  productions  vAg6tales  que 
Pon  connaisse.  M.  Wallich,  directeor  do  jardin  botanique 
de  Calcutta ,  Pa  d^uvert  dans  le  pays  des  Birmans ,  qui 
Pappellent  thoka;  le  nom  dHamherstia  lui  a  i{&  donnA  en 
Phonneur  de  lord  Amh  erst.  Cet  arbre  a  quaranle  pieds  de 
liatit ,  une  large  dme  et  un  feulllage  touflii.  Ses  ramcaux 
mollement  inclines  dans  leur  premier  fige  se  redressent  plus 
tard  pour  8*arrondir  en  arcs.  LMnflorescence  forme  des 
grappes,  axillaires,  pyramidales,  pendantes,  qui  attdgnent 
jusqu'A  trois  pieds  de  longueur,  sur  un  pied  et  demi  de  dia- 
mMre  A  la  base.  Chaque  fleur  est  de  la  longueur  de  la  main, 
sur  deux  pouces  de  large;  les  p^doncules,  les  bractAes,  les 
calices  et  les  pdtales ,  soiit  color6s  de  Pdcarlate  le  plus  dda- 
tant,  At  sur  ce  fond  le  p^tale  sup<5rieiir  ofTre,  vers  la  partie 
lnf6rieure  de  son  limbe,  un  disqueblanc,  et  vers  son  sommet 
une  grande  tache  jaune  bordte  d*un  cercle  purpurin. 

AMIIOUSPANDS.  Voyez  Aucuaspands. 

AMIABLE^  AMIABLEMENT.  Amiable  signifie  doux, 
gracieiix ;  de  lA  vient  la  locution  adverbiale  h  famiable,  cl 
Padverbe  amiablement ,  qui  veulent  dire  par  voic  de  dou- 
ceur et  de  conciliation ,  sans  procAs.  Une  contestation  lidce 
A  Vamiable  est  celle  qui  sc  termine  sans  Pintervention  de  la 
justice;  une  vente  h  Vamiable  est  celle  qui  est  faite  de  grd 
A  gr^,  par  opposition  A  la  ventc  faite  par  autoritA  de  justice 

ou  par  la  vole  des  cnchftres Pour  ce  qu'on  cntend  par 

amiable  compositeur,  voyez  Aiibitiie. 

A&ll  ABLES  ( Nombres ).  Deux  nombrcs  sont  dits  amia" 
bles  lorsque  chacun  d'eux  est  Agal  A  la  semme  des  parties 
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aliquotes  de  Tautre.  On  n'en  connalt  jusc[u*ici  que  trois  pai- 
res  :  284  et  220;  17,296  et  18,415;  9,363,538  et  9,437,056. 
Ces  nombres  ont  €16  traits  par  RudoUT,  Descartes,  Schooten. 
C'est  ce  dernier  qui  leur  a  donn^  le  nom  i^amiables,  dans 
lies  Exercitationes  Mathematics^  sec.  9. 

AMI  ANTE  (du  grec  {iiaiveiv,  gAter,  avecTft  privatif; 
c*csU^-dire  incorruptible ).  On  appelle  ainsi  une  yari^t^ 
dePasbeste,  Vasbesie  flexible  d'HaCky.  Cette  substance,  h 
laquelle  on  a  encore  donn4 ,  en  raison  de  ses  propri^iis  ou 
de  ses  usages,  les  norosde  bysstis min^al,  linfossilCf  Hn 
min^al,  tin  incombustible,  lindesfimSrailles,  etc. ^^^i 
de  nature  pierreuse,  et  form^,  suiyant  le  chiroiste  Chene- 
vix,  de  silice ,  de  magnate  et  d*un  peu  de  chaux,  d^alumine 
et  de  fer,  c^est-^-dire  des  dl^ments  des  pierres  les  plus  dures 
et  les  plus  r^fractaires ,  tandis  que  par  I4  disposi^pn  de  ses 
molecules  on  la  prendrait  pour  un  compost  de  fibres  y^d- 
tales  :  elle  est  dispose  en  filaments  tr^-d£ll^  et  tr^-sou- 
ples,  d'ua  aspect  soyeux,  d*une  couleur  ordlnairenient 
iilanche  et  nacr^,  quelquerois  grlse,  brunc,  yerte  ou  noire. 
Soumlse  &  ractlon  du  feu,  elle  paratt  s'y  embraser;  ndan- 
moins ,  elle  en  est  retire  sans  ayolr  dprouy^  de  pertc  sen- 
sible, et  de  r^tat  d*incandescence  elle  repasse  blentdt  h  la 
teinte  qui  lui  est  naturelle. 

L'amiante,  que  sa  structure  particuU^re  a  fait  confondre 
porfois  ayec  Valun  deplume,  a  6\j&  jadis  employee  en 
mddecine  comme  moyen  topique  contre  la  gale  et  la  para- 
lysie;  mafs  dcpuis  longtemps  elle  a  cessdde  figurer  comme 
m^ic^ment.  Dans  les  arts,  au  contraire,  elle  est  d'un  usage 
assez  frequent.  Ainsi,  c'est  ayec  elle  quo  Ton  garnit  IMntd- 
HeuT  de  ces  pctits  flacons  qui  contienneot  Tacide  sulfurique 
destin^  h  en  Hammer  les  allumettes  oxygdn^;  dans  certains 
pays,  elle  sert  k  Tabriqucr  de  la  poterie  l^^re  etdes  four- 
ncaux  tr6s-soIidps.  Mais  son  emploi  le  plus  curieux  est  sous 
forme  dc  tissus.  L'art  de  filer  et  de  tisser  cette  mati^re  dtait 
i\6}k  connu  dans  rantiquit<$.  Pline  fait  mention  de  linge,  usitd 
pour  le  service  des  tables,  que  Ton  nettoyait  en  le  jetant  au 
feu ,  et  de  tuniques  d'amiante  dans  Icsquelles  on  brt^lait  les 
corps  de  pcrsonnages  distinguds,  alin  de  pouyoir  obtenir 
leurs  cendres  sans  aucun  m<^lange  avec  celles  provenant  du 
bois  dont  le  bOclier  dtait  compost.  11  paratt  mtoie  que  les 
anciens  dtaient  paryenus  k  fabriquer  des  tissus  de  cette  na- 
ture d*une  dimension  assez  grande;  on  en  a  la  prcuve  dins 
un  morceau  de  toile  d'amiante  de  5  pieds  8  pouces  sur 
environ  5  pieds,  quo  Von  trouva  en  1702  k  Rome,  dans  une 
urnc  dndraire,  et  que  le  pape  Client  XI  fit  dc^poser  dans 
la  biblloth^ue  du  Vatican ,  oh  il  est  encore.  On  en  faisait 
aussi  des  m6ches  pour  les  lampes  sdpulcrales,  et  de  nos 
jours  on  s*en  est  servi  (^^alement  pour  la  fabrication  des 
vciUcuses.  Les  tissus  d*araiante  sont  loin  assurdmcnt  d'avoir 
la  finesse  des  toiles  ordinaires.  Cependant ,  au  commence- 
ment de  ce  si6cle,  madame  Perpenti  de  C<)me  est  arriv^e, 
k  Taide  da  proc<kl6s  trto-simples,  k  fabriquer  avec  cette 
pierre  des  toiles  assez  fines ,  des  dentelles  grossi^res  et  du 
papier;  yoici  en  peu  de  mots  sa  mani^re  d^opdrer.  L*amiante 
est  ddbarrassde  par  le  lavage  des  mati6res  terreuses  qu*elle 
contient;  puis,  lorsqu*clle  est  parfaitements^che,  elle  est  par- 
tagee  en  pelites  touffes  qui  sont  gratU^cs  et  froltdes  Idgiremcnt ; 
elle  est  alors  tir(ks  par  ses  deux  extrdmit^s,  et,  par  cette  der- 
nifere  manipulation,  on  yoit  «e  divelopper  un  grand  nombre 
de  fils  extrdmement  fins,  qui  offrcnt  une  particularity  tr6s- 
remarquable,  c'est  une  longueur  de  cinq  k  dix  fols  plus  con- 
siderable que  cello  du  morceau  dont  ils  sont  extraits.  Ceux 
de  ces  tils  qui  sont  les  plus  ddlids  et  les  plus  dtendus  sont  tra- 
vaillds  sur  un  peigne  k  trots  rangies  d'aiguilles,  de  la  mdme 
mani(irc  qu*on  lo  fcrait  si  Ton  avail  k  pn^parcr  dc  I.1  sute 
ou  du  Un,  et  Ton  s'en  sert  ensuilc  pour,  la  fabrication  des 
divers  tissus.  Les  fils  les  plus  courts  et  lesddbris,  rdduits 
en  pikte,  comme  cela  se  fait  avec  les  cliirfons,  sont,  apr6s 
une  addition  d*une  (|unntiti3  convcnable  do  colle  ou  de 
gomire,  convcrlis  en  un  papier  qui  pourrait  devcnir  bien 


prdcieuxpour  la  conserration  des  annales'des  sdencea  el 
des  arts,  car  fl  est  incombustible;  et  en  '^eriyant  dessus 
avec  une  encre  composde  de  manganfese  et  de  siilfure  de  fer, 
la  couleur  des  caract^as  trac^  serait  parelllement  en  ^t 
de  r^'ster  k  Taction  du  feu.  La  hibliotb^ede  rinstitol  de 
France  possMe  un  ouyrage  imprtm^ en  1807,  k  Milan,  sur 
du  papier  de  cette  esptee^  fiibriqud  par  Tauteur  du  procM^. 

Suivant  M.  Sage,  on  fabrique  en  Chine  ayec  Tamiante  des 
feuilles  de  papier  de  six  mMres  de  long  et  m^e  dei  ^ffea 
en  pitees. 

L'amiante  se  trouye  dans  les  fenies  des  rocbers  qui  ren- 
fermeftt  de  la  magn^ie ;  on  la  rencontre  surtout  dans  les 
Pyrt^ndes ,  en  Corse ,  en  Savoie ,  en  Sib^rie ,  au  Br^fl ,  etc. ; 
la  plus  belle  vient  de  la  Tarentaise ,  et  cependant  les  tissus 
f^riquds  en  Sibdrie  sont  ceux  qui  peuyent  le  roieux  sou- 
tenir  la  comparison  avec  les  toiles  de  nature  y^tale. 

P.-L.  CorrERBAir, 

AMIBES  et  AMlBlENS.  Ces  noms,  qui  signifient  ^tres 
changeant  de  forme  k  chaque  instant  (du  grec  &(iot6i^ , 
permutation ) ,  sont  donnas  le  premier  k  un  genre  d*infii- 
soires ,  et  le  deuxi^me  k  la  fomille  constitute  par  ce  seul 
genre.  Ses  caractferes  sont :  animaux  microscopiques  homo* 
g^nes ,  glutineux ,  prenant  k  chaque  instant  des  formes  ya- 
riables  par  Pextension  et  la  r^ractionde  leur  corps,  mou- 
yement  lent.  Les  amibes,  cpVn  nomme  aussi  proties ,  vivent 
dans  les  infusions  nonputndes  etdans  la  vase.  L.  LAOaiurr. 
AMICI  ( GiovAitKi-BATrisTA ) ,  astronome  et  physicien 
italien,  est  nd  k  Mod^ne  en  1784.  II  re^ut  sa  premiere  6iu- 
caUon  dans  sa  ville  natale ,  ct  ^tudia  k  Botogne  les  matM- 
matiques  et  les  sciences  natiirelles.  En  f807  il  enlra  au 
service  en  qualil^d'ing^nieitrardiileete,  pufsdevintprofet- 
sear  de  g^omdtrie  et  d'alg^bre  au  ljc6e  de  Modine,  foac- 
tions  quMI  conserva  lors  dii  r^tablissement  deVuniyersit^  de 
cette  vilte.  Ddcharg^  de  robligation  de  faire  son  coors,  en 
1825,  il  n'eut  plus  chaque  ann^e  qu*^  pr^enter  un  rapport 
sur  les  progrte  de  la  physique  et  de  Pastronomie.  En  1831 
il  devint  directeur  de  Tobservatoirc  de  Florence,  et  mourut 
en  1863.   Amici   unit  les  connaissances  les  plus  varices 
et  les  plus  profondes  an  g^nio  de  invention  et  k  one  rare 
hab!lel6  mdcanique.  Ses  ttHescopes  et  ses  microscopes,  ses 
seslants,  la  chambre  claire,  ou  tamera  lucida,  qn'll  a  si 
singuli^rement  perfectionn6e ,  sont  appr^ci^  par  tous  les 
savants.  11  a  apport^  degrandii  perfectionneroents  k  la'cons- 
truction  dn  microscope  k  reflexion ,  et  s'cst  llvr^  avec  cet 
instrument  k  des  ohservallons  dn  plos  haul  int^ra  sur  la 
structure  et  la  circulation  de  la  s^yedans  quelques  plantes, 
telles  que  la  chara  vulgaris,  la  canlinia  ftagilia ,  etc.  Les 
m^moires  et  notices  qtiMl  a  publics  k  ce  sujet  ont  paru  dans 
les  3/«fmorle  della  Societa  ftaliana  (vol.  j8  et  19),  et 
sont  accompagn(?s  de  magnillqucs  gravures  explicatives, 
dont  les  dessins  sont  la  reproduction  la  plus  exacte  de  la 
nature,  gr&co  k  Tingi^nieux  appareil  adapts  par  I'auteur  au 
microscope  dioptrique.  II  a  aussi  construit  de  remarqiia- 
bles  microscopes  dioptrlqnes.  On  lui  doit  encore  un  appareil 
pour  observer  la  polarisation  de  la  lumi^re  et  des  observa- 
tions sur  les  <itoiles  doubles,  sur  les  satellites  de  Jupiter, 
sur  les  diam^tres  du  soleil,  sur.les  infusoires,  la  fi^condalion 
des  plantes ,  etc.  Son  fils,  Vincent  Auici,  professeur  de  ma- 
tli^matiqiies  k  Pise,  Ta  aidd  dans  .<(es  travaux.  Z. 

AMICT,  linge  dont  les  pr^tres  se  conyrent  le  con,  et 
dont,  suivant  le  pape  Benoti  XIV,  Tusage  ne  remente  pas 
au  deU  dn  huitiime  si6cle.  Cependant  on  a  pr^tendu  trou  ve t 
dans  Vamict  nne  imitation  de  T^phod  du  grand-prMro  des 
Juifs.  —  Vamiet  se  pla^  d^abord  sur  Taube ,  ainsi  que  cela 
s*observe  encore  dans  le  rite  ambrosien.  L'aube  6tait  alors 
sans  col  et  ^vaste  par  le  hant.  —  Le  cardinal  Bona  a  dit 
que  de  son  temps  (dix-septitoie  si6cle)on  omait  Taroict  de 
franges  d*or  et  d'argent ;  mals  il  r^prouve  cet  usage,  comme 
contraire  k  Tantiquit^.  La  priire  que  fail  le  pr^tra  en  r«- 
y^tant  Vamiet  signifie  bien  clairement  que  c'est  sur  ia 
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lele  qu'on  le  mettait :  Impone,  Domine ,  capUi  meo,  etc.; 
ct  le  prftlra  exact  met  d^abord  ramlct  8ur  sa  t£te  en  r^tant 
la  pri^re,  puis  le  rabat  sur  le  cou  et  les  ^paales. 

AMI  DINE  ,  principe  que  Ton  troiive  dans  Tamidon  et 
les  f^cules.  Pour  Textraire,  on  dissout  une  partiede  f^cule 
en  la  tenant  im  quart  d'lieure  dans  cent  Tois  son  poids  d'eau 
bouillante.  On  ddcante  la  liqueur,  on  la  Hltre,  on  la  fait 
^vaporer  en  y  produisant  une  l^^re  ^bullitioo;  on  la  passe 
avec  expression  an  travers  d*une  toile  pour  en  s^parer  une 
mati^re  insoluble  i  Vamidin ) ,  et  Ton  am^ne  'a  liqueur  k 
siccit^  apr^  Tavoir  passte  quatre  fois ,  h  di?ers  intervalles, 
k  travers  la  toile.  Co  moyen  donn6  par  M.  Gii^rio  foumit, 
d'apr^s  lui ,  de  Tamidine ,  compt^teroent  soluble  dans  Teau 
froidc.  L'amidine  r^iste  aux  actions  dissolventesde  Talcool 
et  de  rather;  Tiode  colore  en  bleu  sa  solution  aqueuse; 
Tacidenitrique  la  change  successivement  en  acide  oxalhydri- 
que  et  en  acide  oxalique,  mais  jamais  il  n*y  produit  d^acide 
mucique,  ce  qui  surfit  pour  la  distinguer  de  la  gomne. 
L'acide  sulfurique  In  ncircit;  une  eau  aiguis^e  de  quelques 
centi^raes  d*acide  sulfurique ,  el  favorisde  dans  son  action 
par  une  chaleur  prolong^e,  la  transformc  en  sucre  de  raisin. 
En  arrfitani  Top^ration  lorsque  la  dissolution  dan\  Tacide 
sulfurique  n'a  pas  d^pass^  -|*  96**,  et  que  cependaot  elle  ne 
bleuit  plus  par  Tiode^ on  obtient  la  d ext rine.    Colin. 

AMIDON  (du  grec  £(jlvXov,  farine).  Tamidon  ou  fdcule 
nmylac^e  est  une  substance  blanche,  brillante,  form^  de 
grains  pulv^rulents  qui,  examine  au  microscope,  ofDent  un 
orifice  qu^on  nomme  le  hile.  D*une  consistance  com^  k  la 
circonCirence ,  ces  grains  out  moins  de  coli^ion.au  centre; 
mais  la  substance  int^rieure  n^est  pas  liquide ,  comme  IV 
vaient  pr^tendu  plusieurs  obserrateurs.  L^amidon  existe 
dans  un  grand  nombre  de  v^^taux;  on  le  rencontre  prin- 
cipaiement  dans  les  racines,  les  semences,  les  tubercules, 
les  bulbes,  les  fruits,  etil  re^it  des  noms  difffirents  suiyant 
le  T^dtal  qui  Ta  produit :  c'est  ainsi  qu^on  r^serre  g^u^rale- 
mcnt  le  nom  d^amidon  k  celui  que  Ton  retire  des  c^r^ales; 
que  Ton  nomme  f^cu  I e  celui  qui  provient  des  porames 
de  terre;  arrow-rooty  celui  que  donnentle  maranta 
Indica  et  le  maranta  arundinacea;  tapioca,  celui  que 
Ton  extralt  du  manioc;  sagou,  celui  que  Ton  prepare  avec 
la  moeUe  d^une  esp^  de  palmier  ;inuline,  celui  qui  pro- 
vient  des  racines  de  Taunto,  du  topinambour,  des  dah- 
lias ,  etc. ;  linheninCf  celui  que  Ton  retire  de  quelques 
e«p^ces  de  lichens.  Ces  difTdrentes  sortes  d'amidon  ont  la 
m6me  oomposition  chimique,  mais  leurs  formes  et  leurs  di- 
mensions varient  beaucoup. 

On  a  ^Talu^  les  quantity  d^amidon  contenues  dans  di- 
verses  substances  amylac^  :  les  haricots  renferment, 
terme  moyen,  37  pour  100  d'amidon;  les  lentilles,  40 
pour  100;  la  farine  de  froment,  65  pour  100;  le  aeigle,  45 
pour  100;  Tavoine,  36  pour  lOO ;  Torge,  38  pour  100 ;  la  fa- 
rine de  mais,  77  pour  100 ;  les  pommcs  de  terre,  33  pour  100 ; 
les  bettcraves,  12  pour  100. 

L^amidon  est  sans  odeur  ni  sayeur,  insoluble  dans  Teau 
froide,  dans  Talcool,  dans  Tdther,  ainsi  que  dans  les  huilcs 
fixes  et  Yolatiles.  II  est  compost  de  44,9  de  carbone,  6,1 
d^bydrog^ne,  49  d^oxyg^ne,  et  d'un  certain  nombre  d^^ui- 
Talents  d^eau.  Lorsqu^on  le  cliauffe  dans  le  vide  k  120**,  Ta- 
midon  ne  conserve  qu'un  scul  bivalent  d*eau,  et  sa  for- 
mule  est  alors  C'*H909,HO.  Si  Ton  ^l^ve  la  temperature  k 
'iOO  ou  220",  il  se  conveBtit  en  une  mati^re  gommeuse  et 
soluble  dans  Teau  qu^on  nomme  dextrine.  Si  Tamidon 
est  mis  en  contact  avec  une  quantity  d^eau  considerable , 
Taction  de  la  chaleur  produit  des  efTets  tout  differents ,  les 
grains  eprouvent  un  gondcment  di^  k  Tabsorption  du  li- 
quide ;  a  IOO*'  Tamidon  occupe  un  volume  vingt-cinq  ou  trente 
lois  plus  considerable,  et  la  masse  acquiert  une  consistance 
epaisse.  Cest  de  Vempois.  Une  eau  Idg^ment  alcaline 
produit  le  m^me  effet  avec  plus  d^energie  encore ,  au  point 
d^augmenter  soixante-dix  et  soixante-quinxe  fois  le  volume 


des  grains  amylac^s.  Si  Ton  ei^ve  encore  la  temperature  da 
melange  dans  une  marmitede  Papin,  PamidoQ  se 
gr6ge  toujours  davantage,  et  forme  k  150**  un  liquide 
parent,  esp^de  sirop  qu'on  pent  fiUrer  en  retendant  d\ 
En  refrofdissant,  ce  liquide  laisse  deposer  Pamidoo 
forme  de  grains  d*one  tenuite  extreme  et  parfaitement  am- 
formes ;  remarquable  transformation ,  fait  observer  BI.  Dn- 
mas,  qui  ram^ne  toutes  les  fecules  k  un  mfime  €tat.  Yen 
160°  Pamidon  eprouve  un  nouveau  cbangemeDt,  et  se  aon- 
vertit  eu  dextrine.  Si  Ton  vu  jusqu*^  180%  on  obticot  de 
notables  proportions  de  glucose. 

Mis  en  contact  avec'  une  solution  dMode,  PainidDa  prend 
une  roagnifique  couleur  bleue,  qui  diminue  d^afensite  k 
mesnre  que  la  temperature  s^eieve ;  2i  80  ou  85®,  elle  a  com- 
pietement  disparu ,  mais  elle  revient  par  le  FeflPoidissemeoL 
L'iode  est  le  reactif  le  plus  sensible  pour  deeper  la  pre- 
sence de  Tamidon ;  il  devient  precieux  pour  suivre  les  di- 
verses  periodes  de  sa  decomposition.  La  teinte  est  d'aotaot 
plus  bleue  que  Pamidon  est  moins  desorganise;  elle  Un  m 
rouge  k  mesnre  que  la  desagr6gation  avance.  L'actioa  di- 
recte  de  la  lumiere  solaire  detruit  la  couleur  de  Piodme  d^- 
midon.  Lorsque  Pamidon  est  parfaitement  sec,  Piodene  le 
colore  pas ;  mais  il  est  absorbe,  et  il  sufBt  dliumecter  faible- 
ment  les  grains  pour  foire  apparaltre  la  couleur.  Cette  reac- 
tion de  Piode  sur  Tamidon  a  ete  decouverte  par  MM.  Colin 
et  Gaultier  de  Claubry.  M.  Redwood  s'en  est  servi  poor  dis- 
tinguer Pamidon  de  froment  de  Tamidon  de  pommes  de  terre: 
le  premier,  broye  avec  de  Peau,  donne  un  liquide  qui  apris 
la  filtration  ne  se  colore  pas  en  bleu,  comme  le  second, 
par  la  teinture  diode,  mais  en  jauno  ou  en  rouge  p^. 
M.  Harting  s^en  est  egalenient  servi  pour  distinguer  Pamidon 
du  ligneux  ou  c e  1 1  u  1  o  s  e  qui  forme  les  parois  des  oelloles  oa 
des  utricules  vegetaux  et  a  avec  liii  une  grande  analogiede 
composition.  Le  ligneux  ne  se  colore  Jamais  par  Piode  aenl 
comme  Pamidon ;  il  faut  un  melange  d'adde  sulfurique  et 
de  tdnture  d'iode  pour  obtenir  une  coloration  bleue. 

Les  acides  mineraux  aflaiblis  dissolvent  compietement 
Pamidon;  la  plupart  des  acides  organiqucs  agissent  de  U 
meme  maniere,  sauf  Tacide  acetique.  Cette  propriete  exoq»- 
tionnelle  de  Pacide  acetique  foumit  un  moyen  facUe  de  re- 
connaltre  si  un  vinaigre  est  falsifie  par  des  acides  mi- 
neraux. Traite  par  Tadde  nitrique  ftunant,  Pamidon  se 
decompose;  puis,  si  Pon  y  ajoute  de  Peau,  il  se  depose  use 
matiere  blanche,  qui  n^est  autre  chose  que  du  fulm  ico  ton. 
L^diastase,  substance  azotee  qui  se  trouve  dans  Porge 
germee,  convertit  Pamidon  en  globules  amylaces  semblables 
k  ceux  que  Taction  de  Teau  et  de  la  chaleur  produit  dans  la 
marraite  de  Papin;  Tamidon  se  transfom^e  ensuite  coni- 
pietement  en  dextrine ,  et  ensuite  en  sucre  de  raisin. 

£n  medecine  Pamidon  n^est  presque  pas  employe  k  PeCat 
de  purcte;  on  s*en  sert  seulement  dans  quelques  cas,  sous 
forme  de  lavement;  plusieurs  tisanes  oependant,  comme 
celles  d^orge,  en  contiennent,  et  les  fecules  qu^on  present 
pour  aliments  k  certains  malades  ne  sunt  que  des  composes 
amylaces.  On  fait  quelquefois  des  cataplasmes  amidonnes,  et 
aajourd^hui  on  se  sert  de  Pamidon  dans  le  traitemeot  des 
fr  actu  res  pour  coller  les  bandes  de  Tappareil  inamovible. 
£n  Industrie ,  Tamidon  de  bie  sert  aux  fabricants  dlndiouie 
pour  epaissir  les  mordants ;  ce  qu^il  fait  mieux  que  la  gomme. 
On  Temploie ,  ainsi  que  la  fecule  de  pommes  de  terre,  pour 
donner  plus  de  lustre  et  d^appret  aux  toiies  de  lin ,  de 
chanvre  et  de  coton.  Autrefois  on  consommait  une  grande 
quantite  d'amidon  pour  poudrer  les  cheveux.  Les  confi- 
seurs  s^en  servent  pour  la  composition  des  dragees,  etil  sert 
k  la  preparation  de  la  colle  de  p&te. 

AMIENS  {Samarobrivoy  puis  Ambianum ) ,  chef-lieo 
du  departement  de  la  Somme,  andeone  capttale  de  la 
Picardie,  sur  la  Somme,  k  126  kilom.  nord-ouestde  Pa- 
ris, peupiee  de  56,745  habitants ,  avec  un  evtcht  sulfra- 
gant  de  Reims  et  une  egllse  consistoriale  de  calvinistes^  vm 
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Acad^mie  universilaire,  tin  lyc^,  onecour  imp^^riale  pour 
les  d^partements  de  la  Sornroe,  de  I'Aisne  et  d«  I'Oise,  un  tri- 
bunal et  une  chainbre  de  oomxnerce ,  une  bourse,  une  ^ie 
Moondaire  de  niMedne  et  de  pbarmade ,  un  s^minaire  dio- 
e^ttin  {k  Saint-Acheul),  une ^cole  normale  primaire  d^par- 
tementale,  one  6cole  mod^e  d^enseigneroent  mutuely  one 
acad^mie  Utt^raire,  un  musde  de  peinture,  une  biblio- 
tMque,  on  jardin  bottnique ,  une  salle  de  spectacle ,  etc. 
Amieiu  a  ^eH  des  statues  k  Cresset  et  k  Pierre  ri£rmtte. 
Une  loterie  Ta  aid^  k  construire  le  Mus^e  Mapolton,  dont 
rEtat  a  foumi  le  terrain. 

Cette  Tille  est  agr^ablement  situ^  dans  un  pays  fertile. 
Colbert  y  dtablit  des  manufactures  considerables  de  draps, 
casimirSy  yelours,  moquettes,  ^offes  delaine ,  toiles,  in- 
diennes,  tapis  et  toiles  peintes.  Aujourd*hui  on  y  fabrique 
surtout  des  al^pines,  des  satins  de  laine,  des  ^toffes  de  poil 
de  cliitre,  des  escots ,  des  cameiots ,  des  napolitaines,  des 
pelucbes,  des  pannes,  des  Telours  d'Utreclit  et  des  Telours 
de  coton,dulinge  daniasse,du  ca^imir,  dont  centtrente  miile 
piWses  sont  annuellement  vendues ,  de  la  bonneterle,  des 
tulles,  des  cordes  et  cordages,  <^s  cardes  des  cuirs  Ternis 
et  des  produits  chimiques.  II  y  a  aussi  dans  cette  viiln  de 
nombreuses  lilatnres  de  laine  etde  coton,  des  ioiprimeries 
sur  eioffes,  des  teintureries,  des  moulins  k  foulon,  des  tan- 
neries ,  des  oorroieries,  des  brasseries.  Le  moiivement  indus- 
Iriel  y  est  considerable,  et  11  s*y  fait  un  commerce  important 
en  laines,  grains,  graines,  huiles  et  produits  manufactures. 
Les  p5tes  d*Amiens,  dont  on  fail  une  assez  grande  consom- 
ination  en  Angleterre,  sont  tr^s-renommes. 

Amiens  est  une  des  principales  stations  du  chemin  de  fer 
du  Nord,  pr^s  de  la  mer,  entre  Rouen  et  Lille ,  entre  Paris 
et  Calais ,  entre  Reims  et  Boulogne.  Amiens  communique 
en  outre  par  de  bonnes  routes  a?ec  la  contr^e  enviroimanle, 
et  par  son  canal  et  celui  de  Saint-Quentin  avec  le  bassin 
de  I'Ei^caut,  roise,  le  bassin  de  la  Seine  et  la  mer. 

Cette  ville,  jadis  tr^s-forte,  aujourd^uii  demanteiee,  a  vu 
Bcs  remparts  abattus  faire  plice  k  des  boulevards  que  l>or- 
deut  de  fralches  et  elegantes  habitations.  Son  inoffensive  ci- 
tadel le  a  seule  ete  respectee ,  mais  Ic  ten)ps  s*acliarne  k  la 
deiruire.  Amiens  se  divise  en  haute  et  basse  ville.  La  haute 
ville  a  des  rues  larges ,  bien  percees,  mais  rarement  bien  all- 
gnr^s,  bordees,  cependant,  par-ci  par-la ,  de  l)elles  maisons. 
I^  ville  basse  est  celle  de  cesar ;  et  la  tradition  raconte  des 
prodiges  de  la  manufacture  d*armes  qu*y  avait  foudee  le  con- 
querant  remain  :  c'est  encore  la  petite  Venise  de  Louis  XI, 
ainsi  nommee  de  ce  que  la  Somme  s*y  raroifie  en  onze  bras 
qui,  se  rejoignant  et  se  separant  de  nouvean ,  forment  une 
inflnite  dMIe^  unies  par  des  ponts  en  pierre;  \k  les  rues  sont 
etroites,  les  constructions  vieilles,  sans  fitre  antiques;  et 
tres-peu  ont  ce  parfum  de  moyen  ftge  si  prise  de  nos  jours. 
Le  moyen  ftge,  c'est  k  la  cathedralequ*il  faut  Taller  deman- 
der ;  elle vous  le  reudra  dans  toute  sa  magnificence,  d'apr^ 
Tadmirable  pUn  de  Robert  de  Luzarches,  avec  des  piliers 
d'un  seul  jet,  k  baguettes  et  k  filets  carres  alternativement, 
soutenant  des  voOtes  terminees  en  ogives,  dont  lesarceaux  se 
eroiaent  diagonalement,  avec  aussi  des  effets  ebiouissants 
de  luroi^e  et  d'ombre,  resultant,  dans  les  diverses  parties 
de  redifice,  des  dimensions  bien  proportionnees  de  hauteur 
et  de  largear  des  alles  et  de  la  nef.  La  leg^rete  et  la  har- 
diesse  de  cette  eglise  ne  nuisent  ni  li  sa  force  nl  k  sa  soli- 
dite;  aprte  six  slides  et  demi,  elle  atteste  encore  le  genie 
de  rarcbltectequl  Ta  eonstnilte.  C*eH|  un  mWe  ofi  les  ini- 
miUbles  boiserles  des  quinzi^me  et  seizi^roe  siteles ,  les  ri- 
ehea  autels  de  marbre  du  dix-septitoie,  les  grilles  de  fer  dn 
dlx*huiti^me,  les  sculptures  de  Blasset  et  de  ses  soecesseurs 
sedisputent  radmiraUon  des  cnrieux. 

Aprfes  cet edifice,  on  n'ose  plus  en  nocrncr  d*autre.  LMidtel 
de  ville  est  trto-mal  situe,  la  fa^e  en  est  k  peine  convc- 
nahle;  mais  11  poss6de  quelques  bons  tableaux.  La  salle  de 
spectacle  est  d*un  dessin  gracicux ,  Tlidtitl  do  la  prefecture 
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petit,  mais  d'un  style  ftgreable;  la  bibliotli^e,  eiegant  edi- 
fice, contient  45,000  volumes;  dans  la  ville,  la  caserne  de 
cavalerie,  la  halle  au  bie,  Tabattoir;  hors  des  murs,  la  ma- 
gnifique  promenade  de  la  Hautoye,  le  Taste  cimetieire  de  la 
Maddeine,  dessine  et  plante  avec  beaucoup  d*art,  sont  di- 
gnes  de  rimportance  du  cbef-lieu  de  la  Sonune. 

Cette  ville  est  fort  ancienne  :  Jules-Cesar  y  tint  une  as- 
sembiee  generate  des  Gaules.  Antonin  et-Marc-Aur&le  Taug- 
menterent  Lors  de  rinvasion  des  barbares,  elle  Ikt  prise  par 
les  Alains,  par  les  Vandales  et  par  les  Francs.  Merovee  y  fut 
eiu  roi,  Clodion  y  reside,  AttUa  et  les  Normands  la  rava- 
g^rent ;  Charles  VII  la  vendit  pour  400,000  ecus  d*or  au  due 
de  Bourgogne ;  Louis  XI  la  racheta  pour  le  mdme  prix. 
'  Enlevee  paries  Espagnols,  elle  leur  fut  reprise  par  Henri  FV, 
qui  fit  b&tir  sa  dtadelle.  Enfin  la  France  et  rAngleterre  y 
signerent  en  1 802  le  fameux  traite  d'Araiens.  * 

A]llI£lNS(Paixd').  L^empereur  Paul  de  Russie  ayant 
decide,  en  1800,  la  l^sse,  le  Danemark  et  la  SuMe  k  reta- 
blir  la  neutralite  armee  du  Mord ,  en  represaille  de  ce  que  TAn- 
gleterre  avait  refuse  de  rcndre  k  Tordre  de  Malte  Tile  de  ce 
nom,  dont  11  etait  grand-mattre ,  Pitt  mit  embargo  sur  les 
Taisseaux  de  ces  quatre  puissances,  qui,  de  leur  cdte,  fer- 
merent  le  continent  europeen  au  commerce  anglais,  ce  qui 
assura  dans  le  parleinent  la  migorite  k  Topposition.  Cette 
circonstance,  jointe  au  refus  du  roi  d*approuver  remand - 
pation  de  Tlrlande  cathoUque,  fut  cause  que  le  ministere  de 
Pitt  tomba,  et  que  Torateur  Addington  rempla^  Pitt  en  qua- 
lite  de  premier  lord  de  rediiquier.  Le  nouveau  ministere, 
dans  lequd  Hawkeabury  etait  diarge  dea  affaires  etrang^res, 
entaroa  sur-le-cbarop  des  negod«Uions  de  paix.  Les  preii- 
minaires  furent  signes  k  Londres  le  f  octobre  1801,  et 
la  paix  definitive  fut  signee  k  Amiens  le  27  mars  1802,  entre 
la  France,  la  Grandc-Bretagne,  TEspagne  et  la  republique  Ba- 
tave,  representees  par  Joseph  Bonaparte,  lord  Comwallis, 
le  chevalier  d^Azara  et  M.  Schimmelpennink.  L'Anglelerre 
conserve  de  sea  oonquMes  Tile  de  Ceylan  et  ccUe  de  la  Tri- 
nite ;  les  ports  du  cap  de  Bonne-Esperance  lui  restercnt 
ouverts.  La  France  rentra  en  possession  de  ses  colonies,  ct 
eut  TAraowari,  dans  la  Guyane,  pour  fronti^re  du  c6te  du 
Bresil.  La  republique  des  Sept-Ilcs  fut  reoonnue ;  Malte  rc- 
touma  sous  la  dependence  de  Tordre.  L'Espagne  et  la  re- 
publique Batave  rentr^rcnt  en  [lossession  de  toutes  leurs  co- 
lonies, k  Texception  de  celles  de  Ceylan  et  de  la  Trinite.  Les 
Francis  devalent  evacuer  Rome,  Naples  et  llle  d*£lbe.  La 
maison  d*Orafige  devait  etre  dedommagee.  Enlin  Tintegrite 
de  la  Porte,  telle  qu'elle  etait  avant  la  guerre,  fUt  reconnue. 
Ces  considerations  engag^rent  le  sultan  Selim  k  acceder  for- 
mellemeDt,  le  13  mai  1802,  au  traite  d'Amiens.  Mais  cette 
paix  fut  bientftt  desapprouvee  en  Angleterre,  oil  on  s'in- 
quietait  de  voir  le  premier  consul  preparer  une  grande  ex- 
pedition centre  Saint-Domingue,  et  vouknr  etablir  dans  tons 
les  ports  dlrlande  des  consulats  francs.  D^un  autre  cM, 
I'Angleterre  reAisait  d'evacuer  Malte  et  P^gypte,  sous  le 
prctexte  que  la  France  mena^ait  ce  dernier  pays,  ce  que  le 
rapport  predpite  de  sebastiani  sur  sa  mission  en  £gypte 
rendait  assez  probable.  Le  10  mai  1803  la  cour  de  Londres 
presenta  son  ultimatum  pour  concilier  tous  les  nouveaux 
differends  entre  les  deux  Etats;  elle  demanda  une  indemnite 
pour  le  roi  de  Sardaigne,  la  cession  de  llle  Lampeduse  et 
revacuation  des  republiques  Batave  et  Helvetique.  Ces  con- 
ditions ayant  ete  repousseea  par  le  gouvemement  fran^ais, 
la  oour  de  Saint- James  declara  de  nouveau,  le  18  mai  1803, 
la  guerre  k  la  France. 

AMILCAR,  ou  IIAIkllLGAR,  nom  commun  k  plu- 
sieurs  g^neraux  cartliaginois.  Le  premier ,  fits  de  Magon, 
fbt  vaincu  en  Sidle  par  ceion.  Pan  480  avant  J.-C.,  le 
jour  meme  de  la  bataille  de  Salamine,  et  ses  compatriotes 
en  firent  un  demi-dien.  Trois  autres  Amilcars  furent  contem- 
porainsd*Alexandreetd*Agatliocle.  Le  cinquieme,  sumomme 
Barca  ou  Boreas,  inoins  ceiebre  par  ses  exploits  que  |*our 
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ayoir  donn^  le  jour  h  Annibal,  naquit  k  Carthage,  d'une 
famille  qui  pr^tendait  descendre  des  anciens  rois  de  Tyr. 
Malgrd  sa  jeunesse,  la  r^publique  led  confia  le  commandement 
de  son  ann6e  de  SicUe,  qui  Be  trouTait  alors  dans  une  posi- 
tion critique.  Amflcar,  ^vant  de  sc  rendre  h  sa  destination , 
dirigea  sa  flottc  vers  Tltalie,  dont  fl  ravagea  les  cdtes,  ar- 
riya  en  SicQe  diarg^  de  butin ,  battit  les  alli^  des  Romains, 
et  reprit  snr  eux-mftmes  Tavantagc ,  qu*il  conserva  pendant 
cinq  ans;  mais  Tamiral  Hannon  apnt  perdu  unc  grande 
bataille  navale  contre  le  consul  Lutatius,  les  Carthaginois  sc 
Tirent  oontraints  de  proposer  la  paix.  Amflcar,  charg(i  des 
n^odations ,  stgna  avec  indignation  un  traits  qui  mettait  sa 
patrie  sous  la  d^pendance  de  Rome.  De  retour  en  Afrique, 
il  d4(it  les  mereenalres  et  les  Numides  coalis^s  contre  Car- 
thage, dont  lis  foisaient  d^h  le  siK^ge;  il  prit  Utique  et  Hip- 
pone,  et  r^tablit  le  calme  et  la  preponderance  de  sa  patrie 
dans  toute  rAfrique.  Neanmoins  le  parti  d^Hannon  Taccusa 
de  la  trafair ;  mais  le  s^nat  n'osa  point  condaraner  un  homme 
aussi  populaire  :  il  Tenroya  en  Espagne  h  la  t&te  d*une 
armde.  C'est  en  partant  pour  cette  exp^ition  quMl  fit  jurcr 
s\  son  fils  Annibai ,  ftg^  de  neuf  ans ,  une  liaine  ^temelle  aux 
Romains.  Pendant  les  neuf  ans  quMl  commanda  en  Espagne, 
Amilcar  soumit  plnsienrs  peuples,  cnrichit  sa  patrie  de  leurs 
depouflfes,  et  fonda  Sarcino  (Bareelone);  enfin.  Van  77S 
ayant  J.-C.,  il  ful  tu^  k  la  X^te  de  ses  troupes ,  dans  one  ba- 
taille qu'il  liTrait  anx  Vcctons,  peuple  de  la  Lusitanie  (Por- 
togal).  Un  siid^e  AmiUar,  fils  de  Bomilcar,  fut  vaincu  par 
*  les  Scipions,  et  tu^  quinze  ans  plus  tard  dcrant  Crdmone. 

AMIOT.  Voyez  AmroT. 

AAORAL  (de  TaralM  em<r,  commandant).  En  France 
c*est  le  titre  du  premier  grade  de  la  marine  militaire;  vien- 
nentensuitele  grade  de  viee-amirai,  puis  celui  de  contre- 
amiral,  Le  titre  d^amiral  est  assimiie  k  ceini  de  mar^chal 
de  France ;  le  grade  de  vice-amiral  correspond  k  celgi  de  ge- 
neral de  division ;  le  grade  de  contre-amiral  k  celui  de  ge- 
neral de  brigade.  La  loi  du  0  mai  1863  (ixe  le  nornbre  des 
amiraux  k  deux  en  temps  de  paix,  trois  en  temps  de  guerre ; 
le  nornbre  des  vice-amiraux  est  de  quinze;  celui  des  conf  re- 
ami  raux,  de  trente,  sans  compter  ceux  du  cadre  de  r^serre. 

Le  titre  d*amiral  fut  employ^  au  douzi^me  siMe  par  les 
Sicillens  et  les  G^nois,  qui  le  donn^rent  aux  commandants 
de  leurs.  flottes.  II  est  maintenant  on  usage  dans  tons  les 
pays,  excepts  en  Turqnie,  oil  lechef  de  la  flotte  s'appeUe 
kapudan-pacha.  Sons  I'ancien  regime,  la  dignity  d^amiral 
^tait  une  des  premieres  de  la  couronne.  De  si  grandes  prero- 
gatives y  etaie&t  attach^es  que  Richelieu  la  (it  supprimer, 
en  1627;  mais  Louis  XIV  la  r^tablit  en  1669,  en  se  r^ser- 
vant  toutefois  le  choix  et  la  nomination  des  officiers.  N^an- 
moins  encore  k  la  revolution  les  attributions  de  Tamiral 
etaient  des  plus  importantes.  La  justice  etait  rendue  en  son 
nom  dansles  sieges deTamirante.  C^etait  I'amiral qui  don- 
nait  les  conges ,  passe-ports ,  commissions  et  sauf-condutts 
aux  capitaines  des  b&timents  particuHers  armes  en  guerre, 
et  qui  contresignait  les  brevets  des  ofBciers  militaires  et 
civils  de  la  marine.  Le  dixi^me  de  toutes  les  prises  qui 
^taientfaites  sur  mer  et  sur  les  graves,  des  ran^ons  et  des 
represailles  appartenait  k  Tamiral,  dont  le  revenu  comprenait 
^alement  le  tiers  de  tout  ce  qu^on  tirait  de  la  mer  ou  qnVlle 
rejetait,  le  droit  d^ancrage,  tonnage  et  balise,  et  enfln  les 
amendes  prononcees  par  les  sieges  deTamiraute.  En  1759  le 
due  de  Penthi^vre  renon^a  deilnitivement  k  ces  demiers 
droits,  et  regnt  150,000  livres  par  an  comme  indemnite. 

La  dignite  d^amiral  disparut  avec  la  monarchic  de 
Louis  XVI;  mais  Napoleon  la  retablit  et  «n  decora  Murat. 
Au  retour  des  Bourbons,  lednc  d'Angouieme  re^ ut  k  son  tour 
le  titre  d^anniral.  Sous  la  Restauration  comme  sons  TEmpire, 
les  prerogatives  de  cette  charge  eiaient  bornees  k  la  com- 
munication des  ordros  royaux  et  au  contre^seing  des  brevets 
ot  commissions  des  ofliciers  de  la  marine.  Apr^s  18S0  le 
tilre  d'amlral  cessa  d'etre  pnrement  honorifique ,  et  Pordon- 
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nance  du  1*'  mars  1831  en  fit  le  plus  liaut  grade  eOeciil  d^ 
notre  armee  navale. 

La  dignite  de  grand  amiral  en  Anglcterre  etait  reser^ee 
andennement  aux  [larents  les  plus  proches  du  monarqne; 
cependant  cet  usage  a*esi  perdu,  et  maintenant  les  fonctioiis 
de  cefiaut  emploi  sont  exercees  par  iine  commission  dont  les 
membres  portent  le  titre  de  lords  de  Vamirauti. 

On  reconnatt  le  grade  des  offiders  geberanx  qui  raontent 
les  vaisseaux  de  guerre  au  m&t  qu'occnpe  un  pavilion  carr^ 
de  la  couteur  nationale.  L*amiral  porte  ce  pavilion  en  ttte  du 
grand  mftt,  le  vice-amiral  le  place  en  tete  do  mAt  de  misuiie ; 
le  contre-amiral  en  tete  du  mftt  d*artimon. 

Le  vaisseau  amiral  est  celui  sur  leqnel  est  arbore  le  pa- 
vilion amiral.  —  Dans  chaque  port  c^est  k  bord  de  Vamiral 
que  se  tiennent  les  conseils  de  guerre,  et  qug  sont  execut6es 
leurs  sentences ;  c'est  1^  que  les  ofBciers  vont  subir  leurs 
arrets .  et  que  les  sbldats  sont  retenus  en  prison. 

AMIR  ANTE9  titre  de  Tun  des  anciens  grands  officien 
de  la  couronne  de  CastiUe ,  repondant  k  celui  de  graod. 
amiral  en  France.  Cette  dignite ,  qui  dans  les  demiers  temps 
ne  s'accordaitqu'li  un  infant  d^Espagne,  avait  fini  par  nVIre 
plus  quiionorifique.  Autrefois  die  conferait  des  privileges  fort 
etendus  et  une  influence  reeUe  :  aussi  les  rois  de  CastUle , 
pour  diminuer  cette  bifluence,  avaient-ils  divise  la  dignite  et 
cree  deux  amirantes :  Van  etait  designe  sous  le  nom  d*amt- 
rante  de  seviEe ,  et  Tautre  sous  celui  d^amiranle  de  Gas- 

une. 

AMIRANTES  (Ties).  Cest  un  groupe  de  douze  tlots 
mal  peupies  ou  inbabiies,  sttuesdans  Tocean  Indien,  H 
faisant  partie  de  Tarchipel  des  Seychelles,  entire  le  S"*  T 
el  le  60  13'  de  lat.  S.,  et  entre  le  6t»  21'  etle  bi^  60'  d4S 
long.  E.  Elles  appartiennent  k  TAngleterre  depuis  1814. 

AMIRAUTE  s*entend  egalement  de  la  charge  d'amiral, 
^e  sa  juridiction,  et  du  siege  011  s^exerce  cette  juridicUon.  En 
Angleterre  on  appelle  en  outre  de  ce  nom  radministration 
generate  de  la  marine.  CVtait  autrerois  en  France  une  ju- 
ridiction  sp<<ciale  attachee  au  service  de  mer  ct  qui  jngeait 
des  contestations  de  la  marine  et  du  commerce. 

Cette  uistitution  a  subi  de  nombreuses  modifications  en 
France.  Lors  de  sa  creation ,  elle  etait  une  juridiction  qui 
connaissait  des  contestations  en  matiere  de  marine  et  de 
commerce  de  mer,  taut  au  civil  qn^aii  criminel.  Ce  tribunal 
slatuait  sur  tons  les  deiits  et  difTerends  qui  arriTaient  sur  les 
mers ,  sur  tons  les  actes  de  commerce ,  sur  tons  les  foits 
de  plraterie  et  autres  de  ce  genre.  II  comprenait  des  sieges 
de  deux  natnres;  les  uns  etaient  des  sieges  geiieranx  d'ami- 
raute,  les  autres  des  sieges  particuliers.  Les  premiers  etaient 
au  nornbre  de  trois  ea  tout ,  dont  un  k  la  table  de  marbre 
de  Paris,  un  autre  K  cellc  de  Rouen,  ct  Tautrc  k  Bennes: 
leurs,  appels  se  relevaient  aux  parlements  dans  le  ressort  des- 
quels  iU  etaient  situes.  Les  sidges  particuliers  de  Tamiraute 
etaient  etablis  dans  tons  les  ports  et  havres  du.  royaniqe. 
lis  nejugeaientau  souverain  que  jusqn*k  dnquante  livres.  — 
L'amiraiue  se  composait  de  Tamiral  de  France,  qui  en  etait 
le  chef ;  d^un  lieutenant  gener$J,  d'un  lieutenant  particnlier, 
d^un  lieutenant  criminel, de  dnq  coQseillers,  d'uii  procureor 
du  rot,  de  trois  snbstituts,  d*un  greflier.et  de  plusieurs  buls- 
siers.  ^  Cette  juridiction  speciale  et  exceptionnelle ,  qifil 
ne  faut  pas confondre  avec  le oonseil  d^amir ante actuel,  a 
ete  suppriroee  par  la  premiere  Constituantc. 

En  Angleterre  I'amiraute  constitue  toiqours  une  juri<Uc- 
tion  speciale  chargee  de  connattre  de  toutes  les  causes  raa- 
ritinies,  non-seulement  en  matidre  civile,  mais  encore  en 
matidre  criminelle.  Cette  confusion  des  pouvoirs  et  une 
competence  aussi  etendue,  dans  un  pays  religieux  obser- 
vateur  de  la  loi  commune ,  ne  s^expliqnent  que  par  Tin- 
Huence  extraordinaire  que  la  marine  britannique  excrce  sur 
la  gloirc  et  la  prof^perite  du  Royaume-Uni.  11  n'cn  est  pas 
moins  vrai ,  toutefois ,  que  la  cour  du  banc  de  la  Reine 
a  un  pen  limite  par  des  cmpietements  successifs  la  compd* 
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tence  de  oeite  juridiction*  Ainsi,  les  cours  d'amiraut^,  qui 
pronon^aient  jadis  sur  le  fait  et  1e  droit,  tant  au  civil 
qu*au  criiuinel,  sans  interveation  de  jur^,  ne  le  peuvent 
plus  aujoiutlliui.  Maintenant,  d'aprte  deux  statuts,  Tun  de 
llenri  VIII,  Tautre  de  Georges  II,  daiis  toutes  les  allaires  au 
grand criminel,  le  juga  d'amiraut^  ne  (ait  que  prdsider  la  cour, 
qui  est  en  outre  compost  de  plusieurs  juges  de  Westmins- 
ter, et  le  point  de  (ait  est  toujours  d^cid^  parle  jury.  Pour 
les  afTaires  ciTiles,  au  contraire,  ou  pour  de  16gers  d^ts, 
la  courd'amiraut^,  jugeant  comme  cour  d'^uit^,  statue 
sans  jur<^.  — 11  est  k  remarquer  aussi  que  la  procedure  con- 
tinue k  avoir  lieu  au  nom  de  ramiral,  et  non  pas  au  nom 
du  souTorain.  Aveo  les  cours  d^amiraut^,  U  existe  en  Angle- 
terre  des  coors  do  vloe-amiraut^ ,  mais  seulement  pour  les 
colonies  et  les  ^ablissenieniB  anglais  d'outre-mer. 

Dans laGrande-Bretagne,  radmiuistration  de  la  ma- 
rine appartient  aux  lords  de  Famirauti ;  le  mioislre  de 
la  marine  porte  \q  titre  de  premier  lord  de  VamirauU, 

AMIR AUTl^  (  Conseil  d' ).  Ce  conseil  se  compose  du 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  pr^ident,  de  cinq 
roembres  titulaires,  d'un  secretaire  et  de  trois  membres  ad- 
joints.  Leurs  fonctions  ne  sont  que  temporaires.  Les  mem- 
bres adjoints  ont  seulement  Toix  consultative.  Ce  conseil 
donne  ses  avis  sur  les  mesures  g^n^rales  qui  ont  rapport  k 
Tadministration  de  la  marine  et  des  colonies,  k  Torganisa- 
tion  de  Tarm^e  navale,  au  mode  d'apprpvisionnement ,  aux 
constructioi:s  navales,  aux  travau^  maritimes ,  k  Temploi 
des  forces  navales  en  temps  de  paix  et  de  guerre.  Son  avis 
pr6ilable  est  demand^  pour  tout  projet  de  loi ,  d^cret,  arr^t^ 
ou  r^lement,  sans  que  cet  avis  puisse  lier  le  ministre, 
seul  responsable.  Cliaque  ann^e,  d'apr^  les  rapports  et  les 
propositions  des  inspecteurs  g^n^raux,  des  pr^fets  mari- 
times ,  etc.,  le  conseil  d'amiraut^  dresse  les  tableaux  gtni* 
raux ,  par  grades ,  des  officiers  de  tons  corps  susceptibles 
d'etre  avanc^  au  choix ,  ou  d^£tre  promus  dans  un  grade 
quelconque  de  la  Ldgion  d^Honneur.  En  cas  seulement  de 
services  extraordinaires  ou  de  missions  sp^ales,  le  ministre 
peut  inscrire  d'ofdce  sur  ce  tableau.  —  Les  attributions  du 
conseil  d'aniiraut^  ont  ^td  fix^es  en  dernier  lieu  par  un  dd- 
cret  du  pri^ident  de  la  R^publique,  du  16  Janvier  1850.  Ce 
conseil  avail  el^  cr^  le  4  aoOt  1824  :  les  membres  ^taient 
cr^  par  le  rol  et  r^vocables.  Un  d^cret  du  20  mars  1858  a 
r6>rganis^ce  conseil;  de  plus,  il  a  augments  de  2  membres 
(in8|)ecteur  g^n^ral  du  g^nie  maritime  ou  commissaire  ge- 
neral de  la  marine),  et  r^uit  k%\e  nombre  des  meuibres. 
adjoints. 

AM1RA13T£  (He  de  V),  grande  He  de  rAm^rique  du 
Hord,  dans  TOc^n  Pacifique,  sur  la  cdte  occidcnlaIe9  par 
137**  IC  et  137»  48'  de  long,  oucst  et  57*  2'de  lat.  nord,  D6- 
couverte  par  Vancouver,  appartenant  k  la  Russie,  parsem<^e 
de  for^U  et  habitue,  elle  a  100  ki).  de  long  sur  30  de  large. 

AM1RAUT£  (lies  de  V),  groupe  de  30  a  40  lies  de 
PAustralie,  situ^es  au  nord-est  de  la  Nouvelle-Guin^e, 
presque  toutes  babiteos  et  offrant  des  parties  bien  culti- 
T^es.'La  plus  grande  a  100  kilom.  de  long.  D^couverles  par 
les  Hollaudais  en  1610.  Elles  produisent  beaucoup  de  noix 
de  coco,  de  b^tci,  de  tortues,  et  ia  pfiche  y  est  tr6s-abon- 
dante.  Les  habitants  ont  la  peau  d*un  noir  pen  fooc^ ;  leur 
pbysionomie  diff^re  pen  de  celle  des  Euroydens. 

AMIS  (lies  des).  Voyez  Tokga. 

AMIS  (Soci^  des].  Voyez  Quakers. 

AMIS  DES  SCIENCES  (Society  des),  fondeek  Pa- 
ris en  1857  par  Thenard,  qui  la  pr^sida le  premier,  pour 
venir  en  aide  aux  savants  que  recominandent  des  recher- 
ches  et  des  travaux  utiles  et  qui  se  trouvent  dans  un  ^tat 
D^es8itf>ox. 

AMITIE.  Platon  ddflnissalt  Tainiti^  :  unc  bienvcillunco 
r^ciproquc  qui  rend  deux  6(res  ^galcroent  soigncux  du  bon- 
licur  Tun  dc  rautre,et  Aiislotc  disalt :  «  L*amitie  est  comme 
une  flmc  en  dcu\  corps.  »  —  «t  En  rainilie,  dit  Montaigne,  les 


Ames  se  mfilent  et  confondent  Tune  et  Tautrc  d*un  melange 
si  universel  qu*elles  cQacent  et  ne  rgtrouvent  plus  la  cou- 
ture qui  les  a  jointes.  m 

On  ne  saurait  mieux  faire  comprendre  ce  que  c'est  que 
Tamiti^,  qu'en  la  distinguant de  la  sociability  et  de  Ta- 
mo ur.  La  sociability  est  une  disposition  naturdle  au  rap- 
prochement de  Tbomme  k  Tbomme ,  et  son  premier  eHet 
est  de  fonder  la  socidtd  humaine ;  Tamour,  crdant  des  rap-  i 
ports  d'un  sexe  k  un  autre,  a  pour  but  de  conserver  Tes- 
p^e.  L*amiti^  au  contraire  ne  peut  se  d^inir  que  ndgativc- 
ment ;  elle  ne  se  ressemble  m6me  pas  le  plus  souveiit.  On 
aimera  un  ami  pour  sa  bravoure  et  son  intr^piditi6 ,  un 
autre  pour  sa  timidity  et  sa  douceur.  La  diversity  de  goAts, 
d'habltudes,  de  caract^es  m6me,  non  plus  que  b  dif- 
fiirence  de  position ,  ne  font  point  obstacle  k  Tamiti^ ;  elle 
est  tout  indulgence ,  tout  sacrifice ,  tout  abnegation.  Mais 
elle  a  besoin  d*6tre  sanctionnte  par  Festime.  Voltaire  a 
dit  d*elle  :  «  C'est  un  mariago  de  I'Ame  entre  deux  honunes 
vertucux ,  car  les  m^cbants  n'ont  que  des  complices ;  les 
voluptueux  ont  des  compagnons  de  d^bauche ;  les  int^res- 
s^s  ont  des  associ^s ;  les  politiques  assemblent  des  factieux  * 
le  commun  des  oisifs  a  des  liaisons ;  les  princes  ont  de.. 
coortisans ;  les  bommes  vartueux  ont  seuls  des  amis.  » 

On  n'a  jamais  £ait  une  peinture  plus  touchante  et  plus 
Traie  de  ramiti^  quo  cet  bommage  de  Montaigne  au  sou- 
venir de  La  Bo^tie :  «  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je 
Taimais,  je  sens  que  cela  ne  peut  s*exprimer  qu'en  r<fpon- 
dant :  Parce  que  c'^taitlui,  parceque  c^^tait  moi...  Lesplai-* 
sirs  mtoie,  au  lieu  de  me  consoler,  me  redoublent  le  regret 
de  sa  perte ;  nous  4tions  k  moitid  de  tout ,  il  me  scmble 
que  je  lui  ddrobe  sa  part.  » 

L'amiti^  ^tablit  en  outre  une  sorte  de  contrat  tacite  entra 
deux  amis  v^ritables,  assurance  mntuelle  de  Constance  et 
de  solide  union ;  cet  engagement  est  mtoe,  k  proprement 
parler,  T^^ment  constitutif  de  ramitl^ ,  car  au  d^ut  elle 
ne  se  commando  pas  plus  que  Tamour.  On  aime  une  per- 
sonne  pour  ses  quality  aimables,  k  cause  du  plaistr  qu'ellcs 
nous  font.  C*est  d^abord  une  passion  ^oiste ,  qui  semble 
devoir  s'^teindre  lorsque  ces  quality  passent  ou  cessent  de 
nous  plaire.  Mais  un  engagement  moral  intervient  b|ent6t, 
que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  respecter.  Les  qualitds 
qui  nous  avalent  s^uit  peuvent  disparattre,  ramiti^  ne  s*ef- 
facera  pas,  etle  d^vouement  en  sera  pur  et  d^iint^ress^,  puis- 
qu'il  sacriUe  la  passion. 

L'amiti^  des  femmes  a  un  charme  plus  doux  que  celle 
des.  boQunes ;  une  feoune  k  trente  ans  devient  une  excellente 
amie  pour  Tliomme  qu*elle  estime.  Quant  k  I'amitid  entre 
femmes,  on  Fa  d^ar^  impossible :  c^est  aller  trop  loin ;  mais 
il  faut  convenir  qu'elle  est  rare,  quoiqu'on  en  cite  desexempies 
fameux.  K'oublions  pas  Tamitie  que  I'on  porte  aux  animaux, 
car  c^est  v^ritablement  1^  de  ramitl^ ;  et  ce  que  nous  aimons 
en  eux  c^est  encore  les  quality,  voire  les  d^fauts  de  nos  sem- 
blables.  , 

Les  Grecs  et  les  Remains  ont  i^levd  des  autels  k  rAmitl^; 
Oreste  et  Pylade  en  sont  les  symboles  dans  la  mythologie. 
Cic^ron  a  ^rft  un  c^l^bre  traits  sur  fAmitid,  qu'il  a  mis, 
sous  forme  de  dialogue ,  dans  la  bouche  de  Lodius  et  de  ses 
gendres  Fanniuset  Q.  MuUus,  ^  cause  de  Tdtroite  amiti^ 
qui  unissait  le  premier  k  .Scipion. 

AMMAN  est  une  d  ignil6  dans  la  Sy isse  et  dans  la  Iiaute 
Aliemagne,  qui  correspond  k  celle  de  bailli,  de  pr^vdtet 
de  maire.  Le  grand-pr^vCt  d^une  province  est  nomm^  land' 
apiman, 

AMMI  ou  VISNAGE,  genre  de  la  famille  des  ombel- 
lir&res,  tr^voisin  du  genre  carotte,  dont  il  ne  diiT^re  que 
par  le  fruit.  Une  des  esp^ces ,  Vammi  visnage,  a  des  Qeurs 
blanches  formant  des  ombelles  composte  de  rayons  nom- 
breux ;  ces  rayons  sont  empIoyiSs  en  Turquie  comme  cure- 
dents;  ik;  communiquent  a  la  bouche  un  goQt  agr^able,  et 
corrigent  Tlialeinc  fetide.  VamnU  <k  targes  /euilles,  qui 
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crott  en  France  sur  le  bord  des  diamps,  est  aromatique,  Acre 
ct  piquanteau  goOt,  et  passe  poor  emmdnagogue  et  diuittfqtie. 

AMMIEIV-llARGELLIN, historien  latin,  n6  h  An- 
tioche,  dans  le  quatri^me  si^cle,  et  mort  k  Rome  en  390, 
fit  longtemps  la  guerre  en  Europe  et  en  Asie,  sous  Cons- 
tance ,  Julien  et  Valens.  Apr6s  la  mort  de  ce  dernier,  il 
renonca  an  mdtier  des  amies,  et  se  retira  k  Rome,  od  il 
^riyit  nne  Histoire'des  Empereurs  en  trente-un  livres,  dont 
nous  n^avonsque  les  dix-huitdemiers.  II  annonce  loi-m^roe 
dans  son  epilogue  qu*elle  commen^it^  la  mortde  Domitien, 
et  se  terminait  k  la  mort  de  Yalens.  ^crivant  dans  une  langue 
qui  n*6taitpas  lasienne,  Ammien-Marcellin  n*est  pas  exempt 
de  reproclie  dans  son  style^  mais  la  pensce  et  Texpression 
en  sont  naives  et  annoncent  de  la  bonne  foi.  Son  impartia- 
liUi  enters  les  Chretiens  est  nn  puissant  argument  en  faveur 
des  louanges  qu'ildonne  k  Tempereur  Julien.  Sa  description 
de  la  Germanieancienne  est  celle  d*un  t<^moin  oculaire.  II  avait 
aussi  <^crit  un  ouvrage  en  langue  grecqne  sur  les  historiens 
et  les  orateurs  dela  Grcce,  dont  11  reste  un  fragment  qui 
parle  de  Thucydide.  La  meilleure  ^ition  d*Amnuen  est 
celle  dile  variorum ,  avcc  les  notes  de  Wagner  (Leipzig, 
1808,  3  vol.  in-8**). 

AlWMODYTE.  Foycs  IIquille. 

AMMON,  HaMMON,  AMOUN,  ou  AMMOUS,  dieu 
^gyptien  ou  libyen ,  dont  le  principal  attribut  consistait  en 
des  comes  de  b^lier.  II  ^tait  c^^re  par  ses  oracles  et  par 
les  magnifiques  temples  qui  lui  6taient  consacr^s.  Les  Grecs 
laisaient  d^river  son  nom  d'a(i(i.o;,  sable,  snpposant,  ou  que 
*le  dieu  enfant  avait  ^t^  trouv^  dan^  le  sable,  entre  Carthage 
et  Cyr6ne,  ou  que  par  \k  on  avait  voulu  seulement  diisigner 
son  plus  illustre  temple ,  situ6  dans  une  oasis  de  la  Libye. 
Quelques-uns  voyaient  en  lui  un  fils  de  Triton ;  d*autres,  un 
fils  de  Jupiter  et  d^une  brebis  rencontr^  seule  avec  Tcnfant 
dans  une  fori^t.  Une  troisi^me  version  repr6sentait  Bacchus 
dans  son  expMition  des  Indes,  6pnis<$  de  soif  ct  de  chaleur, 
invoquant  le  secours  de  Jupiter,  pr68  deXerolybia.  Le  p6re 
des  dieux  se  serait  montr6  alors  sous  la  forme  d^un  holier, 
qui,  apr^  avoir  gratt^  le  sable,  en  aurait  fait  Jaillir  une 
fontaine ,  et  aurait  dispam  aussitdt  Bacchus ,  ayant  reconnu 
que  ce  bdlier  n^^tait  autre  que  Jupiter,  lui  aurait  rendu  un 
culte  divin  et  €\ey6  un  temple.  Selon  Diodore  de  Sicile,  Am- 
mon  aurait  ^US  roi  de  Libye;  Rh^,  scpur  de  Satume,  sa  femme, 
et  Amalth^,  son  amante.  Ce  serait  d^elle  qu*il  aurait  eu 
Bacchus,  architecte  de  ce  fameux  temple  oii  Ammon  trans- 
mettait  ses  oracles,  non  par  des  parolef,  mais  par  des  signes 
de  ses  prfitres.  11  y  ^tait  repr<^nt^  sous  la  figure  d^m  bdlier, 
ou  sous  celle  d*un  homme,  avec  la  t£te  ou  les  comes  de  cet 
animal.  Soit  que  son  culte  ait  616  imports  de  Mero6  ou  d*£- 
tliiopie  en  £gypte,  soit  que  de  r£gypte  il  ait  passe  dans 
ces  contrdes,  il  est  certain  quMl  6tait  r^pandu  dans  toute 
TAfrique.  Les  ^gyptiens  voyaient  en  lui  le  symbole  de  la 
creation ,  Ic  cr6ateur  de  toutes  choses,  Ip  dieu  des  dieux ,  la 
source  de  la  vie. 

Nous  avons  parld  de  son  principal  temple,  situ6  dans 
Toasisde  la  Marmarique,  en  Libye,  etdont  Toracle^tait  un 
des  plus  c61^bres  de  Tantiquitd.  Quand  le  dieu  6tait  consults, 
on  descendait  sur  une  nacelle  dor^esa  statue,  toute  couverte 
d'^meraudes  et  de  pierres  pr^cieuses.  Le  temple  se  trouvait 
dans  une  forteresse,  entour^e  d^une  triple  rauraille  et  des 
habitations  des  pr6lres ,  qui  luttaient  d*opulence  avec  les 
plus  riches  princes  du  temps.  H^rodote,  Arrien  et  Qutnte- 
Curce,  qui  en  parlent,  font,  en  outre,  mention  d^une  source 
du  voisinage,  tiMe  le  matin,  froide  k  midi,  chaude  le  soir, 
bouillante  k  minuit  On  connatt  le  sort  malbeureux  de  Tex- 
))6dition  que  Cambyse  dirigea  vers  oette  oasis,  et  Ton 
trouve  dans  les  historiens  d*Alexandre  le  r^citdela  visite 
qu'y  fit  ce  conqudrant  pour  se  faire  proclamer  par  Toracle  fils 
de  Jupiter-Ammon.  Le  voyageur  Belzoni  a  era  retrouver 
cette  oasis  sacrdedans  celle  aui  porte  aujourd^hm  le  nom  de 
Siwah  ou  Syouah, 


Aprte  ce  temple,  on  ne  doit  point  ometlre  celui  de  Thebes, 
dans  la  haute  £)gypte,  qui  valut  k  cette  ville  le  nom  de 
No- Ammon  que  les  Grecs  traduisent  par  JHospolis.  L4  aussi 
11  7  avait  une  statue  couverte  de  pierres  prdcieuses  el 
promende  dans  une  riche  nacelle.  Le  bdlier  6tant  sacr6  pour 
les  Thdbains ,  ils  s'abstenaient  de  le  tuer,  se  contentant 
d*en  immoler  un  cbaque  annde  k  la  fi^te  du  die^i ,  pour  re- 
v^tir  la  statue  de  sa  peau. 

Nous  retrouvons  Jupiter-Ammon  k  Thfebes  en  Bdotie,  oa 
les  Grecs  rapportaient  k  son  culte  Torigine  de  Toracle  de 
Delphes.  Us  donnaient  aussi  le  nom  dUmmon  a  une  f%te 
athdnienne  qui  fut  c616br6e  pour  la  premiere  fois  sous  le 
ri^ne  de  Th6s6e. 

AMMOX9  ^^  t  Ainsi  que  son  frire  Moab,  du  commerce 
Incestueux  de  Loth  avec  ses  filles,  fut  le  p6re  d^m  grand 
peuple,  connu  sous  le  nom  d'Ammonites^'Comme  son 
fr^re  fut  la  souclie  des  Moabites. 

AMMON  (CnRisTOPBE-FREDERic  d'),  premier  prddica- 
teur  de  la  cour  k  Dresde,  Tun  des  thdologiens  les  plus  db- 
tinguds  et  Tun  des  orateurs  sacrds  les  plus  ingdnieux  de  noire 
sidcle,  dtait  nd  le  16  Janvier  1766,  k  Baireuth.  Aprds  avoir  faif 
ses  dtudes  k  Erlangen,  il  fut  nommd  en  1789  professeur 
agrdgd  de  plulosophie ,  et  en  1792  professeur  titulaire  de 
thdologie  et  prddicateur  de  TUniversitd.  En  1794  il  ful 
appeld  en  la  m6me  quality  et  avec  le  litre  de  conseiller  de 
consistoire  k  Gccttingue ;  mais  en  1804  il  revint  reprendre  ses 
fonctions  k  Erlangen,  od  plus  lard  il  obtint  la  cure  de  la  AeU" 
stadt,  et  ou  il  fut  nomm6  surintendant,  puis,  en  1810,  con- 
seiller eccldsiastique.  En  1813  il  accepta  a  Dresde,  en  rempla- 
cement  de  Reinliard,  les  fonctions  qull  occupait  encore  k  sa 
mort,  arrivde  en  1850.  Aprds  avoir  refusd  k  di verses  reprises 
les  ofTres  des  plus  hautes  dignitds  eccldsiastiques  qui  lui 
furent  (liites  par  d^autres  souverains,  il  fut  nonund,  en  1831, 
par  le  roi  de  Saxe,  membre  du  conseil  d^£tatet  du  minist^e 
des  cultes  et  de  rinstraction  publique,  conseiller  intime  ec- 
cldsiastique,  et  enfin  vice-prdsident  du  consistoire  sup^rieur. 

Dans  ses  premiers  ouvrages  ex^g^tiques,  Ammon  s^^tail 
rattach^  aux  principes  de  Heyne ,  d'Eichhora  et  de  Koppe  • 
qui  avaient  transform^  la  science  de  Tintcrpr^tation  en  phi- 
losopliie  de  Tinterpr^tation,  devenue  de  plus  en  plus  scep- 
tique  et  negative,  et  ne  laissant  plus  subsister  du  lexte  de 
la  Bible  que  Tinterpr^te  avec  ses  opinions  individuelles. 
Ammon  clioisit  done  les  principes  de  la  philosophie  de  Kant, 
comme  le  remade  le  plus  ^nergique  k  employer  contre  les 
entratnements  du  scepticisme  biblique ,  et  sa  morale  ainsi 
que  sa  dogmatique  sont  lond^es  sur  le  principe  de  la  raison 
pratiqne.  Au  total ,  11  est  rest^  fiddle  aux  principes  de  cette 
philosophie,  qui  plus  que  tout  autre  syst&me  atteint  le  bui 
supreme  de  la  veritable  thtologie ,  k  savoir  :  Funion  de  la 
science  ct  de  la  foi.  Ses  opinions  religieuses  ont  pour  prin« 
cipe  que  la  v^rit^  n^existe  ni  dans  le  sentiment ,  ni  dans 
la  f6rmule,  ni  dans  la  lettre ,  mais  dans  la  connaissance  de 
r^tre  vivant  conforme  aux  lois  de  Tesprit  Par  cons6|uenl 
il  professe  en  thtologie  naturelle  le  th6isme,  et  en  thtologie 
ctir6tienne  Tunion  intime  de  Dieu  avec  J6sus-Christ;  en 
morale,  il  croit  que  le  bien  supreme  provientde  Dieu  el  de 
sa  gr&ce.  Adversaire  du  supematuralisme  en  tant  que  foi 
en  la  r^vdlation  sans  science ,  et  du  rationalisme  comme 
science  sans  foi,  Ammon  rejette  egalement  ces  deux  syst^roes, 
et  se  declare  en  faveur  d'une  sorte  de  supematuralisme 
rationnel ,  dans  lequel  la  foi  commence  Vk  pb  cesse  U  science. 
C^est  en  ce  sens  qu^il  prit  la  parole  en  1817,  k  propos  des  dis- 
cussions souleviies  par  les  tlidscs  de  Hermte,  et  Scbleier- 
macher  lui  reproclia  k  cette  occasion  la  trop  grande  habileld 
de  ses  dchappatoires.  Quand  il  ful  question  de  la  fusion  des 
deux  £gllses  protestantes,  au  sujet  de  laquelle  il  avait  eu 
en  1818  Toccasion  d^exprimer  publiquement  son  opinion 
avant  tous  autres,  ce  ne  fut  pas  la  reunion  en  elle-m6me 
quMI  bl&ma,  mais  la  confusion  politique  des  deux  £glises 
pour  nc  plus  fomer  qu*un  tout  en  contUiuelle  fermentation* 
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redoutant  qa'elle  e(^t  pour  oons^uencc  dVbranler  la  base 
m^ine  da  protestantisme,  de  favoriser  le  mysticismepar  Tin- 
difr<^rentisme,  et  de  finir  par  faire  nattre  de  nouvelles  sectes 
dans  ]'£glise  ^yangdllque.  On  trouTe  dans  tons  les  ouvrages 
et  dans  tons  les  sermons  d'Ammon  la  prenre  de  ses  sagaces 
etudes  et  lliumble  aveu  des  liroites  de  Tesprit  humain  qui 
conduit  k  la  foi.  Son  humanity  et  la  tolerance  qu*il  t^moigna 
h  regard  de  tous  ceiix  qui  ne  pensaient  pas  comme  Ini 
prouvent  encore  quMl  ^tait  anlm^  du  veritable  esprit  Chre- 
tien. Profond^ment  yers^  non-seulement  dans  les  langaes 
classiqnes  de  TantiquiU^,  mais  encore  dans  les  langues  orien- 
tiles  et  dans  les  langues  niodemes ,  il  possMait  d*ailleurs  un 
ini^puisable  tr^r  de  connaissances.  Pen  d*hommes  avaient 
k  un  aussi  haut  degr^  que  lut  le  don  de  comprendre,  de 
flistinguer  et  d'eiposer,  etd^arriTer  ^u  cicur  en  conyainquant 
rintelligence.  Sdn  principal  ouvrage  a  pour  titre  Contintuh 
tton  du  christianisme  comme  religion  universelle.  II  y 
ddmontre  que  le  but  supreme  de  la  th^logfe  doit  Hre  de 
mettre  la  religion  chr^tienne  constamment  en  rapport  a^ec 
les  progr^s  de  la  science.  C'est  dans  ce  llvre ,  ainsi  que  dans 
son  Manuel  de  Morale  chr^lienne,  quMl  a  surtout  d<$ploy6 
la  richesse  de  ses  connaissances  et  la  profondcur  de  son  ju- 
getnent.  On  a  en  outre  de  lui  un  grand  nombre  d^ouvrages 
de  th^logiey  de  morale  et  de  controverse. 

Son  fils  aln6,  FrMdric-Guillaume  D^AMvoif ,  nd  ec  1791, 
profcsseur  de  thdologfe  k  rUniversit^  d^Erlangen,  s'est  ^a- 
iement  fait  un  nom  par  la  publication  de  divers  ouTrages 
thdologiques.  Son  fils  cadet ,  FrM6ric-Augmte  d^Ahmofv  , 
n<^  en  1799,  m^decin  particulier  du  roi  de  Saxe,  est  c<il6bre 
par  les  Etudes  toutes  sp^ciales  auxquclles  il  s^cst  livr^  au 
sujet  de  la  elicits  et  de  toutes  les  maladies  dc  TrBil.  Nous 
citerons  surtout ,  comme  productions  qui  hii  assurent  un 
noro  durable  dans  la  science,  ses  Expositions  cliniques 
des  maladies  et  des  vices  de  conformation  de  Vatil  hu- 
twain  (B«THn,  1838,  3  vol.  in-fol.);  De  Genesi  et  usu 
moetdas  lutex  in  retina  oculi  hvmani  obvi/e  (Wviinnr, 
1830);  Maladies  cfiiinrrirales  congdniales  chez  Vhomme 
(Deriin,  1840).  —  Le  premier  des  deux  frferes  est  mort  en 
I855»  k  Erlan^en,  et  le  second,  le  18  mai  18«<,  k  Dre«de. 

AillMONBENS (Terrains).  Les  terrains  crMaci^  n6o- 
comien,  jurassique^  liasiqne,  triasique,  et  p^n^en^  dont 
i'ansemble  forme  la  clnsse  des  terrains  fecondaires,  ont  anssj 
re^a  des  g6ologues  le  nom  d'ammon^ens,  parce  quails  con- 
tiennent  un  grand  nombre  de  ces  coquilies  fossiles  appel^ 
ammonites. 

AMMONEES  ct  AMUIOKITES.  Le  premier  de  ces 
noms  a  6th  donn^  par  Lamarck  k  une  faroille  de  mollusques 
dont  on  ne  connalt  que  les  coquilies,  qu^on  ne  trouve  plus 
qu'k  r^tat  fossilc,  et  qui  sont  VL^pandues  avec  profusion  dans 
les  couches  de  liicorce  du  globe  terrestre,  dcpuis  les  terrains 
de  transition  jusque  dans  les  demiers  terrains  secondaires, 
y  compris  la  craie  tufeaa.  On  les  trouve  principalement  dans 
les  coaches  calcaires  exploitees  comme  pierres  k  b&tir. 
M.  Rang  place  la  famille  des  ammon^^es  dans  Tordi-e  des 
aiphoDil^res,  classe  de  mollasques  c^pbalopodes,  entre  les 
nautilac<^s  et  les  pt^ristell^s.  Cette  famille  comprend  les  gen- 
res ammonite,  scapUlte,  cn^oc<^rattte,  hamite  et  baculite.  Le 
genre  ammonite  est  nomm^  vulgaireraent  come  d^Ammon,  k 
cause  de  sa  ressemblance  avec  les  comes  de  b<^licr,  attribut 
de  Jnpiter-Ammon.  Ces  coquilies,  dont  IMtude  est  du  plus 
grand  int6r6t  en  g<^ologie,  ont  M  I'objct  de  recherches  nom- 
bretises.  qu^on  doit,  dans  ces  demiers  temps,  k  MM.  Rei- 
nec'ke,  de  Duch,  de  Munster  et  de  Blainyille.  —  Les  (wrac- 
I6res  de  la  famltle  des  ammon^  sont :  coquiUe  spirale  ou 
droite,  polythalame,  cloison  decoup<^e,  caYit^  sup^ricure  k  la 
deml^re  cloison  tr^s-grande  ct  engalnantc,  siphon  marginal, 
animal  inconna.  L.  Lwrext. 

Al^LMOM AC  ( Gax,  Sel ).  Vogez  Ammomaqur. 

AMMOIVIAQUE.  On  fail  venir  ce  nom  de  Toasts  d*Ani- 
aton,  d*ou  Ton  tirait  dans  Tan  liquid  >lu  chlorhydrate  d'am- 
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moniaque.  D'autres  pr^Cendent  que  Taramoniaque  iiaai  de- 
pais  fort  longtemps  connue  des  Arabes,  et  qu*ils  Tont  ainsi 
appel^  k  cause  de  Tanalogie  que  son  odeur  pr^ntc  avec 
celle  de  la  gomroe  du  m6me  nom. 

C'est  un  gaz  incolore,  transparent,  d'une  sayenr  canstiqiie, 
caract^ris^  par  une  odeur  forte  et  p^n^trante.  Respir^  k 
IMtat  pur,  ce  gaz  irrite  yivement  la  muqueuse  des  fosses  na- 
sales  et  la  com'onctiye,  produit  le  Urmoiementet  quelquefois 
r^teraument.  Sa  densit6  est  0,5912,  et  par  consequent  c'est 
aprte  lliydrog^ne  le  gaz  le  plus  l^er.  L'ammoniaque  n'est 
pas  nn  gaz  permanent;  un  iVold  de  &2^  la  liqudie,  sous  la 
pression  ordinaire;  par  la  compression,  Faraday  Ta  liqu^- 
fi^  a  10^  au-dessns  de  z^ro.  L'ammoniaque  est  le  seiil 
gaz  qui  jonisse  de  propri^t^  alcaiines ;  ainsi  elle  yenlit  le 
strop  de  yiolettes,  et  ram^ne  an  bleu  la  telnture  rougie  de 
tonraesol.  Cest  \k  ce  qui  Pavait  fait  nommer  alcali  vo- 
latil;  la  plus  forte  chaleurne  decompose  pas  I'ammonia- 
que ;  mais  elle  ne  r^iste  pas  k  Taction  d'une  s^rie  d'^tincelles 
eiectriques,  et  elle  double  alors  de  volume  :  ainsi  lOO  vo- 
lumes de  gaz  anunoniac  donnent,  Top^ration  faite,  200  yo- 
liimes  de  gaz.  Or,  si  Ton  ajoute  dans  Teiidioro^tre  k  ces 
200  yohimes  de  gaz  75  yolumes  d'oxyg^ne,  et  qu'on  y  f&sse 
passer  Tdtincelle  ^lectrique ,  il  ne  reste  que  50  volumes ; 
225  yolumes  ont  dispara  K  T^tat  d'eau,  Toxygine  y  entre 
ponr  le  tiers  (75  vol. )  et  Thydrog6ne  pour  les  deux  tiers 
( 150  yol. ).  Les  50  yolumes  qui  restent  sont  de  Tazote  pur. 
Done  200  yolumes  de  gaz  ammoniac  se  composent  de  150 
yolumes  d'hydrog^ne  et  de  50  yolumes  d'azote.  De  \k  la 
foraiule  AzH'. 

L'oxygtoe  et  Tair  ne  ddcomposent  Tammoniaque  qu'k  une 
haute  temperature ;  il  en  resulte  de  Teau,  une  petite  quan- 
tity d'acide  nitrlque  et  de  Tazote  libre.  Le  charbon  yeg^tsl 
absorbe  Jusqu*k  90  fois  son  yolnme  de  ce  gaz.  Le  clilore 
enl^ve  Thydrog^ne  k  Tammoniaque ;  il  se  produit  du  ael 
ammoniac  et  de  Tazote  pur.  L'iode  decompose  aussi  Tam- 
moniaque, et  donne  natssance  k  un  liquide  yisqueux, 
d'aspect  m^talliqiie  {iodure  d'ammioniaque),  qui  en  con- 
tinuant d'absorbe'r  du  gaz  anunoniac  perd  son  6c]at  et  sa 
viscosity.  Si  Ton  verse  de  Teau  sur  ce  compost,  il  se  pro- 
duit aussit6t  une  matidre  brane  particul^6re ,  Vazotide 
d'iode,  qui  par  la  dessiccation  acquiert  la  propriety  dedetoner 
yiolemment.  Si  Ton  fait  passer  Tammoniaque  k  travers  un 
tube  de  porcelaine  chanfTe  au  rouge,  il  n'y  a  pas  decom- 
position lorsque  letube  est  yeraisse  et  bien  poli ;  mais  si  on 
y  place  des  fragments  de  n^'roporte  quelle  substance  etran- 
gdre,  il  y  a  decomposition  complete  de  Tammoniaque ;  ct 
quand  on  vient  k  examiner  les  fragments  de  fer,  cuivre, 
platine,  etc. ,  places  dans  le  tube,  on  constate  qu'aucune  com  • 
binaison  n'a  eu  lieu,  mais  que  leurs  mol^ules  ont  eprouvd 
seiilcment  une  sorte  de  deplacement ,  par  excmple  que  le 
cuivre ,  de  malleable  qu'il  etait ,  est  devenu  cassant.  Gay- 
Lussac  donnait  k  ce  phenomene  le  nom  d'oc^ion  de  pre- 
sence ,  et  Berzelins  Tappelalt  pMnomtne  catalytique, 

L'ammoniaque  s'unit  k  diyers  oxydcs  metalliques.  Les 
composes  qu'elle  forme  avec  Targent,  Tor  et  le  platine  sont 
fulminants.  Le  premier  detone  avec  nne  violence  extreme 
par  le  choc  et  mfime  par  le  simple  ft-ottement :  la  chaleur  le 
decompose ,  mais  avec  moins  de  yiolence.  Le  second  se  de- 
compof^e  avec  detonation  par  le  choc  ou  par  une  chaleur 
de  lOO"*.  Le  troisi6me  resiste  au  lh>ttement,  au  choc  et  k 
Teicctriclte;  mais  il  se  decompose  yiolemment  li  214". 

L'ammonlaque  possdde  comme  toutes  les  bases  la  pro- 
priete  de  se  combiner  avec  1i«  acides  pour  former  des  com- 
poses salins.  Les  figdracides  ( aciJe  chlorhydrique ,  brom- 
hydriquc,  sulfliydriquc,  etc. )  peuvcnl  se  combiner  k  Tetat 
anhydre  avec  le  gaz  ammoniaque  desseche.  II  en  resulte 
des  composes  qui  jouent  pour  la  plupart  le  rOle  de  bases. 
Mais  pour  que  les  oxacides  (  actdc  sulfuri<{ue ,  phospho- 
rique ,  etc. )  puissent  produire  des  sels  ammoniacaux ,  la 
presence  d*un  equivalent  d*eau  est  absolument  necessurtu 
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486  ^  AMMOHIAQUE 

Ce  fait  remarquable  a  dpnn^.Iieii  h  h  th^orie  de  Vammo- 
nitf  9if.  Amp^  a  propose  de  consid^rer  les  prodolU  ammo- 
niacaux  coinme  ^tant  fonn^  par  one  esp^  de  m^tal  com- 
post ,  Vammonium,  Xl'edt  une  des  plus  belles  pens^es  que 
cet  homme  illustre  nous  ait  1^^.  Sulvant  cette  th^orie, 
rammouiaque  AzH^  se  convertit  aa  contact  d*im  acide  hy- 
drate en  une  oxybase  analogue  k  la  potasse  ou  i  la  sonde. 
Dans  cette  action  un  Equivalent  d*eaa  HO  se  poite  sur 
AzH^  pour  former  AzH^O,  c^est-^-dire  de  Toxyde  d'am- 
monium  dont  le  radical  AzH^ ,  ammonium,  est  analogue  au 
potassium  et  au  sodium.  On  comprend  alors  pourquoi  le» 
hydracides  n'ont  pas  besoin  de  rintenrention  de  Teau  pour 
se  combiner  avec  i'ammoniaque.  On  invoque  encore  ^  Tappui 
de  cette  tti^rie,  qui  est  cependant  loin  d^fitire  g^^alement 
adopt^^  les  analogies  qu.*on  remarque  entre  les  combinai- 
sons  que  Tammonlaque  humide  produit  avec  le  soufre  et 
celles  que  la  potasse  forme  avec  ce  mtoie  corps,  et  enfin  le 
fait  que  Tolun  k  base  d*ammoniaque  ofTre  la  m6me  crjstal- 
Usation  et  contient  le  mftme  nombre  d'^ivalents  d'eau 
que  Talon  k  base  de  potasse.  D*aprte  Tancienne  th^orie^ 
Vanmioniaque  est  une  hydrobase  qui  se'comporte  difli^rem- 
ment  avec  les  hydracides  et  les  oxacides.  La  th^orie  de 
rammonium  pr^sente  au  molns  Tavantage  d'assimiler  Tam- 
moniaque  aux  auttes  alcalis  et  de  n*en  point  faire  une  ex- 
ception singuli^re. 

Le  gaz  ammoniac  se  d^age,  souvent  en  abondance  des 
fosses  d^aisances^  surtoutdans  la  chaude  saison,  kTapprocbe 
d*un  temps  pluvieux ;  il  se  forme  aussi  dans  la  putrtfa&- 
tion  de  presque  toutes  les  mati^res  organiques ,  mais  alors 
il  est  presque  constamment  m^l6  h  d^autre^  gaz ,  comme  k 
l*hydrog6oe  sulfur^ ,  Tazote ,  Tbydrog^be  carbon^ ,  Tacide 
carbonique ,  qui  se  dVgageiit  en  m6me  temps.  L'oxydation 
du  fer  au  contact  de  Teau  et  de  Pair  atmospb^que  donne 
Egalement  lieu  h  un  d^gagement  d*a[mmoniaque.  Vauquelin, 
Dulong  et  M.  Chevalier  ont  constats  sa  pr^ence  dans  la 
rouiUe  du  for. 

Si  la  quantity  d*ainmoniaque  est  assez  faible  pour  que 
sa  presence  ne  soit  pas  constat^«  par  Todorat ,  on  la  d^- 
couvre  en  approcliant  de  la  ma^^re  k  analyser  une  tige  de 
verre  treropi)^  dans  de  Tacide  chlorhydrique  concentrd.  A 
rinstant  il  s^  produit  des  vapours  Epalsses  de  chlonire 
d*ammonium  qui  se  d^posent. 

On  pr^re  depuis  longtemp$  en  £gypte  rammoniaque, 
ou  plutdt  le  sel  ammoniac,  en  calcinant  les  fientes  des  cha- 
meaux.  On  la  retire  maintenant  des  eaux  qui  proviennent 
de  la  distillation  qu'on  fait  subir  k  la  liouille  pojur  produire 
le  gaz  de  TEcIairag^  On  Tobtient  aussi  en  grand  en  distillant 
par  la  cliaux  les  urines  et  les  mati&res  putrefiEc^.  L*ammo- 
niaque  se  d^g^ge  dans  des  flacons  pleins  d'adde  clilorliy- 
drique  ou  d>dde  sulforique  Etendu.  A  la  fin  de  Top^ration 
les  flacons  sont  rcmplis  de  chlorure  d'ammonium ,  ou  de 
sulfate  d*ammoniaque  qui  cristaliisent.  On  obtient  ensuite 
fadlement  rammoniaque  k  T^tat  de  gaz  en  traitant  le 
chlorure  ou  le  sulfate  par  la  cliaux  ou  la  potasse,  et  Ton  re- 
cueille  le  gaz  ammoniac  sur  du  mercure,  car  11  se  dissoot 
dans  Teau.  Dans  les  laboratoireson.d^mpose  par  la  chaux 
un  sel  ammoniacal,  ordinairement  le  clilorhydrate. 

L*azot0  et  Thydrog^ne,  Elements  dc  rammoniaque,  ne 
66  combinent  pas  directement.  L7ntervenlipn  de  TElectri- 
citE  est  n^cessaire,  ainsi  que  la  pr^fsence  d^ne  certaine 
quantite  d^i^cide  chlorhydrique ,  ou  d'acide  sulfu'rique. 

Le  gaz  ammoniac  est  ^minemnaent  soluble  dans  Teau  j  en 
eflet,  elle  en  absorbe  environ  six  cent  soixante-dix  fois  son 
volume,  presque  la  moitlE  de  son  poids,^  la  temperature 
ortlinaire,  Cette  dissolution,  qu*'6n  nommait  autrefois  ulcaii 
volaiit  Jluor,  qu*on  nomme  aujpurdliul  ammoniaque  U- 
tjuide,  est  lini|W(lc,  incolore,  d'uhe  saveur  Acre  el  brOlantc, 
ramtsnu  ku  bleu  \e  papier  rougi  de  toumesol ,  verdit  le 
sirop  de  viulcttes ,  sature  complement  les  acides  et  forme 
avec  eux  des  scls  gdni^ralement  cristallisablcs.  Lor&qu'on 


chaufTe  rammoniaque  liquide,  elle  laisse  se  d^gager  la  jplos 
grande  partie  dugaz.  Pour  preparer  ranunooiaque  Uquide, 
on  se  sert  de  Tappareil  de  Woolf.  On  introduit  lan   bi^ 
lange  de  quatre  parties  de  chlocbydrate  d'ammoniatnac 
contre  cinq  parties  de  chaux  vive  dans  une  oornoe  de 
fer  k  laquelle  on  adapte  un  tube  de  Welter.  JUe  pretoier 
flacon ,  que  Ton  nouune  Qacon  de  lavage,  contient  un  M 
de  chaux  destine  k  retenir  I'acide  carbonique  qui  se  de- 
gage  d*ordmaure  dans  la   calcination.  On  met  de   Teai 
dans  les  autres  flacons  Jusqu'au  tiers  seulement,  car  r«s 
augmente  des  deux  tiers  de  son  volume  en  se  sataraot 
de  gaz..L^ammoniaque  liquide  est  pr^pit^,  comme  h 
potasse ,  en  jaune  orangd ,  par  le  perchlorure  de  ptatine: 
EUe  donne  avec  le  sulfate  d^alumine  de  Talun,  et  oe  der- 
nier prdcipite  ne  se  forme  d*ordinalre  qa'k  la  longue.  LV 
cide  tertrique  concentre  ne  pr^cipite  la  dissolution  cTam- 
moniaque  que  lorsque  celie-ci  est  tr^concentrto. 

L'ammoniaque  est  une  base  aussi  ^ergique    que  les 
oxydes  des  m^ux  alcaUns.  Les  sels  ammoniacaux  soot  in- 
colores ,  k  moms  que  Tacide  ne  aoit  color^ ;  ils  oot  tons 
une  saveur  piquante ,  cristaliisent  presque  tous ,  et  se  d£- 
composent  par  Taction  du  feu.  Tous  se  dissolvent  dans  Veaa^ 
mais  ils  ne  sont  pn^ipiU^  de  leurs  dissolutions  ni  par  les 
carbonates  de  potasse ,  de  sonde  et  d*ammoiuaque  ,  ni  par 
les  sulfliydrates,  ni  par  le  cyanbydrate  de  potasse,  Le  chlo- 
rure de  platine ,  au  coutraire ,  y  determine  un  prddpite 
jaune ,  et  le  sulfate  d'alumme  un  pr6cipite  cristallin.  Tii- 
tur^  avec  de  la  potasse  ou  de  la  sonde,  ils  d^gagent  tons  de 
rammoniaque.  Plusieurs  de  ces  sels,  et  particuU^remeDt  le 
chlorhydrate,  le  carbonate  et  Tac^tato,  possMent  la  propria 
remarquable  de  dissoudre  et  de  Ikirecristalliser  d*autres  sels 
tr^s-peu  solubles  dans  Teau ,  comme  les  sulfates  de  baryte, 
de  chaux,  de  plomb ;  11  faut  pour  cela  op^rer  k  la  tempte- 
ture  de  60  k  70**.  Le  cMorhydrats  d*amnuniiaque ,  afipele 
vulgairement  sel  ammoniac ,  est  blanc,  d'une  saveur  frai- 
che  et  piquante,  trte-soluble  dans  Taicool.  11  est  ^a^wfiyt 
soluble  dans  moins  de  3  parties  d*eau  It  15**,  et  plus  soluble 
encore  dans  Teau  bouillante.  Il  entre  en  d^qnesoenoe  a 
96**  de rhygrom^tre ;  il  cristalUse  en  longues  aiguilles,!^- 
g^rement  flexibles  qui  se  groupont  en  forme  de  barbes  de 
plume.  Soumis  k  Taction  du  feu,  il  fond  dans  son  ean  da 
cristallisation,.  puis  bout  et  se  sublime  8ou#  forme  de  va- 
peurs  blanches.  Ce  sel  r^sulte  de  la  combinaison  directe 
de  Tacide  avec  la  base.  Sa  formula  est  AzH^L  Traite  par 
Tacide8ulfurique>  ild^gage  Tacide  chlorhydrique;  chauOe 
avec  le  m6me  acide  et  avec  du  peroxyde  de  manganese,  il 
degage  du  chlore.  11  pr^dpite  le  nitrate  d'argeot;  le 
pr^ipitd  noircit  k  la  lumi^re,  et  ne  se  dissout  que  dans  Tarn- 
moniaque.  Nous  parlerons  plus  loin  de  sou  emploi  dans  les 
ails ;  on  le  vend  dans  le  commerce  sous  forme  de  pains 
moul^  dans  des  vases  sph^riques,  convexes  d*un  oot^,  con- 
caves de  Tautre  et  perc^  au  milieu.  La  fabrication  du  sd 
anunoniac  est  une  Industrie  imporUnte.  11  existe  tout  form^ 
dans  la  nature,  dans  les  laves  des  volcans  en  activity,  dans 
les  fissures  des  houill^res  en  combustion. 

11  y  a  plusieurs  carbonates  ammomacaux.  Le  plos  im- 
portant est  le  sesquicarbonate  d^ ammoniaque,  souveot 
appcl^  alcaii  volalil  concret,  et  improprement  carbonate 
d*ammoniaque.  Le  $ul/ale  d*ammoniaque  se  trouve  dans 
la  nature  combined  avec  le  sulfate  d^alumine,  et  dans  ce  cas 
il  constitue  Vatun  d  base  d*ammoniaque.  la  sul/Ajf' 
drale  dammoniaque  n*existe  qu*en  dissolution  dans  Teaa, 
Quanil  on  essaye  dc  Ten  s^parcr,  il  abandonne  de  Tanuno* 
niaque,  et  se  conveitit  en  sul/hydrale  dammoniaque  ky* 
drosul/urdf  un  dc5^  gaz  d(^l<it6res  des  fosses  cTaisanccs.  Le  suU- 
hydrate  d'anuuoniaquo  est  un  des  n^actifs  que  la  cliimie 
emploie  le  plus  souvent  La  liqueur  fumdnle  de  Boyle 
est  le  sulfliydrate  d'ammoniaque  sulfur^  a  T^tat  de  dissolu- 
tion aqueuse.  Le  nitrate  d*ammoniaque  cristallise  en  kiogs 
prismes  iucolores ,  stri^  :  sa  saveur  est  piquante ;  il  ^ 
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tr^ft-soluble  dans  Teaii  et  y  determine  iin  abaissement  no- 
table de  temperature.  On  Tappelait  autrefois  nitrumflam" 
mans,  parce  qu'il  brttle  avec  flaimne.  Chaufr(^  k  200**,  -il  se 
d^oompose  en  eau  et  en  protoxyde  d'azote.  hdfiuorhydrate 
d'ammoniaque  est  tr^s-wluble  dans  Teau.  On  s^en  sert  pour 
gi*ayer  sar  verre..  Nous  avons  pari^  de  V acetate  d^ammo' 
nlo^utf  k  rartide  ActiATB. 

IVazmnoolaqiMS  et  quelque&*uns  de  ses  compost  sont  d*un 
usage  frequent  dans  la  mMectne  ^  dans  rtudustrie  et  dans 
ragriculture. 

]Qtrodiiite.dans  Testomae  ou  ii^ect^  dans  les  veines  k  V4^Ai 
de  concentration ,  ramidoniaqne  liquide  agit  comme  tin  poi- 
son irritant  trfesr^nergique  ^  elle  cause  •  la  moit,  soit  par 
;:on  action  sur.  l^  systtoie  nerrenx ,  et  particnli^reinent  sur 
la  moelle  yer^dbrale ,  soit  en.produisant  one  inflammation 
locale  que  w^M  MenK^t  ^irritation  8ympattii<{ue  du  cerveau. 
I/eau  Tinaigir^  est  le  meilleur  contre-poison  de  Tammonia- 
que.  Appliqu^e  sur  la  peaui  ramrooniaque  peut,  suivant  la 
florae  da  contact,  la  dose  et  le  degr^  de  concentration,  pro- 
duire  on  la  ruMf^tion,  ou  la  vacation,  oula  cauterisation. 
On  emploie  rammoniaque  k  Tusage  exteme  pour  faire  des 
v4^icatoires  extemporaires.  La  preparation    ammoniacale 
qui  remplit  le  mieux  cet  objet  est  la  pommade  ammoniacale 
de  Gondret ,  formfe  de  deux  parties  d'ammoniaque  \xha- 
ooncentr^  et  d'un  melange  d*une  partie  d'axonge  et  d'une 
parlie  de  suif  fondus  k  une  douce  chalenr.   C*est   un 
puissant  resolutif,  qui  produit  une  yesication  par  tin  con- 
tact pen  prolong^.  On  Tcmploie  snrlout  dans  Tamaurose 
pour  cauUriser  le  cuir  cheveln.  L'anunoniaque  est  la  base 
des  liniments  voUUiU  usites  contre  les  engorgements  indo- 
lents  et  les  douleurs  rlramatismales  chroniques.  On  admi- 
nistre  Vammoniaque  comme  sUraulant  Interne  diflbsible. 
On  ne  la  dpnne  que  par  gouttes  dans  une  potion  appropri^e ; 
son  eflet  est  rapide ,  mais  ne  dure  pas.  Elle  absorbe  instan- 
tan^ment  le  gaz  aclde  carbonique ,  qui  quelquefois  distend 
Vestomac,  par  exemple,  chez  les  animanx  berbivores  af- 
fectes  de  met^orisme.  C^est  surtout  un  puissant  sudorifi-. 
que,  et  qette  propriete  la  rend  pr^cleuse  dans  une  foule  de 
circonstances.  On  Temploie  ayec  succte  contre  la  morsure 
des  insectes  et  autres  animanx  venimeux,  particuli6reroent 
la  vlp^re.  Douze  gouttes  d*ammoniaque  concentre  dissi- 
pent  rivresse. 

J^  sel  ammoniac  est  un  stimulant  :  introduit^  baute 

dose  dans  les  Toies  digesUyei,  il  p^ut  causer  Pempoisonne- 

mcnt.  Pour  Tusage  interieur,  on  le  prescrit  k  la  dose  de  trente 

ou  quarante  grains  par  jour  dans  une  tisane  appropriee;  il 

a  ete  employe  comme  fondant;  on  Pa  yante  dans  les  phleg* 

masies;  on  ledit  encore  diuretique,  antiputride,  et  on  lui 

attribne.  une  action  speciale  sur  le  syst6me  lympbattque.  On 

Temploie  plus  frequemment  k  Texterieur,  dissons  dans  fean, 

1  ou  2  gros  p&r  litre.  On  sVn  est  senri  comme  gargarisme 

dans  Tangine  pituiteuse ;  il  entre  dans  des  collyres  excitants ; 

on  Tapplique  comme  resolutif  sur  le  sein  ou  les  testicuies  en- 

goi|^  sur  les  cliairs  contuses,  les  niembres  fractures,  etc. 

Dans  les  arts  on  emploie  Tammoniaque  liquide  pour  de- 

graisser  les  etofTes,  nettoyer  Targenterie.  Elle  sert  encore  k 

consenrer  la  substance  naeree  tiree  des  ecailles  deTablette 

que  Ton  fait  servir  k  la  fabrication  des  perles  fansses.  Le  sel 

ammoniac  est  generalement  employe  pour  desoxyder  les  me- 

taux ;  lescbaudronniers  s'en  senrent  pour  decaper  le  cuiyre, 

et  Temploient  pour  retamage  et  la  soudure.  Le  sulfiite  d*am- 

moniaque  entre  dans  la  flibrication  de  Talun,  et  le  pliospltate 

d*amrooniaque  rend  incombustibles  les  etolTes  que  Ton  a 

plongees  dans  sa  dissolution.  Ce  phenomene  s*exp1iqiie  aisd- 

ment :  lesel  est  decompose  par  la  ehaleur,  rammoniaque  se 

degage,  et  il  reste  sur  le  tissu  une  Idg^re  couclie  yitreiise 

d^acide  pyropliosplioHqne. 

L*agriculture  emploie  lieoucoup  les  prodnits  ammoniacanx, 

k  cause  de  Tazote  qn*tls  renfermenf  6  retat  de  comhinaison. 

En  1849,  M.  Adolphe  Wurtz  a  dioonyert  des  composes 
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qu^n  a  nnmmes  ammoniaques  nouvelles,  parcequ'ilscon- 
tiennent  le  radical  de  Tammonlaque  ( AzH* ) ,  plus  les  ele- 
ments du  meUiyl^ne  .(C>It*),  de  retbyl6ne  (C^H^  )  ou  do 
yaierene  (C'*H'® ).  M.  Wiirtz  a  done  nomme  ces  prpduits 
methylammoniaque,  ethylammonlaqiieet  yaieramraoniaque. 
Ces  substances  presentent  les  caracteres  alcalins  de  ram- 
moniaque. 

AMMdXIAQUE  (Gomme).  ta  plahte  qui  produit  cette 
gomm^-r^ine  est  indigene  dUfrique  el  des  indes.  VfH- 
denow  et  Jackson,  dahs  son  Tableau  du  Maroc,  Vont  decrite 
difreremment.  Cette  substance  a  une  odeur  letide,  une  sa- 
.yeur  am^re;  elle  est  soluble  dans  Teau,  Talcool^  1'ether,  les' 
solutions  alcalines  et  le  yinaigre.  Elle  est  composee  de 
70  parties  de  resine,  de  IB  de  gomrae  e(  de  4  jnsoiubles. 
C^est  un  stimulant  k  Tinterieur,  et  k  Texterieur  un  topiqne 
'  efRcace  pour  le  traitemetit  des  tumeurs  indolentes, 

AMMONITE.  Voycz  Avmon^es. 

AMMONITES,  descendants  d*Ammon,  tils  ne  dn 
commerce  de  Loth  ayec  sa  seconde  fille.  lis  babitaient  k 
reside  la  demi-tribu  de  Manasse,  et  ayaient  pour  capltale 
Rabbath-Ammon ,  au  de\k  du  Jourdain.  lis  furent  conti- 
nuellement  en  guerre  avec  les  Israelites.. J eplite,  Saiil  et 
David  les  detlrent  tour  k  tour,  et  Joab  les  aneantit. 

AMMONIUM.  Si  Von  taille  dans  un  mbrceau  de  sel 
ammoniac  sublime  une  petite  coupeile,  qu^aprb  Tavoir  liii- 
mectee  on  y  place  un  globule  de  mercu^e ,  tt  qu'on  fasse 
agir  one  pile  yoltaique  en  plaint  la  coupeile  sur  une  lame 
de  platine  mise  en  connhunicatloA  avec  le  p61e  positif,  tandis 
que  le  mercure  communique  avec  le  pdle  negalif ,  on  voit  ce 
metal  angmenter  de  cinq  on  six  fofs  son  volume  et  se  trans- 
former en  une  masse  d'un  blanc  d*argent  et  d^une  consistance 
molle.  Soumis  k  la  distillation,  ce  singulier  produit  se 
decompose  en  mercure,  en  gaz  ammoniac  ct  en  hydrog^ne. 
Grave  Ta  solidifie  k  Taide  d*un  melange  d*etlier  et  d'acide 
earboniqne.  II  se  contracte  alors',  et  se  conserve  sans  altera- 
tion sensible.  II  est  cassant,  d*un  gris  fonce,  et  a  presque 
entierement  perdu  son  eclat  metallique.  II  se  decompose 
des  qu^'l  fond.  On  a  cm  voir  dans  ce  composi'^,  decouvert 
par  Seebcck  en  180ft,  la  preuve  de  rexistence  d^un  radical 
metallique  non  isoie,  analogue  au  potassium  ct  au  sodium. 
En  consequence,  on  a  donne  k  ce  radical  hypotbeiique  le 
nom  d'ammonium,  et  au  compose  Celui  i$*amalgame 
d*ammonium.  I/ammonlum  ne  serait  point  un  corps  simple 
comme  le  potassium  et  le  sodium,  mais  un  compose  d'azote 
et  d'hydrogene,  AzH^,  et  serait  aux  metaux  al calls  ce 
que  le  cyanogen e  est  au  chlone,  k  Tiode,  au  brame,  etc. 
Voyez  Amwoniaqitc. 

AMMONIUS,  nom  commun  k  plusieurs  savants  grecs, 
et  surtout  k  des  pliilosopbes  appartenant  k  recole  d*A- 
lexandrie.  Les  prfncipaux  sont :  1®  Avnonius  dUIexandrie , 
peripatetTcien  du  premier  siede,  qui  s*honorait  d*avoir  eu 
Plutarque  pour  disciple ; — 7?  le  plus  c<^l6bre  de  tons,  Ammonius 
SAoicAS,  ne  dans  la  pauvrete,  f6rce  d*abord  de  se  faire  por- 
tefaix  pour  vivre  (d^oti  le  sumom  de  Saccas  ou  Sacco- 
phore)f  et  qm'  passe  poor  avoir  fonde,  vers  Pan  183  de  J.-C., 
recole  neo-platonicienne  k  Alexandrie  (voyes  ecole  d*A- 
LEXAimniE).  II  cbcrcba  toute  sa  vie  k  condlier  Platon  et 
Aristotc,  nc  laissa  aucon  ecrit,  mais  forma  des  disciples 
distingnes,  tels  que  Plotin,  Longin  ct  Origdne.  Les  Alexan- 
drins ,  dans  leur  pol(^miqne,  Tunt  souvcnt  oppose  k  Jesus*- 
dinst ;  d'ob  est  venue  Topinion  generate  qu*il  aurail 
qnltte  la  religion  du  fils  de  Marie  pour  retoumer  au  paga- 
nisme.  -^  8*  ANifoi<nus,  fits  d'Hcrmcas,  pliilosoplic  neo-plato- 
nicicn,  disciple  de  Proclus,  vivant  aux  clnqui^me  et  sixieme 
sfeclcs,  ct  qui  a  laisse  de  boas  commcrttaircs  siJir  plusieurs 
ouvragcs  d*Ansfote.  —  4*  Aihvonius  le  grammainen,  qui^ 
vecut  il  Alexandrie  an  quatrieme  siede,  ct  k  laisse  un  /)ic- 
tionnalre  des  Synonymes,  souvent  publie.  —  5*  Enfiu  Am- 
monius le  litliotome,  cliu-nrgien  d*Alexandrie,  qui  a  fait  le 
premier  Toperation  de  la  pierre. 
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AMN£SIE  (du  gree  &  prlTatlf,  et  de  ^vfym,  perte  de  la 
m^Dioire).  Quelques  nosologistes,  et  en  particuiier  Sauvages, 
en  ont  lait  un  genre  de  roaladle.  D'autres,  an  oontrairc,  ne 
Tont  consid^rte  que  comme  un  symptdme  qui  se  rencontre 
dans  direrses  afTections.  Ce  ph^om^ne  oQre  des  pariicn- 
larit^  curieuses.  Non-seulement  Tabsence  de  m^noire  peut 
exUter  k  diCRirento  d^gr^,  depuis  le  plus  simple  afllublisse- 
ment  jusqu'k  Tabolition  complete ,  mais  souTent  aussi  elle 
est  partielle.  Certains  foits  restent  grav^  dans  la  m^tnoire; 
il  en  est  d*autres  qu'elle  est  impuissante  k  retenir.  Ceux-ci , 
par  exemple,  oubUent  les  noms,  les  lieux  ou  les  personnes ; 
ceux-14  ne  se  souviennent  que  des  choses  de  leur  enfance 
ou  de  celles  qui  ont  (ait  ^poque  dans  leur  existence.  On  en 
Toit  Chez  qui  les  impressions  revues  sont  aussitftt  eflac^. 
Cependant,  mais  par  exception  rare,  ciiez  quelques-unsde 
ces  demiers,  il  arrive  que,  sur  les  faits  inmi6diatement  en 
rapport  avec  leurs  faculty  ou  leurs  habitudes ,  la  m^oire 
soit  assez  durable  pour  ne  pas  leur  intcrdire  les  distractions 
etles  occupations  auxquelles  ils  ontcoutume  de  se  livrer.  La 
perte  de  la  m^moire  est  un  des  signes  les  plus  caract^ristlques 
dela  d^roence,  Tun  des  premiers  surtout  qui  annoncentcette 
d^dn^ration  de  I'intelligence.  Le  plus  souvent  alors  elle 
est  ^tendue ,  et  devient  complete  si  elle  ne  Test  pas  dans  le 
principe.  Cest  k  la  suite  d*attaques  de  paralysie  ou  de  ma- 
ladies graves  qu^on  observe  plus  particuli^ment  les  pertes 
partielles  dont  j*ai  parl^  plus  baut.  Les  idiots  ont  en  g^ 
ndral  une  m^moire  bom^;  c^est  pour  cela  que,  m^me  k 
ceux  auxquels  5n  reconnalt  une  apparence  dMntelligence,  11 
est  si  diificile  d*apprendre  quelque  chose.  L^aron^ie,  sui- 
vantqu^elle  est  plus  ou  moins  prononcde,  entralne  ndcessai- 
reinent  Tincoh^rence  ou  la  nullity  des  id6es.  Aussi  les  d^ 
ments  sont-ils  comme  de  grands  enfants,  sans  ^neigie  et 
sans  volont^.  11  en  est  de  m^me  de  lion  nombre  de  vieil- 
lards,  Chez  qui  la  faiblesse  des  impressions  Pousse  la  vi- 
vacity des  sentiments  moraux,  des  aflections  et  des  instincts. 
—  On  connatt  k  peu  prte  les  conditions  dans  lesqueUes  se 
produit  Tamn^ie.  Je  viens  d^en  ^num^rer  une  partie;  mais 
quant  aux  modifications  intimes  qui  ps^identk  sa  formation, 
c^est  vainement  que  jusquMci  on  a  clierch^  k  en  pdndtrer  le 
myst^re.  D'  Dclasiauve. 

AMNIOMANCIE  (du  grec  dtiivtov,  amnios;  fiavxeia, 
divination).  Sorte  de  divination  aui  consistait  k  pr^ire  fa- 
venir  d'un  enfant  par  Texamen  de  la  disposition  de  1' am- 
nios au  moment  de  la  naissance.  Quand  cette  membrane 
enveloppait  la  t^te,  c^^tait  un  bcureux  prtege;  et  c^est  de  U 
que  vient  le  proverbe  :  //  est  n^  coiff^,  en  parlaot  d*un 
liomme  k  qui  tout  r^ussit. 

AMX10S.  C*est  le  nom  donn^  k  une  des  membranes 
qui  environnent  le  foetus  dans  le  sein  niaterneletdetoutes 
la  plus  interne  et  la  plus  rapproch<^e  de  lui.  £lle  est  lisse, 
transparente  et  tr6s-miuce  comme  les  membranes  sdreuses. 
M.  Serres  la  consid^re  comme  une  v6r{tables^reuse,quiselon 
lul  se  r^fldcliit  sur  la  peau  du  fietus^  de  lami^me  mani^re 
que  la  pl6vre  le  fiiit  sur  les  poumons.  Ce  savant  anatomiste 
affirine  m6me  que  Tembryon  lors  des  premiers  mois  de  la 
groasesse  est  en  dehors  de  la  membrane  amnios  et  en  partie 
reconvert  par  elle.  On  ne  sait  pas  positiveroent  si  cette 
membrane  re^it  les  vaisseaux  de  la  m^re  ou  du  fcetus ;  il 
e^t  probable  qu*elle  en  re^it  de  Tun  et  de  Tautre.  C*est  Tam- 
nlos  qui  produit ,  par  exhalation,  le  fluide  abondant  dans 
lequel  flotte  le  firtiis.  On  Tappelle  eau  de  Famnios ;  il  est 
d^autant  plus  abondant  par  rapport  au  fustus  qu^on  se  rap- 
proclie  davantage  de  la  formation  de  To^uf.  Cette  humcur 
estd^abord  claire  et  transparente;  plus  tard,  elle  devient 
l^^rement  visqueuse,  et  se  charge  plus  ou  moins  de  flo- 
cons  lactttscents.  Une  remarque  assez  singuli^re,  c^est  que 
le  fluide  aroniotique  rougit  la  teinUire  de  tournesol  et  ver- 
dit  le  strop  de  violette.  Lors  de  1'  a  c  c  o  u  c  h  e  m  e  n  t,  Tanm  ios 
une  fois  rompu,  rut^rus,  moins  distendn  et  moins  rempli, 
revieat  sur  lui-ro£me  en  se  contractant  fortement ,  et  Pex- 
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pulsion  de  Tenfant  par  les  voles  natureOes  devient  irr^is- 
tible. 

AMJVISTIE  (du  grec  &(jLyT)(7tCa ,  oubli).  L'amnl<ttie  e5it 
un  acte  du  pouvou:  souverain ,  qui  a  pour  objet  de  faire 
oublier  un  crime  ou  un  d^lit.  Proprement,  ramnistie  est  un 
liardon  g^^ral  accord^  avant  jugement  k  des  individus  qui 
ont  pris  part  k  des  crimes  ou  ddlits  sp6cifi4s ;  par  extension, 
c^est  un  acte  de  d^mence  qui  proclame  Toubll  des  crimes 
ou  d^lits  commis,  par  toote  une  classe  de  coupables ,  qua 
ceux-ci  Solent  d^jit  condamn^  ou  seulement  accuses.  Les 
anmisties  sont  gin6rales  ou  partielles^  selon  qu'elles  com* 
prennent  tons  les  coupables  d*une  cat^rie  de  crfanes  on 
qu'elles  en  exceptent  un  certain  nombre.  L'amnistie  peut 
8*appliqner  k  toutes  les  esptees  de  crimes  ou  d^its ;  mais 
Fhistoire  s*occupe  surtout  des  amnisties  pour  crimes  polt- 
tiques.  Les  souverains  les  accordent  ordinairement  k  Tocca* 
sion  de  quelque  ^v^nementheurenx  ou  de  leur  av6ncmcnt. 

Dans  les  monarchies,  le  droit  d*ainnistler  semble  r<^Aulter 
du  droit  de  faire  grAce.  Sous  la  constitution  de  1848,  le 
prudent  de  la  R<^publique  poovalt  faire  grftce  aprte  avis  du 
Consell  d*£tat;  mais  il  ne  pouvait  proclaroer  une  amnistie 
sans  leconcours  de  PAssembl^  nationale.  La  constitution  de 
1852  a  rendu  le  droit  d*amnistie  k  Tempereur. 

Les  criminalistes  font  une  distinction  entre  amnistie  et 
grAce.  •  L*amnistie  dilft^re  de  la  grdct^  a  dit  la  conr  dc  cas- 
sation dans  un  arr6t  du  i  1  juin  1825,  en  ce  que  reffet  de  la 
gr&ce  est  limits  k  tout  ou  partie  des  peines,  tandis  que  I'am- 
nistle  emporte  abolition  des  d^Jits,  des  poursuites  ou  d«'4 
condamnations,  tellement  que  les  d^lits  sont,  sauf  racliun 
civile  des  tiers,  comme  sMls  n'avaient  jamais  existt^.  »  — 
<c  L'amnlstie  pr^vient  la  condamnation,  ajonte  N.  Dupin  ; 
la  grftce  fait  remise  de  la  condamnation  prononc^.  L'amnis- 
tie  arrdte  le  juge ;  la  grftce  n'arrftte  que  le  bourreau,  le  ge6- 
lier  et  le  percepteur.  v  —  De  ce  que  Tamnistie  al>olit  le  criinf^, 
il  est  bien  entendu  qu^un  second  d^t  commis  apr^s  le 
premier  ne  peut  donner  lien  k  Tapplicatton  des  peines  tk*  la 
r^cidive.  Le  condamnd  amnistie  est  habile  k  d^poscr  en  ju;;* 
tice;  enfin  TamnisUe  accord^  au  coupable  cmportc  da 
plein  droit  ramnistie  du  complice. 

«L'amnistie,  adit  M.  de  Peyronnet,  est  sou  vent  un  acte  de 
justice,  quclquefois  un  acte  de  prudence  et  dMiabileti^.  » 
Lorsque  les  passions  ont  mis  un  terme  au  combat  qu*ellcs 
s*«taient  livr^,  il  y  a  ordinairement  des  vainqueurs  et  des 
vaincus.  Si  le  vainqueur  t«t  cl6nent,  s*il  est  g^n^eux,  il 
amnistiera,  car  il  y  a  dans  I'amnistie  un  air  de  g^dro<iitc) 
et  dc  force  qui  impose  aux  imaginations  populaires  et  met 
son  auteur  en  renom.  C*est  ce  qui  arrive  toutes  Ics  fois 
qu'il  y  a  eu  un  grand  coup  k  trapper,  le  lendemain  de  la  hsL- 
taille.  Bien  qu*on  I'ait  emporte  sur  son  adversaire,  si  cct 
adversaire  est  puissant,  on  est  entratnd  trop  loin  en  voulaiit 
poursuivre  sa  vengeance.  II  y  a  trop  de  coupables  apr^ 
uue  guerre  civile  pour  que  la  loi  du  plus  fort  eUe-m6me  ne 
se  sente  fl^hir  k  Taspect  de  Hiorrible  tAche  qui  lul  reste  k 
remplir.  Ne  vaut-il  pas  nueox  dans  ce  cas  s*ex[ioser  en  par- 
donuant  que  de  cherclier  la  tranquillity  dans  une  dure  repres- 
sion qui  ne  Tassure  pas  toujours  et  produit  souvent  da 
nouveaux  attentats?  LMiistoire  nous  prouve  que  de  pareilles 
considerations  n'ont  pas  €\&  sans  effet,  k  travers  les  siteles, 
soit  sur  les  triompliateors  d'uu  jour,  soit  cliez  les  despotea 
les  plus  absolus,  soit  sur  les  grandes  assemble  d^Iib^rantes. 

Les  Ath^niens  Airent  les  premiers  qui  employdrent  le 
terme  d*amnistie.  lis  appelirent  ainsi  la  loi  que  lit  rendro 
Thrasybule  lorsqu*il  r^tablit  le  gouvernement  d<^mocra- 
tique  k  Ath6nc8.  Cette  loi  portait  qu'aucun  dtoyen  ne  pour- 
rait  6tre  rechercli^  ni  puni  pour  la  conduite  qu*il  avait  pu 
tenir  dans  les  troubles  caus^  par  le  gouvernement  des 
trentc  tyrans.  A  Rome  bien  souvent  les  partis  qui  ddclii- 
raient  la  r^publiquc,  las  de  se  massacrer,  inettaient  has  Ics 
armes  et  s'aronistiaient. 

Apr6s  degraudes  sccoosscs  politiqucs,  Toubli  du  pa^s^  est 
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mie  des  bases  de  la  paix;  maU  trop  souYent  la  fureur  des 
partis  a  ea  recours  aux  amnisties  pour  inieux  assuoer  ses 
vengeances.  L'amnistie  accord^  en  1570  aux  hugnenots  fut 
suivie,  deux  ans  aprte,  de  la  Saint-Barth^emi. 

Parmi  les  amnisties  oti^res  dans  rhistoire,  nous  dterons 
cdle  qui  fut  4UXord<Se  par  le  trait6  de  Passaw.  La  campagne 
de  r^ecteur  Maurice  de  Saxe  y  est  qualiftde  de  simple  exer- 
dce  militaire.  Par  le  trails  de  Munster  il  liit  ^galemcnt  ac- 
cord<^  une  amnistiepleine  et  entidre,  dont  Texdcution  trouTa 
dc  grands  obstacles.  Cbarles  II,  r^tabli  sur  le  tr6ne  d'An- 
gleterre,  pubiia  une  aranistie  g^^ale;  le  parlement  en 
excepta  les  r^cides.  c^est-A-dire  les  iuges  de  Cbarles  V\ 
La  r^olution  fran^se  est  riche  en  amnisties.  Le  parti  Tic- 
torienx  promettait  k  ses  adversaires  rentier  oubU  du  pass^ 
en  le  r^aroant  pour  lui.  Aprte  la  premie  restauration,  il 
n'dait  gu^re  possible  au  nouTeau  gouTemement  d^accorder 
une amnistie  enti^re;  il  se  boma  k  declarer  (article  11  de 
la  cliarte  constitutionnelle)  que  nul  ne  pouTait^e  pour- 
suiYi  pour  opinions  politiques.  Malgr^  son  abdication ,  Na- 
pol^n,  k  son  retour  de  Vile  d'Elbe,  considi^ra  tons  ceux  qui 
avaient  coop<M  au  renversement  du  tr6ne  imperial,  en  I8i4» 
comme  criminds  d^£tat,  et  leur  accorda  une  aronistio  pleine 
et  enti^re ,  dont  0  n'excepta  que  treize  des  plus  compro- 
miSy  tds  que  le  prince  de  Talleyrand,  le  due  de  Dalberg, 
Bourrienne,  etc  A  la  seconde  restauration  Tamnistie  en 
bveur  de  ceux  qui  avaient  pris  part  k  Tusurpation  de  Na- 
polten  ne  fut  public  que  le  12  Janvier  1816.  Ney,  Lab^- 
doy^re,  Lavalette,  Bertrand,  Rovigo  et  d*autres  personnages 
de  marque  en  furent  except^s.  L^ordonnance  du  24  juillet 
1815  les  avait  plao^  sous  le  coup  d'une  enqu^te  judiciaire. 
Les  r^cides  etles  membres  de  la  famOle  Bionaparte  furent 
exiles  de  France.  Le  rot  se  r^servait  en  oulre  U  Tacult^  de 
bannirdu  royaume,  dans  Tespace  deduuxmois/le  marshal 
Soutt,  Bassano,  Yandamme,  Carnot,  Uullin,  Merlin,  etc. 

Sous  le  gouvernement  de  Louis- Philippe  une  grande  am- 
nistie politique  fut  proclam^e  en  1837,  k  Toccasion  du  ma- 
riagedtt  ducd'Orli^ans.  Sous  la  rt^publiquc,  de  1848  k  1851, 
11  n'y  eut  pas  d^amnistie;  il  n*y  eut  que* des  graces  nom- 
breuses.  Un  d^ret  du  16  aodt  1859,  rendu  par  Tempereur, 
k  son  retour  de  la  guerre  dUtalie,  accorda  amnistie  pldne  et 
enti^re  k  tous  les  individus  condamn<^  pour  crimes  et  d^- 
lits  politiques  ou  sourois  k  des  mesures  de  surety  g^n^rale.  * 

AMNON  ,  fils  aln^  de  David  et  d'Adiinoam,  devint  si 
^perdument  amoureux  de  sa  soeur  consanguine,  Tamar,  fiUe 
de  David  etde  Maacha,  m^  d*Ab$alon,  que,  fdgnant  d*6tre 
roalade,  et  refusant  toute  nourriture,  il  Tatlira  dans  le  lieu  le 
plus  secret  de  son  appartement  et,  sans  ^ard  pour  ses 
plaintes  et  ses  larmes,  assouvit  sur  die  sa  brutale  passion. 
Puis  il  con^ut  pour  die  une  baine  plus  violente  encore  que 
Tamour  qu^il  lui  avait  port^.  n  Taccabla  d*ii^ures,  il  la  fit 
tratner  par  un  domestique  hors  de  sa  maison.  David,  qui  ai- 
malt  Amnon,  laissa  son  crime  impuni.  Absalon  au  contraire, 
k  la  nouvdle  du  double  affront  fait  k  sa  scBur,  fut  p^n^tr^  de 
n'ndignation  la  plus  vive ;  n^anmoins  il  dissimula  pendant 
deux  annte  enti^res.  Au  bout  de  oe  temps,  k  Toccasion  de 
la  tonte  des  troupeaux ,  ^poque  de  solennit^  chez  les  H^ 
breux,  il  invita  son  fr^re  au  festin  d'usage,  ^pia  son  aban- 
don aux  plaisirs  de  la  table,  et  lorsqu'il  s^aper^ut  que  le  vtn 
avait  trouble  sa  raison,  le  fit  massacrer  par  des  liommes 
apostte  pour  cet  acte  sauvage  de  vengeance  prteddit^e. 
David  apprit  cet  ^teement  avec  douleur,  mals  sans  cour- 
roox  :  p^re  tendre  jusqu*&  la  faiUesse,  parent  trop  d^bon- 
naire,  il  avait  pardonn^  k  son  fils  a!n6  son  double  outrage  k 
sa  seeur,'ii  pardonna  de  m^rae  k  son  fils  putn^  le  meurtre  de 
son  fr^.  Ce  drame  int^rieur  se  passait  Tan  1030  avant  J.-C. 

AMODIATION  ( du  latin  modius,  boisseau  ).  Action 
de  louer  une  terre  pour  une  certaine  quantity  de  boisseaux 
de  bid.  CVtait  un  terme  usitd  dans  les  anctennes  coutumes , 
comme  synonyme  de  bail  k  ferme  d^une  terre,  en  grains  ou 
oi  i^igent.  mais  plus  gdndralement  de  bail  donnd  sous  la 
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condition  de  prestation  en  nature.  AujounlMioi  le  mot  amo" 
diation  n'est  plus  que  synonyme  de  location, 

AMOIIE9  AMOM£es.  L'amome  est  un  genre  de  planlcs 
type  de  la  famille  des  amom^,  dont  toutes  les  esp^ces 
sont  exotiques,  origuialres  de  llnde,  de  I'AfHque  et  de  PA- 
mdrique  mdridionale ,  et  en  gdndral  herbacdes  et  vivaces. 
Les  principalesesp^ces  sont  Yamome  tiingiber,  qui  pruduit 
le  gingembre;ra?iiome  de  Madagascar ,  qui  donne  le 
cardamome,  et  enfin  cdle  qui  donne  les  grainesde 
paradis.  * 

La  famille  des  amomdes,  qui  n^est  autre  que  le  groupe  des 
scitamirUes  deLinnd,  des  cornices  ou  btUisiers  de  Jussieu, 
des  drimyrrhiiies  de  Ventenat ,  a  aussi  portd  le  nom  de 
singib&acdeSfd'alpiniac^,  etc.  On  connalt  environ  deux 
cents  esp^ces  d^amomdes,  divisdes  en  deux  tribus;  la  pre- 
miere est  cdle  des  cannies ,  qui  ont  une  seule  antli^re ,  un 
style  libre,  et  dont  les  graines  sont  ddpourvues  d*endosperme. 
Parmi  les  quatre  ou  dnq  genres  qui  y  sont  compris ,  on 
distingue  le  canna  Lamberti  et  le  canna  iridiflora,  qui 
sont  de  superbes  fleurs;  le  maranta  et  le  phrynium ,  dont 
pinsieurs  esp^oes  contiennent  dans  leurs  radnes  une  fccule 
alimentaire  et  nous  foumissent  Tarrow-root.  — La  se- 
conde tribu  est  cdle  des  scitamindes,  qui  ont  pour  traits 
communs  uneantb^  double  et  un  style  long,  flexible,  sup- 
ports entre  les  lobes  de  TanUi^.  Dans  cette  tribu  se  ran- 
gent  onze  ou  douze genres,  parmi  lesquds  il  nous  suflit  de 
nonuner  :  Vamome ;  Vhedychium,  dont  une  esp6ce,  Vhedy- 
chium  coronarium,  k  fleurs  grandes  et  embaumdes,  mais 
dpbdm6res,  est  pour  les  feounes  malaies  un  embl^me  d'incons- 
tance ;  Valpinia,  etsurtout  Valpinia  nutans,  qui  avec  Valpi- 
nia  magnifica  se  distingue  par  Fddgance  et  la  beautd  des 
fleurs;  enfin  le  globba,  dont  une  esp^ce  ( le  globba  sanato- 
ria )  pr^nte  dans  sa  fleur  Timage  d'une  danseuse. 

AMONTONS  (Guillaume),  physicien  remarquable, 
naquit  k  Paris  suivant  les  uns,  en  Monnandie  suivant  les 
autres,  le  31  aoflt  1663.  £tant encore  enfant,  il  contracta, 
k  la  suite  d'une  maladie,  une  surdity  qui  le  priva  presque 
enticement  de  la  conversation  des  bommes.  II  chercha  une 
consolation  dans  I'dtude,  ets'appliqua  avec  succ^  k  la  gdo- 
mdtrie  et  &  la  mdcanique;  il  trouva  dans  ces  travaux  tant 
de  diarme,  qu*on  prdtend  qu'il  ne  voulut  essayer  aucun 
remMe  pour  son  infirmity,  soit  qu'il  la  jugcAt  incurable, 
soit  qu'elle  favorisAt  le  genre  d'dtudes  auqud  il  s*adonnait, 
en  permettant  k  son  attention  de  n'^tre  pas  distraite.  IL 
dcrivit  un  traitd  de  ses  experiences  sur  une  nouvdle  clcp- 
sydrc,  et  sur  les  barom^tres,  les  thermom^tres  et  les  bygro- 
scopes,  ainsi  que  divers  artides  dans  le  Journal  des  Savants, 
£n  1687  il  prdsenta  k  TAcaddmie  des  Sdences  un  nouvd 
hygroscope,  qui  eut  Tapprobation  gdndrale.  Mais  une  de  ses 
plus  remarquables  ddcouvertes  fut  cdle  qui  consistaitk  com- 
muniquer  k  de  grandes  distances  dans  un  court  espace  dc 
temps;  il  imagina  pour  cda  des  ^changes  de  signaux  entre 
des  personnes  qui  s*doignaient  les  unes  des  autres  de  fa^n 
k  ne  s'apercevoir  qu'k  Taide  de  lunettes.  Amontons  peut 
done  6tre  considdrd  comme  Tinventeur  dutdldgrapbe,  dont 
rusage  n'a  cependantdtd  introduit  qu'un  sitele  environ  apr^S 
sa  mort  II  fut  re^  en  1699  membrc  de  I'Acaddmie  Royale, 
ct  c'est  )k  qu'il  dcrivit  sa  Nouvelle  TMorie  du  Frottement, 
ou  il  traita  avec  bonheur  une  branclie  importante  de  la  m6- 
canique.  11  monrut  d'une  inflammation  d'entrailles,  le  11  oc- 
tobre  1705,  k  peine  ftgd  de  42  ans.  Ses  oeuvros  sont  renfcr- 
mdes  dans  les  divers  volumes  des  Mdinoires  de  rAcaddmie 
des  Sdences,  des  anndes  1698  k  1705.  Fontenelle  a  fait  un 
brillant  doge  da  mdrite  d'Amontons. 

AMORCE  9  appAt  dont  on  se  sert  pour  prendre  du  gi- 
bier,  du  poisson.  —  En  termes  de  pyrotedmie,  c'est  la 
poudre  k  canon  que  Ton  met  dans  le  bassinet  des  armcs  a 
feu,  ou  la  m^die  soufr^  qu*on  attache  aux  grenades,  bom- 
bes,  etc.,  on  k  des  saudsses  avec  lesqudles  le  feu  prend  aux 
mines.  La  longueur  do  ces  m^UeSi  on  lo  con^oit  (adlemeat, 
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i»t  tlaiis  CCS  deux  cas  proportionn^o  au  temxw  ii<V!cssaire 
au  mineur  pour  se  mcttre  h  Tabri  des  suites  de  Pexploslon, 
et  k  la  boinbe  pour  parcourir  le  trajet  qu*clle  est  prc^umde 
devoir  fairc,  alin  dc  n'^clater  qu'i  finstant  od  ellc  touchcra 
la  tcrrc,  —  Le  syst6me  des  fusils  a  percussion  ayanf  g(*n(^ra- 
lement  remplac<5,  dans  les  armto  comme  2ila  chasse,  Tan- 
cien  fusil  k  batterie,  on  cmploie  aujourd'hui  pour  ainorce 
unc  certaine  quantity  de  poudre  fulminantc  fixde  au  fond 
d'unepelite  capsule  de  culvre  tr^-mince,  qu*on  place  sur 
ta  chcininde  du  fusil,  c'est-A^dire  sur  un  ctut  lronqu6  qui 
cstperc<5  au  fond. 

AMORETTl  (Cu\ULEs),  n^  k  Oneglia,  le  13  mars 
1741,  morl  k  Milan  le2i  mars  1816.  Fils  d'un  n^gociant,  il 
entra  dans  Tordre  des  Augustins  en  1757,  et  obtint  sa  secu- 
larisation en  1772.  II  fut  nomni^  alors  professeur  de  droit 
canon  k  Parme,  et  devint  en  1797  un  des  conservateurs  de 
la  Biblioth^que  Ambrosienne.Tr^s-Yersd  dans  les  langnes  mo- 
derne5,  membra  du  conseil  des  mines,  de  la  Soci6U  patrio- 
tique ,  de  Tinslitut  national  d'ltalie,  de  la  Soci^tii  Italiennc 
ct  de  la  Soctdt(i  d*£ncouragement  pour  les  sciences  et  les 
arts,  11  rendit,  comme  mineralogiste  surtout,  de  tr6s-grands 
services  a  sa  palrie.  Outre  les  nomhreiix  m^moircs  et  opus- 
cules surcet  objet  spc^cial  de  ses  etudes  qu*il  a  donn<is  aui 
divers  recueils  scientifiques  et  lilti^raires  de  ntalic,  il  a 
put)li^  en  langue  italienne  un  Voyage  de  Milan  aux  trois 
lacs  de  Cdme,  de  Lugano  et  A/cr/pwr  ( Milan,  1805,  in-4**) , 
et  en  fran^is  un  Guide  des  Strangers  dans  Milan  et  les 
environs  decelte  ville.  On  lui  doit  encore  des  Editions  du 
Premier  Voyage  autour  du  monde,  par  pigafetta,  du 
Traits  sur  la  Navigations  du  m^me  auteur,  et  du  Voyage 
de  Ferrer  Ataldonado  d  Voc6an  Atlantique  et  d  la  mer 
Pacifique,  par  le  nord-ouest;  le  Codice  diplomatico 
Sant'Ambrosiano ,  avec  un  dloge  du  p^re  Fumagalli ;  un 
M^.moire  sur  la  vie  et  les  ceuvres  de  Leonard  de  Vlwcl; 
enfin  un  llvre   Delta  rabdomanzia,  etc.  * 

AHIORITES,  tMORITES,  ou  AMORRHfiENS,  desccn- 
iants  d'Amor,  ills  de  Cbanaan,  une  des  plus  Importantes 
peuplades  primitives  de  la  Palestine  avant  la  conqu6te  de 
ce  pays  par  les  H6breux.  II  en  est  souvent  question  dans 
les  Itvres  de  Moise,  et  ce  nom  lui  sert  quelquefois  k  designer 
les  Cbanan(5eas  en  g^n^ral.  Une  parlie  de  ce  peuple  habitait 
le  pays  qui  fbt  occup6  plus  tard  ^r  la  tribu  de  Juda,  entre 
la  mer  Morte  et  la  M6diterran(^ ,  sur  les  montagnes,  oil  Ton 
cite  cinq  de  ses  royaumes,  Jdrusalera,  Hi^bron,  Jarmnth, 
Lachis,  £g1on.  lis  se  m^l^rent  avec  le  temps  aux  Israelites. 
Unc  autre  pailie  demeurait  de  Pautre  cdte  du  Jourdain,  od 
TArnon  les  s(^parait  des  Moabites ;  elle  se  divisait  en  deux 
royaumes,  celui  de  Sibon,  roi  d'Hest)on,  et  celui  d^Og,  roi 
de  Basan.  Plusieinrs  de  ces  cantons  furent  conquis  par  les 
Ammonites.  Ces  Amorites,  ayant refuse  le  passage  aux 
Hdbreux,  furent  passes  au  fil  de  Tepee,  et  leur  tenitoire  fut 
assigne  aux  tribus  de  Gad,  de  Ruben  et  de  Manasse.  lis 
etaicnt  en  general  d*une  stature  eievee.  Og ,  veritable  geant  > 
suivant  V^yiture,  coucbait  dans  un  lit  de  neuf  coudces  de 
long  sur  quiitre  de  large;  il  vecut  neuf  cents  ans.  Les  eaux 
du  deluge  n^avaient  pas  ete  assez  profondes  pour  Ten- 
gloutir. 

AMOROS  Y  OND^ANO  ( Don  Fbancisco  ) ,  ne  k  Va- 
lence (Espagne),  le  19  fevrier  1770,  d'une  famille  noble,  fit 
avec  distinction  les  campagnes  de  1792  et  1793,  et  par- 
vint,  en  moins  de  trois  ans,  au  grade  de  mi^or  general.  Le 
traite  de  RAIe  ayant  mis  fin  k  la  guerre,  Amoros  s'occupa 
des  moyens  d'ameiiorer  di  verses  branches  du  systeme  admi- 
nistratif  en  Espagne,  et  fit  agreer  le  plan  d*un  roinist^rede 
Tinterieur  qui  y  etait  encore  <ii  creer.  Une  pension  de  vingt 
mille  reaux  fut  sa  recompense.  On  le  cliargca  ca  mfime 
temps  de  la  formation  k  Madrid  d*un  etablissement  mililaire 
selonla  metbode  de  Pcstalozzi.  Enfin,  en  1807,  Peducation 
de  rinfant  don  Vincent  de  Paul  lui  fut  confiee.  II  reunis- 
salt  les  litres  de  colonel,  de  i-egidor  dc  San-Lucar  et  de  niembrc 
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du  conseil  royal  des  Indes.  Rien  ne  semblalt  devoir  limtter 
sa  fortune  politique,  lorsque  Pavenement  de  Ferdinand  VII 
amena  pour  lui  Hieure  de  la  disgrftce.  Il  fut  an^te ,  mats , 
sur  la  recommandation  de  I*inflint  don  Antonio ,  il  recouvra 
bientdt  la  liberte. 

Nomm6  membre  de  ces  cort^  de  Bayonne  qui  appel^rent 
an  trdne  d'Espagne  Joseph,  un  des  fr^res  de  Napoleon,  Amo- 
ros fut  fait,  par  le  nouveau  roi,  conseiller  d*£tat,  intendant 
general  de  la  police,  et  commissaire  royal  dans  les  provinces 
de  Burgos  et  dc  Guipnscoa.  Trois  ans  aprte  ( 1812 ),  tors  de 
rinsurrection  generale  des  Espagnols  contfe  Joseph,  il  fit  de 
vains  efforts  pour  organiser  des  com^agnies  de  gardes  natio- 
nales,  et  appeler  tous  les  citoyens  aux  armes.  En  1814,  le  re- 
tour  de  Ferdinand  VII  le  for^a  k  se  refugier  en  France,  oil  il 
prit  part  k  la  redaction  dn  Nain  Jaune,  et  publla  en  espa- 
gnol  et  en  fran^ais  des  representations  k  ce  prince  sur  les 
persecutions  auxquelles  sa  femme  etait  en  butte ,  et  sur  sa 
propre  conduite  dans  les  convulsions  politiques  de  sa  patrie. 

Pendant  les  Cent-Jours ,  Amoros  fit,  (ant  pour  son  compte 
qu'au  nom  des  Espagnols  reiugies,  deei  oflbes  de  service  k  Vex- 
roi  Joseph,  etannon^dans  le  Nain  /aiinequ*il  venait  d*en- 
trer  dans  la  garde  nationale  de  Paris.  Aprte  la  seconde  res- 
tauration,  U  renon^  k  la  politique,  pour  ne  s'occufjer  que 
de  fdire  adopter  par  le  gouvemement  fran^is  les  institu- 
tions gymnastiques  dont  il  avait  (kit  d'heureux  essais  en  Es- 
pagne. n  eut  beaucoup  d^obslacles  et  de  preventions  a 
vaincre ;  mais  il  sut  en  triompher,  et  plusieurs  ministres  se 
firent  un  devoir  d'encourager  ses  elTorls.  H  ftit  nonune  suc- 
cessivemcnt  offidcr  de  la  Legion  d*honneur,'inspectenr  des 
gymnases  miliiaires,  directeur  dn  gymnase  normal  mili- 
taire  qu*il  avait  fondd  place  Dnpldx  ,  k  Paris,  et  du  gym- 
nase civil  orthosomatique  de  la  rue  Jean-Goujon,  aux 
Champs-^ysees,  lequei  etait  egalement  de  sa  creation.  II  a 
publie  en  Espagne  deux  M6moires  sur  la  fitvre  jaune, 
plusieurs  JHscours  sur  difrerents  objets  d'utilite  pu- 
blique,  un  grand  nombre  de  memolres  sur  reducatlon.  En 
France,  outre  les  ecrits  politiques  dont  nous  avons  parle , 
on  a  de  lui  plusieurs  Discours,  Petitions,  et  M^moires  sur 
la  gymnastique,un  Recueilde  Cantiques  (texte  etmnsique), 
et  son  Manuel  d^ Education  physique ,  gymnastique  el 
morale,  qui  a  obtenu  un  des  prix  de  Plnstitut ,  et  a  ete 
adopte  par  le  conseil  superieur  de  Pinsthiction  publique 
pour  les  ecoles  primaires.  Les  contrarietes  sans  nombre  qui 
avalent  accueilli  le  colonel  Amoros  k  son  entree  dans  sa 
nouvelle  carriere,  et  qui  avaient  pani  le  respecter  durant 
les  nombreuses  annees  oil ,  heureux  et  considere,  il  faisait 
jouur  la  France  de  sa  precfcuse  importation ,  se  sont  tout 
k  coup  reveiliees  sur  ^  vieux  jours,  etlui,  longtemps  si 
plein  de  force,  dMntelligence  et  d'activite,  est  mort,  en  1848, 
repousse  sans  pitie  des  creations  utiles  dont  il  avait  dote 
notre  patrie,  victime  nouvelle  de  I'oubli  et  de  Pingratitude 
des  hommes. 

AMOROSO  (  en  italien  amoureusement ).  Ce  mot 
indique  dans  la  musique  que  Ton  doit  jouer  sur  un  mou- 
vement  lent  et  avec  une  expression  tendre  et  legferement 
passionnee. 

'  AMORPHE  (  du  grec  cl  privatif,  fxopfiQ,  forme ).  Ce 
mot  s*applique  dans  les  sciences  naturelles  k  ce  qui  n'a  point 
une  forme  bien  determinee,  bien  distincfe. 

AMORRHECNS.  Voyes  Amorites. 

AMORTISSEMEIVT  ( Ancien  Droit ).  Cei ait  une  per- 
mission speciale  que  le  souverain  accordait  aux  gens  de 
mainmorte  de  posseder  des  immeubles.  L^amortisse- 
ment  etait  accorde  par  le  roi ,  qui  en  percevait  le  benefice 
8(u  nom  de  r£tat ;  et  si  Timmeuble  amorti  etait  Infeodc  ou 
accense  de  mani^re  que  plusieurs  seigneurs  eussent  k  exerccr 
des  droits  dont  la  concession  d^amortissement  pouvait  les 
priver,  Pacquercur  etait  oblige  de  leur  payer  une  indem- 
niie,  outre  Pamortissemcnt  qui  etait  dn  an  roi.  Ce  droit  d  a- 
mortissement  s'eieva  jusqu'au  tiers  de  Pimmeuble  amorti. 


liOrsque  ce  droit  fut  aboli ,  en  i7S9 ,  avec  tous  les  autres 
droits  ftodaux ,  U  ^tait  tantdt  du  sixitote  ou  du  clnqui^me 
de  la  propridt^  amortie ,  tantdt  d'uiie  ou  plusieurs  ann^es 
des  revenus  de  cette  propridt^.  Originairemcnt  Tainortisse- 
roent  avait  H6  gratuit.  Saint  Louis  passe  pour  en  avoir  fait 
Ic  premier  Tobjet  d'un  droit  flscal.  Les  ^les,  lea  maiaons 
de  charity,  cimeti^res  publics,  terrains  destine  a*  leur  cons- 
truction, ou  h  la  creation  de.rue6»  de  places,  etc.,  <^taicut 
exempt^  du  droit  d^amortissement. 

AMORTISSEMENT  (Finances  ).  On  nomme  ainsi 
lui  fonds  destine  h  ^Heindre,  k  omort\r  des  actions,  des 
rentes ,  des  obligatfons.  C^est  ainsi  que  lorsqu'un  £tat  em* 
prunte ,  on  lorsqu^une  grande  administration  s^dtablit  pour 
exploiter  une  brancbe  de  revenus  dont  die  n^a  la  propridt^ 
que  pour  un  temps,  il  est  d^usage,  k  cCAt  des  int^r^Ls,  de 
slipuler  la  crdation  d*un  fonds  apodal  ^  destine ,  au  moyen 
de  sa  capitalisation ,  &  reconstituer  le  capital  primitif.  Ainsi 
lorsqu^on  clierche  h  ^tablir  la  dur^  de  coujcession  qu'il  est 
juste  d^accorder  k  une  compagnie  de  cbemin  de  fer ,  on 
corapte  d'abord  les  intdrdts  du  capital  k  avancer  par  die; 
puis,  d^apr^  la  somme  qui  reste  sur  les  b^n^ces  probables, 
on  voit  combien  il  faudra  de  temps  pour  reconstituer  le  ca- 
pital entier  :  cet  excddant  de  b^ndices,  les  intdr^ts  pay6s , 
forme  le  fonds  d*amortisseroent. 

Pour  dteindre  les  eroprunts  publics ,  on  a  c(gndralement 
rccours  k  un  syst^me  d^annuit^  qui  pent  subu*  difTirentes 
modifications.  Le  mode  le  plus  simple  seraitd^iOoutcr  quelque 
cliose  k  rintdr^t,  comme  un  pour  cent,  par  exemple,  et 
de  declarer  qu'au  bout  d^un  certain  temps  Taction  serait 
amortie,  c*est-&-dire  aimulee ;  cela  ne  serait  que  juste ,  en 
eGTet,  puisque  si  le  crilander  avait  plac^  cliaque  ann<5e  ce  un 
pour  cent  k  intMt  composd,  il  se  retrouverait  k  la  fin  avoir 
reconstitud  son  capital ;  mais  ces  placements  continuds  ne 
convieonent  pas  en  g^ndral  aux  rentiers,  et  on  ne  se  sert 
gu6re  de  ce  mode  d^amortisscmcnt. 

On  a  aussi  imaging  de  rembourser  tous  les  ans  un  certain 
nombre  de  billets ,  et  alors  on  ne  donne  annuellemdit  k 
cliaque  billed  non  radiet^  que  le  simple  int^£t  de  Targent 
rcpri^sentd  par  lui.  £n  g^odral,  le  sort  ddsigne  cliaque  ann^ 
Ics  num(5ros  des  actions  ou  obligations  k  amortir,  c'cst-^- 
dire  k  rembourser  cetle  annde-1^.  Tantdt  Tobligation 
amortie  e^t  anDulde  et  be  rapporte  plus  rien,  tantOt  Taction 
rembourji^e  reste  repr^iilde  par  une  action  de  jouis- 
sance  qui  continue  k  recevoir  les  intdr^U  de  la  somme 
avancde.  D'autres  fois  on  ne  sert  aux  billets  non  rachetds, 
qu^m  intdr6t  infdrieur  au  taux  du  cn&dit(soit  trois  pour 
cent  au  lieu  de  quatre  poor  cent),  et  on emploie  Texciklant 
k  former  des  lots  ou  primes  k  gagner  cbaque  annde,  soil 
entre  les  billets  raclietds  cetle  ann^-l^,  soit  indistincte- 
roent  entre  tous  les  billets  existant  encore  dans  les  mains 
des  prfileurs.  C*est  ainsi  que  la  vilie  de  Paris  paye  tous  les 
ans  des  rentes  ou  obligations  |>oar  emprunts  contracts 
antdrieiirement ;  et  die  affecte.  des  primes  particuli^res  k 
un  certain  nombre  de  ces  Obligations  que  le  sort  d^igne. 

L'£tat  n*empioie  pas  ce  mode  pour  amortir  sa  ddte. 
II  prend  sur  Timp^t  une  somme  constante  et  sup^rienre  k 
rintdr£t  de  la  somme  empruntde.  Comme  cliaque  titro  de 
rente  ne  revolt  annueUement  que  Tintdrfit  de  la  portion  de 
capital  quMl  reprdsente »  la  dotation  de  ramortissement  est 
employee  k  radieter  cliaque  amuie  un  certain  nombre  de  ces 
rentes.  En^outre,  la  caisse  d'amortisscment  re^it,  au 
lieu  et  place  des  crdandcrs  de  r£tat,  le  payemcnt  annud 
de  toutes  les  rentes  prdc^emment  raclu!t<Scs  par  e|le.  Ainsi, 
elle  agit  sur  la  place ,  non-seulement  avec-sa  dotation  fixe, 
mais  encore  avec  Tintdrtt  des  rentes  qu*dle  a  racliet<^es  et 
dont  die  re^it  le  prix  annud.  Elle  peut  de  ccttc  fa^n 
raclicter  au  pair,  en  trcntc-six  ans  et  demi ,  une  rente  dmise 
nu  taux  de  cinq  pour  cent.  Autrement ,  et  si  la  caisse  n'a- 
gissait  qu*avec  cc  qu'on  appelle  sa  dotation  fixe,  c*est-&-dire 
avec  un  pour  cent  du  capital  cmpruut^^ ,  die  ne  raclielerait 
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la  rente  qu*ett  cent  ans ,  quel  que  fftt  d^ailleurs  le  taux  dd 
Temprunt. 

Ce  qui  distingue  Tamortissement  dont  nons  parlons  des 
autres  modes  de  remboursement  par  annnit^s,  c^ost  que  le 
gouvememeut  ne  radiate  pascluiqueann^  tdles  actions  d4^ 
termindes  par  voie  du  sort^  mais  simplement  les  actions  qui 
se  pF^ntent  k  la  Bourse.  Cela  est  avantageux  aux  porleurs 
de  rentes ,  par  la  raison  que  Tdpoquc  de  remboursement  ne 
se  trouve  fixte  d'une  mani^absolue  pour  aocun  d*eux ,  et 
qu^an  contraire  die  est  en  qudque  sorte  abandonnde  k  leur 
convenapoe,  A  la  v^t6,  si  le  gouvemeroent  ^tait  dans  la 
position  et  avait  la  ^olont6  s^euse  d'amortir  compl6temimt 
sa  dette ,  ce  mode  serait  vicieux ,  comme  on  Ta  trte-juste* 
ment  observe ;  car  les  porteurt  d^actions  pourraient,  d^aprds 
la  loi  actueUe^  conserver  inddiniment  leurs  titres ,  c*est-^- 
dire  leurs  cr^ces ,  ou  du  moins  ne  s^en  dessaisir  <\v^k  un 
prix  ex^sif.  Une  autre  particularild  de  Tamortissement  est 
de  rembourser  cbaque  annde  an  prix  courant  de  la  rente , 
et  non  pas  d^apr^  sa  valeur  primitive  k  I'^que  de  Tern- 
pnint. 

Employ^  pour  la  premiere  fois ,  en  i  665 ,  par  les  dtats  At 
Hdlande,  I'amortissement  fut  bientOt  inlroduit  k  Rome ,  en 
Espagne,  puis  en  Angleterre  en  1716.  En  France,  un  <^it 
de  1749  cr^  aussi  une  caisse  d'amortissement ,  qu'on  cs- 
saya  vainemcnt  de  renouvder  en  1765  et  en  17S4 ;  mais 
nulle  part  ces  essais  ne  rdussirent.  Tdle  qu*elle  a  <^te  com- 
prise depuis ,  cette  institution  est  Touvrage  du  docteur 
Price  :  cet  Anglais  d^ontra  qu'en  employant  un  pour  cent 
du  capital  de  la  dette  a  son  raeliat  au  cours  de  la  place ,  et 
en  cumulant  successivement  TinU^^t  de  la  portion  de  dette 
rachet<^,  la  dette  enti^  se  trouverait  liquidde  en  trente- 
cinq  ans.  De  l«i  une  illusion  vraiment  nationale ,  dont  pro- 
fit^rent  le  cd^bre  Pitt  et  ses  successeurs  pour  tenir  tt^te  k 
la  France ,  tourner  le  grand  obstacle  du  blocus  continental, 
et  en  faire  sortir  mtoe  une  activitd  et  une  prospdriU^  in- 
dustridle  toute  nouvdle.  Et  tout  ce  prestige  ^tait  fond^  sur 
la  bonhomie  la  plus  drange  d*un  pliilosophe  calculatcur  I 
On  demcure  surpris  en  dTet  de  voir  k  quoi  se  rdduit  cette 
dTicacit^  pr^tenduc  de  Tamortissement  k  inUrils  composds. 
Dans  le  syst^me  de  Price,  ce  sont  les  contributions  publi- 
qucs  qui  fournissent  ces  fon^s  que  la  caisse  d'amortisseroent 
accumule  dans  une  v^table  progression  €ompos<^.  Mais 
qu*importent  les  propridt^  de  Tint^r^t  composd,  si  les  revenus 
de  la  caisse  ne  provienncnt  pas  d'une  nouvelle  source  de 
rjchesses ,  et  ne  sont  plus  grands  que  parco  que  les  contri- 
buables  y  versent  plus  d*argent?...  Qu'cst-ce  en  dfet  qu*un 
amortlssement  qui  prend  TAngleterre  avec  une  dette  de  six . 
',  milliards  et  la  laisse  avec  une  dette  de  vingt  milliards ;  et 
la  France  avec  unede  trois,  et  ne  Tcmp^che  point  d^attcindre 
iplusde  huit.' 

Pour  prouter  rinotilitd  de  I'amortissemcnt  des  ^conomis* 
tes  ontpr^tendo  que  Tacliat  de  deux  ou  trois  cent  mille  fr. 
de  rentes  cbaque  jour  par  la  caisse  d*amortissement  ne  pon- 
vait  avoir  une  grander  influence  sur  des  op^raralion  de  BO 
millions  qui  s'dfectueot  joumellement  sur  les  ro^mes  va- 
leurs,rieoqu*li  la  bourse  de  Paris.  Ona^galementd^montrd 
que  dans  Tintervalte  de  1816  k  1831 ,  sur  une  Amission  de 
136  millions  de  rentes,  il  n^en  avait  d^  radiet^que  58;  qii'k 
pcu  pr6s  dans  le  m^me  espace  de  temps  la  caisse  avait  cons- 
tiiu^  le  trfeor  en  perfe'de  106  millions  par  ses  opt^rations 
de  racbat;  et  que  les  deux  tiers  des  sommes  per^ues  par  cette 
caisse  avaient  d6  enti^rement' absorb^  par  les  frais  de  per- 
ception et  paries  b^n^ficesderagiotage.  Quelques-uns  consi- 
d^rent  Tamortissement  comme  un  leurre,  dont  le  premier  efTct 
a  d6  de  rendre  les  gouvernemenls  moin?  circonspect^  en  fait 
d'emprunts  et  les  particuliers  plus  confiants  dans  leurs 
pr£ts  par  la  promesse  de  b^n^fices  plus  grands  en  raison 
d'une  liquidation  certaioe.  En  tout  cas,  cette  institution  a 
porl^  le  credit  public  k  sa  pluj  haute  expression  en  favorisant 
Iasul)8litution  des  emprunts  perpduels  aux  emprunts  tem|)0- 
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raires.  D'aotres  out  peii9^  que  Tfitat,  employant  ayec  sagesse 
les  foiMls  emprunUs  k  des  taux  raisonnables,  n^aarait  jamais 
tropde  dettM,  d^  lors  productives,  et  qae  leur  jUDortiasement 
seraitaoe  T^ritable  perCede  capital.  Quoiqu*U  en  soil,  TAn- 
gleterre  a  aboli  ramortissement  forc^  en  1829.  EUe  n'a- 
morlit  plus  cliaque  ann^  que  pour  une  somme  ^ui?alente 
k  Tenc^nt  de  recettes  constats.  En  France,  di}k  le  con- 
sulat,  k  la  Tue  des  pr^tendus  bienfaits  de  cette  institu- 
tion ,  avait  affects  des  fonds  k  famortisseroent  de  sa  delte; 
mais  ces  fonds  avaient  6i^  ddtoum^  bientdt  de  leur  des- 
tination sp^iale,  et  ce  ne  futqu'en  1816  et  1817  que  la 
caiiise  d'amorlissement  re^ut  une  organisation  complete  et 
r<^guU^re.  L'aroortissenient  fut  snspendu  en  1848.  Depuis 
lors  r£tat  d^livre  k  la  caisse  d^amorUssement  des  bons  du 
tr^r  pour  one  somme  ^gale  k  sa  dotation,  et  lui  sert,  aussi 
en  bons  du  tr^sor,  I'intdret  des  rentes  qu*elle  poss^e.  A  la 
fin  de  chaque  seroestre  on  capitalise  ces  bons  du  Tr^sor  en 
nouvelles  rentes ,  dont  les  intdr^ts  sont  de  noiirean  pay^ 
de  la  mfime  mani^re.  Ces  fonds  fictlvement  accrus  mont^- 
rent  en  dix  ann^s,  de  1648  k  1858,  k  123,686,262  fr.  Une 
lol  du  19  juin  1857  a  fait  consolider  au  nom  de  la  caisse 
d^amorlisseroent  les  fonds  rest^  disponibles  sur  la  dotation 
de  Ta/m^,  dont  le  capital  a  ^i6  affects  k  la  r^uction  de  la 
delte  nottanle.  Une  partie  de  la  dotation  de  la  caisse  d*a- 
niortissement  (40  millions)  a  ^t^  port^e  en  argent  aux 
budgets  de  1859  et  1860;  mais  la  guerre  d'ltalie,  les  r^- 
formes  douaoi^res  et  les  r^luctions  d*impdtA  sur  dilf^rents 
produiU  ont  forc^  de  renoncer  encore  k  ramortissement. 
N^anmoins,  dans  tons  les  demiersemprunts  une  sommed'un 
cenli^me  a  €16  stiptilde  pour  fonds  d'amortissemeut.      Z. 

AMORTISSEMENT  ( Caisse  d' ).  En  1814  la  France , 
envahic  et  vaincue ,  ^puis^e  par  le  sacrifice  des  dcrni6ro6 
ressources  de  sa  richesse  et  de  sa  force ,  surchargde  des 
dettes  du  pass^ ,  menac^e  des  reclamations  et  des  pr^ten* 
tions  de  tous  les  peuples  qu*cUe  avait  doming  dans  le 
long  cours  de  ses  ^ictoires ,  ne  d<^scsp^ra  pas  de  sa  fortune 
sous  un  goufememcnt  qui  promettait  de  consacrer  les 
grands  principes  de  stabiliUS,  de  fiddlit^  aux  engagements 
et  de  respect  pour  tous  les  droits. 

I^  charte  disait  :  Tonte  espdce  cTengagement  pris  par 
Vital  avee  ses  crdanciers  est  inviolable.  La  loi  de 
finances  du  23  scptembre  1814  prescrivit  la  liquidation,  et 
promit  le  payement  de  tout  Tarridr^  des  d6penses  des  gou- 
vernements  ant^rieurs.  Les  traits  de  paix  impos^rcnt  aux 
jours  de  nos  refers  la  dettc  de  nos  ann^es  de  succ^s.  Lim- 
\)6i  ne  pouvait  sufTire  k  de  tclles  charges  :  il  fallut  recourir 
au  cr^it ,  tout  6branl6  qu*il  dtait  par  la  pesinteur  de  si 
grands  d^sastres. 

Anti^rieurement  k  la  Rcstauration ,  la  d^tte  inscrite  s'dle- 
vait  en  rentes  5  pour  100  (tiers  consolid^ )  k    63,307,637  f. 

On  dut  y  ajouter  pour  la  liquidation  de 
Farri^rd  dos  exercices  ant^ricursa  is  15.  .  .    31,541,889 

Tour  le  remplacemcnt  des  bicns  furaux 
des  communes,  dont  le  gouTenicment  s*^tait 
empar^  en  1813.  .  ^ 2,631,303 

Pour  acquitter  les  engagements  impost 
par  les  puissances  ^trang^rcs 95,844,187 

Total 193,325,016  f. 

Ces  dettes  du  pa.ss^  s*accrurent  d*une  ins- 
cription de  rente  de 1,499,654 

pour  payer  les  dcltes  contract^cs  par  le  roi 
dans  Texil. 

La  dctte  reconnue  et  inscrite  an  grand- 
livre  fut  done  en  rentes  5  pour  100  de.  .  .  *  194,824,670  f. 

«  Cc  n*(5tait  pas  assez,  disait  M.  Goudcliaux  le  11  mars 
]8'i9 ,  k  TAssemblee  nationale ,  ce  n^^it  pas  assez  pour  re- 
lever  le  cr6dit  de  I'^tat  d'avoir  proclamd  la  fiddlit^  k  tous  les 
engngeracnts  contracted  par  les  prdoklcnts  gouvemcments, 


deprocMerk  une  liquidation  s^^rd,  tn&is  Equitable,  ^^ 
toutes  les  dettes  du  pass^ ;  il  fallait  encore  trouTer  nn  moyim 
de  bSmoigner  an  public,  par  des  operations  mat^rieUement 
efllectudet  chaque  jour,  que  le  gouTemement  avait  lui*m6ine 
la  plus  grande  foi  dans  la  valeur  des  effets  publics,  ef 
qu*il  ne  craignait  pas  de  consacrer  les  revenus  les  plus 
nets  de  la  France  a  racheter  ceox  qui  existaient  d€^  comme 
ceux  quMl  allait  fitre  bientdt  oblige  de  cr6er  encore.  C'est 
cette  pensde  courageuse  et  habile  qui  dicta  la  loi  organique 
do  28  avril  1816.  > 

La  caisse  d*amortissement  fiit  fond^ ,  plac^  sous  la  sur- 
veillance d'une  commission  choisie  entre  des  candidats  pr^ 
sent^s  par  les  deux  chambres  l^slatives ,  et  confix  k  la 
direction  d*un  fonctionnaire  Inddpendant,  choisi  par  le  roi, 
et  personneDement  responsable  de  sa  gestion.  Par  eette 
grande  loi  de  finances  de  1816,  la  caisse  d*amortissement 
fut  doi6e  d'un  revenu  annuel  de  20,000,000  fr.  qui  devaient 
Atre,  ainsi  que  les  arr^rages  des  rentes  ult^rieurement  ra- 
chet^,  employ^  en  achats  de  rentes.  Ces  rentes  ne  pou- 
vaient,  dans  aucun  cas,  rentrer  dans  la  circulation;  elles 
ne  pouvaient  6tre  annul^es  qu*aux  ^poques  et  pour  les  qoan- 
tit^s  qui  seraient  determine  par  une  loi.  Enfin,  Tar- 
tide  115  portait :  //  ne  pourra  dans  aucun  cas,  et  sous 
aucun  pritexte,  itre  port6  attelnte  A  la  dotation  de 
la  caisse  d^^nmortissement. 

La  loi  de  finances  du  25  mars  1817  compl^ta  Korganisa- 
tion  de  notre  syst^me  de  credit,  et  porta  k  quarante  mil- 
lions le  montant  de  cette  dotation  annueUe.  Les  bois  de 
r£tat  furent ,  en  outre ,  affects  k  la  caisse  d*amortisse- 
mcnt.  Gr^U^e  k  tant  de  garanties  morales  et  positives ,  el 
sur  la  foi  de  Tordre,  de  la  palx  et  de  la  liberty,  le  cr^it» 
ainsi  restaur^  en  France ,  se  ddveloppa  rapidement  d'ann<fe 
en  ann^.  L*artion  continue  de  ramortissement ,  dont  des 
rachaU  journaliers  augraentaient  la  force  progressive  par 
une  capitalisation  d'arr<irages,  toujours  r^unie  k  sa  dota- 
tion premiere ,  prdtait  un  appui  chaque  jour  plus  actif  el 
plus  secourable  k  T^^vation  de  nos  fonds  publics.  Les  n4- 
gociations  de  rentes  entreprises  par  le  gouvemement,  et 
p^iblement  conclues  en  1816  et  1817  aux  prix  de  56,  57  et 
58  pour  100,  se  r^lis^rent  en  1818  &  66  et  67  fr.,  en  1821 
k  87  fr.  7  c,  en  1823  k  89  fi*.  55  q.  ;  en  1824  le  cours  du 
5  pour  100  avait  dc^pass^  le  pair. 

Le  minlstre  qui  dirigeait  alors  les  finances  coroprit  que 
Tactton  de  la  caisse  d'amortissement  allait  ^tre  n^cessaire- 
ment  interrompue;  il  pr^para  une  loi  pour  la  reduction  de 
I'inti^rfit  de  la  dette  publique. 

En  1825  la  somme  des  rentes  inscrites  se  trouvait  aug- 
ments de  4,000,000  de  rentes ,  montant  de  Femprunt  con- 
tracts pour  faire  face  aux  dipenses  de  la  guerre  d*£s- 
pagne ;  elle  avait  616  r<Muite  par  quelques  annulations  de 
rentes  prononcto  l<^^isbtivcment ;  le  grand-livre  Stait  d^- 
finiUvement  cbargS  de  197,085,973  fr.  de  rentes ;  mais  I.« 
caisse  d'amortissement,  au  moyeu  de  sa  dotation  annuell^:, 
de  Temploi  cumuli  des  arrSrages  des  rentes  racheU^  it 
du  produit  des  ventes  de  for^ts  jusqu*li  concurrence  tio 
87,585,694  fr.  94  c,  avait  acquis  et  possSdait  87,070,107  fr. 
de  rentes ,  en  sorte  que  la  dette  n^ociable  de  r£tat  n  c- 
tait  plus  que  de  160,015,866  fr.  de  rentes. 

La  loi  du  1*'  mai  1825  ordonna  que  les  sommes  afTedd'^ 
k  ramortissement  ne  pourraient  plus  £tre  employ^  i.u 
rachat  des  rentes  dont  le  cours  serait  supSriair  au  pair , 
que  les  propriStaires  d'inscrlptions  de  rentes  5  pour  ion 
auraicnt,  dans  des  dSlaisfixds,  la  (acuity  de  les  converlir 
en  inscriptions  de  rentes  3  pour  100  au  taux  de  75  fr.  on 
de  4  1/2  pour  100  au  pair;  que  toutes  les  rentes  qui  sr- 
raicnt  acquises  par  la  caisse  du  22  juin  1825  au  22  Juitt 
1830  seraient  ray^  du  grand-livre  et  annuls  au  profit 
de  ri^tat. 

L'exSution  dc  cette  loi  et  de  la  loi  dHndemnitS  jusqu'il 
la  fin  de  juillet  1830  produisit  les  r6sultats  suivants  ; 
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th  detie  iiMerite  encore  ndgociable  6tait  rMuite  an  22 

juin  1825  h  la  somroe  de 160,015,866  f. 

La  coDfersion  r^uisit  les  fonds  5  p.  1 00  de    81 ,723 ,956 

Restaient.  ...  * 128,291,910 

Des  annttlations  partieUes  ordonnte  1^ 
gislatiTement  dans  ce  mtoie  intenralle  de 
temps  avaient  fait  raycr 1,168,524 

La  dette  en  5  pour  100  ne  noontait  done  plus 
qu*^.   .   .  .  « 127,113,386 

Mais  le  grand-liTre  avait  ^t6  charge,  pour 
rindemnit^  des  conflscations  faites  sur  les 
^migr^i,  en  inscriptions  de  rentes  3  pour  100, 

de 25,995,310 

par  suitedelaeonTersionen3pourlOO,de.  .    24,459,035 
en  4  1/2  pour  100,  de. 1,034,764 

Vn  emprunt  autoris^  par  la  loi  du  19  juin 
1828,  et  n^oci^  au  commencement  de  1830 
pour  nne  somme  de  80,000,000,  en  rentes 
4  pour  100,  au  cours  de  102  fr.  07  cent.,  avait 
fait  ajooter  h  la  dette  rMuite 3,134,950 

181,747,445 
Pendant  cetle  mtoe  pdriode  de  temps, 
du  22  juin  1825  an  31  juiliet  1830 ,  les  couis 
des  rentes  5  pour  100,4  1/2  et  4,  s^^taient  pres- 
que  constaroment  maintenus  au*dessus  du 
pair,  et  la  caisse  d'amortissement  avait  ra- 
chct^  principalement  des  rentes  3  pour  lOO, 
Jusqu*^  la  concurrence  de 16,763,067 

La  dette  exigible  et  n^ociable  n^^tait  done 
plus  que  de 164,984,378  f. 

Ainsi ,  cette  action  continue  du  radiat  des  rentes  par  la 
caisse d*amort!s8ement, en meme temps  quelle assurait  cha- 
que  jour  aux  portcurs  des  rentes  deT^tat  un  acUeteur  s^eux 
qui  soutenait  les  oours,  diminua  I'iroportance  des  nou- 
velles  Taleurs  ^mises.  La  dette  primitive  de  194,824,670  fr. 
se  trou^ait ,  au  bout  de  quatorze  annto,  r^uite  de 
29,940,292  fr.,  et  dans  le  cours  de  ces  mdmed  ann^ 
radministratlon  des  finances  du  royaume  avait  pu  cepen- 
dant,  au  moyen  de  n^ociations  denouvelles  rentes,  payer 
toutes  les  d^penses  de  la  guerre  d^Espagne ,  acquitter  I'in- 
denmit^  des  6migr6s ,  pourvoir  enlin  aux  trais  de  la  guerre 
de  Mor^e  et  de  la  grande  expedition  d^Alger.  La  demi^re 
ndgociation  de  rentes  s'^talt  faite  au-dessus  du  pair,  k  Tin- 
t^r^t  de  -I  pour  loO ,  et  la  caisse  d'amortissement  restait  pro- 
pri^tairede  37,813,080  fr/de  rentes,  les  rentes  rachet^  par 
elle  depuis  le  22  juin  1825  ayant  ^(6  annuleesau  furet 
a  mesure  des  achats ,  confonn^ment  k  la  loi  du  i^^  mai , 
jusqu^a  concurrence  de  16,020,094  fr. 

La  r(^volution  de  1 830  fit  6;later  nne  crise  financidre  me- 
na^ante;  les  fonds  publics  dprouv^rent  une  d^priictation 
considerable;  le  cours  de  toutes  les  rentes  descendit  an- 
dessous  du  pair;  le  5  pour  100  ne  Tatteignit  et  ne  reprit  son 
niveau  que  vers  le  milieu  deTannde  1833.  Pendant  les  an- 
ni^es  1831  et  1832,  trois  nouveaux  emprunts  contractus 
ajout6rent,  en  rentes5ponr  100, 15,779,016  fr.  Ii  la  dette  ins- 
crite;  mais  dans  le  cours  de  ces  trois  anndes,  depuis  le 
I"  aout  1830  jnsqu'a  la  fm  de  1833 ,  la  caisse  d*amortisse- 
nicnt  avait  racliet^  12,548,650  fr.  de  rentes  de  diverses  na- 
tures. 

L'accroisscment  de  la  dette  pendant  ces  ann<k»  ora- 
gtiises  ne  ftit  done  que  de  3,230,366  fr.  de  rentes,  et  par 
suite  dequelques  annnlations  partiellGss'tievanta452,2l7  fr., 
le  montant  total  de  la  dette  inscrite  i^tait  au  r**  Juin  1833 
de  167,762,527  Ir. 

La  rente  5  pour  100  ayant  M  rameni^eau  pair,  et  Fanior- 
tlssemrnt  ne  pouvantplu-sauxtcrmesdelaloide  1825,  af;ir 
siir  celte  valour,  il  panit  noccssaire  de  dt^terminer  le  partage 
et  rapplicalion  des  ressourcea  de  ramortisscincnt  cnlre  les 


difTftrents  fonds  publics.  C'est  be  que  fit  la  loi  du  10  juin  1833. 

Cette  loi  fixa ,  conform^nent  aux  lois  ant^rieures ,  la  do^ 
tation  annuelle  de  la  caisse  d'amortissement  k  la  somme  de 
44,616,463  fr.,  et  ordonna  que  cette  dotation  serait,  ainsi 
que  les  rentes  amorties,  r^partie  au  marc  ie  franc  et  pro- 
portionnellement  au  capital  nominal  de  chaque  espto  de 
dette,  entre  les  rentes  5,  4  1/2,4  et  3  poor  100,  restant  k 
raclieter. 

£Ue  ajoutait  que  les  divers  fonds  d*amorti88ement  ainsi 
repartis  seraient  employes  au  rachat  des  rentes  dont  le 
cours  ne  serait  pas  sup^rieur  au  pair;  qu*^  I'avenir  tout 
emprunt  serait  dote  d*un  fonds  d'amortissement  qui  ne  pour- 
rait  etre  ao-dcssous  de  1  pour  lOO  du  capital  nominal  des 
rentes  crepes;  qu*enfin  les  fonds  d'amortissement  apparte* 
nant  k  des  rentes  dont  le  oours  depasserait  le  pair  seraient 
mis  en  reserve  et  ne  seraient  payables  chaque  jour  k  la 
caisse  d'amortissement  qu'en  un  bon  du  Tr^sor  portant 
interet. 

Les  lois  des  27  et  28  juin  1833  prescrivirent  I'annula- 
tion  et  la  radiation  sur  le  grand-livre  de  32  millions  des 
rentes  5  pour  100,  possed^es  alors  par  la  caisse  d'amortis- 
sement. 

Sous  I'empire  de  cette  loi  nou-velle,  etjusqu*au  81  d^- 
cembre  1848,  la  caisse  d'amortissement,  dont  la  dotation 
se  trouva  presque  constamment  r^duite,  par  suite  de  I'eid- 
vation  des  cours,  k  des  Terscments  en  numeraire  pour  les 
seuls  fonds  aflectesauracliat  des  rentes  4  et  3  pour  100,  acquit, 
au  cours  de  la  Bourse,  avec  publicity  et  concurrence, 
14,588,876  fir.  de  rentes.  I^  tr^sor,  en  rertu  des  lois  de 
finances,  disposa  des  fonds  dc  la  reserve  de  I'amortissement, 
soit  pour  pourvoir  pendant  certaines  ann^es  aux  ddpcnses 
du  budget,  soit  pour  (uiycr  des  travaux  extraordinaires,  soit 
enfin  pour  eieindre  ses  anclens  d^couverts.  Les  bons  remis 
k  la  caisse  d'amortissement,  qui  repr^sentaient  les  fonds 
reserves ,  furent  k  diverses  epoques  consoUd^s  en  rentes  3 
et  4  pour  100.  Du  1*' juiliet  1838  au23  f^vrier  1848  il  arait  ^ 
inscrit  au  grand-livre  de  la  dette  publique ,  par  suite  d'era- 
pnints  faits  aux  caisses  d'epargne  et  de  trois  emprunts  n^o- 
ciesen  1841, 1844  et  1847,  une  somme  derenb»  4  et3pour 
100  de  21,618,011  fr.,d<kluctionfaitedesrente8aGquise8par 
la  caisse  d'amortissement.  La  somme  totaledes  rentes  dues 
fut  done  augmentee depuis  le  1*' juiliet  1 833  de  7,462,261  fr., 
et  s'elevait  ainsi  au  moment  de  la  demise  revolution  k 
175,224,788  ft-. 

Li'S  operations  de  la  caisse  d'amortissement  cess^rent  en- 
ti^reroent  au  14  juiliet  1848.  Pendant  les  trente-deux  an- 
uses de  son  activite,  depuis  ie  i"  juin  1816,  c«tte  caisse 
avait  rcQU  de  VtltA,  par  le  montant  iniegr^l  de  ses  dotations 
annuelles,  l,4t2,!|92,404  fr.  eocentimeii,  et  par  le  prodnit 
(les  venles  de  bois,  en  verto  de  la  loi  25  mars  1817,  deduc- 
tion faite  des  primes  et  frais,  83,565,338  fr.  98  cent.; 
somme  totale,  1,496,157,743  fr.  58  c.  Dans  Temploide  cea 
subsides  et  par  Pacciimntation  des  arrerages  des  rentes  ra- 
chetees  malgre  Tannulation  de  48  millions  de  ces  rentes , 
la  caisse  d'amortissement  avait  racliete  80,950,700  fr.  de 
rentes  qui,  au  prix  de  rachat,  ont  libere  la  France  de 
l,(>a3,474,090  fr.  06  cent.  La  caisse  avait  de  plus  mis  k  la 
diRpositton  du  tresor,  de  1833  ^  1848,  sur  les  fonds  re- 
serves, 1,016,693,856  fr.  27  C. 

Ck»  immen.ses  resultats  pourront  saas  doute  faire  mieux 
oonnaltre  rinfluence  que  rclablisscment  fonde  en  1816  a  eu 
sur  I'affcrmisscment  de  notre  credit  public ,  refTicaclie  des 
sccours  qu'il  a  appories  dans  les  jours  difliciles,  comment 
enfin  son  action  ptiissante  a  soulage  Tavenir  du  fardeau  des 
charges  qui  hii  etaient  leguecs  par  les  malhcurs,1csdesor- 
dres  on  les  t>esoins  successifs  du  pays.  L'appreciation  des 
situations  que  la  caisse  d'amortissement  a  traversees ,  et  le 
succds  de  ses  operations  dans  les  diverses  perio<les  de  son 
existence ,  noas  seud>lcnt  deinontrer  que  c*est  hien  plus  la  . 
sagessc,  la  loyaute,  la  justice  des  gouvcmenicntS|  que  la  bd* 
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lance  des  recettes  et  des  hesoiiis,  qui  constituent  la  puissance 
et  la  fortune  des  nations.         Rerryer,  Mneiea  d^poU. 

AMOS9  le  troisi^e  des  douze  petits  proph^tes,  pauTre 
berger,  gandait  son  troupeau  sur  la  colline  de  Th^^ ,  Toi- 
sine  de  Jerusalem,  quand  Tesprit  d'en-haut  I'^aira.  C^^talt 
vers  850  avant  J.-C,  sous  le  r^e  d'Osias,  roi  de  Juda,  et 
de  Jeroboam  II,  roi  d'Israel.  Ainos  proph^isa  dans  IV^thel , 
Ri<fge  principal  de  ridolAtrie,  annoni^nt^  J^roboaip  la  mine 
de  sa  maison  et  la  captiTit^  de  tout  Israel  s'il  persistait  h 
adorer  les  idoles.  Irrit^  de  ces  menaces,  Amasias,  pr6tre 
paien,  Vaccusa  de  ckercher  k  souleyer  le  peuple ,  et  Amos 
dut  8*^oigner ;  roais  ce  ne  Tut  pas  sans  avoir  pr^t  k  son 
d^nonciatenr  que  sa  femme  se  prostituerait  an  miiieu  deSa- 
roarie,  que  Tennemi  dgorgerait  ses  fils  et  &es  filles, ,  et  que 
lui-m6me  expirerait  sur  une  terre  profane,  loin  du  tombeau 
de  ses  p^res.  Yoilk  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  du  berger 
inspire  Sa  proph^e,  en  neuf  chapitres,  est  d*un  style  clair, 
pur,  mais  rude  parfois,  abondant  du  reste  en  images  emr 
prunt^  k  la  vie  pastorale  primitive.  Le  sixitoe  cUapitre, 
oa  il  s'^I^ve  cqntre  le  luxe  et  les  volupt^  de  Sainarie,  sulfi- 
rait  pour  le  classer  parmi  les  bons  dcrivains  b^breux. 

AMOSIS.  Voyez  Aukus, 

AMOU.  Voyez  Diraomr. 

AMOUR  ( Physiologie ),  sentiment  de  plaisir,  le  plus 
universel  dans  la  nature  parmi  tons  les  6tres  organist,  et 
qui ,  se  d^veloppant  au  plus  haut  degr^  de  leur  vie,  pr6)ide 
k  leur  reproduction,  crtie,  enrichit,  renouvelle  sans  oesse 
la  sc^ne  du  monde.  C'est  une  flamme  qui  consume  Texis- 
tence  pour  la  transmettre  k  d*autres  6tres.  Aimer  n^estque 
la  conlractron  du  verbe  animer ;  Tamour  est  la  manifesta- 
tion de  Vdme  ou  du  principe  qui  vivifie.  Les  min^aux , 
tons  les  corps  inanim^  et  inorganiques,  peuvent  bien  mani- 
fester  des  aflinit^,  des  attractions  cliimiques  entre  leursi^^- 
ments  rool^ulaires ;  les  seuls  etres  organises  peuvent  aimer, 
parce  que  seuls  ils  se  reproduisent.  Les  plantes ,  comme  les 
animaux,  poss^dant  des  sexes.,  montrent  cette  invincible 
.pente  k  s^unir  pour  se  propter  :  c^est  un  besoin  instjnctif , 
Apontan^,  ou  rendu  imp^ux  par  .TatLrait  des  volupt^. 
Ainsi,  les  vdgidtaux  et  les  animaux  agames  ou  sans  sexe  ap- 
parent et  Gonnu,  tels  que  des  zoophytes,  des  alyues,  ne  se 
reproduisent  gudre  que  par  des  bourgeons,  des  bonturesy  ou 
prolongements  des  parties,  lesquels  se  d^taclient  d^une  tige 
matemelle.  Ce  mode  de  generation ,  n'^tant  qu^une  exten* 
sion  de  Taccroissement  ou  de  la  nutrition,,  ne- suppose, 
n^exige  point  dans  ces  fitres  le  sentiment  de  ramour,  m^me 
cUez  oeux  qui  pr^sentent,  conune  les  polype^,  bydr^  etc, 
des  traces  de  sensibility.  D^autres  6tres»  les  cryptogames, 
tels  que  les  mousses,  les  foug^res,  parmi  les  plantes,  et 
plusieurs  belminthes  ou  veraeliex  Jee  animaux,  d<k:elant  k 
peine  quelquesorganes  sexuels  indistjucts  sur  le  mdmeindi- 
vidu,  se  reproduisent  avec  cette  froide  insensibility  qui  ne 
constttue  qu'un  acte  machinal  on  purement  oiiganique. 

Parmi  les  v^^ux  et  les  animaux  hermaphrodites, 
c^est-&-dire  qui  h^unissent  sur  le  m^me  indivldn  les  parties 
sexuelles  mftles  et  Temeiles ,  le  sentiment  de  Tamour  doit 
lister  toujours  imparfait.  En  eflet ,  par  le  rapprochement 
continue!  des  sexes,  et  d'aprto  cette  facility  de  satisfaire 
k  la  loi  de  la  reproduction ,  tout  d^ir  est  assouvi  aussitdt 
quMl  natt.  La  plante  hermaplirodite  voit  le  lit  nuptial  de 
ses  lYeurs  devenir  I'innocent  tli^tre  de  ses  pudiques  jouls- 
sances.  Cependant  beauooup  d^esp^ces  de  flcnrs  manifes* 
tent,  dans  leurs  dtamines  surtout,  des  mouvements  spon- 
tante  vers  le  pistil  pour  Tacte  de  la  f6oondation.  Plusieurs 
auteurs  ont  presume  que  ces  organes  si  d^licats  n^dtaicnt 
pas  exempts  peut^tre  d^une  exqutse  impression  de  plai- 
sir, sMl  est  vral  que  rirrilabilit^  des  6bres  T<^etales  comme 
des  animates  dative  d'une  obscure  sensibility. 

Mais  k  mesure  que  la  separation  des  sexes  se  prononce 
davantage  sur  deux  individiis  diirerents,  eiotgn^s  ,  le  be- 
soin du  ooncours  reproductii  dcvient  d^autant  plus  vif  ou 


plus  enflamme ,  par  cela  seul  qu^il  est  plus  rare  et  plus 
difficile.  Par  cette  combinaison  m6me ,  les  sexes  disjoints, 
aspirant  k  se  r^unlr,  ne  pouvaient  atteindre  ce  but  de  leurs 
d^sirs  qu*au  moyen  de  la  locomotion  ( k  moins  que  la  na- 
ture ne  prit  soin  de  dispcrscr  par  les  vents  le  pollen  f(6con- 
dateur  du  m&le  sur  les  pieds  des  plantes  femelles,  comme 
cefait  s^op^re  chez  les  vdgdtaux  dioiqucs).  Inddpcndamment 
de  la  locomotion  chez  les  animaux  k  sexes  s^pards,  11  fal- 
lait  des  sens  pour  se  reconnattre  en  diaque  espece.  De  \k 
tons  les  appardls  de  la  sensibility  qui  distinguent  les  ani- 
maux les  plus  parfiiits.  De  )k  tons  les  modes  de  Tamour 
et  de  ses  jouissances.  On  comprend  ainsi  comment  les 
races  les  plus  sensibles  dans  le  r^e  anUnal  sont  les  plus 
agit^es  de  la  passion  de  Tamour,  surtout  par  Tdloiguement, 
la  difficult^  des  rapprochements  entre  les  sexes.  Chez  le» 
insectes,  et  d^autres  animaux  articul^s  des  classes  inf^- 
rieures ,  la  vie  est  courte ;  Vamour  n*a  qu'une  rapide^  et 
unique  ^poque ;  c'est  plutdt  un  instinct  spontan^  qui  at- 
tire ces  etres ,  et  la  mort  succ^e  aux  jouissances ,  cliez  les 
mAIes  principalement.  Les  animaux  verU^rds  k  sang  froid 
ont  des  amours  langutssantes  et  prolong6es ,  ou  qui  s*atta- 
chent  plutdt  ^  des  oeuis,  comme  chez  les  poissons,  qu*aux 
femclles  elles-m^mes.  Les  reptiles  ont  des  accouplements 
pendant  des  jours  entiers,  ainsi  que  la  pinpart  des  mollos- 
ques ,  dont  les  uns  sont  androgynes  ct  Vunissent  dans  des 
accouplements  r^clproques ,  et  dont  les  autres  ne  pr6sen- 
tent  qu^un  sexe.  Bien  que  Tantiquiie  ingenieuse  ait  fait 
nattre  Aphrodite  de  Pecume  des  ondes ,  et  consacr^  les 
coquillages  marins ,  si  l^conds ,  si  varies  dans  leurs  modes 
de  reproduction ,' ^' cette  m^  des  amours,  la  froideur  de 
leur  sensibility  semble  eteindre ,  sous  une  have  ^palsse , 
leurs  voluptes. 

Chez  les  etres  d^un  sang  ardent,  tels  que  les  oiseaux, 
Pamour  brille  de  tout  son  ^clat;  il  s^echauffe  de  tous  les 
feux  qu^entretient  en  eux  leur  vaste  appareil  respiratoire ; 
mais,  excepts  cbez  les  pigeons,  les  perroquets  et  la  famille 
des  picoides,  les  autres  races  volagcs  ne  consld^rent  point 
la  polygamic  conuue  un  cas  pendablCb  C*est  cependant  diez 
les  esp^ces  qui  se  marient  en  quelque  sorte,  comme 
les  colombes ,  que  se  voient  les  attentions  d^licates  du  mAle 
pour  la  femelle  et  pour  couver  k  son  tour ;  le  sentiment 
s'exalte  dans  le  regret  du  veuvage,  et  la  matemite  tire  de 
Pamour  sa  phis  tendre  m^lancolie  : 

Qualis  populea  moereas  Pliiloioela  sub  umbra , 
AmissoB  qncritur  foeltts ,  etc. 

Les  mammi fibres,  moins  ardents  sans  doute,  portent  plus 
loin  toutefois  les  sentiments  amoureu'x ,  parce  qu^il  se  joint 
auxd^i^es  maternelles  Pallailement,  pu  des  contacts  sensi- 
iifs  plus  multipli^.  D4jk  paraissent  des  liaisons  sociales  entre 
les  sexes  et  une  jeune  Tamille;  d^j^  s^enlacent  les  individiis 
par  miile  agaceries  et  les  jeu  x  de  la  coquetterie  chez  certaines 
femelles,  comme  on  voit  des  preferences,  des  jalousies, 
susciter  des  querelles  entre  les  m&les.  L*amour  enfin  tient 
une  phis  grande  place  dans  le  drame  de  leur  existence,  et 
revient^.des  ^poques  plus  fr^uentes,  surtout  chez  les 
esp^ces  les  mieux  nourries. 

On  peut  remercier  la  nature  d^avoir  pr^^  Tespdce  humaine 
pour  Pamour  au  deUi  de  toutes  les  autres  races  d^animaux. 
Ind^pendamment  de  la  nuditd  de  sa  peau,  qui  lui  donne  un 
contact  universel  et  une  exquise  sensibilitc^,  Phomme  est 
impressionnable  surtout  par  le  cecur  et  par  Pesprit  :  il 
admire  la  beaut<^,  il  s'^meut  au  charme  de  la  voix  et  dn 
chant;  it  s^enivre  de  toutes  les  jouissances  morales  comme 
de  toutes  les  Amotions  physiques ;  sa  sociability,  les  rapports 
multiplies  du  langoge,  la  variety  des  passions  etdcs  intMts 
qui  en  ^manent,  les  liens  de  consanguinity  de  sa  famille, 
tout  en  fait  le  plus  aimant  ou  le  plus  tendre  s^il  ecoute  les 
impressions  de  sa  nature,  mais  aussi  le  plus  ddcJiire  dans 
ses  affections  et  dans  ses  regrets.  Ainsi ,  Pdtendue  de  son 
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ty$\tme  nenrenx  sensitif  est  une  source  indpuisable  et  de 
Tolupt^  et  de  dooleurs,  par  une  sorte  de  contre-poids  m6- 
ritable. 

L'amour  devient  done  Ic  tourment  comme  les  d^lices  de 
Texistence  iiumaine.  H  captive  la  Tie  entidre  de  la  femnie, 
soit  comme  Tierge  encore,  d^rendant  son  cceur  contre  les 
temp^tes  des  passions ,  soit'  comme  ^use,  soit  comme 
m^re  inqui^te  pour  ses  enfhnts.  Heureuse  encore  dans  ses 
peineSy  si  dies  servent  sa  tendresse,  une  m^  est  tout  sa- 
crifice, et  elle  devient  V^tn  le  plus  sublime  de  la  cr^tton ; 
car  le  propre  de  ramour  est  de  s^immoler,  il  Tit  dans  ce 
qu'il  adore.  Port^  au  plus  baut  degr6,  c'est  moins  Tunion 
des  corps  que  ceUe  des  Ames  en  une  seule  tonfusion  n^- 
cessaire  pour  la  transftision  de  la  vie  dans  un  nouTd  6tre. 
Seton  la  belle  fable  de  Platon,  dans  roriglne,  les  deux  sexes 
reunis  Tivaient  satisfaits ;  depuis  que  Jupiter  les  diTisa,  cha- 
cun  aspire  k  ressaisir  ce  qui  lui  manque,  afin  de  reconstituer 
cette  unit^  primordiale  qni  forme  Fesp^e  complete.  De 
m^me,  en  physique,  chaque  olmant,  chaque  pile  ^lectrique, 
pr^sente  deux  p^les  oppose,  et  cependant  n^cessaires  Tun  k 
Tautre  pour  6tablir  I'dqnilibre  et  Tunitd.  La  polarisation  est 
plus  forte  a  meSure  qu*eUe  derient  plus  considerable. 

C'est  ainsi  que  Tamour  s^exalte  et  s'enflamme  par  les  dif- 
ficult^t,  et  se  nourrit  de  contrastes.'  Les  indiYidns  trop  ana- 
logues entre  eux  Inttent  ou  sont  rivaux,  tandis  que  Tattrac- 
tion  natt  des  contraires  entre  Tliomme  et  la  femme.  L^har- 
Dioniedu  mariage  r&ultc  de  quality  concordantes,  quoique 
diverses,  oomme  celle  des  voix  dans  nn  concert.  De  m^me 
en  chlmie  les  corps  de  la  nature  la  plus  contrastante ,  tels 
que  Taeide  etTalcali,  constituent  les  combibaisons  les  plus 
intimes. 

On  pent  dire  que  tout  TuniTers  est  ainsi  soumis  k  la  loi 
de  Tamour  et  de  la  haine ,  ou  de  Tattraction  et  de  la  repul- 
sion :  loi  de  polarity  dans  les  grandes  masses  inorganiques, 
ainsi  que  dans  les  molecules  imperceplibles ;  loi  de  repro- 
duction et  de  destruction  dans  la  nature  organis^e,  loi  de 
society  et  de  mine  dans  le  monde  moral  et  intellectuel ;  ce 
qui  constitue  le  cercle  etemel  des  destinies,  circultis 
xterni  motus.  J. -J.  Yiret. 

AMOUR  (Morale).  Apr6s  Dieu,  Tamour  est  la  plus 
grande  chose  qui  aft  un  nom  dans  la  langue  humaine.  Con- 
sid^re  dans  tbute  Tdtendue  de  sa  signification  et  sous  di(T(§- 
rents  ai^pects,  soit  mdtaphysiques  ou  religieux,  soit  physiolo- 
giques  ou  humanitaires,  Famour  est  cette  puissance  universclle 
et  intime,  luysterieuse  et  iiifinie,  qui  anime  tous  les  etres  de 
la  creation,  qui  f^nde  et  Tivifie  tous  les  gerroes  de  la  nature, 
qui  preside  k  la  reproduction  des  esp^ces  et  k  Hiarmonie 
des  sodetes  et  des  mondes. 

Tous  les  phenom^nes  de  la  vie  organiqne,  toutes  les  ten- 
dances de  la  Tie  morale,  d6moiitrent  la  prdvoyancc  et  la' 
sagesse  de  Dieu,  dont  Tamour  est  la  plus  belle  maniiestation. 
(Test  Tamour  qui  relie  les  societes  humaines,  c^est  lui  qui  cr^e 
la  famille,  qni  eharme  et  embellit  le  foyer  domestique ;  sans 
lui ,  la  patrie,  Thumanite,  Dieu,  ne  sont  plus  que  des  mots 
Tides  de  sens.  L^amour  est  la  base  de  toutes  les  religions, 
de  tontes  les  Tertus,  de  toute  sociability,  de  toute  morale; 
c^est  ainsi  que  je  comprends  oes  simples  et  sublimes  paroles 
de  l^£Tangile  :  «  Aimez  Dieu  par-dessus  toutes  choses;  ai- 
mez  Totre  prochain  comme  Tous-mfimes. — Tous  leshommes 
sont  frires. » 

Ainsi  Taroour  pent  6tre  d^fini  (si  une  definition  est  pos- 
sible) :  un  mouTeraent  sympatliique  qui  nous  porte  vers  une 
cliose  ou  divine,  ou  iddale,  ou  humaine. 

Le  ctrur  de  riiomme  est  un  foyer  toujours  actif ,  d*ou 
nyonnent  incessamment  une  foule  d^alTections  di verses,  qui 
so  developpenC  k  mesurc  que  ses  facult^s  grandisseni,  que 
ses  relations  sociales  se  mulliplieut,  et  qui  president  a  son 
bonheur  moral  dans  toutes  Ics  pliases  de  sou  existence. 

Rnfant,  il  sonrit  d(^jii  aux  care&ses  desa  m6re,  et  cVst  dans 
sou  sein  quMI  dpanche  ses  jbics  naives  et  ses  premieres  dou-  I 


leurs.  Yient  la  puberte  :  arbitre  de  son  sort,  Hiomme  songe 
k  se  donner  une  compagne  ddTouee,  qui  consente  k  partager 
avec  lui  les  Toluptes  de  la  Tie  intime,  les  cluirges  et  les  d«- 
voirs  de  la  vie  sociate,  etdto  lors  son  oceur  s^abandonne  ai4 
emotions  enivrantes  d^un  amour  que  son  imagination  aral 
teve  longtemps  avant  de  le  connattre.  BientAt  une  jeune  fa- 
mille se  groupe  autour  de  lui :  nouvelles' sources  d'affections, 
de  soins,  de  sollicitudes !  Ce  n*est  pas  tout,  rhonome  s^eieve 
par  degres  k  un  ordre  de  sentiments  superieurs  qui  par- 
ticipent  k  la  fois  du  coeur  et  de  IMntelligence;  son  Ame,  na- 
turellement  expansive,  semble  se  repandra  sur  -tout  ce  qni 
Tenvironne  et  en  quelque  sorte  vouloir  franchir  le  temps  et 
Tespace.  L^amour  de  Veslime,  de  la  gloire,  de  la  liberte,  loi 
fait  rechercher  les  actions  utiles ,  grandes,  genireuses.  L'a- 
mour  de  la  patrie  le  rend  capable  de  tout  sacrifier  au  bon- 
heur ou  k  la  gloire  de  ses  concitoyens.  L^amour  de  Phuroa- 
nite  le  pousse  k  etendre  sa  soUicitude  jusque  sur  Tavenir,  et 
k  preparer  les  perfect! onnements  des  generations  futures. 
Eiifin,ramour  des  beautes  infiniesde  la  creation  et  des  mer- 
veiUes  de  son  etre,  joint  k  la  conscience  de  sa  force  et  de  sa 
dignite  propres,  eieve  son  coeuret  sa  pensee  k  la  conception  du 
Createur  et  k  Tamour  de  Dieu  lui-mtoie.       Aug.  IIosson. 

L''amour  est  ce  feu  paisible  et  fecond,  cette  chaleur  des 
deux  qui  anime  et  renouvelle,  qui  fait  nattre  et  fleurir,  qui 
donne  les  couleurs,  la  gr4ce,  Tesperance  et  la  vie.  Lors- 
qu*une  agitation  jusque  1^  inconnue  etend  les  rapports  de 
rhomme  qui  essaye  la  vie,  il  place  son  existence  dans  Ta- 
mour,  et  dans  tout  il  ne  voit  que  Tamour  seul!  Tout  autre 
sentiment  se  perd  dans  ce  sentiment  profond;  toute  pensee 
y  ram6ne ,  tout  espoir  y  repose. 

'  Une  Toix  lointaine,  un  son  dans  les  airs,  le  fremisse- 
ment  des  branches,  tout  Tannonce,  tout  Texprime,  tout 
imite  ses  accents  et  augmente  les  desirs.  La  grAce  de  la  na- 
ture est  dans  le  mouvement  d^un  bras;  riiarroonle  du 
monde  est  dans  Vexpression  d^m  regard.  C^est  pour  Ta- 
monr  que  la  lumi^re  du  matin  vient  eVeiller  les  etres  et  co- 
lorer  les  cieux ;  pour  lui  les  feux  du  midi  font  fermenter 
la  terre  humide  sous  la  mousse  des  forets ;  c^est  k  lui  que 
le  soir  destine  raimable  meiaocoUe  de  ses  lueurs  myste- 
rieuses. 

Le  silence  protege  les  reves  de  Taraour ;  lo  mouvement 
des  eaux  penetre  de  sa  douce  agitation;  la  fureur  des  vagues 
inspire  ses  efforts  courageux ,  et  tout  commandera  ses  plai- 
sirs  quand  la  niiit  sera  douce ,  quand  la  lune  embeUira  la 
nuit,  quand  la  volupte  sera  dans  les  ombres,  et  la  lumieiv 
dans  la  solitude ! 

Heureux  celui  qui  poss^de  ce  que  Fhomme  doit  cbercher, 
et  qui  jouit  de  tout  ce  que  Tbomme  doit  sentir!  Celui  qui 
est  liomme  salt  aimer  Tamour,  sans  oublier  que  Tamour 
n^est  qu^un  acddent  de  la  vie ;  et  quand  U  aura  ses  illu- 
sions, il  en  jouira,  il  les  possedera,  mais  sans  oublier  que 
les  verites  les  plus  sevires  sont  encore  avant  les  illusions 
les  plus  heureuses.        ^ 

Celui  qui  est  homme  salt  choisir  ou  attendre  avec  pru- 
dence, aimer  avec  continuite,  se  donner  sans  faiblesse 
comme  sans  reserve ;  Tactivite  d^une  passion  profonde  est 
pour  lui  Tardeur  du  bien,  le  feu  du  genie;  H  trouve  dans 
Pamour  renergie  voluptueuse ,  la  mdle  jouissance  du  coeur 
juste,  sensible  et  grand;  il  atteint  le  bonheur  et  salt  s*en 
nourrtr...  Je  ne  condamnerai  point  cdui  qui  n*a  pas  aime, 
mais  celui  qui  ne  veut  pas  aimer.  Les  drconstances  de- 
terminent  nos  alTections ,  mais  les  sentiments  expansifs  sont 
naturels  k  riiomme,  dont  Torganisatidn  morale  est  parfaite. 
Celui  qui  est  incapable  d*aimer  est  necessairement  inca- 
pable d^m  sentiment  magnanime ,  d^une  aOection  sublime. 
II  peut  eire  probe ,  bon,  industrieux ,  prudent ;  il  pent  avoir 
des  qualites  douces,  et  meme  des  vertus  par  refiexion ;  mais 
il  n'est  pas  liorome ,  il  n^a  ni  knie  ni  genie.  Je  veux  bicn 
le  counaltre,  il  aura  ma  coniiance ,  et  jusqu'^  roon  estime, 
mais  il  ne  sera  pas  mon  ami.  Ca'urs  vraiment  sensibles 


4v6 


AMOUR  —  AMOUR-PROPRE 


qu*une  destine  sinistre  a  comprimds,  qui  vous  bUmera  de 
n'aToir  point  aim^  ?  Tout  sentiment  g^niretix  vous  4tait  na- 
tiirel,  le  feu  des  passions  ^tait  dans  voire  roiUe  intelligence; 
ramour  lui  ^tait  ndcessaire,  ii  devait  I^alimenter;  U  edt 
acbevd  de  la  former  pour  de  grandes  choses ;  mais  rien  ne 
vons  a  ^t^  donn^,  et  le  silence  de  Tamour  a  coounenc^  le 
n^nt  od  s'dteint  votre  vie.  Db  S^akoour. 

AMOUR  {Psychologie),  C*est  le  premier  ^lan  de  PAme 
vers  les  objets  qui  sont  pour  elle  un  dlement  de  plaisir.  Ce 
qu*il  y  a  de  plus  remarquable  dans  raroonr,  c*est  qu'il  ))cut 
prendre  deux  caract^res  distincts  et  tout  a  fait  diffdrents. 
11  pent  devenir  int^ess6  ou  d6sint^e$s6 ,  ou,  si  Von  aime 
mieux,  personnel  ou  impersonneL  Uamour  a  son  origine 
n^a  point  encore  de  caractere  d^^terrpin^.  L^bonune  com- 
mence par  aimer  tout  ce  qui  lui  agrde ,  par  cela  scul  qu'il 
y  trouve  son  bien.  Ainsi  il  aimera  la  vdrild  au  mtoie  titre 
qu^un  mets  agr^ble,  parce  quMl  trouve  du  plaisir  k  con- 
nattre  comme  il  en  trouve  k  savourcr.  Mais  quand  ses  fa- 
culb^  sont  parvenues  k  un  certain  d^veloppement,  qui  lui 
permet  de  se  distinguer  de  ce  qui  n^est  pas  lui ,  d^avoir  une 
conscience  plus  vive  de  sa  personnalit^ ,  et  de  consid<irer 
s^par^roent  le  moi  et  les  objets  do  sa  sympathie,  alors  ses 
aflecUons  prcnncnt  une  direction  micux  d^termin^e ,  et  se 
partagent  en  deux  sortes  de  sentiments  bien  distincts,  scion 
qu'elles  ont  le  moi  ou  le  non-moi  pour  objet  Void  la  rai- 
son  de  ce  partage ,  de  cette  diffdrence  :  Pamour  ne  pent  se 
d^velopper  dans  le  cocur  sans  engendrer  un  sentiment  de 
bienveillance  pour  I'objet  qui  a  6U  la  source  du  plaisir 
de  r&me.  Ce  sentiment  de  bieuTeillance  caracUirise  alors 
Panionr;  il  semble  se  confondre  avec  lui;  c*est  une  forme 
nouvelle  qu*il  a  subie.  Or,  c*est  ce  sentiment  de  bienveil- 
lance qui  en  se  partageant  donne  lieu  aux  affections  int^- 
ress^  ou  d^^inl^ressdes.  £n  effet ,  quand  Thomme  s'est 
isol6  k  ses  yeux  de  ce  qui  n*est  pas  lui,  il  y  a  pour  lui  deux 
choses  bien  distinctes  dans  Tunivers  :  son  Mre ,  sa  per- 
sonne,  son  individu;  puis  les  autres  ^tres,  les  autres  per- 
sonnes,  les  autres  individualitis.  Or,  il  ne  pent  i>as  se  con- 
sid^rer  corame  si^jei  de  son  bien-itre  sans  s^aimer,  sans 
^tre  animd  pour  lui-m6me  d*un  vif  sentiment  de  bienveil- 
ianoe;  c*est-^-dire  qu^U  veutson  bien,  lebien  des  facullds 
qui  le  constituent :  ses  affections  prennent  alors  le  caractere 
de  personnelles ,  dMnt^ressto,  parce  que  c^cst  sa  personne, 
son  int^rftt  propre  qu^elles  ont  pour  but;  et  elles  re^ivent 
des  noms  diffi^rents,  selon  Ic  cOt<^  particulier  de  Tindividu 
vers  lequel  dies  seront  dirig<^.  Ainsi,  Tamour  que  Tbonuue 
aura  {lour  son  intelligence  sera  Vamour-propre ,  Vor- 
gueil;  celui  quMl  atva  pour  le  bien  de  son  activity,  de  sa 
puissance,  sera  V ambition,  V amour  des  richesses ,  etc. ; 
celui  qu'il  aura  pour  le  ddvdoppement  de  ses  facuUds  af- 
fectives  sera  l^sensualiii,  Vamour  du  plaisir.  Toutes 
ces  passions  int^ress^es  constituent  Tdgoisme. 

Mais  quand  Pliomme,  au  lieu  de  se  consid^rer  lui-mCme 
comme  sujct  de  ses  affections,  envisage  les  £tres  qui  sont 
en  ddiors  de  lui,  et  les  envisage  conmie  Pobjet  de  ses  sen- 
timents, de  ses  sympathies,  comine  la  soui-ce  des  plaisirs 
qu^il  a  resscntis  de  leur  part,  Pamour  qu^il  va  ^prouver  pour 
eux  va  aussi  prendre  le  caractere  de  la  bienveillance;  mais 
cette  bienvdllance  sera  toute  relative  k  eux ,  c^est-ii-dire 
que  dans  ce  cas  Paffection  quUi  leur  |)orte  consistera  k 
wtdoir  leur  bien ,  sans  aucune  consid<^ration  pcrsonnelle. 

L'dme,  en  efPet,  semble  alors  s^oublier  et  sortir  d^dle-m^me 
pour  se  pr6occuper  des  inU^i^ts  de  Pobjet  aim^.  Elle  vit 
pour  ainsi  dire  en  lui,  fait  cause  comnmne  avec  lui,  s^int6- 
resse  k  son  bien-^tre,  comme  elle  8*int6resserait  au  sien 
propre;  die  a  n^llement  cliange  de  rAle.  Voilh  jtourquoi  les 
afTections  sont  dites  alors  impersonnclles  ou  ddsinl&ressies. 
Telles  sont  Vamtnir filial,  Camotir  despai'ents  pour  leurs 
fj{fants,  Pamour  d^un  amant  pour  son  amanle,  I' ami" 
ti^^  ramour  de  la  palrie,  Vamour  de  I'humanild  ou  la 
philanihropie,  Vamour  du  vrai,  du  beau  ou  du  bien 


que  Phomme  pent  cousiddrer  en  cux-mAmes  comme  la  fkn 
glorieuse  de  ses  faculty ;  en  flu  Vamour  de  JHeu,  qui  est  la 
source  et  la  substance  du  beau,  du  vrai  et  du  bien. 

C.«M.  Paffe. 

AMOUK  (Mplhologie).  FoyesCvpinoif. 

AMOUR  (  G^raphie),  fleuve  qui  sejette  dans  Poc^n 
Paciflque  ou  plut6t  dans  la  Mandie  de  Tarrakai.  II  e«t 
form^  par  la  reunion  du  Kheroulun  ou  Argoun  avec  I'Odoii 
ou  Sdidka.  Son  affluent  prindpal  est  le  Soungari.  il  eU 
navigable  dans  toute  son  ^ndue.  Le  nora  d* Amour  lui  est 
donn^  par  les  Tongouses;  les  Mandchoux  le  nommeot 
Sakhalian-Oula  et  les  Chinois  He-Loung-Kiang.  L'Onoa 
vient  de  la  Mongolte  chinoise ,  PArgoun  coole  sur  le  terrf- 
toire  russe.  Apr6s  leur  reunion ,  ces  deux  rivieres,  ooulaot 
de  Pouest  k  Pest,  arrosent  Yaksa,  Mariinsk,  postes  ruase*,  el 
Nicolaiewsk ,  k  32  kilometres  de  la  mer.  Depois  ce  point , 
PAmour  a  de  2  &  4  kilometres  de  large  et  de  40  i  60  ro^lres 
de  profondeur.  Malheureusement  son  embouchure  est  ob- 
stru^  par  des  barres,  son  cours  est  embarrasMS  dtlen  nom- 
breuses,  et  ses  eaux  sont  gel6GS  sept  ou  liuit  mots  de  Pannie. 
Les  Russes  se  sont  dtablis  k  Yaksa  ou  Albasin  au  commen- 
cement du  dix-septi^me  si^cle ;  ilsy  eurcnt  des  combats  fr6> 
quents  avec  les  Chinois.  Par  un  traitd  sign^  avec  la  diine 
pr^s  de  Nertsclitnsk,  en  1689,  la  Russia  renon^  k  la  fron- 
U6re  de  PAmour;  mais  pou  k  pen  les  Russes  se  rapprodi^- 
rent  de  ce  fleuve,  et  en  1S47  ils  s*y  trouvaient  revenus. 
L^empereur  Nicolas  fonda  la  ville  de  f^icolaiewsk  sur  PA- 
mour, dont  piusieurs  expMltions  scientifiques  explorerent 
le  cours  et  le  bassin.  L'empereur  Alexandre  II  forlifia  les 
stations  russes  le  long  du  fleuve.  La  Chine  envoya  4  Nico- 
laiewsk un  ambassadeur  charge  de  summer  les  Russes  d'd- 
vacuer  cette  contr^ ;  mais  les  dispositions  hostlles  de  la 
Russie,  quand  il  allait  avoir  la  guerre  avec  la  France  et 
PAngleterre,  adoucirent  Pempereur  de  la  Chine,  et  le  28 
roai  1858  un  aroltassadeur  chinois  signaavec  le  g^n^al  Mou- 
rawieff  un  traits  par  lequel  i* Amour  sert  en  grande  partie  de 
limite  aux  deux  empires.  Un  traiU^,  conclu  le  14  novem* 
bre  1860,  ^tendit  les  rapports  commerciaux  et  crda  an  en- 
trepot k  Kachgar  en  Tartaric.  A  300  kilom.  de  son  emboa- 
duire,  PAmour  se  rapproche  de  60  kilometres  de  la  baie 
de  Castries,  ou  les  plus  grands  navires  trouvent  un  abri 
sOr.  Les  Russes  ont  6\ev^  sur  cette  baie  le  fert  Alexan- 
drowsk ,  qui  abritera  bientOt  irao  ville  et  qui  sera  mise  en 
communication  avec  PAmour  au  moyen  d*un  cliemin  de 
fer.  Une  oompagnie  s'est  form^e  pour  la  navigation  de  PA- 
mour. De  la  houille  a  M  ddcouverte  dans  le  bassin  de  ce 
fleuve.  Blahowestschinsk  a  M  fonde  pr^s  de  Pendroit  ou  la 
seja  confond  ses  eaux  avec  PAmour,  et  une  colonic  de  quinie 
mille  Cosaques  a  M  envoyte  sur  ies  bords  de  ce  fleuve , 
qui  appellent  encore  des  colons  dA  tons  les  pays.      Z. 

AMOUREUX,  AMOURCUSB,  rdles  de  tb^lre. 

AMOUR-PROPRE,  AMOUR  D£  SOI.  Considerons 
de  prime  abord  Pamour-propre  comme  un  ressort  d*acti- 
vit(^  qui  ne  se  d^veloppe  que  dans  le  monde ,  et  qui  se 
rouille  dans  la  solitude.  L^amour-propre  n'est  jamais  pii- 
rcment  personnel  ;  il  deroandc  un  theatre,  un  auditoire, 
et  surtout  des  managements.  CVst  k  son  origine  le  prodoc- 
tcur  le  plus  6i  ergique  des  petites  quality  et  des  petlts 
d^fauts,  Pagent  qui  travaill^  Ic  moins  pour  la  gloire  et  le 
plus  pour  la  gloriole.  II  precede  |wir  cascades ,  de  la  ville 
au  bourg,  du  village  au  hameau  ;  la  livr^  du  laquais  le 
met  dans  sa  propre  estime  fort  au-dessus  de  Partisan  qui 
n^a  qu'une  veste:  c^est  naturel,  ct  c'est  petit.  Ce  qui  dis- 
tingue Pamour-propre  dc  Pamour  de  soi,  c'est  quMl  deter- 
mine quelquefois  des  hostiline:)  ('4>ntre  von  propre  repos. 
L^amour  desoi  n'inspire  pas,  comme  Pamou^propre,  Tobsti- 
nation  des  proces  avec  la  presque  certitude  de  les  perdre ; 
il  ne  fait  pas  germer  les  contrari^t^s  mesquines  de  la  ja- 
i  lousie  pour  des  bagatdles  et  pour  des  gens  qui  n'en  valeat 
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pas  la  peine.  Les  fl^vres  de  Tamour-propre  sont,  an  con- 
traire,  fr^qaentef ;  il  vam^me  jnaqo'^  croirequ'on  s'occape 
tr^-Yolontiera  de  lui,  parce  qu'il  prend  lui-mtoie  cette 
fatigue.  11  prfttesa  preoccupation  aux  aulre^,  et  foiU  pour- 
quoi  il  est  d^mesur^  chez  un  auteur.  «  Quelques  d6coa- 
Tertes  que  Ton  ait  faites  dans  le  pays  de  Tamour-propre, 
a  dit  La  Rochefoucauld,  11  y  reste  encore  bien  des  terres 
inconntte^.  »  A.  Brcckeb. 

AMOY  (f-Jfotft),  Yille  et  port  maritime  de  la  Chine, 
plac^e  sur  Tile  de  ce  nom,  depend  de  la  province  de  Fo- 
Kian.  C'est  un  des  cinq  ports  ouverts  au  commerce  euro- 
pden  par  le  traits  qui  suiyit  la  guerre  de  i842.  La  popu- 
lation indigene  est  estim^e  k  250,000  individus.  Amoy  est 
on  des  principaux  marches  de  Vextrdme  Orient  |Our  les 
produits  naturels  ou  manufaeturiers,  mais  comme  ville, 
c'est  tine  des  plus  mat  entretennes  do  monde.  Les  Anglais 
s'en  empar^reot  en  1841.  EUe  tomba  au  pouvoir  des  in- 
surg^  chinois  le  18  mai  1853,  et  fut  ddlivrte  le  11  novem- 
bre  suivant  par  les  troupes  imp^riales  qui  y  commirent 
d^affreuses  cruaut^. 

AMPELIDEES  (du  grec  diiiceXoc  ,  vigne),  famiUe  de 
plantes  qui  renferme  la  figneetdes  T^g^Uux  sarmeateux 
s*accrochant  aux  corps  euTironnants  ^  Taide  devrillesop« 
pos^  aux  feuillesy  qui  sont  allemes  et  stipultes :  les  fleurs  eo 
grappes  oo  en  tbyrses  ont  un  calicetrte-court;  le  fhiit  est 
one  bale  monosperme  ou  polysperme ;  les  graines  renierment 
k  la  base  d'un  endosperme  corn^,  un  embryon  dresstf. 

AMPilRE  (Andr^KUrib),  n^  a  Lyon  le  22  Janvier 
1775,  mort  ^  Marseille  le  10  Juin  1836,  Tun  des  premiers 
math^maticiens  de  notre  ^poque,  comment  par  professer 
k  r^cole  centrale  du  RbOne.  Ses  goAts  le  port^rent  aussi  k 
r^tude  delabotanique,  de  lachlmie  etde  la  physique.  Ainsi 
Tod  troove  parmi  ses  m^moires  des  recfaerches  sor  les 
propri^l/fe  d'ulk  systtoie  de  pendo  le ,  qui  cootenaient  en 
germe  la  demonstration  du  mouvement  de  la  terre  donn^e 
plus  tard  par  M.  Foucault.  A  la  cr^tion  de  I'universit^, 
Ampere  fut  nomm^  inspecteor  g^niral  des  etudes.  La  pre- 
mise classe  de  Tlnstitut  Tadmit  dans  sa  seotion  de  m^- 
caniqne.  Professeur  d'analyse  matb^matique  k  l'£cole 
polyledmique,  il  fui  oblige  de  quitter  sa  place  d'inspecteor 
gte6ral,  et  appel6  k  celle  de  professeur  de  physique  au 
College  de  France.  Les  foncUons  d^inspecteur  general  lui 
forent  ensuite  rendues.  II  etait  en  outre  membre  de  la  So- 
ciety royale  de  Londres ,  du  conseil  d'administration  de  la 
Soci6te  d'Enoooragement ,  du  Bureau  consuUatif  des  arts  et 
metiers.  Dfes  1802  il  publiait  k  Lyon  ses  Consid^ations  sur 
la  tMarie  nuUMmatique  du  feu,  ouvrage  destine  k  proover 
qu'one  rolne  certaine  est  la  suite  infaiUiblede  la  passion  du 
jeu,  et  dont  Tlnstitut  disait ,  dans  son  rapport  sur  les  pro- 
gr^  dea  sciences,  «  qu'il  serait  bien  capable  de  gudrir  les 
joueors*  slls  etaient  on  peu  plus  geom^tres.  »  Commons 
encore  ses  Reeherches  sur  V application  des /ormuUs  g6' 
nirales  du  calcul  des  variations  aux  probUvoLes  de  la 
nUcanique;  tons  ses  beaux  mimoires  publics  dans  les  An- 
nates de  Chimie,  dans  le  Bulletin  de  la  Soci6t4  Philo- 
matique  et  dans  les  JU^moires  de  Vlnstitut ;  enlin  ses  Con- 
sid^ations  giniraUs  sur  les  Intigrales  des  Equations 
aux  diffirentielles  partielles,  inserees  au  tome  X  du 
Journal  de  VEcole  poly  technique  ( mai  1815 ). 

Amp^ea  ecritdes'memoires  imporlants  sur  divers  pomts 
de  la  theorie  atomistique,  qui  a  si  puissamm^t  coopdre  k 
Tavancement  de  la  chlmie ;  le  premier  il  donna  une  classifi- 
cation chimiqoe  oh  les  corps  simples  etaient  disposes  en 
families  naturelles,  classification  adoptee  par  Beudant  dans 
son  Traiti  de  MinH-alogie  :  qoolqu'on  puisse  lui  reprocher 
ie  trop  s'attacber  aux  caract^res  physiques,  elle  n'en  res- 
lera  pas  moins  comme  un  monument  important  dans  Thls- 
loire  de  la  science.  La  nomenclature  qu'il  a  suivie  dans  cette 
classification  se  fait  remarquer  par  sa  regularite.  Lorsque 
(Erstedt  eut  decoovert  reiectro-magoetisme ,  Ampere  fut 
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I  un  des  premiers  k  s'occupcr  de  cette  branclie  de  la  science 
eo  France ;  par  de  nombreuses  et  savantes  experiences,  il  en 
fonda  la  theorie,  et  imagina  des  appareils  curie ux.  £a 
1834  Amp^  resuma  les  travaux  de  toote  sa  vie  en  pu- 
bUsnt  VEssai  sur  la  philosophie  des  sciences  ^  ou  Ex- 
position analytique  (Tune  cl€tssificaW)n  naturelle  de 
toutes  les  connaissances  humaines,  dont  une  seconde 
edition  a  paro  en  1838. 

AMPERE  (jEAN-JACQUES-ARTOiKE),son  fils ,  professcut 
d*histoire  de  la  litterature  fran^ise  au  College  de  France, 
membre  de  TAcademie  des  Inscriptions  depuis  1842  et  de 
TAcademie  Fran^aise  depuis  1847 ,  est  ne  It  Lyon,  le  12  aoO' 
1800.  Ses  classes  achevees,  il  s'occupa  de  litterature ,  etudiu 
les  litieratures  etrangeres  et  fit  cause  commune  avec  les 
novateurs  romantfques.  De  1828  h  1830,  il  partidpa  a 
la  redaction  de  la  Revue  fran^aise  ,^  fondee  par  M.  Gui- 
zot ,  puis  k  celle  du  National.  Intrbduit  dans  le  cerclf> 
de  Min«  Recamier  par  Ballanche ,  il  s'y  lia  avec  Chateau- 
briand, dont  il  a  decrit  plus  tard  les  funerailles.  Au  com- 
mencement de  1830  il  ouvrit  un  cours  de  litterature  k  VA- 
theneede Marseille;  aprtola  revolution  de  juillet,  il  vint  k 
Paris,  et  suppiea  M.  Fauriel  et  M.  Villemain  k  la  Faculte  des 
letlres.  En  1833,  il  sncceda  k  Andrieui  ao  College  de 
France.  Entrafne  par  son  goCit  pour  les  voyages,  il  a  suo- 
cessivement  visite  la  Scandinavie,  PAllemagne,  I'ltalie, 
la  Grece,  i'figypte,  les  £tats-Unis,  etc.  Parmi  ses  ou- 
vrages ,  qui  pour  la  plopart  ont  para  d*abord  dans  la  Re- 
vue des  Deux  Mondes  nous  citerons  :  De  Vancienne  litti- 
rature  scandinave  ( 1832) ;  Bssai  sur  la  vie  et  les  Perils 
d'Bolberg  ( 1832 );  Sigurd  ( 1832  )\Dela  literature  fran- 
faise  dans  ses  rapports  avec  les  litt&atures  iirangtres 
au  moyen  d^e  ( 1 833 ) ;  Histoire  des  Lois  par  les  mceurs , 
en  deux  parties, la  premiere ayant  pour  objet  I'Orient  et  la 
Grece,  et  la  seconde  Rome  ( 1833) ;  Ancienne  poMe  scan- 
dinave (1833);  lAttiratureet  voyages  (1833);  Portraits 
de  Rome  d  diffirenU  dges  (1885);  Histoire  litt&aire 
de  la  France  avant  le  douzUmesi^le  (1835) ;  Des  Bar  des 
chez  les  Gaulais  et  Us  autres  nations  celtiques  ( 1836 ) ; 
AntiquiUs  de  la  Perse  (1836);  Ausone  et  saint  Paulin 
(1837);  De  la  Chevalerie  (1838);  Du  Thddtre  chinois 
(1838);  Des  Castes  et  de  la  transmission  hirMitaUre 
des  professions  dans  Fancienne  £gypte  (1848) ;  La  Grdce, 
Rome  et  Dante  (1848) ;  Ballanche  (1848) ;  Vhistoire  Ro* 
maine  it  Rome  (1855);  Promenade  en  AmMque :  Stats- 
Unis^  Cuba,  Mexique  (1855,  2  vol.  in-8<>);  Philippe 
de  Girard  (1857);  C^ar.scenes  historiques  en  Ters(1859) ; 
etc.  M.  Ampere  est  mort  k  Paris,  le  27  mars  1864. 

AMPFING  ou  AMPFIMGEN,  village  de  Baviere ,  k  di\ 
Ulometres  ouest  de  Miihldorff,  penpie  de  476  habitanU. 
lie  28  septembre  1322  Louis  de  Baviere  y  remporta  sur  Fre- 
deric d'Autricbe  une  vicloire  dont  le  souvenir  est  consacre 
sor  le  lieu  memo  par  un  monument  Le  l***  decembre  1800 
les  Aulricliiens  y  altaquerenl  les  Frangais  commandes  par 
Moreau,  qui  y  commen^a  cetle  savanle  retraite  que  cou- 
ronna  la  victoirede  Hohenlinden. 

AMPHIARAUS^  fils  d'Hypermnestreet  d'Oiciee,d'Ar- 
gos,  selon  lesnns,  d'Apollon  selon  d'aulres.  Les  dieux  l»a- 
valenl  cree  devih.  Lorsque  Adrasle ,  roi  de  cette  ville,  eut,  ^ 
la  priere  de  Polynice,  declare  la  guerre  k  Thebes,  Amphia- 
raQs,  qui  avail  epouse  Eripliyle,  soeur  de  cc  prince,  et 
qui  n'osait  lui  refuser  son  assistance,  se  cacha  pour  n'y 
point  prendre  part ,  les  dieux  lui  ayant  reveie  quMl  y  pe- 
rirail.  Trahi  par  sa  femme,  II  partit  et  montra  du  courage 
dansplusieurs  combats.  Avant  de  se  metlreen  route,  il  avail 
faitjurer  i  son  fils  Alcmeon  de  le  venger  sar  sa  propre 
mere.  Ses  pressentiments  ne  tarderenl  pas  A  se  realiser;  danb 
une  defaite  qu'essuyerent  les  assiegeants ,  la  terre  s'ouvrit 
sous  lui  et  I'engloulit  avec  son  char.  Aprks  sa  mort ,  on  ce- 
lebra ,  h  Oropus ,  des  fetes  en  son  honncur,  qu'on  appe- 
lait  AmpMarea  ;noii  loin  de  cette  ville  s'eievait  un  temple 
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qui  luf  dtait  consacr^  et  dont  Toracle  joaissatt  d*im  grand 
renom. 

AMPH1BIE  (do  grec  ift^i,  desdeui  c6t^,  double- 
uient,  et  pCo;,  Tie,  existence).  Ce  terme  d^gne  en  effet 
une  double  vie,  et  s'applique  k  certains  genres  d^aniroaux 
aquattques  qa*on  croit  capables  d^exister  k  pen  prte  ^gale- 
ment  sous  les  eaux  ou  dans  Tair,  h  leur  gtL  Pour  cet  effet, 
n  faodrait  qn'Ds  poss^dassent  en  m^ine  temps  et  an  appardl 
polmonaire,  alin  d'aspirer  I^atr  atmosph6rique»  et  des  bran- 
diies  pour  aspirer  Teau ;  il  serait  ndcessatre  pareillemeiit 
que  le  mode  de  circulation  du  sang  se  pr£t&t  h  cette  double 
fonction. 

La  plupart  des  animaux  auxqoels  on  attribue  la  qualit6 
d^amphibies  ne  Ic  sont  r^ellement  pas ;  cependant  il  en 
csiste  de  T^tables ;  et  de  plus,  tous  les  animaux  aspirant 
Tair  ont  commence  h  I'^tat  foetal  par  respirer  on  liquide  tel 
que  celui  de  Pamnios.  Cest  ainsi  que  les  larres  de  phisieurs 
'  iosectes,  comme  des  cousins,  des  libellules ,  des  phryganes, 
des  ^ph^m^res ,  etc.,  portent  des  feuilleU  branchiaux  pour 
yirre  sous  Teau  pendant  leur  premier  Age;  puis  eUes  s'en 
dipouilleot,  et  Tiennent  respirer  Tair  par  leurs  tracbte,  de 
m^me  que  les  autres  insectes  a£riei\s.  Tout  le  monde  sait 
aussi  que  les  t^tards  de  grenouiUes  et  les  larres  des  sala- 
mandreff  ont  de  y^tables  branchies  aquatiques  dans  la 
premise  pdriode  de  leur  existence,  correspondant  k  T^tat 
de  foetus,  mais  que  leurs  poumons  ne  se  d^reloppent  dans 
leur  cavtt^  thoradque  qu*ensaite  et  h  mesure  que  leurs  bran- 
chies s^atrophient  Ge  changement  dans  le  mode  respiratoire 
ne  s'op^re  que  par  la  d^Tiation  de  la  circulation ,  lorsqne 
les  art^res  branchiales  s*obstnient,  et  les  art&res  pulmonaires 
obtiennent  plus  d^accroissement  par  un  autre  balancement 
dans  les  forces  oiganiques.  Alors ,  priv^e  de  TactiTit^  de  ses 
brandiies,  la  Urre  s'accoutume  k  reoevoir  de  I'air,  et  elle 
sort  des  eaux  pour  prendre  la  vie  terrestre.  Les  lois  curieuses 
de  ces  transformations  ne  se  boment  point  k  ces  seuls  ap- 
pareils  :  le  systime  digestif  dproure  6galement  ses  meta- 
morphoses, puisque  telle  esp6ce  qui  Tivait  de  substances 
T^etales  sous  les  eaux  ne  subsistera  d^rmais  que  d*ali- 
ments  animaux,  ou  vice  versd.  CTest  k  cette  ^poque  aussi 
de  mutation  que  ces  insectes  ddvcloppent  des  ailes ,  et  que 
la  jenne  grenouille,  perdant  sa  queue  natatoire  de  pois- 
son ,  Toit  grandir  ses  pattes  pour  sauter  gaiement  dans  les 
prairies.  Ces  ammaux  ne  sont  done  point  absoloment  am- 
phibies  en  mtoie  temps;  car  aprte  leur  metamorphose  Ds 
p^riraient  sous  Teau ,  comme  avant  lis  mouraient  hors  de  ce 
liquide. 

Cependant ,  il  est  d'antres  esp6ces  qu^on  pent  eonsiderer 
comme  r^ellement  amphibies.  On  connalt  plusieurs  crabes 
de  mer  qui  se  peuTent  tenir  sous  Teau ,  quails  respirent  au 
moyen  de  leurs  branchies ;  prils  ils  sortent  en  longues  bandes 
sur  la  gr^Te  sablonneuse,  et  s'avancent  dans  les  tenres  pour 
qu^ter  leur  prole :  tels  sont  les  tourlourous  et  autres  g^car- 
cins.  De  mfime  plusieurs  moUusques  univalTes ,  les  bulfmes 
et  planoil^,  quoique  Aquatiques,  respirent  Tair  k  la  sur- 
face des  eaux.  Cliez  eux,  on  obsenre  en  effet,  au  lieu  des 
branchies,  uhe  bourse  pulmonaire  taplss^e  d'un  lacis  de 
vaisseaux  rampants  qui  sMmpr^ent  d'air  atmospheriqne. 
La  cavite  renfermant  les  branchies  des  crabes  terrestres  est 
tapissde  d^une  membrane  vasculaire  semblable  et  faisant  Tof- 
fice  des  T^sicules  pulmonakes.  On  pent  done  dire  que  ces  es- 
p^ces  de  crustac^s  ont  en  m6me  temps  des  branchies  conte- 
nues  dans  un  poumon ,  et  qu*ils  sont  de  Trais  amphibies. 

Linne  avait  form^  de  la  classe  des  reptiles  sa  classe  des 
amplilbies,  et  mtoie  il  y  avait  Joint  des  poissons  cartila- 
gineux  qui,  comme  les  raies,  les  sqoales,  portent,  au  lieu  de 
branchies  mobiles,  des  bourses  fixes  avec  des  ouvertures 
aux  c6tes  du  cou.  Ces  poissons  ne  meurent  pas  tout  de 
suite  hors  de  Teau,  non  plus  que  les  anguilles  et  d^autres 
espies ;  Tair  hnniide  entretient  quelque  temps  leurs  or- 
gane8  respiratoires.  Mais  quoique  les  tortues,  les  lizards 
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aquatiques,  les  serpents  d*eau,  les  salamandres  et  tritons, 
puissent  plonger  loi^mps,  ces  animaux  n^ont  que  des  pou- 
mons pour  respirer  Talr.  Les  sir^nes,  les  axolotis,  les  tri- 
tons, comme  les  larres  de  salamandres,  portent  des  houppea 
branchiales  pour  respirer  Teau ;  leurs  poumons ,  ou  ne  se 
d^Teloppent  jamais  parCutemcnt  chez  les  uns,  ou  ne  jouent 
que  plus  tard  leur  r61e.  On  pent  toutefois  les  considerer 
comme  de  vrals  amphibies;  Q  y  a  des  preures  que  les  pou- 
mons et  les  branchies  existant  simultan^ment  peurent  per- 
mettre  k  Tanimal  de  respirer  Pair  et  Teau. 

Ce  m^me  titre  a  M  donn^  k  plusieurs  mammif^res  aqua- 
tiques autres  que  les  c^tac^s  :  par  exemple  aux  pboques, 
aux  manatis  et  raches  marines,  etc.  Ces  gros  et  hulleai 
animanx  habitant  les  rivages  des  fleuves  et  des  mers;  ils 
peurent  plonger  pendant  longtemps,  mais  ils  n'ont  jamais 
que  des  poumons.  Tout  ce  qui  pent  contribuw  k  suspendre 
quelques  minutes  leur  respuration,  ce  sont  de  Tastes  sinus 
relneux  et  plusieurs  m^andres  on  lacis  de  vaisseaux  appar- 
tenant  au  ayst^me  de  la  veine  cave.  Pendant  que  la  respira- 
tion est  arretee  dans  Taction  de  plonger,  le  sang  veineux,  au 
lieu  d'aborder  dans  la  cavite  droite  du  coeur  pour  etre  lanc^ 
dans  le  poumon,  se  detoume  et  s'amasse  dans  ces  sinus 
veineux ;  il  ne  reprend  son  cours  qu'au  moment  oil  ranimal 
rd^ve  la  tfite  hors  des  ondes.  Ce  m^canisme  de  la  drcula* 
tion  vemeuse  a  4i6  pareillement  remarqu^  chei  les  oiseaux 
aquatiques,  tds  que  tes  pingouins  plongeons,  et  mAme  les 
cygnes,  oies  et  canards.  Peut-Atre  que  cette  accumulation  da 
sang  veineux,  ou  le  ralentissement  de  la  circulation  qui  en 
rdsulte,  contribae  k  la  production  de  la  graisse,  si  abondante 
chez  la  plupart  de  ces  animaux  plongeurs.  EUe  sert  ^gale- 
ment  k  les  d^fendre  contre  Taction  ddayante  de  Tean ,  et 
all^e  le  poids  de  leur  corps. 

On  pent  dire  de  plusieurs  plantes  aquatiques  qu*elles  sont 
amphibies :  souvent  une  paitie  de  leur  tige  ou  de  leur  feuil- 
lage  reste  sabmerg^e,  tandis  que  leurs  sommitds  et  surtout 
leurs  fleurs  sortent  de  Teau,  afin  d^aecomplir  leur  reproduc- 
tion. Cependant  le  pollen  des  anthires,  chez  les  fleurs  aqaa- 
tiques,  est  visqueux  ou  g^luant,  afin  de  n^fttre  pas  enlev^  par 
le  lavage ;  d*ailleurs,  la  f^condation  ne  s'op^re  qu*&  l^abri  de 
Teau ,  comme  on  Tobserve  dans  le  nenuphar,  le  poiamO' 
giton^  etc. 

Enfin ,  dans  le  monde  on  qualifie  d^etre  amphihie  cdui 
qui,  passant  d*une  opuiion  k  Taatre,  d^une  condition  k  on 
etat  oppose,  cherche  k  se  sonstraire  k  leurs  charges;  mais 
en  jonant  ce  doable  rdle ,  ou  en  nageant  entre  deax  eenx , 
qiiiconque  n'est  d*aucun  bord  est  pour  Tordinaire  r^padie 
par  tous  les  partis.  J.-J.  Yiret. 

AMPHIBIENS.  II  ne  faut  pas  confondre  les  animaux 
designes sous  ce  nom  avec oeux qu^on appelle  a mp hibies. 
Les  amphibiens  ont  ete  dev^s,  par  de  Blainville,  an  rang 
d'une  classe  intermediaire  entre  celle  des  reptiles  ecaiUeox 
ou  scutifl^res  et  celle  des  poissons  ou  squammifihnes.  Le 
nom  d^amphibiens  est  id  employe  pour  signifier  que  les 
animaux  de  cette  classe  peuvent  respirer  I'eau  au  moyen 
de  branchies,  pendant  leur  jeune  &ge  ou  toute  la  vie,  et  en 
m6me  temps  i*air  au  moyen  de  poumons.  Sons  ce  rapport 
les  amphibiens,  qui  oomprennent  les  genres  grenouille,  cra- 
paud,  salamandre,  etc.,  se  distinguent  1®  des  trois  premieres 
dassesdes  animaux  veriebres  (mammlf&res,  oiseaux,  rep- 
tiles )  que  nous  avons  propose  de  grouper  sous  le  nom  com** 
mnn  de  verttbris  airobiens,  c^est-A-dire  ne  respirant  que 
Tairau  moyen  de  poumons,  ets'^deladasse  des  poissons,  qai 
forment  le  grand  groupe  des  verUbr6$  hydrobiens,  pu*s- 
quMIs  ne  respirent  que  Pean  au  moyen  de  branchies.  —  M.  de 
Blainville  divise  la  dasse  des  amphibiens  en  trois  ordres, 
qui  sont :  1*  les  bcUraeiens,  que  nous  avons  propose  de 
nommer pseudocMloniens :  2^\es  pseudosauriens,  vulgai- 
rement  lezards  d'eau ;  et  3°  les  pseudophidiens  ou  faux  ser- 
lienis.  Les  noms  donnes  k  ces  trois  ordres  d'amphibiens 
indiquent  leur  analogic  de  forme  avec  celles  des  trois  ordres 
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de  reptiles  k  peau  tofllease,  saToir  :  les  ch^oniens  ou  tor- 
tus, les  nmieiis  oa  Iterds,  et  les  ophidiens  ou  serpents. 

L.  Laoreht. 

AMPHIBIOLITEKS.  Petrifications  contenant  des 
parties  d*animaux  ampbtbies;  et  sous  ce  dernier  nom  l*on 
Gompreiid  les  esptees  de  reptiles  qui  fi^uentent  les  eaux. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  de  grands  sauriens  de  la  famille 
des  crooKtQes,  tds  que  des  gsTlals  troufte  sur  les  c6tes 
de  Normandie,  et  d^slgn^  par  Geoffroy  S^t-Hilaire  sous 
les  noms  g^uMpies  de  Uleosourus  et  de  steneosaunu. 
D'autres  ont  ^ement  ^  trouT^  k  I'^t  fossile,  en  An- 
gleterre,  par  M.  Conybeare.  La  forme  des  ossements  de  leur 
crftne  diffto  en  quelques  points  4e  celle  des  crtoes  des  ga- 
vials  actueilement  oonnus  -.  les  fosses  temporaJes  des  pre- 
miers sont  gte^ralemeot  plus  grandes  que  celles  des  se- 
conds ;  n^aiunoinsy  Geodhiy  Saint-Hilaire  est  port<  h  croire 

que  oenx-d  descendent  de  ces  andens  animaux  perdus 

D^autres  reptiles  de  taille  gigantesque  ont  ^  trouT^s  k  P^at 
lossfle,  et  constituent  les  arophibiolithes,teUes  que  le  ^eo- 
sauruSf  de  Scemmering,  les  megalosaurus  de  Buckland, 
Viguanodon  de  ManteU,  etc.  L'animal  fossile  de  Maastricht, 
que  Fanjas  arait  rendu  fameux,  paratt  aussi  appartenir  aux 
iguanes,  sous  le  nom  de  mosasaurus.  —  Les  ichthyo" 
saurus  k  grosse  t^,  ]eplesiosaurus  k  tftte  petite 
sur  qn  long  col  de  serpent,  se  rapprocbaient  de  Torganisa- 
Uon  des  poissons.  Les  Recherches  de  TiUustre  Cuvier  sur  les 
ossements  fossiles,  2*  Mition,  donnent  des  renscignements 
multipli^  sur  ces  ampbibiolithes.  J.-J.  Yiret. 

AMPHIBOLEy  nom  sous  lequel  HaOy  comprend,  dans 
la  min^ralogie,  trois  substances  cpii  falsaient  autrefois  partie 
du  schori,  la  tr^olite,  Vadinote  et  la  hornblende.  Ces 
minteux  rayent  le  Terre  et  les  feldspaths,  et  sont  ray^ 
par  le  quartz;  leur  pesanteur  spdcifique  est  de  2,8  k  3,45. 
L*analysed6nontre  que  Tampbibole  est  un  silicate  de  chanx, 
de  magn^e  et  d'oxyde  de  fer,  contenant  qnclques  trac^ 
d'alumdiie.  -^  On  peut  rapporter  toutes  les  yari^t^  d*am- 
phiboles  It  trois  espices,  dont  une,  la  tr^molUe,  oomprendles 
Tari^t^  k  bases  terrenses,  qui  sont  en  g6nMI  sans  couleur ; 
une  autre,  VamphiMe  proprement  dit,  se  compose  de  toutes 
les  Tari^t^  k  bases  terrenses  et  m^talliqnes  dans  lesquelles 
le  protoxyde  de  fer  ou  de  mangantee  entre  en  quantity  no- 
table aTec  la  cbanx  et  la  magn^sie,  et  qui  pr^sentent  une 
couleur  rerte  plus  ou  moins  fonode.  Cette  esptee  se  diTise 
en  deux  sous-esptees  :  Yaetlnote  et  la  hornblende.  Une 
troisitaie  esptee,  Vanlhophyllite ,  comprend  les  Tari^^s  k 
bases  de  fer  et  de  magnesie,  sans  chaux.  —  On  rapporte  k 
la  trteiolite  une  partie  des  substances  filamenteuses  yul- 
galrement  connues  sous  le  nom  &amiante, 

L^amphibole  forme  sourent  des  roches  trte-coustd^rables ; 
il  abonde  surtout  dans  les  tembs  anciens  et  Tolcaniques, 
et  se  trouTe  d^aiUeurs  dlssdmind,  et  mdlang^  aTec  d'autres 
mui6raux,  entre  autres  arec  le  basalte. 

On  emploie  des  rocbes  amphiboliques  pour  obtenir  par 
la  ftision  des  verres  noirs  ou  Terts ,  quelfpiefois  panache, 
qudquefois  liUioldes,  dont  on  a  fabriqu^  des  boutons  k  fort 
bas  prix,  des  dessus  de  table',  et  autres  objets  d*un  aspect 
asset  agr^ble. 

AMPHIBOLIQUES  (Roches ).  Ces  roches  sont  com- 
poste  d^amphibole,  de  feldspath,  et  sourent  encore  de  mica 
et  d^alumine.  Elles  pr^sentent  plusieurs  Taridt^ :  les  tf  iorl- 
ies,  rteultant  de  rassociation  de  famphibole  et  du  feldspath, 
soit  intimement,  soit  en  grahis  cristallins,  solt  en  gros  cris- 
taux ;  r  op  A  U  e,  qni  est  une  roche  Yerdfltre,  compacte,  com- 
post de  feldspath  et  d*amphibole ;  enfln  les  ^  r  app  s,  qui  sont 
parmi  les  rocbes  amphiboliques  ce  qw  les  basaltes  sont 
parmi  les  roches  pyroxdniques.  Le  trapp  appartlent  aux 
terrains  primitif^,  et  forme  la  demi^je  couche  connue  apr^s 
le  granit  qui  le  recouvre. 

AMPUIBOLOGIE  (du  grce  AmK6oXoYCa,  ambigu;  d«- 
rivii  de  di(i?i,  des  deux  c(U<^ ;  P&XXm,  Jeter,  et  Xoyo;,  parole). 


double  sens  qui  r^ulte  molns  de  Tambiguitd  des  mots  en 
eux-utoies  que  de  leur  construction.  C*est  aussf  un  Yice  du 
disoours ,  rendu  obscur  par  le  choix  d*une  ou  de  plusieurs 
expressions  qui,  pr6sentant  un  double  sens,  peuvent  6tre 
prises  en  deux  sens  oppose.  Le  genre  de  construction 
grecque  et  latine  que  la  grammaire  tiimentaire  appelle  qu4 
retranchi  pr6te  singuliirement  k  cette  ddfectnosit^  du 
discours. 

On  donne  ordinairement  pour  modd^  d*amphibologie  la- 
r^nse  que  lit  Toracle  k  Pyrrhus  lorsque  ce  prince  alia  le 
consulter  sur  Tissue  de  la  guerre  quMl  se  proposait  de  de- 
clarer aux  Romains  : 

jiio  te,  jEacula,  Romanes  vincere.poise,  ^ 

Ce  qni  signlfie  k  rolont^ :  ou  Pyrrhus  Yaincra  les  Romains, 
ou  les  Romains  raincront  Pyrrhus.  La  facility  arec  laquelle 
les  langnes  anciennes  admettalent  Tamphibologie  dtait  d'un 
grand  secours  aux  oracles :  la  plupart  de  leurs  rdponses  of- 
frent  un  double  sens,  en  sorte  que,  quel  que  fOt  r^vtoement, 
Toracle  se  tronrait  Tarolr  toqjours  prMlt. 

Qnoique  notre  langue  s*6nonce  oommun^nent  dans  un  ordre 
ffui  semble  pr^Yenir  toute  amphibologie ,  nous  n*en  avons 
cependant  que  trop  d'exemples,  surtout  dans  les  transac- 
tions, les  actes,  les  testaments,  etc.  Nos  qui,  nos  que,  nos  il, 
son,  sa,  se,  donnent  encore  fr^uemment  lien  k  Tamphibologie. 
Celui  qui  ^rit  s*entend,  et  par  cela  seul  Q  croit  qu'il  sera 
entendu ;  mais  celui  qui  lit  n^est  pas  dans  la  m^me  dispo- 
sition d*esprit.  On  ne  sanralt  done  trop  s'attacher  k  dviter 
toute  phrase  k  double  sens  dans  le  discours. 

La  langue  phflosophique  emploie ,  k  son  tour,  le  mot  ant' 
phibologie  dans  un  sens  analogue  k  celui  qu*il  a  en  mati^re 
grammaticale.  Elle  s'ensert  pour  dteigner  une  proposition  qui 
pr^sente  un  sens ,  non  pas  obscur,  mais  douteux  et  double. 
Aristote,  dans  son  traits  des  Refutations  sophistiques , 
compte  Vemphibologie  an  nombre  des  sophlsmes. 

AMPHIGTYON9  fil«  de  DeucaUon  et  de  Pyrrba,  obtint 
rorient  dans  le  partage  des  £tats  de  son  pto,  rdgna  aux 
Thennopyles,  et  aprte  la  mort  de  Cranatts,  Yers  Tan  1497 
arant  J.-C,  s'empara  de  TAttique,  oik  il  exer^a  pendant 
dix  ans  sa  domination.  Selon  Justin,  c'est  k  lui  qu*Atbines 
dut  son  nom,  et  c*est  par  lui  qu^elle  fut  consacrfe  k  Minenre. 
On  le  regarde  corome  le  fondateur  de  ramphlctyonle  des 
Thermopyles. 

AMPIIIGTYONIE,nom  donn^  k  plusieurs  associations 
politiques  et  religieuses ,  ^tahlies  dans  I'origine  auprte  des 
temples  de  la  Grtee,  afin  de  Yeiller  au  bon  oidre  dans  les 
fttes  et  d^emp^cber  toute  rise  entre  les  peuples  qui  les  fri- 
quentaient.  Cliaque  £tat  Toisin  y  euYoyait  des  diput^.  Les 
plus  c^l^res  amphictyonies  ^talent :  celle  d'Argos,  pris  du 
temple  de  Junon ;  des  Thermopyles,  prte  celui  de  (Xrhs,  et  de 
Delpbes,  prte  de  Poracle  d'Apollon.  Plus  tard  ces  demi^res 
se  confondirent,  et  form^rent  le  conseil  des  amphlctyons. 

AMPHIGTYONIS,  sumomdonni  k  C^rte,  d*un  tem- 
pie  qui  lui  ^tait  consacr^  au  lieu  oil  s*assemblalent  les  Am- 
phlctyons.   

AMPHIGTYONS  (Conseil  des), assemble  g^i^ralede 
la  Grtee,  compost,  dans  Torigine,  de  douze  d^put^  repr^ 
sentant  autant  de  peuples  conf^M^rte  du  nord  de  cette  contr^, 
et  se  r^unissant  deux  fois  Tann^e,  au  printemps  k  Delphes, 
et  en  automne  k  Antii^la  prte  des  Thermopyles,  pour  de- 
cider de  la  paix  ou  de  b  guerre;  leurs  dtoets  ^talent  res- 
pects k  Tdgal  des  ordres  dirins.  Le  droit  de  repr^ntation 
^  la  di^te  amphictyonique  s'^tendit  dans  la  suite  k  divers 
peuples  de  la  Gr^  m^ridlonale  et  asiatique.  Quoique  le 
nombre  des  d6put65  (Ot  ind^flnl,  le  conseil  amphictyonique 
ne  se  composait  en  r6alit6  que  de  Yingt-quatre  membres, 
douze  Yotants  appelds  pylagores,  douze  ne  votant  pas,  nom- 
m<Ss  hiiromnimons.  Les  assemblies  des  amphictyons  atti- 
raient  un  nombrcux  concours  de  curieuz.  Elles  s^ouvraient 
par  des  sacrifices  et  de  poropeuses  c<Srdmonies.  Ce  conseil, 


500 

qui  joue  un  si  beau  r61e  dans  Vhistoire  de  rantiquit^,  6tait 
pour  les  diverses  nations  qu'il  repr^ntait  comme  un  gou- 
vemement  f^l^ratif  charge  de  di^fendre  la  religion  de  toutes 
et  le  droit  public  de  chacune.  Souvent  il  se  constituait  en 
tribunal,  et  jugeait  en  oette  quality  non-«eulement  des  causes 
eiyiles  et  crimindles,  mais  m^me  des  contestations  sinenses 
^lev^es  entre  certaines  cit^,  entre  certains  penples.  Si  les 
▼illes,  si  les  nations  m6me,  oondaran^  par  un  arrit  des 
Amphictyons,  n^ob^ssaient  pas,  Tassemblte  6tait  en  droit 
d^armer  contre  les  rebelles  toute  la  configuration  et  de  les 
exdure  de  la  ligue  amphictyonique.  Le  oonseil  des  Amphic- 
tyotts  a  en  la  gloire  de  survivre  k  rasservissemcnt  de  la 
Grto  par  les  Romains. 

AMPHIGENE.  Cette  substance,  qui  est  un  silicate  d*a- 
lumine  et  de  potasse,  est  infusible  au  cb&lumeau ,  raye  dlt- 
ficflement  le  verre,  et  a  pour  forme  primitiTe  le  cube  :  sa 
cassure  est  raboteuse,  quelquefois  l^^rement  ondulto,  atec 
un  certaiA  luisant.  On  en  connalt  plusieurs  varidtte  de  oou- 
leuis.  Les  ampbig^nes  transparents  sont  rares;  le  plus  sou- 
vent  lis  ne  sont  que  translucides,  et  fr^emment  tout  h  fait 
opaques.  L'amphigtoe,  connu  pendant  longtemps  sous  la 
d^oinination  de  grenai  blanc,  se  trouve  particulitoment 
dans  les  roches  de  la  Somma  au  V6suTe.  Une  ciroonstance 
tr^-remarquable,  c^est  que  presque  toiyours  au  centre  des 
crisfaux  d'amphigtoe  on  trouTe  un  noyau  d'une  mati^ 
^trang^re  :  le  pyroxene. 

AMPHIGOURI  ( du  grec  i\i.^,  de  part  et  d'autre ,  et 
xOxXoc,  cerde  ),  discours,  toit  burlesque,  ininldligible , 
fait  h  dessein;  espkce  de  po&ne  dont  les  mots  ne  pr^s^tent 
que  des  idte  sans  ordre,  comme  une  foule  de  po&nes  s^- 
rieux.  Les  amphigouris  de  Scarron  sont  cdd)res,  cdui  sur- 
tout  qui  commence  par  ces  ters : 

Un  joar  quUl  faisait  noit,  je  dornait  ^veille,  etc. 

Cette  qualification  s'applique  aussl  k  un  6crit,  k  un  dis- 
cours  dont  les  phrases ,  contre  llntentlon  de  Tauteur,  ne 
pr^sentent  que  des  idto  sans  suite,  n'ayant  aucun  sens  rai- 
sonnable^ 

AMPHIMAGRE  ( du  grec  dtfif C,  des  deui  c6t^ ,  et 
|Mixp6c,  long).  On  donne  ce  nom,  dans  les  rersificationa 
fond6»  sur  la  quantity,  k  un  pied  de  trois  syllabes,  com- 
post d'une  br^Te  entre  deux  longues  :  duord)xi^,/asm2'ndm. 
Les  Ters  alcaiques,  glyooniques,  ascl^iades,  etc.,  se  termi- 
nent  sourent  par  un  amphimacre,  qui  se  change  alors  en 
dactyle,  grftoe  ^  la  tolerance  qui  permet  en  ce  cas  ^  la  der- 
ni^  syllabe  dn  vers  de  deteoir  br6?e  de  longue  qu'dle 
^tait : 

Creacentem  aeqaitar  cura  pecooiam. 

AMPHIONy  c^l^bre  musicien  grec,  n^  des  rapports 
d^Antiope,  femme  de  Lycus,  roi  de  Thdies,  avec  Jupiter, 
ou  plut6t  avec  £paphus  on  £popte,  roi  de  Sicyone,  fut, 
ainsi  que  son  frire  Z^us ,  expose  dte  sa  naissance  sur  le 
roont  Cith^ron,  recueilli  et  devd  par  des  bergers.  Derenus 
grands,  les  deux  fr^res  reng^rent  sur  Lycus  les  mauTais 
traitements  ^ronv^  parleur  mto,  s^empartrent  de  Thd)es, 
et  y  r^^rent  conjointement  lis  y  firent  fleurir  les  arts. 
Amphion  surtout  excellait  danslamusique.  U  avait,  disaient 
les  pontes,  rcQu  d^Apollon  une  lyre  d'or,  au  son  de  laqueUe 
il  construisit  Thebes;  les  pierres ,  sensibles  k  la  douceur  de 
ses  accords,  accouraient  d*el]es-m6mes  se  placer  les  unes 
sur  les  autres ;  ce  qui,  historiquement  parlant,  signifie  qu*il 
fit  entourer  de  murs  cette  viUe,  jusque-l&  ouverte  de  tons 
cdt^s.—  Amphion  ayant  ^pous^  Miob6,  fille  de  Tantale,  en 
eut  quatorze  enfants,  qui  furent  tous  tu^  k  coups  de  fl^ 
ches  par  Apollon  et  par  Diane.  Aprte  cette  perte  cruelle ,  il 
se  donna  la  mort.  Suivant  d'aiitres,  il  Taurait  reqie,  dans 
une  s^ition,  de  la  main  du  peuple,  qui,  m^content  de  son 
gouTemement,  aurait,  k  sa  place,  porUS  Laius  sur  letr6ne. 

AMPHIPODES,animaux  qui  appartiennent^ladasse 
des  crustac^  et  qui  ont  les  yeui  sessiles ,  les  mandibules 
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munies  d^une  palpe  presque  toiyonrs  distinde  du  thorax « 
lequd  se  diTise  en  sept  segments,  dont  chacun  porte  en  g^ 
il^ral  une  paire  de  pattes.  L'abdomen,  trte^^vdoppc,  se 
compose  aussi  de  sept  segments,  et  ils  lesplrent  an  naoyen 
de  y^cules  membraneuses  plac^ss  k  la  base  des  pattes  the- 
radques.  La  plupart  de  ces  crustac^  habilent  les  eanx  sa- 
l^.  Tous  sont  de  petite  taille  et  d*une  couleur  unlforme 
tirant  sur  le  rouge&tre  ou  le  rerdAtre.  Parmi  eux  nous  ne 
citerons  que  les  creTettes. 

AMPHISBENE  (du  grec  &(i9(,  de  deux  c6t^;  paCveiv, 
marcher),  genre  de  serpent  dont  la  queue  et  la  t^  ont  la 
ro^e  forme  et  le  mftme  Tolume,  et  peuvent  ^e  prises  I'uiie 
pour  Tautre  au  premier  abord.  On  croyait  que  cet  aidmal 
pouvait  se  dinger  k  volenti  en  avant  et  en  arri^re,  et  c^est 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom. 

La  plupart  des  amphisb^nes  sont  propres  k  TAm^ique, 
et  on  en  connalt  cependant  un  d^Afrique  et  un  d*£urope. 

AMPHISCIENS,  ASCIENS.  Amphisciens  (du  grec 
&l&9(,  autour,  et  de  <Txtd,  ombre)  est  un  terme  employ^  par 
les  andens  g^ographes  pour  d^gner  les  habitants  de  la 
zone  torride,  paroe  qu*Us  ont  leur  ombre  dirig^e  Ten  le 
midi  quand  le  soldi  est  au  nord  de  r^quatenr,  et  vers  le 
nord  pendant  les  six  autres  mois  de  I'ann^.  On  les  appelait 
encore  asciens  (de  &  pri?atif  et  oxtd),  c*est4-dire  sans 
ombre,  parce  que  deux  fois  par  an ,  le  soldi  se  trouTant 
directement  au-dessus  de  leurs  t^tes,  ils  n'ont  pas  d'ombre 
k  midi ,  ce  qui  ne  pent  arriver  dans  les  zones  temp6r6es  et 
glaciales,  od  le  soldi  n^atteint  jamais  le  z^th.  Geux  qui 
habitent  les  limites  de  la  zone  torride,  pr^ds^ent  sous  les 
tropiques,  ne  sont  asdens  qu*une  fois  I'annie,  savoir  : 
ceux  de  lli6nisphk%  bor^,  an  solstice  d'^,  et  ceux  de 
l*h6misphto  austral,  au  solstice  dluver.  Les  plus  Toisins 
des  tropiqaes  sont  caeiem  k  des  jours  d*autant  plus  rap- 
prochte  qu*ils  habitent  plus  prds  de  ces  cerdes;  enfin,  sons 
r^quateur  cda  arrive  aux  Equinoxes. 

AMPHITHEATRE  (du  grec  &|ji9i,  tout  autour,  et  Oia- 
Tpov.thMtre).  C^itchez  les  anciens  un  grand  Edifice,  de  forme 
ronde  ou  ovale,  destine  au  combat  des  gladiateurs,  des  b^tes 
fiiroces,  et  aux  repr6sentations  dramatiques.  Le  premier  am- 
phith^tre  que  Ton  vit  k  Rome  fut  cdui  de  Jules  C^sar,  qui 
fut  construit  Tan  707  de  Rome;  il  ^tait  de  bois,  et  ne  servit 
que  pour  la  droonstance  qui  Tavait  fait  dever.  En  728  fut 
^Ig6  par  les  ordres  d*Auguste  le  premier  amphitii^tre  de 
pierre;  mais  le  plus  cdd)re  de  tous  fut  cdui  que  comment 
Vespasien,  et  qui  fut  inaugur^  par  Titus,  Tan  de  Rome  833 
(80  de  J.-C.).  Ce  b&timent  colossdavait  1,612  pieds  de  dr- 
confSrence  et  quatre-vingts  arcades ;  il  pouvait  contenir  cent 
vingt  mille  spectateurs.  Ses  mines  sont  connues  aujoordliui 
sous  le  nom  de  Col  isde.  —  On  voit  aussi  k  Ntmes  les 
mines  d*un  amphith^tre  qui  attestent  la  grandeur  et  la 
solidity  des  constractions  romaines. 

L'amphith^tre  d* Aries,  ^ement  de  constmction  ro- 
maine,  quoique  moins  bien  conserve  que  cdui  de  Ntmes, 
est  digne  ausisi  d*attention.  —  Nous  avons  encore  en  France 
ceux  d'Autun  et  de  Fr^jus.  —  Outre  les  prdc<Uents,  les 
prindpaux  amphitii6ktres  dont  les  mines  puissent  ^tre  ^tti- 
di^  avec  utility  sont  ceux  d*Albe,  d'Otriooli  (en  Ombrie),  de 
Pouzzoles,  de  Capoue,  de  Y^rone,  de  Poestum,  de  Syracuse, 
d*Agrigente,  de  Catane,  d^Argos,  de  Corinthe,  et  d'Hipdla 
(en  Espagne). 

La  place  r^serv^  an  milieu  de  ces  vastes  Mifices  servait 
am  combats  d  s*appelait  artne,  parce  quVUe  i^talt  couverte 
d*un  sable  fin  ( arena ) ;  die  dait  cdnte ,  dans  toute  sa  dr- 
Gonf(§rence ,  d*un  large  mur,  haut  de  12  £  15  pieds.  Le  pre- 
mier rang  de  si^es  dev6  sur  ce  mur  s>ppelait  podium;  k 
partir  de  ce  lieu,  trois  autres  rangs  de  d^es  s'^devaient  en 
gradins  jusqu'au  sommet  de  TMifice,  d  daient  coupds  par 
des  allte  drculaires  noromdes  prxcinctiones  ou  baltei 
(baudriers,  dont  dies  affectaient  la  forme).  Des  escaliers 
pratique  de  distance  en  distance  entre  ces  stages  s^appe 
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bient  seals  (^chdles),  et  Tespace  compris  entre  eux  cu- 
nei  (coins) ,  k  cause  do  lenr  forme  angulaire.  Auioor  de 
I'ar^  ^taieut  des  roOtes  (cavea)  pen dev^es,  dans  les- 
queOes  ae  tenaient  lea  gbdiateara  et  dtaient  enfennto  les 
b6tes  ft^rooea  qui  devaieat  combattre^  ou  reteaue  l^eau  qui 
devait  changer  Tartoe  en  un  lac  poor  lea  nanniachiea  ou 
joutea  naTalea.  Une  porte  particnlitoy  nommte  libitinensis 
(porte  de  mort),  aenrait  k  enlerer  lea  gjadiatenrs  qui  ^taient 
mis  hors  de  combat ;  et  cellea  par  ou  entraient  et  aortaient 
les  spectateora  ^talent  pratiqu^  dans  le  mur  ext^rieur,  et 
aTaient  la  designation  de  vomUoria,  L'ampfaithtttre  6tait 
d^couTert;  mais  qnand  on  a^ait  k  pr^seryer  raasembl^e  de 
la  pluie  on  d*une  chaienr  exoesaiTe,  on  tendait  au-dessns 
d*elle  un  del  compost  de  toflea  et  quelqnefois  m£me  d*^ 
tofles  de  soie  et  de  ponrpre  brochto  d*or.  On  ne  se  pla^t 
point,  du  reste,  indistinctement  dans  I'amphitli^Atre :  chaque 
condition  avait  son  quartier,  cuneus^  et  des  maltrea  de  c^- 
r^monies  (designatores )  itaient  cbargte  d'assigner  ii  ebacon 
aa  place.  Celle  des  ambassadeurs  ^i^ngers  ^tait  marqu^ 
dans  i'endroit  appel^  podium,  o&  ^tait  de?6  le  tr^ne  de 
Tempereur.  Derriire  les  s^natenrs,  qui  occupaient  ensuite  les 
premieres  places ,  ^talent  lea  cbeTaliers ,  sur  quatorze  rangs ; 
puis  Tcnait  le  peuple,  qui  s'aaaeyait  sur  des  degr^  de  pierre. 

Cbez  les  modemes  ramphitb^tre  eat  un  lieu  flev^  tIs- 
ii-Tis  de  la  sc^e,  et ,  en  termes  de  m^decine  ou  d^anato- 
mie » un  lieu  oil  le  professeur  dcmne  sea  le^ns ,  foit  ses  de- 
monstrations,  etou  les  ei^TCs  clierchent,  au  moyen  du 
scalpel ,  h  surprendre  les  secrets  de  la  vie  dans  des  reines, 
des  artferes  et  des  membres  ou  elle  ne  drcule  plus.  —  Un 
amphithe&tre,  dans  un  pare  ou  Jardin,  est  une  decoration 
de  gazon  formee  de  gradins,  et  .destinee  k  rece?oir  des  vases 
de  fleurs. 

AMPIIITRITE9  fille  de  rocean  et  de  Tb6tys  selon 
les  uns,  de  N^ree  et  de  Doris  suivant  d'autree.  Neptune  en 
etant  devenn  epris,  elle  se  cache  pour  se  d^rober  ^  ses  pour- 
suites.  Un  dauphin  que  le  dien  avait  envoye  k  sa  recherche 
la  lui  ramena :  pour  prix  de  ce  service,  il  fut  place  parmi 
les  constellations.  £Ue  fut  mkre  de  Triton. 

Amphitrite  est  le  nom  d'une  petite  plan^te  de  notre  fys- 
t^mesolaire,  decouverte  le  !«'  mars  1854;  sa  distance 
moyenne  au  soleil  est  de  2,55,  celle  de  la  terre  etant  prise 
pour  unite;  elle  fait  sa  revolution  siderale  en  1,492  jours. 

AMPHITRYON,  fils  d'Alcee,  roi  deTirynthe,  et  petit- 
fils  de  Persee,  epousa  la  ^uereUe  d'£lectryon ,  son  oncle , 
roi  de  Mycines,  centre  les  Tbeieboeos ,  qui  avaient  tne  ses 
fils  ,  et  devint  son  gendre,  k  condition  de  n'accompHr  le 
mariage  qn^aprte  etre  revenu  vainqueur ;  mais  pendant  son 
absence  Jupiter  prit  ses  traits ,  se  presents  aux  yeux  d'Alc- 
m^ne ,  et  ^  son  retour  Amphitryon  apprit  qu*il  avait  eu 
je  maitre  des  dieux  pour  rival ,  et  que  sa  femme  donnerait 
le  jour  au  grand  Hercule.  Plus  tard ,  ayant  tu^  par  mal- 
heur  £lectryon ,  11  fut  oblige  de  f\iir  sa  patrie,  se  retira  k 
Tli^bes  avec  Alcmtoe ,  auprte  de  Laius ,  et  commanda  les 
Thebains  dans  plusieurs  expeditions.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
guerres  quMl  perit  k  c6i&  d'Hercule,  qu'fl  avait  adopte  et 
reconnu  pour  son  fils.  —  L^aventure  d'Amphitryon  a  foumi  k 
Plaute  et  ^  Moli^  le  sujet  d^excellentes  comedies.  —  Cliez 
nous ,  celui  qui  donne  k  diner  re^it  de  ses  convives  le 
nom  d'amphitryon,  par  allusion  k  ces  vers  de  la  pi^  de 
M  oli^e : 

Le  TertUble  Amphitryon 

Eft  rAiDphitryon  ou  Too  dioe. 

Pourtant,  avant  MoU^re ,  Rotrou  avai^  dit  dans  ses  Deux 
Sosies : 

Foio  d*oa  Amphitryon  oA  Ton  ne  dioc  pas  I 

AMPHORE  (amphora),  Blen  que  Tamphore  ne  tHi  pas 
une  mesnre  liebraique ,  ce  mot  est  souvent  usite  dans  I'^cri- 
ture  salute  pour  designer  on  vase  k  mettie  de  Teau  ou  des 
liqueurs.  Daniel  parle  de  six  amphores  de  vin  offertes  par 
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jour  au  dieu  Mus.  Ailleurs ,  c*est  un  homme  portent  une 
Jarre  pleine  d^eau  :  amphoram  aqux  portans.  —  Chez  les 
Grecs  et  les  Remains  on  appelait  ainsi  un  vaisseau  de  terre 
destine  k  mesurer  ou  k  contenir  les  choses  s^cbes  ou  liquides. 
Ce  vase,  de  forme  ordinairement  spherique  k  la  fofs  et 
ovofdcy  avait  de  chaque  cdte  deux  anses  qui  servaient  ^  le 
porter  plus  fiicilement.  De  U  vient  qu'Homte  Tappelle  i\L' 
ftfopcO;.  —  L^ampbore  romaine  ou  quadranial  etait  d'un 
pied  cubique,  et  contenait  2  umes  8  conges  48  setiers,  ce 
qui  equivalait  k  25  litres  89  centilitres  de  nos  mesures.  — 
38  litres  83  centilitres  de  nos  mesures  egalent  le  oontenu  du 
mitrith  ou  amphore  attique.  —  Vamphora  eapUoHna , 
dont  on  conservait  le  mod^e  au  Ciq>itole,  et  qui  contenait 
trois  boisseaux,  etait  employee  k  mesurer  le  fiWent  et  les 
choses  stehes.  Etie  n^etait,  du  reste,  que  la  vingti^me  partie  du 
culeus.  ^  Enfin,  on  donnait  aussi  le  nom  d^amphore  aoi 
grands  vases  dans  lesquels  on  laissait  vieillir  les  vins.  H  est 
question  cbez  Suetone  d^une  amphore  de  vin  hue  k  un  sen! 
repas  avec  Tempereur  Tib^,  par  un  certain  homme  qui  bri- 
guait  la  questure.  L'annee  du  consulat  sous  lequel  la  Uqueur 
avait  ete  recuelUie  etait  inscrite  sur  cheque  amphore  : 

O  Data  mecum  consal^  Manlio. 

— A  Yenise,  on  designe  par  le  mot  amphore  une  mesure  de 
liquide  beaucoup  plus  grande  que  les  precedentes. 

En  botanique,  on  a  donne  ce  nom  k  la  cavite  qui  se  tiouve 
dans  chaque  coque  d^une  esptee  de  fruit  appeie  pyxlde. 

AMPLEXIGAULE  ( du  latin  ampleeti,  embrasser; 
caulis ,  tige )  se  dit  des  feuilles ,  des  bractees ,  des  petioles , 
des  pedoncules  qui,  s'eiargissant  k  leur  base,  embrassent  la 
tige  sans  Tentourer  compietemenl:  telle  est  la  feuille  du  pa- 
vot  blanc  On  dit  qu'un  de  ses  organes  est  temi-amplexi- 
Cttule,  kursque  ayant  la  meme  disposition  relativement  k  la 
tige,  il  ne  Tembrasse  que  dans  la  moitie  de  la  drconfitoioe. 

AMPLIATION.  £n  termes  d*administration  et  de  fi- 
nances, c^est  la  CO  pie,  le  double  qu*on  retient  d*une  quit- 
tance, d^un  pvoceff-verbal,  d'un  acte  admlnistratif  qud- 
conque,  pour  le  produire  quand  besoin  en  sera.  ~  En  termea 
de  pratique,  on  appelle  ainsi  une  ou  plusieurs  copies  d*un 
contrat  dont  on  depose  la  grosse  ches  un  notaire  pour  en 
deiivrer  des  expeditions  ou  ampliations  aux  parlies  inte- 
ressees.  On  voit  que  dans  ces  deux  acceptions  ce  mot  est 
synonyme  de  duplicata. 

Dans  Tancienne  jurisprudence  romaine,  Vampliation 
equivalait  a  ce  que  nous  appelons  ai^ourd'hui  un  plus  am- 
ple ir\form4.  Si  une  aflaire  paraissait  avoir  besoin  d'eclair- 
cissements  plus  complete,  les  juges  exprimaioit  k  oet  egard 
leur  opinion  en  inscrivant  sur  une  esptee  de  bulletin  les 
lettres  initiales  des  deux  mots  non  liquet  (cela  n^est  pas 
clair),  et  Taflaire,  renvoyee  alors  indefiniment,  ne  revenait 
au  pretoire  qu^aprte  plus  ample  informe.  Dans  notre  an- 
ctenne  jurisprudence,  on  appelait  lettres  d'ampliation 
celles  que  Ton  obtenait  en  petite  chancellerie  pour  etre  au- 
torise  k  articular  de  nouveaux  moyens  omis  dans  des  lettres 
de  requete  civile  precedemment  obtenues.  L^isage  en  fut 
aboli  par  Tordonnance  de  1667. 

Ampliation  est  encore  un  terme  de  chancellerie ,  et  plus 
particuli^remait  de  la  chancellerie  romaine  :  un  href  ou  une 
bulle  d'ampliation  est  un  href  d*augmentation. 

AMPLIFICATION  (Rh^torique),  du  latin  ampll'^ 
ficatio,  fait  d*ampluSf  ample,  vaste,  etendu.  On  designe 
sous  ce  nom  le  developpement  d'un  sujet  que  tralte  un 
auteur,  un  orateur,  ou  qu'on  donne  k  traiter  k  un  ecblier. 
Par  suite,  ce  mot  se  prend  aussI,  en  mauvaise  part,  pour 
exageration.  «  On  pretend ,  dit  Voltaire ,  que  c'est  une  belle 
figure  de  rlietorique;  peutretre  devrait-on  plut6t  Tappeler 
un  defaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu*on  doit  dire,  on  n*ani- 
plifie  pas,  et  quand  on  Ta  dit,  si  on  amplifie,  on  dit 
trop.  »  n  ijoute,  avec  raison,  qu^au  lieu  de  donner  des 
prix  dans  les  colleges  aux  ei^ves  qui  font  le  mieux  les 
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amplificatioiis  sor  on  suiei  donn^,  il  fkudrait  plutdt  con- 
ronner  cdui  qui  aorait  resserr^  ms  idte,  ses  penate,  dans 
le  moins  de  moti  poMUe. «  L'ampUfieation,  la  declamation, 
rexagtetion,  dSt*U  plus  loin,  ftirent  de  toat  temps  left  d^- 
fauts  deft  Grecs ,  excepts  de  D6mosthtoe  et  d*Arislote.  » 
Parmi  noos ,  comma  dn  temps  de  Voltaire ,  la  plupart  des 
oraisonft  fun^bresy  des  aemionft,  dee  diseoan  d*apparat, 
deft  harangnes,  des  diftooon  Mgtolatift,  ftont  des  ampUfica- 
tions  iatigantes  et  inutileSy  dee  Henx  eommnns  cent  et 
cent  fois  r^p^t^  R^  gMnle :  eeltti  qnl  poss^de  le  mieux 
on  sqjet  n^est  pas  tovjoors  odul  qui  pent  le  mieax  le  d^- 
vdopper  et  T^lendre ,  mats  eelni  certaiiiement  qui  saora 
le  mleax  le  risomer, 

AMPLIFICATION  ( Optique }.  Ce  mot  dteigne  le 
pottT«^  qu'ont  les  hinettes  de  lUre  voir  les  objets  pluft 
grands  qu*^  la  Tue  simple,  et  ee  pbdnomtoe  lui-m6me. 
D*apii8  la  construction  des  lanettes,  on  comprend  que 
Tamplification  linteire  est  d'aotanf  plus  grande  que  le  foyer 
de  Toculaire  est  plus  court  en  compauraison  de  odui  de 
I'ofajectir. 

Ampli/ieaHon  se  dU  encore  de  Paugmentation  apparente 
des  corps  lumineux  compares  k  des  corps  obscurft  ou  moins' 
lumineox.  AinsI ,  deux  ou  trois  jours  arant  ou  apr^  sa  oon- 
ionctjon,  la  lone  se  Toit  encore  tout  entito;  mats  la  partie 
directement  telair^  par  le  soleO  semble  d^rder  le  reste, 
qui  n^est  AJaJr^que  par  rMexion. 

AMPLITUDE.  En  astronomie ,  on  entend  par  ampli' 
tude  ortive  on  orientale  d*un  astre  Fare  de  I'borizon 
compris  entre  le  point  od  se  Ikwe  cet  astre  et  Torient  rrai ; 
pareillement,  rampUtude  ocease  ou  occidentale  est  Tare  de 
lliorizon  compris  entre  le  point  oh  se  couche  Tastre  et  I'oo- 
cident  yrai.  En  mer,  on  se  sert  de  TampIItude  pour  deter- 
miner la  dedinaison  de  Paiguifle  aimant6f .  Au  moyen  de 
Tamplitude,  on  a  inrunMiatement  Tazimut,  qui  en  est  le 
complement.  —  Ce  mot  est  encore  usite  en  balistique,  en 
physique  et  en  roathematiques.  Aiosi  on  appcDe  amplitude 
du  Jet  la  ligne  droite  qui  joint  le  point  de  depart  d'un 
boulet  ou  de  tout  autre  projectile  au  pdnt  o5  il  Ta  tomber. 
—  L'amplitude  des  oscillations  d'ira  pendule  designe  leur 
grandeur  anguUdre. 

ampoule;  (La  Salute).  Le  mot  ampoule,  ou  ampoutle 
(ampulla) t  est  derive  de  ample  {amplum  vas)  ou  d'am- 
pla  oUa ,  ample  vase.  II  se  retrouve  dans  I'ancien  mot 
ampel,  lampe,  du  dialecte  aldmanique.  En  general,  c*est 
une  flole,  un  vase  quelconque,  et  plus  specialement  un 
vase  d'eglise,  contenant  niuile  du  saint  chrome.  La  sainte 
ampoule  de  Reims  etait  jadis  une  tr^petite  fiole  en  verre 
blanchAtre ,  datant  d'une  haute  antiquite ;  elle  avait  40  mil- 
limMres  dehaut,  sa  circonterence  etaitde.15  millimMres 
au  cou  et  80  ^  la  base.  Le  baume  qu'elle  contenait  etait  roux, 
pen  liquide  et  sans  transparence.  Conservee  h  Reims,  dans 
Tabbaye  de  Salnt-Remi ,  elle  etait  placee  dans  un  piedeux 
reliquaire  enferme  dans  le  tombeau  de  saint  Remi ;  les  clefs 
du  tombeau  etaient  deposees  dans  la  cbambre  mdme  du 
prieur  de  Tabbaye.  Lorsque  poor  un  sacre  on  avait  besoln 
de  la  sainte  ampoule,  le  prieur  lui-m6me  apportait  le  re- 
liquaire, suspendo  li  son  cou;  quatre  des  plus  hauts  sei- 
gneurs eiaient  livr^s  k  Tabbaye  pour  otages ,  et  faisaient 
serment  de  reintegrer  la  sainte  ampoule  aussitdt  aprte  le 
sacre.  Le  cheval  que  montait  le  prieur,  le  dais  sous  lequel 
il  se  pla^it  lors  de  la  procession  qui  conduisait  la  sainte 
ampoule  de  Tabbaye  k  la  cathedrale,  et  les  guidons  dei 
quatre  otages  rettaient  k  Tabbaye;  ces  quatre  guidons  or- 
naient  le  tombeau  de  saint  Remi  jusqu^au  sacre  sulvant. 
Quant  au  banme,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s*etonner  qu*il  ait 
dure  longtemps,  puisque  I'eveque  consecratenr  n'en  prenait 
qu*avec  une  aiguiUe  d*or,  placee  dans  le  itsliqualre  k  cAU 
de  la  sainte  ampoule ,  et  meiait  cette  parcelle  avec  du  saint 
chreme ,  pour  faire  an  roi  les  onctions  d'usage  dans  ce  ce- 
remonial. 
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An  sqjet  de  la  miraculeuse  oiigine  de  la  sainte  am 
il  existe  denx  versions  qui  aemblent  se  contredire.   L 
ceDe  de  Hincmar,  rapporte  que  lors  du  baptteie  de 
par  saint  Remi ,  le  dere  qui  portait  le  saint  chrftme 
ponvant,  k  cause  de  la  foole,  entrer  dans  reglise , 
Remi  leva  les  yenx  an  del ,  et  une  cdombe,  pitta  blam 
que  la  ndge,  parut,  portent  ^  son  bee  une  ^cl^ 
d*un  baume  celeste.  Snivant  Pautre  version,  la  sainte 
poule  anrait  ete  apportee  par  un  ange.  Ce  quHl  j 
plus  etonnant,  c^est  que  ni  Gregoire  de  Tours,  nl  Fred^ 
gaire,  ni  Avitus,  ni  Flodoard,  ne  parleat  de  ce  nuracfe 
Saint  Remi  hii-mtaie,  dans  son  testament,  n^cn  dit  oiot 
M.  Tarbe,  dans  son  oovrage  sur  les  Trison  de  T^Asi 
de  Reims ,  rapporte  que  «  ce  ne  Ait  qu^au  couronnement  dt 
Louis  vn  quVm  parte  pour  la  premiere  fois  de  la  sainie  an* 
poule  ». 

Dana  son  aadea  reliquaire,  elle  etait  portee  par  one  ok 
lombe  en  or,  avec  un  bee  et  des  pieds  en  corail ;  autour  n» 
gnaU  un  encadrement  denteie  et  carre,  place  dans  une  piks 
ronde  en  vermefl ,  dsdee ,  enrichie  de  qnatre-vingt-qaatre 
pierres  predeuses  de  diverses  couleurs.  Une  dialne  ea 
argent  etait  fixee  k  cerdiquaire,  et  servait  k  le  suspendre  aa 
cou  lorsqu'on  le  transportait  pour  le  sacre. 

La  sainte  ampoule  n'est  pas  mentionnee  dans  rinTentase 
des  chftsses  fidt  k  Reims  le  IS  novembre  1792.  Peot-^tie 
cet  oubli  la  fit-die  conserver  encore  qodque  temps  Sfirfes  b 
fermeture  des  eglises.  Quoi  quMl  en  soit,  Philippe  RuU,  de- 
pute k  la  Convention,  en  mission  dans  la  Mame,  ayant 
appris  qu'dle  existait  entre  les  mains  de  M.  Seraine,  cod 
de  Saiot-Remi,  tui  en  fit  deraander  la  remise »  la  brisa  4 
coups  de  marteau,  en  presence  do  peuple,  sur  les  dc^^rte 
du  piedestal  de  la  statue  de  Louis  XV ,  et  envoya  le  reli- 
quaire k  la  Convention.  —  Mais  au  moment  oh  M.  Seraine 
s^etalt  vu  oblige  de  livrer  la  sainte  ampoule,  il  avait  era  1 
devoir  en  retirer  qudques  parcelles  de  baume;  qu*il  partakes  ] 
avec  M.  Philippe  Hourelle,  alors  offider  mimicipal,  anden 
margullliw  de  la  paroisse.  Depuis,  desenquetes  furent  faites 
pour  constaler  Tanthentidte  de  ces  rdiques. 

Ces  parcelles  (hrent  reunies  le  11  juin  1819,  dans  uas 
petite  botte  en  argent  doobiee  d*une  etoffe  de  sole.  £n  182S, 
pour  le  sacre  de  Charles  X,  elles  ftarent  deposees  dans  une 
nouveUe  ampoule  en  cristal ,  qui  fut  eile-meme  mise  dans 
un  cofiret  en  vermeil,  veritable  chef-d'oeuvre  de  dseluie, 
enrichi  de  pierres  predeuses ,  avec  un  couverde  en  cristal 
surmonte  de  la  oolombe  traditionnelle.  La  Gi^on  seule  de 
ce  coifret  avait  coOte  22,300  francs ;  il  est  place  sur  on 
sode  ausd  en  orfevrerie ,  ome  sur  les  faces  prindpales  de 
deux  bas-rdiefs  representant  le  bapteme  de  Clovis  et  le  sacre 
de  Louis  XVI.  A  Tun  des  bouts  sont  les  armes  de  France; 
k  Tautre ,  celles  de  la  ville  et  du  chapitre  de  Reims ;  an 
milieu,  celles  du  pape.  Sur  la  plinthe  et  sur  diverses  parties 
du  sode  sont  r^rtis  des  roedaillons  ctsdes  representant 
les  rois  de  France.  Ducbesitb  alne. 

AMPOULE  (Pathologie),  petit  amas  de  serosites  qui 
a  lieu  entre  le  derme  et  repiderme,  et  se  manifeste  d^ordi- 
naire  k  la  paume  des  mains  et  anx  pieds,  k  la  suite  de  tra- 
vaux  penibles  ou  de  marches  forcees.  On  guerit  ces  petits 
acddents  en  percent  la  cloche  pour  faire  ecouler  le  liquide 
et  en  y  appliquant  une  compresse  d*eau  blanche.  II  se  l^ut 
garder  d^enlever  repiderme.  On  previent  les  ampoules  des 
pieds  quand  on  a  de  longues  marehes  ^  faire  en  les  en- 
duisant  d'un  corps  gras. 

AMPOULE  (Style).  Ce  n'est  pas  un  style,  c*est  une 
maladle  du  style ,  une  tiimeiir  vide  et  creuse ,  qui  se  gonfle 
de  mots,  (^ute  dMdees.  Rien  n'est  plus  contraire  au  goOt  eC 
k  Tesprit  franc's.  II  repousse  instinctivement  cette  mani^ 
enflee,  grosse  de  vent,  semblable  k  ces  cloches  qui  se  fer- 
ment sur  le  corps  humain  au\  ddpens  de  IVpiderme.  L^art 
d*ecrire  ne  connatt  pas  de  fleau  plus  eioigne  de  notre  goAt 
national.  Nos  mocurs  sociales ,  notre  facilite  de  commerce. 


^1  Tam^iU  que  nous  apportons  dans  nos  relations  avec  no« 
^  semblables  et  que  nons  exigoons  d'eux,  repoussent  bien 
^i  loin  toute  id^  d^orgueiUeuse  empbase ,  et  liTrent  au  ridicule 
ii#  public  oes  grands  mots  dont  les  irastes  replis  enveloppent 
%  de  petites  choses.  Aussi  le  style  ampoule  ne  fut41  en  quelque 
i|ki  fayeor  panni  nous  qu^aux  ipoques  de  d^rganisation  so« 
k]  dale.  Vers  la  fin  du  monde  romain,  la  contagion  d'un  man- 
b«  vais  go6t  k  la  fois  emphatique  et  pr^tentieusement  pu^ril  a 
||'  laiss^  trace  ehez  SIdoine  ApoUinaire  et  Ausone.  A  la  renais- 
s,i  saiice  des  lettrcs,  lorsque  la  soci^t^  franfaisCy  dtehlrte 
{fti  par  les  guerres  religieuses,  uageait  dans  des  flots  de  sang, 
111  Ronsard  et  ses  amis  inrentirent  le  p^dantisme  emphatique 
j^  d''un  style  plus  latin  que  fran^ais.  CTest  tear  manie  coll^- 
a^  giale  et  emphatique  que  Rabelais  raille  si  plaisamment  lors- 
iq  quHl  £iit  parler  son  ^lier  limousin.  Ce  personnage  ne 
coimalt  pas  de  siHrde,  mais  un  dilucule,  et  la  ville  de  Paris 
est  pour  lui  Vurbe  qu'on  voeite  Luttce;  au  lieu  de  se  pro- 
inaier,  il  d^ambule par  des  compiles  de  Vurbe,  et  il  sHn- 
gurgUe  Viloquence  latiaU.  Le  Gascon  Dubaiias  ftit  de 
tout  le  seizi^me  sitele  Tauteur  le  moins  avare  de  p^phrases 
et  de  grands  mots  suspendus  entre  la  triviality  et  Temphase. 
On  86  rappclle  sa  magnifique  description  d^un  cheval  qui 
galope y  en  quarante  Ters  ;  «  dont  il  ne  Tint  k  bout,  dit  la 
«  chronique,  qu^en  galopant  k  travers  la  cliambre  et  sur 
«  ses  Dieubles  pendant  un  Jour  entier ; »  et  uvuflot  Jloflot' 
tant,  destine  k  expriroer  la  succession  des  yagues.  Son 
soleil  empermqui  de  rais  (oouronq^  de  rayons)  et  due 
des  ehandelles  (conducteur  des  ^toilea)  est  pass^  en 
proTerbe.  Ce  melange  de  yulgarit^  et  de  violence  dans  Tex- 
pression  ne  pouvait  convenir  k  un  peuple  d'une  grande 
Yivacit^  dans  les  actes,  mais  d*un  extrtoie  bon  sens  dans 
Tesprity  raisonnable  Jusqu^k  rironie,  et  plus  prompt  k  sV 
muser  des  ridicules  qu'4  pardonner  aux  excte. 

De  la  fin  dn  seizi^e  si^e  au  commencement  du  dix- 
neuvi^roe,  c^est-^-dire  pendant  le  r^e  triomphal  de  la  so- 
ei^t^  fran^se,  qui  faisait  TMucation  de  P£urope  du  Nord, 
Temphase  perdit  tout  credit.  On  aper^it,  vers  1650,  les 
demi^res  traces  de  cette  maladie  cbezdeux  hommes  de  md- 
rite,  Cyrano  de  Bergerac,  qui  voyagea  dans  la  lune  pour  se 
donner  ses  coudto  franch^,  et  chez  Brdbeuf ,  bomme  d'ail- 
lenrs  d^un  talent  trte-distingud.  Conspud  pendant  cette  ^po- 
que  toute  fran^aise,  le  style  ampoule  reparatt  tout  k  coup, 
timide  encore,  aux  approches  de  la  revolution.  Alors  Td- 
quilibre  sodal  se  ddtruit;  le  faisceau  va  se  rompre;  les 
burlements  du  style  recommencent  Diderot  et  Tabbd  Ray- 
nal  en  sont  les  premiers  organes.  Aprte  1790,  les  digues  sont 
rompues,  et  un  m^ange  de  toutes  les  emphases  classiques  et 
-dtrangires  ddborde  et  se  pr^pite  sur  Tidiome  firan^'s.  En 
rdisant  le  MonUeur,  on  s'dtonne  de  ces  paroles  de  mtio- 
drame  qui  couvraient  des  actes  tour  k  tour  grandioses  et 
etMaa6s ,  tant  de  vide  dans  les  mots,  tant  de  terrible  rialitd 
dans  les  faits.  Je  ne  sais  si  depuis  cette  dpoque  nous  pouvons 
nous  croire  radicalement  giidris.  Sous  TEmpire,  M.  de  Mar- 
eliangy,  terivain  que  Ton  estimait  assez,  osait,  sous  les  yeux 
des  critiques  du  temps,  transformer  un  potage  en  bouillon 
aux  yeux  d'or,  qui  ril  dans  le  vermeil.  Sons  la  Restaura- 
tion,  nn  autre  dcrivain  cdt^bre,  au  lieu  de  dire  Xesjorils, 
parlait  des  catlMrales  verdoyanles  de  la  nature,  et  ne 
croyait  pas  trouver  pour  exprimer  le  mot  Dieu  de  plus  belle 
.pdriplirase  que  oelle-ci : 

Fecond  c^libaUire  endormi  lur  lc«  noDdcs. 

Depuis  cette  dpoqne,  le  style  ampoule  a  fait  de  grands 
progrte,  et  toute  la  i^pugnance  instinctive  du  goOt  national 
n'a  pas  rtossi  encore  k  Texpulser  d^nitivement  du  bar- 
reau,  du  tlid&tre,  des  assemblies  publiques,  et  m6me  de  la 
cbaire.  Le  gouvemement  constilutionnel,  dont  le  rdsullat 
aurait  dA  £tie  de  nous  ramener  k  une  simplicity  plus  bour- 
geoisement  naive ,  exhaussa  tous  nos  eolhumes,  et  agrandit 
toutes  les  bouches  de  nos  oratenrs.  Au  lieu  de  rejeter  les 
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moU  longs  d'une  toise  (l),  et  d'etre  plus  modestes  en 
promesses  (2)  et  plus  fertiles  en  actes,  nous  avons  redou- 
ble d'emphase  et  de  solennit^.  Pas  de  question  de  patente 
de  droit  de  visite  ou  dincompatibilite  qui  port^e  k  la  tribune 
ne  s'agrandtt  et  ne  se  gonfl^  ddmesar^ent.  Ce  tut  une  des 
marques  les  plus  tristes  de  la  transformation  quo  le  rdgiaM 
constilutionnel  asubie  en  se  naturaUsant  parmi  nous. 

L*ampoule  ressemUe  k  Temp  base,  mais  elle  la  ddpasse. 
L'emphase  est  mobis  creuse  et  plus  solide.  Thomas,  teivain 
emphatique,  ne  manque  ni  de  raison  ni  de  force ;  U  exagire 
la  sensibility  et  la  grandeur  dont  11  a  le  sentunent.  Raynal, 
biterrompant  ses  Annales  des  deux  Indes  pour  apostropher 
en  solxante  lignes,  au  miiieu  d*un  livre  grave,  le  territoire 
d'A^jtnga,  qui  a  vu  naltre  £liza  Draper,  ofire  le  type  complet 
du  style  ridicule  et  ampoule.  Philar^te  Chasles. 

AMPUTATION  (du  verbe  latm  ampuiare,  retran- 
cher ,  enlever).  En  chirurgie ,  on  entend  par  U  toute  ope- 
ration qui  consiste  4  separer  pour  toujours,  au  moyen  de 
rinstmment  tranchant,  un  organe  ou  une  partie  d*organe 
saillant  du  reste  du  corps.  Aussi  peut-on  dire  amputation  du 
sein ,  de  la  m&cboire ,  de  la  langue ,  des  amygdales ,  du 
col  de  Tuterus,  des  organes  genitaux  de  l*honune,  etc. 
Cest  un  titre  cependant  qn*on  a  generalement  reserve  pour 
Tablation  d^une  portion  plus  ou  moins  etendue  de  toute 
repaisseur  d*un  membre. 

Demi^re  ressource,  moyen  extrtoe  de  la  chirurgie,  Tam- 
putation  ne  dolt  6tre  pratiquee  qu'en  deseqMir  de  cause. 
D^4  grave  par  elle-meme,  eUe  a  encore  conome  consequence 
necessaire  to  mutitotion  du  sujet.  En  presence  des  cas  qui 
semblent  la  redamer,  rhomme  de  Tart  ne  doit  point  oublier 
que  le  but  de  to  chirurgie  est  de  conserver,  non  de  de- 
tniire;  mais  les  malades  ont  besoin  de  savoir,  k  leur  tour, 
quMl  vaut  mieux  sacrifier  une  partie  que  de  perdre  to  tout,  et 
vivre  avec  trois  membres  que  mourir  avec  quatre. 

La  fauslieuse  necessite  d^amputer  les  parties  inatodes  a  dt 
etre  sentie  de  tout  temps.  La  premiere  idee  8*en  perd  d^ail- 
leurs  dans  Thistoire  to  plus  recuiee.  H  paratt  qu*on  ne  s^ 
decidait  autrefois  que  trte-rarement  Connaissant  mal  to 
circulation  du  sang,  les  anciens  ne  savaient  point  se  mettre 
en  garde  centre  les  hemorrhagies ;  et  comme  Tamputation 
entralne  toujours  to  division  de  quelques  vaisseanx  impor- 
tanto,  ils  devaient  etre  continuellement  arretea  par  tocrainte 
de  cet  accident  dte  qu'il  s'agissait  de  retrancher  une  partie 
vivante  du  corps.  D'un  autre  c6te,  avant  to  decouverte  de  to 
poudre  k  canon,  les  guerres  des  peuples,  mohis  meurtri^res 
de  leur  nature ,  devaient  rendre  ramputati<Ni  moins  fire- 
quemment  necessab*e  qu'eOe  ne  Test  devenue  depuis. 

Les  anciens  avaient  senti  de  bonne  heure  le  besoin  de 
diviser  les  tissus  au-dessus  des  parties  mortifiees;  mais, 
toujours  epouvantes  par  rhemorrbagie,  ils  etaient  parvenus 
k  faire  de  Tamputotion  une  operation  si  redoutable ,  que 
beaucoup  d^entre  eux  preferaient  abandonner  le  malade  k 
une  mort  certaine.  Les  una  conunenfaient  par  Uer  les  vais- 
seaux ,  en  traversant  toute  repaisseur  du  membre  avec  un 
fil ,  ou  bien  par  etrangler  le  membre  lui-meme  tout  entier, 
et  Tasperger  d'eau  froide.  L^operetion  etant  termlnee,  ils 
brOtoient  la  surface  du  moignon  avec  un  fer  n^nge.  D*autres 
faisaient  Tincision  des  parties  moUes  avec  un  couteau  rougi 
k  btonc,  et  cauterisaient  ensuite  avec  de  l*hu{le  bouillante. 
Mais  k  partir  du  seizitae  sitele  to  pratique  cfairurgicale  a 
compietemoit  change  de  face  sur  ce  point,  et  deputo  lors 
ramputation  des  membres  est  devenue  beaucoup  moins 
dangereuse. 

Les  cos  ^ifi  rMament  Vamputation  meritent  une  atten- 
tion toute  particuli^,  et  ito  devlendront  de  moins  en  moins 
nombreux,  k  mesure  que  la  medecine  fera  des  progrte, 
que  Tart  de  bien  traiter  les  matodies  se  repandra  davantage. 

(1)  Projldt  MipollM  et  ceiqolpadalla  Terlm.      (  Horace.  ) 

(2)  Qald  taato  ferct  klc  proaiMor  hlatoT  (losii. ) 
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Pour  justifier  one  amputation ,  il  ne  snffit  pas  que  le  mal 
qui  la  reclame  oe  pnisse  gu^rir  d*une  autre  mani^re,  il  faut 
encore  qu'on  puisee  l^enlever  en  totality,  et  qu'il  y  ait  des 
chances  raisoimables  de  sauTer  la  Tie  du  sujet.  Lorsque  c'est 
pour  une  affection  canc4reuse  qa*on  op^re,  il  importe  de 
s'assurer  qu'il  n^en  existe  aucun  germe  dans  les  yisc^es.  Si 
done  des  ganglions  d^<^^r^  se  remarquent  k  la^radne  des 
membres,  si  la  teinte  de  la  peau,  V^i  de  la  respiration , 
des  digestions ,  si  le  molndre  sympt6me  indique  que  le 
mal  ne  soit  pas  bom6  h  Pext^eur,  Tamputation  serait  inu- 
tile, ne  ferait  que  h&ter  le  d^veloppement  de  l^ons  ana- 
logues h  celle  qu^on  se  propose  d^enlever.  H  en  est  de  m^e 
Chez  les  sujets  affects  de  pulmonie  ou  d*une  I^ion  orga- 
nique  du  ccBur,  du  foie,  de  Testomac,  des  organes  gtoito- 
nrinaireSy  d'un  ^isement  pro/ond,  d'ulc^ations  nom- 
breuses  et  andennes  dans  les  intesUns. 

La  prudence  ne  permet  point  d^amputer  un  membre  affects 
decarie  tcrqfuletise  ou  syphilitique,  si  d*autres  oiganes 
sont  di&\k  le  si^e  de  gonilement,  de  douleurs,  et  des  pre- 
miers symptdmes  de  maladies  semblables. 

Pour  ce  qui  est  des  scrofules,  cependant,  on  a  dte  long* 
temps  remarqu<$  que  Tablation  d*une  partie  importante  du 
corps  dtait  souTent  suifie  d^un  changement  avantageux  h 
la  constitution  du  malade ;  que  la  foiblesse  est  souvent 
remplacte,  aprte  la  gii^rison,  par  les  apparences  de  la  force 
et  de  la  sant^  la  plus  ilorissante.  C'est  d'ailleurs  uu  elTet 
facile  II  comprendre ;  une  suppuration  abondante ,  des  dou- 
leurs  longues ,  une  articulation  d^rganisde  fonnent  une 
cause  perp^tnelle  de  maiadie  qui  tend  continudlemeut  k 
d^t^riorer  les  fonctions,  et  ne  pout  manquer  d^entretenir 
un  trouble  assez  considerable  pour  ehtraver  les  d^veloppe- 
ments  des  ressonrces  naturelles  de  rorganisme.  Cette  c^iuse 
naturelle  de  souITrances  et  de  dangers  6tant  enlerde,  il  est 
tout  simple  que  la  sant6  se  r^tablisse  ensuite. 

II  est  bon  de  remarquer  aussi  que  la  faiblesse  oil  se 
trouTent  les  malades  ne  contre-indique  pas  to^jours  Popd- 
ration.  Ce  n'est  pas  chez  les  sujets  les  plus  forts,  les  mieun 
oonstitn^  que  les  amputations  r^ussissent  le  mieux ;  un 
certain  degr6  d'^puisement,  d^termin^  par  de  longues  dou- 
leurs,  la  ^arrh^  eUe-m^e,  quand  aucune  l^on  interne 
ne  Pentretient,  soot  en  g^n^ral  une  condition  plot^t  aran- 
tageuse  que  nuisible  :  il  semble  dans  le  premier  cas  que 
Torganlsme,  jouissant  de  toute  son  int^t6,  se  r^volte 
centre  la  mutilation  dont  il  yient  d'etre  Tobjet ;  tandis  que 
dans  le  secmid  Taflection  contre  laquelle  il  avait  ^puis^  ses 
ressources  ^tant  en1eT^,iI  n'ait  plus  qu'4  s'occuper  de  faii^p 
disparaltre  les  d^rdres  secondaires  qii*il  n'avait  pu  pr^- 
Tenir. 

Les  soins ,  soit  physiques,  soit  moraux,  qu'on  doit  pro- 
diguer  au  malade,  les  preparations  qu*il  oonvient  de  lui 
fiiire  subir  aTant  une  amputation,  sont  les  mftmes  que  pour 
toute  optetion  grave,  que  pour  les  optotions  que  rldament 
les  an^Trysmes,  par  exemple,  et  ils  vaiient  selon  une  infi- 
nite de  circonstances. 

Tons  les  temps,  toutes  les  saisons,  toutes  les  heures  du 
jour  ou  de  la  nuit,  pearent  6tre  adopts  pour  la  pratique 
des  amputations,  ainisi  que  pour  toutes  les  op^tions  d^ur- 
gence.  Cependant,  on  pr^re  g^^ralement  le  matin  quand 
U  est  jj^ermis  de  temporiser,  et  cela  par  la  raison  qu'il  est 
plus  facile  de  surreiller  le  malade  pendant  le  reste  de  la 
joumte  que  si  on  Payait  op^r^^  Tenti^  de  la  nuit. 

Les  instruments  n^cessaires  pour  pratiquer  les  amputa- 
tions les  plus  comi^quto  sont  un  tourniquet,  un  garot,  une 
pelote  k  manches,  ou  antres  objets  propres  k  suspendre  mo- 
mentan^ent  le  cours  du  sang  dans  le  membre;  des  cou- 
teaux  de  diverses  longueurs;  un  bistouri  droit,  un  bistoiiri 
convexe ;  une  scie  avec  des  lames  de  rechange ,  des  pinces 
k  diss^uer,  des  ciseaux  courbes  ou  droits,  des  tenaOles  in- 
cisi?es,  des  ^rignes,  des  aiguilles  k  suture,  un  tenaculum ; 
pour  le  panseroent  on  a  besoin  dc  fils  cirfe  simples,  doubles, 


triples,  quadruples,  dont  on  forme  des  ligatures  de  longneor 
'et  de  grosseur  difii^te ,  des  bandelettes  ag^utinafrres,  <ie 
la  charpie  brute,  en  boulettes  et  en  plumasseanx ,  des  com- 
presses longuettes ,  carrto,  et  d^autres  formes  encore ;  des 
bandes  de  toile  et  quelquefois  de  laine ;  U  fiaut ,  eo  outre , 
avoir  de  Pagaric,  des  Sponges,  de  Peau  tiMe  et  de  Vemt 
froide  dans  des  vases  diff^rents,  un  pea  de  vin,  de  vinaigre, 
d^eau  de  Ck>logne,  une  lumi^,  du  fen  dans  un  r^haod  et 
quelques  caut^es,  en  supposant  qu'il  soit  utile  d'en  faire 
usage.     . 

On  a  cherch^  longtemps  les  moyens  de  pratiquer  les 
putations  sans  causer  de  dauleurs ,  mais  tous  ces 
etaieot  dangereux  ou  inutiles;  ce  n^est ,  disait-oo  encore  il 
y  a  quelques  ann^,  que  par  son  aOresse,  ses  connaissances 
ou  le  choix  bien  entendu  des  instruments  que  le  chimrgien 
doit  pr^tendre  a  diminuer  ou  k  rendre  moins  longues  les 
douleurs  qu^entratne  Pablation  des  membres.  II  est  yrai  ce- 
pendant qu'un  bistouri  chaulf<6  k  la  temperature  natnreDe  da 
corps  fiiit  moins  soufirir  les  malades  pendant  la  division  des 
tissus  vivants  qu*un  instrument  froid.  Aujourdlmi  nous 
n*en  sommes  plus  1^,  par  bonheur :  avec  Tether  ou  le  chlo- 
roforme,  bien  employe,  la  douleur  pent  etre  sopprim^ 
pendant  les  amputations,  ainsi  qu'il  sera  dit  au  mot  Ethe- 
risation. 

Les-akfes  doivent  avoir  un  rMe  distinct  et  bien  detenniii^ 
d^avance  :  Pun  est  charge  de  comprimer  Part^re ;  on  choisiC 
en  genend  pour  cet  objet  le  plus  fort,  le  plus  grand,  on 
celui  qui  possMe  le  plus  de  sang-fh>id  etde  oonnalssances; 
un  second  embrasse  le  membre  du  c6te  de  sa  racine,  poor 
relever  les  chairs ;  le  troisi^me  soutient  et  embrasse  la  partie 
qu'on  veut  enlever;  nn  quatritoie  est  charge  de  presenter 
les  instruments  k  mesure  qu'ils  deviennentnecessaires;  d*au- 
tres  s'emparent  des  diverses  parties  du  corps  dont  les  mou- 
vements  pourraient  nuire  pendant  Pop^ration. 

Avant  de  porter  le  oouteau  sur  les  tissus  vivants,  il  taat 
s^etre  mis  en  garde  contre  PA^morrAa^ie.  Longtemps  on  a 
eu  recours,  pour  attemdre  ce  but,  ^  la  compression  circu- 
laire  du  membre.  Feu  k  peu  le  lien  circulaire  s'est  perfec- 
tionne  entre  les  mains  des  diirurglens  fran^ais.  On  corn- 
men^  d'abord  par  le  s^parer  du  trsjet  de  Partte,  k  Paide 
d^une  compresse  plus  ou  moins  volumineuse;  puis  on'  le 
transforma  en  veritable  garot,  au  moyen  d*un  petit  bftton- 
net  qui  devait  augmenter  ou  dhninuer  k  volonte  la  compres- 
sion du  Taisseau  pendant  Poperation.  Ce  garot  est  encore  en 
usage  ai]jourd'hui ;  mais  poor  empdcher  la  peau  d^^tre 
pincee,  et  pour  dimmuer  autant  que  possible  la  compression 
sur  les  points  de  la  circonference  du  membre  qui  ne  cor- 
respondent pas  k  Part^,  on  applique  au  prealable,  sur 
cette  demi^re,  une  compresse  plide  en  plusieurs  doubles, 
une  bande  rouiee,  ou  toute  autre  pdote  solide,  tandis  qu*une 
plaque  decome,  legirement  concave,  est  appliqnde  an-des- 
sous  de  la  partie  du  lien  qui  doit  etre  tordu,  k  Popposite  du 
membre. 

Le  tourniquet  a  rendu  Pemploi  du  garot  beaucoup  plus 
rare.  Une  fois  applique,  on  pent  Pabandonner  k  lui-meme, 
tandis  que  le  garot  a  besoin  d^etre  surveilie  qu  maintenu  Jos- 
qu*4  la  fin  de  Poperation. 

Lorsqu*on  ne  peut  disposer  que  d'un  petit  nombre  d^aides, 
ou  quand  ces  aides  ne  sont  pas  assez  instruits  pour  metiter 
la  plus  enti^  confiance,  dans  les  campagnes,  par  exemple, 
et  quelquefois  aux  armees,  lorsqu'une  circonstance  imprevue 
vient  k  necesdter  Pamputation  d*un  membre,  le  garot,  pou- 
vant  etre  fabrique  sur-le-champ  et  partout,  forme  une  res- 
source  precieuse.  Le  tourniquet,  si  on  peut  se  le  procurer, 
aura  plus  d^avantages encore;  mats  dans  tout  autre  cas  c'est 
sur  la  main  d'un  aide  qu*it  faut  compter;  seulement,  lors- 
que Partto  se  trouve  situee  dans  une  excavation  profonde, 
il  est  bon  de  se  servir  d'une  sorte  de  cachet  de  imreau 
garni  d*une  pelote;  de  cette  mani6re,  la  douleur  qu'on  fsit 
eprouver  au  malade  est  moins  vive,  la  retraction  des  mas- 
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des  n'est  anconemeiit  gte^,  Top^ratenr  agit  Ubrement  et 
peut  s^approclier  de  la  racine  des  membres,  antant  que  la 
nature  du  mat  I'exige. 

H  y  a  deux  mani^refl  g^^ralesde  traiter  les  plaies  apr^ 
famputatioii ;  tantAt  on  en  rapproche  les  l^Yres  le  plus  exac- 
tement  possible,  et  on  tAche  de  les  maintenir  dans  le  con- 
tact le  plus  parfiiit ;  tant6t  an  contraire  on  les  laisse  4cart^y 
on  place  entre  dies  des  corps  strangers  et  diCKrentes  pieces 
de  pansement.  Dans  le  premier  cas,  on  cherche  k  obtenir 
ce  qu'on  appelle  la  ronton  imnUdiate  on  par  premihre 
intention ;  dans  le  second,  on  farorise  la  supparation,  et  la 
gu^rlson ,  la  cicatrisation  ne  s'obtient  que  m^iatement  ou 
par  seeonde  intention,  par  r^nion  midiate, 

Le  malade  reports  dans  son  lit  doit  y  Mre  plac^  k  Taise ; 
un  oerceau  est  charge  desoutoiir  le  poids  des  couvertures, 
de  les  empAcher  de  porter  sur  le  moignon,  qui ,  d'autre  part, 
rqtose  mollenient  sur  nn  coussin  ou  drap  pli^  en  fanon. 

On  tient  habitueDement  le  moignon  duis  la  demi-flexion 
afin  que  les  muscles  en  soient  re^lch^s,  et,  selon  quelques 
personnes,  aussi  pour  diminuer  la  tendance  des  fluides  k 
se  porter  Ters  la  plaie. 

line  cuillerte  ou  deux  de  vin  pur  peurent  6tre  utiles  pour 
diminuer  la  torpeur  ou  I'abattement  momentan<$  ordinaire- 
ment  produit  par  Popdration.  Le  reste  du  jour  on  donne 
par  cid]]er6e  une  potion  calmante,  l^teement  anti-spas- 
modique,  de  riniUsion  de  tUleul,  de  Tiolette,  de  coqueticot, 
Mulcordes  arec  quelque  sirop,  pour  tisane. 

Excepts  cbez  les  scjets  alTaibUs  par  de  longues  soufBrances, 
la  di^te  la  plus  rigoureuse  est  de  rigueur  aux  yenx  de  la 
plopart  des  chirurgiens.  II  est  tout  au  plus  permis  d*acoor- 
der  quelques  bouillons  coup^  jusqu'k  ce  que  la  ruction  g6- 
n^rale  se  soit  opdr^;  en  gto^ral  Je  suis  moins  s^y^,  et 
je  donne  Tolontiers  quelques  aliments  dte  les  premiers  jours 
aux  amput^.  Le  r^me  des  ampuMs  estd^ailleurs  le  m^me 
que  pour  les  maladies  aigufo  et  toutes  les  operations  ma- 
jeures. Lorsque  le  malade  est  robuste ,  sangoin ,  que  Topd- 
ratioa  a  4A€  pratique  pour  une  l^ion  rdcente,  qu'il  ne  8*est 
pas  6couie  une  grande  quantity  de  sang ,  le  refoulement  des 
fluides  4tant  k  craindre,  on  a  beaucoup  parl^  de  Timportance 
d*en  diminuer  la  masse  pour  pr^Tenir  les  inflammations  in- 
ternes et  les  dangers  de  la  reaction  gdndrale. 

Le  premier  pansement  ne  doit  avoir  lieu,  dans  les  cas 
ordinaires,  qu'au  bout  de  soixante-douze  heures,  de  quatre 
jours  mtaie.  Les  malades  le  redoutent  beaucoup  en  g^^ral. 
Autrefois  fl  a^ait  effectirement  quelque  chose  de  redoatable 
pour  eux  :  aucunes  precautions  n*etaient  prises  pour  pre- 
Tenlr  les  adh^renoes  de  la  cbarpie  ou  des  compresses  avec 
le  fond  ou  les  bords  de  la  solution  de  oontinuite,  quoiqu'on 
eAt  recours  k  ce  pansement  le  lendemain  ou  le  second  jour 
de  Toperation ,  avant  que  la  suppuration  ((A  etablie,  par 
consequent;  on  comprend  done  qu'ai]jourd*hui  encore  les 
gens  du  monde  en  soient  presque  aussi  efflrayes  que  de 
Tamputation  elle-meme.  Sous  ce  rapport,  fl  faut  le  dire,  les 
malades  sont  agreablementtrompes;  les  linges  ou  les  ban- 
ddettes  enduits  de  odrat  rendent  toiijours  tr^-facOe  la  s^- 
ration  des  antres  pi^s  de  Tappareil.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  les  hnmidites,  le  suintement  naturel  de  la  plaie, 
ont ,  de  leur  cAte,  detruit  les  adherences  qui  auraient  pu  sus- 
dter  quelques  tiraillements,  et  le  premier  pansement  ne  doit 
pas  entratner  notablement  plus  de  douleur  que  les  suirants. 

II  est  de  r^e  de  nettoyer  le  moignon  le  troisieme,  le 
quatritoie  ou  le  doquitoie  jour,  comme  dans  le  cas  prece- 
dent, ct  de  renouvder  ensuite  cbaque  jour  le  pansement. 

Les  ligatures  ne  tombent  ordinairement  qa'k  partir  du 
buitieme  ou  dixi^me  jour.  II  serait  dangereux  de  chercher 
k  les  faire  tomber  plus  t6t.  Mais  aussi  dto  qu*eUes  tardent 
daTantage ,  fl  n'y  a  pas  d%oonTenient  k  les  tbrer  doucement 
cbaque  fois  qu*on  renouteUe  Tapparefl. 

Les  accidents  auxquels  I'amputation  des  membies  peut 
donner  lira  sont  graces  et  nombreux.  Les  uns  sunriennent 
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au  moment  meme  de  ^operation,  et  les  autres  plus  ou  moins 
longtemps  aprte. 

H^mirrkagies,  Chez  les  scjets  afljaiblis  la  perte  du  sang 
est  de  nature  k  faire  naltre  immediatement  les  dangers  les 
plus  inqdetants.  Elle  a  qudquefois  lieu  avant  qu'on  ait  pu 
lier  les  vaisseaux,  soit  parce  que  le  tourniquet  s'est  re- 
lAche  ou  deplace,  soit  parce  que  Paide  execute  raal  la  com- 
pression, soit  aussi  parce  qu'on  eprouve  des  difficultes  inac- 
coutnmees  k  saisir  les  aiteres.  Du  reste,  fl  font  bien  se 
garder  de  ranger  parmi  les  hemorrhagies  le  suintement  qui 
manque  rarement  d'imbiber,  de  tacber  Tapparefl,  Taiese  et 
qudquefois  memo  toute  Pepaisseur  des  coussins  dte  le  pre- 
mier ou  le  second  Jour.  Quand  meme  ce  serait  du  sang  pur, 
et  non  de  la  serosite  sanguinolente ,  on  ne  doit  nuflement 
s'en  eCfrayer  alors,  k  moins  que  le  malade  n'ait  ressenfi 
qudque  af  faiblissement.  Regie  gdnenile,  tant  que  la  force  du 
pouls  se  maintient,  que  la  pdleur  du  visage  n'augmente  pas, 
les  ablutions  froides  et  le  tourniquet  suffisent,  si  on  croil 
devoir  tenter  qudque  chose. 

Conicit^  du  moignon.  Suite  presque  inevitable  de  Tarn- 
putation  autrefois,  la  conidte  du  moignon  est  devenue  tr^s- 
rare  aujoord'hui.  Qudle  qu*en  soit  la  cause,  la  safllie  de 
Tos,  apres  les  amputations,  est  toujours  un  inconvenient 
(Itoheux ;  quand  elle  est  leg^re  neanmoins  et  sans  denudation, 
quand  elle  est  simple,  fl  ne  font  pas  y  toucher.  La  nature 
perfectionnera  son  ourrage,  finira  par  deplacer  la  cicatrice 
en  ramenant  la  peau  sur  le  sommet  de  Tos ;  s'fl  retrouve 
de  Vembonpoint,  le  mdade  yoit  d'aflleurs  assez  sourent 
cette  conidte  disparattre  en  partie  et  ne  pas  s'opposer  k 
Pemploi  des  moyens  qui  ont  pour  but  de  suppieer  an 
membre;  lorsqu'dle  est  plus  considerable,  fl  n'y  a  que 
Pexfoliation  natureUe  ou  la  resection  qui  puisse  en  debar- 
rasser  Vampute. 

L'exfoliation,  extremement  lente  k  s'efTectuer,  puisqu'fl 
lui  faut  trente,  quarante,  soixante  jours,  et  qudquefois 
meme  jusqu'li  trois  ou  quatre  mois  pour  se  completer;  n'en 
doit  pas  moins  etre  abandonnee  k  la  nature,  excepte  duis  un 
petit  nombre  de  cas ;  le  fer  rouge,  les  caustiques,  le  nitrate 
de  mercure,  par  exemple,  ne  la  bAtent  presque  en  aucune 
maniere;  il  vaut  mieux  se  contenter  d'efTorts  legers,  renou- 
veies  k  chaque  instant  sur  Pescarre,  aussitAt  qu'dle  devient 
mobfle,  k  moins  qu*on  ne  se  dedde  k  en  fliire  la  resectioo. 

La  resection  est  une  operation  simple,  mats  qudquefois 
dangereuse  et  meme  mortefle.  II  faut  la  pratiquer  assez  haut 
pour  ne  pas  etre  oblige  d'y  revenir,  pour  ne  pas  craindre 
une  seeonde  conicite. 

La  pourriture  (Thdpital,  suite  assez  frequente  des  am- 
putations, est  une  des  complications  les  plus  Acheuses  qui 
puissent  survenir.  Dte  qu'elle  s'est  emparee  du  moignon, 
qu'elle  envahit  les  teguments,  les  muscles  k  une  certaine 
distance,  que  Pos  se  denude,  et  que  les  topiques,  la  tebture 
d'iode,  le  fer  rouge  ou  les  caustiques  ont  ete  yainement  es- 
sayes ,  Pamputation  au-dessus  de  Particulation  Toisine,  on, 
si  la  chose  n'est  pas  possflile,  simplement  au-dessus  des  li- 
mites  du  mal ,  est  une  demiere  ressouroe  k  lui  opposer. 

A  la  suite  de  la  reunion  primitive  surtoot,  Vinflimimation 
s'empare  qudquefois  do  perioste,  qui  suppure  et  se  durdt. 
L'os  alors  se  denude  et  ne  taide  pas  ik  se  necroser. 

Le  gonflement  inflammatoire  do  moignon  se  presente 
tantM  sous  la  forme  d'un  erysipde,  tant6t  avec  les  canu>> 
teres  d'un  phlegmon.  Dans  le  premier  cas,  si  la  peau  seole 
est  afiTectee,  les  banddettes  emplastiques  ai  sont  soovent 
la  cause,  soit  parce  qu'on  les  a  trop  serrees,  soit  parce 
qu'dles  renferment  une  trop  forte  proportion  de  matieres 
irritantes  :  alors  fl  sulfit  ordinairement  de  les  enlever,  et 
d'envdopper  pendant  quelques  jours  la  surftce  enflammee 
de  cataplasmes  emoUients.  Dans  le  second  cas ,  Paccident 
est  beaucoup  plus  grave,  et  merite  la  plus  serieuse  atten- 
tion. La  phlegmasie  se  porte  rapidement  au  loin ;  les 
musdes,  la  peau,  sont  bientM  disaeques  par  le  pus;  les 
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tissus  sotts-cutan^y  les  tralnte  cellulaires  plus  profondes 
Tont  qaelqnefois  Jusqii*^  se  modifier,  et  ne  tardent  pas  k 
86  detacher  par  lambeaux;  one  fi^vre  ataxiqiie  oo  ady- 
namique  surrientyet  met  le  malade  dansle  plus'lmmi- 
sent  pM.  La  reunion  aprte  la  suppuration  est  rarement 
suiTie  d*accideiits  pareOs.  Dte  qae  ces  symptdmes  s*an- 
Boncent,  ils  doiTent  6tre  combattos  avec  ^ergie.  On  les 
calme  quelquefois  en  mettant  k  nu  toute  la  surface  de  la 
plaie,  pour  la  panser  k  plat ,  ou  bien  en  couTrant  le  moi- 
gnon  de  sangsoes,  puis  de  cataplasmes ;  mais,  quand  ces 
moyens  restent  sans  sucote,  ou  quand  H  est  trop  tard  pour 
en  fail e  Fapplication,  Je  ne  connais  rien  de  plus  efficaoe  que 
les  indsions  profondes  et  multiplito.  En  supposant  que  le 
mal  rederienne  local,  aprte  avoir  fait  nattre  de  nombreux 
ph^nom^nes  g^i^raux,  11  enr^ulte  souvent  une  dtoudalion 
de  I'os,  des  tnjets  fistoleux,  une  oonicitd  du  moignon  qu^on 
ne  pent  gu^rir  que  par  une  seconde  amputation. 

Ii\feetUm  purulente;  PhUhUe.  Souvent  les  veines  elles- 
m^es  s^enflamment ,  soit  seules,  soit  avec  les  parties  enyi- 
ronnantes.  Ici,  comme  partout  ailleurs,  la  phl^ite  est  ei- 
cessivement  dangereuse.  Les  symptdmes  d^adynamie,  de 
putridity,  d*ataiie,  qu*elle  ne  tiurde  pas  k  faire  nattre,  sont 
presque  toiyours  suivis  de  la  mort ;  en  sorte  que  c^est  un  des 
accidents  les  plus  redoutablesqui  puissent  se  manifester  aprte 
les  amputations.  Les  dangers  qu^dle  entralne,  attribu^,  jus- 
q\i*k  ces  demiers  temps,  k  la  propagation  de  rinflammation 
Yers  le  coeur,  dependent  d*une  tout  autre  cause.  Le  melange 
du  pus  arec  le  sang ,  son  transport  dans  les  organes  en  don- 
nent  une  explication  beaucoup  plus  satisfaisante,  ainsi  que  je 
crois  Taroir  formeUement  exprim^  le  premier,  en  1824, 1825, 
1826 ,  et  surtout  en  1827.  La  r^soq^ion  pnrulente  est  un 
autre  accident,  dont  les  dangers  sont  exactement  semblables. 

Cystite,  On  est  souvent  oblige  de  sender  les  opdr^,  prin- 
dpalement  aprte  Tamputation  des  membres  abdominaux , 
et  ceci  tient  quelquefois  k  rinflammation  de  la  vessie. 

Aprte  Pablation  dHm  membre,  le  moignon,  qui  avail  d'a- 
bord  maigri,  devient  ensuite  le  si^ge  d*une  nutrition  plus 
active,  augmente  de  volume,  et  finit,  au  bout  d*un  temps 
variable,  par  se  mettre,  sous  ce  rapport,  sur  la  m^e  ligne 
k  peu  pris  que  le  point  correspoodant  de  Tautre  membre. 

Les  amput^  prennent  fr^quemment  d'aiUeurs  un  embon- 
point remarquable.  lis  acqui^rent  un  surcrott  r^  d^toergie 
dans  les  organes  de  la  digestion,  de  la  reproduction.  Les 
fluides  vivifiants,  obliges  de  circuler  dans  un  cercle  plus 
^troit,  augmentent  ractivit6  de  toutes  les  fonctions,  de 
m6me  que  rintensit^  d^une  lumi^re  devient  de  plus  en  plus 
Tive  k  mesure  qu*on  resserre  Fespace  qu'elle  <$claire;  ils 
tendent  k  rev6tir  le  caract^e  du  temperament  sanguin. 

Les  efforts  salutaires  de  la  nature  pour  rem^er  au  trop 
plein  de  T^conomie,  en  pareil  cas ,  se  manifestent ,  selon 
r^e  et  le  sexe,  par  des  ^pistaxis,  des  btoiorrbagies,  des 
menstrues  plus  abondantes,  la  fi^quence  des  selles,  une 
transpiration  et  des  sto^tions  plus  copieuses.  Aussi  est-il  bon 
de  saigner  de  temps  en  temps  les  sujets  qui  ont  subi  Tam- 
putation  d'un  membre,  ou  de  retrandier  au  moins  le  quart 
de  leur.nourriture  pendant  la  premiere  ann^,  et  qulls 
s^abstiennentdes  exercices  violents. 

Les  precautions  dont  on  entoure  un  ampute  avant,  pen- 
dant et  aprte  Topdration,  sont  d'ailleurs  le  meilleur  moyen 
d^en  pr^venir  les  suites  ^cbeuaes.  Je  vaisdonc  les  r^sumer 
ici  en  peu  de  mots. 

Avant  rop^ration,  il  faut  avoir  6gard  k  I'flge,  au  sexe,  au 
morale  k  retat  general  de  la  sante.  Chez  un  enfant,  les 
managements  prdalables  n'ont  pas  besoin  d^6tre  port^s  aussi 
loin.  Ck>nune  les  amputations  i^ussissent  bien  chez  eux , 
comme  les  meiQeures  raisons  possibles  n*ont  que  peu  de 
prise  sur  leur  intelligence,  on  ne  doit  pas  craindre  d*em- 
ploycr  la  force  pour  les  maintenir.  A  moins  d'urgence,  on  ne 
doit  pas  amputer  les  femmes  aux  approches  des  regies  ni 
pendant  la  grossessc.  Leur  sensibility  naturelle  exige  qu^on 


les  encourage  avec  plus  de  soin  encore  que  les  hommes. 
Le  tout  est  de  les  decider  :  car  il  est  2l  remarqper  qu*mie 
fois  la  determination  prise,  elles  supportent  generalement 
avec  une  grande  resolution  Toperation  la  plus  grave  et  ]» 
plus  douloureose. 

Un  adulte  qni  jouit  de  sa  raison  ne  doit  jamais  Hte  un- 
pute  de  force,  il  faut  qu^il  y  consente  de  son  plein  gre.  Le 
premier  r^le  du  chbrurgien  est  de  lui  en  montrar  Tuttlite,  et 
non  de  la  lui  imposer  par  violence.  Aax  malades  calroes  et 
resignes  on  peut  dire  le  jour  et  Theure  de  Toperation;  il 
vaut  quelquefois  mieux  les  prendre  en  quelque  sorte  k  llm- 
proviste  quand  ils  sont  pusillanimes  ou  trk>impres6ionnables. 
On  cache  soigneosement-  k  ces  demiers  tout  ce  que  I'op^- 
ration  peut  avoir  d^nquietant.  11  est  permis  de  parler  aax 
autres  de  la  douleur,  de  quelques-uns  des  accidents  qui 
pourraient  survenir,  s*ils  ne  se  soumettaient  pas  strictemeat 
aux  proscriptions  qui  vont  leur  etre  faites.  Dans  tons  les 
cas,  le  mieux  est  de  les  entretenir  le  moins  possible  de  pa- 
reils  objets.  Aucune  conversation  relative  k  des  malades  qni 
auraient  eu  It  se  repentir  d'op^rations  semblables  ne  ddt  etre 
tenue  prte  d*enx. 

Si  la  maladie  est  ancienne  et  douloureuse,  le  r^me  ne 
sera  que  leg^ement  modifie  la  vdlle  de  Foperation.  Dans  le 
cas  contraire  on  diminue  par  degres  la  quantite  dei  aliments, 
de  mani^re  k  ne  donner  que  des  potages  les  deux  demiers 
jours.  Si  le  ventre  etait  resserre,  on  administrerait  un  leger 
pnigatif  ou  quelques  lavements  laxatiOs.  Les  vesicatoires,  les 
caut6res  de '  precaution  ne  sont  utiles  que  lorsquH  s'agit 
d^enlever  une  maladie  tr^s-jancienne,  ou  de  tarir  une  longue 
suppuration ;  k  moins  qu^il  n^  ait  de  la  fi^vre ,  la  saignee  est 
mntOe,  attendu  que  Toperation  peut  exposer  par  elle-meme 
le  malade  k  perdre  beaucoup  de  sang. 

Pendant  Toperation,  il  ne  doit  y  avoir  dans  la  chambre 
que  des  figures  cahnesj  les  personnes  susceptibles  de  se 
trouver  mal,  ou  dont  la  mobilite  des  traits  pourrait  trahir  les 
craintes,  en  seront  exdues,  de  m6me  que  toutes  celles  qui , 
par  impradence  ou  autrement ,  seraieftt  de  caract^re  k  tenir 
des  propos  mconsideres,  k  chuchoter  autour  du  lit  de  dou- 
leur. II  oonvient,  au  surplus,  que  le  lieu  oil  se  pratique 
Toperation  soit  bien  aere,  bien  edaire,  et  suffisamment  lai^e 
pour  que  Fair  y  drcule  librement.  Une  temperature  d'envi- 
ron  IS"*  est  ce  qu*ily  a  de  mieux  en  pareil  cas.  Du  reste,  il 
ne  fkut  pas  que  des  courants  d'air  puissent  tomber  sur  le 
malade,  dont  les  yeux  seront  converts  en  outre  d^une  piece 
de  linge  flottant. 

Le  malade  qu^on  ampute  doit  exluder  librement  ses  plaintes 
et  ne  pas  se  contraindre.  II  en  est  qu*on  doit  engager  k  crier, 
comme  il  en  est  d^autres  dont  U  importe  de  moderer  Fagita- 
tlon.  Je  u'aime  point  ces  malades  qui  mangent  leurs  dou- 
lemrs  pendant  qu*on  les  ampute.  Toutes  cboses  egales  d^ail- 
leurs,  Fexces  contraire  est  d'un  moins  mauvais  augure. 

Aprte  Voperation,  si  le  malade  est  tres-afiaibli ,  on  peut 
lui  donner  une  cuilleree  de  vin  sucre  ou  d*eau  rougie ;  Feau- 
de-vie,  le  vinaigre,  Feau  de  Cologne  ne  lui  seront  mis  sous 
le  nez  que  s'il  menace  de  se  trouver  mal.  Alors  il  est  bon 
de  lui  tenir  la  tete  basse,  et  d'attendre  quelques  minutes  avant 
de  le  changer  de  lit.  , 

Quand  il  est  convenablement  nettoye,  on  lui  passe  one 
diemise,  apr^s  quoi  on  le  place  dans  le  lit  du  coucher.  Pour 
cela,  une  personne  forte  le  prend,  du  c6te  sain,  par-dessqus 
les  epaules  d'une  main,  et  par-dessous  les  jarrets  ou  le  siege 
de  Fautre,  de  maniere  k  ne  lui  imprimer  aucune  secousse,  au- 
cun  ebranlement.  Une  aiese,  pliee  en  quatre,  et  un  coussin 
mollet  garoissent  le  nouveau  lit,  vis-k-vis  du  moignon,  et  le 
malade  doit  etre  place  sur  le  dos,  la  tete  moderement  eievee. 

Lk  on  doit  le  lalsser  tranquille,  eviler  de  le  faire  parler,  et 
rester  pris  de  lui  pour  survetUer  les  suites  de  Foperation. 
Le  moignon  est  quelquefois  toormente  de  soubresauts, 
centre  lesquels  il  faut  se  tenir  en  garde.  Une  bride  en  lingo,. 
&i6e  par  ses  extremjtes  au  bord  du  coussin  ou  du  matelas,. 
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aprte  aToir  crols^  la  partie ,  saflfit  dans  certaing  cas  pour 
les  axT^ter.  Autrenient,  on  aide  oa  la  garde  doit  les  moddrer 
cbaqne  (bis  en  comprimant  la  racine  da  moignon  avec  nne 
eertaine  force  an  moyen  de  la  main.  Une  cailler6e  de  potion 
calmante  on  anti-spasmodiqne  sera  donnte  d*heare  en  henre, 
si  le  malade  est  agit^  on  ne  s'endort  pas.  On  ne  lui  ofTrira 
de  la  tisane  qu^en  petite  qoantit^y  poor  apaiser  sa  soif,  et 
non  h  titre  de  medicament.  En  gdn^ral,  il  est  ingtile  de  foire 
chaaffer  ses  boissons. 

L^appareil  se  teint  natorellement  en  ronge  an  bont  de 
({uelques  heoreSy  on  da  moins  ayant  la  fin  da  second  jour. 
Les  gens  da  monde  anraient  tort  de  s'en  eAhiyer ;  c^est 
Teffet  d^un  suintement  presqne  in^Titable.  On  ne  s*en  occo- 
perait  qae  s'il  sarrenait  trop  Tite,  et  de  mani^  k  tra- 
verser bfentAt  et  coussins  et  matelas.  Alors  llitoiorrbagie 
serait  ^dente  et  n^cessiterait  qu^on  avertlt  sans  retard  le 
chirorgien.  En  attendant,  nne  compression  assez  forte  de- 
▼rait  6tre  exerc^,  vers  la  racine  da  membre,  sur  le  tn^et 
de  Tart^re.  Les  malades  qu'on  ampute  poor  des  l^ions  an- 
ciennes,  se  trouyant  ainsi  ddbarrass^  d*ane  cause  perp6- 
toeUe  de  souCfrances,  sont  g^n^ralement  plus  k  leur  aise 
le  lendemain  que  la  veille  de,  Vopiration.  Le  d^Toiement, 
dont  quelques-uns  pouTaient  £tre  afTect^,  se  suspend  d^or^ 
dinaire  pour  trois,  quatre  oa  cinq  jours.  11  est  rare  qu*on 
soit  oblige  de  les  saigner.  On  pent  leur  accorder  d^s  le 
premier  jour  un  l^ger  potage;  chez  les  autres,  une  saign^e 
le  soir,  s^U  7  a  de  la  fi^Tre,  et  one  autre  le  lendemain,  pen- 
Tent  etre  fort  utQes.  A  ceux-lk  on  ne  permet  que  des  bouil- 
lons on  de  tr^s-faibles  soupes  jusqu'au  premier  pansement. 

Pour  les  garde-robes  et  les  urines^  il  faut  ayptr  on  vase 
plat  et  un  urinal,  qui  puissent  6tre  gliss^s  sous  le  malade 
sans  le  d^placer.  Au  bout  de  cinq  k  six  jours,  si  tout  Ta 
bien,  on  diminue  un  pen  la  sev6rite  du  regime.  On  passe, 
par  degr^s,  des  potages  aux  orafs  k  la  coque,  aux  viandes 
blanches,  aux  poissons  lagers,  et  de  1^  aux  c^telettes,  etc., 
k  Tean  rougie,  puis  an  Tin  pur. 

Tant  que  les  fils  ne  sont  pas  tomb^s,  les  mouTements  du 
moignon  sont  k  craindre.  Apris,  on  aide  le  malade  k  se 
pencher,  k  se  toumer,  tantdt  dans  un  sens,  tantdt  dans  un 
autre.  Son  linge  doit  6tre  change  tootes  les  fois  qu'il  com- 
mence k  se  salir.  Aussitdt  que  la  plaie  est  en  pleine  Toie  de 
cicatrisation,  il  est  bon  de  placer  chaque  jour  Tampute,  ude 
heure  ou  deux,  sur  un  fauteuil  k  roulettes.  On  j*accoutume 
ainsi  k  pouTolr  se  leTer  et  k  marcher  sans  inoouTenient  plos 
t6t  que  si  on  n^aTait  pas  pris  cette  precaution. 

Les  premieres  fois  que  le  malade  sort  de  son  lit,  il  tend 
k  se  trouTer  mal.  Cela  n*a  rien  d'inquietant,  et  depend  de  la 
position  Terlicaie  qu^il  reprend  aprte  TaToir  abandonnee 
plusieurs  semahies.  Enito,  quand  la  cicatrice  est  faite,  il 
font  encore  tenir  le  moignon  euTeloppe  pendant  quelque 
temps,  et  le  premunir  contre  Taction  des  corps  exterieurs. 
n  est  temps  alors  de  songer  aux  machines  capables  de  rem- 
placer  en  partie  le  membre  perdu ,  s'il  en  est  susceptible, 
et  qui  ont  ete  portees  de  nos  jours  k  un  extreme  degre  de 
peifection. 

Toubliais  de  dire  que  beaueoup  d'amputes  croient  pen- 
Jant  longtemps  eprouTer  des  douleurs  dans  la  partie  dont 
ns  ont  ete  prires  par  Foperation,  et  que  ces  douleurs,  tout 
k  fait  nenreuses  ou  imaginaircs,  ne  dolTent  les  tourmenter 
en  aucune  fa^n.  Velpeau,  de  TAcad.  6m  Smencei . 

AMRAS*  Voyez  AnRAS. 

AMRI9  ou  Hamri,  general  d*£lah,  roi  d'fsrael,  apprit, 
an  siege  de  Ghibbethon,  que  Zambri ,  commandant  de  la 
cayalerie ,  aTait  assassine  son  maltre,  et  s*etait  empare  da 
trOne.  AussitM  il  l^Te  le  siege,  se  foit  prodamer  roi  par  son 
annee,  et  court  attaquer  le  regicide  dans  Thersah,  alors  ca- 
pitate du  royaume  d*Israel.  lUTCsti  dans  son  palais ,  Zambri 
est  force  de  s^y  brOleraTec  toute  sa  famille :  il  n^aTait  regne 
que  sept  jours,  dependant  un  autre  comp^teor  se  l^Te  en 
face  d*Amri  :  c'etait  Thibni,  fils  de  Ghinath.  Ces  deux  riTaux 
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se  dispataient  la  couronne  depuis  quatre  ans,  lorsqiie la 
mort  Tint  deUvrer  Amri  de  son  eoncairent,  et  I1U  assurer  la 
souTerainete  sur  tout  Israel.  II  bAtit  Samarie  et  y  transporta 
le  siege  de  son  empire;  mais  il  fut  extermine  aTec  toute  sa 
race  en  punition  de  son  Impiete.  n  STait  regne  douze  ans. 

AMROU  (IBN-AL-Ass),  fils  d*une  prostituee,  fut  Tun 
des  plus  habSies  et  des  plus  heurenx  capitaines  des  commen- 
cements de  IHslamisme.  n  erabrassa  aTec  une  ardeur  ex- 
treme la  religion  de  Mahomet,  pour  laquelle  il  aTait  d*abord 
mam'feste  one  tIto  repugnance,  et  fut  charge  par  le  khalife 
Omar  d'euTahir  Tfigypte  it  la  tete  dHme  armee  pen  nom- 
breuse.  La  compieterenssite  de  cette  expedition  est  demeuree 
le  principal  titre  de  gloire  d*Amrou.  Fait  prisonnier  par  les 
Grecs  k  Alexandria,  quand  la  hache  du  bourreau  etait  d^k 
leTee  snr  sa  tete,  il  ne  dut  la  Tie  qu*^  Tinspiration  d*nn  es« 
claTe  fideie  qui  lui  donna  un  soufflet  afln  qu*on  ne  tH  en  lui 
qu'un  subalteme.  Ce  stratageme  le  fit  reuToyer  sain  et  sauf* 
D*apres  le  temolgnage  d'historiens  dignes  de  foi,  il  paratt 
que  oe  ne  fut  que  sur  le  commandement  expr^s  d'  O  m  a  r  que 
tai incendiee la bibUotheque d* Alexandria,  dont  Amron 
ne  Toulut  point  disposer  sans  Tordre  formal  du  khalife. 
C*est,  du  reste,  un  point  historique  encore  fort  controTerse 
parmi  les  saTants.  Quoi  qull  en  soit,  par  sa  conduite  saga, 
ferme  et  habile,  il  sut  gagner  Taffection  des  Egyptians.  II 
fit  creuser  un  canal  que  les  Turcs  ont  lalsse  detruire,  unis- 
sant,  par  le  Nil,  la  mer  Ronge  k  la  Mediterranee.  Sauf  un  court 
interTalle,  pendant  lequel ,  k  la  mort  d'Omar,  le  nouTeau 
khalife,  Othman,  le  rappda,  peut-etre  par  defiance,  £1  con- 
serra  son  gouTemeroent  jttsqu*k  sa  mort,  arriTee  en  663 

AMSCHASPANDS.  Voyez  Anchaspands. 

AMSTERDAM,  capitaledu  royaume  des  Pays-Basdans 
la  province  de  la  HoUande  septentrionale,  k  remboucliure 
de  iTe,  partagee  par  deux  bras  de  TAmstel  et  par  plosieors 
canaux  en  90  lies ,  communiquant  les  unes  aTec  les  autres 
par  290  ponts ,  et  g6neralement  bfttie  en  forme  de  croissant, 
sur  pilotis ,  n*etait  encore ,  au  commencement  du  treizidme 
siede,  qu*un  Tillage  de  pecheurs,  propriete  des  seigneurs 
Tsn  Amstd.  Par  suite  de  Taccroissement  de  sa  population , 
Tanden  Tillage  obtint,  Ters  le  milieu  de  ce  siecle,  les  droits 
et  lespriTOeges  de  TiUe.  En  1296  les  Kennemers,  ses  Toisins, 
Tattaquerent  pour  tirer  Tengeance  de  la  part  prise  par  Gys- 
brecht  Tan  Amstd  au  meurtre  du  comte  Floris  de  HoUande; 
ils  la  deTastftrent,  et  en  expulsteent  memo  une  partie  de  la 
population.  Plas  tard,  cette  Tille  passa  aTec  VAmstelland 
(territoire  riTerain  de  I'Amstd)  sous  Vautorite  des  comtes 
de  HoUande,  qui  hii  accord^rent  de  nombreux  priTUeges.  Le 
changement  sunrenu  dans  sa  situation  poUtique,  quand  die 
cessa  d'appartenir  k  de  shnples  seigneurs  pour  passer  sous 
les  lois  des  comtes  sooTerains  du  pays,  fut  Torigine  premiere 
de  sa  prosperite,  qu'achera  de  consoUder  la  reTolution  qui 
brisa  le  joug  de  TEspagne  sur  ces  contrees;  et  bient^t  die 
fignra  au  pronier  rang  des  dtes  commerdales  des  Pays*Bas- 
Unis.  Des  Tan  1 565 ,  quand  AuTcrs  eut  ete  replace  sous  Tau- 
torite  du  roi  d*£spagne ,  et  loraqoe  le  commerce  immense 
dont  cette  place  etait  le  centre  se  transporta  en  grande  par- 
tie  k  Amsterdam ,  il  faUut  agrandir  considerablement  la  ville 
k  rone8t;et  on  y  comptait  dejii  100,000  habitants  en  1622. 
Mais  ces  deTeloppements  si  rapides  exdterent  la  jalousie  el! 
la  oouToitise  de  ses  Toisins.  En  1587  Ldcester  tenia  de  s*en[ 
emparer  par  traliison,  et  le  prince  d*Orange,  Guilkiume  11,^ 
en  1650,  par  surprise.  La  prudence  des  deux  bourgraestres, 
Hooft  et  Bicker,  dejoua  ces  tentatiTes.  A  la  suite  de  la  guerre 
que  la  HoUande  soutbt  contre  TAngleterre  au  dix-septieme 
siede,  le  commerce  d*Amsterdam  dedina  tdlement  qu*en 
1653  on  ne  comptait  pas  dans  la  TiUe  moins  de  quatre  mille 
maisons  Tides.  Mais  il  ne  tarda  pas  k  se  rderer. 

Les  bonrgmestres  d* Amsterdam  jouissaient  dans  les  tUats 
generaux  d*nne  consideration  telle  qu*il$  purcnt  pendant 
tout  le  dix-huitieme  siede  y  lutter  d*influence  centre  le  sta- 
(houder  liereditaire.  A  cclte  epoque,  si  hrillanle,  dc  son  bis* 
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toire ,  Amsterdam  ^tait  parrenue  h  un  degrd  de  richesse  aa- 
qud  auomie  autre  TiUed'Europe  n*aTait  alors  rien  k  comparer. 
La  reputation  de  probity  et  d*6conomie  des  HoUandais  contri- 
bua  singuliirement  aux  d^yeloppements  dn  commerce  d*  Ams- 
terdam, qui  deTint  le  grand  march^  de  tons  les  produHs  de 
rorient  et  de  TOccident,  et  dont  le  port  ^tait  constamroent 
encombr^  de  vaisseaux.  La  gaerre  que  les  Proyinces^Unies 
durent  soutenir  contre  I'Angleterre  en  1781  et  1782  causa 
des  pertes  inealculables  au  commerce  d'Amsterdam ;  toute- 
fois  il  lui  M  encore  une  fois  domi6  de  se  relerer  des  suites 
de  cette  redootable  crise.  Mais  k  la  suite  du  changemeutde 
gouvemement  arrive  en  1795,  sa  prosperity  alladesormais 
toujours  en  d^cUnant.  La  reunion  forc^e  de  la  Hollande  k  la 
France  lui  porta  le  dernier  coup ,  en  raison  de  Tobligation 
oik  se  trouTa  alors  la  Hollande  d'^pouser  les  int6r6ts  fran^ 
dans  toutes  les  guerres  que  la  France  eut  k  soutenir  contre 
les  autres  puissances.  Le  roi  Louis  Bonaparte  s'effor^  pour- 
tant  de  Tifitier  le  commerce  de  la  Hollande  k  Taide  de  di- 
Terses  mesures  assez  babilement  combin^es :  c*est  ainsi  qu'en 
1808  il  transf^ra  k  Amsterdam  le  si^ge  du  gouvemement 
Mais  Napoleon  n*en  convoita  dte  lors  que  plus  ardemment  la 
possession  de  la  Hollande;  et  lliostilite  qu*{l  t^moigna  k  son 
ftire  ^ntratnsr  pour  le  pays  de  notables  prejudices.  L*absorp- 
tion  de  la  Hollande  par  la  France  en  1810  acheva  la  mine 
du  commerce  exterieur  d'Amsterdam ,  en  mftme  temps  que 
rintroduction  du  monopole  du  tabac  au  proGt  du  nonveau 
gouremement  etrorganisation  du  service  administratif  disi- 
gne  sous  le  nom  de  droits  r^nis ,  exer^ent  la  plus  desas- 
treuse  influence  sur  le  commerce  interieur  du  pays.  Ce  ne 
fut  qu'&  partir  de  1813  que  le  commerce  reprit  k  Amsterdam 
une  grande  actiTite.  Les  inunenses  capitaux  possedte  par  les 
grandes  et  andennes  maisons  de  cette  place,  la  soUdite  des 
transactions  dont  elle  etait  rederenue  le  thefttre ;  Thabfle 
intelligence  avec  laqudle  s*y  fait  la  commission,  et  une  fonle 
d'institutions  propres  k  alder  le  commerce  et  k  donner  de  la 
security  k  ses  operations,  lui  ont  fait  regagner  tons  ses 
avantages  sur  d*autres  grands  centres  conmierciaux. 

Du  cAte  du  port,  la  ville ,  en  raison  de  ses  nombreux  do- 
chers ,  presente  un  aspect  des  plus  pittoresques.  Du  haut 
du  pont  de  I'Amstel,  qui  n*a  pas  moins  de  220  metres  de 
long,  de  mfime  que  de  la  porte  de  Test,  on  jouit  d*un  coup 
d'oeil  ma^iifiqne.  Amsterdam  etait  jadis  une  place  forte  de 
premier  rang,  defendue  par  vingt-six  bastions  et  par  des 
ouvrages  qu'on  pouvait  inonder  k  volonte.  Aussi  Louis  XIY 
lui-meroe  estima-t-il  dangereux  de  Tattaquer.  Cependant  en 
1787,  apres  la  prise  des  villages  retrancbes  qui  I'avoisinent, 
die  dut  ouvrlr  se^  portes  k  une  armee  prussienne  assei  peu 
nombreuse.  Par  suite  des  progres  qu*a  fails  Part  de  la  guerre, 
on  ne  pent  plus  aujourd*hui  defendre  Amsterdam  qu*en  inon- 
dant  toute  la  oontree  qui  Tavoisine;  mais  il  ne  faut  pas 
qtt*un  hiver  conune  ftit  odui  de  1794  k  1795  rende  inutile  ce 
moyen  de  defense.  La  geiee  etant  venue,  en  eflet,  solidifler 
la  masse  d*eau  amenee  ainsi  apfour  de  la  ville ,  Pichegm 
put  facflement  s*en  emparer  le  19  Janvier  1795.  Dn  cdte  de 
Harlem,  Amsterdam  est  couverte  par  reduse  de  Halfwegen, 
et  k  Test  par  la  forteresse  de  Naarden.  Dans  le  demi-ccrde 
que  decrivent  du  c6te  de  la  terre  les  delimitations  dela  ville, 
les  canaux  des  Princes,  de  TEmpereur  et  des  Seigneurs  for- 
ment  avec  le  Cengd  un  grand  nombre  de  demi*cerdes  moin- 
dres,  aboutissant  tons  k  TAmstd  ou  au  golfe  del*Ye. 

Parroi  les  edifices  publics,  Panden  h6td  de  ville,  construit 
de  1648  k  1655,  SOUS  la  direction  de  Tarchitecte  Jacob  van 
Kampen,  est  surtout  ceiebre.  CTest  dans  les  caves  de  cet 
edifice  qu'est  depose  le  tresor  de  la  Banque.  Ce  magnifique 
bAtiment,  eieve  sur  13,159  pflotis,  a  04  metres  de  long,  78 
metres  de  large  et  38  metres  de  haut.  La  tour  ronde  dont  il 
est  surmonte  s*eieve  encore  k  70  metres  au-dessus  du  f^tte. 
Plusieurs  peintres  et  sculpteurs  nationaux  du  dix-septieme 
siede  ont  contribue  k  en  decorer  IMnterieur.  Aussi  le  patrio- 
tisrae  hollandais  fut-il  vivement  irrite  de  voir,  en  1808,  le  roi 


Louis  Bonaparte  faire  choix ,  pour  y  etablir  sa  demeore,  do 
cet  edifice,  ou  on  avait  transfere  preoedenunent  le  museum 
de  la  maison  de  Plaisance  appdee  le  Bois,  et  situee  pres  de 
La  Haye,  et  des  valets  en  fivree  occuper  les  salles  oft  les 
membres  du  venerable  corps  munidpal  se  reunissaient  au- 
trefois pour  deiiberer  sur  les  interets  conomuns  de  la  cSt€. 
On  ne  saurait  disconvenir  toutefois  que  la  salle  du  tr6ne  qui 
Alt  alors  constmite  pour  approprier  redifioe  k  sa  nouvelle 
destination ,  ne  soit  peutretre  la  plus  bdle  qui  existe  en  Eu- 
rope. Aujourd'hui  encore,  quand  le  roi  des  Pays-Bas  vient  k 
Amsterdam,  c*est  \k  qu*il  demeure.  Les  autorites  munidpales 
siegent  dans  redifice  appeie  autrefois  Maison  des  Princes, 
La  vidlle  Bourse,  constmite  de  1608  &  1613,  et  souslaqueOe 
rAmstd  vient  se  jeter  dans  le  Damrack,  a  ete  abattue  re- 
cemment  et  remplacee  par  une  constraction  nouvelle.  L*h6te] 
de  la  Compagnie  des  Indes,  les  cbantiers  de  constraction  de 
r£tat  et  les  magasins  de  la  Kattenburg  sur  l^e,  serventau 
jourdliui  aux  besotns  du  commerce  et  de  la  navigation.  En 
1820  la  population  d'Amsterdam  n*etait  que  de  180,000  Ames ; 
elle  est  (decembre  1868)  de  274,931  habitanU  dont  50,000 
eatholiqaes,  2,000  anabaptistes ,  22,000  joifs  allemanda 
et  2,500  juifs  portugals,  800  remontrants,  etc. 

Parmi  les  causes  de  la  prosperite  du  commerce  d'Ams- 
terdam ,  no6s  mentionnerons  le  grand  nombre  de  ses  cban- 
tiers de  constraction  et  de  ses  fkbriques  de  toiles  k  vofles^ 
de  cordages  et  de  tabac,  ses  ateliers  de  polissage  et  de  taille 
de  diamants,  ses  manufactures  de  draps,  de  pinches  et  d*6- 
toffes  de  sole ,  ses  fabriques  d*orfevrerie,  de  ceruse,  de  pro- 
duits  chimiques,  ses  raffineries  de  sucre,  ses  brasseries  et 
ses  distilleries  de  genievre.  Enfin ,  Texportation  des  grains  et 
des  produits  coloniaux  constitue  encore  un  des  elements  les 
plus  importants  de  ses  rdations  commerciales. 

Le  bel  edifice  appde  Tr^i>penhaus ,  od  se  rassemblent 
TAcademie  des  Beaux-Arts  et  I'Academie  des  Sdences ,  U 
sodete  Felix  meritiSf  fondee  par  le  commerce,  la  sodet^ 
Doctrina  et  amicitia,  la  societe  Tot  nut  van  fAllgemeen, 
Texcdlent  Museede  Lecture,  dUrerentes  assodations  musi- 
cales,  les  tbefttres  hollandais,  fran^ais,  allemand,  le  jardin  bo- 
tanique  dependant  de  VAthenseum  illustre,  un  jardin  zoo- 
logique  k  rinstar  de  cdui  de  Londres ,  et  des  ecoles  latines 
Justement  ceiebres,  temoignent  du  goOt  des  habitants  d'Ams- 
terdam pour  lesaiis,  les  lettres  et  les  sciences.  L'h6pital  de 
la  Yidllesse,  differentes  maisons  de  refoge  et  d*orpbelins, 
desetablissementspenitentiaires,  une  ecole  de  navigation, 
de  nombreuses  societes  de  bienfaisance  pour  Tentretien  de 
divers  etablissements  et  institutions  de  charite,  enfin  la  foule 
d'eglises ,  de  temples  et  de  synagogues  qu*on  rencontre  dans 
cette  ville,  prouvent  en  outre  corobien  est  vif  et  profond  dans 
la  population  le  sentiment  de  la  bienfaisance  de  meme  que 
I'esprit  rdigieux.  On  compte  k  Amsterdam  dix-buit  eglises 
catholiques,  dix  eglises  r^formees  hollandaises ,  une  fran- 
^se,  une  anglaise,  une  eglise  grecque  et  jusqu'^  une  egMse 
armenienne.  La  pins  belle  eglise  est  la  Nieuwe-Kerk  (la  nou- 
velle eglise  ou  eglise  Sainte-Catherine)  sur  la  d^e.  EUe  ren- 
ferme  les  tombeaux  de  Ruyter,  de  Van  Galen  et  de  Yondd. 
Son  orgne  et  sa  chaire  sont  generalement  admires.  Dans 
VOude-Kerk  (vidlle  eglise  ou  eglise  Saint- Nicolas),  on  a  eieve 
des  monuments  k  la  memoire  de  Heemskerk ,  de  van  der 
Zaan,  de  Sweerts  et  de  van  der  Hulst,  beros  ceiebres 
dans  les  annates  maritimes  de  la  nation.  L'e^se  de  rouest 
a  une  tour  de  toute  beaute.  En  depit  de  tant  d'avantages , 
Amsterdam  oittt  le  grave  inconvenient  d*une  temperature 
extremement  liunude,  et  de  miasmes  mephitiques  exhales  en 
ete  par  Teau  stagnante  de  ses  canaux.  On  y  souffire  aussi  du 
manque  de  bonne  eau  potable ;  et  ses  maisons,  generalement 
tres-bautes  et  tres-etroites,  sont  fort  incommodes. 

La  constraction  du  canal  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
les  premiers  travaux  remontent  a  Tannee  1820,  a  remedie  k 
deuV  graves  inconvenlents  que  presentait  le  port  d'Ams- 
terdam :  la  necessite  oil  Ton  etait  precedemment,  en  raison  de 
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reilstenoe  ^  Veatr^  dn  port  d^un  banc  de  sable  appel6  Pam- 
ptUyd^aU^erd'unepartiede  leur  cargai^oniesnavires  k  foit 
tirant  d'eaa  pour  lear  en  pennettre  Paccte ;  et  les  difficult^ 
•  qn'offt«,pardes  vcnte  contrairea,  la  navigation  du  Zuyderi^, 
en  raison  du  pea  de  profondeor  de  ses  eaux.  Ce  canal ,  qui 
met  Amsterdam  en  communication  directe  ayec  la  mer  d'Al- 
lemagne  et  qui  aboutit  au  port  de  Nieuwe-Diep,  a  huit  metres 
soixante-six  centimetres  de  profondeur  sur  quarante-deux 
mitresde  iarg^irUoA  Ualesmoindres  proportions,  et  pr6- 
sente  un  d^eloppement  total  d^euTiron  bait  kilomMres.  II  est 
partag^  par  deux  Pluses  assez  grandes  pour  donner  pas- 
sage k  des  vaisseaux  de  iigne.  Deux  grands  remorqneurs  k 
rapeur  font  franchir  en  dix-huit  beures  ce  canal  anx  na- 
Yires  marchands  avec  leur  cbargement  complet. 

Celte  capitale  est  aujourd'bui  en  commuuication  par  des 
chemins  de  fer  avec  La  Haye,  Rotterdam  et  Utrecht ,  qui  la 
relient  au  double  i^sean  des  chemins  francais  et  allemands. 

AMULETTE  (du  latin  amoHri,  tourtw,  d^toumer ;  on 
de  Tarabe  hamalecth,  attache,  objet  suspendu).  Cest  un 
prdservatif  imaginaire  quelconque ,  auquel  la  crMulit^  ou 
la  superstition  attribue  la  puissance  d^^carter  les  dangers , 
les  sortil^esy  ou  les  maladies.  II  semble  que  la  nature  hu- 
maine  se  pr^te  mervttlleusement  en  tout  pays  k  la  confiance 
dans  ces  ofajets  de  culte  ou  de  vto^ration ,  et  0  n^est  donn^ 
qa^k  pen  d'esprits  de  se  d^gager  compl^tement  dhme  pareille 
faiblesse. 

Les  peuples  sanyages  am^cains,  les  n^gres,  les  insu- 
laires  de  la  mer  du  Sud ,  ont  leurs  amulettes ,  consistant  en 
quelques  pierres  taillto  et  poiies,  en  un  morceau  d^or,  un 
fruit  sec,  une  rq)r68entation  grossitee  d^homme,  de  divi- 
nity,  une  figure  obscene,  ou  dans  certains  caract^res  ma- 
giques  ou  mystiques.  Les  fSticheSy  les  grigris  des  n^gres, 
les  manitODS  des  stuvages  du  nord  de  rAm6rique,  les  pa- 
piers  myst^rieux  des  Chinois^la  plupart  des  dieux  de  Tancien 
paganisme,  ceux  que  le  lamisme  et  le  bouddliisme,  dans 
les  Indes,  le  Thibet,  la  Tartaric,  proposent  k  I'adoration 
des  peuples,  les  animaux  sacrfe  de  Tantique £gypte,  les 
anneaux  magiques,  el  mille  autres  objets  que  les  curienx 
amassent  dans  leurs  collections,  soot  aussi  de  pr^tendus 
pr^serratifs.  Tons  les  peuples  ont  done  us^  d'amulettea; 
c^est  un  ph^nomtoe  observ^  sur  tout  le  globe.  II  y  en  a  eu 
non-seulement  parmiles£gyptiens,  maisparmi  les  H^reux, 
les  Grecs,  les  Romains,  parmi  tous  les  peuples  de  Tanti- 
quit^,  parmi  les  Chretiens,  parmi  les  mahomi^tans.  L'as- 
trologie  du  moyen  Age  en  multlpUa  Tusagc.  Si  le  grand  lama 
euToie  des  sachets  de  ses  excrements  aux  potentats  do 
TAsie,  qui  les  portent  avec  respect  en  amulettes,  ailleurs 
on  en  pent  citer  d'antres  espices :  la  poudre  de  crapaud ,  la 
r&pure  de  crftne  humain,  Tongle  d'dan,  des  araign^es,  etc., 
port^  en  sachets,  ont  gu^ri,  dit-on,  des  fi^vres  ou  d'autres 
maladies. 

£h  \  poorqnoi  non,  si  Ton  a  une  foi  yive?  Le  mot  abra- 
cadabra, d^mpos^,  a  pu  agir  sur  Timagination,  et  Ton 
a  lu  dans  Montaigne  comment  fl  s'y  prit  avec  un  anneau 
pr^tendu  constellS  pour  gu^rir  un  paysan  nouvellement 
marie  qui  se  croyait  ensorceie :  on  lui  avait  noui  Paiguil- 
lette,  selon  la  superstition  de  ce  temps.  Un  Turc  attache 
k  la  doublure  de  son  doliman  des  versets  du  Goran ,  et  le 
juif  se  munit  prudemment  ea  Yoyage  de  phylacttres  ou 
maximes  de  TAucien  Testament  pour  ^chapper  aux  Yoleurs. 
De  peur  que  les  chiens  ne  soient  atteints  de  la  rage,  on 
les  marque  au  (h>nt  d*un  fer  rouge  representant  le  comet 
de  saint  Hubert.  Un  derriche,  un  marabout,  ddliyre, 
moyennant  finance,  li  un  Arabe,  k  un  Turc,  telle  sentence 
du  Goran  propre  k  faire  r^ussir  ses  projets :  si  ceux-ci  man- 
quent,  c^est  la  fante  de  Thomme  qui  aura  onblie  quelque 
pratique  ou  simagr^e ;  la  relique  est  toujours  infaillible. 
Une  petite  image  de  saint  Nicolas  garantit  le  soldat  russe 
de  la  roort. 

Las  ro^Iecfns  qui,  plus  que  tous  les  autres  hommes , 


ont  besom  de  soutenir  I'imagination  des  malades  contre  nn 
grand  nombre  d^affections ,  usaient  jadis  de  certaines  pres- 
criptions, preservatifs ,  ou  talismans  :  les  religions  ne  de- 
daignent  pas  ces  pratiques ,  car  la  foi  est  capable  de  trans- 
porter des  montagnes.  Si  tous  detrompex  td  esprit  feible 
des  Tertus  dhm  sachet  de  son  apothicaire ,  la  fl^Yre  Ya  1#» 
reprendre,  et  tous  pouTCZ  n^avoir  aucun  autre  precede 
pour  retronper  son  Ame  abattue  par  la  crainte  on  le  d^ses- 
poir.  Pensez-Tons  communiquer  autrement  de  la  Tigueuz 
k  telle^constitution  d^ile,  epuis^e  de  souffrances  et  de  cha- 
grins? Si  tel  talisman,  par  lui-m^me  insigniflant,  possMe 
aux  yeux  d'un  hypochondriaque  on  d'une  femroe  ddicate , 
des  proprietes  Tictorienses  que  nul  autre  medicament  ne 
saurait  egaler,  tous  tous  priTcz  d*un  agent  tout-puissant , 
TOUS  coupei  ik  radne  de  Pesperance  et  de  la  gudrisou. 

n  y  a,  fi  y  aura  toqjours  des  esprits  faibles  :  pour  eux 
les  amulettes  seront  necc»saires,  on  plus  efficaces,  du  moins, 
que  tout  autre  remMe.  G^est  le  charme  de  Punpuissance  et 
le  secret  des  esprits  superieurs ;  ils  op^rent  aTec  prestige , 
non  moins  que  les  charlatans.  Maliomet  fit  ainsi  des  mira- 
cles. Le  magnetisme  a  ses  anmlettes  :  possunt  quia  posse 
videntur.  Gombien  de  maladies  morales  ou  mentales  ne 
sauraient  etre  gueries  que  par  des  moyens  snperetitleux  t 
G'est  enleTer  k  la  mddecine  son  plus  puissant  IcTier  que  de 
debx>mper  le  malade  de  la  Tertu  de  plasiean  remMes. 

On  demande  s'il  est  utile  que  les  hommes  soient  tromp^s 
pour  leur  aTantage.  Sans  ddhte ,  si  cet  aTantage  ne  pent 
etre  obtenu  par  une  autre  Toie.  La  multitude,  toujomrs  igno- 
rante,  sera  toujoun  la  proie  des  superstitions.  Les  charla- 
tans, sdt  politiques,  soit  religieux  ou  autres,  peoTcnt  en 
profiter,  nous  le  saTons;  Toil&  Punique  danger  de  ces  pra- 
tiques ,  et  ce  qui  les  iUt  r^pudier  comme  trop  snsceptibles 
d*abus.  Gependant  pa|Men,  monnaies ,  aignes  repr^sentatifs 
de  puissance ,  de  croyances ,  de  superiorites  morales,  etc., 
tout  est  amulette  parmi  nous.  On  a  besoin  de  foi  en  quel- 
que chose  pour  YiYre  heureux :  le  desenchantement  de  toot 
serait  la  mort  J.-J.  YmET. 

AMURATH  9  ou  plut6t  Mourad,  mot  arabe  qui  si- 
gnifie  d6sir4,  L*empire  Othoman  a  eu  quatre  sultans  de 
ce  nom. 

AfifURATH  I*',  fils  du  sultan  Orkhan ,  parvmt  k  Tempire 
en  761  de  Thegire  ( 1360  de  J.-G. ) ,  k  TAge  de  quarante  et  un 
ans.  Ilorganisa  la  fiuneuse  milice  des  janissaires,  insti- 
tuee  par  Orkhan,  et  se  rendit  la  terrenr  des  princes  grecs  et 
Chretiens.  Les  Othomans ,  mattres  d*une  grande  partie  de 
PAsie  Mineure,  conYoitaient  le  continent  d*£urope.  Amurath 
se  rendit  maitre  d'Andrinople,  ot&  il  transfera  le  siege  de 
son  entire.  Les  peuples  Toisms  de  TAlbanie  et  de  la  Mace- 
dome  ,  al^imes  de  ses  progrte ,  fonu^rent  contre  lui  une 
ligue  ofTensiTe ;  mais  eile  filt  aneantie  dans  une  seule  tIc- 
tovo  qu'il  remporta  en  1389,  k  Keoss-OTa  ou  GassoTie^ 
contre  les  Boulgares,  les  SerTiens  et  les  Hongrois.  II  con- 
tempiait  ses  sanglants  trophees  au  milieu  du  champ  de  ba- 
taille,  lorsqu'un  prisonnier  chretien,  ranimant  ses  forces, 
s*eian^  sur  lui  et  retendit  roide  mort.  II  eut  pour  succes- 
seur  Bayezid  ou  Bajazet. 

AMURATH  II,  fils  et  successeur,  en  824  (1412  de  J.-G.), 
de  Mahomet  r**,  se  Tit  dispnter  Pempire  par  nn  fanposteur 
qui,  se  AUsant  passer  pour  Mustapha,  fils  de  Bij^uKt,  etait 
parTcnu  k  s'emparer  de  presque  tcute  la  Turquie  dl^u- 
rope.  Mais  le  manque  de  foi  de  cet  aTcnturier  euTers  les 
Grecs,  ses  allies ,  le  precipita  du  falte  de  ses  prosp^rites ,  et 
Amurath  le  fit  pendre.  Celui-ci  altaqua  Tainement  Gonstan- 
tinople.  II  fut  plus  heureux  dans  ses  guerres  contre  les  ve- 
nitiens,  auxquels  il  prit  Thessalonique  en  1429,  et  contre 
les  Serviens,  qu'il  subjugua,  malgre  les  exploits  du  fameux 
Huniade,  Ya'iYode  de  TransylYanie,  leur  general,  qui  de 
fendit  aYec  gloire  et  succ^  la  YiUe  de  Belgrade.  La  Yiola- 
tion  par  les  Chretiens  d*une  treve  de  dix  ans,  qu'il  aYait 
conclue  aYec  Ladislaf ,  rol  de  Hongrie,  fut  le  prehide  d*unc 
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guerre  terrible  et  d*une  grande  bataille  livr^e  k  Yarna  le 
10  noTembre  1444,  dans  laqueUe  LadislaT  p6rit  sous  les 
coups  des  Janissaires ,  en  combaftant  corps  k  corps  Amu- 
ratli ,  qu'il  avait  renoontr6  dans  la  m^l^.  Par  on  bizarre 
caprice,  il  descend  tout  k  coup  du  tr6ne  en  1445,  et  remet 
les  r^nes  de  rempirc  aux  mains  inexp^rimentte  de  son  fils 
Mahomet  II,  k  peine  k^  de  quinze  ans.  Le  d6sordre  et 
la  confusion  que  ce  Jeune  prince  no  sait  pas  r^primer  ( lui 
qui  devait  plus  tard  faire  trembler  la  clur^ttent^ )  forcent 
Amurath  k  ressaisir  le  poufoir  souverain  aprte  moins  de 
qiiatre  mois  d^abdication.  Une  r^Yolte  des  janissaires ,  qui 
venaient  de  d^vaster  Andrinople ,  fot  eomprim^  par  sa  pr^ 
sence.  11  fot  moins  heureox  dans  son  exp^tion  centre  le  fii- 
meux  Scander-Beg,  prince d*£pire  et d'Albanie,  qui  ayatt 
second  le  joug  de  la  Porte.  Queli{ues  succ^  partiels,  que  lui 
Tendit  cb^rement  Huniade,  ne  le  d^dommag^ent  point  de 
cette  guerre  malheureuse.  II  mourut  en  1451,  k  Andrinople. 

AMURATH  III,  fils  atn^  de  S^lim  II,  annon^a  son  av^ 
nement,  en  1573,  par  le  massacre  de  ses  dnq  fttres ,  dont 
le  plus  k%6  ayait  k  peine  huit  ans.  Ce  prince  ^tait  tr^s-belli- 
queux ,  quoiqu'il  ne  fit  jamais  la  guerre  en  personne ;  ses 
armies  reconquirent  Tauris  avec  trois  provinces  sur  les 
Persans,  subjugu^rent  les  Maronites  du  mont  Liban ,  et  le 
rendirent  mattre  de  Timportante  place  de  Raab,  en  Hon- 
grie.  Amurath  III  mourut  le  17  Janvier  1595 ,  d^test^  de 
ses  snyets ,  et  universellement  m^pris^  pour  sa  cruaut^  et  ses 
debauches.  C*est  k  lui  que  left  Othomans  doivent  de  pos- 
s^der  k  Constantinople  le  SandJa-CMrif,  itendard  du  Pro- 
ph^te,  qui  appartenait  am  sultans  mamelouks  d'^gypte. 

AMURATH  IV,  n^  en  1009 ,  devint  empereur  des  Turcs 
en  1623.  A  peine  k^  de  quinze  ans,  et  an  milieu  des  coijono- 
tures  les  plus  difliciles,  il  trouva  dans  Tteergie  de  son  ca- 
ractire  une  ressource  non  moins  puissante  que  celle  des 
armes  pour  se  feire  redouter  de  ses  ennemis  et  de  ses  su- 
jets  rebelles.  La  conqudte  de  la  Babylonie,  qu^il  oonsomma 
en  1638  sur  lesPersans,  lui  ei^t  acquis  une  gloire  durable 
si,  aprte  le  troisi^me  si^e  de  Bagdad,  il  n'edt  souill^  sa 
fictoire  par  le  massacre  de  30,000  Persans  qui  avaient  mis 
bas  les  armes,  et  par  celui  de  la  population  enti^re,  sans 
distinction  de  sexe  ni  d^dge.  Ce  fut  le  premier  sultan  qui 
osa  porter  le  m6pris  pour  les  pr^jug^  de  son  peuple  jus- 
qu^k  autoriser  par  un  Mit  Tusage  du  Tin.  C^tait  une  ma- 
niire  de  justifier  les  honteux  exc^s  qu'il  faisait  de  cette 
boisson  avec  ses  foyoris.  Cependant,  ma]gr6  ses  vices, 
malgr^  sa  cruaut^,  et  quoique  sa  mort,  arrive  le  8  f6- 
vrier  1640,  k  trente  et  un  ans,  fOt  caus^  par  un  de  ses 
excte  d'ivresse,  il  ftit  regrett^  de  ses  sujets ,  k  cause  de  la 
terreur  salutaire  que  son  seul  nom  inspirait  aux  concus- 
sionnaires  et  aux  pr^varicateurs.  » 

AMUSEMENTS  DE  L'ESPRIT.  Nous  comprenons 
sous  ce  litre  tout  ce  que  les  Romains  entendaient  par  leur 
Nugas  d\fjiciles,  riens  difliciles,  bagatelles  difliciles;  mais 
nous  attachons  k  cette  partie'de  la  litt^rature  plus  d'impor- 
tance  et  de  gravity  que  n'en  comporte  la  definition  latine. 
Nous  avouons  m^e  que  nous  sommes  vivement  bless^ 
de  Tesp^  de  d^dain  que  Ton  affiche  pour  ces  exercices  in- 
t^ressants  de  Tintelligence  liuroaine;  bless^  an  coeur,  parce 
que  nous  avons  pass<i  toute  noire  jeunesse  k  les  miikiiter, 
et  qu'il  est  cruel  de  voir  IVapper  de  nihiliti  les  objets  de  nos 
etudes  les  plus  consciencieuses ;  bless^ ,  parce  que  nous 
trouvons  dans  Texploilation  de  la  lilterature  contemporaine 
une  foule  de  branches  auxquelles  la  definition  s'adapterait 
bien  plus  merveilteusement  qu'a  nos  acrostiches ,  k  nos  l<h 
gogriphes,  k  nos  inigmes  blen  aimees ,  et  qu^il  est  dur  de 
voir  le  m^pris  tomber  sur  des  l^tes  cheries  lorsquMl  y  a 
pour  lui  large  place  atlleurs. 

Hdlas !  noiLs  n'ignoron.^  pas  que  ces  jeux  de  Tesprit  sont 
tombes  dans  Tontrage  et  Toubli ;  le  Mercure  a  dispani  de- 
puis  longtemps,  et  avec  Uii  son  cliarmant  cortt*ge  dVnig- 
mes,  de  charades  et  de  logogriphes.  Leur  Tr^rc  le  R€bxu 
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seul  est  resie  parmi  nous,  grftce  k  I  ^Illustration  et  k  biea 
d*autres  joumaux  illuitre*  et  illmtr^^  pour  le  menu 
plaisir  des  gens  qui  n'ont  rien  k  faire  et  des  provindaux. 
L'acrostiche  ne  se  reveille  que  sous  la  plume  de  recoUer 
qui  liHe  les  vertus  de  son  p^re,  de  son  aieul  ou  de  son  pe* 
dagogue;  le  calembour  tomba,  apr^  la  retraite  d'Odry, 
dans  rberitage  exclusif  d'un  ecrivain,  porteur  d'un  nom  il- 
Ittstre,  aussi  aveugle  qu'Homtoet  plus  voyagear  que  Byron ; 
mais  ce  pea  clairvoyant  lutta  en  vain  contre  Tuidif rereoce  da 
siMe,  sitele  impie,  qui  a  hiisse  mourir  une  seconde  fois 
M.  de  Bi6vre ,  qui  rirait  au  nez  du  Sphmx,  et  qui  n'aoFait 
pas  un  (Edipe,  si  le  Sphinx  revenait  avec  une  enigme  et  la 
peste!  A  peine  nous  reste-t-il  en  France  quelques  heritiers 
de  ces  merveilles  qui  se  perdent,  hommes  rares,  obscurs 
et  modestes,  que  vous  coudoyez  dans  la  rue  sans  les  voir, 
et  que  vous  ne  saluez  pas.  Jeune  homme!  c'est  par  cette 
uidiflerence  coupable  que  s^explique  la  decadence  litteraire 
vers  laquelle  nous  marchons  k  grands  pas ;  c'est  elle  qui 
me  donne  le  secret  des  horreurs  dont  le  drame  et  le  roman 
nous  inondent.  Le  r^e  du  simple  et  du  vrai  s'est  evanoui 
avec  celui  de  Tacrostiche  et  du  rebus.  Tout  se  lie,  lout  se 
tient ;  dte  que  le  lire  se  fit  prier,  les  larmes  devmrent  diffl- 
ciles;  dte  que  ces  riens  charmants  oess^rent  d'amuser  le 
public,  le  public  ne  pleura  plus  k  Racine.  Nous  livrons  k 
Texamen  de  nos  lecteurs  cette  proposition,  qui  semble 
paradoxale ,  que  le  temps  et  Tespace  ne  nous  pennettent 
pas  de  developper. 

Nous  raconterons  dans  des  articles  separes  les  caprices 
gracieux  de  cette  litterature  innocente  et  candide,  et  il  ne 
nous  serait  pas  difficile  de  demontrer  la  haute  superioriie  de 
ces  fotilites  apparentes  sur  les  chefe-d^oeuvre  de  notre  grave 
et  serieuse  epoque.  Las  de  meurtres ,  dMncestes  et  d^adul- 
t^res,  en  vous  rappelanl  ces  jeux  innocents  de  rinlelligence, 
nous  voulons  que  vous  pleuriez  avec  nous  les  jours  od  Pes- 
prit  humain,  se  plaisant  k  d^atmables  tours  de  force,  se  pliait 
k  toutes  les  folies  de  Tart,  souple  comme  Mazurier,  habOe 
comme  madame  Saqui  sur  le  fil  d'archal  ou  la  corde  roide. 

Pourqud  faut-il  que  Tordre  alphabetique  nous  force  k 
vous  renvoyer  aux  mots  Acrostichb  ,  Anagrahmb  ,  Ahphi- 
GouBi,  genre 'Burlesque,  Charade,  Calembour  ,  Quoubbt, 

COQ  A  L*ANB,  ^HIGHB,  STMBOLE,  DeVISE,  EllBLilfE,   R^BUS, 

Vers  MACARomQUBS,  num^raux,  enhuslaiui^  ,  Tautogram- 

■ES,  ^CnO,  Rime  BATELiE,  BRIs£b,  CONSONN^B,  SVPlSRliRB, 

Equivoque,  Bouts  Rw^s,  Sonnets,  Triolets,  etc.,  etc., 
nous  aurions  fiiit  passer  sous  vos  yeux  k  la  suite  les  uns  des 
autres  tons- ces  aimables amusements,  et  il  vous  en  serait 
reste  des  impressions  donees,  joyeuses,  rianles,  sans  amer- 
tume  aucune  pour  le  coeur  qui  les  a  revues.  En  les  compa- 
rant  k  cdles  que  vous  puisez  cbaque  jour  dans  la  litte- 
rature acluelle,  vous  verriez  si  elles  ne  sont  pas  cent  fois 
preferables  aux  sensations  Apres,  rudes  et  violentes  des 
conceptions  de  notre  temps.  Youlex-vous  en  juger  sur  un 
echantillon ,  lisez  seulement  ces  petites  pieces  od  hi  poesie, 
non  contente  de  parler  k  Tesprit  et  au  cccur,  a  voulupeindre 
aux  yeux ;  voyez-Ia  se  fa^nner  en  losanges,  se  couler  en 
verre  et  en  bouteUle,  se  mouler  en  croix. 

Panard  a  fait  une  chanson  en  losange  qui  a  bien  douze 
couplets ;  voici  le  premier  : 

Tm 

Altraiu 

Pottr  jamaif  p 

Belie    Elvire , 

'  M*oDt  ta   reduire 

Sous  ton  dottz  empire  : 

Cootent  qaaod  je  te  toi, 

Moa  ardeur  pour  toi 

Est    eslr^DC. 

De  rn^iue 

Aimc- 

Moi. 

La  poesie  fran^aise  s^est  essayee  dans  ce  genre  avec  be&o* 
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les  IJTrons  id,  Tun  en  regard  de  Tautre ,  k  la  curfwit^  de 


coup  de  succ^.  Le  m^nie  Panard  a  fait  deax  couplets  fort 
d^licats ,  I'nn  aor  la  bonteOle ,  Taiitre  sor  le  yerre.  Nous 


noslectenrs 
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Noiu  ne  poorons  rien  trooTer  wir  U  terre 

Qui  soil  tt  boa  oi  u  beao  qoe  le  terre  : 

Da  teodre  aoHMir  bcrceaa  charoiaot , 

Cett  toi,  duoipMre  ton^hrt, 

Ccat  toi  qoi  tert  a  faire 

Llieorefii  instrooieat 

Oa  tooveot  p^tUle, 

Mooiae  et  brille 

Le  jaa  qoi  read 

Gai ,  riaot , 

CoDteoL 

Quelle    dooeear 

llporteaarcearl 

T6t, 

T6t, 

T61, 

Qo*oa  m'en  doooe , 

Qo'oo  reotonne! 

TAl, 

T6l, 

T6l, 

n'ea  doooe! 
YUe  et  comoie  il  faut 
L*on  7  voit  aor  ace  flota  cb^ria 


Qa*oo 


Nagmr  1* 


et  lea  ria. 


Qae  oaon 

Flacoa 

Me  aanable  boo! 

Saoa  loi 

L*eoQoi 

Me  oait. 

Me  suit. 

Je     aeot 

Mea  aena 

MouraoCa, 

Peaaota. 

Qaaod   je    la    tico , 

Dieax !  que  je  aula  bteo ! 

Que  aoo   aapect    eat   agr^ble 

Que  je  faia  eaa  de  aea  dmoa  pr^aeota! 

C*cat  deaoo  aein  fkood,  c'eat  de  aea  beoreax  flaoca 

Qoe    code    ce    oectar    ti    dooi ,    ai    delectable , 

Qui  reod  tooa  lea  caprita,  tooa  lea  cceora  aatiafaitaw 

Cber  objet  de  mea   varax,  to  fab  teate  oia   gloire. 

Taot  qoe  aioa  oseor  mra,  de  tea  cbanoaota  bieofatta 

II      aaora      eooaerrer      la      fidUe      m^moire. 

Ma   Dttae  k   te  looer   ae    cooaacre  k  jaoiaia. 

Taotdt  daoa  ao  caveao.  taol6t  aoua  ooe  treille, 

Ma  Ijre ,  de  oia  voix  accompwoaot  le  aoo , 

R^p^tera  ccot  foia  cette  aiaiable  cbaoaoo ; 

R  Jgoe  aaoa  fio,  ana  cbarmaoteboateille; 

Regne  noa  ccaae ,  oiod  cber  flacoo. 


Comiaiflsez^Tous  beaaoonp  de  produits  de  la  muse  con- 
temporaine  anssi  agr^aUes  qoe  oeux-lk? 
'  Yoyes  encore,  dans  one  autre  langoe,  jasqa'od  la  po^sie 
poosse  la  complaisance.  Que  de  dart^,  de  precision,  d1- 
mages  animdes  et  po^tiques,  dans  la  pitee  saiyante,  en 
d^it  des  embarras  de  la  difficult^  yaincne  : 

'    Trepida 

Fragilia 

^  Rcaqoe 

HoBUoia 


P 


Necia  b  avida  baratbra ,  aceleria  ooere  roerat 
Pit  remedia  reperiet  amor  :  obit  bomo  Deoa  I 
Macala  Initor  :  bomioia  aoima  cniee  redimilar. 

Solita 

Spolia 

Repetit 

Rotilaa 

Coluber :  • 

Rabid  na 

Inbiat , 

Gemitat , 

Ululat; 

Locaqoe 

Picea, 

Olida 

Spatia 

Peragral 

Yacooa. 

At  bomo 

Sopera 

Poterit 

(Jt  amet 

Petere 

SolroM, 

Sedet  obi  Deoa , 

Domioua  obi  facilior 

Booa  relribuit  ioopibua ;  obi 

Teooia  IcTiaque,  cnicia  ope,  comolal 

Merita  :  oeqoe  gravia  atrepere  tooitroa  patitor. 

Dans  Fespoir  de  jeter  do  ridicole  sor  ces  fatilitte  brillantes 
qn'on  appelle  des  amusements  de  Tesprit,  on  a  racont^  sou- 
Tent  la  manlto  dont  Alexandre  rteompensa  ce  cocher  qui 
STait  appris,  aprte  bien  des  soins  et  des  peines,  k  toumer  un 


char  sur  la  tranche  d*un  to.  Que  fit-fl?  H  le  lui  donna..^ 
C*est  qu'en  v^rit^  Alexandre  le  Grand  ne  peuTait  pas  trouTer 
de  cadean  plus  riche  k  lui  faire.  Jules  Sahdeau. 

AMUSEMENTS  DES  SOENGES.  Tout  en  traitant 
de  hautes  questions  sptolatives  ou  d^utilit^  pratique,  le 
savant  rencontre  quelquefois  des  combinaisons  singuli^res , 
dont  le  mtonisme ,  ordinairement  fort  simple ,  produit  des 
rtaJtais  qui  aux  yeux  du  Tulgaire  prennent  Taspect  du 
merreillenx.  Dans  les  sdences  physiques,  surtout,  il  est 
une  foule  de  cas  oil  les  propriit^  particuliires  des  corps 
pr^sentent  de  curieuses  implications.  Dans  PanUquit^,  les 
prfttres  paiens,  ayant  arracM  qudques  secrets  k  la  nature, 
8*en  finait  une  arme  pour  maltriser  la  multitude  Ignorante ; 
plus  tard>  les  angures  s*appuyaient  sur  de  pr^tendus  pro- 
diges  qu'Us  extoitaient  adroitement,  k  I'alde  de  qudques 
connaissances  en  physique.  De  nos  jours,  on  Toit  encore 
sur  les  places  publiqnes  qudques  physldens  saltimbanques, 
des  lireurs  de  cartes  ex^utant  des  tours  dont  les  bases  re- 
posent  sur  certains  calculs  qui  ne  les  trompent  jamais ;  nous 
ne  parlous  pas  de  la  prestidigitation.  Tout  cda  n'est 
plus  qu'un  amusement  pour  les  badauds  qui  encombrent  les 
quals;  mais  autrefois  la  population  regardait  les  diarlatans 
oomme  des  «orcier«,  et  plus  d'un  a  ^t^  brAld  pour  avoir 
employ^  les  qudques  dispositions  math^matiques  de  son 
esprit  k  des  jeux  inutiles,  dont  T^tranget^  le  fidsait  supposer 
en  rdation  avec  le  diable. 

Donnons  un  exemple  d^un  amusement  aritlmi^que :  pen- 
sei  un  nombre,  triplez-le ,  ^joutez-y  12 ,  prenez  le  tiers 
du  total,  retrandies  le  nombre  pens^,  il  reste  4.  La  def 
est  focOe  k  satdr;  en  g^n^ral ,  toutes  les  fonnules  d'alg^bre 
peuvent  foumir  des  applications  analogues. 

En  voici  eneore  un  autre.  La  grande  aiguille  d'une  montre 
est  sur  midi ;  cdle  des  heures  sur  trois  keures ,  quelle  heure 
8era4-il  quand  la  premiere  de  ces  aiguilles  passera  sur  Vautre? 
On  salt  que  raiguille  des  minutes  ya  douze  fois  plus  vite  que 
celle  des  lieures  :  divises  done  TaTance  15  qu*a  la  petite 
aiguille  par  11 ,  quantity  que  Pautre  gagne  sur  die  par  mi- 
nute, et  multipliet  le  quotient  1  -^^  par  12 ,  le  produit  16  ^^ 
▼OQs  apprendra  que  la  grande  aiguille  passera  sur  Pautre  k 
16  minutes  7^  de  minute  aprte  midi. 

Aux  amusements  scientifiques  d*un  onlre  un  peu  plus  de- 


^12 

▼^ySerapportent,  en  math^naticiaes,  lecarr^  magique, 
les  nombresamiables,  etc. ;  en  perspective,  Tanamor- 
phose;  en  m^canique,  les  automates;  en  physiqne,  la 
fo  n  t  a  i  n  e  d  e  H  6  r  0  n,  4  Jamais  illnstrte  par  les  Coi^esxtoiu 
de  Jean-Jacques;  encbimie,  Ten  ere  sympatbique;  et 
cent  antres  qui,  oflrant  an  T^table  int^t,  comme  cein 
que  nous  venons  de  citer,  trouTeront  leurs  places  respec- 
tives  dans  des  articles  spteiaux. 

AMUSETTE  ,  pitee  de  canon  qui  lan^t  des  boulets 
d'une  li?re,  et  dont  on  se  servait  dans  les  guerres  de  mon- 
tagnes.  On  peut  la  transporter  et  la  faiie  manoeuvrer  trte- 
facilement  et  ayec  beaucoup  de  prestesse.  Le  marshal  de 
Saxe  s'en  senrait  souTent ;  le  comte  Lippe-Buckeburg  y  fit 
faire  quelques  amdiorations  importantes  et  les  introduisit 
dans  rarm^  portogaise :  cbaque  peloton  avait  une  amnsette 
qui  ^tait  servie  par  dnq  bommes.  Le  due  de  Saxe- Weimar 
munit  ^galement  ses  diasseurs  d^amusettes  en  1798.  Au- 
joard'buiy  on  ne  s'en  sert  plus  cbez  aucune  nation. 

AMUSSAT  (Jeah-Zul^ma),  un  des  cbirurgiens  les 
plus  habiles  de  la  g6n6ration  qui  a  succM^  an  cdl^re  Du- 
puylren,  naquit  k  Saint-Maiienl  (Deux-S^Yres),  le  21  no- 
vembre  1796.  Venu  k  Paris  aprte  dMmparfaites  etudes, 
Ters  les  den^res  ann^  de  Temfgre ,  11  ^tait  chirurgien 
sous-aide  dans  Tarmte  dte  1814.  II  ^tudia  ensuite  son  art 
sous  le  fameux  Boyer;  en  1816  il  6talt  exteme  k  Tbdpital 
de  la  Cbarit^.  Mai  senri  par  les  concours ,  la  vive  amiti^  de 
M.  Esquirol  Vinstitua  interne  an  .grand  hospice  de  la  Sal- 
p6tri6re ,  od  il  passa  studieusement  plusieurs  anndes.  n  Ait 
ensuite  aide  d'anatomie  ou  sous-prosecteur  k  la  Faculty.  Dte 
cette  premise  ^poque ,  il  manifesta  sa  grande  aptitude  pour 
la  cbirui^e  par  des  dissections  ddicates  et  par  diverses 
inTentions  d'instruments.  (Test  ainsi  qu^en  1817  il  inventa 
le  rachitame,  instrument  comnaode  et  ing^nieux,  ayant 
pour  objet  de  mettre  &  nu  la  moelle  ^pinl^re  dans  son  canal ; 
et  Ton  doit  dire  que  cette  invention  favorisa  les  experiences 
de  physiologie  et  les  rechercbes  m^cales  dont  cette  moelle 
nerveuse  devint  ensuite  Tobjet.  Amussat  prit  ^alement 
une  part  glorieuse,  sinon  initiale,  k  la  memorable  d^cou- 
verte  de  la  litliotritie.  M.  Le  Roy  d*£UoUes,  de  18i7  iil822, 
proposa  en  erftit,  plusieurs  instruments  pour  broyer  les  cal- 
cuk  de  la  vessie  dans  Torgane  ro6me.  Cependai^t  une  diffi- 
cuU6  arr&tait  M.  Le  Roy  :  ses  instruments,  plus  gros  que 
les  sondes  ordinafres,  ^ent  courbes  comme  dies,  et  cette 
circoQstance  en  rendatt  Tintrodoction  fort  difficilei  pour  ne 
pas  dire  impraticable.  Cest  ici  que  le  g^nie  inventif  de 
M.  Amussat  Vint  en  aide  au  premier  inventeur.  M.  Amussat 
prouva  en  efTelj  au  mois  d^avril  1822,  qu^il  6talt  possible  de 
p^n^trer  avec  des  sondes  toutes  droites.  II  est  vrai  que  ce 
felt  avail  M  connu  et  pubUe  autrefois  par  d'autres  auteurs 
(eotre  auties  par  Santarelll),  mats  on  Tavait  oubli^ .  et 
M.  Amussat  I'igporait.  A  partir  de  1822  M.  Le  Roy  d'£- 
liolles  et  M.Civlal6>purent  introduire  des  Instruments  droits 
dans  la  vessie  et  y  broyer  des  calculs.  Ajoutons,  au  reste , 
afin  d^dtre  entitrement  v^ridique,  que  Tid^e  m^re  de 
rinvention  a  pour  premier  auteur  M.  Le  Roy  d*£tJolies ; 
M.  Amussat  fut  cdul  dont  1^  rechercbes  la  rendirent  pos- 
sible, et  M.  Civiale  cdui  qui ;  le  premier  et  le  plus  beureux, 
la  pratiqua  avec  succte  sur  Thomme  vivant.  Yoilk  quel  est 
<en6e  ces  trois  bonunes  le  juste  partage  d'une  d^uverte 
imp^rissable. 

M.  Amussat  rtelisa  plusieurs  autres  inventions.  Ce  ftit  lul 
qui  fit  connaftre  la  possibility  d^arr^ter  les  b^norragies  en 
(brdant  les  art&res  et  les  velnes ,  et  an  de  ceux  qui  ficent  le 
mieiix  connaltre  k  quels  signes  on  peut  Juger  qpe  de  I'air 
s*est  dangerensement  introduit  dans  les  vdnes  durant  les 
operations.  II  serait  trop  long  d'enum^rer  tons  ses  travaux, 
parmi  lesquels  il  en  est  pfusieurs.d'anatomiques.  Jediraidonc, 
pour  abr^ger,  que  cet  habile  op^rateur  dans  Tespace  de  vingt 
ann^es  a  public  trente  et  un  mdmoires  originaux,  invents 
environ  trente  instruments  noaveaax ,  entrepris  plusieurs  | 
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cours  publics ,  un,  entre  autres,  k  TAtbenee ;  qu*fl  a  de  plus 
re^  de  TAcad^mie  des  Sciences  quatre  prix  difTerents , 
s^^evant  ensemble  k  15,000  ttdncs,  M.  Amussat  ne  fut 
re^u  docteur  en  chirurgie  qu*en  1826 ,  et  n  etait  membre  de 
TAcademie  de  Mddecine  d^s  1825,  epoque  od  les  elections 
nMtaient  plus  faites  que  par  scrotin  individud,  et  non  d^ 
lors  par  foumees,  ce  qui  rendait  cette  distinction  d^une 
obtention  plus  difficile  et  plus  hononble.  n  fut  le  seal 
membre  de  ce  corps  savant  dont  Tadmission  pr^oedAt  le 
doctoral;  derogation  aux  r^lements  que  justifiait  le  grand 
merite  du  candidal. 

M.  Amussat  a  ete  le  seal  de  nos  cbirurgiens  en  renom 
qui  n*ait  pas  eu  d'emploi  dans  les  h6pitaux  de  la  viile.  II 
s*en  dedommagea  en  instituant  cbez  lui  une  sorte  de  eU* 
nique  qu'on  pouvait  appeler  domestique.  Dans  sa  maison 
meme,  k  Jour  fixe  et  sur  convocations  expresses,  des  eto- 
diants  et  des  mededns,  la  plupait  etrangers,  sereunissaient 
pour  assister  k  des  operations  sur  des  maiades,  k  des  essais 
surdesanimaux  vivants.  Cette  diniqueetaitessentiellement 
experimentale.  Personne  n^operait  avec  plus  d*liabilete  que 
Amussat,  personne  n*avait  plus  de  prudence,  quant  aux 
suites,  plus  de  ressources  sMl  survenalt  des  acddents.  Par  mal- 
heur,  trop  attentif  aux  suggestions  d'une  physiologie  insuffi- 
sante  dans  ses  vues,  Amussat croy ait,  comme  le  docteur  Alex. 
Thierry,  qu'on  pouvait  rendre  la  chirurgie  entierement  ex- 
perimentale,  en  essayant  sur  des  animaux  tpnte  operatioii 
qu'on  projette  de  reaUser  sur  Thomme.  Sans  contredit,  sMl 
ue  s'agissait  que  de  voir  couler  le  sang  et  d*en  fermer  les  is  • 
sues  en  liant  ou  tordant  les  valsseaux  d*oil  ce  sang  s'ediap- 
pe;  s^fl  n'importait  que  de  voir  palpiter  les  chairs,  que  de 
faire  nattre  des  douleurs  et  d'en  voir  ou  d*en  entendre  les 
temoignages,  que  d'interpreter  des  cils  on  d'assister  k  des 
convulsions ,  Tanalogie  serait  grande  k  tous  ces  egards  entre 
rhomme  et  les  animaux ,  et  Ton  pourrait  augurer,  d'apris 
ces  demiers,  quds  resultats  Phomme  lui-meme  doit  esperer 
ou  craindre  dans  des  cas  analogues.  Mais,  sans  mfime  parler 
des  diirerences,  pourtant  tres-important^,  de  conformation 
et  de  structure,  11  est  pour  Tesptee  humaine  une  dasse  de 
causes  et  de  souffrances  dont  les  autres  etres  n'offrent  an- 
cune  trace.  Independamment  des  douleurs  physiques,  que 
rhomme  partage  avec  les  anunaux,  lliomme  seul  craint  les 
suites  et  la  repetition  de  ces  douleurs ;  il  s^exag^re  le  danger 
actud  et  redoute  le  Iendemain;il  craint  la  mort  et  les  suftes 
mSmedela  mort,  et  il  revolt  le  contre-coup  des  inquietudes 
quMl  faispire  k  des  amis  ou  k  des  procbes;  d'innombrables 
sollidtudes  de  sentiment,  de  conscience  ou  de  fortune  vien- 
nent  confpliquer  tout  ce  que  la  douleur  materidle  a  de 
poignant.  Osez  done,  aprte  cda,  comparer  la  meme  operatioa 
dans  les  deux  classes  d*etres,  et  vous  croire  autorise  k  Tef- 
fectuer  cbez  l*homme  parce  qu'elle  aura  rtessi  sur  un  cbeval 
ou  sur  un  cochon  d'Inde! 

Amuisat  est  mort  k  Passy  Ic  14  mai  1856.  CMtait  un  chi- 
rurgien du  premier  ordre,  profondement  devoue  k  son  art, 
un  accoucheur  tres-habile,  un  operateur  justement  ceiebre. 
Sa  predilection  pour  la  nouveaute  et  son  zde  ardent  pour  le 
progres  lui  ont  parfois  attire  bien  des  tribulations.  £t,  par 
exemple,  combien  de  tourments,  combien  de  reprocbes  pas- 
sionnes  ne  lui  ont  pas  susdtes  ses  operations  sur  des  lonches 
et  sartout  ses  essais  sur  des  b^gaes  :  il  eut  alors  le  malbeor, 
pour  les  demiers,  de  perdre  un  opere  sur  quatre-vingt-seize, 
et  la  malveillance  des  rivaux  repandit  le  bruit  mensonger 
de  catastrophes  effrayantes.  D'  Isid.  Bourdon. 

AMY€LI^9  vflle  de  Laconic ,  sur  les  bords  de  TEuro- 
tas,  k  vingt  stades  de  Sparte,  ou  residait  T^ndare  et  o6  Leda, 
son  epouse,  mit  aa  monde  les  Jumeaux  Castor  et  Clytem- 
nestre,  Pollux  et  Hdena,  enfants  qu*elle  eut  de  Jupiter.  A 
one  epoque  moins  recuiee,  Aroydee  ecait  si  souvent  at- 
taquee  par  les  Spartiates,  qu'attenda  la  terreur  qu'ils  inspi- 
raient,  un  decret  defendit,  sous  les  peinesles  plus  sevires, 
de  prononcer  leur  nom.  11  en  resolta  qa\m  jour  les  Spar- 
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Hates  8*^tant  r^ement  pr^sentds  boob  ses  mun,  nnl  n*osa 
ea  pr^enir  son  voism,  et  que  la  YiUe  fut  ravage  de  fond 
en  comble.  De  l^  le  proverbe  anden  :  Cest  faute  de  parler 
qu'Amyclie  a  p4ri,  ApoUon  7  ayait  un  temple  cS^re. 

Une  autre  Amyclie ,  colonie  de  la'  pr^(U^eDte ,  nominee 
aujourd'hui  Sperlonga,  et  situ^  entre  Cai^te  et  Tenracine, 
in^rita,  pour  ses  doctrines  pythagoriciennes,  d'etre  appel^e 
l>ar  Virgile  lamueite  : 

Tacitis  rcj^ayit  Amjrclis. 

AMYGDALESyglandes  ainsi  nomm^s  du  nom  grec  de 
Vamande,  &|iUY8dXv),  k  cause  de  la  ressembiance  qu'elles 
prtentent  ayec  ce  fruit.  Ce  sont  deux  follicules  muqueux 
fitu^,  Tun  k  droite;  Tautre  k  gauche,  au  fond  de  rarri^re- 
bouche,  entre  les  j^iers  antdrieurs  et  post^eurs  du  voile 
du  palais,  sur  iesquels  ils  font  saillie.  lis  portent  ^ale- 
meiit  le  nom  de  tonsUles,  Les  amygdales  paraissent  desti- 
ne k  foumir  la  mati^  muqueuse  qui  enduit  et  humecte  le 
pharynx,  et  k  conconrir  ainsi  k  la  dentition.  —  Get  organc 
est  suj^t  k  un  aasez  grand  nombre  d'afTections,  dont  la  plus 
ordinaire  est  Vesquinancie,  que  la  medecine  modeme 
appelle  angine  tonsiUaire.  L'ablation  des  amygdales  a 
souvent  gu^ri  du  croup. 

AMYG0AL1N  (Savon) ,  savon  m^icinal  qui  se  pre- 
pare en  (ombinant  Thuile  d'amandes  douces  avec  la  sonde. 
On  Teroploie  pour  combattre  les  engorgements  des  visc^res 
abdominaux,  les  tumeurs  scrofuleuses,  la  jaunisse,  les  cal- 
Guls  biliaires,  les  constipations  habituelles,  etc. 

AMYGDALINEy  corps  deoouvert  dans  les  amandes 
am^res  par  Robiquet  et  Boutron-Charlard  en  les  traitant 
par  I'alcool  bouillant,  ainsi  que  dans  les  baies  du  laurier- 
cerise  et  de  quelques  autres  plantes.  Elle  a  une  saveur  dou- 
ceAlre,  faiblement  am^re,  et  n^est  pas  v^neneuse ;  la  glu- 
cose est  un  des  produits  dans  Iesquels  elle  se  dedouble. 
Les  alcalis  la  transforment  en  un  acide  non  azot6,  auquel 
on  a  donn^  le  nom  d*acide  amygdalique.  La  formule  de 
Tamygdallne  est  €*•  H"  NO". 

AMYGDALITE.  Voyez  Esqumanqe. 

AMYLE,  liquide  incolore,  transi)areot,  un  pen  Acre  au 
goOt,  et  d'une  odeur  l^g^rement  ^th^r^e;  on  le  prepare  en 
d^composant  Tether  amyliodhydrique  par  un  amalgame  de 
zinc.  Insoluble  dans  I'eau,  soluble  dans  Talcool  et  Tether, 
il  nVst  que  pen  on  point  attaqu^  par  les  acides. 

AMYLENE9  liquide  incolore,  tr^s-fluide,  dont  I'odeur 
infecte  est  celle  des  choux  pourris,  d^convert  en  1844  par 
Balard ;  on  Tobtient  en  traitant  Talcool  amylique  ou  huile 
de  pommes  de  terres  par  Tacide  sulfurique  k  volume  ^al 
ou  par  le  chlorure  de  zinc.  Le  brome  forme  avec  lui  une 
s^rie  de  composes.  On  a  employ^  Tamyl^ne  avec  succ^ 
dans  un  grand  nombre  de  cas  comme  anesth^sique :  son 
influence  se  dissipe  aussi  vite  qu*elle  sMmpose ,  ce  qui  en 
exige  une  consommation  ^norme. 

ilJUYOT  (Jacques)  ,  naquit  a  Melun,  le  28  octobre  1513. 
Son  p^re,  pauvre  artisan,  dont  on  ignore  au  juste  la  pro- 
fession, ne  put  lui  faire  donner  qu'une.  instruction  ^dmen- 
taire  fort  restreinte,  et  il  partit  pour  Paris  avec  seize  sous  dans 
sa  bourse.  lA  une  dame  le  cliargea  de  conduire  ses  fils  au 
collie.  Sa  ra^re,  Marguerite  des  Amours,  lui  envoyait  cha- 
€[ue  semaine  un  pain  par  les  bateliers  de  Melun.  L^^tude  ^lait 
sa  passion  favorite  et  Toccupalion  de  tous  ses  instants;  il 
passait  les  nuits  k  travailler  et  les  jours  k  suivre  les  cours 
de  grec,  de  latin,  de  math^matiques,  sous  les  plus  habiles 
professeurs.  Puis  il  alia  ^tudier  le  droit  civil  k  Tuniversit^  de 
Bourges,  avec  un  jeune  Parisien,  son  ami,  qui  devint  plus 
tard  une  des  illustrations  du  barreau  de  la  capitale.  L'abb^ 
de  Saint-Ambroise  lui  confta  TMucation  de  ses  neveux,  et  lui 
fit  obtenir  une  chaire  de  grec  dans  la  m6me  university.  11  fit 
ensuite  TMucation  du  fils  de  Rochetel  de  Sacy,  beau-fr^  dc 
Morvilliers.  Aroyot,  heureux  du  pr6^nt,  ne  songeait  pas 
alors  k  son  avenir.  Bourges  ^tait  sa  patrie  d*adoplion.  Les 
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soins  quMl  donnait  k  ses  ^^ves,  les  travaux  du  professorat, 
ne  Temp^chaient  point  de  se  livrer  k  ses  etudes  favorites,  et 
k  la  traduction  des  auteurs  grecs.  Son  d^but  dans  la  carri^e 
litt^raire  fut  la  traduction  de  Thiaghie  et  CharicUe,  \\  pn- 
blia  ensuite  une  partie  des  Hommes  Illustres  de  Plutarque, 
qu'Q  d6dia  k  Francis  r*".  Ce  prince  Tengagea  k  continner 
cette  importante  traduction,  et  lui  donna  Tabbaye  de  Bello* 
zane. 

i^myot  derail  depuis  longtemps  visiter  Pltalie  pour  y  coii> 
'suiter  les  manuscrits  de  la  biblioth^e  du  Vatican;  Morvil- 
liers, ambassadeur  k  Venise,  Pemmena  avec  lui,  et  facilita 
de  tout  son  pouvoir  ses  savantes  investigations.  Odet  <le 
Selves  et  le  cardinal  de  Toumon,  ce  dernier  r^ident  k 
Rome,  le  charg^rent  de  printer  au  concile  de  Trente  una 
dnergique  protestation  centre  les  pretentions  de  la  cour  pi- 
pale  k  une  puissance  universelle,  illimit^.  Avant  son  d^ 
part  de  Paris ,  il  s'dtait  engage  a  remettre  aif  souverain 
pontife  cette  lettre  smguli^re  de  L*Hdpital,  qui  est  devenue 
historique.  Amyot  n^dtait  d6j^  plus  im  homme  ordinaire,  il 
avail  pris  rang  parmi  les  savants  et  les  hommes  d^^tat  de  V^ 
poque.  Son  elevation  avait  ^iA  rapide,  mais,  toujours  simple 
dans  ses  mceurs  et  dans  ses  goOts,  toujours  modeste,  il  n*^ 
tail  pas  dbloui  par  T^lat  de  ses  succ6s.  II  obtint  les  emplois 
les  plus  importants  sans  avoir  jamais  eu  la  pens^  d^en  sol- 
liciier  aucun. 

Une  drconstance  tout  k  fait  imprdvue  lui  donna  acc^s  dans 
le  palais  des  rois.  Henri  II  dtait  aU6  visiter  Marguerite  do 
Yalois  dans  son  duch^  de  Bern.  Amyot,  que  ses  ennemis 
accusaient  dlidr^sie,  avait  dt^  oblige  de  chercher  un  asile 
chez  un  seigneur  retire  dans  ses  terres  et  moitid  par  re- 
connaissance, moiti^  par  goOt,  il  donnait  des  le^ns  k  ses 
fils.  Le  roi  s*arr6ta  dans  ce  chateau ;  il  dtait  accompagnd  de 
L'HdpitaT,  alors  chanceb'er  de  la  duchesse.  Amyot  prdsenta 
an  prince  des  vers  grecs  de  sa  composition.  «  C'est  du  grec^ 
dit  le  roi ;  k  d'autres!  »  Et  il  remit  le  papier  k  L'Hdpital,  k 
qui  cette  langue  ^tait  famili^re.  La  rdponse  du  chancelier 
fut  un  hommage  aux  talents  du  savant  et  spirituel  hell^- 
niste.  Henri  II  ne  Toublia  point,  et  bientdt  Amyot  fUt  ap- 
poie  k  la  cour  et  nonmi^  prdcepteur  des  fils  du  roi.  Ayanf 
achev6  sa  traduction  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  il 
la  dMia  au  monarque.  Celle  des  (Euvres  morales  ne  fut  ter- 
mini que  sons  Charles  IX,  auquel  il  la  dddia  en  1560.  Ce 
prince  et  ses  fr^res  appel^rent  toujours  Amyot  leur  maitre, 

D6s  le  lendemain  de  son  avdnement,  Charles  le  nomma 
son  grand-aumdnier,  et  de  plus  conseiller  d^^tat  et  conser- 
vateur  de  runiversitd  de  Paris.  La  reine  douairi6re  s^opposa 
vivement  k  sa  nomination  k  la  grande-aumdnerie.  Le  jeune 
prince,  pour  la  premiere  fois  peut-6tre,  rdsista  aux  volenti 
de  sa  m^re.  EIlc  fit  vcnir  alors  Amyot  pour  obtenir  son  d^ 
sistement.  D^  qu'elle  PaperQut :  «  J'ai  fait ,  lui  dit-elle ,  bou- 
R  quer  les  Guises  et  les  Ch&tillons ,  les  conn^bles  et  les 
•  chanceliers,  les  rois  dc  Navarre  et  les  princes  de  Condd, 
«  et  je  vous  ai  en  tftte,  petit  prcstolet!  »  Amyot  assura  vai- 
nement  la  reine-m,^re  quMI  avait  reAisd  cette  dignity.  Il  ne 
put  Tapaiser  par  sa  tranquille  resignation.  >i  Si  vous  ac- 
ceptez,  £uouta-t-eIle ,  vous  ne  vivrez  pas  vingt-quatre  hen- 
res.  »  Amyot  insista  de  nouveau  auprds  de  Charles  pour  lui 
faire  accepter  sa  demission.  Le  roi  fut  inflexible.  Alors  il 
cessa  de  parattre  k  la  cour ;  le  monarque  le  fit  chercher, 
mais  inutilement.  La  reine-m^re  fut  obligee  de  cdder.  Elle 
en  fit  elle-m6me  pr^venir  Amyot 

Charies  lui  donna,  en  1570,  les  abbayes  de  Roche,  prte 
d'Auxerre,  de  Saint-Comeillc  k  Compile,  et  enfin  rev6ch4 
d'Auxerre.  L'dtude  dtait  pour  lui  plus  qu^une  distraction,^ 
c*etait  un  besoin.  II  composa,  k  la  soUicitation  de  la  du^ 
chesse  de  Savoie,  les  vies  d^^paminondas  et  de  Scipion* 
qui  manquaient  aux  cruvres  de  PUitarqiic.  II  traduidt 
Daphnis  ei  Chlo6,  deLongus,  sept  livi'cs  dc  Diodore  de 
Sicile,  et  quelques  tragedies  grecques.  Mais  il  dtait  trop  ini^ 
truit,  trop  vertuenx,  pour  n*^tre  pas  tolerant.  Les  ligiKim 
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Taccus^rent  de  favoriser  les  protestaots  de  son  dioc^ ,  et 
mdme  dMi^r&ie.  U  n'<^happa  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
tli^lemy  que  paroe  que  Charles  IX  Tavait  fail  pr^venir 
du  danger  qui  le  mena^alt.  Confine  alorsi  Auxerre,  il  ne  re-' 
parut  k  la  coar  que  sous  le  r^ne  de  Henri  m,  et  k  de 
rares  intervalles,  lorsque  ses  devoirs  comme  grand-aumOaier 
Ty  obligeaient.  Jl  logeait  ao\  Qninze-Viogts.  En  fondant 
Pordre  du  Saint-Esprit,  Henri  III  pr6ta  serment  enlre  let 
mains  d'Amyot ,  en  quality  de  grand-maltre,  dans  T^lise 
des  Grands:AugusUns;  puis  11  lui  confi&ra  cet  ordre',  et 
affecta'  cette  decoration  k  la  cliarge  de  grand-aamOnier, 
dispensant  ceux  qui  lui  socci'^eralent  dans  ces  ron:;tions  de 
faire  preuve  de  noblesse. 

Amyotrendit  un  grand  service  aux  lettres,  en  determi- 
nant Henri  III,  en  1&75,  k  former  one  biblioth^ne  d^ou- 
vrages  grecs  et  latins.  11  eut  sonvent  recours  k  cette  riche 
collection  pour  perfectionoer  ses  ouvrages.  Ce  fat  la  prin- 
cipaJe  occupation  de  sa  viallesse  k  Paris  et  dans  son  dio- 
c^.  li  avail  assists  aux  ^tats  de  Blols.  Depuls,  sa  vie  fat 
souventen  danger.  Un  jeune  Itgiieur,  nomm^  F^roas,  da 
village  d'Egriselle ,  prte  d'Auxerre ,  lui  mit  one  arme  sur  la 
gorge  en  pleine  place  de  la  cath^ale.  Un  autre  jour,  an 
^missaire  du  gardien  des  cordeliers  excita  la  populace  centre 
Amyot  y  qu'il  appelait  un  m6cbant  homme ,  pire  que  Henri 
de  Valois.  Les  ligueurs,  qai  ^ient  nombreux  et  tnrbulents 
dans  son  dioctee,  ne  cess^rent  de  le  poarsnivre.  Sa  sArel^ 
exigeail  qa'il  s*en  ^oignM;  mais  Amyot  tenait  plus  k  ses 
devoirs  qu^k  la  vie»  et  dds  1589  ilrenon^  k  la  charge  qui 
Pappelail  k  la  cour,  et  ne  sortit  plus  de  son  dioc^e.  II 
ne  conserva  de  ses  grands  ben<^fices  que  Tabbaye  de  Saint- 
Corneille,  k  Compi^ne.  II  visiUit  son  vent  le  collie 
d*Auxenne,  quMl  avail  fait  bAtir,  et  qu'il  avail  dot^  k  ses  de- 
pens.  Jl  mourul  dans  cette  ville,  le  6  figvrler  1593.  Ses  ou- 
vrages  Tont  placd  an  premier  rang  des  auteurs  dn  sei- 
xi^roe  si^le  »  si  f^cond  en  6:rivains  illustres  dans  tous  les 
genres.  Plularqne  n*a  jamais  eu  de  plus  fiddle  interprdte 
qu'Amyol. 

AMYOT  00  AMIOT  (Joseph),  j^uite,  n^  it  Toulon 
en  1713 ,  mort  il  P^kin  en  1793.  G'est  en  17S0  qu*il  arriva  k 
Macao,  d'od  il  se  rendil  I'ann^e  snivante,  parordre  de  Pem- 
pereur,  k  P^kin,  quMl  ne  quitta  plus.  De  pers^v^rantes  etudes 
lui  rendirent  famili^rei  les  Ungues  chinoise  et  tatare,  oe 
qui  lui  facilila  les  moyens  de  remonter  aux  sources  m6mes 
pour  connaltre  la  Chine  k  fond.  La  pluparl  de  ses  travaux, 
qui  traltenl  des  antiquity,  de  Thistoire ,  de  la  langue ,  de 
r^riture,  des  arts,  de  la  musique,  de  la  tactique  jnililaire 
des  Cbioois,  ainsi  qu*ane  BiographU  de  Confucius  ef  une 
Grammaire  tatare-mantchou ,  se  trouvent  dans  les  M^.- 
moires  concemant  VhisMre,  les  sciences  et  les  arts  des 
Chinois,  donl  le  dixiime  volume  indique  en  quatorze 
colonnes  ^a  part  k  ce  recaeil.  II  a  ^rit,  en  outre,  VSloge 
de  la  ville  de  Uoukden ,  public  par  de  Guignes,  et  le  DiC' 
tionnaire  tatare-mantchou^  pnbli^  par  Langl^. 

D^ijk  conna,en  outre,  par  les  cbapitres qu'il  avail  foumis 
aax  heitretddifiantes  des  missionnaires ,  il  ^tait,  quelques 
ann^s  avant  la  revolution,  en  correspondanceavec  M.  Berlin, 
ministre  d*£tat,  ancien  directeur  de  la  compagnie  des  Indes. 
Aide  de  son  ami,  le  pire  Cibor,  il  transmettait  k  son  opu- 
lent protecteur  de  curieux  mewoires  et  y  joignait  de  nom- 
breases  figures  coloriees.  La  seale  partie  des  arts  et  me- 
tiers avail  fini  par  comprendre  plus  de  qualre  cents  sujets. 
M.  Berdn  se  proposait  de  publier  cette  collection ;  mais 
la  marche  rapide  des  evenements  ne  le  lui  permit  pas.  Lors 
de  la  f ente  du  cabinet  de  ce  ministre,  en  1810,1a  plus 
grande  partie  des  manuscrits  et  des  dessins  fut  acquise  par 
Nepveu,  libraire ;  lis  ont  servi  k  composer  la  Chine  en  mi- 
niature et  d*autres  petits  ouvrages  in-18. 

La  correspondance  du  ptee  Amyot  etdu  pice  Cibor  etait 
d'aiileurs  fort  incomplete.  Toieres  settlement  k  Pekin  apris 
la  destruction  de  lenr  ordre,  et  lorsque  le  christianisme  se 


troavait  k  la  veille  de  persecotlons  sanglantes,  lis  evitatent, 
malgre  les  incessanies  recommandations  delear  protecteur' 
toot  detail  de  nature  k  les  compromettre,  gardaient  surlont 
un  silence  obstine  sor  les  diffei^ntes  sectes  cblnoises  et 
sur  les  formes  du  calte,mais  laissaient  entendre  qu'on  n'a- 
vail  li-dessus  en  Europe  que  des  notions  incompletes  et  er* 
ronees.  Retenus  en  quelque  sorte  captils  k  Pekin,  les  mis- 
sionnairescbercbaient  toates  les  occasions  des*en  eloigner 
et  qaelqaes-uns  s*echappaient  soas  des  deguisements.  Le 
pire  Amyot  avail  oependant  imagine  un  moyen  de  mettre 
M.  Bertin  k  portee  de  recueillir  verbalement  ce  qa*ll  desi- 
rait.  Deux  jeunes  Chinois,  Ko  et  Yang,  avaient  ete  choisis 
par  lui  enlre  plusieurs  neophytes  et  envoyes  en  France 
pour  y  faire  leur  education.  De  retoor,  ils  correspondireirt 
k  leur  tour  avec  le  ministre.  II  est  bon  cependant  d'avertir 
que  les  lettres  signees  Yang  pourraient  bien  avoir  ete  ecrites 
sous  la  dictee  du  pire  Amyot,  et  celles  de  Ko  conges  et 
ecrites  par  le  pire  Cibor,  qui  a  explique  loi-meme  clairement 
la  necessite  de  ces  pseudonymes. 

De  graves  dissensions,  dernier  echo  des  doolonreuses 
querelles  qui  sVtaient  eievees  dans  le  dix-bttitiime  siicle 
au  sujet  des  ceremonies  cblnoises,  regnaient  alors  parmi  les 
missionnaires  europeens.  Le  pire  Cibor,  deieste  de  tous, 
et  n^ayanl  pour  tppul  que  le  pire  Amyot,  mourut  TAme  na- 
vree ,  le  3  aoOt  1780.  Son  inhumation  fat  Toccasion  d'oB 
grand  scandale.  Lepire  Sallusti,  dominicain  italien,  envoys 
avec  de  pleins  pouvoirs  par  la  Propagande,  exoomnonia 
deux  neophytes  et  deux  jesuites  qui  avaient  assisce  aux  fu> 
nerailles  de  celui  qu'il  appelait  un  «  reprouve,  partisan  declare 
des  innovations  les  plus  dangereuses.  >  Une  maladie  grave 
avail  retenu  Amyot  cliez  lui.  Sallusti  fut  pourtant  rappeie, 
et  le  pire  Amyot  vecut  paisiblement  avec  un  petit  nombre 
d'anciens  confrires ;  mais  leur  presence  n'etait  loieree  a  It 
cour  de  Tempereur  Kien-Long  qu'en  raison  du  besoin  qu'on 
y  avait  de  leors  connaissances,  du  reste  tris-soperficielles 
en  astronomic.  C*est  qu*ils  llvraient  reguUereraent  k  I'edi- 
teur  de  Talmanacli  imperial  les  calculs  des  eclipses,  el  les 
beures  precises  du  lever,  du  coucher  et  du  passage  an 
meridien  des  diverses  planites,  k  qnoi  les  astrologuos 
chinois  ajoutaient  quelques  predictions  bitarres.  Un  ei^ve 
du  pire  Amyot  avoua  plus  lard  k  M.  Barrow  qu'il  copiait 
ces  renseignements  dans  la  Connaissance  des  temps. 

Parmi  les  nombreux  dessins  envoyes  en  France  par  les 
missionnaires,  on  remarque  une  representation  fort  exacte 
de  Vhortensia,  fleur  alors  encore  inconnne  en  Europe  et 
imporiee  quelques  annees  plus  tard  seulemeqt  par  lord 
Macartney.  Cest,  croyons-nous,  k  lliortensia  que  le  pire 
Amyot  voulait  donner  par  reconnaissance  le  nom  de  fleur 
Bertin,  En  marge  de  la  lettre,le  ministre  ecrivit  de  sa 
main  cette  apostille  un  peu  brusque :  «  Que  veut-il  dire 
avec  sa  Jleur  Bertin  ?  Esl-ce  que  cette  plante  n'a  pas  dejk 
un  nom  chinois  ?  »  Breton. 

AMYRAUT  (MoISE),  ceiibre  theologien  protesUnt, 
ne  k  Bourgneil,  en  Touraine,  en  1596,  (it  son  droit  h  Poitiers 
et.ses  etudes  tlieologiques  k  Saumur,  sous  Cameron.  Mi^ 
nistre  k  Saint-Agnan,  dans  le  Maine,  il  succeda  k  Daifie 
k  Saumur  et  fut  depute  d'AnJou  au  synode  de  Charentoo 
en  1631.  Ce  synode  le  chargea  de  faire  en  cour  des  remon- 
trances  sur  les  manquements  k  redit  de  Nantes.  Richelieu 
voulait  que  la  petition  fOt  prdsentee  par  les  deputes  k 
genoox ;  Amyraut  obtint  qu'ils  ne  fussent  pas  soomis  k  cet 
usage  humiliant,  et  le  cardinal  se  montra  satisfait  de  la  ha- 
rangue d*Amyraut.  Son  livre  snr  la  Predestination  luiattira 
de  graves  dilficultes  avec  ses  coreligionnaires.  Cependant  \\ 
assists  encore  k  plusieurs  synodes,  et  mourut  k  Saumur  le 
8  Janvier  1664.  II  etait  parvenu  k  obtenir  Testtme  des  ear- 
dinaux  Richelieu  et  Mazarin,  des  marteliaux  La  Meiileraye 
et  de  Brece,  de  plusieurs  eviques  et  archeviques.  II  posalt 
pour  principe  la  soumission  aux  puissances  de  la  terre,ei 
pensait  qu'on  ne  devait  opposer  k  la  persecution,  que  U 
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patience,  les  larmes  et  les  pri^res.  Ses  ouTrages,  trte-nom- 
breux,  soDtdeTenus  tr^rares;  on  en  trouve  laliste  com- 
plete dans  la  France  protestante  de  MM.  Haag.  Citons 
seuleroeot  :  Traiti  des  religions  (itZi );  Discours  sur 
ntat  des  fiddles  aprks  la  mort  (1646),  compos6  pour 
consoler  sa  femine  de  la  roort  de  leur  fiUe;  Apologie  pour 
ceux  de  la  religion  ( 1647) ;  JHscours  de  la  souveraineU 
des  rois  (1650);  Morale  chrilienne  (1652-1660) ;  Du  rhgne 
de  miUe  ans  (1654);  Discours  sur  les  songes  (16&9) ;  De 
mysterio  Trinitatis  (1661);  Vie  de  Francis  de  La  Noue 
( 1 66 1 ) ;  des  sermons ;  des  paraphrases  de  r£cnture,  etc.    Z. 

ANA  9  terminaison  latine  qai»  ajoatde  au  nom  propre 
d'une  personne,indiqu8junrecueilde  ses  pens^es  d^tach^y 
de  ses  obserYations  et  d^anecdotes  recueillies  par  elle  ou 
6ur  elle.  Ana  se  dit  aassi  d'lm  recueil  de  saillies,  de  propoH 
de  soci^t^,  de  dictons,  de  bons  mots,  elc.  Aux  seizi^me  et 
dix<6eptieme  sidles  les  ana  flonssaient  dans  le  monde 
sarant.  «  Segraisiana ,  a  dit  M.  Edouard  Thierry ,  est  un 
adjecUr  latin,  comma  Yirgilien,  Cic^ronien  sont'devenus 
des  adjecUrs  fran^ais.  Au  dix-septi^me  si^cle,  les,  amis 
d*un  homrae  c^l^bre  recueiUaient  apr^s  sa  mort  ce  qa*ils 
ayalent  retenu  de  Itii  dans  leurs  entreliens  matuels ,  queir 
ques  fives  ou  justes  r^parties,  un  petit  nombre  d'anecdotes, 
principalement  des  solutions  donn^  sur  certains  points 
obscurs  de  bibliographie  et  de  critique.  Cela  s*appelait 
Carpenteriana,  Huetiana^  Valesiana,  comme  on  eQt  dit 
Fragments  recueiilis  du  savant  M.  Cbarpentier,  du  docte 
^v^ne  d*Avranches,  et  de  M.  Adrien  de  Yalois,  historio- 
grapbe  de  France.  C'^tait  i'drudition  que  Ton  recberchait 
d'abord  dans  les  ana ,  ce  furent  ensuite  les  bons  mots  et 
les  anecdotes.  Le  temps  fit  son  triage  accoutum^  :  il  mit 
d'uo  c6i6  les  maussades  €t  ennuyeux  ana^  le  Perro- 
niana,  le  Naudxana,  le  Sorberiana,  que  sais-Je  encore? 
de  Tautre  les  ana  conteurs  et  amusants,  le  Segraisiana, 
VArlequiniana,  le  Santoliana  et  le  reste.  Les  premiers 
disparurent  dans  un  tel  oubli ,  que*  le  nom  resta  tout 
€oUer  aux  aatres;  mais  ilfinit  par  perdre  sa  signification 
vMtable.  Et  nn  ana  ne  fut  plus  qu*un  recueil  de  faeries 
h  la  douzaine-,  de  sot-disant  bons  mots  et  de  plaisanteries 
liors  de  mise.  II  y  eot  le  Revoluiianaj  le  Parisiaifa^  le 
Feminiana,  ie  Gaslronomiana ,  le  Facetlana,  VIvro- 
gniana;  fen  passe,  et  des  meilleurs.  Anas  et  almanadis 
rimaienttrop  bien  pourne  pass*associer  ensemble.  Aujour- 
d^bui  les  almanachs  sont  plus  d^daigneux  et  ne  veulent  plus 
mfime  emprunter  aux  anas ;  je  n'y  .vols  pas  grand  mal.  £n 
1842  U  a  paru  un  recueil ,  VEncyclopediana ,  compile  d*ail- 
lenrs  avec  goOt  et  qui  est  no  excellent  repertoire  des  plus 
fines  sailliesanecdoUques ;  mais  le  litre  est  pris  k  contre  sens. 
De  m6me  qne  le  Bievriana  veut  dire  le  recueil  des  caiem- 
bours  de  M.  de  Bi^vre,  VEncyclopediana  voudrait  dire 
nn  clioix  de  traits  iog^nieux,  d^opinions  curleuses  ettraites 
de  i'fincyclopiidie,  et  ne  peut  pas  signifier  i'Encyclop^die 
des  ana,  >»  Citons  encore  le  Menagiana,  le  Scaligerana, 
le  Thuana,  VAnonymiana,  le  Boursautiana,  le  Furelie^ 
riana,  etc.  Les  Anglais  ont  un  Baconiana ,  les  AUemands 
le  Tatibmaniana ,  les  Danois  le  Tychoniana,  les  Am^ri- 
cains  le  Washing loniana.  On  a  public  k  Dresde  un  Uuret 
des  Ana  et  k  Bruxelles  une  Bibliographie  des  Ana,  Les  an- 
eiens  avaient  aussi  leurs  ana.  Let  Memorabilia  de  X^no- 
phon,  les  F4e«  des  PMlosophes^  par  Diogfcne  de  Laerle,  les 
jYuitoat^iyuesa^Aulu-Gelleabondent  en  mots  ingtoieux  ou 
piquants,  en  maximescbatoy antes  ou  gracieuses.  Quiotilien 
rapporte  qu'un  afTranchi  avail  recueilli  tous  les  propos  fac^- 
tieox  de  son  maltre ;  un  affranchi  deM^ctoe  avail  dgalement 
not^  les  bons  mots  de  ce  spirituel  protecteur  des  Muses.  Z. 

ANABAPTISTES  (du  grec ivo,  de  nouveau;  piicTw, 
je  baptise).  Cent  ainsi  qu*on  d^igne  les  chr6tiens  qui,  re- 
jetant  le  baptiroe  des  enfants ,  limitent  aux  adultes  les 
bienl^its  dece  sacrement,.et  dks  lors  soumeltent  k  un  nou- 
veau baptdme  tous  les  diri^tiens  quiembrasseut  les  opinions 


de  leur  secte,  encore  bien  quMIs  aient  ^t^  ddj^  baptist 
dans  leurenfance.  Cette  d<fnomination  leur  fut  impost  par 
leurs  adversaires  dte  leur  premiere  apparition,  au  seizi^mo 
sitele ;  mais  ces  sectaires  I'ont  toujours  reponss^.  II  faut, 
dans  leur  histoire,  soigneusement  distinguer  les  p^rlodes  et 
les  partis.  A  I'origine  tous  ceux  que  Ton  avail  compris  d*8- 
bord  sous  le  nom  de  Rebapiisanls  se  bomaieot  k  d^fen- 
dre  la  doctrine  du  bapt^me  des  adultes.  Celi^i  des  enfants, 
qui  n'avait  point  ^t^  en  usage  dans  les  temps  les  plus  re* 
cul^s  de  rfiglise primitive,  avail  d^ja  ^t^corobattu  aumoyen 
Age  par  Jean  Wide  f  et  par  quelques  secies  hdr^tiques^  pai 
exemple  les  p^trobrusiens,  les  cathars^  les  picards,  etc.,  en 
Suisse  et  en  France.  Quand  la  r^rorm^tion  vint  pr^enlei 
la  Bible  comme  la  source  unique  de  la  foi  des  chrdtlens,  oq 
vlt  des  sectaires  s'erforcer  de  combattre  le  bapt^me  des 
enfants  comme  une  pratique  contraire  aui^  saintes  £cri- 
tares.  lis  ^levdrent  la  voix  en  Suisse  peu  de  temps  apr^s  Is 
venue  de  Zwingle;  et  leurs  doctrines  eiirent  encore  plus  de 
retentissement  en  Allemagne,  surtout  en  Saxe,  qyandles 
fanaliques  de  Zwickau,  Nicolas  Storch  et  Marc  Thomffi, 
tous  deux  teinturiers  endrap,  et  trots  liommes  plus  instruits, 
MarcStubner,  Martin  Cellarius  et  Thomas  Munzer,  ^e 
charg^rent  de  les  propager.  En  mftme  temps  que  ces  fana- 
liques 8*abandonnaientk  nilusion  de  par venir  k  fonder  sur  la 
terre  un  royaume  celeste ,  ils  se  vantaient  d^£tre  Tobjet  de 
r^vtiations  particuli^res,  soumettaient  k  la  formality  d'un 
nouveau  bapUme  tous  ceux  qui  adoptaient  leurs  doctrines  ^ 
et  ne  contribuaient  pas  peu  k  provoquer  la  guerre  dite  des 
Boures  ou  des  pa  y sa  ns.  Ind^pendamroent  de  leurs  id^es 
particuli^res  sur  le  bapt^me ,  que  suivant  eux  les  lalques 
sont  toujours  parfaitement  aptes  k  confi6rer,  ils  refusaient 
d'admettre  renseignement  de  T^gllse,  ainsi  quesajuridiction 
hi^rarcbique,  pr^tendant  introduire  par  1^  une  complete  ^• 
1116  parmi  tous  les  Chretiens.  L'autorit^  sbp^rieure  s^flTor^ 
bient6t  de  combattre  par  des  mesures  rigoureuses  les  progrte 
de  plus  en  plus  visibles  quHls  firent  k  parlir  de  Tannde  1524, 
particuli^rement  parmi  les  classes  infiirieures,  sur  les  bords 
du  Rbin,  en  Westphalia,  en  Holstein  et  en  Suisse. 

En  Allemagne,  les  empereurs  et  les  di^tes  imp^riales  ren- 
dlrent  d6s  1525  des  ordonnances  contre  les  anabaptistes, 
avec  la  peine  de  mort  pour  sanction;  et  elles  furent  e\6- 
cul^esdaus  un  grand  nombre  de  eas.  II  en  fut  de  m^me  en 
Suisse  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  landgrave  de  Hesse  fut  alors 
le  seul  souverain  qoi  se  contenta  de  les  faire  emprisonner 
et  cat^chiser.  En  d^pit  de  toutes  les  mesures  prises  pour 
combattre  les  progrto  des  anabaptistes,  on  voyait  incessam- 
ment  se  former  de  nouveau  x  rassemblements  de  ces  sectaires, 
provoqote  sur  divers  points  par  les  predications  d'apotres 
ambulants. 

La  Tille  de  Munster,  en  Westphalie,  fut  le  principal 
th^tre  de  Tactivlte  des  anabaptistes;  c^est  Ik  qu'ils  s'effor* 
Cerent  de  r^liser  leurs  rfives  d*un  r^ne  Yisible  de  J^us- 
Christ  sur  la  terre.  Melchior  Hoffmann ,  peiletier,  originaire 
de  la  Souabe ,  fut  le  premier  qui  prftcha  la  doctrine  d'un 
nouveau  royaume  de  Sion ,  k  Kiel  en  1 527 ,  k  Emden  en 
1528,  d*oii  II  serenditk  Strasbourg,  ou  II  mourot  en  prison 
en  1540  (consultez  Rhron,  Histoire  des  Anabaptistes*^ 
Lapzig,  1758).  Avant  de  quitter  Emden,  il  y  ^tablit 
comme  ^v^ques  de  la  nouvelle  communaobS  Jean  Tl'ypmaker 
et  JeanMatthlesen,  boulanger  d'Harlem.  Pendant  que  les 
partisans  d'Hoffmann  attendaient  de  Strasbourg  la  nouvelle 
de  la  fondation  d^un  nouveau  royaume  de  Sion,  Trypmaker 
avail  quitt6  la  Frise  pour  se  rendre  k  Amsterdam,  k  Teffet 
d*y  pr6cber  les  nouvelles  doctrines;  mais  il  expia  son  en-  * 
treprisesur  le  gibet,  k  La  Haye.  AussitOt  qu*Hoffmann  en  fut 
inform^,  U  conseitia  par  terit  k  ses  disciples  de  suspendre 
les  bapt6mes.  Ce  consdl  pint  m^diocrement  k  Matthiesen , 
^rig^  en  second  ^v^que,  et  qui  visait  k  devenir  chef  de  parti. 
Dans  ce  but  il  enr^la  douze  apdtres,  dont  deux  se  rendirent 
k  Munster,  ot  ils  trouv^rent  de  fanaliques  coop^rateurs 
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dans  les  bourgeois  Knlpperdollmg  et  Krechting,  ainsi  que 
dans  le  prfitre  Rothmann,  qui  jusque  alors  pourtant  avait  tou- 
jours  fait  preuTe  de  sagesse  et  ^e  moderation.  Cette  ville 
tat  pour  la  premie  fois  le  th^fttre  de  sanglants  d^rdres, 
qoand  deux  autres  envoys  de  Matthiesen ,  Jean  Bockhold 
on  Bockelson,  taiUeur  de  Leyde,  et  Genit  Kippenbroek, 
Tulgairement  appel6  Gerrit  le  Relieur,  y'  arriv^rent  d^Ams- 
terdam ;  et  ces  troubles  ne  cess^rent  que  lorsque  Matthiesen 
s^  fttt  rendu  de  sa  personne.  Les  fanatlques,  dont  le  nombre 
s'accroissait  chaque  jour,  enyahirent  ThAtel  de  Yilie,  et 
obtinrent  de  tito  force,  vers  la  fin  de  Tann^  1533,  un 
traits  qui  edt  pu  assurer  h  chacun  des  deux  partis  en 
presence  le  libre  exerdce  de  leur  culte.  Blais  bientdt,  ren- 
forc^  par  une  nombreuse  populace  accourue  des  Tiliesvoi- 
sines,  ils  ne  tard^rent  pas  k  employer  la  force  ouverte  pour 
se  rendre  compl^tement  maltres  de  la  ville.  Matthiesen  y 
entra  en  proph^,  et  d^termina  le  peuple  k  lui  livrer  son  or, 
son  argent  et  tout  ce  qu^il  avait  de  plus  pr^cieux  pour  d^- 
fiormais  dtre  le  bien  commun  de  tous,  ainsi  qu^k  brOler  toos 
les  livres,  k  Fexception  de  la  Bible ;  mais  il  fot  tu^  dans  une 
sortie  faite  oontre  r^T^que  de  Munster,  qui  assi^eait  la 
TiOe.  Bockbdd  et  Knlpperdollmg  se  prodamirent  alors  pro- 
ph^tes.  On  ditruisit  les  ^glises,  et  on  institoa  douze  juges 
pour  pr^sidar  aux  douze  tribus,  comme  dans  Israel.  Toute- 
fois,  oette  forme  nouTclle  do  gouTemement  ne  tarda  pas, 
elle  aussi,  k  tin  rcyette,  attendu  que  Jean  Bockhold'  se  fit 
prodamer  roi  dt  la  nouvelle  Sion  sous  le  nom  de  J ean  de 
Leyde.  A  partir  de  cette  6poque»  (1534)  Munster  devint  le 
tb^tre  de  tous  les  d^portements  d^un  fanatJsine  sauTage,  de 
la  d^bauche  la  plus  immonde  et  de  la  cruaut^  la  plus  ef- 
finftiie,  jusqu'k  ce  que  plusieurs  princes,  laisant  cause  com- 
mune avecr^vique,  s'emparassent  de  cette  Tille,  le  24  juin 
1 535,  et  missent  aii^  fin  k  la  puissance  des  anabapUstes,  dont 
les  prindpaux  chds  p^rirent  dans  les  supplices.  depen- 
dant non-seulement  sur  le  nombre  de  Tingtrcinq  apdtres  que 
Jean  Bockhold  ayait  d^termin^  k  quitter  Munster  pour  aUer 
prteher  au  loin  la  foi  nouTelle,  Q  y  en  eut  qui  r^ussirent  en 
diYers  lieux  k  faire  des  pros^ytes,  mais  encore  d^autres 
^ties,  oompUtement  ind^pendants  de  ceux  de  Munster, 
^ent  all^  prteher  ailleurs  U  foi  k  un  nouveau  royaume 
de  dir^tiens  irr^rocfaaUes ,  et  y  avaient  fait  aussi  dk  pro- 
•Aytes.  Ceux-d  condamnaient,  il  est  Trai,  la  polygamie,  la 
eommunaute  des  blens  et  les  cruaut^  qui  avaient  ^t^  pra- 
tiqudes  k  Munster  par  leurs  ooreligionnaires  contre  les 
hommes  qui  ne  partagealent  pas  leurs  idte  religieuses; 
mais  ils  continuaient  k  prteher  toutes  les  doctrines  des  ana- 
baptistes  primiti&,  et  en  outre  qudques  id^es  k  enx  sur 
incarnation  de  Jdsus- Christ  (Consultez  Vffistoire  des 
Anabaptistes  de  Munster,  d'aprte  le  manuscrit  latin  de 
Hermann  de  Kersenbroek,  1771,  in-4°,  en  allemand;  et 
Hast,  ffistoire  des  AnaJbaptistes  Jusqu'd  la  chute  de  la 
secte  it  Munster,  Munster,  isde.) 

Aprte  Hoffinan,  cdul  de  ses  adherents  qui  fit  le  plus  parler 
de  lui  fut  le  nomm^  David  Joris,  pdntre  sur  verre,  n^  k  Delft, 
en  1501 ,  et  qui  Alt  rebaptis^  en  1534. 11  se  fit  un  grand 
sombre  de  partisans  par  ses  ouvrages  de  tb^osoplue,  oil  il  t^ 
moigne  d*une  puissante  hnagmation,  ainsi  que  par  ses  efforts 
pour  r^unir  et  ooncUier  les  partis  acham^  qui  d^chiraient  la 
•ecte  des  anabaptistes.  On  dtudia  surtout  son  JUvre  de  Mi- 
racles, publi^  en  1542,  k  DeTenter ;  et  on  le  regarda  lui-m6me 
comme  on  noureau  Messie.  kpihs  avohr  beauooup  yari^  dans 
aes  opinfcms,  il  erra  longtemps  de  c6te  et  d^autre  Jusqu^k  oe 
4|a'enfin  pour  ^viter  les  persteutions  il  vint  sMtablir  comme 
bourgeois,  en  1544,  sous  le  nom  de/ean  de  Bruges,  k  B&le, 
«(i  il  mourut  en  1556,  i^rte  avoir  men6  une  Tie  honorable 
ians  la  oommunaut^  dtt  riform^  Ce  ne  hit  qu'en  1 559  qu*on 
dtouTril  son  li^rMe,  qu*il  ayait  pris  le  plus  grand  soin  k 
dbsimuler.  Mais  ators  le  conseil  de  B41e  fit  faire  le  proc^  k 
la  m^rooire.  Par  suite  de  la  condamnation  qui  fut  prononc^, 
•n  eihuma  son  cadavre  et  on  suspendit  ses  ossements  au 


gibet.  D'autres  prophites  continu^ent  encore  k  apparattre 
jusqu'au  milieu  du  seizi^e  si6de  parmi  les  anabaptistes,  a 
troubler  la  tranquillity  publique  et  par  suite  k  angmenter  le 
nombre  des  martyrs  de  cette  secte.  C*est  ainsi  que  dans  le 
nombre  des  h^tiques  que  le  due  d*Albe  fit  p^rir  de  la  main 
du  bourreau  dans  les  Pays-Bas,  il  se  trouTait  beaucoup  dV 
nabaptistes. 

II  est  incontestable  que  Men  no  eut  qudques  rapports 
avec  ces  anabaptistes  tant  qu%  se  bom^rent  k  rejeter  le 
bapt^me  des  enfants;  mais  ses  ouvrages  prourent  qu'il 
les  combattit  dte  qu'ils  reconrurent  k  I'emploi  des  armes 
pour  propager  leurs  doctrines  et  quMls  empi^t^rent  sur  les 
droits  do  pouYoir  tempord.  Son  zde  prudent  et  rdl^hf 
r^ussit  k  r^unir  en  communaut^  bien  organist  les  ana- 
baptistes alors  disperse  en  dirers  lieux,  qui  prirent  d'abord 
d^aprte  lui  le  nom  ^t  Mennonites,  et  form^rent  une 
assodation  religieose  particuli^  et  md^pendante  au  nonl  de 
rAllemagoe,  dans  les  Pays-Bas  surtout;  assodation  dans  le 
sdn  de  laquelle  dtaient  imitto  toutes  les  pratiques  de  Tan- 
tique  £g}ise  apostolique.  Seulement  Menno  ne  put  emp6cher 
que  le  scliisme  n'ddat&t  jusqu^au  sein  m^e  de  sa  secte  6hs, 
Tannte  1554  sur  la  question  de  savoir  qud  degr^  de  s^Y^rit^ 
il  fkllait  apporter  dans  Pexcommunication.  Les  plus  rigo- 
ristes  estimaient  que  tout  manquement  aux  lots  de  la  mo* 
rale  et  aux  prescriptions  de  I'fglise  dcYait  6tre  puni  par  Fex- 
communication.  Les  plus  indulgents  ne  Youlaient  en  g^ndral 
appliquer  cette  peine  qu'en  cas  de  d^b^issance  opiniAtre  et 
absolue  aux  prescriptions  del'ficriture  sainte.  lis  ajoutaient 
que  cette  peine  deyait  non-seulement  £tre  pc€Miie  de  plu 
sieurs  admonestations  et  exhortations,  mais  encore  n'en- 
trainer  aucune  consequence  hors  de  r^glise.  Les  deux  opi- 
nions n^ayant  pas  consent!  k  se  faira  r^proquement  sur  ce 
pomt  la  mohidre  concession ,  U  en  rteulta  les  deux  grandee 
sectes  prindpales  entre  lesqueUes  se  partagent  aujourd^hul 
encore  les  anabaptistes.  Les  mdulgents  ftarent  dfoign^  sous 
le  nom  de  Waterlamder,  k  cause  du  pays  quails  habitaient, 
le  Water  land,  prks  du  Pampuse  dans  la  Hollande  septen- 
trionale,  et  non  lohi  de  Franeker;  tandis  que  les  rigoristes, 
compost  en  gtedral  de  Prisons  habitant  la  Tille  dlSmden 
et  ses  euTirons,  de  r6fugi^  flamands  et  d'Allemands,  se  d6- 
signaient  eux-m^es  par  la  denomination  de  Feine,  mot 
allemand  par  lequel  ils  entendaient  dire  les  Bienheureux ,. 
les  Exacts,  Aprto  la  mort  de  Menno,  arriTde  en  1556,  lee- 
JSxacts  se  partagirent  en  trois  sectes ,  dont  eelle  que  f or- 
mirent  les  Flamands  pers^Tera  dans  rextrfime  rigueur  de  sea 
opinions  k  regard  de  Fexcommunication.  Les  Prisons  du 
moins  ne  Tappliquaient  pas  k  des  eommunantes  toot  enti^res, 
et  ne  pr^tendaient  pas  qu'dle  dfit  entratner  poor  les  mdlTi- 
dus  qui  en  etaient  frapp^s  la  destruction  de  tous  les  rapporta 
de  fkmiUe.  Les  Allemands  ne  dilferaient  des  Prisons  que  par 
le  soin  plus  rigoureux  qolls  mettaient  k  Mter  toute  esptee 
de  luxe.  A  la  secte  ^es  Allemands  appartenaient  les  anabap- 
tistes du  Holstehi,  de  la  Prusse ,  de  Dantzig,  do  Palatinat 
du  Rhin,  de  Juliers ,  de  TAlsace  et  de  la  Suisae ,  ainsi  que 
ceux  quijusqo'krepoquede  la  guerre  de  TrenteAnaexist&rent 
en  si  grand  nombre  en  MoraTie.  Parce  qu*onappdale  Concept 
de  Cologne,  formnle  de  foi  qui  y  ftit  dOibMe  et  adoptee  en- 
1591 ,  ils  se  rtom'rent  par  la  suite  aux  Prisons,  mus  sur- 
tout par  oe  motif  que  leur  sdsdoo  rdigieuse  nnisait  aux 
transactions  oommerdales.  Les  anabaptistes  rigounox,  qui 
aYaient  consenre  sans  acception  d^origine  la  denomination 
de  flamands,  finirent  par  se  r^unir  k  ces  Prisons  et  Alle- 
mands-unis,  dans  un  synode  tenu  k  Harlem,  en  1649,  par 
leurs  docteurs  respectiCs,  en  reconnaissant  les  dnq  articles 
de  foi  pour  Uttcs  symboliqnes  de  leur  parti.  Cette  fusioik 
n*eut  cependaot  pas  pour  r^sultat  de  detruire  parmi  enx 
toute  espto  de  schisme  et  de  dlYision ;  au  oontraire ,  il  se 
forma  encore  alors  des  sectes  particuUdres,  designees  sous 
le  nom  de  Janjacohlstes  et  d^ukewallistes,  ou  anciens>7a- 
mands,  Ces  dcmiers,  indepeadamment  de  la  Prise,  at 
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sont  r^pandus  en  Lithuanie  et  dans  les  environs  de  Dant- 
lig,  et  les  anabaptistes  de  la  Gallicie  partagent  lean  doc- 
trines. Cette  secte  comprend  en  outre  les  anabaptistes  de 
Bantzig,  d^omination  sous  laquelle  on  d^igne  qnelques 
communaot^  eustant  tant  k  Dantzig  qa'k  Marienbourg  et 
dans  la  Prosse  orientale  et  occidentale.  II  faot  reconnaltre 
d'ailleurs  que,  malgr^  leors  tendances  controyersistes  et 
leur  esprit  quereUeur,  les  anabaptistes  se  distinguaient  par 
la  puret^  de  leurs  moeurs,  jter  leurs  babitudes  d*ordre  ct 
d'^nomie  et  par  leor  g^nie  dminemment  industrieux  et 
commercial.  Us  ^ient  parrenus  k  nn  6tat  d'aisance  qui 
leur  permit,  lors  des  guorres  de  la  liberty,  de  faire  des 
avances  d^argent  au  prince  Guillaume  d*Orange.  Par  suite 
de  Tesprit  de  tolerance  qui  fut  Vksoe  du  nouYcl  £tat  ddsi- 
gn^  sous  le  nom  de  Proyinces-Unies,  ils  ne  tard^rent  pas 
non  plus  k  obtenir  liberty  complete  pour  Tezerdce  de  leur 
culte. 

Le  schisme  qui  ^ata  en  1664  dans  la  communant^  des 
Waterlwnder,  des  Flamands,  des  Grisons  et  des  Allemands 
unis  d' Amsterdam,  en  ra^son  des  tendances  qui  se  manifes- 
terent  chez  une  certaine  partie  d'entre  eux  vers  des  opi- 
nions plus  ind^pendantes,  fut  d'une  haute  importance  pour 
toute  la  secte  des  anabaptistes ;  c^est  d^ailleurs  presque  le  seul 
qui  ait  eu  pour  cause  des  divergences  d'opinions  rdatiTe- 
ment  aux  questions  dogmatiques.  De  bonne  heure  les  VFd- 
ierUender  s^^taient  foit  reniiarqner  par  des  opinions  plus 
targes  en  matito  de  foi,  ahisi  qu^on  pent  le  voir  par  la  con- 
fession de  1581 ,  qui  fot  presque  uniyersellement  adopts  et 
qui  ^tait  rceuvre  de  Hans  de  Rys  ( l\m  de  leurs  plus  c^d- 
bres  docteurs,  d^Alkemar  )  et  de  Lubbert  Gerrits  ( d^Ams- 
terdam  }.  II  §tait  dfts  lors  inevitable  que  Varminianisme 
(voyez  REMOirrRAirre )  exer^t  de  Tinfluence  sur  eux.  Gal^ 
BUS  de  Haen,  m^edn  et  docteur  des  anabaptistes  d' Ams- 
terdam, devint  le  chef  des  ind^ndants;  tandis  que  Samuel 
Apostool,  ^galement  mMecin  et  docteur  de  la  communaut^, 
se  pla^t  k  la  t6te  des  vieux  eroyants.  La  question  de  sa- 
voir  k  laqueUe  des  deux  sectes  devaient  revenir  les  propria 
t^  rdigieuses  qui  avaient  jusque  alon  appartenu  k  la  com- 
munautii,  fut  d^id^  par  le  gouvemement  hoUandais  an  pro- 
fit des  gdUnistes.  Comme  T^ise  des  gal^nistes  6tait  situte 
prte  d^une  brasserie  ayant  pour  ense^e  un  agneau  ( en 
allemand  et  en  hollandais ,  Lamm ),  on  les  sumomma  les 
lamn^tes.  Les  partisans  d^Apostool  firent  construire  k 
leurs  frais  un  Edifice  parUculier  pour  leur  servir  de  temple : 
et  comme  on  y  sculpta  pour  symbole  one  image  du  so- 
leil  ( en  allemand  Sonne ),  ils  re^urent  de  lA  le  sumom  de 
Monnittes,  Quoique  k  Forigine  ces  ddnommations  ne  s*ap- 
pliquassent  qu*&  la  oommunaut^  d^Amsterdam ,  elles  en 
Ttauent  pea  k  pen  k  6tre  d^un  usage  g^n^^  pour  designer  les 
deox  grands  (irtis  existants  parmi  les  indulgents,  etauxquels 
se  rattachirait  soccesrivement  tons  les  anaJxaptistes  appar- 
tenant  k  c^te  secte.  Les  deux  conunanaut^  d'Amsto'dam 
form^reot  on  centre  autour  duquel  vinrent  se  grouper  les 
d^ris  ^pars  des  anciens  partis,  de  sorte  qpCk  la  fin  du  dix- 
huititoie  aitele  fl  n*y  avait  plus  dans  les  Pays-Bas  que  deux 
esp^ces  d^anabaptbtes.  En  1800  ces  deux  oommunaut^ 
opifir^rent  leur  fusion,  si  bien  qu'avyoord'hui,  k  Texoeplion 
des  communaut^  dissldentes  de  file  d'Ameland  et  des  vil- 
lages d'Aalsmeer  et  de  Balk,  tons  les  anabaptistes  ne  for- 
ment  qu'une  seule  et  mtoie  secte  chr^tienne.  La  diver- 
gence dans  la  direction  th^ologique  provoqu^  par  le  schisme 
de  1664  se  fit  encore  sentir  plus  tard.  Les  sonnistes  pro- 
ftssaient  Tattachement  le  plus  absolu  pour  les  anciennes 
confessions  r^digto  oonform^neot  aux  doctrines  de  Nenno 
(motif  pour  leqoel  Os  prirent  la  denomination  de  menno- 
nites  },  observaient  strictement  rinterdiction  da  serment 
et  s^abstenaientdu  service  militaire  de  mdme  que  de  toutes 
fonctions  publiques.  Dans  le  parti  des  htrnMistes,  an  con- 
traire,  on  ne  tarda  pas  k  voir  dominer  une  direction  et  une 
tendance  pliilosophiqaes.  lis  s'appropri^rent  les  conqu^tes 


faites  par  la  nation  anglaise  dans  le  domaine  de  la  philoso- 
phic etde  lath^ologie,  et  arriv^rent  ainsi,  de  m^me  que  par 
le  vif  interdt  dont  ils  firent  preuve  pour  les  arts  et  les 
sciences  en  general,  comme  aussi  par  leur  grande  aisance  et 
leur  reputation  m^ritee  de  bienfaisance,  k  exercer  une  cer- 
taine direction  sur  les  tendances  intc^ectuelles  du  public 
hollandais.  Depuis  1811  la  fondation  k  Amsterdam  d^une  as- 
sociation universelle  des  anabaptistes  dut  ressarer  plus 
etroitement  les  liens  qui  unissent  entre  elles  les  diverses 
communautes  de  cette  secte,  tout  en  laissant  k  chacune 
sa  comply  faidependance  en  ce  qui  toache  le  dogme, 
le  culte  et  les  affaires  domestiques.  Les  anabaptistes  comp- 
tent  acqourdliui  en  Hollande  cent  vingt-quatre  communau- 
tes  avec  cent  trente  prMres,  ct  par  suite  de  Tesprit  de  tole- 
rance qui  est  la  base  de  la  constitutioa  hollandaise,  ils 
jouissent  de  droits  egaux  k  ceux  de  toutes  les  autres  confes- 
sions. Les  anabaptistes  d'Allemagne,  oh  ils  sent  nombreux , 
surtout  dans  les  provinces  Rhenanes,  dans  la  Prosse  orien- 
tale, dans  la  Suisse  (  on  en  trouve  egalement  en  Alsace  et 
en  Lorraine),  ont  conserve  une  ressemblance  extreme  avec 
les  anciens  mennonites ;  et  leur  culte  ne  dilRre  que  tris-peu 

des  formes  de  cdui  de  reglise  protestante Consultez  Rei- 

niz  et  Wadzeck,  Documents  reUxUfs  aux  communautis 
mennonites  qui  existent  en  Europe  et  en  Amirique 
(  2  vol.,  en  allemand ,  Bertm ,  1829 }. 

La  secte  des  Baptistes  se  forma  en  Angjleterre ,  en  dehors 
de  toute  communaute  de  croyance  avec  les  descendants  des 
anciens  anabaptistes.  Ceux  d'entre  eux  qui  abandonn^rent  le 
continent  pour  se  refugier  en  Angleterre  furent  persecutes 
sous  Henri  Yin  et  ses  successeurs.  Elisabeth  eUe-meme 
pronon^  la  peine  du  bannissement  contre  tons  les  anabap- 
tistes. ce  ne  fut  qu*an  commencement  du  dix-septieme  sitele 
que  les  baptistes  de  la  Grande-Bretagne'fonderent  leurs  pre- 
mieres communautes,  composees  pour  la  plupart  de  trans- 
fuges  du  presbyterianisme.  Aussi  dte  Pan  1630  environ  se 
diviserent-fls  en  particular  on  antinmnian  baptists  de- 
meures  compiet^ent  fideies  k  la  doctrine  de  Calvin, 
meme  k  regard  du  dogme  de  la  predestination,  et  en  general 
on  universal,  on  encore  arminian  baptists,  qui  sur  ce* 
dogme  se  separirent  de  la  doctrine  de  Calvin  et  donneient 
acces  dans  leurs  commonaotes  k  Pindifferenceen  matiere  de 
distinction  qui  etait  propre  aax  remontrants ,  ainsi  qa*k 
qnelques  opuiions  sociniennes.  En  1671  an  certain  Francis 
Bampfield  fonda  encore  une  troisieme  secte  parmi  les  bap- 
tistes en  substituant  la  cflebration  du  samedi  k  odle  du  di- 
manche,  d'oh  Ton  donna  le  samom  de  sabbathariens  k  ses 
adherents.  Cette  secte  n'existe  plus  gu^re  aujoard*hai  qoe 
dans  PAmerique  septentrionale.  Tons  les  baptistes  n*ont 
adopte  des  dogmes  particuliers  aux  anabaptistes  que  le  rejet 
du  bapteme  des  enfants  et  IHisage  de  baptiser  les  adultes.  lis 
leur  conf^ent  ce  sacrement  en  les  sonmettant  par  trois  fois 
k  une  immersion  totale.  Us  regardent  le  serment,  le  service 
militave  et  les  fonctions  publiques  comme  conc&iables  avec 
la  foi.  Sons  le  rapport  de  I'esprit  et  du  culte  ils  ne  difllferent 
en  rien  des  antres  dissidents  de  la  Grande-Bretagne ,  avec 
qui  lis  obtinrent  en  1689  le  benefice  de  la  liberte  de  cons- 
cience. Au  commencement  du  dix-neuvieme  sitele  les  trois 
sectes  de  baptistes  comptaienten  Angleterre  deax  cent  qua- 
rante-sept  communaut^.  Celle  des  trois  qui,  malgre  la  se- 
verite  de  sa  discipline  ecciesiastique,  est  arrivee  peo  k  peo 
k  etre  la  plus  nombrense,  est  la  secte  de^  particular  bap-* 
tists,  qui  vers  le  milieu  da  dix-hnititaae  siecle  Introdni- 
streoi  Pusage  da  chant  dans  leur  colte.  ( Consultez  Crosby, 
History  afthe  English  Baptists  from  the  reform  to  the 
reign cfeeorges  /«*,  4  vol.,  Londres,  1788;  et  Frehiey,  A 
History  of  the  English  Baptists,  2  vol.,  Londres,  1811.) 

Les  baptistes  sont  aossi  tres-repandns  dans  PAmerique 
du  Nord ,  ob  beaucoup  de  mennonites  vinrent  s'^ablir  et 
fonder  des  commonautes  particoli^res  dansle  cours  du  dix-* 
septieme  sitele.  En  1842  leur  nombre  atteignait  d^kle  chif- 
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ire  de  aiz  millions  cTimes,  dont  la  tr^-grande  majoriM  se 
rattache  k  la  secte  des  particular  baptists.  Parmi  lea  des- 
cendants des  anclens  anabaptistes  on  compte  aassi  les  dufi' 
hers,  descendants  d'anciens  r^ftigi^  allemands,  etqui  en  1840 
poss^daient  dnquante  ^gU^  en  Am^que.  En  oe  qui  tooche 
le  baptftme  des  adultes,  ils  sont  dampelers,  c'est-^-dire 
qu'ils  pratiquent  IMmmersion  totale.  Ils  ne  different  de  doc- 
trines avec  les  baptistes,  qn'en  ce  qne,  k  I'instar  des  anciens 
anabaptistes,  ils  estinoent  qn'il  est  illicite  de  faire  des  proc^, 
de  porter  les  armes,  de  s^exercer  k  Tescrime,  de  jnrer  et 
de  preterit  int^rftt.  Le  point  dominant  de  lenr  foi  religiease 
consiste  k  dire  qne  la  Widt6  dans  Pautre  monde  ne  pent 
s'acqu^rir  que  par  des  expiations  et  par  Tabstinence.  Dans 
leurs  assemble,  oti  les  deux  sexes  ne  se  r^onissent  qn^une 
fois  par  semaine,  le  jour  du  sabbath,  chacun  peut  prier  et 
parler  k  haute  Toix.  Us  n^adminlstrent  la  communion  que 
de  nuit,  et  y  joignent  des  agapes  ob  ils  se  lavent  mntuelle- 
ment  les  pieds  et  se  donnent  le  baiser  de  la  fraternity.  Celui 
d^eutre  eux  qui  contracte  manage  cesse  par  \k  d'appartenir 
aux  fr^res  et  scnirs  en  totde  perfection.  Les  6poiix  ne  sont 
plus  qne  des  parents  de  la  communaat^.  lis  peuTent  habiter 
les  locaiit^s  voisines;  et  ce  sont  Ua  par/aits  qui  se  chargent 
<de  r^ucation  de  lenra  enftoHs.  Les  ricbesses  oonsid^ables 
de  la  communaut^,  qu^aocrott  incessamment  le  produit  du 
trayail  de  tons  ses  membres,  serrent  k  Fentr^tien  des  pa- 
rents et  des  par/aits,  —  U  fiiut  encore  mentlonner  les  chris- 
4ians,  qui  ne  comptent  pas  moins  de  mille  ^ises  dans  PA- 
m^riqueduNord. 

AN  ABAS  (du  grec  &va6aivetvy  grimper),  genre  de 
poissons  qui,  d'aprfes  G.  Curier,  ne  comprend  qu*une  seule 
•esptee,  et  qui  appartient  au  groupe  des  poissons  pharyn- 
giens  labyrintbiformes.  Toutecette  fiimille  est  ainsi  nonun^ 
parce  qu^en  partie  leurs  os  pharyngiens  sup6ieurs  sont  di- 
yIs^  en  petits  feuilletslrr^ullers ,  interoeptant  des  cellules 
dans  lesquelles  il  peut  sojourner  de  Teau,  qui  coule  sur  les 
branchies  et  les  humecte  pendant  que  le  poiason  est  k  sec ; 
ce  qui ,  i^oute  G.  Cuvier,  permet  k  ces  poissons  de  se  rendre 
k  terre ,  d'y  raraper  k  une  distance  souvent  assez  grande 
des  ruisseaux  et  des  ^tangs  oil  ils  Tivent ;  propri^t^  singu- 
lidre ,  qui  n'a  point  M  ignore  des  anciens,  et  qui  a  ta\i 
croire  au  peuple  de  rinde  que  ces  poissons  tombent  du 
ciel.  —  L^anabas,  qu'on  nonmie  en  langue  tamouleou  ma- 
labare  pani-M  (monteur  aux  arbres),  est  Tesp^ce  dont 
les  labyrintbes  du  pharynx  sont  port^  au  plus  haut  degri 
de  complication.  G^est  probablement  k  cette  particularity  dV- 
.ganisation  que  ce  poisson  doit  de  s'^ever  k  plusieurs  pieds 
au-dessus  de  Teau  en  grimpant  le  long  des  arbres ,  ce  qui 
r^ulte  des  observations  de  MM.  Daldorf  et  John^  qui  ont 
rdsid^  longtemps  k  Tranquebar.  Ce  poisson  se  trouYO  dans 
IMnde  et  dans  les  lies  de  son  archipel;  sa  chair,  qui  abonde 
•en  ardtes,  quoique  de  tr^mauvais  goAt,  est  cependant 
«stim6e  dans  certaines  contr^es.  Les  jongleurs  s*en  serrent 
pour  amuser  le  peuple.  L.  Laohent. 

ANABLEPS  (du  grec  iva^X^nu ,  je  regarde  en  haut) , 
nom  donn^  par  Artedi  k  une  esp^  de  poissons  qui  offirent 
une  particularity  d^organisation  qui  les  distingue  de  tous  les 
autres  animaux  Tert^rte,  et  qui  consiste  en  ce  que  leurs 
yeux  ont  une  double  prunelle,  ce  qui  leur  donne  la  faculty 
d*aToir  quatre  champs  de  yision ,  dont  deux  sup^rieurs  et 
deux  lat^raux.  On  avait  4'abord  cm  que  Tanableps  avait 
quatre  yeux,  deux  sur  chaque  odt^.  C'est  en  ce  sens  qu^il 
faut  interpreter  T^pith^te  tetrophthalmus ,  qui  lui  avalt 
^te  donn6e  par  Blocb.  Ce  poisson  appartient  k  la  ftmiUe  des 
cyprinoides,  ordre  des  malacopl^giens  abdominaux.  II 
ttt,  dit-on,  d'une  trte-grande  f^condit^,  et  vit  dans  les  ri- 
vieres de  la  Guyane.  On  le  connalt  k  Cayenne  sous  le  nom 
de  gros^if.  Sa  chair  y  est  tri&^tim^.  L.  Laurent. 
•  AN ACAMPTIQUE.  Ce  mot,  d^riv^  de  &vaxd(jiirr(d ,  je 
r^n^hls ,  s'applique  en  optique  et  en  acoustique  k  la  re- 
flexion des  rayons  de  la  lumidre  on  k  celle  des  ondes  so- 


nores.  En  optique,  ce  terme  a  (X€  remplac^  par  celui  d^ 
catoptrique. 

ANAGARDE  on  NOIX  D'ACAJOU.  Voyez  Acajou. 
ANAGHARSIS  lb  jbdne,  fils  de  Gnurus,  rol  de  Scy- 
thie,  voyagea  dans  les  pays  civilises  de  TEurope,  pour  alos- 
troire  et  coltiver  son  esprit.  Vers  Tan  592  avant  J.-C, 
il  vhit  k  Athtoes,  ^  se  lia  avec  les  plus  grands  honmies  de 
repoque,  particuli^rement  avec  Solon  et  Cr^sus.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  chercha  k  y  introdnire  les  moeors  et  l« 
cnlte  de  la  Gr^,  ce  qui  lui  valut  rhiunitid  du  roi  son  frtr^ 
et  la  mort.  Bien  qu'il  ne  fOt  pas  Grec  de  naissance,  on  le 
compte  gen^ralement  au  nombre  des  sept  sages  de  la  Grtee. 
Le  premier,  il  a  compart  les  lots  aux  toiles  d  Vaign^es ,  qui 
ne  prennent  que  les  mouches.  II  s^dtonnait  de  ce  que  daos 
le  goovemement  d^Ath^nes  les  sages  ne  fissent  que  pro- 
poser, tandis  qne  les  fous  deddaient. 

L*abbe  Bartheiemy  a  mis  en  sc^e  un  personnage  inia* 
ginaire  de  ce  nom  dans  son  c^l^bre  Voyage  du  jeune  Ana-- 
charsis,  Cet  Anacharsis,  qu^il  suppose  avofar  v^cu  du  temps 
de  Philippe  et  d* Alexandre ,  est  censd  6tre  un  descendanl 
du  fils  de  Gnurus. 

ANAGHORETE,  sabstantif  grec  form^  du  verbe  &va- 
•/fidplb) ,  idler  k  Ttout,  vivre  dans  la  retraite.  On  appelle 
ainsi  un  ermite,  un  solitaire,  un  homme  retir6  du  monde 
par  motif  de  rdigion,  et  qui,  ddtermin^  k  fuir  toute  dis- 
traction incompatible  avec  la  vfe  contemplative  et  les  pra- 
tiques de  la  piinltence,  livr^  aux  meditations  rellgieuses, 
aux  ieOokeA,  aux  mactotions,  vit  seul,  afin  de  ne  8*occuper 
que  do  Dieu ,  auquel  il  s^est  vou^  tout  entier.  Ce  genre  de 
vie  a  tocuours  M  connu  dans  TOrient.  Saint  Jean-Baptistey 
dte  son  en&nce,  se  retira  dans  le  desert,  et  y  \6cai  josqu^^k 
TAge  de  trente  ans ;  mais  saint  Paul  de  TMbes  en  £gypte 
est  regard^  comma  le  premier  ermite  ou  anachor&te  da 
christianisme.  II  se  retira  dans  le  ddseit  de  la  Th^baide 
Tan  2&0,  pendant  la  persecution  de  D^cius  et  de  Vaierien; 
bientdt  il  y  fnt  suivi  par  saint  Antohie  et  par  d^autres,  qui 
v^eurent  en  commun  et  furent  nomm^s  c6nobites,  Cet 
exemple  fut  suivi  mfime  par  des  femmes  :  quelques-unes 
s'enfonc^rent  dans  les  deserts  pour  ^viter  les  dangers  du 
siide^d'autres  se  renferm^rent  dans  des  cloltres  pour  y 
vivre  ensemble  sous  une  m^me  r^e.  Ce  fut  Torigine  de 
retat  monastique. 

ANAGHRONISBIE  (du  grec  ivd,  en  arri^re  de,  centre, 
et  xpov^)  temps).  Par  Ik  on  entend  g^neralement  toute 
erreur  de  dale  centre  la  chronologie;  mais  retymologie  de 
ce  mot  en  restremt  la  signification  k  Terreur  qui  place  un 
fait  avant  sa  venue.  Charles  Nodier,  dans  son  Examen 
critique  des  JHctionnaires,  se  plaint  de  cette  definition, 
et  demande  comment  on  nommera  la  faute  qui  consisterait 
k  placer  un  foit  dans  un  temps  posterieur  k  celui  od  il  est 
arrive.  II  no  pouvait  ignorer  cependant  qu*il  y  a  une  ex- 
pression pour  rendre  ce  sens  :  c*est  parachronisme ,  fait 
de  TTOtpdc,  au  del&,  et  de  xpovic-  Prochronisme,  fait  de  itp6, 
avant,  et  de  xpov^c»  ft  Ift  mftme  signification  qu^anachro- 
nisme.  Enfin,  il  existe  un  mot  pour  rendre  en  general  une 
erreur  en  chronologie  :  c'est  mitachronisme,  dont  la  tete 
(UTtt  est  une  prepc^on  qui  marque  simplement  le  depla- 
cement. 

II  y  a  des  anachronismes  tellement  consacres  par  IHisage, 
que  les  savants  eux-memes  sont  obliges  de  s'y  soomettre. 
Telle  est  Terreur  accreditee  par  VirgUe,  qui  rend  contempo* 
rains  £nee  et  Didon,  quoiqu'ils  aient  vecn  k  deux  cents  ans 
de  distance.  Telle  est  la  tradition  qui  place  la  naissance  de 
Jesus^hrist  en  Tan  4004  du  monde  et  754  de  Rome,  tandis 
qu'elle  doit  ehre  reportee,  sdon  les  uns  4  Tan  749,  selon  les 
autres  k  Tan  751. 

L'anachronisme  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  trans- 
position de  dates  de  tel  ou  tel  evenement.  On  en  eommet 
aussi  en  pretant  k  une  epoque  les  mosurs  et  les  usages  dhine 
autre,  en  attribuant  k  un  personnage  des  idees  qui  n*0Bt 
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pu  6(re  les  sicnnes,  un  laogage  qu*il  n'a  pu  tenir,  des  actions 
qai  lui  sont  t^trang^res. 

ANAGLASTIQUE  (du  grec  &va,  derechef;  xXdw>,  je 
brise).  Ce  mot  est  employ^  dans  les  anciens  autears  pour 
d^iguer  la  partie  de  Toptique  qui  a  pour  objet  les  r^rac' 
tions  de  la  lumi^re,  et  qu*on  appelle  aigourd^hai  diop^ 
trique.  On  se  sert  quelquefois  du  mot  anaclastique  adjec- 
tiyement :  c^est  ainsi  qu*on.dit  le  point  anaclastique,  pour 
designer  le  point  oil  un  rayon  de  lumi^  se  r^racte. 

AJNACLET.  L*un  des  deux  papes  de  ce  nam ,  disciple 
de  saint  Pierre ,  mourut  de  la  mort  des  martyrs ,  en  92  ; 
c^est  tout  ce  que  Thistoire  nous  apprend  de  certain  sur  lui. 
—  L^autre  ^tait  petit-fils  d'un  juif  baptist.  11  s'appelait  dV 
bord  Pierre dehio«,  II  fiit  successivement^colier  h rUniver- 
sit^  de  Paris ,  moine  k  Tabbaye  de  Cluni,  cardinal  et  l^t 
du  pape  en  France  et  en  Angleterre.  £n  1 130  il  fut  ^lu  pape 
en  opposition  h  Innocent  II ,  qu'il  obligea  k  se  r^Aigier  en 
France.  Borne,  Milan  et  la  Sicile  ^taient  pour  Anaclet.  CTest 
de  ]ui  qiie  Roger  de  Sicile ,  qui  avait  ^pous^  sa  sceur,  ob- 
tint  le  titre  de  roi.  Anaclet  se  maintint  centre  I'empereur 
Lothaire  11 ,  malgr^  les  actes  de^  conciles  de  Reims  et  de 
Pise,  malgrd  les  foudres  de  saint  Bernard ,  et  ij  mourut  k 
Rome,  le  7  janvier  1138.  II  n*a  jamais  figure  dans  Tbistoire 
ecd^siastique  que  conmie  antipq>e. 

ANACOLUTHE,  figure  de  mots,  esp^  d'elUpse,  Te- 
nant d^dvaxoXovOo^ ,  qui  n^est  pas  compagnon ,  qui  ne  se 
tronve  pas  dans  la  compagnie  de  celui  ayec  lequel  Tanalogie 
▼oudrait  qu'il  se  trouv^t.  Au  II*  liyre  de  Yta^lde,  Pantb^e, 
pr^re  d'Apollon,  rencontrant  tik&e  pendant  le  sac  de  Troie, 
hii  dit  qu^Uion  n'est  plus;  que  des  milliers  d^ennemis  en- 
trent  par  les  portes  en  plus  grand  nombre  qu'on  n^en  yit 
autrefois  yenir  de  Mycines  : 

i...«i  PortUala  bipatentibut  adsune 
Millia  quot  magnis  nunquam  venere  Mjrcenis, 

On  ne  sanrait  faire  la  construction  sans  dire  :  Alii  ad- 
sunt  TOT  quot  nunquam  venere  Mycenis. 

Ainsi  tot  est  Vanacoluthe ,  le  compagnon  qui  manque.  II 
en  est  de  m6me  de  iantum  sans  quantum,  de  ttxmen  sans 
quanquam.  En  fran^ais,  au  lieu  de  dire  :  il  est  J^  oil  vous 
allez ,  on  dit  :  il  est  oil  vous  allez ;  —  M  est  Vanaco- 
luthe :  c^est  dire  une  figure  par  laqiielle  on  sous-entend  le 
corr^atif  d^un  mot  exprim^;  ce  qui  ne  doit  Jamais  ayoir 
lieu  que  lorsque  Telb'pse  ne  blesse  point  Tusage  et  pent  6tre 
ais^ment  supply.  Dumarsais. 

AN  ACR£ON ,  cfl^bre  poete  grec ,  n^  k  T6os  en  lonie, 
florissait  yers  Tan  530  ayant  J.-C.  Platon  le  fait  descendre 
d^une  des  plus  illustres  families,  de  la  Gr^ce,  et  place 
m^e  le  dernier  roi  d'Atlitoes,  Codrus,  au  rang  de  ses  an- 
c^tres.  £tant  fort  jeune  encore,  il  suiyit  ayec  ses  parents  une 
colonic  des  T^iens,  qui  pour  ^chapper  au  joug  des  Perses 
^migra,dansla  59°  olympiade,  k  Abdere,  sur  les  cdtes 
de  Tbrace.  Polycrate ,  tyran  de  Samos ,  et  Hipparque ,  fils 
de  Pisistrate ,  tyran  d'AUitoes,  furent  beureux  de  compter 
p^rmi  les  poetes  dont  ils  s'entouraient  le  cliantre  c^l^bre  des 
Amours  et  des  GrAces.  Quelques  auteurs  rapportent ,  au 
sujet  de  sa  liaison  avec  le  premier,  une  anedocte  qui  prou- 
yerait  qu'dle  n*a  pu  6tre  aussi  intime  qu*on  Ta  pretend  u  : 
ils  racontent  qu*ayant  re^u  de  lui  une  sonune  assez  consi- 
dteble ,  k  condition  qu'il  babiterait  son  palais ,  Anacr^n 
se  li&ta ,  le  lendemain  m^me  de  ce  marclid ,  de  lui  reporter 
Targent  qu^il  ayait  accept^  disait-il,  trop  l^drement,  le  con- 
jurant  de  lui  rendre  sa  liberty,  et  avec  elle  ses  chansons  et 
sa  gaiety.  (Test  la  fable  du  Savetier  et  du  Financier,  de 
La  Fontaine.  11  paralt  certain,  malgr^  ce  r<k:it,  qu*il  passa  k 
Samos,  aupv^  de  Polycrate,  les  plus  belles  anndes  de  sa  yie, 
yivant  dans  son  inlimitd,  au  milieu  des  plaisirs  d*une  cour 
yoliiptueuse.  Aprds  la  mort  dece  prince,  il  s'erobarqua  pour 
Atb^nes,  sur  une  galdrc  a  cinquantc  rames  que  lui  ayait  en- 
yoy4e  Hipparque;  ce  Ait  ^  sa  cour  quMI  connut  Simonide de 


G^s ,  autre  grand  lyrique  ionien  qui  deyait  lui  suryiyre  et 
lui  consacrer  une  double  ^pitapbe.  Us  berc^rent  ensemble 
ce  peuple  enthousiaste  et  I^er,  mais  ami  du  rq>os  ayant 
tout  et  redoutant  les  orages  de  la  democratic.  Anacrten , 
qnand  Hipparque  fbt  tombd  sous  le  poignard  d'Harmodius 
et  d'Aristogiton,  quitta  Atb^es  et  retouma  a  T^s  :  au 
bout  de  quelques  ann^,  une  revolution  yint  Tobliger  k 
eebanger  pour  Ja  seconde  fois  ce  s^jour  contre  celui  d*Ab- 
d6re ,  od  il  mourut  suiyant  les  una;  mais,  s^il  faut  en  croire 
les  yers  de  Simonide,  ce  fut  k  T^os,  ob  il  etait  retoum^  de 
nouireau,  qu'il  expira,  k  T&ge  de  quatre-yingt-cinq  ans, 
strangle  par  un  p^pin  de  raisin. 

Les  Tdens  gray^rent  son  image  sur  leurs  monn^ues ,  et 
les  Afhdniens  lui  eiey^rent  une  statue  sur  TAcropole,  k  cdt^ 
de  celles  de  Periclte  et  de  Xantippe;  celte  statue  le  repr^- 
sentait  couronn6  de  roses,  sous  la  figure  d'un  yicillard  clian- 
tant  dans  Tiyresse,  et  tenant  ce  luth  dont  il  tirait ,  dit-on ,  de 
si  doux  accords. 

«  Ses  poesies  sont  enchanteresses,  a  dit  un  de  ses  bio- 
grapbes;  grace,  moUesse,  ei^'ouement,  yariete,  colons,  touty 
est  inimitable;  c'est  le  cbantre  dii  plaisir  par  excellence, 
venus  et  la  yolupte,  le  yin  et  Baccbus,  Sil6ne  etles  Dryades^ 
yoil^  son  uniyers.  11  n*a  d'autres  passions  que  la  gaiete.  Tin- 
souciance  et  la  paresse ,  d'autre  ambition  que  le  sourire. 
II  a  y^cu  couche  sur  un  lit  de  feuUles  odorantes ,  buyant 
et  chantant;  c'est  en  buvant  et  en  cbantant  encore  qu'il  des- 
cend aux  enfers  pour  y  danser  ayec  les  morts.  Ses  poesies 
ne  sont  point  des  r^ves  d'imagination,  des  fictions  inyent^es 
a  plaisir ;  non ,  leur  superiority  c'est  qu'elles  sont  Thistoire 
de  sa  yie.  Bien  different  de  ces  faiix  poetes  qui  parlent  tou- 
Jours  de  leur  culte  sans  idole,  epicuriens  sans  soif  et  sans 
amours,  qui  disent  k  jeun  Tiyresse,  k  jeun  aussi  la  yolupte, 
lui,  8*0  cei^bre  le  yin,  c'est  quMl  chancelle ;  s'it  ceiebre  venus, 
c'est  qu'il  a  denoue  la  ceinture  de  sa  mattresse.  Yrai  poete, 
11  n'a  chante  que  le  yin  et  Tamour,  parce  qu'il  n'a  yecu  que 
pour  Vamour  et  le  yin.  Cest  le  roi  des  Hants  conyiyes. 

«  Son  style  reunit  deux  qualites  qui  yont  rarement  en- 
semble :  la  concision  et  la  l^erete;  son  talent  est  inrepro- 
cbable.  Malheureusement,  on  ne  pent  pas  en  dire  autant  de 
ses  moeurs,  et  les  trois  noms  de  Cieobule,  de  Smerdias  et  de 
Batylle  imprimeront  toujours  une  taclie  k  celui  d'Anacreon. 
Mais  quant  k  la  reputation  du  poete,  eile  est  graude  comme 
celle  de  pindare  et  d'Hom^re;  comme  celle  de  Phidare  et 
d'Hom^re,  elle  est  indestructible.  Avec  ces  deux  grands 
genies  Anacreon  partage  la  gloire  d'avoir  donne  son  nom  k 
son  genre  de  poesie;  c'est  de  tons  les  triomphes  le  plus 
sublime.  » 

Les  anciens possedaient  de  lui  cinq  liyres  de  poesies,  ett 
pur  dialecte  ionien ,  non  raoins  yariees  par  le  fond  que  par 
la  forme ,  des  hymnes ,  des  elegies,  des  iambes ,  outre  ses 
diansons  baciiiques  et  erotiques.  A  ce  dernier  genre  ap- 
partiennent  les  cinquante-cinq  petites  pieces  connues  sous 
le  nom  diodes  d^Anacrion ,  publiees  pour  la  premiere  fois 
en  1554,  &  Paris,  par  les  soins  d'Henry  Estienne,  d'apres 
deux  manuscrits  que  le  basard  ayait  fait  tomber  entre  ses 
mains,  et  qui  ne  nous  ont  pas  ete  conserves.  De  1^  d'abord 
quelques  soup^ns,  qui  se  sont  evanouis  quand  elles  ont 
ete  netrouyees ,  avec  un  meilleur  texte  et  une  disposition 
difrerente,  k  la  suite  de  I'Anthologie  de  Constantin  cephalas, 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliotheque  Palatine  k  Heidelberg, 
transporte  a  la  Yaticane  de  Rome,  et  publie  dans  cette  der- 
ni^re  villeen  1781. 

Un  juge  tr^s-competent,  M.  Guigniaut,  a  pretendu  «  qu'^ 
de  tres-rares  exceptions  prds ,  ces  ciiansons  anacreontiques, 
de  merites  fort  diyers ,  ne  sont  que  des  imitations  d' Ana- 
creon, faltes  adesepoques  diflerentes,  beaucoup  mdme 
dans  les  premiers  siedes  de  notre  ere.  La  plupart,  dit-il,  ne  • 
manquent  ni  d'esprit,  ni  de  finesse,  ni  d'une certalne  nai- 
yeie;  mais  I'inspiration  poetiqiie  n'y  apparalt  que  de  loin 
en  loin ;  la  langue  n'y  est  plus  I'ancien  ionien ,  et  la  mesure 
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du  vers  y  est  souTcnt  n^lig^e  k  Vexcte.  Ces  productions, 
agr^ables  en  elles-m^mes ,  sont  pen  dignes  du  grand  maltre 
dont  elles  ont  usurpd  le  nom.  On  n'en  saurait  dire  autant 
des  ^pigrammes  d'Anacr^n ,  ins^r^  par  M^l^agre  dans 
son  Anthologie.  Le  caraclifre  de  ces  compositions,  d'une  sim- 
plicity parfaite ,  garantit  Tauthenticit^  de  la  plupart.  » 

L'^tion  la  plus  g^n^ralement  estimde  de  ce  qu*on  est 
convenu  d^appeler  les  eeuvres  d'Anacr^n  est  celle  de 
Brunck  (Strasbourg,  in- 16,  1786).  De  Saint-Victor  en  a  re- 
produit  le  texte  en  regard  de  sa  traduction,  public  en  1810 
in-8°.  Ind^pendamment de  c^te  version,  le  grand  poSte  de 
Ttos,  ou  du  moins  ce  qu^on  lui  attribue,  a  ^t^  fr^uemment 
Interpr^t^  dans  toutesleslangues,  et  notamment  en  rran^ais, 
par  madame  Dader  et  par  Gail  en  prose;  par  Longepierre, 
de  la  Fosse,  Gacon,  de  Saint- Victor,  Veissier-Descombes 
et  M.  Henry  Vesseron  en  vers.  Pluaieurs  de  ces  odes  ont 
mdme  ^t^  mises  en  mnsique  par  M4bul,  CK^rubini  et  d'au- 
tres  compositeurs. 

ANAGR^OXTIQUE  (littteture),  genre  de  po^sie 
dont  Anacrton,  de  T^,  a  cr^  le  modMe.  La  plupart  de 
ses  odes  sont  en  vers  de  sept  syllabes ,  ou  de  trois  pieds  et 
demi,  spondees  ou  iambes,  queiquefois  anapestes.  Nos 
poetes  fran^ais  ont  ^alement  employ^  pour  cette  ode  les 
^  ers  de  sept  et  de  buit  syllabes ,  qui  ont  moins  de  noblesse, 
ou ,  si  Ton  veut,  d^empbase  que  les  vers  alexandrins,  mais 
llus  de  douceur  et  de  moUesse.  Avant  et  apr^  Anacrdon, 
(i'autres  pontes  grecs  ont  cdldbr^  Tamour,  ses  peines,  ses 
ddlices  :  mais  seul  il  a  consacr^  tous  ses  chants  k  cett« 
voluptd.  II  a  eu  encore  d^heureux  imitateurs  parmi  les  La- 
tins ;  et  en  t£te  il  faut  inscrire  Horace ,  Catulle ,  TibuUe , 
Properce,  Callus ,  etc. ;  mais  pour  le  ledger  Catulle  lui-m6me 
Tamour  m^le  toojours  quelque  amertume  aux  plus  douces 
jouissances;  pour  Anacrton  seul  c^est  un  messager  de 
plaisir,  qui  n^a  jamais  vu  passer  un  nuage  sur  le  front  de  son 
maltre ;  ils  boivent  et  chantent  ensemble ,  ils  se  couronnent 
ensemble  de  roses.  Parmi  les  odes  anacrtontiques  d^Horace, 
on  en  cite  particuli^rement  deux  :  0  matre  pulchra  filia 
pulchriori  ti  Lydia,  die  per  omnes/  Mais  Horace  travaiUe 
beaucoup  son  style,  dont  la  perfection  m6me,  en  constatant 
rinconcevable  m^ritede  la  difficult^  vaincue,  laisse  apercevoir 
la  trace  des  efforts.  Anacr^on,  plus  simple,  ne  livre  au 
lecteur  que  les  fruits  beureux  d'une  inspiration  soudaine;  fl 
prend  salyre,  et  s'abandonne  h  sa  riante  imagination.  Horace 
conserve  toujours  malgr^  lui  quelques  paillettes  de  gravity 
romaine ;  il  philosophe  sur  la  mort :  Anacrfon  joue  avec  elle. 

Les  odes  anacrdontiques  d'Horace  manquent  de  ce  cliarme 
qui  louche  dans  TibuUe  et  dans  notro  Pamy ;  jamais  elles 
ne  firent  verser  une  larme.  En  lisant  Anacr^on  on  oublie 
tout  pour  se  mettre  k  la  place  d*un  homme  aussi  heureux. 
On  a  compart  aussi  Panard,  Coll6  et  Ddsaugiers  k  Anacrdon ; 
mais  leur  ivresse  n^est  pas  de  bon  ton  conune  celie  de  leur 
modile ,  on  cherche  vainement  le  verecundum  Bacchum 
k  leur  table.  CTest  un  vrai  pogte ,  ils  ne  sont  que  d^admira- 
bles  chanteurs;  et,  roalgr^  Topinion  contraire  de  VEncly- 
clop4die  du  dlx-buiti^me  si^cle ,  nous  persistons  k  croire 
que  toutes  les  bonnes  chansons  ne  sont  pas  autant  diodes 
ahacr6ontiques.  En  d^pit  de  ces  mattres  de  la  science,  ja- 
mais nous  ne  nous  r^signerons ,  non  plus ,  k  voir  dans  La 
Motlie  un  rival  heureux  d^Anacr^n  et  k  proclamer  ses 
odes  anacr^ntiques  des  che/s-d'cnivre  d^esprit,  de  badi' 
nage  Uger  et  de  morale  ^icurienne. 

«  Nous  poss^dons ,  a  dit  Tacaddmicien  Tissot ,  qui  6U&i 
V6\kYe  de  Delille,  de  charmantes  pi^ices*  anacrtontiques 
qui ,  sans  conserver  k  nos  yeux  le  prix  qu'un  hymne  da 
vieillard  de  Ttos  devait  avoir  pour  les  Grecs ,  nous  plaisent 
par  la  Hd^le  image  d*un  module  queiquefois  embelli.  D*au- 
tres,  Idles  que  les  stances  de  Voltaire  :  Si  vous  voulez 
quefaime  encore,  etcefles  deCliaulieu  sur  la  solitude, 
nous  r(^v^lent  ce  qu^on  chercherait  en  vain  dans  les  amours 
des  poetes  anciens.  Le  bon  Vieillard  d»  Q^j^nger  est  une 
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pi^  achev^ ,  prouvant  aux  plus  incr^iules  combien  ob 
pent  6tendre  les  conqu^tes  de  ce  genre  de  po^ie  sans  le 
d^naturer.  Voltaire  a  pr^ndu  que  nous  avions  en  fran^ais 
cent  chansons  sup^rieures  aux  odes  d'Anacrton ;  ce  juge- 
ment ,  vrai  A  plus  d'un  6gard,  n'enldve  rien  k  la  gloira 
du  vieillard  de  T^s.  M^e  dans  ses  pieces  les  plus  l^tes,. 
Anacr^n  donne  ^es  exemples  utiles  aux  pontes.  » 

De  ce  qui  prdcMe  il  r^ulte  que  le  classique  profes- 
seur,  saisi  dte  les  bancs  du  coU^e  d*un  profond  respect 
pour  celui  qu'il  appelle  un  des  plus  grands  maltres  en  po^e, 
se  sent  mal  k  Taise  quand  il  se  voit  forc^,  par  le  tour  tyran- 
nique  de  sa  propre  phrase,  de  justifier  cet  enthousiasme 
traditionnel.  Jules  Janin,  lui ,  n^y  met  pas  tant  de  fa^ons  s 
«  Parce  qu'il  avail  exists,  dit-il,  k  T^s,  dans  I'Ionie» 
540  ans  avant  J.-G. ,  un  poete  qui  aimait  le  vin  et  les 
femmes,  et  qui  a  cbantd  tout  ce  qu'il  aimait  en  quelques  odes 
d'une  shnplicit^  pleine  de  grAce,  nos  pontes  franc's,  biea 
longtemps  aprte  Anacr^n ,  mvent^rent  une  chose  qui  ne 
ressemble  pas  plus  k  Anacrton  que  le  peintre  Boucher  ne 
ressemble  au  Titien;  cette  chose,  ils  Tappel^rent  :  genre 
anacriontique.  Anacrdon ,  dont  le  m^tre  est  si  exact  et  la 
gr&ce  si  pen  verbeuse,  Anacrdon,  qu^on  dirait  ^liappd,  toot 
amoureux  et  tout  ivrogne  qu^il  est,  de  quelque  ^ole  po^'que 
de  Sparte ,  ne  se  doutait  pas  que  tant  d^ann^s  apr^  sa 
mort,  il  donnerait  naissance  k  cette  detestable  ^ole  de 
po^ie,  toute  remplie  de  fleurs,  de  bergers,  de  parfums,  de 
guirlandes  de  roses,  de  petits  dieux  aux  yeux  band^,  aux 
ailes  dtendues.  Si  on  avail  expliqud  k  Anacrton  ce  que  c'6- 
tait  au  juste  que  le  genre  anaer6ontique,  il  aurait  fidt 
une  ode  k  coup  sdr  pour  ddmontrer  qu^on  devait  donner  k 

ce  tr^s-d(^testable  genre  un  autre  nom  que  le  sien II  Ikut 

lire  Anacrdon,  quand  on  sail  le  grec.  II  faut  toire  c<Hnme 
lui,  quand  on  a  sa  passion  et  son  style.  II  faut  se  m<^fiery 
en  tout  temps,  en  tout  lieu,  en  tout  pays,  en  toute  drcons- 
tance,  en  peinture,  en  po^ie,  en  musique,  partout  et  toa- 
jours,  du  genre  anacriontique,  » 

AIVACYCLIQUE,  terme  de  litt^rature  ancienne,  se 
disait  de  quatre  ou  six  vers  latins ,  dont  les  mots  des  deux 
on  trois  premiers  se  trouvaient  dans  les  demiers,  mais 
places  en  sens  inverse,  le  premier  devenant  le  dernier. 

ANADEMATA,  AISADESME.  On  donnait  ce  nom, 
Chez  les  Grecs,  k  toutes  les  bandelettes,  k  tous  les  liens  qui 
servaient  a  contenir  ou  k  omer  la  chevelure.  D^apres  Tdpi- 
th^te  qu'Hom6re  applique  k  la  coiffure  d*Andromaque,  il 
parattrait  que  c^^tait  une  bandelette  tress<^  on  une  natle. 

ANADYOmi^NE.  Ce  surnom,  sous  lequel  Vdnusa  H6 
cd^bre  dans  Tantiquit^,  rappeile  la  naissance  de  cette  d^sse 
essuyant  ses  cheveux  en  sortant  de  Vicume  de  la  mer 
qui  Vavait  formie,  CesX  aiosi  que  Ta  repr^sentte  le  peintre 
ApeUe.  Selon  quelques  auteurs,  ce  fut  Campaspe,  meltresse 
dUlexandre,  qui  lui  servit  de  module;  d'autres  pr^tendent 
que  ce  fut  Phryn^.  On  raconte  qu'aux  l^tes  de  Neptune  cette 
courtisanese  d^pouilia  de  ses  v^tements  devant  toute  Tasseni- 
bl^,  et  se  baigna  dans  la  mer  pour  donner  k  Tartiste  une  id^ 
de  Vdnus  sortant  de  Tonde.  Ce  tableau  fut  rapports  li  Rome 
sous  Auguste,  qui,  d'apr6s  le  t^oignage  de  Pline,  le  consacra 
dans  le  temple  de  Cdsar ,  son  p^re.  Parmi  les  pontes  qui 
ont  c^6br^  les  beauts  de  ce  chef-d*oeuvre,  Antipater  de  Si- 
don  est  celui  qui  en  fait  la  description  la  plus  animee. 

AXAGNI,  ville  de  Tltalie  ceutraie,  k  59  kil.  sud-est 
de  Rome,  est  situ^e  sur  une  coUlne  au  centre  d'un  cUstrid ' 
fertile,  et  quoique  mal  b&tie,  sert  de  residence  k  plusieors 
nobles  families.  Elle  etait  la  capitale  des  Hemiqoes,  et 
Virgile  la  norome  la  riche  Anagnia.  Le  pape  Boniface  VUI 
y  fut  ari^te  en  1303  par  les  6missaires  de  Pbilippe-le-Bd. 
C^etait  le  chef-lieu  d'une  d^l^gation  dans  les  anciens  ttats 
de  I'figlise.  Population,  6,000  habitants. 

ANAGKOSTES,  nom  emprunl^  sans  alteration ,  au 
grec  (dLvaYvcoarr,;).  Il  di^ignait  cliez  les  Romains  ces  es- 
claves,  pour  la  plupart  tris-instruits  et  d*un  prix  dev^,  qni 


ANAGNOSTES 

durant  les  repas  ou  en  d'autres  momenta  faisaient  la  lecture 
k  lears  maltres  et  anx  hdtes  de  ces  derniera.  Loreque  Anguste 
a^^veillait  pendant  la  nuit  et  ne  pouTait  paa  se  rendonnir,  il 
appelait  aouirent  pi^a  de  Ini  (Su^tone,  Octav,,  7a)  de  ces 
lectores,  comme  il  les  appelle,  et  de  ces  conteurs  {fabulO' 
tores).  Ce  tai  l*empereur  Claude  surtout  qui  mit  les  ana- 
gnostesen  fayeur ;  leA/abulaiares  se  sontpeut^tre  consenr^s 
en  Italie  jusqu'aux  temps  modernes  dans  les  novellatori, 
c^l^rte  particuli^rementpar madame de StaAl  ( Corinne,  n, 
234  et  sniy. ). 

ANAGOGIE  (dn  gree  Ml,  en  haut,  en  arri^  de,  .re- 
tour,  et  dYEtv,  conduire,  rappeler ).  Les  Anagogies  ^taient4sns 
Tantiquit^  des  fttes  qu^on  cd^rait  k  £ryx,  en  llionneurde 
y^ns,  ^migrte  en  IJbye,  pour  invoquer  son  retour. 

En  ikngage  mystique,  c'est  un  ^tatd^extase,  de  ravissement 
de  Tftme  vers  les  choses  c^estes,  on  le  moyen  d'flerer  Pes- 
prit  1^  cet  ordre  d^idte. 

Enfin  c'est  Pinterpr^tation  figure  d*un  fait  ou  d*un  texte 
de  la  Bible,*  pour  signifier  les  choses  du  del.  Dans  ce  sens, 
les  biens  temporels  promis  aux  obserrateiirs  de  la  Lot  sont 
Tembl^me  des  biens  6temds  rterrte  h  la  yertu  dans  la  vie 
future. 

ANAGRAMME  (du  grec  &v&,  en  arriire,  etirp^mia, 
lettre),  transposition  arbitraire  des  lettres  d*uii  nom  de  ma- 
ni^  k  leur  faire  former  par  leur  nouTeUe  combinaison  un 
sens  avantageux  ou  dteyantageux  k  la  personne  dont  le  nom 
foumit  matiire  k  Tanagramme.  Ainsi,  Yanagramme  de  fo- 
giea  est  caligo,  celle  de  •Lorraine  est  al^rion,  et  Ton  dit  que 
c^est  pour  cela  que  la  maison  de  Lorraine  porte  des  al<^ns 
dans  ses  armes.  Cest  Calvin  qui  fut  IMntroducteur  de  Vana- 
'  gramme  en  France.  A  la  t6te  de  ses  Institutions,  imprimte 
k  Strasbourg  en  1538,  il  prit  le  nom  d'Alcuinus,  qui  est  Ta- 
nagramme  de  Calvinus.  On  trouye  aussi  dans  Francis  Ra- 
belais plusieurs  exemples  A^anagrammes  :  lui-m6me  sere- 
Y^t  du  pseudonyme  Alcqftibas  Adfier,  compost  exactement 
des  m6mes  lettres.  Mais  ce  fut  Dorat,  po6te  francs,  qui 
mit  ce  genre  en  honneur  sous  le  r^ne  de  Charles  IX. 

On  a  accuse  les  anciens  de  n^ayoir  pas  cultiy^  Tana- 
gramme  :  c'est  nne  inflme  calomnie,  qui  doit  retomber  sur 
les  modernes.  Lyoophron,  qui  liyait  du  temps  de  Ptol6n^ 
Pliiladelphe,  qudques  cents  ans  avant  la  naissance  de  J^sus^ 
Christ,  a  obtenu  des  succ^  ^latants  dans  Vanagramme; 
et  nous  les  dterions  avec  joie,  s^ils  ne  compromettaient  pas 
quelques  dames  de  Philadelphie,  prte  desquelles  Us  yalurent 
au  poete  des  succis  plus  Catania  encore. 

Que  manque-t-U  k  la  gloire  de  ranagrammef  Lorsque 
Pilate,  Interrogeant  J^sus-Christ,  lui  fit  une  question  que 
le  latin  rend  par  ces  mots  :  Quid  est  Veritas?  la  r^ponse 
du  Christ  est  dans  la  m6me  langue :  Mst  vir  qui  adest.  C*est 
one  anagramme  parfoite.  Belle  est  encore  celle  qu*on  a  ima- 
ging sur  le  meurtrier  de  Henri  III,  frire  Jacques  Clement, 
et  qui  porte  :  Cest  Vettfer  qui  m'a  er4^,  Les  cabalistes 
parmi  les  juifsi*emploient  fr^uemment.  De  Pierre  de  Ron- 
sard  on  a  lait  rose  de  Pindare;  de  Yermiettes,  pseudonyme 
de  J.-B.  Rousseau  rougissant  de  son  p6re  le  sayetier,  Tu  te 
renles;  de  revolution  fran^aise,  un  Corse  la  finira;^  La- 
martine,  enfin ,  montant  au  pouvoir  en  1848 ,  mal  ten  ira. 
Le  vers  retrograde  est  aussi  une  esp6ce  d^anagramme. 
On  trottve  dans  une  vldlle  Bible,  en  marge  de  l^endroit  ou 
•a  Gente  parte  du  sacrifice  de  Cain  et  d*Abd,  ce  vers  hexa- 
m^trCy  que  Ton  met  dans  la  boucbe  du  dernier : 

SacnuB  piofve  dabo,  nee  nacrun  McriBeabo. 

Cain  rdpond  en  retouniant  ce  vers,  qui  devient  pentam^re 

Saerificabo  BaenUB,  nee  dabo  pingae  saeraoi. 

ANAIIUAC9  mot  de  Tandenoe  langue  mexicaine  qui 
aignlfie  pris  des  eaiuc,  et  par  lequd  les  indigenes  d^i- 
gnaient  le  Mexique. 

ANAlS(Maderooisdle}.  Voyes  Aubert  (Anais). 
niCT.  MB  LA  convaasATiofi.  —  t.  i. 


—  ANALOGIE  5Si 

AN AIXlIMEy  esptee  de  silicate  fusible  au  chalumean  en 
un  verre  incolore  etplus  ou  moins  transparent  Tous  ces  cris- 
taux,  m6me  ceux  qui  sont  diaphanes,  n'acqui^rent  au  moyen 
du  frottement  qu^une  trte-falble  vertu  ^lectrique  :  k  d^faut 
de  caract^re  plus  tranche,  Haiky  a  tir^  de  celui-d  le  nom  do 
mineral  d^v^  de  ftvaXxtc,  corps  foible,  sans  vigueur.  Ce 
nom  lui  convient  ausd  sous  le  rapport  de  la  duret4,  car  fl 
pent  k  pdne  rayer  le  verre.  Ce  mineral  se  trouve  en  abondance 
dans  les  roches  basaltiques  de  r£oosse  et  des  Hiibrides,  et 
dans  cdles  des  ties  Cyclopes,  prte  de  la  Sidle.  II  se  ren- 
contre encore  dans  des  amygdalofdesaux  £tats-Unis  et  dans 
le  Tyrol. 

ANALEGTES  (du  grec  ivoEXeYco,  je  ramasse).  On  ap- 
pelle ainsi  des  fragments  choisis  d*un  auteur,  ou  une  collec- 
tion de  morceaux  de  divers  auteurs.  Le  p^re  Mabillon  a 
public,  sous  le  titre  d*Analectes,  une  collection  de  manus- 
crits  qui  n*avaient  pas  encore  6t^  imprim^,  et  Brunck ,  une 
anthologie  curieuse.  — C^talt  aussi  chez  les  andens  le  nom 
qu*on  donnait  aux  restes  des  repas,  k  ce  qui  tombait  k  terre, 
et  plus  sp^dalement  aux  ewlaves  charge  de  les  recdeillir 
et  de  baiayer  la  salle  du  festin. 

ANALEMME  ou  ANALfcME  (du  grec  Mikt^Ji^,  hau- 
teur; fait  du  verbe  ivaXat(&6iv»,  prendre  d*en  haut).  On  ap- 
pelle ainsi ,  en  astronomic,  la  projection  orthographique  de 
tous  les  cercles  de  la  sph^  sur  le  plan  du  m6ridien.  L*ana- 
lenune  sert  k  trouver  la  hauteur  du  soleO  k  une  heure  qud- 
oonque  par  nne  operation  graphique.  On  pent  encore  Tem- 
ployer  pour  d^rminer  le  temps  du  lever  et  du  coucher  du 
soldi  pour  une  latitude  et  un  Jour  d^termln^.  —  On  appdle 
ausd  analemme  Tinstrument  nomm^  autrement  trigone 
des  signes, 

ANALEPTIQUES  (du  grec  MXit^,  r^tablissement ), 
substances  le  plus  sonvent  alimentaires,  qudquefois  m^lir 
camenteuses,  anxqueUes  onattribue  la  propri^t^  de  contri- 
buer  au  r^tablissement  des  forces  alti^r^  par  les  maladies. 
Le  nombredes  substances  propres  k  preparer  ce  r^^ultatest 
extrftmement  considerable.  Nous  citeronsen  premie  ligne 
les  vine  g^n^reux,  les  compositions  dites  cordiales,  les  boos 
consommte,  les  oeufs ,  les  viandes  blanches  et  gdatineuses ; 
mais  il  est  trai  de  dire  qu'on  considere  surtout  comme 
analeptiques  certaines  f denies  nutritives,  comme  le  salep, 
le  sagou ,  le  tapioka,  certdnesgd^  aromatiques,  oudes 
chooSats  auxqnds  on  associe  des  medicaments  stimulants 
ou  toniques.  En  general.  Taction  des  analeptiques  eif 
douce  et  fortifiante  :  c^est  ce  qui  explique  la  preference 
de  leur  emplol  dans  tous  les  cas  ou  A  la  d^lite  de  la  oon» 
titution  se  Joignent  la  faiblesse  et  la  susceptibilite  des  o^ 
ganes  digestifs,  qui  ne  pourraient  loierer  des  aliments  plm 
soUdes.  D'  Delasiauvb. 

ANALOGIE  (dugrec&voXoYia,  rapport,  reseemblanoe), 
mot  qui  sert  k  designer  les  rapports  que  oertabies  choses 
ont  entre  dies,  quoiqu*dle8  diflftrent,  d'ailleurs,  par  des 
qualites  qui  leur  sont  particulieres. 

On  etahUt  un  raisonneroent  par  analogic  quand  on  re* 
tablit  sur  des  rapports  de  similitude  qu*on  remarque  entre 
deux  ou  plusieurs  dioses.  Chaque  science  poss^de  ses  ana- 
logies, ses  raisonnements  fond6i  sur  les  rapports  que  nous 
venous  de  definir;  les  scolastiques  en  distinguent  de  trois 
sortes  :  analogic  d^n^galiti ,  analogic  d^attribution ,  ana- 
logic de  proportion,  -^  La  metapli^^que  et  la  philoaophie, 
en  general,  n^ont  presque  pas  d*autres  fondements  que  des 
Inductions  produites  par  analogie. 

Mais  pour  que  des  raisonnements  de  cette  nature  ne 
oonduisent  pas  au  sophisme  et  k  rerreur,  au  lieu  de  mener 
k  la  verite  qu'on  poursuit ,  on  ne  saurait  trop  s^assnrer  d*a- 
vance  de  la  similitude  exade  des  rapports  sur  lesquds  on 
I  s*appuie.  Quand  Condillac  disait  :  «  Souvent  le  fil  de  Pa- 
nalogle  est  si  fin  qu'il  nous  ediappe,  »  il  savait  parfkite- 
ment  qudles  mon^trueuses  erreurs  est  qudquefois  suscep- 
tible d'enfanter  ruiuslon  des  lausses  analogies.  Les  anal^ 
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gies  si  gracieusemeiit  dterites  par  Fourier  entre  les  amours 
des  fleurs  et  les  passions  hmnaines  sont-elles  autre  chose 
que  de  charmantes  reveries ,  et  aboutissent-elles  k  une  con- 
dusion  r^eUement  s^rieuse? 

En  physique,  pour  panrenir  k  certaines  demonstrations, 
on  procMe  ^galement  par  analo^e;  c*est  par  ce  moyen 
qu'on  est  panrenu  h  d^truire  les  erreurs  populaires  sur  le  ph^ 
nix,  la  pierre  philosophale,  et  tant  d'autres  orations  fimtas- 
tiques  ^closes  dans  le  cerveau  des  pontes,  et  qui  sont  en- 
core pour  certains  esprits  des  croyances  difficiles  k  dbranler. 
En  graromaire ,  Tanalogie  est  un  rapport  d*approxima- 
tion  entre  une  lettre  etune  autre  lettre,  entre  un  mot  et 
un  autre  mot,  ou  enfin  entre  une  expression,  un  tour,  une 
phrase ,  et  d'autres  semblables.  Elle  est  d^un  grand  usage 
pour  arriver  k  des  inductions  plus  ou  moins  heureuses 
sur  les  d^inaisons ,  les  genres  et  les  autres  accidents  des 
mots.  Le  mot  doux  se  rapporte,  dans  le  sens  propre,  k 
un  corps  dont  la  saveur  est  agr^able  k  un  palais  ennemi 
des  ^retds.  Cette  qualification  a  insensiblement  embrass^ 
bien  d'autres  acceptions  diverses,  et,  d^analogie  en  analogic, 
on  est  arri?d  k  dire  un  doux  caractferei  cooune  on  dit  un 
breurage  doux. 

En  rh^tortque,  Yanalogie  du  style  en  lui-mdme  n^est  autre 
chose  que  Tunitd  de  ton  et  de  couleur  dont  il  est  suscep- 
tible. C'est  encore  moins  par  la  difersit^  des  tons  que  par 
Tincertitude  et  la  variation  continuelle  de  leurs  limites,  qu*il 
est  difficile  d'observer  en  dcri?ant  une  par&ite  analogie  de 
style. 

En  m^ecine ,  on  se  sert  de  oe  mot  pour  exprimer  la 
oonnaissance  de  Tusage  des  diverses  parties ,  de  leur  struc- 
ture, et  de  leurs  relations  entre  eUes,  eu  ^gard  k  leurs  fonc- 
tions.  CTest  k  Tanalogie  que  Ton  doit  Futility  de  la  saign^ 
Jans  diffidrentes  maladies  inflammatoires  et  ^upti?es ;  c^est 
par  analogie  que  Ton  a  recdnnu  les  effets  de  diftirentes  pr^ 
parations  chimiques  tir^  du  mercure ,  de  Tantimoine  et 
du  fer. 

En  matb^matiques,  analogie  indique  la  simiUtude  de 
lapport  qui  existe  entre  les  deux  terraes  d'une  proportion, 
ANALYSE  (Logique) ,  mot  grec ,  compost  de  dvd  et 
XuM,  di^lier,  r^udre :  Utt^calement,  la  rdsoli^on,  la  d^m- 
position  d'un  corps,  d*une  chose,  dans  sea  principes,  ses 
j^ldments,  d*un  tout  en  ses  parties.  *«En  logique,  c^est 
Vexamen  de  la  proposition  dans  son  ensemble.  Elle  consi- 
d^re  plus  les  id^es  que  les  mots,  et  sert  oa  &  d^H?rir  la 
T^rite,  ou  k  trouver  le  moyen  d^exdcuter  oe  qu*on  se  pro- 
pose. On  Tappelle  aussi  nUthode  de  r^oltUion.  En  ge- 
neral, il  y  a  cette  difliirence  entre  Vanalyse  HIa  syn- 
thtsCf  que  la  premito  remonte  des  cons^uences  aux 
principes,  des  efTets  aux  causes,  tandis  que  la  seconde  des- 
cend des  principes  aux  consequences  et  des  causes  aux 
efTets.  L^analyse  est  la  seule  methode  qui  puisse  donner  de 
r^vidence  k  nos  raisonnements.  Elle  a  cet  avantage  sur  la 
synthase,  qu'elle  n'ofTre  jamais  que  pen  dlddes  k  la  fois  et 
toujours  dans  la  gradation  la  plus  simple.  «  Pour  parler 
d^une  mani^re  k  se  faire  entendre,  dit  Condillac,  il  f^ut 
Gonsiddrer  et  rendre  les  iddes  dans  ronlre  analytlque ,  qui 
decompose  et  reoompose  cheque  pensde.  >» 

ANALYSE  (LUUrature).  On  verra  plus  loin  que  Ta- 
nalyse,  en  cbimie,  sert  k  trouver  les  elements  d^un  corps,  et 
met  k  decouvcrt  les  difierents  principes  qui  entrent  dans 
sa  composition.  De  m^me  Tanalyse  litteraire  a  pour  but  de 
ramener  un  produit  intellectuel  k  sa  composition  primitive. 
La  meditation ,  ce  puissant  agent ,  reduit  un  ouvrage  k 
son  idee-m6re.  Le  ddbarrassant  d^abord  de  tous  les  ome- 
ments  de  style,  elle  permet  de  dlstinguer  la  fable  dans  tons 
ses  details,  mais  rleii  que  la  fable ;  puis  elle  eiimine  suoces- 
sivement  les  divers  incidenU,  les  artifices  par  lesquels 
Tauteur  a  su  nous  attendrir  ou  nous  rejouir,  exciter  le  rire 
ou  la  terreur,  les  dcveloppements  qui  lui  ont  servl  k  cap- 
tiver  notre  attention ,  k  la  maintcnir  et  k  Taugmenter  pen- 


dant on  certain  nombre  d'actes  ou  de  chants ,  et  par  eea 
eliminations  on  arrive  k  Tidee  premi^ ,  k  la  pensee  crea- 
trice  qui  a  mspire  et  soutenn  le  travail  de  recrivaln.  Cetts 
dissection  nous  fait  assister  en  quelque  sorte  au  travaO  da 
genie ,  et  nous  permet  de  saisir  ses  procedes ,  de  nous  les 
approprier. 

Rien  de  plus  utile  que  Tanalyse  :  seule  elle  peot  nous 
initler  k  la  connaissance  complete  des  grands  maltres;  c'est 
le  flambeau  qui  doit  eclairer  notre  route,  si  nous  ne  voolons 
nous  exposer  &  bien  des  erreurs  et  peut-etre  k  plus  d'une 
chute.  Par  I'analyse ,  penetrant  dans  le  secret  de  ia  compo- 
sition litteralre ,  nous  voyons  comment  Thomme  de  genie 
sait  disposer  de  ses  ressources,  de  quelle  mani^re  il  combine 
teUe  et  telle  pensee  pour  produire  td  effet ;  comment  sou- 
vent  une  id^  en  fait  jaiUir  une  autre ;  par  Tanalyse  nous 
decouvrons  Part  aveo  lequel  il  groupe  ses  sentiments,  les 
rapproche,  les  eioigne,  les  modifie  les  uns  par  les  autres, 
et  produit  de  tant  d'eiements  heterogtoes  un  tout  si  simple, 
qu^  nous  transporte  d*admbration.  C'est  en  quelque  sorte 
une  le^n  pratique  que  nous  reoevons  des  ComeiUe,  des 
Racine,  des  MoUere,  des  Bossuet,  des  Montesquieu;  nous 
assistons,  si  Ton  pent  s*exprimer  ainsi,  k  reiucubration  de 
leur  cerveau,  k  Tenfantement  progressif  de  leurs  cbefs- 
d*ceuvre. 

Mais  poor  etre  firnctueuse,  une  analyse  a  besoin'  d*etre 
(kite  autrement  que  la  plupart  de  ceUes  qu*on  nous  donne 
chaque  jour  sous  ce  nom  dans  les  joumaux ,  et  qui  souvent 
merkent  tout  au  plus  le  nom  d'extraits ,  indlgnes  rapsodies 
formees  de  deux  ou  trois  haillons  de  pourpre  coupes  sans 
intetiigence  et  reunis  par  quelques  phrases  banales.  Pour 
faire  une  bonne  analyse ,  il  fhudrdt  presqueetre  en  etat  de 
fkire  le  travail  original ,  ou  du  moins  il  faut  une  intelli- 
gence droite  et  sOre,  une  erudition  soUde,  profonde  et  va- 
riee,  une  critique  edairee  et  bienveillante,  un  godt  deUcat  et 
eprouve ,  de  vastes  connaissances  en  tout  genre ;  car  en  re- 
tournant  le  mot  de  Montesquieu  qui  sert  d^epigraphe  k  ce 
dictionnaire ,  on  pent  dire  :  «  Celui-li  seul  abrege  tout ,  qui 
volt  tout.  »  A.  Feillet. 

ANALYSE  (Grammaire),  CTesi  une  methode  par  la- 
quelle  on  decompose  diaque  phraw ,  afm  de  decouviir  les 
rapports  que  ses  divers  membres  ont  entre  eux,  l^isant 
subir  k  dia(|ne  mot  qui  la  compose  Tapplication  des  r^les 
grammaticales  qui  le  cbncement ,  et  eelle  des  diverses  com- 
binaL«ions  d*accord  et  de  regime  dont  il  est  susceptible ,  in- 
diquant  tour  k  tour  le  rang  de  chaque  partie  du  discours , 
la  fonciion  qu'eUe  remplit  dans  la  phrase  dont  on  s*occupe, 
et  rendant  compte  de  la  mani^  dont  chacune  de  oes  par- 
ties est  grammaticalement  ecrite. 

ANALYSE  (JUtLtMrnatiques),  L'analyse  s'empioie  en 
mathematiques  pour  la  resolution  des  probl^mes  et,  dans 
certaines  conditions ,  pour  la  demonstration  des  theorhnes. 
(Test  un  puissant  moyen  dlnvestigation ,  de  recherche ,  de 
decouverte;  tandis  que  lasynthdseest  pIutAt  une  me- 
thode de  transmission ,  dVnseigncment.  L'analyse  va  de 
Tinconnu  au  connu ;  un  principe  etant  enonce,  elle  le  verifie 
et  le  classe  immediatement  au  rang  des  verites  ou  des  er- 
reurs. La  synth^,  au  contraire,  marchant  du  connu  h  l*in- 
connu ,  dierche,  par  des  consequences  successives,  k  de- 
duire  des  verites  nouvellesde  celles  qui  sont  deja  demontrdes. 
C'est  k  Temploi  de  la  methode  analytlque  que  les  demiers 
siteles  sont  redevables  des  immenses  progrtede  la  science; 
Tanalyse  a  servi  k  fonder  ii  mecanique  celeste ;  de  nos 
jours  elle  a  reveie  k  un  de  nos  astronomes  Texistence  d^me 
planMe  jusque  alors  ignoree ,  et  elle  lui  a  permis  de  calcoler 
d^avance  Torbite  de  cet  astre  inaper^u  et  de  predire  le  lieu 
oil  il  devait  se  trouver  k  une  epoque  donnee.  II  est  vrai  que 
les  anciens  connaissalent  Panalyse  comme  forme  logique 
de  raisonnement ;  ils  i^appliquaient  queiquefois  aux  cons- 
tructions de  la  geometric ;  mais  H  leur  manquait  un  ins- 
trument qui  permit  de  Temployer  toujours.  Cet  instrument 
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admirable,  c'est  I'alg^bre,  dont  Ics  progri»  dans  Pori- 
gine  furent  bien  plus  lents  que  ceux  de  la  gtonuStrie. 
L'applicatton  de  Talg^bre  k  la  g^onidtrie,  de- 
Tenant  one ro^tliode  g^ndrale  entre  les  malnn de  Descartes, 
fiit  le  triomphe  de  Tanalyse.  (Test  ce  qui  expUque  comment 
il  s'est^tabli  dans  le  langage  one  sorte  de  confusion  entre 
ces  mots ,  aigibre  et  aniUyte,  de  sorte  qu^on  a  impropre- 
mcnt  donn^  les  noma  A^cmalyte  infinititimale  k  Talg^bre 
transoendante ,  de  g^omiiHt  analytique,  d*analtfse  ap- 
pHquie  k  la  g^om^trie  et  k  la  mteanique  sonmises  au  calcul 
alg&riqiie;  on  a  oaUid  que  dans  Talg^re  m^e  souvent 
la  syntlite  est  employ^  comme  m^thode  de  demonstration. 
Cela  n^emptehe  pas  de  consenrer  le  titre  ^analystes  aux 
honunes  qui  chaque  jour  enricbissent  la  science  de  leurs 
nonrelles  ddcouvertes;  car  leur  f^ndit^  ttent  k  Temploi 
que  leor  g^nte  salt  fliire  de  Tanalyse. 

ANALYSE  (Chimie).  Quand  les  chimistes  yeulent 
diKerminer  la  nature  d^une  substance,  soit  animale,  soft  t^ 
g^tale ,  soit  mtn^rale ,  c^est  par  I'analyse  quMls  y  parviennent. 
L'analyse  est  done  un  mode  d*op^tion  qui  consiste  a  de- 
composer en  aes  cements  nn  corps  ou  un  assemblage  de 
corps  qnelconque. 'On  distingue  Tanalyse  en  qualitative 
et  quantitative.  La  premi^  ne  s'occupe  que  de  constater 
simplement  les  diflerentes  esp^ces  de  substances  existant 
dans  un  corps  compost  donn^;  la  seconde  a  pour  objet  de 
constater  la  quantity  ou  le  poids  de  chacnne  des  substances 
indiqueespar.Panalyse  qualitative. 

Les  principanx  agents  de  Tanalyse  sont  le  calorique,  re- 
lectricite,  et  difl^rents  r^actifs  donnant  naissance  k  des 
pr^dpites  insolublcs,  ou  du  moins  trte^peu  solubles,  exacte- 
raentconnnset  determines.  Ainsi,  par  exemple,  quand 
on  Teut  doser  Tacide  sulftirique ,  on  se  sertd'une  dissolution 
de  baryte;  le  precipite  qu^on  obtient  est  du  sulftitede  baryte 
insoluble,  qn^on  ramassesur  le  filtre;  aprte  Tavoir  laveet 
seche,  on  le  ptee.  Or,  sachant  que  telle  quantite  de  sulfate 
neutre  de  baryte  contient  tant  de  baryte  et  tant  d*adde 
sulAirique ,  on  a  necessairement  la  quantite  d'acide  sulfu- 
rique  qu*on  cberche.  Pour  doser  Tacide  cblorbydrique ,  on 
se  sert  du  nitrate  d'argent;  et  si  la  baryte  et  le  sel  dVgent 
serrent  k  doser  Tacide  sulAirique  et  Tadde  cblorbydrique , 
ces  deux  acides  servent  reciproquement  k  doser,  Tun  la 
baryte,  Tautre  Targent.  L'analyse  qui  proc^  par  le  moyen 
do  calorique  6*appelle  analyse  par  voU  stche ;  ceUe  qui 
procMe  par  le  moyen  des  reactifiB  sur  les  substances  en  dis- 
sohition,  s'appelle  analyse  par  voie  hutnide.  La  deml^ 
donne  generalement  des  resultats  plus  nets  et  plus  exacts 
que  la  premi^. 

Les  arts  et  Tagriculture  tirent  tous  les  joars  un  grand 
parti  de  semblables  operations ,  qui  leur  procurent ,  ou  des 
moyens  noureanx,  ou  des  substances  quHietait  qnelquefois 
difficile  d^obtenlr  ou  dont  le  priz  etait  trop  eieve  pour  qu'on 
pdt  en  faire  usage.  Un  exemple  sufBra  pour  demontrer  Pn- 
tilite  de  Tanalyse  cliimiqne :  Tagriculture  se  sert  avec  beau- 
coup  d^avantage,  dans  quelques  circonstances,  de  mames 
pour  amender  divers  terrains;  il  existe  deux  esptees  de 
mames,  qui  ne  peuvent  etre  employees  dans  les  memes  dr- 
Constances,  et  dont  Fusage  pourrait  meme  derenir  trte- 
pr^udiciable  si  on  les  snbstituait  Tune  k  Fautre.  La  mame 
argileuse  nuirait  dans  one  terre  forte,  tandis  qu'elle  serait 
u^e  dans  un  terrain  leger;  el,  inversement,  une  mame 
calcaire  pourrait  devenir  nuisible  dans  une  terre  legire,  et 
amenderait  favorableraent  une  terre  forte.  Des  personnes 
qui  ne  savaient  pas  distinguer  la  nature  d'une  mame  qu^elles 
trouvaient  daas  un  terrain,  connaissant  Tavantage  que  Ton 
avait  tire  de  Temploi  de  cette  substance ,  ont  souvent  em- 
ploye Tune  pour  Tautre,  et  ont  aind  obtenu  de  trte-mauvais 
resultats.  Si  elles  avaient  analyse  ces  substances ,  elles  au- 
raient  eviie des  fautes qui,  non-seulement  conduisent  imme- 
diatement  k  des  pcrtes,  mds  souvent  ausd  degoAtent 
d'autres  personnes  de  tenter  des  ameliorations. 
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L^analyse  est  la  base  de  la  cb'mie,  puisque  toute  opera- 
tion chimique  donne  lieu  k  des  decompositions.  Son  appli- 
cation est  trfes-etendue ;  elle  donne  k  Tindustrie  les  moyens 
de  reconnattre  la  nature  des  materiaux  qu^elle  emploie,  elle 
indlque  aux  sciences  la  composition  des  corps  sur  lesquels 
dies  operent;  elle  fournit  enfin  k  la  justice  la  reireiation 
d*une  foule  de  crimes  et  die  en  arradie  meme  le  secret  an 
tombeau. 

ANAM.  Voyez  Aniiav. 

AN  AMORPHOSE  (du  grec  ftvdi ,  de  nouveau,  deiecbef, 
et  {jLopfoaic,  formation ).  Ce  terme  de  perspective  designe  une 
copie  defiguree  d'un  objet,  copie  faite  de  telle  sorte  qu^elle 
paratt  cependant  conforme  k  fobjet,  lorsqu'on  la  regarde 
d^un  point  de  vue  determine.  C^est  ainsi  qu^un  artiste  qui 
pdnt  une  fresque  sur  une  surface  courbe ,  ne  conserve  pas 
aux  diverses  parties  de  son  ceuvre  les  proportions  qu^elles 
aurdent  sur  une  surface  plane  comme  les  toiles  des  tableaux 
ordinaires;  s*il  a  fait  d^abord  un  modde  sur  toile,  la  fres- 
que qu'il  peint  ensuite  est  une  sorte  d^anamorphose  du  mo- 
dde. 

Pour  obtenir  une  anamorpbosequdconque  par  un  procede 
mecanlque,  on  perce  les  contours  de  Tobjet  servant  de  pro- 
totype, avec  une  pointe  tres-fine ;  on  place  une  bougie  der- 
riere  cet  objet  et  Ton  marque  sur  la  surface  qu'on  a  cboisie 
les  points  ou  tombent  les  rayons  lumineux  que  les  trous 
Uissent  passer.  On  peut  fdre  un  assez  grand  nombre  dc  trous 
pour  qn'il  soit  fadle  d'achever  le  desdn.  En  plaint  ensuite 
Toefl  au  point  od  se  tronvait  le  foyer  lumineux,  Tanamor- 
pbose  aura  Tapparenoe  du  prototype ;  riUusion  sera  encore 
plus  complete  d  on  isole  Tanamorpbose  des  objets  envi- 
ronnants ,  en  la  regardant  par  une  petite  ouverture  pratiquee 
dans  on  corps  opaque. 

Jl  existe  une  foule  d^autres  manieres  d'obtenir  des  ana- 
morpboses.  On  peut  employer  les  differentes  sortes  de  mi- 
roirs  qui,  ayant  la  propriete  de  rendre  diflbrmes  les  objets 
qu^on  leur  expose ,  peuvent  par  consequent  faire  paraltre 
naturels  des  objets  difformes.  C*est  ainsi  que  sont  foites  en 
general  les  anamorphoses  destindes  k  ramusement  des  enfants. 
Ce  sont  de  petites  images  di/formes,  peintes  sur  des  mor- 
ceaux  de  carton ;  on  n*a  qu'k  les  placer  k  la  distance  voulue 
d*un  miroir  cylindrique  ou  conique  pour  voir  apparaltre 
dans  cdui-d  des  figures  regulidres. 

D'Alembert  expose  encore  un  autre  moyen  de  faire  des 
anamorphoses.  Mds  ces  demieres  ne  prennent  Tapparence 
qu'on  veut  leur  donner  que  lorsqii^on  les  regarde  k  travers 
un  verre  poly6dre,  c*est-^-dire  tailie  k  facettes.  La  refraction 
des  rayons  lumineux  detruisant  dans  ce  cas  une  partie  du 
desdn ,  et  ne  permettant  de  voir  que  la  reunion  -de  points 
dissemines  sur  la  surface  du  tableau,  il  s^ensuit  qu'on  peut 
entourer  ces  points  d^une  peinture  qui  denature  le  sujet 

C'est  ainsi  qu'on  voyait  autrefois  k  Paris ,  dans  le  clottre 
des  Minimes ,  deux  anamorphoses  telles  qu'en  les  regardant 
directement,  on  n'apercevait  qu'une  esp^ce  de  paysage, 
tandis  qu'autrement  elles  representdent,  I'une  la  Madeleine, 
Tautre  saint  Jean  ecrivant  son  evangile.  Cetait  Touvrage  du 
P.  Niceron,  qui  a  fdt  sur  ce  sujet  un  trdte  intitule :  ThaU' 
maturgus  opticus»  On  trouve  aussi  dans  le  tome  IV  des 
Mimoiresde  VAcadHnieimp&rialede  Saint-Pitersbmrg , 
la  description  d^une  anamorphose  semblable  fdte  par  Lutr 
man ,  en  Phonneur  de  Pempereur  Pierre  IT. 

ANANAS  9  plante  vivace  de  la  famiUe  des  bromeiiaoees 
introduite  en  Europe  en  1690,  de  I'Amerique  meridionale, 
oh  elle  ed  abondamment  cultivee  pour  son  frait,  qui,  ren- 
nissant  tout  k  la  fois  le  parfum  de  la  fraise,  de  la  peche, 
de  la  pomme  de  rebiette  et  de  la  framboise,  est  sans  con* 
tredit  le  plus  deiicieux  de  tous  les  fhiits.  Non  moins  re- 
marquable  par  la  beaute  et  I'eiegance  de  son  feuillage  que 
par  Pensemble  de  la  plante  entiere ,  Pananas  qui  a  acconipU 
toutes  les  periodes  de  son  accroissement  se  compose  d*un 
Idsceau  de  fetiiUes  radicales,  belles,  longues,  trfes-nom« 
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breoses,  di?ergentes,  roi'deSy  creus6es  en  goutti^re,  ordi- 
nairement  de  couleur  verte  ou  glauque ,  quelquefois  rouge- 
▼iolette  ou  rose ,  longues  de  o'^jSS  a  i*",  larges  de  O^^OG 
k  0"'y08,  et  ordinairement  arm^  k  leurs  bords  d'^pines 
plus  ou  moins  prononc^.  Du  centre  de  ce  premier  groupe 
de  feuilles  natt  une  tige  droite,  cliarnue,  robuste,  qui 
8*61^Te  k  la  hauteur  de  0"*,35  k  o'",70  et  se  termine  par  un 
second  el  t>eau€0up  plus  petit  faisceau  de  feuilles  :  ce  second 
groupe  de  feuilles  est  appel^  la  couronne.  Entre  ces  deux 
faisceaux,  sur  la  tige,  et  imniMiatement  sous  la  couronne, 
Q  nalt  une  grande  quantity  de  fleurs  sessiles  bleues ,  tr6s- 
rapproch^,  serr^es  et  agglom^r<^es ,  dont  les  ovaires  se 
soudent  ensemble  &  mesure  que  la  (loraison  cesse ,  transfor- 
ment  ainsi ,  et  au  fur  et  k  mesure  que  la  (loraison  s^ach^ve , 
cette  agglomeration  de  fleurs  bleuMres  en  une  masse  ay  ant, 
selon  les  vari^tds  de  Tananas,  la  forme  conique,  pyrami- 
dale,  ovale  ou  globulaire,  de  couleur  ordinairement  jaune 
ou  de  di\'^rses  autres  couleurs ;  contenant  une  puipe  blan- 
chMre,  sucr^e,  consistante,  de  la  plus  agri^able  acidity, 
du  gotU  le  plus  exquis,  de  Todeur  la  plus  suave,  appel^ 
le  fruit  de  Tananas. 

Ce  fruit,  qui  est  du  poids  de  trois  k  six  kilogrammes, 
et  qui  a  depuis  22  jusqu*^  44  centimetres  de  longueur  sur 
16  k  27  de  diam^tre  dans  les  contr^es  intertropicales,  n^avait 
pendant  longtemps  pu  Mre  obtenu  parmi  nous  d^un  poids 
ni  d^m  volume  aussi  considerables ,  ni  d'aussi  bonne  quality 
que  dans  son  pays  originaire.  Mais  les  amateurs  et  les  cul- 
tivateurs  de  la  France  et  de  PAngleterre  sont  parvenus  k 
surmonter  toutes  les  difficultes  k  cet  ^gard ,  et  obtiennent 
k  present  d^aussi  beaux  et  d^aassi  bons  fruits  d*ananas  k 
Paris  et  k  Londres  que  ceux  des  terres  les  plus  (ertiles  de 
I'Amerique  m^ridionale,  oh  Tananas  est  un  objet  de  grande 
culture:  bien  plus,  la  multiplication  de  Tananas  par  les 
graines  que  contient  son  fruit  a  donn^  naissance  k  de  nou- 
velles  varieies  d^j^  tr^s-distinctes  par  leurs  feuilles ,  et  qui , 
devant  n^cessairement  presenter  des  differences  dans  leurs 
firuits,  promettent  ainsi  dMnevitables  conqu^tes,  peut-etre 
tnconnues  en  Am^rique  m^me,  ob  Thabitude  de  multiplier 
Tananas  par  ses  semences  est  tomb^e  en  desuetude. 

On  poss^de  aujourd*bui  cinquante-six  varietes  de  Tana- 
nas ,  mais  toutes  ne  sont  pas  egalement  bonnes  :  les  plus 
estimees  sont :  Vananas  de  la  Martinique  ou  commwi ,  le 
plus  recherche  par  les  confiseurs;  Vananas  Providence; 
Vananas  Cayenne  d  feuilles  lisses,  dont  le  fruit  pyramidal 
esttres-groset  tr^bon;  Vananas  Otaiti ;  Vananas  Enville, 
auquel  se  rapportent  quatre  sous-varietes  dont  les  fruits 
sont  generalement  tres-volumineux ;  Vananas  pain  de 
Sucre,  ainsi  nomme  k  cause  de  sa  forme;  Vananas  reine 
Pomar<^,  qui  of/re  un  gros  fruit  de  la  forme  et  de  la  saveur 
de  celui  de  Tananas  commun ,  etc. 

On  niultiplie  l^inanas  par  graines,  oeilletons  et  couronnes : 
les  graines  seront  semees  dans  la  terre  de  bruy^re  en  pots ,  et 
les  pots  plac^  sur  une  couche  dont  Tinterieur  ait  30  a  36**  de 
chaleur,  le  pot  sera  convert  d'une  cloche,  protegee  par  un 
abri  le^^er  quelconque,  qui  puisse  moderer  Taction  trop  vlve 
de  la  lumiere  et  des  rayons  solaires ;  la  graine  etant  petite  ne 
sera  recou verte  que  de  quelques  lignes  de  terre.  Les  oeilletons 
et  couronnes  seront  plant^s  en  pots  ou  en  pleine  terre ,  sous 
chassis,  dans  un  lit  de  terre  compose  ainsi  qu*il  suit  :  terre 
firanche,  une  partie;  terre  de  bruyire,  trois  parties;  ter- 
reau  une  partie ,  et  ce  lit  fait  sur  une  couche  de  30  k  36' 
de  chaleur.  11  est  indifTerent  que  cette  couche  soit  faite  de 
tan,  de  litiere,  de  feuilles,  de  mousse  ou  de  toute  autre  ma- 
ti^re,  pourvu  qit^elle  produise  30  oa  40'  de  chaleur  :  plus 
la  couche  sera  rechauffee  ou  renouveiee  souvent,  plus  elle 
approchera  d*une  chaleur  constante  et  egale  de  36',  plus  il 
montera  d*ananask  fhiit :  il  en  monte  k  fruit  au  quatorzieme 
mois.  an  quinri^me,  et  m(^me  beaucoup  plus  t6t ;  mais  si 
on  n^est  pas  press^  d''oblenir  des  fniits,  on  i)eut  ne  pas  re- 
chaufler  ni  renouveler  les  couches,  les  ananas  y  Tiennent 
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egalement  tr^-bien  k  une  chaleur  de  10  ii  12'  et  an-de»» 
sous;  ils  ne  donneront  pas  de  fruits,  mais  ceux-ci  ne  se- 
ront que  retardes,  et  des  qu^on  Youdra  les  roetti-e  k  fruil » 
on  leur  procurera  une  temperature  de  30  k  40'  de  chatenr 
k  leurs  racines.  Comme  k  cette  epoque  il  leur  faut  plus  <ltt 
nourriture ,  on  les  placera  dans  une  terre  composee  ainai 
qull  suit :  terre  franche ,  trois  parties ;  terreau  consomm^, 
une  partie ;  terre  de  bruyere ,  une  partie. 

La  tige  de  Tananas  ne  produit  ordinairement  qu^un  fruit 
et  qu'une  couronne ;  cependant  11  arrive  quelquefois  qu'im 
ananas  cultive  en  pleine  terre  de  couche,  ou  dont  les  ra- 
cines sorties  du  pot  ont  vecu  aux  depens  de  la  terre  de 
couche ,  produit  jusqu^k  huit  k  dix  petits  fruits ,  places  im* 
mediatement  sous  le  fruit  principal ,  et  surmontes  d'autant 
de  pctites  couronnes.  Un  ananas  dans  cetetat  est  une  planle 
superbe  et  du  coup  dVil  le  plus  riche.  Quelquefois  ce  ph6- 
nomene  se  produit  a  la  partie  inferieure  de  la  tige,  tout  prfes 
du  collet  des  racines ,  d^oii  Ton  voit  sortir  une  multitude  de 
petits  ananas  surmontes  d^autant  de  tres-petites  couronnes, 
sans  que  ce  luxe  de  production  ait  nui  au  developpement 
du  fruit  principal. 

L*ananas  est  essentiellement  une  plante  de  culture  sous 
verre,  et  doit  en  toute  saison  etre  place  le  plus  pres  possible 
des  vitraux,  soit  qu'on  le  cultive  en  serre  chaude,  en  demi- 
serre,  en  bdche,  dans  de  grands  chAssis  dits  k  ananas,  oa 
dans  des  cofTres  k  melons.  Ce  soin  de  placer  Tananas  le  plus 
pres  possible  des  ch^sis  vilres  est  surtout  indispensable 
quand  il  est  en  fleurs  et  que  le  fruit  s*avance  vers  la  matu- 
rite ;  k  cette  derniere  epoque  il  faut  etre  aussi  prodigue  d^ar- 
rosements  que  de  chaleur,  et  U  n^est  pas  moins  important, 
pour  avoir  de  beaux  fruits,  de  placer  les  ananas  k  une 
grande  distance  et  dans  le  volume  d'air  le  plus  considerable 
possible. 

Les  ananas  sont  quelquefois  attaques  par  la  cocheniUe  det 
serres  ou  pou  d^ananas,  qui  se  loge  k  Faisselle  des  feuilles. 
On  fait  cesser  les  ravages  de  cet  insecte  en  le  touchant  ayec 
de  rhuile.  C.  Tollaad  alne. 

On  rapporte  que  ce  fut  en  1733  que  Louis  XV  et  sa  cour 
savourerent  les  deux  premiers  ananaS  qui  fussent  parvenus 
k  maturite  sous  notre  climat,  od  cette  plante  eiait  cepen- 
dant cult!  vee  depuis  1690.  Du  reste ,  jusqu'cn  1790,- on  ne 
voyait  d^ananas  que  dans  les  jardins  royaux  et  chez  quelques 
grands  seigneurs.  Leur  culture,  imparfaite  et  entouree  da 
mysteres,  ne  faisait  guere  de  progr^s ;  elle  fut  meme  oublies 
pendant  la  revolution  etTempire;  mais  £di,  jardinier  aa 
ch^eau  de  Choisy-le-Roi  sous  Louis  XYI,  en  avail  garde  la 
tradition.  Quand ,  sous  Louis  XYIII ,  il  Ait  appeie  au  po- 
tager  de  Versailles,  pour  dinger  les  cultures  forcees,  il 
initia  dans  celle  des  ananas  des  eieves  qui  bientdt  snrpas- 
serent  leur  mattre.  Enfin,  depuis  1830  Tusage  du  Uiermo- 
siphon  a  donne  des  resultafs  qu^il  nous  semble  difficile  de 
depasser. 

L'ananas  figure  sur  nos  tables  sous  forme  de  geiee,  de 
cremes,  de  glaces,  et  principalement  en  une  sorte  de  ssdade 
dans  laquelle  on  emploie  le  rhum  ou  le  vln  blanc,  surtout 
celui  de  Champagne.  Le  sue  de  ce  fruit,  soumis  k  la  fermen- 
tation, donne  une  boisson  alcoolique  tres-agreablc,  mais 
qui  produit  aisement  Tivresse.  On  prepare  encore  avec  ce 
sue  une  sorte  de  limonade  dont  Tusage  est  heureusemoit 
indique  centre  les  fievres  putrides  ou  ataxiques.  Coupe  par 
tranches  et  saupoudre  de  sucre,  Tananas  constitue  dans  cet 
etat  im  aliment  dietetiquetres-convenable  apr^s  les  maladies 
graves  et  notamment  les  Inflammations  des  voies  digestives. 

On  donne  encore  le  nom  di^ananas  k  Tune  des  six  classes 
auxquelles  on  a  rap|)orte  toutes  les  esp^ces  de  fraisiers. 

ANANIAS  ou  ANANIE.  II  est  bit  menUon  dans  l'^- 
criture  de  ]>lusieurs,  personnages  de  ce  nom.  Le  premier 
tfX  relui  dont  Tange  Raphael,  parlant  a  Tobie ,  se  disail  le 
ills;  le  sccorid ,  surnomme  Sydrac,  est  un  de  cos  jeun<«3 
iie^raix  qui ,  pour  n'avoir  pas  voulu  adoi^r  la  statue  de 


Nabuchodonosor,  furent  jetds  dans  nne  rournaise  ardente  et 
sauv^  miraculeusement  par  la  protection  de  Dieu ;  le  Iroi- 
si^me.  parfumeur  de  ta  tribu  de  Benjamin,  bAtit  une  partie 
des  Diura  de  Jerusalem ;  le  quatri^me  est  celui  qui,  avec 
sa  femme  Sapbira ,  fut  frapp^  de  mort  sax  pieds  de  saint 
Pierre,  pour  avoir  voulu  tromper  cet  ap^^tre  sur  le  prix  de 
Tente  de  leur  ciiamp,  afin  de  s*en  r^server  une  partie,  tandis 
qu*ils  devaient  en  appnrter  ia  totality  k  la  masse  commune 
des  fiddles :  cet  ^vtoement  remplit  PEglise  de  crainte  (Tan  35 
de  J.-C. ) ;  le  cinquiime  fut  un  des  soixante-douze  disciples 
h  qui  le  Seigneur  rdT^la  la  conversion  de  saint  Paul,  et  qui 
vint  lui  iroposer  les  mains  et  lui  rendre  la  vue  ( an  35 
de  J.-C. )  :  il  fut  lapid^  dans  V6g[Ue  qu*il  avait  iHablie  h 
Damas ;  le  sixi^me  fut  fait  souverain  ponlire  des Jnif^,  Pan  49 
de  J.-C.  Accuse  par  Cumanus,  gouverneur  de  Jud6e  pour 
les  RomaJDS,  d*avoir  voulu  soulever  sanation,  il  fut  envoys, 
charge  decliatnes,  h  Rome,  mais  parvint2k  se  justifier  aupr^s 
de Te u I pereur  Claude.  AsonretourJI  pers(^cn(a  les  Chretiens, 
traduisit  saint  Paul  devant  le  grand-conseil  des  Juifs,  el  le 
fit  spiinieter  pour  lui  avoir  parl^  avec  trop  de  liberie. 
«  Dieu  te  punira,  muraille  blanchie !  » lui  dit  TapOtre  ;  elTec- 
tivement,  quelques  ann^es  apr^s ,  Ananias  fut  d^pouilit^  de 
sa  dignity  par  Agrippa  II  et  massacre  dans  sa  propre  mai^on 
par  des  s^diUeux  qui  avaient  k  leur  (£te  son  tils  Eli^azar. 

ANAPA  9  ville  fortifi<^e  et  conimer^nte,  sur  la  mer 
Noire,  dans  le  Caucase  russe,  avec  un  bon  port  et  8,000  ha- 
bitants. Souvent  prise  et  incendi^e  par  les  Russes  dansleurs 
guerres  contre  les  Turcs,  elle  leur  fut  d^hnitivement  ad- 
jug^e  par  le  traits  d'Andrinople,  avec  tout  le  littoral  depuis 
reuibouchure  de  Kouban  jusqu^au  fort  Saint  Nicolas.  Pen- 
dant la  guerre  d'Orient,  et  lorsque  I'escadre  alli^e  eut  (16" 
truit  la  marine  et  les  etablissemeuts  miiitaires  de  la  mer 
d'Atof,  il  lui  d^cid^  qu'on  se  trausporterait  sur  la  c6te  de 
Circassie  et  qii'on  attaquerait  simultandment  par  terre  et 
par  mer  Soudjak  et  Anapa.  Les  Russes  n'attendirent  pas 
cette  attaque,  ils  brQl^rent  eux-mfimes  ces  deux  villes,  d6- 
tniisirent  leurs  fortifications  el  se  relir^rent  sur  la  b'gne  du 
Koubin,  au  mois  de  juin  1855.  Les  Circassiens  occup^rent 
aussiidt  Anapa.  Sefer-Pacha  s'y  ^tablit  en  mattre  inddpen- 
dant.  Apr^s  la  conclusion  de  la  paix ,  les  Russes,  comman- 
ds par  leg^n^ral  Mourawief,  reprirent  cette  ville,  h  la  suite 
d'une  lulte  assez  yi  ve.  et  repouss^rent  toytes  les  tentalives  que 
firent  le<^  Circassiens  pour  s^en  ressaisir.  Us  travaill^rent  avec 
une  grande  activity  h  relever  Anapa  et  ses  fortifications,  dont 
le  ncuveau  trac^  agrandit  la  ville  du  c6t<  de  ia  plaine , 
en  m6me  temps  qu'unejet^e  parall^Ie  au  littoral  dut  rendre 
le  mouillage  meilleur  dans  le  port.  Une  s^rie  d'ouvrages 
exterieurs  ajoata  encore  k  la  force  de  la  place.  Les  mono- 
ments  publics  furent  bien  vile  relev^s ;  un  aqueduc  fat  cons- 
truit  pour  amener  de  Teau  h  Anapa,  et  les  anciennes  sources 
fareut  d^blay^es.  Pendant  ces  travaux,  il  fallut  souvent  co- 
poosser'les  Circas>iens,  qui  barcelaient  les  travailleurs  ot 
enlevaient  des  couvois.  La  vUle  relev^  contient  une  gar- 
nisOQ  de  douze  miUe  hommes  organises  en  colonic  militaire. 
Anapa  est  un  des  trois  ports  de  la  mer  fioire  ouverts  au 
cdmmeree  par  la  Russie.  7* 

AN APESTE  ( dn  grec  dvaTcaCw,  je  frappe  k  contre- 
temps), sorte  de  pied,  composd  de  deux  braves  et  d^une 
longue,  usitd  dans  la  po^sie  grecque  et  latine;  les  mots 
Sapiens ,  KgirBnty  xVov«»  ^^^^  ^^^  anapestes.  L'anapeste 
n'^tant  qu'un  dactyle  renvers^,  on  lui  donnait  aus.sl  le 
nom  tX'aniidaciyle ,  &vTi5dxtuXo; ,  parce  que  lorsque  les 
Grecs  chantaient  des  vers  anapestiques  en  dansant,  ils 
frappaienl  ia  terre  d*une  maniire  contraire  h  celle  dont  its 
battdient  la  mesure  pour  des  ponies  oh  doniinait  le  dactyle. 
On  a  remarqu^  que  la  langue  fran^ise  a  peu  de  dactyles 
et  beaucoup  di*anapestes.  Lull;  semble  s'en  6tre  aper^u  un 
des  premiers,. et  son  r^cilatif,  observe  Marmontel,  a  souvent 
Ha  marche  de  ce  dactyle  renvers^. 

AN  APGSTIQUE ,  se  dit  du  Ten  dans  lequel  entre 
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Tanapeste.  Nous  retrouvons  dans  Ausone,  Sonique,  BoSce, 
Plaute ,   Terentianus  Maurus ,  plusieurs  vari^t^  du  ven 
anapeslique;  il  y  a  Vanapesiique  mononUlre,  le  dimktre 
le  dinUtre  calalectique^  VanapesUque  tttramhtre,  et  ar-^ 
ck6bulique, 

AQdftx  nirolflm  qOi  Mil  prlmOs 
Rflte  tftm  frflsttl  pCrfYdfl  rupIL 


Ces  deux  vers  de  S^n^que  sont  anapestiques  dlm^tres« 
ANAPIIORE  (d'&</a^pa>,  je  pose  de  nonveau),  figure 
de  rh^torique  consrstant  k  r<4pr*ter  le  m«me  mot  au  com- 
mencement de  pltt»ieurs  phrases  ou  des  divers  memhres 
d'une  mfime  p^riode;  n^p^tition  tr^s-propre  soit  k  impres- 
sionner  vivem-nt  I'esprit,  soil  t  fixer  fallention  sur  let 
memes  idtes,  les  niemrs  objetfi,  en  Ty  ramenant  k  plut^ieurs 
reprises.  En  void  un  exempletir^  de  Virgile,  ^gl.  10%  v. 42: 

Hie  gelidi  fontes,  hlc  mollia  prata,  Lycori, 
Hlc  neitius.  Lie  ipso  tecum  coiisumerer  aevo. 

Comeille,  dans  les  imprecations  de  Camille,  nous  offre  un 
exemple  remarquable  de  Temploi  de  cette  figure  : 

Rome^  Tunlque  objet  de  mnn  ressentiment ; 
RofM^  i  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amanC ; 
Rome,  qui  t'a  vu  naltre,  etc. 

ANAPIIRODISIE  ,  mot  compost  du  grec  db  privatif, 
et  'A^podtTT) ,  Vt^nns,  et  signifiant  rimperfeclion  du  pou- 
Toir  g^n^rati'ur  ou  riibolitinn  de  Tapp^lit  v^n^rien,  impuis> 
sanre  |)lus  commune  chez  Thomme  que  chez  la  femme,  et 
qui  provient  tantdt  d*une  conformation  vicieuse  des  parties, 
cas  od  la  gu^rison  offre  peu  de  chances  t^e  succ^s  ,  tantdt 
d*une  faiblesse  normaie  ou  bien  momentan(^e,  el  que  plu- 
sieurs causes  contraires  peuven{  ^galement  produire.  Le 
plus  souvpnl  Tanaphrodisie  provient  de  Tabus  des  facultds 
g(^D^ratrices ,  de  Texercice  pr^matur4  des  organes  g^oilaux, 
et  surtout  des  exc^  de  la  masturbation.  La  continence 
conduit  quelquefois  aussi  aux  mdmes  rdsultats,  ainsi  qu*oa 
Ta  fr^quemment  observd  chez  les  Individus  qui  n^  vivafent 
que  pour  IVtudeou  la  contemplation,  et  chez  lesquels  Texer- 
cice  conlinu  des  faculty  intellectuelles  absorbait  toute  vie 
ext^rieure.  Le  repos,  I'abstinenre,  sont  les  meillenrsmoyens 
curatifs  de  Tanaphrodisie  provenant  diatonic ;  et  les  suites, 
graves  que  pent  avoir  Temploides  divers  aphrodisia- 
ques  Tant<^  par  le  charlatanisme  pour  r^veiller  des  or- 
ganes condamn4s  par  la  nature  on  par  la  vieiliesse  doivent 
inspirer  one  salutaire  repugnance  ppur  des  rem^des  qui  ne 
penvent  satisfaire  le  penchant  ai|  libertinage  qu'aux  d^- 
pens  de  la  sanf^. 

ANARCH  IE  ( &px^,  gouvernement,  avec  Vk  privatif), 
c*est  Tabsence  de  gouvernement,  la  confusion  des  pouvoirs, 
le  trouble  et  le  d^sordre  <Srig^s  en  syst^me  par  Taudace  de 
factieuf  corrupteurs ,  ou  par  la  faiblesse  d*un  peuple  cor- 
rompu.  Telle  est  Topinion  g^n^rale  qu*on  se  fait  de  Tanar- 
chie.  Lorsque  Tautorit^  a  cess^  d'exister,  que  la  liberty  des 
citoyens,  la  sftret^  des  propri^t^  sont  m^connues,  alors  lea 
passions  de$)iommes ,  abandonn^es  k  elles-memes,  enfantent 
le  d^ordre«  c*est-k-dire  le  bouleversement  de  toutes  les  ga- 
ranties  qu*on  est  en  droit  d'attendre  d*une  organisation  x&- 
guli6re  quelconque.  A  peine  enfant^,  le  d^sordre  ^tend  son 
empire  sur  la  soci^td  et  ia  pousse  sans  piti<^  sur  la  pente 
horrible  du  chaos.  De  tons  les  maux  politiques,  celui-t^  est 
le  plus  cruel,  le  plus  effrayant  dans  ses  n'sultats. 

Mais  ranarchie  ne  se  traduit  pas  toujours  en  un  fait  ma- 
teriel. Souvent  elle  renonce  k  I'empire  des  clioses  et  des 
hommes,  pours^introduire  dans  le  domalne  des  id^s.  Alors 
elle  delate  par  la  divergence  des  doctrines  sociales,  politiques 
et  religieuses;  alors  la  terre  assisted  un  spectacle  effrayant : 
les  intelligences  les  plus  ^levto  comme  les  plus  modestes 
affirment  alternativement  les  principes  les  plus  contraires , 
sans  aucun  6gard,  sans  aucnn  respect  pour  leur  pass4$,  et 
cela  duns  le  se&L  e^ir  de  donoer  k  lenr  Tanil^  inqrjiftio 
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une  base  ptos  solide,  apr^  s*6tre  m^nag^,  l^appiii  des  cote- 
ries ou  dee  factions.  A  une  ^poqne  aossi  mallieareusey  plus 
de  criteriam  possible,  puisque  le  seul  crilerium  aux  yeuji 
de  chaciin  est  son  int^r^t  propre.  L^anarcliie  a  ainsi  deux 
faces  :  elle  est  ou  Je  r^altat  des  passions  fougueuses  ou 
mau?aises,  ou  le  prodait  de  certaines  id<^8  qu'aocun  souffle 
n'a  mesoF^es.  Kite  est  par  besoin  sanglante,  elle  est  par 
goi^t  destmctiYo  fie  tout  ordre  ^tabll.  C'est  dansce  dernier 
sens  qu^est  prise  en  gto^ral  Texpression  si  usit^e  de  doc- 
trines anarchiques. 

Tontefois,  si  ces  doctrines  sont  nne  calamity  par  rapport 
aux  personoes  qu'elles  lieartent  sur  leur  passage,  elles  peu- 
tent,  il  faut  en  con?enir,  exercer  une  lieureuse  influence  sur 
la  mardie  de  la  soci^t^;  car  alors  ou  elles  deviennent  une 
occasion  heureuse  de  ddveloppement  pour  les  doctrines 
Tivantes,  ou  elles  Jeur  ou^rent  d*abondantef(  sources  ofi 
elles  peuTent  Ijbreroent  s*aro^liorer  et  mdme  se  transfor- 
mer. D^  lors  elles  ne  sont  plus  anarcliiqaes  qu^a  la  sur- 
face :  au  fond  vous  les  trouverei  parfaitement  affiraiatires 
de  Tordre  et  d»  i^liarmonie  :  leur  seul  d^faut  aux  yeux  de 
leurs  ennemis  est  d*^mouYOtr,  d^ebranler  trop  forf^ent  ce 
qui  est,  I'ordre  exUtant. 

Dans  tons  les  cas,  Tanarchie,  quels  que  soient  ses  r^nltats, 
ne  s'etait  pas  jusqu*^  ce  Jour  arrog^  le  droit  de  pr^tendre 
aux  honneurs  d*une  tlitorie  pratique  et  humanitaire.  £tle  n*est 
point  organisatrice  de  sa  nature ;  son  r6!e ,  s^ii  n'est  pas 
pr^s^inent  celui  du  mat,  n^est  pas  non  plus  exclusivement 
celui  du  bten ;  elle  effraye  plus  les  liommesen  masse  qu'elle 
ne  les  6meut  favorablement.  Et  cependant,  malgrd  ce  carac- 
t^re  blen  tranche,  il  s^est  trouTd  k  notre  dpoque  un  homme , 
grand  penseur,  grand  ^Ftvain,  mais  poussant  Tamour  du 
paradexe  jusqu'b  ses  derni^res  limites ,  qui ,  jonant  sur 
Torigine  du  mot  anarchU  (ava-apxti,  an* archie),  a  pr6- 
tepdu  que  les  socidt^s  modemes  n'arriYeraient  h  I'apog^c 
de  leur  perfection  que  le  jour  ou  Tabsence  complete  d^au- 
torit^  se  manifesterait  cliez  elles.  C*est-k-dire  que  n'y  ayant 
plus  de  gouvernement  sop^rieur,  Tadministration  existe- 
rait  de  fait  dans  tous  les  membres,  et  que  cliacun  aiderait 
i  la  marche  de  la  sod^t^  suivant  ses  faculty.  Cette  preten- 
tion a  paru  ridicule,  surtout  parce  que  Tauteur  a  cru  pou- 
Toir  se  permeltre  de  lui  donner  purement  et  simpleroent 
pour  etiquette  le  mot  anarcAte,  synonyme  de  d^sordreet  de 
chaos.  11  a  ^\A  plus  loin  encore :  ardent  k  la  poliimique,  il  s^est 
mis  k  saper  Tigoureusement  r£tat  par  sa  base,  et  pour  lui 
substituer  qnoi?  Tanarcliie,  toajoors  Tanarchie  :  I'anar- 
chle  avec  nne  organisation ,  il  est  rrai ,  quMl  appellera  gou- 
vernemeni  provUeur.  II  est  facile  en  effet  k  ceux  qui  lisent 
!es  Confessions  cTun  rivolutionnaire  de  se  convaincre 
que,  Prot^  insaisissable ,  Tauteur  ?ous  ^liappe  dte  que 
TOUS  croyez  le  tenir,  et  que  dans  cet  ouTrage  ce  n*est  pas 
un  anarchiste  qui  parle ,  tant  s*en  faut,  mais  un  simple  ami 
des  series,  des  administrations,  des  competences,  des  assem- 
blies,.un  ami  du  pouroir  enfin.  Seulement  M.  Pruudlion 
poursuit  sans  piti6  la  grande  croisade  qu*il  a  entreprise 
contre  les  institutions  existantes ,  pour  se  r^server  Torgneil- 
cux  plaisir  d*en  ressusdler  bientot  d'analogues. 

La  double  £cole  de  publicistes  qui  a  pr^c^d^  et  8ui?{  la 
r^Tolution  de  1789  a  cru,  ou  du  moins  a  chercli^  k  faire 
croire  que  ranarchte  ^tait  inli^rente  au  gouvernement  d6- 
mocratique.  Rien  dans  Thistoire  ne  justifie  une  pareille  as- 
sertion. Dans  toutes  les  esptos  de  goufernements  possi- 
bles, depuis  leplus  despotique  jusqu'au  plus  populaire,  tous 
en  trouverez  qui  ont  foments  et  produit  Panarchie;  Toas 
en  trouverez  mdme  soufent  qui  en  ont  ^t^  les  d^plorables 
TicXimes.  Et  cela,  par  une  raison  bien  simple  :  c'est  que 
tons  les  gouvernements,  au  lieu  de  courir  au-devant  des 
besoins  des  peuples  et  de  lespr^Tenir,  au  lieu  de  n^pandre 
la  Iuroi6rc  et  de  traTailler  k  adoucir  les  passioon^  n^ont  ja- 
mais pris  aucun  soud  des  races  souffrantes  et  d<Ssberit6e8 , 
ont  craint  de  Toir  lUiomme  dclair^  plier  moins  docilement 


la  t6te  sous  le  jong,  et,  sVnyeloppant  d'<^oTsme  et  de  peur» 
ont  chercbd  leur  salut  dans  un  isolement,  dans  un  Wde 
qui  ne  peut  dire  Jamais  pour  eux  que  le  sinistre  ayant- 
coureur  d*une  cliutecertaine.  Louis  Nter. 

AJVASARQUE  (d*&va,  antour,  et  oopl,  cliair),  by. 
dropisie  ou  amas  de  s^rosit^  occupant  le  lissu  cellulaire  qui 
est  sous  la  p^au,  d'oii  rdsulte  un  gonflement  g^n^ral  du 
corps.  Quand  elle  se  borne  k  Tun  de  nos  organes ,  on  la 
d6(igne sous  le nom  d*(B dime,  Le doigt appuy^ sor  un de« 
points  qu*occupe  r^pancliement  permit  une  sensation  d'eai- 
pAtement,  et  laisse  quelque  temps  sa  marque.  La  peau  est 
froide,  d^color^e,  ou  chaude,  tendue,  selon  que  la  matadie 
estde  natuf.e  sthiniqite,  c*est-ii»dire  avec  exc^  de  ton» 
ou  QsiMnique  ,  avec  defaut  d*actiou. 

L*anasarque  reconnalt  fr^uemment  pour  cause  on  ob- 
stacle k  la  drculation ;  aussi  se  montre-t-elle  dans  la  der- 
ni^re  p^riode  des  maladies  du  coetir.  On  la  voit  soaveat 
ansst  succ^er  k  des  pblegmasies  de  la  peau ,  notamment 
k  la  scarlatine ,  surlout  quand  le  malatle  s*est  expose  trop 
t6t  k  Taction  d'un  air  froid  et  humide.  Elle  est  aussi  le 
r^ultat  frequent  de  maladies  c1ironi(]ues  qui  ont  appaurri 
le  sang  et  dpuis^  les  forces ,  oelles  surtout  qui  sont  accom- 
pagn^esd'h^morrhagies.  On  Pa  ?u  se  declarer  subitement 
il  la  suite  de  la  suppression  d*une  Evacuation  -liabituelle ,  de 
dartres  anclennes,  etc.  Les  saisons  pluvieuses  el  froides, 
les  appartemenls  bumides  et  obscurs ,  un  regime  aqut^nx, 
d<ibilitant,  le  temperament  lympliatique,  y  predisposeat 
particuli^rement. 

Le  traitement  de  Panasarqne  ofTre  deux  indications  k 
remplir :  1^  detniire  les  causes  pr^sumies  ou  constatees 
de  la  maladie;  2°  ^yacuerla  s^rosite  amass^e  dans  le  ttsso 
cellulaire ,  soil  en  lui  procurant  direclement  une  issue  k 
Paide  de  scaridcations  pratiqu^es  sur  la  peau ,  soit  en 
provoquant  par  une  medication  convenable  des  evacuations 
arliflcielles  par  les  urines  ou  par  les  selles,  le^qnelles  met- 
tent  ordinairement  fin  k  Panasarque,  pour  un  temps  ao 
moins,  si  cette  hydropisie  n'est  pas  sons  Pinfluence  d'uoe 
cause  organique  de  nature  incurable.  Ajoutons  que  les  sca- 
rifications ont  Pinconvenient  de  determiner  frequemment 
des  erysipeies  tres-douloureux  et  tr6s-graves  des  parties 
oedematiees ;  aussi ,  quand  la  distension  de  la  peau  ^  telle 
qu'elle  menace  de  se  rompre,  il  faut  avoir  soin  de  les  faife 
tres-soperficielles  et  k  distance  les  unes  des  autres. 

D*^  Saccerottr. 

ANASTASE.  CTest  le  nom  de  deux  emperenrs  d^O- 
rient.  —  Le  premier,  ne  k  Dyrrachium  vers  430 ,  etait  un 
des  officiers  de  son  predecessenr  zenon ,  charge  de  faire 
observer  le  silence  dans  le  palais,  circonstance  k  laquelle 
il  dut  le  sumom  de  Silentlaire.  Lorsque  zenon,  deteste 
de  ses  sujets,  eut  perdu  la  vie  en  491  >  Ariane,  sa  veuve » 
que  la  plupart  des  liistoriens  accusent  de  cette  mort,  en- 
treprit  de  faire  francliir  k  Anastase  la  distance  qui  le  sepa- 
rait  du  trdne.  Et  cependant  11  n*etait  rlen  moins  que  jeune 
et  beau ;  il  avail  soixante  et  un  ans,  la  tete  presque  cliauve, 
un  cell  noir  et  Pautre  bleu,  ce  qui  le  fit  sumommer  />(• 
core.  Quarante  Jours  apr^s  la  mort  de  Zenon  il  epousa 
Ariane.  Estime,  an  commencement  de  son  r^nc,  pour  sa 
piete  et  sa  justice ,  il  ne  tarda  pas  k  se  faire  detester  pour 
sa  violence  et  son  avarice.  Partisan  des  eutycbeens,  il  per- 
secuta  les  catholiques ;  mais,  pendant  qu'il  ne  s'occupait 
que  de  questions  religieuses  etatlirait  sur  sa  tete,  de  la 
part  du  pape  Symmaque,  la  premiere  excommunication 
qui  ait  frappe  un  prince ,  les  Pcrses  et  les  Bulgares  rava- 
geaient  ses  provinces,  et  ii  n*obtenait  leur  retraite  qu^a  priz 
d'or.  II  mourut  en  518 ,  ^  qiiatre-v*in;^t'buit  ans ,  frappe 
de  la  foudre  ou  d*apoplexie.  11  avait  aboli  les  combats  du 
cirque  od  des  bommes  lultaient  centre  des  animaux  feroces. 

En  713,  Pextinction  de  la  famille  d'Heraclins  dans  la 
personne  du  second  Justinien  et  la  deposition  de  Philippe 
Bardanea  laissaient  Constantinople  sans  empereur.  Arte- 
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fntas,  secr^aire  d'£tat,  Iiomme  gto^ralement  estim^, 
rtonft  les  suflrages ,  et  regat  la  couronne  des  mains  du  pa- 
triarche ,  le  4  iuin ,  sous  le  nom  d'Anastase  n.  Son  premier 
soin  fut  de  punir  les  auteurs  de  Tattentat  commia  sur  son 
prM^cesseur.  L'ordre  qu'il  apporta  dans  les  finances,  son 
amour  pour  le  travail  et  la  justice,  pou?aient  retenir  Tem- 
ptre  sur  le  penchant  de  sa  ruine;  il  ^tait  digne  du  trAne; 
malheureusement  le  peuple  n'dtait  plus  digne  d'un  tel  etn- 
pereur.  En  716  une  s^tion  telate  sur  la  flotte.  Les  mu- 
tins  massacrent  leurgte^al ,  et  ayant  forc^  ub  receveur  des 
impOts  k  accepter  le  sceptre  sous  le  nom  de  Thdodose  III| 
lis  Tobligent  h  entrer ,  k  leur  t6te ,  dans  Constantinople. 
Anastase,  abandonn^  deses  troupes,  se  fait  condaireen 
habit  de  moine  au  nouvel  empereur,  qui  lui  laisse  la  vie. 
Cependant ,  le  Taincu,  moins  sage  dans  Texil  que  sur  le 
tr6ne,  ourdit  une  trame  pour  recou?rer  sa  grandeur  passte. 
L^n  III,  risaurien,  qui  a  renvers^  le  foible  Tb^odose,  en 
est  instruit  et  fait  ddcapiter  les  principaux  complices  d*A- 
nastase.  Lui-mdme  est  livr6  au  Tainqueor  par  les  Bulgares 
effray^,  et  a  la  t£te  tranche ,  en  719. 

ANASTASE.  U  y  a  eu  quatre  papes  de  ce  nom.  Le 
premier,  61u  en  398 ,  succ^da  k  Sirice ,  r^ncilia  les  deux 
l^ses  d'Orient  et  d^Occident,  condamna  les  origtoistes, 
et  motunten  402,  aprte  avoir  occupd  lesaint-siige  pendant  un 
peu  plus  de  trois  ans,  laissant  k  ses  suecesseurs  Teiemple 
d'une  vie  sans  reprocbe.  —  Amastasb  II ,  ^u  le  28  novem- 
bre  496,  eut  k  combattre  Tarianisme,  que  prot^geaH  Tem- 
pereur  d'Orient  Anastase  I*',  et  il  lui  6crivit  k  cet  eflet  en 
favour  de  la  religion  catholique;  il  6crivit  aussi  k  Clovis 
pour  le  f(fliciter  de  sa  conversion ,  et  mourut  deux  ans  aprte 
son  av^nement.  —  Anastase  III,  ^u  en  911 ,  aprte  Ser- 
gius  III,  ne  r^a  que  ]usqu*en  913.  ^-  Anastase  IY  s*ap- 
pelait  Conrad ,  et  ftit  ^v6que  de  Sabine.  II  6tait  Romain ; 
^lu  pape  le  9  Juillet  1153,  aprto  Eugtoe  III,  et  dans  un 
Ikge  tr^-avanci& ,  il  nVcupa  qu^un  an  et  cinq  mois  le  si^ 
de  saint  Pierre.  Cdtait,  dit  Flcury ,  un  vieillard  de  grande 
vertu  et  de  grande  exp^ience  dans  les  affaires  de  la  cour 
de  Rome.  Il  se  distingua  par  sa  chariU  et  ses  abondantes 
aum6nes  pendant  une  cruelle  famine.  —  Pour  Ahastasb 
anti-pape,  en  855,  voyez  Bekoit  hi. 

ANASTASE  (Saint),  Persan  du  pays  de  Rasoch, 
s'appclait  Magundat  avant  son  bapttoie.  II  servait  dans  les 
troupes  de  Chosro^s ;  s*6tant  converti  au  christianisme ,  il 
alia  pr6clier  r<^vangile  en  Assyrie,  oil  il  souflrit  le  martyre 
en  628.  —  Un  autre  saint  Anastase,  ^cv^en  561  sur  le  si^e 
d*Antioche ,  s'attira  les  pers4^cutions  des  empereurs  Justi- 
iiien  et  Justin  le  jeune  pour  avoir  combattu  les  h<^nHlques. 
Rappel^  par  Maurice,  il  mourut  paisiblement  dans  son  dlo- 
c^,  apr^s  avoir  compost  plusieurs  ouvrages  de  tbdologjfe 
et  de  \MXL  —  Un  troisi^me  saint  Anastase  «  sumomm^  le 
Sinaile ,  parce  qu*U  6tait  moine  du  SInaT ,  sortit  souvent 
de  sa  solitu<le  pour  combattre  les  ac^phalcs ,  les  s^v^riens 
et  les  Uidodosiens  d'^gypte  et  de  Syrie.  11  vivait  encore 
en  678 ,  et  est  auteur  de  divers  ouvrages  asodtiqucs  qnl 
respirent  tous  la  plus  afTectueuse  pi<Hi5. 

ANASTASE,  dit  U  BibliotMcaire,  abb^et  bibliothdcaire 
de  r^se  romaine,  vivait  dans  le  neuvi^me  si^le ,  et  as- 
sista  en  869  au  liuiti&me  concile  de  Constantinople ,  dont  il 
traduisit  les  acies  en  latin.  li  est  auteur  du  lAber  pontifi' 
calls,  qui  contient  la  vie  des  papes  depuis  saint  Pierre,  im- 
prim^  au  Vatican ,  1718,  et  d*unc  Hlstolre  EccUsUistique , 
qui  se  trouve  dans  la  Byzantine. 

ANASTASI  (  Bratanofsxi  ),  Tun  des  plus  c^dbres  prd- 
dicateurs  russes  du  dix-huiti^ne  si^ie,  naquit  en  1761 
dans  un  viUage  pr^s  de  Kief,  de  parents  pauvres  ct  de  condi- 
tion obscure,  fit  ses  etudes  au  seminaire  de  P<H*<^jaslawl ,  et 
ne  tania  pas  k  ^tre  attacli6  k  un  ^tablisscment  analogue,  en 
qualitii  de  professeur  de  podsie  et  de  rlit^torique.  En  1790 
il  ernbrassa  Kdtat  inonastique ,  devint  alors  arcliiuiandrite 
de  plusieurs  monast&res ,  ct  eo  1796  de  celui  de  Kovos- 


pask ,  k  Mosoon.  Ce  fiit  IVpoque  la  plus  brillante  do  sa  car* 
ri^ ;  car  ce  l^t  oeUe  od  U  fit  le  phis  souvent  entendre  la 
parole  divine  dans  les  temples.  Par  I'Mat  deson  style,  par 
la  richesse  de  ses  images ,  par  la  vivacity  de  son  difbit ,  il 
eut  bientAt  acquis  la  r^utation  de  grand  pr^dicateur.  Admis 
an  nombre  des  membres  de  TAcad^mie  imp^riale  de  Saint- 
P^tersbourg ,  il  fiit  nomm^  en  1797  ^v^ue  de  la  Russie 
Blanche,  arehev^e  en  1801,  et  en  1805  membre  du  sy* 
node.  C*est  revMu  de  cette  dignity  qu^il  mourut  en  1816,  i 
Astrakan.  II  existe  deux  ^tions  de  sea  sermons ,  Tune 
faite  k  Sahit-P^tersbourg ,  Tautre  k  Moscou  :  ce  sont  des 
moddes  d*doquenoe  sacr^ ,  et  les  prMlcateurs  du  rite  grec 
les  consultent  et  les  dtudieni  aussi  souvent  que  son  TraC" 
tatus  de  ConcUmum  IHspotitionilnis  ( Moscou ,  1806 ). 

ANASTOMOSE  (dngrec  Avaoroficiiatc,  abouchement). 
On  appelle  ainsi,  en  anatomic,  la  conununication  entre  deiui 
vaisseaux  qui  ne  proviennent  pas  d*nn  mftme  tronc ,  cora- 
mnnication  doAt  le  but  est  de  fiivoriser  le  passage  des 
fluides  de  Tun  dans  Tantre ,  commo  d*une  art^  avec  une 
art^re ,  d'une  veine  avec  une  veine ,  ou  bien  d'lme  art^re 
avec  une  vehie.  C'est  la  oonnaissance  des  anastomoses 
qui  a  donn^  Tidte  de  placer  des  1  igatu  res  sur  les  troncs 
art^rids,  loin  des  tumeurs  an^vrysmalef,dans  le  traitenient 
des  an^vrysmes;  elle  est  indispeosaUe  au  chinirgien 
qui  veot  pratiquer  cette  optelioil« 

ANASTROPUC  (du  grec  ivowipsvoi,  je  lenverae, 
iait  de  Avd ,  dans,  et  orp^,  )e  tourne).  Vo^*  Utpouatb, 

ANATHEME  (du  grec  &vad4|ta),  offraiide  et  primi- 
tivement  chose  mise  k  part,  s^parfe,  plaefo  ca  haut. 
Comme  on  snspendait  k  la  voMa  on  aux  murs  des  tem- 
ples les  olfrandes  k  la  divinit6,  on  q)i*on  les  exposait  sur 
d«i  antels  k  la  vue  da  poblie ,  les  aulears  profimes  les  dd- 
signent  sons  le  nom  d'anathtaes. 

Par  eatacbrtee,  eten  vue  de  la  victime  expiatoire  ddvoute 
aux  dieux  infemaux ,  le  moi  jamUhhne  signifie  aussi  chose 
extort  ou  execrable,  ddvonde  k  la  destruction  ou^  la  haine 
publiqoe,  boslie  expiatoire.  Dans  le  langjage  biblique,  Hre 
voud  k  Tanatiitoie,  c'est  fttre  vood  k  la  destructien,  k  Tex- 
terminatfon.  Moise ,  dans  l*Exede  ( xxii  ,19  seioa  rhAreu) 
votte  k  Tanathime ,  c'est-k*dire  k  la  mort,  les  adorafeurs 
des  faux  dieox.  Ll^glise  a  fait  de  ce  mot  le  synonymc 
d*ex^ration  et  de  mal^ction.  Ses  conciles  se  sontbeaocoup 
servis  de  Tanathtoie ,  et  plnsieurs  de  leurs  ddorets  et  de 
leurs  canons  sont  con^us  en  ces  termes  :  Si  quelqu'un 
nie  telle  vMl4,  qn^il  soii  anaiMme,  c*est-ii-dlre  qu*0  soit 
s^par^  de  la  communion  dea  fldtf  es  el  voud  au  malheur 
^temel.  Les  hdr^tiqaes  qui  alttaient  lesvdritds  de  la  foi  ont 
encoum  bien  souvent  des  analhtoies ,  et  c*est  ainsi  qu*ift 
ont  m  extermin^s ,  ddtruits ,  livrte  aux  flammes ,  et  en 
quelque  sorte  antentis.  —  II  y  a  deux  esptees  d'anatbtoies; 
les  uns  judiciaires ,  et  les  autres  abjuratoires.  Les  premiers 
ne  peuvent  6tre  prononcds  que  par  un  concile ,  un  pape , 
un  ^v^ue  :  ils  different  de  rexcommunication  en  ce  que 
rindividn  qui  en  est  fnppA  est  retranclid  da  corps  des 
fid^es ,  mteie  de  leur  commerce ,  et  livr6  k  Satan.  Les 
anatb^ea abjuratoires  sont  symmymes  d*abJuration. 

On  sent  combien  les  bomroes  ont  pu  abuser  de  ce  droit, 
qui  est  quelquefois  sorti  de  la  joridiction  eccl^iastique.  On 
lit  dans  Tabb^  Lebeuf  (torn,  iii ,  pag.  449 )  que  Charles  V 
ayant  fait  bAtir  le  collie  de  Maltre-Gervais ,  dit  anssi  iVo- 
trt'Dame  de  Bayeux ,  et  Tayant  consacr6  k  T^tude  de  VaS' 
trologU ,  d^ira  voir  coofirmer  cette  fondation  par  le  pape 
Urbain  V ,  qui  ne  fit  pas  difficult^  do  lancer  ranath^me 
contre  ceux  qui  oseraient  enlever  de  ce  college  les  Uvres  et 
les  instruments  que  le  fondateur  y  avail  places.  C'dtait  mettre 
sous  la  protection  de  I'^glise  une  science  value  et  impie , 
que  plusieurs  conciles  ont  condanmde  comme  telle ,  et  ioter- 
vertir  Tordre  de  la  juridiction  eccldsiastique  en  appelant  ses 
foudres  au  secours  d'une  institution  contre  laquelle  elles  au- 
raient  dO  6tre  au  contraire  dirigto. 
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AN ATOCISME  9  mot  Tieilli  et  presque  inusit^ ,  qui 
iert  h  d^igner  une  oonTention  en  vertu  de  laquelle  ies 
int^rfits  d'une  somme  sont  capitalist  et  prodilisent  eux- 
t  monies  un  intMt.  Autrefois  ce  cootrat  ^it  consid^r^ 
comine  usuraire ,  et  la  l^slation  le  proscriTait  formelle- 
|ment;  I'ordonnance  dn  mois  de  mars  1679  fairalt  defense 
expresse  aux  n^ociants ,  marchands  et  tous  autres ,  de 
prendre  Tint^r^t  de  Tint^rftt ,  sous  quelque  pr^xte  que  ce 
flit ,  et  sp^cialeroent  de  comprendre  TintMt  avec  le  prin- 
eipal  dans  Ies  lettres  ou  billets  de  change  ou  autres  actes. 
L^article  1 154  du  Code  Civil  autorise  Tanatocisme  en  disant : 
«  Les  intMts  ^hus  des  capitaux  peuTent  produire  int<Vr6ts, 
on  par  une  demande  Judicialre,  ou  par  one  convention 
sp^dale,  pourvu  que,  soit  dans  la  demande,  solt  dans  la 
convention ,  il  s'agisse  d*int6r6ts  dus  au  moins  pour  une 
ann^e  entl^re.  • 

ANATOLE  (Saint),  «v«qne  de  Laodlc^,  en  Syrie, 
au  troisitoie  sitele,  n^  k  Alexandrie,  en  Itgypte,  de  pa- 
tents pauvres,  vers  Tan  230,  4tudia  avec  succ^,  dans  sa 
Jennesse,  la  physique,  la  philosophie,  les  matbtoiatiques, 
I'astronomie.  la  grammalre  et  la  rh^torlque.  Professant  la 
philosophie  dans  sa  ville  natale,  U  se  rangea  du  oOt^  des 
partisans  des  doctrines  d*Aristote ,  en  opposition  aux  doc- 
trines de  Platon,  et  pendant  quelqnes  ann^es  exposa  lo  sys- 
f^e  du  fondateur  de  T^cole  piiripat^tidenne  dans  des  cours 
publics ,  foits  dans  une  cit^  qui  6tait  alors  nn  grand  centre 
d*aGtiviti§  intellectnelle  et  comme  lo  foyer  des  etudes  phi- 
losophlques.  Ddpntft,  en  Fan  270,  au  synode  d*Antioche, 
il  fit  preuve  dans  cette  assemble  de  sentiments  religieux, 
onis  il  une  science  si  ^tendue ,  qa'il  fiit  ^u  ^v^ue  de  Lao- 
dicte.  n  est  auteur  d*un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont 
qnelques  fragments  seolement  sont  parvenus  Jnsqu*^  nous. 

II  ne  faut  pas  confondre  saint  Anatole,  philosophe  p^- 
patdticien ,  avec  un  philosophe  platoniden  du  m£me  nom, 
son  contempondn ,  qui  Ait  le  mattre  de  JamhHque. 

Un  patriarche  de  Ccmstantinople  du  mtoie  nom  est  re6t6 
cA6bre  par  les  eCTorts  infructuenx  qu*il  tenta  au  concUe 
tenu  vers  le  milieu  du  cinquitoie  si^le ,  4  ChalcMoine , 
pour  faire  prodamer  par  cette  assemble  la  supi^matie  de 
ion  si^e  sur  ies  autres  si^es  ^plscdpaux  de  la  chr^tienlA , 
.pretentions  qui  furent  victorieusement  repoossfes  par  les  M- 
fits  du  pape  saint  Lfon. 

ANATOLIE.  Nom  do  pachalick  ou  eyalet  de  l*Asie 
Mineure  le  plus  rapproch^  de  Constantinople,  et  qu*on 
donne  soovoit aosai *  tonte  I'Asie  Mineure.  II  est  d^riv^ 
du  grec  AvotoX^,  qui  signifie  levant,  et  que  les  Turcs 
prononcent  iinocfo/i.  L'Anatolie  proprement  dite,  formte 
de  la  portion  ocddentale  de  Tandenne  Asie  Mineure,  s*d- 
tend  du  24"  13'  au  36'  longitude  est,  et  est  subdivis^  en 
dix-huit  san4iacks  ou  livas.  Kutayeh  en  est  le  chef-Uen ; 
Brousse  et  Smyrne  en  sont  les  viOes  les  plus  impor- 
tantes. 

ANATOMIE  (du  grec  &vd,  k  travers ;  t^iivw,  je  coupe). 
Pans  son  acception  ordinaire,  I'anatomie  est  Tart  d*exa- 
miner  les  corps  animaux  au  moyen  de  la  dissection,  pour 
reconnattre  la  structure  el  les  functions  de  toutes  leors  par- 
ties, et  montrer  k  peu  pr^  de  quo!  dependent  la  vie  et  la 
jNuite.  —  Dans  un  sens  plus  gto^ral,  Tanatomie  est  la 
sdenee  de  Torganisation  de  tous  les  Mres,  soit  anunaux, 
solt  v^^QiL  9  dont  elle  isole  les  ^Mments,  afln  de  les  ^tu- 
dier  sous  tons  les  rapports  :  nombre,  forme,  situation, 
connexion ,  stmdore. 

X*anatomie  prend  difKrents  noms,  suivant  les  objets 
qu*el1e  ^udie  et  le  but  de  ses  etudes.  On  hi  divise  d*abord 
Datnrelleroent  en  anatomic  animale,  zootomie;  et  en 
an^tomle  r^(sfialef  phffiotomie  on  organographie 
vigitale. 

L*anatomie  animale  se  subdivise  elle-m(^me  en  plusieurs 
branches.  Celle  qui  compare  Torganisation  des  divers  ani- 
maux s'appelle  anatomie  comparit»  L*anatomic  des 


animaux  domestiques  prend  quelquefois  le  nom  d* 
mie  v^t&inaire. 

L*anatomie  humaine  ou  anthropotomie ,  k  cause  de 
haute  importance,  se  pr^nte  sous  difl^rents  points  de 
Qoand  elle  ^tudie  isol^ment  les  divers  organes ,  qu^elle 
ddcrit  la  forme,  ki  situation,  les  rapports,  elle  prend  le 
nom  d*an<Uomie  descriptive.  On  peut  suivre  dans  oette 
etude  deux  m6tliodes  differentes,  etudier  successivement  les 
divers  appareils  physiologiques,  ou  bien  etudier  dans  ctiaqDe 
region  du  corps  la  situation  respective  de  toutes  les  par- 
ties qui  s*y  rencontrent,  ce  qui  constitue  une  application 
des  plus  hnportantes  pour  le  diirurgien ,  et  s'appelie 
tomie  chirurgicale ,  ou  topographique,  on  encore 
mie  des  rigions. 

Le  corps  humain  #tant  un  compost  de  solides  et  de  flai- 
des,  on  divise  Tanatomie  humaine,  la  seule  dont  nous  ayons 
k  nous  occuper,  en  anatomie  des  solides  et  en  anaUnnie 
desfluides, 

Les  solides  du  corps  humain  sont :  1"  les  os,  qui  prHenl 
appui  aux  autres  parties  du  corps;  2"  \escartilages, 
beaucoup  plus  mous  que  les  os,  et  par  suite  flexibles  et  ^ias- 
tiques;  s**  les  ligaments,  plus  flexibles  encore,  et  qui 
unissent  les  extnSmit^  des  os  les  ones  aux  autres ;  4**  les 
mem^ranex,  ou  tissus  de  substance  cellulaire  minutieu- 
sement  entrelac^  et  condens^;  5*  la  substance  cellulaire, 
form^  de  fibres  et  de  mati^re  animale  unies  d^une  manites 
plus  lAche ;'  6**  la  ^  r  a  i  i  X  e  ou  substance  adipeuse,  huile  ani- 
male, contenne  dans  les  cdlules  de  la  membrane  cellulaire ; 
7*  les  mu^c^ex,  qui  sont  des  paquets  de  fibres,  doute  de  la 
faculty  de  se  contractor  :  en  langage  vulgaire,  iU  ferment  la 
chair  de  tout  animal ;  8"  les  ^en  dons,  cordons  durs  et  sans' 
^lastidt^  qui  lient  les  muscles  ou  puissances  motrices  aux  os 
instruments  du  mouvement;  9"  les  oi scares,  qui  sont  dif- 
fdrents  organes  adapts  dans  T^conomie  animale  k  dlfKrents 
usages ,  et  contenus  dans  les  cavity  du  corps ,  telles  que 
la  Ste,  la  poitrine,  Tabdomen  d  le  pdvis;  10®  les  ^/an- 
des,  organes  qui  ster^tent  ou  s^rent  divers  fluides  dn 
sang;  11*'  ies  vaisseaux,  canaux  se  divisanten  iHran- 
cheset  transmdtant  le  sang  ainsi  que  d^autres  fluides ;  12*  la 
substance  cir6brale,  qui  compose  le  cer  veau  d  la  moelle 
^pin lire  d  qui  est  une  espto  particnli^re  de  matiire  ani- 
male molle;  13*  les  nerfs,  tonxuks  par  la  reunion  de  cor- 
dons Manes  fibreux ,  se  rattachant  par  une  extrtoilt^  an 
cerveau  ou  k  la  moelle  ^puii^re,  d  de  Ik  i^pandus  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps  pour  recevou*  les  impres- 
sions des  corps  ext^rleurs,  ou  pour  transmettre  les  ordres  de 
la  penste  d  produire  ainsi  le  mouvement  musculaire. 

Les  fluides  du  corps  humain  sont :  1  *  le  <  a  n  p,  qui  circole 
k  travers  les  vaisseaux  ou  vehieux  ou  art^riels  et  nourrit  iont 
Toi^ganisme;  2*  la  lymphe,  qui  ddbarrasse  le  sang  des  ma- 
t^riaux  appauvris ;  8*  le  c  A  y  ^  e,  charge  de  renou vder  le  sang ; 
4*  la  sueur,  nibcH\&t  par  les  vaisseaux  de  la  peau;  5*  It 
matitre  sibac6e,  s^r^t^  par  les  glandes  de  la  peau ;  6"  Tti- 
rine,  sto^t^parles  reins;  7* le  cerumen,  s^crdi^par 
les  glandes  de  Poreille  exteme;  8*  les  larmes,  paries 
glandes  lacrymales;  9*  la  la/ioe,  par  les  glandes  sa- 
livaires;  10*  le  mucus,  par  des  ^hmdes  dans  divenes 
parties  dn  corps,  dpar  difl'drentes membranes ;  1 1*  le  liquide 
s&eux,  par  les  membranes  tapissant  des  cavity  drcons- 
crites;  12*  le  sue  pancrMique,  par  le  pancreas;  13* la 
bile,  parle  foie;  14*  le  «tic  gastrique,  par  Pes- 
toroac;  15*  Vhuile,  par  les  vaisseaux  de  la  membrane 
adipeuse;  16*  la  5jfn or ie,  par  les  surfaces  internes  des 
jointures  k  Teflet  de  leslubrifier;  17*le  «per me,  paries 
testicules;  18*le  ^aU,  par  les  glandes  mammaires. 

La  description  anatomique  du  corps  se  trouve  technlque- 
ment  class^^c  sous  les  divisions  sulvantes :  1*  Ost^logie,Qa 
description  de  la  nature ,  de  la  forme  et  des  usages  des  os; 
2*  Sgndesmologie,wx  description  de  la  liaison  des  os  par  les 
ligaments  et  de  la  strudure  des  jointures;  3*  3fgologk, 
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on  ^de  des  forces  itioirieesoti  muscles;  4'  Angiologie, ou 
description  des  Taisseaux  servant  k  Tentretien  de  Torga- 
nisme ,  h  Tabsorption  et  au  d^placement  des  parties  super- 
flues;  &'  Ad^nologie,  ou  cx|ios<6  des  glandes  dans  lesqudles 
dWerses  liqueurs  sont  s^par^es  du  sang ;  6**  Splanchnologie, 
ou  description  des  diffi^rents  Tisc^es  servant  k  des  buts  va- 
ries et  dissemblaUes  dans  T^nomie  animale :  elle  fait  aussi 
connaltre  les  organes  des  sens ,  de  la  voix  et  de  la  g6id- 
ration ;  7"  Niwrologie,  titre  sous  lequd  U  faut  comprendre 
la  connaissance  des  nerfe. 

Lesfonctionsexerctepar  lesanimanx,  etquela  physio- 
logie  a  pour  objet  d'expliquer,  peuvent  ^tre  class^  ainsi  : 
1*  la  digestion,  ou  conversion  des  mati^res  dtrang^res  en 
une  substance  propre  k  la  nourriture  du  corps ;  2**  1* a  6«  o rp- 
tion,  acte  par  lequel  les  parties  nutritives  sont  enlev^ 
et  Gonduites  dans  le  svst^e  vasculaire  et  par  lequel  les 
parties  us^es  de  notre  corps  sont  ^ign^ ;  3**  Ia  respira- 
tion, ou  r^^n^ation  du  fluide  nutritif  par  Taction  de  Vatmo- 
sphere;  4**  la  circulation,  ou  distribution  de  la  mati^e 
Gonvertie  ^chaque  partie  de  Tanimalypour  r^parerses  forces 
et  les  auginenter :  on  appelle  ainsi  ce  proc^d^ ,  k  cause  du 
mode  suivant  lequel  il  eat  efTectud  dans  la  g^n^ralit^  des 
animaux;  h^lasicr^tion,  fonction  qui  a  pour  but  de  s^ 
parer  des  fluides  circulants  des  mat^aux  divers,  dont  les  uns 
sont  destinte  k  £tre  ^Umin^  comp1<itement,  tandis  que  les  au- 
tres  ont  k  concourir  k  divers  actes  de  r^conomie;  6*^  I'ir- 
ritabiiitd,  par  laquelle  les  fibres  vivantes  se  contractent , 
par  laquelle  Tabsorption  et  la  circulation  sWectuent ,  et 
qui  s'exerce  d^nne  mani^e  frappanie  par  les  eflbrts  occa- 
sionnels  des  forces  musculaires ;  enfin  1^  lhgin4ration, 
par  laquelle  de  nouveaux  i^tres  semblables  k  leurs  parents 
sont  form^  et  produits. 

L*ensemble  des  organes  qui  concourent^  une  m^e  fonc- 
tion prend  le  nom  d'appareil.  Les  organes,  chacun  en  pai^ 
ticiilier,  sont  compost  dUm  certain  nombre  de  tissus  ^6- 
mentaires,  diss6min^  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
ct  dont  chacun,  envisage  dans  son  ensemble,  prend  le  nom 
de  systhne :  tels  sont  les  syst^es  eellulaire,  vasculaire, 
subdivis^  en  artMel,  veineux,  capillaire,  lymphatique ; 
musculaire,  nerveux;  mugueux,  cutan6,  osseux,  carti- 
lagineux,  ligamenteux,  ipidermique,  systtmes  qu^onpeut 
rtduire  k  trois  tissus  g^^teurs  :  cellulaire,  musculaire 
et  nerveux.  On  pent  rattacher  encore  k  Tanatomie  humaine 
Vembrffotomie  ou  embryoginie ,  4tude  de  la  vie  foetale  qui 
constitue  aussi  one  des  branches  de  I'anatomie  compart, 
ainsi  que  la  tiratotomie  ou  teratologic ,  ^tude  des  mons- 
tniosit(£s. 

Vanatomie  physiologique  ^tudie  k  la  fois  les  organes  et 
les  fonctions  qu*ils  ex^cutent  Enlin  Tanatomie  descriptive 
8*appelle  anatomic  pittoresque  ou  plastigue,  quand  elle 
est  ^udite  par  les  artistes. 

Lorsque  Fanatomie  fait  abstraction  des  organes  pour  ne 
consider  que  les  tissus  ^l^mentaires  qui  les  forment  par 
diverses  combinaisons,  elle  re^oit  le  nom  d'anatomie  g^n^- 
rale,  Cctte  branche  de  la  science  a  ^t^  cr^  par  Bi chat; 
TappUcation  du  microscope  lui  a  fait  faire  d^immenses  progrte. 

Mais  Tanatomie  n*<itudie  pas  seulement  les  organes  k 
I'tet  de  sant^,  elle  s'occupe  aussi  des  alterations  qui  sont 
anaento  par  dindrentes  causes ;  elle  re^it  alors  le  nom  d*a- 
natomie  pathologique, 

Comme  le  fait  observer  Fontenelle ,  Tastronomie  et  I'ana- 
tomie sont  les  sciences  qui  nous  olTrent  le  spectacle  le  plus 
frappant  des  deux  plus  importants  attributs  de  TEtre  su- 
pr^ne :  la  premiere,  en  eflet,  remplit  I'esprit  de  Tidde  de  son 
immensity ,  par  P^tendue ,  les  distances  et  le  nombre  des 
corps  c<ilestes ;  la  seconde  nous  ^tonne,  par  rintelligence  ad- 
mirable et  Tart  merveilleux  quMl  a  d^pluyds  dans  la  variety 
et  la  d^icatesse  du  m^canisnie  animal.  On  a  appel6  assez 
eouvent  le  corps  bumain  du  nom  de  microcosme  (petit 
moAde) ,  comme  difTiirant  moins  du  syst6me  uniTerscl  dc  la 
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nature  dans  la  sym^irie  et  le  liombfe  de  seS  parties  que 
dans  leur  grandeur.  L'excellent  traits  de  Galien  sur  Tusage 
des  membres  est  un  veritable  bynme  k  la  louange  du  Cr^a- 
teur.  Cicdron  insiste  plus  sur  la  structure  et  Ttonomie  des 
animaux  que  sur  toutes  les  autres  productions  de  la  nature, 
quand  11  veut  prouver  Texistenoe  des  dieux  par  Tordre  et  la 
beauts  de  Tunivers.  11  serait  trop  long  de  clter  ici  tons  les 
passages  que  pourraient  nous  foumir  les  pbysiciens,  les  phi- 
losopbes  et  les  thtologiens  qui  ont  considdni  la  structure  et 
les  fonctions  des  animaux ,  pour  reporter  de  \k  leurs  re- 
gards vers  le  Crdateur.  C'est ,  en  eflet,  un  spectacle  qui  doit 
nous  inspirer  la  foi  la  plus  respectueuse.  On  a  dit  que 
rhomme  ue  pouvait  pas  porter  la  main  k  sa  tdte  sans  trouver 
dans  ce  si  simple  mouvement  assez  de  preuves  pour  lui  dn^ 
montrer  Fexistence  de  Dieu ;  et  Ton  a  eu  raison. 

L*utilitd  la  plus  directe  de  Tanatomie  eat  incontestable- 
ment  pour  ceux  qui  sont  appel^  k  ^tre  les  gardiens  de  la 
sant6  de  leurs  semblables ;  car  cette  science  estla  base  ndces- 
saire ,  indispensable ,  de  toutes  les  branches  de  I'art  de 
gii^ir.  Plus  nous  airivons  k  mieox  connaltre  notre  struc- 
ture intdrieure,  et  plus  nous  avons  lieu  de  penser  que  si  nos 
sens  etaient  plus  subtils  et  notre  intelligence  plus  vaste« 
nous  pourrions  connaltre  beaucoup  de  sources  de  la  vie  qui 
nous  sont  maintenant  cachte.  La  plus  grande  sagadUi 
dont  nous  serions  dou^  nous  permettrait  dte  lors  de  dd- 
couvrir  les  vdritables  causes  et  la  v^table  nature  des  ma- 
ladies; et  il  nous  serait  possible,  par  consequent ,  de  con- 
server  la  sant6  k  une  foule  de  patients ,  que ,  dans  T^t 
actuellement  bomd  de  nos  connaissances ,  nous  dddarons 
dtre  airect^s  de  maladies  incurables.  Avee  une  connaissance 
plus  intiine  de  Tanatomie  du  corps  bumain,  nous  arriverions 
sans  doute  k  ddcoovrir  les  causes  mteoe  des  maladies,  et 
nous  les  ddtniirions  avant  qu'elles  eussent  le  temps  dim- 
planter  leurs.  racuies  dans  Tensemble  de  la  constitution. 
C^est  111,  k  dire  vrai,  un  degrd  de  science  auquel  nous  ne 
devons  point  espdrer  de  pouvoir  jamais  atteindre.  Mais ,  a»- 
surdment  aussi,  il  nous  reste  encore  bien  des  progrte  k  faire ; 
done  tAchons  d*avancer  le  plus  qu*fl  nous  sera  possible. 
Que  si  nous  rdfldchissons  que  la  santd  et  la  maladie  sont 
en  dtat  constant  d'antagonisme,  nous  ne  pouvons  douter 
que  Tdtude  de  Tdtat  naturd  du  corps  qui  constitue  I'une 
ne  soit  la  voie  la  plus  natureUe  pour  arriver  k  connaltre 
Tautre.  II  n*y  a  parmi  les  mddedns  que  les  empiriques  les 
plus  illettrds  qui  puissent  rdvoquer  en  doote  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  l\itilitd  de  Tanatomie.  Quand  ils  disent 
qu*une  dtude  superficielle  de  cette  science  sufiit  k  un  md- 
dedn,  ils  n'ont  d'autre  but  que  de  ddcourager  les  autres 
de  la  poursuite  d'une  connaissance  qu'ils  ne  possMent  pas 
eux-m6mes,  et  dont,  par  consequent,  ils  ne  sauraient  apprd. 
cier  rimportance. 

Chacun  avouera  que  Tanatomie  est  la  base  mdme  de  la 
chirurgie.  En  efliet,  la  dissection  est  seule  capable  de  nous 
apprendre  quand  on  pent  opdrer  sur  nn  corps  vivant  avec  li- 
berty et  cdldritd,  quand  on  ne  doit  se  hasarder  qu^avec  la  plus 
grande  circonspectton  et  la  plus  grande  ddlicatesse  d'opdra* 
tion ;  quand  eniin  il  faut  k  tout  prix  s'abstenir.  Elle  instrult  la 
tete,  donne  k  la  main  de  la  dextdritd ,  et  CsmiUarise  le  cocur 
avec  une  esptec  d^inhumanitd  ndcessaire  peur  pouvoir  foire 
usage  dMnstrumenls  trandiants  sur  des  creatures  qui  sont  nos 
semblables.  S*ii  dtait  possible  de  douter  desavantages  que  la 
chirurgie  tire  de  la  connaissance  de  Tanatomie,  nous  ne  tap- 
derions  pas  k  nous  former  k  cet  dgard  une  conviction  pro- 
fonde,  rien  qu*en  comparant  la  pratique  de  nos  jours  avee 
celle  des  anciens,  et  en  laisant  Thistoire  des  progrte  qu^efle  a 
faits  dans  ces  demiers  temps.  On  prouverait  quMls  sont  gd- 
ndralemcnt  dus  k  une  connaissance  plusexacte  des  membres 
qu'clle  conccrne.  Entre  les  mains  d*un  bon  anatomistc,  la 
cliirurgfe  est  un  art  salutaire,  presquc  divin ;  praliqudc  par 
un  lioinmc  qui  ignore  la  structure  du  cor})s  liumain,  ella 
dcvienl  souvcnt  barbare  et  cnielle. 

67 


580 


ANATOMIE 


Ce  n*est  pas  sans  qudque  raison  qn'on  a  compart  an  ni6- 
decin  h  un  g^n^ral  d'arm^.  Le  corps  de  rhomme,  lorsqu'il 
est  en  proie  k  une  maladie,  ressemble,  en  elfet,  k  un  pays  que 
ravagerait  la  guerre  civile  ou  une  invasion.  Le  m^dedu  est, 
ott  du  moins  devrait  6tre,  le  dfctateur,  le  gdn^ral  en  chef 
chargd  du  commandement  supreme  et  de  dMger  toutes  les 
op^r<itions  defensives.  Tout  g^n6ral,  en  eflist,  doit  poss6der, 
s'il  ni'est  permis  de  itarler  ainsi,  Tanatoinie  et  la  physiologie 
du  i)ays  quMl  occupe,  c*est-&*<ttre  connattre  k  fond  la  topo- 
graphie,  lacs,  rivieres,  marches,  montagnes,  precipices, 
plaincs,  hois,  routes,  d^filds,  forteresses,  viUes  et  fortifica- 
Uons,  ^  se  rendre  un  compte  exact  de  Vinfluence  des  eid- 
menU  de  population  quMl  rencontre.  Que  ce  general  d'arm^e 
soit  bien  instruit  sur  tous  ces  points,  11  aura  mHle  occasions 
de  tirer  avantage  de  ces  connaissances;  si  elles  lui  sont 
etrang^res,  il  sera  constamnrient  expos6  k  commettre  quel- 
que  fatalc  et  irreparable  erreur. 

L'absence  de  documents  nous  kisse  dans  une  obscurity 
profonde  en  ce  qui  louche  Torigine  de  la  science  anatomique; 
mais  ii  est  permis  de  conclure  avec  quelque  apparence  de 
raison  que,  comme  la  plupart  des  antres  connaissances  hu- 
maiues,  elle  n*a  pas  eu  de  point  de  depart  bien  precis.  Attri- 
buer  serieusement  Tinvention  de  Tagriculture,  de  I'archi- 
tecture,  de  Tastronomie,  de  la  navigation,  de  la  mecanique, 
de  la  pliysique,  de  la  chirurgie  ou  de  I'anatomie  k  un  honmie, 
a  un  pays,  plutot  qu*^  d'autres,  ou  encore  k  une  epoque 
subsequente  plut6t  qu'^  quelque  ^re  anterieure,  serait  trahir 
une  grande  ignorance  de  la  nature  humaine.  Autant  vau- 
drait  supposer  quHl  fut  un  temps  oi^  I'homme  etait  denue 
d'appetits  instinctifs,  depourvu  de  la  faculte  d*observer  et 
de  reflechir,  et  qu'^  un  inomeot  donne  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  le  moyen  de  soutenir  son  existence  en  prenant  de 
la  nourriture.  De  parellles  notions,  en  eCTet,  ont  touyours 
existe  et  existeront  toujours  dans  toutes  les  parties  du  monde 
tiabite. 

Les  premiers-  hommes  durent  aoquerir  de  bonne  heure 
quelques  connaissances  relatives  k  la  structure  de  leur 
propre  corps,  surtout  en  ce  qui  touclie  les  parties  externes, 
et  meme  quelques  parties  internes,  telles  que  les  os,  les  ar- 
ticulations et  les  nerfs,  qui,  dans  le  corps  vivant,  se  trou- 
vent-  exposes  a  Texamen  des  sens.  Ces  notions  grossi^rcs 
durent  gcaduellement  dtre  ameilorees  par  les  mille  accidents 
auxquels  le  corps  est  expose,  par  les  necessites  de  la  vie  et 
par  les  diverses  coutumes,  ceremonies  et  superstitions  de 
cbaque  nation.  C*est  ainsi  que  I'observation  des  corps  tu^s 
par  la  violence,  que  les  soins  donnes  aux  blesses  et  k  une 
foule  de  maladies,  que  les  difTerenies  mani^es  de  mettre  k 
mort  des  criminels,  que  les  ceremonies  fUn^bres  et  une  foule 
d^autres  circonstances  encore,  durent  donner  aux  hommes 
des  notions  de  jour  en  jour  plus  precises  sur  eux-mftmes, 
d*autant  que  la  curiosite  et  regoisme  etaient  de  puissants 
stimulants  pour  les  porter  k  Tobservation  et  k  la  reflexion. 

La  brute  a  tant  d^afOnite  avec  Phomme  en  ce  qui  est  de 
la  forme,  des  mouvements  ct  des  sens  exterieurs ;  les  moycns 
d'existence,  la  generation  de  Tespece,  les  eflets  de  la  mort 
sur  le  corps,  paraissent  si  semblables  chez  Tun  et  chez 
Tautre,  que  non-seulement  il  etait  evident,  mais  encore  ine- 
vitable, .qu'on  en  tirerait  ceCte  conclusion,  que  leurs  coips 
sont  k  pea  pr^  formes  sor  le  m6me  module.  II  etait  si  aise 
de  se  procurer  des  occasions  d^observer  les  corps  des  ant- 
maux,  elles  se  presentaient  si  necessairement  dans  le  cours 
ordinaire  du  la  vie,  que  le  chasseur  en  tlrant  parti  de  sa 
prote,  le  preireen  faisant  ses  sacrifices,  Paugiire  en  se  livrant 
k  ses  pratiques  de  divination,  enfin  le  boucher  lui-meme  et 
ceux  que  la  curiosite  pouvatt  porter  k  assister  k  ses  opera- 
tions, durent,  chacun  en  ce  qui  le  coor^mait,  apporter  cha- 
que  jour  quelque  notion  particuli^re  et  nouvdle  k  Tensemble 
des  connaissances  anatomiquesdej^acquises.Cest  ainsi  que 
nous  voyons  les  insulaires  derOceanie,quoique  abandoimes 
It  leors  propres  observations,  et  sans  autre  sccours  que  leur 


propre  raisonnement,  posseder  neanmolils  Une  ceriaine  ((tlaik 
tite  de  notions  imparfaites,  grossi^res  meme ,  si  Ton  veut, 
relatives  k  Tanatomie  et  k  la  physiologie.  Les  poemes 
d*Homere  nous  prouvent  eg^ement  qu^une  certaine  somma 
de  connaissances  relatives  k  la  structure  hiteme  du  corps 
humain  etait  deja  repandue  de  son  temps  ( voir  par  exempJe 
Vlliade,  liv.  v,  vers  305  et  suivants).  Mais  Tanatomie 
proprement  diie,  c*est-k-dire  la  connaissance  de  la  structure 
du  corps,  obtenue  au  moyen  de  dissections  faites  expresse- 
ment  dans  ce  but,  est  d'une  bien  plus  recente  orlgine. 

La  civilisation  et  le  progr^s  en  tout  genre  durent  natu- 
rellement  commencer  dans  des  pays  fertiles,  sous  d^heureox 
climats  oii  Thomme  a  du  loislr  pour  reflechir,  oil  il  eprouve 
du  penchant  pour  le  plaisir.  11  semble  neanmoins  que  les 
moeru's,  les  superstitions  et  le  climat  des  pays  orientaux  fii* 
rent  aussi  defiivorables  k  Tanatomie  pratique  quails  predis* 
posaient  naturellement  k  retude  de  Tastronomie,  de  la  geo- 
metric, de  la  poesle  et  de  tous  les  arts  de  la  paix.  Sous  ces 
chaudes  latitudes,  les  corps  des  animaux  tombent  si  rapide- 
ment  en  putrefaction ,  que  leurs  premiers  habitants  durent 
eviter  les  travaux  toujours  si  repugnants  de  I'anatomie  avec 
une  hotreur  non  moins  vive  que  cdle  qu'eprouvent  encore 
aujourd^hui  leurs  descendants  pour  ces  sortes  dMtndes.  £t, 
dans  le  fait,  rien  dans  les  ecrits  des  Grecs,  des  Juifs  ou  des 
Pheniciens ,  ne  uous  apprend  que  Vanatomie  ait  ete  parti- 
culierement  cultivee  par  aucune  de  ces  nations.  Les  progrte 
de  Tanatomie  aux  premiers  dges  du  monde  furent  surtout 
empeches  par  le  prejuge,  alors  generalement  repandu,  que 
de  Tattouchement  d^un  cadavre  resultait  une  souiUure  mo- 
rale. L'usage  d'embaumer  leurs  morts  n'avait  nullement  r^ 
concilie  les  ^gyptiens  avec  la  pratique  des  dissections. 
L'homme  qui  dans  cette  operation  etait  charge  do  pratiquer 
rincision  au  moyen  de  laquelle  les  visceres  etaient  extraits 
du  corps  s'enfuyait  aussit6t,  ppursuivi  par  les  imprecations 
des  assistants,  qui  le  consideraient  comme  ayant  vioie  ie 
corps  d^un  ami.  La  loi  reUgieuse  des  Juifs  etait  k  cet  egard 
d^une  severite  extreme.  «  Quiconque,  dit  le  legislateur  des 
uebreux,  touche  le  corps  d^un  homme  mort  et  ne  se  purifie 
pas  souiUe  le  tabernacle  du  Seigneur  \  et  cette  Ame  sera 
retrancliee  d^Israel. » 

£n  remontant  jusqu'k  Fenl^ce  de  notre  art,  nous  ne  pou- 
vons  pas  aller  dans  Tantiquite  plus  loin  que  Tepoque  des 
philosophes  grecs;  et  nous  voyons  quells  consideraient  IV 
natomie  comme  unebranche  des  sciences  naturelles.Les ecrits 
de  Platon  nous  apprennent  qu^il  n'etait  pas  sans  avoir  etudie 
rorganisation  et  les  foncUons  du  corps  humain.  Hippo- 
crate,  qui  vecut  environ  quatre  cents  ans  avant  Jesos- 
Christ,  et  qui  ftit  reconnu  comme  le  dix-liuitieme  descen- 
dant d^Esculape,  fut  le  premier  qui  etablit  une  separation 
entre  retude  de  la  pliilosophie  etcelle  de  la  physique,  etqui 
se  Youa  exclusivement  k  cette  demiere.  Quoiqu^il  ait  ete  de 
mode  pendant  deux  siecles  d^exalter  les  connaissances  des 
anciens  en  anatomic,  nous  devonsavouer  que  les  descriptions 
d'Hippocrate,  k  Pexception  de  celles  qui  ont  trait  aux  os, 
sont  incorrectes,  imparfaites,  quelquefuis  extravagantes,trop 
souvent  inintelligibles.  Apr^s  Hippocrate  Tanatomie  tit  de 
grands  progr^.  Aristotene  s^est  pas  moins  inunortalise  par 
ses  immenses  travaux  en  lilstoire  natiirelle  que  comme  fonda- 
teur  de  la  philosophie  (leripateticienne,  qui  pendant  prte  de 
deux  mille  ans  a  tenu.  le  sceptre  des  intelh'gences  dans  le 
monde  savant.  Herophileet  £rasistrate,  de  T^cole 
d'Alexandrie,  sont  particulierement  cdiebres  dansl'bis- 
ioire  de  Tanatomie.  Us  paraissent  avoir  ^te  les  premiers  qui 
se  soient  livres  k  des  dissections  sur  le  cadavre  humain.  On 
pretend  que  Ptoiemee  Philadelphe  et  son  predecesseur,  sc 
pla^ant  au-dessus  du  prejuge  et  des  scrupules  religieux  qui 
defendaient  de  touclier  des  cadavres,*livraient  aux  medecins 
les  corps  des  criminels  supplicies.  Si  Ton  doit  s^en  rapporter 
au  temoignage  de  quelques  auteurs,  Herophile  et  £rasistrale 
dissequ^ent  mdme  plusieurs  de  ces  malheureux  tout  vi- 
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vants.  n  y  a  danft  ee  fait  quelque  chose  qui  r^volte  si  profon- 
ddment  les  plus  simples  sentiinents  d^bumanit^,  que  nous 
aimons  k  n^y  voir  que  Texag^tion  des  rumeurs  r^pandues 
alors  k  l*occasion  de  la  dissection  des  corps  liumains,  inno- 
vation qui  devait  blesser  bien  des  susceptibilitds.  Les  ou- 
▼rages  de  ces  deux  anatomistes  ne  sont  pas  parvenus  jusqu*4 
oous;  les  notions  que  nous  possMons  sor  les  progr^s  qn'Us 
ont  fait  faire  k  Vaoatomie  sont  pnis^  dans  quelques  extraits 
et  notices  que  Galien  a  ins^r^  dans  ses  ouvrages ,  et  qui 
suffisent  pour  nous  prouyer  quMls  avaieut  une  connaissance 
assez  Juste  et  assez  oomplMe  de  la  structure  du  corps  bn- 
main. 

II  eat  impossible  de  faire  mention  d^un  seul  nom  romain 
dans  cette  esquisse  de  Phistoire  de  Tanatomie ;  car  Pline  et 
Celse  ne  flrent  que  compiler  les  Grecs. 

Les  dogmes  rpligieux  furent  assnniment  cause  des  lents 
progrte  de  la  science  chez  les  peuples  de  Tantiquit^.  On 
croyait  que  les  &mcs  de  ceux  qui  n^avaient  pas  re^  la  se- 
pulture erratent  cent  ans  sur  les  bords  du  Styx.  Quiconque 
apercevait  un  cadavre  ^tait  tenu  de  le  recouvrir  de  terre, 
et  s*il  n^llgeait  de  s*acquitter  de  ce  devoir,  11  lui  fallait, 
pour  expier  son  crime ,  offrir  des  sacrifices  k  C^rte.  II  ^tait 
interdit  an  grand  pontife  non-seulement  de  toucher  un 
cadavre,  mais  mdme  de  le  voir;  et  les flamines  de  Jupiter 
ne  poa Talent  pas  alter  III  oh  se  trouvait  un  (ombemi. 
Ceux  qui  avaient  assists  k  des  fim^raflles  ^talent  purifi^ 
par  les  mains  du  pr^tre  au  moyen  d*une  aspersion  d'eau ; 
et  la  maison  du  d^ftuit ,  eUe  aussi ,  ^tait  purifi^de  la  mtoie 
mani^re.  Si  quelqu*un ,  dit  Enripide  dans  Iphig^ie ,  a 
Souilie  ses  mains  par  un  assassinat,  en  toucbant  un  cadavre 
ou  une  femme  en  couches ,  les  autels  des  dieux  lui  sont 
interdits. 

U  n*y  ent  pas  d^anatomiste  ni  de-  pbysiologiste  depuis 
H^rophile  et  Erasistrate  jusqu'&  Galien.  On  pensegto^ra- 
lament  que  les  snjets  de  ses  travaux  anatomiques  ^talent 
des  animaux ;  et  il  rteulte  ^videmment  de  quelques  passages 
que  ses  descriptions  sont  laites  d^aprte  des  singes.  Le  fait 
est  quMl  ne  dit  Jamais  express^ment  avoir  diss^qu^  des  sujets 
hnmains,  bien  qu^il  disc  avoir  vo  des  squelettes  hmnains. 
II  doit  6tre  regard^  comma  le  premier  qui  ait  plac^  la  science 
anatomiqoe  k  ua  rang  distiogu6  parmi  les  connaissanoes 
bumaines;  et  It  cet  ^ard  il  m^rite  toute  notre  reconnais- 
sance, car  pendant  environ  dix  si^es  ses  ouvrages  fu- 
rent la  seule  source  k  laquelle  les  bommes  purent  puiser 
quelques  notions  anatomiques. 

A  la  mort  de  Galien  la  science  d^cUna  tout  anssit^t;  ses 
successeurs  se  contentferent  de  le  copier,  et  il  n^y  a  pas  de 
preuves  quMl  y  ait  eu  dissection  d'un  corps  bumain  depuis 
Galien  jusqu'au  r^e  de  Tempereur  Fr^d^ic  II.  Les  Arabes 
n'all^rent  pas  phis  loin  en  anatomie  que  Galien ,  et  sup- 
pl^^rent  par  la  lecture  de  ses  ouvrages  aux  dissections  que 
leur  croyance  religieuse  les  emptehait  de  faire.  La  prise  de 
Constantmople  par  les  Turcs  et  les  grandes  ddcouvertes  du 
quinzitoie  si^e  contribu^rent  puissanoment  k  r^pandre 
dans  les  diverses  paities  de  TEurope  les  arts  des  anciens. 
On  possMa  ainsi  une  source  deconnaissances  k  laquelle  jus- 
qu^alors  on  n^avait  encore  pu  puiser  que  par  Tinterm^aire 
des  mMecins  arabes.  Cest  aux  Italiens  que  nous  sonunes 
redevables  de  fai  restauration  de  Tanatomie.  Mais  les  pre- 
miers qui  se  signal^nt  dans  cette  vote  avaient  un  respect 
aveugle  pour  les  ceuvres  de  Galien,  en  m&ma  temps  que  les 
pr^ug^  gto^ralement  rdpandus  k  cette  ^poque  sur  le  res- 
|)ect  dCl  aux  morts  rendaient  impossible  tout  progrte  de  la 
acience.  Nous  ponvons  ciier  comme  exemple  un  ddcret  du 
pape  Bonifacio  YIII ,  d<^endant  de  pr^rer  les  ossements 
liumains ,  d^cret  qui  arr^ta  dans  ses  reclicrclies  Mundini , 
lequei  en  1315  avait  fait  k  Bologne  la  premito  dissec- 
tion publique  d'un  corps  bumam. 

Parmi  les  drconstauces  qui  contribu^rent  k  la  restaura- 
tion de  ranatomie,  il  faut  tenir  compte  de  Tassistanoe  qn*elle , 


obtint  des  grands  peintres  et  scnlptenrs  de  ce  temps.  Michel- 
Ange  diss^a  des  hommes  et  des  animaux  pour  apprendre 
k  connatire  les  muscles  cachte  sous  la  peau.  II  existe  k  la 
Bibliotli^ue  Imp^riale  une  collection  de  dessins  anatomi- 
ques ex^ut^s  vers  cette  6poque  par  L^nard  de  Vinci ,  et 
accompagn^  de  notes  explicatives.  Hunter  n'h^ite  pas  k 
rendre  bommage  k  la  precision  et  k  Inexactitude  des  notions 
anatomiques  que  ces  esquisses  font  supposer,  et  il  ne  craint 
pas  de  proclaroer  Ltonard  de  Vinci  comme  le  plus  grand 
anatomiste  de  cette  ^poque.  Vers  le  milieu  du  seizidme  si^cle 
parut  riUustre  V  e  s  a  1  e ,  qui  enseigna  le  premier  que  la  dis- 
section 6tait  un  mode  bien  pr^flrable  pour  arriver  k  la 
connaissance  de  Tanatomie  que  T^tude ,  jusque  alors  tant 
prdconis^ ,  des  ouvrages  de  Galien.  Ses  immenses  recher- 
ches  sur  la  structure  de  Tbomme  et  des  animaux  Tamen^- 
rent  k  d^uvrir  les  erreurs  de  Gadien ,  qu'il  signala  avec 
courage,  ddmontrant  par  diverses  parties  de  ses  oeuvres  que 
ce  grand  m^ecin  n'avait  ddcrit  le  corps  de  Tbomme  que 
d*aprte  des  dissections  d*animaux.  Les  vivos  contro verses 
qui  s'Sev^rent  k  cette  occasion  ouvrirent  une  nouvelle  ^re 
dans  Thistoire  de  Tanatomie.  11  y  aurait  de  rinjustice  ici  k 
passer  sous  silence  les nomsde  Fallopectd'Eustachi, 
oontemporains  de  Vesale ,  qui ,  eux  aussi ,  contribu^rent 
beaucoup  par  leurs  travaux  et  par  leurs  observations  anx 
progrte  de  Tanatomie.  Les  planches  dessin^es  et  gravte 
par  le  dernier  sont  ex^ut^s  avec  un  soin  et  une  pr^'sion 
qu*on  admirerait  m6me  de  la  part  d'un  anatomiste  contem- 
porain. 

En  1628  rimmortd  Harvey  publia  sa  d^couverte  de  la 
circulation  du  sang,  qui  non-seulement  jeta  une  nou- 
velle et  utile  lumito  sur  des  fails  anatomiques  qui  ^ient 
d^j^  inooutestablement  acquis  k  la  science,  mais  encore 
ouvrit  la  voie  k  une  foule  de  rechercbes  ult^eures. 

Les  occasions  de  diss^uer  devenant  plus  nombreuses, 
on  d^oouvrit  les  erreurs  conunises  presque  k  chacune  des 
pages  des  oeuvres  de  Galien ,  et  on  comment  k  ne  plus 
^dier  Tanatomie  que  sur  le  sujet  mtoie.  ici  nous  ne  de- 
vons  pas  omettre  de  tenlr  compte  de  Tinfluence  que  les 
Merits  du  grand  Bacon  exerc^rent  sur  T^tude  des  sciences 
naturelies  et  sur  les  divers  modes  dVtion  de  la  pens^e. 
La  phtlosophie  d^Aristote  fut  k  ce  moment  renvers^  du 
pi6destal  devd  qu^eUe  avait  occupy  si  longtemps,  et  fit  place 
k  la  seule  m^lhode  offrant  k  la  fois  de  la  sprite  et  de  la 
soliditd,  ceUe  de  robservation,  de  I'exp^ence  et  de  Tin- 
duction.  CTest  k  cette  ^poque  que  furent  fondles  en  Italic 
rAcad^mi6ddCimento,liLondre8la  Soci^t^  Royale, 
etk  Paris  TAcaddmie  des  Sciences.  Depuis,  I'important 
prindpe  qui  rejette  toute  hypoth^  ou  connaissance  gdh6- 
rale,  Jusqu^li  ce  qu^un  nombre  sufQsant  de  Calls  aient  616 
v^rifi6s  par  une  observation  attentive  et  de  judicieuses  ex- 
p^iences,  a  pris  de  jour  en  jour  plus  de  cr^t.  Anatomistes 
et  physiologistes ,  tous  k  partir  de  ce  moment  ont  cherch^ 
k  se  distinguer  par  la  patiente  observation  de  la  nature 
m6me  et  par  la  descriptioii  precise  des  ph^nom^es  qu'ils 
observaient 

Aprto  ki  d^uverte  de  la  circulation  du  sang,  il  ^tait 
natural  que  la  seoonde  question  dont  la  solution  occuperait 
les  intelligences  fCkt  celle  des  voies  suivies  par  les  parties 
nutritives  des  aliments,  k  partir  des  visc^es  jusqu^aux 
vaisseaux  sanguins.  Le  nom  d^Aselli,  m^ecin  italien,  est 
devenu  illustre  par  la  d^couverte  des  vaisseaux  qui  am^nent 
le  chyle  des  intestins.  Pecquet  d^uvrit  le  canal  thora- 
cique  ou  tronc  common  de  tous  les  vaisseaux  chyli((fefes, 
conduisant  le  cliyle  dans  la  veine  aoos-davi^re.  La  dicou- 
verte  des  vaisseaux  1  y  m  p  ha  t i  q u  es  suivit  bientdt  ceiles  des 
cliylii^res  et  du  canal  tlioradque.  Rudbeck,  Suddois  de 
naissance,  est  g6ndraleroent  reconnu  comme  ayant  ddcou- 
vert  ces  vaisseaux;  cependant  cet  honneur  lui  hit  dispute 
par  un  savant  Danois,  Bartholin.  Leeowenhoeck 
cherclui  k  connattre  la  structure  exade  du  corps  hamain 
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ft  Talde  du  microscope;  il  d^ontra  la  circulation  du  sang 
dans  les  parties  transparentes  des  animaiix  viTants ;  le  pre- 
mier il  obserra  les  globules  rouges  du  sang  et  les  animal- 
cule du  sperme.  Malpighi  dirigea  particuli^rement  son 
attention  sur  les  glandes  ou  organes  sigcr^toires  do  corps. 

Vers  cette  ^poque  I'anatomie  fit  denx  pas  immenses,  par 
rinvention  desinjectionset  par  la  m^tbode  des  prepara- 
tions an^tomiques.  Nous  en  sommes  redevables  aux  Hoi- 
landais,  particulidrement  a  Swammerdam  et^  Ruysch. 
Dhs  que  Vanatomie  fut  ainsi  derenue  une  science  daire  et 
^dente,  elle  fut  ^ludite  et  enseignde  chez  les  diffdrentes 
nations  de  TEurope  par  une  foule  de  professeurs,  pleins  de 
z^le  et  de  talent.  Les  pr^jogds  relatifs  k  la  dissection  ayant 
en  grande  partie  disparu ,  les  difficulty  qui  s^opposaient 
autrefois  aux  recberches  anatomiques  ont  ceas&  d'exister; 
et  il  est  maintenant  g6i^Iement  ais^  de  se  procurer  au- 
tant  de  sojets  qu^en  exigent  les  travaux  anatomiques. 
A  cet  6gard,  dans  la  plupart  des  pays  de  TEurope,  pent- 
^e  mtoie  dans  tons ,  les  gouTcmements  ont  pourvu  aux 
besoins  des  anatomistes.  Il  n'y  a  plus  aujourd^bui  que 
PAngleterre  oil  il  soit  encore  dllTicile  et  coOteux  de  se  pro- 
curer les  moyens  dMnstniction  n^cessaires  k  T^tude  de 
Tanatomie  pratique;  aussi,  tandis  que  les  autres  nations 
enrichissent  k  l*envi  la  science  des  plus  splendides  ouvrages, 
on  ne  saurait  citer  que  bien  peu  de  noms  anglais  dans  les 
annales  de  cette  sdence. 

II  nous  faudrait  trop  de  temps  et  trop  de  place  pour  si- 
gnaler ici  en  detail  les  travaux  et  les  ddcooTcrtes  de  tous  les 
liommes  ^minents  qui  se  sont  immortalise  pendant  le  siicle 
dernier  dans  Tanatomie.  Nous  nous  boreerons  It  dire  som- 
maireroent  quMl  n^y  a  point  de  partie  du  corps  humain  qui 
n*ait  6U  compl^tement  et  minutieusement  examine  et  d6- 
crite ,  et  que  des  gravures  aussi  exactes  qu*<Uegantes  les  ont 
toutn  reproduites.  Les  os  et  les  muscles  ont  6i6  dtoits  et 
repreente  de  ia  mani^re  la  plus  exacte  par  Albinus^  Cbe- 
selden,  Sue  et  Cowper.  Le  systime  Tasculaire  a  ^t^  illnstr^ 
par  un  magnifique  outrage  de  Timmortel  Ualler.  Walker  et 
Meckel  de  Berlin,  ainsi  que  Scarpa  a  Pavie,  ont  fait  preuTe 
d'autant  de  z6ie  que  de  soins  pour  deouTrir  et  suivre  la  dis- 
tribution des  nerfs  les  plus  importants ,  et  pour  les  repr<i- 
senter  k  Taide  de  graTures  fiddles.  Cniiksliank  s'est  distingu^ 
par  un  excellent  outrage  sur  le  systtoe  absorbant ;  et  Ton 
doit  k  Mascagni  un  remarquable  travail  sur  les  vaisseaux 
absorbants ,  omd  de  planclies  magnifiques.  En  Angleterre , 
Hunter,  k  qui  I'anatomie  doit  plus  qn*k  tout  autre,  a  public, 
avec  de  superbes  gravures  explicatives ,  une  bistoire  com- 
plete de  Toeuf  bumain  et  des  changements  que  subit  Tut^rus 
apr^s  avoir  regu  cet  oeuf  dans  ses  cavite.  Vicq  d*Azyr  a  re- 
pr^sente  avec  une  61^nce  sans  ritale  la  structure  dn  cer- 
veau,  dans  un  volume  in-folio,  om^  de  planches  que  nous 
n^h^sitons  pas  k  proclamer  tout  k  la  fois  comme  un  des  plus 
magnifiques  monuments  de  Tart  et  comme  un  chef-d'oeuvre 
de  la  science  anatomique.  Quelqnes  parties  des  plus  impor-. 
tants  organes  ont  aussi  ^t^  expliques  par  SoDmmering , 
aux  travaux  de  qui  Tanatomieest  redevable  de  tant  de  pro- 
gre.  Nous  nous  bomerons  k  citer  ici  ses  deux  admirables 
dissertations  sur  Tanatomie  de  rceil  et  sur  celle  de  Toreille. 
II  y  aurait  aussi  de  Hnjustice  It  ne  pas  faire  mention  des 
beaux  travaux  entrepris  sur  les  m6mes  sujets  par  Zinn,  Cas- 
sebobm  et  Scarpa.  —  Morgagni,  professeur  d'anatomie  k 
Padone,  a  publid  au  dix-huiti^me  st^le  sur  Tanatomiemor^ 
bide  un  ouvrage  d*une  liaute  utility.  En  Angleterre ,  Bailie 
a  snivi  les  m^mes  voles,  mais  en  traitant  son  scyet  d^une 
Ui^n  diflr<6rente.  Lieutaud ,  Portal ,  Sandifort,  Laennec,  Cm- 
vdUiier,  Lobstein  et  Andral  on^  fait  aussi  faire  de  grands  pro* 
grte  k  cette  partie  de  la  science.  —  Winslow,  Sabatier,  et 
Bicliat,  le  cniateur  de  Tanatomie  g^n^ale,  sont  les  auteurs 
des  syst^es  anatomiques  les  plus  approuve  en  France; 
cenx  qui  ont  le  plus  de  vogue  en  AUeroagne  sont  dus  k 
temmerinis  ct  k  llildpbraml.  W-  Lawrence. 


ANATOMIE  COMPARISE.  (Test  la  sclenoe  deP< 
ganisation  des  animaox;  elle  expose  les  dilTdrences  et  les 
analogies  que  preentent  les  syst^lhes  organiques  danstoata 
la  sdrie  animale.  L^anatomie  compare  a  servi  de  base  k  Ui 
classification  des  a nim aux  la  plus  g^n^ralement  adopMe 
de  nos  jours.  C*est  la  source  sollde  et  feonde  od  la  physio- 
logie  a  puis^  ses  theries  les  plus  ^videntes;  car  c^est  par  elle 
seule  que  Ton  observe,  que  Ton  compare,  que  Ton  joge  les 
diffi^rentes  modifications  d^un  organe  remplissant  noe  fone- 
tion  analogue  on  semblable  dans  toute  T^^ielle  des  dtres. 

L^anatomie  compare  nous  fait  reoonnattre  tout  d*aboiti 
que  les  fonctions  se  perfectionnent  k  mesure  que  les  org*- 
nismes  se  compliquent,  et  qu'ellea  se  simplifient  k 
quMls  deviennent  plus  diesentaires.  Un  rapide  coup  d'l 
jet^  snr  les  organes  des  animaux  et  sur  les  fonctions  que 
organes  sont  appeie  k  rempltr  suffira  pour  donner  une  idde 
g^n^rale  de  celte  science  immense  par  son  but  et  ses  i6^ 
sultats. 

La  respiration  ne  s'elTectue  pas  de  la  m£me  fa^on  chev 
tous  les  animaux  :  tant6t  elle  se  fait  par  la  surfoce  du  corps, 
sans  avoir  d^appareil  distinct,  comme  cbei  les  zoophytes  ; 
tantdt  elle  a  lieu  par  des  / rac A <^e 5,  sortes  de  vaisseaux  qui 
transportent  Pair  dans  toutes  les  parties  du  corps ;  tantOt  efle 
s^op^re  par  des  branchies ,  csp6ce  de  franges  lamellairer« 
ou  bleu  enfin  par  des  poumons  compressibles  et  exten- 
sibles  k  voloni^.  La  respiration  branchiale  est  propre  aux 
animaux  qui  vivent  dans  Teau ;  ceux-Ui  seuls  ont  la  respi- 
ration pulmonairequi  sont  le  plus  tievedans  la  vie  animale. 
A  la  respiration  pulmonaire  se  rattaclie  une  fonctlon  des 
plus  importantes,  la  voix  que  produit  un  appareil  parti- 
culier  noramd  glotte.  Cet  appareil  est  tan  tot  k  la  base  de 
la  langue,  chez  les  mammif&res  et  les  reptiles;  tantOt  il  est 
k  Textr^mit^  antirieure  du  tube  adrien ,  cliez  les  oiseaux. 

La  circulation  preente  aussi  des  difi^rences  notables; 
qudques  animaux  n^en  ont  pas,  comme  les  zoophytes  et  les 
insectes;  elle  est  tantot  comptite,  quand  tout  le  sang  vei- 
neux  traverse  I'organe  respiratoire  avant  de  retoumer  aux 
art^res,  comme  chez  les  mammif^res ,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons  et  certains  mollusques;  tantOt  incomplete ,  quand  une 
partie  du  sang  veineux  repasse  aux  art  ^res  sans  traverser 
Torgane  de  la  respiration.  Le  coeur,  organe  de  riropulsioa 
du  sang ,  ^prouve  aussi  de  nombreuses  modifications.  Quand 
la  circulation  est  incomplete ,  11  n^y  en  a  qu*un ;  quand  elle 
est  complete ,  qnelqucfois  aussi  il  n^  en  a  qb'un ,  plactf 
tantdt  k  Porigine  de  Part^re  branchiale,  comme  chez  les  pels- 
sons  ;  tantdt  k  Porigine  de  Paorte ,  comme  chez  les  lima^ns ; 
mais  il  y  en  a  le  plus  souvent  deux,ordinairenient  r^unis, 
comme  cliez  Phomme,  quelquefois  s^pare,  comme  cbei  la 
s6che. 

La  digestion  ne  varie  pas  moins.  Chez  les  zoophytes  le 
tube  digestiC  n^est  qu^un  sac  k  une  seule  ouverture,  qui  seii  A 
la  fois  k  prendre  les  aliments  et  k  rejeter  les  excreaents. 
Dans  tous  lesautres  animaux  le  tube  digestifs  deux  ouvertures, 
mais  quelquefois  H  derit  des  circon volutions  consideables, 
qui  en  augmentent  singulierement  P^tendue ,  et  quelquefois 
aussi  il  preente  des  dilatations ,  de  capacity  et  de  nomfaie 
variables,  he  chyle,  produit  de  la  digestion ,  transsiide dn 
tube  digestif  chez  les  zoophytes  et  les  insectes ,  qui  sont  d6- 
pourvusde circulation,  ou  bien  ilestrecueillipardesvaisseMi 
particuliers  qui  le  versent  dans  le  sang.  Ce  dernier  Uqukle 
est  tant^t  rouge,  chez  les  vert^brds;  tant6t  incolore,  Mane  et 
bleu4tre.  Les  mammil^res  ont  le  chyle  laiteux ;  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons  I'ont  incolore  comme  la  lymphe. 

Le  systime  nerveux  oflVe  trois  grandes  diffeenoes: 
tant6t  il  est  renferm6  dans  un  ^i  osseux  au-dessus  do 
tube  digestif,  comme  dans  tous  les  vertdbre;  ou  bien  11  est 
plac^  au-dessous  du  tube  digestif  et  renfermd^lans  la  mtow 
cavity ,  comme  chez  les  moUusques  et  les  articuie ;  ou  bien, 
enfin ,  il  est  confondn  avec  les  autres  tissus ,  comme  cbei  les 
zooptiytes.  Les  organes  des  sens  existent  chez  tous  les  vtr* 
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tAf^,  maU  aTee  desdifTi^reiiees  infiaies  dans  leur  degr^  de 
perfection ;  la  me  et  Fouie  manqnent  aux  zoophytes,  k  pla- 
tiean  Ten  articul^ ,  k  certains  mollusques. 

Le  systtow  de  locomotion  pr^sente  ^ement  deux  dif- 
ferences capitales  :  les  os  forment  un  squelette  int^rieur  que 
font  mouToir  des  muscles  plac^  k  Tentour,  et  les  animaux 
qui  en  sont  ponrvus  sont  appel^  vertibris;  ou  bien  il  n*y  a 
pas  de  squelelte  int^rienr,  et  les  inverUbrii  sont  tant6t 
mons  comme  les  Ters ,  tantOt  pouirus  de  pitees  ^cailleuses, 
qui  forment  une  sorte  de  squelette  extirieur,  comme  les 
crustac^  et  les  insectes,  tant6t  enfin  renferm^  dans  une 
coquille  de  substance  calcaire,  que  sto^te  kur  peau. 

Les  organes  de  la  g&niration  n^offrent  pas  moins  de  Va- 
riations. Chex  les  zoophytes  le  petit  crolt  sur  le  corps  de  IV 
dulte  k  la  fa^n  d'un  bourgeon ,  et  s'en  s^pare  quand  il 
peut  TiTre  d*une  vie  propre.  Dans  les  autaps  animaux  la  re- 
production s^efTectue  au  moyen  d^organs  particuliers,  qui 
constituent  les  s  exes.  Ceux-d  sont  le  pMn  souvent  s^par^ , 
qudquefois  r^unis  chez  le  rotoie  individUy  comme  dans  les 
mollusques  :  c^est  V hermaphrodiisme.  Dans  ce  cas 
quelques-uns  penyent  se  l^conder  eux-mtoies ,  tandis  que 
d^autres  ont  besoin  d'un  accouplement  r^proque.  Le  pro- 
duit  de  la  g6n6ratio«  est  tantdt  un  imibryon,  qui  se  fixe  aux 
parois  de  Tut^rus  de  la  m^re :  c^est  la  g^n^ration  vivipare; 
ou  bien  c'est  un  genne  qui  en  est  enti^rement  s^par^,  et  qui 
est  renfermd  dans  une  coque  au  milieu  d'une  substance  qui 
lui  sertde  nourriture :  c*est  la  g^ndration  ovipare,  N'oublions 
pas  que  quel(|ues  animaux  oTipares,  tels  que  la  yip^re,  pro- 
duisent  des  petits  vivants ;  mais  il  est  facile  de  s'assurer 
qu*il  y  a  eu  des  cDufs  couTds  et  ^los  dans  le  corps  de  la 
mire, d^o6  le  nom d^ovovivipares, donnd aux  animaux 
qui  prfeentent  cette  perticularit^.  J£n  outre  quelques  animaux, 
comme  les  insectes,  les  grenouilles  et  les  sala- 
mandres,  ^prouyent  des  metamorphoses  singuli^es  en 
passant  k  r^tatadulte. 

Apfte  ayoir  signal^  les  difTiirences  capitales  qui  existent 
dans  les  animaux  k  leur  ^tat  de  d^yeloppement ,  il  reste  k 
parler  d'une  iroportante  partle  de  Tanatomie  compar^e.  La 
science  de  Torganisation  recherclie  encore  les  dissemblances 
et  les  rapports  que  des  indiyidus  d^une  mtoie  esp^,  d*un 
rodnie  sexe  ou  de  sexes  difTiSrents  pr<^ntent  aux  difT^rents 
iiges ,  aux  diflcrentes  6poques  de  la  yfe ;  elle  suit  les  chan- 
gements  de  forme  de  Tembryon  ;  elle  constate  Tapparition 
successive  ou  simultan<^,  constante  ou  transitoire  de  cer- 
tains organes.  Cette  science  porte  le  nom  d^embryo- 
g^nie,  die  a  jet6  la  plus  vive  lurai^  sur  des  ph^iom^ies 
demeur6i  obscurs  jusqnc  alors,  leu  mons  truosiC^s ,  eta 
cr^  one  nouyelle  science ,  la  t^alologie. 

L^anatoroie,  apris  ayoir  compart  Torganisation  chez  tous 
les  6tres  anim^  et  ses  diyerses  formes  k  ses  diyefses  p^- 
riodes,  prend  le  nom  d^anatomie  pAi/osop^i^ue,  trans^ 
cendante  et  speculative  quand  elle  <itudie  Torganisation 
en  eile-m6me  pour  en  expliquer  les  lois.  Curier,  dans  ses 
ConskUratiotis  surr^onomieanimale,q}x^\\  mit  en  t£te  de 
ses  Le^nsd*anatomte  comparde,  exposa  clairement  la  prin- 
cipale  Id  de  Tanatomie  phiiosophique,  la  loi  des  conditions 
d'existence.  «  Dans  V6iBt  de  yie ,  disait-il ,  les  organes  ne 
sont  pas  simplement  rapproch^ ,  mais  ils  agissent  les  uns 
sur  les  autres,  et  concourent  tous  k  un  but  commun.  Les 
modlficatioos  de  fun  d'eux  eiercent  une  influence  sur  celles 
de  tous  les  autres.  Cest  sur  cette  d^pendance  mutuelle  des 
fonetions  et  ce  secours  quVlies  se  pr^tent  n^ciproquement 
que  sont  fondles  les  lois  qui  ddterminent  les  rapports  de 
leurs  organes,-  et  qui  sont  d\int  ndccssitd  ^le  k  celles  des 
lois  matbimatiques.  Tout  €tre  organh^i  forme  un  ensemble, 
un  systime  unique  et  clos,  dont  les  parties  se  correspon- 
dent mutuellement ,  et  concourent  k  la  mime  action  d6fl- 
nitiye  par  une  reaction  riciproqiie.  Par  consequent  chacune 
d'eUes,  prise  sepor6ment,  indique  et  donne  toutes  les 
autres.  Ainsiy  si  les  lotestins  d*un  animal  sont  organises  de 


maniire  k  ne  dlgirer  que  de  la  chair  et  de  la  chair  recenle^ 
il  faut  auAsi  que  ses  mftchoires  soient  construites  pour  di- 
▼orer  une  proie ,  ses  grifTes  pour  la  saisir  et  la  ddchirer,  ses 
dents  pour  la  couper  et  la  diyiser;  le  systMne  entler  de  ses 
organes  du  mouvement  pour  la  poursuivre.  et  pour  Tat- 
teindre ;  ses  organes  des  sens  pour  Taperceyoir  de  lohi ;  il 
faut  mtaie  que  la  nature  ait  plao^  ^lans  son  cenreau  Tinstinct 
nicessatre  pour  sayoir  se  cacher  et  tendre  des  piiges  k  ses 
yictunes.  Telles  sont  les  conditions  g^nirales  dn  regime 
camiyore;  tout  animal  destine  pour  ce  regime  lesreunira 
Infailliblement,  car  sa  race  n'aurait  pu  subsister  sanseUes; 
mais  sous  ces  conditions  generales  il  en  ^xiste  de  particu- 
liires,  relatives  k  la  grandeur,  k  I'espice,  au  sc^jour  de  la 
proie  pour  laquelle  Tanhnal  est  dispose,  et  de  chacune  de  ces 
conditions  particuliires  resnltent  des  modifications  de  detail 
dans  les  formes  qui  derivent  des  conditions  gdnerales  :  ainsi  «. 
non-seulement  la  classe,  mais  Tordre,  mais  le  genre,  et 
jnsqu^i  Tespice  se  trouvent  exprimes  par  la  forme  de  c|iaque 
partie.  En  efTet,  pour  que  la  mftchoire  puisse  saisir,  il  lui  faut 
une  certaine  forme  de  condyle ,  un  certain  rapport  entre  la 
position  de  la  resistance  et  celle  de  la  puissance  avec  le 
point  d'appui,  un  certain  volume  dans  le  muscle  crota- 
phltCi  qui  exige  une  certaine  etendue  dans  la  fosse  qui  le 
re^it  et  nne  certaine  convextte  de  Tarcade  zygomatique 
sous  laquelle  il  passe ;  cette  arcade  zygomatique  doit  aussi 
avoir  une  certaine  force  pour  donner  appui  au  muscle  mas- 
seter.  Pour  que  Tanimal  puisse  emporter  sa  prole  il  lui  faut 
une  certaine  vigueur  dans  les  muscles  qui  soulivent  sa  tfite, 
d^od  resulte  une  forme  determinee  dans  les  vertebres  ou  ces 
muscles  ont  leurs  attaches ,  et  dans  Tocciput  oil  ils  sMnsi- 
rent.  Pour  que  les  dents  puissent  couper  la  chair,  il  faut 
qu^elles  soient  trancbantes  et  qu^elles  le  soient  plus  ou  moins 
seion  qu'elles  auront  plus  ou  moins  exclusivement  de  la 
chair  k  couper.  Leur  base  devra  etre  d'autant  plus  soiide 
qu^elles  auront  plus  d'os  et  de  plusgros  os  k  briser. 

« Toutes  ces  circonstanoes  influeront  aussi  sur  le  devdop- 
pement  de  toutes  les  parties  qui  servent  k  mouvoir  la  mA- 
clioire.  Pour  que  les  grifTes  puissent  saisir  cette  proie,  il 
faudra  une  certaine  mobilite  dans  les  doigts ,  une  certaine 
forme  dans  les  ongles,  d^ofk  resulteront  des  formes  deter- 
minees  dans  toutes  les  phalanges ,  et  des  distributions  ni- 
cessaires  de  muscles  et  de  tendons ;  il  faudra  que  Tavant- 
bras  ait  une  certaine  fadlite  k  se  toumer,  d*oii  rfeulteront 
encore  des  formes  determinees  dans  les  os  qui  le  compo- 
sent.  Mais  les  os  de  Tavant-bras,  s'articulant  sur  PhumenLs, 
ne  pcuvent  changer  de  forme  sans  entralner  des  change- 
ments  ilans  celui-ci.  Les  os  de  ripaule  devront  avoir  un 
certahi  degre  de  fermete  dans  les  animaux  qui  emplolent 
leurs  bras  pour  saisir,  etilen  resultera  encore  pour  eux  des 
formes  particulieres :  le  jeu  de  toutes  ces  parties  exigera 
dans  tous  leurs  muscles  de  certaines  proportions,  et  les  im- 
pressions de  ces  muscles  ainsi  proportionnes  determineront 
encore  plus  particuUerement  les  formes  des  os.  —  En  un 
mot,  la  forme  de  la  dent  entralne  la  forme  dn  condyle,  celle 
de  Tomoplate,  celles  des  ongles ,  tout  comme  I'equation 
d'une  courbe  entralne  toutes  ses  proprietes ;  et  de  roeme 
qu*en  prenant  cheque  propriete  separement  pour  base  d^une 
equation  particuliere,  on  retrouverart  et  requation  ordi- 
naire et  toutes  les  autres  proprietes  quclconques,  de  m6me 
Tongle ,  Tomoplate ,  le  condyle ,  le  femur  et  tous  les  autres  os 
pris  separement,  donnent  la  dent  ou  se  donnent  recipro- 
quement;  et  en  commen^nt  par  cliacun  d^eux ,  celni  qui 
possederait  rationnellement  les  lois  cie  Peconomie  organique 
|)ourrait  refaire  tout  Panimai.  »  C*Gst  par  cette  voie  que  Cu- 
vicr  parvint  k  retrouver  des  espdces  et  des  genres  entiers 
fossiles  qui  avaient  disparu  de  la  surface  dela  terre  dc- 
puis  les  demiers  catadysmes  et  qu*il  a  crM  la  Palion^ 
tologie, 

Aprte  avoir  reconnu  les  limites  assez  etenducs  que  la  loi 
des  conditions  d*exUtenca  a  posees  pour  les  differentai 
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Gombinaisons  organiqiieSf  nous  ne  nous  arr^terons  pas  k 
analyser  un  certain  nombre  de  prindpes  thtoriques,  qui  bten 
que  dus  k  de  grands  esprits  sont  plutdt  roeuTre  de  ViA^o» 
k^'e  que  de  Tanatoniie  pbilosopliique.  Cependant  le  pHn- 
c»p0  des  connexions  et  oelui ,  plus  gtodral  et  plus  hypo- 
tb^tique  encore ,  de  la  ripitition  des  orgcmismes  doivent 
^tre  expose  ici.  Le  premier^  formula  par  GeofTroy  Saint- 
Hilaire,  repose  sor  la  ddpendance  mutuelle,  n^cessaire  et 
par  cons^uent  invariable  des  parties.  Dans  beaucoup  de 
drconstances  il  est  incontestable  en  application  comme  en 
Uitorie.  Ainsi  les  organes  des  sens  se  rattachant  par  les 
ner&  qui  les  constituent  an  centre  prindpal  du  systime  ner- 
Teux ,  on  arrive  aivec  certitude  de  Toeil  au  cervean  par  le  nerf 
optique.  Mais  il  abandonne  souvent  l^natomiste ,  snrtoat 
lorsquHl  cherebe  k  le  reconnattre  dans  le  d^dale  des  ani- 
maux  invert^br^. 

La  loi  des  r^p^iitions  organiques  a  pour  base  ce  prindpe 
que  cliaque  partie  de  roohrers  est  faite  sur  le  module  du  toot , 
et  chaque  division  de  la  partie  sor  le  module  de  celle-d ;  cette 
hypotb^,  qui  part  d^nne  pens^  Traie  et  subUme,  Tunit^ 
de  plan  et  de  pensde  ctMrke^  a  donn^  naissance  k  Vhy- 
poth^e  du  diveloppemeni  graduel  Bt  successif  des  or- 
ganismes ,  prindpe  fondamental  doVembryog^nip,  Le 
spectacle  surprraiant  des  m^tamorpboses  qu^^rourent  les 
reptiles  batradene  et  les  insectes  a  fiiit  admettre  dans  cette 
sdence  que  les  fostus  des  animanx  sup^rienrs  passent  par 
tous  les  degr^  infi^rieurs  de  Foiganisationy  k  parlir  de  cdle 
du  polype,  avant  d*atteindre  leur  perfection  organiqne.  Des 
faiti  positifo  sont  venus  contredtre  cette  pr^Cendoe  loi,  quoi- 
que  la  doctrine  des  monstmosit^  par  d^ut  lui  doive  un 
singutier  attrait  de  probability. 

L^anatomie  compar^e  a  ^t^  connue  6hs  one  haute  anti- 
quit^  ;  les  pr^tres  de  Thebes  et  do  Memphis  a'vaient  oertai- 
nement  des  notions  sur  cette  partie  de  la  sdence  anato- 
mique.  Mais  il  fan!  aller  jusqa*4  Aristote  pour  troiiver  des 
connaissance^  scientiGques  bien  stabiles.  Son  premier  livre 
dlilstoirenaturelle  est  un  veritable  traits  d^anatomie  compare, 
et  la  sdence  r^arde  cot  homme  universel  comme  son  fon- 
dateur.  £rasistrate  ^tudia  aussi  Panatomie  comparte  ainsi  que 
plus  tard  Gah'en,  mais  en  la  rapportant  k  cello  de  lliomme. 
Quand  la  science  anatomique  ftit  retroav^e  an  qualora>me 
sitele,  les  travaux  de  Vesale,  de  Cdombus,  de  B6renger,  de 
Carpi  et  d*Harvey  enricliirent  son  domaine  d'un  grand 
nombre  de  fiiits  nouveaux.  Depnis  cette  6poque  elle  marcha 
de  front  ayec  Panatomie  de  Tbomme.  Stenon ,  Malpighi , 
Ruysch  et  Svrammerdam  dtudi^rent  les  tnsedes  et  leurs  me- 
tamorphoses ;  Redi  et  Leeuwenhoeck  d^couTrirent  un  monde 
nouveau  au  moyen  du  microscope;  Haller,  Spallanzani  ap- 
pliqu^renl  I'anatomie  comparde  k  la  pbysiologte.  Depuis 
Daubenton,  BufTon  et  Yicq-d'Azyr  die  forme  nne  branche 
essentidle  de  iliistolre  naturelle  gdn^rale.  Cuvier  non-sen- 
lement  la  porta  au  plus  haut  degr6  de  d^eIop|jement  et  de 
darte ,  mais  encore  il  en  a  le  premier  fait  rapplicatton  rai- 
sonnde  k  la  gtologie.  Parmi4es  d^ves  et  les  successeurs  de 
Cuvier  il  faut  citer  Blumenbach,  l^enne  Geoflroy  SaintrHU 
laire,  deBlainville,  MM.  Dumdril,  Carus,  Meckel,  Duvemoy, 
Serres,  Isidore  GeofTroy  Saint-Hilaire,  etc,  etc.  ~*  Consunez 
Cuvier,  Lefons  dCAnatmnie  eompar^e;  Hollard,  Pr^cis^ 
d'Anatomie  compart. 

ANATOMIE  V^GETALE.  Voyes  ORCAtfocRAPnis. 

ANATOiilQUES  (Preparations).  On  donne  ce  nom 
aux  pieces  d'anatomie  normale  on  pathologiqne  conservdes 
par  un  proc^de  quelconque.  L^art  d*appr6ter  ces  pieces  est 
du  plus  haut  int^rdt,  son  but  ^tant  de  soustraire  k  la  des- 
truction les  objets  dont  la  preparation  est  difficile ,  et  dont 
retode  ne  peut  etre  faite  que  sur  les  pitees  naturdles ,  ou 
de  perpetuer  des  cas  rares  dont  la  simple  description  ne 
donnerait  quhine  id^e  imparfaite,  en  un  mot,  de  supplier 
lecadavre. 

Cet  art  a  subi  des  pcrfectionnements  en  rapport  avec  les 
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progrte  de  Fanafomie,  qui  en  est  robjet,  et  de  la  chfmie, 
qui  en  est  le  moyen.  On  dte  les  belles  injections  de  Ruysch, 
anatomiste  hoUahdais ,  qd ,  vers  la  fin  du  dix-eeptidine 
sitele ,  trottva  le  moyen  de  conserver  k  ki  mort  les  appa* 
fences  de  la  vie,  au  point  que  Pierte  le  Grand  baisa  ,  dit- 
on,  le  cadavre  d'on  enfant  qui  semblait  lui  sourire.  Faisant 
la  part  de  Fexageration ,  nous  devons  regretter  qu'an  si 
beau  secret  soit  perdu.  Parmi  les  modemes ,  MM.  Chaus- 
sier,  Dumeril,  l^eschet,  J.  Cloquet,  se  sont  particall6- 
rement  occupes  de  oet  objet. 

Lorsqu*on  veut  ne  conserver  des  pikes  d^anatomie  que 
penjlant  un  temps  limits,  le  plus  simple  et  le  mdllear 
moyen  est  de  les  plonger  dans  de  Taloool  k  72  degr^s; 
mais  nous  devons  plus  partlculi^rement  nous  occuper  ici 
des  procedes  relatife  k  la  conservation  inddfinie  et  la  plus 
longue  possible.  La  premiere  condition  qui  se  prdsente  est 
relative  an  cboix  du  sujet :  ainsl ,  pour  la  pre^iaratioa  du 
sqndette,  on  preftre,  en  general,  les  cadavres  dindividas 
grdles ,  sees  et  d^un  Age  avancd;  pour  les  nerfs  et  les  vais- 
seaux,  on  choisit  des  sujets  jeunes,  des  fenunes  maigres  sor- 
toot;  on  con^it  que  les  indlvidusde  formes  athietiques, 
adonnes  pendant  leur  vie  aux  exerdces  du  corps,  oflfriroDt 
un  syst^roe  mnsculaire  mieux  desstne,  etc.  Par  rapport  au 
temps  qui  convient  pour  fali^e  ces  preparations ,  le  froid 
vif  et  Textrftme  chaleur,  ayee  sedieresse  de  ratmosph^re , 
seront  (kvorables  k  la  conservation  des  tissus  exposes  k  la 
putrefoction. 

Les  precedes 'de  conservation  des  pitees  anatomiques  u^ 
oessitent  qudques  operations  prdiminaires  teDes  que  la  d  is- 
sectiondesparties  k  preparer,  les  injections detetsiTes 
ou  conservatrioes,  Vinsufflation,  par  laqudle  on  gonile  d*air 
les  organes  creux,  comme  le  poumon,  le  tube  digestif,  etc., 
les  lavages  purificateurs  ou  conservateurs,  la  mac&atioHg 
qui  n^est  qu*un  lavage  prolonge,  et  qui  qudquefois  a  poor 
but  de  dissoudre,  au  moyen  de  certains  ingredients,  le^  par- 
ties environnant  les  tissus  qu*on  vent  isoler;  c'est  ainsi 
qu'un  organe  mou  dont  les  vaisseaux  sont  mjedes  de  ma- 
tiere  solide ,  plonge  dans  une  solution  d^acide  chlorhydri- 
que,  se  trouve  bientdt  reduit  k  son  squdette  vasculaire  : 
cette  operation  a  re^o  le  nom  de  corrosion,  Lesmoyenssus- 
enonc^  peuvent  lervir  au  digraissage,  qu^on  obtient  plus 
particuli^eroent  par  des  lotions  dcaluies ;  on  maintient  les 
parties  isoiees  ou  distendues  au  moyen  de  Tinsufflation,  ou 
du  tamponnement  avec  du  crin,  de  la  laine  ou  m^me  du 
pifttre  pour  les  organes  creux;  on  fixe  les  musdes,  les  neifs, 
les  vaisseaux,  avec  des  rouleaux  de  carte,  des  b^tonnets, 
des  epingles,  etc. 

La  dessiccation  est  un  moyen  de  conservation  puissant 
et  general ;  souvent  on  la  fait  prdceder  de  Pimmersion  dans 
Talcool,  les  huiles,  les  dissolutions  de  sels'  metalliques  ou 
alcalins;  le  tannage  et  la  saturation  de  subtimd  corros\f 
sont  les  moyens  de  dessiccation  les  plus  avantageux.  La 
dessiccation  simple  s'op^re  k  Pair  libre,  k  retuve,  au  bam  de 
sable,  au  moyen  des  poudres  absorbantes,  etc.  :  retove 
k  45  ou  55^  est  le  mdlleur  procede. 

La  pi^ce  anatomique ,  convenablement  preparee  et  des- 
sechee,  doit  etre  preservee  de  Phumldite  et  des  insectes, 
qu^on  eipigne  au  moyen  du  sublime  corrosif,  de  Tarsenic 
el  du  camphre,  tandis  qu'on  previent  les  effets  de  Tliumidite 
au  moyen  des  vemis  gras  :  le  vemis  dMmtle  de  lin  cuite  avec 
de  la  litharge  estceluiqui  paratt  meriter  la  preference.  Avant 
de  Tappliquer ,  ce  qui  se  fait  k  raide  d*un  pinceau,  il  faut  que 
la  piece  soit  exactement  dessediee.  La  preparation  ainsi 
terminde,  on  la  dispose  sur  une  base,  dans  un  cadre,  sons 
un  bocal,  etc. 

Ces  |)reparations  skhes  sont  beaucoup  plus  longues  d 
plus  difliciies  k  faire  que  celles  qui  consistent  k  conserver  les 
pieces  d'anatomie  dans  les  liquidcs,  tels  que  Talcool  simple  ou 
chaige  de  sels,  les  solutions  aqueuses  et  salines,  les  luiilei, 
les  acides.  Dans  tous  les  cas,  avant  dMmmerger  les  tissus,  il 
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<*6tivieni  de  les  soumettre  au  lavage;  ensuite  on  les  place 
dans  des  vases  de  verre  k  large  oiiverture,  suspendus  dani 
le  liquide  conservateur,  soil  au  moyen  d'un  fit  pass^  dans  un 
anneau  fix6  au  coavercle,  soit  h  Taide  de  supporls  conve- 
nablement  dispose.  Le  moyen  le  plus  convenable  est  uoe 
ampoule  de  verre  qui  sumagiD,  et  k  laquelle  la  pi^  est  sus- 
pend ue.  Les  vases  sont  bouch^s  et  lut^  avee  soin  pour 
pr^venir  T^vaporation  des  liquides. 

\j&&pr6parationsanatomiques  artificielles  retracent  jus- 
qu*^  rUlusion  la  plus  complete  les  formes  organiques,  el  sont 
d^un  usage  indispensable  pour  quiconque  ^tudie  si^rieuse- 
ment  Tanatomie,  sans  pouvoir  cependanl  remplacer  les 
p^bles  et  repoussants  tnivaux  de  dissection.  Get  art  est  n^ 
en  ItaUe.  Cigoli  en  fut  rinventeur  k  la  fin  du  seizi^me  si^e ; 
on  s*est  tour  k  tour  servi  de  la  c  i  r  c,  du  pUtre  et  du  carton- 
pierre,  et  Ton  a  cr^  de  v^ritables  ckels-d'ceuvre  d^exacti- 
tiide.  M.  Auzoux  est  parvcuu  a  Taire  un  homme  artificiel 
de  cent  vingt-neuf  pieces,  qui  se  d^monteht  a  volenti;  mats 
cette  anatomie  ciastique  a  t\A  encore  surpassee  par 
le  procM^  de  M.  F.  Thibcrt ,  qui  au  moyen  du  carton-pl^te 
semble  6tre  arrive  aux  demieres  limites  de  la  perfection. 

D*"  Forget. 

ANAXAGORAS,  ou  ANAXAGORE,  philosophe  de 
la  secte  ionienne,  naquit  k  Clazom^ne,  la  premidre  ann^ 
de  la  70*  olympiade,  cinq  cents  ans  avant  J.-C.  Fils  de  pa- 
rents puissants  et  riches ,  il  renon^  aux  honneurs  et  i  la 
fortune  pour  selivrer  enti^rement  k  V^tudedes  sciences  et  de 
la  philosophic.  II  prit  d^abord  des  lemons  d*Anaxim^ne» 
et,  apr^  une  absence  de  vingt  ann^es,  consacr6es  k  visiter 
r^gypte  et  les  autres  pays  ou  les  lumi^es  avaient  p^- 
n^M ,  tl  Vint  sMtablir  k  Atlidnes ,  oil  il  ouvrit  la  premi^-e 
^cole  de  pliilpsophie,  et  eut  pour  disciples  et  pour  amis 
P^ricUs,  Euripide  et,  selon  quelques-uns ,  Socrate. 
L'^tude  approfondie  quMl  avait  (aite  de  la  nature ,  ses  cop- 
naissances  en  astronomic  et  ed  physique ,  qui  ne  d^pas- 
saient  pas  cependant  de  beaucoup  celles  des  philosophes  de 
son  temps,  et  au  moyen  desquelles  il  s^attachait  k  expliquer 
d'une  mani^re  ttaturelle  les  ph<inom^nes  que  le  peuple  re- 
gardait  comme  un  eflet  de  la  colore  des  dieux ,  tels  que  les 
dcUpses  et  les  tremblements  de  terre,  le  firent  accuser  d^im- 
pi^tii  et  condamner  k  mort  par  les  Ath^niens,  la  seconde 
annte  dela  S7*  olympiade.  P^riclte,  qui  r^nait  alors,  eut 
beaucoup  de  peine  k  le  soustraire  k  cette  sentence ;  il  sortit 
d*Ath6nes,  et  alia  s*^tablir  k  Lampsaque,  oil  il  mounit 
trois  ans  apr^s,  k  Tdgede  soixante-douze  ans.  On  instilua* 
en  riionneur  de  sa  m^moh^  des  jeox  nomm^  Anaxagories. 

L'histoirea  conserve  le  souvenir' de  quatre  autres  person- 
nages  dn  m6me  nom  :  l*  d'un  des  premiers  rois  d^Argos , 
fits  d^Arguf ,  sous  le  r^e  duquel  s^introduisit  le  cultc  de 
Bacchus;  V  d*un  statuaire,  natif  d'£gine ,  qui  florissait 
vers  Tan  475  avant  J.-G. ;  3*  d*un  orateur ,  disciple  de 
Socrate;  4*  d'lm  gramm^en  du  troisi^me  si^e,  disdple 
de  Z^nodote. 

ANAXArMDRlDE,poetecomique  grec,  qui  vi>ail  vers 
ran  350  av.  J.-C,  itait  originaire  de  Tile  de  Rliodes.  Son 
premier  succte  dramalique  dale  de  I'an  376  a  v.  J.-C.,  el  ou 
ne  loi  attribue  pas  moins  de  soixante  pieces  de  theatre,  dont 
plusieurs  oblinrent  un  grand  succto.  Toutefois,  il  n'y  a  que 
Unte-dnqdeces  ouvrages  dont  les  litres  nous  soient  par- 
venus. ,  ... 

Suidas  rapporte  que  eel  auteur  fut  le  premier  qui  sur  la 
gctoegrecque  donna  une  grande  importence  aux  rOles  d  a- 
moureuses.  11  paralt  quMl  nMiAiiUit  pas  k  mettre  en  scjne 
les  hommes  qui  par  un  motif  ou  un  autre  s  6laient  allire 
sou  animadversion;  c*est  aSnsi  qu'il  livra  aux  hu^  de  la 
foulele  «Uvin  Plalon  el  deux  oraleurs  alors  c^l^bres,  Callis- 
trale  et  M^nalope.  11  composa  aussl  des  ponies  dithyram- 
biques.etAristotefaisait  grand  cas  de  lui.  DaiUeurs,  il 
affectait  de  ne  jamais  retoucher  ceuxde  ses  ouvragps  qui  n  a- 
TOcntpoint  r^ussl.  Ilea  vendaille  manuscrit  aux  parfumeura; 
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pour  en  faire  des  sacs  et  des  cornets,  el  ne  voulait  plus  en 
entendre  parler.  On  ignore  I'^poque  de  sa  mort;  et  11  serait 
difficile  de  dire  sur  quoi  se  fondent  les  auteors  qui  disent 
qii*il  fut  condamn^  par  les  Ath^niens  k  maurir  de  faim. 

11  y  eut  aussi  un  roi  deSparte  de  ce  nom  d'Anaxandride* 

ANAXARQUE,d'Abddre,  rangd  parinl  les  JiUcUiquet 
physiciens ,  fut  plus  fameux  par  la  licence  de  ses  moeurs 
que  par  ses  ouvrages.  Contemporain  d' Alexandre,  il  sat 
s^attirer  la  favour  de  ce  prince,  qu*il  chercha  k  eorrompre 
par  la  flatterie.  Apr6s  la  mort  de  son  protecteur,  une  tem- 
p6te  jeta  Anaxarque  sur  les  c6tes  de  l*lle  de  Chypre,  od  il 
tomba  entre  les  mains  da  tyran  Nieocrton ,  «font  il  avail 
autrefois  soUtdt^  la  perte  auprte  d^AIexandre.  Le  tyran  le 
fit  |Hler  dans  un  morlier ;  ce  malheureux  moanit  avec  one 
fermet^  digne  d^un  plus  honnMe  homme ;  on  dit  mtoie 
qu'il  se  coupa  la  langue  avee  lea  dents ,  et  qa*il  la  cracha 
au  visage  de  son  bourreau.  Ces  Huts  sont  tr^oateax ;  on 
raconte  les  m^es  choses  de  la  mort  de  Ztoon  I'^ltetiqae. 

ANAXIMANDKE,  fits  de  Praxiades,  nd  k  Miiet, 
vers  la  42*  olympiade  (620  avant  J.-C. ),  Ait  parent,  ami  et 
disciple  de  Thal^,  que  tons  les  andens  regardent  comme 
le  chef  de  T^cole  ionienne.  Un  des  premiers ,  il  enseigna 
publiquement  la  philosophie,  et  il  toivit  sur  cette  matiire. 
Au  moyen  du  gnomon,  dont  Diogtoe  Laerce  l(ii  at- 
tribue rinvention ,  il  prdcisa  plus  exactement  les  solstices 
et  les  Equinoxes ;  le  premier  cadran  solaire  qui  ait  ^t^  fait 
fut  conslruit  et  install^  par  lui  sur  nne  place  de  Lacddd- 
mone.  Pline  pretend  aussi  qu*il  fut  le  premier  qui  dressa 
une  carte  g^ographique,  et  qui  tra^  sur  un  globe  sph<hique 
les  divisions  de  la  tenre  et  de  Teau.  II  se  servit  de  figiirfs 
pour  rendre  les  propositions  g^om^triques  plus  coniprd- 
hensibles ;  il  dteonvrit  ou  enseigna  du  moins  -Pobliquit^  de 
r^cliptique.  11  consid^  rinfini  comme  le  prindpe  de  toutes 
dioses,  dont  tout  procMe  et  vers  lequel  tout  revieht.  Selon 
les  uus,  il  pensait  que  la  terre  est  ronde,  selon  les  autres, 
qu'elie  a  la  forme  d'un  cylindre ;  elle  occupe  le  centre  de 
I'univers ,  ce  qui  fait  qu'elle  se  soutient  k  la  mtoie  place ; 
le  dd  est  compost  de  chaud  et  de  froid;  le  soldi  est  au 
plus  haul  des  espaoea  cdestes ,  la  lane  au-dessous ,  les 
^toUes  plus  has.  Le  soldi,  hi  lane,  les  Voiles,  sdntdet 
roues  ou  des  sphtees  concaves,  da  centre  desqaeUes,  par  un 
trou  qui  s^y  trouve,  a'tehappe  le  feu  dont  dies  sont  rem- 
pUes ;  la  roue  du  soldi  est  vingl-hoit  fois  plus  grande  que 
cdle  de  la  terre,  et  celle  de  la  lune,  dix-neuf  fois  seule- 
menl ;  quelquefois  le  trou  s'obstrue ,  ou  se  boucbe :  de  Ui 
les  Eclipses,  partielles  on  lotaies ;  Pobliquiy  dela  lune  pro- 
dull  ses  difr§rentes  pliases ,  et  son  entier  riHiven^emHil  la 
lune  nouvelle ;  etc.  La  mer  est  la  portion  de  llimnide  pri« 
mitif  que  le  ttn  n^a  pas  dess^ch^.  Les  premiers  aninianx 
sont  n^  de  rbumidit^ ,  les  hommes  ont  dftnc  commence 
par  £tre  poissons  ou  par  vivre  dans  le  ventre  des  poissons. 
11  croyail  encore  le  nomhre  des  mondes  infini ;  soivant  lui 
I  ces  mondes  naissent  et  meurent  a  de  longs  intervalles ;  ces 
f  mondes  sont  les  dieux ,  lesquels,  par  cooA^iient ,  ne  Kon 
point  immortels.  lis  sont  engendn^  et  d^trtiils  dternelle- 
ment  par  les  forces  cr^atrices  et  destructives  du  froid  el 
da  chaud ,  aftissant  dans  le  sdn  de  Ilnfini.  Primitiveroenf 
la  tr^re  avait  eu  autour  d'elle  une  envdoppe  de  feu,  sem- 
blable  k  T^corce  autour  de  Tarbre,  produite  par  Taction  de 
ces  forces ;  un  jour,  cette  ^corce  s'est  rompue ,  et  le  soldi , 
la  lune,  les  i&toijes,  ont  ^t^  forin^  de  ses  6dat8.  — •  Anaxi- 
mandre  mourut  k  TAge  de  soixante-quatre  ans,  vers  Je 
commencement  dela  58*  olympiade  (556  avant  J.-C. ). 

ANAXlJIIEIVE,de  Mitel,  fiU  d'Eurystrate ,  florissait 
vers  la  cinquanteThuititoie  olympiade  ( 556  avant  J.-C. ).  11 
^tait  disciple ,  et  mdme  Pami ,  sdon  Simpllcius ,  d'  A  n  a  x  i  - 
mandre.  Parm^nide  fut  aussi  son  maltre.  Anaxagore  et 
Diog^ne  d'Apollonif  furent  disdples  d'Aiiaxim^ne.  II  en- 
seigna la  science  de  la  nature,  else  servit  avec  beaucoup  de 
simplidUi  du  dtalecte  iom'en;  on  trouve  dans  Diog^  deux 
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tatties  iTAnaiiin^  it  Pytbagore.  D^iqprte  Pline,  il  inventa 
le  gnomon,  que  d^autres  attribuent  k  son  mattre.  Void 
qodqaes-unes  des  opinions  qu^on  lui  prftte  :  L^air  est  le 
principe  des  clioses ,  principe  divin ,  infini ,  sans  cesse  en 
mouvement*  II  est  inTisible ,  et  se  manifesto  par  le  fruid  ct 
le  chaud,  lliomidit^  et  le  mouvement ;  il  se  condense  et  se 
dilate ;  le  feu,  les  nuages,  la  teire,  Teau,  ne  sont  que  Fair  k 
des  di^r^  de  condensation  dIfV&rents;  la  dilatation  peut  le 
faire  repasser  par  ces  divers  ^tats  et  retoumer  k  T^tat  na- 
turel ;  le  froid  et  le  cbaud  sont  les  ageuts  de  oes  transfor- 
matlons.  Le  cercle  ext^ieur  du  eld  se  compose  de  terre;  la 
terre  eA  plate  comme  un  disque,  et  soutenue  par  Pair.  Anaxi- 
m^ne  assigne  au  soldi ,  k  la  lune ,  aux  ^toiles ,  une  forme 
analogue;  le  cours  du  soldi  produit  les  saisons.  Quand  une 
s^heresse  prolongde  ou  des  pluies  opiniAtres  viennent  k 
fendre  la  terre  ou  k  la  ramoUir,  des  parties  considerables  de 
son  ^corce  s'effondrent  et  s^engourfrent  danssescavitds; 
ce  sont  les  tremblements  de  teire.  On  retrouve  dans  Stobte 
quelques  maximes  morales  de  ce  philosopbe ,  dissdmin^ 
9^  et  1^. 

ANAXIMENE,  de  Lampsaque,  fils  d'AristocI^,  fut 
disciple  de  Diog^ne  et  prtopteur  d^ Alexandre  le  Grand , 
auprte  de  qui  il  intervint  en  faTeur  de  ses  oompatriotes , 
dont  cdui-ci  avait  r^lu  la  perte ,  pour  let  punir  de  lui 
avoir  fait  une  resistance  longue  et  opiniAtre.dans  le  sidge  de 
leur  ville,  qu^il  avait  entrepris  en  personne  k  la  t^  de  son 
ann^.  En  le  voyant  venir  k  lui ,  le  vainqueur,  Irrit^ ,  de- 
vinant  qud  dtait  Tobjet  de  sa  mission ,  jura  de  ne  point  lui 
accorder  la  gr&ce  quMI  lui  demanderait ,  ce  qn*entendant 
Anaxim^ni!,  il  eut  I'lieureuse  idte  de  retoumer  sur-le-cliamp 
sa  proposition  et  de  *e  prior  de  lui  accorder  la  destruction  de 
Lampsaque,  et  d*en  rddoire  les  habitants  en  esdavage ,  et 
par  cette  femte  preserve  cette  ville  de  sa  perte,  et  ses  oompa- 
triotes du  carnage  dont  lis  <itatent  menac^.  Anaxim^ne  avait 
^crit  la  Tie  de  Philippe  et  d^Alexandre,  avec  une  histoire  de 
la  Gr^  en  12  volumes ;  mais  ces  ouvrages  ont  dtd  perdus. 

ANAXYRIDES,  nom  donnd  aux  pantalons  larges, 
longs  et  pUss^  qu*on  voit  sur  les  monuments  grecs  et  re- 
mains, aux  Phrygiens,  aux  Perses  et  autres  peuples  de  TO- 
rient.  lis  descendent  jusqu*k  la  cheville,  et  souvent  lis  sont 
fix^s  autour  de  la  jambe  par  des  cordons.  11  y  a  des 
anaxyrides  tout  dHme  pitee  avec  le  vetement  intdrieur,  qui 
forme  une  esp^oe  de  gilet.  Des  figures  phrygiennes  en  por- 
tent qui  ont  dans  toute  la  longueur  des  cuisses  et  des  jam- 
bes  des  ouvertures  sur  le  devant,  gamies  de  petites  agrafes 
oil  de  boutons.  Les  pretres  des  Hd>reux  portaient  des  anaxy- 
ritlcs  en  toile  de  Un  rouge,  piqute  avec  soin. 
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membre  de  TAcaddmie  Fran^ise ,  fut  un  des  jeunes  au- 
teurs  de  la  restauratlon  qui  se  distingu^rent  le  plus  par  leurs 
suct:^  dramatiques.  Nd  le  9  f(6vrier  1794,  au  Havre,  sa  fa- 
mille  le  destiuait  k  la  carri^e  de  Tadministration  de  la  ma- 
rine; mais  d^  son  enfance  on  entrevoyait  en  lui  des  symp- 
t6roe8  de  vocation  littdraire.  11  comment  ses  etudes  au 
collie  de  sa  ville  natale,  et  les  termina  k  celul  de  Rouen. 

Son  p^re ,  greifier  du  tribunal  de  commerce  du  Havre , 
^ait  passionn^  pour  Racine ,  dont  les  ocuvrcs  se  reprodui- 
saient  dans  sa  biblioUi6que  sous  tons  les  formats;  c^est  dans 
Racine  que  le  jeune  Ars^ne  avait  done  appris  k  litp;  et 
d6s  TAge  de  neuf  ans  il  le  savait  par  coiur,  pouvant,  sans  hd- 
siter,  donner  toujoiirs  la  rdplique  It  son  p6re.  II  fut  d*abord 
attach^  au  service  de  la  marine  an  Havre,  puts  employd  de 
troisi^me  dasse,  sous  la  direction  de  son  oncle,  prdfet  mari- 
time k  Rochefort  en  1813,  et,  enfin,  commls  au  minisl^re 
de  la  marine  k  Paris  en  Janvier  1815. 

Cependant,  di»  Vkge  de  dix-sept  ans  son  goftt  pour  la 
poesie  s*dtait  rdvdd  par  phisieurs  essais,  tels  qu'une  comddle 
entroisactcs  ct  en  vers,  ayant  pour  titre  VEau  binite  de 
Coitr;  mais,  dans  une  traversde  qu'il  faisait  k  cette  d|U)que, 
cette  premiere  wuvre  draiiiatique  tomba  littdralemcnt  dons 


Feau.  £crite  de  nouveau,  die  fut  jetde  an  leu  par  un  oUde 
de  l*auteur.  Deux  ans  aprte ,  11  composa  une  trag^dle  eb 
cinq  actes  et  en  vers,  intitulde  Warbeck;  et  pour  que  oette 
nouvdie  production  ne  finlt  pas  comme  la  prdoddente,  par 
une  noyade  ou  un  auto-da-fd ,  il  la  composa  toute  de  m^- 
moire;  pas  unvers  ne  fut  coniid  au  papier.  Warbeck  fut 
rddtd  le  19  mars  1816  par  Tauteur  au  comltd  du  TlidAtre- 
Fran^is,  qui  Taccudllit  avec  favour;  mais  bientdt  M.  An 
cdot,  qui  travaiUait  avec  ardeur  k  sa  tragddie  de  Louis  fX, 
devint  plus  sdv^re  pour  son  premier  ouvrage,  et  le  jogea 
Indigne  de  la  reprdsentation.  Le  pauvre  Warbeck  fut  oubli^ 
le  jour  de  la  rdception  de  Louis  IX, 

Cost  a  Vkge  de  vingt-cinq  ans,  le  5  novembre  1819 , 
qu'il  fit  reprdsenter  cedemier  ouvrage  k  la  Comddie-Fnuifaide. 
C'dtait  le  premier  auqud  il  attachait  son  nom.  II  obCint 
un  brillant  succte.  On  y  trouve  une  versification  fadle,  beau- 
coup  de  traits  lieureu%  ,  une  etude  ndrieuae  del'dpoqoe  qu*il 
avait  k  pdndre.  C'est  restd  ce  que  Tauteur  a  lait  de  mieax. 
Le  caract6re  du  rendgat  Raymond,  mis  en  regard  de  cdul 
du  saint  roi ,  en  qui  la  pidld  n*all^  jamais  le  courage,  ofTre 
une  opiwdtion  dramatique  habileiuent  saisie.  La  pi^  eut 
quarante  reprdsentations  consdcutives;  die  a  dtd  reprise 
deux  fois,  et  est  reside  an  rdpertoire.  Louis  XVIII  acoorda 
une  pension  dedeux  mille  francs  sur  sa  cassette  particoliftre 
au  jeune  commis  de  marine  qui  venalt  de  ddbuter  avec  taot 
d'dclat  dans  la  carridre  litidraire.  C'dtait  Tdpoque  ou  un 
autre  enfant  du  Havre ,  Casimir  DeUvigne ,  prdudalt  k  de 
nombreux  triomphes  par  un  succ^  plus  brillant  encore,  en 
faisant  reprdsenter  sa  tragddie  des  Vipres  siciliennes  ao 
thd&tre  de  TOddon.  On  vit  kt  cette  occasion  les  partis  poU- 
tiqucs  faire  invasion  dans  la  littdrature.  L'opinion  libdraie 
ayant  adoptd  Tauteur  des  Messiniennes ,  ropinion  royalisle 
s*emi)ara  de  M.  Ancelot,  et  Ton  diercha  de  piart  et  d*autie  k 
amomdrir  le  mdrite  des  deux  rivaux. 

La  seoonde  tragddie  de  M.  Ancelot,  le  Maire  du  Palais, 
reprdsentde  le  15  avril  1823,  n*obtint  pas,  tant  8*en  faut,  ua 
%wxk&  dgal  k  celui  de  Louis  IX,  Aussi  Tauteur  la  retire- 
t-U  apres  sept  reprdsentations  assez  agitdcs ,  et  Louis  XVIII 
s*empressa-t-il  de  lui  adresser  la  ddcoration  de  la  Ldgioa- 
d'Honneur  comme  fiche  de  consolation.  Mais  Tannde  sul- 
vante ,  le  5  novembre  1824 ,  dans  sa  tragddie  de  Fiesque, 
empruntde  k  Scbil!er,  11  prit  sa  revanche,  et  deploya  dee 
ressources  nouvdles  qu*on  ne  lui  soop^onnait  pas  encore. 
Une  action  vive,  des  caractdres  bien  tracds,  des  ddtaib  in- 
gdnieux,  assuc^rent  k  cet  ouvrage  quarante  reprdsentations 
consdcutives  k  TOddon.  Transportd  au  Tlidfttre-Fran^,  il 
n*y  rdussit  pas  moins ;  et  ce  succds  n*a  fait  que  se  confirmcr 
k  toutes  les  reprises. 

Outre  les  oeuvres  que  nous  venons  de  dter,  M.  Ancc!ol 
avait  foumi  plusieurs  articles  signds  de  lui  aux  Annales  de 
la  LitUrature  et  des  Arts,  qui  parurent  de  1820  k  1823; 
il  s*dtait,  de  plus,  associe,  en  1822  et  1823 ,  ^  la  rddaction 
de  la  Foudre,  journal  politique  fonde  en  1820  par  MM.  Cy- 
prien  Bdrard  et  Armand  Dartois.  Lui-mdme  enfin  rddigea 
le  Riveil^  feuillequi,  avec  les  mdmes  intentions,  eut  moias 
de  vigueur  et  de  durde  que  la  prdcddente.  On  regretta  aiors 
qu*un  homme  du  talent  d'Ancdot  prdtAt  son  appui  k  des 
journaux  aussi  violents. 

En  1826  il  accompagna  en  Russie  Tambassadeur  extraor- 
dinaire do  France,  M.  le  mardchal  due  de  Ragnse,  chaigd 
d*allcr  assister  au  couronnement  de  Tempereur  Nicolas,  et 
clianta  cette  solcnnitd  dans  une  ode,  fort  mddiocre,  imprimde 
k  Moscou.  A  son  retour,  il  publia  la  relation  de  son  voyage , 
lettres  en  prose  ct  en  vers  adressdes  k  son  ami  Sauitine , 
sous  le  titre  de  Six  mois  en  Hussie^  Des  observations  fines, 
des  ddtails  de  mwurs  agrdablement  reproduite  ont  fait  lire 
ce  volume  avec  plalsir.  On  y  a  surtout  remarqud  deux 
diants  dilliyrambiques  intitules :  La  Montagne  des  Moi* 
neaux  ct  le  Champ  de  Bataille  de  LiUzen,  II  est  hono- 
rable pour  M.  Ancelot  d*avoir  (alt  entendre  dans  une  coin 
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^trangftro  des  accents  consacr^  k  la  gloire  de  celte  belle 
ann6e  franfaise  dont  les  drapeaux  Yictorieux  flott^rent 
sar  les  bords  de  la  Moskowa  et  sar  le  palais  des  ctars.  Un 
Rasse,  M.  deToUtoy,  a  public  oontre  cet  ouvrage  une  critique 
mordante,  ayant  pour  titre  :  Star  mois  n^isent-iU  pour 
connaitre  un  pays  ? 

M.  Ancelot  aVait  bit  paraltre  dans  rinterralle  nn  pofime 
en  six  chants  :  Mcarit  de  Brabant ,  dans  leqnei ,  par  une 
mnoTation  que  le  succte  a  justifi^e,  il  a  mari^  les  formes  de  la 
trag^e  k  celles  de  T^pop^.  11  Toulut  bient6t  s'exercer  en 
prose  dans  un  roman  de  moeurs,  qu*il  intitula :  F Homme  du 
Monde,  S*il  y  a  dans  Tintrigue  une  partie  romanesque  qui 
semble  chargee ,  le  rteit,  tout  parson^  de  traits  satiriques, 
n*en  annonce  pas  moins  une  grande  connaissance  du  cceur 
hnmaln,  et  Ton  y  reconnalt  encore  les  portraits  piquants  de 
quelques  originaux  qui  posatent  alors  dans  les  salons  de  Paris. 
M.  Ancelot  o^da  ensuito  k  la  tentation  de  mettre  son  roman 
en  drame  avec  la  collaboration  de  son  ami  Saintine ,  et 
Touvrage  obtint  k  TOd^n  un  brillant  succte,  que  justiGent, 
du  reste,  la  hardiesse  Jes  situations  et  Tint^r^t  puissant  qui 
r^e  dans  la  pi^. 

Mais  bicntdt  il  revint  k  la  trag^ie,  et  donna  successiTe- 
ment  Olga,  ou  FOrpheline  MoscovUe,  le  15  septembre  1828, 
et  Elisabeth  d^Angleterre,  le  4  d^cemlire  1829.  Le  public 
accuelliit  ces  ourrages  avec  un  pen  de  cette  faTCur  sym- 
patbique  qu*il  prodiguait  jadis  k  pleines  mains  k  leurs  aln^. 
Depuis  dix  aus  qu'il  s'6tait  lanc^  dans  la  carri^re  litidraire, 
M.  Ancelot  avait  encore  prodnit  deux  Taudenlles  en  un 
acte  :  les  Brigands  des  Alpes  et  le  Eoi  de  Village ,  Tun 
avec  M.  Saintine,  I'autre  avec  M.  Carmouche ;  trois  operas : 
la  Grille  du  Pare,  avec  M.  Saintine ;  les  Pontons  de  Cadix, 
avec  M.  Paul  Duport,  et  Pharamond,  pour  le  sacre  de 
Charles  X ,  ayec  MM.  Guiraud  et  Soumet;  un  drame  avec 
M.  Maiires,  VFspion ;  un  autre  k  lui  seul ,  le  Manage  d^A' 
mour,  et  enfin  une  commie  en  trois  actes,  ^Important. 
Ces  travaux  Tari^  avaient  valu  k  M.  Ancelot  une  re- 
Bommde  lilt^raire  justement  acquise ,  une  place  de  con- 
senrateur  lionorairede  la  biblioth^que  de  TArsenal  en  1825, 
et  plus  tard   celle,  plus  lucratiTe,  de  biblioth^caire  du 
roi  Giarles  X.  Mais  surrint  la  revolution  de  juiilet ,  qui  lui 
fit  perdre  presque  tous  les  avantages  de  fortune  dont  il 
^tait  redevable  k  la  restauration ,  sa  pension  de  2,000  fir., 
sa  place  au  minist6re  de  la  marine,  sa  biblioth^e. 'Alors 
il  lui  fallut ,  comma  il  le  disait  gaiement  lui-m6me,  tra- 
▼afller  pro  fame ,  apr^  avoir  travailie  pro/ama,  U  prit 
courageusement  son  parti,  devint  un  des  ponrvoyeurs  fi6- 
conds  des  tli^tres  aecondaires ,  fit  plus  de  cinquante  vau- 
devilles, souvent  seul,  quelquefois  avec  MM.  Paul  Duport, 
de  Comberonsse,  Saintine,  Paul  Foucher,  Anicet  Bourgeois, 
Hipp.  Auger,  Jacques  et£tienne  Arago  et  beaucoup  d^autres, 
six  drames  et  une  com^e  en  deux  actes,  et  d^pensa  1^  en- 
core une  facility  de  travail ,  un  fonds  de  saiUies  spirituelles, 
une  ing^nieuse  activity  qu^on  regrettait  de  ne  pas  voir  ap- 
plique k  des  omvres  plus  durables.  Nous  n'essayerons  pomt 
d'^num^rer  ici  toutes  ces  pieces,  de  genres  si  divers,  qu^il 
a  semdes  partout  durant  vingt  ann^,  et  qui  ont  ^  plus 
productives  pour  sa  fortune  que  pour  sa  gloire.  On  y  re- 
trouve  ccpendant  toujours  riiomnie  d'esprit  et  de  tact,  lors 
m(^me  qu*il  abuse  beaucoup  trop  de  la  scandaleuse  cbro- 
nique  du  dix-huiti^me  sitele.  QuMl  nous  sulTise  de  citer 
lAiontine,  qui  a  eu  quatre-vingts  repr^ntaUons ,  la  File 
de  ma  Femme,  qui  en  a  eu  cent,  et  puis  la  Jeunesse  de  Ei- 
chelieu,  Dieti  votts  b^nisse,  le  Favorif  la  Cour  de  Ca- 
therine Ilyle  Regent,  Ptre  et  Parrain,  le  Pils  de  I^'inon, 
les  Liaisons  dangereuses ,  11110  Dame  de  VEmpire^  etc. 
Toutefois,  on  lui  reprochait  d'user  dans  des  genres  in- 
r<irieurs  nn  talent  qui  nagu^re  avait  brilM  sar  de  plus 
hautes  scenes.  On  lui  all^ait  comma  preuve  de  son  im- 
puissance  k  remonter  a  son  point  dc  depart  son  Roi  fai . 
n^xmf,  trng6(lie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  tombac  ponr  ne 
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se  plus  relever,  d^s  sa  premiere  representation  ,  le  26  aoOt 
1830,  au  th^Atre  de  TOddon.  A  ces  critiques  M.  Ancelot 
opposa  une  rdponse  pdremptoire,  en  faisant  jouer  ao 
Th6fttre-Frangais,  le  29  oetobre  1838',  sa  trag^die  de  Maria 
Padilla,  dont  la  vigueur,  Tinvenlion,  le  style  ferme  et 
correct  et  les  beaux  vers  rappeUent,  k  dix-neuf  ans  de 
distance,  le  Louis  IX  du  jeune  poSte. 

Depuis  longtemps  M.  Ancelot  briguait  un  fauteuil  k 
I 'Academic  Fran^se.  11  sMtait  prisente  une  premiere  fois, 
en  1828,  en  concurrence  avec  M.  Lebrun,  pour  le  fau- 
teuil de  Lally-Tollendal,  et  il  avait  obtenn  treize  voix;  sa 
seconde  candidature  eut  lieu  en  mai  1830,  en  concurrence 
avec  M.  de  Pongerville,  et  il  en  rdunit  seize.  Enfin,  il  se 
presenta  une  troisi^me  fois ,  en  f^vrier  1841 ,  pour  succ^der 
k  M.  de  Bonald ,  et  il  fut  eiu  par  vingt  suffrages.  L'annee 
suivante,  il  publiail  ses  £pUres/amiliires, 

Devenu  directeur  du  Vaudeville ,  M.  Ancelot ,  souvent  d 
lieureux ,  pour  scs  propres  ouvrages ,  siir  celte  sc^ne  et  sur 
d*au(res  encore,  vil,  malgre  saiotteproiongee  centre  la  mau- 
vaise  fortune,  roalgre  les  efforts  inoiiis,  roais  trop  systema- 
tiquement  solitaires,  d'une  muse  gracieuse  qui  le  toucliaitde 
prte ,  s(|  barque  s*abtmcr,  un  soir,  sous  les  innocentes  epi- 
graromes  d'Arnal ,  dans  les  Hols  de  Tindifference  publique. 
Dans  le  prologue  de  (tes  Emprunts  aux  salons  de  Paris,  il 
preteodait  qo*on  ne  mourait  que  de  vieillesse  ou  de  chagrin. 
II  mourut  pourtanl  le  7  septembre  1854.  II  avait  encore 
ecrit  un  conte  amusant  sor  sa  maladie,  quelques  jours  au- 
paravant.  M.  Legouve  fils  lui  a  succede  k  I* Academic*.        * 

ANCELOT  (Marguerite  [dite  VnicimE]  CHARDON, 
madame),  Spouse  du  precedent,  peintre  et  auteur  drama- 
tique,  nee  k  D^on,  le  15  mars  1792.  Nous  empruntons 
ce  preambnle  k  M.  Querard ,  qui  pretend  avoir  eu  sous  les 
yeux  nn  acte  de  retat  civil  concemant  cette  dame.  M.  Phi- 
larete  Chasles ,  plus  galant,  Ta  fait  nattre  vers  Vann6e  1809 
seulement ,  d'une  ancienne  famille  parlementaire,  et  I'unit 
dto  sa  premiere  jeunesse  avec  M.  Ancelot ,  dont  les  sucoto 
precoces  coindd^rent ,  dit-il,  avec  lenr  alliance. 

Laissons  parler  maintenant  madame  Ancelot  elle-meme : 

«  £levee  k  Dijon ,  ob  je  suis  nee ,  et  oti  ma  fkmiUe  est 
ancienne  et  consideree ,  ma  m^re  m'amena ,  k  douze  ans, 
achever  mon  education  k  Paris.  J*ai  etudie  la  peinture , 
parce  que  mon  goOt  m'y  portait.  A  I'Age  de  quinze  ans,  je  pel- 
gnais  quelquefois  sept  ou  huit  heures  par  jour,  composant 
de  petits  tableaux  de  genre ,  sachant  de  Tart  tout  ce  qui  ne 
s'apprend  pas,  mais  ignorant  beaucoup  de  ce  que  les 
maltres  enseignent.  Depuis ,  j'ai  ecrit,  de  mftmc,  par  goQt, 
par  passion,  mais  toujours  sans  projet,  sans  calcul,  aimant 
les  lettres  et  les  arts ,  comma  j^ahne  mes  amis,  pour  eux- 
memcs...  Aussi  je  n'ai  jamais  eprouve  de  mecomptes,  ni 
jamais  ressenti  d'envie  contre  personne.  Ce  que  j^ai  fait  en 
peinture  et  en  litterature  m'a  rendue  plus  indulgente  ponr 
les  ouvrages  des  autres ,  plus  entliousiaste  de  leurs  talents, 
plus  sympatliique  k  leurs  succte. 

«  Je  ne  sals  vraiment  pas  conmient,  avec  le  caract^re  ti- 
mide  que  le  del  m*a  donne ,  il  m'est  arrive  que  j'aie  pu 
faire,  dans  ma  vie,  des  choses  qui  sont  trte-temeraires.  J'ai 
mis  des  tableaux  k  Pexposition  de  peinture ,  j*ai  fait  jouer 
des  comedies  au  TheAtre-Fran^,  tout  oda  avec  mon  nom. 
La  bienvdlUmce  m'a  toujours  accodllie,  il  est  vrai,  et  j*ai 
eu  du  bonhenr  partout ;  mais  je  Pattrlbue  plus  k  Pindul- 
gence  des  autres ,  qu'k  mon  merite ,  k  moL 

«  Quand  M.  Ancdot  se  mit  a  ikire  des  owrages  pour  des 
theatres  secondaires ,  je  comment  k  m'amuser  k  arranger 
avec  lui  quelques  petitcs  pieces  :  je  travaillai  bientOt  k  des 
pieces  plus  importantes,  et  j'en  fis  qudques-uncs  moi  seule... 
Je  n'ai  eu  qn*^  nte  loner  de  la  bonte  qui  a  protege  un  nom 
de  femme;  la  presse  ne  m'a  pas  ete  hostile,  et  des  lionmiea 
d*un  grand  talent  m'ont  ete  favorables...  » 

A  cela  M.  Querard  repond  : 

«  Nous  souliaitons  que  cette  explication  persuade  ui 
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&ss<s  grand  nombre  d^ncr^ides,  qui,  tout  en  reconnaissant 
beaucoup  d'esprit  k  madame  Ancelot,  n'en  consid^rent  pas 
moins  les  productions  dramaUques  joules  et  imprinM^  sous 
son  nom  cmume  £tant  de  son  mari.  Comment  se  fait-il 
que  les  m^mes  contradicteurs  ne  disent  point  que  M.  An- 
cielot  ait  mis  la  main  aux  charmants  tableaux  de  madame 
qu^on  a  admirds  aux  expositions  de  pejnture?  » 

Parmi  ces  tableaux ,  M.  Pbilar^ta  Chasles  en  cite  un  qui 
fut  remarqu^  an  salon  de  1828 »  et  qui  reprdsentait  Une 
lecture  de  ^f.  Ancelot.  II  y  ayait  dans  cette  page,  si  Ton 
en  croit  le  critique,  une  purctd  et  une  gr&ce  exquises.  En 
1832  fut  repr^nt^  au  VaudeTille,  qui  trdnait  alorsrue 
de  Chartres,  une  commie  en  un  acte,  m6lde  de  chants, 
intitule  :  Reine,  Cardinal  et  Page,  La  pito  fut  jou^  et 
imprim^  sous  le  nom  de  M.  Ancelot ;  mais  des  indiscrets  de 
coulisses  trahirent  le  secret  de  la  oom^die,  et  c'est  k  partir 
de  cette  dpoque  que  madame  Ancelot,  surmontant  sa 
frayeur,  consentit  i  laisser  paraltre  son  nom  sur  Tafficbe. 
Depuis,  les  applaudissements  du  public  ont  dO  dissiper  en- 
ti^rement  les  cralntes  du  trop  timide  auteur. 

Le  premier  pas  dtant  £iit,  madame  Ancelot  donna  sucoes- 
aiTement  au  Th^tre-Fran^ais  trois  comedies  en  proie :  Un 
Mariage  raisonnable,  en  un  acte,  le  4  noTembre  iiZ&;  Marie, 
ou  les  trois  Epoques,  en  trois  actes,  le  i  1  octobre  1836,  et  le 
Chdteau  de  ma  mice,  en  un  acte,  le  8  aoOt  1837.  Bfade- 
moiselleMarsjouait  dans  ces  trois  pieces :  le  succ^  fut  com- 
plet,  et  la  province  ne  manqua  pas  d'admirer  aprte  Paris. 
[sabelle,  ou  Deux  J<nirs  d*ExpMencey  en  trois  actes,  joute 
le  14  mars  1838,  ne  rdussit  pas  aussi  bien;  le  principal  rOIe 
^tait  confid  k  mademoiselle  Plessy . 

Plus  tard,  snr  desth^tres  secondaires,  madame  Ancelot 
a  fait  jouer  Juana,  ou  leprojet  de  vengeance;  Pierre  le 
Millionnaire;  Un  Jour  de  Liber t6^  sujet  empruntd  au  Der- 
nier oblat  de  madame  Cbaries  Rajbaud ;  La  rue  Quincam- 
poix ;  excite  Lebrun,  Les  Femmes  de  Paris,  et  beaucoup 
d^autrto  pidces  qui  ont  pourvn  prcsquc  exclusiTement  aux 
besoins  du  Vaudeyille  tant  que  M.  Ancelot  en  a  6Ui  directeur ;. 
pent-itre  mdme  n'ontellespas^td  <itrang^res  a  la  chute  de 
ce  th64tre.  Un  seul  talent  ne  pouvait  en  effet  pr^tendre  h 
defrayer  une  sc^ne  de  cc genre,  dont  ia  diversity  est  T^ld- 
ment,  quand  surtout  ce  talent,  fin,  spirituel,  gracienx, 
manque  d*enlrain  et  cesse  rarement  d'6lre  (roid  et  mani<^r^. 

M.  Pliiiar^te  Chasles  attribue  encore  k  madame  Ancelot 
deux  ou  trois  remans ,  dont  il  ne  donne  pas  les  litres,  mais 
qui  se  rccommandent,  selon  lui,  par  un  style  tout  fi^minin, 
plein  de  souplesse,  d^abandon,  de  grAce,  digne  enfm  des 
Graffigny  et  des  Tencin.  Nous  regretlons  de  ne  pas  les  con- 
nattre  autrement.  En  1857,  M™'  Ancelot  a  fait  paraltre  Les 
Salons  de  Parts,  foyers  iteints^  ouTrage  dans  lequel  elkj 
fait  riiistoire  des  salons  contcmporains.  En  1859  M*"'  Rose 
Cli^ri  a  repris  au  Ih^Atre  du  Gymnase  la  pi^  de  lifarie,ou 
les  Trois  jSpoques.  * 

ANCCNIS,  ville  de  France  (Lolre-Tnr^rieure),  2i  40 
liilom^tres  <le  Nantes ,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  sur 
le  chemin  de  fer  d'Angers  k  Saint-Nazaire,  peuplf^e  de  3,881 
habitants,  a  donn<i  son  nom  k  un  combat  livrd  en  I793entre 
I'arm^  royale  de  la  Vendue  et  Tarmac  r^ublic^ine.  La  pre- 
miere, battue  par  la  seconde ,  k  Laval  et  an  Mans,  roancBU- 
vrait  dans  le  but  de  fepasser  la  Loire  et  de  se  r^mir  sur  un 
point  donnd.  Yivement  poursuivie,  elle  fut  atteinte  par* 
Westermann  en  avant  dUncenis ,  le  1 5  d6cembre.  Apr^ 
im  combat  de  plusieurs  heures  et  quelques  tentatives  ddses- 
p^^rdes ,  les  g^n^raux  La  'Rochejaquelein  et  Stofflet  ordon- 
n^rent  la  relraite ,  qui  a'cffectua  en  df^sordre  dans  |a  direc- 
tion deNiort.  Pre<:s6ede  toutes  parts,  cette  arm^e,  nagu^re 
si  fiire  de  ses  succes,abandonnauoe  partiedesop  artillerie,' 
sesradeanx  etquelqnes  bagages. 

ANCl^TRES.  Voyez  Aisux. 

* 

A1\'CHE  (dn  grec  dyx***  Je  aerrc).  On  emploie  ce  mo\ 
pour  designer  une  ou  deux  |)ctites  lames  de  roseau  fort 


aminci  ou  de  m6tal  qui,  plac^  k  Tendroit  oil  nn  tube  dln*- 
trument  k  Tent  revolt  Tair  qoi  doit  le  faire  r^sonner,  foment 
un  obstacle  k  son  passage  et  emptehent  la  oolonne  de  a'y  in- 
trodnfre  tout  enti^  :  la  rfeistanoe  opposite  par  I'ancbe  pro- 
duit  en  celle-ci  des  ▼ibrations  quf  roodifient  le  son  au  mo- 
ment od  il  entre  dans  le  tube.  Ces  modifications  ont  licsn 
d*ane  part  en  raison  de  la  force  et  de  la  quality  de  la  mati^« 
qui  entre  dans  la  composition  de  Tandie,  et  de  Tautro 
en  raison  de  la  preasion  plus  ou  moins  forte  excrc^  sur  elle 
par  les  l^vres  de  .Kexdcutant  on  par  tout  autre  moyen.  La 
quality  de  la  mati^re  determine  letimbreouson,la  pres- 
sion  d^dedu  degi^  qu'il  occnpe  sur  l*4cbelle.  L*ancbe  peut 
^trefixe  ou  libre.  Dans  le  premier  casFextr^it^  longitudi- 
nale  oppose  k  celle  ob  slntroduit  Fair  et  les  extr^mit^  ia- 
t^rales  portent  soitrar  le  corps  mtoie  du  tube  creus^  ct  dia. 
pos^  en  consequence,  comme  dans  la  clarinette  et  cer- 
tains tuyaux  d'orgue,  soit  sor  une  andie  jumello  k 
laqueUe  die  est  fix^,  comme  ])our  le  baut  bois  et  le 
basfion.  Dans  le  second  cas,  Fanche  n'est  fix6e  que  par 
son  extr^mite  longitudinale ,  et,  s'adaptant  k  la  cayii^  du 
tube,  sans  que  ses  bords  la  d^passent,  elle  r^nne  dans 
toute  la  partie  libre  de  sa  surface.  C*est  ce  syst^e  de«. 
anches  libres  qui  a  produit  tons  les  instruments  roodemes 
reposant  sur  la  mtoie  base  et  auxquels  on  a  donn^  lea 
noms  d'accord^on,  philharmonica,  m^Iodium,  etc. 
L'orgue  admet  les  ancbes  fix.^  et  les  anches  libres,  et  tire 
un  excdlent  parti  des  ones  coname  des  autres  pour  les  Jeux 
de  hautbois,  de  cromome,  dedairon,  de  trompette,   de 
bombarde,de  toIx  bumaine,  etc,  qui  dans  ce  vaste  instru- 
ment ferment  la  sifycie  des  jeux  d'anches,  par  opposition  aux 
jeux  d  bouches,  Ici  chaque  anche  n'ayant  d'influence  que 
pour  un  ton  unique,  leur  volume  fait  le  diapason  des 
tuyaux.  Pour  donner  k  Faccord  toute  sa  perfection,  un  fil 
de  ro^tal,  appd6  rosette,  porte  sur  Fanche  du  cdt^  oit  eJle 
est  fixde  :  en  Favan^ant  plus  ou  moins,  on  diminue  ou  Ton 
augmente  le  nombre  des  Tibrations  et  par  cons^uent  le 
degr6  d'aigoit^  ou  de  gravity  du  son  que  Fon  met  ainsi  en 
rapport  exact  avec  la  longueur  du  tube  sonore.  La  oonnais- 
sance  de  FefTet  des  anches  rempnte  k  la  plus  haute  anti- 
quit^,  et  Fon  en  trouve  les  premiers  nidiments  dans  la  double 
fcnte  pratiqu^e  sur  un  tube  de'paille  au-dessous  d'un  nceud ; 
la  partie  d^tadite  du  tabe,  et  qui  par  sa  partie  siipdrieure 
iui  reste  adhirente,  est  one  anche  v^table.  Les  instruments 
k  Tent  les  plus  usit^  chez  les  andens  ^taient  k  anche. 
L'anche  libre,  employee  dans  nos  instruments  sealement  de> 
puis  une  trentained*ann<^,  ^tait  connue  chez  les  Chinois  dte 
F^poque  de  leurs  premiers  empereurs.    Adr.  de  Lafage. 

ANGHILOPS  (dugrcciYxu  prbdie  de;  tJ>t|/,  ojil), 
Detite  tumcur  situte  vers  le  grand  angle  de  VaM ,  ou  devant 
taik  e6i66u  saclacrymal.On  distingue  Vanchilops  inflame 
mafoire,  petit  phlegmon  rouge,  douloureux,  dont  la  marche 
aiguS  se  terroine  presque  toiijours  par  une  suppuration ;  et 
Vanchilops  enkgst6,  tumeur  arrondie,  dure,  ordinaire^ 
mentindolente,  sans  changement  decouleur  k  la  peau, 
qui  se  d^reloppe  d'une  mani^re  insensible  et  ne  c^use 
d'autre  incommodit^  que  de  gtoer  le  mouvement  des 
paupi^res.  Quelquefois,  k  la  longue,  cette  tumeur  s*en- 
flamme,  s'ouvre,  et  donne  lieu  ainsi  k  un  petit  ulcere.  Voyez 
ficaoi-s. 

ANCHISE,  prince  troyen ,  fits  de  Capys  et  de  Thteiis, 
fille  d^llus,  par  laquelle  il  descendait  de  Tros,  fondateiir  de 
Troie.  V6nus,  ravie  de  sa  beauts,  luiapparut  surle  roont 
Ida,  ou,  sdon  d'autres,  sur  les  bords  du  SimoTs,  sous  la 
forme  d'une  berg6re  phrygienne,  se  livra  k  ses  embrasse- 
ments,  et  lui  donna  ^<$e.  Cdui-ci  sauva  le  vieillard  de  Fin* 
cendie  de  Troie;  en  le  portant  sur  ses  ^paules  jusqn'aux 
Tatsseacrx.  Anchise  mourut  pendant  son  voyage  en  Sicile,  od 
son  fits,  aid6  d'Aceste,  roi  de  cette  contr^,  iui  ^ngea  un  torn- 
beau  sur  1q  mont  £ryx ,  et  institua  en  son  honneur  des 
jeux  annuds.  D'autres  disent  qu'i|  fut  frappii  cie  la  louui^ 
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(^r  Jupiter,  parce  qu'^tant  iyre  il  arait  divulgu^  le  secret 
de  ses  intimity  avec  Y^nus. 

-  ANCIIOIS9  petit  poissoQ  de  10  k  11  centimetres,  type 
d\m  genre  de  la  famille  des  cliip<k>ides,  caract^rls^  par  la 
saillSede  son  ethrooKde.  II  en  existe  des  esp^ces  nombreuses, 
solt'sur  les  cdte^  d*Am4rlque ,  soit  sur  celles  du  Malabar  et 
de  Corotnandel.  Les  p^hes  que  Ton  en  Taitdans  ces  parages 
6ont  abondantes  et  prodoctives  pour  le  commerce  d^expor- 
talion.  Sa  t^te  est  assez  grosse ;  son  museau ,  prolong^  par 
le  d^veloppemetit  de  Tethmoide ,  est  saillant ,  et  d^passe  de 
beaucotip  la  mAchoire  infdrieure;  la  gueule  et  les  oules  sont 
tr^fendues ,  le  dos  arrondi ,  le  ventre  comprim^ ,  et  un  peu 
tranchant;  quand  le  poiason  eat  vlyant ,  sa  couleur  est  yer- 
dAtre-clair  sur  le  dos,  et  ai^ent^  sur  le  ventre;  mais  aussi- 
tdt  aprte  sa  mort,  le  vat  du  dos  devient  bleu ,  et  cette 
teinte  fence  de  plus  en  plus  jusqu'k  noircir  presque  enti^- 
rement. 

La  preparation  de  Tanchois  est  d'on  usage  fort  recul^ ; 
elle  ^t  connue  des  Grecs  et  des  Romains. 

On  en  prend  chaque  ann^e,  pendant  leprintempa  et  une 
partie  de  VM^  des  quanliUs  iunombrables  sur  les  M^  de 
la  Hollande,  et  surtout  dans  tout  le  littoral .  de  la  M^itcr- 
ran^e.  La  p£che  se  foit  ordlnairement  pendant  les  nulls  les 
plus  obscures,  avec  quatre  bateaux  dont  un  porte  la  rissole, 
immense  filet  de  40  brasses  de  longueur  au  moins ,  sur  S  i 

10  metres  de  hauteur,  h  mailles  tr6s-serr^,  et  les  autres, 
nomm^  fastiers,  portent  des  rtehauds  h  feu.  Les  barques 
Tont  a  deux  lieucs  au  large  environ ;  les  fastiers  allument 
alofs  des  feux  alimeot^s  par  des  petftes  branches  bien 
arches  de  pin ,  afin  de  produire  la  plus  vive  clart^  possible 
pour  attirer  le  poisson ;  k  un  signe  convenu ,  le  bateau  qui 
porte  le  filet  s'approche  et  le  jette  k  Teau ,  en  le  faisant 
trainer  de  mani^re  k  envelopper  tout  le  poisson  qui  suit  les 
barques  iUumln^es.  Le  feu  est  subitement  4teint,  et  les 
bandes  effarouch^  vont  se  prendre  dans  les  mailles  qui  les 
entourent  k  leur  insn. 

L^anchois  frtus  se  mange  frit,  mais  il  est  peu  estimd,  et  on 
sale  la  presque  totality  de  la  p^cbe.  D^abprd  on  leur  coupe 
la  t£te,  on  enUve  les  vtsc^res  ainsl  que  la  v^icule  du  fiel, 
qui  est  d^une  amertume  insupportable.  Le  poisson  ainsi  vid^, 
est  lav^  k  Teau  de  mcr  h  plusieiirs  reprises,  puis  aliU, 
c'est-li-dire  plac^  dans  de  petits  tonneaux,  dans  une  dis- 
position telle  qu^ii  y  ait  altemativement  un  lit  d^anchois'et 
un  lit  de  sel;  le  sel  est  ^ras^  en  poudre  tr^s-fine  et  rougi 
avec  une  argile  particuli^re.  Ainsi  pr^pards,  ces  poissons, 
aprto  trois  saumures  snccessives  et  indispensables ,  se  trou- 
vent  confits;  leur  cliair,  devenue  piquante,  estun  assaison- 
nement  recherche  pour  la  cuisine  proven^ale,  et  figure 
corome  hors-d'oeuvre  sur  nos  tables  les  mieux  scrvies. 

AN€ICO.  Voyez  Aicnco. 

ANCIENNET^.  Voyez  Avancemknt.  ^ 

ANCIENS  (Ck>nscil  des).  Voyez  Conseildes  Anqens. 

ANCIENS  ET  MODERNES.  Les  anciens  sont-ils 
sup^rieurs  au\  modemes,  ou  les  modemes  sont-Us  sup^- 
rieurs  aux  anciens?  Cette  question  a  dms6  bien  des  fois  les 
^rivains,  et  a  donnd  lieu  a  des  querelles  de  plume  d^une  vi- 
vacity extreme;  et  pourtant  rien  de  plus  vrai,  si  Ton  en  fait 
VappUcatiQin  aux  anciens  et  aux  moderues,  que  cette  remarque 
de  Platon,  traduite  par  le  poSle  Th(k)pl)ile :  « Ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  sont  ni  tout  k  fait  gdants  ni  tout  k  fait  nains.  v 

11  y  avait  entre  eux  un  milieu  k  tenir;  il  fallait  savoir  mar- 
cher entre  le  mdpris  et  Tadmiration,  entre  le  blaspheme  et 
ridoIAtrie,  Du  reste,  cette  querelle  n'est  pas  nouvelle;  elle 
^lata  k  Rome  sous  Auguste :  les  Latins  se  disput^rent  pour 
les  Grecs  comme  nous  devious  nous  disputer  nous-m^mes, 
plus  tardy  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Pline  le  jeune 
se  ddfend  d'etre  idoUtre  de  tout  oe  qui  n^est  ni  de  son 
siiclc  ni  de  sa  patrie.  PhMre  tourne  en  ridicule  ceilains 
artistes,  certains  ecrivain»j  <|iii,  pour  troni|)er  le  public, 
mcttent  en  t6t6  de  leuris'Q^uvfcs  des  noms  grecs  fort  connus. 
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Elle  ^it  grande  en  France  soiis  le  r^ue  de  Louis  XIY, 
Fadoration  des  anciens,  et  d^aulaot  plus  grande,  d'autant 
plus  difficile  k  d^trui^e,  qu'elle  est  fondle  en  partie;  il 
y  avail  mfime  danger  k  entreprendre  de  raffaiblir.  Un  tel 
projet  demandait  beaucoup  de  circonspectjon ;  il  ne  fallait 
pas  repverser  les  autels  des  anciennes  divinit^ ;  il  suiBsait 
de  determiner  les  hommages  qu^on  leur  doit  et  d*en  ^- 
guer  les  abus.  C^tait  k  des.  hommes  de  talent,  de  genie,  k 
entreprendre  cette  croisade  contre  de  vicilles  id^.  U  arriva 
malbeureusement  le  contraire.  L^^lite  des  ^rivains  du  si^e 
de  Louis  le  Grand  fut  pour  les  anciens;  les  modemes  n'eu- 
rent  en  g^n^al  pour  eux  que  des  auteurs  d^cri^  ou  du 
moins  m^ocres.  Le  premier  qui  osa  entrer  en  lice  fut  l?abb^ 
Boisrobert,  c^l^re  par  sa  faveur  aupr^s  du  cardinal 
de  Richelieu,  k  qui  11  scrvait  de  jouet.  De  ses  dix-liuit 
pieces  de  th^tre  il  n'en  est  pas  ime  qu^on  Use  ai^ourdluii. 
Il  attribua  ses  mauvais  succ^s  k  la  grande  admiration  qu'on 
avail  pour  les  anciens,  et  leur  d^ara  la  guerre.  Ci^ient 
suivant  lui  des  hommes  inspirit  quelquefois  par  le  g^nie , 
mais  constamment  privis  de  goOt  et  de  gi:&ce.  Hom^e  lui- 
m^me  ne  lui  apparaissait  dans  le  lointain  que  comme  uo 
chanteur  de  carr^aur  dMtant  ses  vers  d.  la  canaille. 

Cette  fd^e  fut  saisie  par  un  autre  prot^^  de  Richelieu . 
DcsmaretsdeSaint-Sorlin,  undes  principauxcollabe* 
raleurs  de  Mirame,  la  cdfebre  tragddie  du  cardinal-ministre. 
C*^tait  une  des  plus  extravagantes  imaginations  deson  temps. 
II  jugeait  ses  deux  6pop^  de  Clovis  et  de  la  Madelaine  su* 
p^rieures  k  Ylliade  et  k  VOdyss^,  el  ne  se  croyait  gu^re 
flatt^  quand  on  feignait  de  lui  donner  la  pr^fdrence  sur  U 
poete  grec.  Un  troisi^me  ^crivam,  de  plus  de  mdrite,  Chari* 
Perrault,  gardait  encore  le  silence.  Mais  les  soUicita- 
tions  int^resstes  de  Saint-Sorlin  le  d^termin^rent  k  se  laisser 
mettre  k  la  Idle  du  nouveau  parti.  Comment  roister  a  una 
^pltre  dans  laquelle  Sainl-Sorlin  lui  repr^entait  la  France 
^plor^  implorant  k  genoux  son  appui? 

Ylens  defendre,  Perrault,  la  Fraoce  qui  t'appelle! 

Certes  Perrault  n^^tait  pas  le  plus  ferme  soutien,  le  pre* 
mier  gdnie  de  la  nation ;  mais  k  d^Caut  de  talents  sup^rieurs 
il  avait  Tamour  et  souvcnt  rinstinct  du  beau ,  et  il  fut  k 
son  dpoque  plus  utile  aux  lettres  et  aux  arts  que  beaucoup 
d*aut£urs  en  renom.  Ne  connaissant  d'ailleurs  ni  la  baine 
ni  la  jalousie,  il  se  recommandait  par  un  z61e  k  toute^preuve 
pour  ses. amis  etpar  une  francliisequi  ne  se  d^mentit  jamais. 

Ce  fut  en  1687  quMl  lut  pour  la  premise  fois,  k  TAca- 
d^mie  Fran^aise,  des  fragments  d*un  poeme  sur  le  Siicle  de 
Louis  le  Grand,  dans  lequd  il  prodamait,  sans  balancer, 
les  modemes  sup^rieurs  aux  anciens,  mettait  aibdessus  du 
grand  poete  grec  non-seulement  nos  premiers  toivains, 
mais  les  Scnd^ri,  les  Cbapelain, les  Cassagne,  et  ju- 
geait les  po&es  d'AlariCf  de  la  Pucelle,  du  Moise  sauv^, 
des  chefsHd*ceuvre  en  oomparaison  des  rapsodies  d'Hom^re. 

Boileau  se  crut  personnellement  offens^  dans  ce  fac' 
turn;  toutefois,  il  prit  sur  lui  de  ne  pas  plater  d^abord, 
il  commen^t  k  6tre  d^oOt6  de  la  satire ;  mais  le  savant 
prince  de  Conti  le  mena^  d'aller  ^crire  sur  «on  fauteuii 
acad^nique  ces  trois  mots  :  J\i  dors,  Brutus  I  Pour  le  coup 
c*en  <itait  trop;  Despr^ux  n'y  tint  plus,  il  se  leva  indign^, 
et  dit  que  c^itait  une  honte ,  une  infamie  d^attaquer  de  U 
sorte  les  grands  hommes  de  Tantiquit^.  Racine  fdiciia 
Tauteur  de  la  maniire  dont  il  avait  soutenu  son  paradoxe, 
Perrault,  bless^  de  ce  mot,  et  ne  voulant  laisser  aucun  doute 
sur  sa  pens^e  intime,  publia,  de  1C88  k  1696,  4  volumes 
in-i  2  intitules  Parallile  des  anciens  et  des  modemes.  Cesi 
un  livre  mediocre,  dont  les  id^  saines  sont  ddlayto  dans 
des  attaques  irr^fl^hies,  d^cousues,  noy(^  au  fond  de  so« 
porifiques  dialc^ues  entre  un  pr6>ident  qui  defend  les  an- 
ciens, un  abb^  et  un  dievalier  qui  souti^nent  les  modemes. 
Cet  ouvrage,  fort  peu  lu,  n*en  produisit  iias  moins  un  grand 
scandale.  Le  proc^  littdraire  en  suspens  fut  port^  au  tribu- 
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nal  du  public.  Tous  Ics  ^rivains  de  TEurope  s'^iig^rent  en 
juges ;  cliaque  nation  eut  son  chef  de  parti :  en  Italie ,  Paul 
B6n\  se  pronon^ait  pour  les  modemcs ,  nc  Toyant  rien  de 
comparable  a  Guicbardin,  k  Dante,  k  Ariostc,  h  Tasse.  Les 
Angliads  foisaient  le  mdme  bonneur  k  leurs  ^crivains ;  et 
notre  spirituel  S  a{nt-£?r em ond,  retire  alors  It Londres,  y 
plaidait,  de  son  mieax,  la  cause  des  n6tres  et  des  leurs. 

Ainsi  Perrault ,  pour  Fencourager,  comptait  au  moins 
qnelques  suffrages;  mais  son  triomphe  dtait  surtout  hors 
de  sa  patrie ;  U  n  Vait  encore  pour  le  soutenir  en  France 
d'autre  ^criyain  de  renom  que  Fontcnelle.  Cependant,  il 
faut  le  dire,  Racine ,  Boileau ,  tous  ceux  qui  le  combattaient 
s^abusaient  6trangement;  ils  n^ouwaient  les  yeux  que  sur 
les  beauts  de  details  des  anciens  et  les  fermaient  sur  Ten- 
semble  Les  difenseurs  de  Perrault  faisaient  de  leur  o6t^ 
tout  le  contraire,  et  n^avaient  pas  plus  raison ;  ils  se  pr^va- 
lalent  des  Tices  qu*on  remarque  dans  Tensemble,  pour  ne 
pas  rcndre  justice  aux  details.  Ainsi ,  de  part  et  d'autre  le 
probl^me  6tait  mal  pos4. 

Toutefois,  les  anteurs  de  la  querelle  commen^ent  k 
^prouTer  le  besoin  d^  mettre  un  terme  apr^  douze  ans  de 
combats;  ils  ^taient  las  de  pr£ter  k  tire  au  public :  des  amis 
communs  s'interpos^rent,  et  la  paix  fut  condue.  Boileau  la 
o^l^bra  en  ces  termes  : 

Toat  le  trouble  po^liqtie 
A  Puns  s*eo  va  cesser ; 
Perrault ,  ranti-plndarique , 
F.t  Despreaux,  I'honierique , 
Cooseotcot  a  s'cmbrmer. 

Les  chefs  de  parti  r^concili^,  le  feu  de  la  querelle  faillit 
se  ranlmer  entre  la  c<$l^re  roadame  Daci  er  et  La  Mothe, 
qui  sMtait  permis  les  yers  suiyants  : 

Croit-oo  la  nature  bixarre 
Poor  nous  aujourd*faui  plus  avare 
Que  pour  Ics  Crecs  et  les  Remains  ? 
De  nos  aines  mere  idol&tre, 
M'cst-t'iie  plus  que  la  maritre 
Du  rcste  grosstcr  des  humaiiis ! 

La  docte  dame  manqua  a  toutes  les  convenances  en  defen- 
dant sa  traduction  de  Vlliade,  qu'elle  croyait  excellente 
parce  qu^elle  ^tait  peut-6tre  moins  mauvaise  que  celle  de  son 
antagontste,  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  grec.  Ce  qu^il  y  a 
de  positif,  c^est  que  ni  Tune  ni  Tautre  n*est  supportable.  Vu- 
deur  de  la  dispute  lui  inspira  un  factum  intitule  de  la  Cor- 
ruption du  goUt ,  toit  en  langago  des  halles  et  dont  chaque 
ligne  distille  la  baine  et  le  fiel.  La  Mothe  pour  repr6)ailles 
ne  se  permit  aucune  injure,  et  donna  Texemple  d^une  discus- 
sion mod^rte,  fine,  d^icatc.  Tous  les  gens  de  lettres  furent 
encore  partag^.  Ceux  qui  avaient  d^ja  ^crit  pour  les  anciens 
^riyirent  de  nouyeau  pour  Hom^re.  Fdnelon,  ami  de  La 
Mothe,  n^osa  pas  Tapprouyer  compl^tement.  Fontenelie 
Iui-m6me  n^embrassa  pas  ouvertement  son  parti.  Ses  r^cents 
ddm^^s  avec  Racine  et  Boileau  Favaient  d^oQt^  de  la  po- 
Idmique.  II  se  contenta  d'eflleurer  la  question  agitde,  de 
dire  des  choses  obligeantes  aux  deux  combatfants  et  de  les 
d^igner  sous  le  nom  de  Vesprit  et  du  savoir.  Mais  La  Mothe 
eut  pour  lui  la  marquise  de  Lambert  et  les  abb^  Terrasson, 
de  Pons  et  Cartaud  de  la  Vilate.  •  Le  grec,  dit  ce  dernier, 
avait  produit  de  singuliers  eiTets  dans  la  t£te  de  cette  dame ; 
il  y  ayait  dans  sa  personne  un  grotesque  assemblage  des 
faiblesses  de  son  sexe  et  de  la  fiirocit^  des  enfants  du  Nord. 
II  sled  aussi  mal  aux  femmes  de  se  hdrisser  d'une  certaine 
erudition  que  de  porter  moustaches,  Madame  Dacier  est 
peu  propre  k  fiiire  naltre  une  passion.  Son  exteiieor  a  Fair 

poudreux  d^une  vieille  bibliotli6que » 

D*autres  ecrivains  prodigu^nt  encore  des  louanges  k  La 
Mothe,  et  attis^rent  le  feu  de  la  discorde.  La  querelle  se 
g^neralisa  bientdt,  au  pohit  qu^on  en  joua  les  auteurs  sur 
plusieurs  theatres  de  Paris.  On  yit  se  disputer  dans  une 
tragi-comedie  madame  Dacier,  m^de  VJliade,  ieBon  Goitt 
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amant  de  Vlliade,  et  Vlliade,  amanle  du  ^on  CofU,  dSiie 
part,  et  Chapelain,  p^re  de  la  Pucelle,  U  Pucelle,  amaol* 
de  La  Mothe,  La  Mothe,  amant  de  la  Pucelle  et  FonteneSey 
confident  de  La  Mothe,  de  Fautre.  On  donna  au  tb^Atre  da 
U  Folre  Arlequin  d^enseur  d^Homh-e,  Dans  cette  brce 
Arlequin  tirait  respectueusement  Vlliade  d'une  chAsse,  et, 
prenant  successiyement  par  le  menton  les  acteurs  et  actrices, 
il  la  leur  donnait  k  baiser  en  reparation  de  tous  les  outrages 
faits  k  Hom^.  On  fit  aussi  une  caricature  representant  un 
&ne  qui  broutalt  Vlliade,  ayec  ce  vers  an  bas,  contre  la  tra- 
duction de  La  Mothe ,  qui  ayait  r^duit  ce  poeme  k  douze 
chants  : 

Douze  lifrcs  manges  et  douze  estropiei. 

Fourmont  Fatne  tenta  yauiement,  dans  son  Examen  pacl- 
fique ,  de  concilier  les  esprits.  II  sMtalt  trop  prononce  pour 
Hom^re  ct  contre  La  Mothe  pour  r^ussir.  Yalincour,  le  sage 
Valincour,  Fami  des  artistes  et  de  U  paix,  mit  un  terme  k 
toutes  ces  plaisanteries.  II  yit  ceux  qui  en  etaient  Fol^et, 
leur  parla ,  les  rapprocha.  La  paix  fut  sign^e  et  Facte  rendu 
solennel  dans  un  repas  qu^il  leur  donna  et  auquel  assistait 
madanie  de  Staal :  «  J^y  representais ,  dit-elle,  la  neutrality. 
On  but  k  la  sante  d*Hom^ ;  et  tout  se  passa  bien. »  Qooique 
dans  le  cours  de  cette  dispute,  roadame  Dacier  se  fdt  mise 
fort  k  son  alse  et  eOt  pu  exhaler  tout  son  ressentlment  k  sa 
guise,  elle  en  conserva  un  fonds  de  diagrin  qui  abr^gea  ses 
jours. 

Cette  querelle ,  amortie  poor  la  seconde  fois  aprte  de  longs 

combats  de  plume  et  des  Oots  d^encre  versus  de  part  et 

d^autre,  se  reyetUa,  pour  la  troisiinie  fois,  un  si^cle  plus 

tard ,  non  moins  urritante ,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que 

Fmteryention  puissante  de  Voltaue  pour  rdtablir  derechd 

la  paix  entre  les  parties  belligerantes.  La  lutte  des  roman- 

tiques  et  des  classiques  sous  la  restauration,  lutte  k  laquelle 

la  question  des  anciens  et  des  modemes  etait  loin  d^etre 

etrang^re ,  ne  fut  que  le  contrfrcoup  lointain  de  ces  host!- 

lites,  la  quatri^me  phase  de  cette  guerre  qui  sera  etemelle 

et  ne  s'assoupira  jamais  que  pour  se  reveiller  k  une  epoque 

plus  on  moins  prochaine.  Longtemps  le  romantique  a  do- 

mme  dans  notre  llttirature  et  dans  nos  arts.  Le  vent ,  de- 

puis  Ia  Lucrice  de  M.  Ponsard  et  la  Cigui  de  M.  Augier, 

a  saute  inopinement  du  c6te  d'un  neo-chissique  qu'on  ose 

k  peine  deOnir.  Cette  reaction  subite  durera-t-elle?  Entre 

les  extravagances  des  uns  et  le  replacage  des  autres  il  y  a 

peut-etre  un  chemin  k  suivre  avec  succ^  :  In  medio  stai 

virtus.  H.  Rigault  a  pris  Fhistoire  de  la  querelle  des  au- 

denset  des  modemes  pour  le  sujet  d'une  th^se  remarquahlc. 

A  propos  de  cette  dispute  des  anciens  et  des  modemes , 
M.  P.-F.  Tissot,  de  FAcademie  Fran^se,  aprte  avoir  mis 
sous  les  yeux  des  lecteurs  moins  lescirconstauces  du  proems 
que  quelques  opinions  que  son  bon  sens  et  son  experience 
lui  dictent  sur  le  fond  de  la  querelle,  termine  amsi  son  cons- 
ciencieux  travail :  «  iieritiers  desricbessesintellectuellesde 
nos  peres,  places  avec  le  fanal  de  leur  genie  sur  la  route  des 
lumieres  et  dans  des  temps  de  liberte  pour  la  pensee,  nos 
grands  litterateurs,  nos  grands  pontes,  nos  grands  artistes 
sont  et  doivent  etre  par  la  nature  mftme  des  cboses  autant 
au-dessus  de  leurs  inunortels  predecesseurs  que  U  civilisa- 
tion actuelle  est  au-dessus  de  la  civilisation  d^autrefois.  En 
eievant  amsi  les  renonunees  modemes ,  nous  ne  rabaissons 
nullement  les  renommees  andennes  :  nous  ne  faisons  que 
signaler  une  consequence  de  la  marche  progressive  de  Fbo^ 
manite.  Les  esprits  superieurs  que  nous  lionorons  aujoor- 
d^hui,  sans  oublier  le  culte  de  ceux  des  autres  Ages,  ont 
marche  avec  elle  ou  Font  devancee,  voilk  le.  secret  de  leur 
superiorite  :  si  le  monde  etait  reste  stationnaire  dans  son 
ignorance,  il  n^aurait  pu  ni  les  entendre  ni  le»  suivre ,  et  lour 
genie  se  serait  arr6te  Ini-meme,  decourage  par  la  oertitud* 
de  ne  pas  trouver  d*echo  au  milieu  d'une  societe  immubiie.  • 

ANGIEN  TESTAMENT.  FoyosBiBLB^  ALU  AiiQs,  etc, 
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AJVCiLESf  boucliers  sacr^,  conserve ,  au  nombre  de 
douze,  dans  le  temple  de  Mara,  k  Rome,  et  dont  sV- 
inaient  les  Saliens,  prtlres  de  ce  dieu.  Voyez  Sauehs. 

ANCILLON  ,  famille  distingue  de  Metz ,  qui »  par  suite 
de  la  revocation  de  TMIt  de  Nantes,  Tint  s^^tablir  en  Pnisse, 
oik  plusieurs  de  ses  membres  ont  accpiis  une  grande  et  juste 
Gonsidtetion.  —  David  AnciLLoify  ni  en  1617,  &  Metz,  oik 
son  p^re  ^tait  jnrisconsulte,  fdt  flev^  chez  les  jdsuites,  qui 
firent  tout  pour  le  determiner  k  quitter  r£giise  reformee 
pour  rtgltse  catholique.  11  6tudia  la  th^ologie  k  Geneve,  et 
la  professa  ensnite  k  Cbarenton ,  k  Meanx  et  enGn  dans  sa 
ville  natale.  Aprto  la  retocation  de  Tddit  de  Nantes,  U  se 
rendit  d*abord  h  Francfort,  et  plus  tard  de^intpasteur  de  la 
eolonie  fran^aise  de  Hanau,  d'ou ,  en  1686 ,  11  fut  appeie  en 
k  m^me  quality  k  Berlin.  11  mourut  dans  cette  ville,  en  1692. 
—  Son  fils ,  Charles  AnaLLon,  n6k  Metz,  le  28  juiHet  1659, 
mort  k  Berlin,  le  5  juillet  1715,  exer^ait  la  proression  d*a- 
Tocat  dans  sa  Tille  natale  au  moment  de  la  revocation  de 
redit  de  Nantes;  et  il  y  jouissait  d^une  consideration  telle 
qu^il  fut  du  nombre  des  deputes  envoyes  k  cette  occasion 
k  la  cour.  Le  seul  resultat  de  cette  demarche  fut  de  faire 
accorder  am  huguenots  de  Metz  qudques  facilites  de  plus 
qu'k  ceuK  des  autres  parties  du  royanme.  II  se  retira  a  Ber- 
lin, od  reiecteur  ne  tarda  pas  i  le  nommer  juge  et  directeur 
de  la  eolonie  fran^aise  fondee  par  les  refh^es.  Charge  plus 
tard  d^une  mission  diplomatique  en  Suisse ,  il  entra  en  1695 
an  serrice  du  margrave  de  Bade-Durlach.  Mats  au  bout  de 
qoatre  ans  il  revint  k  Berlin ,  ou  \h  rol  le  nomma  son  histo- 
riographe  et  lul  confia  en  outre  la  direction  de  la  police. 
Parmi  let  nombreux  onvrages  qu'on  a  de  lui,  nous  citerons  : 
VirrivocabiliU  de  V^dit  de  Nantes  (Amsterdam,  1688}; 
Nisioire  de  Vitablissement  des  Francois  r^fug%6s  dans 
les  Etats  de  Brandebourg  ( Berlin ,  1690 ) ;  et  Hlsloire  de 
la  vie  de  Soliman  II  ( Rotterdam ,  1706 ).  —  Louis-Fri' 
d&ric  ANCiLLoif ,  petit-fils  du  precedent,  et  qui  s'est  egale- 
ment  foit  connaltre  par  plusieurs  ouTrage»  relatifs  k  Fhis- 
toire,  k  la  politique  et  k  la  philosophie,  ne  k  Berlin,  en  1740, 
mourut  dans  cette  Tille  en  1814,  avec  le  titre  de  pasteur  de 
la  conununaute  fran^aise  et  de  conseiller  du  consistoire  so- 
perieur. 

Le  fils  de  ce  dernier,  Jean-Pierre FridMc  Aiycillon , 
ne  k  Berlin,  le  30  ayril  1767,  mort  dans  la  roeme  ville,  le 
19  avrii  1837,  avec  le  titre  de  ministre  secretaire  d*£tat  au 
departement  des  affaires  etrangeres ,  commenga  sa  carriere 
en  1790  comme  predicateur  de  T^glise  fran^aise  de  Berlin, 
apr^  avoir  termine  ses  etudes  theologiques  k  Geneve  et 
avoir  fait  un  court  sejour  k  Paris.  En  1792  il  fut  nomme  en 
memo  temps  professeur  d'liistoire  k  I'ecole  miliUire  de 
Berlin,  puis  membre  de  TAcademie  des  Sciences  dont  il 
remplit  les  fonctions  de  secretaire  pour  la  classe  des  sciences 
morales  et  pliilosophiques  de  1810  k  1814,  et  bistorio- 
graplie  royal.  11  dut  ce  dernier  titre  k  la  grande  reputation 
quMl  avait  acquise  comme  historien  par  la  publication  de 
son  Tableau  des  revolutions  du  systime  politique  de 
r Europe  ( 4  toI.,  Berlin ,  1803 ) ,  ouvrage  dans  lequel  il 
apprecie  d^une  maniere  aussi  sOre  que  lumineuse  les  eve- 
neroents  des  temps  modemes  jusqu*k  la  On  de  la  guerre  de 
la  succession  d^Espagne.  Au  mois  d'aoOt  1810  il  renon^a 
k  ses  Tonctions  de  predicateur  et  de  professeur,  pour  com- 
mencer  une  nouvelle  carri^re  politique  en  qualite  d'tnsti- 
tuteur  du  prince  royal  de  Prusse.  La  gravite  des  circons- 
tanccs  au  milieu  desquelles  la  Pnisse  se  trouva  piacee,  par 
suite  des  gnerres  de  Tlndependance,  developpa  rapidcmcnt 
en  Ini  une  capacite  politique  iniit  de  longues  et  paticntcs 
etudes,  mais  qui  n*avait  point  encore  eu  jusque  alora  d*oc- 
casions  de  se  manifester.  £n  1814  il  renon^  k  ses  fonc- 
tions dliistoriograpbe  pour  entrer,  en  qualite  de  conseiller 
intime  de  legation  en  activlie  de  service ,  au  ministere  des 
affaires  etraiig^res,  place  alora  sous  la  direction  immediate 
4a  dianceller  d^M  prince  de  Ilardenberg.  II  fut  Tun  des 
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membres  les  plus  actifs  du  nouveau  cohseil  d*£tat  instiiue 
en  1817  et  du  comite  special  cree  dans  son  sein  pour  re- 
tude  de  toutes  les  questions  relatives  k  Tintroduction  d*as- 
sembiees  d^etats  dans  les  diverses  parties  de  la  monarchie 
prussienne ;  et  en  cette  qualite  il  fit  constamment  preuvo 
d'une  grande  Independance  de  caractto  et  d^une  absence 
complete  de  prejuges,  s^effor^ant  dte  lora  de  concilier  iei 
interets  du  trOne  avec  oeux  des  peuples  par  un  large  deve- 
loppement  de  la  liberie  intellectaeUe  et  civile,  mais  dirige 
de  telle  sorte  cependant  que  la  loi  reste  toi^oun  toute-puis- 
sante  pour  tenir  la  multitude  en  bride.  Aussi,  tandis  que  les 
uns  lui  reprochaient  de  ne  point  etre  assez  bomme  de  pro- 
gres ,  les  autres  Taccusaient  de  faire  k  Tesprit  du  sitele  des 
concessions  beaucoup  trop  larges.  Quand  le  comte  de  Bem- 
storir  prit  le  ministere  des  affiiires  etrangdres,  Frederic 
Ancillon  fut  spedalement  charge  par  le  nouveau  ministre  de 
la  direction  de  la  section  politique.  II  se  trouvait  par  con- 
sequent k  la  tete  de  la  division  la  plus  importante  de  ce  de- 
partement quand  edata  la  revolution  de  juillet  1830.  II 
etait  facile  de  prevoir  k  quel  point  de  vue  il  se  placerait 
pour  apprecier  cet  immense  evenement  en  lisant  le  dernier 
grand  ouvrage  qu^il  alt  ecrit,  faitituie  :  Zur  Vermittelung 
der  Extreme  in  den  Meinungen  (Essai  de  mediation  des 
extremes  dans  les  opinions ),  et  qui  avait  paru  pen  de  temps 
settlement  anparavant.  Le  premier  volume,  qui  contient  des 
considerations  generales  sur  I'histoire  et  la  politique ,  avait 
ete  publie  k  Berlin  en  1828 ;  le  second,  od  il  traite  des  rap- 
ports de  la  philosophie  avec  la  poesie,  parut  en  1831. 
Comme  ses  opinions  s*accordaient  compietement  ayec  cdles 
de  son  souverain,  la  paix  de  TEurope  ne  fbt  pas  troubiee 
malgre  tant  d*eiement8  de  fermentation.  En  mai  1831  il  fut 
nomme  conseiller  intime  en  exercice  et  administrateur  de 
la  prindpante  de  Neufchatel  et  de  Valengin ,  puis ,  trois 
mois  plus  tard,  secretaire  d*£tat  pour  les  afTaires  etrang^res. 
L^annee  suivante  la  direction  definitive  de  ce  departement 
lui  M  confiee  en  meme  temps  qu*il  recevait  le  titre  de 
ministre  d*£tat  Cependant  M.  de  Bemstorff  Jusqu*^  sa 
mort ,  arrivee  le  28  mara  1835,  continua  k  prendre  une  part 
active  et  directe  k  toutes  les  negodations  relatives  k  la 
confederation  Germanique.  Le  maintien  de  la  paix  de  TEu- 
rope,  de  I'ordre  k  IMnterieur  et  de  Tindependance  red- 
proque  des  difTerents  £tats  dans  leure  affaires  interienres, 
fut  constamment  le  but  des  eflbrts  poUtiques  d^Ancillon ; 
et  sous  ce  rapport  la  part  qu*ii  prit  aux  conferences  te* 
nues  k  Vienne  en  1834  ne  coutribua  pas  peu  k  le  lui  faire 
atteindre.  11  mourut,  apr^s  une  courte  maladie,  avec.  la 
consdence  d^avoir  ete  pour  beaucoup  dans  la  tranquillite 
dont  il  fut  donne  k  TEurope  de  joulr.  Quoique  ministre, 
tout  son  genre  de  vie  eiait  reste  d*une  simplidte  extreme.  II 
avait  ete  marie  k  trois  reprises,  sans  avoir  jamais  eu  d*enfants. 
AlVCKARSViERD  (Cuarles-Hemri,  comte  d"),  autre- 
fois chef  de  Topposition  en  Suede,  ne  en  1782  k  Sveaborg, 
est  le  fils  atne  du  comte  Michel  Anckarava;rd,  mort  en  1839 
k  Vhge  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  se  distingue  d*une  ma- 
niere  toute  particuliere  dans  la  guerre  de  FInlande  de  1788 
k  1792,  et  de  simple  sergent  devint  general,  cpmte  et  ma- 
rechal  de  la  diete  du  royaume.  Son  fils,  dont  Tavancement 
fut  rapide ,  entra  au  service  en  qualite  de  major  et  comme 
aide  de  camp  du  ^comte  d*Armfclt  dans  la  guerre  de 
Norwdge  de  1808.  Celui-ci  ayanC  peu  de  temps  apr^s  reslgne 
son  commandement,  il  remplit  les  memos  fonctions  aupres 
de  son  successenr  le  comte  de  Cederatnem.  Vera  la  fin  de 
cette  campagnc,  entralne  par  Adleraparre  dans  la  revolution 
de  1809,  il  fut  employe  par  lul  k  soulever  le  peuple  centre 
le  gouvemement.  Ce  mouvement  insurrectionnd  ayant 
reussi,  la  part  active  quHl  y  avait  prise  fut  recompensee  par 
sa  promotion  au  grade  de  colonel.  A  Touverturede  lacam- 
pagne  de  1813  contre  les  Francis ,  il  suivlt  en  Allemagne 
le  prince  royal  en  qualite  d'aide  de  camp,  lei  se  place  la 
circonstance  qui  dedda  do  toute  sa  vie.  Dans  une  leltro 
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adress^e  au  prince  royai,  et  quMi  tivra  lui-mfime  k  lapabli- 
c\U,  tnals  seulement  yingtans  plus  tard,  il  se  prononga  dc  la 
mani^re  la  plus  ^nergique  contre  Tappul  que  le  SuMe  prdtait 
a  la  Russie  dans  sa  lutte  contre  la  France.  Cette  lettre  ne 
Hit  paA  plus  t6t  entre  les  mains  du  prince  i^yal  que  celui- 
cl  raisait  savoir  k  AnckarsTserd  que  ce  qu*a  avait  d^rmais 
de  mieux  A  falre  ^tait  de  donner  sa  demission.  Anckars- 
vicrU  ob^t,  lirisa  son  ^p^,  et  se  retira  en  Su6de  pour  y 
viTre  en  simple  particuticr  dans  sa  terre  de  Carlslund  en 
M^ricie.  Sa  carri^re  parlementaire  ne  date  que  de  Tann^ 
idi7.  £lu  membre  de  la  di^te ,  U  s*y  posa  en  adversaire  du 
gouvemement,  d*abord   sous   la  banni^re  du  comte  de 
Scbw^rin,  etplus  tardcomme  cberdeVopposition  nationale. 
Pour  jouer  un  tel  r6le  il  ^tait  admirablement  second^  par 
un  ext^rieur  mflle  et  imposant ,  par  une  voix  puissante  et 
par  une  Eloquence  ardeute,  alors  m£me  qu'il  se  Uvrait  k 
riraprovisation ;  mais  il  manquait  d*6ducation  premise, 
de  connaissances  statistiques ,  de  profondeur  de  Tues  et  de 
cdme.  Trop  .souvent  entrain^  par  la  baine  personnelle  et 
mal  d^iiste  qu'il  avait  Toude  au  souverain,  et  par  Tern- 
portement  naturel  de  son  caract^re ,  il  lui  arrivait  de  d^- 
passer  les  limites  des  convenances,  et  nuisait  k  la  cause  dont 
U  ^tait  le  d^/enseur,  surtout  par  ses  attaques  irrdfl^cliies 
contre  le  bien  de  mfiiue  que  contre  ie  mal ,  du  moment  oil 
le  gouvemement  se  trouvait  en  jcu.  Pen  k  peu  cependant 
il  acquit  plus  de  moderation  et  de  circonspection ;  et  son 
action  sur  la  di6te  eut  alors  et^  tres^ande ,  si  le  z^le  de 
bon  nombre  de  ses  anciens  amis  poliUques  ne  s*etait  pas 
singuli^cment  refroidi.  Aussi  bien  il  manquait  de  Constance 
et  de  perseverance.  Daifs  la  diete  de  1 829  la  pr^sidence  du  co- 
mite  de  constitution  lui  ay  ant  ete  refusee,  il  quitta  subite- 
ment  Tassembiee  en  declarant  que  desormais  toute  resistance 
aux  volontes  du  pouvoir  etait  inutile,  expression  qui  souleva 
contre  lui  de  toutes  parts  Torage  le  plus  violent.  On  I'accusa 
hautement  de  trabir  la  cause  de  la  liberte.  II  n'y  eut  pas 
jusqu'au  comte  d'Adlersparreavec  qui  il  n*engage&t  une  dis- 
cussion des  plus  ameres ,  k  la  suite  de  laquelle,  en  1833,  U 
fit  iniprimer  ses  Prindpes  polUiques,  ouvrage  dans  lequel 
il  exposait  francbement  sa  vie,  ses  actes  et  ses  principes,  et 
s'exCUsait  d'avoir  abandonne  le  the&tie  des  deliberations  pu- 
bliques,  alieguant  qu'il  n*y  avait  pas  de  reforme  k  esperer 
tant  que  dureraientles  circonstances  od  se  trouvait  la  Suede. 
II  fit  paraltreensuite,  en  societe  avec  le  jnrisconsulte  Richert, 
un  projet  d'ameiioration  de  la  representation  nationale,  qu*ii 
reptoduisit  lorsqu'en  1839  il  eut  ete  appeie  de  nouveau  k  la 
presidence  du  comite  de  constitution'.  Mais  les  opinions 
quMls  y  emettaient  ne  trouverent  point  d*echo ,  et  furent 
repoussees  comme  trop  aribtocratiques.  Force  lui  fut,  an  con- 
traire,  de  se  rallier  k  un  projet  ultrademocratique  ayant  pour 
but  d*operer  un  changement  dans  la  representation  par  or- 
dres ,  projet  qui  finit  par  Temporter  dans  la  diete.  Les  autres 
plans  qull  avait  proposes  pour  restreindre  Texercice  de  la 
puissance  et  de  la  prerogative  royale  echouerent  egalement. 
Malgre  ces  deikites  parlementalres ,  le  comte  d'Anckarsvsrd 
n'a  pas  laisse  que  d*exercer  toujours  une  grande  influence 
sur  la  diete ;  la  plus  grande  paftie  des  membres  de  Tordre 
des  paysans  votait  toujours  avec  lui.  il  est  mort  en  1865. 

AIV€0L1£,  plante  de  la  famille  des  lielieboracees  k  ra- 
cine  vivace  et  fibreuse,  produisant  plusieurs  rameaux,  k  la 
sommite  desquels  se  develbppent  des  fleurs  tres-agreables, 
en  inai  et  juin  :  les  feullles  sont  trois  fois  temees;  les  fleurs 
sont  pendantes,  attachees  k  uh  calice  colore  comme  elles,  se 
com|>osant  de  petales  allonges  en  cornets  k  la  base,  ofTrant 
des  varietds,  les  unes  samples,  les  autres  doubles.  Originaire 
de  nos  bois  et  de  nos  cretes  de  Tosses,  Tancolie,  qui  y  est 
bleue  et  simple,  a  donne  dans  nos  jardins  de  cliarmantes  va- 
rietes  bleues,  TioUtres^  blandies,  rouges,  roses,  et  memo  pa- 
nachees  agreablement  de  blanc  et  de  rouge  ou  de  violet.  Le 
port  de  cette  Jolie  plante,  dont  le  feuillage  est  bien  decoupe, 
|»iea  groupe,  d'un  vert  d*abord  tendre,  puis  Tonce,  est  fort 


elegant,  et  se  presente  avantageusement  dans  les  pariefi^ 
dans  les  gazons  des  jardins-paysages,  et  partout  oii  Ton  vcut 
obtenir  sans  culture  obligee  une  sorte  de  petit  buisson  fleuri 
Ses  fleurs  sont  inodores.  De  nos  bestiaux,  la  brebis  et  U 
chevre  sont  les  seuls  qui  broutent  l^colie.  —  On  en  cultivt 
principalcment  deux  varieies  :  Vancolie  du  Canada  k 
fleurs  d'un  beau  rouge  safran,  deUcate;  Vancolie  deSib6^ie, 
k  fleurs  solitaires  d'un  beau  bleu  :  la  premiere  ne  reussit 
qu'i  rombre  et  en  terre  de  bruyere  j  I'autre  pent  se  semer  en 
pleme  terre  ordiuairc.  Louis  Do  Boi^ 

ANCONE,ancien  clieT-lieu  de  la  delegation  au  m6i»e 
nom  dans  les  £iats  de  Pl^glise  et  de  la  Marcbe  d*Ancdoe, 
bAtie  sur  le  promontoire  silue  le  plus  au  nord-est  de  la 
c6le  Adriafique,  et  siege  d'un  eveche,compte 40,090  habi- 
tants,  dont  5,000  juifs ,  et  fut  vraisemblablement  fond^ 
par  des  refogies  syracusains.  £lle  poss^de  un  bon  port,  doAt 
ii  est  fait  mention,  ainsi  que  de  la  ville  elle-meme,  dans  les 
plus  anciens  ecrivains.  En  1732  elle  fut  erigee  en  port  franc, 
el  re^oit  en  moyenne  onxe  cents  navixes  par  an.  Le  com- 
merce, surtout  avec  Vem'se,  Trieste  et  la  Grtce,  et  VwAviSr 
trie  manu&cturiece  y  ont  acquis  de  grands  devdoppements. 
Les  cereales  et  les  etoCfes  de  sole  et  de  colon  constituejitln 
principaux  articles  d'exporta^ion.  L'empereur  Trajan  en- 
toura  le  port  de  quais  en  marbre,  et  lepape  BenottXlV  fit 
reconstruire  la  digue  qui  s'avance  k  plus  de  sept  cents  m^ 
tres  dans  la  mcr.  Pour  conserver  la  memoire  de  ces  bien- 
fails,  les  habitants  out  eieveen  Thonneur  de  ces  deux  princes 
I'arcde  triomphe  en  marbre  blanc  qu>nvott  encore  aujour- 
d'hui  sur  le  mOle.  LVglise  principale,  placee  sous  Tin  voca- 
tion de  saint  Cyriaque,  a  ete  construite  sur  l*eroplacement 
meme  qu'occupait  autrefois  un  temple  dedie  It  Venus.  La 
bourse  et  le  grand  etablissement  de  quarantaine  sont  es- 
core  k  citer  parmi  les  edifices  publics  que  renferme  cette 
ville.  Fortinee  des  la  plus  haute  antiquite ,  assiegee,  prise  eC 
detruite  tour  k  tour  par  les  Roniains,  les  Lombards  el  lea 
Sarrasins,  AncOoe  parvint  k  se  relever  de  ses  ruineset 
meme  k  se  consUtuer  en  republique  independante;  maiseo 
1532  le  papc  Clement  VII  reussit  k  s'enemparer  par  surprise, 
et  il  I'annexa  alors  avec  sonterriloire  aux  £tats  de  r£glise. 
Le  siege  d*Anc6neenlrepris  de  concert,  en  1 799,  par  les  Russes 
et  les  Autrichiens  ^  el  pendant  lequel  la  garnison  fran^aise, 
commaudde  par  le  general  Meuoier,  opposa  la  plus  longue  et 
la  plus  courageuse  resistance,  et  remarquable  par  cetlepar- 
ticularite  que  lors  de  Tassaut  des  Autrichiens  ayant  abattei 
le  drapeau  que  les  Russes  avaient  les  premiers  plante  sur 
les  remparts,  ce  fait  fut  Torigine  dela  mesintelligence  qui 
ne  tarda  pas  &  se  manilester  entre  Tempereur  Paul  et  les 
ooalises.  Depuis  1815  il  n^y  a  plus  que  la  citadelle  d'An- 
c(ine  qui  soil  fortifiee. 

Kn  1831  les  troupes  autricliiennes  ayant  occupe  les  Mar- 
ches romaines  insurgees,  le  ministere  frangais  que  presidait 
Casimir  Perier  resolut  de  detniire  par  un  hardi  coup  de 
main  Tinfluence  aulrickienne  dans  les  £tats  de  TEglise.  Une 
escadre  fran^aise  vint  mouiller  k  Timproviste  dans  les  eaux* 
d^Ancdne.  Dans  la  nuit,  quinze  cents  kommes  debarquerent 
et  s'emparerent  immediatement  d*AnoOne,  sans  rencontrer 
de  resistance,  le  22  fivrier  1832.  Le  lendemain  23  une  ca? 
pilulation  mit  la  citadelle  en  leur  pouvoir.  Le  general  Cn- 
Lieres  reinpia^  le  colonel  Combes  dans  le  commande- 
mcnt  de  la  place.  Malgre  toutes  les  protestations  du  saint- 
siege,  les  Fran^  continuerent  k  oocuper  mllitairement 
AncOne  jusqu^cn  decembre'1838,  epoque  oji  iU  evacuerent 
le  territoire  pontifical  en  meme  temps  que  les  troupes  au- 
tricliiennes. Pendant  toute  la  duree  ae  Toccupation ,  rantu- 
rite  civile  avait  d'ailleurs  continae  k  6tre  exeroee  par  les  re- 
presentants  du  saint-siege. 

Apres  le  renversement  du  gouTemement  pontifical  en  1849, 
Ancdne  reconnut  la  republique.  Elle  fut  atlaquee  le  %k  mai 
par  les  Autrichiens ,  qui  venaient  de  prendre  Bologne;  le 
12  juin  la  garnison  fit  une  sortie ,  qui  ne  reussit  point ,  et  la 
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ville  flit  (orc4e  de  capituler  le  19.Zainbeccari  y  commandaiL 
Les  Aatrichiens  occupirent  AncOne  et  les  Marches  jusqii*^ 
la  guerre  dltalie  en  18&9.  Les  progrte  des  Francis  les  obli- 
gdreDt  alore  k  se  retirer.  A  la  fin  de  juin  les  habitants  d'An- 
c6ne  ofrrirent  les  clefs  de  leur  Yille  k  Tamiral  Jurien«La- 
gravi^re,  qui  les  reriisa.  L*autoriU&  du  pape  y  fut  r<^labliCy 
inais  one  sourde  agitation  y  r^nait.  Les  troupes  sardes 
nnrent  bloquer  Ancdne.  Le  g^n^rai  de  Lamorici^re,  k 
la  t6te  des  troupes  pontificales,  essaya  de  secourir  cette 
▼ilte  ie  18  septembte  i860;  il  ^choua,  et  le  29  la  garnison 
d^Ancdne  dm  c^er  la  place  an  gdn^ral  Fanti.  La  ville  en 
profitA  pour  Yoter  son  annexion  k  la  Sardaigne  le  4  no« 
Tembre  1860.  En  1851  le  pape  avail  conc^d6  un  chemin  de 
fer  d'AnoOne  k  Rome.  En  1855  il  avail  dn  rendre  h  son  port 
la  franchise  quMI  lui  avail  enlev^  cinq  ansauparavant.  Z. 

ANCRE,  ANCRAGE  (du  latin  anchora,  d^nv€  de  drr- 
xvXoc,  courbe»  crochu).  Une  ancre  est  un  instniment  de 
fer  qui ,  ^tant  jet^  au  fond  de  fa  roer,  s*y  accroche  et  sert 
k  retenir  les  bflttments.  Dans  sa  forme  la  plus  ordinaire, 
Pancre  se  compose  d'une  Uge  on  verge  termin^e  par  deux 
bras  arm^  de  plaques  triangulaires  qui  ont  regu  le  nom  de 
paties,  Le  poids  des  ancres  |)our  les  di(f6rents  valsseaux  est 
proportionn^  k  leur  tonnage.  La  r^gle  ordinaire  est  de  prendre 
pour  le  poids  de  la  maUtesse  ancre  (la  principale  du  b&ti- 
ment )  un  nombre  de  quintaux  m^triques  ^gal  au  quaranll^me 
deceiui  des  tonneaux  de  cliarge ;  ainsi,  dans  un  bAtiment  de 
milletonneaux  elle  doit  peser  vingt-cinq  quintaux  m^triques. 
Cliaqoe  navtre  a  aussi  plusieurs  ancres  de  poids  divers; 
mats  la  maltresse  ancre  appelte  encore  grande  ancre  et 
autrefois  ancre  de  misiricorde,  est  gardte  en  reserve  dans 
la  cale.  Quand  on  Teut  jeter  Cancre,  on,  en  terme  de  ma- 
rin,  mouillerl  on  la  ddgage  de  Tappareil  qui  la  tient  sus- 
pendueau  llanc  dunavire.  et  Tancre  descend  en  entratnant 
son  cAble ;  ensnite  le  navire  s^^lotgne  le  plus  possible,  de 
niani^re  k  ce  que  le  cAble  (itant  tendn ,  la  patte  de  Tancre 
s^cnga^e  solidfment.  Alors  on  e^t  &  Vancre  ou  au  mouil- 
lage,  Enfin  on  dit  jeter  un  pied  d'ancre  pour  dire  qu^on 
roouille  pour  un  instant  une  ancre  l^^re ;  laisser  tomber 
une  ancre  f  pour  exprimer  qu*on  mouille  proviso! rement 
06  Ton  est,  en  attendant  le  vent  on  la  mar^e. 

VancragCf  qu*on  appelle  plus  souvenl  mouillage,  est  le 
lieu  oil  Ton  peut  ancrer.  Pour  qu*un  ancrage  solt  bon,  il  faut 
qoUl  soil  k  I'abri  des  vents  dn  large  et  que  le  fond  en  soit 
bien  net.  Vancrage  d6signe  encore  le  droit  que  Ton  paye 
ponr  ancrer,  et  auquel  sent  sourois  lea  vaistseaux  qui  vien- 
nent  mouiller  dans  les  ports  etrades  otk'  II  est  ^tabli.  On 
ioint  assez  ordinairement  k  ce  droit  celui  qui  est  destine  k 
Tentretien  des  phares  voisins. 

ANCRE  { Geographic).  Voyez  Albert, 

ANCRE  ( CoNCiNO  CoKCiRi ,  plus  connu  sons  le  nom  de 
mardchal  n* ) ,  n«  A  Penna ,  selon  les  uns,  4 Florence sulvant 
les  autres,  ^Uit  petit-fils  d'on  secretaire  d'£tat  du  grand-due 
Cto)e  et  fils  d*un  simple  noUire.  Dte  sa  Jeunesse  il  se  livra 
k  toales  le^  debauches  imaginables,  mangea  son  bien,  et  m6- 
rita  par  son  inconduite  que  les  pdres  difendlssent  k  lenra  en- 
4ants  de  le  fr^enter.  N*ayant  plus  de  quoi  viTre  ,  U  se  di- 
rigea  vers  Rome,  oil  il  senril  de  croupier  aa  cardinal  de 
Lorraine ;  mais  il  ne  Toulut  pas  le  soivre ,  et  revint  en  Tos- 
cane.  C*«tait  au  moment  o5  Too  fonnait  k  Florence  la 
maison  de  Marie  de  Myitis ,  mari^  k  Henri  IV.  II  s*y  fit 
recevoir  en  quality  de  gentilliomme  suivant ,  et  accompagna 
en  1600  la  nouvelle  relnek  Paris.  Celle-ci  araitpour  femme 
de  chambreetconndente,£l^onora  Dori,  dite  Galigai  (voyei 
Tartide  suivant),  fille  desa  nourrlce,soubrette  petite,  brune, 
agr^ble,mais  d*une  maigreur  excessive.  Concini,  qui  ne 
manquait  pas  d'esprlt,  s'attacha  k  elle,  et  par  mille  petits 
soins  sut  la  d^tenniner  k  IMpouser.  La  reine  consenlit  k  ce 
mariage,  auqnel  le  roi  r^sista  longtemps. 

Le  premier  pas  ^taitfait ;  notre  Itallcn  avan^  rapidement : 
U  obilnt  presque  coup  sur  coup  la  charge  de  premier  roattre 


d'h6tel  et  de  premier  teuyer  de  la  reine.  Il  connalssait  d'ins- 
tinct  tons  les  moyensde  panrenir  k  la  cour :  leroi  et  la  reine 
n'avaient  point  de  secret  pour  lui ;  Henri  IV  ^tait  in  fiddle  et 
jaloux;  la  reine,  prude  et  galante;  elle  avait  beaoin  de 
couvrir  d*un  voile  Impenetrable  ses  secretes  inclinations  : 
Concini  etait  le  discret  mediateur  de  leurs  querelles  conjn- 
gales.  Dans  la  position  avantageuse  quil  s'etait  faite ,  il  pou- 
vait  pretendre  a  lout  :  aussi  ne  laissa-t-ll  ecliapper  aucune 
occasion  de  sYlever  et  de  s*enrichir.  Habile  6cuyer,  dansenr 
gracieux,  causeur  aimable,  Joueur  hardi,  it  possedait  tout  ce 
qu*il  faut  pour  plaire  et  pour  interesser  dans  une  conr  plus 
occupee  de  plaisirs  que  d^ffaires^  II  n*etait,  du  reste,  nl 
sans  merite  s^rieux ,  ni  sans  qnalites  r^elles;  il  avait  du  ju- 
gement,  un  coeur  gen^reux ;  il  etait  d*un  acc^  facile ;  sa 
conversation  petillaK  de  saillies  et  de  gaiete.  II  se  fit  tout 
d'abord  aimer  du  peuple  par  des  spectacles,  des  O&tes,  des 
toumois,  des  carrousels ,  dans  lesquels  il  briilait. 

La  mort  de  Henri  IV  ne  fit  qu'accrottre  son  influence;  la 
r^gence  de  Marie  de  Medids  ouvrait  une  roie  plus  large  k 
son  ambition ;  il  fut  fait  premier  gentilhommo  de  lacliambre, 
et  obtint  les  gouvernements  de  Montdidier,  de  Roye ,  de  pe- 
ronne,  puis  enfin  le  gouvemement  le  plus  important  du 
royaume ,  oelui  de  Norroandie.  II  acheta  alors  le  marquisat 
d*Ancre,  et  fut  cree  marvel lalde France,  quoiquMl  n'eAt  jamais 
tire  repee  sur  un  veritable  champ  de  bataille ;  U  ne  passait 
pas  meroe  pour  brave,  temoin  sa  qnerelle  avec  Bellegarde,  k 
la  suite  de  laquelle  il  alia  se  cacher  dans  Thdlel  de  Rambonil- 
let.  De  sa  faveur  au  supreme  pouvoir  11  n*y  avait  qu'un 
pas.  Concini  le  franchit,  grAce  k  la  reine ;  il  devint  ministre, 
quoiqu'il  fDt  etranger  ^t  quMI  n^eClt  jamais  etudie  les  lois  dn 
royaume  quMI  etait  appeie  k  gouYemer.  Richelieu,  qui  n*e- 
tait  alors  que  Tobscur  eveqne  de  Lu^n ,  s'attacha  comme 
une  ombre  k  I'heureux  favori ;  il  montrait  pour  les  deux 
epoux  le  plus  ardent  devonement;  son  respect  allaft  jusqu*^ 
l*enthousiasme.  Le  clievalit:r  de  Luynes,  encore  molns 
connu  que  Ridieiieu,  se  distinguait  par  une  plus  humble 
servilite  parmi  les  courtisans  des  favoris  de  la  reine  regenle. 

Tant  de  faveurs  successives  enflerent  le  ccenr  de  Concini ; 
il  devint  fier  et  hautain.  Les  ninlstres  de  Henri  IV  furent 
disgracies  et  remplaces  par  de  ses  creatures;  les  princes  du 
sangeux-meme«(  furent  eioignes  de  la  conr.  II  leva  i  ses  de- 
pens  un  corps  de  sept  mille  hommes  pour  maintenir  contra 
les  roecontents  Tautorite  du  jenne  Louis  XIII  on  plut6t  la 
sienne.  Ce  n^etait  pas  assex  :  11  vouint  s'assurer  de  la  per- 
sonne  dn  roi  en  lui  6tant  la  liberie  qu'll  avait  d*aller  visiter 
ses  belies  maisons  des  environs  de  Paris,  el  rednisit  ses  de- 
lassements  k  la  seule  promenade  dea  Tuileries.  Louis  XIII 
ne  tarda  pas  k  sentir  le  poids  dn  joog  que  In!  impQ6ait,8aBs 
bmit ,  rambilieux  marechal.  II  avisa  arec  le  chevalier  de 
Luynes,  ceini  de  ses  gentiUhommesea  qui  depuis  peu  il  edt 
le  plus  de  confiance ,  k  divers  moyens  de  aortir  d'esclavage. 
Luynes  onblia  qti'il  devait  au  marechal  d*Ancre  son  exis- 
tence politique ;  il  lui  fut  facile  d*obtenir  sur  le  fits  Tem- 
pire  que  le  marechal  avail  sur  la  m^re.  £leve  k  la  digniiede 
connetable ,  il  n'eul  plus  qu'un  desir,  se  debarrasser  dn 
marechal  d'Ancre  et  s*emparer  de  son  immense  fortune. 

Cependant  le  marechal  d* Ancre  avait  pris  des  precautions. 
II  avail  fait  fortifier  les  places  de  son  gouvemement.  II  avait 
roeme  le  projel  de  se  retirer  en  Toscane  et  d'y  transporter 
ses  richesses.  II  eOt  peut*etre  execute  ce  dessein ,  sHI  n'avail 
eprouve  Tambition  de  s'allier  k  la  famille  de  VendOme  t  il 
aspirait  k  la  main  de  Theritiere  de  cette  maison ,  et  esperail 
faire  casser  son  mariage  avec  Eieonora  i  celle-d  Tavait  pe- 
neire ,  et  le  desservll  de  tout  son  pouvoir.  Le  marechal  resla 
done  k  la  cour. 

Sur  CCS  entrefaites ,  il  avail  ete  resoln  entre  le  roi  el  de 
Luynes  que  lorsqiie  Concini  viendrait  an  Louvre,  de  Luynes 
le  menerait  dans  le  cabinet  d'armes ,  el  que  le  baron  de 
Vitry,  capilaine  des  gardes  du  corps,  executerait  sur  la  per- 
fionne  du  marechal  I'ordre  qu*on  lui  donnerait 
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Le  24  atril  1617  le  martclial  aortit  de  son  lifttd ,  sur  les 
dix  bcurca,  pour  se  rendre  au  Louvre ;  il  6tait  accompagn^ 
de  cinquante  k  soixante  personnes.  Le  baron  dc  Vitry ,  qui 
avalt  plac^  dcs  soldats  en  vcdclles  et  qui  attendait  dans  la 
saile  des  SuisKes ,  arerli  que  Concini  ^tait  au  pont-toumant 
du  diAteaUy  a'aTanga  k  sa  rencontre,  ct ,  portant  la  main  sur 
son  bras  droit  :  «  Le  roi ,  lui  dit-il ,  m'a  ordonn6  de  m*em- 
parer  de  votre  personne.  »  Et  le  mardchal ,  ^tonn6  de  cctte 
brusque  apostrophe ,  portant  la  main  k  la  garde  de  son 
^p^c,  soit  pour  se  dcHendre,  soit  pour  se  rendre  prison- 
nier,  s'teria  ;  «  De  moi?  — Oui,  dc  vousl  »•  rcparlit  Vitry; 
et  le  saisiftsant  de  plus  prte,  il  Ht  signe  k  ceui  qui  le  sui- 
Taient  Tous  lAcliferewt  k  Pinslant  iwirs  pistolets;  Concuii 
toini)a  sur  ses  genoux ,  frapp^  de  pluaieurs  balles  qui  Ta- 
Taient  bless6  mortdlement ,  et  Vitry  d'un  coup  de  pied 
IMtendit  par  terre. 

Son  corps  avait  €i6  enlevd  et  enterr^  secr^tement  dans 
r^ise  de  SaUit-Germain  TAuxerrois  :  mais  d6s  le  Icnde- 
main  il  fut  d^terr^  par  une  multitude,  iyre  de  fureur  et 
de  Tin ,  trains  sur  une  dale  dans  les  rues  jusqu^au  Pont- 
Ncur,  ou  on  le  pendit  par  les  pieds  k  une  potence,  puis 
on  le  coupa  par  morceaux ,  on  jeta  ses  entrailles  dans  la 
riviere ,  et'  ses  rcstes  sanglants  furent  brAl^s  devant  la 
statue  de  Henri  IV.  Vn  miserable  pouasa  la  fdrodt^ jusqu'k 
faire  cuire  son  coeur  sur  des  cbarbons,  et  k  le  d^vorer  pu- 
bliquement.  Ce  qui  expliquait,  sans  la  justifier,  cette  atroce 
vengeance  populaire,  c^^taient  les  exactions  dont  Condni 
s^^it  rendu  coupable.  On  trouva  des  valeurs  en  papier 
pour  1,985,000  lirres  dans  ses  podies  et  pour  3,200,000 
dans  sa  petite  maison,  sommes  ^normes  pour  le  temps.  Lo 
parlement  proc^da  contre  sa  ui^oire,  qui  fut  d6clar^ 
inOme.  Galigai,  sa  femme,  ne  fut  pas  p!us  ^pargni<f :  con- 
damnte  comme  sorcito ,  elle  fut  d^capit^e  eC  puis  brulee 
en  place  de  Gr^ve. 

Combl^  d^bonneur  par  la  reine  Marie  de  Mddicis,  aprte 
Tassassinat  de  Henri  IV,  le  martial  d'Ancre  n'avait  pas 
manqu6 ,  comme  tant  d^autres ,  d'etre  accuse  de  complicity 
dans  cet  odieux  forfait ;  mais  rien  n'est  moins  prouv6  que 
cette  accusation ,  et  nous  sommes  sur  ce  point  de  Tavis  de 
Voltaire  et  d'Anquetil,  malgr^  les  on  dit  des  MHaoires  de 
Sully,  par  Ttduse,  de  VUisloire  de  France  de  Mezemy , 
desifMaii  sur  Paris,  de  Sainte  Foix,  de  la  Biographie 
de  Henri  IV  par  Bun,  et  des  reflexions  historiques 
dont  Legou v<i  a  fait  sui vre  sa  trag^e  de /a  jifor/ <f  e  i/enrt /K. 

Le  martehal  laissait  nu  Ills  Ag^  de  dix  ans.  Ce  malbeureux 
enfant  errait  ^plor6  dans  les  appartements  du  Louvre.  Par- 
tout  il  dtait  repouss^  avec  la  plus  impitoyable  brutality. 
Un  seul  conrtisan  basarda  quelques  paroles  en  sa  faveur  au- 
pr^de  la  jeune  reine  Anne  d^Autricbe.  Cette  princesse  le  fit 
venir...  On  lui  dit  que  cet  enfant  dansait  avec  grftce,  et,  sur 
roidredelardne,desmuslciens  furent  appel6s,  et  rorplielin 
en  pleursfut  oblige  dedanser.  La  rdne  lui  fit  donner  un  pen 
de  confitures.  Ce  seul  trait  peint  la  sensibility  d*Anne  d*Au- 
triche  et  les  mcpurs  de  la  coor  de  Louis  XII  f.  Ce  pauTre 
enfant  fut  d^lar^  par  arrAt  du  parlement  ignoble  et  inca- 
pable de  ienir  aucun  Hat  dans  le  royaunvB.  On  n*est 
plus  ^tonn^  dks  lors  de  voir  le  capitaine  Vitry ,  encore  tout 
convert  de  sang,  rto)mpens^  par  le  bdton  de  marichal  de 
France,  et  le  ftfvori  de  Luynes  mis  en  possession  de  Topn- 
lente  succession  de  la  victime.        Dufet  (de  TYoDDe). 

ANGRE  (^LtonoRA-DoRi  GALIGAi,  marquise  d^), 
spouse  du  pr6cMent,  nte  k  Florence,  dut  sa  fortune  au 
basard  qui  fit  dioisur  sa  wkrt,  femme  d^un  pauvre  menui- 
sier,  pour  nourrice  de  Mari«  de  Blddicis.  Elle  sui\it, 
en  quality  de  femme  de  cbambre,  cette  princesse  k  Paris, 
quand  die  ^nsa  Henri  IV,  en  1600,  et  prit  bient6t  sur 
Pesprit  de  sa  roaltresse  un  entier  ascendant.  Concini ,  qui 
avait  auad  acoompagn6  Marie  de  MMids  en  France,  ^tait 
retoum^  en  Italie  aprte  les  cdr^monies  du  mariage.  £l6o- 
oora,  qui  Taimait,  le  pressa  de  revenir;  lis  se  maridrent 
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peu  apr^  son  retonr.  L^amour  n'avait  sans  doafe,  di 
moins  de  la  part  de  Concini,  aucune  part  k  oette  miMMi : 
£l6)nora  ^tait  loin  d^Mre  belle;  mais,  adroite,  inainnante, 
elle  cadiait  sous  des  debors  cb^tifs,  sous  une  petite  taille, 
sous  un  visage  pAle  et  maigre,  sous  un  ^tat  presque  confl- 
nuelde  maladie,  Vkmt  Ui  plus  ^nergique,  rintetUgence  la 
plus  vive,  et  une  ambition  qui  ne  le  c61ait  en  rien  k  watt 
esprit.  Elle  savait,  tout  A  la  fois,  amuser  sa  maltresse  en  la 
roettant  au  (kit  des  m^disances  de  la  cour,  entrcteoir  la 
brouille  dans  Tauguste  manage,  vendre  les  int^rfets  de  la 
France  aux  Espagnols,  et  maintenb-son  cr^it  conlre  tootfla 
les  bitrigues  et  mtoie  contre  les  ordres  forrods  de  Henri  lY. 
Simple  femme  de  cbambre,  die  se  vit  bientdt  regale  des 
dames  les  plus  qualifi^es;  toute  la  cour  ^tait  k  ses  pieds; 
^donora  disposait  de  la  reme  :  Marie  ^tait  jalouse;  Henri 
ne  lui  foumlssait  que  trop  souvent  I'occasion  de  bronil- 
leries  domestiques;  aussi  6taient-ils  presque  toi:^oius  ca 

Sierdle.  £ltenora  et  son  mari  avaient  bas^  leur  plan  d^ 
▼ation  et  de  fortune  sur  la  m^sintdligence  du  roi  et  de 
la  rdne,  dont  Hs  dtaient  en  qndque  sorte  les  rnddiateurs. 

La  mort  de  Henri  IV  vint  ijouter  encore  k  leurs  preten- 
tions et  k  leur  orgueU.  £ltonora  pou?ait  tout  sur  Marie  de 
Mddicis ,  et  Marie  de  M^cis  dtait  rdgente.  Cette  ftoulMette 
orgudlleuse  r^ussissait  pourtant  k  tenir  au  deliors  son 
influence  dans  Pombre,  k  s^^pser  en  public  pour  laisaer 
tous  les  bonneurs  du  pouvoir  au  mar^chal  son  mari ;  mais, 
en  m6me  temps  qu^dle  se  montrait  babile  au  dda  dc  toots 
expression  k  maitriser  Fesprit  faible  de  la  reine  de  ioul 
Vascendant  d'une  dme  forte,  die  o6dait  k  bnis  dos  k 
toutes  les  faiblesses  de  la  plus  ridicule  superstition.  Elle  ne 
se  laissait  voir  que  voilte  pour  se  preserver  du  numvais  ml, 

Au  Louvre,  en  petit  comity,  die  r<$gnait  despotiqueoMnt, 
et  ne  se  contraignait  pas  mfime  k  P^ard  du  jeune  roi. 
Un  jour  qu*il  s'amusait  a  de  petits  jeux  dans,  son  af^nrte- 
ment,  plac^  au-dessus  de  cdui  de  la  mardchale,  elle  liri 
envoya  dire  :  «  Qu'il  fit  moins  de  bruit,  qu'elle  avait  h 
migraine.  >•  La  r^ponse  de  Louis  Xlll  fut  laconique  :  «  Si 
votre  cbambre  est  exposte  au  bruit,  Paris  est  assez  grand 
pour  que  vous  en  puissieztrouver  une  autre.  »  Louis  XIII 
n*oublla  jamais  ce  trait  d^insolence  de  la  favorite  de  sa 
m^rc.  Le  ch&tlment  se  fit  attendre,  mais  il  fut  terriUe. 
Marie  de  M^dids  d^fendit  sa  Ikvorite  contre  son  fils  lui- 
m£me,  et  c*est  k  ces  querdles  int^rieures  qu*il  faut  attri- 
buer  Pantipatliie  de  Louis  Xlll  pour  sa  m^.  Le  jeune  roi 
n*osait  rien  tenter  contre  £ltonora  et  son  4poux  la  rdne 
<itant  k  la  cour.  II  r^iolut  done  de  Pdoigner,  d  profita  de 
son  absence  pour  se  d<Sfkire  du  mardcbal  par  un  assassinat 
( Voyez  PartJde  pr6c6)ent ) 

Avant  ce  terrible  6v£nement,  £l6onora  avdt  rompuavee 
son  ^poux :  tourmentde  par  des  vapeurs,  die  ^tait  devenos 
insupportable  k  tout  ce  qui  Pentonrait.  Elle  savait  que  son 
mari  comptait  sur  sa  mort  procbaine,  et  quMl  ^tait  dMH 
k  faire  casser  son  mariage  si  die  pouvait  survivre  au  md 
qui  la  d^vorait.  Elle  savait  quMI  aspirait  k  un  autre  hymen 
et  ne  pr^tendait  k  rien  moins  qu^k  s^allier  k  Tune  des  plus 
illustres  maisons  de  France.  11  ^tait  mar6cbai,  gooTemeor 
d*unegrande province;  sa  fortune ^tait  immense;  il  nepoa- 
vait  ^prouver  un  refus.  Accablte  de  douleur  et  d^vorfe  de 
jalousie,  elle  ne  tenait  plus  k  la  vie  que  par  le  sentiment  ds 
ses  80ufTrance5. 

Marie  de  Mddicis  avait  pu  consentlr  A  vivre  s^par^e  dVlle; 
die  ne  devait  pas  baiter  k  la  sacrifier  aux  ombrageuses 
exigences  de  Louis  Xlll  et  de  son  favori.  Condni  a  p^i 
sous  le  fer  d'nn  assassin,  et  Eltenora  apprend  la  mort  deson 
^ux  par  Passassin  lui-mdiue ,  par  le  baron  de  Vitry,  qui 
vient  Parr^ter  en  plcin  Louvre  pour  la  condnlre  k  la  Bas- 
tille. On  ne  lui  pcrmet  pas  mdme  d'embrasser  sa  fille  d  son 
fils ;  elle  ne  dolt  pas  les  revoir.  £ltenora  n*a  plus  qu*un  espoir: 
dcvde  avec  la  reine  Marie ,  nourrie  du  m^me  lait,  sa  com- 
pagne  ins^itarable  depuis  le  berccau,  conlidcnlc  dc  tous 
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secrets,  elle  compfe  sar  sa  pulasante  protection  contre  ses  en- 
oeiois.  Marie  I'a  tant  aimde !  £l6onora  Terra  bient6t  s'^a- 
nouir  cette  demi^re  illusion.  A  la  premiere  nooTelle  de  la 
mort  du  mar^cbal  on  demande  k  la  reine  qod  moyen  on 
emploiera  pour  annoncer  k  sa  veuTe  le  fiital  ^y^nement  : 
«  Tai  bien  autre  chose  k  quoi  penaer,  i^pond  la  MMids ;  si 
on  ne  pent  lui  dire  cette  nonvelle,  qu^on  la  lui  chante.  » 
Cette  princesse,  soUidt^  de  prot^r  £ltenora,  qu*on  yient 
de  conduire  k  la  Bastille ,  r^pond  encore  :  «  Je  suis  assez 
embarrass^  de  moi-mtoie  :  qu*on  ne  me  parle  plus  de  ces 
gens^li ;  je  les  ai  ayertis  du  malheur  06  ils  se  sont  pr^cipitte. 
Que  ne  suivaient-ils  mes  ayia!  » 

l^^onora  dtait  «  accuse  de  judaisme,  d'ayoir  sacrifi6  un 
coq  soiyant  le  rit  de  la  synagogue ;  de  magie ,  de  sortil^e, 
d^ayoir  ensorcel^  la  reine » d'ayoir,  dans  ses  cacbettes,  des 
talismans,  des  figures  de  cire,  des  symboles,  des  toits  mer- 
yftilleux;  d'ayoir  (ait  yenir  dUtalie  des  moines,  de  s'^tre 
enferm^  secr^tement  ayec  eux  pour  des  operations  de 
magie ;  d*ayoir  exorcist  a?ec  eux,  la  nuit ,  dans  des  dgUses , 
d^  ayoir  fatt  tuer  un  coq  et  des  pigeons,  dont  le  sang  et 
le  corps  deyaient,  sacril^^e  extorable,  seryir  k  raffermir 
sa  santi  ^ranl^.  »  Elle  ne  r^pondit  aux  questions  qui  lui 
furent  adress6es  sur  oes  inculpations  absurdes  qu*ayec  Fac- 
cent  de  Tindignation  et  du  m^pris,  et  quant  an  reproche 
d^ayoir  ensorcel^  la  reine-m6re  et  aux  moyens  qu^elle  aurait 
employ^  pour  y  paryenir,  eUe  r^pondit  «  n'ayoir  employ^ 
que  le  pouyoir  ordinaire  et  naturel  qu'a  un  gMe  sup^ur 
sur  un  esprit  m^iocre  >.  Interrog^e  sur  la  mort  d'Henri  lY, 
elle  s'expliqua  sur  toutes  les  questions  ayec  une  fermet^  et 
une  precision  qui  ^nn^ent  ses  juges.  On  lui  demanda 
«  d*ou  eDe  ayait  re^  ayis  d'ayertir  le  roi  de  se  garder  du 
p^ril ;  pourquoi  die  ayait  dit  ayant  P^^nement  qu*il  ar- 
riyerait  bient6t  de  grands  changements  dans  le  royaume; 
pourquoi  elle  ayait  empech^  de  rechercher  les  autears  de 
Tassassinat  >.  Elle  satisfit  &  toutes  ces  interpellations  en  niant 
oertaines  drconstances,  en  expliquant  les  autres  de  manito 
k  torter  tout  soup^n  contre  dle-m6me ,  et  surtout  contre 
la  reine-m^re,  qu'on  youlait  impliquer  dans  cette  affaire. 
£l^nora  fit  preuye  d'une  grande  g^rosit^  et  d'un  grand 
d^vouement  pour  sa  bienfaitrice ;  elle  ayait  ainsi  expi^  tons 
les  torts  de  sa  yie. 

En'somme  on  ^cartait,  dans  ce  proc^,  tout  cequ'il  y 
ayait  de  rtellement  graye,  tout  ce  qui  pouyait  justifier  une 
condamnation ,  comme  les  actes  nombreux  de  cupidity  de 
la  fayorite,  ses  concussions  flagrantes,  ses  intelligences  ayec 
retranger ;  et  les  juges  s'arrfttaient  pr^ds^ment  k  tout  ce 
qae  la  cause  pr^sentait  d'absurde.  De  Luynes ,  ses  frferes  et 
deux  personnes  de  quality,  parmi  lesquelles  on  a  suppose  le 
due  de  Bellegaide,  soUidtaient  ayec  instance  une  con- 
damnation.  Cinq  juges  s'abstinrent  de  yoter;  le  rapporteur 
Deslandes  d^clara  quil  ne  pouyait  conclore  contre  Taccns^. 
Enfin,  le  8  juillet  1617,  au  moment  oik  Tarrfit  allait  £tre 
prononc^,  ^l^onora  demanda  It  rester  couyerte  de  sescoifTes 
pendant  sa  lecture ;  on  refusa  d^obtemp^rer  k  ce  yceu ,  et 
ce  fut  la  t6te  d^couyerte  qu^elle  dut  ouir  la  sentence,  «  qui, 
aprte  Tayoir  dddarfe  atteinte  et  conyaincue  du  crime  de 
l^se-majeste  diyine  et  humaine ,  la  condamnait  k  ayoir  la 
t£te  tranche,  6tre  son  corps  ard,  hrusU  et  rMuit  en  cen- 
dres,  }et6es,  puis  aprte,  au  yent  ».  La  malheureuse ,  qui 
s'attendait,  tout  an  plus,  k  Texil,  s'to^a  en  entendant  cet 
arr6t  :  (Hmi  poveretial  Puis  die  pr^tendit  qu*die  ^tait 
enceinte ;  mais  elle  se  i^tracta  dte  qu^un  des  juges  lai  eut 
rappeie  qu'elle  ayait  repouss^  la  responsabilit^  des  &utes 
de  Condni,  en  all^ant  que  depuis  deux  ans  elle  yiyait 
Tort  mal  ayec  son  mari  et  n'exer^t  plus  d'lnfluence  sur 
lui.  L'abattement,  le  d^espoir  ^talent  pass^;  elle  ayait 
pu  pleurer ;  elle  ayait  repris  tout  son  courage;  die  accep- 
taii  sa  destinde  ayec  une  admirable  r^ignation.  •  Jamais 
dit  un  ttooin  oculaire,  je  ne  yis  personne  qui  eftt  un 
yisage  plus  r^lu  k  la  mort.  • 

DiCT.  D£  lA  coNynas.  —  T.  I. 


Quand ,  le  jour  m£me  de  la  condanmation ,  die  sortit  de 
la  Condergerie  pour  monter  sur  la  fotale  cbarrette,  die  dit 
doucement  k  la  yue  de  la  foule  :  «  Que  de  people  pour  yoir 
une  pauyre  afllig^  I  »  Et  foisant  daquer  Tongle  de  son  pouce 
sur  ses  dents  :  «  Bah !  ajoute-t-eUe ,  je  me  sonde  ausd  pen 
de  la  mort  que  de  ^ !  »  La  foule  itait  mome  et  sUendeuse. 
A  la  haine  ayait  snccMd  la  piti^,  et  tltonora  ne  fut  point 
abattue  k  Faspect  de  Tdchafaud  et  du  bOcher ;  die  ne 
montra  ni  audace  ni  frayenr.  C*etait  la  tranquille  resi- 
gnation d*une  ftme  forte  cMant  k  sa  destinde.  EUe  ayait 
surytoi  k  sa  fille,  qui  dtait  morte  pen  de  temps  aprte 
rassassinat  du  marshal.  Cette  fin  prtoiatur^  ne  parot 
point  naturelle.  Son  fils,  ddgrad^  de  sa  noblesse,  comme 
nous  Tayons  yu  k  TarUde  de  son  pire,  se  retura  k  Florence : 
une  rente  de  quatorze  mille  dcus,  dont  le  capital  ayait  4i6 
place  dans  cette  yille  par  Condni ,  ftit  Tunique  debris  qu^l 
recndllit  de  son  inunense  fortune.  Le  trkn  de  Galigai ,  ar- 
cheydque  de  Tours  et  abbd  de  Marmoutiers ,  se  ddmit  de 
ces  deux  grands  bdndfices,  et  aUa  finir  ses  jours  en  Italie. 

DcpET  (de  ITcmne). 
ANGUS  MARCIUS  fut  le  quatritoe  loi,  ou  plutAt  le 
quatritoe  hdros  de  repop6e  de  Rome.  11  dtait  fils  de  Numa 
Mardos,  gendre  du  roi  Numa,  sous  lequd  il  ayait  M  le 
premier  des  grands  pontifes.  Ancns  rdunissait,  sdon  les 
l^endf^,  les  quality  qui  ayalent  illustrd  Romulus  et  Numa : 
il  fut  grand  capitaine,  comme  le  premier;  Idgfelateur  et 
rdigieux,  comme  son  a'ieul.  L'an  640  ayant  J.-C.  11  fit  la 
guerre  aux  Vdens.  aux  Latins,  aux  Fiddnates,  aux  Volsques, 
aux  Sabins,  sur  lesquds  il  conquit  plusieurs  yilles,  agrandlt 
le  territoire  de  Rome,  qu'Q  recnla  jusqu*&  la  mer,  dtabllt  le 
premier  pont  permanent  sur  le  Tibre,  joignant  le  Janicule  k 
la  yille,  renferma  dans  Fenceinte  de  la  capitale  les  monts  de 
Mars  et  Ayentin,  et  fondala  colonic  d'Ostie,  k  rembouchure 
du  flcoye.  Mais  le  prindpal  titre  d^Ancus  k  la  yraie  glofaw  fht 
d*ayoir  M  Forganisateur  ou  plut6t  le  crteteur  de  la  pUbe 
de  Rome,  cette  commune  longtemps  exdusiyanent  com- 
post de  coltiyateurs  laborieux,  probes  et  yafllants,  la  gloire 
et  Tornement  des  beaux  siteles  de  la  rdpublique. 

Les  rois  Romulus  et  TuUus  Hostfiius  ayalent  conquis  des 
yilles  dont  le  territoire  ayait  M  rdnni  k  cdui  de  Rome,  et 
la  population  forc^  de  yenir  habiter  la  yOle  yictorieose,  od, 
par  sa  podtion  mtoie,  die  dtdt  obligee  de  subir  la  dientde 
ou  le  seryage  de  Faristocratie  patridenne,  et  ne  formait  pas 
une  corporation  organist  qui  eOt  ses  magistrats,  ses  lois 
et  ses  droits.  Ancus  cr^  cette  corporation  en  faisant  distri- 
buer  aux  dtoyens  des  peuples  yaincus  les  terres  quMl  aydt 
conquises,  et  en  leur  assignant  pour  habitation  dans  Rome 
les  yallte  non  encore  occupy,  entre  les  monts  Ayentin, 
Coelius  et  Palatin,  ou  ils  se  b&tirent  de  nouydles  demeures. 
Lk  ils  furent  organises  en  une  corporation  fibre ,  mals  pri- 
y^  encore  des  droits  actife  de  la  dtd,  qui  rest^nt  au  pa- 
triciat. 

Ancus  rdgna  yingt-^uatre  ans;  I'histoire  se  talt  sur  le 
gfenre  de  sa  mort  et  sur  le  sort  de  ses  fils,  qui  ne  lui  succ^ 
d^rent  pas.  11  y  a  id  dans  les  annales  de  Rome  une  lacone 
d*enyiron  trente  ans,  qui  dut  ttn  remplie  par  le  r^gne  d^an 
molns  deux  princes  dtrusques  conqu^rants.  Les  annales  dea 
pontifes  Font  fait  disparattre,  en  prolongeant  outre  mesore 
les  r^es  des  dnqui^ne  et  sixitoc  rois ,  et  en  donnant  one 
fausse  origine  au  premier  desTarquros.  C*est  foment  aind 
qu'elles  ont  dlacd  la  domination  rddle  de  Porsenna,  apris 
la  prise  de  Rome.  Le  gdndral  G.  de  Vacdongourt. 

ANGYRE9  aujonrd^hui  Angouri,  Angora,  AngowrUh, 
Engour  ou  Encorah^  yille  de  FAde  Mineure,  primitiye- 
ment  capitale  des  Tectosages,  une  des  trois  grandea  tribut 
gauloises  de  la  Galatie,  au  nord-est  du  lac  de  Cenasds,  de- 
yint  sous  Ndron  capitale  de  toute  la  Galatie ,  et  fut  post^ 
rieurement  le  clicf-lieu  de  la  Galatie-Salntaire.  Caracalla  lui 
aydt  donnd  le  nom  dMn/onine.  II  y  fut  teno,  en  315,  ua 
concile,  qiialifi^  aussi  saint  synode,  dans  lequd  U  fut  ques- 
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tion  des  penitences,  des  fonctions  d^icales  et  du  c^bat  dei 
prttres.  Prte  de  cette  rflle,  Bajazet,  sultan  des  Turcs  ot- 
tomans, fut  Taincu  et  pris,  en  1402,  par  Tamerlan,  qui 
renferma  dans  une  cage  de  fer  et  le  tratna  ainsa  k  la  suite 
de  son  ann^.  On  retrouve  de  nos  jours  dans  cette  viUe 
et  aux  environs  bon  noinbre  de  ruines,  entre  autres ,  du 
cM  de  la  porte  de  Smyme,  ceiles  d*un  temple  d'Auguste, 
dans  lequel  on  lit  le  testament  de  ce  prince  snr  six  colonnes, 
inscription  connue  sous  le  nom  de  monument  d*Anetfre. 

ANDALOUSIB  {Andalucia),  andenne  diyision  poli- 
tique d'£spagne,  formant  aujourd'Imi  le  ressort  d'une  capi- 
tainerie  g^n^rale.  Son  nom,  d^riy^de  Fcuuto/i^ta ,  paralt 
avoir  pour  originele  s^jourpassager  qu^yfirentles  Vandales 
avant  leur  Emigration  en  Afrique.  Cest  la  B^que  des  an- 
ciens,  et,  outre  le  peuple  que  nous  venous  de  citer,  elle  a 
EU^,  avant  eux  ou  plus  tard,  successivement  kiabitte  par 
}es  Ph^dens,  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Goths, 
les  Visigotlis ,  les  Su^vcs,  les  Alains  et  les  Maures  d* Afri- 
que. Situ^  sur  la  MMiterrante  et  sur  TOc^an,  dans  le  plus 
beau  climat  du  monde ,  entre  le  36°  et  le  38°  de  latitude 
nord ,  die  comprend  ce  que  sous  la  domination  des  Maures 
on  appdait  les  quatre  royaumes  de  Jaen,  Cordoue,  Grenade 
et  Seville,  royaumes  k  cette  Epoque  si  penplEs,  si  ^air^ 
et  si  riches.  Elle  se  divise  maintenant  en  8  provinces :  SEville^ 
Cadix,  Hoelva,  Cordoue,  Jaen,  Grenade,  Almeria  et  Malaga. 

L^Andalousie,  dont  Seville  est  la  capitale,  est  bom^ 
an  nord  par  l^Estramadure  et  la  Manche ,  k  Test  par  les 
provinces  de  Murde  et  de  Grenade ,  an  sud  par  cette  der- 
ni^e  et  le  d^troit  de  Gibraltar,  k  Touest  par.  le  Portugal. 
S^  est  dans  TEurope  chr^tienne  une  contrto  qui  mieux 
que  toute  autre  ait  conserve,  en  dipit  des  dteles,  sa 
physionomie  propre  et  r6sist6  k  Pesprit  d'imitation ,  c'est 
PAndalousie,  contr^  moins  originale  encore  par  Taspect 
des  Keux  et  par  ses  produits  naturds  que  par  le  caract^re 
et  les  moeurs  de  ses  habitants.  Cette  originality  tient  k  trois 
causes  principales,  le  climat,  la  nature  du  pays  et  sur- 
tout  le  sEjour  de  buit  si^es  qu*y  ont  fait  les  Arabes.  De 
ce  contact  est  r^ultE  dans  les  mceurs ,  dans  les  habitudes, 
dans  le  sang  m6me ,  un  dement  oriental  qui  ne  s*eOac«ra 
pas  de  si  tM. 

Les  Andalous  sont  passionn^  pour  la  danse,  passion  qui, 
chez  eux,  ne  le  clkAe  qu'k  Tamour  des  combats  de  taureaux. 
Que  qudqu^un  s^avtse  de  racier  une  guitare ,  qu'un  autre 
Casse  bruire  des  castagnettes  ou  un pandero  (tambour  de 
basque),  et  voil^  le  bal  engage,  avec  son  interminable  s^rie 
de  cachuchas,  de  boleros,  de  fandangos ,  de  seguedillas; 
mais  la  corrida,  la  toromaquia  ont  pour  ces  natures 
avides  d'Emotion  des  attraits  plus  sMuisants  encore.  C^est 
en  Andalousie  qu*on  trouve  les  plus  belles  races  de  taureaux 
et  de  chevaux  de  TEspagne ;  c*est  ]k  que  naissent  les  meii- 
leurs  toreadores,  Romero,  Ortiz,  Mont^  6taient  Andalous. 

Arros^  par  le  Guadalquivir,  qui  la  traverse  dans  toute 
sa  longueur,  et  par  la  Guadiana,  qui  la  sEpare  du  Portugal, 
TAndalousie  est  la  plus  fertile  province  d^Espagne.  Ses  su- 
perbes  plaihes,  ou  vegas,  ressemblent  k  de  vastes  jardins : 
on  y  r^colte  du  blE,  de  Toige,  d^excellents  legumes,  du 
coton ,  de  la  dre,  de  la  cochenille ,  du  sucre,  du  mid,  des 
builes,  des  oranges,  des  dtrons,  des  Agues,  des amandes 
et  les  vins  d^lideux  de  XMs^  Malaga  et  P^ar^te.  Outre 
de  beaux  pAturages,  qui  tapissent  leurs  versants,  les  monta- 
gnes  recdent  dans  leurs  entrailles  des  mines  qui  tent&rent 
la  oonvoitise  des  Ph^niciens,  des  Carthaginois,  des  Romains, 
mais  dont  on  n*extrait  plus  aiiuourdliui  que  du  plomb ,  de 
la  sonde,  du  mercure,  du  cuivre,  du  fer,  de  Taimant  et 
qudqnes  pierres  lines.  Ul  paissent  de  magnifiqiies  trou- 
peaux  de  merinos ,  dont  les  fines  toisons  enrichiraient  toot 
autre  peuple ;  mais  TAndalou  est  paresseux  et  panvre  :  Tin- 
dustrie  que  lui  avait  l^de  TArabe  a  disparu ,  et  il  rcste 
k  pdne  quelques  tracer,  dc  ses  meneilies  d'agriculture  ct 
de  jardlnage. 


Plusieurs  chatnes  sUlonnent  le  territoire  de  TAndaloosle ; 
les  plus  remarquables  sont  la  Sierra  Morena  (la  Cordfl- 
l^re-Sombre) ,  la  Sierra  de  Grenade  et  la  Sierra  Nevada 
(la  CordilUre  ffeigeuse).  Certains  de  leurs  massife  atter- 
gnent  la  limite  des  ndges  perp^tudles,  et  pourtant  il 
fait  g6n6ralement  chaud  dans  cette  capitainerie,  et  Ton  com- 
pare le  dhnat  d*Ecya  k  cdui  du  S^n^al.  Ce  sont  des  co- 
teanx  africains  converts  de  myrtes ,  de  t^rdmithes,  de  len- 
tisques,  de  palmiers,  d*agaves  et  debananiers.  Lagenette, 
le  camdton ,  le  pore-Epic ,  le  singe  viennent  encore  tEmoi- 
gner  d^une  intime  ressemblance  avec  la  plage  dgErienne;  et 
le  proverbe  castillan  rEp^te  :  «  Id  il  faut  marcher  la  nuit 
et  dormir  le  Jour.  » 

L'Andalousie,  qui  compte  pth»  de  3,000,000  d'habitants, 
dissEmioEs  sur  une  surface  de  440  kilometres  de  long  sur 
260  de  large  (87,188  kilomMres  carrEs) ,  en  possEdait  autre- 
fois presque  autant  dans  le  moindre  de  ses  quatre  royaumes. 
Les  villes  principales  de  cette  capitainerie  sont  Seville,  Ca- 
dix, Cordoue,  Jaen,  Almeria,  Grenade,  Malaga  et  Hudva. 
Plusieurs  tentatives  dinsurrection  y  ont  EclatE  dans  ces 
demiers  temps  ;  le  soul^vement  de  1868,  qui  aboutit  k  Tex- 
pulsion  de  la  reine  Isabelle,  y  eut  son  prlndpal  foyer. 

ANDAMAN  (lies  d*).  Archipel  de  quatre  lies  prindpa- 
les,  de  huit  moindres  et  de  plusieurs  tlots  ou  rodiers.  Les 
trois  plus  grandes  ferment  la  pr^tendue  He  grande  Anda- 
man des  gtographes;  Tautre,  la  plus  m^dionale,  est 
connue  sous  le  nom  de  petite  Andaman.  L'tte  Barren,  qui 
est  diserte,  est  remarquable  par  son  volcan.  Le  groupe 
entier  est  situd  dans  le  golte  du  Bengale ,  entre  le  cap  Ne- 
grais,  dans  rempireBirman,  et  Teztr^mit^  nord-ouestde  Hie 
de  Sumatra,  par  90  et  97?  de  longitude  orientate  et  10  et  f  3"* 
de  latitude  ni^ridionale.  On  y  trouve  beaucoop  de  hois  rares 
et  les  principaux  arbres  fruitiers  des  climats  tropicaux ;  les 
singes  et  les  perroquets  y  abondent;  et  Ton  recueille  beaucoop 
de  coquillages  sur  les  cOtes ,  entrecoupte  de  bales.  Les 
dtablissements  que  les  Anglais  y  avaient  tent^  en  1791  ont 
^t^  abandonn^ ,  k  cause  de  l^nsalubrit^  du  sol ,  produite 
par  liuit  mois  de  pluie  presque  continuelle.  Apr^  Finsur- 
rection  des  Indes  de  1857,  les  Anglais  transporl^rent  aux 
lies  d'Andaman  lesCipayes  r^volt^s  aoxquels  ils  firent  grkce 
de  la  vie.  Ces  lies,  que  les  Arabes  ont  connues  dte  le  neuvitoie 
si^cle,  sont  habities  par  une  race  de  n^es  anthropopha- 
ges  paraissant  se  ratiacher  par  leur  langue,  qui  n^a  anciu 
rapporlavec  l«s  dialectes  indiensou  indo-chinois,  ft  la  grande 
faipille  des  n^gres  oc^niens  r^pandus  dans  la  Nouvdle-Gui- 
n^  et  jusqn*li  la  terre  de  Van-Di^men.  Les  voyageurs  n*en 
^valuent  pas  du  reste  le  nombre  k  plus  de  deux  ou  trois 
mille.  Rns^  et  vindicatifs,  fourbes  et  cruds,  ces  sauvages, 
qui  sont  k  peine  vAus ,  se  nourrissent  de  coquillages  et  de 
poissons ,  mais  ne  d^algnent  ni  les  serpents  ni  les  l^rds, 
ni  les  rats,  et  sont  remarquables  par  leur  laideur  autant 
que  parr<itat  d'abrutissement  completdans  lequel  ils  vivent, 
tans  t^moigner  le  moindre  d6dr  d*en  sortir. 

ANDANTE  (partidpe  prtent  du  verfoe  italien  andare, 
alter).  Ce  mot  plac^  en  t^te  d*un  morceau  de  musique  in- 
dique  le  second  des  trois  prindpaux  mouvements,  savoir 
le'mouvementnuMi^^,  tendant  k  la  lentenr  et  tenant 
le  milieu  entre  Vallegro  et  le  largo.  On  emploie 
aussi  ce  terme  substantivement  pour  d^igner  le  morceau 
m6me  qui  doit  6tre  ex^cut^  andante,  et  Ton  dit  Vandante 
d'un  air,  d*une  sympbonie,  etc  On  a  m6me  pris  Thabitude 
k  regard  de  la  musique  instrumentale  d'appder  andante  le 
second  mouvement  de  la  symphonic,  du  quatuor,  du  duo, 
de  la  senate,  dc.,parcequ'ilest  toujoursplus  lent  par  rap- 
port an  premier,  qui  est  toujours  un  allegro. 

Le  diminutif  de  Tandante  est  Vandantino,  qui  s'exteute 
avec  un  pen  plus  de  rapidity,  mais  toujours  sans  vitesse. 

ANDELOT  ou  ANDELAU  (Traits  d*).  Anddot  estun 
petit  bourgde  France,  sur  le  Rognon,dans  la  Haute-Mame, 
situ^  k  16  kilometres  nord-est  de  Cliaumont  et  peupl6  de 
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1.000  habitants;  a  est  c^bn  par  le  traits  qui  y  fut  signd 
en  587  entre  Childebert  11,  roi  d'Austrasie,  Brunehaut,  m^e 
de  ce  prince ,  et  Gontran ,  roi  de  Bonrgogne,  son  oncle.  Les 
deax  roM ,  un  Instant  diyis^,  se  r^condliirent,  se  garan- 
tiirent  aide  et  protection  mntueOes,  et  se  rendirent  r^ciproqae- 
ment  les  laides  qui,  k  la  fiireur  des  d^rdres  da  temps, 
araient  pass^  d^in  royamne  dans  Tautre.  Ce  qoi  rend  sur- 
txmt  ce  traits  remanpulile,  c'est  qa'on  y  troaTe  les  pre- 
mises traces  de  Th^rMit^  des  fieb;  c'est  le  premier  pas 
foit  dans  eette  Yoje  qui  aboutit  an  syst^mef(fodal.  Grdgoire 
de  Tours  nous  a  conserr^  ce  traits  en  entier  (IX,  30). 

ANDELYS(Les),  YiDedu  d^partementde  l*Enre,  fonnte 
de  la  reunion  de  deux  petites  TiDes,  le  Grand-Andely  et 
le  Petit'Andely ,  cheMieu  de  Tarrondissement  de  ce  nom, 
k  14  kilometres  de  Rouen ,  prte  de  la  riye  droite  de  la 
Seine;  population  6s070  habitants.  On  y  fabrique  des 
drape  fins  et  des  casimlrs ,  de  la  bonneterie  de  coton , 
des  lacets  et  des  ganses  de  sole ,  etc.  Son  principal  com- 
merce consiste  en  bestiaux ,  grains,  laines ,  toiles ,  ^cailles 
d*ablettes  poor  perle&  fansses,  etc.  —  Le  Grand-Anddy 
doit  son  origine  k  une  abbaye  de  filles,  fondte  en  511  par 
Gotilde,  Spouse  de  Clovis.  Les  Nonnands,  remontant  la 
Seine,  dans  leurs  excursions,  la  d^truisirent,  &  la  fin  du 
neuritee  sitele.  (Test  \k  qu'Antouie  de  Bourbon,  pte 
de  Henri  lY,  bless4  mortellement  au  si^e  de  Rouen,  readit 
le  dernier  soupir,  en  1562.  Lk  naquit  aussi,  en  1594,  le 
grand  peintre  Nicolas  Pouss  in ,  dont  cette  Tille  possMe 
avjourdliui  la  statue.  —  Le  Petit-Andely,  situ6  sur  la  ri?e 
droite  de  la  Seine,  k  un  kOom^tre  au  snd-ouest  du  grand 
Andely,  est  dcNnhi^  par  des  mines  int^ressantes,  que  les 
arch^^ogues  ront  souTent  visiter.  Ce  sont  ceDes  du  fameux 
ChAteau-GaiUard,  bftti  par  Richard  Corar  de  Lion  et  d^man- 
tel^  par  ordre  de  Louis  XIII. 

ANDERLONI  (Pi^rao),  grareur  c^^bre,  n^  Te  12  oc- 
tobre  1764,  k  Santa-Eufemia,  dans  le  Bressan,  suivit  la 
carrl^  de  son  pto,  Faustino,  et  se  consacra  k  un  art  dont 
U  devint  un  des  premiers  maltres.  Dte  TAge  de  douze  ans 
0  ^dia  rarcliitecture  sous  Paolo  Talazzi;  pui§,  ind^ds 
encore  entre  la  pemture  et  la  gravure ,  ii  se  d^da  pour 
cette  demi^re,  d*aprte  les  consdls  de  son  ptee ,  qui  le  fit 
traTailler  avec  lui  aux  planches  du  TraiU  de  FAnivrUme  de 
Scarpa,  traTaU  au  moyen  duquel  il  acquit  cette  fiicilit^  de  bu- 
rin qui  lerendsurtoutremarquable.  A  Tingt  ans  il  entra  dans 
Tatelier  de  Longhi,  o6  0  demeura  neuf  ans.  Ses  rapides  suc- 
cis  lui  Talurent  deux  fois  le  prix  au  grand  concours ,  et 
quand  fl  ne  douta  plus  du  degr^  de  superiority  de  son  ta- 
lent ,  il  se  d^da  a  publier  qudques  (BUTres  sous  son  nom. 
Les  amis  des  arts  admirent,  outre  ses  portraits  deCanoya 
et  de  Pierre  le  Grand ,  son  ifof^e  et  sa  fille  de  Jithro 
d^apr^  le  Poussm  -,  sa  Yierge ,  d^aprte  Raphael ,  et  son 
oeuvre  capitale,  sa  Femme  aduUire  du  Titien.  11  ^tait  de- 
puis  1831  directeur  de  T^cole  de  graTure,  de  Milan,  lorsqu'il 
mourut  le  13  octobre  1849.  —  Fauitino  Anderloni,  son 
frtee,  est  auteur  d^un  portrait  de  Herder ^  d'une  Madeleine 
d'aprts  Le  Corr^e,  d*une  Sainte  Famille  d^aprte  Le  Pous- 
sin,  d'une  Mater  amabiUs  d*aprte  Sasso-Ferato,  etc 

ANDERNAGH,  petite  ville  de  la  proTuice  rh^nane  de 
Prusse,  dans  le  cerde  de  Coblentz,  situ^  k  13  kilometres  de 
cette  Yille,  sur  la  rive  gauche  du  Rliin ,  k  pen  de  distance  de 
Tembouchure  de  la  Nette.  Les  Romains ,  qui  y  avaient  cons- 
truit  un  chAteau  fort,  Tappelalent  Antunnachum  ante  Ne- 
tam;  eUe  de?int  ensuite  la  rMlence  des  rois  m^roringiens; 
puis,  sous  la  donunation  des  dlecteurs  de  Cologne,  Tune 
des  plus  florissantes  citds  des  bords  du  Rhin.  La  tour  gi- 
gantesque  qui  s*d6ye  k  rextrtoit^  nord  de  cettcf  viUe, 
chef-d'ocuYre  de  Tart  anden  de  la  fortification,  sa Tieille  et 
magnifique  ^ise,  dont  la  tour  du  chceur  est  de  construc- 
tion cariovingienne,  ses  v^n^rables  murailles  et  ses  portes 
gotliiques,  donnent  a  Anderaadi  un  cadiet  de  moyen  Age 
tout  particulicr.  Les  seuls  dd)ris  blen  autlientlqiies  de  ses 


anciennes  constructions  romalnes  sont  peut-^tre  les  statuea 
placto  sous  la  porte  du  Rhin.  Sous  ses  murs  lut  livrte,  en 
876 ,  ime  m^orable  bataille, ou  Cliarles  le  Chauve  ftit  d^- 
fait  par  les  fils  de  Louis  le  Germanique. 

Cette  Tille  oompte  4,000  habitants;  elle  est  le  centre  d'ua 
commercede  cuirs,  de  grabis  et  de  tuis  asses  actif ;  mais  sa 
prindpale  Industrie  consiste  dans  rexploitation  des  meules 
du  Rhin,  production  Tolcaniquedont  les  auteurs  romains  font 
d6J4  mention,  et  qui  s'exp^ent  non-seulement  pour  la  Hol- 
lande  et  pour  TAngleterre ,  mais  jusqu^en  Am^que  et  aux 
grandes  Indes ,  etdu  trass,  esp^  particuliire  de  t^f  ?oI- 
canique  qn*on  tire  des  carrieres  Toisines ,  et  qui,  pil^  et  m6ie 
dans  une  proportion  convenable  aTecde  la  chaux,  produit 
un  mortier  r^istant  k  Teau  et  formant  une  pierre  nouvelle 
extrtoiement  durable.  La  Hollande,  k  cause  de  ses  nom- 
breuses  constructions  hydrauliques,  est  le  prindpal  marcb^ 
du  trass  d^Andemach. 

ANDERSEN  (HAm-CnaiSTi^ii),  Tun  des  littteteurs 
danois  oontemporains  les  plus  remarquables,  est  n6  en  1805, 
k  Odens^ ,  en  Fionie.  11  s'est  essays  avec  un  4gal  sucote  dans 
diyen  genres,  et  est  auteur  de  nombreux  romans  qui  tons 
ont  M  traduits  en  allemand ,  ainsi  que  de  diTers  drames  et 
yauderilles,  reprtent^  ayec  succ^  sur  le  th^Atre  de  Co- 
penhagoe. 

Fils d*un  paurre  cordonnier,  Andersen,  pour  parrenir  k 
dure  son  Mucation  littAraire,  a  en  k  lutter  centre  tons  les 
obstades  dont  le  talent  triomphe  quand  il  est  uni  k  une 
Tolont^  ferme,  k  une  persdr^rance  que  rien  n'abat  ni  ne 
d^courage.  Prot^^  par  Baggesen,  il  s'^tait  d'abord  destine 
k  la  sokne;  mais  le  directeur  du  grand  th^ktre  de  Copenhague 
s'opposa  k  ses  dfiwts,  pr^tendant  qu*il  6taU  trop  maigre, 
II  songea  alors  k  tirer  parti  d'une  Toix  assez  fralche,  et  d^k 
il  donnait  qudques  esp^rances  comma  chanteur,  lorsqu'une 
maladie,  en  lui  enlevant  la  Yoix,  Tint  d^truire  TaTenir  qu'U 
entreroyaii  comma  recompense  d^m  trayail  opiniktre ;  Q  lui 
fidlut  recommencer  toute  sa  carrikre. 

CEhlenschlager,  (Erstedt,  Ingemann,  d'autres  encore,  qui 
ayaient  reconnu  en  lui  de  rares  dispositions  pour  la  poMe, 
s*entremirent  gte^reusement  pour  lui  faire  obtenir  du  gou- 
Temement  les  moyens  dialler  perfectionner  ses  etudes  en 
Allemagne ,  en  France  et  en  Italia.  Au  retour  de  ce  Toyage, 
il  pnblia,  sous  le  titre  d*improvisatoren  (1834),  un  po^me 
qui  brille  par  un  coloris  chaudement  Italian ,  et  sous  oelui 
de  Ba%ar  du  po^e  (1842),  il  dteriTit  les  scknes  de 
rorient.  Tout  en  parcoarant  les  contr^es  de  TEurope,  il  fit 
paraltre  le  RMt  de  ma  vie,  et  le  recueil  de  ses  Contes^  ob 
son  talent  se  r^kle  dans  toote  son  originality.  L'Milion  de 
ses  (Euvres  (1848)  comprenait  alors  35  Tolumes. 

ANDERSON  (Laurent)  ou  ANDRILE,  nA  en  Sukde, 
en  1480,  de  parents  pauTres,  entra  dans  les  ordree,  et  plus 
tard  contribua  k  introduire  dans  sa  patrie  la  r^orme  reli- 
gieuse  op^rte  par  Luther  en  Allemagne.  Derenu  chanoetter 
de  GustaTe  Wasa,  il  fit  dearer  en  1527,  par  la  dikte  de 
West^ras,  ce  prince  chef  de  r£glise  de  SuMe.  Compromis 
plus  tard  dans  une  conspiration  centre  la  Tie  du  roi,  dont  il 
aurait  ^t^  bistruit'et  qu'O  aurait  n^igd  de  r^T^er,  il  Ait 
condemn^  k  mort,  pdne  qui  fut  commute  en  une  tbrte 
amende,  moyennant  le  payement  de  laqueUe  Anderson  put 
d^sormais  Tiyre  dans  la  retraite.  II  mourut  en  1552.  Ander? 
son  sTait  acquis,  dans  ses  yoyages  k  T^tranger,  des  connaia- 
sances  trks-Tarite ;  et  il  aTait  m^t^  par  la  finesse  de  son 
esprit  le  siimom  d'Jirasme  su^ois.  Sa  traduction  de  la 
3ible  en  langoe  suddoise,  puUite  dks  1526,  est  regard^ 
comme  un  chef-d*cEUTre. 

ANDERSON.  Plusieurs  teriTains  strangers  ont  port<  ce 
nom.  Adam  AnnERSoif,  qui  a  Tteu  dans  to  sikde  dernier, 
a  public  une  liistoire  assez  estimte  du  commerce  de  la  Grande- 
Brelagne,  ouyrage  qui  a  eu  les  lionneurs  d'une  seconde  ^- 
tion  en  1801.  —  James  Andersom,  n^  en  1739,  mort  en  1808, 
s*est  rendu  c61kbre  par  ses  puTrages  agronomiques,  dont  le 
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in6ite  engagea  la  Soci^t^  Royale  de  Londres  k  appder  Pan- 
teur  dans  son  sein.  Vtcosae^  ou  U  6tait  n^,  non  loin 
d'£diinboarg ,  lui  dnt  anssi  Tam^oration  des  p6cheries 
qu'on  trouTesursacdteseptentrionale. — GlBor^es  Anderson, 
nd  en  Allemagne  dans  les  premieres  anndes  du  dix-septitoi« 
sl^cle,  ex^cuta  poor  le  compte  da  due  de  Holstein  difRirents 
Toyages  en  Ori^t,  en  Chine,  au  Japon,  dont  la  relation  a 
M  public  par  OliTarius,  en  1669,  k  Schleswig. 

ANDERSON  (Cbarles-Jban  ) ,  yoyageur  su6dois  dans 
llnt^rieur  de  rAfriqae ,  a  yisit^  le  pays  des  Ovampos,  re- 
oonnu  le  lac  Ngami,  et  d^couvert  la  riviere  Birib!  en  1854. 
Son  voyage  a  €U  imprim^.  11  est  reloum^  dans  le  mtoie 
pays  en  1858  et  a  parconra  la  riviere  Cun^ne.  Z. 

ANDES.  Voyez  Coroill&res. 

ANDOGIDE,  oratear  et  gtotal  ath^nien.  II  appar- 
tenait  k  une  illustre  Tamille,  et  son  pto  se  nommait  L6o- 
goras.  Son  bisaieiil,  appel^  aussi  L^oras,  avait  command^, 
arec  Chabrias,  les  troupes  envoy  to  par  les  Ath^niens 
contre  Pisistrate.  N^  en  468  av.  J.-C.,  Andocide  fut,  dans 
sa  premiere  jeunesse,  Tun  des  n^ociateors  de  la  paix  de 
trente  ans  qui  pr^c^da  la  guerre  du  P^oponnte ;  plus  tard, 
11  commanda,  avec  Glauoon,  la  Ootte  que  les  Ath^niens 
envoy^nt  au  secours  de  Corcyre,  menacte  par  les  Corin- 
thiens.  Lorsque  Alcibiade  flit  accuse  d^avoir  profan^  les 
myst^res  d'&usis  et  renvers^  les  statues  de  Mercure,  An- 
docide flit  impliqu^  dans  ce  proote  ciiminel,  et  ne^se  tira 
d'embarras  qii*en  dtoongant  fes  coupables.  Photius  rapporte 
que  parmi  eux  ^tait  son  p^  L^oras,  mais  que,  grftce  k 
son  Ulent  d*orateur,  il  pArvint  k  le  sauver.  Get  auteur  est 
celui  qui  nous  donne  le  plus  de  notions  sur  la  vie  d'Ando- 
cide,  qui  se  livra  au  commerce  et  se  rendit  k  Salamine  au- 
prte  du  roi  £vagoras,  auquel,  dit-on,  11  livra  la  fille  d*Aris- 
tide,  apr^  Tavoir  enlev^  d*Athtoes.  II  rentradans  sa  patrie 
pendant  la  tyranme  des  Quatre  cents ,  flit  mis  en  prison,  et 
rtossit  k  s'^vader.  Les  Trente  Texiltont  une  seconde 
fois,  et  11  ne  revintque  qnandlepeuple  eutrepris  ledessns. 
L'accusation  dMmpi^t^  fut  renouvel^;  mais  Q  ne  flit  point 
condamn^.  On  pretend  qu*il  mourut  dans  Texil,  n^ayant 
os^  revem'r  d*une  ambassade  k  Sparte,  dans  laquelle  il  avalt 
^hou^. 

Nous  avons  quatre  discours  attribu^  k  cet  orateur; 
deux  seulement  paraissent  lui  appartenir  :  l^n  est  relatif 
aux  myst^res  d^eusis  et  k  son  procte ;  le  second'  a  trait  k 
sa  seconde  rentr^  k  Atlitoes.  Dans  son  Histoire  de  la  Lit- 
t^rature  grecque,  SchoeU  n*d^e  point  de  doute  sur  I'au- 
thenticit^  des  troisidme  et  quatritoie  discours;  cependant, 
il  est  Evident  que  le  troisi^me  a  ^t^  prononc^  par  un  autre 
Andocide,  puisquHl  qualifie  de  son  aieul  le  n^ociateur  du 
traits  dont  nous  avons  parl^.  Le  quatri^me  discours,  oontre 
Alcibiade,  au  sujet  de  rostracisme,  est  attribu^,  par  Taylot, 
k  Phaeax ;  Sclurll  le  revendique  pour  Andocide,  mais  il 
nous  paralt  mal  fl>nd6  dans  cette  pretention.  L'abb6  Auger 
a  traduit  les  discours  de  cet  orateur;  on  en  trouve  le 
texte  dans  les  Oratores  Grxci  de  Henri  £tienne,  et  dans  la 
collection  de  Rdslte.  lis  sont ,  au  fond ,  pen  remarquables 
comme  piteesd^dloquence,  nuiis  tents  avec  simplicity,  quel- 
quefois  mtee  avec  goAt;  lis  doivent  6tre  consid^r^s  plutdt 
comme  renseignements  liistoriques.  De  Golb^rt. 

ANDORRE  (R<^ublique  d'),  petit  £tat  de  TEurope, 
dans  Pancien  oomt6  de  Cerdagne,  portant  letitredeoa//^ 
et  souverainetis  de  VAndorre,  est  compost  de  deux  val- 
Ite  des  Pyrintes  situtes  entre  Foix  et  Urgel*  C*est  un  pays 
neutre,  arrostf  par  TOndino  et  TEmbalira,  afiluent  de  la 
Sigre,  et  jet^  sur  les  conlins  de  la  France  et  de  Tfispagne, 
an  sud  du  ddparteroenl  de  TAri^e.  II  s'^tend  entre  le  42* 
22'  et  le  42*  43*  de  latitude,  et  le  0*  40'  et  i*  3'  de  longi- 
tude onest;  sa  superflcie  totaleestde  495 kilometres;  sa  po- 
pulation etait  de  18,000  liabitants  en  1850. 

On  pense  g^^n^ralement  que  son  nom  vient  ^An'dor, 
AnHhor^  ou  AfCdur,  radicaux  qui  ddnotent  une  liaute  an- 


tiquity. And,  en  eflet,  dont  les  Italiens  et  les  Espagnols  onf 
rait  leur  verbe  andar  (marcher),  exprime  Tidte  de  moa- 
vement ,  tandis  que  les  terminaisons  oeltiques  dor,  ihor, 
dur  (porte,  entree,  camp,  —  montagne,  —  eau)  s*appii- 
quent  k  Taction  d^une  marche ,  d'une  course ,  d*ane  inva- 
sion ,  d'un  ^tablissement.  Selon  cette  ^tymologie  les  An- 
dorri  ou  Andofrisae,  comme  les  appellent  les  6crivaitts  an- 
ciens,  appartiendraient  k  des  nations  fligitives,  qui  des  ri- 
vages  ibiiriens  seraient  venues  cbercher  un  reflige  dans  les 
Pyr^n^.  Or,  Pline  signale  les  Andonrisi^  oommeites  peai^es 
habitant  les  environs  de  Cadix,  ou  ses  oommentateors  ne 
les  retrouvent  plus.  Les  Urgi,  ceux  d*Urgel,  qui  paraissent 
avon*  suivi  la  mdme  direction  vers  le  nord,  sont  repr^sent^ 
comme  vivant,  avant  leur  Emigration,  sur  les  oonfins  de  la 
BEtique  et  de  la  Tarragonaise.  Qu^en  conclureT  C*est  que  les 
Andorrans  et  ceux  d'Urgel  sont  les  descendants  des  races 
bispaniques  dont  parient  Pline  et,  aprto  lui ;  plusieurs 
g<k^phes. 

Sous  Charlemagne,  en  785,  les  habitants  du  pays  d*An- 
dorre  mettent  gto^rensement  k  la  disposition  de  ce  prince 
leurs  personnes  et  leurs  biens,  an  moment  oh  il  va  en  Es- 
pagne  guerroyer  contre  les  Visigoths ,  et  le  grand  emperear, 
Jalonx  de  r^mpensertant  de  d^vouement,  leur  octroie  de 
nombreuses  flranchises,  oelle,  entre  antres,  de  s'administrer 
eux-mtoies.  II  leur  accorde  unegrande  cbarte,  dont  Toriginal 
est  religieusement  conserve  dans  Varmoire  defer  du  grand 
conseil  d'Andorre. 

L'Andorre  se  trouva  placE  plus  tard  sous  la  ddpendance 
de  la  vicomt6  de  Castelbon  ou  du  pays  d'Urgel.  L*^6quede 
ce  diocese  et  le  comte  de  Foix  le  possEdaient  par  indivis,  en 
vertu  d*une  decision  arbitrale  r^due  en  1278  en  presence 
de  Pierre  d'Aragon,  qui  en  garantit  rexteution.  Gette  con- 
vention flit  exEcot^  jusqu*iila  reunion  du  comtE  de  Foix  k  la 
France  par  Henri  lY ;  et  les  rois  ses  successeurs,  k  quelques 
concessions  prte,  conserv^rent  leur  autoritE  sur  ce  territoire, 
jusqu^en  1790,  Epoque  od  les  droits  qu*il  payait ,  ayant  ^ 
consld^rds  comme  fdodanx ,  cessirent  d'etre  aoquitt^.  De- 
puis,  le  gouvemement  flanks  a  maintenu  cette  r^publique 
dans  son  entito  ind^pendance,  ^t  politique  que  n*a  mo- 
difiE  en  rien  Tdtablissement  des  diverses  constitutions  sous 
lesquelles  a  vdcu  I'Espagne. 

Aux  termes  de  la  convention  de  1278,  TAndorre  payait 
480  livres  par  an  &  T^^que  d^Urgel  et  le  double  au  pays  de 
Foix.  Moyennant  cet  abonnement ,  il  avait  le  droit  de  tirer 
tous  les  ans  de  ce  dernier  pays  dix-buit  cents  charges  de 
seigle,  pesant  vingt  et  un  mille  six  cents  myriagrammes, 
plus  un  certain  nombre  de  tfites  de  bestianx  de  toute  esptee, 
comme  aussi  d'y  porter  et  d^en  extrairo  sans  droit  toufp 
marchandlse  non  prohib^e ,  de  m^e  que  le  produit  de  se  ^ 
mines.  11  ne  payait  done  pas  d'hnposition  proprement  dite.^ 
alTermant  ses  montagnes  pour  y  faire  paltre  du  b^tail,  et  Ic 
produit  de  cette  ferme  suffisant  k  couvrir  toutes  ses  charge. 
Sa  justice,  sa  police,  ses  finances  ^talent  sous  la  survdl- 
lance  de  Tintendant  du  Roussillon. 

Aijjourd'hui,  sous  Pemptrede  Tancienne  constitution,  nx>> 
diiide  seulement  dans  quelques  dispositions  secondaires,  la 
r^publique  se  compose,  comme  autrefi>is,  de  six  commn- 
nautfo  :  Canillo,  Encamp,  Ordino ,  la  Massane ,  Andorre-la* 
Vieille ,  capitale  du  pays,  et  Saint-Julien ,  subdiviste  en  cin- 
quante-quatre  villa^  ou  hameaux ,  formant  un  petit  £tat 
politique ,  gouvemE  par  ses  propres  magistrats ,  et  ne  rele- 
vant que  pour  le  spvituel  de  T^v^ue  d'Urgel ,  son  voisin. 
L'administration  apparttent  k  un  conseil  souverain,  fonoA  de 
vingt-quatro  consuls,  quatre  par  comraunaut^.  Ce  conseil  ou 
sdnat  se  r^unit  cinq  fl>is  par  an ,  davantage  m6me  si  c*est 
ntossaire.  A  sa  tHe  il  place  pour  un  temps,  qu'il  fixe,  deux 
syndics ,  dont  les  fl>nctions  consistent  k  convoquer  les  as- 
semblies et  a  g^r  les  aflaires  publiques.  Au  nombre  des 
modifications  introduites  dans  la  constitution  de  la  r6pn* 
bliquoi  modifications  qui  ne  sont  que  nigulatrices  des  rap- 
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ports  qu'elle  entretient  avec  les  deux  nations  limitropbes , 
la  France  et  rfispagne,  mentionnons,  en  passant  celles  qui 
ont  trait  h  Section  des  magistrals  et  ^  la  eotisation  annuelle 
pay^  aux  deux  puissances  protectrices.  Ainsi ,  les  anciens 
droits  du  comte  de  Foix  et  de  r6\^e  dHJrgel  sont  repr^ 
sent^  de  nos  jours  par  la  France  et  TEspagne  dans  la  nomi- 
nation des  deux  yiguiers,  qui  sont  cliarg^s  de  rendre  la  jus- 
tice et  dont  les  fonctions  sont  enti^rement  gratuites.  Celui 
que  nonune  T^v^que  d'Urgd  ne  peut  ^e  qu'un  Andorran ; 
Vautre  est  un  Fran^ ais ,  auquel  TinTestiture  est  donn^  par 
le  pr^fet  de  TAri^se.  Cette  charge  est  ordinairement  d^ 
Tolue  au  juge  de  paix  du  canton  d'Ax.  Quant  aux  rede- 
yances  que  TAndorre  payait  jadis  an  comte  de  Foix »  elles 
ont  ^t^  transform^  en  une  modeste  taxe  annuelle  de  960 
francs  dont  la  r^publique  s'acquitte  envers  la  France,  et 
moyennant  laquelle  elle  est  aflrancbie  de  tons  droits  de 
douane,  k  Tentr^e  et  ^  la  sortie  des  grains',  autres  denrdes, 
bestiaux  et  mules  dont  elle  fait  im  grand  conunerce. 

Un  des  caract^res  distinctib  de  cette  d^mocratie  patriar- 
cale ,  qui  dure  depuis  dix  siteles,  c'est  la  simplicity  de  son 
administration  politique,  civile  et  judidaire.  Ses  revenns 
consistent  dans  le  produit  de  la  ferme  des  p&tnrages  com- 
munaux  et  d'un  impOt  personnel  et  fonder  presque  insen- 
sible. Le  budget  est  ordinairement  Tot^  par  le  grand  oonseil 
en  one  stance,  Ses  articles  sont  peu  nombreux.  Outre  les 
taxes  annuelles  pay^  k  la  France  et  k  TEspagne,  on  n^  Toit 
figurer  que  quelques  minimes  d^penses,  comme  Tentretien 
des  constructions  publiques  et  des  armes,  la  reparation  des 
meubles  et  de  la  garde-robe  du  grand  conseil,  les  frais  de 
bureau  et  le  traitement  de  deux  ou  trois  modestes  fonc- 
tionnaires,  au  plus ,  les  grandes  fonctions  ^tant  toutes  gra- 
tuites. Le  budget  vot^,  la  repartition  entre  les  diverses 
communautds  en  est  imm^diatement  faite  par  le  conseil  sou- 
yerain.  Si,  dans  Tinteryaile  des  stances,  qui  ont  toi^ours 
lieu  le  dimancbe  ou  jours  f^ri^s ,  le  conseil  pent  un  de  ses 
membres ,  la  communaute  k  laquelle  il  appartient  pouryoit 
immediatement  k  son  remplacement  sur  ie  simple  avis  des 
syndics.  Les  membres  du  grand  conseil  sont  d'une  exacti- 
tude ponctuelle  k  leurs  r^imions.  lis  discutent  pen,  et  sont 
ordinairement  unanimes  dans  leurs  decisions. 

Les  trayaux  de  radministration  dvile  se  boment  4  consi- 
gner les  naissances,  les  mariages  et  lesd^c^  sur  des  re- 
gistres  sp^daux.  Tout  leur  code  dyil  ne  s'etend  gu^re  au 
del4  de  ces  trois  grands  actes  de  la  yie  humaine.  lis  sont 
assez  beureux  pour  ne  connattre  ni  notaires ,  ni  avou^s ,  ni 
arocats ,  ni  huissiers,  ni  procedures,  ni  papier  timbre ;  pres- 
que toutes  les  transactions  y  ont  lieu  sur  parole ;  car  les 
moeurs  y  sont  irreprocbables  et  les  proprietes  religieusement 
respectees.  Rarement  la  repression  legale  deylent  neoessaire, 
et  alors  encore  la  peine  se  reduit  communement  aux  pro- 
portions exigues  d^une  correction  de  simple  police.  La  jus- 
tice civile  est  rendue  en  premier  ressort  par  les  bay  les, 
espkce  de  juges  de  paix.  £n  cas  d*appd  on  a  recours  k  un 
juge  inamovible ,  pris  altemativement  en  France  et  en  £s- 
pagne.  Les  causes  criminelles  sont  jugdes  par  les  deux  yi- 
guiers,  assistes  de  deux  membres  du  conseil  souverain  et  du 
juge  inamovible  dont  il  vient  d*6tre  question.  L*andenne 
justice  criminelle,  qui  punissait  les  deux  plus  grands  crimes 
dttcode  andorran,  le  meurtreet  la  trabison,  par  le  fouet, 
renvoi  au  bagne  de  Barcelone  et  le  bannissement ,  est  tom- 
bee  en  desuetude,  et  la  tradition  ne  conserve  k  cet  egard 
lamemoire  que  d'une  seule  application  de  la  loi  depuis  des 
sidles.  Napoleon ,  traversant  les  Pyrenees  pour  se  rendre 
en  Espagne,  s*«rreta  k  Andorre ;  fl  apposa  sa  signature  au  bas 
de  roriginal  de  la  grande  diarte,  au-dessoos  de  cdle  du 
premier  des  Carlovingtens ,  et  accepta  les  fonctions  de  pro- 
tedeur  de  la  republique.  II  lul  promit  m^me  on  code  complet 
des  lois  ecrites.  Les  graves  evenements  de  son  r6gne  ne  lui 
ayant  pas  permis  detenir  parole,  les  liabitants  y  ont  iiourvu 
en  promulguanty  en  novembre  184C,  un  code,  d^une  grande 
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simplidte,  comprenant  en  cent  artides  toutes  les  lois  dyiles 
et  criminelles  des  yaliees  et  souverainetes  de  i^Andorre. 

Parmi  ces  demi^res ,  une  disposition  merite  d'etre  signa- 
lee.  Quand  la  pdne  de  mort  a  et^  prononoee  contre  un  ha- 
bitant du  pays,  la  sentence,  pour  etre  appliquee,  doit  etie 
ratifiee  par  lea  ymgt-quatre  representants  des  oommunautes 
siegeant  au  conseil  souverain  convoques  spedalement  k  An- 
dorre-la-Vieille.  On  emploie  pour  Texecation  de  pareils  ar- 
rets un  moyen  tont  &  foit  en  rapport  ayec  la  nature  du  pays. 
A  peu  de  distance  de  la  route  de  Catalogue,  il  exislte  un  pr6- 
dpice  affreux  dont  ToBil  ne  pent  mesurer  la  profondeur.  Le 
condamne  est  conduit  Ui ,  les  yeux  bandes;  et  le  bourreau 
le  predpite ,  en  presence  de  tons ,  dans  le  silendeux  ablme. 

Blalgre  nos  frequentes  commotions  politiqoes,  trois  depu- 
tes de  la  repoblique  se  rendent  cheque  annee  au  jour  fixe, 
dans  le  village  fran^ais  de  Signer,  06  ils  pretent  serment  de 
fitieiiie  k  la  France.  Un  decret  du  17  decerobre  1863  aac- 
corde  deux  bourses  k  pension  entiere  dans  on  lycee  fran- 
cs k  deux  jeunes  Andorrans  sur  la  designation  de  leur 
syndic. 

La  population  d'Andorre-la-YidUe,  capitale  de  la  repu- 
blique,  estde  2,000  Ames.  Dans  les  parties  basses  seulement 
on  trouye  des  terres  labourables  et  mtaie  des  yignobles.  Pos- 
sesseurs  surtout  de  bdles  forets  et  d*excellents  pAturages , 
les  Andorrans  font ,  comme  nous  Pavons  dit ,  un  grand  com- 
merce de  bestiaux ,  notanoment  de  mulcts.  L*industrie ,  pour- 
tant ,  ne  leur  est  pas  tout  k  ftit  etrangto :  il  y  a  une  mine 
de  fer  k  Ransd ,  et  quatre  forges  k  Encamp,  k  Ordino,  k 
Serra  et  k  Caldte,  qui  possMe,  en  outre,  des  eaux  thermales 
abondantes.  La  langue  pariee  est  le  Catalan ;  Tespagnol  est 
la  seule  ecrite.  Us  sont  tons  fervents  catholiques. 

La  republlque  yit  ayec  TEurope  entiere  dans  une  stride 
neutialite  politique ;  die  ne  saurait  etre  impliquee  sous  au- 
cun  rapport  dans  des  guerres  etrangeres ;  die  n'est  assujettie 
ni  A  des  levees  arbitralres  d'argent,  ni  li  des  levees  d'hommea 
quelconques,  tout  dtoyen  possedant  son  fusil  et  etant  de 
droit  soldat  poor  sa  defense  depuis  seiie  ans  jusqo*A  soixante. 
Un  capttaine  nonune  pour  un  an  par  le  oonsdl  souverain 
'preside  dans  diaque  oonununaute  aux  exerdces  militaires, 
et  les  yiguiers  seuls  ont  le  droit  d*appder  la  nation  aux 
armes. 

ANDOUILLER.  Voyei  Bois  (Zoologie), 

ANDRADA*  Ce  nom  a  ete  porte  par  plusieurs  Portu- 
gais,  dont  les  plus  connus  sont :  Antonio  (f  Andeada  ,  mis- 
sionnaire  jesuite ,  ne  yers  Pan  1580,  mort  en  1632,  qui  par- 
courut  TAsie ,  et  penetra  un  des  premiers  dans  le  Tlii- 
bet  ( 1624 }.  Son  yoyagedans  cette  contree  parut  k  Lisbonne 
en  1626 ,  et  fot  traduit  en  firan^  dte  1628.  —  Hyadnthe- 
Freire  de  Andrada  ,  ne  k  Bilk,  en  1597,  mort  en  1657,  abbe 
de  Sainte-Marie-des-Champs.  II  est  auteur  de  la  Fie  cf e 
don  Juan  de  Castro ,  un  des  chefs^'oeuyre  de  la  litteraturt 
portugaise ,  et  de  plusieurs  poesies  latinos  pldnes  de  grAce 
et  d*eiegance. 

De  nos  jours ,  ce  nom  a  dA  qudque  illustration  k  trois 
freres,  Jos6-Bon\facUn  Antonio-Carlos  ei  Martin-Fran- 
cisco DB  AifORAOA,  nes  k  Santos,  dans  la  province  bresi- 
lienne  de  San-Paolo ,  ayant  fait  leurs  etudes  k  Tuniyersite 
portupiise  de  Co'imbre,  s'etant  distingues,  le  premier  dans 
les  sciences  natnrdles  et  la  poesie,  le  second  dans  la  phi- 
losophie  et  le  droit,  le  troisieme  dans  les  mathematiques, 
et  ayant  tons  les  trois  joue  des  r61es  importants  dans  les 
evenements  qui  ont  amene  Tindependance  du  Bresil ,  la  se- 
paration de  cette  ancienne  colonie  do  sa  metropote  portu- 
gaise, et  le  couronnement  de  Tempereur  don  Pedro. 

Jose-Bonifado ,  ne  en  1765 ,  eiu  membre  de  I'Academie 
de  Lisbonne ,  avait  ete  choisi  par  die  pour  parconrir  les  di- 
vers l&tats  de  VEorope  et  y  faire  des  etudes  aux  frais  du 
gouvemement  portugais.  11  avait  oecupe  k  son  retour  pin- 
I  sieurs  postes  importants ,  fonde  une  clialre  de  metallurgie 
I  k  Coimbre,  une  cliaire  de  diimie  k  Lisbonne;  ct  combtttu 
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contie  les  Fran^ais  Ion  de  Vuivasion  de  la  p^nsule  hispa- 
niqae.  Rentr^  au  Br^sU  en  1819 ,  il  s'^tait  retire  dans  sa 
ville  natale,  malgr^  les  eflbrU  da  roi  Jean  VI  pour  le  rete- 
nir  prte  de  lui ,  k  Rio  de  Janeiro. 

Sur  ces  entrefaites,  Antonio-Carlos,  compromisen  1817 
k  Pemambnco  dans  one  conspiration  lib^rale  au  moment  od 
il  se  disposait  k  aller  reprdsenter  ses  condtoyens  aux  cortte 
de  Lisbonne »  nesortait  des  prisons  de  Bahia  que  pour  pro- 
darner  dans  Tassembl^  portagaiserind^pendance  du  Br6sil 
et  demander  ses  passeports,  qnand  on  eiigea  son  serment  k 
une  constitution  ^trangto  qu*il  dtevouait  comme  oppres- 
sive pour  sa  patrie. 

Cependantyen  septembre  1831,  arrirait  k  Rio  deJaneSro 
un  dtoet  des  cort^,  rappdant  le  prince  don  Pedro  en  Eu- 
rope. A  cette  nouTelle,  le  f^a  mal  assoupi  de  Tind^pendance 
nationale  ddata  partout,  et  principalement  k  San-Paolo. 
Jos^Bonifacio  et  Martin-Frandsco  dirigeaient  le  mouve- 
ment  populaire,  et  le  1*' Janvier  1823  une  deputation  de 
Santos,  conduite  par  le  premier,  remettait  k  don  Pedro  une 
adresse  r^g^  par  Tatni  des  d'Andrada  comme  vice-pre- 
sident du  conseil  munidpal ,  pour  conjurer,  an  nom  de  tons, 
le  prince  royal  de  ne  pas  quitter  le  Br^sil.  cedant  k  cette 
pression  et  k  un  manifeste  de  la  munidpalite  de  Rio  de  Ja- 
neiro, qui  lui  annon^ait  qu'aussitdt  aprte  son  depart  le 
Br^sil  prodamerait  SQn  independanoe,  don  Pedro  se  d^dda 
k  rester.  Sept  jours  aprte  il  forma  un  nouveau  minist&re,  et 
pla^  k  sa  tete  Jos^-Bonifado ,  en  lui  contiant  les  porte- 
feuilles  de  Tinterienr,  de  la  justice  et  des  affaires  e^angferes. 
Martin-Francisco  fiit  appde  au  ministh^  des  finances. 

La'  separation  d^avec  le  Portugal  ayant  6U  arrfttee  et  le 
manifeste  de  Tindependance  nationale  bresilienne ,  oeuvre  de 
Jose-Bonifado,  propagd  k  rinterieur  et  au  dehors,  don  Pedro 
prit,  le  27  septembre  1822,  le  titre  d'empereur  consUtu- 
tionnel  et  de  defenseur  perpetud  du  Br^sil.  C*etait  surtout 
sous  rinfluence  active  des  d'Andrada  que  tous  ces  grands 
evenements  s'etaient  accomplis.  Les  ennemis  de  leur  talent 
et  de  leur  patriotisme  ne  leur  pardonnaient  pas  un  succ^ 
aussi  prompt  La  calomnie  agit  si  bien,  qu'dle  leur  eut  bien- 
tdt  ravi  la  confiance  du  nouvd  empereur,  qui  leur  devait  sa 
Gouronne.  Pr^venus  k  temps,  ils  envoy^rent  leur  demission, 
qui  fut  acceptee.  Mais  les  murmures  et  les  menaces  du 
peuple  devinrent  si  energiques,  si  significatifs ,  que  cinq 
jours  aprte  ils  etaient  glorieusement  reintegres  k  leurs  postes. 

Sur  ces  entrefaites,  Antonio-Carlos,  eiu  membre  de  Tas- 
sembiee  nationale,  etait  charge  par  elle  de  formuler  le  ser- 
ment qui  devait  assurer  k  don  Pedro  et  ^  sa  dynastie  le  trdne 
constitutionnel  duBresil. 

BientM,  cependant,  attaques  avec  un  nouvel  achame- 
ment  par  les  chefs  du  parti  portugais,  leurs  ennemis  per- 
sonnels et  ceux  du  Bresil,  les  d'Andrada  quitt^rent  volon- 
tairement  une  seconde  fois  le  pouvoir,  pour  aller  sieger  k 
Tassembiee  sur  les  bancs  les  plus  avances  de  Topposition. 
Les  nouveaui  ministres,  accuses ,  sur  la  motion  d'Antonio- 
Carlos,  de  mesures  attentatoires  k  la  liberte,  furent  mandes 
k  la  barre.  La  cliambre  venait  de  se  dedarcr  en  permanence 
le  11  novembre  1823,  lorsque  Tempereur,  pousse  k  bout  par 
son  perfide  entourage,  fit  entourer  d*un  cordon  de  troupes 
la  salle  des  seances  et  prononcer  la  dissolution  des  cortes. 
Les  d*Andrada  ayant ,  avec  d'autres  deputes,  proteste  contre 
cette  violence  inconstitutionnelle,  furent  envoyes  en  France, 
ou  ils  residerent  quelque  temps  a  Talence,  aux  environs  de 
Bordeaux. 

lis  etaient  depuis  plusieurs  annees  de  retour  au  Bresil , 
lorsque  edata  le  souievement  general,  k  la  suite  diiqud  don 
Pedro,  partant  pour  la  France,  fut  force  d'abdiqucr  en 
faveur  de  son  fils  enfant,  quil  confia  k  Jose-Bonifacio, 
riiomme  le  plus  lionnete  et  le  plus  savant  quMl  connOt, 
disait-il ,  en  Tinvestissant  des  foncUons  de  gouvemeur  et  de 
tuleur  du  jeunc  prince;  mais  Tassembiee  des  rcpresenlants 
refusa  de  le  rccohnaltre  en  cette  double  qualite;  et  ils  ren- 
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trerent  tous  trois  alors  dans  la  vie  privee,  etrangers  d6> 
sormais  k  toute  ambition  politique,  et  vooes  exduaivenMnt 
au  culte  des  sciences.  Lk  ils  sesont  successivement  eteiBis, 
en  commen^nt  par  I'alne,  mort  k  Rio  le  16  aTril  ISZ9, 
victimes  de  Tingratitude  des  gouvemements. 

ANDRAL.  Deux  mededns  contemporains,  le  p^reet  fe 
fils,  onl  porte  ee  nom  avec  eclat. 

ANDRAL  (GuiLUkUHB),  ne  k  Espedaillac  (Lot),  en  17CSi» 
mort  k  Paris  le  5  fevrier  1853.  Arriere-petit-fils,  fils  et  pte 
de  medecin ,  digne  representant  d'une  andenne  fainille  ^ 
a  foumi  sans  interruption  sept  generations  dedocteurs,  tta 
renouveie  un  exemple  qu'on  ne  rrtrouve ,  dans  les 
de  la  medecine ,  qu*aux  epoqnes  primiiives  de  Tart*  aa 
d'Hippocrate ,  oil  le  dep6t  des  connaissances  medicales 
conservait  exclusivement  dans  quelques  families;  c'ert 
veritable  souvenir  des  Asdepiades^  qui  nous  a  ete  reode 
dix-neuvi^me  sitele.  —  Dte  le  commencement  de 
riere,  M.  Andral  fut  jete  dans  la  mededne  mililalre  par  lei 
premieres  gnerres  de  la  revolution  :  k  vingt  ans  il  ^tait  d^ 
medecin  de  I'armee  des  Pyrenees-Orientales.  En  fan  VIII  y 
fut  euvoye  avec  le  memo  titre  au  camp  d*Amieiia,  pnsi 
passa  avec  les  troupes  de  ce  camp  en  Toscane ,  oil  il  rem- 
plit  les  fonctions  de  mededn  en  dief  de  I'armee  d^olKcr- 
vation ;  le  pen  de  lolsirs  que  la  victoire  lui  laissait  B*eiaieit 
point  perdus  pour  la  science  :  il  composa  k  cette  ^poqae 
une  notice  sur  les  plantes  grasses  artifidelles  et  sur  le  Mu- 
seum d'histoirenaturdle  de  Florence ;  plus  tard,  k  la  disso- 
lution de  cette  armee,  M.  Andral  rests  en  exfxdce  prSs  des 
troupes  fran^ses  stationnees  en  £trurie ,  et  lee  nombrais 
services  quMl  rendit  dans  ce  poste  lui  valurent,  en  1803,  a 
nomination  de  medecin  des  Invalides. 

Murat  avait  distingue  M.  Andral  au  quartier  general  de 
Florence;  quand  il  fut  sur  le  trdne  de  Naples,  11  Tappda 
dans  son  royaume  en  1809,  et  le  nomma  premier  mededi 
de  la  cour  de  Naples,  medecin  en  chef  de  llidpital  et  de  la 
garde  royale,  inspecteur  general  du  service  de  sante  civil  d 
militaire,  et  commandeur  de  Tordre  de  Deux-Siciles ;  la 
sante  de  la  princesse  Caroline  lui  avait  ete  spedaleoMBt 
confiee  qudque  temps  auparavant  par  Napoleon  lui-meDe: 
Dans  le  pen  d*ann6»  qu*il  resta  k  Naples,  M.  Andral  vit 
naltre  et  mourir  une  dynastie.  I)  partagea  la  mauvaise 
comme  la  bonne  fortune  de  son  royal  client.  Quand  la 
rdne  de  Naples  defendit  eUe-meme  sa  couronne  les  armes 
k  la  main ,  die  lui  donna  la  garde  de  ses  enfants,  et  le 
chargea  de  les  conduire  k  Gaete.  Les  Anglais  hloquereBt 
bient^t  cette  place,  et  le  medecin  fut  oblige  oette  fois  de 
faire  la  guerre.  La  resistance  ne  pouvait  cependant  etre 
longue  :  il  fallut  parlementer  avec  les  Anglais.  M.  Andral 
s'embarqua  pour  revenir  en  France  :  a  Toulon,  Murat  hd 
remit  pour  Napoleon  des  depedies  importantes :  Q  etait  en 
route  quand  il  apprit  la  defaite  de  Waterloo. 

Lorsque  TAcademie  de  Mededne  fut  organisee,  la  haute 
position  medicale  de  M.  Andral,  les  services  reels  qi^ 
avait  rendus  dans  la  carriere  oil  sMllustraient  en  meme 
temps  Desgenettes  et  Larrey ,  qudques  travaux  his  dans 
les  societes  savantes  de  France  et  dUtalie ,  et  entre  autres 
un  memdre  remarquable  sur  Tictere,  Ids  etaient  les  titres 
qui  lui  assuraient  une  place  dans  cette  assembiee.  Plus  tard 
il  etait  nomme  mededn  de  la  maison  de  Saint-Donis,  me- 
decin consultant  du  roi  Louis  XVIIT,  et  chevalier  de  la  Le- 
gion d*Honneur.  —  En  1832,  quand  vin tie  cholera,  M.  An- 
dral ne  se  retira  pas  de  ce  champ  de  bataille,  moins 
brillant  et  plus  terrible  que  ceux  oil  il  avait  autrefois 
porte  les  tiecours  de  son  art ,  il  s^offrit  pour  etre  membre 
de  la  commission  sanitaire  du  premier  arrondissement ;  et 
alors  on  put  encore  appreder  son  ddvouement  k  la  chose 
publique  et  son  attachement  inebranlable  aux  devoirs  du 
medecin.  II  fut  nomme  of  ficier  de  la  Legion  dlionneur  an  mois 
de  mars  1851. 

ANDRAL  (Gabriel),  fils  du  precedent,  ne  &l^aris»le 
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«  novembra  1797 ,  passa  la  seconde  partie  de  son  enfance 
ea  Italie,  avec  son  p^re  ^  U  tennina  ses  etudes  au  lyc^ 
Louis-le-Grand.  En  IS'^l  il  ^tait  re^  docteur,  et  deux 
annto  ne  s*^taient  pas  ^olto  qu'il  6tait  nomm^  membre 
de  i'Acad^mie  de  MMecine  et  professeur  agrdg^  k  la  Faculty 
de  Paris,  apr^s  on  briUant  concours.  A  peine  &g^  de  trente 
ans,  il  occupait  dans  cette  focult^  la  chairp  de  professeur 
d'hygiene,  fl  ^talt  cbarg^  d'un  service  dans  un  grand  h6pi- 
tal  (la  Piti^),  il  avait  conquis  une  haute  position  de  praticien, 
«t  s^^tait  fait  d^h,  par  ses  Merits,  un  nom  dans  le  monde 
medical. 

La  Tie  de  M.  Andral  est  toute  dans  ses  ouvrages  et  dans 
«on  enseignement.  Le  p^re  a  y^col  surtont  k  une  ^poque 
«git^  et  fi^Treuse  oil  rbomme  de  Tart  se  serrait  plus  du 
bistonri  ou  m^me  de  T^pte  que  de  la  plume ;  le  fils  appar- 
tient  k  un  temps  de  calme  et  de  repos,  od  la  science  pent 
poursnivre  paisiblement  ses  progrte  incessants.  Ses  6crits 
6ont  nombreux.  II  se  fit  connaltre  d^abord  par  plusleurs  ro6- 
moires  de  th^apeutique,  de  mddeclne  compart,  de  patholo- 
gie,  etc.;  puis  parurenl  k  pen  prte  simultandment,  de  1823 
4  1831,  la  Clinique  tnidicale  et  le  Pricis  cTAnatomie  pa^ 
ihologique.  Le  premier  de  ces  ouvrages ,  qui  eut  quatre 
^itions,  et  qui  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues , 
fit  une  veritable  revolution :  il  ^branla  les  doctrines  absolues 
de  Broussais,  etramenadans  les  voies  de  la  saine  observation 
les  esprits  que  ce  g^nie  exdusif  avait  entrain^  au  delli  des 
limites  du  vrai ;  dans  le  second  M.  Andral  n^avait  pour  mod^e 
que  le  traits  incomplet  de  Bailie;  il  n'eut  pas  de  peine  k  sur- 
passerTanteur  anglais,  et  son  livue  est  encore  aiqourd'hui 
celui  oil  Tanatomie  pathologique  pent  ^re  le  mieux  ^tudi^, 
et  qui  est  le  plus  estim^  m^me  en  Angleterre.  —  Comme 
^crivaln,  Tautenr  de  la  Clinique  s^^tait  plao^  k  la  t^te  de 
r^le  fhm^ise,  qui,  forte  de  riropulsion  donn^  par  Bi- 
■cbat,  Laennec,  etc.,  r^git  le  monde  medical;  mais  ce  qui 
a  popularise  surtout  les  doctrines  de  la  Faculty  de  Paris> 
ce  qui  les  rt^pand  et  les  vivifie  en  Angleterre ,  en  Allemagne 
«t  jusqu^en  Am(^rique,  ce  qui  a  continue  la  superiorite  re- 
«onnue  denotre  ecole  dans  la  mededne  proprement  dite, 
«'est  Tenselgnement  si  fecond  de  M.  Andral,  qui,  apr^s 
I'hygiene,  a  professeia  pathologie  interne  (de  1830  k  1838), 
et  qui  depuis  1839  occupe  la  chaire  de  pathologie  g^nerale. 
Le  caractere  saOlant  de  ce  dernier  cours,  c*est  son  univer- 
sality :  tantAt  c^c^st  un  emprunt  fait  aux  sciences  physiques, 
c*est  I'indication  des  nombreux  points  de  contact  des  pbd- 
nomtoes  qui  se  d^couvrent  dans  le  monde  organise  avec 
ceux  que  Ton  observe  dans  le  monde  Inorganique ;  tantdt 
•c^est  une  application  bardie  et  sage  k  la  mededne  des  pro- 
grte  de  la  chimie  modeme;  tantet  enfin  un  examen  elo- 
quent, k  travers  les  slides,  des  systemes  qui  ont  agite  la 
sdence,  un  retour  au  passe  pour  edairer  le  pre^t  et  les 
-completer  I'un  par  Tautre.  II  a  quitte  sa  chaire  en  1866, 

Tant  de  travaux  importants,  auxquds  il  fhut  (pouter  des 
annotations  k  Touvrage  de  Laennec,  dignes  de  Timmortd 
inventeur  de  Tauscultation ,  et  des  reclierches  aussi  neuves 
-qu^interessantes  sur  les  altirations  du  sang  dans  les  mor 
ladies,  redat  d*un  double  ensdgnement  theoriqiie  et  pra- 
tique k  la  Faculte  de  Mededne,  k  ThApital  de  la  Charite,  ou- 
▼rirent  k  M.  Andral  les  portes  de  TAcadenue  des  Sdences  : 
«1  y  entra  en  1843. 

M.  Andral  p^re  etait  Venn  k  Paris  k  pied  et  un  bAton  k  la 
main,  comme  Dupuytren,  comme  Boyer  et  Dubois,  comme 
plus  dMn  professeur  actuel  de  la  Faculte  de  Paris.  Pour 
M.  Andral  fils,  les  ressources  patemelles,  les  profits  d^une 
clientele  promptement  faite,  son  alliance  avec  la  fille  distin- 
guee  du  doyen  de  nos  publicistes  et  de  nos  philosophes, 
Itoyer-Collard,  lul  assuiirent  de  bonne  lieure  cette  indepen- 
danoesi  necessaire  aux  hommes  de  science  Medecin  det  rois 
et  de  Totivrier,  des  riches  et  du  pauvre  j  membre  de  Tlns- 
tltut  el  de  presque  toutes  les  societes  savanles,  commandeur 
de  la  Legion  d'Honneur,  jouissant  en  France  et  a  Tctranger 


de  la  plus  haute  renommee  sdentifique,aime  comme  homme 
et  admire  comme  ecrivain  et  comme  professeur,  hi.  Andral 
occupe  sans  contredit,  dans  la  spli^re  medicale,  la  position 
la  plus  eievee.  D'  Henri  Roger. 

Get  illustre  savant  est  mort  le  lO  decembre  1871,  k 
Paris.  —  Son  fils,  Charles- Guillaume- Paul  Andbal,  ne 
le  13  jttin  1828,  a  suivl  la  carriere  du  barreau  et  a  plaide 
avec  succes. 

ANDRl^  ( Saint),  fr^re  de  saint  Pierre,  premier  disciple 
de  jesus-Christ.  L^un  etTautreetaientde  Bethsaide,  et  exer- 
Qaient  la  profession  de  pCcheurs  k  CaphamaOm.  Andre  s*at- 
tacha  d*abord  k  saint  Jeap-Baptisie ;  il  futle  premier  disciple 
que  se  choisit  jesus-Cbrist,  et  assista  aux  noces  de  Cana, 
quoique  saint  £piphane  dise  le  contraire.  Les  deux  frires 
etaient  occupes  a  pecher  lorsque  le  Sauveor  leur  promit  de 
les  falre  pisheurs  d^hommes,  sUs  voulaient  le  suivre.  A 
rinstant  iLs  quitterent  leurs  filets,  et  s*attacherent  irrevoca- 
blement  k  sa  personne.  jesus-Cbrist  ayant  forme  Pannde 
suivante  le  college  des  ap6tres ,  lis  furent  places  k  la  tete 
de  leurs  coliegues ,  et  eurent  peu  de  temps  apr^s  le  bonheur 
de  recevoir  leur  divin  maltre  chez  eux ,  H  Caphamaiim. 
Andre  ne  paratt  plus  dans  F^vangile  que  pour  indiquer  les 
dnq  pains  et  les  deux  poissons  dont  cinq  miUe  personnes 
vont  etre  miraculeusement  nourries  et  pour  interroger  Je- 
su^Christ  sur  repoque  de  la  mine  du  temple.  Les  evene- 
ments  qui  lui  sont  rdatifs  commencent  k  devenir  incertains 
aprte  la  mort  de  son  maltre.  II  porta  la  lumiere  de  r£van- 
g^e  dans  la  Scytbie  et  la  Sogdiane,  selon  les  nns,  dans  la 
Grtee  seuleraent,  suivant  d*autres ;  Topinion  la  plus  generale 
est  quMI  fut  crudfie  k  Patras,  en  Acliaie.  Les  peintresdessinent 
sa  croix  d^une  fa^on  toute  differente  de  cdle  de'  jesus-Cbrist  et 
la  representent  en  forme  d^X.  Les  Busses  le  ventoent  comme 
rap6tre  qui  leur  apporta  la  foi,  et  les  £cossais  comme  le 
patron  de  leur  pays.  Dans  les  premiers  temps  de  Tl^se, 
on  lui  attribua  f^ussement  un  £vangile.  Les  actes  qui 
portent  son  nom  ne  sont  egalement  pas  de  lul. 

Deux  autres  saints  sont  connus  sous  ce  meme  nom.  Le 
premier,  ne  k  Avelino,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1556, 
et  mort  dans  la  capitale  de  ce  royaume,  en  1608,  fut  cano- 
nise en  17 12  par  le  pape  Clement  XI.  On  a  de  lui  des  (Euvres 
tfUologiques  et  morales,  et  des  Lettres,  qui  ont  ete  recueil- 
lies,  les  premieres  en  5  vol.,  les  autres  en  2  vol.  in-4**,  de 
1732  k  1734.  —  Le  second,  qui  etait  archeveque  de  Crite, 
et  qui  mourut  en  720,  dans  un  monastere  de  Jerusalem,  oil 
11  s*etait  retire,  a  laisse  qudques  ouvrages,  publies  par  le  p^re 
Combefis ,  avec  ceux  de  saint  Amphiloque  ( 1644,  in-folio). 
ANDR£  (Ordre  de  SAINT-),  ordre  russe,  cree  en  1698 
par  Pierre  le  Grand,  en  llionneur  de  Tap^tre  des  Moscovites. 
(Test  le  plus  anden,  le  plus  estime  de  tons  ceux  de  ce  pays, 
oil  il  n*est  generalement  accorde  qu*^  de  bauts  merites,  k 
d^edatantes  actions,  mais  parfois  aussi,  il  font  bien  le  dire,  k 
une  favour  signaiee.  L*ordre  de  Saint-Andre,  recherche  en 
public,  n'est  k  la  cour  qu*une  decoration  de  femille;  les 
princes  du  sang  imperial  le  recoivent  k  leur  bapteme,  et  le 
collier  en  est  ofTert  k  Timperatrice  dans  la  solennite  de  son 
couronnement.  Sa  maique  distinctive  est  une  croix  en  forme 
d*X,  emailiee  d'azur,  portant  llmage  du  martyre  de  saint 
Andre  et  surmonteed'nne  couronne  imperiale.  Sur  le  rovers 
apparatt  une  aigle,  aux  ailes  eployees,  avec  le  nom  du 
saint,  et  ces  roots  en  russe  :  Pour  la  foi  et  la  fidiliU.  Le 
collier  se  compose  altematlvement  de  la  croix  de  Tordre  et 
de  la  couronne  bnperiale.  En  costume  de  ville,  le  rubanest 
bleu,  comme  cdid  de  Tordre  du  Saint-Esprit. 

ANDRl£»  Trois  rois  de  Hongrie  de  la  dynastie  des 
Arpades  ont  porte  ce  nom. 

ANDR£  r%  competiteur  de  Pierre  I*',  dltlU/ZenuziKf, 
dut  se  refugier  en  Russie  (1044).  Rappeie  trois  ans  aprds, 
k  la  suite  de  Texpulsion  de  Pierre  par  les  magnats,  fl  regna 
asscz  paisiblement  jusqu'en  1061.  Quoique  consin  de  saint 
itienne,  rap6tre  de  la  Hongrie,  11  n'etait  roonte  sur  l» 
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trOne  qvL*h  la  condition  de  ne  point  fayoriser  les  progr^  da 
ehristianisme  e(  de  respecter  Panden  culte  paien  de  ses 
sojets.  Il  ne  s^en  d^Ara  pas  moins  ponr  la  nouTelle  reli- 
gion, et  Toolut  la  fidre  embrasser  de  Tire  force.  Le  m^- 
contenteroent  g^n^ral  qui  en  rteulta  le  porta  k  essayer  de 
prendre  des  mesores  pour  assurer  de  son  Tirant  la  paisible 
transmission  de  la  royaut^  k  son  fils  Salomon,  qu*il  fit 
couronner,  quoiqn^il  n*et^t  encore  que  cinq  ans ,  et  qu'il 
t&i  M  forrodlement  stipule  que  ce  serait  son  fir^re  BSa  qui 
lui  succ^derait.  11  en  r&olta  une  guerre  dvile.  B61a  appela 
k  son  secours  le  roi  de  Pologne,  et  Andr^  I^',  fait  prisonnier 
dans  une  bataille  d^siye  qui  se  livra  bient^t  aprte  sur  les 
riyes  de  la  Thdss,  moumt  de  chagrin  et  de  iMte  aprte 
avoir  tu  son  fr^re  le  remplacer  sur  le  trOne  dont  H  ayait 
youlu  Texclure. 
^  AN0R£  II,  fils  de  B^a  III,  sumomm^  le  HUnaolymi- 
tain,  k  cause  de  la  yaleur  qu*il  d^ploya  dans  une  exp^- 
tion  en  Terre  Sainte,  r^gna  de  1205  k  1235.  Au  retour  de  la 
croisade ,  il  trouya  son  royaume  dans  le  plus  grand  d^- 
sordre,  et,  dans  Tespoir  d*y  mettre  un  tenne,  publia  dans 
la  di^te  de  1222  sa  fomeuse  Bulle  tTor,  acte  qui  igoutait 
encore  aux  priyfl^es  d^j4  si  nombreux  de  la  noblesse  et  du 
clerg4. 

ANDR1&  III,  dernier  roi  de  sa  race,  dit  le  Vinitien, 
parce  quMl  <Stait  n^  k  Yenise,  d*£tienne  de  Hongrie,  fils  pos- 
thume  d*Andr6  II  et  de  Thomassine  Morasini ,  succ^a  k 
Ladislas  111,  et  r^a  de  1290  k  ISOO.  II  eut  pour  concur- 
rent au  tr^ne  Charies-Martd,  fils  de  Charles  II,  roi  de 
Naples ,  ayec  qui,  de  guerre  lasse,  il  fut  oblige  de  partager 
la  Hongrie. 

Un  autre  Amor^,  roi  de  Hongrie,  fils  de  Charies  II,  et 
Mm  de  Louis  le  Grand,  ne  r^gna  que  pen  de  temps.  II 
n*ayait  encore  que  dix-nenf  ans  lorsqu'il  mourut  (1345), 
^trangl^  par  les  amants  de  sa  femme,  Jeanne,  fille  de  Robert, 
roi  de  Naples. 

ANDR£  (Ytes)  naquit  k  ChAteaulin,  pr^  deQuimper, 
le  22  mai  1675.  Le  13  d^cttnbre  1693  il  entra  chez  les  J^ui- 
tes.  Pendant  ses  etudes  de  tbtologie  au  coU^ge  de  Clermont, 
aujourd^hui  Lycte  Louis-le-Grand,  k  Paris,  Use  mit  en  rela- 
tion ayec  Malebranche,  dont  U  adopta  les  opinions;  cequi 
lui  attira  de  longues  tracasseries ,  et  paralt  I'avoir  fait  re- 
iser successiyement  k  La  Fltehe,  k  Hesdin,  k  Amiens,  k 
Rouen,  k  Alen^n,  k  Arras,  encore  k  Amiens,  et  enfin, 
yers  1726  on  1729,  k  Caen,  conune  professeur  de  math^- 
matiques.  II  oessa  d^enseigneren  1759,  et  mourut  dans  cette 
yille,  le  22  fi^yrier  1764,  ftg6  de  qoatre-yingt-neuf  ans. 

£n  1741  il  ayait  public  un  EssQi  sur  le  Beau,  compost 
de  quatre  tralt^s  ou  discours,  sur  le  beau  en  gHi^ral  et  en 
particulier;  sur  le  beau  visibleeisar  le  beau  dans  les 
moeurs;  sur  le  beau  dans  les  pieces  d'espritf  sur  le  beau 
musical,  Vingt-deux  ans  aprte,  1763,  il  en  donna  une  se- 
conde  Mition,  augment^e  de  six  discours,  sur  to  mode,  sur 
le  dicorum,  sur  les  grdces,  sur  Vamour  du  beau  ou  le 
pouvoir  de  tamour  du  beau,  sur  le  axur  humain ,  sur 
Vammtr  d4sint4ress6.  Tous  les  discours  de  VEssai  sur  le 
Beau  ayaient  €\Jk  lus  k  l*Acad^mie  de  Caen.  Ceux  qui  aiment 
le  style  acad^mique  le  trouyeront  dans  cet  ouyrage  ayec  des 
finesses  et  une  Al^gance  rares.  Les  deux  discours  sur  Xa- 
mour  disintiress6,  qui  le  terminent,  furent  Merits  pour 
prouyer  que  Tamour  pur  doit  6tie  r^  par  la  raison ,  et 
non  par  le  plaisir ;  ce  qui  est  yrai.  Mais  c*est  k  tori  que 
Bossuet  et  Malebranche  sont  accuse  d'enseigner  le  con- 
traire ,  et  s^ils  ayaient  encore  y^cn ,  ils  anraient  ^t^  bien 
4tonn^  de  s*entendre  traiter  d'ipicuriens. 

£n  1766  parurent,  par  les  soins  de  Tabbi  Gnyot,  4  vo- 
lumes dVuyres  posthumes.  Les  deux  premiers  contiennent 
un  Traiti  de  Vkomme  selon  les  d\ff6r€ntes  merveilles  qui 
le  composent.  Ce  sont  dix-huit  discours  pareillement  lus  k 
PAcadimie  de  Caen,  lis  roulent  sur  le  corps,  Vkme,  Tunfon 
de  TAme  ayte  le  corps,  Pliomme  en  soci^t^,  la  Ubcrtd,  la 


parole,  la  m^oire,  les  passions,  les  sens,  la  raison,  Ii 
nature  des  id^,  le  raisonnement,  la  conscience,  lliabitode. 
Dans  les  deux  demiers  volumes  se  trouvent  quelques  dis- 
cours sur  des  sujets  analogues,  entre  autres,  sur  Vid6e  de 
Dieu,  sur  la  nature  de  Tentendement  divin,  sur  la  nature 
de  la  yolont^  de  Dieu.  Presque  partout  Andr^  cherche  k 
ddvelopper  les  id6es  de  Malebranche  toucliant  la  presence 
de  la  sagesse  dirine  dans  rnniyov  ou  les  menreilles  des 
cr^tures,  et  k  peindre  en  detail  ce  que  Malebranche  avait 
Jet£  k  grands  traits  dans  ses  Bntretiens  sur  la  M^apky- 
sique  et  sur  la  Religion, 

Sous  le  litre  d^(Euvres  philosophiques  du  p^e  Andri, 
M.  Cousin  a  rdimprim^  VEssai  sur  leBeau  et  onze  discours 
choisis  dans  les  oeuyres  posthumes.  Le  tout  est  pr6c^^  d'une 
introduction  oil  il  analyse  des  manuscrits  r^cemroent  d^u- 
yerts  par  MBI.  Leglay,  Mancel,  Tr^butien,  et  Leflaguais. 
MM.  Charma  et  Mancel  ont  public  en  1858  la  correspon- 
dance  d*Andr^  avec  Malebranche,  Fontenelle  et  d^autres 
personnsges  importants.  La  vie  incite  de  Malebranche  ^ 
qu*Andr6  avait  compost,  n*a  pn  6tre  retrouvte;  on  croit 
cependant  qu*elle  eiiste  encore.  Andr6  6tait  plut6t  nn 
hommft  d'esprit  qu'un  penseur.         Bordas-Dekodum. 

ANDRE  (Noel, dit  le  p^re).  Voyez  CnaYsoLocuE. 

ANDRE  ( Le  petit  p^re).  Voyez^  Bocjllaivger. 

ANDR£  (Jeah),  n^  en  1662  k  Paris,  et  roort  en  1753 
dans  la  m6me  ville,  entra  de  bonne  heore  dans  Tordre  des 
domrnicalns;  ce  qui  ne  Temp^ha  point  de  cultiver  la  pein- 
tnre^  Rome  sons  Carle  Maratte.  Le  convent  de  son  ordre  k 
Lyon  avait  de  lui  un  immense  tableau  repr^entant  Jesus- 
Christ  ehez  le  Pharisienf  et  le  convent  des  Lazaristes  de 
Paris,  Saint  Vincent prSchant  aux  pauvres.  A  Bordeaux 
on  voyait  de  lui  dans  le  convent  de  son  ordre  deux  grandes 
toiles,  i>5  Noces  de  Cana  et  La  Multiplication  des  pains. 

ANDR£  (Charles),  n^  &  Langres,  en  1722,  et  longtemps 
perruquier  k  Paris ,  passe  bien  k  tori  pour  Tauteur  d'nne 
trag^ie ,  dont  le  veritable  p^re  ^tait  Tune  de  ses  pratiques^ 
du  nom  de  Dampierre.  Elle  avait  pour  titre :  Le  Tremble- 
ment  de  terre  de  Lisbonne  (Paris,  1756,  in-8°},  et  le 
pr^tendu  auteur  la  d^ialt  k  Voltaire ,  quMl  appelait  «  Men- 
sieur  et  cher  confrere; »  ce  qui  pr^ta  beaucoup  k  rire  aux 
plaisants  de  T^poque. 

Autres  teroiis,  autres  moeurs!  AujourJ*hui  le'meillenr 
po$te  roman  que  poss^de  la  France,  J  as  m  in,  natt  coifTeur 
et  po£te,a  le  bon  esprit  de  rester  po£te  et  coiffeur,  met  k 
leur  place  les  mauvais  plaisants,  titr^  ou  non,  et  n*a  nuUe- 
ment  besoin  de  collaborateurs  pour  ses  ouvrages. 

ANDR£  (Jean,  ditle  Major),  n6en  Angleterre  en  1741, 
^tait  aide  de  camp  de  sir  Henri  Clinton  et  adjodant  g^tel 
de  l*arm^  anglaise  pendant  la  guerre  de  Tindi^pendance  da 
TAm^rique.  Envoys  &  Ar  no  Id  pour  s'entendre  avec  lui,  il 
fut  pris  le  23  septembre  1780,  jug6  et  pendu  commeespion 
le  2  oclobre.  II  mourut  avec  courage,  et  un  monument  lui 
a  M  ^rig^  dans  Tabbaye  de  Westminster.  Z. 

ANDR£  del  SARTO.  Voyez  Sarto. 

ANDREiC*  Voyez  Amdersoh. 

ANDREiC.  Ce  nom  a  ^ti  illustrd  en  Allemagne  par  on 
th^logien  d^une  haute  influence  et  par  un  po€te  original , 
son  petit-fils. 

Jacques  Andrea,  naquit  le  25  mars  1528,  a  Waiblingen, 
'  en  Wurtembeig ,  d^un  p^  forgeron.  II  avait  d*abord  lui- 
m^me  appris  le  metier  de  eharpentier,  qu*il  abandonna  poor 
^tudier  la  philosophic ,  la  thtelogie  et  les  langues  k  Stutt* 
gard  et  k  Tubmgen.  Attach^,  peu  de  temps  aprto  avoip  ter- 
mini ses  etudes  thtelogiques,  k  la  personne  du  due  de  Wur- 
tembeig, fl  prit,  k  partir  de  1557  Jusqu'au  moipent  de  sa 
mori,  arrive  en  1 590,  une  pari  importante  k  toutes  les  affairea 
des  protestants  en  Allemagne,  publia  plus  de  cent  cinquante 
ton'ts  qui  ont  encore  aujourdliui  une  valeur  n^le  pour 
celui  qui  d^irc  connaltre  Thisloire  de  cette  grande  ^poque« 
et  fut  un  des  auteurs  de  la  c^l6bre /ormti/e  de  concordt 
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vMig^e  en  1577  dans  le  monastire  de  Bergen,  comme  traits 
de  padfication  entre  les  diTers  partis  diyergents. 

Jean-VcUentin  Andrea,  Ton  des  ^criTains  allemands 
les  pins  origlnaax  da  seiziteie  sitele,  appel^  par  Herder  la 
rose  quifleurit  au  milieu  des  ehardons,  naquH  ^  Herren- 
berg,  en  Wnrtemberg,  Fan  1586.  Aprte  avoir  fait  ses  etudes 
^  Tnbingne,  Toyag^  en  AUemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
France,  U  Ait  successivement  revfttu  de  diTerses  fonctions 
rdigieases.  Surintendant  g^n^ral,  et  abl)^  d^Adelsberg,  pro- 
(bnd^ment  afllig^  de  Toir  les  principes  de  la  religion  chr^ 
tienne  servir  d^aiiment  aux  vaines  discussions  de  la  th^o* 
logie ,  et  la  science  en  proie  ^  la  vanity ,  il  s^occupa  sans 
rel&che  des  moyens  de  ramener  l^ine  et  Pautre  &  leor  t^ 
ritable  destination,  la  morale  et  la  bien&isance.  On  ne  sait' 
pas  an  juste  s'H  fut  le  fondateur  ou  seulement  le  r^6n6- 
ratenr  de  Tordredes  rose-croix^  mab  on  ne  pent  Ini 
eontester  une  certaine  tendance  au  niysticlsme.  Quoi  qn*il 
en  soit ,  AndresB  6tait  sans  contredit  un  homme  d'esprit  et 
de  courage,  qui  joignait  h  une  tradition  pea  commune  un 
i^e  brdlimt  pour  le  bien  et  la  v6rit^.  Ck>nstanmient  il  pour- 
suiTit  le  Tice  dans  tons  les  rangs  de  la  soci^ ,  tantdt  sous 
le  ToiTe  diapliane  de  la  plaisanterie ,  tantdt  arm^  d'une  s^ 
Tdrit^  extreme  et  le  foudroyant  de  ses  sarcasmes  amers.  II 
a  beaucoup  terit,  et  le  plus  souTent  dans  un  langage  bixarre. 
Ses  ouvrages,  qui  ne  sont  en  gdn^ral  que  de  courts  et  mor- 
dants pamphlets,  ne  s'^l^rent  pas  k  moins  de  cent,  parml 
lesquds  nous  dterons  en  premiere  ligne  son  Menippus,  son 
SatyricoTum  Dialogorum  Centuria,  collection  de  cent  dia- 
logues petillants  de  malice,  de  gaiety,  pleins  de  bonnes  et 
utiles  T^rit^  ^pigranunatiqiiement  pr^sentto.  Herder,  dans 
ses  Zerstreuten  BUettern  (5*  rolume),  a  traduit  quel- 
ques  passages  de  la  Mythologia  Christiana  d*Andre».  On 
a  sa  Tie  toite  par  lui-m^e  ( Wtion  de  Winterthur,  1799 ) ; 
et  Hossbach  a  public  sur  lui  et  son  si^e  un  ouvrage  plein 
de  faits  curieux.  PrMicatedr  de  la  cour  de  Stutt^rd  de- 
puis  1639,  il  7  mourut  rer^  de  cette  dignity,  le  27  juin  1654. 

ANDAJ^OSSY  (Francois),  n6  k  Paris,  en  1633  et 
mort  en  1688,  k  Castdnandary,  math^maticien  et  ing6nleur, 
est  reg^rd^  maintenant  comme  le  premier  auteur  du  canal 
de  Languedoc,  malgr6  Topinion  contraire  du  mar^chal  de 
Vauban,  de  d'Aguesseau,  Basrille,  Bezons,  intendants  de  la 
province,  de  Colbert,  sous  le  ministire  duqud  s*exteuta  oe 
magnifique  ouvrage,  malgr6  la  voix  publique,  malgr^  la 
tradition,  malgr^  lln^riptionde  1667,  gravte  sur  T^duse  de 
Toulouse ,  oik  Riquet  est  repr^sentiS  comme  Pinventeur  du 
projet  Cette  gloire  en  efTet  semblalt  6tre  assurfo  il  R  i  q  u  e  t, 
lorsqu^un  officler  g^n^ral ,  distingud  par  ses  connaissances , 
ses  talents  et  le  rang  quil  occupait,  vint  la  lui  disputer  et 
la  rtelamer  pour  son  blsaieul  (Voyez  Tartide  suivant).  II 
pnblia  k  ce  sujet  diverses  pieces  dans  son  Histoire  du 
Canal  du  BMi,  VHisMre  du  Canal  du  Languedoc  par 
M.  de  Caraman  traite  aussi  de  cette  question ,  qui  se  trouve 
approfondie  enfin  dans  \ Histoire  du  Corps  du  G4nie ,  par 
M.  Allent.  On  doit  encore  k  Francis  Andrtessy  une  carte  du 
canal  de  Languedoc  (3  feuiUes  in-folio,  1669).  Cet  ing6nieur 
Mait  d\uie  fomiile  originaire  dltalie.  II  voyagea  dans  ce  pays 
pour  perfectionner  ses  connaissances  en  hydraulique,  et  de- 
▼int  directeur  particalier  du  canal  aprte  la  mort  de  Riquet. 

ANDR^OSSY  (ANTotNE-FRAii^is,  comte),  g^n^ral 
firan^,  arriire-petit-fils  du  pr^cMent,  vA  k  Castelnau- 
dary,  le  6  mars  1761 ,  et  mort  k  Montauban ,  le  16  sep- 
tembre  1818,  Atait  lieutenant  d*artlllerie  en  1781,  et  se 
distingua  en  cette  quality  au  sl^  de  Mantoue  dans  le  com- 
mandment d*une  chaloupe  canonni^re ,  et  plus  tard  lors 
de  Texpddition  d^^gypte ,  ^poque  k  laquellc  il  se  fit  con- 
nalttt  par  plusieurs  Merits  sur  les  matli^matiqiies ,  et  devint 
membre  de  rinstitut  national  du  Gaire.  Aprte  le  traits  d'A- 
miens,  il  fut  nomm4  ambassadeur  k  Londres,  ensuite  k 
Vienne,  puis  enfin  k  Constantinople.  En  1814  le  roi  le 
nppela  de  ce  poste.  Pendant  les  cent-jours  II  reprit  du 
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service  sous  Napoleon,  et  fut  Tun  des  conunissaires  envoys 
k  la  rencontre  des  allife.  Depuis ,  nomm^  membre  de  TA- 
cad^mie  des  Sciences,  il  se  condamna,  k  leur  profit,  k  la 
plus  profonde  retraite,  dont  il  ne  se  d^da  k  soilir  que  pour 
aller  repr^senter  le  d^partement  de  TAude  k  la  Chamhra 
des  D6put^.  Outre  son  Histoire  du  Canal  du  3ndi,  on  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  importants,  parml  lesquc^  nous 
dterons  particuli^rement  un  Voyage  h  Fembouchure  de  la 
mer  Noire ;  un  Essai  sur  le  tir  des  pnjectiles  ereux;  un 
M&moire  sur  la  direction  gin^ale  des  subsistances  mi" 
litaires,  et  un  autre  sur  les  Marches  Ouwrard. 

ANDRIAf  vllle  dltalie,  dans  la  province  de  fiari,  est 
8itn6e  au  milieu  d*une  plaine  et  dans  le  voisinage  de  vastes 
caveroes  (antra),  d'oik  lui  vient  son  nom.  Sa  catbedrale^ 
magnifique  Edifice,  date  de  1046.  Lorsqne  leaFran^ais  s*en 
empartoeot  en  1799,  ses  d^fenseurs  y  mirent  le  feu  k  Tins* 
tigation  du  comte  de  Rufib.  Elle  fait  un  grand  commerce 
d'amandes.  Sa  population  est  de  30,492  Ames. 

ANDRIEUX  (Bertrakd),  graveur  en  mMailles,  n^  k 
Bordeaux  en  1761  et  mort  k  Paris  en  1822,  ^tait  graveur  da 
cabinet  da  roi  et  chevalier  de  Saint-Michel.  On  lui  doit  la 
plupart  des  m<Mallles  frapp^s  sous  les  premieres  ann^ea 
de  la  Restauration,  divers  modMes  de  billets  de  la  banqua 
de  France,  et  une  foule  de  vignettes  typographiques. 

ANDRI£UX  (  Frak^ois-Guillaumb-Jban-Stanislas ), 
Tun  des  quarante  de  TAcad^ie  Fran^aise,  n^a  Strasbourg, 
le  6  mai  1759,  aprte  avoir  fini  ses  etudes  k  Vk%t  de  dix- 
sept  ans ,  fut  plac6  par  ses  parents  chez  un  procureur,  od  il 
s^appliqua  sMeusement  k  Ptode  du  drdt  et  de  la  jurispru- 
dence, n  avait  prftt^  son  serment  d'avocat  en  f  781 ,  et  se 
pr^parait  k  soutenir  sa  thtee  de  docteur ,  lorsqu'on  lui  pro- 
poea  de  Fattacher  au  due  d^Uxte  en  quality  de  secretaire. 
II  accepta;  mais,  sentant  que  cette  existence  pr^caire  ne 
pouvait  lui  convcaiir,  il  reprit  son  stage  vers  la  fin  de  1785, 
et  allait  fttre  inscrit  en  1789  au  tableau  des  avocats,  lorsqne 
Tordre  ftit  dissous  par  les  ^vdnements  de  la  revolution. 
Devenu  sucoessivement  chef  de  bureau  k  la  liquidation 
gfoerale,  juge  k  la  cour  de  cassation,  depute  au  corps 
legislatif  et  membre  du  tribunal,  d^oik  il  fut  dimin^  pour 
son  independence,  il  porta  dans  ses  differents  emplois  de 
Pexaditude,  du  ide,  de  Puitdligence,  Tamour  de  ses  de- 
voirs, et,  conune  il  le  dit  liA-m6me,  la  volonte  constante 
de  fiiire  le  bien.  II  remplit  des  fonctions  importantes,  quH 
n^avalt  souvent  nl  destrfes  nl  demanddes,  et  qull  ne  n^ietta 
point,  et  il  en  sortit  aussi  pauvre  qu^il  y  etait  entre,  n^ayanl 
pas  cm  quMl  lui  fAt  permis  d'en  faire  des  moyensde  fortune 
et  d*avancementl  Voue,  depuis,  entierement  k  Petude  des 
lettres ,  qui  lui  avaient  valu  dilk  de  doux  loisirs ,  et  &  la 
France  un  conteur  et  un  pocte  dramatique  de  premier 
ordre ,  il  professa  pendant  douze  ans  la  grammaire  et  les 
bdles-lettres  k  r£cole  Polytedmique ,  et ,  sur  la  presenta- 
tion du  Coll<^e  de  France,  de  TAcademie  Fran^se  et  du 
ministre  de  rinterieur,  il  fut  nonune  en  1814  ^  to  chaire  de 
litterature  firanfaise  au  College  de  France ,  o6  de  nombreux 
auditeurs  n*ont  jamais  cesse  d'apptoudir  k  ce  choix.  On  a 
dit  de  lui  ingenieusement  que,  malgre  to  foiblesse  de  sa  voix, 
il  parvenait  k  se  faire  entendre  k  force  de  se  feire  ecouter.  H 
devint  en  1829  secretaire  perpetuel  deTAcademie  Fran^aise. 

A  .sa  jolie  comedle  des  ilourdis,  qui  a  opere  en  France 
le  retour  du  bon  goAt  et  sur  la  scene  celui  du  vrai  comique, 
il  faut  lyouter  Anaximandre,  la  Suite  du  Menteur,  Mo* 
litre  avec  ses  amis,  le  Trisor,  le  Vieux  Fat,  la  Com6- 
dienne  et  le  Manteau,  qui  se  trouvent  avec  quelques  autres 
ouvrages  dramatiques,  une  Notice  sur  la  vie  et  lesouvrages 
de  Collin  tTHarleville,  une  Dissertation  sur  le  Promi- 
thie  enehaini  d^Eschyle,  des  Fables,  des  Contes  et  des 
Poesies  fugitives,  dans  le  recudl  de  ses  ocuvres,  pubUees 
en  1823,  en  6  vol.  in-t8. 

La  muse  aimable  de  M.  Andrieux  semble  etre  inspirea 
par  les  Grjices ,  qu'il  a  si  bien  peintes  dans  sa  comedia 
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A^Anaximandre.  On  peut  dire  que  cet  hommage  lui  a  port^ 
bonheur,  et  qu^elles  Tont  pris  sous  sa  protection.  Ceet  on 
de  no8  autenrs  qui  ont  le  mieax  par^  de  tons  les  pharmes 
de  Tesprit  les  conseils  de  la  raison,  conseiis  qui  ont  tine 
douUe  force  qoand  Us  sortent  de  la  bouche  d*un  homme 
Joignant  Texemple  au  prteepte.  Beaucoap  d^actes  de  aa  vie 
doiyent  Mre  ijoutte  k  aes  ^aitsconune  honorant  ^galement 
aa  mtooire.  Nous  nous  contenterons  de  consigner  ici  qu*il  a 
contribu6 ,  en  grande  partie»  k  I'adoption,  dans  les  mines 
d'AnzIn ,  de  la  fameuse  lampe  de  Jktvy,  qui  a  prtenr^  les 
malhenreux  ouvriers  de  tant  de  dtestres.  —  M.  Andrieux 
fiituni  d^und  ^troite  amiti^  ayec  CoUind*Harleville  et  Picard, 
ses  liyaux  de  talent  et  de  j^oire.  II  est  mort  k  Paris,  le 
10  mat  1833. 

ANDRINOPLE  ( en  turc  Edreneh ),  la  seconde  capitale 
de  rempire  othoman ,  dans  Tandenne  Thrace ,  aigouM'hui 
Roum^lie,  &  177  kUom.  nord-ouest  de  Constantinople,  fut 
fondte  par  Tempereur  Adrien,  sur  la  rive  droite  de  THebrus 
(avQourdlini  Maritza},  nvitce  navigable  k  Tendroit  o6  s*d- 
levait  pric6deniment  Uscadamah.  Ce  prince  lui  donna  son 
nom  (Adrianopolis),  et  en  fit  la  capitale  de  la  province 
Bxmi  Mons,  Pour  lui  donner  Tapparence  d'une  origine 
grecque,  les  ^rivains  byzantins  la  nomment  Arestia  ou 
Arestias,  B&tie,  oomme  Rome,  sur  sept  collines  pen  ilevto, 
elle  n*a  gu^re  moins  d'^tendue  («ue  Constantinople;  parmi 
ses  110,000  habitants  on  compte  20,000  Grecs  plao^  sous 
l*autorit6  d*un  archev6que.  Elle  contient  deux  s^raUs  (palais), 
quarante  mosqu^,  dont  les  plus  magnifiques  sont  eeUes 
de  Sdim  II  et  de  Mourad  II,  vingt-quatre  tfUdresses 
( ^les  sup^rieures ),  un  aqueduc  et  vingtrdeux  bains ;  quatre 
cent  dnquante  beaux  jardlns  bordent  les  rives  de  la  Ma- 
ritza,  et  le  village  de  ffUekel,  situ^  k  pen  de  distance  de  la, 
est  un  vMtable  Jardin  de  roses.  Cette  vUle  possMe  d^impor- 
tantes  fobriques  de  laine  et  de  sole,  et  (kit  en  outre  un 
conunerce  considerable  d*opium  et  dliuile  de  roses.  La 
meilleure  qu^on  connaisse  est,  en  effet,  celle  qui  se  pr^[>are 
dans  ses  environs. 

Fortifite  avec  soin,  Andrinople  r^ista,  au  quatri^roe  siMe, 
aux  attaques  dont  die  fut  I'objet  de  la  part  des  Goths.  Prise 
en  1360  par  le  sultan  Mourad  V,  eUe  servit  de  r^idence 
aux  souverains  turcs  Jusqn^li  ce  quails  fussent  roaltres  de 
Constantinople.  Un  incendie  a  d^vori  son  palais  en  1868. 

Pendant  la  guerre  de  1829  entre  les  Turcs  et  les  Russes , 
Andrinople,  qnoique  bien  fortifite  et  occupy  par  uue  gar- 
nisonnombreuse,  fiit  prise  sans  la  moindre  r^istance,  le  20 
aoa(,par  le  gte^ral  Piebitsch.  Get  important  succte  de 
I'arm^  russe  for^  enfin  le  sultan  Mahmood  k  accMer  k 
des  n^odatioDS  pour  la  paix ,  qui,  par  les  conseils  des  au- 
tres  puissances,  mais  surtout  grJU^aux  dispositions  toutes 
padfiqoea  de  I'empereur  de  Russie ,  Nicolas,  dont  le  roi  de 
Prusse  se  porta  Hnterpr^te  par  Tentremise  de  son  envoys,  le 
lieutenant  g^n^ral  de  Muffling,  aboutirent,  le  14  septembre, 
k  la  oondiuion  d*un  traits  de  paix  definitive  auqoel  les  con- 
ventions de  Bonkarest  et  d*Akjermann  servirent  de 
base.  En  vertu  de  Tartide  16  de  ce  traits,  la  Porte  recouvra 
la  Yalachie  et  la  Moldavia,  ainsi  que  too  les  les  conqu6tes 
faites  par  les  Russes  en  Bulgaria  et  en  Roumdie.  Le  Pruth 
et  la  rive  droite  du  Danube  k  partir  de  son  embouchure 
servirent  de  ligne  de  demarcation  en  Europe  aux  posses- 
sions respectlves  des  deus  parties  contractantes ,  en  mftme 
temps  que  les  Russes  ganiaient  les  territoires  et  places 
dont  lis  sMlaient  empar^s  «n  Asle.  Les  Russes  obtinrent 
en  outre  le  droit  de  commercer  librement  dans  toutes  les 
parties  de I'empire ottoman ,  la  Uhre  navigation  du  Danube, 
de  la  mer  Noire  el  de  la  Mediterranee  et,  oomme  toutes 
les  puissances  amies  de  la  Porte,  le  lib  re  passage  deS  Dar- 
danelles. Les  constitutions  de  la  Servie,  de  la  Yalachie  et  de 
la  Mddavie  re^urent  un  caractire  independant ;  et  la  Porte 
reconnut  Teiistence  politique  de  laGrece.  Une  iodemnite  de 
t. 600,000  ducats  fut  accord^e  k  la  Russie  pour  les  dilferentes 


pertes  qu*elle  avail  eprouvdcs  depuis  1806 ;  une  autre  lo- 
demnite,  de  dix  millioiu  de  ducats,  qui  avait eie  stipulte 
pour  rembourser  k  cette  puissance  les  frais  de  la  guerre, 
fut  posterieurement  r^duite  k  sept  millions.  La  paix  d'An-^ 
drinople  contribua  k  consolider  rinfluenoe  de  la  Russie  k 
Constantinople,  de  m6me  que  sa  preponderance  dans  Pest 
de  TEurope  et  dans  PAsie  centrale.  * 

ANBRISGUS.  Quinze  ou  seize  ans  apr^s  la  defoite  et 
la  prise  de  Persee,  dernier  roi  de  Macedoine,  un  individu 
nomme  Andriscus,  n6  k  Adramyttium,  ville  de  TAsie  Ml- 
neure,  s^avisa  de  se  faure  passer  pour  un  fils  de  oe  prince,, 
ne  d'une  omcublne ,  et  prit  le  nom  de  Philippe.  Comptant 
sur  sa  resaemblance  avec  cdni  quil  disait  etre  son  p^,  il 
antra  dans  la  Macedoine,  alors  tributaire  de  Rome,  espe- 
rant  en  soulever  les  peuples.  Trompe  dans  cette  esperanoe, 
n  se  refngia  prte  de  Demebius  Soter,  rd  de  Syne,  qui  avdt 
epouse  une  somr  de  Persee.  Mais  son  hnposbire  ayant  ece 
reconnue ,  il  (tat  livre  aux  Remains,  qui  le  mirent  en  prison. 

BientOt  la  negligence  de  ses  gardes  lui  ayant  foumi  Toc- 
casion  de  s^echapper,  il  parvint  k  se  refugier  en  Thrace » 
oik  il  reusdt  k  se  foire  des  partisans  et  k  lever  une  forte 
armee,  k  la  tete  de  laqueUe  fl  attaqua  la  Macedoine ,  alors 
degamie  de  troupes ,  s*en  rendit  maltre  et  s'y  fit  reconnattre 
roi.  Bient6t  mftme  U  songea  k  s'agrandir,  et,  profitant  de 
ses  premiers  succ^s,  attaqua  la  Thessalie,  qu^il  oonquit  en 
partie.  Rome  avdt  dejii  revell;  ausd  un  commissaire  du 
senat,  Sdpion  Nadca,  arrive  sur  les  lieox ,  reunit  promp- 
tement  dea  troupes,  et  refouU  Andriscus  en  Macedoine.  La 
mAme  annee  (de  Rome  598),  le  preteur  Juventius  Tiialna 
fut  envoye  dUtdie  pour  soumettre  de  nouveau  la  Mace- 
doine. Presomptueux  et  ignorant,  Juventius  se  fit  battre  eft 
tuer ;  son  armee  fut  dUspenAe ,  et  Andriscus  recouvra  sea 
oonquetes.  Les  Remains  songerent  dors  k  frapper  de  oe  oM6 
un  coup dedsif:  ils lui  depech^rentCaedliusMetellus,qai^ 
non  sans  eprouver  une  energique  redstance ,  le  battit  deux 
fois  et  le  contraignit  k  chercher  un  asile  aupr^s  d*un  des 
princes  de  Thrace,  qui  conmiit  la  lAcbete  de  le  livrer  au 
preteur  remain.  Conduit  k  Rome ,  il  y  fut  mis  k  mori. 

ANDRO  ou  ANDROS,  tie  de  TArchipd  grec,  la  plus 
septentrionde  des  Cydades ,  par  22<*  40'  long,  est  et  37** 
50'  latit  nord ,  est  separee  de  la  c6te  meridionde  de  Tile 
d*£ubee  ou  de  Negrepont  par  le  cand  de  Silota.  Elle  a  en- 
viron 150  kilometres  de  tour  et  quatre  myriam^tres  carre& 
de  superfide.  Ses  15,000  habitants ,  repartis  en  quarante* 
villages,  sont  en  possesdon  de  foumir  aux  Europeens 
etabtis  k  Constantinople,  k  Smyme  et  autres  villes  du  Levant, 
des  serviteurs  des  deux  sexes.  Andro  est  couverte  de  mon- 
tagnes ;  ses  plaines  et  ses  valiees  sont  fertiles  en  vin,  en  M^ 
en  huUe,  en  sole,  en  oranges  et  autres  fruits.  II  y  a  auad 
de  bona  p&turages  et  beaucoup  de  ruches.  Le  chd-lieu  de  llle, 
qui  porte  le  meme  nom ,  est  le  siege  d*un  evedie,  et  compte 
5,000  habitants.  Pourvue  d*une  bonne  rade  ct  d*un  petit 
port ,  cette  ville,  dtuee  sur  la  o6te  orientde  de  VHe ,  est  le 
centre  d'un  commerce  acUf. 

ANDROCLES.  Void  une  bien  vidlle  histoire,  que 
d*annee  en  annee  se  passent  toutes  les  Morales  en  action 
qui  simpriment  en  France  et  k  retranger.  Elle  charmera 
nos  petits^fils,  oomme  die  a  charme  nos  granda-peres.  C*est 
sur  la  foi  d*Aplon  quHm  de  ces  honnetes  recueUs  raconte 
Taventure.  On  la  trouve,  dit-iL  dans  le  dnquieme  livre  des 
memoires  de  cd  ecrivain  sur  TEgypte :  jSgyptiaea.  Mdhen- 
reusement  si  nous  connaissons  beaucoup  Apion ,  sur  la  foi 
de  tons  les  biograplies,  il  faut  avouer  qu^il  n^en  est  pas  de 
memo  de  ses  livres ,  que  tons  les  biograplies  disent  perdus. 
A  son  defaut,  Aulu-Gdle  vient  beureusement  k  notre  dde; 
Aulu-Gdie  ramasse,  conune  on  sdt,  beaucoup  de  fragments 
d'auteurs  andcns,  et  au  livre  V ,  cb.  14,  de  son  recudl ,  nous 
decouvrons  le  redtattribue  k  Aplon sur  Androdds.  Le  void;, 
mais  d*abord  prevenons  charitahlcment  nos  lecteurs  qu*A* 
I  pion  etait  si  vantard ,  d  fanfaron ,  si  menleur,  que  Tib^ 
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le  traitait  sans  piti^  de  cymbale  retentissaiite  (qfmbalum 
mundi).  Toutefois  notre  namtear inroqne  id  une  cirooii»- 
tanoe  d^dsive  en  sa  favear  :  Q  n'a  In  ni  entendn  raoonter  le 
trait  en  question ;  il  en  a  ^t^  t6moin  k  Rome.  A  la  bonne 
heore!  VoiUi  ce  jqui  s^appelle  parler.  Liflons  et  croyons  : 

«  On  aHait  donner  au  Cirque  le  spectacle  d*un  grand 
combat  d^animaux ,  dit  Aulu-Gelle ,  on  plutdt  Apion.  J'y 
cours.  Les  barriires  IcTdes ,  Tartoe  se  courre  d*animaux 
haletants,  monstres  forleux,  d^me  taiOe  et  d'une  f<^rocit4 
extraordinaires.  On  royait  surtout  bondir  de  gigantesques 
lions ,  et  l^m  d*eax  attirait  plus  particuli^rement  les  regards 
par  sa  stature,  ses  Sans  vigourenx,  ses  musdes  gonfl^s, 
sa  crini^re  flottante  et  ses  sourds  mugissements.  Un  M- 
missement  nnanime  parcourut  tons  les  gradins  k  sa  Tue. 
Parmi  les  malheureux  oondamn^  k  disputer  leur  yie  ii  la 
rage  de  ces  antmaux  afTam^,  s'avan^t  nn  certain  Andro- 
d^ ,  qui  aTatt  ^  autrefois  en  Afirique  esdave  d*un  pro- 
consul. D6s  que  le  lion  Taper^ut,  il  s*arr6ta  stnp^fait,  marcha 
4  lui  d^un  air  bienTeiUant  et  sounds ,  agita  sa  queue  comme 
un  chien  qui  retrouve  son  maltre,  entoura  de  ses  moelleux 
replis  Thomme  it  demi  mort  de  frayenr,  et  l^ha  humble- 
ment  ses  pieds  et  ses  mains.  Les  caresses  de  l*horrible 
animal  rappel^rent  Androdte  ii  la  Tie ;  ses  yeux  ^teints 
s^entr'ouTrirent  pen  k  pen ;  ils  rencontr^rent  ceux  du  lion. 
Alors  s^op^ra  miraculeusement  entre  la  yicUme  et  le  roi  des 
fordts  une  de  ces  reconnaissances  inattendnes  que  nul  ne 
comprend;  et  ils  6chang^rent  les  t^moignages  les  plus 
sympathiques  de  joie ,  de  bonheur,  d^attachement  sincere. 

«  Et  Rome  entiire  k  ce  spectacle  poussa  des  cris  d*ad- 

miration ,  et  C^sar  appda  TesdaTc,  et  lui  dit :  «  Ponrquoi 

es-tu  le  seiil  que  la  Aireur  de  ce  lion  ait  ^rgn^?  »  — 

«  Void  mon  aTcntnre,  seigneur,  lui  r^pondit  Androd^. 

Pendant  que  mon  mattre  gouTemait  TAfHque  en  quality  de 

proconsul ,  les  traitements  injustes  et  crnds  auxquds  j'dtais 

en  butte  de  sa  part  me  d^rmln^rent  k  prendre  la  ftdte. 

Pour  6chapper  aux  poursuites  du  dominateur  du  pays ,  je 

m^enfon^ai  dans  le  d^rt.  Les  ardeurs  intol^bles  du  soldi 

parvenu  au  milieu  de  sa  carridre  me  firent  chercher  une 

retraite  :  j'avisai  un  antre  profond  et  t6id>reux ;  mais  k 

peine  y  ^tais-je  entr^ ,  que  je  vis  renir  k  moi  ce  lion ,  qui 

s*appuyait  douloureusement  snr  sa  patte  ensanglantte.  La 

violence  de  sa  douleur  lui  arrachait  d'aflreux  rugissements. 

L'aspect  de  cet  animal  fi^roce  me  gla^a    d'abord    d^^u- 

Tante;  mals  k  peine  m*eut'il  aper^h,  quHl  s'avan^a  vers 

moi  avec  douceur,  me  montra  sa  blessure,  et  parut  implorcr 

•mon  assistance.  J*arracliai  une  grosse  ^pine  enfonc^  entre 

ses  grifTes ;  j'osai  m^me  presser  sa  plaie  et  en  exprimer 

tout  le  sang  corrompu  qu'dle  contenait,  puis  je  la  lavai 

soigneusement  Le  lion,  soulag^,  se  coudia  k  mes  pieds,  et 

s*endonnit  profond^ent  Depuis ,  nous  avons  vteu  trois 

ans  en  bonne  intelligence  dans  cette  caveme;  U  s*6tait 

charge  de  ma  nourriture ;  fl  allait  k  la  chasse  pour  nous 

deux,  et  m*apportait  les  meilleurs  morceaux,  que  je  faisais 

rdtlr  aux  rayons  brOlants  du  soleil.  Las  pourtant  de  ce 

genre  de  vie,  je  'r^lus  un  jour  de  m*y  soustraire,  et, 

profitant  d*un  moment  oil  il  dtait  all^  cUasser,  je  m*doignai 

^  de  la  caveme ,  et  tombai ,  aprte  trois  jours  de  marche , 

'entre  les  mains  des  soldats.  Ramen^  d*Afrique  k  Rome,  je 

<x>mparus  devant  mon  mattre ,  qui  me  condamna  k  ^tre 

d^oT^.  Monvidlami,  plus  reconnaissant  que  bien  des 

liommes,  m*a  reconnu.  Vous  savcz,  sdgneur,  le  reste.  » 

(c  A  ces  mots  PenUiousiasme  de  la  foule  Aetata  en  cris 

redouble ;  die  demanda  la  vie  de  Tesdave,  die  demanda 

qu^on  lui  rendtt  son  lion ;  ses  vccux  furent  exauc^ ,  et 

longtemps  on  vit  dans  la  ville  immortelle  Androdto  se  pro- 

mener  tenant  en  laisse  son  lib^teur,  que  les  dames  ro- 

maines  couvraient  de  fleurs  sur  son  passage.  • 

Td  est  le  r^cit  d'Apion ,  ou  plutdtd'Aulu-Gelle.  11  parais 
^ait  fahtileiix  il  y  a  trente  ans.  GrAce  aux  prodiges  jouma- 
iien  des  Carters,  des  Van-Amburg  et  de  lous  les  autres 
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domptenrs  d*animaux  qui  puUulent,  fl  y  anrait  extrava- 
gance aujonrdliui  k  refuser  d*ajouter  une  foi  complete  k 
cette  simple  et  naive  historiette. 

ANDROGYNE  (du  grecMp,  &vap6;,  homme,  et  de 
Ywifj,  femme).  Ce  terme  s'emploie  en  zoologie  pour  d^- 
gner  certains  animaux  qui  r^nissent  les  deux  sexes,  mais 
Chez  qui  I'acte  de  la  gto^ration  ne  pent  cependant  s*accom- 
plir  que  par  Taccouplement  de  deux  indfvidus  qui  se  f<6- 
condent  mutudlement,  et  c*estce  qui  fait  que  Vandrogynisme 
diffl^re  dtVhermaphrodisme.  Ainsi  les  huttres,  les  mon- 
ies, et  en  g^n^ral  les  moUusques  bivalTes ,  qui  semblent  se 
fteonder  eux-m6mes,  sent  hermaphrodites ;  au  contraire,  les 
univalves,  tds  que  Uma^ns,  bucdns,  comets,  bulimes, 
cypr6es,  ou  encore  qudques  anndides  apodes,  les  sang- 
sues ,  les  vers  de  terre  sent  androgynes.  —  En  botaniqne 
on  ^tablit  une  division  analogue  en  nommant  androgynes 
les  plantes  qui  out  k  la  fois  des  fleurs  mftles  et  des  ileurs 
femdles  sur  le  m^e  individu ,  tandis  que  les  plantes  her- 
maphrodites pr^ntent  les  deux  organes  sexuels  sur  un 
m6me  p^rianthe :  ce  second  cas  est  le  plus  fr^ent ;  on 
trouve  des  exemples  du  premier  dans  le  noyer  et  dans  toutes 
les  plantes  que  Linn6  avait  r^unies  d'aprto  ce  caract^re ,  en 
une  seule  dasse ,  la  monodcie. 

Vandrogynisme  constitue  aussi  nn  mythe  de  Tantiquit^ 
dont  on  trouve  des  traces  dans  Moibe  et  dans  Platon.  Les 
andens  imaginaient  que  I'homme  et  la  femme,  incomplets 
aujourdliui ,  et  s^  cherchant  Pun  Tautre,  ne  formaient  dans 
le  prindpe,  qu'un  m^me  dtre,  double  dans  sa  forme,  mais 
unique  dans  son  conseotement  et  son  activity ,  et  que  cet 
£tre,  s^r6  en  deux  post^rieurement  k  sa  creation  premiere, 
a  par  14  donn^  lieu  k  I'espto  humaine  tdle  qu'dle  est 
aujourd*hui.^ 

ANDROIDE  (dn  grec  M^,  &vdp6c,  homme,  et  de  cldoc, 
forme),  automate  k  figure  humaine,  qui^  au  moyen  de 
ressorts,  execute  qudques-unes  des  actions  particuli^res  k 
Hiomme. 

Les  poup^  mtomiques  qui  oourent  autour  d*une  table , 
en  remnant  la  t^te,  les  yeux,  les  mains,  ^talent  des  petits 
androides  oommnns  chez  les  Grecs,  d*oii  plus  tard  ils  ftirent 
apport^  chez  les  Remains.  De  semblables  figurines  ser- 
vaient  andennement  k  faire des  miracles;  mais  aujonrd^hui 
qn*on  ne  croit  plus  guire  aux  sorders,  ces  innocents  com- 
plices des  magidens  d*autrefois  sent  devenns  des  jonets 
dont  on  amuse  les  enbnts. 

Le  premier  androide  qui  ait  acqub  qudqne  cd^rit^ 
est  attribu^  k  Albert  le  Grand ,  qui  non-seulement,  dit-on, 
lui  avait  octroy^  le  don  du  mouvement,  mals  mtaie  odui 
de  la  parole.  On  rapporte  que  Thomas  d'Aqnin ,  en  aper- 
cevant  cet  automate,  tai  tellement  effray^,  qn*n  le  brisa 
en  morceanx ,  ce  qui  arracha  k  Albert  cette  exclamation  de 
regret :  Periit  opus  triginta  annorum ! 

Il7»arattrait  que  Descartes,  voulant  prouver  d^monstra- 
tivement  que  les  b^tes  n'ont  point  d'Ame,  avait  constmit 
un  automate  auqud  il  avait  donn^  la  figure  d*une  jeune 
fille,  et  quMl  Tappdait  en  plaisantant  sajille  Franeine* 
Dans  un  voyage  snr  mer,  on  ent  la  curiosity  d'ouvrir  l» 
caisse  dans  laqudle  Frandne  ^it  enferm^e,  et  le  capitsiue. 
surpris  des  mouvements  de  cette  madiine ,  qui  se  remuait 
comme  si  die  edit  ^t^  anim^,  la  jeta  dans  la  mer,  craignant 
que  ce  fdt  qudqne  instrament  de  magie. 

Les  |4u8  parfaites  et  les  plus  c^l^bres  figures  en  ce  genre 
farent  sans  contredit  le  fiftteur  et  le  joueur  de  tambonrin  de 
Yaucanson.  Le  premier  dc  ces  automates  fut  construit 
et  expose  ii  Paris,  en  1738;  il  fut  Tobjet  d*un  m^moire  que 
rauteur  adressa  k  TAcad^mie  des  Sciences,  ro^rooire  qui  lui 
attira  dHmanlmes  doges.  Nous  ne  placerons  pas  dans  cet 
article  les  details  dn  rotonisme  ing^nieux  d^rit  par  Yau- 
canson (voir  les  MHnMres  de  VAcad^mie  des  Sciences, 
1738);  nous  nous  contenterons  de  rappeler  que  K  flAtetir, 
copi^  d*apr6s  une  statue  dc  Coysevox ,  ex^cutait  divert 
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morceaux  de  musique  aTec  une  ^tonnante  perfection.  Ce 
chef-d^GBovre  passa  en  Allemagne ;  on  en  a  fait  beaucoup 
d*imitationa. 

Vaucanson  a  6i&  imit^  en  apparence  par  un  Hongrois,  le 
baron  Wolfgang  de  Kempelen,  qui  construisit  en  1760  un 
androlde  joueor  d*Mec8.  Apport6  en  1783  en  Angletenre, 
il  7  demeura  expose  prts  d*un  an,  puis  fl  fut  achet^  par 
le  grand  FrM4ric,  et  resta  bient6t  d^mont^  et  coinme  enfoui 
dans  un  coin  de  son  palais,  jusqu'k  ce  que  Napoleon,  amen^ 
par  la  victoire  h  Berlin,  fit  remonter  la  machine,  et  lutta 
avec  eUe.  Depute  cette  ^poque,  le  joueur  d*^checs  a  recom- 
menoi  sea  Toyages  dans  les  diverses  capitales  d'£urope. 

On  a  ^t^  longtemps  sans  comprendre  le  m6canisme  de 
ce  dernier  androlde.  Les  observatenrs  ^talent  convaincus 
^u*une  simple  machine  ne  pouTait  pratiquer  un  jeu  qui  est 
enti^rement  du  ressort  de  Tintelligence.  Enfin,  on  sut  plus 
tard  qu*un  bomme  6tait  cach^  dans  la  table  sur  laquelle 
^tait  pos^  rtehiquier;  les  pitees  fortement  aimantto  fai- 
saient  mouvoir  de  peUtes  bascules  en  fer  placdes  sous  cette 
table,  et  indiquaient  au  directeur  le  coup  qui  venait 
d^are  jou6,  coup  qu'il  rqtroduisait  au8sit6t  sur  un  6chiquier 
de  voyage;  puis,  apr^s  avoir  calcul6  sa  riposte,  11  la 
fiaiisait  ex^cuter  par  I'androide,  au  moyen  de  ressorts  qui 
faisaient  mouvoir  les  bras  et  les  doigts  dn  pr^tendu  joueur. 

De  nos  Jours  cnfiif ,  tout  le  monde  a  pn  voir  h  Paris 
deux  andr6ldes  fdrt  curieux,  appartenant  kM,  C6te;  le 
plus  remarquable  des  deux  extotait  sur  le  piano  des  airs 
ravissants.  Ce  sont,  comme  ceux  de  Vaucanson,  de  vdri- 
tables  automates,  tandis  que  Touvrage  du  baron  de  Kem- 
pelen,  n'agissant  que  sous  une  impulsion  ^trang^e,  ne 
m^rite  pas  ce  nom. 

ANDROMAQUE,  fiUe  d'^tion,  rot  de  Th^bea,  en 
Cilicie,  et  femme  d^Hector,  fils  de  Priam.  Sa  beauts,  ses 
vertus ,  sou  amour  conjugal  et  matemel  out  ^  successive- 
ment  immortalise  par  Hom^,  par  VirgQe  et  par  Racine; 
mais  il  ne  faot  pas  toujours  se  fier  aux  poetes  pour  torire 
rhistoire.  En  vain  Racine,  dans  sa  belle  tragic,  nous  la 
repr^nte-t-il  in^branlaUement  fid^e  k  son  ^ux,  alors 
m^me  quil  n'est  plus ;  nous  la  voyons,  dans  le  partage  des 
prisonniers  qui  a  lieu  aprte  la  prise  de  Troie,  ^choir  k  ce 
m^me  Pyrrhus  auteur  de  tons  ses  maux,  et  qui  vient  de 
(aire  pr6cipiter  son  fils,  son  cher  Astyanax,  du  haut  d*une 
tour.  Elle  le  suit^toute  r^ignte,  en  £pire,  et  se  soustrait  si 
pen  k  ses  embrassements ,  qu^elle  lui  donne  bient6t  trois 
enfants  pour  remplacer  Porphdin  qu*eUe  pleure  et  qu*il  a 
tu^  :  k  savoir  :  Molossus,  Pi^us  et  Pergame.  Plus  tard, 
Pyrrhus  lui-m6me  s*en  d^goAte,  et  il  la  passe  k  H<96ius, 
fr^e  d'Hector,  dont  die  a  promptement  un  cinqui^me  fils, 
Cestrinus.  Suivant  Pausanias,  elle  se  serait  r^fugite  enfin 
dans  TAsie  Mineure,  avec  Pergame,  le  plus  jeune  des  en- 
fonts  qu^elle  avatt  eus  de  Pyrrhus. 

ANDROMEDE,  fille  de  C^pli^,  roi  d'£thiopie,  et  de 
Cassiop^.  La  m^  et  la  fille  ^talent  d*une  rare  beauts.  La 
premiere  ayant  os^  pr^tendre  que  la  seconde  surpassait  en 
beauts  les  N^rfides,  et  mtee  la  reuie  des  dieux,  les  dresses 
offenstes  demand^rent  vengeance  k  leur  pto,  qui,  aprte 
avoir  inond^  les  £tats  de  C^ph^,  suscita  un  affreux  roonstre 
marin  qui  mena^t  de  tout  d^ruire.  L^orade,  consult<^, 
r^pondit  que  la  colore  de  Neptune  ne  s'apaiserait  que 
lorsque  C^ph^  exposerait  sa  fiUe  k  la  voracity  du  monstav. 
Les  ^thiopiens  le  forcirent  d'ex^uter  la  volenti  du  dien, 
et  rinnocente  AndromMe  lut  lite  ii  hn  rocher.  Perste,  qui 
revenait  sur  le  cheval  P^gase  *de  son  exp^tion  contre  les 
Gorgones,  aper^t  AndromMe,  ftit  ^rou  d'amour  et  de  pitii^, 
et  s*engagea  k  tuer  le  monstre  si  Ton  voulait  lui  donner  la 
main  de  la  prhicesse.  Le  p6re  le  lui  ayant  promte,  11  p^trlfia 
le  monstre  en  lui  montrant  la  t£te  de  Meduse ,  et  ^pousa 
Androme<1e,  dont  ileut  plusieursenfiints,  entre  autres  Stb^ 
knus  of  ^loctryon.  En  m^moire  des  hauls  fails  de  Perste, 
Pallas  changea  AndromMe  en  constellation. 


ANDROMEDE  (AsCronotnie),  constellation  de  VM- 
mispli^re  bordal,  oomprenant  vingt-sept  Voiles  visibles  k 
rceil  nu,  les  seules  que  Ptol6nte  ait  connues.  Depnis,  et 
avec  les  progrte  de  Poptique,  leur  nombre  a  6i6  port^  4 
quarante-sept  par  Hevelius,  et  k  soixante-six  par  Flam- 
steed.  La  place  qu^occupe  cet  ensemble  d*4to{les  pr<SseQte 
une  beureuse  concordance  avec  les  foils  mythologiques  : 
s^par^e  de  C^Me  par  la  voie  lactte ,  elle  a  la  eonsteOatios 
de  Persie  au-dessous  de  T^toOe  y  de  son  pled  austral.  Elle 
est  encore  bomte  par  Cassiop^e  et  par  Pigase, 

ANDRONIG  MV,  empereurs  de  Constantinople. 
Voyez  ComtoE  et  Pai^ologue. 

ANDRONICIENS,  h^r^tiques  du  deuxi^me  siMe,  ap- 
partenant k  la  secte  des  sdv^riens .  Suivant  eux ,  la  par- 
tie  sup^rieure  des  femmes  ^t  Pceuvre  de  Dieu ,  la  partie 
bfi^rieure  ceUe  du  diable. 

ANDRONICUS  LIVIUS, le  pire  de  la  po6de  ^ique 
et  dramaUque  parmi  les  Remains ,  Grec  de  naissance  et 
originaire,  k  ce  qu^on  suppose ,  de  Taroite ,  fht  plus  tard 
raffranchi  de  Marcus  Li v ins  Salinator,  dont  fl  ^eva,  dit- 
on ,  les  enfants ,  et  v6cut  vers  le  milieu  du  troisitoie  si^e 
avant  J.-C.  11  composa  d^aprte  les  mod^es  grecs ,  dans  une 
langne  encore  grossi^re  et  inculte ,  et  en  vers  saturnine 
faits  d^aprte  un  vieux  rhythme  romam ,  outre  une  traduc- 
tion de  VOdyssie  et  quelques  autres  po^es  dpiques ,  on 
grand  nombre  de  trag^es,  qui  fiirent  repr^enttes  k  Rome. 
Les  fragments  que  nous  en  possMons  ont  ^  r^unis  dans 
les '  collections  diEstienne  et  de  Maltaire ,  ahisi  que  par 
Bothe ,  dans  ses  Poetx  teeniei  Latini  ( 5  vol. ,  Halber- 
stadt,  1823 ),  et  publics  k  part  par  DQnzer  ( Cologne ,  1835 ). 
Consultez  Osann ,  De  Livii  Androniei  Vita,  dans  les  Ana- 
lecta  CritUa  ( Berlin ,  1816 ) ,  et  Dopllin,  De  Vita  Livii  An- 
droniei  ( Dorpat ,  1838 ). 

ANDROPHORE  (du  grec&v^,  &vdp6c,homme,  et 
de  96{)oc,  qui  porte).  Ce  nom  a  M  donn^  par  quelques 
botanistes  aux  foisceaux  formes  par  la  soudure  des  filets  des 
^tamines  entre  eux.  Suivant  que  ces  filets  sont  groupds  en 
un,  deux  ou  plusleurs  androphores,  les  v^^taux  sont 
monadelphes ,  comme  les  malvactes ,  diadelphes ,  comme 
presque  toutes  les  ligumineuses  papilionactes ,  ou  polya- 
delphes ,  oonune  Foranger  et  le  ricin.  —  M.  de  Mirbd  em- 
ploie  aussi  le  mot  androphare  comme  synonyme  de  filet 
staminal, 

ANDROUET  (Jacques)  ,  sumomm^  Du  Cebcbau,  de 
Tenseigne  qui  pendait  k  la  porte  de  sa  maison ,  savant  ar- 
chitecte  protestant  du  seizi^e  siMe.  La  Croix  du  Maine  le 
dit  Parisien;  d'autres  biographes  le  font  naltre  k  Origans. 
Sdon  du  Yerdier,  il  habitait  Montargis,  oh  s^^tait  retiree 
la  c^l^bre  Rende  de  France,  dont  le  cliAteau  dtait  devenu 
Tasile  des  protestants  pers^cut^.  D'Angerville  rapporte  qu'il 
Alt  au  nombre  des  arcldtectes  fran^ais  qui ,  k  la  demande 
du  cardinal  d*Armagnac,  obtinrent  d'etre  envoyds  en  Italie 
pour  s'y  perfectionner  parT^tude  des  monuments  antiques. 
Les  auteurs  de  la  France protestante  ( oonsdencieux  recueil, 
auquel  nous  empruntons  les  prindpaux  mat^rianx  de  cet 
article),  pensent  qu*ll  s^agit  id  de  son  fils,  qui  portail 
aussi  le  pi^nom  de  Jacques.  Dte  1579 ,  dans  la  d^dicace ,  k 
Catherine  de  M^lids,  de  son  second  volume  des  plus  ex- 
cellents  bdtiments  de  France ,  Androuet  se  plaint  de  ce 
que  la  vieillesse  ne  lui  permet  plus  de  «  foire  telle  diligence 
qu*il  eAt  foit  autrefois  ».  MM.  Haag  pensent  aussi  que  oe  lut 
le  fils  qui  devint  architecte  de  Henri  III  (si  tant  est  qu^il  eo 
ait  eu  le  litre  otficiel ) ,  et  que  c*est  lui  qui ,  en  cette  qualih^ , 
fut  charge  en  1578  de  la  construction  du  Pont-Neuf  4  Paris. 
La  Croix  du  Maine  est  muet  k  cet  ^rd ;  mais  un  contem- 
porain,  VEstoUe,  dit  positivement  dans  son  Journal  de 
Henri  ill:  «  En  ce  m^me  mois  (mai),  k  la  faveur  des 
eaux  qui  alors  commencirent  et  jusques  k  la  Saint-Martin 
continuant  d*6tre  fort  basses ,  fut  commence  le  Pont-Neuf, 
de  pierre  de  taille,  qui  conduit  de  Nesle  k  Ytco\e  de  Saint- 
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G«rmaiii,  sous  rordoimaiioe  do  Jeune  du  Cercean.  »  Les 
guerres  dTfles  firent  saspendre  ee  grand  travail ,  qui  ne 
tatieprb  qn*en  1604,  sous  U  diredioii  de  GoiUanme  Mar- 
chand. 

Sdoo  d^AngerrQle,  Henri  IV  ayant  charge,  en  1596, 
Androuetde  oontinuerla  galeriedo  Lourre,  les  troubles 
rdigienx  te  forc^rent  k  quitter  le  royaume  arant  d'aroir 
achev^  cet  ouvrage.  L^Estoile  sert  encore  k  rectifier  cet 
anachromsme.  «  En  ce  temps-Iky  dit-il  (d^cembre  1585) , 
beaucoup  de  la  religion,  pour  sanver  leurs  blens  et  leurs 

Ties,  se  font  cattehiser  et  retoument  k  la  messe; 

d^antres  y  a,  de  bas  tenants,  qui  tiennent  fenne  et  aban- 
donnent  tout.  Fut  de  oe  nombre  Andri  CereeaUf  excellent 
arcbttecte  dn  roi ,  lequd  aima  mieax  quitter  Tamitid  du  roi 
et  reooncer  k  ses  promesses  que  d*aUer  k  la  messe,  et, 
apr^s  avoir  laisa^  sa  maison,  quMl  avait  nouvellement  bfttie 
au  Pr^-aux-Clercs,  il  prit  cong6  du  roi,  le  suppliant  «  ne 
trouver  niauvais  qu'il  fust  aussi  fidde  k  Dieu  qu^fl  Tavoit 
416  et  le  seroit  tonjonrs  k  sa  majesty.  » 

Le  cb&teau  des  Tuileries ,  avant  que  Henri  lY  songeAt  k 
Pagrandir,  n^6tait  compost  que  du  pavilion  du  milieu  et  des 
deux  corps  de  logis  uiteux ,  avec  terrasse  sur  le  jardin , 
chacun  termini  par  un  pavilion.  Du  Cerceau  donna  le  dessin 
des  augmentations,  et  en  dirigea  les  travaux ,  k  la  suite  des- 
quels  la  fa^e  se  trouva  tdle  qu^eUe  est  aujourdliui.  On 
oommen^a  aussi  la  grande  galerie  du  Louvre,  ou  Poenvre 
de  Du  Cerceau  qui,  selon  d'AngerviUe,  s'arrt^  au  premier 
avant-corps,  pr^ente  une  deration  form6e  de  grands  pi- 
lastres  composites  accoupl^ ,  soutenant  des  frontons  tour 
k  tour  triangulaires  et  mi-circulaires.  On  doit  encore  pro- 
bablement  faire  bonneur  au  m6me  arcbitecte  de  la  totality, 
ou  d*une  grande  partie  au  moins,  des  Edifices  qu'on  attribue 
A  son  p^re ,  tels  que  les  h6tels  de  Gamavalet  (embelli  des 
sculptures  de  Jean  6  o  u  j  o  n ) ,  des  Fermes ,  de  Bretonvilliers , 
de  Sully,  de  Mayenne,  etc.  «  Du  Cerceau,  dit  en  finissant 
d*Angerville,  a  ^,  alnsl  que  ses  fils,  un  des  meilleurs  ar- 
chitectesde  son  temps;  mais  Jacques  a  de  beaucoup  sur- 
pa8s6  son  (thre ,  auquel  il  a  surv^cu.  Nul  n'a  dessin^  tant  de 
bfttiments  anciens  et  modemes.  11  a  ftdt  de  grands  mor- 
ceaux  d'architecture,  des  termes,  des  jeux  de  perspective, 
des  vases  et  des  buffets  d'eau. » 

Tousles  biographes  font  monrir  Du  Cercean  k  P^anger; 
lis  ne  savent  ni  o&  ni  en  quelle  ann^.  La  Croix  du  Maine 
se  tait  ik  cet  ^rd ,  et  pourtant  la  forme  de  son  article,  od 
il  est  dit  que  Androuet  a  iU  Tun  des  plus  savants  ardii- 
tectes  de  son  temps  et  quMl  florissait  en  1570 ,  semble  in- 
diquer  dairement  que  le  grand  artiste  ne  vivait  plus  k  V^ 
poque  oik  il  torivait  sa  notice. 

ANDRY  ( CiiARLES-Loois-FRAFf^is),  mddedn  od^bre, 
n^  k  F^uris,  en  174 1 .  Son  pire,  droguiste  du  quartier  des,Lom- 
bards,  le  laissa  par  sa  mort  hdritier,  dte  sa  jennesse,  d*une 
fortune  assei  ronde  de  six  k  liuit  mille  ftvncs  de  rente.  Andry 
fit  d*excellentes  etudes. — Nomm^  mMecin  en  chef  d*un  des 
hdpitaux  de  la  ville,  et  mis  au  nombre  des  premiers  mem- 
bres  de  la  Soci^  royale  de  MMecine  cri^  par  S^nac,  An- 
dry se  montra  presqne  aussi  d^int^ress^  que  Tavait  ^t^ 
Fagon  dans  le  sitele  prMdent.  11  s^^tait  present  la  r^le  de 
donner  aux  maiades  d^nu^  le  dixi^me  de  ses  revenus  et  Ten- 
ti^re  r^bution  de  ses  sintoires ;  mais  ce  dixitoie  annuel 
diminua  pen  k  peu  avec  le  prindpal,  et  il  lui  fallut  restreindre 
ses  Juries  a  i*4poque  ou  ses  ocaipations  auraient  exig^  qu*on 
les  agrandtt  Andry  mourut  le  8  avril  1829,  Ag^  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Bien  que  sans  ambition  et  sans  brigue,  il  fut  un 
desquatremtiednsconsultantsdePempereur.etLouisXYIlI 
ddcora  sa  poitrine  du  grand  cordon  noir,  insigne  de  Tordre 
de  Saint-Michel.  —  Andry  se  montra  un  des  premiers  par- 
tisans de  Jenner  et  un  des  plus  z^l6s  promoteurs  de  la  vac- 
dne;  mais  il  fut  un  des  antagonistos  de  Mcsmer.  II  fit  partie 
de  la  Ikmeuse  commission  institute  par  Pordre  de  Louis  XVI 
pour  oontrOler  les  jongleries  scandaleuses  de  la  place  Ven- 
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ddme.  Trop  occupy  pour  toire,  0  a  cependant  laiss^  qad- 
ques  bons  ouvrages :  un  sur  la  rage^  qui  cut  plusieurs  Edi- 
tions et  fut  traduit  k  P^tranger;  un  sur  les  efftts  ttUra- 
peutiques  de  Vaimant,  et  un  Traiti  de  Malice  MMcale. 
II  composa  m6me  un  volume  sur  le  Jardinage,  mais  avec 
la  prudence  de  d^uiser  le  nom  de  Pauteur  sous  Pana- 
gramme  de  Randy.  Andry,  encore  jeune,  avail  public  P6- 
loge  du  docteur  Sanchez,  praticien  de  m^rite,  qui  lui  avait 
l^iE  qudques  volumes  et  ses  manuscrits. 

Un  autre  Andry  ( iVkoZcM ) ,  ni  k  Lyon,  en  1668,  et  qui 
mourut  k  Paris,  la  mtoie  ann^  oh  naqnit  le  pr^cMent,  fut 
tour  k  tour  philosophe,  th^logien,  mddecin,  professenr  au 
CoU^e  royal  de  France  ou  de  Cambray,  rMacteur  du  Jour- 
nal  des  Savants,  etc.  Aussi  intrigant  et  avide  que  notre 
Andry  fut  modeste  et  g^ndreux,  il  ftit  doyen  de  la  Faculty 
qu'il  tyrannisait;  fl  PeOt  m6me  d^nsid^^  par  ses  que- 
rdJes  scandaleuses,  si  cette  compagnie  n'eOt  pris  ie  parti 
de  PEvincer  du  d^canat,  qu'il  d^honorait.  Parfaiteroent  en 
cour,  od  lui  donnaient  accte  un  feint  d^vouement  et  quelqnes 
talents,  il  y  d^nonfalt  ses  collies,  qui  pensaient  Pavoir 
pour  appui,  et  osait  d^naturer  leurs  ddib^rations,  afin  de 
rehausser  son  z^le  personnd  et  de  concentrer  en  Im'  toute 
lavenr.  II  publia  plusieurs  libdles  contre  Hecquet,  Lemery, 
J.-L.  Pelit,  et  contre  GeoflHroy,  qui  lui  succEda.  Toutefois,  et 
au  milieu  de  tons  ses  pamphlets,  U  composa  qudques  bons 
ouvrages,  soit  sur  VorthopMie  ( le  mefileur  de  tons ) ,  sur 
la  peste,  sur  les  aliments  et  le  rigime  du  carime,  sur  le 
tM,  et  sur  la  g&niration  des  vers  dans  le  corps  humain, 
dernier  ouvrage,  qui  eut  du  succte  et  plusieurs  ^tions.  Les 
nombrenx  ennemis  d^Andry  ne  manqu^rent  pas  de  Pappder 
doctor  Vermieulosus.  Isid.  Bourdon 

ANDR Y ANE  (  Alexandrb  ) ,  Fran^ais  longtemps  pri- 
sonnier  au  Spielberg,  d4  vers  1 798,  avait  quittE  son  pays 
pour  se  retirer  k  Geneve,  oh  il  rencootra  Boonsrotti  et  r^va 
ParTranchissement  de  PItalie.  II  se  rendit  k  Milan  k  la  fin  de 
1822.  Arr^tE  et  impliquE  dans  le  proems  des  sod^t^s  secretes, 
II  fut  condamnE  k  mort  avec  Confalioneri ;  mais  Pempereur 
d'Autriclie  leur  fit  remise  de  cette  peine  et  les  condamna  k 
passer  le  reste  de  leurs  jours  au  Spielberg.  II  s'y  trouva  avec 
Silvio  Pellico  et Maroncelli.  Sa belle-sceur  obtint eofin 
sa  grftce  en  1831;  il  revint  en  France,  oh  il  a  fait  paraltre 
les  M^moires  d^un  prisonnier  d'itat  au  SpUtberg  (1837- 
1838).  Andryane  est  mort  en  Janvier  1863. 

ANDUJARy  ville  d'Espagne,  prto  de  Jaen,  sur  le  Gua- 
dalquivir, ou  Pon  fabrique  de  la  faience,  des  poteries  et 
surtout  des  alearazas.  EUe  a  pris  rang  dans  Pliistoire, 
par  Pordonnance  qn>  rendit,  le  8  aoOt  1823,  le  due  d'An- 
goul6me,  commandant  en  chef  de  Parm^e  fran^ise. 
Voyant  que  la  junto  de  r^ence  institute  pour  conciiier  les 
esprits  ^tait  trop  passioonte,  il  se  retire  k  Andnjar,  oik  il  publia 
cette  ordonnance  par  laqndle  il  ioterdisait  aux  autorit^  es- 
pagnoles  de  foire  aucune  arrestation  sans  Pautorisation  du 
commandant  des  troupes  fran^aises,  et  enjolgnait  Pdargisse- 
ment  de  toutes  les  personnes  arr^ttes  arbitrairement  et  pour 
des  motifs  polillques.  Cette  ordonnance  pla^it  en  outre  les 
journaux  et  les  joumalistes  sous  la  snrvdllance  des  com- 
mandants firan^s.  Cette  ordonnance  dtait  done  foite  dans 
un  sens  presque  liberal;  aussi  les  absolutistes  jet^rent-ils 
les  tiauts  oris.  La  r^ence  de  Madrid  protesta  en  masse.  Dans 
cdte  capltale  Pordonnance,  di^k  livrte  k  Pimpression,  en 
fut  m^me  tout  k  coup  retirte.  On  crui  un  instant  avoir 
perdu  le  Ihiit  de  Pexp^Sdition  d*Espagne,  et  M.  de  Chateau- 
briand ,  en  dcri  vant  k  M.  de  Tdaru ,  arobassadeur  de  France, 
ne  lui  cacliait  pas  ses  tristes  pressentiments  k  cet  ^rd; 
mais  si ,  d*un  c6t^ ,  Pordonnance  contrariait  les  sentiments 
de  vengeance  des  ultra-roydistes ,  de  Pautrc,  elle  avait  Pas« 
sentiment  des  libdraux  et  de  ceux  qui  comprenaient  que 
la  rooddralion  dtait  le  meilleur  parti  k  suivre.  En  effet ,  les 
esprits  se  calm6rent,  et  Pordonnance,  mise  en  vigueur, 
tteoigna  du  progrte  qu'avaient  fait  les  idtes  mod^rdes  dans 
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I'esprit  m^me  d6  ceux  que  Ton  aurait  pu  en  croire  le  plus 
^loign^s  C'est  k  Andojar  qu*aTait  ^t^  sign^,  le.  23  juillet 
1808,  la  conyention  de  Baylen.  Celte  Title,  people  d'envi- 
Ton  10,000  limes,  est  pauvre  et  roal  b&tie ;  elle  fabrique  des 
poteries  et  dcs  alcarazas, 

AnE  (du  latin  asinus),  mammiAre  de  Vordre  des 
pachydermes,  famille  des  soIipMes ;  c*est  en  un  mot  une 
esp^  du  genre  cheTal.  Sa  Toix  a  un  son  trte-rauque ,  ce 
•qui  tient  k  deux  petites  cavity  particuli^res  situ^es  au  fond 
<]u  larynx  de  Tanlmal.  Son  cri  s*appelle  braire,  L*ftne  se 
trouve  encore  acjourd'hui  k  V(Aai  sauvage  dans  les  steppes 
de  la  Tartarie.  Ui  sa  grandeur  est  celle  d*un  cheval  de 
moyenne  taille ;  ses  oreiiles  sont  moins  longues  que  ceUes 
de  nos  Anes  domesliques;  ses  jambes  sont  plus  longues  et 
plus  fines ;  son  pelage  est  gris  et  qudquefois  d*un  jaune 
brunAtre.  Ces  animaux  vivent  par  troupes  innombrables; 
ils  courent  avec  une  rapidity  qui  d^e  celle  des  meilleurs 
•chevaux  persans.  Les  Kalmouks  leur  font  la  chasse.  L*&ne 
•domestique  a  les  formes  plus  lourdes.  Orlginaire  des  pays 
chauds,  11  d^n6re  dans  les  contrto  du  noid,  et  cesse  m^me 
de  se  reproduire  vers  60*  de  latitude.  La  durfe  de  la  ges- 
tation de  I'Anesse  est  de  onze  mois.  En  g^n^ral  elle  ne  met 
bas  qu^un  petit  k  la  fois.  Le  croisement  du  clieral  et  de 
Tftnesse  produit  une  esp^  hybrlde  nomm^  mulet  La 
France  possMe  deux  races  d'Anes :  celle  du  Poitou  a  le  poll 
laineux  et  long,  la  race  de  Gascognea  le  poil  ras  et  une 
robe  brune  ou  bai-brun.  On  lvalue  le  nombre  des  &nes  en 
France  k  quatre  cent  Tingt  mUle.  Quoique  ch^tifs  en  g^n^ral 
dans  les  pays  septentrionaux,  ces  animaux  n*en  rendentpas 
moins  d*immenses  services ,  et  ils  portent  des  fhrdeaux  consi- 
derables. Leur  sobriety  est  tr^s-grande ;  leur  patience  est  ex- 
tr^e,  mats  leur  ent£tement  est  devenu  proverbial .  Le  pied 
de  I'Ane,  plus  sfir  que  celui  du  cheval ,  le  rend  pr^cieux  dans 
certaines  localit^s.  Sa  vue,  son  oufe,  son  odorat  sont  aussi 
plus  d^veloppte  que  chez  le  cheval.  La  pean  de  Vine  est 
recherche  pour  sa  duret^  et  son  elasticity.  On  en  fait  des 
tambours ,  des  cribles  et  des  cuirs  connus  sous  le  nom  de 
peau  de  chagrin. 

[Si  la  ch^vreest  la  Tacbe  de  la  pauvre  femme,  TAne  est  la 
monture  du  pauvre  bomme,  et  il  ne  fait  jamais  de  dommage. 
Cependantles  habitants  de  la  campagne  ne  cessent  de  le  frap- 
per,  enalieguant  que  cette  bdteest  la  bdtedu  bonDieu,ctqni 
n^a  it6  cr^ee  et  mise  au  monde  que  pour  travailler  et  pour  souf- 
frir ;  et  quand  vous  leur  demandez  pourquoi  ils  la  frappent  si 
brutalement ,  ils  vous  r^pondent :  Cest  l*usage«  —  Di^rader 
de  sa  noblesse  originelle  une  race  entite  d*animaux,  Tacca- 
bler  de  coups  et  de  mis^  et  lui  reprocher  les  vices  que  nous 
lui  avons  donnas  en  la  tenant  dans  une  servitude  avilissante, 
c^est  lA  sans  doute  une  chose  odieose,  et  que  ron  ne  pent  obser- 
ver ailleurs  que  cbex  les  Anes.  Voyez,  vous  diton,  combien 
ces  betes  sontabjectes,  indociles,  extenuees,  rogneuses.  J'en 
conviens;  mats  qui  est-ce  qui  les  a  faites  ainsi,  si  ce  n^est 
Tous-memes?  Sortez  du  lieu  od  vous  les  tenez  en  esdavage; 
allez  dans  leur  patrie  originelle,  examinez  TAne  du  desert  li- 
vre  k  retat  naturel,  ou  relenu  dans  les  liens  d'une  domes- 
tidte  honorable  et  soigneuse;  voyez  sa  taiUe  eievee ,  sa  tete 
liaute,  son  poil  doux  et  luisant,  sesyeux  pleins  de  feu, 
ses  allures  vives  et  pourtant  assurees,  son  attitude  fi^re  et 
non  depourvue  d^une  certalne  grAce,  voilA  TAne  de  la  na- 
ture. Osez  actuellement  lui  comparer  votre  baudet,  tel  que 
votre  avarice  et  votre  durete  nous  Tout  fait.  —  Les  guer- 
riers  arabes  font  leurt  toumees  et  leurs  patrouilles  monies 
sur  des  Anes,  et  ilsne  seservent  de  chevaux  qu'A  la  guerre 
ou  les  jours  de  parade.  On  oompte  jusqu^A  quarante  mille 
de  ces  serviteivs  &ax»  la  seule  ville  du  Cairo;  ils  y  servent 
pourparcourir  la  vflle,  comme  les  carrosses  de  place  en  Eu- 
rope. Les  plus  belles  Circassiennes,  rev6tues  de  leur  voile,  ne 
dedaignent  pas  ces  montures.  QuoiquMls  aient  les  jambes  In- 
finiment  plus  courtes  que  les  dromadaires,  ils  troltent  aussi 
Tite  qn'eux.  Dans  les  ties  de  Malte  et  de  Sardaigne,  ob 


Ton  a  conserve  et  eieve  avec  soin  des  races  pures,  r^na 
est  souvent  le  rival  heureux  du  cheval.  On  connatt  de  le- 
putation  les  Anes  d^Arcadie;  les  poetes  n*ont  pas  cru  d^pla- 
cees  les  fleurs  qu*ils  ont  jetees  sur  eux.  Dans  Ttle  de  Madute, 
oil  la  transmigration  des  Ames  est  re^e  comme  dogme, 
on  rend  k  TAne  une  sorte  de  culte.  La  croyance  religiease 
de  ces  insulaires  est  que  les  Ames  des  heros  morts  au  ser- 
vice de  leur  patrie  vontanimer  le  corps  de  ces  quadruples. 

Ce  qui,  dans  la  preoccupation  de  nos  esprits,  porfe  un 
veritable  prejudice  k  TAne,  c'est  que  nous  ne  voulons  ja- 
mais le  considerer  tout  simplen^ent  comme  un  Ane.  Nous 
sommes  toujours ,  et  k  notre  insu ,  portes  A  le  comparer  au 
cheval.  II  en  diff&re  par  une  tete  plus  grosse,  des  yeox 
plus  ecartes  Tun  de  Tautre,  des  levres  plus  epaisses ,  une 
queue  plus  plate ,  mohis  longue ,  plus  depouiliee ;  par  des 
oreiiles  plus  longues ,  et  par  une  voix  qui  passe  un  peo 
trop  subitement  d*une  octave  k  Tautre.  Ce  n*est  que  par  ces 
accessoireset  non  par  aucune  disposition  interieure  k  orga- 
nique  que  TAne  diflh«  du  cheval ;  et  ce  qui  prouve  mieux 
qu^aucun  discours  la  fratemite  des  deux  races,  c'est  que  le 
cheval  etalon  regarde  les  Anesses  avec  amour,  et  que  les  ju- 
ments,  abandonnant  la  fierte  de  leur  rang ,  ne  se  derobent 
point  aux  empressements  d*un  animal  A  longues  oreiUes, 
comme  ces  chAtelaines  des  temps  chevaleresques ,  qui  se 
I  depouillaient  de  leurs  vertugadins  quand  le  vilain  parais- 
sait.  Cependant  une  sorte  defatalite  malheureuse  semble  s*ap- 
pesantir  sur  TAne,  parce  que  dans  rechelle  des  quadru- 
pMes  il  est  le  second  et  non  pas  le  premier. 

L*Ane  n^est  pas  un  enfant  bAtard ;  il  porte  un  sang  pur, 
et  sa  noblesse  est  aussi  ancienne  que  celle  des  coursiers  les 
plus  fameux.  Les  ^igyptiens  lui  en  voulaient  beaucoup, 
parce  qu'ils  accusaient  les  Juifs  de  Tadorer.  Cette  haine  passa 
des  hommes  aux  betes,  et,  comme  entre  toutes  les  sectes 
il  n'en  est  aucune  qui  abborre  plus  les  juifs  que  la  secte 
chretienne,  il  est  possible  que  ce  prejuge ,  transmis  de  aide 
en  si6de ,  nous  inspu^  de  Taversion  pour  la  bete  maudite, 
moins  en  qualite  d'hommes  qu^en  qualite  de  Chretiens,  et 
il  faut  que  cette  aversion  soit  bien  puissante,  puisque  la  croix 
de  Ui  redemption  qu*el1e  porte  sur  son  dos  n*a  pu  Teflacer. 

Les  paiens  dediaient  TAne  k  Priape,  comme  diea  des 
cyniques,  et  Ton  ne  pent  s'empAcher  de  convenlr  qu'fl  y  a 
des  rapports  entre  le  dieu  et  la  bAte.  Mais  pourquoi  dedier 
PAne  A  Siiene ,  quand  on  sait  qu'il  est  le  plus  sobre  des 
animaux?  La  peinture ,  inspuree  par  la  rdigion ,  a  venge 
cet  animal ;  il  est  entre  comme  partle  integrante  dans  le  do- 
maine  des  beaux-arts ;  il  ne  figure  pas  seulement  dans  le 
genre  et  dans  le  paysage ,  il  appartient  k  Thistoire ,  el  pour 
donner  du  prix  k  un  Tenters  ou  k  un  Dominiqum,  Q  n*est 
rien  td  qu*un  Ane. 

Donnez  A  TAne  la  mAme  education  et  les  mAmes  solus 
qu*au  dieval ,  et  j*ose  assurer  quMl  le  surpassera  de  beau- 
coup  ,  parce  qu*il  apporte  en  naissant  de  plus  hautes  dispo- 
sitions. Le  jeune  Anon  est  plein  d^esprit,  de  gaiete,  de  gen- 
tillesse,  et  mAme  de  grAce.  Si  vous  paraissez  dans  Totre 
basse-cour,  un  instinct  secret  Tavertit  que  vous  files  sob 
mattre ,  et  11  quitte  le  pis  de  sa  nourrice  pour  venir  toqs 
rendre  homm^se.  Si  vous  etes  A  table  dans  votre  chAteao, 
et  qu^il  en  trouve  la  porte  ouverte,  il  vient  en  homme  de 
bonne  compagnie  se  placer  A  vos  cOtes ,  et  ce  qu*!!  de- 
mande ,  ce  n*est  pas  une  auge  ou  un  rAteUer,  c*est  un  con- 
vert. Avec  TAge  il  perd  sa  galcte,  il  devient  meditattf;  mais 
ce  qu'il  perd  en  gentlUesse  il  le  gagne  en  profondeur.  Nous 
avons  vu  A  Paris  un  Ane  savant  qui  resolvait  les  6quationt 
du  quatriAme  degre  comme  s*il  avait  eu  rambition  d*^ti« 
admis  A  r£oole  Polytechnique. 

Quant  aux  affections  domestiques  et  aux  vcrtus  morales, 
nul  n^en  est  doue  plus  liberalement  que  lui.  On  a  tu  dei 
Anesses  mourir  de  chagrin  parce  qu^on  leur  avait  enleve 
leur  Anon.  D*autres  affrontcnt  les  incendies ,  et  tobI  se 
reunir  dans  retabic  A  leur  enfant  qui  perit  dans  les  flammes. 
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Comme  il  a  Foreille  fine  et  le  flair  exceUent,  U  retrouve 
et  reconnalt  son  maltre  au  milieu  d'une  fdre  on  dans  une 
Tille  habiUe  par  une  population  nombreuse.  11  le  flaire, 
a  le  sent,  et  court  h  lui  quoiqu'il  Tait  s6nTent  eici6d€  de 
coups.  Si  TAne  est  r^tif,  c'est  qu*on  le  blesse  dans  les  ha- 
bitudes qu*on  lui  a  donnta  ^tant  jeune,  et  qu*il  ne  oom- 
prend  pas  le  caprice  qui  porte  son  maltre  k  s'en  ^carter; 
s'U  se  couche  sur  le  Tentre  quand  on  le  charge  trop,  c*est 
qu*il  n*a  que  ce  moyen  de  tous  faire  comprendre  que  tous 
Taccables.  St  le  mAle  est  lascif,  c'est  que  sa  femelle  entre 
en  cbaleur  huit  jours  aprte  la  mise  bas  et  8*7  maintient 
presque  toute  Tannte.  Cette  pauTre  bae ,  qui  dans  T^tat 
sauTage  ou  dans  Y4iaX  d'uiio  domesticity  tolerable  yit  au 
del^  de  tiente  ans ,  Tit  ii  peine  chei  nous  douze  k  quinze 
ans;  et  k  cet  Age  on  traite  le  mAle  de  vieuxgrison  et  la  fe- 
melle de  vieille  bourrique;  les  coups  et  les  m^pris  ne  leur 
manquent  pas  k  tous  deux.  Cest  ainsi  qu*un  peuple  dvi- 
lis^  traite  ses  yieux  serviteurs. 

L'Ane  yit  presque  de  rien ,  et  il  sert  tout  le  jour.  Le  paysan 
qui  a  sa  yache  et  son  &ne  se  trouve  ainsi  plac6  entre  sa 
nourrice  et  sa  monture.  II  porte  Tengrais  de  son  ^able  et 
la  liti^re  qu*il  a  fteond^  sur  le  champ  du  pauvie  homme; 
il  en  rapporte  les  rdcoltes  diverses  dans  ses  granges;  il  Ta 
et  yient  sans  cesse,  porte  le  grain  au  moulin ,  les  fruits  au 
march^,  le  bois  k  la  maison,  ainsi  que  les  glante  durant 
la  moifison,  les  paquets  de  foin  durant  la  fenaison,  le 
chaume  des  Jach^res,  les  joncs  des  marais  et  les  mauyaises 
herbes  qui  croissent  le  long  des  chemins.  Soit  que  yous  lui 
mettiez  la  selle,  le  bAt,  les  crochets,  les  hottes,  les  pa- 
niers,  les  ^chelles,  il  ne  se  reftise  k  rien,  si  ce  n'est  aumors, 
contie  lequel  il  a  une  grande  repugnance.  Lorsqu'il  est  en 
route,  il  ne  yous  demande  d*autre  grftce  que  celle  de  le 
laissw  brouter  chemin  faisant  quelques  sommit^  de  char- 
dons,  quelques  boutures  de  saule,  quelques  bouigeons 
d*onne  ou  de  peuplier ,.  ou  bien  de  boire  une  gorgte  dans 
I'eau  trouble  qull  fait  jaillir  sous  ses  pieds;  et  si  yous  lui 
permettez  de  se  router  un  instant  sur  le  gazon,  yous  aurez 
contribu^  au  premier  de  ses  plaisirs ,  k  la  plus  suaye  des 
yolupt^  qui  lui  soit  permise  dans  ce  bas  monde.  Yoilk 
comme  il  passe  son  temps  k  la  campagne.  Mais  k  la  yiUe 
d'autres  deyoirs  TappeUent.  Dte  les  premiers  jours  de  mai, 
TOUS  yoyez  de  grand  matin  te  pay^  de  Paris  couyert  daft- 
nesses, pharmaciennes  agr^gr^,  qui  yont  frapper  k  la 
porte  de  tous  les  malades.  EUes  peimettent  k  la  ch^yre  de 
se  mfiler  ayec  elles ,  et  il  est  aujourdliui  blen^tabli  que  les 
docteurs  de  la  Faculty ,  tout  fourr^  qu*ils  sont  dliermhie, 
out  moins  de  succte  que  ces  nouyeaux  officiers  de  santA , 
rey^tus  de  peaux  d*Ane  ou  de  ch^yre. 

Gardons-nous  done  de  juger  Tftne  comme  une  b6te  mau- 
dite  de  Dieu ,  parce  que  Dieu,  lors  de  la  creation,  ne  maudit 
aucun  de  ses  ouyrages,  et  parce  que  les  yices  qu'il  pent 
ayoir  proyiennent  non  du  Cr^teur,  mais  de  nous-mAmes. 
Nous  ne  pouyons  pas  plus  Juger  T&ne  sur  ceux  que  nous 
yoyons  et  que  nous  accablons,  que  nous  ne  pouyons  Juger 
les  paisibles  liabitants  du  S^n^al  sur  les  njgres  de  la  Ja- 
maique.  —  Dieu  a  ct6&  Tftne  libre,  sobre,  patient,  laborieux, 
fidde ;  lliomme  a  fait  les  baudets  r^tifs ,  indociles ,  yindica- 
tifs ;  il  leur  a  donn^  ses  yioes ,  et  U  ne  teur  a  emprunt6  au- 
cune  de  leurs  Tertus.     Comte  FaANgAis  ( de  Nantes ).] 

ANECDOTE  ( du  grec  &  priyatif,  et  ix8oTo<;,  public) , 
ce  qui  n'a  pas  encore  M  public ,  mis  au  jour.  Nous  atta- 
dions  ordinairement  k  ce  mot  Tid^  d'un  r^t  court  et 
amusant,  d*un  trait  remarquable  ou  spirituel ,  d'un  tene- 
ment extraordinaire  ou  ridicute ,  connu  ou  non  connu ,  pu- 
blie  ou  non  public ;  de  lA  est  yenue  Tobligation  d'y  ijouter 
le  mot  in4dUe  quand  on  yeut  exprimer  IMd^e  que  rendait 
seule  la  premie  acception  du  mot  anecdote.  La  definition 
de  cette  idee  est  d^autant  plus  diCRcile,  qu*elle  comprend 
beaucoup  de  dioses  diflerentes  :  souyent  le  mot  anecdote 
est  pris  comme  synonymc  d'ana.   Loi-squ'une  anecdote 


conticnt  des  detaOs  inconnus  sur  un  eyenement  faiteressant, 
ou  sur  la>yie  d*une  personne  remarquable,  ou  lorsqu^elle 
prend  une  toumure  spirituelle,  die  pent  amnser  en  sodete; 
mais  cda  depend  aussi  de  la  mani^  dont  die  est  racontee^ 
et  surtout  d  die  Test  k  propos ;  en  pareil  cas ,  il  pent  ar- 
riyer  qu\me  anecdote  d^A  racontee  pludeurs  fois  fosse  une 
impresdon  encore  plus  agreable.  On  appdle  par  plaisanterie 
colporteur  ^anecdotes  cdui  qui  k  la  moindre  occ2»ion 
yous  importune  de  toutes  cdles  que  sa  memoure  lui  foumit;. 
et  cKaueur  d'anecdotes,  particulierement  les  yoyageurs  qui 
mdent  k  leurs  descriptions  toutes  sortes  de  redts  menson- 
gers  ou  faisignifiants. 

Lliistoire  trouye  un  puissant  auxiliaire  dans  Tanecdote. 
Nous  prenons  plaidr  bien  souyent  k  connattre  les  petits- 
motifs  et  les  petites  causes  des  eyenements  plutdt  que  les 
eyenements  eux-memes.  De  \k  notre  goftt  pour  les  Me- 
mo! res,  genre  de  litterature  intime  qui  nous  explique  biea 
des  myttim  du  ooeur  humain. 

«  Je  n*aime  dans  lliistoire  que  les  anecdotes,  dit  M.  Me- 
rimee,  et  parmi  les  anecdotes  Je  prei^re  cdles  oil  J'imagine 
trouyer  une  pdnture  yrde  des  mceurs  et  des  coract^res  k  une 
epoque  donnee.  Ce  gofit  n*est  pas  trte-noble ;  mais,  je  I'a- 
youe  k  ma  honte,  Je  donnerais  yolontiers  Thucydide  pour 
des  memoires  authentiques  d'Aspade  ou  d*un  esdaye  de 
Peridte ;  carles  memoires,  qui  sont  des  causeries  famili^res 
de  l^auteur  ayec  son  tecteur,  foumissent  seuls  ces  portraits 
de  Vhomme  qui  m*amusent  et  qui  m^interessent.  Ce  n'est 
point  dans  Mezend,  mais  dans  Montluc,  Brant6me,  d*Au- 
bigne ,  Tayannes ,  Jj&  None,  etc.,  etc.,  que  Ton  se  fdt  une 
idee  des  Franqais  au  sddeme  siede.  Le  style  de  ces  au- 
tenrs  oontemporains  en  apprend  autant  que  leurs  recits.  » 

Mais  la  plupart  du  temps  ces  petits  redts  sont  fdts  k 
plaisir.  «  Je  crois  peu  aux  anecdotes ,  et  moins  encore  k 
cdles  de  mon  temps  qu*&  cdles  de  Tantiquite ,  disdt  un  ge- 
neral de  Pempire;  les  anecdotes  ne  sont  le  plus  souyent 
que  des  fictions  qui  denaturent  Thistoire  pour  faire  ou  de- 
(aire  des  reputations ;  tous  ces  grands  mots  qu^on  prete  k 
tels  et  tels  n'ont  jamais  ete  dits  par  eux,  et  pourtant  ils  ont 
ete  M  souyent  repetes,  qu*ils  se  sont  incorpores  k  l*histoire,. 
k  tel  point  qu'il  serdt  impossQiIe  de  les  en  detacher.  Men- 
songes  que  tout  cda.  »  Ausd  un  yeteran  du  joumdisme ,. 
Bertin  Patne ,  faisaiMl  ayec  raison  cette  recommandation  k 
ses  coUaborateurs ,.  k  propos  des  bons  mots  attribues  aux 
personnagcs  historiques  :  «  Il  n*est  pas  absolument  neces- 
saire  qu*un  fait  soit  yrd ;  mds  il  faut  toujours  qu*il  soit 
yrdsemblaUe.  » 

ANl^LEGTRIQUE  (du  grec  &vdc,  k  trayers,  et  da 
francs  ilectricit^).  £n  phydque  on  diyise  les  corps  en 
idio-ilectriques  et  en  anilectriques  :  les  premiers  sont 
susceptibles  de  prendre  reiectricite  par  le  firottement  direct ; 
les  autres  n*acqui^rent  la  yertu  dectrique  que  lorsqu*ou  les 
met  en  contact  ayec  d*autres  corps  predablement  frottes. 
L'ambre,  la  gommelaque ,  les  resines,  le  soufre,  le  yerre 
rentrent  dans  la  premiere  categoric.  Dans  la  seconde ,  on 
trouye  les  metaux,  Feau  et  en  general  les  substances- 
humides.  —  Les  corps  aneiectriques  sont  meOleurs  con- 
ductenrs  que  les  corps  idio-dectriques. 

ANl^IE  (du  grec  &  priyatif,  et  aVa>  sang) ,  mot  qui 
designe  en  mededne  un  etat  particulier  de  Tappareil  circu- 
latoire,dans  lequdle  sang,  rare  ou  appauyri,  n'ezerce plus  sur 
Torganisme  la  meme  influence  yivifiante.  C'est  Toppose  de 
lap/^/Aore.  L'anemie  est  idiopathique  lorsque  les  causes 
qui  Tout  produite  ont  agi  directement  sur  le  sang  comme 
une  alimentation  insuffisante,  IMnspiration  d*un  dr  yide,. 
la  priyationde  lumi^re  solaire,  etc.  Elle  est  symptomatique 
lorsqu^dle  resulte  d*une  hemorragie,  lorsque  rasdrnflatioD 
des  diments  est  empechee  par  qudque  dteration  de  Tap- 
pardl  digestif,  lorsqu'une  affedion  pulmonaire  ne  pcrmet 
pas  au  sang  de  s^oxygener  compietement,  enfin,  lorsqu*dle 
accompagne  une  ledon  organiquc  du  cowr.  L^anemie  se  ca- 
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abords  de  I'arbre  de  la  science.  Mais  de  leura  noms  rien;  rien 
dans  les  livres  de  Moise ,  rien  dans  les  annales  des  Juges , 
rien  d^s  les  psaomes  de  David ,  ni  dans  les  cantiqaes  de 
Salomon  sur  leur  hi^rarchie,  ni  sur  le  terrible  combat  c6r 
leste  qui  fait  la  base  de  la  cosmogonie  chr^tienne ,  et  diTise 
depuis  quMl  a  eu  lieu  ces  hautes  intelligences  en  bons  anges 
ou  simplement  anges  et  en  mauvcUs  anges,  diables  on  di* 
mons, 

£t  pourtant ,  k  Teiception  des  Saduc^ens,  tons  les  Juifis 
adroettaient  Teiisteflce  des  anges,  m^me  les  Samaritains  et 
les  Caraites,  ce  que  d^montrent  Abusaid,  auteur  d*une 
Tersion  arabe  du  Pentateuque,  et  Aaron,  juif  caraite,  auteur 
d'on  commentaire  sar  le  mtoie  liyre.  Cela  bien  constats,  il 
est  de  notre  devoir  de  reconnattre,  toutefois,  que  les  anges 
ne  jou^rent  un  rAle  bien  d^flni  dans  les  c^r^onies  religieuses 
de  I'antiqoe  Israel  qu'aprto  la  captiTit^  de  ce  peuple  k  Ba- 
bylone.  On  ne  salt  ou  Malmonide  a  pris  que  Pancienne  tra- 
dition juiye  comptait  dix  degrte  ou  ordres  d^anges. 

Le  livre  apocrypbe  d'^noch  nous  offresur  les  anges  un 
curieux  passage,  qui  a  inspire  un  des  plus  gracieux  poemes 
anglais  modemes,  les  Amours  des  Anges  de  sir  Tbomas 
Moore  :«  Le  nombre  des  bommes,  dit  £noch,  s*^ant 
prodigieusement  aocru,  Us  eorent  de  trte-belles  filles  :  les 
anges,  les  briUants,  egregari,  en  devtnrent  amoureux,  et 
furent  entrain^  dans  une  multitude  d*erreurs.  lis  sV 
B&nirent  entre  eux;  Qs  se  dirent  :  «  Cboisissons-nous  des 
femmes  parmi  les  filles  des  bommes  de  la  terre.  >  Mais 
Semiades,  leur  prince,  r^pliqua  :  «  Je  crains  que  tous 
B^osiei  pas  pousser  k  bout  TOtre  dessein ,  et  que  je  ne  de- 
meure  seul  charge  du  crime.  »  Tons  i^pondirent :  «  Jurons 
d^exteuter  notre  projet,  et  Tonons-nous  k  Tanathtoie  si  nous 
7  manquons.  »  Etils  le  jur^rent,  et  Us  lane^rent  an  del  des 
imprtotions,  et,  au  nombre  de  deux  cents,  ils  s*61oign^nt 
ensemble ,  du  temps  de  Sared ,  et  ils  grarirent  le  mont 
^ermonien ,  ainsi  appel^  k  cause  de  leur  serment;  Totci 
les  noms  des  principaux  :  Semiaxas,  Atarculph,  Araciel, 
Chobabriel,  Hosampsich,  Zaciel,'Parmar,  Thausael,  Samiel, 
Tiriel,  Samiel.  Eux  et  les  autrtt  prirent  des  femmes  en 
ran  1170  de  la  crtetion,  et  de  ce  commerce  naquirent  trois 
genres  d*bommes.  » 

Mais  c*est  k  partir  senlement  de  la  captivity  de  Babylone 
qne  nous  apprenonsd'lsaie  que  Dieu  est  port6  sur  des  nu6es 
de  ch^rubins,  que  des  s^n^hins  cbantent  ses  louanges, 
qu'un  ange,  nomm^  Michel,  dibit  an  ange  d^iu,  qui  n*est 
autre  que  le  d^on ,  et  qui  s*appeUe  Asmod^.  Que  con- 
dare  de  tout  cela,  sinon  que  le  dogme  des  anges,  qui  existait 
de  temps  immemorial  cbez  les  mages  de  Cliald^ ,  s^est  in- 
troduit  k  cette  ^poque  chei  les  H^breux ,  pour  y  acqu^rir 
peu  k  peu  les  d^vdoppements  que  nous  lui  connaissons? 
Danid  parle  de  Tange  Michd,  de  Tange  Gabrid ;  mats  Da- 
Did  n^a-t-il  pas  ^t^  61ev6  par  les  Clidddens?  nVt-U  pas 
Y^cu  de  la  Tie  des  courtisans  aa  palais  du  roi  de  Babylone? 
Uriel  et  JMm\e,  anges  tons  deux,  ne  sont-ce  pas  deux  noms 
ignorte  des  Juifs  avantleur  exil,  et  le  Tlialmud  ne  d^dare- 
I^U  pas  positivement  que  ces  personnages  nouveaux  vien- 
nent  de  la  Chald^?  Inutile  de  prolonger  celte  Enumeration, 
quand  nous  savons  par  Zoroastre,  dont  les  Uvres  precedent 
d'un  bon  nombre  de  siteles  la  preml(:re  predication  de 
in^TangUe,  que  les  Juifs  et,  apris  eux,  les  diretiens  se  sont 
eompietement  approprie  sons  ce  rapport  la  doctrine  chal- 
dtenne.  L^  voos  trouTerez  encore  Dieu  le  p^re  sous  le  nom 
dX)imuzd,  Ludfersous  le  nom  d'Ahriman  et  les  legions  sa- 
crees  se  bataillant  entre  dies  sous  une  foule  de  qualifica- 
tions bizarres.  lA  tous  verrez  enfin  le  dief  des  demons  des- 
cendre  du  dd  sur  la  terre  sous  la  forme  d^une  couUuvre, 
et  repandre  dans  ronlvers  la  desolation  du  mal. 

Qudles  que  solent,  du  resle,  les  distinctions  qui  doiyent 
exisler,  on  le  pense  bien ,  entre  le  dogme  de  la  Clialdee  et 
cdiii  du  dirisUanisme  relatlTement  aux  anges ,  n^oublions 
pes  de  retracer  id  que  la  doctrine  catboiique,  comme  cdle 


de  Zoroastre,  rapporte  I'origine  du  mal  parmi  les  bommes  k 
la  chute  des  esprits  celestes.  II  serait  neanmoins  difficile 
de  predser  exactement  le  nombre  des  anges  declius.  LV 
pinion  re^e,  s'appuyant  sur  1' Apocalypse  de  saint  Jean,  pense 
que  le  demon  n^entralna  avec  lui  que  le  tiers  des  intelli- 
gences bienheoreoses.  Quant  aux  dassifications  methodiques 
qu'on  a  etablies  dans  la  troupe  des  anges ,  dies  ne  reposent 
pour  la  plupart  que  sur  des  noms  generiques  trouves  dans 
les  livres  des  prophetes  et  dans  qudques  epttres  de  saint 
Paul.  II  serait  difficile  d^etre  plus  precis  k  regard  de  leur 
nature,  car  11  y  a  dissentiment  complet,  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoupd^autres,  entre  les  Peres  de  r£glise.  Saint  Cle- 
ment d^Alexandrie,  Origine,  cesaire,  Jean  de  Tliessalonique 
et  Tertullien  pretendent  que  les  anges  sont  des  etres  cor- 
pords.  Saint  Athanase,  saint  Oyrille ,  saint  Basile  et  saint 
Jean  Chrysostome  les  regardent  comme  de  purs  esprits,  et 
ce  sentiment,  emis  par  le  concile  de  Latran, en  1225,  a  ete 
depuis  adopte  par  I'Egliseentiere.  Poor  elle  11  n'y  aquetrois* 
sortes  de  creatures :  les  creatures  spirituelles,  les  creatures 
maferieUes,  et  les  creatures  qui  partidpent  des  unes  et  des 
auties.  Les  premieres  ferment  les  anges,  les  secondes  la 
nature  physique  et  animate,  les  troisiemesle  genre  humain. 
Elle  rend  un  culte  particulier  aux  trois  anges  M  i  ch  el ,  R  a  - 
pbael  et  Gabriel,  et  croit,  d'apris  le  roeme  concile,  que 
tons  les  anges  ont  ete  crees  bons,  que  qndques-uns  seule- 
ment  sont  dedius  depuis  leur  revolte ,  doctrine  entierement 
opposee  au  manicfUisme.  Les  anges  dechus  sont  condamnes 
au  feu  etemd ;  leur  sapplice  n^aarapas  de  fin.  «  Leur  crime 
est  d*autant  phis  irremissible,  dit  saint  Gregoire,  que  n^ayant 
pas  Tattache  de  la  chair ,  11  leur  etait  plus  facile  de  perse- 
verer.  » 

Les  aoteurs  ecciedastiques  divisent  tons  les  anges  restes 
fideies  ii  Dieu  en  trois  hierarchies,  et  chaque  hierarchic  ed 
trois  ehceurs  ou  ordres.  La  premiere  comprend  les  s^a- 
phins,  les  ch&ubins  et  les  trdnes ;  la  seconde,  les  domina^ 
tions,  les  vertus  etles puissances;  latroisiemeet demiere^ 
les  principautis,  les  archanges  et  les  anges.  Void  main- 
tenant  leurs  divers  attributs,  d'apris  sahit  Denys  TAreopa- 
gite  :  Xess&aphins  excdlent  par  I'amour,  XesclUrubins  par 
le  silence,  et  c*est  sur  les  trdnes  que  regno  ki  msjeste  divine. 
Les  dominations  ont  pouvoir  sur  les  liommes ,  les  vertus 
recdent  le  don  des  miracles,  les  puissances  s^opposent  aux 
demons.  In  principaut^  veillent  sur  les  empires;  enfin 
les  archanges  et  les  anges  sont  les  messagers  de  Dieu,  avec 
cette  seule  difference  que  les  missions  les  plus  importantes 
sont  devolues  aux  premiers. 

Le  nombre  des  anges  est  incalculable.  «  Des  milliers  de 
miliiers  d^anges  le  servaient ,  dit  Danid ,  et  mille  milliers 
d'angesrassistdent.  »  jesus,  s^adressant  k  Tapdtre  qui  a  tire 
repee  pour  le  defendre,  lui  dit  :  «  Croyez-vous  que  je  ne 
puisse  pas  prior  mon  Pere  et  quil  ne  m'enverrait  pas  plus 
de  douze  legions  d'anges?  »  La  fonction  prindpale  des  anges 
est  exprimei  par  le  nom  memo  d^envoyS  quHls  ont  re^ o .  Outre 
les  missions  confiees  k  Raphad  et  k  Gabrid ,  nous  voyons 
d^antres  anges  arretant  le  bras  d*Abraliam,  qui  va  sacrifier 
son  fits,  pridisant  it  Sara  qu^dle  sera  mere,  consolant  Agar 
dans  le  desert  et  lui  indiquant  one  source  pour  ranimer  Is- 
mad  mourant,  luttant  avec  Jacob  pour  eprouver  sa  forcev 
sauvant  Lolh  de  Tinoendie  de  Sodome,  secourant  Machabee 
an  milieu  du  combat,  deiivrant  saint  Pierre  de  son  cachot, 
apportant  sur  leurs  ailes  le  prophete  Habacuc  k  Danid  plonge 
dans  la  fosse  auz  lions.  Enfin,  les  Livres  saints  nous  parienjt 
des  fonctions  diverses  que  rempliront  les  anges  au  jour  do 
jogement  dernier ;  mais  independanunent  de  ces  missions 
extraordinaires  que  Dieu  leur  confie,  lorsqu*il  le  juge  con- 
venable,  il  a  place  aupres  de  cheque  fidde  pn  bon  ang» 
diarge  de  le  conseiller  et  de  le  proteger.  (Test  pourqnoi  on 
le  nomme  ange  gardien.  Ces  anges,  qui  occupent  le  dernier 
rang  dans  la  hierardiie  celeste,  ferment  la  diatne  divine  qui 
unit  la  creature  au  Crdateur.  Ces  gardiens  que  nous  recevons 


aiBaissant  selon  saint  J^rOme,  aprtele  baptdme  senlement 
ftoiTant  Origtoe,  nous  excitent  k  choisir  le  bien  e(  k  ^Titer 
le  mal;  nous  soutiennent  dans  les  moments  de  tentation; 
noos  pi^serrent  dans  le  danger,  offrent  nos  pri^res  k  Dieu 
et  prient  aussi  pour  nous.  A  la  mort  des  Justes,  ils  s'em- 
parent  de  leurs  Ames  pour  les  porter  au  del  ou  dans  le  par- 
gatoire.  La  croyance  aux  anges  gardiens  a  6t^  unanimement 
admise  par  l'£^ise,  qui  ne  prononce  pas,  eependant,  d*a- 
nathtoie  centre  ceux  qui  la  rejettent.  11  est  m6roe  probable, 
k  en  croire  certains  theologians,  que  les  fid^es  ne  jouissent 
pas  seuls  du  privil^e  d*en  aToir  et  que  cheque  honune  en 
g^n^  a  le  sien.  Une  opinion  qui  est  aussi  fort  g^nirale, 
c^est  que  chaque  nation ,  cheque  pays,  chaqne  ^se,  chaqoe 
communaute,  cheque  ti^ent,  chaque  astre  mdroeet  chaque 
^toile  a  son  ange  particulier,  pr^sidant  k  ses  mouyements 
et  k  sa  consenration  :  c*est  k  ce  titre  que  Tarcbange  Michel 
est  regard^  comme  Tange  tut^laire  de  la  France. 

ANGE  (Numismatique).  Voyez  Akselot. 

ANGE  9  nom  d*une  famille  qui  a  occupy  le  tr6ne  de 
Constantinople.  EUecdgnitle  diadtoie  en  1185,  dans  la  per- 
Sonne  d'Isaac  I'Angb,  deuxi^me  du  nom,  sucoesseur  d^An- 
dronic  Comn^fle,  qui  avait  ordonn^  sa  mort  et  fait  p^rir 
sa  famille.  II  ftit  mtoie  portA  au  palais  imperial  k  Tinstant 
ou  on  lecondttisait  au  suppUce.  Prince  faible  etsuperstitieux, 
d^tDam^,  par  un  pr^tendu  prophMe,  de  la  bonne  Toie  dans 
laquelle  il  ^tait  d*abord  entr^,  il  se  rendit  odieux  k  force  de 
douches,  et  fut  d^trftn^,  en  1195,  par  Alexis  l^Angp,  son 
fr^,  qui  lui  fit  crever  lesyeax;  mais  un  autre  Alexis,  sod 
filSy  appela  k  son  secourt  let  croiste  :  r^bli  sur  le  trOne 
8D  i)04,  il  fut  six  mois  aprto  d^rdn^  de  nouYeau  et  mis  k 
mort,  avecson  fils,  par  Alexis  Duces. 

ANGE  (Frire  on  P^re).  Voyez  Jotecsc 

ANGELI  (Fiuppo),  peintre  paysagiste,  n6  k  Rome,  rers 
la  fin  du  seizi^me  sitele ,  et  mort  en  1645,  k  Florence,  od 
PaTait  attir^  la  g^ji^reuse  protection  que  le  grand-due  de  Toa- 
cane,  Cosme  II,  accordait  k  tous  les  artistes,  est  cdl^re  pour 
aToir  le  premier  soumis  la  composition  des  paysagea  aux 
r^les  d*une  exacte  perspective.  Sea  tableaux  sont  dcTenus 
rares  :  aussi  les  amateurs ,  quand  Us  en  rencontrent,  les 
paient-ils  des  prix  foua. 

ANGELI  (  L' ) ,  est  an  nombre  de  ces  singuliers  per- 
aonnages  que  les  rois,  les  princes  et  quelques  grands  sei- 
gneurs araient  Tusage  de  conduire  k  Irar  suite  sons  le  nom 
defousen  tUre  d'qffiee  (Voye%  Ck>uR  [Fousde]).  L'An- 
gdi  fut  Fun  des  demiersrev^de  ce  singulier  emploi,  qu^il 
exer^a  dnrant  le  r^e  de  Louis  XIII  et  dans  les  premieres 
amite(  dn  r^e  de  Louis  XIV.  H  aTait  commence  par 
sniyre,  comme  yalet  d^^corie,  le  prince  de  Ck>ndd  dans  ses 
campagnes  de  Flandre.  Ce  prince  I'ayant  conduit  k  la  cour, 
le  donna  au  roi,  qui  le  lui  demanda.  L'Angeli  ne  tarda  pas 
k  faire  une  fortune  assez  rapide,  ce  qni  foisait  dire  k  Mari- 
gny,  le  chansonnier :  «  De  tous  les  fous  qui  ont  accompagn^ 
M.  le  prince  en  Flandre,  L'Angeli  lui  seid  a  fait  fortune. » 
Snivant  quelques  auteurs,  il  aurait  amass^  une  somme  de 
▼ingt'dnq  mille  tois,  rien  qu*avec  les  presents  que  chacun  lui 
feiuit,  d'aprte  les  bona  mots  qui  lui  sont  attribu^.  C*est 
principalement  par  les  traits  satiriques  qu'il  savait  lancer  k 
propos  que  L'Angdi  m^rita  quelque  reputation.  Se  trouTant 
mi  Jour  an  diner  du  roi  ayec  le  comte  de  Nogent,  il  dit  k 
ce  seigneur  :  «  Cooyrons-nous ,  cela  ne  tire  pas  k  conse- 
quence pour  nous  deux.  »  Menage  pretend  que  cette  rall- 
terie  abregea  les  jours  dn  comte  de  Nogent ,  ce  qui  nous 
paratt  bien  hasarde.  M.  de  Beantru  n*aimait  pas  L'Angeii, 
dit  aussi  le  meme  ecriyain,  parce  que  ce  dernier  se  feisait 
toujours  un  plaisir  de  le  railler.  Un  jour  que  L'Angeli  etait 
dans  une  compagnie  oil  il  y  ayait  dej^  quelque  temps  qu'il 
faisait  le  fou,  M.  de  Beautru  yint  k  entrer;  sit6t  que  L^An- 
geli  Tent  aperfu ,  il  lui  dit :  «  Vous  yenez  bien  k  propos 
pour  me  seconder ;  je  me  lassais  d^etre  seul.  »  BoQeau  a 
contribue  pour  une  grande  part  k  illustrer  le  nom  de  ce 
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personnage  fhcetieux ;  dans  aa  premiere  satire ,  il  a  dit : 

Un  po€te  i  U  conr  fuit  jadis  de  mode, 

Mais  des  fons  •ujoard*hui  c'est  le  plus  iocommode , 

Et  Tesprit  le  plos  bean,  I'aoleur  le  plus  poH 


N'j  pamendra  jamais  aa  sort  de  L'Ahobli. 

Lb  Roux  de  LmcY. 

ANGELINA,  petite  planMe,  la  soixante-quatri^roe  da 
notre  syst^me  solaire,  decouyerte,  le  4  mars  1861,  par 
M.  Tempel  k  Marseille ;  elle  fait  sa  reyolution  annaelle 
en  1,60 1  jours. 

ANGELIQUE.  Cette  plante^  dont  le  nom  yient  des 
qualites  eminentes  qu'on  lui  a  attribuees ,  appartient  k  la 
ftmille  des  ombellilires.  Elle  est  yiyace,  et  crott  naturelle- 
ment  en  diyerses  regions  de  la  France  et  de  TEurope.  Les 
rapines  sont  blanches  k  Finterieur,  brunes  au  dehors,  char<- 
nues ,  ftisiformes,  tr^rameuses ;  la  tige  est  cylindrique , 
d*une  odeor  et  d'une  sayeur  aromatique  agreables,  tandis- 
que  les  racines  sont  Acres  et  ameres.  Si  on  Incise  la  tige  ou 
la  radoe  sur  la  plante  yiyante,  il  en  decouie  un  sue  lai- 
teux,  qui  se  stehe ,  se  concrete  et  forme  nne  gomme->resine 
jouissant  k  un  haut  degre  des  memes  yertus  que  les  partiea 
dont  elle  decouie.  Les  graines  sont  courtes,  obluses  el 
bordees  d*ailes  membraneuses.  Les  fleurs  en  ombelles, 
doubles  au  sommet  de  la  tige ,  sont  de  cooleur  yerdatre. 
Sa  tige  robusle,  droite ,  qui  s'ei^ye  k  la  hauteur  de  deux 
mMres,  et  qui  s^accoropagne  d'un  feuillage  epais,  nombrenx 
et  dn  plus  beau  yert,  en  ferait  encore  une  de  nos  plus  belles 
plantes  d'omement ,  si  ses  proprietes  medldnales  et  all- 
mentaires  ne  Peussent  appeiee  k  de  plus  Importantes  desti- 
nations. On  cultiye  TangeUque  dans  les  lieux  humldes  de 
nos  jardins ,  sur  lea  bords  des  fosses  et  des  etangs.  En 
Norwege,  en  Laponie,  en  Islande,  les  babitanta  Temploient 
dans  leur  alimentation  et  la  font  entrer  dans  leur  mededne 
domestique.  Nos  confisenrs  en  font  des  sucreries  deiideuses. 
L*angeiique  est  cordlale,  atomadilque,  carmhiatiye  et 
yermiftage.  Elle  jouit  de  proprietes  exdtantes  trea-pronour 
cees ,  que  Ton  met  k  profit  dans  tontes  les  maladies  dana 
lesquelles  une  impression  stimulante  pent  ftre  utile.  Oa 
radministre  ayec  ayantage  contre  la  dispepsie ,  les  yomis- 
sements  spasmodiques ,  les  coliques  flatulentes;  onl*emploie 
aussi  dans  ramenorrfaee ,  la  chlorose ,  lea  catarrhes  chro- 
niques.  L'angeiique  entre  dans  nne  foule  de  medicaments 
composes  (eaude  m^isse  deacarmes,  la  theriaqne  celeste,  le 
baume  du  conomandeur,  etc. ).  On  foit  ayec  la  tige  une  con- 
senre  qu*on  administre  ayec  anccte  dans  les  conyalescences. 

ANG^LIQUESy  beretiqnes  des  premiers  sitelea  de 
r£glise ,  dont  parlent  saint  Angustin  et  saint  £pipliane ; 
mais  ces  deux  auteurs  ne  sont  point  d*acoord  sur  Torigine 
de  ce  nom.  Le  premier  les  nomme  ainsi  parce  qu'Us  pre- 
tendaient  mener  une  yie  angeiique,  le  second  parce  qu*Oa 
attribuaient  anx  anges  la  creation  du  monde,  et  quMla- 
leur  rendaient  un  cnlte  diyin.  Cette  bereaie  pourrait  meme 
remonter  jnsqn'an  temps  des  ap6tres,  sous  le  nom  d'ange* 
lol&trie,  puisque  saint  Paul,  dans  son  epitre  aux  Colos- 
siens,  fait  mention  du  culte  soperstitieux  des  anges.  C'est 
dans  le  troisieme  sitele  surtont  que  la  doctrine  des  angeiiquea 
fit  des  progres  rapidai.  lis  ae  repandirent  dans  la  Pisidie 
et  dans  laPhrygie,  y  fonderent  dcAoratoirea,  prediant  que, 
Dieu  etant  inyisible  et  incomprehensible ,  on  ne  pouyait 
atteindre  jusqu*^  lui  que  par  Tentremise  des  anges.  Ces  pau* 
yres  gens  soutenaient  qu'Qa  les  yoyaient  fort  bien.  Le  con« 
die  de  Laodicee,  tenu  yers  Pan  362,  ne  fut  point  de  cet  ayia ; 
et  parmi  les  aoixante  canons  emanes  de  ce  concile  il  en 
est  un  qui  firappe  les  angeiiques  d^ana}heme  et  qui  leur  de- 
fend d'eriger  des  oratoires  aux  anges.  L'^lise  est  deyenue 
k  cet  egard  plus  toierante.  > 

ANGELOT  ou  ANGE,  eq^ece  de  monnale  qui  ayaH 
cours  en  France  yers  1240 ,  et  yalait  un  ecu  d*or  fin.  11  y  » 
eu  des  angelots  dediyerspoids  etde  diyers  prix.  Ilsportaieni 
rimage  de  saint  Michd,  tenant  une  epee  k  la  main  drdte,. 
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et  ii  la  gauche  un  6ca  charge  de  trois  fleurs  de  Us,  ayant^ 
ses  pieds  un  serpent.  On  en  frappa  sous  Philippe  de  Valois. 
Hy  en  eut  d^autres  sous  Henri  Yl,  roi  d'Angleterre :  ceux-ci 
araient  Pempreinte  d*un  ange  portant  les  ^cus  de  France  et 
d'Angleterre.  lis  valaient  quinze  sous ,  pesaient  44  J  grains 
de  marc  de  Paris ,  se  composaient  de  23  j  d*argent  fin 
et  de  I  d*aloi,  et  avaient  ^t^  frapp^  pendant  que  les  Anglais 
^talent  maltres  de  Paris. 

ANGELUSy  pri^e  institute  par  r£glise  catholiqne  pour 
honorer  le  mystere  de  Tin  earn  at  ion.  Par  ce  mot  seul 
elle  rappelle  la  venue  de  Tange  Gabriel  vers  Marie ,  la  sa- 
lutation qu'il  adressa  k  cette  vierge  immacul^  et  la  r^emp- 
tion  du  genre  humain.  Elle  est  appelde  Angelui  parce  qu'eUe 
commence  par  ce  mot.  Elle  se  compose  de  quatre  yersiets  et 
de  quatre  r^pons,  dont  trois  sont  tirds  de  I'^vangile,  de 
trois  Ave,  Maria  et  d*une  oraison  par  laquelle  on  demande 
k  Dieu  sa  grftce  et  le  salut  ^temd  par  les  m^rites  de  J^us- 
Christ.  Les  Chretiens  out  dA  se  complaire  k  r^p^ter  souvent 
ces  paroles,  qui  r^T^ent  de  si  divins  myst^res ;  elles  entre- 
tiennent  dans  I'esp^rance  des  biens  ^temels.  Nul  doute , 
quoique  Ton  n^en  connaisse  pohit  la  date,  que  TAngelus, 
depuis  bien  longtemps ,  a  M  aonn6  au  point  et  k  la  chute 
du  jour  pour  encourager  Thomme  k  commencer  ses  tniTaux 
et  le  bercer  de  douces  pens^  au  moment  de  se  liyrer  au 
sommeil.  Ce  fut  pour  rappeler  aui  fiddles  les  dangers  que 
Mahomet  II  fit  courir  k  la  chr^cnt^  qu'un  pape  ordonna  les 
coups  de  cloche  du  milieu  du  jour,  que  Ton  appelle  VAn- 
geltis  de  midi. 

Les  souyerains  pontifes  ayant  accord^  k  ceux  qui  t^U 
tent  cette  pritee  un  grand  nombre  d'indulgences ,  on  a 
donnd  k  cette  pri^re  le  nom  de  pardon ,  tdmoin  ces  vers 
du  Lutrin  : 

Qaoi  I  le  pardon  soanant  te  retrouve  eo  ces  lieui  ? 

Andennement  le  coup  de  TAngelus  r^lait  les  habitudes 
de  la  Tie  dans  les  cit^,  conome  il  les  r^e  encore  dans  les 
campagnes ;  et  il  est  des  pays  od  le  son  de  cette  cloche  r^unit 
dans  UB  m6me  esprit  tons  ceux  qui  Pentendent  runner. 
Les  Italiens  et  les  Espagnols  mettent  une  plus  grande  impor- 
tance que  les  Franks  k  la  r^itation  de  VAngelus,  Yous 
lirez  au  sujet  des  premiers  Tanecdote  suivante  dans  le 
Minagiana  : 

m  Deux  Fran^ais  se  cherchaient  en  vain  sur  la  place  du 
Yieux-Palais,  k  Florence,  it  cause  de  la  multitude  qui  entou- 
rait  un  baladin;  VAngelus  Tint  k  sonner  :  aussitOt  les  Ita- 
liens de  se  mettre  tons  k  genoux ,  et  les  deux  Fran^ais ,  se 
▼oyant  seuls  debout ,  se  reconnurent  et  se  retrour^rent.  >» 

Quant  aux  seconds,  Yoyez  sur  la  plage  de  Cadix,  au  cou- 
cher  du  soleil ,  une  foule  ^l^gante  et  nombreuse  se  presser, 
s^agiter  galement  en  respirant  Pair  frais,  aprto  une  joumde 
brOlante ;  mais  TAngelus  sonne  :  aussitdt  les  femmes  abais- 
sent  leurs  mantilles ,  les  hommes  se  d^couvrent  la  t6te ; 
tous  demeurent  immobiles  jusque  apr^  la  recitation  de  la 
salutation  ang^lfque.  D^  que  la  pri^re  est  termini ,  on 
sincline  vers  les  amis  ou  les  inconnus  aupr^  desquds  on 
se  trouTe  plac6,  on  se  dit  bonsoir  r^ciproquement ,  et 
Ton  reprend  le  cours  de  sa  promenade.  II  y  a  dans  cette 
coutume  quelque  chose  d^aimable  et  de  fratemel,  qui  rappelle 
r^ite  et  la  charity  chr^tiennes  presque  autant  que  le  pour- 
rait  faire  un  long  sermon  sur  ces  vertus.  Vogez  Ave  Maru. 

Comtesse  oe  Braoi. 

ANGENNES  (Maison  d' ).  Cette  fkmille  remoutait  k  la 
fin  du  treizi^me  si^le ;  die  prit  son  nom  d*un  domaine  sitn^ 
dans  le  Perdie.  I^e  premier  dont  il  soit  fait  mention  dans 
riiistoire  est  Robert  dXxce^imes  ,  seigneur  de  Rambouillet 
etde  MaroUes  :  son  petit-fils  pdrit  k  Azincourt,  en  1415. 
Jacques  d'Ancennes  Tut  un  des  TaTorls  de  Francis  I^'  et 
de  ses  successeurs;  il  devint  lieutenant  g^n^ral  des  ar- 
m<Ses  et  gouvemeur  de  Metz;  11  eut  neuf  fils,  parml  lesqueLs 
on  distingue  CAar/e« ,  cardinal  de  Rambouillet,  ^Tftque  du 


Mans  (1530-g7),  un  des  repr^sentants  de  la  France  au 
concile  de  Trente  et  auprte  de  Gr^oire  XIII ;  il  a  laiss^  det 
MUmoires,  —  Claude,  dv^e  deNoyon,  puis  du  Mans ,  ar- 
dent d^fensenr  des  liberty  ^icanes  k  ra&semblte  du  derg^ 
k  Paris  en  1585.  11  fut  charge  d*annoncer  k  Sixte  Y  Pas- 
sassinat  du  due  de  Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine.  — 
Cette  famille  ^tait  depuis  longtemps  en  possession  du  mar* 
quisat  de  Mamtenon,  lorsqu'dle  le  vendit  k  la  cd^bre  Fran- 
^ise  d'Aubign^,  depuis  madame  de  Ma  in  tenon.  —La 
maison  d^Angennes  s^^teignit  en  la  personne  de  Charles 
n*ANGENif  Bs ,  marquis  de  Rambouillet ,  tu^  au  si^e  d\4rras , 
marshal  de  camp ,  ambassadeur  en  Pidmont  et  en  Espagne^ 
il  avait  ^pous^  la  bdle  Catherine  de  Yivonne ,  dont  il  eut  la 
cdd[)re  Julie^Lucine  o^Angehnes  ,  remarquable  par  son 
esprit  et  ses  vertus.  —  Lo^is  XIY  la  nomma  gouvernante 
des  enfants  de  France,  et  la  chargea  de  PMucation  du  Dan- 
phhi  ( 1661 )  jusqu*au  moment  oik  il  passa  entre  les  mains 
de  son  man ,  le  due  de  Montausi  er .  Avant  leur  mariage 
oe  sdgneur  lui  arait  adress^,  sous  le  nom  de  Guirlande  de 
Julie,  une  offrande  po^que,  comjtos^  de  fleurs  dessinte 
par  le  peintre  Robert  et  de  madrigaux  dus  aux  beaux-esprits 
du  temps  et  Merits  par  le  calUgraphe  Jarry.  Cette  guirlande  fit 
bcaucoup  de  bruit  k  cette  Ipoque.  C'est  diez  la  mire  de 
cette  Julie  que  se  rassemblait  la  soci^t4  dile  de  VMiel  de 
Rambouillet.  A.  Feillet. 

ANGERMANNLAND.  Voyez  Suede. 

ANGERON  A,  la  d^esse  de  la  crainte  et  de  Pinquidtude : 
elle  faisait  naltre  ces  sentiments,  mais  savait  aussi  en  af- 
franchir  ceux  qui  Pimploraient.  On  la  repr^sentait  ou  la 
bouche  dose  ou  le  doigt  appuy^  sur  la  booche.  A  Rome,, 
sa  statue  ^tait  plac6e  sur  un  autd,  dans  le  temple  de  Yo*' 
lupia,  et  Pon  y  cd^brait  en  son  bonneur ,  le  21  d^cembr«, 
une  Hftte  nommde  angeronalia. 

ANGERS5  andenne  capitale  de  TAnjou,  ai\^ourd*htti 
chef4ieu  du  d^partement  de  Main e-et-Lo ire,  est  situe 
dans  une  plaine ,  un  peu  au-dessous  du  confluent  de  la 
Mayenne  et  de  la  Sarthe ,  k  270  kilometres  sud-ouest  de 
Paris.  L^ardoise  y  est  employ^  k  proflidon  dans  tous  les 
Edifices,  d^oik  lui  est  venu  son  nom,  tir6  d^un  mot  celtique 
qui  signifie  noir,  la  Yille^Noire :  car  non-seulement  les  toits 
en  sont  couverts ,  mais  plusieurs  maisons  en  sont  enti^- 
ment  construites ;  il  en  est  de  m6me  des  mura  entourant 
d'immenses  proprid^.  Ces  pierres  donnent  k  la  rille,  sur- 
tout  quand  on  y  arrive  de  Nantes ,  en  remontant  la  Loire , 
un  caractire  drange,  qui  est  lorn  de  d^plaire,  mais  qui  en 
rend  Paspect  triste  d  s^vdre. 

Angers  a  de  beaux  boulevards,  etdes  maisons  r6cemment 
construites  sinon  avec  beaucoup  de  goAt ,  du  moins  avec 
un  dtalage  de  luxe  peu  commun  :  les  pilastres  corinthiens 
qui  y  sont  prodigu^  fianquent  avec  pretention  les  angles 
de  plus  d^  Edifice  ordinaire.  X^  cath^rale,  commence 
en  1225,  est  tr^remarquable  :  elle  porte  le  nom  de  Satot- 
Maurice ;  son  portail  est  om^  de  statues  de  chevaliers,  repr6- 
sentant  les  andens  comtes  d^Angers. 

Cette  viUe  est  fort  ancienne.  Elle  ^tait  lacapitale  des  An- 
degavi  avant  la  conqu^te  de  C^r,  qui  lui  donna  ou  lui 
laissa  donner  le  nom  de  Juliomagus.  Child^ric  la  conquit 
au  profit  des  Francs.  Elle  flit  pendant  le  neuvi^me  si^le 
d^vast^  par  les  Normands.  Jean  sans  Terre  Pentoura  pour  la 
premiere  fois  de  murailles  vers  1200.  Louis  YIII  les  abattit, 
Louis  IX  les  rdeva.  Ce  dernier  prince  termina  le  chAteau 
commence  par  PhiUppe-Auguste.  Ce  chAteau  fotpris,  en  1585, 
par  les  calvinistes.  Assi^g^  succesdvement  par  les  Francs, 
les  Normands,  les  Bretons  d  les  Anglais,  Angers  fut  vainement 
attaque  en  1798  par  les  Yend^ens  ( voyez  Partide  suivant). 
Six  concOes  s'y  sont  r^unis  en  455,  1055,  1279, 1366, 144S 
et  1563.  A  la  pri^re  de  son  fr^re  Cliarles,  comle  d*Ai^oii , 
Louis  IX  y  avait  dabli  une  universild,  et  Louis  XIY  y  fonda 
en  1665  une  Acaddnie  des  belles  lettres. 

Le  16mai  1650,  &  midi,  par  une  pluietorrcntidle,]e3*ba- 
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taiUoa  du  U^  Mger  approchait  d'Angers,  pi^c^^  de  la 
mosiqiie,  du  lieatenant-colonel  et  de  son  chef  de  bataillon , 
tous  deux  h  cheval.  L^autorit^  locale,  craignant  qu^il  ne  fOt 
Tobjet  d*une  ovation  populaire ,  d6cida  qa*fl  arriyerait  par 
le  pont  de  fer  de  la  Basse-Chalne,  an  lieu  de  trayerser  le 
pont  de  pierre  qui  est  au  centre  de  la  Tille ;  mats  k  peine 
TaTant-garde  et  la  mnsique  yenaient-eDes  de  le  franchir , 
que  les  colonnes  de  la  cul4e  de  droite  oscQl^rent  et  s*abl- 
m^rent  avec  un  horrible  fracas.  Les  ctt)les  de  la  culte  de 
gauche  ayant  tenn  ferme,  le  tablier  se  trouva  former  une 
rampe  escarp^,  sur  laquelle  gUssirent  des  oompagnies  en- 
ti^res,  dcrasant  de  lenr  poids  les  pdotons  tombds  dans  la 
Maine.  Malgr6  le  temps  affrenx  qu'il  laisait,  de  prompts  se- 
cours  arriv^rent.  Lesdeux  ofQcierssup^eurs  furentsauv^; 
mais  deux  cents  mllitaires  de  tout  grade  p^rirent.  En  1 855,  une 
insurrection  sodaliste  Mata  dans  les  ardoisi^res  :  quatre 
ou  cinq  cents  indiYidns,  appartenant  pour  la  plupartiila  so- 
ci^  secrete  la  Marianne,  entr^rent  4  Angers  avee  des  ar- 
mes  et  en  chantant  la  Marseillaise,  EUe  f  ut  aossitdt  r^rimte, 
et  donna  lien  h  de  nombreuses  condamnations. 

Cette  Tille  est  le  si^e  d'un  ^v6que  suffragant  de  Tours, 
dont  le  dioc^  comprend  le  d^artement  de  Maine^- 
Loire ;  elle  a  une  cour  d'appel  pour  les  d^partements  de 
Maine-et-Loire,  Mayenne  et  Sartbe,  un  tribunal  et  une  cham- 
bre  de  commerce,  un  lyc^e,  une  ^le  secondaire  de  m6- 
decine,  une  4cole  normale  primaire  d^partementale,  une 
^cole  d'arts  et  metiers,  un  s^mlnaire  dioc^in,  une  biblio- 
th^que  de  28,000  volumes,  unbeau  muste  de  tableaux, 
un  cabinet  d*tiistoire  naturdle,  un  jardin  botanique ,  etc. 

LMndustrie  y  est  active.  On  y  fabriqne  des  toiles  k  voile, 
de  la  eorderie,  des  lainages,  des  boogies.  11  y  a  des  filatures 
decoton  et  de  laine,  des  moulins  k  farineet  k  huile,  des 
tanneries,  des  chamoiseries,  des  iroprimeriesy  de  beaux 
jardins-p^plni^res,  et  dans  Tarrondlssement  de  magniii- 
ques  carritoes  prodoisant  IQO  millions  d'ardoi^es  par  an  et 
occupant  3,000  o^ivriers.  II  s*y  fait  un  important  commerce 
en  grains,  fartne ,  chanvre,  lin,  grainesde  fourrage,  legumes 
sees,  vias,  ardoises,  bois  et  liuiles;  un  cbemin  de  fer  la 
relie  k  la  capitate  et  k  Nantes.  EUe  a  48,935  habitants.    * 

ANGERS  (Combat  d').  L*arro^  royale  de  TOuest, qui 
venait  d'^prouver  plusieurs  d^faites,  k  la  fin  de  1793,  re- 
passa  la  Loire,  et  se  dirigea  vers  Angers,  dans  Ic  dessein  de 
s'emparer  de  cette  ville  et  d^assorer  sur  ce  point  le  passage 
du  fleuve.  Quatre  mille  r^publicains ,  command^  par  les 
g^n^raux  Danican  et  Boucret,  formaient  la  garnison  de  cette 
vlUe.  A  Tapproche  de  Tarm^  vend^nne,  la  garde  nationale 
prit  les  armes  et  se  joignit  anx  troupes  de  ligne.  Le  5  d^- 
cembre  1793,  a  onze heuresdu  matin,  les  royallstes  attaqu^- 
rent  les  faubourgs  d*Angers  et  s*enlempar^rent.  Depuis  la 
porte  Saint- Aubin  jusqn*A  la  Haute-Cliatne,vingt  pieces  d*ar- 
tillerie  gamissaient  les  remparts,  que  prot^geaient  des  sacs 
remplis  de  terre.  La  troupe  de  Ugne  oocupait  tous  les  re- 
trancliements,  et  les  habitants  avaient  demand^  les  postes  les 
plus  p^rilleux.  Partageant  le  danger  commun ,  les  femmes 
leur  portaient  des  munitions  sous  le  feu  le  plus  violent ,  et 
secouraient  les  bless^.  Xesassi^gtte  r^st^rent  avec  dnergic 
k  de  vigoureuses  attaques.  Le  combat  dura  tout  le  jour,  et 
Se  renouvela  le  lendemain  avec  la  m^me  opiniAtretd.  Ce- 
pendant  la  longue  resistance  des  rdpublicains  avait  ddcimd  les 
Vend^ns  et  ralenti  leur  ardeur.  Aprte  dinutiles  eflorts  et 
trente  heores  d'une  lutte  opiniAtre,  ils  battirent  en  retraite,  et 
sedirig^rent  sur  la  Fldclie,  laissant  sur  le  champ  de  bataiilc 
trois  canons  et  trois  cents  morts. 

ANGINE  ( de  an^f re,  sufToquer),  inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  ram>re-bouche,  ou  le 
commencement  du  canal  a^if^re.  Elle  prend  ordinalrement 
le  nom  dc  la  partle  qu'elle  alfectc  sp^alemcnt,  d'ou  les 
denominations  d'^ngine  pharyng^e,  laryng^e,  tonsillaire, 
sm'vant  qu'elle  envahit  le  pharynx,  le  larynx  ou  les  ton- 
Billes  (amygdales).  Dans  ce  dernier  cas,  la  maladie  ne  se 


borne  plus  k  la  membrane  muqueuse,  eUe  occupe  la  subs- 
tance m6me  de  ces  glandes. 

Ces  diverses  formes  de  Tangine  recbnnaissent  k  peu  pr^ 
les  m^es  causes  :  c*est  le  plus  souvent  I'impression  du 
froid  sur  une  partle  quelconque  du  corps.  Taction  de  va- 
pours ou  de  substances  irritantes  sur  ces  muqueuses,  le  r^ 
sultat  sympathique  d*une  alTcctlon  de  la  matrice;  elle  ac- 
compagne  constamment  la  scarlatine. 

L'angine  gutturale  ( qui  s^accompagne  presque  toujounv 
de  la  phlogose  des  amygdales )  a  pour  signes  prindpaux  : 
une  d^lutltlon  douloureuse,  diflicile,  quelquefois  mAme  im- 
possible. En  faisant  ouvrir  la  bouche  autant  que  cela  est 
possible,  et  en  abaissant  la  langue  avec  le  roanclie  d^une 
culUer,  on  constate  une  vive  rongeur  de  la  muqueuse  af- 
fect^e  et  un  gonflement  plus  ou  moins  considerable  de  la 
luette  et  des  amygdales,  qui  finissent  souvent  par  se  toucher 
et  par  boucher  compiet^nent  Tanri^re-bouche.  Aussi  k  ce 
degre  a-t-on  vu  souvent  des  malades  sufToques.  Plus  souvent 
la  maladie  d^crott  d*elle-m6me,  ou  bien  Tindividu  est  subi- 
tement  soulagd  par  la  rupture  d*un  abcte  dans  les  tonsilles. 
On  dit  alors  quMl  Thesquinancie,  Quelquefois  des  aph- 
thes  reoouvrent  les  parties  malades ;  ou  bien,  et  notanunent 
dans  la  scarlatine,  ce  sont  des  membranes  glsdreuses  ou  sem- 
blables  k  une  couenne ;  c^est  ce  qu^on  appelle  angine  couen- 
neuse.  EUe  est  improprement  dite  gangrineuse  quand  ces 
membranes  sont  grisfttres,  et  qu'il  s'en  dcliappe  une  mati^e 
sanieuse,  fetide.  Ces  deux  demi^res  formes  s'accompagnent 
ordinalrement  d*un  asses  grand  danger.  La  dur^e  de  Pangine 
gutturale  varie  depuis  quelques  Jours  Jusqu'i  deux  ou  trois 
semaines.  Frequemment  rinllammatlon  des  amygdales  passe 
k  retat  chronique,  et  fl  en  resulte  une  g^ne  permanente  dc 
la  respiration,  qui  a  pour  efTet  chez  les  enfants  en  has  Age 
certaines  deformations  de  la  poitrine,  dont  on  meconnalt  le 
plus  souvent  la  veritable  cause. 

Le  traitement  de  Tangine  varie  sdon  le  degre  dMntensite 
de  hi  maladie.  Quand  elle  est  leg^re,  une  tisane  deiayanfe, 
des  bains  de  pied  k  la  moutarde,  des  cataplasmes  antour  du 
cou,  quelques  gargarismes  emollients,  suffisent  pour  en  ar- 
reter  les  progrte.  Quand  elle  est  intense,  accompagnee  dj 
fi^vre,  il  faut,  selon  les  circonstances,  pratiquer  une  ou  deux 
saignees,  faire  une  on  plusieurs  applications  de  sangsues. 
L*emetique  pent  etre  utile  quand  11  y  a  complication  d^em- 
barras  gastrique.  Une  ponction  est  parfois  necessaire  en  cas 
d'abces;  enfin,  on  se  trouve  assei  f^requemment  oblige,  dans 
retat  chronique,  d^enlever  une  partle  des  amygdales  uidu> 
rdes  et  gonflees.  Dans  la  forme  couenneuse,  gangreneuse, 
on  a  recours  k  des  cauterisations  pratiqudes  k  Taide  d^un 
pinceau  unbibe  d*une  solution  caustique. 

Vangine  laryngie  diftere  de  Pangine  gutturale  en  ce 
qu^elle  n^ofTre  pas  la  m^me  difliculte  dans  la  deglutition ; 
mais  0  y  a  toux ,  enrouement  ou  extinction  de  voix  plus  ou 
mobis  complete ;  la  douleur  a  son  siege  dans  le  larynx  lui- 
mAme,  et  Ton  n^observe  pas,  en  faisant  ouvrir  la  bouche 
au  malade,  les  signes  propres  k  rinflammation  de  Tarriere- 
bouche.  Cette  alTection ,  plus  grave  chez  les  enfants  que 
Chez  les  adultes,  k  cause  de  retroitesse  du  passage  ouvert 
k  Pair  chez  ces  demiers,  accompagne  fVequcmroent  la 
bronchite,  la  rougeole,  la  phthisic  pulmonaire ;  elle  precede 
assez  souvent  le  croup.  Son  traitement  ne  difTere  pas  es- 
sentiellement  de  celui  que  nous  venous  d^indiquer  pour 
Tangine  gutturale. 

Angine  ne  poitrine.  Cette  maladie ,  qui  n*a  de  commun 
avec  la  precedente  que  le  nom ,  est ,  A  proprement  parler, 
une  nevralgie  tr^-doulourcuse  du  cceur,  s*etendant  com- 
munement  k  tout  le  cOte  de  la  poitrine  et  jusque  dans  le 
bras  oorrespondant ,  avec  un  sentiment  d*anxiete  et  de  suf- 
focation insupporiab1e<«.  A  un  haut  degre,  refroidissenient 
des  extremltes ,  alteration  des  traits ,  arret  de  la  circulation, 
mort  en  quelques  licures.  Cetlc  affection  se  montre  ordinal- 
rement chez  les  personnes  atteintes  d^une  Idsion  organiquc 
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du  coeur.  Une  forte  application  de  sangsaes,  second^  par  des 
r^Tulsifs  aux  exti^mit^set  parradministrationint^rieure  de 
calmants  unia  k  dea  antispasmodiques,  constitueBt  la  baae  da 
traiteinent  ordinairement  present.  D'  Saucerottb. 

ANGIO-LEUCITE.  Voyez  El^hantia818. 

ANGIOLOGIE  (du  grec  drr^Tov,  Taisseau;  Xoyoc, 
discours) ,  partie  de  ranatomie  qui  traite  de  Tnaage  des 
▼aisseauY  composant  l^appareO  de  la  circalation.  On  en 
distingue  trois  sortes  difftrentes  :  les  artires,  les  vei- 
ned et  lest^aiS5eatia;/yiiipAa^i^ti6<;etUs8ont8inoni- 
breux,  quil  serait  impossible  d'enfoncer  une  aiguille  dans 
une  partie  quelconque  du  corps  sans  en  int^resser  quelqn\ui. 

ANGI VILLER  (  Charles<;laude  LA  BILLARDRIE, 
comte  d'),  de  TAcad^mie  des  Sciences,  de  ceUe  de  peinture 
«t  de  sculpture,  ordonnateur  g^i^ral  des  b&timents  du  roi, 
Jardins,  arts,  academies  et  manufactures  royales,]ouitd'une 
grande  influence  sous  Louis  XYI ,  qui  Ic  consultait  mftme  sur 
le  choix  de  ses  ministres.  Par  ces  attributions,  qui  r^n- 
daient  k  celles  dMntendant  de  la  liste  dyile,  il  exer^ait  sur  les 
gens  de  lettres  et  sur  les  artistes  un  patronage  dont  ceux-d 
eurent  constamment  h  se  louer.  C*est  k  lui  qu*on  doit  Tid^ 
d*aToir  r6uni  au  LouTre  cette  foule  de  traraux  de  sculpture 
et  de  peinture  qui  font  la  gloire  de  la  nation.  U  continua 
roeuyre  du  comte  de  Buffon  dans  les  aocroissements  que  ce 
grand  naturaliste  avait  donnis  au  Jardin  des  Plantes.  Bien 
quMl  eat  pris  part  k  I'd^Tatioa  de  Turgot  au  minist^re ,  et 
qu*il  fat  un  ^onomiste  z^6 ,  personne  ne  fut  plus  oppose  k 
ia  r^Yolution  de  1789.  Accusi  k  la  stance  du  7  noTcmbre 
par  Charles  de  Lameth  de  multiplier  les  d^penses  et  d*en 
INT^senter  un  emploi  exag^r6 ,  il  ftit,  le  15  juin  1791 ,  sur  le 
rapport  de  Camus ,  atteint  par  un  ddcret  qui  pronon^t  la 
saisiede  ses  biens.  H  partit  alors  pour  Timigration,  et, 
apr^s  avoir  r^id^  ({uelque  temps  en  Allemagne ,  se  rendit 
en  Russie,  oil  Timp^ratrice  Catherine  II  lui  accorda  une 
(pension.  Il  mourut  k  Altona,  en  181(K 

Le  comte  d^AngivOler  avait  ipous^  une  TeuTe  c^^re  par 
■w  beauts  et  son  esprit,  madame  Marchais ,  n6e  de  la  Boide, 
dont  il  est  tant  paii6  dans  la  Correspondance  de  Grimm 
-etdans  les  Mimoires  de  MarmonteL  Admise,  d^  1748, 
dans  rintimit6  de  madame  de  Pompadour,  elle  Jouait  la 
xom6die  sur  le  th^fttre  des  petits  appartements ,  el  parve- 
nait  k  amuser  Tennuy^  Louis  XV.  Etant  madame  Marchais, 
son  salon  r6unissait  tout  ce  que  la  cour  avait  de  pins  ai- 
tnable ,  les  arts  et  la  litt^rature  de  plus  distingu6  :  Buffon , 
Thomas,  Laharpe,  Duels,  Tabb^  Maury,  Marmontel,  etc. , 
«nionoraient  d'etre  de  ses  amis.  Devenue  madame  d^Angi- 
Tiller,  sa  maison  fut  plus  que  jamais  le  rendez-Yous  de  cette 
sod^ti  d*^Ute.  Pendant  le  consulat  et  Tempire,  c'^tait  une 
petite  Yieille  r^fuglte  k  Versailles,  laide,  grotesque;  mais 
sous  son  enveloppe  ridicule,  on  trouTait,  dit  le  due  de  Levis, 
on  esprit  supirieur,  un  jugement  aussi  sain  que  prompt , 
•de  la  cbaleur  sans  enthouaiasme,  du  piquant  sans  aigreur, 
4u  savoir  sans  p^danterie,  une  amabilit^  ^e  et  soutenue; 
on  ne  se  lassait  point  de  Pentendre.  GrAce  k  quelqnes  sa- 
crifices qu'elle  avait  fails  aux  mceurs  du  jour,  sous  la  Terreur 
envoyant  par  exemple ,  un  jour,  le  buste  de  Marat  k  la 
80ci^l6  populaire  du  chef-lieu  de  Seine-et-Oise ,  elle  avait 
traverse  lieureusementla  revolution,  et,  sans  perdre  aucune 
•de  ses  habitudes  excentriques,  elle  mourut  dans  cette  viUe 
le  14  mars  1808,  k  TAge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Duds, 
qui  habitait  aussi  Versailles,  lui  resta  fidde  jusqu'au  dernier 
soupir.  Les  pauvres  eurent  svjet  de  la  regretter,  car  ses  bien- 
Aits  souienaient  plus  de  trente  families.  Cli.  no  Rozoin. 
AN6LAISE.  Norn  d^me  danse  originaire  d*Angleterre, 
•eonune  son  nom  Tindique,  et  qui  a  cess6  d*6tre  en  usage, 
sauf  dans  quelqnes  provinces  ^loign^es  du  pays  qui  Ta  vue 
naltre.  Le  galop  actuel  pent  en  donner  une  certaine  idee. 
Dans  cette  danse  le  carictte  du  rhythme  musical  6tait  le 
retour  frequent  et  presque  continud  de  la  croche  pofait^ 
«iiivie  de  la  double  croche  dans  la  roesure  k  deux-quatre.  On 


a  quelquefois  compost  des  anglaises  purement  instrument 
tales.  II  est  assez  digne  de  remarque  que  les  Anglais,  dont  le 
maintien  est  grave  et  compost,  et  dont  les  mouvementssont 
lents  et  compass^,  aient  poss6d^  des  danses  qui  pour  la  grdce 
et  la  vivacity  ne  le  cMent  k  celles  d*aocun  autre  peuple. 

ANGLE  ( du  latin  angulus ).  Ce  terme  de  g^m^trie 
d^gne  rindinaison  d'une  droite  sur  une  autre,  qu^dle  ren- 
contre. Le  point  de  rencontre  est  le  sommet  de  Tangle;  les 
droites  en  sont  les  c6t^.  La  grandeur  de  Tangle  ne  depend 
nuUement  de  la  longueur  de  ses  cdt^ ,  mais  seulement  de 
la  difKrence  de  leurs  directions.  Lorsque  les  deux  c6t^  sont 
perpendiculaires,  Tangle  re^it  le  nom  d^angle  droit,  et  c'est 
ce  qu*on  appelle  dans  les  arts  angle  d'iquerre,  VangletUgu 
est  plus  petit  que  Tangle  droit ;  Vangle  obtus  est  plus  grand. 
La  grandeur  des  angles  se  mesure  sur  le  papier,  au  moyen 
d^un  instrument  appd^  rapporteur;  sur  le  terrain,  on  se 
sert  du  graphomUre,  —  Les  angles  dont  nous  venous  de 
parler,  ayant  pour  cdt^  des  droites,  se  nomment  angle* 
rectilignes,  pour  les  distinguer  des  angles  qui  out  pour  o6t^ 
des  lignes  courbes  et  qu'on  appelle  angles  curvUignes ; 
parmi  ceux-d  les  plus  remarquables  sont  les  angles  sph6^ 
riques,  form^  par  l^intersection  de  deux  grands  oercles  d*uiie 
sphere.  Du  reste,  pour  ^valuer  un  angle  curviligne,  on  me- 
sure Tangle  rectiligne  form6  par  les  tangentes  mente  i^r 
le  sommet  k  chacun  des  odt^.  —  L'an^tecfi^reest  fonii6 
par  Tinclinaison  de  deux  plans  qui  sont  les/ac»  de  Tangle, 
tandis  que  lenr  intersection  en  est  Varite.  Enfin,  Vangle  so- 
lide  ou  polyMre  est  form^  par  la  rencontre  de  plusteurs 
plans  en  un  m6me  point ,  comme  cela  a  lieu  au  soniniet 
d'une  pyramide.  — L*angle  sous  lequd  on  voit  un  objet  est 
celui  qui  a  pour  sommet  Toeil  de  Tobservateur  et  dont  les 
c6i6s  passent  par  les  extrfinit^  de  Tobjet;  il  re^oit  le  nom 
d^angle  optique  ou  angle  visuel.  —  Pour  les  expressions  : 
angle  d^incidence,  de  reflexion ,  de  refraction ,  de  pola^ 
risalion,  horaire,  etc.,  voyez  les  mots  InciDEafcs,  Ri- 
FLExioN,  etc.  —  Pour  les  angles  en  fortification,  voffex 

FORTTFICATION. 

ANGLE.  FACIAL.  C^est  une  opinion  re^e  chez  tons 
les  honmies  que  Tintelligence  d*un  animal  depend  du  vo- 
lume de  son  cerveau.  Camper  et  les  anatomistes  modemea 
oqt  propose  un  moyen  fort  simple  pour  ^valuer  ce  volume. 
II  consiste  dans  Tobservation  de  Touverture  d^m  angle 
form^  par  deux  lignes  imaginaires  tirte ,  Tune  du  pobt  le 
plus  saillant  du  front,  au  bord  des  dents  incisives  sup6- 
rieures;  l^autre,  de  ce  dernier  point,  et  passant  par  le  con- 
dilt  auriculaire  :  cet  angle  s^appdte  facial.  Plus  Tangle 
facial  est  aigu,  plus  le  cerveau  de  Tanimal  est  cens^  petit 
Cette  v^t^  est  oonfinn^  par  un  grand  nombre  d^observa- 
tions.  L*hoinme,  le  plus  intelligent  des  6tres  cr66s,  est  aussi 
celui  qui,  toutes  proportions  gard^es,  a  regu  de  la  nature  le 
cerveau  le  plus  volumineux,  ou,  pour  parler  antrement, 
Thomme  est  de  tons  les  animaux  celui  dont  Tangle  fecial 
est  le  plus  grand.  L'ouverture  de  cet  angle  dlminue  k  me- 
sure qu*on  s'doigne  de  Thomme  et  qu*on  s'approdie  des 
animaux  qui  occupent  les  demiers  degi^  de  TdclieUe.  Chei 
les  reptiles  et  les  poissons,  la  t6te  est  form^  presqu'en  to- 
tality par  deux  mAchoires  horizontales ;  aussi  la  capadt6  du 
crAne  de  ces  animaux  estpdle  fort  petite,  ainsi  que  leur  in- 
telligence. 

Les  artistes  de  la  Grtee,  qui,  eonune  on  salt,  ^talent 
dcu^  au  plus  haut  degr^  du  sentiment  du  beau  et  des  con- 
venances ,  ont  donn^  k  la  tdte  de  leurs  dieux  un  angle  flKaal 
trfes-ouvert,  et  qui  approche  en  g^n^ral  de  Tan^e  droil. 
Les  Europdens,  ^tant  sous  beaucoup  de  rapports  les  plos 
liabiles  des  hommes,  ont  aussi  Tangle  facial  plus  ouvertqoe 
les  autres  peuples,  eonune  on  le  voit  par  les  rapports  qid 
suivent :  VApollon  du  BelvMire  a  un  peu  plus  de  90* ;  dans 
les  plus  belles  t6tcs  des  Europ^ens,  on  trouve  de  80  k  8&*  ; 
chez  les  individus  de  la  race  mongole,  Ihi^ ;  cliex  les  n^ 
gres,  de  70  ^  72*;  Torang-outang  a  67*|  le  sapajou  65*, 
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|0S  jeunes  maodrilles  42^  les  chiens-mJitiiis  Ai^,  le  cbe- 
val  23^  Ce  dernier  chifTre  indiquerait  que  le  cbe?al  doit 
Mre  an  des  animaux  iea  plus  slupides,  et  n^nmoins  il  est 
doiM^  de  beaoooup  d*intelligence ;  d'oik  il  faut  conclure  que 
Tangle  facial  eat  un  moyen  peu  fiddle  pour  ^valuer  le  to- 
lumeducerveaudans  les  animaux ;  leaanatomiatesen  donnent 
poiirraison  principale  la8aillie,quelquefoistrte-grande,  dea 
ainus  frontaux  (cavity  creustodanaroadu front),  etqui,  ne 
logeant  aucune  portion  du  cenreau,  dont  une  doison  osaeuse 
lea  a^pare,  peuvent  donner  le  change  sur  aon  volume  r^l. 

On  doit  a  Cuvier  une  r^le  qui  semble  plus  exacte :  die 
oonsiatei  comparer  IMtendue  interne  du  crftne  kcdle  de  la 
face)  en  mesurant  comparativement  les  aires  de  leurs  ca- 
Tit^  dans  une  coupe  Terlical^  et  longitudinale  de  la  t^te.  11 
rtealtCy  d^aprte  ce  proc^i^,  que  dans  P£urop^n  Taire 
de  la  coupe  du  crftne  est  quadraple  de  celie  de  la  face,  en 
n*y  comprenant  point  la  mikboire  infi6rieure :  dans  le  n^e, 
I'tire  de  la  face  angmcnte  au  moinsd'un  dnqui^me;  dans  les 
sap^ous,  elle  est  la  moiti^  de  celle  du  crftne ;  enfin,  dans  les 
animaux  inf^rieurs  aux  quadrumanes,  Paire  de  la  coupe  du 
crftne  est  rooins  grande  que  Taire  de  la  face.    Teyss^re. 

ANGLEMONT  (£:oouahd-Hubeiit<Scipiom  d'),  n^  a 
Pont-Audemer  (  Eure)  le  28  d6:embre  1798,  entra  d^abord 
dans  I'admuiistration  de  la  marine  et  suivit  ensuite  la  car- 
ri^  des  bstlres.  Venu  k  Paris,  il  y  pnblia,  en  182S,  un  vo- 
lume d*odeSt  qui  fut  suivi  de  Le  CachenUre^  commie  en 
dnq  actes,  en  vers(avec  M.  Lesguillon),  etd'un  potoie, 
Berthe  et  Robert,  II  mit  en  francs  Top^ra  de  Tancride  de 
Rossini  (avec  M.  Lesguillon)  pour  TOd^on,  et  donna  peu 
aprte  les  JJgendes  franfaises ,  puis  Paul  1^,  drame,  k 
TAmbigu  ( avec  M.  Th.  Muret ).  II  a  encore  fait  imprimer  le 
Due  d*Enghien,  bistoirenlrame,  eXPklerinofes  ( en  vers).  Z. 

ANGLEMONT  (  Alexmidhb  PRIVAT  d'),  un  des  ^ri^ 
▼ains  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  Bo  hi  me 
littirairet  6tait  n^  4Sainte-Rose  (Guaddoupe),  vers  1815, 
d'une  famille  de  couleur.  II  perdit  jeune  ses  parents,  et  fut 
envoys  par  son  fr&re  k  Paris,  od  il  fit  ses  dudes  au  coH^ 
Henri  IV ;  il  prit  ensuite  des  inscriptions  k  Tdcole  de  m^ 
decine,  et  puis  s^  jeta  dans  la  petite  Utt^ature.  On  a  dit  que 
comme  Blercier,  Prit  at  6crivalt  ses  artides  avec  ses  jambes ; 
ses  Pelits  M6tiert  et  ses  Industries  tnconnties,  montrent 
Men  « les  dessous  de  Paris. »  Mnis  cette  vie  de  boU6me  tue 
les  plus  forts ;  aprte  an  biver  \*%sU  k  la  Gbarit^,  Privat  dot 
encore  entrer  k  ThOpital  La  Rito'si^re;  il  en  ^Uit  k  pdne 
sorti  qo*il  dut  aller  i  la  maison  de  santii  munidpale,  «  eel 
b^pital  de  la  Soci^t^  des  gens  de  lettres,  »  oil  il  mourot  le 
18  ittiUet  1859.  Ses  principaux  articles  ont  d6  r^unis  avec 
qudques  pitees  incites  sous  ces  litres :  Paris-anecdote  et 
Parti  inconnu,  avec  une  notice  par  M.  Ddvaa.     Z. 

ANGLES  ( Bthnographie).  Voyez  AncLOrSAXONS. 

ANGLES  (CBAELBS-GRicowB),  n^  en  1736,  oon- 
seiller  an  parlement  de  Grenoble,  se  montra  fort  oppose  k 
la  premiere  revolution  fran^aise ,  et  se  r^fugia  en  Savoie 
dte  qu'dle  dclata.  Arr6t4  au  moment  od  il  essayait  de  ren- 
trer  en  France,. et  detenu  longtemps  dans  les  prisons  de 
llsire ,  il  allait  6tre  traduit  devant  la  commission  r^volu- 
tionnaire  d'Orange ,  quand  Robespierre  tomba.  Sous  Tem- 
pire»  il  fut  nomm6  maire  du  village  de  Yognes,  od  il  dait 
n^,  puis  membre  du  corps  l^latif  en  1813,  consdller  de 
prefecture  en  1815,  et  enfin  premier  prudent  de  la  cour 
royale  de  Grenoble.  Depute  de  lls^re  lors  des  dections  de 
septembre  1815,  il  pr^ida  la  chambre,  conmie  doyen  d'ftge, 
4  I'ouverture  de  cinq  sessions  successives.  U  occupalt  le 
fauteuil  lors  des  orageux  d^bats  qui  firent  exdure  de  Tas- 
semblte  le  conventionnd  G  r^goir  e.  Assis  au  c6te  droil, 
Angl^  appuya,  du  reste ,  touies  les  lois  suspensivesde  la  li- 
berty. II  ne  fut  pas  rMlu  en  1822,  et  mourut  le  5  juin  1823. 

ANGlilS  (JoiJEs),  fils  du-  pr6cMent,  n^  k  Grenoble, 
en  1780,  fut  d*abord  destine  k  Pdat  miUtaire ,  et  entra  k 
XtxxAe  polytecbnique.  Venu  k  Brest  pour  s'y  faire  recevoir 
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dans  I'artillerie  de  marine,  il  futpr^sent^il  Tamiral  Morard 
de  Galles ,  dont  il  ^pousa  la  fille.  La  grande  fortune  qu'dle 
apportait  k  son  mari  lui  servit  d*^belon  pour  parvenir  aux 
plus  bauts^plois.  Recommends  li  Napolten,  il  deviat  au- 
diteur  au  consdl  d'£tat  en  1806,  intendant  en  SilSsie,  puis 
k  Salzbourg  et  k  Vienne,  commissaire  du  gouvemement 
francs  prte  de  la  r^ence  d^Autricbe,  comte  de  Templra, 
mattre  des  requites  et  directeur,  e^  1809,  du  iroisi^me  ar- 
rondissement  de  la  police  impSriale  comprenant  les  dSpar- 
tements  au  delik  des  Alpes.  y 

L*ann6e  1814  le  retrouve  ministre  de  la  police  du  gouver- 
nement  provisoire,  sous  le  litre  de  commissaire  cbargS  de 
ce  dSpartement  II  poursuit  aussit6t,  sans  piltS,  les  pam- 
phlets, placards,  affiches,  feuilles  publiques  dirig4s  contre 
les  puissances  coaliste,  et  rStablit  le  7  avril  la  censure  des 
journaux  •  H  a  u  b  r  e  u  i  1 ,  qui  pretendait  avoir  dS  cbarg6 
d'assassiner  Tempereur,  regut  de  lui  ses  instructions. 

Le  minist^re  provisoire  de  la  police  ayant  ^16  supprimS 
le  13  mai  et  remplacS  par  une  dmple  direction  gSnerale, 
confide  au  comte  Beognot,  Anglte,  qui  avail  dtS  nommS 
consdller  d'Etat,  resta  sans  fonctions  actives  jusqu'au 
20  mars.  ForcS  alors  de  quitter  la  France ,  i)  se  rendit  k 
Gand  avec  un  passe-port  du  due  d'Otrante ,  redevenu  rni- 
nistre  de  la  police ;  le  rStablissement  du  pou  voir  royal  aprte 
Waterloo  le  rappela  4  Paris.  De  cases,  ayant  Stii  diargi 
k  son  tour  du  portefeuille  de  la  police,  en  ^onfia  la  prefec- 
ture il  Anglto,  nommS  mbiislre  d*£tat  en  septembre  1815. 
La  police,  non  con|ente  de  pourvoir  aux  subsistances, 
d'emptelier  les  rixes  entre  les  bonapartistes  et  les  mllitaires 
de  TarmSe  d*occupation ,  de  rdprimer  les  libdles,  de  sdsir 
les  conspirateurs ,  voulut  encore  grdvenir  les  complots ,  et 
inventa ,  pour  y  mieux  rdussir,  les  agents  provocateurs. 
Ce  fut  ainsi  que  les  patriotes  de  1816,  Pldgoter,  Toll(*ron 
et  Carbonneau ,  pori^rent  leurs  t6tes  sur  Tdshafaud ;  et  ce- 
pendant,  les  ullra-royalistes,  peureconnaissants,accus^rcnt 
Auglte  d^avoir  favorisS  TSvasion  de  Lavaldte. 

Ces  tristes  preoccupations  poUtiques  ne  Teippteb^rent 
pas  de  donner  ses  solns  k  d*utiles  dablissemeqts  munici- 
paux ;  II  cr6a leconsdl  de s al u  bri tS,  auquel  Q  appela  des 
liommes  de  mdrite  et  quMI  pr6udait  souvent ;  11  crda  le  dis- 
pensaire  des  Olies  pobliques;  ejiAn  il  ouvrit  et  r^lementa 
les  abattoi  rs  de  Paris. 

L'assassinat  du  due  de  Berry  ( 13  fSvrier  1820}  fit  ac- 
cuser de  negligence  les  agents  du  comte  Angl^,  qui  dut, 
k  cette  occasion,  donner  des  explications  k  la  Chambre  des 
pairs.  Le  moment  vint,  en  ddcembre  1821,  od,  par  suite 
de  rinvasion  du  cdte  droit  dans  le  minist^,  Angl^  dut 
quitter  son  poste.  Retire  dans  sa  propride  de  Cornillon, 
il  y  mourut  le  6  Janvier  1828.  Ch.  Do  Rozoia. 

ANGLESEA,  lie  et  comte  d'Angleterre,  dans  la  mer 
dirlande,  est  lepare  du  pays  de  Galles  par  le  detroit  de 
Menai.  Le  climat  y  est  doux  mais  humide ,  le  sol  riche  en 
cuivre  eten  plorob  argentiffere.  Cest  un  pays  plat,  peu 
boise,  avec  de  mediocres  ressources  agricoles  et  indub- 
tridles.  II  se  rdle  k  TAngleterre  au  moyen  de  deu\  ponts, 
Tun  su»pendu,  dit  de  MenaK,  I'autre  tubulaire,  dit  Britan- 
nia ,  tous  deux  chefs-d'cBuvre  du  g^nie  modeme.  Connue 
des  Roraains  sous  le  nom  de  MonOf  llle  fut  un  des  sieges 
de  la  domination  des  Druides;  die  conserva  ses  chefs  inde- 
pendants  )usqu*li  fidouard  I*'.  Population,  50,919  Ames. 

ANGLESEY  (Hbnri  Wiluah  PAGET,  comte  n'UX- 
BRIDGE,  marquis  n* ),  ne  le  17  mai  1768,  etait  le  fils  alne 
du  colonel  comte  d'Uxbridge,  qui  se  distingue  dans  la  guerre 
d^Amerique.  l^eve  k  Oxford ,  il  enCra  dans  Parmee  au  debut 
des  guerres  de  la  revolution  fran^aise ,  et  fit  la  campagne 
de  1703  4  1794  en  Flandre,  k  la  tete  d^on  regiment  qu'il 
avail  forme  lui-mdne.  Nomme  auoommandementsuperieur 
de  la  cavalerie  dans  la  guerre  dont  la  peninsule  espagnole 
devint  plus  tard  le  thenire  ( il  portait  alora  le  nom  de  lord 
Paget) f  il  se  distingue  d'une  manieretoute  particuli^  en 
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Gouvrant  la  retraite  du  g^n^ral  Moore  et  h  raflaire  de  Be- 
navente,  od  U  fit  prisonnier  le  g^^ral  LefebTre-Desnouettes. 
Apr&s  la  mort  de  son  pto,  Q  h^rita  du  titre  de  comte  d'  Ux- 
bridge,  A  la  bataille  de  Waterloo,  oh  U  commandait  toute  la 
cavalerie  anglaise ,  11  eut  ime  jambe  emportte.  A  sonretour 
en  Angleterre,  un  Tote  unanime  du  parlement  lui  dtoema  le 
titre  de  murquis  d^ Anglesey,  k  titre  de  recompense  pour  sa 
belle  conduite  au  charop  d'honneur.  Sous  radministration 
de  Canning,  il  devint  membre  du  cabinet,  et  il  fut  envoys 
en  Irlande  conime  Tice-roi ,  en  1828 ,  dans  un  moment  od 
llrritation  r^proque  des  partis  6tait  k  son  comble.  Jus- 
qu^alors  adversaire  de  Ptoandpation  des  catboUques ,  il  re- 
connnt  bient6t  que  la  tranqoilUt^  du  pays  ne  pouvait  6tre 
assur^e  qu*en  donnant  une  juste  satisfaction  aux  reclama- 
tions des  catholiques;  etc^estdansces  id^es  qu^il  administra 
le  pays.  II  fut  rappeld  en  1829  par  Wellington;  mais  lord 
Grey  ne  tai  pas  plus  tM,  ministre  dirigeant  qu*il  s*empressa  de 
lui  confier  le  gouTemement  de  Tlrlande,  oil  la  fiiusse  poli- 
tique suivie  par  les  tories  STait  proToqu^  une  confusion  telle 
qu'U  ne  fallut  rien  moins  que  r^nergie  et  la  loyaute  de  son 
carad^re  pour  detoumer  Forage  qui  mena^ait  k  tout  moment 
d*eclater.  Le  marquis  deNormanby  prit  sa  place  en  1833. 
Appeie  ii  remplacer  lord  Hill  comme  colonel  des  grenadiers 
k  cheval  de  la  garde  Ihorse  guards)  vers  la  Gn  de  1842,  le 
marquis  d'Anglesey  fut  nomm^  feld-marectial  en  octobre 
1846. 11  est  mort  le  27  avril  1854. 

ANGLETERRE  (England),  tire  son  nom  des  A  n  g  1  e  s , 
qui  joints  aux  Saxons  la  conquirent  au  cinquitoie  sitele.  Cette 
contr^e  de  TEurope ,  qui  fait  partJe  des  ties  Britanniques , 
forme  uno  division  administrative  et  politique  du  royaume 
uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  auquel  elle 
donne  Tulgairement  son  nom.  Sa  capltale,  Londres,  est 
aussi  la  capitale  de  tout  Pempire  britannique.  Sa  langue  est 
parlde  dans  les  trois  royaumes  r^unis,  aux  £tats-Unis,  etc. 

Description  g^ographique* 

L'Angleterre  est  born^e  au  nordpar  r^cosse ,  kVesi  par 
la  mer  du  Nord ,  au  sud  par  la  mer  de  la  Manche  (  En^ 
glish  Channel),  k  Touest  par  Toodan  Atlantique  et  la  mer 
dlrlande  ou  canal  de  SaSnt-Georges.  EUe  est  situ^e  entre 
le  49*"  57'  et  le  55''  47'  de  latitude  nord  et  le  0<*  15'  ii  V"  i' 
a  Test  de  Paris.  Sa  plus  grande  longueur  du  nord  au  sud 
est  de  570  kilom.,  et  sa  plus  grande  largeur  de  Test^  Touest, 
de420  kilom.;  sa  superficl'  est  de  151,909  kilom.  carr^s. 

La  partie  mdridionale  de  TAngleterre  ne  pr^sente  que  des 
collines  assez  basses;  mais  au  nordet  sur  les  cOtes  oc- 
cidentales  le  sol  est  gendralement  montagneux.  Les  princi- 
pales  chatnes  de  montagnes  sont  au  non^re  de  quatre  :  on 
Irs  d^signe  sous  les  noms  de  Pennines ,  Cumbriennes,  Cam- 
briennes,  et  Devoniennes.  La  premiere  clialne  s'etend  de- 
puis  les  monts  Cheviots ,  fronti^res  de  r£cosse,  jusqu^au- 
pr^s  de  Derby,  et  traverse  les  comt^s  de  Northumberland,  de 
Durham  et  d'York. 

La  seconde  chalne  est  entrecoup^e  de  valines  etroites 
dont  les  fonds  sont  occup^s  par  des  lacs;  elle  renferme 
quelques-uns  des  plus  hauls  reliefs  de  FAngleterre ,  et  8*d- 
tend  dans  les  comtis  de  Cumberland ,  de  Westmoreland , 
et  de  Lancashire.  Les  Cambriennes  traversent  les  comt^s 
de  Touest  et  se  terminent  au  pays  de  Galles ,  ob  se  trouve 
le  point  culminant  de  tout  le  royaume ,  le  Snowdon,  qui  est 
eieve  de  1 190  metres  aunlessus  du  niveau  de  la  mer.  Enfin 
les  Devoniennes  situ^es  au  sud-ouest  de  VHo  se  terminent 
au  cap  Finistore. 

Quant  k  la  constitution  gdologique  du  sol  de  PAngle- 
terre ,  les  Cambriennes  sont  fornixes  de  terrains  primitifs 
ou  de  transition ;  on  trouve  le  granit  dans  le  ComouaiUes  et 
le  Cumberland,  mais  dans  ce  dernier  comt^  el  dans  le 
pays  de  Galles  il  est  g^n^ralement  reconvert  par  une 
couche  d^ardoise  schisteuse.  La  c6te  orientalc,  au  contraire, 
est  presque  cntl^Mient  de  formation  secondaire;  elle  s*^ 


tend  en  plages  basses  et  sabbnneases  ou  s^d^ve  en  rochet 
crayeuses ,  analogues  k  celles  de  la  c6te  oppos^  de  France 
ou  de  Belgique.  La  cdte  m^ridionale  offre  des  roches 
crayeuses  jusqu^^  llle  de  Wight,  oh  elles  sont  remplacto  par 
les  terrains  inifdrieurs  jusqu*au  cap  Finistore ,  oh  commence 
le  granit.  Les  couches  mm^rales  de  TAngleterre  ont  bean- 
coup  d*4tendue  et  une  grande  hnportance.  Les  meilleures 
quality  de  houOle  se  trouvent  sur  la  cOte  nord-ouest ,  et 
surtout  dans  le  comt^  de  Durham.  A  Tautre  extrdmil^  de 
TAngleterre,  c*est-&-dke  an  sud-ouest,  r^tam,  le  plomb, 
le  cuivre  se  trouvent  m614s  au  granit  de  ComouaiUes. 
La  couche  la  plus  riche  est  cette  hnmense  veine  de  houilleet 
de  fer  mdang^  qui  traverse  les  comtfo  du  centre  depuis  le 
pays  de  Galles  jtisqu*^  Leeds.  Cette  pri^enoe  sunultanto  du 
mineral  et  du  combustible  a  singuli^rement  favorisd  les 
inmienses  progrte  de  Tindustrie  angUiise. 

Les  cours  d*eaux  sont  nombreux  en  Angleterre ;  mais  pea 
d*entre  eux  ont  une  ^tendue  considerable.  Les  plus  Unpor- 
tants  sont : 

La  T amis e,  dont  les  prindpanx  affluents  sont  la  Colne, 
la  Chanwell ,  la  Thame ;  la  Severn ,  le  plus  grand  fleuve  de 
TAngleterre,  qui  traverse  les  vallte  de  Montgomery,  de  Cole- 
brook  ,  d*Evesham  et  de  Glocester,  et  se  jette  dans  la  mer 
dUrlande  :  ses  prindpanx  afOuents  sont  la  Morda ,  la  Mon 
et  I'Avon ;  THumber,  qui  n^est  k  proprement  parler  qn'une 
vaste  embouchure  oh  aiwutissent  en  mtone  temps  plusienrs 
rivieres  qui  fertilisent  le  centre  etle  nord  de  TAngleteRe;  il 
est  forme  par  l^mion  de  POuse  et  du  Trent ;  la  Mersey,  dont 
le  cours  est  trte-bome  et  Pembouchure  tr6s-large :  elle  verse 
ses  eaux  dans  la  mer  dlrlande;  ses  affluents  sont  Tlrwd 
et  le  Weaver. 

Aucun  pays  n*a  un  plus  grand  nombre  de  canaux ,  ni  de 
plus  magnifiques.  Les  quatre  grands  ports  de  TAngleterre , 
Londres,  Hull,  Liverpool  et  Bristol,  conununiqnent 
entre  eux  et  avec  les  pnndpales  villes  dePinterieur,  malgr^ 
les  clialnes  de  montagnes  qui  les  s^parent.  Les  canaux  de 
PAngleterre  forment  quatre  syst^mes  prindpanx,  cdui  de 
Manchester,  celui  de  Liverpool,  celui  de  Londres,  et  cdui 
de  Birmingham. 

L' Angleterre  possMe  ^galement  le  plus  magrdfiqne  rdseau 
de  chemms  de  fer  que  Pon  dt  encore  constniit.  Parmi  ses 
principdes  lignes  nous  mentionnerons  seulement  le  railway 
de  Douvres  k  Lancaster,*  qui  porte  difilftrenis  noms  entre 
les  villes  prindpdes  qu*il  traverse  :  la  section  de  Londres 
k  Birmingham  est  la  plus  fanportante,1e  Great- Western 
rail-road ,  de  Londres  k  Bristol ,  etc. 

Les  lacs  ne  sont  pas  nombreux  en  Angleterre ;  ils  appar- 
liennent  k  la  region  montagneuse  de  la  chalne  cambrienne; 
les  prindpaux  sont  le  Winander,  le  plus  grand  de  tous,  le 
Conniston  et  leDerwent,  c^l^bre  par  le  ph^nomtoe  de  Pile 
Lord-Idand,  qui  monte  k  la  surface  du  lac  et  s'enfonce  dans 
ses  profondeursdtemativement 

La  cAte  occidentde  de  PAngleterre  est  profond^ment  de- 
couple par  les  golfes  que  forme  Pembouchure  de  la  Mersey 
et  de  la  Severn;  la  c6te  orientde  en  pr^sente  ausd  plusieurs 
formes  par  Temboudiure  de  la  Tamise  et  de  PHumber.  La 
cdte  meridionde  n^a  d'autre  golfe  que  l^emboudmre  de 
PExcter. 

Les  lies  qui  se  rattachent  geographiquement  k  PAngleterre 
sont  au  sud-est  Parchipd  des  Scilly  ou  Sorlingues,  llle 
de  Wi gh  t  en  face  Portsmouth,  I'ile  de  M  an.  Pile  d'Angle- 
sey,  dans  la  mer  dlrlande. 

Le  dimat  de  TAngleterre  est  humlde  et  variable ;  on  y  jouit 
rarementd'un  del  serdn,  et  cependant  il  n^est  pomt  insdubre. 
Dans  peu  de  contr^es  les  hommes  parviennent  k  un  ^ 
aussi  avance  et  attdgnent  une  aussi  haute  stature  qu*en  An- 
gleterre. Le  diaud  et  le  frold  y  sont  trte-moddres,  et  Phiver  y 
est  plus  doux  que  dans  tout  autre  pays  silud  k  une  latitude 
6gdc  et  meme  uiferieure.  Les  geldcs  durent.  rarcmentplus 
de  vmgt-quatreheures,  et  la  ndge  dlspardt  en  pen  de  jours. 
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Lm  rents  dominants  sont  ceux  (Touest  et  de  snd-ouest.  Le  sol 
est  d'une  grande  fertility,  ei  pr^senie  la  plus  riche  Terdure.  11 
eiiste  cependant  encore  deux  millions  huii  cent  mille  hec- 
tares de  bruytees  et  de  landes  incaltes.  Ses  produits  sont  d^ex- 
o^lents  bestiaux ,  plus  beaux  et  plus  yigoureux  peut-6tre 
qn*en  aucun  autre  endfoit  du  monde :  ces  bestiaux  consistent 
snrtout  en  trte-bons  cheraux  et  en  moutons,  dont  la  toison 
approcbe  le  plus  de  la  belle  laine  d'Espagne.  On  7  trouve  des 
pores  en  quantity,  des  chiens  d*une  race  grande  et  forte » 
beauoottp  de  rolaille ,  et  principalement  des  oies ,  qui  ptent 
jusqu^i  trente  livres.  II  y  a  aussi  une  grande  abondance  de 
poissons,  de  saumons,  d'bultres  et  de  homards.  On  n'y  ren- 
contre presque  point  de  quadruples  camassiers  et  irte- 
peu  d^oiseaux  de  proie.  Les  loups  et  les  ours  ont  disparu  de 
I'Angleterre  depuis  le  neuvitoie  sitele.  Le  renard  est  assez 
oommun ;  les  daims,  les  cbeyreuils  et  les  cerfe  ne  se  rencon- 
trent  plus  que  dans  les  pares  enclos.  Les  chevaux  anglais  ont 
une  c^l^brit^  uniTerselle;  la  race  n*esi  pas  indigene ,  on  Ta 
perfectionnte  par  le  croisement  arec  des  ^talons  arabes.  On 
cultive  en  An^eterre  du  bl^,  beaucoup  de  froment,  peu  de 
seigle,  d'exceliente  orge,  des  legumes  exquis,  du  lin,  tris-peu 
de  clitoyre ,  et  une  assez  grande  quantity  de  boublon,  de 
safran,  de  r^isse,  de  rhubarbe,  des  fruits  du  plus  gros  vo- 
lume, mais  aqueux.  Au  lieu  du  Tin,  qu*on  ne  saurait  obtenir 
k  cause  des  pluies  fr^uentes  et  de  la  constante  raret^  du 
soleij,  on  prepare  de  la  bi^e  et  du  ddre.  La  disette  du  bois 
de  cliauflage  est  suppl(^  par  la  ricbesse  des  mines  de  chai^ 
bon  de  terre;  roais  on  ne  manque  pas  de  bois  de  cbarpente ; 
aucun  paysde  TEurope  ne  foumii  de  retain  en  aussi  grande 
abondance  ni  d'une  aussi  bonne  quality.  L'Angleterre  pro- 
duit  de  plus  beaucoup  de  plomb  et  de  cuirre,  une  grande 
quantity  de  fer,  de  la  plombagine ,  du  crayon  noir  ou  gra- 
phite, de  Tarsenic,  du  zinc,  de  Tantimoine,  du  cobalt,  de 
la  calamine,  la  meilleure  terre  k  foulon,  de  la  terre  k  por- 
celaine,  de  la  terre  k  poUer,  de  la  terre  de  pipe ,  du  sel , 
qui  ne  suffit  cependant  pas  aux  besoins  de  la  consommation ; 
d'excellente  pierre  k  b&tir,  du  souft^,  du  Titriol,  de  Talun, 
des  ardoises,  de  la  craie,  de  I'albfttre,  du  porphyre,  du 
nuu-bre,  des  pierres  i  feu  et  des  eaux  mindndes. 

Le  recensement  de  1871  a  donn6  23,704,108  habitants  a 
I'Angleterre,  en  y  comprenant  le  pays  de  Galles,  dont 
11 ,040,408  du  sexe  masculinet  11,663  JOSdu  sexe  f^minin. 
En  outre,  la  population  des  ties  se  monte  ii  144,430,  ce 
qui  porte  le  chinre  total  k  23,848,538  Ames.  Les  An- 
glais sont  une  race  d'hommes  belle  et  vigoureuse.  Les  Gal- 
lois  sont  les  restes  des  anciens  Bretons ,  qui  se  sont  main- 
(enus  presque  8ans  m^ange  dans  le  pays  de  Galles  et  dans 
rUe  de  Man.  lis  se  distinguent  par  leur  hospitality ,  leur 
cordiality  et  leur  sociability ,  des  Anglais  proprement  dits, 
qui  sont  froids,  r^serr^,  peu  sociables;  mais  ils  sont  igno- 
rants,  superstitieux  et  pauvres.  Leur  langage  est  Tancien 
kymri,  que  parlent  encore  les  habitants  de  la  Bretagne  :  ce- 
pendant le  patois  de  Tile  de  Mona  ou  de  Man  est  un  dia- 
lecte  de  Tirlandais,  m61^  seulemeni  de  beaucoup  de  mots 
anglais,  normands  ei  italiens.  Le  kymri  difl^,  an  oontraire, 
du  dialecte  irlandais  ou  celtique,  ou  de  la  langue  erse, 
en  ce  qu^il  pr^nte  beaucoup  plus  de  racines  allemandes. 
Les  lies  normandes  sont  peupldes  de  Francis,  qui  parlent  un 
fhuigais  corrompu. 

La  religion  domioante  en  Angleterre  est  celle  de  la  haute 
$g|lise  anglicane:la  fainille  rdgnante  et  les  principaux 
employ^  de  r£tat  doivent  la  professor.  Cependant,  depuis 
r^mancipation,les  catholiqnes  et  les  dissidents  silent 
au  parleraent  comme  les  anglicans.  Au  reste,  toutcs  les  autres 
croyances  joutssent  d*une  entiire  tolerance.  On  y  volt  par 
consdquentdescatholiqucs,  des  lutlkiriens,  des  ind^|iendants, 
des  arminiens,  des  ariens,  des  socinicns,  des  quakent, 
des  m^tliodistes,  des  roennonites,  des  hernutes  ct  de»  juifs. 

L'Anglcterre  est  par  excellence  la  terre  de  Tindastrie.  La 
iQo\W&  des  liabilants  vit  du  travail  des  labriques  ^  de  la  ri- 


cbesse et  des  d^penses  des  classes  <^lev^.  Le  commerce  des 
colonies  et  des  autres  pays,  Topulence  des  manufacturiers,  lei 
machines,  appliqu^es  k  tons  les  genres  de  metiers  pour  ^par- 
gner  des  mUlions  de  bras  et  vendre  les  produits  aux  Gran- 
gers k  un  moindre  prix  que  Ton  ne  pourraii  les  obtenir 
partout  aOleurs,  ont  €its€  Tindustrie  au  plus  haut  degni  de 
perfection  et  de  progrte.  Les  fobriques  les  plus  imporlantes 
sont  celles  des  tissus  de  colon ;  ceUes  des  ^toffes  de  laine, 
auxquelles  ne  pent  suflire  Timmense  quantity  de  laine  re- 
cueiUie  dans  Tint^rieur  du  pays ;  enfin ,  les  fabriqnes  de 
cuir,  de  fer,  d*acler,  de  fil  d^archal,  de  cuivre,  d^etain,  de 
porcelaine  et  de  faience ,  de  verre ,  de  sole ,  de  toile,  de 
Un  et  de  papier.  Les  cuirs  et  les  aciers  ne  trouvent  pent- 
6tre  dans  aucun  autre  pays  du  monde  rien  qui  les  dgale  en 
perfection  et  en  beauts.  On  y  fabrique  Element  bien 
les  na vires  en  fer,  les  voitures  en  fer  et  les  ponts  en  fer; 
les  plus  belles  plumes  d'acier,  les  chatnes  de  montre  et 
d*horloge  et  les  meilleurs  instruments  pour  les  mathtoa- 
tiques,  la  chirurgie,  Toptique  et  la  physique.  Les  ouvrages 
en  fonte  de  fer;  les  grandes  fabriques  d*acier  fondu  et  les 
fabriques  de  fer  laming  jouissent  d*une  reputation  m^rit^. 
Les  quincailleries  de  Birmingham  sont  les  plus  recberch6es 
dans  la  Grande-Bretagne  et  au  dehors.  Parml  les  fiibriques 
de  porcelaine,  celles  de  Wedgwood  sont  les  plus  h^ 
nommto.  L*art  de  la  verrerie  y  est  pouss^  au  plus  haut 
degr6,  surtout  pour  les  objets  de  luxe  en  cristal.  Les  raffl- 
neiies  de  sucre,  les  brasseries  et  les  distilleries  d'eau-de-vie 
sont  aussi  trte-florissantes.  Des  ports  plaofe  dans  les  situa- 
tions les  plus  avantageuses  foumissent  k  tons  les  besoms  du 
commerce  et  de  Tindustrie.  La  Ban  que  de  la  Grande-Bre- 
tagne, celles  des  provinces,  qui  sont  en  grand  nombre,  les 
sod^t^  d*as8urance,  que  Ton  trouve  dans  toutes  les  villeS 
imporlantes,  favorisent  les  rapports  avec  toutes  les  nations 
commer^antes  du  globe.  De  toutes  les  society  de  commerce, 
celle  des  Indes-Orientales  est  la  plus  importante. 
Londres  felt  k  lui  seul  presque  un  tiers  de  tout  le  com- 
merce de  TAngleterre;  viennent  ensuite  Liverpool ,  Bristol, 
Hull,  etc. 

L'Angleterre  proprement  dite  se  divise  en  quarante  shires 
ou  comt^ ;  le  pays  de  Galles  en  forme  douze  autres.  II  faut 
ajouter  a  cette  ^vision  administrative  Tfle  de  Man  et  les 
ties  Normandes,  situ^  dans  la  Manche,  qui  ont  une  super- 
flde  de  354  milles  carr^s  (916  kilom.).  Ces  oomt^  sout 
dans  TAngleterre  proprement  dile  :  Bedford,  Berks,  Buc- 
kingham, Cambridge,  Chester,  Cornwall,  Cumberland, 
Derby,  Devon,  Dorset,  Durham,  Essex,  Gloucester,  Here- 
ford, Hertford,  Huntingdon,  Kent,  Lancaster,  Leicester, 
Lincoln,  Middlesex,  Monmouth,  Norfolk,  Northampton, 
Northumberland,  Nottingham,  Oxford,  Rutland,  Salop, 
Somerset,  SouUiampton,  Stafford,  Suffolk,  Surrey,  Sus- 
sex, Warwick,  Westmordand ,  Wilts,  Worcester,  York ; 
dans  la  prindpaut^  de  Galles :  Anglesea,  Brecon,  Caer- 
marthen,  Caernarvon,  Cardigan,  Denbigh,  FUnt,  Glamoiigan, 
Merionetli,  Montgomery,  Pembroke,  Radnor. 

Cheque  comt^  se  subdivise  en  districts ,  qui  portent  le 
nom  de  hundred  dans  la  plupart  des  oomt^  anglais ,  de 
ward  dans  les  comics  de  Durham,  Westmoreland ,  Cum- 
beriand  et  Nortliumberland ,  de  wapentake  dans  les 
comt^s  de  Lincoln ,  York  et  Nottingham ,  et  de  cantr^ 
dans  ceux  du  pays  de  Galles.  II  exists  en  outre  dans  les 
comt^s  de  York ,  Lincoln,  Sussex  et  Kent  qudqoes  aotres 
subdivisions,  d^sign^es  sous  les  noms  de  riding^  de  part^ 
de  rape  9  et  de  lathe,  Toutes  ces  divisions  oomprennent 
en  outre  chacune  un  grand  nombre  de  parish  (paroisses). 

Quelques  grandes  cit^  ont  rang  de  comt^,  et  possMent 
une  administration  inlirieure  inddpendante;  certains  tern- 
toircs  et  beaucoup  de  villes  et  villages  jouissent  de  privi- 
l^es  analogues.  Entin ,  cinq  villes ,  Douvres,  Sandwidi, 
Romney,  Hastings  et  Hytlie,  fonncnt  avec  qudques  autres 
une  province  appcl^  les  Cinq-ports,  ayant  ^ement  tm 
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privileges.  TroU  comt^s,  ceux  de  Durham ,  Chester  et  Lan- 
caster, portaient  encore  avant  Georges  lY  le  titre  de  comt^s 
palatins,  et  a?aient  leur  pariement  particulier. 

Les  principales  villes  derAngleterre  sont :  Londres,  capitale 
du  royaume-uni,  Liverpool,  Manchester,  Birmingham,  Leeds, 
Sheffield ,  Bristol ,  Oxford,  Cambridge ,  Bath,  Plymoutli , 
Portsmouth,  Hull,  Newcastle, Douvres,  Norwich,  Falmouth, 
Yarmouth,  Wakefield ,  Halifax ,  Nottingham,  Warwick ,  etc.; 
ces  villes  ont  chacune  un  article  dans  notre  ouvrage. 

Nous  ferons  connaltre  k  Tarticle  GRA^a>E-BRETAG^B  les 
rooeurs  du  peuple  anglais ,  son  g^nie  et  son  caract^re  na- 
tional ,  ainsi  que  les  institutions  qui  le  r^issent.  Nous  y 
donnerons  ^alement  un  aper^u  statistique  du  conunerce  et 
de  rindustrie  britanniques.  H  ne  nous  reste  plus  qu*k  donner 
id  le  r^urn^  historique  des  temps  oti  TAngleterre  formait 
tm  royaume  s^par^ ,  et  k  tracer  le  tableau  g^n^ral  de  la 
langue,  de  la  litt^rature,  de  la  philosophic,  et  des  progrte 
dans  les  beaux-arts  et  les  sciences  de  ce  grand  peuple ,  qui 
^tend  aujourd'hui  son  immense  influencesur  le  monde  entier. 

Histoire. 

L^Angleterre  fut  connue  des  Ph^niciens.  Ses  plus  anciens 
habitants  paraissent  ayoir  appartenu  k  cette  race  ga^lique 
qui  k  une  ^poque  trte-recul^  occupa  toute  TEurope  occi- 
dentale.  Plus  tard  une  invasion  de  Kymris  vmt  se  super- 
poser  k  la  race  primitive  et  pure ,  apportant  avec  elle  le 
r^ime  des  castes  et  le  culte  druidique.  Ces  deux  peuples  se 
oonfondirent,  et  Tile  enti^re  prit  le  nom  de  Bretagnc,  du  nom 
de  la  tribu  kymrienne.  Nous  renvoyons  le  lecteur  k  Tar- 
ticle  Bretagne  pour  Thistoire  plus  d^taili^  de  TAngleterre 
avant  et  pendant  la  domination  romaine,  et  au  mot  Hep- 
TARcniE  pour  celle  de  la  conqudte  anglo-saxonne. 

Renforc^  successivement  par  de  nouvelles  bandes  de 
leurs  compatriotes,  les  Anglo-Saxons  contraignirent 
les  Bretons  k  leur  cMer  le  sol :  ce  ne  fut  toutefois  qu'apr^ 
que  ceux-ci  se  furent  longtemps  et  vaiUamment  d^fendus 
sous  leur  roi  Arthur.  Le  petit  nombre  de  Bretons  qui 
restferent  dans  Ttle  se  r^fugl^rent  en  Cambrie  (aujourd^hui 
le  pays  de  Galles ) ;  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  se 
retir^rent  dans  TArmorique,  contr^  maritime  de  la  Gaule, 
qui  depuis  lors  prit  le  nom  de  Bretagne. 

Les  Bretons  avaient  M  convertis  de  bonne  heure  au  chris- 
tianisme  ;  d^  le  troisitoe  si^le  une  hi^rarchie  r^guli^e 
existait  dans  le  pays^et  des  convents  s^y  ^talent  61evte  en 
grand  nombre.  Mais  Ph^r^ie  du  mome  Pelage  au  cin- 
qui^e  si^e  avait  s^par^  les  Bretons  schismatiques  de 
r£glise  de  Rome.  Cette  circonstance  favorisa  beaucoup  la 
conqudte  des  Anglo-Saxons;  car  le  l^t  du  pape  se  mit  k 
leur  t^te  pour  exterminer  oes  h^tiqnes.  A  dater  de  Tan  598 
la  religion  chr^tienne,  prdch^e  par  le  moine  August  in, 
avait  p^^n^tr^  parmi  les  Anglo-Saxons. 

Les  Anglo-Saxons  fondirent  sept  petits  £tats ,  dont  les 
chefs  prirent  le  titre  derois :  une  confi^i^Fation  uniasait  ces 
£tats  entre  eux,  et  des  assemble  g^n^rales  se  tenaient  pour 
traiter  les  affaires  d^int^rfit  gto^ral.  Ces  royaumes,  qui  for- 
maient  Pheptarcbie,  ^taient  oeux  de  Kent,  Sussex,  West- 
sex  y  Essex ,  Northumberiand ,  Estanglie ,  Mercie ,  avec  la 
Westanglie.  Egbert  le  Grand,  roi  de  Westsex,  r^unit, 
en  827,  sous  son  sceptre ,  toos  ces  petits  Etats,  sous  le  nom 
d*Angleterre  ( Anglia ).  Ses  successeurs  furent  contraints  k 
payer  un  tribut  annuel  considerable  (danegeld)  aux 
Normands,  ou,  comme on  les  appelait  alors,  aux  Danois, 
qni,  eux  aussi,  ii  leur  tour,  avaient  touchy,  dans  leurs 
eourses  maritimes,  les  cAtesd^Angleterre,  et  s^^taient  em- 
pards  d'une  partie  du  pays.  Alfred  le  Grand  r^veilla  le 
courage  de  sa  nation ,  attaqua  les  Danois,  les  expulsa  de 
rite,  leur  tit  m^me,  par  la  suite,  la  guerre  sur  mer,  et  se 
maintint  dans  la  possession  de  son  royaume.  Sa  mort,  arri- 
ve en  902,  fut  un  grande  perte  pour  TAngleterre,  qui 
i«  trouva  livree  k  sea  ennemis,  contre  tesquels  des  rois 


aussi  faibles  qu^^douard  TAncien,  Adelstan, Edmond, 
Edred,  et  ^ouard  le  Martyr  ne  pouvaient  point  la  d^- 
fendre ;  aussi  TAngleterre ,  attaqu^  de  nouveau  par  les 
Danois,  fut  conquise  par  le  roi  Su6  non  ( Swen),  venu  pour 
venger  ses  compatriotes  dtablis  dans  le  pays,  qui  avaient 
6i&  massacre  par  Tordre  d^£thelred  II,  en  1002.  Pendant 
quarante  ans  les  Danois  se  maintinrent  dans  la  posses- 
sion de  TAngleterre  sous  leur  roi  Canut  le  Grand  et 
ses  fils;  mais  en  1401  ils  durent  y  renoncer,  le  prince 
anglo-saxon  £douard  le  Confesseur  <itant  devenu  mattre 
du  trdne,  grftce  k  la  valeur  de  Godwin.  Ce  fut  ^dooaid 
qui ,  rassemblant  certaines  lois  des  Saxons  et  des  Danois , 
en  fit  une  sorte  de  code,  qu^on  appela  le  droit  commun 
(common  law),  Ce  prince  ^tantmort,  en  1066,  sans  lais- 
ser  de  posterity,  la  race  des  rois  anglo-saxons  s^^teignit, 
et  la  nation  appela  au  trOne  Harald,  comte  de  Westsex, 
qui  etait  alors  le  seigneur  le  plus  puissant  de  TAngletene. 
Mais  Guil  laume,  due  de  Normandie,  qui  n^avait,  par  one 
parents  tr^s-doignte,  que  des  droits  fort  incertains  k  la 
couronne,  d^barqua  en  Angleterre ,  k  la  t^te  de  60,000 
hommes,  et  se  rendit  maltre  du  royaume ,  le  14  octobre  1066, 
par  la  victoire  de  Hastings,  ou  Harald  succomba. 

Guillaume  distribua  toutes  les  charges  importantes  de 
r£tat  k  ses  compatriotes.  Dififiirentes  r^voUes ,  qui  enreat 
lieu  alors  de  la  part  des  Anglais  m^contents ,  lui  servirent 
dc'pr^texte  pour  exercer  sa  dommation  avec  la  plus  grande 
rigueur.  11  introduisit  en  Angleterre  le  syst^me  fdodal ,  qui 
y  avait  ^U  inconnu  jusque  alors,  et  surchargea  les  habitants 
d*imp6ts.  En  quality  de  due  de  Normandie,  Guillaume  ^tait 
vassal  du  roi  de  France ;  mats  par  sa  conqu^te  il  T^galait 
en  puissance  :  aussi  le  suzerain  ne  tarda-t-il  pas  a  devenir 
jaloux  de  son  vassal ,  et  bientOt  telat^rent  ces  guerres  entre 
la  France  et  I'Angleterre  qui  dur^rent  plus  de  quatre  cents 
ans.  En  1086  fut  rMig6  le  Doomesday-Book  (Livre  du  jo- 
gement  dernier),  acted6finitif  de  la  d^possession  des  Saxons, 
qui  r^larisa  TimpOt  et  la  propri^t6.  Guillaume  mourut  en 
1087,  apr^  avoir  babilement  gouvem^  TAngleterre,  tout 
en  ayant  fait  peser  sur  elle  un  sceptre  de  fer. 

Ses  successeurs  furent  d'abord  son  second  fits,  Guil- 
laume II,  qui  gouvema  avec  le  mdme  despotisme,  puis  son 
troisitoie  fils,  Henri  I''.  Celui-ci,  qui  avant  son  av^ie- 
ment  au  trdne  d^ Angleterre  avait  contraint  par  la  force  son 
fr^re  aUU^,  Robert,  k  lui  oMer  la  souverainet^  de  la  Nor- 
mandie ,  rendit  aux  Anglais  quelques-unes  de  leurs  libertds, 
quoique  du  reste  ii  sacriflAt  tout  ii  sa  cupidity  et  k  ton  am- 
bition. N^ayant  point  de  post^rit^  mAle,  U  fit  reconnaltre  par 
la  nation ,  comme  h^riti^re  de  hi  couronne,  sa  filleMathilde, 
marine  a  Godefroi,  comte  d'Anjou ,  ce  qui  fit  tomber  le  droit 
de  succession  au  trOne  sur  la  ligne  fiiminine.  Cet  <$v^nement 
occasionna,  par  U  suite,  des  perturbations  fr^entes,  et 
on  vit,  k  de  courts  intervalles,  plusleurs  dynasties  se  sne- 
ezer dans  la  possession  du  trOne.  Cependant,  malgr6  cette 
disposition,  k  la  mort  de  Henri  I",  en  1 135,  ce  fut  le  fils  de 
sa  sceur  Ad^le,  l^tienne,  comte  de  Blois,  que  la  nation 
proclama  roi  d'Angleterre.  £tienne  eut  pour  successeor,  en 
1154,  le  fib  de  Mathilda,  Henri  II,  comte  d^Aqjou,  nomni6 
Plantagenel. 

Cet  Henri  fut  un  des  plus  puissants  rois  de  son  temps : 
outre  la  Normandie,  son  heritage  du  c6U  de  sa  m6re,  il 
avait  aussi,  du  c6i6  de  son  pire,  FAmou,  le  Maine  et  la  Tou- 
raine;  puis,  par  son  mariage  avec  EUonore  de  Guienne, 
femme  r^pudi^  de  Louis  VII,  roi  de  France,  il  avait  acquis 
encore  la  Guienne,  le  Poitou  et  d^antres  provinces ;  il  pos- 
s^dait  ainsi  plus  du  quart  de  la  France.  Un  pareil  dtat  de 
choses  dut  naturellement  atigmenter  la  jalousie  qui  exis- 
tait d^j^  entre  les  deux  couronnes  de  France  et  d* Angleterre, 
et  donna  lieu  k  de  fr^uentes  guerres.  Henri  II  ne  mounit 
qu*en  1 189.  Le  glorieux  r^e  de  ce  prince  fut  signal^  par  sa 
lutte  avec  Thomas  Becket,  la  conqu^te  de  llrlande  et 
la  r^volte  de  ses  fib. 
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Son  fils  et  successenr  Richard  Cceur  de  Lion,  ainsi 
sornomm^  k  cause  da  courage  qu^il  montra  dans  les  croi- 
sades,  fiit  lldoie  de  la  nation  :  auasi  lors  de  sa  captivity  en 
Aatridie  on  fondit  jusqu'aux  rases  d'^lise  pour  payer  sa 
ran^n,port^4  150,000  marcs  d'argent.  Durant l*absence 
de  Richard  de  grands  troubles  avaient  ^at^  en  Angleterre, 
et  il  6tait  sorvenu  une  guerre  malheureuse  avec  la  France; 
son  fr^re  Jean  lui  succMa,  au  detriment  d*Arthur,  en  1199. 
C'^tait  un  prince  faible;  dans  une  lutte  contre  la  France,  il 
perdit  la  Normandie  et  d^autres  provinces ;  par  suite  de  dis- 
cussions qu'il  eut  avec  la  cour  de  Rome ,  il  fut  oblige,  pour 
obtenir  son  pardon,  de  se  soumettre  k  de  grandes  humilia- 
tions. Ses  sujets  le  contraignirent,  en  1215,  4  leur  octroyer 
la  grande  charte  (magna  charta),  base  fondamentale  des 
franchises  des  trois  ordres  de  la  nation  et  de  la  liberty  des 
citoyens.  Cette  cliarte  fut  plus  tard  confirm^  et  ^tendue  par 
plusieurs  rois.  De  nouveaux  d^m^^  ^tant  sunrenus  entre 
le  roi  et  les  grands  de  son  royaume,  ceux-ci  d^poss^d^nt 
Jean  de  sa  couronne,  et  le  forc^rentde  s^enfuiren  £cosse,  oil 
il  mourut  en  1216.  Son  fils,  Henri  III,  eut  un  r6gne  long, 
mais  plein  de  troubles,  que  ses  fautes  susdtteent.  C'est  sous 
Jean-sans-Terre,  en  1265,  que  Alt  histitu^  la  chambre  basse 
du  parlement  ou  chambre  des  communes. 

Edouard  I**^,  (lis  de  Henri  III,  succ^da  k  son  pire.  C'est 
du  r^e  de  ce  prince  que  date  la  soumission  du  pays  de 
Galles  ( 1282).  II  eut^  soutenir  une  guerre  contre  Philippe 
le  Bel,  et  mourut  en  1307,  dans  une  exp^tion  contre rk- 
cosse.  Le  faible  £d  o  u  ar  d  n  lui  succ<5da,  et  fut  d^pos^  en 
1327,  par  acte  du  parlement.  II  outpour  successeur  le  prince 
de  Galles,  qui  monta  sur  le  trOne  sous  le  nom  d'lt  douardlll 
( 1327  ^  1377 ),  et  fut  Tun  des  rois  les  plus  puissantsde  PAn- 
gleterre.  II  secoua  le  joug  temporel  du  pape,  et  conquit  une 
grande  partie  de  la  France.  Ce  futaprte  cette  conqu^te  qu'il 
prit  le  titre  de  roi  de  France ,  que  ses  sucoesseurs  ont  con- 
serve jusqu*en  1601.  Edouard  poursuivit  le  cours  de  ses  vic- 
toires  jusqu'i  sa  mort ;  mais  le  fruit  en  fat  presque  aussitOt 
perdu  sousler^e  de  son  snccesseur  Richard  II.  Ce 
prince  ^tait  filsdu  fiuneux  £douard,  dit  le  Prince  Noir, 
qni  gagna  la  bataille  de  Poitiers.  Pendant  sa  minority  ^ala 
la  r^volte  de  Watt-Tyler.  Richard,  qui  maintes  fois  avail 
attaqu<$  les  droits  de  la  nation,  perdit  la  couronne  et  mourut 
en  prison,  en  1399.  Des  tentatives  de  r^forme  eurent  lieu  sous 
son  r^e,  et  M^iclef  produisit  sa  doctrine ,  qui  devait ,  par 
une  filiation  naturelle,  donner  naissance  k  celle  de  Jean  Huss 
et  k  celle  de  Lutiier. 

Henri  IV ,  petit-filsd^ouard  II ,  ^tant  mont^sur  le  trdne, 
on  vit  commencer  la  querelle  sanglante  qui  dura  un  siicle , 
entre  les  families  de  Lancaster  et  d' York.,  toutes  deux 
issues  d*£douard  II ,  et  qui  se  disput^rent  la  succession  k  la 
couronne.  Cette  longue  querelle  est  connue  sous  le  nom  de 
guerre  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche,  parce  que  la 
ibmille  de  Lancaster  portait  dans  ses  armes  une  rose  rouge 
et  celle  d^ork  une  rose  blanche.  Ces  luttes  sanglantes  pa- 
ralys^ent  les  eflbrts  des  arm  to  anglaises ,  qui ,  victorieuses 
k  Az  in  court  sous  H  en  rtV,et  mattresses  deParis,  avaient 
d^jk  conquisla  molti^  de  la  France.  La  minority  de  H  e  n  r  i  VI 
favorisa,  pendant  un  certain  temps,  les  pretentions  de  la  fa- 
mflle  difork ,  que  Ton  vit  monter  sur  le  tr6ne  d^Angleterre 
et  en  redescendre  ii  plusieurs  reprises. 

Depuis  la  bataille  de  Samt-Alban,  en  1455,  od  se  ren- 
€ontrerent  pour  U  premiere  fois  les  armies  d*York  et  de 
Lancaster,  jusqu*k  la  bataille  de  Tewkesbury,  od  les  Lancas- 
iriens  fnrent  compietement  detruits,  ce  furent  entre  les 
deux  partis  dinnombrables  combats.  Le  due  d'York  y 
perdit  la  vie.  L^ambitieuse  Margnerite  d*Ai^ou,  femme  de 
Umbecile  Henri  VI,  se  signala  par  son  hiroisme  et  sa  Cons- 
tance dans  les  revers.  Le  fils  du  due  d^ork  fut  couronne 
flods  le  nom  d'l^ouard  IV.  Ce  prince ,  apr^s  avoir  pacifie 
TAngleterre,  mourut  en  1483,  laissant  le  tr6ne  ii  son  fUs  mi- 
acur  £douardy  sous  la  tutelle  de  son  onclele  due  de  Glo- 


cester.  Celui-ci  ne  recula  paa  devant  le  menrtre  de  denx 
innocentes  victimes  pour  r^gner  k  leur  place.  Richard  in 
ne  jouit  pas  longtemps  des  fruits  de  son  forl^t ;  il  mourut  au 
bout  de  deux  ans  ( 1485). 

Henri  VII ,  comte  de  Richmond ,  de  la  famffle  de  Lan- 
caster, sVtant  empare  de  la  couronne,  en  1485 ,  s*en  assura 
la  possession  en  conciliant ,  par  son  manage  avec  ^isabeth, 
de  la  famille  d*York ,  les  interfits  des  deux  maisons.  Apr^s 
avoir  apaise  plusieurs  r^voltes  susdtees  par  quelques  chefii 
de  Tancien  parti  de  la  Rose  blanche,  mecontents  du  nouvel 
ordrede  cboses,  il  fit  jouir  1^ Angleterre  d*une  constante 
tranquiUite  :  aussi,  en  reconnaissance  des  bienfaits  de  son 
r^gne ,  on  le  sumomma  le  Salomon  anglais.  Avec  lui  com- 
mence la  race  des  monarques  anglais  de  la  maison  de 
Tudor  { nom  porte  par  legrand-p^re  de  Henri ) ,  qui  finit, 
en  1603,  avec  Elisabetii.  Son  fils,  Henri  VIII,  roi  cruel 
et  voluptueux ,  entreprit  au  dehors  des  choses  unportantes , 
mais  presque  toujours  sans  succ^s.  Lors  de  la  lutte  qui  s'e- 
leva  entre  Charles-Quint  et  Fran^^is  r*",  il  auralt  pu  exercer 
une  grande  influence  sur  les  destinees  de  ces  deux  monar- 
ques ,  en  qualite  de  mediateur,  s*U  edt  ete  done  d'un  ca- 
ractere  moins  versatile ,  et  s'il  edt  moins  eooute  les  conseils 
de  son  premier  ministre ,  le  cardinal  Wolsey ,  qui  n^etait 
guide  que  par  son  interet  perMUinel ,  et  passait  d*un  parti  k 
Pautre,  au  gre  de  son  ambitiok  et  de  sa  cupidite. 

La  reforme  operee  dans  les  tilglises  d^Allemagne  fit  une 
grande  sensation  en  Angleterre :  malgre  les  defenses  les 
plus  expresses ,  les  ecrits  de  Luther  y  furent  lus  avec  avi- 
dite.  Henri  VIII,  dontFesprit  etait  cultive,  et  qui  posse- 
dait  des  connalssances  en  theologie ,  enfreprit  la  defense  de 
r£glise  romaine ,  sur  les  sept  sacrements ,  dans  un  ouvrage 
que  Luther  reiuta  avec  vehemence.  Le  pape  Leon  X ,  voo- 
lant  temoigner  ii  Henri  VIII ,  toute  la  satisfaction  que  lui 
avait  causee  cet  ouvrage ,  lui  conf(^  le  titre  de  d^fenseur 
de  la  foi ,  titre  que  de  nos  Jours  encore  les  rois  d* Angle- 
terre, quoique  protestanta,  tiennent  k  honneur  de  porter. 
L'antorite  exerote  jnsque  alors  en  Angleterre  par  ie  pape 
avait  ete  tre»-grande ,  et  la  valeor  des  sommes  d^argent 
envoyees  en  oflrandes  de  ce  pays  k  Rome  tons  les  ans  avait 
ete  trea-considerable ;  mais  cda  changea  lorsqu'en  1534 
Henri  romptt  son  alliance  avec  le  saint -siege,  paroe 
que  le  pape ,  qui  craignait  le  ressentiment  de  rempereor, 
n^avait  point  touIu  sanctionner  le  divorce  de  Henri  VIII 
et  de  Catherine  d*Aragon,  parente  de  CharlesOuint. 
Henri  VIII  redisa  alors  toute  obeissance  au  pape ,  sup- 
prima  successivement ,  en  Angleterre ,  on  grand  nombre 
de  convents  et  d'abbayes ,  et  se  dedara  chef  supreme  de 
TEglise  dans  son  royaume,  tout  en  laissant  intacts  les  prin- 
cipaux  dogmas  de  r£glise  romaine.  La  Reforme  trouva  alors 
on  grand  nombre  de  partisans ,  etla  diversite  des  croyances 
ainsi  que  la  confiscation  des  biens  eeciesiastiques  donnerent 
lieu  k  une  infinite  de  troubles.  Henri  essaya ,  comma  son 
pere  Tavait  dej&  fait,  d'augmenter  la  puissance  royiJe.  n 
creala  premiere  flotte ,  apria  avoir  MX  construire  le  premier 
vaisseau  de  ligne  annals;  mais  pour  equiper  cette  flotte  il 
dut  prendre  k  sa  soldo  des  marhis  des  viUes  anseatiques , 
des  Genois  et  des  venitiens,  qui  avaient  alors  le  plus  d^ex- 
perience  dans  Tart  de  la  navigation.  II  etablit  I'office  de  Ta- 
mirante,  et  assigna  des  traitements  fixes  aox  officiers  et  aux 
soldats  de  marine. 

A  sa  mort ,  arrivee  en  1547 ,  on  vit  successivement  re- 
gner ses  trois  enfants.  EdouardVI, d^un caractere  doux, 
se  montra  grand  ami  de  la  Reforme ,  et  fonda  r£glise  an- 
glicane.  II  mourut  dn  exdnant  sesdenx  sorars  du  trOne  eten 
y  appelant  sa  parente  lady  Jane  Grey.  Cependant  Marie 
reclama  ses  droits,  fut  proclamee  relne,  et  Jane  Grey  eut  la  tete 
tranchee  (1553).  Marie  montra  des  dispositions  religieusea 
toutes  difrerentes  de  ceUes  d*£douard,  et,  dans  le  butdV 
voir  un  appui  solide  k  retranger,  efle  epoasa  Philippe  II , 
roi  d'Espagne.  Ce  mariage,  qui  n'eut  poor  aocune  des  deox 
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parties  contradantes  les  avantages  qnVlles  en  avaient  es- 
p6r6s,  excita  en  Angleterre  an  m^ntentement  gtoiral,  et 
occasionna  une  guerre  avec  la  France ,  dans  laquelle  Vkn- 
gleterreperdit,  en  1558,  Calais,  le  seul  restede  ses  andennes 
possessions  sur  le  continent.  Marie  monrut  cette  rotoie  an- 
nde ,  d^test^  de  son  peuple  k  cause  des  fr^entes  ex^u- 
tions  qu^dle  ayait  ordonnte  dans  le  but  d*arr6ter  les  pro- 
grte  de  la  R^forme. 

Elisabeth,  fille  d*Anne  de  Boulen ,  sortant  de  la  prison 
od  phis  d^une  fois  ses  jours  avaient  M  en  danger,  lui  sue- 
c^da.  Depuis  longtemps  d^jk  toutes  les  esp^nces  de  la 
nation  s'^aient  port^  vers  elle ,  et  die  sut  les  r6aliser.  Par 
IMropulsion  qu^dle  donna  an  commerce  et  par  lliabilet^  arec 
laqudle  elle  profita  des  drconstances ,  elle  dlera  T^tat  k  une 
grandeur  jusque  alors  inconnue,  et  posa  les  bases  de  la  pre- 
ponderance future  de  FAngleterre.  Elle  apaisa  lesdifTerents 
partis,  et  consolidala  reforme  par  Torganisation  de  1^1  ise 
Anglicane  ou  ^piscopale  telle  qu^elle  exfste  encore  an- 
jourdliui.  Elle  donna  de  grands  encouragements  k  IMndus- 
trie,  protegea  les  manufiietures  de  laine,  et  accueillit  arec 
fiiveur  les  strangers  que  Hntoierance  rdigieose  for^t  de 
quitter  le  continent  Afin  de  s'instruire  par  elle-mtoie  des 
besoins  de  la  nation ,  die  fit  de  frequents  voyages  dans 
rinterieur  du  royaume.  En  foumissant  des  secours  aux  pro- 
testants  de  France  et  aux  ProTinces^Unles  eontre  TEspagne, 
elie  acquit  une  grande  influence  k  retranger.  Sa  position 
Tis-2t-Tis  de  TEspagne  la  mit  dans  la  necessity  d*entretenir 
une  marine  plus  considerable  que  cellede  ses  pnUecesseurs, 
et  en  1603  la  flotte  d^Angleterre  se  composait  d^jk  de 
quarante-deux  Taisseaux ,  months  par  huit  mille  dnq  cents 
marins.  Les  marins  anglais  les  plus  cei^res  de  cette  dpoque 
iUrent  Drake,  le  premier  narigatenr  aprte  Magellan,  qui 
fitun  voyage  autour  du  monde,  et  Walter  Raleigh,  qui 
fonda  hi  premiere  oolonie  anglaise  dans  TAmerique  septen- 
trionale.  Philippe  11,  roi  d^Espagne^  qu'£lisabeth  avait 
irrite  de  plus  d'une  mani^re ,,  arma  inutilement  eontre  die, 
en  1588,  la  grande  flotte  h  laquelle  le  pape  avait  donne  le 
nom  d'invincible  Armada.  Plus  de  la  moitie  de  cetle 
flotte  fut  aneantie  par  des  tempetes ,  sans  qu*dle  eAt  k  sou- 
tenir  un  combat  naval  en  r^e.  Elisabeth  souilla  son  r^e 
par  l*execution  de  Marie  Stuart,  rdne  d*£co8se.  Lesup- 
plice  du  corote  d'Essex  en  assombrit  hi  fin. 

A  sa  mort ,  en  1603 ,  s'etdgnit  la  race  des  souverahis  de 
la  roaison  de  Tudor.  Quelque  temps  auparavant ,  die  avait 
design^  pour  lui  succ^der  au  tW^ne  Jacques ,  roi  d*£cosse. 
C*etiJt  Tunlque  rejeton  de  la  maison  des  Stuarts,  le  fils  de 
Marie  Stuart  et  le  plus  proche  parent  d*£lisabeth.  Son 
aieule ,  Marguerite,  etait  flile  de  Henri  VII,  roi  d* Angleterre 
et  grand-pire  d*£lisabeth.  Alors  on  vit  s'op^rer  d*une  ma- 
ni^re  paisiUe  ce  grand  evenement  que  de  longues  guerres 
sanglantes  n'avaient  pn  effectuer ;  la  reunion  de  T^sse  et 
de  TAngleterre  sons  le  rotoie  sceptre.  Id  finit  lliistoire  de 
PAngleterre  proprement  dite  et  commence  cdle  de  la 
Grande-Bretagne  :  nous  renvoyons  le  lecteur  k  cet 
artide. 

Chronologie  des  roU  d' Angleterre. 


1/TNA8TII  BAXONNB. 


Egbert  1«  Grand ...... 

Btbelwolf 

Etbelbald  et  Etbclbert 

Btbelredl*' 

41fred  !•%  UCmrnd.. 
idonard  l***,  r^acitfn. , 
4del8tan < 


827 
838 
868 

871 
900 
025 


Ednondl*' 941 

Edredv..... 946 

Edwin ,.  966 

Edgar 969 

Edonard  II,  U  Martyr 975 

Etbelr«d  11 978 


DTNAtTIK  DANOIBX. 


Saettoa  on  Swan,  roi  de  Da- 

nemark 1014 

Cannt !«',  Itf  Grand 1015 


(Ednond  II,  IrenMe,  cob* 
jolntenicnt  aTce  Cannt ).  1016 

I1araldl« 1037 

Hard!  Cannt 1099 


DTNAtTTS  SAXONNI. 

idonard  III,  le  Con/eisenr,   1012  |  Ilarald  II . 


1066 


DT?f  AaTtB  l«01t«AND». 


Onlllanme  1*' ,  U  Conqui' 

rant 1066 

Qnillanme  11,  le  JIoimp 1067 

Henri  1*' 1100 


(  £tienoe ,  eomte  de  Blola , 
«8d'Adde,U]edaGnU- 
lanmel*') llSfr 


DTTCASnB  ANCEVINE. 


HanrI  II ,  Pla«teg«n«f 1154 

IUebardl«',Cbrarde£iM.  1189 

Jean  «aii«  2>rr« 1199 

Henri  III 1316 

l^>lonardlw(lY*) 1372 

^oaardll 1307 


£doaard  III 

Rlebard  11 

Henri  IV ,  da  Lancagl§r. 

Henri  V 

HanriVI 


1827 
137T 
I39» 
141S 
1432 


DTTf  ARTE  D*YORK. 


jgdonardIV 1461 

jftdonard  V, 1483 


(Rlebard  III,  dac  de  GIO' 
caster) 


DYTf  AITTB  DB  TUDOR, 


Henri  V|l,  doe  de  Rieb- 

mond.  ••••• ••...  1485 

Henri  Vlll 1509 

^onardVl 1547 


(Jane  Grey). 

Marie 

^isabetb... 


1483 


1663 
1553 
1568 


DTNASTIE  DBS  STUARTS. 

Jarqnes  I*'  d'ieoMe 1603. 

Pour  la  suite,  voyez  Grande-Brbtacne. 

Langue  et  IMtirature, 

Langue  anglaise.  La  langue  anglaise ,  avant  d'etre  ce 
qu*d1e  est,  a  parcouru  des  phases  successives,  dont  die  a 
conserve  les  traces.  Elle  n^a  presque  rien  emprunt6  k  Tan* 
den  idiome  gallois ;  roais  les  dialectes  parlis  encore  an- 
jourd*hui  par  les  habitants  de  la  principaut^  de  GalleSy  do 
comt^  de  Comouailles ,  des  montagnes  de  I'fcosse  et  de 
quelques  parties  de  Plrlande ,  dialectes  qui  difllferent  fort  peo 
entre  eux ,  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  langues  gadiqne 
et  kymrienne,  conservte  k  deux  mllle  ans  de  distance  sans 
alterations  notables.  L*invasion  romaine  n*eot  aucune  in- 
fluence sur  la  formation  post^rieure  de  la  langue  anglaise , 
si  ce  n^est  que  les  conqu^rants  ihtroduisirent  dans  Tadmi- 
nistration  de  la  justice  leur  langue  en  m6me  temps  que  lenr 
jurisprudence.  Les  mots  remains  qui  se  trouvent  en  grande 
quantity  dans  la  langue  anglaise  lui  sont  venus  plus  tard, 
de  la  France;  cependant  Talphabet  date  de  IVpoque  ro- 
maine. 

La  langue  anglaise  ne  commence  done  qu'avec  les  An^o- 
Saxons,  vers  450.  Les  Anglo-Saxons  refoul^rent  les  popula- 
tions cdtes  et  leur  idiome  dans  les  hautes  terres;  leur 
propre  langue  devhit  blentdt  la  langue  domhiante,  grftce  au 
puissant  <$I^mcnt  de  propagation  qu*elle  trouva  dans  le  chris- 
tianisme,  introduit  par  Augustin  k  la  fin  du  sixitoe  sitele. 
L'anglo-saxon  devint  alors  la  langue  de  r£glise;  on  8*en 
servit  pour  Tenseignement  dans  les  ^les  de  Westminster, 
de  Worcester  et  dTork.  L'hivasion  des  Danois  vers  Pan 
780  n*eut  pas  pour  r^ultat  d'mtroduire  en  Angleterre  nne 
autre  langue ,  mais  seulement  qudques  mots  nonveanx , 
ay  ant  d^ailleurs  beaucoup  d*affinit6  avec  Tanglo-saxon.  II 
n*en  fut  pas  de  m6me  pour  la  conqu^  norroande.  Les 
compagnons  de  Guillanme  impos^rent,  de  par  leur  4p^,  la 
langue  (hin^lse  comme  langue  de  la  cour  des  rois,  des  tri- 
bunaux  et  des  aflUres.  Toutefois,  Panglo-saxon  n*en  resta 
pas  moins  Tidlome  dominant  parmi  les  classes  inf<Meiir«s^ 
Trois  sidles  ne  s^^taient  pas  ^coul6s  que  les  deux  langnes  ri- 
vales  s'^taient  mdto  et  confondues  pour  former  la  langne 
anglaise.  tdouard  III  (1327-1377)  (it  de  ce  parler  bAtard 
la  langne  de  sa  cour  en  m^me  temps  que  la  langne  natio- 
nale.  L^^l^ment  germanique  et  ril<5ment  roman  y  entr&rent 
en  une  proportion  k  pen  prfes  ^le.  L*anglais  eut  bient6t  Ant 
de  rapides  progr6s,  n*ayant  aucun  scrupulede  prendre  ce  qui 
lui  convenait  partout  ofi  il  le  troiivait.  Pour  expriroer  de  nou- 
velles  iddes,  il  s'enrichit  d*empmnts  faits  k  la  France  et  i 
ritalie ;  pour  les  arts  et  les  sciences,  il  puisa  ahondamrocnt  anx 
sources  grecques ;  pour  le  commerce  et  rimlustrie,  il  empninta 
k  toutes  les  langnes  de  Tunivers,  et  dc^int  de  la  sorte  une  dim 
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Ungues  les  plus  riches  qui  existent,  en  mfinie  temps  que  ses 
poctes,  ses  orateurs,  ses  toivains  en  faisaient  une  des 
roieux  formte  et  des  mieux  cultiyte ,  et  que  le  g6nie  na- 
tional du  peuple  anglais  la  rendait  une  des  plus  ^nergiques. 

L*attglais  a  la  structure  logique  par  excellence.  Le  genre 
des  substantils  depend  dn  genre  des  objets  quils  repr^sen- 
tent ;  la  d^clinaison  n*a  que  deux  cas ,  le  nominatif  et  ie 
g^nitif;  encore  ce  dernier  ne  difl^  de  I'autre  que  par  Tad- 
dition  d*une  apostrophe  et  d*une  s  comme  desinence.  Les 
a^iectils  sont  invariidiles  et  n^^rourent  d'autre  modifica- 
tion que  les  diflifirents  degrte  de  oomparaison.  Le  pronom 
«eul  a  les  trois  genres  et  se  d^cUne.  Le  systtoie  de  ooi\jn- 
gaison  ne  pr^sente  que  deux  temps,  le  present  et  llmparfoit ; 
tous  les  autres  se  forment  en  lyoutant  des  auxiliaires.  La 
construction  des  mots  est  directe,  sauf  rattribut  queVon  place 
constamment  avant  le  substantif  qu*il  modlfie. 

n  rfegne  encore  boauconp  d*incertitude  dans  Torthographe ; 
ta  pronondation  offre  un  son  qui  n'existe  pas  dans  notre 
langue,  le  th^  et  qui  semble  6tre  identique  an  6  grec ;  elle  est 
rapide,  et  passe  tris-vite  sur  les  syUabes  qui  ne  sont  pas  ac- 
centttto.  C*est  ce  qui  (aisait  dire  &  Voltaire  que  les  Anglais 
.^agnaient  deux  heures  par  jour  en  engloutlMant  la  moiti^ 
de  leurs  paroles. 

Presque  aussi  flexible,  quoique  moins  uniTerselle,  que  le 
.^rec  et  Tallemand,  bien  plus  simple  dans  la  construction, 
avec  des  formes  grammaticales  d^une  telle  facility  que  les 
<anties  Ungues  ne  peuTent  lui  6tre  compar6es ,  joignant  k 
ces  avantages  une  des  prononciations  les  plus  diniciles 
qu'on  pnisse  imaginer,  ce  n^est  pas  prtels^ment  une  langue 
harmonieuse,  quoiqn*elle  soit  agr^able  et  sonore  quand  elle 
est  bien  pari^.  Byron  a  dit  de  sa  langue  matemeUe  : 

Like  our  barth  nortbcro,  wistiiag  gnioUng  guttural, , 
Wbich  weVe  obliged  to  bias,  aad  apit,  and  aputter  all  (i). 

La  langue  ^criie  est  la  veritable  langue  anglaise,  et  c^est 
^  Londres  et  k  Dublin  qu'on  la  parle  ie  plus  purement.  11 
existe  piesque  autant  de  dialectes  en  Ai^etme  quil  y  a 
de  comt^,  et  partout  le  peuple  a  un  patois  k  lui.  Ce  qui 
distingue  les  Ecossais,  ind^pendamment  de  leur  pronon- 
€iation  tralnante,  c*est  quails  ejitrem^ent,  en  parlaot,  des 
mots  qui  leur  sont  propres  et  des  mots  purement  anglo- 
saxons.  * 

La  principale  difli6rence  qu*ii  y  ait  entre  la  langue  qu'on 
parie  aux  Etats-Unis  et  celle  qu*on  parle  en  Angleterre  ne 
tient  pas  seulement  k  moins  de  grftce  et  de  d^catesse  dans 
la  prononciation ,  mais  encore  k  Temploi  d*expressions  et 
de  formes  contraires  an  g^e  de  Hdlome.  La  prononcia- 
tion n*6tant  que  bien  rarement  assujettie  k  des  rtgles  fixes, 
varie  m^e  k  Londres  et  k  Dublin,  et  se  modifie  souTent  au 
^r^  de  la  mode.  Ne  pas  tenir  compte  des  caprices  de  la 
mode  est  peut-dtre  bien  de  fort  mauvais  ton,  unfashio^ 
noble ,  mais  nous  persistons  k  croire  que  le  pronouncing 
Dictionary  de  John  Walker  fera  toujours  autorit^  centre 
«Ue.  Aussi  est-ce  la  prononciation  indiquto  dans  cet  ou- 
vrage  qui  est  toiiyours  adopts  dans  les  nombrenx  diction- 
naires  compost  pour  faire  connaltre  Tanc^ais  aux  autres  na- 
tions. 

Le  domaine  de  la  langue  anglaise  s*est  agrandi  dans  d'in- 
croyables  proportions,  ets'itend  encore  tous  jes  jours.  C'est 
la  langue  des  immenses  possessions  britannlques ,  et  le 
commerce  et  les  missions  la  portent  sur  tous  les  autres 
points  du  globe.  L'omnipotence  de  TAngleterre  sur  mer  en  a 
fait  la  veritable  langue  maritime ;  elle  est  aussi  fort  r^- 
pandue  en  Hanovre ,  en  Portugal ,  au  Br^  et  en  Russie. 

Literature  anglaise.  La  littteture  anglaise  oonmience 
assez  pauvrement,  pendant  Tobscure  p^riode  qui  pr^c^da  et 
suiTit  rin?asion  romaine ,  par  quelques  fragments  de  poemes 

(I)  Comma  aotre  barasooin  da  nord ,  rude  et  guttural ,  k  Krogne- 
•MBta  aigua,  qu'aTee  peine  noui  iiflona  et  noua  cracboaa  cu  bra- 
4oumaBt. 


compost  par  des  pontes  gallois ;  mais*  pendant  la  p^rioda 
anglo-saxonne  jusqu^^  Tarriv^  des  Normands  elle  est  plus 
riche  qu*on  ne  Tayait  era  jusqu'it  ce  jour.  Le  premier  Yoluiae 
de  la  Biographia  hrUannica  JAteraria ,  entrepnse  par  la 
Royal  Society  of  Literature  de  Londres  et  publi^  par 
Thomas  Wright,  prouve  mcontestablement  quH  existait 
alofs,  outre  la  traduction  de  la  Bible  et  de  quelques  hTres 
de  religion ,  des  productions  litt^raires ,  par  exempie ,  le 
chant  de  Beowulf,  le  fhigment  de  Judith ,  la  paraphrase  de 
la  Gen^  de  Ceadmon ,  les  ouvrages  de  B^de,  de  saint 
Duncan  et  du  roi  Alfred,  la  Chronique  anglo-saxonne  et 
le  r^t  du  Toyage  de  Wulfstan  ( voyez  raiticle  An glo- 
S axons).  On  salt  que  sous  les  Normands  la  langue  Iran- 
false  Alt  celle  de  la  cour,  et  que  la  langue  anglo-saxonne 
continua  d'etre  celle  du  peuple  :  la  mtoie  division  se  fit 
dans  les  productions  de  la  litt^rature.  Tandis  que  les  trou- 
vires,  maltres  en  po^e ,  charmaient  les  grands,  que  les 
Jongleurs,  habiles  k  chanter  les  vers  des  poetes,  rteitaient 
des  poSmes  chevaieresques  et  des  faliliaux  dans  le  langage 
du  nord  de  la  France,  le  peuple  conservait  ses  m^nestrds 
errants,  et  avec  eux  ses  traditions  h^roiques  et  ses  ballades 
nationales.  EUes  out  €i/6  r6unies  par  Ritson,  English  me- 
trical  Romances  (2  vol.,  Londres,  1802 ) ;  par  Ewans,  Old 
Ballads  (4  voL,  1810);  par  Ellis,  Specimens  qf  early 
English  metrical  Romances  (3  vol.,  1811 ),  et  par  Percy, 
Reliquesqf  ancient  English  Poetry  (3  vol.,  181?}.  Mais  de 
m^me  que  les  deux  Ungues  se  confondirent  pour  former  la 
langue  anglaise,  les  deux  flteents  po^tiques  se  confondi- 
rent aussi  pour  constituer  la  podue  anglaise  nationale. 

GeoUroy  Chaucer  ( 1328-1400 ) ,  son  premier  repr^sen- 
tant,  est  k  cause  de  oela  commimdment  surnommd  le 
pto  de  la  po^e  anglaise.  Cependant  ses  productions 
<^taient  bien  plus  propres  k  charmer  les  gens  de  la  cour  qn*k 
plaire  au  peuple.  Les  pontes  de  qnelque  renom  qui  Tin- 
rent  aprte  lui  furent  Wyat,  jSurrey,  Borde,  Hey  wood, 
Sfckville  et  Tye,  qui  mit  en  vers  Phistoi/e  des  apAtres; 
Spenser,  qui  florissait  ren  la  fin  du  seizi^e  si^e, 
auteur  du  Shepherd's  Calendar  et  de  la  Fairy  Queen,  fut 
un  po(lte  plehi  dMmagination ;  on  Ta  souvent  compart  k 
TArioste.  A  pen  prte  ii  Ui  m^me  ^poque  parut  S  ha  kspeare. 
Depuis  lui  jhsqu'k  M  ilton  il  n'y  a  guto  que  la  m^lanco- 
lique  Datideis  de  Cowley  qui  m^rite  d*6tre  dt^e.  En  re- 
vanche, le  Paradise  lost  ( Pandis  perdu)  de  Milton,  ^p^ 
religieuse  pleme  de  vigueur  et  de  lyrisme,  alors  mtoie  qu*eUe 
afTecte  le  ton  didactique,  passe  pour  le  chef-d'oeuvre  ini* 
mitable  de  la  po^e  anglaise  :  son  Paradise  regain^  est 
moins  dasslque.  II  eut  pour  sucoesseur  Dryden,  chef 
d'une  dcole  nouvelle  de  pontes ,  dont  la  verve  a  M  moins 
bardie ,  et  qui  se  sont  pwticuliirement  laiss^  influencer  par 
le  goQt  fnmfais.  La  po^ie  de  Dryden  excdle  dans  la  narra- 
tion et  dans  la  satire;  die  est  fine,  ddicate,  attrayanle, 
parfois  piquante  et  mordante;  ses  vers  et  son  langage  sont 
presque  toujours  harmonieux  et  doux.  Pope  fut  plus  spiri- 
tud,  plus  correct,  plus  brillant  que  lui ,  dans  Po^e ,  rijjrmne, 
Pd^e,  ridylle,  la  satire  et  P^pigramme.  Aprte  lui  vien- 
nent  P^radit  Addison;  Gay,  Pahnable  fabuliste;  Thom- 
son, le  pdntre  heureux  dela  nature;  Swift,  esprit  mor- 
dant, humoriste  ingdnieux;  Young,  po^te  emphatique  et 
rdigieux ;  Ra msay,  le  po^te  populaire  ^ssais ;  et  Bruce. 
Depuis  le  milieu  jusqu^^  la  fin  du  dix-huiti^me  si^e ,  on 
vit  fleurir  Akenslde,  po€te  didactique ;  IWgiaque  Tho- 
mas Gray;  Ping^nieux  Goldsmith;  Phumoriste  Arms- 
trong; lelyrique  Penrose;  etBurns,  au  g^nie  si  original. 
Pendant  toute  cette  p^ode,  depuis  £Usal>eUi  jusqu'li  Geor- 
ges 1",  Pepop<^e  ct  le  drame  arriv^rent  seuls  k  la  perfection. 
On  traduisalt  en  vile  prose  les  poemes  romantiques  de  la 
dievderie ,  et  la  bdiade  dut  se  r^fugier  en  £cosse.  Un  timide 
bon  sens ,  un  ton  de  plaisanterie  souvent  insipide,  rempla- 
c^nt  Pimagination  dPentliousiasme.  L*influcnce  fran^se, 
mtroduite  en  Angleterre  k  la  suite  des  Stuarts,  toerva  et 
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afiadit  la  po^ie,  mJl  la  forme  au-dessos  da  fond,  bafona 
la  religion  et  corrompit  les  moeurs.  Cest  au  di]L-neuYi^me 
siecle  seulement  qu'il  fut  doim6  de  briser  les  chatnes  de 
r^cole  fran^se ,  de  r^tablir  rimagLaation  dans  ses  droits  et 
de  faire  une  juste  part  k  la  forme  et  au  fond.  II  en  r^ulta 
une  vie  uouvelle  pour  la  po^ie  nationale,  k  Uupieile  on 
a  peut-6tre  k  tort  assign^  deux  directions  particuli^res,  celle 
de  I'^l^ment  romantique  et  celle  de  Tel^ent  sentimental. 
Byron,  Thomas  Moore  et  Shelley  furent  les  chefs  de 
la  premiere  de  ces  ^coles;  Wordsworth,  Coleridge, 
So  u  th  ey  et  John  W il so n ,  ceux  de  la  seconde.  Le  puis- 
sant g^nie  po^tique  de  Byron  s*annon^  dans  son  ChildC' 
Harold,  la  tendre  m^odie  de  Moore  dans  Lalla-Rookh,  la 
passion  imp6tueuse  de  Shelley  dans  des  tragedies  qui  ne 
sont  pas  faites  pour  la  sctoe.  Wordsworth,  le  poete  des 
ballades  lyriques  et  des  chants  l^ers  et  gradeux,  fut,  en 
d^pit  de  son  extreme  simplicity  de  pens^  et  d^expression , 
un  esprit  po^tiquc  riche,  profond,  mais  qui  n'est  pas  ton- 
jours  mattre  de  son  imagination.  Coleridge,  avec  la  profonde 
connaissance  du  cceur  humain  qu^il  poasMe,  se  complalt 
trop  souvent  dans  la  peinture  du  terrible,  et  tombe  parfois 
dans  r^tranget^.  Southey ,  esprit  moins  exalte ,  excelle  k 
reproduire  les  scenes  paisibles  de  la  nature  et  les  tableaux 
simples  dMmagination ;  mais  il  confond  souvent  le  clin- 
quant avec  I'or  pur.  Wilson  sMn^ire  de  pr6f<^rencedes  sen- 
timents populaires  et  des  d^ices  de  la  solitude.  D*autres 
poetes  en  renom  se  rattach^rent  plus  ou  moins  k  ces  deux 
^les.  Ainsl  Walter  Scott,  qui  chanta  la  chevalerie 
dans  son  Lay  of  the  last  Minstrel,  appartient  k  T^cole 
romantique,  et  Th.  Campbell  ayec  ses  Pleasures  of 
Hope  ^  r^le  sentimentale.  On  doit  encore  mentionner 
Georges  C r a b b e,  Samuel  R  oger s ,  Leigh-H  u  n t ,  Barry- 
Cornwall  ( voyez  Proctor),  Bernard  Barton ,  James  Mont- 
gomery, Pollock,  John  Clare,  James  H  o  g  g ,  dit  le  berger 
d*£ttrick ;  Allan  Cunningham,  Watts,  Herwey ,  William 
Howitt,  Hood,  Elliott^  Drimer  {Harold  de  Burun, 
1835) ,  Willis  ( Melanie,  and  other  poems,  1835 ),  NicoU 
( Poems  and  Lyrics,  1836),  Chester  ( The  Lay  of  the  lady 
Ellen,  1836),  Crocker,  le  poete  de  la  nature  (Kingley 
Yale,  1837  ),  Herbert,  auteur  du  beau  poeme  ^pique  Attila 
( 1838),  Morris  (Lyra  urbanica,  1840),  Bui  we  r  (Eva, 
and  other  poems,  1841),  Powell,  Macaulay,  A.  Tenn  y- 
80 n ,  Merifale,  etc.  Les  femmes  de  ces  demiers  temps  ont 
aossi  leur  part  de  renomm^ :  il  faut  citer  Felicia  H  e  m  a  n  s . 
Laelitia  Landon  (the  Wow  of  the  Peacock,  and  other 
poems,  1835),  Emmeline  Wortley,  Louisa  Twamley, 
Elisa  Cook,  Elisabeth  Barrett  (the  Seraphim,  1840)  et 
Mary  Cbalenor. 

La  prose  en  Angleterre  se  forma  plus  tard  que  la  po^e; 
die  commen^a  par  la  traduction  de  la  Bible  et  de  qudques 
classiques  grecs  et  latins;  cependant  eUe  ne  date  gu^  que 
du  milieu  duquatorzi^e  si^de :  les  historiens  Samud  Da- 
niel et  Walter  Raleigh  peuvent  6tre  consid^r^  comme 
les  premiers  qui  s^dev^rent  au-dessus  du  style  des  simples 
dironiqueurs.  Habuigdon  et  Milton  dans  leurs  ouyrages 
historiques,  Phil  .Sidney  dans  ses  dissertations,  et  H  o  b  b  e  s 
dans  ses  ouvrages  philosophiques,  parrinrent  k  un  plus 
haut  degr^  de  perfection.  Vers  la  fin  du  dix-septitoie  si^de. 
Til  lot  son,  I'orateur  sacr^,  Will.  Temple,  TteriYain  po- 
litique, Lo  c  k  e  le  philosophe,  et  Ping^ieux  Shaftesbury, 
dans  ses  hivestigations  pliilosopliiques,  toujours  briUantes 
d^esprit  et  d*imagination,  firent  faire  de  nou'veaux  progrte^  la 
prose.  Lesjoumaux  liebdomadaires  publican  commencement 
dudix-huititoe  si^e,  par  exemple  the  Tatter  ( 1709),  the 
Spectator  ( 17 1 1 )  et  the  Guardian  ( 17 13),  ne  contribu^rent 
pas  pen  non  plus  k  ce  r^ullat,  de  m^e  que  Johnson, 
Moo  re,  Hawkesworth,  mais  surtout  Addison  par  la  part 
importante  quMI  prit  k  la  redaction  du  Spectator  et  en  re- 
voyant  les  artides  fournis  k  co  recnell  par  d'autres  ^cri- 
▼ams.  BientM  diaquo  esptee  de  style  eut  son  l^slateur 


particulier  :  le  satirique ,  dans  S  w  i  ft ;  le  didactique. 
Hut  cheson ,  John  B r  ow n  et  Adam  Smith;  T^pistolairCy 
dans  lady  Mo  n  tag  ne,  Chesterfield  et  Junius;  oetoi 
du  roman,  dans  Richardson,  Fielding,  Sterne, 
Smollet  el  Goldsmith;  cduide  la  critique,  dans  Saniiid 
Johnson;  cdui  deThistoire,  dans  Hume,  Robertson  et 
Gibbon.  Edmond  Burke,  dans  ses  Merits  politiqiiesy 
donna  des  modeles  achev^  de  la  langue  classique.  A  cet 
^ard,  r^poque  r^cente,  et  mtoie  T^poque  actuelle,  n*oat 
en  rien  modifi^  cet  6tat  de  choses.  Le  style  germano-ang^ais 
deCarlyle  n'est  qu*une  bizarre  tentative,  qui  n^a  eu  ni 
succ6s  ni  imitateur.  Ce  n'est  gu^e  que  dans  le  roman  qoe 
Ton  tolere  le  melange  de  mots  et  de  phrases  eiUpmnf^ 
aux  Ungues  ^trang^res,  an  francs  surtout;  d'od  est 
r^ulUi,  k  Pimitation  de  la  conversation  du  monde  £u- 
liionable,  un  genre  sans  nom  comme  sans  consistance. 

Pour  fixer  le  point  de  depart  de  la  Utt^rature  sayanle, 
nous  prenons  T^poque  oCi  un  n^odant ,  noinm6  \Yilliaoi 
Caxton,  de  retour  d*un  long  voyage,  introduisit  Pkn- 
primerie  en  Angleterre,  et  fit  ses  premiers  essais  h  WeA- 
minster,  vers  1474.  Si  cette  6poque,  qui  coincide  aree 
celle  des  trente  ans  de  luttes  cntrc  les  maisons  d^'^ork  et 
de  Lancaster,  dut  6tre  extrtoiemcnt  ddfavorable  an  r^rei 
du  goQt  pour  les  lettres  et  leur  culture ,  le  d^vdoppement 
du  g^nie  national ,  une  fois  que  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  normande  eut  p^i  sur  les  champs  de  bataiOe » Im 
ouvrit  une  carri^re  plus  yaste  et  plus  f<teonde. 

La  litt^rature  de  TAngleterre  est  redeyable  au  Tieil  esprit 
saxon  de  ses  progrte  et  de  ses  plus  riches  productions.  Par 
rdoquence  de  la  chaire,  la  seule  qu*ait  connue  PAngletene 
jusque  vers  la  fin  du  dix-huiti^me  si^e ,  il  eut  une  grande 
influence  sur  la  littdrature  nationale.  Le  r^e  d^^isabelh 
fut  r&ge  d*or  de  Tdoquence  sacrte.  La  philosophic,  les  ma- 
th^matiques  et  Phistoire  furent  cultiv^  avec  ardeor;  on 
r^untt  de  nombreuses  collections  en  m^me  temps  qu'on 
cultivait  avec  le  plus  grand  soin  les  sdences  appliqute  aox ' 
arts  et  k  Tindustrie.  Consultez  Gray,  Historical  Sketch  of 
the  origin  ofenglish  prose  literature  and  its  progresses 
( Londres,  1835).  Cette  tendance  se  conserva  pendant  toot  le 
dix-huititoie  d^e. 

Sans  doute  les  guerres  dviles  sous  Charles  I^,  le  tiiom- 
phe  des  puritains  et  les  dix  ans  de  rigne  de  Cromwell  cxn- 
ptehirent  les  progrto  de  Part  et  de  la  sdence;  mais  Tes- 
prit  public  y  gagna  une  teergie  et  one  vitality  d'oi^  sorti- 
rent  les  prindpes  de  droit  politique  auxquek  la  revolution 
de  1688  vint  donner  une  derniire  et  solenndle  sanction.  A 
partir  de  ce  moment,  la  vie  intdlectoelle  du  peuple  anglais 
put  se  ddvelopper  librement,  et  Tinfluence  francaise,  qui 
continua  encore  de  la  menacer  pendant  quelque  temps,  ne 
put  parvenir  k  entamer  le  genre  intime  de  la  litt^ratore  an- 
glaise.  Le  dix-neuTiime  ahde  ne  demeura  point  en  arrite 
de  ce  mouvement  Cest  de  cette  ^poque  que  date  la  a^ 
tion,  si  importante  pour  la  litt^ature,  de  diverses  sod^les 
ayant  pour  but  de  prot^ger  les  arts  et  les  sdences  ^  les 
unes  fond^s  au  moyen  de  secours  accord^  par  le  goo- 
vemement ,  les  autres  ne  subsistant  que  par  les  contr^m- 
tions  volontaires  de  leurs  membres.  La  Eoyal  Society  de 
Londres  public  chaque  ann^e  le  recadi  de  ses  rodmoifes 
sous  le  litre  de  Philosophical  Transactions ;  il  en  est  de 
m^me  de  celle  qui  existe  k  £dimbonrg,  et  qui  compread 
deux  classes ,  celle  des  sciences  et  odle  de  belles  let- 
tres. Les  soci^t6s  savantes  de  crtetion  pltis'modeme  imi- 
tent  plus  on  moins  cet  exemple,  notamment  la  Sod^ 
d^Htstoire  Naturelle  de  Werner  de  Londres,  la  Soci^  G^ 
logiqne  et  d*histirire  naturdle  de  Cambridge,  les  Sod^tds 
d^Horticulture  de  Londres  et  d*£dimbourg,  la  Sod^t^  dlTis- 
toire  Naturdle  de  Glasgow,  les  Socldt^  Linn^enne,  d^Ento- 
mologle,  de  Zoologie,  d'Astronomie,  de  Geographic  et  d*Ar- 
diitecture  de  Londres.  II  Caut  y  ijoutcr  les  lectures  popi- 
,  lalres  sur  diverses  branches  de  la  sdence ,  tenues  dans 
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<{tte1<ttlei  assoctations  t^ariiculteres  de  Loiulres  et  reodues 
liubiiques  par  la  voie  de  Hmpression,  comme  font  la  Boyal 
InstUution,  au  moyen  du  joarnal  quelle  public  sous  le 
litre  de  Journal  of  Science,  Literature  and  the  Arts ,  de 
m^ine  que  la  London  Institution  et  la  Royal  Society  of 
Literature ,  laquelle  d^oerne  en  outre  dee  mMaiUes  d^hon- 
neur  et  des  prix  annuels ;  la  Society  for  the  Diffusion  qf 
us^l  Knowledge,  qui  publie  des  traits  r6dig^  pour  le 
peuple  et  relatifs  aux  math^maliques,  aux  sciences  nato- 
relles,  h  la  tecbnolo^e,  k  riiistoire,  etc.,  sous  le  titre  de  : 
Library  of  usejul  Knowledge ;  enGn,  \tL  British  Associa- 
tion for  the  Advancement  qf  Science,  dont  ractWil^,  an- 
tant  du  moins  qu*on  en  peut  juger  par  ce  qu^elle  publie,  ne 
r^pond  pas  aux  rtclies  moyens  dont  elle  dispose ,  mats  qui 
ne  laisse  pas  pourtant  que  de  concourir  puissamment  aux 
progrte  des  sciences.  II  font  dter  les  infatigables  publica- 
tions des  joumaux  et  des  rccueils  scientlfiques ,  surtout  de 
ceux  qui  sont  plus  sp^alement  consacr^  k  la  critique ,  et 
qui,  en  attacliant  un  grand  prix  k  la  forme  dans  Fappr^clar 
tion  des  ouvrages  sdentifiques  k  laquelle  ils  se  liyrent,  pro- 
pagent  l*^l^gance  du  style.  Tous  les  reciieils  p^riodiques  anglais 
s'occupent  plus  ou  moins  de  critique  et  de  sciences,  et  il  n*en 
existe  pas  de  purement  litt^raires.  Les  plus  influents  et  les 
plus  estJm^  sont  aujourd*hui,  en  premise  ligne,  VEdinburgh 
Review,  et  son  rival  le  Quaterly  Review,  qui  se  publie  kLon- 
dres ;  celui-lk  lib^l  et  whig  dans  ses  opinions  et  ses  ten- 
dances, celui-cl  tory  etultra-consenrateur.  D*ailleursdans  Tun 
et  dans  Tautre  la  critique  est  acerbe,  s^y^re,  mais  sayante, 
surtout  dans  ledomainedes  sciences  politiques,  et  le  style  en 
est  d^une  remarquable  ^l^vation.  Entre  ces  deux  revues  se 
place  le  Westminster  Review,  organe  en  quelque  sorte  du 
jQste-milieu,  visant  avant  tout  k  la  solidity  dans  ses  produc- 
tions, et  atteignant  son  but.Le  Foreign  and  Colonial  Qua' 
terly  Review  est  lliabile  interpr^te  de  la  litt^rature  dtrang^re, 
en  mtoie  temps  qu*il  traite  et  expose  arec  sagacity  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  int^r^ts  coloniaux.  Les  joumaux  hebdoma- 
daires  th^  Literary  Gazette  et  the  Athenxum  sont  moins 
des  recueils  de  critique  proprement  dite  que  des  comptes- 
rendus;  mais  ils  abondent  en  faits  et  en  nouvelles  de  Tin- 
t^eur  et  de  TexU^rieur  relatiTes  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Le  Mirror,  rMig^  depuis  longues  ann^  avec  un  grand  suc- 
c^s,  se  borne  k  publier  diaque  semaine  des  extraits  de  ce 
qui  a  parude  nouTeau;  mais  ces  choix  sont  g^^alement 
fMta  ayec  le  plus  grand  tact  Ce  sont  les  deraiferes  discus- 
sions rdigieuses  et  eod^astiques  qui  ont  donn^  naissance 
au  recueil  intituM  :  the  Chureh  of  England  Quaterly  Re- 
view ,  cbarg^  de  d^fendre  les  int^rftts  et  les  doctrines  de 
rfglise  oflicielle  contre  le  catliolicisme  et  le  puseysme,  qui 
e'en  rapproche  beaucoup,  et  qui  compte  au  nombre  de  ses 
oollaborateurs  de  redoutables  combattants  armds  jusqu'aux 
dents.  En  t^te  des  magazines,  recueils  mensuelsde  contenu 
▼ari6,  II  faut  placer  le  Gentleman's  Magazine,  qui  fait  au- 
torit^  en  matidre  d'arcb^ologie.  Le  Monthly  Magazine, 
malgr^  la  oouleur  bien  trandi^  quMl  a  adopt6e  en  politique 
et  en  religion ,  est  un  recueil  estimable.  The  New  Monthly 
Magazine,  Jadis  son  rival,  mais  qui  avyourd^hui  vit  en  paix 
avec  lui,  amuse  par  la  ricliesseet  la  diversity  desa  redaction.  II 
a  pour  concurrent  The  Metropolitan  Magazine,  VEdin- 
burgh Magazine  de  Blackwood  est  un  recueil  autrement 
Important.  Sa  critique  est  d'un  grand  poids.  £n  politique , 
H  appartient  k  Toptnion  tory.  Le  Magazine  for  Town  and 
country  de  Fraser,  comprenant  presque  tout  dans  son 
large  cadre,  s'occupe  dliistolre ,  de  dramatuigie,  de  po6sie 
el  de  satire,  de  politique  et  de  querelles  tlitelogiques ;  rare- 
ment  11  lui  arrive  d'etre  partial,  et  le  plus  souvent  il  appr^ 
cie  d'un  point  de  vue  essentldlement  cosmopolite.  Le  ColO' 
nial  Magazine,  le  Freemason's  Quaterly   Review,  The 
Lancet,  Arljoumal^eXc,,  sonl  des  recudls  consacrds  k  des 
sdences  ou  k  des  questions  toute$  sp^ciales  qu*on  y  trouve 
Movent  traitdes  avec  une  grande  superiority  de  talent.  On 
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doit  encore  mentionner  ici  le  Weektf/  Magazine,  qui  paratt 
depuis  1843.  The  Annual  Register^  the  New  Annual  Re- 
gister, quoique  difTi^rant  au  point  de  vue  des  appreciations 
critiques ,  pr^sentent  annuellement  le  tableau  de  tout  ce  que 
la  llbrairie  anglaise  a  public  dans  le  cours  de  Tann^e  et  en 
y  ajoutant  des  observations  souvent  d'un  grand  prix.  Ces 
deux  recudls  sont  tout  naturellement  les  mdlleurs  supple- 
ments qu*on  puisse  d^sirer  pour  les  encydopedlesexistantes. 
Ces  ouvrages  si  utiles,  devenus  meme  si  indispensables  de 
nos  Jours,  ne  manquent  pas  non  plus.  Parmi  les  plus  an- 
dennes  il  nous  laut  mentionner  V  Universal  English  Dic- 
tionary qf  Arts  and  Sciences,  d'abord  de  Harris,  puis  de 
Chambers ,  et  en  dernier  lieu  de  Rees  ( 9  vol.,  Londres, 
1704-1786 ) ,  et  dans  les  temps  plus  rapproches  de  nous, 
the  English  Encyclopedia  (  10  vol.,  Londres,  1800);  the 
Cyclopedia  (39  vol.,  Londres,  1802-1820 ) ;  V Encyclopedia 
Metropolitana,  or  Universal  Dictionary  of  Knowledge  de 
Smedley  ( 14  vol.,  Londres,  1829-1832 ) ;  la  Cabinet  Cyclo- 
pedia de  Lardner(  133  vol.,  Londres,  1830-1833);  la  Po* 
pular  Encyclopedia  de  Blackie  (5  vol.,  £dimbourg,  1835 ) ; 
VEdinburgh  JFncyc/opeefki  de  Brewster  (*i4  vol.,  £diinbourg, 
1810-1829),  eiVEncyclopedia  Britannica  oomroencee  par 
Tytler,  terminee  par  Napier  (si  vol.,  £dtmbourg,  1771- 
1842).  Les  noms  les  plus  cd^bres  dans  les  sdences  et  les 
lettres  figurent  au  bas  des  artides  du  plus  grand  nombre 
de  ces  recueils  encydopediques. 

Les  itudes  philologiques ,  notamment  odles  qui  ont  trait 
aux  langues  greoque  et  romaine ,  fleurirent  en  Angleterre  k 
partir  du  seizitoie  sitele,  et  ont  de  temps  k  autre  donne  les 
rdsultats  les  plus  importants,  grftce  aux  travaux  des  Malt «- 
taire,  desToup,des  Barker,  des  Baxter,  des  Bent  ley, 
de  Gatacker,  de  Gale,  de  Hudson,  de  Creech,  de  Wake- 
fidd,  de  Daves,  de  Pearce,  de  Heame,  de  Wasse,  de 
Barnes,  de  Clarke,  de  Johnson,  d'Upton,  de  Heath,  de 
Musgrave,  de  Tyrwliitt ,  de  Porson ,  de  Butler,  de  BlonLr- 
field,  de  Gaisford,  de  Dobree,  de  Monk,  d'Elrosley,  de 
Knight  et  d'Amold,  savant  dditeur  de  Thncydide.  Mais  re- 
tude  des  langues  orientales,  qui  a  pris  de  tds  devdoppements 
dans  ces  derniers  temps,  est  surtout  redevable  de  iNsaux  tra- 
vaux tides  philologues  anglais.  C'est  aind  que  Swinton  s*est 
occupe  du  pahnyrenien  et  du  pheniden ;  Wilkins ,  Woide, 
Pearson,  et  Taltam  du  copte;  Channing,  White,  Jones, 
Davy  et  Lee,  de  Tarabe;  Gladwin,  Lumsden,  Richardson, 
Wilkins ,  Price  et  Stuart,  du  persan ;  Marsden,  du  malais; 
Morrison,  Davis,  Thoms  et  Staunton,  du  diinols;  Cole- 
brooke,  Carey,  Wilson,  Haughton,  Morton,  Shakspeare, 
Mlchad,  Anderson,  Campbell,  Morris,  Kennedy  et  Calla- 
way, du  Sanscrit  et  des  autres  langues  indicnnes.  Voyez 
Tartlde  ORiBtrrAUB  (Litterature). 

La  direction  eminemment  pratique  do  caractire  national 
anglais  se  manifesto  surtout  dans  les  travanx  dont  a  eto  Tob- 
jet  la  philosophic ,  sdence  qoi  en  raison  miAme  de  sa  na- 
ture ne  peut  arriver  k  une  certaine  elevation  qa'k  la  condi- 
tion ,  pour  ceux  qui  la  cultivent ,  de  scniter  opinlAtrement 
le  domaine  de  la  pensee.  La  culture  dee  sdences,  qui  en  An- 
gleterre et  en  £cosse  survecut  longtemps  k  la  civilisation , 
fut  favorisee  au  huiti^e  et  au  neuvitoe  dede  par  le  roi 
Alfred;  et  plusieurs  savants  cei^bres  k  la  oour  des  rois 
franks,  tels  qu'Alcuin  et  plus  tard  Erig^ne  Soot,  etaient 
venus  d'Angleterre.  A  repoque  ou  domina  la  philosophie 
scolastlque,  plusieurs  Anglaia  se  distingu^rent  ausd  comme 
tiieologlens  pliilosophes,  par  exemple  Anselmede  Can- 
terbury, Rob.  Pulleyn,  Jean  de  Salisbury,  plus  tard 
Alexandre  de  Hales,  Jean  Duns  Scot,  William  d'Oc- 
cam,  son  disciple ,  et  Roger  Bacon,  ce  genie  d  ori- 
ginal. Aprte  la  renaissance  des  etudes  classiques,  Bacon  de 
venilam  donna  une  nouvdle  direction  aux  investigations 
scientiliques,  et  aborda  une  carriere  dans  laquelle  les  An- 
glais ont  persiste  depuis  k  le  suivre.  La  scolastlque  contlnua 
de  regner  k  Oxford,  tandis  que  le  neoplatonisme  prevalot  k 
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Cambridge.  Thomas  Gale  confondU  ces  deux  6ocAes  phiUosQ- 
phiqoes  en  1667  poar  les  appliquer  k  la  ihtologie ,  et  Hemi 
More  ( mort  en  1687 ) ,  .k  la  pr^tendue  science  cabalistiipie. 
Cadworth  fat  nn  ntoplatonicien ;^  H o h b e s . s^appliqua 
sortottt  au  dfbit  public  et  k  la  politicpie,  et  etit  pour  lidTer- 
saires  Algernon  Sidney  et  ^am^  Hairring ton,  Tout ^n- 
dait  k  rempirisme,  quand  parut  Locke,  qui  donna  une di- 
rection pr^cbe  pomi  see  compatriotes  auit  invesUgations 
reiatives  anx  denifdres  bases  du  saroir  buknain ,  direction 
qui  oonsolida  le  sensualisme  et;  pendant  le  diXrhui(i6roe 
«i^e  prepare  les  votes,  aq  maf^ridisme  et  au  scepticisme, 
de  sorte  que  la  m^tapbysiqiie.  m^connue  par  T^oole  de  Locke 
et  mtoie  eomme  science  rentable  par  Nevvton,  Alt  oompl^- 
lement  mise  de,  c6U.  L'idiialisme  <)e  B  e  r  K  eLe  y  ne  fiit  qu^uh 
fait  isol^  et  passager.  £n  reyanche,  les  philosophes,  mora- 
listes  et  les  tb^lo^ens  anglais,  notamnjent  Samuel  Qiarke, 
F.  Hutcheson,  D.  SmHb, Rid).  Price et.A^.  Ferguson,  sV- 
forc^rent  de  d^fendre  la  mor|ile  et  la  reUgfon  cpntre  les  at- 
taques  des  materialists  et  des.libr^es  penseu^.  Les,£cossais 
J.  Beattie,  J.  Oswakl  et  Thomas  Reid  prii^  i' jiArUe  le 
scepticisme  de  Hume,  Reid  si^out,  qui,,en  s^elTor^Qt  de 
d^erminer  les  lots  auiqiieUes  ob^t  fesprH  IntdligeAt,  ram^ne 
les  fkcult^  de  Pdme  k  un  petit  nombre  de  lols  sihiples  pro^- 
yies  par  les  faits,  dont  Teiamen  abontSt  k  nn  fait  g^n^ral^ 
n^admettant  pas  d*autre  explicatioii  qqje  oelle  qui  le  d^finit  un 
des  attributs de notre  nature ,  et  trouvant  dte  lors.les  der- 
niers  motifr  de  notre  foi  k  Pexistenee  d*un  mohde  exti^ieur 
dans  un  sentiment-  commun  participant  de  Tinstinct.  Tous 
Ifls  philosophes  sp^culatift  de  rAngleterre  se  sont  n|ttacys 
kTune  ou  k  Tautre  de^  6cole8  fond^  par  ^ocke  et  par 
Reid.  Le  systkne  de  ce  dernier  re^  de  nouVeaux  d^Velop- 
pements  sous  le  nom  de  mjftaphysique  4cossaisel  ^,la  suite 
des  traTaox  de  Dogald  Stewart.  Les  jn^physiciens  anglais 
adoptirent  pour  la  phipart  lei  doctrines  di^  Hartley,  qui 
suit  la  bahni^  de  Loeke.  Les'doetrines  ^e^ant  n^obtinrent 
jamais  grand  suoeds  en  Angleterre,  et  on  s'en  est  (oujours  fort 
peu  occupy  dans  ce  pays.  En  1838 ,  cependant ,  un.anQuyme 
fit  paraltne  une  traduction  dela  Criiique  de  la  kaison  pure., 
eteal836  K.  Semple  i3t9idvhHl^Mi^aphifsique'des.Mcsurs. 
Tous  les  autrei  systteies  sp^cuiatHs  qui  se  sont  produits 
r^cemment  en  philosophie  n'ont  d^ailleurs  eu  que  fort  peu 
^e  retentisteroenl  en  Angleterre.  Dans  la  philosophie  mo- 
r^e  on  a'est  pas'rerenu  dans  ces  derniers  temps  aux  bases 
suprftmea^e  hi  mdrelit^,  et  on  s'esi  lx>ni6  k  resUr  dans  le 
cerdede:>VitBtpeiienc«'psychoId^que,par  eiemple  Paley, 
(»i8bon)e,'Al^c#eniby«t  Mackmto^h.  La  tMk>ne  phUoso^ 
pbiqne  liu  foftt^  4be  les  Anjslais  appellent  J»Mo5op^  qferi- 
iidsm,  A'aipai  abandomii  Hon  plus  ce  cercle  des  hiyestiga- 
tions  psychologiques.  pas  plue  Kai^t^iu'Alison  ou  Beattie; 
DQgald.6fie«iMrt?est  M'  sevd'^ul^^  soil  litr6  k  rnie^de  plus 
approfondied0»aBt  qvflstions*  l)es  traductions  du  Plan  de 
Temiemali  «t  de  ^^^ista&e^  de  la  PA4/o«(>pAle  de  Ritter 
Oil  felt  p^n^Herenf  An^eterr^qttelquM  idifessu^  les^traTSux 
aaxqtt8ls.kv  AlMMnd^^se  tout  Utt^  aii  sujet  de  Rristoi^ 
dflbi..plillp6G^ei:    ^  >)'•''  >' 

,  Qfli  peat  >  dire  ^yn  tee  ^cMvahis*  anglais  se  so^  JMen 
momsdliBtingate  par  lears  travaux  rdatife  k  Itith^logie  en 
gto^ral  que  par  leuars  rechercliessur  lapUlosopiiie.  On  pos- 
sMe  touteTols  dYxceDnMH  reeueils  de  sermons.  Les  plus 
anciens  iM,  ceux  de  Til1ot«0n^  de  dherioek.  Seeker,  Jor- 
tui^Sleriie^vnilte  et  Blair  vpamtf  Ies'|tor6cenls,  on  pent 
dter  eenx  de  HaTerfield ,  Howell, 'Bmns^Sewen.  On  doit 
encore  oie  mention  sp^ale,  en  raittrndttbutqueranieur  s*y 
est  propose,  au  JHse&une  on  NahttalJ^edldgif  de-Broiig^ 
ham  (Londres,  1835),  eti  la  Natural  Theology  de  Paley 
(nonrelle  Mition,  par  Broughank  ^  Bdl ,  Londres ,  1836). 
lA  iuiiMprudence  se  heme  teHement  eh  Angleterre  k  la 
connaissance  du  droit  national ,  leqild  ee  compose  exclusi- 
Tement  de  la  l^gislatioh  paidementaire  M  de  d^dsions  di^k 
nodnes  sur  cerlahles  questtattidedlftit^  Hffi^tL  peiit  li  pdne 


ranger  parmi  les  sdences  la  litt^ature  jurisprode&tielle  di 

TAngleterre.  Elle  ^  b^ne  k  pen  de  cbose  prte  4.d(es.  eol- 

lections  de  lois ,  k  des  questions  spddales  de  dnoii  eiik  ia»> 

,4ication  de  ressourcos  et  dOt  moyens,  pmliipmn   Ifiminyii 

.^e  "Wills  :  On  the  fiatiomk  of  drpunmtanciaixBvidbamce 

i  Londres^   1838  h  fait  exception^. Calm  /dens  la  yfcilMt 

j^hie  politique. W. Traj^4d$  la  mwU  par  M.  ftlUI. 

..  CTest.tout  i:ecepam^,8eulemei}it,  c*estrM^  tM\ 

k  la  suite  4e^la  pub)JicaUQi^4e  la  Cyclopedia  ^f  .Pro/tUoal 

Medicine^  que  1ft  j^^ecine  ^  coimnenc^k  5\gir  m,  firenanl 

pour  point  d^  d^rt  une  fiase  sdenUA<ii|e».  Ju«qv'^  ce  mm^ 

jnent  eUe.  i6tait ;  demeurie  ^ute  pratique.  1^  and^Bs  mmr 

Tjages  deft.. plus  c^l^bres  m^dedps  9nglei^»  c^oyiie.Aber- 

crombie  et  Go6cb,  pont  tous  toit&au point  4e  jvte  pratiqiie; 

et  il  en  est  de  mdme  des  Merits  plus  r^fsents.,  piub|i^  par 

les  plus  c^l^bres  ehinirgfens  anglais,  cpnune  Ahem ei fay. 

Cooper,  e^  Brod&e.  La  n9UTeUe,<}irection,  ^u  eontraire  ,  a 

^t^  suiyi^  par  Gcant  iComparaiiveAn^^om^gl^oodm^ 

1835)i;:iiostQck  (History  qf,.Medi4ne,  Uutdfes,  <1B36|; 

Clark  (Treatise  on  Piilmonar.y  CpnsumptUm,  lliopdre^ 

18?5);  Copland  (ZHc/ionarsf,.q^,;^(ac^^  MmUaina)^ 

Todd  (Cyclopedia. o/  Ang4omyandJPhysiology,  Loadras^ 

183§);Scudamore(7%«Ckm^);  Comtie (PAjr^o^o^ii/'iN. 

^es^ion))  Johnson  (Mconofni^yxif  Me^dthr^^^^'i^f^p  iA3i!); 
MiUeQgen.(Ctirias{/ie^  qfJfeikcalSxperienfpt)  et  Veri^ 
(Changes  produced  in  the  n^rmw,»»  system  ^y  civUisa- 
^io9#  Londres,  1839).  .  ...  .■  :...\ 

'. .  PaiTpi  ie$.  sciences  jN>|i4(^tie< ,.  ce^ont  surtoat  rtoMMmie 
nationale  ci  la  sdence  de  Vadrnmistration  qu*oa^  Mt  pn>- 
gresser  jiea  tvayaux  d'Adam  Smith,  d^Ripafdo^deMal- 
thus  et  de  MLac  -  CuUoph.  Ce  dernier  s'eet  rendu  k  boa 
droit  cd&bre  par  ses  principles  qf.  poUtioal  Economy 
(Londres,  1831  )>  et. par.  son  pr^fieux  DiciionoKf  qf  Com- 
merce and  NaoiyaXion  (t832).  Porter^  en  se  servant  4ea  tra- 
yaux  et  de  Vautorii^  de  ses .  devanders ,  a -conduit  oe  sujet 
jusqu^k  nos  jours,,  dans  un  lisr^  aussi  lumineux  qu^  travaflli 
avec  soin,  quHl.a  public  sous  le  tUre,de  the  Progress  o/tha 
i>'a<ton  (Londres,  1936-1843)..    .        <    , 

Les  mo/^ma/i^ues  jtij>6Setires,  rastronomie  notaoH 
tnent ,  on't  trouv^  en  Angleterre  de .  dignes  lepr^senlants 
dan^  Ferguson,  Bradley  (Practical  Geimetry,  l835),.Madie 
(Popular Mathematics,  1837)^  Herschel,  Airy,  ChalUs, 
Dunlop,  South  et  Brinkley. 

Herschel  nous  bit  parfaltepient  appr^i^  l*^tat  actnd  dei 
icicnces  naturelles  en  Angleterre  dijjA,  A  preliminary  JHs- 
course  on  the  study  qf  natural phitoscphy ,  qui  f^t  partie 
de  ia  CaMnet  Cyclopedia  de  Lardner. 
'  La  D^ysigtie  est  redevable  d'importants  progr^  aux  ah- 
senratioiis  sur  tes  oscillations  du  peiidule-de  Kater,  aox 
fecherches  sur  la  yapeur  et  les  gax  de  Dail  ton  et  d*Ure^  an 
d^veloppement  des  Ids  du  rayonnement  de  la  dialeur  de 
Leslie,  k'la  Tlitorie  de  la  lumi^re  de  Hersdiel,  aux  ob- 
servatites  sur  la  polarisatioii  de  Ui  lumiire  deBrewster, 
et  aux  elToVts  faits  par  Young  pour  expliquer  ce  ph^nom^ 
par  Ik  th6>rie  de  Poiidulation,  ^h.  aux  Elements  qfPhysie 
( Londres,  1837 )  de  Webster:  '  ' 
' '  Dans  Te  domaine  de  la  cAlmie  ont  d*abord  brill^  les  noms 
dePott,  de  Priestley,  de  Black  et  de  GaTendish^ 
puis  ceux  deHumpliry  Da  ry,  Brande,  Dalton,  Wollaston, 
Faraday,  Ure  (IHctionary  qf  Chemistery,  Glasgow^ 
1823 ),  Graham  et  Hume  ( Chemical  Attraction,,  1842 ). 

L'Alj^pire  naturelle  est  loin  d*avoit  ialt  en  Angleterre 
autaiif  de  progris.  On  n*y  a  attach^,  nMrnpoirOe  d^aillccrs 
pouir  quel*  motif ,  que  peu  d*hnportance  aux  nouirelles  th^ 
ries  qiiitnodifiaient  consid^rafblehient  Ik  science,  et  qui,  |iar 
suite  des  nombreuses  d^uverties  lUtes  sur  Te  contihcnt,  dc- 
renaient  partout  dorainahtes.  L'ignorahce  que  Ton  reprodie 
encore  aujourd*hui  aiix  naturalistes;  anglais  relativenient 
aux  productions  de  ce  genre  de  littirature  k  I'l^angef 
est  cause  que  TAngletei^  ^tait  resits  au  Gommenoeneat 
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de  <e  Aitele  fort«ii  arri&ro  tsovs  ce  r*pport»  des  Alleminds 
el  des  Jrancais'.  D'un  c6t^,  par  DonoUalance,'  de  Taiitre, 
par  suite  d'un  aeDtimeiii  de  religiosity  fort  mai  comprisa 
on  se  ralU6hait  ayecroideur  auxandeniies  thtories.  Kulle 
part  ee  qoe  t'oo  appelait  la  pbyacorthtologie  n*a  doming  aosai 
longleinps  qii'en  Angleterrei  oil  4e  nos  jours  encore  on  Toit 
paraltre  das  outrages  rigonreusement  scientiflques  toot  ba- 
riolte  de  consid^ations  pienses,  et  il  n'y^a  pas  de  pays  au 
monde  oil  il  soit  moins  prod^t  k  on,  homqae  exer^nt  des 
fbnclions  pubUques  qu  bjen  jouissaot  d*une  certaine  reputa- 
tion d*entrer  en  lotte  a?ec  raut6^i^  de  la  Bible  en  develop* 
pant  des  raitsd'liistpirenatnrelle.  Lea  g^ologues  surtout  soot 
oblige  d*user  d*une  prudence  extreme  et  de  detours.  11  n*y  a 
pas  si  longtempsqoeleisfvantBncklaDdfut  force,j>ar  suite 
de  circonslances  demeurto  inconnoes,  de  publier  le  dteven 
de  ses  propres  doctrines ,  d^Teo  qui  ne  saurait  aVoir  ii& 
sinc^,  et  consistant  en  efforts  matbei^ux  faits  pour  mettre 
d*accord  ]*bistoire  de  la  cr^Uon  d^apr^  la  Bible  avec  I'^tat 
Actnd  des  sciences.  Une  des  causes,  qui  se  sent  en  outre  op^ 
poste  en  Angleterre  aux  d^reloppeineiits  utiles  de  riustoire 
naturelle  snpi^rienre,  9*a  ^t^  T^oignement  des  savants  pour 
ce  genre  de  8p<!culation  auquel  on  est  redevable  de  tant  d^ 
r^sultats  rtels.  II  est  rare ,  en  consequence ,  de  rencontrer^ 
tn6me  cbez  les  nieilleurs  aufenrs  qui  aient  ^crit  sur  cette 
science,  un  systime  pbilosophique  rigbureusement  d^duit 
Aux  cailises  qui  ont  entray^  lie  developpement  des  sciences 
natnreOes  dans  ce  pays,  il  taut  epoore  pouter  la  manie,  plus 
r^pandue  en  Angleterre  que  partout  ailleura,  qui  pousse  une 
foule  de  gens  inoccup^s  et  Tivant  d'une  Xortnne  ind^p^dante 
h  s*occnper  en  amateurs  des  sciences  naiorelles  et  hi  former 
des  coUections ,  ce  qui  oblige  les  sodet^s  savantes  k  insurer 
dans  leurs  m^moires  les  ^lucubrations  de  leurs  riches  M^^ 
c^es.  Aussi  peut-on  dire  que  le  m^rite  de  la  litterature  sden- 
tifique  anglaise  consiste  pluUSt  dans  racca^ulatibn  dHine 
guantite  presque  incroyable  de  materiaux  tir^s  de  toiites  le;i 
parties  dn  monde,  et  dans  leor  reprodnctipn  presqne  t^ii- 
jours  remarqnable  au  moyen  des  arts  du  desdn,  que  dans 
I'niilisation  mfime  de  ces  materiaux  et  dans  leur  critique. 

La  botanique  est  une  science  en  gprande  fayeur^  et  que 
fayorise  Texistence  d*un  grand  nombre  de  Jardlns  particu- 
liers  d*une  richesse  extreme.  Cependant,  c'est  encore  bien 
pins  comme  science  syst^maiique  que  comme  botanique 
physiplogique,  science  k  laqudle  pen  de  personnes  s'lnt^W 
sent  en  Angleterre,  et  dans  laquelle  Robert  Brown  et 
John  Lindley  sent  les  seuls  qui  aient  foil  de  grands  travaux. ! 
En  reyanche,  la  litt^rature  anglaise  est  d^une  richesse  ex- 
treme en  buyrages  de  luxe  du  domaine  de  la  botanique  des- 
criptiye;  so|t  en  Flores,  telles  que  celles  de  llnde  et  du 
Nepaul,  par  Wallich;  de  Jaya,  par  Horsfield;  soit  en  mo- 
nograpbies ,  telles  que  celles  des  cindiona  et  des  pins ,  de 
Lambert ,  et  des  scitamindes  de  Bosco^ ,  des  ordiiddes  de 
Lindley  on  de  Bateman^  des  foug^res  de  Greyllle ;  soit  en- 
core en  collections ,  telles  que  le  JSotanical  Magazine, 
recueil  commence  en  1774,  parW.  Curtis^  et  continue  de 
DOS  jours  par  Hooker,  lequel  contient  plus  de  3,000  plan- 
ches ,  et  une  foule  d'autres  par  Andreas,  Sweet,  Loudon  et 
Loddiges.  Independamment  des  noms  que  nous  venons  de 
citer ,  il  faut  encore  mentionner,  comme  ayant  bien  roerite 
de  cette  partie  de  .la  science ,  ceux  de  G.  Don ,  Adr.  Hardy- 
Haworth ,  Lewis  Weston  Dillwyn,  Dawson  Turner,  John 
BellendenGoyrler,  J.  Stockhouse,  Dayid  Don,  G.-A.  Walker- 
Amott,  G.  JBrntham,  Paxton  et  Fortune. 

Dans  le  dpmiune  de  la  zoologie  les  Anglais  ne  manquent 
pas  non  plus  sans  doute  d*onyrages  de  Juxe,  comme  par 
exemple  Iqs  splendides  monographles  des  kangourous  et  dea 
oiseaux  de  la  r^ouyelle-Hollande  par  Jolin  Go^Id,  VEnfpnuh 
logie  britannique  de  Curtis ,  les  c^uvres  omitliologiques  de 
Swain^n,  les'Oi^eatM?  d'Australle,  par  Lewin,  la  Zoologie 
de  VAJfrioue  mMdionale,  par  Andre  Smilhietcij  mais  c*est 
seoloroent  depiiis  une  yingtaine  d*annees  qu*on  a  yu  se  pro 


duire  et  dominer  4ans  les  ouyrages  ;de  premier  ordre  nn 
esprit  ri^purieiisement  scientiflque,  dont  sont  compietement 
depounrus  la  pbipari  des  nombreux  correspondants  des  re- 
cueils  zoologiques.  La  yeie  suiyle  avec  tant  de  succte  autre- 
fois par  Hunter  demeura  deserte  et  abandonnee  pendant 
longtemps ;  cependant  TAngleterre  possMe  aujounfbui  dans 
le  domaine  deVanatomie  comparee  des  sayants  qui,  comme 
R.  Owen,  par  exemple,  peuyent  k  tons  egards'  sontenir  la 
comparaison  avec  les  plus  cei6bres  savants  du  continent,  et 
qui  se  sont  fait  nn  nom  durable. pour  llmportance  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  deconvertes.  L'entomblol^ste  Mac-Leay 
a  fait  preuve  d*iin  esprit  eminemment  jphilosophique.  Le 
syst^e  qu^il  a  imagine  riepose ,  il  est  vrai ,  sur  des  nom- 
bres,  et  a  ete  mal  compris  et  toume  en  ridicule  par 
beaucoup  deceux  qui  sont  venus  aprtelui,  comme  R.  Swain- 
son ;  mais  cela  'n'empeche  pas  qu*il  ne  soft  encore  aujonr- 
d'hul  en  grand  credit.  Yarrel  par  ses  oiseaux  et  poissoas  de 
laGrande-Bretagne,  Richardson  pv  sa  zoologie  deFAmerique 
du  Nord,  G.-R.  Gray  par  ses  travaux  sur  les  reptiles  et  les 
anuiiaux  de  nnde,"W.  Kirby  ei  W.  Spence,  comme  ento- 
mologistes ,  G.  Johnston,  C.  Forbes  et  Flemming  par  leurs 
recherches  sur  les  animaux  marlns  inferieurs,  Darwin, 
C.-Q.  Waterhoase,^.-0.  Gray,  J.  Reeves, *.t.  Bell,  J.-O. 
Wetswbod,'  etc.,  ont  prouve  dans  ces  demi^res  annees  par 
leurs  ouvrages  combien  Us  avaient  k  cceur  de  fonder  en  An- 
gleterre une  soologie  scientifique;'mais  la  pliipartdes  zoo- 
logistes  anglais  se  boment  k  d*arides  systimes ,  et  k  publier 
des  monographles ;  ce  k  qnbi ,  i^  dire  vrai,  ils  sont  invites 
d^un  cOte  psr  Taction  des  societes  savantes ,  ei  de  Tautre  pak* 
renorme  qiiantite  de  materianx  tires  des  pays  etrangers. 
L^An^elenehe  manqfiepas  non  plus  derecoeils  periodiquei 
consacres  4 'la  culture  de  lliistoire  nature.  Les  meilleurs 
sont  le  Magdzine/or  Natural  History ,  redlge  par  Hooker  et 
Jardine,'  etles  ouvrages  de  la  Sodete  SCoologique  de  Londres 
et  de  Dublin.  Parmi  les  productions  les  plus  recentes,  on 
distingue  surtout  la  Naturalist's tilbrary  de  Jardine,  k  cause  • 
du  soin  tout  particulier  avec  lequel  elle  est  redigee.  La  partie 
zook)gique  de  la  Cyclopedia  de  Lardner,  qui  i  pour  autoir 
Swainson,  est  presque  compietenieht  sans  valeur ;  mais  la 
plnpart  des  artidps  founiis  k  lA  Cyclopedia  of  Anatomy 
and  Physiology  et  au  Dictionary  of  Arts  and  Sciences 
( Londres ,  1842 },  par  R.  Owen,  sOnt  excellents. 

La  mitiiralogie'ei  la  gibgnosie  sont  bien  jusqn'k  nn  cer- 
tain point  des  sciences  nouVelles  en  Angletenpe ;  mais  aussi 
elles  n*en  sont  cultivees  quVec  plus'd'ardeur  et  sont  mftme 
devenne^  aojourdliui  k  la  mode.  L'oryctognosie ,  science 
aride  et  exigeant  upe  foule  de  nottons  prealables,  est  bien 
moins  culUvee  que  la  geologic.  Cdle^,  qui,  ^  dire  vrai,  oc- 
cupe  davantage  rimaglnation,.est  originaire  d*£cosse ,  ob 
Hutton  (Theory  of  the  Earth,  2  vol.,  £dhnbourg,  1795) 
fonda  le  systeme  de  la  formation  de  la  terre  par  Taction 
reunie  deTeau  et  du  fen.  Le  systeme  sdentifique  de  Werner 
trouva dans Tficossais  Jameson  un  redoutable adversaire ; 
etbientOt  il  se  forma  >  £dinibourg  une  ecole  particuliere 
tres-influente.  La  difTusion  toujooi^  croissante  des  prindpei 
de  cette  sdenoe  eut  pour  resultat  de  faire  creer  des  chaires 
spedales  de  geologie  dans  les  universites  anglaises,  en  roeme 
temps  que  les  sodetes  geologiques,  qui  se  creerent  tant  k 
Londres  que  dans  les  provinces,  virent  s*accrottre  rapide- 
ment  le  nombre  de  leurs  membres,  et  cotnmencerent  i^  rendre 
publics  leurs  travaux.  Les  efforts  de  ces  sodetes,  les  sacri- 
'  iices  faits  par  qudques  riches  particuliers'et  souvent  aussi 
les  secours  accordes  par  le  gouvemement,  eurent  pour 
resultat  de  faire  singulierement  avancer  cette  branche  de 
Thistoire  naturelle.  11  n*y  a  pas  de  pays  an  monde  qui  pos- 
sMe  une  aussi,  grande  quaniite  de  robnpgraphies  gepg^M- 
tiques  de  ses  diverses  provinces  que  TAnglelerre^  k  cet 
egard  nous  rappetlerons  les  travaux  4*Hehri  T.  Delabedie, 
J.-C.  Portlock,  John  Philliiis,  ConOybeare,  Martell  Sedg- 
wick, Bunbury,  Buckland^  Lyell,  etc.  On  9  des  recheM^es 
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g<k>gii08tiquefl  sur  TEooue  par  Jameflon,  Hibbert,  Mac- 
CuOocb,  Hall  et  Mackensle;  rar  Tlslande,  par  le  m^e 
Mackensie;  sur  la  Russie,  par  PouUet,  et  tout  r^cenunent 
par  MarchlsoD ;  sur  la  France,  par  Scrope ;  sur  TAiD^rique 
du  Sad  et  la  Polyn^sie,  par  Darwin.  Les  colonies  anglaises  de 
rinde,  de  TAm^rique  du  Nord,  de  TAfrique  et  des  lies  Fal- 
kland, ont  ^alement  ^t^  Tobjet  de  recherches  gdognostiques. 
Les  p^trificiitions  dont  abonde  TAngleterre,  plus  particuli^re- 
ment  celles  de  formation  crayeuse,  ont  donnd  lieu  k  de  nom- 
brcux  travaux,  notamment  de  la  part  de  Parkenson  (1804- 
1822),  de  Bnckland  (Organic  Remains,  Londres,  1823), 
Mantel,  Ck>nybeare,  Sowerby  etR.  Owen.  Les  opinions  des 
gtologues  anglais  ne  sont  point  g^n^ralement  adopts  sur  le 
continent;  mais  leurs  traraux  m^tent  d^autant  plus  notre 
reconnaissance  que  les  discussions  mfimes  qu*ils  ont  proTO- 
qu^  ont  contribui^  k  ^largir  le  cercle  de  la  science.  Dans 
le  grand  nombre  de  manuels  de  g^ognosie  que  possMe 
TAngleterre,  nous  mentionnerons  ceux  de  Delabtehe  (GeO' 
logical  Manual,  Z*  Mit.,  Londres,  1841 ) ;  Cb.  Lydl  (Prin- 
ciples of  Geology,  4  'vol.,  6*  Mt.,  Londres,  1842),  et  Bac- 
kewell  {Introduclion  to  Geology,  Londres,  1828).  Les 
Transactions  et  les  Proceedings  de  la  Soci^t^  G^logique 
britannique  sont  indispensables  k  tout  homme  qui  s^occupe 
de  g^logie.  , 

D^  le  dlx-bulti(bme  si6cle  on  pent  citer  les  bistoriens  an- 
glais comme  mod^es  pour  la  mani^re  d*toire  Yhistoire.  Les 
grandes  histoires  universelles  de  GuUirie  et  de  Gray  sont 
particuliteement  estim^.  Les  productions  les  plus  distin- 
gu6es,  au  point  de  vue  du  style  et  des  iuTestigations,  qui  pa- 
rurent  ensuite,  furent  les  Histoires  d^Am^que  et  d*£cosse 
par  Robertson,  d*AngIeterre  par  Hume,  d^Angleterre, 
de  Rome  et  de  la  Grtee  parGoldsmith,dJela  r^publique 
romaine  par  Ferguson,  de  la  decadence  de  Tempire  ro- 
roafnparGibbon,  de  la  Gr6ce  par  Gillies  et  par  Mitford. 
Aprte  Texcellente  Constilutionnal  History  of  England  de 
Hal  lam  (3*  ^t.,  Londres,  1832)  parut  Touvrage  de  Pal- 
gi-are.  The  Rise  and  Progress  of  English  Commonwealth 
(Londres,  1832),  qui  fait  si  bien  connaltre  Torigine  et  le  d^- 
yeloppement  des  institutions  politiques  de  TAngleterre.  L'd- 
poqoe  la  plus  rapprocb^  de  nous  ne  manque  pas  non  plul 
d^honorables  tentatives  faites  pour  explorer  le  domaine  des 
sciences  historiqucs ;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupds  de  rhistoire  d^Angleterre,  tels  que  Smoll  et,  Turner, 
Palgrave,  Lingard,  Fox,  Godwin,  Mahon,  Soutbey,  Mac- 
kintosh, Williams  ( TVitf  Seven  Ages  of  England,  Londres, 
1836),  Wade  (British  History,  Londres,  1839),  ou  bien  de 
celle  d*£co68e,  comme  Scott,  Tvtler,  Maxwell  ( Charleses  ex- 
pedition to  Scotland,  1745;  £dinb.,  1841),  ou  de  IMrlande, 
comme  O*  Driscol,  Lenioet  More,  ont  encouni  le  reproche 
fond6  dVoir  employ^  leur  plume  tantdt  dans  un  but  poli- 
tique, tantftt  dansun  int^rdt  relifpeux.  Macau  lay,  dans 
son  Histoire  d'Angleterre  depuis  Jacques  II,  n*est  pent- 
^tre  pas  plus  impartial,  mais  il  est  du  moinstoujours  vrai,  et 
il  estaussi  attachant  que  liberal.  II  y  donne  aux  Anglais 
unegrande  peinturede  la  viede  leurs  anc^tres.  Les  outrages 
8ur  rhistoire  des  possessions  britanniques  dans  les  Indes 
compost  par  Mill,  Malcolm,  Gleig  ( History  of  British 
India,  Londres,  1835)  et  Johnson,  ont  obtenu  un  succte 
m^rit^.  On  estime  aussi  tout  particull^rement  les  His- 
toires des  colonies  anglaises  par  Montgomery  et  par  Martin , 
de  la  guerre  d'Espagne  ( 1807-1814 )  par  Southey  et  Napier, 
de  la  revolution  fran^se  par  Alison  (1835),  Labaume  (1836) 
et  Carlyle  (1 837),  de  la  guerre  de  la  succession  d^Cspagne  par 
Mahon,  de  PEspagne  sous  Philippe  IV  et  de  Charles  II  par 
Dunlop,  the  Conquest  qf  Florida  by  Hei'nando  de  Soto, 
parTh.  Irwing  (1835),  the  History  <^ Ferdinand  and  Isa- 
bell  qf  Spain ,  par  Prescott  (1838),  dc  TEurope  modeme  par 
John  Russell,  de  TAllcmagne  par  Greenwood  et  par  Strang 
(1837),  de  TEurope  au  temps  de  la  revolution  fran^ise  par 
Alison,  du  Br^sil  par  Arinilage,  de  la  Cllinc  par  GutjijafT, 


d*Athenes  par  Bulwer,  de  Tempire  romain  par  Kidghtlej^, 
dela  revolution  beige  par  White  (1835),  des  £tats-Unia 
de  TAmerique  du  Nord  par  Graham  (1827-1835),  de  la  R^ 
formation  par  Stebbing  (1836);  Queen  Elizabeth  and  her 
Times,  par  Wright  (1838) ;  The  Normans  in  Sicily,  par 
Knight  ( 1838) ;  les  Memoirs  of  the  Life  and  Character  of 
HenH  V,  par  Tyler  ( 1838);  HUtory  of  the  Irish  Rebellion 
of  1798,  par  Harwood  ( 1844 ),  et  en  general  les  ProlusitmtM 
historic^  de  Duke  (1837).  Citons  encore  parmiles  hiato* 
riens  contemporains  Grote  et  Carlyle.  Une  incroyable  quan- 
tiie  d*ouvrages  de  plus  ou  moins  d*etendue,  mais  dont  b 
plupart  rentrent  plutdt  dans  la  categorie  des  Memoires,  cot 
ete  provoques  par  les  evdnements  accomplis  dans  TAfglia- 
nistan,  pendant  les  guerres  de  la  Chine  et  Tlnsurrectlon  de 
rinde;  dans  le  nombre  on  doit  signaler  sortout  les  Disu* 
ters  in  Afghanistan,  par  lady  Sale  ( Londres,  1843). 

Parrai  les  motifs  qui  ont  contribue  k  rendre  la  litterature 
anglalse  Tune  des  plus  riches  en  biographies  que  I'on  coo- 
naisse,  il  faiit  ranger  en  premiere  ligne  un  sentiment  looable 
de  respect  et  de  reconnaissance  pour  la  memo! re  des  homines 
qui  ont  bien  m^rite  de  leurs  seroblables.  Si  Ton  est  en  drf>it 
de  dire  qu'il  a  ete  reuni  bien  plus  de  materiaux  qu*on  n'en 
a  reellemcnt  su  utiliser,  il  y  a  de  nombreuses  et  honorables 
exceptions  k  faire.  Nommons  d^abord  parmi  les  recueiU  bio- 
graphiqiies,  la  i^io^rap/^ia  Brifannica,  le  General  Biogra* 
phical  Dictionary  de  Aikin (Londres,  1799-1815, 10v)L), 
et  celui  de  Chalmers  ( 32  vol.,  Londres,  1812-1817),  r^n- 
glish  Cyclopxdia  et  les  Men  of  the  Time,  Comme  biogra- 
phies, il  faut  dter  ceUes  d'Erasme,  par  Jortin;  de  Johnson 
par  Boswell ;  de  Cic&on,  par  Middleton ;  de  Milton  et  de 
Cooper,  par  Hayley ;  de  Locke,  par  King ;  de  Laurent  dc  Mi- 
dicis  et  de  L^n  X,  par  Roscoe ;  de  Hume,  par  Ritchie :  de 
Washington,  par  Marshall;  de  Byron  etde  Fitz-Gera^d, 
par  Moore ;  de  More,  par  Cayley ;  de  Newton,  par  Brewster ; 
de  Marlborough,  par  Coxe;  de  Jacques  II,  par  Clarke ;  da 
Charles  P',  par  Disraeli ;  de  NapoUon,  par  Scott ;  de  Bent- 
ley  ,  par  Monk ;  de  Nelson,  par  Southey ;  les  Peintres,  les 
Sculpteurs  et  les  Architectes  calibres  de  la  Grande-Bre' 
tagne,  par  Cunningham ;  les  £cossais  illustres,  par  Chambers, 
dans  son  Scotish  Biographical  Dictionary ;dt  Christ.  Co* 
tomb,  par  Irwing;  de  mistress  Siddons,  par  Campbell;  des 
Reines  d* Angleterre,  par  Agnte  Strickland;  de  WaUer 
Scott,  par  Lockhart ;  de  Coleridge,  par  Gillmann ;  de  Felicie 
Hemans,  par  Chorley ;  et  de  Humphry  Davy,  par  Davy.  En 
1835  ont  paru  les  biographies  de  lord  Bolingbrocke ,  par 
Cook ;  de  Hale,  par  Williams ;  de  1  'eveque  Heber,  par  Taylor ; 
du  general  Picton,  par  Robinson ;  de  Georges  III,  par  Ho- 
ving ;  de  Kean,  par  Cornwall ;  de  James  Mackintosh,  par  Mac- 
kintosh; de  Runjet  Singh,  par  Prinsep ;  et  de  Cowper,  par 
Southey ;  en  1836,  celles  de  Joshua  Reynolds,  par  Beechey ; 
d'idouard,  le  Prince  Noir,  par  James;  de  lord  Clive,  par 
Malcolm ;  des  hommes  d*£tatang1alscei^bres,  par  Forster ;  de 
>Villiam  Temple,  par  Courtenay ;  de  John  Jebb,  par  Forster ; 
de  John  Selden,  par  Johnson ;  des  hommes  d*£tat  etrangers, 
par  James;  en  1837,  celles  du  comte  Howe,  par  Barrow;  de 
Chatterton ,  par  Dix ;  d^£douard  Cohn,  par  Johnson ;  de 
Goldsmith,  par  Prior;  de  Jtfferson,  par  Tucker ;  de  John 
Sinclair,  par  Sinclair ;  de  Charles  Lamb,  par  Talfourd ;  en 
1838,  celles  des  Reines  d^Angleterre  du  douzieme  siecle,  par 
Hannah  Sinclair;  de  Joseph  Holt,  par  Croker;  de  Grimaldi, 
par  Dickens;  de  John  earl  of  Saint-Vincent,  par  Brentoo; 
de  Nathaniel  Bowditch,  par  Young ;  de  Jenner,  par  Baron , 
et  Wilberforce's  Life  by  his  Sons  ;en  1840,  Memoirs  of  the 
princess  Daschkowei  Memoirs  qfthe  Life  qfSam,  Ro- 
milly,  by  his  sons;  en  1841,  celles  de  L-C.  Landon,  par 
Blancliard ;  et  de  PHrarque,  par  Campbell ;  en  1 842,  celle  de 
Susanne  j9/amire,  par  Lonsdale  et  Maxwell ;  en  1843,  Roliert 
Pollock,  par  Pollock ;  Wilkle,  par  Cunningham ;  Memoirs 
of  Charles  Mathews,  by  his  tri/e  (1838-1843);  Asttey  Coo- 
per, par  Cooper,  etc.,  etc. 
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Bicn  qat  la  passion  des  voyages,  qui  est  parttcali^re  aux 
Anglais,  l^abitude  ou  Us  sont  d*errer  sous  toutes  les  zones 
et  de  virre  au  milieu  de  tous  les  peuples,  jointes  k  la  manie 
de  I'toivasserie,  qui  est  la  maladie  du  dix-neuvitoic  si^e , 
fassent  d^jA  pr^oir  que  les  ricils  de  voyages  ainsi  que  les 
descriptions  de  pays  et  les  peintures  des  tnontrs  ^tran^ 
g^es  doiTent  constituer  une  partie  considerable  de  la  litt^- 
rature  anglaise ,  on  peut  dire  k  cet  ^gard  que  les  ouYrages 
de<M:  genre  qui  ont  paru  dcpuis  une  tretitaine  d'annte  d^pas- 
sent  les  limites  de  rimaginalion.  Sans  doute  il  y  a  beaucoup 
de  fatras  dans  tout  cela ,  beaucoup  dMvraie  et  pen  de  bon 
grain ;  mais  il  y  a  justice  k  reconnattre  que,  si  r6duite  qu^elle 
soit,  la  quiptite  de  ce  bon  grain  ne  perroet  que  de  presenter 
en  aperfu,  et  de  la  mant^re  la  plus  succincte,  comme  une  es- 
pteed'inventaire  sommaire  des  richesses  de  cette  nature  qui 
enoombrent  les  rayons  des  biblioth^ues.  Nous  ne  remon- 
terons  pas  plus  baut  qu*^  la  publication  des  voyages  de  Parry 
et  de  Franklin  an  pAle  nord  ( lis  ont  ^t^  abr^gl^  en  1830 )  et 
a  celle  du  voyage  des  frires  Beechey  sur  la  cAte  septen- 
trionale  de  TAfrique  (1S28).  Nous  mentionnerons  ensuite 
en  fait  de  publications  de  ce  genre  :  en  1829 ,  les  voyages 
de  Ward  et  de  Hardy  au  Mexique ,  d*Everest  en  Norvdge 
et  en  Laponie ,  de  Macfiirlane  et  de  Frankland  k  Constanti- 
nople, de  Mignan  en  Cbaldfe ;  en  1831 ,  le  voyage  de  Bee- 
chey dans  la  mer  PacUique;  en  1832 ,  les  voyages  de  Skinner 
et  de  Mundy  aux  Indes,  de  Carle  k  Terre-Neuve,  et  les  des- 
criptions de  rorient  de  Came;  en  1833,  les  voyages  de 
Malcofan  et  de  Fraser  en  Perse  *,  en  1834 ,  les  voyages  de 
Boteler  k  travers  TAfrique  et  TArabie ;  de  Pringle ,  de  Moodle 
et  de  Steedeman  au  sud  de  TAfrique;  en  1835,  Visii  to 
Alexandria,  Damascus  and  Jerusalem,  par  Hogg;  Alger 
et  la  Berberie  par  Lord ;  les  voyages  de  ShirefT ,  de  mistress 
Buttler,  d*Abdy  et  de  Latrobe  dans  rAm^rique  du  Nord , 
Visit  to  Iceland  par  Barrow ,  Scandinavian  Sketches 
par  Breton ,  Residence  in  China  par  Abed,  Voyages  en 
SioUande  et  en  Belgique  par  Clausade ,  A  steam  Voyage 
down  the  Danube  par  Quin ,  Travels  in  Ethiopia  par 
Hoskin ,  les  voyages  autour  du  monde  par  Holman  et  par 
Wilson,  A  summer  Ramble  in  Syria  par  Monro,  le  second 
voyage  de  decouvcrtes  de  Ross,  Excursion  in  the  Medi- 
terranean par  Temple ,  Sketch  of  Bermuda  par  Harriet 
Lloyd,  Scenes  and  characteristics  of  Uindostan  par  Em- 
ma Roberts,  et  Residence  in  the  West-Indies  par  Madden; 
en  1836,  les  voyages  k  la  c6te  d*Afrique  par  Isaac,  /m- 
pressions  of  America  par  Power,  les  voyages  au  pole  nord 
de  Back  etde  King,  Manners  and  Customs  of  the  modem 
Egyptians  par  Lane ,  les  voyages  de  Gardiner  au  pays  de 
Zoulou,  dans  le  sud  de  rAfrique,  de  Temple  en  Gr&ce  et  en 
Turquie,  de  Leake  au  nord  de  la  Grto;  Visit  to  some  parts 
qf  Haiti  par  Hanna,  Journey  overland  to  India  par 
Skinner,  le  voyage  autour  de  Tlrlande  par  Barrow ,  Resi- 
dence in  Koordistan  par  Rich,  Residence  in  Sorway  par 
Laing,  Rambles  in  Mexico  fOLt  Latrobe,  le  voyage  de  Smyth 
et  Lowe  de  Lima  a  Para;  en  1837,  Expedition  in  the 
interior  of  Africa  par  Laird  et  Oldfield,  Society  in  America 
par  miss  Harriet  Martineau,  Rise  and  progress  of  the  bri- 
tish  power  in  India  par  Auber,  Letters  from  the  South 
par  Campbell,  les  voyages  de  Spencer  en  Circassie,  City  qf 
the  Sultan  par  mUs  Pardoe, Excursions  en  Gr(^ce  par  Co- 
chrane, Excursions  in  the  Abruzzi  par  Craven ,  Rambles 
in  Egypt  and  Candia  par  Scott,  Residence  in  Greece  and 
Turkey  i^ar  Hervti ,  the  West-Indies  par  Halliday ,  Visit  to 
the  great  Oasis  of  the  Libyan  desert  |)ar  Hoskins,  Modern 
India  par  Spry,  Turkey,  Greece  and  Malta  par  Slade ;  en 
1838,  les  voyages  de  Wellsted  en  Arabie,  Vienne  and  the 
Austrians  par  mistress  Trollope,  Damascus  and  Palmyra 
par  Addison,  Men  and  things  in  America  par  Thomason, 
voyage  autour  du  monde  par  Rusbenbefg,  Sir  Years  in  Bis- 
cay par  Bacon,  et  The  Spirit  of  the  East  par  Urquliart; 
en    1839,   Domestic  Scenes  in   Russia  par   Venabie, 


Six  Years  residence  in  Algiers  par  mistress  Broughton , 
voyage  k  travers  le  Connaught  par  Otway ,  Buenos  Ayres 
par  Parish,  et  les  Voyages  de  Murray  dans  TAmdrique  du 
Nord;  en  1840,  les  T^jyages  de  Geramb  en  Palestine,  en 
£gypte  et  en  Syrie ,  Austria  par  Turnbull ,  Eleven  Years 
in  Ceylon  par  Forbes,  Travels  to  the  City  qf  the  Caliphs 
par  Wellsted,  les  voyages  de  Southgate  en  Armdnie  et  dans 
le  Kourdistan,  de  Fraser  dans  le  Kourdistan,  Manners  and 
Customs  of  the  IS'ew  Zealanders  par  Polack ,  S^jonr  en 
Circassie  par  Bell,  A  Winter  in  the  West  Indies  par 
Gumey,  The  City  qfthe  Magyars  par  miss  Pardoe,  Ireland 
par  M.  et  madame  Hall;  en  1841,  Patchwock  par  Basil 
Hall,  Notes  on  the  United-States  of  North  America  par 
Combe,  Texas  par  Kennedy.  A  Summer  in  western  France 
par  mistress  Trollope,  les  Voyages  de  Stephen  dans  TAm^ 
rique  centrale,  au  Chapas  et  dans  TYucatan,  de  Barrow 
en  Lombardie,  en  Tyrol  et  en  Bavi^re,  Persia  par  Fowler, 
The  Canadas  par  Bonnycastle,  et  North  West  and  WeS' 
tern  Australia  par  Gray;  en  1842,  Manners,  customs 
and  condition  of  the  North  American  Indians  par  Catlin, 
New  Zealand ,  South  Australia  and  New  South  Wales 
par  Jameson,  Visit  to  the  United-States  par  Stuiige , Voyage 
et  s^jour  au  Caboul  par  Bume,  Greece  revisited  and 
Sketches  in  lower  Egypt  par  Garston ,  The  Hungarian 
Castles  par  miss  Pardoe,  Missionary  Labours  in  Southern 
4frica  ,\oya%e  dans  le  pays  de  Kashmir  par  Vigne,  NeW' 
Foundland  in  1842  par  Bonnycastle,  Voyage  dans  le  Be- 
loudchistan ,  PAfghanistan  et  le  Pundschab  par  Masson , 
American  Notes  par  Dickens,  et  Residence  on  the  Mosquito 
Shore  par  Young;  en  1843 ,  LVe  in  Mexico  par  madame 
Calderon  de  la  Barca ,  Change  for  the  American  Notes , 
Expedition  to  the  Niger,  par  Mac  William ,  Discoveries 
on  the  north  Coast  of  America  par  Simpson ,  Ceylon  par 
Campbell;  en  1844,  the  Highlands  of  ^Ethiopia  par 
Harris.  Imliquons  encore  les  voyages  de  Livingstone, 
Taylor,  Tennent,  Maclure ,  Kane,  etc.,  etc. 

[  Place  au  g<^ant  iitt^raire  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
I'Europe,  au  roman !  Lk  se  r^fugient  tous  les  talents  avides 
de  gloire;  toutes  les  ^Uncelles  ^parses  de  style  et  de  sensi- 
billt6  se  groupenl^et  sepressent  autour  de  ce  dernier  sanc- 
tuaire.  Qu*est-ce  que  le  roman  ?  Une  forme;  pas  m^e  une 
forme,  un  pr^texte,  un  mot,  une  excuse.  II  a  tout  absorti^ ; 
les  plus  basses  intelligences  s*em|»arent  de  lui,  les  plus  liautes 
descendent  Jnsqn*k  liii.  A  une  certaine  ^poque  toutes  les 
iddes  se  r^igealent  en  drame ,  parce  que  le  drame  est  ac* 
lion,  et  que  I'Europe  agissait ,  brandissantT^pte,  arborant 
la  croix,  chantant  des  s^rtoades.  Plus  tard.  Taction  8*f- 
tant  afTaiblieet  le  r^ve  dominant,  vous  avei  vu  s'^tendre  le 
sceptre  du  roman,  qui  est  le  r^ve.  Son  proc^d  ductile  se 
pr6te  k  tout.  On  Ta  vu  histoire,  on  I'a  vu  ^oonomie  poli- 
tique, on  Ta  vu  satire  et  biographie;  il  deviendra  palmg^n^- 
sie,  utopie,  industric,  commerce,  politique.  Entassez  toutes 
CCS  vapeurs,  amcncz  oes  nuages,  colorez-les  de  millc  arcs- 
en-ciel,  animez-les  de  tous  les  prismes;  k  travers  cas  lueurs 
^uivoques  et  ces  ombres  rayonnantes,  montrezmous  des 
villcs,  des  harems,  des  salons,  des  ermitages,  des  h^ros  et 
des  armurcs;  indiquc7.,'k  travers  ces  voiles,  je  ne  sais  quels 
syst6mcs,  dont  le  soldi  lolntain  rayonne  et  s'^vanouit  tour 
k  tour;  Taites  passer  sous  Tuil  du  lectcur  le  vieux  Paris,  le 
vieux  Londrcs,  les  Flandrcs  insurg^,  les  rdpubllques  ita- 
liennes.  Rien  de  plus  seiluisant  pour  une  ^poque  incertaine, 
qui  ne  se  connaft  |>as  cllo-mdmc,  qui  adopte  tous  les  prin- 
cipes,  rejette  toutes  les  croyanccs,  se  Joue  de  toutes  les  clar- 
\i6ii  ct  de  toutes  les  ombres,  et  trouve  une  volupt6  dans  co 
cr^puscule  colore  qui  Tcnvironne.  —  Le  roman  a  debute 
dans  les  premidrcs  annto  dirseizitoie  sitele  par  des  imi- 
tations en  prose  d'anciens  poSmes  h^rolques,  du  cycle  dc 
Cliarlctnagne  et  do  scs  paladins,  du  roi  Arthur  et  de  la 
Table-Ronde ;  il  a  continue  dc  se  d^elopper  ju8qu*A  nos  Jours 
en  afloctant  les  formes  les  plus  diverses.  11  se  produislt  d*a* 
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matorgtt.  Christoptie  Btaflow  fut  le  premier  ({ui  fit  usage 
dans  868  drames  de  llainbe  nOn  rim^ ,  tandis  que  jusque  alore 
la  prose  oa  le  rers  rim^  avaient  seuls  iX6  en  possession  de 
la  sctoe.  De  1SS7  ^  1593  U  fit  repr^senter  Tamlmrlaine 
the  Great,  Tragical  History  of  the  life  and  death  of 
doctor  Faustus,  Massacre  at  Paris,  Jew  of  Malta  et  The 
troublesome  rtiqn  and  lamentable  death  ofEdouard  II, 
li  7  arait  beaucoup  de  bonnes  choses  dans  ces  diners  ou- 
▼rages;  maia  aussi  ils  ^talent  d^gurds  par  I'emphase  et 
par  la  basse  farce,  de  mtoie  qu*il  n'y  rt^gnait  ni  unit^  de 
lieu  ni  nniUS  de  temps.  On  a  conserve  de  Robert  Greene, 
morten  septembre  1592  :  The  History  of  Orlando  furioio, 
one  of  the  twelve  peers  of  France;  Honourable  History 
of  friar  Bacon  and  friar  Bongay;  Scottish  history  of  Ja- 
mes I V;  George  Greene^  the  pinner  of  Wakefield;  et  The  co- 
miccH  History  qf  Alphonstu,  king  of  Aragon,  II  avait  en 
gdnirai  de  Tires  et  gracieuses  sailUes,  mais  chez  lui  l*tn- 
vention  est  pauvre;  son  style  est  facile,  mais  ses  lambes, 
harmonieux.d^ailleurs,  sont  souvent  p^antesques et  d6- 
Buds  de  gofit.  Alexandre  LOy,  auteur  de  Alexander  and 
Campaspe,  pito  historique,  de  Sappho  and  Phao,  pi^ce 
du  genre  de  Tidy  He,  d'Endymion,  pibce  mythologique,  et 
de  Mother  Bombic ,  pi^e  comique ,  fut  contemporain  de 
R.  Greene.  11  Tdcut  de  1554  k  159S.  C'^tait  un  savant  ing^- 
nieus ,  mais  un  po^te  s*adressant  trop  k  TinteUigence.  Se^ 
pensto  ne  sont  pas  moins  rechercli^  que  son  style.  Cepen- 
dant  11  a  de  rimportance  dans  Thistoire  du  tb^tre  anglais, 
parcequ'il  fut  le  cr^teur  d*un  style  plus  raffing,  malgrd 
toute  sa  recbercbe ;  parce  que  les  drames  quHl  ^cxvni  pour 
les  divertissements  de  la  cour  nous  senrent  k  appr^er  le 
goAt  qui  dominait  alors,  et  parce  qu'il  eut,  comme  po^ 
ii  la  mode ,  dea  imitateurs ,   m6me  parmi  les  meiUeurs 
esprits.  Dans  I'espoir  de  lui  enlever  la  faveur  d'&isabeth , 
Georges  Peele,  morten  1598,  composa  The  Arraignment 
of  Paris,  Cette  tentative  n'ayant  pas  r^ussi  au  po6te,  il  toi- 
vit  pour  la  sctoc  publique  The  Battle  of  Alcazar  et  Famous 
Chronicle  of  Edward  I,  Cedes^ler  uuvrage  est  la  premiere 
chronicle  history  qu'on  eOt  encore  ^rite  en  lambes  non 
rimds.  11  y  fait  preuve  d'une  imagination  gracieuse,  son 
style  est  picin  de  goOtet  sa  versification  barmonieuse;  mais 
11  manque  de  veritable  originality,  et  les  faculUs  sup^rieures 
de  rinvention  lui  font  ddfaut.  Un  dcrivain  de  moins  de  goAt 
que  lui  incontestablcment ,  mais  en  revancbe  dou^  de  bien 
autremcnt  de  vigueur,  ce  fut  Tbomas  Kyd ,  auteur  de  Je- 
ronlme  et  de  The  Spanish  Tragedy ;  ceVtie  demi^  pito, 
seconde  partie  de  U  premiere,  est  beaucoup  meilleure. 
Kyd  ne  fut  pas  non  plus  exempt  de  contre-sens  et  de  yi- 
ilicule;  mais  on  pent  dire  qu*en  somme  il  Cut  preuve  de 
sensibility  et  d'^nergie,  et  qu'il  sail  exciter  Tint^r^t  Tho- 
mas Lodge  ( 1556-1616),  dont  les  po^es  pastorales  et  les 
poemes  lyriques  out  6U  jug^  dignes  en  1819  d^une  nou- 
velle  Edition ,  est  autremcnt  poeteque  lui.  L^un  de  ses  meil- 
leurs  ouvrages  est  le  drame  historique  intitule :  The  Wounds 
qf  Civil  War,  lively  set  forth  in  the  true  tragedies  of 
Marius  and  Sylla,  Thomas  Nash  surpassa,  sous  le  rapport 
de  Tesprit  et  de  la  satire ,  tous  ceax  de  ses  contemporains 
que  nous  venous  de  nommer,  mais  il  leur  resta  infdrieur 
comme  po£te.  La  farce  qu*il  composa  sous  le  litre  de  The 
Isle  qfDogs  fut  cause  qu'on  le  mit  en  prison.  Son  meilleur 
ouvrage ,  Dido  queen  of  Carthage,  fut  terit  en  socidhi  avcc 
Marlow.  Enfin,  nous  devons  encore  mentionner  Henry 
ChetUe,  qui  cora.^osa  trente-huit  drames,  dont  quatre  scolo- 
ment  sont  parvenus  jusqu'i  nous,  et  encore  sur  ce  nohnbre 
ki*y  en  a-t-il  qu*un  seal,  Hoffman,  or  a  revenge  qf  afa-- 
ther,  trag^ie  pleino  de  sang  et  de  meurtre,  qu*on  puissc 
lui  atlribuer  en  loute  certitude. 

Tels  furent  les  principaux  prddtosscurs  immddiaCs  et 
les  contemporains  de  Shakspeare,  qui  arriva  bien  en  1586 
ou  1587  do  Stratford -sur-r  A  von  k  Londres,  mais  qui  n'<i- 
crivitpas  de  drames  originaux  avant  Tamu^  1592|  ct  qui 


jusqu'k  ce  moment  ne  s*occupa,  independamlhellt  des  fii^ 
vaux  de  sa  profession  de  com^en,  que  du  soin  cTarranger 
pour  la  sc^ne  d^anciennes  compositions  dramatiqoes.  II 
prouva  la  force  de  son  g^nie  en  ne  se  laissant  point  entralner 
par  le  torrent  qui  I'entourait;  et  le  principal  service  qaH 
rendit  au  tb^tre  anglais ,  ce  fut  de  le  purifier  detoutes  ico- 
ries  et  d'ouvrir  les  voies  aux  progr6s  du  goQt  national.  H 
trouva  une  sc^ne  et  un  draroe  d^j&  existants,  mats  ou  domi> 
naient  le  faux  et  Tlmpossible,  en  fait  de  mise  en  sctee  eoouDt 
dans  Texpression  des  sentiments  tendres,  et  aussi  dans 
la  peinture  de  toutes  les  atrocit^i.  S^il  Temporta  sur  ses  ri- 
vaux,  c'est  qu'il  dtait  avant  tout  le  po^te  de  la  nature,  et  qu*0 
la  transporta  sur  la  sc6ne.  Ses  ouvrages ,  sans  avour  pour 
eux  Tappui  d^un  vif  int^r6t  ou  de  la  passion,  out  surv^ca 
pendant  pluueurs  siMes  k  toutes  les  nuances  du  goOt  et  k 
toutes  les  revolutions  qui  se  sont  eflectu^  dans  les  mcnirs. 
Cluique  gi^n^ration  les  a  transmis  i^  ceUe  qui  la  suivait ,  et 
cbacune  les  a  re^us  de  celle  qui  la  pr^c^ait;  toutes  lui  <mt 
tressd  de  nouvelles  couronnes,  parce  qu^il  sut  transporter  Pi- 
magination  la  plus  bardic  dans  ledomaine  de  la  nature,  et  la 
nature  dans  les  regions  de  Vimagination  situte  au  dc^  de 
la  rdalite ;  parce  que  Ak&  lore  chacun  de  ses  drames  ofire  Ti- 
mage  fiddle  de  Texistence,  cbacune  de  ses  figures  une  Indivi- 
dualiUi  organist  pour  la  vie.  II  s^ensuit  que,  bien  que  les 
ouvrages  dramatiques  de  Shakspeare  soient,  pour  se  confor- 
roer  k  Tusage,  diviste  en  combes,  en  histoires  et  en  tra- 
gedies, lis  n'ont,  k  bien  prendre,  rienquilespuissefairedas- 
ser  plut6t  dans  Tun  de  ces  genres  que  dans  rautre,  attendu  que 
chacun  d^euxest  forme  et  modeie  surTetat  reel  de  la  vie  et 
du  monde,  od  le  bien  et  le  mal,  la  joie  et  la  douleur,  se  no^ 
lent  en  gradations  sans  nombre.  Par  consequent  toutes  ses 
pi^s  bont  partagees  entre  les  caract^res  serieux  ou  gais, 
et,  suivant  que  Hntrigue  se  deroule,  provoquent  la  gravity  el 
la  tristesse,  la  gaiete  et  les  rires. 

Les  successeure  de  Shakspeare,  pas  plus  que  ses  contem- 
porains, ne  purent  Jamais  atteindre  la  hauteur  k  laquelle  il 
s^etait  eieve.  Georges  Chapman  ( 1557-1634 )  ecrivit  dii-sept 
drames,  dont  un  seul,  Les  Larmes  de  la  Veuve,  a  survecu. 
Thomas  Hey  wood,  qui  naquit  sous  Elisabeth  et  mourut  sous 
Charles  I*',  ftit  plus  beureux.  Sur  les  deux  cent  vingt  ou- 
vrages qnll  avail  composes,  il  s'en  est  conserve  vingt-quatre. 
Mais  il  n^a  qu^un  mediocre  talent,  et  une  versification  facile 
ne  compense  pas  la  faiblesse  de  son  invention.  C'est  de}a 
faire  un  magntfique eioge  de  Ben  Johnson  (1574-1637), 
que  de  pouvoir  rappeler  qu*il  obtint  Testime  de  Shakspeare, 
et  que  sa  premiere  comedie.  Every  man  in  his  humour, 
ainsi  que  sa  premiere  tragedie,  Sejanus,  furent  mises  en 
scene  par  Shakspeare  lui-meme.  On  doit  ausu  une  mention 
speciale  k  son  Catilina,  Cependant  ce  n'etait  point  encore 
li  un  poete  dans  toute  la  force  du  terme.  Son  esprit  sagaee 
mettait  en  cnivre  ce  que  lui  foumissait  son  erudition ,  avec 
beaucoup  plus  de  succes  dans  la  comedie  que  dans  la  tra- 
gedie. Mais  trop  souvent  il  confond  la  satire  avec  Tesprit ; 
sa  science  rentratne  et  lui  fait  commettre  dans  la  disposition 
de  ses  plans  des  fautes  que  Tintelligence  sans  rimagination 
est  impuissantekjustifier.  Francis  Beaumont  ( 1586-1615) 
et  Jolin  Fletcher  ( 1576-1655}  firent  preuve  de  plus  de  talent 
dramatique  et  comprirent  mieux  les  cfTets  de  theUre.  Le 
premier  inventait,  le  second  executait;  celui-ci,  apres  lamort 
de  son  collaborateur,  s^associa  Shirley.  Les  cinquante  ou- 
vrages dramatiques,  tragedies,  drames,  comedies,  prodnits 
de  cette  association  lltteraire,  obtinrent  dans  les  masses  une 
faveur  k  laquelle  ne  parvinrent  jamais  les  productions  de 
Shakspeare.  Us  etaient  plus  unls,  plus  faciies  k  comprendre, 
plus  sensuels,  par  consequent  plus  dans  les  goOts  de  la  fonte. 
Cependant  on  a  souvent  ete  trop  loin  dans  les  reproches 
d*obscenite  qu^on  leur  a  adresses.  Co  qui  prouve  qulls  n^6- 
taicnt  pas  denues  de  merite,  c^est  qu*un  grand  nombre 
d^entre  eux,  apr^s  avoir  sculement  snbi  quelques  retouches 
insignifiantes,  sesont  malntenus  au  repertoire.  TouteMa^ 
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eeci  ne  s^appUque  qu*aux  combes ,  oeaTrcb  pleines  d'es- 
prH  et  &humofur  en  quelques  parties  et  de  beaucoup  su- 
p^rieores  dans  leur  genre  aux  tragMies.  II  li^en  est  fias  ainsi 
de  P.  Massinger,  qui  le  plus  souvent  seul,  mais  quel- 
quefois  en  soei^t^  avec  Dekker,  Rowley  et  Middleton,  aborda 
les  trois  esp^ces  dif r(irentes  de  drames  et  les  fit  repr^senter 
avec  succte  sur  la  sotoe.  La  trag^e  ftit  le  genre  dans  lequel 
il  brilla  le  plus.  II  y  a  de  beaux  et  d*^ergiques  passages  dans 
son  Duke  of  Milan ;  et  aux  quality  que  poss6d^rent  k  di- 
vers degr^  les  po^^tes  que  nous  renons  de  citer  avant  lui  il 
unit  un  dialogue  Tif  et  nature! ,  un  style  fleuri,  des  images 
heurei£ses,  et  nne  peinture  anssi  dSicate  que  fiddle  des  divers 
setitimentsdu  ccenr.  La  sctoe  anglaise  ^tait  dans  cet  ^t  Ho- 
rissant  quand  des  temp6tes  plus  fortes,  plus  puissantes  que 
toutes  les  forces  et  que  tout  Tesprit  de  Thomme  s^^lev^rent 
k  rhorizon  de  TAngleterre;  elles  eurent  bientAt  boulevers^ 

'  et  d^truit  r^chafeudage  sur  lequel  se  d^veloppait  et  gran- 
dissait  Tart  dramatique.  La  peste  qui  telata  an  printemps 
de  1636  fut  suirie  des  calamit^s  de  la  guerre  civile,  provoqu^s 
par  Pimprudence  de  Charles  T'.  A  la  date  du  mois  de  sep- 
tembre  1642 ,  le  parlement  ordonna  la  suspension  sur  tons 
les  points  du  royaunie  de  toute  espto  de  representation  dra- 
matique  tant  que  durerait  T^poque  de  troubles  et  de  desola- 
tion oil  on  se  trouvait ;  et  en  jetant  les  yeux  sur  lliistoire  de 
ces  temps  calamiteux,  et  sur  les  elements  puritains  du  par- 
lement, on  partagera  dilficilement  Topinion  de  ceux  qui  at- 
tribuent  surtout  aux  obsc^nites  des  representations  drama- 
iiques  le  grand  courroux  de  Cromwell  k  Tendroit  du  theatre. 
Si  oette  baine  pour  Tart  dramatique  s*accordait  jusqu'k  un 
certain  point  avec  les  sombres  inspirations  du  fanatisme  alors 
dominant,  11  n*en  est  pas  moins  vrai  qu*au  fond  la  politique 
y  entrait  pour  beaucoup,  et  qu^on  voulait  enlever  ainsi  aux 
acteurs  toute  occasion  de  se  aervir  de  leur  innuence  sur  Fes- 
prit  des  masses  pour  leur  inculquer  des  id^es  et  des  principes 
en  opposition  avec  ceux  que  voulait  faire  pr^valoir  un  parte- 
ment  purilain.  H  y  a  dans  ce  fait  une  preiive  irrecusable 
de  llmportance  k  laquelle  la  sc^ne  etatt  deja  parvenue  en 
Angleterre  et  de  Tinfluence  qu^elle  exer^it  sur  le  peuple. 
Aussi  bten,  pour  obtenir  laddtureabsoluedes  tuefttres,  il  fallut 

.  quHin  nouvel  acte  du  parlement  intervtnt,  k  la  date  du  22  oc- 
tobre  1647,  et  mena^t  de  la  prison  les  contrevcnants  tout 
coinme  des  malfoiteurs  ou  des  filous. 

L*art  dramatique  sommdlla  alors  jusqu*^  la  restauration 
de  la  royaute  par  Charles  11,  le  29  mai  1660.  Une  des 
premieres  mesures  deson  gouvemement  fntToctroi  dedeux 
lettres  patentes  autorisant  la  creation  de  deux  troupes  de 
comediens,  i*une  au  profit  de  sir  William  Davenant(  1605- 
1668 ),  Tautre  en  faveur  de  Henri  Killigrew  et  de  Icurs  he- 
ritlers  ou  ayant  droit  Comme  Killigrew  s^etablit  dans  le 
theatre  royal  de  Dniry-Lane,  ses  comediens  prirent  le  titre 
de  the  King's  servants;  et  comme  Davenant  entreprit 
d'exploiter  le  tlieAtre  du  Due  k  Lincoln*s-Inn-Field,  sa 
troupe  i;e^it  la  qualification  de  Duke's  company,  Dniry- 
Lane  a  conserve  jusqu*^  nos  jours  ses  lettres  patentes ,  son 
nom  et  sa  reputation  de  tlieAtre  national ,  tandis  que  Ic 
thedtre  de  Lincoln VI nn-Fteld  a  transmfs  son  privilege  et  sa 
renommec  k  Covcnt-Gardcn.  Une  autre  innovation  plus  ira- 
portantc,  qui  eut  lieu  sous  le  regno  de  Cliarles  IF,  ce  fut  cello 
qui  s'opera  dans  les  rdles  de  femmes,  qui  jnsqu^a  ce  moment 
n*avaicnt  jamaia  cu  d^autres  interpretes  que  des  homnies  ou 
des  enfants,  et  quifurent  alors  confies  k  des  femmes.  Mais 
le  ton  licencieux  en  usage  k  la  cour,  et  qui  passa  bient6t 
dans  Tart,  nuisit  singulierement  aux  progrte  de  Tart  dra- 
matique. £n  outre  Davenant,  dont  les  recettes  baissalent  par 
suite  des  efibrtsheureux  fiutspar  son  concurrent  Killigrew, 
afin  d*a|tirer  le  public  dans  sa  salte ,  recourut  a  Templol 
de  moycns  bicn  propres  k  corrompre  le  goOt,  jusque  alors 
classiquc,  du  pays.  II  ilonna  acc^s  sur  son  tlieAtre  k  des 
|il6ces,  k  des  spectacles  et  k  des  ouvrages  en  vers  mis  en 
miisiquc,  appeies  depuis  opdras  draroatiques  ,  qu'il  monta 
piqr-  PK  t^  coiiyr.KSATfoif,  -^  t.  |. 


avec  la  mise  en  sc^ne  la  plus  ricbe  et  les  acccssoires  les 
plus  brillants,  seconde  d*aiUeurs  par  d'habiles  chanteurs  et 
par  des  danseurs  d'une  grande  agilite.  —  ConsulteE  k  cet 
egard  Hogarth,  Memoirs  of  the  Musical  Drama  (Londres, 
1838).  — II  a  continue  1^  en  6tre  ainsi  jusqu*au  moment  oil 
nous  ecrivons,  et  de  cette  epoque  date  le  commencement 
de  la  decadence  du  theatre  anglais.  John  Dryden  (1631- 
1701),  avec  ses  operas,  ses  comedies  et  ses  tragedies  an 
nombre  de  trente  envut)n,  nous  foumit  un  exemple  de  la 
corruption  du  goOtdu  public.  Thomas  0  tway  ( 1651-1685) 
essaya  vainement  de  lutter  contre  le  torrent  dans  sa  Pre- 
served  Venice ,  son  Orphan,  etc. ;  et  Nath.  Lee  ne  fUt  pas 
plus  heurcux  avec  ses  tragedies  Piero,  The  Princess  of 
Cleve,  Theodosius  ei  Alexander  the  Great.  Plus  tard,  11  est 
vrai,  latragedie,  par  unetenue  plus  digne,  par  une  ten- 
dance plus  morale,  reussit  k  reprendre  faveur  dans  Topi- 
nion ;  mais  en  revanche  elle  affecta  les  formes  roides  et 
compassees  de  hi  tragedie  fran^ise,  et  lui  empruntason  en- 
flure  etses  declamations.  Le  Cato  d^Addison,  pi6ce  qui 
dut  surtout  son  immense  succ^  au  parti  whig,  dans  le  sens 
duquel  le  poete  secretaire  d*£tat  compose  son  ouvrage,  est 
un  exemple  k  Tappui  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  On  en 
pent  dire  autant  de  la  glaciale  Sophonisbe  de  Thomson  et 
des  creations  de  Young,  de  Glover,  de  Masson,  tous  hnita- 
teurs  malheureux  de  la  tragedie  antique  mal  comprise.  Ni- 
colas Rowe,  mort  en  1718 ,  voulut  revenir  aux  traditions 
premieres.  Ce  quMl  ecrivit  dans  cet  esprit  porte  Temprefaite 
d*un  sentiment  intime  et  profond.  Mais,  seul  contre  tous,  il 
ne  put  Temporter,  et  son  exemple  ne  trouva  pas  dMmi- 
tateurs.  Georges  Lillo  ( 1693-1739 )  prit  une  voie  plus  heu- 
reuse,  dans  ses  tragedies  bourgeoises  et  domestiques,  George 
Bamewelt ,  All  for  love,  Arden  of  Feversham,  Silva, 
Marius  et  Elmerik;  mais  son  r61e  s*est  borne  k  joncher  de 
fleurs  la  route  qui  menait  k  la  decadence  et  k  la  mine  du 
theatre  anglais.  Avant  que  les  pontes  dramatiques  se  missent 
k  exploiter  le  genre  bourgeois  et  de  fomille ,  il  faut  dire 
encore  quMls  ne  brOlaient  pas  precisement  par  la  deiica- 
tesse  et  la  morallte  de  leurs  productions.  Depuis  le  roi 
Charles  II  jusqu'au  r^gne  de  la  reine  Anne,  Timmoralite  de 
la  comedie  alia  toiijours  croissant,  jusqu'k  ce  qu^enfin  elle 
atteignit  son  apogee  k  la  fm  du  dix-septi^me  sitele.  Quand 
on  annon^it  alors  une  pi^cenouvelle,  toute  femmehonnete, 
avant  dialler  la  voir  representer,  devait  sWormer  si  elle 
n'aurait  pas  trop  k  y  rougtr ;  et  quand  par  hasard  la  curio- 
site  Temportait  sur  la  pudeur,  eUe  n*y  assistait  jamais  que 
masquee.  Cet  usage devint  si  general,  qu^il  n*y  eutplus  que 
des  prostituees  qui  osassent  paraltreau  thefttre  sans  masque, 
n  ne  pouvait  efTectivement  en  etre  autrement  quand  il  s*a- 
gissalt  d'aller  voir  des  pieces  comme  les  Cocus  de  Londres, 
London  Cuckolds,  au  reste  Tune  des  plus  mdecentes  du  re- 
pertoire. II  nous  sufGra  de  mentionner,  dans  cette  periode  et 
dans  les  commencements  de  la  suivante ,  les  oeuvres  d*Al- 
phara  Bchn,  mort  en  1689  (The  feigned  Courtesans,  1679), 
de  Suzanne  Centlivre  (1667-1723  ),  de  Colly  Cibber 
(1671-1757),  deW.  Congreve(  1670-1729),  de  George 
Farquhar  (1678-1707),  de  John  Gay  ( 168&-1732),  et 
surtout  The  Beggar's  Opera,  toutes  restees,  sauf  quelques 
exceptions,  en  grand  credit  dans  Pesprit  du  public  anglais. 
A  la  mort  de  la  reine  Anne,  la  transmission  de  la  cou- 
ronne  d* Angleterre  k  la  malson  de  Hanovre,  representee  par 
Georges  V%  amena  diverses  modifications  quant  aux  rap- 
ports extericurs  du  theatre,  qui,  en  portant  un  notable  pre- 
judice aux  interets  du  directeur  du  tlie^tre  de  LincolnVInn- 
Field ,  le  determinercnt  k  aviser  au  moyen  de  se  recuperer 
de  ses  pertes.  11  Ic  trouva  dans  une  innovation  pqerile,  qui 
deslionorc  encore  la  scene  anglaise  pendant  plusieurs  se- 
maines  aprte  les  DStes  de  Noel.  La  musique,  la  dense  et  le 
chant  avaient  autrefois  expulse  la  iniiniquede  la  scene.  Puis 
la  musique  et  le  chant  etalcnt  devenus,  au  commencement 
dM  siecic,  la  propriete  exdiisiye  ^  >*Onera  Italien^  reoenif 
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Importation  de  T^trapger.  II  ne  restait  doncpYus  kla  dispo- 
sition du  direcfeur  de  Lincoln's-Inn-Field  d'autrc  ressource 
que  la  danse.  C^t  alors  que,  priv^  de  Taccompagnement 
musical ,  il  imagina ,  pouriui  prater  plusd^attrait,  d^embellir 
l*art  clior^aphique  par  des  gestes.  Puis  on  broda  sur  im 
can^vas  l^er  une  action  qui  s^adaptait  plus  ou  moins  bien 
aux  contorsions  de  ses  clowns,  ^innovation  re^iut  le  nom 
pompeux  de  pantomime.  C'cst  ik  ce  qu*on  appelle  en 
Angleterre  la  pantomime  de  Noel ,  christmas-pantomime, 
dont  on  rattache  k  tort  Torigine  aux  farces  en  usage  autre- 
fois k  Voecasfon  de  cette  grande  solennit^  chrdtienne ,  et 
dont  le  caract^re  s'est  singuli^rement  modilid ,  surtout  de- 
puis  la  mort  des  deux  Grimaldi,  p6re  et  fils,  qui  n*ont  pu  6tre 
remplac^s,  mais  dont  I'usage  s^est  con^tamment  maintenu 
jusqu*&  ce  jour  sur  ies  thd&tres  de  Londres.  Le  changement 
survenu  dans  la  dynastie  ae  fVit  point  favorable  au  drame. 
Les  quatre  rois  du  nom  de  George,  pas  plus  que  Guillaume  IV, 
ne  firent  rien  pour  le  favoriser ;  et  la  relue  Victoria  elle- 
m6me  ne  lul  a  t^moign6  que  de  rindifTigrencey  en  compa- 
raison  de  la  vive  sympatbie  qu'elle  montre  pour  TOpdra 
Italien.  Malgr^  cela,  les  poetes  ne  lui  out  point  manqu^. 
Henri  Fielding  (1707-1754)  augmenta  le  repertoire  dc 
vmgt-huit  pieces,  dont  le  quart  est  k  peine  connu  aujour-' 
d*hui,  k  pkti  la  tragMie  burlesque  Thorn  Thumb  et  deux 
farces  :  The  mock  Doctor  et  The  intriguing  Chamber- 
maid. David  Garrick,  le  cd^bre  acteur  (1719-1777), 
n'attacba  Jamais  une  grande  importance  au  plan  et  k  Texd- 
cution  de  ses  commies ;  en  revanche,  U  excella  dans  Tart  de 
tracer  des  portraits  avec  une  gaiety  tout  a  fait  originaie.  Ri- 
chard Cumberland  (17^2-1811)  ^crivit  des  ouvrages 
dans  un  style  piein  de  bonne  bumeur  et  de  gaiety,  mah  que 
d^arela  s^cheresse  de  coeiur  de  Thomme  du  monde.  George 
Col  man  (1733-1794)  traga  les  caract^res  de  ses  vingt-six 
pieces  de  th^&tre  d^une  manidre  en  g6n6rai  fiddle  k  la  na- 
ture; etc'est  Utson  principal  m^rite.  Sberidanse  montre 
dans  ses  commies  railleur,  homme  de  cour,  orateur,  bel 
esprit  et  poete  l^ger,  en  mdme  temps  qu*il  y  (kit  preuTe 
d*une  profonde  connaissance  du  coeur  humain.  La  meilleure 
de  toutes  est  son  ]^colo  de  M6disance,  School  for  Scandal. 
A  cette  ^poque  la  trag^die  s^rieuse  n^eut  que  de  faibles  re- 
pr^sentants.  On  ne  peut  gu^re  citer  dans  ce  genre  que  le 
Gambler  de  Moore,  centre  aux  caract6res  bien  trac^  et 
aux  situations  fortes ,  ainsl  que  Ja  Virginia  de  Francisca 
Broolie,  morte  en  1789,  production  pleine  de  chaleur  et  de 
passion.  Aaron  Hill  (1684-1749 )  a  aussi  laiss^  en  ce  genre 
quelques  productions  correctes,  mais  ou  la  passion  faitd6faut. 
Les  aspirations  immenses  et  toujours  d^es  du  dix-neu- 
vidmesi^le,  laprompte  sati^t^  quinspire  le  nouveau,  et 
ccpendant  la  demande  continuelle  dont  il  est  partout  I'objet, 
suflisent  pour  expliquer  comment  II  se  f^it  qu'en  Angleterre 
aussi  Tart  dramatique  aille  toujours  en  d^^^rant  davan- 
tage.  Singuli^re  6poque  que  la  nOtre !  Shakspeare,  en  d^pit 
de  toute  sa  riciiesse  et  de  sa  magnificence,  interpr6t^  par 
des  acteurs  de  premier  ordre ,  ne  peilt  aujourd'liui  faire  ce 
qu'on  appelle  en  termes  de  coulisses  chAmbr^  complete, 
remplir  la  salle ,  malgr^  les  efToils  tcnt4s  a  diverges  reprises 
par  Macready  pour  rcndre  air  drame  veritable  Tempire  de 
la  sc^ne  anglaise.  Cettd  deplorable  situation  de  Tart  drama- 
tique chcz  nos  voisins  ticnt  surtout  k  ce  que,  lorsque  les  plus 
grands  talents  |)oetiques  de  f  Angleterre  se  sont  attaches  au 
drame  ct  ont  produit  de  renv>%r^uables  oUvrages,  le  public  ne 
Icur  a  pas  plus  tdmoign^  de  reconnais^umce  qu^il  neloiir  ac- 
cordail  d*encouragcnieuts ,  et  que  d^  lors  Us  ont  di^  re- 
noncer  k  la  sc6ne.  En  premiere  ligne  nous  devons  citer  ici 
ll^ssaise  Johanna  Baillie,  qui  en  1802  frt  [)araltre  une 
>erie  de  tragedies  dont  chacune  a  pour  but  la  pefnture 
d'une  de  nos  passions ,  puis  des  comddics  composdes  dans 
la  uicme  dunnt'ie.  Ce  qu^il  y  a  de  nicessaircmcnt  restrcint 
dans  un  pared  plan  est  a  |)eine  sensible,  taut  Tauleur  porle 
avec  grftcc  el  h^^^^a'te  des  chuincs  qu^il  s^est  lui-mCme  in)* 


poshes.  Que  si  elle  se  trorapa  en  ecrirant  ses  tragedies  dans 
le  style  des  anciens  poetes  anglais,  son  erreur  ne  laissa  pas 
que  de  rendre  un  grand  service  au  th^Atre  et  k  la  langue. 
Samuel  Coleridge  ( 1773-1834),  Maturin,  connu  surtout 
par  son  Bertram  and  Manuel,  Barry  Cornwall  {voyez  Tar- 
ticle  Pboctor)  et  Milman  ^crivirentpour  le  Ih^tre  plut6t 
dans  Tesprit  que  dans  le  style  des  anciens  classiques ,  restant 
dts  lors  h  une  grande  distance  derri^re  eux,  mais  atldgnant 
honorablement  le  but  qu'ils  s^^taient  propose ,  sans  toute- 
fois  pouvoir  dchapper  au  reproche  dMmltation.  Byron  de- 
roeura  exempt  de  toute  imitation,  confine  le  lui  ordonnaient 
la  liberty  et  Tind^pendance  naturellcs  a  son  g^nie.  11  est  vrai 
qn*il  n^^rivlt  rien  pour  le  tli6&tre,  parce  que  le  public  des 
tli^tres  Tavait  bless^.  Cependant  ses  dromes  manquent  ca 
g^n^ral  d'effet  et  aussi  de  caract^res  nettement  accuse. 
Cela  n*emp6cha  point  qu^en  ^836  son  drame  de  Manjred 
obtint  sur  les  planches  de  Drury-Lane  un  succes  d*enthou- 
siasme.  Si  Byron  n'^rivit  point  pour  la  sc^ne  et  ne  laissa 
rien  qui  lui  convlenne ,  il  faut  moins  en  accuser  son  irrita- 
bility que  celle  du  public ,  bien  plus  vive  encore  et  bien 
plus  redoutable.  Walter  Scott  a  donnd  aussi  au  tliMtre 
ffalidon  Hall.  Cette  pi^ce  est-elle  bonne  ou  mauvaise  ?  Pen 
Importe.  Toujours  est-it  que  Walter  Scott  ne  m^prisait  pas 
le  th^Atre  autant  qu*on  Ta  dit. 

[Qu*est-ce  que  le  th^tre  anglais  de  nos  jours?  Itcoutcz 
V£dinburgh  Eeviewt  ^  i<(otrc  thdfttre  touche  k  h  demi^re 
crise  de  sa  longue  agonie.  On  sacrifie  toot  k  un  on  deux 
r6les  cr^is  par  les  acteurs  k  la  mode ,  et  dans  les  pieces 
qui  r^sissent  tous  ned^uvrez  que  ridicule  afiectation, 
exagdratlon  sentlmentale ,  g^missements  ^temels ,  fureurs 
1  absurdes;  aucune  vraisemblance  et  nuUe  pr^dsiod  dans  le 
disssin  des  caractires.  Les  fournisseurs  habituels  se  conten- 
tent  d^arranger  des  farces  on  des  vauderilles  fran^ais.  Quant 
aux  premiers  noms ,  lis  ^changent  mutuellementleurs  doges 
int^ess^ ,  et  dolTcnt  leur  reputation  k  ce  trafitf  :  l^inspl* 
ration  leur  vient  des  coulisses  et  non  de  la  nature ;  jamais 
une  pensee  nouvelle  et  vigoureuse  ne  se  fait  jour  k  travers 
leurs  (Buvres.  ^  L'ancienne  ennemie  de  V Edinburgh  Review, 
la  Quarterly  Review,  proclame  aussi  hautement  la  decadence 
du  drame  anglais,  qui  compte  aujOurd'hui  deux  ^rirains 
en  renom  :  Sheridan  Knowles  et  Lytton  Bulwer,  et 
deux  ou  trois  jeunes  candidats  au  m^me  genre  de  renom- 
m^  :  Xalfourd,  auteur  de  la  tragddie  grecque  dVo;i ; 
Taylor,  auteur  A^Artevelde;  Harness  et  Browing.  —  Des 
romans  bien  ou  mal  versifies ,  tels  sont  ces  drames.  La 
v^riUi  est  immol^e  k  Taoalyse,  la  situation  au  coup  de 
tli^Mre ,  Vint^r6t  k  Pimbroglio ,  quelquefois  Taction  au  niys- 
ticisme.  Une  pr^tendue  piece,  mtitul^Q  Paracelse,  ne  con- 
tient  qu^une  reverie  en  cinq  actes  sur  les  sciences  occullcs 
et  les  aspirations  de  Vkme  vers  IMddal.  Bonjour  et  Adieu , 
titre  affects  d^une  trag^ie  sentlmentale,  n^offre  qn^une 
nouvelle  dialogue  ^rite  d'un  style  fleuri  et .  quelquefois 
touchant.  Talfourd ,  dans  son  Ion ,  que  les  critiques  ont 
porl^  aux  nues,  et  dont  le  sujet  est  k  peu  pr6s  ccloi  dU- 
thalie,  essayede  raviver  la  simplicity  grecque  :  eflbrt  perdu, 
tentative  litt^raire  qui  ne  peut  avoir  de  n^sultat  [lopulaire 
au  milieu  de  la  complication  d^int^rfits  qui  pr^pitent  et 
remuent  la  nouvelle  Europe  chn^tienne.  VArtevelde  de 
Taylor,  u^uvre  laborieuse  et  estimable,  manque  d*inti^r6t 
sc^nique.  Sheridan  Knowles,  longtemps  acteur,  a  exploits 
son  experience ,  fabriqo^  des  drames  incidents ,  et  excite 
l*int6r<it  par  un  appel  quelquefois  poitique,  souvent  cxag^r^, 
aux  douieiirs  et  aux  jiassions  de  la  vie  domestlque.  Virgi- 
nius,  Vdpouse,  le  Bossu,  la  Filte ,  ont  obtcnu  des  lueiirs 
de  succes.  Tout  ce  qui  iieste  de  vie  au  tli6&tre  britanm'quc 
se  resume  chcz  cct  Icrivain ,  dont  le  style  a  de  la  douceur 
sans  fermet^ ,  et  dont  les  plans  incoh^rents  et  invntiseni- 
blables,-  enchalnant  une  multitude  de  p^rip^tics  inultles  ou 
inattenducs ,  ne  semhlent  qu*un  prtHextc  ofTert  k  la  verve 
liirmoyante  d'une  poesie  sans  virility  Une  des  OQfdes  toy 
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plus  Yil)rantes  de  rintelligeiice  et  de  T^me  anglaises  rdsonne 
cependant  rous  sa  main ;  il  clierche ;  a  I'mstar  de  Words- 
worth ,  la  terreur  et  la  pitie  prcs  du  foyer  domestique ;  il 
les  ptfise  dans  les  sentiments  et  les  amonrs  de  la  fhmtllc , 
qnelquefois  entrain^  tefs  la  moUesse  emphatlqne  de  Kotze- 
hue,  souTent  aussi  path^tique  et  simple,  mais  rappelant 
presqne  toqjoars  la  forme  el^nte  et  an  pen  lAche  de  Bean- 
niont  et  Fletcher,  ces  deux  auteurs  pea  connus  en  Trance, 
^rivains  remarquables ,  qui  contino^rent  Shakitpeare  avcc 
plus  de  fdcondit^  dans  la  diction ,  mnin*;  de  profondeur  dans 
la  pens^ ,  moins  de  s^enx  dans  f  observation ;  chantres 
plus  passionn^  que  profonds ,  plus  fleiiris  que  graves , 
plus  ing^nieux  que  convaincus.  Personne,  aujourd'hul, 
pas  m6me  M.  Edouard  Lytton  Buiwer,  dont  la  Lyon- 
noise  (lady  of  Lions)  a  eu  queique  succ^ ,  ne  rentre  fran- 
chement  dan^  la  vole  de  Tobservation  shakspearienne , 
la  seule  qui  pUisse  renouvder  le  drame  britannique.  De- 
puis  Chaucer  Jusqu^k  Spenser,  et  depuis  Bacon  jusqu'^ 
Walter  Scott,  Toriginalit^  anglais  n*a  qu'une  source,  1*^- 
tode  des  caract^res  humains ;  k  elle  seule  s^attache  Shaks- 
peare,  dont  La  Bmy^  est  ^expression  philosophique  et 
diminu^ ,  et  qui  ne  n^ge  pas  Tanalyse  dans  la  peinture 
m^me  de  la  passion  et  de  ses  orages;  de  Uk  sont  ^los  Mac- 
beth, Hamlet,  Yago,  Dead^mone,  m6me  Btotrix,  mtoie 
la  nourrice  de  Juliette ,  les  dtres  les  plus  complets  dont  la 
philosopbie  ait  fait  present  k  Pimagination.  La  Grande- 
Bretagne  admire  encore  Ben-Johnson ,  cherchenr  minutieux 
des  singularity  et  des  ph^nomtees  humains.  Jamais ,  quoi 
qu^elle  ait  pu  faire,  elle  n'a  sincirement  applaudi  k  la  |>as- 
sion  pure,  telle  que  le  doux  et  profond  Racine  la  d^e- 
loppe ;  son  drame  k  ^e,  c'est  la  Taste  critique  de  Thuma- 
nit^.  Elle  Pa  salute  tour  k  toor  chez  Ben-Johnson,  Masslnger, 
I>ekker,  Buckingham ,  Sheridan ;  r6pudiant  sur  la  sc^ne 
Dryden  et  ftowe  et  le  doux  Otway ,  que  Pon  }oue  k  peine 
deux  fois  par  ann6e.  Changerec-vous  le  g^nie  des  nations? 
Jamais.  Walter  Scott,  ^I^ve  de  Shakspeare,  a  tonquift  la 
gtolre  par  cette  Inclde  intelligence  de  tnus  les  int^r^ts ,  de 
toutes  les  i&mes,  de  toutes  les  Iiiblesses,  quMl  a  port^  a 
son  tour  dan^  le  reman.  M.  Bulwer  n^a  dft  la  i^enomm^  de 
Pelham  et  de  3faUravers  qa^k  la  sagacity  mdditative  dont 
il  a  sonvent  fait  preuve.  Pourquoi ,  lorsque  le  fond  de  Pes- 
prit  national  subsiste ,  le  drame  se  d^lache-t-il  de  cette 
racine  de  tout  succ^s?  Avec  des  incidents  romanesques  et 
II n  dialogue  sentimental,  il  ne  parviendra  point  k  vaincre 
rin^fli^rence  d^un  peupte  de  n^oce,  d'affaires,  de  lahetir, 
qui  redoute  surtout  la  pii^riGt^,  qui  s^e^t  habitu^  k  Pana- 
lyse,  dont  la  discussion,  Pexamen  et  PenquMe  constituent 
la  vie  commune ,  et  qui  se  laissera  toujours  dominer  par 
les  Tues  de  son  esprit  beaucoup  plus  que  par  Pimp^tuosit4 
de  ses  passions.  Philarete  CitASLES.  ] 

Nous  ajouterons  encore  qnelques  details  tout  mat^riels. 
Les  tehafaudagcs  en  bois  dont  nous  avons  parl^  au  d6but 
de  cet  artkde  se  construisaient  d^ordlnaire  dans  U  cour  de 
queique grande  auberge.  La  cour  serrait  de  parterre,  les  fe- 
netres  figuraient  les  loges,  et  les  corridors  en  saillle  tehalent 
lieu  de  galerie.  Des  tapisseries ,  des  t&pis  shspendus  rempla- 
^ient  la  toileetles  coulisses,  et  Inigo  Jones,  n6en  1579., 
fut  le  premier  qui  peignlt  des  decorations.  Jusque  aTors  une 
Ascription  placde  sur  une  planclie  indlquait  anx  specta- 
teurs  ce  que  le  th^tre  dtait  censd  repr^nter ,  ou  bien  en- 
core Pacteur  les  en  pr^venait  d^avance.  Dans  Pane  des  plus 
anciennes  pieces  historiques,  Selintus^  emperor  of  the 
Turks,  qui  fut  imprimde  en  1594 ,  Ic  h6ros  porte  le  cadavre 
de  son  p^re  vers  le  temple  de  Mahomet ;  et  Pacteur  chargd 
du  r61e  deit  s*interrompre  pour  dire  au  public  :  Supposes 
id  le  ttmple  de  Mahomet.  Jusqu'en  1590,  le  prix  des  der- 
niircs  places  fut  d*environ  10  centimes,  ct  celui  des  plus 
chores  de  1  fr.  50  centimes,  valeur  actuelle.  Les  represen- 
tations commenfaient  k  trois  heures  dc  Papr^s-midi,  et  nc 
ae  protongeaicnt  pas  plus  dc  deux  hcurcs.  Pendant  Icur 
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dur^e,  les  spectateursjouaient  aux  cartes,  mangealent,  lui- 
vaicnt  ou  fumaient  k  volonte.  Sous  le  r^ne  de  Jacques  l***, 
les  trois  tli^Atres ,  construits  k  Poriglne  sur  les  limites  de 
liCite,  comptaient  d^J^  quatorze  rivaux.  Aujourd*hui  le 
nombre  des  th^&tres  de  Londres  est  de  vingt-dei^x.  II  y  a 
quatre-vingU  ans  on  n'aurait  pas  trouT<5  de  th^fltre  dans  une 
seule  ville  de  province,  et  on  y  rencontre  encore  aussi  pen  de 
troupes  pcrmancntes  qu'^  Londres  m^me.  D*ordinaire,  en 
elTet,  les  troupes  de  com^diens  se  rdunlssent  k  Pouverture  de 
ce  qu*on  appelie  en  Angleterre  la  saison ;  et  une  fois  qu'elle 
est  finie,  dies  se  s^parent.  Toute  representation  the^trale  est 
interdite  dans  les  villes  universitaires  d.'Oxr?rd  et  de  Cam- 
bridge. Parmi  les  artistes  dramatiques  dont  PAngleterre 
s'enorgueillit,  il  faiit  citer  Garrick,  Edmohd  Kean, 
John  et  Charles  Kemble,  Cooke,  Le^ris,  W.  Macready, 
MM'n«  Betterton,  Borry,  Leigh,  Butler,  Montford,  Brace- 
girdle,  Siddons,  Farren  et  Jordan.  Jusqu'li  Pann^e  1708, 
epoque  o6  Owen  Swiney  prit  des  mains  des  pontes  Con- 
greve  et  Vanbrugh  la  direction  de  Drury-Lane  et  du 
theatre  de  Hay-Markel,  les  acteurs  et  les  actrioes  n*afaient 
encore  janr»ais  eu  de  gages  fixes.  Le  produit  de  la  recette, 
deduction  faile  des  frals,  etait  partage  en'vingt  parts, 
dont  dix  appartenaient  au  direcleur  et  ies  dix  autres  k  la 
troupe.  C'eflt  dans  lea  ouvrages  origlnaux  de  Shelonc,  Stee- 
vens,  Chalmers  et  Collier  qu*on  trouvera  les  reuHCigne- 
ments  les  pitis  certains  siir  les  developpements  du  tbe&lre 
aoglais.  On  consultera  aussi  avec  fruit  Hawkins,  The  Origin 
of  the  English  Drama  (3  vol.,  Oxford,  1773). 

JBeaux'Arls, 

L'Anglderre,  si  riche  sous  tant  de  rapports,  est  vraiment 
pauvre  en  fail  de  beaux-arts.  La  divine  etincdle  qui  seule 
fait  les  grands  artistes  semble  s*etre  eteinte  dans  Phumide 
climat  de  la  Grande-Bretagne.  On  ne  dte  presque  aucun 
peintre  anglais,  aucun  statuaire,  aucun  graveur  sur  pierre 
ou  sur  metaux,  aucun  compositeur  de  musique  appartenant 
k  cette  nation,  qui  se  soit  faitun  nom  europeen.  Peut-etre 
les  productions  les  phis  remarquables  de  Part  anglais  sont- 
dies  encore  celles  de  Varchitecture,  —  On  rencontre  de 
tons  c6tes  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne  de  ces  my  sterieuses 
constructions  que  la  science  appelie  des  monuments  pe- 
lasgiques ,  et  une  grande  quantite  de  monuments  druidiques. 
Qnelques  tours  grossiires  etinformes,  attribuees  aux  Bretons, 
sont  les  seuls  vestiges  d*une  architecture  roilitaire  dans  ces 
temps  recuies.  Les  Remains,  au  contralre,  ont  laisse  de  nom- 
breuses  traces  de  leur  domination ,  entre  autres  la  fameuse 
muraille  qui  servit  k  arrfiter  les  invasions  des  Pictes.  Un 
melange  confus,  bizarre  et  fantastique  de  figures  d^animaux 
paratt  avoir  domine  des  Pepoque  saxonne  dans  Pornemen- 
tatton.  L^invasion  normande  eut  pour  resultat  d^introduire 
de  Pautre  cdte  du  detroit  j'arcbritecture  du  nord  de  la  France. 
On  serail  cependant  tente  de  croire  qu'elle  s>  abAtardit, 
lorsque  Pon  compare  ces  edifices  lourds,  surcharges  de  de- 
tails capricieux  et  de  mauvais  goiU ,  avec  les  eiegantes  et 
grandioses  constructions  de  la  Normandie.  L^in/eriorite  de 
PAngleterre  fut  encore  plus  manifeste  pendant  hi  periode 
golhique ,  oil  le  sentiment  de  la  forme  echappa  compiete- 
ment  aux  artistes  anglais.  Leurs  egliscs  n'olTrent  rien  qui 
se  puisse  comparer  aux  riches  clotures  des  choeurs  non  plus 
qu*k  la  guirlande  des  chapdles  basses  qu*on  trotive  dans  les 
cat hed rales  du  continent.  On  y  rencontre  uniformement  une 
cliapelle  qui  forme  le  fond  du  vaisseau  et  qui  est  edairee 
par  une  fenetrd  enorme.  Le  cintre  des  voOtcs  degenera  ra- 
pidement,  pour  torober  dans  le  genre  maniere.  Des  ome- 
ments  de  tout  genre  serpentent  en  dentelures  le  long  des 
arcades,  et  se  repetent  d*une  mani6re  riche,  mais  nniforme^ 
autour  du  portcil  et  des  fcnetres.  Le  style  anglais  en  dfet 
jette  partout  Pomemcnt  k  profusion,  afm  dc  n'avoir  pas  k 
sculptor  de  figures,  genre  oil  il  a  la  conscience  de  son  inferio- 
rite.  Quand  on  considere  du  dehors  une  cathddrale  anglaise, 
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on  se  prend  involontaireinent  k  la  comparer  h  lui  diAteau 
fort.  Les  ^ses  sont  basses,  mais  longues,  et  ont  trois  on 
tout  au  moias  deux  ncfs  transversales.  Au-dessus  de  Tune 
d*eUes  s'ddve  la  grande  tour  du  milieu ,  le  plus  souvent 
gamie  de  crdneaux  comme  T^ise  ellc-m^me;  ce  qui  lui 
donne«raspect  d*un  chAteau  f<6odal.  Les  tours  du  portail, 
lorsqu'ii  en  existe ,  ne  sont  rien  k  c6i6  de  oelle-ci.  Dans 
toutes  les  tours  des  ^Ises  d'Angleterre,  le  carr6  ne  se  trans- 
forme  jamais  en  octogone,  comme  dans  celles  du  continent, 
ob  ce  changement  produit  un  si  bel  effet;  mats  elles  ont  un 
grand'  avantage  sur  celles-lk ,  c'est  qu^ordinairement  elles 
sont  enti^rement  acliey^;  elles  le  doivent  aux  dimensions 
exigute  et  peu  ^levto  des  constructions ;  ii  n*est  jamais 
arrive  en  Angleterre  de  voir  le  portail  et  ses  tours  absorber 
les  fonds  destine  k  TMifice  entier.  Si  Tarcbitecture  reli- 
gieose  manque  de  grandeur,  ceUe  des  chateaux  semble  6tre 
arrive  aux  limites  de  la  perfection :  aussi  comme  en  France 
elle  a  souvent  mflu^  sur  celle  des  ^glises. 

Les  plus  remarquaUes  cath^drales  de  PAngleterre  sont : 
dans  le  style  qui  pr^c^a  le  gotliique,  celles  de  Norwich, 
de  Rocbester,  de  Fly ,  et,  sous  quclques  rapports  aussI,  celles 
de  Winchester  et  de  Durham;  et  en  fait  de  style  gothique, 
celles  de  Westminster,  d'York,  de  Canterbury,  de 
Salisbury  et  de  Lincohi ,  ainsi  que  les  cbapelles  de  Windsor 
et  de  King's  college  k  Camliridge.  Le  magnifique  ch&teau 
de  Windsor  tient  le  premier  rang  parmi  les  ch&teaux  go- 
Ihiques.  Vers  la  fin  du  quinzi^me  si^e ,  le  style  gothique 
devint  fastueux  et  surcliargd  en  Angleterre  comme  partout 
ailleurs,  et  peut-6tre  m6me  \k  plus  qu^ailleurs.  On  a  donn^ 
par  flatterie  a  ce  genre  b&tard  le  nom  de  florid  golhie  du 
roi  Henri  Vlf .  La  chapelle  de  Westminster  est  le  plus  beau 
module  de  ce  style. 

DMnnombrables  constructions,  exdcut^  aprte  la  fin  des 
guerres  de  la  Rose  blancbe  et  de  la  Rose  rouge,  firent  pr^- 
▼aloir  pour  longtemps  cette  profanation  du  style  gothique ; 
et  de  m6me  qu'en  France  le  style  de  la  Renaissance  est 
redevenu  k  la  mode  de  nos  jours,  on  est  ^galement  revenu 
en  Angleterre ,  aprte  bien  des  t&tonnements  dans  le  do- 
maine  du  classique,  au  gothique  de  T^poque  pct^tdrieure  : 
c'est  ce  style  que  Ton  a  adopii  pour  le  noureau  palais  des 
deux  chambres  du  parlement.  On  ne  saurait  nier  d^ailteurs 
que  le  style  profane  Temporte  en  valeur  intrins^ue  sur  le 
style  fleuri  gotliique  religieux ,  et  qu'il  ne  manque  m6me 
pas  d^une  majesty  grave  et  pittoresque.  L'intdrieur  des  sal- 
les  dVmes  dans  les  cbiUeaux,  les  hdtels  de  ville  et  les  col- 
lies ( il  en  est  plusieurs  qui  datent  du  seiziime  si^e )  pro- 
duit le  plus  grand  efTet  par  Taspect  plttonesque  de  la  cliar- 
pente  saillante  du  plafond.  L'^poque  de  la  Renaissance  an- 
glaise,  k  partir  de  la  moiti^  du  seizi^me  si6cle,  n'est  pas  non 
plus  k  dddaigner,  et  d'ailleurs  les  romans  de  Walter  Scott 
I'ont  popularise  sur  le  continent.  Mais  d^  lors  Tltalie 
commence  k  eiercer  sur  PAngleterre  une  influence  telle, 
qu'il  ne  saurait  plus  di&sormais  6tre  question  d^une  archi- 
tecture anglaise  prpprement  dite. 

Inigo  Jones  (1575-1652),  Tarcliitecte  du  palais  de 
Whitehall  y  continua  fid^lement  la  tradition  de  Palhulio. 
ChristopbeWrep  ( 1632-1723 ),  qui  construisit  une  immense 
quantit^  d*edifices  su|ierbes,  surtout  apr^  le  grand  incendie 
qui  en  1666  d^Tora  une  partie  de  la  ville  de  Londres,  et  qui 
jouit  d'une  grande  reputation  pour  avoir  ^16 1'architecte  des 
^ises  Saintppaul  et  Saint-£tienne  de  Londres ,  du  palais 
d^Hampton-Court,  et  du  Theatrwn  d^Oxford,  suivit  comply 
tement ,  lui  aussi ,  la  direction  imprimde  k  I'art  par  les  ar- 
diitectes  italiens  et  fran^is  ses  conteinporains ;  il  ne  man- 
que pas  d^aillenrs  de  noblesse  et  de  s^vdril^  dans  les  propor- 
tions et  dans  Fordonnance  de  ses  plans.  Les  constructions 
^ev6es  apr^s  lui  sont  en  g^n^ral  de  Teffet  le  plus  mediocre. 
Vers  la  fin  du  dix-huiti^e  sitele ,  quand  le  style  classique 
I'emporta  sur  le  style  rococo,  PAngleterre  ne  put  ^chapper  k 
i'infiuence  de  ce  noouvement.  Les  Antiquities  q/  Athens  et 


les  Antiquities  of  Attica  Je  Siuari  excittoni  ufi  v^tato 
enthousiasme  pour  le  style  grec,  dont,  en  ddpit  des  condi- 
tions si  peu  favorables  du  climat  de  TAngleterre,  on  fit 
alors  un  fr^uent  usage,  et  qu'on  n*a  cependant  pas  eooore 
su  y  employer  dans  la  mesure  qui  convient  aux  pays  du 
Nord.  Le  style  profane  gothique ,  redevenu  tout  r^cemroent 
k  la  mode,  est  appliqu^  aujourdliui  avec  beaucoop  d^habi- 
letd  et  m^e  d^originalit^,  quoique  sous  ce  rapport  Londres 
n^offre  que  peu  de  ressources,  attendu  que  les  grands  pro- 
pri^taires  ne  considdrent  leurs  demeures  de  ville  que  comm« 
de  simples  pied-in-terre  et  r^servent  tout  leur  luxe  pour  leurs 
habitations  de  campagne. 

La  peinture  ne  commen^a  k  jeter  quelque  ^dat  en  An- 
gleterre que  vers  le  milieu  du  dix-huitl^me  si^e.  Au  moyen 
Age,  elle  y  fut  cultiv^  sans  doute,  comme  les  autres  arts 
qui  s*y  rattachent,  mais  cependant  avec  bien  mofns  de  siicete 
qu'en  Italic,  en  France  ou  en  Allemagne.  Au  treixitoiesiteley 
sous  le  r^e  de  Henri  in ,  on  extota  qiielques  grandes 
peUituresmurales ;  et  dans  les  chartes  et  documents  du  qua- 
torzi^me  sitele  il  est  souvent  mention  de  tableaux  repr6- 
sentant  des  saints.  Dans  I'^llse  de  Shen  on  voyait  un  ta- 
bleau d'autei  du  qninzl^me  sitele  avec  les  portraits  de  Henri  V 
et  des  membres  de  sa  famille ,  et  un  granid  nombre  de  livres 
de  cette  ^poque  sont  om^  de  miniatures.  L*essor  briOant 
que  la  peinture  prit  alors  en  Italic  et  en  Allemagne  rdagit 
visiblement  sur  la  culture  des  arts  en  Angleterre ,  sans  ce- 
pendant y  provoquer  rien  d'original ;  et  quand  arriva  la 
reformation ,  la  plus  grande  partie  des  tableaux  alors  exis- 
tants  furent  d^truits ,  en  mtoie  temps  qu'on  perdait  I'occa- 
sion  de  faire  servir  la  peinture  &  la  representation  des  su- 
jets  religieux.  Longtemps  dej&  avant  la  Reformation,  comme 
aussi  jusque  vers  la  fin  du  dix-septieme  siede,  ce  futpres- 
que  exdusivement  gr&ce  &  des  etrangers  que  la  peinture  jeta 
quelque  eclat  en  Angleterre  :  par  exemple,  sous  Henri  VII, 
le  Flamand  Mabuse;  sous  Henri  VIII ,  Gerard  Horenbout 
et  le  peintre  d'histoire  et  de  portraits,  Hans  Holbein  le 
jeune,  Allemand  de  nation,  qui  exer^  egatementvne  grande 
influence  sur  tons  les  autres  arts,  et  qui ,  indepeodammeBt 
d'une  innombrablequantite  de  portraits,  executa,  dit-on,  des 
series  completes  de  sojets  historiques ;  sous  la  reine  Marie , 
Antoine  Moor;  Federigo  Zucchero ,  Lucas  de  Heere  et  Cor- 
nelius Katel ,  sons  Elisabeth,  dans  les  denueres  annees  dn 
regne  de  laquelle  on  vit  aussi  pour  la  premiere  fois  quelques 
Anglais ,  tds  que  HUliard  et  Oliver,  se  iaire  une  reputation 
dans  la  peinture  en  mim'ature.  La  peinture  sur  verre  fut 
souvent  pratiquee  par  des  artistes  anglais,  mais  p1ut6t  comme 
metier  que  comme  art  Jacques  I*'  appela  en  Angleterre  le 
HoUandais  Mytens,  et  protegea  la  pdnture,  comme  fit  aussi 
Charles  I***,  qui  enrichit  considerablement  les  coHections 
commencees  par  Jacques,  et  qui  accueillit  avecdistmction  k 
sa  cour  d*abord  Rubens,  puis  Van  Dyck.  L*activite  brillante, 
mais  de  courte  duree ,  qu*il  fut  donne  &  cet  artiste  de  de- 
ployer  comme  peintre  du  roi,  semble  avoir  sofQ  pour  assurer 
pour  toujonrs  en  Angleterre  la  preeminence  du  portrait  sor 
la  peinture  historique.  George  Jameson ,  autre  eieve  de  Ru- 
bens ,  le  premier  artiste  qui  se  soit  fait  une  grande  repotar 
tion  comme  portraitiste,  et  qui  exer^it  son  art.  en  £cosse, 
fut  le  contemporam  et  presque  le  rival  de  Van-Dyck.  WQliara 
Dobson,  qui  se  forma  lui-meme  par  I'etude  des  oeuvres  de 
Van-Dyck,  date  de  la  mfime  epoque. 

La  proscription  qui,  sous  le  r^edespuritains,  frappatous 
les  tableaux  d'eglise,  limita  desormais  la  grande  peinture 
au  portrait.  Aussi ,  apres  la  mort  prematuree  de  Van-Dyck , 
sir  Peter  Lely,  dont  le  veritable  nom  etalt  Peter  Van  der 
Facts ,  originaire  de  Sa4t  en  Westphalie ,  obtint-il  toute  la 
faveur  d*une  cour  dont  il  flattait  les  rooeurs  perverties.  Clies 
lui  le  faire  de  Van-Dyck,  qu'il  vise  manifesteroent  &  imiter^ 
est  trop  cherche,  et  d^en^re  en  maniere.  II  eut  pour  rival  et 
pour  successeur  Gottfried  K  neller,  de  Lubeck,  qui,  comma 
peintre  du  roi  Charles  II,  tint  une  veritable  fabrique  depor* 
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traih.  Quolqu^ils  aient  en  bien  moins  de  imputation,  les  por- 
traiU  de  Jooatlian  Richardson  leur  6taient  bien  sup^rieurs. 
(Test  seuleinent  des  premieres  annto  du  dix-liuiti^me 
tlicleciue  date  eo  Angleterre  ce  qu^on  appeile  la  peinture  his- 
torique ,  laqudle  pourtant  ne  consistait  gu^  alors  qo*en 
sctoes  mytbologiqiies  et  en  froides  all^ories  d^pouTTues 
aouTent  de  goQt.  Sir  James  TliornhiU,  n€  en  1676,  mort 
•n  1734,  qui  peignit  la  coupole  de  Saint-Paul  et  la  salle 
d^armes  de  Greenwich,  fut  le  premier  qui  mil  ce  genre  en 
renom.  See  compositions  et  ses  figures  ne  manquent  pas  de 
Tie,  mais  son  style  est  d^pounru  de  noblesse,  et  son  colons 
terne  et  nniforme.  II  ne  fonda  point  d*^cole,  et  ne  laissa  pas 
non  plus  de  successeurs  de  quelque  importance.  William 
Hogarth  (1697-1764)  doit  Mre   coosidM  commele 
premier  peintre  original  qu*ait  produit  VAngleterre ,  quoi- 
qu^il  ait  exero6  son  talent  dans  un  tout  autre  genre.  II  excella 
en  eflet  dans  la  peinture  satirique  des  mceurs  de  son  temps 
et  des  vices  Inh^rents  k  lliumanit^,  et  fut  le  crdateur  de  la 
caricature  anglaiae ,  qui  apr^s  lui  a  pu  devenir  plus  mor- 
dante,  plus  acerbe,  plus  rarite,  mais  qui  ne  sera  jamais  ni 
plus  Traie  ni  plus  iiaturelle.  Assez  peu  remarquable  comme 
peintre ,  mais  graveur  faigdnieux,  11  fut  le  premier  qui  im- 
prima  k  la  peinture  anglaise  cette  tendance  k  rendre  exac- 
tetnent  la  nature  qui  la  caract^rise,  et  que  le  g^nie  parUcuUer 
de  la  nation  anglaise  a  depuis  lors  consid^rablenaent  d^ve- 
k|>pde.  Sir  Joshua  Reynolds  ( 1.72>1792),  au  conlraire, 
fit  de  la  peinture  en  grand  artiste,  et,  sans  s*4k»rter  trop  de 
la  r^it^ ,  sut  donner  k  son  pinceau  cette  louche  id^e  sans 
laquelle  Fart  n'exlste  point  Get  artiste ,  qui  s*^tait  fcrm^ 
en  Ita^S  surtout  par  T^ude  des  grands  roaltres  de  T^cole 
Tdnitieute,  fut  nomm^  president  de  TAcademie  Royale  des 
Beaux-Arts,  institute  en  1768,  et  hiflua  sur  les  d^veloppe- 
ments  de  Tart  tout  aulant  par  son  exemple  que  par  ses  tents. 
U  peignit  presque  exdusivement  des  portraits,  toujours 
avec  beaueoup  de  naturel  et  de  grice ,  en  mhat  temps  qu  V 
Tec  nn  oolorii  plein  de  force  et  de  T^rit^;  il  s'eflbr^a  d'ail- 
lemrs  de  faire  pr^Taloir  le  principe  d'aprte  lequd  on  doit  con- 
ccntrer  tout  Teffet  sur  le  sujet  prindpal  et  n^ger  les  acces- 
•oires ,  rotaie  conune  exteution.  Ce  systteie,  qui  produisit 
iouTent  des  effets  bizarres  et  manitete,  et  dans  lequd  on 
trouTe  plut6t  un  pinceau  hugdnieux  que  la  yMU  de  la  nature, 
a  bit  teole  parmi  le  plus  grand  noinbre  des  peintres  anglais 
modemes.  En  mtoe  temps  que  Reynolds,  en  peignant  des 
portraits ,  acqu^rait  nne  grande  reputation  et  une  grande 
ibrtune,  il  exaltait  dans  ses  discours  acadtediques  (k  la  pu- 
blication desquds  Burke  ne  resta  probablement  pas  stranger) 
le  mteite  des  grands  maltres  italiens,  de  Michd-Ange,  de 
Raphad,  du  Titien ,  du  Corr^e,  et  il  exdtait  ainsi  paraii  les 
artistes  le  goAt  pour  la  grande  peinture  htstorique,  pour  la- 
qudle TAngleterre  a  toujours  montr6  au  fond  assez  d%dif- 
l&eDoe.  11  fiiut  reconnaltre  d^ailleurs  que  sll  a  rendu  d*im- 
portants  serrices  k  Fart,  ses  terits  propagirent  des  idtes 
errontes ,  dont  rinfluenoe  sur  la  pemture  anglaise  se  fait 
encore  sentir  anjourdliui.  On  a  cependant  de  lui  qudques 
botts  ouTrages  dans  le  genre  hbtorique,  entre  autres  qudques 
portraits  de  la  galerie  de  Shakspeare.  See  riTaux,  dans  le 
portrait,  furent  AUan  Ramsay  et  Georges  Romney,  ainsi  que 
Thomas  Gainsborough  ( 1727-1788),  artiste  d*un  grand  m^- 
rite,  dont  le  paysage  ^lait,  k  bien  dire,  la  spteialit^. 

On  doit  dter  coname  le  plus  remarquable  paysagiste  que 
TAngleterre  ait  produit  k  cette  ^oque  Richard  Wilson , 
imitateur  de  Claude  Lorrain.  Seulement  il  partage  par  mal- 
beur  le  de&ut  de  tant  de  paysagistes  anglais,  qui  reprodui- 
sent  le  ton  et  le  cdoris  des  tableaux  de  Claude  Lorraui  et  du 
Pouttin  Ids  quails  sont  aujourd^hui,  c*est-k-dire  obscurcis 
par  les  ombres  qui  ont  poussd  depuis  deux  cents  ans  quails 
existent.  Le  quaker  amdricain  Benjamin  West  ( 1738-1820), 
qui  serendit  d^abord  cdibre  comme  peintm  d*1ibtoire,  bien 
quil  nianquAt  de  gteiexr^ateur,  succMa  k  Reynolds  dans 
|m  foDctioiis  de  ^rteident  de  rAcadteoie.  U  aiteita  dt  Part 


anglais  mohis  par  ses  piropres  ouVrages  qiie  par  sa  sollid- 
tude  pour  la  prospteiti  de  VAcad^roie  et  par  la  part  qu*il 
prit  a  la  fondation  dela  British  Institution.  Les  expositions 
organistes  par  ces  deux  institutions  ont  extrtenement  favo- 
ris^  la  propagation  du  go6t  des  arts  parmi  le  public  anglais , 
en  mteae  temps  qu^dles  exdtaient  rtenulation  des  artifttes. 
Ses  contemporains  Bar  ry,  Opie,  H.  Fussly,  Northcote,  Rom- 
ney, Wright,  Copley,  ne  rendirent  pas  arec  plus  de  bonheur 
qu^lui  la  forme  extSrieure,  et  n'^tudi^rent  pas  mienx  les 
sujets,  mais  ils  lui  ftirent  qudquefois  supteieurs  par  la  cha- 
leur  et  rimagination.  Un  caractte  commun  k  tons  les  ar- 
tistes que  nous  Tenonsyde  nonomer,  c'est  la  fiiiblesse  du 
dessin  et  Texag^ration  ae  Thiroique  comme  du  sentimentd. 
Leurs  oeuvres  n'ont  pas  d^aiileurs  le  caractte  ginted  d^une 
teole.  Fusdy  fut  incontestablement  le  plus  important  d'entre 
eux,  et  n*influa  pas  pen  snr  ses  contemporains  par  ses  scenes 
Ikntastiques ,  dans  le  nombre  desqudles  nous  rappdlerons 
son  c^l^re  Cauchemar,  A  cette  mtoie  ^poquebrillalt  comme 
pdntre  de  marines  Ph.-J.  Loutherbourg  et  G.  Norland, 
le  premier  qui  traita  des  sctoes  de  la  Tie  commune  k  la  ma- 
mkn  deTeniers  et  d^Ostade. 

La  sympathiedu  public  angtds  ponr  la  peinture  d*lnstoire 
fut  surtout  d^Tdoppte  par  la  galerie  de  Shakspeare  qu*entre- 
prit  John  Boy  del  1 ,  et  par  I'essor  que  prit  tout  k  coup  I'art 
de  la  graTure  en  Angleterre. 

On  sdt  en  effet  qu'k  Texception  de  R.  Strange,  qui  traTaOla 
d^aprte  d^anciens  mdlres,  les  prindpaux  graTeurs  angteis , 
tela  que  Bartolozxi,  WooUett,  Sharp,  Sherwln,  Meddi- 
man ,  J.  et  C.  Heath,  Earlom  et  Fittler,  traTdllirent  d*aprte 
les  tableaux  des  maltres  anglais.  11  fkut  cependant  ijouter 
que  la  graTure  au  pointing,  introduite  en  Angleterre  par  Bar- 
tolozzi ,  eut  pour  rteultat  de  propager  une  quantity  ^norme 
des  plus  mauTais  ouTrages,  et  dliabituer  le  gottt  du  public 
aux  fades  reprteentations  de  sckies  domestiques  et  senti- 
mentales.  Vers  le  milieu  du  dix-huititeM  dtele  la  peinture 
sur  Terre  prit  aussi  un  grand  essor  en  Angleterre,  grkoe  anx 
travaux  de  JarTis  et  d*Eginton,  sans  rtessir  toutefois  k  dgaler 
les  couleurs  d  belles  des  andennes  Terri^res  qu*on  admire 
dans  plusieurs  catb61rales  d*Angleterre.  La  pdnture  de  pa- 
norama fut  ausd  cultiTte  alors  aTec  suco6s  par  R.  Barker, 
mort  en  1806. 

L*teole  de  DaTid ,  qui  de  France  ^tendit  son  influence 
snr  presque  toute  TEurope,  n*en  exer^  que  trte-peo  sur 
TAngleterre.  II  n*y  eut  qu'un  trte-petit  nombre  d'artistes, 
tela  que  Westell,  qui  dans  la  pdnture  historique  s^abandon* 
n^nt  k  sa  manl^re  flnie  et  Itehte  ainsi  qu'k  ses  effets  de 
thtetre.  D'autres  artistes,  plus  rteents,  tds  que  Hilton  City  d 
Briggs,  adoptkrent  une  Toie  plus  ind^p^ante,  sansoependant 
laisser  apr^  eux  rien  de  bien  remarquable.  Stothard  fut  un 
artiste  d*une  imagination  ausd  tIto  que  fteonde.  Hay  don 
ne  r^pondit  pas  aux  grandes  esp^rances  quMI  aTait  fait  con- 
coToir. 

Depuis  1830  John  Martin  surtout  a  fait  sensation  par  ses 
compodtions  oolossdes,  par  exemp!e  la  Chute  de  Babel^  le 
Deluge,  le  Fesdn  de  Balthasar,  le  Dernier  jour  de  Pom- 
pH,  etc.^  qui  tons  impressionn^rent  TiTcment  le  public  par 
le  grandiose  rare  de  leurs  proportions  et  par  des  effets  de 
lumiere  tout  k  (dt  nouToaux.  Cependant  cette  dl^^ion  de 
Tart,  aTec  ces  colossales  masses  architecturales,  qui  se  r^p^- 
tent  partout,  et  aTec  ces  innombrables  petites  figures  uon 
susceptiblesd'expresdon  en  rdson  de  Pextrtooe  exiguitdde 
leurs  proportions ,  a  d^a  vteu.  Danby,  imitateur  de  Mar- 
tin ,  n*a  aucune  importance. 

Ce  qui  a  toujours  manqu<  en  Anglderre  k  la  pdnture 
d*histoire,  ce  sont  les  encouragements  de  grands  traTaux 
publics  k  exteuter;  et  force  lui  a  ^<  de  se  homer  aux 
besoins  des  convenances  domestiques,  et  souTent  anx  caprices 
de  cenx  qui  lui  fklsaient  des  coromandea.  L^Eglise,  appdte 
autrefois  k  foomir  Poccupation  la  plus  grandiose  k  la  pdnture 
historiquey  renoD^a  en  Angleterre,  k  partir  de  la  Rtfom»» 
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firan^  h  White-Hall.  Un  peu  plus  tard,  Louis  XIV,  dans 
les  derni^res  p^riodes  de  son  r^gne,  avail  rencontr6  dans 
GuiUainiie  III  le  plus  rodoutable  et  le  plus  constant  de  ses 
adyersaires ;  les  iddes  et  les  moeurs  anglaises  devaient  Hre 
peu  en  faveur  k  Versailles,  tandis  que,  rnftme  aprte  la  revo- 
lution de  1688,  m^ine  sous  la  reine  Anne,  pendant  les  pre- 
mieres annto  du  dix-huititoie  si^clc,  la  Utt^rature  de  TAn- 
gleterre  r^fldcliissait  encore  le  g€a\e  de  la  France.  Mais 
Louis  XIV  mort,  tout  k  coup  le  ressort  qui  comprimait  les 
esprits  se  d^tend ;  le  si^e ,  avide  d*ind6pendance  et  de 
nouveaut^s,  interroge  avec  nn  int^t  curieux  une  nation  qui 
a  deTanc6  la  France  dans  la  vie  politique.  Forte  d\me  dou- 
ble revolution,  maftresse  de  tout  penser  et  de  tout  dire  sur 
les  roati^res  politiques  et  reKgieuses,  I'Angleterre  avait 
Gonquis  en  1688  la  liberty  legale  de  la  presse  et  le  droit 
illimite  de  discussion.  Lk  s'^tait  refogie  le  llbre  penser , 
banni  de  notre  pays. 

Quoi  done  d^dtonnant  si  la  France  se  mit  k  son  tour  k 
refldchir  le  g^nie  de  TAngletcrre  ?  Le  gouvemement  donna 
lui-mtaie  le  signal  de  cette  conversion  :  Falliance  anglaise 
devint  la  base  de  la  politique  exterieure  du  regent  D6ik 
lord  Bolingbroke,  refugie  en  France,  avait,  par  son  es- 
prit et  ses  succ^  comme  homme  du  monde,  autant  que  par 
sa  reputation  d'bomme  d'£tat,  prepare  la  fusion  des  idees 
entre  les  deux  pays.  Bient6t  la  litterature  seconda  le  mou- 
vement  de  la  politique.  Les  deux  plus  beaux  genies  de  la 
France  audlx-huitiemesiede,  Voltaire  et  Montesquieu, 
Au^nt  les  premiers  patrons  des  idees  anglaises.  De  1727  it 
1730,  Voltaire  sejouma  en  Angleterre ;  le  voyage  qu*y  fit 
Montesquieu  tomba  k  la  meme  epoque.  Cette  contree  fut 
pour  eux  une  ecole  ou  Tun  etudia  la  liberie  politique,  et 
Tautre  le  scepticlsme.  La  philosopkie  et  la  liberie  anglaises 
ont  laisse  leur  empreinte  sur  les  travaux  de  ces  deux  grands 
ecrivains.  Les  premises  importations  de  Tesprit  britan- 
nique  nous  arriverentpar  les  Lettres  philosophiquM  de  Vol- 
taire sur  les  Anglais ;  puis  il  fit  connaltre  en  France  les  ou- 
vragcs  de  Locke,  il  popularisa  le  systeme  de  Nevrton ;  en- 
fin,  dans  ses  tragedies  de  Zaire,  de  la  Mort  de  C^ar,  il 
naturalisa  sur  notre  sc^ne  les  beautes  dramatiques  de 
Sbakspeare,  dont  11  mitigeait  la  hardiesse  pour  les  adapter 
au  gout  Iran^is. 

Plus  tard,  Voltaire  voulut  resister  k  cette  invasion  de  la 
Ktterature  anglaise ;  on  salt  avec  quel  depit  et  quelle  fureur 
il  se  dechalna  contre  Letoumeur  et  sa  traduction  de  Sbak- 
speare. Mais  c'etait  lui  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  donne  le 
signal  de  radmlralion  pour  les  moeurs,  les  idees  et  les  pro- 
ductions de  laGrande-Bretagne;c'etaitlui  qui,  k  son  retour 
de  Londres,  dans  ses  vers  sur  la  mort  d^Adricnne  Lecou- 
vreur,  s^ecriait : 

Quoi !  n'est-ee  done  qu*en  Angleterre 

Que  les  inorUU  osent  penser  ? 
O  rivale  d'Atbcoc,  6  Londre,  beureuse  terre ! 
Ainsi  qnc  des  tyrans,  voos  STes  au  rliasser 
l^s  prejuget  hontctti  qui  toos  livrairot  la  gnerre. 
C'eat  \k  qa'oQ  aail  UniI  dire  et  tout  recompenser,  etc. 

Montesquieu,  k  son  tour ,  glorifia  la  constitution  anglaise 
par  la  belle  exposition  quMl  en  fit  dans  VEsprit  des  Lois, 
Peu  d^annecs  apr6s,  la  grande  vogue  des  rotnans  de  Bi- 
cliartl!$on,  propages  par  I'enthousiastne  contagieitx  de  Di- 
derot, contribua  k  initier  davantage  le  public  fran^is  au 
secret  des  monirs  de  la  yieille  Angleterre.  La  guerre  de 
Sept  Ans,  si  desastreuse  pour  nos  armcs ,  tout  en  ninimant 
les  vieilles  animosites  nationales ,  ne  brisa  pas  les  liens  in- 
tellectucls  qui  s'etaient  deja  formes  entre  les  classes  cclai- 
rees  des  deux  peuples.  Cest  k  cette  epoque  que  J.-J.  Bous- 
seau  lui-meme,  dans  sa  Nouvelte  NeloUe,  donnait  le  beau 
r^lc  k  niylord  lulotiard ,  dont  le  cjiract6re  genereux  et  ll- 
bre de  prejuges  offrait  un  ideal  do  noblesse  ct  d'indcpcn- 
dancc. 
La  litterature  angflnise,  k  spn  totir,  subfss^K  la  n^pcfion 


des  idees  fran^lses  :  tous  les  ecrivains  de  la  nouTdle  eeol« 
historique,  Hume,  Bobertson,  Gibbon,  sont  franchemeat 
disciples  de  Voltaire.  De  son  cdte,  notre  sodete  imite  not 
voisins ;  le  tbefttre  de  repoque  en  ofTre  des  traces.  Ainsi  tm 
1763,  aprfes  le  retablisscnient  de  la  paix,  Favart  lait  repii- 
senter  V Anglais  d  Bordeaux,  et  en  1772  on  donne  k  la  Co- 
medie-Fran^aise  une  piece  de  Saurin  intituiee  VAnglomane, 

Linsurrection  des  colonies  americaines  ne  fit  que  bAter 
les  progres  de  Tanglomanie.  Malgre  la  guerre  qui  ne  tarda 
pas  il  edater  entre  les  deux  gouvemements,  malgre  la  re- 
vanche que  la  France  avait  k  prendre  sur  sa  rivale ,  Fdo- 
quence  des  grand's  orateurs,  Chatam,  Fox,  Burke,  Sheri- 
dan ,  Pitt ,  et  rimportance  des  questions  debattues  par  enx, 
fixerent  Tattention  du  monde  entier  sur  la  tribune  britaii- 
nique.  II  est  aise  de  concevoir  que  radmlralion  legHime  ait 
pu  devenir  de  rengoucment ,  et  que  les  vrais  enthouaiastet 
alent  amene  &  leur  suite  des  fanatiques  ridicules.  Le  senti- 
ment de  cette  exageration  maniaque  etail  sans  doute  pr6- 
sent  k  Tesprit  de  Louis  XVI ,  lorsqii'il  demanda  A  M.  de 
Lauraguais  ce  qu*il  etait  alie  faire  k  Londres ;  cdui-d  re* 

pondit : «  Apprendre  k  penser —  Leschevaux  ?  «  repril 

brusquemea^  le  roi ,  qui  avait  parfois  de  ces  bontades. 

Bien  que  Tanglomanie  ait  pu  preter  k  rire ,  il  n*en  est 
pas  moins  vrai  que  les  libres  penseurs  en  pliilosophie  et  ea 
religion ,  dont  TAngleterre  nous  a  foumi  les  modules ,  oat 
amene  les  libres  penseurs  en  politique.  D^ailleurs ,  traven 
pour  travers ,  mieux  vaut  encore  Vanglomanie  que  ron- 
glophobie,  Aussi ,  depuis  la  seconde  moitie  du  dix-liultitee 
si6cle ,  rechange  des  idees  n*a  pas  cesse  entre  les  deux  pays. 
Les  guerres  du  consulat  et  de  Pempire  ont  provoque  uaa 
recrudescence  momentanee  des  vieiUes  antipathies  natio- 
nales ;  mais  de  longues  annees  de  paix  onladoud  ce  levain. 
Les  usages  de  la  socieie  anglaise  et  les  mots  de  sa  langoe 
ont  peu  k  peu  envahi  nos  salons.  Que  les  dandys  du  Jocte)- 
Cliib  se  passionnent  pour  les  exerdces  du  sport ,  quails  se 
ruincnt  en  paris ,  ou  quails  se  cassent  le  cou  k  la  course  an 
clocher,  on  pent  leur  pardonner  ces  ridicules  innocents , 
en  faveur  des  liens ,  cliaque  jour  plus  nombreux  el  plna 
etroits ,  qui  rapprochent  les  deux  peuples.  Poursuivre  Pex- 
tinction  des  liaines  nationales  est  aujourdlmi  un  devoir 
pour  tout  honune  sense  :  travafllons  done ,  sans  cesse ,  A 
cimenter  Penlente  cordiale  entre  les  deux  peuples ;  ca  sen 
A  la  longue  le  moyen  le  plus  sOr  de  la  maintenir  entre  les 
gouvemements.  Artaod. 

ANGLO-SAXONS.  Les  Angles  etaient  une  petite  peo- 
plade  germanique  qui  babitalt ,  II  y  a  quatone  siedcs ,  A  U 
droite  de  PElbe,  la  partie  de  la  Chersonese  dmbrique  desi- 
gnee de  nos  jours  sous  le  nom  de  Schleswig-Holstein.  On 
trouve  encore  aiijourd^hui  leurs  descendants  entre  Flensbourg 
et  Schleswig.  Tacite  est  le  premier  qui  fasse  mention  des 
Angles ;  il  les  rcpresente  comme  formanl  avec  quatre  antres 
peuplades,  au  nombre  desqudles  sont  les  Thuringes  el  les 
lierules,  une  conrederation  qui  possedaiten  commim  le  tem- 
ple de  Hertha ,  situe  dans  Pile  de  Biigen.  Ptoiemee  est  la 
premier  qui  fasse  mention  des  Saxons,  qu^il  place  k  Pexti^ 
mite  meridionale  de  la  Cliersonese  dmbrique ,  ou ,  sekm 
Tadte ,  etaient  les  Fosi.  Malgre  Papparente  diflerence  dea 
noms ,  les  Saxons  ct  les  Fosi  etaient  le  meme  people ,  ap- 
peie  Saxons  par  les  Germains  et  Fosaides  par  les  Kimres  on 
Bdgcs.  Dcsrociies ,  dans  son  Histoire  des  Pays-Bos ,  rap- 
porte  deux  vers  franco-teutons ,  qui  indk|uent  que  le  nom 
de  Saxons  etait  derive  de  cdul  des  epees-poignards  qo^ila 
portaient,  et  qui  en  germain  s*appelaient  sachsen  (1).  Cc 
nom  etait  done  purement  epithetique ,  el  paralt  avoir  €tt 
celul  de  la  ligue  des  cinq  peuples  dont  parle  Tadte,  et  qui 
appartenaient  &  la  tribu  suevique ,  de  meme  que  cdui  da 

(1}  Ces  dens  ytn  sont  : 

Voa  d«H  Mfiarm  sUo  W«k»lii  , 
WuidcH  aic  febriwn  Sarbiln. 

A  C8a<e  ilc«  CQutcaui  qu*ils  portaient ,  ila  farcDt  'ppd^  Saieaa* 
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Franc  appartenait  k  une  ligue  form^e  de  peuplades  de  la 
tribu  aUdmanique  ou  slayonne.  Le  nom  kymre  de  T^p^- 
poignard,  appel^  sacks  en  gemumique,  ^tait  foss,  Cette 
seconde  ^ymologie  expliqoe  comment  Tadte  a  pa  appeler 
Fosi  ceux  que  Ptol^^  pomme  Saxons. 

Au  conunencement  du  dnquitaae  si^le,  les  Bretons,  tour- 
menMs  par  les  incursions  continnelles  des  Pictes  et  des  Cal^ 
doniens ,  Aurent  abandonn^s  par  les  Romains ,  qui ,  sous  la 
domination  des  lAches  enfants  de  Th^odose ,  ne  pouYaient 
plus  se  dtfendre  eax-m£mes.  Alors  Vortigem,  lenr  roi,  ap- 
pela  k  son  seoours  les  Angles ,  les  Saxons  et  les  Jutes ,  qui  le 
d^TT^ent  des  Pictes ,  et  &  qui  il  permit  d'habiter  l*lle  de 
Tanety  k  Tembouchure  de  la  Tamise.  D*autres  colonies  Tin- 
rent  sucoessiyement  s^^tablir  sur  les  c6tes,  et  bientdt  ces  nou- 
veaux  Tenus  se  trour^rent  assez  forts  pour  conspirer  contre 
lenrs  alli^ ,  les  attaquer  par  surprise  et  les  cbasser  success!- 
rement  de  Tint^eur  de  rtle.  Les  Jutes,  habitants  du  Jutland, 
occup^rent  Pile  de  Wight,  Kent  et  une  partie  de  Westsex.  Les 
Saxons  prirent  Essex,  Sussex,  Westsex,  les  plus  riches  pro- 
Tinces  de  rile ;  les  Angles  eurent  pour  leur  part  TAnglie  orien- 
tate et  ocddentale,  la  Merde,  et  le  Northumberland.  Les  con- 
quirants  fond^rent  sept  royaumes,  que  Ton  d^signe  sous  le 
nom  d^H  eptarchie,et  appeterent  de  leur  nom  Angleterre 
( England )  la  partie  mdridionale  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  premier  roi  d^ Angleterre,  Egbert,  qui  avait  r6uni sur 
sa  tite  les  sept  conronnes  anglo-saxonnes,  abolit  le  titre 
de  bretwalda ,  qui  jusqne  alors  aTait  senri  k  d^gner  le  roi 
charge,  surtout  dans  les  guerres  communes,  de  la  di- 
rection supreme  des  diff^rents  £tats.  La  constitution  des 
Anglo-Saxons  qu'Alfred,  leur  plus  grand  roi,  ne  cr^ 
sans  doute  pas  et  qu*il  ne  fit  que  r^tablir  en  partie  ou  bien 
qu*am^orer,  arait  les  m^mes  bases  que  celle  des  autres 
tribus  germaines.  Chez  les  Anglo-Saxons  toutefois,  qui 
conserr^rent  leur  carfK^tfere  germahi  dans  sa  puret6  ori- 
gineUe  plus  longtemps  que  les  autres  peuples  de  m£me 
origlne ,  eOe  resta  plus  ind^pendante  que  parmi  les  tribus 
qui  eurent  des  rapports  plus  ^troits  arec  les  Romains.  A 
la  t6te  de  la  nation  ^tait  le  roi,  qui  arait  remplac^  le  due 
germain ,  et  dont  les  fils  ainsi  que  les  proches  parents  for- 
maient  seuls  un  corps  particulier  de  noblesse  d^ignd  sous 
le  nom  d*i£thelinges.  Une  noblesse  domestique  et  fitodale 
se  forma  successiyement  parmi  les  hommes  de  Tentourage 
fnr^mAtiat  du  Toi,  et  coostitua  dcux  classes  :  ses  compagnons 
les  plus  importauts ,  qualifies  d'ealdormen  ( eari,  dim^ 
d*ealdor,  ancien),  parmi  lesquels  le  roi  distribuait  les 
charges  de  la  cour  et  choisissait  les  cliffs  de  ses  districts 
les  plus  considerables ;  puis  oeux  d^une  moindre  importance, 
d^ign^  souvent  sous  le  nom,  k  bien  dire  plus  g^n^ral, 
de  thegen  ou  thane ,  possesseurs  d^uiie  certaine  partie  du 
sol  et  astreints  au  service  militaire.  Les  honsmes  libres  com- 
posant  rimmense  mijorit^  de  la  nation ,  parmi  lesquels 
les  Bretons,  qui  n'ayaient  pas  €(A  rMuits  k  Tesdayage,  occu- 
paient  le'dernier  rang ,  ^taient  qualifi^  de  ceorle ,  et  se  pla- 
^ent  le  plus  ordmairement  sous  la  protection  d*un  homme 
oonsidird!)le  ( hlaford,  d^oii  le  mot  lord ).  Le  nombre  des 
serfs  {theow)  4^i  pea  consid^bte.  Toutes  les  classes 
^talent  partag^  par  des  gradations  de  droit ,  et  surtout 
da  wehrgeld  ou  imp6t.  Dans  les  grands  districts  appel^ 
shires,  ou  comt^ ,  il  existait  de  petits  cercles  de  communes , 
appelte  dizaines,  et  composes  de  la  reunion  de  dix  p^res  de 
ciimilles  libres ,  dont  les  membres  r^pondaient  en  justice  les 
nns  pour  les  autres.  Dixdizainesformaient  une  centaine 
(hundrede ) ,  au-dessusdelaquellesetroaTait  encore  plac^ 
la  juridiction  du  comt^  pr^ld^parrea/cfoniuzn.  Dans  toutes 
les  affaires  dequelque  importance  celoind  nepouvait  prendre 
de  decision  qu'ayec  Tassentiment  d*une  assembles  (  ge^ 
mote)  des  hommes  les  plus  importants  (c*e8t-^-^re  des 
plus  sages  parmi  les  tlianes  et  les  repr^sentants  des' loca- 
lity ,  tunseipes)  de  son  comt6 ,  qui  se  tenait  tous  les  six 
moia  eC  remplacalt  rancienne  assemble  du  peuple.  Le.roi 
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aussi  convoquait  un  witenagemote  ou  micelgemote,  c'est-k- 
dire  grande  assemble  des  ^y^ques  et  des  laiques  les  plus 
importants.  (Consulted  Schmidt,  Les  Lois  des  Anglo* 
Saxons,  texte  original  ayec  traduction  allemande  en  regard 
[Leipzig,  1832].) 

Le  cbristianisme ,  prteh^  pour  la  premie  fois  vers  la 
fin  du  sixi^me  si^cle  par  Augustin ,  premier  archey^que 
de  Cantorbery ,  enyoy^  comme  missionnaire  par  le  pape 
Gr^oire  I«%  k  Ik  cour  d'Athelbert ,  roi  de  Kent  et  ^poux 
de  Berthe,  issue  du  sang  des  rois  Chretiens  des  Franks ,  se 
propagea  rapidement  parmi  les  Anglo-Saxons. 

Le  derg6  anglo-saxon  ne  se  distingua  pas  moins  que  le 
derg^  ^cossais  par  son  instruction  et  par  son  z&le  pour 
les  sdences.  On  doit  surtout  dter  k  ce  sujet  BMe  le  Vene- 
rable. Des  prfitres  anglo-saxons  et  ecossais  ne  tard^nt  pas 
k  aller  potter  les  lumi^esdu  cbristianisme  sur  te  continent 
parmi  les  populations  de  I'Allemagne. 

La  langue  anglo-saxonne ,  que  la  langue  latlne  ne  sup- 
planta  point  comme  langue  d*eglise,  est  une  branche  d« 
la  famille  des  langues  germaines.  Elle  panrint  rapidement  k 
un  haut  degre  de  perfection ;  eUe  fut  pendant  six  sidles 
cultiyee  par  une  foule  de  chroniqueurs ,  de  theologiens , 
de  poetes,  dopt  les  nombreux  Merits  forment  avec  la  collec- 
tion des  lois  on  important  monument  d^une  litterature 
dej^  ayanc^e.  Cette  langue  paralt  avoir  ete  beaucoup  plus 
sonore  que  Tanglais  actuel.  Cdui-d  a  fait  des  mots  pleins 
et  harmonieux  willa ,  uma ,  noma ,  les  termes  sounls  de 
name  (n^me),  our  (aour),  will  (ouil).  Le  rbytlime 
de  la  poesie  saxonne ,  comme  du  reste  cdui  de  tous  les 
idiomes  gothiques,  ne  consiste  pas  dans  la  mesure  des  syl- 
labes  ni  dans  la  connaissance  des  rimes ,  mais  dans  rallite- 
ration.  L'anglo-saxonestrobjetd^un  chapitre  particulier  dans 
la  grammaire  allemande  de  J.  Grimm.  Leo  a  publie  en 
allemand  un  bon  llyre  de  lecture  sous  le  titre  de  Echantil- 
Ions  philologiques  d*ancien  saxon  et  d'angh-saxon 
( Halle ,  1838 ).  Mais  Benjamin  T  h  o  r  pe.  est  de  tous  les 
phflologues  cdui  qui  s'est  occupy  ayec  le  plus  de  succ^ 
de  la  langue  des  Anglo-Saxons.  Elle  forme  rddment  alle- 
mand de  la  langue  anglaise  actuelle ,  sur  lequd  reiemeni 
roman,  introduit  plus  tiird  par  les  Normands,  finit  par  Fern- 
porter,  de  telle  sorte  que  les  quatre  cinqui^es  des  mots 
de  la  langue  actuelle  lui  appartiennent. 

Parmi  les  nombreux  debris  de  la  litteratnre  anglo-saxonne, 
encore  inedits  poar  la  plupart,  on  r^narque  surtout  comme 
•  monuments  de  la  poesie  les  ouyrages  suiyaots  :  Para- 
phrase de  la  Genisepar  Caedmon  ( publiee  par  Thorpe, 
Londres,  1832 ) ,  Touyrage  le  plus  anden  de  toute  la  litte- 
ratnre anglo-saxonne,  et  qui  date  yraisemblablement  da 
septitoie  sitele;  puis  Beowu{f,  ancienne  epopee  nationale 
(publiee  par  Kemble,  Londres,  1833;  2*  edition,  1837)  da- 
tant  du  huititoe  si^e ;  et  enfin  deux  po&nes  de  la  m^me 
epoque,  dont  les  sqjets  sont  empmntes  k  la  legende :  Andr4 
et  Elhie  ( publies  par  J.  Grinun ;  Cassd,  1840 ). 

ANGO  ou  ANGOT  (Jean  ) ,  Dieppois  de  la  fin  du  quin- 
zieroe  si^e ,  et  qui  yecot  aussi  au  commencement  du  si^da 
suiyant ,  etidt  le  fils  unique  d*une  famille  pea  aisee ;  R 
re^ut  pourtant  one  bonne  education  k  peu  de  frais,  sa 
yille  natale  prodiguant  alors  k  tous  ses  enfants  les  bienf^its 
d'une  instruction  presque  gratuite.  Bienl6t  11  puisa  dana 
les  entretiens  de  ses  compatriotes  le  goAt  des  voyages,  et 
trouya  Poccasion  d'exercer  Tactiyitede  son  esprit  et  de  tra-> 
yailler  k  sa  fortune.  II  etait  fort  jeune  lorsquMl  partit  pour 
les  c6tes  d*Afrique ,  et  aUa  visiter  cdles  des  grandes  Indes, 
d*abord  comme  simpte  offider,  puis  comme  capitaine.  Ces 
voyages  lui  foumirent  les  moyens  de  faire  rapidement  une 
grande  fortune ;  il  voulut  en  jouir  k  son  aise ,  renon^a  aux 
fatigues  et  aux  dangers  de  la  mer,  et  comme^armateur  se 
livra  k  des  entreprises  qui  lui  furent  profitables.  En  meme 
temps ,  et  pour  donner  de  Paliment  k  son  adivlte ,  ^  pnt 
k  forme  gteente  les  revenus  de  plusieurs  seigneuries  du 
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pays  et  de  la  Ticomt^  de  Dieppe  ,  qui  appartenait  a  Tar- 
cher^ue  de  Rouen.  C^tait  en  1520.  II  avail  depuis  quel- 
qjue  temps  acheU  aussi  la  charge  de  contrdleur  au  grenier 
^  sel  de  Dieppe.  Son  m^rite  incontestable  le  fit  bien  ac- 
cueillir  k  la  cour.  A  beaucoup  d^esprit  naturel ,  perfec- 
tionn^  par  I'itude  et  les  voyages ,  U  joignait  un  jugement 
sain ,  de  belles  mani^res,  un  caract^e  gai ,  franc  etouvert 
Un  des  pf&iiers  usages  qu^U  fit  de  son  opulence  fut  de 
se  foire  bAtir  dans  sa  ville  natale ,  quUl  continua  d^habiter, 
une  demeure  splendide,  k  la  decoration  de  laquelle  il  appela 
les  meilleurs  artistes  de  T^poque.  Pendant  Tun  des  voyages 
que  Francis  l***  fit  en  Normandie ,  il  descendit  chez  Ango , 
et  admira  son  h6tel ,  qui  avait  d^j^  excite  la  surprise  du 
cardinal  Barberinl ,  quelque  habitu^  qu*il  fOt  aux  merreilles 
de  ritalie.  Ango  tint  k  honneur  de  se  charger  seul  des  firais 
de  reception  du  monarque;  il  multiplia  les  decorations 
les  plus  d^gantes,  les  arcs  de  triomphe ,  les  tapisseries,  les 
tableaux ;  il  fit  ployer  ses  tables  sous  le  poidsde  sa  vaisselle 
d*argent  ciseie »  de  ses  mets  les  plus  exquis ,  de  ses  Tins  les 
plus  rares;  et  puis ,  pour  distraire  son  h6te  royal  par  une 
promenade  en  mer,  U  mit  k  sa  disposition  une  flottille  de 
six  b&timents  lagers  de  la  plus  gracieuse  elegance.  Sensible  k 
tant  d'attentions ,  Francois  s^empressa  de  nommer  le  g^n^- 
reux  armateur  gouvemeur  de  la  ville  et  du  chAteau  de 
Dieppe,  et  lui,  ne  voulant  pas  rester  en  arri^re  avec  le  roi, 
qui  r^vait  alors  des  entreprises  belUqueuses ,  mit  plusieurs 
de  ses  navires  &  sa  disposition. 

Les  Portugais  ayant,  en  pleine  paix,  capture  undesvais- 
seaux  du  capitaine  dieppots ,  la  vengeance  suivit  de  pr^ 
cet  acte  deioyal.  II  equipa  dix-sept  b&timents,  et,  profitant 
de  Tabsence  des  flottes  {wrtugaises,  occupies  dans  les  Indes, 
fl  fit  bloquer  le  port  de  Lisbonne  et  ravager  k  Tembouchure 
du  Tage  tout  ce  qui  se  tronva  k  proximity.  Ango  ne  cessa 
ses  hostilltes  que  lorsque  le  roi  de  Portugal  eut  fait  partir 
pour  Paris  un  ambassadeur  charge  de  demander  la  paix  au 
roi  de  France,  quile  renvoya  &  Dieppe,  pour  qu*il  s*abou- 
cfa&t  avec  I'anteur  de  Texpedition. 

Francis  lui  avait  foit  deiivrer  des  lettres  de  noblesse  avec 
le  titre  de  vkomte.  Cette  nouvelle  faveur  redoubla  son  rtle. 
n  prit  une  grande  part  aux  annemcnts  contre  TAngJeterre,  et 
rendit  beaucoup  de  services  k  son  bienfaitear  et  &  la  France 
Malheoreusement  tant  de  depenses  ,  la  manvaise  issue  de 
plusieurs  speculations ,  le  defout  de  remboursement  des 
pr^ts  considerables  qu^il  avait  faits  au  gouvemement,  ame- 
nerent  sa  ruine,  et  le  forc^rent  de  quitter  son  magnifique 
h6tel  pour  se  retirer  dans  une  maison  de  campagne  qu*il 
avait  fait  construire  k  deux  lieues  de  Dieppe.  Ce  fat  i&qu'il 
mourut,  en  1551,  accabie  de  chagrin  et  jalouse  de  ses  com- 
patriotes ,  qui  ne  lui  avaient  jamais  pardonne  sa  vanite  et 
son  luxe.  Louis  Dn  Bois. 

ANGOISSE  (du  latin  angustia,  resserrement).  C*est 
le  plus  haut  degre  de  la  peur  et  de  la  terreur,  resultant  soit 
de  la  vue  du  danger,  soit  de  la  conscience  qu*on  a  de  sa 
fiublesse  et  de  Timpossibilite  od  Ton  est  de  s*y  soustraire ; 
sentiment  qui  produit  &  la  region  epigastriqne  une  oppres- 
sion on  un  resserremeni,  Quand  cet  etat  se  prolonge,  la 
respiration  se  ralentit,  la  circulation  s^embarrasse,  qudque- 
fois  meme  elle  cesse.  Les  pieds  restent  attaches  k  la  terre; 
puis ,  par  un  effet  contraire,  les  organes  contractiles,  la  ves- 
sie  et  le  rectum,  se  rel&chent  au  point  de  ne  ponvoir  plus 
retenir  les  mati^res  qu*Us  rcnferment.  Si  les  angoisses  se 
font  sentir  trop  frequemment ,  ainsi  qu^il  arrive  dans  les 
grandes  commotions  politiques ,  ellcs  peuvent  produire  des 
maladies  du  cceur  et  des  gros  valsseaux  sanguins;  mats 
quelquefois  aussi  elles  ne  sont  qn'un  symptdme  de  maladie, 
comme  dans  le  cas  d^hypodiondric ,  de  rage ,  de  folic  et  de 
certaines  peurs  graves,  ob  le  patient  est  en  proie  k  la  terreur 
que  lui  inspirent  des  dangers  purement  unagiuaircs. 

ANGOLA  ,  royamne  d*Afrique ,  dans  la  Nigritic  men- 
dionale ,  s*etendant  sur  la  cdtc  d'Afrique  du  cap  Lopez  k 


Samt-PhiUppe  de  BengueU.  Sa  longueur  est  de  560  kilom. 
de  Test  k  Touest;  sa  largeur,  de  too  kilom.  du  nord  au  sud; 
sa  population  est  d*environ  2  millions  dMiabitants.  H  ae 
compose  des  provinces  de  Loanda,  Ftnso,  Ilamba,  IkoQo, 
Ensaka,  Massingan,  Embaca,^  et  Colamba,  gouvemees  par 
des  chefs  on  sovases  qui  re^ivent  leur  autorite  dn  roi. 
Saint'Mixrtin  de  Loanda,  bfttie  sur  une  coDine  an  bord  de 
la  mer,  en  est  la  capitale.  C*est  un  pays  montagneox,  arniae 
par  le  Danda,  le  Benga,  et  le  Coanza,  lequel  est  navi^ble 
dans  la  partie  inferieure  de  son  cours ;  il  possMe  une  riehe 
vegetation  tropicale;  le  dattier  et  autres  palmiers ,  le  bana- 
nier,  le  cocotier,  Tananas ,  Toranger,  y  croissent  en  aban- 
donee ;  on  y  trouve  aussi  du  riz ,  du  miel ,  de  la  cire ,  des 
arbres  k  gomme ,  des  arbres  resineux ,  des  Cannes  k  mere , 
dn  mals,  du  millet,  du  poivre ,  des  legumes  varies.  Le  fer 
y  abonde  dans  les  marecages  et  le  limon  des  rivieres;  le 
sel  y  est  extrait  des  sources  saiees  et  des  bancs  de  sei 
gemme.  La  temperature  de  Trnterieur  est  trfes^aude,  mais 
same,  parce  qu'elle  est  temperee  par  des  brises  et  des  vents 
reguliers.  Les  habitants,  qui  sont  noirs,  se  distinguent  de 
Ui  race  nhgre  par  des  caiiicteres  physiques  qui  leur  sont 
propres.  Leur  religion  est  le  fetichisme,  auquel  Us  sont  re- 
venus  apres  avoir  ete  convertis  en  grand  nombre  par  les 
jesuites.  Le  roi  d'Angola  fait  sa  residence  sur  un  rocher 
presqiie  maccessible,  qui  a  sept  lieues  d*etendue,  et  dans  le- 
quel fl  a  pratique  un  vaste  entrepot  de  vivres,  foorrages, 
munitions  et  or  pour  plusieurs  annees,  ce  qui  le  met  oom- 
pietement  k  Pabri  de  toute  surprise  de  la  part  de  ses  en- 
nemis. 

ANGOLA  (Gouvemement  d*),  province  coloniaie  dn 
Portugal,  sur  la  cOte  occidentale  d^Afrique,  dans  la  Gninee 
inferieure;  le  Benguela,  qnelques  forts  du  Congo,  divers 
etablissements  et  plusieurs  factoreries ,  possedes  dans  le 
royaume  d'Angola  par  les  Portugais ,  qui  s'y  admrnafent 
jadis  k  la  traite  des  esclaves  ainsi  qu*^  la  peche  des  peries, 
torment  dans  leur  ensemble  ce  qu'on  appeOe  le  goureme- 
ment ,  ou  plutOt  la  capilainerie  gHtirale  ^Angola  et  de 
Congo,  divisee  en  qnatre  districts,  Semebi,  Quitama,  Ove- 
nedo  et  Demln.  La  capitale  est  Loanda,  Les  premieres  fac- 
toreries furent  fondeesen  1485.  Elles  exportent  aijonrdliui 
de  Tor,  de  Tivoire ,  de  la  gomme,  des  drogues  medidnaks, 
du  fer,  du  cuivre,  de  la  ciire,  du  miel,  du  piment,  dellraile 
de  palmier,  etc.  La  population  entire  eiait  evaluee  en 
1864  k  9  millions  d'habitants,  dont  12,000  blancs.  L'au- 
torite  immediate  des  Portugais  ne  s*exerce  en  general  que 
dans  un  petit  rayon  autour  de  ces  etablissements. 

ANGOXy  arme  dliast,  en  usage  dans  le  moycn  ^e. 
Cetait  une  espece  de  javelot  k  trois  lames  :  Tune  droite, 
large,  tranchante,  et  quelquefois  losangee;  les  deox autres 
recourbees  en  dehors;  une  clavette  unissalt  etroltement  ces 
trois  lames.  L*angon  s*appelait  aussi  ancon,  raneon,  cor- 
secque  ou  corshque,  —  Une  autre  sorte  d*angon  etait  egale- 
ment  en  usage  chez  les  Francs.  Le  fer  de  celui-ci  avail 
quelque  rapport  avec  celui  de  la  hallebarde  et  quelque  res- 
semblance  avec  la  fleur  de  Us,  telle  qn*onla  rq>rescnte  dans 
les  anciennes  armoiries.  C'est  k  cette  demiere  qu'on  appli* 
quait  quelquefois  le  nom  de  raneon,  L'angon  servait  k  denx 
usages  dilferents  :  ou  il  etait  employe  comme  pique,  od 
on  le  lan^ait  comme  javelot.  C*etait  Tarme  la  plus  noUe 
des  Fran^ais  :  le  fer  de  sa  lance  flgurait  dans  les  armoiries 
des  princes,  des  barons  et  des  chevaliers  du  moyen  Age. 
C'est  k  la  representation  de  cette  lance  qn*on  attrilNie  Fori- 
gine  des  fleurs  de  lis  et  leur  introduction  dans  Tart  he- 
raldique. 

ANGORA  9  lUniyre  des  andens,  ville  de  40,000  Ames 
situee  k  fextremite  orientale  de  Peyalet  d^Anadoll,  dans 
les  pUteaux  montagneux  de  TAsie  Mineure.  On  y  trouve 
des  esptees  paitlcttli^res  dechevres,  de  chats,  et  de  lapins  ^ 
poils  longs  et  soyeux ,  connus  sons  Ic  nom  d'an ^oros.  Sob 
commerce  consiste  en  poil  de  cliivre ,  opium ,  fruits , 
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et  cire;  eJle  fabrique  des  (issus  aTec  le  poil  de  ses  chores. 

ANGOSTUHA.  Voyez  CiudadBoutar. 

ANGOULEMEy  ancienne  yille  de  France ,  situ^e  sur 
line  montagne  >  au  pied  de  laqueUe  coule  la  Charente ,  est  le 
dieft-lleu  du  d^partement  de  ce  nom,  apr^  aroir  ^ti  long- 
temps  la  capitate  de  rAngoomois.  380  kilometres  la  apparent 
de  Paris,  et  90  de  la  mer.  Sa  population  est  de  22,970  habi- 
tants, file  a  nn  port  sur  la  Charente  au  laubourg  de  PHou- 
meau.  Le  poete  Ausone  est  le  premier  qui ,  au  quatritoie 
sitele,  fiuse  mention  de  cette  Tille,  qu*il  appelle  Inculisma, 
Elle  est  d^signte  sous  le  nom  de  Civitas  Ecolismensium  dans 
la  Notice  des  Gaules,  et  devient  tour  k  tour  Sngolisma, 
ScuHsma,  Scolisma,  dans  les  monuments  postdrienrs.  Elle 
tomba,  p^antle  r^e  d'Honorhis ,  sous  la  domination  des 
Wisigoths ,  auiquels  elle  fut  enlev^  par  Cloris  aprds  la 
Tictoire  de  Vouilli.  Les  Normands  la  raTag^ent  au  neuTi^e 
siMe.  Elle  Ait  reb&tie  audixitoe.  SousChariesV,  elle  chassa 
sa  gamison  anglaise ,  senrice  que  ce  roi  r6compensa  par  le 
priTil^  de  la  noblesse  pour  ses  maires,  tehcTins  et  conseil- 
lers.  Ce  droit  fut  supprim^  en  1667,  et  r^tabli  ensuite,  mais 
pour  le  maire  seulement.  En  1568  die  avait  ^t^  rayag^  par 
les  cal?inistes.  Plus  de  cinquante  ans  auparayant ,  Fran- 
cois r'  Tarait  ^gfe  en  duch^,  en  favenr  de  sa  m^e.  C^te, 
depuis ,  en  engagement,  k  Charles  de  Yalois ,  elle  fut  r^unie 
k  la  couronneen  1710.  Louis  XTV  en  fit  Tapanage  du  due 
de  Berri ,  et  les  princes  de  la  maison  royalela  consenrirent 
jusqu'en  1830.  Sous  la  restauration ,  la  diarge  de  grand 
amiral  ayant  ^16  donn^  au  due  d*Angoul6me,  on  cnit  deToir 
placer  dans  la  yille  dont  11  portait  le  nom  la  p^pini^re  de 
DOS  ftiturs  Jean  Bart,  et,  par  suite  de  cette  bizarre  combinaison 
coortisanesque,  Tdcole  de  marine  se  trouTa  au  centre  des 
teiresy  sur  le  sommet  d'une  montagne.  Elle  a  616  tnxi&tMe 
k  Brest ,  sur  un  bAtiment  de  guerre,  depuis  1830 ,  et  Pan- 
den  Edifice  abrite  depuis  1841  le  collie  royal,  devenii  lyc^. 
Un  chemfai  de  fer  unit  Aogoul^me  k  Paris  et  k  Bordeaux. 

Le  si^e  Episcopal  d*Angoul6me  date  du  troisitoie  sitele. 
II  est  sufTragant  de  Bordeaux,  et  a  pour  dioc^  le  d^parte- 
ment  de  la  Cliarente.  Cette  ville  a  6U  longtemps  la  r^idence 
des  comtes ,  ffabord  gouTcmeurs,  puis  souTcrains  du  pays. 
£Ue  possMe  un  tribunal  de  conmicrce ,  un  s<lminalre  dioc6- 
sain,  une  ^le  normale  primaire  d^partementale,  un  cabinet 
de  physique  et  dechimie,  une  bibliolh^ue  de  16,000  vo- 
lumes,  des  distilleries  d*eau-de-yie,  des  fabriques  d^horlo- 
gerie  de  pr<^cision ,  des  faienceries ,  des  manufactures  de 
tissus  de  laine ,  et  dans  ses  environs  des  papeteries  renom- 
m^,  une  poudrerie  de  l^tat ,  et  la  fonderie  de  Ruelle  pour 
les  canons  de  la  marine.  Cest  Tentrcp^t  d^un  commerce 
tr^-actif  en  eaux-de-vie,  vins,  sd  et  denr^es.  lA  s'ali- 
mentent  Bordeaux  et  plusieurft  d^partements  du  mid!.  On 
visite  k  Angoul6roe  la  cath^drale,  qui  est  remarquable,  un 
Douveau  quarticr  tr^-beau,le  pontsur  la  Charente,  les 
restes  des  anciennes  fortificatibn^  ct  d^un  vieux  diAteau ,  les 
qiiatre  rampes  qui  conduisent  k  la  ville,  et  la  belle  prome- 
nade en  tenrasfc  de  Beaulieu. 

ANGOULEME  (Comtes  etducsd*).  Le  premier  comle 
b6)^ciaire  d*Angoul6me,  ou  phit6t  de  I'Angoumois,  fut 
Turpion,  que  Louis  le  D^bonnaire  investit  de  cette  dignity 
en  839,  et  qui  fut  lu^  dans  un  combat  centre  les  Normands, 
le  4  octobre  863.  Emenon,  son  fr6re  et  son  successeur,  ne  lui 
ayant  sun'dcu  que  trots  ans,  Charles  le  Chauve  donna  Pinves- 
titure  de  PAngoumots  et  du  P^rigordk  un  sdgneur  puissant, 
norom^  Wulgrin,  son  parent,  qui  fut  pire  d^Alduin  1'%  comte 
d*Angoul6me  en  886. 

Guillaume  P*^,  son  fits  et  son  successeur  en  916,  fiit  sur- 
nomm^  Taillefcr  (  Sector  ferri ),  k  la  suite  d^une  bataille 
livr^  aax  Normands ,  dans  laqudle ,  arra^  d*une  6p^  ap- 
pdte  curio,  fabriqude  par  Partiste  Wnlander,il  fenditd'un 
seul  coup  et  jusqu'4  laceinture  Storis,  chef  de  ces  bar- 
bares.  C'est  Porigine  du  nom  de  Taillefer  adopts  par  sa  pos- 
t^ritd.  Un  fait  qui  n'est  pas  moins  extraordinaire,  et  dont 
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f  toutes  les  chroniques  rendent  tdmoignage,  c*est  que  la 
force  prodigieuse  de  ce  comte  et  sa  valeur  pass^rent  comme 
heritage  k  tons  ses  descendants. 

Amaud  Mauzer,  son  fils  naturel  ( il  n*en  eut  pas  de  1^- 
times),  reconquit  l^h^ritage  de  son  p^  sur  les  enfants  d*Ar- 
naud  Bouration ,  comte  de  P^gord ,  qui  s'en  ^taient  em- 
par^.  Guillaume  Taillefer  II,  qui  prit  possession  du  pouvoir 
en  987,  eut  deux  fils,  Alduui  II  et  Geofroi  Taillefer,  comtes 
d'Angoul^me  en  1028  et  1032.  Les  enfants  du  premier  furent 
exdus  de  sa  succession  par  Geofroi,  et  se  retir&rent  en  Pdri- 
gord,  dans  les  biens  d'Alaaz  de  Fronsac,  leur  m^re.  En  1181 
s'dteignit  cette  race  des  Taillefer,  enti^rement  ddpouillte  par 
PAngleterre,  contre  laqudle  die  avdt  soulev^  presque  tons 
les  grands  vassaux  de  la  Guienne,  k  Pinstigation  du  roi 
Philippe-Auguste. 

Hugues  X  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  mari  d^Isa- 
belle  d*Angou16me,  h^rita  de  ce  comti  en  1201 ,  et  fut  le 
fondateur  d'une  seconde  race,  laqudle  s^^teignit  en  1303 
dans  son  arri^-petit-fils  Hugues  XIII  de  Lusignan.  Cepen- 
dant  Guy  de  Lusignan,  son  frto,  s*empara  de  son  heritage, 
dont  il  avait  €i6  express^nent  priv^  par  le  testament  de  Hu- 
gues XIII  pour  lui  avoir  fait  la  guerre.  Le  roi  Philippe  le 
Bd,  ayant  k  venger  ce  grief  et  k  punir  la  ddection  de  Guy 
de  Lusignan,  qui  venait  de  livrer  Cognac  et  Merpins  aux 
Anghiis ,  confisqua  sur  lui  les  comt^  de  la  Mardie  et  d'^n- 
goul6me. 

Ce  dernier  cornt^  (^rigd  en  duch^  au  moisde  f(6vrier  1515) 
dfrvint  successivement  Papanage  de  Louis  d^Orl^ans,  Jean 
d^OrMans  son  fUs,  en  1407 ;  Charles  d'Orl^ans,  fils  de  Jean, 
en  1467 ;  Louise  de  Savoie,  sa  veuve,  m^re  du  roi  Fran- 
cois r**,  morte  en  1531;  Diane  de  France,  fille  naturdle 
du  roi  Henri  II,  en  1582;  Charles  de  Yalois,  fils  naturel  de 
Charles  IX  et  de  Marie  Toudiet,  en  1619;  Louis-Emmanuel 
de  Yalois ,  son  fils ,  en  1650 ,  tons  deux  anteurs  de  ciirieux 
mteoires;  et  Marie-Fran^ise ,  fille  de  Louis-Emmanud, 
son  hdriti^,  en  1653 ,  alors  marine  avec  Louis  de  Lorraine, 
due  de  Joyeuse ,  morte  sans  poet^t^,  le  4  mai  1696 ,  ^po- 
que  de  la  r^inion  definitive  du  ducb6  d*Angoultoe  &  la  cou- 
ronne.  ^ 

ANGOULEME  (Due  et  duchesse  n*).  Marie-Th^r^, 
cette  femme  que  Fr^^ric  II  seul  emp^cha  d'etre  le  plus 
grand  roi  de  sop  dpoque,  avait,  comme  toutes  les  Ames 
dou^  de  gdnie,  une  vive  impatience  du  present,  une  ar- 
dente  curiosity  de  Pavenir.  Elle  donna  asile  dans  sa  cour 
k  Gassner,  que  la  singularity  de  ses  opinions  et  la  tim^rit^ 
de  ses  prophdties  avaient  fait  exOer  de  partout.  Aussi,  il 
arriva  qu*un  Jour,  lui  pr^sentant  sa  bdle  enfant ,  quetoute 
la  cour  saluait  ddjk,  elle  demanda^  ce  Gassner  qud  serait 
Pavenu*  de  cette  jeune  vie;  mais  quand  elle  vit  la  pAleur 
de  Pillumind,  die  devint  p^e  k  son  tour,  et  r^p^  sa  question 
d*une  voix  alt^r^. « 11  est  des  crolx  pour  toutes  les  ^paules,  • 
rdpondit  Gassner. 

Lorsque  plus  tard  cette  enfant,  devenue Marie- Antoi- 
nette, 6cliangea  son  haut  litre  dVchiduchesse  pour  cdui 
de  dauphine  de  France,  lorsque  plus  tard  encore  die  monta 
sur  le  trdne  od  s*6taient  assis  Henri  lY  et  Louis  XIY,  et 
lorsque  apr^s  huit  ans  d'une  union  sterile  elle  mit  au  roonde 
une  nouvelle  Marie-Th6r6se,  cdui  qui  eAt  rappd^  les  si- 
nistres  prophdties  de  Gassner  eOt  pass^  pour  un  fou  ou  pour 
un  rodchant.  Et  cependant ,  d^i  k  cdte  6poque  tons  les 
malheurs  de  Marie-Antoinette  ferroentaient  en.  germe  au 
fond  de  la  nature  fran^aise;  etces  malheurs,  la  pauvre  rdne 
les  Idguera  k  sa  fille.  A  la  cansid^rer  de  sang-froid,  on  ren- 
contre peu  d*exislences  aussi  constamment  persecute  et 
aussi  patiemmenl  supports  que  celle  de  madamc  d*An- 
goul^me.  Une  prison,  le  Temple,  fUt  son  premier  asile;  car 
ce  fut  k  PAge  oii  Pon  commence  k  comprcndre,  k  PAge  oil 
un  palais  eOt  pu  paratlre  beau ,  k  PAge  oh  chaque  nom 
n*arrivc  plus  k  Pesprit  comme  nn  son,  mais  comme  un  fait, 
qu*elle  entra  dans  la  prison  de  sa  mdre.  Dans  cdte  priaoo, 
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i\  y  eat  poor  elle  comme  pour  toute  sa  famille  d*odienx 
gardiens,  de  f<&roees  menaces.  Sana  doute  toutes  ces  ■nfor- 
tunes  n*allirent  pas  aboutir  k  T^chafaud ,  et  en  cela  'A  y 
en  a  qui  pensent  que  madame  d*Angoul6me  fut  moins  h 
plaindre  qat  sa  m^re.  Mais  depuis  ce  10  aoikt ,  06  eile  de- 
Tint  prisonni^re,  jusqu^au  jour  oil  elle  rempla^a  la  captivity 
par  Texil ,  que  d'agonies  r^p^t^es  elle  soufirit  pour  la  mort 
de  chaque  t6te  de  sa  famille !  Ces  trois  morts  successives 
finirent  de  grands  malheurs  et  commenc^rent  ceux  de  ma- 
dame d'Angoul^me.  Out  sans  doute  elle  dut  fr^mir  d'etre 
assei  jeune  pour  ne  pas  pouToir  6tre  accusde  et  Uyr^e  k  la 
hache,  lorsqu*eUe  apprit  comment  le  oordonnier  Simon 
tuait  son  Mjt,  qui  moumtprte  d*elle  avec  rapine  du  dos 
carite,  parce  que  son  institutenr  tronvaitplaisantd'insulter 
ie  fils  des  rois  comme  le  font  les  marquis  aux  laquais  de 
com^e.  A  de  pareils  malheurs  il  ne  faut  pas  de  chute 
royale  pour  6tre  profonds,  il  ne  faut  pasde  contrastes  pour 
6tre  sentis.  Hareng^re  on  princesse ,  commencer  par  voir 
tuer  son  p^re,  sa  m^re,  sa  tante  et  son  frire,  et  attendre, 
c'est  arriyer  trop  Yite  aux  limites  les  plus  reculto  de  la 
sonlArance. 

A  celte  ^poque  la  trahison  de  Dumouriez  sauya  la  vie  k 
Madame  ^  car  fl  est  assez  facile  de  pr^roir  ce  que  fQt  de- 
venue  la  oAlheureuse  fille  de  Louis  XVI  si  Too  n*ayait  eu 
besoin  de  sa  t6te  pour  racheter  cdles  de  Bcumon?ille,  La- 
marque,  Camus  et  Bancal,  que  Dumouriez  avait  livr^  k 
Clairfayt.  Avant  de  sortir  du  Temple,  elle  teriTit  sur  ses 
murs  ces  mots  tout  chr6tiens  :  ■  O  mon  Dieu ,  pardonnez 
a  ceux  qui  ont  fait  mourir  mes  parents !  »  et  elle  quitta  la 
France.  Ainsi ,  Texil  fut  le  premier  bbnheur  de  cette  jeune 
princesse.  Ce  ftit  ^  Yienne  qu*eUe  comment  k  rencontrer 
des  regards  amis.  A  Yienne ,  on  pensa  k  la  marier  k  un  ar- 
chiduc;  mais,  soit  m^agement  pour  cette  liardie  r^publique 
qui  s'^teit  assez  bien  d^fendue  pour  faire  craindre  qu'elle 
n'attaquit,  soit  peut-^tre  que  cette  union  ne  parftt  pas  assez 
profitable  k  une  cour  qui  s'est  foit  du  mariage  de  ses  princes 
une  ressource  politique,  ces  rell^t^  d*hymen  ayec  llnfor- 
tune  n*eurent  pas  de  suite,  et  la  petite-fiUe  de  Marie-Th^- 
r^  alia  rejoindre  a  Mittau  le  chef  de  sa  famille.  Lk,  elle 
^pousa  le  due  d*Angoul6me,  son  cousin.  Si  ce  mariage  ne 
fut  pas  d'nne  haute  politique,  il  fut  k  coup  sfir  d*ane  heu- 
reu8«dignit6.  D^jkles  secours  que  les  fiourbons  exilds  ayaient 
€t6  demander  k  leurs  fr^res  en  royautd  ne  leur  venaient 
plus  que  tardifs  et  incomplets ,  si  m6me  Us  ne  leur  ^talent 
refuse.  Louis  XYIIl  comprit  qu*il  ne  pouyait  demander 
pour  sa  ni^ce  un  marl  k  la  bienfaisance  ^trang^;  il  voulut 
que  cdui  qui  portait  toutes  les  esp^rances  d*ayenir  de  sa 
famille  prH  aussi  le  fardeau,  et  peut-6tre  un  jour  la  conso- 
lation de  tons  les  malheurs  soufTerts ,  et  il  confia  la  fille  de 
Marie-Antoinette  k  Th^ritier  le  plus  probable  du  tr6ne  de 
France. 

Ayant  d'aUer  plus  loin,  disons  un  mot  de  M.  d^Angou- 
16me.  N6  loin  du  tr6ne,  od  les  malheurs  de  sa  famille  sem- 
bl^rent  devoir  Tappeler  ensuite ,  jusqu*lt  P^poque  ot  il  ^pousa 
sa  Gousine ,  sa  vie  s^dtait  bom^  k  la  roide  Education  d^un 
fils  de  France ,  k  avoir  dit  un  mot  aimable  k  M.  de  Suflren, 
dont  les  courtisans  pussent  faire  extase ;  il  avait  accompagn^ 
son  pto  dans  son  Migration ,  il  avait  appris  k  Turin  les 
math^matiques  d^une  mani^re  assez  passable  pour  sembler 
surprenante  dans  un  prince  de  ce  temps-Ik;  et  dans  le 
eonrniandement  d'un  petit  corps  d^^migr^  il  avait  montr^ 
mi  pen  de  oe  courage  des  Bourbons,  que  depuis  Henri  lY 
les  Cond^  semblaient  avoir  gard^  pour  eux;  mais  rien  n^avail 
pero6  au  delk  d^une  ob^iasance  facile  aux  int^r6ts  de  sa 
famille,  rien  de  personnellement  hardi,  rien^d^aventureux, 
rien  de  oe  qui  fait  gagner  un  bAton  de  mar^chal  quand  on 
est  n^  sous-lieutenant,  rien  de  ce  qui  fait  ressaisir  un  tr6ne 
quand  on  Pa  laissd  dchapper.  Apr^  ce  que  nous  avons  dit 
de  madalne  d*AngouI£me ,  ce  jugement  sur  son  mari  doit 
DOtts  6tre  permis.  Pour  one  femme,  le  malheur  est  une 
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destine  k  laquelle  il  suffit  qu'elle  se  soumette  avec,dignii6 
pour  6tre  k  la  hauteur  de  son  r61e  :  pour  un  homme,  c^est 
un  ennemi  avec  lequel  il  doit  se  battre  le  front  haut  et  la 
main  haute ,  et  tant  pis  pour  lui  s'il  est  vaincul 

A  partir  de  cette  ^poque,  la  vie  de  madame  d*Angoultoe,  la 
vie  de  son  mari  et  des  d^ris  de  sa  famille  s'agite  et  tremble 
au  soufne  de  Napolton.  La  fortune  de  Napoleon  ramtee 
Louis  XYIII  et  sa  ni^  de  Mittau  k  Yarsovie ;  triste  voyage, 
commence  le  21  Janvier,  sous  un  souvenir  de  mort ,  nou- 
velle  ^reuve  oil  le  malheur  quitta  sa  dignity  pour  s^atta- 
quer  mis^rablement  k  madame  d'Angoultoie ,  passa  de  FAme 
au  corps,  et  infligea  le  froid  et  U  faim  k  I'orpheline  de 
Louis  XYI  et  de  Marie-Thdr^ ;  basse  mis^re ,  qu'on  a 
honte  de  rencontrer  dans  cette  puissante  uifortune !  Puis , 
le  roi  de  Prusse  voulut  s'essayer  k  dtre  mattre  chez  lui ,  et 
bientdt  apr^s  il  transmettatt  bumblement  aux  Bouritwns  le 
d^sir  qu^avait  le  vrai  maltre  de  son  royaume  de  ne  plus  les 
voir  a  Yarsovie.  Alexandre  leur  rouvre  les  portes  de  Mittau, 
croyant  son  empire  de  dnqnante  millions  dliommes  asses 
vaste  pour  y  offrir  un  asile  k  trois  exU^.  Quelques  annte 
se  passent,  et  Tempereur  de  toutes  les  Russies  fatsait  dire 
tout  has  k  Toreille  de  Louis  XYIII  que  sa  prince  sor  le 
continent  ofTusquait.les  yeux  de  cet  homme  qui,  d\m 
coup  d'ffiil,  voyait  k  la  fois  le  monde  entier  et  chaque  point 
de  tout  ce  monde.  Enfin  Louis  XYIII ,  fatigu^  de  ces  ser- 
vility ,  dont  les  ricochets  lui  arrivaient  a  chaque  d^flalte , 
alia  demander  asile  k  TAngleterre.  II  le  trouva,  cet  asile 
honorable,  en  1809,  dans  ce  pays  qui  seul  ^chappa  a  la 
d^vorante  conqu6te  de  Napoldon. 

Lk,  k  Hartwell ,  la  duchesse  d'Angoulftme  garda  une  re- 
traite  absolue,  et  ne  montra  qu^une  fois  sa  mauvaise  fortune 
k  la  curiosity  de  la  cour.  Heureusement  pour  les  Bourbons, 
la  fortune  de  cdui  qui  les  avait  doign6$  de  leur  h^tage 
ne  dura  pas  assez  longtemps  pour  poosser  de  profondes 
racines  an  sol  de  France ;  elle  rempUt  si  rapidement  sa  course, 
et,  partie  de  si  bas ,  elle  atteignit  si  vite  son  apogte  et  son 
d^lin ,  qu*elle  n*eut  pas  le  temps  de  mflrir  une  l^timit^ 
^lose  pourtant  aux  rayons  du  soleil  d^Austerlitz.  Napol^ 
fut  vaincu ,  et ,  qtioi  qu*en  aient  pu  dire  les  flatteurs  d^alors^ 
la  France  fut  vaincue  encore  plus  que  lui.  Ce  fut  done  en 
mettant  le  pied  sur  la  couronne  militaire  de  la  France,  dont 
les  cendres  ^taient  briUantes ,  que  les  Bourbons  atteignire&t 
leur  vieille  couronne  :  ce  Iht  la  leur  premier  tort  ou  leur 
premier  malheur.  Alors  fUt  dit  un  mot  dont  les  phraseors 
politiques  firent  grand  bruit,  et  qui  eot  beaucoup  de  snooks 
k  ce  moment  oil  le  gouvemement  par  le  conir  ^tait  une  rag^ 
pour  tout  le  monde.  Cliacun  des  princes  revenus  avait  en 
son  k-propos  admirable  et  plein  d'effusion.  Louis  XYIII  eut 
beaucoup  de  ces  bonheurs ,  M.  le  comte  d^Artois  en  trouva 
quelques-uns  de  passables ,  et  il  n^est  pa$  jusqu^k  M.  Ie  due 
d'Angoul^me  qui  n^ait  k  revendiquer  le  sien.  Cdui  de  ma- 
dame d*Angoul£me  fut  noble  et  beau. 

Union  et  oubli!  avait-ene-dit  :  out,  pour  elle,  pour  eile 
seule ;  et  cette  conduite  ^tait  g^n6reuse  et  convenante.  Mais 
k  ceux  qui  gouvemaient  pour  elle,  ce  n'^lait  pas  aubU 
quHl  fallait  dire,  c*itait  souvenir,  souvenir  d'un  peuple 
qui  avait  divert  la  royaut^ ,  le  clerg^  et  la  noblesse ,  paroe 
que  ces  trois  pouvoirs  le  pressaient  insupportablement;  sou- 
venir de  cette  propri^t^  nationale  appel6e  la  nation,  qui, 
comme  le  tr6ne  de  Napolton,  n'avait  pas  encore  sa  pres- 
cription, et  qu'on  laiss^it  bcertame,  flottante  et  alann^; 
souvenir  de  celte  ^galit^  k  s*dever  que  la  r^publique  et 
Tempire  avaient  fait  entrer  dans  les  droits  et  les  habitudes 
du  peuple ;  souvenir  de  cette  Constituante  et  de  cette  Con- 
vention ,  qui  avaient  soumis  audadeusement  tous  les  faits , 
toutes  les  idhes ,  toutes  les  existences ,  m6me  cdle  de  Dieu , 
au  r^ime  des  discussions  parlementaires  et  publiques.  Yoilk 
les  souvenirs  qu'tl  fkllait  garder,  afin  de  n^6tre  pas  en  dd- 
sharmonie  avec  la  France,  afin  de  ne  pas  6tre  rejet^  par  die, 
cooome  une  matikre  hdtdrogdne,  k  sa  pn»ilkre  d>uUilkNi. 
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Mais  les  cris  de  qudqaes  milliers  de  femroes ,  mais  le  res- 
pect quMmposait  k  toute  la  population  la  Tue  de  madame  la 
duchesse  d^ Angouleme ,  furent  pris  pour  cette  confiance  de 
la  uation  en  la  bonne  foi  et  la  force  de  ceux  qui  relent  ses 
desUn^ ,  et  qui  fait  le  y^ritable  amour  du  peuple ,  amour 
qui  edt  sauy^  Napolton ,  et  ne  TeOt  pas  ddaiss^,  mtoie 
dans  le  malheur,  si  la  nation  edi  toujours  ^t^  oonvaincne, 
comnie  elle  le  ftit  quelque  temps ,  que  rien  ne  pouTait  le 
s^parer  d^elle ,  et  qu^il  n'ayait  pas  une  p^s^  personnelle. 
Mais  ce  sentiment  de  m^fiance ,  qn'on  jeta  si  adroitement 
parmi  les  autres  revers  de  Napolton ,  s'^tablit  de  prime 
abord  entre  les  Bourbons  et  la  France.  Jamais  on  n'ayait 
accuse  Tempereur  d*aToir  un  autre  tr^r  que  cdui  de  son 
peuple  :  U  7  puisait  modestement  et  ayec  ordre ;  il  eAt  pn  le 
faire  plus  largement  qu^on  n'en  edt  point  pris  d^ombrage , 
l)arcc  qn'on  savait  qu'il  faisait  bourse  commune  «Yec  la 
nation.  Dto  les  premiers  temps  les  Bourbons  ftirent  ac- 
cuse de  thteuriser  k  part,  d'amasser  k  P^tranger.  Ce  n*^- 
tait  que  ce  que  la  nation  leur  avait  allou^ ,  sans  doute ; 
n*importe,  oe  soup^n  s^para  les  intdr^  p^cuniaires,  et 
puis  ceux  de  gloire  et  de  puissance  le  furent  bienUVt :  et  le 
20  mars  arriTa. 

A  cette  grande  ipoque  il  y  ayait  un  rOle  digne  k  joiier  pour 
toute  cette  famille,  forte  de  deux  Tieillards  que  TadTersiti 
aTait  dt  rendre  experiments,  et  de  deux  bommesassez 
jeunes  pour  tirer  le  sabre  centre  un  bomme  et  six  cents 
soldats.  Une  femme,  madame  d*Angonl^e,  fut  seule  k  la 
hauteur  de  sa  nouTelle  infortune;  elle  seule  fit  un  eCfort 
pour  releyer  cette  rbyaut^ ,  qui  s*en  alia ,  honteuse  et 
fuyaixle ,  redemander  k  T^tranger  une  seconde  inyasion  du 
pa)i; ,  une  nourelle  humiliation  k  se  faire  reprocher  un 
jour.  M.  le  due  d*Angoul6me  ne  manqua  pas  sans  doute  k 
ce  courage  yulgaire  qui  consiste  k  Jeter  sa  poitrine  deyant 
une  balle;  mats  ce  n'est  pas  ayec  un  pareil  eqjeu  qu^on 
gagne  une  couronne ,  et  il  y  a  longtemps  qu^en  France  cette 
vertu  n'est  plus  estim^  que  cinq  sous  par  jour.  Aussi  il 
arriva  que  M.  le  due  d^Angoul^e  fut  yaincu  et  atlrap^ 
par  le  moindre  des  g^n^raux  de  Bonaparte,  et  renyoy^  si 
humainement  k  T^tranger  que  c^^tait  k  en  mourir  de 
honte.  Pendant  ce  temps,  madame  d'Angouldme,  que  la 
nou  Telle  du  d^rquement  de  Mapolton  ayait  surprise  k 
Bordeaux ,  y  tentait  une  resistance  qui  paraissait  deyoir 
trouyer  un  grand  auxiliaire  dans  les  opinions  exalt^es  des 
habitants.  Population ,  troupes ,  sympathie ,  ob^issance,  elle 
inyoqua  tout  pour  la  defense  de  cette  royaute  perdue.  Agis- 
sant  de  sa  personne ,  parlant  de  sa  personne ,  elle  fit  plus 
qu^une  femme  ne  pouyait  faire ,  moins  que  n>Qt  dO  faire 
un  homme. 

Un  general  d'nne  renomm^e  secondaire  et  d*un  m^rite  de 
premier  ordre  ayait  ete  enyoy^  k  Tencontre  de  madame  d'An- 
gouldme.  Clanzeietait  un  adyersaire  trop  sup^rieur  pour 
qu'il  y  eftt  chance  pour  elle.  En  cette  circonstanee,  comme 
en  beancoup  d'autres ,  les  opinions  de  la  famille  des  Bour- 
bons la  perdirent  L'aspect  des  yictoires  et  de  la  guerre  de 
Napoleon  ayait  persuade  aux  exfles  d*Hartwell  que  tous 
les  hommes  qui  faisaient  mouyoir  ce  grand  empire  etaient 
des  rouages  insensibles  et  seulement  habilement  engren^s ; 
que  celui  qui  ayait  command^  un  regiment  n*entendait  pas 
k  autre  chose ,  et  qu'un  general  de  diyision  de  Tempire 
etait  un  soldat  qui  ayait  la  yoix  plus  forte  qu^un  autre, 
yoil&  tout.  Dans  cette  confiance,  madame  d' Angouleme 
compta  numerlquement  les  soldats  qui  etaient  autour  d'elle, 
les  yolontaires  royaux  qui  juraient  de  yaincre  on  de  mourir, 
et  elle  attendit  de  pied  ferme  le  general  Clauzel ,  qui  s^a- 
yan^il  k  petites  joumees  seul  dans  sa  yoiture ,  et  qui  ne 
prit  qu*^  quelques  posies  de  Bordeaux  une  escorte  de  trois 
ou  quatre  gendarmes  pour  ne  pas  etre  une  seconde  fois 
arrete  comme  il  Tayait  ete  k  Angonieme. 

Mais  k  ce  moment  fut  commise  cette  faute  qui  perdif  alors 
lesBoarbon8,et  qui  les  a  perdus  depuis.  On  s^etait  pose  en  prin- 


dpe  politique  que  Tarmee  etait  essentiellement  obeissante , 
et  qu'il  n'y  ayait  que  des  ordres  k  lui  donner.  On  trancfaa 
en  consequence  du  commandement ,  et  Ton  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  trouyer  que  Topiniondu  soldat  entrait  pour 
quelque  chose  dans  son  obeissance;  et  puis  il  arriya  que 
ces  hommes ,  rentres  ou  attaches  k  la  suite  des  Bourbons, 
etabllrent  la  separation  d'une  fagon  stupide  entre  la  force 
militaire  et  madame  d*Angouieme.  Dans  les  conseils  qui 
eurent  lien ,  ce  ne  fut  enyers  le  general  Decaen  et  les  autres 
officiers  superieurs  que  des  propos  comme  ceux-ci :  «  Vos 
soldats  obdront-ils?  Le  mauyais  esprit  de  votre  armee  nous 
fait  craindre  une  trahison.  »  Et  puis ,  des  que  ces  officiers 
etaient  partis,  c*etait :  •  Les  hordes  de  rebelles  nous  aban- 
donnent;  les  piUards  de  Buonaparte  sent  des  tratties.  >  Et 
tous  ces  propos ,  qu*on  croyait  bien  enfermes  dans  les  sa- 
lons de  la  prefecture ,  s*en  allaientretentir  dans  les  casernes. 
Faut-il  done  tant  s*etonner  que  lorsque  madame  d'Angou- 
leme  se  rendit  aux  casernes ,  elle  ait  trouye  un  accueil  si 
froid  P  Elle  ne  sayait  pas  qn'cdle  etait  coupable  aux  yeux  de 
ses  soldats  de  toutes  les  sottises  de  son  entourage. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  durerent  ces  tentatiyes  de 
resistance,  un  homme  deyenu  depuis  d'une  haute  impor- 
tance, M.  de  Martignac,  fut  &  plnsieurs  fois  depute  yers  le 
general  Clauzel.  II  le  trouya  k  Cnbzac  ayec  qudques  hom- 
mes ,  et  sans  autre  armee  que  ceUe  qu*on  youlait  lui  opposer. 
Clauzel  fit  prier  madame  d'Angouieme  de  youloir  bien  se 
retirer.  II  s'ofTrit  a  entrer  dans  la  yille  seul ,  et  k  Taccom- 
pagner  jusqu'au  yaisseau  qu'elle  cboisirait  Cette  inyitation 
parut  une  derision  k  MM.  les  grands  soutiens  de  madame 
d' Angouleme;  lis  pariereift  de  Tenthousiasme  de  la  yille  et 
de  Tobeissance  k  hiquelle  on  saurait  bien  forcer  la  troupe 
de  ligne.  Le  general,  sans  s'emonyoir,  renonyela  ayec  ins- 
tance sa  demande ,  suppliant  les  emissaires  royalistes  de 
pouryoir  an  salut  de  madame  la  duchesse.  M.  de  Martignac 
lui  demanda  enfiin  ponrquoiil  paraissait  si  presse;  le  ge- 
neral lui  repondit :  «  Cest  que  yous  etes  ayei^les  et  sourds, 
et  que  yous  ne  yoyez  ni  n'entendez  rien  de  ce  qui  s'agite 
sous  yos  yeux  et  k  yos  oreiUes  \  Cependant ,  de  ce  c6te  de 
la  Garonne ,  il  me  semble ,  moi ,  que  je  yois  et  que  j'entends 
Torage  qui  yous  menace.  »  M.  de  Martignac  sourit  encore. 
«  Yous  en  doutez  ?  dit  le  general ;  eh  bien !  sniyez-moi.  • 
lis  descendirent  tous  deux  sur  le  bord  de  la  Garonne;  par 
ordre  du  general,  un  sapeur  coupa  une  longue branche  de 
saule;  un  soldat  y  attacha  son  mouchoirde  couleur,  et, 
comme  par  enchantement,  un  yaste  drapeau  tricolorese 
htssa  au  haut  du  ch&te&u  Trompette  et  domina  tout  Bor- 
deaux. Voilik  ce  que  ne  comprirent  jamais  les  Bourbons, 
quMl  y  a  une  sympathie  quMl  fout  acquerir  k  tout  prix ; 
YoUk  le  sentiment  sur  lequel  ayait  compt6  le  general  Clauid, 
et  qui  fit  qu'il  entra  seul  dans  Bordeaux  pedant  que  ma- 
dame d' Angouleme  s'embarquait  au  milieu  d'une  foule  de 
courtisans  qui  parlaient  de  mourir  pour  elle. 

Depuis  ce  depart,  depuis  cet  exil,  un  second  depart,  un 
second  exil  sont  yenus  aflliger  cette  princesse  Uifortunee. 
Absente  de  Paris  lorsque  les  ordonnanoes  de  juillet  furent 
rendues ,  on  ne  pent  liU  en  imputer  la  moindre  part;  et  ce- 
pendant, pour  etre  yrai  dans  cette  circonstanee,  il  faut  dire 
que  peut-etre  de  tous  les  membres  de  la  famille  royale 
madame  d'Angouieme  fut  toujours  la  plus  impopulahe. 
D'oii  pouyait  yenir  cette  disposition  flicheuse  contre  une 
femme  k  qui  Ton  ne  refusait  aucune  yertu  ?  Ceci  est  un  de 
ces  secrets  de  Tantipathie  des  nations ,  aussi  inexplicables 
que  ceux  des  antipathies  physiques.  £taitrce  que  Ton  ne  pOt 
pardonner  k  madame  d'Angouieme  d'etre  peut-etre  la  seule 
k  ayoir  raison  centre  la  France  P  Quel  motif  cache  pro- 
duisait  done  cette  cruelle  mefiance?  £tait-cece  qu'ayait  fait 
madame  d'Angouieme?  Non,  c'etait  plut6t  ce  qu'elle  n'avait 
pas  fait ,  ce  qu'elle  ne  faisait  pas.  Cetail  de  ne  pas  ayoir 
arrete  sa  yoiture,  simple  et  sans  gardes,  k  la  porte  d'lm 
magasin,  d*un  bazar;  c'etait  de  nepas  6'cli*c  montree  sou- 
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rent  k  nn  spectacle  on  &  un  concert ,  de  ne  pas  aToir  dis- 
pute k  qudques  bourgeois  un  tableau  da  salon ,  de  ne  pas 
s*6tre  passionnde  pour  un  Urre  ou  one  musique ;  c^^tait  enfin 
pour  ne  pas  avoir  aim^,  pour  ne  s'dtre  pas  amus^  et  oc- 
cupy de  oe  qu'aime  et  de  ce  qui  amuse  et  occupe  le  peuple 
fran^. 

En  efTet,  le  due  d*Angoultoie  fait  la  guerre  d*Espagne, 
guerre  impopuldre  si  jamais  il  en  fut;  Q  la  termine,  quelle 
qu*elle  soit,  sinon  d*une  fa^n  conforme  k  nos  Tceux  poli- 
tiques,  du  moins  d*une  mani^re  satisfiusante  pour  nos 
armeSy  et,  de  cette  guerre  impopulaire,  le  due  d'Angou- 
Itoie  rcTient  populaire  autant  qu'il  peut  I'^tre,  parce  que 
/es  Francis  aiment  la  guerre  avant  tout,  et  qu'arant  tout 
lis  aiment  k  6tre  vainqaeurs,.'n*importe  comment.  II  arrira 
done  que  le  peuple,  ne  Toyant  pas  k  madame  d*Angoul6me 
ses  afTections  et  ses  pr6f(£rences,  lui  en  snpposa  de  toutes 
contraires.  Le  progrte  eflrayant  des  pretentions  ecd^sias- 
tiques  lui  ftit  surtout  attribu^  :  de  tous  ceux  qui  contribu^- 
rent  par  leur  imprudence  k  amener  le  renversement  de  la 
branche  atnte  des  Bourbons,  le  clerg^  est  le  plus  coupable. 
Ce  qui  manqua  en  d^nitiTe  k  madame  d'Angoul6me,  ce  fut 
cettt  affability  alerte  et  le  sourire  sur  les  l^rres ,  qui  se 
.permet  sourent  une  impolitesse  et  la  r^pare  par  une  fami- 
liarity. La  bienveillante  reception  de  cette  princesse,  graye, 
auatto  et  m^te  de  tristesse,  semblait  un  ressentiment 
inTindbld  de  ses  douleurs,  et  on  ne  lui  pardonna  pas  d*en 
(hire  souYenir  ceux  qui  voulaient  les  ayoir  oublides,  et  ceui 
qui  ne  les  ayaient  pas  yues.  £tait-ce  la  faute  de  madame 
la  ducbesse  d*Angoul6me,  qui  se  taisait?  itait-ce  la  foute 
de  la  nation,  toute  renouyel^  depuis  les  executions  de  93  ? 
Ce  n*etait  la  feute  de  personne;  roais  entre  madame  d*An- 
goul6me  et  le  people  fran^ats,  il  en  etait  comme  entre  deux 
hommes  dont  Tun  a  profondement  offense  I'autre;  il  se 
peut  que  Tinteret,  la  politique,  ou  le  hasard,  les  rapprochent 
et  les  forcent  de  yivre  ensemble,  i(  n*en  restera  pas  moins 
riigure  entre  enx,  et,  quelque  mine  qu'ils  se  fassent,  ils 
ne  pourront  jamais  se  regarder  qu*^  trayers  un  souyenir 
penible.  Pour  qu*il  n*en  tttX  pas  ainsi  fl  edt  fallu  que  ma- 
dame d*Angoul6me,  fadle,  etourdie,  aimant  le  platsir,  cou- 
rant  les  spectacles,  les  bals,  attest&t  par  mille  actions  l^^res, 
par  une  conduite  inconsideree,  qu*il  ne  lui  restait  plus  rien 
au  ooeor  de  triste  ni  d*amer  :  une  faiblesse,  et  peut-etre 
die  etait  adorto  des  Franks.  Sans  doute  c*est  un  i9lalheur 
que  l*ant]patbie  d'un peuple,  mais  c*est  aussi  une  haute 
consolation  que  la  yertu.  Jules  Jakiiv. 

Louis-Amtoirb  de  Bourbon,  due  d*Angouieme,  et  plus 
tard  dauphin  de  France,  fils  du  comte  d*Artois  depuis 
Charles  X,  et  de  Marie-Tbertee  de  Sayoie,  etait  ne  k  Ver- 
sailles, le  6  aodt  1775.  MARifi-TuERisE-CnARLOTTE  de  France, 
lUle  de  Louis  XYI  et  de  Marie-Antoinette,  naquit  le  19  de- 
cembre  1778 ,  k  Versailles.  Le  titre  de  Madame  royale  lui 
fut  donne  au  berceau.  EUe  epousa  son  cousin  k  Mittau ,  le 
19  juin  1799. 

A  la  suite  de  la  reyolution  de  juillet,  la  famille  royale 
dechue  s*embarqua  k  Cherbourg.  Elle  fut  froidement  re^e 
en  Anglcterre,  et  alia  babiter  le  cliAteau  de  Holyrood,  en 
£cosse.  Le  due  et  la  ducbesse  d*Angouieme  ayaient  echange 
leur  titre  contre  celui  de  comte  et  de  comtesse  de  Marnes. 
Mais  le  dimat  de  l*£cosse  ne  conyenait  pas  k  la  ducbesse : 
die  repartit  ayec  Ic  prince  son  eponx  pour  le  continent, 
fut  accueOlie  k  Vienne  comme  archiduchesse ;  et  bientdt  la 
famille  royale  etait  reunic  en  Bohemc,  &  Prague,  puis  au  cliA- 
teau  de  Goritz  eti  lUyrie,  oil  le  yicux  Cliarles  X  s*etdgnait 
au  mois  de  noyembre  183G.  Huit  ans  apr6s,  le  3  juln  1844, 
le  due  d*Angouiemc  suiyait  son  p^re  au  tombcau.  L*au- 
topsic  fit  reconnaltre  qu*il  eiait  mort  d*un  cancer  au  pylore. 
Son  corps  fut  depose  dans  la  cliapelle  du  couycnt  des 
Franciscalns,  aitue  sur  une  Imuteur  k  Toucst  dc  la  villc,  dans 
le  cayeau  ou  dormait  deja  son  p^rc. 
IHir  son  testament  Tcx-Dauphin   laissait  une  fortune 
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de  6,250,000  fr.  II  leguait  23,000  fr.  aux  pauyres,  et  too 
lait  que  pareille  somme  fOt  consacr^e  k  faire  dire  des  messes 
pour  le  repos  de  son  Ame.  11  y  ayait  d'autres  legs  pour 
22,000  (t,  II  laissait  le  reste  de  sa  fortune  k  la  ducbesse, 
youlant  qu*^  sa  mort  les  deux  tiers  en  reyinssent  an  comte 
de  Cbambord,  et  Tautre  tiers  k  Mademoiselle.  Puis,  iia«> 
cette  piece,  datee  de  1840,  fl  demandait  pardon  &  sa  femme 
de  tous  les  chagrins  qu*il  aurait  pn  inyolontairement  kd 
causer,  et  exprimait  le  desur  d'etre  enterre  ayec  la  plus 
grande  shnplicite,  \k  ou  il  rendrait  le  dernier  sooplr.  Pr^ 
yoyant  le  cas  d*une  troisieme  restauratlon ,  U  priait  la  du- 
cbesse de  ne  pas  oublier  ceux  qui  ayaient  toujours  ete  bien- 
yeillants  pour  lui. 

Chftteaubriapd  disait  deTex-dauphin  onze  ans  auparayaoL 
en  decembre  183^  :  «  Je  passe  k  dix  heures  du  soir  deyant 
Bttschu^,  dans  la  campagne  muette,  yiyement  eclair^e  de 
la  lune.  J'aper^ois  la  masse  conAise  de  la  villa,  du  Ivamean 
et  de  la  mine  quliablte  le  dauphin;  le  reste  de  la  fomipe 
royale  yoyage.  Un  si  profond  isolement  me  saisit;  cet 
homme  a  des  yertus  :  modere  en  politique,  il  nourrit  pen 
de  prejuges;  il  n*a  dans  les  yeines  qu'une  goutte  de  oang 
de  saint  Louis,  mais  il  Ta;  sa  probite  est  sans  egale,  sa 
parole  est  Inyiolable  comme  odle  de  Dieu.  Natnrdlemcni 
courageux,  sa  piete  filiale  Ta  perdu  k  Ramboufllet  Braye  el 
humain  en  Espagne,  il  a  eu  la  gloire  de  rendre  un  rojmxmt 
k  son  parent,  et  n'a  pu  consenrer  le  sien.  Louis-Antoine» 
depuis  les  joumees  de  juillet,  a  songe  i^  demander  un  asfle 
en  Andalouaie  :  Ferdmand  le  lui  eOt  sans  doute  refuse.  Le 
mari  de  la  fiUe  de  Louis  XVI  languit  dans  un  yiUage  de 
Bohftme ;  un  chien,  dont  j'entends  la  yoix,  est  la  seule  gaide 
du  prince  :  Cerbere  aboie  ainsi  aux  <MntHnes  dans  les  re- 
gions de  la  mort,  du  sOence  et  de  la  nuit  » 

M"®  la  ducbesse  d'Angouieme  est  morle  le  1 9  octobre  185U 
k  Frohsdorff,  en  Illyrie ,  dans  les  bras  do  comte  et  de  la 
comtes£e  de  Chambord.  On  a  fait  paraltre  en  18S8  les  Mi- 
nuHrexde  Marie-Thirhe,  duckesse  d^Angoulime;  c'est  un 
redl  de  la  captivite  du  Temple  deji  Imprfme  en  1823.  L.  L. 

ANGOUMOIS9  proyince  de  France,  comprise  aujonr- 
d'hui  dans  le  departement  delaCharente,  etait  bomee 
au  nord  par  le  Poitou ,  a  Test  par  le  Perigord ,  au  snd  et  ^ 
Touest  par  la  Spintonge.  EUe  tiraitson  nomd*Angouieme, 
sa  capitale.  La  Charente  et  d*autres  riyieres  moins  consi- 
derables, telles  que  la  Touyre,  la  Tardoire,  le  Baudiac  et  la 
Sonne,  arrosaient  ce  pays,  dont  la  superfide  etait  eyaioee k 
3,900  kilom.  enyiron. 

Du  temps  de  Cesar  TAngoumois  etait  habite  par  les  Age- 
sinates.  II  fut  compris  sous  Honorius  dans  la  seconde  Aqui- 
taine.  I.es  Vandales  et  les  Alahis  le  rayag^rent.  Pub  les 
Wisigotlis  en  firent  la  conquete  sur  les  Remains,  et  fl  passa 
plus  tard  sous  la  domination  des  Francs,  par  suite  de  la  ba- 
taille  de  Voiulie.  Voyez  AxGouLfiMB  (Comtes  et  dues  d*). 

ANGKA,  capitale  des  Azores,  sur  la  cOte  meridionale 
de  rile  Terceira,  yille  de  18,000  Ames,  assez  bien  batie, 
ayec  de  grandes  rues  et  de  l)eUes  fontaines,  une  dtadelle 
et  des  fortifications  considerablement  accrues  dans  ces  der- 
niers  temps,  un  port  peu  sOr,  une  academic  mflitaire  et 
diyers  etablissements  sdentifiques  et  litteraires.  C'est  la 
residence  du  capitaine  general  et  de  reyfique  de  ce  petit 
archipd.  G^est  aussi  le  lieu  de  relAche  ordinaire  des  navires 
portugais  qui  se  rendent  au  Bresil  ou  dans  les  grandes  Indes. 
II  s*y  fait  une  grande  exportation  de  yin,  ih>ment,  midet 
Un.  Cette  yille  servit  de  reAige,  jusqu*&  la  prise  de  Porto, 
k  la  rigence  constUuthnnelle  instituee  par  reropereur 
dom  Pedro,  quand  il  armaitpour  renyerserdomMigud,  son 
fr^re,  du  tr6ne  de  Portugal ,  et  y  faire  asseoir  &  sa  place  sa 
fiUe  dona  Maria.  II  s'y  publia  alors  un  journal,  intitule 
la  Chronique  de  Terceira,  qui  se  fit  rcmarvfuer  par  la  so- 
penorite,  non-seulement  de  sa  redaction,  mais  meme  de 
ses  precedes  typograptiiques.  On  conserre  k  AUgra  la  oeiebre 
couleyrine  de  Malaca ,  qui  portait  une  cliarge  de  soixanle 
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Uttm  de  baUeSy  et  dont  fl  est  si  sourentquestioii  dans  Fhis-  | 
toire  des  Indes. 

ANGRIVARII  (les),  peaplade  taitonniB  qui  haUtait 
entre  le  Weser  et  I'Ems,  prte  des  Su^Tes,  des  Cattes,  des 
Chaoces,  et  dont  le  territoire  comprenait  une  partie  de  la 
prineipaut^  de  Minden  et  de  V6rM\6  d'Osnabruck,  les  com- 
tte  de  Tecklenboarg  et  ^e  Ravensberg,  et  une  partie  du 
eomt^  de  Schaumbourg.  La  petite  Tille  actuelle  de  Tecklen- 
bourg  est,  dit-on,  Tantique  Tese/ki,  leur  capitale.  LesAn- 
griyarii  prirent  part  aux  luttes  soutenues  par  les  autres 
nations  germaniques  k  diffi6rentes  ^poques  centre  la  puis- 
sance romaine ;  ils  entr^rent  ^galement  dans  la  grande  ligue 
saxonne ,  et  forent,  ainsi  que  les  Saxons,  vaincus ,  sonmis 
et  convertis  par  Charlemagne. 

ANGUIER  (Fhan^ois  et  MicnEL ),  sculpteurs.  Ces  deux 
fr^res  ^taieut  n^  ^  £u,  le  premier  en  1604,  le  second 
en  1614.  Leur  p^re^tait  menuisier.  Francis  eut  d'abord  pour 
maltre  Carron  d'AbbcTille ,  sculpteur  et  architecte.  II  Tint 
ensuite  k  Paris,  dans  Tatelier,  trte-fr^uent6  alors,  de 
Simon  GuiUain,  puis  il  alia  Toyager  en  Angleterre  ei  en 
Italie.  Pendant  le  sijour  qu*il  fit  &  Rome,  il  se  lia  ^troite- 
ment  avec  le  Poussin,  Mignard ,  Stella  et  Dufresnoi.  A  son 
retour,  Louis  XIII  le  logea  an  LouTre ,  lui  confia  dlmpor- 
tants  traTaux ,  et  le  chargea  de  la  garde  des  antiques.  On 
assure  que  lors  de  la  formation  de  PAcadteie  de  Peinture, 
il  reftisa  d'j  occuper  un  fauteuil. 

Les  (euTres  prindpales  de  Francis  Anguier  ^taient  dis- 
s^minto  dans  les  ^ises  de  Paris.  On  citait  de  lui  le  torn- 
beau  du  cardinal  de  Berulle,  dans  I'^gUse  de  TOratoire , 
me  Saint-Honor^;  une5^a^tfede  Nenri,  due  de  Rohan- 
Chaboi,  dans  celle  des  Cflestins ;  le  mausoUe  de  Henri, 
due  de  Montmorency,  dtopit^  k  Toulouse ,  en  1632 ,  dans 
P^ise  des  religieuses  de  la  Visitation,  k  Moulins.  Aux 
pieds  du  due  ^tait  sa  femme,  Marie*F61icie  des  Ursins ,  en 
partie  Toil^e;  aux  cdt^s  du  monument,  les  statues  ^Hercule 
on  de  la  Vateur^  de  la  UbiraliU,  de  la  Noblesse  et  de  la 
PiSi^,  Francis  Anguier  decora  aussi  de  statues  le  man- 
soUe*  de  lafamille  de  Thou ,  k  Saint- AndrMes- Arcs,  et 
le  tombeau  du  commandeur  de  Souvr^,  k  Salnt-Jean-de- 
Latran.  On  regardait  comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages  le 
monument  d  la  mimoire  de  Henri  r^,  due  de  Longue- 
ville,  descendant  du  comte  de  Dunois ,  fils  naturel  du  due 
•d*Orl^ns,  assassin^  en  \k07  ,k  Paris.  Ge monument,  ^lev^ 
dans  r^lise  des  C^estins ,  se  composalt  d^un  ob^isque  et 
dequatre  statues.  En  1651 ,  il  sculpta  pour  Reims  deiuc 
anges  en  argent  portant  la  t^te  de  saint  Remi.  Une  grande 
pesantenr  est  le  d^aut  capital  des  oeuvres  de  cet  artiste,  qui 
mourut  k  Paris,  le  8  aoQt  1669,  It  soixante-cinq  ans. 

Oomme  son  fr^re,  Michel  Anguier  fut  ^^ve  de  Guillain; 
mais  avant  de  renir  k  Paris  il  avait,  d^  Vige  de  quinze  ans, 
ex^ut^  dans  sa  Tille  natale,  ou  il  ne  trouTait  ni  maltres  ni 
mod^es,  quelques  ouvrages  pour  Pautel  de  la  congr^- 
lion  des  J^suites.  De  Tatelier  de  Guillain  il  s'^an^  vers  1*1- 
lalie,  sans  autre  ressource  que  son  talent  A  son  arriy^  k 
Rome,  oil  il  travailla  dix  ans,  il  lit  quelques  bas-relie£s 
sous  les  yeux  de  TAlgarde,  se  consacra  k  T^tude  de  Tan- 
tique,  et  fut  employ^  aux  sculptures  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre ,  de  celle  de  Saint-Jean  des  Florentins  et  de 
plusieurs  palais  particuliers. 

Ro?enu  en  France  en  1651,  avec  un  talent  sup^rieur  k  celui 
de  son  Mrt,  Michel  Anguier  se  Tit  souTent  contrari^  par 
les  troubles  politiques ,  ce  qui  ne  Tempteha  pas  d*ex^cuter 
divers  travaux ,  entre  autres  une  statue  de  Lottis  XI il, 
plus  grande  que  nature,  qui  fut  coulde  en  bronze  et  <^rigdc 
it  Narbonne.  Anne  d*Autriche  le  chargea  de  la  deration 
de  ses  appartemcnts  au  yieux  Louvre  et  d*une  grande 
partie  des  sculptures  du  Val-de-Grftce.  Le  groupe  de  la  No- 
tivUi,  placd  sur  le  mattrc-autel,  iiassail  pour  son  chcf- 
d*a»uvre. 

Michel  fut  re^u  en  1668  k  TAcadteie  de  peinture,  dont 


il  devint  rectenr  en  1671.  En  1674  il  termina,  sur  les  des- 
suis  de  Lebrun ,  les  bas-reliefs  de  la  porte  Sahit-Denis,  com- 
mence par  Girardon.  II  fit  aussi  de  grands  travaux  pour 
plusieurs  ^lises  de  Paris.  On  avait  de  lui  une  Apparition 
de  J^sus-Christ  d  saint  Denis ,  dans  la  chapelle  basse  de 
Saint-Denis  de  la  ChAtre,  6glise  d^truite  en  1810;  des  sta* 
tues  de  saint  Jean  et  de  saint  Benoft  pour  les  Filles-Dieu 
un  crucifix,  en  marbre,  de  sept  pieds,  pour  la  Sorbonne, 
et  un  en  hois  pour  Saint-Roch.  Michel  Anguier  mourut 
le  11  juillet  1686,  &  TAge  de  soixante-quatorze  ans,  et  fut 
enterr^  prte  de  son  fr^re  aln^,  &  SaintrRoch,  sa  paroisse. 
11  m^rite  une  place  parmi  les  bons  sculpteurs  du  si6cle  de 
Louis  XIV. 

ANGUILLE.  Les  anguiBes  forment  un  groupe  parli- 
culier  parmi  les  poissons  apodes,  c*est-k-dire  d^pourvus  de 
nageoires  ventrales.  Ellessont  longues  et  minces,  couvertes 
d^^lles  profond^ent  enfonc^  dans  la  peau ,  et  ont  des 
dents  tranchantes  et  algu£s.  Leur  couleur  varie  suivant 
TAge,  et ,  ^  ce  qu^il  parait,  suivant  la  quality  des  eaux  oii 
dies  vivent.  Celles  qui  habitent  les  eaux  limpides  ont  le  dos 
verdAtre  ray^  de  brun ,  et  le  ventre  ai^ent^ ,  tandis  que 
celles  que  Ton  p^che  dans  la  vase  sont  d^ordinaire  brun 
noirAtre  en  dessus  et  jaunAtres  en  dessous.  La  forme  de  leur 
museau  varie  aussi ;  et  ces  diffi^rences  caracl6risent  quatre- 
esp^ces  distinctes,  vulgairement  d6sign6es  sous  les  noms 
d'anguille  verniaux,  d'anguille  long^bec,  d^anguille 
plcU'becei  d'anyuillepimpenuntx.  Les  anguilles  ont  long- 
temps  passd  pour  androgynes;  mais  eUes  frayent  comme 
d^autres  poissons ,  et  pour  ceki  elles  descendent  vers  I'em- 
bouchure  des  fleuves.  Elles  atteignent  quelquefols  une  lon- 
gueur dVn  et  m^e  de  deux  metres.  Ce  sont  alors  des 
esp^ces  de  monstres  hideux  k  voir ,  dont  les  mouvements 
tortueux  rappellent  ceux  des  serpents,  moins  la  souplesse 
de  ces  demiers.  La  mucosit^  dont  se  couvre  leur  peau ,  en 
g(in4ral  de  couleur  triste,  est  vMtablement  d^oAtante. 
Celte  mucosit^  les  fait  ^happer  facilement  des  mains  lors- 
qu'on  veut  les  tenir.  Les  moeurs  de  TanguUle  sont  d^ailleors 
analogues  k  sa  toumure  suspecte :  nageant  avec  autant  de 
faciliU  en  arriire  qu*en  avant ,  le  plus  souvent  rampant  au 
fond  des  mares  sur  la  vase  qu^dle  sillonne ;  nocturne,  san- 
vage ,  vorace ,  elle  se  vautre  dans  la  bone ,  qui  semble  6tre 
son  dement ,  afin  d^y  passer  la  saison  Aroide ,  ou  pour  y 
surprendre  sa  proie.  Pendant  une  grande  partie  de  sa  vie, 
elle  habite  les  eaux  douces ,  et  fr^ente  les  ^tangs  et  les 
mares  aussi  bien  que  les  rivieres.  Lorsqu'elle  ne  se  tient  pas 
enfonc^  pendant  le  Jour  dans  la  vase,  elle  se  cache  dans 
des  trous  qu^elle  se  creuse  prte  du  rivage.  Ces  trous  sont 
quelquefois  trte-vastes  et  logent  un  grand  nombre  d'indi- 
vidas  k  la  fois;  leur  diam^tre  est  petit,  et  ils  s'ouvrent  au 
dehors  par  leurs  deux  extr6mite,  ce  qui  permet  k  Tanimal 
de  fuir  plus  facilement  lorsque  quelque  danger  le  menace. 
Quand  la  saison  est  trte-chaude,  et  que  Peau  stagnante  des 
Jiangs  commence  A  se  corrompre,  Tanguille  quitte  le  fond, 
et  se  cache  sous  les  herbes  du  rivage,  on  mtaie  se'  met  en 
voyage  pour  alter,  k  travers  les  terres,  chercher  une  locality 
plus  favorable.  EUe  peut  en  elTet  ramper  sur  le  sol  A  la  ma- 
ni^re  des  serpents,  et  rester  longtemps  k  Tair  sans  p^rir. 
C'estordinairement  pendant  la  nuit  qu'elle  fait  ces  voyages 
singuliers;  et  quand  la  s^cheresse  est  extreme,  elle  s'enfonce 
dans  la  vase  pour  y  rester  enfouie  jusqu'k  ce  que  Teau  sott 
revenue.  D'allleurs  ces  animaux  ne  voyagent  pas  toujours 
seulement  pour  passer  d*un  ^tang  k  un  autre ;  comme  leur 
chair  prend  facilement  le  goOt  des  lleux  quMls  fr^uentent, 
il  est  a  croh-e  quMIs  ne  sont  pas  indifli^rents  k  la  nature  des 
eauxqullspeuvent  rencontrer.Cest  probablcmentpourquoi 
on  les  voit  souvent  remonter  certains  ruisscaux  ou  rivieres 
en  troupes  innombrables. 

Les  anguilles  se  trouvent  dans  toutes  les  eaux  douces  de 
Punivers :  le  Gangeen  fournit ;  des  voyageurs  en  ont  trouv^ 
dans  rile  de  France ,  oti  elles  deviennent  dnormet.  Le  Volga 
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en  est  tout  rempli.  Les  laes  de  la  Pniftse  Ducale  passent 
pour  fournir  les  plas  grosses.  Llslande  et  le  Kamstchatka 
en  ont  ^galement.  Nos  mares  en  sont  abondamment  peu- 
plte.  Pour  peu  qu'on  creuse  nn  pnits  on  mtoie  un  troa 
dans  les  iandes  du  midi  de  la  France,  et  qu'il  s'y  rassemble 
qaelqnes  pintes  d*ean ,  des  anguilles  ne  tarderont  pas  k  s'y 
mcmtrer.  Elles  s'enfoncent  dans  le  sol  humide,  si  cette  eau 
Tient  k  s*6vaporer,  ponr  reparaltre  dhs  qn'eUe  rerient.  Les 
anguilles  d'Angleterrep^sent  fr^emment  neuf  kilogrammes. 
Les  femelles  produisent  des  oeufs,  qui  ^osent  dans  leur 
corps ;  et  comme  les  anguilles  penvent  produire  de  tels  petits 
plusieurs  fois  par  an ,  et  qu^elles  sont  dou^ ,  dit-on ,  d'une 
grande  long^vit^,  leur  multiplication  est  extraordinaire,  et 
on  les  yerrait  remplir  les  eaux  si  les  brochets,  les  louires, 
les  borons  et  les  cigognes  n*en  d^truisaient  une  immense 
quantity.  A  leur  tour,  les  anguilles  d^tniisent  beaucoup  de 
poissons.  Elles  yiTent ,  dans  leur  jeunesse ,  de  larres ,  de 
lombiics  et  autres  faibles  animaux ;  puis  elles  attaquent  les 
petits  poissons  et  les  grenoui&es ;  enhn ,  elles  finissent  par 
se  Jeter  sur  les  car  pes,  et  mtoie,  dit-on,  sur  les  jeunes  ca- 
nards, qu'elles  saisissent  par  les  pattes  quand  ils  nageot, 
et  qu'elles  noient  k  la  Ta^n  des  crocodiles,  ponr  s*eu  re- 
pattre  eosuitesous  les  eaux. 

On  ptehe  Tanguille ,  tantdt  k  la  ligne,  tant6t  k  Paide  de 
filets  et  de  nasses.  Dans  le  nord  de  TAUemagne,  cette  ptehe 
se  fait  sur  une  assez  grande  tebelle ,  ponr  qu*on  en  puisse 
saler  et  fumer  tes  produits.  La  chair  de  Tanguille,  trte-sa- 
Tooreuse  quand  elle  est  fralcbe,  n'est  pas  anssi  indigeste 
qn'on  yeut  bien  le  dire.  La  pean  de  ce  poisson  sert  k  une 
foule  d*usages  dans  la  tecbnologie  pratique. 

Les  noms  d'anguilles  du  vinaigre,  de  la  colle,  etc.,  ont 
^t^  donnds  k  certains  animalcules  nUcroscopiques ,  parce 
que  la  forme  trte-mince  et  tr^s-allong6e  de  leur  corps  ofire 
de  la  ressemblance  btcc  le  poisson  que  nous  yenons  de 
dterire.  Confondns  d^abord  ayec  les  yibrions,  ces  yers 
nteatoidet  ont  (A6  rfonis  depuis  en  un  seul  genre ,  auquel 
M.  Ehrenberg  a  donn^  le  nom  d'anguillule,  Les  sexes  sont 
s^par^;  Toyaire  des  femelles  contient  des  oeufs,  qui  cbez  la 
plnpart  ^closent  k  IMnt^rieur  dn  corps  de  la  m^re.  Une  es- 
p^  remarquable,  ^tndi^  par  Baiier  sous  le  nom  de  vibrio^ 
tritici,  et  qui  se  trouye  dans  le  bM  nielli,  jouit  de  la pro- 
pri6t6  de  se  dess^ber  entiirement  sans  perdre  la  yie.  pn 
en  trouye  des  amas  considerables  dans  rintirieur  de  ces 
grains  de  bli,  oil  elles  remplacent  la  f^cule.  Ces  anguUlules 
ofTrent  Tapparence  de  fibrilles  s^es,  jaunAtres  et  cas- 
santes ;  mais ,  humects  ayec  de  Teau ,  elles  se  gonflent  peu 
k  peu  et  ne  tardent  pas  k  remplir  les  fonctions  de  la  yie. 
Quelques-uns  de  ces  phdnoratoes  ayaient  frappi  Needham, 
&  qui  Voltaire  n^ipargna  pas  la  raillerie.  De  nombreux  tra- 
yaux  ont  €U  faits  depuis  sur  ce  svjet ,  et  nous  en  parlerons 
en  traitantdela  generation  spontanie. 

ANGUILLE5  nomde  deux  lies  anglaises,  Tune  dans 
les  Petiles-Aiitilles  avec  3,000  Ames,  et  Tautre  qui  fait 
partie  du  groupe  des  Lucayes. 

ANGUILLE  DE  MER.  Voyei  Gongre. 

AIVGUILLE  DE  HAIE  ou  AI«GU1S.  Voyez  OayET. 

ANGUS.  Voyei  Forfar. 

ANGUSTIGLA VE ,  L ATICLA VE.  Les  Romains 
entendaient  par  clavi  des  bandes  d*etoffe  de  coulenrs  dif- 
ferentes  du  fond,  appliqudes  sur  les  y^tements,  soitoomme 
omements,  soit  comme  marques  disttnctiyes.  On  appli- 
quait  ces  clavi  sur  la  tunique  pour  etablir  des  distinctions 
de  classes.  Mais  ces  diyisions  legales  n^etaient  pas  nom- 
breuses.  II  n*y  ayait  done  dans  le  costume  que  Vangusti- 
clave  et  le  latielave.  Le  premier  se  composait  de  deux 
bandes  etroites  de  pourpre  placies  sur  le  deyant  de  la  tu- 
nique ;  elles  partaient  des  epaules  et  allaient  jusqu*au  bas. 
Le  laticlaye  etaK  forme  d\me  bande  sur  la  poitrine.  Cetait 
la  marque  distinctiye  des  senatcurs;  U  n*etait  permis  quVi 
cux  de  le  porter.  Le  laticlaye  se  pla^t  sous  la  toge,  sans 


ceinture,  mais  on  le  ceignait  ayec  le  mantean  militaire,oi 
penula.  On  omalt  de  clavi  d'autres  y^tonents.  U  y  aratt 
des  seryiettes  et  des  nappes  qui  en  ayaient.  La  penula  n*^ 
tait  m^e  qu'une  lacefne  bordee  de  clayes.  L'angustidaTe 
k  bandes  de  pourpre  etait  en  usage  enX»r6ce,  cbez  les  ga» 
riches.  Les  autres  portalent  des  tuniques  k  bandes  blaachtt. 
A  Sparte,  les  bandes  de  pourpre  etaient  interdites.  L'angos- 
ticlaye  k  Tarente  etait  d^etoffe  leg^re  transparente. 

ANGUSTIJRE9  nom  que  Ton  donne  dans  le  commeret 
k  recorce  dn  cusparia  ou  bonplandia,  Les  Indieas 
appellent  cet  arbre  cttspa.  La  designation  d*^rce  (foji- 
gvstarf.  yient  des  Espagnols,  et  derive  du  nom  de  la  vilied*An« 
gostora  ou  Saint-Thomas,  yoisine  du  detroit  de  rOreDoqoe, 
oil  cette  substance  fait  un  objet  de  commerce.  Cette  ^ree 
tient  anjonrd'hui  un  rang  eminent  dans  la  matiere  medicate. 
Comme  amer  aromatique ,  elle  agit  k  la  mani^  des  toni- 
ques  et  comme  stimulant  puissamment  les  organes  de  la  di- 
gestion. Elle  excite  Tappetit ,  chasse  les  yents ,  et  comhat 
Pacidite  resultant  de  la  dyspepsie ;  c^est  un  remMe  frts- 
efficace  dans  le  diarrhee  qui  proyient  de  la  faiblesse  dea  in- 
testihs ,  ainsi  que  dans  la  dyssenterie ;  elle  ofTre  le  singolifr 
ayantage  de  ne  pas  fatiguer  Testomac  k  la  mani^re  do  (juio- 
quina ;  mais  elle  ne  guerit  pas,  comme  ce  dernier,  les  fi^nes 
mtermittentes. 

Malheureusement  il  se  rencontre  dans  le  commerce  une 
fausse  angusiure,  peu  discemable  k  I'aspect  et  par  ses  ca- 
ract^res  exterieurs.  Bile  proyient  du  brucea  antidyun- 
t erica,  et  Tusage  de  celle-d  pent  etre,  dans  certains  cas, 
tres-dangereux.  On  y  a  recemment  decouyert  un  prindpe 
immediat  des  yegetaux  (la^rt/cine)  fort  analogaeib 
strychnine,  et  qui  est  un  poison  yiolent. 

Les  premiers  echantillons  d'angusture  ftirent  apport^  de 
la  Domim'qne  en  Angleterre,  en  1778 ,  et  Ton  supposa  que 
Tarbre  qui  la  foumissait  etait  indigtoe  de  TAfriqae;  mais 
de  nouyelles  importations  de  la  Hayane  ont  fait  connattre, 
ce  qui  a  ete,  au  surplus,  confirme  par  les  yoyages  de  Hum* 
boldt  et  de  Bonpland ,  que  ce  produit  apparteaait  k  FA- 
merique.  L*ecorce  de  la  yeritable  angusture  est  en  loor- 
ceaux  de  difierentes  longueurs,  dont  plusieurs  sont  preflqw 
plats ,  et  d*autres  en  tuyaux  imparfaits  de  toutes  grosseors. 
L^odeur  de  cette  ecorce  n*est  pas  forte ,  mais  elle  est  toote 
particuliere;  la  sayeur  est  amire,  leg^rement  aromatiqnect 
durable;  elle  laisse  un  sentiment  de  dialeur  et  dlm'tatjoo 
dans  la  gorge.  Les  morceaux  sont  couyerts  d*un  epiderme 
mince,  blanchdtre ,  ride;  la  surfoce  interne  est  lisse,  d'uo 
jaune  brunfttre ,  et  la  substance  intermediaire  d'une  couteor 
(auye  irreguliere  et  d^une  teinture  compacte ;  cette  6corce 
rompt  court,  et  ofTre  une  cassure  serree  et  nfoinense;  elle 
se  pukerise  facilement,  et  donne  une  poudre  qui,  ^nt 
trituree  ayec  de  la  cbaux ,  exhale  une  odeur  anmioniacale. 
—  M.  de  Humboldt  nous  apprend  que  les  capucins  de  Ca- 
talogne ,  qui  possedaient  les  missions  de  Carony ,  pr^P>* 
raient  ayec  grand  soin  un  extrait  de  cette  ecorce,  qtiUs 
distribuaicnt  ensuite  k  tons  leurs  couyents  de  la  Catakigat 

L*extreroe  importance  qu^il  y  a  It  ne  pas  confondre  dais. 
Femploi  medical  la  faiuse  angusture  ayec  la  vraie  a  fait 
multiplier  les  reclierches  sur  les  caracteres  de  la  fonsse  ao- 
gusture ,  et  on  a  yraiment  sujet  de  s*etonner  des  genres  dis- 
parates de  plantes  auxquelles  plusieurs  auteurs  ont  cm  p<w; 
yoir  rapporter  cette  demiere.  Les  uns  ontdit  que  c'^tait 
recorce  du  nutgnolia  glauca,  ce  qui  n*est  gu^rc  probe))!* 
d'apr^  les  proprietes  deieteres  qu'elle  a  manifestees  ^aos 
beaucoup  de  cas ;  d'autres  Tout  attribue  au  strgchnotco- 
lubrina,  et  d^autres  encore  au  strychnos  nux  vom^- 
L'une  ou  Tautre  de  oes  deux  demieres  opinions  est  plos  soo- 
tenable ;  car  la  fausse  angusture  est  bien  eyidemmeiit  ud 
poison  du  genre  des  strychnos ,  de  Vupastlenti.  Au  sorplWf 
quelle  que  soit  la  plante  qui  foumit  la  fausse  aogitftnre, 
comme  elle  doit  etre  absolument  bannie  de  la  maliire  n»; 
dicate,  la  seulc  chose  esscntiellcment  utile  est  de  I'l 
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^u*on  a  aflkire  h  Tangusture  vraie.  Les  r^actifs  chimiqaes 
4>ffreot  des  moyeos  nombreux  et  oertaiiu  de  distioguer  les 
deux  angustorea.  Pelouzb  p^re. 

ANBALT  (Duch^  d*).  Ce  pays,  qui  doit  son  nom  au 
ch&teau  d'Anhalt  {am  holts,  prte  da  bois),  ainsi  appei6  de 
ce  qu^U  6tait  aita6  dans  la  Tor^t  de  Harzgerode,  oil  Ton  ne 
voii  plus  que  ses  mines,  comprend  depuis  1863  les  anciens 
ducb^  d'Anhalt-Bernbourg,  d'Anhalt-Dessau  et  d'Anhalt- 
Xoethen,  ayant  ensemble  une  superficie  de  3,603  kilometres 
carr^  et  une  population  de  197,041  habitants.  Les  families 
r^antes  de  deux  de  ces  duch^  s^^tant  ^teintes,  leurs 
droits  sont  pass^  dans  celle  d'Anhatt-Dessau,  qui  a  ainsi 
r^ni  i  ses  £uts  oeux  d^Aahalt-Koethen  le  23  uovembre 
1847,  et  ceox  d^Anhalt-Bembourg  le  19  ao<kt  1863. 

Le  pays  d'Anhalt,  sfto^  au  noni  de  rAllemagne,  dans  la 
vallte  de  l*£lbe,  est  presque  entiiremententouri  par  ie  ter- 
ritoire  prussien  des  provinces  de  Brandebourg  et  de  Saxe,  k 
i'exception  d*une  ^troite  pointe,  oil  il  confine  avec  le  duch^ 
de  Brunswick.  L*Elbe,  la  Muldeet  la  Saale,  qui  refoiTent 
la  Wipper,  la  Bode  et  la  Selke,  en  sont  lesprincipaux  cours 
d'eau.  Le  sol  en  est  g^raleroent  plat,  sauf  une  petite  par- 
tie  occidentale  du  duchd  de  Bembourg,  dans  laqaelle  se 
protongent  les  ramifications  du  bas  Harz.  A  ^exception  de 
la  partie  la  plus  septentrionale,  11  est  partout  d'une  grande 
fertility,  et  Ton  y  cultive  avec  succte  le  firoment,  le  cbanvre» 
le  coba,  les  pommes  de  terre,  le  tabac,  le  houblon,  des  ar- 
bres  frufiiers  de  toute  esptoe,  et  m6me,  sur  quelques  points, 
la  Tigne.  L'd^ve  des  bfttes  k  comes  et  k  laines  y  est  faite 
sur  une  large  ^lelle.  Le  ducb^  de  Bembourg  seul  est  riche 
en  productions  min^rales*  Lindustrle  manufactiiri^re  y 
est  moins  avanc^e  que  Pagriculture.  Le  commerce  y  est 
trte-actif.  Le  cbemin  de  fer  de  Magdebourg  k  Leipzig  se 
croise  k  Koetlien  arec  le  cbemin  de  fer  de  Berlin  k  AnbalL 

Les  habitants  appartiennent  poor  la  piupart  k  T^glise 
4vang^iqne.  En  1848,  ils  form^rent  des  assemble  consti- 
tuantes,  et  les  princes  aocord^rent  des  institutions  lib^rales. 
En  1851,  le  ducd*Anlialt-Dessauabolitla  constitution  qu'il 
avait  c6A6d.  Le  due  d'Anhalt-Bernbourg  garda  en  1850 
line  constitution  qui  consacrait  une  monarcbie  repr^n- 
tatiTO  et  donnait  nn  d^put^  nomm^  k  I'^lection  directe 
par  3,000  habiiants.  D^jk,  en  1848,  les  habitants  des 
trois  ducli^  avaient  d^ir^  une  constitution  commune ;  en 
1859  une  patento  des  deux  dues  Toctroya.  D*aprks  cet 
acte,  les  deui  ducbfo  sont  reprdsentte  par  une  di^te 
commune,  compost  de  douze  d^putte  de  Tordre  ^uestre, 
de  douze  d^put^  des  yilles,  et  de  doaze  d^put<^  des  cam- 
pagnes.  Les  families  nobles  nomment  les  premiers ;  les 
bourgmestres  de  Dessau,  Zerbst,  Koetlien  et  Bembourg 
«ont  les  d^ut^  des  villes ,  avec  buit  membres  nomm^  par 
les  conseils  monicipaux ;  les  maires  des  communes  mraies 
nomment  les  d^put^  des  campagnes.  Les  vingt-quatre 
d^putte  d^Anhalt-Dessau-KoBthen  ferment  s^partoient  la 
dikte  spteiale  de  ce  duch^;  les  douze  autres  ferment  s^pa- 
r^ment  la  didte  d'AnhaltpBernboupg.  Ces  deuz  didtes  ne  se 
r^unlssent  que  pour  s'occoper  des  lots  modifiant  la  cons- 
titution, etablissant  de  nouveaux  imp6ts  ou  relatives  au 
droit  de  propri^t^.  Les  diites  sp6ciales  votent  les  budgets. 
Les  unes  et  les  autres  doivent  Hte  r^unies  an  moins  tons 
ies  trois  ans.  Elles  ont  le  droit  de  printer  des  Yoeui  et 
des  propositions.  La  Jouissanoe  de  certains  domaioes  et 
priyil^es,  le  droit  de  convoquer  les  ^tats  et  de  diriger  les 
institutk>ns  communes  aux  duch^,  constituent  le  seniorat 
de  la  maison  d*Anbalt  II  passe  toujours  au  plus  kgfi  des 
dues  r^gnants.  En  ce  qui  touche  I'administration  civile  et 
jndldalre,  il  n*y  a  poor  les  dueb^  qu'un  seul  et  m6me 
conseil  ressortissant  k  un  tribunal  sup^eur  d'appel  ^tabli  k 
Zerbst.  Une  vive  opposition  se  manifestadans  le  pays  centre 
la  patente  ducale;  mais  les  reclamations  de  ropinion  pu- 
blique,  qui  ne  oonsid^rait  pas  la  constitution  de  1848  comme 
l^timonent  abolie,  n'aboutirent  qu'k  quelques  Idg&rea 
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modifications  en  1863.  Le  doe  d*Anhait  accMa  en  1866  sans 
difficult^  k  la  ConfM^ratlon  du  Nord  et  en  1870  k  TEmpire 
d'AlIemagne.  Sa  liste  civile  s*^dve  k  732,000  fr. 

ANHALT  (Maison  d* ).  Le  premier  domainede  ia mai- 
son d'Anhalt  fut  Ballenstedt  avec  le  territoire  qui  en  d^nd, 
et  lliistoirecite  Esico  de  Ballenstedt,  qui  vivait  vers  Tan  940, 
comme  la  soucbe  de  cette  famllle  et  la  tige  des  Ascaniena 
(vofpes  AscAiiiB).  Geoomteb^ita,en  Tan  f031,desamkre 
Hilda,  issue  des  margraves  de  Touest,  de  biens  immenses 
situ^s  entre  i'Elbe  et  iaSaale,  et  fut,  dit-on.  Tun  des  princes 
les  plus  riches  de  son  si^cle.  Un  de  ses  descendants,  le 
comte  Othon,  pkre  d'Albert  TOurs,  qui ,  sous  le  r^gne  de 
Tempereur  Henri  V,  avait  pendant  quelque  temps  M  due 
de  Saxe,  joignit  k  ses  possessions  b^rMitairesd'Ascheraleben 
et  de  Ballenstedt,  comme  chef  de  la  maison  d'Ascanie,  une 
partie  des  terres  de  la  maison  de  Billung,  dont  h^rita  sa 
femme  Elike,  fllle  atnde  du  due  Magnos  de  Saxe,  de  la  dy- 
na&tie  des  Bill ong,  mort  en  l*an  1106  sans  laisserde  descen- 
dants mkles.  Get  heritage  /ut  I'origine  de  lottos  et  de  guerrea 
aussi  longues  qu^opiniktres  entre  la  maison  d'Ascanie  et  la 
maison  des  Guelfes ,  parce  que  Wulfide,  fille  cadette  da 
due  Magnus,  avait  apport^  k  son  ^poux,  le  due  Henri  le 
Noir  de  Bavl^re,  I'autre  partie  des  terres  allodialea  de  la 
maison  de  Biilung,  et  qui  en  6tait  aussi  la  partie  la  plus  con- 
siderable. Cet  Othonprit  le  premier  le  tilre  de  comte  d'As- 
canie  et  d'Ascbersleben. Son  fils^  A 1  be r  t  i '  O  u  r  s ,  qui  ac- 
quit en  1134,  la  Lausifz  et  la  marche  de  Soltwedel,  et  qui 
Taccrat  encore  de  la  marche  centrale  k  la  suite  de  guerres 
heuieuses  contra  les  Wendes^  devint  premier  margrave  de 
B  r  a  n  de  bourg ,  et  arrondit  encore  ses  possessions  par  I'ao- 
quisitioD  d'Orlamunde,  de  Plautzkau  et  de  propriety  iin- 
portanlea  en  Thuringe. 

Albert  rours  est  incontestablement  Tune  des  plus  grandti 
figures  historiques  de  tout  le  moyen  kge.  II  moomt  le  18  uo- 
vembre 1 170.  De  ses  sept  fils,  deux,  Siegfried  et  Henri ,  em* 
brass^rent  I'^tat  eccl^iasUque.  L'atn^,  Othon,  succ^da  k 
son  pkre  dans  la  marche  de  Brandebourg  et  dans  la  marche 
de  la  Saxe  septentrionale;  Hermann  h^rita  du  comt6  d^Orla- 
munde.  Albert  eut  en  partage  les  domaines  d^Aachersleben  et 
de  Ballenstedt;  mais  il  moorut  sans  laisserde  posterity ; 
Dietrich  h^rita  du  comt^  de  Werben,  provenant  des  bicns 
allodiaux  de  la  maison  de  Billang ;  et  enfin  Bernhard  eut 
pour  €a  part  Anhalt.  Othon  et  Hennann  monrurent  sans 
posterity,  et  Bernhard  devint  la  souche  de  la  maison  d'An- 
halt actuelle.  11  fut  Tennemi  d^lar^  de  Henri  le  Lion : 
aussi,  qoand  on  partagea  les  domaines  de  ce  prioce,  re^ul- 
il  (1180)  la  partie  qui  lui  en  avait  ^t^  promise ;  d*oii  il  prit 
dks  lors  le  litre  de  doc  de  Saxe.  II  mourat  en  1212.  Ses 
terres  furent  partagto  entre  ses  enfants ,  dont  Patnt^,  qui 
prit  le  premier  le  titre  de  prince,  eut  pour  sa  part  Aschers- 
leben  et  les  domaines  de  la  maison  d^Anbalt  Le  puln^,  Al* 
bert,  eut  pour  la  sienne  la  Saxe. 

C'est  avec  ce  Henri  que  commence  I'histolre  bien  aulliea* 
tique  du  pays  d'Anhalt,  qui  pour  la  premikre  fois  apparalt 
copime  Etat  ind^pendant  A  sa  mort,  arrive  en  1 251 , 
Henri  laissa  trois  fils :  1*  Hbrbi  II,  dit  le  Gros,  qui  eut 
pour  sa  part  dans  Th^ritage  paternal  Aschersleben ,  le  Hars 
et  les  domaines  de  Thuringe,  et  fut  la  souche  de  la  ligae 
d' Aschersleben,  qui  fleorit  jusqu'en  1315;  2**  BxRunARD, 
qui  h^rita  de  Bembourg  et  de  Ballenstedt,  et  devint  la 
souche  de  la  vieille  ligne  de  Bembourg,  laquelle  sub- 
sista  jusqu'en  Pan  1468 ;  3*  Siicfiied  ,  lequel  eut  en  par- 
tage Dessau,  Kmtlien,  Koswig,  et  Roslau ,  et  fut  la  souche 
d'une  troisikme  ligne,  qui  en  1367  augmenta  ses  posses- 
sions de  la  seigneurie  de  Zerbst,  en  1370  da  comt6  de 
Lindao ,  et  qui  en  1396  se  subdivisa  k  son  tour  en  deuz 
branches,  celle  de  Zerbst^^ielnie  en  1526,  et  celle  de  De^ 
sou,  aujourd'hui  subsistante. 

Les  princes  les  plus  remarqnables  de  ces  diffi^ntes  li- 
gnes  furent :  l**  dans  la  ligne  d* Aschersleben ,  HsKai  11^ 
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plantes  par  leor  conformation.  D'antres  prodttcUoM,teltes 
que  des  confcnrcs,  des  tremelles,  des  chara,  paraissent 
jouir  de  quelqae  mobility ;  on  connalt  stirtout  le  mouTo- 
ment  spontan^  des  oscUlaires  {ascillatoires  de  Vaucher), 
esp^ces  dc  conferves  qui  s'agitent ,  non  quand  on  les  tou- 
cbe,  mais  d*eUes  seales,  dans  les  temps  chaads.  Diflifinntes 
plantes  d'allleureextoitent  des  mouTcmentstrts^pparaits, 
qu'on  attribiie  k  I'irritabHit^,  c'est-k-dtre  k  la  contraction 
de  leurs  fibres.  H  y  a  des  feuilles  et  des  flenrs  qui  se  dosent, 
soit  par  rabsence  de  la  lumi^re,  soft  par  des  contacts  qni  les 
blesscnt ;  les  dirccUons  des  tigcs,  des  racines ,  des  fcoillcs, 
le  d^plofcroent  de  certaines  parties,  sartoot  des  organes  de 
reproduction,  et  lenrs  fonctions  manifestent  cho  cesttres 
des  actes  de  vie  analogues  k  cenx  des  animaox. 

Mais  od  cesse  le  y^^al  et  od  commence  Panimal?  Dans 
cet  examen,  il  s'agit  d*abord  de  determiner  si  \tnwuvement 
est  le  caradferc  distinctif  de  ranimalit6,  ce  qui  ne  saurait 
are,  puisque  tant  de  plantes  en  offrenl  des  exemples.  En- 
suite  a  faut  consid^rer  ce  qu'est  la  senHMUi  en  eUe- 
m^me  :  c'esl  la  faculty  d'^prouver  du  plaiwr  et  de  la  dou- 
leur.  Peut-on  dire  de  ces  plantes  qui  se  meufent  k  qnelqoe 
occasion ,  qu'ellcs  ressentent  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
qu*elles  ont  la  conscience  de  ces  impressions  ?  Rien  ne  le 
d^monlre.  11  n'cst  permis  qu'aox  po«les  de  placer  des 
dryades  dans  les  chtoes  et  de  prater  une  toe  au  narcisse 
fi'admlranl  dans  le  crislal  des  fontoines.  Les  causes  du  moo- 
vcment  des  plantes  paralssent  fort  difl^rentes  de  cdiM  de 
la  sensibility  animalc.  Le  T^gital  n'a  point  de  vokml*  :  il 
n'agit  qu'en  automate,  et  ne  se  meut  qu'autant  que  le  dA- 
ploiement  de  son  organisation  ou  les  drconstances  de  sa  Tie 
le  forcent.  L'animal,  au  contraire,  si  imparfaH  qu'il  soit, 
etant  sensible  dans  ses  diyerses  parties  chamues,  vent  ou 
aspire  k  son  bien,  et  fuit  le  mal. 

Si  Ton  couTient  gdn^ralement  que  les  plantes  ne  sentent 
pas,  quoiqull  soit  difficfle'd*expUquer  comment  plusieurs 
d'entre  dies  se  replient  lorsqu^on  les  touche,  tous  les  ani- 
manx  ont^ls  la  sensiMlU4?  Si  cela  n*est  point  douteux  pour 
les  esptees  les  plus  perfedionnto,  dont  le  syst^menerveux 
est  apparent,  comme  dans  tous  les  yert^br^  et  cbez  les 
mollusques,  les  crustao^,  les  insedes,  les  vers,  comment 
sentiront  les  zoopbytes,  sans  syst^me  nerrenx  apparent?  lis 
roanquent  d^une  tdte,  d'un  cerreau  ou  centre  sensitif, 
comme  en  ont  les  pr^cMents;  mais  lis  palpent,  ils  ^prou- 
Tent  les  impressions  du  tact;  leur  chair  est  contractile  ou 
irritable,  comme  Test  encore  la  queue  du  l^rd  r^cemroent 
s^par^e  du  troDc.  Ainsi  Tinfluence  du  cerTeau  n'est  point 
indispensable  pour  constltner  la  sensibOite  dite  organique.  II 
suffit  qu*il  puisse  exister  des  moltoiles  nenreuses  trfes-fines 
pour  animer  les  tissus.  Ce  n'est  pas  la  conscience  ni  la  con- 
naissance  d*une  impression  qui  determine  la  contraction 
des  organes  animaux,  mais  le  sentiment  local  sufBt  pour 
op^rer  inTolontairement  mtoie  des  mouTemcnts  rouscubdres. 
Un  zoopbyte  peut  done  sentir  un  contact,  sans  cenreau, 
quoiqu*U  ne  puisse  pas  oonnaitre  les  rapports  ni  les  juger. 
On  doit  done  conTcnir  que  la  sensibility  est  Tesseiice  de 
Tanimalite,  et  non  pas  seulement  YirriiabiliU  des  fibres, 
comme  Pont  dit  Haller  et  ses  sedateurs,  puisque  les  T4g6- 
laux  possMent  cdle-d,  d  qn'dle  est  indispensable  k  tout 
£tre  TiTant.  Aucune  fonction  d^oi^^e,  en  elTd,  ne  pourrait 
s^ex^ter  dte  I'dat  de  graine  ou  d'ceuf  et  d'embryon,  sans 
le  jeu  de  cette  irritabilii6  mise  en  action  dte  la  naissance. 

L*animal  est  un  Mre  adif ;  la  plante,  un  corps  passif.  Au- 
cune plante  ne  peut  sortir  d*dle-m6me  du  sol  dans  lequd 
.die  a  pris  naissance ;  Vanimal  change  de  pUice,  les  esp^ces 
les  plus  sddentaires  ont  pu  s*dendre  ailleurs.  Une  plante, 
dant  insensible,  ne  peut  pas  se  roouToir;  car  comment 
agir  lorsqu*on  n*a  ni  sens  pour  se  diriger,  ni  instind  pour 
guider  ses  actions,  ni  faculty  de  connattre?  Ne  pouTant, 
%ommc  Tanimal,  diercher  auloln  sa  nourriture,  il  faut  qu'elle 
la  trouTe  autour  d'eDe;  fl  faut  que  ses  organes  de  nutrition 
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soient  places  k  rext^rienr.  Afin  de  se  trouTer  en  eontael 
plus  imm^diat  ayec  Valiment ;  il  faut  que  ses  radnes  s'den* 
dent  sous  la  terre,  ses  feuilles  dans  les  airs,  d  que  la  nuK 
ti^  aUmentaire  ptodre  ou  soit  absorb^e  par  tons  les  po- 
res. Tout  au  contraire,  ranimal  dant  sensible,  Jouissant  de 
la  bculte  de  se  mouToir,  d  ayant  des  sens,  il  peut  distin 
guer  ce  qui  lui  conTient  de  ce  qni  lui  est  nui^ble;  il  n^ 
done  pas  besoin  que  Taliment  Tienne  le  trouTcr;  il  faut  an 
contraire  qu*il  aille  le  saisir.  Si  les  organes  digestifs  de  Ta- 
nimal  eussent  M  plac^  k  sa  drconfd«nce  comme  dans  lea 
plantes,  ils  Teussent  empteh^  de  se  roooToir  :  il  n^eOt  pas 
pn  reccToir  une  assei  grande  quantity  de  nourriture  k  la  fois. 
II  aurait  fallu  d'aiileors  qu*il  fAt  plough  au  mUiieu  de  set 
aliments  pour  les  absorber  de  tons  c6tds,  ainsi  que  les  plantes, 
ce  qui  dait  incompatible  aTec  la  mobility  et  la  sensSNlit^, 
d  ces  deux  fonctions  de  la  Tie  ext6rieure  n'enssent  pas  pu 
s'ex^cuter.  La  nature  a  done  dO  placer  k  rintdienr  da  corps 
des  animaux  leurs  Tiscferes  digestif,  et  k  rext^rieur  lea 
organes  des  sens  d  de  la  locomotion. 

Ainsi,  la  position  des  organes  de  nutrition,  centrale  cha 
les  anintaux  d  ext^rieure  chez  les  Tdgdaux,  constHiie  en- 
core unedifG^enoe  capitale.  On  a  dit,  en  efld,  que  Paniraal 
k  cd  ^gard  dait  une  |dante  rdoumte.  Les  radnes  so^antes 
des  T^gdanx  sont  plantfes  dans  la  terre,  cdles  des  animanx 
sont  dans  leurs  Tisc^res  intdieurs  d  leur  estomac.  Cd  ar- 
rangement diminuant  Tdendue  des  organes  digestifs  cba 
les  animaux,  il  doit  fttre  oompens6  par  la  quality  plus  sob- 
stantielle  des  mati&res  nutritiTCS.  On  obserre  ansd  que  les 
animaux  prennent  des  aliments  beaucoup  plus  riches  ca 
parties  restaurantea  sous  un  petit  Tolume,  afin  de  se  nxw- 
Toir  plus  facilement.  Les  camiyores  surtout  ayant  besooi 
d'une  agiltte  extreme ,  leurs  aliments  de  chair  contienneot 
beaucoup  de  maii^re  nutriflTe,  proportionndlement  ^  leor 


masse.  Ce  sont'sussl  les  animaux  les  plus  perfedionn^s 
dans  leur  dasse.  Leur  organisation  est  plus  sensible ,  leor 
substance  mieux  dabor6e ;  ils  jouissent  au  plus  haut  degr^ 
des  quality  essentielles  k  tout  anfanal.  Leur  Tie  est  pins 
diergique,  leur  inteUigenoe  en  gknMi  plus  dendue.  II  en 
est  ainsi  des  autres  esp^ces  qui  se  substantent  d*aliments 
trte-nutritifs ,  de  grains  ou  semences ,  d*oeuCs ,  de  matitees 
tres-dabor6es ,  tandis  que  les  races  d'animaux  herbirores 
ont  besoin  de  Tastes  conduits  pour  contenir  une 
masse  d'aliments  T^taux  pen  substantids ;  ausd,  les 
minants  et  autres  espices  lourdes  d  stupides  tratneat  tear 
grosse  pause  et  de  Uu-ges  intestuis.  Done,  k  mesure  que  les 
organes  de  la  vie  v^^^/o/iveacquidtsntde  lapr^pond^raaoe 
dans  r^nomie  animate,  les  organes  de  to  vie  sensitive  se 
d^gradent  d  s^affaiblissent. 

Le  tissu  des  T^taux ,  form^  d'ddnents  plus  simptes , 
mftme  chez -les  arbres  omds  des  parties  les  plus  dlrmes, 
n'ed  guire  compost  que  de  fibres  entrdacte  de  lanaeUes 
celluleuses ,  constituant  des  rayons  mddullaires  et  des  tra- 
ch6e&.  Toute  la  complication  organique  se  manifeste  nn  de- 
hors, ce  qui  fait  que  Tanatomie  T^igdate  interne  se  r6doit  k 
pen  de  chose.  On  ne  peut  trouTer  que  dans  les  organes  ex- 
t^rieurs  des  caract^res  sulfisants  pour  leur  dassificatioB 
(excepts  todiTisiongfod'aleen  T^itanx  aootytedones,  mo- 
noootylMones  et  dIcotylMones ).  Parmi  les  animaux  la 
complication  des  organes  estbien  plus  considerable,  sartoot 
k  rint^rieur.  Aussi  leur  anatomic  foumit  des  caract^res  et- 
cdlents  pour  leur  distribution  mdhodique.  Formd  k  Tint^- 
rieur  d'organes  pour  ainsi  dire  T^datifs  d  peu  aensibles 
(tels  que  cenx  de  la  nutrition ) ,  Tanimal  est,  au  contraire, 
reTdu  extdieurement  d*organes  sensibles  d  mobiles  ou 
dninemment  animalism.  Or,  les  animaux  ne  diilbent  gntre 
entre  eux  que  par  cdte  d»rce  d'animaKt^ ,  moins  parfiiiie 
k  mesure  qu'on  descend,  depuis  Pliomme  jusqu'ji  TaaiiBal- 
cule  microscopiqne.  Dans  ces  demi^res  classes  on  ne  troore 
m£me  que  les  parties  les  plus  essentidles  de  to  rie 
tiTc  et  qudqyes  indices  Mgers  d^animaltt^.  On  pent 
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ainsi  oombien  un  6tre  se  montre  plas  animal  qu*un  autre 
ou  s'Aoigne  le  plus  de  l*6Ut  T^al.  Plus  cette  enyeloppe 
d'anlmalit^  sera  considerable  dans  un  fttre,  plus  il  sera  ^eY^ 
dans  r^eUe  de  ranimalit^.  L'homme,  par  sa  nature,  est 
plus  ^oSgn^  des  v^g^taax  que  tout  le  reste  dn  rigpe  animal. 
L'essence  de  ranimalit^  consistant  dans  Tqipareil  ner- 
yeux  sensitif  principalement,  tout  animal  Jouit  d*un  ou  plu- 
sieurs  sens.  Le  toocher  est  conunnn  &  toutes  les  esptos 
d'animaux.  Comme  le  go6t  est  une  modification  on  esptee 
de  toucher  plus  inllme ,  qu*il  est  n^cessaire  pour  connaltra 
la  nature  des  aliments ,  les  distinguer  du  poison ,  il  paralt 
6tre  aussi^n^ralement  r^pandu  que  le  toucher  dans  tout 
le  i^e  animal.  Les  autres  sens  sont  moins  fir^qnents ; 
ainsi  Todorat,  qui  existe  encore  chez  les  insectes ,  ne  pa- 
ratt  pas  connu  des  moKusques ,  des  Ters ,  des  zoophytes. 
L'ouiey  qu*on  retroure  chez  les  crustaote  encore,  et  pent- 
dtre  panni  d^antres  articul^,  n>  point  d'oiganes  connus 
dans  toute  la  foule  des  animaux  infiirieurs ,  ni  m6me  de  la 
plopart  des  moUusques.  Beaucoup  d*animaux  de  preaque 
Urates  les  classes,  excepts  des  oiseaux  et  des  poissons,  man- 
quent  d*orgv>es  de  la  Tue.  Enfin,  le  sensorium  commune, 
qui  recueille  toutes  les  sensations  particuU^res  et  les  peut 
comparer,  ou  un  Trai  cenreau,  qui  est  Torguie  central  de 
la  Tolont^et  de  PintdUgence,  ne  se  trouve  que  chez  les  ani- 
maux o^phal^,  et  surtout  dans  la  grande  duTision  des  yer- 
t^r^. 

Une  autre  di(V§rence  entre  Tanimal  et  le  y^tal  est  que  le 
premier  absorbe  par  la  respiration  ( an  moyen  de  poumons, 
ou  par  des  branchies ,  on  par  des  trachte,  etc. )  Toxygdne 
de  Pair  atmosph^rique,  ou  celui  dissous  dans  les  eaux,  chez 
les  races  aquatiques.  C'est  le  stimulant  indispensable  de  sa 
Tie.  Plus  Tanimal  respire,  plus  il  pr^sente  d'httensit^  dans 
•on  existence,  ou  de  Tiyadt^  et  de  chalenr,  comme  leprou- 
yent  les  oiseaux,  les  esp^ces  k  sang  chaud,  compariies  k 
celles  dont  le  sang  est  froid ,  ou  qui  respirent  moins.  Le 
y^etal,  an  contraire,  absorbe  Tadde  carbonique  de  I'air  ou 
eelut  qui  se  trouye  dinous  dans  les  eaux ;  11  njette  beaucoup 
d'oxygtoe ,  surtout  k  la  lumi^re ,  pour  8*emparer,  suit  du 
carbone,  soit  aussi  de  Thydrogtae  de  Teau ;  tandis  que  les 
animaux  rejettent  du  gaz  acide  carbonique  fomuS  qu  d^ 
yeloppd  dans  rbtoatose,  par  la  separation  d*une  portion  du 
carbone  de  leurs  aliments.  Done ,  les  y^g^taux  restituent  k 
Pair  atmosph^rique  Toxyg^ne  qu'y  puisent  les  animaux. 
La  respiration  de  ceux-ci  est  une  combustion ;  le  procM^ 
des  plantes  est  une  d^soxydation.  Cest  ainsi  que  Wtablit 
une  circulation  g^nerale  dans  les  diyers  elements  de  notre 
globe.  Foyex.AiK. 

Enfin,  les  animaux  pr^sentent  tons  une  organisation  sp^- 
ciale ;  tous  sont  pourrus  d*une  bouche  ou  orifice  par  06 
p^n^trent  les  aliments ,  et  d*un  estomac  pour  les  receyoir. 
On  a  considM  plusieurs  animalcules  Inftisoires  comme 
agastriques  ou  sans  estomac.  Cependant  les  obseryations 
modemes  d^Elirenberg,  qui  a  colore  ces  animalcules ,  prou- 
yent  quMls  ont  des  cayites  absorbantes.  Plusieurs  zoophytes 
n'ont  pas  seulement  une  bouche ,  roals  beaucoup  de  su^irs, 
comme  les  rhizostomes  ou  lefe  astomes ;  il  est  mtaie  d^  es- 
i)tees  d*animaux  parenchymateui ,  qui  n'ont  point  d*oriflce 
buccal  connu ,  et  qui  ne  ^yent  peut-etre  que  par  absorption 
des  liquides  nutritifs  dans  lesquels  lis  se  trouyent;  tels  sont 
des  yers  et  des  productions  coralligtees  fixte  dans  un  lieu 
natal.  Mais  k  ces  diversitds  prte,  Tanimal  se  nourrit  par  le 
centre  et  dereloppe  ses  facultes  &  Peiterieor ;  la  plante,  au 
contraire,  se  nourrit  par  la  drconferenee.  Kile  se  deifuit 
d'abord  par  le  centre;  les  animaux,  au  contraire,  se  d^com- 
posent  plutdt  par  la  droonference.  En  sorte  que  les  oiganes 
nutritifs,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  restent  ton- 
jours  les  demiers  yltrants. 

L*animal ,  d*aprte  toutes  ces  considerations,  peut  done 
etre  defini :  un  corps  organist,  sensible,  volonlairement 
mobile ,  qui  eslpourvu  iTun  organe  centra}  de  digestion. 


Une  autre  loi  remarquable  est  que  les  organes  sexuds  ou 
de  reproduction  tombent  chaque  annee  dans  les  yegetaux, 
tandis  quails  persistent  chez  les  animaux  pendant  toute 
leuryie. 

Dans  tous  les  etres  organises ,  les  parties  les  plus  emi- 
nenmient  compliqnees  on  douees  de  plus  de  perfection  sont 
placees  surtout  yers  les  regions  superieures  ou  anterieures 
de  rindiyidu  :  tels  sont  les  organes  de  la  fhictification  et 
de  la  florafson  chez  les  plantes ;  chez  la  plupart  des  ani* 
maux  au  contraire  ce  sont  le  ceryeau  et  la  moelle  epiniire, 
ou  les  princlpaux  troncs  neryeux,  qui  occopent  cette  place  : 
ces  appareils  d'organes  impriment  le  mouTcment  &  toute 
la  machine,  ils  en  sont  la  portion  la  plus  delicate,  la 
mieux  eiaboree.  Chez  les  yegetaux ,  le  maximum  de  leur 
elaboration  yitale  aboutit  k  la  generation,  k  fleurir  et  fructi- 
fier.  lis  presentent  leurs  flenrs  et  leurs  fruits  avec  orgueil, 
pour  ainsi  dire ,  comme  ce  quails  ont  de  plus  parfiait  CTest 
\k  leur  tete  et  leur  yisage ;  ils  n^ont  pour  langage  et  pour 
action  principale  qu^k  faire  Tamour.  Chez  les  animaux ,  au 
contraire,  ce  sont  le  cenreau,  le  syst^e  neryeux  et  les- 
prindpaux  sens  qui  se  itesemUent  k  la  tete  et  au-dcvant 
de  rindiyidu ,  ayec  sa  bouche.  L^animal  semble  done  de- 
mander  surtout  k  sentir,  k  connaltre ,  ^  se  nourrir,  tandis 
que  ses  organes  sexuds  sont  recuies  ordinairement  k  une 
extremite  opposee  et  derobes  memo  k  la  yue.  Si  les  yege- 
taux font  parade  de  leurs  amours ,  les  animaux  les  sous- 
traient  le  plus  souyent  dans  Pombre  du  mystto,  et  ayec 
pudenr  ch<a  pludeursespeces.  Hs  ne  yiyent  pas  tout  entiera 
pour  la  reproduction,  comme  les  yegetaux,  quoique  ayec 
des  organes  sexuels  permanents ;  mais  ils  ont  des  epoques  de 
rot  ou  de  chalenr.  Ainsi  la  nature  a  cree  Panunal  plus  spe- 
cialement  pour  sentir,  exeroer  une  yie  actiye  par  le  moyen 
du  tysteme  nenreux ;  die  a  forme  le  yegetal ,  au  contraire, 
pour  fleurir  et  fructifier. 

Plus  un  animal  deyiendra  sensible,  neryeux,  intdligent, 
|dns  Q  sera  parfeit;  td  est  lliomme  surtout.  Phis  un  yege- 
tal deploiere  ses  facultes  propagatrices,  ou  produira  des 
fhiits  ^wndants  et  sayoureux,  plus  il  attdndra  le  fatte  de 
la  perfection  qui  lui  est  propre.  Cest  done  seconder  le  rosa 
de  la  nature ,  suiyre  la  route  de  ses  impulsions  les  plus 
nobles,  accomplir  ses  yolontes,  remplir  enfin  ses  proprea 
destinees  sur  la  terre,  que  d^accrottra  dans  Phomme  et  dans 
les  animaux  domestiques ,  par  Peducation,  les  fiicultes  in- 
tdlectudles,  la  sensibilite  et  toutes  les  qualites  qui  perfec- 
tionnent  les  etres.  Eh !  ne  portons-nous  pas  notre  admira- 
tion et  le  tribut  de  notre  estime  au  yrai  meiite ,  k  tout  ce 
qui  s*eieye  k  des  facultes  ou  des  yertus  plus  acheyees  ou  su- 
blimes, soit  chez  lliomme,  soit  dans  les  antres  etres  anlmes ! 
Nous  tracerons  encore  un  autre  caraetere  distinctif  eotae 
la  plante  et  Panimal  k  Pegard  de  leur  station.  D*ordfaudre, 
la  plante  s*eieyeyerticalement,  parre  qn'dle  est  enradnee 
dans  le  sol;  Panimal ,  ou  du  moins  la  plupart  des  animaux 
se  posent  horizontalement,  parce  quils  marchenti  yolent,. 
rampent  ou  nagent.  Il  en  resulte  encore  que  la  structure  de 
la  plante  deyra  presenter  des  formes  drcnlaires,  rayon- 
nantes,  emanant  d'un  centre.  Tellessont  la  plupart  des 
fleurs  regulieres  (et  les  Irreguli^res  ne  sont  telles  que  par 
Pinegal  accroissement  de  qudque  partie,ou  Payortement 
de  qudque  autre).  Les  animaux,  au  contraire,  prendront 
presque  tous  des  formes  symetriques,  ou  seront  composea 
de  deux  moities  pardlles,  aoooiees  dans  leur  longueur.  Cet 
accolement  est  si  reel,  dans  Hiomme  lui-meme,  que  sou- 
yent une  moitie  du  corps  tombe  malade ,  ou  hemipiegique, 
et  Pantre  reste  saine.  Cet  accolement  s'est  opere  parentre- 
croisement,  puisque  les  lesions  d*un  cdte  du  ceryeau  se  font 
sentir  mx  nerfs  des  membres  du  c6te  oppose,  et  Pon  yoit 
les  nerfs  optiques  se  croiser  manifeslennent,  chez  lespoissons 
surtout.  Ce  qui  deyient  non  moins  remarquable  est  que  la 
fonne  rayonnante  chez  les  plantfis  rassemUe  les  deux  sexes- 
sor  le  meme  indiyidu ,  sayoir,  la  partie  femdle  eu  centre 
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m^dullaire,  et  les  organes  m&Ies  dans  la  partie  ligneuse  et 
corticale  qui  renvironne.  Les  animaux  de  formes  circulaires 
ne  montrent  point  de  sexes  distincts,  k  la  T^rit^,  nuus  ils 
doivent  6tre  constitu^  de  ces  deux  genres,  puisquHls'  sont 
hermaphrodites,  et  se  reproduisent  d^euxseuls  sans  aeoou- 
plement.  Vhermaphrodisme,  chez  tous  les  £tres  organist, 
concourt  avec  la  forme  rayonnante,  de  telle  sorte  qu*on  n'a 
jamais  trouT^  de  zoophyte  pr^ntant  des  sexes  s^pards.  Ces 
deux  dldments  de  reproduction  semblentdonc  6tre  tellement 
londus  et  pdtris  ensemble  dans  TorganisaUon  des  radiaires, 
que  toutes  leurs  parties  ont  la  faculty  de  reproduire  des  in- 
dividus  semblables  k  eux,  des  bouiigeons  k  la  mani^re  des 
T^taux  hermaphrodites,  n  n*en  est  point  ainsi  des  ani- 
maux sym^ques.  Les  plus  rdguliers  (les  Tert^r^,  les  ar- 
ticul^)  portent  toujours  leurs  sexes  sdpardment,  un  sur 
chaque  indlTidu ;  mais  les  animaux  irr^liers,  les  turbhite, 
ou  mfime  les  biyalves  ( rarement  rdguliers),  sont  herma- 
phrodites. Done,  la  loi  de  symdtrie  des  organes  doubles 
correspond  exactement  h  celle  de  la  diTision  des  sexes  chei 
les  animaux.  Parmi  les  plantes,  comme  elles  n^offrent  ja- 
mais que  des  formes  plus  ou  moins  circulaires  ou  rayon- 
nantes,  Hiermapbrodisme  est  la  loi  g^drale ;  le  petit  nombre 
de  y^dtaux  dioiques  que  Ton  obserre  ne  doivent  cette 
unitd  d'un  sexesur  la  m£me  tigequ'^  Tayortement  de  Tautre 
sexe;  Tun  s^enrichit  aux  ddpens  de  Tautre,  qu*il  absorbe. 
En  elTet,  ces  y^dtaux  deyienrient  quelquefois  d^euz-mtoies 
monoiques,  par  une  abondante  nourriture  ou  la  culture, 
comme  dans  les  saules,  les  gen^yriers,  etc.  Ceux-d  sont 
parfois  mftlesune  annde  et  femeUes  une  autre.  Ainsi ,  la  loi 
constante  de  la  dioicitd  des  sexes  appartient  sp^ialement 
aux  animaux  symdtriques,  mais  rbermaphrodisme,  ou  V4iai 
monoique,  aux  plantes  et  aux  animaux  de  forme  rayonnante 
comme  dies. 

Le  tissu  des  animaux  difi^re  de  celui  des  plantes ,  et  la 
nature  de  leurs  fibres  prdsente  en  chacun  de  ces  r^es  un 
caract^re  particulier.  L'ammal  a  de  la  chair ,  la  plante  n*a 
qu*une  organisation  fibreuse  ou  celluleuse ,  moins  souple, 
moins  extensible ,  peu  ou  point  contractile.  Cette  difference 
tient  k  un  mode  particulier  d^assimilation  des  nourritures 
chez  les  animanx  et  k  loir  daboration  organique.  La  plante, 
en  jeffet ,  subsiste  d'dUments  plus  simples  que  ne  fait  Ta- 
nimal ;  elle  peut  yiyre  d*eau ,  d^air ,  de  carbone  diyisd  on 
du  detritus  des  matins  organiques,  fumier ,  terreau,  etc. 
liile  est  done  formde  de  principes  peu  compliquds.  L*analyse 
chimique  n*y  rencontre  d^ordinaire  que  trois  dl^ents ,  le 
carbone,  Vhydroghne  et  Xoxyghne;  elle  u'ofire  que  peu 
ou  souyent  point  d^azote  dans  sa  composition.  Prenant  les 
plus  simples  d^ents  de  la  nature ,  le  y^dtal  ne  leur  im- 
prime  qu*un  premier  degrd  de  combinaison ;  aussi  ne  par- 
vient-il  qu*ii  une  organisation  peu  complexe.  L*animal ,  au 
contraire,  tire  sa  premiere  nourriture  des  plantes  (sinon 
d*autres  anhnaux ) ;  il  peut  done  pousser  la  composition 
plus  lofai,  par  le  mouyement  organique  et  les  combinaisons 
de  la  Tie.  Aussi  la  chimie  trouye  dans  les  tissus  ani- 
maux, outre  les  trois  principes  conmiuns  aux  y^dtaux,  de 
Tazote  en  abondance,  ou  m£me  du  phosphore  et  d^autres 
«16ments  combing.  11  paralt  que  c^est  au  moyen  de  la  res- 
piration ou  de  Tair  atmosphdrique  que  le  simple  berblyore, 
tel  que  le  basuf ,  slncorpore  Tazote  qui  constitue ,  k  pro- 
preroent  parler,  la  cliair ,  la  mati^  animalism.  Cest  en 
Q^pouillant  cette  chair  d^azote  (en  la  faisant  maodrer  dans 
Pacide  nitrique),  qu'elle  retoume  k  r^lat  y^dtal.  H  faut 
obsenrer  cependant  que  plusieurs  y^dtaux  naissent^  comme 
les  bysiusi  certains  champignons,  des  sphdries,  etc.,  sur 
des  mati^res  animales.  Les  engrais  animalism,  les  terrains 
saturte  de  debris  d^animaux  excitent  le  d^yeloppement  ra- 
pide  de  beaucoup  de  plantes.  ]l  est  plusieurs  de  ceUes-ci , 
comme  les.crt<c^es>  les  champignons,  etc.,  qui  con- 
tfennent  abondamroent  de  razote,et  il  paralt  bien  que  les 
y^g^taox  riches  en  nitre,  comme  cenz  des  genres  helian^ 


thus  et  solanum,  s^emparent  d*une  portion  azoi6e  des  ter- 
rains ou  ils  croissenL  Mais  on  peut  en  oonclure ,  au  oon- 
traire,  que  la  mati^  azotte  des  engrais  n*entre  qu'impar- 
faitement  dans  Pdconomie  y^dtale,  poisqu'elle  sert  pla- 
tot  k  la  production  du  salpAtre ,  tandis  que  les  aniinaiix 
absorbent  Tazote  et  se  rassimilent  abondamment.  Les  y^ 
gdtaux  ne  prennent  done  les  dl^ents  des  engrais  que  d^ 
sagr^^,  ou  les  d^composent,  s*ils  sont  trop  animalism. 
Les  y^taux  simplifient  la  nourriture  k  leur  niyeaoy  tandis 
que  les  animaux  la  surcomposent  pour  Tdleyer  k  leor  tftat 
de  complication.  Cependant,  le  tissu  y^gdtal  possMe  d^^ 
rirrilabiliie,  ou  plut6t  rexcitabiUtd ,  outre  celle  ||ne  rnaoi* 
festent  beaucoup  d^dtamines.  Les  plantes  ont  des  maladies, 
des  ulc^res,  des  feuilles  mortifides  et  d'autres  trop  exdtto, 
crispdes  par  certains  stimulants;  |es  vdgdtaux  les  plus  exd- 
tables  deyancent  les  autres  en  feuillaison ,  en  floraisony  etc. 
Les  piqOres  des  cynips  et  autres  insectes,  et  le  yeiiln  qoils 
injectent  dans  la  plaie  d*un  arbre^produisent  des  galles,  des 
afflux  de  sd^e.  S'il  existe  une  diifdrence,eUe  n'est  qaedans 
la  seule  sensibility  qu^dprouye  ranimal,  tandis  que  la  plante 
manifesteune  irritability  simplement  organique.  La  chair  a 
une  yie  plus  ddyeloppde  dans  ses  lacultds  que  n^en  a  le 
bois  ou  le  tissu  ydgdtaiy  et  cette  difldrence  tient  probaUe- 
ment  k  la  nature  chimique  plqs  compliqude  de  la  cliair  que 
ne  Test  le  ligneux;  celui-ci  manque,  en  effet,  du  prindpe 
animalisant,  mal  k  propos  nommd  azote  ou  sans  yie.  La 
plante  ne  yiyant  que  d'^dments  faiblement  dlabords ,  sa  yie 
et  ses  organes  sont  peu  compliquds ,  ont  peu  de  propri^tds 
spddales;  mais  I'anlmal,  se  nourrissant  de  substances  d^ 
prdpardes  par  la  ydgdtation,  dl^e  la  combinaison  org^ 
niqne  plus  haut,  lui  imprime  des  qualitds  plus  actiyes,  la 
contracting  musculaire,  la  sensibility  nerveuse. 

Le  propre  de  Tanimalitd  conMstant  dans  les  facultds  de 
sentir  et  de  se  mouyoir,  ou  dans  la  sensibility  nerveuse  et 
la  contractilit6  musculaire,  il  s*ensuit  que  les  fonctkms 
animales  seront  ceQes  propres  k  Tappardl  neryeux  et  an 
syst^me  locomoteur.  Celui-d  est  formd  de  la  diair  des 
muscles  et  du  squelette  osseux ;  son  jea  est  fondd  sar  ime 
mdcanique  trte-ingdnieuse  de  cordes  fibreuses  ou  charaues , 
ou  tendineuses,  soutenues  et  fixdes  par  des  points  d'appui 
qui  sont  les  os  yertdbrds  ( ou  les  ooques  calcaires  des  cros- 
tacds,  des  coquOlages,  k  Textdrieur  de  ces  animaux,  ou  Pen- 
yeloppe  comde  des  insectes).  Les  fonctions  sensoriales  sont 
ou  extdrieures,  conune  celles  de  nos  dnq  sens,  ou  intenies, 
comme  cdles  des  appdtits,  des  ddsirs  on  des  passions,  et 
celles  du  centre  cdr&ral,  qui  peuyent  rdagir  sur  Tdconomie^ 
comme  on  en  yoit  des  exemples  dans  les  eflfets  des  pas- 
sions et  de  rimagination.  Les  fonctions  animales  sont  inter- 
mittentes  ou  mterrompues  par  le  sommeil  (car  cdles  qm 
s'exercent  encore  dans  les  songes'  sont  dues  k  des  rdy^ 
partieis  du  centre  cdrdbral). 

Dans  Facception  commune,  on  ddsigne  souyent  oomme 
fonctions  animales  celles  qui  dmeuyent  surtout  les  brutes  : 
tels  sont  les  appdtits  de  nourriture  ou  de  propagation ;  ndaih 
moins,  ces  fonctions  appartenant  k  tout  dtre  organisd  et  aox 
ydgdtaux  mdme ,  puisqu^ils  aspirent  k  se  nourrir  et  4  se  re- 
produire ,  ce  sont  plus  rdellement  des  fonctions  organiques. 
La  premidre  fonction  de  tout  indiyidu  yiyant  est  la  ntf/ii- 
tion ,  ce  qui  comprend  les  actions  subsdquentes  et  poor 
ainsi  dire  de  ddtail,  telles  que  la  mastication  pour  plusteors 
animaux ,  la  sucdon  pour  d^autres  et  Vabsorption  chez  les 
plantes;  ensuitela  digestion  stomacale,  hitestinale,  la  cAjf- 
H/kation  ou  la  sdparation  des  moldeules  nutritiyes  de  la 
masse  d*aliments  pris.  Le  diyle  yersd  dans  le  sang  ou  dans  le 
liquide  qui  en  tient  lieu ,  comme  la  sdye  du  ydgdtal ,  il  «^o- 
p^re  une  autre  fonction ,  celle  de  la  circulation  sanguine 
dans  Tanimal,  sdyeuse  dans  la  plante ,  enfin  Vhimatose  on 
Tdlaboration  du  liquide  rdparateur  de  Tdconomie.  Mais  bien 
que  cette  circulation  soit  eompldte  dans  plusieurs  esptees 
( celles  k  sang  diaud ) ,  eUe  n*est  que  partielle  dans  les  mem 
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plus  imparfaites.  De  mtaoe  la  s^ve  dans  les  arbres  ne  pr^ 
gente  point  une  drealation  r^liire ,  ni  mtme  xm  moove- 
ment  pennanent ,  ou  ^gal ,  puiscpie  le  froid  et  la  cbalenr  en 
font  Tarier  Taction,  de  mftine  que  le  froid  suspend  la  circu- 
lation Chez  les  animanx  qui  s'engonrdissent  en  hirer.  A  la 
suite  de  oette  distrihution  du  sang  ou  de  la  s^re,  s'opte 
rassimOation  ou  la  reparation  des  6rganes ;  enfin  s'ex6cu- 
tent  dans  des  appardls  particuliers  nomm^  glandesies  $&• 
critions  de  liqueurs  spteiales,  bfle,  lait,  urine,  saUre,  etc.; 
les  excretions,  qui  rejettent  le  superflu  ou  les  parties  nui« 
sibles  h  T^conomie ,  et  celles  qui  s'nsent  par  le  mouyement 
de  la  Tie.  Cest  le  d^tus  des  organes. 

Le  corps  des  animaur  pr^sente  une  temperature  qui  les 
&it  r^sister  jusqu^k  certain  point  h  la  congelation  dans  les 
saisons  rigoureuses  et  sous  les  dimats  fW>ids.  Tous  les 
animaui  et  meme  les  yegetaux ,  soit  par  Taction  de  leur 
organisme,  qui  entretient  un  certain  dereloppenient  du  ca- 
loriqne,  h  cause  des  frottements ,  soit  par  Teffet  des  com- 
hinaisons  chimiques  on  vitales,  conserrent  plus  longtemps 
la  fluidity  de  leurs  humeurs  par  un  grand  froid  que  les 
mtoies  substances  k  retat  de  mort ,  ou  hors  du  corps  rivant. 
On  a  Yu  des  thermomMres ,  dans  le  coeur  d*un  aibre,  mar- 
quer  encore  quelques  degr^s  au-dessus  de  zero  dans  les 
geiees  d'hiver.  On  salt  que  des  salamandres  et  des  poissons 
pris  dans  la  glace  n^ont  pas  ete  totalement  congeies  et  out 
pu  etre  rendus  k  la  Tie.  Toutefois,  les  animaux  4  sang  froid, 
c'est-k-dire  tous  les  rers,  les  insectes,  les  crustaces,  les  mol- 
lusques,  et  memo  les  poissons,  les  reptiles ,  n^offrent  gute 
plus  de  cbalenr  que  cdle  du  milieu  dans  lequd  ils  subsistent. 
Aussi  la  plupart,  eprourant  le  froid  actif  de  ThlTer,  s^engour- 
dissent  et  passent  presque  &  Tetat  de  mort.  Dans  cette  saison 
au  contraire  les  oiseaux  et  les  mammif^res  (&  pen  d*excep- 
tions  prte)  ont  un  sang  chaud ,  ardent ,  et  leur  corps  prl- 
sente  au  tact  une  chaleur  qui  s^ei^re  de  32  k  36  degres.  La 
difference  de  cette  temperature  est  surtout  attribuee  k  Tacte 
de  la  respiration.  Bien  qu^on  ait  conteste  dans  ces  demiers 
temps  que  les  poumons  soient  le  foyer  unique  de  la  chaleur 
animale ,  il  n'en  est  pas  moins  evident  que  ce  sont  les  ani- 
maux  doues  de  poumons  celluleux  qui ,  reoerant  abon- 
damment  du  sang  par  une  circulation  comply ,  developpent 
le  plus  de  chaleur  animale.  Sans  doute  le  grand  dereloppe- 
ment  du  systeme  nenreux  pent  aussi  conconrir  k  la  calori- 
fication ,  et  il  y  en  a  des  preuves,  puisque  les  membres 
paralyses  et  insensibles  deriennent  froids ;  mais  la  source 
du  calorique  est  d^autant  plus  abondante  que  Tanunal  jouit 
d*une  respiration  plus  etendue.  Les  oiseaux  en  offrent  la 
preuve.  Ainsi ,  plus  un  animal  respire  largement  on  absorbe 
de  Toxyg^ne  atmospherique,  plus  il  est,  pour  ainsi  parler, 
en  combustion  flagrante,  plus  il  jouit  d'activite  ritale, 
d^me  grande  intensite  d^existence ,  de  force  et  de  mobilite. 
Les  oiseaux  sont  en  general  ardents  en  amour,  tres-petulants 
et  actife;  leur  vie  est  longue,  leur  digestion  rapide,  leur 
croissance  prompte;  ils  ont  des  passions  et  une  sensibilite 
tr^remarquables.  Au  contraire  ,*  les  poumons  l&cbes  on 
vesiculeux  des  reptiles,  qui  ne  re^ivent  qu*une  portion  du 
sang  Teineux  de  Tanimal,  absorbent  pen  d^oxygftne  Tees 
animaux  sont  la  plupart  lents  et  engouMis ;  fl  faut  quHls  se 
r^chaufTent  au  soleil  pour  rivre  pleinement  ou  pour  se  liyrer 
k  leurs  amours.  Les  mammif^res  liibemants,  ou  qui  s'en- 
gourdissent  par  la  froidure ,  tels  que  les  loirs ,  les  marmottes , 
les  pores-epics,  etc. ,  n'entrent  dans  cette  torpeur  qu*autant 
que  leur  respiration  s^aflaiblit,  s^etdnt,  et  ne  foumit  pliy  la 
source  ardente  de  la  chaleur  animale.  Cela  est  si  remar- 
quabie  que  les  habitants  des  pays  chauds  ne  presentent  pas 
plus  de  dialeur  animale  que  les  hommes  des  dimats  froids. 
On  Toit,  au  contraire,  ceux-d,  respirant  un  air  dense  et 
riclie  en  oxyg^ne,  manifester  une  vigueur  et  une  actiyite 
plus  fortes ,  avoir  un  appetit  plus  vif ,  et  leur  ardeur  amou- 
reuse  ou  gnerriere  n'est  point  engourdie.  Tous  ces  faits 
•oncourent  done  k  demontrer  que  la  respiration  est  la  prin- 


cipale  source  de  la  chaleur  animale,  et  que  celle-d  aug 
mente  on  diminue  en  raison  do  cette  fonction  parroi  tous 
les  animaux.  Les  mouvements  de  Torgaaisme  s^accroissent 
pardllement ,  et  concouroit  k  d^vdopper  ausd  de  la  chaleur 
animale. 

m 

La  nutrition  est  encore  une  source  de  chaleur;  car,  apris 
avoir  ete  bien  repu  ,  le  corps  reprend  de  la  vigueur  et  de 
Taction.  Certaines  boissons  stimulantes,  conune  les  spiri- 
tueux,  raniment  promptement  la  chaleur  animale  en  aug- 
mentant  le  Jen  des  oiganes  internes.  Chacun  salt  combien 
le  mouvement  musculaire  devdoppe  de  dialeur;  au  con- 
trau^,  le  repos ,  le  sommeO,  la  languenr  des  fonctions,  can- 
sent  le  relVoidissement. 

Nous  avons  d^tjk  indique  la  distinction  de  la  vie  en  deux 
genres  :  i"*  la  vie  v^itative,  intenu,  .primordiale,  dite 
prganiquepar  Bicbat;  2®  la  vieexteme,  sensitive^  ou  ani- 
male,  qui  n^appartient,  en  effet,  qu*aux  ani^uxytandis  que 
la  vie  organique  ou  vegetative  est  commune  k  tous  les  etres 
organises,  et  la  seule  qui  puisse  oonvenir  aux  plantes.  La 
vie  vegetative  etant  essentidle  k  tout  etre,  preside  sans 
cesse  k  son  organisation,  k  sa  nutrition,  k  Teiaboration  des 
aliments  et  k  Taccroissement,  comme  k  toutes  les  excretions 
et  expulsions  ou  renonvellements  des  parties,  enfin  ii  la  re- 
production des  individus.  Cette  vie  vegetative  ne  pent  point 
etre  suspendue  (&  moins  que  le  froid,  Tengourdissement,  etc , 
n'arrftteut  le  mouvement  vegetal  dans  Tanif ,  la  graine  ou 
Tembryon ,  ou  dans  la  plante  et  Tanimal  torpide ,  pendant 
l*hiver).  Ellepersiste  pendant  le  sommeil;  sa  dimhiution 
cause  Tatrophie,  la  vidUesse,  tandis  que  son  devdoppement 
fait  la  vigueur  du  jeune  &ge.  Au  contraire,  la  vie  animale 
n^agit  que  pendant  Tetat  de  veiUe  des  animaux  uniquement ; 
die  consiste  dans  la  mobilite  musculaire  ou  contractilite  des 
fibres,  et  surtout  dans  la  sensibilite,  la  faculte  d'etre  im- 
presdonne,  soit  phydquement  par  les  organes  des  sens  ex- 
terieurs,  soit  mordement  par  les  emotions  internes  des  pas- 
dons,  des  sentiments,  des  idees.  L*animd  dormant  n*exerce 
dors  que  les  lacultes  vegetatives  internes  :  on  pent  dire 
en  ce  sens,  avec  Buffon,  que  la  plante  ressemble  k  un  ani- 
md  dormant;  mais  Taidmd  eveilie  est  un  vegetd,  plus  la 
sendbilite;  la  mobilite  n*en  devient  qu^une  consequence  ^ 
puisque  nous  avons  vu  le  mouvement  suivre  Tetat  de  la 
sensibOite. 

Les  fonctions  exterleures  de  sendbilite  nerveuse  et  de 
mobilite  musculaire,  qui  mettent  en  rapport  Tanimal,  par 
ses  sens  et  ses  mouvements,  avec  le  monde  exteme,  ne 
peuvent  s*exeruer  sans  rdftche.  Elles  s'epuisent  chaque  Jour ; 
leur  fotigne ,  leur  intermisdon  necessdre  cause  le  sommeil, 
repos  reparateur  des  forces  animdes.  L*homme  ou  Vanimd 
endormi  perdant  en  ces  instants  la  sensibilite  et  le  mouve* 
ment,  rentrent  dans  la  seule  vie  interne  ou  organique;  ils 
ne  sont  done  plus  animaux ,  ce  sont  momentanement  des 
plantes.  L'instinct  domhie  la  vie  vegetative ,  *la  volonte  ou 
les  fondions  cerebrdes  impriment  Taction  &  la  vie  animde. 
Dans  la  vdlie  ceUe-d  prend  Tempire  ou  la  superiorite, 
mais  pendant  le  sommeil  la  vie  vegetative  Acquiert  plus 
de  preponderance. 

£n  resumant  tout  ce  qui  precMe,  nous  voyons  que  les 
caracteres  qui  distinguent  Tanbnal  de  tous  les  autres  etres 
en  font  une  creature  toute  spedale ,  et  comme  un  centre 
d*action.  Par  sa  mobfiite  et  sa  sensibilite,  Tanimd  entre  en 
communication  avec  notre  univers;  il  reflechit  comme  un 
miroir,  dans  ses  sensations  et  ses  idees  (chez  l*homme, 
dief  et  roi  de  toute  Tanlmalite),  toute  la  nature;  il  emploie 
k  sa  vie  presque  tons  les  dements ;  Q  parcourt  toute  la 
surface  du  globe;  Tun  sillonne  les  ondes,  Tautre  fend  les 
airs  ou  bondit  sur  la  terre.  La  progresdon  ioujours  crois- 
sante  des  facultes  intdlectueHes  des  animaux ,  dnd  que  la 
complication  de  leur  structure  organique,  k  mesure  qu*on 
remontc  TecheUe  des  esp^ces  de  ce  rigne,  est  Tacte  le  plus 
merveilleux  dc  la  puissance  creatrice  et  intelligente  qui 
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gouTerne  le  monde.  Qui  ne  voit,  en  effet,  se  d^velopper 
successiTement  dans  les  moindres  esp^ces  de  Ters,  d'insectes, 
on  systtoe  nenreax  simple,  ensuite  diyis^  en  noeads  on 
gangfioDS  en  m^e  nombre  que  les  articulations  de  Tani- 
mal,  ou  ^pars  chez'les  nv>llu6ques  en  masses  feiblement 
assod^y  puis  receToir  une  forme  plus  sym<ftrique  dans 
le  canal  osseux  desvertdires  et  le  cr&ne  des  poissons ;  enfin 
grossir  de  plus  en  plus,  se  renfler  en  cerreau,  k  mesure 
qu^on  remonte,  par  les  reptiles,  les  oiseaux,  k  la  dasse  des 
mammiftres;  receroir  enfin  son  plus  vaste  d^doppement 
au  sommetde  Ttehdle  organique,^  la  t^te  du  premier  des 
^tres,  k  lliomme,  fleur  terminale  du  grand  arbre  de  la  vie? 

Et  h  mesure  que  s'accrott  ce  sysUSme  neryeux ,  qu'il  se 
d^ploie  dans  IMnt^eur  des  animaux  progressiTement  plus 
eompliqu^,  il  projette  k  la  circonfi^rence  du  corps  despro- 
longements  on  rameaux  pour  ouvrir  de  noureaux  sens,  de 
nouveUes  portesde  communication  avec  I'univers  ext^rieur. 
Aussi,  k  mesure  'que  les  animaux  obtiennent  un  plus  grand 
nombre  de  sens  et  un  syst^me  neryeux  c6r6bral  plus  com- 
pliqu^,  la  sphere  de  leurs  sensations  per^es,  des  idto  qui 
en  r^ultent,  s^^tend  et  s'amplifie.  Les  plus  simples  animaux 
▼^^nt  en  eux-mtoies  par  Tuistinct ,  d*autres ,  plus  com- 
pliqu^s,  s^^panouissent  dayantage;  Thomme  produit  sa  sen- 
sibility presque  toute  au  dehors.  11  pousse  T^tendue  de  ses 
recherches  ou  de  sa  curiosiU  au  del«k  des  astres  et  k  Pin- 
finite  des  espaces  et  des  temps.  Quelques  pas  au  deU ,  il 
▼oudrait  s'dancer  jusqu'k  la  supreme  intelligence  de  Dieu. 

Chaque  animal  a  done  son  propre  monde  inteUectud  en 
harmonie  avec  ses  organes  et  ses  faculty.  II  ne  Toit  pas  Tu- 
nivers  d^une^ale  dimension  ni  sous  le  mtoie  aspect  qu^une 
autre  oiature  plus  ou  moins  accompUe  que  lui.  II  s*a- 
▼ance  sur  la  voie  de  Phumanit^,  de  mime  que  les  dements 
intdlectueb  de  Thomme  exbtent  d^^  dMuch^  dans  des 
£tres  inf^rieurs  k  nous.  Ainsi,  chaque  espto  d'animal  s*^- 
tablit ,  par  son  propre  arbitre,  la  mesure  et  la  r^e  de  tout 
ce  qui  renvironne.  J.-J.  Vwet. 

Classification  des  animaux,  Limmense  quantity  d^es- 
ptees  dont  se  compose  le  r^e  animal  fit  sentir  de  bonne 
heure  la  n^cessit^  d*une  classification  m^thodique ,  decant 
serrir  de  base  k  la  sdence  zoologique.  Mais  les  connais- 
sances  anatomiques  et  physiologiques  ^talent  trop  bomte 
lors  des  premieres  tentatives  de  ce  genre  pour  qu^on  ob- 
Ctnt  autre  chose  qu^un  simple  catalogue  divis^  en  dasses 
arbitraires.  Ainsi  Aristote  rapporte  d^abord  tons  les  animaux 
k  deux  grands  embranchements :  les  animaux  ayantdu  sang 
( verUbr^  de  Cuvier )  et  ceux  qui  en  sont  prir^  ( animaux 
it  sang  blanc  de  Linn^).  Dans  le  premier  embranchement 
le  pliilosophe  de  Stagyre  place  tons  les  quadruples ,  les 
c^tac^,  les  oiseaux,  les  poissons  et  les  serpents,  mats 
dans  un  ordremal  determine ;  le  second  est  nettement  par- 
tag^  en  quatre  subdiTisions  :  les  mollusques  (Aristote  ne 
donne  ce  nom  qu*k  nos  mollusques  nus),  les  crustac^, 
les  testae^  ( ob  il  r^unit  nos  mollusques  testae^  et  nos 
^hinodermes)  ,  et  les  insectes. 

Linn6  coiAenra  la  division  primaire  d^Aristote ,  &k  dian- 
geant  les  andens  noms  en  ceux  d''animaux  it  sang  rouge 
•et  animaux  it  sang  blanc;  on  peut  former  de  ses  dasses 
le  tableau  suWant  t 
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rovge. 


blanc. 


Mammiftres  {qiULdrupidei  vMpwrtt  et 

cetaeii), 
OiMaux. 
Amphiblet    (  quadrupidei  ovlpartt  et 

terpenti), 
Poitsoiu. 

InMCtei  ( tons  let  artiCHl^g  ponrrui  de 

membrci ). 
Vera. 


Kous  ne  nous  arriterans  |)as  sur  les  details  de  oette  das- 
•dficatfon,  qui  a  dO  6tre  profond^ment  modifi^  depuis. 
<Cepeiid9nt  nous  derons  (aire  remarqucr  qu*il  ne  (aut  pas 


prendre,  dans  oe  tableau ,  le  mot  amphibie  ayec  sa  sigiifi. 
cation  primitiTe.  Arant  Linn^  on  ddsignalt  sous  ce  nom  les 
dtres  les  plus  disparates ;  on  voyait  rtanls  dans  cette  ostt- 
gorie  le  castor,  Thippopotame ,  le  lamantin,  la  tortoe,  le 
crocodile ,  la  grenouille ;  et  certains  auteurs  y  joignaicnt 
encore  Pordre  entier  des  oiseaux  palmlpMes ,  tds  que  les 
canards  et  les  cygnes.  Linn^  fit  cesser  ce  monstrueax  as- 
semblage ,  et  forma  sa  troisiteoe  dasse  par  le  rapprodM- 
ment  naturd  des  serpents  et  des  quadruples  oTipans, 
amphibies  ou  non.  La  d^iomination  n'^tait  pas  exade,pais- 
qu*elle  reposalt  sur  un  caract^re  n*appartenant  qa'k  Pordre! 
des  batraciens ;  du  reste,  on  en  peut  dire  antant  de  ccQe  de 
reptiles ,  qui  lui  a  ^t^  substitu^  et  qui  ne  conTient  qn'u 
seul  ordre  des  ophidiens.  \ 

Quoi  qu^il  en  soit,  on  reconnait  inun^diatement  la  pareBti ' 
de  cette  classification  ayec  celle  des  plantes  du  m^me  ao- 
teur.  Pour  les  v^taux,  Linn^  forme  des  classes  artificjefles, 
c*est-Mire  que ,  posant  en  principe  que  tel  organe,  oefaii 
de  la  generation  par  exemple ,  est  le  plus  essentid,  il  rdunit 
tous  les  T^getaux  qui  se  ressemblent  par  cet  organe,  s'inqni^ 
tant  pea  de  P^norme  dissemblance  qui  souvent  se  trooTe 
dans  tout  le  reste.  Le  rigne  animal  etait  plus  oonna  quek 
r^e  vegetal ;  aussi  ces  oppodtions  sontrdles  moins  frap- 
pantes.  Mais  en  zoologie ,  comme  en  botanique ,  la  dassiii- 
cation  linneenne,  qui  du  reste  offre  de  grands  aTsntaps 
pour  Petude,  ne  peut  etre  consideree  que  oomme  un  sysltee 
trte-ingenleux  sans  doute ,  mais  ne  repondant  pas  au  beioin 
d^une  classification  naturelle. 

Quelle  que  soit  en  eflbt  Popinion  k  laqudle  on  s'aitMe 
sur  la  continuite  on  la  discontinuite  de  la  serie  animale, 
on  n^en  sent  pas  moins  Putilite  d^une  classification  natB- 
rdle,  d^une.  methode  qui  permette  de  placer  chaque  ttre 
entre  les  deux  que  nos  observations  peavent  (aire  accepter 
pour  son  superieur  et  son  inferieur  immediats.  On  com- 
prend  que  pour  arriver  k  ce  classement  on  ne  pent « 
bomer  k  comparer  un  seul  organe  dans  toute  Pecbdle  ani- 
mde.  La  complication  du  probieme  est  tdle,  que  les  nato- 
ralistes  n^ont  pu  encore  panrenir  k  une  solution  satisilu- 
sante.  Nous  ne  pouvons  qu^exposer  les  tentatives^taites  par 
les  successeurs  de  Linne. 

La  division  adoptee  par  Cuvier  admet  quatre  embran- 
chements : 


I«  Vert4br*t. 


Memmifiret. 
OUeanx. 
Reptilee. 
PoiMone. 


IAnnaidcf 
Inaectct. 


i?  KujonnU. 


ichieoderBM. 

Intettinaaz. 

Acelephct. 

Polypes. 
Infufoiret. 


C^phalopodei. 
Ptiropodea. 

Branchiopodec. 
Drrhopodea. 

Le  premier  embranchement  est  le  meme  que  cdui  de 
Linne.  LMiomroe  et  les  animaux  qui  le  component  odje 
cerveau  et  le  tronc  prindpal  du  syst^e  nerveuxree^roKS 
dans  une  envdoppe  osseuse ,  se  composant  du  crftne  et  des 
vert^bres ;  k  cette  diarpente  osseuse  s'arUculent  des  c6^ 
et ,  au  plus,  quatre  membres ;  un  systime  musculaire  rera 
les  OS  qu'il  fait  agir.  Tons  ont  un  sang  rouge,  on  coatf 
muscuUdre ,  une  boudie  k  deux  mftchoires  borizoataltfi 
les  organes  de  la  vue,  de  Poui'e,  de  Podorat  et  da  gow 
places  k  la  region  anterieure  de  la  tete ;  les  sexes  sont  too- 
jours  separes.  Les  mollusques  n*ont  point  de  squeMte; 
leurs  musdes  sont  attaches  k  la  peau,  envdoppe  f^D^tWf 
moUe  et  contractile,  dans  laqudle  se  produisent,  » 
beaucoup  d^espices,  des  coquiUes  formees  par  oonoetioo  o 
addition  supeiposee.  Leur  systeme  nerveux  se  compose  d« 
ganglions  nSunis  par  des  lilets  nerveux,  et  dont  les  piu- 
cipaux  tiennent  lieu  de  cerveau.  On  ne  trouve  plus  ff^tt 
outre  le  sens  du  toucher,  conmiun  k  tous  les  aniaMD^j 
que  celui  du  goAt ,  quelquefois  de  la  vue ,  d  plus  Fareocsi 
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ANIMAL 

4e  roaie  (dans  la  famiUe  des  Uphalopodes  seulement ).  Lc 
.sjst^me  de  circulation  est  coinplet ,  et  il  y  a  des  organes 
IKirticiilien  poar  la  respiration.  Les  articul^  pr^sentent 
un  systtoe  nerreux  consbtant  en  un  doable  cordon  qui 
T^fgpe  de  la  tMe  k  Tanus  et  le  long  du  ventre ,  portant  des 
.noeuds  ou  ganglions ,  [d^espace  en .  espace  ( correspondant 
aux  divisions  du  corps  de  Fanimal).  Le  premier  des  gan- 
glions plac^  sur  Toesopbage ,  et  nomm^  le  cerreau,  n*est 
gn^  ^us  considerable  que  les  autres.  Tons  ces  animaux 
ont  une  peau  plus  ou  moins  solide ,  quelquefois  corn^ ,  k 
laquelle  s'attach^t  des  muscles  int^eurs.  11  y  a  souvent 
des  membres  articulfe,  et  en  plus  grand  nombre  que  cbez  les 
▼ert^r^ ;  mais  en  d^autres  esp^ces  il  n^y  en  a  point  Plu- 
sieurs  articul^  ont  des  vaisseaux  ferm^,  d^autres  se  nour- 
rissent  par  unbibition ;  les  premiers  respirent  par  des  or- 
ganes  sp^danx  ou  branchies ;  les  demiers  ont  des  trach^ 
4M1  vaisseaux  adriens  disperse  dans  tout  le  corps.  On  ne 
trouTe  encore  Touie  que  dans  une  seule  fiuniUe ,  les  cms- 
tacis;  le  goOt  et  la  yne  sont  assez  gto^ralement  r^pandus; 
Jes  m&cboires ,  quand  elles  existent ,  sont  toujours  placte 
lat^ralement.  Les  rayonnants  sont  fonn^  sur  un  plan  tout 
different  des  pr^cMents ;  car,  au  lieu  d'avoir  leurs  organes 
des  sens  et  du  mourement  plac^  aux  deux  c6i^  d'un  axe, 
sym^triquement ,  ils  les  ont  antour  d^un  centre ,  ce  qui  lenr 
dome  la  forme  et  la  disposition  circulaire  des  fleurs.  lis 
ne  possMent  ni  organes  de  sens  particuliers  ni  syst^es 
de  nerfs  distincts;  quelqnes-uns  (les  ^hinodermes )  onX  k 
peine  des  vestiges  de  circulation,  et  des  organes  respiratoires 
plac^  presque  toujours  k  la  surface  du  corps.  La  plupart 
n^ont  qu'un  sac  qui  sert  Element  d^entr^  pour  les  aliments 
«t  d'issue  pour  les  exo^ments ;  enfin,  les  demiires  families 
ne  montrent  qu^une  cdlulosit^  pulpeuse,  bomogtoe,  con- 
tractile et  sensible. 

La  dasse  des  mammi/hres  (premite  des  vertiln'^) 
contient  buitordres  :  Hmanes  (homme),  quadrumanes 
( singe ),  camassiers  (chat),  etc.  De  m6me  toutes  les  classes 
qui  composent  les  divers  embrancbements  dont  nous  venous 
d'exposer  rapidement  les  caract^es  distinctifs  se  subdivi- 
tent  k  leur  tour  en  ordres,  genres ,  esp^ces  et  variety. 

Lamarck  suit  une  autre  marche  que  Unn^  et  Cuvier.  — 
Dans  son  Introduction  it  VHistoire  des  Animaux  sans 
vertkbreSf  il  passe  du  simple  au  compost,  et  il  en  r^sulte 
un  certain  avantage.  II  importe  pen ,  sans  doute ,  de  com- 
mencer  par  l^mme  en  descendant  Jusqu^^  Tanimalcule 
microscopique ,  ou  de  suivre  la  gradation  inverse ,  quand 
on  est  d^aocord  sur  les  principes  g^n^aux ,  savoir,  que  la 
nature  s'avance  n^cessairement  du  simple  au  compost ,  et 
qu^elle  n*a  pas  dA  commencer  par  notre  espece  avant  tons 
les  autres  6tres,  animaux  et  v^taux.  CTest  pourquoi  il  est 
bexact  de  repr^senter  le  r^e  animal  comme  ^manant  de 
I'homme ,  dont  la  noble  flgure  aurait  d^abord  et6  d^gradte 
en  singe  difTorme,  puis  en  ignoble  quadruple,  transform^ 
en  oiseau ,  ensnite  rabaisste  an  reptile ,  au  poisson ;  eUe 
descendrait  successivement  T^helle  de  la  perfection ,  ou  se 
d^alerait  jusqu'aux  plus  vils  et  plus  imparfaits  des  fibres, 
perdant  peu  k  peu  ses  sens,  ses  membres ,  se  r^duisant  enfin 
i  r^t  de  polype ,  d^animalcule  priv^  de  tout  organe , 
excepts  de  la  faculty  de  dig^rer.  Telle  est  la  fausse  id^ 
qu^on  a  stabile  en  supposant  que  le  r^e  animal  se  d^ 
grade  par  des  dicurtations  successives,  comme  s^expri- 
mait  Linn6. 

L'unique  mdrite  de  Lamarck  n^est  pas  d^avoir  introduit 
un  cliangement  dont  les  cons^ences  sont  si  importantes. 
En  passant  du  simple  au  compost ,  en  tirant  ses  grands 
caract^rcs  du  ddveloppement  de  la  vie ,  dans  Tid^  oil  il 
etait  que  ceUe-d  devient  plus  dminente  en  raison  de  la 
complication  des  organes ,  Lamarck  a  encore  saisi  les  pro- 
gressions des  organes  et  de  la  vie  qui  en  r^^sulte  avec  une 
admirable  sagadtd.  Divisant  d^abord  les  animaux  en  ver- 
tSbris  ou  intelligents,  et  en  invert^bris,  comprenant  les 
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animaux  sensibles  et  apathiques ,  il  arrive  k  donner  un 
ordra  presume  de  la  formation  des  animaux ,  offrant  deux 
series  sdparto  et  subrameuses ,  et  dont  void  le  tablean 
synoptique  : 

silUB  DCS  nrARTICULES.      IKRIB  DES  ARTICULES. 


ApatUqoM. 


Infaaoires. 
Poljpet. 

Aacidiens.  |  Radisirea. 


Ver«. 


Seiuible*. 


CoDchlfiref, 
MoUiuqoet. 


I 
Annilidet. 


Bpiioai 
Inaeetes. 


InteUigenta 


I       AraehnidMu 
Crnitac^. 

Cirrhipidet. 
Poiuont. 
Reptilea. 
Oiaeaox, 
Mammiftref. 


On  sentira  mieux, encore  la  superiority  de  la  m^thode  de 
Lamarck  quand  on  se  sera  bien  pdndtre  des  conditions 
d^un  bonne  classification. 

Depuis  Cuvier  il  s^est  produit  un  grand  nombre  de  m6~ 
tbodes  de  classification  nouvelles;  nous  n^exposerons  que 
les  deux  prindpales,  qui  sont  dues,  Pune  k  M.  Dnmeril, 
Pautre  k  de  Blainville. 


1 


I 


Mithode  de  M,  DumML 

ITiTiparet^ajant  dei  mamellea.  Mammifftret. 
(eoaTertt    de 
•anamanellea,  J    pUmea.  .  •  Oiasaax. 
(  aana  plnm«a.  ReptUei. 
4  branehiea,  as  liev  de  poomona Poiaaona. 

IisartlcolAa. •  •  Mollnaqaea. 
r  mttoia       de 
APtienlA«            )    "«"**>'*■•   •  Onatac^. 
'    bfic  •  .  .  •  Vera, 
■aaa  Tala-    |  ayantdaamembrea  etdee  serfa.  Inaeetea. 


aeaax 


aana  membrea  ni  nerfa. 


Zoophytea. 


La  dassification  de  De  Blainville  offre  plus  de  difTi^renoe 
avec  celle  de  Cuvier;  void  ses  prindpales  divisions  : 
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TYPI8. 


Oit^oioairea. 


Zygoaorphea. 


Entomoioairea. 
{Artiemlit.) 


CLASSES. 

PUifbci.  {Mammifini.) 
Pennifferea.  (  Ois€ava.) 
PUrodactylea. 
Seotlftrea.  (Repttie$.) 
lehtbyoaavnenj. 
Nodipellif^ea.  {jimphtbienM,) 
Branch!  ftres,  (Poiitons.) 

Hexapodea, 

Octopodea. 

D^podei. 

Hitiropodea. 

T^trad^capodea. 

Myriapodea. 

Cb^topodea. 

Malentomopodea. 

Malacopodea. 

Apodea. 

C^pbalia. 

Cipbalidia. 

Aciphal^ 

Arrhodennairea. 

Arachnodermairea, 

Zoanthairea. 

Polypiairea. 

Zoophytalrea. 

H*t*«-.r,b- I   J^X 

Cette  demiire  m^tiiode  se  rapprocbe  plus  que  les  prdc^ 
dentes  du  but  que  se  proposent  les  naturalistes ,  savoir 
Pdtablissement  d^une  classification  naturelle.  Le  rigne 
animal  y  est  partagd  en  trois  sous-r^gnes  dont  les  noms 
d^ignent  trois  mani^res  d^fitre  a  Pune  desquelles  on  peut 
rapporter  tout  animal.  U  en  est  de  mfime  dans  les  subdi- 
visions de  ces  sons-rfignes.  Do  plus,  la  nomenclature  oinre 
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Actiaomorphea.  | 


Malaeosoairea. 
( Uollufquet, ) 


AetiBMoairee. 
(Zoa!p*irf«t.) 
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one  r<$gularif^  qui  simplifie  singoli^ment  IMtode  de  la 
science.  Nous  regrettons  de  ne  poayoir  d^velopper  enfi^re- 
ment  cette  ing^nieuse  classification.  Nous  reuToyons  pour 
les  details  aux  Bulletins  de  la  Soci4t6  Philomatique 
(mm^  1816)  et  k  Tarticle  Aniiial  du  Supplement  au  Die- 
tionnaire  des  Sciences  Naturelles  ( 1 840),  od  I'auteur  expose 
lui-mfime  les  principes  qui  Font  guid^. 

n  nous  reste  k  parler  de  la  repartition  gdograpbique 
du  r^gne  animal  sur  la  surface  terrestre.  Cette  dispersion 
des  races  d'animaux  sur  le  globe  est  un  r^ultat  de  leur 
foculte  locomotrice.  Toutefois,  chaque  famille  ou  chaque 
esp^  consenre  son  habitation  native.  Ainsi  BuflTon  a  fait 
Toir  qu'aucun  des  mammif^reSy  ni  m6me  des  oiseaux,  entre 
les  tropiques  n'^tait  conunun  k  Tanden  et  au  nouveau 
monde.  11  en  est  de  m^e  pour  les  reptiles  et  les  insectes. 
Quoique  les  poissons  puissent  traverser  les  mers  en  tout 
sens,  cependant  chaque  fomille  ou  tribu  afTectionne  cer- 
tains parages  on  telle  temperature.  II  y  a  des  poissons  ac- 
eoutum^s  h  des  mers  gladales,  etd^autres  k  Toc^an  des  tro- 
piques. De  mdme,  la  NouyeUe-HoUande,  Madagascar,  Borneo, 
Java,  pr^sentent  des  esp^ces  d'animaux  et  de  plantes  unique- 
ment  propres  k  ces  contr^es,  et  qui  y  sont  autochthones,  ou 
form<5es  d^  Porigine.  Les  grands  animaux  herbivores  ha- 
bitent  on  la  terre  est  riche  en  productions  y^getales,  conmie 
sous  les  tropiques.  Lk  se  multipllent  aussi  les  grands  car- 
nivores. Les  petits  animaux,  la  menue  racaille,  pour  ainsi 
parler,  des  rongeurs,  des  rats,  des  loirs,  esptees  dormeuses 
et  hibemantes,  vont  se  tapir  dans  leurs  grottes  souterraines 
sous  les  zones  froides.  Le  nombredes  animaux  k  sang  froid 
diminue  beaucoup  parmi  les  terres  glac^es  ou  voisines  des 
pdles ;  au  contraire ,  le  r^e  animal  brille  de  toute  sa  f^- 
condite,  de  T^clat  de  ses  couleurs,  de  Tdnergie  de  ses  fa- 
cultes  sous  les  deux  brCUants  des  tropiques.  Les  oiseaux  aqua- 
tiques  et  les  autres  animaux  de  roc^an  pcuplent  abondam- 
ment  toutes  les  contr^es  maritimes,  k  cause  de  I'uniformite 
de  la  temperature  des  eaux.  Les  races  d'animaux  les  plus 
grasses  fr^quentent  de  preference  les  climats  froids ;  la  graisse 
et  Iliuile  les  defendent  contre  la  rlgueur  des  hivers.  Si 
lliomme  et  plusieurs  animaux  rendus  domestiques  sont 
cosmopolites ,  d'autres  esp^ces  ne  peuvent  se  perpetuer 
que  sous  certaines  conditions  de  vie  :  ainsi  les  singes, 
les  perroqnets,  etc.,  ne  subsisteraient  pas  k  I'etat  sau- 
vage  hors  des  regions  chaudes  des  tropiqnes,  comme 
Tours  poUiire,  le  renne  et  d'autres  especes  septentrionales , 
perissent  sous  des  deux  ardents.  II  y  a  de  mfime  une  foule 
de  poissons  et  de  coquillages  qui  ne  supportent  que  Teau 
douce  des  fleuves  on  des  lacs,  tandis  que  d'autres  n'aiment 
que  les  eaux  saiees  de  I'Ocean.  D'ailleurs,  certaines  nour- 
ritures  etant  appropriees  k  chaque  esp^ce ,  td  insecte  ne 
tronverait  pas  dans  une  autre  localitl  le  genre  de  vegetal 
qu'il  devore,  et  le  ver  k  sole  am^ne  partout  avec  lui  la 
culture  du  mdrier.  Le  fourmilier  est  approprie  aux  lieux  ob 
se  multiplient  des  fourmis. 

r  y  a  done  appropriation  des  esp^ces  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  comme  les  animaux  sont  entes,  pour  ainsi 
parler,  sur  le  r^e  vegetal.  Telle  sorte  de  dents,  idle  dis- 
position des  estomacs,  td  genre  de  griffe  ou  de  pied  est  cor- 
respondant  avec  tel  genre  de  ftnit  ou  de  graines  :  aind  le 
bec-croisi  ( laocia  enucleator)  se  trouve  constitue  pour 
vivre  dans  les  forets  d'arbres  conifh^es ,  comme  td  cor- 
moran,  ou  oiseau  nageur,  pour  pecher  le  poisson.  Ces  rap- 
ports entre  lesetres  manifestent  un  dessein,  une  previdon, 
dans  les  productions  naturelles,  non  moins  que  Toeil  et 
CoreiUe  sont  en  relation  mervdlleuse  avec  la  lumiere  et  les 
ondes  sonores  de  Tair. 

ANIMAL  (Regne).  Voyez  R^gre. 

ANIMALCULES.  C«  nom,  qui  dgnifie  animal  trh- 
petit,  sert  k  designer  tous  les  animaux  qui  se  derobent  k  la 
vue  simple,  on  qui  ne  peuvent  etre  vus  distinctement  qu'au 
uoven  du  microscope  simple  ou  compose.  Quoique  les  dif- 


ferentes  classes  d'animaux  vertebres  (mammiflferes,  oiseaoz^ 
reptiles,  amphibiens  et  poissons),  renferment  on  eertalD^ 
nombre  d'esp^ces  remarquables  par  une  taille  excessivement 
petite,  et  qui  seraient  relativement  des  animalcules  par 
rapport  aux  esp^ces  de  taille  gigantesque ,  on  ne  les  des^ne- 
cependant  Jamais  sons  ce  nom ,  en  raison  de  ce  que  les  piss 
petits  animaux  vertebres  sont  toujours  vislbles  k  Toefl  un. 
—  II  n'en  est  pas  de  meme  k  regard  des  diverses  classes 
d'animaux  articuies  (insectes,  arachnides,  crustaces,  an^ 
neiides  et  vers),  chez  lesqudles  on  trouve  des  esptoes  nor- 
mdement  microscopiques  k  leur  etat  parfdt  et  lorsqoe  les 
individus  ont  atteint  le  maximum  de  leur  taiOe.  C'est  en  elTet 
dans  ces  diverses  classes  d'animaux  articuies  qu'ont  ete  r^ 
partis  les  animanx  microscopiques  ou  infusoires,  par 
les  zoologistes  qui  n'adroettent  plus  ce  gronpe  d'animal- 
cules  comme  une  classe  k  part. 

On  retrouve  encore  parmi  les  moUusques  et  les  zoophytes 
des  especes  k  pdne  vislbles  k  Toeil  nn,  et  qui  meriteraient 
encore  le  nom  ^animalcules  on  d!animaux  mieroscopi'^ 
ques.  Cette  denomination  n'a  done  point  une  valeor  scien- 
tifique  exacte,  et  il  est  probable  qu'on  rabandonno-a  com- 
pietement  en  zoologie. 

Ce  caractire  d'extreme  petitesse  existe  ^alement  poor 
toutes  les  especesanimalesk  leur  origine  premiere,  soil  dams 
I'oeuf,  conune  germe,  soit  lors  de  la  premiere  apparitioD  de 
leur  embryon ;  et  sous  ce  rapport  les  germes  des  eqitees 
de  la  tdlle  la  plus  forte  sont  dors  des  animdcules ,  noo- 
seulement  sous  le  rapport  de  leur  extreme  petitesse ,  mats 
encore  sous  cdul  de  la  simplidte  de  leur  organisation ,  qoi 
doit  ulterieurement  s'accrottre  et  se  compliquer  pendamt  le 
devdoppement  embryonien  et  apris  la  nalssance.  Cest  en 
ce  sens  qu'on  a  donne  le  nom  d*homoncule  au  genne  de 
I'embryon  humdn,  et  qu'on  pourrait  former  des  noms  ideB- 
tiques  pour  signifier  les  germes  embryotmaires  invisibles  k 
I'od]  nu  de  toutes  les  espftces  animdes,  ce  qui  ne  feralt  que 
surcharger  muiilement  le  langage  usnel  et  zoologlque. 

Enlin  suivant  une  troisieme  acception,  mais  qui  nous  pa- 
ralt  arbitraire,  le  mot  animalcule  signifieralt  pluU^t  Pinfe- 
riorite  et  la  simplidte  des  organlsmes  animaux  que  la  peti- 
tesse de  Teur  tdUe.  Dans  cette  maniere  de  voir,  les  animal- 
cuTes  ne  serdent  point  des  animaux  proprement  dits ,  et, 
suivant  les  uns,  feralent  encore  partie  du  r^gne  animal,  oa^ 
suivant  d'autres,  devraient  etre  reonis  k  certains  veg^tanx 
microscopiques  doues  de  mouvement ,  pour  consUtuer  un 
r^gne  intermediaire  aux  vrds  animaux  et  aux  vegetanx. 
Dans  cette  demiere  acception,  11  faudrait  tracer  la  Ugoe 
de  demarcation  entre  les  animaux  et  les  animdcules ,  et 
entre  ces  demiers  et  les  vegetaux  microscopiques  qui  se 
meuvent  redlement  k  certdnes  epoques  de  leur  existence , 
ce  qui  presente  de  grandes  difficultes. 

Dans  I'etat  actud  des  sciences  zoologiques,  le  mot  animal- 
cules  n'est  plus  employe  que  comme  synonyme  d'animaux 
microscopiques  k  organisation  tris-simple ,  ou  dInAisoires 
homogenes;  et  I'etude  specide  de  ces  demiers  animanx  est 
faite  de  nos  jours  avec  toutes  les  precautions  convenaUes 
au  moyen  desqudles  on  pent  arriver  k  ne  point  les  confondre 
ni  avec  les  animaux  microscopiques  des  classes  superieores, 
nl  avec  les  vegetaux  egdement  microscopiques  et  mottles, 
nl  avec  des  parceUes  vivantes  et  en  mouvement  du  corps 
des  animaux  plus  eieves,  ni  avec  les  zoospermes  ( pretendos 
animdcules  spermatiques),  ni  rafin  avec  des  corpusculesde 
poudres  orgam'ques  ou  inorganiques  qui,  suspendus  dans  un 
llquide,  ont  un  mouvement  continue!  de  titubation,  lorsqne 
leur  epaisseur  n'est  que  de  1/500  de  millimetre  et  au-deasons. 
Ce  sont  cesmouvements,  decouverts  par  M.  Robert  Brown, 
qui  avdent  fait  croire  k  I'existence  d'animdcules  dans  le 
pollen  et  dans  le  latex.  L.  Laurent. 

ANIMALISATION.  Cest  le  passage  ou  la  tran8fo^ 
mation  d'une  substance  simple,  d'une  nourriture  toute  v^f^ 
tale  k  nn  etat  plus  compose  pour  devenir  chair,  tissn 
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•sibleet  irritable  comme  le  corps  animal.  En  efTet,  la  nature, 
dans  ses  ^l^mento  les  plus  bruts  ou  d'abord  inorganiques , 
est  consiitu^  de  min^ux ,  terres,  pierres,  m^taux,  etc. , 
ne  jouissant  pas  de  centralisation  oy  de  vie.  Le  r^e  t^^- 
lal,  s'emparant  de  plusiears  principes,  carbone,  hydrogtoe , 
eau,  les  combine  par  cette  force  organisatrice  qui  constitue 
les  plantes  avec  divers  degr^  d^^laboration  depuis  le  cham- 
pignon jusqu*^  Parbre.  Enfin ,  ces  compost  d^j4  moins 
«imples  sont  absorbis  par  les  animaox  comme  nourritnre; 
«t,  passant  dans  des  iili^res  encore  plus  comptiqiite,  Us  ar- 
rtvent ,  par  Taccession  de  Tazote ,  h  T^tat  de  combinaison 
jooissant  de  la  tnolHlUS  contractile,  comme  le  muscle,  et 
de  sen$UHlit6 ,  comme  le  nerf.  Nous  avons  tu  k  Tarticle 
Amihal  comment  les  animaux  s'assimilant  davantage  les 
{>rincipes  azot^  difii^ent  des  v^^taux,  qui  en  contiennent 
pourtant  aossi.  Mais  ions  les  animaux  n'oifrent  pas  cette 
animalisation  au  mtoe  degr^. 

Les  tissns  des  animaux  sont  d*autant  plus  g^tineux , 
«omme  les  zoophytes,  que  ces  animaux-plantes  respirent 
faiMement ;  ils  n'oflrent  qu*une  p&ture  lig^rement  nutrltire 
aux  races  sup4rieures.  Ainsi,  nous  n^obtoions  qu'une  gela- 
tine pen  substantielle  des  huttres ,  moules  et  autres  coquil- 
iages  y  ou  mdmedes  crustac^ »  qui  ne  donnent  point  une 
robuste  alimentation.  Les  invert  Ar4$  sont  done,  k  cet  ^gard, 
infi^eurs  aux  ammaux  vertibris.  Le  genre  de  nonrriture 
4)e  chaque  animal  concourt  pareillement  k  cette  animalisa- 
tion de  ses  chairs.  Ainsi,  il  est  ^yident  que  le  boeuf  herbivore 
aura  des  chairs  moins  azotte  que  le  caniivore ;  les  humeurs 
( hit,  sang,  graisse,  etc. )  des  ruminants  seront  plus  douces, 
moins  putrescibles ,  moins  ammoniacales  ou  plus  mangea- 
bles ,  que  les  viandes  f^tides  des  races  camassi^res ,  dont 
nous  repoussons  Pusage.  Les  mangeurs  ne  sont  pas  mangiSs ; 
tout  retombe  surces  6tres  timides,  ces  pythagoriciens  de  la 
nature,  sans  cesse  Tictimes  des  violents ,  proie  des  fi^roces, 
comme  dans  le  monde  dit  humain, 

Cependant  la  nonrriture  de  chair  ne  suffit  pas  pour  don- 
ner  k  un  animal  cet  exc^  d*azote  qui  rend  ses  tissus  tr6s- 
putrescibles ,  s*il  ne  s*y  joint  encore  une  haute  ^boration 
organique.  Les  animaux  k  sang  chaud ,  k  respiration  pnl- 
monaire  compile  ( ayant  un  cceur  avec  deux  ventricules  et 
deux  oreillettes  ) ,  comme  les  mammifbres  et  les  oiseaux , 
exhalent  beaucoup  d'acide  carbonique  et  d*eau,  prodnits  for- 
m^  aux  d^pens  du  carbone  et  de  Thydrogtee  de  leurs  ali- 
jnents.  De  l^suit  quePazote  devient  pr^omlnant,  etpeut 
^tre  aussi  absorb^  dans  Pacte  respiratoire.  11  n*en  est  pas 
autant  chez  les  poissons  respirant  seulement  Teau  nMe ,  k 
Taidc  de  hranchies ,  et  chez  la  plupart  des  insectes  respi- 
rant par  des  tracks.  Dans  toutes  ces  races  inf^rieures, 
les  humeurs  r^paratrices  restent  moins  d^pouilldes  d^une 
surabondance  de  carbone  et  dliydrogtoe,  on  moins  azot^. 
Ces  animaux  sont  done  faiblement  aninuilis^;  leurs  chairs 
nourrissent  peu  sous  un  m6me  volume.  Les  poissons ,  quo!- 
que  se  sustentant  d*autres  poissons  dont  ils  se  repaissent, 
n'offrent  pohit,  comme  les  mammififeres  et  les  oiseaux  carni- 
vores ,  des  cliairs  fitides  et  r^pugnantes  (  car  nous  man- 
:geons  les  brochets ,  les  perclies  et  autres  piscivores  ) , 
tandis  que  le  loup  ne  roangerait  pas  du  loup,  ni  le  lion  de 
la  chair  du  lion ,  etc.  Aussi  Pexc^s  de  Tanimalisation ,  par 
un  r^me  trop  exclusivement  carnivore,  cause  des  alTec- 
4ions  malignes  on  putrides,  dans  lesqudles  Tinstinct  na- 
ture! appelle  les  nourritures  et  les  boissons  v^^tales  comme 
pour  r^trograder. 

Le  rehaussement  de  Panimalisation  ou  de  Porganisme 
en  g^^ral  d<^pend  done  dedeux  causes :  1'  nourriture  ani- 
mate substantielle;  2"  Elaboration  plus  perfectionnde  par 
Pacte  de  la  respiration.  C'est  pourquoi  les  esp^ces  k  sang 
chaud  ou  les  hauts  vertdbrds  ofTrent  l^animalisation  la  plus 
complete ,  la  plus  perfectionnde.  Ccia  se  manireste  surtout 
'parle  ddveloppcment  de  Icur  apparcil  nerveux  oudela  sen- 
'•ibilitd  et  des  faculty  intellectuelles  et  instinctives.  En  eflet. 
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oiT  Observe  que  ces  qualitds  sont  incomparablement  plus  piT- 
!ectionn4es  diez  les  ^tres  k  respiration  complete,  et  surtout 
dans  les  races  carnivores ,  que  parmi  les  esp^ces  stupldes  de 
poissons  et  de  baveux  mollusques  sous  les  eanx.  Les  con- 
ditions de  Panimalitd  et  de  la  sensibility  sont  done  puis- 
samment  avivEes  par  tout  ce  qui  pent  accroltre  Panimali- 
aation.  J.-J.  Viret. 

AJVIMAUX  (Society  protectrice  des),  fondde  k  Paris 
en  1847  et  reconnue  en  i860  comme  dtablissement  d*uii- 
litd  publique  avec  une  subvention  aaouelle  de  1,500  fr. 
Cette  soddte  a  pour  objet  d'amdliorerle  sort  des  animaux 
domestiques  et  elle  s'efforce  de  rdpandre  dans  toutes  les 
classes  les  habitudes  de  douceur  et  de  bienveillance  envers 
eux.  Chaque  annde,  elle  distribue  des  mddailles  de  vermeil, 
d'argent  ou  de  bronze  aux  cochers,  palefreniers,  charre- 
tiers,  bergers,  gardens  et  servants  de  ferme,  enfm  k  toute 
personne  qui  a  Tait  preuve  k  un  haut  degrd  de  bons  trai- 
tements  et  de  soins  assidus  envers  les  animaux  qui  lui  ont 
dtd  coniids.  Les  oiseaux  sont  dgalement  Tobjet  de  son  at- 
tention :  elle  a  demand^  k  diverses  reprises  qu'on  protdgedt 
par  des  mesures  dnergiques  les  insectivores  qui  rendent 
de  si  grands  services  k  Pagriculture  et  qu*on  laisse  exter- 
miner;  ces  mesures  ont  616  adoptees  dans  un  grand  nom- 
brc  de  cantons.  La  socidtd  accorde  aussi  des  primes  aux 
inventeurs  d^appareils  destines  k  diminuer  les  souffrances 
ou  k  facililer  le  travail  des  anituaux,  ainsi  qu'aux  auteurs 
d'ouvrages  utiles  au  ddveloppement  de  son  ceuvre.  Elle  a 
fondd  plusienrs  snccursales  dans  les  ddpartements  et  en 
Algdrie. 

L'Angleterre  nous  a  devancds  dans  la  protection  due 
aux  animaux.  Une  socidtd  qui  se  proposait  le  mftmebut 
que  la  nOtre  existe  k  Londres  depuis  1824,  et  le  budget  de 
ses  ddpenses  annuelles  est  d*enYirou  60,000  fr.  Cliacun  de 
ses  membres  a  le  droit  de  provoquer  les  poursuites  en  jus- 
tice contre  ceux  qui  maltraitent  les  anunaux,  tandis  qu'en 
France,  Paction  repressive  est  abandonnde  k  la  loi  et  k  ses 
reprdsentants.  L'Allemagne  n'a  pas  tardd  k  suivre  Pexemple 
de  PAngleterre:  une  society  protectrice,  fonddeen  1841  ^ 
Munich,  provoqua  au  bout  de  dix  ans  I'insUtution  de  cent- 
vingt-trois  soddtds  semblables  dans  les  differents  £tats 
germaniques.  Cette  ODuvre  de  charitd  s'dlendit  bientOt  au 
Portugal,  an  Danemark,  k  la  Suisse  et  It  lltalie. 

ANIMAUX  (Condamnations,  excommunications  contre 
des).  Pendant  uneassez  longue  pdriode  du  moy en  Age ,  cette 
pensde  fut  gdndralement  rdpandue  de  soumettre  h  Paction 
de  la  justice  tons  les  fails  condamnables  de  quelqae  Eire 
qn'ils  proTinssent.  La  philosophic  s*empara  plus  lard  dn 
c6i6  ridicule  qu'avait  cet  usage  de  la  justice  humaine  et  di- 
vine, elle  n^en  vit  pas  le  c6\6  moral.  Le  soppUce  d*un  pore 
pendu  pour  avoir  ddvord  un  enfant,  tdmoigne  du  moins  d'un 
grand  respect  pour  la  vie  de  Phomme;  Pauto-da-fd  d'un  mu- 
let  et  de  son  maltre ,  en  1565 ,  pour  un  crime  qu^on  ne  pent 
designer,  indiqiie  aussi  une  grande  horreur  du  vice.  On  a  re* 
levd  des  actesd*excommunication  lancds  contre  les  animaux 
et  insectes  nuisibles ,  notamment  les  anath^mes  de  V6s6qu» 
de  Laon,  en  1120,  contre  les  chenilles  et  les  mulots  qui 
constemaient  ses  paroissiens ;  rexconununication  des  granids 
vicaires  d'Autun  contre  les  charan^ns,  en  1488 ;  oelle  des 
sangsues  par  Pdvteuede  Lausanne,  en  1554 ,  parce  qu*eUes 
ddtruisaient  les  poBsons,  etc.  M.  Berryat-Saint-Pnx  a  pr6- 
senld  k  la  Socidtd  des  antiquaires  un  relevd  des  jugements 
prononcds  contre  les  animaux  :  il  en  compte  quatre-vingt- 
dix,  dont  trente-sept  appartiennent  an  dix-septitoie  sitele, 
et  un  seul  au  dix-huitiime.  W.-A.  D. 

ANIMAUX  ( Peuiturc  d' ).  De  tons  temps  les  artistes 
so  sont  plu  k  reproduire  ces  compagnons  de  Phomme.  On 
en  voit  sur  les  bas-reliefs  antiques,  on  en  trouve  dans  la  sta- 
tuaire  des  andens,  et  certainement  ils  en  mettaient  dans  leurt 
peintures;  mals  en  g^n^ral  ces  animaux  ^taient  subordonn^ 
a  Phomme :  Us  combattaient,  its  oondoisaient  des  chars,  ils 
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chassaient.  Plus  tard,  ils  ornferent  seolement  la  demeure  de 
teurs  mattres.  Chaqoe  peuple  leur  donna  quelque  chose  de 
Ini :  rantmal  est  bonhomme  chez  les  peintres  flamands,  plein 
de  fen  chez  les  Italiens,  sombre  chez  les  Espagnols,  plein 
de  morgue  chez  les  Anglais ,  de  fongue  cliez  les  Fran^ais. 
De  nos  jours ,  on  a  imaging  de  faire  des  animauz  le  sujef  en 
qnelque  sorte  unique  on  principal  du  tableau.  On  leur  a 
pr^t^  nos  passions ,  nos  sentiments,  notre  physionomie  pour 
'  ainsi  dire.  L*Angleterre  compte  de  bona  peintres  d'animaui^ 
M.  Landseer  notamment.  Nous,  nous  citons  M"*Ro8a 
Bonheur,  MM.  Brascassat,  Philippe  Rousseau ,  Decamps. 
On  salt  ayec  quel  succ^  M.  Dedreux  a  peint  les  chevaux , 
M.  Jadin  les  chiens,  M.  Couturier  les  poules,  M.  Breiidel 
les  moutons,  M.  Troyon  les  vaches,  M.  Salmon  lesdindons. 
Enfin»  pour  qu^il  n'y  ait  pas  de  jaloux ,  M.  Hedouin  a  M 
Mrnqipm^  le  Raphael  des  cochons.  L.  L. 

ANIMAtJX  (Acclimatation  des) .  Voyez  Aocumatation. 
ANIMAUX  DOMESTIQUES.  Voyez  DonssTiaT^ 

DIB  ANIMAUX. 

ANEIUSTES9  philosophes  et  mddedns  expUquant  par 
Pinterrention  dVne  &me  (anima)  les  actes  de  la  Tie  chez 
rbomme ,  les  animaux ,  et  m^me  ]usqu*aux  fonctions  les 
plus  merreilleuses  de  la  v^^tion.  Les  plus  andens ,  tela 
que  Pythagore  et  les  platonidens  ( mtoie  les  plus  r^oents 
ou  les  n6oplatonidens  de  T^cole  d'Alexandrie),  ont  re- 
mont^  plus  haul ,  en  admettant  pour  cause  piemito  nne 
dme  du  monde,  de  laqueUe  les  ndtres  et  cdles  de  tous  les 
^tres  anim^  extralent  leur  origine  on  ne  sont  que  des  rayon- 
nements.  Cette  doctrine  (sorte  de  panth^isme)  appartient 
surtout  h  la  thtologie  antique  des  Hindoos,  selon  laqnelle 
toutes  les  creatures  sont  dU  produits  deBrahmayquiles 
a  tirto  de  son  sein ,  et  dans  lequel  toutes  doiyent  rentrer  k 
la  mort.  Apportte  de  Plnde  et  de  TOrient  par  les  commu- 
nications dee  Toyageurs  de  TEurope  ocdde&tale  avec  lea 
brahmanes ,  dte  la  plus  haute  antiquity ,  ces  opinions  s'^- 
taient  aussi  inflltr^  Jusque  dans  la  religion  druidiqne  des 
Celtes  et  des  Gaulois.  Nous  lisons  dans  Virgile  qoe  mtoie 
les  abdlles  tiraient  leurs  instincts,  comme  particules,  de 
cette  grande  source  dlYine. 

Ce  sentiment  fut  tdlement  empreint  dans  lea  croyances 
philosophiques ,  que  les  saTants  y  eurent  reoonrs  sons  d^au« 
tres  d^ominatlona :  car  qu*est-ce  que  la/orme  ou  V^ergie 
distincte,  selon  Aristote,  de  la  matiire-elle-mtoe ,  sinon 
an  esprit  moteur  et  forniatenr?  Pareillement,  ce  qu^Hippo- 
craie  c^^bre  sous  le  nom  de  nature,  laquelle  est  ins- 
truite  d^elle  seule  et  dirige  la  vie  aninuUe ,  ne  pent  s'ex- 
pliquer  qoe  par  nne  sorte  d^&me.  Aussi  Galien ,  traitant  de 
la  formation  du  foetos,  en  attribue  la  viyification  et  Poiga- 
nisation  k  cette  ftme  nntritive  et  y^^tlTe  quMl  nonune 
demUmrgoi  (dv^iuoupY^ } ,  sorte  d^^manation  de  la  grande 
iine  dn  monde ;  comme  to  pensait  anssi  Platon ,  qui  re^t 
cette  th^orie  pythagoridenne,  puisteanx  sources  du  Gauge. 
De  Vk  surtout  les  idites  si  rtpandnes  parmi  les  n^platoni- 
dens  et  les  aedes  gnostiques  des  Talentiniens  ou  autres  qui 
florissaient  k  Pori^e  du  christianisme ,  parmi  les  ess^- 
niens,  les  tMrapeutes,  avec  Plotin,  Porpbyre,  Jam- 
bliqne ,  etc.,  jusqu*^  Pexaltation  rdigieuse.  lis  mtiaient  la 
m^dedne  masque  on  d*incantation  k  la  tli^sophie.  Plu- 
sieurs  pensaient  s*€leTer  k  Punion  hypostatique  avec  Dieu , 
comme  les  fakirs  de  llnde.  Car  si  le  d^tourgon^  fils  ^A- 
camoth  ( ou  de  Pftme  du  monde )  sdon  eux ,  crde  les  ^tres, 
11  tend  k  les  ramener  k  son  origine  par  les  ^ons  ou  MfpAi- 
rots  (Emanations  diTines)  vers  cette  existence  meilleureet 
parfaite.  11  r^nit  alors  la  cr^itnre  k  son  cr^teiir.  D^apris 
les  basilidiens ,  les  gnostiques ,  en  efll^t ,  Phomme ,  partid- 
pant  k  la  semence  de  la  supreme  sagesse ,  contient  un  genne 
spirituel ,  qui  doit  sc  d<(ployer  et  fleiirir  un  jour.  Tel  est 
anssi  le  verbe  incarn^  et  dtemd  en  nous ,  dont  parle  saint 
Jean ;  ses  aspirations  ou  inspirational  procurent  la  pl^iitiule 
dVne  satisfaction  pure ,  une  jouissance  intime  et  extatlque 


anx  esprits  pto^tr^  de  oette  divine  alliance ,  conune  pir 
une  gto^tion  toute  celeste. 

Toutefois ,  en  Ecartant  les  exaltations  mystiques  de  ce& 
imaginations  orientales  ou  de'la  th^osophie ,  les  m^edns 
et  autres  sayants ,  youlant  remonter  k  la  source  des  forces 
qui  constitoent  Phomme  et  les  6tres  anim^ ,  ont  eu  recoms 
tantdt  k  la  mtomique  et  anx  rtssorts ,  comme  dans  oar 
montre,  ou  aux  ferments  chimiques,  etc.,  tantdt  au  pneum 
( YcveO(ui ) ,  It  un  esprit ,  un  air,  un  feu  intelligent  et  direc- 
tear  de  Porganisation.  Mais  PEvidence  d*une  pr^dispositioir 
intelligente  et  d^une  autocratic  sayante  dto  les  premiers 
monyements  du  foetus ,  comme  dans  Pinstind  ino^  des^ 
brutes,  a  bientdt  ramen6  ces  physiologistes  yers  Pid^  ndces- 
saire  d^une  Ame  primitiye ,  apportant  ayec  elle  ses  propen- 
sions  natorelles  et  jusqu'anx  mceurs  instinctiyes  de  leoR 
parents  par  nne  filiation  ou  transmigration  des  esprits  am 
moins  que  du  corps. 

Ayant  que  G.-E.  Stahl ,  sayant  mMedn  de  Halle,  eili 
au  dix-septitoie  si^e ,  fondd  sa  brillante  thdorie  de  rani- 
misme ,  d^jii  Swammodam ,  habile  anatomute  hollandos, 
et  l*ingEnieux  Fran^  Claude  Perrault  ( quoique  d^aigr^ 
par  Boileau ) ,  Airent  les  doctes  pr^d^cesseurs  de  oette 
doctrine ,'  sayoir  :  que  PAme  predispose  et  organise  toate» 
les  parties  de  Pembryon  naissant ,  ponr  un  but  amqneet 
salutaire ,  la  yie  de  Pindiyidu ,  et  pour  Pexerdce  de  s» 
membres  ayec  toutes  ses  fonctions ,  selon  Pesp^  le  genit 
d^existenoe  auqud  il  est  destine ,  enfin  ponr  roister,  jus- 
qu*^  certaines  limttes ,  aux  maladies ,  anx  accidents  aux- 
quds  U  pent  6tre  assujetti  dans  le  cours  de  sa  cutiht 

Mais ,  reprochait-on  k  ce  systtaie ,  PAme  intelligente  et 
nous  ne  oonnatt  pas  naturellement  ce  corps  qu'on  dit  qn^dk 
a  organist.  11  y  a  plus  :  combien  d^optetions  int^rieores, 
sans  conscience,  toutes  spontante  dans  nous,  et  latae 
d'actes  oppose  k  notre  yolontE  ?  II  n^est  done  pas  prte- 
mable  qu^en  supposant  dij&  toute  sayante  cette  autocrat, 
cette  ftme  structrice  et  si  habile  ardiitecte  de  sa  propie 
maison,  elle  op^re  cependant  des  actions  inyolontaira, 
contraires  mtaie  k  ses  ydont^ ,  k  ses  d^sirs,  k  sa  Ubeiti 
Or,  Stahl  et  ses  partisans ,  qui  ont  d^ydoppE  profoad^ 
ment  sa  thte ,  Etablissent  des  distinctions  d^^  pressestiei 
par  les  platonidens.  H  y  a ,  disent-ils ,  dlyerses  foocttoBi 
dans  Vime ,  la  y^^tatiye ,  la  pasdonn^ ,  qui ,  n^ittonnl 
pomt  ks  facult6s  hitellectudtos ,  s^accoutnment  originure- 
ment  k  op^rer  ayec  spontandt^  la  digestion,  la  drcol^ 
tion ,  mtee  la  respiration ;  conune  par  Phabitode  derenae 
nature  le  pianiste  agite  ses  doigts  sur  son  piano  sani  j 
faire  attention  d^sormais.  Cependant  nous  pouyoai  ra- 
saisir  Jusqn'^  certain  point  cette  yolont^  primitiye,  das 
Pacta  respiratoire  par  exemple.  Dans  la  plupart  des  ma- 
ladies ,  sdon  les  animistes  ou  vitalistes  ( car  ceux-d  m- 
similent  k  PAme  la  /brce  vitale ,  comme  le  fait  P^cole  de 
m^edne  de  Montpdlier),  il  fiiut  laisser  beauooupagir 
d*elle-m£me  cette  nature,  ou  tout  au  plus  Paider  dam 
ses  efforts  presque  toi^gours  tendant  yers  un  but  salo- 
taire.  Le  corps,  ou  les  organes,  d*aprte  ces  animistes, 
n*est  done  pas  la  prindpale  chose  k  consider,  mals  platAt 
les  aOures  de  cette  force  vitale  qui  le  roeut;  autfi  b 
sciences  phydques,  anatomiques,  chimiques  (bieo  qoa 
Stahl  Ittt  un  profond  chimiste  pour  son  sitele ) ,  ont  pea 
flenri  parmi  les  <k»le8  yitalistes.  Celles-d  sont  plat6t  psj- 
chologiques  on  philosophiques ,  comme  celles  des  aodcos 
pneumatistes. 

Cest  aux  animistes  aussi  qu'on  doit  les  notions  les  plus 
parfaites  sur  la  distinction  entre  les  itres  organisis  (ot 
dont  les  oiganes  concourent  k  un  mtoie  but )  et  les  masses 
brutes  ou  min^rales  non  indlyiduelles ,  inertes  [lar  eUes- 
m^mes.  Les  sculs  6tres  organist  possMent  ce  principe  cen- 
tral de  mouyement  qui  fait  nounir,  accrottre ,  engendrer, 
puis  laisse  p^rir  Pagr^gat  indMduel  apris  un  cercle  dono^ 
d'existeoce.  Eux  seuls  pcuyent  possdder  la  yle ,  PAme. 
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n  existe  ainsi,  selon  les  animistes,  nne  portion  de  TAme 
restant  coch^  oa  secrMe  en  nous,  qui  constitue  la  duality 
des  focult^,  et  qui,  d*dle  seule,  agit  dans  nos  entndlles; 
nous  n'aTons  d'elle  connaissance  que  par  des  sensations  obs- 
cures, mais  eUe  pent  s*insurger  dans  les  passions,  aUumer 
iuTolontairement  l*amour,  la  col^,  etc.,  agiter  telorgane, 
le  foie,  les  nerfs,  les  fibres,  par  des  spasmes  ou  mouTements 
toniques ,  soit  pour  le  d^rdoppement  des  Iges,  soit  pour  le 
salut  de  T^e  malade,  mtoie  jusque  dans  le  tnuisport  du 
dtilire.  La  fi^vre ,  les  h^morrhagies^  les  crises,  sont  d'utiles 
tendances  de  cette  Ame  yers  la  sant^,  etc.  11  fant  le  plus 
souvent calmer  ses  fureurs  :  c'est  V  archie  de  van  Helmont. 

Les  mMecins  animistes  ou  ritalistes ,  quoiqu*^  difRirents 
degr^,  comme  les  anciens  hippocratistes,  les  pneumatbti^ 
n'ont  jamais  cess^  d'exister.  En  effet,  fl  est  impossible 
de  baimir  nnterrention  de  la  nature  dans  la  physiologie , 
ear  en  ancun  temps  les  sciences  physiques ,  m^caniques , 
chimiques,  ne  suffisent  pour  expliquer  la  yie.  Quand  on 
demande  Ik  cause  primordiale  de  Torganisation ,  il  faut 
bien  recourir  k  cette  force  motrice  ou  6iergie  antto'eure, 
comme  pour  la  cause  premise  du  nxmde.  La  ntalit^  g^n^ 
rale  ou  le  mouvement  spontan4  de  la  mati^re  ne  rendrait 
'  pas  raison  des  appropriations  de  la  forme  de  chaque  eq)tee 
pour  un  but  :  ce  qui  (kit  le  d6sespoir  des  atomistes  et  des 
m^caniciens.  n  y  a  done  n^cessit^  d*une  intelligence  pri- 
mordiale pour  disposer  les  organes  et  les  g^n^tions  k  yenir, 
r^er  les  metamorphoses,  etc.  J.- J.  Vibet. 

ANIO9  appd^  aiyourd^hui  par  antiphrase  Teverone 
(grand  Tibre) ,  augmentatif  de  Tevere,  Tibre.  Cette  petite 
riyito,  qui  prend  sa  source  pr^  de  FeletUno,  dans  les 
anciens  £tats  remains,  sur  les  confins  de  rAbrux7e,  s6- 
pare  la  Sabine  du  Latium,  forme  i  Tivoli  une  belle  cas- 
cade et  des  caseatelles,  et  ya  se  Jeter  dans  le  Tibre  ^  6  ki- 
lometres enyiron  an  nord-est  de  Rome.  CamOle  y  battit  les 
Gaulois  en  367.  L*Anio,  pen  considerable  par  lui-mtoie,  doit 
sa  reputation  k  la  cascade  de  Tivoli,  qui  n*a  pourtant 
qu'une  hauteur  de  cinquante  pieds,  et  est,  par  consequent, 
infiniment  moins  beDe  que  cdle  de  Tcrni  (la  eaduta  delle 
Marmori),  Cependani  die  a  Tayantage  d'etre  placie  pr^s 
du  temple  charmant  dit  de  la  Sibylle,  rotpnde  d'archttec- 
tnre  grecque  autrefois  consacree  k  Vesta;  de  toucher  k  la 
yflle  de  Tiyoli ,  et  de  porter  k  qudques  pas  ses  eanx  dans 
vn  gonlTre  app«ie  Grotte  de  Neptune,  d*oii  elles  reparais- 
aent  au  Jour  pris  d*un  couyent  que  Ton  croit  bftti  Sur  les 
mines  de  la  maison  de  campagne  d'Horace.  Prto  de  ]k  les 
cascateOes,  ou  petites  cascades,  tombent  du  bant  d*un 
coteau  oil  (bt  plaoee  la  maison  de  campagne  de  Meoene , 
et  produisent  un  effet  trfe»iiittoresque. 

Le  president  Dupaty  pelnt  ainsi  le  Teyerone  et  sa  mer- 
yeille  :  «  L*Anio  arriye  lentement  sur  un  lit  ^al  et  uni, 
en  baignant  d*un  cdte  une  yflle  etaiee  sur  ses  bords,  et 
de  Tautre  de  grands  arbres  qui  balancent  sur  lut  leur  om- 
brage;  fl  s*ayance  ainsi ,  calme,  majestueux,  paisible.  Sou- 
dain,  entrant  dans  une  fureur  inexprimable,  U  se  brise  tout 
entier  sur  des  rocs;  il  ecume,  fl  rejafllit,  fl  retombe  en 
boufllons  impetueux  qui  se  heurteot,  qui  se  mdent,  qui 
sautent;  fl  rempllt  un  moDMnt  un  yaste  rocher,  rentr*onyre 
et  se  predpite  en  grondant.  Ou  est-fl  done?...  Mais  J'en- 
tends  mugir  encore  ses  flots ;  Je  demande  k  les  reyoir  :  on 
me  conddt  k  la  Grotte  de  Neptune.  L^,  une  montagne 
de  roche  s*ayanoe  sur  un  abtme  epouyantable,  se  crease, 
te  yoAte  et  se  soutient  bardiment  sur  deux  enonnes  arcades. 
A  trayers  ces  arcades,  k  trayers  plusienrs  arcs-en-dd  qui  les 
cintrent  en  se  croisant,  k  trayers  les  plantes  et  les  mousses, 
)*aper^is  de  nouyeau  ces  flots  furieux  qui  tombent  encore 
sur  des  pointes  de  rochers  ob  lis  se  brisent  encore,  sautent 
de  I'un  k  Tautre,  secombattent,  se  plongent,  disparaissent :  fls 
sont  enfin  dans  Tablme.  »  (Lett.  LIY.)  L.  Dubois, 

ANIS  (pimpinella  anisum),  Unnedasse  cette  plante 
iaas  la  pentandrie  digynie.  Ellc  appartient  k  la  flunUle  des 


ombeUil^res  de  Jussieu.  Ses  caract^es  sont  une  radne  fl- 
breuse,  une  tige  fistuleusepubescente,  des  feuflles  altemes, 
amplexicaules,  des  petites  fleurs  bUndies  disposees  en  om- 
beUes  doubles'  terminales,  un  fruit  ovoide  compose  de  deux 
petites  graines  d^un  gris  yerdAtre  conyexes,  canndees  sur 
le  dos.  L'anis  reussit  assez  bien  dans  nos  proyinces  men- 
dionales;  mais  sa  culture  en  grand  a  lieu  en  Espagoe,  et 
surtout  aux  £cheUes  du  Leyant.  Cette  plante  demande  une 
terre  leg^,  sablonneuse,  et  malgre  cela  bien  amendee, 
enfin  une  exposition  trte-diaude.  —  La  semence  seule  de- 
Tanis  est  employee  en  medecine ;  eUe  est  reputee  carmina- 
tiye,  stomachiqueet  aperitiye :  par  consequent,  die  echauffe- 
un  pen ,  reydUe  faiblement  les  forces  yitales ,  fayorise  la 
digestion,  V>rsque  Testomac  est  faible;  ses  proprietes  les 
plus  certalnessont  d*augmenter  sensiblement  chez  les  nour- 
rices  et  les  femeUes  des  animaux  la  quantite  de  lait  qui  leur 
est  necessaire,  et  dont  cette  semence  facflite  en  mAme  temps- 
la  digestion  chez  les  enfants.  On  Temploie  ausd  pour  aider 
Texpectoration  des  mati^res  muqueuses  dans  Tasthme  bu- 
mide  et  dans  la  toux  catarrhale  andenne,  et  sous  forme  de 
cataplasmes  eUe  peut  contribuer  k  la  resolution  des  tumeurs 
inflammatoires.  Les  graines  de  Tanis  sont  Tobjet  d'un  com- 
merce;etendu.  Les  confiseurs  en  font  un  grand  usage.  On  en 
fait  des  bonbons,  de  Tanisette,  dans  certains  pays  on  en  met* 
dans  le  pdn ,  dans  le  fromage.  Enfin  Tanis  fait  partie  d*un 
grand  nombre  de  medicaments  composes. 

ANIS  (Boisd*).  Voyez  Badiane. 

ANIS  MTOILE  de  la  CHINE.  Voyez  Badiahb. 

ANISETTE ,  liqueur  de  table  fabriqnee  ayec  Tanis 
doux  d'ltalie.  Elle  se  prepare  par  infusion  et  par  distfllation. 
Vanisettede  Bordeaux  et  celle  de  la  Martinique  sont  par^ 
ticolierement  estlmees. 

ANISINE,  prindpe  iM  de  l'anis.  L*ammoniaque  trans- 
forme  lliydrure  d^anisyle  en  anishydranide  et  par  ce  der- 
nier corps  on  oblient  Tanisine  qui  cristaliise  les  prismes 
incolores,  pen  solubles  dans  Teau  bouillante  et  Tether,  et 
solubles  dans  Talcool.  —  Vanisyle  a  la  meme  constitu- 
tion que  rether  methylsaflcyliqoe  et  ne  difl%re  de  son  b}f> 
drure  qu*en  ce  qu'ellea  un  equiyalentde  moins  d^hydrogene. 

ANISOGYCLE  (du  grec  dvtaoc,  inegal ,  et  de  xOx).o;, 
cercle),  machine  de  guerre  employee  autrefois  par  les  By- 
xantins  pour  lancer  des  fleches. 

ANISSON-DUPERRON,  famille  originaire  du  Dan- 
pliine,  qui  a  fourni  qudques  homroes  distingues  k  la  magis- 
trature  et  k  rimprimerie. 

Charles  Ainssoif,  rdigieux,  faisait  partie  de  I'ambassade 
enyoyee  k  Rome  en  1595  pour  la  recondUation  de  Henri  lY 
arec  le  saint- siege. 

Laurent  Amssoif ,  son  neyeu ,  Ubraire  et  echeyin  kLyoik 
en  1670,  a  fait  parattre  en  27  ydumes  in-foUo  une  Biblio- 
theea  maxima  veterum  Patrum, 

Jean  AinssoN,  fils  atne  dn  precedent,  fotappeie  en  169a 
aux  fonctions  de  dlrectenr  de  rimprimerie  royale,  alors  eta- 
l>lie  ao  Louyre.  II  eut  la  gloire  d^etre  Pediteor  du  ceidiie 
Glossaire  de  Du  Cange,  que  tons  les  autres  imprimeurs  re- 
Tiisalent  dMmpriroer,  et  d*dder  meme  I'auteur  dans  ses  re- 
cherches  et  ses  trayaux. 

En  1707  n  se  demit  de  ses  fondions  de  dlrecteor  de 
rimprimerie  do  Louyre  en  fayeur  de  son  beao-fV^y  Ri- 
gaud;  et  en  1713 U  fut  charge  d'une mission  k  Londres  rela^ 
tl?ement  k  l^interpretation  de  qudques  clauses  du  traite  de 
commerce  interyenu  k  la  suite  du  traite  dIJtrech t  II  ayait  etd 
nomme  consdller  honordre  au  pariement  et  dieyaller  de 
I'ordre  de  Saint-Michel. 

Jacques  Amssoii ,  fr^re  du  precedent,  etdt  echeyin  k  Lyon 
en  1710.  Ayec  I'autorisatlon du  rd,  fl  prit  le  nom  de  2>ti- 
perron^  qui  etdt  cdui  d'un  domalne  dont  U  ayatt  fait  Tac- 
quidtion. 

Louis-Laurent  Akissom,  fils  de  Jean  Anisson,  succeda. 
comme  diredeur  de  rimprimerie  da  Louvre  k  Rlgaud,  e> 
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eut  lui-mtane  pour  successeur,  en  1733,  soa  (thre  Jacques. 

^tienne-Alexandre-Jacques  Anisson-Doperrom  ,  fits  de 
Jacques,  n6  h  Paris  en  1748,  socc^da  en  1788  comme 
directeur  de  l^Imprimerie  rojale  k  son  p^re,  dont  U  ^tait 
depuis  longtemps  surTiTander.  Pour  se  conformer  k  an  dd- 
cret  de  TAssembl^  nationale,  U  fit  dresser  et  d^poser  aui 
Archives  un  inventaire  d^taill^  de  tout  ie  mat^d  de  rim- 
primerie  royale,  devenue  alors  Imprimerie  nationale. 
Aprte  le  10  aoAt  il  perditsa  place,  et  crut  se  mettre  k  Tabri 
des  persteutions  en  allant  se  r^fugier  an  fond  d^une  campa- 
gne ;  mais ,  dtoonc^ ,  il  fut  arrdtd  au  mois  de  gennioal  an  ii, 
et  commit  I'imprudence  de  faire ,  pour  recouvrer  sa  liberty, 
de  grands  sacrifices  p^niaires  dont  profit^rent  stoiquement 
les  antorit^  constitu^  de  Ris  etde  Corbeil,  les  deux  com- 
munes sur  lesquelles  s'^tendaitsa  propri^t^.  Cemoyen,  qui 
a? ait  du  bon ,  fut  cependant  ce  qui  Ie  perdit ;  traduit  devant 
le  tribunal  r^volutionnaire,  il  pdritsurl'^cliafoud  au  mois  de 
flor^,  et  le  ricbe  pobiiier  de  Tlmprimerie  nationale,  deyenu 
en  grande  partie  sa  propria,  fut  confisqu^. 

Dans  un  mdmoire  lu  k  TAcad^mie  des  Sciences  et  insM 
dans  le  recu^  des  sayants  strangers ,  il  s'^tait  fait  gloire 
d^avoiT  inyent^  la  presse  k  un  coup.  Malheureusement  pour 
lui  la  priority  en  ^tait  incontestablemcnt  acquise  depuis  plus 
de  six  ans  &  BfM.  Didot,  qui  dte  1777  ayaient  imprimd  avec 
une  presse  semblable  le  Daphnis  et  Chloi  de  Viiioison , 
comme  il  appert  d^une  note  de  VSpitre  sur  les  Progris  de 
r Imprimerie,  imprim^e  k  la  suite  d^un  Euai  de  Fables 
nouvelles  de  Didot  fils  atn^,  1786. 

Le  comte  Alexandre-Jacques-Laurent  Amisson-Dopkb- 
ROic,  fils  du  pr^c^ent,  d6  k  Paris,  le  26  octobre  177G, 
remplit  difl^rentes  missions  en  Italic  sous  le  gouvemement 
imperial,  et  devint  plus  tard ,  successivement ,  auditeur  au 
conseil  d*itat,  bispecteur  g^itod  de  Tlmprimerie  Impdriale, 
membre  de  la  commission  du  sceau ,  maltre  des  requites 
en  seryice  extraordinaire  et  directeur  gtodrai  de  Plmpri- 
merie  Royale  sous  la  restauration.  II  obtint,  en  outre,  la 
jouissance  gratuite  du  magnlfique  materiel  de  cet  ^tablisbc- 
ment  et  de  Timmense  local  oil  ii  est  8itu6 ,  k  la  charge  seu- 
lement  d*entretenir  l*un  et  Tautre  k  ses  firais ,  de  sorte  qu^U 
se  trouva  hnprimeur  pour  son  propre  compte  et  en  situa- 
tion de  faire  les  foumitures  de  trayaux  consid6rabies  sans 
ayoir  ik  supporter  la  charge  des  int^rfits  de  l*6uorme  capital 
que  repr^sentaient  le  materiel  et  les  bAtiments  mis  k  sa  dis- 
position. Les  imprimeurs  breyet6s  de  Paris  Sey^rent ,  en 
1816 ,  de  yiyes  n§clamatlons  k  ce  sujet ,  pr6tendant  que  les 
ayantages  concM^  k  M.  Anisson-Duperron  ^uiyahdent  k 
on  priyil^ge  exclusif ,  et  lui  donnaient  la  faculty  d^exercer, 
au  detriment  des  imprimeries  particuli^res ,  un  monopole 
dont  le  gouyemement  falsait  les  frais.  Le  dt^put^  Roux  du 
Chiklelet  signala  lui-m6me  cette  disposition  k  la  chambre 
comme  on^reuse  pour  r£tat;  mais  pendant  plusieurs  an- 
odes ,  de  part  ni  d*autre ,  on  ne  put  en  obtenir  la  revoca- 
tion. II  y  avait  cependant ,  peut-6tre ,  des  moyens  moins 
pr^judiciables  k  la  typographic  fran^ise  et  au  trter  d^in- 
demniser  M.  Anisson-Duperron  des  pertes  que  la  revolution 
lui  avait  fait  ^prouver.  Enfin ,  Tlmprimerie  Royale,  passant 
•ous  la  direction  de  M.  de  Yillebois  en  1823,   6it  admi- 
nistr^e,  comme  jadis,  pour  le  compte  du  gouvernement  Anis- 
flon-Duperron ,  nomme  depute  d'Yvetot  ( Seine -Inferieure) 
«n  1830,  fut  constamment  ri^lu  jusqu'en  1842.  Le  9  juillet 
1845  le  roi  le  cr^a  pair  de  France.  II  sidgeail  encore  k  la 
involution  de  fevrier.  II  est  mort  subitement  k  Dieppe,  le 
3  septeinhre  1852.11  a  public  quelqnes  brochures.       * 

ANJOU  ( province,  comte ,  puis  duche  d^ ),  Pagus  An- 
degavensis ,  ou  Adicavensis  ager  ou  traclus ,  ancienne 
province  de  France,  composant  en  grande  partie,  les  d^par- 
teinentsdeMaine-et-Loire  et  de  la  S  art  he,  avait  pour 
foomes  au  nord  le  Maine,  k  Test  la  Touraine,  au  sud-est  le 
Saumurois,  au  sud  le  Poitou ,  et  k  Touest  la  Bretagne.  Son 
eiendae  etait  de  30  lieues  de  longueur  sor  20  de  largeur. 


On  y  comptait  environ  37  for^ts  et  jusqu^k  49  riyi^res.  Les 
seules  nayigables  etaient  la  Loh«,  la  Yienne ,  la  Too^ ,  la 
Mayenne,  le  Loir  et  la  Sarthe.  Angers  etaitla  capitale  de 
cette  proyince;  lesautresyfllesdequdqueimportance^taient : 
Bauge,  Brissac  (ancien  ducb^-pairie ),  Ch&teau-Gontier,  ia 
F I  ^  c  b  e ,  le  Pont-de-Ce,  Chollet,  Craon,  premi^  baronnie 
d'Anjou;  Ch&teauneuf,  Cande,  segre, Beanprfeu,  Saumnr, 
Montsoraux,  Montreuil-BeUay  etFontevraudyOik  Robert 
d'Arbrissel  fonda ,  yers  Tan  1099 ,  une  cei^re  ahbaye  de 
filles  chef  d'ordre. 

Du  temps  de  cesar  TAnjou  etait  habtte  par  les  Andet  on 
Andegavi ,  qui  ont  donne  leur  nom  k  cette  proyince.  A 
peine  ce  conquerant  les  eut-U  soumis  quails  tent^reat  de 
seoouer  le  joug  des  Romains.  Mais  ayant  ecbou6  dans  le 
siege  de  Poitiers ,  leur  armee  fut  detruite  an  passage  de 
la  Loire  par  Fabius,  lieutenant  de  Cesar.  Lorsde  linnptkm 
des  barbtfte  dans  les  provinces,  de  Pempire,  sous  HonoriiiSy 
TAi^ou  faisait  partie  de  la  3*  Lyonnaise.  Les  Yittgoths  et 
ensuite  les  Francs  s^etablirent  dans  une  partie  de  ce  pays. 
JEgidius,  chef  de  la  milioe  romahie  dans  les  Gaiiles,  appda 
k  son  secours  Odoacre,  roi  des  Saxons,  auquel  le  comte  Paul, 
sucoesseor  d^iEgidius ,  ceda  les  lies  de  la  Loire  dnsi  que  la 
yilie  d'Angers ,  pour  gage  de  sa  fid^te  et  de  ses  seryices. 
Odoacre  y  fit  cantonner  son  armee ,  mais  ce  fut  pour  pea 
de  temps,  car  Childeric,  k  la  iMe  des  Francs,  tailla  en  pitees 
les  Romains  et  les  Saxons,  toa  de  sa  propre  main  le  comtt 
Paul,  et  s'empara  de  TAnjon. 

Sous  les  Carloyingiens,  cette  provhice  fut  diyis^  en  deox 
comtes.  Le  comte  d*Outre-Maine,  ou  la  marche  Angeyine, 
situe  au  delk  de  la  riviere  de  Maine  ou  Mayenne,  ayait 
ChAteauneuf  pour  capitale;  Angers  etait  celle  de  raotre 
comte  d^Anjou ,  forme  du  territoire  en  de^  de  la  mteie  ri- 
yiere.  En  850 ,  le  roi  Charles  le  Chauve  donna  le  oomie 
d'Outre-Maine  k  Robert  le  Fort,  pour  le  defendie  contre  les 
Bretons  et  les  Normands.  Toe  par  ces  barbaras  k  Brisserte, 
en  866,  Robert  eut  pour  successeur  dans  ce  departement  et 
dans  le  duche  de  France,  Eudes,  son  fils,  qui  panrint  en- 
suite  k  la  couronne. 

Ingelcer,  fils  de  Tertulle,  senechal  du  Gfttinais,  et  petit- 
fils  de  Torquat,  paysan  qui  vivait  de  la  chasse  et  de  fruits 
sauyages,  re^t  du  roi  Cluirles  le  Chauve,  vers  Pan  870, 
Tinvestiture  du  comte  d'Anjou  d'en  deQ&  de  ia  Mayenne. 
Adeie,  comtesse  de  GAtinais,  que  le  roi  Loius  le  B^gue  lui 
fit  epouser  en  878,  acheva  d'eiever  ce  fondateur  d^une  race 
nouvelie  au  niyeau  des  princes  les  plus  puissants  de  France. 
Les  descendants  d'Ingelger  se  montrerent  dignes  de  la  for- 
tune que  leur  avait  legume  leur  p^re.  Foulques  I^,  son  fik 
et  son  successeur  en  888,  reunit  en  un  seul  gouvernement 
les  deux  comtes  d^Anjou.  Foolqdes  II,  son  fils,  comte  d*An- 
jou  en  938 ,  devait  etre  un  prince  blen  temenure  ou  bien 
puissant,  si,  comme  on  Tassure,  en  repondant  k  une  ralDe- 
rie  du  roi  Louis  d*Outremer,  il  osa  lui  dire :  qu'^un  roi  il- 
lettri  6tait  un  dne  couronn^.  Geoffroi  V,  son  fils,  comie 
d*Aigou  en  959,  sumomme  Grisegonelle  de  la  couleur  de 
sa  tunique,  secournt  Lothahre  contre  Othon ,  roi  de  Ger- 
manic, qui  mena^t  Paris.  En  recompense  de  ses  seryices, 
Grisegonelle  recut  du  roi  Lothaire  Pinfeodation  au  comte 
d*AnJou,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de  la  cliarge  de  sese- 
dial  de  France,  alors  la  premiere  dignite  militaire  de  la 
couronne.  En  980  le  comte  d^Ai^ou  battit  Conan  le  Tort, 
comte  de  Rennes,  etil  conquit  la  yilie  etie  territoire  dc  Loo- 
dun  sur  Guillaume  Fier  k  Bras,  comte  de  Poitiers,  en  98i. 

Foulques  III,  surnomme  Nerra  ou  le  Noir,  prince  qui 
temtt  la  plus  rare  yaleur  par  la  violence  et  la  fourberie,  sco 
ceda  a  GeoflTroi  T'  son  pire  en  987.  Ii  fut  heureux  dans 
toutcs  ses  guerres  contre  ses  yoisins.  Sa  puissance  etait  si 
redoutable  que  le  roi  Robert  n^osa  pas  tirer  vengeance  du 
meurtre  de  Hugues  de  Beauvais,  son  favori,  que  Foulques 
fit  poignarder  k  la  chasse  sous  les  yeux  memes  du  monar- 
que.  Les  abbayes  de  Beaulieu,  de  Saint-Kicolas  et  du  Ren- 
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eeral  iTAiigere,  doivent  lenr  fondation  aux  remords  de  ce 
prince  fiangiiinaire.  Les  fbdquents  p^erinagcs  qu*il  fit  h  la 
Terre  Sainte  poor  les  apaiser  lui  ont  foit  donner  le  suniom 
de  J4rosolymitain.  Au  retour  de  son  dernier  voyage,  il 
mourot  h  Metz,  le  21  jiiin  1040,  laissant  ses  £tatfl  i  Geof- 
FRoi  II,  sumomm^  Mattel^  son  fils.  Celui-ci  les  accnit  de 
la  yilie  de  Toars  et  d^une  partie  de  la  Touraine,  que  Ini 
donna  Henri  I*',  roi  de  France.  Mais  une  rdrolte  centre  ce 
prince  lui  coAta  les  TUIes  d'Alen^on  et  de  Domfront.  La 
guerre  opint&tre  qu'il  fit  ensuite  i,  Thibant,  comte  de  Blois, 
cut  plus  de  succ^,  sans  quil  en  tirdt  plus  d'avantages.  Ce 
comte,  qui  Ait  le  dernier  de  la  race  dlngelger,  fut  aussi  le 
seul  k  qui  la  fortune  se  montra  constamment  contraire.  II 
finit  ses  jours  en  Tabbaye  de  Saint-Nicolas  d* Angers,  le  14 
novembre  1060. 

Ennengarde  d'Anjon,  fiUe  de  Foulques  Nerra,  avait  M 
marine  k  GeofSroi  Ferr^I,  comte  de  Chiteau-Landon  ou 
du  GAtinais.  EUe  en  eut  deux  fUs,  Geoffroi  III  et  Fovl- 
QUEs  IV  le  Richain,  k  qui  le  partage  des  £tats  du  comte 
GeofTroi  Martel,  leur  oncle,  mit  les  armes  k  la  main  Tun 
contre  Tautre,  jusqu^ii  ce  que  Foulques  le  Ricbain  eOt  d4- 
pouiU^  enticement  son  Ar^re,  k  Tinstigation  de  la  fameuse 
Bertrade  de  Montfort,  qui  des  bras  de  Foulques  ^tait  pas- 
8^,  par  un  enl^Tement  concerts,  dans  ceux  du  roi  Philippe. 
Le  comte  d*Anjou  dt^clara  la  guerre,  en  1 103,  k  Geoffroi  IV, 
son  propre  fils,  issu  d*un  premier  manage  aree  Ermen- 
garde  de  Bourbon -rArchambaud,  qu*il  Toulait  priver  de 
ses  ayantages  au  profit  de  Foclques  V,  issu  de  Bertrade 
de  Montfort  Le  succte  ne  couronna  pas  cette  odieuse  ini- 
quity. Les  triomphes  de  Geoffroi  le  r^conciliirent  arec  son 
pto,  qui  perdit  en  lui  son  plus  ferme  appui,  lorsquH  fbt 
tud  au  si^e  de  Cond^  en  1 106.  Foulques  V,  dit  le  Jeune, 
comte  d'Anjou  en  1109,  s'illustra  par  la  bataille  rangte 
qu^ilgagna  sous  les  murs  d*Alengon,  en  1118,  contre  le  roi 
d*Angleterre  et  les  comtes  de  Blois.  Ce  comte  d^ploya  une 
grande  magnificence  dans  un  voyage  quUl  fit  k  la  Terre 
Sainte  en  tl20.  Plus  tard,  il  contribua  k  chasser  les  Imp^ 
riaux  de  la  Champagne,  et  commanda  i^ayant-garde  de  Far- 
m^  fran^aise  dans  l^e&pddition  de  Louis  le  Gros  en  Anyer- 
gne.  En  1129  Foulques  passa  k  la  Terre  Sainte,  od,  yetif 
d^Eremberge,  comtesse  du  Maine »  il  ^pousa  en  secondes 
noces  Mdlissende,  fille  atnd  de  Baudoin  II,  roi  de  Jeru- 
salem, et  Alt  crM  comte  de  Ptol^maide  et  de  Tyr.  Deux  ans 
aprte  il  succ^da  4  son  beau-p^re  sur  le  tr6ne  de  Jerusalem, 
r^gna  jusqu^en  U44  ayee  gloire,  et  laissa  ce  trOne  k  ses  fils 
issus  du  second  lit,  Baudoin  III  et  Amaury.  Le  pre- 
mier mourut  sans  enfants  en  1162.  Amaury  laissa  le  trdne 
k  son  fils  Baudoin  IV;  la  Rpre  emporta  ce  prince  en  1186. 
Baudoin  de  Monferrat,  fils  de  Sibylle  d^Ai\jou,  soeur  de  Bau- 
doin IV,  lui  succ^da  sur  le  tr6ne  de  Jdrusalem. 

Geoffroi  V,  dit  P lantagene t  ( parce  qu'il  omait  son 
casque  d^un  gen6t),  sumom  que  sa  race  a  immortalise  dans 
lliistoire,  fils  atn^  de  Foulques  V  et  d'Eremberge  du  Maine, 
succ6da  k  son  p^re  dans  le  comte  d'Anjon,  en  1 128.  Comme 
maride  Mathilde  d'Angleterre,  fille  du  roi  Henri  T',  il  se 
porta  pour  heritier  de  ce  monarque  en  1135.  Mais,  prdyenu 
par  £Uenne,  comte  de  Boulogne,  qui  se  fit  reconnattre  roi 
d'Angleterre,  et  par  Thibaut,  comte  de  Blois,  que  la  Nor- 
mandie  appda  pour  la  gouyerner,  il  se  yit  force  de  recourir 
aux  armes  pour  conquerir  son  heritage.  A  sa  mort,  en  1151, 
ii  etait  possesseur  de  cette  proyince.  La  couronne  d'Angle- 
terre  reyint  k  Henri  II,  son  fils,  qui  se  fit  couronner  k  West- 
minster le  19  decembre  1 154.  La  posterite  de  celui-ci  a  regne 
331  ans,  et  a  donne  quatone  rois  k  I'Angleterre. 

Le  comte  d^Anjou  rests  attache  k  la  couronne  d*Angle- 
terre,  sauf  l*hommage  dA  aux  rols  de  France  ]usqu*en  124C, 
ou  Louis  IX  en  inyestitson  frire  Charles,  comte  dePro- 
yence ,  qui  fut  ensuite  roi  de  Naples.  L'atnde  des  filles  de 
diaries  II,  roi  de  Naples,  fils  de  Charies  1«%  nommee  Mar- 
guerite, porta  en  dot,  en  1290,  les  comtes  d*Anjon  et  du 


Maine  k  Charles ,  comte  de  Valois ,  fils  puhie  du  roi  Phi- 
lippe le  Hardi.  Ces  proyinces  pass^rent  au  roi  Philippe  de 
Valois,  issu  de  leur  mariage,  puis  au  roiJean,  qui  en  1356 
eninyestit  Louis,  son  second  fils,  ayec  titre  de  duche-pairie. 
Regent  du  royaume  pendant  la  minorite  do  rOi  Charles  VI, 
son  neyeo,  il  racheta ,  par  d*eminents  senrices  rendus  k  la 
France  durant  la  guerre  contre  les  Anglais,  le  juste  reproche 
qu*on  lui  ayait  UaX  d'ayoir  epuise  le  tresor  pour  se  mettre 
en  etat  de  prendre  possession  du  royaume  de  Naples ,  que  la 
reine  Jeanne  F'  lui  ayait  transmis  en  I'adoptant  pour  son 
heritier.  Louis  d'Anjou  mourut  de  chagrin  k  Biseglia,  prte  de 
Bari,  le  20  septembre  1384.  Louis  II,  son  fils,  lui  succeda  dans 
*e  duche  d*Anjou  et  les  comtes  do  Maine  et  de  Proyence. 
Apres  plusieurs  expeditions  en  Italic,  fl  mourut  k  Angers,  le  29 
ayril  1417.  Louis  III,  son  fils  aine,  mourut  k  Cosenza,  le  15 
noyembre  1434,  au  moment  de  yoir  couronner  ses  desseins. 
Son fi'ire.  Rent  d^Anjou ,  k  qui  Thistoire  a consenre' tf^ee 
un  respect  religieux  le  sumom  de  bon  roi  Keni,  que  lui 
donnaient  ses  contemporains  ^  lui  succeda  dans  ses  £tats  et 
dans  ses  droits  au  trOne  de  Sidle.  Ce  prince,  ne  en  14(f9, 
aprte  ayoir  perdu  Naples  et  TAragon,  Ait  encore  depouilie 
de  son  duche  d^Am'ou  par  le  roi  Louis  XI.  II  mourut  k  Aix, 
le  10  juillet  1480.  Rene  laissait,  outre  Nicolas,  due  de  Lor- 
raine, Yohmde  d*Anjou,  mariee  k  Ferri  II  de  Lorraine, 
comte  de  Vaudemont,  et  Marguerite  d'Anjou,  femme  de 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre.  Cette  seconde  maison  d^A^jou 
s'eteigniten  1481,  dans  lapersonne  de  Charles  d^Ai^oo ,  roi 
titulaire  de  Naples ,  de  Slcile  et  de  Jerusalem ,  comte  da 
Maine,  fils  de  Charles  d'Anjou,  comte  du  Mahie,  fr^  du 
roi  Rene. 

Des  Pannee  1474  le  roi  Louis  XI  s'etait  en  quelque  sorte 
saisi  du  duche  d'Anjou ,  en  mettant  gamison  dans  la  capi- 
tate, n  le  reunit  definitiyement  k  la  couronne  en  1480,  mal- 
gre  les  reclamations  du  due  de  Lorraine.  Depuis  cette 
epoque  PAi^ou  ne  fut  pins  qu^un  titre  d^apanage  resore 
aux  fils  pulnes  de  nos  rois.  Les  quatre  fils  du  roi  Henri  n 
ont  porte  successiyement  ce  litre ,  ainsi  que  deux  fils  de 
Louis  xrv  (morts  jeunes).  Philippe  V,  roi  d^Espagne,  et 
Louis  XV  etaient  litres  dues  d'Anjou  ayant  leur  ayenement 
au  trdne.  Le  second  fils  de  Louis  XV,  mort  en  has  Age  en 
1733 ,  porta  encore  ce  titre.  LaIn^. 

ANJOU  (  Frah^ois,  due  d'  ) ,  qnatrieme  fils  de  Henri  II, 
ne  en  1554,  porta  d*abord  le  titre  de  due  d'Alen^n.  II  assista 
dans  sa  jennesse  au  siege  de  La  RocbeUe.  A  la  mort  de 
Charles  IX,  k  Pinstigation  du  parti  dit  des  politiques,  le 
due  d*Alen^n  tenta  d*ecarter  du  trtoe  son  fr^re  Henri  HI, 
alors  roi  de  Pologne ;  mais  ses  desseins  echou^rent,  et  son 
f^yori  La  Mole  Ait  decapite.  Apr^  ayoir  passe  quatre  ans  en 
prison,  le  due  d'Alencon  fut  mis  en  liberie,  et  se  placa  k  la 
tete  de  la  noblesse  protestante  du  royaume.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  k  faire  sa  paix  ayec  la  cour,  et  re^ut  en  apanage  le 
Berri,  la  Touraine  et  TAnJou.  La  guerre  ciyile  recommend 
en  1576,  et  cette  fols  le  due  d*Anjou  combattit  ses  anciens 
allies ,  et  leur  prit  la  Charite-sur-Loire  et  Issoire  en  An- 
yergne.  L*annee  suiyante  les  Flamands,  reyoltes  contre 
Philippe  II,  Pappel^rent  k  leur  secours;  de  brillants  succ^s 
disposerent  si  bien  les  esprits  en  sa  fayeur  qu^il  Ait  reconnu 
souyerain  des  Pays-Bas.  II  faillit  alors  epouser  la  reine 
Elisabeth.  Mais  sa  fortune  ne  Ait  pas  de  longue  duree;  il 
youlut  conflsquer  les  liberies  de  la  nation  qui  Payait  (ilu.  Une 
insurrection  generate  eclata  aossitdt;  les  ecloses  qui  re- 
tiennentleseanx  sontouyertes  et  ces  riches  provinces  ne 
sent  plus  qu'nne  mer  immense ;  Francis,  contraint  d'operer 
une  retraite  precipitee,  perdit  la  plus  grande  partie  de  son 
armee.  Le  chagrin  quMl  en  ressentit  abregea  ses  jours;  il 
mourut  le  10  join  1584. 

ANKARSTROEM  (Jean-Jacques),  Passassin  do  roi 
de  Suede  Gosteye  HI,  ne  en  1761,  fils  d*un  lieutenant- 
colonel,  fut  adfnis  k  la  cour,  dans  £a  premiere  jeunesse,  en 
qiialite  de  page,  et  entra  ensuite  dans  les  rangx  de  Tarmee. 
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Mais  dte  Pann^  1783  il  abaadonna  la  carri^re  militaire,  od 
d^j&  il  ^tdt  parrena  au  grade  de  capitaine ,  et  se  retira  alors 
h  la  campagne,  oil  il  se  maria.  A  un  caractire  yiolent  il 
Joignait  des  moeurs  rades  et  grossi^res,  et  tdmoignait  d*une 
hostility  syst^matique  h  T^ard  de  toutes  les  mesures  adop- 
ts par  le  roi ,  snrtout  quand  elles  aTaient  pour  but  de 
mettre  des  limites  k  la  puissance  du  stoat  et  de  Paristocratie. 
Par  suite  d'intrigues  auxquelles  il  prit  part  dans  llle  de  Goth- 
land, il  fut  impliqn^y  en  1790,  dans  un  proofs  de  l^-ma- 
jest^;  mais,  faute  de  preuTes  suffisantes,  la  justice  dut 
prononcer  son  acquittement.  La  baine  personnelle  qu*il  ayait 
Yon^  au  roi  s'accrut  encore,  k  cause  de  la  s^v^rit^  a^ec  la- 
queUe  on  en  agit  avec  lui  pendant  rinstruction  de  son  proc^. 
n  revint  dans  cette  mftme  ann^e  1790  k  Stockholm,  ot  il 
prit  part,  ayec  le  gto^ral  de  Pechlui,  les  comtes  Horn  et 
Ribbing,  le  baron  Bielke,  le  lieutenant-colonel  Liljebom  et 
d^autres  encore,  k  un  complot  ayant  pour  but  d'attenter  k 
la  Tie  du  roi.  Ankarstraem  r^clama  llionneur  d'etre  charge 
de  Tex^cution  de  la  sentence  de  mort  prononc^  contre 
Gustave;  mais  Ribbing  et  Homie  lui  disput^rent.  On  con- 
Tint  de  s'en  rapporter  au  sort,  et  le  sort  d^ida  en  fa?eur 
d'Ankarstrcem.  En  1792,  le  roi  ayant  convoqu^  la  di^te  du 
royaume  k  Gefl^ ,  les  conjur^  s*y  rendirent ,  dans  Tespoir 
d'ex^uter  leur  projet;  mais  Us  n'en  trouv6rent  pas  Tocca- 
sion.  II  leur  fallut  attendre  jnsqu*au  15  mars,  oil  Ton  savait 
que  le  roi  irait  au  bal  masqu6.  Aiikarstroem  tira  un  coup  de 
pistolet  au  roi,  qu'il  blessa  mortellement.  Reconnu  et  arr^t^, 
il  ayoua  son  crime,  mais  se  refusa  courageusement  k  r6- 
T^er  les  noms  de  ses  complices.  Condamn^  k  mort  le  29 
ayril  1792,  il  fut  d'abord  fouett^  de  verges  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  puis  conduit  en  chfurette  k  T^chafaud.  Pen- 
dant tout  le  trajet  il  fit  preuye  du  plus  grand  calme,  et 
jusqu^au  dernier  moment  se  Tanta  de  son  crime  comme 
4i*un  acte  glorieui. 

ANKYLOSE  (  du  grec  A'p^uXo;,  courbe ).  Les  m61e- 
•cins  donnent  ce  nom  k  une  maladie  des  articulations ,  con- 
sistant  en  une  roideur  qui  s'oppose  aux  mouyements  natu- 
rels  k  ces  parties ,  comme  si  les  os  n^^taient  plus  que  d*une 
seule  pi^ce.  (Test  une  ossification  des  jointures ,  produite 
•tantdt  par  Tftge ,  tant6t  par  une  disposition  particuli^re ,  et 
qui  les  rend  immobiles.  U  y  a,  du  reste,  des  degr^  dans 
cette  maladie,  qui  pent  dtre  complete  ou  incompl^e. 
Quand  elle  est  complete  ou  vraiCy  c*est-&-dire  lorsque  loutes 
les  articulations  s^ossifient ,  et  que  le  patient  est  pour  ainsi 
dire  p^rifi^  de  son  yivant ,  il  est  sans  doute  inutile  de  dire 
que  Tart  n^a  point  de  ressources  pour  combattre  une  pa- 
reille  affection.  Tout  ce  qu*il  pent  faire,  c^est  de  la  diriger 
dans  le  sens  le  moins  incommode  :  par  exemple ,  si  c^est 
aux  membres  inf^rieurs  qu^elle  se  fixe ,  on  cherchera  k  la 
diriger  dans  le  sens  de  Pextension ;  si  c*est  aux  membres 
sup^rieurs,  dans  celui  de  la  flexion.  Quand  elle  est  incomplete 
ou  fausse,  elle  est  causte  par  T^paississement  de  la  ^^- 
novie  dont  les  articulations  sont  enduites.  A  la  suite  d'in- 
flammations  aigu^  et  chroniques,  ce  liquide  s^endurcit 
quelquefois  comme  du  plAtre,  et  colle  les  os  ensemble.  Les 
cas  les  plus  ordinaires  se  pr^ntent  en  eflet  k  la  suite  de 
plaies,  de  contusions,  de  luxations  ou  bien  de  rhumatismes 
.ligus  ou  chroniques ;  souTent  aussi  apris  une  longue  inac- 
tion k  laquelle  un  membre  s^est  trouy^  condamn6  par  suite 
d^une  fracture  oud'un  accident.  Le  remMe  k  appliquer  alors 
depend  des  causes  qui  ont  amen^  I'ankylose ;  on  pent  dire 
cependant  en  gto^al  que  les  bains  tildes,  les  fomenta- 
tions tooollientes ,  les  douches  de  vapeur  simples  et  com- 
post, les  tractions  mod^r^,  sont  avantageuses  pour 
rendre  aux  articulations  leur  ^asticit^  premiere.  Lat^no- 
1 0  m  i  e  et  Textension  forcte  ont  ^t^  employ  to  aussi  dans  ces 
demiers  temps. 

ANNA  PERENN  A,  nymphe  du  fleuve  Numicus,  dont 
le  culte  parmi  les  Latins  rcmontait  k  nne  haute  anti- 
4uit^.  Plus  tard,  quand  lepcuple  romafn ,  pour  se  d^rober 


k  la  tyrannic  des  patridens,  se  Tit  foro^  de  se  retirer  or 
le  mont  Sacr6 ,  il  crut  Toir  cette  nymphe  dans  une  v/Sk 
femme  qui  ayait  apport^  secrfetement  des  yivres  an  c^; 
et,  de  retour  dans  la  yille,  on  institua  en  son  boaoar 
une  f6te  qui  tombait  le  15  mars.  A  une  6poque  post^rieoi 
on  confondit  cette  Anna  Perenna  aTec  Amie,  soBur  de  Didoi; 
et  on  imagina  la  l^ende  suiyante  :  Lorsque  Didon  eot  m 
fin  i  ses  jours,  Hiarbas  s^empara  de  Carthage ;  et  sa  kev 
Anne  ftit  foro6e  de  prendre  la  fuite.  D'abord  elle  se  rdt 
gia  auprte  du  roi  Battus ,  dans  Tile  de  Malte ;  mais  die  a^ 
Alt  pas  longtemps  en  sOret^ ,  son  fin^re  Pygmalion ,  roi  de 
Tyr,  ayant  menace  Battus  de  la  guerre.  Elle  prit  done  de 
nouTean  la  fuite,  et  aprte  une  foule  de  trayerses,  mm 
en  Tue  des  cdtes  du  Latlum.  A  peine  y  fut-elle  dSurqofe 
que  son  bAtiment ,  demeur6  k  Pancre ,  s'engloutit  et  dii- 
parut  dans  les  flots.  £n^,  qui  ^tait  d^J^  rd,  raper^t,d 
Achates  accourut  bien  rite  lui  apprendre  quelle  ^  % 
trang^e.  II  raccueillit  dans  son  palais  aTec  un  empress 
ment  tel ,  qu'elle  ne  tarda  pas  li  y  exciter  la  jalousie  dela- 
Tinie,  qui  songea  k  se  d^barrasser  d'elle  k  tout  prix  et  mtee 
par  le  meurtre.  Didon  apparut  alors  en  songe  il  sa  sonr, 
et  rinstruisit  des  dangers  qui  la  mena^ent  Anne  prit  ib- 
sitdt  la  fuite;  mais,  par  suite  de  robscurit^  de  la  nuit.  efle 
tomba  dans  le  fleuye  Numicus,  oi^  eUe.se  noya;  et  ink, 
s*^tant  mis  le  lendemain  matin  k  sa  recherche,  entoi 
sortir  du  fleuye  une  Toix  qui  lui  apprit  qu*Anne  i\xA  ^ 
Tenue  nymphe  du  Numicus ,  sous  le  nom  d'Anna  Perooi. 
Une  fSis  pass^  ainsi  demi-dtose,  Anna  Perenna  pntb 
yie  du  bon  c6t^ ,  et  joua  force  tours  aux  immortels.  Pe 
exemple,  ayant  un  jour  promis  k  Mars  de  le  r^ndlieraiec 
Minerye,  et  m^me  delui  faire  obtenir  ses  fayeurs,  elle  pit 
la  graye  figure  de  la  d^esse  de  la  sagesse ,  et ,  ^  l^aide  & 
ce  d^isement ,  re^tles  embrassements  du  fils  de  JupSff. 
Anna  Perenna  deyint  done  la  diyinlt^  tut^laire  des  joyen 
riyants  :  aussi  sa  f(&te,  qui  attirait  une  foule  immeosea 
Champ  de  Mars ,  et  dont  Oyide  nous  a  laiss^  une  descr^ 
tion  ea  yers  pleine  de  gr^,  ^tait-elle  Tune  des  plus^ 
de  Rome.  Ordinairement  on  pr^sait  k  celui  qui  faisat 
des  libations  en  Thonneur  d'Anna  Perenna  autant  d'a- 
n6es  k  yiyre  encore  quMl  pourrait  rider  de  coupes  i  riato- 
tion  dHme  nymphe ,  y^ritable  type  de  la  bonne  fille  de 
notre  B^ranger.  De  la  cette  expression  proyerbiale  :  Con* 
mocfe  perennare,  qui  rerient  k  cette  fonnule  phDosopbiqv 
si  yant^  aujourd^hui  dans  un  certain  monde :  Faire  la  tu 
courte  et  bonne. 

ANNABERG,  Tille  de  Saxe,  situte  dans  migebit?. 
prte  du  Bilberg,  a  un  lyc^,  une  biblioth^ue  de  1S|MI 
Tolumes,  plusieurs  beaux  Mifices,  entre  autres  r^glise  ^ 
Sainte-Anne,  b&tie  de  1499  k  1525 :  c'est  un  des  temples  pfo- 
teslants  les  plus  richement  ddcor^  qui  existent  Fondle  pir 
le  due  Albert,  en  1496,  elle  possMe  644  maisons,  avec  8,0M 
habitants,  qui  longt^ps  ont  y^  presque  exchisiremoii 
du produit  de  leurs  mines;  mab  insensiblement  sa  f^briO' 
tion  de  dentelles,  de  passementerie,  derubanerie,  detoflfl, 
de  gazes,  de  soieries,  de  merinos,  de  tricots,  sesteiili' 
reries,  ses  brasseries  ont  pris  la  place  de  cette  brancbe  d^ 
dustrie,  deyenue  beaucoup  moins  lucratiye.  Les  mine  ^ 
question  sont  d'^tain,  de  fer,  d^argent  et  de  cobalt 

ANNALES.  On  a  longtemps  confondu  les  aonalei 
ayec  Thistoire,  les  chroniques,  les  fastes;  m^ 
yaleur  respectiye  de  ces  mots  est  aufjourdliui  parfait^ 
d^termhi^.  On  appelle  annales  la  simple  relation 'des  ere- 
nements  faite  ann^  par  ann^  sans  les  rattactier  les  (^ 
aux  autres  dans  les  p^riodes  qui  les  embrasseot  Tacw 
donnait  le  nom  d*annales  au  r6cit  des  si^es  pass^^  ^ 
seryait  lenom  d^liistoire  pour  les  faitscontemporains;^ 
Aulu-Gelle  pense  que  lliistoire  et  les  annales  difl'ereot  e^ 
elles  comme  le  genre  et  Tespfece ,  et  d^finit  oelles-ci  ^  P 
pr^s  comme  on  Pentend  g^n^-alement  k  present.  L'opffl^ 
de  cet  6criyain  ne  fait  d'aillcurs  que  rcproduire  celle  * 
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C31c6t>n.  Celui-ci  ajoutait  m^me  que  Thistoire  ayait  dO  com- 
mencer  par  une  collection  d'aimales.  Ce  sont  en  effet  a 
proprement  parler  les  docoments  de  i'hisloire.  L^annaliste 
enregistre  les  faits  sans  se  pr^oocoper  d^autre  chose  qae  de 
Inexactitude  et  de  Pordre  chronologique;  ToeuTre  de  This- 
torien  est  d'un  ordre  plus  ^le^^.  A  Taide  d'une  philosophie 
^laii^e ,  d'une  critique  imparliale  et  s^Y^re ,  Q  groupe  les 
faitSy  en  montre  I'enchatnement ,  appr<fcie  les  hommes  et 
les  clioses ,  et  de  la  science  du  pass^  foit  I'enseignement 
de  Tavenir.  Quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire ,  toutes  les  nations 
ont  eu  des  annales. 

Les  plus  anciennes  annales  sont  celles  de  la  Clitne;  elles 
remontent  jusqu'au  r^e  de  Fohi,  Tan  3331  avant  V^  chr^, 
tienne,  ou  plusieurs  siteles  avant  le  dduge.  Chez  les  t^jjh 
tiens  leurs  pr6tres  ^taient  charge  d*dcrire  les  annales.  H^ 
rodote  et  Diodore  de  SIcUe  les  consult^rent  avec  le  plus 
grand  profit.  Le  m6ine  usage  existait  chez  les  H^breux  et  les 
ChaldtoiSy  qui  ^rivaient  siir  des  briques  cuites  leurs  obser- 
vations astronomiques.  Les  fieuneux  marbres  du  comte  d'A- 
rundel,  d^couTerts  dans  I'lle  de  Paros  au  commencement 
du  dix-huiti^e  sitele ,  contenalent  les  annales  des  Ath^ 
niens.  A  Rome  c*^tait  le  grand  pontife  qui  ^tait  charge  de 
r^iger  les  annales  wxfastes.  Les  P^yiens,  qui  ne  connais- 
saient  point  T^criture ,  enregistraient  les  faits  de  leur  histoire 
au  moyen  de  cordelettes  nou^s.  Voltaire  fait  observer  ^  ce 
propos  qu'avec  ce  procM^  ils  ne  pouvaient  gu^re  entrer 
dans  de  grands  details ;  cette  critique  est  plus  spirituelle  que 
juste,  pUisque  ces  noeuds  formaient  pour  eux  un  veritable 
alpha^t  Les  Mexicains  se  servaient  pour  le  m^me  objet 
de  plumes  de  dift^rentes  couleurs  figurant  de  vMtables 
tableaux.  Les  nations  moderaes  doivent  les  plus  beaux  tra- 
▼aux  de  leurs  historiens  aux  humbles  Merits  des  moines , 
ces  annalistes  du  moyen  &ge.  Parmi  cenx-d  Gr^ire  de 
TourSy  Saxo  Grammaticus,  Adam  de  Brftme  et  Nestor  m^ 
ritent  d'etre  cit^s  plus  particuli^rement. 

ANNAM  ou  AN  AM ,  empire  de  la  ci^te  orientate  de 
la  presqu'ile  de  Tlnde  qui  s*est  form^  vers  le  milieu  du  dix- 
huiti^me  si^cle  des  royaumes  de  T  o  n  k  i  n  et  de  la  C  o  c  h  i  n- 
cbine,  jadis  s^par^  et  pour  la  plus  grande  partie  soumis  k 
la  Chine  et  de  certaines  portions  de  Tancien  royaume  de 
Cambodge.  On  ^^alue  sa  superficie  totale  h  environ 
36,500  kilometres  carr^s,  et  sa  population  &  environ  20  mil- 
lions d'habitants.  11  est  born^  au  nord  par  les  provinces 
cbinoises  de  Kouaoung ,  Kouangsi  et  Junam ,  k  Touest  par 
le  territoire  de  Laos,  par  Siam  et  un  reste  de  Gamboge ,  au 
sod  et  k  Test  par  la  mer  de  la  Chine  m^ridionale.  Le  May- 
kaung  le  parcourt  du  nord  au  sud ,  et  forme  k  son  embou- 
chure un  immense  delta.  Le  plus  grand  fleuve  qu*on  y 
trouve  ensuite  est,  au  nonl-est,  le  Sangkoi.  Une  des  chatnes 
de  montagnes  malales  8*6tend  k  travers  la  partie  septentrio- 
nale  d'Annam  ]usqu*aux  fronti^res  occidentales  du  pays, 
dont  elle  occupe  au  sud  Tint^rieur,  en  n*envoyant  ck  et  Ik 
que  quelques  ramifications  lat^rales  vers  la  cOte  dont  le  sol 
est  presqne  constamment  plat.  La  chaleur,  qui  devrait  6tre 
pour  le  dimat  d*Annam  le  rtoltat  de  sa  situation  tropicale , 
cntre  le  tropique  du  Cancer  et  le  neuvi^me  paraUkle ,  est 
tempdrtepar  rmfluence  rafralchlssante  de  la  mer  d*nne  ma- 
nikre  aussi  agrteble  que  favorable  k  la  plus  magnifique  v^ 
g^tation.  Toutce  pays  est  svjet  aux  moussons.  Celle  du  sud- 
oucst,  qui  r^e  d*avril  k  octobre,  y  amkne  les  pluies;  celle 
du  nord-est ,  qui  souffle  d*octobre  k  avrfl ,  y  produit  la  s^ 
cheresse.  Mais  la  partie  nord-ouest  est  exposife  aux  terri- 
Mes  devastations  des  typhous,  ouragans  particuliers  aux 
mers  de  la  Chme.  Le  r^e  mineral  y  offre ,  outre  les  m<$- 
taux  prdcieux ,  du  cuivre ,  du  fer  et  de  retain.  £n  fait  de 
produits  du  r^e  v^tal,  il  faut  mentionner  le  riz,  le  mats, 
la  radne  d'yam ,  un  grand  nombre  d*arbres  k  fruits  et  d*6- 
pices.  Le  commerce  recherche  plus  particulikrement  la  can- 
nelle,  le  poivre,  le  coton.  le  hols  d*alote  k  cause  de  son  par- 
fnm  et  les  hois  de  charpente  d*Annam.  On  trouve  en  outre 
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dans  Tint^eur  du  pays  Tarbre  k  vemis  et  Tarbre  k  gomm« 
gutte.  Le  r^e  animal  prdsente  surtout  de  beaux  S^phants, 
des  tigres ,  des  rhinoceros ,  des  chkvres  musqu6es  et  des 
buffles;  mats  les  chevaux  y  sont  d'une  trks-petite  race.  La 
culture  de  la  sole  y  est  extr^mement  florissante. 

Les  habitants,  ddsign^s  sous  le  nom  g^nerique  d*Anna- 
mites,  sont  pour  la  plus  grande  partie  d'origine  mongole, 
et  c*est  seulement  vers  le  sud  qu*on  les'  trouve  melanges  de 
Malais.  Ils  se  distinguent  entre  tons  les  autres  peuples  de 
I'Asie  par  leur  taiUe  exlgufi  et  ramass^e,  par  la  beauty  de 
leurs  formes  et  la  rondeur  de  leurs  tfttes.  Les  voyageurs 
s'accordent  k  repr^senter  le  caract^re  general  de  cette  na- 
tion comme  gai,  bon  et  affable.  La  plnpart  des  tribus  font 
profession  de  bouddhisme;  mals  il  en  est  aussi  qui  profes- 
sent  la  religion  de  Confucius.  Leurs  pr^tres  {talapoins) 
torment  une  dasse  mferieure  et  peu  estim^e.  La  langue  des 
Annamitesest  monosyllablque,  etressemblepourla  constrnc- 
tion  comme  pour  le  caractkre  k  celle  des  Chinois.  Usn'ont 
point  de  litterature  propre.  En  ce  qui  touche  le  devdoppement 
industriel  des  Annamites,  on  reconnatt  partout  chez  eux 
rinilueoce  chlnoise,  de  mdme  qu*une  aussi  grande  aptitude 
que  les  Chbois  k  tons  les  travaux  d'arts,  quoiqu'ils  ne  Texer- 
cent  pas  au  m^me  degr^.  D'ailleurs,  maigrd  lea  nombreux 
dements  de  richesse  foumis  par  le  sol,  le  commerce  y 
est  sans  activity  et  se  borne  k  qndqnes  rdations  avec  la 
Chine,  Siam  et  les  ports  anglais  de  Malakka.  La  capiUle 
de  TAnnam  est  H  u  e.  L'empereur  regnant,  rif-Z>iic,  est 
monte  sur  le  trOne  en  1847.  Par  suite  de  I'etablissemeut 
des  Franks  en  Cochinchine,  il  a  M  force  de  leur  ceder 
(1862)  les  provinces  de  Saigoun,  Bien-Hoa  et  Mytho. 

Le  gouvemement  d'Annam  est  base  sur  le  despotisme  le 
plus  absolu.  L'empereur,  pkre  de  tous  ses  sujets,  en  est  aussi 
le  souverain  mattre.  II  re^it  d*ordinaire  llnvesdture  de 
Tempereur  de  la  Chine,  bien  qu'il  soit  compietement  in- 
dependent. Le  nom  dUn/iam  veut  dire  le  Sud  paisible.  txk 
1831 , 1'empereur  d*Annam,  dontle  p^re  avalt  autrefois  sol- 
lictte  rallianoe  de  la  France,  se mit  k  persecuter  les  chi^- 
tiens.  Depuis,  un  grand  nombre  de  misdonnaires  subirent 
lemartyre.  La  France  redama  k  plusieurs  reprises ;  enfin,  so 
1858,  elle  entreprit,  de  concert  avec  I'Espagne,,  une  expe- 
dition centre  cet  empire  ( vcyez  CocuincBiiiE  }i  * 

ANNAPOLIS.  II  y  a  deux  viUes  de  ce  nom  dansTA- 
meriquedu  Nord.  —  L'une,  bktie  sur  les  bords  de  la  Foun- 
dibay,  est  une  place  forte  du  gouvemement  anglais  de  la 
Noufdle-ficosse.  Elle  est  peupMe  de  1,200  habitants.  Jus- 
qu'en  1710  elle  avdt  porte  le  nom  de  Port-Royal ,  et  avait 
appartenu  aux  Fran^.  Prise  d'assant  cette  annee-lk  par 
les  Anglais,  elle  re^t  des  yainqueurs  le  nom  ^^ Annapolis^ 
en  llionneur  de  leur  reke  Anne;et  le  traite  de  palx  d'U- 
trecht  en  consacra  solennellement  la  cession  k  rAnglelene 
par  la  France.  Une  rivikre  du  mdme  nom,  qui  se  Jette  dans 
la  bale ,  a  un  coors  extremement  rapide,  et  rend  Tentree 
de  son  port  assez  dangereose  aux  bkiiments  d*un  fort  ton- 
nage. —  L*autre  Annapolis^  capilale  de  l*£tat  de  Maryland, 
est  bktie  sur  nnepresqulle  kTemhoudiure  de  la  Severn  dans 
la  baiede  Chesapeake.  Sa  population  est  de  3,000  kmes,  et 
elle  posskde  un  thektre ,  ainsi  qu'une  banque.  Son  hotel  de 
ville  est  un  des  plus  beaux  edificesde  ce  genre  en  Amerique, 

ANNATES  9  revenus  annnels  que  le  pape  preieve  sur 
chaque  prebende  dont  il  donne  llnvestiture.  On  distinguait 
quatre  espkces  d'annates  :  Tannate  proprement  dite  etait 
cdle  qu*on  percevait  sur  tous  les  benefices ,  k  Texceptlon 
des  e?edies  et  des  benefices  consistcriaux ;  Y annate  com- 
mune etait  la  redevance  payee ,  conformement  k  un  ancien 
r^lement,  par  les  evtehes  et  les  benefices  consistoHaux. 
La  moitie  du  produit  etait  athribuee  exdudvement  au  pape ; 
rautre  moitie  revenait  au  sacre-coUege.  On  appelaitpe/l/e 
annate  cdle  qni  consistait  dans  uneieg6rc  fraction  additioo- 
nelle  k  Tannate  des  evedies  et  des  benefices  conslstoritux ; 
elle  etait  distinee  k  qudques  offlcicrs  du  pape.  Enfin,  une 
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bulle  du  pape  Paul  II  ayant  ordonn^  ({ue  poorles  h6a4&cei 
niijg  k  quelquc  communaut^,  lea  annates  seraient  payte  de 
quioze  ans  en  quinze  ans,  cette  derni^re  annate  fiit  nonunde 
annate  de  quinze  ans. 

Le  concile  de  BMe  avait  616  aux  souTerains  pontifes  le 
droit  d*annates,  qui  leor  fut  rendu  par  lea  concordata  ger- 
manUa.  Ce  droit  date  du  quatonitoie  si^cle.  II  existe  dans 
la  cbanceilerie  de  la  cour  pontificale  de  Rome  une  taxe  g^ 
n^rale  des  rerenus  de  toutes  les  pr^ndes.  —  Ce  fut 
Jean  XXII  qui  introduisit  lea  Annates  en  France,  vers  1320 ;  - 
Boniface  IX  contirma  ce  droit  par  une  sentence  dter^tale. 
Clement  YII  ordonna  que  la  moiti^  du  revenu  de  tons  les 
bto^fices  de  France  serait  r^serv^  au  si^e  papal  et  k 
Tentretien  des  cardinaux.  Une  ordonnance  de  Charles  VI, 
de  Tan  1385,  abolit  pour  la  premiere  fois  cette  coutume, 
qui  fut  k  plusieurs  fols  remise  en  Tigueur ,  puisque  saint 
Louis ,  par  Tarticle  5  de  la  ^l^re  Pragmatique,  pronon^a 
contre  die  une  abolition  qui  fut  renou? el^  par  un  arr^t  du 
parlement,  le  11  septembre  1406.  Des  lettres  patentes  Ta- 
vaient  r^tablie  en  1562,  et  elle  avait  subsists  jusqu*4  T^- 
que  de  la  revolution  fran^aise ,  lorsque  les  lois  des  U  aoAt 
et  21  septembre  1789  vinrent  prononcer  Tabolition  definitive 
de  ce  droit  en  France.  Voye»  Biehs  BGCLisiASTiQuss. 

Depuis  le  concordat  du  18  germinal  an  X  on  paye  tou- 
jours  une  certaine  somme  k  la  cour  de  Rome,  pour  Pexp^di- 
tion  des  bulles  des  eccl^siastiques  promus  k  desarchevtehis, 
k  des  ev^ches,  ou  au  cardinalat. 

ANNE  (Sainte),  fille  de  Mathan,  pr^tre  de  Betliieem, 
de  la  famflle  d* Aaron,  ayant  Spouse  saint  Joachim ,  devint 
m^re  de  la  sainte  Yierge ,  aprte  yingt-deux  ans  de  sterility. 
Ce  sont  les  seuls  details  que  Ton  possMe  sur  cette  sainte, 
dont  le  nom  hebraique,  Channah,  signifie  gradeuse,  Des 
auteurs  sacr^s  preteaident  qu^elle  se  remaria  deux  fois ,  la 
premiere  avecCieophas,  dont  elle  eut  une  fille  nommee  Marie, 
femme  d^Alphee,  et  mere  de  saint  Jacques  le  Mineur ;  la  se- 
conde  avec  Salonoe,  dont  elle  eut  une  autre  Marie,  qui  epousa 
zebedee  et  le rendit  pere  desaint  Jacques  le  Majeur  et  de  saint 
Jean  l'£vangeiiste.  La  memoire  de  sainte  Anne  fut  honoree 
en  Orient  des  les  premiers  siedes  du  christianisme.  L^em- 
pereur  Justinien  pla^  sous  son  invocation  plusieurs  egiises 
quMl  avait  fonddes.  Sa  fete  ne  sintroduisit  que  beaucoup 
plus  tard  en  Ocddent ,  oil  die  n^etait  pas  encore  cdebr^ 
an  temps  de  saint  Bernard.  Le  Jour  qui  lui  est  consacre  varie 
avec  les  dioceses,  et  se  trouve  le  25 ,  le  26  ou  le  28  juillet. 
On  assure  qu'en  710  son  corps  ftit  apporte  de  la  Palestine  k 
Constantinople,  et  plusieurs  egiises  se  glorifient  de  posseder 
de  ses  rdiques ;  mais  ces  pretentions  ne  sont  pas  plus  justi- 
fiees  que  les  autres  redts  consignes  dans  les  legendes  rela- 
tives k  cette  sainte. 

ANNE  (Ordre  de  SAINTE^).  Cet  ordre  russe,  aujour- 
dliui  tr&s-commun,  appartenait  primitivenient  au  Holstdn. 
I]  avait  ete  fonde,  le  3  fevrier  1735,  par  Charles-Frederic, 
due  de  Holstein-Gottorp ,  en  Thonneur  de  la  ducliesse,  son 
epouse,  Anne,  fille  de  Pierre  le  Grand  et  de  Timperatrice 
Anne  Ivanovna,  alors  regnante.  II  passa  en  Russie  avec 
Pierre  Focdorovitch,  fils  du  due,  et  nous  trouvons  des  1742 
rimperatrice  Elisabeth  le  conferant  au  fils  du  fdd-marechal 
Cheremetief.  Cependant,  il  continuait  k  etre  considere 
comme  ordre  etranger.  Sous  Catherine  II  le  grand-due  Paul 
en  etait  le  dispensateur.  Ce  ne  fut  que  lorsqu^il  parvint  red- 
lement  a  Tempire,  en  1796,  qu'il  Tadmit  au  nombre  desordres 
russes.  Au  commencement  Tordre  de  Sainte-Anne  n*avait 
qu^une  seule  classe,  de  quinze  chevaliers ;  maintenant  il  se  di- 
vise  en  quatre  classes  et  meme  en  cinq  si  Ton  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  odie  des  simples  soldats,  qui  re^oivent  une 
decoration  modifiee.  La  croix  est  rouge  et  emailiee.  On  la 
suspend  k  un  ruban  egalement  rouge,  lisere  de  jaune.  Au 
milieu  de  la  plaque,  que  Ton  porte  k  droite,  se  dessine  une 
croix  rouge,  avec  cette  devise  :  Amaniibus  pieUUem,  juS' 
Mlam,fidem, 


ANNE  COMNENE,  fiUe  de  Tempereur  de  Constanfl- 
nople  Alexis  Comnene  l*^  Voyez  ComilvB. 

ANNE  DE  BEAUJEU,  fiUe  de  Louis  XI,  Spouse  di 
seigneur  de  Beai^eu.  Foyez  Bbaojbu. 

ANNE  DE  BRETAGNE ,  rdne  de  France.  —  Fille 
unique  de  Francis  II ,  due  de  Bretagne ,  et  de  Margiieriti 
de  Foix,  die  naquit  k  Nantes,  le  26  Janvier  1476.  Elk 
n*avait  que  cinq  ans  lorsqu^elle  fut  fiancee  en  1480  I 
£douard ,  prince  de  Galles ,  fils  d^onard  IV ,  roi  d'Angle- 
terre ;  ce  jeune  prince  ne  comptait  que  neuf  ans.  H  M 
assassine  deux  ans  apres  par  le  due  de  Glocester,  son  cnde, 
qui  s^empara  du  tr6ne ,  et  prit  le  nom  de  Richard  m.  La 
petite  princesse  Anne,  reine  future  de  TAngletemy  le 
trouva  ainsi  veuve  k  sept  ans.. 

Le  due  Francis  n  confia  son  education  k  la  dame  de 
Laval ,  qui  se  montra  digne  de  ce  choix.  Anne  pouvait  pre' 
tendre  aux  plus  brillantes  alliances.  A  pane  tigee  de  traa 
ans,  die  se  vit  recberchee  parplusieurs  princes,  entre  lesqudi 
on  distinguait  Alain,  sire  d'Albret,  le  due  d'Oii^aiis»  (pa 
fut  depuis  le  roi  Louis  Xll ,  Maximilien  d'Autriche ,  roi  dei 
Romains,  beritier  presomptif  del^Empire,  et  le  Jeone  oomte 
de  Richmond ,  dernier  rejeton  de  Tillustre  et  malheoreme 
maison  de  Lancastre.  Le  due  d'Orieans ,  preoaier  prince  da 
sang  de  la  maison  de  France,  ne  dut  qu^4  lui-meme  b 
preference  sur  tons  ses  rivaux.  n  etait  aime.  Cette  aUianoe 
entrait  parfaitement  dans  les  convenances  et  sortoot  daai 
lesalTec^ons  du  due  Francis,  ami  de  tous  les ennemis de 
la  famille  regnante  de  France.  Si  Anne  n^avait  consnlie  qai 
son  cceur,  le  due  d^Orieans  TeOt  des  lors  empofte ; 
Tambition,  le  voeu  des  etats  de  Bretagne,  Textrtoie 
qu*eprouvait  la  princesse  de  perpetuer  la  soaverainete  de 
Bretagne  dans  sa  maison  firent  toumer  la  chance  en  Uiftm 
de  Parchiduc  Maxunilien,  qui  repousa  par  procarev, 
en  1490.  Cette  seconde  alliance  eut  le  sort  de  la  premiere; 
die  resta  sans  effet,  et  la  Bretagne  echappa  k  U  maisoa 
d'Autriche. 

Apres  le  traite  de  Coiron  et  la  mort  du  due  Frangois, 
Anne  se  trouva  maltresse  de  sa  prindpaute  et  de  son  ooBor. 
Le  due  d*Orieans  fut  encore  contramt  de  sacrifier  ses  ptn 
cheres  esperances  :  Charles  VIII,  qui  avait  fait  sea  dispos- 
tions  pour  se  rendre  mattre  de  la  Bretagne,  demanda  b 
main  de  la  princesse  Anne.  La  reunion  de  la  Bretagne  k  b 
France  tut  une  des  conditions  de  ce  manage.  La  paix  de 
cette  province  et  de  la  France  en  devint  Theureux  resnltaL 
Le  contrat  et  la  cdebration  nuptiale  eurent  lieu  k 
en  Touraine,  le  16  decembre  1491.  La  noblesse  de 
aurait  prefere  lui  donnerpour  epoux  rarchiduc  Maximiliei*, 
ntais  en  refusant  Cliarles  VIIl  Anne  ettt  expose  cette  bele 
province  k  etre  conquise  et  morceiee. 

Ce  manage  rendit  aux  Bretons  la  paix  et  Te^xHr  d*iia 
meilleiir  avenir.  Anne,  aprfes  la  celebration  nuptiale,  ac- 
compagna  son  epoux  au  Plessis-ies-Tours,  od  ils  s^ooine- 
rent  quelque  temps ;  chaque  jour  etait  marque  par  de  no«- 
velles  feic».  Leur  marche  de  Tours  k  Paris  fut  triomphakL 
La  ceremonie  du  sacre  de  la  jeune  reine  fut  cdebree  k  Saint- 
Denis,  le  8  fevrier  1492.  «  II  la  fiaisait  bon  voir,  dit  Sttnt- 
Gdais,  historien  contemporain ;  car  elle  etait  grande,  beile, 
jeune  et  pldne  de  si  bonne  gr&ce  que  Ton  prenait  plaisir  k 
la  regarder.  On  ne  lui  reprochait  tout  has  qu^un  leger  de&ut 
physique ;  elle  etait  un  peu  boiteuse.  »  Le  lendemua  dBt 
fit  son  entree  k  Paris ,  et  prit  le  titre  de  rdne-duchesae.  EBe 
ne  vit  pas  sans  diagrin  beaucoup  de  Bretons  dans  le  coit^ 
et  dans  les  groupes  qui  se  pressaient  sur  son  passage.  La 
reunion  de  la  Bretagne  k  la  France  etait  consommee ;  mais 
tout  ce  qui  rappdait  cet  evenement  lui  etait  penible.  Efie 
considerait  toujours  les  Bretons  comme  une  nation  etran- 
gere  k  la  France,  et  toute  sa  conduite  fut  la  conseqncDoa 
de  cette  conviction. 

Cependant  la  mort  du  dauphin  son  fils  avait  rapprocb^  k 
due  d'Orieans  du  tr6ne.  La  joie  quMl  laissa  edaler  k 
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Mcasion  ^tait  ime  insolte  k  la  douleur  d'one  mhe.  Peut- 
Mn  U  reme  se  troiDpa-t-«Ue  sor  les  y^ritables  intcntioiu 
da  doc ,  plus  galant  qu'ambitiettx.  Mais  Anne  ne  savait 
aimer  ni  hair  fatblement  EUe  employa  tout  son  ascendant 
sur  le  roi  pour  lui  rendre  le  due  d*0rl6ans  suspect.  Les 
choees  en  Tinrent  an  point  que  le  due  se  cnit  oblige  de  se 
jttstifier.  On  Taccosait  d^attenter  ani  droits ,  k  Tautorit^  du 
rd ,  ei  de  conspirer  dans  son  gouTernement  de  Normandie. 
Anne  triompha ,  et  le  dnc  ftit  oblige  de  quitter  la  oour  et 
son  gouyernement,  et  de  se  retirer  a  Blois.  H  ne  d^pendit 
pas  de  la  reine  qn^U  ne  At  eilM  plus  loin.  Quo!  qn'il  en  soit, 
il  ne  reparut  j^us  k  la  oour  tant  que  Charles  YUl  T^cot 
Elle  avait  gouTern^  le  royaume  avec  nne  grande  habilet^ 
pendant  Texptiition  de  oe  prince  en  Italie. 

A  la  mort  si  prompte  de  son  ^poux,  Anne  parut  incon- 
solable ,  et  pendant  les  deux  premiers  jours  eUe  refuse  de 
piendre  ancone  nourriture.  L*ambition  eut  du  reste  une 
grande  part  k  cette  douleor,  trop  fastneose  pour  aroir  un 
autre  motif.  EUe  se  Toyait  descendre  du  plus  beau  trAne  de 
]*£urope.  Elle  pleurait  le  plus  d^bonnaire  des  ^pouz ,  elle  qui 
^tait  plus  roi  que  Ini  et  qsd  pouyait  T^e  longtemps  encore ; 
car  il  n'avait  que  vingtreept  ans.  Enfin  elle  perdait  k  la  fois 
et  le  tr6ne  royal  de  France  et  le  trdne  ducal  de  Bretagnel 
Reine  et  dudilBsse ,  elle  n'^tait  plus  qu^une  douairito  sans 
pouToir.  Ce  due  d*0rl6ans,  qu^elle  baissait  autant  qu^eUe 
Tavait  aim^ ,  devenalt  son  seigneur  et  maltre  ;  k  lui  cette 
belle  cooronne  pour  laqueUe  elle  arait  &it  le  sacrifice  de  ses 
plus  chores  aifections.  Et  pourtant  Anne  n'ayait  que  vingt- 
aept  ans ,  et  jamais  elle  n'ayait  M  plus  belle. 

Ambiticnse  et  vindicatiTe ,  eUe  ^tait  au  fond  plus  d^ote 
quepieuse;  le  goftt  des  innovations  ^tait  encore  one  de  ses 
passions  dominantes.  A  la  mort  de  Charies  VIII ,  elle  prit 
le  deuil  en  noir;  josque  alors  les  reines  Tavaient  port^  en 
blanc,  et  de  1&  le  nom  de  reines  blanches  dona6  anx  reines 
dooairi^res.  Elle  ordonna  eUe-m£me  les  obexes  du  feu 
Toi,  et  lui  fit  cottstruire  un  magnifique  mausolde.  Rev6tue 
du  titre  purement  honorifiquede  duchesse,  elle  se  retire  en 
Bretagne,  y  mena  le  train  d'une  souveraine ,  y  fit  batbre 
monnaie  k  son  coin,  rendit  plosieuTS  ^ts  sur  les  plus  im- 
portantes  parties  de  radministration ,  accorda  des  lettres 
d'anoblissement  et  de  grftce,  conyoqna  les  6tats  de  la  pro- 
vince k  Rennes.  C^tait  protester  hautement  centre  les 
clauses  du  trait6  qui  ayait  r6uni  la  Bretagne  k  la  France. 
Le  conseil  du  nouveau  roi  Louis  XII  ne  ponvait  s*y  m^«* 
prendre ;  mais  Anne  connaissait  bien  le  caractte  faible  de 
ce  prince.  Le  roi  de  France  ^tait  encore  pour  elle  ce  qu^a-' 
yait  M  le  due  d^Orl^ans.  11  ayait  oubli^  ayec  quel  acbar- 
nement  elle  Tayait  perstot^ ,  homOK  depuis  son  mariage 
ayec  le  feu  rot  II  ne  se  rappelait  que  I'amonr  qui  les  ayait 
unis  dans  leor  jeunesse,  et  k  peine  sur  le  tr6ne,  son  premier 
yceu ,  sa  premiere  penate ,  ayait  6U  de  le  paftager  ayec  elle. 
II  lui  fit  proposer  sa  couronne  et  sa  main.  Anne  affecta  des 
scrupules.  Louis  ^tait  mari^  depuis  yingt-quatre  ans ;  mais 
fl  pouyait  diyoroer,  et  il  ^tait  certain  d'obtoiir  Tassentiment 
du  pape  :  lesn^gociationss^oayrireot  immMiatement  entre 
ses  agents  et  ceux  d*Alexandre  Vl  et  de  son  fils ,  Cter  Bor- 
gia. La  separation  et  la  dispense  n*eprouy^rent  aueuue  dif- 
ficolte  s^rleuse. 

Louis  XII,  jusque  alors  ^pris  de  Urates  les  belles,  ne  parut 
yiyre  que  pour  sa  nouyelle  Spouse.  Le  mariage  fut  cfl^br^  k 
Nantes,  le  8  janyier  1499.  Anne  Tayalt  pr^yu ;  elle  ayait  dit 
aux  dames  de  sa  petite  cour  qu^elle  redeyiendrait  reine  de 
France.  Louis  lui  abandonna  tous  les  reyenus  de  la  Bre- 
tagne :  elle  les  employait  k  faireles  honneurs  de  sa  cour,  en 
cadeaux  aux  homroes  de  lettres,  aux  artistes  et  aux  capi- 
talnes  qui  ayaient  perdu  leors  Equipages  k  la  guerre.  Louis 
tomba  malade  k  Blois  :  Anne  ne  quitta  pas  Ic  chevet  de 
son  lit.  On  d^spdra  de  ses  jours,  et  la  premiere  pens^ 
de  la  reine  fut  de  tout  disposer  pour  son  retour  en  Bre- 
tagne. Elle  fit  embarquer  sur  la  Loire  ses  diamants ,  ses 


meubles,  ses  effets  les  plus  pr^eux  :  quatre  bateaux  en 
etaient  cbarg^.  EUe  exp^a  par  la  mtoie  yoie  sa  fiUe  Jeanne. 
Le  mar^cbal  de  Gi^  fit  arr^er  le  conyoi  entre  Saumur  et 
Nantes.  En  s*oppo8ant  k  Fenl^yement  clandestin  de  tant  de 
richesses,  qui  appartenaient  en  grande  partie  au  domaine 
royal,  Q remplisiBait  un  devoir.  Louis  recouvra  la  sant^, 
mais  Anne  ne  put  pardonner  k  Gi^  sa  conduite. 

Le  maricbal  avait  gagn^  ses  grades  sur  les  cliamps  de  ba- 
taiUe;  Louis  XII  Tappdait  son  ami,  et  sur  un  mot  d'Anne 
il  Texila  dans  sa  terre  de  Verger,  Taccusa  de  p^culat  et  de 
Itee-nuj^t^y  laissa  requ^rir  conbre  lui  la  peine  de  mort,  le 
promena  de  tribunaux  en  tribunaux,  et  soufMt  quMl  Hit 
enfin  innocemment  condemn^  k  £tre  d^pouill^  de  tous  ses 
emplois  et  snspendu  de  sa  dignity  de  martehal  pendant 
cinq  ans,  avec  dtfense  d'approcber  de  la  cour  pendant  le 
m^e  espace  de  temps. 

Ainsi  dans  son  ^use,  qu^U  idol&trait,  Louis  XII  avait  en 
r6alite  son  plus  grand  ennemi  domestique  :  Anne  ne  for- 
malt  qu*un  yoeu ,  eUe  yoolait  k  tout  prix  s^parer  k  jamais 
la  Br^agne  de  la  France.  Cette  beUe  province  ^teit  la  dot 
de  la  princesse  Claude ,  sa  fiUe ;  die  s^opposa  au  mariage  de 
cette  princesse  avec  leduc  d^Angoultaie  depuis  Francis  I". 
EUe  lui  destinait  un  autre  ^poox,  Cbarles  d'Autricbe  (de- 
puis Charles  V).  Si  ce  funeste  projet  eOt  pu  se  rdaliser, 
Texistence  politique  dela  France  aurait^te  gravement  com- 
promise. Avert!  des  consequences  de  cette  strange  alliance 
par  rindignation  et  les  plaintes  de  tous  les  ordres  de  r£tat, 
Louis  XII  rdsisto  aux  vivos  soUicitations  de  la  reine,  et  le 
premier  mariage  projete  eut  Ueu.  Jamais  cette  femme  ne 
montra  la  moindre  sympathie  pour  la  France,  et  le  roi  Tap- 
pelait  sa  Bretonne.  EUe  fut  la  premiere  rdne  qui  eut  des 
gardes.  Outre  la  compagnie  fran^aise  attach^e  k  sa  maison , 
eUe  avait  une  escorte  d^honneur  de  cent  gentilsbommes 
bretons.  Eux  seuls  Taccompagnaient  partout.  Presque  tous 
ses  offiders,  presque  tous  ses  domestiques  eUient  Bretons. 
EUe  s*entourait  de  pontes,  et  visait  k  paraltre  savante,  af- 
fedant  de  r^pondre  aux  ambassadeurs  dans  leurlangue, 
grftce  k  son  chevaMer  d^honneur  Grignaux ,  qui  avait  beau- 
coup  voyage  et  les  savait  toutes.  -7  EUe  tomba  malade  k 
Blois,  le  2  Janvier  1514  ,  et  mourut  sept  jours  aprte  :  eUe 
n'avait  que  trente-sept  ans.  Dufet  (de  l^onne). 

ANNE  D^AUTRIGHE,  fiUe  de  PhiUppe  III,  roi  d'Es- 
pagne,  etait  n^e  le  22  septembre  1601,  cinq  jours  avant  Louis 
xni,  qu'elle  epousa  k  Bordeaux  le  9  novembre  1615.  Ce  ma- 
riage, projete  sous  Henri  IV ,  et  contre  son  gre,  n^avait  pu 
avoir  Ueu ;  mais  k  peine  le  roi  eut-il  ferme  les  yeux  que  sa 
veuve,  Marie  de  Medids,  renoua  les  negodations  pour  une 
double  union  entre  rhdritier  do  trOne  et  Tinfimte,  et  le  ft-^re 
de  I'infanto ,  depuis  PliUippe  IV,  avec  £Usabeth  de  France. 
Cette  double  aUiance  r^ussit  par  les  intrigues  de  Concini  et 
de  sa  femme.  Madame  de  MottcvUle,  apr^s  avoir  trace  le 
plus  brillant  portrait  de  cette  princesse,  de  la  beaute  de  ses 
formes,  de  ses  traits,  de  la  blancbeur  eblouissante  de  son 
teint,  ajoute  :  «  Elle  eteit  grande,  et  avait  la  mine  baute 
sans  etre  fiere;  eUe  avait  dans  Tair  du  visage  de  grands 
charmes,  et  sa  beaute  imprimait  dans  le  coeur  de  ceux  qui 
la  voyaient  une  tendresse  toujours  accompagnee  de  venera- 
tion et  de  respect.  »  Avec  tous  ces  agrements,  die  ne  sr 
fit  point  aimer  du  roi  son  epoux ;  eUe  fut  toujours  Uee  avei 
les  mecontents,  et  rendit  suspecte  son  afTection  pour  le  roi 
d'Espagne,  son  frfere,  en  ne  lui  ecrivant  qu'en  cachdte ,  et 
par  Ventremise  de  gens  souvent  ennemis  de  r£tat. 

^trangere  au  progrte  de  la  dvUisation  europeenne  dans  le 
sdzieme  siede ,  I'Espagne  avait  conserve  les  moeurs  clieva- 
leresques  du  moyen  Age.  La  jeuneepouse  de  Louis  XIII,  de- 
vote et  galante,  croyant  que  les  femmes  etaient  foites  pour 
etre  adorees  d  servies  par  les  homroes ,  ne  rebuta  point 
ceux  qui  os^rcnt  se  declarer  ses  aroants.  ^  Le  vieux  due  d^ 
Bellegarde  lui  adressa  ses  hommages;  die  accueUlit  avec 
une  bienvdllance  marquee  ceux  du  due  de  Montmorency. 
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Get  amour  platonique  se  r^T^la  quand  elle  sot  que  le  due 
portait  ailleurs  ses  Toeux ;  elle  ne  put  alors  dissimuler  son 
d^pit  jaioux. 

Buckingham ,  moins  circonspect  et  plus  heureux ,  ne  res- 
pecta  pas  m6me  les  convenances.  On  salt  qu^il  resta  aupres 
dulit  de  la  reine,  malgr^  les  instances  dela  dame  d^honneur, 
qui  essaya  Tainement  de  I'dloSgner,  en  loi  rappelant  les  exi- 
gences de  r^tiquette.  On  sait  aussi  que  cette  entrcTue  ftit 
suiTJe  de  plusieurs  antres.  Le  due  prte  de  s^embarquer  a 
Calais  avee  la  future  Spouse  de  Charles  I***,  laissa  1^  cette 
princesse ,  et,  sous  pr^texte  d'une  mission  diplomatique  ur- 
gente  qu^U  ayait  k  remplir  auprte  de  la  reine-m^ ,  rerint 
k  Amiens,  et  se  pr^senta  devant  Anne  d*Autriche  :  Us  se 
promen^rent  seuls  dans  un  jardin ,  s*<flolgn^nt  peu  k  peo 
de  la  suite  de  la  reine,  et  disparurent  bientdt  tous  deux  au 
detour  d'une  all6e.  Leur  suite  s'dtait  arr^t^,  par  respect, 
et  quand  la  rdne  reparut,  elle  adressa  quelques  reproches  k 
Buckingliam ,  mais  sa  colore  ne  parut  point  naturelle.  — 
Louis  Xlli  n*en  fut  point  dupe;  il  chassa  de  la  cour  de 
Pange,  ^cuyer  de  la  reine,  et  toutes  les  personnes  qui  Ta- 
▼aient  accompagn^  dans  cette  promenade.  II  cessa  dhs  lors 
toute  communication  intime  avec  Anne ;  mais  avant  cet 
dvtoement  cette  separation  avalt  d^jft  eu  lien  de  fidt. 

La  jalousie  du  roi  ayait  delate  en  1622,  lorsqne,  aprte  une 
chute  accidentelle,  la  reine  fit  un  fausse  couche.  —  Anne 
edi  M  fid^e  sans  doute  si  elle  avait  trouv^  dans  son  ^poux 
oes  soins  d^licats,  ces  pr<^venances  de  tous  les  instants,  aux- 
qnelles  les  femmes  attachenl  tant  de  prix.  Louis  XllI  n  Vait 
qu^une  passion,  la  chasse.  SMI  parut  s'attacher  quelque  temps 
k  madame  d^Hautefort,  ce  fut  plutdt  par  d^soeuTrement  que 
par  amour;  il  affectait  la  scrupuleuse  diastet^  d'un  ctoobite. 
Son  intimity  avec  Louise  de  La  Fayette  fVit  tout  aussi  inno- 
cente.  Ce  fut  sans  doute  pour  ^happer  an  jidioule  qu^elle  se 
fit  religieuse  aux  Visitandines  deChaiUot.  De  grayes  histo- 
riens  Strangers,  Hume  et  Nani,  ont  afQrm^  qu'Anne  ^tait 
deyenue  m6re  en  1726,  et  que  le  prisonnier  myst^rieux 
oonnu  sousle  nom  de  Masque  de Fer  4tait  n^  des amours 
d'Anne  d^Autriche  et  du  due  de  Buckingham. 

On  citait  aussi  parmi  les  amants  d^Anne  le  marquis  de 
Gesyres,  le  cardinal  de  Richelieu,  et  enfin  le  cardinal  Maza- 
rin.  Les  deux  premiers  n^ayaient  pas  ^t^  heureux.  Richelieu 
cependant  deyait  sa  haute  fortune  politique  k  la  reine,  et 
Ton  attrihua  au  d^pit  d'un  amour  rebuts  Tacharnement  ayec 
iequel  il  pers^uta  cette  princesse.  Mais  cette  extreme  bien- 
yeillance  que  d^abord  il  ayait  obtenue,  et  qui  lui  ouyrit  Ten- 
trte  du  conseil ,  n*6tait  peut-6tre  que  FefTet  de  la  favour  du 
marshal  d*  Anere  etde  sa  femme,  auxqnels  Richelieu,  alors 
courtisan  inaper^u,  ttooignait  le  plus  humble  et  le  plus  ser- 
yile  d^youement  Panrenn  k  son  but,  et  mattre  absolu,  sous 
le  nom  d^m  roi  sans  caractto  et  sans  Anergic,  la  politique 
seule  et  son  int^t  Payaient  pu  determiner  k  eloigner  Anne 
d^Autricbe  et  ses  entours ,  pour  n^ayoir  pas  toujours  k  com- 
battre  une  influence  riyale.  Cette  influence  surtout  pouyait 
etre  redoutable  depuis  que  Louise  de  La  Fayette,  alors  re- 
tiree dans  son  couyent,  ayait,  avec  autant  d^adresse  que  de 
bonheur,  rapproche  les  deux  epoux,  qui  depuis  yingt-deux 
ans  yiyaient  separes.  Cette  reconciliation  ne  pent  s^expliquer 
<|ue  par  Tascendant  absolu  de  mademoiselle  de  La  Fayette 
sur  le  plus  credule  des  princes.  Soit  realite,  soit  calomnie, 
lenom  d'Anne  d^Autriche  se  trouyait  compromis  dans  toutes 
les  conspirations  contre  le  roi  ou  son  premier  ministre.  Li- 
yree  a  deux  fayoris  egalement  cupides  et  habiles,  Anne  ne 
cessa  de  commettre  des  imprudences.  Elle  avait  eu  con- 
naissance  de  la  conjuration  de  Cinq-Mars.  Ridielieu  ne 
laissait  ediapper  aucune  occasion  d^entretenir  la  mesintelli- 
gence  entre  les  deux  epoux;  mais  il  n^avait  nul  interet  po- 
Btique  a  contrarier  le  projet  de  Louise  de  La  Fayette  :  on  a 
pretendu  mSme  que  tout  avait  ete  concerte  entre  elle  et  le 
premier  ministre. 

Loms  XIII  avait  ete  visiter  au  convent  de  Chaillot  Louise 


de  La  Fayette,  qui  Ty  retint  quatre  heinres  :  il  etait  trop  tui 
pour  aller  coucher  k  Vinoennes  ou  k  Saint-Cermaia;  ele 
determina  le  roi  k  passer  la  nuit  au  Louvre.  II  n^y  tnwn 
qu^un  lit :  c^etait  celui  de  hi  reine.  Louis  ceda  k  la  n^ccait^ 
et  c^est  k  ce  rapprochement  des  deux  epoux  que  Ton  attrilie 
la  naissance  de  Louis  XIV.  Deux  ans  plus  tard,  Asoe  » 
coucha  d^un  autre  fils.  Louis  XIII  mourut  quelqaes  anate 
apr^s.  Ses  demieres  dispositions  pour  la  regenceetaUiswit 
un  oonseil  sans  lequd  la  legente  ne  pouvait  agir.  Ce  testa- 
ment fut  casse  par  le  parlement,  et  la  regente  hit  soayeroe 
absolue.  L^habitude  d'etre  gouvemee  la  rendait  inopiUe 
d^agir  seule,  et  son  nouveau  favori,  Mazarin,  i^gniiM 
son  nom. 

Les  premiers  jours  de  la  regence  furent  signaies  par  k 
foUes  prodigalites.  Anne  jetaii  k  pleines  mains  Tor  d  ia 
emplois.  Les  demandes  les  plus  extravagantes  fonat  ae- 
cueillies  :  un  soUiciteur  obtint  un  brevet  pour  mettie  n 
imp^t  sur  la  messe.  Le  tresor  flit  bient6t  epuise ,  etla  euit 
des  emplois  consommee.  Toute  la  France  se  souleva  onbi 
la  nomination  d'un  favori etranger.  La  guerre  de  la  Froiidi 
eclata ;  jamais  regence  n'avait  ete  plus  orageuse.  Les  pair 
sances  etrang^res,  les  princes  du  sang  et  les  seigneiiRdeh 
cour,  tout  ce  que  Richelieu  avait  si  fortement  compriB^i 
souleva  contre  elle.  Son  eneiigie  ne  fut  pas  au^dessons  k 
danger.  Richelieu  lui  manquait,  car  disait-elie,  « il  asat 
aujourd*hui  plus  puissant  que  jamais; »  mais  eUe avait  M^ 
zarin.  La  guerre  civile  et  la  guerre  exterleure  liguto  » 
semble  ne  repouvanterent  pas ;  elle  vainquit  la  maiM 
d'Autriche  et  la  Fronde ,  Turenne  et  Conde,  la  noUesKd 
la  democratie;  elle  conserva  k  Ul  France  son  ascendant,! 
Tautoriteroyale  sa  force,  et,  gr&ce  ^elle  seule,  Louis  XITIil> 
rita  de  Ui  monarchic  nouvelle  que  Ridielieu  avait  foadfe 

Anne,  qui,  avec  une  inconcevable  legate,  avait  mk 
sans  regret,  sans  le  moindre  signe  de  pHie,  sesplosfittB 
serviteurs,  s^associa  k  tous  tes  dangers  de  Mazarin  :  Fa- 
pulsion  de  ce  favori  hors  de  la  France,  sa  proscriptkOf  k 
purent  la  detacher  de  lui.  Pour  Ini  elle  exposa  sa  Tie,soi 
avenir,  Vavenir  de  ses  enfonts  et  le  tr6iie  de  France.  Hi- 
zarin  avait  le  secret  de  leur  naissance ,  et  peut-etre  Mi 
plus  que  le  confident  de  ceUe  du  dernier  ne ;  il  ae  oouUhI 
avec  la  rebe  moins  en  fovori  qu*en  maltre.  On  rematf( 
dans  sa  correspondance  avec  cette  piinoease,  pendant  bot- 
ference  deBayonne,  un  tonde  fiEuniliarite,  d*abandon,  ijoitt 
supposer  la  plus  etroite  Intimite.  On  ne  peut  expliqner  aaiR- 
ment  i'ascendant  absolu  de  Mazarin  aur  Anne  d'AotridK. 

Cette  rebe  dans  ses  derni^res  annees  se  livra  toot  a- 
tiere  aux  pratiques  de  U  plus,  minutieuse  devotion.  Apris  m 
vie  si  agitee,  elle  esperait  obtenir  quelques  instants  den* 
pos.  Elle  exigeait  du  roi  son  fils  une  regularite  de  moon 
dont  elle  ne  lu)  avait  pas  donne  Texemple,  et  ses  eoffMH 
troubierent  souvent  la  paix  domestique.  Conune  elleani 
herite  de  toute  la  haine  que  Ton  portait  k  Mazarin,  la«tf 
ne  Ui  vit  pas  sans  une  secrete  joie  tomber  nudade  en  160, 
des  fatigues  du  carfime,  ou  plut6t  d'une  unpnidence  qoVlie 
avait  faite  pendant  les  jours  gras,  en  voulant  accompagiff 
la  Jeone  reine  au  bal  que  donnait  le  due  d'Orieans.  tSt») 
rendit  masquee,  et  couverte  d*une  mante  de  taffetas  aoiri 
Tespagnole  :  on  ne  pouvait  etre  admis  &  ce  bal  quVeeis 
deguisement.  Les  devotes  jeteroit  les  hauls  crts  contrela  » 
duite  mondahie  de  la  reine-mere,  et  les  jettnes,  les  vt^ 
rites  qu'elle  s*imposa  pendant  le  carftme  ne  purent  d^ 
mer  leur  malignite. 

Au  commencement  de  rete  suivant,  U  lui  survintaniei 
une  petite  glande  qu'elle  n^igea,  el  qui  bientdt  d^g^ 
en  cancer.  LMgnorance  des  mededns,  qui  appllqu^reBt<i^ 
remedes  contraires,  aclieva  d^envenimer  le  mal,  etk^ 
mai  1665  elle  fut  attaquec  d'une  fievre  violente ,  etun^* 
sypeie  lui  couvrit  ia  nioitie  du  corps  :  on  desesperaden 
vie.  Elle  demanda  elle-meme  les  demiers  sacrement^  a' 
cancer  se  joignit  un  abcis  au  bras ,  qui  lui  causait  ^es  dot 
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leurs  algu&  et  cootinuelles.  Tandis  gazelle  portait  dans  son 
sein  le  genue  d^me  mort  prochaine  et  inevitable ,  tandis 
qu^elle  se  Toyait  tomber  en  lambeaox ,  elle  apportait  le 
inline  soin  k  sa  toilette,  et  son  corps  n'^tait  qu*une  plaie. 
Quelle  situation  poor  one  femme  si  passionn^  pour  la  pa- 
rure  qu^on  ne  pouvait  trourer  de  batiste  assez  fine  poor 
elle !  Elle  ayait  €16  a  cet  ^id  d^une  coquetterie  si  minu- 
tieuse,  que  Mazarin  lui  disait  que  si  elle  allait  en  enfer,  son 
unique  supplice  seraitd^fitrecouch^dans  des  draps  de  toile 
de  HoUande.  —  Le  4  aoAt,  se  trouyant  mieux,  ellefut  trans- 
ports de  Saint-Germain  an  Val-de-Grftce,  qu*elle  avait 
fond^  et  ricbement  dot^.  Les  m^ecins  exig^rent,  pour  leur 
GonTenance,  qu'elle  fClt  transf<&r^  au  Louyre  :  ce  fut  Ui 
que  la  gangrene  parut :  «  Les  autres  ne  pourrissent  qu^aprts 
leur  mort,  dit-eUe  alors,  moi ,  je  suis  condamn^  k  pourrir 
pendant  ma  yie.  »  £Ue  mourut  le  20  janyier  1666. 

Anned'Antriche  encouragea  les  lettres  et  les  arts.  Passion- 
oi6e  pour  les  parfums  et  les  fleurs,  elle  ayait  une  antipatbic 
insurmontable  pour  les  roses,  qu^eUe  ne  pouyait  soufTrir, 
mtoie  en  peinture.  Elle  ayait  contribu^  k  la  reputation  et  k 
la  fortune  de  M  i  gna  rd ,  qu^elle  ayait  cbarg6  de  peindre  la 
conpole  du  dOme  du  Val-de-Grftce  et  toutes  les  fresques  de 
ee  beau  monument.  Anne ,  inconstante  et  passionn^e ,  aimait 
ayec  toute  Fardeur  d^une  Espagnole  :  mais  elle  n^ayait  que 
la  sensibility  du  moment.  Ses  d^fauts  et  ses  malbeurs  furent 
les  consequences  de  son  education  et  des  prejuges  de  re- 
poque.  DuFET  (de  TYonne). 

ANNE  IT ANGLETERRE ,  dernier  rejeton  de  la 
maison  de  Stuart  qui  ait  occupe  le  triune,  naquit  k  Twicken- 
ham, pres  de  Londrcs,  en  1664,  quatre  ans  apr^s  le  reta- 
blissement  de  son  oncle,  Charles  II,  sur  le  tr6ne.  Anne 
^tait  la  seconde  fille  issue  du  premier  mariage  de  Jacques  II, 
alors  due  d*York,  ayec  Anne  Hyde,  fille  du  ceiebre  Claren- 
don, qui  ne  s*etait  point  encore  conyertie  au  catholicisme. 
Aussi  Anne  fut-elle  eieyee  dans  les  principes  de  I'eglise  an- 
glicane;  en  1681  elle  epousa  le  prince  Georges,  fr^re  de 
Christian  Y,  roi  de  Danemark.  Le  parti  qui  cxcitait  le  prince 
d*Orange  k  detr6ner  son  beau-p^re  ayant  triompbe  en  1688, 
Anne,  la  fille  cberie  de  Jacques  II,  eOtyiyement  desire  ac- 
Gompagner  son  p^re.  Mais  lord  Churchill  (  voyez  Marlbo- 
rough )  la  for^  en  quelque  sorte  k  embrasser  le  parti  du 
yainqueur.  Sa  sorar  Marie  et  son  epoux  Guillaume  III  etant 
morts  sans  heriticrs ,  Anne  fut  prodamee  reine  en  1702. 
Ses  talents  etaient  au-dessous  de  la  grandeur  des  eyene- 
ments  qui  signal^rent  son  r^e ;  die  fut  dominee  par  le 
comle  Marlborough  et  par  sa  femme.  lifis  torys  yoyaient  ayec 
plaisir  le  sceptre  aux  mains  d'une  fille  de  Jacques  II,  espe- 
rant  que  bientdt  un  descendant  mAle  de  la  famille  des  Stuarts 
serait  appeie  sur  le  trAne.  Ce  qui  lui  concilia  les  wighs,  ce 
fut  la  fermete  ayec  laquelle ,  fidMe  k  la  triple  alliance ,  elle 
derendit  la  liberte  de  TEurppe  centre  Tambition  de  Louis  XIY, 
et  s'opposa  constamment  k  la  reunion  des  deux  couronnes 
de  France  et  d^Espagne  dans  la  meme  maison.  Cest  sous 
son r^e  que  les  Anglais s^empar^rent de  Gibraltar,  seule 
conquete  importante  qu^Us  aient  faite  dans  le  cours  de  la 
guerre  de  succession ,  qui  dura  onze  ans.  Anne  reunit  Vt- 
cosse  et  TAngleterre  sous  la  mfime  domination  et  quoi- 
qu^elle  nourrtt  en  secret  le  desir  de  yoir  sa  famille  retablie 
sur  le  tr6ne,  la  succession  k  la  couronne  n'en  fut  pas  moins 
deyolue  k  la  maison  de  Hanoyre. 

Jacques  III  tenta  yainement  une  descenfe  en  l^icosse.  La 
bonne  reine  Anne  se  Tit  m^me  contrahite  de  signer  une 
proclamation  par  laqueUe  la  t6te  de  son  frfere  etait  mise  k 
prix.  De  ses  dix-sept  enfants,  elle  n'en  ayait  conserye  au- 
con.  Yenye  a  TAge  de  quarante-quatre  ans,  elle  se  refusa  au 
yffiu  du  parlement,  qui  la  suppliaft  de  condure  un  nouyeau 
mariage.  Elle  ne  songeait  qu'^  mettre  le  gouvemement  tout 
entier  entre  les  mains  des  torys,  qui  ayaient  la  majorite 
dans  les  trois  royaumes.  La  ducliesse  de  Marlborough  per- 
dit  son  influence.  Godolphin,  Sunderland,  Soomiers,  Deyon- 
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shire,  Walpole ,  furent  remplaces  par  Harley  (comte  d'Ox- 
ford),  Bolingbrocke,  Rochester,  Buckingham,  Georges  Gran- 
yille ,  Simon  Harcourt  Le  parlement  fut  dissous  et  la  paix 
resohie.  Marlborough ,  ayant  perdu  tons  ses  emplois,  se  yit 
exiie  de  la  cour.  Malgre  toutes  les  mesures  qu^elle  ayait 
prises  contre  son  firere,  il  paralt  que  la  reine  n'ayalt  pas  re- 
nonce  k  Pespoir  de  lui  consenrer  la  succession;  mais  I'ini^ 
mitie  qui  existait  entre  Oxford  et  Bolingbrocke  ne  lui  per- 
mit pas  d'executer  ce  projet  Le  chagrin  la  plongea  dans  un 
etat  de  faiblesse  et  de  lethargic  qui  Tenleya  le  20  juillet  1714. 
A  son  lit  de  mort ,  elle  s^ecria  :  «  0  mon  frere,  que  Je  te 
plains !»  Ces  paroles  rey^lent  tout  le  secret  de  sa  yie.  Le  r^e 
d'Anne,  illustre  par  d^heureuses  guerres,  fut  T&ge  d^or  de  la 
litterature  anglaise. 

ANNE  DE  BOULEN  on  DE  BOLEYN,  femme  de 
Henri  YIII,  roi  d*Angleterre.  Voyez  Boulen. 

ANNE  IVANOVNA,  unperatrice  de  Russie,  nee  en 
1693.  Elle  etait  fille  dlyan ,  fir^re  aUie  de  Pierre  le  Grand. 
Apr^s  la  mort  du  due  de  Courlande,  son  premier  mari, 
elle  monta  sur  le  tr6ne  des  tsars ,  par  suite  d^une  intrigue 
digne  d'etre  rapport^e.  Pierre  II,  fils  de  Tinfortune  Alexis, 
etait  mort  k  TAge  de  seize  ans.  Le  yieux  chancelier,  comte 
Ostermann,  toi:\jours  ayide  de  pouyoir,  trayailla  pour 
Anne  lyanoyna ,  son  ancienne  eieye ,  &  qui  il  ayait  appris  k 
lire.  Les  fr^res  lyan  et  Bazile  Dolgorouki,  dont  Tin- 
fluence  ayait  ete  si  grande  sous  le  r^e  precedent ,  se  joi- 
gmrent  k  lui,  dans  Tesperance  aussi  de  dominer  plus  sQre- 
ment  une  princesse  qui  leur  deyrait  en  partie  sa  couronne. 
Ostermann  et  eux  gagn^rent  les  senateurs  et  les  grands,  qui 
etaient  rassembies  k  Moscou.  Gr&ce  k  leur  intrigue,  Anne 
fut  preferee  aux  filles  de  Pierre  le  Grand.  Quand  le  prince 
Dolgorouki ,  qui  ayait  ete  charge  de  Tinstruire  du  cboix  de 
la  nation ,  entra  cbez  Timperatrice ,  il  aper^ut  un  homme 
mal  yetu,  auquel  il  fit  signe  de  s*eioigner;  celui-ci  nepa- 
raissant  pas  tr^-dispose  k  obeir,  le  prince  le  prit  par  le  bras 
pour  le  mettre  k  la  porie ;  Anne  s^  opposa  :  c*etait  Jean- 
Ernest  de  B 1  r  e  n ,  qui  bientdt  gouyema  la  Russie  en  des- 
pote  sous  la  protection  de  sa  souyeraine.  Anne  ayait  d*aboid 
promis  d'eioigner  son  fayori  de  sa  cour,  et  de  restreindre  la 
puissance  absolue  des  tsars.  D^  qu'elle  (ht  sur  letrdne  elle 
refusa  d'accomplir  sa  promesse ,  et  se  fit  proclamer  souve- 
rain  autocrate  de  toutes  les  Russies.  D^s  lors ,  Biren  ne 
mit  plus  de  homes  k  son  ambition  et  k  ses  cruautes.  Les 
Dolgorouki  fhrent  les  premieres  yictimes  de  ses  Aireurs  : 
yingt  mille  exiles  all^rent  peupler  les  solitudes  de  la  Siberie ; 
dix  mille  suspects  monterent  sur  rechafaud ,  malgre  les 
pri^res  et  les  larmes  de  Pimperatrice.  Anne^fit  nommer 
enfin  son  fayori  due  de  Courlande ,  et  en  mourant  elle  lui 
laissa  la  reg^ce  de  Tempire  pendant  la  minorite  du  prince 
lyan  de  Brunswick.  Elle  mourut  en  1740.  Sous  son  r^gne , 
grftce  au  braye  feld-mareclial  Munnich ,  la  Russie  ayait  et^ 
yictoriense  en  Pologne,  en  Autricbe,  en  Turquie.  L'impera- 
trice  ayait  protege  les  sciences  et  fait  continuer  les  yoyages 
de  decouyertes  commences  par  Pierre  le  Grand  dans  la  mcr 
Glaciale;  par  son  ordre  les  capitahies  Bering,  Tecliirikof  et 
Spangenberg  ayaient  yisite  les  lies  Aieoutiennes  et  Kouriles. 

ANNE  GARLOVNA  ,  fille  du  due  Charies-Leopold 
de  Mecklenbourg  et  de  Catherine,  sceur  de  Timperatrice  de 
Russie  Anne  lyanoyna,  epousa ,  en  1739 ,  Antolne-Ul- 
rich,  doc  de  Brunswick- Wolfenbultel ,  dont  elle  eut ,  te  20 
aofit  1740 ,  un  fils  nomme  lyan.  Anne  lyanoyna  de^igna 
ce  neyeu  pour  son  successeur,  k  I'lnstigation  de  son  foyori 
B  i  r  e  n ,  qui  comptait  s*assurer  ainsi  la  regence  de  fait.  Pour 
donner  k  cet  acte  d'adoption  Tapparence  d'une  mesure 
yiyement  souliaitee  par  le  peuple ,  il  ayait  eu  soin  de  faire 
presenter  k  I'imperatrice  mourante  une  petition  dans  la- 
queUe le  peuple  etait  cense  b  supplier  de  lui  confier  la  re- 
gence jusqu^k  la  majorite  d^Iyan ,  qu'on  fixait  k  dix-hnit 
ans.  L'imperatrice  signs  tout  ce  qu*on  yoolut ,  et  li  sa  mort , 
qui  arriya  le  28  octobre  1740 ,  Biren  se  trouya  imrestl  dt 
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cette  autorii^  suprfime  qui  lui  ayait  coCit^  tant  dWorts; 
mais  il  ii*en  jouit  pas  longtemps,  car  d^  le  18  noTembre 
suivant  une  conspiration  de  palais  lui  arrachait  le  pou- 
voir.  Anne  Carlovna  fut  alors  prodam^e  grande-duchesse 
et  r^ente  de  Russie,  jusqu^k  la  nujorit^  de  son  fils  Iran; 
mais  eUe  ne  jouit  pas  longtemps  non  plus  du  pouvolr,  car 
il  lui  fut  enleTd  d^  le  6  d^cembre  1741.  Amie  du  repos  et 
de  la  tranquillity,  cette  princesse  manquait  tout  k  faitde  la 
vigueur  et  de  Tactivit^  n^cessaires  pour  gouTemer  un  si 
Taste  empire.  Retiree  au  fond  de  ses  appartements,  dans  la 
partie  la  plus  calme  de  son  palais ,  o6  eDe  passait  ses  jour- 
ney rey^tue  du  costume  si  commode  des  OrientauXy  Anne 
n^admettait  auprte  d^elle  que  quelques  parents ,  quelques 
intimesy  ou  les  envoys  des  puissances  dtrang^res.  L^me 
de  ses  dames  d^honneur,  Julie  deMengden ,  est  dt^  comme 
ayant  poss^^  an  plus  haut  degr^  sa  confiance;  aussi  Joua- 
t-elle  un  r^le  important  sous  cette  r^ence  de  quelques 
mois,  It  laquelle  mit  fin  une  nouTelle  conspiration,  qui 
^lera  au  trdne  Elisabeth,  fille  de  Pierre  le  Grand.  Tandis 
que  le  jeune  Ivan  ^tait  renferm^  dans  la  dtadeUe  de  Schlus- 
seibourg,  on  transportait  Anne  et  son  ^poux  k  Cholmogory, 
petite  Tille  situ6e  dans  une  lie  k  Fembouchure  de  la  Dwina, 
dans  la  mer  Blancbe ,  od  elle  demeura  prisonni^re  le  res- 
tant  de  ses  jours.  Elle  y  derint  mke  k  deux  reprises,  et  y 
mourut  en  1745,  d'une  suite  de  conches.  Son  corps  ftit 
alors  ramen^  k  Saint-P^tersbourg,  et  enterr^  arec  une  pompe 
extraordinaire.  Quant  It  son  malbeureux  6poux,  il  ne  mou- 
rut qu'en  1780,  aprto  ayoir  pass6  trente-neuf  ans  dans  sa 
prison. 

ANNEAU  9  cerde,  onUnairement  de  m^taJ,  servant  It 
atlacher  on  It  suspendre  quelque  chose.  C*est  aussi  le  num 
de  certaines  bagues  ou  autres  omements  en  forme  de  cerde. 

Tout  prouTe  Tantiquit^  des  anneaux.  Si  dans  Torigine 
ils  furent  un  signa  de  serritude  ou  de  lien,  comme  le  prouTe 
la  fable  de  Jupiter  imposant  It  Prom^h^  Tobligation  de 
porter  au  doigt  un  anneau  de  mdtal,  pour  lui  rappderquMl 
Tayait  enchain^  sur  le  Caucase ,  ils  deyinrent  dans  la  suite 
on  des  omements  des  deux  sexes ,  les  plus  usit^s  et  les  plus 
Tari^s.  Dans  Thistoire  des  H^reux ,  il  est  question  de  ba- 
gues et  de  boudes  d'oreilles ;  dies  font  partie  des  bijoux  pr^ 
cieux  dont  ils  se  d^pouillent  et  quHls  fondent  pour  en  fonner 
le  Yean  dV.  Avant  cette  ^poque  le  roi  d*^pte,  lorsque 
Joseph  y  ^tait  en  cr^t ,  lui  remit  son  anneau  comme  signe 
de  la  puissance  qu'il  hii  confiait.  Pludeurs  des  bagues  ^p- 
tiennes  qui  sont  aujourdlmi  au  Mus^  du  LouTre  remon- 
tent  au  roi  Moeris.  11  est  probable  que  Vusage  des  anneaux 
passa  des  peuples  orientanx  aux  Grecs.  Cheat  ce  peuple  on 
appelait,  en  g^n^ral,  toules  les  bagues  toxuSXtot,  c*est-lt-dire 
omements  des  doigts.  Le  nom  de  afpaYU,  qu^on  donnait 
k  la  partie  gravte ,  indiquait  qu^dle  senrait  de  sceau  ou  de 
cachet ;  cdle  ou  la  pierre  4tait  enchAsste  avait  re^  des 
Grecs  le  nom  de  afev^dvri,  fronde,  soit  It  cause  de  sa  for- 
me, soit  It  cause  de  son  emploi ;  les  Romains  Tappdaient 
funda  et  palea,  qui  ayaient  le  m6me  sens.  lis  nommaient 
I'anneau  ungultu,  parce  que  d^abord  on  le  pia^t  pr6s  de 
Tongle,  It  la  premiere  phalange.  Les  mots  annulns  et  anel- 
lus,  dont  nous  avons  tir^  celui  d^anneau,  yiennent  de  Tan- 
den  mot  latin  anus  ou  annus,  cerde,  dont  ils  sont  les 
diminutifs. 

Les  Grecs  et  les  Romams  d^ignaient  aussi  par  les  mots 
ov(iL6oXov,  annulus,sigillarius  Tanneau  qui  senrait  de  ba^e 
ou  de  cadict  pour  scdler  les  Merits  ou  lesobjets  qu'on  you- 
lait  tenir  secrets;  ou  dans  des  contrats,  des  aflaires,  et 
m6me  des  parties  de  plaisir  oil  chacun  contribuait  pour  sa 
part,  et  qu^on  nommait  a^\i£6hi;  car  alors  on  se  donnait 
mutudlement  ses  anneaux ,  comme  garantie  de  ses  engage- 
ments. Les  Romains  nommaient  encore  les  anneaux  con^ 
dolus,  condalium,  mots  qui  iiaraissent  d^riy^  du  groc 
ii6v$u).o;,  ayant  la  m^nc  signification,  et  d^gnant  aussi  les 
articulations  des  plialangesdes  doigts. 


Tons  les  peuples  ont  port^  des  bagues  en  toutes  sortes  de 
matiires,  et  en  ont  multiplid  les  omements  k  Pinfini.  Cbes 
qiidques-uns,  il  n^tait  pas  libre  k  chacun  d^en  porter  i 
sa  fantaisie  :  les  r^ements  ayaient  d^termin^  la  mati^ 
des  anneaux  pour  cbaque  rang  de  la  soci^t^;  pendant 
longtemps  les  s^natenrs  romains  mtoie  n'en  eurent  pas 
en  or;  on  n*en  donnait  qu'aux  ambassadeurs,  pour  qu^Hs 
s'atUrassent  plus  de  consideration  dans  les  pays  ^traogers , 
od  les  personncs  d^m  haut  rang  ayaient  Pbabitiide  d^ee 
porter.  Dans  les  premiers  temps,  on  accordait  ces  an- 
neaux d^or  pour  des  services  rendus  It  la  r^publiqae ,  eC 
alors  on  ne  s*en  paratt  qu^en  public;  ceux  qui  ayaieot 
obtenu  cette  distinction  ne  portaient  chez  eux  qu^one 
bague  de  fer  conune  le  reste  des  dtoyens.  Les  trionipha- 
teurs  m6mes ,  au-dessus  de  la  t£te  desquds  on  tenait  one 
couronne  dMr,  n'ayaient  au  doigt  qu'une  bague  de  fer, 
conune  leurs  esdaves.  C'est  en  m^moire  de  cette  antique 
simplidtd  que  du  temps  de  Pline  on  donnait  k  sa  femme  en 
se  mariant  une  bague  de  m^me  m^tal ,  sans  omement  d 
sans  pierre,  et  die  n^en  avait  pas  d'antre;  nuus  TertuBiei 
et  Isidore,  ^v^e  de  Seville,  disent  que  de  leor  temps 
ranneaude  manage,  annulus  nuptialis ,  sponsiUitius, 
etait  en  or ;  les  honames  ne  portaient  pas  alors  plus  de  deoi 
bagues.  Le  mourant  laissait  son  anneau  k  cdui  qu*il  Tooiait 
diisigner  pour  son  h^itier  ou  son  successeur. 

L'anneau  d^or  au  quatritoie  doigt  indiquait  un  chevalier 
romain,  et  distinguait  du  peuple  le  second  ordre,  oonime 
le  latidave  disignait  le  s^nateur.  Le  flamine  de  Jupiter  ne 
pouvait  porter  qu^une  bague  creuse  et  faite  avec  une  lame 
d'or  trte-mince.  Le  peuple  n^avait  que  des  anneaux  de  fer, 
mais  il  les  omait  de  petites  pierres  communes,  t^es  qne 
des  agates,  des  comalines  unies,  sou  vent  aussi  de  pftte  de 
verre  colord,  imitant  les  pierres  fines,  ou  portant  Pem- 
preinte  de  pierres  grav6es.  Le  luxe,  en  s^accroissant ,  mol- 
tiplia  cet  omement.  On  chargea  d^anneaux  non-seulemeat 
tons  les  doigts  des  mains,  mais  m^me  ceux  des  pieds.  Les 
Tuileries  ont  vu  les  d^gantes  du  Duectoire  se  promener  en 
cothurnes  dtouverts,  ayant  k  cbaque  doigt  du  pied  one 
bague  enrichie  de  diamants.  A  Rome  on  avait  calcol6  k 
poids  des  divers  anneaux  suivant  les  saisons.  Parmi  ces 
bagues  affects  It  cbaque  moitid  de  Fann^,  et  que  Juvenal 
appelle  aurum  semestre,  aurum  xstivum,  annuli  se- 
mestreSf  cdles  qui  ^talent  taill^es  dans  une  seule  pierre, 
tdle  que  la  sardoine,  U  comaline,  le  cristal  de  rocbe,  de- 
vaient  ^e  regard^s  comme  des  anneaux  d*^  et  comme 
plusfrais;  les  lorettes  de  Rome  se  servaient  dans  les 
grandes  chaleurs  de  grosses  boules  de  cristal  pour  se  raf- 
fralchir  les  mains. 

Les  bagues  qu*on  offrait  k  ses  parents  ou  ^  ses  amis  k 
jour  anniversaire  de  leur  naissanoe  portaient  des  sagnes 
symboliques  ou  des  voeux  pour  leur  bonheur.  11  y  en  avait 
aussi  It  secret,  dans  lesquds  on  enfermait  du  poison,  %&- 
moin  ceux  de  D^mostlitoe  et  d'Annlbal. 

La  mani^  de  porter  Tanneau  a  sub!  de  grandes  varia- 
tions. Les  Hd>reux  en  ornaient  leur  main  droite,  les  Ro- 
mains leur  mahi  gauche,  les  Grecs  Tannulaire  ou  quatriteae 
doigt  de  la  m^me  main,  les  Gaulois  d  les  Bretons,  le  medius. 
LesAfriQains,  les  Asiatiques,  les  Am^ricains  ont  pouss^ 
plus  loin  encore  cette  manie  :  ils  en  ont  port^  au  nez,  aux 
l^vres,  aux  joues,  au  menton. 

De  nos  jours  les  nouveaux  ^poux  ^changent  leur  anneaa 
qu'on  nomme  alliance  sans  se  doutcr  que  cd  usage  re- 
monte  aux  H6breux.  L'a//iance  s^ouvre  en  deux  fragments, 
sur  lesquels  on  grave  d^ordinaire  les  noms  des  6poux  et  la 
date  de  leur  union. 

—  Kn  anatomic,  on  donne  le  nom  d'anneau  k  une  ouver- 
ture  ovale  ou  drculaire,  gamic  de  fibres  apondvrotiques , 
traversant  un  musde,  et  destine  k  livrer  passage  k  des 
vaisseanx  ou  It  des  nerfs. 

—  Dans  la  gnomonique,  on  appcUe  anneaU  astronoMiqve 
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an  cerde  de  m6tal  oil  se  trouve  un  iron  <9oign6  de  45° 
du  point  par  lequel  on  le  tient  suspenda.  Get  instmment 
est  employ^  en  mer  pour  prendre  la  hauteur  du  soleO.  L'an- 
nemi  soUHre  est  un  petit  cadran  portatif ,  form^  d*un  cerde 
perc^  d*un  trou  par  lequd  passe  le  rayon  solaire  qui  ya 
indiquer  llieare  marqu^  dans  rint^rieur  du  cercle,  i  Top- 
posite  du  trou.  Vcmnectu  universel  est  un  instrument 
compost  de  deox  on  trois  cerdes,'  et  serrant  k  trouTer 
llieure  du  jour,  en  quelque  endroit  de  la  terre  que  ce  puisse 
Mre.  Cest  une  esptee  de  cadran  ^quinoxial  fait  k  TimitatJon 
dee  armilles  d^tratosth^ne,  que  Ton  Toyait  k  Alexandrie 
deux  cent  dnquante  ana  arant  J^s-Cluist.  II  difl^re  de 
Panneau  solaire  en  ce  que  cdui-ci  ne  marque  Theure  avec 
exactitude  que  pendant  qudques  jours,  k  moins  qu'on  ne 
rapproche  ou  qu^on  n^floigne  le  trou  du  point  de  suspen- 
sion ;  tandis  que  Tanneau  uniyersd  marque  Theure  du  jour 
en  tout  lieu  et  en  toute  saison. 

ANNEAU  DUPECHEUR  (annu/iMpixcatoHj).  On 
appdle  ainsi  le  sceau  particulier  des  papes,  qui  ^tait  diji  en 
usage  au  treizitoe  si^e.  Imprim^  sur  dre  rouge  pour  les 
brefs,  sor  plomb  pour  les  buUes,  il  reste  appendu  i  ces  di- 
Ters  documents  par  du  fil  de  cbanvre,  qnand  Q  s^agit,  dans 
les  bulles,  d'affaires  de  jurisprudence  ou  de  mariages,  et 
par  du  cordonnet  de  sole  rouge  et  jaune  en  matiires  de 
grAces.  Sur  Ton  des  c6Us  du  sceau  sont  graTte  les  im^es 
des  apdtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ;  sur  Tautre  est  inscrit 
le  nom  du  pape  r^ant.  On  nomme  ce  sceau  anneau  du 
picheur,  de  sa  forme  et  parce  que  rap6tre  saint  Pierre, 
que  l^ise  regarde  comme  ayant  ^t^  le  premier  des  papes, 
exer^it  la  profession  de  p6cheur  aTant  de  derenir  Tun  des 
disdples  de  JfeuspChrist.  Ce  sceau  est  gard^  par  le  pape 
en  personne,  ou  bien  confi^  k  la  garde  de  Tun  des  membres 
du  sacr^  coUdge.  H  n*y  a  que  le  pape  qui  s*en  serre,  on  du 
moins  il  n'est  cens4  en  6tre  fait  usage  qu^en  sa  prince. 
Aprto  la  mort  de  cbaque  souTerain  pontife,  il  est  bris^  par 
le  cardinal-camerllngue  en  fonctions,  et  la  viUe  de  Rome  est 
dans  Tusage  d'offrir  au  nouveau  pape,  dis  que  le  conclave 
rient  de  Tflire ,  un  autre  sceau ,  ou  anneau  du  picheur, 

ANNEAU  EPISCOPAL.  Dte  les  temps  les  plus 
recul^  Tanneau  (iit  pour  les  eccltoiastiques ,  et  particuU^- 
rement  pour  les  pr^ats,  un  symbole  de  dignity,  le  gage  de 
leur  puissance  spiritudle  et  de  Taliiance  quMls  contractent 
avec  leur  £glise.  On  pent  faire  remonter  au  quatritoe  siMe 
I'usage  de  la  tradition  de  Tanneau  aux  ^?^es  dans  la 
c^r^monie  de  leur  consecration.  Quand  le  quatri^e  con- 
die  de  TolMe  ordonna ,  en  633 ,  qu'on  restituerait  I'anneau 
au  prdlat  r^t^gr^  apris  une  injuste  deposition,  il  ne  fit 
que  confirmer  un 'Ceremonial  deji  anden  dans  le  sacre  des 
eveques.  Dans  la  formule  de  la  benediction  de  Tanneau 
episcopal,  cet  omement  est  envisage  comme  le  $ceau  de 
la  fid  et  le  signe  de  la  protection  celeste.  On  trouve  la 
memo  signification  dans  les  paroles  que  prononoe  le  preiat 
oonsecrateur  en  mettant  Vanneau  au  quatrieme  doigt  de  la 
main  du  consacre.  —  Autrefois  les  eveques  portaient  cet 
anneau  au  doigt  index  de  la  main  droite;  mais  comme 
pour  la  celebration  des  saints  mysteres  on  etait  oblige  de  le 
mettre  au  quatrieme  doigt,  Tusage  s'etabUt  de  Ty  porter 
constamment.  —  Vanneau  episcopal  doit  etre  d*or  et 
enrichi  d*UM  pierre  pcedeuse  d'amethyste ;  mais  on  ne  doit 
y  graver  aucune  figure ,  d'apr^s  une  preicrfption  do  pape 
Innocent  III,  qui  n'a  pas  toujours  ete  observee.  Les  eveiques 
grecs  ne  portent  point  d^anneau ;  les  archeveques  seiils  usent 
de  ce  privilege.  Des  eveqnei  et  archeveques  le  droit  k  )*an- 
nean  s'est  depiiis  eteodo  k  tous  les  cardinanx ,  qui  payeut 
en  recevant  le  leur  une  certaineredevance  pro  Jure  annuli 
cardinalilii. 

ANNEAU  DE  GYGES,  anneau  mervdlleux  qui  ren-^ 
dait  invisible  celui  qui  le  portait.  Voyes  Gvcis. 

ANNEAU  DE  SALOMON.  Les  rabbins  et  la  plupart 
des  historiens  orientaux  racontent  mille  fables  sur  ce  talis-  I 


man ,  Cables  qu*ont  dd  inventer  les  Arabes  qui  ont  ecrit 
depuis  Mahomet,  puisque  Jos^phe,  malgre  son  amour  pour 
le  merveiUeux,  n'en  fait  aucune  mention  dans  ses  Antiquity 
Juives,  Un  jour,  nous  dit-on,  que  Salomon  ou  Soliman-Ben- 
Daood  ( Salomon f  fits  de  David)  entrait  dans  le  bain,  il 
quitta  son  anneau,  que  lui  deroba  une  ftirie  qui  le  jeta  ^  la 
mer.  Prive  de  son  anneau,  et  se  regardant  des  lors  comme 
depourvu  des  lumieres  qui  lui  etaient  indlspensables  pour 
bien  admlnistrer,  Salomon  s'abstenait  depuis  quarante  jours 
de  monter  sur  son  trtae,  lorsque  enfin  11  retrouva  dans 
le  ventre  d*un  poisson  servi  sur  sa  table  son  predeux  anneau, 
dans  le  chaton  duqud  il  voyait  toutes  les  choses  quMl  de- 
sirait  savoir,  tout  comme  le  grand-pretre  voyait  dans  Vu- 
rim  et  le  thummin  da  son  pectoral  tout  ce  quil  voulait 
apprendre  de  la  part  de  Dleu. 

ANNEAU  DE  SATURNE.  Le  gjlobe  de  Saturne 
est  entoure  de  deux  grands  anneaux  plats ,  extremeraent 
minces,  concentriques  It  la  planete  et  entre  eux,  tous  deux 
dans  le  mfime  plan,  et  sepan&s  Tun  de  Tautre  par  un  inter- 
valle  tres-etroit  dans  toute  retendue  de  leur  circonference. 
Ces  deux  anneaux  semblcnt  done  ne  former  qu*un  seul  corps , 
Le  dlamitre  exterieur  de  Tanneau  exterieur  a  28,391  my- 
riametres,  le  diametre  exterieur  de  Tanneau  interieur  a 
34,411  myrlametres,  le  diametre  interieur  de  Tanneau  in- 
terieur en  a  18,882;  llntervalle  entre  la  planete  et  Tannean 
interieur  est  de  3,072  myriametres;  cdui  qui  separe  les 
deux  anneaux  est  de  288  myriametres ;  enfin  repaisseur  des 
anneaux  est  au  plusde  16  myriametres. 

Que  les  anneaux  soient  une  substance  solide  et  opaque , 
c*est  ce  dont  oa  ne  saurait  douter,  car  lis  projettent  leur 
ombre  sur  le  corps  de  la  planete ,  et  redproquement  la  pla- 
nete projette  la  sienne  sur  eux.  Le  plandu  double  anneau, 
perpendiculaire  k  Taxe  de  rotation  de  Saturne,  a  constam- 
ment la  memo  incllnaison  sur  le  plan  de  Torbite,  et  par 
consequent  sur  celui  de  rediptique,  savoir  de  28°  40',  et 
coupe  ce  dernier  suivant  une  ligne  qui  foil  avec  celle  des 
equinoxes  un  angle  de  170°;  en  sorte  que  les  noeuds  du 
double  anneau  se  trouvent  k  170°  et  350°  de  longitude.  Par 
consequent,  toutes  les  fois  que  la  planete  a  Tune  ou  I'autre 
de  ces  longitudes,  le  plan  du  double  anneau  passe  par  le 
soldi,  qui  alors  n'en  edaire  que  le  bord ;  et  comme,  au 
meme  instant ,  en  raison  de  la  petitesse  de  Torbite  de  la 
terre  compart  k  celle  de  Saturne ,  notre  planete  ne  sau- 
rait etre  bien  eioignee  de  ce  plan,  et  doit,  dans  tous  les 
cas ,  y  passer  un  pen  ^vant  ou  apres  ce  moment,  ce  double 
anneau  ne  nous  apparalt  alors  que  comme  une  ligne  droite 
tres-Jine,  qui  croise  le  disque,  et  le  depasse  de  chaque  cdte; 
et  tellement  fine,  qu*eUe  se  derobe  k  tous  les  telescopes  qui 
ne  sont  pas  d*une  puissance  extraordinaire.  Ce  phenomene 
remarquable  a  lieu  k  des  intervalles  de  quinze  ans ;  mais 
la  disparition  des  anneaux  est  generalement  double ,  la  terre 
passant  deux  fois  dans  leur  plan  avant  que  le  mouveroent 
lent  de  Saturne  ait  pu  le  transporter  bors  de  I'orbite  de 
notre  planete.  Cependant,  k  mesiire  que  Saturne  s*eio!gne 
de  ces  nceuds,  la  ligne  visuelle  faitun  angle  de  plus  en  plus 
grand  avec  le  plan  du  double  anneau,  qui,  seion  les  lois  de 
la  perspective,  semble  s'ouvrir  pen  k  pen  pour  former  une 
dlipse  qui  atteint  sa  plus  grande  largeur  lorsque  la  planete 
est  k  90°  de  Tun  et  de  Tautre  noeud.  Au  moment  de  la  plus 
gryide  ouverture,  le  plus  grand  diametre  est  presque  exac- 
tement  le  double  du  plus  petit. 

On  demandera  sans  doute  comment  un  anneau  si  gigan- 
tesque,  s'il  est  compose  de  matieres  solides  et  |)onderables, 
pent  se  soutenir  sans  s*ecrouier  et  tomber  sur  la  planete. 
La  reponse  It  cette  question  se  trouve  dans  une  prodigieuse 
Vitesse  de  rotation  du  double  anneau  dans  son  propre  plan, 
que  Tobservation  a  decouverte  au  moyen  de  la  difierence 
d'edat  qui  existe  entre  les  diverges  parties  du  double  an- 
neau ;  et  cette  rotation  a  une  duree  de  10 1*-  29  °>*  f  7  *• ;  ce  qui, 
d'aprte  ce  que  nous  savons  de  ses  dimensions  et  de  la  forat 
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de  graTit^  dans  le  syst^me  do  Satume,  est  &  pea  prte  le 
temps  p^riodique  qu'eroploierait  un  satellite  k  toarner  au- 
tour  du  corps  k  une  distance  ^e  ao  rayon  moyen  des 
deux  anneaux.  C*est  done  la  force  centrifuge  due  k  cette 
rotation  qui  soutient  le  double  anneau ;  et  quoiqne  aucone 
des  obserrations  faites  jusqu'^  ce  jour  n'ait  ^  assez  d^icate 
pour  nous  faire  d^uvrir  une  difTi^rence  dans  les  p^riodes 
entre  Tanneau  ext^rieur  etTanneaa  intdrieur,  ii  est  plus  que 
probable  que  cette  dififi^rence  existe  de  mani^re  k  placer 
Tun  inddpendamment  de  Tautre  dans  le  m6me  dtat  d*dqai- 
libre. 

Quoiqne  les  anneanx  soient  k  fort  pea  de  chose  pr^s  con- 
centriques  an  corps  de  Satome ,  ndamnoins  des  mesures 
micromdtriques  d^une  extreme  ddlicatesse  ont  ddmontrd 
que  la  coincidence  n'est  pas  mathdmatiquement  exacte,  mais 
que  le  centre  de  graTitd  des  anneaux  oscille  autour  du  corps 
en  ddcriyant  one  tr^-petite  orbite,  probablement  en  yertu 
de  lois  d'une  grande  complication. 

De  ce  que  la  plus  petite  difCSrence  de  Titesse  entre  ce 
corps  et  les  anneaux  devrait  infailliblement  prddpiter  oeox-ci 
sur  celui-1^,  il  s*ensuit,  on  que  leurs  monrements  dans  lenr 
orbite  commune  autour  da  soleil  ont  d(k  ayoir  ^  coordon- 
nds  entre  enx  par  on  ponroir  extdrieur  arec  la  prteision 
la  plus  rigoureuse,  ou  que  les  anneaux  se  sont  ndcessaire- 
ment  form^  autour  de  la  planMe  lorsqne  lenr  mouvement 
commun  de  translation  dtait  d€ik  tracd  et  qn'ils  dtaient 
sous  la  pleine  et  libre  inflnence  de  toutes  les  forces  actiyes. 

Les  anneaux  de  Satume  dolvoit  ofTrir  un  spectacle  ma- 
gniflque  k  ces  r^ons  dela  plan^te  situ^  du  c6i6  ^aird, 
et  auxquelles  ils  se  prdsentent  comme  de  vastes  anneanx 
qui  trayersent  le  ctd  d'un  horizon  k  Tautre,  et  gardent  une 
situation  invariable  parmi  les  dtoiles.  An  contraire,  dans 
les  r^ons  qui  Toient  la  face  obscure,  une  ^Ipse  de  soleil 
de  quinze  ans  de  dnr^,  produite  par  Tombre  des  anneaux, 
doit  printer  un  asile  inhospitalier  pour  des  6tres  anim^, 
que  la  faible  lumi^re  des  satellites  d^ommage  assez  mal. 
Mais  nous  aurions  tort  de  juger  des  ayantages  ou  des  in- 
convdnients  de  leur  condition  d^aprte  ce  que  nous  Toyons 
autour  de  nous,  lorsque  pent-^tre  les  oombinaisons  m^mes 
qui  ne  nous  apparaissent  que  comme  des  images  d*horreur 
peuTent  ^tre  des  tli^tres  06  s'dfalent  toutes  les  merreilles 
de  Tart.  Sir  John  Herscbel. 

Lorsque  I'annean  cesae  d*6tre  visible  pour  nous,  Satume 
paratt  parfaitement  spbdrique ;  on  dit  alors  que  cette  plan^te 
est  dans  sa  phase  ronde.  Ce  phdnomtoe,  qui  se  reproduit 
environ  tons  les  quinze  ans,  adtd  observe  pour  la'deirnito 
fois  en  septembre  1848.  Cette  phase  ronde  reviendra  en 
1862,  1878,  1891,  ete.  Dans  la  position  la  plus  fkvorable 
pour  bien  voir  Tanneau  de  Satume,  ii  donne  k  cette  plan^ 
i'apparence  d'un  globe  gami  de  deux  anses  plac^  aux 
deux  extrdmit^  d*un  de  ses  diamitres.  —  Bien  que  Topi- 
nion  gdndrale  fasse  de  Tanneau  de  Satume  un  corps  sollde, 
M.  Chasles ,  renouvelant  une  liypoth^  de  Diderot ,  a  dte 
conduit  k  supposer  que  ce  corps  immense  pouaw't 
bien  n*6tre  autre  chose  qu'un  syst^e  d*astdroides  qui 
formeraient  une  multitude  de  sateUites  de  cette  plan^te. 
Du  reste ,  11  n*y  a  gu^re  que  deux  si^es  qu*on  s'occupe 
un  peu  de  ce  corps  singuller.  L*anneau  de  Satume,  qu*on 
a  compart  avec  justesse  k  un  pont  sans  piles,  avait  €16 
compldtemcntinconnu  jusqu'^  Galilee,  qui  en  1612  fut  ^ien 
dtonnd  d*apercevoir  deux  prolongements  diam^ralement 
'oppose,  qu'il  Jugead*abord  6tre  des  satellites  de  la  plan^te, 
k  laquelle  il  les  crat  m^me  adherents.  Ce  n'est  qn*en  16&5 
qu^Huygens  d^uvrit  que  cet  appendice  de  Satume  est 
de  forme  circulaire.  Enfm  William  Herschel  reconnut  que 
Tannean  est  double;  H  calcula  les  dimensions  de  chaque 
partie  et  la  grandeur  de  Pintervalle  qui  les  sdpare;  ses  rd- 
sultats  concordent  parfoltement  avec  ceux  que  Strove  a 
obtenus.  Aujourd*hui  on  est  porte  k  croire  quMI  y  a  plus 
d*une  division  k  Tanneau,  et  que  ce  corps  se  compose  de 


dnq  on  six  lames  amiulaires  tr^rapprochte;  cette  est 
jecture  est  fond^  sur  la  presence  de  cectaines  lignes  Doim 
concentriquee,  qui  semblent  indiquer  one  division  r6ele, 
surtout  depuis  qu'Encke  a  remarqud  que  ces  ligiiei  « 
montrent  sur  chaque  face  de  Fanneau,  dans  des  posHiM 
correspondantes. 

ANNEAUX  COLORlte  (Optique).  Tons  kg  corpi 
diaphanes  r^uits  en  lames  tr^-minces  font  dproiiTer  i  b 
lumi^re  des  dtompositions  analogues  ii  oeOes  du  prisne, 
et  les  rayons  rdfl^is  comme  les  dmergents  prenneDt  da 
teintes  vari<^,  qui  par  leur  arrangement  en  cerdes  eonea- 
triques  constituent  ce  qu'on  nonmie  des  anneaux  ttMi. 
On  pent  observer  ces  ph^nom^nes  dans  les  bulks  de  ssm 
soufflto  Jusqu'^  ce  qu'elles  ^datent;  un  moment  amitdi 
se  briser  eDes  pr^sentent  des  couleurs  vives  et  d)aii9Baiit& 
Les  liquides  volatils  nSpandus  en  couches  minoes  sur  h 
surfaces  polies  d*une  teinte  fonc6e  se  colorent  pareiOeiiat 
On  pent  ^galement  detacher  d*une  lame  de  mica  iDoobie 
des  fenilles  tres-minces  qui  prennent  des  teintes  Tires  k 
rouge  ou  de  vert.  L*air  lu!-m£me  partege  oette  propria, 
lorsqu'il  est  contenu  entre  denx  plaques  transparcDki  q« 
Ton  presse  fortement  Tune  centre  I'autre. 

Newton  observa  le  premier  ce  singuller  pb^nomteL  II 
pk^  une  lentille  bl-convexe  ayant  une  grande  dfetnix 
focale  sur  un  verre  plan,  et  fit  arriver  perpendiculairenot 
It  la  ientille  un  rayon  de  lumi^  blanche.  En  obsenrailli 
systtoie  par  rdflexion ,  il  vit  an  point  de  contact  de  h  la- 
tUle  et  du  verre  plan  une  tecbe  noire ,  et  autoor  de  a 
point  dlfKrentes  series  de  teintes  dispos^es  en  anneanx.  U 
point  noir  central  ne  devenait  visible  que  lorsque  U  pn- 
sion  ^teit  assez  grande  pour  ^tablir  un  contact  'vmiM 
entre  les  deux  verres,  et  le  nombre  des  anneanx  oM 
augmentait  k  mesure  que  cette  pression  ^tait  plus  ^ 
gique. 

Pour  ramener  le  ph^nomtoe  k  ses  ^teents,  Newtoi  if 
p^  Tezp^ence  en  onployant  la  lumi^  homogtoe;  ilnl 
qu'avec  la  lumi^re  rouge,  par  exemple,  ii  ne  se  fomailqB 
des  cerdes  rouges  s^parfe  par  des  cerdes  noirs,  et  aina^ 
suite.  En  g^n^ral,  chaque  rayon  simple  produit  par  itfoki 
et  par  rdfiraction  una  ifyne  d'anneaux  altemativenMiilBain 
et  de  sacouleur;  les  anneaux  noirs  r^ftechiscorrespoaM 
aux  anneaux  color6i  r^fract^  et  vice  versa. 

Newton  ayant  mesur^  les  diam^tres  dea  anneaux  inspf 
r^exion,  trouva  que  leurs  carr^  ^talent  conune  ksaomlini 
impairs  1,  3,  5,  7,  9,  ete.,  lorsqu'ils  correspondaleDt  in 
milieux  des  anneaux  brillants,  et  comme  les  nombres  pni 
2,  4,  6,  8,  ete.,  lorsqu'iU  correspondaient  aux  mQiemdei 
anneaux  obscurs.  Ayant  pareillement  mesur^  les  diamMv 
des  anneaux  vus  par  transmission,  il  reconnut  que  kn 
carr^s  6taient  entre  enx  comme  les  nombres  0, 2, 4 , 6, 9,  dtt 
pour  les  parties  les  plus  oolor^es,  et  oonmie  1 , 3, 5, 7, 9,elc^ 
pour  les  parties  les  plus  obscures.  Les  ^paissairs  des  iXB 
d'air  correspondant  k  ces  difliirento  anneanz  MfoA  doec 
dans  les  m^es  rapporte.  11  oonstete  que  oes  nffflrts 
^ient  encore  les  mtoies  lorsque,  au  lieude  lurai^ro^ 
on  employait  de  la  lumi^re  homog^  d^une  autre  eouieVi 
et  lorsque,  an  lieu  d*air,  on  faiterposait  entre  ks  verrei  vi 
autre  substence  transparente,  tdle  que  Teau.  Il  d^eoouili 
en  outre,  que  la  valeur  absdue  de  r^paisseur  de  U  lanei|' 
terpos^  correspondante  k  un  anneau  obscur  ou  briUaitv 
mtoie  ordre  ^teit  exprimde  par  un  nombre  diffl^t  po* 
chaque  couleur  et  pour  cliaque  substance.  Poor  une  o^ 
substance,  les  anneaux  sont  plus  grands  poor  k  tai*^ 
rouge  que  pour  la  lumiire  violette ;  pour  une  mtaie  cookft 
les  ^isseurs  de  deux  kroes  d*air  et  d'eau  oorrespondtfltf 
It  un  anneau  obscur  ou  brillant  du  mdroe  ordre  seat  fs^ 
eDes  comme  les  sinus  d*inddence  et  de  r^fradlen  Ion  ^ 
passage  de  la  lumidre  de  Talr  dans  Teau.  Ced  ^^^^'jT 
anneaux  iris^  qu*on  obtient  en  operant  avec  de  h  \sa^ 
blanche,  s'expliquent  par  la  supetpodtSon  partielk  dastf' 


ftHUt  proireiumt  d»  i^yons  des  difMrentes  teintes  qui 
eustent  dans  la  himi^  biancbe. 

Le  phteominedes  anneau\  oolor^  s'obserre  auasi  dans 
des  cristaux  naturds  contenant  des  ftisares  rempUes  d*air 
oa  de  tout  autre  fluide.  Depub  la  dksoaierie  de  la  polari- 
tation  de  la  Inmi^re,  de  nourelles  experiences  ont  fidt  Toir 
que  dans  certaines  ciroonstuices  II  se  forme  non-seule- 
nent  des  anneaux  oolorte,  mais  aussi  des  ^ndes  colore 
diTersement,  ou  d^une  seole  eouleur,  partagte  par  des  in- 
tervalles  obscurs.  Depuis  Newton ,  les  pbysidens  ont  fait 
4e  nombreuses  recberches  sar  ces  ph^nom^nes. 

ANNCCYy  chef-lieu  du  d^partement  de  la  Haute-Sa- 
Toie,  ancienne  capitale  dn  GenoTois,  est  siiu^e  k  Textr^ 
nlM  d*ttn  lae  du  mtene  nom  et  oompte  10,196  Ames.  Elle 
posaMe  on  6vtebe,  un  oolMge,  un  tribunal  de  premiere  ins- 
tance. Dans  sa  calbMrale,  on  conserve  les  restes  de  saint 
Francis  de  Sales,  n6  dans  cette  TiUe.  Annecy  a  de  noin- 
breuses  fabriqnes,  des  ilatures  de  colon,  des  manufactures 
diodiennes,  etc.  8or  la  montagna  voisine  on  Toit  eooore 
les  mines  du  cbAteao  de  ses  andens  oomtes. 

ANN^Ef  dans  I'^tendue  ordinaire  de  sa  signification, 
Ml  le  cycle  oil  Tassemblage  de  plusieursroois,et  commune 
inent  de  dooie.  En  gMral,  c^est  une  p^iode  ou  espace  de 
temps  qui  se  roesnie  par  la  revolution  de  qoelque  corps  ce- 
leste dans  son  orbite :  ainsi,  le  temps  dans  leqnd  les  etoiles 
fixes  font  leur  revolution  est  la  grandeaunee,  qui  comprend 
36,930  de  nos  annees  vulgaires.  L'espaoe  de  temi>s  dans  le- 
qud  Jupiter,  Satume,  tenninent  la  leur  etretounient  an  mAme 
point  du  sodiaque,  est  respectivement  appeie  annee  de  Jo- 
piter,  annte  de  Satonie.  Enfin  le  nom  d'anii^  a  M  donne 
k  tottles  sortes  de  periodes  servant  k  mesurer  le  temps. 

La  veritable  annee ,  cello  qui  r6gle  le  cours  des  saisons, 
est  Yannie  iolaire:  elle  comprend  i'espace  de  temps  dans 
leqod  le  soldi  parconrt  on  paralt  parcourir  les  douze  signes 
du  sodiaque,  c*est-4-dire  les  36&)  b^  4S»  &1*  qui  forment 
VamUefixe.  On  Bomme,  par  opposition,  anvUt  civile,  oelle 
(|ue  Ton  compose  pour  les  usages  dvils  d'un  nombre  de 
Jours  4  pen  prts  egd  k  Tannee  fixe;  elle  est  dies  nous 
de  365  jours,  que  Fob  porte  k  M6  dans  les  annees  bissex- 
tiles, qui  reviennent  k  des epoques  reguberes,  poor  effaoer 
antant  que  possible  la  dlfferenoe  provenant  dn  &  ^  48  •"  51  *' 
dont  a  n*est  pas  tenn  compte  dans  Tannee  vulgaire  de  865 
Jours.  Cette  denomination  de  biasexHU  vient  de  ce  que 
dansle  calendrier  romam  le  |our  fbrmeau  bout  de  quatreans 
par  ces  5^  48  ■  51  •  etait  plao6  aprtele  t4de  fevrier,quietut 
le  sixieme  des  calendes  de  mars.  Conune  oe  Jour,  ainsi  re- 
pete,  etait  appde  en  consequence  bissexta  eaiendas,  Tan- 
nee  ou  ce  Jour  etait  ijoute  fut  appeiee  aussi  bis  sextus,  que 
nous  avona  traduit  par  InuextUe.  Cbes  nous  cependant  le 
lour  intercalaire  n'est  plus  regarde  comma  la  repetition  dn 
34  levrier,  si  ce  n^est  pour  tos  l^tes  de  TEglise;  mais  il  est 
ijouteiibi  fin  de  ce  mois  eten  est  le  vlngt-neuvieme. 

Les  astronomes  appellent  ahn^  tropi^^  le  temps  qui 
s^ecoule  entre  deux  equinoxes  de  printemps  et  d^automne; 
ann^  tid&ale.  le  temps  que  le  soldi  met  k  fain  sa  revo- 
lution apparente  autour  de  la  terre  pour  revenir  a  la  memo 
etoile ;  ou  plutAt,  tfeti  le  temps  que  la  terre  met  k  revenir  au 
memo  point  du  dd.  II  y  a  entre  ces  deux  annees  une  le- 
gte  difference ,  causee  par  la  retrogradation  annodle  de 
requittoxe,  dont  on  tient  compte  dans  les  calculs  astrono- 
miques. 

Vann^  Julienne  est  Tannee  du  caleodrier  romain,  re- 
forme  par  Jules  cesar.  Cette  annee  supposait  Tannee  as- 
tronomique  de  865  jours  6  benres;  elle  surpassdt  par  con- 
sequent la  vraie  annee  solaire  d^envlron  11  minutes,  oe  qui 
a  oceasionne  U  correction  gregorienne.  Vann6e  gr^g^ 
rienne  n'est  done  que  Tannee  julienne  oorrigee  par  la  sup- 
prenioa  de  trols  bissextiles  en  quatre  siedes. 

Bien  que  le  soldi  tOt  le  senl  regylateur  de  la  longueur  de 
rannee  par  rapport  aux  saisons,  cependant  on  ne  s^en  sei^ 
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vit  point  d*abord  :  le  moisiutidre,  dont  la  revolution  eti 
plus  prompte,  et  qui  firappe  tOus  1m  yeux,  devint  reiemeut 
de  la  premi^  periode  ou  de  la  premiere  annee  cbez  presque 
tons  les  peuples  du  monde.  Mais  il  y  a  deux  especes  de 
mois  ou  de  revolution  lunaire,  savoir :  1**  la  revolution  pe* 
riodique,  qui  est  de  371  7k4S»4*  :  c*est  k  peu  prte  le 
temps  que  la  hme  emploie  k  fidre  sa  revolution  autour  de  la 
terre,  par  rapport  aux  points  equinoxiaux ;  3**  le  mois  syno- 
dique,  qui  est  le  temps  que  cette  planMe  emplde  k  retoui^ 
ner  vers  le  soldi  k  cbaqueconjonction;  ce  mds,  intervalle 
de  deux  nouvelles  lunes,  dont  il  presente  toutes  les  pbases, 
se  compose  de  391  13 ii  44»  8*.  Cest  le  seul  dont  on  sesdt 
constamment  servi  pour  mesurer  les  annees  hmaires.  Or, 
comme  ce  mois  est  d*env{ron  39  jours  et  demi,  on  a  ete 
oblige  de  supposer  les  mois  lunairee  dvils  de  39  d  de  80 
jours  altemativement;  dnsi ,  le  mois  synodique  etant  de 
deux  esptees,  astronomique  et  dvB ,  11  a  Cidlu  dlstinguer 
aussi  deux  especes  d*annee  lundre.  Tune  astronomique , 
Tautre  civile.  L'annee  astronomique  lunaire  est  composee 
de  dome  mois  synodiqnes  lunalres,  et  oontlent  par  con- 
sequent 854 J  8^  48"  85*.  L'annee  lunaire  dvile  est  ou 
cmntnune  ou  embolismique,  L'annee  lunaire  eammune 
est  de  douze  mois  lunalres  dvils,  c'est-ii-dire  de  854  jours. 
L'annee  embolitmiqMe  ou  intereaMre  est  de  trefze  mois 
lunalres  dvils  et  de  884  jours.  On  voit  done  que  l'annee  lu- 
naire commune  de  854  jours  est  plus  courte  de  onze  jours 
au  moins  que  l'annee  solmre.  Or,  les  cdendriers  de  la  plo- 
part  des  peuples  de  Tantiquite  etant  re^es  par  Tune,  tan- 
dis  que  les  saisons  retdent  par  I'autre ,  il  en  resultait, 
aprte  un  petit  nombre  d'annees ,  des  inconvenients  tds  que, 
par  exemple,  Ton  voyait  arriver  en  biver  les  fttes  et  les 
mois  qui ,  dans  Tinstitution  primitive, appartendent  k  Pete. 

Les  £gyptiens  oonnurent  des  la  plus  baute  antiquite  la 
veritable  longueur  de  Tannee  solaire  pour  leur  dimat;  et  les 
savants  pensent  qu'k  une  epoque  recuiee  cette  longueur 
etdt  redlement  pour  le  meridien  de  Thebes  de  365  Jours  et 
un  quart.  Cdte  oonndssanee  ne  M  jamais  etrangere  an 
college  des  prMres,  qui  regla  l'annee  dvile  dnd  qu*il  suit : 
elle  etait  composee  de  365  jours,  divises  en  13  mois  de  30 
jours  cbaeun,  suivis  de  5  jours  compiementalres.  Les  noms 
de  ces  mois  etaient  :  l***  TMt,  3*  PaopM,  8*  ilfAir, 
4«  ChoUtc,  5«  jyw,  6*  Mechir,  V  Phmnenoth,  &•  Phar- 
mouthi,  9*  PaeMn,  10«  Payni,  11'  Spiphi^  13*  Metori, 
et  les  jours  ipagominet,  II  resultait  de  l'annee  egyptienne 
abid  r^iee  une  perte  ou  retrogradation  d'un  quart  de  jour 
k  peu  pres  tons  les  ans  sur  Tannee  solaire,  et  d'un  jour  en- 
tier  tous  les  quatre  ans.  Les  pretres  egyptiens  ne  I'lgnordent 
pas;  mais  ils  vouldent  dnd  etablir  une  periode  sainte,  qui 
dans  une  revolution  fixe  ferait  successivement  passer  la 
memo  ftte  par  tous  les  jours  de  Tannee;  cda  arrivalt  en 
eliet  dans  Tespace  de  1,461  annees  de  365  jours,  qui  ont  la 
memo  doree  que  1 ,460  annees  de  865  Jours  et  quart  L'annee 
de  365  jours  se  nommait  vague,  et  Tautre  se  nommait/a;e. 
Cette  annee  vague  dvile  fut  en  usage  en  £gypte  jusqu'au 
regno  d'Auguste.  On  a  dresse  les  tables  de  ses  concordanees 
avec  l'annee  fixe,  et  i'on  salt  que  le  1*'  tbOt  ou  premier  jour 
de  l'annee  vague  egyptienne  reponddt.  Tan  744  avant  J.-C. , 
au  35  fevfier  Jullen,  et  ce  ftit  de  m^ne  pour  les  trois  an- 
nees suivantes  743,  743  et  741 ;  en  740,  le  1*'  tbOt  tomba 
au  34  fevrier,  et  dnsi  de  suite.  Augnste  arreta  cdte  annee 
vague,  la  rendit  fi\e^  attadia  le  1"  thOt  au  29  aofit  jnlien, 
admit  Fintercalation  bissextile  au  rooyen  d'un  6*  epagomene 
tous  les  quatre  ans,  mais  insere  k  la  fin  de  hi  8*  annee  de 
cheque  periode  de  quatre  ans;  de  sorte  que  l'annee  eSTP* 
tienne  oommeufait  le  80  aoOt  julien  dans  chacune  des  an- 
nees bissextiles  juliennes.  Tds  sont  les  deux  etats  succesdfs 
du  calendrier  egyptien. 

Les  Juifs  avaient  une  annee  rdigiense  d  une  annee  civile, 
egalement  divisees  en  13  mois  portant  le  memo  nom;  mais 
la  prenyere  comment  ven  requinoxe  du  printemps;  k 

79 


626 


cetta  ^poque,  et  le  16  da  frmakr  mois,  lis  devaient  offirir  k 
Dieu  des  ^p»  d'orge  mAr.  L'aiinte  ci^e  comimintaH  Tors' 
rdquinoxe  d'automne.  IjCB  dome  mois  de  oes  deox,  anntes  se 
nommaieDt :  I*'  ifisan  wk-AHtf  2*  Jiar  oo  Ziv,  V  Man, 
4*  Thamnums,  5*  Ab,  6*  Blaul,  V-  Tisdnri  oa  iittenAtai, 
8*  Marhhuwm  oa  Btmlyd*  Kasler,  io*  Tebeih,  ifScht" 
beth,  12*  iiddw*.  VsDn^Mii  lunaire  oa  de  354  joun,  et 
ces  mois  ^taienl  atternatiTeroent  caves  et  pUim,  c*e8t-4- 
dire  de  29  et  de  30  joors.  L'aui^e  4tBit  done  en  retard  tous 
les  ans  de  11  }oara  sor  I'aon^  solaire;  oette  r6trogradation 
Qe  tardant  pas  It  fiiirs  recommenoer  I'annte  trop  tdt  rela* 
tivement  k  la  matorit^  de  Toige,  les  Mfe  ijootaient  alon 
un  mois  de  plas  oa  adait  seeond,  de  30  jooiB,  poor  eompen- 
ser  ce  retard.  II  y  aTait  d'aBleors  peu^'ordre  dans  le  ca- 
lendrier  des  anciens  Jails  ^  c'est  poorqaoi  les  passages  de  la 
Bible  qui  s^y  rapporteot  oat  oflert  jasqo'id  aox  critiqaes 
d'insolubles  difficolt^s. 

Les  Ath^niens  earent  d^aboid  one  anote  lanaira  de  354 
jours,  diviste  en  douze  mois  suocessifement  csTes  et  pleins, 
et  dans  Tordre  soiyant  ?  i*"  Gam^Uorig  2*  AniesthMon, 
3*  SlapMbolion,  4«  Munychion,  6*  Thargilion,  6*  Seir- 
ropharion,  V  H^eatombceon,  S*  MStaffiinionf  9*  BoAirO' 
mian,  10'  MoemacUrion,  11*  Pyanepiion,  12*  Pasid^n, 
Lorsqu^on  se  ftit  aper^a  d^  la  rdtrogradation  de  eetle  annte 
lunaire  sur  le  retoor  p6riodique  deS'Saiaons,  on  ooosulta 
rorade,  qui  ordoona  de  i€g|er  les  mois  sor  la  lone  et  Tannte 
sur  le  soleiL  On  iidopta  dooc  one  intercalation  d^in  mois 
de  30  jonrSy  et,  poor  la  rendre  aussi  eiacte  que  poasiUe,  on 
an^ta  que  oette  Intercalatioa  aorait  lieu  trols  Ibis  en  butt 
ans;  et,  en  elliet,  bolt  anntes  de  354  jours  avec  trois  mois 
intercalaires  de  30  jours,  soot  ^gales  k  bait  anntes  de  365 
jours  et  quart,  oa  2,922  jours.  Ainsi,  obaque  oUairidt  re- 
coounen^t  Tors  la  nouTelle  bine  qui  snlTalt  le  solstice 
d*4t^,  et  le  calendrier  atb^nien  6tait  soumis  k  toutes  les  va- 
riations qn'entrainait  sa  singnli^re  composition.  II  faut.re- 
marquer  cependant  que  le  calendrier  civil  des  Atb4niens  ne 
(ut  ainsi  d^finitiTement  arrAt^  que  430  ans  avant  J.-C. 

Les  Lac^^ontens,  les  MacMoniens  et  les  autres  pen- 
pies  de  la  Grtoeurent  aussi  un  calendrier  particotier.  Aprte 
les  cooqudtes  d*Alexandre ,  les  noms  des  mois  macMooiens 
furent  impost  k  plusieurs  nations  ou  vilies  de  TAsie,  k  la 
Syrie,  £ph^,  Antioche,  Gaaa,  Smyme^  Tyr  et  Sidon.  Voici 
les  noms  de  ces  mois  :  1*'  Dkiu,.i*  ApeiUeus,  3*  Andy- 
ncens,  4*  PerUrus,  5*  Dy$trus,  6*  XanthicuM,  7*  ArU- 
misius,  8*  DoBsHu,  9*  Panemui,  10*  /xhiU,  11*  Garpiceus, 
12*  Hyperbereiaus.  Les  PtoI<im6es,  en  Egypte,  se  ser- 
Tirent  aussi  da  calendrier  mac^onien  en  m6me  temps  que 
du  calendrier  dgyptien,  eomroe  le  prouve  Tinscription  de 
Rosette,  datte  du  18  m^cbyr  ^ptien,  doncourant  ayee 
le  4  lantbique  maoMonien.  Enfin ,  les  astronomes  grecs 
sTaient  une  annte  solaire  k  leur  osage,  aux  mois  de  buiodle 
fls  donnalent  les  noms  des  dooze  signesdu  aodiaque. 

11  paralt ,  d*aprte  des  t^moignages  asset  autbentiques  et 
anciens,  que  dto  le  oommeneement  bistorique  de  Rome,  le 
calendrier  fut  et  dutitre  le  mtae  que  texm  des  Albalns,  des 
Sabins  et  des  autres  peufdes  itaUdes,  asset  mal  r^ ,  si 
Ton  s^en  rapporte  k  Oensorin.  Le  nombre  des  mois  n'^tait 
que  de  10,  eteebd  des  joors  de  304,  ainsi  r^partis:  mars,  31 ; 
avril ,  30 ;  mal,  31 ;  jofai ,  30 ;  qointilis  (on  5*) ,  31 ;  «ex- 
tills,  30;  septembre,  80 ;  ootobre ,  31 }  novembre ,  30 ; d4- 
cembre,  30.  Cest  ainsi  que  Mama  trouva  le  calendrier 
de  Rome  k  son  af^nement.  11  entreprit  de  le  r^fiarmer ;  11  le 
fit ,  selon  Tannte  Innaire ,  de  355^*  jonrs ,  en  y  ajovtant  an 
oommencmeDt  le  mois  de  janTier,-de  29  joors,  et  k  la  fin 
eelui  de  fibrler,  de  26  joors,  ne  laissant  31  joors  qn^aux  an- 
dens  moisde  mars,  mal,  quintiliset  octobve,  etfixantloos  les 
autres  k  29.  Noma,  yooluit  anssi  meltre  son  annte  lunaire 
en  iipport  cfoe  Itei4e  solaira,  fixa  poor  ehaqiie  iaterfaUe 
de  qoatre  ans  onelntersalatloiicld  22-joura'^  la  deoiMme 
ann^  et  one  aotre  de  23  jours  k  la  qaa*n^me  ann6e.  Ce  pe- 
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tit  mois,  plac^  apite  fiSvrier,  ae  nommaii  wurcedoninLUiA 
rtaUaitnnea6riede  1,465  jours  pour  ces  qoatre  imte^d 
cependant  qoatre  annte  de  365  jours  et  quart  ne  ooatb- 
nent  que  1,461  joors.  H y  aTait  done  one  soperf6talui4 
qoatre  joors,  qoi dtait  one  caose  tite-graTe  de d^MNnk,i 
moinaqo^on  nesoppese  qufrcette  erreor  piOTienDedate 
Tatais  qoi  noos  Font  tiinfmise«  en  iUsant  Tannte  de  Non 
de  355  jooiB  an. lien. d^  354,  comma  elle  ^taU  paiioiit al- 
leurs.  E^  ran  IV.de  Rome.,  le  mois  de  fdrriec  iUtplao^ia- 
mMiatement  aprteijanTier,  selon  le  tdmoigiiay  ^Mk 
VwaAnitA  sur  les  bitetcalations  appaitenail  vk  oott^  h 
pontifes :  c'aait  le  borean  des  iongjtades  de  T^petpe;  k 
rMlgeaient  le  calendrier  pour  cbaque  ano^,  Miim 
arbitraliement  parfois  do  nombn  des  jours  qn*eUac«pl» 
rait,  et  oe- droit  4tail  antra  leora  maina,  joaqo'it  na  certai 
point,  un  grand  moyen  d'adnunfeitration  i  car  ils  aUonwiH 
on  aocoorcissaient  la  dnrte  des  magirtratnwi  ca  i^ 
celle  de  Tannte;  Us  fororisaieBt  on  Tesaieni  par  le  nlat 
moyen  les  fermieM  des  rerenns  de  r£tat  Le  dtesteds 
mois,  rdatiTement  ana  saiaons  et  aax  rtoolteiv  li pelt 
k  I'extrtaae ;  un  ^qninoao  du  priBtamps  anriTs  avut  b  M 
mars  do  calendrier,  et  Cictom  pciait  Mtieus  de  s'oifowi 
ce  que  Tannte  da  son  praconsobit  m  Gilkie  fOt  fnkayt 
par  une  interaaktion.  Jnlei  G4sar,.en  rtfglaat  le  calcate, 
ndt  fin  k  oette  oonfosion. 

Cost  de  oette  vtfemation,  i  laqoeUe  U  donaasoaia, 
qoe  naqoit  r«iijids  JuHmmep  la<piette  paasa  des  Bernia 
daas  ITgHse  cbi^tieane.  MaU  ranatejalieaaeaailiai* 
coaoofder  parfldlenaeiit  avec  lei  T^taUea  mooKOMBliiB 
corpaoaestes,  et  aprteqoeles  Chretiens  reowat idopMr, 
il  en  rtoilta  one  pertoibatioa  dans  rordra  dai  ftta  pr 
rapport  aox  saisoos,  qoi  nteesslta  la  rtforme  opMeaW 
par  Gr^ire  XIU ,  rtforme  qoe  noos  eapU^DMoas  a  m 
lieu  en  traitant  le  mot  oaiemlfier.  U  Beoa  sufindtla 
id  qa*en  Terto  d'one  boHe  de  1561,  le  latdeauiadii 
oelobre  de  rann4e  solTaate,  1562,  porta  le  qoMtiisr 
do  15  octobre,  et  aiasl  de  soils i  par  ea moyea,to liaa 
suivant  se  troora  le  21,  etTdqafaioxe  totPttabUsarbo- 
lendrier  asa  date  primithre.  Cependant,  les  pfoMaabdta 
l^gliscs  grecqoes  reftistent  de  retrancber  les  db  joenjs 
qui  fit  appliqoer  k  leor  aante  la  d^nomlnatioB  de  ii(v 
ityie,  tandis  que  Ton  appelalt  novaeoti  styUYuak^ 
taUie. 

Disons-  maintenant  qnebpies  aoots  sor  Tann^e  m  a9 
cbez  les  peoples  modeines  qoi  ne  sent  paa  cbrftieai. 

L*annto  arabe  oo  torqoe  est  one  annte  lonairs  oesfo* 
,  de  12  mois  ^  qoi  soot  altematiTement  de  30  etde  »j^ 
qodqueTois  aossielle  coatient  13  mois.  En  Toidleiaiai 
1*'  Muharram,  de  30 jours ;  2*  Scgi^har,  29 ;  3*  aabia,^', 
4*  secomf  Rabia,  29;  h"  Jornada,  30;  6*  secMdJf'*' 
da,  29 ;  7*  ifq^,  SO ;  8*  iSAaotai,  29 ;  9*  Aaaote*; 
10*  Shawal,  29 ;  11*  DttiAoodoA,  30;  12*  JDMeyg^^^ 
et  de  30  dans  les  annta  byperbtei4res  on  emloliBa^ 
On  ijooto  00  joor  biterealabre  k  obaqoa  2*,  5^i  T,^^^ 
13*,  15*,  18*,  21*,  24*,  26*,  29*  ann6ed>oi€9els  deH^ 
ans.  Les  annfos  embpUsmiques  sontde  355  jooa;  ^^ 
nte  communes,  de  354.  —  L*ann<e  des  Jaifii  noitKB^ 
pareilleraent  one  annde  lunaire  de  11  mek  dans  ki  mmf 
communes,  etde  1 3  dans  les  ann66S  eaaboUHDiqss,  ** 
queues  sent  les  3*,  6* ,  8*,  11*,  14*,  17*,  !»•  do<^* 
dh-neof  ans.  Void  les  noms  de  ces  rods  et  fear  dar« : 
1*'  TUH,  30  joors;  2*  MurcAeitMin,  29;  3*  Cfito»»  *' 
4*  Tebeih,WiVSehebeih,30i  6*iidar,29;7«  fas^^*!' 
les  ^nte  embdismlqoes  30 ;  6*  Nisan ,  30 ;  9*  /li')  ^' 
10*5ivaJi,  29;  U'  T^Wmiiis,  29 ;  12*  Ab,  30;  \rtm^ 

Les  Egyptians,  les  Ohaldtas,  les  Perses,  lei Syniai 
les  Pbdnidens,  les  Caitbagfaids,  oommencaient iv^ 
rdqaiaoxed*antoaui6.  C^tait  ausd  k  partir  de  «tti^ 
qoe  lea  Joils  cooiptaieat  leor  annde  dflle,  Mea4B>if 
ann<Se  rdtgieose  commen^ftt-4  IVqainaxe  du  priali'l''  '^ 
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premiere  datait  da  !•'  de  tUri  (22  septembre,  1*'  yend^ 
miaire);  la  deuxitoe, da  l*'  deniaan  (22  man,  1'*'  ger- 
miiial).  —  Le  commaiGaDeDt  de  Tanikte  dea  Greca  ae 
trooTait  au  aoUtic^  d'hiTer  atant  M^ton  (c*aftt-4-dire  Te» 
le  22  d6»iibre»  1'*^  niT^se),  et  au  solstice  d'^t^  depois 
M^n  (e^est-^Htire  tecs  le  3  JuiUei,  13  oa  14  messidor}. 
Celle  des  Romains  datait  de  T^quinoxe  du  priatemps  Ion 
de  Romoliia »  du  solstice  dluTer  depois  Noaia.  —  Les  ao- 

.  ciens  peuples  du  Nord  commengaient  leur  aoate  au  solstice 

.  >dliiTer. 

Lea  BHiliom^taiis  ne  cammenoeat  point  le9r  i|nn^  ^  une 
^pocpie  d^termin^s.  Ches  la  plnpart  des  peuples  qui  habi« 

.  teot  lea  Indes  orieotaksy  I'anii^e  est  lunaire  et  commence 
ai|  premier  quartier  de  la  lune  la  plus  procbe  du  mols  de 
d^CMnbre;  elle  se  divise  en  12  mois  de  29  et  de  30  jours ^ 
ef  le  moia  en  semaines  de  sept  jours.  —  yannte  cbez  les 

.  P^ruTiens  eomnwofait  an  solstice  dliiTer,  et  4  I'i^uinoie 
da  printemps  ches  les  Meucains.  L*ann6e  des  premiers  ^tait 
lunaire  et  diTis^  en  quatre  parties  ^es,  poitant  le  nom 
de  leors  qaatre  princlpales  fttea  institute  en  l^onneur  des 

^  qoatredi^t^all^oriquesdeasaisons.  Les  seconds  avaient 

.  Q]ieann^dea60jooia,e(  ^complteentaires.  EUe^taitdl- 
Tiste  en  18  mois  de  20  joors,  et,  comme  les  nations  earo- 
ptouus,  lis  aTaieat,dit-on»ieor  anntebisseiLtile.  —  Jnsqu'en 
1752,  les  Anglais  commencireni  leur  annte  l^e  ^  T^i- 
noie  du printempa  (21  mars);  mais  \  cette  ^fioqae  un  bill 
Ja  reportaaa  solstice  dlurer  (21  dtoembre).  —  Les  £sp»- 
CPiols,  les  Portttgal8,les  Hollandaia,  ies  AUemands,  la  eom* 
men^jaient  Element  ao  solstiee  d*biver. 

Le  commencement  de  Tamifo  a  Tari^  plusieurs  fois  en 
France.  Selon  Grtigoire  de  Toors  et  FrM^gaire,  il  paralt  que 
les  ^criTaina  des  premiera  aiteles  de  la  monarohle  ont  quel- 
quefois  dat^  de  la  Sain^Maztin.  dependant,  en  gin^ral,  on  - 
pent  dire  que  Tannte  commep^alt  sous  la  premise  race 
an  1*'  nud.  C^talt  le  Jour  od  Ton  paasait  les  troupes  en 
reyue.  Le  gooTemement  6tait  alon  toot  miUtaire,  et  les  pre- 
miers monarqoee  des  Francs  4taient  plnl6t  leurs  che&  que 
leura  rois.  Sous  la  seoonde  race,  Tanaie  oommenga  au  sol- 
Btice  dliivcr,  o^est-A-dire  ^  Nofl ;  c'teit  Fannte  des  dercs,  les 
seab  alors  qui  sossent  lire.  Sons  la  Iroieitaie  race,  Tnuge 
de  cemmenoer  Pannfo^  Pftqueaprdrahitsor  tons  les  autres, 
qooiqne-  le  moliidre  de  ses  InoonT^aleots  fOt  de  donner  k 
chaqoe  annte  on  nombre  in^al  de  joars ;  les  limites  de 
cette  in^galitiS  n'dtant  pas  moins  de  S3  joors,  le  compot  par  la 
PAqoes  faisait  conmieneer  rann6e  prtode  trois  oa  quatie  mols 
aprW  l*asage  actneL  La  conftision  dtait  grande  sur  ee  point, 
non-seolement  d!£tat ktilat,  mala  poor  noua-mteea  de pro- 
▼ince  k  proTince.  L'antorit6  royale  intervint  enfin,  et  on  ^dit 
de  Chariea  IX,  rendu  k  Paris  au  mds  dejanfier  1663 ,  or- 
dornia  qoe  tous  les  adea  pablica  aeraient  daMa  en  commen- 
^nt  Tannte  an  1*'  janTier.  Cette  mesnte,  malgrft  son  Mr 
dente  utOit^,  troora  eependant  dana  le  pariement  de  Paris 
une  Yiolente  opposition.  Get  ddit  n'^tait  qoele  eompMment 
de  rordonnance  dX>rl^na ,  donnte  aor  les  caliiera  prtent^ 
par  les  ^ts  tonus  dans  cette  yUle.  L'artide  89  a*expriroe 
atnsi :  «  Youkm^  et  ordonnons  qu'en  tous  les  actea,  regfe* 
tree ,  instruments,  contrata,  Mita,  lettres  tant  patentes  que 
missiTes  et  tootes  toitures  privte ,  Tannte  commence  do- 
r^navant  et  soit  comptte  du  premier  jour  da  moia  dejan- 
fier. »  Cette  mesore  aurait  dO  £tre  adopts  au  l"  JauTiBr 
1864 ;  mais  il  n'en  Ait  paa  ainai :  le  pariement,  qui  tenait 
aux  andennes  contomea,  fit  dea  remontranoes,  et  n'enregisira 
pas  Tddit  Cos  remontranoea  ftuent  Toccasioa  de  la  di6dani- 
tiondattedeRoosaOlon,  enDaaphfai^,le4ao0t  1864,  sous 
le  eontrescelde  laqoeDe  i'Mit  fiit  mia,  ce  qui  a  fidt  confondre 
r^lit  aToe  la  dtelaration,  m«me  par  de  savants  to:ivains. 
L'^dit  fbt  enrBgi8tr6  le  22  dtoembre  1864.  Cette  annte  flnit 
done  aTee  le  81  dtembre,  et  I'annte  1865  dut  commencer 
le  lendemain ,  i*'  jauYier.  Mais  le  roi  seul  se  conforma  \ 
cette  manito  de  compter,  <pil  ne  fut  admlse  dfns  leaactes 


627 

que  par  ses  seer^taires  et  les  secretaires  d*£tat ;  le  pariement. 
an  contraire,  continua  Tanden  U8i^,  I  la  foveur  de  ses 
remontrances,  et  il  en  r^ulta  que  des  actes  royaux  dal^ 
du  mois  de  janyier  1565  furent  enregistr&  ^  la  date  du  mois 
de  janTier  1564.  Le  pariement  continuant  de  commencer I'an- 
n^  It  PAques,  une  d^laration  du  roi,  du  10  juiUet  1566 , 
prescriTitrex^cution  de  rMit  de  1563 :  le  pariement  Tenre- 
gistra  le  23  julllet ,  se  r^servant  encore  de  fiiire  des  remon- 
trances ;.  mais  une  nouTelle  declaration  du  roi  du  11  ddcem- 
bre  mfime  ann^e,  enregistree  le  23  d6cembre,  du  comman- 
dement  trte-exprte  du  roi,  fit  enfin  cesser  Topposition  du 
pariement,  etle  1"  janTier  suiTant,  1567,  fot  adopts  par  cette 
cour  souTcraine  pour  le  commencement  de  rann^e.  On  Toit 
pttr  oet  expose  combien  il  (ut  diffidle,  mfime  pour  Fauto- 
rite  royale ,  d^etablir  une  r^e  definitiTO  dans  un  point  de 
Padministration  poblique  aussi  important  que  Test  la  sup- 
putalion  du  temps  pour  rordredTil.  Aussi,  plus  tard.  Id- 
lut*il  tout  le  pouToir  dictatorial  de  laConyention  pour  faire 
adopter  instantanement  dans  toute  la  France  le  calendrier  re- 
puWcain,  qui  n'a  eu  que  qudques  annees  d^existence.  Nous 
parierons  au  mot  CuiimRnsR,  de  ce  noureau  syst^e,  nous 
bomant  ^  dire  id,  par  rappoii  It  Tannee  qu*fl  aTait  admise, 
que  cette  annee  eiait  composee  de  365  jours  divises  en 
12  mois  de  30  jours,  et  sulfis  de  8  jours  compiementaires. 
Un  6*  compiementaire,  ajoute  periodiquement,  faisait  les 
annees  bissextUes.  Lemoisetait  divise  en  trois  decades  de  dix 
jours  chacune.  Ce  calendrier  a  subsiste  moins  de  quatorze 
ans.  Sa  quatond^e  annee ,  cemmencee  le  23  septembre 
1805,  finit  le  81  decembre  suivant,  qui  repondait  au  lo  ni- 
TOse  an  XIV.  Un  senatus-consulte  du  21  fructidor  an  Xni 
retablit  le  calendrier  gregorien  \  compter  du  1*'  jauTier 
suiyant,  ,1806,  '  TsTssiDRB. 

ANNEE  GLIBIATERIQUE.  Foyes  Cukat^iqoe. 

ANNJ^UDES.  Classe  d'animaux  articuies  dont  les 
anciena  ne  connaissaient  qu^an  .petit  nombre.  Aristote  et 
Piine  ne  font  mention  que  de  sangsues  et  de  scolopendres 
marines,  qoe  Ton  ^roit  etre  des  nereides.  WilUs  et  Swam- 
mefdam  ayanc^rent  un  pea  rhistoire  de  ces  animaux ;  mais 
c^est  prindpalement  aux  travaux  de  Hiiller,  d^Otbon  Fabri* 
das  et  de  Pallas  qa*elle  dut  ses  progrte  dans  le  si^e  der- 
nier. Jusqu^lt  CuTier  les  anneiides  etaient  dispersees  dans 
trois  diTisiona  diOitoites  de  la  dasse  des  vers ,  et  confon- 
dues  les  unes  4vec  les  Ters  intesUnaux  on  ayec  des  mol- 
lusques  sans  coquUle,  et  les  autres  aToc  les  testaces  :  CuTier 
les  designa  d'abord ,  aprte  en  ayoir  fait  un  groupe  naturd , 
8008  Je  nom  de  vers  ^  $(mq  rouge;  Lamarck  leur  donna  ce- 
|ui  d^anneiides.  Pius  tard  CuTier,  ayant  deoourert  le  mode 
de  circulation  propre  aux  anneUdes,  en  forma  une  dasse 
distincte,  qui  a  ete  adoptee  depuis  ayec  les  meines  limites 
par.presque  tous  les  gaturallstes.  Cost  .prindpdement  aux 
redmrclies  de  Sayigny  qu'on  doit  lea  progrto  que  la  science 
a  laits  dans  Fhistoire  loologique  de  ces  animaux ,  progrte 
que.  les  beaux  trayaux  d^Aodouin,  de  Blainyille  et  de 
M.  Milne-Edwaida  ont  ayantageosement  continues. 

he$  j^nnMUUm^  out  tQi^oufs  lour  corpB  plus  on  moins  mou  et 
diyise  presque  constamment  en  un  tris^grand  nombre  d^an- 
neanx  t  cW  cetie  demi^  particularite  qui  a  &it  donner  k 
ces  aninumx  le  nom  quails  portent.  Leur  corps  est  ordinaire- 
ment  yermifonne;  et  la  peau  en  est  coloree  d'une  mani^ 
plus  ott  moins  yire  et  trte-nuanoee;  dans  qudques  caa  elle 
est  tene  etterreuse.  Quelques  esp^ces^  telles  que  les  sang- 
aues,  n^ont  point  de  pieds ;  d^autres,  comme  les  1  omb  r  i  c  s 
ou  yers  de  terre,  n'ont  que  des  polls  on  des  crochets 
pour  tout  ofigane  de  locomotion ;  qudqoesHmes enfin.  Idles 
que  ba  errantii  et  les  tubkoUu,  ont  de  yeritables  pieds 
d^nne  structure  trte-compliquee.  Les  errantes  sent  de  tootes 
les  anneiides  oellea  qui  ont  les  pieds  les  pina  parfldts  :  lis 
existent  k  chaqne  annean,  et  penyent  6tre  dlyises  en  deux 
rames,  Vuae  supdrieare  et  dorsale,  raulre  inierieure  ou  yen- 
trale :  cpdqoefois  les  deox  rames  sent  intimement  un!^ 
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entro  dlei.  La  rame  Tentrale  ctft  la  pltts  a^Uante  et  la  mieoi 
organist  poor  la  pnffmdaa,  Cbaque  rame  pr^sente  deax 
pirties  trte-distUictea  t  les  drrhes  et  les  soies.  hn  cirrbes 
8ont  des  filets  tabuleoi ,  oommoniineDt  r^ractiles ,  et  aem- 
Uables  en  qnelque  lorte  aux  antennes  des  inaectes :  lea  soiea 
traTersent  les  fibres  de  la  peau,  et  pto^treot  arec  leur  four- 
leau  dans  Hnt^eur  du  corps  oil  sont  A\it^  les  muscles  des- 
tines &  les  mouToir.  Ces  soies  sontde  deux  esp^ees :  les  soiei 
proprement  dites,  et  les  acieulei,  qui  sont  plus  grosses  que 
les  autres ,  droites ,  ooniques ,  aigues ,  oontenues  dans  un 
fonrreau  dont  Torlfice  particuliersereconnalt  k  sa  saillie,  ei 
ne  prtentent  Jamais  de  denticules  sur  leurs  cAtte.  La  der- 
ni^  paire  de  pieds  constitue  les  styles  ou  longs  filets  qui 
accompagnent  Tanus  et  terminent  ordinairement  le  corps. 
Les  pieds  des  ann^lides  tnbicoles  pr^sentent  en  outre  une 
autre  esptee  de  soles  :  ce  sont  les  soies  A  crochets,  dont  le 
nom  indique  la  forme,  et  qui  out  pour  usage  des'accrocher, 
ce  qui  permet  k  Tanimal  de  monter  ou  de  descendre  fad- 
lement  dans  Tint^eur  du  tube  qu*fl  babite.  Cbaque  paire 
de  pieds  dans  les  errantes  supports  commun^ment  une  paire 
de  branchies  trto-Tariable  pour  leur  ^tendue  et  leur  configu- 
ration, tandis  que  los  pieds  des  ann^lides  tubicoles  en  man- 
quent.  La  tSte  n'est  distincte  que  dans  un  seul  ordre  des 
anndlides,  celui  des  errantes  :  elle  supporte  des  antennes, 
des  yeux  et  des  m&cboires  ins^rtes  sur  une  trompe  que  Ta- 
nimal  fait  rentrer  et  sortir  k  volont^  Les  birudindes,  quoi- 
que  n'ayant  point  de  t^te  distincte ,  sont  ponnrues  oepen- 
dant  d^yeux  et  de  m&cboires. 

On  peut  dife  que  Vanatomie  des  ann^des  n*est  encore 
Men  connue  que  dans  quelques  esptees,  les  sangsues 
cntre  autres.  Le  syst^me  nenreux  ne  dill^  pas  essentiel- 
lement  de  celui  des  insectes  et  des  autres  animaux  articu- 
lis;  il  forme  une  s^rie  de  ganglions  places  longitudinale- 
ment  an-dessous  du  canal  intestinal ,  et  qui  foumissent 
cbacun  plusieurs  filets  nenreux.  On  ne  distingue  dans  les 
anndlides  aucun  orgsne  de  Touie  nl  de  Podorat :  elles  cmt 
a  la  partie  ant^eure  de  leur  corps  des  points  colore 
qu*on  consid^  comme  des  yeux.  Les  ann^es  sont  pouiv 
Tues  d^m  systtoie  drculatoire  complet,  dans  lequel  le  sang 
est  rouge;  par  Peffet  de  la  circulation,  le  sang  se  rfoxy- 
gtoe  dans  les  organes  de  la  respiration,  qui  se  montrent  k 
Text^eur  dans  plusieurs  esptes  sous  forme  de  branchies 
plus  ou  moins  saillantes,  d'une  couleur  parfois  rouge,  et  qui 
cbez  les  sangsues  sont  situte  k  rint^rieur  du  corps ,  et 
constituent  de  cbaque  c6t^  des  espices  de  poches  pulmo- 
naires,  sur  les  parois  desqueUes  se  distribuent  un  trte-grand 
nombre  de  yaisseaux  sanguins. 

Les  anndlides  se  nourrissent  g^n^ralement  de  petits  ani- 
maux qu'elles  ddrorent  avec  avidity  Les  hirudinta  se  gor- 
gent  du  sang  des  autres  animaux,  et  leur  canal  intestinal , 
qui  sMtend  dans  toote  la  longueur  du  corps  sans  presenter 
de  circonvolutions ,  est  susceptible  d*une  grande  extension. 
Toutes  les  anndlides  paraissent  6tre  androgynes ;  et  comme 
la  fteondation  ne  peut  s'op^w  que  par  un  contact  mutuci, 
les  orifices  des  organes  miles  et  des  organes  femelles  se  pr^ 
sentent,  dans  les  sangsues  par  exemple,  sous  la  forme  de 
pores  situ^s  k  la  partie  infifirieure  et  sur  la  Ugne  moyenne  du 
corps,  trte-prfes  Tun  de  Pautre.  Les  organes  g^n^ateurs 
miles  se  composentdes  testicules,  des  canaux  di^ligrents,  des 
v^icules  stoUnales  et  de  la  verge ;  les  organes  femelles  sont 
formes  par  un  Tagin  court,  qui  conduit  dans  une  pociie  asser 
d^eloppte  aprfes  la  fiteondation ,  qu*on  a  appel6e  matrice , 
et  au  fond  de  laquelle  Tient  aboiitir  un  canal  tennin^  par 
deux  petits  eoqM  ovalaires  appeMs  ovaires.  La  plupart  des 
anndlides  sont  oripares  :  les  hirudin^  et  les  lombrics 
pondent  des  eapsules,  dans  Icsquelles  se  d^veloppent  plu- 
sieurs gcrmes;  qudques  esp^ces  engendrent  des  a'ofs 
qu^ellcs  d^scnt  isolcment.  Les  ann^ides  vivent  dans  les 
eaux  douoes  et  sak^  ou  hien  enfoncdes  dans  la  terre.  Plu- 
fitiws  esptees  qui  lialnteot  dans  la  tene  sont  sddenlaires. 


timides,  et  ne  savent  nl  fiiir  ni  se  dtfcndra  loiaqa^ !« 
retire  de  leur  demeure,  tandis  que  d'anlrea ,  sa  cobMi, 
sont  ragabondes ,  nagent  avec  af^t^  k  Paide  de  lem  pedi, 
et  r^slstent  k  leurs  ennemis  an  moyen  de  pois  mokhfi 
gamissent  leurs  pattes  ou  qui  reoouTrent  toot  leur  tmp, 
MM.  Audouin  et  Mlhie-Edwards  ont  diTii^  4es  amiftda 
en  quatre  groupes  primitifs  ou  ordres,  baa^  ear  qualretjpv 
prindpaux  d*organisatton  et  des  difMrencses  noa  moini  is> 
marquables  dans  leurs  morars.  Le  premier  ordre  est  eoa^ 
titu^  par  les  anndlides  errantes :  il  se  oompoae  de  caqb- 
milles :  les  aphrodisiens,  les  ampMnomieru,  lea  evjiidfltt, 
les  rUrMiens  et  les  arieiens,  Le  second  ordre  dei  ani^ 
Udes  est  form^  par  les  tfUficoles ,  diviste  eo  trois  &nailei  *. 
les  amphUhritiens ,  les  maldanies ,  les  iMtkuses,  U 
troisltaie  ordre  des  anndlides  se  compose  des  ierrieoieSf  fer- 
ment deax  tanilles  :  les  6ehittres  et  les  EombrideHs,  U 
quatrieme  ordre,  ou  les  annilides  suceuses,  eomprend  Im 
iMranchellion^es  et  les  kimdinies.     D'  Ales.  Dvcun. 
ANNIBAL  naquit  k  Cartbage,  Tcrs  Pan  341  avaot  J.-a 
II  n^arait  que  neuf  ans  qiiand  son  pto,  Amllcar,  Mil 
Jtirer  sur  un  autd  d'itre  P^temd  ennemi  dea  RemaiBs.  it 
mais  serment  ne  fut  mieux  rempli.  —  A  la  mort  d'Ai- 
drubal,  que  Cartbage  avaltchargidecoiiquMrPEqM^ 
Annibal,  qui  s*dlait  form6  k  Part  de  la  guerre  sons  sob  pin 
et  sous  son  beau-fr^ ,  et  qui  ^tait  alors  Ag6  de  vingl-lnii 
ans,  prit  le  coounandement  de  I'arm^.  II  employa  la  ii 
de  la  campagne  et  les  deux  suiTantes  k  aoomettre  tori 
le  pays  jusqu^i  VtJbn,  Se  Toyant  alors  k  la  tite  d*iai 
armee  nombreuse  et  agnerrie,  et  pouTant  eonapter  sar  Is 
r^ssources  de  I^Espagne  soumise ,  il  ne  songea  plas  qA 
rompre  Pallianoe  condue  avec  les  Romaina.  Le  pr^teile  M 
fadlement  trouTd.  U  attaqua  Sagonte,  leur  aUMe,  et  h^ 
trulsit  de  fond  en  comMe ;  les  Remains  perdireat  dn  taap 
en  enToyant  k  Annibal  une  ambassade  qui  ne  fot  pas  te^ 
et  qui,  ayant  pass^  k  Cartbage ,  n*y  obtint  qnHuie  r^poM 
^asiTe ,  roalgr6  les  efforts  d'Hannon ,  qui  Toaiait  la  paii. 
Le  steat  euToya  alors  k  Carthage  une  seconde  ambasnde, 
qui  •  n*ayant  pu  obtenir  satisfedion ,  d6clara  la  guerrs  m 
Carthaginois.  Les  enToy^  de  Rome  passftrent ,  i  leor !» 
tour,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules,  afin  d'y  conclnrete 
alliances;  mais  leurs  efforts  f^irent  Inutiles,  et  la  ville  us 
sept  coUines  resta  seule  dans  la  lutte  qui  se  pr^Mralt,  etqa 
la  mit  k  deux  doigts  de  sa  perte. 

L*an  216  aTant  P^re  chr^tienne ,  &3&*  de  la  fondafioadi 
Rome ,  Annibal  quitta  PEspagne.  Ayant  enToy^  en  Mft 
une  armte  de  quhiie  mille  hommes  et  Idss^  en  Espagns  dan 
divisions,  Pune  de  quinxe  mille  hommes »  sons  son  ftin 
Asdrubal ,  et  Pautre  die  onie  mille  hommes,  sous  les  odns 
de  Hannon  ,  il  lui  restait  dnquante  miUe  hommei  (Tia- 
f^nterie  et  neuf  mille  dievaux,  avec  lesquels  il  piM  ki 
Pyrfo^es.  Les  Remains,  stcu^^s  sur  le  danger  qoi  ^ 
mena^t,  ne  prirent  pour  leur  defense  que  des  mesnresin- 
suffisantes.  Une  armte  de  Tingt-dnq  mille  hommes,  mm 
Pnn  des  consuls,  Sempronius,  taX  chargte  de  patfertf 
Sidle,  et  de  porter  la  guerre  en  Aflrique;  une  de  qnisM 
mille  bonunes ,  sous  le  pr^teur  Manlius ,  fut  charigfe  ^  ^ 
defense  de  la  Gaule  Cisalpine.  L^autre  consul,  $cipioB» 
n^eut  que  vingt-cinq  mille  honunes  a  opposer  k  Annibal;  9 
*  derait  passer  en  Espagne,  oil  Pon  croyait  encore  le  troorer. 
Mais  toutes  ces  mesures  ayaient  M  prises  a?ec  trop  ^ 
lenteur;  et  lorsque  Sdpion  arrive  k  Marseille,  Annibal  Mail 
d^ik  sur  les  rives  du  Rli^ne,  dont  il  fori^ait  le  passagt.  Ayasl 
appris,  par  une  reconnaissance ,  la  position  de  Scipioa,  (t 
d^on  autre  cAt6  ayant  re^i  une  ambassade  des  Gadorx  Cissi' 
pins ,  qui  Pappelalent,  il  se  d^da  k  Mter  une  bataille  et  ^ 
passer  lea  Alpes  plus  loin  dc  la  roer.  Ayant  done  remodi  to 
Rli6ne  juaque  vers  Valence ,  et  tcnnin^  par  arbitral^  ^ 
guerre  dvile des  Allobroges ,  il  revint  k  la  DrOme,  &^^ 
vaIl<Ss  de  la  Durance  vers  Gap,  et,  malgr^  les  ttiUf^^ 
tinudles  des  montagnards,  il  francliit  les  Alpes,  cd  pa^ 
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!•  noMt  GcBftm  eC  l6  eol  de  Seitrikes.  Aprts  te  difficnltfs 

et  detdugendetonteMptoe,  11  arriTa  en  ItaHe  par  la  yall6e 

de  Pragaaaa.  II  y  ayait  cioq  inois  et  demi  qa*il  ^tait  parti  de 

CSflfthagtee,  et  tt  ne  Ini  restait  plua  que  Yingt  mille  homroes 

d*toftnterie  aliicaine  et  espagnole  et  lis  miile  cberattx. 

Sdpion,  de  son  o6t^,  kirsque  Annibal  lui eat  ainai  teliapp^, 

eiiToya  ton  Mn  en  Espagne  avee  tea  Ugkma,  et  rerint  en 

pcraonne  k  Piae;  il  apprilk  PlaiMnee  qn'AnnilMl  a'avan^it 

par  la  rive  ganciw  do  P6.  AusaUM  il  marcha  au-derant  de 

rcBnemi  juaqu'an  deXk  de  Pavie.  La  premito  rencontre  dea 

denx  armta  eut  lien  prte  dn  Ttein  et  de  Vigerano,  dans 

un  combat  od  la  snpMnitA  de  la  cavalerie  d*Annibal  hii 

donna  la  tictolre.  Sdpion ,  battu  et  bless^ ,  repassa  le  Ttein 

et  le  PA,  et  se  retira  dana  nne  forte  position ,  prte  de  Plai- 

nance,  poor  y  attendre  son  collie  Semproninsf  Ce  dernier, 

6tant  arrive  aree  ses  l^ons,  se  d^dda  k  passer  la  Treble 

el  k  liTrer  bataiUe,  malgr^  l^avis  de  Sciplon,  qui  too* 

lait  rMoire  Tennemi  en  Ini  frisant  consonuner  ses  ressources 

en  Lignrie.  Dans  cette  bataiUe,  Tannte  consulaire,  enve- 

lopp^  sur  ses  ailes ,  fut  compl^tement  dtf)ut&  Dix  mille 

hcmunes  dn  centre  purent  seuls  percer  la  ligne  ennemie , 

el  ae  retirer  k  Plaisanoe,  od  les  Aiyards  les  rcjotgnirent  en 

•aaex  petit  nombre.  Aprte  oe combat,  les  Romains se reti- 

rdrent  en  £tnirie,  et  Annibal  prit  ses  quartiers  dliifer  en 

Ugniie. 

La  campagne  sniTante  ne  fnt  pas  moina  d^sastreose  pour 

la  R^bliqne.  Le  nouToau  consul,  Fiaminlna,  4tait  veno 

ae  poster  ii  Areno.  Annibal ,  vonlant  ^iter  le  passage  de 

I'Apennin  de?ant  un  ennemi  nombreux ,  tra?ersa  lea  ma- 

raia  de  I'Amo  pour  entrer  en  Etrurie,  et,  d  la  Tue  da  camp 

romain,  se  dirigea  Ters  Ctustum  et  Rome.  Flaminius  se 

hita  de  lui  oonrir  sus,  et  toroba  ainsi  dans  Pembuscade  que 

lei  aTaittendue  Annibal  snr  les  bordsdu  lac  Trasim^ne 

ou  de  P^use.  Le  consul  et  presqnetoute  rarmte  y  parent ; 

mats  Annibal  n'osa  pas  encore  marcber  sur  Rome ,  crai- 

gnant  d*Mre  enferm^  entre  la  gamison  de  cette  Tille  et  la 

nouTelle  armte  de  rautre  consul,  qui  arriTait  de  Rimini.  II 

paan  dans  i'Apolie,  od  il  reposa  ses  troupes.  Les  Romains  le- 

T^rent  de  nooTdles  troupes,  et  nomm^rent  k  la  dictatore  le 

c^bre  F  a  b  i  n  s  Maximua.  Celui-d,  bistroit  par  Fexp^rience 

dea  dtottres  passte,  adopta  le  systtee  d'une  guerre  de  po- 

aiUons,  qni  hii  fit  donner  le  sumom  de  temporUevr,  Ce  genre 

de  guerre  impatientait  les  Romains,  autant  quMl  ftitlgnalt 

Annibal,  et  la  cabala  des  impmdents  profita  d*un  avantage 

remportA  pendtent  l^bsence  de  Fabiua,  pour  partager  Tan- 

UxM  entn  lui  et  son  g^n^ral  de  cafaierie ,  Minutius.  Ce 

dernier  ne  tarda  pas  k  se  mettre  dans  un  grave  danger;  il 

n'en  sortit  que  par  one  babile  mameavre  du  didateur,  et 

ent  le  bon  esprit  de  renoncer  an  commandement  La  guerre 

oontfaiaa  selon  la  m^thode  de  Fabius,  et  Annibal  resta  aocui^ 

en  Apulia. 

La  troisitaie  ann6e  de  hi  gnerre  fut  marquee  par  le  plus 
grand  dtestre  qu^eussent  ^rouT^  les  Romains  depois  la 
bataiUe  de  PA  1 11  a.  Les  arm6es  consulaires  aTaient  M^ 
porttea  an  doaUe.  Rtenies  an  nombre  de  seize  l^ons ,  ou 
ao,000  liommes,  dies  Tinrent  camper  devant  Cannes ,  oc- 
cupy par  Annibd ,  dont  Tarm^e  ^tait  de  32,000  liommes 
dWanlerie  d  10,000  cbevaux.  Le  consul  i£niilios  yoiilait 
soirre  le  systfeme  de  Fabiiis ;  son  collie  Tirentius  V  a  r  r  o  n 
Toolait,  an  oontraire,  combattre  k  tout  prix.  Cliacnn 
des  deux  gtotaux  commandait  k  son  tour ;  Varron  pro- 
fitad'on  jour  qui  lui  appartenait,  d  pr^senta  la  bataille. 
Annibd  U  dMrdt,  d  s>  dait  pr^par^.  II  supplte  k  Tinfi^ 
riorit^  du  nombre  par  tes  ressources  de  la  tadiqiie.  Ses 
dispositions  forent  Idles  que  I'armfo  rorodne,  se  refoolant 
sur  son  centre,  s^  trouTa  entasste  en  ddsordre,  tandis  que 
la  dies  daient  euTdoppte  d  toumto  par  TexceUente 
infknlerie  d^Annibal  d  sa  nombreuse  cayalerie.  La  d^faite 
de  Cannes  fot  sanglanle  d  coropl^le.  70,000  Romains  fu- 
nnt  tu^  oupria.  ifimilias  p^ril  en  conibattant;  Varron  se 


sauTa  ayec  quelqaes  caTdiers.  Le  r6snltat  de  cette  bataillo 
tt  sonlerer  prasqne  toale  ritalie  contra  Rome ,  d  Urra  ii 
Annibd  la  ridie  Capoue ;  mais  sa  fortune  avdt  attaint  son 
apogde,  d  il  ne  put  d^passer  la  limite  tracte  par  le  destin. 
La  Constance  beroique  des  Romains  lui  oppose  de  nouTdles 
armte,  d  Marcellus  fut  le  sauTcur  de  la  patrie  en  Kat- 
tant deVant  Nolele  Tabniuenr  de  Cannes.  On  a  reprodi^  a 
Annibd  de  n^aroir  pas  marcb^  sur  Rome  d  d'aToir  peidn 
son  armte  dans  les  d^lices  de  Capoue :  le  premier  reproche 
est  ii^nste,  Annibd  ddt  trop  fkibte  pour  attaquer  nne  Tille 
comme  Rome,  devant  laqndle  il  risqndt  d'etre  envdopp^ ; 
le  second  ed  one  amplification  de  rbdeur  :  une  arm^  de 
y^tdms  bien  disdplinte  ne  se  perd  pas  dans  an  qoartier 
dliiver. 

Pendant  les  dnq  campagnes  suivantes  la  fortune  cesna 
de  foYoriser  autant  les  opd^ations  d*Annibd.  D'un  c6t^,  la 
Constance  in^branlable  des  Remains,  leur  faisant  trouTer 
ou  crter  des  ressources  aprte  cheque  dcbec ,  renonrdatt 
sans  cesse  les  travaux  d  les  difficult^  d*Annibd ;  de  Tautre, 
les  gditeux  romains  se  formalrat  k  son  ^cole,  d  il  rencontre 
enlin  des  riraux  dignes  de  lui,  les  Fabiua,  les  Marodbis,  les 
Fnlvins,  les  Clandioa  Nero,  d  enfin  Sdpion,  son  yainqueor. 
Les  d?dnements  de  la  campagne  furent  varl^  Annibd  se  rit 
pen  k  pen  acculd  dans  la  Lnotnie  d  le  Bruttinm  (Calabre), 
on  U  8*ddt  assure  on  pobt  d'appui  par  la  prise  d^  Tarente ; 
mais  il  perdit  auccesaivement  Capoue,  la  plupart  des  places 
de  rApolie,  d  Tarente,  sa  demite  conqude.  Les  Romains 
acberaient  la  conqude  de  la  Sidle,  d  contenaient  la  Gaule 
Cisdpine.  En  Espagne,  ob  lis  avaient  ^prouv^  un  grand  re* 
vers  la  septidne  annte  de  la  guerre,  par  la  d^foite  d  la 
mort  des  denx  Sdpions,  le  jeune  gte^ral  qnlla  y  euToyd'ent, 
Sdpion  sumomm^  depois  VAJHeain,  fils  et  neren  de  ceux 
qui  avdent  pM,  rdablit  leurs  albires.  Annibal,  ayant  encore 
lntt6  pendant  trois  ans  sans  presque  pouroir  sortir  de  la 
Lucanie  et  de  TApulie  ,  obtint  dn  sinat  de  Carthage  que 
son  (rtn  Aadrubd,  qni  hittait  avec  dtevantage  contra 
Scipion  en  Espagne ,  Tint  le  Joindre,  par  terre,  en  Italic. 
Asdrubd  arriva  aur  les  rives  du  Pd  la  dooddne  ann^  de 
la  guerre,  avec  une  armte  que  les  renforta  foumis  par  les 
Ligariens  d  les  GaUlois  Cisdpina  portaient  li  60,000  bom- 
mes.  dandhis  Nero  vendt  de  battrelevdnqnenrdeCannes, 
forsqoe  denx  Nnmides,  pris  avec  des  lettres  d'Asdmhal, 
lui  apprirent  qnMl  avdt  d^ss4  Rimini ,  s'avan^ant  vers 
AncOne.  Le  oonsnl  Nero  forma  alora  un  pro|d  tdndrdre  en 
apparenoe,  mds  d*nne  conception  ansd  sage  que  bardie. 
Ce  ftat  d'dler  rapidement  jofaidre  son  cdMigae  Livins,  avec 
environ  7,000  bommea  d^dlte,  afin  debattre  Aadrubd  avant 
que  son  Mn  eOt  re^  de  nonvdles  ddptebes  de  lui.  Ayant 
pristoutes  precautions  ponrcouvrir  sa  marcbe,  Nero  attdgnit 
Asdmbal  sur  les  bords  du  M^taure,  d  Ini  fit  ^wonver  nne 
ddkite  complde.  Ne  voulant  pas  sorvivre  li  la  destruction 
de  son  armte,  Asdrubd  cherdia  et  troava  la  mort  dans  les 
rangs  ennemis. 

Aprte  ce  dtestre,  Annibd  se  soutint  en  Calabre  encore 
pendant  quatre  ana  contra  la  puissance  de  Rome.  Ce- 
pendant  Sdpion,  ayant  adiev<(  la  conqu^te  de  TEspagne, 
porta  la  guerre  en  Afriqiie;  les  sucote  qifil  y  obtint  mirent 
bientAt  Carthage  en  danger,  d  oblig^rent  le  steat  de  cette 
ville  k  rappeler  Annibd.  Ce  vidi  ennemi  des  Romauis  rv- 
taida  tant  qu'il  put  Textoition  de  cd  ordre.  Un  autre  de 
ses  frferes,  Magon,  ^tait  ddMirqu^  en  Ligurie,  d,  ayant 
rallie  les  habitants  de  la  vallte  du  P6,  pouvait  fdre  une 
puissante  diversion  en  sa  faveur.  Mais  Magon  ayant  M 
vaincu ,  et  son  armde  disperse ,  Annibal  fut  oblige,  apr^s 
sdze  ans,  de  quitter  Pltdie.  A  Zama,  ou  les  armte  ro- 
maine  et  cartliaginoise  se  rencontrferent ,  le  gdiie  d^Annibal 
succomba  devant  cdui  de  Sdpion.  Cartliage,  vainaie,  recut 
la  loi  du  vainqucur.  Annibd,  rentr^  dans  sa  patrie,  la  servit 
utilement  dans  qudqiics  gucrrcs  qu^elle  eiit  k  soutcnir  ea 
Afrique,  et  parvint  li  la  magistraturc  siiprfiuic.  Loreque  la 
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'  roi  de  Syrie ,  Antiochas,  m  disposa  k  faire  lagnerre  ant  fich 
mains,  AmiSial  entra en  Mrrespondance  aTeo  lid.  Le  a^nat 
de  Rome ,  en  dtant  aTerti,  a'en  plaignit  k  Cartfaage,  et  An- 
nibal,  craignant  d^^tre  Uyt^,  pritsecrftteinent  la  AiKe,  etae 
retire  prte  d^Antioehus.  Si  Ms  plans  avaienl  ^  suiris  dans 
la  goerre  qui  ^clata  entre  le  roi  de  Syrie  eft  les  RomainSy 
qui  sait  oe  que  fument  derenns  Rome  et  le  monde?  Mais  An- 
tioohuBy  TaincQ  k  Magn^e,  implora  one  paix  bomiliantey  et 
s^engagea  k  Uner  Annibal ;  pr^nu  &  temps,  oehd-d  eut  en- 
core wie  fois  le  bonbeur  d^^cbapper  an  dimger  qui  le  mena- 
^ait,  et  se  rendit  anprte  de  Pnuias,  roi  de  Bitbynie,  k  qui  il 
rendit  des  scrrices  signal^  dans  one  guerre  contre  Eumtee, 
roi  de  Pergame,  alli^  des  Romains. 

La  baine  des  Romains  le  poursaivit  jnsque  Ui,  et  ils  en- 
Toy6rent  une  ambassade  pour  se  plaindre  de  ce  qo^on  Pa- 
vait  aocoeilli  en  Bitbynie.  Annibal ,  connaissant  le  caract^ 
lAche  et  abject  de  Pritslas,  tenia  encore  de  s^^cbapper ;  mais 
Yoyant  qu'il  ne  pooTait  plus  se  soustraire  k  ses  ennemis,'il 
s^empoisonna,  Tan  181  avant  J.-C.,  k  TAge  de  sotxante  ans. 
Comme  bonune  de  guerre,  Annibal  dolt  6tre  mis  au 
nombre  des  plus  grands  gdn^raox  qu'ait  prodnits  I'antiquit^. 
Ses  campagnes  d^Italie  seront  totgours  un  mod^e,  surtout 
pour  la  supreme  babOet^  aTec  iaqoelle  il  sarait  se  crfer  des 
ressonroes  de  tout  genre  dans  les  pays  qoMl  oooopait  et  la 
mani^dottt  il  en  tirait  parti.  On  loi  a  reprocb^  la  cruauti 
et  bi  perfidie.  Mais  ce  reprochO'  est  suspect;  car  il  Tient 
d'ennemis  qni  n'ont  pas  eu  la  g^n^rosilA  de  le  iaisser  inourlr 
en  paix.  Annibal  ^tait  un  cbef  vigilant,  sobre,  inlMdgable,  sa- 
cbant  gagner  la  confianoe  et  Tamoiv  de  ses  troupes ,  doud' 
d'une  grande  perspicacity  et  d'une  promptitude  de  concep- 
tion qui  ne  le  lalssait  Jamais  en  d^fimt.  II  fit  Toir ,  comme 
souYerain  magistrat ,  qu*il  dtalt  un  administraleur  habile 
et  intigro.  Au  mHieu  des  camps  il  se  pbdsait  k  cuMiTcr  les 
lettres;  G**  G.  db  V^DDOiiooimT. 

ANNIUS  VITERBIENSIS  on  DE  YITERBE  (  Jbah 
NANIfl ,  plus  connu  sous  le  nom  latinis^  d* ) ,  de  bi  TiUe 
de  Viterbe,  od  il  naqirit,  vers  1432.  £ntr6  fort  jeune  dans 
Tordre  des  fHres  prtebeurs,  on  donHnicains,  O  se  Ihrra  aveo 
une  grande  ardenr  k  I'itude  des  langues  anclennes  et  de 
lliistobv.  Appel^  k  Rome,  il  ftit  accueilli  ayec  distinction 
par  les  papes  SIxte  IV  et  Alexandre  YI.  En  1499  ce  dernier 
le  nomma  mattre  du  sacri  palois.  En  botte  k  la  baine  que 
lui  portait  Cter  Borgia,  file  d'Alexandre  VI,  on  croit 
qu'ilmounitempoisonn^,  le  13  nOTembre  1501.  Namd  est 
auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'onrrages,  parmi  lesquels 
t>n  pent  dter  un  traits  de  V£mpire  des  Turcs ,  et  surtout 
un  recueil  apoeryplie  d'anolens  hlstoriens  sous  le  titra 
6'Antiquiiatum  variorum  Voiumen,  cum  eommenimUs 
fratris  Joannii  AnhH  F4^erMei»to  ( Rome ,  1488, 1  toI. 
in-f*,  caractftres  gotbiques ).  Cette  publication  eut  un  grand 
succto;  car  il  dtait  natural  de  racbercber  avec  atldittf  des 
autenrs  aussi  odMbreaque  ManMon,  B^ose,  Fabins  Pictor, 
M6gastbtoe  et  antres,  qu'on  croyait  k  jamais  perdns. 
Nanni  pr^tendait  les  avoir  d^uverts  dans  uit  voyage 
qu*il  avait  felt  k  Mantoue;  mais  coknme'fl  ne  fit  jamais  voir 
le  manuscrit  de  ces  livres,  on  rdvoqua  en  doute,  avec 
raison ,  la  sinc^rit^  de  T^diteur.  Les  premiers  auteors  qui 
d^convrirent  bi  (Iraude  et  bi  firent  Cbiinattreau  public  ftirent 
Sabeliicns,  Crinltus,  Raphael  Maffd^  el  antres  savants  Ju- 
dicieux.  < 

ANNIVERSAIRE.  Ce  mot,  compost  d^annus,  ann^, 
et  verto,  ]e  toume,  se  donne  aux  jours  consacr^  k  per- 
p^tuer  la  m^moire  d^un  fait  accoibpli  k  jour  parell  dans 
une  ann^  ant^rieure. 

Je  Tient ,  tqivant  l*iiug«  tnUque  et  loleonel » 

CeUbr«r  ■▼«€  Tout  U  famcose  journee 

Oil  sur  le  moot  Sion.la  loi  nous  fut  doon^.     (RicHfE.) 

La  plupart  des  fifttes  sont  des  anniversaires.  Chez  les  Joifs 
la  Pd^tie  rappelait  la  sortie  dl^lgypte;  la  Pentec^ie, 


Ta  promulgation  de  la  loi;  le  Purim,  oo  la  ftte  des  iorii,le 
triompbe  dfEslber  snr  A3nmBi.*r^Jkm*lst^  de jntaie  dw  b 
Chretiens  :  les  soleanitte  <le  KoAl,  4e  l'6plpbaBie,4i 
Piques,  de  I'As eension,  de  la  Pen t«c6te,  se  ntti. 
cbcnt  au  Jour  mdme  de  I'ann^  oi3i  Ait  ncoompli  te  mjtts 
qn'elles  c^brent  Le  calendricr  n'est,  k  propremeot|«rier, 
qn'une  s61e  d'anniversaSrea.         ^ 

Tons-  les  pen]ples  ont  bistitn^  des  sfltouiilte  anaadei, 
.  qui  trop  souvent  consaereut  des  superstitiona  ii(fieales,(| 
qudquefois  anssi  de  grands  crimes* 

On  appelle  encore  anniverfolra  le  jour  qni  cerreytri  i 
cdui  dn  d^cte  d'un  particulier,  ei  les  solennii^s  Itanttre 
qui  reviennent  ammeUement  k  cette  occasion.  TeDefftii 
comm^nontion  des  morts  dans  I'^gUse  romaine.  Cette » 
titntion  se  retroove  jusque  obex  les  peupleales  plus  barinnL 
Virgile  coflaacre  on  des  plus  beaux  obants  de  soa  AM 
k  d^srfre  les  Uttes  par  tosqnelles  son  bdroe  honon  I'oni- 
versair^  de  la  nort  d^Anchlse. 

Chez  la  plopart  des  peuples  de  TEnrope  on  flte  en  6< 
mille  les  annUfersaires  de  la  naissanoe.  Cela  est  plus  ram- 
nabfe  que  de  ftt«r  la  flMa  patronale,  comme  nous  leJ 
en  France.  CestA  T^glise  qu'il  tetiJftterle  8aint;a 
son  Atons  lliomme.  Arnault,  de  TAcad.  rrao^nt. 

ANNOBON  iAnnaboa),  lie  d'Afriqae,  danslegoKli 
GnfaKSe,  4  300  kllom.  dn  cap  Lepez,  par  1*  25'  de  bliUe 
sud  et  3**  59'  de  longitude  orientale.  EUe  a  30  ktlom.  debar 
et  1,000  habitants;  d^uverte  en  1473  par  les  Portugal, 
cM6s  en  1778  aux  Espagnols,  k  qui  die  appartieat  » 
core,  die  a  pour  cbef-lieu  une  petite  viUe  dn  m^me  kbl 

ANNOMINATION,  mot  pnrement  latiln,  qai  sipife 
feu  de  moU  sur  des  noms  qui  qjS^rtni  piusiemt  sen. 
Voices  PAaoif  OHASR. 

ANNON  (Saint)^  archev^qne  de  Gotogne,  naqott  te 
une  condition  infllrieure,  et  moorut  en  1075.  Son  hnpoiliM 
politique  comme  chonceUer  de  remperanr  Henri  m,  etsK 
suite  comme  admbiistrateur  de  I'Empira  pendant  It  voau^ 
de  Temperenr  Henri  IV,  son  audadeot  esprit  de  domiDiiMi 
et  bi  dignity  de  sa  eonduila  comme  eocMdartique,  b  nS- 
citnde  palemelle  quit  ttaioigna  an  toule  oocaskm  poorm 
dioctee,  le  ide  aveclequd  11  r^fonna  les  convents  etM 
nn  grand  nombre  d'^gl^  et  de  novfeHea  institutioes  ib»- 
nastiqnes,  lul  mdrit^rent  d'Mra  iang6  an  nombre  des  MiBti> 
C*est  k  lui  que  commence  rbisloira  propflenoent  dite  do  # 
arebi^isoopal  de  h  ville  de  Gok^ne  anv  le  Rbin.  Uck- 
mannaddmontrtqnePJTjymnaen  rikontteurd$seiMJi3MS 
ne  Ibt  compost  que  vers  Fan  1185.  C*est  im  moDnmeatiesHr 

quable  des  idta  bistoriqaes  qni  dombiaient  il  celte  jpoqai 
parmi  le  penple,  et  qui  proove  de  hi  manitea  la  pins  flip' 
pante  avec  qndle  fiMilit6  niisloire  pent  en  trte-pen  detaBP> 
se  transformer  en  Ugende.  La  viedesabit  AnBonatttiMB- 
testablement  le  fimd  de  ce  poteie,  mais  die  y  est  dMoff^ 
dans  tous  ses  rapports  avec  lliistoire  g^nMe  de  r^poqo^ 

ANNON  AY,  vole  trto«nclenne  dn  Vivarais,  en  Fttao, 
aiyourd'hui  cbeMien  de  canton,  avec  nn  tribnaal  da  aor 
meree  et  una  chambra  consultative  des  manuftdnnii  (^ 
avantageusiement  dtnde,  an  pied  d'une  chalne  de  nioBtagB»» 
prte  du  oonflnent  deUiCaneeetde  la  Deanme,  daos  leiK- 
partementde  rArdtebe-EDe  estli96  Ulom.  nordroeeit* 
Toumon,  et  sa  population  s'd^e  k  17,796  babitaali.  Bb  i 
de  nombrenses  d  bdles  papeteries,  dont  les  prodoib  nff 
renomm^  d  atteignent  annudlement  une  valeor  de  tr^ 
millions.  Annonay  possMe,  en  onfarej  un  grand  aoailin^ 
fabriqueS  de  draps,  de  couvertuves  de  lahies,  de  bonnetor*! 
degants,  de  coides;  des  fihtnres  de  sole  at  dacoten,dcs 
tanneries,  des  m^gbuwries  ranomm^es.  On  y  remsitiae  |^ 
bdisque  devd  li  Monigollier ,  inventeor  des  a^rostals,  m 
dieestlapatiie.  Enfinle  preaderiMiit  de  ill  de  feripi'^Pf 
s61^1a  France  a  d^  constniitA  Annonay  par  lesfr^S^ 

ANNONCE.  Cost,  dit  PAcad^mie,  Tavis  par  kqoa^ 
fait  savoir  qudque  chose  au  pnbliCy  verfoaleaNit  ^  f* 
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itt\t  On  Toit  que  l^annonce  comprend  de  nombreuses  Ta- 
tiMSf  tut  sous  le  rapport  de  son  objet  que  sous  odni  de 
us  proc^d^.  Le  prdtre  fait  des  annonces  an  prOne,  Taiitorit^ 
ftut  ture  des  annoncee  k  son  de  tronipe  ou  de  tambour  dans  > 
les  oonununes  rurales ;  le  salUmbangne annonee  son  spectacle 
It  la  porte  de  son  tb^^tre;  le  charlatan  annonoe  sa  mer- 
chandise de  cent  fiifons;  enfinjl  y  a  des  auionces  l^gales 
et  judiciaires.  Alticbes,  ^qitflanxy  enseignes,  criSy  distri- 
hation  dlmprim^s,  e^p  tout  cel^  cM  de  Tannonce.  Blais 
ceUe  qui  dott  surtout  nous  occuper  id,  c*ect  rannooce  dans 
les  joumaux. 

La  chose  n^est  pas  aussi  nouTeUe  qa*on  pounait  le  croire  » 
dte  I'originei  k  c^U  des.  nouveUes  poUtiques,- 1^  gaiettea 
enseignaient  les  liTres  qui  venaient  de  panltre,  les  d^coa- 
▼ertes  qn'onvenait  de  faiie,  Le  yieuv  Mercure  d^  France 
ne  se  priTe  pas  d^iiMliqqer  od  Von  rend  certains  strops  ou 
quelques  pectoraiix  plus  ou  moins  analogues  h  la  p&te  Re- 
Snaidt  Mais  avant  que  le  joumalisme  devlnt  une  puissance, 
la  librairie,  qui  n^arait  pas  encore  d^uvert  le  aiacret  de 
Yendre  n'importe  quoi  en  raison  seulement  de  Pargent  d^ 
pens^  en  annonces ,  se  contentait  d^i^diresser  deux  exem* 
plaires  de  cbaque  liyre  noureUement  imprim^  aux  joumaux, 
qui  en  rendaient  compte  gratuilement.  XJn  exemplaire  res- 
tait  au  diredeur,  Tautre  appartenait  au  laborieiix  collabbra« 
tear  qui  devait  Tanalyser.  A  la  fin  de  la  restauration,  les  lois 
sur  le  timbre  poussferent  les  joumaux. Ii  augmenter  leur  for- 
mat, et  k  Tendre  la  place  qui  leur  restait  Des  ^urtiers 
d*annonces,  des  entr^reneurs  de  publicity  s^ocganisi^ent. 
La  revolution  de  juiliet  donna  une  nouydle  importance  k  la 
presse,  les  joumaux  eurent  bien  plus  de  lecteurs*  L'ins- 
tniction  primaire  se  r^pandit,  les  moyens  d'ex^cption  typo- 
graphique  se  perlectionn&rent,  le  format  des  journaux  put 
b*agrandir  outre  mesure,  leur  quatri^e  page  se  rempllt  de 
plus  en  plus  d'avis  au  public,  Qudques  sp^ulateurs.adroits 
tir^rent  un  grand  profit  des  annonces;  d^autres,  moins  heu- 
reux,  furent  plus  entreprenants  encore.  Eniin  Tannonce. 
enyahit  teUement  le  joumal  qu'eUe  devint  la  source  la  plus 
certaiue  de  ses  revenus.  C*e$t  alors  qu*on  Tit  paratti-e  ces 
joumaux  4  prix  rMuits  qui  demandent  k  peine  aux  abounds 
la  retribution  du  timbrOj,  du  papier,  et  de  Timpression,  afin 
d'en  avoir  un  plus  grand  nombre  et  d^attirer  plus  d^an- 
nonces;  car Pannonce recherche  naturellement  la  plus  grande 
publidte  possible,  etoeUe-ci  estcalcul^e  en  raison  du  nombre 
des  abonnes  du  joumal ,:  de  ^  ces  discussions  qui  s'dl^vent 
de  temps  It  autre  entre  les  joumaux  sujr  le  nombre  de 
feuQIes  noirdes  cheque  jour  par  chacun  d'eux. 

D*abord  les  joumaqx  reoevaient  eux-m6mes  les  annonces 
dans  leure  bureaux ;  mais,  malgrS  la  place  spddale  reser?6e 
aux  avis,  le  public  ne  dUtinguait  pas  tocjours  bien  dairement 
les  insertions  payees  de  cdles  qui.  ne  r^taient  pas.  Pious  ne 
savons  sll  est  plus  heureux  aujoard*hui.  Quoi  quMl  en  soit, 
une  compagnie  se  iionna  eo  184&  pour  exploiter  Vannonoe, 
et  moyennant  un  prix  (ixe  pay^  k  cheque  joumal ,  die 
Goncentra  one  grande  partie  de  la  publidte  des  joumaux 
entre  ses  mains.  Elleeut  la  pretention  d^avoir  rendu  un 
service  inqiortant  aux  journaux ,  celui  d'avpif  ent^^rement 
et  pobliqoement  degage  la  redaction  du  journal  de  tout  ce 
qui  pouvait  s*y  m61er  de  mercantile  et  de  parasite ,  de  Ta- 
voir  alTranchie  de  tons  les  tribnts  prdeves  par  Tobsession  in- 
dividudle,  d'avoir  eieve  entre  la  partie  exdusivement  re- 
serve aux  interAto  generaux,  aux  questions  polJtiques ,  eco- 
nomiques,  litteraires,  et  la  partie  utilement  redamee  par  les 
intMts  privis,  les  pretentions  vaniteuses,  et  les  transactions 
de  toute  nature ,  une  barri^re si  liaule ,,qu11  n^  •▼dt  plus 
aucun  contact  entre  oes  deux  parties  de4a  redaction  etquMl 
n^etdt  plus  posdble  de  les  confondre.  «  N*est-il  pas  juste, 
en  effet,  disdt  la  socieie  Duveyrier,  que  tout  ce  qui  doit  tirer 
de  la  publidte  un  profit  quelconque  la  paye,  et  la  paye  haii- 
tement,  afin  qa^k  son  tour  le  joumal  puisse  payer  largement 
ie  personnel  de  sa  redaction  et  etablir  sur  tons  les  point'  du 


globe  d^  correspondants  soigneusemont  cboisis,  sluisqu^il 
ait  li  se  mettre  patemment  ou  dandestinemeat  k  la  sakle 
d^aucun  parti,  d^aucun  cabinet,  d!ancun  interet,  d^aucnne 
passion  ?  L'annonce,  jtididenwepl .  comprise  et  leguliire- 
ment.constituee ,  est  et  doit  etre  &.la  refaction  d7an  joomai 
quotidien  ce  que  rUnpM  Jodicicusement  assis  et  libreDwnl 
vote,  iest  au  gouvemepnent  d'un  pays  i  la  soaree  de  son  esis* 
tence,  leprindpal  agent  dudevdoppement  de  toutes  ses 
foreea.  Pas  d'impAt,  pas  de  gonvemement ;  pas  d*annonces, 
pas  de  Journal.  » 

Aind  I'annonoe,  dans  les  mains  de  eette  compagnie,  devdt 
sans  nid  doute  morallaer  le  joanaUsme.  Nous  sommes  Idn 
de  croire  qu'dle  y  dt  rensd,  et  eehi  &*empedi4  pas  du  tout 
les  joumaux ,  avec  on  sans  annonces ,  d'etre  dans  leur 
politique  les  organes  fort  pea  dMnteresses  des  partis.  Les 
joumaux  grassement  payee  et  ranplis  par  les  annonces  de- 
pcnserent  encore  mofais  pour  leur  redaotten ,  et  les  eorres- 
pondants  de  nos  jouraanx  ne  sent  pas  autre  chose  que 
des  mythes.  Cependant,  on  vit  alors  la  sodete  Duveyrier 
se  battre  lee  flanes  pwt  dooner  le  goftt  de  Pannonce  k  la 
sodete  fraiiicaise.  Des  bureaux  furent  etablis  dans  tons  les 
quarUers  de  Paris.  On  crea  Pannonce  omnibui  k  30  cen- 
times la  ligpie,  on  offHt  des  remises  anx  concierges;  il  ne  de- 
vait  plus  y  avoir  d*autres  avis  au  public  ^pie  les  annonces 
dana  les  joumaux;  phis  d^alBches^  plus  d*eerileaux ;  aviez- 
votts  un  appartement  k  louer,  un  poeie  k  vendre,  un  chien 
perdu,  un  ami  dispara :  poor  moins  d*un  franc  vous  le  fainei 
savohr  an  monde  entier,  et  voat  ne  ponviet  manquer  de 
trouver  un  locatalre,  un  adieteur,  on  de  revofar  votre  chien 
ou  votre  ami*  Youlles-vous  conespondra  avec  n'importe 
qui )  an  kfti,  k  bon  marche  :  vita  une  insertion  dans  le 
joamal.  Knfin  Pannonce  dldt  supplanter  la  poste  aux  let- 
tres.  Malheurensement  Pannonce  n'etdt  pas  dans  nos  liabi- 
tudes;  on  cut  bom  dter  Pexemple  des  Anglais  et  des  Ame- 
ricains ,  Pannonce  onmibus  ne  fut  pas  asses  lue ,  k  ce  qu*il 
paralt :  die  disparat  La  SocMie  genende  d* Annonces  se  con- 
tents d'avoir  eonoentre  le  service  de  la  puUidte  entre  ses 
mains ,  et  la  revolution  de  fevrier  amena  sa  dissolution. 
D*autres  societes  se  sontformeesdcpuis  sur  d'autres  bases. 
Un  procte  commerdd  a  demontre  la  puissance  de  leur 
monopde,  et  eette  conceiUratton  des  annonces  en  une 
meme  main  ddtdonnerlipenser  anx  iegislateurs;carfl  n'y 
a  plus  ai^oofd'hui  de  ooncorrence  possible  dans  cette  In- 
dustrie. 

On  s^eieva  aussi  avec  raison  oontre  un  anire  privilege  des 
joumaux ,  qui  pouvaieni  iroprimei"  des  annonces  en  payant 
un  timbre  bien  moins  eieve  que  cdoi  qu'on  exigeait  du 
simple  avis  imprime  par  les  interesses  eux<*meme8,  timbre 
que  ces  atis  ne  payent  pins,  mds  que  les  a  ff  I  ches  payent 
encore;  eten  bonne  justice  le  timbee  des  jooraaos  devratt 
etre  proportionnd  k  Pespace  qu*occopent  leors  annonces. 
Plttsieurs  fois  on  a  fait  la  proposition  d'assujettir  Pan- 
nonce k  un  droit,  mais  ces  tentatives  out  toujours  edioue. 

On  se  rappdie  qud  broit  fit  sur  la  On  du  regno  de  Lonis- 
Phifippe  la  question  des  anitoRces/ttdictoires.  La  lol  exige, 
en  effet,  llnsertion  d*une  foule  d'actes^udidaires  dans  un 
jourad  de  la  locdite.  A  Paris  cette  publlcite  a  des  organes 
spedaux  non  politiques ,  ce  sont  d*andens  privileges ,  par- 
tages  depnis  1858  par  le  Monileur.  En  province  11  n^en 
est  pas  de  mdme  :  Pannonce  ne  sufflrdt  pas  an  joumd ,  il 
s'occupe  de  politique;  mars  alors  un  joumd  d^opniion  con- 
trdm  se  forme  et  dispute  l^annonce  an  premier.  M.  Vivien , 
alors  garde  des  sceaux,  presenta  done  une  loi  pour  donner 
aux  tribunaux  le  drdt  de  declarer  dans  qud  joumd  se- 
raient  pUceee  les  annonces  jodiddres.  Cette  loi  fht  adoptee; 
mais  ausdt^t  le  ministere  tomba ,  la  loi  iiit  appliquee  en 
general  centre  Popinion  de  Pex-gaide  des  sceanx.  Les  jour- 
naux rotaiisteriels  eurent  partout  les  annonces  judiddres, 
sans  tenir  compte  du  nombre  de  leors  ledeurs^  Ge  fut  un 
moycn  de  gouvemement,  d*autres  disaient  de  conniption  df 
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phis ,  et  Ton  vit  tlon  le  proMotedr  de  cette  lot  demander 
ton  annuUttoD.  II  fallut  uile  i^roltition  pour  Tabolir.  Depais 
1S62,  c'est  ie  prtfet  qoi  d^iigne  le  iouroai  oil  soot  re^^uea 
la  aoDODces  judidaires. 

L'aDooitce  devint  teHement  lacratiTet  qoe  des  jouraaon 
s'^lablirent  arec  la  pr^teotion  de  loi  faire  payer  toua  leun 
fralf .  lis  se  doonaient  gratis ;  mats  oomme  eD  g^o^l  ibof- 
fraient  peu  d'inl^M,  its  ne  furent  pas  las.  et  Targent  qu*oii  leur 
apporUit  «tait  k  peu  prte  de  Targnit  perdu.  N^aomoins, 
il  y  a  peodepublicatioiisaajoord'Imi  qui  ne  chercbent  quel* 
que  secours  dans  lea  annooces;  almanachs ,  magasins,  liTres 
de  toute  forme  et  de  tiNite  grusseur  prdtenl  une  partie  de 
leur  Tolume  a  la  publicity;  le  tli^tre  lui-mAnie  a  touIu  s'y 
plier.  Les  vottures  promenta  dans  la  Tilie,  les  Ga?aicades, 
les  mascarades  rev6tent  sa  livrte ;  comnie  le  serpent ,  elle  se 
glisse  sons  les  fleurs ;  et  sans  fous  endouter  ?ous  lisez  bien 
des  litres,  amis  lectenrs,  dontqoelqne  industriel  a  fait  les  frais. 

ANNONCIADES9  nom  commun  k  plusieurs  ordres, 
les  uns  pureroent  religieux ,  les  autres  religieux  miliUires, 
tusttlttte  pour  bonorer  le  mysl^  del'Annonciation. 

Le  premier  en  date  estceluides  Ser  ?i  tes,  ou  sertiteurs 
dn  Marie,  diabli  en  1231  par  sept  marcbands  florentins. 

Le  second  est  Tordre  mOitaire  de  i'Annonciade  de  SaToie. 
£n  1355  AmMAe  VI  instilua  cdul  des  Laqs  (Pamour.  En 
1434  Am^dte  Vill,  premier  due  de  Savoie,  du  pape  au 
condle  de  BAle,  sous  le  nom  de  Fdix  V,  changea  son  nom 
en  celui  iVAnnoneiade,  suspendU  4  reitrtoii^  du  collier 
une  Vieige  au  lieu  de  saint  Maurice,  et  transforma  les  laqs 
d'amour  en  cordeli^res.  La  premise  promotion  faite  par  le 
fondateur  inA  de  cent  quinae  cbe?aliers.  L*admission  exlge  la 
preuf  a  de  senrices  distingu^  dans  les  armes.  I^e  collier  con- 
aisle  en  une  diatne  d*or  de  quinie  noBuds,  entremil^  de 
quinie  roMS,  sept  blancbes,  sept  rougos,  et  la  demiins  en 
bas,  blandie  et  rouge,  ayec  les  quatre  lettres  antiques  d'or 
F.  £.  R.  T.  {FortUudotiius  Mhodum  tenuit),  rappdant 
ks  exploits  du  comte  AmdM6%  le  Grand,  qui  fit  lever  aux 
Sarrasins  le  sidge  de  Rbodes  en  1310. 

Letrdsiinie  Ait  faistitu^-en  1460,  k  Rome,  dans  P^ise  de 
Notre-Daine  de  la  Minerfc,  par  le  cardinal  Jean  de  Tor- 
quemada,  dans  le  but  de  poorvoir  au  mariage  de  pauvres 
lilies.  £rig^  depuis  en  archioonfr^ie,  11  dote  diaque  annte , 
le  25  mars,  i^tede  rAnnondation,  plusde  quatre  cents  lilies, 
remettant  k  cbacone  soixante  tois  dW  romains,  une  robe 
de  serge  blandie  et  un  florin  pour  des  pantoufles.  Cdles  qui 
veulent  6tre  rdigienses  ont  le  double  des  autres,  et  sont  dis- 
tingue par  un  diad^me  de  fleurs. 

Le  quatridme,  crM  dans  le  dessdn  d*honorer  d^une  ma- 
nkn  spteiale  les  dix  prindpales  vertus  dont  la  sainte 
Vierge  a  dii  le  parCut  modde.  Ait  fondd  en  1500,  k  Bour- 
ges,  par  Jeanne  de  Valols,  fille  de  Louis  XI ,  ^use  r^u- 
dite  de  Louis  XII.  Lea  rdigieuses  de  TAnnondade  ont  un 
habit  brun ,  un  scapulaire  rouge,  un  manteau  blanc  et  un 
Toile  noir.  Par  humility  la  sup^rieure  s'appdle  la  m^re  An- 
cdle,  d'anci/Za,  senrante.  II  n'y  a  jamais  eu  beaucoup  de 
maisons  de  oet  ordre  en  France. 

Le  dnqui^me  Ait  institu^  a  G^nes,  en  1604,  par  Marie  Vic- 
toire  Fomaro.  Les  rdigieuses,  soumisea  k  une  r^le  plus  aus- 
tere que  celle  des  Annonciades  de  Jeanne  de  Valois,  ont  un 
habit  blanc,  un  scapulaire  et  un  manteau  bleu;  de  1^  leur 
Yient  le  nom  de  FiUes  bleues,  ou  Annonciades  c^lestet. 
Kilos  avaient  qudques  maisons  en  France.  Elles  en  ont  en- 
core line  k  Saint-Denis,  aux  portes  de  Paris. 

ANNONCIATION,  »te  dans  laqndle  r£g1ise  catho- 
liqiie  lionore  Tenvoi  de  I'ange  Gabriel  k  Marie  pour  lui 
annoncer  llieureuse  nouTdle  de  sa  maternity  divine  par  Pin- 
carnation  dn  Verbe  €lemel.  L*ange,  dit  saint  Luc,  s*acquitta 
de  sa  mission  en  oes  termes :  «  Je  vous  salue,  Marie,  pieine 
de  grftce;  voos  6tcs  btoie  entre  loutes  les  fenimes.  Vous 
ooncevrcK  dans  votre  sein,  et  vous  enflinterez  un  fils  k  qui 
voua  donnem  le  nom  de  J^s.  II  sera  grand,  et  sera  appel^ 
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le  fils  du  Trfes-Haut.  Le  Sdgneur  lui  donnera  le  tr^aili 
David,  son  p^re;  il  r^era  ^temellement  sur  la  mkoik 
Jacob,  et  son  r£:gne  n^aura  point  de  fin. »  Marie,  slmoite 
profond^ment  k  Taspect  de  la  grandeur  Inooie  k  Uqiik 
Dieu  rdevalt ,  r6poiidit :  «  Je  suis  la  servante  du  Sd^m; 
qu*n  me  sdt  Adt  sulTant  votre  parole.  » 

La  c^l^ration  de  cette  fi^te  dans  F^lise  dbMemu 
fort  andenne ,  pnisque  saint  Atbanase  en  faisait  d^a» 
tion  dans  un  de  ses  sermons.  Une  constitution  dv  pabMi 
Nio^hore  porte  que  si  la  Ate  de  TAniioiiciation  armek 
jeodi  ou  le  vendredi  de  la  semalne  sainte,  on  ponm  m 
scrupnle  manger  dn  poisson  et  boire  da  Tin.  Ce  flit  povi 
pas  rompre  le  jeOne  du  car^me  qu^un  oondle  tena  k  Tddd^ 
en  656 ,  ordonna  de  transA^ier  cette  Me  hnlt  joun  ana 
Nodi ;  et  le  mAme  motif  a  port^  diverses  £glises  de  rorirt 
k  la  fixer  k  pen  prte  k  la  nkme  ^poque. 

ANNOTATEDR,  ANNOTATION.  On  appde » 
notation  un  commentaire  sucdnct,  une  remarqoe,iBei^ 
servation  Adte  sur  un  livre,  sur  un  terit,  pour  ei  Man 
qudques  passages,  ou  pour  en  tirer  qnelqiies  indaeliHi, 
quelques  consequences.  Vannotateur  eat  le  savaalqai 
livre  k  cette  sorte  de  recherclies  ou  de  travanx.  RobmI^ 
Maiherhe  ont  eu  pour  annotateurs  Ricbelet,Muret  etNesipL 
—  Vannatation,  en  termes  de  droit  ou  de  paiais ,  M, 
dans  Tancienne  Jurisprudence,  une  saisie  00  un  exploit  p« 
la  saisle  et  la  confiscation  des  biens  d\m  absent 

ANNUAIRE  (  du  latin  anntu,  annde ).  Lon  de  ii» 

forme  du  calendrier,  ii  la  fin  de  1793,  oe  mot  AU  sobAi 

avec  raison  k  eeux  d'cUmanach  ei  de  eaiendrier,  a^u- 

sions  k  prtent  auSsi  impropres  Tone  que  rantre.  kp 

mier  qui  porta  le  nouveau  nom  Ait  VAnnuaUre  dilak- 

publique  (1793),  public  par  Millin.  Toutefois,  rua§tM 

Temporta,  et  cette  ddnomination  rationneile  ne  put  pi^nkf 

que  pour  les  almanacbsscientifiques;  le  titred*axjisaR 

est  done  reserve  maintenant  aux  publications  qid  |ai» 

sent  cheque  ann^  acoompagnto  d'un  calendrier  e(<pii 

composent  exdusivement  de  rensdgnenients  sUlisti^e, 

astronomiques,  gfographiques,  etc.  Td  est  VAnnuaini» 

Bureau  des  Longitudes^  qui  nefot  dans  ]*origineqii*u» 

lendrier  exact  et  d^taiUd,  un  shnple  extrait  de  la  Cm» 

sanee  des  Temps  ( vopei  ^ralta^ioEs).  Peu  ^  peu  soa  cite 

s*dargit ,  et  Ton  y  vit  figurer  des  donn^ea  statistiquef  cfr 

cidles  sur  les  mouvements  de  la  population,  sur  les  cov» 

mations  de  la  ville  de  Paris,  et  des  tables  de  rteilUhoiBt- 

rfqiies  utiles  aux  voyageurs,  aux  physidens,  auxcbimklB; 

en  An  Arago  donna  une  importance  plua  graude  ettoei 

cette  publication  en  y  Introduisant  des  noliee^  Mienttfi^«> 

sur  diverses  questions  d'astronomie,  de  physique  ds||i<lii 

et  de  m^ltorologie ,  etc.  On  y  a  Joint  aussi  deAtibittit"' 

diquant  U  position  gfographique  des  diefs-lieut  d'arm- 

disseinent  et  leur  ^l^vation  au-dessus  du  niveau  rleiiv- 

Get  Annuaire  paratt  depuis  1796. 

Peu  de  temps  apris  vinrent  ces  annnaires  ftatistiqi«s  e 
d^partement,  dont  la  publication  fot  fort  aieonra^t^ 
Francis  de  NeuA^teau ,  alors  ministre  de  rint^rifltf.  > 
parsit  encore  aujourd'hui  de  ces  annualres  qui  <nt  u>V!! 
ritable  imporUnce.  On  publie  aussi  en  France  one  »" 
d'annuaires  d*un  int^rftt  plus  ou  moins  g^nM  :  no"*  ^ 
contenterons  de  citer  V Annuaire  MiMalre,  qni  ^^^ 
noms  de  tons  les  offiders  de  i'arm^ ,  la  date  de  Nr  ■••■ 
nation,  etc.;  VAnnuairede  lUnsf ruction pttbliqu^*^ 
nuaire  de  la  bouUmgerie,  V Annuaire  du  Ctf^"''^ 
riuni  maintenant  k  I* A 1  m  a  n  a  c  h  Bottin ,  etc. 

D'autres  annualres  s*oocnpent  d*une  science  M^j^*^ 
donnent  Tandyse  des  prindpaux  travaux  f^J!^ 
Tannte  :  tels  sont  V Annuaire  de  rUconomie  polttn«' 
Y Annuaire  G^jraphique,  V Annuaire  de  l^SocMt' 
ruistoire  de  France,  V Annuaire  de  Cfiimie,  poWfP 
MM.  MUlon  etKickl68,dc.  U  Socidldde  hi  Monledir*^ 
poblie  ausai  un  annuaire  intiressant  ICnfin  fo  i^^'** 
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nuaire  <Ut  Soeiit^  Savanies  ftit  public  sous  les  auspices  du 
ministre  d6  rinstruction  publique;  ii  contenait  les  rtglemeots 
de  oes  soci^tte  et  le  nom  de  lean  membres. 

M.  Mahol  avait  donn^  le  litre  d^Annuaire  N^ologique  k 
un  Tolume  aoDoel,  qa*il  pablia  de  1820  i  1825,  et  quicom- 
preoait,  par  ordre  alpliaMtlqae,  les  Mograpliies  des  penon- 
nages  importants  morts  pendant  ranote.  L'annte  1826  porte 
letitre  d'Annaks  Biographiqnes;  eile  n*est  pins  par  ordie 
alphaMtique.  Depots  1758  les  Anglais  ont  on  oavrage  dont 
Burke  donna,  dit-on,  le  plan  h  Dodsley,  et  qoi  est  intitule 
TJie  Annual  Register,  or  a  view  efthe  Miimif,  politics 
and  literature.  Cbaque  Tohune  resume  riiistoire  politique 
d'uneannde  dans  sa  premie  partie;  la  seconde  contient 
uneciironique  etun  appendice  o6  Too  trou voles  naissances, 
les  mariages  de  raristocratie,  les  promotions  et  nomina- 
tions, les  dteto,  de^  tableaux  statlstiqaes,  les  dteisions  ju- 
f^ialres  importantes ,  les  actes  dn  parlement,  les  pieces 
diplomatiqoes,  un  coop  d'oeil  sur  la  lilt^ature,  les  monirs, 
les  arts,  une  lii^te  iies  brevets  d'iuTention ,  quelques  poteies , 
et  un  ind^x.  Ce  travail,  qui  a  donn^  natssance  k  d^autres 
ouTrages  du  m^me  genre  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
Ailleurs,  a  ^t^  imit^,  en  France,  de  1818  k  1830,  par  Lesur, 
aousoe  titr0 :  Ann\taire  Bistorique  universel;  r^ig^  dans 
un  esprit  lib^l ,  et  ponrant  donner  des  pieces  que  la  cen- 
sure ne  laissait  pas  passer  dans  les  journaux ,  ce  livre  eut 
un  certain  succte.  La  continuation  a  M  moins  heureuse. 
I4a  Revue  des  Deux  Monde$  publie  depuis  1850  un 
Annuaire  des  Deux  Mondes  qui  contient  une  excellente 
narration  des  ^r^nements  annuelsmais  fappendice  manque 
de  d^Teloppement.  Le  Memorial  universet,  dont  deux  an- 
DMS  seulement  ontparu,  avail  peot-etre  le  dtffautcontraire. 
VAnnuaire  BncffChpSdique  (1859-1860)  est  une  sorte  de 
suppldmAnt  k  VBneyclop6diie  du  dix-neuvihne  siMe :  les 
naliireiysontdiviste  par  ordre  alphabdtique.  L*Allemagne 
«tr Angleterre  possMentaussid'autres  Anouaires,  parmt  les- 
quels  on  cite  VAnnuaire  Astronomique  de  Berlin,,  L.  L. 

ANNUITY.  C*est  un  certain  payement  effectu^  tons 
les  ans  par  un  d6biteur  pour  rembourser  en  un  nombre 
d'annte  convenu  un  capital  et  ses  intMts.  Les  annuity 
era  rentes  d  termes  different  dono  des  rentes  perpituelles, 
en  oe  que  ces  denii^res  ne  se  composant  que  de  TinlMt 
de  Targent  pr^t^ ,  laissent  le  capital  intact ,  tandis  que  les 
annuit^,  rendant  cbaque  fois  une  partie  du  capital,  finissent 
par  amortir,  par  ^teindre  la  dette.  Si  lorsque  je  dois  cent 
Irancs,  Tint^t  dtant  convenu  4  6  pour  lOO,  je  paye  cheque 
ann6e  6  fr.,  je  reste  toiu'oors  devoir  le  capital,  je  sers  une 
rente  perp^elle;  si  au  contraireje  donne  20  fr.,  je  paye  la 
premiere  ann^  six  firancs  d'int^r6t  et  14  U.  de  capital; 
Tannic  suivante  Je  ne  dois  plus  que  llnt^rM  de  84  fr. ,  soit 
5  fr.  16  c. :  en  donnant  encore  20  fr.  Je  rends  14  fr.  84  c.  et 
atnsi  de  suite ;  cliaque  ann6e  le  capital  diminue,  rint6r6t  dQ 
aussi ,  et  au  bout  d*un  certain  temps  non-seulement  Jo  me 
serai  acquitt^  du  loyer  du  capital,  mais  j^aurai  rendu  le  ca* 
pital  lui-m^me.  (Test  1^  ce  qu*on  nomme  des  rentes  d  Ver- 
mes. Cetle  somme  de  20  fr.  payte  tons  les  ans  prend  le  nom 
d^annuiU,  Le  remboursement  par  annuity  pr^sente  en  quel- 
ques cas  certains  avantages;  il  permet  k  Temprunteur  de  se 
lib^rer  plus  facilement,  car  les  annuity  ne  le  privent  annud- 
lement  qued^une  faible  partie  du  capital  emprunt^ ;  mais  en 
gto^al  les  capitalistes  aiment  peu  ce  mode  de  placement. 

11  y  a  dans  les  annuity  quatre  choses  k  consld^rer  :  la 
somme  prfttte,  ou  le  prix  de  VannuiU;  le  taux  de  Vinti' 
rit ;  Vannuiti  elle-m£me,  ou  la  rente  k  payer ;  enlin  le  temps 
pendant  lequel  Tannuit^  doit  6tre  pay^.  Si  nous  nonunons 
A  le  capital,  a  Tannuit^,  n  le  nombre  d'annto  et  r  rint^rftt 
de  1  fr.  pendant  un  an,  en  rapportant  la  valeur  du  capital 
et  des  divers  payements  a  une  mtoie  ^poque,  nous  trouvons 
la  relatioa: 

A(n.r).=ilii±ii:iiii. 

r 

PPCT*  Pt  M  COXVEHSATION.  -^  7.  I. 


I 


Cette  rdatioB  entre  quatre  qaantit^  permet  de  caleuler 
Tune  quelconque  d'entre  elles ,  connaissant  les  trois  autres ; 
on  en  d^uit : 

la  quotiti  de  Tannuit^ ,  a  - iL(i±r);i 

le  i»ij?  de  I'annuit^,  A  =  tIIi±!J^l=llJ . 

r(i+r)»      ' 

la  (fiii^e  dorannnit^  n  ^IfLSLzl^^d^H^    \ 

^  Log(l+r)  ' 

Quand  c*est  le  taux  de  I'intMt  qui  est  inconnu,  sa  de- 
termination depend  de  la  r^lution  d*une  ^nation  du 
degr^n. 

Comme  les  questions  de  ce  genre  se  pr^sentent  de  plua  en 
plus  fr^uemment  dans  la  vie,  on  a  public,  pour  les  per- 
sonnes  pen  habitute  aux  formules  alg^briques,  des  tables 
au  moyen  desquelles  U  est  facile  de  r^udre  tons  les  pio- 
bl^mes  rdatifii  aux  annuit^s.  Ces  tables  sont  fondte  sur  ce 
principe  :  la  durte  de  Tannuitd  et  le  taux  de  TintMt  ne 
variant  pas,  si  le  capital  est  double,  tripl6,  etc.,  rannuitd 
est  doublde,  triple, etc.;  oubien,  en  meilleurs  termes, 
quand  la  durfe  de  Tannuit^  et  le  taux  de  I'intMt  ne  va- 
rient  pas,  les  quotit^  des  annuity  sont  proportionnelles  aux 
prix  de  ces  mtoies  annuity.  On  a  calculi  deux  tables :  Tune 
contient  la  valeur  actuelle  des  sommes  qui  produiaent  une 
annuity  de  1  fr.  pendant  une,  deux,  trois,  etc.,  anuses,  le 
taux  de  TinlMt  ^tant  ^  3, 4,  5  ou  6  poor  lOO ;  Tautre  donne 
rannuite  nto»saire  pour  amortir  une  dette  de  1  fr.  en  une, 
deux,  trois,  etc.,  annte,  le  taux  de  I'intMt  ^tant  k  8, 4,  5, 
6  pour  100.  Les  calculs  relatifo  aux  rentes  viag^res,  aux 
tontines,  aux  assurances  sur  la  vie,  aux  calsses  de  survie,  etc., 
ont  aussi  leurs  ddments  dans  les  questions  d'annuitte,  en 
prenant  pour  bases  les  probability  de  la  vie  humaine. 

Lorsque  Tannuit^  doit  ^tre  payte  pendant  un  nombre  dL 
termini  d'annte,  on  la  dit  f^e;  si  sa  durfe  est  soumlse  4 
certains  ^v^nements ,  cooune  par  exemple  &  la  vie  d*uii  ou 
plusieurs  Individus,  on  la  nomme  con^ingente.  Lorsque  Tan- 
nuii6  ne  doit  commencer  a  6tre  pay6e  qu'au  bout  d*un  cer- 
tain temps,  on  la  dit  diff^te;  si  k  partir  dhme  certaine  ^po- 
que  die  doit  crottre  dans  quelque  proportion  determine , 
,  on  la  nomme  eraissante;  si  Ton  ne  ddt  en  jouir  qu'aprte 
'  le  dMs  d*une  ou  de  plusieurs  personnes  actiidlement  vi- 
vantes,  on  Pappelle  annuitS  riversible,  Quand  elle  est  li- 
mits k  la  durfe  de  la  vie d'un  ou  de  plusieurs  individus, 
comme  dans  les  rentes  viagires,  elle  re^lt  le  nom  A'annuui 
h  vie ;  enfin  on  I'appelle  annuiU  d,  vie  temper  aire  lorsqu'eUe 
ne  doit  durer  qu'un  certain  nombre  d*annto;  et  k  condi- 
tion qu*une  ou  plusieurs  personnes  survivront  k  ce  terme. 

ANNULATION9  infirmation  par  jugement  d^une  pro* 
c6dure ,  d*une  seotence,  d*un  mariage  ou  de  tout  autre  acte 
contenant  une  nullity.  L*annulaUon  des  contrats  entachte  de 
dol,  de  fraude  ou  de  violence,  et  encore  pour  cause  de 
l^on,  prend  le  nom  de  re«ci«loii;  quand  elle  a  lien 
poor  cause  d^inextotion  des  stipulations,  on  Tappelle  riso* 
lution.  Cost  par  la  risiliation  qu'on  annule  des  con- 
ventions existant  entre  les  parties.  L*annulation  de  certaines 
dispositions  de  propre  mouvement,  par  un  acte  postiMeur 
contenant  one  volont6eontraire,  se  nomme  revocation. 
Enfin,  Yabrogation  d^une  loi  en  est  Tannnlation  totale , 
tandis  que  la  derogation  n*en  est  que  rannulation 
partielle. 

ANOBLIR  9  ENNOBLIR.  Ces  deux  mots,  que  Ton  con- 
fond  trop  sou  vent,  n'ont  pas  la  mtaie  signification.  Le 
premier  ne  se  dit  que  des  perJBonnes;  le  second  s'applique 
plus  particuU^rement  aux  choses.  Le  premier  ne  s*croploie 
jamais  qu*au  propre,  le  second  qu'au  figure.  Anoblir  un 
bomme,  c^est  lui  conf^rer  une  distinction  qu*ii  n^avait  pas, 
la  noblesse.  SnnMir  un  sv^d,  une  chose ,  c*est  lui  donner 
plus  de  relief,  plus  d*^c|af ,  piqs  de  noblesse  qu*elle  n'cfi 


«¥ittt  ^tttM^l^iWmimrin^^f^Mi^^u  k  fortune  ov  la 
•faTear  Qot  ,«iw»^/i  |ik»idei>lafiiiUei^fliaii  9  nly  a  <iiiie  les 
•entimeiits  41eTte  et  tea  grandes  inspiratioiis  qui  fiinoUiar 

ANOBUSSEBiE]y!r9«<ni<eBiioil  en  Verta  d^bqacDe 
tin  simple  citbyen  est  '(SleV6  an  rang  des  nobles.  Avant  T^ta- 
blissement  dn  -r^hne'  f(Mal  ^  .Up  ceoi.  qui.  PQF^aienl  les 
armes  poiir  la  dtfe^jcommnne  ^iaieiit  nobles,  soit  quails 
descendissent  de3'Fi9nca,.flpit  que  lenr  origine  fftt  gauloise 
on  romaine,  la  distinction  doi  caates  Jfjesnt  a^  raspect^ 
par  les  Tainquetirs  ebez  lea  peoples  sonmis  k  leur  domina- 
tion. La  nobleaae  alon^e'^faieBfe  la  franehiie ,  ia  libert6iie 
la  propri6t^  et  de  la  penodne.  Xaa  desoeodants  d'mt  serf, 
afflancbi  par  grikce  on  par  fortune  6taient  nobles  k  la  troi-* 
si^me  gte^ratiln.  S^t  Louis  fit  reftn«  l^esprit  de  oet 
antique  usaga  danaiei  IniAitutions;  lonquVn  1270 II  atatiiia: 
que  les  pl^btea  poasesseoif  de  fleft  jooirBient  de  la  «o* 
blesaetcansmisribielilalierce/oiyc'ert^i'direilalroiaitae 
mutation  da  poaseaseora.      ;.  . 

Aux  anoblissements  'j>ar  l^alDnuRhiaaement  dea  peMonwii 
8uco6d^re^tcenx  |ipurVuiTastitu0e4ea  Mi,  ietltoeaderaien 
successtTemetft  lea  anobliMementft^iMtta  ^  c'est-^-dlre  d'ekH 
fimts  qui  b^tilaleal  M  la  taoUesae  de  leurs  mteeai;  tmx 
par  letlres  fialentcfridflBi  lei  ptaia  andiennea  9ont:deil^70)y 
par  finance ^  par  reurdce  dea  amea  <c'toient  lea  plu) 
bonorablea  ^  et  ccpendant  ila  n'dlaieht  qm  |ienonniela )  daaa 
la  miiioe  dea  iknanc»«rd»fft.  Par  Tddil  dsf  noveuibre  L760> 
Louis  XV  oonfitela  npble«#dn  premier  degi^  i tons  lea 
offieieea  gfoi&ranx ,  et  anobUt«aufl8i'  tnpamissiblement  toul 
officier . d^eor^  delVwdrede  SaiiitrLooia^  dont. le  p^  et 
Talwl  aTaicoft  ^tldtowte^u  memo oadre.  Ajontez-^  en* 
core  les  aneMiwementa  par  chacge ,  oomme  In  notatfea'  «l 
aecr^t^fea  dot  roi;  lea  .mai^stflifares  et  ofllces  de«  ieonra 
8onTerainBa;.deJBrooliirdea'iiMinnalea  etdu  CbAtelet  jde  Paiiiy 
des  boreauK  dea  fiaanqBa^e  icette  viUe  et  dea  autnsa  g^n^- 
ralit^a  ;enfln  y  lea  aafabliasenMiita  amnicipans  ^  attriboeaautf 
cbargea  coosulairea^*  aefee^randes  riUea.  It  y ■  ia  eu  >indme 
quelques  esemptea  ^^mbttsiements  par  fioroe  t  on  cite  entre 
antres  Richaid  Gfiinddrge,  funeux  marchand  4e  boeufs  &aL 
pays  d'Augai  en  fiormii^ ,  que  Ton  cedtrai^iity  en  (577, 
^  raison  de  aaifertiuie^  i  .aeoepter  des^lettrtft'patentes'de 
noblesse,  et  it;  payer <ft,eoolivres  an  Maoe.  ; .  % 

Daaa  rorigine«  etjuaqulquTftgnaideLons  XI,  lea  abo* 
blissements  poar aeryiees Modtt dans^lesfamiCBfel ^ans la 
maglstntnre  ort  i^  ittemeBdia  aageioii  pintdt  unenfeea^ 
sit^  politique*  Lat  iM^leBeev  dormant  un  .oorpa:  parfioulUM^ 
ment  ¥oui&  lila.dtfenaede  la'patrie.,n*^inait  len  qu*uiie 
existence  passag^re  tf  ^seairaaes  n'eusseBl'dt^  eonstaaamenft 
ourerts  k  tontes/les  notabiliMSy  k.tontea  les  iUMtrationff 
nationales.  CTeat  :1a  funestai'panifiision^diBa>ptiiAli4gea  qui  en 
a  amen^  ravUissttnent^af  qni  lea'a  rendaatodieBai  au  peuple 
en  Taccablant  duichai^iea^  eicaasivte  etinaupporlafales:  Si 
la  noblesse  ed^  jtoi^ionta  ^  li^<4istiilctlon  •eidnsite  ,dea 
actions  d!Mak  Ott;d^  vectusetidea.^unites  ei^iacit^  qiviles; 
si  dans  la  dtapeo^alion  d*nne'itompeiiBe>.bMditAlre  ak 
teinente ,  ka  jois  dePranea  tMaseafcipal  mis  (hnsianeae 
balance  lea explaftad^ gMn) d^amiteet  «iie aim^ de 
senrioes  de  okwhe  ren^ispaciunJcfaefin  dftPiria>4ai  jwit 
de  Bordeaux  ««iiun.  capitoiiltdetiiMMNiBe;  a'ib  n^enssent 
pas  foit  ^'deUttT'prapre  «CoirU^)^ioe  trait  hooteux  de  lettraa 
d'anobUaaemeAl,  eli  ^^anboiaiea ,  yendiiea  en  quelque  aorta 
h  bureaux  ourerts ,  comme  on  vend  des  drogues  cu  de  la 
Tieille  IHperie,  -lamoblesBeifira&calae  anitf  pu  qoeUpie 
tempa  encore  conserrevtson  lustre.  Cea  ignebles  ei;ndiciiiea 
profanations  ^taieni  bienteites  iwdr  jtistifler  K^ldgMteoaft 
qn'^prouraient  lea  anciennea>(aBliUes  miikaires  pour  oes  awH 
blis  deiabrique  et  defaux  eloiy  q^itin^ient  toutQJenrf.il^l 
lustration  dea  .^ua^  Men  on  imaft  acquis,,,  qu'ih  avaieni 
compt^  au  •Uia|or^.«n  d:une  <d^oMante  maaipulallon  de 
cbai^es  vdnalesy  teand^ieaf^  adi|ittiistrativea..GepeDdant 


mojoMc^  AnoKixm. 


rsAeieniie.noMaBie'aMtt  peoM'ifoplotab  llgnede  d^. 
mareatiOtt  qnl  la  s^parait  des  iuiol^Us  aana  conatdAratton , 
en  se  errant  un  caradtee  d'iiiM4Mlil4«ft  (TilBpreieriptibfllt^ 
cUm^s^que ,  .qui  tHeedtiMit  paa .plua  payfj  elle 4|ne(  peuMla 
nobleaae  nenY«Bci  Lea  jmrilka  .4fancipn^  ■rhayalei  Hi  .tvl 
eU'lenra.coiluiniKiBmentaoo^mi^  leaat^^  aeulem^  ellea 
ont.'quitti&  iUB  petf .  pitta  .Idt  ila.  chanuei  at  .ontpofti^  .piua 
longiempa  l^^pi^.  II  f  a-.en^ftanf  Javfortane^debeaucbup 
dtatre  eUea-de  Ja  l^reilr  comme  dans  ton^  kto  teaaps^  et  de 
ceahaaardabeureiBL  dont  on  profile  aana  jamais  lea  aToner. 
Fo|^x  NoBLaaaB/.  '-(  v    LAOii* 

•AMOQIN  4  du  grae  &  prwmitf^  ^  et  idiwvi,  deuleur  ^  On 
denne  oe  nom  4  touice  qui  oalraa  eu  fait  cesser  la  douleov  y 
et  comme.  cettedemite'lpeut  tenir  k  ungiiHid  nombrede 
cauaea  tefea^fersea^  il;est  fiieile  de  ooucetoir  que  cette 
qnilptd  doit  ae  retronvel*  daaa  use  a6tie  trte?gnande  de  snlH 
stances  dilliirentea. '  Gependant;  en  nMeclne  on  appeOe  plna 
kpMalemenI  xmMes  oHodins  1V>pium  et.ees  pr^par*- 
tiona,  aiaal  que  les  autres  naoeotiqoes,  tela  que  la  belladone, 
la  jusquiame,  la  laitue  "viraikse,  etc  Jlaia  on  doit  oonaiderer 
encore  ^oaimne  aa^ritant  cetHre  avec  aufant  de  jostease/  les 
m^icatanenta  toolllenta  on  adouciasants  s  par  exenple  lea- 
g^latineux,  leainuGilaglBenx,le8amylac6a,Weorpa  gras,  ete.' 

•ANOMALIE  (du  giec  &  piivatif,  et  4|iaX6c,  ^,  pa- 
r^^  sefldblable.)*  Oe  mot  d^igne  en  gMral  uneirrdgolarit^, 
soit  danab'^rammalre  OH  dans* les  languea,  aoitdans  les 
maladies.  Dana  fhistoiiie  natnreUe,  on^f^lrainsi  les  etrea 
qui  par  lenr.  aapebt^exMiieur,  la  pr^senee  ou  Fabsence  de* 
certainea  partiea,  a'^toii^Dwnt  du  type'auqud  on  les  corapare- 
baMtudtemenll;  eo  botanique  on  nomme  JUmrs  anomales' 
celles  qui  n'otfrent  pas  une  syindtrie  auasi  comply  que  les 
fleurs  que  ncMis  voyons  eidinairement. 

En  astronomies  JVmdmo/ie  d^dgfieladManceangolatrr 
d'nne  plan^te  li'sonapb^  ou  A  aon  apog6e.  De  1^' le  terme 
d^ononiatfstiqve^  ^en^pki^  poor  qualffier  la  rfivolution  d'uiie 
plan^  ^  rapport  k  I'lfne  de  aes  apsidea.  T6dte  plan^  de 
Botte  ayattae  dtoit  une  ellipse  dont  le  ^etl  ocdope  l\m 
dee  foyers;  par  oons^qoent^  pendant  la  moiti^  de  sa  ooors^I 
elle  ae  jFapproche  da  aoleU,  pour  s'en  ^carter  -ensaite^  ce  4|ui 
9attae  ^cbn  elle  une  »in^galkd  de  moutemeBt-  Pour  d^ter- 
miaertaette  ia^alitii  de  mouvement  et  la.calcnler  dfua  lea> 
ditecB  liettx  qu^pecupe  la  plan^,  en  ae  seri  de IVnipnuUie' 
ff ole^  /9ii«st  la  distance  angulalre  de  la  planfella  obaarv^e  ao- 
point  de  soDt  ap^e.  En  d'autrea  tames,  c*est  un  ant^.  qd 
aandt  bobi  sompet  an  centre  dn  aoldl,  dont  Tob  dea  oAte 
paaserait  pas  L*aph£lie  elTiiBtre  per  le  point  oji  ae  trovve 
an  raoqaent  de  Fobeemlion  le  centre  de  la  planMe  que  Fob 


On  diatiogue  denx  tinti^  aoHea  d'anomaliea  :  PaBomalier 
fliio|A0iuie  etVanomalie  edTcenlri^tia. 

Dana  lenr  ayaltee  aafronomlque,  les  anciena  faiaaieBi 
mownpir  les  plaaMea  sur  des  eerales  dont  latferre  oecupait 
le  icentaef  poor  eux,  I'^nomaUe.  iitait  pn^ortionneUe  aai 
teiQp$  dunouTetneBt;  c'est  ce  gueneiisappekms  onomaliB, 
moimne.  Quand  K«|)ler  eut  ^tabli.le  mouYement  eUiptique^ 
it  fi>fmula  cette  loi  immortelle  :  «  Lea  aires  dtoites  par  le 
nyoB  .▼edeur  d'une*  planMe  sent  proportiminelles  anx 
temps.  »  L'anomalie  moyenne  fnt  alora  reprtentteparnne 
aire  elliptique,  qu'un  artifice  iiigtoieux  exprime  en  degr^ 
circulairea,  condition  eaaentielle  pour  le  calcul;:Si  Too^ 
dtoit  une  cireonftonce  ayant.  pour  diam^e  le  grand  aixe 
de  Torbile ,  ronoiPHi/ie  ^xeenirique  eatTarc-de  cerele  in* 
larcept^  entre  1  apli^e  et  le  point  ed  la  circonf6«nce  d6^ 
ente  est  rencontrte  par  une  perpendlculaire.  abaissde  d^ 
lieude la  plan^aur Ja  lignedes  apsides..-^. Ges deux der- 
ni^yesjsortes  dfanoroalies  ne  aervent  qo^k  determiner,  celle 
que  Bfliif  ^ons  df^ie  d^abofd,  ranomalie  ^nraie.  Ce  pro* 
bl^me,  d*une  liaute  importance,  connu  sous  le  nom  de.^e* 
bltme  de  Kepler,  fat  longterops  Tobjet  des  rediercbes  dea 
matli^maticiens  les  plus  illustres  :  yiTallift,  Newtoui  Caft« 
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ifii^  LiUnde^  etc.  La  solutipn  comnlMe  liplus  te^dafj^iiable 
Mt  due  iLagjange:  {Mim:  de  VAcad.  de  ietlin,  ilG^. ) 
^  \  '  E.  Merlieux. 

ilJfOll^EBiS  (da  ^  &privatif,  et  9|ioioc,  teinblable }. 

.  ANONlTMEy  'adjectif  grec  fojrmS  du  mbt^^bjia,  nom» 
et  de  r&  priTatify  sans  nom»  priv6'de  dqid,  qui  nl^a  poiut 
de  nonol  ou  qui  le  cacbe.  Ce  mot  s^  dit  des  icrf?aias  dont' 
ea  ne  salt  .pas  le  nomiy  et  desouvrages  do&f  on  ne  con- 
nalt  pat  Fanteur  :  U  est  oppoa^  1  pseudonymt , '  ou  alio- 
npme,  aoteur  suppose.  U  y  aanaai  da  polyonymes ,  au- 
teun  qui  8out  eoimus  sous  pliisieui^  noma  oii  qui  out  pu- 
blic d^  ouYrages  sons  des  noma  diTers.'  lia  mulUplicalion 
des  Uires  a  aussi  mttltipll^  le  nbmbre  des  anonymes,  et  sou- 
irent  ces  anonyroes  out  excite  Un  grand  int^rU.  tes  sarants 
ont  lait  dinutiles  rechecches  ]usqa*i  oe  jour  pour  con- 
Dattrel'auteur  dii  neuvi^e  si^cU^  dpni  le  b^Mictln  Pla- 
cide  Porcheron  a  piiblii  h;^^ip|ue»eh  16^,  sous  le 
dtrede  VAnonpne  de  /{ovenne.le. cardinal  de  Bidielieu 
oe  put,  malgr6  rimmense  pouvoir  dont  U.^tait  rej^tu,  d6- 
couTrir  Tauteur  de  la  tiolente  .satire  jJ^Wfite  tontre  lui, 
fers  1683 1  sous  ce  titre  ;  le  GoUvemement  pfisenl,  oU 
iloge  deSon  JSminence^  pi^  de  mille  vers  in-S"".  Les  An- 
glaia diercbent  en  Taut  le  .xiritaUe  aat^,4ea  Lettres.de 
Junius,' 

.  On  peat  dlstingper  trois  esptees  d*ataonyines  :  Uauteur 
dHm  ouTragOy  sen  ^teur  et  son  traducteur.  lies  anonymes 
jde  ces  troU  genres  sont  si  f^inT"""«  dans  d6s  biblioth^- 
ques  actueUes,  qn'on  peat  lea  porter  au  tiers  du  liombre 
d'ariicles  dont  eUes  soot  compos^.  La.  oonndssance  de 
ces  anonycnes  laitp&rtiede  la  sdenoe  d*un  bibliothieaire : 
une  place  de  ce  genre  n^est  done  pas  aussi  facile  k  rempUr 
qa'on  le  penae  conunun^cnt  Ausu  Je  crols  aifolf  rendu  on 
grand  senrice  k  liiesconDr^es  en  IjvrantiiTimpression  le  Chiit 
de  quarante  axmto  d^^tude^littliraire^  et'  bibliograpbiques 
•ous  ce,  titre  :  JActiQnnairc  /sfes  ifuvrages  anonymes  et 
pseudonumes^  ernnposiSp  trtiduiiswi  publUs,  en  frah- 
fa{s  el  efi  kitin^  avec  Us  nonts  des  (Meurs,  traduc- 
'teurs  et  idUturs;  €uxompagn4  de  notes  histofi^ues  et . 
critiques  (Paris,  1822  d.suiv.^ 4  toI.  ia-4^). 

'  .^    A:-A.  BAaBlfiR, 

Depuls  la  wori  de  Barbier,  da  Mann^  fr  pubQ^  dn  Abu- 
veau  recueU  dfouvrnges  anonymei  et^pseudonj/fnesl  Pa- 
ris, 1834).  Menlionnons  en  outre  l^Jd^nuet  ttu  Ut^a&* 
et  de  PAmatkwr  de  livres^  par  M.  J.-Ch.  BrUKet,  etlcs  S^  . 
pertheries  lUiiraires  diwAUes^  par  M.  Qo^rard. 

N*oublions  pas  qu'en  France  "W  est  d'usage  qne  l^pteor 
d'anepi^nouvellejoute  surunttittt(-equelcon^ue,|pird(i  < 
rtoonjme  p^Ddtot  la  premiere  repr^ntatlon ,  iusqu'^  oe  . 
que  le  succ^i  soit  d^cTd^  /quoique  son  bom  ne  uptt  convent 
que  le  secret  de  U  coro^die.  Depulaf  l^ami^.  195p;ramen- 
dement  Tingu>  a  chass^  rontpny mils  ^es  jouniaak,  grands 
et  petits,  dd  die  se  pavanait^ii,  Vafse,  pour  conterYer 
tottte  son  independence,  diialt-oik;'d6pttis.la  cbttte  de  Fem- 
pire  (1870)  II  parali  toinb^  en  d^ueiude;  Un  abus  plus, 
mtol^aole  encore  esfcdui  de^ieltfes  anonyikei,  Ce  n'est ' 
pas  qull'ne  soft  qudquefois  utile  d6  donOefUn  aTis  cbari*- 
table  i  des  personnes  aux^odles  on  slot^ire^  et  dont  on 
•  ne  peat  pas  se  faire  connattre  saps  incouY^ent ;  mafs  le 
plus  ordinslrement  la  lAcbet^,  ta  j^die  se  servent  de  cette 
a^me  bypocrite  pour' poller  le  trouble  dans  les  families  ou  > 
pourjeter  dans  Panif^t^  de^  personnes 'qui  ont  besein  de 
repbe.  Les -menaces  par  lettres  adonymes  sont  Mtferetnent 
punies.  On  a  le  droit  d'en  dtooncer  ef  d*en  recb^rcber  I'au- , 
tear ;  elles  sont  regard^  comme  poblfqoes,  tandls  qu'ane 
'  lettre  signde  est  consid^r6e  comme  secrMe.  * 

'     ANONtMfi  (86ol6ttf).  Voyrt  SedArtl 

ASOPJLOTHERIUM  (du  grec  4  privatif  ,*  «it)o.,' 
arme,  et  Oiipi^v,  animal ),  matemll^  fossile  de  Tordre  d<^. 
ptdiydermes,  et  dont  il  n'existe  plus  'd'analogues  lii^ts.  Vt 
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a  'M  'afiSsi  nbmm^  parce  qu'ii  n'avaii  pas  de  canines  plus  lon- 
gtieft  qiie  les*  autres  dents  et  pourant  serTir  de  d^enses.  Cu- 
vier  eh  a  d^tenmn^iagrandenr  et  les  caract^res  d*aprte  des 
ossem^ts  trouy^  dans  les  car^^r^  ^  ^^  des  e^Tirons 
de  Paris.  Les  anoplotbariums  aVafenf  le  pied  fendu  en  deux^ 
doigts  6>mme  les  ruminants;  leurs  .<ients,  au  nombre  de 
quarante-qualrej  offralent  six  todslres,  deux  canines  et 
quatorze  molaires  \  cha€(ae  mAclibire,  et  elles  pr^ntaient 
une  suite  continue,  ayant  la  mifiniie  hauteur  dans  cheque 
rang ,  ce  qui  ne  se  voit  que  did  lliomme.  CnVier  a  reconnu 
sixesp^ces  dlstlnctes,  auxquiehes  tl  a  dohn^,  d*apr^  leurs 
caract^res  respeSctif^,'  les  qualllQCations  de  commune,  se- 
eundarium;  gracile,'  teporinum,  murinum  et  obliquum, 
r^  secohde  et  la  trolsiime  formant  le  soiue^-genre  jripy^on, 
et  Tes  ti^is  demi^res  €iati  r^unies  dans  lb  sous-genre  di- 
cl^olnme.  .... 

*  "[Anoptotfierium  cMrdune,  Sa  bauteur  hu  garrot  6tait 
encoiig  assez  considerable ;'  elle  pouValt  allier  h  pins  de  trois 
pieds  et  qudques  pouces.  Ma!s  ce  qui  distlnguait  le  plus 
cette  esp^f  c^^it  son  ^norme  queue.'  Comme' nifppopo- 
tame,  comme  tout  le  genre  des  sang^ers  ^t  des  rtiinoc^ros, 
notre  anoplotberium6taitlierbivore;  fl  allaltdonccheitber 
les  racines  et  les  tiges  succulentes  des'  plantes  a^natiques. 
D*aprte  ses  habitudes  de  nageur  et  de  plongeur,  il  derait 
aV6if  le  poU  lisse  comme  la  lontre,  peut-6tre  in^me  sa  pean 
ei^t-dle  dbml-nu^'  comme  ceOe  des  pacbydermes  dont 
nous  Tenohs  de  parler.  Il  n*est  pas  traisemhld)le  non  plus 
qu'il  ait'eu  d(^  Iongu6s  Ordlles,  qui  ]!*iiuraient  g^  dans  son 
geni^  de  yie  aquatique,  et  je  pe^rais  vblontien  '<{u1|  res- 
semhlait  k  cet  ^gki^  i  lldppo^tame  et  aux  aatre$  qua- 
drup^des  qui  fMquentent  b^ucoup  le^  eaux.  Sa  loUgueur 
totale,  la'  queue  comprise,  6tait  aid  moins  de  huit  pieds,  et 
sans  la  qu<iue,  de  dnq  M  qudqiies  pouces.'  La  longueur  de 
son  corps  dtait  done  k  pen  pr^  1A  mfihe  que  celle  d*un  8ne 
^e  taille'moyenne,  ibus  sa  bauteur  n'dtait  pas  tout  k  tdH 
'aussi' considerable.  ' 

' ;  Anoptotherium  gradte.  On  T6it'qu*aulant  les  alhires  da 
janoplotfieriwn  cc>mmtf ne ''etaient  lourdes  et  trabiantes 
'quand  11  marcbait  suir  la  terre,  autant  le  gracile  derait 
ayolr  d'a^td  et  de  grftce ;'  tiger  comme  la  gazeOe  'on  le 
xheTreuO,  iTdenit  coUrlr  ra^ement  autour.des  raarais 
et  des  etangs,  oil  naseaik'  la  premiere  e^p^^ce;,  i^  deVait  y 
paltre  les  berbes  aromattques  des  terrains  sees  \  ou  brouter 
le^'pousses  des  arbrisseaiux.  Sa  coujfse'nMtait  pofnt  sans 
doute  embarrass^e  par  une  longue  queue;  mais,  comme 
tous  le^  herbitores  l^es,  11  etait  probablement  un  animal 
craintif,  et  de  gra^des  dreOIes  tr^mobUes,' comme  celles 
des  cerfe,  rayeitissaieht  da  inomdredanger;nul  doute, 
enfln,  qUe  ^n  Corps  ne  fttt  coutert  d'un  poH  ras,  et  par 
consequent  il  ne  bous  manqUe.  4l^.sit  couleiur  pour  le 
pdndre  td  quH  animaitjadls  ^fte  diohtree^  bfl  il «  &llu  en 
deterrer,  apr^  tAnt  d^  sikie^ ,  de  si  faibl^s  Vestiges.  ' 

Anoptotherium  leporinum.  S^Vanoplbtherhtin  gracile 
etait,  dans  le  mondeailtedfluiden,  le  cheTreuil  de  potre 
regiod,  Vanoplotherium  leporinum  ed  etait  le  li^vre ;  mfime 
grandeur,  mfime  proportion  de  membresdevaientlid  donner 
meme  deff6  de  fdrce  et  de  vite^',  mfime  genre  de  mou- 
Tements.  '  G.  (>nriER.  ] 

Quand  on  consid^re  qu*ii  repoqub  oCi  biitier  ecrivait  les 
lignes  qui  pr^cMent,  nous  ne  p<Msediohs  encore  que  qud- 
ques OS  epars  d^anoplotherium  et  de  palneotherium';  que 
c'esl  M  qui  a  su  demeier  ces  fragments  ji^cpmplets,  et,  3^ai- 
dant 'des  relations  du  syst^e  dentaire  et  des  app^rdls  die 
la  lo<^molion,  restitner  k  cheque  genre  de'q|briu(  app^rte- 
jnait  (voyez  Anatohie  oomhabee  )y  quand  on  Tdit  que,  de- 
puls, la  decouverte  de  /squelettes  presque  cntiers  est  venue 
oonfirmer  ses  savantes  hypotli^ses,  on  est  saisi  d'etonnement 
et  d^admiration. 

Dans  son  OslMogie,  de  Blainvillo  a  portd  k  neuf  le 
nombre  des  esptees  d'anoplotherltfmii  en  y' comprenant 
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ranimfti  nomm^  tainoikeriiim  par  M.  BraTard  et  oplo- 
therium  ( par  opposition  a  an<^lotherium )  par  MM.  do 
Laizer  et  de  Parieu ,  et  le  chalicotherium,  dont  M.  Kaup 
aTuit  propose  de  former  un  genre  intenii6diaire  aux  pa- 
lasotheriums  et  aux  anoplotheriums ;  de  BUinyiUe  range  ce 
dernier,  ainsi  que  Vanisodon  de  M.  Lartet ,  dans  Tespto 
anoplotherium  grande.  Cependant  Panisodon,  ainsi  que 
rindique  son  nom  (d^riY^  de  dviooc,  in^}»  ne  pr^aente 
pas  dans  son  syst^e  denture  le  caract^re  distinctir  da 
genre  anoplotherium. 

Un  animal  fossile  Toisin  de  I'anoplotherium  a  dih  nomro^ 
par  CuTier  anthracotherium  ( animal  du  charbon ),  parce 
qu'on  n^en  ayait  encore  rencontrd  de  debris  que  dans  la 
houille.  Depuis ,  Tabb^  Croizet  en  a  d^couvert  d^autres  es- 
p^ceSy  dans  les  terrains  lacustres  de  TAuYergne;  cependant 
le  nom  d* anthracotherium  a  €\ih  conserve. 

ANOREXIE  (du  grec  &  privatif,  et  5pc(i;,  app^tit) , 
perte  ou  privation  de  Tapp^tit.  Ce  mot  a  le  m6me  sens  qu'in- 
appdtence.  L^anoreiie  reconnalt  des  causes  si  varices  quMl 
faudrait  en  quelque  sorte  passer  en  retue  la  pathologie 
enti^re  pour  les  citer  toutes.  EUe  n^est  pas  toujours  d^ail- 
leurs  un  symptAme  de  maladie,  mais  fr^uemment  un 
simple  derangement  fonctionnel ,  diftpendant  d^une  cause 
accidentelle  ou  d'inrractions  r^it^rte  aux  lois  de  lliygitoe. 
Ainsi ,  une  vie  trop  sMentaire ,  des  pasuons  TiTes ,  des 
Amotions  tristes,  une  forte  contention  d^esprit,  Tabus  des 
liqueurs  spiritueuses  ou  des  boissons  cliaudes,  certaines 
repugnances,  en  sont  des  causes  assez  communes,  line  fiiut 
pas  CQ>endant  confondre  Tinappetence  ayec  le  d^godt ,  qui 
implique  Vaversion  pour  les  sdiments ,  tandis  que  dans  la 
premiere  11  n*y  a  qu*absence  de  d^sir.  —  On  salt  que  le  d^- 
faut  de  faim  accompagne  Tinrasion  de  la  plupart  des  ma- 
ladies aigues.  Dans  les  affections  chroniques,  I'anorexie 
complete  indique  un  grand  ^pulsement,  ou  la  participation 
de  Testomac  au  mal.  —  D^apr^  ce  que  nous  Tenons  de  dire, 
U  est  ^Tident  que  chercher,  comme  le  font  les  personnes 
pen.edair^es ,  k  combattre  Tanorexle  par  des  moyens  sti- 
mulants qui  surexcitent  le  rentrlcule  ou  flattent  le  goat 
aans  rem^lier  k  la  caus6,  est  une  chose  aussi  pea  rationnelle 
que  funeste  dans  ses  consequences.  Remonter  h  cette  cause 
et  reioigner  autant  que  cela  d^^end  de  nous,  tdle  est  dri- 
deroment  la  premiere  indication  k  rempllr ;  rediercher  si 
Festomac  on  d^autres  organes  ne  sont  pas  en  souffrance,  tel 
doit  etre  notre  premier  soin.  Ce  n^est  que  dans  les  cas  tr^ 
simples,  d^gag^s  de  toute  complication ,  qu^on  pent  essayer 
sans  inconvenient  de  quelques  moyens  propres  k  stunuler 
douoement  les  fonctions  de  Testomae,  k  le  relerer  de  l*etat 
de  iangueur  od  il  se  trouve  :  tels  sont  les  araers  legers , 
quelques  prises  de  rhubarbe ,  Teau  de  Seltz  aux  repas ,  un 
▼erre  d^eau  de  Sedlitz  k  Jeun ,  etc.        IK  Saucerotte. 

ANORGANIQUE.  Voyes  Iiiobganiqde. 

ANOSMIE  (du  grec  &  privatif ,  et  6(r|&i^,  odeur).  On 
se  sert  de  ce  mot  pour  exprimer  Taffaiblissement  on  la  di- 
minution et  rabolition  complete  de  la  faculty  olfactive.  On 
Ta  consideree  tant6t  comme  un  genre  de  maladie ,  et  le 
plus  souvent  comme  un  symptdmequi  accompagne  le  oo- 
ryza  ou  vulgairement  rhume  de  cenreau ,  les  fi^vres  graves, 
^  aussi  plusieurs  maladies  nerveqses.  On  a  considere  la  s^- 
cheresse  de  la  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales 
comme  la  cause  la  plus  frdquente  de  Tanosmie.  Ce  plie- 
nom^ne  patliologique  peut  aussi  etre  produit  par  la  para- 
lysie  des  nerfii  alTectes  It  la  sensibilite  sp^dale  ou  generale 
de  la  membrane  pituitaire.  L.  Laubbkt. 

ANQUETIL  (Louis-PiBRRE )  naquit  It  Paris ,  le  21  Jan- 
tier  1723,  d*une  honorable  famille  bourgeoise.  II  etait 
ratne  de  sept  fr^res  dont  Tun  se  rendlt  ceiibre  comme 
orientaliste  et  comme  voyageiir  (  voyei  Tarticle  suiTant ). 
Quant  k  lui ,  aprte  avoir  fail  ses  etudes  classlques  an  col- 
lege Maaarin  et  sa  tlieologie  au  prieure  de  Sainte-Barbe ,  U 
intra  y  It  dix-sept  ans,  dans  la  congregation  de  Salnte-Ge- 
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nevl^ve,  et  n*en  avait  pas  encore  vingt  qu^il  profesiHt 
dejii.  Le  cmirs  de  belles-lettres  qu'il  fit  It  Tabbaye  de'Saint- 
Jean  It  Sens  Ini  profits  autant  qu'lt  ses  auditeun;  il  s1b»- 
truisait  en  instrulsant  les  antres.  A  ee  premier  cours  II  en 
Joignit  bient6t  un  de  theologie,  et  partit,  quelques  annees 
ap^ ,  pour  le  semfaiaire  de  Reims*  od  U  allait  rempUr  lea 
fonctions  de  directenr.  Le  pea  d'instants  qoe  ses  fonctions 
lui  lalssaient  fiirent  par  lui  consacres  k  des  travaux  littd- 
raires  et  It  composer  son  premier  outrage ,  une  histoire  de 
cette  tille,  qu'il  publia  en  1757  en  3  tolumes  in-12 ,  et  qoi 
ne  depasse  pas  Tannee  165^.  Elle  detait  avoir  un  quatriema 
volume ,  qui  n'a  jamais  paru,  Un  nomme  Felix  de  la  SaOe 
en  etait,  a-t-on  dit,  le  principal  aiiteor.  Les  deux  collabora- 
tears  avaient  tire  an  sort  4  qoi  signerait  routrage ,  et  An- 
quetil  Tatait  emporte.  Quoi  qu^il  en  soil  de  cette  anecdote,  il 
est  certain  qu^elle  donna  naissanoe  plus  tard  It  une  pol6- 
mique  irritante,  dont  les  pitees  ont  eie  oonsertees. 

Anquetil ,  nomme  en  17&9  prieor  de  Fabbaye  de  la  Roe, 
en  Anjou,  fut  peu  aprte  eatoye,  en  quallte  de  directeor,  ui 
college  de  Senlis,  qoi  appartenait  k  Ut  oongregatioo  de  Saiate- 
Genevteve,  mais  perdait  alors  chaque  jour  de  wm  aacieDne 
reputation.  Sa  presence  y  eut  bient^t  ranime  le  goftt  dea 
salnes  etudes.  L^  il  consacra  ses  loisirs  It  propager  Vinocuki- 
tion  dans  les  campagnes  environnantes  et  It  composer  deux 
oavrages :  PSsprii  de  la  Hgue,  biUe  esqaisse,  bien  coor- 
donnee  cependant ,  k  laquelle  Q  dut  principalement  st  re- 
nommee  litteraire,  et  r Intrigue  du  CaHnei,  qui  ne  poutait 
gnere  contribiier  k  Taccrottre.  En  tete  de  la  preroite  edi* 
tlon  du  premier  de  ces  litres,  qui  fut  pabliee  sons  le  voile  de 
Panonyme,  on  lisait  one  notice  remarquaUe,  doe  It  la  plume 
de  Tabbe  de  Saint-Leger.  De  Senlis  Anquetil  passa,  en  1766, 
k  la  cure  ou  prieure  de  ChAteau-Renard,  prte  de  Mootar- 
gis ,  tillage  od  pendant  tingt  ana  il  remplit  les  fooctioiis 
du  minist£nesacre  atec  une  charite  attestee  par  rattachement 
de  tout  son  troupeau  et  un  zeie  qui  lui  laissait  bien  pea  d« 
temps  pour  ses  etudes  particuliires.  Ces  etodes,  U  ne  pat  lea 
reprendre  qu'anx  preiniers  jours  de  la  retolation,  quand  il 
fht  force  d'echanger  sa  cure  contre  oelle  de  la  VillettB ,  prte 
de  Paris,  od  Q  trouta  encore  le  secret  de  se  faire  aimer. 

Lk  tut  commenoee  son  Histoire  universelle ;  mais  fl  dnl 
rinterrompre  en  1798 ,  epoque  od,  enteloppe  dana  la  pros- 
eription  du  derge,  il  fill  enferme  It  la  prison  de  Saint-La- 
lare  pddr  y  rester  jusqu*au  9  thermidor.  Toutes  ces  tlds- 
situdes  ataient  deran^  son  humble  fortune.  H  erat  la  fe- 
tablir  en  publiant  oet  outrage ,  qui  n'est  qu'an  maatais 
abrege  de  rjGTit/oire  universelle  anglaise,  et  qui  fiit  poar- 
tant  tradnit  en  anglais ,  en  espagnol  et  en  Italien ;  mats  le 
libraire  aoqud  il  atait  cede  son  manuscrit  ayant  eprootd 
des  reters  de  fortune,  le  prix  ne  lui  ea  fut  pofait  paye ,  el 
il  tomba  dans  one  sitoatioa  toisme  de  la  mis^re.  Tout  antra 
se  serait  decourage,  Anquetil  se  roidit  contre  les  rigaeors 
du  sort.  Il  etait  atant  la  retolution  correspondant  de  TAca- 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ;  It  roi^anisatloa 
de  rinstitut  National,  il  ftit  nomme  membre  titulaire  do  la 
secoode  classe.  Presque  en  meme  temps  il  entra  aux  ar- 
chives du  minist^  des  relations  exterieures,  et  poblia, 
pour  prouter  quMl  poutait  etre  utile  dans  oe  poste,  un  non- 
teau  litre,  intitule  :  Mot\fi  des  guerres  ei  des  traits  de 
paix  de  la  France. 

Joaissant  enfin  d*nne  honnete  aisance,  dooed'one  sanie 
robuste,  fruit  d^une  homeur  egale  et  d*une  set^re  tempe- 
rance, Anquetil  put  consacrer  alors  la  presque  totallte  de  soa 
temps  aox  recherdies  historiques  qui  etaient  pour  lui  una 
passion.  Trataillant  dlx  heures  par  jour  atec  une  ardeor 
qui  ne  se  lassait  pofait ,  non-seulement  il  retoucha  son  HiS' 
toire  universellef  mais,  malgre  son  Age  atance,  H  conn 
mcnga  un  noutel  outrage,  ^ement  de  longue  haleiaa, 
son  Histoire  de  France,  en  14  tolumes.  C*est  sa  demi^  ta 
plus  faible  production;  elle  traliit  It  cliaque  page  la  preclpi- 
tatioB  d'un  tieillard  octogenaire  presse  d^arriter  A  la  fa 
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^r  tA  ^  laisMr  Mm  oatrre  ineoinpl^;  et  poorUnt  U 
spdevlation  t'en  est  empar^  depuis  one  trenUine  d'annte 
pour  en  Mre  plosieim  ^itkms,  en  di?ers  formate,  qai  ont 
m  Goulioiite  par  diiTdreDte  toi?aiiis.  Sa  8ant6  ae  soutint  aa 
niliea  da  toas  ces  traTanx  juaqu'li  TAge  de  qoatre-vingt- 
quatre  ans,  et  quand  la  mort  Tint,  elle  le  trouva  sana 
inqaictnde.  A  son  beare  aoprtaie  il  doutait  de  son  immi* 
nence,  et,  r^vant  encore  de  Tastes  entreprises  litt^raires, 
il  disait  la  TeUle  A  un  de  aes  amis  :  «  Yenei  Toir  un 
horome  qui  menrt  tout  plein  de  Tie.  »  Cks  Ait  le  6  sep- 
tembre  1808  que  s'^eignit  cet  honorable  ^riTaln ,  k  qui,  en 
dehors  de  sea  oBUTres,  dont  la  Talear  est  plus  que  contes« 
table,  ta  dooeeor  de  sea  moeiirs  et  la  francliise  de  son  ca- 
rtct^re  ooncili^rent  de  chaudes  amitite  durant  sa  Tie  et  des 
regrete  durables  an  deli  dn  tombeau. 

ANQUETIL-DUPERRON  ( ABRAHAM-HrAciirniB ) , 
fri^re  dn  prMdent  et  Tun  des  hommes  les  plus  ^dito 
qu*ait  produiU  le  dix*hnititoie  sitele,  naquit  k  Paris,  le  7  di- 
cembre  1731,  et  moumtdans  la  mtoie  Tille,  le  17  janTier 
1805.  Voo6  dte  sa  Jeunesse  aux  etudes  orientales ,  surtout  k 
celte  de  TMbreu ,  de  I'arabe  et  da  persan ,  les  sollidtations 
de  M.  de  CajfloB,  ^Tdqne  d*Aaxerre,  qoi  longtemps  Jul 
foumit  les  moyens  de  perfectionner  ses  etudes ,  k  Aroers- 
foort,  prte  d*Utrecbt,  ne  parent  le  determiner  k  entrer  dans 
les  ordres.  II  reTintdonc  k  Paris,  oA  bientOt  il  fat  I'un  des 
Tisiteurs  les  pins  assidus  de  la  BibUotli^oe  rojale.  L*abbe 
Sallier,  garde  des  manuscrite  orientaux ,  s'entremit  poor  lui 
Ikire  obtenir  nne  modique  pension ,  afln  de  I'encourager  k 
pers^^r  dans  r^tode  des  langues  et  des  littiratures  orien* 
tales.  En  17&4  il  lui  facilita  encore  le  passage  sur  an  bAti- 
ment  de  r£tat  pour  alter  explorer  lUnde.  Aprte  bien  des 
aTentnres ,  apr^s  aToir  eu  k  triompher  de  bien  des  obKta- 
cles  et  avoir  habits  snccessiTement  Pondich^y  et  Chander- 
nagor,  AnquetiNDoperron  se  rendit  k  Sorate;  et  lA,  k  force 
de  persAv^rance,  11  r^ossit  k  triompher  des  scrupules  de 
qnelqaes  destours  ( prAtres  parses )  dn  Gozarate ;  et  par 
leur  seconrs  acquit  une  connaissance  asses  ^tendue  du  zend 
et  dn  peliUI  poor  pouToir  entreprendre  la  traduction  de  diTers 
onTragea  terite  dans  ces  deux  langues  sur  les  doctrines  de 
Zoroastre. 

Lt  prise  de  Pondicb^ry  par  les  Anglais  le  contraignit  k 
reTenir  en  Europe;  mats  il  ne  quitte  pas  Tlnde  sans  en 
rapporter  an  grand  nombre  de  pr^cieux  manuscrite.  Au 
commencement  de  1762,  il  arriva  en  France,  et  s*occupa 
alors  de  oommnniqoer  an  moodesaTant  les  r^ultate  des 
six  laborieosea  ann^s  passte  par  lui  daus  la  presqu'lle  du 
Gauge.  L'ouTrage  oil  il  les  consigna  parut  en  1771 ,  sous  le 
titre  de  ZendrAvesta  ( s  toI.  in  4^ ).  II  consiste  dans  une 
tradoction  litUrale  du  Vendidad^  ainsi  que  d'autres  liTres 
aacrte  des  Gutt>rea ,  prte6d^  d'une  retetion  particuli^re  de 
ses  Toyages. 

II  r^TAIait  4  TOccident  les  doctrines  religieases  de  Tan- 
cienne  Perse ,  an  sojet  desquelles  on  ne  poswidaiten  Europe 
qoe  lea  qoelques  renselgneroento  ^pars  dans  les  ooTrages 
des  Greca  et  des  Romalns,  on  ceux  foomis  par  quelques 
peoples  asiatiquea  modemes;  reosdgnemento  bien  insuf- 
fisaate  4  tons  ^gards.  Or,  c^^talent  lea  monumente  originaux 
de  ces  doctrines  qu'Anquetil-Dnperron  offrait  enfin  k  la  curio- 
aite  des  Enroptena.  Malheoreasement,  il  n'aTsit  pas  ea  toute 
Ja  sagacity,  toote  la  patience  qu'eOt  exigte  une  tAche  pareille. 
Pendant  aon  s^Jonr  k  Snrate  11  s'^tait ,  il  est  Trai ,  liAt^  de 
faire  aoos  la  dict^  des  destours  une  traduction  Utl^rale  des 
UTres  qu*il  se  proposait  de  Eaire  connattre,  mate  il  ne  s'^- 
tait  pas  rendu  compte  de  la  Taleur  pr^se  de  cheque  mot ; 
il  n'aTalt  m^me  point  acquis  nne  connaissance  Traiment  ap* 
profondie  des  langues  indlennes  qu'il  entendait  parler.  Aussi, 
Sana  a'arrAter  aux  erreurs  de  d^taite ,  remarque-t*0B  dans  aa 
traduclion  une  conlrainte  et  m6me  une  obscurity  qui  en 
rendent  Tusage  pen  commode.  Le  traTail  d'Anqoetil  donna 
done  lieu,  dte  Torigine,  k  one  foule  de  dusertationn  e(  de  oom- 
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menlairea  qui  aont  loin  d*aToir  letA  idiites  lea  dif(lcaltte« 
De  nos  jours,  M.  Eugene  Bnmouf,  k  Parte,  et  M.  Olshausen , 
k  Kiel,  ont  reproduit  unepartie  du  Zend-Avesta  dans  It 
texte  original ,  aTec  une  traduction  et  des  notes.  Le  premier 
s*est  surtout  aid6  des  commentaires  en  Sanscrit  et  le  second 
des  commentaires  en  pehWi,  deax  langues  qu'Anquetil-Du* 
perron  ne  connaissait  que  trte-imparfaitement. 

En  arriTant  en  France,  en  1762,  AnquetiUDuperron  aTait 
obtenn  par  te  protection  de  Tabb^  Berth  die  my  et  de  quel- 
ques  autres  amis  une  ptece  modeste;,  celle  dMnterpr^te  pour 
les  langues  orienteles  prto  la  Biblioth^ue  da  roi.  C'dtait  la 
recompense  due  au  noble  desintereasement  btoc  lequel  il 
aTait  refuse  en  Angleterre  30,000  fr.  de  son  manuscrit  de  la 
traduction  du  Zend-Avesta,  afin  de  oonserTer  ce  monument 
litteraire  k  son  pays.  ParmI  les  autres  ouTrages  qu'on  a  de 
lui, nous  citerons :  Legislation  orientate  (Amsterdam,  1778); 
Recherches  historiques  et  g6ograph\ques  sur  VInde 
(2  Tol.,  Parte  et  Berlin,  1786 ) ;  et  La  Dignity  du  commerce 
et  de  ntat  de  commer^ant  ( Paris ,  1 789 ). 

Pendant  la  revolution,  Anquetil-Ouperron  rompit  toutea 
ses  relations  sociales ,  et  ne  Tdcut  plus  dte  lors  par  sou* 
Tenir  que  dans  la  societe  de  ses  chers  brahmines  et  de  sea 
bons  parses.  G'est  k  eux  quMl  adressait  cette  bizarre  allocu- 
tion placee  en  tete  d*un  dea  ouvrages  qui  furent  le  fruit  de 
cette  redusion  Tolontaire :  «  Anquetil-Duperron  aux  sages 
«  de  rinde,  salut!  Vous  ne  dedaignerez  pas  les  ecrite  d*un 
«  liomme  qui  est  pour  ainsi  dire  de  Totre  caste,  6  sages  1 
«  ^Goutez,  je  Tous  prie ,  quel  est  mon  genre  de  Tie.  Ma 
«  nourriture  quoUdienne  se  compose  de  pain ,  d*un  pea  de 
«  lait  ou  de  fromage,  et  d*eaa  de  puiU;  le  tout  coOtant 
«  qnatre  sous  de  France,  ou  le  douziime  d*une  roupie  in« 

■  dienne.  L*usage  des  matelas,  des  draps  m*est  inconnu; 
m  mon  linge  de  corps  n'est  ni  cliange  ni  lave.  Sans  revenu, 
«  sans  traitement,  sans  place,  je  tIs  de  mes  travanx  litte* 
«  raires,  assez  bien  poriant  pour  mon  Age  et  eu  egard  k  mes 
«  fatigues  passees.  Je  n'ai  ni  femme ,  ni  enfants ,  ni  domes- 
«  tiqoe :  prive  de  tous  les  biens  de  ce  monde  et  affranchi 
«  de  ses  Itens ,  seol ,  absolument  libre ,  j*aime  cependant 
«  beauconp  tous  les  hommes ,  et  surtout  les  gens  de  bien. 
«  Dans  cet  etat ,  faisant  rude  guerre  k  mes  sens  je  meprise 
«  les  seductions  du  monde  et  je  les  surraonle.  Je  suis  prte 

■  du  terme  de  mon  existence ;  j*aspire  Tivement  et  aTec  de 
«  constante  eflbrte  Ters  r£tre  suprAme  et  parfait,  et  j'at- 
«  tends  avec  calme  la  dissolution  de  mon  corps  «.  On  ne 
saurait  discouTenir  qu^il  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans 
le  tableau  du  denOment  profond  au  milieu  duquel  vivait  et 
traTaillait  restimable  savant.  Nous,  qui  aTons  etA  tAmoln 
de  la  Tie  de  misAre  et  de  priTations  A  laquelle  s*etait  aussi 
condamnA  le  saTant  Alexis  Mon  tell  dans  son  grenier,  A 
Passy ,  nous  nous  reprAsenlons  parfaitement  rinterienr  de 
rbabitation  d*Anquetil-Duperron ;  et.la  settle  pensAe  qui 
soulage  notre  cceur,  c'est  la  conviction  que  cette  mfsAre  Atait 
Tolontaire.  II  n'eOt  tenu  qu*A  lui  d*en  sortir  et  de  TiTre 
tout  au  moins  dans  un  etat  bien  Totein  de  Taisance. 
Maintes  fote  dAjA,  sous  I'ancien  regime,  on  essaya  de  lot 
faire  accepter  les  recompenses  que  mAritaient  A  si  juste 
titre  ses  travaux.  Comprispour  une  sommede  3,000  fr.  dans 
la  repartition  d^un  fonds  qoe  la  generositA  de  Loute  XVI  avait 
assignA  sur  sa  cassette  pour  Atre  distribuAe  entre  des  gens 
de  lettres  et  des  savants,  il  fallut  user  de  supercherie  pour 
lui  en  faire  accepter  la  moitlA.  HAtons-nous  d'ajouter  qa*A  la 
creation  de  I'Institut  il  fut  tout  aassitAt  compris  au  nombre 
de  ses  membres  pour  la  classe  repondant  A  Tancienne  Aca- 
demic des  Inscriptions. 

Le  fruit  des  etudes  des  demiAres  annees  d'Anqnetil-Du* 
perron,  furent  les  ouTrages  intitules  VInde  en  rapport  avec 
PBurope  ( 2  toL,  1798);  et  Oupnek*hat  (2  vol.;  Parte,  1802- 
1804 ).  Ce  dernier  est  la  traduction  latine  d'nn  extrait  en 
persan  dea  Oupanischads,  on  dissertations  thAologiques  des 
YAdis.  £poteA  par  sea  tuvanx  et  le  regime  dAbilitant  qa'il 
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Eitig-rr6id.  «  5e  Vafs  pairtir,'  disait-il'fi'sonini^eibiD,  poaf  on 
Toyage  blen  pfos  gratid'cpie  tous  teux  qtie  j'ai  d^j^  foils; 
liiais  je  nesdis  ob  j'a[rifrcf8i.>  Anne  taste  Erudition,  ^  uoe 
icbniiaissance  ^nd6e  dea  la^gtrea  def  TAsie,  il  Joignait  une 
infatigable  ^ctlirili,  iin  gra^d  aitiour'd^  la  T^riM,  une  sage 
philosopbie,  iin  rare'dteiiit^fessemeEt  et  ah  coeor  excellent. 
Ses  tira?aiik ,  nototimieDt  sa  tlradaction-  des  €cnX&  sacr^ 
de  Zoroaitre ,  lui  ohk  'in6rif6  la  recbimaissance  du  >  monde 
iatant,  quels  que  soiedt  lea  d^firat9  que  des  recherche « 
|>hJ1ol^qaes  [Wilis'  iitfitiitftes  aient  pu  y  fatre  d^covtrir. 
'  ANS ATE.  Foyer  Dabd. 

ANSGH AlBfi  ( Saint ).  Vo^ei  Aksgar. 

ANSE  ,  ANS^ ATIQUE.  •  Voyes  Hansb. 
'  ANSE  DE  PANKR,  iiom  doimd  en  itrchitecture  k 
ntte  coBTbe  qn'oti  siibstitue  k  Tellipse  dans  la  construction 
des  ctntres  de  Tofttes.  EUe  est  form^e  par  la  joxta-poeition 
de  plusieurs  arcs  de  cercle  de  rayons  diffi^nsnts,  dont  la 
courbure  augmente  le  phis  insensiblement  possible  en  al- 
iant  du  milieu  de  la  voOte  t  ses  extnimit^ ;  le  nombre  des 
arcs  estd'autant  plus  grand  que  laroOte  doit  6tre  plus  sur- 
baiss^,  et  ce  nombre  est  toujours  impair  t  ainsi  il  y  a  des 
anses  de  panier  k  trois,  k  cinq  arcs  et  daTantage,  bo,  comma 
on  les  nomme  encore,  d  trois,  &  cinq  centres,  Les  arcs  qui 
composent  nne  an^  de  paiaier  jouissent  de  cette  propii^t^ 
remarquable,  que  la  somme  de  leurs  degr^  est  toujours 
^le  k  180'^,  expression  d^me  demi-drconf^renoe. 
'  ANSCAlliOBy  anteur  de  plus  de  ▼ingt'^inqf  pi^s 
jou^s  aiix  th^fttres  de  i*Op6ra-Comique ,  de  la  Foire  et  dc  la 
Com^dreltaiieime,  depois  1753  jnsqu'en  1772.  Il  avait  ^i6 
en  meme  temps  sous-directeur  et  secretaire  de'  ces  dWers 
spectacles.  II  conserra  oe  dernier  emploi  ju8qu*en  1783 , 
^poque  k  laquelle  il  moomt.  Malgr6  le  nombre  et  le  succ^s 
de  ses  ouvrages,  Anseaume  n'a  obtemi,  apr^  sa  mort, 
aucone  de  ees  biographieB  qui  ne  sunt  pas  reAisdes  aujour- 
dliui  au  plus  ndnce  auteur  du  pins  leger  Tauderille.  On  ne 
iait  ni  son  origine,  id  Ui  date  de  sa  naissance,  ni  meme  le 
jour  de  sa  mort ;  et  cependant ,  —  sdccihs  que  n'obtieudront 
pas  probaUcment  beaucoup  d*autenrs  modemes  de  TOp^a- 
Comique!  ^—  on  iouait  encore  naguto  les  Chasseurs  et  la 
Lattice,  com^e.  m^de  d'adettes,  musSque  de  DunI,  re- 
prdseot^e  pour  la  prenii^e  fois  en  1763 ,  et  on  joue  souvent 
encore,  k  pr<^t,  le  Tableau  parlmit,  parade  cbarmante, 
rq[>r^setit^  en  J  769,  et  rim  des  cheM^oeuTre  de  Gr^try. 
Assurdmcnt  le  g^nie  et  le  talent  de  Gr^try  et  de  Duni 
ii*ont  pas  peu  cootribu^  k  pcolonger  si  longtemps  le  succto 
de  ces  deux  ouvrages,  qui  sont  une  nouvelle  preuTe  que 
les  po€nies  d*op^ras  comiques  ne  Tivent  que  par  le  cbarme 
de  la  musique;  mais  il  Taut  poiirtant  reconnaltre  que  les 
po&nes  d* Anseaume. ne  manquent  ni  d'esprit  ni  d'agr^ent 
sc^nique,  ni  meroe  d'un  TdritaUe  m^rtte  de  Tersification 
lyriq^e,  Les  mdmoires  du  temps  ont  conserve  le  souyenir 
de  Teffet  prodigieu]^  que  produlsit  un  petit  duo  plac^  dans 
les  Chasseurs  et  la  LaitUre.  Les  couplets  de  nos  vaude- 
ifilles  ont  ^t^  defray^  longtemps  par  trols  airs  de  cette 
|>i6ce ,  qui  sont  rest^  typiques ,  Tun : 

Voila,  Toila  la  petite  laitiire; 
Qui  vent  acbeterdc  sou  lait? 

fait  enx»re  le  bonheur  des  danseurs  dans  les  noces.  Le 
second  avait  tin  accompaguement  tris-indtaEtIf : 

Le  briquet  fraupe  Ta  pierre , 
iJe  feii  petnic  a  I'iosUut... . 
D*un  caillou  tircr  du  feu , 
Pour  I'aniour  ec  o*e»t  qu'ua  jeo. 

Le  troisitaie  enfln , 

Et  ne  vendei  la  peau  de  Toun 
Qtt'apree  Tavoir  concha  par  terre. 

fst  encore  daos  toutes  les  boucbcs,  et«e  fredonDe  j|,l>cci^HHv 
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fastique,  li^  k  Aoste  en  Pi6m6nt,  en  Tan  1033 ,  ae  fit 

llgfeux  en'  1060,  et  devlnt'en  1078  abb^  du  monast^re  da 

Bee ,  en  Mormandie,  oil  favait  attir^  la '  reputation  du  oAhbrm 

Lanfiranc,  li  qui  il  txtt^iSdai  eii^l093  comma  archeT^ue  de 

CantoiWy  en  Apgleterre,  si^^e  iijull.cotitinua  d*occciper 

jusqu'^  sa  mort,  arriT6e  le  12  avril  1109.  U  ne.  se  distiogya 

pas  moins  par  ses  efforts  pour  niainteair  en  Yigoeor  I'an* 

tique  discipline  de  'l*£glise  que  par  ses  travaux  dans  to 

fences  et  par  \e&  services  qu*il  rencGt'dans  renseignement. 

Bien  quUI  s'inspire  de  saint  Augustin  et  qu^il  ne  s'ecaria 

jamais  des  doctrines  de  T^lise,  H  tali  preuved*originalit^, 

de  profondeuir  et  de  sagacity  11  est  c^l^re  par  la  preuTC 

qu*it  a  doling  de  Texistence  de  Dieu»  preuVe  qu*on  a  appel^ 

depuis  la  preuve  ontologiquet  ei  qui  lui-servii  k  fonder  one 

Uitologle  rationneile  :  de  lldde  d'un  (tre  supreme  et  r^nis- 

sant  toutes  les  perfections  il  d^duisait  son  existence.  II  a 

expose  cette  preuvb  dans  son  Proslogium ,  apr^  avoir  d^ 

expliqu^  dan^  son  Monologium  la  pbilosophie  de  la  relt- 

giou  d'apr6s  les  id^es  admises.  Son  ouvrage  intiUild  :  De 

Concordid  PrmcUntiX£t  PrxdestinationU  fait  ^poqae 

dans  la  pliilosopbie  de  T^glise.  La  meilleure  Dillon  de  set 

ouvrages  est  celle  qu'en  a  donn^  Gabriel  Gerberon  ( 3  voL, 

Paris,  1675;  nouv.  ^dit.,  1721). 

ANSELME  DE  SAINTE-MARIE  (Piereb  db 
GUIBOURS,  dU  le  p6re)r  n6  4  Paris  en  .162$,  mort  dans 
la  m^me  ville  en  1684 ,  ^Uit  de  Tordre  dc^  augusUns  d^- 
chauss^.  11  a  public  VlfUtoire  ginialogique  «/  cArono- 
logique  de  la  maison  royale  de  France^  des  pakrs^  grands 
o/ficiers  de  la  courenne  el  de  Ul  maison  du  rogtet  des 
anciens  barons  du  royaume;avec  les  quality  ^  les  on- 
gines^les  progris  et  les  armes  de.leur  famille,  etc., 
3  vol.  in-4°.  Pufourni  et  les  pires  Ange  de  Salnte^Rosalie 
et  Simplicien  ont  continue  ce  ucueilqui  forme  miintenanl 
9  vol.  In-fol.  (1726-1733).     .  '  Z. 

,  AXSl^RINE.  Ce  mot,  tii<6  du  latin  anser^  oie ;  celni  de 
chdnopode,  Mn\6  du  grec  ( xnv ,  oie ;  xou^,  s6doc>  pied ) , 
enGn  le  nom  vulgaire  fran^ais  de  paU^  <^oiei  dfajgnwit  «■ 
m6me  genre  de  plantes  dont  les  feuiUes  pahn^  offirent  en 
effet  quelqne  ressemblance  avec  une  palte  d'oie.  Type  de 
la  famille  dee  cbdnopodiacto ,  ce  genre  est  to^  de  IV 
seiile  et  de  Tarroche.  Il  lenferme  plus  de  soixaote  esptees, 
presque  toutes  annueUes,  et  pour  la  plupa^rt  ^mJaenunent 
int^rcssantes  par  lenra  diverses  propri^l^  iconomiqoea  et 
pharmaceutiques.  Beaucoup  d'entre  dies  sont  iodi^^nes  i 
I'Europe;  on  les  trouve  toutes  dans  lea  regions  tcmpMes 
des  denx  hemispheres ,  et  jusque  sur  les  cdtes  deJa:t^ottvctte- 
HoUande.,£Ue8  sont  faci^  ji  reconnaltre  par  tea-glanddte 
d'un  aspect  farinao^y  parsem^es  aur  kurs  feniilo  alteraes  et 
p^tiol^ ,  et  par  leurs  petites  fleurs  g^^ralemeol  verdAtieB, 
^bract^,  di^^osto  en  gUntaloSy  lermant  line  eerte  de 
grappe  on  de  panicule  ierminatet 

VansMne  bon  Menri,  encora  appelte  iewt^^bmim,  <jpi» 
nard  sauvage;  est  une  giEande  plaote  potagfete  qui-erotl  dam 
les  lieux  incultes ,  le  long^dea  rones  el  dee  liieliiins ;  dans 
plusieurs  pays  onmaage.aes  jeunes  pbnaaea  ettma^  dea 
asperges,  et sesfeui&les^ en gniseid'^pinaifd^; elleinne poor 
toioUiente,  rMutive  etd^teraire;.  VaMsMn/S  (niride  { dle- 
nopodium  botrfs )» qti'enedminiatra  m  inlnsioilalMiiMines 
dans  les  cas  deinialndlea  pitulSteuaes  de  la  poitrine,'poiMMe 
un  sue  balsamique  qui  s^tehappe  par  lea  poreade  sealbaitteB 
et  dont  Tarorae  approche  beaueoup  de  pdui  sNiicisto'lada- 
nif^e^  VansMne  ismbroMe  (ckendpodium  OMdrntioi- 
des ) « vulgaireBMnt  ambroisie,  UU  du-Mexiquei  tUmdnita 
en  Europe  en  1619 ,8^  esl  muHiplite  avoo  tmep^pMifllgjIeiise 
ficiUt^;  eUo  est  re^^md^e cemme  etemchiqueV  Moluthe, 
expectorante ,  bonne  pour  les  cradiements  de  sang.  Vansi^ 
r^ne  verm^uge  ( chenopodiumanthelininiieuim)^  trte-pro- 
l^MeHieet  onginaire  de  laf^en^yltwiie ,  est  cultir^  ponr  la 
T6co\ie  de  ses  graincs,  qui  jouissent  de  la  propria  donl 
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die  (fare  son  nom.  A  tMi  de  ces  esp^ces  k  arome  agr^able 
ib  tnmfniVans&ine  hyMde  et  VansMne fitide  {ehe- 
napodHtmvulvaria),  qui  exhalent  des  odeon  d^testables; 
le  lenl  oontaot  des  (Mgto  airee  la  derniM^  safTit  pour  les 
infecter  pendant  «n  temps  aages  long.  Certains  botanistes 
dtt  moyen  ige.  hii  araSent  donn^  T^pithMe  de  canina,  dans 
la  peranaaioik  qa'elle  ^fl  prodidte  par  Tarine  des  chiens. 
On  salt  .asfiouidlmi- i)Qe  -oe  son!  les-  glandules  dont  nons 
aTons  aignal^  ia  pf^senre  k  la'snrfece  des  feailles,  qui  con- 
tenant  nne  fanile  cssedUnlle  partienlttee,  variable  aree  I^ 
esptees » donnent*  4  chacnna-d^eUes  wie  odenr  et  des  pro- 
prieties spiciales. 

On  pent  cncom  letter  VamMne  polpsperme ,  ainsi  nom- 
mte  4  CMua  db  In  giteide^piaBttie  de  graines  qn'elle  prodoft, 
et  Van$Mm0  A  Calais » appelte  mlgairemeot  belvidM-e,  et 
dont  les  tiges  grUeSi  (^bacgte  de  rameanx  dresste ,  serrent 
en  ItaUe  h  UAn  de  peltts  baUdSr  Mais  I'esptee  la  phis  digne 
d'InidrH.est  celle  <|Qi  porte  le  nom  de  quinoa  <  ehenopth 
dium  quinoa),  qui  abonde  sor  les  plateaitt  €^^  des 
Cordiflefes ,  et  est  poos  le  P«iroa  un  ob|et  eonad6rable  de 
cultme  et  de  conaommation  ten  potage,  en  gftteanx,  hacb^ 
comme  lesr  dpinards ,  assod^e  4  d*aalres  mets ,  oette  mis^rine 
est  un  aliment  trte-sain  et  de  &eile  digestion;  remenl^e  arec 
le  mfllet ,  on  en  pbtient  one  sorte  de  bi^re ;  la  TolaiUe  re- 
cherche la  gralne  de  larariM^  Manche.  Le  quinoa  produit 
ausst  en  abondance  un  foorrage  >ert  eicdlent  pour  les 
▼aches.  Des  easais  de  naturallsatiott,  faits  depuis  1^36  en 
Angleterre  et  en  rnnoe ,  ont  parfaitement  rtossl.. 

ANSGAR  Qo  ANSCHAfimSy  anmomm^  Vap6tre  du 
Nord  p  paroe  qu*il  prit  nne  part  laoportante  h  llntroduction 
dn  christianisme  dans  le  nord  de  TAllemagne,  en  Banemark 
etenSuMe,etaitn6Ter8l'an800,e»Picardie.n  re^t  son 
Education  dans  Tabbaye  de  Korwey  en  Westphalie.  En  826, 
k  la  demande  de  remperenr  Louis  le  Ddbonnafre ,  il  suirit 
le  prince  Harald  du  Juthmd  meridional,  k  qui  il  Tenait  d^ad< 
ministrer  le  bapttan ,  parmi  les  nides  et  grossiers  enfants 
du  Nord ,  et  les  prteha  ayec  succte ,  notammeni  dans  la 
contr^e  qui  porte  aiqonidliui  le  nom  de  Sohleswig,  mais 
non  sans  avoir  k  snrmonter  beancoui^  de  difflcultes  et  de  per* 
secutions  pour  les  doctrines  de  la  foi  chr^tienne.  Satisfait  des 
r^sultats  de  son  a^e  apostolique,  remperenr  rdsohit,  de  con- 
cert avec  le  pape  et  les  ^reques,  de  cr6er  en  Nordalbingie 
( c'est  dnsi  qu^on  d6slgnait  alors  la  oontree  Toisme  de  1 -em- 
bouchure de  rJBIbe),  Il Hammaburg  (Hambourg)  un  ar- 
cliertehe  dont  Ansgar  fht  le  premier  titulafat^  en  832.  II 
n*cot  pas  k  y  triompher  d'obrtaoles  moindres ,  et  ce  fbt  4 
grand'peine  qu'il  put  s*y  malntenir.  Quand,  en  Tannee  845,  ^ 
les  Normands  et  les  Danois,  commandos  par  Erik  I*',  sur- 
prirent  la  TiDe  de  Hambourg  et  la  pUl^rent,  Ansgar  ne  sauva 
MS  jours  qiTen  prenant  la  fuite.  11  fonda  alors  une  abbaye 
k  Ramslo  pris  de  Hambourg,  ou  il  trouva  un  asile.  A  la 
mort  de  Tdrdque  de  Brftm^ ,  on  rdimit ,  en  858 ,  ce  sl6ge  k 
TarcheYtehe  de  Hambourg.  Ansgar  entreprit  ensuite  di« 
Terses  missions  en  Daueniark ,  et,  sur  la  reoommandation 
d'foik  l*%  pasaa  mteie  en  SuMe.  En  cette  m^me  ann^e  858 , 
il  administra  encore  le  sacrement  de  baptdme  k  £rik  II , 
incoesseur  dtirik  I*'.  Ansgar  moumt  le  3  fihrrier  864,  k 
Brtaie,  ok  mie  ^gUse  bAtie  en  son  bonneur  rappelle  sa  roe- 
moire.  II  eut  la  i^oire  d^aToir  ete,  sinon  le  premier  des 
roissionnaires,  da  moins  cehii  de  tous  qui  pr^cha  la  foi  dv 
Christ  ayec  le  plus  de  suocte  dans  le  Mord.  Ses  oontempo- 
rains  donnent  de  grands  ek>ges  k  sa  prudenoe ,  k  la  purete 
et  i  la  dialeur  de  son  zifele  pour  la  religion ,  de  mteie  qu% 
sa  conduite.  en  tout  trreprochable.  £n  1361  Tabbe  de 
Neiikorwey^aToya  k  Rome  le  joomal  de  ses  missions  apos- 
toliques,  raanuscrit  sans  pHx  et  qui  malheur^semeni  s'est 
petdtt  depuis*  L*£gtise  catboUqne  a  canonise  Ansgar.  On  a 
encore  de  lui  une.  Mographie.  de  saint  Willebrad.  Rem- 
berg,  qui  lui  aucceda  sur  son  siege  archiepisoopal,  a  ecrit 
safie* 
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ANSIACX  ( JBANrJosBpn-EL^Hoaa)  naqult  en  176S, 
k  Uege ,  oh  sa  famUle  tenait  un  rang  honorable  dans  to 
barreau.  Dans  un  Ige  tendre ,  ayant  fait  une  chute  grave  ^ 
il  se  demit  repade  ^  et  par  suite  de  cet  accident  conserva 
toute  sa  Tie  une  diflbrmite  de  taflle.  De  bonne  heure  il  ma- 
nifesta  du  goQt  pour  les  arts  dn  dessin.  Apr^s  quelques 
etudes  preiimfaiaires ,  il  Tint  k  Paris ,  et  entra  dans  Tatetier 
de  Vmoent.  Ansiaux  fit  des  progrte  sous  ce  maltre ,  qui 
Tengagea  k  ooncourlr  pour  le  prix  de  Rome.  H  echoua  d'a- 
bord ,  et  des  cliafigements  de  territoire  lui  firent  perdre  la 
quality  de  Fran^fais.  Ansiaux  se  mit  alors  k  faire  des  por- 
traits ;  son  talent  pour  ce  genre  de  peinture  le  fit  bientot 
connattre,  et  Tempereur  Napoleon  lui  commanda  deux  sojets 
mythologiques  qu^on  pent  Voir  encore  acijonrd*hui  au  musde 
de  Tersaflles.  Peu  de  temps  aprte ,  Ansiaux  executa  une 
ceuTre  estimable,  qui  fit  sa  reputation,  et  qui  a  eu  chez  nous, 
k  plusieurs  reprises,  les  honneurs  de  la  graTure,  Angilique 
it  Mcd^jT, 

Ansiaux  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  la  peinture  reli- 
gleuse,  genre  pour  lequeJ  il  avait  cependant  une  predilec- 
tion. Au  salon  de  1814  il  exposa  une  Bisutrectton  du 
Christ  ei  nne  Conversion  de  saint  Paul;  en  1827,  une 
Adoration  des  Mages,  une  seconde  Resurrection  du  Christ 
et  nne  ^l^ation  en  Croix;  en  1835,  J^sus  expirant  sur 
la  croix;  enfln,  en  1837  il  revlnt  k  lliistoire  et  k  la  my- 
thologie ,  et  exposa  le  V^vouement  de  MinMe ,  fits  de 
Crtipn.  Mais  k  cette  epoque  Ansiaux  aVait  perdu  tout  son 
talent :  il  n*etait  plus  meme  un  bon  poirtraitiste»  et  sa  peii^ 
ture,  pkle  reminiscence  de  recole  de  David,  exdtait  les 
quolO)ets  de  la  jeunesse.  Il  fut  tr^-sensible  k  ces  aflronts ; 
mais  il  ne  coroprit  pas  qn*U  donnait  lui-meme  le  spectacle  de 
sa  decadence;  il  voulut  hitter  ]usqn^k  U  fin,  et  peignit  jusqu> 
sa  mort,  qui  arriTa  en  octobre  1840.  A.  Fillioux. 

ANSTVARII  y  peupiade  ieutone  qui  habitait  U  rive  ^lo- 
ddentale  du  Weser,  au  nord  Jusqu*an  Ucde  Steinhnd,  an 
midi  jusqii'aux  sources  de  la  Lippe,  et  dont  )e  territoire, 
par  consequent,  etait  sitne  an.  milieu  de  la  princi|»aute  ao- 
tuelle  de  Minden ,  dans  la  partie  orienlale  du  comie  de 
Ravensberg,  dans  le  comte  de  Lippe  et  une  portion  du  pays 
de  Paderborn.  lis  avaient  pour  voisins  les  Chances ,  et  k 
Test  le  Weser  les  separait  des  Cherusques.  Au  .siid»  ieur 
territoire  etait  limitrophe  de  celui  des  Dulgibuii  et  des  An<r 
grivarii ;  enfin ,  k  Touest ,  il  louchaH  k  cdul  des  Chamaves, 
Lliistoire  a  eonsenre  le  souvenir  des  calamites  auxquelles 
ce  petit  peuple  fut  en  proie,  D^abocd,  les  Chauces  Vexpnl* 
sirent  de  son  territouts ,  et  il  alia  se  fixer  sur  les  bords  dn 
Rhm.  Mais  Ik  il  eut  k  soutenir.de  nourelles  luttea  aveo  les 
premiers  occnpants,  les  Ussipetes,  les  Tnbantes,  lea  Cattes 
et  les  Clierusqufts,  qui  se  le  n^etkrent  les  .una  sur  les  autres^ 
le  detruisirent  en  dAail,  et  Anirent  par  ae  distribuer  ses  de- 
pouillcs  humalnes  dont  lis  ae  firent  des  esdaves.  A  repoque 
de  Neron  les  Ansivarii  etaient  compietement  extermfnea. 
ANSLO  (Reucicr),  Tun  des  roeilleurs  pontes  liollandais 
du  dix-sepUime  siede,  naquilen  1622,  k  Amsterdam  ^  et 
moumt  le  10  mai  1669,  k  Peroose.  Arrive  en  ItaUe  en  l649> 
il  s*y  etait  convert!  au  eatiioKclsme,  et  k  Poceasion  d'un 
po^'me  latin  de  s&  composition  sur  le  jubiie  srvait  ^egu  du 
pape  Innocent  X  une  inedaille  d*or  et  de  la  reine  Christine 
une  chalne  en  memo  metal.  Son  sejour  en  Italie,  la  connai«' 
sance  intime  qu^il  y  acquit  de  la  litterature  italienne^  for^ 
merent  et  epurerent  son  goOt.  Si  parfols  11  se  Ufsse  aller  au 
pathos,  ses  nombreuses  qualites  femportent  sur  ses  defauts, 
et  lui  assnrenl  nne  des  places  les  plus  bonorables  du  Par- 
nasse  hollandafo.  De  Haas  a  reuni  et  pnblie,  en  1713,  ses 
oHiYres  poetiques,  ^nai  lesquelles  on  eile  via  Couronne 
du  saint  martyr  Etienne;  la  Peste  de  Naples,  et  nne 
tragedie,  les  Sanglanles  Noces  Parisiennes. 

ANSON  (Ggorges),  arolral  anglais,  nec^  1697,  k  Shuck-, 
borough,  dans  le  Stanbrdshire,  se  consacra  de  bonne  lieure. 
k  la  marine,  servit  des  1716  en  qualite  de  lieutenant  en  se-, 
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cond  ions  les  ordres  de  John  Morris  dans  la  Baltique ,  en 
1717  et  1718  sous  le8  ordres  de  Georges  Bying  contre  I'Es- 
pagne,  et  f ut  nomm^  capitaine  quand  il  avail  h  peine  atteint 
Tige  de  Tingt-cinq  ans.  En  1739  iine  rupture  ayant  eu  lieu 
arec  TEspagne,  ii  re^ut  le  commandement  d^une  flotte  dans 
les  eaux  de  la  mer  Pacifique,  avec  Tordre  d^  inqui^ter  le 
commerce  et  les  ^tablissements  coloniaux  des  Espagnols. 
Le  18  septembre  1740  il  partit  d'Angleterre  ayec  cinq  narires 
de  haut  bord  et  trois  b&timents  de  moindres  dimensions, 
portant  quatone  cents  bommes  de  tronpes.  A  son  passage 
ao  d^troit  de  Lemaire,  il  fut  assailli  par  des  temp^tes  fo- 
rieuses,  qui  pendani  trois  mols  Tempteh^rent  de  doubler  le 
cap  Horn.  S^ar6  du  reste  des  bAtiments  sous  ses  ordres ,  il 
atletgnit  enfln  VHe  de  Juan  Fernandex,  o6  pins  tard  trois  de 
M»  vaisseaux  Tinrent  le  rejoindre  dans  le  plus  deplorable 
^t.  Ses  ^oipages  ayaient  eu  k  peine  quelque  repos,  lors- 
qu'il  remit  k  la  yoile.  11  fit  alors  de  nombreoses  prises, 
et  se  rendit  mallre  de  la  yilJe  de  Payta,  qu*il  inoendia.  II 
perdit  dans  I'attente  une  grande  partie  de  ses  Equipages,  et 
ae  vit  rdduit  k  un  seul  yaisseau  a?ec  lequel  il  fit  voile  poor 
Tlnian.  Une  tempdte  fit  p^rir  son  yai«sean .  A  Taide  d'un  petit 
bAtiment  qu'il  trouva  dans  ces  parages,  11  partit  pour 
Macao.  Lli  il  r^pandit  adroilement  le  bruit  de  son  depart 
pour  PEurope,  Undis  qu*en  rdalit^  il  se  dirigeait  vers  les 
lies  Philippines  et  s*en  allait  croiser  k  la  hauteur  du  cap 
Spiritu-Sanlo.  Enfin  on  aper^ot  les  gallons  si  longtemps 
attendns ,  et  qui ,  confiants  dans  la  superiority  de  leurs 
forces,  se  dispos^entau  combat.  Les  Anglais  furent  vain- 
qoeurs,  et  s'emparferent  des  gallons,  donl  la  valeur  n'etait 
pas  moios  de  400,000  liv.  steri.  ( 10,000,000  fr. ).  Anson  re- 
Tint  k  Macao  avec  celte  prole  et  les  prises  anterieures ,  dont 
la  valeur  d^passalt  600,000  liv.  steri.  II  les  r^alisa  sur  cette 
place ,  et  defendit  avec  energie  les  droits  de  son  pavilion 
contre  les  pretentions  du  gouvemement  chinois  de  Canton. 
C'est  de  III  qnll  repartit  pour  TEurope;  et,  aprto  avoir 
eehappe  dans  le  canal  k  la  voe  de  la  flotte  fran^aise,  il  de- 
barqua  enfin  k  Spitliead,  le  15  juln  1744.  Ce  perilleux 
Toyage  fut  d*une  liaule  utilite  pour  lageographte  et  surtout 
pour  la  navigation.  La  narration  en  futredigee,  sous  la  di- 
rection d*Anson,  par  le  chapelaio  de  la  marine  Walter  et  par 
le  matbematicien  Rubins  ( Londres',  in-4*,  1748).  Anson 
fut  recompense,  en  1744 ,  par  le  grade  de  contre-amiral  du 
pavilion  bleu,  et  en  1746  du  pavilion  blanc.  En  1747  il 
battit  k  la  hauteur  du  cap  Finistere  I'amiral  fraucais  Jon- 
quiere,  k  qui  II  enleva   les  vaisseaux  C Invincible  et  la 
Gloire.  Le  capitaine  du  premier  de  ces  bAtiments  en  lui 
preseotant  son  epte  lui  dit  :  «  Monsienr,  vons  avez  vaincu 
rinvindble,  et  la  gloire  voos  suit.  «  Anson  fut  alors  cree  ba- 
ronnet  Soberton,  et  quatre  ans  plus  tard  nomme  premier 
lord  de  Tamirauie.  En  1758  11  commandait  la  flotte  angiaiite 
devant  Brest.  11  appuya  les  debarquemenis  tentes  par  les 
Anglais  k  Saint-Malo  et  k  Cherbourg,  et  recueillit  k  son  bord 
les  troupes  de  rette  expedition  quand  elle  eut  eclioue.  En 
1762  il  obtint  le  litre  supreme  d*amiral  ct  de  commandant 
en  chef  de  la  flotte ;  mais  il  mounit  le  6  juin  de  la  meme 
annee,dans  son  domaine  de  KoorPark. 

ANSON  (Gboegb) ,  general  anglais,  ne en  1797 ,  assists 
k  la  bataille  d«  Waterloo,  et  siegea  k  plusleurs  reprises  dans 
la  Chambre  des  Communes ,  oi'i  il  soutint  les  opinions  libe- 
rales.  Envoye  en  1853  dans  Hnde,  il  rempiit  la  cliargede 
major  en  chef  de  Tartillerie  sous  radministralion  Melbourne, 
et  fut  promu  an  grade  de  general  en  1855.  II  commandait  en 
clief  Tarmee  indo-britannique  lorsqu'il  mourut  du  clioiera, 
le  37  Juin  1857,  k  Kurnaul ,  en  merchant  contre  les  cipayes 
retranches  k  Delhy.  Z. 

ANSPAGH  ,  autrefois  OxouBAcn ,  jadis  residence  des 
margraves  d'Anspacli-Baireuth ,  aujourd'hui  chef-lieu  du 
cercle  bavarois  de  la  Franconie  centrale,  sur  le  Rczat, 
popul.  13,000  tiabitanls,  est  le  sidgedes  autorites  adminis- 
tratives  du  cercle,  de  la  cour  d'ap|>el  de  la  Franconie  cen- 
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trale,  d^m  consistoue  protestant  et  d*un  colMge  dectoni* 
On  y  trouve  un  gymnase,  une  ecole  d^enscjgnement  sup^ 
rieur  pour  les  fiUes,  plusienrs  autres  etablissements  pnblica, 
une  bibliotheque  et  une  galerie  de  tableaux  iitoees  dsM 
Tanden  ch&teau  des  margraves,  une  sodetehiatoriqne  el 
une  societe  des  beaux-arts  et  de  Tindustrie.  La  IkbricaliiNi 
des  etofies  de  colon  et  de  soiemeiee  de  colon,  du  tafaac,  de 
la  poterie,  du  parchemin,  des  cartes  k  Jouer,  des  instniqieBts 
de  diirurgie  et  de  la  ceruse,  s'y  lUt  sor  nne  asaei  lai^ 
echelle.  L'ancien  cbAteau  des  margraves  est  on  bd  ediSoe, 
construit  k  Htalienne;  dans  le  pare  y  attenant  on  Toit  ua 
monument  eieve  k  la  memoire  du  poete  Ux. 

'  Cette  ville  a  pour  origine  premiere  Tabbaye  de  Gnmbertuiy 
fondee  au  huiUeme  dede,  transformee  en  coOeglale  en  Paa- 
nee  1057  et  supprimee  en  1560.  Les  pr6v0t8de  Doraboui^ 
vidames  dePabbaye,  vendurent  la  ville,  en  1288,  anx  eomtas 
d*(£ttingen,  et  ceux-d  la  retrocederent  en  1831  anx  bar- 
graves  de  Nuremberg. 

La  prindpaute  d'Anspach,  qui  k  nne  epoqoe  tres-racoiea 
faisalt  partie  du  Rangau,  et  qui  etait  en  grande  partie  habi- 
tee  par  des  Slaves,  appartint  plus  tard  au  cercle  de  Fras- 
conie.  Incorporee  en  1806  au  royaume  de  Baviere,  die  ftat 
comprise  alors  dans  le  cercle  du  Resat,  appeie  aujouidlnii 
Franconie  centrale.  Vers  la  fin  do  dix-hnitieme  dede,  ette 
oomprenait  nne  population  d*environ  300,000  Amea.  Le 
burgrave  de  Nuremberg  Frederic  V  ayant  obteim  en  isei 
U  prindpaute  d'Anspach  k  Hire  de  fief  de  PEmpire,  en  par^ 
ta^  le  territoire  entre  ses  denx  fils  en  Pannee  1398.  Il  y 
eut  alors  le  pays  tTen  haut  de  la  montagne  ( Anspadi )  el 
lepayi  (fen  bai  de  la  montagne  (KnknlMch,  pins  taid 
Baireuth);  mais  cette  division  oessa  de  anbdster  det 
1464.  L'decteur  Albert-Achiile  de  Brandebourg  destine,  co 
1474,  les  prindpautes  de  Franconie  (c*est  aind  qu'on  ded- 
gndt  Anspach  et  BdreoUi)  k  son  fds  pulne  FMderic,  qai 
devint  auui  la  sonche  de  la  ligne  de  Franconie  des  omt- 
graves  de  Brandebourg,  laqudle  sesubdivisa  pins  tard  eo 
deux  lignes,  celle  d'Anspach  et  celle  de  Baireoth.  Celte 
derniere  s*etdgnit  en  1 769,  et  les  deux  prindpautes  ae  tron- 
verent  alors  reunies  sous  Pautorite  do  meme  souverain.  Le 
dernier  margrave  d^Anspach-Baireuth  fht  Cbarlea-Fr^deric, 
second  mari  de  lady  Craven,  lequd  vendit  volontaireiMal 
ses  l^tats  le2  decembre  1791  k son  suseram,  lord  dePrmse. 
En  1806  Fnkieric-Guillaume  III  dut  oeder  k  la  France  Ana- 
pach,  qui,  de  meme  que  Baireutli,  dont  il  Alt  encore  oblige 
de  falre  Pabandon,  anx  termes  de  la  pdx  de  Tildtt,  fiil 
attribue  en  1810  i  la  Baviere. 

ANSPESSADE.  Voyez  AppointI 

ANSSE  DE  VILLOISON  (D«).  Foyes  Villoisoii. 

ANTAL^IDAS,  Spartiate  qni  k  la  suite  de  la  guem 
de  Corinlhe  fut  envoye  comme  ambassadeor  aupr^s  de 
Tiribaze ,  gouvemeur  de  Suze,  pour  negocier  une  alliance 
avec  la  Perse.  Tiribaze  se montra  favorablement  dispose,  el 
condut  avec  Antdddas,  Pan  du  monde  S597,  le  traiie  que 
les  Lacedemoniens  soUidUient.  Ce  traiie  souieva  en  Gi^oe 
une  hidignation  generde ;  car  ii  sacrifidt  lea  interets  de  la 
patrie  commune  k  la  jdoude  de  Lacedemone  contre  Alhe- 
nes.  11  stipulalt :  r  que  les  villes  grccques  de  PAde  Mi- 
neure,  amd  que  les  lies  de  Clazomenes  el  de  Cbypre, 
ferdent  partie  mtegrante  des  Etats  do  rd  de  Perae;  2*  que 
les  autres  viUes  grecques  serdent  de  nouveao  Ubies  et  in- 
dependantes,  k  Pexception  des  lies  de  Lenmos,  Scyros  d 
Imbros,  appartenant  k  Atlienes.  Tliebes  et  Corinthe,  qd 
euient  plus  particnlierement  lesees  par  ce  trdte,  reftiserent 
de  s*y  soumettre;  mais  dies  y  furent  oontraintes  par  la 
force ,  et  durent  rendre  lenr  hidependance  aux  villes  de  la 
Beotie.  U  nationdite  grecque  etait  virtudlement  daruite 
par  ce  honteux  trdte;  mais  les  Lacedemoniens  avaient  bu- 
milie  leurs  rivaux.  AnUlddas  fut  re^  k  Sfiarte  avec  de  vivos 
acclamations  ct  eieve  k  hi  digm'te  d'ephore.  Envoyd  depai% 
dil-on ,  de  nouvcau  k  la  cour  du  grand  roi  pour  oblenir  de 
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lui  des  sobitldes,  il  ^hoaa  cUos  eette  n^ociation,  et  m  laissa 
jnoarir  de  faim,  daiu  la  crainte  des  rigoeura  de  aa  patrie. 

ANTANANARIVO  ou  TARANARIVE  est  la  capitale 
des  Hovas  k  Madagascar  et  le  siege  de  leur  gouvernement. 
Elle  s*appeiait  d'abord  Bmirne,  C^est  un  amas  de  cases  en 
gto^al  fort  mistebles,  entassees  siir  an  mamelon  k  pentes 
assez  roides;  ud  grand  bfttiment  de  bois,  d^cori  du  nom 
de  palais  royal,  occupe  le  sommet  de  la  montagne.  La  po- 
pulation ne  d^passe  pas  20,000  Ames.  II  y  a  une  imprime- 
rie ,  dt^s  teoles,  qoelqnes  fabriqttes  dues  k  llnitiatiye  des 
Europ^ns. 

ANTAR9oaANDAft,G^ibreprincedesArabe8,qmThrait 
au  milieu  du  sixitaie  sitele ,  et  on  de  leurs  sept  premiers 
pontes ,  dont  les  oeuTres,  conronndes  et  brod^  en  or  sur 
de  la  sole,  fturent  attacbdes  k  la  porta  de  la  Caaba.  II  d^- 
peint  dans  ses  Moallacm  ses  exploits  gnerriers  et  son  amour 
pour  Ibla.  L'^tion  la  pins  complete  de  oe  po&ne  est  de 
Menil  (Leyde,  1816).  Hartmann  Ta  donn^  en  allemand, 
d'aprte  Tuition  de  Jones,  et  Ta  public  sons  le  Utre  de  PUia- 
des  roffonnantes  du  del  poStique  arabe  (Mnnster,  1802). 
Asmai,  ofl^bre  grammairien  et  tbtologfen  de  la  conr  d*A- 
roun-al-Rascbid ,  rtenit  le  premier ,  au  commencement  du 
neuTitoie  sitele,  les  traditions  b^iqnes  des  andens  Ara- 
bes,  et  les  rattacha  au  nom  et  anx  exploits  d*Antar.  C*est 
k  Jones  que  nons  deronsla  connaissance  plus  exacte  de  ce 
roman ,  aussi  curieux  qtt*int^ressant  Hammer ,  dans  ses 
Mines  de  COrient  ( 1812 ),  en  dtorivit  ensnite  Texemplaire 
complet  qui  se  trouTC  k  la  bibUotb^qne  imp^ale  de  Yienne, 
et  inddpendamment  duquel  il  y  en  a  encore  six  en  Eu- 
rope. 

Dans  ce  roman,  en  12  Tolumes  in-8**,  Antar  est  repr^sent^ 
comme  le  fils  d^m  chiik  arabe,  appel^  Cheddad;  mais,  n^ 
d*une  simple  esdare,  il  fut  rd^gn^  4  la  garde  des  tron- 
peanx.  Malgrtf  Tdld^ation  de  ses  iddes ,  malgr6  T^clat  de 
ses  exploits,  ses  compatriotes  Taccablaientd'homiliations.  Ce 
qui  excitait  surtout  leur  Jalousie,  c*est  qu'il  aimail  Ibla,  une 
de  ses  cousines ,  que  recherchait  aussi  an  Jenne  bomme 
ricbe  et  puissant  PareQ  4  Hercule,  Antar  ne  panrint  k  dd- 
sarmer  TenTie  qo*^  force  detraTaux  prodigieux.  Jug6digne, 
enfin ,  d^  s'asseoir  parml  les  chefs  de  sa  nation,  il  ^usa 
sa  bien-aim<e,  et  r^pandit  la  tenreur  de  son  nom  et  le  bruit 
de  sa  gloire  po^que  en  Perse,  dans  TAsie  Mineure  et  Jus- 
qu*en  Europe. 

Ce  roman  nous  offire  un  tableau  complet  des  coutumes, 
des  usages,  des  idte,  des  opinions  et  des  superstitions  des 
anciens  Arabes  avant  la  Tenue  du  Propbite.  Pour  Juger  de 
Texactitude  des  prindpaux  traits  de  ce  tableau,  il  sufBt  de 
TiTre  qudques  Jours  au  mOieu  des  Bedouins  modemes.  Le 
style  est  du  plus  pur  arabe,  et  passe  par  oons^ent  pour 
dassique.  Une  prose  po^tique  y  fait  quelquefois  place  k  une 
suare  po^ie.  Cet  ouTrage  est  du  reste  si  int^ressant,  que  les 
connaisseurs  le  pr^f^rent  auxifl//e  ei  uneNuUs,  Hamilton, 
secretaire  de  Pambassade  britanniqne  k  Constantinople ,  Ta 
traduit  en  anglais  (Aniar,  a  Bedoueen  romance,  transla* 
ted  from  the  arctbic  fry  Berrik  Hamilton,  Londres,  1819, 
4  ToL).  C*est  sur  cette  traduction  qu*a  ^f^  fait  Textrait,  ac- 
coropagn^  de  notes,  publi6  au  mois  de  mai  1830  par  M.  de 
recluse  dans  la  Bevue  Frangaise, 

ANTARGTIQUE  (d^dcvrl,  oppose,  et  dlpxtoc,  ourse  : 
oppose  k  la  Grande-Ourse),  terme  d^astronomie  employ^ 
pour  qualifier  le  pOle  austral  et  le  oerde  polaire  corres- 
pondent. 

On  a  cru  pendant  longtemps  quMl  n*y  arait  pas  de  terre 
habitable  sous  la  zone  antarctique,  etque  TOc^  s^^tendait 
jusqu^an  00*  degrade  latitode  sod.  Cook  s^approcba  du  p6le 
jusqu^au  60*  degr^,  mais  il  fut  repoussd  par  des  masses  de 
glace  et  des  temp^tes.  Un  pdcheur  de  baleines  ddcouYrit, 
en  1820,  vers  le  snd  du  cap  Horn,  sous  la  latitude  du  61*  de- 
gr6,  une  tie  de  deux  cents  milles  anglais  de  longueur,  qu*il 
oonuna  Ia  Nouvelte-Shetland.  Depuis,  plnsieurs  anglais  et 
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rosses  pouss&rent  encore  plus  pr^  du  p^le  antarctique.  Ces 
parages  derenaient  de  plus  en  plus  flr^uent^  par  la  ptohe 
de  la  baldne,  car  le  nombrede  ces  animaux  est  trto-grand 
dans  ces  r^'ons. 

En  1831  et  1838  on  signala  des  indices  de  terres  au  snd 
deToo^an  Indten.  En  1838,  unecompagnie  d^armateurs  de 
Londres,  k  la  t^te  de  laqudle  6tait  plac6  Charles  Enderby, 
n^odant  entreprenant ,  ^ulpa  une  petite  flotiille  destine 
k  fdre  la  ptehe  dans  les  eaux  antarctiques.  Cette  flottille 
se  composait  des  deux  nayires,  V^liza  Scott,  capltaine  Bal« 
leny,  et  la  Sabina,  capltaine  Freeman;  elle  derait  d^abord 
se  diriger  Ters  la  Nouvdle-Z^lande,  et  de  III  faire  Toile  pour 
la  terre  d*Enderby,  d^uverte  depuis  Tannic  1831.  Le  9  f^ 
vrier  1839  cette  expMliion  dtouvrit ,  par  66*  de  latitude 
snd  et  164*  de  longitude  est,  trois  lies  qui  re^nrent  ie  nom 
dHles  de  Balleny,  et  le  3  mars  suivant,  par  65*  de  latitude 
sud  et  116**- 11 8"  de  longitwie  est,  la  terre  de  Sabina.  ~ 
L*exp^tion  am^caine  de  d^couverles  coinman(l<^  par  le 
lieutenant  Wilkes  et  l>xp6dition  fran^i/ie  au\  ordres  du 
capltaine  Dum out  d*Ur Till e  eurent  pour  r^ultat,  en 
1840,  de  donner  le  trac^  precis  de  ces  cOtes  depuis  le  92* 
jusqu'au  154**  de  latitude  sud,tant6t  au  nord,  tantOt  au  sud 
du  cerde  polaire,  et  qui  sur  quelques  cartes  sont  d<^ign^ 
sous  le  nom  de  terres  de  Wilkes.  Ellesont  en  outre  prouT^ 
qne  ces  terres  se  lient  k  celles  qui  ont  ^t^  d^courertes  par 
Balleny,  et  que  cette  masse  se  prolonge  jusqu*k  180*  de 
longitude  est.  Or,  comme  11  semble  y  avoir  tout  lieu  de  pen- 
ser  que  la  terre  de  Wilkes  se  prolonge  an  del&  de  la  terre 
de  Kemp,  d^couYcrte  en  1838,  jusqu*li  la  terre  dTnderby, 
sous  les  50*  de  longitude  ouest,  on  pent  dire  qu'une  Vendue 
de  cOtes  d^euTiron  800  myriaro^tres  de  longueur  existe  dans 
ces  latitudes,  et  que,  sutvant  toute  probability,  die  se  Jie 
aux  d^uTertes  ant^eures.  On  peut  done  conjecturer  qiiMI 
existe  au  dedans  du  cerde  polaire  antarctique  un  immense 
continent  Les  Amdricains  et  les  Franks  s*en  disputent  la 
d^couTerte ;  les  nafi^teurs  euToyte  en  exploration  dans 
ces  parages  par  le  gouvemeroent  de  I*Union  signalirent  la 
terre  le  19  Janvier  1841,  par  154*  27'  de  longitude  orientale; 
Dumont  dijrville,  commandant  Texp^ition  fran^se,  ne  la 
signala  que  deux  Jours  plus  tard ,  beaucoup  plus  k  Pouest, 
c'est-4-dire  par  140*  41'  de  longitude  orientale.  Ce  naviga- 
teur  donna  k  cette  terre  le  nom  ^^AdHie,tn  Thonneor  de 
sa  femme;  il  n*y  resta  que  dix  Jours,  et  parvint  jiisqu*au 
130*  degr^  de  longitude  est;  Wilkes,  le  commandant  de 
TexpMition  am^ricaine,  croisa  dans  ces  parages  inhospita- 
liers  pendant  quatre  semaines  cons^cutives,  et  s^avan^ 
Jusqu'au  97*  de  longitude  est. 

ANTAR^Sf  ^toile  de  premiere  grandeur ,  situde  au 
cceur  de  la  constdlation  du  Scorpion. 

ANTECEDENT,  terme  de  logique.  C'est  la  premiere 
proposition  dont  une  autre  ddooule,  c'est  un  principe  g<iu^- 
ral,  servant  de  base  k  un  fait  douteux,  c^est  la  moiti^  d'un 
enthym^me.  —  Entennes  de  palais  on  dit :  II  y  a  deux 
Jugements  antecedents  pour  dire  precedents.  —  En  hlyle 
pariementaire,  les  antecedents  d'une  assemblde  ddlib^rante 
sont  les  d^isions  qu'elle  a  prises  dans  des  circonstances 
analogues,  et  qui  impliquent  pour  elle  Pobligation  de  suivre 
la  m6me  marcbe,  le  cas  teli^nt  —  Ce  terme  est  aussi  usit^ 
en  th6ologle  :  exemple  :  Est-ce  par  un  d^ret  antecedent 
on  tuMqueht  k  la  provision  de  leurs  mantes  que  les 
hommes  sont  pr6destin^  k  la  gloire  des  bienheureux?  Ce 
qui  revient  k  dire :  Le  salut  des  hommes  est-il  ddcr<$t6  par  la 
bontA  de  Dien  ou  par  sa  justice,  en  raison  ou  ai>straction 
foite  de  sa  provision?  —  En  grammaire,  Vantecedent  est  le 
mot  qui  prteMe  le  relat\f :  dans  cette  phrase  :  L1ioiiim«> 
qui  nieurt  pour  sa  patrie,  Vhomme  est  Vanteceden%  C('ti<< 
expression  est  prise  quelquefois  aussi  dans  le  sens  et  comme 
synonyme  d^exemplo;  -*En  matbdniatiques,raiif^c^eii< 
d'un  rapport  est  le  premier  des  deux  termes  qui  cooipnieBt 
ce  rapport. 
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ANTECHRIST.  Dans  les  derniers  siMes  qui  prMAb- 
rent  la  naissance  da  Christ,  les  Joils  assod^rent  k  leor  tdde 
du.  Messie,  eoToy^  pour  assnrer  le  bonheor  de  lear  nation , 
ceUe  d^un  anti-Messie,  qui  devait  iaire  beaucoup  de  mal 
ftTant  la  venue  du  Trai  Messie.  DiTers  liTres  dn  Hmtveau 
Testament  font  mention  de  TAnteciirist  comme  d*un  oq  de 
plusieurs  iaux  proph^tes  se  faisant  panser  pour  levrai  Christ, 
afin  de  tromper  le  monde ;  maia  ce  n^est  que  dans  TApoca- 
lypse  qo'il  est  reprtent^  comme  un  puissant  souverain,  en- 
nemi  da  christianisme,  dont  Tapparition  doit  prikMer  U  fin 
des  temps  et  annoncer  te'  dernier  retour  du  Messie  sur  la 
terre.  Ce  sera  Satan  fait  homme,  suivant  eertains  PAres  de 
rEglise.  Ce  sera  un  d^mon  revfitu  d\ine  chdr  apparente^ 
d'apr^s  saint  J^rdme.  U  nattra  pr^cM^  de  signes  extraor- 
dinaires,  tant  au  ciel  que  sur  la  terre,  mats  son  r^e  ne  du- 
rera  que  (rois  ans  et  demi.  H  est  vrai  quMl  sera  signal^  par 
d'atroces  barbaries.  l^och  et  l^Ue,  qui  ne  sont  pas  encore 
roorts,  essayeront  vainement  de  le  oombattre :  ce  tyran  les 
fera  p^rir  k  I'endroit  m^roe  ou  J^os-Christ  a  ^t^  cmdfi^. 
Apr6s  toutes  ces  horreors,  aprte  que  les  peuples  auront  ^t^ 
plong^s  dans  la  desolation,  le  Christ  foodroien  son  ennenii 
par  un  effet  de  sa  toute-puissance. 

Les  chr<^en8  conserv^rent  dans  les  premiers  si6cles  cette 
croyance  d*un  ennemi  redoutable  de  T^glise,  dont  la  yenue 
s'annoncerait  par  les  persecutions  qn'elle  aiirait  k  sUbir,  et 
qui  prdc^erait  le  retour  du  vrai  Christ,  esp^rd  pap  les  ch  i- 
Hastes.  Cette  opinion,  adopts  fort  longtcmps  avec  les  di- 
verses  interpretations  qu^en  avaient  donn^es  les  P^res  de 
r%Iise,  et  avec  la  croyance  du  r^gne  de  miile  ans,  qui  de- 
\'ait  succ^der  aux  persecutions  endur^es  sous  le  r^gne  de 
VAntechrist,  resta  accreditee  ju<;qu'^  ce  que  Tannee  1000  se 
Tut  econiee  sans  avoir  vu  rdaliser  les  propbeties  si  souvent 
reprodultes.  Cette  circonstance  refroidit  le  fanatisme  des 
chiliastes.  II  est  vrai  que  Tinterpretation  de  ^Apocalypse 
donnait  toujours  lieu  k  de  nouveaux  calcols  en  faveur  de 
rapparition  de  rAntechrist;  les  esprits  les  plus  bardis  et  les 
plus  serieux,  le  g^nie  loi-mdme  ne  se  sont  pas  abatenns  de 
traiter  cette  grave  matl^re.  Bossuet,commentant  certains  pas- 
sages de  r&riture  et  surtoot  r£vangile  selon  saint  Matthieu 
(chap  24),  a  cm  devoir  donner  son  avis  sur  ce  bizarre  person- 
nage,  moitie  Dieu,  moitie  demon  (Histoiredes  Variaiions). 
II  avait  ete ,  iJ  est  vrai,  precede  dans  cette  vole  dte  le  moyen 
l^e  par  divers  ennemis,  qui,  soit  individuellement,  soit 
groupes  en  difreraites  sectes,  avaient  attaque  la  hierareliie 
catholique  romaine,  appliquant  de  pre(l§renoe  cette  denomi- 
nation d*Anteciirist  au  pape,  que  les  vaudois ,  les  wiciefites, 
les  hnssites,  et  Jusqu^h  Lutlier  €t  ses  sectateurs ,  aocuserent 
de  s*£tre  eieve  au-dessus  et  contre  le  Christ.  Joseph  Mede 
en  Angleterre  et  le  ministre  Jurieu  en  HoUande  poussirent 
le  fanatisme  Ju$iqu*4'  ecrire  que  TAntechrist  sortirait  de  1"^ 
glise  romaine  vers  1710.  Grotius,  emporte  par  je  ne  sals 
quelle  halludnation  dogmatique,  apr^  avoir  prouve  que 
tout  le  monde  etait  ahsnrde ,  ne  dedaigna  pas  de  soutenir 
que,  d'apr^  ses  calculs,  Caligula  etait  TAntechrist.  filenavant 
lui,  et  jusqu'au  dnquieme  siede,  on  avait  cm ,  sur  divers 
points,  que  Neron  n*etait  pas  mort  et  qn^H  revlendraft  sous 
la  forme  de  I'Antechnst.  Les  catholiques,  de  lenr  cOte,  don* 
n^rent  ce  titre  k  Luther  et  aux  autres  reformateurs. 

L*Antcchrist  dans  l*£glised*Orient,  c'etait  Mahomet,  les 
Sarrasins  et  les  Tares.  Les  musulraans  ont  lldee  d*an  Ante- 
Christ  qai  seta  vahicu ,  avec  Taide  du  Christ  veritable,  par 
TimanMahadi;  apresquoi  le  diristianlsroeet  PfBlaraisme 
ne  formeront  plus.  qu*une  seule  et  meme  religloiu 

C*e8t  ainsi  que  Tidee  d'Antechristy  comme  symbols  d^im 
ennemi  dangerenx  de  la  veritable  £glise,  se'  perpetmi'  Moa 
dirrerentes  fonnes.  Le  nom  de  TAntechrist  fbt  floqvtmtdonne 
k  Napoleon  pendant  lea  anneea  ote  U  imprlmalt  la  terreur  k 
TEurope.  Plus  tard  les  ennemis  des  lumiftres  virent  rAnte'< 
Christ  dans  Tosage  independant  de  la  raiton,  (toi  repousse 
A  jamais  les  vues  et  les  pretentions  de  robscurantisme. 


antM;dili3Viens 

ParmI  les  Julfs  ifest  aussf  c«inservee,  depuista  ^estnicticMi 
de  Jerusalem  par  Titus,  la  dngnliere  prophetie  d'nne  latta 
qui  doit  avoir  lieu  entre  le  vrii  Messie' et  Tanti-MessM , 
nonmie  ArmUlus;  cehif-d,  qui  nattra  k  Bome,  se  donnera 
pour  le  Messie  et  (lOur  Dieu,  et  trouvera  beaucoup  de  parti- 
sans dan^  les  Cltats  dii  pape.  Le  premier  Messie,  fils  de  Jo- 
seph,' le  vaincra  d'aliOrd ,  mais  finira  k  's6h  tour  par  soc- 
comber  sous  se^  c6ups ;  alors  le  second' Messie,  fils  de  David, 
battra  et  tnera  Armillus ;  apr^  quol  le  r6gne  des  Chretiens 
et  des  paiens  cessera,  pour'  falre  place  k  la  domination  eter- 
nelle  du  peuple  jnif. 

ANl^CIENS*  Voyez  AwTopcrsKs! 

ANTEDILUVIEXS  (de  anti,  avant',  diluvium, 
deluge ).  Ce  nom  appartiendrait  k  tons  les  etres  qui  ont  v6ca 
avant  le  deluge ;  mais  quelques  naturalistes  ont  propose  avec 
raison  de  n^appliquer  cette  denomination  qu'aux  plantea  et 
aux  animaux  qui  ont  existe  lavant  les  diangements  qa'a 
successivement  eprouv^s  la  surface  du  gloli^,  et  qui  n^ont 
plus  d*ana]ogues  dans  la  nature  vivante,  qui  sont  enfin  dea 
animaux  perdus.  Par  dilvgt  on  eniend  vulgairement  l*i* 
nondation  extraordinaire  dont  il  est  fait  mention  dans  1*1^- 
critnre.  L^observation  a  t^t  reconnattre  que  le  globe  a  ^td 
bouleverse  k  plusieurs  reprises ,  que  la  mer  a  dO  oocuper 
d^abord  toute  sa  surface,  qu^elle  s^est  retiree  de  certains  pays 
pour  revenlr  les  occoper,  et  cela  d(^ux,  trois  fois  de  suite. 
Void  comment  on  explique  les  diVerses  catastroplies  qui 
ont  deplace  Tocean,  {;oulev4  les  montagnes,  detmtt  des  races 
entieres  d'animaux,  forme  des  bancs  de  pierre,  de  craia,  etc 

L*analogie  et  Tobservation  nous  portent  k  croire  qu^^  ume 
epoque  tr^s-recuiee  le  globe  que  nous  habitons  eprouta  un 
degre  de  chaleur  si  eieve,  que  toutes  les  matieres  quile  com- 
posent  furent  converties  en  vapeurs,  de  fagon  que  notre  pla- 
nete  presentaitun  globe  immense  de  vapeurs  semblables  aux 
etoiles  que  Ton  ap{>ene  nibuleus^.  Comme  il  est  de  la  na- 
ture du  calorique  d^abandonner  les  corps  chauds  pour  se 
porter  vers  ceux  qui  sont  plus  Troids^  les  vapeurs  qui  for- 
maient  d^abord  notre  sphere  se  rapprocherent  par  le  refroi- 
dissement  et  formerent  succesdvement  des  pierres,  des  me- 
taux,  etc.,  suivant  le  degre  de  temperature  auqnd  ces 
matieres  passent  naturdlement  de  retat  de  vapeur  a  retat 
liquide,  et  de  ce  dernier  k  retat  sblide ;  c^est-^-dlre  que  le 
fer,  par  exemple,  etant  plus  difficile  k  fondre  que  le  plomb, 
les  vapeurs  ferrugineuses  se  solidifierent  ftlus  t6t  que  celles 
de  ce  dernier  metal.  Des  matieres  solidifiees  il  se  forma  nne 
croOte  solide ,  d^abord  fort  mince  \  cette  croflte  envdoppa 
les  autres  matieres  qui  etaient  encore  li  retat  liquide,  comme 
la  coqullle  d*un  oBof  enveloppe  le  blanc  et  le  jaune.  Cependant, 
Pair,  les  eaux  ,  et  autres  matieres  qui  se  tiennent  k  retat 
fluide  et  liquide  k  des  temperatures  plus  basses  que  la  cha- 
leur k  laquelle  fondent  et  se  volatilisent  les  mineraux,  conti- 
nuerent  k  former  une  immense  atmosphere  autonr  de  la 
pbnete ;  enfm,  les  eaux  tomberent  sur  sa  surface  qiiand  l^r 
temperature  fUt  descendue  au-dessous  de  100"  centigrades 
(dialeur  deTeau  bouillante),  et  formerent  un  ocean  coating 
sur  la  CroOte  solide.  Cette  opinion  est  fort  andenne ;  on  I4 
trouve  exprimee,  plus  ou  moins  exactement,  dans  la  BibU 
et  dans  plusieurs  poetes  de  rantiquite. 

Id  priDcipio...  jpiritusrCki  fer«b«tnr  wpcr  aquas. 

(C^dMm*  lib.  I.) 

Ante  mare,  e^  ttrras,  etqiiod  befil'OoMiia  t^odnni , 
Uaus  rral  toto  naturae  Tultui  in  orb«, 

Noe  adhuo bracllta  loogft 

Margiifc  Icrr^rum  jporrexerat  Amphtlrile. 

btnniii  ponlus  erant,  deerant  quoqae  liltora  ponto. 

(Oriv.,  JtftffStfmo^^Wfo/i ,  lib.  t.) 

Namqae  canrbat  uti 

/.  iener  muhdt  conerererft  orbit, 

Tarn  danreMlum  eC  diMlodere  Nerea  ponto 
Coeperit......  (Vnto.,  ^«*»iP» -^Z.) 


ANTEDILUVIENS  —  ANTENO& 

Loc^  couvHt  d^aiiord  tonte  la  surface  du  globe,  parce 
que  la  croQte aotide  ^tant encore tropniiiiee  poor inattriser 
les  mouTements  dee  inatiirea  lk(nid^  qu'eUe  enveloppait, 
elta  ^tatt.pliitdt  portte  par  ces  maftftres ;  elle  en  preiiaU  la 
forme  q)tfe^Kii|ue,  eat  toate  teati^  k  I'^at  tiqaide  aban- 
doon^^  e]le*m6me  prend  spontan^inent  la  forme  d*une 
^ih^re;  la  croOte  solide  ayant,  par  Teffet  du  reMdisse- 
meot  des  mati^rea  qoi  dtaient  Imm^atenieiit  ad-dessous 
d'elle,  pris  plui  d^^lsseur  et  4e  eonsistance,  r^ista  par 
coB«^ent  davaBtage  aux  motfvemeiits  des  matieres  liquides; 
il  en  r6dulta  des  d^chirements,  des' boursonflures  qm  sMle- 
T^rent  aii«dessiis  des  eamt,  et  prodntsirent  des  montagnes, 
dee  lies.  Cettff  lutte ,  B*il  est  permis  de  parler  ainsi,  entre  la 
croAte  soUdeeC  les  inatteres  Uqnides  de  llnt^rieur  du  globe, 
dot  continuer  pendant  une  longne  suite  de  si^cles;  elle  n*a 
pas  encoiB  cess^  si,  coihme  on  a  touto  ralson  de  le  croire , 
c'est  k  eUe  qu*il  fent  attribuer  les  Tol<^ns,  les  tremblements 
de  terre,  les  sources  d'eanx  chaadra,  etc. 

Au  moyen  de  cette  hypotlifese,  oh  expSque  sans  peine 
la  destractlDn  sobite  de  diversbs  g^n^tions  d'anlmaux,  la 
formalion  derf  bancs  de  pierre,  de  craie... ,  qui  les  out  cnve- 
lopp^,  el  qut  en  ont  conserve  \es  dflbris  jusqu'k  nos  jours; 
pourquoi  les  eaux  occopirent  les  continents  el  mfeme  le 
aonunet  des  hautes  montagnes.  Flgurez-vous  en  elTet  que  le 
sol  de  Paris,  convert  d'abord  par  la  mer,  ftjt  soulev^  par  la 
fermentation  des  roatiires  en  fusion  qui  ^taient  dessous  : 
dee  plantes,  des  animaux,  purent  croKre  et  vivre  sur  sa  sur- 
face. Apr^  un  lap^  de  temps,  une  autre  catastrophe  abima 
le  terrain  de  nonrean;  tous  les  animaux  quTl  portalt  p^ri- 
rent  k  I'instant  et  fiirent  envelopp^  par  les  couches  que  la 
mer  forma  dessus.  Les  m6mes  ^^nements  se  r^nouvelfcrent 
un  certain  nombre  de  fois,  car  Cuvier  el  Brongniart  ont  re- 
eonno  que  le  sol  de  Paris  a  (ftl4  deux  fols  occupy  altemative- 
ment  par  la  m^r  et  les  eaux  douces,  ce  qui  est  prouTd  par 
les  debris  de  productions  marines,  fluviatiles  et  terrestres 
que  Ton  trouTe  suecessiTement  quand  on  creuse  k  une  pro- 
fondeur  anllisante.  tJne  chose  bien  digne  de  remarqne,  c'est 
que  plus  les  couches  dans  lesqnelles  on  IrouTe  des  animaux 
perdus  sent  61oign6es  de  ia  surface  actuelle  de  la  terre,  plus 
ce»  animaux  difl^rent  par  la  forme  el  les  dimensions  de 
ceux  qui  viTent  de  nos  jours ;  rorganisatlon  de  ces  animaux 
est  aussi  plus  imparfarte;  li  en  est  de  m^me  des  y^^taux. 
Ceux,  an  contraire,  qui  se  trouvent  dans  deux  couches  con- 
a^cutives,  sans  6tre  tout  4  fait  les  m^es,  ont  beaucoup  de 
rapports  entre  eux.  Les  cerfs,  les  boenfs...  que  Ton  trouve 
dans  des  marais,  des  tourbi^res,  etc. ,  ne  diff<^rent  pas  sensi- 
blement  des  oerfe  de  nos  jours ;  seulement  leors  squelettes 
ont  des  proportions  plus  grandes.  Enfin,  11  y  a  des  races 
d'animaiix  qui  ont  t6cu  sous  dte  latitudes  oil  elles  ne  pour- 
raient  subsister  aujourdlini  :  on  trouye  en  Europe,  par 
exemple,  dee  ossements  dliippopotames,  do  crocodiles,  d'4- 
Upluints.;. ,  animaux  qui,  comma  on  saSt,  liabltent  natu- 
rellement  et  ne  se  reproduisent  facilement  que  dans  les  re- 
gions brfilantes  de  I'Afriqueet  de  TAsie.  On  n'a  pas  encore 
donn^  une  bonae  explication  de  oe  ph^nomtoe. 

De  toutes  lea  matieres  qui  entrent  dans  la  composition 
des  corps  des  animaux,  il  A*y  a  gu^re  que  les  os  et  les  co- 
quillea  qui  m  eoleat  eonsenrfe  dans  le  sein  de  la  terte  :  les 
chain,  lea  cartilages,  les  parties  oemto,  Jes  sabots,  les 
ongles,  lea  teaillas  des  tortues,  les  bees  des  oiseanx,  ont  M 
d^compoate  ou  absorMs  par  les  maH^rea  pieireuses  qui  les 
enreioppent 

Les  plante»«t  les  molloaqueB  ont  dt^  les  premiers  corps 
organist  dont  il  sesoit  conaerr  ^es  d^ris ;  yinrent  ensuite 
les  poisaona,  puia  lea  reptiles,  les  mammii^rea  marins,  aniyis 
dea  oiaeaux  terrestres  et  des  mammlAres  herbiyoree;  pre&- 
qu'en  mitave  temps  pamront  lea  camaasiera.  Getter  suite  de 
crtetionsd*  pofssoUS)  dereptilea»demammifh«8,  est  con- 
forme  an  F^dt  de  la  Gen^  :  DkxU  auiem  Deus  :  Pro- 
iV€ant  eqtus  r^lle  aninuv  viveniis,  et  volatile  svper 


643 


!  tertam  sub  fimuxmento  cctli,  Creavitque  Deus  eete  gran- 
dia,  et/Bcit  Deus  hestias  ttrra,  etjumenta  et  dmne  rep- 
!  tile  feme.  La  creation  de  Thomme  et  des  singes  est  pos- 
t^neure  k  eelie  de  tous  les  animaux  fossiles.  On  n*a  jamais 
trouT^  de  squelettes.  bumains  fossiles  :  oelui  qu*on  voit  an 
cabinet  d'bistoire  nalureUe,  et  qui  a  <$t^  apport^  de  la  Gua- 
deloupe, est  bien  loin  de  poovoir  Aire  consld^r^  comme 
anlMiluTien ;  d'allleurs,  s*l!  y  avail  cu  des  hommes  contem- 
poraittadeS'  demi^res  catastrophes  qui  ont  change  la  face 
du  monde,  on  retrooverait,  non^seuleraent  quelqnes-uns  de 
leurs' debris,  tnais  encore  des  mines  de  leurs  habitations, 
dea  fhigments  de  rases,  d*armes,  de  meiibtes,  etc. ;  aussi 
croit-ott  ^ue  Torigine  de  Tesp^ce  hnmahie  ne  remonle  pas 
an  deUr  de  six  miile  ans,  comme  le  dit  i*£criture. 

.  Nous  ferons  connattre  k  Tartide  Fossiles  les  corps  or* 
ganiste  iju'on  a  retroovto  dans  le  scm  de  la  terre,  el  dont 
Texistence  a  pr^o^d^  les  grands  entaclysmes  de  noire  planfele 
avant  qu'elle  flftt  habiti^  par  riiomme.  TfiissfenRE. 

ANTEE,  g^nt,  fils  de  Neptune  et  de  G^  ( )a  Terre), 
habitait  une  grotte  dans  les  sables  de  la  Libye,  et  forgait 
tout  nouvd  arriyant  It  lecombattre :  tant  quUI  louchait  le 
sol,  la  Terre,  sa  m6re,  lui  donnail  de  nouvelles  forces ;  aussi 
terrassa!t-il  tous  ceux  qu'il  d^ail,  et,  aprfes  les  avoir  abatlus, 
il  ruDgeait  leurs  cr&nes  aulour  de  sa  caveme,  ayanl  fait  va?u 
d'en  rfeolter  asset  pour  en  construire  un  temple  a  Neptune, 
son  pirc.  Hercule,  provoqu^  au  combat  par  le  g6anl,  le 
terrassa  troia  toh  en  vafai ,  sa  mire  ranimant  k  chaque  re- 
prise sa  viguenr.  SMlanl  aper^u  enfin  du  charme  qui  !« 
rendait  invincible ,  il  le  soulcva  en  Pair,  el  retoufla  dans 
aes  bnia. 

ANTENIVE.  En  tertn^s  de  marine,  c'esl  une  rifece  de 
bois  ,  une  espice  de  verguc  longue  et  nexil)le  qui  s'altacliii 
par  one  poulie  Ters  le  milieu  ou  le  haul  d*uii  inSl  pour 
soutenir  la  vofle  Irian^^'ulaire  des  l>atiraenta  k  voile  latine 
sortoot  en  usage  dans  la  M6diterran^e.  Cette  voile  elle- 
mdme  prend  le  nom  fVantenne  sur  la  M^dlierranLVi .  On 
nomme  atUenne  demestre  ceWe  du  grand  mAl,  el  antenne 
deirinquet  ceMe  de  Tavant.  Les  anlennes  servent  a  pousser 
le  navlre  en  avanl,  ce  qu'expriroe  T^tymologie  de  ce  mot 
(ante).  On  appelle an/eMNes  de  beille  les  voiles  que  I'on 
garde  en  reserve  sur  le  baUment  potir  remplacer  celles  qui 
se  rompent  ou  a'usent.  —  On  appelle  encore  aniennes  un 
rang  de  futailles  arrim6ei  dans  la  cale  d'lm  navire. 

En  termes  dliistoire  nalureUe ,  les  antennes  sent  les  ap- 
pendices on  flleta  creox,  mobiles ,  articul^ ,  au  nombre  de 
deux  en  gtedral ,  quelquefois  quatre,  et  rarement  cinq,  que 
eertahia  insectea  et  certains  crustao6s  ont  sur  la  Idle,  et 
qui  ont  aervl  k  i6taMir  divers  gronpes  et  genres  dans  les 
vastea  classes  d'animaux  qu'elles  earact^risent  Les  antennes 
ont  M  coBsid^rto  par  quelques  anteurs  comme  Torganc 
de  Touie  ou  de  Tbdorat,  par  les  autres  comme  un  soppld- 
meat  du.taet.  Quelquea  insectea,  en  effet,  les  portent  en 
avanioomnae  pour  diseemer  les  objets.  II  est  des  ordres 
et  dea  eaptees  oil  lea  anlennes  des  mAles  sent  difV^rentes 
de  eeUes  des  femeUea,  et  servent  k  diseemer  le  sexe  k  la 
premite  yuoi  Leur  forme  eat  tr^vari^ :  il  y  en  a  de  tr^ 
loiigaes  et  de  trte^oourtea ,  d*aignte  et  d*obtuses ;  les  unes 
aoDt  tenninto  en  ade  on  par  un  bouton ,  les  aulres  en  mas- 
806  {d'autrea  en^aont  mimies  de  feuillets  mobUes  oomme 
les  branches  d'un  ^entail. 

ANTENOR  9  prince  troyen ,  ffls  d'CEsyetea  et  de  Cl^ 
meatre ,  parent  de  Priam ,  6paux  de  Th^o ,  (Hie  de  Cis* 
wioBi  rot  dB'  Thrace,  dont  il  eot  dix-neuf  enfanta,  nous 
est  reprtentA  par  Homire  comme  un  vfeillard  plain  de 
pnidence.  11  logea  Ulysae  et  Mtodlas  pendant  leur  ambas- 
sade  k  Trole,  aoeompagna  Priam  au  champ  de  bataille 
lorsque  oelui-ci  ^  rendit  pour  y  traiter  de  la  pdx,  et, 
aprte  le  combat  d*HeeloT  et  d'Ajax,  proposa ,  mais  hiutile* 
ment,  de  rendre  H^ltoe  k  son  ^ikmix.  Toutes  ces  circons- 
tancea  ont  foil  regardcr  Anti^nor  comme  ami  des  Grecs,  «| 
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ont  accrdditd  rop!nioti  qu'il  avait  tralii  les  Troyens  en  pro- 
curant  aux  Grecs  le  palladium,  en  donnant  da  baut  de  la 
muraillc,  avec  une  lanterne,  le  signal  de  Tassaut,  et  en 
ouyrant  lui-m6ine  le  fameux  cbeval  de  bois.  II  est  mi  que 
sa  maisoQ  fut  respect^e  pendant  ie  pillage,  mais  ce  fait 
i*explique  paries  droits  et  les  devoirs  d'hospltalit^  qui  exis- 
taient  entre  lui  et  M(in^las.  II  fut  sauT^  de  la  tatme  nla- 
ni^re  qu^^n^e,  et  devint  comine  ce  dernier  la  souche  d'one 
nouvelle  dynastie ;  mats  les  andens  ne  sont  pas  d*accord 
sur  ce  point  La  tradition  la  plus  connue  est  oelle  qne  Vir- 
gile  a  adoptde  :  ce  po6te  rapporte  qu^Ant^ior  se  midit,  ac- 
compagn^  de  ses  fils,  en  Thrace ,  d*o6  11  alia  ayec  les  H6- 
n^tes  en  Italic,  ou  il  doit  avoir  fond^  la  province  hto^qne 
tur  la  mer  Adriatique,  en  construisant  la  viUe  de  Patavium 
(Padoae),  qui  porta  d*abord  son  nom. 

ANTEQULRA  {Antiquaria),  ville  d'Espagne,  dans  la 
province  de  Grenade,  avec  18  000  ftmes,  est  silu^e  dans 
une  plaine  fertile  et  bien  cultivi^e.  EUeest  propreet  bien 
bAtie.  Ou  y  fabrique  de  la  sole,  du  coton  et  du  papier.  Les 
babitanU  sont  rfnomin^  en  Andalousie  pour  la  coquette- 
rie  et  I'eclat  de  leurs  costumes.  Cette  ville  fat  reprise 
aux  Maures  en  1410. 

ANTEROS.  C'est  senlement  dans  la  mythologie  des 
derniers  sidles  de  T^poqae  paienne  qu*on  trouve  ce  nom 
comme  synonyme  d'Amour  r^iproque.  La  Fable  raconte 
en  effet  qa*£ros,  dieu  de  Tamoar,  ne  fut  pas  plus  tdt  devenu 
grand  que  sa  mte  Aphrodite  lui  donna  on  fr^re,  Anteros, 
qu'elle  eut  aussi  de  Mars.  Le  sens  Evident  de  ce  mythe  est 
que  Tamour  pour  £tre  heureax  a  besoin  d'etre  partag^. 
Aussi  ^levait-on  souvent  des  autels  k  ces  deux  petits  dieux, 
et  les  repr^ntait-on  se  disputant  une  branche  de  palmier. 
Suivant  BcRttiger,  Anteros,  conune  personnilication  de  Pa- 
mour  part^^y  est  de  cr^tion  trte-r^cente,  Tart  antique 
repr^sentant  toujours  Tamoor  r6ciproque  par  le  groope  de 
TAmour  et  Psyche,  et  Anteros  n'ayant  d*autre  fonction, 
suivant  lui,  que  de  venger  &ro8  et  de  punir  ceux  qui  Tof- 
fensent.  D^autres  interpr^tes  modemes  voient,  au  contraire, 
dans  Anteros  une  divinity  ennemie  de  TAmour,  en  un  mot 
VAntipathie,  Voyez  Cupidon. 

ANTES.  D*aprte  Jomandte  et  Procope,  les  Antes  sont 
une  branche  de  peuples  slaves  occupant ,  sous  ce  nom,  dans 
le  sixi^me  sitele,  le  pays  compris  entre  le  Dniester  et  le 
Dnieper.  LMnvasion  des  Huns  les  ddlivra  du  Joug  des  Goths, 
et  la  mort  d'Attila  de  celui  des  Huns.  Presste  par  les  Mon- 
gols, ils  s*arr6tdrent  sur  les  rives  du  Danube;  mais  dans 
le  di\i6me  sitele  ils  furent  en  partie  extermin^,  en  partie 
chassds  des  bords  de  ce  fleuve  par  les  Avares ,  les  Bulgares 
et  les  Magyares  ou  Hongrois.  Ce  fut  alors  que  leur  nom  se 
perdit.  II  est  probable  que  les  Antes ,  aprto  ces  d^stres, 
se  portirent  sur  les  bords  du  Dnieper  et  de  la  Volkbova ,  oil 
ils  fond^r^nt  les  villes  de  Kief  et  de  Novogorod. 

ANTUEUE  (du  grec  &vtI,  contre,  et  i)Xi(K,  soleil), 
m^ttore  qui  se  montre  k  Topposite  du  soleil  lorsque  cclui- 
ci  est  pr^  de  riiorizon ,  et  qui  consiste  en  des  cercies  lumi- 
neux  concentriques  k  la  t£te  de  Tobservateur,  ressemblant 
k  ces  gloires  ou  aureoles  dont  les  peintres  entourent  les 
letes  des  saints.  lis  sont  dus  k  la  reflexion  de  la  lumi^ 
par  des  chaumes  ou  de  Hierbe  monill^,  des  v^cules 
de  brouillards ,  ou  des  nuages  plaote  k  une  iaible  distance 
du  spectateur. 

ANTHELMINTIQUES  (de  &vt2,  contre,  etdeiX- 
iiivc,  ver),  m^icaments  qui  tuent  et  chassent  les  vers 
intestinaux.  On  les  appelle  aus&i  verm\fuges  ou  ait^i-ver- 
mineux.  Ils  sont  nombreux ,  et  appartiennent  aux  divers 
rtgnes  de  la  nature.  La  plupart  sont  douds  d^une  odeor 
forte  ou  naus^euse.  Les  principaux  et  presque  les  seula 
auxquels  on  ait  recours  sont  le  semen-oontra ,  la  mousse 
de  Corse,  Tail,  la  foog^re  mAle,  la  racine  de  grenadier, 
Pabsbithe ,  la  t^r^benthine ,  Tliuile  de  ridn,  le  calomel ,  les 
idsd^dtain,  r^ber^Ie  campiire  etc.  Tousparaissentex^rcer 
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ime  action  directe  sur  ks  vers,  quails  OgdClfdirtent 
empoisonnent  Qoelquea-iuis  Jolgiient  k  oette  action 
verta  purgative ,  et  oontriboent  abud  d^me  •doable 
k  Texpulsion  de  ces  parasites.  Le  cholx  autre  tea 
tiques  n^est  pas  toojours  indifferent :  Tether  et  le  €Mmpknj 
par  exemple,  k  cause  de  leur  dlfluiflilUI6,  ne  cenvieBiHnt 
que  dans  les  cas  oil  les  vers  si^gent  dans  Pestomao  on  le 
rectum.  Ce  dernier  oigane  oootLentquelqucfoiades  myriadea 
d^oxyures  vermiculairesquer^ther  scul  pent  detrain.  Lesmers 
plats,  et  en  particnlier  letsenia,  oo  ver  aolitain,  eij^eat 
I'emploi  des  vermiAsgea  les  pins  dnergiques,  et  aoaveal  Vm- 
aociation  de  ces  lAoyenf  avee  les  purgiutift.  D'  Dblmuiivs. 

ANTHl^MllIS,  de  Trattea,  n^  darant  le  aixltaie  aMde, 
se  rendit  c^I&bre  par  la  superiority  avee  laqnelle  0  fit  Pa^ 
plication  des  mathdmatiqiies  k  Parchitectare ,  4  la  m6ea- 
nique  et  k  Poptique.  Disciple  de  Ptole  platooscieiiM  de 
Proclus ,  Il  laquelle  0  fit  le  pins  grand  liooBenr,  il  liit  Pwoi 
du  gtemMre  Eutodus.  Quoique  Uen  jeone  epeore,  aa  ie> 
nomm^e  le  fit  choisir  par  Pempereur  iustinien  poor  diriger, 
de  concert  avec  Isidore,  la  conatnietion  de  la  badUqae  de 
Sainte-Sopbie,  chef •d'oenvre de  Part,  qn'fl  achevaaenl 
aprte  la  mort  de  ce  grand  arohitecte.  Cest  k  AaiHhwgt 
qu'on  attribue,  avec  raison,  PInveatlon  det  d6mea;  qont 
k  ses  travaux  dans  la  rofeaniqae  et  P«ptiqua,  nooa  b^vobs 
que  quelques  fragments  de  son  onvnge  :  El^  nmptM^ 
l^viX^uaTwv ,  de  Maehinis  paradaxis ,  etc,  donl  Dapny 
a  public  la  traduction  ( MUnaireM  de  fAead^aUe  det  Ims- 
criptitms,  tome  XLII  ).  On  y  tronva  la  solution  de  pln- 
sieurs  probl^es  d'optique ,  et ,  entra  autres  chotea  renar- 
quables,  le  moyen  d*ex6cuter  ce  qu*on  raconte  d*AfchiiiiMe 
brAlant  les  vaisseanx  romains  avec  dea  miroba.  SI  Pan  a'cn 
rapporte  au  ttoioignage  de  qnelqaes  hlatoriena  oosleBapo- 
rains  d'Antb^ns ,  oe  savani  anralt  ftbriqa^  one  aorta  de 
machine  uifemale  qui  pourrail  fkife  auppoaar  qa*il  ooonais- 
saitl^isage  de  la  pondre.Ce8hi8toriaianioQntentco  eflet 
qu*ayant  k  se  plaindre  du  rb^tenr  Z^noo ,  Antb^aiias  ifis- 
poaa  un  jour,  prte  de  la  demeore  de  son  ennemly  m  ap- 
pareil  qui  produisit  an  effet  semblable  k  cdui  dea  tremfale- 
ments  de  terre;  et  Ztoon,  ijoutentrils,  qui  Tit  briUcr  la 
foodre  et  les  flairs ,  et  sentlt  aa  maison  ^branMa  jaaqoe 
dans  see  fondements,  a*enftiit  tout  ^nvantt. 

Un  autre  Akth^ius  fbt  prodam^  emperaor  d'Ocddcnt 
par  les  intrigues  de  R  let  mer,  et  mourut  Pan  472 » aprfes 
avobr  r^6  huitans. 

ANTHERE  (du  grec  dhrOripoc,  fleuri).  VsaMn  est 
cette  partie  de  I'^tami  ne  qui  est  supports  par  le  filet  et 
contient  le  pollen.  Elle  est  g^^ralement  fomite  par  deox 
poches  on  loges  r^unies  k  Palde  dHu  corpa  interai6dlaiT« 
qu^on  appeUe  connecHf,  et  qui  est  trte-apparent  dans  la 
sauge.  Chaque  poche  prtente  ordlaairement  am*  Pntts  de 
ses  faces  on  sillon  par  leqael  elle  s^onvre  poor  laiaaer  feiiap- 
per  le  pollen,  et  est  s^parfo  en  deux  parties  ou  logeltoa  dia* 
tlnctes  par  une  doison  iongitudinale.  La  ftiee  sur  laqadle 
ae  volt  le  sillon  constitne  ee  qu'on  appelle  la/xe  de  tan' 
tMre;  la  face  oppose  s^appelle  le  dot.  L^anth^  peat  €Ut 
fix^  au  filet  de  trois  maniires  dlfMrentes  :  le  plai  sovveiS 
die  est  attachte  k  son  sommet  par  le  milieo  de  aa  Cue 
dorsaie,  comme  dans  le  lis;  on  dlt  alors  qu^elle  eat  wAtti- 
fixe  ou  oscillante;  d^autrea  fob,  conune  dans  Piffay-eUe 
ttent  au  sommet  dn  style  par  sa  base  :  eDe  eat  BOflanite 
dans  ce  cas  bas\/ixe  ou  dressie  ;  quand  enfin  die  adli^re 
au  filet  par  toute  sa  fece  dorsaie,  on  Pappdle  adn4e  on 
odMrente,  Quand  la  fece  de  Pantlito  regarde  Yme  de  la 
fleur,  on  la  dlt  introrse;  et  quand  die  rq^ude  la  dreooft- 
rence  de  la  fleur,  comme  dans  Piris,  on  appdle  extrone. 
La  coulenr  des  antb^rea  est  variable  d^l]le  plante  4  Pantre 
et  dans  une  rotoe  plante  aux  diveraes  ^poqnea  de  la  llo- 
raison;  mais  eUe  n*est  jamais  verte.  Sa  forme  pr6acBle 
un  grand  nombre  de  modificationa.  A  T^poquede  la  Moon* 
dation  les  loges  de  Pantli^re  s^ouvrent  poor  laisaer  dd^pt 
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per  le  pollen,  et  od  dmute  le  nom  de  dMseence  au  mode 
sniTant  kqud  t'op^re  cette  ouyerture.  L*inspection  anaUi- 
miqiie  apprand  que  chaque  logo  ae  oompoae  d*uue  mem- 
ham  ext6rieurequ'on  appelle  eaotMque,  et  qu'i  la  face 
interne  de  celled  se  trouve  une  coucbe  de  cellules  8^par6ea 
par  des  fibrea  ^lastiquea  oonslituant  Vendothigue, 

ANTHl  ASlSTESyaeelaifes  Chretiens,  dont  Poriglne  est 
incomme.  On  salt  seulanent  qu'Us  passaient  leorvie  k  dor- 
mir,  et  qu'iis  legardaknt  le  trayail  eomme  mi  crime.  Cela 
rossemble  asMs  aax  mendiants  de  tooa  lea  pays  et  detoutes 
lea  religions. 

ANTHOLOGIE  (da  gree  Moc,  fleur,  et  de  Xiyeiv, 
cneillir).  On  entend  par  oette  denomination ,  qui  ^uiraut 
4  celle  de  bouquei  d^fleurs^  tout  recoeil  cboiside  pieces, 
de  moroeaux  de  proae  ou  de  po^e,  de  divers  genres  ou 
de  difli^reiits  auteurSy  dont  M^Uagre  de  Syrie ,  qui  vivait 
vers  Tan  60  arant  J.-C.,  a  donn6  le  premier  exemple  par- 
mi  les  Grecs,  mais  qni  cliea  enx  cependant  se  bornait 
pce8qn%  denx  genres,  r^pigramme  et  Tinscriptioo.  Xprhs 
lui,  Philippe  de  Thessalonique ,  Diogenianus  d'Hdraci^, 
Stralo  de  Sardes  et  Agathiaa,  qui  viTait  au  aiii^e  si^e, 
stuTirent  eet  exemple.  Malheureusement,  ces  premiers  re- 
coeils  ont  M  perdits  pour  nous.  Tout  ce  qui  nous  reste  en 
oe  genre  se  iMult  k  denx  eoUections  plus  modemea  zTune, 
du  dixitoiesiteley  est  deC  on  stanti  n  C6  phal  as ,  qui  pro- 
fita  singuU^rement  da  traTail  de  ses  deTanciers,  et  surtout 
de  oelui  d'Agathias ;  r«utre,  de  Maxime  P I  a  n  u  d  e,  de  Cons- 
tantinople, moine  du  qoatonltae  sitele;  mais  le  choix  que 
cet  auteur  fit  des  moroeaux  de  TAntbologie  de  C4phaias 
est  si  manTals,qu'il  gAta  plat6t  les  recueils  existants  qu'il 
ne  les  enricliit.  Son  Antliologie  se  compose  de  sept  livres , 
qui,  k  fexoqption  du  cinquiime  et  du  septi^roe,  ont  plu- 
sieura  sobdiTisions  et  se  rangent  par  ocdre  alphab^tique. 
11  ne  s*aceorde  qo'en  qodques  parties  airec  rAntbologie  de 
CMpbalas,  qui  s'est  eonserv^  dans  un  seul  exeroplaire  trans- 
ports de  Heidelberg  k  Rome,  et  de  Ui  It  Paria,  mais  qui  est 
retoonoS  k  la  biblioth^e  de  Heidelberg.  L'Wtion  la  plus 
modeme  et  la  plus  compute  est  celle  de  Jacobs  ( Leipzig, 
1813, 4  Tol.).  n  existoaussi  uneAntbologielaUne,  recueillie 
par  Jos.  Scaliger,  Undenbnich  et  autres  latinistes ,  et  dont 
la  meilleinre  Mition  est  due  k  Pierre  Bnrmann  jeune  (Ams- 
terdam, 1758  et  1773,  a  Yol.  in-4«). 

Les  Uttdratures  des  penples  clvilis^  de  TAsie  sont  Ele- 
ment fort  riches  en  anthologies  oomposte,  tant6td*extraitsdes 
meilleurs  poetes,  classte  par  ordre  de  mati^res,  tant6t  d'es- 
sals ,  toi^oarsemprunt^  anx  plus  c^^res,  et  accompagn^, 
en  outre,  de  notioea  biographiques  rangto  soil  d*aprto  Tordre 
cfaronologiqoe,  soit  suiTant  les  contrdes  ou  ils  ont  fleuri.. 

ANTHRACITE  (du  gree  &v6paxCtDc,  qui  lessemble 
k  du  charboa },  sobstance  min^ale,  qui  dllYifere  pen  de  la 
h  oui  lie  commune ;  elle s^en  distingue  cependant  par  Tab- 
sence  de  matl^es  bitumineuses.  Kile  forme  des  couches, 
des  amas,  des  rognons,  et  se  prSsente  m£me  en  parties  dis- 
Shinto  dans  les  terrains  secondaires  les  plus  anciens  et 
dans  tons  ceux  infdrieurs  au  grte  rouge  et  sup^eurs  au 
scbiste  cristalUn,  Sa  oouleur  est  d^un  noir  quelquefois  gri- 
sfttre,  ayec  Ttefait  mStalUque  de  Ublende ;  sa  duretS  est  assez 
grande,  et  sa  pesantenr  spScifique  Tarie  de  1,6  It  2,1.  L^an- 
Miradte  s'allume  diflicilemeot,  mais  Uprodult  une  tr^forte 
chaleur,  et  est  utilise  avec  sucete  pour  le  chauffage  des  ma- 
chines it  vapeur  et  pour  le  traltement  des  minerals  de  for 
dans  les  liauts  fourneaux.  On  s'en  sert  depuis  longtemps 
en  Am^que,  et  la  PensylTanie,  le  Connecticut  et  U  Viigi- 
nie,  ok  U  est  trfes^bondant,  lui  doivent  une  grande  partie 
de  leur  prospMttb  En  France,  les  prmcipaux  gtseroents  de 
ce  combustible  sont  dans  les  dSpartements  de  Tlsire,  des 
Haute»*A]pcs,  de  la  Mayenne  et  de  la  Sartlie. 

ANTHRAGOMANCIE  (  du  groc  &v6paC ,  charbon ; 
|ucvtE(«,  divination  ),  sorte  de  dlTinaUon  qui  se  pratiquait 
par  le  charben. 


ANTHR  A€X>TI1ERIIIM.  Vope%  AM0i>L0tBBBiuii. 

ANTHRAX  (  de  &v6pat,  charbon  ).  On  oomprend 
sous  ce  nom  deux  maladies  de  cause,  de  forme  et  de  gra- 
vity essentiellement  difG&rentes.  L\iiie,  dite  anthrax  timpU 
ou  b^ln,  est  due  k  la  reunion  d^in  plus  on  mohis  grand 
nombre  de  forondesoude  paquetB  ceUulo-gralsseox  enilam- 
mte.  Son  existence  est  tout  It  fait  locale.  Sa  marcbe  et  sa 
termuiaison,  sauf  TStendue,  sont  absohmieat  analogues  k 
celle  du  furoncle  isol^  Cet  anthrax  eonsiste  dans  une  tu- 
meur  ciroonscrite,  arrondie,  large  et  rouge  k  sa  base,  pins 
Stroite  et  violacde  au  sommet ,  qui  s*ulo6re  par  suite  de  T^ 
tranglement  inflammatoire ,  et  laisse  Schapper  d\ine  sorte 
de  csatke  une  sSrie  de  bourbdlons.  Obex  quelques  sujets 
cette  tumeur  aoquiert  des  dimensions  toormes ,  et  n^n- 
moins  s^aocompagne  rarement  de  fi^rre.  L'autre  esptee  est 
Vanihrax  nuUin  gangrineuxi  nous  ea  tralterons  an  mot 

CflABBON. 

ANTHROPOLlTHES  ( du  gree  Mpunoa,  bomme , 
et  XtOoc,  pieire  ).  L*esp6oe  humaine  a4-elle,  commeune 
foule  de  grands  animaux ,  des  debris  fossiles  qui  remontent 
a  une  haute  antiquity  dans  des  couches  plus  ou  moins  pro- 
fondes  de  terrains  dQuviens  ?  D*oAi  venons-nous  sur  ce  globe  ? 
—  Les  anciens  ne  doutaient  point  qne  les  premiers  humains 
ne  fussent  des  dtres  gigantesques ,  dont  les  ossements  en- 
fouls  dans  le  sol  se  r^v^ent  quelquefois  dans  des  fouilles  k 
notre  admiration  t 

Grandiaque  efTonis  mirabitur  oaaa  scpiiltit. 

Nos  ancdtres,  selon  enx,  6taient  ces  Titans,  ills  audacteux  de 
la  Terre,  chants  par  H^ode.  Ainsi ,  le  sqoelette  d*Ant^, 
vn  par  Sertorius,  vers  Tanger,  avait  soixante  ooud^es ;  sdon 
Plotarque,  celui  d^Orion,  trouvd  dans  llle  de  Candle,  portait 
quarante-six  coud^;d'aprte  PUne,  celul  d'Oreste,  plus 
modeme,  n^avaif  que  sept  ooudte  (12  pleds  3  ponces  ). 
En  1615  on  crut  d^uvrir  le  squelette  du  roi  Teutobocus, 
luiut  de  vingt-dnq  pieds ;  mais  plus  tard  on  reconnnt  que 
c^^taient  des  os  d^tidphant  fossile.  On  pent  en  dire  autant 
des  pr^endos  ossements  do  fomeux  Roland  on  du  gtot 
Ferragns,  etc. 

Mais,  sans  s'arrMer  It  ces  rfeits  fabuleux,  les  natura- 
listes  modemes  qui  ont  touIu  approfondir  cette  question 
doutent  de  Texistence  de  v^tables  anthropolithes ,  et  les 
restes  de  squelettes  appartenant  It  lliomme  trouv^  Apars 
en  divers  terrains  n'ont  pofait  pam  jusque  ici  v^rttablement 
fossiles  ni  d^une  haute  antiquity.  Ainsi ,  ni  le  fossile  trouv^ 
en  1583,  en  faisant  sauter  un  rocher  prfesd^Alx  en  Pro- 
vence, ni  les  pr6tendns  ossements  ddcouverts  en  1760, 
dans  ce  mtoie  voisinage,  ni  ceux  rapports  en  1779,  n*ap- 
partiennent  It  Tesptee  hunuiine;  oe  sont  des  restes  de  tor- 
tues,  comme  Tont  reconnu  Lamanon  et  Cuvier.  On  poo^it 
citer  bien  des  ossements  fossiles  observe ,  soit  k  C^rlgo 
( andenne  Cyth6re ),  soit  dans  les  brtehes  de  to  Dalmatle , 
soit  dans  des  mames  alluviales,  et  ailleurs,  par  Donati, 
Germar,  Razonmovsky,  de  Schlotheim,  Sternberg ,  et  d'ao- 
tres  auteurs,  qui  les  ont  consid^rte  comme  humains ;  mais 
cette  conclusion  est  loin  d^avoir  (Aj6  ddmontr^  Le  pnStendu 
homme  t<$moin  du  d^uge,  selon  Scheuchzer,  est,  depuis 
Cuvier,  reconnu  pour  une  salamandregigantesque. 

Une  autre  anthropolitiie,  c61^re  dans  ces  demlers  temps,  et 
figure  It  la  suite  du  Discoun  sur  les  Revolutions  du  Globe 
de  Cuvier,  est  celle  apport^de^U  Guadeloupe  par  F.  Alexan- 
dre Cochrane.  Elle  contient  en  elTet  les  ossements  d^un  Ga- 
lUfi,  ancien  habitant  de  cette  tie  volcanique,  englobd  dans 
une  masse  coquillidre  d^un  banc  maritime ;  on  Ta  trouvte  It 
la  Basse-Terre,  dans  un  parage  situ^  sous  le  vent.  Le  banc 
qui  Pmcruste  forme  des  blocs  sltu^  au-dessoos  de  la  Itaute 
mer.  C^est  un  empftteroent  de  debris  calcahm  ou  de  coquil- 
lages  marins  plus  ou  moins  compactes,  qni  avait  enve- 
lopp^  dans  son  ^tat  de  mollesse  les  ossements  de  cet  Insii- 
laue;  mais  si  Ton  consid^e que  ce  till  calcaire  est  de  for« 
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De  la  domination  des  domains ,  Antibes  passa  successi- 
Tonenk  soosoelle  des  Wisigoths,  des  Ostrogoths,  des  Francs, 
des  Boarguignon»w  Elle  ftit  k  plusieurs  reprises  niin^  par 
les  Sarrasins  et  les  Maures  d^Afrique.  Jusque  vers  1250 , 
alle  Alt  le  si^  d'un  6Y^th6.  Plusieurs  rois  de  France, 
Francois  V  et  Henri  IV  entre  autres,  la  firent  fortifier, 
■lie  fiit  assi^gte  en  1746  par  one  arm^  anglo-imp^riale  que 
oonunandut  le  gte^ral  Brown.  Aprte  Tingt-neuf  jours  de 
iwmbanlement,  I'ennenU  se  retira  h  la  nooTelle  de  l*arriT4e 
dn  mar6clial  de  Belle-Isle.  Le  comte  de  Sade  Tarait  dtfendue 
durant  oe  si^e  ni^morat>le.  En  1815  Antibes  opposa  dga- 
laineot  une  o^niAtra  rteistance  aux  Autrichiens. 

Elle  a  oonserr^  encore  quelque  importance  militaire,  grdoe 
k  ses  fortifieations,  bien  qu^elle  ne  sott  rang6e  que  dans  la 
troisitoa  classe  de  nos  places  fronti^res.  Sa  citaddle,  b&tie 
sur  on  rocber,  )a  prot^e  contre  toute  attaque  hoftile  du 
o6t^  de  i'llalle.  Tout  prto  d'Antibei),  on  ▼fsite,  au  thiiieu  des 
roontagnes,  la  Sainte  Baum e,  varte  grotte  creos^e  par  la 
nature  k914  metres  an  dessos  du  niTean  de  lamer  etom^ 
de  belles  stalactites. 

GheMieude  canton  de  Tarrondissement  de  Grasse,  Antibes 
compte  5,421  habitants  Cette  yille  oossMe  un  tribunal 
e  commerce,  des  cbantiers  de  constnicUon  oavale,  une 
deole^d'hydrbgraphie,  un  magasln  g^n^ral  de  la  r^e  des 
tat>acs,  et  eiporte  du  bois,  du  tabac,  des  salaisons,  de  l^uile, 
des  Tins,  des  fruits  sees,  des  poteries,  de  Targile  4  potier, 
et  de  la  parfumerie. 

A  un  kilom^bne  k  Fouest  est  situ4  le  golfe  Jouan,  on 
Gouisfan,  une  des  cades  les  plus  belles  et  lea  plus  sOres 
de  la  MMiterran^  C'est  U,  pr^  de  Cannes,  que  Napolten, 
rerenant  de  TUe  dlObe,  d^barqua,  le  1*'  roars  1815.  Quelques 
grenadiers,  qu*il  euToya  sommer  Antibes  de  se  rendre,  fu- 
rent  faits  prisonniers;  et  pourtant  le  commandant  de  la 
place  ^tait  Corse;  mais  qui  eAt  os^  pr^voir  alors  le  auccte 
inoui  de  ce  miraculeux  retour? 

ANTICHAMBIIE.  On  appelle  ainsi  la  premiere  pi^ 
d*un  appartement,  oil  se  tienneot  les  domestiques,  pour 
^tre  k  porUfe  de  recevoir  les  ordres  de  leurs  maitres.  Dans 
les  grandes  maisons ,  ou  les  receptions  du  soir  se  prolon- 
gent  quelquefois  fort  avant  dans  la  nult,  rantichambre  est 
le  lieu  ok  les  laquais  des  Tisiteurs  attendent  leur  sortie,  pour 
les  reT^tir  de  leurs  manteaux  et  de  leurs  pelisses  et  fiure 
arancer  leurs  roitures.  Pendant  ces  longues  heures  de  loi- 
ST,  ou  il  fiiut  tuer  le  temps,  une  certaine  intimity  finit 
par  s*etablir  entre  ces  Talets  de  toutes  les  Utt^s;  la  con- 
versation s^engage,  et  ce  sont  naturellement  les  maitres  qni 
en  font  les  inii,  Ce  serait  sans  contredit  un  enseignement 
des  plus  instructife  pour  ces  demiers  que  de  pouvoir  assis- 
ter  incognito  k  ces  entretiens  Duniliers ,  ou  la  langue  de 
gens  qui  les  Toient  de  si  prte  s'exerce  librement  et  sans 
contrainte  sur  leur  compte.  L'antichambre  est  alors  un  con- 
ctliabule  oik  les  laquais  tiennent  leurs  assises  et  font  com- 
parattre  leurs  maitres,  avec  leurs  pretentions,  leurs  Tanites 
et  leurs  trsTers.  Que  de  choses  un  mari  pourrait  apprendre 
1^  sur  sa  femme,  ou  un  amant  sur  sa  mattressel  Aujour- 
dMtui,  que  tout  le  monde  se  m^te  d^toire  ses  memoirs, 
un  Yalet  de  pied  ou  une  femme  de  chambre  de  bonne  mai- 
son  qui  Toodraient  dire  tout  ce  qu'lls  sarent  pourraient  faire 
sur  notre  sod^te  les  revelations  les  plus  piquantes,  et  tracer 
des  tablMiux  dlnterieur  dignes  de  la  curiosite  publique. 

Les  antichambres  poUtiques  son!  le  the&tre  d'une  autre  es- 
p^«e  de  oom6di«.  Ce  nesont  plus  les  mysteres  de  la  Tie  pri. 
▼ee  qui  8*y  Jouent ;  c'est  lA  que  manceuvrent  lesroembres  d^une 
classe  iroportante  et  nombreuse ,  celle  des  sollidteurs.  Or, 
l*A  B  C  pour  un  loliicitenr  est  de  ssToir  faUre  anticham- 
bre ,  c*est-lhdire  d*attendre  patiemment  Taudience  d\in  mi- 
nistre.  Ces  antichambres  sont  le  rendez-rons  de  toutes  les 
ambitions  en  expectative ,  de  tous  les  mendiants  en  car- 
tiosse,  de  toutes  les  parties  prenantes  an  budget  qui  aspirent 
k  en  prendre  une  plus  grosse  part.  Henreux  encore  les  soUi- 
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citeors  quand  ils  ont  affaire  au  ministre  lut-meme,  qd  to 
pins  souTent  est  un  homme  bien  appris.et  de  bonne  eeni- 
pagniel  Mais  qulls  sont  k  plaindre  lorsquib  sont  k  la  nerd 
d'nn  subalteme  dont  llnsolenoe  crolt  en  raison  faiverte  ^ 
son  rang!  Les  commls  et  secretaires  de  nos  ministres  tte 
derraient  Jamais  perdre  de  Tue  une  des  sotees  d'antiohara* 
bre  les  plus  piquantes  de  Gil  Bku :  c'est  cdle  o6  le  eomte  de 
Pedrosa  donne  une  si  rude  le^on  de  politesse  k  CatderoBe, 
secretaire  du  due  de  Lerme.  Par  nialhenr ,  Texemple  du 
passe  est  tovyours  impuissant  pour  eoniger  I'afvidr,  et  les 
habitues  des  antichambres  ministeridles  pretendent  qatl 
est  encore  parmi  les  femiUers  de  nos  exeelleneea  plus 
d'un  faquin  qni,  une  fois  aasis  sor  son  teutenflde  maroquin 
▼ert,  ne  tarde  pas  k  prendre  le  Tertige  et  ^  se  meoonnaltre , 
sans  songer  au  tort  qu*il  fait  k  son  maltre  par  ses  impertS* 
nences. 

Faot-il  encore  efter  fci  les  antichambres  des  priais  et  dm 
it.aison«  ftonverainest  Ui  les  senriteors  portent  des  babils 
brodi^  et  s'appellent  cbambellans ,  courtisans,  etc.;  ]k  s'or- 
ganisent  les  camarillas ,  soit  ea  jnpon ,  soit  en  efAulettes, 
soit  en  soutane ;  U  s'ouidissent  les  trames  destlnees  k  don- 
ner  le  change  ^ropinion  publique  et  k  oourrir  les  nfhieoees 
reelles  sous  le  Toile  d*un  pouroir  fictif ;  ]k  !•  langige  est 
plus  cboisi,  les  manieres  sont  plus  elegantes,  les  moenrs  plos 
raffinees ,  mais  le  fond  est  toujours  le  meme.      Aaravo. 

ANTICimfeSE.  C'est  un  contrat  par  leqoel  un  debi- 
teur  remet  k  titrede  nantlssement  A  son  creandernn 
immeuble  afln  que  celui-d  se  paye  aTCC  les  fruits.  L^aati- 
chrese  ne  s'etablit  que  par  ecrit ;  elle  diiSbre  esseotidleaeit 
de  Th  y  po  t  h  6  q  n  e,  en  ce  qu*elle  nedonne  ancun  droit  sor  le 
fonds  de  Timpieuble.  Le  creander  n'a  qu'un  simple  droit  de 
jouissance ;  mais  il  pent  consenrer  le  gage  jusqu'A  oe  qve  sa 
creance  soit  etdnte,  sans  que  jamais  il  pnisse  aoqnerlr  le 
propriete  par  prescription.  Voir  has  articles  2085  k  aast 
du  Code  ClTil. 

ANTICIPATION  (dulatinoii/ecapere,  prendre  aran^. 
En  termes  de  rhetorique,  on  donne  ce  nom  k  une  fi^nre 
par  kiqudle  rorateur  se  propose  des  objections  qn'il  jprimit 
pouToir  lui  etre  foites »  et  les  refute  k  l^avanoe.  —  Ea  bmi- 
sique ,  on  designe  par  ce  mot  tout  accord  dans  leqoel  en 
retrouye  une  ou  plusieurs  notes  de  Faceord  qui  ▼«  ndm. 
II  y  a  anticipation  de  la  note  an  grave  on  k  Taiga  qnnad 
elle  est  executee  plus  t6t  que  Hiaimonie  ne  Tindique.  II  y  a 
encore  antidpation  lorsqu^on  applique  deux  on  pindnnrs 
sons  d*un  accord  k  la  note  de  buse  iminediatemeDt  avant 
celle  qui  porte  ce  memo  accord. 

Dans  Tandenne  legislation  flran^aise ,  on  appdait  oiiK* 
cipation  une  commission  dn  jnge  d*appd  portent 
sion  k  rimpetrant  de  fkire  assignor  l*iippelaat  k  certain  ji 
pour  Toir  procAder  sor  Pappd.  Autrefois  en  effet  Tappdant 
avait  pour  faiterjeler  appd  un  deial  de  trois  mois  devaat  las 
coiirs  souTeraines ,  de  quarante  jours  dcTsnt  les  preddtar, 
bailliages,  dc. ;  long  deiai,  qui  pouvait  etrepr^ndidaHe  an 
defendcur  sur  Tappd ,  que  Pon  appdait  Viniim^,  et  <|ui  dabs 
ce  cas  aTait  reoours  k  VanHeipaiion  pour  hAter  la  deddea 
dedsiye  et  souverdne. 

ANTICONSTITCTIONNAIBES.  On  appdait  dad, 
dans  le  dix-huiti^me  ddde,  les  jansenistes,  pareequlls  le- 
jetdent  la  constitution  Unigenitvs. 

ANTIGONVULSIONNISTES.  On  nommdt  dnd  les 
Jansenistes  rdsonnables,  qui  bUmalent  les  extraTsganees  de 
tears  confrkes  e^  leurs  pretendos  mtrades  an  tombaaa  da 
pretre  Rousae  A  Rdms,  et  k  odni  du  diacre  PAris  daas  Is 
dmetiere  de  Saint-Medard ,  k  Paris. 

AiVri-GORN-LAW-LEAGCJE.  Vofez  ConsBir. 

ANTICYRE.  Deux  TfUes  de  I'antiqutie  ont  poHd  ce 
nom  :  Tune  etait  situee  sur  le  mont  (Eta,  en  TheasaKe; 
Tautre  dans  la  Phodde,  sur  le  gollb  de  Oorintlie.  A  nae 
epoque  trte-recuiee,  cdte  demS^  s*efait  appdee  C|9w- 
risse :  e^i  VAspro-Spilia  d'anjourd*hui.  Comme  aax 


ANTICYRE  — 

ftfts  de  toutas  deux  croissait  en  abondancereU^bore,  plante 
qui ,  panni  lea  andens ,  avait  la  rotation  de  puriGer  le 
cerfaaa  et  de  gu^rir  la  folie»  on  disait  proferbialement  d*un 
sot  impoitun  :  Wil  aiUe  d  Anticyre ! 

ANTIDATE  9  date  qui  a  pr6oM^  ceOe  dn  jour  ou  Ton 
toil ,  indiquaiit  par  conaiihiuent  un  temps  ant^rieiir  k  celui 
od  racia  est  rfeUement  pass^,  et  supposant  toujours  yo- 
kmt^  r^lMchie  de  la  part  de  celui  qui  date.  Cest  quelquefois 
un  hatf  ^  toiqonrs  mie  ftraude.  Quand  Terreur  est  inTolon- 
taire,  on  d\t  fausse  date. 

Dans  Botre  Jurisprudenoe  actuelle,  les  aetes  sous  seing 
prir^  n*ont  de  date  rteilement  oertaine  Tis-4-yis  des  tiers 
que  du  Jour  de  leur  enregiftreroent ;  c'est  une  formality  que 
la  loi  de  1790  a  substitute  k  celle  du  coDtr61e ;  operation  qui, 
dans  notre  andenne  legislation,  avait  k  peu  prte  le  m6me 
but,  c*est-^-dire  de  donaer  aux  actes  une  date  certaine, 
■laia  qui  ne  s'appliquait  qu^aux  exploits  d'buissier  et  aux 
actes  Botari^ 

ANTl-DIGCh-BIARI AMTES  ,  h^r^ques  dn  qua- 
Iritaie  siteie,  en  ilrabie.  lis  pitebalent  contre  la  Tirginit^ 
de  Marie  aprte  renbntement  de  J^sus,  et  pr^tendaient  que 
plus  tard  eUe  aTait  eu  plndeurs  enfimts  de  saint  Joseph. 
Lm  condles  ne  s*ea  m^l^rent  point,  et  cette  h^nteie  tomba. 

AMTIDOTAIRE.    yojrex  Codex. 

AAiTlDOTE  (de  dbrtl,  centre,  et  de  8ia6vai,  donner ). 
Autrefois  on  dteignait  par  ce  mot  toutesles  substances  m^- 
dicameoteuses ,  tons  les  compost  pharroaoeutiques  em- 
ploy^ pour  combattre  les  nuiladies  de  lliomme.  Mais  de 
noe  Jours  on  en  a  restreint  beaucoup  la  signification ,  et  on 
ne  s*en  sert  plus  que  pour  d^igner  les  remMes  qui  jouis- 
sent  de  la  propri^6  de  neutraliser  les  veni ns  et  les  poi  - 
aona.  Les  andens  admettaient  un  grand  nombre  de  ces  re- 
mMesparticulierSydontlea  Tortus,  compl^tement  illusoires, 
se  aont  telipstes  lorsque  les  exp^rimentateurs  modemes  en 
ont  bit  Pobjel  de  lours  iuTestigations.  EnreTanche,Ies  pro- 
grte  de  la  chimie  nous  ont  fait  d^couvrir  quelqoes  antidotes 
vMtables,  c'est-MIre  snsceptibles  de  dteomposer  certains 
poisons,  ou  de  se  combiner  avec  eux  de  mant^  k  donner 
naissance  a  un  nonreau  produit  qui  n'exerce  aucune  action 
dd^re  sur  I'teononUe :  ainsi,  Talbomine  et  le  lait  contre 
le  8id>lime  corrodf  ou  deutochlorure  de  mercure ,  le  sd  de 
cuisine  contre  le  nitrate  d^argent,  les  acides  contre  les  poi- 
sons alcalins,  les  alcalis  faibles  (lamagn^ie  surtoat )  contre 
lea  acides « le  dibre  contre  Tadde  prusdque,  la  solution 
aqoeose  de  tannin  ou  la  d^coctioD  r^cente  de  noix  de  galle 
centre  les  preparations  antimoniales  et  les  alcaloides  Ydg^- 
taux  et  les  aubstances  qui  en  contiennent ;  les  sulfates  de 
sonde  et  de  roagnesie  et  Teau  sflenitaire  ou  de  puits  contre 
les  preparations  solubles  de  baryte  et  de  plomb ;  enfin  Thy- 
drate  deperoxydede  fer  contre  Tarsenic,  etc.  Cependant, 
comma  ces  diTers  oontre-poisons  agissent  d*une  mani^e 
porement  chimique,  il  en  resulte  qulls  ne  peuYent  etre 
utiles  que  lorsqu^ils  sent  administres  immediatement  00  da 
moins  tr^peu  de  temps  aprte  llntroduction  de  la  sub- 
stance Ydneneuse  dans  les  organes  digestifs.  S*il  en  est  au- 
trement,  leur  eflicacite  disparalt ;  c*est  k  d*autres  moyens 
quMl  (Mutators  recourir. 

ANTIENNE  ou  AWTIPHONE  (du  grec  &vtI,  contre, 
et  fttvifi,  son,  voix).  VarUiphonie  etait  dans  la  mnsfque 
des  andens  Grecs  le  chant  k  I'octaYe  et  ^  la  double  octave, 
par  opposition  k  Vhomophonie  ou  chant  de  runi&ion  ;  mais 
plusieurs  ecriYains  ont  aussi  employe  le  mot  dcvrttpoivetv 
dans  le  sens  litieral  de  contresonner ;  par  extension,  les 
moUantipfumeoQ  antienne  signifien  t  a^erno/ion,  rdfponse. 
Cest  de  cette  mani^re  qull  etait  employe  dans  les  premiers 
ai^esde  l*£gli8e,etan/tp/ioner  Youlait  dire  alors  alterner 
lea  Yersets  des  psaumes,  des  propheties,  des  hynmes,  etc. 
Qudques  liebraisants  ont  enlendu  de  la  memo  mani^re  cer- 
tains passages  de  l^riture,  qui  representent,  disent-ils, 
las  angcs  se  repondant  Fun  k  VvaSg^  La  idbant  altematif 
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etait  en  usage  chez  les  Therapeutes ;  mais  les  historiens  des 
premiers  temps  du  christianlsme,  ne  voulant  pas  que  ies 
Chretiens  aient  emprunte  cette  coutume  a  des  Juifs,  pre- 
tendent  que  les  anges  eux-noemes  I'enseignerent  a  saint 
Ignace.  D*autres  en  rapportent  Torigine  aux  temps  apos- 
toUques.  Quoi  qu^il  en  soit,  le  chant  antlphonique,  admisd'a- 
bord  dans  l^^lgUse  orientale,  fut  introdoit  dans  I'^glise  occi- 
dentale  par  les  soins  de  saint  Ambroise  {voyez  AHBRostisN 
[Chant]),  et  une  fois  re^u  dans  le  culte ,  il  y  fut  toujours 
consenre.  11  s^appliqna  d*abord  aux  psaumes ,  puis  aux 
hymnes,  puis  aux  proses  on  sequences ,  et  enfin  k  d'antres 
parties  de  Toffice,  et  notamment  aux  parties  chantees  de  Tor- 
dinaire  des  messes,  tellesque  KyriCy  Gloria  in  excelsis,  etc. 

L'antiphonie  etait  done  dans  les  premiers  siecles  de  Vt- 
glise  une  mani^re  specialed'executer,  et  les  mots  antiphone 
ou  antienne  ne  pouYaient  encore  designer  une  piece  de 
chant  queloonque;  cette  nouYdle  acception  avait  prevalu 
et  etait  comrounement  re^ue  au  temps  de  saint  Gregoire; 
elle  indiqiiait,  comme  encore  aojourdlmi,  un  morceau  de 
peu  d'etendue  ordinairement  attache  k  un  psanme,  et  quel- 
quefois tire  du  psaume  mfime.  II  est  fort  dilficile  d*etablir 
k  quelle  epoque  s^est  introduit  Tusage  de  ces  morceaux 
chantes  tels  que  nous  les  conceYons  aujourd^bui.  Ceux  qui 
attribuent  leur  origine  k  saint  Ambroise,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  n'expUquent  pas  suffisamment  le  sens  pre- 
ds  qu^ls  attachent  au  mot  antiphone. 

On  pent  trouver  dans  la  maniere  actuelle  de  chanter  les 
antiennes  une  trace,  bien  leg^re  k  la  Yerite,  de  leur  denomi- 
nation originale  :  e*est  la  repetition  meme  du  morceau  qui 
porte  ce  nom,  et  qui,  chante  d^abord  avant  le  psaume,  se 
reproduit  apres  le  Gloria  Patri,  soit  que  Ton  chante  le 
psaume  dans  son  entier,  comme  aux  vepres,  aux  matines,  etc. , 
soit  qu'on  n^en  dise  que  le  premier  verset ,  comme  dans 
les  introits  ou  prieres  de  m^me  coupe,  tels  que  Asperges 
me,  etc. ;  Vidi  aquam,  etc. 

L*antienne  n^est  done  plus  au]ourd*hui  qu^un  court  mor- 
ceau en  plain-chant ,  qui,  dans  son  usage  le  plus  commun, 
se  rattaclie  aux  psaumes  pour  les  commencer  et  les  termi- 
ner. En  consequence,  Tantienne  et  le  psaume  ddivcnt  etre 
du  meme  mode,  et  la  terminaison  du  psanme  doit  se  trouver 
telle  que  Tantienne  puLsse  s*y  rattacher  convenablement.  Le 
nombre  des  antiennes  varie  selon  la  solcnnite  des  offices  ; 
la  maniere  de  les  commencer  offre  une  particularite  qui 
doit  etre  notee  :  un  choriste  annonce  Tantienne  k  un 
membre  dn  derge  en  pronon^nt  k  voix  basse  les  premiers 
mots :  c'est  ce  que  Ton  appelle  imposer  Vantienne;  celui 
qui  a  rc^u  cette  annonce  commence  k  haute  voix  les  pre- 
miers mots  qui  lui  ont  ete  indiques,  et  le  chcpur  poursuit; 
puis  Ton  diante  le  psaume ,  ei  Ton  reprend  Fantienne  en 
chceor  sans  imposition  ni  intonation.  Dans  quelques  dfo- 
ceses ,  notamment  dans  cdui  de  Paris,  on  ne  chante  Fan- 
tienne qu^apres  le  psaume ;  mais  on  fait  aiiparavant  Fim  po- 
sition et  Fintonation  comme  si  elle  devMt  etre  dite  tout 
entiere.  Outre  les  antiennes  des  psaumes ,  II  y  a  des  an- 
tiennes de  nUmoire,  qui  se  cbantent  k  la  suite  de  celles 
de  Benedictus  et  de  Magnificat,  et  rappellent  une  fete  que 
par  une  raison  qudconque  on  ne  ceiebre  pas.  II  y  a  d'an- 
tres antiennes,  qui  ont  potnr.objetla  demande  k  Dieu  de  cer- 
taines  fkveurs  ou  Finvocation  de  certains  saints,  et  particulie- 
rement  des  patrons.  Enfin  ft  y  en  a  qui  s'adressentspedale- 
ment  k  la  Vierge  Marie,  et  qui,  plus  etendues  que  les  autres, 
8*appellent  grandes  antiennes,  Ces  demieres  sont  toujours 
suivies  d'un  Yerset  et  d^une  oralson.     Adrian  de  Lafacb. 

ANTIGNAG  (Antoine),  chansonnler  agreable,  etadt 
en  meme  temps  ^nploye  a  la  poste  aux  lettres ;  ce  qui  lui 
donnait,  disait-il,  un  double  droit  au  titre  d^homme  de 
lettres,  Ne  le  5  decembre  1772 ,  k  Paris,  bien  que  son  nom 
sente  un  peu  la  Garonne,  il  fut  l^un  des  chansonniers  las  plus 
joyeux  et  les  plus  feconds  du  Caveau  modeme ,  et  sa  muse 
egayait  egalemeot  les  banquets  ma^onniques.  Ses  couplets 
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flont  bien  torits ,  offrent  des  idies  plaisantes ,  naturtdles , 
enjou^es;  mais  pay  cbemherait  en  vaio  la  Yorrt  entrat- 
nante  de  Ddsau^era.  Antignac  fot  moins  heiireu\  lonquMl 
▼ouliif  c^ldbrer  les  rois.  Aprte  atoir  fail  une  plate  cbanson 
poiif  CooiB  XVm  y  il  c^l6bre  ie  retoqr  de  remperear,  ce 
mii  liii  ralut  une  place da^le  IHetUmnairedes  Girouettes, 
IT  mourut  1^  Paris,  le!  2l.9eptemt)re  1823,  k  peine  ftg^  de 
quairante-cinq'  ans.  D^saugiert  a  consacr6  A  aa  m6moire 
des  couplets  chantib  dans  la  s^nce  de  rteuverUire  des  ban- 
quet du  Cateau  moderi^e,  le  lO  octobre  1825.  Qnelques 
liymntis  et  qudques  canUques  de  la  composition  <f  Antignac 
se  diantent  encore  dans  les  aolennit^  roa^nniques. 
'','*.'  Cli.  no  Rozom. 

AMIGOA  00  AOTIGtTK,  He  anglaise  des  petites  An* 
tilles;  eC  silu^  h  64  kiloro.  nord  de  la  Guadeloupe, 
par  17^  4'  )}b*  de  latitude  nord  et  64*"  15'  de  longitude  ouest 
mi^dten'  de  Paris.  EHe  a  403  kU.  cartas  du  superficie, 
dotit  dent  tiers  86nt  enf  £tat  de  culture,  et  37,126  habi- 
tant^; la  pldpari  des  nd^pres,  convertis  par  les  Herrnhutes, 
orof^i&ent  leur  foi  refigieiise.  Dteouyerte  par  Christ.  Co- 
lomb  en  1493,  les  Anglais  n^en  prirent  possession  qu^en  1636 ; 
et  c^  ne  (ht  qu^eA  i666  .que  le  rol  Charles  II  donna  k 
lord  vrniooghby  TautoHsation  d^;  fonder  tme  colonic.  An 
sad  de  rtle ,  tes  monts  Shekerley  foment  une  chatne  d^- 
UcieiAte.  MOiikshiU,  le  plat^ule  plus  ^lev^,  est  cuIUt^  dans 
ses'tooindres  parcelles  jusquW  somroet  Le  reste  du  pays 
est  i^lat. 

L*atniospfi^  embras^  qu^on  respire  sous  cette  latitude 
est  rafk^tchie  pal*  les  vents  d'ouest ;  des  pluies  frdquentes 
ainsi  <)[ue  d^^pais  broaillards'y  suppl^snt  h  la  raret^  de  Teau 
de  ifouroes.  .£htour^  d'^dts ,  tette  fie  est  d^un  abordage 
dangeireut ;  eependant  elle  sert  ordinairement  de  mouillage 
aul  flottes  de.l*Ahgleterre,  qui  y  trouTcnt  toute  s^uriU 
et  les  f^itte'les  plus'  grandes  pour  se  raTitailler  et  falre 
les  r^rations  n^cessaires.  Son  port,  English  Harbour, 
est  le  chaiitier'te'plus  sAr  et  le  puis  propre  au  radoub  quMI 
y  aft  dans  ces  mers ;  il  s*y  trouve  d^aUlear$  un  bel  et  ncbe 
afsenal  de  toarine.  Le'gouyemement  se  copapose  d^un  gou* 
vemeur,  qui  est  en  m£me.  temjis  commandant  en  chef 
des  lies  sous'U Vent'  d^un cbiiseil Idgislatif 'de  douze  mem* 
bres  et  d^ink^  assemlme  coloniale  de  vingt-clnq. 

Antigoa ,  dltis^  en  cinq  paroisses ,  est  U  r^idence  du 
gouTemenr.  Satnt- John's  Town ,  assei  grande  Tille,  puis- 
qo'on  lui  accorde  une  population  de  16,000  Ames ,  impor- 
tant^ d'ailleur^  par  son  commerce  et  par  son  port,  en  est  le 
chef-lieu.  On  lvalue  les  terres' arables  de  POe^  70,400  acres, 
qui  pifodirisent  en  abondance  du  sucre ,  du  colon ,  de  Tin- 
digo,  du  gingembre,  du  tabac,des  ananas,  etc.  On  y 
trouvebeaucoup  de  bfites  k  comes,  de  chevreuils,  de  pores, 
d^  poissons,  et  destorfiies  de  la  plus  grande  eaptee. 

ANTIGONE^  ArlHgonal  n^edu  mariage  incestueux 
d^(!£dipe  et  de  ^ocaste,  pariagea ,  qnoique  innocente,  la  , 
mald^BcUon  qui  pesalt  sur  sa  kamille  (vopei  £t£ocle  et 
CEdipe  ).  C^l^bre  j>ar>ia'  p\M  lilfale ,  ctte  Mnriik  de  guide  k  ' 
son  p^  a^eugle  et  proscrit  ^  et  Faccompagna  dans  son 
evil.  Aprte  la  mort  d'ft^e  et  de  Polyniee ,  frires  de  cett^ 
princesse,  Cr^  ayant  d^fei^u  ^press^ent  d'enterrer  le 
corps  de  cc|ui-d .  Antigone  rerint  k  Thebes  pour  lul  rendre 
les  demiers'  derolrs ;;  Cr^i^  la  condamna  k  £U«  entefrte  yi- 
Tante ,  niais  ^Ile  a^ra^n^^  ^opliode  a  iUustr^  la  m^moire 
d'^ntigone  en  chols^^sai^t  sa  mprt  pour  «ujet  d'une  trag^ie 
dont  uk  Atli^niens  ftirenf  si  satisfaits  quails  rdcompens&ent 
r^utenr  en  lui  donnant  )e  goyrernement  de  Samios. 

ANJ^iQiyi^E^AniigontiMf  surnomfn|g  UCpdopt^,  parce 
quil  6tait  borgne^  tssu ,  disai{l-on^  dn  ^ang  des  H^raclides, 
Jut  un  des  g^n^iioiz  j]^Alexandre| ,  qui  lul  confia ,  apr^  ses 
premi^l^es,  oonqu^tes  en  Asie,/)ea  gouyernedients  de  la 
Lycie,  de'la  l^amphylte.et  de.la  Phrygie.  Antigone,  quoi- 
quMI  n'eOt  k  sa  disposi^pi^  qiie  des  forces  peu  importantes, 
1^  d^fendre  ces  proYinces .  et  conqu^rir  ni!&me  la  Lycaonie. 


Lorsque,  apr^  la  mort  d^Alexandre,  ses  g^n^ranx  par* 
tag^rent  entre  enx  lead^pouilles  du  grand  cooquteiit,  An* 
tigone  re^ut  la  grande  PhrygiC',  la  Lycie  et  la  Pam^hylie. 
Perdiccat,  qqijcberclia&  r^otr  sous  sadonunation  Ions 
les  £tats  d' Alexandre,  et  qui  redoutait  TactiTit^  dCAntigc^iBe, 
Taccusa  d^avoir  eafrefadt  les  ordreft  du  feu  roL  Antigofte , 
deTinant  les  desseins  de  Perdiocas,  s'embarqoa  secrMe- 
ment  poor  TEurope,  se  randit  aupris  de  Cratifera  tA  d'Aati- 
pater,  qui  d^dekrept  coi^ointement  ^vec  Ptoltete  la 
guerre  k  Perdiocas ,  que  sea  propres  aoldats  asaassinteent. 

Toutefois,  comme  Eum^ne,  gto^al  de  Perdiccasen  Ame, 
avait  encore  on  parti  puissant,  Antigone  continua  senl  k  lai 
(aire  la  guerre ;  il  le  valnquit  et  le  fit  exteter.  Cest  aiiiai 
qu^il  devint  en  peu  de  temps  maltre  de  presque  teote  PAaie, 
car  Stieucns,  qui  r^ait  en  Syria,  et  qui  aTait  tentd  de 
lui  roister,  fat  vamcu  et  oblige  de  cherdier  oo  aalle  tAnei 
Ptolto^.  Antigone  s'empara  aussi  de  la  plus  grande  partie 
des  tr^rs  d'Alexandra  antassds  k  Eebatane  et  k  Sose ,  ci 
reftisa  d*en  rendre  compte  k  Cassandre  et  k  Lysinaque.  II 
alia  plus  loin ;  il  d^clara  la  guerre  an  premier  pow  Teoger, 
k  ce  qu^il  disait ,  la  mort  d'Olympias ,  et  d&liwer  le  jeaoe 
Alexandre,  qui  ^tiut ,  avec  sa  n^re  Roxane ,  k  Amphipolls. 
Tons  les  gte^ranx ,  r^TOltte  contre  Pambition  dteiesarfe 
d* Antigone,  se  coalteerent  oontre  lui.  Ptolikn^  et  Sekuoos 
p^n^tr^nt  en  Syrie,  od  ils  battivent'D^^tiius ,  Ills  d*An- 
tigoncj  Cassandre,  de  son  c6t^,  attaqua  PAsie Mfneure; 
Sdencus  reprit  Babybne. 

A  pdne  Antigone  eut-il  appris  ces  ^Aiemaita ,  qn-il 
retouma  sur  ses  pas ,  for^a  Ptol^m^  d'abandonner  ses 
quotes ,  et  enleva  de  nouveau  Babylone  k  Seleucus.  Sor 
entrefaites,  Antigone 9  Ptol^m^,  Lysunaque  et  Cassaadn 
firent  im  traits  de  paix ,  d*aprte  lequel  chacun  d'eux  devnt 
garder  le  gouTemement  des  contrtes  dont  11  Aait  en  pos- 
session joBqu^i  la  mjorit^  du  Jeuae  Alexandre,  qui  avail 
d^ik  le  litre  de  roi ;  mais  lorsque  Cassandre  eut  fait  p^nr 
ce  dernier  avec  sa  mdre,  la  guerre  seralluma  entre  les 
possesseurs  des  grandes  proi^ittcea.  Antigone  prit  akirs  le 
titre  de  roi ;  mais  il  dut  renoncer  k  reconqu^rir  l*£gyple , 
parce  qu*une  tempftte  d^trulsit  une  partie  desa  flot|e  et  que 
Ptoldn)^  rendait  impossible  toute  invasion  par  raer.  Pen 
aprte,  le  jeune  Ddm^trius  chassa  Cassandre  de  la  Grtoe; 
mais  ce  dernier  appela  Lysunaque  k  son  secoors.  Cdoi-d 
entra  en  Asle  avec  one  puissante  arm^,  et  Sdeucos  se  joi- 
gnit  k  lui.  Enfin  une  bataiile  fut  livr^  prte  d'Ipsos,  en 
Pbrygie ,  Tan  801  avant  J.-C. ;  Antigone  y  fut  yaincu  et  to^ 
k  quatre-yingt-quatre  ans,  et  le  royaume  d^Asie  s'^teignit 
ayec  lui;  miais  ses  successeurs  continuant  4  r<!gner  en 
Mac^doine. 

Deux  autres  AimGoifB  m^riloit  iP^re  mentionnds.  LVm, 
ills  de  D^m^trius  Poliorc^te  et  petit-fils  du  grand  Antigone, 
Isnmomm^  G^natas,  s^eropara  de  la  MacSdoine  Tan  277 
Bvant  J.-O.,  et  r^na  trente-trois  ans.  11  en '  fut  expuM 
f^ueique  temps  apiispar  Pyrrhus,  roi  d'Epire;  pois  II  ImI- 
tit  les  Gaulois  qui  y  avaieot  fait  aussi  irruption,  et  s'empara 
d'Ath^nes.  ^  L'autre,  AirricoKs  Doson ,  r^a  de  231  k  221 
avant  J.-C.  Chef  de  la  ligne  Acli^ne,  il  battit  Cl^omtoe  et 
s'empara  de  Sparte,  d'o^  une  r^voUe  le  nppela  auisit6L 

ANTIGONE,roide8Juifs,lilsd'Arislobulell,  n^uit 
ters  Tan  80  av.  J.-C.  Lorsque  son  p^re  eut  6U  empolfonn^ 
par  des  partisans  de  Pomp4e,  et  que  son  frire  eut  subi  le 
dernier  supplice  k  Antioche,  en  Pan  49,  il  se  vit  cliass^  loi- 
meroe  de  Ja  Judte  par  Antipater  et  par  ses  fils  H^rode  et  Ba- 
saSl,  et  tenia  vainement  de  rentrer  en  possession  de  ses  £tats. 
Ce  fut  seulement  par  suite  de  la  guerre  qui  telata  entre  les 
Romains  et  les  Parthes,  qu'avec  Tappui  de  ceux-ci  il  put  re- 
Ycnir  lii^rusalem,  d*o<i  il  expufsa  H^rode.  Le  s^nat  de  Rome 
le  d^clara  alors  ennemi  de  la  r^publique,  et  Marc-Anfoine 
fut  charge  de.  mettre  k  ex^tion  ce  d^ret ,  qui  ne  dpvait 
plus  laisser  d*espoir  k  Antigone.  Jerusalem ,  apr^  un  si^ 
qui  avail  durd.cin<f  mois^  fnt  prise  par  Sosius,  lieutenant 
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dUntoine;  et  le  roi  des  Juif^  implora  vainement  la  gr&ce 
du  Tainqueur.  II  futmi&.ik  nvort  h  MUpclie^apr^avoif 
d'aiiord  ^t^  publlquement  battu  de  ferges. 

ANTIGONE  Carysttus,  c'est-^-dlre  de  Caryste,  alnst 
•uroomm^  parce  qu*il  ^tait  d^  i  Cary^te  daos  llle  d'J^ubtte  ^ 
coDtemporaia  de  Ptol^m^  PljUadelphe,  qui  viyait  vers  Tan 
270  av.  J.-C. ,  est  Taoteur  d'nne  collection  d'bistoires  mer-* 
▼eilleoBes  compile  d'aprts  dea  recueila  analogues  et  ant^- 
rieurement  composes ,  doot  Beckmaoo  a  donn^  une  Mitioa 
(Leiptig,  1791 ),  corrig^  par  Webtermano  dans  aa  collec- 
tion des  Scriptores  rerum  mU-abitium  grwd  ( Brunswick  , 
1839).  II  a?ait  autei  terit  une  Blsfoire  des  AninunuB^  on 
Traitidu  style ^  un  podme  ^piqne  inlitiil^  Antipater,  des 
Metamorphoses,  euGn  des  Vies  d'^crivains  c^Ubres,  Tous 
oes  ouTrages  sont  perdiis,  et  nous  n'en  connaissons  les 
titres  que  par  la  mention  qu'en  font  di?era  auteurs  anciens, 
enlre  aiitres  Diog^ne  Laerce ,  Atlito^  et  Eiis^b^. 

ANTIGONIDES,  dynastie  qui  r^gna  aprte  la  mort 
d*Alexandre  sur  la  grande  Plirygie,  la  Lycie  etia  Pampbiliei 
et  qui  desceodaitd*  Antigone,  lieutenant  de  ce  grand  roi; 
On  comprend  sous  ce  noni  sept  princes  :  Antigone,  Mmif 
trius  Pollorc^te,  Antigone  Gouatas,  D^m^trius  II,  Antigone 
Uoson ,  Philippe  et  Perste ,  en  qui  s^^teint  cette  dynasties 
.  AIVTILEGOMENES.  Voyei  UoMOLOaouMiifss. 

ANTI  -  LIB  AN.  Voyet  Liban, 

ANTILLES.  Aucune  mer  connue  ne  possMe  un  archipel 
aussi  ^tendu,  compost  d'fles  aussi  nombreuses,  aussi  fertilesi 
aussi  importantes  sous  le  doable  rapport  de  la  ricbesse  et 
du  commerce,  que  le  Taste  groupedes  AntiUes,  compris  entre 
les  24o  12'  et  12**  10'  de  latitude  septentrionale,  et  les  82'* 
et  62**  de  longitude  occidentale  da  m^ridien  de  Parij.  Cette 
denomination  leur  vient,  on  d^une  lie  imaginaire  appel<^  An^ 
tillia,  on  des  deux  Tieux  mots  espagnols  anle  islas,  ^vant- 
tles,  lies  situ^s  en  vedette  aux  approchesda  continent 
am^ricaui.  Les  Antilles  ^tantles  premiiros  teires  du  Nouyead- 
Monde  que  d^uvrit  Clmstoplie  Colomb  en  1492,  et  ropi- 
nion  de  cet  horome  cdl^re ,  qui  croyait  voir  en  elles  les 
parties  de  Tlnde  les  plus  avanc^es  vers  Touest  leur  ayant 
▼alu  le  nom  dUndes  ocddentales,  cette  denomination  res- 
treinte  a  ete  adoptee  par  quelques  g^ographes,  bien  que  g^r 
neralement  elle  soit  appUqu^e  dans  un  sens  plus  etendu  k 
TAmerique  enti^re,  septentrionale,  centrale  et  meridionalei 
insulaire  et  continentale. 

Les  AnlQles  sont  parsem^es  dans  recbancirure  pfotonde 
que  forme  le  golfe  du  Mexique;  Tune  de  leurs  extremlt^s , 
que  dessine  Tile  de  Cuba,  (ait  face  k  la  c61e  de  i*£tat  conti* 
nental  de  Yucatan,  dont  elle  n^est  s^par^e  que  par  un  de- 
troit  de  100  kilom.;  i'aatre,  que  determine  llle  de  la  Tri- 
nity ,  est  presque  sous  le  m6me  parallMe  que  Je  milieu  da 
Tsmboucbure  de  TOrdnoque.  L*arcbipel  entier  est  compost 
de  quarante-cinq  ties  cultivables  et  d'une  multitude  d*Uots 
pins  ou  moins  nus  et  st^riles.  La  superflcie  totale  dugroupe 
est  de  2,475  royriam.  carr^s;  sa  population,  de  plus  de  trois 
millions  dMiabitants ,  europdens ,  ci^^oles,  n^gres,  metis  ovi 
gens  de  cooleur  (muUtret.quarterons,  quinterons,  etc.). 

Void  malntenant  conunent  les  nations  europeennes  das-* 
sent  en  general  ces  dilierentes  ties.  Sous  le  nom  de  Gtandes 
Antilles  elles  rangent  les  lies  stnts  le  Vent,  Cuba,  la  Ja- 
maique,  HalU  et  Porto-Rico.  Les  Petitts  Antilles ,  on  lies 
Caraibes  {Charibean  islands  des  Anglais ),'se  composeiit 
de  Saint- Jean,  Saint-Thomas.  Sainte-Crolx ,  Tortola,  Vir- 
gin-Gorda ,  Anigoada ,  I'Anguille ,  Salnt-Mariid ,  Saint-Bar- 
tbeiemy,  Saba,  Salnt-Custadie,  Saint-Christopbe,  Nieves, 
la  Barboude,  Antigoa,  Montserrat,  la  Guadeloupe,  la  De- 
sirade,  les  Saintes,  Marie^alante,  la  Dominique,  la  Mar- 
tiniqne,  lainta-Lude,  la  Barbade,  Saint- Vincent,  Tabago, 
la  Trinite,  la  Grenade,  les  Grenadins,  petit  archipd  depen- 
dant du  goutemement  de  nie  precedente  et  dans  lequel  on 
distingue,  outre  un  assez  grand  nombre  d^Ilote  |iea  impor- 
lants  et  dont  plusieiirs  ne  sont  pas  merae  susceptiblcs  dc  cul- 
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ture^  Becouya,  Canavan,  Cariacou  d  l*Cntoti,  enfio  (af  Jfar- 
gu^rite,  TprtUga,  los  JtOques,  OrchtUa,  .Areft,  Cura^ad/ 
Buen-Ayre  et  Aruba,  sans  parler'd^une  multitude  dHots 
fiieriles  et  inhabites,  ajh^l  que.'des  fedfs  ou  cayes  dont  cette 
p^rtie  du  golfe  est  encpttibree*    , '  ' 

Presque  tons  les  peuples  navigiatedrs  d  cbmimercants  99 
sont  accordes  dans  la  designation  des  Antflles  sous  le  nam 
d'Jles  du  Vent  et  dalles  sous  le  Vent  (ep  anglais  Wind- 
ward Islands  et  Leeward  istandk)y  d  cepepdant  cette 
distinction,  peu  rationndlei  ne  repoise  qu6  sur  la  situation 
respective,  vaguement  determmee,  de  cdles  qui  resolvent 
les  prendires  le^  vents  d*est,  soufQaht  sans  cesse  dans  ces 
parages,  et  sur  la  position,  non.  ,plus  certaine  de  celles  sur 
lesqueOes  il  n'arrive  que  plus  tanL  Les  Iler^sous  le  Vent 
sont  Ciiba,  la  Jamaique,  Porto-Klco,  la  Marguerite,  Tor- 
tuga,  los  Boques,  Orchffla,  Aves,  Cura9ao ,  Buen-Ayre  et 
Aruba ;  toutes  les  au^res  sont  reputees  lies  cfi«  Vent.  On 
donne  aussi  gei^eralemeut  Ip  nom  i^Iles  d&  Vierges  k  un 
groupe  dont  Saint-Thomas  d  Sainte-Croix  sont  ies  lies 
prindpales. 

L<es  Anglais  poss^ent  dans  les  Antilles  la  Jamaique,  la 
Barbadet  la  Grenade,  les  Grenadins,  Saint^Vtncent,  Sainte- 
Lude,  Tabsgo,  la  Trinite,  U  Doroink^ne ,  saint-Cliristophe, 
Antigoa,  Nieves,  Montserrat^  Tortola,  Virg|n-Gorda,rAn - 
guille  et  la  Barbonde;  les  Fran^ds,  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe d  ses  dependances,  Marie-Gaiante;lesSaintes,  la 
Oedrade;  d  la  partie  francaise  de  Sdnt-Martin ;  les  Espa- 
gnols, Cuba  d  Porto-Rico ;  les  venexudiens,  la  Marguerite,  * 
Tortnga,  et  los  Roques;'les  HoUandais,  une  partie  de  Sdnt- 
Martin,  Saba,  Saint-Eustache,.  Aves,  Cura^o ,  Buen-Ayre 
et  Aruba;  les  Suedois,  SaintrBarthdemy ;  d  les  Dands, 
Sdnt-Jean^  Sainte-Croix  et  Saint-Tbomas.  Haiti  seule  est  ^ 
hidep^dante,  et  Aniguada  n*estqu'un  desert  fnculte. 

LecUmatdes  Antilles  est  br01ant;il  y  a  deux  sdsons,  la 
s^he„etlapluvieuse,  qui  dure  trots  moisl  Ces  lies  sont  sn- 
jettes  k  la  fievrejaune  d  k  d^epouyantables  buragans  et  rax 
de  maree.  Leur  fertilite  est  sans  ^te;  leurs  prindpales 
productions  sont  le  siicrOi^  le  cafe  et  le  rhura. 

ANTtLOGIE  (d*&vT2,  centre,  d  deX6Y<^,  djscdurs), 
contradiction  de  mots.ou  de  passages  dains  un  auteur.  Jac- 
ques Tirin  a  fail  un  granii  indicp  (index)  des  antilogies  de 
la  Bible,  qu'U  a  chercbe  k  cpncilter  et  k  expliquisr  dans  sea 
comroentaires  sur  ce  livre  sacre. 

ANTILOPE9  genre  de  mammlf^res  de  la  &mille  des 
ruminants  d  de  la  section  des  ruminants  k  comes  creuses 
entourant  un  noyau  osseux ,  solide,  dont  les  esptos  sont 
nombreuses,  et  la  plupart  remarquables  par  leurieg^rete  k 
la  course,  d  qiii  se  rapgent  entre  lei  chevres  d  ies  cerfs. 
Les  contre&i  nieridionales  de  TAfriciue,  d  sortout  le  Cap 
de  Bonne-Esperance,  en  offteUt  line  gnuide'qnantite,  dont 
les  plus  remarqaables  sont  le  dondonm,  qui  se  distingue 
par  la  longueur  de  ses  comes;  le  gn6^,le  eaama,  que 
Buffon  confon4  arec  le  bubale;et  led  gaieties^  dont 
ies  yeux  doux  et  brillants  sont  le  siijet  fre<}uent  de  oompa- 
raisons  amoureuses*  chex  14<  pontes  orienfaux.  Les  isars 
ou  cAamois  de^  Alpes  et  des  fjrrenees  sont  classes  aussi 
parroi  les  antilopes. 

ANTILOQUE  ,  fiU  de  ITes^t  et  'd'AnaxiUe ,  et  selon 
d^auties  d^Eurydice.  C*etait  le  plus  Jeohe  des  heros  de  Tar- 
mee  grecque  qui  firoit  le  siege  de  trde.  A  vim  male  beaute, 
Il  la  vigueuf  d  k  la  souplesse  des  nfieinbrei,!!  Jdgnait  la  Ta- 
leur  la  jdhs  bnHante.  t*amltie  qti'Adillfa  lai  portdt  le  Gi 
cboisir  pour  dler  annoncer  k^  ce  hAnk  la  mort  da  Pa* 
tiode.  Aiixjeux  Ain^bres  cSli^brh^'k'ws  obseques,  11  rem- 
porta  le  Irolsieme  prii  de  la  cooi^.  AnIBOque  tua  de  sa 
main  un  grand  tipmbre  de  guerriers  froydi^  i  un  jottr'  il 
eut  meme  la  gloire  d'arracher  Ncptunii  du  mAieu  de  la  me- 
lee. Enfin ,  il  suiecomba  en  detbndibt  soil  tteox  p^,  qui , 
serre  de  prte  par  l*Ethiopien  Meihnon ,  sulvaiit  les  una,  par 
Hector,  selon  d'autres ,  avdt  appeie  son  fils  h  son  secoursg 
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c*est  ce  qni  Id  a  fait  donner  le  sumom  de  Philopator,  II 
fut  enterr6  snr  le  inont  Sig^e. 

ANTIMAQUE9  poete  grec,  n^  k  Claros,  suivanlOyideet 
Cic^roa,  et  k  Ck)lophon»  selon  d'autres,  florissalt  dans  le  cin- 
qui^e  si^le  avant  J.-C.  II  s*est  sortout  rendu  c^^bre  par 
SOD  po£me  ^pique  de  la  TMbaide^  Tolumineuse  composition 
que  lea  critiques  de  Tteole  d'Aleiaudrie  n^ont  pas  cralnt  de 
comparer  ^  Vlliade  d*Hom^re.  L*empereur  Adrien  lui  don- 
nait  mtoiela  prdri^rence  sur  ce  chef-d^oeuyre  des  dpop(5es.  ]^per- 
dument  ^pris  de  la  belle  Chrys^is ,  Antimaque  la  suivit  en 
Lydie,  sapatrie,  ou  elle  mounit  entre  ses  bras.  A  son  rctour, 
il  cherclia  un  adoucissement  k  ses  regrets  en  chantant  les 
perfections  de  son  amante ,  et  composa  sur  sa  mort  une 
^Ugie  qui  avait  pour  titre  la  Lydienne,  mais  dont  de  tr^s- 
courts  fragrjcnts  sont  seuls  parvenus  jusqu'k  nous. 

QuintilieiXdit  de  sa  TMbaide  que  la  disposition  de  cette 
^pop^  n*est  pas  fort  heureuse,  et  qu'on  y  rencontre  fr^- 
quemment  des  vers  enticrs  textuellement  pris  k  Hom^e. 
On  reproche,  en  outre ,  k  ce  poeme  de  Tenflure,  un  travail 
p^nible  et  trop  constamroent  visible,  une grande  s6cheresse 
de  style,  enlin  Tabsence  de  cbarme  et  de  sentiment.  Mtoie 
dans  sa  Lydienne,  Antimaque  ne  fait  pas  preuve  d^une  sen- 
sibility veritable,  car  11  y  a  du  faste  dans  sa  douleur.  Ainsi, 
au  ILeu  de  peindre  avec  simplicity  la  perte  cruelle  qu'U  a 
faite,  il  elablit  de  pr^tentieuses  comparaisons  entre  ses 
soulTrauces  et  celles  des  h<^ros  grecs  de  i'antiquit^.  £n  depit 
de  sesd^auts,  Antimaque  n^est  cependant  pas  toutk  fait 
sans  m^rite.  C'est,  du  reste,  ktort  qu'on  Tarang^  parmi  cqux 
qui  les  premiers  s'occup^rent  de  corriger  les  ceuvres  d'Ho- 
ro^e  et  de  les  mettre  en  ordre,  L*Mition  la  plus  compile 
des  fragments  de  la  Th^baide  d'Antimaque  parvenus  jus- 
qu'k  nous  est  celle  qu'a  public  Schellcmberg  (Halle,  1796). 

ANTIMOINE*  Un  moine ,  nomm^  Basile  Valentin,  qui 
se  livrait  a  T^tude  de  la  chimie,  ayant  obtenu  un  produit 
nouveaa  en  soumettant  le  mineral  d'antimoine  k  diverses 
manipulations,  l*essaya  d'abord  sur  des  cochons,  et  observa 
que  ces  animaux ,  apr^  avoir  ^t6  purg^,  arriv^reift  bient6t 
a  un  ^tat  de  sant^  et  de  vigueur  remarquables.  Il  crut  done 
posseder  en  cette  preparation  un  moyen  puissant  de  pr<^venir 
les  Bialadies ,  et  il  ne  balau(^  pas  k  Tadministrer  comme 
prophylactique  k  tous  les  fr^res  de  son  convent.  Mais  T^v^ 
neipent  trompa  ses  esp^rances,  car  beaucoup  de  religieux 
moumrent  vidimes  du  rem^e,  et  ceux  qui  r^ist^rent  k  son 
action  en  furent  gravement  incommodes.  Telle  est ,  dit-on, 
Torigine  du  mot  antimoinfi ;  mais  Tauthenticit^  de  cette  aven- 
ture  est  loin  dYtre  prouv^e. 

L'antimoiiieestuometal  trte-abondamment  rdpandudans 
la  nature,  od  il  se  trouve  sous  quatre  ^tats  dlfr^rents :  1*"  nalif 
(en  SuMe,  ea  France ,  dans  le  Hartz,  au  Mexique,  etc.); 
2''  eombin4  avec  Vaxygine  (en  Boh^e,  en  Hongrie,  en 
Transylvanie,  en  Sib^ie,  en  France ,  en  Espagne) ;  3°  uni 
au  soi^fire  <eo  France,  en  Hongrie,  en  Xhuringe,  en  Saxe, 
en  Transylvanie,  en  Souabe,  en  Angleterre,  en  £spagne, 
en  Sardaigne,  en  Sicile,  en  Sib^rie,  au  Mexique,  etc.); 
4"  comlHni  d  la/oU  avec  I'axygdne  et  le  soi^fre  ( en  France, 
en  Toscane,  en  Saxe,  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  etc.). 
C'est  de  I'antimoine  sulfur^  qu'on  extrait  le  m^tal  pur  pour 
les  besoins  des  arts,  au  moyen  du  grillage,  puis  de  la  cal- 
cination avee  le  tartre  brut  on  avec  un  mdtangede  charbon, 
do  aciure  de  bois  et  de  sous-carbonate  de  sonde.  Mais,  k 
Texoeption  de  celui  qui  provient  de  la  mine  du  d^partement 
de  TAllier,  l^aniimoine  obtenu  par  ceproc^d^  n^est  pas  dans 
un  ^tat  de  puretd  parfait :  S^rullas  a  prouv^,  par  des  exp^ 
riencea  exactea,  qu'il  contient  un  pen  d^arsenic  Ce  dernier 
m^tal  se  rencontre  m^e  dans  les  diverses  preparations  an- 
timonialea ;  deux  seules  en  sont  exemptes,  ce  sont  celles 
connuea  sous  les  noms  de  tartrate  de  potasse  et  d^antimoine 
{^m^tiquepUo'tre  8libU)t  et  clilorure  d'antimoine  (beurre 
d^antimoine),  Dans  le  commerce,  od  il  se  presente  sous 
fomia  de  pains  orbtculaires,  qui  ofTrent  a  leur  surface  une 
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sorte  de  cristallisation,  dont  on  a  compart  la  forme  k  oelle 
des  feuilles  de  foug^re,  il  est,  en  outre ,  fort  souvent  alt^i^ 
par  trois  autres  m^taux,  le  fer,  le  plomb  et  le  cuivre.  Lors- 
qu*il  a  ii6  prepare  dans  les  laboratoires  de  chimie  aTec 
tout  le  soin  convenable,  et  quMl  est  compMtement  isoie  de 
tout  corps  stranger,  il  se  distingue  par  les  propriet^s  aui- 
vantes :  couleur  blanche  trte-ieg^rement  bleuAtre,  6dataiite ; 
texture  lamelleuse;  susceptible  de  cristalhser;  cassant  el 
facile  k  pulveriser,  r^pandant  use  odeur  sensible  k>rsqa*oii 
le  frotte  entre  les  doigts ;  d'une  pesanteur  speci6que  de  6,702 
k  6,712 ;  entrant  en  fusion  un  peu  au-dessous  de  la  chaJeur 
rouge  (a  432**  centigrades  environ),  mais  ne  se  volatilisant 
point  dans  cette  circonstance,  k  moins  qu'il  ne  soit  cbauffS 
avec  le  contact  de  Tair,  et  dans  ce  cas  il  passe  k  P^tat 
d^oxyde;  perdant  son  brillant  metallique  par  Tex  position  k 
Tacticn  de  ratraosph^re;  sans  actiop  sur  Teau  k  la  tempe- 
rature ordinaire. 

Ce  metal,  qui  etait  connu  des  anclens,  car  Hippocrate , 
Dioscoride,  Pline  et  Galien  en  font  mention,  est  un  de  ceax 
que  les  alchimlstes  ont  le  plus  travailies  pour  arriver  k  la  cM- 
couverte  de  la  chimdre  qu*ils  poursuivaient  avec  tant  d*ar- 
deur,  la  pierre  philosophaie.  Son  usage  en  mededne »  aban- 
donne  depuis  Tepociue  oil  il  avait  ete  conseilie  k  Texterieiir 
Stiulement  par  les  grands  praticiensde  Tantlquite,  fut  repris 
enlin  dans  le  courant  du  quinzieme  siede ,  et  avec  plus  de 
hardiesse,  caralors  on  en  preconisa  radministration  k  Vm- 
terieur;  mais  les  proprieteis  energiques  etveneneuses  des 
preparations  qui  furent  employees  lui  suscitferent  une  fonle 
d'ennemis  parmi  les  medecins ;  la  Faculte  de  Paris  le  con- 
damna,  et  cette  decision  engagca  le  parlement  k  rendre,  en 
1566,  un  arr6t  qui  defendit  de  s'en  servir.  Plusieurs  noede- 
cins  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  k  cette  ordonnance,  el 
ayant  continue  de  le  prescrire ,  furent  mis  en  jugement  et 
degrades;  on  cite,  entre  autres,  Besnier  et  Paulmier  de 
Caen.  Cependant,  comme  il  n^est  rien  de  stable  id-bas ,  el 
4)arUculierement  dans  la  maniere  de  penser  des  honunes , 
un  siddc  ne  s*etait  pas  encore  ecouie  que  dej^  Ton  eiail 
re^'enu  sur  le  compte  de  Tantimoine.  La  Faailte  de  Paris, 
assembiee  de  nouvcau  pour  deiiberer  sur  le  m6me  sujet, 
approuva  son  emploi  le  29  mars  1666,  et  le  10  du  mois 
suivant  le  parlement  rcndit  un  second  arret  qui  abrogea  le 
premier. 

Dans  les  arts,  on  allie  rantimofne  avec  les  m(^taux  moot 
pour  leur  donner  de  la  durete,  de  la  roideur  et  de  reiastidte : 
ainsi ,  on  le  fait  entrer  dans  la  composition  des  miroirs  de 
telescopes  et  dans  celle  du  metal  des  cloches;  on  le  roftle 
avec  environ  quatre  parties  de  plomb  pour  former  les  carac- 
teres  servant  k  Timprimerie  typographique ;  on  Tunit  k  l'e» 
tain  pour  lui  procurer  la  durete  qui  lui  manque^  etc.,  etc. 

P.-L.  Cotter  EAD. 

L'antimoine  forme  un  grand  nombre  de  compositions.  Le 
protoxyde  d*antimoine  (oxyde  antimonique)  est  blanc,  hi* 
sible ,  volatil ;  parmi  les  oxydes  d'antimoine ,  il  est  le  seul 
qui  jouisse  de  la  propriete  de  se  combiner  avec  les  addea. 
On  Tobtient  en  versaut  le  clilorure  d^antimolne  dans  Teau 
distiliee ;  il  se  depose  une  poudre  blanche  qui  est  de  Poxy- 
clilorure  d'antimoine.  Une  dissolution  bouillante  de  oarbo- 
nate  de  soude  donne  un  clilorure  de  sodium  soluble,  et  le 
protoxyde  se  precipite.  Vacide  antimoniettx  (deotoxyde 
d'antimoine)  est  blanc,  insipide,  et  ne  se  combine  pas  avec 
les  acides  :  il  forme  des  sels  insolubles  {anlimonites)  par 
sa  combinaison  avec  les  bases.  Pour  Tusage  medical,  on 
robtient  en  decoraposant  rantimonite  de  potasse  par  un 
excesd'acidechlorhydrique.  Vacide  antimonique  (^troxydt 
d'antimoine )  est  blanc,  et  rougit  le  papier  detournesol;  B 
forme  avec  les  bases  des  anlimoniates.  On  Pobtient  a  P^tat 
dehydrate  en  traitant  raatimoniate  de  potasse  par  Fadde 
chlorhydrique. 

Vantimoine  diaphorittque  ( oxyde  blanc  d^anlimoine)  se 
prepare  en  jctant  dans  un  creuset ,  porte  au  rouge,  uo  aie- 
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lange  d^antimoloe  m^tallique  et  de  nitrate  de  potasse ;  en 
retirant  le  prodnit  da  creoset ,  il  prend  le  nom  d'on^i- 
moine  diaphorHique  wm  lav4;  qnand  il  est  lari  k 
Venn  booiliante,  on  dissoat  un  sel  soluble  quMl  contient, 
et  la  partie  insoluble  constitue  Vantimoine  diaphor^tique 
lav4, 

Le  chlorure  d^antimoine  est  le  beurre  d^antimoine 
des  alchimistes,  Voxychlorure  d*antimoine  est  la  poudre 
d^Algaroth ,  ou  mercure  de  Tie  des  anciens  chimlst^. 

Lt  9u{fure  tTanHmoine  s^obtient  en  feisant  fondre  en- 
semble deux  parties  d'antimotne  m^talliiiue  pur  et  huit  par- 
ties de  soufre ;  i  la  fin  de  Top^nition  on  61ive  la  tempera- 
ture pour  fondre  le  sulftire  et  chasser  Ytxoks  du  soufre. 
VhydrosuifcUe  d'antinuHne  est  plus  connu  sons  le  nom 
de  kermis  mineral,  ou  poudre  des  Chartreux,  Le  tar- 
trate de  potasse  et  d^antimoine  ou  tartre  stiM  est  la 
preparation  si  usit^e  sous  ie  nom  d'^metique. 

L'antimoine  m^talUque  etait  autrefois  employ^  en  poudre 
fine  obtenue  h  la  lime ;  11  serrait  k  confectionner  des  gobe- 
lets  dans  lesquels  on  laissait  sojourner  du  Tin  blanc  :  il  se 
formalt  aipsi  une  quantity  plus  ou  moins  considerable  de 
tartrate  de  potasse  et  d^antimoine  qui  restait  en  dissolution 
dans  la  liqueur.  On  faisait  aussi  avec  .ce  metal  de  petites 
balles  qui  purgeaient;  on  leur  donnait  le  nom  de  pilules 
perp^tuelles ,  parce  qu*elles  etaient  rendues  par  les  selles , 
lavees  et  avaiees  de  nouTeau.  De  nos  jours  on  n*emplole 
plus  Fantimoine  metalHque.  L*acide  antimonieux,  qui  est 
insoluble  I  n*est  ni  emetique  ni  purgatif;  on  TaTait  autrefois 
preconise  dans  les  fi^vres,  repilepsie,  la  coqucluche»  les 
maladies  de  la  pean.  L^acide  antimonique,  qui  est  trte-Tene- 
iieuXy  se  donnait  autrefois  dans  les  maladies  cutanees.  L*an- 
tirooine  diaphoretique  etait  egalement  administre  dans  ces 
maladies,  et  on  lui  attribuait  une  puissance  resolutive,  fon- 
dante,  contre  certains  engorgements :  11  entrait  dans  la  com- 
position de  la  poudre  fibr\fuge  de  Morton ,  de  la  poudre 
incisive  de  Slahl,  etc  Le  chlorure  d'antimoine  n'est  em- 
ploye qu^4  Texterieur  pour  cauteriser  les  plaies  profondes , 
sinueuses,  faites  avec  des  instruments  impregnes  de  mati&res 
putrides  ou  par  des  morsures  d*animaux  enrages ,  des  pl- 
qiires  de  serpents ,  etc.  Le  sulfure  d^anlimoiue  etait  employe 
l»ar  les  anciens  comme  canstique ,  et  les  Orientaux  s^en 
servent  pour  teindre  leurs  paupieres  dans  le  but  de  rendre 
r<sil  plus  brillant.  II  entre  dans  la  composition  de  divers 
composes  pharmaceuUqueSy  tela  que  \^  poudre  antimoniale 
de  Kemp/er ,  les  pilules  Jaunes  de  Klein ,  les  tablettes 
restauranles  de  Kunckel,  la  tisane  de  Feltz,  la  decoction 
d*Arnoult,  Ce  compose  est  fort  infid^e,  11  cootlent  des  pro- 
|K)rtions  variables  de  sulfure  d*arsenic;  sa  poudre  est  plus 
euergique  que  sa  diction,  et  il  cede  dans  les  preparations 
pharmaceutiques  dans  lesquelles  on  a  fait  entrer  une  qnan- 
tite  plus  ou  moins  considerable  d^arsenic.  Autrefois  la  cendre 
de  Toxyde  sulfure  gris  d'antlmoine,  soumise  k  une  IVision  in- 
complete » formait  le  sc^ran  des  mitaux  (erocus  metallo- 
rum)fX  etait  employee  en  medecine ;  aujourdliui  elle  n^est 
plus  employee  que  dans  la  mededne  veterinalre. 

Les  preparations  antimoniales  possMent  des  proprietes 
d^autant  plus  actives  on^elles  sent  plus  solubles.  Les  anti- 
moniaux  paraissent  jouir  de  proprietes  particulieres  en  vertn 
desqoellesy  admlnistres  k  haute  dose  (surlont  remetique) , 
lis  ameuent  la  cessation  des  accidents  inflammatoires.  Cette 
verite  a  ete  etabUe  par  les  beaux  travaux  de  Rasori.  C'est 
sui  tout  dans  la  pneumonle  ou  inflammation  du  ponmon 
qu*on  les  prescrit  avec  le  plus  de  succ^s.  L'antimoine  et  ses 
composes  sont  tons  plus  ou  moins  venenenx.  Dans  le  cas 
d'empoisonnement ,  la  premiere  chose  k  (kireest  de  favoriser 
les  vomissements  par  Tean  Uede,  la  titillation  de  la  luette , 
riiuile  d^olive,  le  quinquina,  etc.  Les  decoctions  d*ecorces 
et  de  ractncs  astringentes-,  de  tlie,  de  noix  de  galle ,  cou- 
pees  avecdu  lait,  do! vent  etre  considerifes  egalement  comme 
contre-poison  de  rantlmoine. 


ANTIMONIATES   et   ANTIMOXITES.    Voyez 

AimMOlNR. 

ANTIN  ( LoQis-ANTomB  DE  PARDAILLAN  DE  60N- 
DRIN  DE  MONTKSPAN,  marqni%  puis  due  n' ) ,  ne  en  1665« 
etait  fils  legitime  du  marquis  et  de  la  marquise  de  Monte •- 
pan.  Lorsque  celle-ci  devint  la  mattresse  de  Louis  XIV,  eo 
fils  avait  six  ans.  On  fit  porter  k  cet  enfant  le  titre  de  comte 
d'Antin,  qui  appartenait  k  la  maison  de  son  pere.  Remplacee 
par  madame  de  Main  tenon  dans  le  coeur  du  monarqiMy 
madame  de  Montespan  dut  quitter  la  cour;  elle  se  rttira 
en  province,  od  elle  garda  neanmoins  nn  grand  train  de 
maison.  Elle  6*etait  jusque  alors  constamment  montr6e  pIntAt 
la  marfttre  que  la  mere  du  seul  enfant  dont  elle  n'eOt  pas  k 
rougir;  rendne  k  la  solitude,  elle  essaya  de  reparer  ses  torts 
envers  d*Antin,  en  usant  du  credit  qu*e]!e  ponvait  encore 
avoir  sur  les  souvenirs  de  son  royal  amant  pour  foire  la 
fortune  de  ce  fils,  si  longtemps  oubUe.  D'Antin  devint  done 
an  personnage  de  quelque  importance :  il  fut  fait  Uentenant 
general  et  gouvemeur  de  la  province  d*Alsace.  Comme  fl 
avait  de  Tesprit  et  beaucoup  de  manege,  il  sat  habilement 
exploiter  le  deshonneur  de  sa  mire  pour  se  creer  un  rang 
et  une  position  autres  que  ceux  dont  U  ponrait  heriter  de 
son  pire. 

A  une  cour  od  Tart  de  flatter  le  mattre  avait  depnis  long- 
temps  attelnt  son  apogee,  d'Antin  trouva  le  moyen  de  se 
faire  remarquer  par  Timprevu  et  Foriginallte  de  ses  inven- 
tions. On  tronve  partout  Thistoire  de  cette  aliee  de  mar- 
ronniers  du  pare  de  Petit-Boarg,  abattue  dans  une  nuU,  lors 
d'une  visite  que  Louis  XIV  avait  daigne  lui  faire,  dans  cette 
demeure  quasi-royale  qu*1l  devait  aux  tardives  generosltet 
de  sa  mere.  Cette  aliee  avait  en  le  malheur  d'etre  critlquee 
par  le  grand  roi  comme  nuisant  4  Teffet  da  paysage  :  k  son 
reveil,  Louis  XIV  n'aper^t  plus  le  massif  de  verdure  qui 
lui  avait  deplu.  Madame  dis  Maintenon,  la  femme  qui  avait 
detrdne  madame  de  Montespan,  etait  de  la  partie  :  elle  eat 
aussi  sa  part  des  attentions  deiicates  de  d'Antin.  En  entrant 
dans  la  cbambre  qui  lui  avait  ete  preparee,  elle  put  un  ins- 
tant se  croire  encore  k  Versaflles ;  car  la  disposition,  les  ten- 
tures,  les  meubles,  en  etaient  exactement  les  memes,  « jas- 
qu'k  ses  livres,  nous  dit  Satnt-Simon,  jasqu'd  Tinegalite  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient  ranges  ou  Jetes  sur  la  table,  jas- 
qu*aux  endroits  des  livres  qui  se  trooverent  marques!  • 
Madame  de  Maintenon  se  montra  sensible  k  tant  d*atten- 
tions;  elle  accorda  dte  lors  ses  bonnes  grftces  an  fils  de  la 
femme  qn*elle  halssait  le  plusaamonde. 

D'Antin,  gros  Joucur,  perdit  a  diverses  reprises  des  som- 
mes  immenses;  puis,  conmie  tant  d'antres,  il  finit  par  etre 
si  constamment  heurenx  an  Jea  qu*on  Taoeusa  asses  gene- 
ralement  de  savoir  aider  k  la  fortune  par  son  adresse.  Un 
autre  reproche  qu'on  Int  faisait,  et  sur  lequel,  d'apres  les 
memoires  contemporains,  il  passait  asses  volontierscondani- 
nation,  c'etait  de  n*etre  rien  moins  que  brare.  II  avait  eponse 
la  fiHe  alnee  du  due  d*Uaes,  qui  Ini  apporta  en  mariage  des 
biens  considerables,  mais  dont  la  eonduite  flit  pea  reguUere, 
sans  qu*aa  reste  d'Antin  eftt  Jamais  le  moiiwrif  goAi  de  s*en 
apercevoir.  A  la  mort  de  madame  de  Montespan,  il  fut  ge- 
neralement  accuse  d'avoir  snpprime  son  testament  et  d'avoir 
par  h  frustre  les  paovres,  ainsi  que  les  domestiques  qui 
avaient  donne  des  soins  k  sa  mere,  des  sommes  conside- 
rables qu*elle  leur  avait  leguees.  Qaand  M.  de  Montespan , 
son  pere,  vint  k  monrir,  d*Antin  eieva  des  pretentions  4  k 
duche-pairie  d*£pernon,  et  en  prit  meme  le  titre;  malt 
Louis  XIV  trouva  ses  pretentions  ridicules,  et  Ini  fit  intimer 
Tordre  d*y  renoncer.  Quelques  annees  plus  tard,  ii  la  re- 
commendation de  madame  de  Blainteaon,  il  fut  cependant 
cree  ducet  pair,  mais  seulement  h  brevet,  c'est-i-dire  via- 
gerement  et  sans  transmission  k  ses  lieritien.  11  mourut  en 
1736,  k  soixante-onze  ans,  apres  avoir  en  deux  fils;  le  cadet 
epousa  la  fille  du  president  de  Vertamont,  riclie  k  plnsieurs 
millions-  Tatne  avait  obtenu  d^  son  pere  la  sunrivance  d* 


654 


AKTIN  —  ANTIOCHE 


touted  ses  chargea.  Cette  m&ison  B*est  ^teinte  compl^tement 
d^  1757,  en  la  penoime  de  Louis  de  Gondrin,  due  d'Antin, 
arri^re-petit-fils  de  madame  de  Montespan ;  et  si  elle  tit 
encore  dans  Thistoire,  c*est  unSquement  grice  k  rint^rftt  de 
curiosity  qui  s^attache  k  tous  ceux  qui  ont  jou6  un  rdte 
quelconque  k  la  oour  de  Louis  XIY. 

ANTING^  on  ANTINOPOLIS.  Cette  rUle,  hontense- 
ment  o^l^re  par  lessouTenirs  desale  ddbauchetoute  paienne 
que  rdveiUe  son  nom  ( car  elle  fut  bAtie  par  Fempereur 
Adrien  en  Thonneur  de  son  favori  AntinoiJis ,  sur  les  ruines 
de  I'antiqua  Boesa ),  s^dlerait  au  bord  oriental  du  Mil ,  entre 
THeptanomide  et  la  Thdbaide,  presqu'en  face  d^Hermopolis- 
la-Grande.  La  magnificence  de  ses  Mifices  la  fit  appeler  la 
Rome  6gyptienne,  et  lui  yalut  Thonneur  d'etre  pendant 
quelque  temps  la  mdtropoiede  la  haute  iSgypte.  II  n^en  existe 
plus  aujourd^hui  que  de  magniflques  mines,  parmi  lesquelles 
il  est  aisd  de  reconnaltre  des  restes  de  th^tres ,  de  titer- 
mes  y  d'arcs  de  triomphe ,  contraste  saiUant  avec  Thumble 
Tillage  copte  Achmoumeyn,  situd  tout  aupris. 

ANTINOMIE  ( d'dnrrl ,  contre ,  et  v6vioc ,  lei ).  Contra- 
diction des  lois  entre  elles.  Kant  appelle  an/inomie  la  con- 
tradiction qui  existe  entre  les  lois  de  la  raison  pure ,  con- 
tradiction qui  se  manifeste  lorsque  nous  transportons  dans 
le  monde  ext^rieur  les  principes  qui  resent  le  monde 
inteUectuel,  ou  lorsque  noiis  sommes  oblige  d^admettre 
soit  des  fails,  soit  des  id6es,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  compte,  tels  que  ia  creation  du  monde,  r^temitd , 
rinfini ,  etc. 

ANTINOMIENS ,  ANTINOMISME  (d*&vTl,  contre, 
/o|jl6c  ,  ioi ) ,  opposes  k  la  loi ,  brancbe  de  lutb^iens  qui  dut 
son  origine ,  dans  le  seizl^me  si^cle ,  k  un  disciple  et  com- 
pagnon  de  Luther,  nommd  Jean-Eisleben  Agricola.  Le 
maltre  ayant  prteM  que  la  foi  seule  suffisait  k  Thomme, 
et  que  les  bonnes  ceunes  n^^laient  pas  ndoessaires  pour  son 
salut,  le  disciple  en  conclut  que  la  foi  devait  tenir  lieu  de 
tout;  qu*elle  dtait  seule  n^cc^lre;  que,  par  cons^uent^ 
ceux  qui  avaient  la  foi  n^avaient  pas  besoin  de  loi ;  qu*elle 
devait  m^me  sanctifier  une  Tie  pieine  de  d6H>rdres  et  de 
Tioes.  Les  disciples  d^Agricola,  les  rtformateurs  de  Wit- 
temberg,  appliqii^nt>  aprte  lui,  la  qualification  d*an- 
tinomUme  k  cette  ddpnteiation  de  la  loi  morale,  et  snrtout 
de  la  loi  de  Moise,  tendante  k  Giire  ressortir  darantage  Tin- 
fluence  saiutalre  de  T^Tangile  sur  TamdUoration  morale 
de  rhomme.  Cette  qnerelle  tlidologique,  qui  datait  de  1527, 
dure  prfes  de  ^puaate  ans. 

ANTINOUS.  La  passion  que  Tempereur  Adrien  avait 
con^ue  pour  ce  Jeune  Bithynien  a  donnd  k  son  nom  une 
honteuse  cdldbritd.  Antlnoiis  se  noya  dans  le  Nil,  Tan  132 
STant  J.-C.  :  on  ne  salt  s*il  dtait  las  de  se  prdter  aux  infli- 
mes  Toluptds  de  son  maltre ,  ou  sMI  ne  fiiut  Totr  qu'un 
accident  dans  cetto  mort,  dont  Adrien  fut  inconsolable.  Ce 
dernier  lui  fit  drtger  des  temples ,  des  statues  et  des  Titles , 
donna  son  nom  k  un  astro  qui  venait  d'etre  ddcouTcrt ,  et 
ordonna  que  son  farorl  fdt  adord  comme  un  dieu  dans  toute 
Tdtendue  de  Templre.  Les  artistes  les  plus  cdl&bres  s*em- 
press^rent  de  rcproduire  Timage  d^Antinotis.  Parmi  les 
statues  qui  le  reprdsentent ,  deux  surtout  sont  des  cliefs- 
d^oeuTre.  L^une ,  qui  fiit  trourde  dans  les  bains  d* Adrien , 
est  au  BelTdd^re  du  Vatican;  Tautre,  qui  ddcoralt  autrefois 
la  villa,  de  cet  empereur  k  Tivoli ,  orne  aujourdMmi  le  Ca- 
pitole.  Selon  quelqaes  arehdologues ,  la  premiere  serait  un 
Mercure,  et  Tautre  reprdsenterait  Antinoits  enMercure.  Dans 
toutes  les  statues  d^AntinoQs,  dit  Wiakelmann ,  le  visage  a 
quelque  cliose  de  mdlancoliqiie ;  les  yeux  sont  grands  et 
parfaitement  dessinds;  le  profit  est  Idg^rement  incUnd;  au- 
tour  de  la  bouclie  et  du  menton  r^e  une  expression  de 
beantd  Traiment  iddale. 

ANTlOGilE  ,  nom  comniun  k  plusieurs  vlUes  cdl^bres 
dans  Tantiquitd. 

Antioche  db  P1SIDIE9  situde  sur  les  fronti^res  de  la  Piirygie 


et  de  la  Pisidie,  dans  la  prorince  de  FAsie  Bfineore  qot 
porte  aujourd'bol  le  nom  de  Oaramaniey  fut  fondle  par  Ab- 
tiochus  I*%  et  d'abord  peuplde  par  une  colonie  de  la  lilie 
ionienne  de  Magndsie.  Placde  par  les  Romains  sons  la  do^ 
mination  d^Eum^ne  de  Pergame ,  et ,  plus  tard ,  sous  ceOt 
d*Amynta^  de  PamphiliSe,  elle  (Ut  A  la  mort  de  oe 
SeT^  au  rang  de  chef-lieu  dhm  goaTemeoaeDt 
laire.  Les  ap6tres  Paul  et  Barnabas,  en  y  Tenant  pour  la 
premiere  fois  prdcher  T^TangUe  aux  Gentiis ,  ont  immofta- 
lis^  la  m^moire  de  cette  Tille.  —  AroadeU ,  chapelaiB  dn 
consulat  britannique  k  Smynie,  fit,  en  1833 ,  des  naaei 
de  cette  cM  sainto  le  but  de  nombreuses  exploratioaft.  H 
constata  qu*«lles  sont  situ^  sur  un  teirain  monla^ieox » 
non  loin  de  la  Tille  de  Yalobati  ( Gialobatsck )  ^  et  qu\ 
consistent  en  une  multitude  de  sculptures  parfaitement 
serT^ ,  et  de  dMiris  sur  lesquels  se  trouTent  des  inscrip- 
tions; il  d^termina  d^wie  mani^  pr^ase  PeinplacenieDt 
occupy  jadls  par  T^lise  prindpale ;  d^uTiit  eoooc^  les 
mines  d*une  autre  ^ise,  d*nn  temple  k  Bacchus,  d'nn  theatre, 
d*un  aqueduc ,  et  les  traces  d'un  Taste  portique ,  ainsi  qoe 
d*uue  acropolis.  Ses  d^couTertes  justifient  oompl^tement  les 
rapports  de  Strabon  et  les  calculs  de  Peutinger,  en  dAmisaBt 
Topinion  ^ise  par  d^AnTilie  et  d*autres ,  que  cette  TQle  est 
VAksher  de  nos  jours ,  qui  occupe  I'emplacement  de  FaDli- 
que  Philom^on. 

AimocHB  DB  Strib  (iin^iocAla  Magna).  La  populeose 
Anlioclie ,  jadis  riTale  de  Rome ,  d^Aleiandrie  et  de  S^encie 
sur  le  Tigre ,  ^tait  situde  dans  une  belle  et  fertile  piaiiic, 
sur  les  rives  de  I'Oronte.  Ditruite  k  plusieurs  reprises  ^et 
en  dernier  lieu ,  en  1269 ,  par  les  Mamelouks,    elle  n^est 
plus  aiijourd^hui  quhme  miserable  Tille,  composte  de  mes 
sales  et  dtroites ,  stcc  des  maisons  n*ayant  gu^  qoHm  ro- 
de-€hauss<te,  mais  dont  les  fen^tres,  au  lieu  de  donner  sar 
la  rue,  ont  en  gdndral  Tue  sur  de  Tastes  jardms,  ou  tout  aa 
molns  sur  des  cours  spacieuses  et  gamies  d*arbres.  f^*^ 
sont,  de  plus,  chose  rare  en  Orient ,  surmontfes  de  pignoas, 
et  couvertes  en  tuiles.  Cependant  elle  paralt  renfenner  ea- 
core  environ  18,000  habitants ,  diss^nin^  au  mlliea  des 
restes  de  son  antique  enceinte ,  qui  au  temps  de  sa  spies- 
deur  comprenait  une  population  de  6  k  700,000  toies.  Dae 
partie  de  ses  murailles  et  de  ses  aqueducs  tdmoigDe  seule 
avjourd^hui  de  son  antique  magnificence,  alors  qu'elle dtait 
un  grand  foyer  de  science  et  de  civilisation,  ainsi  que  Vvnt 
des  plus  cd^bres  et  des  plus  florissantes  Titles  du  monde. 
Strabon  et  Pline  lui  donnent  le  snrmon  d'Jipidaphn^,  a 
cause  de  la  for^t  de  Daphnd ,  situto  dans  son  Toisinage. 
Elle  fut  fondte  ou  du  moins  embellie  Tan  301  avant  J.-C 
par  Sdleucus  Nicator,  qui  lui  donna  le  nom  d^Antiocbe  en 
riionneur  soit  de  son  p^re,  soit  de  son  fils.  Comme  elle  ^t 
divisde  en  quatre  quartiere  ayant  chacun  leur  propre  mu- 
raille  de  cI6ture,  on  Tappelait  quelquefois  Tilrapolts;  as 
temps  de  I'empereur  Justinien  on  la  nommalt  aussi  Thfo- 
polls,  Apr6s  avoir  M  la  capitate  des  rois  sdleuddes  de  Syrie, 
elle  devint  le  si^e  d*un  gouverneur  romain,  puis  celuides 
patriarehcs  de  r£glise  ehr6tlenne  d^Asie.  Elle  iumba  ensuile 
successivement  au  pouvoir  des  Perses ,  qui  pourtant  la 
rendirent  k  l^empereur  de  Constantinople;  des  Arabes, 
apr^  la  victoire  d^Antioche,  reinpori^  par  Omar,  en  638; 
enfin ,  au  onzi^me  si^ie ,  des  crois^ ,  qui  en  firent  lesi^e 
d*une  principauli  ind^pendante  ( voyez  AiVTioaiE  [  Princes 
latins  d* } ,  en  m6me  temps  que  d^une  Eglise  latine.  L^e 
et  l*autre  disparureut,  lorsqu'en  1269  le  sulten  d'Eg^ipte 
s'eropara  d^Antloctie  qu'il  ddtniisit  de  fond  en  comble.  — 
Sous  le  litre  dMnfi^Mi/a/M  Antiochensc  (Giettingue,  1839), 
M.  Ottfricd  MUller  a  public  un  mdmoire  plein  de  savantes 
recherclies  sur  Thistoire  d*Aniloclie. 

ANTIOCllE  (Princes  latins  d*].  Les  crois^s'^aat 
rcndus  maltres  d*Anlioclie  de  Syrie  en  1008 ,  elle  deriiit 
la  capitale  d'une  principaul^  qui  s'dtendait  au  septentrioa 
Uepuis  Tarse  jusqu*^  l*erabouchure  du  Cydnc,  en  le  temi* 
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nutit,  au  midi,  k  la  riTi^re  qui  coule  entre  Tortose  et  Tri-  | 
poll.  Marc  Botoioiid  »  fits  du  ctittire.  aTcntmier  normand 
Rol>ert  Guise ard,  kUt  prudence  on  li  radreme  duquel 
lea  crois^  dnrent  rette  conqudte,  deTiilt  le  premier  prince 
latin  d*Antioche.  II  accompagpa  rarmte  des  croia^  lors- 
qa'elle  ae  mit  enroarehe  pour  J^tnatiem  ,  le  U  inara  1099. 
Mais ,  arritd  k  Laodiete,  il  a*excuaa.d*aller  plus  loin ,  a]14- 
guaot  que  aa  pr6sflDoe  ^it  n^oessaira  dans  aa.  nonvelle  capi- 
tale,  dont  la  conservation  Ini  tenait  phiaan  ocear  que  la  eon* 
qn^te  des  Iteui  saints.  Ses  successeors  fUrant  Bo^mond  II, 
Baudouin,  Foulqu^s  d'Anjou,  Raimond,  Conatance  (1107), 
iille  d9  Baudouin,  Renaud  de  CbatiUon,  Bo^mond  III,  Bo^- 
mond  rv,  Raimond  Rupin,  Botoond  V^  Bo^niond  VI,  d^ 
pofisMi  d^Antiocbe  par  le.  sultan  BU)ar8 ,  et  Boimond  YII, 
le  dernier  de  ces  princea  latins  qui  ^tabUtsa  residence  ^.Tri- 
poli, et  movrut  en  138S,  sans  po8t^rii6.  £n  lui  s'^teignit  celte 
puissance  ^himto ,  Tenne  da  dehors ,  qnl  n'avait  pas  dnr^ 
deux  si^es. 
ANTIOCHE  (^  d*).  Foyes  tas. 
ANT10GR13S.  Ily  a  eu  quinae  rois  ou  princes  de  Sy- 
rie,  et  trois  rois  de  Comag^ne  de  ea  nom,  qui  a  6i6  porU 
en  outre  par  des  princea,  des  capltaines  ^  des  hommes  de 
lettres  et  des  artistes  de  dUvera  pays. 

Panni  les  premiers,  on  distingue!^  suirants  :  Aimo* 
cBvs  r',  Als  atn^  de  S^eucos ,  premier  roi  de  Syrieet  de 
Babylone ,  qui  lui  succ^da  Tan  280  avant  J.-C. ,  et  mourut 
Tan  260,  apr^s  un  rfegne  de  dix-neuf  ans.  II  re^ut  le  sumom 
d&Soler,  c*est-li-dire  Souveicr.  pour  aToir  pr^rT^  ses  Etats 
d*une  irruption  deaGaulois.  Sprisdes  appas  deStratonioe , 
aa  beUe-ro^re,  il  avait  manqn^  p6rir  d^ane  maladie.de  lan- 
giieur  dans  sa  jeuaesse;  raaia  Erasistratef  mMedn  de  la 
cour,  ayant  devin^  la  oaosede  son  mal,  S^neus  coasentit, 
pour  sauver  son  fils,  ^  lui  oMar  Tobjet  de  aes  d^ira. 

AimocRua  H,  snmommd  TMos,  ou  Dieu,  nom  que  lui 
donn^rent  les  Mil^ieas,  paree  quil  les  arait  ddlivr^  de  la 
tyrannie  de  nmarque ,  suoc^da  en  Stoi  i  son  pdre,  Antio- 
clius  Soter,  et  reprit  «Tec  aussi  pea  de  sncok  que  lui  la 
guerre  que  les  Babylonians  avaienf  entreprise  centre  Ptol^- 
ni^  Philadelpbe,  roi  d*^pte.  Korc^  de  r^pndier  Laodice 
pour  ^ponser  B<ir^ice,  fiUe  de  ee  dernier,  il  p6it  empoisonn^ 
par  les  mains  de  aa  premiere  lemme,  Tan  246  aTant  J.-C. 

AMTiocaua  sumomro^  HUrax^  c'est-i-dire  ^iseau  de 
proUf  k  cause  de  la  duvets  de  ses  moenrs,  ^tait  fils  du  pr^- 
cedent  et  de  Laodica;  il  tenia  de  disputer  le  tr6ne  k  son 
Mre  aln^ ,  S^leacua  II,  ou  C^raoDua^  centre  lequel,  aid^ 
des  Gaulois,  il  remportad^abord  qnelques  avantages,  quHI 
perdit  bientot  par  la  d^ftdion  de  ses  alll^.  II  p^t  malheu- 
reusement,  en  t^hant  de  a'Miapper  des  mains  de  Ptol^^, 
dont  il  ^tait  davean  le  piisannier. 

Aimocaus  lb  Grand  aoccMa,  Tan  223  avant  J.-C,  k  son 
frfere  Meuena  II ;  reprit  aur  Ptolte^e  la  Syria ,  qui  avail  ^1^ 
aaloTte  k  aes  pr6diteesseurs,  pute  la  lui  rendil  en  formant 
ailianoe  avec  lui  at  en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Ci^o- 
pAtre.  Ayant  tooIu  enauile  tenter  la  oonquftle  de  TAsie  Mi- 
neure  et  de  la  Grteei  cdlea-ci  lui  oppos^rent  les  armes  iriom- 
phanles  des  Romaina.  Dana  oette  guerre,  c^bre  sous  le  nom 
de  gu$rrt  dPAntioehus,  Annibal  aTait  nni  sa  cause  k  la 
alenne.  Maia  Antiochas,  malgr^  lea  pr^paralifs  Immenses 
qu*U  avait  fails,  n'entra  que  fort  pea  dans  les  vnes  de  Til- 
lustre  Cartliaginois,  el  se  boma  k  envoyer  en  Gr^  une 
arm^-  qui  resta  dans  rinacHon.  II  Mait  facile  de  pr^voir  ce 
qnl  en  i^llerait ;  Anliochus  ^prouTa  un  Miec  aux  Ther- 
mopylea  et  diyersea  dtfailea  naTaleSk  Anssi,  oompldlemeni 
d6courag6,  U  ne  diapnta  pas  mftme  l*enlr^e  de  PAsie  Minenre 
aux  Romains  vidorieux,  qui  le  battirent  de  nouveau  k  Ma- 
gnate, et  le  forc^nt  k  signer  unepaix  ignominieuse,  |)ar 
laquelle  il  leur  o^da  loole  I'Asie  Jusqu^au  mont  Taurus,  et 
a'engagea  k  leur  payer  en  outre  un  tribut  annuel  de  deux 
mille  talents.  Son  tr^sor  ne  iiouvant  suffire  k  Taccomplisse- 
meal  de  celte  proroeaae,  fl  r&solut  dialler  piller  le  temple  de 
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JupUer-B^us ,  dans  la  Susiane ;  mats  les  babitants  de  cetta 
contra ,  irrit^  d'un  lei  sacrii^e,  le  In^reAt  avec  toute  sa 
suite,  Tan  187  aranl  J.-C.  U  avail  r^gn^  trente-six  ans.  II 
faul  jttslifier  lliisloire  de  lui  avoir  donn^  le  surnom  de  Gr<md, 
qu*i]  m^rita  rooins  par  ses  victolres  que  par  sa  d^menee, 
sa  lib^ralit^  et  sa  justice.  Ennemi  du  pouvoir  arbitraire,  il 
fit  publler  un  Mit  qui  d6fendalt  de  lui  ob^  toutes  les  fois 
que  ses  ordres  seraient  conlraires  aux  lois,  d<k:larant  qu'il 
ne  tenait  son  ponvotr  que  d*e!les  et  qu'il  ne  vonlail  r^er 
que  par  elles. 

Le  Ills  aln^  d' Anliochus  le  Grand  ^tanl  mort  avanl  son 
p^re,  et  le  second,  S6ieocu3  Pbilonator,  n'ayanl  r6gn^  que 
fort  pen  de  temps,  AimocBos  Epiprane,  ou  Vlllustre, 
monta  sur  le  lr6ne.  Tan  17&,  et,  profilanl  de  Tenfance  de 
Plol^te  Phllom^tor,  qui  venail  de  succ^der  k  son  p&re 
Plol^ni^  ^pipbaue,  il  p^n^tra  en  fgypte,  ou  il  s'empara 
de  Memphis  et  de  la  personne  m6me  du  roi.  Mais  bientOt 
les  Romains  le  forc^rent  de  renoncar  k  sa  conqu^te.  Sous 
son  r6gne,  les  Juifs  s'^tant  r^voll^,  il  mareha  eontre  Jeru- 
salem, d^posa'le  grand  pr^tre  Onias,  profkna  le  temple  par 
le  sacrifice  qu'il  y  ofTril  k  Jupiter,  fit  enlever  tons  les  vases 
sacr^  et  forger,  dit-on,  80,000  habitants  de  cette  malbeu- 
reuse  viUe.  Le  vieillard  £ltezar  et.les  sept  frires  Machab^s 
p^rirenl,  aveo  leur  m^re,  dans  les  supplices  les  plus  afTreux. 
Quelques  conlemporains  de  eel  impie,  qui  mourut  ^pms^  de 
d^auchea,  lui  donnant  le  surnom  d^Mpimane,  ou  le 
Furieux,  qui  lui  convenait  bien  mieux  sans  doute  que  cdui 
d'^Mpiphane,  dans  lequel  Ton  serait  tent^  de  voir  une  er* 
reor  hislorlque. 

Aimocnos  Eopitor,  o'eslrii-dire  ittf  d'un  p^e  iUttstre, 
avut  k  peine  neuf  ans  lorsqu'll  sncoMa,  l*an  164,  k  Anlio- 
chus £pipbane,  et  mourut  apr^s  dix-huit  mois  de  r^e, 
|)ar  ordre  de  son  cousin  D^m^trius  Soler,  qui  s'^tait  rendu 
mattre  de  la  Syria. 

Amtioghds  Sm^Es ,  ou  le  chasseur,  fils  de  ce  dernier, 
monta  sur  le  tr^ne  Pan  1S9  avanl  J.-C,  apr^  avoir  chass^ 
de  Syrie  Tusurpalear  Triphon.  Il  soumil  de  nouveau  les 
Juifs,  rempprta  divers  succ^s  sur  Pbraales,  roi  des  Partlies, 
et  s'empara  de  Babylone;  mais  il  ful  vaincu  k  son  tour,  et 
p^l  les  armes  k  la  main,  en  130.  II  avail  de  grandes  verlns, 
lemies  maiheureusement  par  son  intemperance.  Ennemi  de 
la  flatlerie,  il  soufTrait  les  vdrit^s  les  plus  dures.  S*eiant  un 
jour  egare  k  la  chasse ,  il  se  r^fugia  dans  la  cabane  d^un 
laboureur,  anquel  il  demanda  oe  qu*on  pensail  de  son.gou- 
vememenl :  «  Notre  prince  est  juste,  mais  il  a  des  ministres 
qui  le  trompenl,  »  lui  r^pondil  celui-d.  Le  lendemain,  ises 
gardes  arriv^renl  :  reconnaissant  alors  le  roi,  le  paysan 
tremblalt  d^j^  pour  les  suites  de  son  hidiscrdlon ;  mais  An- 
liochus, le  rassuranl,  lui  dil :  «  Je  le  dois  des  remerctments, 
el  tu  seras  recompense  dignemenl ,  car  In  m^as  reveie  des 
verites  utiles,  que  je  n*avais  jamais  enlendues  a  ma  cour.  » 

AirriocHts  Garras,  sumomme  ainsi  de  son  nez  aquilin, 
fils  de  Demetrius  Nicanor  el  de  Cieop&tre,  ful  eieve  sur  le 
IrOne  Tan  123,  au  detriment  de  ses  ft^res  el  par  les  intrigues 
de  sa m^e,  qui  esperait  regner  en  son  nom;  mais  bientei, 
rongissanl  de  la  dependance  oik  elle  preiendail  le  retenir,  11 
voulut  secouer  le  joug,  el  ressaisit  Tautoriie  apres  avoir 
force  sa  mere  k  prendre  un  breuvage  empoisonne  qu^elle  lui 
avail  destine.  Comeille  a  fait  de  eel  evenemeol  le  sujet 
d'une  de  ses  plus  belles  tragedies.  Ce  prince  peril  assassine 
par  un  de  ses  sojels. 

Antiochus  lb  CYXic^rriEN  ou  de  Cyzique,  qui  avail  dis- 
pute le  diademe  k  son  (r^re  Grypus  et  Tavail  oblige  a  le  par- 
lager  avec  lui,  regna  seul  apres  sa  mort,  d  s'endormil  sur 
le  IrOne.  Tandis  quil  oubliait  au  sein  des  plaisirs  les  devoirs 
de  la  royaute,  son  neveu  Seieuais  leva  une  armee  conside- 
rable, et  vinl  lui  livrer  un  combat,  oil  le  roi  se  donna  la 
mort  pour  ne  pas  lomber  vivant  an  pouvoir  de  son  ennemi. 
Mecanicien  ingenieox ,  il  avail  invenie  plusieurs  machines 
de  guerre,  et  cultivait  les  arts  avec  succds.  La  religion  nV 
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taH  li  «eB  yeux  qu^un  iireiii  inrenU  pour  contenir  le  yuI- 
gaiie.  On  raconte  de  lui  qu^il  ponssa  oe  mipris  au  point 
de  (aire  enlever  du  temple  de  Jupiter  la  statue  dV  massif 
de  ce  diea ,  haate  de  quioze  coudte,  pour  la  remplacer  par 
une  autra ,  de  vil  m^tal » lecouverte  d^une  feuille  d'or  si  ar- 
tistement  poste  que  le  peuple  ne  s'aper^ut  point  de  la  su- 
percherie. 

AimocBos  EoateSy  ou  le  JHeux^  ainsi  snmomm^  par  iro- 
nie,  pour  aToir  ^pous^  la  veuTe  d<^  son  p^  Antiocbus  le 
Cyzio^en,  ne  n^pia  que  deux  ans,  de9S  4  91,  et  p^rit  des 
mains  de  Philippe  et  de]>tei^trius,  fils  de  Grypus. 

Enfin,  Aimocacs  FAsiatique,  fils  du  prteJdent,  et  qui 
avait  M  £lev^  au  fond  de  TAsie,  fut  d^uiU6  de  ses^tats, 
ran  65  ftfant  J.-C.,  par  Pomp^^  qui  rMuidt  la  Syiie  en 
province  romaine;  U  fut  done  le  dernier  prince  de  la  race 
des  Antiochus,  dteinte  avec  lui. 

ANTIOPEy  fiUe»  sdon  les  uns,  de  Nyctte,  roi  de  The- 
bes, sMuite  par  Jupiter,  sous  la  forme  d^un  satyre,  ou  fiile, 
d'aprte  Homte,  du  fleuve  Asopus.  Sa  beauts  ravait  rendue 
cdlibre  danstoutelaGrtee.  l^popte,  roi  de  Sieyone,  enleva 
oette  prinoesse,  et  I'^pousa.  Lycus ,  ayant  sucoM^  h  Nycl^, 
auqnel  U  avait  promis  de  punir  sa  fille,  toa  £pop^,  etcon- 
duisit  Antiope  k  Tbibes,  oik  il  la  remit  entre  les  mains  de 
Dircte,  sa  femme,  qui  lui  fit  suliir  les  plus  crueis  traitements. 
Antiope  Uouva  moyen  de  s'^vader;  ses  deux  fils,  Z^us  el 
Amphion,  la  Teng^rant 

Une  autre  Antiope,  reine  des  Amazones,  ou  du  moins 
somr  de  lenr  reine  Ulppolyte,  ^pousa  Tb^^  lorsque  ce 
roi  Teut  laite  prisonni^  k  la  suite  d'une  victoire  remport^e 
par  lui  snr  les  bdroines  des  bords  du  Tbermodon.  Quand 
les  Amazooes  enyahirent  l^Attique,  Antiope  les  combattit 
avec  son  epoux,  et  c^est  d*eUe  que  Tb^ste  eot  son  fits 
Hippolyte. 

Antiope^  petite  plan^te  de  notre  syst^me  solaire,  d^u- 
TertA  en  1866  par  M.  Lntber,  k  Billc,  pr^  Dusseldorf. 

ANTIPAPES.  On  appelle  ainsi  les  comp^titeurs  des 
papes,  les  pr^tres  qui  leur  ont  dispute  le  saint-si^e,  souTent 
k  main  armte,  k  Taide  d^ine  faction  ecd^siastique  ou  poli- 
tique. Le  Dictionnaire  de  Tr^TOUx  en  compte  vingt-huit, 
d'autres  n^en  reconnaissent  que  dix-sept  ou  dix-huit ;  le 
compilateur  abb^  de  Yallemont  va  jusqu'k  trente-deux,  et 
nous  crayons  qu*il  approchele  plus  de  la  v^rit^.  Ces  usurpa- 
teurs  ont  jet£  quelque  confusion,  sinon  dans  Thistoire  des 
souTendns  pontifes,  du  moins  dans  leur  nomenclature ;  car 
les  historiens  ne  se  sont  pas  toigours  accord^  pour  les  ad- 
mettre  dans  la  iiste  des  papes  ou  pour  les  en  exclure.  11  en 
est  qui ,  comme  F^x  II  et  Jean  XVI,  ont  gard^  la  place 
cbrouologique  que  leurs  partisans  leur  avaient  assignee; 
d*autres,  qui  avaient  pris  les  noms  de  Cldment  Yll  et  de  B^- 
nott  XIll,  ont.6t6  remplac^  dans  ces  nombres  par  des  papes 
l^itimes;  d^autres  enfiu,  comme  Victor  IV,  Pascal  111  et 
F^ix  V,  ont  ^t^  respects,  parce  qu*ils  terminaient  leur 
s^rie  et  qu*aucun  des  papes  subs^uents  n^avait  pris  leur 
nom.  Le  premier  de  ces  antipapes  est  NoTatien  1**^,  qui 
date  de  2&!1;  viennent  ensuite  F^lix  II,  Ursin,  Boniface  T', 
Synunaque,  Dioscore,  Vigile,  Philippe,  Zizinnus,  Anastase, 
Serge,  Jean  VI,  Gr^oire,  Sylvestre  III,  Benott  IX,  Jean  XX, 
Honorius  11,  Clement  111,  Albert,  Thdodoric,  Miginulfc, 
Gr^oire  VllI,  Anadet,  Victor,  Alexandre  111,  Victor  IV,. 
Pascal  111,  Callxte  III,  Nicolas  V, Client  VU,  Benott  XIII, 
Jean  XXIII,  et,  enfin,  le  dernier  des  antipapes,  qui  parut  le 
6  noTembre  1439,  le  fameux  ducde  Savoie,  Am6dee,  qui 
se  decora  du  nom  de  F^x  V ,  ou  bten  le  pape  Eugene  IV, 
d^pos^  par  le  concile  de  B&le,  et  dont  F^Hx  V  prit  la  place: 
JlLgUse  les  a  trait6s  tour  k  tour  de  papes  et  d'antlpapes; 
mats  ils  sont  rest^  tous  les  deux  sur  la  Iiste  des  v^tables 
cuccesseurs  de  saint  Pierre.  VoiU  bien,  de  compte  fait, 
trente-trois  antipapes ,  qui  ont  bouleversd  le  monde  et  r£- 
gUse,  et  nous  n*avons  pas  besoin  de  diro  qu'Us  n*ont  pas 
taltt  *■«  sang  qulis  ont  coOU^.  Kous  ferons  leur  histoire,  soit 
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k  leur  nom  particnlier,  soit  &  celui  dtt  pape  auqild  lis 
taient  le  saint  si^ge,  soit  enfin  k  I'artide  Papaot^. 

ANTIPATER,  lieutenant  d'Alexandre,  aprte  «▼< 
rami  et  le  ndntslre  de  PhiUppe  de  Mao^doine,  qpii 
en  lui  toute  sa  confiance.  Quand  Alexandre  partil  pour 
expMition,  fl  hii  confia  le  gouTemement  de  la 
et  de  la  Grtee,  dignity  qui  lui  ofirit  Toccasion  de  d6piojer 
son  courage  et  son  babilet^.  Memnon,  gtotel  des  trai^ea 
grecques  k  la  soldo  de  la  Perse,  ayant  faisurg^  Im  Tlxrace, 
les  LacA!6moniens  saisirent  cette  occasion  pour  eecouer  le 
joug.  Leur  roi  Agis  se  mit  &  la  t6te  dW  mooTement  insor- 
rectionnel  en  Grtee.  Antipater  d^  d'abord  MenaiKMi ,  eC 
padfia  la  Thraee;  puis  11  dompta  les  LacM^moi^ens,  et  tna 
leur  roi  dans  une  bataiOe  acbarnte,  oiiil  p^rit  enTiroo  trois 
mille  chiq  cents  hommes  de  cliaque  o6t^.  Les  tnomphm 
d^Antipater  ne  le  mirent  pas  k  Tabri  des  tracasseries  itM- 
rieures :  Olympias,  mire  d* Alexandre,  ne  cessait  d^envoyer 
centre  lui  des  plaintes  fondte  sur  ce  qu'dle  appdait  aa  f  j- 
rannie,  et  Antipater  ne  se  plaignalt  pas  moliu  amJiremcBt 
du  caract^  difficile  et  du  pen  de  dignhd  d^Olympias. 
Alexandre  lui  donna  Gratto  pour  suocesseur.  QneIqoe»-ims 
ont  pens^  qu'il  sMtait  Teng^,  et  qu*arriy^  prte  du  pfinoe,  fl 
eut  part  k  sa  mort,  et  devint  poor  tous  les  MacMonieos  un 
objet  d'horreur;  mais  ces  assertions  sont  an  moins  hasnr- 
d^es. 

Antipater  eut  en  partage  les  provinees  dont  il  a?aK  Uti  le 
gouTemenr,  et  fut  tuteur  de  Fenfimt  dont  Roxane  ^tait  en- 
cefaite.  Les  Grecs  sMtant  de  nouTcao  soulev^s  poor  s'alfraD- 
cbir  du  joog,  U  se  Tit  abandonn^  des  Tbesaaliens,  fiit  vaiiica 
et  se  retira  dans  Lamia  en  ThessaUe,  ok  11  lut  assi^  et 
contraint  de  capituler.  Renlorc^  par  Ltonat  et  Cral^re,  3 
subjugua  de  nouTcau  les  Grecs,  re^t  la  soumisskm  que  M- 
made  Tint  lui  apporter  au  nom  des  Atbteiens,  changes  leur 
constitution  en  ^tablissant  les  droits  politiques  sor  une  cer- 
taine  mesure  de  fortune,  of  frit  enfin  une  habitation  en  Thraee 
k  ceux  qui  posa^daient  moins  de  deux  mille  drachmes.  II 
est  juste  de  rappder  qu*il  fit  mourir  D^roostfaine  et  Hyp6- 
rides,  ou  du  moins  qu'il  fit  couper  hi  langue  k  odui-d.  Di^ 
mostbtoe,  plutdt  que  d'essayer  de  la  dtoence  du  vainqneor, 
qu'on  lui  promettait,  s'empoisonna  dans  le  temple  de  Nep- 
tune, de  nie  de  Cahkurie,  et  tomba  mort  au  pied  de  Tautel. 
L*an  322  aTant  J.«C.,  Penliccas  n'existant  plus,  Antipater fht 
inyesti  de  la  r^ence;  les  ^teements  qui  se  suecAferent 
depuis  jusqu'li  sa  mort  sont  pen  fanportants ;  fl  sucoomba 
k  une  nudadle  grave,  k  TAge  de  quatre-Tingts  ans,  latMant 
la  r^ence  k  Polysperchon ,  au  dement  de  son  pn^ire  fils 
Cassandre.  On  dit  qn'Antipater  avait  re^  de  la  nature  les  pins 
heureuses  dispositions,  et  que  les  lemons  d'Aristole  en  avaieat 
fait  un  philosoplie  et  un  ssTant :  on  igoute  qu*il  ayait  toil 
une  histoire  et  deux  volumes  de  lettres.      -De  GoulSaT. 

ANTIPATIIIE  (d'&vT(,  contre,  et  icdcOoc,  passion,  on 
affection).  C^est  I'oppos^  de  la  sympathie.  CeA  une 
aversion  irr^fl^chle,  une  repugnance  naturdle  pour  des  pei^ 
sonnes  ou  des  animaux,  ou  des  objets  qudconques.  —Les 
antipathies  physiques  peuvent  naltro  entra  des  personnos 
dont  les  temperaments,  les  Ages,  les  bumeurs,  sont  trop 
contraires.  Llmp^tneux  etielent,  le  sensible  et  Tapalhiqiie, 
le  sombre  et  reijoue,  la  vidUesse  et  Tenfance,  le  sanguia 
l^ger  et  le  mAancdique  profond,  ne  peuvent  sympafiter, 
puisque  oe  qui  platt  k  Tun  contrecarre  singuliirement  les 
goAts  de  Tautre.  Les  caractferes  et  les  oomplexioos  sembla- 
bles,  tout  au  contraire,  se  rapprodient  avecplaisir :  simUif 
simili  gaudtL  ^^  11  y  a  pourtant  des  oppositions  qui  s*ha^ 
monicnt  ensemble ,  comme  les  deux  sexes ,  ou  Tenf^  ct 
le  p^re ,  ou  le  faible  avec  le  fort;  mais  alors  11  y  a  odnd- 
dence ,  union.  L*inC6rieur  se  subordonne  au  sup^eor.  — 
La  lutte  n'existe  done  qu'entre  des  oppositions  ^es  ou 
r^stantes,  avec  ddbat  ou  haine.  Ainsi,  la  nature  a  crM  des 
inunitite  entre  pareils ,  comme  cntre  des  races  d*aniinsiix. 
Les  carnivores,  entre  cux  rivaux  pour  la  chassC|  secoin* 
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^aftent  ou  se  fuient.  Les  herbirores ,  plat  doax,  et  trouvant 
ufle  p&ture  facile,  se  rapprochent  souTent  eo  troupes.  V^- 
goiste,  rorgueilleax,  le  despote,  soitt  on  doiTcnt  Tirre  seuU ; 
ils  deTiennent  antipathiqaes  pour  tout  le  moode.  Les  com- 
plexions g^n^reuses,  expanaiTcs,  aimantes,  sent  sympathi- 
qoes,  et  attirent  pailout  ramiti^  ou  proToquent  Tamour. 

Ces  faits  sont  faciles  k  comprendre.  D'autres  antipathies 
sent  moi'ns  expUcables  s 

Odi  el  amo  :  qaare  id  facUm  fortasse  requiris 
Ncacin ,  sed  6eri  scntlo  ,  et  exenieior. 

Pourqooi  telle  femme  belle  tous  d^platt-eDe  k  cdt^  de 
cette  autre  laide  ^  qui  sait  pourtant  yous  enchanter  ?  La  gr^ 
SirMlQ  plus  de  pouvoir  que  la  beauts?  Cbaque  homme  porte- 
t-il  m  son  coenr  un  mod^e,  une  image  de  la  persomie  qui 
lui  convient  le  mieux?  0efine-t-on  le  caracl^rey  la  mani^ 
de  sentir  de  telle  ou  telle  femme  par  raiqport  aux  nOiresP 
On  peut  se  tromper  sans  doute,  mois  il  est  des  ncBuds 
secrets,  il  est  des  sympathies  dont  les  dmes  se  Icdssent 
piquer  par  ce  Je  ne  sais  guoi  qu'on  ne  peut  expliquer, 
lies  antipathies  spontanto  naisseot  ^galement  de  raisons 
contraires  inexpliqu^ea. 

Entre  les  deux  sexes,  deux  complexions  trop  semblables, 
par  exemple,  une  virago  et  un  homme  robuste  et  fort,  ne 
s^acGorderont  jamais;  chacun  voudra  dominer;  deux  ^poux 
^galement  apathiques  ne  sympafhlseront  pas  davantage  :  11 
fiiut  pour  se  plaire  Pun  k  Tautre  une  harmonic  d'opposition. 
Ce  qui  ferait  antipathie  si  le  sexe  ^tait  le  mAme  derient 
sympathie  entre  homme  et  femme.  —  Des  antipathies  nais- 
sent  facilement  par  association  d*id6es  :  ainsi ,  telle  per- 
sonne,  tel  aliment ,  tous  ont  caus6  du  mal,  tous  leur  gar- 
dez  rancune.  Le  chcTal  se  souTient  de  rhoromequi  Ta  bless^. 
La  Tue,  Todeur  senle  d'une  substance  qui  tous  a  nui  tous 
cause  une  aversion  parfois  insurmontable.  Un  chat  tous  a 
eflray^  pendant  la  nuit,  tous  ddtesterez  les  chats.  SouTent  on 
ne  se  rend  pas  compte  des  causes  pranitiTes  de  son  STersion. 
et  alors  Tantipathie  semble  un  ph^nom^ne  bixaire.  Quel* 
ques  personnes  ne  peuTent  supporter  le  mid,  ou  Todeur 
du  Us  et  de  la  tutM^reuse,  sans  doute  pour  en  aToir  ^t^  in- 
oonmiodi^.  Chacun  pounrait  ainsi  raconter  ses  repugnances. 
Descartes  aimait  les  femmes  qui  louchaient,  parce  qu*il  aTait 
^  bien  soign^  ^ms  soh  enfanoe  par  une  femme  louche. 
—  D'ailleurs,  il  y  a  des  aTersions  naturelles  pour  du  fix>* 
mage  fort ,  de  Pah  ou  des  oignons,  etc.  L'estomae  repousse 
certaines  nourritures  ou  ne  les  dig^re  pas.  Ce  sont  des  idio- 
syncrasies ,  une  sensibility  particuii^  pour  ou  centre  des 
objets  dou^  de  propri^t^  nuisiUes  ou  salutaires  k  telle  es- 
p^  de  constitution.  Chacun  de  nos  sens  usurpe  aussi  sur 
les  mat^riaux  de  ses  sensations  un  empire  sp^al ;  il  exerce 
son  choix.  Tel  nez  pr^l^re  une  odeur  que  d<fteste  un  autre 
nez.  Le  toucher  du  satin  ou  du  Tdours,  si  moelleux,  ctia- 
touille  d^sagr^Iement  les  nerCs  blas^  de  certains  indi- 
Tidus.  Telle  couleur  paratt  triste  li  des  yenx,  qui  en  r^ouit 
d'autres.  Des  goiits  et  des  couleurs  on  ne  d<4t  disputer. 
~  Que  le  li^vre  haisse  le  chien ,  il  est  sa  Tidime;  mais  que 
le  furet  prenne  en  aTersion  la  peau  m6me  du  lapfn ,  e'est 
une  antipathie  tyranniqne  dont  la  diifikence  d*organisation 
et  d'instinct  ponrrait  senle  rendre  compte.  La  nature  inspire 
done  amsi  des  haines ;  le  bourreau  se  platt  k  d^chirer  un 
^tre  mnocent  et  timide.  L*antipathie  entre  les  races  cami- 
Tores  et  les  humbles  fruTigores  date  du  commencement  du 
monde.  On  a  mtsae  pr^lendu  que  certains  T^taux  ^talent 
^galement  antipathiques  k  d*autres,  on  les  empichaient  de 
croltre  dans  leur  Toisinage.  II  n*en  est  rien;  mais  plusieurs 
sortes  de  plantes  nuisent  au  d^Teloppement  de  quelqucs 
autres ,  ou  s'y  opposent.  Des  champignons  parasites  cansent 
quelquefois  la  mort  des  herbes  sur  lesquelles  ils  naissent. 

Y  a-t-il  des  antipathies  entre  les  substances  inanimto  et 
mindralcs?  II  paratt  contradictoire  d'attribuer  on  sentiment 
k  oe  qui  est  d^^pourru  de  tonle  sensibility.  It  moins  qu*on 

mCT.  DE  LA  C03(VBRS.  —  T.  I. 


G57 

n'accorde  aTec  Thomas  Caropanclla  la  faculty  de  sentir  k 
toute  mati^re.  On  peut  dire,  toutefois,  que  si  lliuile  et  Teau 
sont  inimisdbles,  si  le  mercure  ne  peut  s'amalgamer  avec 
le  fer,  tandis  qu*il  s*attache  k  Tor  et  k  Vargent ,  etc. ,  11  y  a 
entre  les  corps  mm^raux  des  affmit^,  et,  par  une  raison 
contraire,  des  antipathies.  Les  deux  p61es  similaires  d'un 
aimant  se  repoussent  ainsi  que  les  dectricit^s  de  mtoie  na- 
ture, tandis  que  les  contraires  s'attirent,  ou  s'aiment  pour 
ahisi  dire.  C*est  par  cet  Innocent  artifice  qu*aTec  un  aimant 
on  peut  attirer  ou  repousser  des  figures  Ihctices  de  poissons, 
de  canards,  comme  le  pratiquent  des  Jongleurs  devant  la 
foule  d)ah{e.  —  Bref ,  si  toute  la  nature  est  soumise  aux 
deux  grandes  lois  de  Vattraction  et  de  la  r^isioft ,  qui 
se  traduisent  en  amour  et  en  haine  chez  les  dtres  anhn^, 
toute  chose  reconnaltra  I'empne  des  sympathies  Rt  des  an« 
tipatliies.  J;-J.  Viret. 

ANTIPATRIDES,  descendants  d'Antipater,  lieute- 
nant d'Alexandre,  qui  ont  essay^  de  r^er  strr  la  Mac6- 
doine.  Cesont  :Cassandre,  fils  d'Antipater,  qui  prit  le  titre 
de  roi  en  317  arant  J.-C.  --  Philippe,  TainA  des  (ils  de  Cas- 
sandre,  qui  lui  succMa  Tan  30f .  -^  Antipafer  11,  qui  prH  la 
couronne,  malgri  TopposiUon  de  son  fr^re  Alexandre,  et  corn- 
men^  par  faire  forger  sa  m^re,  qu'il  soup^nnait  de  fovo- 
riser  le  jeune  prince.  Celui-ei  chercha  des  dll^  plus  puissants. 
Pyrrhus,  roi  d'^pire,  aocouru  k  sonsecoors,  lui  soumit 
la  Mac^oine ,  et  re^t  en  recompense  I'Ambracie  et  TAcar- 
nanie ,  sur  les  bords  de  la  mer.  —  Surrint  ensuite  ce  m^me 
Alexandre,  qui  consentit  bient6t  k  laisser  &  son  fr^re  la  moitie 
do  royaume  qu^on  lui  rendait ,  et  fot  le  quatri^nie  roi  de 
cette  dynastie.  Mais  ^emdtrius-Poliorc^te,  dont  11  aTait 
aussi  implore  le  secours,  et  qu'il  aTait  ensuite  prie  de  re- 
toumer  dies  lui,  ne  Toulut  pas  6tre  Tenu  pour  rien.  11  fit 
massacrer  Alexandre  dans  un  festin,  et  for^  Antipater 
k  chercher  un  reftage  dans  la  Thrace ,  chez  son  beau-p^re 
Lysnnaque ,  qui ,  pour  se  sonstraire  aux  fiireors  de  Deme- 
trius ,  fit  mourir  son  gendre  dans  une  prison  ( 287  avaut 
J.-C. ).  »  Enfin ,  sept  ans  apr^s  la  mort  des  deux  Atres, 
nous  Toyons  le  penple  chercher  k  couronner  un  enfant  de 
Philippe ,  leur  atne,  et  qui  portait  le  nom  d*Antipater.  Mais 
son  r^e  ne  dura  que  quarante-cinq  jours ,  et  cette  race 
disparut  pour  toujours  aTec  lui,  tcts  280. 

ANTlPHILE,peintre,ei6TedeCtesideme,  neen^lgypte, 
fut  le  contemporain  et  le  riTal  d^Ap'elle.  Lorsque  le  grand 
artiste  grec  Tint  k  la  cour  de  Ptoiemee,  au  serrice  duqud 
Antiphile  etalt  attache,  cdui-cl,  entralne  par  une  basse 
jalousie,  chercha  tous  les  moyens  de  le  perdre,  et  finit  par 
le  denoncer  comme  complice  d*une  conspiration  tramee 
contre  le  roi  d*£gypte.  Apelle,  declare  coupable,  ftit  charge 
de  chatnes,  et  il  etait  menace  de  perdre  la  Tie,  lorsqu'un 
des  conjur^,  outre  de  cette  injustice,  demontra  la  fanssete 
de  Taccusation;  et  Antiphile  fut,  k  son  tour,  Jete  dans  les 
fers  pour  le  reste  de  sa  Tie. 

Plhie  mentionne  un  grand  nombre  de  tableaux  dont  il 
etait  Tauteur,  et  cite  les  lieux  od  ils  etaient  exposes.  l\ 
aTait  iuTcnte  un  genre  de  figures  grotesques  appeie^ 
Grgllij  nom  qui  resta  aprte  lui  k  ces  caricatures  de  Tanti- 
quite.  Deux  de  ses  plus  beaux  ouTrages  etaient  un  satyre 
couTert  d*une  peau  de  panthere,  et  un  enfant  qui  soulTlait 
le  fen.  Dans  cette  demiere  oeuTre  le  jcn  et  les  cfTets  de  la 
lumi^e  etaient,  disait-on,  admirablement  rendus.  Antipliile 
se  distinguait  surtout  par  Tcxquise  deiicatesse  et  rexlrftme 
fiidlite  de  son  pinoean. 

Pausanias  parle  d*un  statuaire  du  meme  nom,  dont  on 
Toyait  plusieurs  ouTrages  k  Olympie. 

ANTIPIILOGISTIQUE  (Chimie).  Voy,  Combustion. 

ANTIPHLOGISTIQUES  ( r^i^apeu^i^iie),  dugrec 
&vti,  centre,  et  9X0^6;,  mflammation.  On  comprend  sous  ce 
nom  Tensemble  des  moyens  propres  k  oombattre  les  inflam- 
mations :  CCS  moyens  peuTcnt  etre  les  reTulsift ,  les  Tomi- 
tife,  les  purgatUs,  les  contre-sUmulants,  les  emissifuifrsaa* 
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guines,  les  Emollients  ^et  les  temp^rants;  mais  c*est  Temploi 
des  trois  deniiers  moyens  tb^rapeutiques  qu^on  regarde  plus 
particuU^mentcommeconstiluantla  m^cation  antiplilo- 
gistique.  L*einp|oi  dcs  antiphlogistiques  a  surtout  EtE  pr^« 
nisE  par  Broussais. 

ANTIPHON9  orateur  grec.  Si  Ton  en  croit  Maitsellin  et 
Suidas,  U  aurait  eu  Tbonneur  d'avoir  Thucydide  poor  disciple ; 
ce  qui  est  d^autant  plus  probable  que  cet  historien  en  fait  I'^ 
loge.  Plutarque  Enum^  aussi  les  grandes  quality  qui  rele- 
vaient  l^EIoquenoed^Antipbon ;  il  le  d^peint  exart,  Energique 
etprogressif,  tandisque  Platonroet  dans  labouchede  Socrate 
un  jugement  trte-d^&Torable  k  eel  ^rivain ,  qui  composait 
k  prix  d^argent  des  discours  que  d'autres  JeTai^  prononcer, 
et  notanunent  des  plaidoiries^  Sur  les  quinze  qui  nous  res- 
tent,  douze  sont  divisiis  jen,  trois  tetralogies,  de  quatre 
cbacune,  et  ressemblent  plus  k  des  Etudes  qu'&des  mot" 
ceaux  aciieTEs;  copendant  on  y  p6ut  fiire  des  rechercbes 
prEcienses.sur  la  forme  de  la  procEdnre  criminelle^  Albtoes. 
Antipho*  ayait  aussi  Ecrit  une  rhElorique.  NE  k  Rbamnus, 
en  Attique,  au  commencement  de  la  75*  olyrapiade,  il  fut 
disciple  de  son  p^,  Sophiios,  et  de  Goiigias.  U  avait 
placE  au-dessus  de  sa  porte  cette  inscription  :  Id  ton  con- 
sole  les  malheureux,  Antiphon  commanda  plusieurs  fois 
des  troupes  atbEniennes  dans  la  guerre  du  PEloponndse, 
Equipa  k  ses  frais  soixante  carinas,  et  eut  une  grande  part 
k  la  revolution  qui  etablit  k  Ath^nes  le  gouvernement  des 
quatre  cents ,  dont  il  fut  membre.  EuToyS  k  Sparte  pour  y 
n^gocier  la  paix ,  il  ne  Ait  pas  heuveux  dans  sa  negociation : 
les  nns  disent  qu'il  fut  condamnE  k  mort  comma  coupable  de 
trablson  dans  cette  affaire;  d*autre|)6outienncnt  que  ce  fut 
pour  avoir  pris  part  k  retablissement  du  gouvernement  des 
quatre  cents ;  d^autres  encore ,  qu'il  fut  tuE  par  ordre  des 
trente  tyrans.  Enfin ,  on  a  pn^tendu  que  cet  orateur,  d4jk 
vieux,  s'etant  retire  en  Sidle,  s^attira  le  courroux  de  Oenys 
le  tyran,.  et  p^rit  pour  avoir  critique  les  tragedies  de  oe 
prince,. ou  memo  pour  avoir  ose  repoudre  k  sa  question, 
que  1^  Bieilleur  airain  etait  celui  dont  etaient  faites  les  sta- 
tues d^Hamodius  et  dlAristogiton.  De  Golb&t. 

AJXTI^HONAIRE,  ANTIPHONIER,  ANTIPHONAL 
(du  gvec  hm^tatii):  Ces  mots  designent  atiyourd^bui  le  livre 
en  usage  dans  r£glise  oatholique  06  sont  contenues  les  an- 
^lennetfdesvepres,  des'raatines  et  desbeurescanoniales, 
avec  les  hymnes  et  autres  pieces  qui  s'y  rattacbent,  le  tout 
note  en  pkUn-chant-  A  nne.epeque  plus  ancienne,  comma  on 
appelaiC  aniienhes  plasieare  parties  de  la  mesae,  telles  que 
Vintroit;\''qffertoire.ei*\sL  eommunibn,  I'antipbonaire  con- 
tenait;non  les  prieres  quile  oomposeat  k  present,  mais  celles 
qui  ibrment  ie  misseLCesi  ainsi  que  le  pape  saint  Gre- 
goire  I*'  Qompila  d'apris  les  recueils  de  ses  predecesseurs 
un  antipbcnUflre'missel  avec  sa  notation,  dont  Tusage  s'est 
conserve  kf'fiQ  plus  on  moins  de  modifications,  mais  qui  a 
fait  fort  mal  k  propos  attribuer  k  oe  pontife  la  composition  du 
chant  actual  'darE^Use  de  Rome.  Voytz  chant  Ga^ouEiv. 

ANTIPHRASB  (de  ovti ,  centre,  et  de  vp^ic ,  locu- 
tion, maniere  de  parler).  li'antipbrase  est  una  expression, 
ou  une  maniere  dto  parier^  par  laquelle  en  di^ani  one  chose 
on  entend  tout  le  oontraim :  par  exemple,  la  aser  Noire,  au- 
jette  k  de  frequents  iiaufrages ,  et  dont  les  bonii  etaient  ha- 
bites  par  des  bommes  extremement  feroces,  etait  appeiee  le 
Pont-Euxin ,  c*est-&-dire  merfavorable  Hl  ses  hdtes,  titer 
hospitalUre.  (Test  pour  cela  qu^Ovide  a  dit  que  cette  mer 
avait  un  nom  menteur. 

Sanctius  et  plusieurs  autres  grammairieBs  modemes  ne 
veulent  pas  mettre  Tantiphrase  au  rang  des  figures ,  et  rap- 
portent  on  k  IMronie  ou  k  reuphemisme  tons  les, 
exemples  qu*on  en  donne.  II  y  a,  en  eflet,  je  ne  sais  quoi 
d*oppQse  k  Tordre  natural  de  nommer  une  chose  par  son 
contnire,  d^appeler  luminetix  un  objet  parce  qull  est 
obscur. 

La  superstition  des  andens  leur  falsait  eviter  jusqu*li  la 
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simple  prononciation  des  noms  qui  revdllent  des  idees  trislcs 
ou  des  images  funestes;  ils  donnaient  alors  k  ces  objets  des 
noms  flatteurs,  comma  pour  se  les  rendre  favorables  et 
pour  se  foire  un  bon  augure;  c'est  c^qu^on  appelle  euph^ 
misme.  Mais,  que  ce  soit  par  ironie  ou  par  enphemisme  que 
Ton  ait  parie,  le  mot  n*en  doit  pas  moins  etre  pris  dans  on 
sens  Gontraire  k  ce  que  la  lettre  presente  k  Tesprit;  et  noSik 
ce  que  les  andens  grammairiens  entendaient  par  on/s- 
phrase,  Duharsais. 

ANTIPODES  (de  &vt1,  centre,  et  icoO;,  no^»  pied), 
terme  relatif  qui  s'applique  aux  habitants  du  globe  doot  Jes 
positions  g^ograpbiques  sont  diametralement  opposees.  Le 
plus  grand  jour  des  uns  correspond  k  la  plus  longoe  unit 
des  autres,  eit  pendant  Fete  de  ceuxH^i  les  premiers  onl  Ttii- 
ver.  En  general,  les  antipo()es  ont  les  jours  at  les  nuits  de 
meme  longueur,  et  les  .memes  saisons,  mais  dans  des  tonps 
difrerents  et .  altemativement.  Les  antipodes  de  Paris  sont 
dans  le  grand  Ocean,  au  sud*est  de  la  ^ouvelle-zeiaode.  La 
science  a  donne  plqs  de  precision  k  ee  mot  en  ne  Tappli- 
quant  qu*aux  points  dintnUirQlement  oppose  de  la  splitee : 
ainsi,  en  astronomic  eten  geograpbie  matbematique ,  les 
antipodes  sont  des  points  situes  k  180*  de  distance  sor  le 
meme  meridian  et,  par  suite,  k  la  rencontre  de  deux  paral- 
leies  difrerents ,  mais  egalement  eioignes  de  requateur. 

AiVTIQU  AIRE.  On  donnait  autrefois  ce  nom  k  ceux  qai 
faisaient  des  scholies  ou  des  notes  sur  les  auteurs,  et  qui 
prouvaient  par-14  une  grande  connaissance  de  Torigine  et 
de  Fantiquite  des  choses;  c*etaient  des  especes  d^oiinoto- 
teurs.  On  avait  etendu  cette  qualification  aux  copisteM, 
nommes  aussi  libraires  ( calligraphi-UbrarH ),  qui  trans- 
crivaient  les  vieux  llvres.  Les  Ronialns  designalent  plus  spe- 
cialement  sous  ce  nom  les  savants  qui ,  nourris  du  style  et 
des  bons  exemples  des  auteurs  andens ,  s^appliquaient  k  en 
perpetuer  le  goOt  et  les  bonnes  traditions  par  leurs  recher- 
cbes et  leurs  ecrits ;  qudques-uns,  restrdgnant  cette  etude 
k  la  langue  et  k  la  grammaire,  et  recherchant  avec  afiS^cta- 
tion  les  vieux  mots,  les  expressions  surannees  et  tombees 
en  desuetude ,  pour  les  faire  reviTre  et  les  remettre  en  lu- 
miere,  au  mepris  des  nouvelles,  firent  prendre  en  UAauvaise 
part  une  qualification  qui  jusque  ]k  n'avait  ete  qu^bonorable. 
II  y  avait  enfin  anciennement  dans  les  villes  les  plus  consi- 
derables de  la  Gr6ce  et  de  lltalie  des  personnes  de  distinc- 
tion nommees  aniiquQires ,  dont  la  charge  etait  de  £uia 
voir  aux  etrangars  ce  qu^il  y  avait  de  curieux,  et  de  leur  ex- 
pliquer  les  inscriptions  anciennes  et  les  yieux  monuments  : 
ils  ont  echange  depuis  cette  qualification  contra  celle  de 
cicerone, 

Auuourd^hui ,  ou  appelle  du  nom  d'antiquaire,  ou  plutet 
d^arcMologue,  celui  qui  s^occupe  de  la  recherche  et  de  Vi- 
tude  des  monuments  qui  nous  restent  de  Fantiquite,  des 
coutomes  des  andens,  des  vieux  livres,  des  vieilles  images, 
des  medaiUes,  et  generalement  de  tout  ce  qui  peut  donner 
quelque  connaissance,  qudque  lumiere  sur  Fantiquite. 
Parmi  les  savants  qui  se  sont  le  plus  distingues  dans  cette 
etude,  on  doit  cit^  en  premiere  ligne  les  Wlnckelmann, 
les  Montfaucon ,.  les  Bartheiemy,  les  Caylus;  ce  dernier  liit 
on  des  plus  ceiebres  antiquaires  de  France,  mais  conmie 
il  etait  moins  aimable  qia'erudit,  on  lui  fit  cette  epitaphe  : 


Ci-git  ua  anliquaire  acariltre  et  brasqae. 

Abf   qu'il  eat  bien  loge  dans  eette  erucbe  ^tniaqnet 

Mattieoreusement,  comme  les  andens,  les  modernes  out  vu 
aussi  prostituer  cette  qualification  k  des  faorames  qui  ne  la 
meritaient  pas,  el  qui  Font  meme  rendue  parfois  ridicule : 
tela  sont  ces  individus  qui,  sans  avoir  tait  les  etudes  pre- 
paratoires  necessaires  pour  se  liyier  k  une  recherche  h^ 
rissee  de  difficultes,  prenneiit  pour  Famour  de  Fantiqne  b 
triste  manie  de  recueillir  sans  ordre  et  sans  dioix  una  fonla 
de  debris,  souvent  apocryplies,  dont  ils  forment  k  grandi 
frais  de  pretendues  coDections;  enfin,  ceux  qui  joignent  It 
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d^sir  d*un  gain  sordide  h  cette  pretention,  qui,  sans  cela,  ne 
serait  qu^un  ridicule.  (Test  ainsi  qu*on  a  yu  de  nos  joura  la 
dteominatfon  d*hoinme  de  lettres  derenir  la  quality  de 
ceax  qui  n^en  ont  aucun^  k  reTendiquer,  et  la  qualification 
d'artiste  usurp^e  par  les  barbouilleurs. 

ANTIQUAIRES  (Soci^t^  d').  Plusieurs  reunions 
saTantes,  d^cor^  de  ce  titre  et  faisant  des  antiquity  de 
difll^entes  ^poques  Pobjet  eiclusif  de  leurs  ^udes,  existent 
k  Rome,  k  Paris,  k  Londres,  k  Vienne,  k  Copenhagne,  aux 
£t^ts-Unis,  etc.  Celle  de  Londres  date  de  1572.  Celle  de  Co- 
penhagne s'est  particuli^rement  occup<^  dans  ces  demiers 
temps  des  explorations  de  TAm^que  ant^rieures  k  Chris- 
tophe  Colomb. 

La  SocUt6  des  Antigtuzires  de  France,  qui  est  second^ 
dans  la  t^che  qu^elle  poursuit  par  la  SocUti  de  V£cole  des 
Ch€artes,ei  USocidU  deVMistQire  de  France,  fut  fondte, 
en  1805,  sous  le  titre-  d*Acad^ie  celtique,  Elle  ne  se  pro- 
posaitalorsque  lareclaerche  djs&  antiquit^  celtes  et  gauloises. 
En  1813  une  r^fonne  s^op^a  dans  son  sein;  elle  rerisa  ses 
statuts,  ^ndit  le  champ  de  ses  investigations ;  et  tout  en 
conservant  son  andenne  devise,  Gloria  majorum,  elle  prit  le 
titre  qu'eUe  porte  aujourd*hui.  £lle  s'occupe  maintenant  des 
langues,  de  la  g^raphie,  de  la  chronologie,  de  I'hlstoire, 
de  la  litt^rature ,  des  arts  et  des  antiquitds  celtiques,  greo- 
ques,  romaines  et  du  moyen  dge,  roais  prindpalement  de 
ce  qui  a  trait  aux  Gaules  et  ^  la  France  jusqu*au  seizi^me 
sitele  inclusivement.  Elle  a  public  plusieurs  volumes  de 
mdmoires.  La  SdcUU  des  Antiquaires  de  Normandie  a  et6 
fottd^,  k  son  instar,  en  1824,  k  Caen,  et  s'est  signal^  par 
des  publications  nombreoses.  Une  autre  reunion  du  mtoe 
genre  s'est  form6e  sous  le  titre  de  SociiU  des  AnCiguaires 
de  la  Morinie\  k  Saint-Omer,  pour  Texploration  des  mo- 
numents de  la  Flandre  et  de  TArtois. 

ANTIQUE*  Depuis  que  la  civilisation  a  fait  assez  de 
progrte  Chez  les  peoples  modernes  de  TEurope  pour  leur 
permettre  de  consacrer  au  temps  pass^  une  ^tude  attentive 
et  r^fl^chie,  et  d'y  reeudllir  le  germe  d'on  d^vdoppement 
intdlectuel  sp^ial,  dont  ils  font  leur  profit,  les  monuments 
des  arts  chez  les  Grecset  les  Remains  ont  obtenu  une  pr^- 
t6reace  g^n^ralement  avoute  sur  tons  les  autres  vestiges  de 
I'antiquit^  On  a  reconnn  en  eux  les  caract^es  les  plus  es- 
sentiels,  les  plus  vrais  de  ces  andens  ftges :  on  les  a  recher- 
ch<b  avec  soin  conune  type  du  pass^ ;  on  les  a  nonun^ 
antiques  par  excellence ,  on,  dans  un  sens  plus  ^tendu , 
antiguit^ ,  .conune  on  a  appd^  an  dens  les  peoples 
auxqueb  Us  avaient  appartenu ,  conmie  on  a  appeli  a  r- 
chiologie  la  sdence  qui  r^unit  en  fiiisceau  tons  ces  d^ 
bris  ^pars. 

Les  collections  des  monuments  de  la  statuaire  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  devenant  chaque  jour  plus  riches,  plus 
Bombreuses,  et  le  sentiment  du  beau,  le  goOt  des  arts  se 
ranimant  par  degr^ ,  il  en  r^ulta  une  apprddation  juste, 
^clair^  de  ces  admirables  mines  d*une  grandeur  d^truite. 
Le  gofit  des  antigues  se  r^pandit  en  Italic  Ahs  le  quinziime 
sitele;  et  bientdt  ces  mati^res  purent  former  Tobjet  d'une 
sdence  qui ,  embrassant  tout  ce  qui  existait  de  phis  impor- 
tant dans  ce  genrd,  non-seulements^para  ces  objets  d'objets 
plus  vulgaires  venus  aussi  de  Fantiquite ,  mais  rediercha 
encore  le  lien  qui,  y  entretenant  Tunit^,  devait  reporter  k 
mie^seule  idte  les  productions  les  plus  dissemblables.  Cest 
U  snrtout  le  m^rite  de  Winckelmann.  En  faisant  de  T^ude 
des  chefs-d'a;ovre  de  la  plastique  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mams  Tobjet  ^'une  sdence  particuli^re,  on  a  r^rv^  k  ces 
chefe-d'ocuvre  le  nom  d^antiques,  et  on  y  a  rattach^  Tidte 
d*nne  valeur  mtrins^oe  sous  le  rapport  de  Tart. 

Une  difTifirence  r^lle  existe,  enefTet,  incontestablement 
entre  les  ccuvres  appartenant  k  T^poque  ant^enre  au 
christianisme  et  celles  qui  sent  post^ieures  k  cette  l^sla- 
tion  religieuse.  Sans  doute ,  il  est  fort  possible  qu'on  trouve 
eatre  des  productions  de  ces  deux  &ges  dirr<£rents  de  nom- 
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breox  rapports  et  m6me  une  grande  ressemblanc^,  de  mtoie 
que  dans  la  nature  la  transition  d'un  6tre  k  un  autre  est 
souvent  imperceptible;  mais  on  parle  id  du  caract^re  %€a^ 
ral  par  lequel  la  distinction  est  motive.  En  prenant  le  mot 
antigue  dans  I'acception  la  plus  large,  nous  entendons  par- 
lor de  r^tat  de  la  dvilisation  des  peoples  avant  le  christia- 
nisme, tel  que  cet  ^lat  s'est  onprdnt  dans  les  divers  mo- 
numents des  arts. 

Oni ,  dans  les  arts ,  dans  Tart  plastique  surtont,  dont  les 
rappoi^  avec  la  nature  sont  les  plus  intimes  et  auquel  la 
d^nomimltion  d^antigue  s'applique  plus  particuli^rement, 
les  monuments  se  p^n^rferent ,  k  cette  ^poque ,  du  carac- 
t^re  de  la  nature,  en  reprodoisirent  la  vari^  et  hirichesse, 
tout  en  rendant  honunageli  Tunit^  quiy  pr^dait,  et  ilssM- 
dentifitont  avec  eUe  k  un'  point  auqud  les  ouvrages  des  ar- 
tistes modernes  n'ont  jamais  pu  attdndre.  De  plus,  I'art  k 
son  origine  ayant  4iiA  hi  repr^ntation  du  prindpe  divin, 
nuUe  part  il  ne  poovait  mienx  aaisir  ce  prindpe  que  dans 
ces  nobles  form^  InimAhies  sur  lesqiielles  se  portait  Ten- 
thousiasme  d'Une  race  privil^te.  Aiiisl  les  Images  que  Tart 
eat  k  produire  se  troov^rent  empreUites  de  la  noblesse  et 
de  la  r^larit^  des  traits  nationaux.  Aucun  peuple  ne  par- 
vmt  k  la  hauteur  des  Grecs  pour  le  flni  des  formes  corpo- 
rdles,  et  dte  cette  p^ode  la  plastique  ^tait  arriv^e  k  la 
perfection.  Mais  gardez-vous  de  crofre  que  l*art  hell^tque 
Ifttune  imitation  servUe  de  la  nature,  prise  dans  certains 
^antillons  Isolds;  non,  c*est  de  Tex^tion  qu'il  s'd^ve  k 
Yid^,  de  la  forme  accidentelle  an  type,  et  c'est  ainsi  qu'il 
ennoblit  les  formes  corpordles.  L'art  grec  idolise,  mais 
avec  v^rit^;  la  nature  vtt  dans  tontes  ses  crtetions,  mais 
forte,  mais  puissante,  et  telle  qu'elle  se  x^v^e  par  son  en- 
semble, par  les  quality  qu'elle  diss^mine  sur  une  hifinit^ 
d'objets,  au  lien  de  les  r^unir  sur  une  seule  t^te. 

Ce  sont  Ik  chez  les  Grecs,  suivant  nous ,  les  caract^res 
essentiels  de  Tart.  Chez  les  Romains  ( car  chez  les  £trusques 
il  n'existe  qu'un  essai,  qui  s'arr^te  au  premier  pas  ),  Part 
^tait  un  caique  des  crtotions  hell^niques,  on  tout  au  plus, 
et  dans  ses  meilleures  productions  seulement,  une  seconde 
fleur  venue  dans  Varri^re-saison  sur  le  mdme  arbre.  Les 
chefs-d'oeuvre  amass^  en  Gr^ce  servaient  aux  Romains  de 
moddes;  roais  ils  y  mettaient  leur  cachet,  la  rudesse  dc 
leurs  honunes  de  guerre  et  la  gravity  de  leurs  hommes  pu- 
blics. Les  Grecs  abnaient  la  forme  pour  la  forme  m^me,  et 
en  faisaient  par  consequent  le  prindpe  absolu  de  Tart.  Les 
Romaias  soivlrent  cette  direction,  et  chez  eux,  comme  chez 
les  Grecs,  l'art  pretend  an  titre  fTaniigue:  une  statue  d 
Vantique  pent  etre  aussi  bien  dans  le  goAt  des  Romains 
que  dans  oelui  des  Grecs. 

DluB  cetie  accepticm  restrdnte,  Vantique  est  jusqu'k  un 
certahi  point  la  m^me  chose  que  le  classigue ;  I'un  et 
I'autre  indiquent  la  perfection  de  la  forrue,  I'esprit  inventeur, 
le  goM  sOr  et  ^pur^  qui  se  manlfestent  dans  I'exdcntion 
d'na  onvrage;  tousles  deux  s^appliquent  exdusivement  aux 
Grecs  et  aux  Romains.  Toutefois  Vantigue  appartient  en 
propre  aux  arts  plastiqnes,  et  c'est  k  la  repr^ntation  de  la 
figure  humaine  qu'il  a  plus  particuli^rement  ^  r^serv^. 
Dans  ce  sens,  ce  mot  est  donn^  k  des  statues,  k  des  bas-re- 
liefs, k  des  mosaiques.  Le  mot  c/assi^  ve  s*applique  plutdt 
aux  productions  de  I'esprit  chez  les  andens. 

Aprte  ce  qui  pr^cMe,  la  distinction  est  fadle  entre  un 
cabinet  d*antiquit6s  et  un  mus6e  d'antigues.  La  pre- 
miere d^nomhiation  appartient  aux  riches  collections  de  la 
BiWiothfeque  Imp^rialeet  du  Louvre  k  Paris,  du  Mus^e  Bri- 
Unniqne  a  Londres,  de  la  Burg  k  Vienne,  de  I'Univerdl*  k 
Berlin,  de  PErmitage  et  du  palais  deTauride  It  Saint-P^ers- 
bourg,  k  celle  de  Stockhofan,  k  cdles  ansa  de  divers  particu- 
liers  diss^minte  en  Europe.  Quant  aux  musto  d^antigues, 
les  plus  cddbressontceux  du  Vatican  etdu  Capitolek  Rome ; 
dei  Studi,  k  Naples,  de  MMicis  k  Florence,  des  Salles 
basses  do  LouTiek  Paris,  du  Palais ]aponais  k  Dresde,  de 
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la  Glyptoth^e  k  Munich,  ete.  Chaque  ann^  de  nouvdles 
foiiilles  d^Gouvrent  de  nouvelles  richesses  en  Italie  at  en 
Grdce.  Les  savants  modemes  qui  ont  6crit  sur  les  dhtiques 
avec  le  plus  d^^nidition  et  de  profondeur  sont :  Yisconti, 
Winckelmann,  Wolf,  Heyne,  Bouterwek  et  Boettiger. 

ANTIQUITY.  On  entend  par  ce  mot  les  temps  pass^, 
les  si^cles  les  plus  recul^s,  et  Ton  y  joint  d*ordinaire  les 
^pith^tes  de  haute,  savaBte,  noble,  respectable  ou  glorieuse, 
qui  toutes  prouTent  daus  quelle  v^i^ration  die  a  ^t^  long- 
temps  aux  yeux  des  modemes,  bien  que  souvent  ils.ne  se 
soient  pas  fait  fiiute  de  Taccuser  d^^tre  obscure,  fabuleuse 
et  mensong^re.  Les  Romains  Vavaient  personnifite ;  ils  la 
repr^sentaient  Ti^tne  k  la  grecque,  couronn^  de  laurier, 
assise  sur  un  tr6ne  soutenu  par  les  gdnies  des  beaux-arts, 
environn^  par  les  Graces  tenant  d*une  main  les  poemes 
d'Hom^re  et  de  Virgile,  regard^  par  eux  comme  les  plus 
beaux  monuments  de  Tesprit  humain,  et  montrant  de  Tautre 
les  mddaillons  des* plus  grands  g^ies  d*Ath^nes  et  de  Rome 
appendus  au  temple  de  M^moire.  Ce  temple  r^unissait  les 
trois  ordres  grecs,  et  Ton  Toyait  an  pied  du  trdne  les  plus 
beaux  morceaux  de  sculpture  qui  restent  de  Tantiquit^,  tels 
que  la  V^nus,  TApollon,  THercule,  le  Laocoon,  etc.  On  con- 
cevra  ce  culte  pour  Tantiquit^  si  Ton  r^fl^hit  qu'en  eflet,  k 
Texception  des  nombreuses  d6couvertes  scientifiques  qui 
font  la  gloire  de  notre  6poque,  il  est  peu  de  creations  hono- 
rables  pour  Fesprit  humain  dont  on  ne  retrouve  Torigine 
chcz  les  Grecs  et  chez  les  figyptiens,  dont  les  Romains  enx- 
m6mes  n*ont  gu6re  ^t^  dans  plus  d^un  genre  que  les  pAles 
imitateurs.  C*est  ce  sentiment  de  la  priority  des  anciens  qui 
a  dict^  cette  boutade  spirituelle  k  un  pocte  : 

Dis-je  unc  choac  assez  belle, 
I/Aotiquite,  tout  en  6inoi, 
Ropood  :  Jc  I'ai  dite  avant  loi 
C'est  aoe  plaisanle  donzclle ! 
Que  ne  Tenait'cUe  apres  moi  ? 
J*aurais  dil  la  chose  avant  elle. 

Nous  traiterons  de  Tantiquit^  comme  science  k  Tarticle 

ARCn^OLOGIE. 

ANTISCIENS  ( de  AvtI,  contre,  et  <xK{a,  ombre ).  On 
appelle  ainsi  en  geographic  les  peuples  qui  habitent  de  dif- 
ferents  cdt^s  de  la  ligne  ^uatoriale,  et  dont,  k  midi,  les 
ombres  ont  des  directions  contra! res,  en  raison  de  leur  si- 
tuation par  rapport  au  soleil.  Ainsi,  les  septentrionaux  sont 
antisctens  aux  m^ridionaux,  parce  qu*k  midi  ces  derniers 
ont  leur  ombre  dinged  vers  le  p<)le  antarctique,  tandls  que 
celle  des  premiers  est  dirig^  vers  le  pdle  arctique. 

ANTISCORBUTIQUES,  medicaments  employes  con- 
tre le  scor  but,  et  aussi  dans  les  maladies  scrofuleuses ;  ils 
appartiennent  presque  tons  k  une  m6me  famille  de  plantes, 
les  crucif^res;  les  amers  et  les  acides  jouissent  aussi,  k  on 
certain  degr^,  de  propri^t^s  antiscorbutiques.  Le  plus  (r^- 
quemment  Employe  est  le  vin  antiscorbutiqite,  que  Ton 
prepare  en  mettant  dtg^rer  pendant  trente-six  heures  dans 
une  pinte  de  vin  blanc  une  once  de  racine  fralche  de  raifort, 
couple  menu,  une  demi-once  de  feuilles  fralclies  de  coclilea- 
rta,  une  demi-once  de  trifle  d^eau,  une  demi-once  de  graine 
dc  moutarde  contuse,  deux  gros  de  chlorhydrate  d^ammo- 
niaque.  On  filtre  apr^  la  digestion,  et  on  ajoute  ensuitc  une 
demi-once  d*alcooI  de  cochlearia. 

ANTISEPTIQUES  (du  grec  ocvtI,  contre;  <n)iceTv, 
pourrir ).  On  appelle  ainsi  les  rem^des  employes,  solt  k 
l*exterieur,  soit  k  Tinterieur,  pour  rdveillcr  Taction  vitale  dans 
les  parties  menac^es  de  decomposition ,  ou  pour  soustraire 
les  parties  saines  k  Tinfluence  ddMt^re  des  parties  (Vapp^es 
de  mortification.  Les  agents  qu^on  emploie  le  plus  ordi- 
nalreroent  k  Tinterieur  sont  les  acides,  les  astringents,  les 
tonfques  et  certains  excitants.  Les  acides  et  les  astringents 
sont  quelquefois  aussi  employes  topiquement;  mais  on  ale 
plus  souvent  recours  k  Taction  absorbante  du  cliarbon  ou  du 
clilorure  de  cliaux. 


ANTlSTROPHEi 

ANTISPASMODIQUES  (d'dvn,  contre; 
spasme).  Medicaments  qui  possMent  la  propri^te  de 
difier  d*une  mani^e  directe  et  pour  ainsi  dire 
certains  troubles  de  Tinnervation.  On  les  a  aussi  aj^ieMi 
dyfusibles,  pour  exprimer  leur  action  nipide  et 
ns  semblent  exciter  et  fortifier  le  syst^me  nerveux 
m6me  temps  quails  r^gularisent  pour  amsi  dire  son 
ils  apaisent  la  douleur  et  cahnent  Tagitation  sans 
Tassoupisseroent  comme  les  narcotiqaes.  fls  diminaent  les 
mouvements  convulsifs ,  quand  toutefois  nnflammatjon  ^ 
syst^e  cerebral  n^en  est  pas  la  cause.  En  general,  leors 
efTets  sont  d^autant  plus  marques  que  le  malade  est  dans 
un  etat  de  faiblesse  et  d'irritabilite  plus  grande,  et  se  manK 
festent  tr^s-promplement ;  mais  leur  usage  est    nuisibfe 
toutes  les  fois  qoMl  existe  une  inflammation  de  qoelqae 
organe  important.  La  plupart  des  medicaments  de  ce  genre 
sont  remarquables  par  leur  odeur  et  par  la  grande  voiafi- 
lite  de  leurs  principes  actifs  :  leur  nature  varie  consid^ra- 
blement.  Les  principaux  antispasmodiques  sont  Tambre  gris, 
le  castoreuro,  le  muse,  Thuile  animale  de  Dippd ,  la  m^sse, 
le  narcisse  des  pres ,  les  feuilles  et  fleurs  d'oranger ,  la  pi- 
voine ,  la  vaieriane ,  le  tilleul,  les  huiles  volatiles,  nndigo, 
Tassa-foetida,  la  gomme  ammoniaque ,  le  camphre,  la  p^trole, 
le  succin ,  les  divers  ethers ,  le  chlorure  de  zinc ,  le  cyanore 
de  fer,  les  oxydes  de  bismuth  et  de  zinc ,  le  sulfate  de  cafrre 
ammoniacal ,  etc.  La  plupart  des  medicaments  antispasmo. 
diques  n*agissent  pas  comme  poisons ,  et  on  peut  dire  qn^ 
est  peu  de  substances  dont  les  efTets  s'emonssent  plus  vHe 
par  Thabitude.  Aussi,  quand  on  ne  reussit  pas  avec  mi  «ifi- 
spasmodique,  onne  doit  pas  craindre  de  s*adresser  4  on  autre, 
et  Ton  est  souvont  plus  heureux.   ' 

ANTISTHENE ,  fondateur  de  la  secte  cyniqne,  n6 
k  Ath^nes,  vers  la  deuxieme  annee  de  la  89*  olympiade 
(423  ans  av.  J.-C).  II  re^ut  d'abord  des  Xet^jons  du'sophisle 
Gorgias,  et  exer^a  la  profession  de  rheteur.  Quand  il  eot 
entendu  So  crate,  il  renon^a  k  Teioquence  pour  se  livrer 
tout  entier  k  Tetude  de  la  philosophic.  Cesi  dans  les  prin- 
c'pcs  de  Socrate  qu'Antisth^ne  puisa  cet  ardent  amonr  de  la 
vertu,  cette  haine  energique,  implacable,  du  vice,  deux 
qualites  qui  distinguent  Vecole  cynique.  H  fit  consister  la 
vertu  dans  les  privations,  dans  tout  ce  qui  nous  met  k  Tabri 
des  influences  exterieures ,  dans  le  mepris  des  ridiesses, 
des  dignites ,  de  la  volupte ,  et  meme  de  la  science ;  il  vouhit 
restreindre  Tesprit  et  le  corps  au  strict  n^cessaire.  H 
n^hesita  pas  k  parattre  en  public  la  besace  sur  le  dos  et  do 
b^ton  k  la  main ,  comme  un  mendiant.  Platon  sut  tr^s-bien 
demeier  les  motifs  de  cette  humilite  apparente  :  •  Je  vois, 
lul  disait-il,  ta  vanite  k  travers  les  trous  de  ton  mantcan.  » 

Antisth^ne  eut  beaucoup  d*imitateurs ;  le  plus  famcui  de 
ses  disciples  fut  Diog^ne.  Si  celui-ci  Temporta  sur  son 
maltre  par  la  vivacite  de  son  esprit ,  par  la  caustidte  origi- 
nale  de  ses  saillies,  Antisth^ne  montra  plus  de  dignite  dans 
sa  conduite.  Le  premier,  il  osa  poorsuivre  leS  accusateors 
de  Socrate ,  et  fut  cause  ainsi  de  Texil  de  Tun ,  de  la  mort 
de  Tautre;  toutefois,  Tabbe  Bartlieiemy  a  revoque  ce  fait 
en  doute.  Antisthtoe  etait  d^un  commerce  agreable;  Xeno- 
phon  en  fait  Teioge  dans  le  Banquet.  Apr^  la  mort  de 
Socrate,  une  philosopliie  s'etablit  dans  le  Cynosarque, 
gymnase  d^Atli^nes.  Co  fot,  assurc-t-on,  de  ce  lieu  qac  oette 
secte  fut  nommee  cynique.  Les  apoplithegmcs  dUntistli^ 
sont  connus  :  il  avait  compose  un  grand  nombre  d*ouvrages, 
dont  on  ne  trouve  plus  vestige.  Les  Icttres  qu^on  lui  attriboe 
sont  apocryphes.  On  ignore  Tepoque  de  sa  mort. 

ANTISTROPIIE  (de  &vtI,  contre,  etdccrrpo^,  con- 
version, retour).  Cetait  chez  les  poetes  lyriques  grecs  la 
partie  d*un  cliant  ou  d*une  danse  que  le  cliocur  execatatt 
devant  Tautel ,  en  toumant  sur  le  Iheiltre  de  gauche  k  droite, 
par oppoifition  k  la  stance  precedente,  nommde  strophe, 
quMl  cliantait  en  allaot  de  droite  k  gauche.  —  En  termes  de 
grammaire ,  c^est  une  figure  par  laquollo  deux  choses  dc^peih 
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Mantes  Tune  de  Tautre  sont  r^proquexnent  renvers^  : 
comme  le  domestiqae  du  mattre,  et  le  maltre  du  domes- 
tjque.  —  Les  Grecs  donnaient  enfin  ce  nom  k  une  manoeuvre 
-consistant  k  faire  exteuter  nne  conrersion  retrograde  k  une 
phalange ,  ou  seulcment  k  une  portion  de  phalange  qui  venait 
•de  faire  un  mouvement  en  avant. 

ANTITACTES,  h^frtfUques  du  deuxidme  aitele,  qui 
professaient  Tune  des  plus  ^tranges  buarreries  de  Tesprit 
humaln.  lis  admettaient  un  Dieu  bon  et  juste;  mais  suivant 
eux  le  monde  avait  6i6  livr^  k  un  mauvais  principe,  qui 
avaittromp^  les  hommes,  en  leur  pr^ntant  conune  bien 
ce  qui  etait  mal ,  et  mal  ce  qui  ^tait  bien.  lis  en  concluaient 
que  rhomme  devait  take  tout  le  conbraire  de  ce  que  lui 
prescrivaient  les  lois  divines  et  humaines.  C'^tait  un  moyen 
commode  de  justifier  les  vices  et  les  crimes,  et  de  s'abstenir 
de  toute  esp^ce  de  vertu. 

ANTITHESE  (du  grec  irrf,  contre,  et  Oeai;,  position). 
C'est  une  figure  de  rh^torique,  qui  consiste  dans  Topposition 
des  pens^es  et  des  mots  dans  le  discours.  On  s'en  sert  beu- 
reusement  et  k  propos  lorsqu'on  veut  rivelllcr  I'attention 
do  son  lecteur  et  de  son  auditoire,  en  le  frappant  par  un 
trait  inattendu,  qui  saisit  I'imagination ,  et  par  un  rappro- 
chement damages  diCf(6rentes,  qui  produit  sur  les  esprits  le 
m6me  effet  que  le  contraste  des  sons  graves  et  doux  dans 
lii  niusique,  des  lumiferes  et  des  ombres  dans  la  peinture. 
Cette  figure  est  d'un  grand  secours  dans  T^loquence  et  dans 
la  po6sie,  mais  0  faut  quVlle  soit  amende  naturellement  et 
sans  effort ;  il  faut  en  user  avec  8obrii5t(5 ,  et  craindre  de  la 
faire  d^gto^rer  en  cliquetis  de  mots  pu^rils ,  repugnant  au 
bon  goOt,*ct  trfes-fatigapts,  k  la  longuc,  pour  I'oreiUe  qui 
nV  6st  pas  accoutum(^. 

Une  6cole  litt^raire  modemeparatt  avoir  fait,  de  sa  propre 
autorite,  de  la  vieiUe  antitb^se  un  des  principaux  ^If^ments 
de  son  beau  langage.  Elle  Temploie  avec  une  prodigality  ef- 
frayante  en  vers,  en  prose,  dans  les  discours  d'apparat  sur- 
to'jt.  L'antith^se  a  su  se  rendre  tellrment  indispensable  k 
cctte  ^cole ,  que  la  malheureuse  serait  bien  embarrass^e  si 
Topinion,  se  cabrant,  lui  disait  un  jour  qu'cUe  n'en  veut  plus, 
et  que  des  pens<^  simples  simplement  exprim^es  feraient 
bien  mieux  son  afTaire.  En  Gr6ce,  Isocrate  est  T^rivain  qui 
a  afTeclionn^  le  plus  cette  espfece  de  gymnastique  oscilla- 
toire,  dont  son  discours  ad  J)emonicum  nous  a  conserve  un 
deplorable  exemple.  Cic6ron,  cliez  les  Latins,  ne  s^en  fait  pas 
faute  nonplus,  ni  Quintilien,  ni  Sill  us  Italicus,  ni  Stace,  ni 
Claudien,  ni  Vida,  ni  grand  nombre  d'auteurs  de  la  d^- 
dence  romaine. 

Cette  antith^  de  Ciciron  :  Vicit  pudorem  libido,  ti- 
morem  audacia,  rationem  amentia ,  ne  pr&ente  qu'une 
opposition  de  mots ;  mais  cette  pens^  d^Auguste,  parlant  a 
quclqucs  jeunes  s^tieux  :  Audite ,  juvenes ,  senem  quern 
Juvenem  audivere  senes,  offre  k  la  fois  une  opposition  de 
mots  et  une  opposition  d'id^es.  CTest  une  antith^e  parfaite. 

Chez  nous  Louis  Racine  a  dit : 

Ycr  impar  dc  la  terre  et  rol  de  TuDiTers , 
Riibe  ct  Tide  dc  bicns.libre  et  charge  de  fera, 
Je  De  sois  que  mcDSonge  ,  erreurs,  iiiccrlilude. 

Et  Larochefoucauld  : «  Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous 
ftdmirent,  mais  nous  n'aimons  pas  toujours  ceux  que  nous 
•dinirons.  » 

Nous  trouvons,  enfin ,  une  antith^se  fort  ing^nieuse  dans 
ce  que  dit  Lessing  d'un  ouvrage  sur  lequel  on  lui  deman- 
dait  son  opinion  :  «  Ce  livre  contient  beaucoup  de  bonnes 
choses  et  beaucoup  de  choses  nouvelles.  Ce  qu'il  y  a  de  (k- 
cheux,  c^est  que  les  bonnes  choses  qu^il  renferme  ne  sont  pas 
nouvelles,  et  que  les  choses  nouvelles  ne  sont  pas  bonnes.  » 

AXTlTRLMTAmES.  On  appeUe  de  ce  nom  tons 
ceux  qui  nient  la  Sainte-Trinit^ ,  et  qui  ne  veulent  point 
rcconnattre  trois  personnes  en  Dieu.  Les  disciples  de  Paul  de 
Samosate  et  les  photiniens,  qui  n^admettaient  pomt  la  dis- 


tinction des  trois  personnes  divines;  les  arieas,  qui  niaient 
la  divinity  du  Verbe ;  les  mac6doniens ,  qui  contestaient  cclle 
du  Saint-Esprit,  ^talent  tons  des  antitrinitaires ,  denomi- 
nation sous  laquelle  on  entend  principalement  au]ourd*hui 
les  sociniens,  que  Ton  appelleaussi  unitaires. 

ANTIUM,  ville  c^l^bre  de  la  vieiUe  Italic,  cheMieu  du 
pays  des  Volsques,  b&tie  au  bord  de  la  mer  sur  des  rochers, 
k  une  faible  distance  de  Rome.  Elle  etait  la  source  do 
continuclles  inquietudes  pour  cette  future  reinedu  monde; 
et  cependant  elle  en  avait  subi  la  domination  sous  les  rois, 
car  die  est  mentionnee  comme  sujette  de  Rome  dans  ie 
traite  que  celle-ci  conclut  avec  Carthage ,  la  premiere  ann^e 
aprte  Texpulsion  des  rois;  elle  y  figure  avec  Ardee,  Aricie^ 
et  Terracine;  il  ne  paralt  pas  qu^elle  fdt  volsque  avant  la 
bataille  du  lac  Regille.  Ni<^uhr  pense  qu^elle  le  devint  de 
268  k  270,  par  Hntroduction  d^une  colonic.  Plus  tard,  An- 
tium  excita  toute  la  soUlcitude  de  Camille ,  qui  voulait  s'en 
emparer,  en  Van  367  de  Rome ,  quand  le  s^nat  lui  ordonna 
de  marcher  au  secours  de  N^p^te  et  de  Sutrium,  assi^gdes 
par  les  Toscans.  Dans  Pintervalle  elle  avait  encore  re^u 
une  colonie  de  mille  Romains;  mais  Coriolan  Tavait  reprise 
pour  les  Volsques.  Tons  ces  evenements  sont  fort  obscurds 
par  les  r^cits  de  la  vanite  romaine.  Soumise  de  nouveau  k 
la  fin  du  quatri^me  sitele,  on  revolt  Antium  ennemie  de 
Rome  en  409.  En  417  une  nouvelle  colonic  romaine  y  fut 
envoyee.  II  faut  voir  dans  THistoire  romaine  de  Niebutir  les 
diverses  revolutions  que  subit  cette  cite ;  elles  y  sont  appre- 
ciees  sous  un  jour  nouveau.  Ciceron  fafsait  venir  sa  famille 
d^ Antium ;  il  la  faisait  descendre  d^un  roi  Tullius,  qui  aurait 
donne  riiospitalite  k  Coriolan  fugitif.  Caligula  affectionnait 
ce  sejour.  Neron  y  naquit.  Compensation  et  contrastes,  c*est 
toujours  et  partout  la  vie  des  hommes  et  des  villes. 

De  Colbert. 

ANTOECIENS,  ANTtoENS  ou  ANTICECIENS  (du 
grec  &vtI,  contre,  otxta,  maison).  On  nomme  ainsi  les 
peuples  qui  se  trouvent  sous  le  m^mc  meridien  et  sous  des 
paralleles  opposes  ,  6  egale  distance  de  Pequateur,  les  uns 
au  nord,  les  autres  au  sud,  cVst-&-dire  que  si  Tun  d'eux  est 
situe  au  40^  degre  de  latitude  nord ,  Tautre  est  situe  au 
40'  degre  de  latitude  au  sud  :  tels  sont  les  habitants  du 
Cap  de  Bonne-Esperance  et  ceux  du  Cap  Matapan.  Les  an- 
teciens  ont  des  p6les  egalement  eieves ;  mais  ils  n'ont  pas 
le  meme  pdle.  Toutes  les  heures  du  jour  et  du  la  nuit  sont 
les  m^mcs  chez  les  deux  peuples,  parce  quMls  sont  situes 
tons  les  deux  sur  le  mfime  meridien.  Les  jours  des  uns  sont 
egaux  aux  nuits  des  autres ,  a  cause  de  leurs  latitudes  op- 
posees.  Le  jour  le  plus  long  pour  les  uns  est  le  plus  court 
pour  les  autres,  et  reciproquemeut,  parce  que  leur  meridien 
est  le  m(>mc;  mais  leur  latitude  est  opposee.  Les  saisons  dc 
Tannee  sont  opposees  les  unes  aux  autres  chez  les  deux 
peuples  :  c*est-^-(lire  que  quand  les  uns  sont  en  hiver,  les 
autres  sont  en  ete;  mais  cette  difference  de  saison  est  tr^ 
pen  sensible  pour  les  anteciens  qui  habitent  la  zone  tor- 
ride.  Les  peuples  qui  sont  sous  requateur  n^ont  pas  d^an- 
tcrciens. 

ANTOIIVE  (Marc  •}  naquit  Tan  86  avant  J.-C.  Son  p^re 
avait  ete  preteur,  et  son  grand-p^re,  Porateur  Antoine,  etait 
parvenu  aux  plus  hautes  charges  de  la  republiquc.  Par  sa 
mere  Julia  il  etait  alUe  k  la  famille  de  Cesar.  Riche  et  d'il- 
lustre  maison,  Marc-Antoine  s*empressa  de  dissiper  son  pa- 
trimoine  avec  les  belles  affranchies  de  Rome,  s^enivrant  tour 
k  tour  avec  Curion  et  avec  Clodius ;  puis  il  se  rendit  k 
Athencs  pour  se  former^  Pcloqucncc  asiatique,  ouiconvenait 
si  bien  k  son  caract^re  vantard  et  ambitieux.  bchappe  aux 
ecoles ,  il  fit  ses  premij^res  armes  sous  les  meilleurs  lieute- 
nants de  cesar.  Le  consul  Gabinius ,  qui  allait  combattre 
Aristobule,  lui  donna  un  commandement  en  Sync;  il  passa 
ensuite  en  £g}'p^c,  au  service  de  Ptoiemee,  qui  avait  promis 
six  millions  de  drachmes  k  qui  lui  rendrait  son  royaume. 
Apres  avoir  sauvegarde  les  habitants  dc  Peiuse  des  fureurs  de 
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leur  roi ,  il  revint  en  Italie  avec  nne  reputation  militaire 
toute  faite,  prodigieusement  riche  du  prix  de  sa  conqufite, 
ayant  acquis  en  outre  une  grande  popularity  dans  les  camps  : 
ses  mani^res  brusques  et  familieres,  Ic  contraste  d'une  fru- 
gality spartiate  aux  heures  du  besoin  et  du  danger  et  d'une 
iabuleuse  intemperance  apr^  la  victoire  avaient  s^duit  les 
soldats.  Un  homme  qui  arrirait  k  Rome  avec  de  teb  avan- 
tages  ne  pouvait  pas  manquer,  en  ces  temps  malheureux , 
de  jouer  nn  grand  r61e  dans  les  destinies  de  Vttat.  Sa 
d-marche  b^roique,  sa  physionomie  Tirile,  attir^ent  bient6t 
les  regards  de  la  foule ;  et  comme  il  savait  tout  le  prestige 
qu^exerce  sur  I'esprit  populaire  la  magie  d^un  nom  et  d*un 
souTenir  Jointe  k  Tunage  de  la  force,  il  rappelait  volontiers 
sa  divine  origine,  et  Ton  n^avait  garde  d'oublier  que  la  gens 
Antonia  etait  issue  d^HercuIe  par  son  fils  Anton. 

Allie  de  Cesar,  Anloine  embrassa  son  parti  parce  qu*U 
pr^yit  sa  fortune,  et  tut  d^abord  par  son  credit  nomro^  tribun 
du  peuple ,  puis  assod^  au  college  des  augures.  Quand  le 
Tainqueur  des  Gaules  se  fiit  rendu  maltre  de  Rome,  il  confia 
k  Antoine  le  conmiandement  de  Tltalie,  et  le  6t  general  de 
la  cayalerie  lorsqu'il  panrint  k  la  dictature.  Cetait  la  se- 
conde  charge  de  la  r^publique.  Sur  ces  entrefaites,  le  tribun 
du  peuple  D  o  1  a  b  e  1 1  a  ayant  propose  une  abolition  de  dettes , 
Antoine  repoussa  par  la  force  cet  audacieux,  qui  avait  eu  re- 
cours  aux  armcs.  Sa  popularity  en  ressentit  une  grande 
atteinte.  Les  partisans  de  Dolabella  ne  se  firent  pas  iaute 
de  presenter  au  peuple  le  contraste  choquant  de  Cesar  Teil- 
lant  dans  les  camps  au  salut  de  r£tat ,  et  de  son  lieute- 
nant trahissant  ses'genereux  projets  en  faveor  de  la  pl^be 
et  passant  de  folles  nuits  dans  la  ville  au  sein  d*une  opu- 
lence inouie.  La  faveur  de  cesar  sembia  meme  nn  instant 
abandonner  le  fils  de  Julie;  car  il  se  donna  pour  collie 
au  consulat  oe  meme  Dolabella ,  quoiqu*il  ftt  moins  de  cas 
encore  de  son  caractere  et  surtout  de  ses  talents.  Mais  lorsque 
le  dictateur  reyint  d'Espagne,  Antoine  reprit  tout  son  credit. 
Quelque  temps  apr^,  k  la  fete  des  Lupercales,  Antoine  posa 
une  couronne  de  lauriers  ceinte  d'un  diademe  sur  la  tete  de 
cesar,  le  designant  ainsi  au  peuple  comme  digne  de  regner. 
Que  cette  scene  fOt  ou  non  concertee  k  TaTance,  c*etait  une 
maladresse,  une  faute;  et  cette  faute  mit  le  poignard  aux 
mains  de  Brutus.  Apres  la  mort  de  Cesar,  Antoine,  qui 
n'etait  pas  encore  sOr  des  dispositions  du  peuple,  feignit  de 
Touloir  k  tout  prix  empecher  la  guerre  civile ;  au  senat  il 
consentlt  k  donner  des  provinces  aux  assassins  de  cesar. 
Le  soir  meme  Cassius  soupa  cbez  lui.  Mais  le  lendemain, 
Toyant  Tattitude  de  la  population ,  il  leva  le  masque,  et, 
pronongant  Toraison  funebre  du  dictateur,  il  deploya  sa  robe 
ensangiantee,  et  appela  le  peuple  k  la  vengeance.  Les  con- 
jures s'enfuirent  de  Rome. 

Ici  commence  la  plus  brillante  periode  de  la  vie  politique 
d^Antoine.  Pourgagner  la  bienveillance  du  s^nat,  il  fait  don- 
ner le  commandement  des  flottes  k  Sextus,  fils  de  Pompee, 
renverse  Tautel  de  cesar,  dissipe  la  populace,  qui  s^y  attrou- 
pait,  et  punit  de  mort  les  chefs  qui  Tameutaient.  Derenu 
odieux  k  la  multitude,  il  s^en  fit  un  merite  aux  yeux  des 
patricitdu ;  et^  feignant  de  craindre  pour  ses  jours,  il  eut 
I'adresse  de  se  faire  accorder  une  garde,  qu'il  composa  de 
veterans,  et  dont  il  porta  le  nombre  jusqu'i^  six  mille.  Pour 
dissiper  les  soup^ns  que  sa  conduite  faisait  nattre  chez  ses 
nouveaux  amis,  il  proposa  d^abolir  la  dictature,  et  la  loi  en 
fut  portee  dans  une  assembiee  du  peuple.  Antoine,  instruit 
par  Texperience,  pensait  avec  raison  qu'il  faut  payer  les 
hommes  avec  des  mots,  puisquMls  s*en  contentent.  Que  lui 
importait  en  eflet  d'etre  dictateur  ou  consul?  Appuye  de 
Lepide,  qu*il  avait  fait  souverain  pontife,  il  regnait  avec 
plus  de  despotisme  que  Cesar  n'avait  jamais  regne.  Les 
choses  etaient  dans  cet  etat  quand  parut  Octave. 

Ce  jeune  homme  dedix-huit  ans,  qui  depuis  six  roois  etait 
k  ApoUonie  pour  y  terminer  ses  etudes,  avait  con^u  Tauda- 
cieux  projet  de  venger  la  mort  de  son  oncle  ct  de  le  rcn>- 


placer,  roalgre  le  senat,  qui  iavorisait  les  conjur^,  et  malgrt 
Antoine.  Celui-ci  ne  vit  dans  ses  desseins  que  la  temerite 
de  Tadolescence ,  et  refusa  de  lui  rendre  la  succession  de 
cesar,  dont  il  etait  depositaire.  Aussitdt  Octave  mit  en  vente 
son  propre  patrimoine  pour  acquitter  les  legs  du  testaroeot; 
le  peuple  applandit  k  cette  liberalite,  et  se  declara  ouverte- 
ment  contre  le  consul.  Se  voyant  Tobjet  de  la  reprobatioo 
generate ,  Antoine  s^empressa  de  venir  en  acconunodeoMnt 
avec  Octave.  lis  se  promirent  alors  mutuellement  d*agir  de 
concert  pour  enlever  la  Gaule  Cisalpine  k  D.  Bmtus.  An- 
toine, qui  convoitait  ce  gouvemement,  et  qui  ne  pouvait  I'ob- 
tenir  du  senat,  sut  persuader  k  Octave  de  le  lui  faire  donner 
par  le  peuple.  Il  ne  Teut  pas  plus  tftt  que,  se  croyant  d^k 
maltre  de  Tempire,  il  ne  menagea  plus  son  jeune  rival.  Tous 
deux  se  mirent^parcourir  I'ltalie,  soUicitant  par  de  grandes 
recompenses  les  veterans  etablis  dans  les  colonies  ct  se  dis- 
putant les  legions  aux  ench^res.  C ice ron ,  qu*Octave avait 
eu  Tbabilete  de  s^attacher  par  ses  procedes  et  sa  deference, 
attaqua  Marc- Antoine  avec  une  grande  violence ,  et  le  repre- 
senta  comme  le  plus  dangereux  ennemi  de  la  r^publique.  A  la 
voix  du  ceiebre  orateur,  le  senat  d^enere  vota  des  renier- 
ciements  k  Octave ,  simple  particulier  qui  armait  contre  le 
consul ,  et  le  fit  preteur.  On  vit  alors  le  fils  de  C^sar,  joignant 
ses  troupes  k  ceUes  des  consuls  Hirtius  et  Pansa,  mardier 
sous  les  enseignes  de  ses  ennemis  an  secours  de  D.  Brutns, 
Tun  des  assassins  de  son  p^re.  Apr^s  deux  combats,  Antane 
Hit  force  de  passer  dans  la  Gaule  Transalpine.  La  constaacg 
heroique  qu^il  deploya  en  cette  occasion  releva  le  moral  de 
ses  troupes;  Vhommedeslongues  orgies,  qol  pronienait  ses 
mattresses  avec  plus  d*eclat  que  sa  mere ,  le  deimuche  qui 
n'avait  pas  rougi  jadis  d*ofiHr  en  plein  Forum  le  spectacle 
honteuxde  son  intemperance,  ne  vivait  plus  que  de  racioes^ 
buvait  sans  repugnance  Teau  corrompue  puisne  dans  le  crein 
des  rochers.  Au  rebours  des  ^uracteres  vulgaires,  les  reven 
de  la  fortune  semblaient  granmr  le  sien.  II  iut  joint  par  Veo- 
tidius  quand  il  descendait  dans  les  Gaules,  et  grossit  son  ar- 
mee  de  celle  de  Lepide ,  que  la  revolte  de  ses  soldats  oon- 
traignit  k  sereunir  &  lui.  La  moderation  dont  il  fit  preove 
envers  ce  general  determina  Plancus  et  Pollion  k  embras- 
ser  sa  cause.  II  se  trouva  de  la  sorle  k  la  tete  de  dii-sept 
legions  et  de  dix  mille  chevaus ,  sans  compter  six  I^'oos 
qu*il  laissa  pour  garder  la  Gaule. 

Le  senat,  qui  n^avait  pas  de  forces  k  lui  opposer,  se  jcti 
dans  les  bras  d'Octave.  Celui-ci  se  fit  nommer  consul,  se 
saisit  du  tresor  public  pour  le  distribuer  k  ses  soldats;  puis, 
feignant  de  prendre  les  ordres  du  senat,  il  s'eioigna  de  Rome 
en  apparence  pour  attaquer  Antoine.  Mais  on  n'ignora  pas 
longtemps  ses  veritables  desseins.  Decimus  Brutus,  abaa- 
donnede  ses  troupes,  etait  tombe  au  pouvoir  d* Antoine,  qui 
lui  fit  trancher  la  tete.  Cette  victime  inunoiee  aux  mAnes  de 
cesar  Alt  le  gage  de  la  reconciliation.  Elle  eut  lieu  dans  one 
petite  tie  du  Rhenus,  entre  Bologne  et  Modene.  Antoine, 
Octave  et  Lepide  confererent  pendant  trois  jours  dans  cette 
lie  k  la  vue  de  leurs  armees.  Sous  le  titre  de  triumviis,  ils 
se  partagerent  les  provinces,  et  leur  union  ftit  encore  plus 
fatale  k  la  republique  que  leurs  querdles.  Le  nouveau 
triumvirat  ramena  repoqiie  sanglante  de  Marius  etde 
Sylla,  et  dressa  des  listes  de  proscriptions.  On  vit  ces  trois 
hommes  faire  entre  eux  d^horribles  compromis,  et  sacrifitf 
leurs  amis  k  leurs  vengeances  reciproques  :  Octave  inuoole 
Ciceron  k  Marc-Anloine,  pendant  que  celui-d  laisse  egorger 
le  pere  de  sa  niece,  etque  TinAme  Lepide  abandonnePaulus, 
son  propre  frere.  Quand  ils  furentrassasies  de  sang,  Antoine 
et  Octave  se  partagerent  le  commandement  pour  aller  com- 
battre  Brutus  et  Cassius  en  Macedoine,  pendant  que  Ujfi^ 
restait  k  Rome.  Llionneur  de  la  victoire  de  Philippesi^ 
vint  tout  entier  k  Marc-Antoine.  Apres  cette  bataille  iesdeox 
triumvirs  firent  un  nouveau  partage  de  Tempire,  et  deponij- 
lerent  Lepide,  sous  pretexte  quMl  avail  entretcnu  des  intelli- 
gences avec  S.  Pompee.  Antoine  comprit  dans  son  gouver^ 
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nement  rAflrique  et  toutes  les  provinces  qui  ayaient  appartenu 
aui  coDJur^;  puis  aprte  6tre  demeur^  quelque  lemps  en 
Gr6ce,  et  particuli^rement  k  Ath^nes,  oil  il  se  fit  initier  aux 
myst^res ,  il  passa  en  Asie. 

D^s  lors  commence  pour  Antoine  une  nouTelle  existence ; 
la  servitude  et  la  mollesse  de  POrient  d^grad^rent  cetle  Ame 
4e  ^Idat.  An  moment  de  partir  poar  une  expMition  contre 
les  Parthes,  il  manda  prfes  de  lui  C  U  o  p  A  t  r  e,  reine  d'^gypte, 
accuse  d^avoir  favoris^  Brutus  et  Cassius.  Le  somptueux 
pipage  dans  lequel  cette  princesse  vint  se  justifier,  le 
cbarme  extraordinaire  de  sa  personne,  plus  grand  encore 
4|oe  sa  beauts,  la  souplesse  et  la  viytcit^  de  son  esprit, 
flrent  une  profonde  impression  sur  le  g^n^ral  romain.  Cl^ 
pAtre  eut  bientdt  conquis  un  empire  sans  homes ;  elle  savait 
flatter  avec  tant  de  d^licatesse  le  vainqueur  de  Philippes, 
elle  savait  si  bien  pr^venir  la  sati^t^  par  des  plaisirs  tou- 
jours  nouveanxl  Cependant  les  nouvelles  arriv^es  d^Italie 
forcent  Antoine  k  quitter  Alexandrie;  son  fr^re  et  sa  femme 
Fulvie  avaient  pris  les  armes  contre  Octave.  Pr^ts  k  en  venir 
aux  ntains,  les  triumrirs  sont  forc6)  k  la  paix  par  les  disposi- 
tions de  leurs  armies ,  et  procMent  k  un  nouveau  partage. 
Antoine  eut  tout  TOrient  k  partir  de  Scodra  en  lUyrie;  et 
pour  mettre  le  sceau  k  la  rteonciliation,  il  ^pousa  la  belle  et 
vertueuse  Octavie,  soenr  d^Octave.  Jalonx  des  sucote  de 
Ventidius,  son  lieutenant,  Q  se  hAta  de  passer  en  Asie  pour 
terminer  la  campagne  contre  les  Parthes ;  mais  il  eut  la  g^ 
n^rosit^  de  Ini  c6dcr  le  triomphe,  que  le  sdnat  lui  d^cemait 
suivant  Vusage. 

Le  monde  semblait  pacific ,  quand  la  passion  d' Antoine 
pour  Cl^opAtre  vint  allumer  de  nouvelles  discordes.  Le 
peuple  romain  s*indigna  de  la  ddmence  d^ Antoine ,  qui  don< 
nait  plusieurs  provinces  k  sa  maltresse  et  dissipait  en  deux 
beures  avec  elle  les  revenus  d^un  royaume.  L^orage  s^aroon- 
celait  k  rOccident  quand  Antoine  partit  avec  une  arm^ 
de  100,000  hommes  pour  faire  la  guerre  aux  Parthes.  La 
saison  ^tait  avanc^e;  les  troupes,  fatigute  d^une  marcbe  de 
trois  cents  lieues,  avaient  besoin  de  repos.  On  lui  conseQIa 
de  passer  Phiver  en  Arm^nie,  od  r^gnait  Artabaze,  fils  de 
Tigrane,  alors  alli^  des  Remains,  et  de  retarder  son  entrte 
en  MMie  jusqu*au  printemps;  mais  son  amour  ne  put  souf- 
frir  ce  d^lai.  Impatient  de  retoumer  victorieux  en  Egypte , 
il  marche  sur  Praaspa ,  capitate  du  roi  des  MMes,  et  afin 
d^arriver  plus  t6t  devant  oette  place,  il  laisse  en  chemin  ses 
machines  de  guerre  sous  la  garde  de  deux  l^ons.  Presque 
aussit6t  ces  l<^ons  sont  taill^es  en  pieces  par  le  roi  des 
Parthes,  et  ce  d^sastre  est  suivi  de  la  defection  d^Artabaze. 
Dans  cette  situation  p^rilleuse  Antoine  comprit  que  chaque 
heure  d'h^itation  rendait  la  retraite  de  plus  en  plus  difH- 
cile  :  il  leva  le  si^e ,  et  traversa  cent  lieues  de  pays,  tou- 
Jours  harceld  par  les  Parthes,  A  qui  il  livra  dix-huit  combats. 
II  perdit  vingt-quatre  mille  hommes  dans  cette  campagne ; 
mids  Pattachement  qpe  lui  montr^rent  alors  ses  soldats  6tait 
bien  fait  pour  le  console^  d^un  si  grand  dAsastre.  Cependant 
son  fol  amour  lui  fit  Cadre  encore  d'autres  pertes ;  au  lieu  de 
prendre  ses  quartiers  d^hiver  en  Arm^nie ,  il  eut  hAte  de  re- 
Tenir  en  Syrie,  et  dans  une  marche  A  travers  les  neiges  et 
les  glaces  U  perdit  encore  huit  mille  hommes.  II  lui  Tallait 
poiirtant  des  succ^  pour,  fiilre  oublier  ses  d^faites.  Ne  pou- 
▼ant  les  avoir  glorieux ,  il  se  r^igna  k  les  avoir  facOes,  et 
cfaAtia  la  dAfection  d'Artabaze  en  lui  prenant  son  royaume. 
De  retour  en  figypte,  U  triomphe  A  Alexandrie,  et  prostitue 
la  pourpre  romaine  dans  une  viUe  ^trangAre  pour  en  donner 
le  spectacle  A  une  rdne.  PrAt  A  marcher  de  nouveau  contre 
les  Parthes,  ilrevint  sur  ses  pas  pour  dissiper  les  faiquiAtudes 
de  ClAopAtre ,  qui  Atait  jalouse  d*Octavie  ou  qui  feignait  de 
TAtre ;  et  voulant  lui  donner  une  preuve  Adatante  de  sa  ten- 
dresse,  il  dAfeudit  A  la  soeur  d'Odave  de  venir  le  trouveren 

Asie;  puis  il  fit  Alever  dans  le  gymnase  deux  trOncs,  Tun 

pour  lui,  Tautre  pour  la  reine.  LA,  en  prAsence  du  peuple 
d^AlexALdrie,  il  jura  qifii  tenait  ClAopAtre  pour  son  Apouse 


lAgitime;  Il  la  dAclara  reine  d*£gypte,  de  Libye,  de  Cbypre 
et  de  CoQlAsyrie,  et  lui  associa  CAsarion,  son  fils ,  qu'ii  re- 
connut  nA  des  oeuvres  du  grand  CAsar.  II  confAra  ensuite  le 
titre  de  rois  des  rois  aux  enfants  qu'il  avait  eus  d*elle ,  et 
donna  au  premier,  Alexandre,  TArmAnie,  la  MAdie  et  le 
royaume  des  Parthes ,  dont  il  se  proposait  toujours  la  con- 
quAte ;  au  second,  PtolAmAe,  la  Syrie,  la  PhAnicie  et  la  Cilicie. 
Tant  d^outrages  ne  pouvaient  rester  impunis.  Octave  obtint 
un  dAcret  qui  privait  Antoine  de  la  puissance  triumvirale  et 
lui  dAclarait  la  guerre.  La  lenteur  avec  laquelle  Antoine  s*y 
prApara  donna  a  Octave,  qui  ne  er^gnait  rien  tant  qu'une 
surprise ,  le  temps  de  rAunir  sa  flotte  et  ses  armAes.  Mais 
quUmportait  k  Antoine?  II  Atait  k  Samos,  et  donnait  des 
lAtes  k  ClAopAtre.  Ce  ne  fut  qu^A  la  demlAre  extrAmitA  quil 
se  rAsolut  k  combattre.  La  bataille  d'Actiumtermina  cette 
querelle  des  deux  maitres  du  monde.  Cl^pAtre  avait  perdu 
Antoine ,  il  ne  lui  restait  plus  qu*a  le  trahir ;  c^est  ce  qui  ar- 
riva.  £Ue  livra  PAIuse  k  Octave,  entretint  une  nAgociation  se- 
crAle  avec  lui ;  elle  espAra  mAme  un  instant  s'en  faire  aimer. 
Enfin  une  demiere  perfidie  la  dAbarrassa  d*un  amant  trahi 
par  la  fortune.  Sur  un  faux  avis  de  sa  mort,  qu^elle  lui  fit  trans- 
mettre,  Antoine,  dAsespArA,  se  prAcipita  sur  son  ApAe ,  mais  il 
ne  mourut  pas  sur-le-champ ;  et  comme  il  appiit  que  ClAo- 
pAtre vivait  encore ,  il  se  fit  hisser  tout  sanglant  par-dessus 
le  mur  du  tombeau  od  elle  s*Atait  rAfugiAe,  et  mourut  dans 
ses  bras ,  k  TAge  de  cinquante-six  ans.  Pan  30  avant  J.-C. 

W.-A.  DOCXETT. 

ANTOINE  ( Saint ),  sumommA  le  Grand,  naquit  Pan  251 
de  J.-  C,  k  Cdme ,  prAs  d'HAraclAe,  viUe  de  la  haute  Egypte. 
En  285  ce  saint  personnage  se  retira  dans  la  solitude,  oil  il 
se  livra  tout  entier  aux  pratiques  de  la  dAvotion.  Vers  Pan- 
nAe  305 ,  qudques  ermites  des  environs  vinrent  habiter  avec 
lui  :  ce  fut  Porigine  de  la  vie  monastique.  En  311  il  partit 
pour  Alexandrie,  ou  les  chrAtiens  Ataient  en  butte  aux  plus 
cruelles  persAcutions.  Saint  Antoine  espArait  obtenir  au  mi- 
lieu d*eux  la  couronne  du  martyre.  TrompA  dans  son  attente, 
il  retourna  auprAs  de  ses  saints  eompagnons.  Par  la  suite , 
il  cAda  la  direction  du  monastAre  qu*il  avait  fondA  k  saint 
Pac6me ,  et  s'enfon^a  plus  avant  dans  les  dAserts,  ou  il  mou- 
rut ,  en  356. 

II  Atait  consfanuncnt  vAtu  d^un  cilice ,  et  s'abstenait  de 
bain.  Quant  aux  tentalions  qu'il  eut  k  suhir,  k  ses  luttes 
avec  le  dAmon ,  et  aux  miracles  qui  lui  furent  attribuAs , 
selon  le  rapport  de  saint  Athanase,  qui  a  fait  sa  biographie , 
n*esMl  pas  inutile  de  dire  que  ce  ne  sont  point  autant  d*ar- 
ticles  de  foi  ?  II  n  est  nuUement  prouvA ,  non  plus ,  que  les 
sept  lettres  et  les  autres  ouvrages  ascAtique^,  alnsi  que  la 
rAgle  de  Saint- Antoine,  qu^on  lui  attribue,  soient  de  lui. 
Quoique,  dans  le  fait,  il  n'ait  jamais  fondA  dVdre,  les  reli- 
gieux  schismatiques  de  P^lise  d^Orient,  tels  que  les  moines 
armAniens,  Jacobites,  etc.,  prdtendent  quHls  font  partie  de 
Pordre  de  Saint- Antoine. 

La  lAgende  ne  home  pas  ses  rAcits  aux  fails  authentiques 
de  la  vie  du  bienheureux.  Le  quadrupAde  qu^on  lui  a  donnA 
pour  compagnon ,  la  lAgion  de  diables  qui  le  tente  au  dAsert , 
et  quMl  fait  fuir  en  leur  jetant  de  Peau  bAnite,  out  AgayA  le 
crayon  de  Callot  et  le  pincean  grotesque  de  plusieurs  peintres 
flamands.  lU  sont  le  sqjet  aussid'un  joli  pot-pourri  de  Se- 
daine  et  d*un  opAra  modeme,  la  Tehtation,  H  n*est  pas 
de  saint  plus  populaire  que  saint  Antoine ,  et  son  Atrange 
compagnon  est  devenu  proverbial  dans  la  chrAtientA. 

ANTOINE  (Rdigieux  de  Saint-).  En  1070,  Gaston,  gen- 
Ulhomme  dn  DauphinA,  ayant  AtAguAri  du  mal  des  ar- 
dents  par  Pinter^ession  de  saint  Antoine,  fonda  k  Saint- 
Didier,  prAsde  Vienne  eih  DauphinA,  oh  Pon  conservait  les 
reliques  dn  saint,  un  hdpital  pour  les  pauvres  atteints  de  la 
mAme  iDaladie.Ceprieun$,  ArigA  enabbaye  par  Boniface  VIII, 
fut  te  berceau  de  Pordre  des  chanoines  rAgullers  de  Saint- 
Antoine,  approuvA  par  Urbain  II  et  par  le  concile  de  Cler- 
mont en  1095 ,  et  incorporA  em  1777  dans  Pordre  de  Malte. 
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ANTOIIVE  DE  Padoue  (Saint),  n^  le  15  aoat  1195, 
h  Lisbonne ,  d'une  famille  noble.  II  fut  un  des  plus  c^l^bres 
disciples  de  saint  Francis  d^Assise ,  et  un  propagateur  z^l^ 
de  Tordre  des  Franciscains,  dans  lequel  il  ^tait  entr^  en  1220. 
S*<^tant  embarqu^  pour  TAfrique,  oil  il  esp^rait  conqu^rir  la 
palmedu  martyre,  il  fut  jet^  par  des  vents  contraires  sur 
les  c^tes  de  Tltalie.  Saint  Antoine  prteha  successiTement  k 
Montpellier,  k Toulouse,  h  Bologne  et  k  Padoue;  partout  il 
obtint  le  plus  grand  succte.  II  mourut  dans  cette  demi^re 
▼ille,  le  13  juin  1231.  Les  l^endes  qu^on  a  faites  sur  saint 
Antoine  sont  remplies  de  contes  pu^rils,  mais  elles  s^aecor- 
dent  toutes  h  exalter  son  talent  de  pr^icateur.  Ses  sermons, 
au  dire  desl^endaires,  6murent  jusqu^aux  poissons;  c^est 
le  sujet  d'un  des  plus  beaux  discours  Chretiens  du  o^^re 
j^uite  portugais  Vieira ,  qui  Tivait  au  temps  de  Louis  XIV. 
Saint  Antoine  de  Padoue  est  un  des  saints  le  plus  en  cr^it 
en  Italie  et  dans  le  Portugal.  Grdgoire  IX  le  canonisa  en  1232. 
A  Padoue,  on  a  construit  en  son  honneur  une  ^glise  magni- 
fique ;  on  y  Toit  son  tombeau,  qui  passe  pour  un  chef-d^ccuvre 
de  statuaire. 

ANTOINE  DE  Messine,  dont  le  T^ritable  nom  6tait  An- 
tonello  d' Antonio,  peintre  qui  occupe  une  place  importante 
dans  Thistoirejdes  progrte  de  Tart  en  Italie.  On  fait  remon- 
tcr  r^poque  de  sa  naissance  Ters  Pan  1414 ,  et  ce  fut  en 
Sicile,  od  il  ^tait  n^,  qu'il  fit  ses  premiers  essais.  Antonello, 
ayant  eu  occasion  de  Toir  h  la  cour  d^Alphonse ,  roi  de 
Naples,  un  tableau  de  Jean  van  Eyck,  que  ce  prince  venait 
de  recevoir  de  Flandre,  il  Ait  si  surpris  de  la  ylTacit^,  de 
la  force  et  de  la  douceur  des  couleurs  de  ce  tableau ,  quMI 
prit  aussit^t  la  resolution  d'aller  apprendi-e  devanEyck  lui- 
m^me  les  secrets  de  cet  art  merreilleux.  11  arriva  en  Flan- 
dre vers  Tan  1443,  gagna  la  confiance  et  ramiti^  du  maltre 
flamand ,  et  celui-ci  Tinitia  aux  myst^res  de  la  preparation 
des  couleurs  h  l*huile ,  auxquelles  les  deux  fr^res  van  Eyck 
devaient  leurs  succ^s.  Antonello ,  k  son  retour  en  Italie ,  se 
fixa  &  Venise,  et  Tulgarisa  le  proc^de  de  la  peinture  k  Tbuile 
panni  les  artistes  de  I'^cole  venitienne.  —On  presume  avec 
quelqiie  vraisemblance  qn^Antonello  mourut  en  Pannde  1493. 
Ses  tableaux  sont  devenus  assez  rares.  Le  mus^e  de  Berlin 
en  poss6de  trois ,  tous  avec  le  nom  de  cet  artiste  :  Tun 
mdme,  date  de  1445,  circonstance  tout  a  fait  iutdressante, 
porte  evidemment  le  cachet  de  recole  flamande.  Les  deux 
autres  ont  tout  le  caraddre  de  recole  venitienne  au  quin- 
zi6me  siMe,  et  appartiennent4  la  demi^re  p^rlode  de  la  vie 
de  Tartiste. 

ANTOINE  (CiiMENT-TujEODORE),  roi  deSaxe,  ne  le 
27  decembre  1755 ,  mort  le  6  juin  1836 ,  avail  d'abord  ete 
destine  k  Petal  ecciesiastique,  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  lodgue  existence  loin  des  aiTaires  publiques ,  dans  un 
cercle  pai>ible  et  sans  faste,  uniqueroent  occupe  de  musiquc, 
art  dans  lequel  11  s^essaya  k  diverses  reprises  comme  composi- 
teur, de  genealogie,  qui  fut  toute  sa  vie  son  etude  de  predi- 
lection, etde  sev6res  pratiques  religieuses,  car  sa  foi  avail  tou- 
jours  ete  aussi  vive  que  sincere.  Pendant  le  r^gnedeFrede- 
ric-Auguste,son  f r^re,  fl  ne  prit aucune part  aux  aflaires 
publiques;  mais  les  maux  qui  depnis  1806  assaillirent  sa 
patrie  troubldrent  la  paix  de  sa  vie  retiree,  et  en  1809  il 
fut  force  de  s^expatrier,  chercliant  avec  la  famille  royale 
un  asile,  tantdt  k  Francfort,'tantdt  k  Prague  et  k  Yienne.  De 
retour  k  Dresde  aprds  les  desastres  de  Tarmee  fran^ise , 
il  partagea  les  inquietudes  et  les  peines  des  Saxons;  mais 
bicnt6t  Ic  retablissementde  la  paix  le  rendit  k  ses  anciennes 
"habitudes  de  famille. 

La  mort  de  son  fr^re  Payant  appeie  an  trdne  le  5  mai 
1827.  Aiitoine  gagna  bicntdt  tous  les  OBurs  par  ses  manieres 
simples  et  aiTablcs ,  par  sa  complete  indifference  pour  les 
prc.«;criptions  de  reiiquctte,  et  par  les  sages  modifications 
qu'il  apporta  k  la  legislation,  encore  toute  fdodale,  qui  regis- 
sait  la  cliasse.  Mais  il  n*apporta  aucune  modification  aux 
antiques  formes  du  gouvemement  avant  que  les  roouve- 


ments  insurrectionnds  qui  eclat^rent  en  Saxe  h  la  suite  iki 
evenements  de  1830  le  decidassent  k  changer  son  minis^ 
tere,  et  k  declarer  son  neveu,  le  prince  Frederic- Au- 
gust e  II,  co-regent  du  royaume.  Cette  sage  concesMcai 
calma  les  esprits,  prevint  de  plus  sanglantes  collisions  entre 
le  peuple  et  la  force  armee,  et  ouvrit  la  voie  aux  rdfoniies 
politiques  necessitees  par  les  besoins  des  nouTdles  gene- 
rations. 

C'est  du  regno  d'Antoine  que  datera  P^  memorable  dans 
laquelle  la  Saxe  re^ut  sa  nouvelle  constitution  representa- 
tive ,  ainsi  que  les  lois  et  les  institutions  qui  devaient  en  Hte 
la  consequence.  Plein  d*amour  pour  ses  penples ,  d^ireux 
de  leur  bonheur,  le  royal  vieill^  se  preta  k  toutes  les  in- 
novations qu^il  crut  propres  k  assurer  leur  feiicite.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  une  fete  populaire ,  improvis^e  poor 
ceid)rer  le  quatre-vingt-unieme  anmversaire  de  sa  nais- 
sance, lui  prouva  combien  etait  vif  et  sincere  lliommage 
que  la  nation  saxonne  rendait  k  ses  vertus ,  et  combien  sa 
patriotique  reconnaissance  repondait  au  devonement  dont  il 
avail  fait  preuve  pour  elle. 

Le  roi  Antoine  avail  ete  marie  k  deux  reprises  :  la  pre- 
miere fois  avec  la  princesse  Marie  de  Sardaigne,  morte, 
apres  un  an  de  manage ,  en  1782 ;  la  seconde  fois ,  arec  Par- 
cliiducbesse  Marie-Tberese,  soeurde  Pempereor  Leopold, 
qui  Tut  sa  compagne  pendant  quarante  annees,  et  qui  moo- 
rut  le  7  novembre  1827,  pendant  les  fi&tes  mdmes  c^ldfarees 
k  Toccasion  du  couronncraent  de  son  epoux.  Le  premier  de 
ces  mariages  avail  ete  sterile ;  les  enfants  nes  du  second 
moururent  tous  en  has  &ge. 

ANTOMMARCHI  (C.-FRAirgois),  medecin  qui  a  dA 
quelque  renom  k  son  devouement  envers  Pempereur  Na- 
poleon, ^tait  ne  di  Morsiglia  (Corse),  le  5  juillet  1789.  II 
donna  les  demiers  soins  au  grand  homme ;  U  moula  sa  teie 
et  sa  figure,  et  decrivit  sa  demiere  maladie  dans  des  m^- 
moires  qui  eurent  un  instant  de  vogue,  blen  que  Pexeco- 
tion  en  fOt  mediocre.  Ces  memoires  sont  intitules :  Demiers 
moments  de  Napoleon  (2  vol.  in-8*',  1823).  II  ayait  dtudi^ 
la  chirurgie  k  Tuniversite  de  Pise,  et  il  y  fut  re^u  docteur ;  il 
se  rendit  ensuite  k  Florence.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu^  eot 
occasion  de  connaltre  le  ceiebre  anatomiste  Paul  Mascagni, 
qui  k  cette  epoque  y  florissait.  II  suivit  ses  le^ns  k  Vh^- 
pital  de  Santa-Maria-Nuova,  et  devint  un  de  ses  prosecteurs 
(son  dissettore);  il  Faida  meme  k  preparer  la  publication 
de  ce  grand  ouvrage  anatomique  que  la  mort  de  Mascagni 
lais«a  inachcve. 

En  1819,  et  de  Paveu  du  cardinal  Fesch  et  de  madame 
Laetitla,  Antommarchi  s'embarqua  k  LiTonme,  pour  se  rendre 
pres  de  Napoleon  k  Sainte-Heiene;  il  avail  pour  compagnons 
de  voyage  deux  abbes,  ses  parents.  Tun  desquels  devait  di- 
riger  la  conscience  de  Pempereur.  On  prevoyait  dH  lors  la 
mort  procbaine  du  grand  homme,  et  sa  famille  lui  envoyait 
en  meme  temps  un  chirurgien ,  un  chapelain  et  un  confes- 
seur  corses,  dans  Pespoir  quils  le  trbuveraient  plus  con- 
fiant  dans  leur  fideilte  et  plus  docile  k  leurs  avis.  Effective- 
ment.  Napoleon  marqua  quelques  bonnes  dispositions  poor 
Antommarchi,  se  promena  davantage,  et  jardina  meme  quel* 
ques  semaines  d'aprfes  ses  conseils.  Mais  il  reprit  bientdt  son 
train  de  vie,  ses  habitudes  sedentaires,  ses  etudes  et  ses  tris- 
tesses,  qui  predpiterent  sa  fin.  Pen  satisfoit  du  traitement 
qu'on  avail  fait  suivre  k  Pempereur  sans  sa  participation , 
Antommarchi,  quand  Theure  demiere  eut  sonne,  ne  consentit 
ni  k  ouvrir  le  corps  de  Tauguste  defunt,  ni  k  signer  le  proces- 
verbal  de  necropsie,  ce  qui  donna  pretexte  k  diverses  inter- 
pretations. 

L*empereur  mort,  Antonunarcid  rentra  en  Europe.  Re- 
venu  pauvre  de  sa  glorieuse  mission,  il  eut  d'aussi  nomhreux 
cnnemis  et  beaucoup  moins  de  courtisans  que  s'U  en  edt 
rapporte  des  richesses.  II  passa  d*abord  ea  Angleterre,  oii  il 
fit  quelques  publications.  II  alia  ensuite  en  Italie,  ou  U  re> 
^t  de  Tarchiduchesse  Marie -Louise  les  temoigDages  d'uM 
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Claciale  indiff^reiice.  De  Parme  il  se  rendit  en  France,  od 
il  s^joorna  depuis  1824  jusqu^en  1836.  Une  fois  a  Paris,  oh 
venaient  de  se  ravWer  les  sooYenirs  de  Tempire,  les  fdidta- 
tions  empress^  dont  il  fut  Tobjet  rencontr^nt  en  lui  plut^t 
une  ti^eur  polie  que  des  souvenirs  exaltds.  C^tait  un  homme 
doux,  d'ane  reserve  mdlancolique ,  fort  pea  enthousiaste, 
ct  plus  capable  d*exciter  la  curiosity  que  de  la  satisfaire.  Sa 
discretion,  au  surplus, ^tait  celle  qui  couTient  au  in61ecin, 
et  n'aTait  rien  de  diplomatique. 

II  eut  pen  d*utile  clientele  k  Paris,  et  son  existence  y  fut 
voisine  de  la  gtoe.  Lorsqu^en  1831  le  cholera  se  dfolara  en 
Cologne,  Antommarchi  s^  rendit,  sans  aucun  avantage  pour 
^'a^soTie  ni  pour  lui-m^me,  et  il  s'ali^na  ses  confrtees  en  se 
dMarant ,  sans  autorit^  ni  moderation ,  le  g^n^alissime 
des  medecins  envoy^s  par  les  gouTemements  strangers. 

Peu  de  temps  aprte  la  reTolution  de  juillet,  alors  que  Na- 
poleon fut  librement  cdiebr^,  Antommarchi  se  sourint  qu^il 
^vait  roouie  la  tete  du  h^ros  mourant.  Ce  (nt  seulement  k 
cette  epoque,  environ  neuf  ann^es  apr^s  son  retour  de 
Sainte-Hei^ne,  qu^il  se  d^cida  k  publier  le  masque  de  Tem- 
pereur,  ce  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit,  et  tira  pour  un 
instant  Antommarchi  de  son  obscurity  et  yraisemblablement 
de  sa  quasi- detresse.  Mais  ce  moule  fameux  fit  moralement 
iin  tort  immense  au  medecin  qui  I'avait  publie.  Comme  il  ne 
resultait  point  de  cette  empreinte  d'un  crftne  illustre  que  Na- 
poleon oflrlt  les  reliefs  osseux  qui,  selon  GaU,  auraient  dd 
lemoigner  de  ses  facultes  les  plus  glorieuses  et  les  moins 
€ontesiees,  les  adversaires  de  la  phrenologie  s^en  firent  une 
arme  centre  Gall  et  Spurzheim ,  et  \k  prirent  source  des 
disputes  qui  durent  encore.  Le  fait  est  qu'on  eut  quelques 
raisons  de  douter  que  le  masque  publie  par  Antommarchi 
edt  ete  mouie  k  Sainte-Heiene  apr^s  la  mort  de  Tempe- 
reur.  On  trouva  qu*il  ressemblait  k  Bonaparte  premier  con- 
sul plut^t  qu*a  rillustre  exile,  epuise  par  six  annees  de 
cliagrins  et  dMnsomnies,  amaigri  par  un  squirrhe  au  pylore, 
<?t  dej^  ride  comme  on  Test  k  cinquante-deux  ans.  Le  plAtre 
d' Antommarchi  ne  s'accordait  nullement  avec  ce  que  le  doc- 
teur  O^Meara  et  le  general  Montholon  ont  raconte  de  la 
grande  maigreur  de  Napoleon  et  de  hi  profonde  alteration 
de  sa  physionomie  dans  les  demiers  temps  de  son  existence. 
On  laissa  planer  des  soup^ns  sur  la  veracite  dUntommar- 
chi :  on  ariurma  qu^il  s^etait  iliegitimement  arroge  le  titre  de 
professeur,  et  que  personne  n'avait  pu  lire  deux  ouvrages 
qu^il  disait  avoir  publies,  Tun  traitant  du  cholera,  et  Tautre 
concemant  la  physiologf e.  On  alia ,  dans  I'ardeur  italienne 
et  hameuse  du  debat  phrenologique,  jusqu^k  mettre  en  sus- 
picion ridentite  da  pldtre  envisage  comme  matiere.  «  Votre 
moule,  lui  dit-on,  est  du  plus  beau  plAtre  :  c^est  un  pIMre 
blanc  et  fin,  comme  on  n'en  voit  qu'k  Lucques,  od  il  sert  k 
former  de  cliarmantes  figurines;  vousn'auriez  pu  en  trouver 
dc  pareil  k  Sainte-Heiene !  »  Fatigue  de  tant  de  tourments , 
Antommarchi,  vers  1836,  prit  le  parti  dialler  faire  de  la  me- 
decine  homcBopathlque  k!a  Nouvelle-Orieansetensuite2iIja 
Havane.  II  mourul  le3  avril  1838,  k  Santiago  de  Cuba,  od 
Napoleon  III  lui  a  fait  eiever  un  monument  en  1855. 

Ce  que  nous  ne  devons  point  omettre,  c*est  qu'Antom- 
marchi  a  publie  sur  Tanatomie  de  Tliomme  un  grand  ou- 
vrage  avec  des  figures  magnifiques.  Planches  anatomi- 
■ques  du  corps  humain,  ex4cuUes  d*aprbs  les  dimensions 
naturelles  ( Paris,  1823-1826),  tel  est  le  titre  de  ce  bel  ou- 
vrage,  toujours  fort  recherche,  quoique  d^un  prix  eieve 
{ 200  f.),  et  qui  eut  pour  editeur  le  comte  de  Lasteyrie.  Cest 
tin  traite  complet,  qui  fut  publie  en  quinzc  livraisons,  et  qui 
nc  forme  quVn  volume  trte-grand  in-folio ,  avec  un  texte 
tr^s-sulfisant  dans  sa  concision.  11  resulte  d*un  memoire,  es- 
p6ce  de  pamphlet  italien  et  fran^is,  que  nousavons  sous  les 
yeux,  que  Ics  planches  de  Touvrage  d* Antommarchi  ne  sent 
en  grande  partie  que  U  reproduction  litliograpliiqne  des 
planches  gravees  de  son  mattre,  Paul  Mascagni,  dont  la  fa- 
mille  avait  eu  Tunprudence  de  lui  confier  la  plupart  des 

DICT.   DE  LA  CONVERSATIOH.  —  T.  I. 


cuivres,  termines  k  son  depart  pour  Sainte-Hei^ne.  L*accu- 
sation  a  d'autant  plus  de  gravite,  qu^Antommarchi  avant  son 
depart  etait,  par  procuration,  editeur  des  ouvrages  de  Mas- 
cagni ,  qui  d^  lors  avait  cesse  de  vivre.  La  brochure  dont 
nous  parlons  renferme  sept  lettres  d'Antonunarchi ,  en  ita- 
lien ;  elle  est  intituiee :  Lettres  des  Mritiers  de/eu  Paul 
Mascagni  d  M,  le  comte  de  Lasteyrie,  it  Paris,  A  Pise, 
Chez  Nicolas  Capurro,  1823.  Dans  une  de  ses  lettres,  datee 
du  7  mai  1822,  Antommarchi  prie  instamment  un  de  ses 
amis  de  lui  envoyer  deux  exemphures  complets  de  la  grande 
anatomic  de  Mascagni ;  il  igoute  :  Ki  ripeto  ehe  mi  fareste 
cosa  grata,  evitandomi  la  pena  di  far  nuovamente  ripe- 
tere  tali  disegui  qui  sui  cadaveri,  ed  incorrere  in  nuove 
spese  a  tal  effetto;  ma  che  sard  obbligcUo  di  fare  in 
caso  di  r\fiuto,  Antommarchi  a  encore  publie,  en  opposi- 
tion SiTophiion  dudocteur  Lippi,de  Florence,  un  Memoirs 
sur  la  non-communication  directe  des  vaisseaux  Igm- 
phatiques  avec  les  veines,  1829.  Isid.  Bourdon. 

ANTONELXiE  (  Pierre- Autoine  d'},  issu  d^une  an- 
cienne  et  riche  famille  de  Provence ,  naquit  k  Aries ,  en 
1747.  II  embrassa  d^abordla  c^rriere  militaire,  et  obtint  le 
grade  de  capitahne  d'hifanterie  dans  le  regiment  de  Bassi- 
gny.  H  quitta  le  metier  des  armes  en  1782.  Lorsque  la  revo- 
lution eclata,  il  figura  au  premier  rang  des  patriotes  de  la 
Provence.  D^s  1789  AntoneUe  fit  parattre,  sous  le  titre  de 
Catichisme  du  tiers-itat,  un  ecrit  qui  obthit  un  grand 
succes.  A  la  premiere  organisation  des  munidpalites ,  11  fut 
nonmie  maire  d^Aries.  Les  circonstances  devinrent  bient^t 
difficiles ;  des  troubles  edaterent  dans  les  principales  villes 
du  midi :  Marseille ,  Toulon,  Avignon,  Aries,  furent  Uvrees 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile.  AntoneUe  deploya  au 
milieu  des  crises  les  plus  violentes  autant  de  sagesse  et  de 
moderation  que  d*energie  et  de  courage.  Nomme  successi- 
vement  commissaire  k  Marseille  et  k  Avignon,  pour  pacifier 
ces  grandes cites,  il  trouva  partout,  dans  ses  formes  conci- 
liatrices ,  dans  Tascendant  de  son  esprit  et  de  son  caract^e, 
de  puissants  auxlliaires  pour  remplir  avec  succis  des  mis- 
sions environnees  d'obstacles  et  de  perils.  11  jouissait  d'une 
popularite  immense  dans  tout  le  midi  de  la  France  :  aussi 
fut-il  nomme  depute  k  Tassembiee  legislative  par  le  depar- 
tement  des  Bouches-du-Rh6ne.  AntoneUe  etait  plutdt  pen- 
seur  qu*orateur ;  il  ne  monta  gu^re  k  la  tribune  que  pour  y 
lire  des  rapports  au  nom  des  commissions ,  dans  le  sein 
desqueUes  U  etait  souvent  appeie. 

Apres  le  10  aoOt,  AntoneUe  fut  envoye  k  Tarmee  des  Ar- 
dennes, avec  Camus  et  Bancal,  pour  annoncer  aux  troupes 
la  decheance  du  roi.  Lafayette,  qui  tenait  sincerement  li 
la  monarchic  constitutionnelle,  fit  p.rr^ter  les  commissaires 
de  Tassembiee  legislative,  et  ils  nc  furent  rendus  k  laUbcrte 
qu*k  repoque  od  ce  general  fut  oblige  de  se  soustraire  au 
ddcret  d*arrestation  porte  centre  lui ,  et  de  passer  k  I'etran- 
ger.  Revenu  k  Paris ,  AntoneUe  fut  designe  pour  faire  partie 
d'une  commission  qui  devait  se  transporter  k  Saint-Domuigue 
pour  y  organiser  radmlnistration  coloniale  sur  les  nouveUes 
bases  quenecessitait  le  cliangement  survenn  dans  la  metro- 
pole.  Les  vents  contraires  ne  lui  permirent  pas  de  rempUr 
cette  mission.  II  retouma  dans  la  capitale,  od  son  nom  fut 
mis  en  concurrence  avec  celui  de  Pache  pour  les  fonctions 
de  maire.  AntoneUe  refusa  cette  candidature.  Quoique  radi- 
cal dans  ses  vues  d'ameUoration  sociale,  U  fut  ecarte  de  Ta- 
renc  legislative  lors  des  elections  pour  la  Convention,  et 
exclu  ensuile  du  dub  des  jacobins,  en  quallte  de  noble. 
Cependantses  concitoyens  ne  roubli^rentpas  \jo\xik  fait,  et 
11  sidgea  comme  jure  au  tribunal  revolutionnaire;  cette  fonc- 
tion  devait  lui  etre  essentiellement  antipathique.  Dans  le 
proces  des  Girondins ,  il  declara  publiquement  que  la  cul- 
pabilite  des  accuses  ne  lui  etait  pas  sufllsamment  demontree, 
ct  11  fit  paraltre  bientdt  apr6s  un  ecrit  sur  le  tribunal  revolu- 
tionnaire, pour  protester  centre  la  violence  que  les  domi- 
nateurs  du  jour  pretendaient  cxercer  sur  la  conscience  des 
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]ar^.  Antouelie  avait  6t&  aiHsi  Tun  des  membres  du  jury 
dans  le  procte  de  la  reine.  Sa  protestation  courageuse  le  fit 
jeter  dans  les  prisons  da  Luxembourg,  d^oii  il  ne  sortit  qu*aa 
9  tliermidor,  et  en  vertu  d^nn  d^ret  de  la  Convenlfon. 
Incarc^r^  par  les  terroriste^,  Antonelle  n'en  vit  pas  moins 
avec  douleur  les  excte  de  la  ruction  thermidorienne.  An 
13  Tend^miaire,  il  se  pronon^a  pour  la  Convention,  mais  sans 
prendre  les  amies. 

A  r^tablissement  du  gouvemement  directorial,  Antonelle 
fat  ciioisi  poor  r^acteur  en  cbet  et  directeur  du  Moniteur; 
mais  it  refusa,  et  se  contenta  d'^crirey  dans  la  retraite,  des 
articles  pour  le  Journal  des  Homines  libres,  Le  refus  de 
s'associer  h  la  politique  directoriale  et  la  tendance  bien 
connue  d' Antonelle  pour  les  r^formes  sociales  le  firent  im- 
pliquer  dans  la  conspiration  de  Babeu  f.  Onsavait  bien  quMl 
n*y  avaitpas  en  lui  T^tofTe  d'un  conjur^,  et  qu*il  n*^tait  pas 
bomme  k  coups  de  main,  mais  ses  doctrines  ^laicnt  sus- 
peotes ,  elles  se  rapprocbaient  de  celles  des  conspirateurs : 
e'en  fut  assex  pour  le  comprendre  dans  la  conspiration. 
Heurensement  pour  Antonelle ,  I'organe  duminist^re  public 
pr^s  la  baute  cour  nationale  de  Venddme  recula  devant  la 
doctrine  de  la  compliciU^  morale.  II  rendit  bommage  au  ca- 
ract^re  et  k  I'innocence  de  Taccus^,  et  conclut  k  son  acqiiit- 
tementy  qui  fut  prononc^  par  la  cour.  Libre  de  pr^occupa- 
tion$  pour  lui-m6me  et  n*ayant  pas  k  se  d^fendre  conlre 
une  accusation  d^laiss^,  Antonelle  ^crivitet  parla  pour  ses 
coaccus^,  notamment  pour  fiuonarotti  et  pour  F^lix  Lepel- 
letier  Saint-Fargeau. 

Au  18  brumaire,  Antonelle  fut  d'abord  compris  dans  une 
liste  de  deportation;  puis  on  se  ravisa,  et  son  nom  fut  ray^. 
An  S  niv6se ,  le  complot  royaliste  ayant  ser?i  de  pr^texte 
pour  susciter  de  nouvelles  persecutions  contre  lesr^pubri- 
cains,  Antonelle  re^ut  ordre  de  quitter  Paris,  et  durant 
toute  la  p^riode  imp^riale  il  Y^cut  exil^  dans  sa  Tille  na- 
tale.  £n  1814  il  publia  un  dernier  icrit  intitule  :  le  Riveil 
d'unVieillard.  On  prit  ce  r^veil  pour  une  faiblesse.  Il  n*en 
etait  rien  cepcndant.  Sa  fin  le  prouva.  11  resta  fiddle 
Il  la  philosophie  jusqa*&8on  dernier  moment,  et  les  prStres 
Ten  punirent  en  lui  refusant  la  sepulture  cccl^iastique. 
Ses  concitoyens  Ten  d^dommagirent  en  accourant  en 
masse  k  ses  fuD^railles.  II  ne  s'^tait  jamais  souvenu  qu*il 
etait  riche  que  pour  faire  du  bien  aux  pauyres.  II  mourut  k 
Aries  le  26  novembre  1817.      Laurent  ( de  TArd^clie). 

ANTOi^IELLI  ( GiACOsio),  n^  k  Sonnio,  le  2  avril  1806, 
fit  ses  etudes  au  grand  s^minaire  de  Rome,  devint  pr^lat 
et  occupa  divers  emplois  sous iu  pape  Gr^goire XVI. Pie  IX 
lui  donna  la  pourpre  en  1847,  et  le  nomma  ministre  des  fi- 
nances :  il  agit  d'abord  dans  le  sens  liberal;  mais  voyant  la 
revolution  s*avancer,  il  donna  sa  demission.  II  suivit  le  pape 
k  Gaete,  od  il  dirigea  les  aflaires  de  la  papaute.  Pie  IX  k  son 
retour  le  nomma  ministre  des  affaires  etrtngeres,  poste 
dans  lequel  il  Ta  maintenu  jusqu'^  present. 

ANTONIN  LE  PIEUX  (  Titos-Aurblius-Fulvius), 
ne  Tan  86  de  J.-C,  k  Lavinium,  pr6s  de  Rome,  d^une'  an- 
cienue  famille  originaire  de  Mimes.  Son  pere,  Aurelius- 
Fulvius,  avait  eie  reveiu  du  consulat.  Antooin  fut  eieve  k 
la  meme  dignite  en  120.  II  fut  au  nombre  des  quatre  per- 
sonnages  consulaires  entre  Icsquels  Ad  rien  partagea  la  ma- 
gistratnre  supreme  de  Tltalie.  Plus  tard,  il  passa  en  Asie 
en  qualite  de  proconsul.  De  retour  k  Rome,  Antooin  s'affer- 
mit  de  plus  en  plus  dans  les  bonnes  grftces  de  i*empereur 
Adrien.  II avait epouse  Fauatine,  filled' Annius  Verus.  Celte 
femme  tmpudique,  donl  il  eut  la  moderation  de  cacber  les 
deportements  aux  regards  de  Tempire ,  lui  donna  quatre  en- 
fants.  lis  moururent  tons  en  bas  Age ,  k  I'exception  de  Faus- 
tine,  qui  devint  par  la  suite  I'epouse  de  Harc-Aureie. 
En  138,  Antonin  fut  adopte  par  Adrien,  k  condition  qa*il 
adopteralt  k  son  tour  L.  Verus  et  M.  Antoninus,  connu  de- 
pois  sous  le  nom  de  Maro-Aar61e.  Cette  meme  annee  il 
n^^nU  aur  le  trdne.  L^empire  jouit  pendant  son  regne  d*une 


longue  paix.  Sobre  et  eoonomedans  sa  vie  privde ,  toujours 
dispose  k  soulager  les  malbeureux,  Antonin  fut  le  p^re  do 
penple.  11  se  plaisait  k  r^peter  ces  belles  paroles  de  Scipion  ^ 
«  J'aime  •mieux  conserver  la  vie  d'un  seul  citoyen  que  de 
faire  p^rir  milie  ennemis. »  L'ordrequ*il  avait  introduitdans 
Tadministration  le  mit  k  meme  de  dipoinuer  les  imp6ts.  An- 
tonin protegea  les  cbretiens ;  il  fit  la  guerre  en  Bretagne,  ob 
il  etendit  les  limites  de  Tempire  remain .  Pour  arrftter  les 
incursions  des  Pictes  et  des  Brigantes,  il  fit  construire  on 
mur  au  nord  de  celui  qui  avait  ete  eicve  par  Adrien.  Le 
senat  lui  defera  le  nom  de  Pius  k  cause  des  honoeurs  quit 
avait  rendus  a  la  memolre  d'Adrien.  Pendant  le  coorsde 
son  regne,  I'empire  fut  deva^ie  par  des  iucendies ,  des  iooo- 
dations  et  des  tremblements  de  terre :  ses  liberaliies  adond- 
rent  ces  malheurs.  Antonin  mourut  Tan  161*.  Ses  oendres 
furent  deposdes  dans  le  tombeau  d^ Adrien. Le  senat  consacra 
isamemoire  une  colonnequi  existe  encore.  Ses  successeors 
prirent  son  nom.  Ce  prince  fut  presque  le  seul  des  em* 
pereurs  romains  qui  pour  parvenir  au  tr6ne  et  s'y  maiotenir 
put  se  passer  de  suppiices.  * 

ANTONIN  LE  PHILOSOPHE.  Vojez  Mazic* 
AtmiLB. 

ANTONINE  (Colonne).  Voyez  Coloxne. 

ANTONINUS  LIBfiRALIS,  appeie  par  qnelques  an- 
teurs,  mais  k  tort,  Antonius,  etait  vralsemblablement  on 
des  affrancliis  de  Tempereur  Antonin  le  Pieux.  Il  vecut  vers 
Tan  147  de  J.-C,  et  composa  dans  le  goOt  de  son  si^Ie, 
sous  le  litre  de  MHamorphoses,  une  collection  de  redts 
fabuleux  empruntes  pour  la  plupart  aux  poetes  et  aux  prosa- 
teurs  de  Tlonie,  etsinguUerementprecietiseaujourd'bui  poor 
la  science,  parce  que  les  ouvrages  des  auteurs  cites  par  eel 
ecrivaiu  grec  ont  tons  peri.  Le  livre  d'Antoninus  Liberalis  fat 
pour  la  premiere  fois  publie  par  Xy lander  (BAle,  1568); 
et  Verbcych  en  donna  k  Leyde  (1774)  une  edition  plus  oor- 
recle.  Koch,  dans  redition  qu'il  en  a  publiee  en  1832,  a 
Leipzig,  a  fait  d'lieureuses  corrections  au  texle  des  editions 
precedentes,  et  a  enrichi  la  sienne  d'un  curieux  travail  d*ap- 
preciation  du  style  de  ce  mytbographe,  et  de  savantes  etudes 
sur  les  ecrivains  grecs  qu*il  avait  coinpil(^s. 

ANTONIUS  MUSA  Voyez  Mcsa. 

ANTONOMASE  (d'avri,  pour,  etSvopa,  nom),  trope 
par  lequel  onsubstitue  le  nom  appellatif  au  nom  propre, 
ou  le  nom  propre  au  nom  appellatif.  Sardanapale  etait  un 
roi  voluptueux  ;  Neron ,  un  empercur  cruel ;  c*est  par  an- 
tonomase  qu'on  donne  k  un  debauclie  le  nom  de  Sardana- 
pale, \  un  prince  barbare  celui  de  Neron. 

Lesnoms  d^orateur,  de  poete,  de  pbilosopbe,  d'apftlre, 
sont  des  nonis  commons,  qui  s*appliquent  k  tons  les  hoin- 
mes  d*une  meme  profe^ion  ;  et  pourtaot  on  s*en  sert  par- 
fois  pour  designer  certains  bommc«  comme  s'ils  leur  etaient 
propres ;  parr Orateurt  ou entend  Ciceron ;  par  le  Poele,  Vir- 
gile ;  par  le  Philosopher  Aristote. 

ANTR AIN  (Combat  d*).  Le  20  novembre  1793,  rannee 
republicaine ,  sous  les  ordres  des  generaux  Westermann, 
Marceau,  Kieber  et  Miiller,  apres  avoir  attaque  sans  succe» 
la  ville  de  Dol,  se  refugia  k  Anttrain,  petite  ville  d'lllc-et- 
Vilaine,  od  une  partie  de  son  arriere- garde  fut  tailiee  en 
pieces  par  I'armee  royale. 

ANTRIM,  contree  maritime  de  I'Irlande,  dans  llJlstcr, 
occupe  uue  superficie  de  2,013  kit.  carres  dont  les  deux 
tiers  en  tcrres  labourables,  et  renfermait,  en  1871,  235,936 
Ames,  c*est-a-dire  120,000  de  moins  qu*en  1851.  Le  sol  en 
est  en  gdneral  monlueux ;  aucun  des  cours  d^eau  n'est  na- 
vigable. Des  restes  d^antiquite  sont  disperses  sur  toute  la 
surface  da  comte  ;  la  c6te  septentrionale  offre  la  saperbe 
colonnade  de  basalte,  dite  Chausseedes  Geants.  II y 
a  de  nombreuses  filatures  de  lin.  Le  chef-lieu ,  nomme 
aussi  iln/rim,  est  une  petite  ville  de  3,000  Ames. 

ANUBIS,  une  des  principa'es  divinitds  de  la  mytbo1ogi« 
egyptienne  ( voyes  £gyptb).  II  fut  adore  d'abord  soss  la  fi- 
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gare  d'on  ehien ;  plas  tard  on  le  rdpr<$senta  sous  une  forme 
hnmaine  avec  une  t^te  de  cliien ,  d'oii  lui  Yient  le  nom  de 
KifnoHphalos  (  t6te  de  chien  ).  Plutarqne  nous  apprend 
qu*Anubis  est  fils  d*Osiris  et  de  Nephthys.  Sa  m6re  Tayant 
expose,  parce  qu*eUe  craignait  le  courroux  de  Typbon,  son 
^)oux,  Isis,  r^pouse  d'Osiris,  parvint  &  d^conyrir  l*enfant  ^ 
Taide  de  ses  chrens,  le  iit  Clever,  et  eut  en  lui  un  fid&le  gar- 
dien.  Plus  tard  Anubis  lui  fit  retrouver  le  corps  d^Osiris, 
assassin^  par  Typbon.  D'aprte  Diodore ,  Anubis  acoompa- 
gna  Osiris  dans  ses  expeditions  guerri^res  ,  la  tfife  om^e 
d'un  casque  reconvert  d'une  peau  de  chien  :  c*est  '|>ourquoi 
il  fut  represents  sous  la  forme  de  cet  animal  ^^  Dans  la 
mythologie  astronomiqiie  des  £gyptiens,  Anubis  etait  le 
septi6me  parmi  les  bauts  dieux  de  la  premiere  classe :  son 
nom  est  synonyme  de  Mercure.  II  eiait  regard^  comme  le 
dieu  de  U  cbasse  et  le  gardien  des  dieux.  Les  Grecs  le 
confondirent  plus  tard  avec  Hermes. 

ANUSyOUTerture  h  pen  pr^s  circulaire,  mats  un  pen  al- 
longSe  de  devant  en  arri^re  et  plissSe,  constituant  I'ouTer- 
turc  inferieure  du  canal  alimeu^re  ou  dn  rectum,  et  des- 
tinSe  &  donner  passage  aux  excrements.  Son  etymologie  est 
derivee  de  sa  forme  presque  annulaire. 

Tous  les  animaux  sent  pourrus  de  cet  appareQ,  k  Tex- 
ception  des  radiaires,  des  polypes  et  des  microscopiqiies , 
cbez  lesquelsU  n'existe  qu*une  seule  et  m£me  ouverture 
pour  receyoir  les  aliments  et  pour  rejeter  ceux  qui  n*ont 
pas  ete  absorbes  par  la  digestion.  La  place  de  Tanus  est 
constante  et  tonjours  la  m^me  dans  les  animaux  TertebrSs  ; 
mais  elle  varie  dans  les  autres  classes,  et  se  trouTe ,  par 
exemple,  chez  les  lima^ns,  au  cdte  gauche  du  corps,  et 
prte  de  I*orifice  on  du  trou  qui  sert  h  la  respiration. 

Chez  rhomme  et  les  animaux  qui  s*en  rapprochent,  Ta- 
nus  est  compose  d*un  sphincter  avec  des  ganglions  mu- 
quenx,  qui  foumissent  une  humcur  favorisant  le  glisscment 
des  matieres  expulsecs  par  reconomie.  Des  replis  norabreux 
permettent  k  la  peau  de  subir  au  besoin  une  grande  dibta- 
tion.  L*anus  pent  etre  le  siege  do  diverses  affections ;  des 
abces  peuTent  se  manifester  dans  sonToisinage,  s*ouTrir,  et 
laisser  apr^  eux  des  f  i  s  t  u  1  e  s.  On  voit  aussi  des  ulc^res, 
desger^res,  des  vegetations  s*y  developpcr ;  enfin  lesvais- 
seaux  qui  I'entourent  subisseqt  souvent  une  dilatation  vari- 
quease qni constitue lestiemorrhoides. Quelquefois  les 
enfants  naissent  avec  une  obturation  de  cette  partie. 

ANUS  ANORMAL.  On  appelle  ainsi  une  ouverture 
situee  snr  Tun  des  pomts  de  Venceinte  abdominale,  et  fai- 
sant  communiquer  Tintestin  perfore  avec  rexierieur.  Par 
cette  ouverture  s'ecbappent  en  totalite  ou  en  partie  les  ma- 
tifcres  stercorales.  Elle  est  conginiale  ou  accidentelle.  L*art 
pent  egalement  la  produtre  en  vue  d*un  resultat  therapeu- 
tique ,  et  dans  ce  cas  elle  prend  le  nom  d'cmus  artificiel. 
L*anus  congenial  est  dd  quelquefois  k  un  vice  de  confor- 
mation. Le  plus  souvent  il  reconnatt  pour  cause  une  plaie 
spontanement  produite  immediatemcnt  apr^s  la  naissance , 
par  suite  d'une  absence  ou  d*une  imperforation  du  rectum. 
Les  matieres  s^accumulent  dans  les  demieres  portions  du 
tube  intestinal,  qui  se  distend,  s*enflarame,  adhere  aux  pa- 
rois  abdominales,  auxquelles  la  maladle  se  communique  de 
maniere  k  en  occasionner  la  gangrene  et  la  destruction.  Les 
plaies  penetrantes  du  ventre,  les  hemies  etcangiees,  ope- 
rees  ou  non operees,  donnent frequemment  lieu hVanus ac- 
cidenteL  Dans  ces  demieres  circonstances,  comme  la  libre 
communication  des  deux  bouts  de  Tintestin  n'est  pas  enb'e- 
ment  interrompue,  ou  pent  etre  retablie ;  qn*en  un  mot  il 
est  possible  qu*au-des8ous  de  Vendroit  ouvert  il  n*y  ait 
aucun  obstacle  insurmontable,  non-seulement  recoulemciit 
est  quelquefois  mediocre  et  hitermittent ,  mais  la  nature  ou 
Tart  parviennent  assez  frequemment  k  detruire  cette  infir- 
mite  degoOtinte.  II  n*cn  est  pas  de  meme  dans  les  premieres, 
ou  il  est  indispensable  de  la  respecter  et  dc  L'entratenir, 
sous ;  eine  des  plus  graves  dangers.  11  y  a  plus,  la  pratique  de 


Tanus  artificiel  n*a  pas  d'autrc  but  que  de  prevenir  de  sem- 
blables  dangers,  soit  chez  les  enfants  impeifores,  ou  dont  le 
rectum  est  oblitere ,  soit  chez  les  adultes  dont  une  lesion 
orgam'que  a  retred  le  calibre  de  cet  intestin.  Les  anus  spon- 
tanes  s'efTectuent  dans  tous  les  endroits  du  ventre.  Le  chi- 
rurgien,  au  contraire,  a  des  sieges  de  predUection  pour  re- 
tablissementderanus  artificiel.  Ces  sieges  sont  de  preference 
les  regions  iliaques,  gauche  on  droite,  et  la  region  lombaire. 
Quand  Tanus  anormal  ou  contre  nature  est  susceptible  de 
guerison,  on  fevorise  la  cicatrisation  en  s'opposant,  par  des 
moyens  m^caniques ,  k  Tissue  des  matieres,  et  en  mainte- 
nant  la  liberte  des  selles ;  ou  bien  on  en  tente  la  cure  par 
one  operation  spedale.  Dans  Tautre  cas,  on  a  recours  k  di- 
vers procedes  pour  en  attenuer  les  enormes  inconvenicnts. 

D*"  Delasudve. 

ANVERS  (AnCwerpen,  Antuerpia)^  chef-lieu  de 
la  province  du  meme  nom ,  et  siege  d^un  evecbe  qui  date 
de  1559,  est  une  grande  et  belle  ville,  situee  k  45  kilometres 
nord  de  Bmxelles,  dans  une  plaine ,  sur  la  rive  droite  de 
llliscaut,  magnifiquc  fleuve quia  1^  780  metres  de  large  sur 
19  de  profondeur.  Sa  population ,  qui  s'est  eievee  en  1568 
k  plus  de  200,000  habitants ,  et  qui  n^etait  en  1805  que  de 
62,000,  atteint  (en  1867)  le  chilTre  de  123,571  Ames.  An- 
vers  est  deax  fois  plus  grand  qu'il  ne  faudrait  pour  con- 
tenlr  sa  population.  Seuls  les  rez-de-chaussee  et  les  pre- 
miers et  seconds  etages  sont  generalement  habites.  Tout  le 
reste  est  vide.  Beaucoup  de  maisons  sont  encore  bAties  k  la 
mode  espagnole ,  ayant  pignon  sur  rue ,  en  bois ,  avec  des 
fenetres  k  petits  carreaux.  Les  moeurs  tiennent  beaucoup 
aussi  des  mocurs  castillanes.  Les  femmes  se  piquent  de  de- 
votion, ce  qui  n'exclut  pas  la  galanterie.  On  aime  passion- 
nement  les  arts  k  Anvers ;  on  y  aime  la  musique  et  lapeinture 
par-dessus  tout  Les  choeurs,  dans  les  eglises,  sont  omes 
de  tableaux  tres-remarquables,  et  les  galeries  des  particu- 
liers,  des  artistes,  des  marchands  eux-memes ,  renferment 
des  tableaux  dn  plus  grand  prix.  Aux  fenetres  des  maisons, 
il  y  a  des  miroirs  ( ou  espions),  qui  sont  places  de  maniere 
a  ce  que  les  objets  exterieurs  vieunent  se  reoechir  dans  les 
glaces  du  salon  on  des  chambres ,  de  sorte  que  sans  quitter 
son  fauteuil  on  salt  qui  vient  heurter  k  sa  porte,  et  Ton 
pent  se  determiner  d'avance  k  Taccueillir  ou  k  la  lui  refuser. 
Le  temps  du  camaval  k  Anvers  est  ordinairement  irks- 
bruyant ;  on  se  venge  dans  ces  semaines  de  plaisir  de  la  re- 
serve qu^on  a  montree  durant  le  reste  de  Tannee.  Les  fetes 
de  Noel,  celles  de  PAques,  toutes  les  grandes  fetes  enfin 
sont  marquees  par  des  ceremonies  qui  amenent  dans  les 
temples  toutes  les  beautes  de  la  ville. 

Le  port  dUnvers,  entrepot  libre,  qui  a  en  meme  temps  un 
cbantier  de  construction ,  etabli  au  temps  dc  la  possession 
de  cette  Ville  par  la  France ,  peut  conlenir  jusqu*a  mille 
vaisseaux  du  plus  fort  tonnage ,  et,  par  le  moyen  de  nom- 
breux  docks ,  les  b&timents  vont  deposer  leur  cargaison 
dans  chaqiie  localiie  de  la  ville.  Chef-lieu  du  departemcnt 
des  Dcux-Nethes,  quand  elle  faisait  partie  de  I'empire  fran- 
^ais ,  cette  place  fut  defendue  en  1814 ,  contre  TEurope  coa- 
Ksee,  par  le  ceiebre  Car  n  o  t .  C*est  aujourd'hui  le  siege  prin- 
cipal du  commerce  exterieur  de  la  Beigique ,  lie  par  les 
canaux  du  bassin  de  TEscaut  et  par  le  cfiemin  de  fer  de 
Bruxelles  avec  toutes  les  villes  du  royaume.  Anvers  pos- 
sede,  en  outre,  des  edifices  publics  tres-remarquables, 
vingt-deox  places,  des  rues  larges  et  regulieres,  de  su- 
perbes  faubourgs  et  de  belles  promenades ,  nn  tribunal  de 
commerce,  une  banque,  un  atlienee  ou  lyoee  academique 
avccdouze  professeurs ;  une  ecole  ou  academic  de  peinture, 
berceau  des  beaux-arts  en  Beigique ,  fondee  en  1442 ,  par  la 
confrerie  des  pcintres;  un  musee  de  tableaux  oil  sont 
reonis  cent  vingt-sept  chcfs-dVuvrc  dc  recole  fiamandc , 
une  ecole  de  chirurgie,  one  ecole  de  navigation,  une  bi- 
bllothequepubliqnede  15,000  volumes,  unjardin  bolanique, 
un  grand  hepital,  plusicurs  hospices  ct  un  arsenal  consid^ 
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rable.  On  y  remarque  encore  Ic  th^tre ,  la  magnifique  phce 
de  Meer ,  le  bagne,  les  qoais,  la  cale  d*em1>arcation  pour  le 
passage  du  fleuye  depuis  la  yille  jusqa'k  la  t^te  de  Flandre. 

Anvers  conserve  dans  plusieurs  de  ses  ^fices  les  traces 
de  son  ancienne  opulence  :  I'ancienne  cath^rale,  une  des 
plus  belles  constructions  gotliiques  de  TEurope ,  a  ^t^  b^e 
do  quinzi^e  au  seizi^e  sitole ;  on  Ta  y  contempler  le  chef- 
d*<BUTre  de  Y6cKAe  flamande ,  la  Deseente  de  Croix  de  Ru- 
bens, ainsi  que  dirers  autres  tableaux  de  ce  grand  maltre, 
dont  plusieurs  avaient  ^\&  transport's  k  Paris  sous  Tempire. 
Au  dernier  si^e  de  la  citadelle,  en  1832 ,  on  les  garantit 
des  boulets  et  des  obus  au  moyen  d*tehafandages  et  de 
remparts  de  cbarpente.  L^'dificea  162  metres  de  long,  73  de 
large  et  116  de  haut;  230  arcades  Toiit^y  sont  soulenues 
par  125  colonnes;  de  chaque  c6{6  il  existe  une  double  nef. 
La  tour,  en  pierres  de  taOle,  a  ISO  mitres  de  haut;  il  faut 
monter  622  marches  pour  arriver  k  la  demise  galerie.  Cette 
tour  est  perc'e  k  jour  en  d'coupure,  et  Ta  en  diminuant  d^'- 
tage  en  'tage  aTec  des  galeries  superpos'es.  La  seconde  tour 
n*a  jamais  d^pass6  la  premiere  galerie.  On  y  pla^  en  1540 
un  carillon  compos'  de  soixante  cloches.  On  remarque  aussi 
rtidtel  de   Tille,  reb4ii   en  1581;    Tancienne  abbaye  de 
Saint-Michel,  qui  servail  de  palals  aux  stathouders ;  r'glise 
Saint-Jacques,  arec  le  tombeau  de  Rubens,  etc.  La  bourse, 
monument  curieux  construit  en  1531,  a  eU  incendi6ien 
1858.  L^ann'e  8ui?ante,  le  feu  a  atteint  t'entrepdt. 

AnTers  est  une  Tille  trto-andenne;  elle  a  't^  longtemps 
Tune  des  places  deconmierce  les  plus  riches  du  monde;  au 
treiziime  si^e  c^tait  un  des  plus  grands  entrepots  de  la 
ligue  Hans'atique ;  au  quinziinie,  c*etait  la  premiere  Tille  de 
commerce  de  l*£urope.  Les  troubles  des  Pays-Bas,  pendant 
lesquels  die  (at  k  plusieurs  reprises  saccag'e  par  les  Espa- 
gnols,  pr'parirent  sa  nune.  Le  traifde  Westpballe,  en  1648, 
la  consomma  en  fermant  TEscaut.  L^occupation  flran^aise 
r'tablit  en  1794  la  libre  naTigation  du  fleuYe;  et  la  paix 
a  rendu  k  la  ville  un  commerce  qui  s^est  d'Tdopp'  rapide- 
ment,  et  dont  la  prosp'rit'  n*a  que  I'girement  sonffert  de  la 
separation  des  Pays-Bas  et  de  la  Belgique. 

La  citadelle,  construiteen  1567,  et  augmenfe  k  dilT'- 
rentes  'poques ,  iurtout  pendant  Toccupation  fran^aise,  de- 
puis 1803 ,  a  eu ,  ^  parUr  de  la  fin  du  seizi^e  si'de,  plu- 
sieurs sieges  k  soutenir,  dont  les  plus  importants  sont : 
1°  celui  des  bourgeois  de  la  Tille,  qui,  du  temps  de  PUnlon 
des  provinces  hoUandaises ,  s'en  emparirent  et  la  d'fendi- 
rent  en  1583,  avec  un  courage  h'roique,  contre  le  due  d'A- 
len^n ;  2"  celui  du  due  Alexandre  de  Panne,  commandant 
g'n'ral  des  forces  espagnoles  dans  les  Pays-Bas,  commence 
en  juillet  1584 ,  fini  en  aoAt  1585 :  les  assi^g^s  capitulirent 
apris  avoir  tent^Tamement  decouperles  digues  pour  monder 
la  contrde  entre  Lille  et  Anvers,  et  le  gouvemeur,  Ph.  de 
Sainte- Aldegonde,  vamcu ,  mais  immortalise,  rendlt  la  place 
aux  Espagnols ;  3°  cdui  du  mar^chal  de  Saxe,  qui  dura  du 
25  mai  au  1*'  juin  1746 ,  et  pendant  lequel,  quoique  les  Fran- 
9ais  occupassent  Anvers,  il  ne  (ut  pas  tire  un  coup  de  fusil 
ni  de  la  ville  sur  U  dtadelle,  ni  de  la  citadelle  sur  la  ville; 
4"  cdui  de  rarm^e  frangaise,  command^e  par  les  gdn'raux 
Labourdonnaie  et  Muranda ,  lequel  commen^a  le  18  no- 
vembre  1792  et  finit  le  SO  du  m'roe  mois;  5*  enfin  celui 
de  1832 ,  dont  void  un  aper^  rapide  : 

Par  suite  des  difficulfs  qui  s^taient  'levies  entre  la  Bd- 
gique  et  la  Hollande  apris  la  separation  de  ces  deux  £tats 
en  1830,  et  sur  les  resolutions  de  la  conference  de  Londres, 
les  troupes  fran^ses  avaient  deji  ete  obligees  dMntervenir, 
et^  etaient  entrees  en  1831  en  Belgique,  d*o(idles  etaient  res- 
sorties  pen  de  temps  apris.  Au  mols  de  novembre  1832,  elles 
se  virent  forceesd'y  revcnir  pour  faire  executer  par  la  force 
les  conditions  du  traite  qui  avait  ete  impose  au  roiGulUaume 
par  la  conference,  TAngleterre  et  la  France  ayant  rdsolu  d'en 
venir  anx  mesures  codrdtives,  contre  Temploi  desquelles  les 
autres  puissances  ne  protesterent  qu^assez  moilement 


L^armee  fran^aise,  sous  le  commandement  du  roar6cli2f 
Gerard,  ayant  sous  ses  ordres  les  jeunes  dues  d^Orieans  at 
de  Nemours,  vint  mettre  le  siege  devant  h  citadelle  d*An- 
vers,  defend ue  par  une  gamison  d'environ  6,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  baron  C basse.  La  trandiee,  ouvertele 
29  novembre ,  tut  close  le  23  decembre  par  la  capitulation 
de  la  place.  Ainsi,  la  resistance  opinifttre  des  HoUandais  der- 
riere  des  fosses  et  des  murs  avait  retenu  pendant  vingt-quatre 
jours  et  viugt-dnq  nuits  les  soldats  francs  dans  la  tranchee, 
avec  la  pluie,  la  boue  et  le  froid,  parmi  des  travaux  et  des 
perils  conUnuels,  sous  le  feu  de  la  place.  Dans  ce  siege  me- 
morable, il  Alt  ouvert  14,000  metres  de  tranchee,  il  fut  tii^ 
63,000  coups  d^artillerie,  et  il  ftit  pris  aux  HoUandais,  par 
capitulation,  5,000  soldats  de  diverses  armes,  dont  185  of- 
fiders.  Les  Fran^  enrcnt  687  blesses  et  108  morts.  Le  ro' 
de  Hollande  ayant  refiise  de  ratifier  la  capitulation,  Chasse 
fut  oblige  de  se  constituer  prisonnier  de  guerre,  avec  les  5,000 
hommes  qui  lui  restaient. 

Nous  n^avons  pas  mentionne  paimi  ces  sieges  la  tentative 
infructneuse  des  Anglais  en  1809.  Le  commerce  d*Anvers  au- 
rait  ete  florissant  k  cette  epoque  si  Napoleon  n'avait  pas 
voulu  en  faire  une  place  de  guerre ,  defendue  par  une  for- 
midable flotte  militaire.  Les  Anglais,  commandes  par  lord 
Chatam,  essayerent  done  d^incendier  cette  flotte  et  de  de- 
truire  les  fortifications;  mais  le  general  Bemadotte,  par  sa 
presence  d^esprit  et  son  courage,  dejoua  cet  aventareux 
projet. 

Anvers,  depuis  ces  epoques  de  revers  et  de  gloire,  semblp 
se  souvenir  de  son  andenne  importance  commerciale  et  \n-^ 
dustridle.  Son  port  se  repeuple  chaque  anoee  d'on  plus 
grand  nomhre  de  b&timents ,  de  nouveaux  bassins  se  creu- 
sent,  la  ville  s*agrandit  et  se  fortifie,  une  Industrie  florissante 
anime  ses  raffioeries  de  sucre ,  ses  filatures  de  lin ,  colon , 
soieetlaine,  ses  manufactures  de  dentelles,  de  cliftle^,  de 
erepes,  de  rubannerie,  de  bonoeterie,  de  passementerie,  de 
soie,  de  moussdine ,  de  draps ,  tapis  et  velours ,  de  toiles 
k  vdles  et  de  cordages  ,de  tabac,  de  fonderies  de  metaox , 
detaillede  diamants,  et  ses  importants  chantiers  de  cons- 
tructions na  vales. 

ANVILLE (JEAKBApnsTEBOURGUIGNONn'),  savant 
gt^ographe,  membre  de  TAcademie  des  Inscriptions,  naquit 
k  Paris,  en  1697,  et  mount  dans  cette  ville,  en  1782.  De 
bonne  heure  il  manifesta  un  goOt  ardent  pour  la  sdence 
qu*U  a  enrichie  de  ses  travaux.  Dirigeant,  de  loi-menie, 
toutes  ses  etudes  vers  ce  but,  il  se  mit  &  lire  les  poetes  et 
les  historiens  grecs  et  laUns,  afin  de  chercher  k  ^ennincr 
Temphicement  des  villes  dont  ils  parient.  A  quinze  ans  il 
avait  dresse  une  carte  de  la  Grice  sous  le  titre  de  Graecia 
veins.  Sa  belle  collection,  dont  U  vivait  entoure,  fut  acqoise 
par  le  roi  en  1779. 

On  lui  salt  gre  encore  de  ses  efforts  pour  fixer  les  me- 
sures des  anciens  et  les  comparer  k  celles  des  modemes, 
bien  que,  parti  comme  il  Ta  fait  des  evaluations  do  pied, 
pour  en  deduire  les  autres  dimensions,  il  en  soit  resolle 
dVtranges  erreurs,  que  Gosselm  et  Letronneont  sev^remcnt 
rdevees.  Pourtant,  ses  memou^  sur  les  mesures  itineraires 
des  Romains,  des  Grecs,  des  Cliinois,  ne  sont  pas,  tant  s'en 
faut,  sans  merite,  et  c'est  k  ces  premiers  travaux,  tout  in- 
complets  qu'ils  sont,  qu^il  a  dO  ses  plus  lieurcux  sncoes.  II 
a  en  outre  rectifie  les  erreurs  des  geographes  Sanson,  D*- 
lisle  et  Clttvier. 

Ses  cartes  sont  en  general  des  moddes  d^exactitude,  snr- 
tout  en  oc  qui  concerne  I'^gypte  et  la  Gr^ce.  Souvent  dies 
sont  accoropagnees  de  testes  explicatifs,  temoignant  de  la 
profondeur  de  son  erudition  et  de  la  solidite  de  son  jugement, 
mais  laissant  beaucoup  k  desirer  sous  le  rapport  du  8t}le, 
qui  n^est  ni  assez  pur,  ni  asscz  clair,  ni  asscz  litteraire. 

L*eioge  de  d'Anvillea  ete  prononcepar  CondorcetetDacier; 
la  notice  de  sesocuvres,  publiee  eo  1802,  estde  Baibicr  du  Bo- 
cage  et  de  De  Manne.  11  en  a  parudcux  forts  vohimes  seolc- 
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ment  h  rimprimerie  Imp^riale.  L^ouTragedevaUen  avoir  six. 
U  ne  s'agit  de  rieii  moins  que  de  deux  cent  ouze  cartes  et 
de  soixante-dix-huit  dissertations  Tolumineuses.  On  con- 
suite  pea  ai:jourd*bQi  son  Orbis  veieribus  notus  et  son  Orbis 
romanus,  sans  lesquels  nos  p^res  n^osaient  hasarder  un  pas 
dans  lliistoire  ancienne.  Ses  cartes  de  la  Gaule,  de  Pltalie  et 
de  la  Gr^  ont  ^alement  beaucoup  Tieilli. 

D'AnTille  ^tait  simple,  modeste,  mais  on  pen  trap  sensible 
k  la  critique.  Malgr^  la  faiblesse  natorelle  de  sa  complexion , 
il  trayaillaii  quinze  beores  par  jour.  La  G^ograpkie  de 
cTAnville  n'est  pas  de  lui ,  mais  de  Barentin  de  Montcbal. 

APiXIJ^TlS  (du  latin  anxietas),  ^tat  de  malaise  moins 
violent  que  rangoisse,plus  fort  que  rinqni^tude,  caract6- 
ris^  par  un  sentiment  de  gtoe,  de  trouble  et  d*agitation,  et 
que  Ton  remarque  souvent  au  diSint  des  maladies.  L*anxi<H6 
pent  6tre  produite  par  on  elfet  moral.  Cest  une  peine,  un 
tourment  de  Tesprit  qui  pressent  et  redoute  un  danger,  un 
malbeur,  un  accident;  c'est  une  perplexity,  une  inquietude 
Tague  dans  Tattente  dhm  dvdnement  CIcbeux. 

ANXUR*  Nom  d'une  viUe  du  Latium,  qui  appartint  d*a- 
l>ord  aux  Volsques,  et  que  les  Grecs  et  les  Romains  appe- 
l^ent  Terracina.  Anxor  n^^tait  autre  que  le  Jupiter  des 
Volsques ;  il  avait  un  temple  calibre  dans  cette  cite,  h  la- 
quelle  on  finit  par  donner  le  nom  m6mc  du  dieu  qui  y  etait 
adore.  A  trois  miUes  se  trouvaient  un  temple,  un  bois  et  une 
source  consacr^s  k  Feronia,  autre  divinite  nationale  de  11- 
talie,  que  qnelques  auteurs  disenf  avoir  ete  une  nympbe,  et 
d'autres  i^epouse  d'Anxnr. 

ANYTUS  a  eu  le  triste  bonneur  de  nous  legner  un  de 
ces  noms  que  Tinfamie  a  rendos  gdndriques.  Il  a  ete  pour  la 
rertu  ce  que  Zoile  est  pour  le  g^nie  poetique.  La  post^rite 
a  cunfondu  dans  la  mtoie  reprobation  le  persecuteur  de  So- 
crate  et  le  detracteur  d'Hom^.  Et  ce  u*est  pas  sans  nii- 
son,  puisque  la  purete  morale  et  la  beaute  litteraire  sont 
6galement  precieuses  k  Tbumanite.  On  abuse  du  paradoxe 
en  disant  qu'Anytus  reprdsente  Tesprit  ancien ,  et  Socrate 
Tesprit  nouveau;  qu^Anytus  est  un  conservaleur,  et  Socrale 
on  revolutionnaire.  C'est  voir  les  choses  de  trop  haul  que 
de  les  traiter  ainsi ;  k  cette  hauteur,  le  bien  et  le  mal  dispa- 
raissent  pour  faire  place  k  la  fatalite. 

Anytus  etait  fils  d'Antbemius :  on  ne  salt  exactement  ni  la 
date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort.  Son  credit  venait 
des  ricbesses  qu*il  avait  re^es  de  son  pire,  et  qu'il  augmenta 
par  la  fabrication  et  le  conunerce  des  cuirs.  II  se  m^a  aux 
affaires  publlques,  Ob  il  se  distuigua  par  T  exaltation  de  son 
ardeur  democratique.  Comme  tant  d*autres  demagogues  aux- 
quels  la  fougue  des  opinions  tient  lieu  de  talent,  il  eut  part 
aux  emplois ;  la  rdpublique  le  cbaiigea  de  conduire  trente 
galores  au  secours  de  Pylos,  assiegee  par  les  Lacedemom'ens 
('409  av.  J.-C. );  mais  il  revint  sans  avoir  pu  accomplir  sa 
mission.  Mis  en  jugement,  il  ecbappa  k  la  justice  populaire 
en  corrompant  ses  juges,  et  ce  fUt,  dit-on,  le  premier  exem- 
ple  de  ce  scandale.  M.  Clavier  pense  que  TAnytus  qui  figure 
parmi  les  presents  des  trente  tyrans,  et  qui  eut  part  k  Ten- 
treprise  de  Tbrasybule,  n*est  pas  autre  que  Tennemi  de  So- 
crate. Cette  conjecture  est  vraisemblable,  puisque  la  com- 
munaute  d'interets  confond  partout  dans  les  mfimes  rangs 
et  enveloppe  dans  la  mdme  destinee  de  bons  citoyens  et  des 
ambitieux.  La  cbute  des  trente  tyrans  releva  le  credit  d'A- 
nytus,  et  lava  la  bontede  Texpedition  de  Pylos;  car  dans  les 
temps  de  factions  Topinion  couvre  tout.  Socrate,  qui  avait 
fait  respecter  sa  vertn  sons  la  tyrannic,  qu'il  avait  bravee  et 
adoucie,  fut  un  vaincu  suspect  k  c6te  d*Anytus,  un  moment 
honore  par  la  victoire  de  son  parti.  On  ne  pouvait  nier  que 
les  doctrines  de  Socrate  ne  fussent  contraires  k  la  democra- 
tic :  Alcibiade,  Theram^ne  et  Critias,  ses  disciples,  depo- 
saient  contre  lui.  Les  democrates  s'unirent  aux  prCtres  et 
aux  sophistes  pour  deferer  Socrate  au  tribunal  desheiiastcs. 
L'areopage  lui  etait  suspect,  et  ce  jury  democratique,  forme 
par  le  sort,  et  representant  necessaire  des  passions  et  des 


prejuges  de  la  multitude,  servit  d'instrument  k  la  vengeance 
des  ennemis  du  philosophe. 

«  II  ne  manquait,  dit  M.  Stapfer,  k  ceux  qui  voulaient  per- 
dre  Socrate,  qu*un  cbef  populaire  et  puissant,  qui  fOt  son 
ennemi  personnel,  n  se  rencontra  dans  Anytus,  homme 
riche,  zeie  soutien  de  la  democratic,  persecute  par  les  trente 
tyr^s,  un  des  principaux  restaurateurs  de  la  liberte,  et,  k 
ce  double  titre,  extrfimement  cber  au  parti  victorieux.  Long- 
temps  ami  de  Socrate,  qu*il  avait  meme  prie  une  fois  de 
donner  quelqnes  instructions  ^  son  fils,  mais  dans  deux  cir- 
constances  profondement  blesse  des  critiques  que  le  sage 
avait  faites  de  sa  mant^  d*eiever  ce  jeune  bomme,  Anytus 
preta  d*autant  plus  volontiers  son  appui  aux  ennemis  de 
Socrate,  qu*en  les  secondant  il  servait  k  la  fois  sa  haine  per- 
sonnelle  et  la  vengeance  da  parti  populaire.  «  Yoflii  la  ve- 
rite  sur  les  mobiles  d'Anytus.  Comme  Tamnistie  ne  permet- 
tait  pas  de  recbercber  les  actes  et  les  opinions  politiqnes, 
ce  grief  fut  ecarte  de  Tacte  d'accusation.  MeUtus,  poete  sans 
talent,  et  par  consequent  envieux  de  toute  su[^riorite,  de- 
non^  Socrate  comme  impie  et  comme  corrupteur  de  la 
jeunesse.  L^imptete  de  Socrate  etait  one  religion  plus  edai- 
ree,  et  rimmondite  de  ses  doctrines  one  morale  plus  pure.  II 
ne  pensait  pas  comme  la  foule,  la  foule  le  condamna.  Les 
instigatenrs  de  cette  poursuite  transform^nt  sdemment  en 
criminel  d'£tat  le  plus  vertueux  des  bommes.  Aussi,  lorsque 
le  peuple  fut  revenn  de  son  erreur  et  que  la  mort  de  Socrate 
lui  eut  ouvert  les  yeux,  il  cbAtia  par  son  mepris  ceux  qui 
Pavaient  pousse  k  ce  crime  Juiidique.  «  Personne,  dit  Cla- 
vier, ne  voulut  plus  communiquer  avec  eux;  on  changeait 
Peau  des  babs  ou  ils  s*etaient  laves,  et  on  leur  refusait  le  feu 
lorsquMls  en  demandaient.  »  Anytus  fut  exile,  et  on  pense 
qu*i]  fut  assomme  k  coups  de  pierres  dans  Heraciee,  pr^ 
du  Pont-Euxin,  od  II  s'etait  retire :  c'eAt  eie  Justice. 

G^DZEZ,  profesaenr  a  la  Faculte  des  Lettrcs. 

ANZIKO  OU  ANacO,  puissant  tint  n^gte,  dans  Tin^ 
terieur  de  TAfrique  meridionale,  sous  reqnateur,  riche  en 
metanx  et  en  bois  de  sandal.  La  situation  geographique 
precise  o'en  a  jusqu^k  present  ete  determinee  par  les  voya- 
geurs  que  d*une  maniere  peu  satisiaisante  :  au  dire  de 
M.  Douviile,  qui  a  visite  ces  contrees  de  1827  k  1830,  il  y 
aurait  m^me  eu  confusion  en  ce  qui  conceme  la  denomina- 
tion de  ce  pays,  qui  s*appelerait  Sola,  et  dont  le  souverain 
serait  design^  sous  le  titre  de  Mikoko  Sola  (rol  de  Sala). 
Des  relations  anterieures  nous  ayant  appris  que  le  royaunie 
d^Anzico  se  nommait  aussi  Mikoko,  nous  craignons  que  Vi- 
gnorance  des  idiomes  locaux  n'ait  abuse  les  voyageurs, 
d'autant  plus  que  de  part  et  d-autre  on  s'accorde  k  donner 
pour  capitate  k  cet  £tat  independant  de  la  Migritie  meri- 
dionale la  ville  de  Monsol  ou  Missel,  dont  la  population 
s'ei^verait  k  une  quinzaine  de  mllle  Ames. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  indigenes  de  TAnzIko,  ou  de  Sala, 
si  Ton  veut,  paraisseot  avoir  beaucoup  perdu  de  leur  an- 
cienne ferocite.  Les  voyageurs  modemes  les  representent 
comme  agiles,  courageux,  excellents  archers,  maniant  la 
hache  d'armes  avec  adresse;  ils  aflirment  que  les  relations 
precedentes  les  ont  calomnies  en  avan^nt  qu'ils  livraient 
leurs  prisonniers  aux  boucbers,  lesquels  en  etalaient  la 
chair  dans  les  marches  publics.  M.  de  Grandpre  leur  accorde 
beaucoup  de  loyaute  dans  les  transactions,  et  dit  qu'iU 
portent  quelquefois  aux  coroptoirs  de  la  cdte  de  belles 
etofTes  de  feuilles  de  palmiers  et  d'autres  mati^res,  qn^ils 
fabriqiient,  ainsi  que  de  Tivoireet  des  esclaves,  tires  soit 
de  leur  propre  pays,  soit  de  la  Nubfe.  Les  merchandises 
qu'ils  prcnncnt  en  retour  sont  les  cauris  et  d^autres  coquil- 
lages,  qui  leur  servent  d'omement ;  du  sel,  des  soieries,  des 
toiles,  des  verroteries,  et  autres  objets  de  fabnqm  euro- 
peenne.  Leurlangagepara!tn*etrequ'andialecte  du  Congo. 

ANZIIV,  ville  du  departement  du  Nord,  dans  Tarron- 
dissement  de  Valenciennes,  avec  7,283  Ames,  est  ceiibre  par 
rimmense  exploitation  de  houille  qui  s*y  op6re.  Cette  ezploi- 
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tation  ne  remonte  qu*a  1734,  ^poque  ou  le  yicomte  D^n- 
drouin  et  Ting^nieur  J.  Mathieu  rencontr^nt  une  houille 
de  premiere  qiialit<^  en  gisements  consid<irabIes  apr^  dix- 
liait  ans  de  recherchcs  infatigables,  des  accideoU  de  toa- 
tes  sortes  et  la  perte  dMmmensea  capitaux.  La  d^coaverte 
de  la  houille  &  Anzia  eat  les  r^ultats  qu^il  ^tait  facile  de 
pr^voir.  Elle  fournissait  un  prdcieux  aliment  h  racttVit^ 
industrielle  et  commerciale  de  la  Flandre  fran^aise  et  du 
Hainaut ,  d^rmais  affranchis  da  lonrd  tribut  pay^  depnis 
si  longtemps  k  la  Belgicpie;  elle  enrichfssait  an  pays  que 
la  guerre  avait  trop  souTent  appauYri.  De  ch^tiyes  bour- 
gades  devinrent  bientdt  de  populeuses  et  florissantes  com- 
munes; rexistence  de  quelques  mille  ouYriers  fut  d6s  lors 
assure.  La  compagnie  trouTa  dans  les  bienfaits  m6roe 
•qu'elle  r^pandait  la  source  d^une  fortune  rapide ;  ses  tra- 
Taux  se  poursuiTirent  avec  perseverance  et  succ^.  A  la 
reyolution  de  1789,  elle  avait  trente-sept  fosses,  tant  pour 
Textraction  de  la  houille  que  pour«repuisement  des  eaux, 
douze  machines  k  yapeur,  quatre  mille  ouTriers,  six  cents 
•cbeyaux;  elle  produisait  annuellement  7,000,000  d'hec- 
tolitres  de  charbon ,  et  gagnait  au  moins  un  million.  LHn- 
yftsion  des  armies  e^ng^res,  en  1792,  apporta  une  grande 
perturbation  dans  IMtablissement  d^Anzin;  les  machines 
furent  bris^es,  des  fosses  combines,  etc.  Les  proprietaires 
de  la  moitie  des  actions  emigr^rent.  Leurs  parts  furent,  en 
I'an  y  de  la  republiqiie,  vendues  par  T^tat  On  ^yalua  les 
biens  de  la  compagnie  k  5,000,000  fr.  environ,  payables  en 
assignats.  (Test  sur  ce  pied  que  MM.  Perier,  Berrier,  Le 
Coasteux  de  Canteleu  et  autres  achet^rent.  L^adjudication 
«ut  lieu  alors  que  les  assignats  etaient  en  depreciation,  et  le 
paycrocnt  quand  its  etaient  k  zero.  (Test  k  M.  J.-M.  de 
Desandrouin,  fils  du  fondateor,  qu*on  doit  la  reorganisation 
de  raffaire.  Sous  r£mpire,  Vetablissement  fut  pen  prosp^re, 
la  guerre  ayant  pour  consequence  la  stagnation  du  com- 
merce; sans  compter  que,  par  la  reunion  de  la  Belgique  k 
la  France,  on  avait  k  soutenir  une  rude  concurrence  contre 
les  bouilieres  de  ce  pays.  Mais  k  la  Restauration  la  paix 
ramena  le  developpement  de  Tindustrie,  et  Anzin  vit  aug- 
menter  chaque  annee  dans  de  vastes  proportions  sa  produce 
tion  et  ses  profits.  On  etendit  le  perimetre  de  sa  concession 
primitive  par  d*autres  concessions,  et  le  bassin  houiller  de 
Denain,  qu^on  a  rattache  k  Anzin  par  un  cliemin  de  fer,  lui 
foumit  une  source  Inepnisable  de  richesses  minerales.  Au- 
]ourd*hui  la  compagnie  tire  annuellement  6,000,000  dMiec- 
tolitres;  elle  emploie  six  mille  ouvriers,  soit  dans  ses  mines, 
soit  dans  ses  chantiers  et  ateliers  de  construction;  die 
poss6de  plus  de  cfnquante  machines  k  vapeur ,  et  gagne  en- 
viron 3,000,000  de  fr.  chaque  annee. 

On  sait  quelle  influence  cette  compagnie  financiere  a 
exercee  en  1830  et  1831  sur  la  politique  de  la  France  rela- 
tivement  k  la  Belgique,  dont  les  offres  de  reunion  ftirent 
repoussees,  moins  peut-etre  par  crainte  d^une  guerre  euro- 
p&nne  que  pour  conserver  k  MM.  Perier  et  consorts  le 
monopole  et  Pexploitation  des  houilles  que  protdgeaieni 
•contre  la  concurrence  etrangire,  et  notamment  contre 
calle  de  la  Delgique,  des  tarifs  exager^s. 

On  se  ferait  difTicilement ,  au  reste,  une  idee  de  la  posi- 
tion des  malheureux  mincurs  attaches  k  Texploitation  d*An- 
zfn,  condamnes  k  Tester  de  Imit  k  dix  lieures  par  jour  k 
plus  de  quatre  cents  mMres  suns  terre,  et  ne  gagnant  en 
moyenne  que  1  fr.  66  c.  par  jour!  KuUe  part  la  feodalite 
nouvelle,  c'est-i-dire  cclle  que  les  capitalistcs  parviennent 
k  excrcer,  grAce^Taccumulationdes  capitaux  entrc  quelques 
mains,  n^apparatt  plus  hideuse  et  plus  desolante  dans  ses 
resuUats  que  parmi  cette  population  de  charbonniers.  Et 
cependant  un  proems  nous  a  appris  qu^une  augmentation 
€n  moyenne  de  20  cent,  seulement  sur  le  prix  de  chaque 
joumee  suflirait  pour  adoudr  tant  dc  misires.  Mais  aussi  k 
ce  compte  la  compagnie  verrait  diminuer  ses  benefices 
de  3  I  400  mille  francs.  Edward  Leclat. 


La  T-lle  d'Anztn  offre  encore  quelques  etabUssena«nts 
industriels,  tels  que  (kbriques  de  clous,  forges  k  Tanglaise, 
haut  foumean,  verrerie,  briqueteries,  etc.,  etc 

AOD9  ou  EHUD,  deuxieme  juge  dUsrael,  vlvait  de 
1385  k  1305  avant  J.-C;  il  etait  Gls  de  cera.  Youlant  d^- 
vrer  le  peuple  juif  de  la  tyrannic  d^^lon,  roi  des  Moabites, 
il  feignit  d^avoir  un  secret  important  k  confier  k  ce  prince , 
et  Tassassma  en  lui  (dongeant  un  couteau  dans  le  ccear.  Ras- 
semblant  ensuite  les  Israelites ,  il  tomba  k  rimproviste  sur 
les  ennemis ,  et  leur  tua  dix  mille  hommes.  Les  censeurs  de 
THistoire  Sainte  out  observe  qu^Aod  s^etait  rendu  con- 
pable  en  cette  circonstance  d^un  regicide;  mats  Tabbe  Ber- 
gier,  dans  son  Diciionna^re  de  Th6ologie^  repousse  ce  re- 
proche  en  dtsant  que  les  Israelites  n^avaient  point  llbrement 
reconnu  £glon  pour  leur  roi. 

AONIDES.  (Test  le  sumom  des  Muses,  tire  des  romiCs 
Aoniens,  oil  elles  etaient  particnli^rement  honorees,  et  d'^ob 
la  Beotie  elle-meme  est  souvcnt  nonunee  Aonie. 

AORASIE.  Les  anciens  etaient  persuades  que  lorsque 
les  dieux  venaient  parmi  les  hommes,  on  conversaient  arec 
eux,  leur  divinite  ne  se  manifestait  jamais  en  face,  et  mfime 
qu*ils  restaient  invisibles  jusqu^au  moment  06  jls  se  retiraient, 
et  se  falsaient  voir  alors  par  derriere.  Us  en  concluaient  que 
tout  etre  non  deguise  qu*on  avait  le  temps  de  regarder  ea 
face  nVtait  pas  un  dieu.  Cest  ainsi  que  Neptune,  dans  Ho- 
mere  {Iliade),  apr^s  avoir  parie  aux  deux  Ajax  sous  la  fi- 
gure de  Calchas,  n'est  recomm  d'eux  qu^li  sa  demarche  an 
moment  oti  il  les  quitte.  venus  apparatt  k  £nee  sous  les  tnits 
d^une  chasseresse,  et  son  fils  ne  la  reconnatt  que  lorsqn^elle 
se  retire.  De  Ut  le  mot  ^aorasie,  on  d*invisibilite,  d^dt  privatif, 
et  de  6paa>,  je  vols. 

AORISTE,  terme  de  grammaire  grecque  et  de  gram- 
maire  fran^ise,  aopicrTO;,  indefini,  indetermine.  Ce  mot  est 
compose  de  J*&  privatif  et  de  5po;,  terme,  limite;  h^w^JlnU^ 
dp(2;co ,  je  definis,  je  determine.  —  II  se  dit  d^un  temps  et 
surtout  d*un  preterit  mdetermine;  fai  fait  est  un  preterit 
determine,  ou  plut6t  absolu,  au  lieu  qyieje  fis  est  un  aoriste, 
c^est-2i-dire  un  preterit  indefini,  indetermine ,  ou  plut6t  no 
preterit  relatif ;  car  on  pent  dire  absolument  faifaitj  fai 
€crit,fai  donn6^  au  lien  que  quand  on  dit^e  fs^fi- 
crivis,  Je  donnai,  il  faut  ajouter  quelque  autre  mot  qui  de- 
termine le  temps  oil  Taction  dont  on  parie  a  ete  faite  :  je 
fis  hier^ficrivis  il  y  a  quinze  jours,  je  donnai  le  mots 
passL 

On  ne  se  sert  dc  Taoriste  que  quand  Faction  s*est  passee 
dans  un  temps  que  Ton  consid^re  comme  tout  k  fait  separe 
de  celui  oCi  Ton  parie ;  car  si  Tesprit  considere  le  temps  ou 
Paction  s'est  passee  comme  ne  faisant  qu*un  avec  le  temps 
oii  Ton  parie,  alors  on  se  sert  du  preterit  absolu  ;  ainsi  l*ott 
dit/ol  fait  ce  matin,  et  nonje  fis  ce  matin ;  car  ce  matin 
est  regarde  comme  partie  du  jour  oil  Ton  parie ;  mais  on  dit 
fort  bien  :  jefis  hier,  et  Ton  dit  fort  blen  aussi  :  d^puis  le 
commencement  du  monde  jusqu'aujourd'hui  on  a  fait 
bien  des  d6couvertes;  et  Ton  ne  dirait  pas  :  on  fit,  k  Tao- 
riste,  parce  que,  dans  cette  phrase,  le  temps,  depuisle 
commencement  du  monde  jusqu^aujoard*hui  est  regaide 
comme  un  tout,  comme  un  meme  ensemble.     Ddharsais. 

AORTE  (du  grec  Aopn^).  Cette  artere  nalt  de  la  base 
du  ventricule  gauche  du  ccrar,  et  presente  k  son  orifice  troit 
valvules  sigmoides,  comme  Tartere  puhnonaire.  Elle  est  si- 
tuee  k  la  partie  posterieure  de  la  poitrine  et  de  Tabdomen,  d 
s^etend  depuis  le  conir  jusqu*^  la  quatritaie  ou  k  la  cinqnieine 
vcrtebre  lombaire.  A  son  origine,  Taorte,  cachee  par  Tartere 
pulmonaire,  se  porte  bientM  en  liaut  et  k  droite,  an-devanl 
de  la  colonne  vertebrale ;  ensuite  elle  se  recourbe  de  droite 
k  gauche  et  de  devant  en  arridre  jusqii'a  la  hauteur  de  la 
seconde  vertebre  du  dos  en  formant  une  courbure  nomraee 
crosse  de  Faorte,  qui  se  tcrmine  sur  Ic  c6te  gauche  dii 
corps  de  la  vertebre  suivanfe.  Plus  bas,  Taoric  descend  sor 
la  partie  anterieure  gauche  du  corps  des  autres  vertibrei 
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dorsales,  passe  entre  les  piliersdu diaphragme ,  continue  sa 
route  8ur  les  yert^res  des  lombes,  jusqu'k  Tunion  de  la 
quatridme  avec  la  cinqni^me,  ou  elle  se  termine  en  se  divi- 
sant  en  deu\  grosses  branches,  qui  sont  les  art^res  iliaques 
primitiTes.  L'aorte  est  le  tronc  commun  de  toutes  les  a  r  t  ^  r  es 
du  corps.  Aucune  art^re  n'est  aussi  fr^uemmcnt  le  si^e 
d'an^Trisme  spontand  que  Taorte ;  elle  peut  encore  6tre 
affects  dMnflainmation  aigu€  ou  chronhpie  :  c^est  ce  qu*on 
nomm^  aortile;  d'ulc^ration ,  dliypertrophie,  d*atroplue, 
de  ramollissement,  d^ossificalion,  etc. 

AOSTE  (i405to),  petite  ville  d'ltalie,  dans  la  pro- 
vince de  Turin,  Mtie  sur  la  Doire,  dans  une  valWe  6troitP, 
k  75  kilometres  nord-onest  de  Turin,  compte  environ  7,000 
luMants.  C'^tait  autrefois  la  capitale  des  Salltusii,  tribu 
de  montagnards  trte-cil^bres  par  leur  valeur  dans  la  Gaule 
Transpadane.  Irrit^  de  leurs  r^voltes  continuelles ,  Au- 
gnste  fit  d^truire  leur  cit^  par  T^rentius  Varro  Murdna;  les 
habitants,  qui  sMtaient  r^(bgi<^  dans  leurs  caves,  y  furent, 
k  ce  qu^on  raconte,  noy^s  par  Teau  de  la  riviere,  dont  on 
avaitd^toum^  le  cours ;  puis,  sur  les  mines  de  Tantique  Aoste, 
trois  miUe  soldats  pr^toriens  fondteent  une  ville  nouvelle, 
qui  re^t  le  nom  d^Augtisia  Prxtoria,  Parmi  les  mines  de 
Tdpoque  romaine  encore  existantes  aujourd*hui,  on  remarque 
surtout  un  arc  de  triomphe  fort  bien  conserve,  et  deux 
ported k  trois  ouvertures. La  cit^  acluelle,  sieged' uo  ^v6ch^, 
possMe  un  college  communal  et  un  R^minaire.«  EUe  fait 
un  commerce  assez  actif.  Aui  environit  se  trouvcnt  les  c6- 
l^bres  mines  et  bains  de  Saint-Didier. 

AOUDE.  Voyez  Aunn. 

AOCT  9  sixitoie  mois  de  Tamu^  romaine,  fut  appel^ 
k  cause  de  cela  mensls  sextilis ,  jusqu*^  T^poque  ou  il 
re^t  le  nom  de  Tempereur  Anguste;  ce  nom  nous  est 
arrive  r^uit  par  des  contractions  successives  k  cette  seule 
syUabe  aoiiC;  Voltaire  fit  des  efforts  inutiles  pour  lui  rendre 
le  nom  d^Auguste.  CTest  Je  huiti^me  mois  de  notre  ann^e. 
—  Les  Gfecs  cdl^braient  pendant  ce  mois  les  jeux  n^m^ens, 
institu^  par  Hercnle ;  k  Rome,  c^dtait,  au  jour  des  lues,  la 
flKte  des  esdaves  et  des  servantes,^  en  m<^moire  de  la  nais- 
sance  de  Secnus  Tuilius,  (ils  d*une  esclave. 

AoUt  s^entcnd  aussi  de  la  r^colte,  de  la  moisson  des  bids 
etautres  grains,  quoiqu'elle  commence  en  plusieurs  endroits 
dte  le  mois  de  juillet. 

AO^  1570  (^it  d').  Voyez  £dit. 

AOUT  1780  (Nuit  du  4).  Mous  ne  sommes  s^par^s  de 
cette  nuit  memorable  que  par  un  intervalle  de  trois  quarts 
de  sitele;  et  cependant  elle  semble  aux  generations  contem- 
poraines  une  de  ces  nuits  perdues  dans  la  profondeur  de  This- 
toire,  tant  le  nouveau  regime,  qui  prit  sa  date  oflicielle  k 
ce  moment  solennel,  a  Jete  de  profondes  racines  dans  notre 
sodete  renouveiee.  La  nuit  du  4  aoOt  fut  la  consequence 
iiecessaire,  inevitable,  de  la  prise  dela  Bastille  :  cW  la 
victoire  du  peuple  acceptee,  consacree,  ecrite  dans  des 
actes  legislatifs.  L^un  et  Tautre  s^encliatnent  comme  le  prin- 
dpe  et  la  consequence  :  il  y  eut  dans  TAssembiee  consti- 
tuante,  comme  il  y  avait  eu  sur  la  place  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  une  ardeur,  un  imprevu  de  courage ,  une  rivalite 
merveilleuse  de  devouement  et  de  sacrifices.  La  vieille  cons- 
titution aristocratique,  ciericale  et  parlementaire  succomba 
en  une  seule  seance  sous  les  coups  presses  des  deputes, 
comme  le  vieux  di&teau  feodal  etait  tombe ,  en  qudques 
heures,  sous  le  marteau  du  peuple. 

£t  les  deux  evenements ,  engendres  par  la  meme  pensee, 
furent  accneillis  avec  le  meme  entliousiasme.  On  en  peut 
juger  par  ces  llgnes,  que  Garat  ecrivait  le  lendemain  mtme 
de  cette  seance  :  «  En  une  nuit,  la  face  de  la  France  a 
«  change;  Tancien  ordre  de  dioses,  que  la  force  a  maintenu 
«  malgre  Topposltion  de  cent  generations,  a  ete  ren- 
«  verse;  en  une  nuit  Tarbre  fameux  de  la  fdodallte,  qui 
<  couvrait  toute  la  France ,  a  ete  abattu ;  en  une  nuit ,  le 
«  cullivatcur  est  devcnu  regal  de  Thomme  qui,  en  vertu  de 


«  sesparchemins  antiques,  recueillait  le  fmit  de  sestravaux, 
«  buvait,  en  quelque  sorte,  la  sueur  et  de^orait  le  fruit  de 
«  ses  veiiles...  En  une  nuit  les  longues  entreprises  de  la 
ft  cour  de  Rome,  ses  abus,  son  avidite,ont  trouve  un  terme 
«  et  une  barriere  insurmontable,  que  viennent  de  poser, 
«  pour  une  etemite,  la  sagesse  et  la  raison  bumaines...  En 
«  une  nuit  la  France  a  ete  sauvee ,  regeneree ;  en  une  nuit 

<  un  peuple  nouveau  semble  avoir  repeupie  ce  vaste  empire, 

<  et  sur  les  autds  que  les  anciens  peuples  avaient  eieves  a 

«  leurs  idoles,  il  prodame  un  Dieu  juste,  bienfaisant » 

L^exaltation  exagerait  sans  doute  les  resultats  de  cette 
seance;  les  longs  dechirements,  les  luttcs  achamees,  le  tra- 
vail des  trois  assembiees  revolutionnaires,  ont  asscz  prouve 
que  tout  ne  ftit  pas  fait  en  une  nuit.  Toutefois,  ce  qui  fut 
fait  fut  grand,  immense,  et  Tentralnement  des  esprits  et  des 
cceurs  donna  un  nouveau  relief  k  cette  nuit  du  4  aoOt,  qui 
demeurera  Ihme  des  pages  les  plus  belles  et  les  plus  pures- 
de  notre  hisloire.  Rien,  du  reste,  n^etait  plus  inattendu,  et , 
pour  qu'on  en  juge,  ii  importe  de  rappeler  brievement  dans 
quelle  situation  la  France  et  TAssembieese  trouvaient  placees. 

L'evenement  du  14  juillet  avait  sur  tout  le  territoire  un 
retentissement  infini.  Dans  les  villes  il  excitait  les  emotions 
les  pluspatriotiques;  denouveaux  horizons  s'ouvraient  a 
toutes  les  esperances;  le  monde  paraissait  agrandi,  le 
peuple  etait  releve,  tons  les  sentiments  dlutmaniie  se  di- 
lataient ,  et  la  population  appartenant  k  la  dasse  moyenne 
etait  un  inmiense  foyer  d'enthousiasme.  II  n'en  etait  pas 
ainsi  de  la  population  des  campagnes.  lA  aussi  le  bruit  de 
la  Bastille  croOlanle  retentissait  profondement,  non  pas 
comme  le  son  enivrant  d*une  flite ,  mais  comme  nn  tocsin 
d'insurrection.  (Test  que  la  feodalite  se  traduisait  en  efTet 
pour  les  classes  infgrieures  en  souffrances  abominables.  La 
misere  etait  extreme,  la  disette  venait  s's^outer  k  cette  sus- 
pension de  travaux  qui  a  toujours  lieu  pendant  les  grandes 
agitations  publiques  :  aussi  les  paysans  sMtaient-ils  armes 
prcsque  partout;  ils  couraient  au  cliAteau  du  seigneur,  brO- 
laient  les  charliers,  incendiaient  les  bAtiments,  et  suivant 
les  precedents  du  maltre  lui  faisaicnt  grftce  ou  le  pendaient 
sans  pitie.  Ce  terrible  mouvement  etait  devenu  presque  ge- 
neral ;  chaque  village  avait  sa  bastille  et  la  voulait  prendre. 
Les  rapports  daces  desordres  arrivaient  en  foule  k  TAssem- 
biee  nationale  :  les  proprietaires  demandaient  protection , 
les  percepteurs  de  taxes  n*avaient  plus  aucun  moyen  de 
recouvrement,  les  troupes  refosaient  de  preter  main-forte. 
Dans  la  seance  de  la  veille,  Salomon,  en  exposant  cette 
situation,  avait  fliit  un  appd aux  deput^  pour  la  repression 
de  ces  abus;  une  emeute  formidable  avait  edate  k  Saint- 
Denis  ,  et ,  au  milieu  de  Teffervescence  universelle ,  le  maire, 
qui  s'^trefugie  dans  un  coin  du  clocher  de  la  cathedrale, 
fut  decouvert  par  un  enfimt  et  mis  k  mort.  Des  desordres  et 
des  emeutes  du  meme  genre  se  renouveierent  dans  le  MA- 
connais,  dans  la  Champagne,  et  dans  presque  tous  les  pays 
de  grande  gabelle.  L^opinion  parisienne  etait  emue  de  toutes 
ces  nouvelles,  qui  augmen talent  encore  la  fermentation  de 
la  capitale.  Cest  alors  que  TAssembiee  constituante  ordonna 
k  son  comite  de  rediger  une  resolution  pour  calmer  les  es- 
prits ,  fortifier  Tautorite  et  ramener  Tordre.  Lu  une  pre- 
miere fois  dans  la  jouraee  du  4  aoOt,  ce  projet  de  decret 
nesatisfit  point  les  deputes, et  Ton  s'ajoiuna  k  huit  heures 
du  soir  pour  entendre  une  nouvelle  redaction.  Target  en 
etait  Tauteur.  Chapelicr  prdsidait.  L'Assembiee  paraissait 
d*abord  uniquement  preoccupee  de  pour^'oir  k  la  sOrete  des 
proprietes  et  des  personncs  :  elle  ecouta  dans  un  profond 
silence  le  projet  d*arrete  qu^on  lui  presentait.  Ce  projet  de- 
clarait  que  les  lois  andcnncs  subsistaient,  et  que  les  imp6ts 
devaient  continuer  k  eire  per^us. 

Target  ne  fit  suivre  sa  lecture  d^aucun  comroentaire. 
Au  moment  ou  Chapclier  allait  mettre  aux  voix  la  discus- 
sion, le  vicomtc  de  No  allies  deinanda  la  parole,  non 
pas  pour  critiquer  ce  projet,  mais  pour  le  faire  preceder 
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iTane  risolntion  qui  devait  lui  doDDcr  plus  de  force.  II  se 
r^umait  en  proposant :  «  1**  qu^il  8oit  dit  que  les  repr^sen- 
«  tants  de  la  nation  ont  d^d^  que  l^imp^t  sera  pay^  par 
«  tous  les  indiTidus  du  royaume,  dans  la  proportion  de 
«  leur  revenu ;  7?  que  toutes  les  charges  pubUqaes  seront 
«  k  IVenir  support^es  par  tous;  3"  que  tous  les  droits 
«  f^odaux  seront  racbetables  en  argent  par  les  commu- 
«  nautdSy  ou  ^bangis  au  prix  d*une  juste  estinaation ;  4**  que 
«  les  corr^es  selgneuriales ,  les  mainmortes  et  autres  ser- 
n  vitudes  pareiiles  sont  d^truites  sans  racbat.  > 

Ce  discours,  ^cout^  dans  un  profond  silence,  excita  d*a- 
bord  la  surprise  des  nns,  Tagitation  de  quelques  autres, 
mais  il  produtsit  dans  toute  Tassemblte  ce  sentiment  de 
satisfaction  que  causent  toujonrs  dans  une  grande  reunion 
d^hommcs  une  id^  juste  et  une  T^rit^  g^nireuse.  Les  d^- 
put^  du  tiers  attendaient  avec  une  sorte  d*anxi£t^  la  r6- 
ponse  quo  ferait  la  noblesse  k  cette  proposition  d*un  de  ses 
membres.  Mais  d6ik,  tandis  que  M.  de  Noailles  parlait,  les 
nobles  qui  appartenaient  au  club  Breton  avaient  tdmoign^ 
de  leur  concours,  et  Tun  d'eux,  M.  le  due  d*AiguiUon, 
monta  bientdt  k  la  tribune  en  y  portant  un  projet  d'arr6t^ 
qu'il  venait  d^terire.  II  appda  Pattention  de  ses  collies 
sur  le  spectacle  qu^offrait  alors  la  FrancjB  et  sur  la  ligue  que 
le  peuple  tout  entier  avait  fonn^  pour  conqu^rir  P^galit^, 
et  exprima  le  Yoeude  voir  les  seigneurs  sacrifier  leurs  droits 
a  la  Justice.  Un  Tif  mouTement  d*adli6sion  r^pond  k  ses 
paroles,  et  les  d^put^s  de  la  noblesse  Pencouragent  k  pour- 
sulvre.  Aprte  avoir  fait  quelques  reserves  sur  les  immunity 
dues  aux  propri^taires ,  11  se  resume  en  lisant  d*une  voix 
ferme  un  projet  d'arrftt^,  qu'on  ^couta  de  toutes  parts  avec 
une  religieuse  attention.  11  portait  que  les  corps,  Tilles, 
communaut^  et  individus  qui  jusque  alors  ayalent  joui 
d^exemptions  et  de  priyil^ges  supporteraient  d^rmais  les 
charges  publiques ,  sans  aucune  distinction,  soit  pour  la 
quantity  des  impdts ,  soit  pour  la  forme  de  leur  perception, 
et  que  tous  les  droits  fc^odaux  et  seigneuriaux  seraient  k 
Tavenir  remboursabies  k  la  Yolont^  des  redeTables. 

Ainsi ,  la  proposition  de  M.  de  Noailles  n^^tait  plus  un 
simple  voeu ,  elle  prenait  la  forme  d*un  acte  l^shitif ;  et 
quand  le  due  d'Aiguillon  eut  fini  de  parler,  une  joie  trto-?i?e 
cdata  dans  toute  I'assemblde.  Un  d^puti  des  communes  s*^ 
criait  de  sa  place  :  «  C*est  beau !  c'est  beau !  » ;  et  &  c6t^  de 
lui  un  autre  disait :  «  Hier,  les  membres  des  conununes  ont 
«  excite  le  z^e  de  TAssembl^  nationale  centre  les  violences 
«  dont  les  nobles  ^talent  Tobjet.  Les  nobles  y  r^pondent 

•  aujourd*hui  en  donnant  k  toutes  les  classes  des  preuves 
«  marqu^de  patriotisme!  »  Et  en  pronon^ant  ces  mots, 
le  ddput^  qui  parlait  ^prouvait  une  toiotion  qui  allait  jus- 
qu*aux  larmes.  On  ^tait  touch^  du  sacrifice  de  la  noblesse , 
on  devait  Tdtre  bien  plus  encore  des  souRrances  du  peuple. 
€e  sentiment  anlmait  la  m^orit^  de  Tassemblde,  et  au  mi- 
lieu de  Tagiiation  g^ndrale  elle  semblait  se  recueillir  pour 
prater  une  oreille  attentive  k  Torateur  qui  s*avan^t  k  son 
tour  vers  la  tribune.  Celui-d  parlait  pour  la  premiere  fois, 
«t  il  ne  paraissait  distingui  que  par  son  costume  :  c^^tait  un 
cultivateur,  portant  une  veste  de  paysan,  allure  carr6e, 
trempe  vigoureuse,  figure  accentude  d*un  Breton  robuste. 
11  s'appelait  Leguen  de  K<^rend41...  Aprte  avoir  rappeli^  que 
la  declaration  des  droits  de  Hiomme  avait  €i&  jugde  n<k:es- 
saire,  et  qu*ii  importait  d'^tabllr  les  homes  quinedoivent 
pas  6tre  franchies,  il  s*anime  en  pensant  k  toutes  les  oppres- 
sions que  la  f^odalit^  engendre.  Puis,  se  toumant  vers 
le  c6t^  droit  de  Tassembl^,  Leguen  de  K^rendal  igoute 
d^une  voix  forte  :  «  Qu*on  nous  apporte  ici  les  titres  qui 
«  outragent  non-seulcment  la  pudeur,  mais  Thumanit^  en- 
«  ti^re ;  qu^on  nous  apporte  ces  titres  qui  humilient  I'csp^ 
■  liumaine  en  exigeant  que  les  bonomes  soient  attel^  k  une 
«  cliarrctte  commeles  animaux  du  labourage;  qu*on  nous 
«  apporte  ces  titres  qui  obligent  les  honunes  k  paft.ser  les 

•  ntiits  k  battrc  les  6tangs  pour  emp6chcr  les  grenouillcs  de 


«  troubler  le  sonuneU  de  leur  voluptueux  seigneur...  >  Le 
ton  de  Torateur,  sa  voix  vibrante ,  son  geste  rude ,  son  A>- 
quent  langage,  excitent  des  applaudissements  univo^elSy  et 
une  sorte  de  courant  ^lectrique  ^branle  et  passionne  toutes 
les  Ames. 

On  n^avait  parld  que  du  rachat  des  droits  f^odaax.  Mais 
Legrand  ( du  Berri )  vient  d^ontrer  que  les  corr^es ,  la 
taille,  la  malnmorte,  sont  des  outrages  k  rbumanit^»  et 
qu*U  faut  les  abolir  sans  rachat.  Lapoule  va  plus  loin ;  et, 
dans  le  tableau  qu*il  pr^nte  des  d^ixlres  de  la  ftodalit^ , 
il  rappelle  ce  droit  in£&me,  ce  droit  d^assassin ,  qui  permet- 
tait  au  seigneur  de  certains  cantons  «  de  (aire  ^ventrer  deox 
«  paysans, au  retonr de  la  chasse,  pour  se  d^Usser  en  plon- 
«  geant  ses  pieds  dans  les  entrailles  sanglantes  de  ces  mal- 
«  heureux !  »  Atissitdt  un  cri  d'borrenr  s*^dve  dans  Tas- 
semblte ;  le  c6U  droit  murmnre  avec  force  :  Vous  exag^- 
rez ,  crie-t-on  k  Lapoule.  Ce  droit  n*a  jamais  exUU  en 
France.  —  Prouvez  voire  assertion ,  dit  avec  teergie  nn 
autre  membre  en  apostrophant  Vorateur.  Les  rumeurs  se 
succMent,  le  tumulte  augmente ;  Lapoule,  accabl^  par  taat 
d^^otions ,  descend  de  la  tribune  sans  achever  son  dis- 
cours. 

Une  reaction  d'un  instant  se  fait  alors  dans  les  esprits.  n 
est  des  hommes  froids  et  sees ,  k  c6ti  desquels  la  sensOaUt^ 
passe  sans  les  atteindre,  que  Tatmosph^  deTenthousiasme 
enveloppe  sans  quUls  le  resptrent ;  natures  rebelles  an  maft- 
vement,  que  toute  irregularity  ^pouvante,  qui  se  roidissent 
contre  ce  qui  entrahie,  et  qui ,  dans  leurs  habitudes  inilexi- 
bles ,  parce  qu'elles  sont  ^troites ,  cherchent  toujonrs  k  faire 
prdvaloir  ce  quils  appellent  la  r^e  et  Tordre,  sans  sin- 
quieter  si  cet  ordre  apparent  n'est  pas  au  fond  le  plus  odienx 
d^rdre,  parce  qu*il  est  la  plus  fiagrante  lAJustioe.  If  y  a 
toujonrs  un  assez  grand  nombre  d^hommes  de  c^te  trempe 
dans  une  assembl6e  politique ,  et  dans  des  crises  dlffidles 
la  peur  les  crte  et  les  inspire.  Ce  ne  fut  pas  la  frayeor  ner- 
sonnelle  cependantqui  fit  parler  Dupontde  Nemours ,  mais 
une  certaine  terreur  politique  qui  lui  montrait  tous  les  res- 
sorts  de  la  machine  affsliss^ ,  tous  les  liens,  de  Tantorit^ 
rompus ,  toutes  les  spheres  du  vieux  monde  bristo,  avant 
m^e  qu*on  eAt  fondu  le  moule  du  monde  nouveau.  II  pro- 
fita  de  cette  courte  pause  que  le  discours  de  Lapoule  avait 
fait  faire  k  hi  discussion  pour  demander  .que  tout  citoyen 
fOt  tenu  d'ob^ir  aux  lois;  que  tous  les  tribunaux  fnssent 
somm^  de  veiller  k  leur  maintien;  que  tous  les  corps  mill- 
taires  eussent  k  prater  main-forte  aux  magistrats,...  C*est 
I'argument  supreme  des  gendarmes ,  logique  tr^-pulssante 
en  un  temps  cahne  et  pour  un  poavoir  organist ;  arme  ridi- 
cule et  impuissante  quand  Theure  de  la  dissolution  a  soon^ 
et  que  le  peuple  est  debout.  Anssi  la  diversion  de  Dnpont  de 
Nemours  n'eut-elle  aucun  succte.  Elle  ne  parvuit  pas  mteie 
k  distraire  Tassembl^  de  ses  grandes  paos^es  de  rdbnne. 
L^^cluse  etait  ouverte,  et  les  flots  allaient  se  prteipiter.  Le 
marquis  de  Foucault  prend  la  parole  au  nom  de  la  noblesse , 
et  fait  une  vigoureuse  sortie  contre  les  abus  des  pensions 
militaires ;  il  demande  que  les  plus  grands  sacrifices  soient 
impost  II  cette  portion  de  la  noblesse  qui  est  sous  Toeil.dD 
prince,  opulente  d^ja,  et  sur  laquelle  11  verse  sans  mesore 
les  dons ,  les  largesses ,  les  trait^ents  excessifs,  foumis  et 
pris  sur  U  pure  substance  des  campagnes.  Le  due  de  Gnicbe 
et  le  due  de  Mortemart  r^pondent  k  cette  interpdlation,  et 
d^arent  qu'ils  sontprftts  k  prendre  la  plus  grande  part  do 
fardeau. 

Ces  deux  discours  causent  de  nouveaux  transports  de 
jofe  :  parmi  les  nobles,  parmi  les  membres  des  communes, 
on  s*<k:haune  par  la  passion  du  bien.  Leur  rhraliU^  d*abn6- 
gation  produit  une  foule  de  propositions  favorables  au  peuple. 
Le  vioomte  de  Beauhamais  reclame  T^galit^  des  peines  et 
radmisslbilite  de  tous  les  citoyens  k  tous  les  cmplois.  Lotin 
signale  la  tyrannic  des  justices  selgneuriales ,  il  on  demande 
Tabrogation  :  on  Tapplaudit.  Le  due  du  Chiktelet  veut  qu*o& 
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^tend«  xax  dimes  ce  qu*on  a  fait  pour  les  autres  droits  fito- 
daux.  Les  motions  se  succMent,  le  bureau  ne  peut  sufllre 
^  les  enregistrer;  TAssembl^  ne  vote  plus,  elle  applaudit 
tiTec  transport ,  Tenthousiasme  est  partout...  £t  le  vicomte 
Matthieu  de  Montmorency ,  ne  Toulant  pas  que  ces  motions 
demcurent  incompletes ,  propose  qu'on  les  ddcr^te  sur-le- 
xhamp,  pour  leur  donner  force  de  lois.  Sur  une  observation 
du  president,  qui  refuse  de  clore  la  discussion  ayant  que  le 
clerg^  ait  pu  manifester  ses  sentiments,  il  se  fait  un  mouve- 
ment  tr^s-marqud  parmi  tons  les  meinbres  du  clerg6  :  plu- 
sieurs  se  Invent  k  la  fois ;  un  d'entre  eux  court  k  la  tribune; 
mais  il  dsde  la  parole  k  M.  de  Lafare,  ^v^ue  de  Nancy,  qui 
demande  que  le  rachat  ne  toume  pas  au  profit  du  seigneur 
'eccMsiastique,  mais  qu'il  soit  fait  des  placements  utiles  pour 
ies  b^n<^fices  mtoies ,  afin  que  leurs  administrateurs  puis- 
li^t  r^pandre  dcs  aum6nes  abondanles  sur  les  indigents. 
M.  de  Lafare  avait  k  peine  fini  que  le  respectable  ^vdque 
tie  Chartres,  M.  de  Lubersac,  lui  suco^ait,  n^p^tant  une  d6- 
i;laration  analogue ,  ct  s'appesantissant  avec  Anergic  sur  la 
tyrannique  absurdity  qui  r<isultait  des  droits  de  chasse ,  si 
cruels,  si  funestes  au  cultivateur.  —  Ces  deux  dlscours  re- 
nouvel^rent  tout  renthousiasme  de  TAssembl^.  Le  clergd  tout 
entier  se  I^tc,  et  d^une  Toix  forte  sVcrie :  Aous  appuyons  I 
v.ous  appuyons  I  Des  applaudissements  fr^n(^tiques  accueil- 
lent  ce  mouTement  du  corps  eccldsiastique.  Toutes  les 
nuances  politiques  8*effacent  sous  Tempire  de  ces  senti- 
ments g^n(h'eux  :  les  deputes  des  communes  yiennent  fdli- 
citer  le  clerg^,  les  nobles  8*y  joignent;  tons  les  partis  se 
•confondent ,  et  au  milieu  de  ces  ^panchements  et  de  ces 
transports,  la  sdance  demeure  quelque  temps  suspendue... 

Cependant,  dominant  le  bruit,  Custine  s^^criait  qu'il  fallait 
rddiger  tout  de  suite  toutes  ces  diverses  motions.  Le  comte 
de  Castellane  r^pondait  quMl  suffisait  de  d<^cr^ter  en  principe 
le  remboursement  des  droits  f^odaux,  d'apr^s  des  tarifs 
qm*  yiendraient  plus  tard.  Et  comme  quelques  membres  pa- 
raissaicnt  combattre  ce  projet,  le  due  de  Mortemart,  Levant 
la  yoix  :  «  II  n'y  a  qu'un  yoeu  de  notre  part,  c^est  de  ne  pas 
«  retarder  les  dterets  que  nous  allons  rendre.  » 

Tout  cela  se  disait  au  sein  d^une  agitation  g^n^rale;  le 
president  rappelte  alors  TAssembl^  au  silence,  et  demande 
si  quelqu'un  yeut  encore  donner  suite  aox  propositions. 
<2uand  le  calme  est  un  peu  r^tabli ,  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau,  homme  pratique,  magistrat  accoutum^  aux  choses 
d'application,  demande  que  cette  ann^^e  m6me,  et  k  partir 
du  commencement  de  cette  ann^,  tons  les  priyil^^s  sans 
exception  supportent  leur  part  des  cbarges  publiques.  L'im- 
pulsion  ^tait  donn(^  de  nodyeau,  ct  les  motions  de  r^formes 
se  succMent  sans  interruption.  De  Ricber  demande  la  gra- 
tuiU^  de  la  justice  et  la  supt)ression  de  la  y<^nalit^  des  charges. 
Le  corate  de  Vezins  demande  Tabandon  du  droit  de  colom- 
bter,  abandon  qu'il  fait  pour  son  compte,  en  ajoulant  : 
iJomme  CatuUe,  je  regrette  de  n*avoir  d  qffrir  en  sacri- 
fice qu*un  moineau.  Le  due  de  Larochefoucauld-Liancourt 
reclame  raffrancbissement  des  serfs  et  Tadoucissement  de 
Tesclayage  dans  les  colonies.  A  ce  moment,  une  motion 
nouvelle  yient  exciter  la  sensibility  de  Passembli^e  :  un 
pauvre  cur^ ,  Thibault ,  apr^  s'^tre  entendu  avec  ses  con- 
freres, s*ayance  yers  le  bureau,  et  de  ce  qu'on  ayait  yot^ 
que  la  justice  deyait  etre  gratuite  il  conclut  que  les  offices 
du  clerg^  doiyent  T^tre  aussi.  11  prie  done  TAssemblde  d'ac- 
cepter  Toffre  que  font  les  membres  du  clerg^  de  leur  casueK 
I\'on!  non!  s'^crie-t-on  de  toutes  parts  :  «  Non-seulement 
«  je  m'oppose  k  cette  motion ,  dlt  Dupont  de  sa  place;  mais 
«  je  trouye  le  casuel  du  clergd  insuflisant,  et  je  youdrais 
«  le  yoir  augmenter,  comme  dddommagement  des  services 
«  et  comme  r^mpense  du  patriotisme  de  cette  classe  de 
«  citoyens.  »  La  grande  majority  de  TAssembiee  s^associe  k 
ce  yccu  de  Dnpont ,  et  la  motion  de  Thibault  n'est  i^as  ac- 
cept6e.  Alors,  M.  de  Boisjclin,  archev^que  d^Aix,  insistant 
4e  nouycau  sur  les  malbeurs  que  cause  une  tyrannie  f6odale, 
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pr^yoit  le  cas  ou  la  mis^re  pourrait  d^der  les  paysans  k 
consentir  k  quelques  conyentions  ressuscit^  dHm  autre 
ftge  :  il  yeut  que  TAssembiee  ies  d^are  nulles  d  Vance.  II 
rappelle  ensuite  les  maux  cruels  caus^  par  Pextension  ar- 
bitraire  des  taxes,  et  surtout  par  les  droits  d*aide  et  de  ga- 
belle.  Il  demande  qu'ils  soient  imm^atement  supprim^.  On 
r^pond  k  ce  d^ir  par  de  yives  acdamations. 

II  semblait  enfin  que  tons  les  sacrifices  Aissent  consom- 
mes, toutes  les  parties  de  Tordre  politique  et  social  attaqute 
et  replacdes  sur  de  nouyeaux  principes  de  justice  et  de  li- 
berty. Les  taxes,  les  cory^es,  les  mainmortes,  les  tribunaux, 
les  abus  de  la  f)^alite,  tons  ces  impOts  qui  ecrasaient  le 
travail,  abaissaient  la  dignity  bumaine,  arr6taient  toute  cir- 
culation de  la  richesse,  empechaient  les  moindres  mouve- 
nients  de  la  liberty,  avaient  6i6  detralts  tour  k  tour  au  bruit 
des  applaudissements  de  TAssembiee,  qui  prejugeaient,  dfr- 
van^ent  ceux  de  la  France  enti^re.  On  avait  fait,  comme 
Gr^goire  le  disait  plus  tard,  un  grand  abattis  dans  Timmense 
for^t  des  abus ;  et  d^heure  en  heure  la  stance  devenait  plus 
interessante,  TAssembiee  nationale  plus  anim^e,  remulation 
du  bien  plus  patheUque  et  plus  entralnante.  Des  propositions 
d'un  autre  onire  venaient  encore  augmenter  IWusion.  Les 
deputes  de  provinces  qui  jouissaient  d'avantages  et  de  pri- 
vileges particuliers  penserent  que  la  reforme  serait  incom- 
plete si,  en  prodamant  regalite  pour  les  citoyens,  on  main- 
tenait  Tinegalite  sur  le  territoire.  Les  deputes  du  Dauphine, 
d^Agoult  et  de  Blacour ,  ouvrent  les  premiers  cet  avis.  lis 
renoncent  aux  avantages  attribues  k  leur  pays  depuis  long- 
temps,  et  Us  esperent  que  leurs  colieguessuivront  cet  exem- 
ple.  La  Bretagne  se  leve  aussit6t,  et  se  dirige  vers  le  bureau ; 
mais  Chapelier,  qui  est  au  fauteuil ,  se  leve  aussi ,  et  d'unc 
voix  solenncUe  il  dit  qu'il  se  feiicite  de  trouver  une  si  belle 
occasion  de  faire  connattre  le  voeu  de  sa  province,  voeu  qui 
tend  k  la  renonciation  de  tous  les  privileges,  dans  Tattente 
du  bonheor  que  la  constitution  prochaine  promet  k  tous  les 
enfants  de  la  mere-patrie.  Le  president  se  rassied  au  milieu 
des  applaudissements  reputes  de  tous  les  membres.  Les  de- 
putes de  la  Provence  viennent  ensuite  faire  le  m6me  aban- 
don; ceux  de  semur  les  imitent.  Le  baron  de  Marguerit  sort 
alors  de  sa  place,  accompagne  de  tous  les  deputes  do  Lan- 
guedoc;  ils  s'avancent  ensemble  au  milieu  de  la  salle.  11  se 
fait  un  profond  silence,  et  Marguerit  demande,  au  nom  de  sa 
province,  retablissement  de  nouveaux  imp6ts  en  une  forme 
libre,  elective  et  representative,  et  des  administrations  dio- 
cesaines  et  municipales  organisees  dans  la  mdme  forme. 
L'orateur  ajoute  que,  quoique  non  autoris^s  par  leurs  com- 
mettants,  les  deputes  croient  pouvoir  assurer  quails  scront 
heureux  de  s*associer  par  tous  les  sacrifices  de  leurs  privi- 
leges k  la  prosperite  generate  de  Templre.  Les  cris  de  joto 
retentissent  dans  la  salle,  et  rev6que  d'Uz^,  dominant  le 
tumulte,  oflre  k  son  tour  le  sacrifice  de  ses  titres.  Les  evd- . 
ques  de  Ntmes  et  de  Montpellier  font  la  meme  declaration , 
et  y  ajoutent  la  demande  d^une  exemption  de  tout  impdt 
pour  les  artisans  et  les  manceuvres  qui  n^ont  d'autre  pro- 
priete  que  leurs  bras.  Le  due  de  Castries  se  demet  de  sa  ba- 
ronie  de  Languedoc  entre  les  mains  de  la  nation.  Latour- 
Maubourg,  d'Estourmel  et  Lameth  renoncent  k  leurs  baro- 
nies deTArtois;  Lyon  et  Marseille  abandonnent  leurs  privi- 
leges speciaiix.  Le  due  d'Orieans  fait  le  sacrifice  des  droits 
qu^il  possede  dans  la  France  wallonne ;  le  due  de  Yillequier 
et  le  comte  d^Egmont,  les  eveciues  d^Auxerre  et  d*Autim, 
font  des  offres  analogues.  Herar,  depute  de  la  Guienne,  re- 
nonce  aux  privileges  de  la  ville  de  Bordeaux.  II  n*y  a  plus 
de  limites  k  Tentratnement.  La  principaute  d^Orange ,  la 
Bourgogne ,  Aries,  Grasse,  la  Bresse,  la  Norroandie,  TAu- 
vergne,  la  Franche-Comte,  le  Clermontois,  PAgenais,  le  pays 
de  Cambresis,  toutes  les  provinces,  toutes  les  villes  qui 
avaient  quelque  prerogative  exceptionnelle ,  en  font  Taban- 
don  par  la  bouchc  de  leurs  deputes.  La  nuit  s^avan^it,  Ten- 
thousiasme  allalL  croissant,  TAssembiee  entiere  etait  emue» 
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transporMe,  et  U  fallait  deyiner  le  secret  de  quelqaes  pas- 
sions honteoses,  pour  d^couvrir  dans  quelqaes  m^nbres  le 
d^r  de  multiplier,  d^accumuler  k  la  fois  toutes  les  r^fonpesy 
ians  Tespoir  de  crto  une  confusion  extreme  qui  en  emp^- 
cherait  la  r^disation. 

On  ayait  touch6  k  tout,  et  on  d^put^  Tenait  d*6tre  applaudi 
en  demandant  Tabolition  des  jurandes,  des  maltrises,  et  la 
liberty  du  travail;  un  autre  avait  6i&  accueilli  avec  le  mdme 
fracaa  en  r6clamant  la  liberty  religieuse  pour  tous  lescultes, 
lorsqu'un  d^put^  de  Lorraine  ouvrit  une  yoie  nouvelle,  et 
r^clama  la  suppression  des  droits  per^us  en  France  par  la 
cour  de  Bome.  A  cette  proposition,  les  trois  quarts  de  i*As- 
aembl^  se  16rent  en  signe  d^assentiment,  et  font  ^ater  le 
phis  ardent  enthousiasme.  L^archev^ue  de  Paris,  M.  de 
Juign^,  en  profite  pour  proposer  aux  ddput^s  un  Te  Deum 
m  actions  de  grftces  de  cette  sC'hnce  solennelleet  des  grands 
sacrifices  faits  k  la  patrie.  «  II  faut  que  ce  souTenir  soit  con- 
sacr^pour  Thistoire,  dit  k  son  tour^M.  de  Liancourt,  et  je 
demande  qu*on  frappe  une  m^daiUe  en  m^oire  de  la  nuit 
da  4  aoClt  »  Ces  deux  propositions  sont  yoU^  par  accla- 
mation. ^ 

Et  cependant  les  renondations  n'^taient  pas  ^puis(^s; 
dies  continu^rent  encore :  les  cur^s  abandonn^rent  leurs  b^- 
n^fices  simples;  des  ^y^qnes  abandonn^rent  des  droits 
immenses ;  r^mn^ration  nifime  de  tous  ces  priyildges  aban- 
dxaia6&  attestait  r^ormit^  des  abus,  et  ne  justifiait  que  trop 
rinsurrection  du  peuple  contre  tant  d'oppressions  I II  ^tait 
plus  d*une  beure  du  matin ,  et  les  motions  se  succ^daient 
toujours.  Un  jd^put^  demande  alors  Tinstitution  d^une  ftte 
nationale,  destinde  k  c^Mbrer  ranniyersaire  du  4  aodt,  et  au 
moment  oil  la  d^lib^ation  allait  6tre  close,  Lally-ToUendal 
proclame  Louis  XVI  le  restaurateur  de  la  liberty  /ran- . 
gaise.  Mais  le  rot,  comme  on  le  yoit  par  la  lettre  qu'il  icriyit 
le  lendemain  k  Tarcbeydque  d^Arles,  condamna  bautement 
ce  grand  acte  de  justice  auquel  tous  les  ordres  ayaient  con- 
conru  dans  cette  nuit  memorable  du  4  aoAt. 

Dans  cette  stance  on  n'entendit  aucun  des  grands  ora- 
teurs  qui  captiyaient,  ^dairaient,  passionnaient  TAssembK^ 
constituante ,  ni  Mirabeau,  ni  Siey6s,  ni  Baniave,  ni  Maury, 
ni  Cazalto  :  la  parole  n*itait  pas&  Tdoquence,  mais  an  dd- 
youement,  et  jamais  Moquence  ne  monta  si  haut,  jamais  elle 
ne  r^andit  tant  de  bienfaits  sur  un  peuple! 

On  dtait  arriy^  k  deux  heures  aprte  rainuit  sans  se  s^parer 
un  instant,  sans  se  refroidir  dans  cette  brOlante  iyresse  du 
patriotisme  qui  ayait  inspire  tant  d*abn^ation.  Le  pr^ident 
fit  relire  alors  toutes  les  motions  qui  ayaient  dt^  faites  et  pro- 
posa  de  les  sanctionner  dans  la  forme  ordinaire.  On  ren- 
yoya  la  reaction  du  ddcret  au  comity.  Le  Te  Deum  M 
cbant6,  la  mMaille  aussi  fut  frappde;  elle  portaitd^un  c6\A 
ces  mots  :  Abandon  de  tous  les  privildges,  et  au  reyers, 
le  reyers  de  la  ydrit6  :  Louis  XVIp  restaurateur  de  la 
liberty  Jran^aise, 

Un  seul  mot  de  reflexion.  Il  y  a  aes  circonstances  dans 
la  yie  des  nations  ou  la  puissance  des  assembles  ddfie 
toutes  les  puissances  de  la  force ,  du  g<^nie  et  de  la  gloire 
personnelle.  Imagincz  un  roi,  un  empereur,  un  ministre, 
un  dictateur,  qui  aicnt  la  seconde  yue  de  Louis  XI,  la  finesse 
matoise  de  Henri  IV ,  IVnergie de  Richelieu,  Tautorit^  de 
Louis  Xrv,  le  g«^nie  de  Napoldoo)  d<mnez-leur  le  sceptre, 
la  couronne,  et  mettez-les  en  face  d*une  cenyre  k  faire 
comme  celle  qui  s*accomplit  dans  ia  nuit  du  4  aoOtI  U  n*y 
en  a  pas  un  qui  osftt  rentreprendre,  ou  qui,  Tosant,  n'y 
succomb&ti  Pour  remuer  la  soci^t^ entire,  un  homme,  si 
grand,  si  fort  qu*il  soit,  ne  suffit  jamais ;  il  y  font  la  gran- 
deur, la  force  et  la  responsabibt^  de  tout  le  monde. 

Armand  MabiUST,  anc.  pr^ideotdcl'Ais.  coDfttiUiante. 

AOtiT  1799  (Joum<$e  du  10).  Cette  jonm6e.  Tune  des 
plus  sanglantesde  la  premi^  r^yolution  fran^se,  futelle- 
m6me  une  reyolution  nouyelle,  qui  remit  tous  les  pouvoirs 
entre  les  mains  des  Jacobins.  La  fuite  do  Louis  XVI,  le 


veto  dont  il  crut  deyoir  frapper  les  d^ets  de  rAsserabUe 
l^slatiye  qui  ordonnaient  la  yente  des  biens  des  ^migr^ 
et  condamnaient  k  la  deportation  les  pr^tres  ri^fractaires,  at 
acheyant  d*indisposer  les  masses  contre  Tautorit^  royale, 
ayaient  amen^  la  joam^  du  2  0  j  u  i  n.  Cependant  le  roi  per- 
sistait  k  maintenir  son  yeto,  et  le  manifeste  do  due  de  B  r  o  n  »* 
wick  ayait  produit  la  plus  grande  efferyescence  dans  les- 
esprits.  Le  3  aoOt,  P  dtio  n,  maire  de  Paris,  yint  demander  k 
rAssembl^  la  d^h&sace  du  roi  au  nom  des  quarante-buit 
sections  de  Paris.  La  discussion  ftit  ajoum^e  au  9.  Le  co- 
mity insurrectionnel  des  tidkr^  lyouma  de  mtoie  le  moa- 
yement  qu*il  pr^parait,  et  dont  le  plan  ^tait  arr^  et  coiiDn. 
Dans  la  s^ce  du  8,  TAssembl^,  k  une  tr^forte  mijorit^ 
mit  Lafayette  hors  d*accusation.  A  cette  nouyelle  rirrita- 
tion  des  faubourgs  ne  connut  plus  de  bomes.  Le  9,  R  co- 
der er  et  Potion  annoncent  k  I'Assembl^  que  Ton  doit  son* 
ner  le  tocsin  et  marcher  sur  •  le  ch&teau  si  la  d^ch^anoe 
n*est  pas  prononc^;  car  c*dtait  le  plan  des  Girondins,  qol 
redoutaient  Tissue  d*un  combat,  d'obtenir  la  d^cbdanoe  par 
un  d^ret  Les  repr^entants  passent  k  Tordre  da  joor. 
Pendant  ce  temps  Paris  etait  en  proie  k  la  plus  yiyeagltation ;. 
le  comity  insurrectionnd  s^dtait  formd  sur  troia  points, 
Santerreet  Westermann  au  fluibourg  Saint-AntcHne,. 
Foumier  au  faubourg  Saint-Marceau,  Danton,  CamiDe 
Desmoulins,  Carra aux  Corddiers. 

A  minuit,  on  s*empare  des  cloches,  et  le  tocsin  oommoice 
k  sonner.  A  ce  signal,  les  sections  de  Paris  se  rassembleot; 
dies  commencoit  par  destituer  le  conseil  de  la  commone, 
qu'dles  remplacent  i)ar  une  munidpalitd  r^yolutionnaire. 
Parmi  les  membresde  Tandenne,  Manud  et  Danton  soni 
seuls  consery^.  La  cour  n*ayait  que  de  &ibles  moyens  de 
resistance.  Elle  pouyait  compter  k  peu  prfes  sur  deux  ba- 
taillons  de  la  ganle  nationale ;  buit  ou  neuf  cents  suisses  et 
une  affluence  inutile  de  yieux  seryiteurs  et  d*amis  dn  rd 
remplissaient  le  ch&teau.  Le  commandement  de  la  garde 
nationale,  depuis  la  demission  de  Lafayette,  passait  altema- 
tiyement  aux  six  chds  des  legions ;  il  dtait  6cba  ce  jooi^li 
k  Mandat,  ancien  militaire,  homme  d*action,  qui  fit  k  la  b^e 
toutes  les  dispositions  pour  resistor.  Son  plan  dtait  delais- 
ser  s'ayancer  les  colonncs  d*msurges  d*unepart  sur  la  place 
de  THdtd  de  Ville,  et  de  Tautre  sur  le  qua!  des  Tuileries,  et 
de  les  charger  yigoureusement.  D^jk  Tordre  dtait  donnd  au 
commandant  du  poste  de  THdtd  de  Ville,  quand  la  nouyeUe 
municipality  en  est  informee.  Aussit6t  die  somme  Mandat 
de  comparattre.  Cdui-ci,  qui  ignore  le  cbangement  smreDu 
dans  la  composition  du  conseil ,  obdit ,  et  presque  aussit^t 
il  est  massacre  par  une  populace  furieuse.  La  d^enae  ayait 
perdu  son  general.  Enfin  Santerreest  prodamd  conmian- 
dant  proyisoire  deTarmee  parisienne,  et  Westermann  dirige 
les  eflforts  des  assaillants. 

Pendant  la  nuit ,  le  chateau  des  Tufleries  ayait  et6  in- 
yesti  par  des  forces  considerables ,  k  la  t6te  desqudles  se 
trouyait  le  bataillon  des  Marsdllais.  Le  conseil  du  roi  etait 
reste  assemble  toute  la  nuit.  Ce  prince  descendit  dans  le 
jardin  k  cinq  heures  du  matin ,  accompagne  de  la  reine,  de 
ses  deux  enfants  et  de  qudques  ofliders  gendraux ;  il  passa 
en  reyue  lespostcs  qui  s^y  trouvaient,  et  ne  rentra  au  di&teau 
queyers  sept  heures.  Le  rassemblement  populaire  ayait  pro- 
digieusement  augmente.  Les  bat^illons  couyraient  la  place 
du  Carrousel  et  les  rues  yoisines.  Leurs  canons,  en  batterie 
k  la  porte  de  la  cour  royale,  etaient  diriges  contre  les  Tui- 
leries. Dans  cette  extremite,  le  conseil  du  roi,  pensant  que 
Tunique  moyen  d^arrfiter  refTusion  du  sang  pret  k  couler 
etait  d^engager  FAssembiee  nationale  k  enyoyer  au  diilteau 
quelques-uns  de  ses  membres,  lui  deputa  le  ministre  de  la 
justice,  Joly.  Mais,  bien  que  i'Assembiee  se  ffit  reunie  dans 
le  lieu  de  ses  seances  d^sle  moment  o6  la  gen^rale  ayait  appde 
tous  les  citoyens  k  leur  poste,  elle  fut  obligee  de  passer  k 
Tordre  du  jour,  parce  qu^dle  ne  se  trouyait  point  en  nombre 
pour  (leiiberer.  A  buit  heures,  les  membres  du  deparie- 
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ment  entr^rent  dans  la  salle  du  consdl.  Rcrderer,  qoi  por- 
tait  la  parole,  d^dara  au  roi  et  h  la  reine  que  le  danger  ^tait 
«xtrtoie,  que  la  famille  royale  seroit  Infailliblement  ^or- 
g<Se  si  elle  ne  prenait  le  parti  de  se  r^fogier  dans  le  sein  de 
rAssembite  nationale.  Marie-Antoinette  s^^eva  avec  force 
contre  cette  proposition ,  qu*elle  tndtait  de  dfehonorante ; 
mais  Roiderer  lui  ayant  n^pondu  :  «  Madame,  yous  exposez 
la  Tie  de  Yotre  6poux  et  oelle  de  vos  enfants.  Songez  h  la 
responsabilit^  dont  yous  yous  chaiigez ,  »  personne  n^osa 
^puyer  TaYis  de  la  reine,  et  k  neuf  heures  le  roi  sortit  dn 
chftteau ,  accompagnd  de  la  famille  royale,  des  ministres,  et 
4e  quelques  g^n<^raux.  Un  d^chement  de  grenadiers  suis- 
ses  et  de  grenadiers  de  la  garde  nationale  lui  senrait  d'es- 
eorte.  En  entrant  dans  b  salle  de  TAssembl^,  le  roi  se  pla^ 
dans  un  fauteuil  k  c6\A  du  president,  ses  ministres  sur  les 
8i<^  destines  aux  administratenrs ,  et  sa  famille  dans  la 
tribune  des  joumalistes.  Le  roi  dit :  «  Je  suis  Tenu  ici  pour 
^iter  un  grand  crime  qui  allait  se  commettre ;  je  pense  que 
je  ne  saurais  6tre  plus  en  8ftret6  qu^au  milieu  des  repr^ 
flentants  de  la  nation.  —  Yous  pouYez,  sire,  lui  r^pondit  Yer- 
^iaud,  qui  pccupait  le  fauteuil  en  Tabsence  du  president, 
compter  sur  ia  fermet^de  1' Assemble  nationale;  ses  mem- 
bres  ont  Jui^de  mourir  en  soutenant  les  droits  du  peuple  et 
ceux  des  autoriliSs  constitute.  »  Sur  Pobserration  de  Chabot 
que  Tacte  constitutionnel  interdisait  an  corps  l^^slatif  toute 
d^lib^iation  en  pr^ence  du  roi,  Louis  XVI  se  retlra  aYOC 
sa  famille  dans  la  loge  du  logotachygraphe,        » 

Cependant  le  roi  Mil  k  peine  entt^  dans  VAssonbl^  que 
le  combat  le  plus  meurtrier  s'engage  an  Tnileries;  la 
porte  est  enfonc^  k  coups  de  bache ;  les  insurg^  n*atta- 
-quent  pas  encore ;  on  put  croire  un  instant  que  le  cbftteau 
serait  ^acn^  sans  combat ;  mais  un  conp  de  feu  part  des 
rangs  du  peuple.  Les  Suisses  r^pondent  par  une  d^harge 
g^n^rale  qui  porte  refth>i  dans  les  rangs  des  MarseOlais ,  Us 
fuient  en  d^ordre;  la  panique  dcYient  g^n^rale;  e'en  est 
fait,  la  Yictoire  est  au  roi,  quand  arriYe  au  m£me  moment 
M.  d'HerYiUy,  portant  Tordre  de  nepas  tirer.  Une  grande' 
partie  des  Suisses  se  retirent  alors  par  le  jardin  sans  r6- 
pondre  k  un  feu  meurtrier.  Les  assi^geants  ont  en  le  temps 
de  se  rallier ;  ils  rcYiennent  k  la  charge  iUrieux  de  leur 
Police ;  ils  p^ii^trcnt  dans  Tint^rienrdu  ciiAteau.  Ce  ne  fut 
plus  alors  qu'une  horrible  boucherie.  Yainement  les  d^fen- 
seurs  de  la  cour  chercb^rent  leur  salut  dans  la  fiiite;  les 
-corridors,  les  caYCs ,  les  combles ,  les 6curies ,  les  greniers 
leur  servaient  momentan(^mcnt  d^asile ;  mais  bieutdt  ils^taient 
diScouYerts  et  ^gorg^s  sans  piti^.  Le  feu,  qui  aYait  commence 
^  ncuf  heures  etdemie,  cessa  tout  k  fait  k  midi :  le  massacre 
dura  jusqu*^  deux  heures.  La  populace  arm^de  piques, 
mattresse  du  cli&teau,  exer^it  sa  Yengeance  sur  tons  les  in- 
diYidus  quMl  renfcrmait.  Les  huissiers  de  la  chambre,  les 
suisses  des  portes,  et  jusquWx  aides  de  cuisine,  tout  fut 
massacre ;  le  sang  ruisselait  partout ,  sous  les  toits,  dans  les 
caYes  et  dans  les  appartements.  On  pense  qull  p^rit  dans 
>cette  journde  enYiron  cinq  mille  liommes. 

Le  triomphe  du  parti  n^YoIutionnau^  ne  fut  pas  moins 
compUt  dans  TAssembl^  que. sur  la  place  publique.  La  plus 
grande  partie  des  membres  du  c6t^  droit,  craignant  d'etre 
^org^s  par  la  multitude,  ne  s'dtaient  pas  rend.us  k  leur 
poste.  Le  prdsident  n*osa  rcmplir  ses  fonctions ;  le  fauteuil 
fut  occup^  successivement  le  iO  aodt  par  trois  d^put^  de 
la  Girondc ,  Guadet ,  Gensonn^  et  Yergniaud.  La  dech<^anco 
du  roi  ^tait  demandee  de  roani^re  &  ne  pas  6tre  refuse. 
L\issembl6e  adopta  done  k  l\inanimit6  et  sans  discussion  le 
"S^l^bre  dteret  propose  par  Yergniaud,  qui  suspendait  pro- 
Yisoiremcnt  Louis  XVI  de  sa  royautd,  ordonnait  un  plan 
d'^ucation  pour  le  dauphhi  et  couYoquait  une  Convention 
nationale.  La  famille  royale  assista  a  toute  cette  sc^ne  de  T^- 
iroit  r6duit  oil  elle  ^tait  rdfugi<^,  en  butte  k  tous  les  outrages 
•des  tribimes.  Bieut6t  elle  entrait  au  Temple.  La  royantd 
^tait  perdue.  Tel  fut  le  rdsultat  de  la  jounu^e  du  10  aoftt, 


qui  changea  enti^ronent  la  feoe  de  la  r^olution  ftan^se. 

AOt^T  1850  (Joumde  du  7 ).  Pour  bien  6tudier  et  pour 
bien  saisir  une  ^poque,  il  laut  I*6tndler  par  ses  grands  et  par 
ses  petitsc6t^.  Lliistoire  se  compose,  comme  Thonune,  dont 
elle  reproduit  les  faits  et  les  gestes,  de  grandes  et  de  petites 
choses. — C*estpourcela  qnelesm^rooiresparticuliers  neser- 
Yent  pas  moins  aux  historiens  que  les  joumanx  officiels,  les 
actes  g^n^raux  des  assemble,  les  monuments  publics  et  les 
bruits  de  la  Yulgaire  renomm^. — Celni  qui  6mi  ces  lignes  est 
fort  pen  par  lui-m6me ;  mais  conune  ii  a  €\A  Tun  des  acteurs , 
passif  si  Ton  Yeut,  dn  drame  qui  s'est  jon^  en  juillet  1830, 
et  qull  a  seul  repr^sent^,  seul  exprim^  le  grand  principe  de 
la  souYerainet^  dn  peuple  dans  la  chambre  de  1830,  par  le 
refus  obstin^  de  son  Yote  et  la  protestation  de  son  silence, 
il  lui  sera  peui-^e  pardons^  de  se  mettre  en  sctoe  lui- 
mtaie,  pour  mieux  faire  ressortir  Tesprit,  le  caractte  et  le 
jeu  des  dlfR^rents  partis  d'alors. 

II  n*y  a  souYent  que  les  gens  dn  dehors  qui  Yoient  bien 
ce  quise  passe  an  dedans;  car  les  gens  du  dedans  sont  trop 
occupy  d*eux-m6mes,  et  ils  ont  bien  assei  de  peine ,  en 
temps  de  r^olution,  k  se  d6n61er  de  la  bagarre  et  k  prendre 
un  parti ,  sans  s^inqui^ter  de  cequi  se  mtoe  autour  d'eux  et 
de  ce  que  font  les  autres.  Lorsque  je  re^s ,  le  matin  du  27 
juillet  1830,  lesfatales  ordonnances,  j'itaisli  la  campagne, 
k  trente  lieues  de  Paris.  Je  liroissai  le  Moniteur  entre  mes 
mains,  et,  dans  mon  indignation,  je  r^solus  de  partir  k  I'lns- 
tant  mtaie  pour  aller  remettre  au  ministre  ma  demission 
de  maltre  des  requites.  J^appris,  en  trajersant  Orleans,  dont 
je  Yenais  d'etre  nomm^  le  d^put^  pour  la  seconde  fois,  k  une 
msJoriU  immense,  que  I'ordre  aYait  €i6  donn^  de  me  jeter 
en  prison  pour  aYoir  protesUS,  dans  le  grand  ooll^,  contre 
la  Yiolation  des  lois.  Le  bruit  se  r^pandait  qu*on  tirait  le 
canon  k  Paris ;  je  coums  rejouidre  mes  collies;  je  fran- 
chis  les  barricades,  et  j'arriYai  chez  M.  Laflitte ,  ou  les  d6- 
put^s  de  Topposition  s'^taient  rassembl<^.  On  IcYait  la 
stance.  On  Indiqua  pour  le  lendemain,  Yendredi,  une  reunion 
pr^paratoire  des  d^ut^  presents  4  Paris.  J'y  fus.  Le  comity 
^tait  secret.  M.  Laffitte  nouspr^sidait.  Pourquoi  lui  plutM 
qu'un  autre  ?  Personne  n'en  saYait  rien ,  et  personne  ne  le 
demanda.  L'assistance  me  sembla  pen  nombreuse  :  les  d^ 
put^,  disperse  snr  les  bancs,  4taient  comme  frapp^,  non 
pas  de  stupeur,  mais  d'une  sorted*6tourdlssement.  Plusieurs 
l^timistes  s^agitaient  dans  la  Yague  esp^rance  du  due  de 
Bordeaux.  MM.  SalYcrfe  et  Demar^y  grondaient sourdementf 
et  se  tenaient  en  m^fiance  de  quelque  surprise.  Pour  moi| 
j*dtais  en  examen,  et  il  meparaissait  que  le  prdsident,  M.  Laf 
fitte,  M.  Bdrard  et  d*autres  traYaillaient ,  sans  trop  se  gftner, 
pour  le  due  d*Orl^ns.  Les  couloirs  de  la  chambre  foison- 
naient  d^dmissaires  k  ^harpe  tricolore.  On  les  entendait 
dire:  «  Finissez-en,  messieurs ;  la  duchosse  d^Orl^s  et  mar 
dame  Adelaide  ont  €\A  admirables.  Finissez-en,  messieurs  1 » 
Un  message  du  due  de  Mortemart,  qui  Yenait  parlementer 
an  nom  de  Charles  X,  fut  assez  mal  re^u.  Cdtait  Yingt-quatre 
heures  plus  t6t  qu'U  fi&llait  rapporter  les  ordonnances  et 
changer  le  minist^re.  Les  concessions  tardives  hdtent  la 
chute  des  princes,  an  lieu  de  la  ret&nir. 

Yers  le  milieu  de  la  stance,  on  s'en  Yint  chercher,  de  la  part 
de  la  commission  proYisoire  sdant  k  THdlel-de-Yille,  mon 
Yoisin  de  banc,  le  g^n6ral  comte  deLoban,quiense  IcYant 
me  dit :  «  Jen'entends  rien  auxafTaires;  si  nousavons  besoin 
de  YOUS,  permettez  que  nous  yous  priions  de  nous  aider.  » 
J'aYais  d<^jli  oublid  ce  propos,  jetd  en  courant,  lorsqu*nn 
message  de  la  commission  proYisoire  apporta  un  papier  que 
lut  M.  Laflitte.  J'dtais  nomind  commissaire  au  departement 
du  commerce  et  des  traYaux  publics.  Je  sortis  k  Tiustant 
m6me,  et  je  me  mis  k  rdll^hir.  Accepterai-je  ?  J'y  etais  poussd 
par  les  raisons  suivantes  :  je  n'aYais  aucune  sortc  d^afTection 
personnelle  pour  Charles  X,  de  qui  je  m'dlais  approch^  une 
seule  fois,  en  compagnie  de  trois  autres  sccr^ytaires  de  la 
chambre,  ct  qui  ne  daigna  pas  me  parier,  me  connaissant  de 
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Topposition.  Je  n^^tais  pas  non  plus  poor  la  Idgitimit^ , 
quotque  peut-^tre  en  eussH^  P^l^ » comme  tout  le  monde 
en  parlait  alors,  sans  y  attacher  un  sensprteis  etdetennin^i 
La  T^rit^  est  qu*en  chambre  du  moins ,  et  sans  plus  de  r^ 
fleuon,  on  tenait  la  l^gitunit^  pour  une  maxime  de  cour- 
toisie,  et  la  Charte  pour  un  quasi-contrat  Foy,  B.  Constant, 
C.  P(Jrier,  Laflitte ,  Berard  et  les  autres,  mettaient  le  droit 
r^lien  de  Charles  X  bors  de  controyerse.  La  r^Yolution  de 
Joillet  Vint  ^lairer  k  mes  yeux  d'une  lunu^re  subite  cette 
question,  sur  laquelle  je  n^avais  jamais  m^it^,  et  je  d^cou- 
Tiis  bien  vite  qu*il  n*y  a  d*autre  principe  Trai  que  celui  de 
la  souYerainet6  du  peuple,  ce  k  quoi  j^^tais  ddj&,  il  Taut  le 
dire,  instinctivement  port6.  Mais,  pour  accueillir  ou  pour 
refuser  la  proposition  du  commissariat,  je  ne  m'embarrassai 
pas  du  principe  du  gouvemement ;  je  ne  vis  que  le  fait  tout 
particulier  de  ma  portion.  J'dtais  encore  maltre  des  requi- 
tes, pnisque  ma  demission  n'ayait  pu  Atre,  k  cause  des  ^y6- 
nements,  donnde  ni  regue.  Je  me  trouvai  done  dans  une  si- 
tuation tout  k  fait  eiceptionnelle  parmi  les  d^put^s  de  la 
gaucbe.  Mes  amis ,  que  j'alkd  consulter,  Toyant  peut-^tre 
leur  dl^yation  dans  la  mienne,  me  pressaient  d*accepter.  lis 
me  repr6sentalent  que  j*avais  toujours  4i&  sous  la  Restau- 
ration  du  parti  de  Topposition  dans  le  conseil  d'£tat ;  que 
j'avais  ^t^  plusieurs  fois  menace  de  destitution  pour  Tind^ 
pendance  bardie  de  mes  rapports ;  que  j*^tais  le  seul  maltre 
des  requites  qui  n*eAt  point  re^u  le  prix  de  vingt  ans  des 
pluslaborieux  travaux ;  que  j*avais  toujours,  conuned^put^, 
Yot^  avec  la  gauche,  concouni  k  Padres se  des  22 1,  re- 
jet^  le  budget,  demand^  raboiilion  de  Tb^r^dit^  des  pairs  et 
des  sinecures,  etle  r<^tablissement  du  jury  pour  lesd^litsde 
la  presse ;  que  le  due  d'Orleans  avait  manifesto  sa  salisfac- 
tion  de  mon  Election ;  qu'en  rerusant  le  commissariat  pro- 
▼isoire ,  je  refusals  impiicitement  le  minisi^re ;  qu'ii  n'y  avait 
•  point  d*ambition  ill^itime  k  servir  son  pays  dans  un  poste 
6lev6,  etc.  Mais  toutes ces  raisons, piusou  moins  plausibles, 
n*«mpteliaient  pas  que  je  ne  fusse  encore  mat^riellement 
fonctionnaire  de  Charles  X ;  que  moo  serment  de  maltre 
des  requites  ne  me  liftt  tant  que  Cliarles  X  ne  m*en  aurait 
pas  d^M,  soit  en  abdiquant,  soit  en  acceptant  ma  demission ; 
et  puis,  je  ne  trouvais  pas,  je  Tavouerai ,  quMI  fOt  g^n6reu\ 
de  donner  des  coups  de  pied  aux  gens  parce  qu'ils  ^talent  k 
terre  :  il  n'y  avait  pas  de  portefeuille  qui  me  parOit  valoir 
une  Iftchet^.  Je  me  roidis  done  contre  mes  amis  et  un  peu 
contre  moi-m^me,  et  j'allai  r^signer  ma  commission  entre 
les  mains  de  M.  de  Scbonen,  alors  secretaire  de  la  commis- 
sion provisoire.  Cecid^rangea,  m'a-t-ondit,  la  combinaison 
ministdrielle,  qui  prit  une  autre  figure :  on  fit  un  revire- 
ment  de  portefeuilles.  Du  reste ,  je  ne  sals  pas  k  quoi  l*on 
avait  song£,  dans  la  prddpitalion  du  moment ,  en  me  don- 
nant  lestravaux  publics  etle  commerce;  je  n'y  6tMs  nulle- 
ment  propre,  et  c'edt  ^16  l^  un  pauvre  clioix. 

£n  sortant  de  rH6tel-de-Ville,  j'allai  m'enfermer  cbez 
moi ,  et  je  me  dis  qn^un  homme  politique  doit  se  determiner 
par  des  principes,  et  non  par  des  raisons  de  position.  Je  ne 
tardai  pas  k  ddcouvrir,  je  le  r<^p^te,  en  portant  ma  vue  sur 
la  revolution  de  Juillet,  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  fonde- 
ment  legitime  et  social  que  le  principe  de  la  souverainete 
du  peuple,  on,  si  Ton  veut,  de  la  souverainete  nationale 
(car  ce  n^est  \k  k  mes  yeux  qu'une  dispute  de  mots,  puisque 
j*entends  par  peuple  toute  la  nation,  et  par  nation  tout  le 
peuple);  que  je  n'avais  re^u  du  peuple,  ou  de  la  nation, 
conune  on  voudra,  aucun  mandat ;  que  je  ne  pouvais  done 
prendre  aucune  ])art,  comme  dc^pnti^,  aux  actes  subs^quents 
de  la  chambre ,  et  que  je  ne  pouvais  y  assister  et  y  figurer 
que  comme  un  simple  spectateur.  Aussi,  lorsque,  le  lende- 
maln,  les  deputes  firent  une  adresse  an  peuple  fran^is,  ne 
me  meiai-je  en  aucune  fa^on  nl  aux  di^bats  ni  au  vote. 
Quatre-vingt-neuf  d^^put^s  assist^rent  k  la  stance.  On  prit 
leurs  noras;  aucun  d*eux  ne  signa;  on  roentionnaseulement 
qulb  etaient  pr^ents.  Le  Moniteur  du  2  aoAt  insinue,  je 


le  sals,  qu'il  n'y  avait  pas  eu  unanimity  sur  la  forme  k  doi»^ 
ner  k  Tacte  et  sur  sa  redaction,  ce  qui  impliquait  qu'on  ao- 
rait  ete  unanime  sur  le  fond,  Mais  cette  induction  n'^talt 
pas  exacte.  De  quel  droit  les  quabre-vingt-neuf  deputes  pre- 
sents o(Trirent-ils  au  due  d'Orleans  la  lieulenance  g^n^rale 
du  royaume?  Certes,  ils  aurairat  ete  tr^s-embarrass^s  d*ex- 
pliquer  la  validity  de  leur  propre  mandat,  I'etendue  de  leurs 
pouvoirs  constituanls,  la  collation  virtudle  d^un  droit  quells 
n'avaient  pas  eux-m6mes.  Car  de  qui  le  tenaient-ils?  Des 
eiecteurs?  Mais  comment  les  eiecteurs  le  possedaient-ils,  ce 
droit?  Du  peuple?  Mais  dans  quelle  forme  le  peuple  TaTaii-il 
dei^e?  Si  quelqu'un  pouvait  nommer  un  chef  provisoire 
en  I'absence  du  peuple  non  assemble,  O  me  semblait  que 
c'etait  plut6t,  c'etait  vraiment  la  commission  de  rU6tel-de- 
YiUe,  le  seul  ponvoir  legitime  d^alors. 

MM.  Salverte,  B.  Constant  et  Demar^y  firent  de  Toppo- 
sition  des  ce  premier  jour.  Us  demanderent  des  garanties ;, 
Us  voulaient  qu'on  en  mtt,  et  de  toutes  sortes,  dans  roflie 
de  la  lieutenance  generale.  Mais  on  n'en  tint  compte,  et  Ton 
se  montra  plus  presse  d'aller  en  corps  porter  Tadresse  au- 
due  d'Orleans.  On  faisait  alors  beauoonp  de  promenadesr 
officielles  du  Palais-Bourbon  au  Palais-Royal.  Cda  est  fi- 
cheux  k  dire,  inais  notre  nation  est  toujours  prAte  k  se 
precipiter  dans  la  servitude ,  et  nous  ne  justifionsque  trop» 
k  toute  occasion  et  en  tout  temps,  ce  mot  de  Paul-Louis  y. 
qui  disait  que  nous  etions  un  peuple  de  valets.  Une  assem- 
biee  de  deputes  qui  a  le  sentiment  de  sa  d ignite,  de  ce 
qu'elle  vaut,  dece  qu'elle  represente,  ne  doit  pas  sortir  de 
cbez  elle  et  s'en  aller  courir  par  les  rues ,  k  la  suite  des  ga- 
mins de  Paris.  On  se  fait  regarder  du  haut  en  has  par  les 
domestiques  des  antichambres  royales ,  et  voiilt  toutce  qu'on 
y  gagne  pour  soi-meme  et  pour  le  pays. 
La  mdme  comedie  se  donna  le  jour  de  la  Charte,  Xe- 
7  aoAt  1830.  On  n'a  jamais,  il  faut  Tavouer,  mene  plus  ron- 
dement  le  train  d'une constitution.  M.  Dupin,  k  cette  oc- 
sion ,  fit  des  merveilles.  Arme  de  sa  serpette,  il  ebrancliait 
des  mots  et  des  virgules  au  passage  de  chaque  article,  sans^ 
toucher  au  tronc  :  jamais  rapporteur  ne  se  montra  plus 
habile.  La  seance  fut  plutdt  confuse  qu'orageuse.  Les  de- 
putes qui  arrivaient  en  foule  par  tons  les  voiturins,  et  quL 
entraient  dans  la  salle  les  yeux  encore  gros  de  sommdl,  les 
tribunes  qui  retenaie^t  leur  haleine,  les  affides  de  la  maisoa 
d'Orleans  qui  bourdonnaient  dans  les  couloirs ,  le  president 
et  les  secretaires  qui  ne  savaient  comment  tout  cela  allait 
tourner,  toute  Tassembiee,  en  un  mot,  de  la  balustrade  aux 
combles,  etait  pleine  d'anxiete,  et  si  Ton  regardait  les  autres 
avec  curiosite  pour  savoir  ce  que  tout  ce  monde-lk  allaiC 
faire,  on  se  regardait  beaucoup  aussi  soi-meme  pour  voir 
ce  qu^on  ferait.  Les  legitimistes  surtout  etaient  inquiets  e( 
agites  :  ils  s'attendaient  k  pis,  et  M.  Berryer  ne  put  $'emp6- 
cber  de  louer  la  moderation  du  rapporteur. 

La  seance  du  soir  ajouta  k  Tanimation  des  discours ;  M.  de 
Conny  s'ecria  :  «  Dynastie  sacree,  re^ois  nos  bommagesr 
auguste  fille  des  rois,  «  etc.,  et  M.  Pas  de  Beaulieu  com- 
menf^i  son  allocution  par  le  couplet  de  la  Marseillaise  : 
m  Amour  sacre  de  la  patrie !  »  C*etait  la  du  sentiment  plut61 
que  de  la  politique ;  mais  ce  langage  ampoule,  qui  eOt  paru 
ridicule  dans  un  autre  moment,  ne  messeyait  pas  alors,  et 
dans  la  boucbe  de  ces  bonorables  deputes.  M.  Hyde  de 
Neuville  toucha  Tassembiee  par  la  fianchise  de  ses  aveux 
et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  M.  de  Mailignac  defendit 
Charles  X  avec  generosite  :  «  Lui  fdroce  I  dlt-il ,  lui  cnid ! 
non,  Famour  de  la  patrie  brQIail  son  cueur.  »  M.  de  Marti* 
gnac  avait  quelque  raison ;  Charles  X,  prince  aimable  et 
doux,  ne  fut  qu'un  homme  inconsequent  et  entete;  pour 
feroce ,  c^etait  absurde !  Mais  c^etait  une  autre  exageration 
de  dire  que  Tamour  de  la  patrie  brillait  son  ca^ur;  Tamour 
de  la  patrie  ne  se  separe  gu^re  de  Tamour  de  la  liberte,  eC 
cette  locution  ne  s'emploie  que  pour  les  grands  citoyens. 
Mais  que  voulez-vous?  U  y  a  toujours  de  Tavocat  dans  Tavo- 
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cat.  CTdtait  au  surplus  une  chose  remarquable,  et  qui  fit  un 
grand  effet ,  d^entendre  M.  deMartignac  declarer  queles  or- 
donnances  ^taient  infilmes,  etque  la  r^istancedupeuple  ayait 
^i6  hdroique.  M.  Persil ,  qui  se  repentit  depuis  de  cette  ar- 
deor  de  novice,  voulait  absolument  que  Ton  inscriyit  au  fron- 
tispice  de  la  Charte :  «  C'est  du  peuple  et  du  peupie  seul  que 
«  part  la  souverainet^.  »  11  appuyait  sa  th^  de  raisons  so- 
ndes. M.  Dupin  61uda  fort  adroitement  Targumeiitation  d^ 
mocraUque  du  futur  garde  des  sceaux.  II  pr^endit  que  te 
pr^ambule  amende  de  la  Charte,  en  declarant  que  le  droit 
du  peuple  est  essentiel,  r^pondait  an  Yoeu  de  M.  Persil,  qui 
dte  lors  ^tait  sans  objet.  M.  Persil  se  paya  de  cette  raison. 
M.  Dupin  exprimait  le  Y^itable  sens  de  la  Charte ;  mais 
Taddition  textuelle  de  I'art.  12  de  la  constitution  de  1791  n'y 
eOt  rien  gAt^.  M.  Charles  Dupin  fit  substituer  les  mots  de 
culte  de  la  majoriti,  k  celui  de  culte  de  VEtat,  Selon  moi, 
la  nouTelle  signification  est  plus  expressive  que  Tancienne, 
et  le  clerg^  y  a  plut6t  gagn^  que  perdu.  M.  de  Corcelles  ne 
parvint  pas  k  faire  adopter  son  amendement  final :  sau/Vac^ 
ceptation  du  peuple,  Cet  amendement  choquait  trop  Tomni- 
potence  d*une  chambre  tiffrayie,  la  plus  absolue  et  la  plus 
intol^ante,  et  j^ajoute  la  plus  press^  d^en  finir,  de  toutes 
les  omnipotences.  M.  Fleury  (de  TOme)  consentait  h  modi- 
fier la  Charte,  mais  il  TOulait  un  mandat  ad  hoc  pour  Tdec- 
tion  d*un  roi ;  T^table  incons^uence,  puisque  qui  pent  le 
plus  pent  le  moins.  Mais  la  question  restait  toujours  de  sa- 
Toir  si  la  chambre  d*alors  pouvait  le  plus.  La  Charte  fut 
Tot^e  au  scrutin  comme  une  loi  ordinaire.  MM.  B^rard  et 
P<^tou  Youlaient  qu^on  mtt  les  noms  k  c(A&  des  Totants,  et 
in^e  que  chacun  signM.  Soitpeur,  soit  hnpatience,  on  s'y 
refusa.  Tout  h  coup,  M.  Dupin  paralt  avec  un  ruban  trico- 
lore  k  sa  boutonni^e,  et  puis,  trois  partrois,  les  d^put^, 
&  la  file,  s^en  all^rent  porter  la  couronne  au  due  d^Orl^ans. 
On  aurait  pu  attendre  qu^il  vlnt  la  chercher.  CeAt  €\ih  plus 
digne;  mais  souTenez-Yous  de  oe  que dit  Paul-Louis! 

Tel  est  Tabr^^  de  cette  fameuse  journte  do  7  aoi^t ,  oix 
Ton  se  d^p^ha  d*nne  telle  yitesse,  que  je  donnai  le  nom  de 
Charte  bdcUe  k  la  constitution  qui  en  sortit,  et  ce  nom  lui 
est  rest^.  Les  d^putte  bAcleurs  furent  tr^fiers,  fortenfi^  et 
toutrictorieux  deleur  besogne;  il  leur  semblait  qu^ilseussent 
entrepris  la  plus  belle  chose  du  monde.  Des  bourgeois  de 
province  engendrer  un  roi  de  France  I  Ceia,  en  etfet,  valaitla 
peine  d'etre  cx\^  sur  les  toita,  et  ne  se  Voit  pas  tous  les  jours : 
auf^st  nVntendis-jclongtemps  retentirk  mesoreilles  4  la  cham- 
bre et  dans  les  couloirs  que  ces  mots  ronflants  et  superbes  : 
Le  roi  que  nous  avons/ait  I  Qui,  le  roi  que  nous  avons 
f (Hi! Comme  Us enremplissaientleur  bouche!  Mais  revenons 
encore  sur  quelques  traits  de  cette  joum^.  Je  ne  fus  pas 
pen  surpris ,  je  Tavoue ,  de  Toir  tous  les  parlementaires  qui 
avaient  ^toui^  pendant  quinze  ans  U  tribune  du  bruit  de 
leurs  theories  constitutionnelles ,  faire  ce  jour-1^  si  bon 
march^  des  principes.  B.  Constant,  soit  besoin  d^honneurs 
et  de  gouvemement,  soit  faiblesse  d'Age  ou  de  maladie,  ^talt 
plong^  dans  une  espto  d'adoration  b^te;  11  rayonnait  de 
f&Mti,  Demar^ay  ponssait  quelques  exclamations  entrecou- 
p^  et  sans  suite ;  Salverte,  aveugl^  par  des  ressenthnents 
personnels,  prenait  bravement  la  responsabilit^  de  la  revo- 
lution, au  lieu  d'en  poser  les  bases.  On  edt  dit  que  personne 
nVaitsa  t6te  &  soi.  On  n'^tait  press<ique  d*une  seule  chose  : 
c^^tait  d^en  finir ;  on  regaidait  autour  de  soi  avecdes  yeux  ef- 
far^.  Si  quelqu^un  hasardait  une  reflexion,  un  amendement, 
un  mot,  on  lui  lan^t  une  injure ,  mais  une  h^jnre  sourde  : 
c^^tait  presque  un  crime  de  l^-majest^  d*arr6ter,  de  sus- 
pendre  la  deliberation ;  les  minutes  dtaient  des  si^es.  «  Al- 
iens, allons,  allons  done! » disait-on  avecdes fr^missements 
de  colore.  M.  de  Rambuteau  ayant  termme  son  oraison  par 
ces  mots : « II  Taut  sauver  la  France  I «  «  Oui,  out,  s^dcria-t-on 
de  toutes  parts,  il  faut  Ui  sauver  «iir-/e-cA(xmp/ »  M.  Mau- 
guin,  pour  avoir  demand^  quelques  minutes  de  r^pit,  fut 
traite  d*msurge  et  de  revolutionnahre. 


Seul ,  immobOe  sur  mon  banc,  les  bras  crois^s ,  je  regar- 
dais  ce  spectacle  et  ces  acteurs ,  comme  si  j^eusse  6U  assis 
au  theatre  de  Londres  on  de  Mevr-York ;  on  se  levait  au- 
pr^s  de  moi,  on  se  rasseyait ;  personne  ne  s^inquidtait  de  son 
voishi,  ni  les  tribunes  de  chaque  depute,  ni  chaque  depute 
des  tribunes  :  chacun  etaitenfonc^,  absoii)^  dans  sa  per- 
sonnalite.  Je  ne  pouvais  m^empdcher  de  sourire  en  voyani 
ce  sentiment  de  peur,  sentiment  bien  peu  francs,  qui  do- 
minait  h  son  insu  une  si  grande  assembl^e.  C*est  ce  sen- 
timent, il  faut  bien  Favouer  k  la  bonte  de  Tesp^ce  hu- 
mame ,  qui  opprima  pendant  les  trois  quarts  de  son  exis- 
tence la  Convention  dle-mtoie ;  la  peur,  j'en  suis  persuade, 
est  le  sentiment  le  plus  vulgaire ,  mais  le  plus  puissant, 
le  plus  general  et  le  plus  eflicace  qui  agisse,  k  toutes  les 
epoques  de  crise,  sur  les  assembie^i  poiitiques.  —  Je  fus » 
j*ai  tort  de  dire  que  Je  (\is  seul  k  faire  ce  que  je  lis  :  un 
autre  depute ,  assis  k  mes  c6tes ,  m*imita  automatique- 
ment ;  je  ne  le  nonunerai  pas :  je  ne  suis  qu^un  paria ,. 
et  lui ,  il  est  monte  k  de  suprfimes  honnenrs !  Au  moment 
de  voter  :  «  Que  ferez-vous?  »  me  dit-il.  Je  lui  repondis  que 
je  n'avais  pas  pris  part  au  debat,  parce  que  je  n^avais  pas 
de  pouToirs;  que  n^ayant  pas  de  pouvoirs  je  n'avais  dO  ni 
repousser  ni  admettre  la  Charte  par  assis  et  leve,  et  que 
des  lors  je  ne  pouvais  faire  au  scrutin  oe  que  je  ne  m*e- 
tais  pas  cm  competent  pour  acoorder  ni  rejeter  k  Passis  et 
leve.  Cette  conclusion  etait  logique.  Ce  disant,  je  pris  moa 
chapeau ,  et  je  m'en  allal  :  la  piece  etait  jouee;  on  venait 
de  baisser  la  toile.  Nous  sorttmes  de  la  salle.  Avec  nos  deux 
voix  deplus,  la  Cliarte  eOt  obtenu  deux  cent  vuigt  et  une  voix^ 
nombre  pareil  li  celui  de  I'adresse  des  221. 

Yoici  la  fin  de  ce  qui  me  regarde  en  ceci,  et  dont  je  ne 
dirai  quelques  mots  que  parce  que  cette  fin  se  lie  au  com- 
mencement. A  quelqnes  Jours  du  7  aoOt,  on  s*en  vint  reque- 
rir  les  deputes  de  preter  serment.  Comment  aurais-je  prete^ 
serment  brusqnement  k  une  Charte  que  Je  venais  de  refuser 
de  feire?  Encore  fallait-il  qu^elle  obtlnt  du  moins  Tassenti- 
ment  tacite  du  pays.  Comment  d^ailleurs  aurais-je  prete  ce 
serment  en  qualite  de  depute,  moi  qui  ne  me  reconnaissais- 
pas  la  qualite  et  le  mandat  de  depute?  Presque  au  meme  mo- 
ment, et  pour  redoobler  rembarras  de  ma  position,  je  ftis- 
appeie  comme  secretaire  dansle  comite  de  reorganisation  du 
conseil  d'£tat.  On  dressait  k  deux  pas  de  moi  la  liste  des 
membres  conserves  ou  promus,  et  J'entendis  pronbncer 
mon  nom  parmi  ceux  des  nouveaux  conseillera  d*£tat^ 
et  cela  d'assez  pres  pour  etre  oblige  de  me  reculcr.  Le  due 
de  Broglie,  nunistre  et  president  du  ccmseil  d'l^tat,  me  pria 
gracieusement  de  rediger  le  rapport  au  roi.  J'acceptai,  mais- 
J'avais  d^^  resolu  de  donner  -ma  double  demission  de  de- 
pute et  de  membre  du  conseil :  de  depute,  parce  que  je  ne 
faisais  plus  k  mes  propres  yeux  qu^ep  porter  le  nom  sans 
en  posseder  les  pouvoirs ;  de  membre  du  conseil ,  parce  qu'ii 
me  repugnaH  de  penser  qu*pn  pClt  croire  que  j^abdiquais  une 
fonction  gratuite  pour  conserver  une  fonction  salaries  Je 
remis  done,  pev  de  jours  apr^s,  ma  demission  entre  les 
mains  du  due  de  Broglie,  et  le  lendemain.le  Moniteur  con- 
tenait  le  rapport  au  roi ,  qui  est  de  moi,  et  Tordonnance 
de  reorganisation ,  ou  ma  demissio;i  etait  acceptee ;  circons- 
tance  singuliere,  et  qui  ne  s'estpeut-etre  jamais  rencontree 
en  aucun  autre  temps  ni  en  aucun  autre  pays. 

Je  quittai  le  conseil  d'£tat,  mes  travaux  de  vingt  ans, 
mes  amities  si  douces  et  ma  vie  si  tranquille,  si  modeste  et^ 
si  honoree,  avec  des  regrets  dechurants.  Mais  ma  conscience 
I'exigeait.  BientAt  je  consommai  mon  sacrifice  en  adressant 
k  la  chambre  ma  ddmission  de  depute,  dans  les  termes 
suivants  :  «  Je  n*ai  pas  re^u  du  peuple  un  mandat  consti* 
(t  tuant,  et  je  n'ai  pas  encore  sa  ratification.  Place  entre  ces 
«  deux  exti^mites ,  je  suis  absolument  sans  pouvoirs  pour  j 
«  faire  un  roi,  une  charte,  un  serment.  Je  prie  la  cliambre 
«  d^agreer  ma  demission.  Putsse  ma  patrie  etre  toujours 
«  glorieuse  et  libre!  >  En  m'entendant  donner  cette  de* 
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mission,  les  l^itimiBtes  poussirent  des  cris  de  joie.  Us  se 
m^prirent  on  feignirent  de  se  m^rendre  sur  le  sens  de  mes 
paroles.  On  ne  manqua  pas  de  dire  que  j'^tais  tin  carliste 
^6guis6.  Mes  commettants  m^exclorent  de  leurs  safTrages, 
lors  de  la  r^ection,  avec  force  injares,  ealomnies  et  menus 
.assaisonnements  d^usage;  et  le  jour  mtoe  od  ils  me  fki- 
saient  cetteaTanie  dans  mon  propre  d^partement,  j^^tais 
nomm^  d^put^  dans  une  autre  contrte  ^loign^  et  inconnue, 
et,  la  reaction  continuant  k  se  faire,  siii  mois  ne  s'^taient 
pas  ^coul^  que  feus  Tinsigne  honneur  d^6tre  ^lu,  le  m^e 
jour,  d^put^  dans  quatre  collies. 

Je  ne  derais  pas  toujours  retrouver  cet  attachement; 
mais  je  connais  parfaitement  les  hommes  de  mon  pays  et  de 
mon  temps  :  citoyens,  ^ecteurs,  d^put^,  je  sais  quelle  est 
lenr  inconslstance,  leurs  caprices,  plus  yariables  que  les 
Tents,  leur  incomparable  oubli  des  i^les  les  plus  d6men- 
taires  de  la  politique,  leurs  d^Ats  et  leurs  engouements,  et 
leurs  grandes  foiblesses  de  t^te,  souTentayec  les  meilleures 
intentions  da  monde.  Aussi  ne  doit-on  pas  consider  les 
personnes  et  s^attacher  k  ces  revirements  de  position  et  de 
fortune  qui  traversent  la  Tie  de  presque  tous  les  hommes 
politique^.  Cest  d^j^  bien  assez  de  ne  consid^rer  que  leurs 
principes,  lorsqu'ils  en  ont;  car  les  trois  quarts  n^cn  ont  pas, 
n^en  ont  jamais  eu.  Moi-m^me,  qui  nfe  pique  d^i^tre  un 
puritain,  un  logiden  inflexible,  est-ce  que  je  n'ai  pas  man- 
•qu^  k  ce  puritanisme,  k  cette  logique,  en  accepiant  d'etre 
<l6put4  sous  la  Charte  de  1830,  aprte  aToir  refuse  de  fabriquer 
la  Charte  de  1830?  Je  sais  bien  que  cette  Charte  a  re^u 
depuis  Tassentiment  tadte  du  pays ;  qu*elle  n*est  an  fond , 
et  pour  plus  de  Tingt  articles,  que  Texpression  cinquante- 
naire  et  imp^rissable  des  conditions  de  la  liberty;  que  j^^tais 
'Cens^,  conime  d6put^,  me  porter  le  repr^sentant,  le  man- 
^atalre  implidte  de  tous  les  citoyens  qui  doTraient  Toter, 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  Totoit.  Certes,  pour  me  d&- 
fendre,  pour  m'excuser,  les  pr^textes  ne  me  manqueraient 
pas,  et  je  saurais  les  trouTor  tout  comme  un  autre.  Taime 
mieux  aTouer  simplcment  que  j'lu  6i&  incons^uent.  11  edt 
^t^  plus  ratlonnel  que  j'eusse  maintenu  noa  ddmission  en  me 
tenant  k  T^rt.  Je  serai  done  assez  franc  pour  n'engager 
personne,  en  pareille  occurrence,  k  imiter  ma  conduite. 
Mais  ce  n^est  pas  une  raison  pour  que  je  ne  d^fende  point 
roes  principes  :  et  n^est-ce  pas  une  surprise  que  j'aie  ^t^ 
le  seul  qui  dans  la  chambre  de  .1830  ait  protests  pour 
r^melle  T^t^  de  ces  principes?  Cette  protestation  ^la- 
tante  et  solitaire  efTacera,  je  Pesp^re,  les  fautes  de  ma  Tie, 
et  je  n^attends  pas  de  mon  nom  d'autre  souTenir.  ^a  aura 
^t^  quelque  chose,  lorsque  toute  Topposition  du  dedans  et 
^u  dehors  se  ruait  k  la  porte  des  hoimeurs  et  usurpait,  sans 
d^]6gation ,  la  souTerainet^  du  peuple,  de  m^^tre  fermement 
■assis,  malgr^  les  entratnements  de  la  foule,  sur  la  pierre  de 
la  souTerainetd,  et  d^aToir  r^clam^Texercice  uniTorsel  d'un 
droit  qui  ne  pent  ni  s'alidner  ni  se  prescrire.  B.*  Constant, 
C.  P^er,  Salverte,  Demar^y,  pour  ne  parler  que  des 
morts,  ont  dans  ce  moment  failli ,  et  La  Fayette  aussi,  et 
lous  les  d<fput^  patriotes,  qui  sont  mes  amis,  ont  failli, 
tous  sans  exception.  Car  ils  auraient  dj  tous  protester;  car 
ils  auraient  dQ  tous  s^abstenir  du  moins,  et  donner  leur 
demission.  Armand  Carrel  lui-mdme  a  h^itd  un  instant,  ct 
ses  yeux  ne  se  sont  dessill^s  que  le  troisitoie  jour.  J'eusse 
fait  comme  eux,  si  je  m'dtais  jet^  dans  le  mouTcment,  dans 
le  bruit,  dans  TiTresse,  dans  rirrdsistible  entrain  de  la 
victoire.  Mais  je  pris  le  soin  de  me  s^uestrer,  de  me  mettre 
en  quelque  sorte  moi-mtoie  aux  arrets  dans  mon  propre 
cabinet,  et  Ik,  de  m6diter  solitairement,  profondi^ent,  sur 
la  cause  et  sur  les  principes  de  la  r^Tolution. 

Les  revolutions  ne  sont  que  des  situations,  des  mouTe^ 
ments,  des  fails  oil  la  reflexion  a  peu  de  part.  On  pourrait 
m^me  dire  que  tout  n*y  est  qu^action.  Beaucoup  de  gens  y 
lendent  au  m^me  but,  mais  sans  y  dtre  pouss^s  par  la  ro^me 
cause.  Les  ubs  Teulent  en  flnlr  parcequ'ils  sont  impatients 


de  jouir ,  les  autres  parce  quails  craignent  de  perdre 
emplois ,  le  plus  grand  nombre  parce  quails  ont  peur 
leur  personne  ou  pour  leur  famille ,  et  parce  qae  ces 
bles  extraordinaires  d^angent  leurs  habitudes.  II   ne 
faut  pas  tous  ces  motifs  k  la  fois  pour  improTlser  une  cliaxte : 
ils  n^ont  besoin  souTent  que  du  plus  futile  d^enire  cm. 
Tout  obstacle  les  irrite ,  par  cela  seulement  que  c^est  on 
obstacle;  tout  exp^ent  leur  couTient,  par  cela  seolemeBt 
que  c*est  un  exp^ient.  II  y  a  en  France ,  et  pourquos  ne 
pas  dire  en  tout  pays  ?  trte-peu  d^hommes  poliliqaes  poor 
qui  les  principes  soient  une  affaire  de  quelque  cons^qoeoae. 
Nous  tenons  aTant  tout  a  ce  que  la  machine  sociale  ne 
8*arr6te  pas.  Tout  gouTernement  qui  pent  procurer  oet 
avantage  aux  citoyens  paye  assez  sa  bieuTenue,  et 
Tolontiers  k  leurs  yeux  pour  l^itime.  On  ne  lui 
dera  pas  de  certiflcat  d^origine,  et  c'est  Traiment  da  goorer- 
nement  qn'on  pent  dire  qu^il  n*a  pas  d'autre  raison  k  domer 
k  la  foule  de  son  existence  que  son  existence  elle-mteae. 
Mais,  quel  que  soit  lelaisser-aller,  le  sans-souci  de  presque 
toutesles  nations  et  m6me  de  presque  tous  les  hommes  d'uit 
(qui  ne  songent  pas  aux  principes  au  moment  ofa  fi  faudraitle 
plus  y  songer ;  parce  que  tout  le  monde ,  et  eux  aTec  toot  le 
jnonde ,  se  trouTO  dans  Taction ,  c'est-k-dire  dans  le  moo- 
Tement  ou  dans  la  r^istanoe),  U  n*en  est  pas  moins  Trai  qoe 
c'est  tonyours  une  trte-grande  faute  de  faire  d^daia  ct 
abandon  de  ces  principes.  Car,  au  jour  od  le  gouTememeiit 
tombe,  on  lui  reproche  sdT^rement  de  les  aToir  viol^,  et 
c^est  \k  Tune  des  causes  et  Tun  des  griefs  de  sa  chute.  Ains, 
M.  Duphi,  et  la  chambre  des  d6put^  sur  sa  proposition, 
n^ont  pas  manqu^  de  dearer  que  Ton  supprimait ,  sdoa  k 
vceu  et  I'in^^^  du  peupl^  frangais ,  le  pr^ambule  de  h 
Charte  de  Louis  XYIIl ,  comme  blessant  la  dignity  natiooale, 
et  paraissant  octroyer  aux  Francais  les  droits  qui  Uvr 
amMJortiennent  eiffectivement,  Etrange  aTeuglement  des 
hommes  d*£tat !  le  7  aoCit ,  au  moment  od  M.  Dupin  ooo* 
damnait  Tusurpation  de  Louis  XVIII ,  il  ne  s*aperceTait  pas 
que  lui-m6me  et  tous  ses  compagnons  ^taient  sans  mandat 
et  sans  pouToirs,  soit  pour  constituer  ce  quails  ont  constito^ 
soit  pour  priTer  non  pas  eux-mfimes,  mab  le  reste  de  la  na- 
tion de  ses  droits.  «  Qui  sait  done,  disais-je  en  1844 ,  si  le 
trdne  actuel  tenant ,  par  la  faute  des  courtisans ,  d  fa- 
himer  dans  la  conflagration  d^une  revolution  nouvelle, 
quelque  autre  M. Dupin  ne  viendraitpqsprononceramtre 
la  dynastie  d*0rl4ans  la  sentence  fatale  que  la  chambre 
de  1830  prononga,  par  la  bouche  de  son  rapporteur, 
contre  la  dynastie  de  Louis  XVIJI?  »  La  conduite  que  je 
tins  en  1830,  et  qui  passa  pour  personnellement  hostile  k  la 
famille  d'Orl<^ns ,  ^iait  done,  en  la  regardant  de  pits, 
beaucoup  plus  dans  Tintdrdt  de  cette  dynastie  que  la  con- 
duite deM.  Dupin  et  de  ses  Totants.  On  serait  arrive,  daw 
le  fait ,  cela  est  plus  que  probable ,  mais  par  des  moyens 
rollers,  au  mtoie  but.  On  enleTait  kTopposition  plus  des 
trois  quarts  de  ses  prdtextes ,  ou  plut^t  de  ses  mellleores 
raisons ,  et  par  cons^uent  de  ses  forces.  Que  Toulez-Toos, 
par  exemple ,  que  puissent  dire  les  hommes  de  bonne  foi  el 
de  logique  comme  je  pretends  T^tre ,  lorsqu^on  a  dans  IM- 
tablissement  d'une  constitution  respects  tes  principes?  On 
n^a  plus  alors  qu^kd^fendre  le  secondaire,  au  lieu  d*attaquer 
le  fondamental.  Mais ,  au  contraire ,  lorsque  nous  Tcycas 
que  d^  Torigineon  se  met  kTioler  les  principes,  noire 
honnfitet^  et  nos  couTictions  nous  obligent ,  nous  autres  lo- 
gtciens,  k  fuir  les  lionneurs,  les  emplois,  les  dignity,  k  noos 
retirer  de  cdU5,  comme  font  les  spectateurs,  et  k  combattre 
contre,  au  lieu  de  combattre  pour.  Jedois  ajouter,  poor  ex- 
pliquer  sinon  pour  justiGer  Texcentricit^  quasi-unique  de 
mes  rdsolutions ,  de  mes  actions  et  de  mes  Perils  k  ce  mo- 
ment-Ik ,  que  j^y  fus  d^termin^  k  la  fois  par  mon  caract^ 
et  par  mes  maximes.  Je  croyais  et  je  crois  encore  qu'on 
s^en  serait  tir6  sans  trouble  ni  guerre  ciTile.  ni  guerre  6tran* 
g^re ,  et  c'est  tout  ce  quHl  fallait. 
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MaintenanI,  un  mot  sur  la  question  de  principes.  C*est 
▼oir  les  choses  huinaines  par  on  bien  petit  c6i&  que  d*at- 
tribuerU*  r^rolutions  aux  causes  les  plusfutiles.  Les  homines 
d^^t  et  les  philosophes ,  lorsqu'il  ne  s^agit  pas  de  i^toIu- 
tions  de  palais  oo  de  sabre,  mais  de  i^Tolutioiis  nationales, 
doiTent  leiir  cbercher  des  motifs  s^eax.  Cela  pos^,  est-ce 
qae  la  r^Tolution  de  Juillet  se  fit  parce  que  le  prince  de  Po- 
ligaac  avait  yIoI^  la  Gbarte,  on  parce  que  le  roi  Charles  X 
ayait  ^  paijure,  comme  on  le  r^p^it  alors  sur  tous  les 
tons  et  k  sati^t^P  NuUement.  Si  les  ministres  ayaient  viol^ 
la  Charte,  il  sufBsait  de  les  mettre  en  jugement  et  de  les 
punir.  Si  c*^tait  Charles  X  qui  Payait  Tiol6e ,  11  fallalt  en- 
core punir  les  ministres;  car  le  rot  ^tait  ioTiolable,  aux 
tennes  de  cette  Charte,  et  la  responsabilit^  des  ministres 
n*aTait  ^  inrentte  pnteis^ment  que  pour  quails  fussent 
punls  le  cas  tehdant ,  et  seuls  punis.  En  qnoi  ( ce  qui  n'a 
pas  M  dit  dans  la  d^ense)  le  roi  pouvait-il  violer  la 
Charte,  puisque  si  les  ministres  n'aTaient  pas  contre-signd 
1^  fkmeuses  ordonnances,  celles-ci  n'eussent  My  rerfitues 
de  la  seule  signature  du  roi ,  que  de  simples  chifTons  de  pa- 
pier, sans  force,  sans  obligation,  sans  eflet?  Chasser  le  roi, 
c'dtait  done  le  punir  de  rceuvre  de  ses  ministres.  C^dtait,  au 
moment  oo  Ton  criait  h  ^^e-t6te  Vive  la  Chartet  Tioler  la 
Cliarte ,  qui  d^darait  le  roi  inviolable.  D6s  qu^on  ne  punit 
pas  dans  ces  sortes  de  mati^res  I'intention,  mais  le  fait, 
Charles  X  n*dtait  pas  coupable.  Si  nous  TaTons  cm,  si  nous 
TaTons  dit  en  1830,  nous  avons  eo  tort  :  Vall^tion  de 
parjure  est  constitutionnellement  absurde.  Absurde ,  parce 
que  le  viol  est  un  fait ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  yiol  dans 
un  impuissant.  Absurde,  parce  que  les  chartes  ne  sont  et 
ne  peuvent  jamais  dtre ,  comme  on  I'a  faussement  pr6- 
tendu ,  des  contrats,  II  n'y  a  de  contrais  qu'entre  des 
parties  6gales,  et  il  n'y  a  rien  d'igal  entre  une  nation 
et  tin  homme  quelconque.  Les  nations  d^6guent  non  pas 
leur  souverainet4  f  qui  est  ind^^able  comme  elle  est  im- 
prescriptible, mais  eUes  ddl^ent  le  pouwAr  de  les  gou- 
vemer  &  qui  il  leur  plait  et  dans  la  mesure  qu*il  leur  plait , 
ou  bien  il  ne  laut  pas  dire  qu^elles  sont  souveraines ,  comme 
la  Cliarte  de  1830  Ta  dit ,  comme  la  Cbambre  Ta  reconnu 
bien  des  fois ,  et  enfin  comme  cela  est  11  suit  de  \k  que  la 
seule  cause  raisonnable  de  la  rdyolution  de  Juillet ,  la  cause 
non  apparente,  non  hurl^  dans  les  carrefours,  non  d<k;la- 
m^  k  la  tribune,  mais  la  cause  cach6e,  la  cause  du  fond , 
Fa  Traie  cause ,  a  M  la  violation  originaire  et  perpdtuelle  de 
la  souTerainet^  du  peuple  par  Toctroi  royal  de  la  Charte 
dc  1814.  Certes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  inique,  de  plus  inso- 
lent, de  plus  usurpateur,  de  plus  condamnable,  depluspu- 
nissable,  c^est  qu*un  roi  foule  aux  pieds,  en  paraissantle 
lul  octroyevj  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Du- 
pin,  le  droit  incommunicable,  inalienable  et  inoctroyable 
de  la  nation.  Dte  lors  done  que  le  peuple  fran^is  n'a  plus 
<^td  comprimd  par  la  force  des  baionnettes  et  quMl  a  pu 
rdever  son  IVont,  il  a  dOregarder  la  Cliarte  de  1814  comme 
si  elle  n'existait  pas,  et  par  cons^eiit  il  a  pu  en  agir 
avec  Charles  X  comme  il  Ta  touIu  ,  puisque  le  prince  ne 
tirait  son  inTioIabilitd  que  d'une  Cliarte  octroy<$e  que  la 
T^Tolution  de  Juillet  Tenait  d'^raser  d^m  coup  de  paTd. 

La  consequence  de  ceci  est  que  tout  peuple  a  le  droit  de 
se.constituer  k  sa  mani^re  :  d'oii  il  suit  q'uMl  doit  etre  rdgu- 
liirement  consults ;  et  d^oji  il  suit  encore  que  plus  il  y  a  de 
membres  de  la  nation  qui  participentk  ce  consciMh,  et  plus 
le  gouvemement,  quel  qu'il  soit,  monarchique,  repiibli- 
cain ,  oligarchique ,  simple ,  mixte ,  de  toute sorte  de  forme, 
qui  en  dmane,  a  de  force,  d'universalite ,  de  Idgitimitd  et 
de  duri^e. 

Rappelons  en  finissant  qne  j'^rivaisrartlcleqn'on  vient  de 
lire  pour  le  Supplement  du  Dlctionnaire  de  la  Conversation, 
en  1844.  J*ai  eu  bien  pen  k  y  changer.  Mes  predictions  sur 
la  chute  de  la  demiere  dynastie  se  sont  ydrifiees  de  point  en 
point ,  et  je  n'aTais  done  pas  eu  tort  d'etre  seul  de  men 


avis  dans  la  chambre  de  1830.  Cetalt  pourtant  un  homme* 
plein  d'habilete  et  d'experience  que  Louis-Philippe  I  Mais 
sur  quelles  bases  reposaient  sa  couronne,  sa  charte  et  ses 
chambres,  sur  quellM bases?...  Ainsi  a  peri  Charles  X,  pour 
n'aToir  pas  reconnu,  selon  M.  Dupin  lui-meme,  le  droit  de- 
la  nation !  Ainsi  periront,  tour  k  tour,  et  par  la  meme  cause , 
toutes  les  dynasties  de  TEorope;  et  ce  n*est  \k  qu'une  affaire 
de  tempa»  Timor. 

APAFI  (MiCHBL  V  et  Michel  n),  princes  de  Tran- 
sylvanle.  Lorsque  Jean  Kemeny,  prince  de  Transylvania^ 
eut  perdu  la  couronna  et  la  vie  k  la  bataille  de  Nagy- 
Szoellse,  le  23  Janvier  1661,  Michel  Apafi  fut  appete  k  lur 
suoceder,  contre  sa  volonte ,  et  sur  les  instances  du  viiir 
All,  par  quelques  nobles  hongrois  et  quehiues  deiegue^ 
saxons.  II  descendalt  d'one  des  fiimilles  les  moins  conside- 
rables du  pays.  Ennemi  de  I'Autriche ,  II  se  lan^a  dans  une 
politique  tout  k  fait  opposee  k  celie  de  son  predecesseur,  et 
dans  une  assembiee  des  etats  dedara  tratlres  k  la  patrie 
tous  les  partisans  do  cabinet  de  Vienne.  II  fit  plus :  appuye- 
par  une  armeeanxiiiairetunine,  il  chassa  toutes  les  gar- 
nisons  allemandes  du  pays ;  mais  ce  succfes  ne  mit  pas  encore 
la  Transylvania  k  Tabri  des  exactions  du  pacha  de  War- 
dein ,  qui ,  maltre  d*une  grande  partie  du  territoiro,  le  ran- 
(onnait  impitoyablement. 

Lorsqu*en  1683  les  Tores  redoubierent  dVfforts  poor 
aneantir  TAutricbe ,  Apafi  se  vit  encore  une  fois  oblige  de 
se  joindre  k  eux  avec  ses  troupes;  et  tandis  que  le  grand 
vizir  Kara-Mustapha  assie^it  Vienne,  il  surveilla  le 
passage  du  Danube  prte  de  Raab.  En  recompense  de  ce 
service ,  la  Porte  confirma  k  son  fils  la  succession  de  1» 
principaute.  Mais  en  1685  les  succ^s  des  armes  imperialea 
contre  les  Othomans  amenerent  k  leur  tour  en  TransylTanie 
des  troupes  autrichiennes,  sous  les  ordres  du  feld-marechal 
Caraff9;  et  Clausenbourg ,  Dermannstadt  et  Deva  furent 
forcees  de  recevoir  des  garnisons  allemandes.  Leopold  1*' 
ne  laissa  pas  echapper  roccasion  de  fatre  passer  la  Tran- 
sylvania du  protectorat  de  la  Tarquie  k  celui  de  TAutriche. 
Le  malheureux  pays  fut  condamne  a  payer  aux  valnqueurs. 
un  iiibside  annjuel.  Le  prince  Apafi  ne  devalt  pas  voir  de 
meilleurs  jours.  II  mouriit  en  1690,  k  Fagarasch,  k  Vkge  de 
cinquante>liuit  ans ,  dont  il  en  avait  gouverne  vlngt-liuit. 
Lui-meme  a  ecrit  sa  vie  en  hongrois;  mais  elle  n'a  pas  eie- 
imprimee. 

Michel  Apafi  II  n'avait  que  liiiit  ans  Ik  la  mort  de  son 
p^re.  La  Porte,  mecontente  de  Tinflucnce  que  les  Allemands 
exer^ient  en  Transylvanie,  favorf»a  ouvertement  les  projeti 
du  comte  Emmerich  Toekoely,  qui  battit  Tarmee  autn* 
(*bienne  et  se  fit  proclamer  prince  dans  son  camp.  Le  jeun6 
Apafi  fut  mis  en  sArete  k  Clausenbourg.  Mais  Toekoely  se  vil 
contraint  de  se  replier  devant  les  forces  victorieuses  da 
general  de  l*armee  imperiale  Louis  prince  de  Bade.  Le 
10  Janvier  1692  les  etats  reconnurent  le  jeune  Apafi  pour  leur 
prince  legitime;  toulefois  Tempereur  Leopold,  conscrvant  la 
regeoce ,  fit  gouverner  la  principaute  par  un  conseil  com- 
pose de  donze  membres.  Michel  passa  presque  toute  sa  vie 
k  Vienne.  Apres  le  traitedeCariowitz,ii  cedasa  principaute- 
a  Tempereur  moyennant  une  pension  de  douze  mille  florins, 
et  moiinit  k  Vienne  le  1*'  fevrler  1713,  k  PAge  de  trente- 
et  un  ans. 

APAL ACHES  (Monts).  Cest  Tun  des  noms  donnes  k 
la  vaste  clialne  de  montagnes  qui  traverse  do  nord  au  sud  le 
continent  americain  du  nord,  et  di^signee  sous  la  denomina- 
tion generiqoe  de  monts  Alleghanys, 

APANAGE.  Ce  mot  vient  do  latin  panis,  pain,  et  s'em-^ 
ployait  dans  Torigine  pour  designer  toute  attribution  d'ali- 
ments,  toute  dotation.  Plus  tard  on  neTempIoya  plus  que 
|)oiir  la  dotation  des  princes  putnes  du  sang  royal ,  consist 
tant  en  provinces,  seigneuries ,  lerres qui  leur  etaient  don- 
noes  pour  soutenir  leur  rang,  et  qui  faisaient  retour^  la 
couronne,  soit  i  leur  mort,  soit  k  Textinetion  de  leur  ligne 
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masculine.  La  legislation  des  apanages  a  subi  k  diU^reutes 
^poqaes  de  nombreax  cbangements.  Depuia  Hugue8*Capet, 
qui  les  inslitua  afin  de  pr^Tenirlemorcellementdu  royauoie 
parlepartagej'usqu'k  Pbilippe-Augaste,  les  apanages  paas^- 
renl  aux  filles  et  aux  oollat^raux ;  jusqu'li  Pliilippe  le  Bel  les 
eoUat^raux  ne  succdd^rent  pluf ,  mais  les  filles  furent  main- 
ten  ues  dans  leurs  droits.  Ce  priiice  pronon^ a  leur  exclusion. 
Charles  V  alia  encore  plus  loin  :  il  n*assigna  plus  aux  princes 
des  seigneuries  et  des  provinces  pour  apanage ,  mais  seule- 
ment  un  revenu  fixe  en  fonds  de  terre.  Un  principe  s'^tait 
en  outre  6tabli,celui  dela  reunion  deTapanage  k  lacouronne 
par  rav^oement  du  prince  apanag^.  A  la  revolution ,  Pas- 
sembiee  nationaU,  unissant  le  patrimoine  des  rois  au  do- 
maine  de  i'^tat,  r^voqua  (outes  ies  concessions  d*apanage 
et  d^cida  qn'il  n^en  serait  plus  constltue  k  TaYenir ;  par  les 
]ois  du  22  novembre  1790  et  6  aodt  1791 ,  les  fits  putn^s 
4e  France, leurs  enrants  et  descendants  devafent  etre  entre- 
tenus  aux  d^pens  de  la  liste  ciTile  jusqu'a  leur  marlage  on 
jusqu*^  PAge  de  Tingt-cinq  ans;  il  devait  alors  leur  etre  as- 
aigne  sur  le  tr^sor  national  des  rentes  apanag^res  d^une 
quotite  deterroinee  par  la  legislature.  La  Convention  sup- 
prlma  les  rentes  apanag^res  comme  la  royaute.  Napoleon 
ies  retablit.  Le  senatus-consulte  du  28  floreal  an  xii  portait 
^ue  les  princes  (rentals,  Joseph  et  Louis  Napoleon,  et  k 
.  ^avenir  les  ills  pulnes  de  I'empereur,  serateut  traites  con- 
Ibrmement  aux  lois  de  1790.  Le  senatus-consuUe  du  30 
Janvier  1810  retablit  ouverteroent  les  apanages  et  les  appela 
par  leur  nom.  La  restauration  renditau  due  d'Orieans  Pan- 
cien  apanage  de  sa  maison.  La  loi  da  2  mars  1832  sur  la 
liste  civile  dedara  que  les  biens  composant  Tapanage  d'Or- 
leans  etaient  reunis  k  la  dotation  immobilize  de  la  cou- 
ronne;  que  le  roi  conservait  seulement  la  propriete  des 
biens  qui  lui  aftpartenaient  avant  son  avenement  au  trdne  et 
la  libre  disposition  de  ceux  qu*il  pourrait  acquerir  k  titre 
f  ratuit  ou  onereux ;  une  dotation  etait  accordee  au  prince 
Toyal ;  d*autres  pouvaient  etre  donnees  aux  fils  pulnes  du 
roi.  Un  apanage  ou  une  dotation  furent  en  Tain  demandes 
pour  le  due  de  Nemours,  et  aprto  le  coup  d'etat  du  2  de- 
cembre  1851,  un  decret  presidentiel  annula  la  donation  que 
Louis-Philippe  avail  fait  de  la  noe  propriete  de  ses  biens 
personnels  k  ses  enfants  avant  d*acceptei»  la  couronne  le 
6  aoat  1830.  Sous  la  constitution  de  1852 ,  les  princes  de 
la  famille  imperiale  jouissent  d'une  dotation  sur  le  tresor 
public.  Z. 

Entre  autres  prerogatives  feodales  attachees  aux  anciens 
iipanages  des  princes ,  il  faut  citer  les  suivants  :  entretenir 
des  troupes,  faire  la  paix  et  la  guerre ;  battre  monnaie,  meme 
d^or ;  lever  des  taxes  et  des  tallies  sur  les  juifs;  plaider  par 
procureur  dans  toutes  lescours  du  roi,  m^me  au  parlement 
de  Paris ,  ou  les  procureurs  des  princes  apanages  etaient  pre- 
sents comme  le  procureur  general  du  roi ;  rendre  la  justice 
en  leur  nom  par  des  ofSciers  quails  instituaient;  donner  des 
lettres  de  grice ;  conceder  des  privileges  et  les  nSvoquer ; 
Jouir  des  droits  de  franc-fief,  echauge,  amortissement  et  nou- 
veaux  acquets ;  nommer  k  tons  benefices,  excepte  aux  eve- 
cbes;  faire  des  fondations ,  et  meme  disposer  k  perpetuite 
de  quelques  domaines,  etc.,  etc.  Jusqu^k  Louis  IX  les  princes 
apanages  ont  joui  du  droit  d^unposer  des  tallies  sur  leurs 
vassaux  et  sujets,  tandis  que  le  roi  ne  pouvait,  sans  leur 
consentement,  lever  aucun  subside  sur  leurs  apanages. 

APAN  TOMANCIE  ( du  grec  &ii6,  loin  de ;  &vTaa> ,  ar- 
river ;  (lavreia,  divination),  divination  par  les  objets  qui  se 
presentent  k  la  vue.  Les  unsri^outent  la  rencontre  d'unco^ 
beau,  d*un  chat  noir,  les  autres.celle  d^unc  poule  blanche.  Dans 
tiuelques  contrees  de  la  France ,  U  y  a  encore  de  bonnes 
gens  qui  craignent  de  Toir  un  lievre  sur  le  cliemin ,  ou  qui 
croient  etre  certains  qu'il  leur  arrivcra  quelque  malheur  si 
en  se  levant  lis  rencontrent  une  femme  tete  nue,  etc.  Au 
restc,  les  plus  grahds  bommes  ne  sont  pas  exempts  de  ces 
^rtcs  de  superstitions.  Ainsi,  Tycho-Brabe  regardait,  dit- 


on ,  comme  un  mauvsds  presage  lorsque  sortant  de  elm 
lui  11  apercevait  un  Uevre  ou  une  vieille  femme;  alors,  U 
rentrait  promptement  chez  lui.  Les  Indiens ,  pour  la  m^me 
raison ,  s^empressent  aussi  de  rentrer  cbez  eux  s*ils  Toienl 
un  serpent  sur  leur  route. 

A  PARI.^Foyei  A  priorl 

APARTE*  On  appelle  ainsi  les  exclamations,  Ies  mots, 
les  phrases  courtes ,  qu^un  persounage  en  scene  jette  en  de- 
hors du  dialogue,  et  qui ,  destines  au  spectateur,  ne  sonf 
censes  entendus  que  de  lui  seul.  On  a  dit  beauconp  de  biea 
et  beaucoup  de  mal  de  Taparte;  on  a  loue  ses  faciles  res- 
sources;  on  a  critique  son  invraisemblanoe.  L^anecdote  sat 
vante  nous  semble  trancber  la  question.  Un  jour  que  B^ 
cine,  Moliere  et  La  Fontaine  se  trouvaient  enseuibie,  la 
conversation  tomba  sur  les  apartes.  La  Fontaine  en  ddcUrait 
Tusage  ^surde  et  contraire  k  toute  vraisemblance;  Kacixie 
le  defendait.  On  sait  que  le  bon  fabuliste,  veritable  nature 
d'enfant,  s*echaufTait  aisement;  la  dispute  devint  rive.  Mo- 
liere, profitantde  son  animation,  s*ecria  liplusieurs  reprises : 
La  Fontaine  est  un  coquin ,  sans  que  celui-ci  TeutendtL 
Plus  tard,  ayant  su  Taparte  de  MoUere,  il  dut  s*avouer  vainca. 
On  voit  que  dans  les  moments  oil  Taction  est  pleine  de 
chaleur  et  de  mouvement,  I'aparte  ne  cheque  ni  le  goflt  ni 
la  verite,  pourvu  que  Tacteur  nese  preoccupe  pas  du  public, 
mais  seulement  de  Tobjet  qui  le  IVappe  ou  du  sentinoeot 
qui  remeut. 

APATHIE  (du  grec  &  privatif,et  noOoc,  passion),  ab- 
sence de  sensibilite  ou  de  passion.  Cet  etat  peut  appaiteodr 
naturellement  k  desetres  animes;  car  Lamarok  avait  cne^; 
pour  designer  les  zoophytes,  sa  classe  d'animatu:  apatbi- 
ques.  Toutefois,  la  faible  sensibilite  de  ces  esp^ces ,  doe  an 
faible  developpement  de  leur  systeme  nerveuxet  krabseoce 
d^un  encephale,  n*est  nullement  la  privation  complete  de  h 
faculte  de  sentir,  apanage  de  toute  animalite ;  mais  k.  mesore 
que  les  appareils  nerveux  se  d^ploientchez  les  moUusques, 
les  insect^,  et  surtout  en  remontant  aux  races  Tertebrees, 
les  animaux  perdent  cette  apaihie. 

Or,  il  7  a  plusieurs  autres  causes  d'apathie,  outre  Ilm- 
perfection  des  organes  sensitifs  (Tabsence  de  tete  chez  1^ 
acephales,  les  hultres,  etc. ).  L'etat  somnolent  ou  engoordi 
par  le  froid  et  la  nuit,  lalenteur  de  la  circulation,  Tasphyxie 
ou  defaut  de  respiration ,  Tinanition ,  rencro(itemect  des 
tissus  ou  leur  inertie ,  sous  une  couche  epaisse  de  graisse 
(comme  chez  les  pacliydermes),  sous  de  dures  carapaces, 
(dans les  tortues),  etc.,  en  rend  manifestement  raison,  de 
meme  que  le  sommeil,  la  compression  des  nerfs  ou  Tinter- 
ruption  de  leur  action  par  la  paralysie,  Tapopjexie,  le  coma, 
ou  par  les  narcotiques,  Topium,  etc.  —  Au  contraire,  la 
cbaleur,  la  nourriture  et  les  boissons  spiritueuses,  excitantes, 
le  soleil  qui  ravivc  la  circulation  chez  Ies  espdces  k  sang 
froid  (reptiles,  insectes  et  autres  invertebres),  la  grande  res- 
piration ressuscitee  cbcz  les  loirs  et  marmottes  au  printerops, 
le  reveil  k  la  lumiere,  Tardeur  du  climat  et  de  Tamour,  ies 
passions  stimulantes,  les  sollicilations  des  sexes,  Ies  contacts 
ou  impressions  k  nu  sur  des  membres  greies,  et  la  vibrali- 
lite  des  fibres ,  sont  autant  de  causes  dlrritation  nerveose 
ou  d'exaltation  de  la  sensibilite;  par  eUes,  on  combattn 
victorieusement  Tapatliie. 

Mais,  faisant  v^geter  les  etres,  Tapathie  ase  moins  leur 
vie,  ou  la  prolonge  par  le  sommeil,  comme  sous  retat  de 
chrysalide  chez  les  insectes,  ou  de  torpeur  hibemale  poor 
conser^'^er  les  reptiles,  les  mammif^rcs  qui  s^engourdissent 
£n  effet,  alors  la  respiration,  la  ciroulation,  8^arreteot,li 
nutrition  est  enrayee ;  car  il  y  a  peu  de  ddperdition  et  de 
transpiration.  J I  en  est  de  meme  dans  la  suspension  de  la 
vegetation  pendant  Thlver.  Toutefois ,  il  subsiste  quelque 
mouvement  intestin  qui  perfectionne  la  seve,  conmie  il  liaos- 
forme  insensiblement  en  sperme  la  graisse  et  d*autres  ma- 
tidres  nutritives  alors  surabondanles  cbez  Ies  herissons  el 
diverses  espfeces.  C*est  pourquoi  ces  animaux,  se  revdllanl 
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aa  printeinps,  sont  ardents  et  prckiispos^  k  la  g(^n6ration , 
comme  les  plantes  k  fleurlr. 

L*apatliie,  ainsi  entretcnue  on  stabile,  est  done  aussi  r^- 
paratrice  apr^  les  pertes,  et  Ton  remarque  chez  les  ani- 
maax  peu  sensihles,  tela  que  lea  reptiles ,  les  inTert^brte, 
une  longue  persistance  de  la  contractiiit^  masculaire  k  me- 
flare  que  la  sensibility  est  moins  active  :  ainsi,  une  gre- 
nouille,  un  l<^zard  tu^,  palpilent  mtoie  aprte  yingt-quatre 
lieures,  tandis  qu*un  mammif^  ou  un  oiseau  perdent  bien- 
t6t  toute  vie.  U  faut  remarquer  encore  que  la  vie  aquatique 
et  la  respiration  branchiale  sont  des  causes  d'apatbie  ou  de 
langueur  vitale.  La  respiration  complete  chez  les  races  k 
sang  chaud,  tout  en  ^tendant  leurs  faculty  sensoriales  les  plus 
actives,  les  use  rapidement  par  les  passions,  Pamour  et  les 
autres  d^^perditionsde  Tappareil  nerveux  c^^r^bro-spinal.  Ce- 
lul-ci  est  plus  centralist  surtout  cbei  rbomroe.  J.-J.  Yirev. 

APATITE,  c  h  a  u  X  phosphate. 

APELLE,  cd^bre  peintre  de  Tantiquit^,  ^tait  Tils  de 
Pythias ;  n^  selon  les  uns  k  Cos,  et  selon  d^autres  k  Co- 
lophon, il  re^ ut  le  droit  de  cit^  k  £ph^  :  c*est  pour  cela 
qu'on  le  sumomme  quelquefois  V£pMsien.  £pborus  d*£- 
ph^  fut  son  premier  mattre,  mais  la  reputation  de  T^eole 
de  Sicyone  le  d^termina  plus  tard  k  prendre  des  le^ns  cbez 
Pamphile,et  il  composa  plusieurs  chefs-d'oeuvre  avec  les  ^6- 
ves  de  ce  roaltre.  Sous  le  r^e  de  Philippe,  Apelle  se  ren- 
dit  en  Mao^doine;  1^  s*^tablit  entre  lui  et  ce  grand  roi  cette 
intimity  qui  a  donn^  lieu  k  beaucoup  d*anecdotes.  On  raoonte 
que  pendant  son  s^jour  k  Rhodes  Apelle  alia  visiter  I'atelier 
de  Protog^ne ;  celui-ci  ^tant  absent ,  il  tra^  sur  une  plan- 
che  un  cercle  avec  le  pinceau.  A  son  retour,  Protogtoe 
reconnut  la  main  d*Apelle;  il  s*appliqua  k  le  surpasser  par 
un  cercle  plus  beau  et  plus  exact  trac6  dans  le  premier. 
Apelle  revint,  et  en  fit  passer  un  plus  exact  encore  et  plus 
d^ii^  au  milieu  des  deux  premiers.  Le  peintre  de  Rhodes 
s'avoua  vaincu.  Plus  tard,  cette  planche,  immortalis<ie  par  le 
tour  de  force  du  grand  artiste ,  fut  envoyte  k  Rome  pour 
omer  le  palais  des  C^sars  \  mais  elle  disparut  dans  un  incendie. 

Le  plus  c^^re  tableau  d'Apelle,  Alexandre  tenant  la 
foudre,  se  trouvait  dans  le  temple  d*£phtoe.  La  mort  paratt 
avoir  surpris  Tartiste  k  Cos,  ou  il  avait  commence  une  Vi- 
nus  que  personne  n*6sa  achever.  La  grAce  dait  la  quality 
distinctive  du  talent  d*Apelle ;  elle  respirait  dans  toutes  ses 
compositions,  qui  ^talent  plelnes  en  mtoie  temps  de  vie  et 
de  po<^ie ;  c'est  avec  raison  qu*on  avait  sumomm^  I'art  dans 
lecpiel  il  excellait  :  ars  apellea.  Pline  assure  qu*ApeUe 
n'employalt  dans  la  peinture  que  quatre  couleurs,  qu'il  com- 
binait  et  harmoniait  admirablement  au  moyen  d*un  vemis 
que  lui-m6me  avait  compost  et  dont  le  secret  a  6i6  perdu. 
Apelle  se  livrait  avec  tant  de  z^e  k  son  art,  quil  ne  passai^ 
pas  un  jour  sans  toucher  son  pinceau ;  ce  qui  donna  h'eu 
au  proverbe  i  Nullus  dies  sine  linea.  Pour  attemdre  plus 
sdrement  la  perfection ,  il  exposait  ses  ouvrages  aux  yeux 
des  passants,  et,  cache  derri^re  un  rideau,  il  recueOUiit  leurs 
critiques  poor  en  faire  son  profit  Un  jour,  un  cordonnier 
ayant  trouv^  qu'il  manquait  quelque  chose  k  une  sandale, 
Se  pemtre  profita  de  son  observation,  et  le  lendemain  le  ta- 
bleau reparut«vec  la  correction  indiqude;  mais  celui-ci,  fier 
de  son  succis,  ayant  voulu  (aire  de  nouvetles  critiques, 
Apelle,  se  montrant  aussitOt,  lui  adressa  ces  mots,  que  les 
febles  de  PhMre  ont  rendus  proverbe  :  A'e  sutor  ultra 
erepidam.  En  fiilsant  le  portrait  de  la  maitressed'Alcxandre 
il  en  devint  ^perdument  amonreux;  et  le  fils  de  Philippe, 
traitant  de  pair  avec  le  fib  de  Pytliias,  consentit  k  la  lui  donner 
pour  femme.  II  ne  mit  son  nom  qu*^  trois  de  ses  ouvrages : 
Alexandre  tonnant,  V^us  endarmie,  V^nusAnadyonUne, 

APENNIXS.  Cest  le  nom  ginerique  de  la  clialne  de 
montagnes  qui  court  dans  toute  la  longueur  de  Tltaiie ,  de- 
'^  puisle  col  d^Altare,  au  nord-ouest  de  Savone,  jusqu^au  cap 
dell*  Armi,  sur  le  phare  de  Messine,  et  s^pare  les  conrs  d^eau 
qui  te  jettcnt  dans  la  mer  Adriatique  de  ceux  qui  se  rea- 
mer. BE  LA  COTnrBMATIOM.  —  T.  I. 
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dent  dans  la  Mdditerranee.  D^veloppement  du  lalte,  environ 
1,450  kilometres.  Le  nom  d*Apennins,  qui  appartient  plus 
particuUerement  aux  montagnes  qui  s^parent  la  Toscane  de 
la  valine  du  P6  et  de  TOmbrie,  a  ete  plus  que  probablement 
donne  par  les  Ombriens  et  les  Etrusques  k  la  chatne  qui , 
dans  le  pays  quails  occupaient,  avait  sa  continuation  aux 
Alpes.  En  efTet ,  alp-beannin ,  qui  signifie  en  gaulois  petites 
Alpes  ou  petites  chalnes  de  montagnes,  est  un  nom  parfai- 
tement  approprie  aux  Apennins,  chalne  qui  n*est  geographi- 
quement  qu^une  section  de  la  grande  chalne  des  Alpes,  avec 
laquelle  elle  se  continue  sans  interruption.  Beaucoup  moins 
eieves  que  ces  dernieres,  les  Apennuis  atteignent  k  peine 
2,900  metres  dans  leur  plus  grande  hauteur,  sans  jamais 
toucher  k  la  limite  des  neiges  perpetuelles. 

La  premiere  partie  de  la  chalae  des  Apenm'ns ,  qui  s^e- 
tend  des  environs  de  Nice  aux  sources  de  la  Magra ,  vers 
Pontremoli,  au  nord  de  la  Ligurie,  porte  le  nom  d* Alpes 
tiguriennes,  Ce  n*est  que  geographlquement  qu*on  Tappelle 
Apennin.  Des  sources  de  la  Magra,  TApennin  continue  e  se 
diriger  k  i'est  Jusqu'aux  sources  du  Tibre,  quMl  environne. 
De  lii  il  se  dirige  au  sud-sud-estet  au  sud ,  enveloppant  tons 
les  versants  du  Tibre,  jusqu*au  lac  Turin  ou  lac  d*Albe.  Un 
pic  assez  eieve ,  qui  domine  Albe  et  Aquila,  porte  le  nom 
d^Ombilic  de  Titalie.  Apres  avoir  couronne  les  sources  du 
Gorigliano  etdu  Vultume ,  TApennin  courbe  un  peu  au  sud , 
poar  se  rapprocber  de  la  Mediterranee ,  jusqu^aux  environs^ 
de  Bovino  et  des  sources  de  TOfanto.  L&  il  se  s^pare  en  deux 
branches.  La  principale  descend  au  sud-sud-ouest  jusque 
versReggio  de  Calabre,  oil  elle  se  tennine  en  apparence; 
mais  cette  interruption  a*est  qu^une  depression ,  qui  donne 
passage  au  canal  de  Messme;  la  clialne  se  reieve  et  reparalt 
en  Sidle.  La  seconde  brancbe  s'etend  k'  Test,  k  la  rive 
droite  de  TOfanto  jusqu^un  peu  apres  Venise;  de  \k  elle 
toume  au  sud-est  et  se  dirige  en  s^abaissant  successivement 
vers  le  cap  Sainte-Marie-de-Lcuca.  Lk,  une  depression  plus 
longue  est  couverte  par  le  canal  de  Coriou ,  qui  joint  TA- 
driatique  k  la  mer  lonienne.  La  chalne  se  reieve  aux  monts 
Acroceraimiens ,  et  va  rejoindre  FQEta,  I'Ossa  et  TOlympe 
k  Test,  et  le  mont  Scondisque,  suite  des  Alpes,  au  nord; 
d'oii  il  paralt  que  la  plaine  du  Pd  et  celles  de  TAdriatique , 
sont  un  grand  bassin  prunitif ,  oh  lamer  s^est  introduite  par 
la  depression  formee  entre  Otrante  et  rAcroceraunie. 

Les  montagnes  de  la  Toscane ,  qui  passent  au  sud  de  Flo- 
rence ,  et  s*etendent  k  Test  de  Sienne ,  par  Radicofani ,  d*o(i 
elles  vontens^abaissant  jusqu'au  Tibre ,  un  peu  au  nord  de 
Rome,  dependent  egalement  de  TApennin.  La  coupurequi 
les  en  separe  k  Fegline  et  Indsa  a  ete  faite  par  la  main 
des  hommes  pour  donner  passage  aux  eaux  qui  formaient 
un  lac  entre  Arezzo  et  Cortone.  Cette  coupure  a  donne  a 
TAmo  son  cours  actuel. 

La  constitution  de  la  chalne  est  entierement  calcaire ,  et 
les  roches  granitlques  ne  s'y  montrent  que  vers  rextremite 
meridionale  dans  les  Calabres.  Elle  est  pauvre  en  metaux. 
Le  fer  y  est  exploite  en  laible  quauUte ,  et  les  gisements  da 
houille  qu^on  y  trouve  sont  sans  importance.  De  vastes  d^ 
p6ts  saUferes  existent  dans  les  envu^ns  de  Cosenza ;  mais 
ce  sont  les  materiaux  de  construction  et  surtout  les  marbies 
ceiebres  de  Carrare,  d^Equi ,  de  Serravezza  et  de  Sienne  qui 
constituent  la  veritable  richesse  de  TApennin.  Au-dessous 
de  1,000  metres,  les  contreforts  et  les  flancs  sont  converts 
d^une  vegetation  variee,  dont  les  orangers ,  les  dtronm'ers, 
les  oUviers,  les  caroubiers  et  les  palmiers  forment  la  zone 
inferieiire.  Au-dessus,  les  montagnes  sont  ariiies  et  leurs 
soinmetft  mis  et  depoiiilies.       G*^  G.  de  Vaudokcourt. 

APENRADE»  andenne  viUe  du  Danemark,  situee  sur 
la  baie  de  ce  nom  dans  le  Petit-Belt,  compte  5,000  hab. 
Son  port,  qui  est  tres-silr ,  offre  une  grande  animation. 

APEPSIE.  Voyez  Dtspepsib. 

APEUITIFS (du  lutiii  upciiie,  ouvnr),  terme de mcde- 
dnc ,  qui  se  disait  autrefois  des  remedes  que  Ton  croyait 
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propres  h  ouvrir  les  pores,  dilater  les  vaisseauTt  engorges  ct 
fadliter  le  passage  et  V6covlemeai  des  hiuneun ,  s'exnploie 
avfjourd'hui  dans  un  sens  plus  restreint,  et  sert  h  designer 
les  m^icaments  propres  &  favoriser  les  ster^tions  biliaire  et 
urinaire ,  ainsi  que  r^vacuation  des  menstnies.  Les  ap^ 
ritifs  employ^  le  plus  fr^uemment  sont  les  sels  neutres  et 
acidul^  qui  ont  la  propri^t^  purgative  et  diur^lique,  tels 
que  les  sulfates  de  potasse  et  de  sonde,  le  tartrate  de  soude, 
les  tartrates  addulds,  nitrate  et  acetate  de  potasse;  vien- 
nent  ensoite  le  savon ,  le.fid  de  boeuf ,  la  rhubarbe,  et  dif- 
fi^nts  T^^biux  amers  et  aromatiques ,  teis  que  les  cbico- 
racto,  Taunte,  Tache,  le  fenonil,  le  persil,  Tasperge  et  le 
pettt  honx;  enfin  le  fer,  ses  oxydes  et  ses  sels.  —  On  ap- 
pelle racines  oviespices  apiritives  les  racines de  chtendent, 
d'asperge,  de  pissenlit  etd'oseille.  Cest  particuli^rementdans 
les  engorgements  indolents  du  fole  ou  de  la  rate  qu*on  fait 
rjgage  de  ces  mMicaments. 

AP£TALE9  terme  dont  on  se  sert  en  botaniqne  pour 
designer  les  fleurs  qui  n'ont  ni  corolle,  ni  calice. 

APHASIE,  arfection  du  syst^me  nerveux,  d'oii  r^ 
suite  pour  celui  qui  en  est  atteint  rimpossibilit^  de  trou- 
Yer  les  mots  propres,  soit  les  ?erbes,6oit  les  adjectifs, 
sott  les  substantifs,  pour  ezprimer  les  pensies.  L^apbasie 
r^ulte  souTent  d'une  chute  violente  ou  d'une  paralysie. 

APII£L1E  (du  grec  dtico,  loin,  et  de  ^Xkk,  soleil )  est 
en  astronomie  le  point  de  Torbite  d^une  plan^te  oil  sa  dis- 
tance au  soleil  est  la  plus  grande ;  c^est  Tune  des  extrdmiUis 
du  grand  axe  de  Tellipse  que  cette  planMe  dterit  Les  aph^ 
lies,  soumises  aux  perturbations  plan^taires,  ne  sont 
pas  fixes;  leur  dtitermination  depend  de  certaines  obserra- 
tions  astronomiques  qui  varient  suifant  la  frequence  des  op- 
positions de  la  plan^te  que  Ton  consid^re.  Lalande  a  trouv^ 
Tapb^Ue  de  Mercure  k  Taide  de  Tangle  d^^longation. 
Delambre  a  fait  sur  Mars  Pessai  d'une  nouvelle  ra^tbode 
public  dans  Mn  Traiti  d^ Astronomie. 

APHl^RESE  (d'&9aip£(d,  je  retrancbe),  figure  de  mot 
par  laquelle  on  retrancbe  une  lettre  ou  une  syllabe  au  com- 
mencement d'un  mot ,  comme  dans  ce  vers  de  Vii^e, 

Di^cite  JDstiLiam  moniti,  et  noa  temnere  dirot. 

od  il  a  dit  temnere  au  lieu  de  coniemnere,  Cette  figure  est 
souTent  en  usage  dans  Jes  etymologies.  C^est  auisi,  dit  Nicot, 
que  du  mot  latin  gibbosus  nous  avons  fait  bossu,  en  sup- 
primant  la  premiere  syllabe. 

Au  reste ,  si  le  retnncbement  se  (hit  au  milieu  du  mot , 
c*e8t  une  syncope;  s'il  se  (hit  ^  Ja  fin^  on  Tappelle  apocope, 

DOMARSAIS. 

APHOXIE  (du  grec  &  privatif;  9<dvi^,  Toix).  On  ap- 
pelle  ainsi  Tabsence  plus  on  moins  complete  de  la  voix , 
sans  que  la  faculty  d'articuler  ait  disparu.  C^est  ce  qui  dis- 
tingue Papbonie  de  la  mutit4.  EUe  nSsulte  le  plus  ordi- 
nairement  d'une  Idsion  quelconquc  de  Tappareil  Tocal,  quel- 
qnefois  d'une  affection  des  cordons  nerveux  du  larynx ,  ou 
mfime  des  centres  nerreux,  comme  dans  Tapoplexie,  Tepilep- 
sie ,  les  Tiolentes  Amotions  morales ,  etc.  Son  traitement 
Tarie  d'aprte  les  causes  qui  la  produisent  Les  gargarismes 
Emollients,  Teau  d'orge  rnieUde ,  les  cataplasmes  ^ollienls 
autour  du  cou ,  les  sangsues,  les  ventouses  scarifito  au  cou 
et  k  la  nuque ,  les  bains  de  pied  sinapis<^ ,  les  r^icatoures 
el  les  sEloos  a  ia  nuque,  sont  les  medications  le  plus  sou- 
fent  employees. 

APllORISME  (du  grec&9opiCeiv,  separer,definir},  sen- 
tence, proposition  br6?.e  et  concise  dans  laquelle  on  expose 
un  principe  de  doctrine.  Presque  toutes  les  sciences  ont 
leurs  apborismes.  Les  r^les  de  droit  du  Digeste  et  plusiears 
articles  de  notre  Code  Civil,  au  titre  des  contrats  ou  des 
obligations  conventionnelles,  sont  de  v^ritables  apborismes. 
Dans  le  langage  du  barrcau  on  nomme  brocardsdes 
aphorismcs  empruntds  aux  jurisconsultes  romains.  En  m6- 
decine  ce  mot  est  presque  exclusivement  reserve  pour  les 
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sentences  d*Hippocrate  et  celles  de  Celse.  Les  aphorisnwi 
de  Bo&liaave  ont  produit  les  savants  commentaires  de  Van 
Swieten.  De  nos  jours  une  doctrine  qui  se  pr^sente  aoos 
cette  forme  se  sert  du  terme  plus  modeste  de  propositions. 
On  a  donne,  par  extension,  le  nom  d'apharistique  k  on  stjie 
coupe,  logique  et  sentencieox. 

APHAODISIAQUES.Ce  sont  des  medicaments  pro- 
pres k  exciter  ou  meme  k  rappeler  les  desirs  veneriens.  Un 
grand  nombre  de  substances,  les  stimulants  genenrnx  en 
particulier,  ont  ete  dtees  comme  possedant  cette  faculte; 
mais  on  n*en  connatt  que  deux,  la  cantliaride  et  le  pbosphore, 
qui  agissent  reellement  d'une  mani^edirecte  sur  les  organes 
de  la  generation ,  et  plut6t  encore  pour  y  produire  on  t^ 
ritable  etat  morbide  que  pour  procurer  le  resultai  desire. 
Aussi  leur  emploi  peut-il  etre  suivi  des  plus  graves  accidents. 

APHRODISIES.  On  appelait  ainsi  dans  Tantiquite  des 
fetes  en  I'honneur  de  venus  Apbrodite,  fondees  dans  la 
plupart  des  villes  de  la  Gr^ce ,  et  principalement  4  Cypre 
ou  Cbypre,  Amathonte,  Papbos  et  Corintbe.  Les  initiesof- 
fraient  k  U  deesse  une  piece  de  monnaie,  velut  prostibuH 
pretium,  ce  qui  indique  assez  que  le  sacrifice  n'etait  point 
fait  k  venus  pudique.  Atbenee  cependant  rapporte  qoe  dans 
la  denUere  de  ces  villes  les  bonnetes  femmes  ceiebraient 
aussi  les  Aphrodisies;  mais  c*etait,  ajoute-t-il,  sans  se  ni£- 
ler  aux  courtisanes,  que  cette  fSte  8enU)lait  specialement  in- 
teresser  partout  aiUeurs. 

APHRODITE  (d'&?p6c,  ecume),  sumom  de  venas, 
qu'on  disait  sortie  de  la  mer,  sans  doute  parce  que  son 
culte  fut  emprunte  par  les  Grecs  aux  Pbeniciens. 

APHTHARTODOGITES  (d'd^eaproc,  incorruptible, 
et  de  5oxed>,  je  juge,  je  pense ),  beretiques  ainsi  nommes 
de  ce  qu'ils  pensaicnt  que  le  corps  de  Jesus-Cbrist  etant  in- 
corruptible, il  n'avait  pu  mourir.  Leur  cbef  etait  un  certain 
Julien  d'Ualicamasse ,  qui  virait  k  pen  pr^s  dans  le  m£me 
temps  que  I'empereur  Julien  et  le  fameux  solitaire  Juliea 
Sabbas  (360-370). 

APHTHES.  Ce  sont  des  papules  on  des  vesicules  for- 
mees  dans  la  boucbe,  s'etendant  quelquefois  dans  I'aeso- 
pliage  et  jusqu'i  Festomac,  et  pouvant  se  terminer  par  ulce- 
ration. Les  apbtbes  se  montrent  surtout  dans  Tenfanoe,  et 
cliez  les  nonveau-nes  :  les  femmes  y  panussent  plus  exposees 
que  les  bommes ;  le  froid  et  I'bumidite  les  provoqnent  ainsi 
que  les  aliments  de  mauvaise  qualite,  et  on  les  observe  son- 
vent  dans  les  fievres  graves.  Les  apbtbes  se  montrent  spe- 
cialement k  la  foce  interne  de  la  levre  inferieure,  et  des 
joues,  sur  les  parties  laterales  et  inferienres  de  la  langoe, 
sur  les  amygdales  et  le  voile  du  palais ;  il  paralt  demontre 
qu'ils  sont  dus  k  rinflanmiation  et  au  developpement  des  fol- 
licules  mucii)ares  de  la  membrane  muqueuse  buccale. 

La  marcbe  des  apbtbes  se  divise  en  periode  vesiculeose 
et  en  periode  ulcereuse.  Quand  I'eruption  se  declare,  on  Toit 
se  manifester  dans  les  parties  qui  sont  le  siege  habitad  des 
apliUies  de  petits  points  saillants,  rouges,  durs,  douloureux, 
lesquels  ne  tardent  pas  k  blancbir  k  leur  sommet  en  conser- 
vant  une  tdnte  d'un  rouge  vif  ct  une  durete  notable  k  leor 
base  :  c'est  le  passage  de  la  forme  papuleuse  k  ia  forme 
vesiculeuse.  L'eruption  est  tant6t  rare  ou  discrHe,  tantOt 
confiuente,  et  dans  ce  cas  toute  la  muqueuse  de  la  boucbe 
peat  en  etre  couverte;  elle  offre  alors  un  aspect  piqueie 
de  blanc  et  de  rouge  tout  k  fait  particulier.  Les  apbtbes 
peuTcnt  s'arreter  k  retat  vesiculeux,  rester  ainsi  statkm- 
naires  pendant  quelque  temps  ets'eteindre  peu^  pen,  ou  |»ien 
continuer  leur  marcbe  et  passer  k  I'etat  d'ulceration.  On  voit 
alors  les  vesicules  transformees  en  petits  ulc^res  superfi- 
ciels ,  arrondis,  d'un  rouge  tr^s-vif :  le  fond  de  cette  ulce- 
ration est  d*an  blanc  legerementgris&tre,  dQ^  uneexsudatioo 
de  matiere  epaisse  et  comme  pultacee,  qui  dans  certains 
cas  se  concrete  en  forme  de  croCite;  celle-d  se  detache  pai 
Faction  de  la  salive ,  et  ne  tarde  pas  k  etre  entralnee.  Le 
traitement  est  local  ou  general, suivant  que  les  apbtbes  sobI 
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borons  k  la  bouelie  ou  qa*il  y  a  ruction  g^n^rale  :  dans  le 
premier  cas ,  il  suffit  de  lotions  ou  de  gargarismes  de  nature 
toolliente ,  d^eau  de  goiniauTe  ou  d*orge  Mulcor^  afec  du 
miel  ordinaire  oo  rosat,  de  sirop  de  vlolettes,  de  mttres,  etc., 
pour  obtenir  lago^rison.  Qnand  lesdouleurssont  tr^TlTes, 
on  peut  igouter  qoelqueK  gouttes  de  laudanum  aux  garga- 
rismes 00  aux  lotions  pr^tto.  Dans  le  cas  d'aphth^  chro- 
niques,  on  a  recours  aux  astringents  :  telles  sont  les  solu- 
tions d*alun ,  ou  de  sous-borate  de  sonde ;  ou  bien  on 
louche  les  pelites  ulcerations  afec  la  pierre  d*alun ,  Tacide 
hydrochlorique  uAii  au  miei  rosat,  on  mieux encore avec  le 
nitrate  d*argent.  Une  prompte  cicatrisation  suit  ordinaire- 
ment  Temploi  de  ce  dernier  moyen. 

APHTHONICS.  Ce  rh^teur,  on  plntdt  ce  sophiste  grec, 
comme  le  qualifie  Suidas ,  naquit  dans  la  fille  d*Antioche , 
on  ignore  en  quelle  annte ;  on  satt  settlement  qo'il  vivait 
encore  aoquatri^me  alMe.  Ses  Progymnasmata,  exercices 
pr^iminaires  de  rh^torique,  postMeurs  k  ceux  d'Hermog^ne, 
n*en  sont  qu'one  faible  imitation.  Cependant  on  avait  I'ha- 
bitude ,  dans  nos  anciennes  ^coles,  d*expliquer  I'ouTrage 
d'Aphthonins  concurremment  avec  les  exercices  d^Hermo- 
g&ne  et  le  Traiti  du  Sublime  de  Longin.  Cest  principale- 
ment  k  cette  circonstance  que  nous  devons  les  assez  nom- 
breuses  Mitions  des  exercices  d'Aphtbonius ,  lifre  qui  par 
lui-mftme  ne  mdritait  gofere  d*£tre  reproduit  aussi  souvent. 
On  possMe  encore  de  lui  une  quarantaine  de  fables ,  dont 
les  sujets  sont  empront^  h  £sope ;  mais  le  sophiste  dUn- 
tioche,  d^aignantla  simple  concision  du  premier  fabuliste, 
surcharge  son  r^t  de  fasttdieuses  redites,  de  circonstances 
puddles  et  d'ornements  antipatliiques  k  la  naiTct^  de  Tapo- 
logue.  E.  LATicifB. 

APH YLLE  ( de  &  priratir,  et  9CU0V,  feuille ).  On  appelle 
ainsiles  plantes  d^pourmes  de  feuilles,  et  quelquefois  m^me 
ceRes  oii  les  feuilles  sont  remplac^s  par  des  lilies. 

A  PIAGERE,  mots  italiens  qui  Teulent  dire  d  volonU, 
On  les  emploie  le  plus  ordinairement  en  ronsiqne  dans  les 
passages  de  la  nature  de  la  cadence.  lis  indiquent  que  Tex^ 
cutant  est  libre  de  donner  k  la  phrase  Texpression  qui  lui 
confient. 

APIANUS  (Pierre),- c^l^bre  astronome  et  math^ma- 
tiden,  dont  le  Y^itable  nom  (qu'il  latinlsa,  suirant  Tusage 
du  temps)  ^tait  Bienetd/z ,  dans  lequel  le  radical  Biene  t^- 
pond  k  ApiSf  abeille.  II  naquit  en  1495,  k  Leissnich,dans 
le  pays  de  Meissen,  et  fut  nomm6  professeur  de  matb^- 
matiques  k  runiyersit^  d'fngolstadt,  en  1525.  II  composa  dl- 
Tcrs  traits  d*astronomie  et  de  math^matiques ,  sciences 
qu*il  enricbit  de  plusieurs  obserrations  pr^cieuses,  de  m^me 
quMl  les  dota  dMnstruments  nouTeaux.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  publia  fut  un  Traits  de  Casmographie\  ou  Vimtrue- 
teur  g^ographigue  (Landshut,  i&do).  Trois  ansplus  tard, 
il  construisit  Ik  Nuremberg  un  inxtniment  cnrieux,  qui,  au 
moyen  des  rayons  du  soleii ,  indlque  Pheure  du  jour  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre.  (Test  en  1540  qu'il  fit  parattre 
le  plus  important  de  ses  ouvrages,  son  Astronomicon  CaS' 
sareum,  contenant  une  foule  d'observations  curieuses,  avec 
des  descriptions  et  des  dessins  d'instmmente ,  des  calculs 
d'^clipses  et  leur  construction  in  piano.  On  trouve  dans  la 
seconde  partie  de  ce  U?re  la  description  et  la  mani^re  de  se 
serrir  d*un  cadran  astronoraiqoe,  de  m6me  que  des  obser* 
▼ations  relatives  k  cinq  com^tes,  et  oil  il  d^montre  que  les 
queues  des  comites  se  projettent  loujours  dans  une  direction 
opposte  au  soleii.  Dans  ses  Inscriptiones  sacro-sanctx 
vetwtatis  (Ingolstadt,  1534 ,  avec  figures  sur  boiS)  il  s'est 
attach^  k  recuelllir  celles  des  antiques  inscriptions  connnes 
de  son  temps  qui  pouraient  jeter  quelque  lumi^re  sur  des 
questions  se  rattacbantplns  ou  moins  directement  aux  sciences 
donl  il  s'occupait  sp^alement.  II  serait  parfaitement  inu- 
tile d'ajouter  ici  la  longue  Enumeration  des  autres  ouvrages 
de  ce  savant,  car  lis  n^existent  plus,  ou  du  moins  on  les  ren« 
eontre  dans  un  si  petit  nombre  dt  bibliotbdques,  quMl  serait 


bien  difficile  d'en  verifier  Texactitude.  Bienewitz  ou  Apianus 
n'avait  pas  seulement  public  une  Edition  de  PtolEroEeen  grec 
avec  une  traduction  latine  en  regard ,  mais  encore  des  tral- 
tEs  d'arithmEtique  et  d'alg^bre ,  des  considerations  sur  les 
eclipses,  une  edition  des  (£uvresd*Azoph,  astrologue  fameux, 
et  jusqu'^  des  almanachs  snivis  de  propheties.  11  y  en  avait, 
comme  on  volt,  pour  tous  les  godts.  Apianus  mourut  a  In- 
golstadt, en  1552.  L*empereur  Charles-Quint  lui  avaitcons- 
tamment  temoigne  beaucoop  d'estlme;  11  fit  imprimer  k  ses 
frais  plusieurs  de  ses  ouvrages,  I'anoblit,  et  lui  fit  un  jour 
present  de  3,000  fiorins  d*or. 

Son  fils,  Philippe  Bienewitz,  dit  aussI  Apianus ^  se  fit 
egalement  un  nom  ceiebre,  et  comme  geographe  et  comme 
astronome.  II  succeda  k  son  p^re  dans  sa  chaire  de  mathe- 
matiqnes  k  Ingolstadt.  Oblige  de  Pabandonner,  k  cause  des 
persecutions  dont  il  devint  Tobjet  comme  protestant ,  il  se 
retira  i  Tubingen,  ou  il  obtint  une  chaire  analogue  et  od  it 
mountt,  en  1589.  II  estTauteur  des  ceiebres  caries  deBa- 
vi^re  k  Foccaslon  desquelles  le  due  Albert  lui  fit  present  de 
2,500  ducats. 

APICIUS.  Trois  Romains  de  oe  nom  se  sont  immorta- 
lises ,  non  par  leur  genie ,  lenrs  verius  ou  leurs  exploits , 
mais  par  leur  Incontestable  supEriorite  dans  le  grand  art 
de  la  gueule.  II  fallait  qne  leurs  tables  fussent  couvertes 
des  oiseauxdu  Phase,  quVn  allait  chercher  k  travers  les 
perils  de  la  mer,  et  que  les  Ungues  de  paon  et  de  rossi- 
gnol  y  brillassent  deiicieusement  appreti^e^.  C^est  qu^alors 
Rome  eiait  fiere  de  compter  dans  son  setn  des  gourmets  qui 
pretendaient  avoir  le  palais  assez  fin  pour  discemer  si  le 
poisson  appeie  loup  de  meTf  qu^on  leur  servait ,  avait  ete 
ptehe  dans  le  Tibre  entre  les  deux  pont^,  ou  pr^  de  Pern- 
bouchure  du  fleuve ;  or,  il  faiit  qne  vous  sachiez  quails  n^es- 
timaient  que  le  premier.  De  mEme ,  lis  rejetaient  le  foie  des 
oies  engraissees  de  figues  s^ches,  et  ne  faisaient  cas  qne  du 
foie  de  celles  qui  avaient  ete  engraissees  avec  des  figues  ins- 
tantanement  cueillles  dans  ce  but. 

Des  trois  Apicius,  le  premier  vivait  sous  la  republfque, 
du  temps  de  Sylla ,  le  second  sous  Auguste  el  Ttbtee ,  le 
troisieme  sons  Trajan. 

C*est  du  second  (Marcus  Gabius)  que  Senfeque,  Pline, 
Juvenal  et  Martial  out  tant  parte.  Suivant  Athenee,  il 
aurait  sacrifie  k  sa  passion  colinaire  des  sommes  conside- 
rables, et  hivente  plusieurs  especes  de  patisseries  aux- 
quelles  le  public,  reconnaissant,  aurait  decemE  son  nom. 
Pline,  de  son  c6te,  cite  les  ragoOts  exquis  quMl  aurait 
decouverts,  et  le  qualifie  gracieusement  de  nepolum  oni' 
nium  altissimus  gurges.  Enfin,  senEque,  qui  avait  Thon- 
neur  d^etre  son  contemporain ,  assure  qu'il  tenait  k  Rome 
ecole  publique  et  gratuite,  theorique  et  pratique  de  bonne 
ch^re,  qu*il  depensadans  ses  experiences  plus  de  cent  mil- 
lions de  sesterces  (environ  vingt  millions  de  francs),  et 
que,  calculant  enfin  qu'il  n'avait  plus  en  caisse  que  dix  mil- 
lions de  sesterces  (environ  deux  millions  de  francs),  le 
pauvre  homme  s'empoisonna  au  milieu  d'un  repas ,  convaincu 
qu'il  ne  lui  restait  pas  de  quoi  continuer  k  vivre  honorable- 
ment  Dion  et  Tacite  attestent  le  fait. 

An  troisieme  Apicius  est  due,  outre  diverses  Inventions 
gastrononiiqnes ,  une  preciense  recette  pour  conserver 
les  huttres  dans  toule  leur  fratchour.  L^empereur,  occupe 
au  fond  de  I'Asie  k  combattre  les  Parthes,  en  re^ut  de  lui 
qu'il  trouva  excellentes  et  qu'on  eOt  ernes  p6cliees  de  la 
veille.  On  ne  dit  pas  comment  Trajan  temolgna  au  gastro- 
nome sa  reconnaissance. 

Le  nom  des  Apicius  ne  fut  pas  seulement  donne  k  dos 
gftteaux ,  k  des  ragoOts ,  k  des  huttres ;  ii  s'etendit  k  plu- 
sieurs varietes  de  sauces.  Le  triumvirat  fit  secte  parmi  les 
Brillat-Savarin  de  Rome.  Athenee  assure  que  Pun  d'eux 
entreprit  tout  expr^  le  voyage  d'Afrique ,  parce  qu*on  lui 
avait  dit  quMl  s'y  trouvait  des  especes  de  sauterelles  d'eau 
beaucoup  plus  grosses  que  celles  qu^il  mangeait  k  Minturne 
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'  ( probablement  des  ^crevisses),  Notre  gouimet  se  faisait 
une  affaire  de  conscience  de  ne  pas  sVn  rapporter  an  16- 
moignage  d'aatrui  en  si  grave  mati^re. 

Enfin,  il  existe ,  sous  le  nom  de  Ccelias  Apicius,  an  traits 
De  Re  CuUnaria,  iroprim^  pour  la  premiere  Tois  k  Milan, 
en  1498.  Les  critiques  regardent  cet  ouvrage  comme  fort 
ancien ;  ils  ne  croient  pas  cependant  quMl  ait  ^t^  ^crit  par 
aucun  des  trols  Apicius.  On  Tattribue  i  un  nomm^  C alius, 
fervent  gastronome,  qui  s'^tait  donn^  piensemeut  T^pi- 
tbete  A^ Apicius.  Ce  livre  a  ^t^  plusieurs  tois  r6imprim6 
depuis,  k  Londres,  a  Amsterdam  et  k  Lubeck. 

APICULTURE  (du  latin  apis,  abeille;  cultura, 
^l^ve),  art  d'dlever  les  abeilles.  On  se  livre kcette  Industrie 
h  peu  pr6s  dans  toute  la  France ,  mais  surtout  dans  les  dd- 
partcments  de  I'ouest  et  du  midi.  Dans  la  Beauce  et  dans  le 
Berry,  apres  la  rdcolte  des  sainfoins  et  des  vesces,  lorsque 
les  abeilles  ne  trouveraient  plus  leur  nourriture ,  on  a  soin 
de  transporter  les  rucbes  dans  le  G&tinais  ou  aux  environs 
dela  for^t  d'Orldans,  od  se  trouvent  de  la  bruy^re  etdu 
sarrasin  en  fleur.  Aussi  n^est-il  pas  rare  de  voir  enautomne 
jusqu^^  trois  raille  rucbes  dtrang^res  dans  un  petit  village. 
Le  produit  annuel  des  abeilles  en  miel  et  en  cire  estiva- 
lud  p^ur  la  France  a  treize  millions  de  francs. 

APIOIK  (du  grec  ditiov,  poire),  genre  d^insectes  de 
I'ordre  des  col^opt^res  tt^tram^res.  Tun  des  plus  oombreux 
de  la  grande  famille  des  cucurlionites ,  et  qui  prdsente  les 
caracl^res  suivants  :  Anteimes  termindes  en  une  massue  de 
trois  articles,  et  ins(^r<^es  sur  une  trompe  allougde,  cyliii- 
driqueet  conique,  non  dilatde  h  son  extromitt^.  T^te  re^ue 
posterieuremcnt  dans  le  corselet.  Point  de  cou  apparent. 
Eperons  des  jambes  tr6s-pelits  ou  presqiie  nuls ;  abdomen 
tr^-renil^,  presque  ovo'ideou  presque  globuleux.  Schcenherr 
en  d<^crit  198  esp^ces  de  tous  pays;  mais  le  plus  grand 
nombre  appartient  h  TEurope. 

APIS.  Les  Egyptiens  appelaient  ainsi  un  taureau  sacrd, 
dont  le  cuUe  etait  surtout  pratiqnd  k  Memphis.  Apis  n\Uait 
pas  au  rang  des  dieux  du  premier  ordre,  mais  consacrd  au 
soleil  et  k  la  lune,  symbole  de  la  constellation  du  Taureau, 
Tun  des  douze  signes  du  zodiaque,  en  m6me  temps  que  de 
Tagriculturc  et  des  ft^conds  debordements  du  Nil,  reprdsentant 
un  cycle  astronomique  de  vingt-cinq  ans. 

Selon  la  croyance  commune ,  la  vaclie  qui  enfantait  Apis 
avait  dte  f(6cond^  par  un  rayon  du  soleil  ou  de  la  lune.  11 
devait  Mre  tout  noir,  avoir  un  triangle  blanc  sur  le  front, 
une  tache  blanche  de  la  forme  d*un  croissant  sur  le  c6i& 
droit ,  et  sous  la  langue  une  espece  de  noeud  semblable  k 
un  escargot.  Quand  lis  avaient  i^ussi  k  trouver  cet  animal 
si  rare,  les  ]!:gyptiens  le  nourrissaient  pendant  quatre  mois 
dans  un  Edifice  dont  la  facade  regardaitTorient ;  et  a  Tdpoquc 
de  la  nouvelleluneon  le  transporlait  en  grande  cdrc^monie  sur 
un  char  magnifique  k  Heliopolis,  oil  il  dtait  encore  nourri 
pendantquarante  jours  par  les  pr^tresetles  femmes  qui,  dans 
Tespoirde  devenir  fdcondes,  sc  livraient  devant  lui  aux  plus 
impudiques  exc^s.  Cette  dpoque  expire,  personne  ne  pou- 
vait  plus  Tapprocher.  Les  pr6tres  le  transportaient  d'Ud- 
iiopolis  a  Memphis ,  oil  on  lui  drigeait  un  temple  et  deux  cha- 
pelles,  avec  une  grande  cour  poursepromener.  On  lui  croyait 
le  don  de  pr^ire  I'avenir,  don  commun  aux  jeuues  gar^ns 
qui  Tentouraient.  Ces  predictions  dtaient  favorables  ou  fu- 
uestes,  suivant  qu'il  entrait  dans  une  chapelle  ou  dans  I'au* 
tre.  Sa  f&te  dtait  cdldbrde  annuel lemcnt  pendant  sept  jours, 
quand  le  Nil  commen^it  k  croUre.  On  jetait  dans  le  fleuve 
un  vase  d*or,  et  on  pensait  que  cette  f&te  apprivoisait  les 
crocodiles  pendant  tout  le  temps  de  sa  durde.  Malgrd  Tado- 
ration  dont  U  dtait  Tobjet,  ce  taureau  ne  pouvait  vivre  plus 
de  vingt-cinq  ans,  et  la  raison  enexistait  dans  la  tbtologie  as- 
tronomique des  Egyptiens.  On  Tensevelissait  dans  unpuits; 
cependant  Belzoni  trouva  un  tombeau  du  bocuf  Apis  dans 
les  monlagnes  de  la  haute  ^ypte;  cMtait  un  sarcopbage 
en  albfttre,  k  colonneSi  transparent  et  sonore  (qui  se  voit 


aujourd*hui  au  Musde  Britannique ),  om4  en  dedans  et  ec 
dehors  d'bidroglyphes  et  de  figures  incrust^.  Dans  lln- 
ti^rieur  ^tait  le  corps  d^un  taureau  embaum^  avec  de  Tas- 
phalte.  M.  Marielte  en  a  ddcouvert  un  autre.  La  mort  d'Apis 
dtait  le  sujet  d'un  deuil  gdn6ral,  qui  durait  juKqu*^  ce  que 
les  pr^tres  lui  eussent  trouvd  un  successeur,  et  la  difficult^ 
de  rencontrer  on  bceuf  exactement  semblable  permet  de 
croire  qu'ils  recouraient  sou  vent  k  la  fraude. 

APLATISSEMENT  DE  LA  TERRE.  Voy.  Teuic. 

APLOMB  9  direction  perpendiculaire  k  Tborizon  ,  et  sui- 
vant laquelle  les  corps  tombent  k  terre.  C^est  ceile  que  preod 
un  (il  k  Pune  des  extr^mit^  duquel  est  suspendu  nn  corfis 
pesant,  par  exemple  une  boule  de  piomb,  landis  que  Fautre 
extrdmit^  reste  fixe.  Cet  instrument  tr^-simple  sert  k  tfx»a- 
ver  la  direction  de  la  verticale;  il  tire  de  sa  composition  or- 
dinaire le  nom  de  fildplomb,  soit  qu^on  I'emploie  seal  on 
qu'il  entre  dans  la  composition  de  certains  niveau  jc.  Un 
mur  est  d^aplomb  lorsqu'il  est  pos^  avec  precision ,  vertica- 
iement  ou  perpendiculalrement  k  rhorizon,  et  qu*il  ne 
pencbe  pas  plus  en  avaiit  qu^en  arri^re  ou  de  c6t^. 

En  peinture  et  en  sculpture ,  on  dit  qu'une  figure  est  d*a- 
plombf  ou,  en  langage  d'alelier,  qu'elle  porU  bien ,  qoand 
elle  est  ex^cut^e  dans  une  pose  oil  il  est  possible  a  rUomme 
de  se  tenir  ^  ^quilibre. 

Au  figure  et  dans  le  langage  familier,  le  mot  aplomb  est 
synouyme  d 'assurance  dans  le  maintien  et  dans  les  propos. 
I'rop  sou  vent  cette  esp^  d*assurance,  qui  ne  s^acquiert  pas, 
et  qui  est  un  don  naturel ,  est  le  partage  des  sots.  Elie  se 
confond  alors  avec  \difatuit6  tiV impertinence, 

APLYSIES  (du  grec  dnXuata,  malpropretii ;  de  «  pri- 
vatif,  et  de  icXuvu>,  je  lave ),  genre  de  moUusques  gastero- 
podcs,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  limaces ,  et  que  les  p^ 
cheurs  dela  M<iditerran^  nomment lihvres  de  mer.  Ce  nom 
vulgairc  est  dil  k  la  forme  de  leurs  tentacules,  dont  les  deux 
sup^rieurs,  plus  grands  que  les  deux  autres,  ressemblent  a 
des  oreilles  de  li^vre.  Quant  a  leur  nom  scientifique ,  son 
dtymologie  justilie  en  quelque  sorte  la  profonde  horreur 
qu'^prouvaient  les  anciens  pour  ces  animaux ,  horreur  fon- 
dle probablement  sur  le  liquide  d^oQtant  qu*ils  rejettent : 
c^est  une  humeur  couleur  de  pourpre  et  d'une  odeur  nausea- 
bonde,  qui  suinle  du  manteau  de  Tanimal,  lorsque  celui*ci 
vient  a  secontracter;  cette  humeur  estassez  abondante  pour 
qu*une  seule  aplysie  puisse  teindre  un  seau  d^eau. 

Dans  sa  Philosophie  loologique,  Lamarck  cr^  une  fa- 
mille desaplysiens,  qu'il  composades  quatre  genres  aplysie, 
dolabelle,  bullde  el  sigaret.  Depuis  il  modifia  cette  famille, 
que  Cuvier  n^a  pas  conservee.  Ce  dernier  naturaliste  place 
les  aplysies  et  les  dolabelles  dans  la  famille  des  tectibran- 
ches. 

APNEE  (d'&  privalif,  et  de  nveco,  je  respire),  ^tat  dans 
lequel  la  respiration  paralt  andantie,  ou  devient  si  petite ,  &i 
rare  et  si  tardive,  quHl  semble  que  les  malades  ne  respireot 
pluset  soientprivds  de  la  vie;  ce  qui  arrive  dans  Tbyst^e, 
la  svncope,  Tapoplexie  et  la  Idthargie 

APOCALYPSE  (du  grec  anoxa}.v<)/ic ,  r^v^lation). 
C^est  le  nom  du  dernier  livre  canonique  de  l*£criture  (voyes 
Bible  ).  11  contient,  en  vingt-deux  chapitres,  une  proph^ 
touchant  I'elat  deT^glise  depuis  Tascension  de  Jdsus>Cbrist 
jusqu^au  dernier  jugement.  L'ilpoca/ypseestdivis^en  trots 
parties  :  la  premiere  et  la  plus  courte  contient  une  instmc- 
tion  adress(^e  aux  dv6ques  de  PAsie  Mineure;  la  seoonde 
renferme  la  description  des  persecutions  que  T^giise  devail 
souffrir  de  la  part  des  Juifs ,  des  lidr^tiques  et  des  empermirs 
romains,  ainsi  que  les  vengeances  que  Dieu  devait  exercer 
contre  les  pers^cuteuns,  contre  I'empire  remain  et  eontre  la 
ville  de  Rome ,  design^,  dit-on ,  sous  le  nom  de  Babylone ; 
enfin ,  dans  la  derni^re  partie  on  trouveddcrit  le  bonbeur  de 
r£glise  triomphante.  Ces  riivdlations  furent  faites  ^  Tap^Mre 
saint  Jean  durant  sou  cxil  dans  I'lle  dePathmos,  peudaot 
la  persecution  de  Domitien. 


APOCALYPSE  — 


T/enchatnement  d*id^  sublimes  et  propht^tiqaes  qui  com- 
posent  Y Apocalypse  a  toujours  6i&  un  ^ueil  pour  ies  com- 
mentateurs.  On  sait  par  quelles  reveries  ont  pr^tendu  I'ex- 
plicpier  Drabicnis ,  Joseph  M6de ,  le  ministrc  Jurieu ,  Bos- 
suet,  Newton  lui-mtoie.  et  une  foule  d^autres  modernes 
(  voyez  Apocaltptiques).  Mais,  hdas !  Ies  secrets  qu*elle  ren- 
ferme  et  Texplication  frivole  que  tant  d'auteurs  ont  tentd 
d*eii  donner  sont  bien  propres  k  humilier  Tesprit  bumain. 
«  Chaque  communion  chr^tienne,  dit  Voltaire ,  8*est  attri- 
hu6  Ies  proph^ties  contenues  dans  ce  liyre;  Ies  Anglais  y 
ont  trouT^  Ies  revolutions  de  la  Grande-Bretagne ;  Ies  luthd- 
riens,  Ies  troubles  d'AUemagne;  Ies  r<^form^de  France,  le 
r^gne  de  Cbarles  IX  et  la  r^gence  de  Catherine  de  M(^icis.  » 
On  a  longtemps  dispute ,  dans  Ies  premiers  si&cies  de  1"^ 
glise ,  sur  rauthenticit^  et  la  canonicit^  de  ce  lirre;  ces  deux 
points  sont  aujourd'hui  pleincment  ^claircis.  Quant  k  son 
authenticity,  quelques  anciens  la  niaient.  C^rinllie,  dUaient- 
ilSy  avait  ddcor^  V Apocalypse  du  noni  de  saint  Jean  pour 
donner  du  poids  k  ses  rftreries ,  et  pour  ^tablir  le  r^gne  de 
Ji'sus-Christ  pendant  mille  ans  sur  la  terre,  apr^s  le  jugement, 
(voyez  MiLL^KAiRFs).  Saint  Denis  d^Alexandric,  cit<^  par 
£us6be ,  Tattribue  h  un  personnage  nomm6  Jean ,  difT^rent 
de  rdvang^'liste.  II  est  vrai  que  Ies  ancicnnes  copies  grec- 
qucs,  tant  manuscrites  qu'imprim^,  de  V Apocalypse,  por- 
tent en  Xtie  le  nom  de  Jean  le  divin,  Mais  on  sait  que  Ics 
Peres  grecs  donnent  par  excellence  ce  sumom  k  Tap^tre 
saint  Jean ,  pour  le  distinguer  des  autres  6Tang61lstes ,  et 
parce  quMl  avait  traits  spdcialement  de  la  divinity  du  Verbe. 
A  cctte  raison  on  ajoute  :  1*  que  dans  V Apocalypse  saint 
Jean  est  nomm^ment  de^ign^  par  ces  termes  :  A  Jean,  qui 
a  public  la  parole  de  Dieu ,  et  qui  a  rendu  Umoignage 
de  tout  ce  qu*il  a  vu  de  Jdsus-Christ ;  caractferes  qui  ne 
convienncnt  qu'Ji  Tapotrc.  2°  Ce  livre  est  adress^  aux  sept 
t^glises  d^Asie,  dont  saint  Jean  avait  le  gouvcrnement.  3°  H 
est  <^crit  de  I'lle  de  Pathmos,  oil  saint  Iron(^e,  Eustbe  et 
tons  Ics  anciens  conviennent  que  saint  Jean  fut  reJ^gud  en  95, 
et  d  oil  il  revint  en  98 ;  ce  qui  fixe  encore  Topoque  oil  I'ou- 
vrage  fut  compost.  4°  EnTin  plusieurs  auteurs  voisins  des 
temps  apostoliques ,  tels  que  saint  Justin ,  saint  Ir^n(^e ,  Ori- 
g^ne,  Victorin,  etapr&seux  une  foule  de  p^res  et  d'auteurs 
eccl<%iastiqucs,  Tattribucnt  k  saint  Jean  Tevang^liste. 

Quant  k  sa  canonicit^ ,  elle  n^a  pas  ^t^  moins  contestde ; 
saint  J(^r6me  rapporte  que  dans  V£glise  grecque,  mdme  de 
son  temps ,  on  la  rdvoquait  en  doute.  Eus^be  et  saint  £pi  - 
pbane  en  conviennent.  Dans  Ies  catalogues  des  livres  saints 
dresses  par  le  concile  de  Laodicc^e ,  par  saint  Gr^oire  de 
Nazianze,  par  saint  Cyrille  de  Jerusalem ,  et  par  quelques 
autres  auteurs  grecs ,  il  n^en  est  £ait  aucunc  mention.  Mais 
on  Ta  toujours  regard<^  comme  canonique  dans  TEglise  la- 
tine.  Cest  le  sentiment  de  saint  Justin ,  de  saint  Ir^nc^,  de 
Thtophile  d'Antioche ,  de  Mi^iton ,  d'Apollonius  etde  Cle- 
ment dUlcxandrie.  Le  troisi^me  concile  de  Carthage,  tenu 
en  397,  Ta  ins^r^  dans  le  canon  des  Ventures,  et  depuis 
ce  temps-Ik  l^lise  d^Orient  Pa  admise  comme  celle  d^Oc- 
cident. 

Les  Alogiens  rejetaient  X Apocalypse,  dont  ils  tour- 
naient  Ies  r^^v^lations  en  ridicule,  suiiout  cclles  des  sept 
trompettes,  des  quatre  anges  \\i%  sur  rEuphrate ,  etc.  Saint 
£pipliane,  rdpondant  a  leurs  invectives,  rcman^ue  avec  jus- 
lesse  que  V Apocalypse  n'c^tant  pas  une  simple  histoire ,  mais 
une  prophetic ,  il  ne  doit  pas  paraltre  dtrange  que  ce  livre 
soit^crit  dans  un  style  figure,  semblable  k  celui  des  proph6tes 
de  TAncien  TesUunent. 

11  y  a  eu  plusieurs  Apocalypses  suppos^es.  Saint  Cle- 
ment ,  dans  ses  Hypotypeses ,  parte  d*une  Apocalypse  de 
saint  Pierre ,  et  Sozom^ne  ajoute  qu'on  la  lisait  tons  les 
ans  vers  Pulques  dans  les  <^glises  de  la  Palestint.  Ce  dernier 
parte  encore  d^une  Apocalypse  de  saint  Paul,  que  les  moines 
estimaicnt  autrefois,  et  que  les  Coplites  modernes  se  van- 
tent  de  poss^er.  Eusel)c  fait  aussi  mention  de  V Apocalypse 
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d*Adam ;  saint  £piphane,  de  celle  dUbraham,  supposde  par 
les  h^r^tiques  s(5thiens ;  et  des  revelations  de  Seth  et  de  Na- 
rie ,  femme  de  No^ ,  par  les  Gnostiques.  Nic^pbore  parle 
d^une  Apocalypse  d^Esdras ;  Gratian  et  C^drenne,  d*une  Apo- 
calypse de  Moise ;  d*une  autre ,  attribute  k  samt  Thomas ; 
d*une  troisi6me,  de  saint  Etienne ;  et  saint  J^rdme  d^une  qua- 
tridroe,  dont  on  faisait  honncur  au  proph^te  £lie.  Porphyre , 
dans  la  Vie  de  Plotin ,  cite  les  Apocalypses  de  Zoroastre, 
de  Zostrein,  de  Kicothee,  d^Allogenes,  etc.,  Uvresdonton 
ne  connatt  plus  que  les  titres ,  et  qui  vralsemblablement  nV- 
taient  que  des  recueils  de  fables. 

APOGALYPTIQUES.  Depuis  la  publication  des  ou- 
vrages  de  Bengel  sur  TApocalypse ,  on  d^signe  amsi  en  AI- 
lemagne  ceux  des  thdologiens  et  des  fiddles  qui  voient  dans 
ce  livre  de  saint  Jeau  la  revelation  prophetique  de  Tarrivee 
prochaine  du  r^gne  de  Dieu.  —  On  donne  aussi  cenom  aux 
ecrits  de  tous  ces  proph^tes  sans  mission,  de  tons  ces  mys- 
tiques sans  frein ,  qui  exploilent  an  profit  de  Icurs  preten- 
dues  opinions  religieuses  cette  disposition  inn^e  qui  porte 
rhomme  k  envisager  Tavenir  avec  une  vague  inquietude  et 
k  rinterroger  avec  une  superstitieuse  terrcur. 

On  appelle  nombre  apocalyptique  le  mystericux  chifTre 
666 ,  dont  il  est  question  au  chapitre  xiii ,  t.  18,  de  TApo- 
caly^se  de  saint  Jean  ,  et  dans  lequel  T^glise ,  d^  le  second 
siccle ,  voyait  la  designation  de  I'Antechrist ,  d*apr^s  la  si- 
gnification numdrique  des  lettres  grecques  ou  hebraiques , 
tandis  que  d'autres  n'y  trouvaient  que  Texpression  d'une 
epoque  tres-controvcrsable  et  trfes-controversee. 

APOCATASTASE  (de  &r.h,  de,  xotxa,  vers,  <rrdw,  j'o- 
tablis),  rctabUssement  de  Tetat  primitif,  execution  des  pro- 
messes  ,  dans  le  style  des  ap^tres.  On  uomme  discussions 
apocatastiques  celles  qui,  dans  le  commencement  du  si(!c1e 
dernier,  furent  suscitecs  k  Jean-Guillaume  Petersen,  k  cause 
de  son  opinion  religieuse ,  que  tout  rctoumait  k  son  etat 
primitif  k  u&e  certaine  epoque,  ct  que  le  coupable ,  k  forco 
de  pri^res  et  d'expiations ,  pouvait  etre  deiivrd  des  chMl- 
ments  quMl  souffrait  dans  Tenfer.  Petersen  a  nomme  retour 
de  toutes  choses  le  syst6me  de  I'apocatastase ,  qui  lui  est, 
du  reste,  fort  antdrieur,  et  qu'on  trouve  dejck  dans  la  doctrine 
des  chiliastesti  des  mill^naires, 

Les  philosophes  grecs  designaient  par  les  mots  antipe- 
ristasis  ei  apokatastasis  le  mouvcmcnt  gendral  de  la  na- 
ture et  Taction  des  forces  qui  y  entreticnnent  la  rdgularite , 
Taccord  et  Tunite. 

APOCO  9  ierme  de  mepris,  emprunte  de  Titalien  :  uomo 
da  poco,  homme  de  peu,  de  rien ,  malliabile ,  hiepte. 

APOCOPE  (ttTroxon^  qui  est  compose  de  fa  preposition 
&:i6,  qui  repond  k  Va  ou  ab  des  Latins,  et  de  xotcto),  jc 
coupe,  jc  r^tranche).  En  termes  de  grammaire,  c^est  une 
figure  par  laquelle  on  retranche  quelque  chose  a  la  fin  d'un 
mot,  comme  on  ecrit,  par  exempic,  en  latin,  Tif^o^f  pour 
negotii,  et  en  fran^is,  je  dot,  je  vot,  encor,  pour  je dots, 
je  vois ,  encore,  quand  on  y  est  oblige  par  la  rime.  Ce  n'cst 
k  proprement  parlor,  dans  ce  dernier  cas ,  qu^une  licence , 
dont  il  faut  user  fort  sobrement. 

APOCRISIAIRE,ou  APOCRISAIRE(dugrec  aitoxpi- 
<n;,  reponse).  Les  envoyes,  les  agents ,  puis  les  chanceliers 
des  princes ,  ont  porte  autrefois  ce  nom ,  synonyme  d'ain- 
basciator,  qui  etait  specialement  la  qualite  attrihuee  au  de- 
pute, repnSsentant,  legat  du  pape  pr^s  des  empereurs  grecs 
ou  des  exarques  de  Ravenne.  L*apocrisiaire  reroplissait  les 
fonctions  des  nonces  ordinaires  du  pape  auprte  des  princes 
catholiques ;  c*etaient  d*ordinaire  des  diacres ,  qui  ne  pre- 
naicnt  rang  qu^apr6s  les  eveques.  Saint  Gr^goire  etait  apo- 
crisiaire  du  pape  Peiage  k  Constantinople.  Du  temps  de 
Cliariemagne  on  appelait  apocrisiaire  le  grand  aumdnier 
dc  France. 

APOCRYPHE ,  mot  grcc,  forme  de  4s&,  cl  xpj:rrw,  je 
caciic,  et  qui  signifie  inconnu,  cach6.  On  cntend  par  Itvrt 
apocryphe  celui  dont  Vautoriie  est  suspcctc  ou  fatsifiee , 
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quVUe  y  acqait,  elle  arriva  k  devenir  run  des  dieux  natio- 
tfaux  de  la  Gr^ce.  II  pense  que  rintrgduction  du  culte  d*A- 
pollondansrAttiquecoincida  arec  T^migration  des  loniens. 

LMd^  qui  seiritde base  k  tout  le  mythe  relatifli  ce  dieu, 
de  m6roe  que  la^  question  de  saVoir  d'od  il  provient,  si  ce 
fut  d^gypte  ou  bien  du  Mord,  a  donn6  lieu  h  de  vives  et 
norobreuses  discussions.  Cette  derni&re  donn<^e  est  au  reste 
celle  qui  oflre  ie  plus  de  vraisemblance.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain,  c*est  que  Ics  Grecs  emprunt^rent  ce  culte  k 
d'autres  peuples;  et  Pausanias  ya  jusqu'a  dire  que  Toracle 
de  Delphes  fut  fond^  par  des  Hyperboi^ens.  Mais  ce  furent 
Part  et  la  philosophie  des  Grecs  qui  firent  les  premiers  d'A- 
pollen  rid6al  des  perfections  de  rhumanit^. 

Les  lieux  les  plus  c^l^bres  ou  il  rendait  ses  oracles  ^talent, 
indi^pendamment  de  Delplies,  Aboe  en  Pbocide,  Ism^nion 
pr^  de  Th6be6,  Ddos,  Claros  pr^  de  Colophon,  et  Patara 
en  Cilicie.  Le  culte  d'Apollon  s'introduisit  ^ement  de 
bonne  heore  k  Rome.  D^  l!an  430  a^ant  J.-C.,  un  temple 
lui  fut  consacr^  dans  cette  Tille,  et  vers  Tan  212  on  institua 
les  jeux  apollinaires.  II  fut  surtout  honors  sous  ler6gnc 
des  empereurs.  Aprte  la  bataiUe  d^Actium,  Auguste  lui  deva 
un  temple  dans  la  ville  ainsi  que  sur  le  mont  Palatin,  et  il 
institua  en  outre  les  jeux  actiaques.  Tousles  cent  ans  on 
c^l^brait  en  son  honneur  et  en  ceiui  de  sa  sceur  Diane  les 
Zudi  sasculares. 

II  a  pour  attributs  ordinaires  Tare  et  le  carquois,  la  ci- 
tbare  et  le  plectrum,  les  serpents,  la  houlette,  le  griffon  et  le 
rygne  (souTent  Q  chevauche  sur  ce  dernier  oiseau),  le  tri- 
pled, le  laurier  et  le  corbeau,  plus  rarement  le  coq ,  Tau-  < 
tour,  le  loup  et  ToliTier.  Void  comment  les  artistes  reprd- 
sentent  le  plus  ordinaircment  ApoUon  :  la  figure  de  la  forme 
ovale  la  plus  belle,  le  front  ^lev^,  des  cheveux  l(^g6remcnt 
flottants,  sur  le  front  deux  boucles  de  chcveux,  sur  le  der- 
ri^re  de  la  t^te  les  boucles  de  cbeveux  deli^es.  Les  pre- 
mieres statues  d'Apollon  furent  en  bois,  et  toujours  Topuvre 
d'artistes  ci^tois.  La  plus  belle  que  Ton  connaisse  est  I'A- 
pollon  dtt  du  BelT^^  (voyfsrarticle  suivant). 

APOLLON  DU  BELVl^DERE.  De  toutes  les  pro- 
ductions del*art  antique  qui  ont  ^happd  k  la  destruction  et 
k  Taction  du  temps,  cette  statue  d'ApoUon  est  peut-6tre  la 
plus  sublime  et  la  plus  c^l^bre.  Elle  a  HA  d^uverte  k  Porto 
d^Anzio,  autrefois  Antium,  lieu  de  naissance  de  N6ron.  Ce 
prince  pour  embellir  sa  yille  natale  d^pouilla  tons  les  temples 
de  la  Grtee ,  surtout  celui  de  Delphes ,  de  Icurs  plus  belles 
statues,  et  c*est  ainsi,  pense-t-on,  que  ce  chef-d^ceuyre  se 
trouvadans  cette  bourgade  yers  Tan  1500.  Cette  statue,  dont 
on  ne  connalt  pas  I'auteur,  a  ^t^  appel^  V ApoUon  du  Bel- 
vMkre,  parce  qu^elle  ^tait  plac^e  au  Vatican  dans  la  cour  du 
Belvikl^re.  Elle  fit  partie  des  trophy  de  Bonaparte  en  Italie, 
et  resta  au  mus^  de  Paris  jusqu^en  1815.  LUnvasion  ^tran- 
g6re  I'a  rendue  k  Rome.  L' ApoUon  de  la  galerie  de  Florence 
passe  pour  en  ^re  une  copie. 

[  La  stature  du  dieu  est  au-dessus  de  celle  de  Thomme,  et 
son  attitude  respire  la  majestti.  Un  ^ternel  printemps ,  tel 
que  celui  qui  rfegne  dans  les  champs  fortunes  de  I'Elys^e, 
^y6t  d^une  aimable  jeunesse  les  formes  m&les  de  son  corps 
et  brille  a?ec  douceur  sur  la  fi^re  structure  de  ses  membres... 
n  a  poursuivi  Python,  contre  lequel  il  a  tendu  pour  la  pre- 
miere foisson  arc  redoutable;  dans  sa  course  rapide  il  Ta 
atteint  et  lui  a  port^  le  coup  mortel.  De  la  hauteur  de  sa 
joie,  son  auguste  regard,  penetrant  dans  Tinfini,  s^elend  bien 
au  delk  de  sa  yi«:toire.  Le  dddain  si^ge  sur  ses  l^vres,  Tin- 
dlgnation  qu'il  respire  gonfle  ses  narines  et  monte  jusqu*^ 
ses  sourcils;  mais  une  paix  inalU^able  est  empreinte  sur 
son  front,  et  son  oeil  est  plein  de  douceur  comme  s'il  dtait  au 
milieu  des  Muses  empressi^s  a  lui  prodiguer  leurs  caresses. 

W'lNCRELMANN.  | 

APOLLONIGON,  nom  donnd  par  lesorganistes  Flight 
et  Robson  k  un  grand  orgue  k  cylindre  joud  par  plusieurs 
musiciens  k  la  fois,  au  moyen  de  cinq  clayiers  adapt^s  les 


uns  k  cdte  des  autres.  On  le  dit  pareil  au  panharmonica  die 
Maelzel  et  produisant  un  son  majestueux  et  remitrquaJMe  ftar 
la  yari^t^  des  nuances.  Ant^rieurement,  le  facteur  Roller,  de 
Hesse-Darmstadt,  ayait  inyent^  un  instrument  k  deux  da- 
yiers  qu*oa  pent  jouer  conune  un  piano^  et  Auquel  est 
adapts  un  automate.  Cet  instrument,  nornm^  apoldonitm , 
a  ^t6  d<^crit  dans  le  journal  musical  de  Leipzig. 

APOLLONIE9  nom  conmiun  k  plusieurs  yilles  de  Tan- 
tiquit^.  £tienne  de  Byzance,  dans  son  Thesaurus  G^ogra- 
phicus ,  n'en  compte  pas  moins  de  yingt-cinq,  et  Orteiios 
en  ajoute  sept  encore.  £n  yoid  les  plus  c^^res :  i  ^  Apol- 
lonie,  en  Illyrie  ou  NouyeUe-£pire,  k  deux  myriam^tres  de 
la  mer  Adriatique ,  laquelle  ^tait  encore  au  temps  des  Ro- 
mains  importante  comme  centre  de  lumi^res  et  d'adiyile 
intellectudle,  et  dont  une  bourgade,  appelde  Polonia  oa 
Polina,  ocaipe  aujourd'hui  les  mines;  2°  Apolionie  cs 
Thrace,  sur  les  ri?es  du  Pont-Euxin ,  aujourd^hiii  Siz>^oii, 
pounrue  de  deux  ports ,  et  possMant  autrefois  un  o^fare 
temple  d*Apollon  ayec  la  statue  colossale  de  ce  dieu ,  Edifice 
qui  d€lk  au  temps  des  Romains  tombait  en  mines ;  3"  Apol- 
ionie en  Cyr^naique,  servant  de  port  k  Cyrtee ,  et  depen- 
dant de  la  Pentapole,  appel^  plus  tard  Sozoura,  et  aujour- 
d'bui  Marza-Souza;  4°  Apolionie  en  Palestine,  sur  les  ebUs 
de  la  M^terran^,  au  nord-ouest  de  Sichem ,  entre  Joppe 
et  C6sar^e. 

APOLLOXIUS  DE  Perga  re^ut  de  Tantiquii^  le  tare 
de  grand  g^omttre,  k  T^poque  m^me  oil  ArchimMe  ache- 
yait  sa  brillante  carri^re.  Il  ^tait  n^  k  Perge  ou  Perga  ea 
Pamphilie,  yers  Tan  244  ay.  J.-C.,  sous  le  r^gne  ciePta- 
l^m^  l^yerg^te  T'.  D  ^tudia  k  T^le  d'Alexandrie  sous  les 
successcurs  d'Euclide.  C^est  \k  quMl  acquit  ces  connais- 
sances  sup6rieures  et  cette  habilet^  en  gtom^tiie  qui  ool 
rendu  son  nom  fameux ,  en  lui  inspu'ant  les  iDg^nienses 
theories  renferm^es  dans  son  TraiU  des  Coniques.  Ce  traits, 
od  il  employa  le  premier  les  denominations  si  bien  appro- 
pn^  d^ ellipse  et  di  hyperbole,  est  diyis^  en  huit  parties, 
dont  longtemps  nous  n*ayons  poss^^  que  les  qnatre  p^^ 
midres,  dans  Icsquelles  Tauteur  rassemble  toutes  les  dtow- 
yertes  gtom^triques  de  ses  prM^cesseurs,  en  ^tendantd 
d^yeloppant  leurs  tli^ories.  Dans  la  cinquitoe  partie,  oa 
commence  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  il   traite  U 
question  de  maximis  et  de  minimis  sur  les  sections  co- 
niques; 11  ya  mtoie  Jusqu*k  la  determination  des  d^yelop- 
pees  et  des  centres  d'osculation ;  ces  id^es  reyiennent  en- 
core dans  la  sixi^me  partie ,  oil  il  consid6re  les  sedioBs 
coniques  semblables ;  la  partie  suivante  contient  Fexpo- 
sitlon  de  diyerses  propriet^s  remarquables  de  ces  coarbes. 
Un  manuscritarabe  de  ces  trois  parties  fut  retrouv^  en  I69S, 
dans  la  bibliotli6que  des  M^dicis,  par  Boreili,  qui  le  tradoi- 
sit  en  latin,  a  Taide  du  c^Ubre  orientaliste  Abraham  Ecbei- 
lensis,  et  le  publia  en  1661.  Enfin,  Halley  a  donn^,  en  1710, 
redition  la  meilleure  et  la  plus  complete  que  nous  poss^ 
dions  d^Apollonius ,  puisquMl  y  a  retabli  la  huiti^rae  partie 
sur  les  indications  de  Pappus ,  dont  le  commentaire  nous 
etait  heureusement  paryenu  en  entier.  Tout  ce  que  les 
autres  Merits  d'ApoUonius  renfermaient  d^interessant  poor 
les  sciences  a  ete  public  par  les  soins  de  Halley ,  de  Soel- 
h'us,  de  Marin  Ghetaldi  et  de  Viete.   Dans  les  trayaox 
de  ce  ceiebre  gdometre,  une  chose  frappe  d^etonnement : 
c*est  que ,  d^pouryu  des  secours  de  Tanalyse  modeme ,  il 
ait  pu  paryenir  aux  rdsultats  qu^il  a  obtenus ;  il  lui  a  fallo 
une  prodigieuse  force  d^esprit  pour  ne  pas  s'dgarer  dans  les 
recherches  au\quclles  il  s'est  liyre.  Apollonius  mourut  sous 
le  r^gne  de  Ptoldmee  Philopator,  c'est-k-direau  commeaoe- 
ment  du  si6cle  qui  suivit  celui  de  sa  naissance. 

APOLLONIUS  DE  Rhodes,  poete^pique  grec,  na- 
quit,  suivant  les  uns  k  Alexandrie,  suiyant  d*antres  k 
Naucratie,  Tan  230  avant  Jesus-Clirist.  Poursuiyi  par  la 
jalousie  des  autres  sayants  de  son  pays,  il  se  r6Aigia  k 
Rhodes,  oil  U  eoseigna  la  rhetorique,  et  acquit  par  ses 
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ouTrages  une  si  grande  reputation  que  les  Rhodiens  lui 
accord^ent  le  droit  de  cite.  II  revint  k  Alexaudrie  pour 
remplacer  ^ratosth^ne  dans  la  direction  de  la  c^l^bre  bi- 
blioth^ue  de  cettc  Tille.  De  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
Merits  il  ne  nous  reste  qu'un  poeme ,  intitule  PArgonau- 
iique,  dont  le  merite  est  tr6s-m6diocre,  quoique  Tauteur 
ait  mis  un  soin  extreme  k  le  composer.  On  y  trouTe  cepen- 
dant  quelques  episodes  trto-remarquables,  entre  autres 
eelui  des  Amours  de  MM6e.  Ce  poeme  a  ete  imite  chez  les 
Romains  par  Valerius  Flaccus ,  et  traduit  en  fran^ais  par 
M.  Caussin  de  Perceral. 

APOIXONIUS  DB  Ttanb  ,  en  Cappadoce,  ne  au  com- 
mencement de  1'^re  chretienne,  fut  un  sectateur  ferrent  de 
la  philosophic  de  Pythagore.  Les  pa'iens  en  ont  fait  un 
thaumaturge.  11  etudia  la  graramaire,  la  rhetorique  et  la 
philosophic  sous  le  Phenicien  Euthyd^me,  et  le  syst6me  de 
Pythagore  sous  Euxines  d'Heracl^.  Un  penchant  irresis- 
tible le  portait  yers  les  idees  du  grand  philosophe ,  dont  il 
suivait  les  dogmes  les  plus  aust^res.  II  se  rendit  k  i£gos , 
ou  Esculape  avait  un  temple  dans  lequel  il  operait  des  mi- 
racles. Fideie  aux  principes  de  Pythagore,  ApoUonius  s^abs- 
tenait  de  toute  nourriturc  animate,  de  vin,  ne  yiyait  que  de 
fruits  et  de  plantes,  marchait  nu-pieds ,  laissait  croltre  ses 
cheveux  et  sa  barbe,  et  n^ayait  pour  ydtements  que  des 
etofTes  faites  de  feuilles  et  de  tissus  de  plantes.  Les  pretres 
riniti^nt  k  leurs  myst^res ;  on  ajoute  mfime  qu'Esculape 
hii  enseigna  son  art,  mais  il  ne  paralt  pas  quMl  essay&t 
encore  k  cette  dpoque  d'operer  des  prodiges. 

Ce  qu^il  y  a  de  certain,  c*est  qu*il  forma  une  ecole  de  phi- 
losophie,  et  fit  yoeu  de  ne  pas  parler  pendant  cinq  ans.  Il 
visita  amsi  la  Pamphllie,  la  Cilicie,  Antioche,  £ph^  et 
d*autres  yiUes.  De  \k  il  alia  k  Babylone  et  dans  les  Indes 
pour  etudier  les  dogmes  des  brahmines,  et  11  fit  ce  yoyage 
tout  seul,  ses  disciples  ayant  refuse  de  le  suiyre.  n  n'eut 
pour  compagnon  de  yoyage  qu^un  certain  Damis ,  quMl  ren- 
conlra  en  route,  et  qui  le  prit  pour  un  dieu.  A  Babylone  il 
cx)nyersa  ayec  les  mages,  et  de  cette  yille  il  se  rendit,  combie 
de  presents,  k  Taxella,  ou  regnait  Phraorte,  roi  des  Indes, 
qui  lui  donna  des  recommandations  pour  les  plus  illustres 
brahmines.  Apr^s  un  sejour  de  plusieurs  mois  il  reyint  k  Ba- 
bylone, et  de  l^dans  plusieurs  yilles  ioniennes.  Sa  repu- 
tation le  pr^cedait  partout,  et  les  habitants  de  toutes  les 
villes  lui  presentaient  leurs  felicitations  et  leurs  hommages. 
II  prdchait  publiquement  conlre  les  mceurs  corrompues 
des  nations ,  et  representait  a  ses  auditeurs,  d'apr^  le  sys- 
t^me  de  Pythagore,  Fayantage  de  la  communaute  des  biens. 
On  pretend  qu^il  ayait  predit  aux  Ephesiens  la  peste  et  le 
tremblement  de  terre  qui  suryinrent  pen  de  temps  apr^. 
II  passa  une  nuit  au  tombeau  d^Achille,  et  raconta  ayoir  eu 
une  conyersalion  ayec  Tomb  re  de  ce  heros. 

A  Lesbos  il  discuta  ayec  les  pretres  d*Orphee,  qui,  le  re- 
gardant comme  un  sorcier,  lui  refus^rent  fentree  du  temple ; 
mais  ils  la  lui  accordercnt  quelques  anndes  plus  tard.  A  Alh6- 
nes  il  recommanda  an  peuple  des  pri^.res,  des  sacrifices  ct 
des  etudes  pour  Tameiioration  des  mopurs  publiques.  Enfin  il 
arriya  k  Rome  comme  Neron  yenait  d^en  exiler  tous  les  ma- 
giciens;  et  quoique  cet  ordre  le  concern^,  il  nliesita  pas 
a  entrer  dans  la  yille  ayec  huit  de  ses  disciples.  Mais  son 
sejour  y  fut  de  courte  duree.  Un  historien  raconte  quMI 
ressuscita  une  jeune  femme,  et  qu^aussitdt  il  fVit  banni.  II 
yisita  alors  TEspagne,  la  Gr^,  TEgypte,  oCi  Vespasien  Tem- 
ployapour  consolider  son  autoriteet  le  consulta  comme  un 
oracle.  De  1^  il  fit  un  yoyage  en  ^thiopie,  et  fut  tr6s-bien  ac- 
cueilli  par  Titus,  qui  lui  demanda  ses  ayis  sur  Tadministra- 
tion  du  pays.  A  Tayenement  de  Domitien,  il  fut  accuse 
d^ayoir  excite  une  reyolte  en  £gypte  en  fayeur  de  Nerya ; 
il  se  presenta  yolontairement  deyant  le  tribunal,  et  fut  ac- 
qiiitte.  II  retourna  en  Gr^ce,  et  sMtabllt  enfin  k  £ph^sc,  oa 
il  ouyrit  une  ecole  pythagoricienne,  et  mourut  centcnaire. 

Parmi  les  nombreux  miracles  attribues  k  ce  personnage 
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extraordinaire,  on  a  surtout  remarque  qu^il  sut  et  annonca 
dans  £ph^  le  meurtre  de  Domitien  k  Tinstant  mdme  oil  il 
ayait  lieu  k  Rome.  Les  paiens  Topposerent,  comme  faisant 
des  miracles,  au  fondateur  du  chri.stianisme.  Appeie  dieti  de 
son  yiyant,  il  accepta  ce  titre,  pretendant  quMl  appartenait 
k  tout  homme  de  bien.  Apr6i  sa  mort  on  lui  dedia  des  tem- 
ples. Alexandre  Severe  pla^  son  image  entre  celles  d^Abra- 
liam,  d^Orphee  et  de  jesus-Christ.  Aureiien  ne  saccagea  point 
Tyane  par  respect  pour  sa  memoire.  Ammien-Marcellin  le 
compte  parmi  les  hommes  eminents  qui  ont  ete  assistes  par 
quelque  demon  ou  genie  sumaturel,  comme  Socrate  et  Nnma. 

APOLLONIUS.  Ce  nom  a  ete  egalement  porte  par  plu- 
sieurs ceiebres  grammairicns  et  rheteurs  grecs. 

Apollo?iios  surnomme  Dyscole,  c^est-k-dire  le  Grandeur, 
k  cause  de  son  humeur  morose  et  chagrine,  ne  k  Alexau- 
drie, florissait  dans  le  second  siede  de  T^re  chretienne,  sous 
les  r^es  dUdrien  et  d^Antonin.  II  passa  sa  yie  dans  le 
Bruchium ,  quartier  de  cette  yille  oil  beaucoup  de  sayants 
et  de  litterateurs  etaient  loges  et  nourris  aux  depens  des 
rois  d'^lgypte.  Il  est  le  premier  qui  ait  reduit  la  grammaire 
en  systeme.  Il  nous  reste  de  lui  quatre  h'yres  de  Syntaxi 
seu  construclione ,  publies,  ayec  la  traductidn  latine  d'i£- 
milius  Portus  en  r^ard,  parL.  Sylburge,  k  Francfort,  en 
1590.  Cest  un  des  meilleurs  ouyrages  en  ce  genre  que  les 
anciens  nous  aient  transmis.  On  lui  attribue  aussi  un  recueil 
d^histoires  menreUleuses  :  IfistorUe  CommentitUe,  II  fut  le 
p^re  de  lliistorien  U4rodien, 

Apollonids  lb  Sophiste,  ne  egalement  k  Alexandrie,  ye- 
cut  sous  le  r^e  d'Auguste.  II  est  auteur  d^un  dictionnaire 
des  mots  contenus  dans  Hom^re. 

Enfin  un  autre  ApoLLomus,  surnomme  jifo/o,  professeur 
de  rhetorique  k  Rhodes ,  merita  l*estime  toute  particnli^re 
de  Ciceron  et  de  cesar,  qui  Tentendirent  parler  k  Rome,  od 
ses  concitoyens  Tayaient  enyoye  en  deputation. 

APOLOGIE,  apolog£tique,  apolog£:tes  ( d'&- 

icoXoyta,  discours  en  foyeur  de).  Vopologie  est  un  discourt 
fait  pour  la  Justification ,  pour  la  defense  de  quelqu^un,  de 
quelque  action,  de  quelque  ouyrage.  La  loi  du  27  juUlet  1849, 
sur  la  presse,  punit  d^un  emprisonnement  d*un  mois  k  deux 
ans  et  d^une  amende  de  16  francs  k  1,000  francs  toute  apo- 
logie,  par  Tun  des  moyens  enonces  en  Tarticle  1"  de  la  loi 
du  17  mai  1819,  de  faits  qualifies  crimes  ou  dflits  par  la  loi 
penale. 

Le^  andens  nommaient  particulierement  apologie  un 
ecrit  compose  dans  le  but  de  justifier  un  fait  hicrimine, 
une  personne  accus^e  injustement,  ou  une  doctrine  faus- 
sement  interpretee.  Les  deux  plus  remarquables  ouyrages 
de  ce  genre  que  nous  ait  legues  Tantiquit^  sont  les  apolo- 
gies que  Platon  et  xenophon  compos^rent  en  grec  aprte 
la  mort  de  Socrate  pour  rehabiliter  la  memoire  de  leur 
mattre.  —  Dans  les  premiers  sidles  de  l^lise,  les  P6res, 
obliges  de  lutter  sans  cesse  contre  les  ennemis  du  chrisUa- 
nisme,  compos^rent  une  foule  d^ecrits  justificatifs,  qui  pri- 
rent  le .  titre  d*apologies  ou  apolog^tiques.  La  plupart  de 
ces  ouyrages  ont  ete  perdus.  Paripi  ceux  qui  nous  restent, 
nous  mentionnerons  les  deux  Apologies  de  saint  Justin  et 
son  Dialogue  avec  le  Ju\f  Tryphon;  le  Discours  aux 
Gen  His,  parTatien;  la  Satire  contre  les  Philosophes 
paiens  f  par  Hermias;  VAmbassade  d*Alhenagore  pour  les 
Chretiens ;  les  Trois  Livres  de  saint  Theophile,  eyiNjue  d*An- 
tioclie,  d  Autolicus;  V Exhortation  de  saint  Clement  d'A- 
lexandrie  aux  Paiens;  la  dispute  d^Amobe  Contre  les 
Paiens;  le  dialogue  de  Mlnuclus  Feiix ,  intitule  Octaoius; 
les  huit  livres  d^Orig^ne  contre  Celse;  les  Institutions  di- 
vines de  Lactance;  le  discours  de  saint  Athanase  Conlre  les 
Paiens,  etc.  Le  ceiebre  ouyrage  que  Tertu  Hi  en  ecriyit, 
de  Tan  200  k  202,  sous  le  titre  d^ApologHique  merite  une 
mention  speciale. 

Les  Alleroands  ddsigncnt  ausi^i  sous  le  nom  d^apolog^* 
tigue  la  partie  de  la  thdologic  Uui  cherche  k  donner  la  preuvo 
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de  Fesflence  diTine  du  cbristianisme,  abstraction  faite  des 
discussions  qui  s^parent  lessectes.  On  cite  parmi  les  apolo- 
gistes  modernes  Hugo  Grotius,  Less,  Naesseit,  Relnhard,  Ro- 
senmuller  et  Spalding ;  Cliateaubriand  et  Frayssinous  peu- 
Tent  encore  6tre  rang^  parmi  eux. 

APOLOGUE*  La  distinction  entre  ce  mot  et  ceiui  de 

fabi e  est  assez  difficile  k  ^tablir.  Cela  tient  k  ce  que  le  mot 

.  fable  a  deux  sens  bien  difT^rents :  Tun  gdn^ral,  qui  lui  donne 

Tapologue  pour  genre;  Tautre  restreint,  qui  ne  &Ji  plus  de 

i    la  fable  qirune  esp^ce  d^apologue. 

D'abord  on  appelle/a6/e  toute  fiction  qui  donne  un  corps 
k  la  penste  et  des  formes  sensibles  k  des  objets  inunat^riels. 
£n  ce  sens  Tapologue  n*est  qu*un  genre  de  la  fable;  et  ce  qui 
le  caract^rise  surtout,  c'est  d'ayoir  pour  but  de  corriger  les 
moeurs  et  les  bommes.  «  La  fable,  dit  M.  Tissot,  comme  le 
pronveraient  cent  exemples  emprunt^s  aux  diverses  mytbo- 
iogfes,  peutn^^tre  qu^uneagrdable  supposition,  un  mensonge 
absurde,  ou  un  tableau  contagieux ;  Tapologue,  ou  riant  ou 
s^y^,  repose  toujours  sur  le  bon  sens ,  et  ne  pent  jamais 
corrompre  ni  les  yeux;  ni  Tesprit,  ni  le  coeur.  La  fable  n^est 
souvent  qu'uoe  sc^ne  d^crite  par  un  peintre;  Tapologue  est 
une  cBuvre  dramalfque ,  une  com^'e  en  abr^^g^,  une  satire 
en  action,  mais  sans  fid,  sans  bumeur,  sans  cette  v^^mence 
passionn^  qui  donne  k  la  raison  Tair  de  la  colore.  » 

Dans  un  autre  sens,  fable  s*entend  d^une  petite  composi- 
tion ordinairement  yersifi^,  ayant  pour  but  d'amuser  et 
d^struire,  particulidrement  les  enfants.  Ce  n'est  plus  alors 
qn'une  Tari6t^  de  Papologue,  et  ce  dernier  nora  peut  s^appli- 
quer  en  outre  k  toute  composition  all^orique  placte  inci- 
demment  dans  un  disoours  ou  dans  une  csuvre  litt^raire, 
dans  le  but  de  corriger  les  bommes  ou  de  les  ramener  k  leur 
dcToir.  Ainsi  on  dira  quMl  y  a  des  apologues  dans  la  Bible, 
on  citera  les  apologues  dn  Nouyeau  Testament,  on  fi^a  re- 
marquer  que  de  grands  orateurs  s^ment  leurs  disoours  d'a- 
pologues;  et  Voq  donnerale  nom  de/Mes  aux  apologues 
de  fiidpal,  de  Lokman,  d'£sope,  de  PhMre,  de  La  Fontaine 
et  de  leurs  imitateurs.  Pour  nous  faire  mieux  comprendre , 
nous  dirons  que  la  querelle  des  Membres  et  de  I'Eslomae, 
apologue  dans  la  boucbe  de  Menenius  Agrippa,  devient  une 
fable  sous  la  plume  de  La  Fontaine.  Enfin  apologue  est  un 
termeplus  i^Msbercli^,  et  s'applique  k  des  olyels  plus  reley^ 

Ftoud  ne  regarde  comme  des  fables  que  celles  oil  Ton 
fait  parler  des  animaux  ou  des  objets  inanim^;  Tapologue, 
sulvant  lui,  met  en  jeu  les  bommes,  les  anges  et  les  dieux. 
Aussi  soutient-il  que  plusleurs  des  fables  de  La  Fontaine  sont 
des  apologues.  Quoi  quMl  en  soit,  La  Fontaine  emploie  souvent 
ces  deux  mots  Tun  pour  Tautre,  et  la  sup^orit^  avec  la- 
quelle  il  traite  tons  les  si^ets,  qu^il  emprunte  aux  sources 
les  plus  diverses,  mais  qu'il  formule  dans  le  mtoie  naoule, 
semble  efTaoer  toute  distinction  entre  ces  deux  genres  de 
compositions. 

Toiyours  est-fl  qn6  le  grand  fabuliste  se  iaisait  une  haute 
idde  du  genre  qu  U  avait  cr^  :  «  Qu>  a-t-il  de  recomman- 
dable  dans  les  productions  deTesprit,  dit-il,  qui  ne  setrouve 
dans  I'apologue?  Cest  quelque  cliose  de  si  divin,  que  plu* 
sieurs  personnages  de  Tantiquit^  out  attribu^  la  plus  grande 
partie  de  ses  fables  k  Socrate ;  choisissant  pour  lui  servir 
de  p^re  celui  des  mortels  qui  avait  le  plus  de  communi- 
cation avec  les  dieux.  Je  ne  sais  comme  ils  n'ont  point  fait 
dcscendre  du  del  ces  mtoies  fables «  et  comme  ils  ne  leur 
ont  point  assign^  un  dieu  qui  en  eAt  la  direction,  ainsi  qu'd 
la  po^e  et  k  Tdoquence.  Ce  que  je  dis  n^est  pas  tout  k 
fait  sans  fondement,  puisqne,  s'il  m*est  permis  de  mder  ce 
que  nous  avons  de  plus  sacr^  aux  erreurs  du  paganisme, 
nous  voyons  que  la  v^riU^parle  aux  homines  par  paraboles; 
et  la  parabole  est-elle  autre  chose  que  Tapologue,  c'est-^ 
dire  un  exemple  fabuleux,  qui  s^indnue  avec  d'autant  plus 
de  facility  et  d'effet  qu^il  est  plus  commim  et  plus  familier? 
Qui  ne  nous  proposerait  k  imiter  que  les  maltres  de  la  sa- 
gesse  nous  foumirait  une  excuse  :  il  n'y  en  a  point  quand 


AP0L0G1£  —  APOPHYSE 

des  abeilles  et  des  fourmis  sont  capables  de  oeU  mfime  qo'ea 
nous  demande.  • 
£t  ailleurs  Tingtoieux  poete  ajoute  : 


L'apologae  ctt  ao  don  qui  vicnt  des  ioimortcb , 

Oa  n  c*est  un  preseot  des  faotomes , 
Qaicooque  noaa  I'a  Ifait  merite  de»  autels. 

Noiu  devous  tous  laat  que  doqs  fommes 

£riger  en  divinile 
Le  sage  par  qui  fat  ce  bel  art  ioTenli. 
C'cst  propreioent  an  charme;  il  rend  Tane  alteotire, 

Ou  plut6t  il  h  tieot  captive, 

Mous  attachaot  a  des  recits 
Qui  neaeol  a  son  gr6  lea  cceurs  et  les  esprita. 

PbMre,  qui  avalt  €U  esclave,  attribue  rinventlon  de  Vm- 
pologue  k  Tesclavage,  foro^  d'avoir  reooora  k  une  all^gorie 
pour  se  faire  entendre.  Dans  d'autres  caa,  c^est  ptulM  me 
oration  du  g^e  de  riiomme,  qui  vient  au  seccmrs  de  Pta- 
teUigence  bom^  de  ses  sembldftles  et  lui  fait  roieux  saisir 
une  v6rit^  essentielle  au  moyen  d'une  image  frappsnte.  fk 
tout  cas,  pour  nous  servir  encore  des  expressloiia  de  M .  Tis- 
sot, «  Tapologoe  est  depuis  des  sidles  en  possesaioo  de 
dire  de  bonnes  vf^rit^  aux  ma!tres  de  la  terre;  lea  IKrres 
sdnts  nous  foumissent,  pour  preuve  de  cette  observation, 
un  assez  grand  nombre  d'apologues,  ou  les  prophMes,  les 
pr^tres  et  d^autres  homines,  inspire  toot  k  coup  par  an  pro- 
fond  sentiment,  ro^nagent  peu  les  maltres  de  la  lerre.  Li 
Bible  a  des  bardiesses  que  Ton  ne  nous  pardonnerait  pe 
aujourd^hui.  J^sus,  soit  eu  parlant  aux  bommes  grosaiersqali 
Touldt  transformer  en  disdples  immortds  de  sa  doctrine, 
soit  en  s^adressant  lui-mfime  au  peuple  r^pando  sor  goo 
passage,  couvre  les  choses  qu'il  veut  enseigner  du  voile  tFans- 
parent  de  Tapologue  ou  de  la  parabole;  mais  fl  rerH  la  v^ 
rit^  de  formes  d  sensibles,  que  les  plus  dmples  la  reoea- 
naissent  d^abord.  Ses  entretiens  sont  ausd  des  lemons  et  des 
exemples  du  ton  facile  et  naif,  de  la  bienveillance  ingans^ 
de  la  patience  pidne  de  grftce  avec  lesqueU  il  faat  aborder 
le  cceur  des  hommes  quaod  on  veut  les  amener  an  bien.  • 

APON^VROSE  (du  gree  &ir&,  et  de  veOpov,  nerO.  Oa 
appelle  aind  des  lames  de  tissus  fibreux  qui  serveat  d'eove- 
loppes  aux  membres,  de  galnes  aux  muscles,  aux  nerfe,  ans 
vaisseaux.  La  teiture  des  aponivroses  tient  le  milieo  estit 
le  tissu  cdiulaire  et  les  tendons ;  dies  sont  forrodes  de  fibres 
entre-croiste  et  nacries.  La  plupart  des  anatomlstes  id»- 
demes  admettent  deuxsortes  d*apon6vroses,  lee/oacioa  ei  lei 
aponeuroses  proprement  dites.  On  distingue  encore  oa  hi- 
cia  superftciel  et  un  fascia  projbnd.  Le  premier  s'tftendrail 
k  toute  la  surf)5u:e  du  corps,  bien  qu'en  n*etant  reconoafe- 
sable  qu*k  Tabdomen;  le  second  tapisseraittoutes  les  caviUs. 
Les  apon^vroses  proprement  dites  ont  tant  de  rapports  et  de 
points  de  contact  avec  les  fasdas,  qu'on  peut  ooneevoirle 
syst^me  apon^vrotique  oomme  ne  formant  qu*un  sysltee 
unique.  Les  apontfvroses  ^tant  pen  extensibies  rMstenI  as 
gonflement  des  muscles  et  des  autres  organes  qu^dles  enve* 
loppent,  lorsque  ceux-d  viennent  k  s*enflammer.  11  ea  i^ 
suite  un  ^ranglement  qui  peut  prodoire  la  gangrf>ne;  aussi 
est-on  oblige  souvent  de  ddbrider  par  un  coup  de  bistciari 
oertaines  plates,  oomme  celles  produites  par  les  armes  k  fen. 

APOPIITUEGME  (du  grec  dno^eTita ,  senteaoe). 
On  a  donn^  ce  nom  a  des  sentences  courtes  et  braves  bo- 
s^  par  des  bommes  de  m<Mte  et  de  savoir ;  tds  sont  les 
apophtliegmes  tir^  de  Plutarque  et  de  Diogtoe  Laeroe.  Ob 
a  les  apophtliegmes  des  sept  sages  de  la  Gr^,  les  apoplilheg> 
mes  de  Sdpion,  de  Caton,  etc  Les  proverbes  de  SaloBwa 
sont  de  v^ritaMes  apophtliegmes. 

APOPOYSE  (du  grec  &iioq?uo(iai,  Je  nais  de  ).  CTest 
en  anatomic  le  nom  g^n^riquc  des  Eminences  natoreUes 
que  pr^senteut  les  os.  On  les  distingue  par  des  <^itliMes  qui 
caract^risent  leur  forme,  qui  Indiquent  leur  usage,  on  qui 
rappellent  le  nom  de  Tanatomiste  qui  lessignala  le  premier. 
C'est  ainsi  qu'on  dit :  apophyse  toracotde  (en  bee  de  cor- 
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beau ) ;  apoph^se  trochanter ^  on  simplement  trochanter 
(qui  fait  tourner),  etc.  Dans  les  jeunes  sujets  lea  apophyses 
qui  ne  sont  pas  encore  compl^tement  ossifi^es  re^ivent  le 
nom  A^^piphyses. 

En  cryptogamie  Yapophyse  est  un  renflemcnt  que  cer- 
taines  mousses  pr^ntent  au  bas  et  un  peu  au-dessous  de  la 
capsule. 

APOPLEXIE  (du  grec  Antrnhfyivia,  jefrappe).  CTest 
une  maladie  du  cenreau  caraet^ris^  par  uneparalysie 
soudaine,  spontande,  plus  ou  moins  compile,  plus  ou  molns 
^tendue  et  plus  ou  moins  durable,  du  sentiment  et  du  mou- 
vement,  dans  uneou  plusieurs  parties  du  corps,  yapoplexie 
df^bute  ordinairement  d^une  roauidre  brusque,  instantan6j , 
et  ilest  rare  d'observerdes  sympt^mes  pr^curseurs,  qui  sont 
du  reste  trte-Tariable^.  Les  progrte  en  sont  presqiie  tou' 
jours  rapides  :  en  pea  d'instsnts  elle  arriTe  k  son  plus  liaiit 
degr^dMntensit^;  qoelquefois  pourtant  elle  marcheavec  un 
peu  molns  de  promptitude.  Elie  est  tonjours  aceompagnde 
d^un  trouble  quelconque  du  sentiment  et  d'une  paralysie 
plus  on  moins  complete,  qui  dan:ii  quelques  ess  exception- 
nets  pi'nt  Hie  oompltqu^  de  mou? ement  conTulsif.  Le  pre- 
mier de  ces  symptAineft  pr&iente  une  foule  de  degr^s  inter- 
m^^iaires,  depoisnn  l^r  ^tOttrdisi^ementJHsqu'a  lastupeur 
la  p!ufl  profonde.  La  panily!(ie,dont  les  degr^s  sont  au  molns 
aussi  variables,  atteint  quelquefois  d^une  mani^re  l^g^re  un 
seul  organe  de  la  vie  animate  :  souvent  elle  en  frappe  plu- 
sieurs aTec  une  plus  grande  intensity;  enfin  its  peuYent, 
dans  des  attaques  trte-graTes,  6tre  presque  tons  h  la  fois 
priv4s  de  la  motility  volontaire. 

Lorsque  la  maladie  doit  avoir  une  terminaison  heiireuse, 
on  observe  une  diminution  lente  et  graduelle  des  symp- 
t6mes,  et  la  perte  de  oonnaissance,  si  die  a  €16  complete,  est 
alors  le  premier  accident  qui  se  dissipe.  Les  malades  revien- 
nent  k  eux  ordinairement  depuis  le  premier  jour  jusqu^an 
quatri^e  el  au  sixitoe,  bienquHLs  conservent  encore  un  pen 
d'6tonneroent ,  asses  souvent  accompagn^  de  douleur  ou 
de  pesanteui*  de  t£te.  Qoand  I'am^iioration  n'estpas  franche, 
ils  ont  des  intervalles  de  d^lire,  surtout  la  nuit.  La  para- 
lysie  ne  se  dissipe  pas  aussi  vite ;  rarement  elle  est  gudrie 
compl^tement  avantdeux  ou  trois  mois,  et  encore  n'observe- 
t-on  cette  terminaison  prompte  que  chez  les  jeunes  sujets : 
tandis  que  presque  toutesles  personnes  au-dessos  de  qna- 
rante  ans  conservent  une  fliiblesse  plus  ou  moins  grande 
des  membres  affectds,  &  taqnelle  se  jolgnent  un  sentiment 
d*engourdissement  et  une  obtusion  remarquable  do  tact. 
D*autres  maiades,  qui  ne  succombent  pas,  restent  paralytiques 
tuute  leur  vie ,  et  tombent  aoavrat  dans  un  dtat  d'enlance  et 
d'idlotie. 

C*est  dans  les  cas  ainsi  prolong^  qu'on  voit  les  mem- 
bres iiaralysds  s*atropliier  et  presenter  une  coloration  toute 
particuliere.  La  dtsparition  de  la  paralysle  est  subordonnde 
k  la  disparition  de  la  Idsioii  c^rdbrale.  Quand  un/oyer  apO" 
ptecdque  ( on  appelle  aInsi  la  cavitd  que  le  sang  forme 
dans  le  tissu  nerveux  lorsqu'il  s*y  dpanche)  a  ddchird  une 
partie  du  cerveau ,  it  produit  un  ddsordre  irrdparable ,  qui 
entretient  des  paralysies  qu*on  ne  peut  gudrir.  Lorsque  les 
syrapt6mes  apopkctlques  suivent  une  marclie  progressive- 
ment  croissante,  la  mort  arrive  ordinairement  avant  le  hoi- 
tt^me  jour.  De  nombreoses  autopsies  ont  prouvd  que  le 
sang  dpandid  provenait  des  art^res  :  ainsi  chez  les  vieil- 
lanU^qui  pr^sentcnt  souvent  des  ossifications  de  ces  vais- 
seaux,  on  a  observd  des  ddchirures  de  ces  canaux  d*oti  le 
sang  s^dtait  dcliappd :  le  sangdpanchd  varie  en  quantitd,  de- 
puis quelques  gouttes  jusqu'li  buit  onces. 

On  divise  les  causes  de  Tapopiexle  en  prddisposantes  et 
en  elTiclentes ;  parmi  les  causes  prd<ilsposantes  on  range 
r^e  de  quarante  k  soixanteans,  une  constitution  sanguine, 
une  t£te  vohunineusc,  la  bridvetd  du  cou,riidrddltd,robasitd, 
le  volume  du  conir,  le  trouble  de  la  circulation ,  et  le  sexe 
mascuiin  :  rivrognerie,  les  travaux  de  Tesprit  et  les  cha- 


grins violents  prddisposent  k  Thdmorrhagie  cdrdbrale.  Les 
causes  effidentes  de  Tapoplexie  sont  les  efforts  do  la  ddfd- 
cation,  Tindigestion  survenant  pendant  que  le  corps  est 
plongd  dansun  bain,  le  coit,  lajoie,  la  terreur,  la  colore,  la 
grossesse,  les  efforts  de  raccouchement,  Tdpilepsie,  les  con- 
vulsions et  rdtonnement ;  dans  ces  diffdrentes  circonstances, 
U  y  a  une  stase  plus  ou  moins  considdrable  dans  les  vais- 
seaux  cdrdbranx,  stase  qui  favorise  leur  rupture  et  la  pro- 
duction d^un  dpanchement.  L'apoplexie,  du  reste,  peutdtre 
compUqude  d^altdrations  dans  les  diffdrents  organes  de  Td- 
oonomie,  et  surtout  de  rintlammation  du  tissu  cdrdbral,  et 
d*un  dpanchement  sdreux  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
dn  ramollissement  de  ces  organes,  etc. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  symptdmes  se  disslpent, 
et  surtout  cette  particularitd  de  ne  jamais  produire  de  para- 
lysie  prolongde  dlstinguent  le  coup  de  sang  de  l'apoplexie. 

II  est  impossible  de  dire  dans  les  premiers  moments 
quelle  est  U  gravitd  d*une  attaque  d^apoplexie ;  si  plusieurs 
joors  se  passent  sans  que  les  symptdmes  s^aroendent ,  on 
doit  craindre  la  Idslon  d^m  point  important  de  Tencdphale, 
et  par  cela  mdme  une  terminaison   fbneste.  Quand,  au 
contraire ,  on  voit  le  mouvement  et  la  senslbllitd ,  d'alMrd 
abohs ,  renaltre  peu  k  peu,  il  ne  faut  pas  ddsespdrer.  Prd- 
venir  les  fluxions  sanguines  vers  le  cerveau ,  voil^  le  traite- 
roent  preservatlf ;  f&voriser  Tabsorption  du  sang  dpanchd , 
Toilk  le  traitement  cnratlf ;  dloigner  du  malade  par  un  rd- 
gime  sdv^re  toutes  les  causes  dloigndes  ou  prochaines  de 
l'apoplexie;  sthnuler  par  tons  les  moyens  possibles  la  sen- 
sibilitd  dans  les  membres  paralysds,  voitt  le  traitement  con- 
sdcutif.  Les  moyens  prdservatifs  consistent  particulidrement 
dans  Tobservation  rigoureuse  de  Thygidne  et  dans  Temploi 
de  la  saignde,  des  sangsues  it  Tanus  et  des  purgatife  ches 
les  individus  obdses,  pldtlioriques,  sujets  aux  dtourdisse- 
moits.  Dans  le  traitement  curatif ,  on  doit  ddbarrasser  le 
malade  de  tous  les  vdtements  qui  pourraient  mettra  obs- 
tacle it  ladrculation  du  sang ,  tds  que  corset,  cravate,  ha- 
bits, etc.  :  I]  doit  dtre  couchddans  unliend'une  tempdrature 
douce ;  on  ne  doit  pas  le  surcharger  de  oouvertures,  et  son 
corps  sera  placd  de  manidre  It  prdsenter  un  plan  hicUnd 
dont  hi  tdte  sera  le  point  le  plus  ^evd.  On  pratique  de  suite 
une  saignde  gdndrale,  d'abcurd  k  lasaphdne,  puis  aux  veines 
du  pli  du  bras ,  et  ensnite  aux  jugulau^  et  aux  veines  oc- 
cipitalea  :  quelle  que  soit,  an  reste,  la  saignde  k  laquelle 
on  donne  Ut  prdfdrence,  on  conseille  gdndralement  de  ne 
pas  pratiquer  au  deU  de  qnatre  saigndes  de  trois  palettes 
chacune  (12  onces).  La  quantitd  de  sang  tlrde  par  hi  veine 
doit  d'aillenrs  dtre  snboidoande  k  rage,  au  sexe  et  &  la 
force  du  sujet  Pendant  Temploi  de  ce  moyen  on  a  recours 
aux  rdfrigdrants  appliquds  sur  la  tdte,  et  on  place  des  corps 
chauds   aux  pieds.   Pour  empdcher  l*hdmorrhagie  d'aug- 
menter,  et  aprds  avoir  continud  Temploi  des  moyens  dont 
il  vient  d'dtre  question,  on  remplace  les  saigndes  gdndrales 
par  rapplication  d'un  certain  nombre  de  sangsues  derridre 
les  apophyses  mastoides,  ou  mieux  encore  aux  parties  infd- 
rieures,  it  Tanus,  toutes  les  fois  que  la  flace  et  les  con- 
jonctives  restent  iqjectdes  et  que  le  malade  a  de  la  propen- 
sion  k  Tassoupissement :  on  applique  en  mdme  temps  sur 
la  tdte  des  compresses  imbibdes  d'eau  froide  et  souvent  re- 
nouveldes,  ou  une  vessie  k  demi  rempGe  de  glace  concassde. 
A  ces  moyens  on  ajoute  de  doux  minoratifs,  des  lavements 
Idgdrement  purgatif^,  pour  tenir  le  ventre  libre  et  dtablir  une 
ddrivation  sur  les  intestms ,  et  on  donne  pour  boisson  quel- 
ques tisanes  ddlayantes  et  adoucissantes ;  le  malade  doit  dtre 
soustrait  k  rinlluence  de  la  lumidre,  au  bruit  et  It  tout  ce  qui 
pent  exciter  les  organes  des  sens  et  de  Plntelligence.  II  n'est 
pas  en  la  puissance  du  mddecln  de  h&ter  la  cicatrisation 
du  foyer  ai)oplectique,  et  c^est  un  travail  rdparateur  dont 
la  nature  se  reserve  le  soin.  Une  vie  calme  ct  une  hygidne 
blen  entendue  secondent  les  efforts  de  la  nature.  On  a  prdco- 
nlsd  tour  k  tour  rdlectricitd,  le  galvanisroe,  la  strychnine,  etc., 
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pour  rendre  le  mouvement  auxorganes  paralyses ;  roalheureu- 
sement  la  substance  c^r^brale  ne  se  r^pare  pas,  et  il  reste 
toi]Uour8  une  trace  plus  ou  moins  profonde  de  sa  ddchu-ure; 
anssi  la  paralysie  apoplectique  disparalt-elle  rarement  d'une 
mani^re  complMe.  Les  meilleurs  m^eclns  conseiilent  d'agir 
contre  la  paralysie  surtout  aTec  les  frictions,  les  douches , 
les  purgatife  drastiques  pris  de  loin  en  loin,  et  toute  occu- 
pation intellectuelle  doit  Mre  interdite.  Les  malades  doivent 
prendre  des  aliments  doux ,  peu  substantiels ,  un  exercice 
conununiqu^  ou  spontand  qui  ne  doit  pas  aller  jusqu'li  la 
ihUgue,  et  avoir  soin  de  tenir  la  t^te  tr^-61ey^e  au  lit; 
une  petite  saignte,  des  sangsues  iiranus  de  temps  en  temps, 
surtout  au  renouvellement  des  saisons,  et  les  exutoires,  pa- 
raissent  6tre  des  precautions  trto-utiles. 

On  a  encore  donn^  le  nom  d'apoplexie  k  lli^morrhagie  du 
ceryelet,  despMoncules  c^r^braux,  du  m^soc^phale  et  de  la 
moelle  ^pini^re.  L'b<imorrbagte  du  cervdetest  tr^s-rare,  et 
pr^sente  des  symptdmes  semblables  k  ceux  d'une  apoplexie 
o^r^brale.  Uapoplexie  des  p^oncnles  n'a  iK)int  6U  observe 
Isolde  et  ind^endante  d^autres  Idsions  c^r^rales ,  non  plus 
que  celles  du  mdsoc^phale  ou  bulbe  rachidien.  Quant  k  Tapo- 
plexie  de  lamoelle^ini^re,  on  n^en  connalt  dans  la  science 
que  deux  ou  trois  obserrations ;  elle  se  distingue  de  Tapo- 
plexie  cir^rale  par  son  d^faut  d^instantan^t^.  Pour  ce  qui 
conceme  Tapoplexie  dite  des  nouveau-nis,  eUe  a  pour  cause 
les  accouchements  longs  et  pdnibles ,  et  surtout  la  pl^thore 
sanguine;  tant  qu'il  n*y  a.  qu'une  simple  congestion  cdr6- 
brale,  cet  ^tat  est  peu  grave;  11  est  mortel  qoand  il  y  a 
epanchement  de  sang  dans  la  substance  c^rdbrale  :  la 
premie  indication  k  remplir  alors  est  de  cooper  prompte- 
ment  le  cordon  ombilical  et  de  laisser  ^cooler  une  certaine 
quantity  de  sang;  et  si  ce  moyen  ne  rdussit  pas ,  il  faut  avoir 
recours  k  rinsufllation  du  poumon  faite  de  prdfdrence  avec 
le  tube  laryngien  de  Gbaussier,  et  k  Faction  de  douces  frictions 
chaudes  sur  la  r^on  du  cceur.       D'  Alex.  Ddckctt. 

APOR^TIQUES  (  d'&icopYi'cixic,  incertain  ,  qui  aime 
k  douter,  qui  estind^is,  irr^solu).  Voyez  Sceptiqoes. 

APOSIOPESE  (dugrec&ico9i(d7cd(d,  je  me  tais,  je 
passe  sous  silence ),  terme  de  podtique  et  de  rh^torique, 
synonymede  reticence  ou  ellipse,  qui  consiste  k  inter- 
rompre  le  sens  d'une  phrase  k  dessein  ou  par  VefTet  d'une 
extreme  agitation  :  par  exemple,  le  quos  ego  de  Neptune 
dans  Virgile.  Le>  lecteur  ou  Tauditeur  est  chargd  de  sup- 
pler au  sens  veritable,  en  le  compl^tant  dans  sa  pensde. 

APOSTASIE,  APOSTAT  (d'&icoaraaia,  r^olte,  aban- 
don du  parti  qu'on  suivait pour  en  prendre  un  autre) ,  mot 
form^  du  grec  anb,  ab,  contra,  et  de  t(rn)(i(,  dtre  deboot,  se 
tenir  ferme,  c'est4-dire  r^sister  au  parti  qu'on  avnit  Suivi, 
cmbrasser  une  opinion  contraire  k  celle  qu'on  avait  tenue  : 
de  Ik  les  Latins  ont  fait  apostare,  m^priser  ou  violer  n'im- 
poile  quoi.  C'est  en  ce  sens  qu'on  lit  dans  les  lois  d'£douard 
lo  Confesseur  :  «  Qui  leges  apostabit  terrx  sux,  reus  sit 
apud  regem.  »  Aposiasie  se  dit  plus  particuli^ement  de 
Tabandon  qu'une  personne  fait  du  christianisme  pour  em- 
brasser  une  autre  religion  :  telle  fut  Taction  de  Tempereur 
Julien. 

On  emploie  quelquefois  ren^gat  pour  apostat;  ces 
mots  ne  sont  pas  pourtant  synonymes ;  le  second  dit  bien 
plus  que  le  premier.  Le  ren^gat  est  Tliomme  qui  renie  ou 
qui  a  renie ;  I'apostat  est  Thomme  qui  persiste  dans  sa  rc- 
n^ation.  Saint  Pierre ,  qui  apr^s  avoir  reni^  trois  fois  son 
mattre  se  repenUt  au  chant  du  coq ,  n'est  pas  un  apostat. 

Pour  6tre  rMIement  rendgatou  apostat,  il  faut  avoir  cm, 
ou  du  moins  avoir  cru  crolre  k  la  religion  qu'on  abjure ;  il 
faut  I'dvoir  volontatrement  pratiqude.  A  ce  compte,  bien  des 
gens  ont  dl6  tr^s-injurieosement  gratifids  de  ces  dpitli6tes, 
dont  nous  autres  bons  catlioliques  sommes  quelquefois  un 
peu  trop  prodigues. 

Julien,  dit  V Apostat ,  ne  fut  point  un  apostat.  Tr^s  k 
plaindre  sans  doute,  puisque  leslumi^res  de  la  foi  ne  Tavaient 


pas  dclaird,  il  n'avait  ^t^  chr^tien  que  de  nom  et  par  la  to 
lonte  imp^riale  de  son  oncle.  De  peur  qu'il  ne  dcTtnt  m 
h^ros,  on  en  voulait  faire  un  moine.  La  violence  dont  Cons- 
tance avait  us6  envers  lui  n'^tait  gufere  propre  h,  loi  fain 
aimer  une  religion  qui,  pour  6tre  ceOe  de  I'empereur,  n*^taii 
pas  celle  de  I'empire.  La  religion  de  Tempire  est  la  seuk 
que  Julien  ait  embrass^  librement  et  volontairement  prab- 
qude.  Plaignons  sinc^rement  ce  pliiiosophe  de  n'avotr  pss 
plus  6t^  Chretien  que  Marc-Aur^le ,  ce  qui  loi  suffit  poor 
6tre  damn6 ;  mais  ne  Taccusons  pas,  pour  le  d^shoaorer, 
d'avoir  ^16  apostat. 

Renigat,  apostat^  se  disent  aussi  d*un  moine  qui  a  d^ 
serte  le  clottre,  et  d'un  pr6tre  qui  8*est  parjur6  par  des  acta 
interdits  au  caract^re  sacerdot^. 

Ces  nonis  de  renigal  et  A^ apostat  s*appliquent  de  droit, 
et  non  par  extension,  quoi  qu'en  dise  le  JHciionnaire  de 
V Acad^mieyhXTL  personnes  qui  violent  certains  engagements 
d'bonneur  :  expression  juste  en  tons  les  cas,  car  Fbon- 
neur  aussi  est  une  religion ;  et  dans  cette  dernSdre  accqw 
tion ,  que  de  ren^ats ,  que  d^apostats ,  surtout  en  politiqae! 

(Test  bien  un  ren4gai,  c^est  bien  un  apostat,  ce  diserteBf 
infatigable  de  tout  parti  malheureux,  ce  conrtisan  de  la  For- 
tune, qui,  fld^le  k  elle  seule,  toujours  pr6t  k  traliir  oeox 
qu'il  sert,  se  vendant  sans  cesse,  ne  se  livrant  jamais,  troure 
dans  chaque  revolution  une  occasion  d^avancement,  et 
compte  par  le  nombre  des  malheurs  publics  celui  de  ses  per- 
fidies et  de  ses  prosperity. 

n  est  certains  apostats  qui  n^anmoins  exdtie&t  moins 
d'horreur  que  de  pitie,  et  auxquels  il  n'a  manqu^  que  d'ftre 
braves  pour  Mre  toujours  honnfites.  Souvenons>nous  que  les 
Romains  sacrifiaient  k  la  Peur.  lis  sacrifiaient  anssi  k  la  For- 
tune, autre  genre  de  devotion,  qui  en  politique  prodult  enoore 
bon  nombre  d'apostats.        ABUkVVr,  de  I'Aead.  Francaiae. 

APOSTEME  ou  APOSTUME  (du  grec  <kicW.(ui } ; 
ce  mot  est  synonyme  d'abc^s. 

A  POSTERIORI.  Voyez  A  pbiork 

APOSTILLE  (du  latin  apponere,  tjonter),  annotatioi 
ou  renvoi  qu^on  fait  k  la  marge  d^ln  6crit  pour  le  commenter, 
le  critiquer,  r^claircir.  En  termes  depalais,  ce  sont  les  notes 
que  les  arbitres  mettent  k  la  marge  d'un  memoire  on  d^un 
compte.  —  Dans  le  langage  du  notariat,  Tapostille  est  dm 
addition ,  nn  renvoi  qu'on  fait  k  la  marge  d*un  acte.  Toute 
apostille  doit  6tre  sign^e  et  paraf^e  tant  par  les  notarres 
que  par  les  autres  signataires,  k  peine  de  nullity. 

Vapostille  est  encore  une  recommandation  mise  i  la 
marge  d'une  petition ,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ce  OMt 
s'eroploie  aujourd'hui  le  plus  fr^qnenunent. 

L'abus  des  apostiiles  et  des  recommandations  devint  une 
plaie  du  gouvernement  repr^sentatif.  L'administratloa  oe 
savait  plus  auquel  entendre  :  comment  refuser  en  elTet  aoi 
sollicitations  de  ceux  qui  par  leurs  votes  tiennent  vofie 
sort  dans  leurs  mains?  Apr^  la  revolution  de  F^rier,  nos 
assembles  interdirent  k  leurs  membres  toute  reoommanda 
tion  ou  apostille.  II  n'en  saurait  6tre  de  m^me  aujourd'hui. 

APOSTOLAT, dignity  ou  minist^  d'ap6tre.  Ancieo- 
nement  I'dpiscopat,  en  g^n^ral,  ^tait  appel^  apostolai  : 
c'^tait  le  titre  bonoraire ;  on  le  trouve  encore  attribo^  ant 
6v6ques  dans  le  sixidme  et  le  septi^me  sitele.  Depnis,  on  ae 
Ta  plus  donnd  qu'au  souverain  pontife. 

Tout  Tapostolat  est  dans  ces  parole.«  que  J^sus-Chiist 
adressa  aux  ap6tres  avant  son  ascension  :  «  Toute  puissinoe 
m'a  ete  donn^  dans  le  ciel  et  sur  la  terie.  Allei  done  ct 
instruisez  tons  les  peuples ,  les  baptisant  au  nom  dn  P^, 
du  FiLs  et  du  Saint-Esprit,  et  leur  apprenant  a  garder  Umtes 
les  clioses  que  je  vous  ai  conomandees.  Assurez-voas  que  js 
suis  toujours  avec  vous  jusqu'it  la  consommation  des  si^des.  > 
( Saint  Malth. ) 

L'apostolat  prend  done  sa  source  dans  la  mission  donn^ 
par  Jesus-Christ  et  dans  les  pouvoirsqui  y  sont  attach^ 
C'est  en  vertu  de  ce  titre  que  saint  Pierre  dit  aux  aaciens 
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de  l^£glise  :  «  Paissez  le  troupeau  de  Dieu  qui  est  aiitour 
(le  voos,  non  pas  en  dominant  le  clerg6,  mais  en  lui  ser- 
vant de  modules,  et  vous  receyrez  la  couronne  de  gloire  quand 
le  prince  des  pasteure  parattra  »  (^pttre  I**") ;  et  que  saint 
Paul  dcrit  aux  Corinthiens  :  «  Que  Hionune  nous  regarde 
comme  les  ministres  de  J.-C.  et  les  dispensateurs  des  mys- 
t6res  de  Dieu!  »  (^pitre  I*'). 

Le  but  de  Fapostolat  ^tait  principalement  de  rendre  t^- 
inoignage  de  tout  ce  qui  s*<Stait  pass6  en  sa  presence,  con- 
rorro^ment  k  ces  paroles  : «  Vous  roe  servirei  de  t^moins !  » 
Ce  tdrooignage  ^t  aocompagn^  de  signes  et  de  miracles ; 
il  derait  enfin  6tre  solennel  et  public  :  «  Annoncez  sur  les 
toits  ce  que  tous  entendez  k  Poreille !  » 

AJPOSTOLINS.  C*^taient'des  reUgieux  dont  Vordre 
prit  naissance  au  c|uatord6me  sitele,  k  Milan,  et  sur  d'au- 
fares  points  de  iltalle.  Leur  nom  leur  venait  de  ce  quails 
falsaient  profestion  d'imiter  la  vie  des  apAtres  et  celle  des 
premiers  fiddles. 

APOSTOLIQIIE  9  tout  ce  qui  vient  des  ap6tres  ou  y  a 
rapport.  On  appelle  Merits  apostoliques  ceux  qui  ont  et^ 
conipo8<^  par  les  ap6tres;  miglise  cht^tienne  primitive  se 
nommait  Eglise  apostolique,  parce  que  les  apOtres  la  dlri- 
geaient  et  que  Tesprit  des  ap<Hres  continuait  k  Tanimer. 
Ainsi  le  si^e  roraain  a  M  sumomm^  iUge  apostolique 
parce  que  Tapdire  saint  Pierre  Pa  fond^.  —  On  appelle  k 
Rome  chambre  apostolique  Tautorit^  charg6e  de  Padmi- 
nistration  des  revenus  du  pape.  —  La  b^nMclion  aposto- 
lique est  celle  quedistribue  le  pape  en  quality  de  successeur 
de  saint  Pierre.  —  Le  Symbole  apostolique  est  un  r^um^ 
sommaire  de  la  religion  chr^tienne;  11  porte  ce  nom  parce 
que  I'enseignement  des  ap6tres  y  est  contenu  en  trois  arti- 
cles ( voyez  Symbole  ). 

Selon  Tertullien,  la  mission  des  pasteurs,  pour  6tre  le- 
gitime, doit  Tenir  des  ap^tres  par  une  succession  non  in- 
terrompue;  toute  mission  qui  ne  vient  pas  d'eux  ne  peut 
▼enir  de  J^us-Christ,  ne  peut  donner  aucune  autorit^i, 
aucun  pouvoir.  Le  titre  ^apostolique  est  done  un  des  ca- 
ract^es  distinctifs  de  la  y^ritable  £glise,  parce  qu'elle  fait 
profession  d*6tre  attach^  k  la  doctrine  des  ap6tres ,  et  que 
ses  pasteurs,  par  une  succession  constante,  tiennent  leur 
mission  de  ces  premiers  envoys  de  J^us-Christ.  Dans  la 
primitive  tglise,  on  nomma  apostoliques  les  ^giises  qui 
avaient  ^t^  fonddes  par  les  apdtres  et  les  ^vfiques  de  ces 
^ises,  parce  quMls  ^taient  successeurs  desap6tres ;  lenombre 
se  bomait  k  quatre,  Rome ,  Alexandrie ,  Antioclic  et  Jeru- 
salem ,  les  seules  qui  eussent  eu  des  ap6tres  pour  ^vfiques. 
Dans  la  suite,  les  autres  ^glises  prirent  le  titre  d'apostoli- 
^ueSy  mais  seulement  k  cause  de  la  conformity  de  leur  doc- 
trine avec  celle  des  ^glises  qui  ^talent  apostoliques  par  lenr 
fondation ,  et  parce  que  tous  les  ^v^ues  se  disaient  succes- 
seurs des  ap6tres. 

On  nomme  enfin  P^es  apostoliques  les  disciples  immd- 
diats  des  apAtres  qui  ont  laiss^  des  Merits.  Ce  sont  BamaM, 
Clement  de  Rome,  Ignace  d^Antioche  et  Polycarpe  de 
Sniyme.  Quant  k  Papias  d'Ui^rapolis  et  k  I'auteur  du  Pas- 
teur ,  le  prdtendu  Hermias  dont  il  est  question  dans  V£pttre 
aux  Romains,  il  n'est  pas  bien  prouvd  qu*ils  aient  ^t^  dis- 
ciples des  apdtres.  Les  ^rits  des  P6res  apostoliques,  bien 
quMnferieurs  k  ceux  des  ap6tres  en  ce  qui  est  de  Tesprit , 
peuvent  en  6tre  consid^r^  comme  la  fldiite  pour  la  forme  et 
le  contenu.  Au  point  de  vue  dogniatique ,  leur  doctrine  est 
simple ,  mais  vague,  et  se  borne  k  pr^cher  la  fui  et  la  pu- 
rification avant  que  J<^sus-Christ  ap])araisse  de  nouveau  sur 
la  terrc.  La  raeiileure  collection  complete  que  nous  en 
ayons  est  celle  de  Cot(flier(2  vol.,  Paris,  1672,  et  Ams- 
terdam, 1720). 

Les  rois  de  Hongrie  se  sont  appe1<$s  rois  apostoliques  on 
veriu  d'un  bref  adress^  en  Pan  lOOO  au  due  £tienne  I"  de 
Hougrie,  par  le  pape  Sylvestre  II ,  qui  lui  confdrait  le  titre 
de  roi  apostolique,  pour  le  rdcompenser  non -seulement 
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d'avoir  propag^  et  favoris^  la  religion  chrdtienne  dans  ses 
fitats,  mais  encore  de  Pavoir  pr6ch^  lui-mfime  k  ses  su- 
jets,  k  Pinstar  desapdtres.  —  Le  pape  Clement  XIII  renoii- 
vela  le  souvenir  de  cet  ^v^nement  en  accordant  en  1758  ^ 
rimp^ratriceMarie-Th^r^  et  ^  ses  descendants  le  titre  de 
Majesty  apostolique,  que  les  empereurs  d^Allemagne,  et 
ensuite  ceux  d*Autriche,  ont  toujours  pris  et  re^u  depuis 
lors  dans  tous  les  protocoles  diplomatiques. 

Certains  h^nitiques  du  P^rigord  prirent  aussi,  vers  le 
douzitoie  slMe,  la  dtoomination  d' apostoliques.  lis^iaienl 
contemporains  des  vaudois,  des  patarins,  des  albigeois ,  et 
marchaient  sous  la  conduite  d*un  certain  Ponce  ou  Pontius, 
lis  renouvelaient  les  erreurs  des  apostoliques  du  onzi^me 
siMe,  qui  s'^taient  ^teints  en  Cilide  faute  de  persecution. 
Les  apostoliques  perigourdins  proscrivaient  le  manage, 
souteoaient  que  la  femme  etant  faite  pour  lliomme,  il  n'^- 
tait  besoin  d*autre  cer^monie  pour  leur  donner  le  droit  de 
vivre  ensemble;  et  ils  allaient  p^le-m^le,  criant  que  P£glise 
r^sidait  en  eux,  niant  la  necessity  du  baptdme,  le  purga- 
toire,  condamnant  la  communion,  la  messe  et  le  culte  des 
saints.  lis  marchaient  pieds  nus ,  ne  faisaient  usage  ni  de 
vin  ni  de  viande,  refusaient  Pargent,  et  se  mettaient  k 
genoux  sept  fois  par  jour  pour  prier.  Les  predications  de 
saint  Bernard  n^ayant  point  converti  ces  gens  ignorants  et 
grossiers,  qui  pritendaient  vivre  comme  les  ilpdtres,  on  fit 
des  croisades,  on  leva  des  armies  pour  les  detruire ,  et  ils 
souffrirent  tons  les  genres  de  tortures  avec  un  courage 
digne  d'une  meilleure  cause.  Un  sltele  aprte,  en  1246,  Ge- 
rard Segarelli  ou  Sagarelli,  de  Parme,  renouveiacettesecte 
en  Italie  {voyes  Ap6tr£S  [Ordre  des] ). 

En  Espagne  on  a  longtemps  donne  le  nom  d^ apostolique 
k  un  parti  compose  iPhommes  opposes  aux  progres  et  k  la 
liberte ,  egalement  attaches  en  politique  aux  vieux  abus,  et 
en  religion  aux  vieilles  superstitions.  Aux  yenx  de  ces  ul- 
tra-royalistes  exclu8if8,de  ces  contre-revolutionnaires  purs, 
le  roi  Ferdinand  VII  lui-m£me ,  bien  qu'il  edi  k  deux  re- 
prises vioie  les  serments  qui  le  liaient  k  la  constitution  des 
cortte,  etait  suspect  de  liheralisme.  Le  fr^rede  ceroonarque, 
don  Carlos ,  qui  mit  un  jour  ses  partisans  sous  la  direction 
de  la  Vierge,  avait  les  sympathies  et  les  vceux  deoette  faction 
anii-natlonale ,  qui  a  fait  tant  de  mal  k  I^Espagne  et  y  rftve 
toujours  la  restauration  d*el  re  netto  et  de  Pinquisition.  La 
seuie modification  qu*ait  subie  ce  parti,  c'ext  dans  sa  de<:i- 
gnation ;  maintenant  la  denomination  deearliste  lui  est  plus 
generalement  attribuee  que  celle  d^ apostolique, 

APOSTOGL.  Voyei  Arabaptistes. 

APOSTROPHE  ( RMtorique),  du  grec  ixwnpi^,  je 
toume.  C'est  une  figure  dans  laquelle  Porateur  interrompt 
le  discours  qull  tenait  pour  s^adresser  avec  un  mouvement 
patlietique  k  P£tre  supreme,  aux  dieux,  aux  vivants  et  aux 
morts,  ou  meme  k  des  choses  inanimees. 

Les  livres  saints  sont  remplis  d*apostrophes  du  plus  grand 
efTet :  £zechiel  apostrophe  ainsi  le  glaive  :  «  O  epee  venge- 
resse,  sors  de  ton  fourreau  pour  briller  aux  yenx  des  cou- 
pables  et  pour  leur  percer  le  occur.  »  Les  grands  orateurs 
de  Pantlquite  ont  employe  cette  figure  avec  bonheur.  On  cite 
encore  celle  de  Demostbene  aux  Grecs  morts  pour  la  pa- 
trie  dans  les  champs  de  Marathon,  et  celle  de  Ciceron  s'a- 
dressant  k  tous  les  citoyens  illustres  de  Rome  pour  les  in- 
teresser  k  Milon,  qui  avait  tue  Clodius,  Pennemi  de  la 
republique.  On  trouve  encore  de  remarquables  exemples 
d^apostrophes  dans  tous  nos  grands  ecrivalns.  Bossuet  s*e- 
crie  dans  Poraison  fun^bre  de  la  duchesse  d*Orieans  :  «  O 
mort,  eiolgne-toi  de  notre  pensee,  et  laisse-nous  tromper  la 
violence  de  notre  douleur  par  le  souvenir  de  notre  joie.  » 
Racine  fait  dire  k  Andromaque : 

O  cendres  d*aD  cpoui  1  b  Trovens !  6  moo  pcrc  ! 
O  iDOD  fill  I  que  tet  juiirs  coAient  rher  a  U  mere  \ 

L*apostroplie  est  une  des  figures  les  plus  liardics  et  en 
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mtsM  temps  les  plus  ^loqoentes  quand  c^est  la  passion 
intoie  qui  Tinspire.  EUe  rev^t  toutes  les  formes  et  se  prMe 
k  toutes  les  Amotions,  k  rattendrissement  et  k  la  joie  comme 
^  la  douleur  et  ii  la  colore;  elle  ne  redoute  que  Texag^ra- 
tioo  et  le  mensongey  car  die  n^est  plus  alors  qu'une  ridicule 
dtelaroatlon. 

APOSTROPHE  (Grammaire).  (Test  im  signe  (')  qui 
marque  le  retranchement  d^une  voyeUe  k  la  fin  d*un  mot, 
pour  la  facilit6  de  la  prononciation,  quand  le  mot  sutvant 
commence  par  une  voyelle.  Dans  Tdcriture  oo  ne  marque 
r^lision  de  Te  muet  par  Tapostrophe  que  dans  les  mono- 
syllabes  Je,  me,  te,  se,  U,  ce,  que,  de,  ne,  et  quelquefois 
«^nR  les  mots  jii59Ke  et  quoique,  Vapostrophe  ne  remplace 
Va  que  dans  Tarticle  et  le  pronom  to ,  comme  Je  V intends 
pour  je  to  entends.  Valise,  Cdme.  Vi  ne  se  perd  que  dans 
la  conjonction  si  devant  le  pronom  masculin,  tant  au  singu- 
lier  qu'au  pluriel :  s'il  vieni,  s'ils  viennenl.  On  ditit  elles 

viennent. 

APOTACTITESjAPOTACTTQUESou  RENONgANTS 
(du  grec  anordxTiTai,  compost  d'&iri  et  xdrrw,  je  renonce ). 
C'est  le  nom  d*une  secte  d*anciens  h^r^tiques  qui  reuon* 
^ient  k  toas  leurs  biens ,  et  Toulaient  imposer  k  tons  les 
cbr^ens  Tobligation  de  les  imiter,  pour  suivre  Texemple 
des  apdtres  et  des  premiers  fiddles  (voyez  ApOtbbs  et 
Apostouqubs).  U  ne  paralt  pas  qu'ils  aient  donn^  lieu  k  au- 
cune  erreur  tant  que  dura  leur  premier  ^tat;  quelques  toi- 
▼ains  eccl^iastiques  nous  assurent  qu1ls  enrent  des  martyrs 
et  des  f  ierges  au  quatri^me  si^e»  durant  la  persecution  de 
Diocietien.  Plus  tard  ils  tomb^rent  dans  rii^rteie  des  en- 
cratttes,  d*oii  la  6*  lot  du  Code  tli^odosien  prend  occasion 
de  les  unir  auxeunomiens  et  aux  ariens. 

APOTIIEIIE  (du  grec  iiso,  de,  et  xi9v\\u,  jepoee).  En 
g^omdtrie  ce  mot  d^gne  la  perpendiculaire  mente  du  centre 
d*un  polygone  r^gulier  sur  Tun  de  ses  c6t^.  C^est  le  rayon 
du  cercle  inscrit  k  ce  polygone. 

APOTHEOSE  (du  grec  dicodietv,  deifier).  C'est  Tac- 
tion de  d^fier  ou  de  placer  un  liomme  an  rang  des  dieux. 
L^apotb^ose  ^tait  fondte  ciiex  les  andens  sur  Topinion  reli- 
gieuse  que  les  hommes  illustres  Maient  admis  au  del  aprte 
leur  mort ;  c'^tait  un  dogme  que  Pytliagore  avait  puisd  chet 
les  Cbdd^ns.  Cette  c^r^roonie  remonte  k  la  plus  haute  an- 
tiquity, et  il  esttrto-probable  qne  les  dieux  les  plus  calibres 
de  la  Grtee  ne  sont  que  des  hommes  divinis^.  Les  apo- 
theoses les  plus  ceidhres  de  la  Gr^ce  Airent  cdles  de  Bra- 
sidas,  general  laced^monlen,  et  d^tphestion,  ami  d^Alexandre. 

Herodien,  au  commencement  du  livre  IV  de  son  Histoire, 
en  parlant  de  celle  de  S^v^re,  fait  nne  description  exacte  et 
curieuse  des  ceremonies  qui  s'obsenraient  dans  les  apo- 
ttieoses  des  empereurs.  Void  ce  qu*il  en  dit :  «  Aprfes  que 
le  corps  du  defunt  STait  ete  brOie  atec  les  solenniite  ordl- 
nairas,  on  mettait  dans  le  vestibule  du  palais,  sur  un  grand 
lit  d'ivoire ,  coovert  de  drap  d'or,  une  image  de  cire  qui  le 
representait  parfaitement,  mais  k  laqudle  on  donnait  nean- 
moins  un  air  de  langueur  et  de  maladie.  Pendant  presqne 
lout  le'Jour  le  senat  se  tenait  range  et  assis  an  c6te  gauche 
du  lit  avec  des  robes  de  deuil.  Les  dames  les  plus  eierees 
par  la  qualite  etaient  au  cM  droit,  Tetues  de  robes  blanches, 
tontes  simples  et  sans  omements.  Cda  durait  sept  jours  de 
suite,  pendant  lesquels  les  roededns,  s*approchantde  temps 
en  temps  du  lit  poor  considerer  le  nuUade ,  dressaient  en 
qodque  sorts  le  bulletin  de  sa  sanie ,  jusqu'an  moment  ou 
Us  Tenaient  declarer  au  peuple  que  I'empereur  avatt  cessd 
de  Tivre.  Alors  de  jeunes  chevaliers  romains  et  d^autres 
jeunes  sdgneurs  du  premier  rang  cliargeaient  sur  leurs 
epaules  ce  lit  de  parade,  et,  passant  par  la  nie  Sacr^e  ( via 
Sacra ) ,  ils  le  portaient  au  vieux  marcbe,  oil  les  magistrals 
ava'ent  coutume  de  se  demettre  de  leurs  charges.  L^ ,  il 
etait  place  entre  deux  esp6ces  d'amphitlieitres,  el  Ton  chan- 
lait  alenlour  des  hymnes  composes  en  Thonneur  du  de- 
fault sur  des  airs  lugubres;  apr^s  quo!  on  portait  le  lit  hors 
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de  la  Tille,  au  Champ  de  Mars ,  au  miliea  daqiK3  avait  ft 
dresse  un  pavilion  de  bois,  de  forme    carrfe ,  rempfi  de 
matieres  combustibles,  revetu  de  drap   <f*or  ei  onie  de  i< 
gures  dlvoire  et  de  diverses  peintures.  Au-dessoa  de  at 
edifice,  on  en  Aevait  plusieurs  autres  semblablea  an  pl^ 
mier  pour  la  forme  et  la  deeoration ,  mais  plus  petits ,  il 
allant  toujours  en  dimlnuant;  on  pla^t  le    lit  de  psndr 
dans  le  second  de  ces  edifices,  dont  les  por«es  restaient  «§- 
vertes,  et  on  jetait  tout  alentour  une  grande  quantited's- 
romates ,  da  ptrftims ,  de  fruits  et  d*berbe»  odoeiiiruteL 
Apres  quol  les  dievatiers  executaient  alentoar  nne  eanl- 
cade  k  pas  mesurte,  et  soivis  de  cfairiets  dont  les  ooBd» 
teurs  etaient  revetos  de  robes  de  pourpre  ,  et  portaJenf  fa 
representations  ou  les  images  des  plus  grands  capttainon- 
mains  dnsi  que  des  plus  illustres  parents  da  defunt  COk 
ceremonie  etant  achevee,  le  nouYel  empereor  s'approchaA^ 
catafalque  avec  nne  torche  k  la  mabi,  et  en  m^me  temps  a 
y  mettait  le  feu  de  tons  cdtes,  en  sorte  que  les  aromales eTlei 
autres  matieres  combustibles  prenaient  toot  d\m  coop.  Or. 
Itehait  aussitdt  du  fatte  de  cet  edifice  un  algle  qui,  mootal 
en  I*air  avec  la  flamme,  allait  porter  au  del  Ttme  de  reape^ 
reur.  Des  lors  il  etait  mis  au  rang  des  dieux.  C*est  de  li  qv 
les  medaiUes  qni  representent  des  apotMoses  out  le  pies 
souTent  nn  autel  sur  lequel  il  y  a  du  feu,  ou  bfen  no  a^ 
qui  prend  son  essor;  quelquefois  anssi  il  y  a  deux  algla; 
quelquefois  encore  Tempereur  y  est  repr^sente  assis  m 
Taigle  qui  Tenl^fve  an  ciel.  » 

On  se  servait  de  Taigle  dans  Tapotbeose  dim  boomie,  d 
do  paon  dans  celle  d^me  lemme.  Cette  c^remome  eem 
d^etre  en  usage  quand  le  christianisme  derint  dominaot 

On  avait  deifie  d^abordles  hommes  vertueux,  on  dfifii 
plus  tard  les  auteurs  d^inventions  et  de  d^coarerfei  utiles 
k  riiumanite ,  et  ceux  qui  ayaient  rendu  quelque  emiDeot 
service  k  Tfetat.  Enfin  les  Romains  deifi^rent  leun  enjie- 
reurs  et  leurs  grands  hommes.  Le  premier  excmple  en  f»l 
donne  en  foveur  de  Romulus,  le  second  en  ftiveur  de  C^. 
La  flatterie  s^empara  b!ent6t  decet  usage  religienx. 

On  peut  dter  nombre  d^exemples  de  rois  et  d^emperean 
qui  voulurent  etre  divinises  de  leur  vivant.  Alexandre  es- 
voya  Pordre  k  toutes  les  republiques  de  la  Grdce  de  recoo- 
naltre  sa  divinite;li  quoi  les  Lacederooniens  reponditentpv 
ce  decret  remarquable  :  Puisque  Aleaxmdre  veui  (tn 
dieu ,  qu'il  le  soit. 

Eusebe,  saint  Jean  Chrysostome  et  Tertullien  noosip- 
prennent  que  Tibere  proposa  au  senat  Tapotheose  de  Jisas- 
Christ.  Dans  une  des  satires  de  Juvenal,  Atlas  se  pUintde 
ce  que  les  apotheoses  emplissent  tellement  le  cid,  qu'il  ert 
pres  de  flechir  sous  le  poids.  L^empereur  Vespas/cD,  oifv- 
rellement  railleur,  quoiqu*h  I'extremite,  dit,  en  plaisutant, 
k  ceux  qui  Tentoiiraient :  «  Je  sens  que  je  commence  h^ 
venir  dieu.  » 

En  Sicile  on  eieva  nn  temple  k  Verr^s,  et  11  eiige*^ 
gros<;es  sommes  pour  foumir  aux  frais  des  sacrifices  qu'on 
lui  ofTrait.  Caligula  ne  se  contenta  pas  d'etre  dieu,  0  voulol 
jooer  tour  A  tour  le  r6le  de  tons  les  dieux,  josqu'il  cdiii  de 
la  deesse  des  amours,  et  il  prit  pour  coUegue  dans  sootaoer* 
doce  son  propre  cheval,  digne  pontife  d'un  id  dieo.  (^ 
ron  lui-meme,  dit-on,  ne  fut  pas  exempt  de  cette  sopeisb- 
tion;  il  parte,  dans  plusieurs  de  ses  lettres  k  AiUcaSt  ds 
temple  quMl  veut  eiever  k  sa  chere  Tullia:  mais  nous  pen- 
sons  quMI  ne  faut  pas  prendre  serieusement  ce  vcru,  et  qsu 
n*est  question  ici  que  d*une  metapliore  commune  a  (ous  ies 
poetes  et  II  tous  les  amants.  Ce  culte,  dans  tous  les  cas,  eOt 
ete  plus  pur  que  celui  d^Adrien  mettant  Antlnoiis  au  raiy 
des  dieux ;  de  Neron  divinifuint  son  singe  et  sa  niattresse 
Poppee,  appes  Tavoir  tuee  d*un  coup  de  pied ,  el  <te  Cirs- 
calla ,  qui,  oyant  assa&dne  son  frere  ceta ,  lui  t^ccorda  iff 
memes  honneurs,  en  pronongant  ce  cruel  jeu  de  mots  -  Sn 
divus,  diim  non  sit  vious;  quMl  soit  dieu,  pourro  q^i 
soit  mort. 


APOTHEOSE 

APOTH]toSE  (GlifpHque,  NunUnnatigue),  Les  m^ 
dailies  romaines  repr^ntent  souyent  ropoth^osedes  empe- 
reurs :  on  y  voil  des  pyramides  k  ptusieim  stages  et  des  ai- 
^es  s'envolant  a^ec  ks  toes  de  ces  princes  d^c^^.  Les 
monuments  les  plus  remarquables  sur  lesquels  on  voil  des 
apotheoses  sont:  i^'oeUed'Hom^,  bas-relief  troov^  en  1658, 
et  qui  fait  partie  du  mus^  CMmentin ;  c^est  Toeuvre  d^Ar- 
chelaus  de  Pritoe,  c^^bre  sculptearde  Tantiquit^;  suivant 
le  P.  Kircher,  elle  lui  auratt  ^  command^  par  Tempe- 
rear  Claude,  grand  ami  des  lettres  grecques,  et  surtout 
des  ^pop^  d'Hom^re;  f*  TapoUi^ose  de  Romulus,  sur  nn 
diptyque  des  comtes  de  Gherardesca,  public  par  Buonarroti 
dans  ses  Observations  sur  les  verres  antiques ;  3**  celle  de 
Jules  Q^r ,  sor  une  pterre  grarte  du  tr^sor  de  Brande- 
bourg  :  4^  celle  d'Auguste,  le  plus  grand  cam^  oonnu,  con^ 
serrd  autrefois  k  la  Sainte-Cbapelle,  et  qui  se  trouYe  au- 
jourd*hui  aux  m^dailies  et  antiques  de  la  Biblioth^que  Im- 
p^riale ;  ce  monumf  ot  predeux  fut  apportd  en  France  en 
1224  par  Baud<»in  If,  empereur  latin  de  Byzance :  on  le  re- 
troave  i^ur  une  sardoine  au  cabinet  de  Vienne;  5**  celle  de 
Gerroanicu<i  sur  une  sardoine  du  cabinet  des  rocWlailles  de 
la  Bib<iotlt^«|ne  Imperial*';  0"  celle  de  Ortnanicus  etd'A* 
grippine,  sous  les  traits  de  C^rte  et  de  Triptol^me,  sur  un 
cam^  du  m^me  cabinet ;  7^  Tapotb^ose  de  Titus,  sculpts 
sous  la  ToOte  de  I'arc  de  cet  empereur,  k  Rome;  8**  celle 
d'Adrien,  sur  un  bas-relief  du  Mus6eCl(^roentin;  9*^ celle  d*An- 
tonin  le  Pieux  et  de  Faustine,  bas-relief  du  m^me  mus^; 
10**  enfin  Tapotlidose  de  Faustine,  sur  un  bas-relief  du  Ca- 
pitole,  grav6  dans  le  suppl^ent  ^  Montfaucon.  Plusicurs 
de  ces  apoth<^oses  ont  M  prises  autrefois  pour  des  sujets 
reiigieux.  Voyez  Glyptique.      A.-L.  Millin,  de  t'lnstitau 

APOTIIIG  AIRE  (en  latin  apothecarius,  d^riT^g  du  grec 

ftnoBi^xy],  boutique,  magasin).  On  lesappelait  autrefois  les  cui- 

siniers  de  la  m^decine.  Nicolas  Lange  a  compos<^  un  gros 

Tolume  centre  les  apothicaires ,  sur  leur  pea  de  science 

et  sur  leur  charlatanisme.  Moli^re  ne  les  dpargne  pas  plus 

que  les  mddecins.  Cependant ,  il  paratt  qu'ils  dtaient  astreints 

a  certaines  r^les  et  k  un  certain  noviciat ;  on  ne  pouyait 

£tre  aspirant  k  cette  profession ,  et  admis  comme  tel  cliez 

an  maltre,  qu*apr^  avoir  subi  un  examen  grammatical ,  et 

avoir  fait  preuve  d*aptitnde  pour  la  nouvelle  profession 

qu'on  voulait  cmbrasser.  Aprte  quatre  aiis  d*apprentissage , 

apr^  avoir  servi  les  maltres  pendant  six  aus  et  s^Stre  muni 

de  certificats ,  Taspirant  6tait  pr^sent6  au  bureau  de  Tordre, 

subissalt  d^abord  un  premier  interrogatoire  devant  les  gardes 

et  neuf  autrcs  maltres  chotsis  par  eux,  puis  un  second, 

appd^  Vacte  des  herbes ,  qui  roulait  plus  sp^ialement  sur 

la  connaissance  des  simples ;  apr^s  quoi  il  devait  faire  un 

cbef'd^oBuvre  de  cinq  compositions.  A  Paris ,  le  corps  des 

maltres  apotbicaires  ^tait  joint  k  celui  des  6piciers  et  dro- 

gaistes. 

Tandts  que  BartboHn  se  plaignait  de  la  trop  grande  abon- 
dance  d^apothicaires  en  Danemark ,  quoiqu^il  n^  en  eOt  que 
trois  k  Copenbague  et  quatre  seulement  dans  tout  le  reste  du 
royaume ,  lesquels  ^talent  oblige  pour  vivre  de  se  livrer  en 
outre  II  quelque  autre  trafic,  on  en  comptait  treize  cents  dans 
la  seule  ville  de  Londres.  Ik  ils  ferment  encore  aujourd^bui 
un  corps  qui  vient  apr^s  celui  des  cbirurgiens,  surgeons, 
et  ils  ont  le  droit  non-seulcment  de  d^biter  des  substances 
m^icamenteuses,  mais  m6me  de  visiter  des  malades.  Chez 
nous  il  n^est  rest6  de  Tillustrc  corporation  que  le  proverbe  : 
Cest  un  mimoire  (Vapothicaire ,  pour  d^igner  tous  ceux 
qui  sont  d^mesur^ment  enflds  par  les  fournisseurs.  La  de- 
nomination d*apotl)icaire  nes*emploie  plus  gu^re,  du  reste, 
que  duns  le  style  familier  et  mdme  trivial.  Celle  de  pha  r- 
macien  est  g^n^ralement  pr^fi&r<^. 

APOTIIICAIRERIE.  Ondonnaltce  nom  du  temps  des 
apoUiicaires,  dans  les  communaut6s,  les  bdpitaux  et  les 
palals ,  k  une  salle  consacr^  k  la  garde  et  a  la  conservation 
des  m^icameuts.  Celle  de  Dresde  contenait  quatorze  niille 
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bocaux  d^argent.  Celle  de  Loretteetait  om^  de  vases  peints 
par  des  ^l^ves  de  Raphael  sur  des  dessins  du  maltre. 

AP6tR£  (d*&icooT6Xoc,  envoys,  messager,  ambassa- 
deur).  L*£glise  appelle  ainsi  ceux  des  disciples  que  J^s 
chargea  particuli^rement  de  prteher  son  £vangile  par  touts 
la  terre.  Voyez  Apostolat. 

Ces  ambassadeurs  de  J^us  furent  d'abord  an  nombre  de 
dooze  :  Simon  Baijona ,  samomm6  Cephas  par  son  divin 
maltre,  mot  syriaque  qui  signifie  rocher^  et  que  nous  tra» 
duiaons  par  Pierre;  Andr6,  fr^e  de  Pierre;  Jacques  et 
Jean,  fils  de  Z^bM^;  Philippe,  Barthilemy,  Matthieu  le 
publicain ,  Thomas  Didyme ,  Jacques ,  fils  d'Alph^e ,  Judas 
on  Jttde,  on  Thad^,  on  L^b^,  fir^e  de  Jacques,  Simon  le 
U\ij  et  Judas  Iscariotes  {voyez  ces  noms). 

R^nits  k  onze  par  la  mort  de  Judas,  qui,  aprte  sa  tra* 
bison ,  se  pendit  de  ddsespoir,  les  ap6tres ,  sur  la  propo- 
sition de  sabit  Pierre ,  proc^dferent  au  remplacement  du 
d^funt  par  la  vole  du  sort ,  qui  tomba  sur  Mathias ,  ce  qui 
porta  de  nouveau  leur  nombre  k  douze.  II  s*deva  bient^t 
k  treize  par  la  vocation  miraculeiise  de  Saul ,  depuis  saint 
Paul,  qui  de  pers^uteurdes  cbrdtiens  devint  toutlicoup 
leur  plus  ardent  d^fensenr. 

Les  livres  saints  donnent  aussi  le  nom  d'apdtre  k  Bamab6, 
qui  accompagna  saint  Paul  dans  qudques-mies  de  ses  mis- 
sions. Et  Paul  lui-m6me  d6signe  par  ce  nom  Andronic  et 
Junia,  ses  parents  et  ses  compagnons  de  captivity,  gens  illus- 
tres  entre  les  apdtres.  Mais  dans  ces  divers  passages  ap6tre 
a  un  sens  restreint,  dans  lequel  il  s*applique  aux  ministres 
dti^^  par  r£glise  pour  remplir  les  fonctions  de  Tapostolat 
parmi  les  gentils. 

Ap&tre  ne  se  dit  absolument  que  de  ceux  qui  ont  rega 
cette  mission  de  J^s  lui-m^me.  Si  Paul  est  compris  dans  ce 
nombre,  quoiqu*il  n^ait  pas  ^16  des  douze  qui  Taccompa* 
gn^rent  pendant  le  coars  de  ses  prMications,  e'est  que,  par 
une  gr&ce  spdciale,  il  n*en  fut  pas  moins  appel^  par  le  Christ 
comme  un  vase  d*Hection  pour  porter  son  nom  pcarmi  les 
nations,  les  rois  et  les  enfants  d* Israel,  Le  zele  de  Paul 
fut  extreme,  il  n'en  mit  pas  moins  k  propager  le  christianlsme 
que  Saul  en  avait  mis  k  le  pers^uter,  et  peut-^re  apporta- 
t-il  plus  de  talent  qu*aucun  autre  k  cette  sainte  mission. 
Pierre,  Andr^,  Jean,  ^talent «  des  honmies  sans  instruction, 
des  idiots,  »  dit  le  texte  sacr^.  Paul,  au  oontraire,  ^l^ve  du 
docteur  Gamaliel,  possi^ait  une  si  profonde  instruction,  que 
le  gouvemeur  Festus  lui  reprocha  d'extravaguer  par  excte 
de  science.  C*est  k  saint  Paul  que  les  tidies  doivent  les 
premiers  d^veloppements  de  la  doctrine  dont  lea  princlpes 
avaient  M  pos^  par  J^sus^-Christy  et  c'est  de  lui  que  Tlt- 
glise  tient  sa  premiere  discipline. 

Saint  Paul  prend  non-seulement  la  quality  d*apOtre  dans 
toutes  les  occasions,  mais,  dans  son  ^ttre  aux  Galatea,  U 
dit  trte-positivement «  qu*il  tient  cette  quality,  non  des  bomr 
mes,  mais  de  Jfeas-Christ  et  de  Dieu  le  P^re  ».  Ses  droits 
k  I'apostolat  ne  sauraient  an  reste  lui  6tre  contests  quand 
ils  ont  ^te  reconnus  par  les  apdtres  eux-ro£mes. 

Plnsieurs  apdtres  ^talent  roari^i.  Saint  Pierre  eut  une 
fenune  qui,  dit-on,  le  suivait  dans  ses  courses  ^vang^liqnes, 
et  partagcait  avec  lui  les  travaux  de  Tapostolat,  en  se  char- 
geant  de  rinstruction  de  son  sexe.  On  assure  que  cette 
pieose  femme  soufirit  le  roartyre,  et  que  son  ^poux  ^  hi 
Toyant  mener  au  supplice,  lui  dit  d'un  ton  ferme : «  Femme, 
souvenn-voos  da  Seigneur.  »  On  assure,  de  plus,  que 
saint  Pierre  eut  de  son  mariage  une  (ille  nommte  Pitronille, 
P^ne  ou  Pdrine,  qui  fut  martyre  aussi ;  c^est  da  moins 
ce  que  D.  Calmet  n^p^te,  d'aprte  le  t^oigna^ede  saint  Cle- 
ment d*Alexandrie,  de  saint  tpipbanc  et  de  saint  Augustin. 

Samt  Philippe,  marid  aussi,  eut  plnsieurs  fiUes,  dont  une 
seule  rcsta  vierge;  c'est  sainte  Herniione.  Judas  le  Z616,  ou 
Jude,  fils  de  Marie,  sceur  de  la  Vierge,  ct  cons^uenunent 
cousin  gcrmain  de  J(§sus  selon  la  chair,  fut  mari6,  et  il  eut 
des  enfante,  puisque  H6g^ippe  parle  de  deux  martyrs 
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pctit<^fi]8  de  cet  apdtre.  Sa  feinme  s*appclait  Marie.  Enfm, 
saint  Bartli^emy  fut  marie.  Saint  Bernard  et  I'abb^  Rupert 
pensent  m6me  que  cet  apdtre  ^tait  le  mari^  des  noces  de 
Cana;  d^autres  yeulent  que  ce  mari^  fut  Simon  le  Z^X^, 
ap^tre  aussi ;  \oi\h  qui  est  positif. 

Rien  dans  l^^yan^e  ne  prouve  que  le  manage  fut  interdit 
aux  apdtres.  II  est  yrai  que  les  disciples  de  J6sus ,  frapp^ 
de  ses  incouTi^nients,  lui  ayant  dit  un  jour  :  «  Si  les  choses 
sont  ainsi,  ne  Taut-il  pas  mieux  ne  pas  se  marier  ?  »  J^sus  leur 
v^pondit :  «  Tous  ne  comprennent  pas  le  sens  de  cette  pa- 
role, mais  seulement  ceux  a  qui  il  est  donn6  de  le  com- 
prendre. » II  est  yrai  aussi  que  J^us  proclama  heureux  ceux 
qui  se  ch&trent  pour  le  royaume  des  cieux ,  en  ^outant : 
«  Comprenne  qui  pourra.  »  Que  conclure  de  Ik?  Que  J^sus 
conseillait  le  c^libat  h  ses  disciples ,  soit ;  mais.  non  pas 
qu*il  le  leur  ait  ordonn^. 

Cela  n'est  pas,  du  moins,  Tavis  de  saint  Paul.  Dans  V^nu- 
raeration  que  cet  apdtre  fait  des  conditions  exigibles  dans 
les  ^T^es  successeurs  des  ap6tres  il  dit :  II  faut  qu*ll  soit 
le  mari  d*une  seule  femme,  unitu  axoris  virum.  Telle  est 
la  traduction  litt^rale  du  tcxte.  Dans  les  Tersions  connues, 
on  rend ,  il  est  yrai,  unius  uxoris  virum  par  qu*t/  n'ait 
dpousd  qu'une  seule  femme.  Cette  version  n'est  pas  fid61e ; 
en  substttuant  le  pass6  au  present  on  en  alt6re  essentielle^ 
ment  le  sens. 

Telle  ^tait  T^t  des  choses  dans  la  primitiTe  ^lise.  Des 
Ames  ardentes,  craignant  que  les  soins  d^une  famille  ne  les 
d<^toumassent  de  ceux  de  Tapostolat^  se  sont  depuis  ^loi- 
gndes  du  manage.  Origine  m^me ,  prenant  h  la  lettrc  les 
paroles  de  Jdsus ,  se  mit  dans  IHrnpossibilitt^  d*6prouTer  ja- 
mais une  pareiUe  distraction.  Cest  avoir  port^  la  vertu  bien 
loin ,  c*est  avoir  prouv^  la  v^ritiS  de  ces  paroles  de  saint 
Paul :  ft  La  lettre  tue,  mais  Tesprit  vivifie.  »  II  e&t  permis  de 
douter  qu*on  plaise  k  Dieu  par  de  pareils  sacrifices.  Saint 
Paul  avait  pr6vu  et  condamn^  ces  exc6s,  et  signal^  d'avance 
il  Timoth^e  comroe  hypocrites,  comroe  d^rteurs  de  la  foi, 
les  hommes  qui  intenlisent  le  mariage. 

Les  premiers  Chretiens  ayant  d'abord  ddpos^  leurs  biens 
aux  pieds  des  apOtres  et  vivant  en  commnn ,  Tapostolat  se 
composait,  dans  Torigine,  de  deux  parties  distinctes ,  la  pn^ 
dication  et  Tadministration ;  mais ,  cx)mrae  les  ap6tres  n*y 
pouvaient  suffire,  ils  se  d^argdrent  du  temporel  sur  des 
di acres,  qui  furent  auprte  d*eux  ce  que  depuis  les  cha- 
Doines  ont  6t^  pour  les  ^v^ques. 

Tout  entiers  au  spirituel,  aprte  s'^re  partag^  Tunivers, 
les  ap^tres,  qui,  le  jourde  la  Peutec(^te,  avaient  re^u  le 
don  des  langues,  portferent  la  foi  dans  les  trois  parties  de 
Tancien  monde ,  mais  non  toutefois  dans  le  nouveau ,  quoi 
qn'en  aient  dit  de  trfes-pieuses  personncs ,  dont  les  induc- 
tions ont  moins  d'autorit^  que  les  relations  des  voyageurs. 

Les  deux  Jacques  ne  paraissent  pas  s*6tre  ^loignds  de  J^ 
rusalem.  Ce  n'est  qu'apr^  sa  mort  que  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur  fait  le  voyage  d'Espagne,  oii  ses  reliqoes  sont  soigneu- 
sement  garddes  k  Compostelle.  Saint  Jean  tente  quelques 
excursions  en  Asie;  il  va ,  assure-t-on ,  prficher  chez  les 
Parthes  et  m^me  dans  les  Indes.  Amen6  k  Rome,  od  il  est 
tortnr^  sous  Domitien ,  puis  exil^  k  Pathmos ,  ou  Q  ^rit  son 
Apocalypse,  il  revient  mourir  k  £ph^.  Saint  Barth^lemy 
parcourt  I'lndc,  la  Perse,  I'Arabie,  TAbyssinie,  et  termine 
f  es  courses  en  Arm^nie.  Saint  Philippe  pr^che  dans  les  deux 
Vhrygies;  saint  Tlwmas  Dydime,  dans  laM6die,  la  Cara- 
/iianie,  la  Bactriane,  les  Indes,  etia  Chine  m^me,  pr^tendent 
quelques-uns;  saint  Matthieu ,  en  Ethiopie;  saint  Simon, 
selon  les  Grccs ,  en  ^ypte ,  en  Cyr^naique ,  en  Libye,  en 
Mauritanie,  en  Angleterre,  et  de  l4  en  Perse ,  od  11  meurt; 
saint  Jude,  en  Syric,  en  M6sopotamle,  en  Perse,  en  Arm^ 
nie,  en  Libye.  Saint  Pierre,  ^v^que  d'abord  d'Antioche, 
puis  de  Rome,  visile  PAsle  Mineure  et  Babylone.  Enfin  nous 
<tVons  donn4  plus  haut4in  r^um^  des  travaux  de  saint  Paul. 

A  Tcxception  de  Philippe  ct  de  Malhias ,  tous  les  apdtrcs 


ont  soufTert  Ic  martyrc.  Saint  Jacques  le  Mineiir  ftit 
m^  par  un  foulon  k  Jerusalem,  th^tre  de  la  d^coQatioa 
de  saint  Jacques  le  Majeur  par  ordre  d'H^rode-Agrippa; 
saint  Andr6  fut  attach^  dans  Patras  k  la  croix  qui  porte 
son  nom ;  saint  Barth^lemy,  tordi^  vif  k  Albanople ,  is 
bord  de  la  mer  Caspienne ;  saint  Thomas,  selon  les  Ports- 
gais,  martyrise  k  M^liapns  ou  M61iapour;  saint  Matthica, 
ddcapit^  en  £thiopie;  saint  Simon,  martyrise  en  Perse,  aina 
que  saint  Jude ;  saint  Paul  et  saint  Pierre ,  ex^ott^s  toos 
deux  k  Rome ,  I'un  d^pit^ ,  I'autre  crucifi^  la  tftte  ea  huk 
selon  son  d^ir;  enfin  saint  Jean  plough  k  Rome  dans 
chandi^re  d'huile  bouillante ,  d'oti  il  sortit  mieux  portant 

Saint  Pierre,  qui  vivait  de  pr^f^rence  avec  les  Jnifs, 
I>el^  Vapdtre  de  la  cireoncision ,  et  saint  Paul,  qui 
niait  avec  les  Gentils,  Vapdtre  des  nations.  De  plus , 
Pierre  est  nonmi^  le  prince  des  apdlres ,  et  saint  Paol  k 
grand  apdlre  ou  VApdtre.  Ce  n'est  que  depuis  T^tablisse- 
ment  du  chrisUanisme  que  les  mots  apostolat  et  ^piseopai 
ont  regu  une  signification  sp6dale  et  sacr^e.  Les  Grecs  jns- 
que  la  avaient  donn^  aux  ambassadeurs,  aux  h^rauts,  le  titre 
(Vapastolos,  et  aux  intendants  celui  d'episcopof ,  sans  penser 
qu'il  y  edX  rien  de  sacerdotal  dans  leurs  fonctions.  Les  Jnifi 
appelaient  ap6tre  I'agent  charge  de  lever  Piupdt  annuel  di 
au  patriarclie.  Tel  Grec,  tel  Perse  est  nomoii^  apdiredam 
H^rodote,  et  tel  Remain  (fv^«e  dansCic^ron.  On  Toulat  lave 
Pompte  6v^ue,  dit  le  c^l^bre  orateur  {ad  Aiticum,  I.  TU, 
ip.  11). 

Plus  tard,  en  souvenir  des  douze  apOtres ,  ce  titre  s'est 
^tendu  k  tout  prMicateur  ayant  le  premier  port^  la  foi 
un  pays.  Seulement  au  Inom  de  ce  pr^icatenr  on  ^joute 
lui  du  pays  oil  il  a  prteb^.  Ainsi  on  appelle  saint  Denis  Va- 
pdtre des  Gaules,  saint  Boniface  I'apd^re  de  VAliemagme, 
le  moine  Augustin  Vapdtre  de  VAngleterre,  et  le  j^soife  saiot 
FranQois  Xavier  Vapdtre  des  Indes.  Dans  ce  sens  ap&trt  si- 
gnifie  missionnaire ,  propagandiste.  Od  entend  par  Acies 
desApdtresXt  livreoti  saint  Luc  a  consign^  une  ptrtiede 
rhistoire  non  pas  de  tons  les  apAtres,  mais  de  saint  Picne, 
et  surtout  de  saint  Paul,  dont  fl  fut  le  disciple.  A  Venise  oo 
appelait  les  douze  apdtres  les  chefs  des  douse  premitea  (a- 
milles  natriciennes.       Arnault  ,  de  TAcadeuiie  Francaoe. 

APDTRES  (Ordre  des ;.  Cest  ainsi  que  Glidrard  S>- 
garelii  de  Parme  appelait  un  ordre  non  soumis  ^  la  vie 
claustrale,  quMl  avait  fond^  lui-m^meen  1260,  kHmitalno 
du  v^lement,  de  la  pauvret^  et  de  \b  vie  nomade  des  apd- 
tres de  J^us.  ils  parcouraient  k  pled  Tltalie,  la  Suisse  d 
la  France  en  mendiant,  prtehant,  annon^ant  la  Tenne  da 
Jugement  dernier  et  d'un  temps  meilleur,  se  faisani  saivre 
de  femmesoomme autrefois  les  apdtres.  Aussi  les  soup^oima- 
t-on  dVntretenir  avec  dies  un  conmierce  illiciie.  Cette  so- 
ci6i^  ne  re^ut  point  la  sanction  du  pape  Honor6 1 V,  qui  en  pro- 
non^  m6me  la  suppression  en  nsG.Quoiquepoursaivis  par 
les  inquisiteurs,  ils  n'en  continukrent  pas  moins  k  selivrer 
k  leur  mission,  et  Sagarelli  ayant  ^t6  brbl6  comme  hMtiqae 
en  1300,  ils  se  choisirent  un  autre  chef,  Dokino  de  MilaB, 
homme  d*esprit,  qui  consola  par  ses  pr^ctions  les  memfars 
restants  de  cette  soci^t^,  laquelle  s*accrut  jusqn'an  nomiKe 
de  1400. 

Poursuivis  en  1304  avec  un  achamement  indicible,  3s 
furent  oblige  Be  soutenir  une  guerre  defensive  dans  des 
camps  retranch^,  s^abandonn^rent  au  brigandage ,  oobli^ 
rent  leur  vocation  primitive,  d^vastkrent  leterritoire  de  Mi- 
lan, et  Airent  enfin  d^faits  et  presque  an^antisen  1)07  par 
les  troupes  ^piscopales,  snr  le  mont  Zebdlo,  prfes  de  Va« 
celli.  Dolctno  p^rit  dans  les  flammes.  Plus  taid,  les  debris 
de  cette  socidti  furent  rencontrtedansla  Lombardie  ctdans 
le  midi  de  \&  France  jusqu'en  1 36S.  Leurs  incessantes  impreca- 
tions contre  le  pape  et  le  clerg^  les  avaient  fait  taxer  d*hdrfele. 

APOZEME  (du  grec  dtiroUeo.  bouillir).  C'cst  un  medi- 
cament liquide  dont  la  base  est  une  decoction  ou  une  IbAh 
sion  aqueuse  d'une  ou  plusleurs  substances  v^talcs,  k  la- 
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^dle  cm  i^te  diyers  autres  m^eamenU  simples  on 
oomposte)  tels  que  la  manne,  des  sels,  des  sirops,  des  ^eo 
tuaires,  des  extraits,  etc.  Les  apoiteoes  sent  pea  employes 
de  nos  jours;  c*est  one  proration  qui  r^pugne  aux  ma- 
lades,  et  que  les  mMecins  repoussent  prtcis^ment  k  cause 
de  son  action  mixta  et  pen  ^pr^abk. 

APPARAT9  dn  latin  apparaiHS,  est  le  synonyme 
d*^at,  ostentation,  pompe ext^rieaYe»  et  indique  une  pre- 
paration k  une  action  solenneile,  pubUque,  pr^mMltte. 
->*  Dans  un  sens  plus  restrdnt,  on  a  donuA  ce  nom  k  des 
dictionnaires  on  eommentaires  en  osage  dans  les  classes  et 
dans  les  ^udes.  VApparat  itir  Cieiron  est  une  espftoe  de 
concoidance  ou  de  recueil  des  phrases  de  oet  auteur ;  VAp- 
pixrat  sacr^  de  Posaevin,  j^uite  de  Mantooe*  est  un  recueil 
de  toutes  sortes  d^aoteurs  eocl^saastiques » imprim^  en  161 1, 
en  3  Tolumes.  On  a  aussi  appel^  apptaxU  la  glose  d^Ac- 
curse  sur  le  Digeste  et  le  Code.  Enfin ,  VApparat  royal 
etait  un  dlctionnaire  frangais-latin  en  usage  dans  les  classes 
aTant  la  revolution. 

APPARAUX,  tenne  de  marine,  qui  ooraprend  les 
agris  d^un  raisseau,  et  toot  oe  qui  est  necessaire  pour  na- 
▼igner,  m^e  rartUlerie.  Toutefois  on  ne  compiend  sous 
cette  denomination  ni  r^quipage  ni  les  Tines. 

APPAREIL.  Dans  son  sens  le  plus.general ,  ce  mot  est 
synonyme  d^pparat.  En  pfaysiologie  on  donne  le  nom 
d^appareil  k  la  collection  des  organes  qui  tendent  k  une 
meme  fin.  Bichat  divise  les  appareils  de  reconomie  animale 
en  trois  classes  :  appareiU  de  la  fHe  animale  ou  de  rekt" 
tion ,  appareiU  de  la  vie  <trganique  ou  de  nuiritkmf  ap' 
pareile  de  la  g^n^ation.  Les  appareils  qui  forment  les 
organes  de  la  Tie  de  relation  sont  au  nooibra  de  cinq, 
savoir  :  Tappareil  loeomoieur  (os,  mnsdes  ei  lenrs  depen- 
dences),  Pappareil  vocal  (larynx,  etc.)»  Tappareil  smuiiij 
ea:teme  (ceil,  oreille,  nea,  langne,  peau),  Pappareil  sen* 
eitif  interne  ( enoephale,  etc. ),  et  Tappareil  candueleur  du 
sentiment  et  du  mouvement  (nerfs).  Les  oiganes  de  la 
Tie  de  nutrition  se  groupent  egalement  dans  les  dnq  appareils 
sniTants  :  appareil  digesttf  (boucbe,  phaiynx,  cesopliage, 
estomac,  intestin  greie,  groe  intestin^  peritoine,  ^i- 
ploon),  appareil  respiratmre  (ponmons  et  lenn  dependen- 
ces),  appareil  drcuto^oire  (oceur,  art^res,Teine8),  appareQ 
absorbant  (Taiaseauxlympbatiquea,  glandes  ou  ganglions 
lympbatiques),  et  appueil  tecr^^oire  (glandelacrymale, 
glandes  saKTaires,  foie,  rate,  pancreas,  reins  et  Toies 
uitoaires).  Enfin ,  la  troisieme  classe  oomprend  les  oiganes 
composant  les  appareiU  g^nitaux  des  deux  sexes.  —  £n 
termes  de  chinirgie ,  appareil  se  dit  des  linges  et  des  me- 
dicaments neeessaires  pour  panser  one  j^e;  on  appelle 
premier  appareil  le  premier  pansement  d'un  blesse.  —  On 
appelait  aussi  autrefois  grand,  haui  et  petit  appareil, 
troia  difrerentes  methodes  d'extraire  la  pierre  de  la  Tessie 
( vogez  Xailli). 

On  se  sort  aussi  d^appareiU  en  jardinage,  od  la  chose  et 
le  root  ont  ete  empruntes  k  Pari  de  la  cbimrgie.  L'expe- 
rience  a  demontre  que  toute  plaie  faite  k  un  arbre,  k  sa 
tigc ,  k  ses  grosses  branches  ou  ^  ses  racines ,  lui  nuisait 
beauooup  si  on  ia  laissait  exposee  k  Taction  de  Pair,  du  soldi, 
des  pluies.  On  emploie  pour  la  couvrir  la  bouse  de  vaclie 
fhilche  on  Tieiile,  du  terreau  ou  de  la  terre  detrerapee  par 
Peau ;  Pune  on  Pautre  de  ces  matidres  compose  tout  Pap- 
pareil, que  lV>n  applique  sur  la  plaie  et  que  Pon  maintient 
aTec  no  cbifTon;  Posier  tient  lieu  de  bandage.  On  pent  lui 
substitaer  la  paille,  la  filasse ,  le  jonc ;  et  la  seiile  attention 
k  avoir,  c'est  que  eette  esp^  de  ligature  n*endommage 
pas  Pecorce  de  la  branclie  ou  du  tronc  lorsqu^ils  viennent  k 
grossir. 

Les  appareiU  de  cliimie  sont  des  oornues ,  des  alambics, 
des  tubes ,  des  baUuas, dcft  matras,  etc. ,  diversement  ajustds 
et  qu  on  emploie  dans  Us  experiences  auxquelles  se  livrent 
ceux  qui  etudicnt  cette  science  et  dans  les  applications  quVn 
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tire  Pindustrie.  La  plnpart  d'enAre  enx  sont  designee  par 
leur  destination  particuliere:  tels  sont  les  eudiomfttres, 
gazo  metres,  etc^  D^autres  portent  le  nom  de  leur  auteur, 
et  parmi  ces  derniers  ceux  dont  Pemploi  est  le  plus  ft^ 
qnent  sont  les  appareils  de  Dansse,  de  Woolf ,  de  Donne, 
de  Marsh  etde  Cavendish. 

£n  termes  de  ma^onnerie,  Vappareil  est  la  hauteur 
d*une  pierre  ou  son  epaisseor  entre  deux  lits.  On  taitte  dans 
les  carrieres  des  plerres  de  grand  ou  de  haul  appareil,  et 
d'autres  de  bas  appareil ,  poor  dire  d'une  plus  grande  ou 
d'une  raoindre  epaisseur.  Toutes  les  pierres  d^na  mAme  lit 
doivent  etre  d\m  meme  appareil. 

£n  architectnre,  Vappareil  est  Part  de  tracer  avec  exac* 
titude  et  de  disposer  les  pierres  on  martires  selon  leur 
convenance  et  leur  relation  avec  telle  ou  telle  partie  d*un 
edifice  ou  dhm  monnment  On  se  sert  snrtout  IMquemment 
du  mot  (^i>pareil  pour  designer  les  dimensions,  la  diapoaition 
et  PiguBtementdes  pierres  qui  font  partie  d'nne  ma^onnerie. 
C*est  ainsi  qu'on  nomme  grand  appareil  un  assemblage  de 
pierree  de  taille  ayant  de  64  It  160  centimetres  de  largenr, 
et  de  60  centimetres  k  l  metre  d'epaisseur,  qui  sont  posees 
par  assises  egales  et  Uees  ensemble  par  des  crampons  de 
fer.  Le  pelU  appareil  est  forme  de  pierres  symetriques  k 
pen  pres  carrees,  dont  cheque  c6te  a  de  8  ^  16  centime- 
tres; ces  pierres  sont  Ueea  par  d'epaisaes  couches  de  mortier. 
Le  petit  appareil  est  dit  allongi  lorsque  les  pierres  qui  le 
oomposent  sont  phis  loogues  que  laiipBS.  Vappareil  moffen 
est  forme  de  pierres  de  dimensions  variables ,  tenant  le 
milieu  eatre  le  grand  et  le  petit  apparail,  egalement  d- 
mentees ,  et  parfoia  reliees  entre  ellea  par  des  crampons.  On 
peut.conoevoir  une  foule  d'autres  sortes  d^appareils.  Ainsi 
les  Aomains  foiaaient  un  grand  usage  de  Vopue  retieulatum 
(appareil  reticaie),etde  PoptM  antiquum  ou  ineertum 
( appareil  antique  on  irregulier ).  Dana  le  premier,  les  pierres, 
tailieea  carrement  et  disposees  de  fa^n  que  hi  ligne  des 
joints  forme  une  diagonJe,  donnent  au  paremeot  du  mur 
PaHMren^  <i*un  reseau  ou  d*un  damier.  Dana  le  second, 
les  pierres,  ijustees  sans  ordre  ni  rang  d^assiaes,  se  trouvent 
c^>endant  en  contact  par  tous  leurs  borda.  L'appareil  ap- 
peie  par  tea  Gieca  emplecton  etait  constitoe  par  deux  pa- 
rementa  formes  de  pierres  polies  k  Pexterieur,  poeees  k 
plat  et  par  assise  en  liaison ;  puis  on  remplissait  le  vide  entre 
les  parements  an  moyen  de  pierres  brutes  noyees  dans  du 
mortier ;  les  Remains  employerent  souvent  un  appareil  ana- 
logue. VUodomon  des  Grecs,  ou  appareil  r6gU,  avait 
toutes  les  assises  de  memo  hauteur ;  c*etait  le  contraire 
dansle  pseudieodomon,  Parroi  les  autres  especes  d^appareils, 
nous  citerons  encore  Vappareil  oblique ,  forme  de  pierres 
rliomboidales  niclinees  deux  k  deux  en  sens  inverse,  et 
Vappareil  en  ^pi  ( opiia  spieatum  des  andens )  qu^on  ap> 
peUe  encore  appareil  en  /euilles  de  /oughre  ou  en  ar€l€ 
de  kareng.  Dans  ce  dernier ,  qui  a  ete  asse^  frequemroent 
employe  dans  les  edifices  andens  et  du  moyen  Age,  les 
pierres  sunt  altemativement  indinees  k  droite  et  a  gauche. 

APPAREILLAGE)  action  de  mettre  un  vaisscau 
sous  voUCy  apres  avoir  leve  Pancre  on  largue  ses  sroarres. 
Les  difrerentes  manieres  d'appardlter  dependent  de  Peiat 
du  temps ,  de  la  force  et  de  la  direction  du  vent,  ainsi  que 
decelie  d^  courants.  AppareilUr  une  voile,  c*est  la  de- 
ployer  et  la  disposer  de  fa^n  k  recevoir  le  vent. 

APPARENGE  (du  latin  parere,  paraitre,  se  presen- 
ter). L^apparence  est  proprementla  surface  exterieured^une 
chose,  ou  en  general  ce  qui  affocte  d^abord  les  sens,  Pesprit 
et  Pimagination.  Les  stoiciens  pretendaient  que  les  qualites 
sensibles  des  corps  n'etaient  que  des  apparenees.  On  dit 
communement,  et  malheureusement  aussi  avec  quelque  ap- 
parence  de  raison,  que  Pon  risque  souvent  d^etre  trompe 
lorsque  Pon  juge  sur  les  apparences,  et  que  dans  le  monde 
on  recom|icnse  plutet  les  Opparences  du  merile  que  le 
meritc  lui-roCme.  Nos  erreurs  viennent  souvent  de  ce  qu<* 
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nous  portons,  notre  jugement  avec  precipitation  sans  nous 
donner  le  temps  de  discerner  le  vrai  de  ce  qui  n'en  a  que 
Pappannce.  Qudquefois,  et  par  extension,  on  donne  k 
ce  molt  la  signification  oppos^  k  ceUe  de  r^it^.  On  dit 
enfin  qu^il  (aut  sauver  let  apparences,  pour  dire  qu'iJ  ne 
faut  point  donner  de  scandale,  qa*il  fant  au  moins  conser- 
Yer  les  dehors  de  Fhonndtet^,  dela  pndeur,  ou  de  la  probity. 

L'aspect  sons  lequel  nons  voyons  les  objets  differe  sou- 
vent  beauGonp  de  la  rdalit^;  nous  sommes  soumis  aux  il- 
lusions d^optique  sur  la  grandeur,  la  distance,  la  fonne  et 
le  mouvement  des  corps  que  nous  regardons.  Plus  un  corps 
s'^loigne,  plus  ses  dimensions  nous  semblent  diminuer, 
tandis  quMl  n^y  a  de  y^tablement  diminu^  que  Tangle  sous 
lequel  nous  rapercerons.  Quand  plusieurs  objets  sont  tres- 
^oign^  d'un  obserrateur,  ils  lui  semblent  tous  6tre  situ^ 
sur  une  sphere  dont  son  ooil  occupe  le  centre;  le  del  par- 
sei^.d^^toilesnousenoOire  unexemple.  Pour  ce  qui  est  de  la 
forme,  il  nbulte  de  nilusion  de  distance  que  tout  corps  tu 
de  loin  tend  k  paraltre  plus  ou  moins  arrondi.  EnOn,  lors- 
qu*un  wagon  nous  emporte,  tous  les  objets  fixfeautour  de 
nous  semblent  se  mouvoir  dans  le  sens  contraire.  Toutes 
ces  illudons  s*6xpliquent  par  la  mani^  dont  s'op^re  la 
vision. 

Ces  quatre  sortes  dMllusions  d'optique  engendrent  toutes 
les  apparenees  celestes  de  Tastronomie.  hediamitre 
apparent  d'un  astre  n'est  pas  la  longueur  de  ce  diam^tre, 
mais  Tangle  sous  lequel  il  est  \u ,  de  sorte  qu'une  petite 
plan^  Toisine  de  la  terre  pent  avoir  un  plus  grand  dia- 
m^tre  apparent  qu^un  globe  immense  beaucoup  plus  doign<^. 
lA  hauteur  apparente  d*un  corps  celeste  au-dessus  de 
Tbonzon  est  toujours  plus  grande  que  sa  hauteur  r^eUe  (sauf 
au  z^th),  par  TefTet  de  la  refraction  et  de  la  paraOaxe; 
on  en  voit  un  exemple  trte-sensible  dans  \e  iever  ap- 
parent du  solefl.  La  station  apparente  d^nne  plan^te  au 
ro£me  point  du  zodiaque  est  produtte  par  la  combinaison 
des  mouvements  r6els  de  la  terre  et  de  la  plan^te.  Le  mou- 
vement que  nous  attribuons  au  soletl  n'est  qn'apparent ; 
c^est  la  terre  qui  toume  et  qui  se  meut  De  I&  une  foule 
d^expressions  iausses  admises  par  la  science  eUe-mtoie. 

Vhorison  apparent  est  te  cerde  qui  termine  notre 
vue  et  qui  semble  forme  par  la  rencontre  de  la  terre  avec 
la  voOte  celeste.  Deux  planetes  sont  dites  en  conjonction 
apparente,  quand  les  centres  de  ces  astres  et  Tceil  du 
spectateur  sont  en  ligne  droite ,  sans  que  cette  droite  passe 
par  le  centre  de  la  terre.  —  Toutes  ces  apparenees  seraient 
pour  les  astronomes  des  causes  continudles  d'crreurs, 
s'ils  n^avaient  pas  construit  des  tables  au  moyen  desquelles 
ils  soumettent  les  resultats  de  leurs  observations  aux  cor- 
rections necessaires. 

APPARENT  (comte  de  L*).  Voyez  Cochon. 

APPARITEUR  (d*apparere,6tre  present).  Cetait  chez 
les  Remains  un  mot  generique  applique  aux  ddegues  des 
juges,  qui  etaient  aupr^s  d*eux  pour  recevoir  et  foire  exe- 
cuter  leurs  ordres;  on  comprenait  sous  cette  denomination 
les  scribes,  les  interpr^tes,  les  licteurs,  etc. ;  c^etait  k  peu 
prks  ce  que  sont  les  sergcnts  et  les  huissiers  de  tribunal  en 
France,  ot  le  mot  d*appariteur  n'a  gu^re  ete  en  usage  que 
pour  signifier,  dans  FUniversite,  ou  dans  les  Facultes,  les 
bcdeaux  qui  portaient  des  masses  devant  le  recteur,  et 
dans  les  cours  ecciesiasUques,  des  csp^ccs  de  sergcnts  qui 
avaient  le  meme  office. 

APPARITION.  On  appdle  ainsi  la  manifestation,  soit 
en  reve,  soit  autrement,  d*un  etre  singulier,  sumaturd, 
appartenaut  presque  toujours  k  la  nature  physique,  ou  en 
a>ant  empnmte  les  formes.  Dieu,  les  anges,  le  demon,  les 
trepasses,  les  absents,  ou  qudques  animaux  d*une  nature 
bybride  et  fantastique,  sont  Ic  plus  ordinairement  les  agents 
de  ces  manifestations.  Je  dls  le  plus  ordinairement ,  parce 
que  Vapparitkon,  n*ctant  qu*un  jeu  de  rimagination ,  cm- 
pruntc  cgalcmcnt  toutes  ics  fonnes  ct  nc  peut  eirc  soumise 


k  aucune  r^le.  Ce  qui  prouve  combioi  cette  fAiMg#§ft  est 
inherente  k  la  nature  bumaine,  c*est  qu'on  la  retroure  cbez 
tous  les  peuples  k  toutes  les  epoques  de  rhistoire,  eC  qu% 
n*est  pas  un  seul  monument  ecrit,  paimi  les  plus  anciensy 
qui  ne  rcnferme  le  redt  de  parells  faits. 

Dom  Calmet,  qui  nous  a  laisse  sur  cette  matih^  un  iFaval 
curieux,  divise  les  apparitions  en  quatre  sortes  :  edil^ 
des  anges,  cdles  des  demons,  celles  des  bypasses,  et  eefles 
d'hommes  vivants  doignes,  qui  ont  lieu  sans  leur  partici- 
pation ;  mais  il  n*a  compris  dans  cette  dassification  que  les 
genres  les  mieux  connus  de  I'espto,  sans  y  faire  entrer 
tous  les  pbenomtoes  qui  s*y  produisent.  L*apparitioo  de  U 
Divinite  et  celle  des  bons  ou  des  mauvais  anges  sont  com- 
munes k  l*histoire  de  toutes  les  rdfgions.  Sans  recherclier 
avec  dom  Calmet  qud  degre  de  realite  peuvent  avoir  toutes 
ces  visions  consignees  dans  les  ecrivains  profSsoes  el  dans 
les  ouvrages  des  docteurs  et  des  hagiographes,  je  me  con- 
tenterai  de  signaler  les  differences  et  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  ces  redts  et  ceux  qui  nous  ont  ete  conserves 
dans  les  saintes  ^ritures. 

L'apparition  des  anges  est  frequente  dans  PAnden  conune 
dans  le  Nouveau  Testament.  Elle  8*y  reproduit  avec  les 
memos  circonstances  :  un  6tre  sumaturd  ayant  la  fonnc 
bumaine,  mais  done  d*une  beaute  snperieure,  vient  mam- 
fester  aux  dus  du  Sdgnenr  sa  supreme  volonte.  Un  visage 
eclatant  de  lumiere,  des  vetements  d'une  blancheur  ^louis- 
sante,  et  deux  afles,  sont  les  signes  ordinaires  de  son  divio 
caractere,  qu'il  peut  ^  son  gre  cacher  ou  laisser  voir.  Quant 
k  Tapparition  de  Dieu  lul-meme,  on  n'en  pourraii  dier 
qu*un  petit  nombre  d'exemples ;  et  dans  la  nouvdle  loi,  c*est 
Jesus-Christ,  c'est  prindpalemeift  sa  mere,  la  pure  et  chaste 
Marie ,  qui  consentent  k  se  revder  aux  hommes  pour  leur 
donner  du  courage  et  des  consolations. 

Chez  les  peuples  idolAtres,  rapparition  des  dieux  sans 
nombre  qn*ils  s'etaient  crees  avait  lieu  frequemment ;  die 
etait  accompagnee  de  prodiges  qui  variaient  suivant  la  qualite 
du  personnage.  Le  bon  ou  le  mauvais  genie  rempla^it  cbet 
les  anciens  le  bon  ou  le  mauvais  ange,  et  dans  toutes  les 
circonstances  remarquables  deleur  vie  ils  etaient  convaincus 
de  voir  apparaltre  le  genie  partlculier  qu'ils  croyaieot  com- 
mis  k  leur  garde.  Au  sujet  des  apparitions,  les  Grecs  et  les 
Romahis  s'etaient  forme  une  theorie  complete  dont  les  prin- 
dpes  ont  ete  exposes  comrae  il  suit  par  dom  Calmet :  «  Les 
apparitions  des  dieux  sont  tres-lumineuses,  cdles  des  angles 
et  des  archanges  le  sont  moins,  cdles  des  demons  sont 
obscures,  mais  moins  que  cdles  des  heros.  Les  archontes 
qui  president  k  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  brillant 
sont  lumineux,  mais  ceux  qui  ne  sont  occupies  que  des 
choses  materidles  sont  obscurs.  Lorsque  les  Ames  appa- 
raiseent,  eUes  ressemblent  k  une  ombre.  • 

Quant  au  genie  du  md ,  que  dans  les  temps  modernes 
on  nomme  vulgairement  le  diable, chei  tous  les  peuples, 
k  toutes  les  epoques ,  et  suivant  les  croyances  de  tontes  les 
religions ,  il  s*est  montre  bien  souvent  k  ceux  qu'il  a  voulu 
seduire  ou  eflfrayer.  Dans  ce  dernier  but ,  fl  a  garde  sa  forme 
naturdle,  qui  est  toujours  laide  et  repoussante;  ou  bien 
encore,  si  la  repugnance  de  cdui  qu'il  cherche  k  vaincsip 
pour  un  antmd  ou  un  objel  qudconque  lui  etait  connue,  il 
n'a  pas  manque  d'en  emprunter  la  figure.  Au  contraire, 
a*t-ii  con^  le  projet  de  seduire  ceux  auxquels  0  apparalt, 
le  diable  se  garde  bien  de  montrer  ses  comes,  il  revet  dans 
ces  circonstances  les  fonnes  les  plus  sedulsantes.  Ce  n'esi 
pas  seulcm'ent  la  figure  d'une  femme  jeune  et  belle  qu*!l  cm- 
prunte ,  c'est  encore  cdle  d'un  jeune  homme  doux ,  humble, 
poll ,  qui  fait  k  Thomme  assez  malheureux  pour  Pinvoquer 
mille  et  mille  promesses  auxqudles  on  ne  r^ste  pas  assez. 
A  ces  esprits  superieurs ,  mecontents  de  toutes  les  incerti- 
tudes que  la  science  bumaine  ne  permet  pas  de  resoudre  et 
qit'il  appartient  k  Dieu  seul  de  connattre,  le  diable  est  sou- 
vent  appani  sous  la  figure  d'un  homme  dc  grande  tail> , 
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T^tu  tout  de  noir,  ayant  les  traits  da  Tisage  singuli^ment 
prononc^s  et  d'une  grande  laidcar ;  souvent  il  n*a  pas  craint 
d'exposer  toute  sa  dyfTormit^  et  de  poser  ses  grifTes  longaes, 
notrcs  et  pointues  sur  la  poitrine  de  Taudacieux  qui  Toulait 
pi^n^trer  les  myst^res  de  la  nature.  Rien  n'est  curieux  comme 
ces  longues  histoires  recueillies  par  les  ^crivains  tbaoma- 
turges  de  toutes  les  nations.  La  nomenclature  des  ouTrages 
oil  ellcs  se  trouvent  serait  eile  seule  tr^-^tendue. 

^apparition  des  tr^pass^  est  une  croyance  qui  a  ^t^  com- 
mune k  tous  les  penples.  Chez  les  U<^breux  comme  chez  les 
nations  pa'iennes  les  plus  c^l^bres,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains ,  on  ne  manquait  pas  de  rendre  aux  morts  les  hon- 
neurs  fun^raires  qui  J  car  sont  dus,  tant  on  craignait  devoir 
leur  ombre  apparaUrc  et  se  plaindre.  Les  anciens  croyaient 
anssi  qu'un  honime  qui  avait  commis  un  crime ,  et  qui 
dtait  mort  sans  en  dtre  puni,  dcTait^  pour  Texpier,  errer 
Jongtemps  hors  de  son  toaiheau.  Agalhias  raconte  que  plu< 
sieurs  philosophes  grers  ayant  rencontr^,  aux  environs  de 
Constantinople ,  un  cadavre  sans  sepulture,  le  firent  enterrer 
par  leurs  esclaves.  La  nuit  survint,  et  le  cadavre  apparut 
Il  run  de  ces  philosophes  en  le  priant  de  ne  pas  donner  la 
sepulture  k  celui  qui  en  ^tait  indigne;  que  la  terre  avait 
horreur  de  ceux  qui  Tavaient  souillte.  Le  lendemain,  ce 
cadavre  fut  trouv6  k  la  m6me  place  qu^auparavant ,  et  les 
Grecs  voyageurs  apprirent  que  cet  homme  avait  commis 
autrefois  un  inceste  <ipouvantable.  On  trouve  dans  les  chro- 
nlqueurs  dn  moyen  ftge,  k  propos  des  trepass^  catlioliques 
coupables  de  quelque  crime ,  et  surtout  en  mati^re  de  reli- 
gion ,  des  histoires  norobreuses ,  souvent  r^p^t^es  par  les 
pr^dlcateursi  et  les  ^crivains  aso^tiques. 

Parmi  les  innombrables  histoires  d^apparitions  de  nature 
diffi^rente  qui  sont  parvenues  jusqu'^  nous,  on  en  peutciter 
quelques-unes  qui  se  rapportent  k  des  personnages  illustres, 
oa  bien  k  des  faits  remarquables  de  notre  liistoire.  Parmi 
les  anciens  y  c'est  Sophocle  avert!  par  Hercule  du  vol  d'une 
coupe  d^or,  comnus  k  son  prejudice;  c^est  Simonide  qui, 
prte  de  s^embarquer,  donne  la  sepulture  k  un  cadavre  qu*il 
rencontre  sur  le  rivage,  et  qui  lui  apparait  peu  d^beures 
apr^  pour  Tavertir  que  le  vaisseau  a  bord  duqud  il  va 
partir  fera  naufrage ;  c'est  Jules-C^sar  qui ,  pr^  de  passer 
le  Rubiofti ,  est  arr^t^  par  un  spectre  qui  lui  pr6dit  son 
sort;  enfin,  c^est  Brutus,  qui,  sur  le  point  de  passer  en 
Europe  et  d*entreprendre  contre  Cdsar  la  guerre  oil  il  va 
succomber,  est  visits  dans  sa  tente  par  son  manvais  g^ie , 
qui  lui  annonce  sa  fm  prochaUie,  non  loin  des  murs  de 
Philippes. 

Parmi  les  modemes,  il  liiiut  citer  PappariUon  da  diable 
SkLuther,  qui  pr^tendit  raisonner  avec  ce  docteor  sur  le 
sacriGce  de  la  messe.  Mais  Lutlier,  averti  bientM  par  les 
raisonnements  captieux  de  Tesprit  malin ,  ne  tarda  pas  a  le 
convaincre  et  k  le  chasser  bonteusement. 

Au  nombre  des  apparitions  les  plus  singuli^res  relatives 
k  notre  histoire,  II  faut  citer  celle  qui,  sous  le  nom  de 
Mesnie  Hellequin,  ae  manifestait  au  milieu  des  nuages, 
la  vdlle  d^une  grande  bataille  ou  d*on  ^v^nement  remar- 
qnable.  Le  plus  ordinairement  elle  consistait  en  guerriers 
qui  choquaient  leurs  armes,  et  que  les  docteurs  nli^i- 
taient  pas  k  regarder  comme  de  malins  esprits.  Le  due  de 
Normandle  Richard  sans  Peur,,  ills  de  Robert  le  Diable, 
rencontra  cette  Mesnie  Hellequin  dans  une  vaste  for6t,  et 
le  chef  de  ces  ddmons,  apr^s  avoir  rev^tu  la  forme  d'un 
^cuyer  que  le  prince  avait  perdu  depuis  un  an ,  le  for^  de 
se  battre  avec  lui.  Une  des  apparitions  les  plus  terribles 
dont  nos  annales  aient  gard^  le  souvenir  est  celle  qui  si- 
gnala  la  folic  du  malheureux  Charles  VL  Une  autre  bien 
remarquable  encore  est  celle  qui  eut  lieu  en  1429,  au  vil- 
lage de  Vaucouleurs ,  sous  farbre  des  Bonnes  dames,  et 
qui  d^cida  Jeanne  d'Arc  a  venir  trouver  le  roi  Char- 
les VII  et  a  sauver  la  France. 
La  reinc  Marguerite  dc  Valois  nous  raconte,  dans  ses  Mc- 


moires,  que  la  nuit  qui  prdc^da  le  tournoi  fatal  od  Henri  11 
p^rit,  frapp^  d'un  coup  de  lance,  Catherine  de  M^cis  vit 
apparaltre  son  mart  en  songe ,  Vfoi  tout  ensangjiant^.  De  ' 
m^e,  quand  elle  perdait  ses  enfants ,  une  flaonme  brillait 
tout  k  coup  k  ses  yeux,  et  elle  s'^ait :  «  Dieu  garde 
R  mes  enfants  t  »  C^est  ainsi  que  la  duchesse  de  Guddre , 
veuve  de  Ren^  11 ,  due  de  Lorraine ,  devenue  rdigieose  k 
Sainte-Claire  de  Pont^-Mousson ,  vit  dans  son  oratohre 
la  bataille  de  Pavie ,  et  8*6cria :  «  Mon  fils  de  Lambesc  est 
mort!  Le  roi  de  France  est  prisonnier  I  »  Ce  qui  ^tait  vrai. 
Bossuet  croyait  aux  apparitions  :  il  suflit  de  parcoarir  pour 
s'en  convaincre  Toraison  fhnd>re  d^Anne  de  Gonxague  de 
Cl^es,  princesse  palatine.  Voffez  D^noiis,  Duble,  Esprits, 
Macn^she,  RBVENAirrs,  Visions.       Le  Roux  ds  Lracv. 

APPARTEHENT   {xdium  pars ,   du  verbe  latin . 
partior,  je  partage ,  je  divise ).  On  entend  par  ce  mot  one 
division  plus  ou  moins  grande  d'un  ^fice ,  d^une  maison, 
partag^  en  plusieors  chambres  distributes  plus  ou  moins 
convenablement  pour  loger  une  famille  ou  plusieurs  families ; 
en  un  mot ,  une  disposition  et  une  suite  de  pi6ces  n^ces- 
saires  pour  rendre  une  habitation  commode,  selon  le  rang, 
la  fortune  ou  la  profession  de  odul  qui  Toecupe.  Chez  les 
peuples  de  Pantiquit^,  od  chaque  particulier  des  classes 
devto  avait  sa  maison ,  son  habitation  enti^  et  complete 
k  lui,  comme  on  le  volt  en  beancoup  d*endroits  dans  plu- 
sieurs pays  du  Nord,  k  Londres ,  et  dans  certains  quartiers 
de  Paris,  cette  habitation  ^tait  g^n^ralement  divis^  en  deux 
parties  :  Vandronitide ,  on  appartement  des  hommes,  sur 
le  devant  de  la  maison,  et  le  gynMe,  on  appartement  des 
femmes,  qui  ^tait  sitn^  dans  U  partie  la  plus  retlr6e.  Au 
rez-de-cbaosste  sur  la  me,  on  au  premier  ^faige,  ^tait  Vhos- 
pUium  ou  appartement  des  strangers.  Cette  disposition  a 
ti€  conserve  par  les  Grecs  modemes,  en  ^gypte,  en  Italic, 
et  a  M  suivle^galement  par  la  plnpartdes  peuples  du  Nord, 
en  AllemagDe,  en  Russie,  etc.,  ou  les  maisons  des  nobles  et 
des  grands  sont  autant  de  palais  somptneux,  destines  surtout 
aux  jouissances  du  luxe ,  aux  ffetes ,  aux  receptions  d^apparat, 
et  oh  les  commodity  int^eures  et  de  la  famille  sont  qiiel- 
quefois  sacrifite  k  cette  exigence  du  rang  et  de  la  repr<$- 
sentation.  Chez  les  modemes ,  et  principalement  dans  les 
grandes  villes,  Taccroiasement  de  la  population,  le  prix 
excessif  des  terrains ,  et  surtout  le  goOt  de  la  vie  int^ieure, 
de  U  vie  de  famille,  qui  est  revenu  et  qui  p^n^tre  chaque 
jour  plus  avant  dans  nos  moenrs,  tons  ces  motifs  ont  ^t^ 
cause  que  les  appartements  vastes  et  ^lev^  ont  presque 
compl6tanent  dispara ,  pour  faire  place  k  une  distribution 
plus  sage ,  plus  ^nomique ,  plus  appropriie  enfln  k  nos 
besoins,  mais  oh  le  d^faut  contraire  des  proportions,  c^est- 
k-dire  Pexignit^ ,  se  fait  peiit-fitre  trop  sr.ntir. 
APPAS.  Voytz  Charmes. 

APPAT^  terme  de  chasse  et  de  p^hc,  fait  de  pastvs , 
pftture  :  c'est  Tobjet,  Taraorce,  la  substance  dont  on  se  scrt 
pour  faire  tomber  un  animal  dans  un  pi<^e. 

Sur  la  rite  du  lac,  le  p^cfaror  matioal 

De  la  ptelie  a  poite  le  champ^tre  arsenal  : 

Le  cordoDDet  mobile  et  la  ligne  etendae. 

Qui  dans  sa  main  s^allooge  et  dans  Teaa  dirainue  ; 

La  moocfae,  rbaznecon  ,  et  tous  ees  faui  app^ts 

Qui  promettent  la  vie  et  donnent  le  trepas.  (BoisjoLiir.) 

«  La  nature,  dit  M.  Bory  de  Saint*Vinccnt,  a  donnd  k  cca 
mftmes  animanx  que  rhomme  trompe  avec  des  app&ts  I'ins- 
tmct  d^employer  aux  m6mes  fins  certaines  portions  de  leur 
corps.  Les  pics,  par  exemple,  dont  la  langue  retractile  et 
gluaiite  tente  Tapp^tit  de  plusieurs  petits  insectes,  insinuent 
cette  langue  dans  les  founnili^res  ou  dans  les  troncs  d'arbres, 
d^oh  ils  la  rctircnt  cliarg^c  dc  prole.  Beaucoup  de  poisson!^, 
cntre  autres  celui  qu'on  a  nomm^  par  excellence  Ic  pdcheur, 
lophius  piscatoritis,  sc  cachent  dans  la  vase,  oh  en  agitant 
des  barbillons  voisins  dc  leur  bouclic,  ct  qui  ont  Tappa- 
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rcncc  de  yen,  fls  attirent,  par  ees  app&ts  natarels,  les  pois- 
8ons  plus  petite,  dont  ils  ae  nourrissent  • 

Ge  mot  s^emploie  dgalement  en  morale,  dans  nn  sens  fi- 
gure :  Vappdi  des  richesses. 

Quittcices  Tain*  plaisin  doot  TappAt  toos  abnse!  (BoiLtAv.) 

APPARTEMENTS (Petite).  V.  Petits appartements. 

APPEAU9  sortede  siilfet  h  I'aide  daquel  I'oiselear  imite 
•es  cris  et  la  Toix  des  difTirente  oiseaux,  attir^  ainsi  dans 
les  pi^es  qa^il  lear  a  tendns.  On  en  distingue  de  trols  es- 
p^ces  :  Vappeau  d  s\fflet,  avec  lequel  on  contreftit  le  cri 
des  alouettes,  des  caillcs,  des  perdris,  etc. ;  Vappeau  h  lan^ 
guetie,  qui  sert  h  ef^rayer  les  oiscaox  par  rimitetion  dn 
cri  de  la  choaette  on  du  moyen-dac,  leur  ennemi  mortel,  et 
h  les  fairede  lasorteplus  facUementse  prendre  aux  gluanx 
qui  leur  ont  616  pr6par^s;  enfin,  Vappeau  dft-over,  bruis- 
sement  produit  en  soufHant  dans  une  fenille  de  lierre  dis- 
pose en  comet,  de  mani^e  k  imiter  le  cri  ou  le  toI  d'un 
oiseau,  corome  des  merles,  des  geais,  etc. 

II  y  a  aussi  des  appeaox  pour  appeler  les  cerfs,  les  re- 
nards,  etc.  Ce  sont  des  anches  assez  semblables  k  celles  de 
Torgue. 

APPEL  (Art  mihtalre ).  Action  d^assembler,  de  r^u- 
nir  et  d*appeler  les  soldate,  pour  s^assurer  qu*ils  sont  tous 
pr^sente.  —  Dans  les  villes  de  gamison,  on  fait  ordinaire- 
roent  deox  appels  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  et  quelque- 
fois  des  contre<ippeU  de  nuit  —  Dans  les  routes  on  fait 
un  appd  au  moment  du  d6part,  pour  s'assurer  s'il  n*cst  pas 
rest^  d'hommes  en  arriire,  et  un  appel  en  arriTant,  dans  le 
hut  de  savoir  si  tous  ont  r^oint.  —  Dans  les  camps,  les 
appds  sont  beaucoup  plus  rapprochte :  ils  ont  pour  motif 
de  prdyenir  la  d^rtion  ou  la  maraude.  Les  appels  se  font 
de  deux  manitees  :  par  rang  de  contr61e  ou  d'anciennet^, 
et  par  rang  de  taiUe.  Us  sont  &ite  par  le  sergent-major  ou 
le  maMcbaldes  logischef »  reqis  par  Toflicier  de  semaine 
de  la  compagmie  ou  de  Tescadron,  et  par  ra4iudant-mijor, 
qui  les  rendent  au  chef  de  bataillon  et  au  colonel.  —  Get 
usage,  qui  existait  aussi  cbes  lesGrecs  et  cbei  les  Remains, 
est  sniTi  par  toutes  les  puissances  de  rEorope.  Chez  les 
Remains,  c^^tait  le  tribun  qui  les  reccrait  et  les  remettait 
au  g^n^ral  en  allant  cbercher  Tordre.  —  On  dit /aire  I'ap- 
pel,  manquer  Vappel,  batire  eisonner  V appel. 

APPEL ( J>roU) » Yoie  de  recours  donn^e  aux  parties 
devant  un  tribunal  sup^rienr,  pour  foire  rtformer  un  jn- 
gement  ^manant  d'un  tribunal  inf(6rieur.  On  nomme  op- 
pelant  la  partie  qui  saisit  la  premie  et  principalement  le 
tribunal  sup6rieur,  et  irUimi  celui  centre  lequel  Tappd  est 
introduit  On  peut  inteijeter  appel  des  jugemente  des  tri- 
bonaux  de  paix ,  civils,  commerciauz,  de  simple  police  et 
correctionnels,  quand  ils  ont  €\t^  rendus  contradictoirement 
et  en  premier  ressort,  alors  m^e  quMls  auraient  ^tA  indft- 
ment  qualifi^  en  dernier  ressort ;  quand  ils  ont  M  rendus 
par  d^faut,  mais  seulement  lorsqu^on  ne  peut  plus  les  faire 
r^fonner  par  la Toie del' opposition. 

En  mati&re  civile,  on  distingue  encore  Tappel  principal 
et  I'appel  incidenl,  Ce  dernier  est  form^  par  l*intim^  dnrant 
Pappel  principal. 

L'appddu  jugement  de  Justice  de  paix,  quand  elle  n^a 
pas  prononc^  en  dernier  ressort ,  est  port^  devant  Ic  tri- 
bunal civil  dans  les  trois  jours  de  la  signification  du  juge-  ' 
ment.  Les  sentences  des  prud'hommes  sont  A6(6r^  en 
appel  aux  tribunaux  de  commerce.  L*appel  des  jugemente 
des  tribunaux  civils  et  des  tribunaux  de  com- 
merce, quand  ils  n*ont  pas  prononc^  en  dernier  ressort, 
ist  port6  devant  la  cour  imp^riaie. 

L^appel  peut  ^re  interjet6  avant  la  signification  du  Juge- 
ment rendu  en  premise  instance,  mats  seulement  apr6s  un 
d^ai  de  hult  Jours,  lorsque  le  jugement  n'est  pas  executoire 
par  provision ;  sage  disposition  de  la  loi ,  qui  a  voulu  sous- 
traire  un  plaideur  k  Tirritation  du  moment  et  Tempteher  de 


suivre  un  mauvais  proofs!  L'appel  doit  de  plus  ^tre  inter* 
jet6  dans  le  d^lai  de  trois  mois  k  compter  du  jofor  de  la  ti- 
gnilieation  pour  les  jugemente  rendus  oontradictoiremcnt,  €t 
du  jour  d'expiration  dud^lai  d*oppositioii  pour  les  jogemeDts 
rendus  par  dtfaut.  Ce  d^lai  de  trois  mois  dolt  ttre  aug- 
ments comme  celui  d*ajoumement  k  l*^rd  des  persoanes 
qui  habitent  hors  dn  territoire  continental  de  la  France.  Le 
dMs  de  la  personne  condanm^  a  pour  effet  de  saspendrs 
les  dSlais ;  ils  ne  oontinnent  de  oourir  qn*aprte  une  nouvplle 
signification  faite  aux  hSritiers.  n  n'y  a  pas  de  d^lai  fi%.€ 
pour  inteijeter  un  appel  incident.  L*appel  d*un  jugemeiit 
prdparatoire  ne  peut  6tre interjeiSqiraprte le  jogement 
dSfinitif  et  conjointement  avee  I'appel  de  ce  jugement ;  fl 
n*en  est  pas  ainsI  pour  un  jugement  interlocntoire  qui 
prSjuge  le  fond.  Lorsqu'on  appelie  d'un  jugement  poar  in- 
competence, il  n*y  a  pas  de  d^i  fktal,  parceque  IHncom- 
pStence  est  d'ordre  public.  Dans  certoines  procMores  parti- 
culi^res  les  dflais  de  Tappet  ont  4tS  abr^g^  par  la  loi  (  voir 
les  art.  669, 723, 730,  734, 786, 768,  609  du  Code  de  Proce- 
dure civile,  etl'art.  291  du  Code  Civil). 

L'appel  est  forms  par  un  acte  oontenant  assignation  dans 
les  d^ais  et  formalitiss  voulus  par  la  loi.  En  cas  d'appd  ii»- 
cident,  la  signification  k  avouS  suffit  L^appel  est  de  sa  na- 
ture suspensif ;  II  arr6te  TexScntion  du  jugement ,  saof  le 
cas  oik  la  loi  ordonne  cette  execution  provisoirement  avec 
on  sans  caution;  mais  la  partie  condamnSe  peut  obfenir  du 
tribunal  d'appel  des  defenses  d*ex6cuter.  On  ne  peut  en  prin- 
cipe  former  en  appel  aucune  demande  qui  n*aurait  pas  Hi 
soumise  aux  premiers  juges ;  mais  cette  r^le  soufTre  excep- 
tion  quand  il  s^agit  de  demandes  accessoires  ou  de  cooipen- 
satious.  Les  tribunaux  d'appel  ont  le  droit  d'Svocationen 
mati^re  civile ,  c*est4i-dire  de  juger  une  afTaire  lors  mftme 
qu*elle  n^auraitpas  StS  complSiement  jugSe  en  preniiire  ins- 
tance. L*appelant  dHm  jugement  de  justice  de  paix  qai 
succombe  est  condamn^  k  une  amende  de  cinq  ft^cs ,  et 
celiii  d'un  jugement  du  tribunal  d^arrondlssement  ou  de  com- 
merce k  dix  fhincs.  L^appel  est  le  plus  ordinaireroent  pure- 
ment  fticultatif ;  mais  en  mati^  d^adoption,  le  jugement  de 
premiere  instance  doit  ftre  n^ceasairement  soumis  dans  k 
d^l^  d*nnmols  k  la  eour  d*a{?pcl. 

En  mati^  crimlnelte,  les  procte  de  simple  police  aoot 
podds  en  appel  dans  le  d<^lai  de  dix  jours  i  dater  de  la 
signification  dii  jugement  devant  le  tribtmaloorrectionnel  de 
rarrottdissement ,  lontqulls  prononeeat  ua  empriKRioemait 
ou  lorsque  les  amendes ,  dommages-tot^rdte  ou  aotras  rt- 
parations  civiles  excMent  la  somroe  de  cinq  francs.  — 
Avant  1656  I'appel  des  jugemente  des  tribunaux  conreetioa- 
nels  d*arroodissement  ^teit  port^  devant  le  tribimal  du  cbef- 
lieu  du  d^partement ,  et  celui  des  jogemeato  de  co  daroierdc- 
vant  le  tribunal  du  chef-lien  d'un  des  d^partemeatevoisiBa; 
il  n'6toit  port6  devant  la  cour  d'appel  que  lorsqu'd  «'eA 
trouvait  une  plus  rapprocli^  oa  dans  le  d^partement;  tous  y 
voiit  maintenant.  Les  jugemente  des  tribunaux  de  simple  po- 
lice et  de  police  correctionnelle  doivent  6tre  attaquite  daas 
les  dix  jours,  soit  par  le  pr^veou,  soit  par  la  partie  civile 
quant  k  ses  int^r^ts  civite  seulement,  soit  par  le  procoreur 
sdant  prte  le  tribunal  qui  a  rendu  le  jugement.  Le  minis* 
tere  public  prte  la  cour  qui  doit  oonnaltre  de  I'appel  peat 
^alement  inlerjeter  appel,  etil  a  li  cet  eflet  ua  d^ai  da 
deux  mois.  L'appel  qu'il  inter jette  est  dit  appel  a  minia^a- 
quand  il  a  pour  but  une  augmentotion  de  peine.  L'appel  ert 
encore  suspensif;  mais  cela  ne  profite  point  au  pr^venu  d^k 
emprisonn^  et  ne  fait  que  rendre  inutile  tout  le  temps  qu'il 
passe  en  prison  avant  le  jugement  en  dernier  ressort  L'appel 
est  introduit  par  une  requ6te  contenant  les  moyens  ou  uo> 
tifo  d^appel,  et  remiadans  le  d^laifix^  au  grefiier  du  tribunal 
iiifi^rieur. 

Si  le  jugement  de  pren\i^re  instence  est  confirm^,  {1  doit 
recevoir  son  execution,  et  les  difficult^  qui  sVIeveriKut  i 
cet  ^gard  scraient  sounuses  au  tribunal  qui  I'a  rendu.  Si  k 
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Jogemeiit  ^tait  infirm^  et  quH  y  eAt  one  condamnation  k 
ex^cuter,  I'eidcutioQ  appartient  k  la  coor  qui  inflrmey 
k  moiDS  qa'alle  A^ait  indiqu^  im  autre  tribunal  dans  son 
arrtt. 

L68  procte  de  grand  crimioel  aont  de  la  competence  exclu- 
mse  de  la  oour  d'aasisea;  lea  arrets  qn'elle  rend  aont  d^- 
cisifa,  souTeraina;  il  n'y  apaa  d*appel  contre  eux,  mais 
aealenoient  recoura  en  caaaation. 

L'appel  en  matik«  adnunlstratiTe  eat  de  la  competence 
du  conseil  d*£tat. 

L'origjne  dea  appels  est  fort  ancienne.  D^  les  prenuers 
tempa  de  Rome,  nou9  yoyona  Horace,  condamn^  k  mort 
pour  avoir  tu^  aa  sceur,  aauTer  sea  joura  par  un  appd  au 
people.  Le  conaul  Yal^ua  Publicola  fit  oonaacrer  par  une 
loi  fonneUe  ce  droit  d*appel  au  peuple.  Maia  le  second  degr^ 
de  juridiGttonn*exiataitqu>n  droitcriminely  et  pendanttoute 
la  r^blique  U  n*y  eut  paa  d^autre  appel  en  maU^re  ciTile 
que  le  reoouTS  aux  tribuns  du  peuple.  Soua  Tempire,  enfin, 
ce  droit  fut  unlrersellement  reconnu ,  et  V&ppe\  eut  lieu 
derant  le  pr^fet  du  pr^toire. 

Le  droit  d^appel  exista  en  France  dte  les  premiers  temps 
de  la  nionarchie;  Ctaarleinagne,  voulant  en  rendre  la  voie 
plus  facOe,  en  avait  charge  les  missi  dominici.  A  Tavdne- 
ment  de  Hugues  Capet,  lee  seigneurs  reftis^rent  de  recon- 
naltre  lea  enroy^i  de  celui  qui  avait  ^U  lenr  ^al ,  et  se 
oonstitu^rent  juges  souverains  dans  leurs  possessions.  Le ' 
droit  d'appel  ftit  yiituellement  aboU ;  le  combat  judi- 
cial re  le  remplafa.  Jaloux  d^^tendre  son  pouvoir  et  dV 
baisaerla  fitodaUt^i,  Pbilippe-Auguste  ^tablit  qu'en  caa  de  d^ni 
de  justice  on  pourrait  se  pourvoir  de  la  cour  dn  rassal  k 
celle  du  suzerain ;  c*6tait  Tappel  de  (Ufaut  de  jugement. 
DeTant  le  tribunal  du  auxerain  le  seigneur  danandait  le 
renvoi  de  Paffiure  k  sa  cour;  aHl  gagnait,  Tappelant  ^tait  en 
outre  condemn^  k  une  amende  envers  lui.  11  y  avait  encore 
un  autre  mode  d^appel :  c'^tait  Tappel  ^owtfaux  jugement. 
Fausser  une  cour  de  justice,  c^^tait  Taocuser  d'avoir  jug^ 
deioyctumenL  Le  tribunal  ou  le  juge  ainsi  insults  ^tait  alors 
frappe  d^nterdiction ;  il  offratt  done  de  faire  le  jugement  bon 
par  gage  de  bataiUe.  Le  combat  trancliait  la  question.  Les 
vilains  ne  pouvaient  fausser  la  cimr  de  leur  seigneur,  parce 
qu*ils  n'ayaient  pas  droit  de  ooiabattre;  les  condamn^i  k 
mortne  le  pouvaient  pas  non  pliw,  parce  que  tons  Tauraient 
fait  pour  sauver  on  prolonger  leiir  Ine.  -^  Louis  IX  acheva 
Toenvre  de  PMUppe-Auguste  en  p«^08crivant  le  combat  ju- 
diciaire  et  en  dteidaiil  qu'il  ne  tenninerait  plus  les  appela 
pour  faux  jugements.  On  fut  libre  de  fousser  aans  vilains 
cos,  c*est-lKlire  sans  accuser  le  juge  de  d^oyaut^,  par  erre- 
mens  settrquoi  U  jugements  jiis  fes.  Quant  aux  jugements 
rendns  sur  sea  domalnes,  on  ne  pouvait  les  fausser,  mais  on 
en  demandait  Taroendement  comma  portant  pr^udice;  8*il 
s'agissait  d^me  erreur  de  droit,  la  supplication  dtait  presents 
an  roi ;  s*il  n'dtaft  question  que  d'un  simple  mal-jug^  on 
d*une  erreur  de  fait,  le  mtaoe  tribunal  r^visait  le  jugement. 
I, a  procMnre  des  ^tablissements  fut  adopts  peu  k  pen 
danit  la  plnpart  des  jnridicUons  seigneuriales;  bientdt  le 
tribunal  des  plaids  de  la  parte  et  le  conseil  du  roi  qui  ju- 
geait  les  appels  ne  suflirent  plus  k  leur  multiplicity.  On  fixa 
alors  quatre  ^poques  dans  Tannine  oh  Ton  s'en  occuperait 
spdcialement,  et  ce  fut  Torigine  doparlement.  Cependant 
Tinstitution  des  appels  donnde  aux  justiciables  comme  un 
secours  et  une  garantie  6tait  devenue  la  source  dincroyables 
abus  $  on  ^tait  souvent  oblige  de  passer  par  six  degrds  de 

aridiction.  La  revolution  simplifia  la  procedure ,  et  nuus  lu 
devons  Torganisation  jodiciaire  actuelle,  qui  a  r^duit  k  deux 
le  nombre  des  dfgr^s  de  juridiction. 

La  juridiction  de  premier  ordre,  ayant  pour  attribution 
generate  de  connatire  souverainement,  en  mati^re  civile,  des 
appels  de  jngemi  nts  rendiis  par  les  tribanaux  de  premiere 
mstanoe  et  de  commerce,  et  en  matffere  criminelle,  des  ap- 
p^Udr  police  conectionnelle.  a  re^o  tour  k  tour  les  nomsde 


tritmnal  et  de  cotir  d'appel,  Aacour  impMale  et  de  cour 
rogale,  suivant  les  gouvemements.  Elle  statue  en  outre  sur 
les  mises  en  accusation  des  preveniis  contre  lesqaels  les 
eharobrea  dn  conseil  dea  tribonanx  de  premiere  instance  ont 
rendu  des  ordonnancesde  prise  de  corps. 

11  y  a  27  cours  d'appel,  si^geant  k  Agen,  Aix ,  Amiens, 
Angers,  Bastia,  Besan^n,  Bordeaux, Bourg*'S,  Caen,  Cbam- 
;bery,  Dijon,  Douai,  Grenoble,  Limoges,  Lyon,  M^zieres, 
'Montpcllier,  Nancy,  Nlmes,  Orleans,  Paris,  Pau,  Poitiers, 
vRennes,  Riom,  Rouen,  Toulouse.  En  1671  celle  de  Oolmar 
a  M  supprim^e  et  celle  de  lleta  transferee  k  Mexieres. 
Les  magi&trats  des  cours  d'appel  prennent  le  litre  de 
conseillers;  leur  nombre  varie  dans  les  difAHrentes  cours; 
il  y  a  dans  chacune  au  moins  vingt-quatre  conseillers,  y 
compris  les  presidents.  Chaqne  cour  a  un  premier  presi- 
dent et  autant  de  presidents  qu*elle  a  de  chambres. 

Cbaque  cour  a  one  ou  plusieurs  cbambres  civiles ,  one 
diambra  d'appels  de  police  correctionnelle,  et  one  chambre 
d'accneatian*  Lea  chambres  dviles,  et  dans  certains  cas 
lescbambrea  eorrectionnelIes,connaissent  des  appels  des 
jugements  destribunanx  de  premiere  instance  et 
des  tribunaux  de  commerce.  Les  cbambres  corree- 
tionnelles  connaissent  des  jugements  des  tribunauxcor- 
rectionnels.  Les  cbambres  d'acensation  atatuent  sur  le 
renvoi  k  la  cour  d' assises  des  accuses  de  crimes.  II  y  a 
en  outre  une  chambre  des  va c ati  o ns ,  cbargee  de  juger, 
pendant  les  vacances ,  les  affaires  nrgentes. 

Les  cours  d'appel  exeroent  un  droit  de  surveillance  sur 
les  tribunaux  ctvils  de  lenr  ressort ;  eltea  refoivent  en  outre 
le  serment  des  presidents  et  des  jnges  des  tribunaux  de  pre- 
miere instance  et  des  tribunaux  de  commerce,  ainsi  que  des 
niembres  du  parquet  pr^  lea  premfers  de  cea  tribunaux. 
Les  cbambres  civiles  ne  penvent  statuer  qu*au  nombm 
de  sept  conseillers  au  moins,  et  les  chambres  correction- 
nelles  et  d'accusatiou  qu*an  nombre  de  cinq  au  moins.  Le 
ministere  public  pris  lea  oours  d'appel  se  compose 
d'un  procureur  general  d'appel,  de  plusieurs  avocats  gene- 
raux  et  de  substituts  du  procureur  general.  Dans  chaque 
cour  d'an^,  il  y  a  un  greffier  en  chef  et  des  commis  gref- 
fiers  assermentes  en  nombre  snffisant  pour  le  service  de  la 
cour.  Pres  de  chaque  cour  d'appel  est  attache  un  nombre 
fixe  d'avouea  et  d'hniasiers,  qui  aeula  out  le  droit  de 
postuler  et  d'inalrumenter  pr^s  d'elle. 

APPEL  COMME  D'ABUS.  Voyez  Abus. 

APPELANTS.  C'est  le  nom  qu'on  a  donne  aux  eve- 
ques  et  autres  ecciesiastiques  qui  avaient  interjete  appel  au 
futur  concile  de  la  bulle  Vnigenitus ,  donnee  par  le  pape 
Clement  XI  et  portant  condamnation  du  llvre  du  P.  Quesnel, 
intitule  :  Reflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament, 

APPEXDICE  {appendix,  du  \etbependere,appendere, 
pendre,  suspendre,  etre  pendu,  suspendu,  attache ).  En  ter- 
mes  de  grammaire  etde  belles  lettres,  cesont  des  annotations^ 
des  explications,  sous  forme  d'additlons,  et  separees  de  Tou- 
vrage  qu'elles  sont  destihees  k  edaircir,  et  dent  elles  sont  une 
d<^pendance  necessaire. — En  termes  d'anatomie  et  de  mede- 
cine ,  il  se  dit  particulierement  des  membranes ,  des  par- 
ties addltionnelles  k  la  structure  d*un  organe.  II  y  a  des  ap- 
pendices membraneux  de  diverses  figures  dans  la  plupart  des 
parties  interieures  du  cor])s.  Le  coecum  a  un  append  ice  en 
forme  de  vcr  oblong,  fiiit  de  la  jooction  des  trois  ligaments 
du  colon,  qui  est  plus  grand  chez  les  enfants  nouvcau-nds 
que  chez  les  adult es.  —  En  botanique,  on  appelle  appen- 
dice  Tespece  de  prolongement  qui  accompagne  le  petiole 
presque  jusqu'k  son  insertion  sur  la  tige  ou  sur  les  ra- 
meaux ;  on  donne  encore  ce  nom  aux  eciulles  qui  entourent 
rovairedcsgraminees;  Vappendice  terminal  est  le  petit 
filet  qui  se  prolonge  au-dessus  de  Panlli^re ;  Ics  appendices 
basilaires  sont  de  petits  prolongcments  qui  se  trouvent 
quelquefois  k  la  pariie  inrericure  des  loges  de  Tantlierei 
CCS  demiers  sonl  anssl  apjKjies  soies. 
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APPEIVZELL(i4&da<ts  Cella),  letreizi^me  canton  de 
la  Suisse ,  pays  de  montagnes ,  entour^  par  le  territoire  du 
canton  de  Saint-Gall,  d'uue  superficie  d'enyiron  430  kilo- 
metres carrds,  avec  une  population  de  60,43  i   droes  et 
divise  en  deux  demi-cantons  :  Tun,  Appenzell  extSrieur 
{AusseT'Rhoden)  ^  est  protestant,  et  contient  261  kilome- 
tres carr^s  de  snperficie,  avec  48,431  habitants;  le  second, 
ApptnzellinUrieur  {Inner-Rhoden),  est  catholique,  et 
contient  159  kilometres   carr^s,  avec  12,000  habitants. 
Appenzelly  Trogen ,  Hnntwyl ,  H^risau ,  Gais,  et  le  ct- 
lebre  ^blissement  thermal  de  Molken  en  sont  les  localit^s 
Ics  plus  importantes.  L'^conomie  rurale  alpestre  constitue 
la  prtncipale  occupation  de  la  population,  et  forme  en  m^me 
temps  une  brancbe  d'industrie  importante;  mais.la  partie 
protestante  du  canton  en  est  le  principal  tb^&tre.  La  cons- 
titution de  VInner-Rhoden  fiit  revisit  en  1829, et  cellede 
VAusser-Rhoden  en  1824 ,  sans  que  leurs.  bases  essentielle- 
ment  democratfques  fussent  d'ailleurs  sensiblement  modi- 
fies. Le  pouToir  supreme  y  est  exerce  par  une  assembiee 
cantonale  compos^e  de  tous  les  citoyens  en  etat  de  porter 
les  armes  et  Ages  de  dix-huit  ans  rerolus.  Dans  I'Ausser- 
Rhoden  existent  en  outre  une  double  assembiee  cantonale , 
un  grand  conseii  et  un  petit  conseil,  etc.  A  la  teie  des  com- 
munes sont  places  des  capitaines  et  des  conseillers  eius  par 
les  Kirchhasren,  assembiee  des  anciens,  et  par  une  seconde 
assembiee  des  autres  yotants  de  chaque  paroisse.  Les  She- 
gaunter,  composes  du  cure  et  des  deux  capitaines,  Torment 
dans  chaque  commune  une  espece  de  tribunal  patriarcal , 
connaissant  plus  particuUerement  desquerellesde  menage, 
des  infractions  aux  bonnes  moeurs,  etc.  II  en  est  de  meme, 
dans  rinner-Rhoden.'  Un  caractere  tout  particulier  de  la 
constitution  d*Appenzell,  c'est  la  confusion,  le  melange,  la 
connexion  de  tous  lespouToirs,  et  leur  mntuelte  absorp- 
tion, rinterdiction  absolue  deseserrir  du  rainistere  d*avocats 
dans  les  contestations  judiciaires ,  la  duree  des  fonctions  ec- 
ciesiastiques  limitee  k  six  mois  et  devant  necessiter  alors 
des  elections  nouTelles. 

Appenxell  (aisait  jadis  partie  du  domaine  particnller  des 
rois  franks,  qui  accorderent  force  franchises  et  priyiieges  k 
I'abbaye  de  Saint-Gall,  de  telle  sorte  qu*ao  quaturzieme 
siecie  les  habitants  d^Appenzell  derinrent  eompietement 
les  gens  de  mainmorte  du  ceiebre  roonastere.  A  la  flu  du 
quatorzieme  siede  Toppresaion  exercee  par  les  abbes  pro- 
Yoqua  une  insurrection  parmi  les  habitants ,  qui  gr^ce  aux 
▼ictoires  qu'ils  remporierent  k  Speicher  et  k  Hauptlengs- 
berg,  parYinrent  k  se  souslraire  compietement  k  leur  joug; 
mais  ce  ne  fnt  qu*en  1452  quite  s'unirent  k  sept  autres 
cantons,  et  qu'en  1513  quelesuns  et  les  autres  furent  ad- 
mis  h  faire  partie  de  la  Confederation  helTetique.  A  la  suite 
de  nombrenses  querelles ,  provoquees  par  la  Reiorme ,  une 
decision  geoerale  de  la  Confederation  etablit  dans  le  canton 
la  division  politique  et  reiigiense  qui  existe  encore  aij^our- 
d'iiui ,  et  qui  donne  k  chaque  demivcanton  une  complete  in- 
dependance ,  quoique  le  canton  entier  n*ait  qu'une  seule  et 
meme  yoIx  k  la  diete  federate.  Quand  les  deux  demi-can- 
tons ne  peuTent  s^entendre  dans  les  questions  religienses,  ce 
qui  n'est  pas  rare,  le  canton  perd  de  droit  sa  Toix. 

APPETIT,  APPETENCE  (du  latin  appetere,  desirer). 
Pris  dans  son  arxeption  la  plus  commune,  lemot  app4tU 
sert  k  designer  la  sensation  qui  nons  aTcrlit  du  besoin  ge- 
neral de  restauration  qu^eprouve  Toiiganisme,  et  de  Tapti- 
tude  k  agir  des  organes  de  la  digestion;  mais  ce  mot  s*ap- 
pliqne  settlement  au  desir  des  aliments  solides,  tandis  que 
le  besoin  desliquides  est  designe  par  le  nom  de  5oi  A  Les 
physiologistes  regardent  Pappetit  corame  un  premier  degre 
de  la  f aim,  etil  se  distingueraitd'elle,  suivant  eux,  en  ce 
quMl  est  un  etat  agreable,  qui  promet  le  plaisir,  tandis  que 
celle-d  constitue  un  besoin  imperieux,  penible  k  supporter 
et  allant  vite  jusqu'a  la  douleur. 
])es  que  le  besoin  de  reparation  se  fait  scntir,  I'appetit 


s'eveille  :  il  consiste  d'abord  dans  une  sensation  agreable 
que  ringestion  decertaines  substances  stlmule  davantage, 
ce  qoi  fait  dire  que  Vapp4tit  vient  en  mangeant;  parfots 
meme  le  seul  souvenir  d'aliments  qui  plaisent  porte  i'appetit 
an  plus  haul  degre :  son  intensite  et  les  epoques  de  son  re- 
tour  varient  selon  Pftge,  les  temperaments,  les  dimats,  Its 
lleux,  les  professions,  la  qnantite  et  plus  encore  la  nature 
des  aliments  ingeres.  Ginguene  a  dit  avec  raison  : 

L*iippeUt  I'entretienl  par  U  tobriele. 

Quand  le  besoin  est  satisfait,  la  sensation  eprouvee  ccs.^ 
et  est  remplacee  par  une  sensation  qui  pent ,  au  deU  d*un 
certain  terme,  devenir  tout  opposee  et  degenerer  eo  sa- 
tieteoudegoAt;  Pappetit  pent  disparattre  anssi  quand  il 
n*est  pas  satisfait,  mais  presque  toigours  pour  revenir  plus 
Tif ,  plus  pressant,  et  pour  revetir  la  forme  de  ki  faim.  il 
est  d'observation  que  le  quinquina  et  les  toniqoes,  le  fer, 
les  aromates ,  calment  ou  raasquent  d*abord  I'appetit,  pour 
I'exdter  ensuite  davantage.  L'eau  gazeuse  et  Tacide  cartto- 
nique,  qui  la  rend  telle,  les  sels  alcalins,  et  en  paiticalter  le 
bicarbonate  de  soude,  sont  autant  d*excitants  de  festomac 
qui  peuvent  servir  a  reveiller  Pappetit.  Les  holtres,  les  co- 
quillagesetplusieurs  autres  aliments  qui  activent  la  secre- 
tion de  la  salive ,  Jouissent  de  proprietes  analogues. 

L'appetence  est  un  etat  de  Porganisme  dans  leqoel  les 
imiividus  bien  portants  on  malades  eproiivent  le  desir,  soo* 
vent  bien  yiolent,  d'user  de  certains  aliments  ou  de  cer- 
taines  boissons. 

L' anorexic  ou  inapp6ience  indique  la  diminution  on 
le  manque  d'appeut. 

Dans  un  sens  plus  general ,  app6tit  s'entend  d'une  indi- 
oation ,  d'une  faculte  par  laqnelle  Vkmt  se  porte  k  desirer 
quelqne  chose  pour  la  satisfaction  des  sens  :  App6tit  char^ 
net,  app6tit  vindrien ;  appitit  d&^gU ,  appitit  d^sor* 
donn6.  La  philosophic  scolastique  distingnait  entre  Vap^ 
pita  concupiscible,  faculte  par  laquelle  TAme  se  porte  vers 
ce  qu'dle  considere  comme  un  bien,  et  VappdtU  inucU^te^ 
qui  porte  T&me  a  repousser  ou  k  eviter  ce  qu'elle  regarde 
comme  un  mal. 
APPJ^TIT  ( Botanique).  Voyez  Civcttk. 
APPIANI  (  Andrea),  le  Peintre  des  Grdces,  ainsi  quVa 
Pavait  sumomme  de  son  temps,  naquit  le  25  mai  1757  ( la 
meme  annee  qne  David  et  Canova),  d'une  ancienne  faraiHe 
noble,  k  Bosisio,  dans  le  Milanals,  et  roontrade  bonne  beare 
Ja  Tocation  la  plus  decidee  pour  la  peinture.  Sa  pauvrete  le 
condamna  pendant  assez  longtemps  k  faire  des  decors  poor 
les  theatres;  mais  il  employait  cequ*il  pouvait  gagner  audela 
de  ses  besoins  materiels  k  frequenter  des  oours  d^anatomia 
et  des  le^ns  de  dessin.  Oblige  de  suivrede  viUeen  yille  lesdi- 
rectenrsde  theatre  qui  I'engageaient  dans  leur  troupe,  il  Tisita 
ainsi  successivement  Parme,  Bologne  et  Florence,  o6  il  fit  uo 
assez  long  sejour  pour  pouToiretudier  les  grands  raaltreset  se 
creer  un  style  k  lul.  11  alia  k  Rome  k  trois  reprises,  k  PefTet 
d'y  faire  une  etude  de  plus  en  plus  approfondiedes  fresqoes 
de  Raphael,  dont  le  secret  etait  alors  k  peu  pres  perdu,  etqa'a 
fwce  de  travail  il  parvlnt  k  retrouver ;  ^nre  dlans  leqaei  il 
surpassa  bient6t  tous  les  artistes  alors  vivants  de  lltalle.  Sa 
soperiorite  fut  si  bien  reconnue  que  des  Tftge  de  viogt-deax 
ans  on  le  chargea  de  pdndre  la  coupole  de  Peglise  Santa* 
Maria  di  San-Celso ,  k  Milan.  Pius  tard  encore  le  grand- 
due  Ferdinand  lul  fit  peindre  des  plafonds  et  divertes  deco- 
rations mnrales  dans  sa  maison  de  campagne. 

Appiani  fut  du  nombre  des  ItaUens  qui  saluerent  Tarrivee 
de  Bonaparte  en  Italic  k  la  tete  d'une  armee  fraa^^atse , 
comme  Taurore  deTindependanoe  italienne;  et  lejeane  Tain- 
queur  le  norama,  en  1797,  membre  du  corps  legtslatif  de  la 
republique  cisalpine.  Devennen  1802  eiecteur  du  college  des 
Doctes,  Partiste  fut  nomme,  Pannee  suivanle,  commissaire 
des  beaux-arts,  puis  pdntre  de  la  cour  dltalie,  et  eniio 
chevalier  des  ordres  de  la  Legion  d^Honneur  et  de  la  Cou* 
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ronne  de  Fer.  C!ombl4  d^bonocurs ,  cliarg^  de  travatix  ex- 
tremement  lucratifs,  le  malheur  ne  tarda  point  h  frapper  de 
nouYeau  k  sa  porte.  En  1813  une  attaque  d'apoplexie  le 
for^  k  s^abstenir  de  tout  travail ;  et  la  cbute  de  Napol^n 
lui  enleva  bientftt  aprte  toutes  sescliarges  et  pensions .  U  lan- 
gnitquelque  temps  encore,  jusqu*aa  moment  od  une  nou- 
velie  attaque  fut  le  pi^sage  de  sa  mort  procbaine ,  arriviSe 
le  9  novembre  1817.  Aprto  sa  mort,  Milan  voulut  dlever  k 
cet  artiste  Eminent  on  tombeau  dans  le  palais  des  beaux- 
arts  de  cette  ville :  etee  fut  T  b  o  r  wa  Idsen  que  Pon  chargea 
d'ex^cuter  le  monument  qui  coasacre  sa  m^moire.  Appiani, 
bomme  dn  conunerce  leplus  facile  et  plus  cbarmant,  v^cut 
constaroment  dans  cette  soci6t6  d'bommes  d'^lite,  tels  que 
Monti,  Parini ,  Foscolo,  Volta,  etc.,  qui  jetait  alors  tant  d'^ 
clat  k  Milan.  Ce  qui  distingue  son  talent ,  c'est  moins  T^ 
nergie  et  la  profondeur  de  Texpression  que  la  puret^  du 
dessin  et  lagr&ce  du  coloris. 

Outre  les  portraits  de  tons  les  membres  de  la  famille  iro- 
p^riale,  d'unefoule  de  ministres,  de  mar^cbaux  et  de  bauts 
Donctionnaires,  Appiani  fut  cbarg^  de  peiodre  en  grisaille 
dans  le  palais  imperial  et  royal  de  Milan  une  suite  de  com- 
positions retra^ant  les  principaux  faits  d'armes  de  Bonaparte 
dans  son  immortelle  campagne  d'ltalie,  et  d'all^ories  rela- 
tives k  sea  institutions  comme  consul  et  comme  empereur. 
Ilpeignit  succes-«ivementIejenneh^ro8^  Montenotte,&Lodi, 
k  Aroole,  k Millesimo,  k Rivoll,  k  la  Favorite.Sous des  formes 
empmntto  k  Tall^rie,  Tartiste  consacrale  souvenir  de  la 
f^^ration  de  la  R^publique  Cisalpine,  puis  les  circonstancest 
les  plus  remarquabtes  de  la  campagoe  d'£gypte.  Viennent 
ensuite  les  tableaux  ob  Bonaparte  apparalt  conune  consul  k 
vie ,  passant  le  Saint-Bernard  avec  son  arro^,  vainqueur  a 
Marengo,  puis  enfin  devenu  empereur  des  Fran^ais,  et 
bientOtapr^s  rol  d'ltalie.  Ces  compositions,  au  nombredc 
vingt  et  une,  doqt  quelques-unes  soiit  divisiies  en  plusieurs 
tableaux, sent  plmnes  de  vie.  On  y  tro"v(?  des  combinaisons 
heureusement  pitloresques  et  de  la  ricbesse  d'mvention.  li , 
eatk  regretter  seulement  qu'il  ait  parfoia  arrange  k  Vantique 
le  costume  de  nos  soldats  de  1797,  et  que  les  combattants 
qu*il  met  aux  prises  rappellent  un  peu  trop  les  Remains  et 
les  Daces  de  la  Colonne  Tri^ane.  Cette  eeuvre  connne  sons  le 
nom  de  Pastes  de  Napol4on,  a  ^t^  gravto  par  Longbi. 

APPIEN  d^Alexandrie ,  d'abord  avocatk  Rome,  puis 
adminislrateur  des  revenus  imp^riaux  sous  Triyan,  Adrien  et 
Marc*Aur^le,  composaen  langne  grccque  une  bistoire  ro- 
maine  dcpuis  lea  temps  les  plus  jecul^  jusqu*k  Aoguste , 
eB  24  Uvres,  mais  dont  une  faible  partie  seulement  est  par- 
venue  jusqu*k  nous.  II  exposa  les  4v6nement$  etbnogra- 
pbiquement,  auivant  leaguerres  dea  Romains  centre  les  dif- 
f^reots  peu  pies  jusqu'4  leur  reunion  sous  la  puissance  ro- 
maine,  par  exemple  eontre  I'Espagne,  centre  Annibal  et 
Cartbage,  conlre  la  Mac^oine,  etc.  Des  livres  qui  traitaient 
desguerres  civiles  de  Rome,  il  n'y  a  que  les  cinq  premiers 
qui  soient  venns  jusqu'4  nous.  Son  style  est  peu  om6 ,  et 
tombe  m^me  parfois  dans  la  sdcberesse.  Mais  la  mani^e 
dontU  raconte  les  faits  t6moigne  au  total  d*un  grand  amour 
de  la  v^rit^,  bien  qu'il  ne  soit  pas  exempt  d^une  certaine 
partiality  pour  lea  Romains.  Lea  plus  ancieones  Mitions 
d'Appien,  celles  de  Robert  Estienne  (Paris,  1 551)  et  de  Henri 
Estienne  (Paris,  1557),  ne  contiennent  paatous  les  Uvres  de 
riiistoire  romaine  d'Appien  qu'on  possMe.  La  meilleure  Mi- 
tion  est  inconteslableuient  celle  de  Schweigbaeuser  (3  vol.; 
Leipzig,  1785);  on  peut  sans  exag^ration  dire  de  ce  savant 
travail  qn'il  noua  a  rendu  Appien.  Le  texte  de  Scbweigbani- 
ser,  augments  des  fragments  nouveaux  retrouv^s  par  A. 
Mai,  a  ^t^  rdimprim^  en  1840 ,  dans  la  belle  collection  des 
dassiques  grecs  public  par  MM.  Didot. 

APPIENNE  (Yoie).  C'est  la  route  la  plus  ancienne  et 
la  plus  connue ,  qui  conduit  de  Rome  k  Capoue.  Cette  reine 
des  voies  antiques  commenQait  dans  la  onzitoie  region  de  la 
vflle,  prte  du  cirque  Maxime,  longeait  la  vall^  d'^^rie. 


gagnait  le  cbamp  oil  combattirent  les  Horaces,  puis,  k  tra- 
vers  le  Latium,  les  Marais  Pontins,  la  Campanie  et  I'Apo- 
lle,  s'cn  aUait  finir  au  Uttoral  de  Brindes. 

D^cr^tte  Tan  442  de  Rome  (313  av.  J.-C.),  la  voie  Ap- 
pienne  fut  imm^diatement  entreprise,  sous  la  direction  des 
deux  censeurs  en  charge :  Appius  Claudius  CfiBcus,  dont  elle 
porte  le  nom,  et  Ca'ius  Plautius  Venox.  Plus  tard  elle  fut 
prolong6e  jusqu'k  Brindes.  Caius  Gracchus  la  compl^ta  en 
y  faisant  poser  des  homes  milliaires  et  des  montoirs. 

La  voie  Appienne  fut  la  premiere  route  strat^que  qui  aft 
^t^  construite  en  Europe;  oeuvre  de  la  politique  romaine, 
elle  assura  ktout  jamais  la  domination  quirite  sur  les  Latins, 
les  i^ues,  les  Yolsques,  les  Campaniens,dont  elle  traversait 
le  territoire.  £n  m^e  temps  elle  ouvrait  aux  aigles  romaines 
le  chemin  du  monde  entier.  £lle  doit  dire  aussi  consid^^ 
comme  une  des  plus  prodigieuses  cr^tions  del'art.  Strabon, 
Frontin  et  Stace  nous  ont  laiss^  les  details  de  la  mise  en  oeuvre. 
Les  obstacles  que  pr^sentaitun  sol  tourment^,  abrupte,  ma- 
r^cageux,  furent  surroont^ ;  la  route  se  d^veloppa  presqae 
partont  sur  I'axe  de  son  point  de  depart.  Les  surfaces  furent 
niveldes;  desplans  incline  raccord^rent  les  moiitagnes  aux 
plaines,  des  constructions  sur  pUotis  travers^ntles  marais, 
et  I'on  ^tablit  partout  cette  admirable  cliauss^e  pav^  qui 
devait  r6»ister  k  Taction  des  siteies ,  formte  de  pierres  lar- 
ges,dure5,liexagones,  embolt^les  unes  dans  les  autres. 
La  pi^t^  patricienne  et  pl^b^ienne  adopta  la  voie  Appienae 
pour  bAtir  sur  ses  c^t^  les  tombeaux  de  ses  morts;  enfin, 
les  traditions  chr^tiennes  rapportent  que  ce  fut  dans  les 
cryptes  qui  Tavoisinent  que  le  cbristianisme  pers^uU^ 
creusa  des  lits  d'attente  pour  ses  martyrs  et  cbercha  un 
asile  pour  son  culte. 

Procope  atteste  la  conservation  de  la  voie  Appienne  jus- 
qii'au  sixi^e  si^cle  de  T^re  cbrdtienne.  BientAt  elle  oessa 
d^dlre  fr^uent^,  et  ce  magnifique  ouvrage  tomba  en  ruines. 
II  n'en  reste  plus  anjourd'hui  que  deux  longues  rang^ea  de 
debris  informes  et  quelques  fragments  de  dallage.  M.  Jaer- 
bini ,  ministre  des  beaux-arts  et  des  travaux  publics  dans  le.* 
Etals  Romains ,  tit  Gorom«ncer  en  ddcembre  1850  des  tra- 
vaux d*exploration  et  de  d^blayement  dans  la  partie  de  la 
voie  Appienne  qui  avoisine  la  ville^ternelle.Le  r^nltat  de- 
passa  toute  esp^rance  :  les  tombes  y  sent  en  si  grand  norn- 
bre  qn'elles  se  soperposent  comme  les  soites  d*un  seul  pa 
lais.  On  y  rencontre  peu  de  temples  et  d^ustrines  (elos  pour 
brOler  les  morts), mais  les  tombeaux  sent  innombrableM. 
Cette  yaste  n^cropole,  cette  Babel  de  cippes,  d'urnes,  d^au- 
tels,  de  caves,  de  pyramides,de  cryptes,  de  cbapelles,  de 
temples  mortoaires,  promet  k  Tartiste,  k  i*arcbtologue,  a 
Thistorlen  une  nouvelle  Pomp6i. 
APPIUS  CLAUDIUS.  Voyez  Giauoios. 
APPLAUDISSEMENT.  Applaudir,  c'est  t^moigner 
son  plaisir,  sa  Joie,  son  admiration  en  battant  des  mains. 
Ce  root ,  d^riv^  do  latin  plaudere ,  est ,  comme  son  radical, 
une  onomatop^e,  un  mot  oili  Ton  retrouve  rimltation  du 
bruit  qu'il  rappelle.  Fermes  vos  mains  en  voAte,  frappez-les 
Tune  eontre  Tautre  avec  une  certaine  force,  et  vous  en  ob- 
tiendrez  un  son  assez  semblable  k  celui  du  monosyllabe 
plau,  qui  se  trouve  dans  le  platuus  des  Latins  et  dans 
Vapplaudissement  des  Fran^ :  voilk  ce  que  c^est  qu'op- 
plaiuiir. 

Tenant,  au  contraire,  vos  mains  ^tendues,  frappez  de 
rextr^nitt^  de  Tune  dans  la  paume  de  Tautre,  et  vous  pro- 
dulses  un  son  eclatant.  C*est  ce  qu'on  appelle  claquer^ 
autre  onomatop^,  dont  le  monosyllabe  da  est  le  radical, 
et  qui  n*a  pas  d'analogue  en  latin  :  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a 
pas  de  riche  anquel  il  ne  manque  quelque  chose. 

Si  les  Romains ,  en  fait  de  claques,  ne  poss^aient  pas  le 
root,  da  moins  connaissaient-ils  la  chose  :  aucnn  peuple  n^a 
port^  aussi  loin  Tindustrie  des  applaudif^sements ;  Us  les 
divisaicnt  en  trois  classes ,  si  I'on  en  croit  Su^tone  :  les 
hombi^  dont  le  bruit  imitait  le  bourdonnemeot  des  abeilles : 
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les  imbrices,  qui  retentissaient  comme  la  pluietombant  sur 
des  tuiles;  et  les  tesUe,  doat  le  son  ^clatait  comme  celui 
d'une  cruche  qai  se  casse. 

Lea  bombi  i^pondent-ils  h  nos  applaudissemenlB  grayes? 
Les  imbrices  et  les  iestas,  applaudissements  plus  sonores, 
^taient-Us  autre  chose  que  des  claques?  C'est  oe  que  nous 
laissons  k  d^der  aux  ^rudits,  en  reoonnaissant  seulement 
que  Chez  nous  autres  modemes  aussi  les  applaudissements 
ressemblenl  quelquefois  k  un  bruit  produit  par  des  cruches. 

On  pent  Toir  encore  dans  Sto^e  les  diiTi^rentes  mani^res 
dont  se  donnaient  les  applaudissements :  atec  le  pan  de  la 
robe,  que  Ton  faisait  Toltiger,  ou  avec  les  doigts,  qn*on 
faisait  daquer,  ou  enfin  de  la  m^me  mani^e  que  nous  ap- 
plaudissons  aujourdlmi.  Prc^rce  nous  appr^  qu^on  se 
levait  pour  applaudir :  on  est  moins  poli  cbez  nouss.  Tacite 
se  plaint  des  applaudissements  maladroits  des  gens  de  la 
campagse,  qui  troublent  i'hannonie  g^n^ale  des  applau-> 
dissements  moduli.  De  nos  jours  on  est  moins  dUficile  en 
France,  et  c*est  de  la  quantity  qu^on  se  pr^occupe  en  gto6- 
ral  bien  plus  que  de  la  qualitd; 

Les  comiques  romains  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
solliciter  des  applaudissements  du  public.  Plaute  et  Terence 
obserrent  rigoureusament  celte  coutume  Ik  la  fin  de  leurs 
pieces.  Nos  auteurs  de  vaudevilles  sont  les  seuls  qui  I'aient 
conserve;  mais  ce  que  les  autres  rtelamaient  k  titre  de 
dette,  ils  le  demandent  k  titre  de  chaiit^.  Get  usage  semble 
avoir  6U  ignore  des  Grecs. 

Les  Gom^diens  romains  6taient  fort  avides  d*applaudisse- 
ments ;  c'est,  au  fait,  le  premier  salaire  de  Tacteur.  Aussi 
Ndron  lui-m6me  n*en  fiit  pas  moins  ambitieux  qu'Esopus  en 
etait  firiand.  Maisce  que  celui*^ct  obtenait,  N^ron  Tarrachait; 
et,  si  Ton  en  croit  I'histoire,  le  tribun  Burrbus,  qai/ormait 
son  ccBur,  et  le  philosophe  S6n^ue,  qai  formait  son  es- 
prit ,  se  sont  m€L6&  plus  d*une  Ibis  aux  soldats  qui , 

De  iDomenU  eo  moments, 

Ont  arraehe  pour  tui  des  applaudisseiiieots.     (Racikb.) 

Applaudir,  par  extension,  se  dit  pour  approuver  : 

Le  gros  Bonoeau  d'oD  gros  rire  applaudit 

A  son  boa  roi,  qui  moatre  de  I'esprit.         (VoLTAIRE.) 

.  Plaudere  avait  aussi  cette  agnification  chez  les  Latins. 

Un  homme  d'csprit  s'apercevant  que,  dans  nne  soci^t^ 

comme  il  y  en  a  tant,  on  Vtoutait  avec  plus  de  faveor  qu'i 

Tordinaire :  «  D*oili  vient,  dit>il,  qu'on  m'appktudHf  £st-ce 

qu'il  me  serait  tehapp6  quclque  sottise?  » 

ArMADLT,  de  I'Acad^mie  Fraocaise. 

APPLICATION  (du  latin  applicatio,  dMri  de  ap- 
plicio,  iona&  de  ad  et  de  plico,  s'inciiner,  s*attacher,  se  plier 
k,  ou  vers  quelque  chose).  C'est  en  psychologic  Taction 
des  faculty  intellectDeUes  qui  se  dirigent  sur  un  sujet  et 
s'y  attachent  fortement.  En  d'autres  termes,  c'est  Tatlentiott 
port^  au  plus  baut  degr<  et  toojours  ramen^  It  un  objet. 

C'est  aussi  une  figure  de  rh^riqae  ( votfez  Citation  ). 

£n  gtem^trie  Yapplication  consiste  k  placer  nne  figure 
sur  une  autre  pour  determiner  leur  ^galiU  ou  leur  in^ga- 
lt(^.  C'est  de  la  sorte  qu*£udide  et  d'autres  math^matidens 
ont  dtoiontr^  qudqucs-unes  des  propositions  fondamentales 
de  la  g^om^trie  61(^entaire;  c*est  ainsi  qu'on  prouve,  par 
exemple,  que  deux  triangles  ayant  un  angle  4gal  com- 
pris  enire  deux  c6lds  4gaux  chaeun  d  chacun  sont  igaux, 
ou  bien  qu'tine  diagonale  portage  un  paralUlogramme 
en  deux  triangles  ^aux,  ou  encore  que  tout  diamitre 
diuise  le  circle  et  sa  cireon/^rence  en  deux  parties 
€gales,  etc. 

Le  sens  du  mot  application  ne  difii^e  point  en  tedino- 
logic  de  celui  qu'il  a  dans  le  langage  des  sciences  exactes. 
Par  exeinple,  les  brodouAes  appliquent  une  ^toffe  <ipaisse 
sur  une  itoffie  daire,  et,  apr^s  I'avoir  fix^  par  des  points, 
elles  la  d6cou|)ent  dans  les  intervallefl,  de  mani6re  k  former 
on  des&ia  mat  sur  un  fond  Iranspaient.  Le  placage  des 


objets  d*eb^isterie,  T^tamage  des  glaces,  etc.,  sont  de  v^ 
ritables  applications, 

Vapplication  d'une  science  est  lemplol  de  sa  thtorie 
dans  des  questions  pratiques;  c'est  le  passage  du  vrai  I 
y utile,  Souvent  cette  action,  au  lieu  d'etre  directe,  s*exerce 
au  moyen  d'une  ou  de  plusieurs  autres  sciences,  qui  servent 
eil  qudque  sorte  d'interm^aires;  d'une  proposition  g6o> 
m^que,  par  exemple,  d^coule  une  v6it6  ni^canique,  dV)» 
sort  une  v^t^  astronomique,  qui,  k  son  tour,  eonoourt  k 
former  la  thterie  de  la  navigation.  Dans  ce  cas  il  y  a 
application  d'rme  science  d  unB  autre  science,  Chaqoe 
science  ofTre  oe  double  caractdre  de  pouvoir  exie  coosiderte 
comme  th^rie  relativement  k  certaines  sciences,  comme 
pratique  relativement  k  d'autres ;  souvent  mAnie  deux 
sciences  ^tant  doun^,  elles  seront  altemativement  thterie 
et  pratique  Tune  de  Tautre.  Passons  en  revue  les  plus 
remarquaUes  de  ces  applications. 

Application  de  Vcdghbre  d  la  g4am4trie,  Cette  branobe 
importante  des  mathdmatiques  a  6t^  improprement  appd^ 
g^metrie  ancUytique ;  il  vaudrait  mieux  lui  donner  le  nom 
de  gionUtrie  algorUhmique,  propose  par  M.  H.  Wronslu. 
L'application  de  Talg^fare  k  la  gtom^ie,  prise  dans  toute  sa 
simplicity,  fut  eonnne  de  bonne  beure ;  Tidte  de  mesureen 
est  la  plus  simple  expression;  du  moment  qu'une  ligne  fat 
represents  par  un  nombre,  il  y  eut  applicatian  de  Taritb- 
m^tique,  qui  par  la  generalisation  ne  tarda  pas  il  ae  trus- 
former  en  ap)>lication  de  Talgebre.  — ^  Consideree  aoos  ce 
point  de  vne ,  cette  application  fc^  coamie  des  pranicn 
geomHres ;  mais  ils  ne  po^vaient  I'employer  que  dans  h 
recherche  des  solutions  de  proUtoies  (itflermtndi,  ou  seule- 
ment pour  la  demonstration  de  quekpies  theorteaea  eiemeli- 
taires.  Viete,  en  fondant  Talgebre  litterale,  appoita 
uR  puissant  secours  k  la  geometric  algdirithmique,  qui  corn- 
men^  h  fau-e  qudqoes  progrte.  Mais  il  etait  les^ve  k  Des- 
cartes d'en  etre  le  veritable  fondateur ;  car  le  pranier  il 
se  servit  d\m  systeme  de  coordonnees,  et  representa  les 
c  o  u  r  b  e  s  par  des  equations ;  il  montra  lea  relatioBS  du  fait 
geometrique  et  du  foit  algebrique,  de  telle  sorte  que  lea  ndnes 
des  equations  f  urent  representees  par  les  intersections  d'une 
courbe  et  de  I'axe  des  abscisses,  que  I'eiJmination  entre  deux 
equations  k  deux  variables  revint  ^  I'intersection  de  deux 
courbes,  et  ainsi  de  suite.  Les  lignes  furent  d'abord  partagees 
en  transeendantes  et  en  algdbriques;  puis  le  degre  des 
eqaations  eervit  k  dasser  les  lignes  aigebriques.  II  se  pre- 
senta  raeme  une  heureuse  correlation  de  I'algebre  et  de  U 
geometric,  qui  n'etait  certes  pas  le  t^sultatdu  liasard,  mais 
du  choix  de  coordonnees  fut  par  Descartes.  £n  ra6me  temps 
que  les  courbes  etaient  repr^entees  par  des  equations,  les 
proprietes  des  equations  s'expliquaient  par  la  consideration 
des  courbes;  c'est  ainsi  que  de  Gua  demontrait  k  rigle  des 
signesde  Descartes;  la  correlation  des  deux  scienoes  do»- 
nait  I'idee  de  verifier  les  propositions  aigebriques  sur  dea 
figures  geometriques.  Cette  application  de  la  giomitrie 
a  i'alg^bre  a  donne  une  rare  evidence  k  U  tlieorie  dea 
equations,  a  la  marche  des  fonctions  derivees,  et  k  bean- 
coup  d'autres  points  qu'on  pent  etabUr  uniquement  avec 
le  secours  de  I'alg^re ,  mais  dont  la  geometric  donne  une 
peinture  qui  frappe  ies  yeux  et  qui  grave  dans  la  miemaire 
ie  resultal  obtenu.  Cest  cette  application  qui  a  inspire  ^ 
M.  Caucliy  son  admirable  demonstration  de  ce  theoreme  : 
Toute  equation  dune  seule  inconnue  et  du  degr^  n  ad* 
met  n  racines  r^eiles  ou  itnaginaires.  -^  Descartea  ne  8*e- 
tait  pas  borne  aux  courbes  planes ;  il  avait  esquisse  la  par-> 
tic  connue  sous  le  nom  de  giametrie  analytique  d  Irois 
dimensions.  Clairaut  aCen  occupa  spedalement,  et  decou'wil 
d'importants  tiieoremes  sur  les  surfaces  courbes  et  les  cour- 
bes Il  double  courburc.  Depuis  Descartes  la  georoetrie  al« 
goritlunique  a  ete  I'objet  des  travaux  de  tous  les  math^ma* 
ticiens;  sesmethodes  gdnerales  ont  ete  simplifieeSf  ei  ella 
estparvenue  it  une  grande  perfection. 
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Vapplication  de  Valgibre  et  de  la  giomilrie  &  la  m4' 
canique  est  fond^  sur  les  mtoies  prindpes  que  TappUca- 
tion  de  I'alg^bre  li  la  g^m^e.  A{nsi,  elle  repr^nte  par 
des  ^nations  les  ooarbes  d^ciites  par  les  corps  en  mouve- 
menty  et  elle  cherche  k  determiner  la  rdation  qui  existe  entre 
les  espaces  que  les  corps  dtoirent  quand  ils  oMissent  k  une 
force  qudconque,  et  le  temps  quMls  y  emploient.  Rteiproqne- 
ment,  on  fiut  Vapplicaiion  de  la  m6eanique  d  la  g6omi- 
trie  :  par  exemple,  on  se  sert  des  propri^  du  centre  de 
graTit6  des  figures  pour  determiner  le  Tolume  des  corps 
qu'elles  engendrent  en  tournant  autour  d'un  axe  donnd. 

VappliotUUm  de  la  g&mUtrie  et  de  rastrrmomie  &  la 
giograpMe  conslste  k  d^tem^ner  la  position  des  lleux  par 
Tobserration  des  longitodes,  des  latitudes  etdes  altitudes,  etc. 
Vapplication  de  la  gdom^irie  et  de  Valgibre  &  la  phi- 
losophie  naturelle  est  due  surtout  li  Newton ;  c*est  sur  elle 
que  sont  fondles  toutes  les  sciences  qui  partidpent  de  la 
philosophie  natureOe  et  de  la  philosophic  mathematique. 
Une  simple  observation  produira  souvent  une  science  tout 
entiere ,  on  du  moins  une  branche  de  sdence.  C'est  ainsi 
que  lorsque  Pexperience  nous  ddmontre  que  les  rayons  lu* 
mineux  en  se  rdflechiuant  forment  un  angle  d^inddence 
egal  k  Tangle  de  reflexion ,  nous  en  d^uisons  toute  la 
catoptrique.  Car,  ce  fait  une  fois  dtabli ,  la  catoptrique  de- 
yient  une  sdence  purement  gfometriqne,  puisqu'eUe  se  troure 
ilSduite  k  la  oomparaison  de  lignes  et  d'angles  donnas. 
;APPU€ATION  (ficoles  d*),  ecoles  oik  Ton  applique 
k  un  but  spedal  des  etudes  g^nerales  fUtes  dans  d^autres 
etablissements  d'instruction  pvd)Uque ;  ainsi  r6oole  Poly- 
tecbnique  foumissant  des  eieves  pour  legenie,  Tartillerie, 
les  mines,  les  pouts  et  cfaaussees,  et  ne  leur  doniiant  que  les 
connaissances  gtoerales  necessaires  k  oes  ^ffereots  serrioes , 
il  a  dik  6tre  cr^e  autant  d'dcoles  d'application  spedale;  et 
d*un  autre  cdte,  recole  militaire  de  Salnt-Cyr  pr^paxant 
des  offiders  d^^t-mijor,  de  cavaierie  et  dinfanterie  •  il  a 
fallu  aussi  cr^er  des  eooles  d'appHcation  d^tat-msjor  et  de 
cavaierie  pOur  que  les  ofliders  de  ces  deux  armes  Tinssent 
y  achever  leurs  etudes. 

icole  d'applieatUm  du  Ginie  et  de  VArtillerU,  Cette 
eoole  aete  tUbb par  un  arrete  des  consuls  du  4  oetobre  1802, 
arrete  ordonnant  la  reunion  k  Metz  des  deux  eooles  d*artil- 
lerie  et  du  genie  etablies  dejk.  Tune  k  ChAions-sur-Mame 
en  1790,  et  Taotre  k  Mezi^res  en  1791.  L^org^nisation  de 
cette  ecole  fnt  nMdifiee  par  un  regiement  general  du  i% 
mars  1807  et  les  ordonnances  do  8  aoAt  1821 ,  du  12  mars 
1823  et  dii  5  ]uin  1831 ;  et  enfln  regiee  par  un  decret  imperial 
du  24  Juin  1854. 

L'ecole  est  composee  d^eieves  sortant  de  r£cole  polytech- 
niqne,  destines  k  detenir  officiers  du  genie  et  offiders  d*ar- 
tillerie  poor  I'armee  de  terre  et  poor  Tarmee  de  mer;  le 
nombre  est  annuellement  fixe  par  le  minktre  de  la  guerre : 
en  y  arrivant  les  eieres  obliennent  le  grade  de  sous-lieule- 
nant  et  en  portent  les  marques  distinrtivesyk  moins  quits 
B'aient  pas  aclioTe  leurs  deox  annees  d*etades  k  l*£colepo- 
lytechnique,  cas  o6  ils  nedeyiennent  Mus-lieotenants  eieves 
qu'it  I'expiration  du  temps  ▼oulu;  ils  restentdeux  ansi  Te- 
coie,  00  trois  ans  ao  pKis,  et  M>nt  classes  deiiniliTeroent  dans 
les  armes  du  genie  et  de  rartillerie,  suivaat  leur  ordrede  me- 
rile ,  s1ls  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie .  II  y  a  des  coors 
commons  etdes  coors  spedauii  pour  cliaqoe  arme.  Ea com- 
pensation du  temps  oonsacre  anx  etudes  preilminaires,  on 
compte  k  chaqoe  eievequatre  annees  des  services  d'offider. 
Le  ministre  de  la  guerre  peot  aotoriser  les  officiers  qui  n'ont 
pas  passe  par  cette  ecole  k  en  suif  re  les  cours. 

ioAe  d'applieaiion  da  g^nie  maritime.  Cette  ecole, 
etablie  k  Lorient ,  a  pour  hut  de  former  des  ingenienrs  char- 
ges de  diriger  la  construction  des  vaisseaox  de  la  marine  im- 
periale  et  les  traraux  relatlfs  k  ce  service.  Les  eieves,  dont 
te  nombre  »i  determine  cliaqne  annde  par  le  ministre  de  la 
marine,  suivant  les  besoinsdu  service,  en  sont  pris  parmi 
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ceux  de  recole  Polytechnique  qui  ont  ete  dedares  admis- 
sibles  dans  les  services  publics.  lis  doivent  rester  deux  ans 
Il  recole  d'application ,  oh  ils  sont  exerces :  1**  an  dessin 
des  plans  des  batiments  de  guerre,  ainsi  que  de  leur  ma- 
ture, volture,  installation  et  emmenagement;  2*  aux  cal- 
culs  de  deplacement,  de  stabilite,  de  centre  de  gravite  et  de 
voilure,  et  k  tons  autres  objets  rdatib  k  la  Iheorie  de  Tar- 
chitecture  navale;  S*  k  Vetude  des  machines  k  vapeur  et 
autres  qui  peuvent  etre  d*une  application  utile,  soit  dans 
les  arsenanx,  soit  li  bord  des  bAtim^ts  de  guerre;  4<*  au 
dessin  d^omement  et  an  lavis;  5<*  k  fetude  de  la  langne 
anglaise.  Hs  sont  conduits  frequemment  sur  les  chantiers  et 
dans  les  atdiers  de  la  marine,  pour  acquerir  la  connalssance 
des  precedes  sulvis  dans  la  construction  des  bfttiments  de 
guerre  et  dans  la  preparation  des  objets  de  toute  espece  qui 
en  composent  Parmement.  Aprks  avoir  termine  deux  an- 
nees d*etudes  k  V6cole  d'application,  les  eieves  subissent 
nn  examen  sur  les  diverses  parties  de  rinstmction  qulls 
ont  re^ue.  Ceux  qui ,  ayant  repondu  d*one  maniire  satis- 
falsante ,  ont  ete  dedares  admissibles  par  la  commission 
d^examen,  sont  nommes  immediatement  sous-ingenieurs'de 
troisieme  dasse  :  leur  classement  dans  ce  grade  est  regie 
d'aprte  le  resultat  de  Texamen.  V^cole  d^application  fat 
creee  par  la  loi  du  21  septembre  1791,  sous  le  nom  d'£eole 
des  Inginieurs-Constructeurs.  La  loi  du  30  vendemiaire 
an  IT  (22  oetobre  1795)  conserve  cette  institution  k  Paris, 
sous  le  nom  Nicole  des  Inginieurs  de  Faiiseotu;  ;enfin, 
uneordonnance  royale  du  28  mars  1880  Ta  constitDee  defi- 
nitivement  sous  le  nom  d* Ecole  d^applicatUm  du  G4nie  Ma- 
ritime,  et  Pa  placee  au  port  de  Lorient. 
Jicole  des  Mines.  Voyez  Mires. 
£cole  des  Fonts  et  Chaussies,  Toy.  Ports  et  Cbauss^es. 
ieole  d'application  d^^tat-Mc^or,  En  creant  le  corps 
d'etat-mijor,  destine  k  remplacer  les  offidert  de  troupes  qui 
soas  Tempire  avaient  bit  le  service  des  etats-nujors  sans 
avoir  les  connaissances  spedales,  le  roarechal  Gonvion 
Saint-Cyr  dut  chercher  k  donner  aux  offiders  de  ce  corps 
toute  l^instructlon  necessaire  poor  remplir  avantageusement 
les  functions  si  multiples  et  d  dflicates  des  etats-nujors. 

Aussi  la  creation  de  recole  d^application  date-t-elle  du 
Jour  mftmedela  creation  du  corps  d*etat-major,  duOrod  1818. 
Modifiee  par  une  ordonnance  du  10  decembre  1826,  recole 
d'etat-nuuor  ^t  definitivement  oonstituee  sur  les  bases  ac- 
tuelles  par  Pordonnance  reglementaire  du  16  levrier  1833; 
dlene  compte  que  dnquanteeieves,  imrtant  le  tltro  de 
sous-lieutenants-eieves,  detaches  de  leurs  regiments  jusqu^lt 
leur  sortie  de  T^cole,  oik,  aprte  avoh:  satisfolt  aux  examens 
de  sortie,  ils  sont  nommes  lieutenants  d*etat-mijor. 

L'ecole  se  recrute  annudlement  de  vingt-dnq  eieves,  dont 
trois  sortant  de  recole  Polytechnique  et  vingt-deux  admis  k 
lasuited*un  conconrsentretrente  sous-lieutenants  deFarmee, 
proposes  k  rinspection  generate,  ayant  plus  d*un  an  de  grade 
et  moins  devingt-cinq  ans  d*&ge,  et  les  trente  premiers 
eieves  sortant  de  recole  de  SaintpCyr.  Ge  n*est  qu*apres  deux 
annees  d*etudes  consacrees  k  des  cours,  Ids  que  geometric 
descriptive  et  analytique,  topographic  et  geodede,  geogra- 
ph!e  militaire  et  statlstique,  fortification,  artillerie,  art  mi- 
litaire, admfntstration,  legislation  et  justice  militdres,  Iheo- 
rie de  manosuvres  de  toutes  les  armes;  et  k  rapplication  de 
ces  cours,  tds  que  dessins  de  plans,  leves  reguUers  et  irre- 
gulierssur  le  terrain,  leves  de  machines,  de  fortification,  etc., 
que  les  officiers-eieves  qui  ont  satisfait  k  des  examens  rigou- 
icux  de  sortie  remplissent  les  emplois  de  lieutenant  vacants 
dans  le  corps  d*etat-major;  les  ofr(cier8-ei6ves  qui  n*ont 
point  satisfait  aux  examens  de  sortie  rentrent  dans  les  regi- 
ments auxquds  ils  appartiennent.  A  leur  sortie  de  recole,  les 
lieutenants  d^etat-major  font  un  stage  de  deux  ans  dans  Pin- 
(kintcrie,  et  de  deux  ans  dans  la  cavaierie ;  dans  chacune  dc  ces 
armes ,  ils  concourent,  pendant  leur  premiere  annee,  pour 
le  service  avcc  les  offiders  de  Icur  grade,  et  ils  partagcnt, 
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pendant  la  deoxitene  annte,  les  foncUoos  et  lea  pr^gatives 
des  aAjodanta-m^on ;  alort  aeideiDeat  Us  aont  employ^  ani 
fonctions  d^aidea-deHiamp  auprfes  dea  g^ndranx^  dea  minia- 
trea ,  aux  ^ta-oujora  dea  dtTiaiona,  k  U  carte  de  France, 
aux  missiona.  —  L*^oole  d'appUcation  a  nMuoieoi  r^odu 
aux  espdrancea  de  aon  fondatotf ;  par  auite  dn  d^Tdoppef^ 
meat,  doon^  k  Feoseignementi  da  la  bonne  direction  dea 
<5tudes»  lea  offlciera  aortia de  V^ctAe  poreot  UentM  livaliaer 
pour  le  \ej6  dea  plana  avec  lea  ing^niem-gtegraphea  mill- 
tairesy  doni  lecorpa,  er^leao  ja&irier  1809»  «vait  unetole 
d'appiication  aiUde  ai»  d^p^t  de  k  guerre.  Lieettci^  en  iiais^ 
ce  corpa  et  aon  tole'fureat  r6tablia  et  rtorfHiia^i  per  lea 
ordoonaaeea  riqnlea  dea  la  ootobre  1817  et  26  mnraMia; 
enfin,  par  ordonoance  royale  dtt  22  ftYner  ladl*  Ua  fnrenl  de 
nouveau  aupprioi^  et  ima  tsavaia  eoalMa  anx  offidem  dn 
corpa  d'6tat-4nijor^         ••'..'  'm. 

£cole  de  Cavaletie/  Y^yez  Cayalbbh* 

F.  ]>£  BtauiOBk  «ff.  sup. '  d*^tat*«ajor; 

APPLIQCJ£e»  On  app^ainsA  en  gdomdtrie  uneligne 
droite  tennin^par  una  coitrbetdoat  eUe  coope  le  diantoe, 
ou,  en  0iqifal^  lue  )igne  droftle  qui  Mtenidsa  parnne  de 
aes  extr0miUa<&  une  courbe»  et  ^  it  Tantra  foMaili^  est 
encore  temin^  k  la  oourbe  mdoie^  dh  Ii  une  Jigne  dioile 
tracte  ^or  leplan  de  cette  ooMcbew  — -  Ge  temedegtenitoie 
est  synonyme  d'o  r  4  0  A  n  #0.     ' 

APPOGIATUAB  (en  italien  apptggiaiura,  Utt«rde- 
ment :  point  d^appui).  On  donne  ce  nom  h  one  note  li^agr^ 
menty  le  plus aonvent  ^Uang^ra  kriiaraionia,  «t  aor  laqnelie 
a^apjmle  une  dea  notea  rdellea  de  Taecord.  EUe  penl  -ae 
prendre  en  deasua  ou  en  desaoua  4  nn  interraUe  ({oeteonqoe; 
mais  la  mani^re  la  plua  ordinaireeat  de  resteuter  en  dentfa, 
telle  que  la  foumit  la  gamme  dn  mode  oil  Ton  eat,  4«ntQn 
ou  ^  un  demi-ton  de  ^tancop  et  ea  deaMHia,  pnaquatoQ- 
jours  k  un  deml-ton.  L^appogiatnre  a*empk>ie  aana  prepara- 
tion, sauf  certainea  cvcooatancea  od  cetle  pi4>i>tttioB  n'est 
eUe-m^me  qu\ui  agw^inent  m^odique.  Tant6t  leoompoaiteur 
ne  Tdcrit  paa,  surtout  dans  le  r^cKatif,  et.c'eit  alora  le 
cbanteur  qui  juge  de  Fopportunite  de  aon  emplel;- tantdt  il 
Tdcnt  en  pelitea  notea,  tantdt  eo- notea  ordinairea,  eten  ce 
deroier  cas  elle  doit  ^tre  extoitte  telle  qu^  Ta  voulu.  La 
note  d'appogiature  eat  presqve  toqjoQra  phia  kmgue  et  plua 
marqute  que  la  note  rdelle,  aor  laqueUe  U  voix  Mi  ae  por- 
ter netteoent  et  aaas  trainer,  Lonqu'ette  n'eat  paa  teHe 
par  le  compoaiteur,  elle  n^a  paa  do  duf6e  abaolue,  on  pent 
Tabrdger  ou  la  proloqger  aelon  lea  eccationa.  Commune- 
ment,  dans  lea  meauies  pairea,  elle  emprunte  4  la  note  k 
laqueUe  elle  a'attacbe  la  moiUd  de  aa  Talent,  et  lea  deux  tiers 
dans  lea  meeurea  impalrea  on  si  la  sole  est  pointte;'eafln 
elle  peut  absorber  toute  la  durto  de  U  note  priadpale  lora- 
que  oelle-d  eat  prolong^  par  we  ligature  aur  le  mtae  degrl 
D'un  antra  cdt^,  elle  pent  Ctre  jette  et  par  oona^queni  fiirt 
rapide,  car  VaodaaUura,  le  mordant,  WfruppeUs  aont 
de  aimfdea  Taridt^  de  Tappogbtnr^  ei  quelquefola  on  lea  a 
nommtea  appogiatorea  dumblai,  •  - 

L'appogiature  a  pria  naiaaanoe  en  Italia ;  et  dbna  Torigine 
elle  s*appUquait  pteaque  imiquenient  an  r&citatif,  o4,  tout  en 
senrant  merveilleusemettt  raoclintoation  de  la  parole,  die 
^▼itait  an  cbaalenr  rintonatkm  direde  et  taioQmnode  des 
interraDea  aogment^a,  et  donnalt  4  la  cantxltaa  une  grftee 
toate  particuli^.  Elle  conTlent,  en  effet,  dana  aa  forme  or- 
dinaire 4  la  langue  Ualienne  plua  qu*4  toule  antra.  L*ancien 
chant  franfais  ne  Idialt  4  peu  pr6s  aucnn  uaage^eTappo- 
giatnre  prolongte,  et  Ton  ne  a'en  aert  encore  aiitfounl'bui 
qu*aaaez  aobrement  et  le  pkia  aoavent  d*apr6a  la  vdont^  I 
terite  dn  compodteur* 

En  bannonie  on  nomme  nppogltdwrt  tonie  note  qui , 
ti*entrant  paa  dana  la  stmdure  tTan  aooord,  pr6c4de  nne  dea 
notea  rtellea  de  cehii-d,  de  mfiine  qtoel'on  ap|idle  noU  de 
passage  ceUe  qui  se  Irom'e  k  la  suUe  dons  un  eens  ana- 
logue ;  ces  notes  n*onl  aucune  importance,  et*  commc*  Ton  f 


dit,  ne  compientpas  dans  lliarmonlc,  bien  que  leor  miiia  an 
centre  exige  certainea  pr6cantfona.      Adrian  db  Lapace. 

APPOINT9  terma  dft  banqneet  de  commerce  par  lequd 
on  exprime  toate  aomme  qa*on  tjonte  4  one  somme  prind- 
paie,  pour  que  celie  derni^re  ^e  la  aomme  4  payer.  C*est 
encore  la  aomme  qu'te  n^godant  tire  aur  un  autre  poor  en 
reoerolr  le  iolde  d'ane*  balance  de  coiibplas.  et  la  meaue 
monnaie  qnel'on  donne  ponr  fbrmer  latotditedHmobomnie 
debt  la  plua'forie  paitle  a  i6t^  acqnitt^/soit  en  billeU  de 
banque,  adten eapteei  d*br ou  eh  groaaas  pikieii. 
;  Un  dtod  dn  is  aoftt  l«lo  defend  d'amptoyer  la  momiaia 
de  coitve  dans  lee  payefl:ittits^  d  ce  n*eai  da  gr6  4  grd  et  poor 
Tappoint  U  kl  dii  22  ahrril  irm  obMge  tont  dd)i«Dar  k 
faire  'son  appoint  aans  qnH  puiase  exiger  qn'on  lul  reAde; 

APPOINn^  grade  tu^^easoos  de  cdui  de  eaporal ,  d 
dont  la  marque  dlsSfticGTe  dtaStmi  aM  galon  de  Uine  aur  la 
mancbe  an  lieu  de  deux.  Ce  nom  Ibt  aubstifu^  k  oelni  ^Pdns- 
pestede,  des  mota  Hdfena'  landkt  speuiata  ( lance  casa^ ) , 
dont^m  a  fdt  par  conuption  ktnspdssade,  imieespesaie, 
laneepesaU.  Oiii^irement  on  phu^t  dans  t*failtoterie  le 
gendarme  on  ledMrrau^iegaf  dont  le  cbeTalaTdtd6tnd,ou 
qid  avdt  brisd,  peidn  10a  caas^  aa  lance  dans  le  combat  11  y 
reatait  joaqu'li  ce  quUl  edt  M  semont^,  et  y  oonserrait  sa 
aolde.  Gea  jgoitte^iommea'  prdxaient  rang  immddialement 
apr^  le  Uentennnt.  Cet  usage  date  de  IS54.  Plaa  tard,  on 
aubatituak  cea  genttla-bemmes  dee  grenadiers  ou  fusfliers  pria 
parm£ cenx qdaMtaientfait remarqoer  par leur bonne con- 
duite  d  lenr  bratoute,  d  qnf  dednrent  les  ddes  des  oapo- 
ranx.  Lea  anspeaaades  ayant  una  solde  on  pen  plus  Torte 
que  lea  addata,  lea  cbnunkaalrBa  des'gnerf  es  lea  dMgnttent, 
dana  leers  revues  d  aur  lenrs  centrales,  sons  le  nom  d*ap> 
poinUi,  qui  Adt  par  lenr  realer.  DViUtiea^>rdendent  que  ce 
nom  lenr  dnt  de  ce  qu'on  lea  appointM,  c'eat-^-dire  de  ce 
qu'on  lea  mdtait  an  rang  de  cenx  qd  devaient  fdre  la  pointe 
en  quelqoe  asaaut  on  dans  qudque  occasion  p6rilleuse.  -^ 
Ce  grade,  anpprim^  en  1776,  ftit  rddtll  en  178S,  et  de  non- 
veou  aopprim6  en  1793.  Depda  qudques  albi^aeulement 
certainea  armes  apdddes  Tout  r^tabli  avec  la  mSme  marque 
distinctiTe ,  aoua  le  titre  de  pretnter  soidat, 

APPOINTElfENTS  j  terme  de  finance,  qui  dgdOe 
la  r^tribotiea  aooord^e  au*  travail  dHm  eooployA,  dHintxiu- 
mia.  Lea  fondionnairaB  puMlca  re^dvent  un  traUement; 
lea  nddecins,  les  avocats,  les  notairea,  dea  honoraires; 
lea  ouvriera  d  artisana,  des  lalat  rva ;  les  domestiqoeaj  dea 
gagtM,  Lea  appoinUments  dea  d&dei^,  00  des  onpioy^ 
qui  lenr  sent  aasimilds,  ae  payent  k  r6cb6ance  de  diaque 
mois;  on  les  appeUe  solde.  Celle  de  la  troupe  ed  payde* 
d*avance  tone  les  cinq  jours,  «ux  sergeats^majors  d  mart- 
cliaux  des  logb  chefe,  par  les  quartieMualtrea  trfaoriers ' 
dea  oorpa,  d  se  nomme  prtf. 

Lea  appdntemcnta  payds  par  r£tat  ne  peuivit  Mre  saids 
que  iaaqo*^  concurrence  du  dnqaidne  aur  lea  premlem 
1,000  francs  d  sur  tontea  les  aammes-an-deasooa;  dti  H}uart 
aurles»,00#fr.atd9rant8,dd«tleraaor  la  portion  excMabt 
6,000  fr.,  k  quelle  aomme  qu'dle  alSMve^^^  La  ei^lAa'dcte 
militairea  inMrieure  &  600  fr.  est  insafelsaable;  die  Vcat 
aaisissdrte  que  poor  un  -doqulteoe  lorsqu'dle  d^passe  cdta 
aomme. 

AFPONY  (FamUle  n*).  Oette  malaoo,  trta-andeniie 
en  Hongrie ,  tii^  aon  nom  d'bn  village  dn  oomHat  de  If  Itra, 
qui  lu!  Alt  ooncMM  tItre  de  fief  en  1492,  d  00  aontdtu^an 
sea  propriitds  hdrdditalrea.  jtn/ofna^Gaor^ea,  comte  d'A»» 
roRT,  t>«  le  4  ddoembre  1751,  mort  le  17  mai*  iai7v  •- 
laiasi.  une  rdpotatlon  de  aafoir  et  d^indrodlon  pen  eqea- 
mune.  Ami  dea  letlrea  d  dea  sdenoea,  il  avdt  rduni^a  grands 
frah  one  MbliotMMtoe,  dcbeanrtont  en  maouscrUs  prteiidx 
d  en  bdlea  d  rarea  ^tlont; 

Bon  fila,  le  comle  AnMn^^Rodoipke  D'Arpomr,  ni6  le  7  tm^ 
•tembre  1782,  fot  d^bprd  envoy6  «draordinire  d  miDslre 
pl^nipolentidre  4  la  oour  do  -Toacane,  iobltniemuHa  Vsma- 
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bassade  de  Rome,  qu*Q  occupy  Jnsqu'en  1824;  pais  ceHede 
Londres,  que  pea  de  lemps  apr^s  fl  ^changea,  sans  en  afohr 
rempU  lea  fonctioiis,  eontre  celle  de  Paris,  derenute  Taeante 
par  la  rebate  de  M.  de  Saint-Vincent.  Depais  lors  jnsqQ% 
la  T^T6liition  de  F^TTier  il  n*a  pas  cess^  d^^re  en  Flranee 
fun  des  agents  les  plus  actift  de  cefte  politiqae  d^nertie  et 
de  statu  quo  europ^en  donk  M.  de  Metternicli  ^tait  le  cnHi- 
teur.  M.  d'Afjponj  est  mort  en  Hongrie  le  17  octo|bre  1852. 

Dans  sa  longue  mission ,  il  a  en  foocasion  de  toir  sne- 
cessivement  k  roeorre  gouvemeoMntale  presqne  tons  les 
hommes  en  <pii  ae  sont  personnifito  les  dlriSrentes  opinions 
qui  ont  dlYisd  notre  pays  ]nsqu*k  Pav^ement  de  to  R^- 
publique;  0  a  pu  a^pr^ier  tear  yalenr  relatiTe^  lenr  ftd- 
btesse,  tears  passion!!  et  lenrs  vices.  11  a  done  parfaKement 
connn  les  myrmidons ,  les  tuitarets  et  les  scaplns  qui  ont  si 
longtemps  exploits  notre  panvre  France,  et  qui  n'oht  pas 
encore  renono6 ,  tant  s^en  fant ,  k  pr^sider  k  ses  destine. 
Anssi  ses  rapports ,  toajours  iktarqu^ ,  disaft-on ,  an  coin 
<d^ane  observkion  aussi  find  et  spirftuelle  que  profonde , 
ont^ls  exerc^  sur  les  d<iternitniltions  de  son  gonirememettt 
one  iniinence  d^shre ,  et  dont  nos  liommes  d'£tat  ont  ap- 
pr^)6  la  haute  yoHAe,  au' point  de  tuffalre,  k  I'occasion,  Uf- 
^ire  d^  iJos^droits  dt  de  nos  tof^rOts  les  plus  chers. 

n  a  en  d'aiUeurs  Varahtage  d^^tre  admirablement  second^ 
dans  nUie  partie  de  sa  mission  par  sa  f^mme,  n^  oomtesse 
de  Ifogarola  de  Vesone.  le  salon  de  madame  d'Appony  a 
4i6  longtemps  regai^dd  connne  le  sanctnaire  de  la  polltesse 
la  plus  d^ttte,  et  les  wntsis  qu'on  y  a  rendus  en  mati^re 
4e  goftt  ont  6fA  soirrent  accepts  eonuned*infaiIllbles  oracles. 
Femme  exoesstvement  lipirituelle,  elle  asu  y  appefer  les 
liommes  les  pins  'dlstingu^  dans  toils  les  genres  et  y  frire 
revitre  toutes  les  traditions  brillantes  de  ces  salons  qui 
im  dix-boUi^me  sitele  ^talent  la  gloire  de  la '  sod^  firan- 
caise.  Oil  ccm^it'facilement  dte  lors  toot  le  parti  qu'a  pu 
tirer  de  parieits  dements  nn  diptomate  de  lliabiletd  de 
M:  4^Appony^  etles  aTantages  qu'ils  lai  ont  oflMs  ponrex6- 
enter  les  insMctfons  de  son  gouTernement,  tromper  nos 
'Cabftnels  monardhjques,  lenr  surprendire  leurs  secrets,  et 
impritner  faidirtetement li  fiotre  p61ttiqae extirieureuneal-: 
lure  favorable  an  niaintlen  dn  syst^me  dlmmobiSt^  et  de 
r^sistflnGe  dotat  son  patron ,  M.  de  Mettemlcti ,  ^tait  Vkme. 

Ob  M  aVoetdiAon  d'une  de  ces  f(Ktes  que  dans  les  premiers 
temps  de  son  ardv^,  soos  la  re6tauration,le  diplomate  au» 
trichiett  donna  de  vive^  preoccupations  aul  jonmanx  en 
reftisant'k  ime  dame  invito,  femme  d\m  mar^chal  de 
France,  le  fitra  dd  dueh^,  redemm  antrichien,  one,  de 
par  la  y/MM  de  1*anpereilr  NapoliSon,  die  portaK  du  chef 
^flesonraari. 

BI.  et  AT**  d*Appony  passaidnt  poor  iextellehts  mnsiciens, 
^tdomialeat  dee  eoneeiis  fort  bgi^ables.  Qooique  amba5;sa- 
^eor  d'Antridie,  M  eomte  He  pahdssait  jamais  daiis  les  (jHes 
•  qu*ieo  «o#tiiiliM  national  hongrdls.         - 
'     AI!PONY  (AoDOCMin,  eomtie),  fill  da  prMdenI,  nl^te 
-  l«r  ao*t  1812,  embnssa  la  earrttre^iplottiitiqae;  il  a  re- : 
pi^nt^  rAmtriclle  k'TuHn  (1940),  et  depnis  t|56  il  esti 
'.tenbasiadetir  4  Loittdresi' 

>    APFONY  (Gnoiidn,  oomte),  parent  dea  prMdents,  n^  j 
]e29  d4cembre  1808,  entm  dinsla  chaneeilerie  anliqnede 
:Jiongriey  et  en  devint  le*di«f  eni«47.  A  cette  ^poqne,  11 , 
'Avait  nnon66  am  tdM  RbMeadesajettnesBeettompp  j 
taitdaaalftdMe  aainrakstnitg  des  coilsertateitrs.  Hos^ ; 
ttiltt  an  immtetnent  natteitat  de  184t,  ilen  hAtamlme  to 
-4riomp)ia  par.dinatitoa  essals  de  T^pnMaioti.'  Le  70  oetobre  > 
1880  r^nperenr  rappela  anx  fonetfons  de  Judex  twi»  dk  ; 
Hongrie;  11  le9«Misen«  Jnsqn^an  8  avril  1888,  ^  to  parti 
Mik  panrint  8  Inl  danner  Andrasy  ponr  aoe^essenr. 

APPORT.  Terme  dejnrisprudenoe  qui  signifie  tes  som- 
mes  ou  lea  videars  qoe  des  ^poux  stipulcnt  par  lenr  contrat 
de  mariaga  devoir  appcHef  et  mdtre  dans  la  communautd. 
'^Vappori  social  est  to  part  que  chaqne  assoeto  apporta 


dans  nne  soci^,  soit  en  capitaux,  soit  en  instruments  de 
travail.  —  En  teiines  de  pratique,  VappoiJ  ^^  pidces  d'un 
procte  est,  soit  leur  d^p^t  an  grcffe  par  Favocat  occupant, 
aoit  leur  remise  autribunal  qui  en  a  demand^  communication. 
Autrefois,  le  mot  apport  6tait  synonyme  de  lieu  de  foire 
et  demarche;  et  la  trace  de  ce-vlenx  mot  est  reside  long- 
temps  dans  la  lahgue,  grAce  k  rhabttudt  du  peuple  d^  Paris 
de  d^lgner  rextnSmit^  septentrionale  du  Pont-au-Cbiinge^ 
Fendroit  ob  11  se  confond  avec  la  place  du  Clifttelct';  sous  le 
nom  antique  ^Apport*Paris  ^  que,  par  cbmiption,  flpjro- 
non^ait  la  Porte-Paris. 

APPOSITION.  En  termes  de  grararaa?rc,  rfl;jpo5<. 
Hon  est  unife  figure  par  laqueUeon  Joint  ftan^  partlcule  con- 
jonctivedeux  snbstantift  dont  l^m  est  pris  adjectiyement  et 
sert  k  qualifier  Pautre ,  conune  dans  ces  vers  de  Tii^Ia  ; 

Formotum  pastor  Coiydon  ardcbat  Aleiioi 
PsuciAS  DOMJHi,  neo  quid  speraret  hab^bat., 

APPOSITION  DE  SGELL^  Fo^s  Sctitt^. 

APPRECIATION  (dn  latin  pre/lttw,prix),  fl  y  a  cette 
^ffAnenceentre  ioalt^r,  estimer^  appricitr,  quele  diernier 
de  ces  verbes,  lout  en  d^signant,'  oomme  les  premiers, 
Paction  ^e  reeennailre,  dUndlqner  to  prix  d^ine  chose,  s*ap- 
pliqne  plut^t  aux  objets  qu!  n\mt  qu'une  valeur  Id^Ie, 
eomme  un  tabtoan,  one  statue,  tandis  qne  Faction  des  deux 
proniers  stexerce  sur  des  cSioses  qui  ont\me  valeur  matd* 
rieUe  et  positive.  On  fera  estimer  la  valeur  r^e  d'une 
marehandise  qndconqne  en  raison  des  cireonstances  part!* 
cuti^res  dn  moment;  on  fera^ahi^'le  produit  n^t  possible 
de  to  coupe  (hm  bois;  ^uont  k  un  objet  d*art,  &  nne  parti- 
tion, k  nn  manuscrit ,  pour  en  connattre  la  Valeur  ir^Ile,  il 
fkudra  les  ftfre  appri^ier.  Dans  les  deux  premlera  cas,  }I 
safRra  d^ne  expertise  faite,  d'aprte  nn  tariffixe  et  connu  k 
ravance,  par  un  horame  dont  la  profession  est  dd  savoir  le 
cours  des  marchandises  ou  la  valeur  du  travail  materiel. 
Pour  Fantre  optotion ,  U  faudra  s'adresser  k  quelqu^m  qui 
^t  le  sentiment  dn  bean  dans  'les  arts. 

Par  nne  exten^on  toute  natureHe,  le  verbe  appricier 
s'appUqne  aussi  anx  actes  de  to  volenti  et  aux  op^ations  de 
to  pens^ :  on  apprMe  to  morality  d'une  action,  la  justesse 
ou  la  port^  d*ane  idde,  etc. 

En  musique ,  on  appelle  sons  apprieiahles  ceux  dont  on 
peutcaiculeron  sentir  l*nnisson;  lis  embrassent  im  espace 
de  holt  octaves,  depins  le  son  le  plus  aign  jusqu^au  son  to 
pins  grave ;  mais  ily  a  nn  degrd  de  force  au  ddli  doquel  le 
son  ne  pent  pins  %'appricier. 

APPREHENSION.  On  appelto  ainsi  en  logique  to 
premiere  et  to  pins  simple  opdration  de  Pesprit ,  celle  par 
laquelle  il  permit  ou  acquiert  la  conscience  d'une  id^.  Is 
mot  pereeptUm,  toutefois,  est  plus  g^^ralemeht  employ^ 
'dans  oi^e  aeceptlon. 

Dans  to  langagb  ordiiiatre  le  mot  apprihehsion  reprd- 
'sente  le  premier  dtti^  de  la  peur,  et  d^igne  une  crainte 
Sragne  dont  Fobjet  ei^t  ind^termind.  SI  ce  premier  degr^ 
arrive  k  dtre  distinct,  on  ^pronvd  de  la  crainte,  et  snccessi* 
Vement  de  la  peur,  de  reffrt)!,  deF^pouvahte'etdQ  to  terrenr. 

APPRENTISSAGE.  C*e^  le  nom  donn^  K  r^tude 
pratiqae  d^un  metier  qudconque.  Ce  mot,  qni  semble  ir^- 
serv6  anx  proliessions  indnstrielles ,  s*empIoie  rarcment 
dans  la  arts  nb^mnx* 

'  Vapprentissage  peut  &tt  divisd  en  deux  parties  ;  la 
partto  th^Mrlqne ,  qui'  cbnceme  F^tudo  et  la  connaissance 
dos  matdrtonx  et  d^  instajoments  qui  conviennen^  plus  sp6« 
cialemen^  k  Fexercice  d*un  niftier;  Fautrei  pnrement  pra* 
tiqne,  a  ponr  lnitd*a6(ta^rir,  par  Fexercice,  Tadresse  ct  Tlia- 
bilet^  nScessaires  an  maniement ,  k  Fcmploi  de  ces  instnN 
rocnts  et  k  Textoition  des  travaiix'4u*ils  pcuvent  concourlr 
k  opdi'er,  k  confectlonncr. 

Le  contrat  d'apprentissage  est  telui  qui  intcrvient  entre 
un  maltre,  fabricant,  chef  d*atelierf  onvrier,  et  nn  apprenU, 
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par  lequel  le  premier  s'oblige  &  ensd^er  sa  profession  au 
second,  qui  s'engage  en  retoor  k  trayaiUer  pour  lui  pendant 
im  temps  fix^  et  d*aprte  des  conventions  <&tabUe8. 

Avant  la  revolution  de  1789  cbaque  corps  de  metier 
avait  ses  r^es  particuli^res  pour  Tapprentlssage.  Ces  dis- 
positions, inhtenies  au  s]rsttae  des  maltr  ises  et  des  j  u- 
randes,  pla^ent  les  apprentis  dans  une  ddpendance  voi- 
sine  de  la  servitude.  Cette  mati^  fut  ensuits  r^^  d*une 
mam'^  gte^rale  par  la  loi  du  22  germinal  an  lU.  L'au- 
torite  n*intervint  plus  dans  les  contrats  entre  les  mallres 
et  les  apprentis  que  pour  en  garantir  Texdcution  d'aprte  la 
lettre  et  tes  homes  de  la  loi,  qui  est  ^e  pour  tons.  Cepen- 
dant  le  silence  de  la  l^islation ,  regrettable  sur  plusieurs 
points,  laissait  d^irer  surtout  qu'une  surveillance  fat  exer- 
c^  sur  les  ouvriers  et  les  artisans  qui  ont  des  apprentis 
mineurs.  L*apprentissage ,  cette  MucaUon  professionneUe 
de  Tenfance,  a  enfin  eveill6  Tattention  de  l*£tat,  et  celie 
lacune  a  ^  blen  tardivement  combl^  par  la  loi  du  4 
mars  1851,  qui  a  r^l^  ainsi  qu*ii  suit  le  contra!  d'apprentis- 
sage: 

U  pent  6tre  fait  par  acte  public  ou  par  acte  sous  seing 
priv6  i  11  doit  contenir,  avec  les  noms  et  qualitds  du  maltre 
de  Tapprenti  et  de  ses  parents,  la  date  et  la  durte  du 
contrat,  ainsi  que  les  conditions  de  logement,  de  nouniture, 
de  r6tcii9ution,  etc.,  arr6t^s  entre  ies  parties.  Le  maltre  ne 
pent  pas  recevoir  d'apprenlis  mineurs  s*il  n'a  pas  vingt  et 
un  ans;  s*il  est  c^libataire  ou  veuf,  il  ne  pent  loger  comme 
apprenties  de  jeunes  fiUes  mineures.  Sont  incapables  de 
recevoir  des  apprentis  ceux  qui  ont  subi  une  condamnation 
pour  crime,  attentat  aux  moeurs ,  etc.  Le  maltre  doit  k  son 
apprenti  les  soins  d*un  bon  p^re  de  families  il  doit  surveiller 
sa  conduite  et  ses  moeurs  et  tenir  ses  parents  au  fait  de 
ses  actions.  Sauf  conditions  contraircs,  U  n^emploiera  Tap- 
prenti  qu*k  Texercice  de  sa  profession,  jamais  k  des  travaux 
insalubres  ou  au-dessus  de  ses  forces.  La  durde  du  travail 
des  apprentis  ne  pourra  ddpasser  dix  beures  par  jour  au- 
dessous  de  quatorze  ans;  douze  beures ,  au-dessous  de 
seize  ans.  Jusqu^li  cet  Age,  aucun  travail  de  nuit  ne  pent  £tre 
impost  aux  apprentis.  L*apprenti  doit  k  son  maltre  fidditd, 
ob^ssance,  respect;  il  doit  Taider  dans  son  travail  dans  la 
inesure  de  son  aptitude  et  de  ses  forces. 

Les  deux  premiers  mois  du  contrat  sont  consid^r^  comme 
temps  d*essai,  pendant  lequel  le  contrat  peut  6tre  annuls  par 
la  volontd  d^une  seule  des  parties.  Entre  autres  causes  de 
Fi^solution  du  contrat,  elle  peut  avoir  lieu  dans  le  cas  oil  Tune 
des  parties  manquerait  aux  stipulations,  dans  le  cas  d'incon- 
iluite  habituelle  de  la  part  de  TapprenU  et  dans  celui  oii  il 
contracterait  mariage.  Toute  demande  k  fin  d'ex^ution  ou 
tie  r^Iution  du  coutrat  sera  jugde  par  le  conseil  des 
prud'bommes,  et  &  ddfaut  par  le  juge  de  paix  du  canton , 
qui  r^Ieront  les  indemnity  ou  restitutions  qui  pourraient 
etre  dues  k  Tune  ou  Tautre  des  parties. 

L'art.  386  du  Code  P^nal  prescrit  la  peine  de  la  reclusion 
contre  Tapprenti  qui  se  rend  coupable  d'un  vol  dans  Fateiier 
ou  le  magasin  de  son  matlre. 

APPR£T,  APPnfiXEUR.  Appr^erles  Atones,  les 
tissus  et  les  toiles ,  c^est  leur  donner  du  lustre ,  assez  de 
corps  ou  de  fermetd  pour  quails  ne  prennent  pas  des  plis 
qui  ddtruiraient  bientOt  leur  6clat  et  leur  fratcbeur.  Souvent 
les  tissus  sont  appreU^  de  mani6re  k  ce  quails  aient  une  roi- 
deur  eontinuelle.  Les  proc^^  employ^  pour  appr^ler  va- 
rient  suivant  la  nature  des  tissus  et  les  usages  auxquels  on 
les  destine. 

L^appret  que  Ton  donne  aux  toiles  de  11  n,  de  clianvre  et 
de  colon  se  fait  souvent  avec  Temploi  de  f^le  de  pomme 
de  terre.  Il  est  facile  de  s*en  assurer  en  mouillant  ces  toiles 
et  les  toucliant  avec  un  tube  bumect^  de  teinture  d^iode  : 
il  se  d^vcloppe  une  couieur  bleue  sur  les  tissus  si  PapprCt 
a  ^l&  fait  avec  Pamidon.  Yoici  le  prociSd^  eroployiS  pour  ap- 
pr^ter  les  tissus.  Les  toiles,  par  exemple,  (Slant  compldemeut 
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blanchies,  on  les  passe  dans  de  Teau  contenant  on  peu  d^a- 
midon  et  d^azur.  On  fait  bouillir  une  certaine  quantity  de 
fitoule  ou  d^amidon  de  pomme  de  terre  avec  de  Teau,  et 
Ton  y  igoute  la  quantity  d*axur  oud'outremer  ndcessaire  pour 
obtenir  le  ton  que  Ton  veut  avoir.  Cette  liqueur  est  vers^ 
dans  un  cuvier  o6  Ton  fait  barboter  la  toil^.  Pour  £tre  li- 
vrte  au  commerce,  la  toile  n^a  plus  besoin  que  d^£tre  plite 
et  soomise  li  une  pression  convenable,  apr^  avoir  ^t^  s^ 
cb^  Pour  TapprM  du  drap  et  des  ^toHes  de  laine,  voyti 
Catissace.  Jules  Garnier. 

En  tennes  de  peinture,  apprSt  d^signe  la  concbe  de  cou' 
leur  dont  on  enduit  la  toile,  le  bois,  etc.,  sur  lesquels  on 
entreprend  quelque  ouvragede  peinture;  couieur  que  Tartiste 
determine  d^apr^s  sa  mani^re  particuli^re  de  faire.  Les  ap- 
prits  clairs  sont  pr^fi6r(^  par  ceux  qui  peignent  facilement, 
parce  que  les  teintes  destinies  aux  masses  de  lumike  se 
conservent  plus  brillantes  quand  on  les  emploie  l^dremcot 
sur  un  fond  clair.  Les  apprdls  brans,  plus  favorables  aox 
ombres,  ont  Tinconv^nient  de  les  rendre  quelquefois  trop 
sombres,  et  m6me  noires  en  vieillissant 

Au  figure  le  mot  apprit  est  synonyme  de  recberche,  d'af- 
fectation  dans  le  style,  dans  les  mani^res. 

APPIUVOISEMEXT  ,  mode  d'action  par  leqod 
lliomme  parvient  k  rendre  privte  ou  familiers  les  animaux 
sauvages  et  mtoie  les  b^tes  fdroces  ou  animaux  de  proie. 

L'bomme  observe  et  soumet  k  ses  calculs  la  marcbe  des 
corps  aslronomiques ;  U  se  borne  sa  spb^re  d^action  k  leur 
dgard.  Mais  sa  puissance,  son  pouvoir  despotique  se  mon- 
trentdans  tout  leur  Jour  quand  il  s'agit  des  corps  tenrestres 
qui  Tentourent  Pour  lui  les  corps  brats  ou  les  min^ranx 
devienncnt  des  agents  ou  des  forces  physiques  qu*il  dirige  k 
son  gr6  et  d'apris  ses  calculs.  Mais  il  n^agit  dans  ce  cas 
que  sur  des  t\h&  sans  vie.  II  ne  peut  done  les  employer  que 
comme  forces,  que  comme  corps  polls  ou  convertis  en  ins- 
truments utiles,  qui  ne  sont  point  encore  des  agents  deciles : 
ce  nesont  encore  Ik  que  des  mat^riaux  qu*il  met  en  oeuvre 
et  qu^il  associe  souvent   avec  les  produits  qu^il  retire  des 
vdg^taux.  A  r^ard  de  ces  demiers,  qui,  quoi  qu^en  ait  dit 
Aristote,  ne  sont  point  encore  des  6tres  ainimds,  il  eo  est 
k  peu  pr^  de  m^e  que  pour  les  corps  bruts  ou  les  mln6» 
raux  :  il  les  fait  bien  passer  de  la  vie  sauvage  k  T^tat  de  coU 
tive;  il  peut  bien  modiiier  les  sauvageons  et  les  transfonncr 
en  vari^t^  innombrables;  mais  uu  dire  v^dtant,  inanim^ 
et  non  susceptible  d*une  volont<S  instinctive,  mtoie  la  pins 
obscure ,  est  encore  frapp<^  d*incapacit^  d*6tre  en  relatioo 
avec  la  volont^  de  Thomme.  II  en  est  encore  de  m^me  a 
regard  de  tons  les  animaux  les  plus  inl^eurs  que  le  cd^bre 
Lamarck  avait  r^unis  sous  le  nom  d'apathiques.  Quoiqne 
rdellement  animds,  mais  k  un  degr^  tr^iniime,  les  Sponges 
et  les  zoophytes,  mfimeles  mollusques  et  les  artieul6s  infe- 
rieurs,  ne  sont  encore  doa^s  que  d*un  instinct  qui  ne  pnv- 
duit  que  des  actes  tr^bom^.  EnOn  les  mollusques  et  les 
animaux  articul<^,  dont  la  sensibility  s^^^ve  gradudleme&t 
et  se  manifesto  par  des  ^loeurs  sociales,  ne  sont  point  em- 
core  des  dtres  rtellcment  intelligenls  et  ^ucables,  et  par 
consequent  susccptibles  d^ob^ir  sciemment  k  la  volenti  de 
riiomme.  On  cite  cependant  quelques  exemples  d*araigD6es 
apprivoisdes  par  des  prisonniers. 

11  faut  done  passer  au  grand  tj-pe  des  animaux  vert^rfe 
pour  y  examiner  quels  sont  les  animaux  que  Tbonmie  ann 
eu  rid<$e  d*apprivoiser  ou  de  rendre  familiers  ou  privds.  On 
sail  en  gdni^nU  que  les  poissons  dev^  dans  les  viviers  sont 
attirds  sur  les  bords  ou  k  la  surface  de  I'eau,  soil  par  eer- 
tains  bruits,  soil  par  la  prince  de  personnes  qui  en  premieot 
soin  ou  s*amusent  k  leur  donner  de  la  nourriture.  On  peat 
m^me  arriver,  quand  la  (aim  les  presse,  k  leur  faire  receroir 
de  la  main  m^me  de  celui  qui  Tod  re  Taliment  quails  ddsirent. 
Maisi^  cela  se  borne  tout  Tapprivoisemcnt  despoissoas,qiii, 
obliges  de  vivre  dans  un  milieu  aqueux ,  ne  iieuvent  £tre 
reellcroent  domestiqu^. 
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n  Monblerait  que  rapprivoisement  serait  chose  possible  k 
regard  des  reptiles  k  peao  nue,  qui ,  aprts  avoir  6t6  pois- 
sons  dans  lenr  jeune  ^,  peuvent  ensoite  vivre  dans  Fair. 
Mais  le  peu  d^intelUgence  de  ces  anlmaux,  qui  oomprennent 
les  salamandres,  lescrapauds  et  les  grenooilles,  les  faitavec 
raison  condd^rer  coinme  stupides  et  non  apprivt^sables. 
D'affleors  la  r^ugnance  quHs  nous  inspirent  a  dQ  totjours 
€loigQer  Fid^  de  les  apprivolser, 

(Test  encore  un  sentiment  de  r^ulsion  invincible  bien 
l^time,  en  raison  de  la  veniinosit^  redoulahie.  de  oertaines 
esptees  y  qui  a  dft  d^erminer  Hiomme  k  ne  point  tenter 
d'apprivoiser  les  reptiles  k  peau  ^cailleose,  parmi  lesquels 
les  zoologistes  rangent  les  tortues,  les  crocodiles,  les  l^uu^s 
et  les  serpents.  On  con^oit  cependant  que  tous  les  reptiles 
(non  yenimeax)  pourraient,  derte  dans  des  menageries,  7 
£tre  rendus  gradueUement  fiunillers  ou  prir^  k  un  degr6  de 
plus  que'les  poissons,  en  raison  de  ce  que  leur  intelligence 
est  rooins  born^ 

La  classe  des  oiseaui^  qui,  en  g^ral,  nous  plaisent, 
soitpar  leur  chant,  par: la  beauts  de  leur  plumage,  par  la 
vlYacit^  de  leurs  mouyements,  et  surtout  par  la  faculty  de 
s^flever  dans  Pair,  renferme  ndcessairement  lesesp^ces  que 
rhomme  s'est  complu  k  retenir  en  captivity  ou  k  apprivol- 
ser, soit  pour  son  amusement,  pour  son  plaisir,  soit  pour  or- 
nement  de  ses  viviers,  de  ses  pares  et  de  ses  jardins,  sans 
m6me  compter  id  les  oiseaux  de  basse-cour  et  ceux  qu*il 
dressait  autrefois  pour  le  plaisir  de  la  chasse  des  grands  sei- 
gneurs (voyez  Fadcornerie).  Cest  ici  le  moment  de  falre 
remarquer  que  Papprivoisement  eiige,  en  m^e  temps  que 
les  soins  convenabies,  la  roise  en  captivity,  k  laquelle  s*ba- 
bituent  facilement  les  individus  de  plusieurs  esp^ces  de 
passereaux,  et  principalement  les  pies,  les  serins  et  les  per- 
roquets,  qui  parviennent  Itr^p^ter  untrte-grand  nombre  de 
sons  articul^,  dont  ilsne  peuvent  connaltre  la  signification. 
11  oonvient  de  distinguer  parmi  les  oiseaux  apprivoiste  le 
moineau  domesUque,  vulgairement  pierrot,  conune  facile- 
ment apprivoisable  lorsqu'on  Td^ve  trte-jeune,  et  nous 
connaissons  qudques  exemples  de  plerrots  trto-fid61ement 
attach^  k  leur  maltre,  qu'ils  suivaient  comme  le  fait  le  cbien, 
et  qui  mis  en  liberty  revenaient  tous  les  soirs  au  logis, 
suivis  de  plusieurs  compagnons  sauvages  qui  n*osaient  point 
y  entrer.  L'apprivoisement  des  pigeons  est  un  fait  si  oonnu 
qu*il  sulfit  ici  de  Tindlquer. 

Tous  les  soins  eonvenables  k  rq[>privoisement  consistent 
k  r^unir  des  individus  des  deux  sexes,  k  leur  foumir  les  ali- 
ments vari^  qui  leur  oonviennent  le  mieux,  et  k  lenr  faire 
executor  les  actes  qu*on  exige  d'eux ,  soit  en  ^tudiant  leurs 
pencliants,  leurs  d^rs  et  leurs  besoins,  en  les  privant  en 
certains  cas  de  nonrriture  etde  sommeil,  soit  en  employant 
I'oppression  par  la  douleur  physique  qu^on  determine  par  le 
froid,  par  des  coups,  et  mtoie  en  pr^enant  la  fiSrocit^  des 
individus  par  la  castration.  C*est  Tensemble  de  tous  ces 
moyens  que  Tbomme  s^est  vu  foro^  de  combiner  pour  ap- 
privolser surtout  les  animaux  les  plus  rapproch^  de  lui  par 
leur  organisation,  c'est-k-dire  toute  la  classe  des  manunl- 
f^res,  dans  laquelle  se  trouvent  les  animaux  domestlques 
{voyez  DoMGSTicATioii},  les  animaux  naturellement  priv^, 
.tds  que  le  diien  et  le  cliat,  et  eniin  ks  animaux  f&roces  00 
sauvages,  que  Ton  est  parvenu  k  apprivolser  de  manlte  k 
.pouvoir  les  offrir  en  spectade.  L.  LAUREfiT. 

APPROBATION.  Onvrez  un  livre  unprim^  avant 
1789,  et  en  regard  du  titre  mtoe  ou  It  la  fin  de  Touvrage, 
vous  verrex,  au-dessous  du  root  approbation,  oette  formule 
invariablement  adopts  par  la  censure  dealers  :  «  J*ai  lu  par 
ordre  de  monseigneur  le  garde  des  soeanx  Touvrage  inti- 
tule : et  je  n'y  ai  rien  vu  qui  soit  denature  li  en  emp6- 

Cher  rimpressi(m.  »  C^est  qu'avant  le  grand  mouvement  so- 
cial de  1789  nul  n*avait  le  droit  dUmprimer  sa  pens^e,  sur 
quelqiie  roati^re  que  ce  fat,  sans  en  avoir  pr^lablement 
obtenu  hi  permission  de  I'autorite  dvile,  qui  dd^guait  k  des 


censeurs  le  soln  d^examiner  les  manuscrits,  de  veilier  k  ce 
quMls  ne  continssent  rien  de  nature  k  porter  attemte,  soit 
aux  principes  religieux ,  soit  aux  maximes  politiqoes  qui 
servaient  de  base  k  la  society,  et  le  droit  d*en  autoriser  la  pu< 
blication.  Cette  approbation  une  fois  obtenue,  Tauteur  ne 
pouvait  plus  toucher  k  son  manuscrit;  et  s'il  avait  k  y  fiilre 
une  modification,  mdme  la  plus  minime,  sHl  voulait  corri- 
ger  une  erreur  dont  il  s'apercevait  tardivement,  il  lui  fallait 
obtenir  une  approbation  nouvelle.  On  comprend  qudles 
eotraves  fl  en  devait  r^sulter  pour  le  commerce  de  la  librairie 
et  de  IMmprimerie.  Aussi  toutes  les  fois  qu*il  s'agissalt  d*une 
oeuvre  dans  laquelle  la  censure  tdX  pu  6tre  scandalisee  par 
qudques  propositions  hardies  ou  malsonnantes,  auteurs  et 
libraires  la  faisaient-ils  imprimer  ji  T^tranger;  et  Touvrage 
le  plus  hard!  cu-cfulait  ensuite  librement  dans  le  royaume, 
grikcek  la  tolerance  du  pouvou',  qui,  obeissant,  malgre  quUl 
en  eAt,  li  I'esprit  du  sikde,  fermait  assei  volonUers  les 
yeux  sur  ces  infractions  k  la  loi. 

Dans  les  demises  amines  du  r^e  de  Louis  XV  on  n^ 
mettalt  mftme  pas  tant  de  fa^ns ,  et  pour  echapper  k  la 
penaiite  qu*on  aurait  encourue  en  publiant  patemment  un 
livre  depourvu  de  Tapprobation  du  dd^gue  de  monsdgnenr 
le  garde  des  sceaux,  on  le  datait  tout  simplement  d^Ams- 
teniam ,  de  La  Haye ,  ou  de  toute  autre  ville  etrangto;  et 
la  police,  alors  assez  bonne  fille  au  fond,  faisdt  semblant 
de  ne  rien  voir,  k  molns  que,  par  hi  hardiesse  et  la  nou- 
veaute  de  ses  doctrines  politlques  ou  philosophiques,  Tou- 
vrage  n*evdllftt  la  sollidtude  du  parlement,  lequel  alora 
informalt  et  faisait  salsir  ce  qui  se  pouvait  trouver  de  I'edr- 
tlon,  qu^un  arret  en  bonne  et  due  forme  condaronait  ensuite 
k  etre  briiiee  par  le  bourreau  au  has  du  grand  escalier  du 
palals. 

Dans  notre  legislation  nouvelle ,  la  formallte  prealable  de 
Vapprobatioti  n'est  plus  requise  qu*en  un  seul  cas  :  Pour 
pouvohr  etre  mis  aotre  les  mains  des  jeunes  catechumenes 
par  les  fnsUtuteurs  charges  de  les  uiitier  k  hi  connaissance 
des  divms  mysteres  du  cliristianisme,  les  catechismes  dol  • 
vent  etre  revetus  de  Tapprobation  expresse  de  reveque 
diooesahi.  On  con^it  le  but  et  le  motif  de  cette  exception 
k  la  regie  generale.  II  y  va  de  la  purete  de  la  foi,  dont  les 
eveques  sont  les  gardiens  naturek.  £n  general,  les  eveques 
accordent  au  catechisme  publie  par  un  hnprimeur  specid  de 
leur  diocese  le  privilege  de  cette  approbation;  mais  lis 
vdllent  toujours  k  ce  qu*il  n*en  soit  pas  fait  un  mauvais 
usage. 

L'CJniversite,  eUe  aussi,  se  mde  d*approuver  les  ouvrages 
propres  k  etre  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse ;  et  cette 
pretention  repose  sur  des  motifs  qtli  n*ont  pas  rdativement 
molns  d*unportance  que  ceux  qu*on  fait  valoir  pour  les 
catechismes.  11  est  evident  que  Veducation  publique  doit 
etre  survdliee  par  une  aotorite  qudconque,  et  que  cette 
survdUance  doit  s'exercer  surtout  sur  les  livres  servant  de 
base  k  Tenseignement.  Divers  arretes  du  conseil  de  IMns- 
truction  publique  ont  done  decide  que  les  livres  revetus  de 
son  approbation  pourraient  seuls  etre  mis  entre  les  mains 
des  eieves  dans  les  dasses,  ou  bien  encore  leur  etre  donnes 
k  titre  de  recompense  dans  les  distributions  de  prix.  Ces 
arretes,  excdlents  quant  au  prindpe.  ont  donne  naissance 
k  une  foule  d^abus.  Grftce  k  de  secretes  intelligences  dans 
les  bureaux,  certains  Ubrdres  sont  parvenus  k  etablir  ui 
monopole  scandaleux,  d'abord  parce  que  les  livres  ainsi 
approuvis  sont  vendus  trois  et  quatre  fois  au-dessus  de 
leur  veritable  valeur,  ensuite  parce  que  Texamen  prealable 
que  laisse  supposer  ^approbation  qfjlcielle  de  TUnlversite 
est  un  leurre.  Ces  ouvrages,  qu'on  le  sache  bien,  sont  ap^ 
prouvis  par  cda  seuleroent  qu*ils  sont  edites  par  telle  00 
telle  matson  qui  a  Thabilete  dMnteresser  k  ses  specuhitions 
des  comparses  plus  ou  molns  influents  auprds  du  conseil  de 
rinstruction  publique.  On  se  fera  facilement  une  Idee  de 
rimportanoe  des  interets  qui  se  cachent  sous  cette  formula 
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disapprobation  imlversltaire»  si  Ton  r^fli^chit  ((ue  Ton  ne 
compte  pas  en  France  rooins  de  deux  cent  mille  ^lifes  re- 
cevant  l*^ucation  secondaire,  et  prte  de  trois  millions  1*4- 
dacation  primaire  dans  les  6coles  publicjaes,  et^qne  c'lest  \ 
cette  masse  compacte  de  consoromatears,  sans  parler  des 
^tablissementSy  presque  aiissi  nombreux,  consacrte  4  T^ 
ducation  desjeones  filles^  qu'il  faut  incessaroment  fournir  des 
liyres  de  tout  genre  et  de  tout  prix,  dont  la  durde  eat  trte« ! 
born^  en  raison  m^me  du  caracih^  g^n^ral  du  public  tout 
particuUer  qui  en  a  b^oin. 

Sous  le  sp^eux  pr^xte  d*a|n41iorer  des  m^odeS)  de 
les  faire  progresser,  ces  libraires ,  quand  un  liyre  ^l^men- 
taire,  la  grammaire  de  Lhomond»  par  exemple,  sera  depuis 
iongtemps  tomb^  dans  le  donuUne  public,  qpuuod  des  con- 
currents poorront  d^  lors  le  fournir  h  des  prix  bien  peu 
au-dessQs  du  simple  ooAt  de  la  fobrication  matdrielle,  le 
feront  roodlAer  et  annoter  quand  m^me ,  et  rUnlTerait^ 
s^empressera  de  Vapprouver  et  de  YadopUr  du  mooieBt 
od  il  aura  M  enricM  par  un  de  ses  docteurs  de  notes  cri- 
tiqiies,  gr^Use  auxqneUes  il  coOtera  quatre  fois  plus  dier  «u 
consommateur,  attendu  qu^en  adoptant  comme  siennes  les 
.annotations  de  tel  ou  tel  pedant  en  bonne  odeor  dans  les 
bureaux  du  minist^re,  le  conseil  ne  8*est  nuUementinquiit^ 
de  saroir  combien  oq  les  ferait  ensuite  payer  au  public 
sp^ial  condamn^  k  les  achcter. 

Le  moyea  dM^iter  ces  abus  et  bien  d*autres,  ce  serait  la 
.publicity  I  ce  serait  le  concours.  Mettez  au  concours  la  com- 
position m^me  des  livres  ^l^mentaires  qne  tous  touIcz  d<- 
.cid(Sment  adopter  pour  les  4coles  publiques,  et  qu'ensuite 
la  yente  et  Texploitation  en  aient  lieu  sur  soumission  et  par 
Toie  de  rabais.  C^est  assurdment  fort  simide^  mais  de  long- 
temps  encore  on  se  gardera  bien  de  le  faire.  H  y  a  2Loe  ^il- 
ieau  uniTcrsitaire  trop  de  parties  prenahtes  pour  que  de 
si  tdt  on  renonce  i  en  go<^ter« 

A  c6\A  de  runlTersit^,  dans  le  seia  de  laqnelle  il  fait 
rde  plus, en  plus  iuTasion,  s*agike,  on  salt,  un  ootps  mili- 
tant qui  pretend  au  monopolo  de  Tenseignement  itUgienx 
ot  moral.  Ce  corps  a  aussi  ses  liyres  et  ses  Itbndrea  pri- 
vO^itey.  et  ceux<rci  ont  toujoun  grand  soin.de  placer  en 
t6te  des  liYrea  qu'Us  detent  qnelque  b^lle  et  bonne  appro- 
iiation  d^^tdque,  qui  doTra  dtre  aax  yeux  de  Vaequiireiir 
one  sufiisante  garantSe  de  I'ortbodoxie  des  doctrines  qui  y 
sent  ensjeigates.  Ces  approbations  ^isoopalea  ne  sent  gui^ 
ilonnto  avec  plus  de  discemement  et  de  fx^nscience  que 
<%lles  du  conseil  de  Tinstruction  publique.  Ce  sont ,  en  g^ 
n^ral,  les  grands  yicaires  qui  se  chaigient  de  :ce  aoin«  trop 
faeoreux  lorsqu'Us  ne  sont  pas  4  la  fois  juges  et  parties  dans 
leur  propre  cause » et  condamn^  k  approuTer  lenrs  propr^ 
liYres  1  Quanfl.  les  ouTrages  soumi^  h  leor  approbation  n*ont 
point  4t^  ainsi  r^g^  en  quelqne  80rte  sous  lairs  yeox,  les 
^T^eS)  tpujoors  mal  instniitsde  «e  qni  ae  passe  dans  les 
eouiisses  du  monde  litt^raire*  sont  expoete*  ilfaut  raT4>afir, 
h  d^  Uefi  cruelles  mystifications.  On  a  tu  il  y  a  qoelquas 
ann^  le  d^Aat  arobev^e de  Parlsy  M.  Affre,  Taincn 
probablepent  par  les  instances  de  iftielqiie  6iiteor  cam^Mon 
liabitod  4  diner  de  Fauiel  tt  4  lotfper  du  tMdtre ,  domier 
de  la  meillctare  fbi  du  monde  son  approbation  et  sa  b6a^ 
diction  ^  nae  collection  de  petits  Uyres  compost  k  I'lisage 
de  Tenftnce  pap  im  eomiklieii  i^ptf  autenv  d*Qiie  foule  de 
pcoductions  rien  moins  qo'^fientei.  ^ 

APPRQ€B£S»  Terme  de  tecUqne  sow  leqnel  on  d^ 
s|gne  les  ouTiages  constnitfs  par  les  troupes,  qui  aasMgent 
one  plaoe.pouT  en  approcher.  Les  sapes^  lea  trancbtesy  la 
^ulements^  les  batteries » les  logepients  sar  les-gMs;  sent 
autant  de  traiaujc  fTapproches. — On  d^signe  eussi  sons  ce 
nom  la  partie  de  terrain  li  (Iranchir  pour  attaquer  vn  poste 
on  un  camp  rebranch^.  L'on  dit  dans  oe  dernier  cas  que  les 
approcbes  sont  fkcilee,  diffidiesy  impratic8bles,Uen  oom- 
mandto  ou  bien  d^fendues ;  qu*elles  sont  Toes  de  tous  c6t(te 
par  le  canon  de  rennemiy  etc.  < 


APPROPRIATION  (GUnse  d').  Pea  de  queslSeos 
politiqites  ont  anssi  YiTeroent  agit6  Icni  paitis  dans  la  Grande- 
Bretagoe  que  la  clause  defenne  o^bre  sous  cette  d^aoim- 
nation.  An  meis  de  jufai  leas,  lonl  Allliorp  (voffez  comta 
Spekcea),  qui  remplUsait  les  foncfions  de  cbaneetter  de  r^ 
chiquier  dans  radministration  pr6sidte  par  le  comte  Giiey , 
pr^senta  h  la  sanction  da  parleBMot  un  projet  de  bi  en 
▼ertu  duquel  la  dime ,  si  odiense  aifx  cithoUques  d*Irlande, 
parctt  qu^elle  se  pr^l^e  an  profit  des  ndnistres  d'an  oulte 
qui  n^est  qu^  celui  d^une  incomparable  minority,  ^tait  abclie. 
Le  bill  dteidait  ensuite  qn^il  serait  poorva  aux  bcais  d^cn- 
tretien  des  ^fices  consacr^s  au  culte,  et  aax  aatres  d^Mii- 
ses  de  r^glise  angltoaae  d'Iriande,  an  moyen  de  rddncCioBs 
h  op^er  tout  i  la  fois  sur  ie  nombre  des  ^vAcbds  et  snr  le 
traitement  des  6T6ques,  aa  ftu*  et  i  me^iire  que  les  sieges 
Tiendraient  k  yaquer;  que  les  terres  ipiscopales  serpent 
aflermte,  et  que  les  nsTeans  des  bdii^Aces  aeooidis  an  bas 
dergd  seraient  ft*app^  d*un  impdt  de  7  poor  1 00.  Lemfaistre 
n'aTait  pas  pu  ne  pas  pr^voir  qo'aTecie  fempa,  de  oes  diflR!- 
rentes  sources  de  produili  devrait  ndcessaffement  rfeolter 
un  exc^dant  de  recettes  t  anssi  aTaitnl  ajootd  4  son  projet 
de  lot  une  clause  stipulant  qne  oet  exp^dantprofitwait  a 
r£tat.  Les  ministres  reprtoentaient  cette  cUdM  comne  foot 
k  UiU  sans  importance,  atteadn  qne  dans  respfeee  II  ne 
s'agissait  point  des  biens  de  I'tilgUse,  17£tatn*aei«ntde  pre- 
tentions qne  sur  ce  que  T^glise  ne  p6saddait  pae  encore  et 
qu*on  ne  ponYait  esp^rer  que  d'unto  jncWonn  eiganisatien 
ainsi  que  d'une  exploitation  mieux  entendtie  dee  terres  4>is- 
copales.  Les  tories,  an  coitraire,  prtoidix<eiitjqoe  par  eette 
clause  r£tat  Tonlait  t^'approprier  ce  qui  ne  loi  apperteoait 
pas;  que  ce  a'dtait  pas  seulemcnt  les  biens  eocUsiastiqoes, 
mais  encore  tout  oe  qu|  en  pooralt  provenir,  qnVm  deratt 
exdushrement  employer  .an  profit,  de  rfi^flise  domfaumte, 
surtout  en  IrUunde  i  oil  il  y  a?iit  encoreun  d  grand  nombre 
de  Gurfo  mal  rMbafe;  eafia  que  e'^Cait'lli  un  Mj^rable 
exemple  que  donnerait  la  l^fislatuie,  car.  ce  serait  toot  sbn- 
plement.le  commencemoit  de  la  mise  an  plltoge  dte  biens 
eocUsiastiques.  U  SBiBsait>qne  les  lories  pahtsBent  la  fepons- 
ser  poor  que  les  catholiques  et  to  pfott  radical  seraltaefaas- 
sent  II  cette  dense  aTee  d^aatant  plus  d'ai^eor  :  aasd  }ett- 
renlrUs  de  riolentes  damenrs  lonqpie  les  mbkislree>  aiin  de 
ne  poiiit  compromettre  1^  sort  antler  da  Mil  det^lbme  de 
Vtffiae  dlrlande  dans  U  chambre  haute,  y  renonofcraii 
spontsntoMnt;  d^teminatioa  i  la  suite  de  laqndle  le  bill 
passailtane  grandejmioTit^  dans  fine  et^l^utre  ehaaaktE. 

L'anai^e  saiTaate,  ML  Waidy  membve  alttch^  k  ropinSon 
radicale,  fit  4  la  chambre  des.  oommaaes  uae  motioa  teb- 
dant  k  diauaaer  ea  Irliade  le  obBfire  da  persouael  da 
ckng/i  del'tiiglise^pisoopaleet^lemettre  enproporlioii  efae 
cdu^de  seSiOnaiUes,  pais  4  app^quer  k  r^dacatioa'pnbliqne, 
saas  distlaction  deibi  leligiease,  Tesc^d^  des  reeettas  qiie 
pvodnirait  cette  iteaaomle.  Les  miaistns,  a^earippui  des 
torieS)  ^taieniea  >nMsaie  de  fidre  feepoassev  ec^  aaolSea'; 
mfla  Ja  Bi^ioritd  da  >cabl|iet  n*y  coasentait  qa*k  la  ooadttisii 
qu\mecomi[dssioa8|f^dale  seraitnomia^  petirlUmadeea* 
qaftta  snrl'^tat  de  I'^gUte  et  ear  tout  ce  qal  aVatt  nippoit^ 
TMnqatkA  pabliqne.  C^^taii  virtaeQenwai  reooaaittfe  Vmt- 
loriti  da:  priadpe  sar  leqad  VL  Ward  apporyalt  aa  aiotioi, 
c'esti-i-dire  qae  Vt^^  est  ane  iastttatioa  poiitiqiie  deal 
oa  peaty  ealTant  les  besoias  Au  nofneat^  angpcater  ea  di- 
BiiBaer  le  pefsonad.  Lord  Stanley,  sir  Jamas  <irafaaai,  le 
daedeiRicheniond  et  keoiale  Ripon^  qniae  partagealeat 
point  cette  .qpialoatrdsigntenilears  pertifeiiilles»  ct  Q 
s'ensahitane  cris^  mbilslMelle  des  plos  grates.  Le  eons^ 
ailasiea  a*ea  fut  pae  molns  aoaande,  et  ooBMata^  mtee 
ses  traTSux ;  toutefob  les.  adaistreS'repoassMBttt  touts  pro- 
position eyant  pour  but  de  fiiire  oneappUcation  qadcoaqae 
des  bieas de  TEigMae^  jasqiA  ee  que  cette  commissioa  efti 
fliit  son  rapport 

A  la  r^myertare  du  pavkaieBt,  qni  eat  Ueaea  Dials  de  fiS» 
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vrier  18S6y  let  toiies  ^talent,  dans  klnlnraUe  d*iiiie  sesdon  li 
rautre,  rerenus  an  poavoir.  Alora  lord  John  Russell,  qui, 
avec  lord  Melbourne  et  les  antres  membres  du  cabinet,  avail 
dft  ({uitter  le  minlsUra,  semit  lila Ute do lopposiUon ;  el  an 
mois  d'aviil,  Robert  Peel  ayant  pr^sent^  un  bill  des  droits 
dUrlande,  lonl  John  Rnssellfit  adopter  par  Uchambredes  com- 
muoes  la  clause  en  Tcrta  de  laquelle  Texe^lant  den  revenut 
de  r^gUse  ^iscopale  d^Irlande  pounrait  ttre  appllqu6  It  IV 
m^lioratioa  de  rinstruction  pnbliqne'de  ce  pays,  sans  accep- 
tion  de  Ibi  rdigiense^  Ce  Tote  de  la  cbaipbre  basse  ayant  eq 
lieu  ^unen^iioril^  de  deux  cent  qoatre-yingt'dnqTolf  contre 
den  oent  eittqiiante-taQit,  le  mlnfst^  lory  de  Robert  Peel 
etde  WeUbigtonfot  fore^de.seTetirer,  el  lord  Melbourne 
fut  chaig6  do  former  una  administration  nonrcdle.  Lord 
Moipeth^  qui  dans  oe  nouTean  cal^inet  remplissalt  les 
fonctions  de  seer^taire  diktat  pour  Tlilande,  priscnta  k  la 
cbambre  des  communes  nn  autre  bOl  des  dimes,  stipulant 
que  Texc^dant  d^  rerems  dn  baut  elerg^  d^lrlande  seraH 
applfl|u4  anx  beso.ins  de  l^instmction  puUlqpe.  La  cbambre 
besse  vota.cetle  clause,  mais  la  cbambre  baute  la  repoussa, 
et  le  minlstto  renon^  k  son  pnjet  de  ioi.  Antant  en  arriva 
en  U36,  quand  lord  Morpetb  revint  denouveanli  la  obarge 
avec  son  bil^.  Pour  la  troislteie  Ms  alors,  en  mai ,  -ce  )M\ 
des  dtoiesd*Irlande  Ait  soumis  an  pariementytoiyours  avec 
la  clause  ^apprppriatian,  modifi^  toutelbU  en  ce  sens 
que  diz  pour  cent  du  produit  des  dimes  devraient  fitre  ap- 
plique k  I'am^ioration  de  rinstmctiott  publique  en  Irlande. 
Le  20  iuin  suivant ,  arrlTa  la  mort  du  roi  GuiUaume  IV, 
qui  eotralna  la  dissolution  dn  paitement,  et  le  biU  fut  ainsi 
entemi  d6s  sa  mdssance. 

Sous  le  r^cne  de  la  reine  Victoria,  les  ministres  whigsre- 
nonc^rent  compl^tement  k  le  presenter  de  nouveau,  con- 
▼aincus  sans  doute  qu^fl  nV  a^^it  pas  de  chance  pour  eux  de 
le  faire  adopter  par,  la  cbambre  haute. 

En  1845  les  n^istres  ayant  pr^sent^  un  bHl  pour  angmen* 
ter  i'allocation  dn  college  iriandais  de  Maynooth,  M.  Ward 
souleva  de  nouveiu  la  question  d*appropriation.  D'aprte  le 
plan  minist^riel ,  le  subside  devait  Mre  pris  sitr  le  fonds 
consoUd^,  c*est-4-dire  sor  le  tr^or;  M.  Ward  roolait  que 
Tallocation  fOt  prtievte  snr  le  produit  des  biens  apparte- 
nant  k  T^se  protestante  dlrlande.  M.  Macaulay  appuya  la 
motion  de  M.  Ward ;  mats  sir  Robert  Peel  repoussa  celte 
motion  d^appropriaiUm,  et  die  fut  rejette  par  trots  cent 
\ingt-deux  voix  contre  eent  quarante-six. 

APPROVISIONNEAIENT,  ade  de  faire  provision 
on  reserve  d'objets  de  consommation  et  principalement  de 
comestibles.  Oe  mot  indiqoe  uno  pnideuce  toujours  forte-j 
loent  recommandte  en  ^cimomie  politique  et  domestique.  11 
ne  s*applique  pas  seulement  aux  aliments  dont  rbomme  se 
nourrit,  mais  encore  aux  moyens  de  les  fidre  clreoler  et  de 
s'en  procurer  suffisammenl,  ce  qui  est  du  ressort  de  la  police 
d^  transports  el  dei  morehte;  il  s'applique  enfin  aux 
moyens  de  les  pr^iarer,  pour  les  rendm  utiles ,  k  VMe  du 
bois,  du  chaibon,  ele.  Les  Romafaas  nommaient  ces  objets  de 
premitee  n^cessit^  annona ;  et  ce  mot  se  retrbuve  avec  le 
mime  sens  dans  les  capitulalres  de  Chailemagne  et  de 
Lbuis  le  Mxmnaire.  Sous  Chailes  le  Cbauve  on  comment 
a  se  servir  du  mot  deneratas,  de  denarita,  denier,  c*est-k- 
dire  cbosesqui  se  p#felil'Ofdi»afa:emefflten;menuesnionnaies. 
De  deneraias  UnA  dent^e,  qui  oomprend  tout  ce  qui  est 
ndcessafav  ^  la  vie* 

On  ne  dQiH  pas  s*dtonnerde  ce  que  les  MgislateurB  se  solenl 
occupte  aveetant  de  soUidtude  d*ane  matidre  aossi  im- 
portante,  quMIs  Ment  ^tabli  des  magistrals  spMaux  pour  les 
approviUonnements,  et  que  les  Ms  se  soient  armto  de  s6 
v^rit^  contre  ceux  qui  entreprenafent  de  troubler  un  service 
qui  fait^resse  k  nn'  si  baut  degrd  la  tranquillH^  publique. 
Cesik  ladrcttMiott  ftdle  des  subsJstances  et  k  leur  abon- 
dance  sur  les  nMirch6s  qu*on  peut  juger  de  la  bonne  admi- 
nistration et  de  la  prospdrit^  intdrienre  d'un  pays. 


.  On  connalt  pen  les  moyens  qu^^nployaient.  les  peuples  de 
la  haute  antiquity  pour  pourvoir  k  rapprovisionnement  de 
leurs  £tats  et  de  leurs  villes.  Amasis,  roi  d'£gypte,  for^a 
par  nne  Ioi  Cons  les  citoyens  k  rendre  compte  aux  magistrats 
de  leurs  moyens  d^existence.  En  assurant  rapprovuion^e- 
meut  particulier,  ce  prince  oroyait  faire  assei  pour  i'appro 
yisionnementgto^ral.  Un  autre  rot  d'£gypte,un  des  Pliaraqas^ 
^t .  mieox  in^pir^  lorsque,  laisant  son  premie  ministre 
de  risradite  Joseph,  U  le  chargi^t  de  mettreen  reserve  le 
superOu  des  bonnes  annto  pour  faire.  fao)  a^x.  dpoqy(»  de 
disette,  et  donn^it  Ainsi  Texemple  des  premiers  gn^nien  d> 
boidan^  dont  il  soil  question  dans  rhistoir^  A:  AU^6nes, 
SdloQ  rqpsdit  une  loi^ah^gue  k  cel|e  4'Am^^is :  la  direction 
de  Tapprovisioniiement  ^tait  cppfite  k  rar6opagei  qui  avail 
sous  ses  ordres  dee  agoranttme^ ,  commissaures^iiraux 
des  vivres,  aidte  par  des  ji/onei,  pourvoyeurs  cbaiigis  d'aller 
acheter  des  bl^  k  r^tranger;  par  des  empim^/^iei,  qui  te* 
naient  T^t  des  denrto  anrlvto  et  en  faisaient  payer  le  prix 
aux  marchands  |  par  des  iiU^vlaqvei,  gardiens  des  gre- 
niers;  par  des  MUomUratqucs,  mesureurs  de  grahis;  par 
des  tpsanomes,  charv<te  de  tout  ce  qui  ^tait  relatif  aux 
viand^  et  de  r^primer  )e  luxe  des  festins;  et  par  des  mna- 
nuMd ,  pr^posds  k  la  distribution  du  vin  et  frappant  de 
fortes  amendes  ceyx  qui  en  buvaient  outre  roesure.  Afin  de 
pr^venir  les  accaparements,  aucun  dtoyen  ne  ppuvait 
acheter  dugrain  pour  plus  d^une  ann^.  Le  surplus  £tait  con- 
fisqud  au  profit  de  r£tat 

Ce  ne  fut  que  vers  Fan  630  de  sa  fondationj  lors  du  pre* 
miertribuoat  deCaius  Sempronius  Gracchus,  que  Rome 
sentit  la  n^cessit^  ^e  iaire  des  r^Iements  sur  les  grains. 
L*approvisionnement  commen^t  k  devenir  d^autant  plus 
diCGcUe,  que  des  guerres  continuelles  tenaient  les  Romains 
Ooiffii6%  de  la  culture  des  terres.  Gracciius,  pbar  pUJre  au 
peuple,  propose  la  premiere  des  lois  fruroeotaires,  leges 
frumentcaise,  qui  permettait  aux  citoyens  p^uvres  d'achctcr 
du  bl^  au-dessous  de  sa  valeur.  Ce  fut  aussi  vers  cette  ^po* 
que  qu^on  fit  venirdes  grains  de  l^iStranger.  Les  riclies,  ja- 
loux  de  la  popularity  de  Gracchus,  imagin^rent,  poUr  capter 
les  suffrages,  de  distribuer  du  bl6 ;  et  le  peuple  plus  tard 
trouva  ce  procti^  si  commode,  que  sous  les  empereurs 
il  ne  lui  falJait  plus  que  des  jcux  et  du  pain  :  panem  et  cir^ 
censes, 

Alors  rapprovisionnement  de  Rome  deviot  si  difficile,  que 
les  6diles ,  et  puis  les  tribuns,  ne  suffirent  plus  pour  le  sur- 
veiller.  Pompi^  fut  invesli  de  la  nouvcUe  cliarge  de  prdfct 
de  rapprovisionnement, |?r«it/<^^<^  annona;.  Auguste,  ayant 
remarqu^  combien  les  distributions  de  bl^  nuisalent  li  Tagri- 
oulture,  voulut  aboUr  toutes  les  lois  frumentaires;  mais  les 
abus  avaient  ddjk  pouss^  de  si  profondes  radnes  qu^il  n^osa 
pas  les  attaquer.  11  se  boma  k  r^nnir  tout  ce  qui  concemait 
cette  brancbe  de  la  police  entre  les  mains  du  pr6fet  de  la 
vitle,  jara7/ec/i»  urbis,  ayant  sous  ses  ordres  le  pr^fet  du 
guety  prdtfectus  vigilium,  et  cdui  de  rapprovisionnement,. 
prxfectus  annonx.  Celni«d  tenait  note  de  tons  ceux  qui 
participalent  aux  distributions  poUiques;  laboureurs,  mar- 
dmnds,  gardes  pr^toriiens,  pl^eiens,  patriciens ,  smteura 
mfime,  pouvaient  prendre  part  k  cette  ddgradante  aumdne. 
Sous  Constantin  il  Tallait  huit  millions  de  boisseaux  de  bl6. 
Aussi  de  quel  efTroi  Rome  nVtait-cUe  pas  saisie  quand  les 
flottes  diargdcs  de  grains  '^prouvaient  quclque  retardK 
Pour  subvenir  k  ces  distributions,  on  imposait  comme  tribut 
aux  habitants  des  proyinccs  conquises  la  dime  de  leurs 
bl^,  finmentnm  decitmanum,  Le  bl^,  ponduit  d'Ostio  a 
Rome  parleTibre,  dait  d^pos^  dans  deux  cent  soixantc- 
trois  greniers  publics. 

Dans  les  temps  modemes  rapprovisionnement  des  £tats 
en  g^iM^ral,  d  de  la.  France  en  particulier,  a  lieu  par  le 
commerce  int^rieur  et  per  le  commerce  cxl<iricur.  Tun  et' 
rautre  soumis  k  des  lois  et  k  dQ.s  principcs  diffdrcnts.  Au 
prcn^QT  rang  des  ipoyens  n^ccssaircs  \yonx  i'approvisionne- 
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meat  par  1e  commerce  int^rieur,  il  faut  placer  les  roles  de 
commonication,  flenTes,  rivieres,  cananx,  routeft  et  chemins 
de  fer,  Lorsqn^un  £tat  en  est  oonyenablement  pounra,  son 
approTisionnement  derient  facfle;  chaqoe  province  enroie 
aux  aiitres  les  denrto  qu*eUe  r6ooltean  deUi  de  sa  consom- 
mation,  pour  reoevoir  oellea  qu^elle  ne  produit  pas.  Pins 
les  Toies  de  commonication  sont  bonnes  et  pen  coOteuses, 
plus  le  consommateur  obtient  les  produits  k  bon  march^ , 
plus  en  abrdgeanty  per  la  rapidity  les  distances,  on  multiplle 
les  Changes.  Toutes  les  denrte  de  premie  ntossiM  ^tant 
difiicUes  k  transporter,  un  goovemement  attentif  aox  besoins 
da  peuple  ne  saurait  attacher  trop  d'importanoe  k  en  fadliter 
la  circulation ;  et  c'est  en  ce  sens  que  J.*B.  Say  a  eu  raison 
de  dire  qu*im  pays  n'^tait  dvUis^  qu^en  proportion  des 
moyens  de  communication  qn'il  possMe. 

Aprte  les  votes  de  communication  viennent  les  marcb^ 
et  les  foires,  institute  pour  assurer  le  d^bouch^  des  pro- 
ductions d*an  pays.  Dans  )e  temps  od  les  marchands  ^taient 
tares,  les  foires  rendaient  de  grands  services ;  la  consomma- 
tion  des  bourgs  et  des  villes  n'^tait  pas  alors  assei  consi- 
derable pour  ndoessiter  des  oommer^ants  k  domicile.  Mais 
de  nos  Jours  les  grandes  foires  m^me  de  Beaucaire,  de 
Guibray,  de  Francfort,  perdent  de  leur  importance,  parce 
que  tous  les  prindpaux  centres  de  production  se  changent 
en  foires  perp^tuelles.  Les  foires  pour  les  bestiaux  dans  les 
campagnes  et  les  marches  qui  approvisionnent  les  villes  se 
maintiennent  encore,  mais  une  dvilisation  plus  avanc^  les 
fera  disparaftre. 

II  ne  suflit  pas  pour  nn  gouvemement  de  possMer  des 
voies  de  oommumcatioii,  des  marcbte  et  des  foires,  il  lui 
faut  assurer  la  libra  drculation  des  denrto  sur  tout  son  ter- 
ritoire,  et  ne  pas  souflHr  qu*tl  lui  soit  portd  attdnte  par  les 
pr^ug^  populaires.  Cest  le  mdlleor  moyen  de  rendre  la 
sulMtistance  da  peuple  moins  d^ndante  des  vicissitudes 
des  saisons.  La  vari^td  des  rtooltes  et  la  diversity  des  ter- 
rains oocasionnant  une  trte-grande  in6galit4  dans  la  quan- 
tity de  productions  d*un  canton  li  Tautre,  la  r^olte  de 
diaque  canton  se  trouvant,  par  cons^ent,  ou  au-dessus 
on  au-dessous  des  besoins  des  habitants,  ils  ne  peuvent 
vivre  dans  les  lieux  od  les  moissons  manquent  qu'avec  des 
grains  apport^  des  lieux  favoris^  par  Tabondance.  La  li- 
berty de  cette  communication  est  n^cessaire  k  ceux  qui 
manquent  de  denr^es  suCQsantes  pour  les  emp^cher  de 
mourir  de  faim;  et  elle  est  n^cessaire  aussl  k  ceux  qui 
ont  du  superflu,  parce  que  sans  elle  ce  superflu  n^aurait 
aucune  vaieur  et  que  les  culttvateurs,  avee  plus  de  pro- 
duits que  n*en  demande  leur  consommation,  seraient  dans 
llmpossibilit^  de  subvenir  k  leurs  autres  besoins  par  des 
^changes. 

Parvenus  k  un  certain  degr^  de  civilisation,  les  peuples 
ne  se  contentent  plus  des  produits  de  leur  sol,  lis  demandent 
au  nord,  au  sud,  k  Pest,  k  Touest,  les  produits  dn  leur. 
De  Ik  Tapprovisionnement  des  ttats  par  le  commerce  ext^- 
rieur;  de  ^  les  grandes  questions  des  syst^mes  protec- 
teur  et  prohibitif,  des  tarifs,  des  octrois,  des 
dotianes,  du  libre  ^change,  et  accessoirement  du 
transit  et  des  entrepots  int^rieurs. 

Aprte  les  essais  malheureux  fiuts  dans  Rome  andenne , 
dans  pUisieurs  Etats  modemes,  dont  les  gouvemements  ont 
essay^  de  se  r^rver  le  monopoledu  pain,  du  vinetmfimede 
rhuile ;  apr6s  la  tentative  du  maximum,  ciiez  nous,  en  1793, 
on  ne  saurait, en  v^ril^ ,  trop  se  fier  aux  gouvemements, 
si  bien  constitu^  qu*ils  soient  aujoiird'liui ,  pour  veiller  k 
la  subsistaoce  des  peuples ;  et  I'on  doit  rtelamer  la  liberty 
comme  la  meillenre  garantie  d'un  approvisionnement ,  sinon 
abondant,  du  moins  toi^jours  en  rapport  avec  les  besoins,  et 
Jamais  compromls  par  de  fausses  mesiires.  C'est  surtout 
pour  celui  des  grands  centres  de  population  qu*on  a  vn 
mcllre  en  jeu  les  mesures  les  plus  contradictoires  et  les 
plus  biurrcs.  Ce  n'estgu^re  que  depuis  17S9  qu'on  s*en  est 


rapports  en  France  k  la  liberie ;  encore  a-t*on  cm  devoir  y 
mettre  bon  nombre  de  restrictions. 

Certainement,  des  villes  considerables,  comme  Londres, 
Paris  ou  Yienne,  demandent  pour  leur  approvisionnement 
one  snrvdUance  que  n*exigent  pas  les  petites  villes  et  les 
bourgs;  mais  en  multiplfant  les  precautions,  Tautorite  ang- 
mente  sonvent,  faute  de  Inmieres,  les  gtoes  et  les  en- 
traves.  Elle  emptehe  les  nigodants  de  se  livrer  k  des  ope- 
rations qu*ils  entreprendraient  avec  ardeur ;  car  eUes  seraient 
d'autant  plus  lucratives  que  le  commerce  d'approvisionne- 
ment  ollire  d^  avantages  que  n'ont  pas  tous  les  antres.  Lk 
la  mode  est  sans  Influence ,  la  demande  presqne  constaote ; 
et  s'il  a  ete  si  pen  expioite,  cela  tient  aux  entraves  de 
I'administratlon  et  an  prejuge  populaire  qui  volt  partout  des 
accapareurSi  Au  detriment  des  peuptes  et  dn  tresor 
public ,  le  monopole  a  toujours  joni  de  la  faveor  d'appro- 
visionner  les  villes. 

Des  1170  une  ordonnance  constitoe  une  sodete  de  mar- 
chands sous  le  titre  de  nauUs  parisiaci ,  charges  exdasi- 
vement  d'approvisionner  Paris  par  les  rivieres.  Soni  le 
pretexte  de  vdller  au  bien  public,  les  rois  donnent  k  leors 
grands  offiders  la  direction  des  diverses  corporations  for- 
mees  par  Toidonnance  de  saint  Louis  ayant  pour  titre  : 
Etablissement  des  metiers  de  Paris,  Le  grand  bcuieiUer 
a  sous  ses  ordres  les  marchands  de  vins  et  caboretiers.  Vn 
prevOt  de  Paris,  l^enne  Boileau,  redlge  le  rtglement  des 
boulangers,  places  sous  la  surveillance  du  grand  paneiier. 
En  1182  Philippe-Auguste ,  k  qui  Paris  doit  ses  premiers 
marches,  donne  les  statuts  de  la  corporation  des  boncbers. 
En  1475  Robert  d*£stouteviUe,  garde  de  la  prevdte  de 
Paris,  publie  les  premiers  statuts  de  la  commmumte  des 
chareutiers. 

Ces  privileges  organises  pour  Fapprovisiomiement  de 

Paris  s'acqi:rftterent  si  mal  de  leur  devoir,  que  de  nombreux 

abus  et  les  plaintes  continudles  de  la  population  obllgereni 

le  gouvemement  k  creer,  par  un  editde  1667,  un  lieutniaBt 

de  police,  charge  de  oonnaltrede  toutes  les  provisions  oe- 

cessaires  pour  la  subsistance  de  la  ville,  amas,  roagasins, 

taux  et  prix ,  etaux  de  boucheries ,  adjudications ,  visites 

des  halles,  foires  et  marches.  Tous  ces  interets  sp^ianx, 

crees  dans  des  temps  d^anarchie  et  d'oppression,  di^Miroreot 

devant  la  loi  de  1701 ,  qui  abolit  les  corporations.  Depois 

lors  le  commerce   d*approvisionnement  resta  libre  jus- 

qu'en  1802 ,  epoque  od  furent  reconstituees,  par  on  arrftte 

consulaire,  cdles  des  boulangers,  boucherset  chareutiers 

de  Paris.  Ces  corporations  ont  ete  tour  k  tonr  libres  et 

restreintes  k  nn  certain  nombre  de  marchands. Celledes  baa- 

cbers  a  sobsiste  le  plus  longtemps ;  die  n'existe  plus  au- 

jourd'bui,  mais  le  nombre  des  boulangers  a  ete  limite  pour  le 

departement  de  la  Seine,  en  meme  temps  que  la  calsse  de 

la  Boulangerie  a  ete  creee  pour  servir  aux  transactions 

de  cette  profession  et  operer  une  compensation  entre  les 

prix  trop  eieves  et  trop  has  du  pahi.  On  a  preooniae  les 

greniers  d*abondance  que  i*on  pourrait  emplirdans 

les  annees  d*abondance  et  vlder  dans  les  annees  de  diaetle; 

mais  lis  entralaent  une  depense  enorme  de  constmctioo, 

d'achatet  de  survdilance.  Sans  en  etablir  positivement,  la 

viile  de  Paris  a  augroente  la  reserve  des  boulangers  et  i^ 

labli  d'immenses  magasins.  Comment,  d'ailleurs,  preserver 

de  grandes  quantites  de  grains  de  Tattdnte  des  insectest  Et 

puis  la  France  ne  produisant  qu'un  excedant  annud  de  Ui 

de  quinze  Jours  dans  les  annees  ordinaires  et  de  cinqaante^x 

dans  les  annees  fort  abondantes,  il  serait  tres-impoliliqoe 

de  faire  dans  nos  grandes  villes  des  amas  de  grains  oomme 

ceux  des  greniers  d'ahondanoe.  lien  rteulteraitaur  lea bies 

une  hausse  qui  serait  peut^tre  mal  compensee  par  la  baisse 

dans  les  annees  de  disette.  E.  os  Monglavb. 

Approvisiokkeuemts  HiLiTAiRcs.  Ils  SO  comp<d!cnt  de  vU 
vres,  vetements,  armes,  munitions,  machines ,  ontik  poiir 
les  travaux  de  defense  ou  de  siege.  Il»  ont  varie,  comme  les 
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approvrsionneiiienU  cItOs,  arecleft  progrts  de  la  cirflisation 
et  le  perfecUonnemeiit  de  la  tactique.  Chez  la  plupart  des 
peoples  andena,  06  lea  brusques  inyasionades  conqu^ranta 
foornissaient  aux  combats  des  tb^tres  si  Tastes  et  des 
troupes  si  noAbreoses ,  il  aurait  ^difficile  de  faire  suin^ 
une  arm^  dlnvasioii  par  une  quantity  de  vivres  soflBsante. 
11  fallait  done  prendre  ses  dispositions  afin  de  Tivre  en 
pays  ennemi ,  ce  qui  derenait  souveot  dangerenx  et  avait 
lait  adopter  h  plusieors  nations  Tusagei  encore  suivi  par  les 
Turcs  et  les  Arabes,  de  rsTager ,  aprte  une  ddfaite ,  le  terri- 
toire  abandonn6  au  rainqueor,  pour  jeterJa  famine  entraTers 
de  sa  marcbe.  La  oootume  de  se  poarroir  de  magasins  mi- 
litaires  devint  pourtant  plus  tard  g^n^rale  en  Europe ,  et 
one  armte  ne  firanchit  plus  ses  frontiires  sans  avoir  des  Ti- 
Tres  en  rterre.  Ni&uimoins,  pendant  les  longnes  guerres 
dela  revolution,  U  fiiUut  reoouriraux  requisitions.  Ne 
pouvant  plus  les  exercer  h.  Tinterieur ,  NapoMon  les  fit  peser 
sur  retranger.  Ce  fut  le  principal  moyen  par  lui  mis  en 
usage  pour  soolager  la  France  du  poids  ^norme  da  son  etat 
militaire.  H  en  r^sulta  I'oppression,  la  ruine  des  habitants 
des  contrdes  euTabies ,  et  oette  reaction  Tiolente  qui  finit 
toujonrs  par  punir  la  gloire  aventureuse  qui  s^en  Ta  ne  se- 
mant  k  droite  et  k  gaudie  que  ddsastres  et  Tengeanoes. 

APPROXIMATION  ( du  ktin  approplnquo,  derive 
de  ad  et  deproximus,  adfMroximum  ire,  approcher). 
Certains  nombres  n'ayant  pas  de  rapport  fini  avec  Funite, 
on  ne  pent  determiner  exactement  leur  raleur ;  mais  on  pent 
tonjours  calculer  ces  nombres  de  maniire  que  Terreur  oom- 
mise  ne  depasse  pas  une  limite  donnee ;  les  Taleurs  ainsi  cal- 
cuiees  sent  des  valeurs  approcMes  on  des  {q)proxifna- 
tions.  C'est  ainsi  qn'on  eralue  les  radnes  irrationndles  de 
tous  les  degree  y  toutes  les  tables  de  logarithmes,  le  rapport 
de  la  drconference  au  diamitre,  les  racines  des  equations 
numeriques,  etc, 

II  peut  encore  arriver  que,  sans  etre  irrationndle,  une- 
quantite  ne  pnisse  pas  s*exprimer  par  un  nombre  iini  de 
chifires ;  il  en  est  ainsi  d'une  foule  de  fractions  k  deux  termes, 
lorsqu'on  chercbe  k  les  redulre  en  fractions  dedmales,  on, 
plus  generalementy  quand  on  rent  les  transformer  en  frac- 
tions doot  le  denominateur  est  donne.  Dans  ce  cas,  il  font 
bien  se  contenter  d*une  approximation,  qu^on  peut,  lorsqu^il 
s'agit  de  decimales,  pousser  aussl  loin  qn*on  le  veut.  Qud- 
quefois  encore  Fapproximation  est  soumise  k  certaines  con- 
ditions :  par  exemple,  lorsqu'on  demande  des  fractions  ordi- 
naires  qui  different  tres-peu  des  proposees  et  qui  soient 
exprimees  par  de  plus  petits  nombres,  probieme  qu^on 
resout  an  moyen  des  r^uites  des  fractions  conti- 
nues. 

Quand  on  a  des  cakuls  k  faire  sur  des  nombres  obtenus 
par  approximation,  U  est  necessalre  de  connaltre  la  limite 
de  Terreur  dontle  resultat  pent  etre  aflecte,  afin  de  savoir 
sur  combien  de  chifTres  exacts  on  peut  compter.  Cette  ques- 
tion est  facile  k  resoudre  dans  la  plupart  des  cas ;  mais  nous 
ne  pouTons  entrer  dans  tous  les  devdoppements  qu*elle 
necessite ,  et  nous  rentoyons  le  lecteur  k  une  notice  tris- 
compiete  pubUee  sur  ce  siiuet,  en  1842,  par  H.  Guihnin, 
dans  les  Nouvelles  Annates  de  MatMmatiques, 

V approximation  des  racines  des  ^nations  est  une 
question  d^une  autre  nature.  On  salt  que  les  equations 
d*un  degre  superieur  an  quatrieme  n*ont  pu  encore  etre  re- 
solues  algebriquement,  c'est-&-dire  qu'on  n*a  pas  pn  trouver 
une  formule  qui  exprime  Pinconnue  en  fondion  des  coeffi- 
cients des  divers  termes  de  requation.  On  s*est  alors  spe- 
cialement  occupe  de  la  resolution  des  equations  numeriques. 
On  a  trouve  des  metbodes  pour  determiner  toutes  les 
racines  egales,  puis,  parmi  les  inegales,  les  enti^res  et  les 
fractionnaires.  Quand  tout  eda  est  connu,  il  faut,  pour  re- 
soudre compieteraent  requation  proposee,  calculer  les  radnes 
incoramensurablcs.  L'approximation  de  ces  radnes  a  occupe 
les  plus  grands  analystes;  les  metbodes  les  plus  remarqua- 
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Ues  sont  cdle  de  Newton,  habilement  reetifiee  par  Fourier, 
cdle  de  Lagrange  et  ceUe  de  Budan.  £.  Merueux. 

APPUI.  On  appelle  ainsi  en  architecture  un  petit  mur 
eieve  entre  les  pieds-droits  d*une  croisee.  Des  balustrades 
on  pieces  de  bois,  de  pierre  ou  de  fer,  placte  le  long  des 
rampes  des  escaliers ,  sont  anssi  des  appuis  .*  car  ce  mot 
designe  tout  6b]et  sur  lequd  un  autre  objet  s*appuie,  et  qui, 
par  consequent,  le  soutient  —  En  termes  de  manige  c'est 
la  mani^  dont  le  cavalier  soutient  le  cbeval  en  eievant  la 
bride,  on  dont  le  cbeval  appuie  sur  le  mors. 

En  statique  on  appdle  point  d^appui,  en  parlant  d^on 
/evier,  le  point  fixe  autour  dnqud  la  puissance  et  la  resis- 
tance sont  en  equilibre;  quand  la  puissance  et  la  resistance 
ont  des  directions  paralldes,  \e  point  d^appui  est  toujonrs 
charge  d*une  quantite  egale  k  la  somme  ^  ces  deux  forces. 
Ainsi,  dans  une  balance  ordinaire  k  bras  egaux,  la  charge 
du  point  d*appui  est  egale  k  la  somme  des  poids  qui  sont 
dans  les  plateaux. 

APPULSE.  On  appeDe  aind  en  astronomic  le  passage 
de  la  lune  auprte  d*une  etoile  ou  d'une  pianete ,  sans  quMl  y 
ait  edipse.  L'instaat  de  rappntoe  est  cdui  oh  les  bonis  des 
deux  coips  sont  h  leur  plus  oourte  distance.  L*observation  en 
profite  pour  determiner  kes  Uenx  de  la  lune,  les  erreurs  des  ta- 
bles et  k»  longitudes  des  stations  an  moyen  du  mieronUtre. 

A  PRIORI,  A  POSTERIORI,  A  PARI,  A  FOR- 
TIORI, A  CONTRARIO,  expressions  adverbiales,  de- 
slgnant  diverses  formes  demonstratives  nsitees  en  logique. 
A  priori  se  dit  d*un  raisonnement  dans  lequel  on  va  de  la 
cause  k  I'efTet,  de  la  nature  d'une  chose  k  ses  proprietes.  Au 
contraire  on  raisoone  a  posteriori  quand  on  remonte  de 
reflet  k  la  cause,  d'une  propriete  d'une  chose  k  son  essence. 
Ratsonner  a  pari,  c'est  condure  du  semblable  au  semblable; 
a  fortiori,  du  plus  au  moins;  a  contrario,  du  contraire  au 
contraire.  ^  Les  deux  premiers  termes  s'appliquent  encore 
aux  idees  :  cdles  a  priori  sont  per^es  par  la  seule  rai^on, 
et  n'ont  pour  base  aucune  observation  exterieure,  tandis  que 
cellas  a  posteriori  nous  sont  fonmies  par  I'experience. 

APSIDE  (Architecture).  Yoyez  Absiub. 

APSIDES  (Astronomic),  du  grec  ic^  courbure,  voiite. 
C'est  le  nom  collectif  des  extremites  du  grand  axe  de  I'orbite 
d'une  planete.  Dans  les  orbites  dont  le  soldi  occupe  I'un  des 
foyers,  TajMicfe  supirieure  est  Tapbeiie,  et  Vapside  in^ 
/^rieure  est  le  periheiie;  pour  la  lune«  ces  apddes  sont 
Vapog^  et  le  perigee.  La  ligne  droite  qui  passe  par  ces 
deux  points  estremes  se  nomme  ligne  des  apsUies;  la 
position  de  cette  ligne  varie  en  vertu  des  perturbations 
auxqaelles  sont  soumises  les  planetes. 

APT,  cbef-tieu  d'arrondissement  du  Vaucluse,  sur  le 
Galavon,  compte  5,940  Ames.  Siege  d*un  evdche,  elle  pos- 
sMe  one  belle  cathddrale,  qui  offre  trois  styles  reonis, 
un  tribunal  civil,  un  college  et  une  bibliotheque  de  6,000 
volumes.  Cesar  rembdlit  et  Tagrandit,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner  le  nom  d^Apta^Julits. 

APT&RES,  animaux  articuies  qui  n'ont  point  d'ailea* 
Apres  avoir  designe  differents  ordres,  ce  mot  n'est  plus 
employe  qu*adjectivemenl ;  ainsi  Ton  dit  que  la  femelle  de 
telle  espece  est  aptere,  c*est-&,-direqtt'elle  manque  d'ailes 
ou  qu'elle  n'en  a  que  de  rudimeotaires. 

APTERYX,  oiseau  de  la  Nouvdle-zeiande,  de  la  gros- 
seur  d*une  oie,  et  qui  tient  le  milieu  entre  I'autruche  et  re- 
mu.  II  a  un  long  bee  mince  et  effile,  qui  lui  sert  quelquefois 
de  point  d'appui ,  des  pieds  courts  et  epais  avec  trois  doigts 
et  un  ergot  peu  developpe,  les  patles  courtes,  les  ailes  ru- 
diuentaires.  Son  plumage,  d*un  brun  chAtain,  se  compose 
d'uo  leger  duvet  sur  le  corps  et  de  longues  soies  sur  la 
tete.  Get  oiseau  vit  retire  dans  des  trous  d'oh  il  ne  sort 
que  la  nuit  pour  se  repaltre  de  vers  et  d'insectes.  L'anato- 
mie  de  I'apteryx  a  ete  bien  etudiee  par  Owen,  qui  le  croit 
anterieur  k  Tapparition  de  lliomme  sur  la  terre. 

APUL^E  ,  philosophe  platonicicn,  descendant  ile  Vit?- 
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taiqua  par  sa  m^re,  naquit  k  Madaure,  en  Afriqae,  au 
deuiitee  iu6de,  yen  la  fin  du  rfegne  d'Adrien,  et  Yuit  ae  fixer 
a  Rome,  od  fl  suivit  le  barreau,  apr^  aToir  fait  ses  pre- 
mises etudes  k  Cartilage,  et  avoir  8<^joum^  qoelque  temps  k 
Alh^eSy  od  U  s'^tait  familiarise  avec  les  lettres  grecques, 
les  arts  libteux,  et  surtout  la  pbilosophie  pUtonldeone.  JLl 
cntreprit  ensuite  de  nouyeaux  voyages,  parcoorut  encore 
nne  fois  la  Gr6ce,  se  fit  initier  k  tous  les  mystferes,  et  avail 
dissip^  presque  enli^rement  son  patrimoine ,  Uursque ,  de 
retour  k  Rome,  ii  veadit  jasqu'a  ses  habits  pour  se  faiie 
admettre  au  nombre  des  pr^tres  d^Osiris.  £tant  retoum^ 
dans  sa  patrie,  11  y  ^pousa  une  ricbe  veuve,  et  coula  dto  lors 
une  vie  beureuse  et  tranquille ,  livr^  tout  entier  aux  char- 
mes  de  T^tude :  il  composa  beaucoup  d*ouvrages,  sur  la  phi- 
losophie  platonicienne  principalement.  La  plus  c^l^re  de 
ses  oeuvres ,  qui  ont  eu  plus  de  quarante  Editions ,  est  sa 
Metamorphose  de  FAne  d'Or,  roman  en  XI  llvres,  imit^  du 
grec  de  Lucius  de  Patras ,  compost  dans  le  genre  des  Cables 
mii^ieunes,  et  dans  lequei  se  trouve  le  c^^re  Episode  de 
Psyche,  que  tons  les  arts,  k  Tenvi,  ont  mis  k  oontribution. 
La  meilleure  edition  de  cette  fable  est  celle  de  Leyde 
(1786,  in-4°,  cum  notis  var, ). 

Apuiee  nlntitula  pas  son  livre  FAne  d'Or,  mais  simple- 
ment  FAne.  L'^pitli^te,  lyoutee  beaucoup  plus  tard  au  titre, 
s'applique  non  au  principal  personnage  du  roman,  mais  au 
m<^ie  de  Toeuvre,  suivant  ceux  qui  la  publiaient.  Durant 
notre  premito  revolution,  il  en  parut  une  imitation  fort 
fibre,  sous  le  titre  de  FAne  au  bouquet  de  rose.  Quant 
a  Toriginal,  qui  a  ete  traduit  plusieurs  fois  dans  toutes  les 
langues,  et  reimprime  dans  tous  les  fonnats,  «  c'est,  dit 
M.  Rinn,  ce  qu*ii.y  a  de  plus  curieux  parmi  les  monuments 
latins  du  troisitoe  sidcle.  Ce  roman  satirique,  k  la  maniere 
de  Petrone,  est  un  precieux  tableau  de  la  societe,  et  le  mer- 
veilleux  qui  s*y  meie  point  encore  Tesprit  du  temps  et  la 
cfoyance  aux  sortileges.  La  philosophie  de  Tauteur  nous 
montre  le  neoplatonisme  introduit  k  Rome  avec  un  melange 
de  superstitions  orientales ;  sa  vie  nous  donne  une  idee  de  ce 
qu'etaient  alors  ceux  qui  faisaient  le  metier  da  philosophcs. 
Son  plaidoyer  pour  lui-meme  centre  les  parents  de  sa  femme, 
qui  l*accusaient  d*avoir  employe  la  magie  pour  s*en  fairo 
aimer  et  entrer  ainsi  en  possession  de  ses  grands  biens,  est 
un  chef-d*aeuvre  d'esprit  et  de  bonne  fol  dans  un  langoge 
expressif  et  barbare.  La  dissolution  de  la  societe,  Tavillsse- 
sement  des  caractSes,  bi  corruption  du  laugage,  le  siede 
entier  est  represente  par  Apuiee.  •  Sans  doute,  le  style  de 
ce  romander  est  entache  d'affectation,  de  recherche  et  de 
neologisme;  mais  ces  defauts  s'expliquent  par  les  peincs  in- 
finies  avec  lesquelles,  de  son  propre  aveu,  ^il  avalt  appris, 
lul-meme  et  sans  maltre,  cette  langue  Utine  dans  laquello 
il  devait  s'illustrer  un  jour. 

APULIE.  Cette  partie  de  I'Jtalie,  qui  portc  aujourd'hui 
le  nom  de  Pouille,  comprenait  le  territoire  de  deux  des 
trois  peuples  de  Tandenne  lapygie  :  les  Dauniens,  et  les 
Peuoetiens.  Plus  tard,  des  colonies  grecques  vinrent  s'etabfir 
sur  les  cdtes  de  Tlapygie,  au  sud  et  k  Test  Les  Oaques,  re- 
fooiea  vers  le  sud  par  les  Ombriens,  que  les  £truaques  avaient 
chasses  des  plaines  du  Pd,  penetrerent  egalement  dans  Pla- 
pygie,  et  se  oonfondirentavec  les  Dauniens  et  les  Peucetiens. 
Le  nouvean  peuple  prit  le  nom  d'Apuliens,  qu*on  tronve 
dans  les  geographes  latins  et  que  les  Grecs  nont  pas  connu. 
Ce  nom  appartient  evidemmcnt  k  la  kingue  italique  ou  os- 
que.  Quant  k  son  origine,  la  numismatique  nous  donne  qud- 
qoes  edabrdssements.  Les  medailles  de  TApulie  portent  tr^s- 
souvent  Temprelnte  d'un  taureaurenverse  devant  une  phmte, 
avec  le  mot  PouU  ecrit  au-dessous.  Or  il  exlste  dans  les 
pftturages  de  TApulie  une  planle  mortdle  pour  les  bcnifs,  qui 
|iorte  encore  ce  nom.  11  ne  serait  done  pas  impossible  quo 
cette  plante,  qui  ne  se  rencontre  en  aucuue  autre  conti-ee  de 
rilafie,  cftt  donne  son  nom  an  pays  ou  die  crott. 
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APUREBIENT  D£  COMPTE.  Voyes.  Coxpte. 

APYR£T1QU£.  On  donne  ce  nom  k  toule  aflectkui 
qui  n*est  point  ac^ompagnee  de  fi^vre;  ainsi  Ton  dit  ma 
exantMme  apyrMique,  pour  indiquer  une  maladie  de  la 
peau  dontles  sympU>mes  ne  leagissent  pomt  assez  pour  ac- 
ceierer  la  drculation  et  qui  donnent  lieu  au  pouls  apynetiqne. 

APYREXIE (du  grec  a  privatif,  et  nu^iaaiA,  j*ai  U 
fi&vre)  est  employe  pour  designer  dans  une  nualadie  la  ces- 
sation enti^  de  la  fiivre,  ou  FintervaUe  de  tempi  qui  se 
trouve  entre  deux  Bccks  de  fiivre  intennittente.  Foyes  AoctES. 

AQUARELLE)  prooede  de  peinture  dans  leqoel  on 
emploie  des  couleurs  deiayees  li  Teau  et  leg^rement  gqmmees. 
L^aquardle  se  fiait  ordinairement  snr  dn  veiin  ou  sur  da  pa- 
pier; on  se  sert  quelquefoia  aussi  de  carton,  dlvoire  et 
meme  de  bois  apria  Tavoir  passe  k  Tean  amidonnee  et  ala- 
mineuse. 

Nous  ne  connaissonB  p^  d'aqoareDes  des  vieux  "">!<■*», 
Qudques  dessins  laves  k  deux  ou  troiateintes,  ob  U  entraift 
moins  de  ooulenrs  que  de  crayon  ou  de  traits  de  plume » 
sent  les  settles  oeuvres  qui  se  rapprochent  un  pen  de  ce  pro- 
cede.  Nos  flouvemrs  ne  lemontent  pas  phis  haot  qu^one 
aquardle  d'Adrien  van  Ostade,  assec  falble  de  ton,  qui  se 
voit  k  la  collection  des  desshis  du  Louvre.  Sons  Louis  XV, 
od  la  fureur  etait  au  pastel ,  Taquarelle  prit  un  pen  de  de* 
vdoppement  Sous  le  r^gnede  David  elle  fut  presque  nolle. 
Les  aquarelles  de  Nicole ,  representant  generaJement  des 
vues  de  Rome,  ont  joui  malgre  cela  d*une  grande  faveur. 
Lorsque  vint  la  mode  des  soirees  d'artistes,  chaque  ama- 
teur vouhit  avoir  on  album  ou  ii  recudUait  les  caprices  ecbap- 
pes  k  lenr  pUicean  :  c'etaient  des  pochades  ordinairement 
fUtes  k  la  sepia,  et  que  Ton  nomnait  bouts  de  chandeUe, 
Peu  k  pen  les  elbums  prirent  plus  d*importanoe,  et  les  des- 
sins f^irent  plus  soignes  et  souvent  payes  a  des  prix  fort 
eieves.  L^on  s^empara  de  raquandle,  que  Ton  avait  oubliee; 
les  Anglais  instimi&rent  une  sodete  d'aquarel^stes ,  qui  edt 
ses  expositions  periodiques.  Dte  lors  ce  genre  de  peintuie 
eut  des  suooes  lapides,  et  marcba  de  firont  avec  les  tableaux 
de  genre;  les  materiaux  se  perfectionnerent;  les  artistes, 
encourages » s'en  occuperent ;  plusieurs  s'y  adonnerent  spe- 
cidement  et  lui  fireat  faure  d'immeoses  progres*  L'Anglats 
Bonnmgton  et  notre  grand  Oericault  populans^ent  Pa- 
quardle  en  France.  L'on  fit  venir  d*Angleterre  des  couleors 
plus  deiicates  et  plus  briUantes ,  preparees  avec  plus  de 
som.  Le  pins  renommepanni  les  fabricants  etait  alors  New- 
man. Les  aquareUistes  anglais  attdgnkent  un  haut  degre  dc 
perfection,  que  Ton  a  pu  constaier  encore  k  I'exposiUon 
de  1856  k  Paris  ( voyet  page  590  du  present  volume). 

Cette  peinture  se  distmgne  particuli^rement  par  une 
grande  Cratcheur  et  une  finesse  de  ton  admirable,  que  la 
|)dntiire  k  Thuile  attefait  avec  peine.  Autrefois,  pour  obteur 
les  lumieres ,  on  laissait  paraitre  le  bkuic  du  papier ;  c^etait 
une  di£ficulte  qui  ontravait  Timagination  de  Tartistc ,  c'etait 
presque  un  metier  qu'il  falUit  apprendre.  La  necessite  de 
concevoir  et  de  produire  d^un  seul  jet  fermait  cette  car- 
riere  k  cehii  qui  ne  possedait  pas  un  talent  facile.  Mais  Inen- 
t6t  on  trouva  le  moyen  d'enlever  les  dalrs.  On  donna  de  la 
transparence  aux  tons  en  employant  la  gomme  arabiqiie 
comme  veniis,  et  Ton  produidt  alors  des  ouvrages  d*on 
grand  merite.  II  ne  fiiut  pas  que  Tartiste  ajoute  k  ce  prooede, 
assez  difficile  par  hil-memey  des  difUcultes  imaghoaiies,  m 
qu'il  prenne  pour  nne  etude  consdendeuse  des  scmpoles 
puerils.  Ainsi  nous  avons  des  gens  qui  se  reprochendent  de 
meier  le  grattoir  et  TempAtement  de  la  gouache  k  leur  tn> 
vail  transparent  et  Umpide.  En  cela  comme  en  tout  les  li- 
cences sont  justifiees  par  le  succto.  Ahid  nous  avoos  vu 
d^admirables  aquarelles  od  la  gouache,  le  crayon,  voire 
meme  Teinpiltemcnt  k  rhuile,  s*accommodaicnt  parDute' 
ment  ensemble. 

Parmi  les  artistes  les  plus  distingues  dans  ce  genre ,  oa 
die  Bonnhigton,  Alfred  et  Tony  Johannot ,  Deveria,  Pant 
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DeUroclie,  Charlet,  BellaDger,  Joles  JollWet,  Eagtae  Lami, 
Tb.  Yalerioet  madame  Hai]debo«rIi«ecol  poor  leaigvrea, 
Jules  Colgnei ,  Hubert  et  Turoer  pour  las  payaagea. 

AQUAAIUMy  aorte  ^  bassia  oft  I'on  fait  ?«iiir  das 
plantes  aquatiquaa^oii  Ton  aBfame  dea  poiaiaBa.  On  cite 
cenx  da  jardin  zoolegUfue  de  Londres » do  Jaidia  des  Plantes 
a  PariSy  da  Cott^  de  FraBca,  et  du  jardin  z4Mla|;i(|iie  du 
bois  da  Boologne.  Z. 

AQOATlLfi,  AQUATlQUfi»  AQUECJX,  ad- 
jectifs  d^ri?^  du  latin  aqua,  ean.  -—  AguatUe  ae  dit  dea 
plantes  qui  naissent  dana  le  lit  des  riti^ras  od  au  Ibad  des 
amas  d'ean,  comma  las  fueuSy  et  qui  reatent  toujouia  nth 
meigitea;  ou  bien  encore  dont  lea  flenra  flottent  et  s'^teu- 
dent  k  la  sarfieice  des  eaux ,  comme  to  lotos, ete.  -*  Aquth 
tique  d^gne  ce  qui  crott  on  se  nourrit  dana  Teao  at  dans 
les  lieoi  martogeai :  plantes  aqnatlqoas,  animaux  aqua- 
tiqoes.  —  Aqueux  disigne  ca  qni  est  de  la  nature  de  Peao, 
ou  qni  en  a  le  goitt  :  on  fruit  aqueux. 

AQUATINTA.  Voyesi  GaATimB. 

AQUA  TOP  ANA,  prtparatlon  Tdn^eose  qui  a  foit 
beaucoap  de  bruit  h  Napl^  vers  1700.  C^Mait,  dit«on,  nn 
liquide  limpide  et  transparent,  inodore , inaipide,  qui  devait 
ses  propridt^  toxiques  h  Parsenic  (acide  ars^eui) :  cette 
derni^re  sobstance  y  ^tait  associ^  k  d'antres  corps  qui 
aTaient  pour  objet  de  la  masquer  et  dVnptelier  de  la  re- 
connatlre  k  unc  ^poque  od  la  cbimie ,  encore  pen  aTanote, 
pouvait  facilement  6tre  miseen  dtfaut.  QuoiquMlen  ait  ^1^, 
11  paralt  que  cinq  k  six  gouttes  de  ce  poison  anfBsaient  pour 
tuer  on  individu.  Cependant  lea  efTeta  ^tsient  loin  d*6tre 
rapides;  la  mort  n'arriTait  qn^aTec  lenteoTi  et  aana  ^e  pr^ 
c^^  on  accompagn^e  de  ces  ayropt^mes  terribles  que  Ton 
obserre  apr^  llngestion  des  compost  arsenicanXy  tels  que 
les  douleurs,  rinflammation  dea  oi^ganes  digestif » lea  acd- 
dents  nenreux,  etc.  11  ne  snirenait  pas  mteie  de  fiirre  : 
les  forces  yitales  dtkninuaient  insensibtement;  on  6proaTail 
un  d^Ot  de  Texistence  que  rien  ne  pouvait  Taincre;  Tap- 
p^tit  disparaissait  compl^tement;  une  soif  ardente  se  faisait 
sentir  incessanunent;  enfin  une  consomption  g^n^rale  se 
d^larait  bientAt,  apr^  quoi  la  Tie  s'^eignait.  On  a  mtee 
pr^tendn  que  Tinstant  de  la  mort  pourait  £tre  annono^  k 
Tavance;  mais  les  recherches  modemes  sur  la  toxicologie 
permettoit  de  regarder  cette  pr^ention  comme  one  absur- 
dity. 

On  attribue  Tintention  de  ce  poison  li  use  Sldlienne 
nomm^  Tofana,  Du  reste,  sur  tout  ce  qni  regaide  cette 
fonme,  on  a  pen  de  renseigncments,  et  ils  sont  contradic- 
toires.  Ainsi,  Lobat  rapporte  qu'aprte  avoir  empoisonni 
pfusieurs  centaines  de  personnes,  elle  (Ut  reconnue  con- 
pable,  et  qu'ayant  cherchd  un  reAige  dans  Tan  de  ces  aailes 
que  la  pi6t6  mal  entendue  de  nos  aieux  arait  ouTcrts  aux 
criiainels,  elle  y  fut  ^trangl^,  malgr^  lea  usages  du  temps. 
Au  contraire,  si  Ton  «n  croit  Keyssler,  die  luiguissait  en- 
core en  1730  dans  un  cachot  ou  on  rarait  plough  lors  de 
la  d^couYerte  de  ses  atrocil^  P.-L.  CoTTEasAn. 

Snivant  une  autre  opinion,  dont  nons  nous  garderons  bien 
d'assnmer  la  responsabilit^,  ce  serait  aux  j^uites  qn*il  fau- 
drait  attribuer  iHuTention  premie  de  cette  preparation  v^- 
n^euse.  Us  se  la  procnraient,  dit-on ,  d*une  mani^  asaez 
singu]i6re.  On  engraissait  un  pore  avec  one  nonrriture  dans 
laqueUe  on  m^lait  insenalblement  cliaquc  jour  une  dose  on 
peu  plus  forte  d^adde  ars^nieux.  Aprfes  deux  ou  trois  mois  de 
ce  r^me,  Tanimal  finissait  par  d^pirir  ct  par  rendre  une 
esp^ce  de  bave  ou  d*4cume  qui  n^^tait  autre  que  Taqua  tofana. 

AQUAVIVA  (CLAvnE).  La  famille  des  Aquaviva,  dues 
d'Atri  et  princes  de  Teramo,  an  royaume  de  Naples,  a^^tait 
signal^  M\k  au  qniiaitoie  siMc  par  un  grand  nombre 
dMiommcs  de  m^rite,  en  t6te  desquds  eUe  dtait  avec  or- 
gueil  Andrd^Matthieu,  mort  &  Naples,  en  1456,  apr^  avoir 
partagd  sa  Tie  cnire  la  guerre  eties  leltre&,et  son  frerc  B6- 
diiaiiOR  ,  anleur  d'un  trait<^,  fort  curienx,  De  VenaUone  et 
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Aucupio,  qnand  Tint  au  monde,  en  1543,  Claude,  ednide 
tons  ses  membres  qui  devait  jeter  le  piua  d'^clat  sur  aetta 
noble  lignde.  11  entra  de  bonne  heore  dans  la  c^ldHne  com- 
pagaiede  J^sos,  k  l*6poqae  oft  le  g^nie  de  Latnex,  nn  de  aes 
fondateors,  ftdaait  triomipher  Toidra  anr  tooa  lea  pooita  et 
devait  en  neuf  ans  aon  penonnd  de  miUe  hommaa  d^- 
▼on^  k  quatre  mille. 

Malhenreusement,  ft  oette  p6iiode  d  ^datante  aoooMa  le 
(aible  rftgne  de  Fran^  Boigia,  dmc  de  Candie  et  anden 
Tice^noi  de  Catalogne,  qni  paraisaait  aTdr  4M  d«  philftt 
poor  Atra  doming  que  pour  domiaer.  Sooa  son  gnnrffTUcmapt 
les  j^anitea ,  abandonn^  ft  euz-mdmea,  entrepiiMBt,  dans  lea 
Pays-fias ,  de  raster,  an  nom  de  rsspagne  et  do  aatholi- 
dame,  ft  la  grande  r^vdution  qn^avdent  fait  ^dater  le  des- 
potisme  stranger  et  les  prindpes  de  lardMne.  Catteaodace 
leor  ftesdt  mal ;  Hit  fiHwt  chass^  par  la  people  dea  pro- 
▼inoes  affiranchiea.  Lenr  destinda  ne  fut  p«s  meillenM  en 
Portiigial :  ayant  eonaeUI^  ft  lenr  dftre  le  jeune  roi  Sftteatieo 
cette  dtestreoae  campagne  d'Afrique  dont  il  ne  devdt  pins 
rerenir,  ils  sonlevftrent  dea  haine&,  que  leors  pr^paintife  d'ln- 
corporation  du  Portngd  ft  I'Espagne  accmrent  enooro,  en 
mettant  ft  nu  un  amour  excessif  du  pouTdr  qui  exdta  la 
defiance  de  tontes  lea  conrs  de  TEurope. 

Td  ddt  rdat  dea  cbosea  qnand  Claude  Aquaviva  ftit  ap- 
pdd,  en  15S1 ,  ft  remplacer  le  Caible  Boiigia ;  il  comptdt 
trente^uit  annte.  Plus  libra,  il  eftt  peut-^tre  ressaid  d'une 
main  plus  fenae  les  r^nes  de  Tordre  et  ramen^  le  j^suitisme 
ft  de  mdUeures  tendances ;  mais  d^  cette  association  dtdt 
trop  forte  pour  ^tre  doraptte  par  Teaprit  d'un  seul.  Homme 
de  pidt^,  je  dirai  presque  de  g^ie,  Claude  put  r^gler  tout 
ce  que  r^e  la  puissance  humaine ;  mais  il  neaut  oonteuir  nl 
la  pens^  ni  les  doctrines,  ni  les  forces  moralea  et  iatettec- 
tiidles  de  cette  aasodation,  d^ai  puissante.  II  Tessaya  ce- 
pendant, resserra  tons  les  liens  sodanx  qu^il  pot  rasserrer, 
et  arma  les  proyinciaux,  le  aup^rieur  de  diaqne  nsaiaon  de 
pouToirs  plus  dendus.  II  ^tdt  facUe  de  pr^vdr  oe  qni  ar- 
riTerdt :  les  reUgieux  d^Espagne  d  dePortugdse  plaignirent 
de  la  rigueor  de  lenr  chef;  et  Philippe  II,  ft  qui  les  j^uUes 
ayaient  rendu  un  service  si  Eminent  en  Ini  livrant  le  Por- 
tugal, demanda  an  pape  la  rdorme  de  Tordre. 

Le  g^n^rd  lM>ndit  k  cette  nonvdle,  et  ausdt/^t  il  interdit 
k  ses  rdigieux  toute  rdclamation  de  ce  genre.  Le  pape  Id-* 
m£me,  loin  de  (aire  aucune  concession  au  roi  catholique,  in- 
vestit  le  gt^^ral  d'un  droit  nouveau ,  cdui  de  cbAtier  ft  sa 
guise,  sans  piti^,  quiconque  serdt  assez  audactenx  pour 
oser  fdre  entendre  la  molndre  pldnte.  Toutefois,  d  Vantoritd 
du  chef  de  Tordre,  d^ja  si  forte,  dtdt  d^rmds  en  apparence 
sans  homes,  die  ne  pouvait  n^nmoins  se  ranter  de  TMre 
rtellement ;  et  lorsqu'il  osa  tracer,  en  U86,  one  instruction 
pour  reformer  sa  compagnie,  rinquisition,  qui  voyait  d'un 
oeil  jdoux  grandir  ft  ses  cU6$  un  pouYoir  ausd  formidable, 
eut  bientdt  supprim^  r«  document,  qui  reparut,  il  ed  vrd, 
en  1591,  mds  consid^rablement  modifie.  D^une  autre  part, 
mdgrd  tons  ses  succ^  sous  le  gouvemement  du  nooTeau 
g^n^rd,  Tordre  essuydt  de  rudes  tohecs,  par  suite  de  cette 
ardeur  de  propagande  acham^  qn^on  s'^tdt  pin  d^abovd 
ft  inspirer  ft  ses  membres,  et  qu'on  se  voyait  mdntenant  liors 
d'dat  de  refr^ner. 

La  compagnie  poursuivait  ses  conqudes  en  Espagne,  oil 
Francois  Borgia  loi  avait  donn6  une  si  grandeextendon ;  son 
action  ^tdt  plus  grande  encore  en  Portugal,  oil  Philippe  II, 
rcconnaissant,  lui  permetlait  d^acqudrirdes  proprid;^  consid^ 
rabies  et  nommait  un  des  siensinqnisiteurg^n^ral  detoutes 
les  terres  de  la  couronne.  £Ue  triompliait  en  France  dea 
vieilles  resistances,  poorsuivait  ses  conqii^tes  en  AUemagae, 
en  Pologne,  en  Lilhuaaie,  en  Sndde,  en  Hongrie,  en  Tran 
sykanie;  sMtaMissait  en  Cliine  et  au  Japon,  grace  aux  con- 
naissances  scicntifiques  de  ses  membres ;  augmcalait  ses 
^ises  dans  rinde;  florissait  enfm  en  Ami^riqiie,  dans  le 
Dr^idl,  dans  le  P^'ou,  sur  les  bords  du  Maragnon ,  d  pdn- 
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cipalement'snr  ceni  dii  Paraguay.  Malheureusementlaplu- 
part  de  ses  ancc^s  ^ient  obtenus  ayec  imp^uosit^,  arec 
Tiolence,  aTec  mfime  un  esprit  de  domination  qui  en  oom- 
promettajt  la  dni^  Anssi  bientAt  TAatriche  cnit-elle  devoir 
r^primer  cet  esprit  enyahissetir  :  la  moiti^  de  TAUeinagne  fat 
ferm^  k  Tordre,  et  la  SaMe,  la  RuBsie,  la  France  et  TAngie- 
terre  lebannirent,  ainsl  que  Venise. 

Pour  foire  face  2i  de  si  nombreux  ichecs,  U  ne  fallait  rien 
molns  que  le  gteie  d'AqnaTiva.  Lliabile  gtedral  en  eot 
bientdt  r^rd  plnsienrs :  il  fit  rappeler  en  France  la  com- 
pagnie  qui  en  arait  M  expols^  en  1594,  et  qui  y  rentra 
«n  1603,  reprenant  anssitftt  un  grand  d^veloppement  malgrd 
les  restrictions  qa*on  Ini  opposait  C'estqa'ilsnt  se  faire  une 
arme  pniasante  de  la  rteidenceobligte  d'nn  de  ses  membres 
auprte  d*an  rol  fadle  k  subjugoer ;  mats  un  crime,  si  stranger 
qu*il  tat  k  la  eompagnie,  commis  ndanmoins  par  un  de  ses 
^^es,  le  crime  de  RaTafllac,  dont  les  consequences  ftirent 
si  graTes  pour  la  politique  g^^rale  de  VEurope,  Tint  Jeter 
beaucoup  d^odienx  sur  les  j^uites.  Quand  AquaviTa  snt  que 
la  clameur  pubilque  rattachait  cet  attentat  k  la  th^rie  du 
r6gf  dde  profess^  par  certains  de  ses  p^res ,  Q  condamna 
sans  pitl6  cette  tbtorie. 

dependant  deux  J^suites  la  reproduislrent  dans  lenrs 
Merits.  La  r^ente  empteha,  il  est  rrai,  le  pariement  et  la  Sor- 
bonne  de  s^Tir ;  mats  AqnaYiva  n*en  (ht  pas  moins  affligd  de 
tant  d^excte.  Depuls  longtemps  U  songeait  k  contenir  par 
de  nouTelles  banri^res  des  ti^ments  qui  partout  franchis- 
saient  les  anciennes.  n  fbt  4  la  hauteur  de  sa  mission ,  et 
chargea  la  septi^me  et  la  huititoae  congr^tion  g^i^rales  de 
l^ordre  de  modifier  fortement  sa  constitution.  La  nouTelle 
organisation  fut  sayante  et  complete.  L^espritde  subordina- 
tion militaire  que  lui  avait  Imprim^  Loyola  y  domlna  dans 
tous  les  degr^  de  la  hi^rarchie.  Ce  ne  l^t  plus  d^sormais 
une  monarchic  d^bord^  par  la  dtoiocratie,  ni  une  aristo- 
eratie  ingouvemable;  ce  fut  une  T^ritable  oligarchic  dispo- 
sant  de  toutes  les  ressources  de  Tassociation.  Que  le  g6n^ral 
mit  un  Borgia  on  unLainez,  Tordre  marchait  dor^navant 
du  m^me  pas  Ters  son  but  :  il  arriva  done  rapidement  k 
son  apogde. 

AquaTiva  monmt  en  1615.  ATant  la  fin  du  dix-^eptiime 
«itele ,  la  society  ^tait  r^tablie  dans  tous  les  pays  d*ou  elle 
aTaft  4X4  expuls^ ;  partout  son  influence  s'^tait  accrue,  et 
son  chef,  qui  aurait  pu  marcher  de  pair  ayec  les  princes 
ies  plus  putssants,  exercait  une  dombation  plus  forte  et 
plus  etendne  qu^aucun  d*eux. 

AQUEDUG  ( du  latin  aqua,  ean,  et  ductus,  conduit), 
construction  fkite  sur  un  terrain  in^al  pour  consenrer  le 
niveau  de  Feau,  en  la  conduisant  d*un  lieu  dans  un  autre. 
Les  aqueducs  sent  apparents  ou  sonterrains,  suivant  quMls 
ont  k  traverser  des  valines  ou  des  montagncs.  Quand  il 
Skagit  de  franchir  une  vall6e,  le  canal  conducteur  de  I'eau 
est  supported  par  un  ou  plnsienrs  rangs  d^arcades  construits 
les  uns  au-dessus  des  autres;  quand,  an  contraire,  le  canal 
traverse  une  montagne,  on  pratique  dans  celle-ci  une  galerie 
voOt(^.  Toutes  ces  constructions  se  font  ordinairement  en 
ma^nnerie;  pourtant  on  trouve  k  Tembouchure  de  la 
riviere  de  Canton,  dans  Tile  de  Hong-Kong,  Texemple  d'un 
aqueduc  en  bambou,  et  ce  n*est  certainement  pas  le  seul  de 
ces  contrdes. 

Les  aqueducs  les  plus  anctens  et  les  plus  remarquabies 
fiont  dus  aux  Romains,  qui  commenc^rent  k  en  bdtir  vers 
Van  314  av.  J.-C.  LUtalie  ne  tarda  pas  k  Mre  couverte  de  ces 
constructions,  et,  si  nous  en  croyons  Procope,  la  seule  ville 
de  Rome  en  poss^dait  quatorze,  qui  servalent  k  remplir  156 
'bains  publics  ou  parlfculiers,  1 ,352  lacs  ou  grands  bassins  et 
reservoirs,  16  tliermcs,  6  naumachies,  sans  compter  les 
'  nombreux  canaux  sonterrains  consacr^s  k  la  propret^  de  la 
vnie.  On  pent  se  faire  une  idde  de  r^orroc  quantity  d^eau 
que  recevait  Rome,  en  consid^rant  que  trois  seulcment  de  ces 
anoiens  aqueducs  ont  ^  restaur^  et  entretenus  par  les 
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papes,  et  que  lenr  produit  est  de  180,500  metres  cobes 
en  vingt-quatre  heures,  ce  qui  4quivaut  k  plus  de  six.  fois  oa 
que  Paris  revolt  dans  le  m£me  temps  des  aqueducs ,  des 
pompes  et*  du  canal  de  TOurcq.  Parmi  les  aqueducs  de 
Rome  dont  nous  venons  de  parler,  on  remarque  VAqtLo  Vir- 
ginalis,  constmit  par  Agrippa :  sa  longueur  ^tait  de  14,1  OS 
pas  romains,  dont  700  en  arcades;  11  ^tait  d^con^  de  400 
colonnes  et  de  300  statues;  il  alimentait  708  bassins.  Res- 
tanr^  par  les  papes  Nicolas  Y  et  Pie  IV^  il  foumit  en- 
core 8,289  ponces  d*eatt. 

Les  Romains,  en  sages  politiques,  initiaient  k  leur'indus- 
trie  les  penples  qu*ils  avaient  conqnis;  lis  construistrent  im 
grand  nombre  d*aqueducs  dans  les  provinces  de  Tempire ; 
la  Gaule  6tait  celle  de  toutes  qui  en  possMait  le  pins,  et 
Ton  en  volt  encore  des  mines  k  Lyon^  Metz,  Orange,  Fr6- 
jus,  Ntmes,  Toulon,  Coutances,  etc.  Le  premier  par  son 
importance,  et  probablement  aussi  par  son  antiquity,  est 
celui  de  Ntmes,  dont  on  attribue  la  construction  k  Agrippa, 
gendre  d*Auguste ;  H  conduisait  dans  cette  vOle  les  eaox 
des  fontaines  d*Eure  etd^Airan,  situto  prte  d'Uss^,  ^  il 
avait  environ  dix  lieues  de  longueur.  Sa  partie  la  plus  re- 
marquable  est  par&itement  conserv6e ;  elle  traverse  la  vall^ 
profonde  dans  laquelle  coule  le  Card  on  Gardon,  ^  die  est 
connue  sous  le  nom  de  Pont  du  Gard,  Elle  est  compost 
de  trois  rangs  d^arcades  superposes ;  le  rang  infi^rieur  est 
form6  par  six  arches ,  le  second  en  a  onze,  et  le  troisitoe 
trente-dnq;  la  hauteur  des  eaux  de  Vaqueduc  au-dessus  de 
celles  de  la  riviere  est  de  quarante-huit  metres.  Les  pieds- 
droits  et  les  voOtes  sent  construits  en  pierres  de  taille,  sans 
aucune  espto  de  ciment ;  la  cuvette  seule  est  en  moc^kms, 
ma^nn6s  k  bain  de  mortier ,  et  reconverts  k  rintdrieor 
d^un  enduit  de  cinq  centimetres  d*^paisseur.  Rompu  k  ses 
deux  extr^mit^  lors  deTuivasion  des  barbares,  cet  aque- 
duc n*a  pas  €\A  ripar^  depuis.  Seulement,  en  1743  on  y  fit 
quelques  travaux  de  sout^nement,  on  prolongea  les  piles  in- 
fi^rieures,  et  on  y  ^tablit  nn  pont,  qui  fait  partie  de  la  route 
de  Nlmes  k  Avignon. 

L*aqueduc  qui  amenait  k  Metz  les  eaux  du  rulssean  de 
Gorze  devait  offrir  une  disposition  k  pen  pr6s  semblable. 
Parmi  les  aqueducs  de  Lyon ,  celui  qui  tirait  ses  eaux  du 
Janon  et  du  Giers  offrait  une  particularity  remarquable  : 
c'est  que  pour  traverser  les  valines  les  eaux  descendaient 
et  remontaient  ensuite  par  leur  propre  poids  dans  des  tuyaux 
en  plomb  dispose  en  forme  de  siphon  renvers^,  et  sootc- 
nus  dans  leur  partie  inf^rieure,  qui  6tait  horizontale,  par 
des  arcades  en  ma^onnerie. 

Vaqueduc  d^Arcueil,  qui  amenait  aux  Thermes  les  eaux 
de  la  source  de  Rungis,  situ^  k  quatre  lieues  de  Paris, 
^tait  encore  de  construction  romaine.  Marie  de  M^cis  le 
fit  r^tablir  par  Jacques  Debrosse,  et  ce  fut  pour  ce  c^IH»re 
archttecte  une  occasion  de  faire  voir  que  les  plus  simples 
Edifices  sont  susceptibles  d^Mre  trait6s  avec  art. 

Si  nous  sortons  des  Gaules ,  nous  trouvons  encore  des 
aqueduct  romains  :  ainsl ,  en  Portugal ,  k  £vora ,  capitale 
de  la  province  d'Alemtejo,  on  pent  voir  un'aqueduc  qui  re- 
monte,  suivant  toute  apparence,  k  an  moins  dix-huit  cents 
ans,  et  qui  n*a  rien  perdu  de  sa  soUdit^  primitive,  ainsi  que 
r^l^ant  castellum  (cli^teau  d'eau)  dont  il  est  surmonte. 

Apr^  les  Romains,  ce  sont  les  Arabes  qui  ont  constmit 
le  plus  d*aqueducs ;  on  en  trouve  sur  presque  tous  les  points 
du  littoral  septentrional  de  TAfrique,  et  snrtout  en  Espa- 
gne,  oil  quelques-uns  d'entre  eux  sont  d*une  beauts  re- 
marquable. Le  Portugal  possMe  un  aqueduc  roauresque 
form^  de  quatre  stages  d'arclies  solideroent  constniites;  cet 
immense  monument  alimente  Elvas,  qui  est,  apr^  fvora, 
la  ville  la  plus  importante  de  la  province  d*AIemtejo.  Au  lieu 
de  sulvreunc  ligne  droite,  ils^avaucecn  zigzags,  ainsi  que 
beaucoup  d*aquoducs  romains.  On  a  alU^gud  plusieurs  rai- 
sons  pour  l^gitimer  cctle  forme  de  construction.  M.  Quatre- 
mbre  de  Qnincy  y  a  Tu  un  moyen  d^augmentcr  la  soruliU 
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lie  V^dMiu  «t  de  rompre  la  rapidity  da  conrant  de  Tcaa 
dans  tes  cananx  en  pente.  Nous  penaons  qa*\\  faut  platdt 
attriboer  cette  disposltioii,  tanMt  aa  d^ir  dMTiter  de  trop 
grandes  hi^galit^  de  niTeau,  tant^t  k  la  n^cesaitf  de  satis- 
fsire  k  certaines  exigences  d«  locality. 

Parmi  les  aqneducs  modernes,  U  en  est  pen  qne  Ton 
poisse  comparer  anx  anctens.  Exceptons-en  celai  dn  palais 
de  Caserte  (royanme  de  Naples),  construit  par  Van  yitelli. 
Vers  Monte  di  Garzano ,  11  traTerse  nne  rallde  dont  la 
profonleor  a  n^oessit^  on  pont  compost  de  trois  ranRa  d*ar- 
cades  de  540  mitres  de  long  et  d'nne  haoteur  totale  de  60. 
Les  onrrages  sonterrains  nesont  pas  moins  ^nnants;  il  a 
fallu  percer  cinq  galeries  dans  les  montagnes,  dont  one  grande 
partie  dans  le  roc  Tif.  On  cite  encore  k  I*^tranger  oenx  de 
Lisbonne  et  de  Rio-de-Janeiro.  En  France,  nos  principanx 
aqneducs  modemes  sont  cenx  de  Montpellier,  de  Bucq 
prte  de  Versailles,  et  celoi  de  Maintenon,  Tune  des  plnsf 
Tastes  entreprises  da  r^e  de  Lonis  XIV,  qni  fbt  aban- 
donn^  aprte  aToir  coOt^  prte  de  nenf  millions.  Citons  en- 
core Taqoednc  de  Marly,  et  oelui  de  RoquefoToar,  qni  am^ 
les  eaax  de  la  Durance  ^  Marseille. 

Maintenant  on  construit  un  pea  moins  d*aqaeducs ;  Tin- 
dostrie  moderne  les  a  remplac^  avec  avantage  par  des  ma- 
chines qni  Advent  Fean.  Les  Tares  Ibnt  pins  ^conomiqae- 
ment  traverser  Pean  aox  montagnes  an  moyen  de  i  o  uter^ 
razL  Depuis  qaelque  temps  on  a  6d\M  en  France  et  en 
Angleterre  des  ponts-canaux  ^  appelte  eaconponU-aqve- 
ducs^  destine  k  Aire  passer  an  canal  an-dessns  d'ane 
riTiire.  Nous  citerons  seulement  celoi  que  M.  JnlUen  a 
•49eT^  pour  le  passage  da  canal  lateral  k  la  Loire  pamlessas 
r Allier,  prte  de  Nevers.  Cest  de  toates  les  constmcUons  de 
oe  genre  celie  qui ,  par  sa  grandeor,  pent  Mre  le  plos  aTan- 
tageasement  ccnnparfe  anx  ouTrages  des  Romains.< 

AQUILAy  aufarefois  Amitemumt  patrie  de  Salluste,  Tille 
^Italie  (Naples),  rebfttie  en  1740  par  rempereur  Frede- 
ric II,  chef-lien  de  la  proTince  da  mftme  nom,  k  I90ki1om. 
nord-nord-onest  de  Naples,  est  le  si^ge  d'un  ^vteh^,  d*an 
tribunal  civil  et  criminel,  d^one  coar  d^appel  et  d'one  haate 
teole  acad^ique,  avec  seize  chatres  de  lettres,  sciences, 
•droit  et  m^decine.  Fabrication  de  toiles  et  de  cire.  Com- 
merce considerable  de  safran.  Construite  an  milieu  des 
Apennins,  sur  les  bords  de  la  Pescara,  avee  ane  population 
d^environ  1 1,000  ames,  elle  est  le  point  od  viennent  con- 
verger pluxienrs  grandes  routes  d^une  yeritable  importance 
strategique,  et  est  defendae  par  nne  asset  bonne  dtadelle  ; 
•ce  qai  n^apas  empteh^,  en  1815  et  en  1831 ,  les  Antrichiens 
de  s^en  emparer  sans  coup  f^rir. 

AQUILii  POIWICUS,  c'est-k-dire natifdu  Pont,M\i 
le  jonr  k  Sinope,  exer^a  d'abord  la  profession  d*architecte , 
ct  fut  charge  par  Temperear  Adrien  de  dinger  la  recons- 
rmciion  de  Jerusalem.  Dans  TaccompUssement  de  cette 
-mission,  il  eut  occasion  de  connattre  la  religion  des  Joifs, 
en  approfondit  les  dogmes  sous  la  direction  da  docteur 
Akiba,  et  finit  par  embrasser  le  culte  Israelite.  Plus  tard, 
i\  se  fit  Chretien ;  puis  il  taX  excommunie  k  cause  de  ses 
pratiques  astrologiques,  et  retouma  alors  au  judaisme.  Apr6s 
les  Septante,  Aqnila  est,  avec  Symroaque  et  Theodotien,  un 
des  plus  andens  tradudeurs  de  PAnclen  Testament.  Sa 
version,  en  langoe  grecqoe,  Jouit  pendant  longtemps  d*une 
grande  autorite,  et  fut  m^me  preferee  k  celle  des  Septante; 
on  en  trouve  des  (higments  dans  les  Hexaples  d^Origene. 

AQUILAIRE  ,  genre  type  de  la  Amiile  des  aquilarinees, 
propre  k  PAsie  eqnatoriale,  et  auquel  on  rapporte  quatre 
especes  d*arbres,  dont  une  senle  est  bten  connue :  c^est  Ya- 
quilaire  agalloche  de  Roxburg,  indigene  dans  les  monta- 
gnes du  Thibet,  et  dont  on  tire  le  parfum  connu  soas  le 
nom  de  boU  d*aloh,  bois  d'aigle,  calambac  oa  agallth- 
the.  Voyez  Acallochb. 

AQUILEE9  AQUILEJA  ou  AGLAR,  petit  port  de  pfi- 
cheurs,  situe  dans  les  lagones  ao  fond  de  rAdriatiqiie,  dans 
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les£tats  Antrichiens,  en  Carniole,  k  28  kil.  aud-ouestde 
Goritz.  Da  temps  des  empereurs  romains,  le  commeree  de 
cette  vine  etait  tres-florissant.  Sous  Marc-Aui^e  elle  devint 
le  boulerard  de  ntalie^oontre  les  excursions  des  barbares,  et 
dut  k  ses  ridiesses  le  snmom  de  Boma  secunda.  Ayant  ettf 
prise  d'assaut  et  rasee  par  AttOa,  les  habitants  se  refiigi^ 
rent  dans  les  llots  oil  phis  tard  ftit  bfttie  Venise.  Jusqu'ea 
1751 ,  AquOee  a  ete  le  siege  d'un  patriarche,  dont  le  diocese 
se  divlsait  en  deux  aicheftebes ,  celui  d*Udine,  et  celui  da 
Goritz,  pins  tard  da  Laibacfa.  C'est  aajourd'hni  une  petita 
▼Hie  de  moins  de  1,500  habitants »  renfermant  une  an- 
denne  eglise patriarcale,  bfttie  de  1019  4  f 042,  et  de  nom- 
breoses  anttquites  nmiaines,  sonrent  visiteespar  les  touristes/ 
l^lise  a  tenn  k  Aquiiee  nenf  conciles,  entre  autres  oenx 
de  381 ,  de  553,  de  791  et  de  1598,  qui  fut  le  dernier. 

AQUINO  fbourg  dltalie,  dans  la  province  de  Casertst 
et  qui  compte  envvon  800  habitants ,  a  le  litre  de  comte. 
Au  temps  de&  Romains  c*etait  nne  ville  riche  et  ceiebre 
snrtout  par  ses  tdntureries.  La  couleur  pourpre  qu'on  sa- 
vait  y  donner  anx  etoffes  ne  valait  pas  tootefois  celle  da 
Tyr.  Juvenal,  le  poete  de  satirique  memoire,  y  naquit.  An 
moyen  Ige  ( 1229 )»  die  donna  le  Jour  an  ceiebre  scolastiqua 
saint  Thomas  d'Aquin. 

AQUITAINE,  pays  ceiibre  dans  lliistoire  de  Fan- 
denne  Ganle,  dont  n  formait  originairement  Tune  des  trois 
grandes  divisions  (la  Cdtlqne,  la  Rdgique  et  TAqnlta- 
nique).  Les  Romains,  selon  Pline,  out  donne  le  nom  dU- 
qtUUmia  k  ce  vaste  pays  qui  s'etendait  de  la  Loire  aux 
Pyrenees,  k  raison  dn  gnmd  nomhre  de  rivieres  dont  il  est 
arrose  et  des  sources  d'eanx  mfaierales  qu^on  y  trouve.  Les 
Aquitains  ont  ete  IHm  des  peoples  de  la  Gaule  qui  ont  fait 
payer  le  plus  cherement  aux  Romains  la  conquete  dp  leur 
tenritoire.  Leurs  defkites  memo  etaient  redoutablss,  tant 
leur  caractere  belllqueux  grandissait,  en  qudque  sorte,  k 
travers  les  epreuves  de  la  fortune.  lis  auraient  pa  disputer 
longtemps  leur  liberte  k  la  grande  nation,  si  la  politique 
romaine  ne  les  eOt  divises  pour  les  vaincre.  Crassus,  lieu- 
tenant de  cesar,  acheva  de  les  r6duire  en  898  de  Rome 
(57  ans  avant  J.-C.). 

L'Aquitaine,  renfermee,  k  cette  premiere  epoque,  entre 
la  Garonne,  VOcean  et  les  Pyrenees,  re^it  en.accroissement 
de  territoire,  dans  la  nouvdle  division  des  Gaules  faite  par 
cesar,  le  Velay,  le  Gevaudan  et  PAlblgeois,  demembre  de  la 
Gaule  Cdtique,  nommee  depnis  ce  partage  Gaule  Lyonnaise. 
Vers  le  miilea  du  quatrieme  siede  de  rere  vulgaire,  la  province 
d^Aquitaine  fut  divisee  en  deux  parties.  Pen  apris  die  subit 
une'nouvella  subdivision,  car  lorsdu  denombrement  des 
provinces  romaines  iUt  par  Honorius  an  commencement 
du  siede  suivant,  il  existait  trois  Aqnitaines.  La  Premiere 
Aquiiaine,  bomee  au  nord  par  la  quatrieme  Lyonnaise,  au 
Slid  par  la  premiere  Narbonnaise  et  par  la  Viennoise,  k  Touest 
par  la  seconde  Aquitaine,  et  an  nord-ouest  par  la  troisieme 
Lyonnaise,  avail  pour  capitale  Bonrges.  Ses  autres  chefs-Iieux 
etaient  Clermont  en  Auvergne,  Bourbon-Land,  Cahors,  Ja- 
voux,  AIbi,  Limoges,  Rodez  et  Saint-Paulien.  La  Seconde 
Aquitaine  avail  pour  homes  au  nord  la  troisieme  Lyon- 
naise, au  sud  la  Novempopulanic,  k  Test  la  premiere  Aqui- 
taine, k  Touest  Tocean  Aquitanique.  Bordeaux  etait  sa  me-* 
tropole,  et  ses  autres  chefs-lieux  Angouieme,  Riom,  Balissac, 
Castehiau  de  Medoc,  Agen,  Periguenx,  Poitiers,  Samtes  et 
Saucatz.  La  Troisihne  Aquitaine  ou  Novempopulanie  etait 
bomee  an  nord  par  la  seconde  Aquitaine,  an  sod  par  les 
Pyrenees,  k  Test  par  la  premiere  Narbonnaise,  ct  k  Touest 
par  Tocean  Aquitanique.  Elle  avail  pour  metropole  Eauze ; 
ses  autres  chefs-lieux  etaient  Auch,  Lescar,  Tarbes,  Saint- 
LbJer,  Saint-Bertrand  de  Comminges,  Lectourc,  Lapurdum 
(Bayonne),  Dax,  Aire  et  Baza^. 

En  419  Temperear  Honorius  c^da  la  plus  grande  partie 
des  deux  deraieres  Aquitaines,  avcc  Toulouse,  li  WalUa, 
roi  des  Visigoths,  en  reconnaissance  des  services  rcndns 
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parce^pdnee,  «Aain  la  guenc  d'Eflpigne,  «imSm  let  Alains, 
les  Sa^e$  dt  les  Tanddet.  Lea  TtoleDtliay  profitant  de  la 
faiblesse  et  de  la  dtodeane  de  IVmfire,  eafsliiaaeBt  V\-^ 
({ultaiiie  Premie  en  469  et  47D.  VmaMactm  Jollas  Nepoa 
Ics  eoiifinnedanslafloiiteTaiiieiiSAacmi!Qaq«lte«n  476. 
A  rexemple  des  nomafais,  lea  ni»  vMBOIte  inttitecnt  dea 
duca  on  gonreriicttrs  gSn^mn  foar  adniiiiitrer  en  lev 
nom  la  {ustSce  eft  t&uamodet  kea  ante  dus  PA^qnUaine. 
Xe  premier  de  ces  cM^  fM  VloliOita»  daas^  deCtermost 
en  Aurergne  poor  tee  exadiewi  d  tea  ttbawihet,  et  lapM^ 
^  Rome,  en  493,  f«r  leipeaple^  doiit  I  anitpa^  llMwpita*- 
lit^  par  let  pint  oonpablet  d^bordesMRtt.  l^AqoltafeM  ne  de- 
menra  qn^enilron  treiit»«iiiq  aM  aoot  la  dandiiatiofi  det 
^itigolht :  kt  bataflte  de  Yoaill^  prte  Pottiera,  oft  pdrit 
leur  roi  Alaric,  la  fit  patter  9mili  oeUe  det  Ftaaca  en  507. 

Aprte  la  mort  de  elegit,  oeti»  riebe  ccRMiiiMa  Alt  parlagde 
par  tet  denx  fflt  Tliierri  et  CMIddierty  Nit  d*Awtrat]e  et  4e 
Kenstrie.  De  Ik  let  di^nomhiatiena  H^AfuUalne  Austr^" 
sienne  on  orientale,  et  d'Aquitaine  ffeiuiMenne  m 
ocddentale,  gouvcm^  an  nom  det  roU  fraiict  par  4e9 
dnct  et  det  comtet  on  oontnlt  amoTiblet.  Get  t>rdre  de 
chotet  dnra  jnsqu*en  613.  Clotaire  n,  qui  d6t  kirt  r^unit 
sons  son  sceptre  tootes  les  parUet  de  la  monarchie  fran^aise, 
dispose,  en  622,  du  rojunme  d'Anstfasie  en  fiivanr  de 
Dagobert,  son  fils  a!n^.  Celni-d,  par  nn  traits  fait  ayec  son 
frfere  CarOiert,  qni  n^avait  en  ancnne  part  dans  la  succession 
patemelle,  Ini  cMa  le  Tonlonsain,  le  Quercy,  VAgteait,  le 
Poiton ,  le  P^igord  et  la  KoTempopnlanie  on  Gascogne. 

Caribert  ^bltt  le  sf^e  de  son  empire  k  Tonlonte,  an- 
cicnne  capitale  det  Visigoths,  et  fit  revivre  Fanden  titre  des 
rois  d'Aquitaine,  ^teint  depnis  cent  tingt  ant  avec  la  mo- 
narbhie  des  Visigoths.  De  Gis^e,  ton  ^ponte,  fiUe  d*Amand, 
due  det  Gascons,  il  laissa  trois  fils,  Ghllddric  on  Hfld^c, 
Boggis  et  Bertrand.  Le  premier,  appel^  an  trtee  en  631,  k 
I'dgc  de  trots  on  qnatre  ans,  p^rit  presqne  anssitdt  apr^ 
d'unc  mort  Tiolente.  Dagobert  r^nnit  dte  lors  TAqultaine  k 
ses  £tats  an  pr^jndice  det  denx  tV^ret  de  ChQd^ric.  Le  due 
de  Gascogne  prit  les  armes  ponr  fahne  Tidoir  les  droits  de  set 
petitS'fils.  Ses  succ^  Airent  rapides  centre  let  troupes  qui 
occupaient  rAquitaine;  mais  ik  ne  compensirent  pas  la 
perte  de  Poitiers,  que  Dagobert  fit  rater  en  636.  Tout  ce 
qu^Amand  put  obtenir  par  le  traits  de  Clichy,  qui  rait  fin  k 
cettc  guerre,  ce  fut  de  faire  assurer  h  Boggis  et  k  Bertrand 
la  possession  h^r6ditaire  de  TAqnitaine  neuttrienne,  tons  la 
rdserve  expresse  pour  Dagobert  et  ses  snccesseurs  de  la 
suzerainetd  et  d^un  tribnt  annuel. 

Boggis  et  Berihand,  dues  d*Aqnitaine  en  637.  Le  premier 
'flit  p^re  du  fameux  Endes  on  Odon ,  et  le  second  de  saint 
Hubert,  disciple,  puis  succetseor  de  saint  Lambert  sur  le 
si^ge  de  Maestricht,  qu*il  transri^ra  k  Lidge. 

EoBEs  on  00021  succ^da  k  son  p^re  en  688,  et  r^imit  toute 
TAquitaine  neustrienne  par  la  cession  qu*Hnbert,  son  cou* 
fiin-gerroain,  lui  fit  de  ses  droits  snr  ce  dnch^.  Sous  le  r^e 
de  ce  >r]nce  cut  lieu  la  fameuse  invasion  det  Arabes  arr^tde 
par  la  victoire  de  Charles  Mart  el  snr  les  bords  de  la 
Loire ,  en  732. 

Eudes  laissa  trois  fils  :  RtmALB  on  Hunold,  qni  lui  suc- 
c^da  sur  le  trdne  d'Aqnitaine ;  Hatton,  qni  eut  le  Poilon  ot 
quelqnes  autres  proTinces  en  apanage :  il  porta  aussi  le  tih*e 
de  due  d'Aqnitaine;  et  Rcmistan,  que  P^pm  fit  pdrir  h 
Saintes,  en  768.  Les  hitles  du  malhcurenx  descendant  de 
Clovis  centre  cclte  roaison  d^H^ristal,  qui  r6gne  d6jk  de  fait 
dans  la  France  scptentrionalc,  serontracontdes  k  Particle  qui 
lui  est  consacr^,  alnsi  qu'aux  mots  Cuarlcs  Martel,  Viviy 

Ct  CnARLEKACKE. 

Waifre  succ^da  k  Hunald ,  son  p^re ,  dans  le  dudi6  d'A- 
quitaine  et  dans  son  implacable  inimitid  centre  les  Carlo- 
vingicns.  11  succoraba  enfin  dans  c^tte  lutte  trap  in6ga1c. 
Pdpin,qtii  avail  pnni  d'nn  suppiice  ignominieui  la  vcrsa- 
lilild  do  Rcmistaii,  onde  de  Watfre,  lantOt  adhiirettt  dc  P(5- 


ph ,  titdt  rriJM  k  mti  net  en,  fit  awittiiicr  edni-ci  ia  ^  jiaa 
768,  et  Huan  PAqoitaiiie  k  la  Franee.  WaifiPt  taiatsit  an 
ils«  nommd  Loup,  anqnel  ChiriciMpie^  ^ni  avait 
a  P6pitteii7«8,doiinatealcBieBtkGaBcegiiepoaria 
en  fief  h^^taire  tout  la  noniianaa  de  ta«wro— a*  Crii 
a*aa]il  plusieiiia  fob  rdvoitt  eontfa  aen  mmtniayVi 
rmr  t*an  vwgea  en  Peavoyaat  an  gibet;  poia  il 
Je  my^mm  d'Aq«ttaiiie  tn  Divieur  da  tea  prapn  fiia  Umia, 
aunmam6  depoii  la  Ddbonnaire,  qm  vcnait  de  oaltro.  II 
da^gna  k  qointe  comtet  radoMalmtiM  ehrila  et  yaliliqM 
det  diieiws  pravincet  de  ee  royamie,  et  lot  mbcidomtk  k 
I'autoritd  dMii  doc,  dont  to  titra  f«t  atlrikiid  paadMit  tarte 
rexistoBoe  da  aoirrel  Etataax  eomteada  Toalaoaa ,  el  par* 
tag^  depois  par  let  oamiet  de  Polliert.  Lanit ,  anaoi«  €■• 
tait,  ftit  prodamd  taleaneOement  4  Tooknite,  en  7S1.  Le 
rbgM  de  ce  prince  fnt  marqud  par  la  aeaqwMe  de  L6rida, 
Barcetae,  Pampelnaa  et  Tortoae  anr  let  Ifaarea  d'Espa^^c^ 
tn  799,  801 ,  806  at  8il.  PtoN  1*'  iui  aneodda  ea  817  ;  sea 
ttsPilraillaelnianooddapatiBMnddiatenieBty  earJ^enape^ 
nmr  I  ffliln  lf>  Trftmmntm  hn  n-rait  mnritf  ponr  manprtUfmr 
ton  jeune  filt  Charlet.  H  moorot  le  29  aepteinbreB66»  et  eat 
pour  soccetteor,  en  867 ,  ton  frtee  Lomt  le  B^ae ,  qui , 
parvc&n  an  trdae  de  Franoe  ea  877 ,  rdaait  iirdrocaUe- 
ment  to  royanme  d^Xqnttalne  k  la  monarefaie  fraa^aise.  — 
De  Loup  sent  detoendnet  let  premiiret  nudtoaa  dea  docs  d> 
Gatoogne ,  qui  out  gonvem^  jntqu'en  819;  dea  roia  de  Na- 
varre, qui  (mt  r^d  Jntqn'en  1076 ;  det  ron  de  Gatiille^ 
^teintt  en  1 109 ;  det  roit  d'Aragon  et  det  vicoottet  de  Dten^ 
^teints  en  i  134 ,  demiers  njetont  da  tang  de  Cknria. 

Let  chroniquet  de  cette  4>oque  ct  oeUet  de  la  fin  da 
dixitee  ti^e  repr^tentent  let  AquHalna  conaae  le  peafile 
le  pint  vaui ,  le  plut  16ger,  le  phit  ditaoln  et  le  plua  recher- 
che dans  ton  habiflemeat  Da  portalent  nn  poarpoiat  oonrt 
et  rond,  tor  nne  chemttelt  mancfaet  larget  et  pendaatea,  de 
grandet  braiet,  depetitea  botlinet  ^peronateet  ua  javelot 
k  la  main.  L'^^gaace  de  ce  coatnme  et  le  soin  qa^fls  avaiect 
de  se  raser  la  barbe  et  nne  partie  de  la  f  6te  let  fateiest  com- 
parer k  det  baladint.  Antsi  leur  a-t-on  reproch^  dfet  Ic  ri^ae 
de  Robert,  d'avoir  beanooap  contribn^  it  la  cormption  des 
peuplet  de  la  France  et  de  la  Bonrgogne  par  leurs  DKcars  d^* 
prav^  et  la  fatuity  de  leur  caractire  et  de  leora  usages. 

Par  le  traits  de  84S,  let  proviacet  de  Poiton » de  Samtoage 
et  d'Angonmoit,  t^par^es  du  royanme  d^Aquitaiaey  forent 
^rig^  en  dnch^  dn  mtoie  nom.  BAnniLFE  I*',  comte  de 
Poiton ,  en  re^ut  Tinvestiture  de  Charlet  le  Chanre.  Ce  ftit 
ce  due  qui,  plut  tard,  livra  an  roi  de  France  P^iin  n,  ni 
d'Aquitaine.  II  rendit  de  pint  honorablet  aervieea  dans  kt 
guerrcs  centre  les  Normands,  et  y  tronvaune  mort^oriense, 
en  867.  Bernard,  marquis  de  Gdthie,  fils  de  Beniard  I*', 
comte  de  Poitiers,  succ^a  k  Rainuife.  La  violence  et  la  ty- 
rannic de  son  administration  le  firent  excommnnier  par  le 
concile  dc  Troyes  en  878,  et  d^pouiller  de  tea  dignitdt  par 
Louis  le  B6gue.  Raimtlfb  II,  son  fils  et  s<a  tucoesaeor  en 
'880,  osa  usurper  le  ponvoir  tonverain,  et  prendre  le  titra 
dc  roi  d'Aqoitaine.  D^pos^  par  Eudes,  roi  de  France,  Rfi- 
nulfe  se  confi6d^ra  avec  phisleurt  grands,  et  se  roaintint  jes- 
qu^en  892,  qu^udes  le  fit  empoisonner. 

GuiLLAUHE  Vf  comte  d^Anveigne,  fut  nornn^  due  d*A- 
quitaine  par  ce  roi,  en  893.  II  eut  pour  tncoesteur,  eB9lt, 
GuiLLAUVB  II ,  qni  battit  les  Normands  en  Aqnitalne  ea 
923,  et  reftisa  de  reconnattre  Raonl  pour  roi  de  France. 
AcFRED,  son  frfere  et  son  successeur,  en  926,  an  dnd^  d^A- 
quitahlc,  roourut,  comme  lui,  tans  enfants,  en  928. 

^BLES,  comte  de  Poitiers,  fils  nalurel  de  Rainuife  n,  fiit 
investi  du  duclid  d^Aquitaine  par  le  roi  diaries  le  Slntple. 
En  932  il  en  fut  ddpouilld  par  le  roi  Raoul,  qui  le  eotiin 
k  Raimond-Pons,  comte  de  Toulouse,  moil  en  9Se.  Gvil- 
I.AUME  in,  sumommd  T6te-d*£toupc,  fils  d^J-lbleByavaitn^n- 
moins  obtenn  du  roi  le  comUS  de  Poitiers.  Let  terriaet  qu'il 
rendit  k  Louis  d^Outre-mer  dans  ses  guerres  coatre  IJu^es 
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te  Gnindy  dot  d»  FcanoBy  lui  valareiit«  en  951,  noreatiliira 
da  doch^  d*Aq«ltaiM»  qui  de|ioia  cette  ^poqua  est  rwU » 
aTec  to  comttf  do  Poititrs,  dans  sa  fiuniils.  U  fat  pte  dft 
GuiLLivaB  IV,  wonoaaoA  Fler^Bits,  mort  en  994.  -<• 
GmixAinii  V,  mxvMomA  le  Gcaad,  son  fib  et  iqa  soceosenr, 
^poma  Bxisque,  dite  SonciSy  liMU^  du  ducM  de  Gascogne, 
et  par  06  maiisge  ii  r^uBil  k  son  dudiAla  Novempopulanie^ 
ou  proTinoe  accMsiastiqiia  d'Attch,  las  eomt^  paitlculiers 
da  Boidanii  ft  dPAgoiy  avec  Teiitite  suianioet^  sor  la 
reste  d§  la  provinca  eccUsiastlqua  da  Bantanx  oa  d'Aqni* 
tame  11%  at  sar  la  comt^  d'Au^ergae.  Las  oomtas  de  To u* 
lo  «sa  eoatinotecnt  k  jouir  da  Taiilorii^  doeala ,  oonuna 
possssseors  da  la  plapart  des  pays  qui  conposaleat  I'Aqui- 
tsiae  I'*,  ou  provinos  eoditeiastiqae  da  Boorges^  savoir, 
TAlbigBois ,  la  Roneffipia,  la  Quercy,  laV^lay^  le  G^TSudaii, 
at  eneora  k  raisoa  de  la  posfiflssioa  dm  narquisat  de  Gothla 
ou  da  Saptimanie. 

Qnatrs  fils  da  due  GnUIaume  V  sa  succ^rsat  dans  sas 
£tata.  GviuAom  VI ,  dil  la  Gros,  gouyeraa  dapoia  1029 
jusqu'en  l038;Einie8  oa  Odon,one  senle  ann^e;  Guil* 
LhxmE  VII  y.  depiiis  1039  jasqu'en  1068,  et  Gdiluiohb  VIII 
dapuis  cetta  darnite  6poqaa  jusqu^en  1087.  La  due  Guil- 
UMWE IX,  son  fils,  plus  edebra  par  sa  Tie  tieencieasaet  son 
talnnt  k  (^brer  ramour  et  les  aTentures  ehaTaleresques 
qua  par  ses  espMitions  gueniftres^  laXerre-Sainte,  oii  la 
fortune  lui  fit  sobir  les  pins  rudes  ^preaves ,  laissa  entre 
aoferes  enfants  Guuxauu  X,  dac  d'Aqutlaine,  en  1127.  C« 
prince  goavema  dix  aos,  et  mourot  la  9  arril  1137,  le  der- 
nier  due  d'Aquitaine  de  sa  race.  E 1 6  o  no  r  e ,  docbesse  d'A- 
quitaine,  ille  atote  et  b^riti^re  de  GuiUaania  X,  4>oasa  a 
Bordeanx,  le  22  joillet  1137,  le  loi  Lods  le  Jeoae.  On  salt 
qua  rineonduite  de  cetta  princesse  exdta  unr  scandale  qui 
d^termina  le  roi,  eontre  Ta^  de  Soger,  k  feire  dissondre 
son  mariage  (1152).  £l6onore  transmit  presqne  aussitdt  son 
liMage  avec  sa  main  k  Henri  d^Anjou^  roi  d'Anglatenra. 
Les  gnnds  d'Aqoitaina  ne  subirent  pas  sans  repugnance  et 
sans  regret  ce  diangemeot  de  domination;  aossi  iHnm  les 
Aqaitains  se  r^Tolter  plusiears  fois  contn  Uanri  et  la  fiunenx 
Rlcbard  Ooeor-de-Iion,  son  fils,  qui,  panrenu  an  ducb^ 
d'Aquitaina  en  1169,  en  rendit  hommagean  roi  da  Firance, 
le  a  janirier  1171.  Du  oonsentement  d'£l6onore,  Ricbard 
transmit,  en  1 196,  It  Otbon  de  Brunswick  rusufrait  da  duch< 
d'Aqultaina  et  du  oomt^  de  Poitiers.  Otbon,  61a  roi  des  Ro- 
mains  en  1 198,  t endlt  ses  domaines  de  France  an  roi  d'An- 
gleterra.  A  la  mort  da  Richard  Coeur-de-Lion  (1199),  la 
4ucbesse-r6faia  £l6onoTe  renfara  en  possession  de  rAqoitabie, 
qn'ellegoaTamadeconcartaTaeleroi  Jean  sans  Terra,  son  fils. 

Ga  ftjt  sor  ce  dernier,  et  poor  crimes  de  fratricide  et  de 
fttooie,  que  PbUippa^Aagoste  oonfisqua,  en  1204,  le  dncbi 
d'Aqoitaina,  qn*!l  r^unit  it  la  coaronne  da  France.  Mais  la 
possession  de  cetta  ricbe  profince  engagea  one  longue  guerre 
aTec  I'Angleterra. 

Un  traits  da  I'ann^  1259  r^tablit  Henri  m,  roi  d'Angle- 
terra,  dans  la  possession  d*une  grandapartiada  rAquttaine, 
y  compris  le  Lbnousin  ^  le  P^i^oid ,  le  Quercy  et  TAgteais, 
sons  la  snzerainet^  de  la  France.  Oe  ftit  k  partir  de  cette 
^Mqoe  qu*on  commenca  ksobatituer  lenomde  Gviaitne 
it  ceini  A'Aquiiaine,  et  k  ^tbigaer  la  Gnienne  propra,  on 
septentrionale,  de  la  Gaseogne.  Cette  prorinoe  dela  Guienna, 
que  saint  Louis ,  en  la  o6dant,  avait  rMnita  aux  trois  sM- 
chansste  da  Bants,  da  Bordeaox  et  des  Landes,  na  deit 
plus  £tra  coosidMa  que  comma  un  d6raembrement  de  Tan* 
denna  Aquitabia.  Le  nom  mtesadeceila^  nerappabiit  plos 
dans  lliistoire  qua  sa  spiendenr  ^d^wte,  lorsqua  Louis  XV 
Toolnt  le  (bira  reritya  dans  IHm  da  sespalita-fils,  jTffoier- 
Marie^ouph  de  Franca,  quit  Domma  due  d'Aquitafoe  k 
sa  naissance,  et  qui  mourut  ii  dix  ans  at  dami,  la  12  f^ 
Trier  1764*  Ca  nom  ^AquiUAm  n^  plos  M  port4  Ji»qtt'ii 
ia  premii^  r^Tdntion  q«e  par  un  grand-priaur^  da  lordfa 
de  Malte ,  qui  eomprenait  treate  coaoDaanderies.     L*0& 


ARA  ( en  lalin  vMcrourev^s ) ,  groupe  de  perroquets  ra- 
marquablaa  par  leur  tailla,  lenr  bMujt^,,  par  la  Tari^t^  da 
leur  plumage,  at  qua  cacactiMflsnt ,  poor  les  oniitbologt$t«s, 
ana  queue  6tagi6e,  plus  longua  que  la  corps,  et  das  joues  en< 
tiitrenent  ddpousroes  da  plvmes.  Les  principales  e^peces 
seat  :  I'ara  maea»,  qui  n'a  pas  moins  d'un  mMra  depui& 
le  bee  jusqu'k  resbteitd  de  la  queue ;  Vara  tricolor,  phis 
petit;  roro  bku^  qui  produit  en  domiestioit^.  II  est  g^^ra- 
lemcnt  ftdla  d'appriTdaar  ces  psittadd^s ,  qoand  on  les 
prend  Jeunes ;  on  leur  apprend  mfima,  mats  sTen  peine,  k 
prononcer  quelquea  mote.  Le  nom  d'oni,  qui  leur  est  rest^, 
est  odid  qnib  r^pitoat  babitueUement.  lis  sent  originaiies 
de  PAm^riqua  m<ridionala,  oil  oa  les  Toit  percliant  par 
troupes  sor  les  brandies  les  plus  ^erto,  d'ou  ils  descen- 
dent  rarement,  la  longueur  da  leurs  ailes  et  de  leur  queue 
leur  pennettant  difficUement  da  marcber.  YoyeA  Perro- 
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ARABES  (Littdratsre ,  langue,  soleaces  et  arts  des). 
OnpossMefortpeu  da  rensdgnemanlBsur  les  premiers  essais 
de  la  Utt^ratura  antbe.  Le  carad^re  particuber  des  Arabes 
autorisa  k  penscr  quils  cnUir^ent  la  pomade  bonne  beore. 
On  lea  reprtenta  en  eflet  comma  una  race  courageuaa, 
braTe,  port^e  aux  aTenAnras  at  extrAmemant  sensible  k  la 
gldre.  Dans  P Ancaen  Testament  il  est  d^it  mention  des  sen- 
tences UDig^niauaaB  de  la  reine  da  Saba.  Les  tribus  nomades 
errant  sous  Tanlorit^  de  leurs  didks  dans  les  fertOescontrtes 
de  r Arabia  Hauransa  STaieBt  d*aiUeuri8  tout  oe  qui  peut 
exciter  etfisTotiaerla  po^sia  natnrdle»  uneriTe  sensibility 
at  una  ardenta  ima^nation.  Un  genre  da  Tie  entremftt^  de 
priTatfons  et  da  dangsrs,  dans  les  arides  deserts  de  salile 
at  sur  des  rocbers  oil  manque  touta  esptee  de  T^tation, 
doTdt  prodttira  one  poMa  k  la  Ibis  mdle  et  sauTsge.  ATant  la 
Tenae  da  Mabonel,  P  Arable  arait  d^jit  dea  pontes  cddires, 
qui  diantalant  lesgnerrea  du  peupla,  ses  b^s  et  les  belles. 
Le  plus  anden  est  MohaUaMeH'Rebia.  A  T^^oque  de  la 
grande  folre  qui  se  tenait  k  la  Mecqoa,  d  au  dnqui^me 
sitela  da  Vkt^  cbr^tienna,  it  Okadb,  des  concours  podiques 
aTaient  lien,  at  las  poflmas  qui  y  remportalent  des  priz 
daient  transerits  en  kettras  d'or  sur  du  byssus  et  suspendus 
dans  la  Kaaba  It  la  Maoque.  On  les  appelait  modsabhabdt, 
c'esi^«dire  donte,  ou  encore  moallak4t.  La  collection 
qtt*on  en  possMa  oomprend  sept  po^mes,  csurres  de  sept 
podes  diOdrents,  AmraUuUs,  Tkarqfah,  Zoh^r,  Lebid, 
Antar,  Amr'ber^Keltlnifu  d  Hareth,  Une  proronde  sen- 
sibility ,  un  Ti(  essor  d'imagbiation ,  una  grande  ricbesse 
d^images  d  de  santwces  un  mde  esprit  de  liberty,  une 
ardenr  dans  la  Tcngeanca  d  dans  ramoor,  telles  sont  les 
quality  qui  les  distiagnent.  Panni  les  pontes  cdlebres  de^ 
cetta  preo»^  4poqua,  on  dte  encore  JSabegha,  Axkai 
Seluu^fara ,  dont  &  da  Sacy  a  traduit  et  public  les  oeuTres. 
Le  JHwm  d^AmrulkttUt  public  par  M.  GucUn  de  Slane 
(Paris,  lftS7 )» donna  on  apar^  tvte-compld  de  la  Tie  de 
ces  andens  rbapsodes  arabes  et  de  lear  maaiora  de  com- 
poser das  TOTS.  La  plus  ricbe  coUectioa  d'anciens  cbants  et 
po£mes  arabes  sa  trouTe  dans  las  antbologies  arabes 
intitulte  :  Hama»a  d  KitiUhel'Agkani.  Consultex  Weil, 
IMtinaun  pMi^HO  du  Arabes  avaiU  Mahomed  ( Stutt- 
gard,  1837). 

Toutafois,  c*ed  da  r^KKpie  da  Maborod  que  date,  ro^me 
pour  lenr  littdratura,  I'^KMiue  la  plusbrillante  des  Arabes ; 
ies  doctrines  raordas  d  rdigieuses  de  ca  rdbrmateur  fu- 
rent  recueiOiee  dans  le  Koran  par  Aboubekr,  le  premier 
l(balife;puisCQrngte  d  publJ<$eaparOthman,letroisidme 
kbdiflk  La  Kocan  imprima  it  la  langue  ^rite  sa  premiere 
dirediott  littdraiia,  de  mtaie  quMi  roodifia  eoropldement  le 
caradira  nationd  du  people  arabe.  Plac<^  comma  ils  Vi- 
taieat  cntra  davx  oontinenis,  dans  una  situation  gdogra- 
pliiqoa  d  favonble  au  comaierce,  il  n^dait  gu^re  probable 
qua  las  Arabes  derinssant  jamds  une  nation  conqu^raate. 
Oepandanty  Mdiooiel^  apcte  avdr  d'abord  soumis  tooia  TA* 
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rabie  2i  ses  lois  et  lui  avoir  impost  one  nouTdle  constita- 
tioa  religieuse  et  militaire,  i^usstt,  ^  Taide  de  Tesprit  reli- 
gieax  et  du  ftnatisme,  h  r^vdUer  le  gteie  guerrier  qui  som- 
mdllait  cbez  ses  compatriotes.  Aprte  sa  mort  Tesprit 
de  eonqofite  a^empara  d'eax.  Us  Be  ripandirent  bientAt  en 
toQS  lieux,  a^nblablea  It  un  torrent  d^Tastateur,  et  en 
moins  de  qnatre-vingts  ans  leor  empire  s'^tendait  d^^  de* 
puis  r£gypte  jusqn'k  I'Inde,  depnis  Lisbonne  jusqu'ii  Sa- 
markande.  A  cette  ^poqne  aana  donte  ils  n'obdiasaient  qu^aux 
inspirations  d^m  fanatisme  farouche ,  pen  propre  k  faire 
prosp^er  parmi  eux  les  ceuTrea  ing^euses  et  d^cates  de  la 
pensile;  mais  avec  le  temps,  et  auasi  par  suite  de  leurs 
relations  avec  des  nations  policto,  leurs  habitudes  gros* 
fiiires  diminuftrent  peu  k  peu,  puis  disparurent;  et  sous 
le  r^e  des  Abassides  on  Toit,  k  partir  de  Tan  749,  les 
sciences  et  les  arts  commenoer  k  briller  parmi  eux.  Ce  fiit 
k  la  cour  somplueuse  d*Al-Manzor,  k  Bagdad ,  de  Tan 
753  k  Van  775,  qu'ils  furent  pour  la  premiere  fois  Tobjet 
de  nobles  encouragements;  mais  Haroun-Al-Raschid 
(786-808)  eut  la  gloire  d*en  inspirer  le  go  At  durable  aux 
Arabes.  11  appela  dans  ses  £tats  des  savants  de  tous  les 
pays,  les  rdcompensa  g^^eusement,  fit  tradnire  en  langue 
arabe  les  ouvrages  des  principaux  toivains  grecs,  syrlaques 
et  perses  on  ^hlwis,  et  multiplier  ces  traductions  au 
moyen  de  copies.  Al-Mamoun,  quir^gna  de  813 it  833, 
offrit  k  Tempereur  grec  cent  quintaux  d^or  et  une  paix  per* 
p^tuelle,  k  la  condition  de  hii  cMer  pendant  quelque  temps 
le  pbilosophe  L^on,  pour  que  celm-d  pAt  se  charger  de  son 
instruction.  Consultez  W^uich,  De  cmctorum  grxconim 
versionibtu  et  commentariis  sp',  et  arab.  ( Leipzig,  1842 ). 

Cest  du  r^e  d'Al-Mamoun  que  datent  les  cd^res  ^coles 
de  Bagdad,  de  Bassora,  de  Bokhara  et  de  Koufii,  de  mteae 
que  les  grandes  blblioth^ques  de  Bagdad  et  du  Caire.  Son 
successeur,  Motasem,  mort  en  841,  partagea  son  goOt 
pour  les  sciences  et  les  lettres,  et  &  cet  ^ard  la  dynastie 
des  Ommiades  d^Espagne  rivalisa  de  toos  points  avec  cello 
des  Abassides  de  Bagdad.  L^^cole  de  Cordoue,  devenue,  k 
partir  du  dixitoie  si^e,  le  grand  foyer  d^activit^  litt^raire 
des  Arabes,  fut  pour  TEurope  ce  qu^^tait  pour  TAsie  celle 
de  Bagdad.  A  une  ^poque  oii  les  sciences  ne  trouvaient  nulle 
part  de  protection  stkre  et  constante ,  les  Arabes  euf^ent 
le  m^rite  de  les  grouper  pour  les  fortifier  les  unes  par  les 
autres,  et  en  outre  cdui  de  les  propager  dans  les  trois  parties 
du  monde.  Au  commencement  du  dixi^me  siMe,  on  allait 
de  France  et  des  autres  pays  de  I'Europe  ^tudler  dans  les  6coIes 
arabes  d^Espagne  les  sciences  mathdmatiques  et  surtout  la 
m^ecine ;  c'est  ce  que  fit,  ientre  autres,  Gerbert,  devenu 
plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  It.  Les  Arabes 
fond^rent  en  Espagne  quatorze  academies,  Inddpendamment 
de  celle  de  Cordoue,  et  un  grand  nombre  d^<icoles,  tant  ^16- 
mentaires  que  sup^eures,  de  meme  que  cinq  grandes  bi- 
blioth^ues  publiques.  Celle  du  khalife  Hakem  contenait, 
dit-on,  plus  de  600,000  volumes.  Tek  avaient  m  les  ra- 
pides  progrte  foits  par  une  nation  qui  cent  cinquante  ans 
anparavant  en  ^tait  encore  k  ne  oonnaltre  que  le  Koran,  et 
k  ne  cultivo'  tout  au  plus  que  la  po^ie  et  Vdloqnenoe,  une 
fois  qu*eUe  s^^tait  approprii  les  connaissances  sdentiQques 
des  Grecs. 

Les  Arabes  ont  rendu  de  notables  services  k  la  gtegra- 
phie,  k  rbistoire,  k  la  philosophie,  k  la  m^edne,  k  la  phy- 
sique, aux  math^matiques ,  et  bon  nombre  de  termes  sden- 
tifiques arabes,  tels  qu'a/^^^re,  alcool,  azimuth,  z6nith, 
nadir,  etc.,  et  jusqu'^  nos  chiflres,  que  nous  leur  avons  em- 
pnint63,  encore  bien  qu*ils  soient  d  origme  indoue,  hSmoi- 
gnent  aujourdMiui  encore  de  rinfluencc  qullsexerc^rentjadis 
sur  la  culture  intcllectuelle  de  i^Europe.  C*est  k  eux  que  la 
g<k)graphie  est  redevable  de  ses  progrte  les  plus  notables 
au  moyen  Age.  lis  rccul^rent  consid6rableroent  en  Asie  et  en 
Afrique  les  timites  du  monde  connu.  Dans  la  partie  scpten- 
Irionalc  de  TAfrique,  ils  parvinrent  jusqu^au  Niger,  a  I'ouest 


]usqu*au  S^n^gal,  k  Test  jusqu*au  cap  Corrientes.  De  bonne 
henre  les  khalifes  ordten^rent  anxg^n^ranx  de  lenis  ms" 
mto  de  lever  le  plan  g^ographique  des  tenitoires  doot  fls 
entreprenaient  la  cpnqutte.  Us  parooururent  la  plos  grande 
partie  de  TAsle  et  firent  mieux  oonnaltre  aux  penples  de  TOc^ 
cident  leurs  propres  pays,  TArabie,  la  Syrie  et  la  Perse,  en 
meme  temps  quils  leurs  fomnissaient  qndq^  renseigiie- 
ments  sur  la  grande  Tatarie,  snr  la  Russie  mMdionnle,  la 
Chine  et  I'lndoustan.  Leurs  g6ographes  les  phis  distinso^ 
(hrent :  Ibn-Khordadbey,  El-Istakhri  (I46er  elimaiuftt,  pu- 
blic par  MiUler,  Gotha ,  1839 ),  Abou-Ishaknal-FareCi  ,  Ibo- 
Haukal,  qui  florissait  vers  Tan  915  ( VJrakpersoH,  paUi^ 
par  Uylenbroch,  Leyde,  1822 );  El  £diisi  (texte  arabe,  Rome, 
1592;  VEspagne  par  Cond^,  Madrid,  1799;  la  Sffrie  par 
RosenmOller,  Leipzig,  1828 ;  traduction  complHe  par  Joa> 
bert,  Paris,  1836),  Omar-lbn-al-Wardi,  YakecU  (mort  en 
1249),  Al-Osyuti,  Aboulf^da,  Kaswini,  etc.  La  plupartdea 
mat^aux  et  des  renseignements  lecneillis  par  AbonlMda 
et  £drisi,  les  plus  c^I^Imds  d*entre  les  savants  que  boss 
venons  de  noouner,  sont  encore  utiles  ai^ourdlim  et  dtme 
grande  hnportance  historiqoe  et  g^ographlque.  Les 
nuels  g^raphiques  de  ces  difli&rents  toivains  sont 
dantmohis  instruGti&  queles  descriptions  que  certains  Toya- 
geurs  arabes  ont  donnte  des  contr^es  qu*ils  avaient  visHte, 
par  exemple  Al-Hassan-ben-Mohammed-al-Wasan  de  Gor- 
doue,  plus  connu  sous  le  nom  de  L^on  FA  fr  icai  n,  qui  par- 
counit  au  quinzi^e  sitele  TAsie  et  TAfrique;  Mofaam- 
med-lbn-Batula  (traduit  par  Jose  de  J.-S.  Mourat,  TJ«hnniy» 
1840),  qui  visita  autreizi^me  sitele  TAfirique,  llnde,  la 
Chine ,  la  Russie ,  etc. ,  et  Ibn-Fodan  (public  par  Fraefan, 
Salnt-P^tersbourg,  1823 ),  qui  parcourut  la  Russie. 

L'histoire  ftitdemtaie,  k  partir  du  huititoesitele,robjei 
de  grands  travaux  parmi  les  Arabes ;  il  s'en  faut  de  beau- 
coup  cependant  que  leurs  ouvrages  soient  utilise  anjour- 
d*hui  comme  ils  pourraient  et  devraient  I'^tre.  Le  i^us  an- 
den  historien  arabe  que  Ton  connaisse  est  Hescham-bea- 
Mohammed-al-Kelbi,  mort  en  819.  Dans  le  mtaue  sitek 
v^urent  Ibn-Kotayba,  Abou-Ob^ida,  Al-Wakedi«  Al-Balad- 
sori  et  Asraki  Masoudi  [Historical  Encyclopxdia ,  tnti- 
tied  Meadows  of  Gold  and  mines  qf  gems,  traduite  en 
anglais  par  Springer,  Londres,  1841),  Tabari  { Annates , 
public  par  Kosegarteo,  Greifsw.,  1831),  Hamzad'tspahaa 
et  le  patriarcbe  grec  Eutyctiias  d* Alexandria  ( Annates,  pu. 
bii65sparPococke,  2  vol.,  Londres,  1658}  furent  les  premiers 
qui  icrivirent  des  histoires  universelles.  Yhirent  ensnite 
Aboul-FaradJ  (Historia  compendiosa  Dynastiarum , 
publico  par  Pococke,  in-4'',  Oxford,  1 653,  et  Specimen  Bisto- 
rix  Aralntm ,  Oxford ,  1806)  et  Georges  ^imakin  ( Histo- 
ria 5aracenica,publidepar£rpen,  Leyde,  1625),  Chretiens 
tous  les  deux,  Ibn-al-Amed,  Ibn-al-Athur,  Mohammed-He^ 
mavi,  Aboulf(6da,  Mouvairi  ( Histoire  de  Sidle  sous  Is 
gouvemement  des  Arabes,  traduite  en  fran^ais  par  CanssiA 
de  Perceval,  Paris,  1802) ,  Djelal-Eddin,  Soyouti,lbn  Schoh- 
na,  Abou1-Abba8,Ahmed-a]-Dhneschk!,etc.  Leschapitresde 
cesdilfdrents  historiensct  de  quelques  autres  encore,  qui  oat 
trait  aux  croisades,  ont  6i^  public  par  ordre  du  gouvemement 
fran^ais  avec  traduction,  fran^aise  en  regard  par  Rdnaod. 
Aboul-Kasero  de  Cordoue,  mort  en  1139,  Temimi,lbn-Kba* 
tib,  Ibn-Alabar,  Ahmed-ben-Yahia-a  l-Dhobi  et  Ahmed-al* 
Mokri  (traduit  en  anglais  par  Gayangos,  Londres,  1841),. 
ont  ^rit  riilstoire  des  Arabes  en  Espagne.  On  a  de  Kotbed- 
din  une  Histoire  de  la  Mecqne;  de  Kemaleddin ,  une  Cliro- 
nique  d'Alep  (public par  Freitag,  Paris,  1819),  et  des  die- 
tionnah'es  biographiquespar  Ibn-Kallikan  ( Ftes  des  Hommes 
Jllustres,  traduites  en  tran^is  par  M.  Guokin  de  Slane ,  Pa- 
ris, 1838),  liar  Ibn-Abi-Osaiba,  par  Dsaliebi  (liber  da- 
rorum  virorum  qui  Korani  et  traditionum  eognitione 
excelluerunt ,  publliS  par  Wustenfeld,  Goettingue,  1833), 
par  Abou-Zacharyla*eUNavavi  (public  par  Wustenfd<i, 
I  Gccttmgue,  1842 ).  Les  historicns  qui  ont  sp^jalemenl 
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traits  de  rkistoire  d^JSgypta  Boot  :  AbdeDatif  ( Histarix 
jE^pH Cimpendfum,  imbli^  par  White,  Oxford,  ISOO, 
traduit  et  comments  ea  fran^  par  S.  de  Sacy ,  Paris, 
1810);  Makrisi  {ffisMre  de$  SuUhans  Mamelouks  de 
rEgypte,  tradidte  en  Aran^par  Qoatrem^  Paris,  1837 ) ; 
Sdiehabeddin-  ben-Abi-HedjIa ,  Marai-ben-Jussut-al-Uan- 
ball,  Djemaleddia  -  Yussuf  •  ben-Tagri-Bardi ,  Mohammed- 
ben-el-Moti,  et  Ibn-Omar.  Bobaeddin  (public  par  Scbultens, 
Leyde,  1755), et  Emaeddio  sont  auteurs  de  Biographies 
du  iuUan  Saladin.  Ibn-Arabschah  a  ecrit  ies  hauts  faits  de 
Timoar  (public  par  Hanger,  Lea  warden,  1767,  et  Calcutta, 
1812 ).  On  a  dlb  n-K  b  a  1  d  on  n ,  outre  pliisiears  autres  in- 
t^essants  ouvrages ,  uoe  Introduction  d  I* Etude  de  VHis- 
ioire  et  de  la  Politique  (public  par  Arri,  Turio,  1841 ), 
et  ane  Nistoire  des  Berbers  (publico  k  Alger,  en  1842). 
Hadji-Kbalfa  a  ^crit  un  ouvrage  encyclop^ique  et  histo- 
rique  sur  la  litt^rature  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Turcs 
(public  par  Fliigel,  Londres,  1835  et  saiv.)*  ^  ^Vf^^  de 
la  plupart  des  historiens  arabes  est  simple  et  d^u6  de  touts 
espto  d*omement. 

La  tbtologie,  qui  a  les  rapports  les  plus  inthnes  avec  la 
jurisprudence,  parce  que  toutes  deux  ont  la  m^e  base, 
le  Koran,  forme  la  partie  la  plus  importante  du  systtoe 
d'instruction  publique  des  Arabes.  CTest  seulement  k  T^po- 
que  des  khalifes  ommiades  qu'on  trouTe  des  speculations 
sur  le  contenu  du  Koran.  Lorsque  plus  tard  les  Arabes  con- 
nurent  k  pbilosophie  d'Aristote,  et  qu*ils  en  appiiquirent 
les  principes  k  la  religion,  on  Tit  se  produire  parmi  eux 
diyerses  secies,  dont  quatre  sont  consid^rtes  comme  ortho- 
doxes  et  soixante^ouze  comme  b^r^tiques  (voyez  MAnoai^- 
tishe).  Les  opinions  des  ones  et  des  autres  ont  6i&  expos^es 
par  Scbeheristani,  dans  son  ouvrage  sur  les  religions.  La  tra- 
dition ou  sunna  rapporte  les  discours  et  les  actions  de  Maho- 
met, et,  en  d^pit  du  p^antisme  de  quelqnesHines  de  ses 
dispositions,  ne  laisse  pas  au  total  que  d^6tre  prtfi^rable  au 
Koran.  Le  Mischkat-al'Masabich  (traduit  en  anglais,  par 
Matthews,  Calcutta,  1809 )  est  un  ouTrage  du  m6me  genre. 
L^ex^^  du  Koran  occupe  le  premier  rang  parmi  les  ou- 
vrages  consacr^  k  la  thtologie  et  k  la  discipline  religieuse. 
Les  teriTains  ex^fetes  les  plus  en  renonk  sont  Samalu- 
chari  et,Baidhawi.  Oroar-al-Nasafi  ^rivit  an  douzi^e 
siMe  une  dogmatique  c^^re,  et  Cheikh-Ibrahim  d'Alep, 
au  seizi^e  si6de,  le  code  le  plus  esUm^;  Mouradgea 
d'Ohsson  a  traduit  ces  deux  ouvrages.  Le  droit  mahom^tan 
a  encore  dt6  conmient^  par  Hedaya  ( 4  vol.,  Calcutta,  1730 ; 
traduit  en  anglais,  par  Hamilton,  Liondres,  1791),  avec 
des  annotations  dlnaya  et  de  KaOya,  de  m6me  qu*il  sert 
de  th^e  aux  sentences  ou  letwas  des  plus  c^^res  juris- 
consultes,  dans  le  nombre  desquelles  on  a  imprim^  les 
Fatawa  Alemgiri  (6toL  in-^",  Calcutta,  1829)  et  les 
Fatawa  Hamadani  (2  Tolumes,  Calcutta,  1832).  Dans 
ses  Principles  qfMuhamcdan  /ou;  ( Calcutta,  1825),  Mac- 
naghten  a  public  une  chrestomathie  d'arguments  juridiques. 
La  pliilosophie  des  Arabes ,  qui  a  le  Koran  pour  base,  de 
m^e  que  la  scolastique  clu'^licnne  se  rattachait  k  la  Bible, 
est  d'origine  grecque.  £lle  eut  surtout  pour  principes  ceux 
de  la  pbilosophie  d^Aristote,  que  les  Arabes  firent  con- 
naitre  d*abord  en  Espagne,  et  de  Ik  dans  le  restc  de  TEu- 
rope.  La  dialectique  et  la  m^tapliysique  furent  de  leur  part 
Tobjet  d*^udes  toutes  particuli&res.  Parmi  ceux  de  leurs 
toivams  qui  se  sont  occupy  de  pbilosophie,  il  fant  sur- 
tout citer  Alkendi  de  Bassora,  qui  vivalt  vers  Tan  800; 
Al  f a  ra  bi ,  qui  vers  Tan  954,  traita  des  principes  des  clioses ; 
Algazali,  mort  en  nil,  auteur  dhm  «  Renversemenl  de 
tons  les  systhnes  philosophiques  paiens;  Aboubekr  ebn* 
Thopliail,  mort  en  1190,  qui  dans  son  roman  phllosophique, 
UaX-ebn^Yokdan  (public  par  Pococke,  Oxford,  1C71 ),  a 
expliqu^  le  d^velotipement  de  I'hoinme  et  de  TaniroaliU^,  et 
son  disciple  ATerrhofts,  juslement  odl^bre  comme  com- 
mentatciir  d'Arfstote, 
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Beaucoup  de  philosoplies  ciU^bres  Turent  en  m^me  temps 
mMecins,  et  on  ne  saurait  nier  qu*aprte  hi  g^c^pnaphie 
c'est  SDrtout  U  mMedne  qui  a  le  plus  profits  des  travaux 
des  Arabes.  Us  eorent  le  mdrite  de  consenrer  au  moyen 
Age  r^de  scientifiqae  de  la  mMedne  et  de  la  ranimer  dans 
toote  PEurope.  Desdoolesde  mMechie  Airentfondte  du  hui- 
ti^me  an  onziteoe  siMe  k  Djondisabiir ,  k  Bagdad ,  k  Ispahan , 
k  Firusabad,  k  Bokhara,  k  Koufa,  k  Bassora,  k  Alexandria 
et  k  Copdone ;  et  par  suite  de  Tardeur  avec  laquelle  on  s^ 
livra  k  T^tnde  des  sciences  m^cales,  on  dot  ndcessaiie- 
ment  Ikire  de  notables  progrte ,  toot  en  se  tenant  trop  ser- 
▼ilement  aox  enseignemeats  desGrecs,  L'anatomie  ne  pot 
guto  aTancer,  fl  est  Tral,  parce  que  le  Koran  interdisait  les 
dissections ;  mais  la  m^dedneempfarkiue  n'en  fit  que  de  pins 
rapides  progrte ,  attendu  que  les  Arabes  s'adonniferent  aTee 
une  ardeur  extreme  k  T^de  de  hi  botanique  et  k  celle  de 
la  chimie,  quails  perfectknmirent  smgnli^rement ,  si  tant  est 
qu'on  ne  doite  pas  les  consider  comme  en  ayant  ^  les 
Trais  crtoteurs.  La  nosdlogie  leur  doit  aussi  de  notables 
d^uTertes.  Parmi  leurs  plus  c^l^res  toivains  mddl- 
caux,  fl  faut  dter  :  Haroon,  qui  le  premier  dtoiTit  ja 
petite-Tdrole,  Yahia-ben-Stopion,  Jacob  ben-Ishak-Al- 
kendi,  Johannes  Mesr^,  Rhazte,  Ali-ben-Abbas ,  A  vi- 
ce nne,  r^ltteiff  dn  Caanon  de  la  M6decine,  considth^ 
longterops  comme  le  dernier  mot  de  la  science;  Isbak  ben 
Soleiman,  Aboulcaste,  Ibn-Zohar,Averrhote,  auteur  d'nn 
systtoae  dialectique  complet  de  la  m6decine.  Consulter 
Sprengel ,  Histoire  de  la  M4decine  ( 2*  Tolume ) ,  et  Wus> 
tenfdd,  Histoire  des  M4decins  et  des  Naturalistes  Arabes 
(Goettingue  1840).  Damlri,  Ibn-Baitar  et  KazwinI  out 
6€rit  sur  rhistoire  natureUe,  et  Abou-Zakarya  de  S^viOe 
sur  ragriculture  ( traduit  en  cspagnol  par  Banqueri ,  2  vol. 
m-fol.,  Madrid,  1802). 

6i  les  Arabes  ne  firent  fahv  que  peu  de  progrte  k  la  phy- 
sique, il  faut  en  accuser  la  m^thode  qu'ils  employaient ;  car, 
pour  faire  conoorder  les  principes  d'Aristote  avec  les  m^- 
culeux  prteptes  du  Koran ,  lis  ne  traitaient  la  physique 
qu^au  point  de  yue  ni6tiq)hysique.  £n  retancbe,  ils  ibnent 
beaucoup  avancer  les  mathdmatiques,  qu*ils  ramen^rent  k 
des  principes  plus  simples,  dont  ils  agrandirent  le  domalne 
en  m6me  temps  qu*ils  en  propag^rent  le  goOt  et  I'^tude.  lis 
introduiarent  dans  Tarithmitique  Tusage  des  cbiflfres  qui 
portent  leur  nom  et  le  systfeme  de  num^ation  en  progres- 
sion d^male;  dans  la  trigonom^trie ,  Femploi  des  sinus 
au  lieu  de  celui  des  rordes.  Us  simplifi^rent  les  operations 
trigonomdtriqnes  des  Grecs,  et  donn^rent  k  Talg^bre  des 
applications  plus  utiles  et  plus  gdn^les.  Moliammed-ben- 
Musa  (Algebra  Arab,  and  BngL,  public  par  Rosen,  Lon- 
dres, 1830}  merits  particuii^rement  de  cette  science ;  Alza- 
ban  ^crivit  sur  Poptique;  Nassireddin  traduiaities  Elements 
d'Euclide  (Rome,  1694;  sourent  rftimprimi^depuiti) ;  Djeber- 
ben  Afla  coinposa  un  commeutaire  sur  hi  trigonotu^trie  de 
Plolto^. 

L'astronomie  fiit  de  la  part  des  sayants  arabes  Tobjet  de 
travaux  tout  particuliers ,  et  eut  des  dcoles  et  des  obser- 
vatoires  justement  c^l^res  k  Bagdad  et  k  Cordoue.  D^s  Tan 
812  de  notre  ^  Alhazen  et  Sergius  avalent  traduit  en  arabe 
VAlmageste  de  Ptoldmde,  ce  premier  systftme  comptot  d^as- 
tronoroie,  dont  des  extraitft  furent  public  en  833  par  Aiflir- 
gani  {Elemenia  Astronomia,  public  par  Golius,  in-4'',  Ams- 
terdam, 1669),  et  plus  tard  par  ATerrhoes.  Albategnl 
obfiervaau  dixi&esi^le  laprteessiondes^uinoxesetl^obli- 
quitdde  P^cliptique;  Alpetragios  ^rivit  une  tli^rie  des 
planMcs.  La  g^Sograpliie  Iht  coordonn^  avec  les  matlitoia- 
tiques  et  Tastronomle,  et  syst^matiquement  expose  par  dif- 
fdrenU  terivalns,  entre  autres  par  AboulfiSda.  Kojfes  encore 
nos  articles  Aboul-Hassan  et  Aboijl*W£pa. 

Ces  progrte  si  rcmarqnubles  dans  les  sciences  exactes 
n*emp6ch6ient  pas  le  gdnie  arabe  d*6tre  particuli^remcnt 
sensible  k  la  po<Sslc.  II  y  eut  constamment  une  foule  de 
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pontes  dans  toules  les  proYioces  da  grand  empire  arabe ; 
mais  les  productions  des  poetes  contemporains  sont  plus 
traYaiil^.  Oil 'doit  une  mention  sp^ciale  i  ceux  dont  les 
noms  suivent :  Motenebbi^  Aboa-l8flaael»  yizir  deBag* 
dady  Aboul  Ala,  OmaivBen^Faredb,  et  Hamadani,  iBTentenr 
d'nne  forme  de  vers  appd^  makames,  et  qui  furent  port^ 
&leur  dernier  degrd  de  perfection  par  Hariri;  enfln  Ibn- 
Arabjah  pour  ses  oontes  (traduits  en.alienuuid  par  Freytag, 
Bonn ,  1832 ).  La  litt^tore  arabe  est  tr^*riche  aussi  en 
roraans  et  enrecueils  de  contes,  tels  que>le8  Hilleet 
une  fruits,  les Faits  el gestes d* A n t-ar,  lesl'ails «t ge&tci; 
des  coiubattants,  Siret  el  Modja^din,  les  Faits  et  geste& 
des  bdros ,  Siret  el  Behleowdn,  On  pent  dire,  en  g^n^ral , 
qu'^  FexcepUon  de  l*art  dromatique,  il  n'est  pas  de  genre  de 
po^ie  dans  lequel  les  Arabes  ne  se  soient  essa;^.  H  est 
done  tout  naturel  qu'ils  aient  exerc6  une  notable  influence 
sur  la  poiSsie  des  nations  modemes  de  r£urope.  C^est  ainsi 
que  les  contes  de  fi6es  et  des  magidens,  peut-itre>biea  aussi 
la  rime,  furent  introduits  par  enx  dans  la  po^e  de  TOcci- 
dent,  et  qnelques-uns  des  Ihrres  p<^ubires  les  plus  r^pandus 
au  moyen  &ge,  tels  que  les  Sept  Sages  blancs  et  les  Fables 
deBid  pal ,  nous  sont  venus  par  Tinterm^diairedes  Arabes. 

Abou-Teman,  roort  en  945,  lit,  parmi  les  nombreox  cbants 
des  Arabes  an^rieurs  k  la  Tenue  de  Mahomet ,  un  choix 
des  meilleurs,  les  ooordonna  en  dix  livres,  et  donna  k  cette 
collection  le  titre  de  Ifamdsa,  par  allusion  au  premier  livre, 
qui  contient  des  ponies  guerri^res.  Freytag  en  a  public  une 
Edition  k  Rome,  en  1828,  et  F.  Ruckert  en  a  fait  paraltre  une 
traduction  allemande.  AiN)u*Teman  avait  recoeUli  ses  chants 
dans  toutes  les  tribus  arabes;  mais  il  existe  des  anthologies 
particuli^s  aux  diverses  peupiades ,  et  la  plus  c^l^bre  de 
toutes  e$t  ceUe  des  Houdailites ,  intitule  :  le  Divan.  Des 
chants  appartenant  k  cette  ^poque  reculie  jusqu^aux  pre- 
miers sidles  d«  khalifat  ont  aussi  ^t^  reeueillis  par  AbouM- 
Faradj,  dlspahau,  mort  en  966,  dans  son  Kildb  al  Aghdni, 
le  Livre  de  Chants,  public  par  Kosegarten,  en  1839,  k 
Greifswald.  II  a  joint  k  son  recueil  un  commentaire  tr6s- 
ditaiU^,  qui  en  fiiit  an  des  ouyrages  les  plus  int^ressants  de 
I'antique  litt^rature  arabe. 

L^anthologie  la  plusriche  etia  plus  cotnplMe  de  la  po^sie 
arabe  post^rieure  est  le  Yatimat-al-Dahr,  la  Perle  du 
Monde,  de  Taalebl,  dans  laquelle  les  pontes  sont  rang^ 
suiTant  les  provinces  ott  ils  ont  vdcu.  Ce  recueil  a  <H^  con- 
tinue et  angmeote  k  diverses  reprises. 

Inddpendamment  deces  antholo^es,  qui  nonsoffrentun 
tableau  assez  complet  des  productions  de  tous  les  poetes 
arabes ,  il  n^y  a  presque  aucune  des  provinces  dans  les- 
quelles  r^eat  leur  litldratureet  leur  civilisation,  qui  n'offrc 
des  anthologies  spddales  de  ses  poetes.  Les  collections  de 
ce  genre  les  plus  nombreuses  sont  celles  de  I'^cole  hispano- 
arabe  ou  maure,  qui  a  eu  ses  Romanceros  comrae  la 
Utt^ratnre  espagnole. 

En  outre,  la  litt<Srature  arabe  est  trfes-riche  en  collections 
d*anecdotes,  dejoyeux  et  spirituels  propos,  et  deroorceaux 
choisis  des  ^crivains  classiques ;  genre  de  productions  dont 
nous  pouvons  nous  former  une  idde  par  Touvrage  de  Taa(ebi, 
intliyie  ;  le  Compagnon  fntime'dus&fifaire;ehvives  rd-, 
pliqiUs  ( i  vol.  iri-i",  ipuhM  par  Flugel,  i'Vicnrie,  &n  1829). 

La  fangue  arabe  s3  compose,  en  g^n<$ral,  des  m^mes  mots 
4ue  Tb^reo,  le  syriaque  et  les  eutres  idiomes  comprts  sous 
la  ddoomtnaden  de  s^mitiques,  entue'  l^qnels  elle  se 
distingue  par  son  ancienncte,sa  richesseet  sa  flexibility.  Les 
\nots  s*y  groupent  par  racines,  oompos^es  ordlnairement 
de  trols  lettres ;  et  les  diverses  nuances  de  la  pens^e  s'y 
exprimtnt  k  Taide  de  ces  lettres,  modifi<^,  soit  par  la  pro- 
nonciation,  soit  par  d*autres'lettres  2jout6esau  commence- 
ment ou  k  la  (In  des  rnois.  Pendant  phisleur9  si^es  cette 
langue  domina  sur  un  tlu^Atre  beaucoup  plus  vaste  qu^i  pr6> 
sent.  Audixi6roe  st6i-le,  elle  dtait  encore  en  Perse  celle  du 
gouveroement  et  de  la  classe  dclainie;  elle  le  fut  ^galement 


dans  une  grande  partle  de  TEspagne;  malnlenant  elle  n*est 
gu^re  dorainante  qu'en  Arabie,  en  Egypte,  en  Syrie  et  sur 
les  edtes.d^Afipique,  Ailleur^  oe  nVst  qu^one  langue  sacr^e, 
une  langoe  savante;  le  peuple,  seton  la  race  k  laquelle  9 
appartient,  parte  turc,  persan,  makte,  etc. 

£n  se  propageant  la  langue  arabe  a  dO  perdre  de  sa  po- 
rete  primitive.  L'arabe  qn'On  parle  k  Maroc  qu  k  Alger  n^esi 
pas  en  tout  point  le  mtoie  que  celui  dont  on  se  sert  «ii 
^igypte,  et  IVirabe  d'^ypte  difl^re  quel<pie  peu  de  Tarabe 
de  Syrie.  En  somme,  la  langue  se  divise  en  deux  dialectcs 
priactpaux  distincts  :  le  dialecte  septentrional,  dont  le  Ko- 
•ran  a  fait  la  langne  dominante  des  livres  et  des  relations  so- 
ciales,  et  le  dialecte  meridional,  lequel,  du  reste,  n'est  com- 
pietement  connu  jmqu'k  present  que  par  un  petit  nombre 
de  manuscrits  et  dMnscriptions,  mais  qui  est  vraisemldablc- 
mcnt  la  source  de  la  langue  et  de  r^criture  ethiopiennes. 

R  La  langue  arabe,  dit  &f.  Reinaud,  est  riche,  harmo- 
nieuse,  pleine  d'images.  On  a  oependant  exag^r^  sa  richesse. 
Sans  doute  Thabltant  du  ddsert,  dont  rimaginatfon  n'est 
frapp^e  que  par  un  petit. nombre  d'objets,  en  observe  avec 
plus  (i'attention  ie^  details  et  jusqu%ux  meindres  circons- 
tancet.  Pour  lui  deux  images  ne  se  ressemblent  pas ;  il  a 
autant  de  termes  divers  pourpehidre  un  rocher,  an  torrent, 
une  vaike,  une  citerne,  que  ces  objets  peu  vent  s'of&ir  k  lui 
soi»  des  a^tpects  differents ;  d'un  autre  c6i6 ,  la  langue  en  se 
r^pandant  s'est  enrichie  de  norabreux  empronts ,  mais  sou- 
vent  aussi  il  ne  )ui  est  reste  qu*un  mot  pour  exprimer  plu- 
sieurs  nuances.  Cette  pauvretd  se  faitsurtontsentir  dansle^ 
mots  composes,  genre  d'expressions  qui  tiennentlleu  de  pe- 
riphrases, et  qui  donnent  tant  de  precision^  nosiangues.  » 

L'^criture  arabe  actuelle  n^est  pas  ancience;  elle  com- 
menQatt  k  peine  k  se  r^pandre  lorsque  Mahomet  vint  prd- 
clier  sa  doctrine.  II  y  avait  auparavant  d'autres  genres  d*€- 
criture  usitds  dans  certaines  parties  de  TArabie,  par  exerople 
recriture  bemyarite,  en  usage  dans  rYemen;mais  Tecriture 
arabe  actueUe  prit  le  dessus  avec  le  Koran. 

En  arabe,  comme  en  hebreu,  on  ne  marque  ordfnairement 
que  les  consonnes.  Les  vo}elles  se  placent  au-dessus  et  au- 
dessous  des  mots;  mais  on  les  omet  ordinaipement.  Le  Koran 
ayant  d^abord  6i6  dent  sans  voyelles,  il  y  a  des  mots  sur 
lesquels  les  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord. 

Parmi  les  diverses  ecritures  arabes,  on  en  distingue  deux 
principales :  recriture  couftque  et  I'ecriture  neskhi.  Le  nes- 
khi  est  I'ecriture  cursive;  on  avait  cru  jusqu'h  ces  demicrs 
temps  quMl  n'etait  pas  anterieur  au  dixi^e  si6cle  de  notre 
dre ,  mats  des  documents  paldographiques  publics  par  Syi- 
vestre  de  Sacy  ilest  results  qu*il  est  aussi  ancien  que  Maho- 
met, ou  que  recriture  arabe  elle-mfime.  Quant  k  IVcriture 
coufique,  ainsi  appel^  de  la  ville  de  Koufa,  oil  Ton  croit 
qu^elle  a  pris  naissance,'  elle  consiste  en  lignes  droites,  et 
Ton  pourrait  la  comparer  k  nbs  caract&res  romains.  Ainsi  sont 
gravdes  les  anciennes  monnaies  des  khallfes  et  les  inscrip- 
tions monumentales.  Maintenant,  k  qnclqucs  diffi^rences 
pr^,  recriture  arabe  est  la  m^me  partout ;  elle  a  ete  adoptee 
par  les  Persans  et  les  Tures,  qui  se  sont  contentes  de  modi- 
fier quatre  lettres  de  Palphabet  pour  leur  ^atre  exprimer 
,too8  les -sdtls  ehee  eux  eniasajge.  Consultez'Gesaiiu^et'lkay' 
diger,  Sur  la  langue  et  ricriture  h^mtjarites  (Halle,  1  ^1 ). ' 

Leplus  ancien  grammairien  arabe,  qui  florissait  dejksous 
le  r^e  du  quatritaae  kbalife  All,  est  AbouU-Aswad-al- 
Douli;  parmi  les  grammairiens  posterieurs,  il  faut  clter  Si- 
bawaih,  Ibn-Malek,  ZamakhscliRri,  ibn  Hescham,  Ibn-Dorald 
Motanczzi,  Tebrizi,  Baidhawl,  Hariri,  etc  Consultei  8.  d(» 
Sacy  {AnthologieGrammaticale  Arabe,  Paris,  1829).  Kha- 
lil-ben- Ahmed  al-Ferakidi  de  Bassora  r^digea  ie  premier 
en  syst^e  la  prosodie  et  la  metrique  des  poetes  arabes. 
Al-Djauhari  ,  mort  en  1009,  composa  un  dictionnaire  de  la 
langue  arabe  pure,  qu*il  intitula  :  Al-Sekah,  c'est-^-dire  la 
Purete,  et  qui  est  encore  fort  estime  aujeurdliul.  Moliam- 
med-ben-Yakonb-al-Finizabadi ,  mort  en  1414»  eotoposan 
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sous  te  titrede  El-Kamus,  c'est-a-dire  rOcdaii,uii  Thesau- 
rus de  la  langue  arabe.  Cest  le  meiileiir  dictionnaire  arabe 
qae  Von  possMe  (2  toI.  iki-4s  Calcoita,  1617);  aussi  a-t-U 
^t^  traduH  en  tare  et  en  peraan  (3  toI.  in-fol.,  Constan- 
tinople, 1818;  et  4  vol.  in-^",  Calcotta,  1840).  Djordjani 
a  donn^  nne  explication  par  ordre  alplial>^tique  de  toua, 
ies  termes  dVirto  et  de  ftcieneei.  Ifeidani  a  recoeUU  lea  nom- 
breitx  pi^Terbet  (2  toI.  puMi^l  par  ftejtag,  Bonn,  18)8). 
L^tasion  dela  Sicile  et  4^  l^Espacpoe  paries  Arabeseot  poui' 
cons^ence  de  rdpandre  te  comiaisianoe  de  lenr  hngue  en' 
Earope.  QuoiqQ^eUe  ait  laisat  4^kn8  Ies  langnes  de  ces  deax! 
pays  de  nombreases  traces  de  son  inflncnee;  ella  ne  tarda 
pas  cDpendadt  i  tomber  datas*roid)li  qaaoi'les  Mauresi 
eorent,^  expvls^s  d*£aiiope.  Postei  eitt  te  tn^te  d'en 
r^YeiUerr^tude0ei^tifiqneanFkanee,etSpe3ren  Altemagne; 
et  k  partir  da  dix-septi^me  si^cte  elle  fat  calttrte  atec 
una  a^rdeur  extreme  dans  tea  Paya^Bas,  plos  tard  en. 
Alleniaipiey  en  Hollandeet  en  Asgtelerre.  Martetetti  ( l6io) 
et  Gnadagiole  ( 1641),  mettant  k  profit  Ies  ttaraoi  des  gram- 
noalriens  arabea,  iMoiblf tent  des  gramraaires  arabes^  qui 
fVirent  Tobjet  de  m^faodes  plus  commodes  de  la  part 
de  Van  Er))e  ( 1613)  et  surtoot de  SylT.  de  Sacy  ( 1831 ),  de 
Lomsden,  d^Ewald,  deRoorda,  diB  Petermannet  deCaspari. . 
Golias,  Giggof),  CasteUf ,  Meninskft.'Wilmet,  Pr^tag  ct 
KaaimirAkI  piibli^rent  des  dletionnaires ;  Rosenrntkller , 
JaUn,  Syl.  de  Sacy,  Kosegartan,  Grangeret  de  Lagrange,  Horn-, 
hert  et  Freytag,  des  chrestomtathles,  comma  fifent  atissi  te 
ch^  Aeha»ed*al-Yemini,  sous  te  litre  de  Nttfhai  ul  Yemen 
4in-foI.,  Calcotta,  1811)  et  de  Hadikat  ul  Afnh  (Calcatta, 
1818),  et  qadqnes  aotrea  encore.  La  mdtrlqae  a  ^t^  Tobjet 
(Ies  traraqx  particulters  de  Freytag,d'£wald  etde  G.  deTassy. 
La  connaissance  de  Parabe,  tel  qu'on  te  parte  aajoord'luii 
en  Syria,  en  £gypte  et  snr  te  cdte  da  nord  de  TAfrique,  est 
Tobjet  dea  grammalres  pnblite  par  Caassfn  de  Perceral  et 
Cafies,  des  Dictionnairea  de  Dominicas  Germantcos  de 
SHesia»  de  Canes,  d'Elioas  Boktitor,  de  Marcel,  de  Ha- 
bicht,  etc.  Les  plus  grandds  collections  de  manoscrits  arabes 
se  troilYent  k  Madrid,  k  Rome,  k  Paris,  k  Leyde,  k  Oxford, 
k  Londres,  k  Gotfaa,  k  Vienna ,  k  Berlin ,  k  Copenhagne  et 
k  Saint*P^ter8bonrg;  mais  on  manque  encore  de  catalogues 
aatisfaisants  poor  bten  apprtoier  te  ricbesse  retetite  de  ces 
.diyerses  collections.  Flagel  est  antenr  d^me  bistoire  de  te 
Ittt^ratare  arabe  dans  tootes  les  branebes  de  son  d^velop- 
pement  Dans  sa  BiblMheca  Orientalis  (Leipzig,  1840), 
Zenker  a  pr6sent^  te  tablean  de  toAs  tes  grands  traTaux  qui 
ont  ^U  pablite  jusqa'k  ce  jonr. 

Les  debris  d'architecture  arsbeqn!  sobsistent  encore 
anjourdMiui  en  Espagne  et  en  Afriqae  mMtent  aassi  une 
atteutioD  toute  particoli^re. 

La  presence  des  Arabes' conqntants  en  l^igypte',  dans 
rinde,  en  Grto,  en  Sicfle  et  ep  Espagne  imprfma  aux 
Edifices  de  oes  oontr^es  un  nonveaa  caractte;  •  de  te  Tar- 
chiieetare  arabe,  ndeirerii  te  fin  dn  a^tltoae  sltele^  Peoples 
nomades,  vain^nenrs  de  pays  d^k  ciTilis^,  les  Arabes  dt^ 
rent  reeeroir  aotant  qn'ite  imporl^rent  en  ce  qof  conceme 
,rart  de  bfttir,  et  rarchitectiire  dea  nations  qnlte  avaient 
aabjagn&ea  dot  avoir  beanconp  dinilaence  sor  la  lenr. 
CTest  ce  qoi  expEqne  les  difll^rences  qa'elte  offre  k  diTcrses 
^poques  dans  les  pays  dirers  soamte  k  tear  domination, 
diir<^reooes  qai  existent  aarldut  entre  farchitectare  mia- 
resqne  d*£f^pagne-et  rarchitecture  sarrasine  de  t*£gypte ,  de 
node,  de  te  Grtee  et  de  te  Sicile. 

Ce  qoi  disGngne  particniterement  rardiiteeture  arabe 
primitiTe,  c*est  )*emplpi  de  l^are  plein  dntre  surhausa^  per- 
pendiculalreroeni  k  soil  dtelnfttre  tpar  de^  encorbeUements, 
4 1  de  rare  plein  eintra  circnteircAtent  prolong^  dans  la  partie 
jnferieurc  an  moyen  d'encofcbellemenfs  formant  conMte  en 
saillie  sor  de^  pieds  drotU  on  colonnesqai  lesapporlent  dans 
Tare  ogive  sarbauss^  :  les  dtonpares  quf  oment  fr^oem- 
meat  celui-ci  sont  forroies  par  one  soite  de  petits  arcs  ram* 
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panto,  altem^  de  grandeur,  dont  les  retombdes,  termini 
en  culs-de-tempe ,  sont  perpendiculaires,  tendis  que  te 
mtoie  omemei^t  dans  Tare  ptein  clntre  forme  an  trfefle  et 
tend  k  on  centre  common.' Dans  rarchitecture  arabe  mo- 
deme  on  Iroave  nne  aotue  esp^  d*arc,  dont  les  surfaces 
inf£rieurcs  de  rarc-doubieau  offrent  te  ddveloppement  de 
deox  consoles  Jointes  par  lenr  sommdt. 
.  II  na  paratt  pas  que  Ies  Arabes  aieot  cherchd  k  dteblir 
an  rapport  entre  le  diam^tre  et  !a  baufeur  des  colonnes. 
Ite  employifent  asses' volontlers  Ies  bases  antiques,  on  y 
auppl^rent  par  an  grand  catet  ou  congd  renversd  et  cou- 
ronn^  d*ane  baguette  ou  d'uh  ifilet.  Lorsqa^Us  firent  us^e 
des  cbapiteaux  des  Rdmafiis^  ils  affect^rent  de  changer 
qaelques  parties  de  tears  ornaments  dans  lesTolutes  ou  feuil- 
lages,  pour  y  ihtroduire  te  goat  qd  lenr  <^it  propre.  Leurs 
moulares,  qui  sont  fort  rares ,  no  se  Composent  gdn^rale- 
ment  que  de  bandeaox  on  cavets  dvid^  en  ogives  et  for- 
mant consoles. 

Les  prescriptions  de  Flalamisme  resserr6rcnt  Vomementa- 
tlon  dans  dn  Sys^me  particulier,  qni^  k  cause  de  te  grande 
extension  qa*il  re^ut  alors,  prit  le  nam  d'arabesqnes. 

lAgbn^  dlanc^,  bardie  jasqu'k  te  tdmdrifd,  rarchitec- 
tore  arabis  n*est  qu'une  profiision  sans  (fgsde  de  broderieft, 
de  rmceaux,  de  denticules,  de  vohites,  de  voAtes  en  ogive, 
de  ootennes  H^ies  et  d^up^s  avec  i^ie  adresse  in£iie, 
maia  qoi  n^off^ent  te  p1a»  souveht  da^is  leur  assemblage 
capricieux  ni  proportion,  nl  !d^  d^ordre^  ni  auton  caract^e 
d'ordonnance  ptfticuU^e.  Toutefdis,  ce  nonveau  genre, 
plein  de  d^ils  heareax,  sMuisit  et  fit  revolution  dans  rar- 
cliitecture  alors  existante,  qu'il  rempte^  bieptdt  en  sy 
Xn^tentsonsletem  &e  gothiquemodeme  (voyez  Goth'iqoe). 

L*arch{tectore  arabe,  ricfae,  sensuelle,  fantastique,  porte 
bien  rempreinte  du  gdnie  de  rorient;  et  k  d^faut  des 
monnmento  titt^raires  qui  nous  restent,  e}le  suffirait  pour 
nous  apprendre  k  qdelle  hauteur  s^tievait  nmagination  de 
ce  people.  L'Alhambra,  one  foule  demosqudes,  entre 
autres  celte  de  Cordoue,  les  cimeti^res  du  Cairo,  oil  on 
distingue  le  tombeau  dit  de  Malek-Adel ,  en  sont  autant  de 
t^oignages  telatants.  t  JL*ardiitecture  arabe,  dit  Lamen- 
nais,  ressemble  k  un  r6ve  brlllant,  an  caprice  des  gdnies, 
qui  s'est  Joud  dans  ces  riscaux  fie  pierre,  dans  ces  ddlicates 
d^upures,  ces  franges  l(%6res,  ces  b'gnes  volages,  dans 
ces  lads  oik  Foeil  se  perd  k  te  poursulte  d'une  symdtrie  qu^k 
chaque  instant  il  va  saisir,  qui  lul  iSchapi^  toujours.  » 

L*architecte  francs  Cosle,  qui  vers  1818  fit  an  long 
sdjour  ao  Caire  et  k  Alexandria,  a  ^todld  celte  architecture 
avec  soin  et  a  consign^  te  r^ultat  de  ses  recherches  dans 
on  ouvrage  faititnte  :  ArckUechire  arabe,  on  Monuments 
du  Caire,  dessinis  el  mesuris  (in-fol.,  avec  74  planches, 
Paris,  1823 ).  Parmi  les  pubfications  qui  font  bien  connaltre 
rarchitecture  arabe,  noos  mentionnerons  :  le  splendide 
oavrage  de  Murphy,  Arabian  AntiquHies  of  Spain  (Lon- 
dres, 1816);  Antiguedades  arabes  de  Espana  (Madrid, 
1804),  par  Lozano;  Alhambra  (Londres,  1836),  par  Goni^ 
et  Jones;  Souvenirs  de  Grenade  et  de  VAlhambra  (Paris , 
1837) ;  Monuments  arabes  et  moresqttes  de  Cordoue  ( Pa- 
ris, 1840),  et  Esstti  sur  V Architecture  des  Arabes  et  des 
Mores  en  Espagne  (Paris,  1841),  par  Giranlt  de  Prangey. 
On  a  une  dissertetion  sur  la  musique  des  Arabes  (Leipzig, 
1843),  par  Kiesewetter. 

ARABESQUES  on  MAURESQUES.  Comme  ceuvre  de 
-peinture,  on  confond  souventtes  grotesques  avae  les 
arabesques;  mais  c*est  k  tort  que  ron  donne  UntOt  run 
tentdt  rautre  de  ces  noms  k  tous  les  omcments  capriciause- 
ment  cbOlpos^  de  fenillages,  de  flours,  d^animaux,  et  mtoie 
d*Mres  imagmaires,  groupds  d'une  mani^re  fantastique.  Par 
arabesquts  H  teut  entendre  ces  assemblages  de  ffeurs ,  da 
fruits,  de  feuiliages  vrais  ou  imagmaires,  combio^  avec  di- 
vers agencements  de  lignes.  Ce  nom  leur  vicnt  des  Arabes, 
qui,  ne  pouvant,  par  suite  des  pr^ceptes  de  leur  fof  rdigiense, 
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pdndre  aucun  6tre  aniin^»  choisirent  ce  genre  d^ornementa- 
tiOQ.  Les  Manres  en  ayant  Element  fait  usage,  on  le  d^- 
signe  ausai  quelqaefois  par  le  nom  de  mauresqties,  Les 
Romains  avaientddj^  coutame  d^introdaire  dansromemen- 
tation  de  leura  demeores ,  outre  des  groupes  de  fleurs,  des 
gtoies,  des  hommes,  des  animaux  et  autres  sujets,  mti^  et 
confondns  suiTant  le  caprice  de  Tartiste.  Ce  sent  ces  ome- 
ments  qui,  A  proprement  parler,  constituent  ce  qu*on  ap- 
pelle  des  grotesques,  peut-6tre  bien  parce  qu^on  les  a  sou- 
Tcnt  rencontr^  dans  les  appartements  d^^iicesromsunstom- 
b^  en  mine  et  dans  des  Tofites  souterraines  ( grottes ). 
BoBttiger  derive  Torigine  des  araJjesques  et  des  grotesques 
des  tapis  de  Tlnde  et  de  la  Perse,  om^  de  toutes  sortes  d^a- 
nimaux  fabuleuxappartenant  au  roonde  descontesorientaux. 
Dans  les  bains  de  Titus  et  de  Livie  k  Rome ,  dans  la  villa 
d'Adrien^Tivoli,  dans  divers  ^fices  dllerculanum  et  de 
Pomp^ ,  et  dans  quelques  autres  endroits  encore,  il  s'en  est 
Gonservi  jasqu*^  nos  Jours,  qui  ptehent  peut-^tre  par  la 
trop  grande  richesse  des  details,  mais  dont  la  plupart  of- 
frent  une  brillante  extoution.  C*est  ce  que  reconnut  bien 
Raphael,  notanunent,  qui  fit  omer  les  loges  du  Vatican  de 
semblables  peintures,  extot^es  par  ses  Olives,  et  en  par- 
ticulier  par  Giovanni  Hanni  dUdine.  On  a  feit  un  fr^uent 
emploides  arabesques  en  France  sous  ler^e  de  Louis  XIY. 
Aujourd'hui  on  y  a  encore  recdurs  pour  la  deration  des 
murs  int^rieurs,  des  panneaux,  des  pilastres,  des  montants 
de  portes ,  des  Crises ,  des  plafonds  et  des  voAtes.  Mais  il 
faut  se  gardcr  de  les  appliquer  sur  des  objetsde  grandes  di- 
mensions et  de  les  employer  dans  les  derations  d^un  style 
severe. 

Malgrd  le  cbarme  qu^on  ne  peut  refbser  k  ces  sortes  d^or- 
nements  lorsquMls  sont  de  bon  goOt,  on  les  a  souvent  jug^ 
avec  s^v^rit^;  c^est  ce  qui  est  arriv^  aux  critiques  qui  veu- 
lent  que  Tart  ne  traite  que  la  r6alit^,  etqui  repoussent 
par  cons^ent  tout  ce  qui  est  fantastiqiie.  H  faut  d*ail- 
leurs  reconnaltre  que  trop  souvent  ces  omements  d^g6- 
n^rent  en  bizarreries  et  en  impossibility  tout  k  fait  contre 
nature.  Foyez  Grotesque. 

ARABIE9  appelto  Djiisireh-al-Arab  par  les  indigenes , 
et  Arabistdn  par  les  Turcs  et  les  Persans ,  grande  pres- 
quile  situde  k  I'extr^it^  sud-ouest  de  TAsie,  d*environ 
28,500  myriam^tres  carr^  de  superiicie,est  s^par^e  d'un  c6t^ 
du  continent  asiatique  par  le  golfe  Persique  qui  fait  partie 
de  la  mer  des  Indes ,  et  s*y  rattacbe  de  Tautrc  par  les  hau- 
tes  plaines  du  desert  de  Syrie  et  d* Arabic.  Unie  k  TAfrique 
par  le  d^troit  ct  la  petite  presquHe  de  Suez,  et  s(^par(^e 
de  ce  continent  uniquement  par  la  mer  Rouge,  od  abondent 
les  ^cuciis  et  les  ricifs ,  et  qui  dans  le  d^troit  de  Bab«l- 
Mandeb  se  r^r^cit  au  point  de  ne  plus  avoir  que  5  myria- 
m^tres  de  largeuf ,  TArabie  ofTre  sous  tons  les  rapports 
physiques  la  fiddle  image  de  Timmense  et  tropical  continent 
qui  Tavoisine^  Elle  est  comme  la  transition  entre  PAsie  et 
TAfrique ,  et  semble  avoir  €\A  destin^e  par  la  nature  k  do- 
miner  le  nord  de  TAfiique  de  m6me  qu*&  pr^venir  de  ce 
cdt6  toute  reaction  hostile  k  Tantique  race  orientale,  tout 
cela  d'aillcurs  avec  son  individuality  propre  et  comme  il 
convient  k  l^isolement  caract^ristique  de  sa  situation  g<k>- 
graphique. 

Le  nom  d* Arabic  ou  provient  d'un  district  de  la  province 
de  Tehama,  appd^  Araba,  c*est-k-dire  ddsert ,  ou  deprive 
peut-^tre  du  motefrer,  qui  signific  nomade,  attendu  qu'a 
Torigine  les  Arabes  et  les  Ebrcvens  n*(^taicnt  qu*un  soul  et 
m6me  peuple  formant  la  plus  anciennc  et  la  plus  c^l^bre 
race  de  pasteurs  de  TAsie.  La  division  de  la  presqu*fle  en 
Arabic  P4trie,  Arabic  IHserte  et  Arabic  Heureuse,  qui  a 
^t^  adoptee  m6me  dans  quelques  ouvrages  modemes ,  re- 
monte  k  Vio\6m6e\  car  il  n'cst  jamais  question  dans  les 
g(^ographes  grecs  que  d*uno  Arabic  D<^erte  et  d*une  Arabic 
Heureuse;  mais  elle  ne  rdpond  nuUcment  au  caracU^rc  des 
limitcs  primitivement  assignt^s  k  ces  diverscs  parties  du 
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tenritoire  arabe,  et  elle  a  en  outre  M/&  souvent  fort  maJ 
comprise.   Le  nom  d*Arabie  Heuretise   est  le    T^aKat 
d*une  traduction  erron^  du  mot  YHnen,  qui  ne  signifie  pas 
heureuse,  mais  qui  relativement  k  POrient  d^igne   le 
pays  situ6  &  la  droitede  la  Mecque,  de  mtoie  quU/  Schaag 
(Syrie)  indique  le  pays  situ^  &  sa  gauche.  Par  une  autre 
erreur,  on  a  era  aussi  que  le  mot  P6trie  ^tait  synonynoe  de 
pierreux  et  provenait  de  la  nature  rocaiUeuse  da  sol ;  f  an- 
dUs  que  Ptol^de  empranta  cette  ^ithite  k  la  florxssante 
capttale  de  Tempire  des  Nabathaeens ,  Petra,  dont  le  t^M- 
table  nom  ^tait  Thamud,  lequel  signifie  un  rocher  con- 
tenant  une  source. 

Aujourdliui  encore  TArabie  est  un  pays  fort  mal  conno. 
Ce  qui  y  frappe  tout  d*abord  le  plus  le  voyagenr,  ce  sont 
les  nombreux  rapports  d'analogie  qu'eUe  ofDre  avec  VX- 
frique.  Quelques  chatnes  de  rochers  nus  s^parent  TArabiedes 
plateaux  sud-est  du  Sorist^,  par  exemple  le  Djebel-Rcemli 
et  le  Chamor,  qui  dans  leur  prolongement  oriental  formenl 
le  versant  septentrional  du  haut  plateau  qui  domine  les 
deserts  de  la  Syrie,  tandis  qu^au  sad  de  ce  plateau  m<^<lioiial 
de  la  Syrie  les  plaines  de  la  c6te  occidentale  entourent  pia- 
steurs  contre-forts ,  par  exemple  les  monls  Kharra,  qai 
non-seulement  traversent  k  dlverses  reprises  le  littoral  de 
la  mer  Rouge  par  leurs  embranchements,  mais   enoon; 
fractionnent  le  plateau  int^rieur  par  les  prolongements 
successifs  qu^Qs  envolent  k  I*est.  Les  parties  sud-ouest  et  sud- 
est  de  la  p^nsule  sont  cdles  dont  le  sol  est  le  plus  entre- 
coup^  de  montagnes.  En  effet,  si  dans  TOman  le  systteoe  de 
montagnes  du  Djebel-Akhdar  va  en  s*abaissant  par  la  vallee 
da  Masara  vers  le  grand  desert  int^rieur,  od  Ton  ne  trouve 
plus  que  d^insignifiantes  ondulations  de  terrain ,  de  n»£nie 
la  region  montagneuse  de  l*Y^en  s^abaisse  avec  la  vall^ 
du  Mecd^n ,  fleuve  qui  a  son  embouchure  pr^  d*Aden , 
vers  le  territoire  d^crt  des  c6tes  de  Tehama;  le  plalean  le 
plus  ^ev^de  toute  TArabie,  qui  atteint,  dit-on,  une  hau- 
teur de  3,000  metres,  est  situ^  k  peu  pr^  au  centre  de  la 
presqu*lle,  dans  la  province  de  Nijjed. 

En  ce  qui  est  de  son  climat,  PArable  ofTre  aussi  un  ca- 
ract^re  essentiellement  africain.  Les  montagnes  dont  elle  est 
h^riss^  annulent  et  d^traisent  influence  que  le  voisinage 
de  l*Oc^an  y  exercerait  sans  cela  sur  la  temperature.  Dans 
les  montagnes ,  conome  dans  les  valines,  une  s^heresse  brfi- 
lante  accompagne  la  plus  extreme  pauvret^  de  v^g^tation. 
Le  palmier  k  dattes  y  tdmoigne  seul ,  pour  ainsi  dire ,  de  la 
vie  v^^lale;  et  il  n^est  m6me  pas  rare  de  rencontrer  des 
districts  entiers  oil  il  ne  tombe  pas  une  seule  goutte  d^eao 
dans  tout  Tespace  d^une  ann6e.  Un  ciel  presque  ^raelle- 
ment  serein  domine  ces  plaines  stdriles;  et  la  courte  saison 
des  plules,  qui,  par  suite  des  vents  interroittenls  dominant 
dans  la  mer  Rouge ,  correspond  sur  la  c6te  occidentale  k  nos 
mois  d'^te ,  ne  remplit  que  p^riodiquement  d'eau  les  parties 
de  terrain  les  plus  basses  (wadis),  tandis  que  sur  les 
plateaux  de  Vint^rieur  et  du  nord-est  la  saison  d^hiver  est 
marqiide  par  quelques  Idg^res  geldes.  Dans  la  saison  chautle 
le  simoun  ne  soufQe  quelquefois  que  dans. les  parties  sep- 
tentrionales  du  pays.  Les  grandes  for6ts  manquent  en  Arabic, 
et  les  vertes  prairies  y  sont  remplac^  par  des  plaines  de  la 
nature  des  steppes,  mais  qui,  en  ralson  de  la  grande  quantity 
d'herbes  aromatiques  qu^ellei  renferment,  ofTreot  d^excel- 
lents  pAturages  k  une  race  chevaline  des  plus  nobles.  Dans 
les  contr(!'es  sauvages ,  od  le  sol  s^^^ve  successivemcnt  par 
terras^e^,  le  r6gne  v^gdtal  oiTre  de  plus  grandes  richesses. 
Ony  rencontre,  outre  les  plus  belles  e$p6ces  d^arbresa 
fruits  et  le  palmier,  le  dhourra,  esp^ce  dc  millet  qui  tient 
lieu  des  grains  dTurope,  en  gdn^ral  assez  rares;  le  tabac, 
le  coton,  rindlgo,  le  meilleur  cafii  qu^on  connalsse,  et  qui 
constilue  Pun  des  principaux  objets  d'exportation  du  pays ; 
les  Apices  de  tous  genres,  comme  le  benjotn,  Ic  mastic,  le 
baume,  raio6s,  la  niyrHic,  Tencens,  etc. 

Ce  caract6rc  essentiellement  atricainde  lUrabiese  retrome 


ABABIE 


73S 


«BcoTe  dans  son  rtgne  animal.  Les  moutons,  les  ch^yres  et 
les  bceufsy  satlsfontaax  besoins  personnels  et  domestiquea 
de  rbomnie ;  le  chamean  et  le  cheyal  lui  seirent  de  fiddles 
coropagnons  dans  ses  peregrinations;  les  gazelles  et  les  au- 
truches ,  qui ,  dans  lenr  conrse  rapide ,  vont  d^oasis  en  oasis , 
habitent  le  desert,  oil  le  lion,  la  panthto,  Thytoe  et  le 
chacal  cherchent  incessamment  leur  proie ;  les  singes ,  les 
faisans  et  les  colombes  habitent  paisibles  les  districts  fer- 
tiles.  Les  santerelles  commettent  souvent  d'effroyables  de- 
rastations.  Les  poissons  et  les  lortues  abondent  sur  les  cdtes , 
et  on  trouve  des  perles  surtoat  dans  le  golfe  Perslque.  En 
fait  de  prodnits  du  r^e mineral,  il  faut  mentionner  le  ier, 
le  caiYie,  le  plomb,  la  bouille,  la  poix  minerale,  et  quelques 
pterres  predeuses,  telles  que  la  comaline,  Tagate  et  Tonyx. 
On  estinie  le  nombre  des  habitants  de  TArabie  k  sept 
millions;  et  par  suite  de  Tisolement  de  cette  contr^e  on 
peut  dire  que  cette  population  ofTre  nne  orig'nalite  carac- 
terisfique  qu*on  retroute  aussi  bien  dans  les  individus  que 
dans  les  masses.  L'Arabe  est  de  taille  moyenne,  vigoureu- 
sement  constitue,  et  a  le  teint  basan6.  Les  traits  de  son  vi- 
sage e?[priment  une  iierte  et  une  gravite  nobler.  II  est  done 
de  beaucoup  d'adresse  naturelle,  ingenieux  et  gracieux.  La 
temperance,  la  braTonre,  rbospitalite  et  la  fideiite,  de 
mtoe  que  I'amour  de  la  poe^ie,  forment  le  fond  de  son 
caract^re.  La  passion  de  la  yengeance  et  le  penchant  k  la 
rapine  deparent  seuls  ses  belles  qnalitei). 
(    L'Arabie  est  habitee  par  deux  races  bien  distinctes  quoi- 
qae  parlant  tontes  deux  la  memo  laogue :  l*une,  appartenant 
au  groupe  isroaeUen,  a  peupie  le  nord  et  le  nord-oocst  et 
professe  rislamisme;  Taulre  s*etend  au  sud  et  k  Test,  dans 
les  proYinces  d^emen,  d*Hadramant  et  d'Oman.  Celle-ci, 
appeiee  Katanite,  et  que  le  voyageur  anglais  Palgrsve  a  fait 
connatire,  paralt  tenir  k  la  race  abysslne  ;  sous  le  rapport 
religieux,  elle  se  distingue  en  general  par  une  antipathie 
marquee  poor  la  foi  musulmane,  et  a  conserve  les  antiques 
croyances  du  sabeisme  ou  culte  des  astres,  Jadis  coromun 
kUiuie  TArabie.  Les  Kalanites  respectentlalibertehumaine/ 
et  leurs  aptitudes  remarquables  ont  beaucoup  contribue  k: 
la  civilisation  de  leur  pay?.  Un  grand  nombre  de  juifs,  de 
banians  et  de  Chretiens  habitent  aussi  VArabie.  Le  genre  de 
Tie  de  I'Arabe  est  ou  nomade ,  et  alors  il  ne  s*occupe 
que  de  reieve  du  betail  et  du  transport  par  caravanes  des 
narchandises  k  travers  le  desert;  ou  sedentaire,  cas  au- 
quel  il  coltive  le  sol  et  se  llTre  an  commerce  et  k  rindus- 
trie.  Les  nomades,  k  peine  au  nombre  de  300,000,  sont 
designes  sous  le  nom  de  Bedouins,  et  les  sedentaires 
sous  celiii  de  Fellahs.  Le  commerce,  qui  se  faitautant 
par  la  voie  de  mer  que  par  celle  de  terre,  et  dont  les  dattes, 
le  cafe,  les  figues,  les  epices  et  les  plantes  medicinales  cons- 
tituent les  principaux  objets,  est  tres-considerable,  quoi- 
qu*n  ne  soit  plus  aujourd^hui  que  Tombre  de  ce  qu*il  etait 
aTant  la  decouverle  de  la  route  des  Indes  par  le  cap  de 
Bonne-Esperance;  et  ilse  trouve  en  partie  entre  les  mains 
d'etrangers,  de  Banians  surtout,  marchands  indiens  qui  res- 
tent  en  Arable  jusqu'i  ce  quMls  se  soient  assez  enrichis  pour 
pouToir  s'en  retonmer  dans  leur  pays.  11  se  borne  k  pen 
pr^  k  Texportation  des  produits  bruts  du  sol  et  k  Timpor- 
tation  de  quelques  objets  de  fabrication  etrang^re ,  attendu 
que  rindustrie  indigene  foumit  k  grand^peine  anx  besoins 
les  plus  indispensables  de  la  population ,  et  exige  Tintro- 
duction  de  bon  nombre  de  produits  manufactures  k  re- 
tranger. 

L*epoqoe  brillante  de  la  culture  intellectuelle  des  Arabes 
est  passde  sans  doute;  cependant  cette  nation  n*en  est  point 
encore  arriyee  li  retat  de  degradation  morale  qu^on  Teut 
bien  dire.  L^eofant  du  desert  lui-meme  apprend  k  lire,  k 
ecrire  et  k  compter ;  et  dans  toutes  les  yilles  il  existe  des 
ecoleseiementaires  ou  superieures  ayant  pour  but  de  donner 
»ilisfaction  an  godt  des  sciences  et  des  lettrcs.  Pour  l^Arabe 
ia  patrie  s'etend  aussi  loio  que  peuTcnt  aller  ses  troupeaux 


et  que  ses  hordes  peuTent  se  maintenir  mdependantcs.  II 
semblerait  que  le  r^ultat  des  innombrables  tribus  qu*il  forme 
ddt  etre  d'amoindrir  chez  lui  la  force  du  sentiment  national ; 
Doais  a  suffit  de  qnelqne  circonstance  fortuite  et  eitraordi« 
naire  pour  voir  le  peupie  arabe,  uni  comme  un  seulhommey 
influer  atec  une  irresistible  force  sur  les  destinees  de  Thuma- 
nite  et  sur  lliistoire  des  nations.  Le  caractere  principal  de  la 
constitution  politique  arabe  est  la  vie  patriarcale  appuyee 
sur  Tamour  de  la  liberte.  Les  cheEs  supremes  de  tribus  por- 
tent to  litre  (T^mirs,  de  chHks  et  aussi  AHmans,  Leurs 
obligations  semblent  se  homer  an  commandement  des  ar- 
mees  en  temps  de  guerre,  k  la  perception  de  Timp^t  et  k 
radministration  de  U  justice  ( pour  laquelle  ils  sont  suppiees 
par  les  kadis,  c*est-4-dlre  les  juges) ;  cependant  les  annales 
de  rhistoire,  tant  ancienne  que  modeme,  des  Arabes  nous 
ofDrent  de  nombreux  exemples  d^un  despotisme  s^exer^ant 
parml  eux  avec  Tiolence.  Pretendre  enimaerer  les  diverses 
tribus  arabes  et  fixer  les  delimitations  exactes  de  leurs  ter- 
ritoiresrespectifs  serait  chose  impossible,  meme  en  s'aidant 
k  cet  egard  des  renseignements  les  plus  precis  que  puissent 
offrir  les  geographes  arabes  ou  etrangers.  Nous  nous  bomc- 
rons  par  consequent  k  mentionner  ici  les  principaux  groupes 
les  plus  connus :  l*  a  Touest,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
Vffedjaz,  nommalement  place  sous  la  souTerainete  turque, 
de  meme  quelesTilles  saintes,  laMecqueetMedine,et 
les  ports  de  Jembo  et  de  Djedda;  a""  au  sud-ouest,  VYHnen, 
ie  plus  grand  £tat  particulier  de  TArabie,  place  sous  Tauto- 
rite  d^un  iman,  qui  reside  k  Sana,  avec  les  villes  commer- 
^antes  Mokka  et  Aden,  que  les  Anglais  occupent  de- 
puis  quelque  temps;  3^  VHadramaut^  avec  le  Reschin; 
4**  le  Mahrah,  swec  lllannlne ,  sur  les  cdtes  de  la  mer  d'A- 
rable;  5**  VOman,  au  sud-est,  avec  Rostak  et  Mascate, 
dont  riman  n^est  pas  seulement  le  plus  puissant  quMl  y  ait 
dans  tout  TOman,  mais  dont  la  domination  s^etend  encore 
sur  ime  partie  des c^tes  de  la  Perse  et  sur  Tile  deSocotora, 
dependence  de  TAfrique ;  6**  le  Hadjar  ou  le  Lahsa,  sur  la 
cdtedu  golfe  Perslque,  avec  Lahsa,  Katif  et  Koueit;  7^  enfin 
to  Nedjed ,  le  grand  plateau  interieur  de  TArable ,  od  sont 
representees  presque  toutes  les  tribus,  cei^re  comme  Ten- 
droit  oil  prit  naissance  et  oil  domina  la  secte  des  waba- 
bites,  dont  le  chef  supreme  residait  k  Derreyeh. 

L*hisloire  des  Arabes  avant  Mahomet  est  pleine  d^obscurite, 
et  n^offre  qu^un  mediocre  interet ,  k  cause  du  pen  de  rela- 
tions quails  avaient  avec  le  reste  du  monde.  Les  habitants 
ahorigenes  de  FArabie  sont  designes  sous  le  nom  de  Baia- 
dites,  ce  qui  veut  dire  tribus  qui  ont  p6rl,  lis  provenaient 
en  partie  de  Yokt&n  ou  Kaht^n ,  Tun  des  descendants  de 
Sem,  et  en  partie  d^lsmael,  fils  d^Abraham.  Les  descendants 
du  premier  sont  de  preference  appeies  Arabes,  et  ceux  da 
second  Mostarabes,  ce  qui  veut  dire  ardbisis,  Les  princes 
( tobba)  des  contrees  arabes  appartiennent  tous  a  la  race  de 
Kalit&n,  d^oil  descendalt  to  faraille  des  Homeirites  ou  Hi- 
myarltes,  qui  regna  pendant  deux  mille  ans  sur  Icemen.  Les 
Arabes  de  Icemen  et  d'une  partie  des  deserts  de  TArabie 
vivaient  dans  des  villes,  et  se  livraient  k  la  pratique  de  Pa- 
griculture  ainsi  qu*au  commerce,  entretenant  des  relations 
avec.  les  Indes  orientales,  la  Perse,  la  Syria  et  TAbyssinie. 
lis  envoyerentmeme  de  nombreuses  colonies  dans  le  dernier 
de  ces  pays.  Le  reste  de  to  population  etait  nomade  et  errait 
dans  le  desert ,  comme  elle  fait  encore  aujourdliul.  Les 
Arabes  defendirent  courageusement  pendant  plusleurs  mil- 
liers  d'annees  leur  h'berte,  la  religion  et  les  usages  de  leurs 
peres  centre  les  attaques  des  conquerants  venus  de  TOrient. 
Pas  plus  les  rois  babyloniens  et  assyriens  que  les  rois  de 
Perse  et  d'i^pte  ne  reiissirent  k  les  soumettre.  Alexandre 
meditait  une  expedition  centre  eux ;  mais  la  mort  vint  le 
surprendre  avant  qiril  pAt  mettre  son  proiet  k  execution. 
Les  princes  qui  regnalent  au  nord  de  TArabie  profiiercnt  de 
rebranlcment  general  cause  dans  leinonde  par  ceteveneraent 
pour  etendre  leur  domination  au  deto  des  fronti6res  de  leui* 
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pays,  ^fii  depuis  loogtemps  les  Arabes  nomades,  sartoat  k 
r^qne  de  la  saison  d'hiyer,  ayaient  M  habitute  k  faire 
de  proibndes  excursions  dans  la  fertile  Irak  on  Cliald^.  lis 
en  conq[airent  complement  alors  one  partie,  qui  poor  cela 
s'appdie  encore  ai:ijonrd*hiii  Irak  iiraM,  et  y  fond^rent  le 
reyaume  de  Hira.  Une  autre  tribu  de  n€mea  enyahit  ]a 
S^e,  et  se  fixa  sur  les  bords  do  fleuveGhassan,  tfti  die  fonda 
ITtat  des  Ghttssanides,  Trols  si^es  aprte  Aleiandre,  les 
Romains  s^approch^ent  des  fronti^res  de  rArabie ,  et  en 
Fan  107  Trajan  y  p^n^tra  (brt  ayant.  Les  Arabes,  diTfs^,  ne 
parent  pas  r^sister  partout  ayec  saccks  aux  armta  romal- 
nes;  et  quoique  leor  paysn*a!t  jamais  M  formell^ment 
M^  en  proyince  de  rempire,  eeox  de  leurs  princes  dont 
les  possessions  ^laient  les  plus  Toisines  da  nord  se  trony^* 
rent  alors  tout  an  moins  placfe  soos  la  doraination  des  em- 
pereurs,  et  furent  consfd^r6s  comme  gonyemant  la  contr^ 
en  leur  nom.  Les  andens  Hom^irites  de  l^dmen  rtossirent 
mieux  k  dtfendre  leur  ind^endance;  et  tme  exp6)ition  ten* 
tde  centre  eox  k  IMpoque  d'Aoguste  iksbona  complement 
Saba,  leolr  capitale,  fut  d^trate  par  one  inondation. 

L'aifaiblissement  de  la  monarchie  romaine  eut  pour  t4* 
suUat  en^  Arabic^  comme  dans  le  reste  du  monde ,  de  proyo- 
<uer  le  r^yefl  de  resprit  de  nationality;  Si  les  tribas  arabes 
ayaient  agf  ayec  union  et  ensemble,  nul  donte  qo^Oes  tf eos* 
sent  alors  aisdment  reconqois  lenr  ind^pendance;  mats, 
^parses  sor  le  sol  et  diyisto  comme  dies  relent,  eUes  em- 
ployh^nt  plusieura  si^cles  dans  ces  Inttes,  en  mtaie  temps 
que  le  plateau  central  {Nedjed)  eit  le  ib^ttre  des  com- 
bats clMyaleresques  que  les  po^s  arabes  ont  tantcddir^, 
jusqu*^  ce  qu'un  homme  inspire  yint ^  qui  en  lenr  commu- 
niquant  son  enthousiasme  letir  donna  de  Panit6,  et  en  lenr 
donnant  de  TunitA  les  rendit  forts.  Le  cfaristianisme  tronya 
de  bonne  beure  de  nombreux  partisans  en  Arable,  bien  qu'il 
n^ait  Jamais  pu  y  d^truire  complement  le  cnlte  des  astres. 
On  y  Comptait  mteie  plasieurs  6y6qnes  plac^  sons  Tauto- 
rit^  m^lropofitalne  dn  si^e  de  Boatra  en  Palestine.  La  yille 
d'Elhira,  situ6e  non  loin  de  I'Euphrate,  comptait  on  grand 
nombre  de  Chretiens  et  de  couyents  arabes ;  et  pen  de  temps 
encore  ayant  la  yenae  de  Mabomet ,  le  roi  de  edte  yille , 
EnnomAn-ben-d-MoiidsIr,  einbrassait  le  christianisme.  La 
lutte  des  Anibes  conire  le  destK>tisme  arabe  eut  snrtont 
pour  rfenltat  d*attirer  parmi  eox  an  grand  nombre  d'b4- 
r^ques,perB^t^s  dans  Torthodoxe  Orient,  et  plus  partica- 
li^rement  des  monophysites  et  des  nestoriQis  ^  dont  le  fh- 
natisme  reUgieux  ne  pat  qu^imprimer  encore  plus  d^teergie 
k  cette  r^istance.  Les  JoiTs  aossi ,  k  partir  de  la  destruo- 
tion  de  J^salem ,  fur^t  tr^rdiNUidos  en  Arable ,  et  lis 
y  firent  m6me  des  proselytes  k  leurs  cfoyances.  Le  dernier 
roi  des  Hom^irites  ftJsait  profession  de  la  rdlgion  Jirive;  et 
les  persecutions  qu'il  ordonna  centre  les  diritiens  lui  at- 
tirirent,  en  Pan  502,  une  guerre  ayec  )e  roi  d^tbiopie,  dans 
laquelle  II  perdit  le  trdne  et  la  yie.  Le  grand  nonlbre  de 
sectes  diyerses  qui  s^dtdent  etablies  en  Arabie  y  ayaient 
proyoque  k  la  longue  dans  les  masses  une  gnnde  indurence 
en  matiM  de  rdigion,  et  c^est  li  oette  circonstance  que  les 

doctrines  de  M  a  h  0  m ($t  ftirent  redeyables  desraiMldes  progrfes 
qu'dles  y  Crent. 

Ayec  le  nom  de  ccit  homme  comipenoe  nn  nouyean  cha- 
pitredans  i*hlstoire  du  peuple  arabe,  qu'on  yoit  alors  rempUr 
pendant  plusiears  siMes  de  suite  im  rdle  des  plus  impor- 
tanla  sur  la  sc^edu  monde,  et  abandonner  yictorieusement 
ses  irenti^ves  natnrelles  pour  aller  fonder  des  empires  dims 
cliacune  des  irois  parties  du  moqde  (voyez  Mavrbb  et 
Khaufes}.  Si  par  suite  At  la  che  du  kbalifat  de  Bagdad, 
arrlvee  en  iS58 ,  lldstoire  extdrieure  des  Arabes  perd  plut^t 
de  son  eclat  en  Asie  qb*en  Afriquie  ct  en  £ait>pe,  d*b(i  ce  fut 
seulement  en  i*ami6e  1462  que  les*  derniers  Maiires  parent 
^tre  refoutes  sur  le  sol  africain ,  I'epoqne  de  la  domination 
des  Arabes  ne  laisseva  pas  que  d*etre  toujours  d'une  liaute 
importance  dans  Jlliistoire  fitieraire  de  raacktt  monde 


{toyez  AftABBS  [Litteture  et  langue]).  Pendant  la  darte 
de  ces  luttes  eit^eures,  TArabie  fakterieure  ne  noos  pr^aenle 
gu^  que  iliistoire,  mediocrement  hiteressante,  de  quelqiieB 
tiibus  de  Bddouins  et  les  ayentures  de  multitudes  de  ca- 
rayanes  se  rendant  cbaque  annee  k  la  Meoque.  La  moDO- 
tonle  n*en  est  rompoe  que  par  la  conqoe  de  I'veen  aa 
'  seiziee  siMe  par  les  Turks,  qui  s*en  font  ebasser  dte  le 
si^e  sttiyant,'  comme  aus^i  par  la  souyemlnet^  qu«  I4a  For- 
tugais  exerc^rent  k  Mascate  de  Fan  iSfts  k  Fm  16&9 ,  par 
les  conques  d^oman  dans  Pinde  et  en  Perse ,  par  la  de* 
minAtion  des  Turks  sor  THedliat  que  cotaipromettant  les 
quelqiies  conquetes  bpire  par  les  Persans  k  la  fin  da 
seiiikme  al^de;  jusqu^k  c6  qn^enfln  rappttitfon  des  mra- 
habites  en  1 770  marque  encore  nn  moment  dddstf  daq$  riiis. 
toire  de  la  pdninsule.  LHnflaenoe  morale  de  cet  eydnemebt 
dure  encore  aujourft*hoi ;  mais  son  imp^frtanee  poUtiqne  ne 
tarda  pas  k  ee  absorbee  par  nnflaence  que  prit  alors 
r%pte.  uebeet-Ali  conqnU  les  cdtes  de  rHe4|ax,  de 
m6me  qne  pluslenrs  points  des  cdtes  de  I'Veen;  et  en  isis 
one  grande  bataille  liyree  par  Ibraliiiii-«Padia  alnsi  que  la 
destruction  de  la  r^dence  de  IMrreyeh  eorent  pour  r^ 
sultat  de  mettre  proyisolrement  on  terme  aux  progrte  des 
Wababites.  MebSmet-Ali  fit  d^immenses  sacrifices  poor  se 
maintenlr  en  poesession  de  la  sooyerafaiece  de  PArabie,  qm 
lui  assuralt  le  oommeroe  de  la  mer  Kouge;  mais  Ite  dye&e- 
ments  dont  la  Syrie  fbt  le  tbdktre  en  1849  le  codtraignirent 
ky  conbentrertoates  ses  fottes,  e€,  k la  suite  dn  trahedo 
15  Juillet  1840,  fbrce  lut  fiit  de  renonoer  k  tontes  prentioas 
sor  le  territaire  siin^aa  delk  d*une  ligne  tMe  depuis  la  mer 
Rouge  ]usqa*ka  golfe  d'Akaba.  Ctet  afnsi  qne  PHedjaz  se 
trouye  aii^ouni^bui  plac6  sous  la  soirreraine  dii  saltan  de 
Constantinople,  soayemlnete  qui  n*est  d*ai]letfirs  qde  pore- 
ment  nominale }  var  pour  ea  ISdre  taloir  lea  droits  il  fan- 
drait  que  la  Tnnpiie  eAt  one  flotte  dans  la  m^  Roage,  conmM 
Payait  Mebitoieft-Ali ,  leouel  eit  aia^  rfeUement  maltre 
de  la  Mecque  et  de  M6dme.  Le  grand  scbklf  de  la  Mecque, 
si  puissknt  qu^il  puisse  ee,  ne  poarra  Jamais  soamettie  le 
prince  de  la  montagne  d'AsIs,  sltuee  an  sud  de  la  Mecque, 
non  plus  que  le  scberif  qui  oconpe  Mokkiet  Hodnda,  at- 
tendu  qull  n*y  a  pas  d'antre  yoie  que  la  mer  poor  les  aDer 
attaquer  l\m  et  fautre/  la-moatagne  d*Asis  formant  sor  terre 
nae  barrikre  presque  insnrmontable  entre  la  Mecque  et 
Mokka.  Xa  Porte  ae  paralt  done  plus  ek  mesare  de  r6* 
f ablir  Pordre  en  Arabie.  •*  On  eonsnllera  ayec  fnift ,  poor 
I'bistoire  de  PAraUe,  les  oay rages  de  Mai'tgny,  Oardoaae^ 
Pococke ,  SylyeAre  de  Sacy,  Jobannsen,  Rubie  de  LilieB> 
stem,  Forsterj  Camsln  de  Perceral,  Scbultens,  Rasmassea» 
Uammer-PuiigstAU,  p^lgraye/et  ponr  ta  g^graphie,  Ria- 
bubr ,  Burchardt ,  Buckingbam ,  Sad ,  Robinson ,  Haborde ; 
Jomard,  Fresncl,  Wellsted,  Tamlsler ,  etc 

ARABIQUB  (Golfe).  roj/tt  Rooca  (1fei9. 

ARABIQUES, see  d%eretk]iies orij^aaire  de  I'An- 
bie  au  trolsikme  slide,  enselgnant  que  lime  meart  at 
ressuscMe  ay^c  le  corps.  Origtaelesieoiiyainquit  dVrrenri 

ARABRIR  (ilaofrmoe  des  Romains),  ytlle  da  la  Tn^ 
qnie  d*Asie,  dans  le  pachallk  de  Siya,  et  aoa  lain  de  PEB- 
phrate ,  renferme  pins  de  80,<X)0  babHaals ,  deal  tan'  qaart 
d'Armeolens.  Cest  k  riadnstrfe  de  ees  deralera  qaa  la 
yille  doit  sa  prosperitft. 

ARAGANi^o  RAKHADTG,  pays  deaMet.dtuek  Paati^ 
mite  nordH>Best  de  la  presqollede  Hade,  d'aae  loagaearda 
446  kilomktres  sor  one  lai^or  de  150,  est  borne  k Pestfl 
aa  Bord  par  PAya,  ansadet  kPooestparlegalfe  daBeagtie, 
par  la  proyloee  brttannl^ne  da  mtan  nom ,  et  par  le  dia- 
trict  de  DJHtkgoag,  doni  les  Anfjlaf  s  s^ef aieiit  yendaa  NmlUaB 
des  1760.  La  cliatne  orientale  des  montagiies  dTAraeaDy  oa 
VYurm-Vong ,  sepate  (cette  contree  de  la  yaHdk  de^Plffa* 
^ddf.  Le  pays  de  QfiMagong,  d«idt  le  sol  ya  toijoari^s^e- 
leyant  par  degrds ,  la  relTe  k  la  yaliee  da  Bengale* XeStaaf, 
Ic  Myu  et  PAracan  (appdld  Kouid-Mng  dsns  sa  parlia 
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snp^eare) ,  sont  scs  coots  d*eau  lea  plus  considerables, 
taoflia  quo  la  montagne  Bleoe  ( l,&33  mifetres),  le  moot  des 
Pyramides  ( t,0&7  mitres ),  le  nontTyne  <  1,000  mitres )  et 
le  montde  la  Table  (3,7S0  metres)  fbrment  sur  la  riTO  oc- 
cidentale  ses  pJateam  jnMrtears  les  plus  &tY^  La  partie 
orientaledo  rAraoan  estmontagaeiise,  sanragct  et  faiciilte; 
dans  la  partie  occidentale ,  an  contraire,  s'^tend  nne  vaste 
plaiae  entiemiUe  de  raarais  oourertsde  joncs  et  de  bam- 
bous ,  de  bois  de  tiaote  folaie  et  de  bolasons.  La  c6te,  cpii 
par  le  nord  est  d^coop^e  de  Ja  mani^  la  pins  capricleose 
eC  la  phis  accidents,  y  a  en  outre  poor  ceinture  nne  mnl«* 
titnde  dllots,  d*toieOs  et  de  bancs  de  sable.  A  lenr  embon- 
chnre,  tons  les  eoors  d*ean  fbrment  da  Tastes  baies  et  fo-* 
ciUteraient  sfaiguHirement  racote  du  pays  si  la  roouason  dn 
sud-ouest  no  rendait  pas  ces  parages  maboidables  pendant 
la  moitie  de  Tann^. 

En  raison  de  la  richesse  de  son  systime  bydrographiqne, 
et  placd  eomme  U  Test  sons  le  elimat  des  troplques, 
TAracan  est  nn  pays  nudsafai ,  qni  a  fait  et  Csit  encore  tons 
les  jours  de  nombreuses  Tictimes  parmi  les  An^^.  Anssi 
eenx-^  raurdentrilsabandonn^depuis  longtempe  slln'^tait 
pas  poor  enx  d'une  haute  importance  eomme  posto  avanc^ 
contre  le  pufssant  empire  Bifmaa  et  en  gdn^ral  contra  tout 
le  snd-est  Le  sol,  malgr^  la  richesse  eitrftme  de  sa  T<g6ta> 
tion,  y  est  encore  fort  pen  coltit^.  11  produit  cependant  dn 
m ,  dn  tBS6f  dn  ooton ,  de  )a  canne  i  soere ,  du  tabac,  do 
llndigo ,  du  poivre,  des  oranges ,  des  ananas,  des  limons , 
des  noil  de  coco,  etc  Les  for^ts  Tierges  dontil  est  cooTert 
DiTOflsent  la  propagation  des  ^hants  et  des  tigres ;  et  les 
cdtes  abondent  en  bnltres,  en  polssons  et  en  nids  d^eiseaox 
excellents  k  tnanger, 

Sous  le  rapport  mfn^ralogique,  VAraoan  n^eet  pas  rooins 
frrorablement  partag^,  et  snr  le  Tersant  oriental  de  sa  chaine 
de  monf agnes  on  tronre  do  la  pondre  d'or  et  de  Targent. 
Mais  rindustrie  et  le  commerce  y  sont  encore  tris-peu 
avane^^s.  La  popolaiion  est  ^aln^e  k  360,000  habitants, 
de  race  birmane  pure,  divisdes  n^anmoins  en  trois  gnmpes 
l>len  distincts  :  les  Birmans  proprement  dits,  les  Mahom^ 
tans  et  les  Aracanais  on  Mngs.  Ces  demien,  qui  forment  pins 
des  deux  tiers  de  la  population  totale,  ressembient  bean- 
coop,  sons  le  rapport  de  la  chttisation,  anx  Gbinds,  et  dif- 
fhreni  compl6tement  de  leurs  Toisins  les  Bengalais.  lis  pr^- 
fbrent  la  chasae  etia  p^che  k  ragrlcnlturey  et  sont  de  trte-ms^ 
mamhands.  Lenr  langne  a  la  pins  grande  affinity  aTee  edle 
des  Birmans  f  et  I'teritnre  est  si  r^pandne  parmi  enx  que 
leurs  femmes  memos  tolTent  aTCC  d^gance. 

En  Tannfo  1061  de  notre  ^re,  la  partie  orientale  de  TAva 
se  e^ra  de  TAracao,  qui  forma  tut  royaume  independent 
Jttsqu'en  1783 ,  epoque  ou  fl  fnt  de  nonToan  conqnis  par  les, 
Birmans,  parce  qn'4  la  suite  de  ses  luttes  contre  son  Toisfai 
septentrional^  le.  grand-nx)gol  du  Bengale,  il  etait  tombe  en 
eomplMe  ddcadenoe.  En  isai  des  discussions  rebitlTes 
surtont  k  la  demarcation  des  frontiires  amenirent  la  guerre 
des  Birmans ,  doat  le  lesultat  fiit  la  coaqnete  de  i'Axacan 
par  les  Anglais.  Le  mi  des  Birmans  leur  fit,  en  effety  la  cession 
fbrmelle  de  ce  territoire  par  le  tralte  dApaijc  signe^'Ynndaboi 
r^n  Utsn*  -La* •payt^'fstJtepot^JorB  pa8tag4iea.li]»U pro-. 
Tiiiees :  Araean  propre,  Saadoway  eC  BamrJ. 

LacapHale,  qui  porte  le  rofime  nom,  et  dmrtles  Anglaiss'em- 
partoenl  le  2S  mars  tS3&,  est  sitofo  snr  le  delta  de  TAracan, 
dans  nne  contree  extrtmement  malsaine,  entrecoupee  de 
plnsieurs  miiUcrs  de  fosses  pleins  d^ean.  Cost  dans  cctle 
Tille  que  ftat  prise  la  famense  statue  eolossale  de  Goutaroa, 
placee  dans  le  temple  principal  d'Amarapoura,  Aracan  pos- 
sedait  on  canon  de  10  mitres.  EUe  renferme  10,000  Ames. 

ARACHIDE.  Voyet  Asachydb. 

ARACnNE,  fiUe  d  Idmon,  teinturier  en  pouipre  k 
Colophon,  villo  de  Tlonie,  ayait  app^  de  Pallas  Tart  de 
lisser :  elle  s'enorguciliit  teOement  de  Thabileie  qu*elle  araU 
acquise  par  les  le^ns  de  la  decssoi  qu^elle  osa  lui  dutputer 
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la  gloire  de  trayalller  mteux  qu*elle  en  tapisserre.  £e  deH  ful 
oocyte.  li'ouTnge  d'Arachne,*qui  representait  les  amours 
des  dieox  de  TOlympe,  etalt  d*une  beaute.parfaite.  Mincrre 
en  ressenUt  nn  violent  depit;  elle  lacera  le  trayail  do  sa 
rirale,  et  lui  jeta  sa  navette  k  la  tete.  Arachne  se  peadit  de 
desespoir.  La  deesse  la  metamorphose  en  araignee,  Ara- 
chne, en  grec,  est  le  nom  de  cet  insecte^ 

ARACIINIO£S(dugreo  ^x>^,  araignee).  On  donne 
ce  nom  an  gronpe  natnrel  des  animanx  articnies  qui  a  pour 
type  Taraignee.  O'est  Lamarck  qui  separa  le  prenucr  ces 
animsttx  des  insectes,  ponr  en  Conner  une  dasse  distlncte. 
'Las  arachnldea  ont  le  corps,  en  general,  court  el  arrondi  i 
on  y  distingue  nn  thorax  et  ifa  abdomen ;  quant  ^'la  tete, 
eHe  se  confond  aree  le  thorax.  La  portion  anterieure  on 
cephalo-iboradqne  dn  corps  est  de  forme  globuleuse,  ots- 
lairs  on  canee,  et  presente  preaqne  totypnrs  oi  haut  et  en 
avant  nn  certain  nombre  de  points  luisants  qui  sont  les  yeux. 
II  y  a  absenee  d'antennes;  et  les  appendices  sitouSs  entre  les 
yeux  et  rinsertion  des  pattes  appartiennent  k  la  bouche.  Les 
patles  soot  artkuiees  sur  les  cOtis  du  thorax, -et  ordinaire* 
ment  an  nomhre  de  huit;  qneiqnefois  on  n'en  troure  que' 
six,  et  d'autres  fois,  an  oontratre,  mals  tris-rarement ,  dlx^ 
Ces  organes  sont  en  general  tris-longs  et  (ermines  per  deux 
crochets*  Vabdomen  lait  suite  au  thorax,  el  ne  presente 
pas  d'appendlcelooomoteur;  cette  portion  dn  corps  est,  en 
general,  molle,  plus  oo  moins  globuleuse,  et  fixee  au  iho- 
rax  par  une  espice  de  pedicule  :  k  sa  partie  m£6rieure,  outre 
les  organes  de  la  generation,  11  y  a  des  ourertures  qui  serrenl 
Il  la  respiration,  et  qn'on  nomroe  stigniates  ou  spiracules; 
enfin,  Tanns  et  les  fiUires,  lorsqn'eUes  existent,  sont  pla- 
ces k  son  extremite  posterieure. 

Le  tegnmentdes  arachnides  est  en  general  plutOt  coriace 
que  corad ;  il  eonstitue  toutionrs  une  sorte  de  squeletle 
exierieur.  EUes  ont  nn  systime  nenreux  ganglionnaiie  lon- 
gitudinal, eomme  tous  les  autres  animaux  articuies,  et  la 
plupart  d'entre  elles,  au  lieu  d*avoir  une  chatne  de  ganglions 
egalement  repartle  dans  toute  la  longueur  du  corps,  ofTrcnt 
on  systepne  d'une  ocmposition  tris-compliqude.  On  ne  sait 
rien  sur  les  parties  qui  servent  k  i'ouie  des  arachnides ; 
celles  deatinees.k  la  vision  sont  tris-distinctcs,  et  alTectent 
la  forme  d*yenx  liases,  dont  la  structure  est  analogue  k  ceile 
des  insectea.  £n  general,  les  yeux  sont  au  nombre  de  huit; 
il  n*en  exiate  dans  (ynelques  espices  qne  six,  quatre  ou 
dehXf  et  rafosence  ooraplite  de  ces  organes  s'obserre  dans 
un  petit  nombre  d*antres  espices.  On  pent  dire  qne  le  nom- 
bre des  yeux  et  lenr  disposition  oflDrent  d'excellents  carac- 
tires  pour  la  distinction  des  arachnides. 

La  plupart  de  ces  animaux  sont  camiTores;  les  una  sont 
parasites,. et  ont  la  bonche  org^nisee  en  maniire  de  sufoir ; 
les  autres  mtaent  nne  .Tie  errante,  et  ont  celte  ouyerture 
ffunie  d'organes  masticateuTS.  La  bouche  des  arachnides 
ofllre  :  1°  nne  pah»  de  mandibules,  qui,  en  general,  sont  ar- 
mees  d'une  giifllB  m(4)ile,  et  que  Latr^ille  a  nommee  c/i^" 
lietnt ;  V  nne  eapto  de  languotte  ou  de  liyrefonnee  par 
un  prokmgement  pectoral,  et^**  deux  mAchoires,  portai^t 
tdea-folpea:  articnies^  An.  fond  de  la  jboo<;lie.«e  trquTe  une 
'  piice'oemee»quloniiiommele/>AnJirnsr,*et  qui  donne  attache 
an  lube  dig^f»  lequel  s*etcnd  en  tigne  droite  jusqu*a  ranus. 
Des  orgisnes  saliraires  se  Toient  pris  de  Textremite  ante- 
rieure dn  canal  alinenlaire ;  ce  sont  des  yaisseaux  qui  ont 
lenr  ouverture  exterieore  dans  le  premier  article  des  man- 
dibules,  et  qui  paralasent  secreter  un  liquide  Tcnimeux.  En- 
fin,  en  arrlire,  le  tube  digestif  donne  hiseriion  anx  canaux 
bilialres,  dont  U  structure  est  la  memo  que  chcz  les  insecteSi 

Dans  beaucoup  d'arachnides  il  y  a  un  systime  circula- 
toire  complet :  le  coeur  occupe  Tabdoroen,  et  dans  plnsieurs 
espices  d'arafgneos  on  peut  dastingucr  ses  bnttements  k 
trsTers  les  teguments ;  c^est  im  gros  yaissean  longitudinal, 
d^ofi  partent  un  certain  nombre  d'artires  et  dans  lequel  se 
rendcnt  les  veiaes  par  lesqucUcs  le  sang;ra\Knt  des.orgjuu» 


728 


ARAGHMDES 


respiratoires  poor  6tre  distiibu^  ensuite  dans  les  diveraes 
parties  du  corps.  Les  organes  de  la  respiration  pr^sentent 
des  difl)6renoes  trte-grandes  ftdon  las  esptees  d'arachmdes; 
chez  les  unes  ee  sont  des  sacs  pulmooaires,  chez  les  autres 
des  trachte.  Les  sacs  pulmonalres  soot  de  petites  caTitds 
doDt  les  parois  sont  fonnte  par  la  reunion  d*un  grand 
nombre  de  petites  lames  triangulaires  blanches  et  eitr6- 
mement  minces  :  leur  nombre  est,  en  g^ntol,  de  deux; 
qudquefois  il  y  en  a  quatre  et  m^e  buit,  et  les  ourertures 
qu*on  nomme  stigmcUes,  par  iescpielles  chacone  d*eUes  com- 
munique avec  Teit^eur,  ont  la  forme  de  petites  fentes  trans- 
Yersaies.  Les  trachte,  ou  canaux  adrifi^es,  sont  rayonn^  on 
ramifies ,  et  ressemblent  ^  ce  que  Ton  voit  chex  les  insectes ; 
maisils  nepr^sentent  jamais  que  deux  ouvertures  ext^ieuros. 

De  m^e  que  chez  les  insectes,  les  sexes  sont  tougours 
Eipat^  chez  les  arachnides,  dont  la  fiteondation  ne  peut 
avoir  iieu  que  par  Faccouplement.  L'appareil  de  la  g^dra- 
tion  chez  les  mAles  se  compose  de  deux  s^ies  d'organes, 
les  uns  exdtateurs,  les  autres  pr^paratenrs  de  la  liqueur 
f(£condante  :  ces  demiers  sont  situ^  dans  Tabdomen ,  et 
consistent  en  deux  longB  tubes  membraneux  plac^  sur  les 
c6t^  du  canal  digestif :  Us  repr^sentent  les  testicules,  et  se 
terminent  chacun  par  un  Yaisseau  pldrreox  ayant  une  ouver- 
ture  extdrieure  entre  les  stigmates.  Quant  aux  organes  ex- 
dtateurs, Us  sont  renfermte  dans  les  palpes  que  sopportent 
ks  m&choires.  Les  organes  gdnltaux  femelles  ont  aossi  one 
structure  trte-simple :  dans  la  plupart  des  araignte  Us  ne 
consistent  qu*en  deux  sortes  de  pocbes  membraneuses  qui 
constituent  les  OTalres  et  qui  s'ouYrent  an  dehors,  de  m&ne 
que  chez  les  mAles,  entre  ies  stigmates. 

Les  ceufs  de  ces  anlmaux  sont  trte-nombreox  et  sont  pon- 
dns  dans  une  esptee  de  nid.  Chacun  de  ces  peUts  corps  pr6- 
sente  une  membrane  mince  et  transparente  et  une  mati^re 
fluide  oil  Too  reconnatt :  l""  le  vUellus  ou  le  faune,  qui  en 
constitue  la  plus  grande  partie ,  et  qui  est  compost  d'une 
infinite  de  globules  microscopiques,  eoTironn^  par  un  U- 
quide  limpide  et  cristallin  appel^  albumen;  2*  la  cicatrix 
cule  on  le  germe,  qui  est  la  partie  la  plus  petite,  quoique  la 
plus  importante,  de  Toeuf ;  elle  est  placte  au-dessous  de  la 
membrane  ext(hrieure,  au  centre  de  la  drconfc&rence  de 
I'ceuf,  et  apparalt  sous  la  forme  d*un  petit  pohit  bianc  s^par^ 
do  jaune  par  ralbumen.  Cest  dans  la  dcatricole  qoe  s'ob- 
senrent  tous  les  changements  les  plos  importants  qoe  Tin- 
cubation  diHermine  dans  Toeuf.  Lorsqoe  cette  incubation,  k 
laqueUe  les  entomologistes  recomudssent  douze  p^odes, 
est  termm^e,  le  nouvd  animal  rompt  la  membrane  ext^ 
rieure  et  sort  de  Tccuf ;  mais  c^est  seulement  aprte  avoir 
subi  une  premiere  mue  qu*il  peut  se  senrir  de  ses  mcmbres 
et  quUI  sort  da  nid  conunun  06  U  ^tait  enfermi. 

Dans  la  m^hode  adoptte  pair  LatrdUe ,  les  arachnldes 
constituent  deux  gronpes  primltifs  ou  ordres  qu'on  peut  dis- 
tinguer  k  Taldc  des  caract^res  suivants :  1**  sacspuimonaires 
poor  la  respiration  et  de  dx  it  hult  yeox  Usses  :  araehnides 
pulmonaires;^  2"  des  trachte  pour  la  respiration  et  tout 
an  plus  quatre  yeux  Usses  :  araehnides  trach^nnes. 

Les  araehnides  pulmonalres ,  qui  oomtitueot  le  premier 
ordre,  se  distinguent  fiicflement  parte  nombre  de  lenrs 
yeux ,  et  leur  structure  Int^eure  les  s^pare  d*uue  maniire 
bien  tranche:  de  cclles  qui  composent  Tordre  suirant.  Outre 
les  difl(6rences  qui  existent  dans  les  organes  de  la  respira- 
tion, on  en  observe  aussi  dans  PappareU  de  la  circulation, 
ear  cUes  ont  un  cu^ur  el  des  vdsseaox  bien  distincts,  tandis 
que  chez  les  trachdennes,  le  systtoe  drculatoire  est  in- 
compiet  ou  manque  mfime  compl^tement  Elles  forment  deux 
families  :  l**  les  ftletues ,  caractirisdes  par  des  spiracules 
ou  stigmates  en  g^niral  au  nombre  de  quatre ,  et  par  des 
palpes  p61iformes  simples  et  termin^es  an  plus  par  un  petit 
crochet;  2"  \cs p6dipalpes ,  hjmi  poor  earactires  des  spi- 
racules toijours  an  nombre  de  quatre  oa  de  huit ,  e(  des 
palpes  en  forme  do  scrres  ou  de  bras. 


La  fiuniOe  des  aranSdet  00  des  araeknideg  JUemaee  m 
compose  du  genre  ardgnte  de  Linn^  Nul  n'igoore  que  Toi 
des  pbtoom^nes  lea  plus  curieux  de  rhistoiro  de  cet  tm- 
maux  est  la  manite  dont  Us  savent  filer  des  soiea  qui  Ice 
senrent  h  tisser  dea  toUes,  souTent  d  remarqiiablea 
^tendue  et  par  la  r^gularitA  avec  laqudle  la  tnone 
ourdle* 

«  Sdon  Rdaomor,  la  sole,  dit  LatreOle,  snbil  one 
daboration  dans  denx  peUts  reservoirs  ajant  la   figait 
d*une  lame  de  verre,  places  obUqoement,  nil  de  cfaaque  e«^ 
k  la  base  de  six  autres  r6servoirs,  en  forme  dlntesliBs, 
dtu^  les  uns  ^  cOt6  dea  autres ,  et  recoud^a  six  on  sept 
fois ,  qol  partent  un  pen  au-dessous  de  Porigbie  da  Tentrc, 
et  viennent  aboutir  aux  mamdons  par  un  filet  trteHDaiaee. 
C*est  dans  ces  demiers  valsseaux  que  la  sote  aoqitiert  ptei 
de  consistanoe  et  les  autres  qudit&  qui  lui  sont  propres ;  ii 
communiquent  aux  pr6c4kleuts  par  des  brandies  formant  oa 
grand  nombre  de  ooudes,  et  ensuite  divers  lads.  An  sorlir 
des  mamdons ,  les  fils  de  sole  sont  gluants;  H  leur  Cut  ua 
certain  degr^  de  desdccation  pour  pouvou-^tieemplo  j(§a ;  mds 
U  paralt  que  lorsque  la  tempteture  est  propice,  an  instaat 
sulBt,  puisque  ces  anknaux  s'en  servent  toot  aussitAt  qnlii 
s'tehappent  de  leurs  fiUeres.  Ces  flocons  blanca  et  aoyeux 
que  Ton  vdt  voltiger  au  printemps  et  en  automne,  les  Joan 
od  tt  y  a  eu  du  brouiUard,  et  qu*on  nomme  volgairemeBt 
fiU  de  la  Vierge,  sont  certamement  produits,  ainsi  que 
nous  nous  en  sommes  assurd  en  suivant  leur  p<^nt  de  de- 
part, par  dlverses  jeunes  aranddes,  et  notamment  des 
^p&rei  et  des  ihonUes;  ce  sont  prindpdement  les  graiidi 
(Us  qui  doivent  servir  d^attaches  aux  rayons  de  la  toUe,  m 
ceux  qui  en  composent  la  chalne,  et  qui,  devenant  plos 
pesants  k  raison  de  i^bumidit^,  s^aflaissent,  se  rapproched 
les  uns  des  autres,  et  finissent  par  se  former  en  pelotoos; 
on  les  voit  souveat  se  r^unir  pr^  de  la  toUe  coomieacte  ps 
ranimd  d  oii  U  se  tient.  II  est  d'aiUeurs  probable  que  beaa- 
coup  de  ces  aranddes,  n'ayant  pas  encore  one  provisaoa 
assez  abondante  de  sole,  se  bornent  k  en  jeter  an  loin  dc 
simples  ills.  C*est,  k  ce  qu'U  me  paralt,  ii  de  jeunes  Igcotes 
qu^il  fiwt  attrlbuer  eeux  que  Ton  voit  en  grande  abon- 
dance,  croisant  les  siUons  des  terres   laboor6es  tors* 
qu*ils  rdlteliissent  la  lumi^redu  soleU.  Analyses  chimiqne- 
ment ,  ces  fils  de  la  Vierge  oUrent  prteisdoent  les  naSmes 
caractires  que  b  aoie  des  araignte;  Us  ne  se  fonnent  doac 
pas  dans  Tatmospbte,  aind  que  to  conjecture ,  faole  d*ob- 
servations  propres  ou  de  visu,  un  savant  dont  Tantorit^ 
est  d*un  d  grand  poids ,  M.  le  chevaUer  de  Lamarck.  Oa 
est  parvenu  k  fabriquer  avec  cette  sole  des  bas  ei  desgaili; 
mais  ces  essais  n*etant  point  susceptU>les  d*une  appUcatioa 
en  grand,  ^tant  sujets  kbeauooup  de  difficult^,  son!  plus 
curieux  qu^utUes.  Cette  mati^  est  bien  plus  importaak 
pour  les  aranddes :  c^est  avec  eUe  que  les  esptees  s^entaires, 
ou  n'dlant  point  k  la  chasse  de  leur  proie,  ourdiasent  ess 
toUes  d'un  tissu  plus  ou  molns  serr6,  dont  les  fonnes  rt 
podUons  varient  sdoc  les  habitudes  propres  k  chacune  d'eUes, 
et  qid  sont  antant  de  pi<^^  0(1  les  bsectes  dont  dies  se 
nourrisseni  se  prennent  ou  s'embarrassent ;  k  pdne  s'y 
tronvent-ils  arrets ,  an  moyen  descrodieU  de  ienra  tanas, 
que  Tarandde,  tantCt  plac^  au  centre  de  son  iteon  m 
au  fond  de  sa  toile,  tantdt  dans  une  liabitatlon  particuli^e 
dtude  aupr6s  et  dans  l^un  de  ses  angles,  acoourt,  8*appn)cke 
dc  rinsectc,  bit  tous  ses  eflbrts  pour  le  piquer  avec  son  dard 
meurtrier  et  distiller  dans  sa  pide  un  pdson  qui  agit  tr^ 
promptetnent.  Lorsqu*U  oppose  une  trap  forte  resistance,  oa 
qu^  serdt  dangcnsux  pour  die  de  lutter  avec  lui,  die  se 
retire  un  instant,  afin  d'attendre  qu*U  dt  perdu  deses  hna 
ou  quHl  soit  plus  enlao6;  ou  bien,  si  die  n*a  rien  k  craindrc, 
die  s*empresse  de  to  garrotter  en  d^vidant  antour  de  soa 
corpsdcs  filsdc  sole  qui  Tenvdoppcnt  qudquefobenU^rcmeat 
et  forment  une  oondie  le  d^robant  k  nos  regaids.  • 

AJotttons  que  les  araniSides  femdles  se  servent  anssi  de 
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loar  Boie  poor  coastroire  des  coqnes  qui  sont  destinto  k 
renfermer  lean  ceufs;  que  la  plupart  des  arachnides  de  cette 
diTision  sont  plus  oa  moins  Tenimeuses;  que  la  piqAre  des 
grandes  esp^ces  des  pays  chauds  occasioime  m^me  quelqae- 
fois  des  accidents  chex  Itkomme,  et  que  dans  nos  dSmats 
one  araign^  de  moyenne  taille  peat  taer  one  meoche  en 
quelqaes  minutes  par  TefTet  d*ane  seule  piq(kre. 

Les  arachnides  fileuses  se  diTisent  en  deux  sedionSy  sa- 
▼oir  :  les  Utrapneumones ,  ayant  pour  caract^  princi- 
paui  quatre  sacs  polmonaires  et  nn  nombre  6gal  de  stigmates, 
et  les  dipneumones,  qui  soiit  earact^risi^  par  deux  sacs 
pulnionaires  et  seulement  par  deux  stigmates.  Dans  la  pre- 
mie section  on  distingue  cinq  genres  prindpaux  :  les 
my  gales,  les  atypes,  les  Sriadons,  les  dysdiret  et  les 
aiistates,  Quelques-unes  desmygales  sontd^une  tr&»-grande 
taille,  et  sont  connnes  dans  rAmdrique  mdridionale  sous  le 
nom  d^araignies  crabes  :  il  y  en  a  qui  occupent  (les  pattes 
^tendnes)  un  espace  circiilaire  de  six  ^  sept  pouces  de  dia- 
tn^tre;  elles  Tivent  sur  les  arbres,  ou  parmi  les  rochers. 
D*antres  mygales ,  beaucoup  plus  petites,  habitent  le  sud 
de  la  France,  et  se  creusent,  dans  les  lieux  sees  et  monta- 
gneux,  des  galeries  souterraines  en  forme  de  boyaux,  dont 
rourerture  est  gamie  d^un  opercule  mobile  et  k  chamiire. 
La  section  des  dipneumones  renferme  un  nombre  bien  plus 
considerable  de  genres :  Latreille  les  a  diTiste  ensix  tribus, 
saYoir,  les  tubitiles,  les  inSquiUles,  les  orbUHes,  les  lor 
UrigradeSf  les  citigradeSt  etles  saltigrades.  Les  quatre 
premieres  tribus  sont  compost  des  araign^es  s^entaires. 
CTest  dans  la  tribu  des  tubit^es  que  Ton  range  les  arai- 
grUes  proprement  dites  on  Ug6naires,  qui  yivent  dans  Pin- 
tirieuT  de  nos  maisons,  dans  les  bales,  etc.,  et  qui  se  fa- 
briquent  une  grande  toile  k  pen  prto  borizontale ,  k  la  partie 
supdrieure  de  laquelle  est  un  tube  06  elles  se  tiennent  sans 
faire  le  moindre  mouTement.  Les  arachnides  de  la  tribu  des 
latMgrades  sont  sMentaires  comma  les  pr^c^dentes;  mais 
eUes  peuTent  marcher  en  arant,  de  c6U,  en  arrive,  en  un 
mot,  en  tons  sens,  tandis  que  celles  des  arachnides  qui 
appartiennent  aux  autres  tribus  ne  peaTmt  se  porter  qu'en 
ayant.  EUes  se  tiennent  tranquilles,  les  pieds  ^tendus  siu 
des  T^g^taux,  ne  font  pas  de  toiles,  mais  jettent  seulement 
quelques  ills  solitaires  afin  d^arr^ter  leor  proie.  Les  arach- 
nides qui  composent  la  tribu  des  ciiigraides  sont  connues 
sous  le  nom  d'araign^es-loups,  et  difl<^ent  des  pr^o^entes 
en  ce  qu^elles  sont  yagabondes  comme  les  saltigrades,  an 
lieu  d^^tre  s^dentaires;  elles  ne  font  pas  de  toile,  mais  guet- 
tent  lenr  proie  et  la  saisissent  k  la  course.  Enfin,  la  tribu 
des  saltigrades  comprend  des  araign6es  tr^remarqnables 
par  la  mani^re  dont  elles  chassent  leur  proie;  leurs  pieds 
sont  propr&s  k  la  course  et  an  saut,  et  en  g^ndral  les  cuisses 
des  deux  ant^rieurs  sont  trto-grandes. 

Dans  la  deuxt^me  famille  des  arachnides  pulmonsires,  les 
pidipalpes ,  \'enveloppe  t^umentaire  presents  une  solidity 
assez  grande;  le  thorax  est  d*une  seule  pi^,  mais  Tab- 
domen  est  compost  d'uu  certain  nombre  de  segments  dis- 
tincts.  II  n'y  a  point  de  fili^res ;  les  sacs  pubnooaires  sont 
au  nombre  de  quatre  ou  de  huit;  les  palpes  sont  tr^s-grands, 
en  forme  de  bras  arano^,  et  termini  en  pmce  ou  en  griffe* 
Cette  famille  se  compose  de  '^eux  tribus  :  les  tarentules 
et  les  scorpionides ;  les  r>r«mi6res  habitent  toutes  les  pays 
cliauds  de  TAsie  et  de  TAm^rique,  etles  secondes  compren- 
nent  les  esp^ces  connues  sous  le  nomde  scorpions. 

Le  second  groupe  primitif  ou  ordre  des  arachnides ,  qui 
comprend  les  arachnides  trachiennes,  renferme  les  ani- 
manx  dont  les  organes  respiratoires  consistent  en  trach^es 
rayonn^ou  ramifies,  qui  s'ouTr^tau  dehors  par  deux  stig- 
'  mates.  Ces  arachnides  sont  ddpourvues  de  syst^me  circu- 
latoire,  ou,  si  elles  en  ont,  la  circulation  n^est  pas  complete. 
On  les  diYuse  en  trois  families  :  les  faux  scorpions ,  les 
pygnogonides  et  les  holHres,  Dans  la  famille  des  faux 
scorpions  il  n'existc  jamais  que  huit  pieds.  Dans  Tun  et  Tautre 
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sexe  le  corps  est  ovale  ou  oblong :  toutes  les.  e^pdces  sont 
terrestres.  Les  pygnogonides  sont  des  animaux  marins,  qui 
ont  la  plus  grande  analogie  ayec  certains  cmstac^,  tels  que 
les  cyames;  mais,  d'un  antre  c^l^,  ils  ressemblent  aussi 
beaucoup  aux  faucheurs.  Us  Yivent  tant6t  parmi  les  plantes 
marines,  tant6t  ^tl^a  sur  des  poissons  ou  des  c^tac^. 
Dans  la  ftmOle  des  hol^tres ,  le  thorax  et  Tabdomen  sont 
r^onis  en  une  seole  masse,  etrextr6mite  ant^eure  du  corps 
est  soorent  aTancto  en  forme  de  bee :  en  g^n^ral,  il  y  a  huit 
pieds ;  mais  quelqnefois  on  n'en  compte  que  six.  £Ue  se 
compose  de  deux  tribus ,  les  phalangiens  et  les  acarides, 
Dans  les  animaux  de  la  premiere  de  ces  tribus ,  le  corps  est 
ovale  ou  arrondi ,  et  reconvert,  du  moins  sur  letronc,  d'une 
peau  soh'de ;  Tabdomen  pr^sente  des  plis  ou  des  apparences 
d*anneaux;  la  bonche  est  gamie  de  palpes  filiformes  com- 
poses de  dnq  articles;  enfiuv  les  pattes  sont  tr^s-longues  et 
toiiyonrs  an  nombre  de  huit.  La  plupart  de  ces  arachnides 
vivent  k  terre  ou  sur  les  plantes,  et  sont  tr^s-agfles.  On  les 
divise  en/aiic^eiir5  (qui  sont  remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  pattes ,  et  dont  Tesp^ce  la  plus  commune  est  le 
faucheur  des  murailles),  en  drons,  en  macrochkles  et  en 
trogules.  Quant  k  la  tribu  des  acarides  ou  des  mites,  elle 
se  compose  presqoe  entierement  d'arachnides  microscopiques 
ou  du  moins  tr^s-petites.  Les  nnes  sont  errantes,  et  vivent 
sous  les  pierres,  dans  la  terre,  dans  Teau ,  ou  bien  sur  le 
fromage,  et  quelques  autres  sur  nos  aliments ;  les  autres 
sont  parasites,  ct  se  rencontrent  qudquefois  jusque  dans  Tin- 
terienr  de  qnelques-uns  de  nos  organes,  comme  la  peau , 
ainsi  que  c^est  le  cas  bien  connn  pour  Tacarus. 

D'  Alex.  DucKETT. 
ARACHNOIdE.  CTest  la  plus  fine  des  trois  mem- 
branes qui  enveloppent  renciphale;  elle  est  si  t^nue,  si 
delicate,  que  les  premiers anatomistes ont  tir6  sOn  nom  de 
sa  ressemblance  avec  une  toile  d'araign^e  {jk^x^*  araign^e ; 
ei8oc,  forme).  Plac^e  entre  la  dure-mire  et  lapie-m^e, 
raracbnolde  est  la  seconde  des  meninges,  et  concourt  k 
prot^ger  le  cerveau. 

LMnflammation  de  cette  membrane  s^reuse  donne  lieu  k 
une  espace  de  phlegmas^e,  dont  les  principaux  symptdmes 
sont  TafDux  du  sang  vers  le  cerveau,  puis  le  ddlire,  et  qui  a 
re^ u  de  son  si^ge  le  nom  d'arachnoldite ;  on  emploie  pour  sa 
gu^rison  la  saign^e  du  pied ,  Tapplication  des  sangsues  aux 
tempes  on  derri^re  les  oreilles,  et  celle  de  la  glace  sur  la  tete. 
Le  mot  arachnoide  s'emploie  adjectivement  en  zoologie 
eten  botanique.  Par  exemple,  en  zoologie  on  applique  rette 
denomination  k  une  espece  de  singe  amdricain,  k  un  insecte 
de  la  famille  des  faux  scorpions,  k  differents  mollusques  tes- 
tacds,  etc.,  et  en  general  aux  animaux  qui  presentent 
quelque  analogie  soit  avec  Taraignee,  soit  avec  la  toile 
qu'elle  constmit  Pour  la  mtoie  raison ,  en  botanique  cer- 
tains polls  ont  re^u  le  nom  de  polls  arachnoides, 

ARACIINOLOGIE  ou  ARANtoLOGIE,  Tart  de  prd- 
dire  les  variations  de  la  temperature  d^apr^s  le  travail  et  les 
mouvements  des  araignees.  Pline  en  dit  quelques  mots  dans 
son  Ilistoire  Naturelle,  Vers  la  fin  du  siecle  dernier, 
M.  Qnatremere  Disjenval  s^est  beaucoup  occnpe  des  pro- 
nostics  araneologiques  :  U  a  publie  k  Paris,  en  1787,  un 
memoire  sur  cette  question. 

«  Ayant  remarque,  dit  M.  de  Gasparin,  qne  les  araignees 
etaient  fort  sensibles  k  reiectricite ,  il  observa  les  mouve- 
ments  de  Taraignee  pendice  (epeires  (/iocfema,  Latreille) 
dans  ses  rapports  avec  retat  de  Tatmosph^re.  On  sail  que 
cette  araignee  (ait  des  toiles  vertlcales  sur  le  sol  des  champs 
et  des  Jardins.  Cet  auteur  cmt  observer :  1°  que  leur  absence 
on  leur  disparition  annon^it  un  temps  froid  et  liumide; 
a^  que  leur  petit  nombre  filant  des  toiles  composecs  d'un 
petit  nombre  de  cerclcs  concentriques  et  suspendus  par  des 
fils  d^attache  tres-courts,  annon^att  un  temps  variable; 
S°  que  le  temps  dtait  sec  et  beau  si  les  6piires  etaient  nom- 
brcuses  ct  filaient  des  toiles  composees  d*un  grand  nombre 
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tfe  cerclcs  coHCcntriques;  4"  fl  croyait  avoir  obecrr6  qoe  t« 
disparltion,  la  demi-apparitlon,  la  pldiic  apparition  dc  cea 
araign^es  n'avait  jamais  liea  k  la  nouYelle  lune,  inais  an 
premier  quarticr.  L'Institat  ayant  charge  MM.  Dcafenlaincs 
ct  Cotte  de  verifier  ces  obsertations,  lis  troavftrent  qne  ces 
coincidences  dn  mouTcment  dcs  araign^es  et  de  F6tat  dc 
ratmospb^rc  ne  se  confinnaient  pas.  » 

ARACHTDE.  Cette  ptetc  papifionae^  e9t  originairo 
da  Meiique.  Propag^  dans  le  continent  am^ricain  depuis 
le  Cliili  jusqu'au  Maryland,  imports  en  Afrlquc,  rarachyde, 
cultiv^  aujourdliui  en  Espagne,  y  donnc  de  grandis  produits. 
Son  amande,  k  la  fois  alimenlaire  et  ol^agincnsc,  ae  mange 
cnie  ou  cuite ;  elle  fotirnit  la  moiti^  de  son  poids  d'nne  cx- 
cellente  huile  comestible,  sainc,  ^conomiqne,  et  que  ses 
propri^t^s  siccatives  pcrmettent  d'employcr  ntilemeDt  dims 
ies  arts.  Les  Espagnols  la  meient  en  ontre  an  cacao  ponr  foire 
dn  chocolat.  —  £n  fSiD,  rarachyde  ftit  introdnite  avee 
auccte  dans  noire  colonie  du  S^n^gal.  Cette  plantepr^nte 
ttne  singularity  tr^s-remarqnable:  h  mcsoreque  les  gonsses 
succident  aux  fleur;,  elks  se  couitenl  vers  la  terre  et  y 
entrent  pour  y  achever  leur  maturity;  ce  qui  les  a  fiixt 
appeler  pUiaches  de  terre. 

ARAD  9  ville  de  Hongrie,  dans  le  oomitat  de  ce  nom, 
sur  nn  affluent  de  la  Theiss,  est  lesi^ged'un  ^vteli^  grec 
et  compte  27,000  Ames.  Elie  feit  on  commerce  assez  ^tendu 
en  tabac  et  en  b^tall.  Au  dix-septi^me  sidcle,  eHe  fat  prise 
et  d^truite  par  les  Turcs.  Ses  nouvelles  fortifications,  qui 
datent  de  1763,  pennirent  au  g^n^ral  autrichien  Berger 
d*y  faire  en  1849  une  r^istance  prolODg^.  C*est  k  Arad 
que  se  r^fogia  en  dernier  lieu  la  diMe  hongroise,  et  Kos- 
tuth  y  fit  6es  adieux  au  penpie  dans  sa  fomeuse  pracla- 
mation  du  lOaofit  1849.  Cette  ville  est  reli^  par  des  foies 
de  fer  \  Tienne  et  k  Pesth. 

En  face  d'Arad,  sur  la  rive  ganche  du  Iffarodi,  se  tronve 
le  Nouvel'Arad,  avec  4,500  babitants. 

ARAGO9  familledont  ptusieors  membres  se  sont  disttn- 
gu<^8  dans  les  sciences ,  dans  les  lettres  et  dans  la  politique. 

ARAGO  (Frak^oisDohimqce),  n^  k  Etitagel  (Pyrdndes- 
Orientates ),  le  26  f^vrier  1786,  6tait  Tatn^de  cetle  nom- 
breuse  famille,  dont  il  a  616  constammcnt  le  protecteur.  m 
au  village,  il  semblait  dpstind  k  vivre  en  campagnard ;  et  d^j^ 
cepeudw  a  se  montrait  supdrieur  k  ses  jeunes  eamaradcs. 
La  revolution  ayant  appel^  son  p^re  k  Perpignan  pour  y 
occuper  le  poste  de  caissier  de  la  monnaie,  Francis  Arago 
comment  des  etudes  s<^rienses.  D^  Tflge  de  seize  ans  il 
allait  k  Toulouse  pour  se  presenter  aux  examens  pour  IM- 
cole  Polytechnique.  L*examinateur  ne  s'^tant  pas  rendu  k 
son  devoir  cette  ann6e-l^ ,  F.  Arago  fut  oblig6  de  remettre 
Il  I'ann^e  suivante  un  examen  dans  lequel  une  seule  ques- 
Uon  suffit  ponr  le  faire  appr^er.  £n  d<^veloppant  sa  rd- 
ponse,  lecandidat  aborda  des  mati^res  qui  n*dtaient  pas 
dans  le  programme.  L^examinateur,  frfere  du  c^l6bre  Monge, 
lui  dit,  apr&  deux  heures  de  tableau  :  «  Vous  pouvez  faire 
vos  pr^paratifs  de  depart;  ou  je  ne  recevrai  personne,  on 
Tons  serez  re^.  » 

F.  Arago  prit  bientdt  le  premier  rang  k  VMit  Polytech- 
nique. Monge  le  ddsigna  k  Pempcreur  comme  un  jeune  lionune 
destine  k  se  faire  un  nom  dans  les  sciences.  A  sa  sortie  de 
Ptole,  11  fut  atlacli6  a  PObservatoire  de  Paris;  et  bientdt  le 
gouvernemcnt  le  chargea  d*aller  avec  M.  Biot  achever  la 
grande  operation  de  la  mesure  de  Tare  du  m^ridien  en  £s- 
pagne,  operation  que  la  mort  de  M(k:hain  avait  laissde  ina- 
cbev6e.  M.  Arago,  encore  si  jcune,  s*aequitta  avec  succ^ 
de  cette  tdche. 

La  triangulation  destin(5e  k  joindre  Ies  cdtes  d^i)agne  et 
les  tics  Bal^ares  dtait  k  peu  pr6s  complete ,  lorsque  Pinsur- 
rection  de  Palma  delate  k  Panrivde  dans  cette  ville  d^un  ofR- 
cier  d^ordonnance  de  Tempercur,  M.  Barthdiemy,  qui  ap* 
porte  k  I'escadre  espagnole  de  Mahon  Pordre  de  se  rendre 
I  Toulon.  M.  Arago  litait  alors  au  elop  de  Galazo;  les  si* 
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gnam  qn'fi  fett  poor  sea  mesures  scientlfiqoeB 
dana  Pesprit  de  la  population  des  feux  destine  4 
la  marchfl  de  Peseadre  flrancaise  chaiigte  de  a\ 
rarehipel.  Les  pins  exalte  parieut  d*aliern;ioiiidre  le 
obaervateur  et  d'en  fiure  lenr  premie  victime.  le 
majorcain  du  b&timent  que  le  gonvenien»it  espagnol 
aux  ordres  de  la  commission  sdentifiqne  derance 
rlenx,  apporte  k  M.  Arago  le  costume  des  hdntants  dn  pays, 
et  Pavertit  qu^  n*a  pas  un  moment  k  perdre.  En  efibt,  2a 
rencontrent  au  pied  de  la  montagne  une  tnape  de 
arm^  qui  se  r^  an  dop,  et  qui  lenr  demande  des 
vellea  du  Gaocxho  (Franfais)  maudit.  H.  Arago,  qui 
la  langoe  migorcaine,  les  invite  k  se  bAter  de  grav^  la 
tagne ;  aprte  quoi ,  chargd  de  ses  papiers  les  phis 
il  se  r^gle  k  Palma  sur  le  navire  espagnol. 

Presque  aussitdt  Palma  est  farvesti,  et  le  capilaine  da  bft- 
timent  ne  tronve  d^antre  moyen  de  sanver  noire 
que  de  le  faire  enfiermer  dans  la  atadcfle.  11  j 


mois ,  et  passe  enfin  it  Al^,  emportant  les 
qn'H  peut  sauver.  Par  les  soins  dn  consul  de  Fraaee  ,  II  est 
emhtfqud  snr  une  fk^te  alg^rienne  qui  met  4  la  Ti^le  poor 
Marseille ;  mais  an  moment  d*entrer  dans  le  port  elle  est 
prise  par  nn  corsaire  espagnol,  qui  transborde  Arago  sur  les 
pontons  de  Palamos. 

Tout  Pdqnipage,  rendu  k  hi  liberty,  reprend  la  roofe  de 
Marseille ;  il  en  approcbe  encore  une  fois,  qnand  one  tern- 
p6te  Pen  Soigne,  et  le  pousse  snr  les  cdtes  de  Saidaigne  p  oa 
I'on  refuse  de  le  recevoir ,  les  habitants  4tant  en  guerre  avec 
les  Algdriens.  Enfin ,  maligrd  une  voie  d'ean,  qui  met  ie  na- 
vire en  p^,  on  d^rque  k  Bougie. 

Malheureusement ,  le  dey,  qui  a  fait  prenve  de  bjea- 
vetliance  en  ihveur  de  notre  oompatriote,  a  ^  to^  dans 
une  ^eute.  Son  succesaenr,  devant  qui  est  amen6  le  jeune' 
savant ,  Pembarqne  comme  esclave  sur  nn  corsaire  de  la 
r^gence,  k  bord  dnquel  fl  remplit  les  functions  d*inleipf^;e. 
Enfin ,  notre  consul  le  Aut  remettre  en  liberty,  en  lui  rendant 
ses  instruments;  et  il  cingle,  pour  la  trotsiteie  fois,  ven 
Marseille ,  oh  fl  arrive  non  sans  danger,  ayant  tebapp6  k  i» 
poursuite  d^nne  Ar^gate  anglatse  qui  croise  devant  ie  port. 

A  son  Tetour  k  Paris ,  Arago ,  k  peine  Ag6  de  vingt  et  im 
ans,  est  admis,  malgi^  las  r^ements,  k  rAcad^oiie  des- 
Sciences ,  et  Napoleon  Ie  nomme  professeur  k  P^oole  Poly- 
technique. La  sc^ne  change,  et  une  vie  toute  de  travail  et 
d'abn^tion  commence  pour  lui.  On  n^a  pas  ouUi^per  quels 
moyens  nouveaux,  par  qucb  apparefls  ing&aieux  qui  hn  ap- 
partiennent,  par  queUes  observations  multipli^  fl  a  d^ter- 
ndn6  avec  une  pii^dsion  ineonnue  jusqn*ii  lui  les  diamtoes 
des  plan^tea ,  et  comment  ces  r^suttats  out  4M  honoi^  de 
Padoption  de  Laplace  dans  son  SysUme  du  Monde,  par  ce 
motif  surtout  que  M.  Arago  ^tait  parvenu  k  s'aflrucbir 
d'une  cause  d^erreur  regard^  comme  m^vitable,  Pimdia- 
tion.  On  salt  qu*fl  consacra  plusieurs  ann6es  k  nn  travail 
sur  la  Vitesse  des  rayons  des  ^oUes  vers  lesquelles  la  tene 
marclie,  compart  aux  rayons  provenant  des  ^lofles  que  la 
terre  fuit.  On  nignore  pas  les  consequences  hiesp<^r^  qui 
en  ont  i[&  d6duites,  suit  rehitivement  k  la  th^rie  de  Tteis- 
sion,  soit  k  regard  de  la  proprii^  dont  Pceil  jouhait  n^ces- 
sairement  dans  cette  thtorie ,  de  n*£tre  affech^,  conune  hi- 
mi^ ,  que  par  les  rayons  d'une  vitesse  d^lerminde,  en  sorCe 
qu'une  augmentation  ou  une  diminution  de  vitesse  d*un  dix- 
mllli6me  transformerait  nn  rayon  de  lumi^  en  un  rajnn 
obscur. 

CTest  k  M.  Arago  qu'appartient  la  d^^buverte  de  la  jw/o- 
risation  eolcrie ,  branche  de  Poptique  beaucoup  plus  f(§> 
conde,  plus  vari^  que  ceUe  qui  a  fllusUti  Mains,  et  dont  il 
a  fait  de  bell^  applications  k  Pastronomie  physique  et  i  la 
m^tdorologie.  Cest  k  un  instrument  enti^rement  noareio, 
tout  de  son  invention  et  fondd  snr  ce  genre  de  polarisition, 
qu^on  doit  ce  que  Ton  salt  aujourd'hni  de  certain  sar  la 
constitution  physique  dn  soleil.  Aussi  la  Soditd  royale  de 
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Londres »  si  pea  encourageante ,  en  g^n^^^  ponr  lei  stran- 
gers ,  d6Genia-t*e]le  spontanSment  la  m^ailie  de  Copley  ^ 
cette  dScouTerte,  qui  forme  aojoord^ni  T^toient  principal 
de  oette  knranGhe  de  la  pbyaqne  conrnie  sous  le  nom  de 
tnagnStisme  par  rotation.  Que  Ton  oonsidte  lea  MSmoires 
d'Arcueilj  on  y  trourera  un  traTail  snr  leph^omtee  qui  a 
oocupS  peat-6tre  vingt  annSes  de  la  ^e  de  Newton  ( le  ph<^ 
nomine  des  anneanx  colorte).  £t  oepeodant  le  sarant 
fran^ia  est  parreini  non-seolenient  h  y  tupercewoir  une 
multitude  de  faits  nonTeanz ,  mais  eneore  k  dSlmire  de  f<md 
en  oomble  ring^ense  thSorie  de  riUnatre  anteor  da  Trait4 
de  VOpttque.  Le  ro^te  des  expMences  contenoes  dans  ce 
m^oire  est  incontest<$.  M.  Arago  y  a  traaT^  la  base  de 
plnsieurs  m^odes  pbotomStriqoes  enti6reiiieot  noorelles. 
Dans  use  notice  natnrellement  trte-abr^gte  nous  ne 
saurions  oublier  cependant  le  traTail  qne  MM.  Arago  et 
Fresael  ea^tirent  en  commnn  snr  les  interf^renoes  des 
rayons  polarise ,  et  dans  lequel  la  singnlaritS  des  rdsoltats 
4e  dispntait  h  lear  Importance,  puis  cette  expMenee,  base 
fondamentale  de  ce  qo'on  appeUe  aujourdlmi  la  tMorie  des 
^quHfalents  optiqves,  et  qui,  en  montrantqne  la  lumi^re 
se  meat  moins  tHc  dans  le  verre  qne  dans  Pair,  a  dStruit 
par  la  base  le  systftme  faTori  de  Newton  sur  la  lumi^ ,  le 
syst^e  de  Vdmission ;  enfin,  rinstmment  qne  M.  Arago  a 
dSduit  de  cette  experience ,  et  qui  lui  a  servi  h  r^udre 
une  question  astronomique  sur  laquelle  Stait  Tenne  se  briser 
rimmense  babileiS  d'un  Borda,  d'un  Biot,  d*an  Wollaston 
«t  des  astronomes  de  tons  les  temps,  la  question  des  reac- 
tions comparatives  de  Fair  humide  et  de  Voir  sec ;  ins- 
trument que  La  Place,  dans  sa  Mieanique  dleste,  appelle 
une  des  plus  belles  dSoonrertes  de  notre  Spoque.  M.  Arago 
a  donnS  le  premier ,  et  en  nous  expriroant  ainsi  nous  enten- 
donsdiie  avant  le  cSl^bre  sir  Humphry  Darf,  les  lois  de  Pai- 
raantation  del'acier  par  rSlectricitS ;  k  Taide  de  plus  de  cent 
mille  obserratioDs  magnStiques ,  il  a  constats ,  le  premier 
aussi,  que  I'aiguille  aimant^e  aniina  en  1816  aux  demi^res 
limites  de  son  excursion  ooddentale,  et  qu^elle  allait  d<^or- 
raals  marcher  rers  Pest.  C'est  k  Ini  que  Ton  doit  de  savoir  au- 
Jourd^hui  que  I'aiguflle  d*inclinaison  est  sujette  k  des  varia- 
tions diTcrses ;  que  la  force  magnStiqne  totale  terrestre  est 
en  cbaque  lieu  de  la  terre,  et  toutes  lesTingt-quatre  heures, 
sij^ette  aussi  a  une  fluctuation  rSgnli^re ;  que  raigullle  ai- 
mant^  de  Paris  est  influence  par  des  aurores  borSales  qui 
ne  se  montrent  pas  au-dessus  de  notre  horhon,  r^sultat 
d'abord  ni($,  k  cause  de  son  Stnmgeti^ ,  par  les  savants  an- 
glais, et  qui  malntenant  a  pris  place  parmi  les  vSrit<^  incon- 
testables  de  la  science.  Cest  encore  M.  Arago  qui ,  par 
ses  observations  compares  k  celles  de  Koupfer  de  Kazan , 
a  constats  que  les  perturbations  de  raiguille  aimantSe  se 
font  sentir  simultanSment  aux  plus  grandes  distances,  rS- 
sultat  qui ,  par  parenth^e,  a  occupS  buit  anndes  de  la  vie 
de  Gauss ,  et  que  la  Soci<HS  royale  de  Londres  a  tronvS  assez 
important  pour  qn'O  ait  valu  k  rUlnstre  g^m^tre  de  Goet- 
tingne  une  des  mSdailles  d^or  qu'elle  dSceme  tons  les  trois 
ans.  N^oublions  pas  tes  travaux  qu'Arago  fit  avec  Dulong 
quand  le  gouvernement  ent  besoin,  ponr  Ic  service  des 
machines  k  vapeur,  de  connattre,  jnsqu^^  des  tensions  tr^- 
SlevSes,  la  liaison  qu*il  y  a  entre  la  force  Slastique  de  la 
vapeur  d'eau  et  sa  temperature.  Entin,  I'immense  amphi- 
thSAtre  oti  avaient  lieu  ses  cours  gratuits  Stait  toujoors  trop 
Stroll  pnur  contenir  la  foule  d'liomraes  et  de  fenmes  em- 
presses il  recneJIiir  sa  parole^ 

L*i4 nnuaire  du  bureau  des  Longitudes ,  lorBqu*il  con- 
tenait  les  notices  sclentifiques  deM.  Arago,  Stait  I'ouvrage 
de  notre  librairie  qui  se  vendait  le  plus,  tant  en  France  qu'^ 
rstranger.  M.  Arago  a  enrichi  des  travaux  les  plus  pr^cieux 
les  Comptes  rendus  de  I'AcadSmiedes  Sciences,  lesMSmoires 
du  mSme  corps ,  les  MSmoires  d*Areueii ,  oii  il  eut  pour 
QoUaborateurs  La  Place,  Berthollet,  Chaptal,  Humboldt ;  c'est 
lui  qui  a  Scrit  dans  V Encyclopedic  d'JSdimbourg  Tarticle 
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Polarisation  de  la  lumiire.  (Test  lui  enfin  qui,  en  sa  qna* 

lltS  de  secretaire  perpStuel  de  TAcadSmie,  a  changS  les 

Sieges  acadSmiques  en  historiques  parfieiits  de  la  science. 

Toutes  Jes  grandes  AcadSmiesde  rEorope  s*honoraient  de  le 

compter  an  nombrede  leurs  membres.  L*Slection  lui  donna  ' 

dans  I'AcadSmie  de  Berlin  la  place  d*assodS  que  remplis- 

sait  ruiustre  Volta,  etil  fnt  choisi  an  milieu  d'illustres  con* 

currenoes  pour  occuper  dans  la  SociStS  italienne  la  plaea 

que  I'auteur  de  ISiMSeanique  c^/es^e  laissait  vacanfe.  Dl- 

recteur  de  TObservatoire  pendant  de  longnes  annSes,  il  a 

rSorganiaS  ce  bel  Stabllssement ,  qui  lui  doll  ses  pins  beaux 

titresde  glolre.  Aprte  Waterloo,  NapolSon,  espSrant  qu'onlui 

permettrait  de  se  rendre  aux  l^ts-Unis,  songea  k  consacrer 

le  reste  de  sa  vie  aux  sciences  qu'il  avait  cultivSes  dans  sa 

jeunesse ;  il  chercha  un  corapagnon  pour  ses  voyages  et  ses 

Studes  :  ce  (tat  sur  Arago  qu*il  jeta  les  yeux.  Monge  lui  fit 

la  propo^ion  de  snivre  rempereureneiil.  Mais  Salnte-HSI^ne 

dStruisit  les  demiers  plans  de  NapolSon,  et  M.  Arago ,  qui 

aimait  par-dessus  tout  sa  patrie,  resta  &  Paris. 

En  1830,  k  la  mort  de  Fourier,  M.  Arago  fat  Slu  k  sa  place 
secretaire  perpStnel  de  TAcad^ie  des  Sciences  pour  les 
sciences  physiques.  On  salt  quelle  influence  puissante  il 
exer^ait  sur  ce  corps  savant.  Sa  parole  claire,  spirituelle  et 
incisive  en  faisaltun  rode  adversatre  ;mais  ses  connai<isances 
ont  StS  d'une  grande   ntilitS  k  cette  compagnie ,  dent  les 
Comptes  rendus,  rSdigSs  par  les  secrStaires  perpetuels,  con- 
tribuentbeaucoupk  popnlariser  les  travaux.  Pour  expliquer 
encore  cette  supreme  autoritS  dont  Jouissait  Arago  h  I'Aca- 
dSmie des  Sciences,  il  nous  sufOrade  rappeler  oequedisait  de 
lui  un  de  nos  collaborateurs  :  «  Gertes,  M.  Arago  est  plus 
tiu'un  savant;  c'est  un  homme  d*esprit,  d'Sloquence  et  de 
verve,  dont  la  sensibilitS  va  souvent  jusqu'a  TSmotion  dans 
un  sens  et  ]usqu'^  Temportement  dans  Tautre.  IndifTSrence 
et  froideur,  pour  quiconque  fera  son  histoire,  sont  deux  roots 
qui  resteront  sans  usage.  Le  seul  souvenir  d*un  ami  perdu 
Smeut  M.  Arago  jusqu'aux  larmes,  ctmSme  il  ne  saurait  parler 
longtemps  d^optique,  de  polarisation  on  d'interfSrence ,  sans 
se  passionner  visiblement ;  tel  est  le  secret  de  cette  vive  sym- 
pathie  qui  attache  tant  dliommes  k  ses  opinions ,  k  sou 
commerce  et  ^  sa  fortune,  m6me  sans  qu*U  s'y  m61e  aucnn 
motif  d*intSrSt.  » 

A  la  rSvolution  de  Juillet ,  Arago,  qui  n*avait  jamais  rien 
demands  k  ^Empire  ni  k  ia  Restauration,  prend  franchemcni 
parti  pour  la  dSmocratie.  LIS  d'amitiS  avec  le  due  de  Raguse, 
son  confrSre  k  r  Academic  des  Sciences,  il  vent  user  de  Tas- 
cendant  qu'il  a  sur  Tesprit  du  marSchal  afin  de  sauver  Paris 
d*un  dSsastre.  Marmont  est  aux  Tuileries ;  il  faut  arriver 
jusqu^k  lui.  Mais  la  hame  est  si  soup^onneuse !  Une  noble 
inspiration  le  dScide;  ilse  fait  suivre  de  son  fils  atne;  un 
pere  ne  peut  Stre  soup^nnS  dVoir  voulu  failltr  en  pre- 
sence de  son  fils.  Us  arrivent  k  TStat-m^'or  k  travers  les 
balles,  et  il  regoit,  aprSs  une  longue  conversation  et  mille 
incidents  dramatiques,  cette  rSponse  de  Marmont  :  •  Une 
horrible  fotalitS  p^  sur  moi,  il  font  qne  mon  ilestin  s^ac- 
compllsse  I  >  Ce  que  fit  F.  Arago  dans  cette  journee  an  palais 
des  Tuileries  Tattacha  pour  jamais  k  la  cause  populaire. 

NommS  bientot  dSputS  par  le  ddpartement  des  PyrenSes- 
Orientales,  il  s^assit  k  TextrSmo  gauche.  MM.  LalBtte  et 
Dupont  de  TEure  s'ScartSrent  pour  lui  faire  place  au  milieu 
d*eux.  11  prit  souvent  la  parole  dans  des  questions  de  ma- 
rine, d'enseignemcnt  public,  de  canaux,  de  chemins  de  fer. 
H  avait  StS  Slu  par  deux  collt^ges,  et  pltisieurs  patrlotes 
Staicnt  venus  renforcer  la  petite  phalange  d(^mocratique, 
quand  Sclata  Timposante  manifestation  du  cSl^bre  compte 
rendu  de  1832,  qu^Arago  s'empressa  de  signer.  Chef  de 
TextrSme  gauche,  c^est  lui  qui  le  premier  pronon^  ces 
mots,  rdforme  et  droit  au  travail;  c'cst  lui  qui  dirigea  les 
attaques  les  plus  vives  et  les  plus  redoutablcs  centre  les 
forts  dStachSs.  NSanmoins,  quoiquechcf  de  Topposition,  il  est 
nommS  membre  du  consefl  gSnSral  de  la  Seine,  en  dcvient 
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fr^ident,  et  ne  quitte  ee  poite  impoitint  qti'eD  1549. 

Avant  ia  rdTcloUon  de  F^vrier,  il  d^endait  avec  Tigaeur 
rind^pendance  fleetorale  et  parlementaJre;  aprfes  cette  r^ 
Tolution  il  fut  appel^  aa  goaveroement  proTisoire  et  reT^ 
des  fonctioDi»  de  minUtre  de  la  goefre  et  de  la  marine. 
II  ^rlYit  aux  princes  d^Orl^ans  qui  se  trontaient  h  Alger 
pour  lea  engager  i  se  soumettre  aax  6T^nementa.£la  h  TAa* 
sembl^  constituantepar  le^  d^partements  de  la  Seine  et  des 
Pyr^n^es^Orientales ,  il  opta  poor  le  premier.  L'assemblte  le 
garda  dans  la  commission  executive,  mais  il  dut  r6signer 
ces  fonctionslors  des  ^T^nementsdejoin.  Pendant  cesUiites 
jonrn^  Arago  s'exposa  courageusement  k  la  t^  de  la  garde 
nationale.  Redevenu  simple  membre  de  Tassembl^  et  tMIu 
k  TAssemblte  l^islative ,  il  conserva  ses  connctions;  mait 
htiait  afTaibli,  d^courag^,  il  les  d^fendit  arec  moins  de  force. 
Apr^  le  coup  d'fitat  du  ^  d^cembre  1851  il  rtelama  contre  le 
serment  que  le  nonveau  gooTernementexigeait  de  loi  comme 
membre  du  Bureau  des  longitudes,  et  le  president  de  la 
r^publiqne  Fen  exempta,  ce  qui  lui  permit  de  rester  h  la 
tdle  de  rObserratoire.Plusieurs  infirmity  Yinrent  Taccabler. 
U  perdit  k  pen  prte  la  vue,  et  fut  attaqu^  du  diab^te.  Malgr^ 
ses  souffrances,  ilse  liyrait  k  destravaux  assidus.  Les  ro^- 
decins  Ini  conseill^rent  un  voyage  aux  Pyr^n^s ;  il  8*y  rendit 
aTec  sa  niice,  M"^  Laugier.  II  6tait  A  peine  de  retour  k  Paris 
qu'il  monrut  le  2  octobre  1853.  Dans  un  monument  qui 
lui  a  ^t^  4IeT6  par  souscription ,  Dayid  d^Angers  I'a  repr6« 
sent^  couch^,  conTert  d'un  linceul ,  la  tete  renYcrs^e  en 
arri^re  et  la  plume  Ini  6chappant  des  mains.  Ses  oeuvres 
completes  ont  ^t^  r^unies  par  M.  Barrel.  II  aYait  lalss^  nne 
Notice  sur  Malus,  uneHistoirede  sa  jennesse,une  Astrono- 
mie  populaire,  et  des  M^moires  sur  les  demiers  temps  de 
la  Yie  :  ceux-ci  n'ont  pas  encore  yu  le  jour. 

ARAGO  (Jean  ),  gto^ral  an  senrice  du  Mexique,  mourut 
k  Mexico,  le  30  septembre  1836 ,  des  fatigues  dela guerre 
du  Texas ,  qo*U  fit  sous  les  ordres  de,  Santa- Anna  comme 
directeiir  g^n^ral  du  g^nie.  II  aYait  serYi  dans  Tarm^  fran- 
^se  et  ^tait  ali^  en  1816  aYec  le  g^n^ral  Mina  en  Am^rique, 
ojk  11  aYait  contribo^  i  la  d^lYrance  du  Mexiqoe. 

ARAGO  (  Jacques  ) ,  le  troisi^me  des  fr^res ,  naquit  le  10 
mars  1790  k  Estagel.  Apr^s  des  etudes  Yari^s  et  nne  jea- 
nesse  oragense,  il  fit,  k  I'dge  de  vingt  ans ,  un  Yoyage  artis- 
tiqne  en  Italic ,  et  Yisita  Itle  de  Corse ,  Hie  d'£lbe,  la  Si- 
dle, puis  une  partie  de  TOrient,  et  de  la  cAte  d'Afriqae.  £n 
1817  il  's'erobarqua  comme  dessinateur  k  bord  de  la  cor- 
vette ruranie,  qui,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Freycinet,  entreprenait  un  voyage  de  circumnavigation. 
Dans  ce  voyage ,  il  explore  les  cOtes  et  les  terres  les  plus 
sauvages,  les  plus  inconnues,  au  milieu  d'incidents^trangee 
on  de  perils  graves ,  dont  son  courage  et  sa  prdseoce  d^es- 
pritparvinrent  k  le tirer.IJ partagea  le  ddsastre  de  VVranie^ 
qui  fit  naufrage  aux  lies  Malouines,  et  il  rentra  en  Prance  en 
1821. De  1823  k  1829, 11  dirigea  despetits  joumauz  kBor- 
deaux  et  4  Toulouse.  Devenu  directeur  du  tbdAtre  de  Rouen 
en  1835,  iltonda  encore  un  journal  dans  cette  viile.  Atteint 
d'nne  c^clt^  complete,  qu'il  supports  avec  gaiety,  il  ne  cessa 
pas  d*^rire  et  de  faire  des  calembours.  £n  1849, 11  partit 
ponr  la  Caiirornie,  od  il  voulait  fonder  nn  tb^tre.  En  route 
11  s^attira  des  difficult^  avec  le  eapitaioe,  qui  Taccusa  de 
rechercher  des  scenes  pour  unroman.  De  retour  en  France 
en  1851, 11  se  donna  le  plaisir  de  monter  en  ballon.  11  est 
mort  au  mois  de  Janvier  1855.  Voyageur,  artiste,  romancier, 
auleur  dramatiqoe,  11  a  public  successivemenl,  ou  fait  re- 
pr^senter  k  diverses  ^poques ,  des  ouvrages  auxquels  le 
succis  n'a  pas  manqu^ ,  et  parroi  lesqoels  on  cite  sa  Pro- 
menade  autour  du  Monde ;  ses  Chcuses  aux  bites firoees ; 
Pvjoly  chef  de  MiqueleU;  Comme  on  dine  partout, 
et  comme  on  dine  d  Paris ;  les  Souvenirs  d'un  aveu- 
gle;  David  Rizzio;  V Eclat  de  rire;  la  Croix  deader  i 
les  Compagnons  d'in/ortune;  les  Papillottes  de  Ni- 
non, etc.,  etc. 
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ARAGO  (PiuAE-lBAR-ViCTOii),  naquit  en  1791.£lfeve  de 
lltcole  d'Application  de  Metz  en  18is,  U  devint  olBcSer 
sup^iieur  d'artillerle.  An  si^e  d'Anvers ,  oli  il  se  fit  reotax- 
quer  par  un  fait  d'armes  d*one  rare  audaoe,  le  due  d^Orl^ans 
s*^ria,  frapp6  d*admiraUon  :  «  On  le  voit  bien,  c'est  na 
Arago.  Ce  nom  porte  bonbeur.  • 

ARaGO  (Josepb),  lecinqui^me  du  nom,  prit  du  aerrice 
au  Mexique  en  1828,  ety  obtiat  le  grade  de  colonel.  Long- 
temps  aide  de  camp  du  president  Bustamente,  11  doona  s* 
dtoisslon  le  jour  oil  son  protecteur  fut  renYcrs^dn  poavatr, 
et  alia  vivre  dans  la  retraite.  En  1858,  il  ^cboua  dans  oim- 
n^dation  avec  le  gouvemeur  d*un  fort  de  Vera-Oniz » 
qu*il  voulaii  amener  k  se  rendre. 

ARAGO  (^nsHMs),  le  sixitoie  des  fils  de  oette  fiaaiOie^ 
naquit  k  Estagel,  le  7  f^vrier  1803.  11  fit  ses  tedca  au 
college  de  Sortoe ,  el  devint  pr^parateur  de  cbimie  k  Vi:^ 
cole  polytechnique,  sous  la  Restauration.  Mais  bient^t  il 
quitta  les  sciences  pour  la  litt^rature,  et  d^buta  dans  Tart 
dramatique  par  un  vaudeville  intitule  :  Un  Jour  drettk-- 
tarr(u,  jou^  en  1824,  li  rAmbigu-Gomique,  oik  il  fit  repr^ 
senter  la  m6me  ann^  un  m^iodrame  :  le  Pont  de  Kekl. 

En  mfime  temps,  II  travaillait  k  un  petit  journal  litt^njrey 
la  Lorgnette  f  fragment  d*un  Afiroir  bris^.  II  n'etait  pafr 
encore  homme  politique,  tant  s*en  but;  ce  n^est  que  plfi» 
tard  qu'il  a  pr^tendu  TaYoir  ^t^  k  cette  ^poqne  et  avoir 
tremp^  dans  la  charbonnerie  avec  MM.  Bartbe,  Cousin  et 
M^rilliou.  Celui-d  lui  aurait  dit ,  ea  lui  confiani  une  mis- 
sion secrete  pour  le  midi  de  la  France  :  «  Macte  aniimo  y 
generose  puerl  » 

Chez  M .  £tienne  Arago,  rimagination,  la  folle  du  logis,  se 
livre  parfois  k  de  singoli^res  escapades ;  et  qnand  il  lai  ar- 
rive de  r^trograder  vers  le  pass6,  elle  ne  connalt  plus  dft 
bomes  dans  ses  excursions  aux  pays  des  mirages.  Ge  qu'il 
y  a  de  certaio ,  c'est  que  de  la  Lorgnette  il  passa  aa  Pi^ 
garo ,  que  Maurice  Aihoy  fondait  obscur^ent  sur  le  qual 
des  Augustins  et  k  un  troisi^me  6tage  de  la  Coor  du  Com- 
merce ,  et  que  lit  il  eut  I'audace  de  fiitrenon  pas  de  la  boane 
et  franche  politique,  mais  defort  innocentes  allusions  politi-> 
ques,  non  permises  alors  aux  joumaux  litt^raires. 

Kn  1829  ii  acquit  de  M.  de  Guercliy  le  priYil^e  de  ia 
direction  du  th^Atre  du  Vaudeville,  dontii  fernia  les  portea 
d^  le  27  Juillet  1 830 ,  le  lendemain  des  ordonnanoes.  Rteai 
k  quelques  amis ,  il  cumbattit  pendaot  les  trois  jours,  aprit 
avoir  fait  porter  et  distribuer  cliei  M.  Teste,  depuis  garde 
des  sceaux,  toutes  les  armes  qui  se  trouvaient  I  son  tli<iAlre» 
Le  29  U  joignit  M.  Baude  k  I'hdtel  de  ville ,  y  instaila  la 
g6n^ral  Dubourg ,  et  y  conduisit  ensuite  M.  de  La  Fayette* 
Entrain^  par  la  fougue  de  ses  opmions  et  de  ses  amiti^,  il 
prit  part  comme  lieutenant  de  Tartilierie  de  la  garde  oathK 
nale  aux  moo  Yemenis  insurrectionnels  qui  6claterent  k  Paris 
dans  les  journ^  de  juin  et  d'avril.  Inaper^u  ou  oublt^  dans 
les  poursuites  et  les  condamnations  qui  eurent  lieu  k  la  smle 
de  ces  collisions  sangkantes ,  ce  qui  ne  Tavait  pas  empteb6 
de  prendre  deux  fois  la  fuite,  il  eut  la  Jole  de  participer  plus 
tard  k  la  d^livrance  de  ceox  de  ses  amis  politiqoes  que  Id 
gouvemement  avail  Jet^  dans  la  prison  de  Sainte-Pdagie. 
Ce  d^vouement  ne  contribaa  pas  peu,  sans  doute,  k  Cliia 
6ter  II  £tienne  Arago  le  privil^e  de  la  direction  du  Vaude- 
ville, k  la  suite  de  Tlncendie  de  ce  tb^Atre,  anivi  en  1840. 
II  y  avail  fait,  du  reste,  de  tr^s-mauvaises  affaires,  qui 
amen^ent  une  faillite. 

Avant,  pendant  et  apr^  sa  direction,  11  avait  r^dig^  des 
articles  politiques,  des  nouvelies ,  des  romans  et  des  feuille- 
tons  dramatiques  dans  le  National,  le  SiieU,  la  A^/orme, 
et  fliit  jouer,  tant  k  son  tb^treqo'aux  spectacles  du  boule- 
vard, plus  de  cent  vaudeYilles  et  mdodrames.  N'oublions 
pas  la  plusremarqoable  de  ses  productions,  les  TYois  AriS' 
tocraties,  jou^  k  la  Commie  fran^aise  quelque  temps  avant 
la  revolution  de  Pi'.vrler,  mais  dont  certains  envieux  lal  out 
contests  la  paternity. 
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Qoand  eette  rtyolatfon  ^data,  il  se  }eta  aa  Ibrt  do  la 
batanie,  le  23,  an  miliea  des  barricades ,  le  24,  aous  le  (eo 
de  la  place  du  Palaja-Royal,  quoiqu'on  aitpr^teodu  qu*ea 
m^me  temps  il  arraohait,  me  Bourg-l'AbM,  ane  soUanUine 
de  gardes  manieipaiix  k  la  fureur  populaire.  Le  combat 
durait  encore  sur  la  place  da  Palais-Royal ,  que,  de  sa  pro- 
pre  autoriti,  il  s^instaUait  ea  quality  de  directeiir  g^o^al  k 
radmlnistralioii  des  postes,  ob  fl  resta  jnsqu'ik  la  fin  de  1848. 
Cest  sons  son  administralion  que  (ut  appliqute  la  r^formc} 
postale  et  organist  Tosage  des  iimbres-postes  k  20  cenlimes. 
Nomm^  cbef  de  l>ataiUon  de  la  garde  naliooale  pari- 
sienue,  il  tehona  anx  Elections  de  la  capitate  pour  la  Cons- 
tituante.  11  fat  plus  beureux  dans  celles  des  Pyr6n6esOriea- 
tales,  etil  flgara  le  quatri^me,  aprte  son  ncTeu  Emmanuel, 
aur  la  Uste  des  cinq  reprtentants  de  son  pays  natal.  Si^- 
geant  k  la  Montague,  il  prit  pen  de  part  aux  discussions  de 
cette  assemble ,  flotta  ind^s ,  comma  tant  d'autres ,  dans 
les  ^vtoements  de  mai  etde  juin,  et  ne  fut  pas  r^lu  k  la 
L^lative.  Ckunpromis  en  1849  dans  r^liaufour^  du  Con- 
servatoire des  Arts  et  Metiers,  il  ^vita  la  condamnalion 
dontle  frappa  la  haute  cour  de  Versailles,  en  chercliant 
poor  la  troisitoie  fois  on  refuge  k  T^tranger.  11  se  retira  d*a- 
bord  eo  Belgique,  o(|il  fit  paraltre  an  poSme  sur  les  eaux  de 
Spa  en  1852.  Foro6  de  qoilter  Bruxelles ,  il  parcourutTAn- 
Kleterre,  la  Hollande,  la  Suisse,  et  se  fixa  k  Turin.  L'amnistie 
3e  1869  lui  a  rourert  les  portes  de  la  France.  Depuis  1868 
il  avait  repris  le  feuilleton  de  la  critique  dramalique  dans 
YAvenir  national  lorsque  la  r6?olution  du  4  septembre 
1870,  en  proclamant  la  E6publiqae,  le  ramena  au  pouToir : 
il  devint  mairede  Paris,  et  occupa  ce  poste  jusqu'an  14  no- 
Tembre,  oil  il  fut  remplac^  par  M.  Jules  Ferry.  Au  mois  de 
f^vrier  l87i  il  fat  charge  d'une  mission  temporaire  aaprds 
du  roi  d'ltalie.  Il  n*a  pas  «t6  ^u  k  TAssembl^e  nationale. 
ARAGO  (EmuNUEL),  fils  de  rastronome,  n^  k  Paris  le 
6  aoOt  1812,  travailla,  dit-on,  tout  jeuue  pour  le  th^Atre,  ct 
d^buta  en  1837  au  barreau  de  Paris,  en  plaidant  devant  les 
assises.  En  1839,  il  fut  un  des  d^fenseurs  de  Martin  Bernard 
et  de  Barbte,  En  1848,  il  prit  part  k  rinsurrection  et  pro- 
testa  k  la  chambre  des  deputes  contre  r^tabllssemeot  d'une 
r^eoce.  Le  27  il  partit  pour  Lyon  eii  quality  de  commis- 
saire  du  goavemement  provisoire,  mission,  il  faut  en  oou- 
▼enir,  bien  difficile  et  dans  laquelle  il  fit  preuYe  de  plus  dc 
r^pnblicanisme  que  d'habilet^.  Le  d^partement  des  Pyr^- 
Q6es«OrientaIes  consentit  k  le  choisir  pour  repr^entant;  et 
aprfes  la  dissolution  de  la  Constttuante  il  Tenvoya  de  nou- 
▼eau  si^er  &  r Assemble  legisUtiTe.  Le  25  mai  I8i8, 
la  commission  executive  le  nomma  ministre  pltoipoten- 
tiaire  k  Berlin.  II  y  prit  parti  pour  les  Polonais  de  Posen, 
et  le  g^D^ral  Mierolawski  lui  dut  sa  liberie.  Apr^  Telec- 
tion  du  prince  Loais-Mapol6on,  il  donua  sa  demission. 
A  TAssembl^e  l^tslative  il  continua  de  voter  avec  la  Mon- 
tagne  jusqo'au  coup  d*£tat  du  2  d^oembre.  Malgrd  ses  votes 
politiques  U  ne  fut  point  inquiit^  par  le  nouveau  pouvoir 
et  resla  en  France ;  il  rentra  m£me  au  barreau  de  Paris,  et 
ce  fut  lui  qui  en  1867  accepta  de  d^fendre  Berezowski  de- 
cant la  Cour  d^assises.  £lu  d^put^  de  la  Seine  le  21  novem- 
bre  1869,  il  figara  avec  ses  collies  dans  le  gouvernement 
de  la  Defense  nationale,  mais  sans  attributions  parlicuLiires. 
Le  4  f^vrier  1871 ,  il  se  rendit  k  Bordeaux  en  compagnie 
de  MM.  Gamier-Pag^  et  Pelletan  afin  de  faire  ex6cuter 
ledtoet  relalif  aux  Elections  g6n6rales,  et' pendant  quel- 
ques  Jours  il  remplit  Hnt^lm  de  la  delegation  au  minis- 
tre de  nnt^rieur.  Il  si^e  comme  ddput^  de  Paris  k  TAs- 
sembl^  nationale. 

ARAGO  (Alfreu),  fr^eputn^du  prdc^ent,  a  ^tudl^ 
la  peinture  dans  Tatelier  de  Paul  Delaroche,  et  a  €U  attach^ 
en  1852  au  minist^  d'£tal  comme  inspecteur  g^n^ral  des 
beaux-arts.  On  a  remarqu^  de  lui  aux  salons  :  Charles^ 
^Quint  aueouvent  de  Saint-Jusi ;  R^MUm  de  Louis  XI; 
fAveugle  ;  Abraham ,  etc.  Z. 


ARAGON  f   une  des  douze  anciennes  capitaineries 
g^n^ales  de  rEspagoe,  de  46,565  kilom.  carrte.  est  divis^e 
en  trois  proviucetf  :  Saragoue,  Huesca  et  Tei"uel,  avec 
891,047  hab.  EUe  est  boru^e  par  la  Navarre,  la  Yieiile  et 
la  noovelle  Castille ,  Valence ,  la  Catalogue  et  la  France , 
traverate  de  Toaesi  k  Test  par  Timbre,  ct  coroprend  deux 
divisions  natureUes  :  Vane,  c«Ile  du  pays  de  plaines  que  par« 
court  son  principal  fleuve ;  Tautre ,  celle  du  baut  Aragon , 
form6epar  les  montagnes  du  nord  et  du  sud.  Les  plaines  cen* 
trales  offirent  llmage  d'un  steppe  d^rt  et  aride.  La  cal« 
lure  y  est  miserable  et  se  borne  au  froment,  k  la  vigne  et  k 
Polirier.  Get  arbre  y  forme  depetits  bouquets  de  bois,  et  al- 
teme  avec  des  cb6n<s  nains.  Sur  la  rive  de  Vthte  la  cul- 
ture prteente,  au  conbraire,  un  saillant  contraste.  Les  planta- 
tions de  riz  y  abondent,  et  le  mOrier  y  donne  des  produits 
anssi  importants  que  ceux  de  la  vigne.  H  en  est  de  mtoie 
du  bant  Aragon,  dont  le  sol  se  compose  d'une  s^rie  de  ter* 
rasses  oouvertes  de  la  plus  riche  et  de  la  plus  vigoureuse 
T^gitatioD; 

An  sud  de  TAragon ,  la  Serrania  de  Doca  est  comme  la 
premite  terrasse  par  laquelle  on  atteint  les  bauts  plateaux 
de  la  Nouvdle  Castille  et  de  Valence,  tandis  qu'au  nord  les 
Sierras  de  Solvarbe  et  de  Guara  pr^cMent  les  Pyr^n^s,  et 
que  la  Sierra  d'Alcubierre  se  prolonge  jnsqu^k  T&re.  Le 
dimat  de  TAragon  est  plus  firoid  dans  les  montagnes  que 
dans  les  plaines,  ou  souvent  la  chaleur  devient  insupportable 
en  ^t^ ;  mais  il  en  r^sulte  une  diversity  et  une  richesse  ex« 
trfimes  dans  les  produits  du  sol,  qui  se  pr6te  admirablement 
k  la  culture  du  chanvre,du  lin,  du  froment,  du  riz,  des  plus 
belles  esptees  d'arbres  k  flruits,  de  Tolivier,  et  de  la  vigne,  qui 
donne  des  vins  dflideux.  En  fait  de  b^taU,  on  n*d^e  gu6re 
que  des  moutonret  des  pores;  nuiis  le  riigne  mineral  offre 
les  produits  les  plus  vari^  et  les  plus  abondants,  en  cuivre , 
pkmib,  fer,  sel,  alun,  salp^tre,  houille,  ambre  jaune,  etc. 
Llndnstrie  et  le  commwce  n'y  sont  d'ailleurs  gu^re  plus  flo- 
rissants  que  Tagricultare.  lis  out  pour  centres  principanx 
Saragosse  et  Casp6;  mais,  k  Pexception  de  quelques  toiles 
et  de  quelques  ^toffes  de  laine  fabriqudes  dans  la  province, 
les  produits  brats  du  sol  constituent  uniquement  les  objets 
d'exportation. 

Les  Aragonais,  dont  Ic  nombre  pent  s'^ever  k  730,000, 
sont  une  race  vigoureuse  et  toergique,  courageuse,  la- 
borieuse,  mais  froide  et  hautaine.  S'ils  sont  constants  dans 
lenrs  ainiti68,  leurs  haines  sont  en  revanche  profondes  et 
vivaces;  c^est  ce  qui  explique  ponrquoi  l* Aragon  a  ^  si 
souvent  leth^tre  des  luttes  les  plus  achamies.  Cette  pro- 
vince a  pour  chef-lieu  Saragosse;  les  autres  villes  im- 
portantes  sont  Huesca,  Barbastro,  Casp6,  Teruel,  Calatayud, 
Tararoiia,  etc 

A  Torigine  TAragon  ^tait  Tun  des  andens  royaumes 
espagnols.  Conquis  par  les  Remains  et  transform^  en  pro- 
vince de  leur  vaste  empire,  il  passa  ensuite  sous  les  lols 
des  Visigoths;  puis  k  partir  du  huiti^me  sitele  sous  celles 
des  Arabes,  &  qui  les  Chretiens  renlev^reut  en  mtoie  temps 
que  la  Castille  et  la  Kavarre.  Les  souverains  de  TAragon 
devinrent  de  plus  en  plus  puissants  quand,  en  1137,  ce 
pays  fut  r^uni  k  la  Catalogue.  En  1213  ils  conquirent 
les  lies  Bal^ires,  en  1282  la  Sidle,  en  1326  la  Sardaigne,  et 
en  1440  Naples.  Le  mariage  contracts,  en  1469,  entre  Fer- 
dinand leCatholiqueetlsabelle,  b<^riU6rede  Castille,  eutpour 
resultat  de  grouper  les  deux  £tats  sous  Tautoritd  d'un  mbn^ 
souverain  et  de  fonder  la  monarchie  espagnole.  A  la  raort 
de  Ferdinand,  arriv^e  en  1516,  TAragon  ftit  r^uni  pour  tou 
jours  k  la  Castille;  mais  il  conserve  ses  andens  privileges 
ainsi  que  ses  andennes  franchises  et  liberies,  jusqu'k  Tar- 
riv^  des  Bourbons  au  tr6ne  d'Espagne.  Avant  cette  6poque 
les  rois  d*Aragon  sMtaient  succ^d^  dans  Tordre  suivant  : 
1'  Dffnastie  de  Navarre  :  Ramh%  I^',  1035 ;  Sancbc- 
Ramire  I«',  1063;  Pedro  I",  1004  :  Alplionse  I*',  1104; 
Rumirell,  1134; 
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2*'  Dynasiie  de  Barcelone:  Raymond,  1 137 ;  Alphonae  II, 
16612;  Pedro  II,  1196;  Jayme  I*%  1213;  Pedro  III ,  1276 ; 
Alphonse  III,  1285;  Jayme  II,  1291;  Alpbonse  IV, 
1327 ;  Pedro  IV,  1336;  Joan  T',  1387 ;  Martin,  1395 ; 

3*  Dynastie  de  Castille  :  Ferdinand  1*%  1412;  AX- 
l^onseV,  1416;  Joan  II,  1458;  Ferdinand  II»  1479; 
Charlea-Qaint,  roi  de  toutes  les  Espagnea,  1516. 

Cest  pendant  la  p^riode  occupte  par  les  rdgnes  dea  pre- 
miers de  066  princes  que  s^dtablit  cette  conatitulioa  c^I^re 
d'Aragon,  la  plus  remarquable  do  moyen  Age.  EUe  nniKait, 
<|uant  4  la  royaut^,  le  principe  ^lectif  au  prince  b6rMi- 
taire;  eelui  de  ia  ioi  saliqae  y  fat  introduit  4  la  fin  dii  qua- 
tonddme  sitele.  La  haute  souveraioet^  nationale  se  mani- 
festaft  &  chaque  vacancedo  trdne  par  cette  circonstance,  que 
I'h^tier  ne  prenait  le  titre  de  roi  qo'aprte  aroir  prftS^  ssr- 
ment  de  respecter  la  liberty  du  royaume.  11  gouvemait  jusqoe 
14  corame  simple  seigneur  nature!.  L^autorit^  royale  6tait  ii- 
mit4e  par  celledes  barons,  ficos  hombres^  parceUedescort4s 
et  par  celle  do  haut-justifier,  justiza.  On  connatt  ia  eHihn 
formule  par  laquelle  la  couronne  ^tait  d^fer^  au  nouveau 
prince  :  «  Nous,  qui  valons  autant  que  tous,  nous  Voos 
faisons  noire  rot  et  seigneur,  4  condition  que  yous  respec- 
terez  niM/ueros  et  liberty ;  sinon,  non !  ■  Dans  Tinter vails 
des  sessions  des  cort4s,  nne  commission  permanente  restait 
assembl4e.  LejvsHia,  gardien  de  la  constitution,  4tait  un 
pouYoir  mod^rateor,  interm4diaire  entre  le  roi  et  le  peuple. 
Pnmttivement  le  roi  nouvellement  ^lu  pr^tait  serment, 
tdtenue,  aux  pieds  de  ce  magistrat,  qui  tenait  ime  €p6e  di- 
rig^  vers  sa  poitrine ;  mais  Pedro  1*'  abolit  cette  cdr^mo- 
nie.  Les  Bourbons  aclievirent  d*enlever  aux  Aragonais  la 
plus  grande  partie  de  leurs  anciens  droits,  pour  les  punir  de 
leur  attachement  4  la  maison  d'Autriche  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne. 

L'Aragon  a  en  beancoup4  sonfTrir  lors  des  guerres  clYlles 
dont  la  P^niasule  a  4t6  le  th^Atre  sous  le  r^nede  la  reine 
Isabelle  II,  allendu  que,  si  le  liaut  Aragon  ^tait  dteid^- 
ment  fovorable  4  la  cause  de  cette  princesse ,  la  plus  grande 
partie  du  bas  Aragon  avail  cliaudement  dpou84  les  Int^rdts 
du  pr^tendant  don  Carlos. 

ARAGON  (  Jeahnb  d*),  Tune  des  femmes  les  plus  dis- 
tingu4e8  du  seixi4me  si4cle ,  ^pousa  Ascagne  Colonne,  prince 
de  Tagliacoxao,  et  prit  une  part  des  plus  importantes  et 
des  plus  actives  aux  longues  querelles  que  les  Coloune  eu- 
rent  avec  le  pape  Paul  IV.  Les  ^crivains  coniemporains 
6*accordent  4  vanler  sa  beauts ,  son  ro4le  courage  et  sa  ca- 
pacity pour  les  affaires  de  la  politique.  Les  vera  que  les 
beaux  esprits  du  temps  compos^rent  4  sa  louange  ont  ^14 
public  4  Venise,  en  1558,  sous  le  titre  de  IHempo  alia  di- 
Vina  signora  Aragona,  Ce  recueil  n*a  plus  aujonrd*bui 
d'intMt;  mais  11  sufSt  pour  nous  faire  appr^cier  la  haute 
consideration  dont  jouissait  la  femme  qui  avait  pu  inspirer 
tant  de  pens^es  d^iicates  et  ing^nieuses  4  des  podtes  dlss^- 
minds  dans  toutes  les  parties  de  Tltalie. 

ARAGON  (TuLUB  d*),  qui  vivait  au  m4me  8i4cle  que  la 
pr^G^ente,  et  qui  comme  elle  tirait  son  engine  de  ia  branche 
de  la  maison  d* Aragon  qui  avait  autrefois  r^^n^  4  Naples, 
mais  par  descendance  ill<^gitime,  n^  vers  1525,  h  Naples, 
fnt  une  femme  poete ,  une  femme  bel  esprit,  en  commerce 
avec  les  hommes  les  plus  consid^r^s  de  son  dpoqoe,  dont 
;  4iuelques-uns  ressentirent  pour  die  des  passions  auxqnelles 
tout  porte  h  penser  qu'elle  n'opposa  pas  toujours  la  plus 
froide  indifr^rence.  C^est  chose  si  difficile  en  effet,  par  tons 
fays  et  en  tous  temps,  que  d'Mre  4  la  fois  belle,  podte  et 
sage !  An  nombre  de  ses  adorateurs  on  compte  le  cardinal 
Hippoiyte  del  Medici,  Hercule  Bentivoglio,  Philippe  Slroni, 
Molza,  Varchi,  Manelli  de  Florence,  Muzio  surtout,  qui 
la  o6l4bro  dans  le  troisi4me  livre  de  ses  Lettres ,  et  qui  lui 
consacrc  sous  le  nom  de  Thaliele  plus  grand  nombre  descs 
vers,  etc.,  car  nous  pourrions  prolonger  beaucoup  cette 
lisle,  comme  on  le  comprendra  facilement  lorsqu*on  saura 


que  TuUie  d^Aiagtm,  4  JaqueUe  sfiitp^Je  cardinal  TasUamia 
d' Aragon  9  asobev^ue  de  PalenM«  arrait  Jisai6  nnft 
ind^pondanee ,  ¥4out  toor  4  tour  4  Femre ,  4  Rome »  Is 
nise,  k  Naples,  rtemasant  eonstanwMDt  aoloiir  d*elle  dj 
cbaoune  de  ces  vttlea  .un  «ercla  empraisd  dHwMnca 
gate,  attir^  antaot  par  sa  beasts  qae  par  les  ebatnaes  dm 
son  esprit  EUa  moumt  dans  on  iige  encore  pen  sTane^,  4 
Florenoe,  oil  «kle.s*4tatt  iatir4e  et  o4  la  docfaease  tkiomarm 
de  Tol4de  TaTait  admise  dans  son  inlimltt. 

On  a  d'eUe  un  raeoeil  de  iliiiie  (en  PoMes) »  puMi^ 
en  1547,  4  Venise,  cbei  Oiolito;  mi  traits  «mr  tlnfin  de  r A- 
monr  ( Dialogo  delV  Infinita  d^Amare)  et  one  eeptee  de 
po^me  ^pique,  //  Mesehino  (Veniae,  1560),  dont  le  Mfas» 
Gu6rin  de  Dnrazio,  ressemble  beauooop  4  T4Mmaqiie,  qni 
parcourt  4  la  recherche  de  son  p4re  nne  fonle  de  pays. 

ARAGON  A,  ville  de  Sicile,  sitn4e4  12  kilometres  n 
nord  de  Girgenti.  On  y  compte  environ  B,00ft  ttabitente, 
les  ressources  principales  consistent  dans  Pexploftation 
campagnes  environnantes,  oh  Us  r^coltent  tnrtout  beauooop 
d*amandes.  Anssi  Texploitationdecet  article  ne  laisee-t-eHe 
pas  que  d*y  avoir  une  certaine  importance. 

ARAGONAIS  (Les).  Foyes  G0HPA<aiiEs(6randes).    ' 

ARAGONITE.  Voyes  AnaiiGoarrE. 

ARAGUAYA,  rivi4redu  Br^il,  Tun  des  afnuents  dn 
Tocant'ns,  dans  lequel  elle  vient  se  jeter  aprta  un  par«oors 
d'environ  150  myriam^tres ,  4  San-Joao  das  Duas-Bairas. 
Sa  source  est  situ^e  dans  la  Serra-Secada.  En  se  bifhrqoant 
vers  le  milieu  de  son  cours,  elle  forme  une  He  tongue  d*en- 
viron  35  myriam4tres  et  4  laquelle  on  donne  le  nom  d7/e 
de  Sain tC' Anne. 

ARAIGNl^E  (du  grec  &pdlx^  )*  ^  Tarticle  AaACEnaoBs 
on  a  traits  tout  ce  qui  a  rapport  4  la  pbysiologie,  4  Tanatomie 
et  4  la  classification  des  diffi^rents  genres  qui  composent 
cette  (amille.  Nous  n^avons  done  4  donner  ici  que  quelques 
notions  sur  les  moeurs  des  araign^  et  les  caract&res  des 
principales  esp6ces. 

On  salt  ddj^  que  les  araign^es  sont  ^minemment  camas- 
si^res.  La  voracity  de  ces  aniroaux  est  telle  que  ceox  de  la 
m4me  esp4ce  s*attaqnent  souvent  entre  eux ,  et  le  plus  fort 
d^vore  le  plus  faible;  c'est  a  la  crainte  d'lm  semblable  sort 
que  Ton  attribue  la  circonspection  singuli4re  avec  laquelle 
le  m41e  s'approchede  la  femelle  dans  le  moment  des  amours  : 
il  rdde  longtemps  autour  d*elle,  pour  s*assurer  de  ses  dis- 
positions ,  s^avance  avec  defiance  tant  qu*il  n*est  pas  ste 
qu'elle  vemlle  se  prater  4  ses  caresses;  puis  enfin,  qnand 
elle  lui  paraltd^terminde  4  les  reeevoir,  arrive  brusqoement 
prto  d'elle,  et  lui  applique  altemativement  sur  le  desaons  du 
ventre  Textr^mit^  de  chacun  de  ses  pal  pes,  qu^il  retire 
promptement ,  poor  recommencer  apr^  qoelqucs  instants 
de  repos.  II  suffit  d'un  accouplement  pour  f^conder  plu- 
sieurs  pontes,  m4me  d*une  ann6e  h  Tantre.  II  n'y  en  a  or- 
dinairement  qu^une  seule  chaque  ann^;  elle  a  lien  dans 
nos  climats  vers  la  fin  de  V^i€  :  les  mufs  ^closent ,  soil  vers 
la  fin  de  Tatitomne,  soit  au  printemps  suivant.  Toutes  les 
araigndes  les  enveloppent,  au  moment  de  la  poufe,  d'une 
couche  de  sole  blanche  en  forme  de  coqne.  Les  ones  les 
abandonnent  ensuile,  les  autres  continuent  4  les  surveiller, 
et  s'occupent,  an  moment  de  T^closion,  de  I'^ducation  de 
leurs  petits ;  11  en  est  m6me  qui  portent  cootinueliement 
leurs  osufs  envelopp^s  dans  one  coqoe  ronde,  et  on  les  voiC 
souvent  trainer  cette  coque  apr^s  elles ,  au  moyen  d^on  fit 
qui  la  tient  attach^  4  leur  partie  post^ienre.  Les  jennes 
araign^es  vivent  d*at>ord  en  socidl^,  4  leur  sortie  de  foBof ; 
mais  elles  ne  tardent  pas  k  se  s^parer,  pour  ne  plus  se  rfr* 
connattre.  Elles  subissent  plusieurs  mues  dans  leur  jeune  Ige* 
et  leur  vie  est  plus  ou  moins  longue,  suivant  les  esp4ces : 
dans  un  grand  nombre,  elie  ne  s'dtend  p<is  au  del4  d^une 
anndc,  mais  il  en  est  aiissi  beaucoup  qui  vivent  plusieurs 
ann<^es.  La  plupart  do  ces  derni^res  passcnt  Thiver  dans  orf 
^tat  d'cngourdissemcnt ,  recferm($cs  dans  des  troos  ou  ca- 
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climes  MBS  des  piorres;  qoelquet-wiet  n^iM  se  fonnent, 
pour  eette  nkan,  ime  ooqne  de  teie  qui  leur  wrt  de  re- 
tnite. 

lies  arygpto  Mot  ti^  n«BceplB>toe  dei^ppritoUer.  tin 
ftbricant  d'^toffes,  qui  aviR  cotraprfe  de  Dure  dee  has  avee 
leur  sole  (eC  qui,  dH-oa,  y  rtenit),  en  newriseait  un  gnad 
Bombre,  qui  s'approchaieBt  de  lui  ionqu*H  entrait  dans  la 
ehambre  ob  eUcs ^talent.  PelliasoB,  reDferm^  kk  Bas- 
tille ,  atait  teUement  femiliaiiB^  one  arai^B^e  ^tablie  sur  la 
bord  du  fioupiraa  qui idairait  sa  prison,  qu'elle  aeooorait 
an  son  de  la  muslque,  et  qu'k  nn  cerMi  dgaal  elle  quiftalt 
ausai  aa  toile  pour  vaiireiKrclier  une  mouclie.  Dae  aotre 
particularity  curiease  qae  pMaentent  ces  aimnwii ,  ifest  la 
loroe  reproductrice  en  verta  de  laqnelle  ils  rtipareat,  oomme 
on  8*en  est  assure  par  des  eip^enoes  biea  suiviesi  les 
membrea  quails  ont  pordus. 

Parmi  les  principales  csptees  aous  cKeraas  les  soiYBiiles : 
Vttra^pn^  dkuUme  se  trooTeeoounuateeBt  dans  noa  Jar^ 
dins;  die  est  longue  de  quaire  ligaes  ;  eOe  se  reeoanatt  h 
son  abdomen  orale,  tflong6,  ronge&tre,  bmnAtre  ou  nd* 
rfltre,  ofErant  une  Qgne  longitadinale  de  points  jaonea  ou 
blancs,  ooupte  dans  sa  longueur  par  trois  lignes tiansver- 
sales  semUables.  Sa  toile  est  trte-grande,  et  pr^sente  un 
plan  orbicuiaire  et  Terticd,  formA  d'un  fil  toum^  en  splnile, 
et  crois^  par  d'antrea  IBa  qui  parteat  en  rayounaat  du  centre 
commun.  Poor  flibriquer  cette  toile,  Faraignfe  eoaunenoe 
par  iUre  sortir  de  sesmamdons  une  gouttede  liqueur  qu'elle 
applique  sur  un  aitre,  pais  continue  de  flier  ea  s'dolgiBant, 
et  fonne  ainsi  un  long  fil,  au  bout  duqud  die  se  suspend; 
le  Tent  ne  tarde  pas  ^  la  porter  tctb  un  arbre  Yoisin',  06 
die  applique  Tautre  bout  de  son  ffl ;  cda  fait,  die  retoume 
au  milieu  de  ce  fil,  od  eOe  en  attache  un  second  dont  die 
coUe  rautre  extrtaait^  k  qodque  brancbe  dans  le  Toisi- 
nag9  du  premier,  et  aind  de  suite.  La  Unle  acber^,  diese 
forme ,  i  IHme  des  extrtoit^s  sup^Menres,  entre  des  feuiHes 
rapprochte,  une  petite  loge  od  eOe  se  tientbabitueOement, 
et  dont  die  ne  sort  gu^  qtae  le  matin  et  le  aoir,  ou  bien 
pour  8*emparer  des  insectea  qui  vienaent  k  tomber  dans  ses 
filets.  Elle  s^aooouple  en  i^,  et  pond,  dans  les  deralers 
jours  de  Tautomne,  des  oeufe  qui  ^osent  au  printemps 
suiyant 

Varaignie  damuHgue  est  Faraign^e  onfindre  des  mai- 
aons ,  que  tout  le  numde  oonaalt ,  et  qui  se  distingue  k  son 
abdomea  ovde,  noirttre,  aTce  deux  lignes  longitndinales 
de  taches  faures  sur  le  mflien  du  doe.  Ble  eonstruit  dans 
TintMeur  de  nos  bd)itatioas,  aux  angles  des  murs ,  sur  les 
hdes,  aux  botds  des  cfaemins,  une  toile  trte-grande,  k  pen 
prte  horizontde,  et  i  la  partie  sup^eure  de  laqudle  est 
une  esptee  de  tube  od  die  se  tient  sans  faire  de  mouve* 
meat.  Pour  faire  oette  toile,  eQe  «q>pnque  une  gontte  de  sa 
liqueur  en  un  point,  s^doigne  ei  nlant,  et  ra  coller  k  un  autre 
point  le  bout  de  son  ill ;  die  rerient  ensuite  sur  ce  premier 
fil,  pour  en  coller  un  second  k  c6t6  de  Tendroit  d'od  die 
est  partie ,  retoume  sur  ses  pas  pour  en  fkire  antant  k 
Tautre  bout,  et  continue  cette  maneeurre  jusqu*2i  ce  qa*eDe 
en  ait  pos^  une  assez grande  quantity  duis  cette  fliredion; 
apr^s  quoi,  die  en  place  qui  croisent  lea  premiers,  et  comme 
tous  ces  fjls  sent  Quants,  fls  se  collent  les  uns  taoL  autres, 
d  forment  une  tofle  assez  r^slstante. 

Vizraign^aqvuUique,  longue  d*eDTiran  dnq  Ugnes,  le 
mftle  plus  gros  que  la  ferneUe,  a  tout  le  corps  brun,  stcc 
une  tadie  oblongue,  plus  brune  k  la  partie  sup^enre  du 
dos ,  et  quatre  points  enfonc^  au  milieu  de  cette  tache.  Ge 
curieux  animd  Yit  dansTeau,  quolqu*!!  respire  Pair;  fl  nage 
dans  une  position  reuTersto ,  d  son  abdomen  est  dors  enre- 
lopp^  d'une  bulle  d*air ,  qui  hii  doone  Tapparence  d^nn  petit 
globule  argentia  trfes-brillant.  On  Toitsottvent  celle  ard^nte 
ventr  se  placer  k  la  superflde  de  Teau,  d  s'y  fenir  comme 
suspendue ,  en  devant  au-dessus  de  la  surflKse  rextr^mitd 
po6t6ieure  de  soa  corps.  Nul  doute  que  ce  ne  soH  pour  res- 


plrer,  d  pour  se  former  oette  bulle  d'air  dont  die  entoure 
son  alidomen,  sur  lequd  se  trourent,  comme  dans  toules 
les  arachnides ,  les  orifices  des  organes  respiratoires.  U  reste 
seuieaient  k  saToir  par  qud  prodkl^  elle  fiiit  adherer  cette 
petite  masse  d^air  k  la  surfiioe  de  son  corps.  Une  autre  sin* 
gularit^  de  oet  animd,  c*est  la  fiKult^  qu'il  a  de  se  cons* 
truire,  an  fond  de  Tean ,  me  celraite  a^rienneod  iiiespii^ 
llbrement ,  iFtt  en  sdretd  d  trouve  un  berceau  pour  aa  jenne 
famine.  Oetle  retraite  est  semblable  pour  la  forme  d  la 
grandeur  k  la  mdtl^  de  la  coque  d*un  oeuf  de  pigeon  conpd 
ea  trsYeiB.  Elle  est  enti^rement  remplie  d'air ,  et  parfdte- 
meat  close,  k  Fexception  de  sa  partie  in£6rieure,  od  est  una 
ouTcrture  assei  grande ,  qui  donne  entrtfe  d  sortie  k  Taai-* 
md.  Les  parois  de  cette  espto  de  doche  sont  minces,  et 
d*un  tissu  de  sole  blanche,  forte  d  serrte.  Un  grand  nombie 
de  fils  irr^liers  la  fixent  aux  tiges  des  planies  ou  k  d*au- 
tres  corps.  Qudquefois  la  partie  sup^ieure  ed  hors  de  Teau,, 
mds  le  plus  souTent  elle  y  est  enti^rement  plough.  L*araU 
gnte  s*y  tteattranquHlement,  la  t£le  ordlnairement  en  bas,. 
situation  qui  lui  permd  de  voir  ce  qui  se  passe,  de  guetter 
sa  prde ,  et  de  s^^happer  au  moindre  danger.  11  ed  £uiie 
de  conoeiroir  comment  l*araignte  aquatique  remplit  aa  cloche 
d'dr.  pans  le  prindpe,  Teau  en  occupe  toute  la  capacity; 
pour  y  substituer  de  l*a^ ,  ranirad  ya  pbuieurs  fois  succes- 
sivemeat  k  la  surfiice  de  Feau,  se  charge  k  diaqoe  voyage 
dhue  buUe  d'air,  la  transporte  dans  son  habitation ,  d  di- 
place  en  Fy  abandonnant  un  Tohune  ^d  d*eau ,  qui  sort  par 
Fourerture  inf^rieure ;  c'est  ainsi  qu'il  panrient  k  expulser 
toute  Feau  de  sa  cellule.  Cette  esp^ce  se  trouve  en  Europe  ^ 
el  en  parttcaller  aux  enTirons  de  Paris,  dans  les  mares  do 
Gentilly,  par  exemple. 

Certdnes  aradmides,  Idles  que  la  tarentule  et  lea 
my  gales,  sont  mlgairement  appdees  araign^;  il  ea 
sera  parl^  k  leurs  articles  respectifs.  Dbb^il. 

ARAIRE.  Voyez  Cbarmje. 

ARAK  ,  ARRAK  ou  RACK ,  forte  boisson  spiritneuse 
qu'on  obtient  dans  llnde  par  la  fermentation  d  la  distilla- 
tion des  sues  du  palmier  areka  d  du  rix,  ou  du  sucre  de 
palmier  ordinaire  d  da  riz,  ou  encore  du  sue  de  la  noix  de 
coco,  d  d'autres  produits  du  r^gne  T^^fd  particuliers  k 
l*Inde.  Les  mefileores  -esp^ces  d^arak  des  Indes  orientdes 
Tiennent  de  Goa ,  de  Batavia  et  de  la  cAte  de  Coromandd. 
Amsterdam  en  est  le  prindpd  entrep6t.  La  Januaque ,  la 
Guaddoupe  d  Saint-Domingue  sont  les  lies  des  Indes  ocd- 
dentales  qui  en  prodnisentle  plus,  d  Farak  de  ces  prove- 
nances est  Fobjet  d'un  conmierce  important.  Cette  liqueur^ 
qu*on  appdle  ^gdement  toddi,tL  dans  sa  frdcbeur  des  pnK 
prid^  l^iremeat  purgatives.  Ce  n'ed  qu'en  TidUissant 
qu'eOe  devient  capiteuse,  d  sort  beaucoupaux  Anglais  poar 
la  composition  de  leur  mdlleur  punch.  —  On  doaae  le 
nom  d'aroJfca  k  an  breuvage  spMtuenx  extrdt  par  dis- 
tillation du  iotimifs^.bolsson  ferments,  pr^parte avec  da 
Idt  de  jument 

ARAL  (Lac  d' ).  Ced,  apcds  la  mer  Caspienne,  le  plna^ 
grand  Uc  de  FAde;  sa  sqperfide  est  de  605  myriamdrea 
carrfe;  11  est  entour6  par  les  steppes  de  Khiwa,  le  pays  des 
Kiigfifz  d  Fisthme  des  Truchmaoes,  qui  s6pare  oes  deux 
grands  lacs.  Les  deux  affluents  de  I'Ard  aont,  au  nord-est 
le  Sir-Daria  00  Siboun,  Faadea  Ituutrtes,  d  au  and  FAmon- 
Daria  ou  Bjihoan,  VOxus  des  andena.  Les  sources  de  ce 
dernier  furent  retrouvto  en  1838,  par  le  Keulenant anglais 
Wood,  Fun  des  compagnons  de  voyage  d'Alexandre  Buraes, 
dans  la  partie  aud-est  du  Turkestan,  k  one  ddvation  de 
5,200  mdtres;  dies  y  sont  formte  par  le  lac  Serikd,  dans 
des  drconstanccs  exactemeat  pardlles  k  coUes  que  Marca 
Polodtorivaitd^jdau  trdd&me  sitele.  L'opinion  suivant 
laqudle  FOxns  se  serdt  autrdbis  jet^  dans  la  mer  Caspienne^ 
ou  tout  au  moins  y  aurait  envoys  Fun  dc  ses  bras,  nc  paraft 
pas  jusqu^d  present  appuy^  de  preovessuflisantes.  Leseaux 
trte-pen  sdto  du  lac  d*Ard  nourrissent  bcaucoup  d'edur» 
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geons  et  de  cbiens  de  mer,  poissons  fort  rccherchfe  par  les 
penplades  nomades  qui  errent  sor  ses  rives ,  e'est-k-dire  par 
les  tribns  arabes  da  sud  et  des  Karakalpaks  de  Test  La 
partie  m^ridionale  da  lac  est  parsem^e  de  petites  lies.  La 
Riissie  poss^de  maintenant  tout  son  littoral. 

ARAM.Ce  mot  h6brea,  qai  signifie  les  hautes  terres , 
par  opposition  itCbanaan,  qui  vent  dire  terres  basses, 
comprenait  toute  Tdtendue  de  pays  situ^  an  nord-est  de  la 
Palestine,  entre  la  Pb6iicie,  le  mont  Liban,  I'Arabie ,  le  Tfgre 
et  le  mont  Taurus,  contr6e  que  les  Grecs  appelaient  Syne, 
Babylonie  et  M^potamie.  La  langne  commune  anx  penples 
qui  Thabitaient,  et  qui  tous  appartenaient  k  la  race  s^mitique, 
6tait  Varam^en.  Elle  se  divisait  en  denx  dialectes  princi- 
paux  :  i^Varam^en  de  Vouest  ou  langue  syriaque,  et 
Yaram^en  de  Vest  ou  langue  ehaldienne.  Nous  poss^ 
dons  en  outre  d*assez  nombreux  documents  sor  les  dialectes 
des  Samaritains,  des  Sab4ens,  des  PalmyrMens,  qui  se 
rattachaient  k  ce  rameau  linguistique.  La  langue  du  Tal' 
mud  est  aussi  fortemcnt  m^lang^  d^didments  araro^ns« 

On  pent  dire  en  g^n^al  que  les  Ungues  aramiennes , 
qu'on  retrouve  k  peine  de  nos  jours  dans  quelques  fondri^res 
des  montagnes  du  Kurdistan,  sont  les  plus  dures,  les 
plus  pauTres ,  les  moins  formdes  de  toutes  celles  qui  d^ri- 
vent  de  U  langue  s^itique  primitive ,  maintenant  eflacde 
partout  presque  compl^tement  par  TaraJie  et  le  persan. 

ARAIVDA  (  Don  Petro-Pablo  AfiARACA  DE  BOBA, 
comte  D* ),  issu  d'une  bonne  famille  d*Aragon,  nd  le  21  d^ 
cembre  1718 ,  embrassa  d'abord  la  profession  des  armes  : 
mais  comme  il  (aisait  preuved^un  grand  esprit  d^observation, 
Cbarles  III  le  nomma  son  envoys  auprte  d'Auguste  III , 
roi  de  Pologne,  poste  qu'il  occupa  pendant  sept  ann^.  A 
son  retour,  il  f\it  nomm^  capitame  g^a&cal  k  Valence.  Rap- 
pel^  k  Madrid  k  la  suite  de  T^meute  qui  ^data  dans  oette 
capitale  en  1765 ,  on  lui  confta  alors  la  prfeidence  du  con- 
seil  de  Castille.  Aranda  ne  r^tablit  pas  seulement  Pordre,  il 
sut  encore  mettre  des  limites  an  pouvoir  de  llnquisition,  et 
fit  expulser  les  jdsuites  dTspagne.  II  ne  lui  ftit  pas  donn^  de 
voir  ml^rir  les  fruits  de  sa  politique  babOe  et  des  diverses  r^ 
formes  administraU ves  opdr<^es  par  lui,  notomroent  des  impor* 
tantes  ameliorations  introduites  dans  Torganisation  jndidaire 
et  des  mesures  diverses  prises  pour  faire  fleurir  le  commerce 
et  rindustrie.  D^s  1773  influence  du  clcrg^,  et  plus  par- 
(iculi^ement  de  Tordre  des  dorainicams,  parvenait  k  Tdoi- 
gner  de  Tadministration,  sous  pr^texte  de  lui  confier  Tam- 
bassade  de  Paris.  11  fut  remplacd  alors  k  la  direction  des  af- 
faires par  Grimaldi  jusqu'en  1778,  et  ensuite  par  le  comte 
de  Florida  Blanca.  Cene  fut  qu'en  1792,  et  lorsque  Florida 
Blanca  fut  tomb^  victime  des  plus  basses  intrigues  de  cour, 
qu'Aranda  fut  appel6  k  rcprendre  les  functions  de  ministre 
dirigeant ;  mais  k  quelques  mois  de  U  Godoy  le  reropla^t, 
k  la  surprise  et  k  la  ris^  g^n^le  de  la  cour  et  du  pays. 
Aranda  conserva  bien  la  prudence  du  conseil  d'£tat,  qull 
avait  organist ;  mais  s^^tant  un  jour  permis  de  dire  fhinche- 
ment  son  opinion  sur  la  guerre  d^clarte  par  PEspagne  k  la 
f  ranee,  il  futexil^  en  Aragon,  oil  il  mourut  en  1799.  Madrid 
lui  est  redevable  de  la  suppression  dMne  foule  d^abus. 

ARANl^lDES.  (Test  le  nom  qui  a  4\A  donn^  k  one  fa- 
mille des  arachnidespulmonaires,  et  qui  est  compost 
des  animaux  appel^  vulgairement  araign^es* 

ARANJUGZ  (en  latin  Ara  Jovis)^  tUIo  d'Espa^me, 
dans  la  province  de  Tol^le,  sur  le  Tage,  qui  y  re^lt  les 
eaux  du  Xaroara,  k  44  kilom.  environ  de  Madrid.  La  ville 
est  construite  dans  le  goAt  hollandais.  Les  ruA,  droites  et 
larges ,  se  croisent  k  angle  droit.  La  population  est  d^envi- 
ron  3,800  Ames.  Le  cbAtcan,  od  la  famille  royale  vientordi« 
nairement  passer  la  belle  saison ,  est  d*une  grande  magnifi- 
cence. Des  sommes  ^normes  ont  ^t^  employ^  k  le  cons- 
tniire  et  k  Pembellir.  Parmi  les  nombreuses  fabriques  de 
aon  pare,  la  casa  del  Labrador  est  Justement  cd^bre.  Ses 
jets  d*eau  et  ses  admirables  cascades  sont  aujounPliui  dans 


un  etat  de  d<aabrement  k  pen  prte  compleL  Les  douse 
belles  avenues  d'ormes  qui  partent  do  rond-point  do  pare  et 
se  prolongent  jusqn'^  ses  extr^mit^  sont  relite  entre  dies 
par  hnft  alUes  lat^rales  planitea  dVbres  non  moina  fle- 
v68,  dtoivant  antant  de  lignes  drculaires.  Le  harai  royal 
d^Anqjoex  jouissait  autrefois  d'une  grande  r6putalioo,  et 
on  y  devait  aussi  beancoup  de  muleta  et  de  tanreaux.  Les 
malhenreux  ^v^nements  qui  se  sont  accomplis  en  Fcn^gFift 
depuis  la  mort  de  Ferdinand  Vn  ont  eu  pour  rtellat  li 
mine  de  oe  magnifiqne  ^tabliasement  de  mtaie  que  P^fat 
d^abandon  dans  lequel  se  trouva  le  cbfttean.  Cbarles-Qoint 
avait  d^^  manifesto  Pintention'  de  se  faire  construire  no 
chAtean  de  plaisance  dans  ces  beaux  lienx;  mais  ses  projets 
ne  ftirent  r^is^  que  sons  le  r^e  de  Philippe  n.  Les  rois 
d'Espagne  qui  contribu^nt  le  ]^ns  k  agrandir  et  k  embdlir 
le  chMeau  d'Aranjuez  furent  Ferdinand  VI,  Cbaries  III  et 
Charies  lY.  Entre  autres  souvenirs  historiques  qui  se  ratta- 
chent  k  cette  royale  demeure,  il  font  citer :  1°  le  traits  qui  y 
fut  sign^  le  12  avril  1772  entre  la  France  etTEspagne,  en 
vertu  duquel  celle-ci  promit  k  la  premi^  son  appni  contre 
TAngleterre ;  2°  la  revolution  qui  s'y  accomplit  le  18  mars 
1808.  —  Un  chemin  de  fer  unit  maintenant  cette  residence  a 
Madrid.  . 

ARAPILES.  C*est  le  nom  d*un  village,  on  phitAt  d*nn 
hameau  situ^en  avant  de  Salamanque  (Espagne),  sur 
une  hauteur  qui  domine  cette  viUe,  et  oil  fut  livr^e,  le  22 
juiUet  1812,  une  bataiille  qui  re^ut  son  nom,  et  que  Pimpru- 
dence  et  les  manoeuvres  d^cousues  du  marshal  Mar raont 
firent  perdre  k  Tarmde  Aran^ise.  Elle  avait  k  faire  feice  am 
Anglo-Portugais,  commandos  par  Wellington,  qui  ne  pot,  da 
reste,  se  glorifier  d'un  succ^s  dddsif. 

Notre  aile  droite  s'appuyait  sur  le  mamdon  des  Ar^nles. 
Notre  gauche,  que  commandait  le  g^^n^ral  Tbomi^res,  e6t 
dA  s'y  tenir  soudte  et  opposer  ain-si  une  masse  compacte 
anx  forces  sup^rieures  de  Tennemi.  H  n^en  fit  rien  malheo- 
reusement,  et  laissa  sa  ligne  se  d^velopper  teUement  outre 
mesure,  que  bientdt  Fextrtoiite  se  trouva  k  huit  kilometres 
du  centre.  Wellington,  s*6tant  aper^u  de  ce  faux  monve- 
ment,  renfor^  sa  droite  et  s*avan^  i^solument  pour  cooper 
notre  aile  gauche  de  notre  centre.  En  ce  moment  critiqoe  le 
due  de  Raguse  fut  bless^  au  bras  par  nn  boulet.  L*ennemi 
profita  de  Th^tation  que  cet  acddent  r^pandit  dans  notre 
armde,  pour  attaquer  avec  imp^uosit^  le  corps  da  gdndral 
Thomi^res  et  le  toumer.  Le  g^n^ral  Bonnet,  fempla^r*t 
alors  le  marshal  Marmont,  fut  bless^  comme  lui.  Mais  on 
jeune  sons-lieutaiant  du  118*  de  ligne,  nomm6  Guillemot, 
d^sesp^r^  de  voir  la  victoire  nous  ^bapper,  fondit  comme 
une  fl^che  sur  un  bataiUon  anglais,  et  s'emparant  de  sea 
drapeau,  aprte  avoir  abattu  le  bras  de  cdui  qui  le  portait,  le 
rapporta  an  miliea  de  son  rdgiment,  non  sans  dtre  cribl^  de 
coups  de  baionnette  dans  sa  glorieuse  retraite. 

Cependant,  le  corps  du  g^^ral  Thomi^res  avait  6U  tailli 
en  pitees ,  et  les  autres  divisions  de  I'aile  gauche,  culbutto 
les  unes  sur  les  autres,  rejoignaient  le  gros  de  TaraM^  dans 
le  plus  grand  d^rdre,  quand  le  g<fn6ral  Glaus  el  vint  pren- 
dre le  commandement  en  chef.  A  force  de  sang-froid,  de 
presence  d*esprit  et  de  courage,  il  r^tablit  Tordre  de  bataxOe 
et  rallia  la  gauche  et  la  droite  sur  le  centre,  en  executant 
cette  admirable  manoeuvre  devant  Tennemi  victorieux. 

L'armte  (ranfaise  ^tait  sanv^;  les  nouvelles  attaques  de 
Wellington  fnrent  repouss6es  par  notre  artillerie;  le  120* 
de  ligne  d^fendit  h^roiquement  la  hauteur  des  Arapiles; 
et  k  neuf  heures  du  soir  nos  braves,  liarass6s  de  fatigue, 
commen^ent,  en  bon  ordre,  leur  mouvement  de  retraite 
dans  la  direction  de  PeSaranda,  pour  regagner,  k  Arevalo, 
la  grande  route  de  Madrid.  L'ennemi  essaya  bien»  k  pln- 
sieurs  reprises,  dlnqui^ter  nos  derrikes;  mais  le  g^n^ral 
Foy,  qui  commandait  Tarriire-garde,  oouvrit  notre  mar- 
che ,  et  Tarm^  parvint  k  traverser  la  Tormte  sans  olxslacle. 

La  batalUe  des  Arapiles,  appel<^  par  las  Anglais  bataiUe 


ABAPItES  —  ABAtCOS 


7S7 


ae  Saiamanqne,  coOta  aux  Praufais  cinq  miUe  hommea  mia 
libra  da  eoiiibat»  deui  mille  priaoDofen  et  ome  piteea  de 
caaoo.  Troia  de  nos  gtotenx  y  flirent  ta^,  deui  gin^raox 
eo  chef  Measte;  Feiiiieiiii  eot  plna  de  cinq  mille  hommea 

tote  OU  bleSff^.  E.  DB  MONCLATl. 

ARARAT^  HMmtagnea  efl^breado  TeiaaDtaepteiitrional 
du  plateau  d'Ami^iiie,  ob  TieDoent  se  oonfondra  lea  fron* 
ti^rea  nisae,  torque  et  pereane ,  k  as  kUom.  au  sod  d^rl- 
▼an.  On  lea  diatingoe  d*onliftaire  en  grand  Araratt  dont  le 
aommet,  fonn6  par  des  pics,  s'^l^vei  5t418  mfttreaaa-dessoa 
do  nlYeau  de  la  mer,et  en  peiit  Ararat^  qni  n'atteint  qn*une 
dl^vation  de  4,094  metres.  Lea  Arm^niena  nomment  cea 
mootagnea  Massis^  et  lea  Turcs  il^AHtfo^rA ,  c*eat-4-d2re 
monta  eacarpte.  En  1839  Parrot  en  atteignit  le  sonimet  II 
dtoit  toote  la  contrte  enYironnante  comme  d'mie  nudity 
extitme,  fixe  la  Umite  dea  neigaa  ^temellea  h  la  hauteur  de 
4,433  m^trea,et  reprtente  lea  rochea  qu*<m  y  trouve  oomme 
d*origine  Toleanlqoe^  formto  tanU>t  de  lave  refroidie,  tant6t 
de  seoriea  moina  coropactes  on  de  trachytes.  En  aoOt  1840 
4'Ararat  t^molgna  encore  de  qnelque  activity  volcanique. 

Cea  montagnea  Joolsaent  d*on  grand  renom  de  saintetd 
parml  lea  ehr^tiena  anndnlena,  paree  qn'ils  crofent  arec 
tons  lea  peoplea  voisina  que  ee  ftit  1^  que  a'arrftta  I*  A  r  c  h  e 
de  No^,  dont  qoelquea  d^bria  exiataient  encore,  auivant 
aoi,  il  n*y  a  paa  longtempa,  k  certain  endroit  de  TArarat. 

Dana  l\ine  dea  Tall^ea  lea  plua  profendea  que  forme  TA- 
rarat,  on  trooye  le  TlUagedUgoiiri,  o6  No6  planta,  diton,  la 
premie  Tigne;  k  sa  base  a'^l^ent  pinaieura  convents,  au- 
tre aotres  celnld*Etschmiadiln,  ob  Ton  Toit  la  plus  an- 
denne  ^lise  qu*ily  ait  peut-fttre  dans  toute  la  chr^tient^, 
pniaqu^elle  date  de  Tan  303. 

ARATOIRES  (Instruments).  Les instruments qn*em- 
ploie  ragricoKure  ont  ^t^  rangte  par  M.  de  Gasparin  en  dnq 
clasaeaprincipalea :  1*  ceox  qui  ont  pour  but  de  modifier  la 
Uo»dM  de  la  terre  en  la  pte^trant,  la  retoumant,  Tamcu- 
blissant,  que  Ton nomme  instruments  de  euUure  (plan-  i 
toirs,  baches,  rftteaux,  houes,  etc.);  3^ceux  qui  ont 
pour  but  de  distribner  les  semences  des  plantea  dans  le  scin 
de  la  terre  :  ce  sont  lea  semoirs ;  39  cenx  qui  oompl^teut 
ToDovre  de  la  nature  dana  la  production  des  fruits,  en  aidant 
k  la  separation  m^caniqoe  dea  parties  T^talea  h^t^rogtoea, 
comme  lea  fl^ aux,  les  rouleaux  k  d6piqoer, lea  machines li 
batlre;  ce  sont  les  instruments  de  rieoUe ;  4*  ceux  qui  sont 
destine  k  transporter  sur  la  terre  de  nouveanx  ti^menta  de 
fertility  ou  k  enlever  ses  produits,  tela  que  les  v^lcules 
divers,  chariota,  charrette8,bronette8,  etc;  ce  sont  les  inS' 
iruments  de  transport ;  S<*  enfin,  ceux  qui  ^l^vent  I'ean  au 
niveau  du  sol  pour  pourvoir  k  son  irrigation ;  ce  aont  les  mO' 
chines  hydrauiiques, 

ARATUS  DE  SICYOKE,  ehX^xn  bomme  d*£ut  grec, 
naquit  vers  Tan  272  avant  J.-C.  ^happ^  aux  menrtriersde 
son  p^re,  Cliniaa,  il  con^ot  dds  sa  plua  tendre  jeunease  le 
dessein  de  cbaaser  les  tyrans  qui  opprimaient  sa  patrfe.  II 
avait  M  obllgi  de  se  rtfugier  k  Argoa;  mala  11  n*eut  pas 
plus  tdt  atleint  I'Age  de  vingt  ana,  qu*il  revint  k  Sicyone,  oft, 
d^accord  avec  un  certain  nombre  d*exilte  comme  loi  et  de 
compatriotes  qui  ne  soulTraient  pas  moins  impatiemment  la 
.tyrannic  de  Nicoclte,  il  mit  le  feu  an  palais  de  Poppresseor; 
et  celui-d,  surpris  dans  son  sommeil,  dots'estimer  heureux 
de  tronver  son  salut  dana  una  prompte  fuite.  Aratns  r^tablit 
alors  k  Sicyone  les  formes  du  gouvernement  r^publicain,  et 
second^  par  Ptol^mte  Pliiladelphe,  il  fit  admettre  la  ville 
aflrancliie  danaoelte  cti^re  confederation  dea  A ch^ens, 
compoaee  au  debut  de  treixe  cites,  qui  en  tirerent  taut  d*antrea 
de  resdavage,  aprea  I'avoir  secoue  elles-memes.  Aratua  de- 
yint  Time  de  cette  ligue,  qu*il  conaolida  de  plua  en  plua  en 
3[  faisant  snccessivement  aoceder  d*autres  villea  de  la  Grece, 
et  surtout  en  reprenant  par  ruse  PAcro-Gorintbe  ou  dtaddle 
de  Corinthe,  dont  s'etait  empareie  roi  de  Macedoine,  Anti- 
gone (lonatasy  qni  de  14  mena^trindependance  de  la  Grtee 
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toot  entiere.  Ce  fiit  lui  qni  pendant  plnsienrs  annees  de  suite 
fut  charge,  en  qoalite  de  strains,  de  la  direction  detoutea  les 
operationa  milltairea  entreprises  par  la  confederation.  Una 
tentative  qull  fit  enauite  pour  deiivrer  egalemeot  de  la  ty- 
rannie  la  ville  d* Argoa  ayant  echone,  11  ae  oonsacra  desor« 
mats  oniquement  k  aasnrer  le  bonheur  de  ses  oondtoyens, 
qui  lui  eieverent  une  statue  et  lui  decemerent  le  surnom  de 
Sauveur.  Mais  plua  tard,  en  I'an  224  avant  J.-C.^  ayant 
commia  la  faute  d*inToquer  le  secoura  du  roi  de  Blacedoine, 
Antigone  Dosen ,  centre  le  roi  de  Sparte  Cieomene,  il  livra 
ainsi  la  ligne  adteenne  k  la  mere!  dea  rois  de  Macedoine.  An- 
tigone',  tant  qu*il  vecnt ,  temoigna  toojours  beaucoup  do 
dtference  pour  les  avia  d* Aratns,  et  prit  ses  conaeila  pour  tout 
ce  qui  avait  trait  anx  affairea  de  la  Grtee;  mala  Philippe  Il« 
son  successeur,  n'agit  point  ainsi,  et  pour  se  debarrasser 
d'un  consdller  souvent  importun,  il  le  fit  empoisonner 
(an  213 avant  J.-G. ).  Aratua  resista  longtemps  aux  effets 
du  poison ;  mats  comme  il  deperissait  vidblement  de  plus  en 
plus,  il  dit  kxm  de  sea  amis,  qui  a'aUurroait  de  aon  etat  : 
«  Tu  vois  ce  que  rapporte  Tamitie  dea  rois !  »  Aratus,  dont 
Plutarque  a  ecrit  la  vie,  est  iaconteatablemant  une  des 
grandes  flgurea  de  Tantlquite. 

ARATUS  DE  SOLES  en  Cilide ,  ou  de  Pomp^iopolis, 
ville  de  la  meme  province,  florissait  vera  Pan  170  avant  J.-C. 
Qiioiqull  ne  fttt  paa  Ini-meme  aatronome,  il  expose  dans  un 
podme  didactlque,  intitule  Phainomena  ( lea  Pbenomenea), 
le  systemeastronomique  qu^Eudoxe  de  Cnide  avait  fait  pre* 
valoir  k  cette  epoqne ;  et  il  y  ajouta,  sous  le  titre  de  Diose- 
meia  (les  Prodiges),  dea  regies  de  roeteorologie  tirees  de  reut 
des  astres.  Cea  deux  poemes  se  distinguent  par  la  purete  du 
style  et  par  une  bonne  veraification.  Dea  traductiona  latinea 
en  avaient  etd  faitea  par  Ciceron  et  par  Jules-cesar  Germa- 
nicua;  maia  il  n'en  reste  plus  que  dea  fragmenta,  qui  ont 
dte  recueillia  par  Enfna  Festus  Avienna, 

ARAUGANIE.  Voyez  AnAOCoa. 

AR  AUG  ARIA  ( du  nom  des  Araticos),  genre  de  coni- 
f^res,  etabli  par  A.-L.  de  Jussieu,  et  66]k  appeie  par  La- 
marck Dombeya,  Ce  sont  de  grands  arbrea  k  tige  droite, 
portant  comme  les  sapins  des  branchea  rapproclieesen  faux 
verlidiles  trea-reguliers.  Cellesdn  bassedetruisent,  celles 
du  haut  persistent,  s'allongentetretombent  en  partie,  cequi 
donna  k  I'arbre  un  port  remarqoable.  Lea  rameaux  aont 
couverts  de  larges  feuillea  lanceoieea,  aiguea,  trte-durea 
et  ne  tombant  que  trea4ard.  Les  floors  mAles  et  les  flenra 
femelles  se  developpent  sur  des  individus  difrerents  k  Textre- 
mite  des  rameaux.  L*embryon  presente  deux  cotyledons 
appliques  Tun  contra  Tautre  dans  Varauearia  ehiliensis 
et  Varaucaria  brasHiensiSf  ce  qui  les  distingue  des  entassa 
00  araucaria  de  VAustraUe^  qui  ont  qnatre  cotyledons 
foliacea  portes  sur  une  longue  tigelle.  Le  Jardin  des  Plantea 
de  Paris  poss^de  un  araucaria  cunninghamU^  de  llle  de 
Norfolk,  apporte  en  1830  a  retat  de  bouture  et  tout  ronge 
par  dea  chevres.  Z. 

•  ARAUCOS  on  ARAUCAICS,  belllqoeuse  peuplade  in- 
dienne  du  Chili,  habitant  autre  le  fleuve  Bioblo  au  nord  el 
Tarchipd  deChiioe  au  sud,  les  Andes  ^  Test  et  le  grand  Oc^n 
k  I'ouest.  Suivant  d*anciens  anteurs  e«pagnols  les  Araucana 
sont  constilues  en  republique  aristoeratique,  II  y  a  parmi 
eux  trois  ordres  de  magistrats  suhordonnea  laa  ons  aux  autres  x 
les  toquis  ( juges),  au  nombre  de  quatre,  egaux  en  poovoir  et 
oreposes  k  radministrationdes  butal^mapus  (principauUfs); 
les  apo-ulmines,  qui  admtnistrent  les  aillaragues  (pro- 
vinces), et  les  fi/menea,  administrateura  des  rigues  ( dis- 
tricts ).  Toutes  ces  dignites  sont  hereditairea.  Le  corpa  entier 
des  diefii  00  magistrats  se  rennit  ^encertalnes  drconstances, 
dans  une  dieie  generale ,  appeiee  Auea  Cagag  ( consell  des 
Araucans ).  Lorsque  celte  diete  a  decide  la  guerre,  on  eiit 
le  generalissimo  parmi  lea  quatre  toquis  on  parmi  les  «/- 
mdnes.  Ceg^oeralissime  jouitd*un  pouvoir  dictatorial  atisoln. 
Le  toqui  fait  connattre  aux  apo^ulmines  le  nombre  dliommes 
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arm^  quails  ont  k  fournir. L'armte  se compose .dinfaiiterio 
et  do  cavalerie ;  ce  fut  le  toqoi  CadipuU  qui,  en  1 68$ ,  or* 
ganisa  r^li^rement  la  cavalerieda  pays  sur  le  mod^  des 
escadrons  espagnols.  lis  n'ont  pas  d'anifonne,  inais  Us  por- 
tent des  cairasses  et  des  casques  de  cuir  durci.  La  cava- 
lerie  est  arm^  de  lances  et  d'^p^es ;  I'infanterie  de  piques  et 
de  massaes  gamiesde  pointes  de  fer.  Jusqu'au  lieu  du  com- 
bat, rinfanterie  est  k  cheyal.  Ao  signal  de  la  bataille, 
tous  s^dancent  avec  le  plus  grand  courage. 

Pour  ce  qui  est  de  la  religion,  les  m6mes  auteurs  ajoutent 
«  que  les  Araucans  reconnaissent  un  Dieu  supreme,  auteur 
de  toutes  choses ,  quMls  nomment  Pillan  (ftme, esprit),  ou 
encore  GuenupUlan  (esprit  du  ciel ),  noma  qui  ont  une  foule 
d'^pttli^es  pour  synonymes,  comme  leTonoant,  le  Tout- 
Puissant,  TEtemel,  ridfini,  etc.  Ce  Dieu  supreme,  cc  grand 
Toqui  du  monde  invisible,  a  aussi  ses  Apo-UlnUnes  et  sea 
UlnUneSf  auxquels  il  confie  la  direction  des  choses  terres- 
tres.  £ntre  les  dieux  siibalternes  on  distingue  Spunamum 
(leMarsdes  Araucans),  Guecubu  (le  dieu  du  mal),  eiMeotUen 
(le  dieu  du  bien).  11  y  a  aussi  des  dresses  {Amey-Malghen) 
dans  ce  syst^me  religieux ,  dosses  toujours  vierges,  consi- 
d^4es  comme  les  g^nies  familiers  de  Thomme.  Du  reste,  les 
Araucans  ont  r^iiit  la  religion  k  assez  peu  de  chose  :  iU 
n'ont  ni  temples  ni  prdlres.  Plus  superstitieux  que  religieux, 
ils  croient  aux  sorciers  et  redootent  beaucoup  les  enclumto- 
ments.  Cela  ne  les  emptehe  pourtant  pas  de  croire  k  Tim- 
mortality  de  TArae,  ctde  distinguer  le  corps,  mati^re  corrup- 
tible ( auca ),  de  TAme,  pnncipe  immortel  {auc  ou  puUi ). 
Ils  pensentqu^apr^  la  mort  les  Ames  Tont  do  Tantre  o6t^  de 
la  mer,  vers  TOccident,  dans  un  certain  endroit  appeld 
Giilcheman ,  goOter  des  plaisirs  ^temels  ou  expier  les  ro6- 
cbantes  actions  de  la  vie. 

c  VAdmapu  ou  code  national  permet  la  polygamie ;  et  les 
Araucans  prennentautantde  femmesqu'iis  peurent  en  ache- 
ter ;  mais  la  premiere  femme  est  seule  regard^e  comme  M- 
gitiroe.  L'^ucation  des  enfants  leur  donne  une  constitution 
tr^s-vigoureuse.  On  leur  laisse  faire  tout  ce  qo*ils  veulent 
( r^ucation  k  la  Jean-Jacques ! ),  et  ils  se  forment  dVux- 
m6m^.  On  ne  les  reprend  et  on  ne  les  punit  jamais,  parce 
que  les  cliAtiments  ne  fontque  des  hommes  lAches  et  cramtirs. . 

«  Les  Araucans  attachent  une  grande  importance  k  Tart 
de  la  parole.  II  y  a  chez  eux  un  style  particnlier  pour  les 
discours  parlementaires;  leurspo^escomposent  des  chants 
sur  les  actions  de  leurs  h^ros ,  en  vers  de  huit  ou  onze 
syllabes.  » 

Ce  qui  est  incontestable,  c*est  que  les  Araucans,  people 
remarquable  par  sa  bravoure  et  son  amour  pour  la  liberie, 
ne  purent  jamais  6tre  soumis  par  les  Espagnols,  et  jouissent 
encore  aiijourd^bui  de  leur  complete  ind^pendance^  que  les 
uns,  et  o.'cst  ie  plus  grand  nombre,  sont  nomades;  que  les 
autres  habitent  des  villages  bAtis  sur  les  bords  des  nombreux 
cours  d'eau  qui  arrosent  leur  pays,  et  qu'ils  forment  une 
esp^ce  de  confederation  pr^sidee  par  un  conseil  de  sages  et 
d*anciens  design^  par  Election.  C'estune  race  ^nergiqueet 
Tigoureuse,  de  taille  moyenne,  A  la  peau  cuivr^e,  au  visage 
plat,  d^une  expression  sombre  et  d^flante.  —  Ercilla  a 
compost  un  po^me  ^pique  sous  le  titre  d^Aravcana, 

L*Araucanie  est  depuis  longtemps  conToit^e  par  le  gou- 
vemement  du  chili,  qui  essaya  d'abord  de  se  Tappropricr 
par  dos  achats  de  terre  et  par  fetablissement  de  fertiles 
colonies  groupies  autour  de  quelques  forteresses.  Un  6v^- 
nement  inattendu  vint  modifier  cette  situation.  Un  Fran- 
^ais,  M.  de  Tounens,  originaire  du  Perigord,  ancien  ei6ve 
delVcole  Polytechnique ,  se  flxa  chez  les  Araucans,  leur 
rendit  des  services  et  obtint  une  telle  influence  qu'il  se  fit 
d^erner  par  eux  le  titre  de  roi  sous  le  nom  d^Orilie- 
Antoine  I"  (17  novembre  1860).  Il  ^tablit  une  monarchic 
constitutionnelle,  adopta  la  loi  fran^aise,  et  s'adjoignit 
deux  de  ses  corapatriotes  pour  mioistres.  Afia  de  mettrc 
on  termo  aux  empi^tementa  du  Cbili^  ii  fit  de  grands  pre- 


ABAUCOS  —  ARBALfiTE 


paratiis  de  guerre;  mais  A  la  suite  dhme  entrevue  qo'il 
venait  d'ayoir  ayec  un  dea  plus  puissante  caciques ,  il  fut 
aaisi  et  enlev^  sur  son  propre  territoire  par  une  troupe 
de  soldats  ohiliess  (4  Janvier  1862)  et  jet^  en  prison.  Son 
proems  tralna  en  longueur.  Enfio,  ta  coiir  d^appd  de  San- 
tiago d^da  qu'il  serait  detenu  comme  fou  jasqu^A  ce  qn'il 
fat  r^dam^  par  sa  famille.  A  la  fin  delann^e,  grAoe  k 
I'intervention  du  consul  franfais,  11  fut  embarqu^  pour 
TEurope.  Depuis,  le  Chili  a  repris  Tancienne  politique 
d'occnpation  lente  et  partielle,  et  en  1865,  un  projet  de 
loi  adopts  par  les  Gliambres  autorisa  le  goaTernemenl 
A  faire  rentrer  I'Araucanie  au  sein  de  la  civilisation. 

ARAXE  (*Ap(i^i<) ,  en  tend  Neorokesche ,  aujoordlioi 
iircu,  fleuve  qui  prend  sa  source  dans  le  mont  Alms^  lequel 
forme  au  sud-ouest  la  limite  de  P Arm^ie.  II  parcourt  les  can»- 
pagnes  situto  au  pied  de  eette  montagne*  d'aborfiTers  Test, 
ensuite  depuis  le  mont  Ararat  jusqu'A  sa  sortie  d'Ann6- 
nie,  vera  le  sud-est;  revolt  A  droite  et  A  gauche  plusieors 
rivieres;  puis,  sortant  de  ce  pays  de  moutagpes,  non  loin 
de  la  ville  d'Ast^rabath,  se  pr^pite,  avec  un  bruit  qui  s*en- 
tend  de  quatre  kilomAtr«a,dans  le  pays  plat  ( lIsSiov  *Afo4nvovy 
Campus  Araxenus)i  de  lA  se  repUe  vers  le  nord-est,  et 
forme  la  limite  aeptentrionale  de  lUderbidjan  {Atropa* 
i^ne).  D*une  extreme  rapidity  enArm^ie,  il  coule  tian- 
quiUe  et  lent  4ans  les  plaines  que  nous  Tenons  de  nommer, 
et,  aprAs  avoir  encore  re^u  plusieors  eflhients,  se  nAle,  prAs 
de  la  villo  de  Djavat,  A  un  fleuve  non  moins  fort,  au  Knr 
ou  Cyrus ;  de  1A«  et  aprAs  un  cours  de  60  kilomAtres  enTiron , 
il  se  jette  par  deux  embouchures  dans  la  mer  Caspienne. 

Ce  fleuve,  que  dans  ces  derniers  temps  Mac-Kinneird 
a  trouvd  si  faible  dans  le  territoire  de  Dschulpa ,  sur  la 
droite  du  mont  Ararat,  et  qui  ne  doit  pas  Atre  trAs-profond 
prAs  d'Erzeroum ,  est  tellement  enflA  A  eertaines  ipoques 
par  les  neigea  des  montagnes  votsines,  qu^il  a  toujours 
reovers^  les  ponts  qu*on  a  vonlu  lai  imposer :  t^moin  celui 
de  Dschulpa  (Julfa)  ,construitpar  Abbas  le  Grand,  donton 
voit  encore  les  ruines,  et  ceux  de  XerxAs,  Alexandre,  Lu- 
cuUus,  Pomp^e,  Mitliridate,  Antoine  et  Auguste. 

La  fertilitA  quUl  donne  au  pays  dMommage  de  Taspect 
monotone  de  ses  rives,  presque  partout,  et  A  une  grande 
distance,  nues  et  sans  arbres. 

ARBACE.  Voyez  ARBACines. 

ARBACIDES9  dynasliequi  a  donn^  desrois  A  la  M^d'e, 
et  qui  descend  du  pr^fet  Arbace,  I'un  des  coojur^  qui  d^trA- 
nArent  Sardanapale.  Arbace  prit  Ninive,  affranchit  les  MAdes 
de  la  domination  des  Assyriens,  et  s*en  fit  proclamer  roi, 
886  ans  avant  J.-C.  ;il  r^a  vingMiuit  ans.  Mais  il  est  dilficile 
de  dire  quels  furent  ses  v^ritables  successcurs.  Diodore,  co- 
piste  de  Ct^ias,  compteneof  rois  aprAs  Arbace :  MandauoAs, 
son  fits ;  Sosarmus  ou  Medidus,  Artycas  ou  Cardiccas,  Arbia- 
nes,  qui  fit  la  guerre  aux  Cadusiens;  ArUeus,  qui  fut  battu 
pareux;Artynes,  Artibarnas,  qui  guerroya  contra  les  Saceset 
leur  reine  Zanare ;  Astibares  et  Aspandas  ou  Astyages.  II  est 
A  peu  prAs  certain  que  tous  ces  rois  sont  tir^s  de  la  seule  ima- 
gination de  Ct^sias,  qui  a  AtA  copiA  phis  tard  par  EusAbe  et 
Syncelle,  lesquels  se  bornent  toutefols  aux  quatre  premiers 
en  comptant  Arbace.  HArodote  ne  parte  ni  de  Ini  ni  de  sa 
postAritA,  etne  commence  Phistoire  des  MAdes  qu'A  DAjocAs. 

ARBALETE  ( en  latin  areubalistUf  fait  d'arcus,  arc, 
et  de  balista,  dArivA  du  verbe  grcc  pdUo) ,  |e  lance) ,  arme 
composAe  d^un  arc  d*acier  montA  sur  un  f^t  en  bois,  et  qui 
servait  A  tirer  des  balles  et  de  gros  traits.  Pour  se  former 
une  idAe  de  TarbalAte  perfectionnAe,  il  faut  se  reprAseoter 
un  hois  de  fusil  de  munition  dApourvu  de  son  canon,  por- 
tent au  bout  et  en  traTers  un  arc  de  bois  ou  dVier;  la 
corde  -de  cet  arc  Atant  amenAe  vers  la  crosse,  s'arrAtait  dans 
le  cran  d*une  piAce  qu*on  appelait  la  nois ;  on  posait  la 
OAche  dans  le  canal  qui,  dans  notre  supposition ,  est  oocupA 
par  le  canon  du  fusil,  et,  en  pressant  une  dAtente,  Ui  noix 
toumait  sur  elle-mAme ,  la  corde  se  ddcrochait  et  poussail 
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Ui  fltebe  ayec  iine  vrtesse  proportionneUek  la  force  deTarc. 
11  y  avait  de  ces  machiDes  dont  on  bandait  Tare  au  moyen 
de  poulies  ou  de  rones  d^engrenagid  que  Ton  faisait  toumer 
aTec  ane  manivelle.  Les  arbal^tes  a^aientdes  points  de  niire. 

L'invention  de  Tarbal^te  est  attribu^  aux  Ph^niciens. 
La  premiere  fois  qu^il  en  est  question  dans  les  guerrcs  de 
France,  c^est  sous  Louis  le  Gros;  le  second  concile  de  La- 
Iran,  tenn  sous  son  fils  et  son  successenr,  Loois  le  Jeune, 
proscrivit,  sous  peine  d'anatb^me,  cette  inyention  meur- 
tri^re;  mais  bientdt  Tusage  en  fut  ritabli,  d^abord  en  An- 
gieterre  par  Richard  Cceur  de  Lion ,  pais  en  France  par 
Philippe- Augnste,  dans  les  ann^  duquel  les  arbal^triers 
rendirent  de  grands  scrn'ces ,  notamment  k  la  bataille  de 
Bouvines,  liyrde  en  1214..  Les  gendarmes  arbali^triers  ont 
^td  anciennement  ce  que  sont  dcTenas  depuis  les  chevau' 
Ugers;  Us  ont  eu  un  grand  mattre  :  Mattlileu  deBeaume 
r^tait  sous  saint  Louis,  et  le  dernier  qui  ait  ^t^  iuTesti  de 
cette  quality  est  Aymard  de  Prie,  morten  1534.  La  suppres- 
sion de  cette  millce  ne  date  pas  n^anmoins  de  cette  ^poque, 
car  on  la  retrouTO  en  grande  activity  sous  le  rigne  de 
Francis  I*',  od  ce  prince  ayait,  panni  ses  gardes ,  ^  la  ba- 
taille de  Marignan,  une  compagnie  de  deux  cents  arbaldtriers, 
qui  fit,  dit-on,  merreille.  Brant6roe  parle  dans  ses  M^- 
moires  de  la  joum^  de  la  Bicoque,  en  1523,  o£i  il  y  avait 
dans  Tarmi^  nn  seul  arbal^trier,  «  mais  si  adroit  que  Jean 
de  Cardonne,  capitaine  espagnol,  ayant  ourert  la  Tisi^re  de 
son  armet  pour  respirer,  rarbal^trier  tira  sa  fltehe  avec 
tant  de  jnstesse  quMl  lui  donna  dans  le  Tisage,  et  le  tua.  » 

ARB ALETE  ( Ck>mpagnies  de  r ),  DE  L;ARG,  ou  DE 
L^ARQUEBUSE.  Apr^  le  licendement  desarcherspar 
Louis  XI,  on  retrouve  encore  dans  les  villes  de  France  des 
citoyens  s*exergant  au  tir  de  Tare,  de  Tarbal^  ou  de  Tar- 
quebuse ,  et  fkisant  un  senrice  communal. 

Leur  oi^ganisation,  leurs  reunions,  leur  chef,  nommd 
roi  du  papegay,  parce  qa*U  ne  prenait  ce  titre  qu^apres 
avoir  abattu  Toiseau  ou  perroqnet  servant  de  cible ,  ont  ^t^ 
souTent  tonrm^s  en  derision.  On  les  a  assimil^  en  grande  par- 
tie  aux  princes  des  fous,  aux  roisde  la  Basoche,  aux  princes 
de  la  Sotie,  etc.,  k  toutes  les  mascarades  burlesques  du 
moyen  Age.  Cest  one  grave  injustice ;  car  cette  institution 
a  rendu  de  grands  services. 

Ces  compagnies  de  Tare,  de  Varbal^te,  et  plus  tard  de  Par- 
quebuse,  v^ritables  miiices  bourgeoises,  tronpes  d'^lte  qui 
avaientlUt  leurs  preuves  en  mainte  drconstance,  ^talent  an 
besoin  mebiliste  et  combattaient  alors  k  c6i&  de  Parm^e  ac- 
tive. C*est  ainai  que  les  compagnies  de  Picardie  prirenl  part, 
sous  le  r^e  de  Louis  XIV,  aox  sieges  de  Saint-Omer,  d'Arras 
et  de  Dunkerqne.  D^j&  les  chevaliers  de  Tarbal^te  et  de 
rarquebose  avaient  aid6  Bayard  k  d^fendre  M^i^res  contre 
Charles* Quint.  Ceux  de  Montdidier  se  joignirent  aux 
hommes  d'armes  de  la  Trtoiouiile  pour  battre  les  Anglais 
en  1523,  ravitaiUirent  Corbie  enl591, et  repouss^rent  les  Es- 
pagnols  command^  par  le  grand  Condd  en  1653.  Apr^  le 
ddsastre  de  Sahit-Quentin,  ce  fut  avec  le  secours  des  arba- 
l<itriers  de  Cr^y  qne  Coligny  dtfendit  la  place  assi^gife. 
Enfm,  dans  nn  compte-rendu,  public  en  1667  par  Pierre 
Drouart,  colonel  de  Parqnebuse  parisienne ,  on  trouve  que 
ce  corps  d'^lite  prit  une  part  active  k  la  guerre  de  la 
Fronde  et  an  combat  de  la  poite  Satnt-Antoine  k  Paris. 

Les  meiUeurscbevaUers  de  France  lenaienti  honneur  d'ap- 
partenir  k  quelqne  oompagnio  d*arbal6triers  :  Du  Guesclln 
6tait  enh)!^  dans  celle  de  Rennes,  et  il  fut  m£me  roi  du  pa- 
pegay  pour  avoir  remport^  le  prix  au  concours  de  cette 
ville.  Ce  ftit  principaiement  sous  Francis  I"  et  Henri  U 
que  les  compagnies  de  Parquebuse  se  multipli^rent ;  elles  tra- 
vers^rent  la  pi6node  des  guerres  de  religion,  des  guerres  de 
la  Fronde :  et  la  pltipart  vtrent  leurs  privileges  confirm^ , 
^lendus  et  renouvelds  par  Henri  i V,  Louis  XUl  et  Louis  Xi V. 
Lee  chevaliers  de  rarquehuso  de  Paris,  outre  les  faveurs 
signaldes  ci-dessiisjouirent  do  b  faculty  dc  faire  entrer  sans 
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droits  et  de  vendre  dans  la  ville  trois  mille  muids  de  vin. 
L^exemption  pour  ceux  de  Rennes  fut  de  vingt  tonneaux,  do 
quinze  pour  ceux  de  Quimper,  de  quarante  pour  ceux  de 
Saint-Malo,  etc. 

II  y  avail  peut-6tre  alors  autant  de  compagnies  de  Parque  - 
biise  qu^U  existe  aujourd'hui  de  bataillons  de  la  gaide  na- 
tionale.  Le  gouvernement  de  la  Bitstagne  en  comptait  trente- 
trois;  Plle-de-France,  la  Brie  et  U  Champagne  clnquanie- 
quatre.  Les  concours  excitaient  une  vive  Emulation,  non- 
seulement  entre  les  chevaliers ,  mais  entre  les  compagnies. 
Chacune  avail  un  embl^me ,  un  sumom  qn'elle  cherchait  k 
illustrer,  et  qui,  remontant  k  une  haute  antiquity,  devenait 
souventinintelligibleou  ridicule.  Cambray  avail  sca /Hands, 
la  Fert^-sous-Jouarre  ses  poup^es,  £tampes  ses  ^evisses, 
Meulan  ses  hihoux,  Paris  ses  badauds,  etc.  Ces  r^nions 
^taienlforl  brillantes.  C^est  pour  consacrer  la  m^moire  dhme 
d'elles ,  cdl^br^  k  Troyes  et  k  laquelle  Louis  XIII  assista, 
qu'on  ^difia  les  vitraux  qu^on  y  voil  encore  reprtentanl  ce 
monarque  en  costume  de  chevalier  de  Parquebuse ,  tiranl  le 
papegay.  Piron  ridiculisa  si  bien  une  de  ces  D&tes ,  celle  de 
Beaune,  qu'il  faillit  ttxe  tu6  par  les  chevaliers,  exasp^rds  de 
ses  dptgrammes.  Les  uniformes  de  ces  compagnies  ^talent 
aussi  riches  qu'dl^nts. 

Un  ddcret  de  PAssemblte  constituanle,  du  12  juhi  1790, 
r^nit  les  compagniesde  Parquebuse  k  la  garde  nationale.  Na- 
polton  cliargea  Junot  de  les  ressusciter;  mats  les  (J6<astres 
de  I'empire  arr^tftrent  ce  projet.  Les  compagnies  de  Parqoe* 
buse  ont  pourtant  surv6cu  aux  catastropiies  imp^riales  et 
aux  chutes  royales.  Celle  de  Compi^ne  a  (ail  reconstniire 
ses  cibles,  cetledeCliAteau-Tliierry  a  toujours  le  hoox  pour 
embltoe.  Lecercle  des  carabiniers  de  Paris,  qui  descend  en 
ligoe  directe  de  sa  compagnie  de  Parquebuse,  a  ^  digne- 
ment  reprdsentd  par  plusieurs  de  ses  membres  au  grand 
tir  federal  heh Clique  de  BAle  en  1844.  Les  chasseurs  du 
Tyrol ,  Passociation  des  carabiniers  suisses  sont  des  p^- 
pini^res  d'exoellents  tireurs.  Voyei  Tir. 

ARBALETRIERS.  Voyez  AnsALfcTE. 

ARBAN  (  FnANCisQUBj,  artificier  de  Lyon,  fit  en  1833 
une  ascension  Idmeraire  dans  une  montgolfi^re  en  papier 
qu'il  chauffait  avec  de  la  paille  et  des  copeaux  arros^ 
d^essence  de  l^rdbenthine.  En  1841,  il  aida  Comaschi  dans 
ses  ascensions  k  Lyon,  et  le  suivit  k  Turin  et  k  Naples.  II 
monta  ensuitesenl  en  ballon  k  Rome,  Florence  et  Milan. 
£n  1849,11  alia  de  NIroes  k  Privas  en  deux  heures.  Le  2  sep- 
terobre,  il  partit  de  Marseille  k  six  heures  et  demie  du  soir, 
traverse  les  Alpeset  descendit  k  deux  heures  trois  quarts  du 
malin  aux  environs  de  Turin.  Arban  ne  r6va  plus  dks  lors 
que  longs  voyages  k  travers  Pespace.  Le  7  oclobre  il  partit 
de  Barcelone,  k  cinq  heures  du  soir,  el  depuis  on  n*a  plus  en 
de  nouvelles  de  lui.  II  laissait  une  femmeet  deux  eofants. 
M^*  Arban  a  fait  aussi  des  ascensions  a^rostatiques.     L.L. 

ARB^LESy  aujourd^hul  JErbil,  dans  le  Kourdlstan, 
ville  d^Assyrie,  silu^  prte  du  Lycus,  k  Pest  de  NInive,  c^6- 
bre  par  la  victoire  qu*Alexandn)  remporta  sur  Darius  aux 
environs,  dans  k  plaine  de  Gaugamiles. 

Aprto  U  bataille  dlssus,  Alexandre  le  Grand,  au 
lieu  d^attaqner  Darius  au  centre  de  ses  £tats,  s^appUqua 
d'abprd  k  s'assurer  les  fruits  de  cette  premiere  victoire  et  k 
consolider  sa  position.  II  se  rendit  maltre  de  Tyr  et  de  Vt- 
gypte ,  afin  de  ne  laisser  aucun  enncmi  derridre  lui  et  de 
n^avoir  rien  k  craindre  pour  ses  communications  et  sa  re- 
traite  en  cas  de  revers.  Au  printemps  de  Pannte  331  il  se 
mil  en  marcbe  pour  entrer  en  Perse,  oil  Darius  s^^tailrelird 
et  Pattendait  Alexandre  arriva  sans  obstacle  au  mois  de 
juin  k  Thapsacus,  oil  il  passa  PEuphrale.  Les  troupes  persanes 
chaigte  de  d^fendre  le  fleuve  s*enfuirent  k  son  approche. 
De  \k  il  remonta  PEophrate,  puis  se  dirigea  vers  le  Tigne; 
mais  la  defense  du  Tigre  avait  pareillcment  6i6  abandonni^  . 
Alexandre  passa  ce  fleuve ,  et  suivit  son  cours,  laissant  les 
montagnes  d^  la  Sogdiane  k  gauche.  Cnfin  11  apprit  que  Da- 
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rius  ^tait  camp^  prte  da  Gaugamela ,  rar  le  fleinre  Biima- 
dus ,  non  loin  de  la  Tille  d^Arb^ies. 

L'ann^  persane  Tenait  d'etre  renforc^  par  les  troapet 
des  proTincefl  orientales,  qa'avait  amente  Bessus.  Arrien 
en  ti^e  le  nombre  k  on  rniUidn  dliommes  de  pied,  qaarante 
mllle  cheraux,  deux  cents  chariots  k  faoz  et  quinze  ^16- 
phants.  Qointe-Curee  le  porte  k  six  cent  mille  honunes  dln- 
fanterie  et  cent  quarante-dnq  mille  cheTanx.  Ces  nombres 
sont  sans  doute  exag^rfe ;  mais,  quoi  qu*il  en  soit,  Tarmte 
persane  ^tait  beauooup  plusnombreuse  que  celie  des  Mac^ 
doniens.  Alexandre ,  nitant  pins  ^ioign^  de  Tennemi  que 
d'enyiron  trois  lienes,  crut  deroir  donner  encore  quatre 
jonn  de  repos  k  sonarm^.  H  fit  fortifier  un  camp,  afin  d^y 
laisser  les  bagages  et  les  malades,  et  de  ne  joindre  fennemi 
qu^aTec  les  combattants.  La  nolt  du  quatritoie  jour,  U  se 
mit  en  marche  avec  les  troapes  qd  devaient  corobattre,  et 
au  point  da  Jour  fl  aper^t  Hmmense  ann6e  du  roi  des 
Perses.  n  fit  halte  oh  il  se  trouTait,  et,  d^aprte  Tavis  de  Par- 
m^nion ,  la  jownte  fut  employee  k  reconnaltze  le  terrain  et 
la  position  de  TennemL  Darius,  de  son  c6t^,  rangea  son 
aimte  en  bataille,  et  la  tint  sous  les  armes  toute  la  journte 
et  la  nuit  suivante;  ce  qui  fatigua  beauoonp  les  troupes  et 
ralentit  leor  ardeur* 

L*ordre  de  bataille  d'Alexandre  est  un  chef-d'ceuTre  de 
tactique  et  le  plus  sftr  mod^e  k  suivre  pour  assurer  la  vic- 
toire  k  un  petit  nombre  sur  un  grand.  L*ann^  maoMo- 
nienne  6tait  forte  d'un  peu  plus  de  cinquante  mille  bommes 
dMnfanterie  et  de  sept  mille  cberaux.  Loin  de  pouToir  di- 
minuer  la  profondeur  de  Tordre  de  bataille  en  usage  chez 
les  Grecs,  et  qui  pla^t  rinfanterie  sur  seize,  Alexandre 
^tait  plutdt  dans  la  ndcessit^  de  Taugmenter,  afin  de  pou- 
voir  r<$6ister  au  dioc  des  masses  de  cent  bommes  de  pro* 
fondenr  qu*fl  ayait  doTant  lui.  U  ne  pouvait  done  pas  ^vi- 
ter  d'etre  d^bordd  par  Tennemi.  II  chercha  du  moins  k  ne 
r^tre  que  par  une  aUe,  en  dirigeant  son  attaque  en  ordre 
oblique  sur  une  des  ailes  de  I'ennemi,  et  ce  fut  i'alle  gauche 
qu*il  choisit,  paroe  que  la  droite  des  Perses  ^tait  appuy^  k 
une  riviere.  Alexandre  prit  en  personne  le  commandement 
de  la  droite,  et  donna  celoi  de  la  gauche  k  Parm^on ,  le 
plus  experiments  de  ses  gindraux.  S^Stant  aTancS  en  ordre 
de  bataille  k  quelque  distance ,  11  s^apergut  que  sa  droite 
^tait  encore  presqu'en  fiice  du  centre  de  I'arm^  ennemie. 
Ne  voulant  pas  beurter  de  front  ces  troupes  d*eiite ,  fl  fit 
faire  un  mouTement  de  flanc  k  droite  k  son  armte,  afin  de 
gagner  Taile  gauche  ennemie.  Darus  alors  ordcnna  k  la  ca- 
\alerie  sc^fthe,  qui  ^it  k  la  gauche,  de  charger  la  droite  de 
la  coloone  d*Alexandre,  afin.de  Fempteher  de  se  prolonger. 
Alexandce  lui  oppose  M^Oidas  avec  la  cavalerie  grecque 

auxiliaire. 

Le  combat  s*engagea  Tivement,  et  les  Bactriens  ^ant 
Venus  an  secoors  des  Scythes ,  Alexandre  Tut  oblige  d*en- 
gager  la  cavalerie  p^onicnne.  En  m6me  temps,  les  Perses 
14ch^rent  leurs  chariots  k  faux ;  mais  Tuifanterie  1^6re  des 
Argiens  suffit  pour  les  disperser  et  les  mettre  hors  de  com- 
bat. Dans  ce  moment  Darius  fit  faire  un  roouvement  en 
avant  k  la  ligne  d^infiuiterie,  pour  attaquer  les  MacMoniens 
et  arr^ter  ainsi  leur  mouTement  de  flanc  La  cavalerie  per- 
sane qui  ^it  en  ligne  essaya  Yemeni  de  gagner  la  t6te 
de  la  colonne  d*Alexandre  et  de  la  d^border.  Mais  les  Scy- 
Uies  et  les  Bactriens  araient  M  battus,  et  la  caTalerie  grec- 
que et  p^onienne  d* Alexandre  culbuta  ^galement  les  Per- 
ses. Ces  diTOrs  mouvements  aYaient  jet^  quelque  d^rdre 
dans  rinfanterie  de  la  gauche  des  Perses  et  y  avaient  ouvert 
des  lacunes.  Alexandre  en  profita.  Ayant  fait  former  rapi- 
dement  en  colonne  deux  mille  cberaux  macMoniens  qui 
n'aTaient  pas  encore  donn^,  et  se  faisant  suivre  par  les  sec- 
tions de  droite  de  la  plialange  ^galement  en  colonne,  il  se 
porta  par  un  2i-gauclie  sur  la  ligne  ennemie,  qui  6tait  en- 
tr*ouverte  et  flottanlc  et  Tenfonra.  Se  rabattant  ensuile ,  il 
refoula  toute  la  gauclie  des  Perses  si^r  le  centre.  Jout  fUt 
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renvers^  et  mis  en  fulte.  Darius  lui-m^me  peidit  la  f^te,  cf 
quitta  le  champ  de  bataille  en  h&te. 

Mais  la  bataille  n'dtait  qu*&  moiti^  gagnte ;  Paile  droite 
des  Perses  non -settlement  n^aralt  rien  souffert,  mais 
Stalt  dans  une  situation  aTantageuse.  Les  Grecs  aaxiliaii 
de  la  gauche  des  MaoMoniens,  Tivement  presses  par  la 
▼alerie  armteienne,  rteistaient  k  peine.  Parm^on,  ajanl 
besoin  de  la  cayalerie  thessalienne  pour  appuyer  la  pha- 
lange, menacte  de  fhmt  par  les  masses  de  la  droite  ennemie, 
ne  pouTait  soutenir  sa  cavalerie  auxiUaire  que  par  quelqiies 
d^tachements  d'hifanterie  l^re.  Le  mouyemeot  en  aTaat 
des  Perses  ayant  oblig6  Paim^on  k  cesser  de  auirre  ie 
mourement  gdndral  k  droite,  pour  fkire  fironty  Simmiaa,  qui 
oommandait  les  sections  de  la  phalange  qui  SDivaieat 
Alexandre ,  fUt  oblige  d*en  faire  antant,  et  le  roi  resU  k  U 
poursuite  aree  sa  seule  cavalerie  et  son  infanterie  l^ive. 
Blais  Simmies  ne  put  hin  halte  assez  tdt  pour  qu^il  ne  resttt 
pas  de  lacunes  entze  les  sections  de  droite  et  de  sancbe. 
Les  troupes  persanes,  refSralto  sur  leur  centre  par  Alexaa- 
dre  et  toumte  par  la  cavalerie  ptontenne,  se  jetirent  sur 
ces  lacunes,  percirent  la  ligne,  et  parvtnrent  jusqu'aax  ba- 
gages, qu'dles  pill6rent,  sans  songer  k  autre  chose.  Pana^ 
nion  profita  en  habile  homme  de  cette  faute  grossi^re ,  et , 
ayant  (9it  faire  demi-tour  ^  saseconde  ligne,  fl  dispena  les 
pUlards  et  les  for^  k  ^vacuer  le  champ  de  bataille.  Pendant 
ce  temps,  le  d^rdre  de  la  gauche  et  du  centre  des  Penes 
commen(|ait  k  6branler  leur  droite.  Parm^nion ,  aaiitlRMnt 
ce  moment  dMncertitude  et  d^d^dsion,  d^tacfaa  nne  partie 
de  ses  Thessaliens  au  secours  de  la  cavalerie  greoque.  La 
cavalerie  armdnienne  fut  battue,  et  la  d^routo  se  mil  dans 
le  reste  des  troupes  persanes.  Cependant  Alexandre,  que 
Parmtoion  avait  foit  avertir  du  danger  qu'il  couralt ,  Aa 
revenu  en  hAte  sur  le  champ  de  bataflle  avee  la  cavalerie 
maoMonienne.  A  peu  de  distance  de  la  ligne  de  ParmteioBy 
il  rencontre  toute  la  masse  des  fuyards  de  Tarmfe  persane, 
qui,  se  voyant  barrer  le  chemhi,  se  Jetirent,  avec  la  fareor 
du  ddsespoir,  sur  ses  escadrons.  Alexandre  fut  on  moment 
en  grand  danger,  et  ne  s*en  tira  qu'en  laissant  le  passage  k 
cette  tourbe  confuse ;  11  se  remit  ensuite  k  leur  poursuite,  et 
arrive  au  Lycus  k  la  nuit  Le  lendenudn  il  entra  dans  Ar- 
bdes,  od  il  prit  les  tr^sors  et  les  bagages  de  Darius.  Le  roi 
de  Perse  s'^tait  enf ui  sans  iHarrMer,  se  dirigeant  vers  la  M^ 
die.  La  joum^  d^Arb^ies  assure  k  Alexandre  la  posscsaioa 
de  la  Perse.  G**  G.  db  Vaudorcourt. 

ARBITRAGE  9  Jnridiction  priv^  que  la  loi  on  les 
conventionB  des  parties  attrilHient  k  de  simples  particaliers 
pour  juger  un  diff^rend.  Avant  185A,  il  y  avait  en  efEet  en 
France  deux  sortes  d*arbitrages  :  Varbltrage  votontalr^ 
en  mati^re  civile  ou  de  commerce ,  eiVarbitroge  foret^ 
dans  le  cas  de  contestation  entre  associ^  coromerdaux. 

L^acte  par  lequel  on  convient  de  faire  juger  one  eontes- 
tution  par  des  arbitres  s'appelle  compromis  comme  la  eoo* 
ventiixt  ^le-mtoe.  11  doit  ttre  fUt  par  acta  notari^,  ou 
sous  maz  »nv^,  ou  par  le  proc^verbal  mime  des  ariii- 
ties  choisis.  il  doit  dnoncer  Tobjet  en  litige  et  le  nom  des 
arbitres ,  k  pein«  de  nullity  Pour  oonsentir  un  arbitrage, 
il  faut  6tre  capable  de  disposer  du  droit  dont  il  8*i^  dans 
la  contestation  k  juger.  Ainsi,  lestuteurs,  les  adminis- 
trateurs  de  biens  d*antnii,  les  mineurs,  les  interdils,  les 
femmes  marines  non  autoris^es  de  leur  6poux  n*en  auraieat 
pas  le  pouvoir.  Cependant  elles  penvent  compromettre  dans 
les  limites  exceptionnelles  oii  elles  peuvent  alitoer.  Le  pro- 
digue  assists  d*un  conseil  judiciaire  peut  ^eroent  oompro> 
mettre  sur  les  droits  qu'il  a  pouvoir  d'ail6ier  sans  Tassis- 
tance  de  son  conseil.  II  est  en  outre  des  causes  qui  ne  sent 
pas  susceptibles  d*£tre  mises  en  arbitrage;  telles  sont  oeOes 
qui  sont  relatives  aux  dons  et  aux  legs  d'aliments  et  aux  ma- 
ti^res  sii^ettes  k  communication  an  minist^re  public,  comme 
int^ressant  Tordre  public  en  gdn^ral. 

Quant  au  cboixdes  arbitres  par  les  parties,  il  a*est  its- 
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treiDt  par  Mcime  condition;  ndanmotns^  comme  il  8*agit  de 
conf(£rer  une  fonction  de  juge,  on  ne  doit  pas  nommer  det 
personnes  qoi  seraient  incapables  oo  indignes  de  prononcer 
vn  jugement,  comme  les  mineun,  les  feoimes,  les  individus 
qui  auraient  perdu  lenrs  droits  ciyiques  ou  en  seraient  priv^ 
pendant  nn  certain  temps. 

Lc  compromis  prend  fin  :  1*  par  le  dicka,  refiis,  ddport 
ou  empteliement  de  I'un  des  arbitres,  k  moinsde  conyen- 
tlons  contraires;  2»  par  Texpiration  du  d^  sUpuW,  ou  de 
oelui  detrolsmoiss'ii  n*en  a  pasa^  r^^ ;  3»  par  le  partage 
des  arbitres,  si  cesderniers  n'ont  pas  le  pouYoIr  de  s'a^join- 
dre  un  tiers  arbftre ;  4*'  par  lenr  revocation  opdr^  du  consen- 
temeat  unanime  des  parties.  Le  d^cte  de  l*une  des  parties, 
lorsqne  tous  les  bdritiers  sont  mijeurs,  ne  met  pas  fin  an 
compromis.  Tontes  les  causes  de  recusation  indiqute 
dans  Tartide  S78  du  Code  de  Procedure  Civile  sont  admlses 
pour  la  recusation  des  arbitres. 

I^  tribunal  etant  constitue,  les  arbitres  ou  Tun  deux,  si  le 
compromis  y  autorise ,  font  les  actes  d*instruction.  Us  doi- 
irent  suivre  k  cet  egard  les  deiais  et  les  formes  de  la  proce- 
dure ordinaire,  mais  sans  le  ministere  d'avoues.  Cependant 
les  deiais  et  les  formes  onlinairos  netrouTent  gu^ro  k  s^appU- 
quer  lorsque  aucun  i  n  c  i  d  e  n  t  ne  vient  compUquer  la  marche 
de  Talbiro.  Les  parties  qui  ne  veuient  pas  comparattre  to- 
lontairement  sont  assignees  dans  les  formes  et  les  deiais 
prescrits  pour  les  ajournements.  Elles  penvent  se  faire  de- 
fendro  par  des  arocats ;  dans  tous  les  cas  elles  doivent  pro- 
duiro  leurs  defenses  ayee  les  pieces  k  Tappui  quinie  jours 
au  moins  avant  Texpiration  du  deiai  du  compromis;  autre- 
ment  les  arbitres  jugent  sur  ce  qui  a  ete  produit.  lis  doiyent 
prononcer  conformement  aux  rigles  du  droit,  k  moins  que 
le  compromis  ne  les  en  ait  dispenses,  aoquel  cas  ils  prennent 
le  nom  ^amUxbles  compositeurs,  et  peuyent  juger  d*apres 
ce  qui  leur  paratt  equitable  dans  Tespece  qui  leur  est  soumise. 
Dans  tous  les  cas,  les  arbitres  doiyent  prononcer  suiyant 
leurs  conyictions,  sans  consideration  des  personnes; ils  sont 
arbitres  de  Urates  les  parties,  et  non  pas  seulement  de  celle 
qui  a  pu  les  nommer.  Lenrs  sentences  doiyent  etre  rendues 
k  la  n^jorite  des  yolx ;  le  jngement  est  signe  par  chacnn  des 
arbitres;  s'ils  sont  dlyises  d^opinion,  ils  sont  tenus  de  redi- 
ger  leurs  ayis  distiacts  et  motives,  soit  dans  le  meme  pro- 
ces-verbal,  soit  dans  des  proces-verbaux  separes.  lis  nom- 
ment  ensuite  un  tiers  arbitre  s'ils  en  out  re^  le  pouvoir;' 
dans  le  cas  contraire,  et  s'ils  ne  s'accordent  pas  sur  le  choix, 
le  tiers  arbitre  est  nomme  par  le  president  du  tribunal  qui 
doit  rendre  la  decision  arbitrale  executoire.  Le  tiers  arbitre 
reunit  les  arbitres,  conf^  avec  eux;  et  s'il  nelss  ramene  pas 
tons  an  meme  sentiment,  11  prononce  seul;  mais  fl  est  tenu 
d^adopter  Tavis  emis  par  Pun  d*eux.  Dans  les  trois  jours  du 
jugement.  Tun  des  arbitres  est  tenu  de  deposcr  la  minute  de 
la  sentence  au  greffe  du  tribunal  civil,  ou  bien,  si  Ton  a  juge  en 
appel,  au  grefle  de  la  cour  d*appel  du  ressort,  et  le  president 
en  ordonne  Texecution  par  une  ordonnance  nommde  or* 
donnance  d^exequatur.  La  necessite  de  cetle  sanction  est 
absolue,  puisquel*execution  desjugementsne  pent  etre  exigbe 
qu*au  nom  de  la  puissance  publlque,  et  que  les  arbitres  ne 
tiennent  pas  leur  mission  du  sonverain  pouvoir. 

Les  jugements  arbitraux  peuvent  etre  attaques  par  vole 
d'appel,  r  eq net e  ci  vi  1  e, et  par  demande en  nullite.  Malgre 
Tapparente  contradiction  du  code,  ils  ne  sont  pas  susceptibles 
d*opposition,  parce  quMls  n'ont  pas  le  caractere  de  jugements 
par  defaut ;  ils  ne  le  sont  pas  davantage  de  reconrs  en  cas- 
sation, parce  qu'on  ne  se  pourvolt  en  cassation  que  pour  vio- 
lation de  la  loi ,  et  que  dans  ce  cas  on  obtient  Tannulation 
de  la  sentence  par  une  simple  demande  en  nuUite. 

L'arbitrage  force  n*existait  que  dans  un  seul  cv,  pour  les 
contestations  eievees  entre  associes  commer^ants,  leurs 
lieritiers  ou  ayants  cause ,  meme  mineurs.  On  avait  voulu 
efiter  U  piiblicite  des  debats  pour  cei  contestations,  qui 
snpposent  la  plupart  du  temps  des  liquidations,  des  verifir 


cations  de  livres,  et  Texamen  d'une  fou!^  de  details;  maif 
comme  cette  justice  n^etait  plus  gratulte  et  qu'elle  n*etait  pu 
tonjours  facile  k  oblenir,  soit  par  la  fatblesse  des  arbitres » 
soit  par  la  mauvaise  volonte  de  quelqn*une  des  parties, 
on  a  do  y  renoncer.  Une  loi  du  '17  julltet  1856  abrogea  les 
articles  51  a  63  du  Code  de  commerce  et  remit  aux  tri- 
bunaox  de  commerce  la  decision  des  contestations  eiire 
assodes  pour  raison  d*une  societe  commerdale.  Les  regies 
de  Tarbitrage  force  etaient  k  peu  pres  les  memos  que  oelles 
de  Tarbitrage  volontaire,  mais  elles  devaient  etre  plus  ri- 
goureusement  observees;  les  arbitres  etaient  nommes  par 
cliaque  parlie,  sinon  par  le  tribunal  de  commerce.  L*associe 
en  retard  de  remettre  ses  pieces  et  memoires  etait  somme 
de  le  faire  dans  les  dix  jours ;  et  a  moins  que  les  arbitres 
ne  prolongeassent  ce  deiai,  ils  pouvaient  juger  sur  lesseules 
pieces  produites.  L'arbitnige  ne  fiaissait  ni  par  I'empeche- 
ment  de  Tun  des  arbitres ,  car  on  en  clioisis^it  alors  nn 
Qouveau,  ni  par  leur  partage,  car  si  Ton  n'avait  pis  nomroe 
k  I'avanceun  tiers  arbitre,  les  arbitres  ou  k  leur  defaut  le  tri- 
bunal en  designaient  un.  Les  arbitres  devaient  prononcer 
dans  un  deiai  convenu  ou  determine  par  le  juge,  sans  au- 
cune  formalite.  Les  sentences  etaient  rendues  executolres 
par  le  president  du  tribunal  de  commerce,  quine  pouvait 
refuser  Pordoonance  d'exequatur^  parce  que  les  arbitres 
sur  contestations  entre  associes  formaienA  un  tribunal  legal 
sur  lequel  le  tribunal  de  commerce  n'afait  point  de  surveil- 
lance i  exercer ;  on  pouvait  se  pourvoir  non -seulement 
devant  le  tribunal  superieur,  mais  devanl  la  cour  de  cas- 
sation, ce  qui  constituait  la  principale  difference  entre  I'ar- 
bitrage  volontaire  et  Tarbitrage  force. 
11  a  ete  admi6  que  tout  arbitre  pent  receioir  un  salaire. 
n  y  a  encore  une  trolsieme  espece  d'arbitrage.  Quand 
un.  tribunal  a  besoin  pour  s*eclairer  de  Texamen  de  comptes, 
de  pieces,  de  registres,  U  nonune  k  cet  eflet  un  ou  trois  ar- 
bitres qui  entendent  les  parties,  chercbent  k  les  concilier,  et 
s*Us  ne  peuvent  y  reussir,  font  leur  rapport  au  tribunal  qui 
dedde.  11  est  inutile  de  dire  que  cet  avis  ne  lie  pas  les  juges. 
Ces  arbitres  peuvent  etre  nommes  soit  en  matiere  dvUe,  soit 
en  matiere  commerdale ;  on  les  appelle  arbitres  rappor- 
teurs, 

L'arbitrage,  considere  comme  juridictiou  volontaire,  re- 
monte  k  la  fondation  des  sodetes,  s*il  ne  les  a  pas  precedees. 
A  Athenes  on  disiinguait  trois  sortes  d^arbitres :  les  arbitres 
choisis  par  les  parties,  quMls  chercbaient  k  concilier,  sans  etre 
assujettis  ni  aux  regies  ni  aux  formalites  du  droit;  d'autres 
arbitres,  egalement  nommes  par  les  parlies,  mais  qui  jugeaient 
selon  certaines  formes  et  suivant  les  prindpes  du  droit ;  enfin 
des  arbitres  designes  par  le  sort  L'arbitrage  fut  expres- 
sement  reconunande  k  Rome  par  la  loi  des  Douze  Tables ; 
mais  il  ne  fant  pas  confondre  ces  dtoyens  investis  d*une  ju- 
ridictiou libre  (parietes )  avec  ceux  qui  dans  presque  tous 
les  proces  deddaient  le  point  de  fait  apres  que  le  magistrat 
avait  eclaird  ie  point  de  droit,  et  qui  portaient  les  noms  de 
Judices  et  d'arbitri;  ces  demiers,  investis  de  fonctions 
publiques,  etaient  de  veritables  jures. 

La  jurisprudence  fran^aise  dans  les  premiers  temps  se  con- 
forma  aux  lols  romaines  en  matiere  d'arbitrage.  Un  edit  de 
Francois  II,  en  1560,  voulut  que  Tarbitrage  fdt  force  pour 
certaines  affaires,  par  exemple  les  difrei'ends  entre  mardumds, 
en  fait  de  marchandises,  les  demandcs  en  partage  entre  pro- 
ches  parents  et  les  comptes  de  tutelle  et  d'administration. 
Une  ceiebre  ordonnance  de  1673  institua  Farbltrage  force 
pour  le  jugement  des  contestations  entre  assodes ;  la  plupart  de 
ses  dispositions  sont  passees  dans  notre  Code  de  Commerce. 
L'arbitrage  n*est  pas  seulement  usite  en  matiere  de  droit 
prive ,  il  Test  aussi  en  matiere  de  droit  public  et  de  droit 
international.  Nous  en  citerons  qudques  exemples  fameiix 
Saint  Louis  fut  pris  pour  arbitre  entre  le  roi  d'Angleterre 
Henri  III  et  les  barons  revoltes;  Phifippe  le  Bd  et  £doiianl  1" 
s'cn  remirent  k  Tarbitragcdu  pape  Boniface  Vlil.  Jean  Des- 
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marets  fut  pris  pour  arbitre  dans  le  diffdrend  qui  s'^tait 
fleT6  aprte  la  mort  de  Charles  V  pour  la  formation  d'un 
conadi  de  r^nce  entre  les  dues  d^Anjou,  de  Bourbon  et  de 
Berry.  Le  congrto  de  Paris,  en  1856,  a  6mh  \e  vobu  qu'ayant 
de  recourir  aux  armes  les  puissances  aient  recours  k  Tar- 
bilrage  de  puissances  amies. 

En  temies  de  commerce  et  de  banque ,  Varbitrage  est 
une  operation  de  calcul  fondle  sur  la  connaissance  de 
la  valeur  des  fonds ,  du  prix  des  roarchandises  et  du  cours 
du  change  dans  diyerses  places ,  k  Taide  de  laquelle  nn 
n^odant  ou  un  banquier  fait  passer  des  fonds ,  foit  des 
achats  on  des  remises,  dans  cdle  de  ces  places  oh  il  trouTo 
le  plus  de  b^n^fice. 

ARBITRAIRE.  On  appelle  ainsi  en  g^n^al  tout  ce 
qui  depend  de  restimation  des  hommes,  ce  qui  n^a  point  de 
r^gle  naturelle,  tout  ce  qui  n'est  point  fix6  par  le  droit  ni  par 
la  loi,  ou  ce  qui  est  laiss^  h  la  Tolont^  des  juges.  La  plupart 
des  noms  donn^  anx  choses  sont  des  signes  arbitraires.  Ce 
qui  n'est  point  r^M  par  P£glise  en  mati^re  de  foi  est  arbi- 
traire,  c'est*2i-dire  laiss^  au  choix  de  cbacun.  Dans  cer- 
tains cas ,  dans  certains  pays ,  les  peines  sont  arbitraires , 
c'est-il-dire  laiss^  k  la  discretion  du  Juge.  En  Angleterre  les 
amen  des  sont  souvent  arbitraires.  M.  Pagte  ( de  TArifege ) 
d^finit  le  pouvoir  arbltraire  celui  «  qui  n'a  pour  origine 
et  pour  Umites  que  la  volontiS  de  celui  qui  Tusurpe  ».  C^est 
une  autorite  qui  n*a  d*autre  r^le  que  la  volont^ ,  le  ca- 
price du  prince  et  de  ses  agents.  Ordinairement  on  oppose 
le  mot  arbitrairesM.  root  Ugal,  et  on  qualifie  d'arbUraires 
tons  les  actes  de  gouTememcnt  od  la  volont^  des  personnes 
remplace  celle  de  la  loi.  «  On  donne  le  titre  special  d^ar- 
bitraire,  dit  M.  Pag6s,  k  cette  oppression  odieuse  et  su- 
balteme  qui,  confine  k  des  agents  stipend!^  de  Pautorit^, 
n*atteint  que  des  individus  isol^.  »  Le  despotisme  et  la  ty- 
rannic ont  M  remplac^,  chez  la  plupart  des  peuples  civi- 
lises modemes,  par  I'arbitraire.  L'arbitraire  existe  surtout 
quand  la  loi  est  obscare  et  se  prftte  k  difi^rentes  interpreta- 
tions. 

ARBITRE ,  ARBITRE  RAPPORTEUR.  Voyez  Arbi- 
trage. 

ARBITRE  (  Libre ).  On  appelle  ainsi  cette  faculty  par 
laquelle  notre  ftme  est  libre  de  faire  une  chose  ou  de  ne  pas 
la  faire ,  de  f^re  une  chose  ou  d*en  faire  une  autre  :  c'est 
une  faculte  de  la  raison  et  de  Tentendement,  la  raison  etant 
oonsideree  en  ce  cas  comme  un  arbitre,  comme  un  juge 
qui  examine,  consulte,  deiibere,  decide  enfin  ce  qu'il  con- 
Yient  de  choisir.  Le  libre  arbitre  est  oppose  k  Tinflexible  fa- 
tal ite  des  anciens.  La  volonte  est  au  libre  arbitre  ce  que 
le  poids  est  ^  la  balance.  En  efTet ,  une  liberie  d*agir  qui  ne 
serait  point  soumise  k  la  volonte  serait  non-seulement  un 
non-sens ,  une  absurdlte ,  mais  elle  exclurait  encore  toute 
idee  morale.  La  liberie  n*cst  qu*une  puissance  d^execution. 
Se  demander  si  la  Yolonte  elle-meme  est  libre  serait,  en 
d'autres  termes,  se  demander  si  la  liberte  precMe  la  volonte, 
c'est-&-dire  si  Peffet  preexiste  k  sa  cause.  Voyez  Libert^  et 
VoLOirri. 

ARBOGASTE,  Gaulois  aquitain,  etait  entre  de  bonne 
heure  au  service  des  Romains,  et  Tempereur  Gratien 
( 375-383 }  eut  en  lui  un  de  ses  meilleurs  oineraux  centre  les 
Germains  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube.  Vprince  ayant  peri 
k  Lyon,  victunede  ia  revoUe  de  Maxime,^'alentinien  U  fut 
mattre  de  lX)ccident^  comme  Theodose  retail  de  TOrient. 
Arbogaste  n'avait  jamais  reconnu  Maxime.  Theodose,  se 
croyant  sAr  de  sa  fideiite  et  de  son  courage,  le  laissa  aupr^s 
de  Valentinien ;  sous  ce  prince,  il  combattit  ses  propres 
compatriotes,  puis  les  chefs  francs  Sunnon  et  Marcomir, 
passa  le  Rhm,  et  ravagea  les  terres  des  Charoaves  et  des 
Bruct&res.  Cest  ainsi  qu'il  s^eieva  sous  Valentinien  de  degre 
en  degre ;  son  courage  et  Tinduence  qu'il  exer^it  dans  les 
Gaules  flrent  de  lui  le  soulien  du  tr6ne  d*Occ!deut.  L^nr- 
mee,  quMI  comniandait  avec  le  titre  de  maitre  de  la  mllice 
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( magister  militum ) ,  etait  k  lui  plus  qu*^  ronpereor. 
Gaule,  gr&ce  k  son  armee,  il  etait  souverain  de  fait,  ~ 
que  Valentinien  retait  k  peine  de  nom.  II  disposait  de 
les  dignites  et  de  toutes  les  places  en  faveur  de 
tures;  aussi  Tempereur,  lorsqu'il  vintdansoesp 
essaya-t-il  trop  tard  de  se  debarrasser  de  oet  bomme  si 
sant,  qui  pour  cette  raison  mtoie  lui  etait  odieuz.  A  Vleniie^ 
il  lui  do^na  du  baut  du  tr6ne  sa  destitution  par  6cn!L  Ar* 
bogaste  dechira  cet  acte^  et  declara  que,  n*ayant  pas  rec* 
son  autorite  de  Fempereur,  il  ne  la  perdrait  point  par  tol. 
Quelques  jours  apr^s,  le  15  mai  392 ,  Valentinien  ^tail 
mort;  on  le  trouva  etrangie  dans  sa  cbambre.  Selon  Zonnie; 
Arbogaste  le  tua  lui-meme  dans  une  revue.  Le  malbeaicDs 
prince  venait  d'appeler  k  son  secours  Theodose,  son  bean- 
frere.  Arbogaste  et  son  parti  repandirent  le  broit  qu'il  s'^tait 
pendu  de  desespoir;  et,  pour  mieux  ecarter  toot  aonp^oa,  le 
maitre  de  la  milice  dedaigna  le  tr6ne,  afin  de  regner  d^en- 
tant  plus  stkrement  sous  le  nom  du  grammairien  i^^ae>«»^ 
alors  secretaire  et  maitre  des  ofhces  {magisUr  OjSffcionuB), 
auquel  il  donna  la  couroone. 

Eugene  envoya  aussitdt  une  ambassade  k  Theodose,  poor 
annoncer  et  deplorer  la  mort  de  Valentinien,  et  poor  de- 
mander en  meme  temps  d'etre  reconnu  comme  emperear 
d*Occident.  Les  amba^sadeurs  ne  parierent  point  d'AitMi- 
gaste;  mais  Tempereur  Taccusa  hautement  d'etre  le  menr- 
trier  de  son  beau-frere.  Neanmoins,  quel  que  fftt  son  res- 
sentiment,  quelles  que  fussent  les  instances  de  GalU,  sa 
femme,  pour  Texciter  k  ven^^er  un  forfait  auasi  ex/ecrelile, 
il  calcula  les  difiicultes  de  Tentreprise,  renvoya  les  amhwa- 
deurs  avec  des  presents,  mais  sans  reponse  definitive,  et  con- 
sacra  deux  annees  k  ses  preparatiCs  de  guerre  centre  Ejugtoe 
et  Arbogaste.  Renforce  par  des  Iberiens,  des  Hnns,  des 
Alams  et  des  Goths,  Theodose  conduisit  ses  legions  ven 
roccident  par  la  Pannonie.  Arbogaste  vit  bien  qoMl  s'agis- 
sait  d*une  lutte  decisive,  et  que  sa  destmee  etait  Uee  k  cefle 
de  Pempereur  sa  creature.  11  venait  de  coodore  nn  traiie 
d'amitie  et  d'alliance  avec  les  princes  germains^  qui,  de 
concert  avec  les  Francs,  lui  fournirent  une  armee  conside- 
rable, tandis  qu'Eugene  en  personne  se  mettait  k  la  I6te  des 
legions  de  Valentinien,  et  que  Flavien,  general  de  la  garde 
sous  ce  dernier,  prenait  le  commandement  d'ane  annee  levee 
en  Italie.  Arbogaste  alors  mena  toute  Tarmee  d*Eug^  joi- 
qu*an  pled  des  Alpes  Juliennes,  au  nord  d*Aquiiee,  snr  les 
bords  du  fleuve  Frigidus  ( Wippach ) ;  11  fit  occuper  eC  for- 
tifier par  Fkvien  les  passages  des  Alpes,  et  laissa  rempereiir 
derriere  lui  sur  les  montagnes  avec  les  legions.  Aiixig^sle  etait 
r^ede  Tarniee ;  il  laissa  au  grammairien  couronne  la  tAcbe 
d'encourager  les  troupes  par  sa  faconde.  C'est  dans  ces  dii- 
positions  que  Theodose  rencontre  Tennemi  an  moment  eft 
il  voulut  descendre  en  Italie.  Les  passages  des  Alpes  fiirent 
en  un  clin  d'oeil  enleves  k  Flavien ;  ses  troupes  etrangerei 
descendirent  dans  la  plaine;  quant  k  lui,  il  resta  d'abord, 
comme  Eugene,  dans  les  montagnes,  avec  le  noyau  de  I'ar- 
mee.  Des  peuples  et  des  chefs  qui  ne  s^etaient  jamais  vntse 
trouverent  en  presence.  Stilicon,  avec  des  troupes  qui  jus- 
qu^alors  avaient  protege  les  [h>ntieres,  Gainas  et  Alaric  avec 
les  Goths,  Bacurius  avec  les  Iberiens,  s^avanc^rent  an  oom« 
bat.  L'enseigne  salnte  de  la  croix  guidait  les  bandes  de  Tbeo> 
dose;  les  images  d'Uercule  et  de  Jupiter  condoisaient  Tar- 
mee  d*£ugene.  L'action  conunen^a;  mais  les  Goths  et  les 
Iberiens  ne  purent  faire  reculer  Arbogaste ,  et  vers  le  loir 
Bacurius  resta  mort  avec  dix  mille  hommes  sur  ce  saaglaut 
champ  de  bataille.  Theodose  passa  sur  ces  montagnes  one 
nuit  pleine  dMnquietudes ;  Eugene,  de  son  c6te,  poussait  des 
cris  de  joie,  tandis  que,  pour  couper  la  retraite  k  rennem!, 
Arbogaste  faisait  occuper  de  nouveau  les  defiles  des  Alpes. 
Timasius  et  Stilicon  etaient  d'avis  de  battre  en  retraite. 
Theodose,  encourage  par  une  vision,  resolut  de  livier  one 
seconde  bataille.  11  s^eian^a  en  personne  k  la  tete  de  rannee. 
Arbogaste  avail  presque  force  Taile  gauche  k  reculer,  etil  ^cr^ 
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salt  tout  ce  qui  se  trouTait  devant  lui,  lorsqne  tout  I  coup  un 
orage  effroyable,  descendu  da  haut  des  Alpes,  6:lata  droit 
8ur  lui,  arracha  k  ses  aoldats  leors  boucliers  et  leurs  amies 
ott  les  emp^cha  de  s^en  seiriry  et  poussa  h  leur  yisage  un 
^pals  image  de  nelge  et  de  poussi^re.  II  sembla  done  que  Ics 
puissances  du  ciel  s^^taient  enes-m6mes  d^clar^  contre 
Arbogaste  et  contre  son  empereur;  ses  troupes  perdirent 
courage;  celles  de  Tlidodose  s'enflamro^rent  d*une nouvelle 
ardeur;  Engine  et  Arbogaste  furent  battus  compl^tement 
Le  premier,  fait  prisonnier,  deroanda  gr&ce  k  genoux ;  mais 
il  fut  livr^  au  supplice,  et  Arbogaste  se  sauva  dans  les  mon- 
tagnes.  11  erra  deax  jours  de  c6t6  et  d'autre;  mais,  poursuivf 
de  toutes  parts  et  n*ayant  plus  d^espoir  de  salut,  il  se  donna 
la  mort  en  se  perc-ant  dc  son  ^pde.  A.  Satagner. 

ARBORICULTURE  Ce  mot,  r^cemment  introduit 
dans  la  langue  agricole,  est  compost  du  mot  latin  arbor, 
arbre,  etdu  mot  fran^ais  cu/^re.  L*arboriculturecomprend 
tout  ce  qui  se  rattache  h.  la  culture  des  arbres;  c^est  une 
des  grandes  divisions  de  Tagriculture.  On  donne  particuli^- 
rement  le  nom  de  sylviculture  a  la  culture  des  arbres  fo- 
restiers ;  arboriculture  s'entend  surtout  du  soin  des  p^pi- 
ni^res,  des  plantations,  dela  taille  et  de  la  grefre  des 
arbres. 

ARBORISATION.  On  donne  ce  nom  h  des  dessins 
naturels  imitant  des  arbres  on  des  buissons  qu^on  obserre 
dans  certains  calcaires  et  snrtout  dans  les  agates.  On  dit 
aussi  de  ces  pierres  qu'elles  sont  arboris^es,  pour  designer 
qu^elles  pr^sentent  des  dessins  naturels  d*arbres.  Ces  des- 
sins sont  dus  k  la  cristallisation  de  molecules  de  fer  ou  de 
manganese  interposdes  par  infiltration  entre  les  coucbes  des 
roches  ou  on  les  rencontre, 

ARBOUSIER  ( arbutus ).  Les  arbousiers  ou  arboises, 
encore  appel^  arbres  d /raises  on/raisiers  en  arbres, 
sont  des  arbustes  de  la  famille  des  ^ricac^es,  r^pandus  dans 
TEuropeaustrale,  les  lies  Canaries,  FAm^rique  bor^Ie,  le 
Mexique  et  le  Chili.  On .  en  cultive  une  douzaine  d'espiiccs 
dans  lesjardins,  k  cause  de  leurs  fleurs  blanches  et  ros^s, 
dispose  en  grappes  terminales  panicul6es.  De  toutes  ces 
esp^ces,  la  plus  commune  en  France,  celle  qui  est  sp^ciale- 
ment  connue  sous  le  nom  de  fraisier  en  arbre,  dans  la 
Provence  et  le  Languedoc,  esiVarbutus  unedo  de  Linnd. 
Ses  fruits,  de  la  grosseur  d^une  cerise  et  de  la  forme  dhine 
fraise ,  ont  une  saveur  aigrelette  tr^-agr^ble. 

ARBRE,  ARBRISSEAU,  ARBUSTE.  D^quel'homme 
se  llvra  k  Tdtude  de  la  botanique,  il  reconnut  inun^atc- 
ment  une  difference  sensible  entre  deux  categories  de  Ydgd- 
taux  :  le  nom  d*ar&re  fut  donn^  k  ceux  qui  prdsentent  une 
tige  ligneuse  etpersistante,  par  opposition  k  celui  d*herbes, 
que  re^urent  les  plantes  d^pourvues  de  tige  ou  chez  les- 
quelles  elle  meurt  chaque  ann^e.  Cette  division  du  r^gne 
vegetal,  plus  apparente  que  reelle,  fut  le  point  de  ddpart 
des  classifications  des  anciens  botani^tes.  Tournefort  lui- 
mtoie  la  conserva;  mais  k  partir  de  Linn^  elle  ne  fut  plus 
accept^e.  pepuis,  le  nom  d'ar(re  a  ete  sp^cialement  r^- 
servl  pour  Ics  grands  Tdg^taux  ligncux,  dont  la  tige,  pr^- 
sentant  un  tronc,  ne  se  ramifie  quk  une  certaine  hauteur, 
comme  dans  le  marronnicr,  le  palmier,  le  sycomore ,  etc. 
Au  contraire,  les  arbrisseaux  (aub^pine,  lilas,  noise- 
tier,  etc.)  sont  ramifies  d^s  la  base.  La  distinction  entre 
Tarbre  et  Tarbrisseau  est  quclqucfois  difficile  a  etablir. 
Quant  k  leur  taille  respective,  on  voit  de  ces  demiers  qui  ne 
le  c^ent  en  rien  aux  autres  pour  la  vigueur  et  Tddvation. 
Tout  arbrisscau  qui  n^atleint  pas  la  hauteur  d'un  m6tre  re- 
^it  le  nom  A'arbuste  ( bruy^res,  laur^oles^  etc. ).  Enfin , 
les  sous-arbrisseaux  (ciematite,  jasmin,  sauge,  thym,  etc.) 
different  des  arbrisseaux  en  ce  que,  bien  que  leur  tige 
soit  ligneuse  a  la  base,  leurs  jeunes  rameaux  sont  herbac^s 
et  meurcnt  chaque  ann^e. 

On  peut  partagcr  les  di verses  esp6ces  d'arbres  souroises 
k  la  culture  suivant  la  nature  dc  leurs  produits,  en  quatre 


series  principales  :  i^  les  arbres  Jbrestiers,  qui  sont  cul- 
tivda  pour  leur  bois  (voyez  For£ts  );  i'*  les  arbres  et  ar- 
brisseaux fruitiers,  dont  les  fruits  servent  k  Talimenta- 
tion  :  ils  se  divisent  en  arbres  d fruits  ii  noyaux  ei  arbres 
&  fruits  h  p4pins  :  on  les  cultive  dans  des  yergers  %p^ 
daux,  dans  les  jardins,  dans  les  champs,  les  pr6s  et  les 
Yignes  (voyei  Fruits);  3°  les  arbres  et  arbrisseaux 
d'omementf  employes  pour  la  d6coration  des  pares  et  des 
jardins  {voyez  Jardins);  4"*  les  arbres  6conomigues,  dont 
les  produits  sont  utilises  dans  diverses  branches  de  Pindus- 
trie  (voyez  Bois,  Goudron,  Gomue,  etc. ).  Inutile  de  dire 
que  la  m6me  esp^,  consider^e  sous  divers  rapporta,  pent 
appartenir  en  m6me  temps  k  deux  ou  trois  series  difll^rentes. 

«  Les  arbres,  dit  M.  de  Mirbel ,  jouent  nn  grand T61e  dans 
la  nature;  ils  enfretiennent  k  la  surface  de  la  terre  Thumi- 
diteet  la  fralcheur,  et  temp^rent  les  chaleurs  d^vorantes  des 
et^s.  Par  eux  riiomme  peut,  k  son  gr^,  refroidir  ou  r^- 
chauffer  Tatmosph^re ;  mais  on  ne  voit  point  jusquMci  qu*il 
ait  tir^  un  grand  parti  de  son  pouvoir,  et  le  hasard  plutdt 
queTusage  rdl^chi  en  aprouv^  r^tendue.  Jadis  Tltalie  etait 
beaucoup  plus  froide  qu'elle  ne  Test  ai]gourd*hul;  mais  alors 
la  Germanic,  couYerte  de  bois,  tamp^rait  k  chaleur  natu- 
relle  du  climat  Au  sein  des  iounenses  for^ts  sltu^es  sous  la 
Konetorride,  on  retrouTC  la  temperature  glao^e  des  pays 
du  nord.  A  la  Guyana  la  chaleur  est  excessive  dans  les  lieux 
decouverts ;  mais  le  Toyageur  qui  p^n^re  dans  les  fordts  de 
Tinterieur  des  terres  est  souvent  oblige  de  faire  du  feu  pen* 
dant  la  nuit ,  pour  se  roettre  k  Tabri  de  la  rigueur  du  flrold. 
Une  multitude  d'observations  prouvent  que  les  arbres  ras- 
senibies  en  grand  nombre  attirent  les  nuages  et  determinent 
la  cbute  des  eaux  du  ciel ,  et  que  leurs  feuilles  frappees 
par  les  rayons  du  soleil  repandent  des  vapeurs  aqueuses 
dans  Tatmosph^re :  on  sait  d'aiUeurs  que  Thumidite  se  con- 
serve sous  leur  ombrage.  —  L'homme  pourrait  done  en 
tirer  un  grand  parti ,  tant6t  en  resserrant  les  for^ts  dans  des 
homes  plus  etroites,  tant^t  en  les  etendant,  en  les  multi- 
pliant,  en  les  distribuant  avecart  II  existe  dans  TAmerique 
et  dans  TAfrique  des  pays  immenses  noyes  par  les  pluies, 
les  brouillards  et  les  eaux  des  fleuves  debordes.  Ces  terres 
basses,  couvertes  de  grands  arbres  et  de  lianes  epaisses ,  ne 
sont  jamais  exposees  k  la  chaleur  du  soleil ,  et  ne  peuvent 
perdre  Fhumidite  par  revaporation.  Si  Ton  parvenait  k  les 
decouvrir,  la  cbaleur  du  clijnat  qe  tarderait  pas  k  consolider 
ces  fonds  marecageux ,  et  ce  serait  une  conquete  pour  Tes- 
pdce  humaine.  II  faut  pouter  encore  qu^en  diminuant  I'e* 
tendue  des  fbrets ,  les  grands  fleuves ,  recevant  des  pluies 
moins  abondantes,  auraicnt  un  cours  plus  paisible  et  nMnon- 
deraient  plus  les  pays  qui  les  avoisinent ,  comme  il  arrive 
trop  souvent  dans  ces  cliraats  oil  Thommo ,  paresseux  et 
iroprevoyant,  ignore  les  ressources  de  son  genie  et  ne  sait  ni 
combattre  ni  soumetlre  la  nature.  — '  Dans  d'autres  circons- 
tances  it  convicndrait  de  multiplier  les  arbres  pour  hu- 
mecter  un  sol  aride.  Des  for6ts  placees  conTcnablement 
pourraient  peut-etrc  un  Jour  rendre  les  sables  de  FAfrique 
habitables;  elles  attircraient  les  nuages,  qui  vcrseraient  sur 
ce  sol  brOie  une  humidite  fecondante,  et  les  debris  des  ve- 
getaux ,  accumuies  par  la  suite  des  temps ,  formcraient  un 
humus  sur  lequel  de  nouvelles  plantes  pourraient  se  devc- 
lopper;  mais  pour  que  Thomme  se  rendit  ainsi  mattre  dc 
la  terre  il  faudrait  un  concours  de  force  et  d*industne  dont 
les  nations  Ics  plus  policees  sont  k  peine  capables.  » 

On  a  dejk  pu  apprecicr,  au  sujet  de  l^air ,  la  relation  qui 
lie  inUmement  la  vie  du  vegetal  k  celle  de  Panimal  :  dans 
rechange  de  principes  qui  entrctient  requilibre  de  la  consti- 
tuUon  de  noire  atmosphere ,  ce  sont  les  arbres  qui  jouent  le 
premier  rdle  parmi  les  vegetaux.  Leurs  debris  entasses  sue- 
cesMvement  jiendant  une  loiigue  suite  de  si^cles  ont  insen? 
siblement  prepare  la  terre  que  nous  cultivons,  cet  humus, 
base  de  la  fecondite  des  recoltes.  L*arhre  ne  tire  pas  seyle- 
mcntses  sues  nourriciers  du  sol;  ses  feuilles,  douees  d*an« 
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tospiration  adiienne,  ooncimreDt  pulssamment  k  u  nutri- 
tion ;  il  en  rteolte  qne  ionqu'fl  roeurt ,  si  on  le  laisse  pourrir 
sor  place ,  ii  rend  a  la  terre  plus  de  substance  qu*eUe  ne  lui 
en  a  foonii.  Ainsi ,  I'arbre  couire  d'abord  de  son  ombre 
l*honune  et  les  animaux;  fl  leur  donne  ses  fruits  abondants 
eC  suaves;  pendant  l^automne  ses  feuilles  tombent  sur  la 
terre,  et  y  deviennent  une  nouTeUe  source  de  fteondit^;  enfln 
l*boninie  trouye  dans  le  bo  is  une  mati^re  dont  i'usage  Tarie 
k  rindni. 

La  consonunatlon  des  bois  se  multiplie  tellement  en 
France,  soit  comme  combustible^  soit  dans  r^btoisterie,  les 
constructions  civiles  et  nayales,  etc.,  que,  rien  qu'au  point 
de  Tue  de  la  speculation,  un  propri^ire  intelligent  trouTcra 
toujonrs  avantage  i  ne  pas  n<igliger  la  culture  des  arbres. 
C'est  snrtout  dans  les  pays  montagneux  qu*ll  faut  conserver 
ce  bofsementy  dont  tous  les  hommes  comp6tents  s'accordent 
k  reconnattrela  n^cessit^.  L'heureuse  influence  qu'exercent 
les  racines  des  arbres,  en  retenant  la  terre  T^^tale  dans  les 
lieax  incline  ou  eipoate  anx  inondations^  n'est  pas  ie 
rooindre  arantage  de  cette  culture.  Dans  les  Landes,  prto 
de  la  mer,  ils  senrent  encore  k  fixer  les  terres  et  k  arrftter  les 
empi^tements  de  Td^ment  humide  sur  le  domaine  de 
l%omme.  Dd^  Columelle  disait :  Sequitur  arborum  cura, 
qwe  pari  rei  rustics  vel  mojeima  est,  Cependant  M.  de 
Otsparin  remarque  qu*U  faut  tenir  compte  de  la  nature  du 
sol  et  surtout  du  climat.  11  constate  qu*en  remontant  vers  le 
pdle ,  les  arbres  prennent  une  place  de  moins  en  moins  im- 
portante.  «  Cette  progression  dtoroissante  des  arbres  do 
midi  an  nord ,  lyoute-t-il ,  n'est  pas  seulement  indiqu^  par 
le  succ6s  toujours  plus  assure  des  plantes  herbacto  ou  an- 
nuelles ;  on  peut  dire  aussi  que  les  Truits  des  arbres  diminuent 
en  Talenr  et  en  importance  dans  la  m^me  mesnre.  Ainsi  les 
populations  des  r^ons  ^quinoxiales  peuvent  trouver  dans 
ceux  de  Tarbre  k  pain,  des  palmiers ,  des  bananfers,  dans  , 
Pananas,  le  cacaotier,  le  poiyrier,  tous  lesdtoents  d*un  re- 
gime agr^ible  ;  au  nord  de  cette  region,  Jusqu'au  point  oti  Teau 
se  cong&le  en  hi? er,  les  arbres  de  la  famille  des  aurantia- 
cte,  le  caroubier,  les  opuntiac^es,  se  pr^ntent^  leur  tour; 
en  faisant  un  pasdeplas,ontrooveencorePol{vieretIe  figuier; 
la  Tigne,  Tamandier,  puis  le  cbdiaignier  marquent  de  nouveaux 
degr<ted*aTancement  vers  le  noi^d;  enfln  on  ne  trouve  plus 
que  le  poirier,  le  pommier,  et  le  cerisier,  perdant  pro- 

Sisftivement  leur  faculty  de  mArir  compl^tement  jusqu'^  ce 
*ils  deyiennent  inutiles  k  Palimentation  par  Tftpret^  de  leur 
fruit  et  leur  petltesse.  U  en  est  de  m^me  pour  les  autres  em- 
plois  que  Ton  peut  faire  des  T^^taux  :  dans  les  pays  chauds, 
c'est  Iecotonnierfrutescent,lep Aormium  tenax,  lemflrier 
k  papier,  qui  foumissent  les  mati^res  textiles ;  plus  aunord, 
le  mOrier  ne  donne  plus  que  des  feuilles  propres  k  nourrir  les 
vers  k  sole,  et  11  en  donne  une  quantity  de  moins  en  moins 
grande  en  s'devant  vers  le  p61e;  les  bois  de  teinture  ne 
eroissent  que  dans  les  higions  les  fdos  diaudes.  • 

Mais  si  Tarbre  fruitier  joue  un  r61e  moins  actif  dans  les 
regions  tempdr^es,  11  n'en  est  pas  de  m^e  de  Tarbre  com- 
bustible, qui  s'y  plait  autant  et  plus  peut-^tre  que  dans  les 
r^ons  trop  cliaudes.  Qui  n*a  lu  ces  magniflques  descriptions 
des  forftts  du  Nord,  od  Tbomme  peut  k  peine  p6i6trer?  Si 
nous  suivons  attentivement  la  distribution  des  arbres  fores- 
tiers  dans  les  plaines  et  sur  les  plateaux  peu  devte  de  TEu- 
rope ,  nous  reconnaissons  guatre  r<^ons  bien  distinctes.  La 
l^ins  m<§ridionale  est  caract6riste  par  Texistence  d*un  grand 
nombre  d'arbres  k  feuillage  toujours  vert,  tels  que  le  laurier, 
>le  nopal,  le  pin  d'Alep,  le  gen6t  d'Espagne,  etc. ;  elle  est 
limit^  par  une  ligne  qui  traverse  les  Pyn^to  sons  le  44*  de- 
gr^  de  latitude,  8*d^e  en  Provence  jusqu^Ji  Montmeillan, 
coupe  Vextrimite  septentrionale  de  la  mer  Adriatique  et  de 
la  Grtee,  et  s'arr6te  k  Constantinople.  La  region  du  cliAtai- 
gnier  et  du  cb£ne  commence  alors,  pour  se  terminer  au  nord 
du  comte  de  Comouailles,  k  Boulogne  et  aux  environs  de 
Carlsruhe;  le  clifttaignier  et  le  Ii6tre  y  sont  les  essences  do- 


roinantes.  La  r^on  du  cbtoe  s^^tcnd  dans  les  lleafiiiliniri- 
ques  jusqu*augolfe  de  Murray,  sons  le  58*  degr6 ;  die  6*di«e 
ensnite  dans  la  presqu*lle  scandinavc,  au  nordde  DroaUMoi 
Jusqu'au  66*  environ;  elle  s^abaisse  en  SxMe  en  GOtipani  U 
c6te  orientale  par  61*,  puis  elle  traverse  le  60*  an  nivena  de 
P^tersbourg  etse  termine  au  5tf*dansrinterieur  dela  Rnm 
d*£urope ;  on  y  trouve  Tonne,  le  tllleul,  le  bonleao,  le  pin,  b 
sapin  et  le  h^tre.  La  rdgion  dn  bonleau  est  bora6&  par  ok 
ligne  qui  passe  au  nord  de  Tlslande,  s*£l^e  en  ScandinaTfe 
jusqu'k  70**  40',  puis  s'abaisse  vers  Test  et  se  termiiie  prfesde 
robi,  k  tme  latitude  de  67";  le  bonleau  nain,  le  mfltee,  k 
sapin  et  le  pin  sylvestre  babitent  cette  r6gion.  An  SpiCabos, 
entre  77"  et  60"  de  latitude,  on  ne  trouve  plus  que  dea  aanki, 
si  bumbles  quils  se  perdent  au  milieu  de  tooflea  de  moiUKi 
et  de  plantes  herbaotes. 

'  A  mesure  qu^on  s'^^e  sur  une  montagne,  la  Cenip^ra- 
tnre  s*abaisse,  et  on  parcourt  une  suooesaion  de  dkaili 
analogue  k  celle  qu'on  traverserait  en  partant  da  pied  de  k 
roontagne  eten  sedirigeant  vers  le  pAle.  Dans  lea  Apenniai, 
par  42"  de  latitude,  on  trouve  jusqu'^  une  bantenr  de  4ae 
mHres  les  arbres  qui  dans  les  plaines  caract^risait  b  re- 
gion la  plus  m^dionale.  L*olivier  r^ussit  trte-bien  joaqol 
500  metres;  le  cbAtaignier  et  le  chtoe  roovre  jiisqal 
1000  metres ;  le  hdtre,  le  pin  siivestre,  IMf  ae  rencontnat 
encore  k  une  bauteur  de  1900  metres;  au-deaaos  on  at 
trouve  plus  que  des  plantes  alpines  oa  polaires. 

Dans  les  plantations  d*arbres ,  il  (aut  done  avoir  ^ari  k 
une  foule  de  drconstances,  prindpalement  k  la  nature  di 
sol  et  anx  coordonnte  g6(^phiques  du  lien.  Ced  at 
d^une  grande  importance,  surtout  quand  on  doit  rdaliser  en 
plantations  sur  une  grande  ^tcndue  :  les  arbrea  employ^  k 
la  bordure  des  ro  utes  nous  en  offrent  un  example.  La  v6- 
g^tation  des  arbres  des  routes  est  du  double  plus  active  qtit 
celle  des  arbres  des  forftts,  qui  se  gtaent  et  s'dtoafTent  na- 
tuellement,  tandis  que  ceux  qui  sont  isol^,  dana  des  ter- 
rains riverains  cultivte  et  fr<k]uemroent  engraias^,  leoevaat 
de  tous  c6Ui  Tair  viviflant  et  l*engrais  m^tiorique,  oat  ime 
v^^tation  plus  active  et  un  accroissement  plus  rapide.  M» 
pour  rendre  ces  plantations  fructueuses  11  faut  ^viter  renter 
dans  laquelle  on  est  tomb^  du  temps  du  r^ent ,  en  plantaat 
Indistinctement  la  m^me  esp^ce  d'arbre  sur  une  longuev 
de  plusieurs  oentaines  de  b'eues,  comme  si  la  m^me  natmc 
de  tenre  se  prolongcait  sans  interruption  de  Paris  &  Mar- 
seille ou  k  Mayence.  II  Caut  varier  I'esptee  du  plant  k  mesot 
que  varie  celle  du  sol ;  cheque  plant,  se  trouvant  alors  dans 
le  sol  le  plus  analogue  k  sa  nature,  y  prospirera,  car  telle 
esptee  de  terre  aflectionne  telle  esptee  de  plante,  de  mtee 
que  telle  esptee  d'arbre  a  une  sorte  de  sympatUe  poor  tdk 
espto  de  terre. 

On  traitera  de  la  iaiUe  et  de  la  grt^ffe  des  arbres  dsas 
des  articles  partlculiers.  Pour  diilruire  des  inMctet  qui  lea 
roogent  on  leur  enlive  Tteorce  et  on  les  goudronne ;  man 
ces  operations  ne  sont  pas  toujours  heureuses,  non  plas  qnt 
la  transplantation  des  arbres  de  haute  fotaie. 

Parmi  les  arbres  extraordinaires  on  dte  la  baobab. 
Titan  et  Nestor  de  Tempire  v^tal ,  n^  sous  le  aoleO  de 
TAfrique,  aui,d*aprte  les  calcols  d'Adanson,  femble  avoir 
▼6cu  aiitant  que  les  pyramides  d'£gypte.  Le  WashingUatia 
gigantea  de  la  Californie  Temporte  encore  sur  lut.  L'Eorope 
a  aussi  des  arbres  monuuientaui,  mtoie  dans  les  variHfeqiii 
serobtent  le  moins  susceptibles  d'aoqu^rir  d^^normea  diroeo^ 
sions  et  une  long^vil^  considerable.  Les  exemples  les  plus 
fameuxsontquelqueschene6,Ie  frenedeBirse,le  pen* 
p  1  i  er  de  Dijon,  le  t  i  1 1  eul  de  la  Foucade,  To  r  me  de  Hat- 
field, les  pins  laryx  de  la  Corse,  le  cypres  de  Teste, 
lefiguierde  Reculver,lenoyerd*l8trie,lebigarradier 
ottora  nger  de  Versailles,  le  cb  &ta  ig  nie  rdierEtna,ele. 
AliBRC  (Mieanique).  On  d^signe  par  ce  motTaxe 
d*une  machine ,  qu'il  soit  mobile  ou  immobile.  Celte  pi^ 
est  faite  en  bo**  <>n.  prererablement,  en  fer. 


ARBRE  A  CIRE  - 

ARBRE  \.  €IRE.  Voyez  Cirier  ct  O^oxtlqn. 

ARBRE  X  PRAISES.  Voyez  Arbocsier. 

ARBRE  X  PAIN.  Voyes  Jaquier. 

ARBRE  X  SUIF.  Voyez  Glcttibr. 

ARBRE  DE  JUDEE.  Voyez  GaIribr. 

ARBRE  DE  SAINTE-LUGIE.  Voyez  Ccriubr. 

ARBRE  DE  VIE.  Voyez  Thuta. 

ARBRE  DE  VIE,  ARBRE  DC  LA  SCIENCE  DU  BIEN 
ET  DU  MAL  (TMologie),  Voyez  Eoeii. 

ARBRE  G^EALOGIQUE,  figure  en  forme  d'ar- 
bre  d^od  sortent,  conime  les  branches  d'un  tronc,  lesdiverses 
lignes de  parents,  de  consanguinity  d*une  maison,  d'une  la- 
mille,  en  se  ramifiant  autant  que  de  raison.  Voyez  Gto^A- 

LOGIE. 

ARBRES  ( Droit).  Les  arbres  sur  pied  sont  immeubles 
par  leur  nature ,  puisqu^ils  font  partie  du  sol.  Ndanmoins 
dans  les  coupes  ordinaires  de  bois  taiUis  ou  de  fotaies ,  les 
arbres  deTiennent  meubles  au  ftir  et  &  mesnre  qu'ils  sont 
abattus. 

Celni  qui  plante  sur  son  terrain  nn  arbre  appartenant  k 
autrui  ne  peut  6tre  contraint  de  Farracher;  il  est  seulement 
oblige  d*en  payer  la  raleur ;  si  Tarbre  a  ^t^  plants  par  un 
tiers,  le  propri^taire  du  fonds  a  le  choix  ou  de  (aire  enlever 
I'arbre  ou  de  le  retenir  en  en  payant  la  valeur. 

II  n*est  permls  de  planter  des  arbres  qu*&  une  oertaine  dis- 
tance do  la  propri6t6  Ydsine,  distance  prescrite  par  les  r^e- 
inents  particuliers  ou  par  les  usages  constants  et  reconnus ; 
et  h  leur  d^faut,  qu'k  la  distance  de  deux  mMres  de  la  ligne 
8<$parative  des  li^ritages  pour  les  arbres  k  baute  tige,  et  d'un 
demi-m^lre  pour  les  autres  aii>res  et  bales  vives.  Lorsqu'ils 
sont  plants  k  une  distance  moindre,  le  Toisin  peut  exiger 
qu^  soient  arrach^s.  Celui  sur  la  propri^t^  duquel  avan- 
cent  les  branches  des  arbres  du  voisin  peut  contraindre  ce- 
lui-ci  k  couper  ces  branches;  si  ce  sont  les  racines  qui  avan- 
cent  sur  son  bc^ritage,  U  a  le  droit  de  les  y  couper  lui-ro^e. 
Quant  aux  arbres  qui  so  trourent  dans  la  haie  mitoyenne, 
Us  sont  mitoyens,  et  chacun  des  deux  propri^taires  a  le  droit 
de  roqu^ir  quails  soient  abattus.  A  Paris  et  dans  la  ban- 
lieue  Tusageest  de  planter  les  arbres  k  baute  tige  k  deux  me- 
tres des  murs  mitoyens.  Uu  d6cret  du  11  dteembre  18U 
defend  de  faire  des  plantations  nouTdles  k  une  distance 
moindre  d*un  mitre  du  bord  ext^eur  des  foss^  qui  sont 
creus^  auprto  des  routes. 

La  loi  s*est  aussioccupde  des  d^lits  qu*on  peul  coramettre 
centre  les  plantations.  Sera  puni ,  d'aprte  le  Code  P^nal, 
d^un  emprisonnement  de  six  jours  k  six  mois,  k  raison  de 
cliaque  arbre,  sans  cependant  que  la  totality  puisse  exc^ier 
cinq  ans,  quiconque  aura  abattu  un  ou  plusieurs  arbres 
qu*il  saTait  appartenir  k  autrui.  Les  peines  seront  les  m6mes 
k  raison  de  chaque  arbre  mutil^ ,  coup6  ou  ^rc^  de  ma- 
niire  k  le  l^re  p^.  Le  minimum  de  la  peine  sera  de  vingt 
Jours  dans  le  premier  cas  et  de  dix  jours  dans  le  second , 
si  les  arbres  ^ient  plantds  sur  les  places,  routes,  chemins, 
rues  ou  Toies  publiques  ou  Ticuiales  ou  de  traverse.  V6' 
brancbage  d*un  arbre  sur  une  route  nationale  constitue  un 
simple  donunage  envers  l*£tat,  de  la  competence  du  conseil 
de  prefecture,  et  nullement  un  dSit  justiciable  du  tribunal 
de  police. 

Les  arbres  sont,  d*aprte  le  Code  Forestier,  dms^en  deux 
classes :  la  premiere  comprend  les  clitoes,  li^tres,  charmes, 
omies,  frtoes,  Arables,  platanes,  pins,  sapins,  m<^l^.es,  cli&- 
taigniers,  noyers,  alizlers,  sorbiers,  Cormiers,  merisiers,  et 
autres  arbres  fruitiers;  la  seconde  se  compose  des  aunes, 
tilleuls,  bouleaux,  trembles,  peupliers,  sautes,  et  de  toutcs 
les  espfeces  non  comprises  dans  la  premiere  classe.  C^est 
suirant  la  grosseur  et  la  quality  des  arbres  qui  sont  Tobjet 
du  d^lit,  que  Ton  r^e  le  taux  des  amendes. 

ARBRES  DE  LA  LIBERTl^.  A  IMpoque  de  notre 
premiere  riivolution,  et  par  imitation  de  ce  qui  8*etait  fait 
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en  Am^ique  k  la  suite  de  la  guerre  de  Tind^pendance,  l*u- 
sage  s^troduisit  en  France  de  planter  dans  nos  communes, 
en  g^n^ral  dans  Tendroit  le  plo»  fr^quent^,  le  plus  apparent 
de  la  locality,  im  Jeune  peuplier  qui  deyait  grandir  aVec  les 
institutions  nouvelles.  Ces  arbres,  qui  existaient  depuis  FinS' 
titution  des  fueros  dans  certaines  provinces  espagnoles, 
rappdaient  en  France  les  arbres  de  mai;  ils^taient  plant^s 
avec  c^r^monie.  L*exemple  en  f\it  donn^  en  1790  par  un 
cur^  du  d^partement  de  la  Yienne,  qui  fit  transplanter  un 
chtoe  de  la  forfit  voisine  an  milieu  de  la  place  de  son  Tillage. 
On  pr^fiira  ensuite  le  peuplier ;  et  en  moins  de  truis  ann^ 
plus  de  soixante  mille  arbres  de  la  liberty  s^dev^rcnt  en 
France.  On  cite  parmi  les  premiers  cdui  qu'^eva  Camille 
d'Albon  dans  les  charmants  jardins  de  sa  maison  de  Fran- 
conville.  Ces  arbres  ^talent  consider^  comme  monuments 
publics ;  ils  ^taient  entretenus  par  les  habitants  avec  un 
soln  rdigieux;  la  plus  l^^re  mutilation  eAt  6i6  regard^ 
comme  une  profanation.  Des  inscriptions  en  vers  eten  prose, 
des  couplets ,  des  strophes  patriotiques  attestaient  la  vdni- 
ration  des  populations  locales  pour  ces  embltoies  r^volu- 
tionnaires.  Des  lois  sp6:iales  prot^^rent  leur  cons^ration. 
Un  d^et  de  la  Convention  ordonnaque  Tarbrede  la  liberty 
et  Tautel  de  la  patrie,  rcnyers^  le  27  mars  1 793,  dans  le  d^par- 
tement  du  Tarn,  seraient  r^tablis  aux  frais  de  ceux  qui  les 
avaientd^truits.  Le  remplacementdes  arbres  de  la  liberty  qui 
aTaient  p^ri  par  Taction  du  temps  (at  ordonn^  le  3  pluvidsa 
an  II.  La  mtoie  loi  ordonna  qu'il  en  serait  plants  un  dans  le 
Jardin  National  ( les  Tuileries)  par  les  orphelins  des  d^fen- 
seurs  de  la  patrie ;  d'autres  d^crets  prescrivirent  des  peines 
contre  ceux  qui  d^truiraient  ou  muiileraient  les  arbres  de 
la  liberty.  Ces  sortes  de  dtiits  furent  tr^fr^uents  sous  la 
reaction  thermidorienne.  Toutes  ces  lois  tomb^ent  en  d^ 
su^tude  sous  le  gouvemement  consulaire,  et  les  arbres  de 
la  liberty  qui  sunr^curent  an  gouvemement  r^publicain  per- 
dirent  leur  caract^re  politique.  Mais  la  tradition  populaire 
conserra  le  souTenir  de  leurorigine.  Ces  demiers  embltoies 
de  la  rdvolution  ont  M  en  grande  partie  abattus  ou  d^- 
cin^  sous  la  Restauration ;  ils  sont  tr^rares  dans  les  Tilles, 
mais  on  euToit  encore  dans  les  communes  rurales. 

Aprte  1 830  quelques  communes  plant^rent  encore  de  non- 
yeaux  arbres  de  la  liberty,  mais  renthouslasme  (Utritecompri- 
m^,  et  il  y  eut  pen  de  ces  plantations.  II  n'en  tut  pas  de  m6me 
apr6s  la  rdvolotion  de  F^vrier.  Les  encouragements  des  au- 
toritfo  proTisoires  ne  manqu^rent  pas  aux  plantations  d^ar- 
bres  de  la  liberty ;  le  clerg^  se  pr6ta  complaisanmient  a  les 
b^nir.  Un  ancien  miuistre  de  Louis-Philippe  oCfnt  m£me 
un  jeune  arbre  de  son  pare  parisien  pour  le  planter  devant 
sa  porte  avec  cctte  inscription  :  «  Jeune,  tu  grandiras,  » 
L'abus  fut  tel  qu'on  a  pu  dire  justement  que  si  on  avait 
lalss6  fiairc,  Paris  anralt  ^t^  transform^  en  for6t.  Une  reac- 
tion non  moins  violcntelcs  fit  presque  tons  abattre  au  com- 
mencement de  1850,  par  I'ordre  du  pr^fet  de  police  Carlier, 
et  f  aillit  fuire  couler  le  sang  dans  les  rues  de  la  capitate ;  ce- 
pendant, du  Tavis  d*un  journal  l^gitimiste ,  « les  arbres  de  la 
liberie  g^naient  tr^s-peu  les  passants,  et  nous  ne  voyons  pas 
en  quoi  les  liommes  d^ordre  pouvaient  se  trouver  contraries 
par  CCS  symbolcs.  Un  arbre  ofTre  une  belle  image  de  la  liberie 
sans  violence,  et  ne  saurait  menacer  en  rien  les  iddes  dine- 
galites  so  dales,  puisque  dans  les  developpements  d'une 
plante  tous  les  rameaux  sont  ineganx  precisement  parce 
quMls  sont  libres.  >  Les  derniers  ont  disparu  en  1852. 

ARBRES  METALLIQUES.  Les  andens  chimistes 
se  sont  beaucoup  occupes  de  certaines  cristalllsationsmetal- 
liques  auxquelles  ils  ont  donne  le  nom  d^arbres.  Nous  cite- 
rons  les  deuic  princlpales,  celui  de  Satume  ou  de  plomb  et 
celul  de  Diane  ou  d^argent. 

Arbre  de  Satume,  Pour  preparer  cette  cristanisation , 
on  dtssout  dans  de  Teau  distiliee  ou  de  pluie ,  on  iideOiut  dans 
de  bonne  eau  de  riviere,  1/60*  de  son  poids  d'acetatede  plomb, 
ou  Sucre  de  Satume :  si  on  a  employe  de  Teau  de  riviAra* 
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]a  liqueur  Mt  blaneba;.  on  la  passe  aatravera  d^on  papier 
Joseph,  et  apr^  I'ayoir  renferm^  dans  un  Tase  profond,  on  y 
place  un  Qorceau  de  zine  attach^  apr^s  le  bouchon,  dema- 
ni^re  k  pouvoir  plonger  dans  la  liqueur,  et  aprte  lequel  est 
fix^  un  fil  de  laiton  tourn^  en  spirale  double  ou  simple.  Le 
zinc  pr^ipite  le  plomb,  qui  cristallise  efk  belles  la;nes  iris* 
brillantes,  dont  le  d^p<)t  se  fait  sur  toutes  les  parties  du  fil. 

Arbrede  Diane,  On  peutle  pr^arerde  deux.maniferes, 
qui  ofirent  Element  un  produit  remarquable.  Si  on  verse 
dans  un  Yerr^  conique,  comme  ceux  k  vin  de  Cbainpagne, 
un  amalgame  de  10  grammes  de  mercure  et  4  grammes  d'ar- 
gent,  et  qu*on  y  ajoute  une  dissolution  de  4  grammes  de 
nitrate  d'argent  ^tendu  de  30  grammes  d'eau^  aprte  quel- 
ques  jours  on  trouve  I'argent  d^pos6  sur  le  mercure  en 
aiguilles  qui  ont  quelquefois  plusieurs  centimetres  de  lon- 
gueur. L'arbre  sera  encore  plus  singulier  en  plongeant  dans 
on  bocal  un  nouet  d^  lioge  contenant  un  peu.  de  mercure 
dans  un  melange  do  deux  dissolutions  de  nitrate  d'argent  et 
de  nitrate  de  mercure  ^tendues  de  3  ^  4  parties  d*eau.  Sar- 
gent cristallisd  s*attache  apr^s  le  nouet,^  que  Ton  pent  retirer 
de  la  liqueur  pour  le  conserrer  dans  un  autre  vase. 

H.  Gadltier  OB  Claubrt. 

ARBRES  VERTS.  BeAucoup  d'arbres  r^sineux  de  la 
famille  dcs  conir^res ,  tels  que  les  gen^yriers ,  les  pins ,  les 
thuyas,  conservent  leur  feuiilage  pendant  Hiiyer;  c'est 
pourquoi  on  les  r^unit  vulgairement  sous  la  denomination 
g^ndrique  d^arbres  verts.  La  m^me  raison  fait  aussi  appli- 
quer  ce  nom  aux  lauriers,  aux  rhododendrons  et  k  quel- 
ques  autres  plantes  qui  jouissent  de  la  m6me  propriety. 

ARBRISSEL  (Robert  d*}  naquitde  parents  pauyres, 
vers  1045,  dans  un  ylllage  de  Bretagne,  dont  il  prit  le  nom 
par  la  suite.  £ley6  dans  la  pi^t^,  il  trouya,  malgr^  le  d^faut 
do  fortune,  le  moyen  d'^tudier  a  Paris,  ou  il  devint  un  des 
plus  c^l^bres  docteurs  de  Tuniversite.  D^abord  grand  yicaire 
de  Silyestre  de  la  Guierche,  ^yfiquede  Rennes,  et  charge  par 
lui  de  rdtablir  dans  son  dioc^  la  discipline  qui  s'y  ^tait 
depuis  longtemps  reUch(^,  il  se  Vit  oblig^,  k  la  mort  de  ce 
pr^lat,  de  fuir  les  pers^utions  que  lui  ayait  suscit^  son 
z^le,  et  se  retira  k  Angers,  oh  il  enseigna  la  tbtologie.  Mais 
p6n^tr6  tout  entier  du  d^sir  de  la  vie  solitaire,  il  alia  se 
cacher  avec  un  compagnon  dans  la  forfit  de  Craon,  oil  il  fut 
bientdt  suiyi  d'une  foule  d^anacbor^tes  enthousiastes  de  la 
s^v^rit^  de  sa  vie  et  youlantse  soumettre  k  sa  discipline.  Les 
fordts  voisines  devinrent  en  peu  de  temps  Fasile  de  pieux 
solitaires,  et  leur  grand  nombre  for^  Robert  de  les  divisor  en 
trols  colonies.  II  se  r^serya  la  direction  de  Tune  d'elles ,  et 
oonfiales  autres  k  Vital  do  Mortain  et  k  Raoul  de  LaFutaye. 

AppeU  par  Urbain  it  k  prficher  la  croisade,  il  d^cida  par 
la  m6me  prddication  un  grand  nombre  de  personnes  k  servir 
Dieu  sous  sa  discipline,  et  les  ^tablit  en  1099,  sous  le  nom  de 
paumres  de  Jisus-ChrUt^  sur  les  confins  de  TAnjou  et  du 
Poitoo,  dans  le  vallon  de  Fontevraud,  en  assignarit  des 
demeures  et  des  oratoires  distincts  aux  bommes  et  aux 
femmes. 

Avec  I'autorisation  de  Pascal  11,  il  pla^a  son  ordre  sous  la 
protection  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  rfivang^llste ,  et 
statua  que  les  femmes  y  domineraient,  tant  dans  le  spirituel 
que  dans  le  temporel,  poor  ex  primer  la  soumission  qu*ayait 
t^molgnde  Tapdtre  bien  aim^  k  la  m^re  du  Sauveur.  En 
outre,  il  soumit  les  convents  d^hommes  et  de  femmes  k  la 
r^le  de  Saint-Benolt.' 

Comme  toos  les  bommes  qui  ont  imprimd  autour  d'eox 
un  mouvement  remarquable,  il  eut  k  soulTrir  de  la  calom^ 
nie;  cependant  nous  devons  faire  observer  que  rauthenticit^ 
des  lettres  de  Marbodius,  6v^ue  de  Rennes,  et  de  Geoffroi, 
abb^  de  Yenddme ,  qui,  trop  facilement  persuade  par  ses 
ennemls,  lui  adress^rent  de  s^vferes  reproches,  n'est  pas  so- 
lideinent  stabile.  Cettc  ^preuve,  du  reste,  ne  paratt  pas  Tavoir 
compromis  aupr&s  du  pape;  car  nne  bulle  de  1113  exempta 
les  rcligieuscs  de  f'ontevraud  de  la  juridictlon  de  P^vCque. 
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Robert  d^Arbrissel  moarut,  en  1117^  an  roonast^e  d^Orsai^ 
dans  le  Berry,  d'oii  son  corps  fut  port^  k  Fontevraud. 
^  fiooCBlTTi,  anciea  rectenr. 

'  ARBROATH  ou  ABERBROTHOCK,  ville  du  cemtd  da 
Forfar  ( £cosse),  avec  un  port  petit,  roais  sOr,  et  enviroa 
15,000  habitants,  k  24  kiloni^tres  au  nord-est  de  Dundee. 
It  peu  de  distance  de  rembobchure  du  Brothothoc  dans  la 
mer  d^Allemagne,  est  le  centre  d^un  eommerce  actif  avec  lea 
contrto  rivereines  de  la  Baltique  et  d'une  fabrication  con- 
siderable de  toile.  On  y  trouve  aussi  dMmportantes  Uan* 
cbisseries,  et  de  betles  mines  d'une  abbaye  fondle  an  doo- 
zi^me  sitele  par  GuiUaume  le  Lion,  en  llionneur  de  eaint 
Thomas  Beeket, et d^ruite  k  la  soitede la  reformation ,  eo 
1560.  Sur  one  masse  doTocbers  sito^  en  mer  kenviroB  18 
kilomMres  d' Arbroath  ,'s'ei6ve  le  beau  pbare  de  Bell- Rack* 

ARBUCRLE  (James),  poete  qui  fleristoitdans  la  pre- 
miere moitiedu  (£x-haitieme  sitele  et  que  les  uns  fontnaltre 
en  $cosseet  les  autres  en  trlande^  vers  1700,  est  Taateur  d'wa 
poeme  intttoie  Snttff  (le  tabao),  qui  parot  k  tA\m\wos% 
en  1719.  On  a  aussi  de  lui  une  ipUre  au  eomte  d^AddingUm 
sttr  la  mort 4* Addison  (Londres,  1719);  Gloiia,  potae 
dedie  k  lacomtesae  de  Caernarvon,  et  des  ttidemic  Letters 
(17*29).  llmourutk  Londres,  en  1734. 

ARBULO  MARGA  VETfi  (Pbo&o),  peintre  espagnd, 
mort  en  1008,  k  Brlone.  Parmi  les  travanx  qu'on  a  de  lid, 
et  remarquablet  surtont  par  la  purete  dn  dessin ,  on  cite  les 
belles  peintores  qu'il  ex^ata ,  de  1669  k  1574 ,  dans  PegUse 
(de  TAsoension  de  la  Rioja,  en  CastlUe,  etqui  ne  loi  ralurenl 
pas  moins  de  80,000  franca  de  notre  moonaie. 

ARBUTHNETen  ARBUTHNOT  ( ALSXAsran),  in- 
primeur  eoossais,  mort  en  1585,  fUt  un  des  premiers  qni 
exercerent  la  profession  de  typographe  en  ^cosae.  C*est  de 
ses  presses  que  sortit  la  premiere  bible  imprim6e  en  langue 
vulgaire  dans  ce  pays  (1579).  II  donna  aussi  poor  la  pee* 
miere  fols  nne  belle  edition in-lbl.  de  Touvrage  de  Buchanan, 
intituM  Merum  Sopticarum  Sistoria  (^dimbonig,  1582). 
On  le  confond  aonvent ,  maia  k  tort ,  avec  le  potto  du  mteae 
nom.  Voyez  ci-aprfes. 

ARBUTHNOT  (Alexandbk),  theologien,  jurisooa- 
sulte,  bistorien  et  pofile  ecossaia,  ne  en  153S,.inori  eo  1583, 
est  Tautenr  d'une  i/ia/oire  d^Eeosse^  eorite  ayec  one  ind6- 
pendance  qui  lui  vaiut  la  disgrace  de  Jacques  VI.  An  miUea 
des  troubles  religleux  suscitea  dans  aon  pays  par  la  refor- 
mation ,  il  compose  des  poesies,  qni  pour  Tepoque  ne  soot 
assnrement  pas  sans  merite*  AinsI,  on  a  de  lui  TAe  Praises 
of  Women ,  poeme  didactique  en  I'lionneur  dela  pluabeye 
moitie  du  genre  bumain,  et  TheMiseries  of  a  poor  ScAoter, 
tableau  toucbant  des  miseres  contie  lesquelles  lliomme  ^ 
talent  pauyre  doit  s'altendre  k  lutler  par  tons  pays  et  en  tons 
temps.  Dans  sa  jeuoesse  Alexandre  Arbnthnot  etait  veno  ea 
France  suivre  lescoors  de  notre  ceiebre  On  jas;  et  oomme 
fruit  de  sea  etudes  dans  le  domalne  de  ia  jorispnideooev 
H  at  parattre  k  £dimbourg,  en  1572,  Orationes  de  Ofi^ae 
et  dignitate  Juris. 

ARBUTHNOT  (John),  Tun  des  medecins  de  la  reine 
Anne,  etait  ne  vers  1675,  k  Arbnthnot,  en  £co6ae,  et  moo- 
rut  k  Londrea,  en  1734.  Aprfes avoir  termine  ses  etndes  pro* 
fessionnelles .  k  runiversite ,  il  etait  venn  se  fixer  dans  la 
capitale  des  trois  royauroes,  oil  il  reussit  bientdt  A  se  &iie 
une  nombiense  et  lucrative  elientile,  qui  le  pouasa  jos- 
qa'k  la  cour,  en  1704.  Lid  d'amitie  avec  ies  litterateurs  lea 
plus  dlstingues  de  son  epoqne,  il  oontracta  dana  leor  sodete 
un  goOtdes  plus  vifapoqr  la  Milture  des  lettres,  ainsi  qo'ea 
temoigne  la  longue  liste  de.aes  ecrlta.  Sons  le  titre  de  Me* 
moirs  qf  Marlinus  Schiblerus^  il  avait  entrepris  d*ecrire 
la  satire  des  connabsances  humaines;  mais  il  n'en  fit 
parattre  qu*un  fragment.  Ami  Intlme  de.  SwUt,  et  attire 
probablement  vers  lui  par  one  ^gale  pMid  pour  les  Colies 
et  les  miseres  de  la  pauvre  buipanite^  c*est  dana  lea  oenvres 
memesdeTauteur  de   Gulliver  quese  trouvent  imprinieei 
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la  meiUeure  pirtie  de  Ms  boatades  philosophiqoes.  11  fit 
aoMi  paraltre,  sous  1e  litre  de  John  Bull,  une  esp^ce  de 
pamphlet  remplf  d'alliMions  critiques  aax  c^l^brit^  du  jour, 
nais  quMl  est  bien  difficile  de  comprendre  aujoard'hui'lors- 
qo'oo  ii*en.  a  pas  la  cief,  lorsqa^on  ne  peat  pas  mettre  des 
noras  propres  sous  les  piquants  portraits  qu'il  crayonne  en 
se  riant.  Dansses  ouvragesrelatifsatix  sciences  math^oiati- 
qoes  et  k  la  m^eciney  Arbathnot  a  fait  preove  d'an  ssToir 
solide ;  roais  aprte  la  mort  de  la  reine  Anne,  d'autres  re- 
putations m^icales  le  supplant^rent  dans  les  bonnes  grftces 
de  Uoour,  etll  perdil  sa  charge.  II  en  ressentit  un  vif  clia- 
grin^  et  clierclia  vainement  k  s*en  distraire  par  un  toyage  en 
France.  Sa  constitution  ^tait  si  faible,  que  son  ami  Swift  di- 
aait  de  lui  piaisamment :  «  (Test  un  homme  k  toot...  excepts 
h  marcher.  »  Les  derniires  annte  de  sa  vie  se  pass^rent  k 
Hamptead,  prte  de  la  capltale,  oil  il  s*^tait  retire  pour  yivre 
de  la  vie  de  campagne.  On  a  de  \u\,  entre  antres :  An  Exa* 
mination  of  D"  Woodward's  Account  of  the  Deluge 
( 1697) ;  Tables  of  Grecian,  Roman  and  Jewish  Measures, 
Weights  and  Coins (\l^fi)\  Essay  qfthe  Mature  and 
Choice  qf  Aliments  (1733);  Essay  on  the  Effects  qf  Air  on 
human  Bodies  (1733).  Arbutlinot  fit  aassi  parattre  dans  les 
Philosophical  Transactions  une  dissertation  dans  laquelle 
il  tire  de  r^alit6  du  nombre  dea  naissances  des  denx  sexes 
un  argnroent  de  plus  en  fiiyeur  de  la  Providence. 

ARG,arme  ofTensiYC  tr^simple,  propre  k  lancer  des  f  1  i- 
ches :  on  en  fait  en  boisde  frtee,  d'orme,  etc.,  en  come, 
en  acier.  11  est  plus  fort  au  milieu  que  yers  ses  ettr^mit^, 
entre  lesquelles  est  tendue  une  corde  qui  sert  k  bander  I'arc. 
Les  barbares,  de  nos  jours,  les  font  aussi  en  bois;  mais  ils 
les  renforcent  a?ec  des  nerfs  et  des  cordons ,  avec  lesqnels 
ils  les  serrent  fortement,  presque  dans  toute  leor  longueur, 
qui  est  de  dnq  k  six  pieds.  Telle  ^tait  la  vigueur  des  ar- 
chers de  rantiqniie,  que,  an  rapport  de  V^tee,  ils  lan- 
^ient  lenrs  fl6ches  k  cinq  cent  quarante-sept  pieds.  La  jus* 
tesse  de  leurs  coups  n^^tait  pas  moins  extraorcfinalre.  Qoi 
n*a  entcndu  parier  de  cet  Aster  d'Amphipolis,  qui,  ro^n- 
teot  du  roi  Philippe,  se  jeta  dans  la  yille  de  M^thone,  que 
celui-ci  assi^eait,  et.  lui  creva  rcell  droit  en  lul  tirant  une 
fltehe sur  laquelle  il  avait  ^crit :  A  Vail  droit  de  Philippe? 
Les  sauvages  de  rAro^rique  touchent  facilement  une  pi^ 
de  cinq  francs  avec  leurs  fltohes.  Le  p^e  Daniel  pretend  que 
les  arcliers  de  Tantiquit^  ^talent  plus  redoutables  que  notre 
infanterie  arm^e  de  fusils.  A  la  bataille  de  L^pante,  gagnte 
sur  les  Turcs,  ceux-ci  tu^rent  plus  de  Chretiens  arec  lenrs 
fltehes  que  les  chr^liens  ne  tu^rent  de  Tores  avec  lenrs  ar* 
qitebuses.  Anne  Comn^ne ,  dans  Thistoire  de  I'empereur 
Alexis,  son  p^re,  dit  que  les  tiarbares  (les  crois^ )  lan^ient 
des  fl^clies  avec  tant  de  roideur  qu*eUes  per^nt  les  meiU 
leures  armesd^fensiTes  et  s'enfon^ient  tout  enti^res  dans  les 
murailles  des  villes  contre  lesquelles  on  les  tirait.  Pour  bander 
leurs  arcs  ou  leurs  arbal^tes,  ils  se  couchaient  sur  la  tern  k  la 
renTerse.  appuyaient  leurs  pieds  sur  le  milieu  de  Tare  et 
amenaient  la  corde  vers  la  t6te,  en  la  tirant  avec  les  deux 
mains.  VOyez  Ahcher. 

L'arr  ^dont  Torigine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  ^iaK 
en  usage  chex  tons  les  peoples  de  rantiquif^.  De  nos  jours 
encore  quelques  peoples  sauvages  lancent  atec  Tare  des 
fliclies  parfois  empoisonn^es.  LesGrecs  attribiialent  lloven- 
tion  de  Tare  ^  A  potion.  II  sert  en  effet  d'attribut  k  ce 
dieu.  On  levoit  aussi  dans  les  mains  de  Diane,  d'HerculCv 
de  Cupidon  et  de  Pallas ;  cliez  les  Mongols  il  <^tait  le  sym* 
bole  de  la  royaul^ 

•ARC  (  G^m^trie ).  Cest  le  nom  de  toute  portion  de 
ligne  courbe ;  ainsi  un  arc  de  cercle  est  une  parlie  de  la 
circonf^rence.  Dans  un  ro^me  cercle  ou  dans  des 
cercles  ^aux,  deux  arcs  sont  dits  ^aux  quandon  peul  les 
snperposer.  Dans  des  cercles  de  rayons  diffi^rents,  les  arcs 
semblables  sont  ceux  qui  ont  le  mtoie  nombre  de  degr&,  ou 
encore  qui  correspondent  k  des  angles  au  centre  ^anx.  Les 


arcs  de  cercle  serrent  k  mesurer  les  an gle  s ;  po«r  cela,  da 
sommet  de  Tangle  comme  centre,  arec  un  rayon  queleonque, 
on  ddcrit  une  circonf^rence ;  le  nombre  de  degr^  que  con- 
tient  Tare  intercepts  par  les  cdtte  de  Tangle,  exprime  la  me- 
sure  cherchSe :  c*est-k-dire  que.  Tare  de  90*  correspondant 
k  Tangle  droit ;  si  nous  trouTons  15^  pour  Tare  intercepts 
par  les  cdtSs  d*un  angle  donnS,  nous  enconcloons  que  oet 
angle  est  k  Tangle  droit  comme  15  est  k  90,  ou  bien  que 
cet  angle  est  la  dxi^me  partie  d*un  angle  droit. 

La  corde  d*on  arc  est  la  ligne  droits  qui  joint  ses  extrSmitSs. 
La  fUehe  de  I'arc  est  la  ligne  droite  qui  joint  les  milieux  de 
Tare  et  de  la  corde. 

ARC  (Architecture),  construction  dont  le  profil  a  la 
figure  d^une  poiirbe.  L*arc  ne  diff%re  point  de  la  vofite, 
sinon  que  sa  largeur  est  k  peu  pres  Sgale  k  son  Spaisseur. 
Les  arcs  se  construisent  ou  en  pierres  de  taille  ou  en  moel- 
Ions ,  ou  en  ^uf  ou  en  briques.  On  nomme  are  doubleau 
cdui  qui  fait  saillie  au  dessous  d*une  ToOte  et  qui  sert  k  la 
consolider.  VarC'boutant  forme  contre-fort  k  TextSrieur 
d'un  Edifice  pour  contenlr  la  poussSe  des  ToOtes.  L*arc  en 
plein  eintre  est  celui  dont  le  profil  est  un  arc  de  cercle. 
L^orc  surbaiss^  est  moins  courbe  qu^un  arc  de  cercle. 
Varc  surhauss^  est  plus  courbS  qu*un  arc  de  cercle. 

L*arc  angulaire  ou  composi  est  formS  de  deux* parties 
droites  inclinSes  comme  les  cOtSs  obliques  d*un  triangle 
isoc^le.  L'arc  est  biais  ou  de  cdti  quand  les  pieds-droits  ne 
sont  pas  d'Squerre  par  ieur  plan.  L'arc  rampant  ou  allong6 
est  celui  dont  les  naissances  sont  k  des  hauteurs  inSgales. 
II  se  pratique  sous  les  rampes  des  escaliers  et  dans  les  arcs- 
boutants des  Sglises.  L*arc  renvers6  est  celui  dont  le  som- 
met est  en  bas,  au  lieu  d^Stre  en  haut ;  11  sert  surfout  k  relier 
les  fondatlons  d'un  Edifice,  comme  on  le  yoit  k  I'Sglise  Sainte- 
Genevi^Te  de  Paris.  Pour  les  arcs  gothiques,  voyez  Ocitb. 
ARC  (  Jkahiib  d*).  Voyez  Jeanne  D*Aac. 
ARC  (  Pont  d^.  Voyez  ARDtoHE(DSpartement  deT). 
ARGACHON,  hameau  de  la  commune  de  la  Teste 
de  Boch  (Gironde),  qui  est  reliS  k  Bordeaux  par  un  chemin 
defer  depuis  1857.  II  adonnS  son  nom  au  bassln  d*Arcachon , 
sorte  de  lagone  od  Ton  se  livre  k  la  p6che,  et  que  M.  Coste 
a  propose  de  transformer  en  une  Taste  huttri^re.        Z. 

AR€  DETRlOMPHE.Quand  ungSnSral  remain avait 
remportS  on  avantage  considerable  sur  Teunemi ,  il  obtenalt 
la  permission  d*entrer  en  triomphe  dans  la  tille,  suivi 
du  hutin  et  des  prisonniers  qu'il  avait  fails.  On  se  contenta 
sans  donte  d'abord  d'orner  la  porta  par  Uquelle  il  devait 
entrer ;  plus  tard  on  construisit  expr^  des  portes  en  bois, 
sur  les  cdtSs  desqnelles  on  reprSsenta  les  actions  g|o- 
rieuses  du  triomphatenr ;  enfin  on  bAtit  des  portes  ou 
arcs  cietHompAe  durables,  en  y  employant  la  plerre,  le 
marbre,  le  bronze.  Des  monuments  sont  dMnvention 
romaine.  II  est  yrai  de  dire  que  les  Chinois  construisent 
aussi  des  esptees  d*arcs  de  triomphe  pour  honorer  la  mS- 
moire  des  personnes  qui  se  sont  fait  remarquer  par  quelque 
belle  action,  n'importe  dans  quel  genre.  Les  Romalns,  an 
contraire ,  n'ont  SlevS  de  ces  sortes  de  monuments  qu'i  la 
gloira  des  gens  de  guerre,  si  on  en  excepte  toutefois  ceux 
d'Ancdne  et  de  BenSTcnt,  construits  tons  denx  en  Thonneur 
de  Trajan,  Ton  pour  remercier  cet  empereur  d*aToir  amS- 
liorS  le  pqrt,  et  Tautre  parce  qu*il  prolongea  la  Tola 
Applenne  depuis  Capouejusqn'li  Brindea.' 

En  gSnSral  les  arcs  de  triomphe  se  composent  d'un  mas- 
sif isol4,  de  figure  rectangulaire,  percd  dans  son  milieu 
d*une  arcade  en  plein  eintre,  sous  laqudle  a  dft  passer  le 
triomphateur;  deux  antres  arcades  lat^rales  et  plus  petiles 
^talent  destine  au  passage  du  cort^e;  cependant  il  est 
des  arcs  de  triomphe  qui  n'ont  qn*une  seule  arcade ;  d*au- 
tres  en  onljusqu'a  cinq,  trois  sur  la  faceet  unesurchaque 
flanc;  tela  sont  les  arcs  do  Carrousel  et  de  T£toile,  k  Paria^ 
Les  arcs  de  triomphe  sont  om^  de  bas-reliefs,  repr^sentant 
les  actions  du  h^ros:  de  colonnes  engagdes  ou  en  aaUlie; 
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qaelquefois  Faltique  qui  r^e  au-dessus  de  rcntablement 
porte  iin  quadrige  en  bronze  (cbar  attcl^de  quatre  chevaux). 

Les  arcs  de  triomphe  lea  plus  remarquablea  de  Tanti- 
quit^y  et  dont  il  existe  encore  des  romes  fort  int^resL- 
aantes,  sont  :  ceui  de  Constantino  de  Septime'S^ytee, 
d'Orange,  d'Ancdne,  etc.,  et  h  Palmyre,  celui  dont  les  restes 
terminent  la  vaste  ayenue  de  coionnes  qui  commence  au 
monument  de  Jamblichus. 

Vare  de  Constantin,  constrult  avec  les  d^ris  de  celui 
de  Trajan,  ^tait  perc4  de  trois  arcades ,  une  au  milieu  et 
deux  plus  petites  vers  les  cOtds;  U  avait  de  hauteur,  y  coro- 
pris  celle  de  Tattique,  25  mMres,  sur  environ  21  metres  de 
largeur.  ^levd  h  Rome ,  entre  le  mont  Palatin  et  Tamphi- 
tb^tre  Flavien,  sur  la  voie  Triompbale,  cet  arc  Tut  d^di^par 
le  s^nat  et  le  peuple  remain  k  Constantin  le  Grand,  principale- 
ment  en  llionnenr  de  la  victoire  qu^il  remporta  sur  Maience. 
II  fut  restaur^  par  Cldment  XII. 

Varc  de  Septime-S^bre ,  remarquable  par  la  profiision 
de  ses  omements  et  Texcellence  des  bas-reliefs  sculpts  sur 
ses  faces,  portait  un  quadrigQ  sur  son  attique  :  l^arc  du 
Carrousel  k  Paris  en  est  une  imitation.  Cet  arc  avait  les 
m^mes  proportions  k  peu  prte  que  celui  de  Constantin. 
Enti^rement  construiten  marbre  pent^Jique,  il  fut  dev^ 
vers  Tan  203  de  T^re  chr^tienne,  en  Thonneur  de  Septime- 
S^v^re,  d'Antonin,  de  Caracalla  et  de  G^ta  ses  fils,  pour  les 
victoires  remporta  sur  les  Partbes  et  autres  nations  bar- 
bares  derorient. 

Varc  d* Orange,  prfes  la  ville  de  cc  nom  en  Provence,  est 
perc^  de  trois  arcades,  deux  petites  vers  les  c6t^,  et  une 
plus  grande  an  milieu.  Certains  auteurs  ont  pens^  que  ce 
monument,  d^origine  romaine ,  avait  M  6rig^  en  m^moire 
des  victoires  que  Marius  remporta  sur  les  Cimbres  et  les 
Teutons.  Mais  cette  supposition  ne  ^  trouve  corroborde 
par  aucune  inscription,  et  elle  n'explique  pas  la  presence  des 
attributs  nautiques  quid^orent  IWifice.  Aussi,  malgr^  la 
difficult^  qu'on  dprouve  k  fixer  lYpoque  de  Tdrection  de  ce 
monument,  on  pent  aflirmer  que  l*opinion  que  nous  venous 
de  citer  est  la  moins  admis»ble  de  toutes.  Et  d^ailleurs, 
rimperfection  de  la  sculpture,  la  superfluity  et  le  style  des 
omements  tendent  k  faire  croire  que  cet  Edifice  appartient 
k  la  decadence  de  Tart.  Sous  la  Restauration,  le  gouveme- 
ment  le  fit  consolider ;  on  reconstruisit  en  pierre  de  taille 
tout  ce  qui  <itait  ddgrad6,  mais  on  ne  chercha  point  k  res- 
taurer  les  bas-reliefs  niles  autres  omements  qui  manquaient. 

Varc  d*Anc6ne,  6\t\6  sur  le  mdle  k  la  gloire  de  Tngan , 
et  consacni  en  outre  k  la  femme  et  k  la  socur  de  cet  em- 
pereur,  comme  Tindiquent  les  inscriptions,  est  bAti  en  blocs 
dc  marbre  de  Paros  si  bien  joints,  qu'on  le  croirait  d^un 
seul  morceau.  Cet  arc,  un  des  plus  beaux  et  des  mienx 
conserves  qui  se  soient  vus,  est  ddcord  de  quatre  colonnes 
corintliicnnes ;  il  portait  sur  son  attique  la  statue  ^questre 
en  bronze  de  Tcmpereur.  La  ville  d^Aucdne  possMe  encore 
un  des  pieds  du  cheval.  Cet  arc  adl6  refitaiird  en  1 858. 

Varc  de  B6n6vent^  imitd  de  celui  de  Titus  k  Rome,  sert 
aujourd'liiii  de  porte  k  ii  ville  dont  tl  a  prls  le  nom ;  on 
I'appelle  aussi  la  Porte  d*Or; ce  sumom,'populaire  d^  le 
commencement  du  moyen  Age,  nous  fait  croire  que  les 
decorations  de  Tare  dtaient  primitivement  dor<^.  L'attique 
portait  une  inscription  en  Thonneur  de  Trajan. 

Dans  les  provinces  de  Pempire  romain  on  voyait  plu- 
sieurs  arcs  intdressants ,  entre  autres  Pare  de  Rimini  et 
celui  de  Pola  en  Phonnenr  d^Auguste.  On  trouve  encore  k 
quatre  lieues  d^Arles  les  mines  d^un  arc  dont  Td^vation 
a  aussi  M  attribute  aux  troupes  de  Marius.  Enfin  les 
Franks  en  rcncontr^rcnt  un  assez  bien  conserve  It  Djemi- 
Iah,  en  Afriquc. 

La  France,  parmi  les  modcraes,  a  scule  rivalisd  et  quel- 
quefois  surpass^  les  Romains,  sous  certains  rapports,  dans  la 
constmction  des  arcs  de  triomphe.  Sous  Louis  XIY,  la  ville 
dc  Paris  en  fit  6levcr  plusieurs  k  la  gloire  de  ce  prince ;  deux 


existent  encore,  ce  sont  la  Porte  Saint-Denis  et  to  J^ort€ 
Saint-Martin,  Ia Porte  Saint-Denis oiindtgrmdmheuaiH 
et  quelqnes  d^fiiots ;  cet  arc  se  distingue  par  sa  grandeiir,  par 
ses  belles  proportions  et  siutont  par  to  ricbesse  et  to  vigneor 
des  sculptures  et  des  bas-reliefs  qui  le  d^oorent.  Dn  cM 
de  to  ville,  on  voit  deux  sortes  de  pyramidei  engag^es, 
chargi^  de  trophy  d'armes  antiques  du  plus  bean  sty  to; 
an  pied  des  pyramides  sont  deux  figures  assises,  scnlpUet 
sur  les  dessins  de  Lebran ;  eOes  repr^sentent  les  sept  Pro- 
vinces Unies  sous  la  forme  d'une  femme  constera^,  et  to 
Rbin  sous  celle  d^un  homme  vigoureax  appuy6  sur  un  gou- 
vemail.  Au-dessus  de  to  porte  on  voit,  dans  on  renfon- 
cement  rectangulaire,  un  bas-relief  oh  Lonis  XIV ,  v6ta  k 
Pantique,  oonunande  to  passage  du  Rbin.  Du  ttAA  du  fau- 
bourg, un  bas-relief  repr^sente  Pentrte  de  ce  prince  dans 
Maastricht.  Dans  la  irise  de  Pentablement  qui  est  an-desaus 
on  Ut  Pinscription  suivante  en  lettres  de  bronze  dord  :  Ludo- 
vioo  Magno.  La  critique  bUime  dans  ce  magnlfique  moBument 
son  peu  d'ipaisseur ;  il  n*est  personne  en  effet  qui,  to  royant 
de  cOte,  ne  lui  en  d^e  le  double.  On  trouve  aussi  que  Peni« 
ploi  des  pyramides,  monuments  oonsacrfe  aux  a^polbiresy 
n'est  potot  jostifid  :  d'ailleurs,  ces  pyramides  ont  qnelqiie 
chose  d*incertain  dans  leors  proportions;  car  on  poarrait 
tout  aussi  bien  les  prendre  pour  de  gros  ob^lisques.  EnOn^ 
sa  position,  dans  un  lieu  enfono^,  entourd  de  maisons  boor- 
geoi8es,n*est  pasheureuse.  La  Por/eSain^i>elli«,  dont  to  hau- 
teur est  d'environ  vingt-cinq  metres,  fht  construite  en  1671, 
aux  frais  de  la  ville  de  Paris,  par  Fran^U  Blonde!,  ma- 
rdchal  des  camps  et  armies  du  roi  et  maltre  de  maibteft- 
tiques  du  dauphhi ;  to  sculpture  fht  commencde  par  Gi- 
rardon,  et  termini  par  Michel  et  Francois  An  gni  er.  Cet 
arc  fut  r^par^  sous  Pempire  et  gratt^  dans  ces  dernfers  tempsu 

L'arc  de  to  Porte  Saint-Martin  fut  constmit  par  BuUet, 
^I^ve  de  Francis  Btondel,  en  1674,  anx  firais  de  to  vilto  de 
Paris;  sa  hauteur  et  sa  laiigeur  ont  chacune  17"',55toiit 
compris.  Cet  arc  est  perc^  de  trois  arcades  :  celle  do  miliea 
a  4%85  de  large  et  9%70  de  bant.  Les  pieds-droito  sont 
travidllds  en  bossages  vermicui^s;  to  monument  est  cou- 
ronn^  par  un  attique,  sur  lequel  on  lit  :  Ludovico  Magno, 
Vesontione  Sequanisque  bis  captis,  et  fractis  Germa- 
norum,  ffispanorum  et  Batavorum  exercitibus,  Prse/ec, 
et  xdil,  poni,  C.  C.  Des  bas-reliefs  assez  mal  encadr^s 
sont  sculpts  sur  les  grandes  faces ;  du  c6i&  de  to  ville,  on 
voit  Louis  XfV  assis  sur  son  trAne;  une  femme  k  gcnoax 
lui  pr^sente  un  rouleau :  c*est  to  traits  de  la  triple  alliance. 
Dans  un  autre  bas-relief,  le  m^me  prince,  sons  to  figure 
d'Hercule,  est  couronn^  par  to  Victoire,  en  m^oire  de  la 
conquete  de  la  Franche-Comt^.  Du  c6t^  du  faubourig,  !« 
bas-reliefs  repr^sentent,  sous  de  semblables  all^ories,  to 
prise  de  Limbourg  et  la  d^aite  des  Aliemands.  Ces  sculptures 
sont  de  Desjardins,  Marsy,  Lehongre  et  Legros.  Les  pro- 
portions de  ce  monument,  consid^r^  en  grand,  ne  sont  pas 
mauvaises;  mais  on  blAmeavecraison  les  bossages  rustiques 
tallies  sur  les  pieds-ilroits  et  jusqne  sur  le  bandeau  de  Pare 
de  to  grande  porte.  Cet  arc  fut  r^par6  sous  la  Restauration. 

Arc  de  triomphe  de  la  place  du  CarrouseL  Ce  monu- 
ment, commence  en  1806 ,  sur  les  dessins  de  M.  Fontaine, 
rappelle  celui  de  Septime-S^v^re  k  Rpme  :  il  a  U"*,60  de 
liaut,  iO^ySO  de  large  et  6",50  d^^paisseor;  les  deux  grandes 
faces  sont  percto  de  trois  arcades  dont  les  pieds-droits  sont 
coup^  par  une  arcade  unique  qui  s^ouvre  sur  Pun  et  Pautre 
flanc  Cliaque  grande  face  est  orade  de  huit  colonnes  isol^es, 
d'ordre  corintliien;  leurs  lAts,  d^une  seule  pi^,  sont  en 
marbre  rouge  de  Languedoc,  et  leurs  bases  et  leurs  chapi- 
teaux  en  bronze;  chacune  de  ces  colonnes  porie  une  statue 
en  marbre  blanc  qui  repr^nte  un  guerrier  de  to  grande 
armde.  Le  monument  fut  d^abord  couronnd  par  on  qutdr^e* 
dont  le  char  et  les  victoires  qui  les  condtsisaient  ^lent  ea 
fer  et  plomb  dord;  les  quatre  chevaux  avaient  6\6  apportte 
de  Venise,  oh  ils  sont  retourn^s  en  1815.  A  cette  ^poqne. 
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!•  cbar  et  les  Tictoires  furent  enlevds  et  demits.  Le  qua- 
drige  tai  r^tabli  sous  les  Bourbons ;  il  est  en  bronze ,  et  le 
char  porte  la  statne  de  la  Restauration ;  les  bas-reliefo  en 
marbre  qui  repr^sentent  des  sctoes  de  la  campagne  de  1805 
ont  ^  replace  en  1831 ;  auparavant  leurs  places  ^talent 
•ocnp^  par  des  plfttres  repi^sentant  qudques  actions  de  la 
campagne  de  1823  en  Espagne  par  le  due  d*Angouldme.  Ce 
monument,  construit  en  roati^res  prteieases,  ayec  un  soin 
lout  particulier,  ne  satisfait  pas  les  connalsseurs.  lis  trou- 
vent  qu*Il  manque  totalement  de  grandeur,  que  les  orae- 
ments  en  sont  trop  recherche ,  et  qu*enfin  il  est  conmie 
an^anti  par  la  masse  des  palals  qui  renyironnent. 

Vare  de  triomphe  de  rAtoile,  commence  en  1806  snr  les 
dessins  de  Farchitecte  Chalgrin,  a  M  termini  en  1836  par 
M.  Blouet.  Ce  monument,  tiev^  k  la  gloire  des  armte  de  la 
r^publique  et  de  ^empire ,  pr^sente  sous  les  piles  de  son 
grand  arc  des  inscriptions  rappelant  les  prindpaies  batailles 
ou  les  bits  d*armes  dans  lesqoels  le  drapean  Aran^ais  rem- 
porta  la  Tictoire  durant  cette  grande  pdriode  qui  commence 
en  1791  et  finit  k  1814.  Sous  les  arcades  lat^rales ,  des  tables 
taiildes  dans  les  murs  de  TMifice  contiennent  les  noms  des 
g^ndraux  qui  se  sont  le  plus  dlstingu^  dans  ces  diffdrontes 
campagnes.  Toutes  ces  inscriptions  font  de  Tare  de  triomphe 
de  r£toiie  une  vaste  page  historique  destin^e  a  transmettre 
aux  gto^ations  futures  le  louyenir  de  notrc  gloire  mill- 
taire. 

La  sculpture  se  trouve  distribute  dans  ce  monument  ayec 
cette  juste  proportion  qui  6vite  k  la  fois  la  profusion  et 
la  parcimonie.  Quatre  immenses  groupesalldgoriques  repr^- 
sentant  ie  Depart  ( 1793 ) ,  le  Triomphe  ( 1810 ) ,  /a  R^U- 
tance  (1814)  et  la  Paix  (1815),  entrent  pour  beaucoup 
dans  rbarmonie  de  T^iOce;  ils  sont  dus  k  MM.  Rudde, 
Cortot  et  l^tex.  Les  tympans,  les  bas-reliefs  et  la  frise  sont 
I'oeuyre  de  MM.  Pradier,  Seurre  atnd,  Seurre  Jeune,  Debay 
pire,  Bosio  neveu,  CalUouette ,  Gechter,  Feucb^,  Brun, 
Jaquet,  Laitid,  Lemaire,  Bra,  Chaponiire,  Marochetti, 
Esperdeux  et  Yalcber. 

LVc  de  triomphe  de  l^toile,  b&ti  en  pierres  dures  de 
Ch&tcau-Landon  (elle  se  polit  comme  le  marbre),  est  le  plus 
colossal  et  Pun  des  plus  solides  qui  aient  jamais  ^t^  cona- 
truits ;  il  a  44  mMres  de  baut,  45  mMres  de  large,  sur  23 
ro^b%s  d'^paisseiir.  Ses  grandes  faces  sont  perc^  d*une  porte 
en  arcade  de  15  metres  de  large,  et  de  30  metres  de  haut; 
les  flancs  sont  aussi  perods  d*une  arcade  de  9  metres  de 
largeur,  sur  i8  melres  de  hauteur  sous  clef.  Autour  del'arc 
de  triomphe,  des  hdtels  d'un  module  uniforme  dtsslnent 
depuis  1862  une  place  circulaire  k  laquelle  dooze  boule- 
yards,  presque  enti^rement  achey^ ,  viennent  about! r. 

ARCADE.  (Test  une  construction  en  hois,  en  pierre  ou 
en  fer  qui,  sVppuyant  par  ses  deux  extr^it^  sur  des  murs 
ou  sur  des  colonnes,  ddcrit  un  arcde  cerdedont  la  concavity 
regarde  le  sol.  G'est  encore  une  ouyerture  en  forme  d'arc 
pratiqute  dans  un  mur  ou  dans  une  doison.  Les  arcades  re^i- 
yent  qudquefois  des  decorations  archttectoniques.  £n  Orient 
lesruessont  souyent  bordtod^arcades.  QuelqiiesyillesdUtalie 
ont  imite  cet  exemple.  A  Paris  on  dte  les  arcades  de  la  rue 
de  Riyoli. 

En  anatomic  on  appdle  arcades  les  courbes  que  d^ 
criyent  plusieurs  parties  osseuses  ou  moUes.  Nous  dterons 
les  arcades  deniaires,  Vareade  crurale,  Varcade  zytfoma- 
tique,  Varcade  orbilaire.  On  nomme  encore  arcades  les 
courbes  que  d^criyent  les  yaisseaux  pour  coromuniquer 
entre  enx  en  s'anastomosant.  Telles  sont  les  arcades  mdsen^ 
tiriques^  pnlmaires,  pUmtaires.  Knfin  on  donne  le  m6me 
noin  aux  courbes  des  rameaux  neryeux  qui  a^adossent 
entre  enx. 

ARCADES  (Acad^ie  des).  VAccademia  degli  Arcadi 
de  Rome  ent  pour  engine  une  society  de  pontes  et  d'amis 
des  arts  qui  se  r^unissalt  d'abord  au  palaih  Corsini  (  resi- 
dence de  la  reine  Christine  de  SuMc).  Lc  jurisconsulte  de 


cette  princesse.  Gray  in  a,  fut,  en  1690,  Tun  des  premiers 
promoteurs  de  cette  reunion,  qui  ayait  pour  but  de  oontri- 
bner  k  arrMer  les  progrte  de  U  decadence  du  goAt ,  surtout 
en  matitee  de  po^sie :  ses  statuts  ftirent  une  imitation  de  la 
loi  romaine  des  Douze  Tables.  On  n'y  admettait  que  des 
poetes,  de  Fun  et  Fautre  sexe  d'ailleurs,  et  cbaqne  membre  de 
la  societe  y  etait  inscrit  sous  un  nom  de  berger  grec.  Les 
stances  ayaientlieuen  plein  air.  Elles  ftirent  d^abord  extr^ 
mement  fr^quentees,  parce  que  c'^tait  liqui  s^  fcrait  alfilier. 
Son  premier  president  ftit  Crescimbeni,  quipublia  unre- 
cueil  de  poesies  ouyrage  des  roembres  de  TAcademie,  ayec 
la  biograpliie  de  plusieurs  d*entre  eux.  Des  societes  analogues 
furent  ensuite  crepes  sous  le  m6me  nom  et  dans  le  mtoie 
but  It  Bologne,  k  Pise,  k  Sienne,  k  Ferrare,  k  Venise  et  encore 
dans  d'autres  yiOes.  Depuis  1726  PAcademle  des  Arcades  se 
r^unit,  tons  les  jeudis,  en  ete,  sur  le  mont  Janicule ,  dans 
le  petit  bois  de  Parrhasius  ( hosco  Parrasio );  en  hiyer,  dans 
la  salle  des  Archiyes  (Serfto/i^o),  rue  de  VArdone,  et  les  jours 
de  grande  solennitean  Capitole  :  ses  armes  sont  la  flAte  pas- 
torale, SffHnXf  couronnee  de  pin  et  de  lanrier.  Elle  public  un 
recueU  mensuel  formant  quatre  yolumes  par  an,  hitituie 
Giomale  Arcadieo :  on  y  trouye  souyent  de  pr^cieuses  dis- 
sertations sur  des  questions  d'archeologie.  Le  pape  L^on  Xll 
futre^u,  en  1824,  membre  de  r Academic  des  Arcades,  hon- 
neur  que  Tempereur  Napoleon  III ,  alors  president  de  la 
Repuhlique  fran^ise,  obllnt  en  1850. 

ARCADIE.  C*^tait  la  partie  centrale  et  la  plus  tiey^ 
du  Pdopoun^,  bom^e  au  nord  par  TAchaie  et  le  territoh'e 
de  Sicyone,  k  Vest  par  TArgolide,  ausud  par  la  Mess4inie,  et 
k  Pouest  par  l'£lide.  EUere^ut  son  nom,  sulyant  Pausanias, 
d*Arcas,  fils  de  Callisto.  Ce  pays,  traverse  par  un  grand 
nombre  de  montagnes  et  de  for6ts,  abonde  en  fleuves,  dont 
les  plus  importants  sont  TEurotas  et  TAIphte ;  il  abonde 
^alement  en  sources  et  en  p&turages.  Parmi  ses  montagnes 
les  plus  cdl^bres  on  dtait  Cyll^ne,  Erymanthe,  Stymphale  et 
Mienalon.  A  Torigine  il  portait  le  nom  de  P€lasgie,  k  cause 
de  ses  premiers  liabitants,  les  P<^lasges;  plus  tard  il  fut 
partag6  entre  les  dnquante  fds  de  Lycaon.  Ayec  le  temps, 
tous  ces  petits  ^ts  paryinrent  k  se  rendre  independents,  et 
formk«nt  entre  eux  une  conCM^ration.  Les  prindpanx 
^taient  Mantinie^  T6gee»  Orchomdne,  PhinSus^  PsophU 
et  Megalopolis,  L'Arcadie  forme  aujourdliui  Tune  des  dix 
nomarchies  ou  provinces  du  royaunie  de  Gr6ce;  elle  comp- 
tait,  en  1861,  une  population  de  96,546  habitants.  Son 
clief-lieu  est  TnpolU%a, 

Les  p&tres  et  les  chasseurs  de  la  contr^  montagneuse 
qui  occupe  une  partie  de  TArcadle  demeur^nt  longtemps 
dans  un  ^tat  yoisin  de  la  barbaric.  Les  anciens  auteurs  font 
mention  de  la  lycanthropie  comme  d'une  maladie  roentale 
qui  itait  end^mique  parmi  eux,  et  qui  consistait  k  sMmaginer 
Atn  diang^  pour  quelque  temps  en  loup.  Lorsqoe  peu  a  pen 
leurs  moeurs  s*adoucirent,  ils  se  mircnt  k  culliver  le  sol  et 
firent  leurs  d^lices  de  la  dense  et  de  la  musique.  lis  conser- 
y^rent  d^ailleurs  toujours  des  habitudes  tr^belliqneuses;  et 
quand  ils  n^ayaient  pas  k  faire  la  guerre  pour  Icur  propre 
compte,  ilsse  mettaient  conune  mercenaires  au  service 
d^autres  peoples.  Leurs  divinity  principales  ^talent  Pan  ct 
Diane,  dont  le  culte  n'^tait  nolle  part  aussI  h^pandu  que 
parmi  eux.  lis  se  livralent  surtout  It  Tagricnlture  et  k  P^ 
ducation  des  tronpeaux  :  de  ^  Tusage  des  poetes  de  choisir 
toujours  PArcadie  pour  la  sc5ne  de  leurs  idylles,  etde  prdtcr 
k  cette  contr^e  tous  les  diarmes  que  la  poesie  peut  in\  enter, 
tandis  qiren  r6alit<i  die  est  loin  d*6tre  le  pays  de  ddices 
qu'ils  se  plaisent  tant  k  ddcrire. 

L^Arcadie  entradansla  ligue  Acli^cnne,  k  laquelle  die 
donna  un  de  ses  plus  grands  gdn^aux,  P  li  i  I  o  p  oe  in  on ;  elle 
suiyit,  aprte  la  prise  de  CorinUte,  le  sort  du  reste  de  la 
Gr6ce.  Elle  hit  d^tadide  de  Peinpire  grec  avec  la  Mor6e  par 
les  YMtiens,  puis  conquise  par  les  Turcs ,  qui  la  conser- 
y^rent  jusqu*k  llnsurrection  de  1822.  Elle  est  aujourdMiui 
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une  des  provinoes  du  nouvel  £tat  de  Gr^,  et  a  pour  chef- 
lieu  Xripolitza. 

A  I'^poque  de  la  Renaissance,  quand  toute  Fantiquit^  se 
rdySait  k  TEurope,  I'Arcadie  prit  dans  rimagioation  de  S  an- 
na zar  nne  forme  id^e  qa'elle  conserva  longtemps.  Alors 
furent  inTenite  ces  bergers  si  r^reurs,  si  tendres,  si  ma- 
ni^r^  et  si  fades.  Pendant  plus  d^in  sitele  Tltalie,  Tfispagne 
et  le  Portugal  ne  quitt^rent  pas  la  houlette.  Yint  ensnite  le 
tour  de  la  France,  qui  enfanta  la  volumineuse  AstrSe,  II  y 
eut  bientdt  assaut  de  bergeries  entre  les  d'Urf(§,  les  La  Cal- 
prenMe,  les  Racan,  les  demoiselles  de  Scud6ry  et  les  dames 
Deshouli^res.  Ce  fat  ^  qui  travestirait  le  roieux  les  Cyras 
et  les  Caton  en  pasteurs  amoureux.  Le  capitaine  de  dragons 
Florian  a  616  le  dernier  berger  fran^.  Rendons-lui ,  du 
restc,  la  justice  de  convenir  qu*avant  de  sMteindre,  ce  genre 
eanuyenx  s^^tait  fort  humanist  sous  sa  plume.  Du  reste,  ne 
le  maudissonspas  trop  :  I'ltaUe  lui  doit  deux  chefs^'oBnyre, 
VAmlnia  et  le  Pastor  fido. 

ARGADIUS,  empereur  d^Orient  (393-408),  n6  en  Es- 
pagne,  en  377,  6tait  fils  de  remper«Kr  Tti^odose.  Lors  du 
partage  de  Tempire  romain ,  qui  eut  lieu  aprte  la  mort  de 
son  p6re ,  il  eut  pour  sa  part  TOrient ,  tandis  que  son  fr^re 
Honorius  alia  rdgner  sur  I'Occident.  La  pompe  qu'Arca- 
dius  introdttisit  dans  son  palais  ^la  ceUe  des  rois  perses. 
Sa  domination  s'^tendait  depuisTAdriatique  jusqu'au  Tigre, 
dcpuis  la  Scythie  jusqu*^  T^tliiopie.  Mais  le  Yihitable  sou- 
veratn  de  ce  vaste  empire  fut  d'abord  le  Gaulois  R  u  fi  n  , 
dont  Pambition,  ravarice  et  la  cruaut6  ont  6t6  condam- 
n^es  k  rimmortalit^  par  les  sanglantes  invectives  du  poete 
C 1  aud  ien,  puis  Teunuque  Eut  rope.  Cette  classe  d^hom- 
raesavait,  du  reste,  avant  cette  6poque,  commence  k 
exercer  une  secrete  influence  sur  la  direction  des  affaires; 
mais  Enirope  fut  le  premier  qui  parut  publiquement  investi 
des  functions  de  chef  supreme  de  la  raagistrature  et  de  com- 
mandant des  armies.  Ayant  6t6  pr6cipit6  du  pouroir  par 
Goinas ,  qui  n  avait  pas  tard^k  en  6tre  precipit6  lui-m6me, 
on  vit  E  u  d  0  X  i  e,  femme  d^Arcadius,  s'emparer  des  rtoes  de 
Tempire,  que  lui  abandonna  volontiers  son  faible  et  pusilla- 
nime  ^oux,  qui  avait  besoin  d'un  maltre,  et  dont  le  r6gne 
ne  fut  quMne  tongue  suite  de  calamit^s  publiques ,  inva- 
sions et  devastations  de  barbares ,  famines  et  tremblements 
de  terre.  Elte  fut  la  pers4cutrice  acham^e  du  vertueux  Jean 
Chrysostome,  patriarchedeCk)nstantinople.  Quant  &Arca- 
dius,  aprfes  avoir  t6mo)gn6  la  plus  complete  et  la  plus  cons- 
tante  indifference  en  presence  de  tant  de  mis^res ,  il  mourut 
en  40S,  sans  laisser  apr^s  lui ,  m6me  dans  son  entourage,  le 
moindre  regret. 

ARCANE.  Ce  mot ,  d6riv6  du  latin  arcanum ,  et  qui 
veut  dire  secret,  s^applique  principalement  aux  operations 
mysterieuses  de  ralcliimie ,  et  k  tout  remade  dont  on  cache 
la  composition,  tout  en  lui  attribuant  une  grande  efllcacitd 
(voyez  REMfeuES  secrets).  Autrefois  le  sulfate  de  potasse 
s^appelait  arcanum  duplicatum,  et  un  deutoxyde  de  mercure 
arcanum  coraltinum. 

ARCA\SON.  Voyez  Brai. 

AROEN-CIEL.  Tout  le  monde  a  vu  ce  brillant  m^- 
tiiore  apparaltre  au  milieu  des  nu^es  pendant  la  pluie.  Les 
Grecs  Tappcl^rent  iris,  car,  dans  Icurs  naives  croyances , 
Tarc-en-ciel  n*etait  autre  chose  que  Pecharpe  flottanle  de 
la  messag^re  des  dieux.  Chez  les  Hebreux ,  son  apparition 
etait  regard^e  comme  un  symbole  d^ alliance  et  de  recon- 
ciliation entre  Dieu  et  Thomme.  La  science  modcme  a  faitde 
Tarc-en-ciel  comme  du  tonnerre  de  simples  meteorcs ;  tous 
deux  sontdcscendus  des  hauteurs  de  la  po6sie  pour  sc  ranger, 
avec  la  pluie  et  la  grdle,  parmi  les  plienom6nes  dc  la  na- 
ture dont  l^omme  a  trouve  rexpHcation. 

Le  mode  de  formation  de  rarc-en-dcl  fut  compldtement 
inconnu  jusqu^k  Marc-Antoine  dc  Dominis ,  archev^que  de 
Spalatro,  en  Dalmatie,  qui,  en  161 1,  fit  imprimer  scs  recher- 
€hcs  sur  ce  sujet.  Kapler  avait ,  il  est  vra! ,  donnd  d(^& 


quelques  notions  dans  une  lettrequ'il  ecrivait  i  Harriof, 
d^s  1606.  Mais  ni  lui ,  ni  Descartes ,  qui  plus  lard  repril 
les  travaux  de  Dominis,  ne  parvinrent  It  une  th6orie  .satislai- 
sante.  Ce  fut  Newton  qui  la  trouva,  comme  consequence  de 
sa  belie  decouverte  de  la  composition  des  rayons  Ituniiieixx. 

Supposons  un  rayon  solaire  arrivant  obliquement  sur 
une  goutte  d'eau ;  il  y  entre  en  subissant  une  ceriaine  r^ 
fraction ,  la  traverse ,  puis  vient  (rapper  la  parol  oppos6e 
de  la  goutte  :  I&,  une  partie  de  la  lumi^re  sort,  de  nouTeao 
refractee ;  une  autre  partie  est  reflechie  et  traverse  la  goatte 
une  seconde  fois  :  cette  demi^re  partie,  qui  a  dej^  subi  one 
premiere  ritnc^on  k  son  entree  dans  la  goutte,  en  ^roore 
une  seconde  k  sa  sortie.  Or,  la  lumiere  blanche  estcoak- 
posee  de  rayons  diversement  reflrangibles,  qui,  se  decom- 
posant  dans   la  goutte  d*eau  comme  dans  le  prisme, 
donnent  aux  rayons  sortant  de  la  goutte  les  propri^tes  du 
spectre  solaire.  Ce  n*est  pas  tout  (car  il  sembleraif 
risulter  de  la  theorie  precedente  que  Pobservatcor  doit  aper- 
cevoh*  autant  de  petits  spectres  solaires  qu^il  y  a  de  gouttes 
d'eau,  et  nous  savons  quMl  n*en  est  rien),  de  la  rapidity 
de  descente  des  *gouttes  de  pluie  resulte  une  contlooif^ 
de  sensation  qui  cause  one  illusion  d^optiqne ,  et  de  m^me 
qu'en  toumant  rapidement  un  charbonallume,  noos  croyons 
voir  un  cercle  de  feu ,  de  mfime  I'arc-en-ciel  nous  apparatt 
dispose  en  bandes  dis^nctes. 

Nous  avons  suivi  tout  k  Vheure  un  rayon  solaire  jusqa^i 
la  seconde  refraction ;  mais  ]k  encore,  comme  k  la  premiere, 
il  arrive  qu'une  partie  du  rayon  decompose  se  trouve  nne 
seconde  fois  reflechie  dans  Tinterieur  de  la  goutte  et  va 
sortir  en  un  autre  point  de  sa  surface.  C*est  ce  qui  occa- 
sionne  quelquefois  la  formation  d*un  deuxieme  arc-en-dd, 
dont  les  couleurs,  moins  vives  que  celles  du  premier,  soot, 
ainsi  que  Texplique  la  marche  des  rayons,  disposees  eo  sens 
inverse.  En  continuant  ce  raisonnement,  on  con^it  la  for- 
mation d'un  troisieme  meteore ,  encore  moins  colore  que 
le  second,  mais  dans  le  meme  sens  que  le  premier;  puis 
celle  d*un  quatrieme,  et  ainsi  de  suite;  mais  ces  arcs-en- 
ciel  deviennent  tellement  pen  distincts  qu^il  est  d^a  tr^ 
rare  d*en  voir  trois  k  la  fois.  Dans  Tarc-en-ciel  principal  les 
couleurs  sont  disposees  dans  Tordre  suivant,  en  procedant 
de  Tinterieur  k  Texterieur  :  violet,  indigo,  bleu,  vert, 
jaune, orange,  rouge. 

Remarquons  que  dans  tous  les  cas  pour  voir  I'arc-en- 
ciel  il  font  que  le  spectateur  suit  place  entre  la  nu^e  et  le 
soleil  et  quHl  toume  le  dos  It  Tastre.  La  pluie  des  cascades 
on  celle  des  jets  d^eau  forme  anssi  des  arcs  colores ;  en 
mer  on  en  voit  apparaltre  k  la  surface  des  vagues  agitees. 

La  pleine  lune  donne  quelquefois  Hen  k  des  meteores  sem- 
blables,  excepte,  bien  entendu,  Tintensite  decoloration; 
on  les  appelle  arcs-en-ciel  lunaires.       E.  Merlieux. 

Le  12  novembre  1848,  h  6**  40"du  6oir,fai  eu  Tagrement 
d*observer  k  Collingwood  pour  la  premiere  fois  le  rare  et 
beau  phenomene  d*un  arc-en-ciel  lunaire  dans  toute  sa 
perfection.  La  lune,  qui  avait  ete  dans  son  plein  de  \i^k 
Ih  30*"  du  matifi,  etait  k  Test,  prfes  de  Iliorizon,  brillant 
d^n  grand  eclat,  k  travers  une  eclaircte  d*une  assez  grande 
etendue,  qui  contrastait  avec  un  ciel  convert,  partout  aHlenrs, 
denuagcs  epais  et  obscurs.  Une  pluie  legere,  soutenue,  et 
tombant  avec  uniformite,  accompagnait  un  vent  modere 
soufllant  du  nord-est. 

L*arc ,  qui  etait  k  pen  pr^s  un  demi-cerde ,  etait  parfait 
dans  toutcs  ses  parties.  II  semblait,  de  plus,  beaucoup  mieus 
termine  queue  Pest  en  general  Tarc-en-ciel  solaire  et  un  pen 
plus  etroit  dans  sa  largeur  transversale.  Son  rayon  aussi  pa- 
raissait  un  pen  moindre,  ce  qui  evidemment  n*etait  qu^une 
illusion.  Quoique  beaucoup  plus  brillant  que  Je  n^aurais 
pense  qu*un  arc-en-ciel  lunaire  le  pOt  etre  ( elTct  produit  saos 
aucun  doute  par  le  fond  tr6s-obscur  sur  lequel  il  se  projetait), 
c^etait  k  peine  si  Ton  ydistinguait  quelques  couleurs ;  il  y  en 
avait  seulement  asse/.  pour  que  les  spcctatcurs  fiissent  bicn 
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certaiiifl  que  Fordre  des  couleurs  ^tait  le  inline  cpie  dans  Tarc- 
en-ciei  solaire;  car  one  faible  teinte  rouge&lre  ^tait  sensible 
au  bord  ext^rienr^  et  une  teinte  bleu&tre  encore  plus  faible 
au  bord  int^eur,  d'oix  r^ultait  une  frappanie  confirmation 
de  cette  singull^re  lot  qui  s'obser^e  dans  la  physiologic  de 
la  vision,  savoir  :  que  la  perception  des  couleurs  ne  se  pro- 
duit  que  lorsque  ToBil  est  stimuli  par  des  rayons  d*une  in- 
tensity snfQsante. 

Non-seulement  le  premier  arc  ^tait  pleineroent  d^ve- 
lopp^,  mais  encore  Tare  ext^rieur  ou  second  arc-en-ciel 
^tait  aussi  perceptible.  II  n^^tait  cependant  pas  assez  mar- 
qo6  pour  attirer  Tattention  d'un  observateur  non  pr^Tenu 
de  son  existence,  mais  on  le  reconnaissait  sans  incertitudci 
et  il  ^tait  h  sa  Traie  distance  de  Tarc-en-ciel.  Pour  bien  en 
sentir  Texistence,  il  ^tait  n^cessaire  de  tenir  VcbH  nonfixi, 
en  regardant  comma  an  hasard.  Rien  ne  manquait  au  ph^- 
nom^ne,  pas  mtose  des  traces  des  arcs  surnumdraires,  qui 
forroent  on  accessoire  si  remarquable  an  bord  int^rieur  de 
Tare -en -del  solaire  dans  certaines  drconstances.  Elles 
^taient  indiqute  par  une  raie  perceptible ,  formant  frange 
k  Fext^ieur  de  Tare  colore  ordinaire ,  quoiqu'il  ne  fOt  pas 
possible  de  distinguer  s^il  existait  une  ou  plusieurs  de  ces 
bandes  snmum^raires, 

Le  pied  austral  de  ce  bel  arc-en-ciel  ^tait  ^^demment 
form6  k  une  distance  de  notre  station  qui  n^exc^it  pas 
quelques  centaines  de  mMres;  car  en  montant  sur  le  toit 
de  mon  habitation ,  on  apcrcevait  Farc-en-ciel  en  de^  de 
quelques  arbres  qui  ^talent  k  cette  distance.  Au  premier 
moment  de  Tapparition ,  I*arc  ^tait  parfait  et  continua  k 
r^tre  pendant  six  k  buit  minutes.  Alors  des  nuages  couyri- 
rent  la  lune,  et  mirent  fin  au  m^ttore.  Je  n^ajouterai  plus 
autre  chose,  sinonque  Timpression  produite  parce  spec- 
tacle ^tait  de  cette  nature  exceptionnelle,  solennelle,  et  pour 
ainsf  dire  ^trang^  k  la  terre,  qui,  une  fois  ^prouv^e,  reste 
ensuite  inelTacable  dans  le  souvenir.       Sir  John  HEftscuBL. 

ARG^SILAS  9  fondateur  de  la  seconde  Academic, 
dite  moyenne,  n^  k  Pitane  en  £ollde,  dans  la  premie  ann^ 
de  la  116*  olympiade  (316  ans  avant  J.-C),  regut  une  Edu- 
cation soignte,  et  ftit  envoys  k  Athtoes  pour  y  achever  ses 
Etudes.  II  apprit  les  math^atiques  sous  Autolyqoe,  la  mu- 
sique  sous  Xanthe,  la  gEomEtrie  sons  Hipponique,  Tart  ora- 
toire  et  la  poEsie  sous  divers  maltres,  enfin  la  philosophie 
dans  I'Ecole  de  ThEophraste,  quMl  quitta  pour  entendre  Aris- 
tote.  Mais  Aristote  fut  abandonnE  k  son  tour  pour  PoMmon. 
AppelE,  aprto  la  mort  de  Grantor,  k  se  mettre  k  la  t£te  de 
PEcole  acadEmique,  11  fit  des  chaogementa  importants  dans 
les  doctrines  qu*on  y  enseignait. 

Platon  et  ses  successeurs  avaient  divisE  tontes  les  con- 
naissances  hnmaines  en  deux  classes  :  objets  physiques, 
qui  firappent  les  sens,  et  oljets  abstraits,  que  Tesprit  seul 
pent  aaisur.  Us  prEtendaient  que  la  connaissance  des  uns 
constitnait  Topinion,  et  celle  des  autres  la  science.  ArcE- 
silas,  en  penchant  vers  le  scepticisroe ,  ou  plutAt  en  I'ou- 
trepassant,  nia  qu*on  sOt  Ja  moindre  chose,  et  qu*on  eOt 
seolement  la  conscience  de  son  ignorance.  11  rejetait  comme 
fausses  et  illosoires  les  impressions  des  sens,  et  soutenait, 
d^aprfes  oe  principe,  que  le  vrai  sage  ne  devait  jamais  rien 
affirmer,  pnisqu*il  Etait  possible  de  combattre  toutes  les 
opinions  de  la  m6me  maniEre.  On  ne  pouvait  rien  savoir, 
disait-il,  si  ce  n'est  la  chose  que  Socrate  s'Etait  rEservEe, 
c^est  qu*on  ne  salt  rien.  Encore,  suivant  lui,  cette  chose-U 
Etait-^Ue  fort  incertaine.  «  Le  sens  est  trompeur,  ajoutait-il; 
la  ralson  ne  mErite  pas  qu^on  la  croie.  » 

£tant  obligE,  nEanmoins,  de  mettre  ce  singulier  systEme 
en  harmonie  avec  la  nEcessitE  de  vivre  imposEe  k  tous  les 
etres  animus,  il  dEdara  que  son  syst^e  ne  pouvait  Etre  ap- 
pliquE  rigoureosement  qu^k  la  science,  et  que  dans  toutes 
Jes  choses  de  h  vie  il  fallait  s^en  tenir  k  la  vraisemblance. 
Ce  fut  un  homme  Eloquent  ct  persuasif.  II  mEnageait  peu 
les  vices  de  ses  disciples,  et  copendant  il  n^Etait  pas  sans 


dEfaut.  U  aimait  les  jeunes  gens  qui  suivaient  ses  cours,  et 
les  secourait  dans  le  besoin.  Au  fond  sa  philosophie  n'Etait 
pas  austere.  II  ne  se  cachait  point  de  son  godt  pour  les 
courtisanes  ThEodorie  et  Phll^te.  GEnEreux  envers  les 
pauvres,  ami  des  plaisirs ,  il  partageait  son  temps,  conmie 
rival  d^Aristippe,  entre  I'amour,  le  vin  et  les  Muses. 

A  en  juger  par  la  Constance  qu^il  montra  dans  les  douleors 
de  la  gontte,  il  ne  parait  pas  que  la  souffrance  eOt  amoUi  son 
courage.  II  vEcut  tocgours  loin  des  fonctlons  pubUques,  en- 
fermE  dans  son  Ecole.  On  lui  fait  un  crime  de  ses  liaisons 
avec  HiEroclEs.  II  excita  la  Jalousie  de  ZEnon,  d^HiEro- 
nymus  le  pEripatEtiden,  et  d^Epicure.  A  sa  voix,  la  philo- 
sophie acadEmique  changea  de  face.  11  mourut  par  suite  de 
Tusage  immodEnii  du  vin,  k  T&ge  de  soixante-quatorze  ans, 
dans  la  quatriEme  annEe  de  la  134*  olympiade. 

On  a  dit  qn*il  avait  imitE  Pyrrhon  et  qu*il  conversait  avec 
Timon  ^  de  sorte  qu'ayant  enrichi  Vipoque,  c^est-^-dire  Tart 
de  dooter  de  Pyrrhon,  de  TElEgante  Erudition  de  Platon ,  et 
Tayant  armEe  de  la  dialectique  deDiodore,  Ariston  le  com- 
parait  k  la  ChimEre,  et  lui  appliquait  plaisammentles  vers 
oil  HomEre  dit  qu*eUe  Etait  lion  par  devant,  dragon  par 
derriEre  et  chEvre  par  le  milieu.  Ainsi  ArcEsilas  Etait ,  k  son 
avis,  Platon  par  devant,  Pyrrhon  par  derriEre,  et  Oiodore 
par  le  milieu.  Voil&  pourqnoi  beauconp  Tout  rangE  dans  la 
secte  des  sceptiques.  Sextus  Empiricns,  qui  faisait  partie  de 
cette  demiEre,  sentient  qu'il  y  a  fort  peu  de  diflErence  entre 
son  Ecole  et  celle  d*ArcEsiias. 

Un  de  ses  ElEves,  Lacyde  de  CyrEne ,  lui  sucoEda ;  mais 
il  eut  pen  de  disdples ;  on  Tabandonna  bientdt  poor  suivre 
Epicure.  On  prEfEra  le  philosophe  qui  prEchait  la  voIuptE 
de  I'Ame  et  des  sens  k  cdui  qui  dEcriait;  les  lumiEres  de 
Pune  et  letEmoignage  des  antres;  etpuis  il  n'avait  ni  cette 
Eloquence,  ni  cette  subtilitE,  ni  cette  vigueur  an  moyen 
desquelies  ArcEsilas  avait  portE  le  trouble  parmi  les  dialeo- 
tiques ,  les  stoiciens  et  les  dogmatiques. 

ARCETjD').  Voyez  D'Arcet. 

ARCHAISME  ,  expression ,  toumure ,  forme  gramma- 
ticale  d'une  langne  dont  Tusage  appartient  k  une  autre 
Epoque  de  la  mEme  langue ,  mais  dont  on  se  sert ,  on  par 
affectation,  ou  pour  produire  un  effet,  soit  poEtique,  soitora- 
toire.  En  dEfinitive ,  c'est  une  imitation  de  la  maniEre  de 
parler  de  nos  anciens  auteurs ,  soit  que  nous  en  revivifiions 
quelques  termes  qui  ne  sent  plus  usitEs,  soit  que  nous  fas- 
sions  usage  de  qudques  tours  qui  leur  Etaient  familiers  et 
qu*on  a  depuis  abandonnEs.  Ce  mot  vient  du  grec  apxaloc, 
ancien,  duquel,  en  ajoutant  la  termmaison  laixoc ,  qui  est  le 
symbole  de  IMmitation,  on  a  fait  hj^-fp^Q^h^^  qui  veutdire 
anCiquorum  imitatio,  imitation  des  anciens.  Varchalsme 
est  done  opposE  au  niologisme;  Temploi  deTunet  de 
Tautre  pent  cesser  d'Etre  un  dEfout  et  devenir  mEme  une 
beautE  lorsqu'il  est  rEglE  par  le  goAt.  Parfois  aussi  le  n^lo- 
gisme  et  Varckaisme,  oubliant  quails  viennent  des  antipodes, 
se  serrent  fratemeUement  la  main  et  font  route  ensemble , 
ce  qui  n'est  pas  rare  chez  les  romanciers,  chez  ApulEe, 
entre  autres ,  qui  ne  s'en  fait  pas  faute  dans  son  Ane  (TOr, 
Avant  lui ,  Salluste  I'historien  et  plusieurs  poEtes  du  siEcle 
d*Auguste  s'Etaient  Egalement  adonnEs  k  Tarchaisme. 

Chez  nous ,  NaudE ,  Parisien ,  a  Ecrit  plusieurs  onvrages 
dans  le  style  de  Montaigne ,  qooiqull  soit  veno  longtemps 
aprEs  ce  phUosophe.  Les  piEces  du  lyrique  J.-B.  Rousseau 
en  style  marotique  sent  pleines  d*arch(asmes.  Ainsi  lui  Ecri- 
vait  aussi  le  comte  Hamilton  ;  et  void  Tadresse  d'une  de 
ses  Epitres  : 

A  genlil  clere  qae  se  clame  Roussel, 
Ores  chsDtant  H  marches  de  Solare , 
Ou,  de  cantons  parpaillots  n'ayant  cure, 
PH^tres  de  Dieu  baisent  coeor  missel, 
De  r^vangilc  en  parfinanl  leeture; 
lllcc  qui  Ta  dans  moult  noble  ecritore 


T62 
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(Digoe  trop  plus  de  loz  sempileroel ) 

lAettaat  plaate  et  cet  ADtique  sel 

QqVd  vireUif  nettoit  parfois  Voiture , 

A  eil  Routsel  mm  rime ,  aincois  (Aicare,  ^ 

Mande  aalut  daos  ce  ch^tiT  cbarlct. 

La  Fontaine  olEre  mflle  exemples  ded^llcieuxarchaismes; 
et  aussi  Paul-Loais  Courier,  surtoat  dans  sa  traduction  du 
premier  liTre  d*H6rodote ,  dans  I'^tion  du  roman  grec  de 
Daphnis  et  CMo4  ( Amyot  retouch^ ),  dans  ses  inimitables 
pamphlets;  et  son  successenr,  son  ^mule,  son  rival  Timon; 
et  M.  de  Barante,  dans  ses  Dues  de  Bourgogne,  qu^on  a  ap- 
pclds  du  Froissard  rdchauffi;  et  M.  de  Vanderbourg  dans 
ses  Poesies  de  Clotilde  de  Surville,  ot  la  yieille  langue 
d^Oc  domine,  pourtant,  beaucoup  plus  que  Tarchaisme;  et 
de  Balzac,  dans  ses  Contes  drdlatiques,  et  Sainte-Beuye, 
et  le  bibliophile  Jacob ,  et  bien  d'autres  contemporains  en- 
core, sans  compter  M.  Yillemain,  qui,  dans  ses  improri- 
sations ,  a  souvent  fort  heureusement  rsueuni,  avec  antant 
de  goQt  que  d^dclat,  beaucoup  de  vieilles  expressions,  la 
plupart  empruntto  k  Montaigne.  H  est  fort  douteux,  ce- 
pendant,  quMl  consentlt  k  les  signer  dans  un  Tolume. 

En  d^mitiTe,  11  est  dans  toutes  les  langues  des  ^ri- 
yains  qui  se  sont  plu  k  faire  rerivre  des  expressions  pas^ 
s^  de  mode.  C*est  dans  tons  les  temps ,  dans  tons  les 
lieux ,  une  mine  ffeonde ;  mais  il  faut  savoir  Texploiter 
liabilement :  les  conditions  de  succ^  dans  ce  genre  sont : 
1**  un  cboix  heureux  d'expressions ,  2"  une  certaine  adresse 
k  les  enchftsser  dans  une  p^riode  dont  le  caract^re  gin^ral 
s'harmonise  avec  celui  du  mot ,  de  la  forme  ou  du  tour 
qu'on  transplante  du  vieux  langage  dans  la  langue  roodeme. 
Kt  puis  livrez-vous  k  votre  inspiralion,  marcbez  sans 
crainte ,  et  tous  arriverez  au  but  si  yous  parveuez  k  com- 
poser un  tout  dans  lequel  la  critique  n*aura  k  vous  repro- 
clier  aucune  trace  de  marqucterie. 

ARCHANGE.  Voyez  Angb. 

ARCHANGEL.  Koyes  Arkhancblsx. 

ARCHE*  C'estlenomqu'ondonneaux\oQtcsqui  portent 
sur  les  piliers  et  les  culto  d'un  pent  ou  d'un  aqucduc.  Une 
ardie  est  dite  semi<irculaire,  elliptique,  cycloidale ,  etc., 
suivaut  la  forme  que  pr^ente  sa  coupe.  Ainsi ,  Tarche 
lemi-circu/aire ,  nommte  encore  archep/cin-ctntre,  est 
celle  qui  a  la  forme  d*un  demi-cercle ,  et  dont  par  conse- 
quent la  hauteur  est  6gale  au  diam6tre.  Les  ardies  sont 
dites  surhaussdes  ou  surbaiss^  lorsque  la  hauteur  de 
U  YoAte  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  son  diaui^tre. 
L'arclie  surbaissde  se  nomme  aussi  anse  de  panier 
{voyez  AtLC).  Vextrados  est  la  surface  ext^rieure  de  la 
voDte;  Yintrados  en  est  la  surface  int^rieure.  Dans  la 
th(k>rie  des  pouts ,  on  nomme  arche  d'^quilibre  celle  dont 
toutes  les  parties  dprouvent  une  pression  ^gale  et  n^ont 
cons^uemment  aucune  tendance  k  se  briser  dans  un  point 
plut6t  que  dans  un  autre.  La  forme  de  cette  arche  depend 
de  celle  de  Textrados ,  et  demande  pour  etre  ddterminte 
I'emploi  de  calculs  dont  la  thi^orie  est  ddvelopp^e  dans  les 
Jiecherches  sur  V^uilibre  des  votlles  par  Bossut ,  et  dons 
VArcMleciure  hydraulique  de  Prouy. 

ARCHE  D'ALUANCE.  C4Aa\i  chez  les  Juifs  une 
sorte  de  cofTre  que  Moise  avait  fait  fabriquer  au  pied  du  mont 
Sinai  pour  y  meltre  en  ddpdt  les  deux  tables  de  pierre  sur 
lesquelies  ^talent  grav^  les  dix  commandemenU,  plus  la 
verge  d' Aaron  et  un  vase  plein  de  la  manne  que  le  peuple 
de  Dieu  avalt  rccucillic  dans  le  desert.  Ce  coITre  dtait  en  bois 
de  s^tiin  (nom,  d'ailleurs,  inconnu),  de  forme  carrde, 
d'un  travail  soign6,  long  de  deux  coud^  et  demie,  larj^e 
d'une  coud6e  et  demie,  et  convert  en  dedans  et  en  dehors 
de  lames  d*or.  Son  couvercle ,  appeli^  propitiatoire ,  for- 
malt,  tout  autour,  une  esp6ce  dc  couronne  d^or  pur,  et 
6lait  surmonte  de  deux  chdrubins  dVbattu,  placds 
aux  deux  bouts.  Tun  vers  Tautre,  ayant  le  regard  baiss^ 
«t  couvrant  le  propitiatoire  dc  leurs  ailes.  La  place  dn  pro- 


pitiatoire, qu*ombrageaient  les  ailes  des  ch^nibinSy  ^Cait 
gardte  comme  le  si^e  de  J^ova ,  qui  avail  promis  k 
que  de  ce  lieu  saint  ii  dicterait  ses  commandementB  ct 
ses  oracles.  Des  deux  c^t^s  du  cofTre  aux  quatre  ooins,  8 
y  avait  quatre  anneaux  d*or,  destine  k  recevoir  deux 
de  bois  de  s^tim ,  anssi  converts  d*or,  au  moyen 
on  portait  I'arcbe. 

Les  Juifs  avaient  pour  ce  coRre  une  vte^ration 
li^;  ib  le  regardaient  oonmie  un  tymbole  de  la  prteacB 
de  Dieu  et  de  son  union  intime  avec  eux.  Us  attacbaseiit  li 
plus  haut  prix  k  sa  conservation,  et  se  croyalcait  inTindhlBi 
tant  qu'il  ^tait  au  milieu  d*eux;  sa  perte  6tait  un  aajeC  M 
deuil  et  de  ddcouragement.  Dans  les  marches  du  dteft, 
il  les  prdcddait.  Dans  les  campements,  avant  la  ocMislnie- 
tion  du  temple,  il  dtait  plao6  dans  le  tabernacle,  espia 
de  pavilion,  ou  de  tente,  qui  servait  It  la  o616bration  ds 
culte.  Quand  la  tribu  de  L^vi  fut  s^parte  da  resle  de  li 
nation  pour  6tre  cbargde  des  affaires  sacrdes,  la  gaidedi 
Parche  lui  fut  exdusivement  confite.  Aprfes  reotrde  ds 
Isra^ites  dans  le  pays  de  Chanaan,  elle  fut  d*abord  di^paait 
k  Silo,  oil  elle  rKta  trois  cent  trente  ans. 

Cependant  Dieu,  irrit6,  permit  qu^elle  fCki  prise  par  lei 
Philistins,  qui  lagarderentvingtans,  d^autresdisentqoanBl^ 
a\)tbs  lesquels  ils  fhrent  contraints  de  la  restitoer  aux  Jnb, 
pour  faire  cesser  les  divers  fl^ux  qui  les  affligeaient.  Yi^ 
ans  aprte,  Davidla  fit  transporter  de  chez  le  IMte  AMnadak^ 
ot  on  Tavait  ddpos^ ,  k  Jerusalem.  Plus  tard ,  son  ils  Sa- 
lomon la  pla^  dans  le  temple  magnlfique  quH  fit  coostmiR. 

Les  Juifs  modemes  ont  dans  leurs  synagogues  nne  sorte 
d^armoire  dans  laquelle  ils  mettent  leurs  livres  sacrts ;  Ii 
Tappellent  Aron,  et  la  regardent  comme  la  figure  de  Por- 
che  d^ alliance,  Lors  de  la' prise  de  Jerusalem  par  lesChil- 
d^ns,  J&r4mie  fit  cacher  V arche  dans  un  soaterrain;  i 
Ten  retba  quand  les  ennemis  se  fbrent  61oign^,  et  la  ports 
dans  une  caveme  profonde ,  que  Dieu  lui  indiqua  dans  k 
montagne  ffebo,  oii  Molse  avait  ^t6  enseveli.  L*entr6e  de 
cette  caveme  est  si  adroitement  ferm^e,  que  nnl  homme  ae 
saurait  la  ddcouvrir  sans  une  r^v^tion  particoUfere,  oe  qv 
doit  arriver  quand  tons  !es  Juifs  seront  r^unis  dans  leur  aa- 
cienne  patrie. 

ARCHE  DE  NCE.  Dieu,  dit  la  Bible,  ayant  r^sois  b 
destruction  des  hommes  et  des  animaux  par  un  d^lagf 
universd,  donna  ordre  k  Ifo6  de  constraire  en  bois  ne 
sorte  de  vaisseau  dans  lequel  il  phi^a  un  couple  de  chaqaa 
esp^ce  d*animaux  impuis,  et  sept  d*animaux  purs  pour  es 
conserver  la  race.  L^arche  contenait  des  provisions  poor 
nourrir  tons  ces  animaux  pendant  un  an,  avec  No^  et  a 
famille,  qui  se  oomposait  de  huit  personnes. 

Tout  ce  qui  conceme  ce  bAtiment  miraculenx,  4  la  r^ 
serve  de  son  existence  et  de  sa  destination,  est  abandona^ 
aux  conjectures.  Selon  Origtoe,  samt  Augu^n  et  saint  Gr6- 
goire,  No6  employs  cent  ans  It  le  construire;  selon  SalomoB 
Jarchi  cent  vingt  ans,  selon  fibrose  soixante^x-buit,  sdoa 
Tanchuma  cinquante-deux,  selon  les  musnhnans  deux  fleft> 
lement.  L'arche,  selon  la  Bible,  ^tait  de  bois  de  gopher; 
les  Septante  traduisent  bois  iquarri ;  Jonathas  el  Oakflos, 
cMre  et  cypres ;  saint  Jdr6me,  bois  goudronni.  Mone 
donne  k  Tarche  300  coud<^  de  long,  50  de  baige  et  30  de 
liaut.  On  a  grandement  dispute  jusqu^au  dix-huititae  siMe 
pour  determiner  la  longueur  de  la  cou:lte  de  Motse;  car  a 
elle  n*avait  que  la  grandeur  de  la  coud6e  ordinaire  ( 18  poh 
ces ),  la  capacity  de  Tarche  dtalt  insuffisante  pour  oontnir 
tant  d^animaux  avec  des  provisions  pour  les  nourrir  peadait 
un  an.  Jean  Lepelletier  lvalue  cette  capacity  i  42,413  los- 
neaux  de  42  pieds  cubes,  plus,  par  cons^uent ,  que  Pea- 
semble  de  celle  de  quarante  narires  de  mille  tonneaux.  Sdoa  | 
Origtoe,  Tarclic  6tait  de  forme  pyramidale.  Buteo  et  Lepd- 
letter  en  font  un  paralldlipip^de  rectangle.  Molse  ki  divisieca 
ti-ois  stages;  Orig6ne  en  cinq ;  Philon,  Jo^lie,  Lepeilftier  . 
et  Butco  en  quatre.  1 


ARCHE  DE  fiOt  —  ARCHENHOLZ 


L*arche s*an^U»  di(-on»  sar  le  moni  Ararat  en  Ann^nie, 
dont  le  sommet  est  ai]joard1iui  inaccessible,  It  cause  des 
neiges  dont  il  est  convert. 

ARGHEE  (  dn  grec  &px^>  puissance  on  prindpe). 
Quelques  andens  rnddecins,  snrtout  Van  Helmont,  em- 
pioy^rent  ce  terme  pour  exprimer  le  pouTOir  int^rieur  des 
mouYements  dn  corps  yivant;  c*est  Tagent  qui,  p^n^trant  la 
mati^re,  Torganise  et  T^labore,  ou  la  domine,  la  transfonne 
sdon  ses  desseins,  pour  la  conserration,  la  perp^tuit^  de 
TMre  anim^.  VarcIUe,  d'aprte  Van  Hdmont  et  ses  secta- 
teurs,  serait  nne  force  intelltgente  et  motrice^'qui »  s^asso- 
ciant  It  fat  matiire,  gouTemant  ses  mol^ules,  les  alterant, 
p^n^trant  au  tif  les  organes  dans  leur  profondeur,  produit 
les  modifications  que  nous  voyons,  par  la  digestion,  la  nu- 
trition, les  excretions  et  sdcr^tions,  etc.  Get  archie,  roi,  do- 
minateor,  despote  m&ne,  est  situ6,  sdon  Pauteur,  It  Forifice 
sup^rieur  de  Testomac)  il  entre  en  Aireur  dans  certaines 
maladies,  il  est  frapp<i  de  stupenr  en  d^autres.  Sous  sa  d^- 
pendance  sont  d^autres  arch^  moins  iroportants,  plac^, 
qui  an  foie,  qui  aux  reins,  au  pancreas,  etc.  L^un  des  plus 
mutins  ou  s^tieux  de  ces  archte  infi^rieurs  est  cdui  de 
Tut^rus  :  tantdt  fantasque,  tant6t  fr6n6tique,  il  bouleyerse 
sonyent  les  autres,  ou,  semant  la  disoorde,  il  les  entratne 
dans  sa  faction;  Ton  a  beaucoup  de  pdne  \  le  dompter  chez 
les  Tieilles  fiUes.  Cette  fiction  repr^nte  le  jeu  du  systtoie 
nenreox,  moteur  premier  de  r^conomie  animale.  C'est  le 
gouTemement  du  corps  :  ens  spirituale,  aura  vitalis  or- 
ganorum.  Stahl  attribua  le  ro6me  rdle  k  I'Ame,  et  Bartliez  k 
son  prindpe  vital.  J.-J.  Vibet. 

ARGHELACS*  Plusieurs  pers<»mage8  de  Tantiquite 
ont  port^  ce  nom.  Nous  dterons  les  suivants : 

ARCHl^LAUS,  roi  de  Sparte,  appartenait  It  la  fitmille  des 
Agides.  Ce  fot  sous  son  ri^  que  Lycurgue  donna  ses  lois 
( an  884  av.  J.-C. ). 

ARCH£LAUS,  roi  de  Mac^doine,  fils  de  Perdiccas  et  d*une 
esclave,  s*empara  de  la  couronne  en  attirant  chez  lui  Aco6- 
tas,  fr^e  de  son  p^re,  qu*U  fit  assassiner  avec  son  jeune  fils, 
Alexandre.  II  se  ddit  ensuite  de  son  propre  frtee,  k%6  de 
sept  ans,  et  fit  accroire  k  Cl^p&tre,  sa  m^,  qu'fl  ^tait 
toinb6  dans  un  pnits.  Ce  roi  foctifia  la  MacMoine,  ^ipa 
des  vaisseaux;  et,  Pydna  s'^tant  r6voit^e,  il  mena  contre 
oette  Tille  une  grande  arm^  et  la  soumit.  II  aimait  les  let- 
tres,  mais  il  ne  put  obtenir  ni  une  trag^die  qu'il  voulait 
qu*Eiirtpide  flt  en  son  honneur,  ni  une  simple  visite  qu*il 
esp^ntit  de  Socrate.  II  mounit  Tan  400  avant  J.-C. ,  de  la 
main  de  Crat^,  son  favori. 

ARCH^LAUS,  gdn^ral  de  Mithridate,  souleva  la  Grtee 
en  sa  fiaveur,  et  fut  vaincu  par  Sylla  k  Cli^ronte  et  It  Orcho- 
m^.  Il  se  Tit  oblige  detraiter  avec  les  Romains,  et,  ayant 
eu  beancoup  de  peine  It  faire  accepter  an  roi  de  Pont  des 
conditions  dtevantageuses,  il  se  r^fiigia  prto  des  yainquenrs 
( an  87  ay.  J.-C. ). 

ARCH£LAUS,  fils  dn  precedent  Pomp^e  le  crda  grand- 
pr6tre  de  la  d^esse  qn^on  adorait  It  Comane.  Lorsqne  Ga- 
binins  yint  It  Alexandrie  poor  r^tabiir  Ptoldm^e,  que  les 
£gyptiens  avaient  chass^,  en  nommant  pour  reine  Cldo- 
p&tre,  Arcbeiaiks,  qui  etait  dans  son  ann^e,  s'ofhit  pour 
epouser  cette  reine,  en  se  faisant  passer  pour  le  fils  de  Mi- 
tbridate,  fut  re^n  djtns  la  ftlace,  et  pent  en  oombattant  plus 
yaillamment  que  les  ^gyptiena,  qui  le  soutinrent  mal  dans 
une  sortie.  Antoine  lui  fit  fidre  de  ma^iifiquet  obs^qoes 
( an  57  ay.  J.-C. ). 

ARCHlSXAUS,  fils  dn  precedent,  fiit  prive  de  sa  dignite 
de  grand-pr6tre  par  cesar;  mais  Marc-Antoine  le  fit  roi  de 
Cappadoce.  II  etait  It  Ut  bataille  d*Actium ;  Auguste  lui  laissa 
neanmoins  ses  £tat8.  11  aida  Tib^re  It  retablir  Ttgrane  en 
Anndnie;  mais  dans  la  suite  il  encourut  sa  liaine  pour 
avoir  neglige  de  Taller  voir  quand  il  euit  k  Rliodes  en 
disgr&ce.  Devenu  empercur,  Tib^rc  le  fit  appeler  It  Rome, 
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oh  Archeiafis  n*eat  d'autro  moyen  d*echapper  k  nne  oon- 
damnation  que  de  se  faire  passer  pour  fou ;  il  mourut  bien- 
tAt  apc^.  Ce  prince  est  connu  dans  lliistdre  des  Juife  pour 
avoir  pat  sa  prudence  retabli  la  paix  dans  la  fitmille  d*He- 
rode,  dont  le  fib  avait  Spouse  sa  fille. 

ARCH£LAUS,  de  Milet  ou  d*Athtoes,  fut  disdple  d'A- 
nax  agore,  qu*Usuivit  dans  son  exil  It  Lampsaqne,  et  anqud 
il  sncoeda  dansTecole  ioniqne.  On  pretend  que,deretour 
k  Atbtoes,  il  fut  le  mattre  d*Euripide  et  de  Socrate.  Ce  phi- 
losophe  nbit  la  difference  da  bien  et  du  mal,  et  disait  que  les 
lois  et  la  coutiune  constituent  senles  ce  qu'on  est  convenu 
d'appder  le  Juste  et  Tinjuste.  On  Tappdait  le  Physicien, 
parce  que,  comme  son  maltre,  il  se  livrait  surtout  It  retude 
des  sdenoBs  naturdles.  Db  Golb^t. 

ARCHELAUS,  fiisdu  roi  de  Judee,  Herode,  succeda 
k  son  p^re  (an  1*'  de  J.-C.)  et  reussit  k  se  maintenir  en 
possession  du  trdne  malgre  une  revoUe  excitee  contre  lui 
par  les  pharisiens.  11  se  rendit  ensuite  It  Rome  afin  de  pren- 
dre Auguste  pour  arbilre  dans  les  reclamations  eievees  con- 
tre lui  par  son  frire  Antipas,  qui  pretendait  avoir  antant  de 
droits  que  lui  &  se  porter  heritier  dn  trdne.  Auguste  se  pro- 
non^  en  faveur  d^Archdails ,  et  lui  accorda  le  gouveme- 
ment  des  provinces  de  Judee,  de  Samarieet  dUdumee  avec 
le  iiire  d'ethnarque,  Mais  au  bout  de  neuf  annees  les  plaintes 
universelles  provoquees  par  la  cruaute  et  latyrannie  de  son 
administration ,  decid^rent  Auguste  k  depouiller  ArcbeiaCks 
de  son  gouvernement,  k  confisquer  ses  domaines  particuliers 
an  profit  du  tresor,  et  k  le  rdeguer  en  Ganle. 

ARCIl£NaOLZ(JEA2f-GuiLLAUiiBD'},  anden  capi- 
taine  au  service  de  Prusse,  ne  k  Langenftirtb ,  faubourg  de 
Dantzig,  en  1745,  re^t  sa  premie  instruction  It  T^le 
des  Cadets ,  k  Berlin.  Age  de  quinze  ans,  il  rejoignit  Tarmee 
pmsaienne,  et  y  servit  oomme  offider  jusqu*^  la  fin  de  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Ayant  re^n  son  conge  avec  le  grade  de 
capitaJne ,  parce  que  le  roi  Frederic  II  le  connaissait  sous 
des  rapports  pen  favorables,  et  surtout  conune  jonenr  pas- 
sionne,  il  se  mit  ^  voyager,  et  visita  dans  Fespace  de  seize 
ans  tons  les  £tats  d'AUemagne,  la  Suisse,  PAngleterre,  la 
HoUande ,  les  Pays-Bas  antrichiens,  la  France,  ntalie,  le 
Danemark ,  la  Norv^ge  et  la  Pologne.  On  a  souvent  cfaerche 
It  rendre  suspects  les  moyens  par  lesquels  il  subvenait  aux 
frais  de  ces  voyages. 

De  retour  en  AJlemagne,  il  habita  Dresde,  Leipzig,  Ber- 
lin, Hambourg  surtout,  et  vecnt  du  produit  de  sa  plume. 
Possedant  pen  de  sdence  veritable,  mais  sachant  plusieurs 
langnes  vivantes ,  doue  d'ailleurs  d*un  rare  esprit  d'observa- 
tion  et  d^une  adresse  singuHere  It  questionner  et  \  dasser, 
habile  k  saisir  le  cdte  caracteristique  des  choses  et  k  les 
exposer  d^une  manitoe  fine  et  animee ,  11  s^assura  en  peu 
d^annees  un  public  nombrenx ,  sur  lequd  il  exergait  une 
grande  influence. 

Son  point  de  depart  fiit  un  Jonmal  fort  repandn  :  LiUSrO' 
ture  et  connaissance  des  peuples,  qn'H  publia  pendant  nenf 
ans  en  deux  series.  Plus  tard,  il  fit  paraltre,  dans  le  bntde 
propagar  le  gofit  de  la  litteratnre  anglaise,  deux  autres  re- 
cueils  successift :  VSnglish  Lyricum  et  le  British  Mercury; 
puis  fl  devint  editeur  de  la  Minerve ,  journal  commence  en 
1792,  et  qui  ftit  continue  apr^  sa  mort. 

Son  livre  de  VAngleterre  et  de  Vltalie  a  ete  traduit  dans 
toutes  les  langnes ,  ainsi  que  ses  Annates  de  PSistaire 
d^Anglelerre ,  oenvrc  lout  aussi  briilante ,  mais  ne  lalssant 
pas  moins  It  desirer  sous  le  rapport  de  la  critique  et  de  11m- 
partialite.  Quant  It  ses  Histoires  de  la  reine  Elisabeth ,  de 
Gustttve-Wasa,  du  pape  Sixte  V,  des  Flibustiers  et  de 
la  conjuration  de  Fiesque,  ce  ne  sont  que  des  romans  plus 
on  moins  ingenienx.  Mais  il  a  deploye  de  briUantes  facuHes 
d*exposition  dans  son  Histoire  de  la  Guerre  de  Sept  Ans : 
pour  cet  ouvrage  il  a  consnite  les  soivces  ics  plus  authen* 

Itiques  et  a  su  les  mettre  en  oeuvre  avec  un  veritable  ta- 
lent Ardienbolz  mourut  en  1812,  It  sa  campagnc  d'Oyen- 
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dorf ,  pr^  de  Hambourg;  sans  ayoir  cess6  un  seul  instant  de 
faire  preuve  d*iine  activity  rare,  malgr^  qaelques  chagrins 
qui  troublirent  ses  demi^res  ann^.      Aug.  Sjltagner. 

ARCD^LOGIE  (du  grec  &pxaToc,  ancien,  etXdroc, 
discoui-s).  Ce  mot ,  dans  la  g^n^ralit^  deson  acception  et  se- 
Ion  son  etymologic,  comprend  T^tude  de  Tantiquit^  tout 
euti^re  par  les  monuinents  et  par  les  auteurs.  Bom6e,  conmie 
Tusage  Va  youlu,  It  la  description  des  monuments,  1e  nom 
iTarch^graphie  conviendrait  mieux  li  cette  science,  con- 
siddrte  dans  cet  objet  unique;  maisune  distinction  trop  ab- 
solue  serait  presqne  oiseuse  :  le- veritable  arch^oiogue  ne 
peut  se  passer  dusecours  des  auteurs  classiques  pour  expli- 
quer  les  monuments ,  et,  iL.  leur  tour,  les  monuments  6clair- 
cissent  un  grand  nombre  de  difficult^s  insolubles  sans  eux 
dans  les  testes  des  <k^rivains  anciens. 

L*archtologie  dilf^re  essentiellement  de  Vhistoire  de  Fart 
des  anciens  et  de  V6rudUion.  La  premiere  nous  enseigne 
les  essais  contemporains  ou  successifs  des  vieux  peuples ,  et 
leurs  efforts  pour  figurer  les  objets  qui  composent  V^Yers 
materiel,  ceux  que  Tespritde  Thomme  cr^  aprte  Dien ;  com- 
ment d^une  imitation  servile  il  sVieva  jusqu*au  beau  iddal, 
qui  lyoute  k  Tunivers  des  beauts  dont  11  ne  renferme  point 
le  type  complet,  et  comment,  par  le  secours  de  Tall^orie  et 
les  effets  magiques  d^une  langue  de  convention,  il  sut  r^aliser 
toutes  les  cr^tions  du  g^e  (voyez  Aktiqdes).  La  seoonde 
s'attache  plus  particuli^rement  au  teste  mtoiedesterits  des 
anciens,  les  interpr^te,  en  efface  les  taches  que  Tignorance 
et  Ferreur  y  introduisirent;  et  si  die  est  v^tablement  phi- 
losophique ,  elle  conclut ,  du  rapprochement  de  £adts  cons- 
tants et  bien  observe ,  quel  fut  I'^tat  r^  de  I'esprit  et  des 
mceurs  des  hommes  de  Tantiquit^.  Quant  k  Tarcb^iologie,  elle 
se  borne  k  dtorire  et  k  expliquer  les  monuments  qui  sont 
TouYrage  de  leurs  mains. 

L'utilit^  de  Tarch^ologie  est  trop  g^i^ralement  reconnue 
pour  nous  arr^ter  k  la  d^ontrer.  let.  Elle  est  le  guide  le 
plus  fidde  pour  T  h  i  s  t  o  i  r  e  des  temps  anciens,  et,  k  moins  de 
nier  Tutilit^  de  Thistoire,  on  ne  peut  mettre  en  doute  celle 
de  Tarch^Iogie.  Pour  les  siteles  ant^rieurs  k  Hom^re,  toute 
Thistoire  est  dans  Tarch^logie ;  les  relations  abondent  sur 
les  temps  qui  suivirent  ce  g^nie  sans  module  et  sans  ri- 
val ;  mais  T^ude  approfondie  de  ces  relations  y  dtouvre 
parfois  des  traces  de  quelques  influences  qui  montr^ent  k 
r^ciivain  la  v6rit^  \k  od  elle  n^^tait  pas,  ou  bien  un  peu  au- 
tiement  qu*elle  ne  Tut  en  r^it^,  et  Thucydide  est  un  ex- 
cellent Ath^nien  dans  Tliistoire  des  guerres  civiles  de  toute 
la  Gr^ce.  Les  monuments,  an  contcaife ,  ne  sont  d^aucun 
parti ;  leljaits  qu'ils  ^noncent  portent  avec  eux  une  naive 
certitude;  et  s'ils  contredisent  Thistorien ,  ils  le  condanmeut 
comme  coup&ble  d^erreur  ou  de  mensonge.  L^histoire  an- 
cienne  s'4claire  on  s'agrandit  par  leur  tdmoignage  :  pour 
les  hommes  c^^res,  elle  y  trouve  leurs  noms  v^ritables, 
leur  portrait;  pour  les  peuples,  leur  origine,  leurs  opinions, 
leur  religion  et  leurs  ciiltes,  leur  science  civile,  politique, 
tonomique,  administrative,  leurs  progrte  dans  les  cx>nnais- 
eances  utiles  k  la  civilisation,  leurs  mceurs  publiques  et  pri- 
vte,  leur  regime  gto^al,  enfin  ce  quails  firent  pour  la  ve- 
rity ,  et  les  erreurs  qu'ils  ne  purent  ^viter ;  pour  les  lieux, 
des  documents  autbentiques,  d'oii  la  geographic  lire  des  no- 
tions importantes  qui  lui  manqueraient  sans  leur  secours ; 
et  pour  les  temps,  des  ^poques  certaines,  qui,  comme  des 
jalons  lumineux,  dissipent  une  partie  des  t^n^res  dont  la 
succession  des  siMes  enveloppa  les  vieiUes  annales  de  Tes- 
prit  humain,  et  nous  signalent  en  m6me  temps  ses  progrte. 
L'archtologie  se  propose  done  de  tracer  le  tableau  de  V6- 
tat  social  ancien  par  les  monuments.  L'homme  et  ses  ou- 
vrages  doivent  6tre  le  vdrilable  but  de  son  etude;  tons  les 
monuments,  mfime  les  plus  communs  et  les  plus  grosslers, 
d^posent  de  quelques  iaits ,  et  Tensemble  de  ces  faits  est 
comme  une  sCatistique  morale  des  apciennes  societds.  Ck>n- 
sid^rte  de  cette  hauteur,  Tarcheologie  m^rlte  le  nom  de 


science ;  son  utility  frappe  dte  Tabord ;  la  variety  des  rooyens 

propres  k  son  etude  nous  charme  bien  vite.  Elle  nous  fait 

vivre  et  nous  entretenir  avec  tons  les  grands  hommes  et 

tous  les  grands  peuples  des  temps  passes;  nous  chercboBS 

notre  bistoire  dans  la  leur,  et  nous  ne  savons  pas  r^sisier  ao 

plaisir  de  comparer  noscroyances  avec  leurs  opinions,  nos 

goOts  avec  leurs  usages,  et  nos  esp^rances  avec  leurs  destinies. 

Pour  remplir  sa  mission,  Tarclieologie  fouille  dans  U  poos- 

si^re  des  peuples  primitifs;  ils  out  trace  leur  bistoire  sur 

leurs  monuments ;  les  temples  de  leurs  dieux  temoignent 

de  leurs  croyanoes ;  les  ouvrages  publics,  de  leurs  besoins 

sociaux,  des  moyens  quails  surent  se  creer  pour  y  sufiGre ; 

leurs  meubles  et  leurs  ustensiles,  des  moeurs  et  des  goOts  in- 

dividuels  subordonnes  aux  moeurs  generates  et  aux  goftts 

nationaux ;  leur  luxe,  de  leurs  richesses  et  de  retat  de  lenr 

economie  publique ;  et  les  chefe-d^oeuvre  de  leurs  arts,  comme 

les  chefs-d^oeuvre  de  leur  litterature,  de  toute  la  puissanoe 

Chez  eux  de  retude  et  de  Pimagination.  Un  attrait  irresistible 

nous  entralne  done  vers  ces  temps  obacurs  pour  Vhistoire  elle- 

meme,et  cet  attrait  nous  maltrise,parGe que  nous  r^rouvonsli 

chaque  pas  ce  qui  nous  interesse  au  plus  haut  degre,  lliomiiie. 

Et  ce  goOt,  si  noble  en  son  obJet ,  n'est  pas  un  Taniteox 

egoisme ;  c'est  un  louabie  orgueil  de  rintelllgence ,  qui  se 

cherche  elle-meme  avidement  dans  toutes  la  generatkuis 

eteintes  et  partout  oh  elle  peut  se  manifester ;  elle  veut  re- 

construlre  ses  propres  annales  et  demontrer  qu*elle  fot  cons> 

tamment,  du  moins  par  ses  efforts  et  par  ses  voeux,  fid^  k 

elle-meme  et  k  la  divinite  qui  lui  donna  le  pouvoir  et  en 

marqua  les  limites. 

Le  monde,  jadis  habite  par  les  nations  ensevelies  sous  le 
sol  qui  porte  les  nations  vivantes,  est  le  domaine  de  I'ar- 
cheologie.  Son  etude  est  Unmense ;  un  guide  habile  est  in- 
dispensable k  qui  veut  en  parcourir  les  routes  presque  elb- 
cees.  Les  traditions  de  Thistoire  ont  conserve  le  souvenir 
des  faits  du  passe,  et  la  critique  archeologique  a  rattadie 
chaque  monument  k  sa  veritable  origine.  L^antiquaire  de 
notre  temps  s'engage  done  dans  la  carri^  avec  Texperienee 
deceux  qui  1^  ont  precede.  II  y  sera  encourage  par  Pattrait 
propre  k  cette  etude,  et  par  les  Hiits  generanx  ;et  caracte- 
ristiques  dans  la  vie  des  andouies  nations,  qu'elle  lui  re- 
veiera.  Sons  un  seul  rapport,  celul  de  Part  •ppprement  dii, 
elle  Ini  montrera  que  chaque  peuple  adopta,  pour  des  rai- 
sons  que  Pon  ne  saurait  deduire,  un  style  qui  lui  fut  propre, 
et  qu^il  conserva  par  un  respect  reflechi  pour  ses  vieilles 
coutumes,  comme  pour  se  perpetuer  par  des  idees  natkmales 
et  consacrees,  on  qu^il  abandonna  lorsque ,  arr^te  dans  sa 
marche  naturelle  par  une  domination  nouvelle ,  il  dut  re- 
noncer  tout  k  la  fois  k  Pexistence  sociale  et  &  ses  progr^ 
eventuels  dans  les  arts. 

L'£gypte  est  Pexemple  du  premier  ordre  de  choses,  et 
l*£trurie  du  second :  Pune,  conquise  par  les  Perses  et  par 
les  Grecs,  fit  respecter  ses  habitudes  et  travailla  encore  sons 
leurs  yeux  comme  au  temps  de  sesostris;  Tautre,  se  laissant 
d'abord  aller  k  rinfluence  des  eolonies  grecques  de  PItalie, 
se  perdit  ensuite  sous  les  coups  de  repee  romaine.  Ia  Grtoe, 
au  contraire,  passa  par  tous  les  degres  du  perfectionneoient 
des  arts,  depuis  la  plus  grossiere  ebauche  jusqu^anx  plus 
sublimes  conceptions.  Voilk  troto  faits  caractertstiques  dans 
I'histoire  de  trois  peuples  oeiebres.  L*archeologie  doit  done 
enseigner  le  style  de  chaque  peuple  et  les  epoques  mteae 
de  c^qoe  style ;  Thistoire  ecrite,  les  preceptes  recueiUis  par 
la  critique  litteraire,  Petude  des  lan^ies  andennes,  sont  les 
antres  moyens  qui,  avec  la  connalssanoe  de  Tart,  guideraBt 
Pamateur  et  le  savant  dans  la  connaissance  de  Tantiquiie. 
La  geographic,  la  chronologic,  Phistoiredes  religions  et  des 
moBurs  anciennes  devront  la  completer. 

L^ardiedogie  embrasse  les  diverses  parties  de  Tart  D'a- 
bord Parchitccture  conduit  k  des  reeherches  sur  les 
differents  edifices  de  cliaqiie  peuple,  leurs  proportions,  lean 
oniementsi 
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De  rarcbitedure  on  passe  aux  ouyrages  d^art,  faits  pour 
embellir  les  temples ,  les  palais,  les  autres  bdUmeDts ;  et 
Ton  arrive  naturellement  k  la  sculpture.  Ici  U  faut  djs- 
tinguer  les  statues  et  les  bas-reliefs,  et  examiner  ee 
qui  arapporti  la  statuair«,  ila  plastique,  ou  artde 
modeler,  k  la  toreutique,  on  art  de  ciseler.  On  recher- 
che les  matitees  dont  les  anciens  scolpteurs  se  sont  senris  : 
marbre,  pierre,  terre  cdte ,  cire ;  on  examine  leurs  instru- 
ments et  leurs  proo6d^. 

La  pei ntur e  conduit  k  des consid^tions  relatlTes  k  son 
origine ,  k  la  fabrication  et  k  Temploi  des  coulenrs ,  k  la 
mani^re  de  peindre  sur  marbre ,  ivou'e ,  bois,  toile,  k  fii»que, 
ou  k  Tencaustique. 

La  graYure  siir  pierres  fines  consUtue  une  brancbe 
d'^tude  toute  parttculi6ro,  dans  laqueUe  on  distingue  les  i  n- 
tai  1 1  es  et  les  cam^es,  les  pierres  avec  des  noms  de  gra- 
Yeurs;  cequi  nous  m6ne  encored  la  glyptique. 

Les  mosaiques  offrent  des  sujets  d'observation  sur  les 
pierres  dures  et  les  cubes  de  yerre  qui  les  composent,  sur 
Tart  enfin  de  les  arranger  selon  cerialnes  rigles  fixdes  d'a- 
yance. 

Les  vases  sont  int^ressants  k  ^tudier  pour  leurs  formes 
^l^gantes  et  bizarres ,  pour  les  reliefls  et  les  peintures  qui  les 
dicorent.  Les  vases  grecs  en  terre  cuite,  iroproprementap- 
pel^  ^trusques,  compl^tent  lecercle  de  nos  connais- 
sances  mythologiques.  Ceux  desardoine  nous  offrent  des 
substances  naturelles ,  d*un  prix  infini,  dont  la  nature  et  la 
patrie  sont  pour  nous  des  myst^res.  Les  vases  de  porcelaine, 
ou  de  cristal,  ou  d*or,  ou  d'argent,  nous  r^v^lent  une  habi- 
Iet6  et  un  luxe  inconnus.  Ceux  de  bronze  ou  de  m^tal 
commun  rentrent  dans  la  classe  des  instruments  reli- 
gieux,  militaires,  civils  ou  domestiques,  et  sont  d'une  grande 
utility  pour  r^tude  de  Thistoire. 

Parmi  les  instruments  religieux,  il  faut  remarquer  les 
autels,  les  tr^pieds,  les  lampes,  la  hacbe  et  la  s^ce spite 
pour frapper  la  victime ,  les p at^res  pour recevoir  le  sang, 
la  pr^f^ricule,  la  simpule,  Paspergille  pour  r^- 
pandre  Teau  lustrale. 

Parmi  les  instruments  militaires,  le  casque,  T^p^,  le 
boudier,  les  cnimides  ou  jambi^res,  les  enseignes. 

Panni  les  instruments  civils,  les  candelabres ,  les  lampes, 
les  anneanx,  les  armilles  on  bracdets,  les  fibules,  ou 
boudes ,  les  divers  omementsde  Tint^rieur  et  des  costumes 
des  deux  sexes. 

La  numismatique,  ou  sdence  des  mddailles,  est  la 
partie  la  plus  considerable  de  Tarchtologie,  par  ses  rapports 
avec  Tastronomie,  Thistoire,  la  chronologic,  le  dessin,  la 
gravure,  Ticonograpbie. 

Vient  ensuite  Ticonographie  dle-mftme,  quin^est  pas 
moins  int^ressante. 

Puis  les  monuments  Merits,  les  inscriptions  sur 
marbre,  pierre,  papyrus,  parchemln. 

Leur  etude  touche  aux  travaux  de  linguistique  et  de 
paieographie. 

D*oii  Ton  arrive  enfin^ladiplomatiqueetaublason. 

he  style  d*un  monument  quclconque  est  le  premier  indice 
de  son  origine;  Toeil  exerc^  d'apris  des  r^es  precises  ne 
confondra  pas  une  figure  etrusque  avec  une  figure  6gyp- 
tienne,  quoiqn*dles  aient  quelques  caract^res  communs, 
ni  une  statue  grecque  avec  une  statue  romaine,  quoique 
Rome  doive  toutes  ses  productions  aux  artistes  de  la  Gr^ce. 
II  en  est  de  m^me  du  plus  petit  meuble ;  et  la  connaissance 
du  style  particulier  k  diaque  peuple  de  Tantiquite  est  une 
des  notions  les  plus  utiles  k  Tarcheologue. 

Parmi  les  peuples  anciens  dont  les  monuments  sont  sur- 
tont  pour  nous  des  objets  d*etude,  parce  que  nous  les  con- 
sid^rons  comroe  classiques,  nousciterons  les  £^ptiens,  les 
Grecs,  les  Italiotes  ou  andens  peuples  de  ritaBe,  les  Gau- 
lois  et  les  Romains.  II  y  a  sans  doute  aussi  des  antiquit^s  en 
Asie,  comme  chez  les  peuples  dn  nord,  et  Ton  trouve  del 


monuments  anciens  dans  les  Amdriques;  TAsie  s'infiltre 
d^^  m^me  avec  de  grandes  promesses  dans  Thistoire  de> 
nos  langnes  savantes;  mais  die  iait  n^amnoins  comme  un 
monde  k  part,  qui  a  ses  doctrines  et  ses  mervdlles/et 
die  n*entre  pas  encore  assez  avant  dans  nos  euules  ordi- 
naires,  dans  notre  systtoe  d^enseignement  public,  die  n*est 
pas  assei  md^e  k  nos  souvenirs ,  k  nos  origines ,  au  goOt 
general ,  pour  tronver  dans  cet  article  une  place  en  rapport 
avec  son  importance  m^me ;  die  n*excite  pas  d^ailleurs  cet 
interit  univtfsd  qui  fait  aocueillir  si  bien  tons  les  souvenirs 
des  Gaulois,  nos  premiers  anc^tres;  des  Romains,  qui  sub- 
jugukent  les  Gaulois  et  envahirent  la  Gr^ ;  des  Grecs 
enfin ,  qui  soumirent  T^pte  aprte  s^dre  formes  k  son 
ecole.  Nous  renverrons  done  aux  artides  consacres  k  cbaque 
pays  pour  la  description  des  monuments  arcb^ologiques  qui 
meritent  une  mention ,  lorsqueces  monuments  n^auront  pas 
eux-m6mes  un  artide  particulier. 

Les  monuments  roniains  sont  coomie  un  produit  du  sol 
de  la  France;  les  monumei^ts  grecs  ne  se  voient  que  dans 
les  riches  coUedions,  et  ceux  des  Italiotes ,  presque  nuUe 
part  aiDeurs  qu^en  Italic ;  mals  les  monuments  ^gyptiens 
aflluent  depuis  qudques  ann^es,  et  leur  variety  n^etonne  pas 
moins  que  leur  nombre  et  la  richesse  de  qudques-uns 
d^entre  eux. 

Les  andens  ne  connurentpasTarchedogie  commescienoe  i 
l^^lgypte  se  place  k  I'origine  des  sod^t^s  policies,  die  n^eut 
point  d'antiquites  k  etudier ;  la  Grtee  allalul  demander  des 
lois,  des  institutions,  et  son  g^nie  perfectionna  les  arts  dont 
die  recueillit  les  dements  sur  les  bords  du  Nil ;  la  Ganle 
etait  solitaire  comme  ses  druides ;  les  vieux  Italiotes  seper- 
dentdans  les  tend)re8  primitives  de  notre  Occident,  d  Rome 
n'emporta  de  la  Grtee  que  des  objets  de  prix  comme  butin 
et  non  comme  objets  d'^tude.  EUe  depouilla  aussi  TEgypte 
de  qudques  ob^lisques  d  de  qudques  statues;  mds  c*etaient 
des  trophies  qu^dle  enlevait ;  d  dans  Tesprit  du  valnqueur 
il  n^entrait  aucune  des  vues  que  se  propose  rardidologie. 
On  pourrait  consid^rer  Pansanias  comme  un  amateur  :  il 
ddcrit  soigneusement  les  monuments  de  la  Grtee;  mais  il  ne 
systdnatise  point  leur  etude;  et  la  science  archeologique 
est  encore  k  ndtre  aprte  lui.  Elle  est  un  des  bienfaits  de 
la  renaissance  des  Idtres  en  Europe  d  ne  date  que  de  cette 
epoque  kjamds  mdnorable.  Le  Daateet  Petrarque,en 
chercliant  de  vieux  manuscrits,  recueillirent  aussi  de  vieUles 
inscriptions.  Les  medailles  attirferent  encore  Tattention  du 
chantrede  Laure;  il  en  envoya  une  collection  au  roi  Char- 
les rv,  en  lui  proposant  pour  moddes  quelques-nns  des 
grands  princes  dont  il  lui  offrait  les  effigies.  Des  restes  de 
peinture  antique  fiirent  dteouverts  k  repoque  m£me  oCi  Ton 
commen^it  k  raisonner  sur  la  thdorie  de  cet  art  au  sei- 
ziemesitele;  leLaocoon  apparut  en  mdne  temps;  Ra- 
phad  et  Michd-Ange  etudid*ent  la  sculpture  antique,  les. 
pierres  gravies,  les  grandes  mines  de  I'architedure  grecque 
et  romdne;  les  erudits  y  cherch^nt  Texplication  des  tra- 
ditions ecrites  sur  Tantiquite,  d  la  sdence  proprcment  dite 
fut  dte  lors  fondde. 

Laurent  de  M^dlds  etablit  It  Florence  un  enseignement 
public  d*archeologie;  Thlstoire  de  Tart  vint  pulser  k  la 
mftme  source  que  ses  theories ;  ^inckdmann  ecrivit  sous 
Tinspiration  de  ses  chefs-d'ceuvre ,  et  Talliance  des  arts 
et  de  Tarcheologie  fiit  scdiee  par  le  genie  de  ce  grand 
honune.  A  de  nombreuses  monograph ies ,  ou  descriptions 
speddesde  certahis  monuments,  soccederent  des  traites  g6- 
neraux,  que,  dans  cette  science  comme  dans  qudques  au- 
tres, un  zde  trop  hfttif  s*etait  empresse  de  produire.  Des 
systdnes  parfois  liasardeux  prirent  la  place  de  theories 
souvent  erronees;  mals  la  raison  humaine  est  comme  la 
sphere  des  fixes  :  un  astre  nouveau  en  s'elevant  sur  un  ho- 
rizon en  entralne  d^autres  sur  tons  ses  points ,  d  ceux-d 
sontedaires  simultanement  d'une  lumiere  nouvdle.  Quand 
la  physique  ftit  depouillde  de  ses  erreurs,  Tarclieologle  le  iut 
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aussi  des  faux  sysUmes  :  toutes  les  sciences  ont  6i6  fon- 
d^  quand  les  saines  m^thodes  se  sont  d^ToDto  k  notre 
esprit.  L'entendement  humain  est  tin »  il  ne  peut  croire 
tout  2i  la  fois  &  la  y^rit^  et  h  rerreor :  c^est  on  instrament 
qui  op^e  de  mAme  sur  toutes  les  mati^res.  Louis  XIV  fonda 
TAcad^niedes  In8criptioD8etBelle8-Lettres;Rome 
expliqua  les  monuments  de  sa  splendeur  primitiTe ;  des 
Yoyageurs  courageux  all^rent  exhumer  ceux  de  la  Gitce,  et 
le  monde  savant  fut  comme  un  laboratotre  oil  Ton  s*effor- 
9ait  de  ressusciter  Tantiqutte  pi^  k  pi^. 

Graevias  et  GronoTius  ayaient  recueilli  dans  leurs 
volumineuses  collections  les  fruits  ^pars  de  tous  ces  labeurs ; 
Gruter  etMuratori  fonnaient  un  corps  syst^matique  de 
jtoutes  les  inscriptions  troqv^es  dans  le  monde  romain; 
Montfaucon  expliquait  par  les  monuments  les  mceurset 
les  usages  des  anciens ;  dom  Martin,  la  religion  des  Gaulois; 
Baxter,  les  antiquity  britanniques,  et  Kirch er  s*6tait 
donn^  pour  un  G^dipe  qui  interpr^tait  toutes  les  6iigmes 
^gyptiennes. 

Le  si^cle  dernier  ftit  r^ellement  celui  qui  fonda  la  v^- 
table  science  de  Tantiquit^  :  les  conjectures  tdm^aires,  les 
explications  pu6riles  furent  enfin  dto^tte ;  la  multiplicity 
des  monuments,  la  fondation  des  mus^,  le  goOt  des  col- 
lections particulitees,  multipli^rent  aussi  les  etudes  fond^ 
sur  les  rapprochements,  et  chaque  partie  de  la  science  eut 
des  maltres  dont  les  Merits  forment  encore  les  meilleurs  dis- 
ciples :  le  comte  de  C  a  y  1  u  s  soumit  It  Tordre  chronologtque 
les  monuments  des  difi<6rents  &ges,  et  p^n^tra  le  secret  de 
la  plupartdes  arts  qui  les  avaient  produits;  MorcelU  proposa 
un  syst^me  roller  pour  la  classification  des  inscriptions 
selon  tear  sujet,  et  pour  leur  ^tude  selon  leur  style ;  E  c  k  h  e  1 
coordonna  m^thodiquement  la  science  des  m^ailles ;  Rasche 
la  r^gea  selon  Tordre  alphab^tique;  Passeri  et  Dempster 
ouvrirent  It  Lanzi  la  carri^re  des  idiomes  et  des  monu- 
ments de  ntalie  ant^rieurs  k  la  fondation  de  Rome;  Her- 
culanum  et  Pomp^i  ^taient  d^couverts;  Tabb^  Ear- 
th ^I  em  y  r^^difiait  la  Gr^ce  de  P^ricl^  de  ses  propres 
debris;  Zoega  d^layait  les  avenues  de  Tantique  £gypte,  et 
Yisconti  paraissait  an  miUeu  de  tant  de  travaux  comme 
bicn  capable  de  les  completer  tous. 

Le  commencement  du  siMe  actuel  fut  IMpoque  d^une 
revolution  nouvelle  dans  la  science :  la  France  lettrde  fit  la 
conquAte  de  r£gypte  savante;  Farchtologie  connut  enfin 
son  engine.  La  Grto  antique  y  chercha  aussi  la  sietoe ; 
des  lunddresnouvellestelair^rent  r6ciproquement  T^tude  de 
Tune  et  de  Tautre ;  on  magnifique  ouvrage  fut  le  fruit  du  z^le 
le  plus  actif  et  le  plus  fructueux ,  monument  d*un  ^temel 
honneur  pour  la  France,  qui  Ta  donn6  ^TEurope  litt^raire, 
comme  le  fruit  d'une  ardeur  k  I'^preuve  des  perils  et  d'une 
Constance  qui  fut  plus  que  du  courage.  Des  lors  la  science 
4*agrandit  et  appela  de  nouveaux  disciples  dans  la  carridre. 
Mill  in  s'^tait  vou6  &  Texplicalion  de  Tantiquit^  figure ; 
t  oes  Monuments  inidits,  son  Recueil  de  Vases  peinis ,  sa 
.  Description  des  Tomheaux  de  Canosa,  m^rit^rent  tous  les 
s\ilTrages ;  mais  sa  perseverance  dans  ce  genre  d'cxploration 
a  trouve  trop  pen  dimitateurs :  les  monuments  s'accomulent 
dans  les  collections,  etpeu  de  personnes  songent  k  leur  in- 
terpretation. Mongez  les  meie  souvent  k  sesdoctes  re- 
cherches,  et  son  Dictionnaire  d*Aniiquit^s  est  pour  la 
science  un  guide  k  la  fois  savant  et  eiementaire. 

Dans  les  autres  contrees ,  en  Italic  surtout,  I'archeologfe 
classique  ade  nombreux  representants;  Naples  et  Rome 
citent  Rossi,  Carcani,  Fea,  Testa.  M.  YermigUoli,  professeur 
d*drcheoIogie  k  Perouse,  s*est  voue  a  Tinterpretation  des 
monnments  etrosques;  le  docte  Orioli  a  fait  des  recherches 
sur  ces  memes  monnments ;  k  Florence,  M.  Micali  a  consa- 
cre  un  ouvrage  ceiebre  k  riitstoire  des  peuples  d*Etru- 
rie.  MM.  Zannoni  et  Inghtrami  ont  rivalise  de  z^Ie  avcc 
MM.  Alessandri  et  le  conite  Capponi,  pour  faire  connattre 
convenablemcnt  les  richesses  de  la  cei^bre  galerie  de  Flo- 
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rence ;  k  Milan,  les  Cattaneo,  Malaspina,  et  cenx  qui  marciieBt 
sur  leurs  traces,  ont  repandu  la  himi^resnr  les  thihbtes  des 
vieux  temps;  k  Turin,  MM.  de  Balbe,  Nfl^ione,  Peyran, 
Gazzera  et  quelques  autres  savanls  disUngues,  se  sont  ansa 
voues  auculte  deTantiquite. 

L'Allemagne,  si  docte  et  si  laborieuse,  suit  les  nobles 
exemples  des  Emesti ,  des  Subser,  des  Heyne  et  de  tant 
d'autres  enidits  qui  ont  associe  les  monuments  k  rinterpn^- 
tation  des  anteurs ;  die  peut  encore  dter  Thiersch,  O.  Mdl- 
ler,  Boettiger.  L'Angleterre  exploite  aussi  k  la  fois  ses  anti- 
quites  romaines,  g^iques,  saxonnes  et  normandes ;  et  tant 
d'efforts  reunis  ne  peuvent  6tre  inthictueux  pour  Thistoire 
approfondie  des  primitives  experiences  sociales ,  seul  bat 
vraiment  philosophique  de  Tarcheologie. 

Dans  notre  France,  enfin,  la  sdenoe  archeologique  ne  pro- 
met  pas  de  moins  heureux  resultats  :  ses  antiquit^s  natio- 
nales  trouvent  dans  tous  les  departements  des  exploratenrs 
instruits  et  desinteresses ,  dont  le  z^e  est  soutenu  par  la 
conscience  du  service  important  qu*ils  rendent  aux  arts,  anx 
lettres  etiirhistoire ;  d*honorables  recompenses  decemees  par 
TAcademie  des  Inscriptions,  ont  dejk  reconunande  k  Testinie 
publique  les  recherches  des  Sch^eighaeuser  (sur  le  Hant- 
Rhin),  Dum^e  (  Hante^aronne  et  Tara-et-Garonne  ), 
Chaudruc  de  Crazannes  (Charente-Inferieure),    GaQlard 
( Lillebonne),  de Bausset  (Beziers),  Maurice  Ardant  (Haute- 
Yienne ),  Le  Prevost  (Seine-Inferieure },  de  Caumont  ( An- 
tiquites  de  la  Normandie),  de  Gerville  (Manche),  Texier 
(Monuments  de  Reims ,. Ntmes ,  etc.),  et  quelqoes-uDS 
d^entre  eux  ont  assode  toutes  les  ressources  de  r^dition 
k  Texamen  et  k  la  description  des  monuments.  Citons  en- 
core les  noms  d* Alexandre  Lenoir,  et  du  oomte  de  Laborde 
pour  les  monuments  nationaux.  Dans  TAcademie  des  Ins- 
criptions et  hors  de  son  sein ,  MM.  Raoul  Rocheite ,  Cb. 
Lenormant,  deSaulcy,  de  Luynes,  de  la  Saulsaye,  Vitet,Di- 
dron,  de  Rouge,  Beuie,  Mariette,  etc.,  honorent  la  France 
par  leurs  travaux.  Letronne  sMtait  voue  k  de  curieiises  re- 
cherches sur  P^ypte  grecque  et  romaine.  Ailleurs,  les  ma- 
nuscrits  sur  papyrus  ont  occupe  les  veiiles  de  MM.  Yodi^, 
Boeck^  Kosegarlen  et  autres. 

Tai  reuni  mes  efforts  It  cenx  de  ces  savants  distingnes ; 
enfin  Talphabet  des  hieroglyphes  est  deconvert,  et  reslitoe 
k  rhistou^  des  si^cles  qui  en  avait  perdu  le  souvenir.  Que 
de  raisons  pour  esperer  que  retude  de  Tarcheologie  relirera 
des  lumi^res  nouvelles  de  cette  perseverance  6clairee ,  et 
rhistoire ,  des  documents  authentiques  qui  rectifieront  ses 
erreurs  et  combleront  d^immenses  lacunesl 

Cbampollior-Figeac. 

AR€I1ER,  celui  qui  tire  de  Tare.  Qiioique  Tare  soft 
Tune  des  premises  armes  dont  llionune  ait  fait  usage,  si- 
non  k  la  guerre,  du  moins  pour  pourvoir  It  son  existence,  et 
qu^on  le  voie  presque  universellement  employe  panni  les 
anciens,  on  ne  trouveaucun  monument  qui  atteste  que  cette 
arme  ait  ete  en  us^e  chez  les  Francs  du  cinqdtee  an 
huitieme  siede.  Peut-etre  Thabitude  qu^avaient  originaire- 
ment  ces  peuples  guerriers  de  s*eiancer  sur  rennemt  et 
de  le  combattre  corps  k  corps ,  leur  a-t-elle  foit  oonsiderer 
Tare  comme  un  instrument  meprisable,  on  du  moins  beao- 
coup  trop  freie  pour  percer  les  armures  dont  les  Romains 
etaient  couverts.  Mais  comme  leur  principale  force  consis- 
tait  en  uifanterie,  Vexperience  des  combats  lenr  fit  mieox 
apprecier  Tavantage  de  Tare,  et  combien  cette  arme  etait  re- 
doulable  a  la  cavalerie. 

Elle  etait  d^un  usage  general  du  temps  de  Charlemagne, 
car  dans  Tun  des  capitulaires  de  cet  empereur  ( Baluze, 
tome  I,  pages  508  et  509),  il  prescrit  aux  comtes  que  les 
armes  ne  manqiient  point  aux  soldatsqu*ils  doivent  conduire 
k  Parmee ,  c*est-a-dire  quails  aient  une  lance ,  nn  botodier, 
un  arc  avec  deux  eordes  et  douze  fledies ;  qu'ils  soient , 
enfin,  pourvii<(  de  cuirasses  ctde  casques,  armes  defenaves 
que  n^avaient  pas  les  anciens  Francs.  L'mstHution  de  la 
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Gheralerie  ayant  fait  pr^yaloir  en  France  la  cavalerie  sor 
Vinfonterie,  od  la  noblesse  ne  Youlut  plus  senrir  en  corps , 
on  institoa  des  archers  k  cbeTal,  pris  parmt  les  tenanders 
nobles,  etdte  lors  des  archers  k  pied  (k  Texception  de  <^el- 
qnes  archers  g^nois  It  la  solde  de  France  }  fircnt  partie  de 
la  milice  des  communes  et  furent  charges  de  la  police  int^ 
rieure.  Ce  furent  les  arbal^triers  k  pled  qui  les  rempla- 
c^ent  dans  rinfanterie  jusque  vers  le  milieu  duquatorzi^e 
siMe.  La  superiority  que  la  milice  anglaise  avait  acquise 
sur  la  ndtre  par  la  conserration  de  cette  arme  et  la  bril- 
lante  renomro^  des  archers  ^ssais  au  service  de  France 
la  r<^tablirent  bient6t  chez  nous  dans  toute  son  ancienne  fa- 
Teur.  On  yoit  en  effct  par  les  r61es  des  montres,  k  partir 
d*environ  1340,  que  le  plus  grand  nombre  des  archers  sere- 
cnitait  dans  le  corps  de  la  noblesse. 

Lorsque  Charles  VII  donna  une  organisation  plus  r^- 
li^re  k  Tarm^  fran^i^e,  il  ordonna  (  26  ayril  1448)  que 
chaque  paroisse  du  royaume  choislt  un  homme  robuste  et 
en  etat  de  (aire  la  guerre,  qu^e  tiendrait  continuellement 
pr6t  k  entrer  en  campagne,  arm^  d*nn  arc,  d^  fishes,  d^une 
dague  ou  d'une  ^p^,  et  qui  s^exercerait  au  tir  de  Tare  aui 
jours  f^i^  et  non  ouyrables.  La  solde  des  archers  Ni  r^de 
k  quatre  francs  par  mois  pendant  toute  ladurte  de  leur  ser- 
Tice  actif  seulement  lis  ^talent  indemnis^  pour  tout  le 
temps  quHIs  se  teoaient  en  disponibilit^  par  redemption  de 
toutes  tallies  et  autres  charges  qnelconques,  excepts  les  aides 
de  guerre  etla  gabelle  du  sel.  Aussi,  le  rof,  par  la  cbarte 
dHnstitution  de  ce  corps ,  lui  donna-t-il  le  nom  de  francs- 
archers.  Les  nobles  les  appelaient  par  derision  francs-taU" 
pins ,  faisant  allusion  aux  taupini^res  dont  les  clos  de  ces 
paysans  ^talent  rempUs,  sumom  quails  eurent  bient<)tennobli 
par  rimportance  des  serrices  qu'ils  rendirent  dans  les  arm^. 

Yoici  quelle  ^tait  alors  Tarmure  complete  d*un  franc-ar- 
cher :  la  salade,  casque  l^er  sans  cr^te;  la  jo^ue,  habil- 
lement  lac^  par  devant,  qui  Tenait  jusqu*aux  genoux,  et 
lembourr^  de  colon ;  la  brigandine,  corselet  de  lames  de  fer, 
attach^  les  unes  aux  autres  sur  leur  longueur  par  des 
clous  riy^  ou  par  des  crochets;  le  vouge,  ^ieu  de  la  lon- 
gueur d'une  hallebarde,  dont  le  fer  ^tait  semblable  k  un 
carreau;  la  rondelle,  bouclier  de  forme  ronde  ou  orale;  la 
trousse,  esp^ce  de  carquois  ou  les  archers  mettaient  leurs 
fishes  au  nombre  au  moins  de  dix-huit ;  la  dague,  esp^ce  de 
long  poignard ;  enfin  Vipie,  La  l^^ret^  de  oette  armure  ne 
permettait  pas  aux  archers  de  combattre  avec  les  hommes 
d'armes,  quoiqu^ils  Assent  partie  de  leur  suite,  selon  Tor- 
donnance.  lis  se  tenaient  sur  les  aUes,  oil,  conform^ment 
k  b  TiTacite  plut6t  qu'a  la  force  de  leurs  montures ,  lis  es- 
carmouchaient  et  harcelaient  Tennemi,  comme  firent  depuis 
les  chevau-l^ers. 

L'institution  des  francs-archers  mit  k  la  disposition  du 
prince  une  milice  r^^^e  et  permanente,  qui  Taffranchit  de 
la  d<^pendance  des  grands  feudataires.  A  partir  de  cette 
epoque  on  yit  cesser  dans  nos  arm^  Tusage  des  banni^res 
et  pennons ;  le  commandement  6tant  attribu^,  non  plus  k  la 
cbeyalerie,  mais  k  des  grades  sp^ciaux. 

Louis  XI  porta  k  16,000  le  nombre  des  francs-archers,  et 
nomma  pour  les  commander  quatre  capitaines  g^n^raux , 
ayant  eux-m^mes  un  chef  supdrieur.  Ce  fut  n^anmoins  ce 
m^me  roi  qoi  supprima ,  en  1480 ,  les  corps  des  francs-ar- 
chers ,  pour  leyer  des  Siiisses  et  des  lansquenets  on  Alle- 
mands.  Deux  considerations  puissantes  paraissent  avoir 
motive  cette  mesurc  :  la  mauvaise  discipline  de  1^'nfanterie 
fran^se  k  cette  epoque ,  et  la  multitude  de  priviiegies  et 
de  faux  nobles  qu*avaient  enfantes  les  exemptions  des  francs- 
archers.  Ces  exemptions  n^etaient  que  personnelles;  mais 
comme  le  fils  d*un  franc-archer  ambitlonnait  de  succdder 
aux  franchises  de  son  p^re ,  la  jouissance  non  interrompue 
des.memes  privileges  pendant  plusieurs  generations  dans 
une  m6me  famille  ne  permettait  plus  de  distinguer  sur  les 
rOles  des  communes  ceux  qui  etaient  nobles  de  race  de 


ceux  qui  nVaient  que  des  exemptions  viag^res.  De  li^  le 
nom  de  noblesse  archbre  donne  a  cette  noblesse. 

Ce  fut  probablement  pour  prevenir  le  retour  de  cet  abus 
que  Henri  III,  lors  de  la  formation  de  ses  compagnies  d^r- 
donnance  (1579),  statua  que  nul  ne  pourrait  etre  gen- 
darme s'il  n^avait  ete  archer  ou  chevau-ieger  au  moins  pen- 
dant un  an,  ni  archer  sMl  i^Mtait  pas  noble  de  race.  Les  ar- 
chers n^ont  pas  existe  longtemps  aprte  cette  ordonnance  : 
les  progr^  de  rartillerie  et  la  formation  des  regiments  ont 
rendu  inutfles  dans  nos  armees  les  services  de  cette  milice. 
Mais  le  nom  d 'archer  a  survecu  au  corps  auquel  il  etalt 
affecte.  Les  oflBciers  exdcuteurs  des  ordres  des  lieutenants 
de  police  et  des  prevOts  etaient  encore  avant  la  Revolution 
appeies  archers,  quoique  armes  de  hallebardes  et  de  fusils. 
La  marecbaussee  avait  aussi  de  ces  archers,  mais  k  cheval, 
lesquels  escortaient  la  diligence  de  Paris  k  Lyon.  Pour  les 
archers  de  la  manche,  voyez  Gardes  dc  corps,    hxint. 

Chez  les  andens,  les  Thraces,  les  Parthes,  les  ScyUies 
et  les  Cretois  passaient  pour  d^excellents  archers.  Zozime 
parte  d^un  arclier  grec,  nomme  Meneias,  qui  avait  trouve  le 
moyen  de  lancer  avec  un  seul  arc  trots  fleches  k  la  fols,  frap- 
pant  trois  buts  divers.  Les  Grecs  employafent  les  archers 
comme  troupes  leg^res,  soil  pour  entamer  Vaction  avec 
I'enneml,  oului  tendre  des  embuscades,  soit  pour  eclairer  la 
marche  des  armees  ou  couvrir  les  retraites. 

AKGHESTRATUS^de  Geia,  en  Sicile ,  pogte  didac- 
tiqne  contemporain  d*Aristote.  11  parcounit  tons  les  pays 
dvilises  et  toutes  les  mers,  pour  connaltre  les  aliments  que 
chaque  contree  pouvait  foumir  k  Thomme.  II  etudia  surtout 
les  poissons,  leur  histoire  naturelle,  et  la  manl^re  de  les 
preparer.  Les  fruits  de  son  experience  fiirent  consignes  dans 
un  poeme  auquel  il  donna  le  titre  de  Gastrologie,  et  qui 
est  aussi  cite  sous  ceux  de  Gastronomic,  Hidypaihie,  Deip* 
nologie,  Opsopceie.  Les  fragments  qu^Atheneeen  a  con- 
serve ferment  deux  cent  soixante-dix  vers.  Apuiee  dit  dans 
son  Apologie  qu'Ennius  avait  traduit  le  poeme  d*Archestra- 
tusj  sous  le  litre  de  Carmina  hedypathetica.  Yoici  un  des 
preceptes  que  contenait  ce  poeme  sur  I'art  culinaire  :  «  Si 
«  le  nombre  des  convives  excede  celui  de  trois  ou  de  qua- 
«  tre,  ce  iCesi  plus  qu^un  rassemblement  de  mercenaires 
«  ou  de  soldats  qui  mangent  ieur  butin.  »  II  paratt  que  ses 
voyages  et  son  enseignement  gastronomique  ne  Favaient 
pas  enrichi ;  car  voici  Texclamation  que  Plutarque  met  dans 
la  bouclie  d^un  de  ses  partisans  :  «  0  Archestratus,  que 
«  n^as-tu  vecu  sous  Alexandre !  chacun  de  tes  vers  eOt  ob- 
it tenu  Chypre  ou  la  Phenicie  pour  recompense  1  »  —  Les 
fragments  de  ce  poete,  epars  dans  Athenee,  ont  ete  recneillis 
par  Schneider,  dans  I'edition  quMl  a  donnee  de  Thistoire  des 
animaux  d*Aristote.  —  11  y  a  eu  un  autre  Archestratus  , 
poete  tragique,  dont  les  pieces  furent  jouees  pendant  la 
guerre  du  Peioponnese,  et  dont  il  ne  reste  rien.    Artaud. 

ARCOET,  baguette  de  soixante-dix  k  soixante-douze 
centimetres  de  longueur,  terminee  par  deux  parties  saillan- 
tes ,  dont  une ,  cdle  d*en  haul ,  a  le  nom  de  t^te ,  et  I'autre , 
mobile  au  moyen  d'une  vis  k  ecrou ,  porte  celui  de  hausse, 
Une  tige  de  crins  de  cheval  tendus  longitudinalement  dans  la 
direction  de  la  baguette  s^appuie  sur  la  tile  et  sur  la  hausse  ; 
et  cette  demiere  partie,  en  s*eioignant  ou  en  se  rapprochant 
k  volonte,  sert  k  donner  aux  crins  le  degre  de  tension 
convenable.  LMnstmment  que  nous  venons  de  decrire  sert  k 
faire  vibrer  les  cordes  des  violons,  des  basses ,  etc. ;  sa  forme 
actuelle  lui  a  ete  donnee  en  1797 ,  par  ViottI ,  et  n*a  pas  pen 
contribue ,  assure-t-on ,  aux  progi^  de  Tart  du  violoniste. 
Autrefois,  en  effet,  I'archet  etait  beaucoup  plus  cintre.  Au 
dix-sepUeme  siede  LuUi  fit  employer  un  archet  plus  court, 
et  au  dix-huitieme  siede  Tartini  mit  en  vogue  les  archets 
longs,  mais  moins  pourvus  de  crins  que  ceux  dont  se  scn'ent 
aujourd^hui  nos  artistes. 

En  technologie,  on  donne  aussi  le  nom  d'^archet  k  une 
tige  eiastiaue  et  flexible,  en  acierou  en  baldne,  montee 


738 


ARCUET  ■ 


MituD  muche,  pourvne  d'une  grossc  corJe  de  cliaaTre  ou 
de  boyau,  ti\6e  ptr  une  de  tea  exti4miU»  k  la  partie  de  la 
tige  qui  est  prte  du  maikcbe,  el  s'accrocliaDt  par  I'aulre 
exlr^miU  i  I'UD  des  cram  od  entailles  pratiqu^  k  I'lulre 
bout  de  la  lige.  En  imprimant  k  1  arc/iet  atiui  teodu  ud 
mouTemenl  de  ta  tt  vient ,  od  CMumunique  k  la  boite  d 
forer ,  autour  de  Liquelk  I'enroule  la  coide ,  une  rotation 
altemaliie  et  plus  ou  moiua  rapide. 

ARCHETYPE  (du  grec  ipx^l,  principe,  et  TvitO(,  type, 
module).  Dans  la  Tieille  Ccole  pbilosophtque  on  d&ignajt 
par  ce  mat  I'idte  Eur  laquelle  Dieii  a  crM  le  monde. 

En  termes  de  fflonaayage ,  il  todique  aujourd'liui  T^talon 
Eur  lequel  on  ttalonne  lea  poids  et  lea  mesures. 

ABCIIEVEQUE  (en  laUn  archUpiscopus,  du  grec  &(>- 
X^i  I  diet,  e(  JKioxino;,  intendaat,  inspecteur,  Clique ;  mot  k 
mot, chef des^rCques),  qualiGcation  TauEseEi  onlaprendau 
pied  de  la  lettre.  L'Brcbev£quede  Lyonsedocnaitle  litre  de 
priiuat  deaGaules;  celui  de  Bourges,  celuide  priraal  d'A- 
quilaine;  et  c^)endanl  au  conctle  d'Orl&ma,  tenu  en  h\1, 
les  iv^ques  Eignirent  Eimpiemenl  d'aprto  I'ordre  de  letir 
r^ceptioD  ,  quoique  quelqueE-uns  ee  Tusseat  empar^  de  la 
qualification  de  m^tropolilain,  qui,  du  reste,  ne  donnait  au- 
cune  prominence.  La  dignity  d'arcbev^ue  n'a  gu^  ^t^ 
connue  en  Occident  avant  Charlemagne.  £n  Orient  on  n'ea 
trouTe  pas  Testige  aTant  le  concile  d'£pliese,  tenuen  331. 
Salnl  AUianase  est  le  premier  qui  en  ait  Tait  mention  en  la 
donnant  k  son  prM6c«ateur  Alexandre;  saint  Gr^goire  de 
Nazianze  en  gralilie  k  son  tour  AUianase;  mais  ce  n'^tait 
qu'un  litre  puremoit  lionoriHque ,  atlribu^  particuliirement 
aux  ^T^es  de  Constantinople  et  de  Jerusalem.  Dan«  la 
6uite,lesGrecs  le  donnirentaux^v^quesdesgrandesTilles, 
bienqu'iUn'eussentBucungurrraganldaaslediocfese,  iindn 
que  le  ro^lropolilain  en  avait  piusicLirs. 

Au  coDcile  d'£pliise  le  litre  d'arclieTfique  de  Rome  Tut 
donn£  par  les  Grecs  k  C^Iealln,  cetiii  d'srcheT«i)iie  de  Jeru- 
salem k  Cjrille;  et  T^vique  de  Rome,  Lton  1",  re^ul  i  sod 
tour  celte  m#me  qualiricalion  d'arclie^eque  au  concile  de 
Clialcedoine,  lenn  en4&l.  Cbei  les  Latins,  iBidoreeBlle  pre- 
mier qui  parle  d'archeT£qiies. 

L'archevtqoe,  par  rapport  k  I'ordre  et  au  caracttre,  n'cal 
paa  plus  que  rSvequD ;  mais  il  eierce  les  functions  d'un 
minisltre  plus  grand,  plus  tiendu.  En  droit ,  les  ^rfqiies 
sutlragants  sont  lenua  de  reconnallre  I'arclieTfque  de  leur 
dioc*8e  pour  supirieor,  de  n'enlreprendre  aucune  affaire 
Iniporlanle  sans  Tavoir  consults ;  mail,  da  son  cflli,  I'ar- 
cLevfiqiie  ne  doH  rien  (aire  qui  inlSre«se  toule  la  pro*inc« 
tans  en  avoir  d<''lib^r£  aiec  ses  aurTraganU ;  il  a  le  droit  di- 
conlirmer  I'eleclion  de«  iveques,  de  les  consacrer,  de  mn 
voquer  des  cunciles  proTinclaui  et  de  les  pr£sider,  de  Caire 
observer  aux  riv£ques  leur  devoir,  de  les  auspendre ,  de  les 
interdire,  de  les  exciHiuiiunler  mfime  Ic  cas  ^cli^ant.  Quant 
au\  Dd^es  places  sous  la  juridiclion  des  £v#ques  ses  sur- 
fraganlj,  Tarclier^e  n'a  sur  eux  aucun  droll  direct ;  il  n'a 
d'autre  droit  que  celui  de  visite  dans  les  dioetos  subor- 
donn^,  el  celui  de  cassation  des  jugements  ipiscopaux 
lorsqu'on  en  appcUc  devant  lui.  Ce  droit  d'appcl  contre  les 
d^isions  des  £v£que5  ou  de  leurs  olfidaui  a  lieu  tanl  pour 
cequiesldela  juridiclion Tolontaire,  que  pour  cequi  louclie 
a  la  juridiclion  contentieuse;  mais  les  arcber^ues  n'ont 
nullcinent  le  druil  d'inlervenir  en  premiere  instance  dans  les 
alTalres  dont  la  diicision  appartient  aux  ^vCques ,  parce  que 
cda  tendrait  ^vidcmmenl  k  jeler  le  trouble  dans  I'ordre  des 
juridictions,  et  que  la  fonction  des  ^vfques  cesserait  cnli6' 
rcmenl  le  jour  ob  il  Mrail  loisible  aux  arcbevfiqueE  de  se 
met  I  re  k  leur  place. 

En  France,  lu politique  nalionate a  (oujours  Icndu i  lutter 
ronire  rclablisseinenl  de  ccs  diverses  provinces  cccliSsias- 
tiques.  Les  arclicTiqiKS  n'onl  jamais  en  le  droit  de  con  voquer 
les  conciles  provlnciani  qii'avcc  raulorisation  du  cher  de 
I'Eltat ;  le  droit  de  visile  nifme  n'a  jamais  txi  en  pk'ine  vi- 
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gueuT.  La  di^Jtt!  d'arcbevfque  est  demeurte  chei  noos  i^ 
distinction  bonorilique  plutOt  qu'une  distinctioa  poUtMpie. 
Cette  dislinclien  bonoriGque  elle-mime  a  tti  frriqii^mowDi 
eontestte,  el  I'bislniredes  parlemenls  montrequ'on  ii*a  pa: 
toujours  permis  aux  arcbevCques  de  joulr  pleinemeat  de  lom 
les  bonneurs  que  I'f^ise  leur  attribue.  Ainsi,  au  dix-sep- 
liime  sitele ,  on  vit  le  parlement  d'Aix  reTuser  k  Varritt- 
T^ue  de  celte  Tille  d'entrer  dans  la  salle  d'andience  ^ 
Taisanl  porter  sa  eroix  derant  lui.  L'aflaire  flt  grand  farml, 
etgaia  de  cause,  en  difinilive,  resta  an  partemeoL 

La  distinction  principale  des  arebev&pies  cousistait  doM 
le  pallivra,  C£tait  le  symbole  de  la  plenitude  de  letir  •»- 
cerdoce.  Cette  decoration ,  compost  d'une  hande  de  laiae 
Uanche  anspendue  sur  la  poilrine  et  cbai^t^  de  trois  croii 
noires,  remontail  k  un  usage  semblable  Atabli  par  les  ob- 
pereurs  romains.  L>a  laine  devait  £tre  prise  sur  des  agneMii 
nounis  et  tondus  par  des  diacres  sp^cialemenl  charg^  dt 
eel  oRice.  Les  arcbereques  avalent  en  outre  le  droit  dt 
porter  un  manteau  violel  par-dessuale  rocbet,  de  bteir  en 
(aisant  le  sign^de  la  croix  et  mfime  en  letaot  la  main  sett 
les  fidget. 

On  entcnd  par  areheviclU  :  1°  le  dioc^  d'un  arche- 
Tique,  ou  la  province  ecdteiaslique,  composde  du  si^ 
m^lropolitain  et  de  plu^eurs  it()M»  surTragants  ;  3*  le 
palais  arclii^plseopal ,  ou  la  cour  eccl^iaslfque  d'un  arcbe- 
v^ue;  3°  les  revenus  temporels  d'un  ercbevteli^.  11  j  a 
maintenant  en  France  dix-sepl  archevfcb^s,  donl  lea  aWges 
soDt  Parid,  Cambrai,  Ljon,  Houen,  Sens,  Reims  ,  Toocb, 
Bourges,  Aibi,  Bordeaux,  Aucb,  Toulouse,  Aix,  Besaa- 
^n,  A'ignon,  Renoes  (isa»)  et  Chamb^ry  (ISftO);  il  y 
en  avail  autreroisdix-buit :  les  trois  qui  odI^I^  snpprinrfi 
sont  :  Aries,  Embnin  el  Harbonne.  L'Eglise  grecque  e( 
I'dglise  anglicane  ont  aussl  leurs  archevMi^  et  lenrs 
arclievCques,  Voyti  £v£QDe,  Episcopjit,  Diocese,  etc 

ARCHL  Cette  expression, emprunl^eau  grec  ^{i^qni 
signilie  principt,  primaut^,  puissance,  comraandemenl,  m 
s'emploie  jamais  seule  en  fran^is ;  inais  elle  sert  k  marqiter 
la  pri&ninence  dans  lous  les  ordres  de  mot'  dont  elle  Ibrme 
la  l£le  ou  le  conuneacemenl,  tels  qu'(ircA<prtfre,arcAid>a- 
cre,arLltidiit:.  Via  leinpi  du  premier  empire  rraDflisflf 
eut  des  archicliancetiera  el  un  arcliitriMrier.Le  mot  arrAise 
trouve  ausu  dans  lea  mots  nrchange  et  anhevtque,  qui  (d- 
diqiient  un  ran»  au-dessus  des  anges  et  des  Piques,  etc.  On 
I'empioie  aussi  dans  le  style  ramilier  pour  exprimer  ledegrt 
deCorceoude  fupfrioriUauquelse  trouve  purine  uDeUuiie 
ou  une  manvalbe  quality ,  un  vice  ou  un  ddaiil  :  Bind  I'on 
dil  un  archi-fou,  un  arcbi-paresseux,  el  c'est  alors  on 
simple  superlatlf. 

ARCHIAS,  poSte  grec,  moins  connu  par  scs  onvriges, 
dont  it  ue  nous  reste  presque  rien,  que  par  le  magnifiqde 
discours  que  Cic^ron  prononta  en  sa  Tavcur,  naquit  k  Aa- 
tloctie,  I'aneMde  Rome  (117  av.  J.-C.}.  11  vint  en  Italic 
a  VA^e  de  seize  ans,  et  arriva  k  Rome  I'ann^  m£me  oil  X>- 
rius,  consul  pour  ia  quatritoe  rolE,d£lil  let  Teutons  et  les 
Cimbres.  Sa  ri^pulalion  I'y  avut  devanei  ;  11  Tul  aecueilli 
dans  les  prin£Ipiiles  families  de  la  r^publique;  les  Melellus, 
les  Catulus,  les  Crassus,  Tadmirent  dans  leur  intimitt;  ks 
Lucullus  le  re^rent  <1aus  leur  maison,  et  I'un  d'eux,  co  Ta- 
doplant,  lui  Gl  prendre  les  noms  i'Aulus  Licittius.  II  ac- 
compagna  le  personnage  leplus  Ellustrede  cetle  famille,  le 
famenx  Lucius  Lucullus,  dans  son  cxp6Jition  conlre  Mi- 
tliridateeldans  ses  voyages  en  Aaie,  en  Giice  et  en  Sidle. 

Lucullus  le  fit,  pendant  un  de  ces  voyages,  recevoir  citojea 
d'M^radde  en  Lucanie.  Celte  ville  avait  le  litre  i'alUte  de 
Some.  Trois  ans  apris,  la  loi  Flautia  Papina  acoorda  I* 
droit  de  ciif  romaine  k  tous  ceux  qui,  inacrits  comme  ct- 
toycns dans  les Tillescsnr&lifr^,  scraii-nt  domicili&cn  llslie 
depuis  trois  aus,  et  feraieni  dans  les  wii^antc  jours  leor 
declaration  au  pn!leur.  Arciiias  Hccomplit  cclle  fonnalil^,  et 
se  trouva  dloyen  romala.  11  jouil  pendant  vingl-fauit  hh 
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des  priYi]<^es  attaches  h  ce  titre.  Mais  pendant  cet  inter* 
▼alle  les  registres  dH^rad^  furent  d^tmits  dans  un  incen- 
die,  et  en  693  le  censenr  (on  n*est  pas  d*accord  sur  son 
nom),  faisant  un  noureaa  recensement  descitoyens  romains, 
refusa  de  I'y  comprendre.  Cic^ron ,  qui  dans  sa  jeunesse 
avait  re^u  du  po€te  quelques  conseiis,  et  qui,  en  cons^ 
quence,  se  regardait  conune  son  disciple ,  prit  sa  defense , 
et  ce  Alt  alors  qu^il  pronon^  en  sa  faveur  son  admirable 
plaidoyer  pro  Archia  poeta,  regard^  avecraison  conune  un 
des  plus  parfaits  mod^es  dTdoquence.  II  gagna  sa  cause , 
car  on  ne  trouve  chez  les  anciens  aucune  assertion  contraire, 
et  Archias  fut  probablement  port^  de  nouTeau  sur  le  rdle 
des  citoyens  de  la  Yille  ^ternelle.  Mais  i  partir  de  cette 
^poqne  on  ne  salt  plus  rien  de  lui,  et  on  ignore  m^me  la 
date  de  sa  raort 

U  avait,  pen  de  teraps  aprte  son  arriv^e  ^  Rome,  compost 
un  po^me  sur  la  guerre  des  Cimbres,  et  son  ourrage  avait 
obtenu  le  suflrage  de  Marius ;  ce  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, ne  prouTe  pas  quMl  Mt  excellent ,  car  ce  soldat  parvenu 
ne  passait  pas  pour  avoir  un  goOt  tr6s-exerc^  en  mati^re 
litt^aire.  H  chanta  ensuite  la  guerre  de  Mithridate,  puis 
Q  commenQa  sur  le  consulat  de  Cic^ron  un  troisiime  po&ne, 
qui  n*6tait  point  achev^  lors  de  son  proc^;  car  Torateuren 
parte,  dans  son  discours ,  comme  d^une  ceuvre  encore  at- 
tendue.  Enfin,  on  trouve  sous  son  nom,  dans  VAnthologie, 
trente  ^pigrammes,  et  c'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui ; 
malheureusement  ces  petits  po^mes  ne  sont  pas  de  nature 
k  donner  une  grande  id^  de  la  valeur  de  ceux  qui  sont  per- 
dus,  et  ceux-ci  ne  seraient  gu^re  regrett^s  si  Cic^ron  n^en 
avait  fait  un  aussi  grand  doge.  L^on  Rcnier. 

ARCHIAtRE  ( des  mots  grecs  ipxi^,  et  larp^c ,  md- 
decin  en  chef,  m^ecin  principal).  Sous  les  empereurs  ro- 
mains  d*Occident  et  d*Orient  on  donnait  ce  nom  ^  des  m^- 
decins  salari^  et  exempt^}  de  toutes  chaiiges  pnbUques.  Le 
premier  personnage  que  Tbistoire  mentionne  comme  or- 
chidtre  est  Andromaque  Tancien,  contemporain  de  Ndron, 
et  auteur  d*un  po€me  sur  la  th^riaque,  qui  a  €\A  conserv^ 
par  Galien.  Dans  le  principe  les  arcl^iMres  6taient  pay^s 
pour  soigner  gratuitement  les  pauvres.  A  Rome  il  y  en  avait 
un  pour  chacun  cles  quatorze  quartiers  de  la  ville;  dans 
cette  capitale,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  grandes  villes, 
qui,  selon  leur  ^tendue,  entretenaient  un  nombre  plus  ou 
moins  considerable  d*archiMres,  ceux-ci  formaient  un  collie 
^  part;  et  lorsque  I'un  d'eux  venalt  i  mourir,  les  autres  lul 
chotsissaient  un  successeur  aprte  Pexamen  le  plus  s^vire. 
Ce  ne  ftit  qu'au  temps  de  Jullen  que  les  archiatri  popu- 
lar es  (mddecins  publics  pour  le  peuple)  ftirent  distingu^ 
des  archiatri  sanctipalat%i(m&d.ezm&  personnels  de  rem- 
pereur  et  de  la  cour),  et  dans  les  temps  plus  modemes  le 
titre  d^archiAtre  fut  presque  exdnsivement  r^serv^  aux  md- 
decins  des  princes. 

AR€HICI1ANCELIER*  On  donnait  ce  niom  k  deux 
des  grands  dignitaires  de  Tempire  fran^is  crMs  par  le  s^- 
natus-consulte  organique  du  2S  floral  an  XII.  L'orcAI- 
chancelier  de  Fempire  ^tait  charge  de  promulguer  les 
lois  et  les  s^natus-consultes  organiques;  il  6tait  grand  oiB- 
cier  du  palais  imperial,  et  partagealt  avec  le  grand-jnge,  mi- 
nistre  de  la  justice ,  le  travail  du  rapport  annuel  adressd  k 
Temperenr  sur  les  abns  qui  avaient  pu  s'introdutre  dans 
Padminlstration  dela  Justice  civile  etcrimlnelle;  il  pr^idait 
la  haute  cour  imp^riale,  les  sections  r^unies  du  conseil 
d*£tat,  assistait  k  tons  les  actes  de  IMtat  civil  de  la  famille 
imp^riale,  signait  tous  les  brevets  de  nomination  de  Tordre 
Judiciaire.  Enfin  il  ^tait  de  droit  prteident  du  coU^e  Sec- 
toral de  la  Gironde.  Cette  charge  6tait  la  seconde  des  grandes 
dign]t<^  de  Tempire.  —  Varehichancelitr  d'SCat  ^tait  le 
troisi^me  de  ses  hauts  dignitaires  cr6^  par  Napol<k>n.  n  rem- 
plissait  les  fonctions  de  chancelier  pour  la  promulgation  des 
traits  de  paix  et  d*alUance,  et  pour  les  d^larations  de  guerre, 
n  pr6sidait  de  droit  le  collie  Sectoral  de  la  Loire-Infiirieure. 


ARCHIDIACRE  (en  latin  archidiaconus ,  du  grec 
dcpx^y  chef,  et  Sidxovoc  ,  serviteur,  diacre),  supiiirieur  ec- 
clisiastique,  qui  a  droit  de  visite  sur  les  cures  d^une  cer- 
taine  pertie  d*un  dioc^.  L^archidiacre  ^tait  autrefois  le 
premier  et  le  plus  ancien  des  di acres;  on  ne  le  connais- 
sait  point  avant  le  concile  de  Nic^e.  C^tait  le  premier  mi- 
nistre  de  T^v^que  pour  toutes  les  fonctions  ext^rieures,  par- 
ticulidrementpour  radministration  du  temporel ;  k  lui  4tdent 
confix  le  soin  de  faire  observer  Tordre  et  la  d^ncepublique 
pendant  rofBce  divin ,  la  garde  des  omements  de  T^ise,  et 
la  direction  des  pauvres :  c^est  pourquoi  on  Tappelait  la  main 
et  Vceil  de  T^v^ue.  Ce  pouvoir  mit  bientAt  Tarchidiacre  au« 
dessus  des  pr^tres ,  qui  n*avaient  que  des  fonctions  spiri- 
tuelles.  II  n*eut  pourtant  aucune  juridiction  sur  eux  jusqu^an 
sixi^e  si^e;  mais  il  devint  bient6t  leur  sup^eur,  et  m6me 
ceiui  de  Tarchiprfitre.  Apr^  le  diu^me  sidcle  les  ar- 
chidiacres  forent  regard^  comme  ayant  juridiction  de  leur 
chef,  avec  pouvoir  m6me  de  dSi^guer  des  juges.  Dans  la 
suite,  pour  aflaiblir  leur  puissance,  on  les  multiplia,  sur- 
tout  dans  les  dioceses  de  grande  ^tendue ,  et  celui  qui  eut 
son  district  dans  la  ville  ^piscopale  prit  la  quality  de  grand 
archidiacre.  II  avait  aussi  la  garde  du  tr^r  deT^ise,  une 
juridiction  analogue  k  celle  des  officiaux,  et  faisait  la  visite 
dans  les  paroisses  du  dioc^  oft  TdvAque  Tenvoyait,  seule 
fonction  qui  lui  soit  rest^  depuis. 

L'archevdque  de  Paris  a  trois  archidiacres,  qui  portent  les 
titres  d*archidiacre  de  Notre-Dame,  d^archidiacre  de  Sainte- 
Genevi^ve ,  et  d^archidiacre  de  Saint-Denis.  lis  out  radmi- 
nistration des  affaires  des  archidiacon^  dont  ils  portent  le 
litre,  k  Texception  de  celles  qui  sont  sp^cialement  attribudoB 
aux  vicaires  g^n^raux. 

ARCHIDIJC  ( archidttx).  Ce  titre  marque  une  quality, 
une  prominence,  une  autorit^  sur  les  autres  dues.  II  est 
fort  ancien  en  France,  et  remonte  au  temps  de  Dagobert,  ot 
il  y  a  eu  un  archiduc  d'Austrasie ;  on  a  vu  ensuite  des  ar- 
chiducs  de  Lorraine  et  de  Brabant. 

L'Autriche  fut  ^rigO  en  marquisat  par  Othon,  ou  Henri  I"*, 
et  en  duch^  par  Fr^d^ric  I**";  mals  on  ne  sait  pas  trop  hien 
ni  en  quel  temps  ni  pourquoi  on  lui  donna  le  titre  d'arclii- 
duchd.  Quelques  auteurs  disent  qu*avant  d*6tre  en  posses- 
sion des  couronnes  royales  de  Hongrie,  de  Boh^me,  etc., 
ou  de  la  couronne,  plus  auguste,  des  Cters,  elle  tint  ce  titre 
de  Maximilien  I*',  qui  lui  attribua  en  mtoie  temps  de  grands 
privileges  :  par  exemple,  les  archiducs  etaient  census  avoir 
re^  rinvestiture  de  leurs  ^tats  lorsquMIs  Favaient  demandde 
trois  fois;  ils  ne  pouvaient  6tre  destituds  de  leur  titre 
par  ]*empereur  ni  par  les  dtets  de  Tempire ;  ils  exer^aient  la 
Justice  dans  leurs  terres,  sans  appel ;  Os  Saient  conseillers 
nds  de  Tempereur ;  on  ne  rdglait  aucune  affaire  de  Templre 
sans  leur  participation ;  enfin,  ils  pouvaient  crder  des  corotes, 
des  barons  et  des  gentilshommes  dans  tout  Tempire.  Dte  1 1 56 
les  dues  d^Autricbe,  qui  rdsidaient  au  chAtean  de  Kalilenberg, 
avaient  pris  ce  titre;  mals  il  ne  devint  hdrdditaire  dans  leur 
maison  qa'aprte  la  premutation  de  la  Bulle  d*Or,  et  ne  fut 
reconnu  par  les  diecteurs  du  Saint-Empire  qu*en  1453. 

Le  litre  d*arcAiduc  et  d'arcAi(fticAe«5eestdonndaujonr- 
d*hui  en  Autriche  k  tous  les  princes  et  k  toutes  les  prin- 
cesses de  la  maison  impdriale. 

ARGHIERE.  Foyez  Cr^neau. 
ARGIIIGALLE9  chef  desGalles,  pritresde  Cyb^le. 
Souverain  pontife  de  cette  d^se ,  Tarchlgalle  jouissait  de 
beaucoup  de  consideration,  et  portait ,  snivant  Lucien ,  une 
tiare  d*or.  Plusieurs  bas-relieCs  public  par  Mnratori  et  par 
Winckelmann  reprdsentent  Tarchigalle.  Il  a  la  mitre  phry- 
glenne,  la  tunique  i  manches,  les  anaxyrides;  on  volt 
quelquefois  k  sa  main  droite  une  branche  d'ofivier,  et  k  la 
gauche  un  vase  plein  de  fruits ;  de  longs  pendants  oment  ses 
orcilles.  II  a  un  collier  qui  lui  descend  sur  la  poitrine  et  d'oQ 
pendent  deux  t^es  d*A  t  y  s ,  sans  barbe,  avec  le  bonnet  phry- 
gien.  Sur  un  tombean  on  remarque  prto  de  la  figure  d*un 
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archigalle  des  crotales,un  tympanum,  des  fifties  et  one  ciste 
ou  corbeille  mystique.  L*archigalle  ^tait  toujonrs  choisi  dans 
les  families  les  plus  distingue.  Alex,  du  M^e. 

ARCniGENE,  m^ecin  grec,  fils  de  Philippe,  d6  k 
Apam^  en  Syrie,  fut  le  disciple  d'Agathinus,  et  pratiqua 
son  art,  dans  le  second  si^e  de  V^  chr^tienne ,  h  Rome, 
et  sous  le  r^e  de  Trsyan ,  ayec  un  succte  tel  que  Juvenal, 
Toulant  dter  un  m61ecin  fameux ,  s'est  servi  de  son  nom. 
£n  ce  qui  touche  ses  doctrines  sdentifiques,  on  le  range 
tantdt  parmi  les  pneumatistes ,  tant6t  paimi  les  m^thodis- 
tes ,  tandis  que  d'autres  en  font  le  fondateur  de  T^le  ^ec- 
tique.  Dans  ses  6ct\U ,  dont  des  fragments  seulement  sont 
Yenus  jusqu^k  nous ,  il  se  montre  grand  dialectiden ,  pen- 
dant qu'fl  semble  plut6t  ayoir  ^  dans  la  pratique  empi- 
rique  et  parti.san  d^id^  des  remMes  composes. 

ARCHILOQUE,de  Paros  en  Lydie,  aorissait  vers  Tan 
688  avant  J.-O,  k  I'^poque  de  Gygte,  et  est  regard^  comme 
Tun  des  principaux  lyriques  grecs.  Tout  ce  qu'on  sait  des 
circonstances  de  sa  Tie,  et  notamment  ce  qu*on  raconte  de 
d^favorable  sur  son  compte,  provient  d'inductions  tlr^ 
de  passages  de  ses  propres  ponies.  f/L^U  de  bonne  heureaux 
luttes  des  partis,  il  abandonna  tout  jeune  encore  sapatriearec 
une  partie  de  ses  concitoyens,  pour  aller  fonder  une  colonie 
k  Thasos.  II  a  raconte  lui-m^me ,  dans  quelqnes  vers  qui  sont 
panrenus  jusqu*^  nous ,  que  dans  un  engagement  centre  les 
habitants  de  Thasos  0  perdit  son  bouclier  par  accident, 
mais  non  par  l&chet^.  Plus  tard  il  fut  repouss^  pour  ce 
motif  de  Sparte,  ou  il  avait  touIu  s*6tablir.  II  remporta  le 
prix  aux  jeux  olympiques  pour  un  hymne  en  Thonneur 
d^Hercule,  et  pMt  suiyant  les  uns  dans  one  bataille,  sui- 
vant  les  autres  victime  d'un  assassinat  Neuf  et  hardi 
dans  la  forme,  Archiloque  excdle  en  outre  k  donner  tou- 
jours  k  ses  po^es  I'attrait  de  la  nouveaut^ ,  par  Textr^e 
Tari^t^  des  mat^riaux  qu'il  emploie.  L*ftpretd  habituelle  de 
ses  poemes  avait  fiiit  de  Vaigreur  archiloquienne  et  des 
vers  de  Paros  des  famous  de  parler  proverbiales  chez  les 
anciens.  Avec  ses  lambes  il  flageUait  ses  ennemis  de  la  fk^n 
la  plus  douloureiose.  Lycambes,  qui  lui  avait  promis  sa 
fiUe,  mais  qui  lui  manqua  de  parole ,  fut  si  viyement  bless^ 
par  une  de  ses  satires,  que ,  pour  ^happer  k  la  honte  d*un 
tel  affront ,  lui  et  sa  fille  se  pendirent.  Les  anciens  pla^ent 
Archiloque  au  mtoie  rang  qu^Hom^re.  Us  faisaient  chanter 
ses  po€mes  par  des  rhapsodes ,  honoraient  la  mdmoire  de 
Tun  et  de  Tautre  le  m^me  jour,  et ,  dans  des  ceurres  de 
sculpture,  pla^ient  sa  t^te  au-dessousdecelle  d'Hom^.  lis 
le  nonmient  TinTenteur  de  Tlambe ,  expression  par  laqueUe 
il  faut  entendre  non  pas  le  vers  lambique  lui-m6me ,  dont 
I'origine  est  incontestablement  plus  ancienne,  mais  la  forme 
que  ce  po€te  lui  donna,  et  surtout  Tapplication  qu'il  en  fit  it 
la  satire;  ils  lui  attribuent  en  outre  une  foule  d'am^liora- 
tions  introduites  dans  la  mnsique  et  dans  la  po^ie.  Archi- 
loque eut  pour  imitateurs  en  Gr^  les  poetes  dramatiques, 
surtout  ceux  de  Fandenne  com^e ,  et  parmi  les  Romains 
Horace ,  dans  ses  £podes.  Le  demi-pentam^tre  quVmploie 
ordinairement  Archiloque  a  regu ,  d^aprte  lui ,  le  nom  de  vers 
archiloquien,  Les  fragments  qu'on  possMe  de  ses  po^es 
ont  ^t6  plus  particuli^rement  recudllis  par  Liebd  (Leipzig, 
1812;  et  Yienne,  1819),  etcorrig^  avec  beaucoup  de  bon- 
heur  par  Schneidewm  dans  ses  Delect.  Poet.  Gnrc.  ( Goct- 
tingue,  1839). 

ARCHIMANDRITE  (du  grec  ipx^c ,  dief ,  et  ^M^ , 
troupean,  convent).  Chez  les  Grecs  c^est  g^n^ralement  un 
abb^  de  premiere  dasse ,  ou  d^un  monastire  de  premier 
ordre,  comme  cdui  du  mont  Athos,  ou  du  Safait-Sauveur  k 
Messine.  Le  costume  de  rardiimandrite  consiste  en  une 
robe  longue  et  ample,  appdte  mandyas ,  et  faile  d*une 
^tofle  noire.  11  porte  k  la  main  un  bftton,  souvent  d'un  beau 
travail  et  hicmst6  dMvoirc  ou  d'or;  il  y  tient  aussi  un  ro- 
saire ;  une  croix  d'or  tombe  sur  sa  poitrlne,  suspendne  k  une 
cliaine  de  m^me  m^ta).  Lorsqu'il  c^6bre  ToUice,  il  porte  le 
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philonion,  riche  v^tement  en  soie  on  en  Tdonrs,  saas 
tioanches,  qui  lui  entoure  le  corps,. et  est  somrent  oni^  de 
pierreries  ou  de  perles ;  la  t6te  est  coaverte  d\ui  bonoet 
dmaill^  de  pierres  pr^euses.  A  la  cdnture,  du  o6t^  droit, 
est  attach^  V^pigonation ,  pitee  d'^toffo  tr&a-ncbe,  d*nD 
pied  carr^  de  d^doppement. 

En  Sicile,  plusieurs  abbds  prennent  la  qaalification  d*ar- 
chimandrites ,  par  la  raison  que  leurs  abbayes  sont  d*origne 
grecque  et  qu*on  y  suit  la  r^e  de  saint  Basile.  Les  abb^ 
gte^aux  des  Grecs-unis  en  Pologne,  enGaUide,  en  Tran- 
sylvanie,  en  Hongrie,  en  Slavonic  et  k  Yenise,  preoaeBt 
Element  le  titre  ^^archimandrites. 

ARCHIMEDE,  le  plus  grand  mathteafiden  et  m^- 
niden  de  TantiquiU,  naquHli  Syracuse,  Tan  287  avant  J.-C. 
n  ^tait  ami  et  m6me,  dit-on,  parent  du  roi  Hi^ron.  Malgr^ 
les  facility  qu'il  avait  de  parvenir  aux  emplois  et  anx  bon- 
neurs ,  tons  les  moments  de  sa  longue  vie  (soixante-quiiue 
ans)  furent  oonsacrds  k  T^tude  des  sciences,  dans  lesqn^es 
il  fit  les  plus  importantes  d^couvertes.  Nous  allons  ^om^ 
rer  etdiscuter  les  principales.  Pour  bien  appr^der  le  m^ite 
d'ArchimMe,  Qnous  manque  pourtantune  chose  essentielle, 
c'est  la  connaissance  exacie  de  T^tat  od  ^t&ient  parvenoes 
les  sciences  avant  lui,  et  des  d^couvertes  des  math^ati- 
ciens  ses  contemporains.  Lag^om^trie  fut  le  sujetparticolin' 
des  mutations  de  ce  grand  homme;  il  8*attacha  d'aborda 
la  mesure  des  grandeurs  curvjlignes ,  et  il  recola  tdlemest 
les  homes  de  cette  partie  des  math^matiqnes,  que  ses  m^ 
thodes  sent  regard^  comme  les  germes  assez  d^velopp^ 
des  d^uvertes  qui  ont  port^  la  g^om^trie  si  baut  dsez  les 
modernes. 

Nous  avons  de  lui  deux  Uvres  sur  la  sphkre  et  le  cylindre, 
oik  11  mesure  ces  corps,  et  qu*il  termine  par  cette  belle 
proposition,  que  la  sphire  est  les  deux  tiers,  soU  en  sur- 
face, soil  in  solidity,  du  cylindre  circonscrii.  CtAk  Ar- 
chimMe  que  nous  devons  la  premiere  determination  ap- 
prochte  du  rapport  de  la  circonf^rence  audiam^» 
qu*il  trouva  dtre  ^  ^  V-  0°  ^  3  | ;  il  arriva  k  ce  r6sultii 
par  une  m^thode  d*induction  gfoin^rique  dont  on  Im  est 
redevable ,  et  qui  a  M&  d^ignte  sous  le  nom  de  nUthodt 
d'exhaustion. 

Ses  travaux  sur  les  surfaces  courbes  irriguHtreSt  U 
quadrature  de  la  parabole,  \e»  propridi^  des  spirales 
ont  exdte  Tadmiration  des  modernes,  surtout  depois  qoe 
rinvention  du  calcul  dilTiSrentid  et  dn  calcul  integral  a 
pleinement  justifi^  les  r^ultats  auxquds  il  ^tait  parveno. 

Archim^e  est  ausd  llnventeur  de  rbydrostatiqoe; 
void  k  quelle  occasion  il  end6couvrit  le  prindpe.  Hi^d, 
soup^nnant  un  orffevre  qui  lui  avait  i^riqa^  unecooronne 
en  or  d^avoir  falsifi^  le  m^tal  en  y  mdant  une  certaioe 
quantity  d^argent,  consulta  Ardiim^e  sur  les  moyens  de 
d^convrir  la  fraude  dont  a  croyait  avoir  k  se  plaindre.  Aprb 
de  longues  mutations ,  ArchimMe  s'^tant  procure  doix 
lingots  cliacun  d^un  poids  ^gal  k  cdui  de  la  couronne,  Toa 
d'or,  Vautre  d'argent,  les4)longea  successivement  dans  oo 
vase  rempli  d*eau ,  en  observant  avec  soin  la  quantity  de 
liquide  d^plac^e  par  diaque  masse  de  m^tal ;  il  soumit  en- 
suite  la  couronne  It  hi  m6me  ^preuve,  et  put  apprteier  exac* 
tement  ce  qu*elle  contenalt  dV  pur.  On  ^oate  que  ^^ 
ing^nieuse  solution,  qui  repose  sur  la  notion  de  ladensite 
des  corps,  se  pr^nta  spontan^'ment  k  son  esprit  comnieM 
se  mettait  an  bahi ,  el  qu*il  en  sortit  transports  de  joie,ea 
criant  dans  les  rues  de  Syracuse  :  £<ipr,xal  tUgrptal  (i^ 
trouviifai  trouvi!)  La  th^rie  de  cdte  dtoHiTerte  est 
exprim^  dans  cette  proposition  de  son  livre  De  insiden' 
tibits  in  Jluido,  que  lout  corps  plongi  dans  unfuide  ff 
perd  de  son  poids  autant  que  p^e  un  volume  aeau  fp* 
au  sien.  ^  .. 

Au  si^le  de  ce  grand  homme,  la  science  da  calcuj  w' 
si  pen  avanci^,  que  des  gens  instruits  pr^tendaient  qu  « <-*. 
impossible  de  calculer  le  nombrc  des  grahis  de  sable  dont 
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globe  terrestre  se  compose.  ArchimMe  proaya  que  non-seu- 
lement  U  6tait  facile  d*^Taliier  la  quantity  des  grains  de  sable 
qui  sont  contenos  dans  la  sph^  terrestre ,  mais  encore 
combien  11  en  fandrait  poor  composer  une  sphto  qui  s*^- 
tendrait  jusqa^anx  ^toiles,  la  distance  de  ceUes-ci  ^tant  con- 
▼enue.  Ce  problime  lui  foornit  Toccasion  de  perfectionner 
rarithm^tiqne  des  Grecs,  qui  ^tait  encore  assez  dtfectneuse 
pour  qoe  le  probltoie  dont  fl  Tient  d'etre  question  pr^sentftt 
des  difficult6s  tellement  grandes  que  sa  solution  fait  aux 
yeux  des  mathdmatldens  modemes  le  plus  grand  honneur 
k  la  sagacity  d^ArchimMe.  H  publia  a  ce  sujet  un  ourrage 
intitule  VAr4ndire  (di arena,  sable). 

Ce  grand  matb^maticien  s'occupa  aussi  des  centres  de 
graviU;  il  d^termina  ceux  de  quelques  figures,  entre 
autres  cdui  de  la  parabole.  II  ^tudia  et  dtoiontra  les  pro- 
pri^t^  6e&  leviers.  VL  ^tait  si  enthousiaste  de  leur  pou- 
▼oir,  qu'il  disait  un  Jour  au  roi  Hi^ron  :  Donneirtnoi  tin 
point  cTappui ,  et  Je  dSplacerai  la  terre,  n  n^xpriroait 
par  ces  paroles  hyperboliques  que  radmiration  dont  il  ^tait 
p^n^tr6  k  rid^e  de  la  puissance  que  les  machines  pendent 
«jouter  k  la  force  de  Thomme.  Mais  ce  mot,  qui  est  devenu 
c^l^bre,  a  donn^  lieu  k  un  curieux  calcul  :  Ozanam  a  6tabli 
que  pour  soulever  la  terreseulementd'un  pouce,  ArchimMe 
aurait  mis  plus  de  trois  trillions  ^1  demi  de  sidles. 

Les  anciens  attribuaient  quarante  iuTentions  en  m6»- 
nique  k  ArchimMe.  Comme  il  a  d^daign^  de  les  consigner 
dans  ses  terits ,  il  nous  est  impossible  de  les  connaltre 
toixtes,  ni  de  saToir  si  toutes  ceUes  dont  on  lui  fait  hon- 
neur sont  Y^ritablement  de  lui.  II  n'est  pas  Traisemblable, 
par  enemple,  qu'il  ait  le  premier  enseigni  Tusage  du  levier. 
Cette  machine  est  trop  simple  pour  qu'on  ne  l*ait  pas  em- 
ploy^ de  toute  antiquity.  CTest  en  £gypte  qu*il  inyenta  la  vis 
creuse  qui  porte  son  nom  (voyez  Vis  D^AacniMtoE),  dont 
on  fait  usage  pour  6puiser  les  eaux  d'un  marais,  d'un  foss^. 
Cette  machine  est  tr^s-simple.  11  inventa  aussi,  dit-on ,  la 
vis  sans  fin  :  on  en  Toit  des  applications  aux  tourne- 
broches ;  c'est  encore  k  lui  que  Ton  croit  deyoir  les  sys- 
t^mes  de  poulies  appel^s  mouftes,  k  Taide  desquelles  un 
seul  homme  pent  souleTor  un  tr^-grand  fardean.  Si  This- 
tdire  dit  Trai ,  c^est  sans  doute  au  moyen  d*un  semblable 
appareil  quHl  tira  lui  seul  sur  le  riyage  un  yaisseau  d'une 
grandeur  ^norme  pour  le  temps.  On  croit  aussi  qu'il  inyenta 
les  roues  denizes,  Mais  de  toutes  ses  inyentions  une  de 
celles  qui  excitirent  Ic  plus  Tadmiration  de  Tantiquit^ ,  ce 
fut  sa  sphere  mouvanie  :  elle  repr^ntait  les  mouvements 
du  ciel,  des  astres,  etc.  Cic^ron,  Oyide,  Claudien  en  parlenl 
comme  d*une  menreille : 

Jupiter  io  panro  cum  cernerct  sthera  vilro, 

Risit,  el  ad  superot  lalia  verba  dedit : 
Hoecine  mortaiis  proeressa  potentia  cerno  ? 

Ecce  Sjracasii  ludimur  arte  aenis.    (  Claudzaitcs.  ) 

Reste  k  sayoir  si  cette  machine  se  mouyait  au  moyen  de 
ressorts  et  de  roues  d'engrenage,  ou  si  on  lui  faisait  imiter 
Yes  divers  mouvements  des  astres  en  la  faisant  marcher 
ayec  la  main  :  dans  cette  demi^re  supposition ,  la  machine 
serait  moins  mervcilleuse.  Que  si,  au  contraire,  elle  marchait 
d^elle-m^e ,  Ton  devrait  en  conclure  qu^ArchimMe  avait 
trouv^  les  horloges  k  roues  dent^es,  k  ressorts  et  k  r^la- 
teur,  ou  que  du  moins  il  en  avait  approcb6  de  fort  pr^. 

Archim^e  avail  d^j^  conquis  I'immortalit^  par  la  science ; 
il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  consacrer  k  la  defense  de  sa 
patrie  les  demiers  jours  d'une  vie  si  bien  remplie.  On  sail 
que  le  successeur  d^Hi^^ron  ayant  quitt^  pendant  la  seconde 
guerre  Punique  le  parti  des  Romains ,  ceux-ci  envoy^rent 
Marcellus  pour  faire  le  si45ge  deSyracuse.  La  gamison  et 
les  habitants ,  abattus  par  leurs  d^faites ,  et  d^sesp^rant  de 
roister  aux  forces  dont  le  g<^n^ral  romain  pouvait  libremcnt 
disposer,  ^talent  pr^ts  k  capituler,  qiiand  ArclilmMe  se  pr^- 
senta  pourUurrendrc  le  courage  et  Tesp^rance.  A  cet  efTct, 
11  fit  construire  toutes  sortes  de  machines  proprcs  k  lancer  des 
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traits,  des  plerres  k  des  distances  considerables ;  il  y  en 
avait  qui  saistssaient  les  galores  des  Romains  au  moyen  d*un 
croc,  les  soulevaient,  et  en  les  laissant  retomber  les  abt- 
maient  dans  les  flots  ou  les  brisaient  contre  les  rocbers.  Les 
effets  des  machines  d*ArchimMe  ^talent  si  terribles,  qu'au 
moindre  mouvement  qu*on  leur  faisait  faire,  les  Romains, 
^pouvant^,  prenaient  la  fuite.  Enfin  on  dit  qu'ArchimMe 
brOlait  les  vaisseaux  des  assidgeants  k  une  ceitaine  distance, 
au  moyen  d^un  miroir  ardent  Plusienrs  historiens  mo- 
demes nient  ce  dernier  fait;  lis  s*appuient  du  sUence  de 
Tite-Live,  de  Plutarque  et  de  Polybe.  D*autre  part,  Tzetz^ 
et  Zonaras  le  rapportent  comme  ^tant  gto^ralement  connu 
de  leur  temps ;  et  lis  attestent  k  cet  6gaid  les  ^rits  de 
H^ron,  deDiodorede  Sidle  etde  Pappus,  ce  qui  serait  pour 
nous  un  argument  d^sif,  si  les  ouvrages  dans  lesqueis  ces 
auteurs  parlaient  du  si^e  de  Syracuse  nous  ^taient  par- 
venus. Cette  question  fut  beaucoup  agit^  :  Descartes,  le 
p^  Kircher  s*en  occup^rent,  et  furent  d*opinion  difT^ente. 
Enfin  Buffon,  au  moyen  d*un  assembhige  de  miroirs  plans, 
mobiles,  parvint  k  brfiler  du  bois  plac^  k  une  grande  dis- 
tance. Trente  ans  aprte  cette  experience ,  on  decouvrit  un 
passage  d^Anthemius  qui  explique  le  mdcanisme  des  mirou^ 
d*Archimede,  k  pen  pnte comme  Buffon  Ta  execute;  desorte 
qu'il  n*est  gu^e  possible  de  r^voquer  en  doute  la  y^rite 
du  fait. 

Marcellus,  d^sesp^rant  de  prendre  la  ville  de  force,  con- 
vertit  le  si^ge  en  blocus.  Les  assi^g^s,  qui  avaient  d^j^  tenu 
trois  ans,  auraient  peut-dtre  fini  par  lasser  leurs  ennemis ; 
mais  un  jour  de  fftte,  consacr6  k  Diane,  ils  abandonn^rent 
leurs  remparts  pendant  la  nuit  pour  se  livrer  k  la  d^bau- 
che.  Les  Romams,  instruits  de  leur  negligence,  escalade- 
rent  les  murs,  prirent  la  ville  et  la  saccag^rent.  Le  consul 
Marcellus  avait  formellement  ordonne  qu'on  epargnftt 
les  jours  d'ArchlmMe.  Pourlant  un  soldat  penetra  dans  sa 
demeure ,  et ,  impatiente  de  ne  pas  obtenir  de  reponse  du 
vieillard,  qui,  insensible  au  bruit,  continuait  k  tracer  des 
figures  geometriques,  il  lui  passa  son  ep^e  au  travers  du 
corps.  Ce  funeste  evenement  arrivaran  212  avant  J.-C.  Ar- 
chimMe  avait  soixante-quinze  ans. 

Marcellus,  vivement  affecte  de  sa  mort,  fit  rechercher  ses 
parents ,  qu'il  combla  de  bienfaits  pour  lui  (kire  une  sortc 
de  reparation ;  il  lui  fit  en  outre  eiever  un  tombeau,  sur  lequel 
on  sculpta,  en  memoire  de  la  decouverte  dont  nous  avons 
parie,  une  sphere  inscrite  dans  un  cylindre ,  comme  il  en 
avait  manifeste  le  desir.  Ce  monument  fut  tellement  neglige 
par  les  Syracusains  eux-memes,  que  dans  la  suite  Ciceron , 
etant  questeur  en  Sidle,  eut  de  la  peine  k  le  retrouver  sous 
les  ronces  qui  le  couvraient ;  tl  le  fit  reparer. 

Tons  les  ouvrages  d'Ardiim^e  nous  sont  parvenus  en 
original ,  k  Texception  de  deux  livres  Sur  Vdquilibre  des 
corps  plong€s  dans  un  liquide,  et  d'un  livre  de  Lemmes. 
L'^ition  princeps  de  ses  ouvrages  est  celle  de  BAIo,  1544, 
in-fol.  La  premiere  vraiment  complete  est  celle  d*Oxford, 
1793,  in-fol.  Les  oeuvres  d'Archim^de  out  ete  traduites  en 
fran^ispar  M.  Peyrard,en  1807, in-^**;  180S,  2  vol.  in-8^ 
Cette  demiere  edition  est  suivie  d'un  traite  sur  rarithroe- 
tique  des  Grecs,  par  Delambre.  Teyss^dre. 

ARCHIMIME  (du  grec  &px&<«  chef,  et(jLT{jioc,  imita- 
teur).  On  appelalt  ainsi  k  Rome  des  individus  dont  la  pro- 
fession consistait  k  contrefaire  les  manieres,  les  gestes  et 
jusqu'au  son  de  voix  des  vivants  et  mfime  des  morts.  Em- 
ployes dans  le  prindpe  sur  le  iheitre  seulement,  on  les 
admit  plus  tard  dans  les  festins,  et  on  finit  par  leur  faire 
jouer  un  rdle  dans  les  funerailles,  ou  ils  marchaient  apres 
le  cercueil,  la  figure  couverte  d'un  masque  representant  ler 
traits  du  defunt.  Tandis  que  le  fimebre  cortege  s'avan^t 
aux  sons  d'une  musique  liigubre,  I'archimime,  par  sa  pan- 
tomime, s'effor^ait  de  reproduire  la  demarche,  les  gestes, 
les  attitudes  du  defunt,  peignant  meme  souvent  ce  qu'il 
avait  pn  dire  ou  faire  de  remarquable  dans  sa  Tie,  et  dd- 
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ployantqueYquefois  k  cette  occasion  une  liberty  de  jugement 
et  d'appr^ialion  qui  nous  setnble  strange,  mais  qui  8*ex- 
pUque  par  les  moeurs  de  l^^poqne. 

Lors  des  fim^railles  derempereurVespasien,  rarcblmime 
Fayon,  char^  de  suirre  son  cercuefl,  demanda  k  ceux  qui 
pr^idaient  k  la  c^r^monie  combien  die  coftterait  :  «  Cent 
mille  sesterces,  » lui  fiit-il  r^pondu.  «  Donnez-les-moi,  dit 
FaTOQ,  et  }etez-moi  ensuite  dans  le  Tibrel  »  Allusion  pi- 
quante  h  Tavarice  bien  connue  de  Tempereur  ddfunt. 

Sous  le  r^e  de  Tib^re,  un  autre  archimime  cbargea  un 
mort  qu'il  accompagnait  au  bQclier  d'aller  dire  &  Auguste 
qu'on  ayait  oubli^  d*acqoilter  les  legs  qu'en  mourant  il 
avait  faits  aux  Romains.  Tib^re,  auquel  s'adressait  ce  re- 
proche  all^orique,  fait  yenir  notre  homme,  ordonne  qu*on 
lul  compte  imm^atement  le  montant  de  ce  qui  lui  reyient 
dans  le  legs  en  question,  puis  Tenyoie  au  supplice  en  le  cbar- 
geant  d'annoncer  de  sa  part  dans  Tautre  monde,  au  diyin 
Auguste,  qu'enfin  on  ayait  commence  ici-bas  le  payement 
de  ses  dispositions  testamentaires  en  fayeur  du  peuple ! 

ARGHINE,  mesure  de  longueur  usitte  en  Russie,  ^i- 
yalant  i  0™.71142,  ou  deux  pieds  deux  pouces  trois  llgnes 
de  France.  Quinze  cents  arcbines  yalent  untDerste,  mesure 
itin^raire  qui  ^quiyant  k  un  kilorn^e  67  metres  13  centi- 
metres  ( i^'.OGTlS).  L'arcbine  se  diyise  en  seize  tDerscholls, 
yalant  chacun  0™.04446  ou  un  pouce  sept  lignes  et  demie  de 
France. 

ARGHIPEL.  On  nomme  ainsi  la  partie  orientale  de 
la  Mdditerran^e  comprise  enlre  la  Turquie  d'Asie  k  Test , 
la  Turquie  d*£urope  k  Touest,  et  Tile  de  Candie  au  sud. 
£]le  communique  au  nord,  par  le  ddtroit  des  Dardanelles 
(Hellespont),  ayec  la  mer  de  Marmara  (Propontide),  d*ou 
Ton  passe ,  par  le  canal  de  Constantinople  ( Bosphore  de 
Thrace ),  dans  la  mer  Moire  (Pont-£uxin ). 

L'Archipel  est  VArgaion  Pelagos  des  Grecs,  VjEgeum 
mare  des  Romains;  qudques  auteurs  andens  Font  aussi 
appeld  Ellenikon  Pelagos,  mer  de  Gr^ce.  Cette  mer  £g6e 
fut  le  tb^tre  principal  de  la  navigation  des  Grecs  et  de  leurs 
plus  m^morables  exp^tions  nayales. 

La  longueur  de  TArcbipel ,  du  nord  au  sud ,  est  de  600 
kilQmMres;salargear,  de  Test  k  Touest,  de  400.  Ce  grand 
bras  de  mer  appartient  ^galement  k  TEurope  et  k  TAsie,  et 
s^pare  ccs  deux  parties  du  monde ;  ses  cdtes  offrent  un 
grand  nombre  de  baies  et  de  ports  stirs  et  commodes,  ce 
qui  est  d'autant  plus  favorable  aux  marins,  qu'^tant  parse- 
mdes  dlles,  d'Uots  et  de  rochers,  la  navigation  y  est  diffi- 
cile ,  surtout  en  biver. 

Les  lies  de  TArchipd  appartiennent,  les  unes  k  TEurope, 
les  autres  k  TAsie.  Les  premises  sont  les  plus  nombreuses. 
Dans  leur  ensemble  11  faut  distinguer :  i**  deux  grands  groupes 
m^ridionaux,  lesCycladesetlesSporades,  appartenant 
k  U  premiere  categoric,  et  de  tout  temps  ayant  servi  de 
refuge ,  dans  leurs  ^troits  canaux  et  leurs  criques  secrMes , 
k  des  essaims  de  pirates  qui  leur  out  valu  le  nom  peu  flat- 
teur  da/ordt  de  larrons;  1^  les  lies  isol6es,  qui  sont  les 
unes  europ^ennes  :  Salamine,  Eubde  (N^grepont),  Sa- 
mothrace  (Semendrake );  les  autres  asiatiques :  Lemnos 
(Stalimtoe),  Samos,  Lesbos  (M^telin),  Chios  (Scio), 
Rhodes,  etc. 

Les  lies  de  rArchipel ,  peiipl^es  de  Pdasges  et  d^Hdl^nes, 
fiirent  d^abord  ind^pendantes;  puis  dies  appartinrent  les 
unes  aux  Perses,  les  autres  aux  Grecs ;  cdles-d  foumissalent 
kla  confi^dration  hell^niqueun  certainnombredevaisseaux, 
qui  pins  tard  furent  reroplac^s  par  une  contribution  en  ar- 
gent. Elles  <{taient  pour  la  plupart  soub  la  protection  d'A- 
tli^nes,  qui  leur  fit  ^prouver  de  rudes  vexations ;  il  en  r^sulta 
iles  troubles,  des  insurrections  et  des  guerres.  Atli&nes, 
forc<^  de  renoncer  k  la  supr^matie  du  plus  grand  nombre 
de  ces  lies ,  vit  msenslblement  d^cliner  sa  puissance  navale. 
Ces  lies  snivirent  le  sort  de  la  Gr^ce.  A  U  d^dence  de 
Tempire  d'Orient ,  elles  cUang^rent  souvent  de  maltres ,  et 


qudques-uneseurent  m6me  des  souverainsparticnliers. 
b^  au  pouvoir  des  Ottomans ,  dies  form^rent  un  gouTcr- 
nement  particuiier.  Aujourd^iui  celles  qui  sont  attributes  k 
FEarope  font  partie  pour  la  plupart  du  royaume  de  Grtoe. 

Toutes  ces  lies  sont.montagneuses;  les  plus  grandes  onl 
des  vallto  et  des  plaines  bien  arros^es  et  tr^s-fertilea.  Le 
froroent ,  le  vhi ,  Tbuile,  les  figues ,  le  coton ,  la  sole,  le  miel, 
la  cire  sont  leurs  prindpales  productions.  On  tire  de  qael- 
ques-unes  de  fort  beau  marbre;  d*autres  ont  des  mimes 
de  divers  m^tanx ;  le  long  des  cAtes  de  qudques  autres  oo 
p6che  des  Sponges.  Plusieurs  ofTrent  des  traces  de  Taction  des 
volcans.  Prte  de  Milo  une  montagne  jette  encore  de  la  fumife, 
et  pr^  de  Santorin  une  He  nouvdle  sortit  en  I7i&  du  fond 
de  la  mer. 

Le  mot  archipel  est  devenu  en  geographic  un  nom  com- 
mun  pou^  d^i'S^^er  un  assemblage  dalles.  Un  arcbipd  se  di- 
yise souvent  en  plusieurs  groupes.      Eyries,  de  riosUtot. 

ARCHIPRIiTRE  ( archipresbyter ) ,  cur^  ou  prttre, 
qui  dans  certains  dioceses  est  pr^pos^  au-dessus  des  autres , 
principalement  pour  Voifice  sacerdotal.  Andennement  Tar- 
chipr^tre  ^tait  le  premier  fonctionnaire  d^un  diocdse  apr6s 
r^v6qoe.  II  ^tait  son  vicaire  pendant  son  absence  pour  lc5 
ionctions  mt^rieures.  II  avait  le  premier  rang  dans  le  sanc- 
tualre  et  Finspection  sur  tout  le  derg^.  Dans  le  sixi^me  si^cle 
on  volt  plusieurs  archipr^tres  dans  un  dioc^ ;  on  les  appelait 
aussi  doyens.  On  distinguait  au  neuvi^me  siede  deux  sortes 
de  paroisses  :  les  moindrestitres,  gouvem^parde  simples 
prfitres,  et  les  pld)es  ou  dglises  baptismales,  gouyernte 
par  des  archiprfitres,  qui,  outre  le  soin  de  leurs  paroisses^ 
avaient  encore  Tinspection  sur  les  moindres  cures,  el  en 
rendaient  compte  k  r6v6que,  qui  gouyemait  par  lui-m&ne 
r^glise  matrice  ou  cath^drale.  Le  concile  de  Paris  ( en  850} 
ordonna  aux  archipr^tres  de  visiter  tons  les  chefs  de  famiUe, 
afin  que  ceux  qui  pdcheraient  en  public  fissent  ^galement 
pdnitence  publique;  pour  les  p^hds  secrets,  on  devait  ks 
confesser  k  ceux  qui  dtaient  choisis  ou  par  T^v^que  ou  par 
rarchipr6tre.  11  y  avait  k  Paris  deux  archipr^tres,  cdui  de  la 
Madeleine  et  cdui  de  Saint-S^verin,  ainsi  nonun^  parce 
quMls  ^talent  les  plus  andens  de  la  ville.  On  ne  donne  plus 
gu^re  ce  titre  aujourd'bui  qu^au  car6  de  F^ise  m^tropo- 
litaine. 

ARCHITECTE.  Peu  de  professions  exigeraient  une 
aussi  grande  vari^t^  de  connaissances.  Outre  le  talent  da 
dessin ,  Tarchitecte  doit  encore  possdder  la  partie  pratique 
deTartduconstructeur;  il  lui  est  indispensable d^avoir  ^tudie 
les  lois  de  Toptique  et  de  la  perspective;  il  faut  que  la  ^€o- 
uM^trie  et  la  sti^r^tomie  lui  soient  familieres;  enfin  legoQt 
et  le  sentiment  des  convenances  doivent  pr^der  dans  ses 
ouvrages.  II  ne  doit  pas  £tre  stranger  aux  sdcnces  physiques, 
et  la  connaissance  de  Tbistoire  lui  est  d*un  grand  secours 
pour  le  choix  des  accessoires  d^coratifs.  SMI  Ignorait  les  lois 
qui  rdgissent  la  propri^t^ ,  il  exposerait  k  chaque  instant 
ses  clients  a  d^mnombrables  proc^.  Un  veritable  archilede 
doit  rdunlr  en  lui  rinstruction ,  Texp^rience  et  la  probite. 
Aussi  les  andens  consid<iraienl-ils  Tarchilecture  comme  une 
sorte  de  sacerdoce.  Chez  les  peuples  primitifs ,  les  hidro- 
phantes,  les  pontiles  exer^ient  seals  cet  art ;  en  Gr6ce,  les 
sages  et  les  Idgislateurs  coop^raient  k  l^^ification  des  mo- 
numents publics;  chez  les  Romains,  les  C^rs  s'bonoraient 
d'y  pr^ider.  Un  grand  nombre  d'abb<is  et  d*dv6ques  des 
premiers  temps  du  christianisme  donnaient  eux-mtoies  les 
plans  de  leurs  ^iises  et  de  leurs  abbayes,  et  mettaient  la 
main  k  Poeuvre  pour  Texteution ;  Tart  do  bAtir  comptait  aloes 
parmi  les  vertus  abbatiales.  Gr^oire  de  Tours  rapporte  que 
r<§v6que  L^on  ^tait  un  habile  onvrier ;  qu*Agricola,  ^y6que 
de  CliMons-sur-SaOne,  b&tit  une  ^ise  dans  cette  viUe.  Mais 
aujourdMiui  tout  le  monde  prend  impundment  un  titre  si 
difficile  k  porter ,  et  souvent  un  qia^n  ignorant  s^afluble 
effrontdment  de  la  quality  d'archilecte ,  qui  sup|)ose  taat 
d'dtudes  auxqudles  U  est  (otalcment  stranger. 
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Parmi  les  architectes  les  plus  ct^I^bres  de  Tantiquit^,  il 
taui  citer  surtout  Vitruye ,  qui  nous  a  laiss^  un  traits  complet 
d*ardiitecture.  Les  architectes  du  moyen  Age  nous  sontii  pen 
prte  tnconnus.  On  ne  sait  k  qui  attribuer  la  plupart  de  nos 
grands  monuments  gothiques ;  k  peine  retrouvons-nous  les 
noms  d^Eudes  de  Montreuil,  de  Robert  de  Luzarches,  etc.  La 
Renaissance  cite  en  Italie :  Vignole,  Balthasar  Penizzi,  Pal- 
ladio,  Bernini,  Boromini,  etc.  L*Angleterre  compte  Wren 
parmi  ses  grands  architectes.  La  France  a  ses  Philibert  De- 
lorme,  ses  P.  Lescot,  ses  J.  Debrosse,  ses  Androuet  do  Cer- 
ceau ,  ses  Blondel ,  ses  Mansard ,  ses  Perrault,  ses  Soufilot, 
et  pent  citer  avec  orgueil  d'autres  noms  plus  modemes. 

L*^Ie  des  Beaux-Arts  k  Paris  renferme  une  classe  dV- 
chitecture.  Les  jeunes  laur^ats  qui  en  sortent  Tont  finir  k 
Rome  et  k  Athtoes  leurs  etudes ;  initios  aux  beauts  de  l^art, 
ils  n'en  connaissent  pas  toujours  suffisamroent  la  partie 
pratique.  LorsquMls  reyiennent  en  France ,  aocune  position 
ne  leur  est  a^^ur^;  ilssont  obliged  d^apprendre  Tapplication 
de  leur  art  dans  qnelque  position  secondaire.  Imbus  des 
ordres  et  des  restaurations  antiques,  ils  ignorenttout  a  fait 
le  confortable  et  les  conditions  d*une  bonne  appropriation  aux 
cliroats.  Au  lieu  de  rechercher  d*heureuses  distributions,  ils 
ne  r^vent  que  colonnes,  pilastn^,  frontons,  arcades,  mMail- 
lons,  pi^lestaux,  niches  et  statues,  et  trop  souyent  leurs  pre- 
miers plans  sont  surcharges  d^omements,  seuyenirs  de  V^- 
cole  que  la  yie  vMle  admet  rarement.  Aussi  les  deyis  de 
batiments  publics  ou  priv^  sont-ils  tocgonrs  tellement 
lourds,  qu^il  faut  les  d^guiser  sous  de  faux  prix,  ou  sacrifier 
I'utile  pour  conseryer  des  enjoliyements  ddnatnr^.  Certes 
les  exemples  ne  nous  manqueraient  pas  pour  d^montrer 
rini^riorite  pratique  de  la  plupart  de  nos  architectes.  Pour 
quelques  monuments  remarquables,  pour  quelques  heu- 
reuses  restaurations ,  combien  de  mauyais  applicages,  com- 
bien  de  grosses  b^yues !  Citerons-nous  cette  tour  de  Saint- 
Denis  en  mat^riaux  si  pesants,  qu'il  a  fallu  la  ddmonter,  aus- 
sit6t  pos^,  pour  ne  pas  yoir  tomber  T^diiice  ?  Citerons-nous 
cette  prison  modtie  apportant  le  gaz  m^phitique  des  fosses 
d*aisance  dans  les  cellules  des  malheureux  rectus?  Citerons- 
nous  ces  ^lises  salons  dont  les  dorures  cachent  la  pauyret^ 
des  lignes  architectoniques?  Citerons-nous  ces  mairies  qui 
sous  leurs  pretentions  monumentales  n^ontpasm^meTappa- 
rence  d^une  jolie  maison?  Citerons-nous  enfin  cette  multitude 
de  monuments  oh  tons  les  styles  se  m^lentpour  s^ab&tardir 
et  d^g^n^rer  ?  Ce  mdange  de  tous  les  genres  d*architecture  a 
denature  le  gofit  de  nos  architectes ,  et  dans  ce  sitole  si  ya- 
niteux,  un  arcliitecte  d^clarait  naiyement  qu*on  ignorait  les 
precedes  de  Tarchitecture  gothique,  et  qu*il  serai t  par  con- 
sequent impossible  de  releyer  un  seul  de  ces  monuments  do 
moyen  Age.  On  a  cependant  proc^de  ayec  succfes  k  des  res- 
taurations heureuses,  comme  celles  de  la  Sainte-Chapeiie,  de 
Notre-Dame,  etc.  Saint-Denis  estmaintenant  en  reparation. 
En  droit,  Tarcliitecte,  lorsqu'O  est  egalemoit  entrepreneur, 
represente  le  proprietaire;  il  est  rcsponsable  des  ordres 
qu*il  donne,  des  commandes  qu*ll  fait. 

n  est  ordinairement  charge  de  regier  les  memoires  pre- 
sentes  par  les  entrepreneurs  ou  les  ouyriers;  ces  memoires 
k  la  rigueur  ne  deyraient  etre  payes  qu*apr^  la  confection 
des  trayanx  et  le  r^ement  de  rarchitede  qui  les  dirige ; 
mais  on  a  coutiime  de  donner  des  A-compte  fixes  par  lui, 
sur  des  etats  de  situation  dans  le  rapport  de  Payancement 
des  tray  aux. 

L'article  1792  duCodeCiyil  rend  responsable  pendant  dix 
ans  Tarchitecte  et  Tentrepreneur,  si  redifice  construit  k 
prix  fait  perit  en  tout  on  en  partie  par  le  yice  de  la  construc- 
tion et  mGme  par  le  yicedu  sol.  D*apr6s  Particle  1793 ,  Tar- 
chitecteou  rentrepreneurqui  s'est  charge  de  la  construction  a 
forfait  d^un  bdtiment  d*aprte  un  plan  arrete  et  conycnn  ayec 
Ic  proprietaire  du  sol,  ne  peut  demander  auame  augmentation 
de  prix ,  ni  sous  le  pr<^texte  de  Pangmentation  de  la  main 
d^oeuyre  on  des  materiaux,  ni  sous  celui  des  changements  ou 


augmentations  faits  sur  ce  plan,  quand  lis  n*ont  pas  ete  au- 
torises  par  ecrit  et  le  prix  conyenu  ayec  le  proprietaire.  Aux 
termes  de  Particle  2103 ,  les  architectes  ont  un  priyiUge 
sur  les  constructions  quMls  ont  faites,  pouryu  quails  aient  eu 
soinde  faire  constater  par  un  proems  yerbal  Petat  des  lieux  et 
les  onyrages  que  le  proprietaire  aura  declare  ayoir  dessein 
de  faire,  etde  faire  receyoir  les  onyrages,  dans  les  six  mois 
de  leur  confection,  fsx  un  expert  nomme  par  le  tribunal. 
L^action  des  architectes  en  payement  de  leurs  foumitures  ou 
honoraires  se  prescrit  par  six  mois  ( Code  Ciyil,  art.  227 1 ). 
Les  honoraires  des  architectes  se  fixent  ordinairement  k 
cinq  pour  cent  du  montant  du  devis. 

ARCniTECTURE.  Oreee  par  la  necessite,  Parchi- 
tecture  ne  fut  qu^une  branche  ordinaire  de  Pmdustrie  tant 
qu^elle  se  boma  k  construire  un  abri  informe  pour  defendre 
les  premiers  hommes  contre  les  intemperies  des  saisons. 
Mais  peu  k  pen  Part  de  bAtir  sortit  de  son  enfance,  et,  ne 
se  bomant  plus  k  la  satisfaction  d*un  besoin  physique,  il  se 
proposa  de  produire  un  effet  agreable  k  la  yue.  LA  seulc- 
ment  comment  la  yeritable  architecture,  qui,  destinee  d*a- 
bord  A  la  construction  des  temples  et  des  tombeaux ,  s*e- 
tendit  bientdt  A  la  demeure  des  princes ,  puis  A  celles  des 
particuliers.  C^est  alors  qu^elie  eut  le  triple  objet  de  disposer 
ayec  conyenance,  de  construire  ayec  soUdite  et  d^omer  ayec 
goAt  les  edifices. 

On  nomme  architecture  hydraulique  Part  de  conduire, 
de  mouyoir,  de  retenir  les  eaux  et  d'eieyer  des  construc- 
tions dans  leur  sein  (voyet  Canadx,  Moclirs,  Roues  ht- 
DRAOLiQCES,  PoRTS ,  PoMPES ,  ctc. ) ;  OTchitecture  navale. 
Part  de  construire  les  bAtiments  de  mer,  soit  pour  la  guerre, 
soit  pour  le  commerce  (voyet  Constructions NAyAua,  Vais- 
SBAUx,  etc.);  architecture  milltaire,  Part  de  projeter  et 
dVxecuter  tous  Ics  trayaux  de  construction  necessaires  A  la 
defense  ou  A  Pattaque  des  territoires  (voyez  Fortification, 
Caserne,  etc. ).  Ces  denominations  tendent  A  disparaltre,  et 
ne  se  sont  conseryees  jusqu*ici  que  par  un  reste  d*babitude, 
car  ces  dilTerentes  spedalites  sont  rangees  maintenant  dans 
le  genie  ciyil,  militahre  ou  maritime.  Cest  encore  aax  in- 
genieurs  qu'est  confie  le  soin  de  construire  des  routes, 
des  ponts,  des  chemins  de  fer,  de  grandes  usines,  etc.  Nous 
ne  parlerons  id  que  de  Varchitecture  civile  ^  c*est-A-dire 
appliquee  aux  besoins  de  la  yie  ciyile  et  politique,  et  nous 
laisserons  dec6te  la  partie  technique  qui  A  Putilite  pour  objet, 
et  la  partie  mecanique  qui  a  trait  A  la  solidite  et  A  la  duree. 

Consideree  sous  le  point  de  yue  artistique ,  Parchitecture 
a  ses  r^es  et  ses  conditions ,  comme  tout  ce  qui  foit  partie 
des  beaux-arts.  A  part  ses  conditions  physiques,  elle  a  set 
conditions  esthetiques,  generates  ou  particuli^res :  gdnerales, 
comme  la  beaute  ,des  proportions,  la  regularite  des  formes, 
la  symetrie;  particuUAres,  suiyant  la  destination  de  diaque 
edifice ,  la  premiere  condition  d^un  monument  etant  dM- 
yeiller  par  son  aspect  des  idees  analogues  A  son  emploi.  Car 
les  monuments  aussi  ont  une  physionomie ,  physionomie 
qui  se  ressent  toujours  et  des  tendances  de  Pepoque  et  da 
genie  du  peuple ;  de  sorte  que  partout  oA  Parchitecture  ne 
parle  ni  au  cocur  ni  A  Pesprit  on  peut  dire  quMl  n*y  ayail 
ni  croyance,  ni  systAme,  ni  idee  dans  la  generation  dont  on 
regarde  Poeuyre  :  les  monuments  sont  la  vMtable  ^cri- 
ture  despeuples. 

On  a  souyent  discute  sur  la  preeminence  des  arts,  et  na- 
turellement,  A  ne  considerer  que  Putilite,  Parchitectura 
pourrait  reyendiquer  une  des  premiAres  places.  Mais  pour- 
quoi  agiter  one  question  aussi  friyole  ?  Tons  les  arts  sont 
(aits  pour  se  preter  un  mutuel  appui.  Si  le  statuaire  a  be- 
soin d'un  gradeux  piedestal  oil  d*une  syelte  colonne  pour 
y  placer  son  opuyre ;  si  le  peintre  demande  pour  abriter 
ses  tableaux  des  musees  oil  la  lnmi6re  soit  sagement  dis- 
tribuee;  si  la  musique  est  plus  belle  sous  des  yoAtes  liabi- 
leraent  construites ,  Parchitecture  de  son  c6te  redanie  les 
secours  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  pour  embellir  ses 
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travauz.  C*est-k-dire  que  les  arts  sont  tour  k  tour  le  prin- 
c'pal  et  Taccessoire  :  rarchitecture ,  ia  peioture,  la  sculp- 
ture sont  troisscnus  destinies  lise  faire  valoir  mutuellement 
Malheureusement  rarchitecte  trace  souTent  nn  plan  sans 
consulter  Tartiste  qui  doit  Taider.  De  Ih  ces  statues  qui  sem- 
blent  k  la  gtoe  dans  leur  niche  trop  ^troite,  ou  oes  groupes 
s'^Tertuant  k  remplir  un  espace  qu*ils  ne  peuTent  embras; 
ser.  Dans  les  oeuvres  d'art,  Tarchitecte,  le  pdntre,  le'sta- 
tuaire  devraient  done  se  concerter  pour  arriTcr  par  de  mu- 
tuelles  concessions  k  une  complete  harmonie. 

Ce  qui  distingue  rarchitecture  des  autres  arts,  c'est  que 
la  partie  esth^tique  s*y  trouve  subordonn^e  k  la  partie  tech- 
nique, et  n*est  qu^un  moyen  d'arriyer  au  but  principal,  Vu- 
tiliU,  condition  essentidle  k  laqueUe  doit  satisraire  un 
monument  quelconque.  La  composition  architectonique  doit 
done  aTant  touie  chose  avoir  ^rd  k  la  convenance,  k  la 
salubrity,  k  V6tendue,  k  la  commodity,  au  voUinage,  U  y 
a  convenance ,  quand  le  caract^e  de  Tddifice  r^pond  k  sa 
destination,  en  m£me  temps  que  sa  distribution  est  appro- 
pri^  k  son  objet;  la  salubriU  veut  que  les  bfttiments 
soient  a^r^s,  bien  exposes,  et  constrnits  de  mani^/e  que 
ceux  qui  les  habitent  soient  garantis  des  excte  de  la  chaleur 
et  du  froid ;  Y^tendue  d*un  monument  doit  6tre  calcuUe  de 
telle  sorte  quMl  ne  s*y  trooTe  ni  superflu  ni  exiguity ;  il  fiaut 
que  la  commodxU  r^e  dans  toutes  les  parties  de  la  locality ; 
enfin  le  voisinage  est  aussi  d^une  grande  importance ,  la 
masse  d'un  Edifice  isol^  devant  toujours  6tre  en  rapport  avec 
les  objets  qui  I'enYironnent. 

Cest  dans  les  limites  que  lui  imposent  toutes  oes  exi- 
gences que  rarchitecte  exerce  son  g^nie  et  conmaence  k  se 
r^T^er  conune  artiste.  U^  de  nouTelles  r^es  se  pr^sen- 
tent;  la  synUtrie,  VuniU^  In  proportionnaliti ,  la  sim- 
plicity doivent  etre  respects.  La  synUtrie,  principe  Ton- 
damental  de  T^le  grecque,  constitue  cette  r^laxitd  qui 
donne  aux  moindres  ^fices  un  aspect  agr^le ;  VuniU 
est  mdispensable  en  architecture ;  \h  proportionnaliU  ( etx- 
rythmie  de  YitruTe)  est  satisfait«  quand  Tceil  le  plus 
exerc^  trouve  k  chaque  partie  une  grandeur  conyenable ; 
enfin  la  simpliciU  exige  un  agencement  naturel  des  lignes, 
sans  oontours  forces,  et  des  omements  sans  profusion,  mais 
aussi  sans  parcimonie. 

Si  nous  examinons  les  monuments  constrnits  suivant  ces 
principes ,  risultats  de  Texp^ience  des  d^es ,  et  si  nous 
les  comparons  aux  grossi^res  6bauches  des  premiers  temps, 
nous  sonmaes  natureUement  port^  k  rechercher  par  queUes 
transformations  successives  i^architecture  s^est  constitute. 
Interrogeant  les  restes  du  pass^,  nous  trouTons  dans  des 
mines  la  trace  des  dilf^rents  ^tats  de  dvilisation  des  peuples, 
dont  Thistoire  est  intimement  U6e  k  celle  de  leurs  arts.  Ces 
consid^tions  nous  engagent  k  efileurer  seulement  Thistoire 
de  rarchitecture,  qui  sera  traits  en  particulier  pour  chaque 
peuple  k  son  article  respectif. 

«  L*architecture  est  nte  avec  Thomme ,  a  dit  M.  de  La- 
mennais;  car  rhonune  eut  toujours  besoin  d^abri  contre 
rincldmence  des  saisons  et  les  attaques  desanimaux.  »  Bien 
que  nous  n'ayons  pas  de  donn6es  certaines  sur  les  premiers 
essais  de  cet  art ,  on  pent  ndanmohis  ^mettre  quelques  con- 
jectures qui  paraissent  fondles.  Les  premieres  peuplades, 
composto  de  pasteurs,  de  chasseurs  ou  de  laboureurs, 
itaient  les  unes  nomades,  les  autres  s^entaires.  Les  pas- 
teurs, k  la  recherche  de  plaines  fertiles,  avaient  besoin  de 
mobiles  demeures,  et  c'est  k  cause  de  cela  qu*on  leur  at- 
Iribue  rinvention  de  la  tente.  Quant  aux  chasseurs  et  aux 
ichtbyophages,  la  cayeme  des  montagnes  on  la  grotte  du 
rocher  dut  leur  serrir  dliabitation,  tandis  que  le  laboureur, 
s(^dentaire,  attach^  au  sol,  construisait  one  cabane  dans  la 
plaine. 

La  cabane,  la  grotte,  la  tente,  telles  sont  done  les  ori- 
gines  probables  de  tous  nos  monuments.  La  grotte  se  montre 
encore  en  temples  souterrains  dans  Tantlque  Egypte  et  dans 


les  constructions  hindoues  de  Salzette  et  d^^phantau  La 
cabane,  qui  se  trouTe  ^galement  en  £gypte ,  contient  es 
germe  toute  rarchitecture  grecque  et  romaine.  Enfin,  ks 
fabriques  chmoises  et  japonaises  sont  one  imitation  ezacte 
de  la  tente. 

Parmi  les  plus  andens  peuples  connus  chesE  lesqiueb  rar- 
chitecture attdgnit  un  certain  degr6  de  perfection ,  il  fant 
dter :  les  Babyloniens,  dont  les  Miflces  les  phis  reniar- 
quables  6taient  le  temple  de  B^lus,  le  palaia  de  S^nuFamis 
ayec  ses  jar^s  sospendus ;  les  Assyriens,  qui  oonstmisireBt 
Niniye;  les  Ph^niciens,  qui  habitaient  Sidon,  Tyr,  Arade 
et  Sarepthe,  d  riches  en  palais ;  les  Juifs,  dont  le  temple 
^tait  Gonsiddr^  comme  une  meryeiOe  d'architecture;  enlin 
les  Syriens  et  les  Philistins.  II  existeen  outre  des  antiqaitfe 
monumentales  qui  proyiennent  d'autres  peuples  ansa  an- 
ciens  :  les  mines  de  Pers^poUs ,  b&tie  par  les  Perses ;  des 
pyramides ,  des  temples ,  des  tombeaux  et  des  palais  dey^ 
par  les  £gyptiens;  des  tombeaux  et  des  restes  de  fortifica- 
tions ,  par  les  £tru8ques.  Une  solidity  in^branlaMe ,  des 
proportions  gigantesques  et  une  magnificence  exagMe 
ferment  le  caract^e  de  cette  architecture,  plut6t  ^nnanfe 
qu*agr^ble. 

Les  plus  andens  monuments  qui  nons  soient  parrenos, 
en  exceptant  les  murs  cyclop^ens,  sont  ceux  des  l^gyp- 
tiens,  des  Indiens  et  des  Cdtes ;  ils  pr^sentent  tous  le  mtee 
mode  de  construction  :  des  supports  yerticaux  oouverts  de 
pierres  horizontales.  Dans  le  dolmen  des  Cdtes,  la  pierre 
est  informe ;  chez  r£gyptien,  die  cherche  k  imiter  le  tronc 
du  palmier,  et  on  yoit  apparattre  la  colonne ;  mais  les  mo- 
nolithes  qui  forment  la  couyerture  6tant  de  dimendoDs  res- 
trehites ,  les  supports  sont  ntossairement  r^pandns  dans 
toutes  les  parties  de  I'^difice. 

L'architecture  ^gyptienne,  transports  en  Grtee,  recnt  de 
profondes  modifications,  par  Pintrodudion  do  bois  dans  les 
mat^riaux  de  constraction  :  ausd  le  Parthenon  ne  prtente- 
t-il  pas  une  aussi  grande  profusion  de  colonnes  que  le  temple 
de  Denderah.  En  mfime  temps,  les  colonnes  acqoirent  la 
simplicity  de  Tor  d re  dorique;  le  toit ,  toujours  plat  cbex 
les  Egyptiens,  s'inclina  chez  les  Grecs  par  des  exigences  de 
climat,  et  donna  naissance  aux  frontons  triangulaires.  Les 
ordres  ionique  d  corinthien,  plus  d^g^nts  que  Pordre 
dorique,  s'dev^rent  bient6t  k  cdt6  de  lui.  Les  Phidias ,  les 
Ictinus ,  les  Callicrates,  encourage  par  PMdte,  pousa^nent 
Tart  k  un  haut  degr^  de  perfection. 

On  deya  le  beau  temple  de  Minerye  k  Atb^nes,  le  Pro- 
pylde,  rod^on  d  d'autres  monuments.  Le  mtee  ^nle  se 
noanilesta  dans  le  Pdoponn^  et  TAsie  Mineore.  On  r^onit 
la  forme,  la  beauts,  la  simplidt^  sublime  d  U  grandenr 
myst^rieuse.  L'art  amsi  ennobU  ne  Ait  pas  seokment  appli- 
que k  la  constraction  des  temples,  mais  bien  aussi  4  cdle 
des  th^tres,  des  od^ns,  des  colonnades,  des  gymnasesd 
des  places  publiques. 

Lors  de  la  guerre  du  Pdoponn^,  U  splendeur  de  rarchi- 
tecture commen^a  k  s'aflUblir.  La  nd>le  simplicity  se  cban- 
gea  ea  d^ance.  L'art  ayait  ce  caract^  an  temps  d^A- 
lexandre,  qui  fonda  une  quantity  de  nouyeOes  yilles;  mais 
k  cdte  ^poque  rdgnait  encore,  k  cM^  de  Pd^gance,  one  r6- 
gularite  Uvhe.  Aprto  la  mort  d'Alexandre ,  yers  Tan  ZH 
ayant  J.-C,  le  goAt  des  omements ,  qui  faisaitdes  progrfe^ 
de  plus  en  plus  sensibles,  prteipita  bient6t  ParchUectnre 
yers  sa  dtodence.  En  Gr^  mtoie  die  ne  fut  plus  que  pen 
cultiyte,  et  en  Asie  sous  les  Sdeuddes,  en  £gypte  sons  les 
Ptol^mte,  die  Alt  pratique  sans  gofit. 

Rome,  qui  poss^ait  depuis  longtemps  de  magnifiques 
aqueducs,  des  cloaques  immenses,  chefs-d^ocuyre  d'archi- 
tecture  bydraulique,  n^ayait  alors  k  opposer  aux  monoments 
de  la  Gitce  que  quelques  ^fices,  dont  die  deyait  Pesfoi- 
tion  k  des  artistes  strangers.  Le  Capitole  et  le  temple  de 
Jupiter-Capitolin  ayaient  M  bfttis  par  des  architectes  dms- 
qucs,  qui  inyentirent,  dit-on,  les  to  Cites  et  les  arcades^ 
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BienMt  aprte  la  seconds  guerre punique,  Tan  200  avant  J.-C., 
les  Romains  ayant  ^tabli  des  relations  ayec  la  Grtce,  Sylla 
introduisit  rarchitectiire  grecque  k  Rome  :  lui ,  Marius  et 
C^sar  y  firent  driger  dcs  temples,  ainsi  que  dans  d*autres 
Tilles.  Sous  rinfluence  de  ses  premiers  architectes,  Rome 
ayait  adopts  Tordre*  toscan;  rintrodnction  des  ordres  grecs 
I'amena  k  la  formation  du  composite. 

De  m^me  que  Tart  helldniqne  avait  atteint  ses  demises 
limites  sous  P^clte ,  Part  romain  fut  k  sa  plus  grande  hau- 
teur sous  Auguste.  Cet  empereur  encouragea  les  arclutectes 
grecs  qui  avaient  quitt^  leur  patrie  pour  Rome ,  et  fit  cons- 
truire,  en  partie  par  des  vues  politiques,  beaucoup  de  beaux 
onyrages  d'architecture.  Agrippa  fit  b&tir  le  Panth^n  et 
d^autres  temples,  des  aqueducs  et  des  cirques.  Les  habita- 
tions particuU^res  ftirentd^r^es  de  marbre  et  de  colonnes. 
On  ne  mit  pas  moins  de  magnificence  dans  la  construction 
des  maisons  de  campagne,  dont  Tint^rieur  fut  om^  de  toutes 
sortes  d^objets  d'art  conqiiis  en  Gr6ce.  Les  murs  ^talent  on 
recouyerts  de  l^^res  feuilles  de  marbre  ou  d^cor^  de  pein- 
tures;  dans  ce  dernier  cas,  on  les  diyisait  en  difiS&rents  pan- 
neaux  repr^ntant  des  sujets  mythologiques  ou  hiatoriques 
et  encadr^s  par  lesplua  dl^gantcs  bordures,  appel^  gro- 
tesques, Les  successeurs  d'Auguste  embellirent  presque 
tons  plus  ou  moins  la  yille  de  Rome  et  m^e  les  pays  con- 
quis,  par  T^dification  de  superbes  palals  et  de  temples  ma- 
gnlfiqueSy  jusqu^^  ce  qu*enfin  Coistantin  le  Grand  eut  trans- 
f6i6  le  si^e  de  Tempire  k  Byzance. 

Lorsque  les  Romains  adoptirent  Tarchitecture  des  Grecs, 
elle  dtait  d^j^  d^hue  de  sa  perfection  et  de  sa  puret^.  de- 
pendant elle  s^Seya  pendant  qudque  temps  k  sa  hauteur 
primitiye ;  mais  la  decadence  de  Tart  sm?it  la  marche  de  la 
corruption  des  mceurs.  Depuis  N^ron ,  dont  16  palais  d^or 
6\aii  cd^bre,  le  luxe  croissant  toujours,  Tint^eur  et  Text^ 
rieur  des  b&timents  furent  surcharges  d'embelllssements. 
Adrien,  qui  encourageait  yiyement  les  arts,  ne  put  ramener 
Tarchitecture  k  cette  noblesse  de  gofit  qu'eile  ayait  perdue. 
Au  lieu  de  se  contenter  d'imiter  les  cboses  eiistantes,  on 
youlut  inyenter  du  nouyeao,  et  rendre  le  beau  encore  plus 
beau.  C'est  ainsi  qu'on  s'^oigna  de  plus  en  plus  de  la  gran- 
deur. On  introduisit  successiyement  les  pi^lestaux  sous  les 
colonnes,  les  bas-reliefs  sur  les  c6t^  ext^eurs  du  b&tlment, 
les  cannelures,  les  colonnes  diminu^es,  accoupl^,  les  pi- 
lastres  diminu^ ,  les  frontons  ronds  et  de  profd  et  les  frises 
renfl^.  L^art  fut  pratique  de  cette  mani^re  depuis  Yespa- 
sien  jusqu^au  r6gne  des  Antonins  et  produisit  des  onyrages 
qui  peuyent  bien  6tre  regard^  commo  Bes  cliefs-d'ceuyre , 
mais  auxquels  manquent  cependant  la  grandeur  et  le  style 
noble  des  Grecs.  Dans  les  proyinces  romaines  le  gout  ^tait 
encore  tomb^  plus  has.  Aprte  les  Antonhis,  Part  se  d^grada 
de  plus  en  plus.  On  s'efTor^a  d'ajouter  d^autres  omements 
aux  omements  di^ik  surabondants,  ce  qu^atteste  Tare  dit  des 
Orf^yres. 

Alexandre  S^y^  rdeya  Part  en  quelque  sorte  par  ses 
connaissances ,  mais  Q  retomba  encore  plus  sous  le  r^e 
de  ses  successeurs,  et  pencha  rapidement  yers  sa  d^dcnce 
totale.  Les  monuments  de  ces  temps-Ut,  ou  sont  surcharge 
d^omements  mesquins  et  minutieux ,  comme  ceux  <^ley^  k 
Pahnyre  yers  Pan  260  de  J.-C,  ou  se  rapproclient  de  la 
barbarie,  comme  ceux  6rig^  k  Rome  sous  Constantin.  Sous 
les  empereurs  suiyants  U  se  fit  pen  de  clioses  pour  Pem- 
bellissement  des  yilles,2i  cause  de  Pagitation  continueDe'des 
peuples.  Justinien  fit  eieyer  beaucoup  de  constructions.  Son 
monument  le  plus  remarquable  est  P^lise  de'Sainte-Sophie 
k  Constantinople.  Les  anciens  beau!i  onyrages  d'architecture 
tomb^rent  en  ruine  par  Pinyasion  des  Goths,  des  Vandales 
et  d^autres  barbares  en  italle,  en  Espagne,  en  Gr6ce,  en 
Asie  et  en  Afrique ;  et  ce  que  la  d^yastatlon  ayait  4pargnd  ne 
tut  pas  seulement  remarqii^.  Thtodoric«  roi  des  OstrogoUis 
el  ami  des  ails ,  fit  sotgneusement  restaurcr  et  nitablir  les 
anciens  monument^i  il  en  construisit  mCroe  de  nouveaux, 


dont  on  yoit  encore  les  restes  k  Ydrone  et  k  Rayenne.  C«tte 
6poque  pent  6tre  consider^  comme  le  point  de  separation 
entre  Pantique  et  bi  modeme  architecture  :  aussi  yoyons- 
nous  s'mtroduire  de  plus  en  plus ,  k  la  place  de  Pancienne 
mani^re  dassiqne,  une  nouyelle  mani^re  de  b&tir  qui  s'^- 
tendit  ayec  les  conqu^tes  des  Goths  en  Italie,  en  France^ 
en  Espagne;  en  Portugal,  dans  une  partie  de  PAllemagne 
et  mfime  en  Angleterre,  oii  cependant  lis  ne  penetr^rent 
jamais. 

Cette  nouyelle  architecture,  qui  porte  la  denomination  de 
gothique,  estrelle  bien  d*origine  germanique?  Cest  ce  qui 
n*est  pas  decide.  On  remarque  dans  Pexterieur  des  monu- 
ments eiey^s  sous  Thdodoric  une  expression  de  simplicitd , 
de  force  et  de  nationality ;  Pinterieur  nous  est  inconnu.  On 
a  unproprement  donne  le  nom  de  gothique  k  Parchitecture 
des  Lombards  lors  de  leur  domination  en  Italie  (depuis 
568),  absi.'qu^k  toutes  les  constructions  faites  par  les  moines 
k  la  meme  epoque.  Cette  erreur  ayant  6U  reconnue  plus  tard, 
on  les  a  designees  sous  le  nom  d!ancienne  architecture 
gothique,  pour  les  distinguer  de  la  yeritable,  que ,  par  op> 
position,  Pon  appelle  nouvelle  architecture  gothique,  Les 
Lombards  n  Vaient  aucune  consideration  pour  les  antiquites, 
et  ne  youlaient  nl  les  <^paiigner  ni  les  conseryer.  Ce  quails 
b&tirent  etait  defectueux  et  sans  goOt.  Lenrs  eglises  etaient 
decorees  exterieurement  par  de  petites  colonnes  demi-circu- 
laires  et  des  piliers  montants,  ranges  peniblement  autonr  de 
la  couronne  du  fronton ;  interieurement  elles  etaient  ganues 
de  lourds  piliers  assembles  par  des  pleins-cintres ;  les  petites 
fendtres  et  les  portes  etaient  egalement  terminees  en  demi- 
cerde.  Les  colonnes,  les  chapiteaux  et  les  arceaux  etaient  sou- 
yent  gamis  de  sculptures  en  pierre,  appllquees  sans  goOt 
et  sans  motif;  souyent  aussi  le  toil  etait  recouyert  de  poutres 
etde  planch^,  qui  plus  tard,  transformees  en  yoCite,  ne- 
cessiterent  le  secours  d*arcs-boutants.  Ce  style  d'architec- 
ture marque  Pepoque  de  U  decadence  des  lettres  et  des  arts. 
C'est  celui  dans  lequd  Airent  construites  au  septieme  sitele 
les  eglises  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Michel  k  Payie ,  resi- 
dence prindpale  du  royaume  de  Lombardie ;  celles  de  Saint- 
Jean  k  Panne  et  de  Sainte- Julie  k  Bergame;  Peglise  souter- 
raine  de  Frdsing;  les  chapeUes  d'Altenoetting  en  Bayi^re^ 
celles  d*£ger  et  du  chAteau  de  Nuremberg ;  enfin  Peglise  des 
Benedictins  k  Ratisbonne,  et  beaucoup  d'autres.  Lesarchi- 
tectes  qu'on  ayait  tkit  yenir  de  Byzance  ajout&rent  d^abord 
au  genre  d'architecture  predte  I'usage  des  colonnes  garaies 
de  piedestaux  ioniques ,  parmi  lesqueUes  se  trouye  la  co- 
lonne  torse.  C'est  dans  ce  goOt  lombardo-grec  que  furent  b&- 
tis  lesd^mes  de  Bamberg,  de  Worms  et  de  Mayence,  ainsi 
que  peglise  de  San-Miniato  al  Monte  k  Florence,  et  la  partie 
la  plus  ancienne  de  la  cathedrale  de  Strasbourg.  On  y  igouta. 
ensuite  la  coupole  en  usage  en  Orient. 

Le  style  byzantin  ou  oriental  consiste  dans  Pemploi  de 
cette  coupole,  des  diapiteaux  sans  goOt,  des  colonnes 
etroites  et  des  petites  colonnes,  dont  on  mettait  souyent  deux 
rangs  Pun  sur  Pautre.  Cest  dans  ce  genre  que  furent  bAties,  a 
Pexception  deSainte-Sophie  et  dequelques  autres,  les  eglises 
de  Constantinople  ,  Peglise  Saint-Marc  k  Vejiise,  Peglise  de 
Sahit-Yital  k  Rayenne,  le  baptist&re  et  le  ddme  de  Pise. 
Les  Normands  qui  s'etaient  etablis  en  Sidle  deyerent  le 
ddme  de  Messine  sur  Pemplacement  d'un  anden  temple. 
Cest  un  grand  bAtiment,  mais  denue  de  goOt,  et  qui,  par 
les  changements  qu'on  y  fit  A  differentes  epoques,  oflre  un 
temolgnage  des  progr^s  et  de  la  decadence  de  Part.  Les 
YandaleS;  les  AUuns,  les  Su^yes  et  les  Yisigoths  ayaient 
{lenetre  en  Portugal ;  les  Arabes  et  les  Maures  les  en  cltas- 
serent  au  huiti^e  si^cle,  etdetmisirentPempire  des  Goths, 
lis  etaient  alors  presque  les  seuls  qui  cultiyassent  les  let- 
tres et  les  arts.  Des  architectes  sarrasins  parurent  en  Grtee, 
en  italie,  en  Sidle  et  aillcurs,  et  qudque  temps  apr^  d'au- 
tres  arcliitectcs  Chretiens  et  surtout  grecs  s'etant  reunis  k 
eux,  lis  fondi»tnt  une  assodation  dont  Part  et  ies  riigles. 
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furent  teniis  secrets,  et  dont  lesmembres  se  reconnaUsaient 
h  certains  signes.  Voyez  FnAwcs-MAgoNS. 

A  cette  epoqae  r^gn^rent  trois  genres  d'architecture  : 
Tarabe ,  form6  d*aprte  les  anciens  mod^es  grecs  j  le  mau- 
resque  en  Es(>agne,  d'aprte  les  restes  des  anciens  monu- 
ments romains;  et  le  nouTeau  gothique,  dans  le  royaume 
des  VisigoUis  en  Espagne,  qui  tenait  de  Tarabe  et  du  mau- 
resque,  et  dont  le  r^c  dura  depuis  le  onzi^e  jusqu^au 
quinzi^me  si^le.  Les  deux  premiers  genres  difl^srent  peu 
fun  de  Tautre;  cependant  le  mauresque  se  distingue  de 
Tarabe  par  ses  arcades  Torm^es  d^un  segment  plus  grand 
que  le  demi-cercle,  ce  qu^on  appelle  arc  en  fer  d  cheval 
ou  cintre  outrepassd.  Mais  le  gothique  ou  ancien  allemand 
olTre  beaucoup  plus  de  diffi^rences  :  les  arcs  gotbiques  sent 
aigus  f  et  les  arcs  arabes  sont  drculaires ;  les  ^ises  gotbi- 
ques ont  des  tours  droites  et  des  fl^cbes  en  pointe,  les 
mosqudes  se  terminent  en  coupole,  ont  0  et  I^  des  mina- 
rets ^lanc^  surmont^  dVne  spb^re  ou  d^une  ponune  de 
pin ;  les  murs  arabes  sont  ddcor^  de  mosaiques  et  de  stuc, 
ce  qu^on  ne  rencontre  dans  aucune  ancienne  6glise  gotbique. 
Les  colonnes  golhiques  sont  sou  vent  groups  plusieurs  en- 
semble et  Tune  dans  Tautre;  ellessontsurroontdes  d'un  enta- 
blement trte-bas,  d'oii  s'^l^vent  les  arceaux,ou  bien  cesder- 
niers  partent  inun^iatement  des  chapiteaux  des  colonnes.  Les 
colonnes  arabes  et  mauresqnes  sont  solitaires ;  et  si  pour 
soutenir  une  partie  pesante  du  k>&tlment  on  en  place  plu- 
sieurs Tune  k  c6i&  de  Tautre,  elles  ne  se  touchent  cepen- 
dant jamais.  Les  arceaux  sont  soutenus  par  un  fort  sous- 
arceau.  S^il  se  rencontre  dans  les  bdtiments  arabes  quatre 
colonnes  rdunies,  cela  n'a  lieu  qu^avec  un  petit  mur  carr^  , 
plac^  en  bas  entre  chaque  colonne.  Les  dglises  gotbiques  sont 
extraordinairement  l^^res ;  de  grandes  fendtres  les  ^lairent 
souYent  avec  des  yitraux  peints  de  diverses  couleurs.  Dans 
ies  mosqu6es  arabes,  la  plupart  du  temps  le  toit  est  bas,  les 
fen^tres  de  grandeur  m^ocre  et  souTent  couTertes  de 
beaucoup  de  sculptures,  de  sorte  qu*on  en  revolt  moins  de 
iumi^re  que  par  la  coupole  et  les  portes  ouTertes.  Les 
portes  des  ^glises  gotbiques  avancent  profond^ment  k  Tin- 
t^rieur;  les  murs  lat^raux  sont  gamis  de  statues,  de  co- 
lonnes, de  niches  et  d^autres  omements ;  les  portes  des  mos- 
qu^es  et  des  autres  b&timents  arabes  sont  plates  et  arras^. 

L'architecture  mauresque  se  montre  ayec  tout  sou  ^clat 
dansTancien  palals  desmonarquesmabom^tans  h  Grenade, 
qu'on  appelle  PAlbambra  ou  maison  rouge,  etquires- 
semble  pluldt  k  un  palais  )enchant^  qu'^  un  ouTrage  fait  par 
la  main  des  hommes.  Le  caract&re  de  Tarchitecture  arabe 
est  la  ]^6ret^ ;  la  magnificence  de  ses  omements  et  la  d(^li- 
catesse  des  details  la  rendeut  agrdable  k  Foeil.  La  nouvelle 
architecture  gotbique,  qui  fut  le  r^ultat  des  elTorts  que 
firent  les  architectes  grecs  de  T^le  byzantlne  pour  cadier 
les  d^fauts  de  Tancien  genre  gothique  sous  i'apparence  de 
la  l^g^ret^,  ^veiUe  Timagination  par  ses  yoAtes  richemcnt  or- 
n^,  ses  belles  perspectiyes,  et  cette  obscurity  religieuse 
produite  par  la  pehiture  de  ses  yitraux.  Elle  conserya  de 
fancien  genre  les  yoQtes  hautes  et  hardies ,  les  murs  ^pais 
et  solides ,  qu^elle  recouyrit  de  toutes  sortes  d^omements , 
tela  que  volutes,  fleurs,  niches,  et  de  petites  tours  pcrc^  k 
jour,  de  telle  sorte  qu^elles  paraissent  6tre  faibles  A  )6g^rcs. 
Dans  la  suite  on  alia  plus  loin  encore  :  on  per^  k  jour  des 
tours  roottstrueuses  qui  laissaient  voir  les  escaliers  comme 
suspendus  en  Tair;  on  donna  anx  fendtres  une  grandeur 
extraordinaire,  et  Ton  pla^a  des  statues  jusque  sur  le  b^ti- 
roent.  Ce  style,  d'aprds  lequel  on  a  hkii  un  grand  nombre 
d^^glises,  de  couvents  et  d*abbayes,  prit  naissance  en  £s- 
pagne,  et  de  \k  se  r<$pandit  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  ' 

Les  Allemands  dtaient  restds  strangers  k  Tarchitecture 
Jusqu'au  regnc  de  Charlemagne,  qui  leur  apporta  dltalie 
la  nouYdle  mani^re  grecque  alors  en  lisage.  Le  genre  arabe 
fut  introduit  plus  tard  dans  les  pays  oocidentaux.  L' Alle- 


magne manifesta  d^  lors  son  g^nie  particulier  dans  la 
truction  des  arceaux  en  pointe,  des  arcs-boutants,  des  ogi- 
ves, etc. ;  ce  qui,  r^uni  k  la  nouvelle  architecture  grecque, 
k  laquelle  on  restait  encore  fidde,  donna  naissance  k  ua 
nouveau  genre  mixte,  qui  se  maintint  jusque  vers  le  milieB 
du  treizitoie  si^e.  Ainsi  se  forma  le  nouveau  style  gothique 
ou  style  allemand,  que  nous  pouvons  aussi  appeler  style  rt>- 
mantique.  II  atteignit  son  plus  haut  degr^  de  beauts  dans 
la  tour  de  la  cathddrale  de  Strasbourg,  la  cathi6drale 
de  Cologne,  Tdglise  Saint-^tienne  k  Vienne,  la  eafli^ 
draled'Erfdrt,  IcsdgUses  Samt-Sebald  k  Nuremberg  et  Sainte- 
Elisabeth  k  Marbourg.  II  se  r^panditen  France,  en  Italie^  en 
Espagne  et  en  Angleterre. 

Au  onzi^e  siMe  des  architectes  grecs  b&tireut  en  Italie 
la  cath^ale  de  Pise  et  T^ise  Saint-Marc  a  Yenise ;  juaif 
au  douzi^me  si^e  on  fit  venir  un  arcfaitecta  aUemand 
nomm^  Wilhem ,  et  au  treizi^e  Jacob  Capo  (mort  en  1262) 
avec  son  dl^ve  ou  son  fils,  Amolf,  qui  b&tirent  k  Floremoe 
des  ^lises,  des  convents  et  des  abbayes.  Des  ^gUses  on  ap- 
pliqua  la  nouvelle  architecture  gothique  aux  cli&teaux,  pa- 
lais, ponts  et  portes  de  villes.  On  bdtit  k  MUan  seize  portes 
en  marbre,  et  beaucoup  de  palais;  k  Padoue,  sept  ponts  et 
trois  nouveau  X  palais ;  a  G6nes ,  deux  portes  ferm^  et  on 
superbe  aqueduc;  la  ville  d^Asti  fut  rebitie  presque  de  fond 
en  comble.  L'architecture  continua  k  faire  des  progrfes  en 
Italie,  principalement  au  quatorzi^e  si^e.  Galeauo  Vis- 
conti  acheva  le  grand  pont  k  Pavie,  et  ^eva  nn  palais  qui 
n*avait  pas  son  pareil.  C*est  vers  ce  temps  que  fut  cons- 
truite  la  fomeuse  catb^rale  de  M  i  1  a  n.  Les  margraves  d*£ste 
embellirent   Ferrare.  On  entreprit  k  Bologne  la  grande 
^lise  de  Saint-Petronius,  et  k  Florence  la  c^^bre  tour  de 
la  cathddrale.  Le  quinzi^me  sitele  vit  s*accroitre  le  goOt  de 
Tarclutecture  antique.   Les  dues  de  Ferrare,  Borso  ct  Her- 
cule  d'Este ,  excit^rent  et  encourag^rent  le  zile  des  arclu- 
tectes..Le  due  Francois  fit  construire  k  Milan  le  palais 
ducal,  le  cli&teau  de  Porta-di-Giova ,  TbApital  et  d^aubes 
monuments.  Louis  Sforza  fit  ^riger  le  palais  de  rUnlvefsit^ 
k  Pavie  et  le  lazaret  de  Milan.  Les  papes  embellirent  Rome, 
et  Laurent  de  M^icis  Florence.  On  en  revint  aux  monu- 
ments de  Tantiquit^,  dans  lesqnels  on  dtudia  les   belles 
formes  et  les  justes  proportions.  Les  plus  c^l^bres  archi- 
tected de  ce  temps  furent  Philippe  Brundleschi,  qui  bttit  k 
Florence  le  d6me  de  la  catb^rale ,  Tdglise  du  Saint-Esprit 
et  le  palais  Pitti,  ind^pendamment  d'autres  Edifices  k  Bliton, 
Pise ,  Pesaro  et  Mantoue;  Baptiste  Albert!,  qui  toivit  anssi 
sur  Tarchitecture;  Michdozzi;  Bramante,  qui  conunenca 
rdglise  de  Saint-Pierre;  Micbel-Ange,  qui,  aprte  Ini,  fit  la 
superbe  coupole;  Giocondo,  quiex^cuta  beaucoup  detravanx 
en  France,  et  continua  plus  tard  ayec  Raphael  T^glisede 
Semt-Pierre ;  etc. 

Lorsque  Brunelleschi  donna  le  signal  du  r^our  vm 
Tardiitecture  grecque,  il  fut  regard^  comme  le  restaaratenr 
de  Tart.  Cette  ^poque ,  appelde  sUcle  des  M^ieis,  fut  la 
Renaissance.  Albcrti,  Bramante,  Michel-Ange,  Raphael, 
Yignole ,  s^61an^nt  dans  la  carri^re  ,  determin^rent  ia  d6* 
chdance  de  Tardiitecture  gothique.  A  la  suite  des  gnerres 
en  Italie  de  Louis  XII  et  de  Francois  T',  le  style  de  la  re- 
naissance s*introduisit  dans  notre  pays,  sous  Pinllneoee 
d'artistes  italiens,  tels  que  Joconde,  Leonard  de  Vinci ,  le 
Rosso,  Primatice,  Andr^del  Sarte,  Benvenutb  Cellini,  Serlio, 
Pierre-Ponce  TrelNiti,  que  ces  rois  avaient  attires  k  la  coor 
de  France.  L^art  semblait  devoir  s*^ever;  mais  une  copie 
quelquefois  inhitelligente  des  beauts  antiques,  l*oabli  tr&- 
quent  des  convenances  et  de  l^itilit^ ,  furent  les  causes  qd 
empdch6rent  cette  <^poque  de  donner  tout  ce  qu*on  en  «t- 
teudatt.  Depuis  il  y  eut  de  nombrcuses  deviations  du  go6t, 
entre  autres  le  style  Pompadour,  bien  digne  de  porter  te 
nom  d^me  courtisane.  Enfin,  sous  PEmpire,  les  travaox 
de  Men  et  de  David,' exeryaul  une  iiillueiice  sahitaire,  nous 
ont  ramends  k  I'ctude  de  Part  grec.  Sous  la  RestaoratiQo 
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Ics  id^s  revinrent  aa  gotbiquc ;  ensuite  on  imila  la  Renais- 
sance et  le  style  de  decadence  qui  la  siiiTit* 

Nous  aYons  laiss^  de  c6t6  les  monuments  du  P6rou, 
du  Yucatan,  et  du  Mexique ,  sumonund  par  le  Toyageur 
Mebd  TAttique  du  NouTeau-Monde;  nous  Toulions  seule- 
ment  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  snr  la  marche  historique 
de  rarchitecture.  Dans  cet  expose,  nous  ayons  tu  toujours 
Tart  exprimer  les  tendances  de  son  6poque.  Nous  en  con- 
dnons  que  de  nos  Jours  nous  n'aTons  pas  k  nous  de- 
mander  si  nous  devons  construire  des  monuments  suiyant 
les  r^es  du  douzi^me  ou  du  treizi^me  sitele.  II  serait  tout 
aussi  ridicule  de  copier  une  4glise  sur  le  Parthtoon.  Gar- 
dons-nous  dgalement  d^associer  des  dements  disparates; 
r^lectisme  doit  £tre  s^T^rement  banni  d'un  art  qui  porte 
on  caract&re  ^nunemment  tiistorique.  Nous  ne  pourons  de- 
mander  h,  Testli^tique  des  temps  pass^  que  des  inspirations 
qui  am^nent  notre  Ame  k  la  conception  du  beau.  Notre 
dpoque  ne-ressemble  k  aucune  de  celles  qui  Tout  pr6c6d6e, 
Ce  n'est  done  pas  avec  les  mines  de  Tantiquit^  on  du 
moyen  Age  que  nous  dcYons  ddifier  nos  monuments;  il 
nous  faut  un  art  caract^ristique.  Quand  se  rdvtieront  les 
prindpes  de  cet  art  moderne,  que  reclame  la  soci^t^  nou- 
▼elle?  Cest  aux  artistes  h  r^soudre  le  probl^me. 

ARCHITECTURE  RURALE.  L'arclutecture  rurale 
comprend  tout  ce  qui  tient  k  la  disposition  et  k  la  cons- 
truction des  b&timents  ruraux,  tels  que  ipaisons  fermi&res, 
cbambrcs  a  bl^i  Juries,  poulaillers,  stables,  laiteries, 
bergericsy  porcheries,  granges,  fruitiers  et  bangars.  Si  sa 
nature  ne  lui  permet  pas  d'atteindre  k  la  beauts  de  rarchi- 
tecture civile,  eUe  n*cn  est  pas  moins  susceptible  d*une 
sorte  d'^6gance ,  consistant  dans  la  sym^trie  et  la  propor- 
tionality. C'est  dans  les  constructions  rurales  surtout  que 
Tatilit^,  la  salubrity  et  la  commodity  doivent  dominer.  — 
L'arcbiteclure  rurale  a  6i&  sayanament  traits  par  M.  de 
Gasparin,  dans  le  tome  n  de  son  Cours  d' Agriculture, 

[Si  Tous  avez  le  choix  du  local  pour  le  placement  de  yos 
bAtiments  ruraux,  construisez-les  au  milieu  de  Totre  do- 
maine ;  vous  dpargnerez  beaucoup  de  temps  k  vos  labou- 
reurs,  k  tos  charretiers,  soit  pour  le  transport  des  fumiers, 
soit  pour  celui  des  r^colles,  soit  enfin  pour  les  deux  atte- 
Mes  auxquelles  ils  sont  oblige  durant  la  belle  saison ;  et 
TOUS  savez ,  d'apr^  le  bonhomme  Richard ,  que  le  temps, 
c'est  de  Targent.  Clio'sissez  un  lieu  Yoisin  de  TabreuToir, 
de  la  citerne  ou  d^un  cours  d^eau,  trop  heureux  si  tous 
pouTez  avoir  une  eau  jaillissante  au  milieu  de  Totre  basse- 
cour,  et  si  vos  bAtiments  sont  attenants  k  un  jardin  potager 
et  It  un  Tcrger,  qui  sont  indispensables  k  toute  fermc, 
grande  ou  petite,  et  ^un  petit  pr^,  destine  au  pare  des 
agneaux,  qui  doivent  6tre  ^ev^  sous  tos  yeux.  Choisisscz 
un  lieu  k  I'abri  des  vents  dominants  et  qui  ait  une  pente 
douce,  qui  puisse  porter  les  eaux  de  fontaine  ou  pluviales  de 
la  cour  naturellement  au  lieu  que  tous  Icur  destinerez.  BA- 
tissez  plutM  sur  un  sol  sec  et  craycux  que  sur  un  terrain 
liumide  et  argileux,  k  Texposition  du  sud-est;  consacrez  k 
votre  basae-cour  deux  arpents  si  tous  n*avez  que  deux 
cbarrues,  et  entonrez-la  de  murs  ayaiit  12  ^  15  pieds  dc 
hauteur,  dont  tous  couTrirez  le  falte  par  des  mitres  en  terre 
cuite;  car  les  murs  se  d^t^riorent  par  la  t£te  et  par  les 
fondations  :  les  mitres  consenrent  la  t6(e;  et  qiiaud  elles 
sont  bien  cuites,  elles  durent  ^temellement,  tandis  que  les 
briques  que  vous  appliquez  aTec  du  plAtre  sur  Ic  sommet 
de  TOS  murs  sont  sujettM  a  des  reparations  annuelles.  Pour 
abriter  les  fondations  de  vos  murs,  pratiquez  hit^rieurement 
tout  le  long  de  vos  batiments  une  chauss^e  de  12  li  15  pieds 
de  largear,  pavde  et  ciment<^,  sur  laquelle  les  Toitures  de 
charge  et  de  discharge  pourront  circuler;  que  les  murs  de 
Totre  basse-cour  et  ceux  de  tous  tos  bdtiments  soient  re- 
cr<ipis  sur  toutes  Icurs  faces,  soit  stcc  de  la  cliaux  ou  du 
platre,  suivant  les  mati^res  que  foumit  le  pays,  et  pr^ft^rez 
toujours  pour  vos  bAtmients  le  sable  de  rivi^e  au  sable 
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fossile.  Que  si  la  cbaux.coflte  au  del^  de  dix  francs  la  bar- 
rique  de  200  litres,  bAUssez  les  murs  de  totre  cour  avec 
de  la  terre,  et  de  dix  pieds  en  dix  pieds  ^levez  k  cliaux  et 
k  sable  des  d^s  ou  dialnes  qui  soutiennent  les  parties  b&ties 
en  terre. 

Votre  basse-cour  ne  doit  avoir  qu*une  porte  ext^rieure 
charreti^re,  et  la  maison  fermi^re  doit  6tre  voisine  de  cette 
porte,  afin  que  le  fermier  ou  ses  serviteurs  puissent  voir 
tout  ce  qui  entre  ou  tout  ce  qui  sort.  II  y  a  toogours  trop 
de  portes  k  une  maison,  et  le  plus  souvent  11  n*y  a  pas  assez 
de  fenMres.  Au  centre  de  cette  cour  doit  6tre  ^lev^  un 
grand  reverb6re ,  sans  prejudice  des  lanternes  k  transpa- 
rents  de  come,  dont  dolt  6tre  pourvu  diacun  de  vos  bAti- 
ments.  C'est  une  chose  k  redouter  que  de  Toir  des  serTantes 
porter  des  chandelles  allum<^s  dans  les  grem'ers  k  fourrages 
et  de  les  moucher  dans  les  pailles.  C*est  pour  cela  que  je 
conseille  d^avoir  toujours  sous  le  hangar  une  pompe  a  in- 
ceudie  avec  des  tuyaux  et  des  seaux  de  cuir ,  et  de  faire 
manceuvrer  ce  petit  Equipage  au  moins  une  fois  par  mois. 

On  trouvera  anx  articles  consacr^  k  la  ferme  et  &  ses 
dilTigrentes  parties  quelques  conseils  sur  les  bonnes  condi- 
tions de  leur  ^tablissement. 

Tandis  qu*il  y  a  tant  de  traits  d'architecture  et  un  si 
grand  nombre  d*architectes  pour  la  construction  des  hA- 
tels,  des  palais  et  des  maisons  urbaines,  11  est  fUdieux  d^a- 
voir  k  (aire  observer  qu'en  France  11  y  ait  si  pen  d^archi- 
tectes  qui  aient  traits  de  Tarfhitecture  rurale ;  et  cependant 
il  y  a  plus  de  granges  et  de  fermes  qu*il  n^  a  de  palais.  Tou- 
tefois  le  comte  de  Lasteyrie  a  recueiUi  avec  beaucoup 
de  d^penses  et  de  talent  les  plans  des  b&timents  ruraux  qu'il 
a  observe  en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Terminons  le  present  article  par  les  observations  de  notre 
grand  maltre  en  agricullure,  Olivier  de  Serre :  «  Deux  choses 
sont  requises  aux  bastimens  :  assavoir  bont6  et  beaut<^,  afin 
d'en  retirer  service  agr^able.  Parqtioy ,  joignant  ensemble 
ces  deux'quaUtez-Uk,  nous  asserrons  nostre  logis  des  champs 
en  lieu  sain ,  et  le  composerons  de  bonne  matiere,  avec 
convenable  artifice  :  dont  sera  Mi6  le  tardif  repentir,  qui 
tousiours  suit  Pinconsiddr^  avis  de  ceux  qui  cbAtissent. 
Doncques ,  avant  qu'entrer  en  despense ,  pr^supos^  vostre 
pays  estre  saui :  encores  faudra-t-il  en  choisir  la  pariie  la 
plus  salutaire,  la  plus  plaisante  pour  vostre  habitation,  et  la 
plus  mesnageable,  selon  la  port^e  de  vostre  bien,  accommo- 
dant  ces  trois  considerations  le  mieux  que  (aire  se  pourra, 
par  Tavis  de  plusieurs  gens  d*esprit,  entendus  en  tdles  ma- 
ti^res,  qu'aurez  assembiez  auparavant  comme  en  consulta- 
tion. Les  anciens  ont  ordonn^  le  bastiment  champestre  k 
demy-montagne,  regardant  le  midy,  estimans  telle  assiette 
la  plus  salubre,  par  estre  couverte  de  la  bize,  k  Pabry ;  re- 
culte  de  la  riviere  (qui  est  sou  vent  mal  saine),  avoir  la  veue 
assez  haute  et  longue,  et  n^Atre  trop  humide,  ni  aussi  trop 
ddnu^  d'eau.  C^est  bien  k  la  v6rit^  Tassielte  pr^fi6rable  k 
tonte  autre :  n^nmoins,  conune  les  choses  de  ce  monde  ne 
sont  parHiitement  accomplies,  estant  chacune  commodite 
suivic  de  son  contraire,  en  telle  assiette  se  rencontre  ce  mal, 
que  le  logis  est  command^  par  la  partie  de  la  montagne  re- 
lev^  :  ainsi  y  d6faut-il  ce  poinct,  qu'il  ne  pent  estre  du 
tout  fort ,  comme  plusieurs  ddsirent,  le  temps  nous  ayant 
fait  prendre  garde  de  ce  notable  artide.  —  Les  montagnes 
sont  trop  s^ches  et  vcnteuses  :  les  plaines,  trop  humides  et 
fangeuses.  Si  hs  montagnes  on  a  la  veu€  longue,  les  yeux  s^y 
promenans  k  Taise,  leur  difliclle  accez  donne  beaucoup  de 
peine  aux  pieds  :  comme  aussi  Timportunit^  des  fonges  ra- 
bat  du  plaisir  des  longs  promenoirs  de  la  plaine.  —  Ces 
choses  considdrez,  se  laudra  tenir  k  la  premiere  rdsolu- 
tion,  etc...  «  Le  c^*  Fran^ais  (de  Nantes).] 

ARCHITRAVE ,  une  des  trois  parties  de  Pen  table- 
men t,  et  qui  \yose  immddiatemcnt  sur  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes;  ainsi  appelde  du  grec  &^yMf  principal,  et  du  latin 
trabs,  poutre  :  parce  que  dans  les  Edifices  en  bois  Parclu- 
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Irate  ^tatt  fonn^  d*ime  poutre  couchde  mir  les  t^tes  des 
piliers.  On  appelle  aussi  rarchitrave  Epistyle,  du  grec  int, 
sur,  et  otOXoc,  colobne.  L'architraTe  sert  k  iier  ensonble  les 
rolonnes.  Les  anciens  n^employaient  g^n^alement  qu^ane 
senle  pierre ,  d*ime  colonne  h  I'autre ,  pour  la  construction 
de  leurs  architraves.  Dans  les  temps  modemes,  oh  la  p^urie 
des  marbres  et  le  peu  de  duret^  des  pierres  ne  permetlent 
point  les  architraTes  monolithes,  on  j  supplte  par  les  plates- 
bandes  k  dayeaux.  Les  architraves  ainsi  construits  se  com- 
posent  de  plusieurs  pierres  qui  se  soutiennent  mutnellement 
par  leur  coupe ,  en  sorte  qu^elles  forment  ensemble  une 
voAte  plate.  La  forme  de  Tarchitrave  varie  suivant  les  dif- 
n&rents  ordres  i  au  toscan,  11  n'a  qu^une  bande  couronn^ 
d*un  filet ,  il  a  deux  faces  au  dorique  et  au  composite,  et 
Irois  k  rionique  et  au  corinthien. 

AKCHITRESORIER.  Nom  du  quatri^me  des  grands 
dignitaires  de  TEmpire  frangais  sous  Napol^n  l*^  L'arcUi- 
tr^rier  de  Tempire  visait  les  comptes  des  d^penses  et  des 
recettes  avant  qu'ils  fussent  prdsent^  au  chef  de  r£tat.  II 
arrdtait  tons  les  ans  ie  grand  Livre  de  la  dette  publique, 
^tait  present  au  travail  du  ministre  des  finances  et  du  tr6sor 
'  public  avec  Tempereur,  etc.,  etc.  Cette  grande  charge  de  la 
couronne  fat  cr^ee  par  Napolton  en  Caiveur  de  Lebruo , 
son  ancien  collogue  au  consulat. 

ARCHIVES.  On  donne  ce  nom  k  tovte  collection  m€- 
thodiquement  classte  de  documents  manuscrits  ayant  rap- 
port aux  int^r6ls  et  aux  droits  d'une  famille,  d'une  corpo- 
ration, d'une  commune,  d'une  ville,  d'une  province  ou  de 
tout  un  tXst.  Les  archives  prennent  done  la  d^omination 
d'ai^hives  nationaleSf  impMales  ou  royales^  d*archives 
dipartementales  f  et  d'archives  commutiales.  En  France, 
Torganisation  des  archives  communales  laisse  encore  beau- 
coup  k  dasher ;  mais  les  archives  fUpartementales  sont 
dans  une  meilleure  situation ,  leur  existence  ayant  6t^  as- 
sure par  U  loi  du  10  mai  1S38.  Malheureusement ,  leur 
classement  se  f^t  encore  assez  lentement.  Presque  toutes  les 
administrations,  les  minist^es,  U  prefecture  de  police,  ont 
en  outre  des  archives  particuli^res,  curieuses  k  plus  d'un 
litre. 

Les  anciens  avaient  reconnu  de  bonne  heure  la  n^cessit^ 
des  archives.  Les  Grecs  comme  les  Roraains,  et  aussi  les  Is- 
ra^ites,  conservaient  les  documents  de  ce  genre  dans  leurs 
temples.  Apr^  Fexpulsion  des  rois  de  Rome,  on  transporta 
les  archives  dans  le  temple  de  Saturne,  oil  elles  furent  sous 
la  garde  des  ^dlles.  Les  Chretiens  aussi  gard^rent  dans  les 
commencements  des  documcntsimportants  aupr^  des  vases 
sacr^s  et  des  reliques,  jusqu'^  ce  que  plus  tard ,  en  France 
et  en  Allemagne,  on  destina  des  Edifices  sp^ciaux  k  cet 
usage.  Les  fondateurs  des  divers^  congr^tions  religieuses 
de  TAllemagnem^dionale  sedistingu^enttout  particuli^re- 
ment  par  le  i^le  dont  lis  firent  preuve  k  cet  ^ard.  Cepen- 
dant  il  est  bleu  rare  que  las  archives  des  grandes  maisons 
souverainesde  ce  pays  remontent  au  delli  du  treizi^me  si^e, 
et  le  commencement  des  archives  des  villes  part  tout  au  plus 
du  douzitoie.  Les  plus  importantes  archives  des  villes  un- 
p^ales  ^ient  celles  de  Kempfen  et  d^Ulm.  Parmi  les  meil- 
leures  archives  de  pays,  il  faut  citer  celles  de  la  maison  de 
Brandebourg  k  Plasmaibourg ,  r^nies  aiijourd'hui  pour  la 
plus  grande  partie  aux  archives  annexes  de  Bamberg.  L'an- 
den  empire  d^ Allemagne  avait  ses  archives  d^pos^es  dans 
quatre  villes  diffi^entes,  Yienne,  Wetzlar,  Ratisbonne  et 
Mayence. 

L'uicurie  qu'on  apportait  le  plus  souvent  autrefois  k  placer 
des  archives  dans  des  locaux  k  Tabri  de  Tincendie,  a  eu  pour 
suite  la  perte  des  collections  les  plus  pr^ieuses,  notam- 
mentcelle  de  la  plus  grande  partie  des  archives  de  la  Haute- 
Sil^ie,  d^vordes  en  1739  par  le  grand  mcendie  qui  d^truisit 
riidlel  de  ville  d^Oppeln. 

La  jurisprudence  en  mati^re  d'archives,  qui  a  surtout 
pour  base  la  Nov.  49  c.  2,  dtablit  h  preemption  l^ale  de 


Tauthentidte  d'un  document  sur  cette  circonstanee  qa^  ed 
conserve  dans  des  archives  reguli^rement  dass^es  et  u 
porte  aucun  signe  exterieur  de  nature  k  en  bire  saspeeter 
la  v^rite. 

ARCHIVES  NATIONALES.  Avant  U  revolulMo 
de  Tann^e  1789  il  n'existait  en  France  aucun  d^p^t  e^atel 
el  special  des  actes,  litres  et  autres  pieces  originales  cen- 
cernant  Thistoire  de  la  nation,  le  gouvemement,  les  ad- 
ministrations, les  cours  souveraines  et  judidaires,  etc.  Lei 
archives  de  TAssembiee  constituanleontetd  le  premier  noyaa 
du  vaste  d^pdt  connu  tour  k  tour  sons  les  noms  d*ar- 
chives  nattonales,  de  Tempire  et  du  royaume.  £tablies  par 
d^cret  de  cette  assemble  du  24  aoAt  1789,  et  confines  k  la 
garde  de  Camus ,  Tun  de  ses  membres ,  elles  la  saivirent  de 
Versailles  k  Paris ,  par  d^ret  du  12  octobre ,  et  continiiteBl 
k  6tre  d^pos^  provisolrement  chez  Farchiviste ;  elles  fereil 
d^finitivement  organiste  en  1790,  et  Ton  y  attacha  deox 
commfssaures  et  un  ing^nieur.  Plao^es  d^abord  aux  Capodas 
de  la  rue  Sauit-Honor^ ,  elles  furen!  transferees  aux  Toi- 
leriesaprtele  10  aoAt  1792,  puis  au  PalaLs-BouriMn  ca 
'  1800 ,  lorsque ,  sous  le  consulat ,  Bonaparte  vint  faabiler  les 
Tuiledes ;  ehfin ,  en  1809 ,  elles  ont  kU  transport^es  k  \lMd 
Soubise.  Erf  1812 ,  un  d^cret  imperial  du  21  mars  ordomia 
la  construction  d^un  palais  sp^ialement  destine  aox  ar- 
chives, surle  quai  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre  ks 
ponts  de  la  Concorde  et  dl^na,  en  face  de  Cbaillof.  Sa 
surface  devait  6tre  de  dix  mille  metres  carr^.  Les  fonde- 
ments  decet  ^ifice,  oh  Ton  ne  devait  employer  qoek 
pierre  et  le  fer,  furent  commences,  et  Ton  y  d^pensa  50  k 
60,000  fr. ;  mais  les  d^sastres  militaires  et  poUtlques  de  1 812 
41815  ayant  ind^finhnent  suspendu  les  travaux ,  1^  archives 
sont  demeurto  k  ThAtd  Soubise^  oh  elles  paraissent  d^sor- 
maia  fix6es.  Seulement  Tinsuffisance  du  locied  a  reclame  des 
agrandissements  hidispensables. 

Peu  considerables  d^abord,  les  ardiives  necontenaieBtqiie 
les  originaux  des  pouvoirs  des  deputes ,  les  actes  rdatife  k 
la  constitution,  au  droit  public,  aux  lois  du  royaome,  k  sa 
division  territoriale;  les  minutes  sur  parchemin  des  d6crels 
sanctionnes  parle  roi ;  les  proc^s-verbanx  des  oonseOs  de 
d^partements ;  les  actes  de  naissance ,  de  mariage  et  de  d^o^ 
des  princes  fran^ais;  les  r^stres  et  papiers  des  aaseoiblte 
legislatives,  les  noms  des  vainqueursde  la  Bastille,  oeox 
des  deputes ,  inscrits  par  eux-m^mes ;  les  proc^-verbaox 
de  leurs  elections ,  d'inauguration  des  monuments  publics; 
les  inventaires  du  materid  de  I'lmprhnerie  nationale ,  de 
robservatobe ,  de  TAcademiedes  Sdences  et  autres  etablis- 
sements  sdentifiques,  des  diamants  et  du  mobtlierdela 
couronne ,  des  formes,  instruments  et  papiers  rdatifs  ani 
assignats ;  les  pieces  de  depenses  et  de  recettes  da  tresor 
public ,  le  compte  des  dons  patriotiques ,  Facte  constita- 
tionnd  et  la  lettre  du  roi  rdative  k  son  acceptation,  les 
mmutes  des  alienations  de  biens  nationaux ,  les  actes  de 
la  prestation  de  serment  des  agents  du  pouvoir,  les  papiers 
trouves  k  Tuitendance  de  la  liste  civile,  au  chateau  des  Toi- 
leries,  et  notamment  dans  la  fameuse  armoire  de  fer;  les 
pieces  du  proces  de  Louis  XYI,  etc.  Par  decret  de  la  Con- 
vention nationale  du  26  messidor  an  II  ( 14  Juillet  1794),  les 
archives  devmrent  un  depet  central  poor  toute  la  repu- 
blique,  et  re^urent  de  frequents  et  nombreux  accroi&K- 
ments;  elles  s'augmenterent  encore  par  Tarrivee  successive 
des  acquisitions  importantes  que  nous  procurerent  les  vic- 
toires  de  nos  armees  en  diverses  contrees  de  TEurope. 

En  1812  les  archives  de  I'Eropu^  forraaioit  trois  divi- 
sions, fran^se,  italienne  etallemande.  La  seconde  se  com* 
posait  principalement  des  archives  du  royaume  de  Sardaigiie 
et  du  Pidraont,  et  des  arciiives  pontificales  de  Rome.  La 
troisieme  contenait  les  pieces  rdatives  aux  dietes  impe- 
ria!es,  k  Veiection  des  empereurs ,  anxguerres  et  auxtraites 
de  paix  entre  TAllemagne  et  diverses  puissances  etrangeres, 
aux  afTaircs  de  la  Belgique,  du  Tyrol ,  de  la  GalKde,  etc 
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ttai&eei  deux  di?isioos  furent  snpprimteen  1814,  et  les 
litres  qu^elles  renfermiilent  remis  aux  mandataires  des  puis- 
sincQf  respectiTes ,  en  Tertu  du  traits  de  paix  et  de  diverses 
ordonnancen  de  Louis  XVIII. 

La  division  fran^ise,  la  seule  qui  nous  soil  rest^ ,  se 
composait  alors  de  six  sections,  Ugislativef  administra* 
tivCf  hlstorique  t  topographique  f  domaniaU  et  judt- 
ciaire,  Aojourd'liui  elle  n*en  renrerme  plus  que  quatre : 
1<*  la  section  du  secr^ariat,  qui  conseire  les  documents  de 
I'ancienne  secr^tairerie  d^ftat,  institute  sons  le  premier 
empire,  et  qui  jusqu^en  1848  ^taient  rest^  au  Louvre; 
2°la  section  historique,  qui  contient  le  tr^sor  des  cliartes  et 
son  supplement,  les  monuments  historiques,  dont  quelques- 
ons  remontent  au  sepUdme  sitele ,  les  monuments  plus  sp^- 
cialement  eccl^iastiques,  des  melanges  relatifs  aux  ordres 
mititaires,  aux  anciens  ^tablisaements  dMnstrnction  publi- 
que,aux  titres  gdn^alogiques,  etc.;  3*  \asMtion  administra- 
tive, qui  renferme  les  arcluves  de  Tanden  conseil  d'£tat, 
du  conseil  de  Lorraine,  les  ordonnances,  lettres  patentes, 
bons  et  brevets  du  roi,tout  oe  qui  est  relatif  au  r^me  cons- 
titutionnel  de  1791,  ^  la  Convention,  au  Directoire  ex^tif, 
au  Consulat,  etc.;  les  mdmoriaux,  hommages,  aveux  et  d6- 
nombrements  de  Tancienne  chambre  des  comptes  de  Paris, 
les  versementi  des  diverses  administrations,  les  papiers  rela- 
tifs aux  domainesdes  princes  etaux  apanages,  les  s^uestres, 
confiscations,  d^sh^rences,  les  plans  terriers,  cartes  topogra- 
pliiques,  etc.;  4**  la  section  legislative  ei  judiciaire ,  qui 
contient  Icslois^  ordonnances,  edits,  arrets,  lettres  paten- 
tes, d^crets  impdriaox,  les  copies  autlientiques  et  minutes 
des  proems -verbanx  de  l^Assemblte  des  notables  et  des 
Assemblies  nationales,  les  pikes  annexes  k  ces  minutes, 
les  papiers  des  repr^sentants  en  mission  et  des  comit^s  de  la 
constituante  de  1789  et  de  la  Convention,  les  arcbives  de 
toutes  jios  assemblies  Ir^gislatives ;  on  y  tronve  ^galement 
les  pi6ces  et  titres  relatifs  k  la  grande  chancellerie,  secr^- 
taireriedu  roi,  pr^vOte  et  requites  de  PhAtel,  grand  conseil, 
conseil  priv^,  commissaires  extraordiuaires,  parlement  et 
CliAtelet  de  Paris ,  cours  et  juridictions  diverses,  tribunaux 
criminels  et  extraordiuaires,  etc.;  enfin  les  versements  du 
minist^re  de  la  Justice. 

Lespitees  originales  les  plus  pr^cieuses,  et  specialement 
celles  qui  sont  munies  de  soeaux  d'or  ou  d*argent,  sent 
renfermtes  dans  une  armoire  de  fer,  ainsi  que  des  m^dailles, 
des  clefs  de  vllle,  les  etalons  du  m^tre  et  du  kilogramme,  di- 
vers modules,  instruments,  costumes,  etc.  II  y  a  de  plus  aux 
arcbives  une  biblloth6que  oil  sont  r^unis  tous  les  livres  im- 
primis qui  s*y  trouvaient  mfil^s  aux  pieces  manuscrttes, 
ceux  qui  ont  616  acquis  pour  le  service  de  I'etablissement 
ou  qui  proviennent  du  dep6t  litt^raire  du  minist^  de  I'in- 
t^rieur,  le  seul  qui  ait  continue  d'aUmenter  les  archives  du 
royaume.  Les  parties  les  plus  importantes  sont  celles  qui 
ont  trait  k  lagdographie,  k  Thistoire  de  France,  k  Tblstoire 
ecciesiastique ,  au  droit  public ,  aux  lois  fran^ises. 

Camus  a  6ii  le  premier  archiviste.  Pendant  sa  detention 
de  deux  ans  dans  les  6tats  d*Autriche,  des  commissaires  de 
la  Convention  surveillferent  les  Arcbives.  A  son  retour,  en  1 795, 
it  fut  confirme  dans  ses  fonclions ,  qu^il  conserva  jusqu^k  sa 
mort ,  en  decembre  1804.  D  a  u  n  o  u ,  qui  avait  toujours  pris 
un  vlf  interet  aux  Archives  de  i'^lat  et  une  part  tr^ active 
aux  discussions  relatives  k  leur  accroissement,  en  fut  alors 
nomme  garde.  Sous  son  administration  eclairee,  elles  furent 
misesen  ordre,  et  augmentees  successivement  de  nombreuses 
acquisitions  faites  en  Italic  et  en  Allemagne.  Daunou  pubUa 
en  1812  le  tableau  detailie,  mats  snccinct,  de  lenr  classi- 
fication et  de  leur  contenu.  Les  evenementsqni  amen^rent 
la  Restauration  furent  desastreux  pour  cet  etablissement.  A 
la  re.4ttution  forcee  des  archives  allemandes  et  italiennes 
succeda,  en  1815,  celle  d'une  partie  des  titres  genealo- 
giques  provenant  du  cabinet  de  M.  d*Hozier,  qui  plus  tard 
les  revendit  k  Charles  X.   An  commencement  de  1816, 
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Daunou  fut  remplace  par  M.  Delarue ,  homme  recomman- 
dable  par  ses  qualites  sociales  et  ses  vertos  domestiques, 
mais  incapable ,  par  la  faiblosse  de  son  caract^e  et  Tln- 
suffisance  de  ses  connaissances ,  de  diriger  une  adminis- 
tration aussi  importante.  Sous  lui  des  titres  domaniaux 
furent  rendus  aux  maisons  d^Artois,  d'Orieans  et  de  Conde, 
ainsI  qu'^  diverses  families  d'emigres.  Des  dilapidations 
eurent  lieo  au  greffe.  Un  vol  tr^  considerable  fut  commis 
impunement  k  la  Sainte-Chapelle.  Enfin ,  un  grand  nond>re 
de  pieces  furent  enlevees  ou  roeme  arrachees  de  divers 
recueils.  Apres  la  revolution  de  Juillet,  M.  Delarue  se  brOla 
hi  cervelle,  le  9  aoAt  1830,  sur  les  bords  du  canal  Saint- 
Martin.  Daunou,  nomme  pen  de  ]ours  apr^s  pour  le  rem- 
placer,  ne  reprit  possession  d^une  place  dont  il  avait  ete 
injustement  depouilie  qu'apris  avour  fait  judiciairement 
constater  des  deficits  dont  il  ne  voulait  pas  se  rendre  rea- 
ponsable ;  il  retablit  Tordre  aux  Arcbives,  et  fit  plusieurs 
refornies  utiles.  En  1840  Letronne  lui  sncceda,  et  k  celui-ci 
M.  de  Chabrier,  que  M.  le  comte  Leon  de  Laborde  a  rem* 
place  le  4  mars  1857.  Un  decret  du  22  decembre  1855  a 
reorganise  cet  etablissement,  dont  ie  chef  a  le  titre  de  di- 
recteur  general.  Le  personnel  se  compose  en  outre  de  quatre 
chefs  et  de  quatre  sous-chefs  de  section,  d'archivistes  et  da 
surnumeraires  auxiliaircs.  Les  rechercbes  sont  soumisea 
k  des  autorisations  diverses  determhaees  par  des  r^le- 
ments.  Depuis  le  r^e  de  Louis-Philippe  on  a  reconstruit 
et  augmente  les  bAtiments  des  Archives  auxquels  sont  joints 
recoledes  Charles. 

ARGHl VOLTE.  Par  ce  nom ,  derive  du  latin  arcus 
volutus,  arc  contoume ,  on  des:gne  le  bandeau  orne  de 
moulures  qui  r^gne  k  la  tete  des  voussolrs  d'une  arcade, 
et  qui  vient  se  terminer  sur  les  impostes.  On  orne  let 
archivoltes  selon  la  richesse  ou  la  dmplicite  des  ordres  et 
de  la  meme  maniere  que  les  architraves.  On  appelle  archi' 
volte  retourniy  celui  dont  le  bandeau  ne  finit  pas,  mais 
qui,  retoumant  surTimposte,  se  joint  k  un  autre  bandeau. 
Cette  maniere  est  lourde,  et  ne  convient  qu*4  une  ordon- 
nance  rustique.  Varchivolte  rustique  est  celui  dont  lea 
moulures  sont  interrompues  par  une  clef  etdes  bossdgea 
simples  et  rustiques.  A.-L.  Millui,  de  rinititut. 

ARCHONTES  (dipxo^v,  i^orrco^f  celui  qui  a  Fe  com- 
mandement,  la  pnissance),  titre  que  porterent  k  Athenes 
les  magistrats,  au  nombre  de  neuf,  investis  de  la  supreme 
autorite  de  la  republique  apr^s  la  mort  de  Cod r  us, 
son  dernier  roi,  arrivee  Tan  1068  avant  Jesiis-Christ.  Un 
de  sea  fils,  Medon ,  exer^  le  premier  cette  charge,  que 
ses  descendants  possederent  pendant  ime  longue  suite 
d^annees.  EUe  devait  d'abord  etf^  perpetuelle ;  mais  elle 
parut  bientdt  aux  Atheniens  oR  image  trop  vive  de  la 
royaute ,  dont  ils  voulaient  aneantir  jusqu^au  souvenir,  et 
its  en  redui&irent  I'exercice  k  dix  annees,  puis  k  une ,  afin 
de  ressaisir  plus  souvent  I'autorite,  quMls  ne  transMraient 
qu'^  regret  k  leurs  magistrats.  Dans  I'espace  de  316  ans, 
c'est-^ire  de  Medon  k  Alcmeon,  Athtoes  compta  treize 
archontes  perpetuels;  ily  eut  ensuite  sept  archontes  de- 
cennaiix ,  dont  le  premier  fut  Charops,  et  le  dernier  £rix« 
Creon,  le  premier  des  archontes  annuels,  fut  eiu  la 
deuxieme  ou  la  troisieme  annee  de  la  24*'olympiade,  et 
ce  fut  de  ce  moment  seulement  qu'il  y  eut  neuf  archontes 
au  lieu  d'un,  choisis  indistinctement  parmi  tous  les  citoyens 
de  la  republique,  tandis  que  dans  le  principe  on  ne  poa- 
vait  les  prendre  que  dans  la  race  de  Medon  et,  plus  tard,  que 
dans  la  noblesse  ( Eupatrides  )• 

Void  quelles  etaient  les  functions  de  ces  magistrats  .•  le 
premier,  nomme  archonte  ^ponyme,  donnait  son  nom  k 
Tannee,  Jugeait  les  proems  qui  s^eievaient  entre  epoux, 
tenait  la  main  k  Tobservation  des  testaments,  pourvoyait  au 
sort  des  orphelins,  pimissait  Tivrognerie  avec  severite ,  et 
encourait  lui-meme  la  peine  demortsMl  s'enivrait  pendant  sa 
magistrature.  Le  second,  nomme arcAon^e  basileos;ou  roi, 
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pr^sidail  aa  colte  des  dieux ,  jugcait  les  diffdrends  des  pr6- 
tres  et  des  families  sacerdotales ,  punissait  les  profanateurs, 
offrail  des  sacriGces  pour  la  prospdrit^  de  T^tat ,  pr^idait 
enfin  h  la  c^^bration  des  myst^res  d*£leusis  et  &  toutesles 
autres  c^i^monies  religieuses.  II  aTait  le  droit  d'opiner  dans 
rartopage;  mais  U  ii*y  paraissait  jamais  ayec  la  couromie, 
embl^me  de  sa  dignity.  La  femme  de  rarchonte-roi  portait 
le  nom  de  reine,  et  pr^sidait  en  cette  quality  les  prfitresses 
de  C^r^  et  de  Bacchus.  Le  troisitoe  archonte ,  nomm^ 
pol^marchos,  commandait  Tarro^,  ayait  la  police  des 
strangers,  et  veillait  h  ce  que  les  enfants  des  ciloyens  morts 
pour  la  patrie  fussent  entretenus  aux  ddpens  de  l'£tat.  Cha- 
cun  de  ces  archontcs  arait  le  droit  de  s'adijoindre  deux 
citoyens  respectables,  qui  deyaient  Taider  de  leurs  conseils 
et  de  leurs  lumi^res. 

Les  six  demiers  archontes,  appel^  thesmothiies  (1^- 
gislateurs),  poursuiyaient  la  calomnie  et  Timpi^t^,  ju- 
gcaient  les  procte  des  marchands,  dtfi^raient  les  appels  au 
peuple,  recueillaient  les  suffrages ,  suryeillaient  les  magis- 
trats  infiirieurs ,  et  s*opposaient  h  la  sanction  des  lois  con- 
traires  au  bien  de  T^tat.  En  sortant  de  charge ,  tons  les 
archontes  ayaient  droit  de  si^er  k  yie  dans  Tar^opage.  £n 
entrant  en  charge,  ils  pr^taient  serment  d*obsenrer  les  lois, 
de  rendre  impartialement  la  Justice  et  de  ne  point  se  laisser 
corrompre.  L'anchonte  conyaincu  d^ayoir  re^u  des  presents 
^tait  forc^  de  consacrer  dans  le  temple  de  Delphes  une 
statue  d'or  d'un  poids  ^al  au  sien. 

£n  Btetie  il  y  ayait  un  magistrat  appel^  archonte.  Parmi 
les  Juifs  ce  mot  ayait  de  trte-diyerses  acceptions  sons  la 
dominatioD  romaine,  de  m6me  que  dans  le  Nouyeau  Testa- 
ment. G^^ralement  il  eii  employ^  chez  eux  k  dteigner  les 
chefs du  sanliMrin.  —  Les  gnostiques  donnaient  ce  nom 
k  des  £tres  mui;|naires,  qu'ila  appelaient  ^  o  n  s.  Aussi  une  de 
leurs  secies,  particuli^rement  hostile  aux  croyances  judai- 
ques,  s*appdait-elle les  archontiques; 

ARGHONTIQUES,  h^r^tiques  du  deuxi^e  si^e, 
q^ii  attribuaient  la  cr^tion  du  monde  k  des  esprits  secon- 
daires  appel^  par  eux  archontes  (d*dpx<^)  chef).  lis  at- 
tribuaient k  Saibaoth ,  et  non  h  Dieu ,  1  institution  du  bap- 
t6me  et  des  saints  myst^res ,  et  cons^quemment  les  reje- 
taient  comme  une  impidt^.  En  admettant  Timmortalit^  de 
rAme,  ils  niaient  la  r^urrection  des  corps,  ayaient  les 
femmes  en  horreur,  et  les  cousidi^ralent  comme  une  inven- 
tion du  diable.  On  les  regarde  comme  une  branche  de  la 
secte  des  Valentmicns.    Votfez  VALENTW.£.Mi    el   Gmua- 

TIQCES. 

ARGHYTAS,  de  Tarente,  de  T^cole  de  Pythagorc, 
^tait  contemporain  et  an^de  Platon.  Ce  philosophe  jouit 
d'une  grande  reputation  <mez  les  ancicns  comme  math^na- 
ticien  et  comme  m6canicien.  On  lui  attribue  rinyention  de 
la  yis,  de  la  poulie,  et  plusieurs  ddcouyertes  en  g^omd- 
trie  :  il  paratt  qu'il  ayait  aussi  de  grandes  connaissances 
en  astronomic.  Archytas  avail  ^rit  un  grand  nombre  d'ou- 
yrages  sur  divers  sujets,  dont  11  ne  nous  reste  plus  que 
quclques  titres.  De  ce  nombre  dtait  celui  intitule  Ilepl 
itavT^c  ( du  monde ).  Nous  avons  un  monument  estimable 
de  son  savoir  en  gtom^trie  :  c*est  la  solution  du  pro- 
bl^me  des  deux  moyennes  proportionnelles  pour  arriver 
it  la  duplication  du  cube.  On  doit  encore  lui  savoir  gr^ 
d^avoir  raisonn^  gtom^triquement  les  principes  de  la  m^ 
caniqiie.  Toule  Tantiquit^  parle  avec  admiration  de  sa  co- 
4ombe  automate ,  dont  le  m^canisme  ^tait  si  parfait  qu^elle 
imitait  le  vol  d*nne  colombe  veritable.  Sur  le  tdmoignage 
^d^Aulu-Gdle,  qui  dit  k  propos  de  cette  colombe :  Ita  erat 
libramentis  suspensum  et  aura  spiritus  inclusa  atque 
occulta  concitum ,  on  a  imaging  que  ce  ponvait  6tre  une 
sorte  d^a^rostat;  mais  ce  texte,  trop  pen  clair,  se  pr6te  k 
loute  sorte  d^xplications,  sans  donner  aucune  raison  snffi- 
sante  de  cette  interpretation.  Arehytas  avait  aussi  uivente  le 
ccrf-volant  pour  les  plaisirs  des  jcuncs  gersde  Tarente,  dont 


il  trouvait  les  divertissements  ordinaires  trop  brataux  oo 
trop  dangereux. 

Archytas  jouissait  au  plus  haut  degrd  de  Testime  de  8« 
concitoyens ;  ils  le  plac^rent  jusqu^^  sept  fois  k  la  t^te  de 
leur  gouvemement;  il  commanda  aussi  les  armies  com- 
binges  des  Grecs ,  et  ne  fut  jamais  battu.  Ce  philosophe 
p^rit  dans  un  naufrage  sur  les  c6tes  de  la  PouiUe.  Ceffe 
mort  funeste  a  inspire  k  Horace  Tldee  d^une  de  ses  phis 
belles  odes. 

ARCISpSUR-AUBE,  chef-lieu  d*arrondisseiDenf  do 
departement  de  I'Aube,  station  du  chemin  de  fer  de  Paro 
k  Troyes.  Cette  ville  a  plusieurs  filatures  de  coton  eC  oii 
commerce  trte-actif  en  charbons,  en  vlns  et  en  fer*;. 
sa  population  est  de  3,755  habitants.  £lle  est  cei^re  par 
le  combat  qui  s'y  llvra  en  1814. 

La  bataille  de  Laon  ayait  jete  hors  de  sa  ligne  d^op^rations 
Tarmee  nisso-prassienne;  et  le  combat  de  Reims ,  qui  avait 
fait  retomber  cette  ville  au  pouvoir  de  Napoleon,  coupait 
les  communications  entre  les  deux  armees  ennemies.  Le 
17  mars,  Pempereur  se  mit  en  mouvement  avec  environ 
quinze  mille  hommes ,  laissant  sur  P Aisne  les  corps  de 
Trevise  et  de  Raguse,  environ  vingt  mille  hommes.  11 
devait  etre  joint  dans  sa  marcbe  par  six  mOle  hixnmes  Te- 
nant de  Paris  avec  le  general  Lefebvre-Desnonettes,  et  il 
attendait  le  20 ,  sur  TAube ,  le  due  de  Tarente ,  qui  avait 
trente  mille  hommes  sous  ses  ordres. 

Le  17  au  soir  Napoleon  s^avan^  jusqu^ii  ^pemay ,  oc- 
cupant ChAlons  sur  sa  gauche.  Schwartzenbeig ,  ayant  ap- 
pris  dans  la  joumee  le  mouvement  de  Farmee  fran^ise  snr 
ChAIons ,  se  hAta  de  renforcer  sa  droite,  en  foisant  porter 
trois  corps  d^armee  yers  Lesmont  et  Dommartin ,  devant 
Brienne ,  oil  0  croyait  recevoir  une  bataille ,  et  occuper 
Arcis  par  un  quatri^me.  Le  18  Napoleon ,  continuant  sod 
mouvement  vers  PAnbe,  vint  prendre  position  entre  La  Feie- 
Champenoise  et  Sommesous.  Le  19  it  dirigea  sa  colonne  de 
droite  sur  Plancy,  etcelle  de  gauche  sur  Arcis.  Les  troupes 
russes  qui  couvraient  Plancy  furent  culbutees ,  le  pont  re- 
pare  ,  et  Tavant-garde  du  general  sebastiani ,  ayant  pass^ 
TAube ,  s^avan^  jusqu^^  Basse ,  dans  la  direction  d*Arcis. 
L^emperenr  se  porta  sur  Mery,  que  Pennemi  evacua  apr^ 
avoir  brAie  le  pont.  Lk,  Napoieon  apprit  que  Pannee  en- 
nemie  se  concentrait  sur  Troyes;  il  forma  des  lors  le  projet 
de  Pattaquer  dans  sa  marche  entre  la  Seine  et  PAube ;  mais 
ponr  cela  il  fallait  occuper  Arcis  :  il  concentra  done  le» 
troupes  quMl  avait  avec  lui  autour  de  Plancy. 

L'araiee  ennemie  avait  trois  corps  reuids  k  Troyes,  les 
Bavarois  du  gt^ndral  de  Wrede  k  Nogent-sur-Aube,  au-dessu» 
d*Arcis,  et  les  corps  de  la  droite  en  avant  de  Brienne. 
Schwartzenberg  se  decida  k  prendre  Pinitiative  de  Pattaque. 
Le  20  Napoieon  fit  occuper  Arcis  des  le  matin  par  la  ca- 
valerie  du  general  Sebastian!  et  par  le  corps  du  prince  de 
la  Moskowa.  Les  deux  generaux,  ayant  appris  en  ce  mo- 
ment que  Parmee  ennemie  s'avan^ait  en  grandes  forces,  se 
preparerent^  la  defense  dans  Petat  ou  ils  setrouvaient  Les 
divisions  de  cavalerie  Colbert  et  Excelmans  furent  plaoees 
en  avant  d^ Arcis,  sur  la  route  de  Troyes;  les  divisions 
dMnfanterie  Janssens  et  Boyer  vers  le  Grand -Torcy,  sur 
la  route  de  Brienne;  la  division  de  cavalerie  Defiance  en 
arriere  d'Arcis,  k  Vinetz,  en  observation  sur  la  route  de 
Ramera.  Napoieon  ayant  fait  partir  de  Plancy  les  divisions 
de  la  garde  Letort  et  Friant,  arriva  k  ArcLs  vers  une  heme 
apr^s  midi.  Ayant  alors  charge  un  de  ses  officiers  d^ordon- 
nance  d*aller  reconnaltre  les  positions  de  Pennemi,  ce  jeone 
etourdi  lui  rapporta  qu*il  n'y  avait  en  presence  que  ks 
Cosaques  de  Kaizarof.  Ce  rapport  decida  Napoieon  k  rester 
en  position  et  k  attendre  le  restant  de  ses  forces;  il  n*avait 
alors  auprte  de  lui  que  13,500  hommes  d'infanterie  et  7,S00 
chevaux.  L*enneml  deployait  devant  Parmee  frangaise  84,000 
hommes  dMnfanterie  et  pres  de  25,000  chevanx.  Le  due  de 
Tarente,  par  un  cffel  de  cette  Icnteur  qu'on  a  pu  remarqner 
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-dans  tons  ses  mouvements  pendant  la  campagne  de  1814,  an 
lien  d^^tre  d^j^  prte  d*Arcis,  ou  il  derait  arriyer  le  !M),  (st  06 
Napolton  FattendaK,  ae  trottviut  encore  en  arriire  de  Ptancy. 
Ce  retard  priTait  Napol6on  de  31,000  hommes,  plus  de  la 
moiti^  de  rarm^e  sar  laqueile  fl  ayait  dO  compter. 

Pendant  ce  temps  Tarmte  ennemie  s^^tait  Element  ayan- 
e^.  A  mid]  les  colonnes  de  la  gauche  ^talent  arriyte  h  Au- 
beterre,  et  les  Bayarois,  fonnant  la  droUe  ennemie,  4taient 
r^unis  en  ayant  de  Cliaudrey  :  les  gardes  et  les  r^ires  rus- 
ses  et  prussiennes  s'^taient  ayano^  k  M^nil-la-Comtesse. 
A  une  heure  le  prince  de  Schwartzenberg  donna  le  signal 
de  Pattaque.  Hlle  (ut  engagfe  au  centre  par  le  gtodral  russe 
Kaizaiof,  soutenu  par  la  cayalerie  du  g^n^  autrichien 
Frimont.  Les  diyisions  Excelmans  et  Colbert  Airent  enfon- 
>c^es  et  ramento  sur  Arcis ;  Napolton  se  jeta  au-deyant  des 
iViyards  r^p^  k  la  main,  et  lesarrMa.  En  ce  moment  la 
diyision  Fr^t,  qui  yenait  d*arriyer,  se  d^loya  deyant  Ar- 
cis :  la  cayalerie  ennemie  se  replia,  et  la  ndtre  reprit  sa 
position.  AUdroite  des  coalis^  le  gfo^ral  de  Wrede  ayait 
pendant  ce  temps  fait  attaquer  par  onze  bataillons  autri- 
chiens,  que  joignirent  encore  sept  bayarois,  le  yillage  du 
Grand-Torcy,  d^fendu  par  la  diyision  Janssens.  Mal^r^  les 
efforts  r^t^6s  de  ces  dix-huit  bataillons,  nos  troupes  rest^ 
rent  in^ranlablement  en  possession  du  yillage.  Les  colonnes 
de  la  gauche  ennemie  s^ayanc^rent  sans  combat  jnaqu'au 
croisement  de  la  route  de  M67.  L^  elles  rencontrirent  les 
grenadiers  et  les  chasseurs  de  la  garde,  oubli^  par  erreur  sur 
ce  point.  Malgr6  la  yigueur  de  leur  d^ense,  Us  auraient  suc- 
comb^  sans  une  charge  de  cayalerie  du  g^n^ral  Berkeim, 
^ui  les  d^gagea,  et  couyrit  leur  retraite  sur  M^ry,  d^od, 
pendant  la  nuit,  ces  troupes  repass^rent  le  pont  de  Plancy  et 
gagn^ent  Ards. 

Vers  six  heures  du  soir,  le  combat  durait  encore  deyant 
Aids,  et  le  prince  de  Schwartzenberg  r^solut  de  tenter  un 
dernier  effort  contre  Torcy.  II  fit  attaquer  de  nouyeau  ce 
yillage  par  le  corps  bayarois  appuy^  par  un  corps  de 
.igrenadiers  et  deux  diyisions  de  cayalerie.  Les  divisions 
Janssens  et  Boyer  soutinrent  sans  s^^branler  les  efforts 
de  rennemi  jusqn*k  onze  heures  du  soir;  alors  rennemi 
rcnon^  k  ses  attaques,  et  se  retira  du  champ  de  bataiile. 
Nous  perdimes  dans  cette  lutte  gloiieuse  le  gdn^ral  Jans- 
sens. Deyant  Ards,  aprte  i^usieurs  charges  foumies  et  re- 
vues, le  gdn^ral  S^bastiani,  renforc^  par  la  diyision  Lefeb- 
vre-Desnouettes,  en  tenta  une  demi^re  yers  neof  heures  du 
soir  sur  le  corps  russe  de  Kaizarof ,  qui  Tut  enfonc^  et  ^harp^ ; 
le  corps  de  Frimont  fut  entam^  et  renvers^  sur  la  gauche 
•des  Bayarois,  oil  deux  diyisions  de  cuirassiers  ennemis  arr6- 
t^rent  notre  cayalerie,  qui  rentra  en  ligne.  L*arm^  fran- 
-faise  biyaqua  sur  le  champ  de  bataiile,  et  Tarm^  ennemie 
rentra  k  peu  prte  dans  les  positions  oil  elle  sVtait  d^ploy^. 

Le  21  au  matin,  ayant  <H6  rejoint  par  le  due  de  Reg- 
gie, qui  lui  amenait  3,000  hommes,  Tempereur  d^ploya 
sa  petite  arm^e  sur  le  plateau  en  ayant  d* Arcis,  et  se  d^ 
cida  k  attaquer ;  il  donna  Tordre  au  prince  dela  Moskowa  et 
au  g^ral  S^bastiani  de  se  porter  en  ayant.  Ce  derm'er  rem- 
porta  d*abord  un  succ^s  assez  marqu^  sur  la  cayalerie  russe 
d^avant-garde.  Mais,  arrives  sur  la  crftte  du  plateau  d'Ards, 
nos  g^n^raux  aper^urent  toute  Tarm^  ennemie  rang^  en 
bataiile.  Le  prince  de  la  Moskowa  fit  ayertir  Napoleon 
que  rennemi  en  grandes  forces  ^tait  en  presence,  de  pied 
ferme;  108,000  hommes  en  attendaient  28,000.  Napol^n 
s*en  ^tant  assure  par  lui-m6me,  il  n'y  eut  plus  k  balancer; 
le  due  de  Tarente  ne  pouyait  arriyer  que  le  soir,  et  il  ne 
fallait  pas  penser  k  engager  une  bataiile  contre  des  forces 
tellement  sup^rieures  :  il  donna  en  cons^ence  l*ordre  de 
la  retraite,  en  repassant  TAube.  Elle  se  fit  par  <i(jiclons,  en 
t)on  ordre,  sans  fttre  inqui^l^  pendant  quatre  heures,  le 
prince  de  Schwartzenberg  s^^tant  persuade  que  rarm<to 
fran^ise  deyait  yenir  k  lui.  Ce  ne  fut  que  yers  qualre  lieu- 
■res  que  Tennemi  attaqua  Ards  el  les  troupes  qui  n^avaicnt 


pas  encore  pass^.  Le  combat  fut  vif  et  la  r^istance  yail- 
lante  et  opiniAtre;  Tarm^  fran^se  acheva  son  passage  ot 
se  rangea  en  bataiile  k  la  rlye  droite  de  TAube  sans  ayoir  dt6 
entam^;  k  neuf  heures  du  soir  elle  y  fut  njointe  par  les 
troupes  du  due  de  Tarente. 

Les  deux  joum^  du  20  et  du  21  nous  coOt&rent  2,500 
hommes;  Tennemi  en  perdit  plus  de  4,000.  Mais  Na- 
pol^n  ayait  r^ssi  dans  son  projet;  sa  marche  sur  Saint- 
Dizjer  entratnait  Tennemi  k  sa  suite,  an  milieu  de  nos  places 
fortes  et  de  nos  populations  insurgdes,  lorsque  la  trahison 
organist  k  Paris  y  appela  les  coalisds,  qui  y  fiirent  re^ns 
comme  jadis  i^avait  ^U  Henri  Y  d'Angleterre. 

G**  G.  DB  Vaodoncocbt. 

ARCX>9  mot  italien  signifiant  archet.  Ces  mots,  eon 
Varco ,  inscrits  au-dessus  d'une  portte ,  indiquent  qu'apr^ 
ayoir  jusque  Ik  pinc^  les  cordes  de  son  faistrument ,  Tex^- 
cutant  doit  reprendre  son  archet  k  I'endroit  faidiqu^. 

ARGOLE  (BataOle  d').  Les  revers  ^prouy^s  par  le 
g^dral  autrichien  Wprmser,  en  Italie ,  pendant  V^\A  de  1796, 
ayaient  presque  fait  perdre  k  TAutriche  Tespdrance  de  con- 
seryer  ce  pays.  Mais  Tfaiaction  de  Morean  ayant  permis  k 
rarchiduc  Charles  de  se  porter  en  force  contre  Tarmde  de 
Sa9ibre  et  Meuse,  celle^d  fut  forc^  k  la'  retraite.  Battue  le  3 
septembre  k  Wurtzbourg,  elle  dut  repasser  le  Rhln,  et  Moreau 
se  yit  oontraint  d^en  f^dre  autant.  Alors  I'Autriche,  se  yoyant 
en  mesure de  reprendre  Poffensiye  en  Italie,  forma  dans  le 
Frioul  une  arm^  de  40,000  hommes,  dont  le  gdndral 
Alyinczy  prit  le  commandement  Le  corps  du  g^n^l 
Dayidowich ,  en  Tyrol ,  foi  portd  k  18,000  hommes.  Le  plan 
de  campagne  6tait  de  johidre  ces  deux  armto  k  Vtene ,  et 
de  marcher  sur  Mantoue  pour  en  faire  leyer  le  si^e.  L*armte 
fran^aise  susceptible  d'entrer  en  ligne  ne  ddpassait  pas 
30,000  hommes;  le  reste  etait  deyant  Mantoue. 

Le  4  noyembre,  la  diyision  Massdna,  qui  dtait  k  Bassano , 
yit  ddboucher  Ahnnczy,  et,  ayant  reconnu  ses  forces,  repassa 
la  Brenta,  se  dirigeant  sur  Vlcence.  Le  gdndral  en  chef 
Bonaparte ,  qui  dtait  k  Vdrone  ayec  la  diyision  Augereau , 
se  porta  alors  en  ayant  an  secours  de  Massdna.  Ouoiqu'd 
n'edt  que  18,000  hommes,  il  attaqua  les  Autrichiens,  les 
obliges  k  repasser  la  Brenta  aprks  un  combat  achamd,  et  se 
pr^parait  k  forcer  le  lendemain  le  pont  de  Bassano,  lorsqu^il 
fht  rappeld  k  Vdrone. 

Cepiendant  le  g^dral  Yaubois  ayait  dte  le  1^  rem- 
portd  quelques  succks  sur  Dayidowich ;  mats ,  se  yoyant 
ddbordd  le  lendemain,  il  dchoua  dans  une  nouyeUe  tentatiye, 
et  fut  forcd,  le  8,  de  se  retirer  k  Cagliano,  ok  il  ne  put  m^me 
se  maintenir.  A  cette  nouvelle,  le  g^n^al  Bonaparte  enyoya 
enhdte  de  Ydrone  quelques  troupes  pour  occuper  le  plateau 
de  RiyoU  et  prot^ger  la  retraite  de  Yaubois.  Lui-m6me  se 
mit  en  mouyement  le  7  au  matin  ayec  ses  deux  diyisions , 
bien  r^lu  k  marcher  de  nouyeau  contre  Alyinczy. 

Le  11,  aprksmidi,  les  deux  diyisions  ddbouchaient  de 
Vdrone  et  marchaient  sur  Caldiero ,  ok  elles  arriykrent  k  la 
nuiL  Mais  Tennemi  les'  y  avait  pr^yenues ,  et  Tattaque  qui 
eut  lieu  le  12  au  matin  dcboua.  Les  armi^es  passkrent  la  nuit 
suiyante  en  prince,  et  le  13  Bonaparte,  ne  yoyant  pas  de 
cliances  pour  lui  dans  un  second  combat ,  se  d6cida  k  ren- 
trcr  dans  Ydrone. 

II  faut  le  reconnattre,  la  position  de  Tarmte  fran^se 
deyenait  de  plus  en  plus  critique.  La  diyision  Yaubois  dtait 
r6duite  k  8,000  hommes;  les  diyisions  Massdna  et  Auge- 
reau n*en  comptaient  pas  15,000,  et  enyiron  8,000  hommes 
rest^  deyant  Mantoue  luttaient  contre  les  sorties  d'une  gar- 
ntson  de  25,000  hommes.  Tout  autre  gdndral  que  Bonaparte 
aurait  continue  sa  retraite  et  leyd  le  siige  de  Mantoue;  mais 
ritalie  ^tait  perdue,  et  Tennemi  arrivait  Jusqu'anx  Alpes. 
Le  gdndral  en  ciief  fran^is  se  d6cida  done  k  tenter  la  fortune 
et  k  manopuyrer  pour  s*assurer  des  cliances  fayorables. 

Le  terrain  occup<^  par  AWinczy  consistait  en  une  langue 
de  terre  d*k  |)eu  prks  24  kilomktres  de  long  sur  8  de  large» 
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resserr^  entre  I'Adige  au  sud ,  et  les  coteaux  qui  le  domi- 
nent  au  nord.  La  t6te  du  ddfil^  ^tait  ferm^  par  la  yflle  de 
y^rone,  mise  en  bon  ^tat  de  defense.  Demure  rarm^  en- 
nemie ,  coulait  le  torrent  de  TAlpon ,  encaiss^  dans  on  canal 
peu  large ,  mais  profond  et  fangeux.  V^ronejie  pouvant  6tre 
eroport<^  d*embl^ ,  Bonaparte  r^lut  de  profiler  de  I'A- 
dige, qui  couTrait  son  mouyement,  pour  menacer  le  flanc 
et  les  derrikes  d'Alvlnczy.  Devant  Ronco,  jusqu'4  TAlpon 
d'un  c6U ,  et  jusque  vers  Saint-Martin  de  Tautre ,  s'^tend 
nn  Taste  marais,  qu*on  ne  peut  traverser  que  sur  deux 
digues.  Celle  de  gauche  se  dirige  le  long  de  TAdige  sur  Y^ 
rone ;  on  pouvait  de  ce  c6t^  menacer  le  flanc  de  Tennemi. 
Celle  de  droite  conduit  au  pent  d'Arcole  sur  I'Alpon;  on 
pouvait  par  1^  se  porter  h  San-Bonifacio.  Maltre  de  Porcile 
par  la  digue  de  gauche  et  d'Arcole  par  celle  de  droite ,  le 
g^n^al  en  chef  avait  done,  au  besoin,  la  double  chance  d*em- 
pdcher  I'attaque  de  Y^rone,  et  d'obliger  I'ennemi  k  une 
retraite  dangereuse  par  le  pont  de  Yilla-Noya ,  sous  le  poids 
d'une  attaque  de  flanc ,  toujours  p^rilleuse  en  pareOle  dr- 
constance.  Une  troisi^me  digue  enfin  condnisait  k  Albaredo, 
au-dessous  du  confluent  de  I'Alpon,  et  offirait  le  moyen,  en  y 
passant  TAdige,  de  toumer  le  village  d'Arcole.  Ce  fut  vers 
Ronco  que  le  g^ndral  en  chef  se  d^da  k  marcher. 

Le  14,  ^rentr^  delanuit,  Bonaparte,  ayant  laiss^leg^iral 
KUmaine  avec  environ  2,000  honmies  k  la  garde  de  Y^rono,  se 
dirigea^  la  t6te  de  13,000  hommes  sur  Ronco,  oil  le  colonel 
Andr^ossy  faisait  construire  un  pont  sur  I'Adige.  En  arrivant 
le  15au  point  dujour,  les  troupes  trouv^rentlepont  achevd, 
et  pass^rent  le  fleuve,  k  Texception  de  la  brigade  du  gto^ral 
Gieux,  qui  re^t  ordre  de  se  porter  sur  Albaredo.  La  division 
Mass^na  fut  envoyte  k  Porcile,  et  celle  d'Augereau  a  Arcole, 
qui  n^^tait  gard6  que  par  deux  bataillons  de  Croates  avec 
deux  canons.  Maasdna  ne  rencontra  aucun  obstacle  jusqu'a 
Porcile;  Alvinczy,  se  croyant  sOr  de  ce  c6t^,  n'avait  pas 
pourvu  le  moins  du  monde  k  la  defense  de  cette  position. 
A  Arcole,  les  Croates,  quoique  surpris  par  Tarriv^  des  ti- 
railleurs fran^ais,  se  retranch^rent  aussit6t  sur  la  digue  qui 
suit  la  rive  gauche  de  I'Alpon.  La  colonne  fran^to  engage 
siir  la  digue  de  la  rive  droite,  prise  en  flanc  par  leur  feu, 
fut  forcte  de  se  replier  en  arri^re  de  Zerpa.  Augereau  se  mit 
alors  k  la  UXe  des  cinqui^e  et  sixitoe  bataillons  de  gre- 
nadiers, et  s^flan^  vers  le  pont;  mais  le  m6me  feu  de 
flanc  le  for^  k  r^trograder. 

Alvinczy,  k  cette  nouvelle,  h^ta  un  moment;  il  crut 
que  c'^tait  une  fau^se  attaque  de  troupes  l^g^res  ciier- 
chant  4  masquer  une  attaque  r^le  qui  avait  Y^rone  pour 
base;  mais  du  docher  de  Caldiero  11  ne  tarda  pas  4se  rendre 
un  compte  plus  exact  du  mouvement  des  Fran^,  et  fit  partir 
aussitftt  la  division  Mitrow^  du  c6t6  d'Arcole  par  la  digue 
de  la  rive  droite  qui  vient  du  pont  de  Yilla-Nova,  et  la  division 
ProVera  dans  la  direction  de  Pordle.  Mass^na  laissa  cette 
demi^re  s'engager  sur  la  digue  pr^  deBionde;  puis,  la  char- 
geant  avec  vigueur,  il  la  culbuta,  lui  fit  des  prisonniers  et 
lui  enleva  des  canons.  La  division  Mitrowski  d^passa  ^ale- 
ment  le  pont  de  Zerpa;  mais  alors  die  fut  cliarg^  k  la  fois 
de  front  et  de  flanc,  et  culbut6e  avec  perte  sur  les  dix  heures 
du  matin. 

La  bataille  engagte  et  les  succ^  obtenus  devant  forcer 
Alvinczy  k  un  mouvement  retrograde,  il  devenait  urgent  de 
s'emparer  du  pont  d'Arcole,  afin  d'arriver  sur  cdui  de  YiJIa- 
Nova  avant  que  Tennemi  fAt  en  position  de  le  d^fendre.  Plu- 
sieurs  attaquesayant  ^hou6,  en  raison  des  feux  de  flanc  qui 
augmentaient,  leg^n^ral  en  chef  r^lutde  tenter  un  dernier 
effort  et  de  payer,  encore  une  fois,  vaUlamment  de  sa  per- 
sonne.  II  saisit  le  drapeau  du  dnqui^me  bataillon  de  gre- 
nadiers, et,  s'^lan^nt  k  la  t6te  de  la  colonne,  le  planta 
sur  le  pont.  Les  grenadiers  qui  le  suivaient  arriv^ent  jus- 
qu'au  mUleu ;  mais  \k  le  redoublement  du  feu  ennemi  et 
Tarriv^  d'une  nouvdle  division  autricliienne  les  culbut^rent 
de  nouveau.  Les  grenadiers  enlev^rent  leur  g^n^ral  pour  le 
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sauver ;  cependant  le  d^idre  de  la  d^route  ^tait  derean  si 
grand  que  Bonaparte  fut  jet^  de  la  digue  dans  le  marai^ 
ou  il  s^enfon^  k  mi-corps. 

Le  danger  du  gdn^ral  en  chef  ranime  le  courage  des  gre- 
nadiers, qui  se  portent  derechef  en  avant.  Une  compagDie 
conduite  par  le  g^n^ral  Belliard  repousse  rennemi  et  d^ga^ 
Bonaparte ,  tandis  que  Lannes,  account  de  Milan  malgi^  ses 
blessnres,  le  couvre  de  son  corps  et  est  de  nouveaa  das- 
gereusement  bless^.  Alors  une  charge  g^^tele  ram^ne  les 
Autrichiens  au  dd^  du  pont  d'Arcole.  Les  g^n^aux  BeUiard 
et  Yignole  sont  bless^;  le  g^n^ral  Robert  est  tu^,  ainsi  que 
Muiron ,  aide  de  camp  du  g^n^ral  en  chef. 

Alvinczy ,  averti  du  danger  qu'il  court  par  les  reren 
qu'fl  a  essuy^,  profite  de  la  vigoureose  defense  d'Arcole  poor 
se  d^gager.  H  ^vacue  toutes  ses  batteries  de  Caldiero,  et  fait 
repasser  le  poiit  de  YiUa-Nova  k  ses  pares  et  i  ses  reserves, 
^happant  ainsi  k  la  destruction.  Le  passage  du  gte^al 
Gieux  k  Albaredo  ftit  longtemps  retaid^.  11  ^tait  qoatre 
heures  lorsqu'il  put  d^boucher  k  revers  sur  Arcole,  qui  lot 
enlev^  sans  coup  f^rir. 

Cependant,  le  g^n^ral  Yaubois,  attaqu^le  ISparDavido* 
wich ,  avait  6t6  oblige  d'^vacuer  la  Corone  et  Rivoli  et  de 
se  replier  sur  Bussolengo.  Bonaparte,  craignant  que  s*il  teil 
forc^  de  continuer  sa  retraite ,  11  ne  risqu&t  de  oompromeCIre 
I'armte  fran^aise  dans  les  marais  de  Zevio ,  r^solut,  ^  toot 
^y dement,  d'abandonner  Arcole,  et  de  se  retirer  sur  la  droite 
de  fAdige,  ne  lalssant  k  la  gauche  qu'une  brigade  pour  gaider 
le  pont.  Aussit6t  Alvinczy  fit  occuper  Pordle  et  Arcole  dte 
trois  heures  du  matin,  et  le  16,  au  point  du  jour,  il  se  pr^ 
senta  devant  le  pont  de  Ronco.  Bonaparte  venait  d'appmdre 
que  Yaubois  ^tait  encore  k  Bussolengo ;  il  se  d^da ,  ca 
cons^uence,  k  repasser  le  pont  et  k  reprendre  rofTenslve. 
Mass^na  culbuta  I'ennemi  sur  la  digue  de  gauche,  reprit 
Porcile,  et  par  un  mouvement  de  flanc  oonpa  une  colcmne 
de  1,500  hommes  vers  Moncla.  Augereau  arriva  josqa'ao 
pont  d'Arcole,  mais  les  difficultte  de  la  veille  se  re- 
prdsent^rent,  et  le  pont  ne  put  6tre  emport^ ;  demtee  que  le 
Jour  pr^cddent,  Bonaparte  se  vit  obligi  k  la  nuit  tombente 
de  repasser  PAdige. 

Le  17  au  matin  il  apprit  que  Yaubois  tenait  encore  ses 
positions,  et  que  Davidowich  ne  faisait  aucone  disposition 
pour  Ten  d^busquer  :  il  se  d^termina  done  k  tenter  one 
demi^re  attaque  decisive.  D*nn  cdt6,  rinaction  de  Davido- 
wich ne  pouvait  gu^re  se  prolonger,  et  une  nouvelle  retraite 
de  Yaubois  risquait  de  faire  ^vanouir  tout  le  fruit  de  oom- 
binaisons  d€ik  payte  de  tant  de  sang;  de  Tautre,  les  graa- 
des  pertes  qu'avait  essuyto  I'ennemi  les  15  et  16,  et  qu'on 
pouvait  ^valuer  k  plus  de  20,000  hommes,  avaient  beao- 
coup  diminu^  sa  sup^oritd  et  permettaient  de  hasarder 
une  bataille.  L'arm^s  fran^ise  passa  done  de  nooveao 
I'Adige;  une  brigade  de  la  dividon  Mass6ia  repoussa  I'ea- 
nemi  jusqu^i  Pordle ;  lui-mtoie,  avec  une  autre  brigade , 
s'avan^a  Jusqu'au  pont  d'Arcole,  mais  sans  essayer  de  Pem- 
porter.  La  division  Augereau  resta  en  arri^  de  Zerpa,  doat 
on  avait  rdpard  le  pont.  L'adjudant-g^ndral  Loreed  avait 
re^  Fordre  de  sortir  de  Legnago  avec  600  hommes,  200 
chevaux  et  4  canons,  et  de  se  diriger  sur  Cologna  et  L»- 
nigo,  pour  menacer  le  flanc  de  rennemi. 

A  midi  Parm^  firangaise  dut  passes  PAlpon,  afln  de  ne  pas 
abandonner  Loreed  seul  k  I'autre  rive.  A  deux  heures  die 
^tait  en  bataflle,  la  gauche  k  Arcole,  et  la  droite  versCooca. 
L'armte  ennonie  appuyait  sa  droite  sur  PAlpon,  vers  Fossa- 
Bassa,  et  sa  gaudie  sur  les  rizi^res  de  San-Stelano.  Le  coat- 
bat  s^engagea  sur  toute  la  ligne.  Yers  trois  heures  le  d^- 
chement  de  Loreed  ayant  d^pass^  Cologna  k  la  rive  gauche 
de  PAgno„  et  se  trouvant  en  mesure  de  canonner  le  flanc 
gauclie  de  Pennemi,  Bonaparte  voulut  assurer  le  suoc^  de 

cette  diversion  par  un  stratagtoie  :  le  n^gre  Hercule,  chef 
d^escadron  des  guides,  rc^ ut  Pordre  de  se  porter  avec  vingt- 

dnq  hommes  et  quatre  trompettes  par  les  roseaux  et  les 


AUCOLE  —  ARDECHE 


778 


rizi^res  de  San-Stcfano,  surles  derriires  de  rennemi,  etde 
le  charger  a  grand  bruit.  Get  ofBcier  ex^uta  sa  mission 
ayec  intelligence  et  intrepidity.  L^ennemi  se  Toyant  toam^ 
par  la  colonne  de  Lorced,  dont  ii  ne  pouyait  juger  la  force, 
et  se  croyant  pris  k  dos  par  an  corps  nombreux  de  caya- 
lerie,  laissa  apercevoir  de  Th^itation.  Une  charge  gdn^rale 
enfon^  sa  ligne  et  la  culbuta  sur  la  r^serre,  {dacie  entre 
Lonigo  et  Torre  de  Confini,  Tentrainant  elle-m6me  dans  sa 
d^roate.  Le  mdme  joor  Bonaparte  poursuivit  les  Autrichiens 
jusqa^^  Montebello ;  le  lendemain  il  les  suivit  jusqu^^  YUla- 
Noya.  Puis  U  revint  sur  Vdrone  pour  secourir  Vaubois,  qui 
d^  le  17  aTait  ^t^  oblige  d^^vacuer  Bussolengo  et  de  se  re- 
plier  sur  Castel-Novo.  Davidowich,  attaqu^  de  front  par  Mas- 
s^a  et  Vaubois,  et  en  flanc  par  Augereau,  fut  forc^  de  se 
retirer  presque  en  fuyant:  on  lui  enleTa  1,500  prison- 
niers,  9  canons,  un  Equipage  da  pont  et  beaucoupde  ba- 
gages. 

Les  trois  Jouin^  dUrcole  co6t^rent  k  Alvinczy  6,000  pri- 
fionniers,  18  canons ,  4  drapeaux,  et  environ  18,000  morts, 
blesses  ou  ^ar^.  G*^  G.  de  Vaudoncoctrt. 

ARCOLE9  vUlage  de  TAlg^rie  cr^  en  1857,  ^  5  kil. 
d^Oran,  forme  depuis  1857  une  section  de  commune. 

AUi^N  (Tecfinologie).  Yoyez  Feutraue. 

AR^ON  (Jeak-Claude-L^okor  LE  MICHAUD  d'),  ha- 
bile ing^nieur  mjlilaire,  n^  4  Pontarlier,  en  1733,  entra,  en 
1754,  S  r^cole  de  M^feres,  et  bientOt  aprte  fut  admis  dans 
le  corps  du  ginie.  Employ^  pendant  les  deux  demises  anntes 
de  la  guerre  dite  de  Sept-Ans,  U  eut  occasion  de  se  distin- 
guer,  en  1761,  k  la  defense  de  Cassel.  Ce  fut  lui  qui  fut 
charge ,  au  si^ge  de  Gibraltar,  de  r^aliser  le  fameux  projet 
des  batteries  flottantes  insubmersibles  et  incombustikiles , 
destinies  k  faire  briche  an  corps  de  la  place  du  cAte  de  la 
mer ,  tandis  que  les  batteries  de  terre  devaient  prendre  de 
reyers  tous  les  ouyrages  que  les  premieres  attaqueraient  de 
front.  Mais  les  intrigues  des  ennemis  de  d'Ar^n  et  pin- 
sieurs  circonstances  particuli^es  firent  ^chouer  cette  tenta- 
tiTO.  Lorsdes  campagnes  de  Dumouriez,  d'Ar^on  fut  charge 
des  sieges  de  Breda  et  de  Gertruydemberg,  et  for^  ces  deux 
Tilles  a  capituler.  Sa  capacite  reconnue  le  fit  appeler,  en 
1799,  au  bureau  militaire  du  Directoire  executif ,  qui  n*e- 
tait  compose  que  de  cinq  officiers.  Enfin,  aprte  le  18  bm- 
maire  an  VUI  (9  Dovembre  1799),  il  iut  eiu  membre  du  s4- 
nat,  et  mourut  Taunee  suiyante. 

Ses  principaux  ouyrages  sont :  r  de  la  Force  militaire 
eonsidMe  dans  ses  rapports  conservateurs^  etc.  (Stras- 
bourg et  Paris,  1789  et  1790,  in-8'') ;  2**  Riponses  aux  Mi- 
moires  de  Montalembert  sur  la  fort\fication  dite  perpen- 
diculaire  ( 1790 ,  in-8'') ;  3°  Considerations  militaires  et 
politiques  sur  les  fortifications  ( 1795,  in-8'');  4°  Consi- 
derations  sur  Finfluence  du  ginie  de  Vauban  dans  la 
balance  des  forces  de  VBtat  (1788,  in-8").  Ces  divers  ou- 
vrages,  remplis  d'idees  neuves  et  ingenieuses  sur  hi  fortifi- 
cation et  sur  les  machhies  de  guerre,  font  ecole  parmi  beau- 
oonp  de  nos  militaires. 

ARCOS  OE  LA  FROXTERA9  ville  d'Espagnd, 
en  Andalousie ,  sur  le  Guadal^te ,  dans  une  situation  sau- 
vage  et  roroautique,  est  entouree  de  vieilles  murailles  et  de 
tours  elevees  au  temps  d^Alphonse  X ,  qui  venait  de  la 
reprendro  aux  Maures.  II  y  a  des  tanneries  considerables. 
Sa  population  est  de  11,270  ftmes. 

ARCOT  9  ville  de  THiodoustan,  dans  la  presidence  de 
Madras,  avec  30,000  Ames,  est  une  ville  tr^ancienne,  qui 
renferme  de  belles  casernes  de  cavalerie,  qoelques  mos- 
qnees  et  le  vienx  palais  du  nabab.  C'est  U  que  CUve  sou- 
tint,  en  1760,  un  siege  de  cinquante  jours  centre  des  mil- 
liers  d'indig^nes. 

ARCTIQUE  (da  gree  dtpxtoc,  ourse).  Ce  mot  est  em- 
ploye pour  qualifier  le  pile  septentrional,  2i  cause  du  voi- 
sinage  de  ce  point  et  de  la  derni^re  etoile  de  la  constella- 
tion appeiee  PetUt  Ourse.  Par  extension,  le  oerde  polaire 


de  Themisph^re  septentrional  a  re^u  le  nom  de  cercle  po^ 
laire  arclique.  Pour  les  expeditions  au  pdle  artique^ 
voyez  Tarticle  Nord  (Expedition  an  pOle  du). 

ARCTIQUE  (Ocean).  Voyez  Glaciale  (Mer). 

ARCTURUSy  etoile  fixe  de  la  premiere  grandeur,  si- 
tuee  k  Texlremiie  de  la  constellation  du  Bouvier^  dont  elle 
fait  partie,  et  tirant  son  nom  de  son  voisuage  avec  la  queue 
de  la  Grande  Ourse, 

On  h  regarde  comme  Petoile  fixe  la  plus  rapprochee  de 
nous  dans  I'hemisphere  septentrional,  parce  que,  par  suite 
d^un  mouvement  qui  lui  est  propre,  sa  variation  de  lieu  est 
plus  sensible  que  celle  de  toute  autre  etoile.  En  comparant 
une  serie  d'observations  faites  sur  la  quantlie  et  la  direc- 
tion du  mouvement  propre  de  cette  etoile ,  on  en  a  conclu 
que  Tobliquite  de  reclipttque  decrolt  de  58^  par  sidcle, 
quantite  qui  correspond  k  pen  prte  k  la  moyenne  d%s  com- 
putations faites  par  Euler  et  Lagrange  sur  les  principes 
plus  certains  de  I'attraction. 

ARGUEIL9  village  du  depart,  de  la  Sehie,  k  4  kil.  aa 
sud-ouest  de  Paris,  sur  le  chemin  de  fer  de  Sceaux,  avec 
4,600  Ames ,  dans  une  valiee  encaissee,  est  ceiebre  par  Ta- 
queduc  qu^y  fit  constnure  rempereur  Julien,  pendant  son. 
sejour  k  Paris,  pour  amener  les  eaux  du  Rongis  k  son  palais 
desThermes,  et  dont  il  subsiste  encore  aujourd*hui quel- 
ques  debris  contigns  k  Taqueduc  modeme,  construit,  en 
1618,  sur  les  dessms  de  Jacques  Debrosses,  par  ordre  de 
Marie  de  Medids,  pour  amener  les  eaux  de  Rongis  dans  les 
jardins  et  le  palais  du  Luxembourg,  qu'elle  faisait  alors 
b&tir.  II  se  compose  de  vingt-quatre  arches  jetees  sur  le 
vallon  de  U  Bievre ,  dans  une  brgeur  de  400  metres ,  avec 
une  elevation  de  24  metres.  Un  conduit  souterrain  d'une 
etendue  totale  de  14,000  metres  amene  ensuite  les  eaux 
dans  un  cbAteau-d*eao  situe  pr^s  de  robservatoire,  d'oii. 
elle9  vont  aUmenter  les  fontaines  publiques  d^une  partie 
assez  considerable  de  Paris.  L'eau  de  Rongis,  ou,  pour  mieux 
dire ,  Teau  d'ArcueU ,  est  tres-daire;  mais  elle  contient  une 
asset  forte  quantite  de  sulfate  de  chaux.  On  evalue  soa 
debit  k  9  pouces  (ontainiers. 

Le  ceiebre  chhniste  BerthoUet  possedait  une  maison 
de  campagne  k  Arcudl.  Comme  plusienrs  savants  de  ses 
amis ,  occupes  specialement  de  retude  des  sciences  phy- 
siques, s*y  reunisaaient  souvent,  ils  eurent  Tidee  de  former,, 
duis  cette  tranquUle  retraite ,  une  veritable  academic  qui ,. 
sous  le  iiom  de  SocMi  d'Areueil,  a  publie  plusieurs  vo- 
lumes de  predeux  memoires. 

ARGURE.  Cette  operation  de  jardinage  oonsiste  k 
courber  en  forme  d^arc  les'  jeunes  branches  d'arbres  ttui- 
tiers,  dans  le  but  d*empedier  le  devdoppement  des  branches- 
dbois  et  de  favoriser  cduides  bourres  djruits,  Quand 
die  est  conduite  avec  menagement ,  Tarcure  donne  de  bons 
resultats.  Mais  il  ne  faut  pas  en  abuser,  conune  certahis 
jardiniers  qui  Tout  compieteroent  substituee  k  la  taille;  si 
la  quantite  des  fruits  se  trouve  considerablement  augmentee 
par  leiir  precede,  la  qualite  en  souffre,  et  les  arbres  soumis 
k  ce  regime  ne  tardent  pas  eux-memes  k  perir  d*epui- 
sement.  ^ 

ARDECHE  (Departement  de  F).  Ce  departement  est 
(orme  de  Panden  pays  du  Yivarais.  H  est  borne  au  nord  par 
les  departements  du  Rh6ne  et  de  la  Lofre ,  k  Test  par  oeux 
de  risere  et  de  la  DrOme ,  au  sud  par  celui  du  Gard ,  et  k 
Tonest  par  ceux  de  U  Loiere  et  de  la  Uaute-Loire. 

Diviseen  s  arrondissements ,  donl  les  diefs-lieax  sent 
Privas^  siege  de  la  prefecture,  TArgentiere  et  Tournon ,  U 
eompte  31  cantons,  339  communes.  La  population  est  de 
387,174  individns.  II  envoie  huit  deputes  k  I'Assemhiee 
nationale.  D  forme  avec  le  Gard ,  THerault  et  la  Lozere,  le 
27*  arrondissemcnt  forestier,  &it  partie  de  la  8*  division 
militaire,  dont  le  quartier  general  est  k  Lyon,  ressortit 
k  la  cour  d^appel  de  Ntraes,  compose  le  dioc^  de  Vi- 
Tiers^  sufTragant  de  Tarchevedie  d'Ayigoon,etappartient& 
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racad6mie  de  Grenoble,  n  rcnferme  1  lyc^,  2  institutions, 
806  6coles  prlmaires,  2  6coles  ecdteiastiques. 

Sa  superficie  est  de  552,665  hectares,  dont  143,376  ea 
landes,  pAtis,  bniy^res,  terres  vagues,  134,716  en  terres 
labourables,  97,174  en  bois,  62,833  en  caltures  diyerses, 
43,912  en  pr^,  26,863  en  vignes,  3,263  en  oseraies,  an- 
haies,  saussales,  1,282  en  propri^t^  b&ties,  1,205  en  ver- 
gers, p^pini^res  et  jardlns,  17  en  6tangs,  abreuYoirs,  roares 
«l  canaux  dMrrigation ,  etc.  On  y  compte  cinq  hoailI^re>t, 
produisant  1 55,000  quinlauxm^triquesde  oombastible,  trois 
mines  de   fer  donnant  500,000  quintaux    m^lriques  de 
minerals  par  an  en  moyenne.  II  paye  1,745, 811  fr.  d*imp6t 
foncier.  La  presque  totality  du  d^parteroent  est  situte  dans 
la  yallee  du  Rh6ne,  et  arrest  par  le  RhOne  et  ses  affluents,  la 
<3aDce ,  le  Doux ,  l'£rien ,  rOuv^ ,  le  U?exon  ,  TEscantay 
et  PAid^he ,  qui  donne  son  nom  au  d^partement.  Le  reste 
appartient  au  bassin  de  la  Loire,  et  renferme  les  sources  de 
ce  fleuye  et  celles  de  TAllier.  Les  montagnes  des  C^vennes, 
qui  couvrent  k  Touest  ce  d^partement,  y  forment  un  Taste 
amphithdiitie ,  dont  les  degr^  vont  en  s*abaissant  du  cdt^ 
du  Rhone.  Les  points  culminants  de  la  chalne  sont  le  Me- 
zonc  (1774  mares  d'^Wvation),  le  Gerbier-de-Joncs  ( 1562 
metres),  et  le  pbteaa  de  Tanargue  (1528  mitres).  A  Tex- 
ception  de  la  lisi^  6troite  qiu  rigne  le  long  du  Rh6ne ,  le 
d^partement  ne  renferme  pas  de  plaine  large,  mtaie  d>me 
Jieue.  Le  sol  est  natureUement  fertile;  sa  nature ,  assez  Ta- 
ri^ ,  oin-e  un  melange  de  basaltes ,  de  layes  et  de  terres  sa- 
t>lonueuses ,  reconvert  d^une  faible  couche  de  terre  v^6- 
tale.  La  nature  a  r^parti  sur  ce  pays  plusieurs  clhnats  dis- 
tincts  :  une  chalenr  rSeondaote  se  fait  sentir  sur  les  bords 
du  Rlidne;  les  environs  de  Saint-Jullen  et  d*Annonai  sont 
sous  rinfluence  d*utt  climat  temp^r^ ;  mais  dans  la  chalne 
des  C^vennes,  qui  s*<Sive  h  Touest,  lliiver  dure  pr^  de 
fauit  mois ,  et  la  tare  est  souvent  couverte  d'une  ^palsseur 
de  neige  considerable. 

Le  d^partement  de  PArd^he  est  l*un  des  pins  riches  d4- 
4>artements  de  la  France  en  curiosity  naturelles. 

[Le  cratire  de  Saint'L6ger,  prte  des  bords  de  TArdtehe, 
«xhale^  comme  la  grotte  du  Chien,  une  grande  quantity 
d*acide  carbonique;  le  pont  de  la  Baume  est  une  coul^ 
volcanique ,  pr^sentant  une  masse  de  baselte  disposde  en 
prismes  incline  dans  diverses  directions,  et  pos^  sur  une 
rangiie  de  prismes  plus  gros,  plac^  perpendiculairement  les 
uns  k  cOte  des  autres.  Ce  que  cette  coUine  ofRre  de  plus  cu- 


rieux ,  c'est  une  belle  grotte  naturelle ,  compost  et  sur- 
monti^e  de  prismes  dispose  r^li^ement  en  arc,  comme 
par  la  main  de  Thomme.  La  montagne  de  Chenevari,  dont 
la  base  calcaire  supportait  un  d^pOt  de  caillonx  roul^s ,  est 
couronn^  par  une  masse  volcanique,  qui  du  c6t^  du  sud 
n'offre  qu*un  mur  de  laves  grises  et  rougeAtres,  mais  qui  du 
€0t6  oppose  pr^sente  le  singulier  aspect  d*une  colonnade 
basattique  d^environ  six  cents  pieds  de  d^veloppement;  plus ' 
loin ,  un  rocher  surmont^  de  prismes  entass^  horizontale- 
ment  ou  group^s  en  s'indinant  vers  le  sol ,  supporte  les 
i-estes  du  vieux  chateau  de  Rochemaure ;  pr^  du  bourg  de 
Vals,  connu  par  ses  eaux  min^rales,  la  cd^bre  chaussde 
■des  Giants,  r^nion  de  prismes  basaltiques  qui  bordent 
les  deux  rives  du  Volant;  non  loin  du  pont  de  Bridon,  la 
cascade  qui  lombe  en  bouillonnant  du  haut  d^une  montagne 
form^  de  basaltes  semblables;  le  majestueux  amas  de 
prismes  pr^  du  pont  de  Rigodel ;  la  magnifique  chauss^e 
form<ie  de  colonnes  gigantesques ,  pr^  du  village  de  Co- 
lombiers;  la  belle  cascade  de  la  Gueule  d*enfer,  qui  tombe 
du  haut  d^un  rocher  granitique,  de  plus  de  cinq  cents  plods 
de  hauteur,  reconvert  de  laves  prismatiques  :  tels  sont  les 
principaux  objets  qu*on  ne  peut  voir  sans  ^onnement.  L^un 
de  ceux  qui,  liors  du  domalne  de  la  volcanisation ,  ont  fait 
faire  le  plus  de  suppositions  sur  Icur  origtne,  est  le  pont 
naturel  d'Arc,  sous  lequel  coule  TArdtehe.  II  est  form4 
d*une  arche  k  pldn  cmtre  de  soixante  m6tres  de  largeur,  et 


de  vingt-K^inq  k  trenfe  de  hauteur,  perc6e  dans  on  rocher 
calcaire  qui  coupe  transversalemenf  une  d^cieose  et  uh 
mantique  valine.  Dans  les  .descriptions  g^ographiques  qui  en 
font  mention ,  on  le  repr^sente  comme  le  risultat  d^une  rofh 
ture  (kite  dans  la  rocbe  par  les  eaux  de  PArdicbe  et  termi* 
n^  par  la  mam  de  lliomme ,  parce  que  deputs  r^poque  dis 
la  domination  romaine  il  sert  de  passage  pour  aller  des  C^ 
vennes  dans  le  Ylvarais ;  mais  un  rocher  beancoup  moms 
considerable  que  cdui  d'Arc,  lohi  de  pouvoir  6tie  pero^  par 
Ui  riviere,  Taurait  forote  k  detonmor  son  cours,  et  nul  io- 
dividu  n*a  cherch^  k  perfectionner  cet  ouvrage  de  la  natuie, 
puisqu*on  ne  peut  le  traverser  qu*en  ayant  soin  de  se  te- 
nir  constamment  attache  par  les  mains  aux  asperity  qui  le 
couronnent  Nul  doute,  au  contraire,  que  TAid^be  n*ait  pas 
meme  contribue  k  Pagrandir,  puisque  Tarche  n'offre  point 
de  trace  du  frottement  des  eaux ,  et  que  le  pont  ne  soit 
une  veritable  caveme,  comme  celles  qui ,  par  une  degrada- 
tion naturelle ,  se  sout  formees  dans  le  nodme  calcaire  qui 
borde  la  riviere ,  degradation  qui  est  un  des  carad&res 
de  ce  calcaire  que  Ton  appeOe,  pour  cette  raison,  caper^ 
nettx.  Les  grottes  des  environs  du  bourg  de  Vallon,  does 
k  la  meroe  cause,  sorit  connues  par  la  bizarrerie  et  U  varieie 
des  formes  que  presentent  leurs  stalactites ;  les  rocben  de 
Ruoms,  au  contraire,  etonnent  par  leurs  formes  cubiqoes  on 
pyramidales.  A  huit  lieues  nord-ouest  de  TArgenti^Te  s'^ 
Idvent  graduellement  les  collines  qui  forment  la  montagne 
volcanique  de  Prasoncoupe,  dont  le  nom  simifie  coupe  oo 
crattre  des  pr^ ,  parce  qu^elle  domine  de  bdles  prairies, 
et  dont  la  hauteur  est  d'environ  1000  metres  au-dessns  de 
la  Mediterranee.  Ce  volcan  est,  par  Tabondance  de  ses  laves, 
un  des  plus  importants  du  Ylvarais.  De  ses  flancs  soitent 
les  eaux  thermales ,  sources  de  richesses  pour  le  village  de 
Saint-Laurent'leS'Bains.  Da  sommet  du  Prasoncoupe  la 
sctoe  change :  k  Taridite  de  cette  valiee  succMe ,  autoor  dn 
volcan,  l*heureuse  fertilite  d*ane  terre  couverte  de  bois,  de 
prairies ,  d*eaux  abondantes  et  de  champs  cultives.  Do  haut 
du  volcan  de  Loubaresse  le  spectacle  est  encore  {das  bean, 
lavue  s*etend  sur  la  valiee  de  Valgorge,  kipluspittoresqoeda 
Vhrarais  par  ses  milliers  de  pics  d  d^aiguUles  et  sa  belle  vege- 
tation, dont  la  disposition  oOVe  k  chaque  pas  ki  saccessioo 
inattendoe  de  sites  riants  ou  sauvages.      Maltk-Bhuh.] 

Les  granits  et  les  gndss  qui  bordent  le  departement  ao 
nord-ouest,  les  psammites  et  les  schlstes  qui  s'appuient  sur 
ces  roches,  les  calcaires  qui  viennent  paralldlemeat  s*y 
adosser  et  la  bande  volcanique  qui  se  termine  brusqaemcDt 
aux  bords  du  Rh6ne  par  les  basaltes  de  Rochemaure,  comme 
si  le  fleuve  avait  servi  de  barrio  au  torrent  de  laves ,  se 
reunissent  aux  envurons  d'Aubenas ,  oh  la  ooache  d^alln- 
vion,  resultat  de  rerosion  des  valiees  qui  ont  sillonne  ces 
terrains,  forment  un  sol  si  fertile  qu^^  Taspect  des  noyers, 
des  chAtaigniers ,  des  mAriers  et  des  vignobles  qui  le  ooo- 
vrent ,  on  peut  dire  qu'U  est  en  France  pen  de  pays  pins 
riches. 

Parmi  les  animaux  sauvages  que  nonrrit  le  departement 
de  TArd^che,  ceux  qui  meritent  le  plus  d'etre  cites  sont 
le  blaireau  et  les  belettes,  qui  y  sont  assez  commnns;  on  y 
trouve  aussi  des  civettes.  Les  eaux  y  sont  eo  genial  trte- 
poissonneuses.  On  y  recolte  des  IruiTes. 

Les  essences  dominantes  dans  les  forets  sont  le  pin,  le  sa- 
phi  et  le  hetre.  Les  coteanx  k  Pouest  deTArdeche  sont  cou- 
verts  devastes  forets  de  itiarronniers,  qui  foomitent  les  ex- 
cellents  marrons  dits  de  Lyon. 

Les  substances  minerales  sont  trte-variees.  On  trouve  du 
granit,  du  schiste,  des  marbres,  des  pierres  calcaires,  do 
gres,  du  gypse,  des  basaltes,  des  laves  et  des  pouzzolanes. 
II  existe  un  grand  nombre  de  mines  de  houille;  une  mine  de 
fer  tres-riche,  k  pen  de  distance  du  RhOne;  une  mine  de 
plomb,  aux  environs  de  Tournon ;  on  exploite  Tantimoine 
k  Malbosc,  et  des  mines  de  plomh  argentil^re  k  TArgcnti^re. 
11  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  sources  d'eaux  tiicrmalesel 
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mm^rales  dans  le  d^partement;  outre  celles  de  Saint-Laa- 
rent,  nous  dterons  encore  celles  de  Vals. 

Ce  d^partement  prfeente  de  riches  cultures  dans  eertaines 
parties;  cependantla  r^colte  en  c^r^ales  est  insuffisante  pour 
la  consommation  de  ses  habitants.  Les  principales  cultures 
sont  la  vigne  et  le  mftrier.  La  Tigne  donne  des  prodnits 
importants ;  ses  Tins  sont  en  gdn^ral  trte-estim^ :  les  Tins 
blancs  fins  de  Saint-P^ray,  les  tins  rouges  de  Comas, 
sont  excellents.  Le  nombre  des  plantations  de  mAriers  est 
utasid^rahte.  La  pomme  de  terre  entre,  avec  la  chA- 
taigne,  pour  une  notable  portion  dans  la  nourriture  des  ha- 
bitants. L'engrais  des  bestiaux  en  g^n^ral ,  celui  des  pores 
ct  des  dindons  en  parliculier,  I'^lfeve  des  ch^es  pour  les 
peaux,  r^ducation  des  abeilles  et  surtout  des  Ters  k  soie 
soiit  les  branches  principales  delindustrie  agricole  du  pays. 

Le  d^partement  do  TArd^he  poss^de  des  manuracrores 
tr^s-importantes ,  dont  les  produits  les  plus  reoomm^  sont 
les  soiesfi]^  et  ies  papiers;  des  fabriqiies  de  draps  et  lai- 
nages,  tissue  de  filoselle,  chapeaux  de  paille,  huile  denoix; 
des  tanneries,  m^isseries,  teintureries,  ganteries. 

Ce  d^partement  possMe  2  cours  d'eau  navigables  ( le 
Rh6ne  et  TArd^he),  8  grandes  routes,  29  routes  d^parte- 
inentales  et  3,086  chemins  yicinaux.  Le  tout  fonnant  465 
kUom^tres  de  grandes  routes,  854  de  routes  departemen* 
tales,  6,981  de  chemins  yicinaux.  Le  chemin  de  fer  de  Lyon 
a  la  Medilerran^  borne  ses  limites. 

Les  Tilles  et  les  lieux  les  plus  remarquables  du  d^parte- 
ment  de  TArdtebe  sont  Privas,  son  chef-lieu;  r Ar gen- 
ii 6re,(fn  trouYO  dans  les  fabriques  et  les  filatures  de  soies 
plus  de  ressources  que  n*auraient  pn  lui  en  procurer  les  pro- 
duits m^talliques  d^oii  ellc  tire  son  nom ;  au  sud-onest  de 
ce  chef-lieu  de  sous-pr^reeture,  sur  les  bords  du  Rh6ne , 
Bourg-Saint'AndM,  qui,  dit-on,  doit  son  nom  k  saint  An- 
ddol,  qui  y  sonfft-it  le  martyre  au  commencement  du  troi- 
si6me  si^de.  Prte  de  cette  yille  on  yoit,  sur  le  rocher  d'od 
s't^happe  la  fontaine  d*eau  min^rale  de  Timrnez,  les  mines 
d*im  temple  gaulois  qui  paralt  avoir  M  consacr^  au  dieu 
MiUira.  —  Le  yillage  d^Aps  est  Tancienne  capitale  de  VHel- 
vie,  que  les  Romauis  appelaient  Alha  Helviorum,  et  qui 
fut  ruinde  par  les  Goths.  Pr^  de  lA  est  Villeneuve^e-Berg, 
oil  Ton  s'occupe  bcaucoup  de  TMucation  des  yers  h  soie. 
Sur  le  bord  du  Rh6ne,  Yiy  ier  s,  qui  6tait  autrefois  la  capi- 
tale du  Viyarais;  Aubenas,  otise  concentre  le  commerce 
desmarronset  des  yins  de  TArdiche.  —  Non  loin  des  bords 
du  Rh6ne,  le  yillage  de  Comas  etle  bourg  de  Saint-P^ay, 
renomm^s  pour  leurs  yins;  en  suiyant  le  fienye,  on  yoit 
Tour  non;  —  pr6s  de  ]k  on  yoit  sur  le  Doubs  les  mines  d*un 
pont  attribu^  kC^sar.  Puis  yiennent  les  yilles  d*Andrace  et 
d'Annonai,  cette  demi^re  cd^bre  par  ses  belles  papeteries. 

ARDENNES  ( IMpartement  des).  Ce  d^partement,  Tun 
des  quatre  que  forme  la  Champagne,  est  born^  au  nord,  au 
nord-est  et  au  nord-ouest  par  les  Pays-Bas,  k  Test  par  le 
ddparlement  de  la  Meuse,  au  sud  par  celui  dc  la  Marae, 
et  k  Touest  par  celui  de  TAisne. 

Diyis^  en  cinq  arrondissements,  dont  les  cbefs-lieux  sont 
MizUres,  R^tliel,  Rocroi,  Sedan  et  Vouziers,  il  compte 
31  cantons  et  478  communes.  Sa  population  est  de  326,864 
individus.  II  cnvoie  six  deputes  k  TAssemblee.  II  forme 
ayec  le  departement  de  la  Marne  le  10«  arrondissement 
fbrcstier,  fait  partie  de  h,  4*  division  mllitaire,  dont  le 
quartier  general  est  k  ChAlons-sur-Mame,  ressortit  k  la 
cour  d'appel  de  Metz,  k  racad^mie  de  Douai,  et  est  com- 
pris  dans  le  dioc6se  de  Reims.  11  possdie  3  colleges,  2  ins- 
titutions, 4  pensions,  755  ecoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  523,289  hectares,  dont  297,085  en 
lerres  labourables,  95,461  en  hois,  53,968  en  pr^s,  20,876 
en  for^ls,  domalnes  non  productifs,  12,821  en  landes,  i)atis, 
limy^res,  etc.,  9,802  en  vergers,  p^pinl^res  et  jardliis, 
s.720en  rivieres,  lacs,  misseaux,  1,725  en  vignes,  1,392  en 
propri^tds  b&tles,  %38  en  niltures  divcrses ,  497  en  ^lang>t, 


abreuvolra,  mares,  cananx  dUrrigation,  439  en  oseraies, 
annaies,  saussaies,  231  en  canaux  de  navigation,  «t<*.  ~ 
On  y  compte  64,273  maisons,  507  moalins,  46  forges^ 
foumeaux,  499  fabriques  et  manufoctures.  —  II  paye 
1,S12,578  fr.  d*irop6t  foncier.  II  produit  plus  d*un  mik 
lion  de  qointaux  ro^lriques  de  mineral  de  fer. 

Ce  departement,  qui  a  pris  le  nom  d^une  de  ses  for6ts, 
est  situ^  dans  les  bassins  de  la  Meose  et  de  la  Seine.  La 
chatne  des  plateaux  de  FArgonne,  qui  s^pare  ces  deux  bas- 
sins et  se  continue  avee  les  plateaux  de  TArdenne,  le  coupe, 
du  sud-est  an  nord-ouest,  en  deux  parties  presque  ^gales. 
A  Test  de  cette  ligne  de  partage,  la  pente  gto^rale  du  terrain 
est  du  sud  au  nord ;  e*est  duis  cette  partie  que  coulent  la 
Meuse  et  ses  afDuents,  le  Chiers,  la  Semoy,  la  Bar,  la  Vence, 
la  Sormonne  et  le  Yiroi.  L*autre  portion,  an  coucbant  de 
la  mftme  ligne,  penche  versrooest,  et  est  arros^  par  TOise, 
qui  y  a  sa  source,  et  son  affluent  le  Ton ,  par  la  Retonrae, 
et  par  FAisne  avec  ses  affluents,  TAire  et  la  Yaux.  Les  points 
culminants  de  I'Argonne  s^fl^vent  k  environ  500  metres. 

Le  ddpartement  des  Ardennes  abonde  en  gibier,  mais 
malheureusement  il  nourrit  aussi  beauoonp  d'animaux  nui- 
sibles;  le  renard  et  le  loup,  notamment,  y  sont  trte-com- 
muns.  Ses  rivieres, sont  poissonneuses ;  la  Meuse  lui  foumit 
de  beaux  saumons.  —  Les  esp^ces  dominantes  dans  les 
forftts  sont  le  chtoe,  le  li6tre,  le  frftne.  Tonne,  le  charme 
et  le  boolean.  —  Le  fer  et  les  ardoises,  qui  sont  estim^es 
les  meilleures  de  la  France,  ferment  les  principales  richesses 
min^rales  du  departement.  On  y  trouve  aussi  de  la  houille, 
du  plomb,  dela  calamine,  des  marbres  de  tontes  couleurs, 
de  I'argile  k  creuset,  du  sable  k  verre. 

Le  departement  des  Ardennes  est  un  pays  agricole,  et 
Part  sous  ce  rapport  y  est  avance.  Les  trols  cinqul^mes  des 
terres  y  sont  livres  k\& charme.  La recolte  des c^reales  de- 
passe  les  besoins  de  la  consommation  locale.  Le  pays  pro- 
duit pen  de  vin;  mais  on  y  cultive  les  poiriers  et  les  pom- 
mlers  pour  le  cidre ,  qui,  avec  la  bi^re,  forme  la  boisso? 
habitudle  des  habitants.  L^ei^ve  des  bestiaux  pour  la  bou 
cherie,  les  ch^vres  cachemires ,  les  moutons  de  races  ame- 
Uorees,  Veducation  des  abeilles,  sont  des  branches  tr^s- 
iroportantes  de  Pindustrie  agricole.  Les  bois,  debris  de 
I'antique  foret  des  Ardennes,  ferment  aussi  Pun  des  prin- 
dpaux  revenus  du  departement. 

L^industrie  manufacturi^re  des  Ardenles  est  tr^impor- 
tante,  variee  et  tr^s-active;  mais  11  faut  mettre  au  premier 
rang  les  manufactures  de  draps  cei^res  dont  Sedan  est  le 
centre  de  fabrication.  Le  pays,  qui  fait  un  grand  commerce 
de  laines,  possMe  aussi  un  grand  nombre  d*autres  manu- 
factures oil  l^on  fabrique  des  draps  de  toutes  sortes,  des 
cliAles  cachemires,  de  la  flanelle  et  des  tissus  merinos. 
Yiennent  ensuite  les  usines  metallurgiques  :  hauts  four-  ^ 
neaux,  afflneries,  mouleries,  lamineries  et  trefileries  de  fer, 
fonderies  et  lamineries  de  cuivre,  de  xine  et  de  laiton ;  fa- 
briques considerables  de  batteries  de  cuisine  et  de  chau- 
dronnerie,  etc. ;  il  y  a  aussi  des  fabriques  de  cemse,  de 
pipes  de  terre,  des  verreries,  des  manufactures  de  porce- 
laine,  des  tanneries  et  des  brasseries  importantes ;  des  dis- 
tilleries d*eau-de-vle  de  cerises,  de  pmnes  et  de  grains. 

Outre  les  ardoisi^res  cei^bres  de  Fumay,  Fdpin,  Rimo- 
guc,  etc. ,  il  existo  aux  environs  de  Givet  dMmportantes 
exploitations  de  marbres.  Cest  principalement  k  Charlc- 
ville  et  k  Givet  que  se  concentrent  tous  les  produits  pour 

Pexportation.  ^ 
Le  departement  des  Ardennes  a  4  cours  d'eau ,  la  Meuse^ 
'  le  Chiers,  le  Semoy  et  PAisne;  2  canaux,  le  canal  des 
Ardennes  et  le  canal  de  Sedan;  7  grandes  routes,  9  routes 
departementalcs  ot  3,351  chemins  yicinaux,  11  est  traverse 

par  4  chemins  de  fer. 

Parmi  les  principales  villes  du  de|Ktrtement  nous  citerons 

M  e-zifer  cs,  siege  do  la  prefecture,  et  que  la  Mouse  sdpare  de 

!  CnarlevilleJ  Vouziers,  chef-lieu  de  sous-pnifccture,  avec 
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cm  millier  dliabitants  ;  Donchery,  que  Ton  aper^oit  snr  la 
droite  de  la  Meuse,  ^tait  tine  ville  importante  ayant  la  reu- 
nion de  Sedan  k  la  France ;  Attigni,  sur  la  riye  gauche  de 
l!Ai8ne,  ^tait  la  residence  des  rois  de  la  premiere  race ;  R^- 
thel  est  arros^  par  la  mftme  rivi^,  qui  conunence  k 
deyenir  navigable  k  Chdieau-Porden.  S  edan  est  renomm^ 
par  ses  manufactures.  La  Meuse  coule  encore  au  pied  de 
Fumay,  yille  de  1600  habitants,  et  dont  les  carri^res  tall- 
ies dans  le  schiste  peuvent  fonmir  annuellement  quarante 
millions  d^ardoises.  Prte  de  la  fronti^re ,  elle  s^pare  Giyet 
deCharlemont  NommonsenfinRocroi,  c^l^reparla 
^ctoire  que  le  grand  Cond^  remporta  sur  les  Espagnols. 

ARDENNES  (For6t  des).  La  for6t  qui  porte  aujour- 
dliui  ce  nom  sMtend  sur  la  riye  gauche  de  la  Meuse ,  de- 
puis  les  environs  de  Sedan  jusqu'a  Giyet,  dans  la  partie 
orientale  du  d^partement,  appeli,  pour  ce  motif,  des  Ar- 
dennes. A  la  gauche  de  la  Meuse ,  elle  se  prolonge  du  sud 
au  nord  du  Luxembourg  jusque  vers  Aix-la-Chapelle,  et  k 
Torient  jusqu^aux  sources  de  TOurthe. 

Cette  for^t  ^tait  autrefois  bien  plus  considerable;  C^sar  la 
signale  conune  la  plus  Taste  des  Gaules;  il  dit  qu'elle 
couvrait  en  largeur  Tespace  compris  entre  le  Rhin  et  les 
fronti^res  du  R^mols,  et  en  longueur  cdui  qu^embrassent 
les  bords  du  Rhin ,  les  fronti^res  des  tr^viriens  et  celles 
des  Nerviens  (Hainaut),  en  to«t  500  milles  (680  kilo- 
m^res).  Cette  indication  de  C^sar  a  ^t^  rudement  critique 
par  les  glossateurs  du  seizi^me  et  du  dixsepti^me  si6cle, 
qui  se  sont  m6I^  de  g^ographie  sans  Fappuyer  sur  Thistoire 
ou  sur  un  examen  local.  CluYerius  s^y  est  surtout  distingue 
en  torturant  un  passage  falsifi^  de  Strabon,  pour  r^uire 
la  longueur  des  Ardennes  k  50  milles.  Mais  le  passage  de 
Strabon,  traduit  correctement  par  Casaubon,  porte  cette 
^tendue  k  4,000  stades,  qui  font  500  milles  remains.  La 
raison  seule  suffit  pour  conraincre  que  C^sar ,  qui  a  connu 
et  conquis  les  Gaules,  a  do  beaucoup  mieux  savoir  ce  qui 
existait  de  son  temps  que  des  commentateurs  qui,  seize 
si^es  apr^s  lui,  s^occupaient  plus  k  faire  la  guerre  aux 
mots  qtt'&  ^tudier  les  choses. 

Malgr6  les  grandes  lacunes  que  les  progr^  de  la  culture 
et  Faugmentation  de  la  population  ont  faites  dans  cette  yaste 
fordt,  U  est  facile,  en  examinant  les  bonnes  cartes  topogra- 
phiques  que  nous  ayons  aujourd^hui ,  de  reconnattre  son 
ancienne  superficie.  Les  Ardennes  commen^aient  au  d^r- 
tement  de  PAin,  suiyaient  les  deux  riyes  du  Doubs  et  le 
Jura,  et  couyraient  les  Vosges  et  une  grande  partie  de  la 
Lorraine,  toute  la  partie  orientale  de  la  Moselle  et  le 
Hundsruck,  jusque  vers  Mayence  et  Treves.  Elles  abritaient 
le  Luxembourg,  le  Limbourg  et  une  partie  du  pays  des 
R^ois  et  de  la  province  de  Cologne.  Sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse  elles  s^ayangaient  jusque  dans  la  N^rlande.  Sur 
la  rive  gauche,  elles  firanchissaient  la  Sambre  et  se  ddrou- 
laient  dans  le  Hainaut  et  la  Flandre,  jusqu^aux  marais  qui 
ayoisinaient  la  mer. 

Le  nom  d' Ardennes  ou  Arduenna  silva  est  un  appellatif 
general.  Ardanac  ou  Arduanac,  en  gaulois,  stgnifie  trte- 
grand ,  trte-^tendu.  C^^tait  done  Timmense  for^t,  de  m6me 
que  la  for6t  Hercynienne,  le  ffarz  (en  germanique,  yaste 
foret).  En  effet,  les  difT&rentes  parties  des  Ardennes  avaient 
des  noms  propres.  Celle  qui  couvrait  les  Vosges  s'appelait 
Vosa^m,  et  celle  du  Hainaut,  autour  de  Bavai ,  Carbo- 
naria,        G'*  G.  de  Vaudoncourt. 

ARDENTES  (Fontaines).  Voyez  FoNTAUfES. 

ARDOISE  9  sorte  de  schiste  dont  la  couleur  est  tantdt 
d'^un  bleu  plus  ou  moins  fonc^ ;  tant^t  verte ,  jaun&tre  ou 
ronge&tre;  d^autres  sont  d*un  gris  plus  ou  moins  clair. 

On  pretend  que  les  premieres  ardolses  ont  ^t^  tiroes  du 
paysd^Ardes,  en  Irlande  :  d^oii  le  nom  latin  de  ce  pays, 
Ardesla,  leur  a  M  donn^. 

Les  usages  de  Tardoise  sont  assez  multiplies  :  le  bloc 
elint  diyis<3  en  lames  minces,  on  en  couvre  les  maisonc :  le 


bloc  non  divise  sert  de  pierre  k  batir;  quand  les  fenOlets 
ont  une  certaine  ^paisseur,  on  en  fait  des  carreaux,  des 
dalles  pour  paver  les  vestibules,  les  salles  4  manger;  les 
ardoises  servent  encore  de  tablettes ,  sur  lesquelles  on  ^cril 
avec  un  crayon ;  enfin ,  il  y  a  des  peintres  qui  confient  les 
produits  de  leur  talent  k  Tardoise,  plus  unie  et  plus  durable 
que  la  toile. 

Les  bancs  d^ardoise  se  rencontrent  k  la  surface  de  la 
terre,  sur  les  flancs  des  montagnes  ou  dans  leur  int^ricur; 
ils  sont,  en  g^^ral,  d'une  ^tendue  immense,  et  leur  plan 
est  presque  toujours  plus  ou  moins  incline  k  rhorizon ;  les 
feuUlets  ^l^mentaires  dont  la  masse  est  compost  sont  tons 
paralldes  entre  eux,  et  ont  la  m^me  direction,  ooamie  les 
feuillets  d'un  livre  ferm^;  plus  on  descend  dans  one  anioi- 
si^e,  plus  la  duret^  du  banc  augmente;  on  observe  tout  le 
contraire  dans  les  autres  carri^res  k  pierres,  qui,  conune  on 
sait,  diminuent  de  duret^  k  mesure  qu'on  descend  dans  la 
terre. 

L^exploitation  des  carri^res  d'ardoise  se  fait  a  del  decoo- 
vert  ou  par  galeries,  suivant  la  position  et  linclinaison  do 
banc;  on  d^tache  les  blocs  en  pratiquant  avec  un  pic,  dont 
il  faut  souvent  refaire  la  pointe,  une  tranche  dans  la  masse; 
on  refend  le  bloc  avec  des  coins  de  fer,  de  bois ,  etc.  Le 
bloc  extrait  de  la  carri^re  est  li?r^  k  des  ouvriers  qui  le 
fa^nnent  et  le  fendent,  au  moyen  de  ciseanx,  en  lames 
minces,  auxquelles  ils  donnent  la  forme  et  les  dimensions 
convenables.  Si  le  bloc  reste  pendant  un  certain  temps 
expose  k  Tair,  il  n'est  plus  susceptible  d^^tre  divis^  en 
feuillets;  mais,  chose  bien  plus  singuli^re,  si  le  bloe  est  gei^ 
il  se  fend  plus  facilement  qu*auparavant ,  propri^^  qn\l 
perd  par  le  d^el ,  et  qu'il  recouvre  sMl  ^prouve  une  nou- 
velle  gel^e.  Cependant  U  devient  intraitable  s*U  est  soumis 
successivement  k  Taction  de  plusieurs  gel^. 

En  g^n^al,  les  ardoises  les  plus  dures,  les  plus  pesantes^ 
les  plus  sonores,  sont  les  meilleures;  il  faut  rejeter  ceDes 
qui  s'imbibent  facilement  d'eau.  On  reconnaltra  ce  defaul 
en  plongeant  verticalement  Tardoise  dans  Teau  par  un  bord 
settlement :  si  au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  liquide  ne 
s^est  pas  ^lev6  dans  Tardoise  de  plus  d^un  centimetre  au- 
dessus  de  sa  surface,  Tardoise  est  de  bonne  quality;  elle 
sera  d^autant  plus  mauvaise  que  Peau  aura  trouv^  plus  de 
facility  k  la  p^n^trer.  On  augmente  la  duret6  des  ardoises 
en  les  faisant  cuire  dans  un  four  k  brique,  oh  on  les  chauffe 
jusqu^au  rouge  pAIe.  Cette  op<^ation  les  fait  durer  I« 
double,  et  ne  les  rend  pas  plus  cassantes;  settlement  apr^ 
on  ne  pent  plus  les  tailler  ni  les  percer. 

Les  noms  que  Ton  donne  conunun<^ment  aux  ardoises 
sont  les  suivants  :  1**  la  carr4e,  elle  a  trente  centimetres  de 
long  sur  vingt-deux  de  large;  elle  est  de  premiere  quality ; 
2°  gros-noir,  m^rae  quality  que  la  pr^c^dente,  ses  dimen- 
sions sont  infdrieures;  3**  poil-noir,  ressemble  au  gros- 
noir,  mais  elle  est  plus  mince ;  4°  poil-tachi;  W  pail-ratix : 
ces  deux  demi^res  esp^ces  ne  different  pas  beancoup  da 
poil-nolr;  e*"  la  carte  :  cette  esp^ce  est  de  mfime  quality 
que  la  carrde,  mais  plus  petite  et  plus  mince;  7°  VMdeUe, 
etroite  et  longue,  a  deux  cdt^s  tallies  et  les  autres  brats; 
8°  la  co/fine,  ardoise  convexe  propre  k  couvrir  les  toils  a 
vo6tes  et  les  d6mes.  v 

On  trouve  des  ardoisi^res  k  Angers  (  ce  sont  les  plas 
abondantes),  a  quelques  lieues  de  Charleville,  k  Mnrat, 
k  Prunet  en  Auvergne,  et  pr^s  la  ville  de  Fumay  (Ar- 
dennes ) .  Teysseore. 

ARDOISES  ARTIF1CIELLE&  roy.CARTOK-PiERiiE. 

ARE  ( du  latin  area,  surface ),  unit6  adoptde  dans  notre 
systeme  mdtrique  pour  les  mesures  agraires.  C*est  on 
carrd  dont  le  cdt^  a  10  metres  de  longueur,  et  qui  pr^ 
sente  par  cons^^quent  100  metres  carr^  de  superficie.  Lr 
seul  multiple  deVare  qu^on  emploie  estVhedare  ( 100  ares), 
carr^  dont  le  cdt^  a  100  metres  de  longueur.  On  ne  peut  se 
servir  du  d^caare  ( 10  ares },  parce  que  ce  serait  une  sorftee 
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de  1,000  metres  cair^,  et  que,  la  ractne  carrte  de  1,000 
6taiit  incommensurabte,  il  est  impossible  de  calcoler 
exaetement  le  cMA  de  cette  figure;  la  mtoie  observation 
ft'applique  au  Mliare,  et ,  ps^n^^  les  sous^multiples »  au  di- 
dare  et  au  mUliaTt.  Anssi,  de  ces  sous-multiples,  on 
n'emploie  que  le  centiare,  ou  eentitoie  partie  de  Tare;  c'est 
le  in^tre  carr6. 

L'are ,  exprimd  en  toises  carrto ,  k  moins  d'un  demi- 
millioni^me  prto,  taut  26.324493  toises  carries;  done 
pour  convertir  un  nombre  donn^  d^ares  en  toises  canoes , 
U  fkut  multiplier  ce  nombre  par  26.324...,  en  prenant  plus 
oa  moins  de  chiffres  d^cimaux ,  suivant  Tapproilmation 
<Iu*on  Teut  obtenir.  On  trouve  ainsi  qu^un  hectare  ^quivaut 
k  26,324,493  toises  carr^.  De  mfirae ,  la  toise  carrie,  ex- 
prim6e  en  metres  carrte,  yaut  3.7987;  d*oti  Farpent  de 
Paris ,  compost  de  100  perches  carrte  de  Paris  ou  de  900 
toises  carries,  ^quivaut  h.  34.1887  ares.  Remarquons  sett- 
lement que ,  quand  on  Tondra  faire  usage  de  ces  rensei- 
gnements  fl  fludra  se  rappeler  que  la  grandeur  des  ar- 
p  e  nt  s  variait  avec  la  locality. 

AREG,  ARECA  ou  ABSQUE,  genre  de  la  fiunille  des  pal- 
miers ,  et  qui  renferme  neuf  espies  distinctes ,  suivant  la 
classification  de  M.  Blume.  Varecade  Flnde,  d^sign^  par 
Unn^  sous  le  nom  d^areca  catechu,  parce  qu'il  croyait 
qu^elle  foumissait  le  cachou » ressemble  au  cocotier  et  s'^^ve 
pamllement  &une  grande  hauteur ;  eUe  crott  principalement 
aux  Moluques  et  h,  Ceylan.  Son  fruit,  connu  sous  le  nom 
de  noix  d'aree,  pr^sente  une  pulpe  employ^  par  les  Indiens 
dans  la  fabrication  du  b^tel.  Les  autres  arecs  ont  moins 
d*importance ;  cependant,  M.  Martius  a  fiiit  de  ce  genre  le 
type  de  la  tribn  des  ArMnies, 

On  a  longtemps  appd^  Arec  ^AmSrique  un  des  arbres 
les  plus  ti^nts  dn  Mouveau  Monde,  prdsentant  au  centre 
de  son  feufllage  une  esp^  de  bourgeon  terminal ,  qui  pos- 
sMe  la  saveur  de  Particbaut,  et  qu'on  mange  aux  Antilles 
sous  le  nom  de  chou  pcUmiste.  Mais  dans  les  classifica- 
tions modemes  ce  palmier  .amdricain  a  4iA  retire  des 
arecs  pour  entrer  dans  le  genre  oreodoxa,  qui,  du  reste, 
en  est  trte-voi^.  H  foumit  encore  de  lliuilequ^on  extrait 
de  son  fhiit,  et  sa  moelle  donne  une  iarine  qui  ressemble 
au  sagou. 

AREINA  (Josepb).  Au  moment  od  ^data  la  revolution 
fran^se,  la  femiUe  Arena  dtait  une  des  phis  considerables 
de  la  Balagne,  district  de  Corse,  tlev^s  dans  les  id^es  du  dix- 
huititoie  siMe,  les  jeunes  Arena  enibrass^rent  avec  ardeur 
les  principes  de  hi  revolution^  Joseph  fut  nomme,  li  vingtet 
nn  ans,  chef  de  bataillon  des  gardes  nationales  de  son  dis- 
trict ;  0  fut  un  des  premiers  k  demander  le  rappel  de  Paoli, 
qui  vivait  en  exil  k  Londres.  Nourri  de  lliistoire  des  r^pu- 
bh'ques  anciennes.  Arena  se  montra  rigide  dans  ses  principes 
et  republicain  ansUre.  La  popularity  de  PaoU  et  Tascendant 
qu'elle  lul  donnait  dans  le  pays  lui  d^plurent;  de  partisan 
enthousiaste  du  vieux  general,  il  ne  tarda  pas  k  devenir  son 
ennemi.  II  dut  alors  chercher  en  France  un  refuge,  et  se 
rendit  k  Toulon,  od  il  se  distingua  en  qualite  d'a4judant- 
general  lors  du  siege  de  cette  ville. 

Depute  en  1796  par  le  departement  de  la  Corse  au  Ck>rps 
legislatif ,  fl  demanda  des  mesures  de  vigueur  coptre  son 
pays,  od  s^a^tait  encore  le  parti  anghds.  Epnemi  declare  de 
la  famine  Bonaparte,  il  envoya  sa  demission  de  chef  de 
brigade  de  la  gendarmerie  apr^  le  18  brumahe.  A  partir  de 
ce  moment.  Arena,  se  jetant  dans  Poppositfon,  se  lia  tvec 
quelqnes  meoontents  qui  avaient  resolu  d*assasslner  Bona- 
parte Il  rOpera.  La  conspiration,  dans  laquelle  etaient  entres 
le  sculpteur  CeracchI ,  le  peintre  Topmb-Lebmn,  Diana  et 
DemenrOle ,  ftit  decouverte  par  ce  dernier  h  Barrire ,  dont 
il  avail  ete  le  secretaire ,  et  qui  se  liAta  d*en  informer  la  po- 
lice. Les  conspirateurs  furent  arretes  an  thedtre  et  mis  aus- 
sltdt  en  jugement ;  rmstruction  se  continuait  lorsqu^eut  lieu 
Pexpbsion  de  la  machhie  faifemale.  Arena,  en  apprenant 
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cet  evenement,  dit  k  ses  amis  :  Ceci  est  notre  arrit  d$ 
mort;  en  effet,  quelques  jours  apr^s  (.lesi  Janvier  1801 ), 
il  portait  sa  tete  sur  rechafaud. 

ABENA  ( BARTBiLEUT ),  fr^re  du  precedent,  et  comme 
lul  ne  4  Itle  Rouase  ( Corse ),  embrassa  avec  ardeur  les 
principes  de  la  revolution ,  et  prit  une  part  active  aux 
troubles  qui  agiterent  la  Corse  jusqu*^  Tarrivee  des  Anglais. 
Nomme,  en  1791 ,  membre  de  TAssembiee  le^lative ,  il  s*y 
montra  Penneml  fougueux  des  vieilles  idees ,  et  voulut  que 
Ton  dedarftt  la  patrie  en  danger.  A  Tissue  de  la  session ,  il 
retouma  en  Corse;  mats  il  ne  put  lutter  contre  Finflnence 
immense  du  general  Paoli ,  et  fut  oblige  de  revenir  en 
France. 

Apres  1798  il  alia  en  Corse,  et  Ait  nomme  depute  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  oh  il  se  fit  toi^ours  remarquer  par 
son  exaltation  i^publicaine.  Dans  hi  fameuse  joumee  du  18 
brumaire,  11  s^eian^a  contre  le  general  Bonaparte,  qu'il  saisit 
au  collet,  poor  Texpulser  de  la  salle.  Ce  mouvement  fit  ac- 
credlter  sans  peine  le  bruit  qu*il  avait  vouhi  le  poignarder. 
Exdu  de  la  l^isl&ture,  il  fut  place  sur  la  liste  des  deputes 
condamnes  k  la  deportation ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  se 
sauver,  et  aUa  vivre  obscurement  en  Italie ,  oh  II  est  mort  k 
Livoume ,  en  1832.  FaiBts-CoLoiCNA. 

ARJ^AG^ES  ( Roches ),  du  lathi  arena,  sable.  EUes 
sent  formees  de  fragments  de  roches  plus  anciennes  sondes 
et  agglutines  posterieurement.  On  y  distingue  les  fragments 
arrondis  qui  prennent  le  nom  de  galets,  des  fi'agments 
anguleux  settlement  concasaeset  qui  n*ont  pomt  ete,  comme 
les  premiers,  rouies  par  les  eaux ;  enfin  de  petits  grams,  soil 
anguleux,  soit  arrondis.  (  Voyez  Sable.  )  On  nomme  pou- 
dingoes  cellesde  ces  loches  dans  lesqueUes  les  ft^agments 
sent  arrondis;  breches,  les  roches  arenacees  k  fragments 
anguleux ;  et  gr^s,  les  roches  arenacees  a  petits  grains.  On 
voit  qu^une  mdme  roche  pent  etre  k  lafois  poudhigue  et  gr^ 
ou  brecheet  gr^s. 

AR^ATION.  Voyez  Bain  de  sable. 

ARENBERG  ( FamiUe  d'  ).  L'ancien  comte  d'Aren- 
berg,  bourg  et  chAteau,  etait  situe  dans  rEifTel,  entre  Tar- 
cheveche  de  Cologne ,  le  duche  de  Juliers  et  te  comte  de 
Blakenhehn.  MathUde  d*Arenberg,  dont  la  mire  etait  une 
comtesse  de  Juliers,  epousa,  en  t298,  le  comte  Engelbert 
de  la  Mark.  En  1541  le  comte  d^Arenberg  tomba  de  non- 
veau  en  quenouille.  Marguerite  de  la  Mark,  qui  en  etail 
llieritiere,  epousa,  en  1647,  Jean  de  Llgne,  baron  de  Bai^ 
ban^on.  Par  une  stipulation  de  leur  contrat,  leurs  enfants 
devaient  porter  et  tenir  toi^uours  les  titres ,  noms  et  armes 
de  hi  maison  d^Arenberg,  ainsi  que  cela  a  ete  observe  jus- 
qu'aujonrdlini.  Ce  fht  en  lavenr  de  leur  fils  Charles  que 
Tempereur  Maximilien  II,  par  dipMmedu  5  mars  1576,  eri- 
gea  le  comte  d*Arenberg  en  prindpante;  PBiuppE-FRAif9ois 
Alt  le  premier  due  d*Arenberg  en  vertu  de  hi  buUe  d*or  du 
9  juin  1664.  Sa  maison  eat  rang  immediatement  aprfes  celle 
de  Wurtemberg-Montbeiiard.  Par  ses  alliances  illustres  et 
ses  grandes  richesses,  elle  soutint  dignement  un  rang  si 
eieve.  Les  traites  de  Campo-Formio  et  de  Luneville  avaient 
respecte  ses  droits,  et,  pour  I'mdemniser  de  la  perte  de  ses 
possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  lui  avaient  asslgne 
la  souverainet6  de  Meppen,  dans  Tancten  evdche  de  Muns- 
ler,  avec  ceUe  de  ReckUnghausen,  qui  faisait  autrefois  partie 
de  Mectorat  de  Cologne.  Mais  cette  souvenunete  fut  en- 
levee,  par  le  senatus-consulte  du  13  mars  1810,  au  due  d'A- 
renberg,  qui  ne  eonserva  que  les  domaines  et  droits  utiles. 
La  Restauration  Pa  laisse  au  nombre  des  princes  media- 
tises. Db  Reifteiiberg. 

Le  due  Louis^Encelbert  d^Arenberg  avait  herite,  par  sa 
femme,  fille  du  comte  de  Lauraguais,  morte  en  1812,  des 
proprietes  de  U  maison  de  Ch&lons,  situees  dans  la  haute 
Bonigogne.  Il  mourut  aveugle,  en  1820,  k  Bruxelles,  aprds 
avov  dSs  1803  transmis  tous  ses  droits  k  son  fils  atne, 
Pbosper-Lodis,  neie  28  avril  178&.  Ce  prince  ayant  accede 
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en  1806  k  la  oonf(6dtetion  du  Rhin,  devint  s^ateur  fhin- 
^s,  et  ^nsa,  en  1 808,  une  ni^e  de  rimp^ratrice  Josephine, 
St^hanie  Tascher  de  la  Pagerie,  ^leT^  k  cette  occasion  par 
Napoleon  k  la  dignity  de  princesse  fran^aise,  et  k  laqaelle  son 
man  constitua  une  dot  d*an  million.  Cette  alliance  n*emp6- 
cha  pas  le  due  d^Arenberg  de  perdre  sa  souTerainet^  d^s 
1810,  et  de  Toir  son  territoire  incorpor^,  partie  k  la  France, 
partie  au  grand-ducb^  de  Berg ;  sacrifice  dont  il  ne  re^t  le 
prix,  consistant  en  une  rente  de  240,800  fir.,  qu'en  1813.  Dis 
1808  il  ayait  lev^  k  ses  frais  un  regiment  de  chasseurs,  k 
la  tftte  duquel  il  fit  ayec  distinction  la  guerre  d'Espagne; 
mais,  surpris  le  28  octobre  1811 ,  il  ftit  fait  prisonnier  et 
tranettr^  en  Angleterre,  ou  il  resta  jusqu*^  Tentrte  des 
puissances  coalis^es  sur  le  territoire  fran^ais.  Les  traits  de 
1815  iui  rendirent  ses  propri^l^s  seigneuriales  de  Meppen, 
plac6es  d^sormais  sons  la  souyerainet^  du  Hanovre ,  et  de 
Reklinghausen ,  plac^  sous  celle  de  la  Prusse.  Dte  1816  il 
fit  annulerson  premier  manage,  qui  ^taitrest^  sterile,  par 
suite  de  la  constante  antipatliie  des  conjoints « et  (^pousa  en 
1819  la  princesse  Ludmiila  de  Lobkowilz.  Il  est  mort  k 
Bruxelles  le  27  f^yrier  1861. 

Son  fils  atn^ ,  Engelberl-Auguste'Antoinef  due  D^Ansii- 
BEBG,  est  n6  le  11  mai  1H24. 

Pierre -d*Algantara-Ch4rlb8,  troisitoie  fr^re  du  due 
d^Arenberg,  n^  en  1790,  ancien  officier  d^ordonnance  de 
I'empereur  Napolton,  s*est  fait  naturaliser  Francis.  En  1828 
il  avail  M  cr^  due  et  pair  de  France  par  ordonnance  du 
roi  Charies  X.  11  6pousa,  P  en  1829,  Aliz,  comtesse  de 
Telleyrand-Perigord;  2**  en  1860  une  princesse  de  Kaunitz. 

AucnsTE-MABiE-RAYMoifD,  princo  d^Arenberg,  c^l^re  par 
sa  liaison  avec  Mir  a  beau,  onde  des  pr^cMents,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  oomte  de  La  Marck.  Voyez  ce  nom. 

Son  fils  Ernest-Encbllbrt,  n^  en  1777,  h^rita  de  son 
nom  et  de  son  litre.  11  ei^t  mort  k  Wiesbaden  en  1857. 

En  1826,  le  roi  de  Hanovre,  Georges  IV,  drigea  la  terre 
sdgncuriale  de  Meppen  en  ducM  dTArenberg-Meppen.  Le 
due  a  le  droit  d^entretenir  une  garde  d^honneur;  ses  reve- 
nus,  joints  k  ceux  quMl  possMe  tant  en  France  que  dans 
les  Pays-Bas,  provenant  presque  tons  de  for6ts,  s*^^Tent  k 
environ  .1,600,000  fr.  Cette  lamille  est  catholique.  La  i^i- 
dence  ordinaire  des  dncs  d'Arenberg  est  au  chateau  de  Kle- 
menswerth,  pr^  de  Meppen,  ou  k  Bruxelles. 

ARENDT(MARTiK-FR^D^Ric),c^^re  par  ses  voyages 
sdentlfiques  dans  une  grande  partie  de  TEurope,  naquit  k 
Altona,  en  1769.  Admis  en  1797,  sur  la  recommandation 
du  comte  de  Reventlow,  au  nombre  des  d^ves  attaches  au 
jardin  botanique  de  Copenhague,  sa  prMilection  pour  l*ar- 
ch^logie  lui  faisait  passer  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  k  la  bihlioth^ue  de  TUniversit^^  consultant,  pendant 
des  joumto  enti^res  et  par  les  froids  les  plus  rigonreux , 
les  manuscrits  et  les  ouvrages  relatifs  aux  antiquity  scan- 
dinaves.  En  1798  le  gouvemement  danois  lui  confia  une 
mission  scientifique  dans  la  province  de  Finmark  (Norvdge 
septentlionale).  A  cette  occasion  il  paroourut  aussi  le  reste 
de  la  Norv^e,  et  pdn^tra  dans  plusieurs  locality  oh  jamais 
stranger  n'avait  mis  le  pied  avant  lui.  $a  mission  avalt  pour 
but  de  recueiUlr  des  graines  et  des  plantes ;  mais  il  ne  rap- 
poHa  pas  grand'chose,  et  perdit  sa  place  au  jai^in  de  bota- 
nique. 

11  retouma  alors  en  Norv^e,  ou  0  passa  les  ann^  1799 
et  1800  k  reciicillir  des  collections  arch^ologiques.  Puis  il  se 
rendit  en  SuMe,  oii  il  s6jouma  plusieurs  ann^;  passa  de 
1^  a  Rostock,  oa  le  professeur  Tychsen  lui  eoselgna  les  lan« 
goes  orientales;  vinl k  Paris,  oh  Millin  laccuefllit  avecbien- 
veillunce,  el  se  rendit  cnlin  k  Venise.  Plus  Unl,  il  parcou- 
nit  la  Suisse,  TEspagne,  I'ltalie  et  la  Hongrie.  Veritable 
bohdmien  de  la  science,  Arendt  v^ut  tout  ce  temps  de  se- 
cours  que  lui  donnaient  des  amis,  concliant  souvent  en  plein 
air  et  manquant  plus  soineut  encore  du  n^cessaire.  I 
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il  eut  k  souflrir  k  Naples  de  cmelles  perstotions,  qui,  dit-oa, 
accS^r^rent  sa  mort.  11  expira  frapp^  d'apoplexie,  en  1824, 
aux  environs  de  Venise.  Une  partie  de  ses  mannscrits,  ifu 
se  rapportent  presque  tous  k  Tarcb^ologie  du  Nord,  avaieaC 
616  d6pos^  par  lui  2i  la  bibUoth^que  de  Copenhague ;  fl  fli 
aussi  paraltre  k  Paris  et  dans  difTdrentes  vHles  de  rAileoia- 
gne,  de  la  SuMe  et  du  Danemark,  divers  opoacules  rdatift 
k  ses  ^^tudes. 

ARENE.  Le  milieu  de  Tampbith^Atre  oik  se  S- 
vraient  les  combats  de  gladiateurs  et  d'animaux  6tait  aina 
appel^  par  les  anciens,  parce  qu*ils  coovraient  cet  empla- 
cement de  sable  (arena),  pour  absorber  le  sang  des  com- 
battants  et  pour  qu*il  fat  plus  fedle  d'y  marcher ;  de  U  le  nom 
d'arenarius  qu*on  donnait  k  celui  qui  s'y  montrait  ei 
spectacle.  Dans  quelques  grandes  f<6tes ,  le  sable  fut  rem- 
plao6  par  une  l^^re  coucbe  de  couperose ,  de  dnabre  et  de 
mica,  dont  les  psdllettes  ont  les  reflets  de  Tor.  Soarent  aoai, 
au  moyen  de  ces  conduits  souterrains  dont  Rome  6tait  a 
bien  pourvue,  Far^ne  fut  transform^e  en  lac  pour  la  repre- 
sentation des  naumachies.  —  N^ron  obligea  les  cheva- 
liers romains  k  descendre  dans  Tar^ne,  et  c^est  li  Tori^ae 
du  proverbe  latin  :  Consilium  in  arena,  c'est-^-dire  vn 
conseil  pris  sur  le  champ,  sur  le  lieu  du  combat.  Notre 
langue  conserve  encore  quelques  expressions  m^pbonqoes 
empruntto  aux  andennes  luttes  de  Tamphfth^tre  :  on  dit 
entrer,  descendre  dans  I'arine,  ^va  accepter  un  d^Ji,se 
pr^enter  au  combat;  mesurer,  parcourir  Car^ne,  pour 
combatire. 

Artnes,  employ^  au  pluriel,  est  synonyme  d'amphUMd- 
Ire :  c^est  ainsi  qu*on  dit  les  Armies  de  Nimes,  pour  Pamphi- 
th^tre  de  cette  ville.  Voyes  Nmss . 

Quelquefois,  et  po^tiquement,  on  se  sert  du  mot  arine 
dans  son  sens  primitif,  pour  d^'gner  les  sables  de  U  mer, 
des  rivi^es  et  des  grands  chemins.  Au  figur6y  ^crire  sur 
Vardne  ou  sur  le  sable,  ou  bien  y  bdtir ,  c^est  6crire  dei 
choses  que  Ton  n'est  pas  dans  Pintention  d^observer  bien 
religieusement  \  c^cst  b&tir  impnidemment,  et  sur  un  foal 
mal  assure. 

ARENG  ou  ARENGA ,  genre  de  palmier  fort  oommnn 
aux  Moluques.  Sa  moelle  donne  une  esp6ce  de  sagon,  dont 
les  habitants  des  lies  C^l^bes  font  un  grand  usage  dans  lenr 
nourriture;  ses  fruits,  recueillis  avant  leur  maturity  et  coo- 
fits  au  Sucre,  sont  tr^-estim^ ;  on  tire  de  sa  s^ve  du  sncre 
et  une  liqueur  assez  agr^able ,  et  les  fibres  noires  qui  enkn- 
rent  la  base  de  ses  petioles  servent  k  (aire  d^excellentescor- 
des.  Mais  on  pretend  que  lorsque  ses  fruits  sont  man,  kor 
sue  cause  des  d^mangeaisons  insupportables ;  de  socle  qoe 
si  par  m^rde  on  porte  ces  fruits  k  la  bouche  poor  ki 
manger,  les  l^vres  s^enflent  rapidement  en  causant  des  don- 
leurs  aigues. 

AR£0LE  (en latin  areoto, diminutifd^area,  aire, petite 
aire,ou  petite  surface ).  On  entend  comraun^ment  par  ce  mot 
le  cercle  ms6  qui  entourela  lune,  ainsi  que  celui  qui  eBtoore 
les  mamdons  et  les  yeux  dans  Pesptee  humaine.  On  a 
^tendu  cette  qualification  au  cercle  colore  qui  r^e  autoor 
de  certains  boutons,  comme  ceux  de  la  variole  ou  de  la  vac- 
cine; mais  dans  cette  acception,  conune  dans  les  premieres, 
il  serait  peut-^tre  plus  exact  de  se  servir  du  mot  aureole; 
c'est  du  moias  Pavis  de  M.  Cluiussier  pour  le  dernier  cas 
dont  nous  venous  de  parler.  On  r^rverait  alors  spddale- 
ment  celui  d^ariole  pour  designer  en  anatomie  ces  petits 
interstices  que  laissent  cntre  elles  les  fr^uentes  anastomo- 
ses, ou  reunions,  et  les  ramifications  nombreuses  des  vais- 
seauxcapillaires,  enfin  Ventrecroisement  des  libres  ou  vais- 
4eaux  qui  entrent  dans  la  composition  d*une  partie. 

AR^OMETRE  (du  gnc  &patd;,  kger,  et  (ifrpov,  roe- 
sure).  On  d^montre  en  physique  ce  beau  principe  d^ArcIri- 
mede :  Tout  corps  plong6  dans  un  Jlulde,perd  une  par- 
tie  de  son  poids  ^gale  &  celui  du  volume  de  fluide  dt- 
plac6,  II  en  r^sulte  :  l"*  que  plus  un  liqnide  est  k^^r,  ptus 
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an  rotoie  corps  s^  enfonce  profond^ment ;  2**  que  pour  d4- 
placer  le  mtoie  Tolnine  de  deux  liquides  de  densH^  dilTig- 
rentes,  U  fkut  plonger  dans  ces  liquides  des  corps  dont  les 
poids  soient  proportionnds  k  ces  densiMs.  Cest  sur  le  prin- 
cipe  d*ArchimMe  qu'est  fond^  la  construction  des  ario- 
nUtres  on  pise-liqueurs,  et,  en  yertu  de  la  double  conclu- 
sion de  ce  prindpe ,  on  pent  en  ^tablir  de  deux  sortes  : 
ariomttres  &  poids  constant  et  ar^onUtres  &  poids  vo- 
riable. 

Les  car4omitres  &  poids  constant  sont  composes  d*une 
boule  ou  d*un  cylindre  portant  une  boule  lestte  avec  du 
plomb  ou  du  itoercurey  et  surmontte  d*une  tige  plus  ou  moins 
longue  diTis^  en  nn  certain  nombre  de  parties,  qui  serrent 
k  foire  connaltre  le  poids  du  liquide.  Pour  bien  faire  oompren- 
dre  leur  usage,  nous  prendrons  un  exemple.  Supposons  qu*un 
appareil  de  ce  genre  plonge  dans  Talcool  le  plus  pur  possible, 
et  qu^on  appelle  absolu,  jusqu'ik  la  partie  sup^rieure  de  la 
tige  :  si  on  marque  ce  point  et  qu*on  plonge  rinstrument 
dans  de  Teau  distill^,  il  s^enfoncera,  par  eiiemple,  jusque 
prto  du  cylindre.  Ce  point  ^tant  aussi  marqu^,  si  on  fait  des 
manges  de  90  parties  d*alcool  et  10  d^eau,  80  et  20 ,  70 
et  30,  en  y  plongeant  I'ardomHre,  Ton  trouTcra  un  certain 
nombre  de  points  interm^diaires  (pii  en  formeront  r^chelle 
en  la  rapportant  sur  la  tige  ou  sur  un  papier  que  Ton  intro- 
duit  dans  sou  int^rieur,  s*il  est  en  verre,  et  alors,  pour  con- 
naltre la  force  d*une  eau-de-vie  ou  d^un  alcool,on  y  plongera 
rinstrument,  qui  s'enfoncera  plus  ou  moins  suivant  la  quan- 
tity d^alcool  quMl  contiendra.  On  gradue  de  m6me  d^autres 
pise-liqueurs  pour  des  addes,  des  sds.  Tether,  etc.,  etc., 
en  se  servant  de  melanges  conrenables. 

Les  ariombtres  t  poids  variable  se  composent  d^un 
cylindre  surmont^  d^une  tige  mince  et  oourte ,  sur  laquelle 
est  marqu^  un  trait  qui  doit  toujours  s'affleurer  dans  le  li- 
quide ;  mais  pour  y  parrenir  11  faut  i^outer  dans  un  plateau 
plac^  sup^ieurement  un  certain  nombre  de  poids  pour  que 
rinstrument,  s^afDeure ;  et  ce  sont  ces  poids  qui  indiquent  la 
density  du  liquide.  Mais  ces  instruments  plus  compliqu^  ne 
sont  pas  et  ne  penvent  pas  6tre  dVn  usage  aussi  habitud ;  ce 
sont  plut6t  des  instruments  destine  h.  des  savants  que  des 
moyens  usuels. 

La  graduation  des  arfomitres  pent  itre  foite  en  partant 
d'une  base  arbitraire ,  oonmie  ceUe  de  Baum^  ou  de  Cartier, 
ou  en  centitoies  de  la  density  du  liquide.  La  premiere  est 
encore  g^n^ralement  employ^ ,  mais  elle  ne  pr^nte  k  Pes- 
prit  aucun  moyen  de  comparaison.  La  seconde  a  ^Vt  adopts 
par  M.  Gay-Lussac  dans  son  alcoolomktre ,  et  finira  par 
Mie  la  seule  usit^,  k  cause  de  son  extreme  commodity.  En 
efiet ,  le  cluffre  mteie  qu^on  lit  sur  rinstrument  indique  la 
quantity  d*a1oool  dans  un  liquj^e  donn^,  etpr^sente  la  plus 
grande  facility  pour  en  connaltre  imm^atement  la  com- 
position. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  ar<k>mitres  destine  k 
d<^terminer  la  force  des  liquides  les  plus  employ^ ,  et  qiu 
sont  tr^-utiles  pour  une  foule  d'op^rations  des  arts  et  pour 
les  transactions  commerciales  :  les  uns ,  sous  le  nom  de 
pise-sels ,  ou  phe-addes ,  servent  k  determiner  la  force 
des  dissolutions  salines  ou  des  acides ;  d'autres  sont  employ^ 
pour  faire  connaltre  la  density  des  strops ,  etc. 

Quand  la  temperature  d^un  liquide  change ,  sa  density 
varie  en  mime  temps ,  ou ,  en  d^autres  termes ,  sous  nn  vo- 
lume donne ,  nn  litre,  par  exemple ,  il  y  a  plus  ou  moins  de 
liquide  selon  le  degrd  de  cbaleur  auquel  on  le  mesure,  et, 
par  consequent,  si  on  y  plonge  un  srfomMre,  les  degr^s 
qu'il  indiquera  d^pendront  de  la  temperature;  il  pourrait 
resulter  de  cette  variation  des  pertes  considerables  dans  des 
transactions  commerciales ,  surtout  en  operant  sur  des  li- 
quides dont  le  voliune  change  beaacoup  par  les  variations 
de  temperature,  comme  Talcool ,  et  dont  le  prix  est  eieve  : 
il  est  done  indispensable  de  se  mettre  k  Tabri  d'une  cause 
d'erreur  qui  pourrait  etre  aussi  prejudiciable.  On  peut  y 
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parvenir  de  deux  manieres ,  ou  en  operant  toujours  k  la 
mtaie  temperature ,  en  plongeant  par  exemple  pendant  une 
demi-heure  le  vase  contenant  le  liquide  k  essayer  dans  de 
Peau  de  puits ,  ou  par  le  calcul :  il  existe  k  cet  ef  fet  une  ins- 
truction qui  est  il  la  portee  de  tout  le  monde. 

H.  Gadltier  db  CLAunv. 
AR£0P  AGE  ( du  grec '  Apcioc,  Mars,  et  itiyoQ,  oolline ), 
colline  d^Aris  on  de  Mars,  sitnee  k  pen  de  distance  de  I'A- 
cropolis,  et  sur  laquelle  se  reunissait  ce  tribunal,  le  plus 
ancien  et  le  plus  ceiebre  par  son  impartialite,  par  sa  stricte 
eqin'te,  qu^il  y  eOt  non-seulement  k  Atbines  et  en  Grdce , 
mais  encore  dans  toute  Tantiquite.  Son  origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  :  les  uns  font  honne^jr  de  son  institution 
k  cecrops ,  fondateur  d'Athines ,  les  autres  k  Cranaas ,  d^au- 
tres  enfin  k  Solon.  II  paraltrait  cependant,  d^aprte  les  mai^ 
bres  d^ Arundel ,  que  Solon  n'aurait  ete  que  le  restaurateur 
de  cette  assembiee ,  dont  la  creation  remonterait  jusqu'^ 
cecrops.  L^on  n*est  pas  d^aceord  non  plus  sur  le  nombre  de 
juges  dont  elle  etait  composee :  les  uns  en  comptent  31,  les 
autres  51 ;  d^autres  vont  jusqu^ii  500.  Il  paratt,  du  reste,  que 
ce  nombre  n*etait  pas  fixe,  et  quMl  etait  plus  ou  moins  grand 
chaque  annee.  Dans»rorigine  I'areopage  Ait  compose  de  neuf 
archontes  sortis  de  charge;  leurs  fonctions  etaient  via- 
geres  et  leur  salaire  egal  :  on  les  payait  des  deniers  de  la 
republique,  et  Ton  donnait  k  chacun  d^eux  trois  oboles  pour 
une  cause.  Dans  la  suite,  on  continue  d^  admettre  les  ar- 
chontes qui  s^etaient  acquittes  dignement  de  leurs  fonctions, 
et  on  leur  adjoignit  les  cltoyens  les  plus  vertueux. 

Ce  tribunal,  qu'Aristide  appelait  leplus  saint  de  la  Gfeee, 
etait  specialement  charge  de  juger  les  affaires  criminelles; 
il  connaissait  du  meurtre  oommis  avec  premeditation ,  de 
rempoisonnement ,  du  vol  commis  k  main  armee ,  de  Tin- 
cendie  suivi  d^assassinat,  des  trahisons  envers  la  patrie, 
des  innovations  tentecs  soit  dans  r£tat ,  soit  dans  la  reli- 
gion ,  de  rimpiete ,  de  la  debauche  enfin  et  de  la  paresse , 
qui  etait  regardee  comme  la  source  de  tons  les  vices.  II 
avait  le  dep6t  des  lois  et  radministration  du  tresor  public. 
n  recompensait  la  vertn ,  veillait  an  sort  des  orpbelins ,  pu- 
nissait  le  hlasplM^e  et  le  mepris  des  dieux.  Quand  il  avait 
k  Juger  des  causes  d'assaasinat,  il  etait  oblige  de  sieger  en 
plein  air,.parce  que  les  lois  ne  permettaient  pas  que  I'as- 
sassin  parftt  sous  le  memo  toit  que  sa  victime ,  ou  peut-etre 
parce  que  les  juges,  etant  sacres,  auraient  craint  de  con- 
tracter  quelque  souiUure  en  respirant  le  meme  air  que  ceux 
qui  avaient  repandu  le  sang  innocent.  Enfin  U  ne  jugeait 
que  la  nuit ,  pour  avoir  Tesprit  plus  recueilli  et  plus  attentif, 
pour  qu'aucun  objet  etranger  ne  vlnt  le  distraire ,  et  sans 
doute  aussi  pour  ne  pas  etre  emu  par  la  vue  de  Taccusateur 
et  dePaccuse.  Par  la  meme  raison, il  etait  defendu  aux ora- 
tcurs  de  recourir,  aux  depens  de  la  verite,  k  des  mouve- 
ments  d^eioquence  qui  n'auraient  pour  but  que  de  sur- 
prendre  la  religion  des  juges.  Aussi ,  les  decisions  de  ce 
tribunal  etaient-elles  dictees  par  un  esprit  de  justice  et 
dMmpartialite  qui  tenait  en  meme  temps  de  la  purete  des 
juges ,  et  qui  lui  avait  donne  une  autoriie  qu'il  perdit  an 
temps  de  Perides ,  leqnel  osa,  sans  avoir  ete  prealablement 
archonte,  se  faire  nororoer  areopagite,  epoqiie  funesie 
d*ou  date  la  corruption  des  mnnnrs  atheniennes. 

Quand  la  question  etait  suffisamment  edairde,  les  juges 
deposaient  en  silence  leurs  sutfrages  en  jetant  une  esp^  de 
petit  caillou  noir  ou  blanc  dans  deux  umes.  Tune,  d'airain, 
appdee  Vume  de  la  mart;  Tautre,  qui  etait  en  bois,  nom- 
mee  Vurne  de  la  misMcorde.  Dans  le  cas  de  partage  ce 
dissentiment  seul  emportait  Tabsolution ,  et  Taccuse  etait 
renvoye,  disait-on,  absous  par  le  suffrage  de  Minerve  {cat- 
^  eulo  Mlnervx).  Dans  Torigine  Pareopage  tint  ses  seances 
trois  fois  par  mois;  plus  tard,  on  fut  oblige  d*ajouter  une 
quatrieme  seance ;  enfin,  le  nombre  des  alTaires  augmcntant 
toujours,  ce  tribunal  fut  oblige  de  sieger  tous  les  jours. 
Dans  les  moments  de  crise  iveopage  exer^l  une  influence 
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d^siTe  sur  la  direction  des  affaires  publiqaes,  comme, 
par  exemple,  h  Tepoque  de  la  guerre  des  Perses,  ob  sa 
puissance  atteignit  son  apogee.  11  arrivait  souvent  aussi 
de  voir  d^antres  £tats  de  la  Gr6ce  lui  soumettre  leurs  dif- 
ferends. 

On  voit  encore  h  Athtoes  les  restes  de  PAr^page,  an 
mldi  du  temple  de  Th6s^,  qui  ^tait  au  niiliea  de  la  ville, 
et  qui  est  aujourd*hui  horsdes  murs.  Ces  restes  consistent 
dans  les  fondeinents,  qui  sont  en  demi-cercle,  et  dans  une 
esplanade  de  cent  quarante  pas  environ ,  qni  dtait  propre* 
ment  la  salle  de  Tar^opage.  II  y  a  un  tribunal,  ttdll^  au 
milieu  du  roc,  et  dessidges  aux  deux  cdt^,  surlesquels  les 
ar^opagites  prenaient  stance.  Prto  de  1^  sont  des  grottes, 
taill^es  ^alement  dans  le  roc ,  que  Ton  conjecture  avoir 
serri  de  prison  pour  les  criminels. 

Saint  Paul ,  ayant  pr^ch^  devant  les  juges  de  Tartopage, 
eiit  le  bonheur  d*en  convertir  un  que  I'l^lise  regarde  comme 
le  premier  ^vfique  d'Ath^nes,  et  qu*elle  honore  sous  le  com 
de  saint  Denys  VAr^opagite. 

AREQUIPA  9  chef -lieu  d*un  d^partement  de  la  r^pu- 
bliquedu  P^rou ,  est  une  belle  ville,  bAtie  k  40  kilometres 
deTocean  Pacifique,  k  2,500  metres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  dans  la  d^licieuse  valine  de  Quiloa ,  sujette  roal- 
heureusement  aux  tremblements  de  terre.  EUe  compte  30,000 
habitants. 

Si^ge  d^un  ^v6ch^,  Areqnipa,  fond^  en  1536,  parPizarre, 
a  de  florissantes  manufactures  d'^toffes  de  laine ,  de  coton 
et  de  soie,  des  fabriques  de  tissus  dV  et  d*argent;  la  taille 
des  diaroants  et  des  pierres  pr^ieuses  constitue  aussi  une 
branche  importante  deson  Industrie.  Aux  environs  se  trou- 
vent  le  Quagua  Putina  et  VUvinaSf  volcans  qui  font  partie 
de  la  chatne  des  Andes,  et  dont,  au  seizi^me  si^cle,  les  Erup- 
tions faillirent  iidiverses  reprises  englouUr  la  ville.  Les  mai- 
sons  y  sont  en  pierre,  le  climat  est  tr^-doux  et  Pair  tr^<i- 
sain.  La  cath^rale,  un  pont  snr  le  Chile,  qui  arrose  la 
Tille,  et  une  fontalneen  bronze  sur  la  grande  place ,  sont  les 
principales  constructions  qn^on  y  remarque.  En  1857 ,  le 
g^n^ral  Vivanco  iustitua  dans  Areqnipa  une  sorte  de  gou- 
Ternement  et  y  brava  longtemps  les  troupes  r^li^res 
commandoes  tour  k  tour  par  San-Roman  et  CastlUa ;  enfin 
ce  dernier  prit  la  Tille  d^assaut  (8  mars  1858),  apr^  une 
lutte  acharnOe. 

ARfcS.  Foyes  Mars. 

ARl^TASy  nom  que  port^rent  plusieurs  rois  de  I'Ara- 
bie  POtr^e,  de  Tan  170  avant  JEsus-Christ  k  Tan  40  de  I'^rc 
chr^tienne. 

AR^TAS  I**,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitiO  du  deuxi^me 
sitele  avant  J.-C,  (at  contemporain  d'un  grand-pr6tre  des 
Juifs  aui  s'appelait  Jason. 

ARETAS  II,  surnomme  Philhellhte,  mort  Tan  79  avant 
J.-C,  secourut  les  habitants  de  Gaza,  assises  par  Alexan- 
dre Jann^,  et  rOgna  sur  la  C<Bl4-Syrie,apr^  avoir  triomphO 
d^Antiochus  XII.  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  an  autre 
Ar(ft{u,  qui  intervint  en  faveur  d*Hyrcan  dans  les  dOmdl^ 
de  ce  dernier  avec  Aristobale. 

AR£taS  III,  appeld  aussi  Enie^  fut  contemporain  d^Au- 
guste  et  de  Tib^re.  Auguste,  d^abord  contraire  k  Ar^tas ,  le 
confirma  ensuite  dans  la  possession  de  la  principautE  de 
POtra,  ville  dont  on  a  retrouv^qnelquea  vestiges.  Beau-p^re 
d^H^rode  Antipas ,  II  lui  fit  la  gnerre ,  pour  le  punir  d'avoir 
r^pudii  sa  femme  l^time  afin  d'^pouser  HOrodiade.  Le  roi 
de^  Juifs  invoqua  le  secours  des  Romains,  etlib^re  ordonna 
au  gouvemeur  Vitellios  de  marcher  contre  Ar^s ;  mais 
Texp^ditiun  prOpar^  par  Vitellius  en  resta  1^,  parce  que 
Tib^re  vint  k  mourir  sor  ces  entrefaites.  Quelques  me- 
dailles  donneraient  k  penser  qa*ArOta8  r^ait  aussi  k  Da- 
mas;  et  ce  serait  lui ,  qui,  en  Tan  33  de  notre  ^re,  aurait 
voulu  faire  arrftter  saint  Paul. 

AR£tE«  On  appelle  ainsi,  en  zoologie ,  les  os  longs 
et  minces  qui  forment  la  cliarpente  des  poissons.  En  bota- 
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nlque ,  c'est  dans  les  v^Otanx  toute  partie  de  U  fleor  qtA , 
sous  la  forme  d*une  pointe  plus  ou  moins  ronde ,  n'est  ordi- 
nairement  que  la  continuation  d^une  des  nervures.  En 
geologic  et  en  min^ralogie ,  c^est  la  ligne  fomi^  par  ia 
reunion  de  deux  surfaces-inclin^  Tune  sur  Tautre. 

En  termes  d^architecture,  Var^ie  est  Tangle  saillant  que 
forment  k  leur  rencontre  deux  faces  droites  ou  ooarbes 
d*une  pierre,  d*une  pi^ce  de  bols  ,  ou  d'une  tMirre  de  fer. 
On  ditd'une  pierre,  d'unepi^  de  bois  ou  de  fer  quelle  est 
it  Vive  ariie  lorsque  les  angles  en  sont  bien  taill<^  et  nuBe- 
ment  arrondis.  VarSte  d*une  voOte  est  Tangle  qa*elle  fonne 
avec  un  mar  oa  une  vodte.  Par  voiite  d'arite  on  eoteod 
celle  qui,  formee  parle  concours  de  portions  de  voOte,  est 
comme  le  produit  de  la  rencontre  de  vodtes  qai  se  oonfon- 
draient  Tune  dans  Tautre.  Quand  ces  portions  de  vodte  pst^- 
c^ent  de  Tare  ogive,  on  dit  voUte  dTarite  goihigue.  Dans 
ce  cas,  les  lignes  de  rencontre  des  di verses  portions  de 
voOte  sont  marquees  par  des  formerets  ou  des  liemes.  Les 
Edifices  gothiques  abondenten  details  de  ce  genre. 

En  termes  de  manage  et  de  mar^cballerie,  on  appelle 
ariles  ou  queue  de  rat  une  maladie  particnliire  aux  cfae- 
vaux ,  et  consistant  en  galles  qui  viennent  aux  jambes,  ti 
qu*on  guOrit  par  la  cauterisation. 

ARETl^  DE  CYR^NE,  femme  grecque,  qui  a  laias^  on 
nom  dans  Thistoire  de  la  philosophic ,  vivait  dans  la  se- 
conde moiti^du  quatri^me  si^le  avantJ.-G.  Filled'Aristippe 
Tancien,  elle  se  montra  digne  de  son  p^re,  continua  P^cole 
cyr^na'ique ,  dont  il  <^tait  fondateur ,  et  eut  des  disciples 
qui  acquirent  de  la  c^l^bri(6,  entre  autres  Aristippe  le  jeune, 
dont  eile  fut  Tinstitutrice ,  et  qu^on  sumomma  pour  ceia 
My]tpo8i^xt6c,  disciple  de  la  m^re.  Elie  avail  d^ailleurs  re^ 
elle-m6me  d*Aristippe  Tancien  des  princlpes  de  moderation 
et  de  sagesse  pratique ,  qu^on  trouve  exprim<^  dans  nne 
lettre  que  ce  philosophe  aurait  adress^  k  sa  fille. 

AR^T^E,  Tun  des  plus  grands  m<Sdecins  de  Tantiqoite, 
n6  en  Cappadoce ,  et  que  plusienrs  modemes ,  comroe 
Huzham,  mettent  au  niveau  d^Hippocrate  pour  la  proCoo- 
deur  et  le  talent  de  bien  peindre  les  maladies ,  doit  ^tre 
dbtingu^  d*un  autre  Ar^t4Se,de  Corintbe,  k  pen  prte  inconnu. 

Strange  destine  des  reputations  I  Tantiquiti  ne  nous  a 
presqoe  rien  apprlssur  cet  habile  observateur ;  c^est  k  peine 
si  Ton  salt  quMl  exista  probablement  sous  Domitien  et  ao 
temps  d^Archig^ne,  dont  il  partagea  les  opinions  dans  la  sccte 
pnenmatiste,  puis  dans  T^cole  telectique.  Sauf  les  noms 
d^Hippocrate  et  d^Hom^re  ,11  n*en  cile  aucnn  autre  dans  ses 
^rits ,  ni  n^est  cite  par  aucun  de  ses  contemporains.  Ga- 
lien  ,  Oribase  ,ne  font  pas  mention  de  lui ;  pins  lard  Actios, 
Paul  d'^gine  et  un  faux  Dioscorlde  font  seuls  exception.  Sa 
mort  et  les  ^v^nements  de  ^  vie  sont  rest^  ^galement 
ignores ;  sa  renomm^e  a  6i/&  conune  ensevelie  jusqu^a  la  re- 
naissance des  lettres.  II  avail  adopts  le  dialecte  ionien,  pour 
se  rapprocher  da  vantage  d*Hippocrate.  II  avail  compost  plo- 
sieurs  Irait^s  sur  les  fi^vres,  sur  les  maladies  des  femmes, 
sur  la  pharmacie  et  snr  la  chirurgie,  dont  il  ne  nous  reste  k 
peu  pr^  rien.  Le  seal  de  ses  ouvrages  qui  soil  parvenu  jusqn'l 
nous  est  divis^  tn  hull  livres,  dont  les  denx  premiers  sont 
intitules :  Des  Causes  et  des  Signes  des  (Affections  aiguis^ 
les  deux  suivanls :  Des  Causes  et  des  Affections  chroM" 
ques;  deux  autres :  Du  Traitement  des  Affections  aiguesi 
et  les  deux  demiers  :  Du  Traitement  des  Affections  chro- 
niques.  II  y  manque  quelques  chapltres,  et  le  lexte  ofEre 
de  nombreuses  lacunes.  Cet  ouvrage  d'Ar^tee  parut  d*abonl 
dans  la  traduction  laUne  de  J.-P.  Crassus,  professeur  k  Pa- 
doue ,  sous  ce  litre  :  Aretxi  Libri  septem  nunc  primum 
e  tenebris  eruti  et  in  tatinumsermonem  conversi  a  /.  P, 
Crasso  (in-4*' ;  Venise,  1552).  Le  textegrec  fut  pour  la  pre- 
miere fois  publie  par  J.  (joupyl ,  mededn  de  Paris  ( in-s^, 
tr^rare;  Paris,  1554 ).  On  le  trouve  souvent  reuni  k  IVdi- 
tion  de  Ruflis  d'Ephtee,  De  Appellationihus  Partium  Cor- 
poris humani*  Beaucoup  d'autres  editions  en  ont  d^ailleurs 
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^t^  faites  depuis  ce  temps-U  en  grec  et  en  latin.  Nous  cite- 
rons  Gellede  6.  Heniscb  (in-fol.;  Vienne,  1603);  cellede 
J.  ^'egan  (in-fol.;  Oxford,  1723);  ceile  de  Boerhaave 
(in-fol.  ;  Leyde,  1731)  et  ceile  de  Kubn,  daus  la  Collect 
Hon  des  Mddecins  (frees  (io-S**;  Leipzig,  1828).  L^^ilion 
la  plus  i^cente  est  ceile  qu'a  donnte  le  professenr  Ermerius, 
de  Groningue (in  4** ;  Utrecht,  1847 ).  C'est  aussi  ceile  qu'on 
estimo  le  plus,  le  sayant  ^iteur,  pour  donner  an  texte  plus 
correct,,  ayant  ea  la  patience  de  collationner  un  grand 
nombre  de  manuscrits  existant  dans  les  diverses  bibiiolli^- 
ques  de  la  France  et  de  Tltaiie. 

DaBS  ses  ouvrages,  Ar^t^  trace  d*apr^  nature  le  tableau 

le  plus  Trai  des  maladies ,  k  tel  point  qu^on  croit  les  Tolr,  et 

qu^en  d^peignant  Tastlime ,  on  se  sent  comme  ^toufTc  d'op- 

pression ,  pr6t  k  crier  ayec  le  malade ,  et  qu*on  ouvre  large- 

ment  portes  et  fenStrea  pour  respirer  en  liberty.  L*image 

d*un  ^nerv6 ,  ^puis^  de  debauches ,  est  frappante ;  11  inspire 

k  la  fois  la  pili^,  le  d^goOt  et  la  honte.  On  a  conserve  mtoie, 

sons  le  nom  d'^Uphantiasis,  la  peinture  qu'il  a  faite  de  la 

peau  des  jambes  d'un  I6preax,  imiiant  ceile  de  I'el^phant. 

Tons  burin^  de  main  de  mattre ,  ces  portraits  sont,  pour 

ainsi  dire,  daguerreotypes  sur  place.  Le  trait  d^AreUe  est 

auAsi  precis  que  pittoresque,  sans  que  son  exactitude  nuise 

a  r^tendue  de  ses  Yues  quand  tl  g^n^ralise ,  ni  Ik  la  sagacity 

du  diagnostic,  k  laprofondeur  du  pronostic,  k  la  circonspec- 

lion  de  la  th^rapeutique.  Sa  diction  est  nerveuse ,  p^n^- 

trante,  sentencieuse;  on  y  reconnalt  un  esprit  mk\e  et  riche 

de  son  propre  fonds. 

Selon  Ar^t^  et  les  autres  pneumatistes ,  le  corps  Tiyant 
est  compost  de  solidesetde  fluides,  et  anim^  par  un  esprit, 
pneuma,  qui  passe  des  poumons  au  coeur  pour  se  distribuer 
k  toute  r^conomie  par  les  artdres.  Ce  pneuma  constitue  la 
vie,  la  force  et  la  sant^,  sMl  est  bien  r^parti,  temp^r^ dans 
notre  organisme ;  mais  il  esttrouI)l^  au  contraire  par  le  froid 
et  le  chaud ,  le  sec  et  Thumide  pr^dominants.  Toujours  at- 
tentif  aux  forces  de  la  nature ,  selon  les  constitutions ,  les 
climats,  les  saisons,  Ar^t^e  parait  un  gtoie  observateur 
comme  Hippocrate.  11  ^tait  ^up^rieur  m6me  k  celui-ci  par 
ses  connaissances  anatomiques;  car  il  salt  que  les  nerfs 
toanent  du  ceryeau ,  qnoiqu'il  confonde  encore  ayec  eux 
les  tendons  et  les  apon^yroses.  II  n'ignorait  pas  I'entre- 
croisement  des  nerls  ,  les  causes  de  rb^mipl^gie  et  de 
plusieurs  sympathies  ^loigntes,  celles  des  metastases,  le 
peu  de  sensibility  du  tissu  pulmonaire,  tandis  que  la  pleyre 
en  Jouit  d'une  plus  considerable,  parce  qu*eile  a  plus  de 
rameaux  neryeux  dans  sa  texture ,  etc.  11  parait  ayoir  eu 
beaucoup  de  pobnts  communs  ayec  les  doctrines  d'Archi- 
g^ne ,  dont  les  terits  ne  nous  sont  point  paryenus.Sa  pra- 
tique employaitun  petit  nombrederemMestodjoors  sUnples, 
tme  mt^thode  raisonni^e ,  le  r^me  expectant  el  humectant 
pour  fayoriser  les  coctions  critiques  dans  les  maladies  ai- 
gues,  k  la  mani^re  hippocratique.  Il  conseillait  fr^uemment 
les  yomitifs,  les  bains,  et  dans  les  inflammations  la  sai- 
gnte,  parfois  jusqu^k  la  d6faillance.  Dans  les  affections  chro- 
niques,  il  sollicite  au  contraire  les  forces  yitales  ayec  le 
castor^uro.  II  emploie  les  d^riyatifs,  les  layements,  les  r^- 
yulsions,  rart^riotomie  jmfime,  centre  les  inflammations 
c^phaliques ,  les  yentouses  pour  la  pleur^ie ,  et  le  premier 
les  cantharides  k  Text^rieur, comme  y^stcatoire.  Audacieux 
aussi ,  il  ose  plonger  un  fer  rouge  dans  les  abc^  du  foie,  ou 
perforer  le  cr&ne  dans  r^pilepsie;  il  sonde  la  yessie  dans  la 
riitention  d*urine,  car  U  exer^t  aussi  la  cliirurgie;  mais  ses 
^rits  sur  cet  art,  comme  ceuxsnr  la  preparation  des  me- 
dicaments ,  sur  les  maladies  des  femmes ,  sur  les  G^vres,  ne 
nous  sont  point  paryenus.  Seulement ,  on  rencontre  dans 
Adtius  et  autres  medecins  des  fragments  dpars  do  ses  ou- 
yrages ,  recneillis  par  Weigel. 

Qttoiqne  les  sciences  anatomiques  aient  ete  cnltiyees  en- 
soite  ayec  beauooup  d'ayantage  par  Galien,  Ardtee  posse - 
dait  dej^  des  notions  assez  etendues  snr  nos  yisc^es;  il  de* 
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crit  Tuiflammation  de  l*aorte  et  la  structure  glandnleuse  des 
reins ;  il  distingue  le  sang  art^riel  du  yeineux  ,  expose  les 
fonctions  du  foie  comme  le  rendez-yous  du  sang  noir  :  Ton 
supposeqn'il  n'ignorait  point  I'existence  des  yaisseauxlactes 
dans  les  intostins,  ni  que  ceux-ci  sont  formes  par  plusieurs 
membranes ,  ni  la  tunique  interne  de  Poterus,  nommee  de- 
puis  villeuse  par  Hunter.  Enfin,  si  sa  physiologic  empnin- 
tait  k  la  secte  stoicienne  son  pneuma  ou  l^esprit  ( dnquieme 
element  pour  yiyifier  le  corps  et  operer  dans  les  nerfs  ce- 
rebraux ,  comme  aussi  k  Talde  du  sang  arteriel  emanant  du 
coeur),  Aretee  n'en  etait  pas  moins  syncretiste  eclectique, 
ou  choisissant  dans  les  autres  sectes  ce  qu'U  pouyait  8*en 
approprier  ayec  sagesse.  J. -J.  Viset. 

AR£TIIAS  ou  AR£TAS,  tbeologien  grec,  auteur  d'un 
CommenCaire  de  VApocalypse^  yiyait  yers  la  premiere 
rooitie  du  dixieme  siecle ,  et  etait  archeydque  de  cesaree, 
en  Cappadoce.  Ce  commentaire,  ecrit  d^apr^s  des  auleurs  an- 
terieurs,  a  ete  imprime  pour  la  premiere  fois,  en  1532,  k  la 
suite  des  oeuyres  d'CEcumenlus. 

Un  autre  AR^TAS ,  qui  yiyait  k  la  meme  epoque  et  aussi 
k  cesaree,  pretre  et  tbeologien  grec  comme  le  precedent,  est 
auteur  d*un  ecrit  sur  la  Translation  de  saint  Eutbyme. 
patriarche  de  Constantinople. 

AR^TIIUSE ,  fontaine  de  Sicile ,  dans  la  petite  penin- 
sule  d^Ortygie ,  oil  etait  situe  le  palais  des  anciens  rots  de 
Syracuse ,  k  pen  de  distance  de  cette  yille.  Plusieurs  au- 
teurs  de  Tantiquite,  Pline  entre  autres,  pretendent  que  TAl- 
phee,  fleuyede  Gr^ce,  continuant  son  cours  sous  la  mer, 
allait  meier  ses  eaux  k  celles  de  TAreihuse,  en  souyenir  des 
poursuites  d'Alphee,  flis  de  TOcean  et  de  Thetis,  auxquelles 
Diane  n^ayait  pu  soustraire  sa  nymphe  Arethiise,  fille  de 
Neree  et  de  Doris,  qu*en  metamorphosant  Tun  en  fleuye ,  et 
Tautre  en  fontaine.  Suiyant  le  mfime  naturaliste,  on  retrou- 
yait  dans  la  fontaine  tout  ce  qu^on  Jetait  dans  le  fleuye,  et 
durant  les  jeux  olympiques  de  la  Gr^ce  les  excrements  des 
animaux  destines  k  la  course  ou  aux  sacriflces  etant  yides 
dans  I'Alphee ,  il  en  resultait  une  odeur  de  fumier  aux  alen- 
tours  de  TAretliuse  en  Sicile. 

ARETIX  (L').  Voyez  Aretino  ( Pie^ro). 

ARETliV  (BciufARD  ACCOLTl),  dit  Vunique.  Voyez 

ACCOLTI. 

AR:|£TI\  (Gut).  Foyez  Gui. 

AR^TIN  (L^nard).  Voyez  Bruni. 

AR^TIN  (Adam,  baron  d'),  bomme  d*£tat  bayarols, 
issu  d'une  famille  dont  plusieurs  membres  se  sont  fait  un 
nom  dans  les  lettres  et  dans  radministration,  naquit  k  In- 
golstadt,  le  24  aoQt  1769,  et  mourut  le  16  ao&t  1322t  Quand 
il  eut  termine  ses  etudes  juridiques,  il  entraau  ministeredes 
afTaires  etrangeres  sous  Tadministration  de  M.  de  Montge- 
las,  et  paryint  au  poste  de  chef  de  diyision.  11  ayait  pris  part 
aux  affaires  les  plus  importantes,  lorsqu*en  1817  il  fut  nom- 
me  minbtre  de  Bayiere  pr^s  la  Confederation  germanique. 
Dans  ce  poste,  il  se  distingua  autant  par  sa  moderation  que 
par  renergie  ayec  laquelle  il  defendit  centre  les  attaques 
de  certains  cabinets  absolutistes  la  constitution  representa- 
tiye  octroyee  k  la  payiere. 

II  possiklait  une  des  collections  de  grayures  les  plus  con- 
siderables qu^on  connOt,  ainsi  qVun  grand  nombre  de  ta- 
bleaux de  choix.  Ce  beau  cabinet  fut  yendu  lisamort.  Con- 
sultezBrulliot :  Catalogue  des  estampes  du  cabinet  d'Aretin 
(3  yol. ;  Munich,  1827). 

AJl^TUi  (Georges,  baron  d*),  fr^re  du  precedent,  ne  k 
Ingolstadt,  en  1771,  mort  k  Munich,  en  1813,  fut  nomme, 
en  1793,  administrateurdu  district  bayarols  duDonaumoos, 
et  merita  bien  de  cette  contree  en  operant  le  dessechement 
d'un  marais  de  plus  de  dix  myriamMres  de  circuit.  Loraque 
edata,  en  1809,  rinsurrecUon  du  Tyrol,  il  remplissait  les 
fonctions  de  commissaire  general  du  cercle  d*£isack.  Fait 
prisonnier  alors  par  les  Autrichiens,  il  fut  conduit  en 
Hongrie.  Au  retabllssement  de  la  paix,  il  fut  rendu  k  la  11- 
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bert^ ;  et  le  roi  de  Bavi^re  le  r^eoinpensa  de  ce  qu^il  ayait 

souffert  pour  son  service,  en  lai  accordant  an  lief  et  une 
pension  considerable,  grAceli  laquelle  it  put  d^sorroais  se 
consacrer  exclusivement  aux  sciences .  aux  arts  et  k  I'agri- 
culture. 

Parmi  ses  ouTrage&,  dont  le  pins  grand  nombre  n*ont 
trait  qu'aux  int^rfits  mat^riels  de  la  Bavi^re,  nous  dterons 
son  Essai  d'un  Systhne  de  Dtfense  pour  la  Bavitre  (Ra- 
tisbonne,  1820). 

ARETIN  (Christqphe,  baron  d'),  fr^re  des  pr^cMents,  n^ 
le  2d^cembre  1773,  a  Ingolstadt,  mort  k  Munich,  le  24 
d^cerobre  1834,  prd^dent  de  la  cour  d'appel  dn  Neckar. 
Apr^  avoir  fait  ses  etudes  k  Heidelberg,  4  Goettingoe  et  k 
Paris ,  il  entra  jeune  encore  dans  radministration,  et  fut 
nomm^  en  17»9  conseiller  de  la  direction  de  rint^rieur. 
D^s  celte  ^poque  il  insista  yivement  sur  la  ndcessit^  d'abolir 
la  fdodalite  en  Bavi^re  et  de  convoquer  la  di^te;  et  il  prit 
comme^crivain  nnepartactiye  au  conflit  qui  ^lataen  1800 
et  1801  entre  la  di^te  et  le  gouYernement  bavarois.  Une 
brochure  qu'il  publia  en  1809,  et  dans  laqnelle  il  repr^n- 
tait  Napoleon  comme  le  T^ritable  d^fenseur  de  la  Tieille 
nationality  allemande  contre  les  efTorts  r^unis  du  protestan- 
tisme,  de  la  Russie  et  de  TAngleterre,  donna  lien  k  une 
vive  poi^mique,  par  suite  de  laquelle  Tauteur  eut  ordre  de 
donner  sa  demission  dc  ses  divers  emplois.  Un  autre  bro- 
chure qu*il  publia  encore.  La  Saxe  et  la  Prusse  (1815), 
fut  aussi  pour  lui  la  cause  de  nombreux  d^gr^roents.  En 
1811  il  avait  ^t^  nommd  directeur  du  tribunal  d'appel  de 
Neuburg,  puis  en  1813  president  de  la  cour  d'appel  du  cercle. 
du  Regen ;  fonctions  qu'il  con$ervajusqa*en  1819.  £tu  en  ce 
moment  depute  k  la  di^te,  il  y  figura  aux  premiers  rangs  de 
Topposition ;  et  il  publia  alors  un  grand  nombre  d'terits 
ayant  pour  but  de  mettre  k  la  port^des  masses  les  questions 
politiques  qui  se  traitaient  k  la  tribune.  On  remarque  les 
m6mes  tendances  libdrales  dans  ses  drames  Couis  le  Bava- 
rois  (1821)  et  La  Jeune  Fille  de  Zante  (1822).  Son  dernier 
ouvrage  a  pour  litre  Droit  public  de  la  Monarchie  com* 
titutionnelle ,  et  fut  termini  aprte  sa  mort  par  Charles  de 
Rotleck  (nouT.  6dit.,3  vol.,  Leipzig,  1839). 

ARETIN  (CuarleS'Marie),  tils  atn4  du  prudent,  histo- 
rien  connu  par  ses  tendances  essentiellement  catholiques , 
nd  en  1796,  fit  d'abord  les  campagnes  de  1813  4  1815,  et 
embrassa  ensuite  la  carri^re  diplomatique,  qu^H  6changea 
plus  tard  contre  un  emploi  au  minist^re  de  la  guerre.  Plus 
tard  encore  il  se  retira  k  la  campagne,  pour  s'occuper  d^a- 
griculture  et  de  litt^rature.  Mais  la  nature  de  ses  trayaux 
le  contraignit  k  revenir  k  Munich.  11  fut  alors  attach^  au 
minist^ro  des  alTaires  ^trang^res  et  nomro^  bient6t  aprte 
archiviste  de  la  couronne.  II  a  utilise  les  riches  mat^riaux 
qu*une  telle  position  pla^ait  sous  sa  main  pour  puhlier  un 
Expose  des  Relations  ext^ieures  de  la  Baviere  ( Passau, 
1839),  une  Histoire  de  Vilecteur  Maximilien  /•'•  (f842)  et 
une  notice  sur  Wallenstein,qui  contientdes  fails  curieux.  At- 
tach^ en  1847  k  lal^ation  de  Baviere  en  Prusse,  M.Ar^tin 
est  roaintenant  chambelian  et  conseiller  in  lime  du  roi. 

ARETINO  (PiETRo),  fameux  litterateur  italien  du  sei- 
zidme  si^cle,  tils  naturcl  d^iin  gentilhomme  appel6  Luigi 
Bazii  et  d^une  femme  obscure  nommde  Tita ,  naquit  le  ! 
20  mars  1492,  k  Arezzo,  Tille  de  Toscane,  dont  il  prit  le 
nom.  Chass^  tout  jeune  encore  de  sa  ville  natale  pour  avoir 
compost  un  sonnet  contre  les  indulgences,  il  s'en  alia  & 
Perouse,  ou  il  apprit  le  metier  de  relieur,  dont  il  vccut  pen-  | 
dant  assez  longtemps,  sans  renoncer  pour  cela  k  ses  tendances  ' 
satiriques.  Cest  ainsi  qu*il  s*en  alia  nuitamraent,  dans  un  | 
ddiftce  public  oh  se  trouvait  un  tableau  qui  repr^sentait  la 
Madeleine  aux  pieds  du  Christ  et  tendant  vers  lui  des  bras 
suppliants ,  peindre  un  luth  que  la  sainte  paraissait  tenir 
eutre  ses  bras.  Apr^s  cctte  escapade ,  jugeant  un  plus  long 
s^jour  k  Perouse  dangereux  pour  lui,  il  s*en  alia  k  Rome, 
avec  les  habits  qu'il  avail  sur  le  corps  pour  tout  bagage;  et  ! 


dans  cette  capitate  du  monde  chr^tien,  son  bomear 
son  effronterie  et  ses  talents  lui  eurent  biaatot  fait 
tecteurs,  parmi  lesquels  il  compta  pendant  quelqne 
les  papes  LtonX  et  son  successeur  Clement  Yll  eox 
Seize  sonnets  qu'il  inscrivit  au  bas  d'autant  de 
c^nes  de  Jules  Roraain,  grav^  par  Marc-Antoine , 
cause  quMl  luifallut  s'enfuirdeRome.  Ces  sonnets  , 
d^hui  extrfimement  rares,  out  M  imprim^  dans  le 
in-12 ,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date  ( 23  pa^s  )  «■ 
le  titre  de  Sonnetti  lussuriosi  di  Pietro  Areimo.  Les 
planches  de  Marc-Antoine  paraissent  avoir  ^U  d^truites  fm 
un  marchand  de  Paris,  qui  les  avait  achet^es  poor  loe  ^cas. 
Pietro  Aretino  accepta  alors  Tinvitation  de  Jean  de  116- 
dicis,  le  fameux  chef  des  bandes  noires,  dans  la  fayeor  ds- 
quel  il  se  mit  k  un  tel  point,  qu'il  partageait  ayec  lui  sa  fa- 
ble et  son  lit,  et  qui,  en  1524,  Temmena  avec  lui  dans  le  Hi- 
lanals ,  en  ce  moment  au  pouvoir  du  roi  de  France,  Fran- 
cois I'';  et  Aretino,  par  Taimable  vivacity  de  ses  reparfifs, 
ne  se  fit  pas  moins  bien  venir  de  ce  monarqne,  qui  lot  facffiu 
sarentr^  k  Rome.  Son  s^jour  y  fut  efttte  fois  de  coaiteda- 
r^e.  Amoureux  d'une  cuisini^,  il  se  vengea  par  un  MMi^f 
d*un  rival  pr^f^:^,  qui  lui  r^pondit  par  quelques  coups  de 
poignard;  et  n'ayant  pu  obtenir  justice  de  son   assasan, 
il  s'en  alia  retrouver  son  anciea  protectenr  Jean  de  Madias, 
qu'il  eut  la  douleur  de  voir  expirer  dans  ses  bras  des  saHes 
d'une  grave  blessure  re^ue  au  combat  de  Goyemolo,  le 
30  mars  1526. 

En  1528  Pietro  Aretino  alia  s'^tablir  k  Yenise,  oil  if  sett 
aussi  de  puissants  amis ,  et  od  fl  se  mit  aussit^t  k  teas 
contre  son  ancien  protectenr,  le  pape  CMmeat  YII,  alon 
detenu  au  cliftteau  de  Saint- Ange.  Deux  ans  plus  tard ,  §» 
ami  Vasone,  6v6que  de  Vicence,  le  r^ncilia  ayec  le  soave- 
rain  pontife  et  le  recommanda  en  outre  cliaiidement  k 
Charles-Quint ,  qui  ne  voulnt  pas  faire  moins  poor  bi 
que  n'avait  fait  son  rival  le  roi  de  France,  et  qni  en  cods^ 
quence  lui  accorda  force  gratifications.  Divers  grands  sei- 
gneurs imit^rent  Texemple  du  mattre. 

Le  s^jour  de  Venise ,  qu'il  appelle  quelque  part  le  Pa- 
radis  terrestre,  plaisait  inflniment  k  Pietro  Aretino ;  car  i 
y  pouvait  donner  libre  cours  k  sa  plume  licenciease  et  ve- 
nale ,  ^crire  des  oeuvres  obsctoes  qui  provoquaient  les  rires 
bruyants  des  disciples  d'£picure  et  des  sectateurs  de  la  Y^nus 
Meretrix,  et  en  mfime  temps  composer  des  livres  de  pi^ 
qui  faisaient  pAmerd^aise  les'bdats  et  pleurer  les  d^yoCes; 
or,  des  deux  fa^ns  il  trouvait  le  moyen  de  gagner  beauaNft 
d'argent ;  et,  apr^s  les  femmes  et  la  table ,  c'^tait  I'argent  qu*A- 
retino  aimait  par-dessus  tout.  La  nature  I'avait  doo^  de  ses 
dons  les  plus  brillantt ;  mais  comme  son  Education  premiere 
avait  6U  des  plus  n<^lig^,  que  jamais  il  ne  sut  un  mot  dc 
grec  et  de  latin ,  il  eAt  pu  facilement  donner  prise  de  ce 
cOte  k  la  critique ,  s'il  n^avait  eu  Thabile  precaution  de  se 
lier  de  la  manidre  la  plus  in  time  avec  le  fameux  I^icolo 
Franco ,  homme  aussi  m^lisant  que  lui  et  non  moins  libre 
penseur,  d^ailleurs  profond^ment  vers^  dans  la  connaissaaoe 
des  lettres  grecques  et  lattnes ,  et  qui  lui  fournissait  snr 
I'antiquite  tons  les  renseignements  dont  il  ayait  besoin. 

A  Tav^nementde  Jules  III,  n^  comme  lui  k  Areno,  PietrD 
Aretino  adressa  k  son  compatriote  un  sonnet  qui  lui  fit  tant 
de  plaisir,  qu'il  en  recompense  Tauteur  par  un  present  de 
]nitie  couronnes  d'or,  avec  le  cordon  de  chevalier  del'ordre 
de  Saint-Pierre.  Le  due  d'Urbin ,  ayant «ete  nomme  gentel 
eu  chef  des  troupes  du  saint-si^ge ,  I'emmena  avec  lui  a 
Rome ;  et  pour  le  coup  Aretino  se  crut  stt  d*obtentr  le 
cliapeau  de  cardinal,  que  lui  avait  d6}k  formelleinent  promis 
le  due  de  Parmeen  recompense  de  ses  devotes  productions, 
qu'il  enviait  fort ,  en  rai»on  des  immunites  et  surtout  des 
gros  revenus  qui  y  etaient  attaches ,  et  qn'il  s'etait  hanle- 
ment  vante  d'arraclier  k  I'indulgente  bonte  du  saiat-p^ 
Jules  HI  raccueiliit  parfaitement ,  le  baisa  mftme  an  froat; 
mais  ce  (ut  \k  tout.  De^ u  dans  son  atlente,  11  ne  maaqua  pas 
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de  dire  ^  son  rctour  k  Venisc,  qu*on  lui  avail  offert  la 
pourpre,  mais  qa*U  Tavait  refuse.  «  11  fut  surnomm^,  dit 
Ginguen^  dans  son  Histoire  dltalie,  Fl^au  des  princes,  et 
11  le  fut  encore  plus  par  IMmpudence  de  ses  natteries  que 
par  ses  bons  mots.  II  poussa  anssi  I'orgneil  jusqu'^  donner 
son  portrait  en  present,  comme  font  les  souTerains;  et 
ce  qui  est  plus  singutier,  il  en  r^^ala  m^me  le  roi  de  France. 
On  frappa  pour  lui,  el  lui-m*me  anssi  se  fit  frapper  des  m4- 
dailles  en  cniTre  et  en  argent;  il  ^tait  grand  et  liberal  dans 
sad^pen^e,  magpifique dans  ses  habits,  g^n^reux  et  m6me 
charitable,  peut^tre  par  ostentation,  peut-«tre  aussi  par  habi- 
tude et  par  penchant.  •  Sa  mort  fut  bien  digne  d*une  telle 
-vie.  II  demeurait  h  Venise  avec  ses  soaurs,  dont  la  conduite 
scandaleuse  r^pondatt  li  la  sienne.  Un  jourqu'on  lui  racon- 
tait  nne  aventure  galante  arriyde  h  Tune  de  ces  impudiques 
donzelles,  les  d^ails  lui  en  parurent  si  plaisants,  qu'il  se  prit 
a  rire  aux  dclats.  Dans  ee  paroxisme  d'hilarit^ ,  il  se  laissa 
choir  de  la  chaise  sur  laquelle  il  ^tait  assis.  Sa  tfite,  en 
tonibant  en  arri^re,  frappa  rudement  sur  le  carreati;  et  il 
ful  tu^  da  coup,  en  1556. 

Lesceuvres  d'Areiiuo  se  composent :  i'^en  prose,  de  cinq 

coro<kiies  intitulto  La  Cartigianat  It  Marescallo,  VHi- 

pocrito ,  II  Filosojb  et  la  Talanta,  p^lillantes  d'esprit  et 

de  gaiety,  pleines  de  traits  du  meilleur  comique,  tr6s-cer- 

tainement  ses  meilleurs  ouvrages,  et  qui  furent  imprimdes 

^Venise  de  1533  k  1543;  doses  obsc^nes  Raggionamenti 

del  Zoppin,  etc.,  dialogues  d^i^  k  Francis  i*' ;  de  / 

Sette  Salmi  della  Penitencia;  paraphrase  des  sept  Psaumes 

dela  penitence  (1534);  de  la  Pultana  errante;  d*/  tre 

Libri  della  HumanUadi  Christo  ( 1535)  ;d7{  Genesi,  etc. 

(Yenise,  t535et  1539);  d'une  Vie  de  saint  Thomas  d'A- 

quin  (Venise,  1543);  des  Vies  de  la  sainte  Vierge  et  de 

sainte  Catherine  (Venise,  1540);  de  six  Hrres  de  I^ttres 

familidres;  2*  en  vers,  outre  les  Sonnet i  Itissuriosi  d^jk 

cit^,  de  Rime,  de  Slanze,  de  Capitoli,  d^une  <ipop^  ina- 

cheT($e,  Due  Canti  di  3farftsa,  d^i^e  au  marquis  de  Vasto 

(Venise,  1537); des  Lagrime  d'Angelica  (Venise,  1538), 

podme  demeurd  ^galement  inachcT^ ;  ^^Orlandino,  parodie 

inache?^e  aussi  de  VOrlando\  et  enfin  del* Orasia,  tragd- 

die  en  cinq  actes,  qui  n'est  pas  sans  m^rite.  Consul tez  Manu- 

chelli.  Vita  di  Pietro  Aretino  (dem,  Mition;  Milan,  1830); 

Crescimbeni,  Storia  della  Volgare  Poesia;  Tiraboschi, 

Storia  della  Letteratura  Haliana  (1797);  Dujardin,  Vie 

dePterrc  4r^«n;Dobois-Fontanelle,  Vie  de  Pierre  Aretin 

et  de  Bernard  ra5Sont( Paris,  1768) ;  Ginguen^,  Histoire 

littiraire  (Tltalie, 

AREZZO  (en  latin  Arctium),  chef-lien  de  la  prbyince  du 
mftme  nom,  dansTancien  duch^deToscane,  situ^  dans 
une  fertile  vallee,  sur  le  yersant  d'une  colline,  k  environ 
huit  kilometres  de  reinbouchore  de  la  Chiana  dans  TArno, 
est  I'une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Toscane  ,  et  6tait 
autrefois  Tune  des  douze  principales  cit6s  des  £tr  usq  u  e  s. 
Sylla,  quand  il  cut  subjugu^  ce  peuplc,  en  cxpulsa  les  ha- 
bitants, et  la  peupla  de  ses  partisans.  Dans  les  guerres 
des  guiilfes  et  des  gibelins,  Arrezzo  prit  toujours  parti  pour 
les  seconds ,  el  fut  constamment  en  guerre  aicc  les  Flo- 
reatuis,  dont  farmte  fut  compl^tement  d^faile  par  les 
troupes  d'Arezzo  k  la  bataille  de  Camaldino  (1289),  k  la- 
quelle Dante  assista.  L'^fftque  Pietro  Sanone  finit  par  tra- 
hir  et  vendre  la  ville  aux  Florenlms ,  qui  d^  lors  en 
demeurdrent  toujours  possesseurs. 

Arezzo  compte  (en  186i)  36,806  habitants;  sa  muraille 
d*enceinle ,  qui  n'a  pas  moins  de  trois  milles  de  d^Telop- 
pement,  et  ses  nombreuses  ^glises,  qui  de  loin  lui  donnent 
Tapparence  d'une  cit^  autremeut  iroportante,  t^moignent 
encore  de  i^^poque  od  elle  rivalisait  d'importance  avec  les 
grandes  cit^  de  Tltalie. 

Parmi  ses  nombreuses  places  puWiques  on  rcmarque  sur- 
tout  la  Piazza  Grande  on  Ferdinanda,  garnie  d'une  co- 
lonnade oil  se  trouvent  la  Looqia,  Edifice  a?ec  une  belle 


facade  gottiique,  et  le  Pieve,  ^ise  hfttie  sur  les  fondations 
d*ttn  ancien  temple  paien.  La  cath^rale,  dont  la  fa^de» 
comme  celle  de  la  plupart  des  dgllses  d' Arezzo,  est  demeurto 
inachev^,  b&tie  sur  le  point  culminant  de  la  ville,  renferme 
un  magnifique  maltre  autel  en  marbre,  oeuvre  de  Giovanni 
Pisano,  et  quelques  tableaux  de  prix.  Si<Sge  de  prefecture  et 
dMv6che,  Arezzo  poss^de  un  gymnase,  im  hdpital  et  de  nom- 
brenx  couvents.  Les  rues  en  sont  gdn^ralement  sales  et  obs- 
cures; et  sous  le  rapport  de  Turbanit^  et  de  la  sociabiiiti, 
les  habitants  ne  passent  pr^ds^ment  pas  pour  des  mod^es 
parml  leurs  compatriotes.  L*industrle,  autrefois  tr^-floris- 
sante ,  y  est  bien  dtehue. 

11  n^est  peut'Mre  pas  de  ville  qui,  k  importance  £gale  ait 
donn^  le  jour  k  tant  d'horames  c^l^bres ;  \k  naqnirent  M  6- 
c&ne,  ce  protecteur  ^lair^  et  g^n^reux  des  lettfes  et  des 
arts,  P^trarque,  Timmortel  chantrede  Laure;  Pietro 
Aretino,  lesatirifae;  Gutdo  d'Arezzo,  Tinventeur  des 
notes ;  Leonardo  d'Arezzo,  historien ;  Cesalpino,  botaniste ; 
Redi ,  mddecin  et  humoriste ;  le  pape  Juies  III ;  ^e  .aiueax 
mardchal  d'An  ere;  Vasari,  le  peintre  autenr  d'une  vie  des 
peintres  justement  estim^,  et  nne  foule  d^autres  hommes 
distingu^s  en  tons  genres,  mais  dont  les  noms  n'ont  gu^re 
franchi  les  limites  de  Tltalie. 

AREZZO  (Fra  GorrroKB  d*),  Tun  des  cr^ateurs  de  la 
Ittt^ratore  italienne,  qui  florissait  an  treizi^roe  sitele,  naqtiit 
en  Toscane,  et  moomt  en  1294.  II  appartenait  k  Tordre  re- 
ligieux  et  militaire  des  Cavalieri  gaudenti;  de  \k  cette  qua- 
lification de  Fra  qu'on  ajoute  d*or41naire  k  son  nom.  Get 
ordre,  comme  Tindique  sa  denomination  m^me,  n^imposait 
k  ses  membres  aucuoe  privation  ni  contralnte.  II  avail  ('td 
institue  en  Languedoc ,  lors  de  la  croisade  contre  les  albi- 
geois ,  vers  1208.  Les  dames  y  etaient  admises.  On  con^oit 
dte  lors  que  les  chevaliers  meoaient  joyeose  vie;  c'est  dans 
ce  milieu,  o5  Tasc^tisme  se  mariait  parfaitement  k  la  ga- 
lanterie,  que  Guittone  d'Arezzo  puisa  ses  inspirations,  oil  les 
idees  de  devotion  sont  relev^es  et  assaisonn^es  par  des  pen* 
s^es  d'amour.  On  a  de  lui  trente-hu it  sonnets,  les  premieres 
productions  de  la  podsie  italienne  od  il  y  ait  de  la  regula- 
rity dans  le  rhythme  et  dans  la  rime,  plusieurs  ballades  et 
trois  grandes  Canzoni,  qui  out  ete  reimprimees  a  diverf^cs 
reprises,  notamment  dans  les  Antichi  PoeU  de  Leo  Allatius. 
ARGAND  (  Aim*),  invents,  en  1782,  k  Montpellier, 
la  lampe  11  double  courant  d*air  on  k  mtehe  cylindriquey 
dans  laquelle  il  substituait  aux  m^hes  pleines  des  mtehes 
tissues  au  metier  en  forme  decylindrecreux.  II  presentascn 
invention  lameme  annee  aux  etats  de  Languedoc.  Venu  k 
Paris  Tannee  suivante,  il  en  fit  Texperience  devant  le  Veu- 
tenant  general  de  police  Lenoir,  ei  parla  k  MM.  Cubi^res 
et  Meunier  d'une  cheminee  en  verre  qu'il  voulait  adapter 
^sa  larope.  Il  parlit  en  Angleterre,  et  pendant  son  absence 
Lange  et  Quinquet  confcctionnferenl  des  lampes  suivant 
lesyst^me  d'Argand  avec  la  cheminee  de  verre,  et  les 
present^rent  k  I'Academie  des  sciences.  Des  debate  s'ensui- 
virent,  el  ce  corps  savant  n'accorda  aux  derniers,  en  1785, 
que   I'invenlion   de  la   cheminee.  Un  arret  du  conseil 
d'£,tal,  de  la  mftme  annee,  avail  reconnu  Argand  comme  seul 
inventeurdeceltelampe.  ^  ^'    . 

ARGEES,  fete  romaine  qu'on  ceiebrail  le  lOvdu  mois 
de  mai.  On  se  rcndait  sur  un  des  ponts  du  Tibre,  apr6s  avoir 
promene  trenle  figures  giganlesques  d'osier,  nommees  ar- 
gUs  etles  VtslJvles  les  predpitaient  dans  lefieuve.  Plutarque 
expliqne  ainsi  le  sens  de  Torlgine  de  cette  fete.  Une  colouie 
d'Arcadiens,  forces  par  les  Aiigiens  d'abandonner  leur  pays, 
arriva  dans  des  temps  trfes-recuies  en  lUlie,  sous  la  conduite 
I  d'^vandre,  et  leurs  descendante  voulurent  par  cette  fcle  des 
Argees  perpeiuer  leurhatne  centre  les  oppresseurs  ar«iens. 
Selon  d'autres,  celle  fete  rappelait  le  temps  oil  Ton  jelail 
des  hommes  dans  le  Tibre.  Denys  d'Halicarnasse  croit  que 
I  ces  figures  represenlaient  les  Grecs  qu'on  saci  ifiait  autrefois; 
I  Hercule,  ayant  aboii  ces  cruels  sacrifices,  y  subslitua  cette 
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c6r^monie.  OTide  dit  po^tiquement  qu^Hercule  Tint,  apr^ 
Evandre,  dan&cescoiitrdes,  k  la  t^te  d*une  colonic  d'Argiens. 
Ces  noaveanx  renus,  reg;rettaot  leurpatrie,  recommandaient 
en  mourant  k  leurs  b^ritiers  de  les  jeter  dans  le  Tibre, 
esp^rant  que  les  flots  de  la  mer  tear  seraient  assez  propices 
pour  d^poser  lean  corps  surle  ri¥agede  TArgolide.  Comme 
c'^tait  abandonner  au  hasanl  le  soin  de  sa  sdpnltnre,  cet 
usage  ne  dura  pas  longtemps,  et  Ton  subsUtua  aux  cada* 
vres  des  figures  d*osier. 

ARGELANDER  (  FaiD^Ric -  Goilladhe -  Augcste  ) , 
professeur  d^astronomie  k  runi^ersit^  de  Bonn ,  est  n^  le 
22  mars  1799,  k  Memel.  II  comment  par  ^tudier  le  droit 
administratif  k  Tuniversit^  de  Kcenigsberg ;  roais,  sMuit  par 
les  cours  de  Bessel,  11  abandonna  bientAt  cette  carri^re 
pour  se  Touer  tout  entier  k  Tastronomle.  En  1820  11  fut 
Domm^  aide  de  Bessel  k  Koenigsberg;  et,  d6s  1823  il 
6tait  appeU  k  remplacer  k  robservaloire  nonYellement  cr^^ 
k  Abo  rastronome  Walbeck,  mort  aprto  an  trte-coart 
exercice  de  ses  fonetlons.  Argelander  s'y  consacra  sur- 
tout  k  Vobserration  des  ^tolles  qui  ont  un  mouTement 
propre  apparent;  mais  llncendie  qui,  en  1828,  Tint  d6- 
truire  la  plus  grande  partie  de  la  ville  d*Abo,  le  for^  de 
suivre  k  Helsingfors  rnniTersit^,  qui  y  fut  transport^,  et 
oil  il  s'occupa  surtont  de  la  construction  d*ua  nouvel  ob- 
servatoire,  qui  n*a  ^t^  termini  qu'en  1834.  Le  catalogue  de 
cinq  cent  soixante  ^toiles  k  mouTement  propre  apparent 
qu'il  a  public,  et  qui  contient  le  r^ultat  des  observations 
quMl  avait  faitesi  Abo,  lui  a  m^rit^,  au  jugement  de  I'Aca- 
d^mie  de  Saint-P^tersbourg,  le  grand  prix  Demidoff.  Ap- 
pel6  en  1837  k  Bonn ,  11  y  a  fait  ^e?ep»  an  observatoire. 
II  a  public  en  1843,  uoe  Uranometria  nova, 

ARGENS  (  Jear-Baptistb  de  Boter,  marquis  d'),  n^  k 
Aix  en  Provence,  le  24  Juin  1704,  ayait  ^U  destine  par  ses 
parents  k  la  magistrature ;  mais  son  goOt  pour  les  aTentures 
le  d^termina  k  entrer  au  service  dte  rige  de  quinze  ans. 
Quelques  anntes  plus  tard,  devenu  amoureux  d^une  actrice 
k  laquelie,  dans  ses  M^moires,  il  donne  le  nom  de  Sylvie, 
il  s^enfuit  avec  elle,  afin  de  T^pouser  en  Espagne;  mais  ses 
proches  se  mirent  k  sa  poursuite  :  on  panrint  k  Tarrfiter,  ct« 
on  vons  le  ramena  en  Provencle,  d'od,  pour  lui  faire 
changer  d'air,  sa  noble  famille  le  fit  partir  pour  Constanti- 
nople, ou  il  fut  attach^  k  I'ambassade  de  France.  A  son  re- 
tour  de  I'OrienL  il  rentra  dans  les  rangs  de  Tarmde.  Bless^ 
en  1734,  au  siege  de  Kelil,  une  chute  de  cheval,  qu*il  eut 
le'malheur  de  faire  devant  Phillppsboorg,  le  rendit  d^sor- 
mais  iropropre  au  service.  D^b^rit^  par  son  p^re,  11  se  fit 
bomme  de  lettres,  et  s'en  alia  en  Hollandeo6,gr&ce  k  la  li- 
berty de  la  presse  existant  en  ce  pays,  II  piiblia  ses  Lettres 
Juives,  ses  Lettres  Chinoises  et  ses  Lettres  Cabalisti" 
queSf  qui  ont  ^t^  imprimis  avec  La  PhilosopMe  du  Bon 
Sens  (Londres,  1737).  Fr^d^rlc  II,  alors  prince  royal,  de- 
sire faire  la  connaissance  de  Tauteor  etllnvita  k  venir 
aupr^  de  lui;  mais  d*Argens  d^lina  rinvltation,  et  fit  dire 
qu*avec  ses  cinq  pieds  sept  pouces  il  courait  en  v^rit^  trop 
de  risques  dans  les  £tats  de  Fr^l^ric-Guillaume  1*'. 

Quand  Fr^d^ric  monta  sur  le  trdne,  il  renouvela  son  in- 
vitation, que  d'Argens  accepta  cette  fois.  Nomm^  alors  cham- 
bellan  et  directeur  des  Beaux -Arts  k  TAcad^mie  de  Berlin,  il 
devint  Tun  des  membres  de  la  soci^t^  intiire  do  roi,  qui  rai- 
mait  k  cause  desa  franchise,  mais  qui  se  moquait  de  ses  In- 
bies  dUiypochondriaque.  D'Argens  touchait  k  la  soixantaine, 
lorsqu'  il  s*amouracha  encore  d*une  actrice ,  une  oertaine 
M'^  Cochois;  et  il  T^pousa  sans  en  avoir  obtenu  Tautorisa- 
tion  pr^alable  du  roi,  qui  ne  lui  pardonna  Jamais  cette  folio. 
D'Argens  moorut  k  Toulon,  le  11  Janvier  1771,  dans  nn 
voyage  quMl  ^tait  all^  faire  en  Provence.  FrM^ric  11  lui  fit 
Clever  un  c^notaphe  dans  I'^ise  des  Minorites,  k  Aix.  Ses 
nombreux  ouvrages,  et  notamment  son  Histoire  de  VEs* 
prit  humain  ( 14  vol.,  Berlin,  1767),  obtinrent  daus  le 
temps  une  vogue  pen  commune.  Ses  Lettres  et  Mimoires 


parurent  d^abord  k  Londres,  en  1748,  puis  k  Paris,  eo  1307. 

Luc  de  Bayer  d^AacENs,  son  fr^re,  est  I'anleur  de  Atf- 
flexions  politiques  sur  les  Chevaliers  de  Malie  (Puis, 
1739).  Il  mourut  en  1772. 

ARGENSOLA«  Ce  nom  appartient  k  deax  terivaiBS 
espagnols,  Lupercio  et  BartolonU  Leonardo  d'Abcexsou, 
n6s  toos  les  deux  dans  la  cit^  de  Barbastro  en  Aragoo,  Pan 
en  1565,  Taotre  en  1566,  et  issus  d'une  noble  tamiRede 
Ravenne,  depuis  longtemps  stabile  en  Aragon.  Tr^jeoim 
encore,  les  deux  fr^res  ^tudidrent  ensemble  la  langoe  c»- 
tillane  ef  les  rudiments  de  la  langue  latine  k  runiTersit^  de 
Huesca ;  de  111  Lupercio  passa  k  celle  de  Saragosse ,  od  1 
se  livraa  l*^tude  de  T^loquence  et  k  ceJle  de  la  laogue  gree- 
que,  pendant  qae  Bartolom^  continuait  P^lude  do  droi 
dvil  et  canonique,  jusqu'^  ce  qa*il  obtint  les  grades  de  doe- 
teur  en  droit  et  en  tli^logie. 

Prot^^s  par  la  prineesse  Marie  d'Autriche,  seeor  de  Phi- 
lippe 11  et  veuve  de  Tempereur  Maximilien  n,  qui  depuis  la 
naort  de  son  mari  s^^tait  fixte  k  la  cour  d*Espagne,  les  dew 
fr6res  serendirent  k  Madrid.  Lk  Lupercio  se  fit  remarquer 
par  son  talent  pour  la  po6sie,  et  occupa  bientdt  le  premier 
rang  parmi  les  grands  pontes  de  son  si^de.  Marie  d'Aa- 
triche  le  nomma  son  secretaire.  Bartolora4 ,  alors  ordonsi 
prfttre,  obtint,  par  rinflaence  de  son  fr^,  la  charge  d!an- 
m6nier  de  la  prineesse.  I^  fortune  des  deux  fr^res  ne  s'ar- 
rdta  pas  1^  :  Lupercio  ^ponsa ,  quelqne  temps  aprfes ,  dona 
Barbara  d^  Albion,  et  cette  il  lustre  alliance  lui  valut  d^^e 
fait  gentilhomroe  de  la  chambre  de  rarchiduc  Albert. 

D^s  cette  ^poque  les  deux  f  r^res  sVtaient  ^alement  fait 
remarquer  dans  les  lettres  :  tous  deux  ^talent  poetes ;  mais 
leur  plus  grand  titre  degloire  est  d'avoir  tent  en  pur  ca>- 
tillan  et  fix<^,  pour  ainsi  dire,  la  langue  de  leur  pays  i  uae 
^poque  od  elle  ^talt  encore  incertaine,  m^lang^e  d^^^meats 
empmntte  k  la  langue  romane,  et  entactite  de  latinlsmes. 

Nomm^  premier  chroniqueur  d'Aragon  par  la  eoor 
de  Madrid,  Lupercio  obtint  le  mdme  honneur  du  consefl  des 
prudliommes  de  Saragosse.  II  devint  ensulte  secretaire 
d*£tat,  sous  les  ordres  du  comte  de  Lemos,  alors  vice-roi 
4  Naples.  Lupercio  v6cut  dans  cette  derntdro  ville  jus- 
qu*en  1613,  ^poqiiedesa  mort.  Parmi  sesmdlleorespodsies, 
on  distingue  la  satire  centre  les  courtisanes ,  oelle  sur  le 
mot  Barbare,  et  un  sonnet  ^pigrammatique  intitule  La 
Beldad  mentida  (La  Beauts  mensong^).  La  chroniqae 
du  royaume  d* Aragon  fut  ^crite  sous  sa  direction ;  oe  tra- 
vail dura  qnatorze  anntes. 

Bartolom^,  devenu  rectenr  de  Vlllahermosa,  s'dtaH  radu 
k  Naples  aupr^s  de  son  tV^re,  en  1596.  Aprte  la  mort  de 
Lupercio,  Bartolom4  s'attacha  au  comte  de  Lemos ;  ma» 
en  1616,  ayant  obtenu  un  canonical  k  la  cath^rale  de  Sa- 
ragosse, 11  se  retire  dans  cette  ville,  et  y  vteotjnsqu'i  sa 
mort,  arri?6e  ep  1633.  II  a  laiss^  an  plus  grand  nonilRt 
detents  que  Lupercio,  entre  autres  une  longue  et  8anglaat« 
satire  Contre  les  vices  de  la  cour,  une  autre  Contrt  Fam^ 
bition;  un  conte  en  vers,  ayant  poor  titre :  LeLaJbomreur 
et  le  Trisor^  et  une  ^pltre  didactiqne  Sur  la  mort  du 
Comte  de  Gelve^y  adresste  k  son  snooessenr,  qui  sent  de 
v^ritables  chefs-d'oeuvre.  De  tous  ses  ouvrages  en  prose, 
Vffistoire  de  la  Conquite  des  lies  Moluques  est  le  nieil- 
leur  ;et  malgr^  le  jugement  9&ihn  qa*ea  a  port6  Munarrii, 
cet  ouvrage  suffirait  k  lui  seul  pour  justifier  le  rang  distin- 
gue que  Barlolom^  d'Argensola  occupe  dans  la  littMtnrc 
espagnole.  Manuel  db  Coeiikas. 

ARGENSON  (VOYER  n'),  famiUe  origtuaire  de  Toq- 
raine,  od  de  temfts  immemorial  elle  a  poss^d^  la  terre  de 
Paulmy.  Le  nom  d'Argenson,  sous  leqnel  plosienn  membres 
de  cette  famille  se  sent  illustr^s,  est  cdui  d'nne  autre  de 
ses  proprietds  situ^e  en  Touraine,  dans  farrondlssenieat  de 
Chfnon. 

ARGENSON  (Ren^  VOTER,  seigneur  d'),  d'abord  ma- 
gistrat  au  parlement  de  Paris ,  puis  intendant  militaira  pen- 
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dant  le  si<^e  c]c  la  Rochelle,  kutcndantdejusttcek  rami<^  de 
Daupliin^,  surintendant  du  Poitou,  fat  charge  par  les  car- 
dinaux  de  Richelieu  et  Mazarln  de  diverses  nigociations  im- 
portantes  et  secretes,  telles  que  la  reunion  de  la  Catalogne  k 
la  France,  en  1641.  II  sMtait  livr^  dans  sesderni^res  ann^ 
aux  plus  ferventes  pratiques  de  la  religion ,  et  avait  publi<^ 
un  traits  De  la  Sagesse  Chritienne  en  1640,  alors  qu^il  ^tait 
prisonnier  des  Espagnols  au  chAteau  de  Milan.  11  moorut 
ambassadcur  a  Yenlse,  en  1651. 

ARGENSON  (Rcn£  VOYER,  comte  o),  fils  atn6  du  pr6- 
cedent,  lui  succ^a  dans  son  ambassade,  n^ayaiit  encore  que 
vingt-sept  ans.  11  avait  second^  son  p^re  dans  tous  ses  tra- 
vaux  et  dans  ses  missions  sous  la  r^ence  dUnne  d'Autriche 
et  sous  Mazarin.  Durant  son  ambassade  de  Venise,  de  1651 
a  1655,  cette  r^publique  Tautorisa  k  joindre  a  ses  armes  le  lion 
de  saint  Marc,  et  fut  la  marraine  de  son  fils  aln^,  k  qui  le  pr^ 
nom  de  Marc  fut  donn^  par  elle.  De  retour  en  France,  ayant 
d6plu  au  roi  par  la  s^v^rit^  de  ses  principes  et  de  ses  mceurs, 
il  alia  Tivre  dans  ses  propri^t^s  de  Touraine,  oil  il  mourut 
en  1700,  ^6  de  soixante-dix-sept  ans.  licultiva  les  lettres 
et  fut  rami  de  Balzac. 

ARGENSON  (Marc-Ren£  VOYER  d'),  filleul  de  la  r^pu- 
bliquede  Venise,  n^  dans  cette  r^idence  en  1652,  fut  d^abord 
lieutenant  g^n^ral  au  bailUage  d^Angoul^e,  fonctions  modes- 
tes  dans  lesquelles  ses  talents  furent  appr^ci^s  de  ses  sup^- 
rieurs,  qui  Tengag^rent  k  se  rendre  k  Paris.  11  n^y  ^tait  pas 
depuis  longtemps  lorsquMl  f\]t  appel^  k  la  lieutenance  de 
police  de  la  capitale,  cliarge  de  cr^Uon  nouveUe,  oil  il  ne 
tarda  pas  a  donner  des  preuves  d^actlvit^,  de  penetration  et 
de  vigilance.  Paris  lui  dut  un  ordre ,  une  security  sans 
exemple  jusque  alors.  Moins  pers^cuteur  par  caract^re  que 
redoutable  par  son  ext^rieur  s^T^re  et  par  le  bruit  g^nerale- 
ment  r^pandu  qu^aucun  secret  ne  lui  ^chappait,  il  savait 
allier  k  la  rigidit6  de  ses  devoirs  une  in^puisable  indulgence 
pour  les  fautes  l^g^res. 

Le  due  d'Orieans  lui  ayant  eu,  en  diverses  drconstances, 
des  obligations  particuli6res,  Marc-Ren^  fut,  apr^s  la  mort 
de  Louis  XIV,  investi  detoute  la  confiance  du  rdgent,  et  ap- 
peie  lors  de  retablissement  des  conseils  en  1715  dans  celui 
de  rinterieur.  11  devinttrois  ans  plus  tard  president  du  con- 
seil  des  finances  et  garde  des  sceaux.  n  si^gea  en  cette  quality 
au  lit  de  justice  des  Tuileries,  oii  furent  abolies  en  1718  les 
prerogatives  des  princes  legitimes,  et  ou  r^ducation  du  jeune 
roi  fut  enlev^e  au  due  du  Maine.  Toutelois,  ses  d^mSies 
avec  Law,  dontil  d^sapprouvait  lesyst^me,  le  determin^rcnt 
k  seddmettre  de  la  pr^sidence  des  finances  le  5  Janvier  1720. 
Le  7  Juin  suivant  il  rapportait  les  sceaux  au  regent,  qui  ne 
lui  en  conservait  pas  raoins  toute  sa  confiance.  II  etait  de- 
puis 1716  de  (^Academic  des  Sciences  et  depuis  1718  de  I'A- 
cad^mie  Fran^ise.  II  mourut  en  1721,  et  son  dloge  tut  pro- 
nonce  par  Fontenelle. 

ARGENSON  (Ren^-Louis  VOYER,  marquis  d'),  fils  aine 
du  garde  des  sceaux,  nd  en  1694,  fut  ^uccessivement  magis- 
trat  au  parlement,  conseiller  d^^tat  en  1720,  intendant  du 
Hainaut  jusqu^en  1724.  De  retour  de  cette  intendance,  il 
n*occupa  longtemps  d*aiitre  fonction  que  celle  de  con- 
seiller d'etat,  sevieux,  refleclii,  voue  par  godt  k  IMtude,  il  se 
preparait,  en  rassemblant  les  materiaux  de  nombreux  ou- 
vrages ,  au  minist^re  des  afiaires  etrang^res ,  auquel  il  fut 
appele  le  28  novembre  1744  et  qiril  n^occupa  nialheureuse- 
mentquetroisans.  \jk  il  s^eflbr^a  de  f'aire  respecter  la  France 
au  dehors  et  de  lui  assurer  la  paix  au  milieu  de  la  confla- 
gration gendrale  de  TEurope.  Dans  ce  but  il  avait  entame 
avec  la  cour  de  Turin  une  ndgociation  tendant  k  {^expulsion 
lies  Autrichiens  par-delk  les  Alpes  et  k  la  formation  d^uue 
Ifgue  italienne  sur  le  module  de  la  conOkieration  germanique. 
Ce  projet,  que  le  sort  ile<^  armes  fit  avorter,  d^plut  k  la  cour 
de  Madrid,  qui  rCvait  dejh  des  plans  ^igantcsques  en  favcur 
de  don  Philippe,  gendrc  de  Louis  XV,  tels  que  le  retablis- 
senient  dii  royaume  de  Lorn  bardie.  DWrgeuson,  mal  vu  ilc 
nicr.  nr.  \Ji  r.oNVF.ws.  —  t.  i. 


cetle  cour,  prte  de  laquelle  Louis  XV  jugea  a  propos  d'en- 
voyer  en  deputation  le  mar^chal  de  Noaillcs,  se  vit  force 
de  donner  sa  demission  le  lO  Janvier  1747,  et  reprit  sans 
regret  ses  occupations  babituelles,  s^entourantd'hommesde 
lettres  et  de  la  plupart  des  philosophes  du  dernier  si^le. 

Voltaire  disiit  qu*il  eOt  ete  digne  d'etre  secreuire  d*£tot 
dans  la  republique  de  Platon.  Son  affectation  de  bonhomie 
et  de  trivialite,  son  maintien  embarrasse  k  la  cour,  Pavaicnt 
fait  sumomroer  ^Argmson  la  B6te,  Son  principal  ou- 
vrage,  que  Rousseau  cite  avec  eioge  dans  son  Conirat  social, 
a  pour  titre  :  Consultations  sur  le  gouvemement  de  la 
France.  II  devrait  etre  intitule  plut6t  :  «  Jnsqu'oii  la  de- 
mocratieest-elle  possible  dans  une  monarchie  ?  »  Ses  Loisirs 
d*un  Ministre  d*itat  sont  des  Essais  dans  le  goQt  de  ceux 
de  Montaigne.  li  avait  ete  eieve,  ainsi  que  son  fr^re  (dont 
suit  la  notice),  au  college  Louis-le-Grand  avec  Voltaire,  dont 
11  restatoojours  Tami.  Membrede  I'Academie  des  Inscriptions 
et  Beiles-Lettres,  11  fit  msererdans  le  recueil  de  cette  societe 
un  Mimoire  sur  les  historiens  fran^ais^  et  coopera  k  la 
nvlactton  de  Yffistoire  du  Droit  public  eecUsiastique 
/ran^ais.  11  mounit  a  Paris  en  1757.  On  a  encore  imprirae 
en  1857|  les  M^moires  et  Journal  in^it  du  marquis  d'Ar* 
genson,  puLies  et  annote»  par  ie  marquis  d'Argenson. 

ARGENSON  (Marc-Pierae  VOYER,  comte  d*  ) ,  fr^re 
du  precedent  et  second  fils  du  garde  des  sceaux,  naquit 
en  1696,  rempla^  en  1720  son  p^re  comme  lieutenant  ge- 
neral de  police,  devint  ensuite  intendant  de  Touraine,  con- 
seiller d'£tat  et  intendant  de  Paris  en  1740.  En  aoOt  1742 
il  eut  entree  au  conseil  des  ministres,  et  succeda ,  quelques 
mois  apres,  a  M.  de  Breteuil  comme  secretaire  d*£tat  au 
ministere  de  la  guerre,  quand  le  cardinal  de  Fleary,  qui  tenait 
encore  le  timon  des  affaires,  les  eut  laissees,  par  sa  mort, 
dans  un  etat  deplorable  :  nos  armees,  decimees  par  le  fer  et 
les  maladies,  etaient  en  pleine  retraite,  les  Autrichiens  en- 
vahissaient  TAl-sace  et  la  Lorraine.  Gi^ce  au  nouvean  mi- 
nistre, la  chance  tounui  bientdt,  et  Louis  XV,  accompagne 
des  deux  freres  d*Argenson ,  se  montra  en  personne  k  la 
joumee  de  Fontenoy. 

La  paix  ne  le  laissa  point  inactif ;  il  fit  reparer  les  places 
fortes,  fonda  T^cole  Militaire,  etacceptadeD'Alembert  et  de. 
Diderot  la  dedicace  de  V Encyclopedic,  entreprise  sous  son 
intnistere.  Condisciple  de  Voltaire,  comme  son  fr^re,  il  lui 
foumit  des  materiaux  pour  ecrire  son  SiMe  de  Louis  XV. 
II  etait  membre  de  TAcademie  Fran^ise  et  de  celle  des  Ins- 
criptions. Le  l^**  fevrier  1757,  il  fut  enveloppe  dans  la  dis- 
grace du  garde  des  sceaux  Machault  par  haine  de  la  Pom- 
padour, dirent  les  uns ;  pour  s^etre  trop  presse,  selon  les 
antres,  dialler  prendre  les  ordres  du  dauphui,  lorsqoe 
Louis  XV,  blesse  par  Damiens,  le  Ini  enjoign^t.  Exile  dans 
sa  terre  des  Onnes,  il  y  passa  les  six  dernieres  annecs  de 
sa  vie,  assiege  par  Tennui  et  les  infirniites,  et  n'obtint  qu^apr^t 
la  mortde  son  ennemic  Tautorlsation  derentrerli  Paris,  oii 
il  mourut  en  1764,  a  soixantc-huit  ans,  ne  laissantqu'unfili, 
le  marquis  Voyer  d'Argenson. 

ARGENSON  (Axtoine-Rek^  VOYER  d'),  marquis  DE 
PAULMY,  filsde  Rene-Louis,  ministre  desafTairesetrangeres, 
naquit  en  1 722,  fut  cx>nseiller  au  parlement  des  PAge  de 
vingt  ans,  puis  commissaire  general  des  guerres,  jouit  d'une 
grandc  influence  sous  les  mlnistercs  de  son  oncle  et  de  son 
p^re,  devint  amba;4sadeur  en  Suisse,  resta  cinq  ans  secretaire 
general  du  ininistere  de  la  guerre,  obtint  ce  portefeuillc  en 
1757,  le  i)crtlit  au  bout  d'un  an,  et  remplit  dcuxautres  am- 
liassades  en  Pologne  cl  a  Venise;  inais,  ayant  soUicite  en 
vain  celle  de  Rome,  il  quitta  la  i)olitique  et  ne  s*occupa  plus 
que  d'etudes  litteraires.  Membre  de  TAcademie  Fran^ise  et 
membre  honoraire  de  cellcs  des  Sciences  et  des  Inscriptions, 
il  s'etait  forme  une  des  plus  belles  bibliollieques  que  jamais 
pai-ticulier  aitpossedee.  II  la  vendit  en  1781  au  comted'Anois, 
s*en  rescrvant  la  jouissance  durant  sa  vie.  (Test  la  biblio- 
tliequc  actuellu  dc  T Arsenal;  et  on  pent  lire  en  t^te  et  en  marge 
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de  presqiie  tous  les  To]ame.«  de  cette  bi  b I  io I h ^q u e  dec 
110(08  manuscrites  da  marquis  de  Paulmy. 

LHUratenr  infktigable ,  il  congut  le  plan  de  la  Bibliothd- 
que  universelle  des  Romajis,  dont  qoarante  Yolnmes  pa- 
nirent  sous  ses  auspices,  et  dans  laqiielle  il  insure  plusieurs 
de  ses  compositions,  rdmprim^es,  depnls,  sous  le  titre  de 
Choixdepetits  Romans  dediffSrents  genres,  parmi  lesqnels 
op  remarque  le  iutf  errant  et  les  Exiles  de  la  eour  d*AU' 
guste,  Seul  il  entreprit  encore  une  publication  pins  volu- 
mineuse,  ceUes  des  Melanges  tir^s  d'une  grande  biblio- 
thique,  en  soixante-cinq  Tolnmes.  II  mourut  en  1787  It  r Ar- 
senal, dontil  avait  le  gouTemement,  laissant  nne  fille  unique, 
ducbesse  de  Luxembourg. 

ARGENSON  (  Marc-Reiv^,  marquis  VOYER  i>'),  GTs  du 
comte ,  naquit  en  1722  et  se  distingua  personnellement  k  la 
Joumte  de  Fontenoy,  D6]k  directear  gto^ral  des  haras  et 
gouTeraeur  da  chftteau  de  Vincennes ,  il  Ait  cr^  marshal 
de  camp  en  1752.  Ck)mniandant  milltatre  en  Salntonge, 
Poiton  et  Aunis,  il  pr^sida  plus  tard  k  Tassainissement  des 
roarais  de  Rochefort  et  aux  fortifications  de  llle  d'Aix.  C'est 
dans  raccomplissement  de  ces  devoirs  qu'il  puisa  le  germe 
d%ine  maladie  qui  le  conduisit  au  tombean  en  17S7,  k  I'Age 
de  soixante  ans.  De  son  manage  avec  la  fille  dn  mar^chal 
de  MaiUy,  il  eut  nn  fils ,  dont  suit  la  notice. 

ARGENSON  (  Marc-R£n£  YOYER,  marquis  D*},  n^  li 
Paris  en  1771 ,  ayant  perdu  son  p^re  fort  jeune,  dnt  sa 
premie  Education  aux  soins  de  son  oncle ,  le  marquis  de 
Paubny.  II  dtndiait  k  Strasbourg  k  T^poque  du  depart  de 
Louis  XYI  pour  Yar  ennes.  Aussitdt  apr6s  il  prtt  du  ser- 
▼ice  dans  les  arm^  nationales ,  en  quality  d^aide  de  camp 
de  M.  de  Witgenstein ,  d'abord ,  puis  du  gdn^ral  Lafayette. 
Qnand  ce  dernier  quitta  la  France ,  d'Argenson  se  retira 
dans  ses  biens  du  Poltou,  et  y  passa  les  plus  orageuses  an- 
nte  de  la  revolution.  Ce  fut  alors  qn*il  ^pousa  la  reuve  du 
prince-Ticomte  de  Broglie,  m^re  de  Tanden  pairde  France 
de  ce  oom,  et  ie  livra  toot  entier  k  FMucation  de  ses  enfants 
et^ragriculture. 

II  etait  dans  ce  pays  Tami  des  pauvres  et  le  module  des 
agriculteurs.  11  s^occupait  aussi  de  rexploitationd'usines  qu^ 
poss6dait  dans  la  Haute-Alsace.  En  1803  il  4tait  president 
du  coUdge  Electoral  du  d^partement  de  la  Yienne,  qui  n*en- 
yoya  pas  de  d^put^  pour  complimenterNapolton.  En  1804 
il  fut  r6flu,  et  cette  foisfit  partie  de  la  deputation  en- 
Toyte  4  Tempereur.  Cette  circonstance  Im  valut  la  prefec- 
ture du  departeroent  des  Deux-N6thes ,  oit  11  se  monf  ra  ton- 
jours  le  defenseur  des  libertes  publiqnes.  II  se  trouvait  k 
Anvers,  son  chef-lieu,  lors  du  debarquement  des  Anglais  k 
Walcheren,  et  oontribua activement anx  mesures qui  fu- 
rent  prises  pour  les  repousser.  Anvers  dtait  devenue  une  des 
places  les  plus  imporiantes  de  i*empire  fran^is,  par  les  tra- 
▼aux  immenses  qui  y  avalent  ete  executes  par  le  g^nie  et  la 
marine.  Le  refus  que  fit  d'Argenson  de  mettre  le  s^questre 
sur  les  biens  du  maire  de  la  ville  et  de  ses  coaccus^s,  acquittes 
par  le  jury,  determina  sa  demission ,  quHl  donna  en  1813. 

AussitIM  apres  la  premiere  restauration,  il  fut  designe  par 
Louis  XYUl  pour  la  prefecture  des  Bouches-du-Rh6ne; 
mais  il  declara  qu*ii  n^accepterait  de  fonctions  du  gouver- 
nement  que  sous  une  constitution  Hbre  et  apres  rivacua- 
tion  du  territoire.  Membre  de  la  cliarabre  des  representants 
durant  les  Cent-Jours ,  il  fit  partie  avec  Lafayette  et  Ren- 
jamin  Constant  de  la  deputation  de  Haguenau,  qui  alia 
significr  aux  puissances  etrang^res  Texclusion  de  la  maison 
de  Bourbon  du  tr6ne  de  France.  En  juillet  1815  il  sigoa 
encore  la  protestation  de  ses  coUegues  centre  la  cl6ture  de 
TAssembiee  par  les  baionnettes  de  la  coalition. 

£lu  k  la  diambre  des  deputes,  aprte  la  seconde  restau- 
ration, par  le  college  de  Belfort,  il  denon^a  k  la  tribune 
les  massacres  des  protestants  dans  le  midi ,  et  obtint  llion- 
neur  d^un  rappel  a  Tordre.  Plus  tard ,  dans  le  college  de  la 
YIenae ,  11  ne  preta  serment  que  sous  la  reserve  expresse 


de  Yimprescriptibte  souverainetd  du  peuple.  Ke^ln  k 
Belfort,  k  Pont'Audemer,  k  Cb&tellerault ,  il  se  mootra 
inaccessible  k  toutes  les  seductions  conune  k  toutes  ks 
craintes ,  ne  negligeant  aucune  occasion  de  s'^eiever  oootie 
les  actes  arbitraires  du  pouvoir  et  d'appuyer  toutes  les  me- 
sures ayant  pour  but  Tameiioration  du  sort  des  classes  on- 
▼rieres. 

Apres  avoir  donne  sa  demission  sous  le  ministire  Maxti- 
gnac,  il  fut  reeiu  k  Strasbourg  en  1830 ,  et  preta  serraeat 
le  3  novembre  en  ces  termes  :  «  Je  jure,  sauf  les  pragres 
de  la  raison  publique  :  »  ce  qui  donna  lien  k  de  vives  in- 
terpellations auxqueUes  il  repondit  avec  son  impassiblliie 
ordinaire.  En  mai  1832  il  signa  le  compte-rendu  des  de- 
putes de  roppositton,  et  en  octobre  1833  le  manifeste  pabfii 
par  la  societe  des  Droits  de  V Homme.  Jusqa*en  1834  il  it 
partie  de  presque  toutes  les  assembiees  legislatives ,  %■- 
rant  sans  cesse  dans  les  rangs  des  defenseurs  des  opinkms 
les  plus  hardies  et  les  plus  radicales.  En  1834  il  Cailfit  ttit 
implique  dans  le  proems  d^avril ;  il  figura  parmi  les  de&n- 
seurs  des  accuses.  Decourage  enfin  du  pen  de  sacc^  de  ses 
efforts,  il  se  retira  dans  sa  magnifique  propriete  des  Onses, 
s'occupant  de  perfectionnemenis  agricoles  et  de  la  solutioa 
des  plus  grands  probieroes  politiques,  cheri  de  toas  et  ae 
comptant  ses  jours  que  par  ses  bienfaits.  Inebranlable  dans 
ses  convictions  republicaines  apris  conmie  avant  1930 ,  noih 
seulement  son  immense  fortune  fut  constamment  au  servia 
des  patriotes  persecutes ,  mais  encore,  pour  acoouiir  k  leur 
secours,  on  levittoi^oars  fairebon  marcbede  son  bien-etre 
et  de  sa  stirete  personnelle.  Ce  respectable  Tieillard  est 
mort  k  Paris,  le  2  aoOt  1842,  k  Tdge  de  soixante-onze  ans. 

ARGENSON  (CnABLES-MABiE-REKig  YOYER,  marquis  d), 
fils  du  precedent  et  de  Sophie  de  Rosen,  neen  1796  a  Bou- 
logne (Seine),  fut  membre  de  qudques  sodetes  savantes 
de  province,  et  rehnprima  les  Discours  et  opinions  de  son 
pere  ( 1845 ,  2  vol.).  Il  est  mort  le  31  juillet  1862 ,  a  Paris. 

ARGENT  (d'&pyoc,  bkmc).  L'argent  k  retat  de  poreti 
est  un  metal  blanc,  inodore,  insipide,  sonore,  suscqitibis 
d*un  beau  poli,  ti^s-malieable,  tres-ductile ,  tres-feoaoci 
il  peut  se  battre  en  feuilles  d*un  millieme  de  millimetre  d'e- 
paisseur  et  etre  etire  en  fils  tellement  tenus,  qu*oo  poor- 
rait  en  fabriquer  un  assez  long  pour  embrasser  le  contoar 
de  la  terre  sans  employer  plus  de  seize  kilognumaes  de 
matiere.  L'argent  est  solide  :  un  fil  homogfene  de  denx 
millimetres  de  diametre  peut  supporter  sans  se  rompre  on 
poids  de  quatre-vingt-quatre  kilogrammes.  Sa  density  est  de 
10.47  lorsquMl  a  ete  fondu,  etde  10.54  lorsqu^il  a  ete  ecroQi 
sous  le  marteau.  Sa  durete  est  representee  par  2.5  a  recbefle 
de  Mobs.  11  entre  en  fusion  un  pen  au-dessus  de  la  cbaleor 
rouge-cerise,  k  environ  20**  du  pyrometre  de  Wegdwood; 
sa  volatilisation  n*a  lieu  que  sous  Finfluence  d*une  ten^e- 
rature  tres-eievee ,  telle  que  ceUe  que  Von  peut  produire  a 
Taide  d^une  forte  batterie  eiectrique  on  du  clialomean  4 
gaz  oxygene.  Les  vapeurs  qui  se  produisent  alors  facAleat 
avec  une  fianune  verdAtre. 

Les  agents  almosplieriques  n^altereni  jamais  PargBiL 
Fondti  et  tout  k  fait  pur,  il  al>sorbe  en  oxygine  jusqo'4 
vlngt-deux  fois  son  volume;  mais  il  le  degage  en  se  solidi- 
fiant ;  il  en  resulte  un  phenomene  designe  babitnellemcBt 
sous  le  nom  derochage.  L'argent  n*est  attaqiie  que  par 
un  petit  nombre  d'acides ;  il  est  rapidement  oonveiti  en 
cblorure  insoluble  par  Teau  regale,  et  dissous  par  Tadde 
azotique  avec  degagement  de  bioxyde  d'azote.  II  se  coin- 
bine^directement  avec  presque  tous  les  corps  samples,  mab 
il  a  plus  d'aflinite  pour  le  sonfre  et  le  dilore,  qa*il  enlive 
aux  composes  chlorures  et  sulfures  sur  lesqnels  il  agit.  €TtA 
ainsi  que  notre  argenterie  noircit  au  contact  de  fhydragte 
sulfure,  ou  de  toutes  les  substances  qui,  comme  ks  oeub, 
conticnncnt  du  soufre.  En  general,  Tangent  se  teniitca 
presence  des  vapeurs  sulfiireuses ,  en  se  recouviaiit  dHaa 
legere  couclie  de  sulfure ,  qu^on  enldve  aisemcnt  en 
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roellant  le  indtal  altM  k  Taction  du  manganate  de  potasse. 

Dans  les  laboratoires  on  prepare  avec  Targent  :  i**  des 
composes  binaires  avec  des  m^tanoMes  (oxydes,  protosul- 
fore,  chlorure,  lodiire  d'argent ) ;  2**  des  alliages;  3°  des 
sels  (azotate  d^argent,  ete.)- 

Le  protoxide  d^ argent,  noir  quand  il  est  hydrate,  se 
pr^sente  avec  une  cotileur  brune  oliy&tre  sll  est  priy^d*eau. 
U  est  insipide ,  soluble ,  et  passe  h  I'^tat  de  carbonate  en  ab- 
sorbant  Tadde  carboniqae  de  Tatmosph^re.  II  noircit  k  la 
Inmiire,  et  se  r^duit  compl<^tement  par  la  chaleur.  On  le 
prepare  en  traitant  une  dissolution  d'azotate  d*argent  par 
la  potasse  ou  la  soude ,  et  en  layant  k  grande  eau  le  prtei- 
pitii,  qu*on  feitensnite  s^her  doucement  dans  une  capsule.  — 
Pour  obtenir  le  peroxyde  d^argent ,  on  decompose  par  la 
pile  voltaiquenne  dissolution  d*azotate  d'argent  tr^^tendue 
d'eau ;  I'oxyde  se  ddpose  but  le  conducteur  positif  en  lon- 
gnes  aiguilles  douses  de  racist  mdtallique.  Dans  cet  ^tat 
il  contient  une  quantity  d'oxyg^ne  plus  grande  que  lorsqu*il 
est  cbass6  par  on  alcall ;  mais  ii  en  abandonne  une  partie 
avec  la  plus  grande  facility ;  et  quand  on  le  dissout  dans 
les  addes  sulfurique  et  phosphorlque ,  le  d^gagementd'oxy- 
g^ne  sWectue  presque  au  moment  du  contact. 

Farm!  les  alliages ,  le  premier  qui  se  pr^sente  k  nous 
est  cdui  de  culvre  et  d'argent.  Dans  la  fabrication  des 
monnaies  et  des  ouvrages  d'orf6vrerie  ct  de  bijouterie, 
on  combine  toujours  Targent  avec  une  ccrtaine  quantity 
de  cuiTre  qui  lui  donne  une  plus  grande  duret^.  Pour  ren- 
dre  ii  ces  objets  I'^lat  naturel  de  i*argent ,  on  cbaufTe  an 
rouge  lapi^  qu'on  veut  blancbir;  on  determine  par  lit 
Toxydation  du  cuivre  dans  les  couches  superfldeUes  de 
I'alUage,  tandls  que  Targent  ne  subtt  aucune  modification; 
plongeant  ensuite  la  pitee  encore  cbaude  dans  une  solution 
trte-faible  d^acide  snlAirique,  on  dissout  I'oxyde  de  cuivre 
form6  sans  attaquer  Targent,  qui  reste  ainsi  pur  de  tout 
alliage  k  la  surface  de  la  pi^.  La  richesse  argentiffere  d'nn 
objet  depend  du  tit  re  de  Talliage,  qu'on  determine  par 
res  sal.  ^  Alliage  de  plomb  et  d^argent.  Sept  parties 
de  plomb  et  une  partie  d*argent  donnent  un  alliage  blanc- 
grisAtre,  moins  ductile  que  cbacun  des  mitaux  constltuants 
et  un  peu  molns  fusible  que  le  plomb.  Cet  alliage  ^tant 
cbauffi^  au  rouge  k  Pair  libre,  le  plomb  s*oxyde,  passe  k 
r^tat  de  litharge ,  et  laisse  Sargent  pur.  Le  plomb  ofTre  un 
moyen  tr^s-simple  de  purifier  I'argent ,  parce  quMl  8*em- 
pare  des  autres  m^taux.  Ainsi ,  en  faisant  fondre  arec  du 
plomb  un  alliage  d'argent  et  de  cuivre,  de  mani^re  k  trans- 
former le  plomb  en  oxyde,  celui-ci  8*onit  avec  le  cuivre, 
tandis  que  Targent  s*isolc.  —  L'afiinit^  du  mercure  pour 
Fargent  est  telle,  qu'mie  bague  dece  dernier  m^tal,  tou- 
ch6e«seulement  avec  un  globule  de  mercure,  se  brise  bien- 
tdt.  Cette  affinity  favorise  singuli^rement  la  formation  des 
amalgames.  Si  on  unit  huit  i>arties  de  mercure  et  une 
d'argent,  on  obtient  an  corps  mou,  blanc,  trte-fusible, 
cristallisable  et  inalterable  k  INiir.  On  le  prepare  de  diffi^ 
rentes  mani^es,  entre  autres  par  la  vole  de  double  decom- 
position ,  qui  donne  Hen  k  nne  espice  de  vt^^tation  m^tal- 
liqne  que  les  anciens  cliimistes  nommaient  ari)re  de  Diane. 
Ko^es  Abbres  h^aujqdes. 

Des  sels  d^argent,  nons  ne  citerons  que  Vazotate  ou 
nitrate  d'argent,  qui  cristallise  en  lamelles  brillantes 
hcxa^driques ;  11  est  tr^corrosif  et  cauterise  la  peau ; 
fondu,  on  lui  donne  le  nom  de  pierre  inftmale, 

Dans  U  nature,  Targent  se  trouve  k  T^tat  natif,  et  com- 
bing avec  rantlmoine,  Tarsenic,  le  tdlure,  le  mercure,  le 
plomb,  Tor,  le  soufre,  le  sti^nium,  le  cldore,  Piode,  et  aussi 
Il  retat  de  carbonate*  Les  min^ralogistes  en  distinguent 
six  esp^s  prindpales,  savoir  :  argent  natif,  argent  an- 
tlmoniai,  argent  sulfur^,  argent  antimonii  sulfur  i,  ar- 
gent carbonate,  qrgent  muriate, 
L'or^en^  na/t/*  est  toujours  alli^  avec  unpen  de  fer, 

d'arsenic  on  d'ur;  on  le  rencontre  rarement  en  masses 


considerables,  mais  souvent  dissemine  par  petites  parties 
dans  les  filons  de  sulfure  d'argent  ou  de  sulAire  de  plomb 
argenUffere;  ses  gangues  pierreuses  sont  ordinairement  le 
calcaire,  le  quartz  et  la  barytine.  —  Vargent  antimonial 
ou  antintoni^^  encore  appeie  discrase,  plus  cassant  que 
I'argent  natif,  prdsente  une  contexture  lamelleuse  et  cris- 
tallise en  prismes  r^guliers  k  six  faces  et  en  prismes  strips 
qui  approclient  de  la  forme  cylindrique.  II  se  melange  prin- 
cipalement  avec  de  Tarseniure  d'argent,  et  constitue  alors 
Vargent  antimonial  ars^ifbre,  ou,  lorsque  I'arsenic  pr^- 
domine,  Vargent  arsMcal,  qui  a  ordinairement  une  struc- 
ture grenue  et  ne  se  trouve  gu^re  que  dans  les  mines  de 
Guadalcanal,  en  Espagne,  et  d'Andreasberg,  au  Harz.  — 
Vargent  sulfurd  (on  argyrose,  argent  vilreux),  isomorpbe 
avec  la  gal^e ,  qui  lui  est  souvent  meiang^e,  est  de  toutes 
les  combinaisons  de  Targent  la  plus  abondante  dans  les 
montagnes  du  Mexique.  Ses  formes  ordlnalres  sont  le  cube, 
ToctaMre,  le  dod^caMre  et  le  trapdzoMre.  II  passe  quel- 
quefois  k  retat  terreux;  c'est  alors  I'or^en/  noir  terreux.— 
Vargent  antimoni^  sulfur^  ou  argyrythrose  (de  £pY^po<, 
argent,  et  ^Opo;,  rouge )  se  trouve  tanldt  en  rbomboides, 
tantdt  en  prismes  k  six  pans.  Ce  mineral,  vulgairement 
appde  argent  rouge,  est  tr6s-cassant  et  qudquefois  trans- 
parent. —  Vargent  carbonate  n'est  encore  connu  que  par- 
qudques  echanliUons  d^posds  dans  les  collections  min^ralo- 
giques.  —  Vargent  muriati  ofTre  de  petites  masses  demi- 
transparentes,  perldcs  et  flcxibles  comme  de  la  come ,  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  d^argent  comi, 

Les  gaUnes  argenliferes,  form^es  par  la  reunion  des 
sulfures  de  plomb  et  d'argent,  sont  regard^es  comme  tr^ 
riches  quand  dies  contiennent  en  argent  un  milU^me  de 
leur  poids.  L'argent  accompagne  enoore  des  pyrites  arseni- 
cales,  le  cuivre  pyriteux,  la  blende,  le  sulfure  d'antimoincy 
le  mispikd,  etc. 

Les  precedes  suivis  pour  extraire  Vargent  de  ses  minerab 
ont  pour  but  de  I'amener  k  I'etat  d'alliage  avec  le  plomb  ou 
k  I'etat  d'amalgame  avec  le  mereure.  Dans  le  premier 
cas  on  op^re  par  fusion,  danslesecond  par  a  ma /^ a- 
m at  ion.  Si  I'argent  est  natif  et  simplemen^  rode  avec  de 
la  gangue,  Vimbibition  suffit ;  s'il  est  urn'  k  d'autresmetaux, 
on  suit  le  procede  propre  k  I'extraction  de  ces  metaux,  et 
Ton  s^pare  ensuite Fargent  du  cuivre  par  la  liquation, 
du  plomb  par  la  coupellation.  Mais  I'imbibition  et 
la  liquation  donnant  I'argent  k  I'etat  d'alliage  avec  le  plomb, 
c'est  encore  en  definitive  par  la  coupellation  que  Ton  ob- 
tient I'argent  dans  ces  deux  cas.  Quant  li  ramalgamation^ 
c'est  un  procede  k  I'aide  duqud  on  reduit  I'argent,  en 
meme  temps  qu'on  le  separe  des  autres  raetaux  en  Tu- 
nissant  au  mercure. 

Imbibition,  Pour  separer  I'argent  llbre  desmatieres  a?ec 
lesquelles  il  se  trouve  mdange,on  divise  les  minerals  eton 
les  soumet  au  lavage.  Le  n^du,  une  fois  desseche,  est 
chaufre  et  brasse  avec  du  plomb  en  fusion.  L'argent  s'allie 
fadlement  k  ce  metal,  et  se  trouve  ainsi  separe  des  matidres 
qui  I'accompagnaient.  D  n'y  a  plus  qu'&  soumettrele  plomb 
k  la  coupellation  pour  en  retirer  I'argent.  Cest  le  precede 
que  Ton  suit  k  Kongsberg. 

Liquation,  Le  cuivre  argentiffere  ayant  ete  amene  kretat 
de  cuivre  noir,  on  le  fond  avec  deux  k  treis  fois  son  polds 
de  plomb,  et  on  le  moule  en  masses  discoides.  L'argent 
s'allie  parfaitement  avec  le  plomb,  tandls  que  le  cuivre  ne 
forme  qu'une  sorte  de  mdange  mecanique.  On  cliaufTe  ce 
double  alliage  dans  des  fours  k  reverb^re  dont  la  tempera- 
ture n'est  pas  assez  eievee  pour  fondre  le  cuivre,  et  assez 
cependant  pour  fondre  I'alliage  de  plomb  et  d'argent;  cet 
alliage  se  separe  du  cuivre  et  s'ecoule  sous  forme  d'une  ros^e 
qui  suinte  de  toutes  parts.  L'ai-gcnt  etant  ainsi  separe  du 
cuivre  ct  uni  au  plomb,  il  ne  resto  plus  qu'lt  I'en  separer 
par  la  coupellation. 

Coupellation.    Les    gal^nes   argcntif&res  sont  traitees 
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exacteroent  comme  s'il  ne  s'agissait  que  d*eii  extraire  le 
plomb.  L^argent  subit  les  monies  modiAcations  et  se  trouye 
r^uni  d^fmitiTement  h  ce  xn^tal.  Le  piomb  argentif^re, 
qu'il  soit  obtenn  par  ce  proc^4  ou  par  tout  autre ,  porte 
indilDfremment  le  nom  de  plomb  cPoeuvre,  On  fait  fondre 
cet  aHiage,  qu'on  soumet  en  mtoie  temps  k  Taction  d^un  vif 
courant  d'air  produit  par  des  soufflets  dont;  l*action  deter- 
mine Toxydation  du  plomb.  Un  ouvrier  aide  k  cette  opera- 
tion en  cnlevant  Toxyde  du  bain ;  car  une  couche  d*oxyde 
arreterait  le  travail.  Quand  Targent  a  ainsi  perdu  la  plus 
grande  quantity  du  plomb  qu'il  contenait,  on  le  soumet  k 
une  nouvelle  coupellation,  afin  de  le  d^barrasser  d^uneplus 
grande  quantity  de  m^taux  strangers.  Le  moment  0(1  Tope- 
ration  doit  s'arrftter  est  indique  par  la  cessation  d'un  stngu- 
lier  phenomtoe  qui  se  produit  rers  sa  fin,  et  qui  est  connu 
sons  les  noms  6Hris  et  d*iclair  :  on  Toit  des  esp^ces  de 
nuages  qui  parcoureiit  le  bain  metallique  dans  tons  les  sens, 
puis  tout  k  coup  ces  nuages  disparaissent,  et  le  bain  devient 
tres-brillant  L^argent  pent  alors  etre  livre  au  commerce. 

Amalgamaiion.  Le  proc^de  d'amalgamation  est  suivi 
dans  rAmerique  du  Nord  et  en  Allemagne  :  11  consiste  tou- 
ymrs  k  s^parer  Vargent  en  Talliant  au  mercure,  mais  les 
moyens  d'y  parrenir  sont  fort  diflerenta.  —  Dans  la  nU" 
Ihode  omMcaine ,  les  minerals  sont  d'abord  ooncasses  en 
fragments  de  deux  k  trois  centimetres  cubes  de  grosseur. 
On  les  pulTerise  dans  des  bocards  de  six  k  buit  i^ons  pe- 
sant  chacun  cent  kilogrammes ,  souleves  par  des  cames  pla- 
cees  sur  un  arbre  horizontal  mis  en  mouvement  par  une 
roue  hydraulique.   La  poudre  ainsi  obtenue  est  ensuite 
rendue  impalpable  dans  des  moulins  od  on  lui  ajoute  un 
peu  d^eau.  Ces  mouUns  sont  mus  par  des  mulcts  qui  font 
toumer  un  arbre  vertical  arme  de  quatre  bras  sur  chaam 
desquds  est  montee  unemeuleen  granit.  Les  boues  qui  s'e- 
chappent  des  moulins  sont  recueUlies  dans  des  fosses  de 
un  k  deux  metres  de  profondeur,  et  transportees  au  potio 
(aire  d*amalgamation,  pavee  et  entour^  de  murs),  quand 
elles  out  pris  de  la  consistance  au  soleil.  On  en  forme  des 
tas  de  douze  cents  quintaux  environ ,  avec  2  ou  8  pour  too 
de  sel  marin.  On  incorpore  ensuite  dans  ce  melange  du  mor 
gistral  ( compose  de  sulfates  de  cuivre  et  de  fer),  en  faisant 
pieUner  la  masse  pendant  cinq  k  six  heures  par  des  mulcts. 
On  introduit  le  mercure  par  petites  portions ,  en  le  tamisant 
sur  le  tas  au  travers  d*une  chausse  en  laine;  on  fait  de  nou- 
veau  pietiner  et  retoumer  avec  des  pelles  de  bai8  jusqu*^ 
amalgamation  complete ,  puis  on  soumet  les  terres  amalga- 
mees  au  lavage  et  k  la  decantation.  On  obtient  alors  Ta- 
malgame  k  vSt^i  liquide  et  contenant  le  mercure  en  exces. 
En  le  pressant  fortement  dans  des  sacs  de  toile,  le  mercure 
t*ecoule  en  partie  et  laisse  un  residu  solidc  dans  lequel 
presque  tout  ^'argent  est  concentre ;  on  isole  enfin  ce  metal 
par  la  distillation.  Cctte  roethode  d^amalgamation,  due  k  un 
Espaguol,  BarUiolome  de  Medina,  venu  au  Mexiqvie  en  1550. 
s'est  conservee  jusqu*2l  present  en  Amerique  sans  aucunc 
ameiioraUon.  Voici  comment  M.  Boussingault  expliquc  Ics 
pbenomenes  chiroiques  qui  se  passcnt  dans  les  operations 
t|ue  nous  venons  de  decrire :  •«  En  ajoutant  du  magistral  an 
mineral  contenant  <lu  sel  marin ,  W  se  forme  du  biclilorure 
de  cuivre.  Le  mercure  d'un  c6t6,  le  sul(\ire  d*argent  ct  Tar- 
gen'  natif  de  Tautre,  font  passer  le  bichlorure  k  Tetat  de 
chlorure;  ic  chlorurcde  culvro.  sc  dissout,  aussitOt  qu'il  est 
iorme ,  dans  Teau  satur^c  de  sel  marin  dont  le  mineral  est 
imbibe ,  ii  pendtre  ainsi  dans  toute  la  masse,  c(  reagit  sur  le 
sulfure  d'argent  en  le  transformant  en  clilonire  d*argent.  Le 
r.lilorure  d*argent  une  fois  forme  se  dissout  a  'la  I'aveur  du 
sel  marin ,  ct  Targent  ne  tarde  pas  k  etre  rcvivifie  |)ar  le 
mercure.  •   Oe  toutes  le:;  metbodes  d^amalgamation  cm- 
)»loyee<(  en  ICuropc,  la  metho<]e  de  Iluelgoct  (Finisterc)  est 
u:ile  qui  offrc  le  plus  d*analogie  avec  les  metliodes  anirri- 
cidiies,  —  Methode  allemande,  Dcpuis  la  lin  du  siede  dcr- 
t.tpr  le.H  inincniis  d^trgciil  f^iilfiire  sont  traili^s  en  Kuru|H;,  et 


surtout  en  Saxe,  par  amalgamation ,  avec  cet  incoBleitaliSi 
avantage  sur  la  methode  americaine,  que  la  perte  da  mer- 
cure ne  s*eieve  pas  an  delk  de  0,25  de  mercmre  pour  1  Ar- 
gent. Les  minerals  soumis  a  Tamalgamation  sont  prepares 
de  maniere  k  contenir  avec  d'autres  substances  eomi 
0,002  d'argent  et  o,34  de  sulfate  de  fer.  Apris  les  avoir  bo- 
cardes  a  sec  et  reduits  en  poudre  aussi  fine  que  posabk,(iB 
les  melange  avec  un  dixieme  de  leur  poids  de  sd  mario; 
ce  melange,  grille  dans  un  four  k  reverbere,  est  ensuite  i^- 
duit  en  poudre  impalpable  k  Taide  de  moulins  et  de  tanuL 
La  matiere  ainsi  preparee  est  soumise  pendant  qndqae 
temps  k  un  mouvement  de  rotation  dans  des  tonnes  emit- 
nant  une  petite  quantite  de  fer  et  d'eau ;  puis  on  introdnilk 
mercure  dans  ces  tonnes ,  et  on  proc6de  k  Tamalginttfioi 
en  leur  imprimant  une  nouvelle  rotation.  L^operation  leter- 
mine  comme  dans  le  prooede  americain. ' 

M.  Becquerel  a  invente  pour  Textraction  de  Taigeot  une 
methode  fondee  sur  les  reactions  eiectro-ckim'ques ;  mask 
mode  d*execution  a  ete  tenu  secret  par  Tauteur.  Dn  reste,  k 
precede  a  ete  applique  en  grand ,  et  ne  paratt  pas  pr^scBtor 
d'avantages  sous  le  rapport  economique  et  industriel. 

L'argent  pent  etre  amene  k  un  assez  grand  etat  de  pnrcli 
par  la  conpellation;  mais  cette  operation  ne  les^ 
ni  de  Tor  ni  du  platiue.  Pour  en  retirer  ces  deux  mten 
il  feut  le  faire  passer  k  Tetat  de  chlorure.  GepoidaDt,  kn- 
qu'on  ne  tient  pas  k  Tavoir  tres-pur,  on  peut  Hsoler  6d- 
Icment  en  le  precipitant  de  sa  dissolution  solfyinqne  par  k 
cuivre.  Cette  operation  porte  le  nom  de  depart,  Conw 
il  reste  un  peu  de  cuivre  dans  Targent  obtenu ,  on  a^ 
celui-d  par  des  pouss^es  avec  le  salpetre,  c'est^-dire  qa*oi 
le  fait  fondre  dans  des  creusets^  et  qu*on  y  projette  plrp^ 
tites  quantites  du  nitrate  de  potasse,  qui  oxyde  le  aam 
sans  agir  sur  Targent.  Cette  demiere  methode  d'afflnafe 
est  employee  depuis  lon^temps;  mais  ce  n'est  que  desM 
jours  qu*on  a  commence  k  separer  Tor  de  Targent  L'argBt 
monnaye  provenant  des  anciennes  possessions  eipigDoiei 
renferme  beaucoup  d'or ;  on  en  a  traite  k  Paris  des  quisti* 
tes  immenses ,  et  les  prooedes  se  sont  tellement  perfedioiB^ 
que  Ton  trouve  actueilement  un  avantage  k  aflkier  de  far- 
gent  contenant  un  demi*millieme  d*or. 

Les  plus  riches  mines  d^argent  qu*il  y  ait  au  mosde  soot 
celles  des  deux  Ameriques  ;  les  plus  cei^bres  se  troorot 
dans  les  districts  de  Guanaxato,  Catorcc  etZacatecas,  an 
Mcxique;  dans  le  bassin  de  Yanricocha  ou  de  Pasoo,  ao 
Perou ,  et  surtout  dans  la  roontagne  de  Potosi,  r^poUiqiK 
de  Bolivie.  Pour  TAsie,  on  manque  de  renseigDemeots, 
mais  on  a  lieu  de  crme  que  les  gisements  les  plus  impv- 
tants  sont  ceux  de  la  Slberie.  En  Europe  les  gisanob 
jirgentif%res  sont  nombreux,  mais  generalement  pen  riches : 
les  metlleures  mines  sont  celles  du  Hartt,  du  district  <k 
Fretbeiig  (Saxe),  de  la  Siiesie ,  de  la  Thuringe,  des  pro- 
vinces rhenanes  de  la  Prusse ,  du  district  de  Sdiemnib 
( Haute-Hongrie ),  du  Siebenburg  (Transylvanie),deJoi- 
chimsthall  et  de  Pzibram  ( Bolieme ),  et  celles  de  Kongsbof 
( Norvege );  en  FYance  les  seules  exploitations  en  actrrit^ 
sont  dans  les  departements  du  I*uy-de-Ddnie ,  de  la  Ua^ 
et  du  Finistere  ,  car  il  faut  compter  pour  rien  les  prodvits 
insignifiants  de  Sainte-Mari^aux-Mines  (Haut«Rtiui):ce 
gisement  est  aujourdliui  presque  abandonnc. 

II  est  assez  diffldic  d*etablir  exactement  la  prodnctioo 
annuelle  de  tons  les  pays  011  des  mines  d'argeot  Mot  ei- 
ploitees.  Cependant  nous  troovons  <le  predeux  d(xan^^ 
dans  ia  GMogie  appUguSe  it  la  rechtrche  et  a  Vexptoh 
lotion  des  miniraux  utiles,  pubiieeen  1S44  parM.  Borat. 
Plus  tard  un  nonveau  travail  de  MM.  Ch.  d*Orl)igoy  et 
A.  Genie ,  la  G6ologie  appliguie  aux  arts  et  d  I'afriaU' 
lure,  rectifia  les  chiflres  de  M.  Burat  d'aprte  l^xcelleate 
stalistiqiie  de  M.  Redcn.  Pour  les  lacunes  nous  D^  poQVOitf 
que  repro<)uire  les  approximations  etabliex  par  M.  de 
Hum!x>idl  au  commencement  dc  ce  sitelc ,  et  le  rttoltatda 
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rediercbes  plus  r^centes  donn^  par  M.  Debette  dans  le 
Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures,  Quant  h  la 
France,  nous  avons  ies  chifTres  oflicteU  des  Comples  ren- 
dus  des  travaux  des  inginieurs  des  mines.  En  partant 
de  ces  donnto ,  nous  jiouvons  former  le  tableau  suWant : 


o 

D 
M 


/  EspAgne. 

Confldiration  germaniqae. . . 

Aotriche. 

Suide  et  Nonrige 

llet  Britaaniqnet. 

ProsM. 

France  (1852) 

Pi^moot,  SnisM,  Savoie. . . . 

6taU  Sardei. 

Belglqae  et  Pay^-Ba* 

Total... 

RoMle; • . . 

Thibet,  Archipel  iadieo ,  ete. 


kit. 

39,200  (  SalTant  M.  Bedea.) 

26,725  (Bo  rat. 

20,825  (Bnrat. 

9,800  (Redea.; 

6^0  ( Redea. ) 

4,900  (Barat.) 

6,286  (Comptea  rtndug,  etc.) 

613  (Barat.  ) 

294  (Reden.) 

172  (Borat.) 


1U,1B5 


AriUQUS. 


t3 


Meziqoe 

Pirou. 

Buiaoe- Ayree  (  Rip.  de ).  • . . 

Califoraie 

Chill 

EtaU-Unif  (cauf  la  Califor- 
aie)  

BollTie 

Colombia 


22,060    (Redeo.) 
? 


636,020  (Barat.) 

147,000  (Barat.) 

128,626  (Barat.) 

70,000  (Debette.) 

61,260  I  Barat.) 

31,850  (Barat.) 

20,000  (DeHamboldt.) 

296  (Barat.) 


Total 996,040 

(  Barope 114,186  kil. 

mcapUulation, ....  I  Aeie 22,060 

(  Aan^iqueik 996,040 

Total  de  la  production  moyenne  connae  :    1,131 ,275  ktlogr. 

En  Prance,  pendant  Tannee  1852,  la  production  a  ^t^ 
r^parUe  de  la  mani^re  soiTante  : 

B«iiehc»4a-Rb6ne 2,475  Ul. 

Flaiftire 1,165 

Loaire 1 ,007 

Pny-de-D6me 1,639 


619,750  fr. 
856,135 
218,600 
860,627 


Total 6,286         1,354,012 

En  suifant  la  marche  de  Texploitalion  des  minerals  ar- 
gentif^res  en  France  depuis  1816  jusqu'en  1846,  on  troupe 
que  pendant  ces  treote  ann^es  la  production  moyenne  a 
^t^  de  1676  kilogrammes  par  an.  On  n'obserre  du  reste 
aucune  loi  constaole  d^accroissement  ou  de  d^roissement. 
La  France  aTait  produit  500  kilofl^raromes  d*argent  en  (816, 
b,Hf.tn  1841,3,167  en  1S47,  3,344  en  1848,7,099  en  1851. 

Connu  de  toute  antiquity ,  Targent  fut  cUou»i  comrae  Tun 
des  signes  reprtentatifs  des  richesses,  a  cause  de  son 
inalterability  et  de  la  facility  avec  laquelle  on  peut  lui 
donner  toutes  Ies  formes.  Son  emploi  universei  a  rendu  son 
nom  presque  synonyme  de  tnonnaie, 

£n  thi6rapeutique  Ies  preparations  argentiferes  sont 
principalement  usitto  dans  le  traitement  de  la  syphilis. 
A  Get  ^gard  le  nitrate  d^argent  occupe  le  premier  rang ; 
a  retat  liquide,  on  remploieen  lotions,  injections,  col- 
lyres  ,  etc.;  dans  Ies  opbtlmlmies  on  fait  un  usage  des  plus 
lieureux  de  Tazotate  d*argent  solide  et  liquide.  Quant  k  son 
emploi  comme  caustique,  sous  le  nom  de  pierre  iiifer- 
naie,  Q  est  d'lm  usage  presque  banal.  Son  administration 
interne  doit  6tre  s^verement  proscrite;  car,  bien  que  I'ar- 
gent  ne  sott  pas  toxique  par  lui-m^me,  le  sel  dont  nous 
nous  occupons  possMe  des  propriety  corrosives  tres-<$ner- 
giques.  —  Vargent  dlyis^,  le  chlorure  d'argent  et  d'am- 
moniaque ,  et  le  cyanure  d^argent  out  aussi  r^ussi  dans  Ies 
maladies  sypbilitiques ;  mais  ce  sont  Ies  cblorures  qui  ont 
le  plus  promptwient  donnd  des  r^sultats  manifestes. 

Le  clilorure  d*argent  a  aussi  ^16  utilise  dans  la  photo- 
grapliie.  Sa  propria  denoirdr  par  Taction  de  la  lumi6re 
a  fi4  niise  k  profit  pour  la  preparation  d^un  papier  propre 
ai'ecevoir.  comme  Ies  planches  daguerriennes,  Ies  images 
fonn6es  dans  la  chambre  noire.  Laissons  de  c6{6  des  usages 
uuitts  importants,  tels  que  celui  .de  Tazotate  d'ai^ent  pour 


la  marque  du  linge  et  pour  la  fabrication  de  certains 
fulminates. 

En  raison  de  son  uialterabilite,  Targent  est  tellement 
preferable  dans  une  foule  de  cas  aux  metaux  moins  pre- 
cieux ,  que  Ton  a  imagine  de  donner  aux  ustensiles  fabri- 
ques  avec  des  metaux  communs  Ies  avantages  de  Targent 
en  lu  recouvrant  d^une  couche  miuce  de  ce  metal.  Cette 
operation  constitue  aujourd^hui  deux  arts  importants,  T ar- 
genture  et  le  plaque. 

Enfin ,  Targent  est  eminemment  propre  k  etre  employe 
comme  monnaie ,  k  cause  de  rinTariabilite  presque  com- 
plete de  sa  valeur.  Cependant  ce  fait  oesse  d^etre  vrai  pour 
des  epoques  tres-eioignees.  Auasi  la  valeur  de  Tai^ent  pa- 
ralt  avoir  subi  une  augmentation  progressive  dqrais  Ies 
demiers  siedes  qui  ont  precede  rere  actuelle  jusqu'k  la  fin 
du  quinzieoie  siecle,  tandis  qu'&  partir  de  cette  epoque 
cette  valeur  a  eprouve  une  diminution  tres-rapide ,  qui  pa- 
ratt  ae  lUre  encore  sentir  de  nos  jours.  J.-B.  Say,  conside- 
rant  qoe  Ies  moyens  de  production  du  bie  n^ont  pas  nota- 
blement  change  depuis  un  temps  tres-considerable,  a  choisi 
cette  substance  comme  une  marcliandise  qui ,  ayant  con- 
serve sensiblement  la  mdme  valeur  k  toutes  Ies  epoques , 
peut  servir  de  terme  de  oomparaison.  11  a  trouve  que  le 
nombre  de  grammes  d'argent  qn'il  a  fallu  donner  k  diverses 
epoques  ponr  acheter  nn  hectolitre  de  bie  a  varie  suivant 
la  loi  indkinee  dans  le  tableau  suivant : 


Indira  tioa 

drs 

tpoqaok 

Athinet  et  Rome.  .  200  av.  J.-C. 

France 800  ap.  J.-C 

id 1460 

Id 1614 

Id 1636 

Id 1610 

Id. 1640 

Id 1789 

Id 1820 


Nmolirt  ie  gr. 

d'arg.  «4c««aalra 

poar  achctrr 

t  kect.  de  bl4 

( prii  aoy«n  ). 

16,19 
18,01 
11,63 
17,69 
38,83 
60,02 
67,99 
71,28 
86,52 


D  orpine  air  I  fr. 
(Ur.,»  d'arg.) 

auralt  valo 
en  fr.  de  iSM. 

6.63 
6,57 
7,36 
4,84 
2,20 
1,42 
1.25 
1,19 
1,00 


Le  rencherissement  du  prlx  de  Targent  jusqu\i  la  fin  du 
quinzieme  siecte  s^explique  par  Tabandon  apr^s  la  chute  de 
I'empire,  et  pendant  le  moyen  &ge,  des  mines  de  PEspagne 
et  de  TAttique  qui  fournissaient  ce  metal  aux  Grecs  et  aux 
Eomains.  On  ne  peut  d*ailleurs  conserver  aucun  doute  sur 
la  cause  qui  a  fait  baisser  la  valeur  de  Targent  depuis  le  com- 
mencement du  quinzieme  si^e,  puisque  repoque  de  cette 
revolution  coincide  avec  la  decouverte  de  TAmerique,  qui 
eut  lieu  en  1492.  Vayez  Ndm&uire. 

«  Ce  privilege  naturel  de  Targent  de  servir  presque  exclu- 
sivement  d'intermediaire  aux  echanges,  a  dit  M.  Blanqui 
atne ,  de  pouvoir  etre  prete  k  interet,  de  favoriser  Taccumu- 
latlon ,  de  resister  k  Faction  de  Fair  et  au  frottement,  de  se 
divisor  au  gre  des  besoins  de  Fhomme,  explique  Fespto  de 
culte  dont  Ies  metaux  precieux  ont  ete  Fobjetde  tout  temps 
et  presque  en  tout  pays.  Chez  plusieurs  peuples  ce  culte  a 
degeneni  en  un  vrai  fanatisme,  et  la  peine  de  mort  a  ete 
prononcee  contre  Ies  exportateurs  de  Fargent,  ce  qui  n^  ja- 
mais empdche  Fargent  de  sortir  et  de  circuler.  C^est  que 
Fargent,  si  utile  pour  favoriser  la  production ,  ne  fait  que 
Tentraver  s*il  ne  circule  pas,  et  finit  par  s^aviUr  par  son  abon- 
dance  memo  quand  il  s'entasse  improductivement  aux  me- 
mes  lieux.  La  necessite  de  rechanger  contre  des  prodnits 
force  ses  possesseurs  k  s^en  debarrasser,  parce  qu*il  leur  sert 
k  satisfaire  d^autant  plus  de  besoins  qu^il  est  plus  rare  dans 
Ies  pays  qui  produisent  Ies  objets  destines  k  repondre  k  ces 
besoins,  ct  plus  abondant  aux  h'eux  od  on  Ies  eprouve. 
Ainsi  tombent  tons  Ies  sophismes  sur  lesquels  on  a  etaye  le 
faroeux  syst^ine  de  la  balance  du  commerce,  c'est-^-dire 
de  Faccaparement  Indefini  de  Fargent  :  cliimere  qui  a  cause 
taut  de  guerres  et  engendre  tant  de  mefaits  conimcrclaux.  • 

ARGENT  VIF.  Voyez  Merccre. 
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ARGGNTAL  (Cuarles-Acgustim  F£RI0L,  comte  d'), 
n6  a  Paris,  en  1700,  et  mort  en  1788,  a  laiss^  la  trace  de  son 
nom  dansPhistoire  litt^raire  du  dix-httitl^me  si^cle,  pat  suite 
de  ses  rapports  d*&mili6  avec  Toltaire  dont  il  (ut  pendant 
longtempslecorrespondantetleconGdent.  D'abord  conseii- 
ler  au  parlement  de  Paris,  11  accepta  plus  tard  les  fonctions 
d*en?oy^  du  due  de  Parme  prhs  la  cour  de  France ,  fonc- 
tions qui  lui  faisaient  plus  de  loisirs  poor  se  livrer  sans 
contrainte  k  son  goOt  pour  la  culture  des  lettres.  II  6lait 
neveu  de  M"^  do  Tencin ;  et  quelques  personnes  ont  ^16 
jnsqn'^  lui  attribuer  la  paternity  du  Comte  de  Comminges 
et  des  Anecdotes  de  la  Cour  d'£douard ,  qu'on  troiive 
dans  les  oeuvres  de  sa  tante.  La  Harpe  nous  repi^sente  Tami 
de  Voltaire  comme  un  honune  die  goftt  et  d'esprit ,  bon 
Juge  en  mati^res  titteraires. 

ARGENTAN,  clieMieu  d'arrondissement  de  TOme, 
sur  le  cheuiio  defer  de  Lisieux  an  Mans,  avec  5,153  Ames, 
possMe  un  tribunal  de  commerce  et  une  chambre  cousul- 
tative  d'agriculture.  Au  moyeu  Age,  cetle  Title  fit  partie  du 
dach6  d'Alen^on.  On  y  fabrique  des  dentelles,  diUa  point 
d^Argentan. 

ARGENTERIE.  Voifes  Obp^veeiub. 

ARGENTEUIL^  chef-lieu  de  canton  du  d^partemeot 
de  Seine^tOise,  petite  ville  d*environ  5,000  Ames,  situ^ 
sur  les  riTes  de  la  Seine,  &  10  kilomMres  de  Paris,  est  le 
centre  d'un  commerce  de  vins  fort  actif.  Les  Yignobles  qui 
Tentonrent  donnent,  en  eRet,  des  produits  qui  se  consom- 
ment  surtout  dans  les  petits  cabarets  de  Paris. 

D'anciens  titres  foot  remonter  k  665  la  londation  en  ce 
lieu  d*un  monast^re  de  religieuses,  dont  Clotaire  approuva 
retablissement,  et  qui  fut  plac6  sous  la  dipendance  de  I'ab- 
bayede  Saint-Denis.  Charlemagne  fit  don  k  Th^odrate,  une 
de  ses  filles,  de  oe  convent,  qui  ^talt  alors  un  lieu  de  refuge 
pour  les  jeunes  personnes  de  la  famille  royale  et  des  plus 
iltostres  maisons  de  France.  11  ^tait  habits  au  douzi^me  sitele 
par  des  b^nMictines.  C'est  dans  ce  monast^  que  se  retira 
H^oisc  pour  y  pleurer  r^?toement  fune&te  qui  la  privait 
irr^Yocablementde  son  amant,  le  o^^bre  Aba  Hard.  £lle 
devint  m6me  prieure  de  ce  couTent ;  mats  il  paralt  que  la 
tendre  H^loise,  sentant  sans  doute  oombien  peu  elle  avait  le 
droit  de  prober  aux  autres  la  r^ularit^  des  moeors,  laissa 
s^introduire  dans  la  discipline  de  cette  maison  un  reUche- 
n>ent  tel,  que  Tabb^  de  Saint-Denis,  le  c^l&bre  Suger,  dut 
eouToquer  un  synode  pour  mettre  un  terrae  au  scandaleet 
reformer  I'abbaye.  Voici  le  remdde  pour  lequel  on  se  dtelda : 
les  mondaines  scsurs  furent  expuls^es  du  convent  et  disstoi- 
n6es  dansd'antres  maisons  derordre.  Quanta  Hdloise,  elle 
se  retira  au  Paraclet  avec  quelques  coropagnes;  et  c'estde 
cette  nonvelle  retraite  qu^elle  ^rivit  k  Tinfortun^  Abailard 
les  lettres  passionn^  qui  ont  immortalise  le  scandale  de 
leurs  amours. 

Les  religieuses  chass^  de  Tabbaye  d'Argenteuil  y  furent 
remplac^  par  des  moines  de  Tordre  de  Saint-Benott.  Ces 
bona  p^res  earent  bient6t  remis  en  odeur  de  saintet^  une 
maison  admirablement  situ^e  aux  portes  de  Paris,  propre 
d^  lors  k  servir  en  tout  temps  de  p^lerinage  aux  p^cheurs 
et  p^cheresses,  dont  la  grande  ville  a  toujours  abood^.  lis 
s'dtaientd'atUeurs  pr^cautionn^  d'une  roiraculeuse  relique, 
bien  (aite  pour  exciter  le  respect  des  p^lerins  :  ce  n'^taitrien 
moins  qu'une  robe  sans  couture,  ayant  appartenu  a  J^us- 
Christ,  donnee  par  Charlemagne,  qui  Tavait  lui-m^me  re^e 
de  rimp^ratrice  Irioe.  On  cite,  eotre  autres  personnages  o6- 
l^bres  venus  k  Argenteoil  /aire  leurs  devotions  k  la  robe 
sans  couture,  Henri  HI  et  Louis  XI II,  Marie  de  M^icis, 
Anne  d^Autriche  ct  le  cardinal  de  Richelieu. 

Les  curieux  peovent  aller  visiter  a  Argenteuil  une  ^lise 
assez  remarquable  par  son  architeclure ,  et  un  hdpital 
<lont  la  fondation  est  attribu^  k  saitit  Vincent  de  Paul.  Un 
chemin  de  fer,  embrancli^  sur  celui  cie  Saint- Germain,  relie 
cette  netil**  villpi  h  *»i>p!t«|p  *l<»niiis  le  mois  d'avril  i8.ii. 


ARGENTHRE 

ARGENTTER*  Cette  ancienne  charge  de  la  manarelile 

consistait,  suivant  Lauri^re,  k  tenir  compte  des  Jiabits  et 
omements  que  le  roi  faisait  faire  pour  sa  personne,  pour  sa 
chambre  on  garde-  robe,  ou  pour  dons  et  prints.  On  ap- 
pelait  encore  aroentiers  les  cliangenrs  au  moyen  Jige. 

ARGENTIERE  (L').  Deux  villes  de  France  portent 
cc  nom  :  la  premiere,  chef-lieu  d'arrondissement  dans  lede- 
partement  de  rArd^he,  et  qui  compte  au-deli  de  3,000  ha- 
bitants, est  situ^  dans  une  valine  pittoresque ;  il  sV  ^^  on 
commerce  assez  considerable  de  soies  gr^es  et  ouvr^es,  de 
tirtis,  etde  filoselle;  elle  compte plusieurs  belles  fabriques 
de  soie  ouvr^e.  Ses  environs  sont  ricbes  en  vignobles,  oU- 
viers,  cliAtaigniers  etarbres  fruitiers ;  on  y  ^leve  des  be^iaux 
a  laine  et  k  comes.  L'Argenti^re  doit  son  nom  aux  mines 
de  plomb  argentiffere  qui  y  ^taient  exploits  dans  le  doo- 
zi6me  si^e. 

La  seconde,  chef -lieu  de  canton  du  d^rtemtet  des 
Hautes-Alpes,  a  une  population  de  1,200  Ames.  Ses  mines 
faisaient  partie  de  I'^tablissement  d'Aliemont,  connu  de  temps 
immemorial :  exploit^es  sous  les  Remains,  elle^ont  ^  tour 
k  tour  reprises  et  abandonndes. 

ARGENTINE.  Ce  poisson,  qui  n'attdntgu^eqae  Ixoit 
on  dix  pouces  dans  son  plus  grand  d^veloppement,  pr6$ente 
un  corps  un  peu  allonge,  m^diocrement  comprim^,  et  prcs- 
que  semblable  k  celui  de  la  truite.  Sa  t£te,  un  peu  pins 
longue  proportionnellement,  fait  k  peu  pr^s  le  quart  de  sa 
longueur  totale,  la  nageoire  caudate  y  comprise.  Son  ceil 
est  grand,  plac^  au  milieu  de  la  longueur  de  la  t^ ;  son 
museau  mediocre,  un  peu  d^prim^  horizontaleraent ;  sa 
bouche  est  petite,  fendue  en  travers  et  liorizontalement;  les 
deux  mliclioires,  presque Agates,  sont  d^ponrvues  de  dents; 
mais  sa  langue  en  est  armto,  et  elles  sont  fortes,  aigo&  et 
crochuas  oomme  dans  les  trjites.  Son  crftneest  transparent, 
et  laisse  apercevoir  le  cervean.  L'argentine,  qui  abonde  dans 
la  M^diterrante,  et  surtout  dana  PAdriatique,  y  est  Tobjet  de 
pficliea  considerables,  k  cause  de  la  mati^re  argent^e  qui 
colore  ses  parties  brillantes ;  cette  mati^re,  dont  eite  tire  son 
nom,  sert  en  Italie  k  orienter  les  faussesperles,  comme  nous 
taisons  en  France  avec  I'a  blette. 

ARGENTINE  (Co^iF«a>6aATiON).  Tel  est ,  depnis  le 
15  mai  1853 ,  le  nonveao  nom  que  s*est  donne  I*Etat  de 
TAmerique  du  Sud ,  auparavant  conmi  sons  celni  de  itia 
de  la  Plata.  II  a  pour  Umltes  le  Chili  a  I'ouest*  le  Peran 
et  la  Bolivia  aunord,  le  Paraguay,  le  Brteil  et  PUnigoaiy  k 
Test,  Tocean  Atlantique  et  la  Patagonie  an  sud.  Bo^nos- 
Ayres  en  est  la  capitate.  II  renferme ,  d'apris  le  recen- 
sementde  t670,  une  population  de  1,736,700  habitants, 
r^partis  en  14  provinees.  Voyez  pour  I'bisloire  de  oet 
£tat  Plata  (Republique  da  la)* 

ARGENTON ,  petite  ville  de  France  (Indre),  sur  la 
Creuse ,  avec  5,ai9  ftmes,  est  situ^e  sur  le  chemin  de  fer 
de  Vierzon  k  Limoges.  La  partie  haute ,  dont  les  mines 
attestent  Tantiquit^,  est  b&tie  sur  un  recher.  I)  y  a  dans 
les  environs  de  la  terre  blanche  k  poterie  fine. 

ARGENTON  (Mame-Looisb  L£B£L,  comtesse  n*), 
Tune  des  mattresses  du  regent,  naquit  k  Rouen,  vers  1660, 
etmourut^  Paris,  le  4  mars  1748.  £lleeut  da  r^nt  nn  fils, 
l^tim^  en  juillet  1706,  et  qui  fat  reeonnu  plus  tard  sons 

le  nom  de  chevalier  d'OrUans* 

ARGENTURE.  Pour  Fusage  domestique  et  la  deco- 
ration des  ^ises  on  employait  autrefois  une  grande  quan- 
tity d'objets  en  bronze  argents ;  la  dorureest  maintenanc 
l)eaucoup  plus  g^n^ralement  r^pandue;  on  fabrique  eepen- 
dant  encore  une  certaine  quantity  d'argenlures.  Quand  les 
pieces  que  Ton  veut  argenteront  dt^  recuites  et  pouches,  on 
fait  k  leur  surface,  pour  toutes  les  parties  planes  et  avec  des 
couteaux  fails  expr^s,  un  grand  nombre  de  liachures,  d^oii 
vient  le  nom  A'argenture  hacMe ;  apr^  leii avoir  &it  rougir, 
on  y  applique  des  feuilles  d'argent  que  Ton  presse  avec  no 
ontil  nomm^  brunissoir  rin  nombre  de  feuilles  d'argent  Mr 
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pend  la  beauts  de  Targenturc  obtenue ,  qui  est  d'autant 
plus  soltde  qcfi  la  pi^ce  a  6ii^  hacli^  avec  plus  de  soin. 

Pour  des  plaques  de  schakos,  des  agrafes,  des  lames  de 
m^tal  senrant  h  *a  construction  des  instruments  de  phy- 
sique, on  Mi  usage  d*un  autre  proc^d,  qui  consiste  h  frotter 
les  pieces  arec  un  brunissoir,  on  h  les  fhire  tremper  dans 
une  liqueur  form^  d^un  melange  d*argent  en  poudre  obtenu 
en  precipitant  ce  m^tal  par  une  lame  de  cuivre  de  sa  disso- 
lution dans  Facide  nitrlque  ou  de  cblorure  d'argent  avec  de 
la  otoe  de  tartre  et  quelquefois  de  Valun  et  diverses  antres 
substances.  L'argent  d^pos^  h  la  surface  de  la  pi^  bien 
propre,  on  la  lave  et  on  la  s^che  avec  soin ;  die  est  termin^e. 
Cette  argenture  est  moins  solide  que  la  premiere;  mais  elle 
pr^sente  cet  arantage,  que  Ton  pent  r^parer  un  objet  saleou 
d^tdriord  sans  Fargenter  en  entier,  ce  qui  n'est  pas  pos* 
sible  pour  Fargenture  hacb^,  pour  laquelle  il  est  indispen- 
sable de  d^sargenter  la  pi^  en  entier. 

Pour  Fargenture  par  les  proc^ds  Ruolz  et  Elkington, 
voyez  DoRORc. 

Vargenture  au  pouce  n^est  applicable  qu^^  de  tr^-petits 
objets.  Ce  proc^^  consiste  a  appliquer  sur  le  cuiTre  one 
composition  argentine,  en  frottant  ayecle  doigjt. 

L'aigenture  du  bois,  du  papier,  du  carton,  dn  Terre,  etc., 
se  fait  par  des  proc^^  particuliers,  de  m^roe  que  celle  des 
m^taux  mons  et  tr^fusibles,  comroe  le  plomb  et  F^tain. 
Pour  le  yerre,  M.  Cborona  invents  une  nouveUe  m^ode,  qui 
consiste  k  ^tendre  sur  la  surface  k  argenter  une  solution  de 
nitrate  d^argent  dissous  dans  Falcool  k  as**  euYtron,  k  exposer 
cette  couche  au  gaz  ammoniac  jusqu*^  cristallisation  k  la 
surface  dn  Terre ,  et  ^  tremper  le  Terre  ainsi  prepare  dans 
une  solution  alcooliqne  de  nitrate  dVgent  additioiui6e  d^es- 
sence  de  girofle.  H.  Gadltier  db  Claubrt. 

ARGILE.  Les  priocipaux  caract^res  min^logiqnes  de 
Fargile  sont  d^Toir  un  grain  tr^fin,  de  ne  point  produire 
d^effenrescence  aTec  les  addes,  et  de  blre  g6n^raieme&t  pAte 
aTec  Feau ;  cette  demi^  propri^t^  rend  certaines  esptees 
propres  k  dtre  employ^  dans  tes  arts  plastiques.  LorsqnVUe 
est  s^be,  Fargile  happe  fortement  k  la  langue,  et  au  contact 
de  Fbaleine  elle  r^pand  une  odenr  sui  generis,  qui,  consider^ 
il*abord  comme  lui  ^nt  particali^re,  a  re^  le  nom  d^odeur 
argileuse,  dependant,  M.  Cordier  a  retrouvd  la  ro6me  odeur 
dans  des  corps  qui  ne  contenaient  pas  mi  atome  des  sub* 
stances  constituantes  de  Fargile,  comme  dans  du  quartz  pul- 
T^s^  et  tritur6  cottTeoablement,  et  fit  a  €t€  amen^  It  penser 
que  c^te  odeur  i^tait  occasionn^e  par  une  action  ctumique 
ordinairement  tr^faible,  mais  proToqute  plus  ^ergique- 
ment  que  dans  les  autres  corps  par  la  plus  grande  t^nuit^ 
des  parties  qui  composent  les  argiles.  £n  effet,  oes  roches 
meubles  sont  des  melanges  m^caniques  departicules  submi- 
croscopiqnes  de  sous-bydrates  de  silioe  et  d'alumine,  ile 
silicate  d'alumine,  et  quelquefois  de  sous-hydrate  de  ma- 
gn^e  et  dehydrate  de  fer. 

La  classification  des  diffi^rentes  esp^ces  d'argiles  laisse 
beaucoup  k  d^rer;  presque  toos  les  auteurs  se  sont  con- 
tents delessp6^ifierd*aprtto  lenrs  usages,  sans  ayoirdgard 
k  leur  composition  chimiqae. 

Le  ii;ao/in  larA,  qui  sert  k  la  fabrication  des  porce- 
lainas^  peut  senrlr  de  type  au  genre  argile.  LorsquH  est 
pur,  il  est  parfaitement  blanc.  Le  kaolin  a  conserve  le  nom 
qu^il  portait  en  Chine,  d'od  on  le  tirait  autrefois;  mais 
depots  longtemps  noqs  employons  oelui  des  environs  de 
Limoges.  Les  poteri  es  grossiires  se  fabriquent  avec  Var- 
gile  plasiique ;  Fargile  de  Montereau  donne  les  faiences 
dites  dt  terre  de  pipe  eide  porcelaine  opaque. 

La  terre  glaUe  est  une  argile  que  le  sculpteur  emploie 
pour  F^hauche  de  ses  oeuTres ,  et  dont  on  fait  aussi  des 
tuiles,  des  briqnes  et  des  foumeaux ;  c^est  Vargile  commune, 
compost  en  moyenne  de  32  parties  d^alumine,  G3  de  silice 
et  &  de  fen 

lY^mi  antre  cAU^.  les  peintres  empfuntent  certaines  cou- 


leurs  k  la  terre  de  Sienne ,  la  terre  d'ombre,  la  terre  de 
Cologne,  Yocre  de  rue,  etc.,  qui  sont  autant  d'argiles  fer- 
rugineuses. 

Vargile  rifractaire  sert  a  la  fabrication  descreusets 
pour  la  fonte  des  mdtaux,  et  a  la  construction  des  f  o  u  r- 
neaux  k  r^yerb^re.  Pour  ce  dernier  usage  on  emploie  de 
pref(£rence  Fargile  qui  provient  des  euTirons  de  Maubeugc, 
et  dont  on  f)^t  aussi  cette  esp^ce  de  poterie  si  dure  appel^e 
grh  de  Plandre.  Cette  argile  a  beaucoup  d^analogie  avec 
ccUe  d'AHemagne,  qui  sert  pour  les  excellents  creusets  de 
Hesse. 

Vargile  smectique  ou  terre  d  foulon  est  ainsi  nomm^ 
parce  qu^elle  sert  au  d^graissage  ou  au  /'otc  Za^^edesdraps, 
en  yertn  de  la  propriety  qu*ont  les  argiles  d*absorber  les  huUes 
aussi  bien  que  Feau. 

La  pierre  A  detacher  est  une  aigile  Tein^  on  tachetS  de 
brun  sur  un  fond  gris ;  elle  renferme  nn  peu  de  chanx  et  se 
trouTe  en  abondance  au-dessous  des  masses  de  chaux  sul- 
fatde  de  Montmartre. 

Enfin,  on  a  employ^  Fargile  moUe  sur  les  plaies,  les  ul- 
c^res,  conuneastringente  et  htoostatique.  Elle  peut  senir, 
en  elTet,  par  son  adherence  aTec  les  parties  buroides,  k  arrft- 
ter  le  sang  des  piqt^res  de  sangsues. 

[  L*argile  existe  en  plus  ou  moins  grande  proportion  dans 
toutes  les  terres  arables ;  lorsqu^eOe  s^  troort  en  abondance, 
les  terres  sont  grasses,  fortes,  et  peuTent  quelquefois  mtaie 
derenir  impropres  k  la  T^tation,  paree  qu'elles  opposent 
trop  de  r^tanee  au  mouTement  des  radnes  des  plantes; 
qu'eDes  retiennent  trop  fortement  Fean  qui  les  p^n^tre ,  et 
qu^en  se  dessMant  elles  se  crerassent  profond^ment  et 
peuTent  mettre  k  nn  les  radnes.  Dans  les  terras  trop  l^gtoes, 
on  ajoute  aTec  ayantage  des  marnes  argileuses  qui  les 
amdliorent,  de  m£me  qu'on  amende  les  terres  trop  fortes  en 
y  mtiant  des  calcaires  qui  les  diTisent  Foyes  AMERDEif  sirr. 

L'argile  grasse  ou  terre  glaise  existe  presque  partout.  Les 
argiles  blanches  sont  phis  rares,  et  pr6sentent  des  aTantages 
marquS  poor  Fexploitation.  La  terre  k  porcelaine  se  ren- 
contre tr^-rarement ,  longtemps  on  n*en  a  tronr^  qn'aupr^ 
de  Limoges;  depnis  que  plnsieurs  carri6res  en  ont  M  d^- 
couTertes,  on  fabricpie  une  beaucoup  plus  grande  quantity 
de  porctUaines  et  k  des  prix  infiniment  moins  ^eT^.  La 
terre  k  porcdaine  est  seule  susceptible  d*Mre  coite  k  une 
tr6s-hante  temperature.  Les  terres  blanches  ou  de  pipe  ne 
peuTent  en  supporter  qu*une  moindre,  et  les  terres  k  poterie 
une  beaucoup  moindre  encore :  c^est  \k  ce  qui  fait  le  m^'te 
relatif  des  pieces  k  la  confection  desqueUes  dies  ont  serri. 

H.  Gaultier  db  Clacbry.  ] 

ARGOUDE  9  contr^  qui  forme  Fextr^mittf  sud-est  de 
la  Mor^e ,  entre  le  golfe  de  Nauplie  et  £gine.  Tune  des  8  no- 
roarchies  (sTec  la  Corinthie)  du  royaume  deGrice,  ren- 
fermait,  en  1871,  125,820  habitants.  Le  prolongement 
oriental  des  montagnes  septentriondes  dn  Pdoponn^se  sur 
les  cdtes  brusqnement  accident6es  de  FArgoUde  ceint  comme 
d'une  muraille  de  rocbers  la  plame  d'Argos,  dont  Fairest 
infects  par  des  marais  et  des  riziferes.  Les  points  ciilminants 
de  ce  groupe  sont  le  MalcTo,  appel^  paries  anciens  Art^i- 
sion  (1,47S  mMres),le  Hag-Ilias,  nomm6  autrefois  itracA- 
nmon  (1, 225  metres  ),et!e  montDidyma  ( 1,100  mitres).  La 
plaine  la  plus  Taste  de  ce  gouTcmement  est  odle  qui  SToisine 
Argos,  et  qu'arrose  la  Panixa,  VInaehus  des  anciens.  U  a 
ponr  clief-lien  N  a  u  p  I  i  e. 

Les  anciens  entendaient  k  proprement  parler  par  Argolide 
ou  Argolica  la  plaine  baign^  par  la  mer  que  bomcnt  k 
Fouest  les  montagnes  de  FArcadie  et  an  nord  ceUes  de  Phlius, 
de  Cleonse  et  de  Corinthe.  Cqpendant,  d<^'k  sous  la  domi- 
nation romaine  die  comprenait  la  |^ie  orientale  dn  P^- 
loponn^  qui  confine  du  c6te  du  nord  k  FAcbaie  et  au 
territoire  de  Corinthe,  yers  le  nord-est  au  golfe  Saronique, 
Tcrs  Fouest  k  FArcadie,  yers  le  sud  k  la  Laconic,  et  yers  le 
sud-ouest  an  golfe  d^Argolide.  Cest  d'aprte  le  nom  de  cett^ 
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contrte  qiie  les  Grec8  sont  souyent  design^  par  les  terivaiiiB 
de  rantiquft^  sous  la  denomination  d*Argiens, 

L^Argolide  futcultiT^de  bonne  heure.  La  tradition  porte 
qu^Inachas  Tint  s*y  6tablir  environ  ISOO  ans  avant  l^e 
clir^tienne,  et  D  a  n  a  Q  s  vers  I^an  1 500,  l*un  et  Tautre  a  la  t6te 
de  colons  arrivant  d^^pte.  Lh  r^gn^rent  P^lops,  qui 
donna  son  nom  k  la  presqn*Ile  tout  enti^,  et  ses  descendants 
Atr^e  et  Agamemnon,  Adraste,  Eurystb^eet 
Di oroide,  tons  cbefs  d^£tats  ind^pendants.  Cest  1^  aussi 
que  naquit  H  e  r  c  u  1  e ,  c^est  Ik  quMl  tua  dans  les  marais  de 
Leme  la  fameuse  h  y  d  r  e,  et  que  dans  la  caserne  de  N6m^ 
il  etoufia  un  lion.  D^  la  plus  haute  antiquity  TArgolide  se 
dirisa  en  petits  royaumes,  k  savoir  Argo  s,  M  y  c  ^  n  e,  T  y- 
rynthe,  Trdzdne,  Hermione  ctEpidaure,  qui  plus 
tard  formdrent  autant  de  r^publiques. 

Quandla  Gr^ce  eut  recouTr^  son  ind6pendance,  TArgolide 
forma  jusqn^cn  1838  I'un  des  sept  d^parteroents  de  la  pro- 
Tince  de  Mor6e.  Son  ancien  cheT-Ueu  a  conserve  son  nom 
d^Argos  k  traversles  siMes  jusqu^k  nos  jours. 

ARGONAUTE  {Histoire  naiurelle).  Linn^  appelle 
ainsi  le  mollusque  c^phalopode  connu  des  anciens  sous  les 
noms  de  nauiile  et  de  pompyle.  Ath^n^,  Appien,  ^ien, 
Pline ,  nous  racontent  les  menreilles  que  leurs  contempo- 
rains  attribuaient  k  Targonaute.  lU  en  font  nn  d^gant  nau- 
tonier  enseignant  aux  hommes  les  principes  de  la  naTiga- 
tion.  Il  est  vrai  que  la  coquille  univalve  de  Targonaute ,  ex- 
tr^mement  l^^re,  fragile,  transparente,  ayant  une  teinte 
laiteuse  prononc^ ,  offre  quelquc  ressemblance  avec  une 
nacelle,  au-dessus  de  laquelle  peuvent  s*dlever  des  bras 
membraneux  simulant  des  voiles ,  tandis  que  sur  les  ilanca 
se  trouvent  places  des  tentacules  figurant  six  rames  mo- 
biles. «  Uomme  d*abord ,  dlt  Athdn^ ,  le  pompyle  dut  sa 
metamorphose  h.  une  belle  passion  d*Apollon,  ^pris  d^amour 
pour  la  jeune  nymphe  Ocyrrho^ ,  que  les  Heures  avaient 
dou^e  des  cliarmcs  les  plus  seduisants.  EUe  etait  dans  I'&ge 
brillant  de  la  jeunesse,  lorsque  ce  dieu  puissant  essaya  de 
Tenlever  quand  elle  se  rendait  k  one  fftte  de  Diane.  Crai- 
gnant  de  devenir  la  proie  d'un  ravisseur,  eUe  pria  certain 
Pompyle,  naatonier  qui  connaissait  tons  les  gouffres  de  la 
mer,  de  la  oonduire  en  sOrete  dans  sa  patrie;  mais  Apol- 
lon  parut  k  I'improviste ,  ravit  la  jeune  fille,  petrifia  le  na- 
vire,  et  changea  Pompyle  en  un  poisson  qui  depuis  a  portd 
son  nom.  11  est  toujours  pr^t  k  suivre  en  mer  les  vaisseaux 
(|ui  la  traversent  rapidement.  >  Pline  ajoute  que  ranimal 
qnitte  sa  coquille  pour  venir  paltre  k  terre,  et  qu'il  n*y 
rentre  que  pour  se  transporter  de  plage  en  plage. 

Toutes  ces  fables,  qui,  sauf  leur  partle  mythologique , 
etaient  encore  admlses  au  moyen  Age ,  tiennent  princlpa- 
lement  k  la  forme  de  la  coquille  et  k  la  non-adb^rence  de 
Tanlmal  avec  son  enveloppe  testac^e ,  fait  en  contradiction 
avec  les  lois  zoologiques  connues.  Des  savants  distmgues , 
Lamarck ,  Bosc,  Rafmesque,  Leach,  Blainville ,  etc.,  en  ont 
infers  que  I'animal  qu*on  a  trouv^  dans  les  coquilles  de 
Targonaute  n'est  qu*un  parasite,  comme  certains  pagures, 
qui  se  logent  dans  des  coquilles  abandonn^es.  Cependant, 
MM.  Duvemoy,  Cuvier,  Terussac,  Richard,  Owen,  etc., 
n*ont  pas  partag6  oette  opinion.  Depuis ,  M.  Alclde  d^Orbi- 
gny  semble  avoir  demontar^  pdremptoirement ,  dans  sa  Mo- 
nogi'aphie  des  Cdphalopodes  aUtabul\fhres ,  que  la  thdse 
du  parasitlsme  n^est  plus  soutenable. 

ARGONAUTES  ( Temps  Mrolques ).  Ainsi  furent 
appeies,  du'vaisseaa  Argo,  que  leur  chef  Jason  avait  fait 
construire,  les  h^ros  de  Tantiquite  grecque  qui,  une  gene- 
ration d*hommes  avant  la  guerre  de  Troie ,  entreprirent  la 
premiere  grande  navigation ,  sur  une  mer  encore  inconnue 
et  vers  one  lointaine  contree.  Pindare,  qui  cei^bre  d'une 
maniere  toute  partlcuUdre  rheroique  courage  de  Jason,  est 
le  premier  qui  entre  dans  des  details  explicites  au  sujet  de 
cctte  fameuse  expedition.  Mais  dans  rimpossibilite  ou  nous 
(0!)iine5  d*enumerer  tous  les  renseignements  qui  s^y  rap- 


portent  (cAr  tous  les  pontes ,  a  Texception  de  ceux 
drie ,  qui  ont  chante  Pexpedition  des  Argonautes  en  oat 
sortout  profite  pour  faire  etalage  de  leurs  connaissanccs  o 
geographie ),  nous  croyons  quMI  convient  mieux  que  iKm 
reproduisions  id  la  simple  tradition,  telle  qo^ApoDodofe 
Ta  consignee  dans  .<(a  BlbliotMque,  d*aprte  les  auteura  as- 
terieurs  au  siede  oil  il  dcrivait. 

Jason,  fils  d*i£son,  fut  cliarge  par  son  oncle  Peiias,  qn 
regnait  k  lolcos  en  Thessalie,  et  k  rinstigation  de  Hen, 
d'aller  k  la  recherche  de  la  toiso  n  d'or  d*un  beiier  sor  lp- 
quel  s^etaient  enfuis  Phrixus  et  Hell6,  dans  une  Ibr^ 
consacree  k  Aris,  ou  Phrixus  Tavait  suspendoe  k  on  chtee, 
et  ou  elle  etait  gardee  par  un  dragon  qui  jamais  ne  dormaiL 
A  cet  effet,  Jason  fit  construire  par  Argos,  fils  de  Phrixus, 
I'Ar^o,  navire  k  cinquante  bancs  de  rameurs ,  et  appela  lei 
heros  les  plus  ceiebres  de  son  temps  k  prendre  part  k  »■ 
entreprise.  On  comptait  parmi  eux  Hercule,  Castor  ct 
Pollux,  Peiee,  AdmMe,  Neiee,  Meieagre,  Or- 
phee,  Teiamqn,  Thesee  et  son  ami  Pirithous^  Uj- 
la  set  beauooup  d*autres  encore.  Us  aborderent  d^abord  dani 
riK^de  Lemnos,  ojk  ils  firent  un  sejour  do  deux  ann^es.  Les 
femmes  de  cette  contr^ ,  par  suite  du  courronx  d^Apfaro- 
dite  meprtsee,  avaient  egorge  leurs  p^res  et  leurs  maris,  a 
Texceptiou  de  Thoas,  que  sa  fiUe  Hypsipyle  cacha  k  tous  les 
yeux.  Elies  repouss^rent  en  consequence  les  Argonaute^^  de 
leurs  rivages.  De  la  ils  gagn^rent  le  pays  des  Dolions,  dotit 
le  souverain  les  accueillit  avec  hospitalite ;  mais  en  etaot 
repartis  nuitamment,  des  vents  contraires  les  ramen^reat 
au  rivage,  od  on  les  pritalors  pour  des  PeUsges,  people  avec 
lequel  les  Dolions  etaient  en  guerre.  Il  s*ensuivit  une  tiataillt 
dans  laquelle  Jason  eut  le  malheur  de  tuer  leur  roi,  que  Ici 
Argonautes  ensevelirent  avec  toutes  les  demonstratioos  de 
la  douleur  la  plus  profonde.  Ils  aborderent  ensuite  en  Mysie, 
oti  ils  abandonnerent  Hercule  et  Polyphime,  parte  que  ccox- 
d  resterent  trop  longtem^  It  y  chercber  Hylas,  qui  avait  eie 
enleve  par  une  nymphe. 

Le  premier  pays  oil  ils  toucherent  alors  fut  celui  des  Be- 
bryces,  dont  le  roi  Amycus,  qui  avait  provoque  les  Argo- 
nautes k  un  combat  k  coups  de  poing ,  fut  toe  par  Polydeo- 
ces  ( Pollux).  De  Ui  ils  furent  rejetes  sur  les  c6tes  de  Thrace, 
et  arriverent  k  Salmydessus,  o^  ils  reocontrerent  le  devin 
aveugle  Phineus,  quMls  consulterent  sur  la  route  qui  leor 
restait  k  faire  et  surtout  au  sujet  des  si  dangereuses  Syniple* 
gades.  Arrives  k  oet  ecueil,  dont  les  rochers  se  lienrtent  coas- 
taooment  en  broyanttout  ce  qui  s'engage  dans  leurs  anfrac- 
tuosites,  ils  Ucherent  d'aprte  son  consdl  une  colombe,  et 
celle-d  n*ayant  perdu  dans  le  choc  des  rochers  que  le  boot 
de  sa  queue,  ils  travers^rent  rapidement  recodl  avec  le 
secours  de  Hera;  des  lors  les  Syroplegades,  qui  nebrisifeat 
que  Textremite  de  Tornement  place  k  Tarriere  do  navire, 
resterent  immobiles. 

Apres  avoir  encore,  passe  devant  un  grand  nombre  d*aiH 
tres  pays,  ils  arriverent  enfin  de  niiit  k  Tembouchure  do 
Phase,  en  Colchide.  Aetes,  roi  de  oette  contree,  d^^  pre- 
venu  du  but  du  voyage  de  ces  etrangers,  promit  k  Jason 
de  lui  livrer  la  toison ,  pour^'u  qu'il  commen^t  par  atteler 
seul  k  une  diamie  deux  taureaux  aux  pieds  d'airain ,  aoi 
yeux  lan^ant  des  flammes,  qu^Aetes  avait  rc^us  d^Hephantos, 
et  quHl  semAt  ensuite  dans  le  sillon  les  dents  de  dragon 
laissees  k  Thebes  par  Cadmus  et  donnees  k  Aet&s  par 
Atliene  (Minerve). 

Jason  accomplit  cettc  (Ache  avec  Taide  de  Medee,  fills 
d* Aetes ,  qui  con^ut  pour  lui  la  passion  la  plus  violeota 
Apr6s  lui  avou*  fait  promettre  de  re)K>user,  elle  lui  donna 
un  charme  tout-puissant  centre  les  eflbrU  du  fer  et  dt 
Tader,  et  lui  apprit  comment,  au  moyen  de  pierres  jetees  an 
milieu  des  guerrlersqui  devaient  naltre  des  dents  do  dra- 
gon, et  quMl  lui  fallait  mettre  k  mort,  11  pourrait  les  sepam 
et  les  tuer  les  uns  aprte  les  autres.  Ces  clioses  s*etant  ainsi 
pussees,  Aetes  resotut  d'incendier  TArgo  et  d*en  assassinec 
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**^ipage.  Mais  Jason,  instniik  par  M^^e  da  dessein  du 
roi,  le  pr^vinty  courtit  h  la  for6t  oil  la  toison  d*or  ^tait  sus- 
pendue  k  on  ch£ne,  s^en  empara,  et,  apr^  que  MM^  eut 
endormi  le  dragon  qui  la  gardait,  k  Taide  d*an  charme, 
8*enfiiit  de  noit  avec  elle  et  son  frire  Absyrte  k  bord  de  son 
navire,  puis  remit  pr^cipitamment  k  la  Toile. 

Adt^s  se  lan^  k  leur  poursoite ;  mais  M^de  Tempdcha 
d'aller  plus  loin  en  ^rgeant  son  frire,  dont  elle  fit  jeter  k 
la  mer  les  membres  diyis^s  en  mille  morceaux.  A^^s  perdit 
un  temps  pr^eax  k  s^efTorcer  de  les  recueQlir,  et  dut  s^en 
retoumer  k  terre  sans  y  avoir  r^ussi ;  ce  qui  ne  Tempteha 
pas  d^enyoyer  encore  on  grand  nombre  de  Colchidiens  k  la 
poursm'te  des  fbgitif^.  Sur  oes  entrefaites,  les  Argonautes 
^taient  d^j^  anivte  k  rembouchure  dn  flenye  £ridanns,  06 
ils  perdirent  leur  route  k  la  suite  d*une  tempdte  susdt^e  par 
Zeus,  irrit^  du  meurtre  d*Absyrte.  A  ce  moment,  k  la  hau- 
teur d*un  groupe  dlles  auqud  on  imposa  le  nom  du  mal- 
heureux  A^re  de  M61^,  on  entendit  du  haut  du  m4t  de 
I'Aigo,  qui,  tailld  dans  un  clifine  de  la  for6t  de  DodOne, 
poss^dait  le  don  de  divination,  Torade  dire  que  le  coUpY>ux 
de  Zeus  ne  s^apaiserait  que  lorsque,  foisant  voile  vers 
PAusonie,  les  navigateors  auraient  ^  r^ncili^  ave6  lui 
par  Circ6.  En  cons^enoe  ils  passant  devant  les  con- 
'  tr^  habitus  par  les  Ligyens  et  les  Celtes ,  et  arriv^rent 
eniin,  aprte  avoir  francbi  la  mer  de  Sardaigne,  le  long  des 
e^tes  de  la  Tyrrbdnie,  dans  Tile  d'iEce,  06  Circ^  les  r^con- 
cilia  avec  Zeus.  Us  remirent  aiors  k  la  voile,  passftrent  de- 
vant les  Sir^nes,  dont  Orphto  les  pr6serva  en  r^pondant  k 
leurs  cbants  par  un  chant  plus  harmonieux  encore,  tra- 
vers^rent  ScylUi  et  Charybde,  grAce  II  la  protection  de  Thetis, 
et  arriv^rent  dans  TUe  de  Corcyre»  on  r^gnait  Alcinous. 

Quand  ils  en  repartirent,  une  violente  tempftte  les  assaillit 
au  mihen  de  la  nuit ;  mais  ApoHon  leur  vint  en  aide  au 
moyen  d^^clairs  qui  leur  permirent  d^apercevoir  une  lie  k  la- 
quelle  lis  donn^rent  en  cons^ence  le  nom  d'Anapbd 
(aujourdMiui  Haufi).  Pour  tteoigner  leur  gratitude  au 
dieu ,  ils  ^rig^rent  en  ce  lieu  un  autel  k  Apollon  bm^nt  des 
Eclairs.  Arrive  en  Cr^,  le  g^ant  Talos,  qui  gardait  cette 
He  et  qui  en  faisait  le  tour  trois  fois  par  jour,  les  emp6cha 
d'y  prendre  terre.  MaisM^d^  tua  ce  g^nt,et  les  Argonautes 
purent  alors  y  d^barquer.  Toutefois  ils  n^y  resident  qu^une 
nuit,  et  remirent  aussit^t  k  la  voile  en  se  dirigeant  vers  Egine, 
d^ob  ils  revinrent  k  lolcos,  en  passant  entre  PEub^  et  la 
Locride,  apr6s  avoir  achev^  ce  grand  voyage  en  quatremois. 

Tel  est  le  r^it  d*Apollodore.  II  est  impossible  qu^il  en 
ait  invents  tons  les  details,  a  raoins  qu^  n^ait  voulu  sciem- 
ment  tomber  dans  les  plus  grandes  contradictions.  Ce  sont 
surtout  les  versions  relatives  au  retour  des  Argonautes  qu*il 
est  difficile  de  conciiier  entre  elles.  11  n*est  presque  pas  de 
pays  au  roonde  ou  on  ne  les  fasse  aborder.  Plus  ces  contries 
sont  inconnues,  et  mieux  elles  valent  aux  yeux  du  narrateur. 
II  serait  assez  difQcile  de  determiner  Torigine  premie  de 
cctte  tradition.  Peut-^tre  a-t-elle  pour  base  le  commerce  des 
pelleteries  du  Nord.  En  ce  qui  est  de  T^quipage  d*Aiigo,  que, 
pour  sa  glorification ,  Ath^^  mit  au  rang  des  astres ,  il  se 
composait  de  cinquante  hommes,  puisquece  navire  comptait 
cinquante  bancs  de  rameurs.  Le  scoliaste  de  Lycophron  est 
le  seal  qui  porte  ce  nombre  k  cent.  Quant  k  la  direction 
m^me  suivie  par  le  navire,  on  trouve  dans  les  divers 
r^its  la  plus  grande  confusion  de  temps  et  les  details  les 
plus  biiarres.  Aussi  serait-ce  un  travail  fort  ingrat  que  de 
vouloir  la  retracer  avec  quelque  precision.  Parmi  les  poetes 
dont  nous  poss^ons encore  les  ouvrages ,Apolloniusde 
Rhodes ,  qui  vivait  environ  200  ans  avant  notre  6re,  et  Y  a- 
Idri  u  s  Place  us,  son  imitateur  chez  les  Remains,  qui  vivait 
80  ans  apr^  J^sus-Christ,  sont,  avecle  pseudoOrphte,  ceux 
qui  ont  pris  le  plus  particuli^rement  cette  tradition  pour 
Rujet. 

ARGONXE  (Pays,  For^  et  Campagne  de  T).  On  ap- 
p>>lait  autrefois  pay$  d'Argonne  une  portion  du  tcrritoire 
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fran^ais  s^^tendant  partie  dans  la  Cliampagne  et  partie  dans 
le  Barrois,  entre  b  Meuse,  la  Marne  et  TAisne,  sur  une 
longueur  fort  in^gale ,  depuis  Beaumont ,  fronti^re  de  la 
principaut^  de  Sedan,  jusqu*aux  limltes  m^ridionales  du 
Clermontois,  qui  y  ^tait  compris.  Cepays  d'Argonne^  dont 
Sainte-Menehould  ^tait  le  chef-lieu,  a  servi  k  composer  Tar- 
rondissement  de  Sainte-Menchould  du  d^partement  de  la 
Marne  et  quelques  cantons  des  d6partements  de  la  Meuse 
et  des  Ardennes.  Comme  il  est  tr6s-bois6 ,  et  que  les  villes 
et  les  villages  qu^on  y  rencontre  sont  des  esp^ces  de  clai- 
ri^res  disperse  dans  une  vaste  for6t ,  on  avait  sumonun^ 
ce  pays  la  /orit  d'Argonne. 

Strat^giquement  parlant,  la  for6t  d^Argonne  est  d*une 
haute  importance  iH)ur  la  defense  du  pays;  les  montagnes  et 
les  ruisseaux  dont  elle  est  entrecoup^  la  rendent.  en  efTet 
presque  impraticable  k  une  armde.  Lors  de  llnvasion  du  ter- 
ritoire  fran^ais  qu*elle  tenia  en  1792 ,  rarm<te  prussienne 
aux  ordres  du  due  de  Brunswick ,  qui  ^it  entree  par  le 
nord,  s'en  approcha  d*environ  quarante-huit  kilometres 
pour  marcher  sur  ChAlons  et  de  Ui  sur  Paris ;  mais  elle  com- 
mit la  faute  immense  de  ne  pas  faire  occuper  les  cmq  d^- 
fil^  dits  du  CMne-Populeux,  de  la  Croix-auX'Bois ,  du 
Grand^Pri,  de  la  Chalade  et  des  Islettes,  qui  seuls  pou- 
vaient  donner  passage  k  une  arm^.  C*est  alors  que  Du* 
mouriez  con^t  un  plan  de  campagne  qui  sauva  la  France. 
Il  comprit  quHl  fallait  occuper  avant  Tennemi  ces  d^fil^ , 
qu*il  proclama  tout  aussitdt  devoir  6tre  les  Thermopyles  de 
la  France,  puis  forcer  les  Prusslens  k  se  jeter  dans  la  for6t, 
od  fls  succomberaient  en  detail. 

Les  manoeuvres  de  Tarmte  fran^aise  tromp^rentcompl^- 
tement  Brunswick;  et  la  victoire  de  Yalmy  lui  apprit 
qu^il  6*etait  eng^g^  trop  t^m^rairement,  sur  les  consols  des 
dmigr^,  dans  un  pays  06  il  manquait  de  vivres  et  de  ma- 
gasins,  et  dont  la  conqu^te,  comme  on  le  lui  avait  pourtant 
bien  promis,  ne  devait  pas  6tre  le  fruit  d*une  ou  deux 
marches  hardies  sur  la  capitate.  Cest  k  oette  m^orable 
campagne,  qui  ne  dura,  au  reste,  que  quelques  semaines, 
que  PUstoire  a  donn^  le  nom  de  campagne  de  VArgonne. 
Dans  la  guerre  de  1870  ou  ne  tira  ancun  parti  de  ces  fa- 
meux  d^til^  et  I'arm^  de  Mac-Mabon  eut  beancoup  de 
peine  k  les  franchir  dans  sa  marche  vers  le  nord.        

ARGOS9  capitale  de  rAigolkle ,  sur  le  fleuve  Inachus , 
qui  sort  du  mont  Lyrdos  en  Arcadie,  passe  par  des  ravines 
et  se  perd  dans  les  marais,  k  84  kilom.  nord-est  de  Sparte, 
etail  situ^  dans  une  plaine  fertile,  qui  nourrissaH  des  cbe- 
vanx  tr^s-estiro^s.  Elle  s'appela  d*abord  Phoronyrie^  du 
roi  Piioron^e,  son  fondateur,  ensuite  Argos  ^du  nom  de  son 
quatritoie  roi.  EOe  a  conserve  jusqu^k  ce  jour  ce  nom,  qui 
remonte  k  1800  ans  avant  J.-G.  Les  habitants  ^taient  ^- 
l^bres  par  leur  amour  pour  les  beaux-arts  et  surtout  pour 
la  musique.  lis  avaient  devd  des  statues  aux  deux  Mm 
Biton  et  Q^bis,  morts  victimes  de  leur  d^ouement  k  leur 
m^re.  C^est  k  Argos  que  fht  tud  le  c^l^bre  Pyrriius ,  roi 
d^^pire. 

Cette  ville ,  situte  a  8  kilom.  nord-<ruest  de  Nauph'e , 
et  peupl^e  de  9,000  habitants ,  possMe  une  ^le  du  degn^ 
sup^rieur  et  une  ^cole  d^enseignement  mutuel.  On  y  voit 
des  mines  nombreuses,  une  citadelle  aux  assises  de  cons- 
truction cycloi)6enne,  un  long  passage  souterrain  cfrens^  dans 
le  roc  et  communiquant  avec  cette  forteresse,  sans  compter 
de  nombreux  vestiges  de  palais  et  de  temples,  etc.,  etc. 

ARGOS  ( Baronsie  d*).  Argos  ^tait,  au  moment  de  Ten- 
tr^  des  Francis  en  Mor^  en  1203,  une  des  douze  places 
fortes  du  P^oponn^.  Un  de  ces  petits  chefs  grecs  qui  avaient 
profits  de  la  foiblesse  du  pouvoir  imperial  pour  se  crder  de 
petites  souverainet^  ind^pendantes,  L^on  de  Guy,  y  domi- 
nait.  Aprte  quelque  resistance ,  il  fut  oblige  d'^vacuer  la 
Mor^.  Les  Fran^ais  p^n^tr^nt  dans  Argos,  et  s'y  ^tablirent ; 
msan  la  forteresse ,  situ6e  sur  une  montagne ,  resta  long- 
temps  encore  entre  les  mains  des  Grecs.  Enfin ,  en  1248 « 
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GuiUanine  de  VQIe-Hardoin ,  derenu  prince  d'Achale,  c6Aa 
Coron  et  Modon  aax  V^tiens ,  h  condition  qu'ils  Taidc- 
raient  de  leun  flottes  k  a^emparer  de  NaupKe,  ce  qui  eut  lien 
en  effet;  et  la  forteresse  d'Argos,  priy^  de  tout  espoir  de 
d^ense  du  e6t&  de  Nauplie,  se  rendit  immMiatement. 

Argos  futdonu^  par  Guillaume  de  ViUe-Hardoin,  h  titre 
de  fief  rderant  de  lui  et  de  ses  descendants ,  k  Guy  de  La 
Roche,  alors  baron  etdepuis  due  d*Athtoes.  La  maison  de  La 
Roche  continua  k  po^sMer  cettesdgnenrie  tant  qu*elle  occupa 
le  dacb^  d*Ath^iies,  qui  passa  ensuite  k  la  maison  de  Brienne, 
par  le  manage  d'Isabelle  de  La  Roche,  tante  du  dernier  due 
Guy  de  La  Roche,  arec  Hugues,  comte  de  Brienne ,  et  par 
la  nai&sance  d'un  fils  nomm^  Gaothier. 

Celui-ci  ayant  ^t^  tu6  dans  une  bataiile,  en  1312,  contre  le 
grand  Tursignis  Catelaces,  les  vainqueurs  s^empar^rent  du 
duchd  d^Athtoes ;  mais  Argos  tint  bon.  Un  fils  de  Gauthier, 
du  mfime  nom  que  lui,  r^fugi^  en  France  arec  sa  s<£ur  Isa- 
belle  etsa  m^re,  fitquelques  tentatives  pour  reconqu6rir  ses 
possessions  en  Grhce ;  mais  Timpatience  de  son  caract^  le 
fit  ^houer  Ui  conune  elle  le  (it  plus  tard  chasser  de  la  r^ 
publique  de  Florence ,  dont  il  s^^it  coiistitu^  souverain. 
Ce  Gauthier  mourut  k  la  bataille  de  Poitiers ,  sans  laisser 
d'enfants. 

Sa  soeur  IsabeUe  de  Brienne  avait  ^pous^  Gauthier  d'En- 
ghien ;  Guy,  leur  sixi^me  enfant,  partit  pour  la  Mor6e,  et 
s^^tablit  k  son  tour  dans  la  seigneune  d^Argos.  II  s'y  maria, 
et  eut  une  fiUe  unique,  noRmi6  Bonne  d*£nghien,  qui  dpousa 
un  Y^nitien ,  nomm^  Pierre  Cricerio.  Celoi-ci  ^tant  mort 
sans  b^ritier,  la  r^publique  de  Venise,  en  Tan  1388,  aclieta 
Ics  seigneuries  d'Argos  et  de  Naupliede  sa  veuve,  et  envoya 
anssitdt  des  troupes  pour  s'en  emparer ;  mais  clle  avait  6t^ 
devanc^  par  Nerio  Acciajoli,  ncveu  du  c^l^re  Nicolas 
Accia] oil  de  Florence.  Ce ne fut  qu^apr6s  sa  mort, en  1394, 
que  les  V^nitiens  firent  de  nouvcaux  efTorts  pour  s^cmparer 
d'Argos  et  de  Nauplie,  et  y  parvinrent  dans  les  premieres 
anndes  du  quinzi^roe  si^cle. 

Cependant  lis  en  ftirent  d^possMds  par  Bajazet,  qui  r6dui- 
sit  30,000  habitants  en  esclavage  et  les  rempla^a  par  des 
Tartares.  Argos  fut  reprise  par  les  Y^nitiens  en  1686,  et 
devint  alors  le  chef-lieu  de  leurs  possessions  dans  la  Gr^ce. 
Mais  elle  leur  fut  de  nouveau  enlevte  en  1715,  par  les 
Turcs,  qui  la  gard^rent  jusquVn  1825,  ^poque  oh  la  Gr^ 
reconqnit  son  ind^endance.  Bucbon. 

ARGOT,  en  aliemand  rothwxUch,  en  anglais  cant; 
langage  particulicr  des  filous  et  g^in^ralcment  de  tous  les 
habitues  des  prisons  et  des  bagnes.  —  Les  ^tymologistes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  Torigine  du  mot  argot.  Fureti^re  le 
fait  venirde  la  ville  d*Argos,  «  parce  que,  dit-U,  la  plus 
grande  partie  de  ce  langage  est  compost  de  mots  tir^  du 
grec;  »  opinion  que  refute  fadlement  Granval  dans  le 
chant  10*  de  son  po6me  de  Cartouche,  —  Le  Duchat,  dans 
ses  notes  sur  Rabeiais,  liv.  II,  chap,  u,  le  fait  d^river, 
par  une  li^g^re  transposition  de  lettres,  du  nom  de  Ragot, 
fameux  belitre  qui  vivait  du  temps  de  Louis  XII  :  d'od 
Ton  a  dit  ragoter  pour  grommeler,  murmurer  en  se  plai- 
gnant,2Lla  mani^re  desgueux  et  des  mendiants.  An  con- 
traire,  M.  Clavier  Temprunte  k  Vergo  des  ^coles,  etc. 
(Vbyesle  JHct.  6tym.  de  Roquefort).  La  m^me  incertitude 
rcgne  dans  les  autres  langues  sur  i'etymologfe  des  mots 
correspondants  rotkwjslsch ,  cant ,  etc.  Toutefois,  la  plus 
Traisemblable  a  T^rd  du  mot  rothwxlsch  est  celle  qui 
le  fait  d^river  de  Pargot  aliemand  lui-m^me,  dans  lequel 
roth  veut  dire  mendiant,  et  du  mot  aliemand  trxlsch,  qui 
signifie  stranger.  Mais ,  a  d^faut  de  documents  precis  sur 
Torigine  du  mot,  remontons  k  Torigine  de  la  chose. 

L'idiome  dune  nation,  d*une  province,  d^une  socf^t^ 
quelconque,  n*^tant  que  Texpression  des  id^,  des  habi- 
tudes ,  des  besoins  qui  leur  sont  propres ,  son  origine  se 
confond  n^ssairement  avec  celle  m£me  de  la  natron ,  dc 
la  province,  de  la  soci^t<iqui  le  parle.  L'origine  de  IMdiome 


argotique  remonte  done  k  la  formatiuu  m6me  des  aoci^tfri 
civilises,  c*est-li-dire  au  prlncipe  m^me  de  la  distinctioB  de 
la  propria ;  car  du  moment  o6  la  loi  permit  k  un  seul  de 
dire : «  Moi  propri^taire,  tout^moi ;  toi  prol^taire,  rien  k  toi,  > 
H  s*est  form^  an  sein  de  la  grande  famille  une  iamflle  a 
part,  compost  el1e-m6me  d*une  multitude  de  families  dl- 
verses;  famille  d^esclaves,  dMotes  et  de  patias;  famllle  de 
gens  k  gages ,  vilains  taillables ,  manants  corvdables , 
tj^re  imposable  k  merci;  famille  d^oisifs,  indigents, 
aveu;  famille  delatrones,  lazzaroni,  robbers,  truands, 
marcandiers*,  francs-mitous,  caroubeurs,  bonjouriers,  es- 
carpes,  voleurs  et  filous  de  toute  trempe,  etc.,  etc,  famine 
immense,  et  dont  les  branches  gourmandes  et  Tigoareases 
tendent  k  J^vorer  parlout  en  se  d^vorant  elles-m^mes  le 
tronc  de  Tarbre  qui  les  nourrit. 

La  n^cessit^  de  vivre  au\  d^pens  de  celuf  qui  a  tout  a 
fait  nattre  dans  Tcsprit  de  ceux  qui  n'ont  rien  d'abord 
Ttd^  d^^changer  avec  son  superflu  le  produit  de  leors 
sueurs,  puis  Tenvie  de  se  procurer  ses  jouissanoes,  puis 
rambition  d'obtenir  ses  richesses ,  puis  ensuite  la  passion 
de  son  or,  puis  Pescroquerie,  puis  le  faux,  puis  le  yd,  puis 
lemeurtre...  de  complicity...  nuitamment..  k  main  ann^.... 
A  ceux-lk  sufBt  le  travail  d*une  vie  obscure,  isol^,  Imb- 
n6te,  au  milieu  de  la  vie  commune;  k  ceux-ci  n  devint 
n^ceasahre,  par  instinct  de  conservation  et  de  perp^tuit^, 
de  se  constituer  en  sod^t^  rivale ;  et  de  m£me  que  la  so^ 
ci^t^m^re  8*est  successivement  parlag^  en  nobles  eC  nv- 
turiers,  en  militaires  et  pdquins ,  en  capacity  eC  incapa- 
city ,  etc.,  de  mfime  cdle-d  a  divis^  Punivers  civilis^  eo 
deux  classes,  les  grinchesei  lagonses,  c'est-Ji-dire  le 
voleurs  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  A  oeux-d  encore  il 
fallut  une  langue  sp^ciale  pour  artienler,  en  paroles  con- 
noes  d^eux  seuls ,  leurs  projets  et  leurs  actes ,  et  fomniler, 
inintelligiblement  pour  tons  autres  que  pour  eox ,  les  prin- 
dpes  constitutits  de  la  grande  charte  du  royaume  argo- 
tique. De  1^  Porigine  de  Targot. 

Cette  langue ,  depnis  Cacus  jusqu^k  Ti-Ta-Pa-PoutT,  de- 
puis  Barrabbas  jusqu^k  Cartouche ,  depuis  Mandrin  ja»- 
qu'^  Coco-Lacour,  s'est,  pour  ainsi  dire,  greff^  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  corame  nne  enie 
sauvage  snr  le  tronc  de  la  m^e-langue.  L'argot  bohteien 
seul ,  malgr^  les  recherches  auxquelles  s^est  Iivr6  Grellniann 
pour  d^ontrer  quil  est  ent6  sur  la  langue  des  Hindoos, 
semble  n^appartenir  k  aucun  idiome ,  paroe  qn*U  appartient 
k  tous.  Yoycz  Hist,  des  BoMm.^  trad.,  ISIO,  Paris. 

L'argot  aliemand,  que  les  voleurs  de  ce  pays  appelleot 
hokamloschen ,  c'est-^-dire  langue  adroite  (des  mots  h«- 
breux  hakam,  sage,  adroit,  et  laschon,  langue),  est  un 
melange  de  haut  aliemand  vulgaJre ,  d^allemand  judaique, 
et  surtout  d^expressions  et  de  toumures  de  phrases  em- 
pruntto  k  Ph^breu  tel  que  le  parlent  les  juifs  iUettr^s ,  ce 
qui  ddmontrc  d'une  mani^re  k  peu  prte  certaine  qne  les 
juifs  en  sont  les  premiers  auteurs.  Mais  il  s^y  rencontre 
tant  d^idiotismes  allemands  d^toum^  de  leur  signtfication 
origtnelle,  tant  de  diminutifs  et  de  mots  d6figur^  et  fahri- 
qu^s  k  plaisir,  qu^il  serait  difYicile  de  r^tablir  leur  pro- 
nonciation  et  leur  orthographe  primitives ,  et  plus  dinTu  iir 
encore  de  les  ^rirc  convenablement. 

Quanta  Pai^ot  fran^ais,  c^est,  dit  M.  Roytr,  un  idiome 
du  hasard ,  qui  n*a  point  pass^  par  Palambic  des  Vaugelas, 
et  qui ,  k  travers  les  si^cles ,  a  conserve  la  naivete  de  son 
type  primitif.  II  s*^tait  mdme  ^lev^ ,  au  quinzieme  siecU, 
jusqu'au  ton  de  la  litt^rature  :  «  litt^rature  toujours  pitto- 
resque,  et  plus  foUe  et  grotesque  dans  les  expressions  el 
les  images  a  mesure  que  Ic  sujet  devient  plus  sombre  e( 
plus  terrible ,  des  iddes  de  cachots  et  de  suppiices  trave<;- 
tiesen  bouffonnerie,  un  vrai  carnaval  de  la  pens^,  oti  U 
mort  joue  toujours  un  rOle  de  tolie.  » {Les  Maucais  Gar^ 
^ons,  t.  IT,  p.  381.) '—  Les  deux  Testaments  de  Villon, 
ainsi  que  son  jiirgon  et  ses  Repues  /ranches,  avaient  oh- 
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ienu  radmiration  de  Clement  Marot.  {Voyez  la  preface  qu'il 
mit  en  t6te  de  son  Mition  des  OBuvres  de  cet  argotier  fa-, 
meux ;  ibid. )  La  lAgende  de  maitre  Pierre  Fd^eu ,  par 
I'argotier  Bourdigne,  n*est  pas  moins  curieuse.  ( Ibid. ) 
Voyez  encore,  comme  fort  corieux  en  ce  genre ,  la  Vie  gi^ 
n^reiise  des  Matois,  Gueux,  Bohimiens  et  Cagous,  con- 
tenant  lemsfa^ons  de  vivre,  subtilUS  ei  jargon,  ipar  P6- 
chon  de  Ruby,  et  le  Jargon  ou  langage  de  Vcargot  r6- 
formd  comme  il  est  en  usage  d  present  parmi  les 
bons  pauvres,  Ur4  et  recxtedli  des  plus  fameux  argo' 
tiers  de  ce  temps,  compost  par  unpilier  de  boutanche, 
qui  maquille  en  molache  en  la  vergne  de  Tours,  publi^ 
k  Troyes,  chez  Yves  Girardon,  1660.  M.  Royer,  dans  Tou- 
vrage  d^jk  cil^,  a  recueilli  qoelques  chansons  d'argot,  du 
seizi^me  et  da  dix-septi^me  si^le ,  qui  offrent  plus  d'un 
genre  d'int^r^t.  De  mftme  M.  Victor  Hugo ,  dans  le  Der- 
nier jour  d*un  condamnd. 

Depuis  Villon  jusqu*^  Maurice,  sumomm^  le  Stranger 
des  bagnes,  la  langue  argotique  n'a  subi  en  France  d*aatres 
variations  que  celles  que  les  progr^s  de  la  civilisation  im- 
priment  successivement  h  toute  institution  humaine ;  car  si 
les  caroubeurs  de  nos  jours  parlent  encore  le  vieil  argot 
qu'employaient  les  coupe-bourses  d^autrefois,  les  tireurs 
fashionables  qui  exploitent  I'Op^ra,  la  Bourse,  Tortoni,  pirn- 
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pants,  musqu6s,  gautes,  frises,  affectent  le  parler  du  jour, 
et  d^aignent  la  langue  dassique  des  argoliers  vnlgaires,  Ce 
sontles  romantiques  du  genre.  Aussi  le  godpeur  de  province 
qui  vient  cbercher  de  Vouvrage  k  Paris  est-il  fort  emprunt<i 
d'abord,  lorsqu^U  se  trouve  pour  la  premiere  fois  en  rapport 
d'affaires  avec  nos  pigres  k  la  mode,  habitu^  quMl  est  k  tra- 
vailler  dans  un  genre  moins  comme  il/aut.  Mais,  pour  pcu 
qu'a  sott  intelligent  et  montre  Tenvie  de  bien  /aire,  il  ne 
tarde  pas  k  semettre  k  la  hauteur,  tout  en  couvrant  du  voile 
apparent  de  la  balourdise  les  plus  fines  ruses  du  metier. 

Autrefois,  les  argotiers  de  la  capitate  tenaient  leure  ^ti 

gdn^ux  et  procMaient  hleurs  initiations  et  k  leura  myst^res 

dans  la  cour  des  Miracles,  aux  cours  Ragot,  ou  dans  la  forftt  du 

Bourget.  (Voyez  Notre-Dame  de  Paris,  les  Mauvais  Gar- 

gons,  les  Truands,  etc.).  Aujourd^hui  les  demolitions  les 

ohassent  de  teors  anciens  repaires,  roaisils  en  trouvent  bien 

de  noureaux,  un  peu  plus  loin ,  dans  quelque  Californie 

des  anciennes  barri^res  ou  des  nouvefles  portes  de  Paris, 

dans  quelques  carri^res  abandonntes  et  m^me  sous  les 

ponts  en  fonte ,  od  I'on  en  a  vu^se  loger  en  garni. 

Voici  qndquesruns  des  verbes^et  substantifs  en  usage  dans 

la  langue  des  filons  francs.  lis  suffiront,  je  pense,  pour  in- 

diquer  ce  que  Targot  renferme  d'expressions  ing^nieuses, 

souples,  ^ergiques,  pittoresques : 


Annie . 

Argent 

Argent  ( piece  d* ).  .  . 

Arrlter 

AfsaMln 

Aaaiaee  ( la  conr  d' ). . 
ATocat  general.    .  .  . 

AToner 

Bagne 

Baa. 

Baa  de  sole 

Bolre. 

Bottes 

BoarM.  • 

Bntln, 

Cgft  (grand) 

Cafft  (  petit } 

Catqnette 

Cave. 

Chapeao. 

Cbapean  k  troU  cornea 

Chemise. 

CAi, 

Coeor.       

Comniasaire 

Condamnation.     .  .  . 

Calotte 

Diraisonner 

Dents.   ........ 

Diamant. 

Uoigta. 

Dormir.    ....... 

Ban 

Eaa-de-vie.    .  ,  .  .  . 
Kan-de-Tie  V  qaalit^. 

icrire. 

Enfant 

Ennni 

Bp^ 

^plngles . 


Longe. 

Balle. 

MouMstUne. 

Enfiaquer^  emballer. 

Escarpe. 

LaJiuUj  la  eigove. 

Grand  Meheur. 

TortilUr. 

Pri. 

Tirant. 

Tirant  radouei, 

Pictonner  ,  pUattcIier. 

Tuyanx  de  po€le. 

Filoehe. 

Chopin. 

Boeard. 

Boeard  panni. 

Ceatnu  a  auveni 

Pnjonde. 

Catubriau* 

Cambriau  gahuchi. 

Umaee. 

ronmanto. 

Palpitant. 

Quart-dCaH. 

Gerbement, 

Culbutie. 

Papitlonner, 

Dominoi, 

napes  d'Orient. 

ArpUms. 

BovpUler, 

LanfCe, 

Pivoi  f  euM  iaSJ- 

Piotd  HON  moquilU* 

Oraillonnsr^ 

Bi&me.  Cosfelin. 

Moraue* 

Flamberget 

Plquantet. 


Evasion.   ....... 

Fansse-cli 

Femme  de  loanvalse 

Tiede  premier  ordra. 

Femme  de  maavalse  ▼. 

Fon 

Frere 

Galeres 

Garde  (  crier  a  la ).  . 
Gendarme.  ...... 

Hardee 

lTrogne« 

iTrognes  (  volcr  les  ). 


Jambes. 


Langae. 

UbcrA  de  galeres.  .  . 

\AhM  de  riclnsion.  . 

lit 

Lnne 

Maison 

Monger. 

Matelas 

Melon . 

Mcoottes 

Miroir. 

Montre 

Uort  (la) 

Honehard  de  la  bri- 
gade de  sAreti^  .  . 

Monchard  sergent  de 
Till 

Naif,  naWetf  . '.  .  .  . 

Nnit 

oeii 

OrcUle 

Oovrir. 

Faille 

Pain  blanc 


Crampe,  Cavalle, 
Caroube, 

Ginmde, 

Largue. 

Pavilion. 

Frangin, 

Au  dur, 

Cribler  a  la  grive, 

Cogne,  grive, 

Frutquee. 

MarquanU 

Travailler    »ur    les 

9iarguantsm 
Quilles ,    fnmerons , 

fits  defer. 
MenUuse,  chiffon. 
UnfagoU 
Cotrstjfalourde. 
Pisu. 

MouehanU. 
Tails, 
TorlUlsr, 
GaUttes. ' 
BouM  &  qustts. 
Tariavtffss. 
Rsmbroquant, 
Toguants,  bogwe. 
La  earline, 

Bousss  it  Vamaeke, 

Rousse  h  la  flan. 
Loffe,  lAfflinds. 
Sorgue, 

Chaus  on  mlrette, 
Esgonms  ga  hoche, 
Dibouelsr, 
Plume  de  Btauee, 
Larton  savonn^. 


Pain  bis. 

Papier. 

Paqnet. 

Partager  nn  toI.  .  .  . 

Partir,  aortir 

Patronille 

Pipe. 

PlenToir,  plearer.  .  . 

Plomb 

plume. 

Poche. 

Police 

Porte, . 

Regarder,  Jeter  un  re- 
gard. 


Riveler. 

Sage*  Femme 

Sang 

Soenr. 

Sortie  do  spectacle.  • 

Soulier. 

Soolien  A  bon  marehi. 

Tirolr. 

Travail  bonnite ,  tra- 

Talller 

Tner 

Usnrier,prCter&  usare. 


Vagabond. 
Vendre. 
Vieillard. 
Vin.    .  .  . 
Vol.    .  .  . 
Volar.    .  . 


Voler  avec  Tiolence. 

Volear 

Volear  de  1*'  ordre. 


Larton  hrutal. 

Fcifltat. 

Batuchon, 

Fader. 

Deearrer. 

Palraqne, 

Bouffarde. 

LonsqiUner, 

Cras^ouble. 

Brodeuss, 

Valade, 

Cuisine. 

Lourde, 

Altuwwr,  reluguer , 
remJbroqner^  trim- 
baler  les  ehasses  on 
en  comvUsHon. 

Mfanger  le  viorceau, 

Tire-monde, 

Baisini. 

J^nsngine. 

Diearre, 

Passif,  paffs. 

Philosopkes. 

Fl€igwt, 

Gonpinage,  govpiner. 
Mtourdir, 
Carcagnio  ,    carta  • 

gnioter. 
Goipeur, 
Fourralller, 
Fioe. 
Piston. 
Ouvrage. 
Travailler,  grinchir, 

Stre  e%  owrags. 
Uarther  h  fesearpe. 
Pegre,  grinche. 
AJ/ireMehi, 


La  langue  argotique  n*est  pas  telleraent  riclie  qu^elle 
puisse  traduire  cliaque  mot  de  la  langue  (ran^se  par  un 
mot  correspondant;  mais  quand  on  veut  exprimer  un  mot 
en  argot,  et  qu*on  ne  lui  connatt  pas  de  signification  propre, 
on  le  syncope  avec  la  terminaison  mare;  par  la  il  s*argotise 
et  devient  inintelligible,  surtoot  lorsqnll  est  noye  au  milieu 
d'autres  mots  plus  inintelligibles  encore.  Ainsi ,  j*ignore  le 
nom  d'un  perruquier,  c'est-k-dire  comment  on  appelle  celte 
profession  en  argot,  je  dirai  :  perruquemare,  etc. 

Les  propositions,  les  articles  et  les  adverbes  sont  les  m6- 
mes  qu^en  fran^is.  La  syntaxe  est  i^alement  la  m^me,  en 
ce  sens  que  les  phrases  aigotiques  bont  gdnOralement  cons- 
truiles  contormdtnent  aux  regies  de  la  grammaire  fran^isc. 
Ainsi,  pour  annoncer  que  Vinspeeteur  gdndral  des  prisons 


de  Paris  est  entr^  dans  sa  chambre.  Inhabitant  de  la  Force 
ou  de  Bic^tre  dira  :  le  grand  Condi  des  colleges  de  Pan- 
tin  est  enquilU  dans  ma  tolle.  Ainsi  encore,  lorsque  Tas- 
sassin  sous  les  verrous  s^enorgueillira,  au  milieu  de  quelques 
escarpes  de  bas  Olage,  du  hautfait  qui  lui  vaudra  les  pal- 
mes  de  la  butte  (guillotine),  il  prononcera,  avec  une  joie  (&- 
roce,  ces  ^pouvantables  mots  ;  Vabbaye  de  monte-d-regret 
m'attend ;  qu*on  me  fauche  le  colas... ,  j^ai  fait  suer  le 
chine  sur  le  grand  Irlmard  (la  guillotine  m'attend ;  qu*oe 
me  coupe  le  cou ;  j'ai  assassind  sur  le  grand  chemin). 

Un  (^ossaire  de  la  langue  argotique  serait  aussi  utile  que 
curieux.  £n  Allemagne,  la  connaissance  pratique  de  cettt 
langue  est  pour  le  l^ste  charge  de  la  police  judiciaire  le 
ill  conducteur  k  Paide  duquel  il  marche  d*un  pas  assurd  au 
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nuliea  du  d^ale  de  difficult^  et  de  rases  qui  r^ulte  poor 
loi  de  rarrestation  d^tme  bande  de  Yoleun.  Aussi  lea  magis- 
trats  qne  Icon  fonctions  mettent  journellement  en  rapport 
avee  ces  nda^rablet  sont-fls  d^uis  longtempB  dans  Thabi- 
tude  da  coosulter,  oonune  an  manud  indispensable,  une 
esptee  de  vocabolaire  on  de  gramroaire  compost  pour  enx, 
k  diTenes  ^poques,  de  conrersations  tenues  ou  de  commu- 
nicalfcHiB  feites  par  des  Tolears  anxquda  on  a  achct^  le  secret 
de  lear  langage. 

Nous  n^avons  eu  longtemps  d*antre  Dictionnaire  d* Argot 
que  celui  que  publia  Granyal,  k  la  fin  de  son  poeme  de 
Cartouche,  ou  le  Vice  puni.  Cet  ouvrage  fut  rdimprim^ 
en  1827;  mais,  inexact  et  faicomplet  qu*il  est,  Q  ne  pent  que 
donner  des  noUona  imparlliKes  et  sourent  fliutiTes  sur  des 
locutions  qui!  prteate  comme  babitueUes  et  famili^res  au- 
jourdlrai,  tandis  qn'elles  sont  plus  que  surannto,  ou  tout 
k  fidt  tomb^  en  disu^tude.  Un  grand  maltre  en  cette  ma- 
tiive,  le  fameux  Y f  docq,  ftit  cbarg^  en  1 819  par  le  prdfet  de 
police  d^alors  de  faire  un  dictionnaire  de  la  langue  argo- 
tique.  Son  travail  fut  remis  en  nianuscrit  k  M.  Angles.  L'au- 
teur  Paura  ▼raisemblablement  utilise  pour  la  reaction  du 
liTre  qu'il  publia  en  1837  sous  ce  titre  :  Les  Voleurs,  phy- 
siologie  de  leurs  fnceurs  et  de  leur  langage ,  et  oii  Ton 
troave  on  glossaire  k  pen  prte  complet  de  la  langue  argo- 
tique.  On  pent  aussi  consulter  sur  cette  mati^re  tous  nos 
cluoniqueors,  romanders  et  dramaturges  modernes  qui  so 
sont  Toute  k  r^tude  du  liideux,  et  qui,  poor  mieiix  nous 
initier  aux  myst^res  de  la  Tie  de  bandit,  en  empruntent 
jusqu'au  langage.  M.  Frandsqtie  Micliel  a  Tait  parattre ,  en 
18&6,  une  Etude  de  philologie  eompar4e  sur  V argot  et 
iur  les  idiffmes  analogues.       MoREAC-CHaisTOpne. 

ARGOULETS  ou  ARNAUTES.  Ce  nom  Icur  serait-U 
▼enu  dece  qu'Qs  auraient  M  gtoiralement  compost  dans 
le  prindpe  de  Grecs  de  VArgolide?  Ce  n^est  pas  Topinion 
de  Manage,  qui  foit  d^rirer  leur  nom  d'arcus^  arc.  Les  ar- 
goulets  paraissent  pour  la  premiere  fois  sous  liOuis  XI  dans 
la  millce  fran^aise.  II  en  est  admis  deux  miOe  en  1499. 
«  C*^taient,  dit  un  toirain  de  I'^poque,  des  corps  Gran- 
gers leT^  k  rimitation  des  cheyau-l^ers  de  la  milice  y^ni- 
tienne  et  qui  combattaient  en  fourrageurs.  » 

Mootluc  est  un  des  premiers  auteurs  qui,  en  1592,  fassent 
mention  de  cette  troupe.  Les  argoulets  fhui^is  portalent  une 
esoopette  et  an  pistolet;  lis  se  sont  aussi  senis  de  targons 
ou  i^dea  targes,  lis  ayaient,  comme  les  stradiots ,  une 
banderole  pour  standard.  Suiyant  Montgommery,  ces  deux 
troupes  Gaient  yfitues  k  pen  prte  de  mdme,  ayant  le  cabas- 
set  oa  chapd  pour  coifHire,  combattant  ayec  Tarquebuse  k 
rouet  et  se  senrant  d'une  masse  d^armes  port6e  k  Tar^n 
gauche.  Toutes  deux  ont  senri  de  concert  ayec  les  arqoebu- 
liers  k  cheyal ,  qui  en  furent  une  Imitation. 

Le  mot  ar^otf/e/  derint  on  terme  de  m^pris  sous  diar- 
ies IX ;  et  lliistoire  oesse  de  mentionner  cette  troupe  depuis 
la  bataiUe  de  Dreux  en  1562.  Les  argoulets  se  fondirent  dans 
les  regiments  lorsqu'on  en  forma,  et  les  carabins,  suco6dant 
dans  Parm^e  fhin^se  aux  argoulets ,  en  firent  oublier  le 
nom.  En  souyenir  de  leurs  armes  k  feu ,  les  Li<igeois  ap« 
pdlebt  encore  argoulets  des  fusils  de  pacotille,  fort  en  usage 
jadis  dans  la  traite  des  n^gres. 

ARGOUT  (APOLUNAmE-AirromB-MAURicE,  comte  n*),  n^ 
le  28  aottt  1782  k  Vessilicu  (Is^re),  d^buU,  kVage  de  yingt- 
deux  ana ,  dans  Tadministration  des  droits  r^nis  par  un 
emploi  des  plus  modestes;  mais  son  ayaiicement  y  fut  ra- 
pide.  Dks  1811  nous  le  retrouvons  receyeur  principal  k  An- 
yers,  puis  audlteur  au  conseil  d'fitat.  La  Restauration  le  sur- 
prit  sur  ce  premier  ^chdon  du  pouyoir;  et  le  zde  exalte 
quMl  t^oigna  tout  aussitAt  pour  le  nouyeau  gouyemement, 
le  m^pris  et  la  baine  quMl  affecta  en  toute  occasion  pour  le 
poayoir  qui  yenait  detoinber,  Tex ploitation  habile  de  pr<S- 
tentions  k  se  faire  classer  dans  la  plus  haute  noblesse,  lui 
eurent  bientdt  foil  fiiire  une  fortune  brillante  sous  les  Bour- 


bons de  la  branche  atn6e.  Nomm^  succesaiyement  maltre 
des  requ6tes  et  pr^et,  M.  d^Aigout  dans  radministratioi 
du  d^partement  des  Basses-Pyr&^es,  qui  lui  fut  confix, 
trouya  moyen  de  se  &ire  remarquer  par  Texaltation  de  son 
z^le  bourbonien.,  qui  ^la  le  z^Ie  napoltoiiien  qu^fl  auit 
montr^  sous  Tempire,  et  qui  laissa  de  beaucoup  en  arrttre 
cdui  dont  k  cette  ^poque  tous  les  autres  pr^fets  fireiS 
preuye  k  Tenyi.  U  en  fut  r6compens6  par  de  rayancemeot, 
et  passa  bient6t  k  une  prefecture  beancoup  plus  importaote, 
celle  du  d^partement  du  Card.  C*6tait  yers  la  fin  die  18I&. 

Le  yent  ayant  alors  tourn^  k  une  espbce  de  mod^ntioi, 
M.  d*Aigout,  habile  k  profiler  des  ctroonstanoes,  se  doma 
le  facile  m^rite  d^empfcher  une  populace  fanatis^  de  con- 
tinuer  k  forger  les  protestants  aif  nom  de  la  rdigioB  a- 
tholique,  et  r^para  ainsi  les  (antes  coromises  dans  radmlnit- 
tration  de  oe  d^partement  par  son  pr^d^ceasear,  M.  d'Ar- 
baud.  Quand  Topposition  de  la  chambre  des  pairs,  ea  1819, 
for^a  le  ministre  fayori  de  Loais  XVIII  It  changer  la  majo- 
rity de  cette  assemble  par  une  cr&lion  de  nonyeaux  paii^, 
M.  d'Argoot  (fiit  compris  par  M.  Decazes  dans  cette /our- 
n^,  Dans  les  idte  de  la  Restaaradon ,  M.  d'Argout,  une 
fois  pair  de  France,  ne  pouyait  plus  occuper  d*antres  foac- 
tions  publiques  que  cdles  de  ministre  ou  d'ambassadeur : 
la  chute  du  parti  Decazes ,  dont  il  ^tait  deye&n  Tune  des  eo- 
lonnes,  le  condanma  par  cons^ientk  robscurit^  et  a  foo- 
bli  pendant  les  neuf  demi^res  ann^es  de  la  Restauration.  Oi 
pent  yoir  k  Partide  Jdillet  (R^yolution  de  )  le  i^  qaH 
joua  dans  ces  fameuses  joumte. 

M.  d*Argout,  nous  deyons  le  reconnattre,  fut  alors  fort 
habile.  £n  eflet,  si  les  propositions  d^accommodement  doat 
il  etait  porteur  au  nom  du  roi  Charles  X  ayaient  dt^  accep- 
ts, qui  ne  comprend  tout  le  parti  qa'il  eOt  tird  de  soais- 
tenrention  dans  ces  drconstances  critlqaes,  dMdves,  ou  il 
aurait  eu  la  gloire  de  conser^^er  la  couronne  k  la  braadie 
ala^?Maisil  ^tait  trap  tard;  M.  d^Argout  le  oompriti 
menreille.  Aussi  eut-il  h&te  de  prater  son  appui  et  d^otlnr 
sesserments  au  nouyeau  pouyoir  issu  des  barricades;  et  ce 
qui,  dans  une  hypoth^,  eilt  dtd  Tacte  da  d^yonemeot  le 
plus  pur  et  le  plus  courageux  k  Vauguste  famille  de  $t$ 
rots  ne  Ait  done  plus  de  sa  part  que  le  rdsultat  de  l^iadi- 
gnation  que  lui  ayait  fait  dprouyer  la  parjure  violation  do 
grand  pacta  national,  que  le  ddsir  de  foire  cesser  Teffiisoo 
du  sang  franfais,  qu^un  hommage  k  la  vertu  Mrolfue  des 
immortels  combattants  dejuillet ! 

HooMne  d'afTaireA  ( nous  n'aurions  garde  de  dire  homine 
d*£tat,  car  il  n*en  ayait  pas  les  qualitds),  pFatiqae,po- 
sitxf,  M.  d'Argout,  par  ses  consdls,  fut  ti^s-atfle  an  ooo- 
yeau  gouyemement,  qui  d^s  le  18  noyembre  1830  hu 
confia  le  portefeuiUe  de  la  marine ;  et  jusqu^en  1834  on  le 
yit  constamment  k  lat6te  de  radmlnisfaration,  passant  socees- 
siyement  du  ministirede  la  marine  k  ceux  de  la  justice,  dn 
commerce  etdes  trayaux  publics,  puis  de  IHntdrieur,  agraadi 
des  cultes.  En  1836  il  fut  roftme  fait  ministre  des  fiaances, 
et  k  cette  occasion  il  se  montra  Tadyeraaire  obstin^  de  b 
rdduction  de  la  rente  et  de  toute  augmentation  des  droits 
per^us  sur  la  fabrication  du  sucre  indigtoe. 

Prdsenter  id  le  tableau  complet  des  actes  politiqnes  et 

administratifs  de  M.  d^Argout  depuis  1830,  ce  serait  en  <piel- 

que  sorte  faire  l*histoire  du  r^e  de  Louis-Philippe.  Bor- 

nons-nous  a  dire  que  M.  d'Argout  ohtint  dans  le  gouver 

nement  de  la  Banqne  de  France  cette  douce  sinfoure  ei 

ro^me  temps  que  cette  haute  position  financi^  aotqoellcs 

lui  donnaient  droit  son  ddyouement  sans  rdserye  aoi  Boar- 

bons  de  la  branche  cadette,  ainsi  que  les  seryices  qo'es 

sa  qualitd  de  ministre  des  finances  il  avail  en  o^xsasioa  de 

rendre  aux  loups  cerviers.  La  rdvolution  de  FdyrVa'a^eot 

garde   de  le  troubler  dans  ses  fonctions  :  les  premlen 

ministres  des  finances  de  cette  dpoque  ayaient  trop  besote 

de  hii,  dans  leur  inexpdrienoe,  pour  s^en  fahe  un  enDenii. 

On  se  souyient  ayec  qudle  mdticuleuse  prudence  FiKsbliS' 
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!>eineiit  que  dihgeait  M.  d*ArRoiit  resserra  alora  ses  op^re- 

Uonn.  II  n'en  ohttnt  pas  motns  du  gouyernement  provisoire 

le  coors  foro6  dea  billeU  de  banqoe  et  ragglom^raUon  de 

toiitesles  banqu«8  eo  one  seiile.  Le  comptoir  national  d'es- 

compte  re^ot  senlement  iine  Bouftcripfionde  200,000  franco. 

La  Banque  borna  ses  sacrifices  k  quelques  pr6ts  fails  k 

rfitat  ou  k  nos  prindpales  Yilles  :  aussi  la  ylt-on  changer 

sa  destination,  et  d^un  ^lablissement  de  cr^it  devenir  une 

caiase  de  d^p6t,  dont  les  caves  ^latent  encombi^es  d*un 

capital  improductif.  Au  rooisde  d^cembre  1851,  M.  d'Argout 

flit  appel^  k  la  commission  consaltatiye,  et  bientOt  au  s^nat.  II 

etait  dej^  et  resta  membre  de  la  commission  municipale. 

Lo  10  juin  1857,  sa  demission  de  gouverneur  de  laBanqae 

*\e  France  fut  acoepl^,  el  il  roournt  k  Paris  le  15  jan?ier 

t858.  tiepuis  le  17  fiivrier  1844  il  ^it  membre  libre  de  PA- 

cadltoiedes  Sciences  morales  et  politiques.  II  i^tait  en  outre 

grand*croix  de  la  Ugion  d'bonneur. 

Un  de  ses  fib,  M.  h§aurice  n^Ancoirr,  est  receveur  g^- 
n^al  de  la  COle  d*Or  et  r^ent  de  la  Banque. 

AKGOVIE  (Canton  d').  Ce  canton,  qui  se  divise  en 
onbi  districts,  et  qui  a  pour  chef-lieu  Arau  on  Aarau,eAi 
un  des  plus  grands  et  des  plus  fertiles  de  la  Suisse ;  il  est 
hom^  au  noid  par  le  Rliin ,  qui  le  s^pare  du  grand-docb^ 
de  Bade;  k  Vest  par  les  cantons  de  SUirich  et  de  Zug ,  an 
Yud  par  cdui  de  Lucerne ,  a  l*ouest  par  ceux  de  BAle,  de 
Soleure  et  de  Berne;  sa  superfide  est  ^valute  a  1,405  Idlo- 
m^tres  carr6s.  Il  comprend  Tancienne  ArgoYie  bemoise , 
les  bailliages  libres ,  le  comt6  de  Baden ,  le  FricUtcbal  el 
les  deux  Yilles  forestiires  de  Rbeinfelden  et  de  Laufen- 
bonrg,  et  est  arros^  par  le  Rhin ,  I'Aar,  la  Reuss  et  la 
Limmaty  qui  sont  tous  nayigables.  Le  lac  Haltuyl,  qui  a  S  ki- 
lometres de  long  snr  deux  de  large,  et  qui  est  tr^sr-poisson- 
neux ,  le  baigne  dans  sa  partie  m^ridionale.  Le  dimat  de 
cc  canton,  dont  la  population  est  de  1.94,208  habitants 
(  88,434  catholiques,  2,000  jnifs,  le  reste  protestants), 
est  trta-vari^ ;  le  Jura  en  oouvre  la  partie  ocddentale  de 
chalnons  pea  ^ley^  dont  les  points  culminants  ne  d^pas- 
sent  pas  891  metres ;  le  reste  est  entrecoupA  de  plaines  et 
de  collines  fertiles  en  grains  et  en  p&turages ;  la  culture  y 
est  trte-soignte ;  on  y  r^colte  des  cMales  de  toute  esp^ , 
des  fruits,  da  vin,  etc.  Les  montagnes  enti^rement  boisto 
ferment  environ  35,000  hectares  de  forftts  en  chines,  b^tres, 
pins  et  sapins.  On  y  engraisse  des  bestiaux  et  le  gibier 
y  abonde;  le  sol  renferme  des  mines  de  fer,  de  la  bouille , 
de  la  tonrbe;  on  y  exploite  le  calcaire,  le  gypse,  ralb&tre 
et  le  grte.  II  y  a  des  lavages  d*or  tr^peu  importants  sur 
TAar,  de  nombreuses  sources  min^rales  et  des  bains  renom- 
m^ ,  dont  les  plus  cti^bres  sont  ceux  de  Baden  et  de 
Schinznach.  L*indastrie  y  est  active  :  on  y  fabrique  des 
tissus  de  colon ,  de  sole ,  de  fil ,  des  chapeaux  et  autres 
ouvrages  en  paille.  On  en  exporte  des  c^r^ee,  des  fhiits , 
des  bestiaux  et  des  tissus. 

Le  canton  forme  une  r^blique,  avec  gouvemement 
reprisentatif.  Les  pouvoirs  I^slatif,  ex6catif  et  judidaire 
8ont  s^par^;  aucune  fondion  n*est  conf<irte  k  Tie  :  le  prin- 
dpe  de  la  liberty  de  consdence  et  de  culte  est  consacr^ ; 
tout  dtoyen  ou  sulsse  liabitant  le  canton  est  sujet  au  service 
militaire;  toute  propridt^  est  soumise  kTimp^t;  les  dtoyens 
jouissent  deleurs  droits  politiques  a  vingt-cinq  ans;  les  capi- 
tulations militaires  avec  T^tranger  sont  interdites. 

La  representation  nationale  reside  dans  le  Grand-Ck>nsdl 
(Grosse'Rath)f  compost  de  deux  cents  membres,  raoiti^ 
catholiques,  moiti^  rtform6s,  ^ns  pour  six  ans  :  cent  quatre- 
viogt-douze  membres  sont  nonmuis  par  les  assemble  ^eo- 
toralesetelisenteux-m^mes  les  huit  autres.  Ceconseil  exerce 
le  pouvoir  l^slalif ,  survdile  les  administrations,  et  nomme 
le»  deputes  k  hi  di^te  ISd^rale.  11  dit  son  pi^ident  et  s'as- 
semble  deux  fois  par  an. 

Le  pouvoir  exdcutif  et  la  haute  administration  centrale 
relent  dans  le  petil-conseil  ou  la  r^ence  (hleint-ralh. 


regierung ),  compost  de  hull  membres  ( quatre  catholiques 
et  quatre  r^form^s)  et  d*un  president,  nomm^  pour  six  ans 
par  le  grand-conseil  et  pris  parmi  ses  membres.  Le  pru- 
dent de  la  r^ence  porte  le  titre  de  iandamman. 

Sous  le  rapport  administratif ,  le  canton  est  dlvis^  en 
be%irks  on  arrondissements ,  dont  Tadministrateur  dvil  est 
choisi  par  la  r^ence  pour  six  ans  parmi  les  dtoyens  du 
bezirk.  La  haute  cour  de  justice  ( Ober-Gericht ) ,  compost 
de  neuf  membres ,  juge  en  dernier  ressort.  Dans  chaque 
bezirk  il  y  a  un  tribunal  de  premiere  instance.  Deux  comity. 
Tun  catholique,  rantre  r^form^,  sont  charge  de  Tadmhils- 
tration  des  cnltes.  Le  canton  depend  sous  le  rapport  rdigieui 
de  r^vftch^  catholique  de  BAle.  II  renferme  trois  cbapitnis 
colligiaux,  quatre  couvents  d*honunes  avec  cent  treize  reli- 
gieux,  et  quatre  couvents  de  femmes  avec  quatre-vingt-sept 
religieuses.  Les  juifs  out  deux  rabbins.  II  y  a  dans  le  canton 
une  ^le  indnstridle ,  et  une  ^cole  normale ;  dans  chaque 
beiirk  une  ^le  d^entaire  sup^eure ,  et  dans  chaque 
paroisstf  une  ^le  primaire. 

ARGUE*  machine  servant  k  ddgrossir  les  lingots  d'or. 
d^argent  ou  de  cuivre  qui  doivent  ensuite  passer  pai  des 
(ili^res  plus  fines. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  ateliers  ^tablis  par  le  goiiver- 

nement  et  garnis  de  tous  les  ustensiles  propres  k  IVtiragedes 

mati^res  d'or  et  d*argent.  II  n'existe  que  trois  ^tabllssemeuts 

de  ce  genre  :  k  Paris,  k  Bordeaux  et  k  Lyon.  Les  tireurs 

dW  sont  lenus  d'y  porter  leurs  lingols  pour  quails  y  soient 

d^rossis ,  marques  et  tir^s ,  aucun  particulier  ne  pouvant 

avoir  en  sa  possession  des  ouUls  ou  instruments  propres  au 

service  des  argues  imp^riales,  sous  peine  de  confiscation 

et  d*une  amende  de  3,000  francs.  Les  tireurs  d*or  et 

d^argent  qui  portent  leurs  lingpts  ailleurs  qn'aux  argues 

imp^riales  encourent  les  m^mes  peines,  guoique  le  lingot, 

dans  Vitat  oU  il  est  saisi,  puisse  subir  des  operations 

itrangires  d  Vargue  ( G.  cass.,  12  juUL  1817 ).  Cependant 

les  fkbricants  de  cuivre  afSn^  peuvent  avoir  des  argues  par- 

ticuU6res,  k  U  charge  d^en  faure  la  d^aration  k  la  pr^ 

fecture,  k  Tadministration  des  monnaies  et  k  celle  des 

contributioiis  indirectes ,  mats  seulement  pour  leur  usage. 

Ces  fabricants  sont  alors  soumis  aux  visites  des  employ^ 

des  deux  administrations. 

ARGUELLES  (Augostin)  ,  n6  en  1775  k  Ribadasella, 
dans  1«  Asturies ,  ^dia  k  Ori^do,  od  11  se  distingoa  par  ses 
dispositions  beureuses  et  par  la  vivadt^  de  son  intagination. 
Ses  etudes  une  fois  termini,  il  obtint  un  empkN  k  Madrid 
an  secretariat  de  la  inierpretacion  de  las  lenguas.  II  se 
trouvait  k  Cadix  en  1808 ,  au  moment  od  6data  la  guerre 
de  rind^pendance ,  et  fht  du  par  sa  province  depute  aux 
Cortte  de  1812  k  1814.  11  y  fut  attadi^  k  la  commission 
cliarg^e  d*daborer  un  projet  de  constitution  nouvelle,  et  die 
lui  confia  la  mission  de  r6diger  un  rapport  demeur^  cdd)re 
dans  les  fiistes  parlementaires  de  TEspagne.  Son  talent 
exdta  parmi  les  lib^raux  une  admiration  telle,  quils  lui 
deoemirent  le  sumom  de  divin  en  mtaie  temps  que  cdui 
de  Ciciron  espagnol,  Au  retour  de  Ferdinand  VII  dans  ses 
£tats,  Arguelles  fut  Tune  des  victimes  de  la  reaction.  Arr6t^ 
et  charge  de  chalnes  le  10  mai  1814,  il  montra  tant  de 
prince  d^esprit  dans  les  difi^ients  interrogatoires  qu'on 
lui  fit  subir,  que  le  tribunal,  bien  que  renouvd^  en  entier 
k  cinq  reprises ,  ne  put  jamais  tomber  d'accord  et  prononcer 
de  jugeroent.  Le  roi  finit  par  ^voquer  U  cause ;  il  s^en  fit  le 
seul  juge ,  et  ^crivit  en  marge  du  dossier  :  «  Dix  ans  dans 
le  presidio  de  Ceuta.  »  £n  s'y  rendant ,  il  fut  biterdlt  k 
Arguelles  de  se  procurer  la  moindre  commodity;  mais  il 
n^avait  pas  besoin  de  cette  d^feiDse  pour  refuser  les  secours 
en  argent  qui  lui  furent  offerts  par  qudques  Anglais,  k  qui 
il  r6pondit  qu*il  ne  voulait  rien  accepter  de  sujets  d*un  gou- 
vemement qui ,  au  m^pris  de  sei  promesses  les  plus  solcn- 
ndles,  n*avait  pas  assists  TKspagne  dans  la  conqu<^te  dc  ses 
liberies.  La  roi  avjiii  condamn<^  en  m^e  temps  qirArgiieliei 
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quatorze  autres  individus  pr^venus  tons  du  mtoie  d^t, 
ranioar  de  la  liberty,  eotre  antres  Juan  Alvarez  Guerra,  son 
intime  ami.  De  Ceata  ils  furent  transports  plus  tard  h 
Alcndia,  dans  Pile  de  Majorque,  lieu  que  rend  presque 
inhabitable  Vair  malsain  qu^on  y  respire,  lis  y  furent  Tobjet 
d*un  traiteroent  tellement  rigoureux,  que  dans  Tespace  de 
quatre  anndes  il  y  en  eut  trois  qui  tnoururent  et  trois  qui 
perdirent  la  raison.  Les  autres ,  au  moment  od  la  r^yolu- 
lion  de  1820  leur  rendit  la  liberty,  ^taient  pins  ou  rooins 
gravement  malades. 

Arguelles  fut  nommd,  cette  ann^-lii ,  ministre  de  Tint^- 
rieur ;  mais  le  roi,  dans  son  discours  d'ouyerture  des  Cortte, 
le  1®'  roars  1821 ,  s'^tant  plaint  de  la  faiblesse  du  pouvoir 
exteutif ,  il  donna  sa  ddmission.  Quoique  les  soufTrances 
qn'il  avait  endur6es  eussent  dA  Tirriler,  Arguelles  ne  se  rat- 
tacha  jamais  aax  factions  extremes.  II  fit ,  an  contraire , 
partie  des  Anilleros  ou  mod^rds,  et  demeura  constani- 
ment  d<iTou^  k  la  coa<ititution  de  1813.  Le  1*'  juin  1823 , 
dans  la  s(^ance  des  Cortes  tenue  k  S^vUIe,  il  vota  pour  la 
suspension  du  pouToir  royal.  Apr^  le  renTersement  de  la 
constitution,  il  se  r^ugia  en  Angleterre,  oil  il  resta  jusqu^^ 
ce  que  Tamnistie  de  1882  lui  eti  rouyert  les  portes  de  TEs- 
pagne.  Lors  de  la  poblication  de  YEstatudo  real,  Arguelles 
lut  nommd  d(^put6  aux  Cortte,  k  la  suite  d'une  souscription 
volontaire  ouverte  par  sea  ^ecteurs  k  TelTet  de  lui  assurer 
le  reyenu  de  12,000  rSux  fix^  par  la  constitution  nouyelle 
comme  condition  d*^ibilit^.  Arguelles  fut  port^  k  diverses 
reprises  k  la  prSidence  et  k  la  yice-prSidence  de  la  chambre 
des  procuradores,  et  s'y  montra  constamment  le  ddfensenr 
des  idte  lib^rales ,  sans  pour  cela  faire  cause  commune 
avec  les  exalt&dos,  Dans  la  discussion  qui  s'onyrit  au  mois 
de  juillet  1641  sur  la  vente  des  biens  du  clerg^,  il  se  pro*, 
non^  contre  toute  esp6ce  de  concordat  ayec  la  cour  de 
Rome.  Lors  de  Tdection  d*un  r^ent ,  ce  (ut  Ini  qui ,  aprte 
Espartero,  obtint  leplus  grand  nombrede  yoix  (103  con- 
tre 179);  et  k  peu  de  temps  de  ]k  il  fut  nomm6  k  180  yoix 
tnteur  de  la  jeone  reine  Isabelle  et  de  sa  sceor. 

La  r^yolution  de  1843  le  tronya  encore  k  ce  poste ,  quMl 
dut  c^der  proyisoirement  au  due  de  Baylen.  La  capitale  ne 
Ten  cboisit  pas  moins  poor  repr^sentant  le  22  janyier  1844 ; 
mais  ses  jours  ^talent  compt^s ,  et  il  mourut  d^une  attaque 
d'apoplexie  le  23  mars  suiyant ,  k  Madrid.  La  leine  d'Espa- 
gne  lui  a  fait  61eyer  un  monument. 

On  a  reprocb^  k  Arguelles  nn  grand  nombre  de  i^lesses ; 
entre  antres,  nne  yanit6  k  toute  ^preuye,  proyoqute  et 
noorrie  peut-^tre  chez  lui  par  Tesp^  d'apoUi^ose  que  ses 
concHoyens  lui  ont  d6cemte  de  son  yiyant  Quoiqu'il  fOt 
impossible  de  le  ranger  au  nombre  des  y^tables  hommes 
d^tat ,  on  ne  ponyait  nier  qu*il  possM&t  un  des  talents 
parlementaires  les  plus  remarqnables  de  notre  ^poque ,  de 
m^e  quUl  flit  Tun  des  bommes  politiques  les  plus  cons- 
ciencienx  et  les  pins  bounties  qui  se  produisirent  au  milieu 
des  discordes  dyiles  de  TEspagne.  H  ne  faut  pas  le  confondre, 
comme  on  Ta  fait  maintes  fois,  ayec  Canga-Argnelles. 

ilJRGUliENT  ( du  latin  arguere^  pr^dser ).  On  appelle 
ainsi,  en  rh^torique  et  en  logique,  une  consequence  tin^e 
de  premisses  d'une  y^t^  incontestable  ou  du  moins  extrd- 
mement  probable.  Les  arguments  qu^emploie  un  oratenr  re- 
^iyent  une  denomination  particuUtee ,  d'apr^  les  topiques 
desquds  ils  sont  tir68.  C'est  ainsi  qn'il  y  a  les  arguments  de 
sentiment  ^  int^ressant  les  passions  de  celui  auquel  ils 
s^adressent ;  les  arguments  a  tuto,  ad  ignaviam^  ab  in- 

vidia,  etc. 

Soiyant  Locke,  nous  employons  ordinairement  quatre 
genres  d*arguments.  Le  premier  consiste  k  alldguer  les 
opinions  d*bomroes  k  qui  leur  sayoir,  leiir  pnissance  ou 
leur  haute  position  dans  le  roonde,  ou  encore  toute  autre 
cause ,  ont  valu  Testime  g^n^rale  en  m^me  temps  qu*une 
espece  d'autorite  :  c*est  Targument  ad  verecundiam,  Un 
second  mode  consiste  k  exiger  de  ses  adycrsalres  quails  ad- 


mettent  la  Tdrite  dc  ce  qu*on  leur  dit  Atre  aae  prenve,  m 
quails  en  donnent  une  meilleure  :  c'est  Targuqaent  ad  igat- 
rantiam,  Un  troisieme  mode  consiste  k  presser  un  hooK 
ayec  des  consequences  tir^  soit  de  ses  propres  princqwi, 
soil  de  ses  proprcs  concessions  :  c^est  Targiuneiit  ad  h^ 
in  in  em,  Quatri^mement,  le«  preuyes  d^ua^ge,  tiroes  de 
quolques-iines  des  bases  de  la  science  ou  de  U  probabilittl: 
c 'est  I'arguroent  ad  judicium ,  le  senl  des  quatre ,  ajoote 
Locke,  qui  soit  yraiment  instnictif  et  qui  nous  aide  k  ayucer 
yers  la  science.  Car  l**  de  ce  que,  par  respect  on  par  tod 
autre  motif,  je  ne  contredis  pas  un  homme,  il  ne  s'ensB'i 
pas  pour  ccia  quMl  att  ndcessaironent  raison ;  2*  de  ce  q*;e 
je  ne  yois  pas  de  route  meilleure,  it  ne  ft'ensnit  pat  q^: 
ceile  oil  est  un  homme  soit  la  bonne,  el  que  je  doitc 
la  prendre ;  3®  de  ce  qu*un  autre  m'a  prouy^  que  i*ai  tort, 
il  ne  s*ensuit  pas  necessairement  que  cet  autre  a^C  ratsoa. 
Il  se  peut  que  cela  me  dispose  pour  la  yerite,  mais  oda  m 
nie  la  donne  pas.  Ellenepeut  meyenir  qoepardes  preoyes 
et  des  arguments,  que  par  une  lumi^  projit^  par  lei  i 
choses  memes,  et  nun  par  ma  timldite,  mon  if  norance  oa  ' 
mon  erreur. 

Bien  que  I^ocke  n*en  fasse  point  mention  dans  sa  classfi- 
cation,  nous  ne  deyons  pas  omettreici  nn  argnmait  qnia 
bien  son  importance :  c^cst  Taii^uraent  a  baeulo,  autremcBt 
dit  argumentum  baculintan.  L'aigument  du  bAton  est  en 
efTet  Vultima  ratio  dans  nne  fonle  de  discussions.  H  s^ 
de  base  k  la  famense  maxime  de  l*£glise  catholiqoe  :  Cam- 
pelle  eos  intrare. 

VargumentatUm  est  le  proc^de  oratoire  par  Icqud  on 
reunit  plusieurs  arguments ,  ou  par  leqnel  on  d^yelc^ipe  «■ 
argument  en  diyerses  parties ,  soit  pour  demontrer  la  y^ril^ 
qn^on  soutient ,  soit  pour  rtfuter  I'erreur  qn*on  combat 

En  astronomic,  on  appelle  argument  la  quantity  de  la- 
quelle  depend  nne  equation,  une  in^alite,  une  ciroonstaace 
qoelconque  du  mouyement  d^une  planMe.  Ainsi  PaiigviiieBt 
de  la  latitude  de  la  lune  est  la  dMmce  de  son  lieu  Trai  > 
son  noeud ,  c'est-A-dire  la  distance  du  lien  qu'dle  occiqie 
dans  son  orbite  au  point  oii  cette  orbite  coupe  cdle  de  la 
terre. 

ARGUS  ( en  grec'XpYoc ),  prince  argien,  Ills  d'Agenor  oo 
d^Arestor,  sumonune  Panoptis,  c*est4-dire  qui  yoit  toot, 
poss^dait  cent  yeux ,  dont  dnquante  etalent  ouyerts  peodaal 
qne  le  sommeil  fermait  les  cinqnante  autres.  II  ayaft ,  ea 
consequence,  ete  commis  par  Jnnon  It  la  garde  de  la  mal- 
heureuse  lo,  que  Jupiter  ayait  m^tamorphosee  en  g^nise 
pour  la  soustraire  k  la  Jalousie  de  sa  diyine  epouse.  Ce  dien, 
inquiet  du  sort  de  sa  mattresse,  donna  ordre  k  Meroure  de 
tuer  Argus.  Mercnre,  en  eflet,  endormit  le  gaidien  an  son  da 
sa  ilOte,  puis  le  lapida,  ou  lui  trancha  la  t^te.  Junoo  re- 
cueillit  soigneusement  les  yeux  d*Argus  et  les  sema  sur  b 
queue  du  paon,  qui  lui  fut  dte  lors  consacrd. 

Voil^  Argus  d'apr^  la  mytiiologie  grecqoe  dassiqne.  Le 
yoid  maintenant  d*aprfes  la  mythologie  (^gypUenne,  qui  nous 
paratt  beaucoup  pins  diaphane  :  Argus ,  suiyant  Diodore  de 
Sidle ,  etait  fr^re  d*Osins.  Osiris,  youlant  faire  la  eonquMe 
de  rinde ,  nomma  r^nte  de  son  empire  Isis ,  sa  aoenr  d 
son  epouse;  Argus  deyint  ministre,  Mercure  oonseffler 
d^^tat,  Hercnle  g^^ralissime  de  Tarmde.  Cdui-d  ayant 
forme  le  projd  de  pen^trer  jusqu^&  Textr^mite  de  TAfinqne, 
le  ministre  ambitienx  crut  que  pendant  son  absence  il  hri 
serait  facile  de  s*emparer  du  royanme.  II  enferma  Ids  dans 
une  tour  et  se  fit  prodamer  mattre  souyerain  de  l*£gypte 
par  ses  cent  intendants,  quMI  aydt  lui-meme  choisis,  d  q*ii 
lui  etaient  tdlement  devout  qu''on  les  appelait  les  cent 
yeux  d" Argus,  Gependant  Mercure,  furieux  dn  d^fdaia 
qu'ayait  eu  pour  lui  Tusurpateur,  paryint  k  lexer  one  ar- 
m6e ,  lui  liyra  bataille ,  le  yainquit  et  lui  coupa  la  tete,  d'oCi 
lui  Tint  le  surnom  d'Argyphonie. 

Ce  nom  d' Argus  a  dd  commun  a  plusieurs  prince  d'Ar- 
gos  dont  Thistoh^  est  enyeloppde  de  tdnd>res.  Deyeuu  da 
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BOS  jonn  populaire,  il  d^igne  ffgai^mcnt  et  famili^rement, 
si  Ton  «n  croit  rAcad^mie,  une  personne  charge  d'en  sur- 
veiller,  d^ea  espionner  une  autre  continudlement. 

ARGYLE,  nom  d'une  fllustre  famiUe  ducale  d'^cosse, 
et  d'un  comt^  maritime  de  ce  royaumc. 

Archibald ,  comte  d'ARCYLE ,  fut  Tim  des  hoinmes  poli- 
tiques  les  plus  imporiants  de  T^poque  de  Cromwell,  et 
rami  intime  dp  protecteur.  Cr64  marquis  en  lft4l,  il  devint 
le  chef  des  presbytiSriens  rigides;  en  1661  il  p^rit  sur  1'^- 
chafaud  pour  avoir  pris  part  li  ia  condamnation  de  Charles  1*'. 
—  Son  fils  appartenait  au  cootraire  au  parti  royaliste  le  plus 
exalte,  et  fut  nomm^  par  Charles  n  capitaine  des  gardes. 
Cep<mdant  il  se  brouilla  avec  la  cour,  et  deux  fois  arrets,  il 
tat  toujours  assez  beurcux  pour  s^^happer.  Sous  le  r^e  de 
Jacques  II  il  embrassa  le  parti  de  Monmouth,  et  fut  d^ca- 
pit^  a  £dimbourg ,  en  16S5.  ( Voyez  Campbells  [Clan  des  ]. ) 

Le  comt^  d*Argyle  s'^tend  le  long  de  la  c6te  occiden- 
tale  de  r£ccsse  et  couvre  une  superficiede  8,3i0  kil.  carr^s 
dont  2,752  sont  occup^s  par  un  grand  nombre  d'Sles  ct 
Hots.  Sa  population  (:870)  est  de  75,635  &mes.  C'est  un 
pays  montueux,  pen  fertile  en  grains,  mais  riche  en  trou- 
peaux.  Inverary  en  est  le  chef-lieu. 

ARGYRASPIDES ,  ou  porteursdeboucliersdVgent, 
nom  d'un  corps  de  fantasshis ,  qui  falsaient  partie  de  la 
garde  d*Alexandre,  et  ^taient  arm^  de  petits  boucliers 
d^argent  et  d^une  sarisse ,  ou  longue  lance.  C'^taient  d.s 
troupes  d^^ilte,  et  les  plus  estim^  de  toute  Farro^e  macd- 
donienne.  Apr^s  la  mort  d'AIexandre,  elles  soivirent  les 
drapeaux  d'Eum^ne  contre  S^leucas  et  Antigone.  A  la  ba- 
taille  de  Gadamarta,  les  argyraspides  se  motin&rent,  et 
livr^reot  leurg^ndral  ^I'ennemi.  lis  nejouirent  pas  long- 
temps  du  fruit  de  leur  trahison:  ils  venaient  de  donner 
un  dangereux  exemple ;  Antigone  vuulut  empdcher  qu'il 
ne  fOtsuivi;  il  les  disperea  dans  les  provinces  les  plus 
recul^es  de  I'Asie,  et  donna  ordre  aux  satrapes  de  les  acca- 
bler  de  mauvais  traitements,  afin  qn'aucon  d'eux  ne  pQt 
jamais  revoir  la  Grdce.  Leon  Rekier. 

ARGYRIDES  (de  5pYupo(,  argent).  Beudant  donne ce 
nom  a  une  familie  min^dogique  se  composant  d^un  genre 
unique,  form6  lui-m£me  de  Tesp^ce  unique  argent. 

ARGYROPULO  (Jean),  Tun  de  ces  savants  grecs 
qui,  au  quinzi^e  si^le,  apport^rent  en  Italic  le  gout  de 
la  litt^rature  de  leur  patrie.  N^  ii  Constantinople  dans  les  pre- 
midres  anntes  du  quinzi^me  si^de,  il  vint  k  Padoue  en  1434, 
y  s^jouma  quelques  ann^es,  puis  retouma  enseigneria  philo- 
sophiedans  la  capitale  de  Tempiregrec.  La  prise  de  cette  villc 
par  les  Turcs  le  fit  revenir  en  Italic.  Les  M^cis  Tappel^rent 
k  Florence,  et  il  s'y  fb^a  en  J  456.  II  vint  pen  de  temps  aprds 
k  Paris,  demander  au  ix>i  de  France  une  somme  dont  il  avait 
besoin  pour  oomp1<iter  la  ran^n  de  sa  familie,  captive  des 
Turcs ;  puis  retourna  k  Florence,  oil  il  enseigna  pendant  quinze 
ka&  la  litt^rature  grecque.  II  se  rend  it  enfin  h  Rome,  et  y 
mourut  en  1480.  II  avait  traduit  en  latin  pUisieurs  ou- 
vrages  d^Aristote. —  Jean  Ahgybopolo,  dit  le  jeune,  fils  du 
pr^cMent ,  enseigna  aussi  la  iitt^rature  grecque  en  Italie.  On 
a  de  lui  une  traduction  latine  du  TraiU  de  Cfnterpr^ta- 
Hon  d^Aristote.  L^on  Rekier. 

ARGYROSE.  Nom  donn^  par  Beudant  a  Taryen/  svi- 
fur€,  Voyez  Arget^t. 

ARGYRYTHROSE.  Nom  donn^  par  Beudant^  1  irr- 
gent  aniimonid  sulfur6.  Voyez  Argent. 

ARIA9  ARKIA  ou  ARIE,  province  de  Pancien  empire 
perse,  born^  an  nord  par  la  Bactriane,  au  sud  par  la 
Drangiane ,  k  Pest  par  la  Paropamisie ,  a  Ponest  par  la 
Parthie.  Elle  avait  pour  chef-lien  Ana,  aujourd'hui  H^rat, 
et  correspondait  au  Sedjistan  actuel  et  A  la  partie  orientale 
du  Khorassan  ouKhorazan,  pays  du  soleil. 

On  ^tendail  autrefois  le  nom  d^Aria ,  ou  d^Ariane,  k  toute 
la  contr^e  situ^^e  entre  la  Perse  et  Pinde;  et  alors  elle 
comprenait,  outre  PAria  propre ,  les  deux  Caramanies,  la 


G^rosie,  PArachosie,  la  Drangiane,  la  Paropamisie,  la 
Choartoe,  etc. 

De  ce  nom ,  devenu  ainsi  commun  k  plusienrs  contr<^ 
de  position  et  d'^tendue  fort  diverses,  il  est  r^ult^  une 
grande  confusion  dans  la  g^graphie  de  cette  ^que.  C^est 
sous  la  seconde  deception  du  root  que  nous  retrouvons  les 
Ariens,  les  Ermans ,  les  Aramans ,  dont  le  Zend  d^igne  la 
patrie  par  lenom  d^lum ,  Ari^e  ou  Isroan ,  et  le  Schah< 
namati  par  celui  d^rman  ou  Iran.  Les  peuples  de  ces 
deux  langues  y  Yoyaient  le  pays  des  muracles,Je  berceau  de 
toute  civilisation ,  la  source  des  quatre  grands  fleuTes  cit^s 
dans  la  Genfese. 

ARIA  GATTl VA  ou  MAL'ARIA.  Une  partie  des  c6tes 
de  Pltalie  que  baigne  hi  M6)iten'an6e  s'^argit  chaque  an- 
n^  par  les  sables  qu^amoncelle  cette  roer.  Le  cours  des 
niisseaux  et  des  torrents  en  est  arr6t^  ;  la  rupture  de  pto- 
sieursaqueducs,  le  manque  de  canaux,  laissent  s^ourner 
les  eaux  sur  ces  plages ,  d'od  s*exhalent  des  miasmes  pes- 
tilentielsanx  approches  de  la  canicule  :  tcls  sont  les  Marais 
Pontins,  les  Maremmes  de  Toscane,  et  quelques  autres 
lieux  sur  lesqnels  planent  des  vapenrs  d6I^t6res,  dont  la  ma- 
lignite  s^afTaiblit  eh  g^n^ral  k  mesure  qu*on  s'^l^ve  au-des- 
sus  de  la  plaine.  Ainst,  I'on  distingue  les  zones  d'ariapes- 
sima,  d*aria  caitiva,  ariasospetta,  su/fieiente,  buona,  et 
enfin  ottima :  tel  est  Tivoli.  . 

ATant  la  fondation  de  Rome ,  et  pendant  les  dnq  pre- 
miers slides  de  cette  ville,  on  ne  trouve  rien  dans  Phis- 
toire  qui  se  rapporte  au  mauvais  air  dans  cette  contr^.  Ses 
plages,  alors  cultiv^s,  et  surtout  plants  d'arbres,  noium's- 
saient  un  penple  nombreux;  les  guerres  civiles,  les  inva- 
sions des  barbares ,  ont  diminu^  les  habitants ,  laiss^  ton^* 
her  en  mines  les  travaux  d'assainissement,  et  rendu  dange- 
reux pour  tons,  mortel  pour  beaucoup,  le  s^jour  de  ces 
c6tes.  La  chaleur  et  Phumidit^,  le  d^boisement,  le  petit 
nombre  de  faibles  bras  employes  k  ragriculture  ,  les  mau- 
vais ah'ments ,  les  habits  de  toile  substitu^  aux  habits  de 
laine  que  portaient  les  anciens,  telles  sont  les  causes 
des  fi^vres  et  de  la  mortality  dans  les  Maremmes,  dans  les 
Marais  Pontins. 

Rome  mdme  se  ressent  de  cette  influence  meurtri^re, 
dans  plusieurs  de  ses  quartiers ,  depuis  le  mois  de  juillet 
jusqu'&  la  fin  d'octobre.  11  suffit  souvent  aux  voyageurs  de 
traverser  ces  basses  terres  i^our  Ctre  atteints  de  la  fi^vre. 
On  lit  dans  Targioni  qu^un  signe  infaillible  du  commencement 
de  la  maParia  dans  les  Maremmes  est  le  depart  des  rooi- 
neaux «  qui  s'^loignent  vers  le  solstice  d*6te,  et  ne  revien- 
nent  qu'au  milieu  de  Phiver.  Les  efiforts  tent^  pour  assai- 
nir  la  campagne  de  Rome  ont  ^t^  Jusqu'ici  sans 
resultat.  C^  ue  Bradi. 

ARIA  DI  RAULE  9  mots  italiens  qui  signlfient  air  de 
malle.  Les  amateurs  donnent  ce  nom  a  deux  ou  trois  airs 
que  toutbon  chanteurd'au  del^  des  monts  semble  emporter 
avec  lui  au  fond  de  sa  malle  quand  il  voyage,  et  qui  consti- 
tuent presque  uniquement  son  repertoire.  G'est  k  peu  pr^s 
ce  que  nous  avons  nomm^  air  depacoHlle.  Voyez  Air. 

ARIANE,  ou  ARIADNE,  etait  fUie  du  roi  Minos  et  de 
Pasiphae.  A  la  vue  de  Th^s^e,  arrive  en  Cr^te  avec  les 
autres  jeunes  gens  que  les  Atheniens  etaient  obliges  d'y  en- 
voyer  annuellement  comme  tribut,  elle  s^eprit  d'amour 
pour  lui  et  mit  dans  ses  mains  le  fil  au  moyen  duquel  il  de- 
vait  se  reconnaftre  dans  les  detours  dulabyrintheet  toer 
le  Minotaur  e,  auquelon  livrait  les  jeunes  Atheniens.  Elle 
se  sanva,  ensuite,  avec  Thesee ;  mais  llngrat  Pabandoona 
dans  Pile  de  Naxos,  oil  elle  mourut. 

Suivant  une  autre  version,  elle  aurait  ete  trouvee  endormie 
dans  cette  lie  par  Dionysus  ( Bacchus ),  dieu  du  plaistr,  tou- 
jours brillant  de  jeunesse  et  de  fratcheur,  qui,  revenant  tie 
sa  glorieuse  expedition  des  Indes,  aurait  parii  tout  k  coup 
devant  die,  entoure  de  ses  compagnons  et  de  9e&  esclaves , 
qui  fnisaient  retentir  Pair  du  bruit  dcleursjoyeusescliansoot 
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